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Hlotolre  de  la  «emalne. 

Kn  attendant  qu'il  ntlUs  soit  donné  de  voir  clair  dans  ce 
nuai^e  qui  couvre  la  seèpnde  moitié'  du  dix-neuvième  siècle, 
nous  offrons  aux  regards  de  nos  lecteurs,  comme  un  ensei- 
gnement, les  dates  politiques  qui  marquent  les  grandes  di- 
visions de  notre  histoire  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
Il  y  a  là  un  sujet  de  réflexion  pour  les  imprudents,  pour  les 
imprévoyants,  pour  ceux  qui  désespèrent,  et  pour  ceux  qui 
ont  des  espérances  impossibles.  Ce  pays  n'est  jamais  plus 
près  de  la  "randeur  que  le  jour  où  on  pourrait  le  croinî  le 
plus  voisin  de  sa  décadence  et  de  sa  chute.  11  sort  du  sein 
de  la  foule  énervée  par  la  peur  ou  lassée  à  la  poursuite  d'un 
idéal  'insensé,  une  de  ces  inspirations  dont  le  bon  sens  illu- 
iTiine  d'abord  tous  les  cœurs  honnêtes ,  soumet  les  intelli- 
gences désintéressées  ,  impose  silence  aux  intrigues  ,  et  de- 
vient la  foi  d'une  époque.  Il  se  fait  alors  une  consécration 
solennelle  des  conquêtes  légitimes  du  temps ,  une  sorte  de 
transaction  entre  les  opinions  attardées  dans  les  formes  du 
passé  et  les  opinions  qui  prétendent  à  briser  la  tradition  au 
risque  de  ruiner  le  présent  pour  fonder  l'avenir  sans  le  con- 
cours de  l'expérience.  On  n'entend  pas  encore  ce  signal 
parti  de  la  foule  ;  mais  on  le  pressent,  et  déjà  les  plus  sa^es 
recherchent  à  quelles  conditions  l'ordre  et  la  force  peuvent 
revenir  dans  notre  société  épuisée. 

Un  excellent  article  du  Journal  des  Débats  sur  cette  ques- 
tion :  «  La  France  est-elle  en  décadence?  »  a  été  remarqué 
cette  semaine.  L'écrivain  répond  à  une  brochure  qui  affirme 
la  décadence  en  la  faisant  remonter  aux  événements  qui  ont 
changé,  à  la  hn  du  dix-huitième  siècle,  les  institutions  de 
l'ancien  régime  et  la  constitution  de  la  France.  Nous  citons 
la  fin  de  cet  article  qui  vient  à  propos  après  nos  réflexions, 
et  qui  montre  de  quelle  lumière  peut  être  éclairée  cette  se- 
conde moitié  du  siècle  encore  voilée  d'un  nuage  impé- 
nétrable. 

a  Mais  notre  société  intérieure ,  dit-il ,  est  en  pi-oie  à  de 
déplorables  discordes  et  remuée  par  de  perpétuelles  révolu- 
tions. Les  bases  mêmes  de  l'ordre  social  sont  attaquées.  Nous 
avons,  en  un  mot,  nos  rouges  et  nos  socialistes.  Sans  doute' 
Il  faut  combattre.  C'est  la  vie  des  sociétés,  et  surtout  des 
sociétés  libres.  A-t-on  cru  que  la  liberté  n'engendrerait  pas 
des  sectes,  des  factions,  des  troubles?  Le  péril  est  grand  : 
qui  le  nie?  Les  forces  de  résistance  sont  grandes^aussi 
usons-en.  ' 

^  »  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  toute  notre  pensée  :  ce 
n'est  pas  avec  les  socialistes  du  passé  qu'on  vaincra  les  so- 
cialistes du  présent.  Nous  appelons  les  socialistes  du  passé 
ceux  qui  veulent  aussi  refaire  la  société  selon  leur  bon  niai- 
sir,  en  la  modelant  sur  tel  ou  tel  des  types  que  l'Iiisloire 
leur  présente  et  qu'ils  préfèrent.  Vouloir  refaire  la  société 
actuelle  sur  le  type  de  la  société  de  Louis  XIV  ou  de  la  so- 
ciété de  Charlemagne ,  c'est  encore  du  socialisme ,  un  socia- 
lisme plus  innocent  et  moins  dangereux  que  le  socialisme 
rouge  ,  mais  aussi  déraisonnable  peut-être  ,  et  surtout  im- 
puissant. Noire  société,  il  faut  la  défendre  en  la  prenant 
telle  qu'elle  est,  telle  que  le  temps  l'a  faite,  avec  ses  mœurs 
et  ses  idées  Là  seulement  on  trouvera  des  éléments  de  force 
et  de  vie.  C'est  avec  la  liberté,  avec  la  raison,  que  nous  ré- 
frénerons les  égarements  de  la  licence  et  de  la  démagogie, 
et  avec  les  bons  principes  de  la  révolution  que  nous  vaincrons 
les  excès  et  les  folies  de  la  mauvaise  révolution.  Le  passé  a 
l'u  ses  moyens  d'action,  ses  principes,  son  organisation  poli- 
tique et  religieuse  qui  a  produit  de  grandes  choses  et  (lui 
en  a  aussi  produit  de  détestables.  La  foi  du  moveii  à^e  a 
i-ngendré  les  persécutions  et  les  guerres  de  reli;;ion.  La  îé"i- 
tirnité  féodale  a  engendré  les  guerres  de  succession.  Le  pré- 
.sent  a  ses  ressources  comme  il  a  ses  maux.  Restons  ce  que 
nous  sommes,  des  individus  du  dix -neuvième  siècle;  ne 
nous  renions  pas  nous-mêmes  :  nous  n'emprunterions' pas 
au  passé  ce  qui  faisait  sa  force,  et  nous  perdrions  ce  qui  peut 
faire  la  nétre.  Le  plus  sur  moyen  de  marcher  à  notre  déca- 
dence et  de  nous  livrer  aux  démagogues  et  aux  inventeurs 
d'utopies  sociales,  ce  serait  de  nous  faire  à  notre  tour  uto- 
pistes ,  et  quels  utopistes  !  les  utopistes  du  passé  !  » 

—  Nous  avons  laissé  l'.^ssemblée  nationale  embarrassée 
dans  la  discussion  relative  à  la  garde  mobile.  Le  projet  du 
ministère  et  celui  de  la  commission  n'ayant  pu  parvenir  à 
so  concilier,  l'Assemblée  les  a  rejetés  l'un  et  l'autre  avec 
tous  les  amendements,  en  prorogeant  d'un  mois  l'existence 
de  ce  corps.  La  question  sera-t-elle  plus  facile  à  décider  dans 
un  mois?  c'est  ce  que  nous  souhaitons. 

Une  autre  discussion,  où  la  lumière  n'a  pu  parvenir  à  se 
taire  dans  une  assemblée  où  la  majorité  est  divisée,  avec  un 
niinistèro  qui  se  dit  au  service  d  une  initiative  émanant  dti 
chef  du  pouvoir  exécutif,  mais  qui  n'ose  pas  avoir  un  avis 
do  peur  do  compromettre  -son  existenci;  sur  un  vote  là 
((uestion  do  la  Plata ,  a  occupé  les  séances  du  i»,  du  29  '  du 
M  ,  sans  aboutir  à  une  solution. 

Le  projet  de  loi  en  discussion  a  pour  but  d'ouvrir  au  mi- 
nistre des  aflaires  étrangères  un  crédit  de  1  million  1oO,OOOI'r 
destiné  a  payer  lo  subside  que  la  France,  par  l'organe  de 
SCS  agents  diplomatiques,  s'est  engagée  à  fournir  aux  défen- 
seurs (le  Montevideo.  Sur  ce  point,  c'est-à-dire  sur  la  loi 
elle-mêmp,  tout  le  monde  est  d'accord  ;  il  faut  faire  hon- 
neur a  la  signature  de  la  France,  il  faut  payer.  Il  est  encore 
un  aiilre  point  sur  lequel  l'accord  esl  aussi  unanime  •  c'est 
M"  aiijnurd  hui  noire  position  dans  la  Plala  n'est  plus  tcna- 
l)li>  ,(■  esl  que  le  slafu  ijun  y  compromet  chaque  jour  et  d'une 
in.inicrc  plus  grave  les  inlérèls  de  notre  considération  de 
noliv  JKiiwicur,  de  nos  finances,  de  luilre  commerce  c'est 
qu  II  laul  sortir  a  tout  iiiix  (l'une  silualion  devenue  avec  le 
temps  ruineuse  et  pn^sipie  ndiciil,..  Deux  moyens  sont  oii- 
vorls  ;  la  guerre  oi,  racc(<plali(.ii  délinilivc  du  traité  que  le 
a)m,nan(lai,l  des  f,(i(Ts  IVancaiscs  dans  la  l'Iata,  l'amiral  Le 
I  rcdour,  a  ii(':;(i(  ic  avec  le  ihclaleiii-  Hosas. 

Ici  esl  le  sujet  sur  le(piel  a  roulé  la  discussion,  qui  s'est 
encore  terminée  par  une  sorte  d'iijournem(MU  au  nu'veii  d'u 
rejet  de  tous  les  amendements ,  sauf  un  seul  .celui  par  lequel 


M.  de  Rancé,  en  réservant  au  fond  la  question,  proposait 
d'ouvrir  au  ministre  de  la  marine  et  de  la  guerre  un  crédit  de 
10  millions  destinés  à  solder  les  frais  d(>  la  négociation  ar- 
mée. Après  deux  éjireuves  douteuses  par  assis  et  levé,  le 
scrutin  de  division  a  donné  comme  premier  résultat  3l.ï  voix 
pour  la  prise  en  considération,  312  voix  contre;  mais  comme 
des  erreurs  possibles  n'ont  pu  être  constatées  dans  cette 
séance,  c'est  un  résultat  encore  douteux  et  qui  a -ramené, 
en  effet,  l'amendement  à  la  commis.sion.  C'est  aujourd'hui 
même,  au  moment  où  nous  achevons  ce  bulletin,  que  l'As- 
semblée délibère  à  ce  sujet. 

La  séance  du  2  janvier  a  commencé  par  la  discussion  du 
projet  de  loi  tendant  à  modifier  l'article  472  du  Code  d'in- 
struction criminelle  relatif  à  l'exécution  des  condamnations 
par  contumace.  Le  projet  a  été  adopté  tel  qu'il  avait  été 
modifié  par  la  commission  d'accord  avec  le  gouvernement. 
L'Assemblée  législative  s'est  occupée  ensuite  du  projet  de 
loi  relatif  à  la  nomination  et  à  la  révocation  des  instituteurs 
communaux.  Des  bruits  circulaient  depuis  quelques  jours 
sur  la  division  qui  se  serait  manifestée,  à  propos  de  ce  pro- 
jet, dans  le  sein  de  la  majorité.  La  première  question  à 
décider,  la  seule  qui  ait  été  discutée  dans  cette  séance  était 
une  question  préjudicielle;  elle  portait  sur  l'urgence  que  lo 
gouvernement  avait  réclamée  en  faveur  de  ce  projet  de  loi 
Le  scrutin  public  a  été  réclamé  sur  la  question  d'urgence 
Le  nombre  des  votants  était  de  624.  Le  résultat  du  scrutin 
tel  qu'il  a  été  proclamé  officiellement  en  séance  publique  ' 
est  celui-ci  :  312  voix  pour  l'urgence  et  312  voix  contre.  Orî 
sait  que  le  partage  égal  des  voix  équivaut  au  rejet.  D'après 
ce  dénombrement,  l'urgence  était  donc  rejetée.  Cependant 
le  scrutin  a  été  soumis  à  une  vérification  qui  a  été  faite 
après  la  clôture  de  la  séance  devant  trois  membres  du  bu- 
reau. D'après  cette  vérification ,  le  résultat  proclamé  publi- 
quement se  trouve  ainsi  modifié  :  308  voix  pour  l'urgence  et 
307  contre.  Ainsi  l'urgence  est  adoptée  à  la  majori'té  d'une 
voix. 

—  11  a  couru,  à  la  fin  de  la  semaine  dernière,. le  bruit 
dun  malentendu  qui  aurait  été  près  d'éclater  entre  M  le 
président  de  la  République  et  l'Assemblée  législative,  à  l'oc- 
casion de  la  nouvelle  année.  Les  bureaux  dé  l'Elysée  char- 
gés de  dresser  le  cérémonial  des  grandes  réceptions  auraient 
pensé  que  l'Assemblée  nationale  devait  se  présenter  comme 
un  simple  corps  constitué  pour  rendre  ses  devoirs  au  chef  du 
pouvoir  exécutif;  la  prudence  de  M.  Dupin  a  conjuré  les  ef- 
fets de  cette  étourderie ,  et  le  Moniteur  rend  compte  ainsi 
des  réceptions  du  \"  janvier  : 

«  M.  le  président  de  la  République,  ayant  à  ses  ciités 
M.  le  vice-président,  M.  le  général  Channarnier,  tous  les 
ministres,  et  un  grand  nombre  d'officiers  généraux  et  d'of- 
ficiers supérieurs ,  a  reçu  au  ourd'hui  les  divers  corps  de 
1  Ktat,  aux  heures  indiquées,  dans  un  des  salons  de  l'EIvsée- 
National. 

»  La  réception  a  été  nombreuse  et  brillanle. 
»  Ont  été  reçus  successivement  ;  MM.  les  maréchaux  la 
cour  de  cassation,  la  cour  des  comptes,  le  conseil  supérieur 
de  I  Université  ,  la  cour  d'appel ,  l'Institut ,  les  préfets  de  la 
Seine  et  de  police ,  le  corps  municipal  de  Paris,  les  sous- 
pré  ets  de  Saint-Denis  et  de  Sceaux  et  les  corps  munidnaux 
de  la  banlieue,  l'Académie  de  médecine,  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine,  le  tribunal  de  commerce,  le  conseil 
de  la  banque,  les  juges  de  paix,  la  chambre  du  commerce 
de  Pans,  les  corps  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines  les 
onctionnaires  de  l'Ecole  polvtechnique,  le  collège  de  France 
les  conseils  de  prud'hommes,  le  conseil  de  perfectionne- 
ment du  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  le  conseil  des 
avocats  a  la  cour  de  cassation ,  la  chambre  des  notaires  la 
chambre  des  avoués  d'appel,  la  chambre  des  avoués  de  pre- 
mière instance,  la  chambre  de  discipline  des  huissiers  du 
département  de  la  Seine,  la  chambre  syndicale  des  agents 
de  change,  la  chambre  des  commissaires-priseurs,  la  cham- 
bre syndicale  des  courtiers  de  commerce ,  la  Société  d'a-ri- 
çulture,  le  préfet  de  Seine-et-Oise,  le  conseil  de  préfecture 
les  corps  municipaux  de  Versailles  et  autres  communes  dû 
département,  et  le  tribunal  de  première  instance  de  Ver- 
sai les,  la  garde  nationale  de  Paris  et  de  la  banlieue  les 
militaires  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  les  officiers  des  in- 
valides, les  officiers  généraux  et  autres  présents  à  Paris  les 
anciens  officiers  et  militaires  de  l'Empire. 

—  M.  Rochet  d'Hérieourt,  dont  les  lon-'s  et  périlleux 
voyages  sont  connus  des  lecteurs  de  Y  Illustration ,  a  fait  à 
1  Académie  des  sciences,  dans  une  de  ses  dernières  séances 
une  communication  du  plus  haut  intérêt.  '' 

N()us  ne  possédons  pas  de  moven  curatif  do  la  rage  com- 
muniquée autre  que  la  cautérisation  de  la  blessure  au  mo- 
ment même  où  celle-ci  vient  d'être  faite.  C'est  dire  assez 
que  cette  affreuse  maladie  se  termine  le  plus  souvent  d'une 
maniiM-e  latalo.  M.  Rochet  d'Hérieourt  a  rapporlé  d'Abvs- 
sinie  une  plante,  dont' la  racine  décortiquée  ,  séchée  mise 
en  poudre  et  incoipor(îe  au  miel  ou  au  lait,  guérit  la  ra-'e 
confirmée  a  la  dose  de  50  à  60  centigrammes.  Une  demil 
heure  après  1  ingestion  du  médicament,  le  malade  est  pris 
de  *omissemenls  et  d'évacuations  alvines  :  on  lui  admi- 
nistre alors  force  pétillait ,  puis  on  arrête  l'eff'et  purgatif  à 
laide  dun  aliment  bien  pimenté.  Les  urines  deviennent 
ortement  chargées  et  renferment  des  vers  microscopiques. 
Quand  la  dose  a  produit  son  effet,  lo  malade  ne  se  trouve 
plus  ipie  sous  1  influence  particulière  du  remède 

Une  commission  est  charsce  de  l'examen  de  coite  inlé- 
ressanfe  communicalion  ,  .,ue  l'on  peut  regarder  comme  le 
plus  beau  resiilMi  des  excursions  si  pénibles  et  si  fructueuses 
du  savant  el  inl.itigal.le  voyageur. 

■>n~^}^^  l''"|ii>'l'ot  à  vapeur  £«ro;)a ,  arrivé  à  Liverpool  lo 
30  décembre,  a  apporté  des  nouvelles  des  EtaLs-Unis  en 
date  du  19  do  ce  mois. 

Le  message  du  Président  n'est  toujoui-s  pas  connu  Après 
qiiaranfe-sepl  toursde  scrutin ,  la  Chambre  des  représenlanis 
n  csl^  pas  encore  parvenue  à  nommer  un  président .  mal-ré 
le  très-grand  nombre  de  combinaisons  qui  ont  été  essayées 


malgré  des  Scènes  d'une  violence  qui  peuvent  rivaliser  avee 
celles  dont  nos  montagnards  nous  ont  rendus  plusieurs  fois 
les  témoins. 

—  Les  nouvefles  d'Halle  sont  dépourvues  d'inlérèt  I .) 
chambre  des  députés  de  Turin  a  nommé  son  président  '  Sur 
Mo  votants,  M.  PinelU  ,  ancien  ministre,  a  obtenu  79  voix. 


ConcourN  pour   le   l'rix  fondé 
par  ViltttstrnUon. 


In  journal  rpii  se  distingue  entre  tous  par  1  ardeur  de  son 
initiative  dans  toutes  les  questions,  et  qui  se  montre  à  cau-e 
de  cela ,  toujtiurs  prêt  à  encourager  de  son  approbation  les 
tentativ(;s  qui  ont  un  caractère  d'utilité  générale,  h  Crédit 
annonce  en  ces  termes  le  concours  ouvert  par  f  Illustration 
pour  la  composition  d'un  ouvrage  littéraire  et  pittoresau» 
sur  toutes  les  parties  de  la  France  : 

..  Cette  derni(^re  semaine  de  1, s  49  a  pourtant  été  signalée  par  un 
fait  considérable,  par  un  fait  inouï  dans  les  annales  de  la  prease 
française  et  qui  ne  tend  a  rien  moins  qu'à  opérer  une  heureuse 
révolution  dans  la  littérature. 

«Jusqu'ici,  les  académies  ont  été  ks  marraines  des  jeune» 
h  térateurs.  C'est  l'Académie  de  Besançon  qui  a  produit  M.  ProiN 
dlion  ce  saUn  en  lunettes,  ce  Méphislophélfe  en  paletot,  dont 
Il  laut  combattre  les  doctrines ,  mais  dont  il  est  impossible  de 
t()ntest(,-r  l'immense  talent  de  slyle  et  la  vaste  érudition.  L'Aca- 
démie des  jeux  Moraux  de  Toulouse,  de  cette  ville  qui  s'est  dé- 
cerné le  surnom  de  cité  Palladienne,  a  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux de  la  poésie  et  de  l'éloquence  la  plupart  de  nos  erands 
hommes  contemporains.  Victor  Hugo,  Alex.  Soumet.  Guiraud 
Kéinusat  et  tant  d'autres.  IM.  Thiers  est  sorti  de  l'académie 
Il  Aix ,  tomme  Jean-Jacques  Rousseau  de  c«lle  de  Dijon  et 
pouitant  toutes  ces  Académies  sont  en  général  des  marraines  Uu 
généreuses,  puisque  la  plupart  n'accordent  aux  laurfa's  qued<M 
prix  dérisoires  de  500  fr.  ou  de  1,000  fr.  au  plus,  pour  des  tra- 
vaux arides  qui  nécessitent  de  longues  et  pénibles  recherches 
Or,  Toici  un  recueil  littéraire  par  excellence,  un  journal  hebdo- 
madaire qui  vaut  à  lui  seul  vingt  académies.  Il  met  au  concours 
la  composition  d'un  ouvrage  qui  sera,  sous  la  forme  dramatique 
et  pittoresque,  une  description  générale  des  muurs  et  des  usages 
qui  subsistent  encore  et  qui  caractérisent  les  diverses  parties  de 
la  France,  ainsi  que  la  physionomie  et  le  costume  traditionnel 
des  anciennes  provinces.  Ce  journal  donne  au  vainqueur  un 
prix  de  dix  mille Jrams,  outre  une  rétribution  qui  pourra  être 
de  cinq  a  six  mille  francs  pour  la  publication  de  l'ouvrage  ce  qui 
porte  le  prix  au  moins  à  une  quinzaine  de  mille  francs.    ' 

"  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  c'était  là  im  fait  inouï  dans 
la  presse  française?  En  Angleterre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une 
revue  accorder  un  prix  d'une  grande  valeur  à  l'auteur  du  meil- 
leur ouîiagé  sur  un  sujet  donné.  Mais  chei:  nous,  ce  privilège 
n  avait  été  réservé  jusqu'à  ce  jour  qu'aux  académies  et  aux  gou- 
vernements, et  encore  tous  les  gouvernements,  depuis  cinquante 
années,  ont-ils  très-rarement  usé  du  droit  de  se  montrer  géné- 
reux envers  les  écrivains,  les  savants  et  les  artistes. 

"  Le  journal  dont  nous  parlons  a  fait  preuve,  en  outre   d'une 
grande  intelligence  dans  le  choix  du  sujet  mis  au  concours  ■  son 
programme  diffère  essentiellement  des  programmes  académi- 
ques; il  laisse  une  grande  latitude  à  la  fantaisie.  Ce  n'est  na» 
un  mémoire  ni  un  travail  statistique  qu'il  dunando,  c'est  une 
étude  intéressante,  dramatique  même,  une  oeuvre  vraiment  lit- 
téraire et  bien  faite  pour  exciter,  indépendamment  de  la  rému- 
nération pécuniaire,  la  verve,  lo  talent  et  l'ambilion  des  écri- 
vains. Un  Voijuye  ii  travers  la  France,  n'est-ce  jias,  en  eflVI   le 
livre  qui  nous  manque?  Tous  nos  touristes,  tous  nos  faise'urs 
d  impressions,  d'excursions,  de  pérégrinations  ont-ils  seulement 
daigné  consacrer  un  chapitre  à  leur  pavs?  Grâce  à  eux,  nous 
savons  à  peu  près  ce  que  c'est  que  l'Andalousie,  mais  la  Camar- 
gue nous  est  tout  à  lait  inconnue   Ils  nous  ont  parlé  des  forêts 
vierges  de  l'Amérique  du  Sud ,  des  coutumes  de  l'Orient ,  du 
macaroni  de  Naples,  des  carpes  du  Rhin,  et  encore  l'imagination 
a-t-elle  presque  toujours  lait  les  frais  de  ces  voyages  autour  d- 
ma  chambre;  car  la  plupart  de  ces  Bougainville  littéraires  n'ont 
jamais  dépassé  les  colonnes  d'Hercule  de  la  banlieue.  Le  Voyage 
a  /rarers  la  France ,  ce  voyage  que  beaucoup  de  gens  ont  fait 
et  que  personne  n'a  écrit,  ne  pourra  contenir  que  des  descriptions 
vraies,  que  des  éludes  exactes,  que  des  scènes  prises  sur  le  fait  ; 
ce  sera  un  daguerréotype  animé  de  nos  u.^ages,  de  nos  mœurs,  dé 
nos  costumes,  de  nos  monuments,  de  nos  produits,  de  notre  in- 
telligence. L'auteur  saisira  les  ressemblances  et  les  différences 
qui  existent  entre  les  provinces.  Ce  sera  surtout  un  curieux  Ir.n- 
vail  de  nuances.  Un  Marseillais  n'est  pas  le  même  homme  qu'un 
Franc-Comtois,  et  cependant  Francs-Comtois,  Bourguignons,  Bre- 
tons et  Provençaux  se  touchent  par  de  certains  cMés    .\  beau 
mentir  qui  vient  de  loin,  dit  le  proverbe  On  permet  le  déjeuner 
aux  beefsteaks  d'ours  à  l'écrivain  qui  date  ses  lettres  de  Berne; 
mais  dans  ce  voyage  à  petile-i  journées  il  faudra  trouver  moyen 
d  être  amusant  sans  cesser  d'être  vrai,  car  on  aura  pour  juges'ies 
trentesix  millions  de  Français  dont  on  aura  parlé  ;  et  voilà  pour- 
quoi ce  livre  ne  peut  manquer  d'être  au  plus  haut  point  intéres- 
sant, varié  et  instructif 

»  La  fable  qui  doit  servir  de  cadre  au  tableau  el  en  relier  les  di- 
verses parties  est  laissée  au  goilt  et  à  la  convenance  des  concur- 
rents. Ce  sera,  si  l'on  veut,  le  voyage  d'un  Anacharsis  avec  le 
goilt.  l'humeur  et  le  sentiment  modorncs. 

"  Je  me  suis  emjiressé  d'annoncer  cette  bonne  nouvelle,  parce 
que  j'ai  pen.sé  que  parmi  les  lecteurs  du  Crédit,  il  se  trouverait 
[oui  nalureflemenl  quelques  esprits  qui  se  laisseraient  tenter  par 
le  désir  d'écrire  un  beau  livre  qui  sera  illiisln' drs  plus  niagnili- 
qiics  graMires,  el  aussi  par  le  d.mr  bien  légitime  de  gagner  quinie 
mille  francs  à  celte  loterie  ou  plut(1t  àce  tournoi  de  l'intelligence. 
Les  Pindares  ne  manqueront  pas  au  triomphateur  de  ces  jeux 
olympiques. 

"  Maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'il  vous  dire  quel  est  ce  jour- 
nal princier,  ce  recueil  fabuleux  qui,  dans  ce  temps  où  il  n'y  a 
plus  d'éditeurs,,  se  fait  le  grand  seigneur  de  la  littérature.  Ce 
Journal,  c'est  V Illustration.  Le  directeur  de  ce  recueil  que  sept 
années  de  succès  ont  placé  au  premier  rang  de  la  presse,  s'eng,ig> 
à  fournir  toutes  les  communications  néres-saires  aux  personnes 
qui  voudront  concourir,  l-i  lice  est  ouverte.  •• 

Le  Charivari,  qui  n'approuv  e  guère  sans  quelque  réserve 
au  profit  du  genre  qu'il  praliqiie'avcc  une  verve  comique 
inepuj-able.  a  également  remanpic  noire  programme.  Nous 
no  lOij'retleions  pas  que  la  description  des  mœurs,  des  usages 
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et  des  caractères  nationaux  qui  doit  faire  le  fond  sérieux  et 
vrai  du  livre  que  nous  mettons  au  concours  puisse  être  as- 
saisonnée d'un  peu  do  cet  enjouement  qui  charme  les  lec- 
teurs du  Charivari. 

La  Gazelle  de  France,  en  annonçant  la  fondation  de  notre 
prix  de  10,000  fr.  et  l'objet  de  ce  prix ,  ajoute  :  «  Reste  à 
savoir  qui  sera  juge.  »  —  Les  éditeurs  et  rédacteurs  de  1'//- 
luslratiun  qui  savent  le  mieux  ce  qu'ils  demandent  à  ce  con- 
cours. Mais  leur  clioix  ne  sera  pas  sans  appel ,  puisqu'il  res- 
tera aux  exclus  la  faculté  de  publier  leur  travail  pour  mettre 
le  public,  le  souverain  juge,  à  même  de  comparer. 


^  Atiailitance  publique. 

ASSAINISSEMENT    DES    LOGEMENTS    INSALUBRES. 

Ed  attendant  le  rapport  général  de  M.  Thiers  sur  l'ensemble 
des  principes  qui  doivent  régir  le  code  charitable  et  des  dispo- 
sitions qu'il  reliera ,  la  commission  de  l'assistance  publique  lait 
successivement  déposer,  par  des  rapporteurs  spéciaux,  des  pro- 
jets de  lois  dont  la  réunion  formera  plus  tard  l'ensemble  des 
mesures  salutaires  à  l'aide  desquelles  le  législateur  peut  espérer 
de  combattre  les  plus  tristes  effets  de  la  misère.  Nous  disons  les 
plus  tristes,  car  il  n'est  pas  donné  à  l'action  de  la  loi  de  porter 
remède  à  ce  mal  dans  toute  son  étendue.  «  Il  n'est  ni  dans  le 
»  devoir,  ni  dans  le  pouvoir  de  l'Etat,  »  dit  M.  Henri  de  Riancey, 
chargé  du  rapport  sur  la  proposition  de  M.  do  Melun,  relative  à 
l'assainissement  des  logements  insalubres ,  «  de  procurer  à  cha- 
"  cun  des  membres  de  la  société  la  satisfaction  complète  do  ses 
"  besoins  matériels.  La  misère  est  malheui'eusement  au-dessus 
>i  de  la  portée  des  gouvernements,  ils  ne  peuvent  jamais  prélen- 
»  dre  à  la  faire  disparaitre,  parce  q"e,  comme  les  autres  lléaux 
X  et  les  autres  châtiments ,  elle  est  placée  sous  la  main  de  Dieu. 
»  Mais  tous  leurs  efforts,  toutes  leurs  tentatives  dans  la  mesure 
>'  de  ce  qui  est  juste,  de  ce  qui  est  possible,  de  ce  qui  est  humain, 
'>  doivent  être  appliqués  à  en  adoucir  les  rigueurs  et  à  en  dimi- 
>»  nuer  les  ravages.  Il  y  a  notamment  une  série  de  mesures  d'or- 
>i  dre  général  et  d'intérêt  public  qui  sont  dans  le  domaine  de  la 
»  loi  et  dont  l'exécution  peut  arrêter  de  cruelles  souffrances  et 
>'  réaliser  des  améliorations  considérables  au  sort  des  plus  mal- 
»  heureux.  " 

La  part  échue  à  M.  de  Riancey  était  de  faire  connaître  ii  l'As- 
semblée, au  nom  de  la  commission  :  t''  L'état  des  logements 
affectés  à  la  population  laborieuse  et  pauvre;  2°  les  plaintes  dont 
cet  état  a  été  l'objet;  3°  les  remeues  que  la  commission  propose 
d'y  apporter. 

L'habitation,  comme  il  le  fait  observer,  est  une  des  conditions 
les  plus  importantes  de  la  vie  du  pauvre  et  de  l'ouvrier.  C'est  le 
centre  de  ses  affections ,  c'est  le  lieu  de  son  repos  ;  c'est  là 
qu'après  les  longues  fatigues  d'une  journée  passée  au  loin,  il 
trouve  les  délassements,  les  joies,  les  peines  de  la  famille.  Pour 
la  femme,  pour  les  enfants,  c'est  la  résidence  presque  continue 
du  jour  et  de  la  nuit;  c'est  l'horizon  tout  entier. 

Uans  la  sonune  des  charges  qui  pèsent  sur  le  ménage,  le  loyer 
est  une  des  plus  lourdes;  dette  privilégiée  qui  se  solde  trop 
souvent  avec  le  loyer  le  plus  nécessaire. 

Au  point  de  vue  moral,  le  che^  soi  entre  pour  beaucoup  dans 
les  habitudes  de  l'ouvrier.  Il  faut  même  le  dire  :  l'aspect  inté- 
rieur de  l'habitation  du  pauvre  révèle  et  reflète,  en  quelque  sorte, 
les  conditions  morales  de  ceux  qui  y  résident.  L'ordre,  l'écono- 
mie, le  soin  dénotent,  au  milieu  des  tristes  témoignages  du 
dénOment,  l'esprit  de  force  et  de  courage,  le  sentiment  de  la 
résignation,  la  dignité  d'une  pauvreté  noblement  acceptée  et 
énergiqucment  soutenue.  Combien  de  fois ,  en  pénétrant  dans  le 
réduit  qui  abrite  la  misère  elle-même,  n'avez-vous  pas  été  frappé 
de  cet  effort  presque  héroïque  qui  parvient  à  dissimuler  la  réa- 
lité dos  privations  sous  les  ingénieuses  apparences  d'une  active 
et  intelligente  économie?  Il  est  peu  de  spectacle  plus  attachant 
que  celui  de  l'humble  logis  où  préside  une  industrieuse  sollici- 
lude,  où  brille  une  simple  et  rigoureuse  propreté.  Et,  on  doit  le 
constater  avec  joie,  ce  spectacle  n'est  pas  rare  dans  la  popula- 
tion laborieuse.  C'est  presque  toujours  l'indice  de  la  moralité, 
de  la  probité  ;  c'est  comme  le  cachet  extérieur  de  la  vertu  ;  de 
même  que  l'incurie,  la  négligence,  la  malpropreté  trahissent,  la 
plupart  du  temps,  la  mauvaise  conduite,  l'immoralité  et  la  dé- 
bauche. 

Ces  conditions  intérieures,  il  faut  le  dire  immédiatement,  ne 
dépendent  pas  toujours  de  la  volonté  de  l'ouvrier  ;  mais  elles 
exercent  une  influence  considérable  sur  ses  habitudes.  Si  l'ou- 
vrier trouve  dans  son  habitation  non  pas  l'agrément,  mais  lapr'o- 
preté,  mais  la  salubrité,  il  s'y  plaira,  il  y  restera.  Au  contraire, 
supposez,  ce  qui  est  malheureusement  trop  fréquent,  un  air  mé- 
phitique, des  émanations  nauséabondes,  il  s'empressera  de  le 
fuir  poirr  aller  chercher  au  dehors  des  distractions  presque  tou- 
jours dangereuses,  et  dont  l'abirs  conduit  trop  souvent  à  l'insen- 
sibilité et  à  l'abrutissement.  On  l'a  remarqué  avec  raison,  l'in- 
-salubrilé  du  logement,  qui  amène  le  dégoût  du  foyer  domestique, 
est  l'un  dps  plus  actifs  pourvoyeurs  du  cabaret.  Et,  de  la  sorte, 
les  liens  de  la  famille  se  relâchent,  les  vices  sont  encouragés  et 
le  désordre  se  multiplie. 

La  santé  du  corps  ne  reçoit  pas  de  moins  tristes  atteintes. 
L'humidité,  les  inliltrations,  l'air  vicié  et  corrompu  amènent 
des  maladies  spéciales,  r-ausent  souvent  une  mortalité  elTrayante. 
Tandis  que  les  constitutions  les  plus  robustes  s'affaiblissent  et 
s'épuisent,  les  natures  plus  délicates  s'étiolent  et  succombent. 
La  phthisie  enlève  les  femmes  et  les  jeunes  filles  ;  les  scrofules, 
le  rachitisme  torturent  Ifs  enfants.  C'est  avec  épouvante  et  avec 
horreur  que  l'on  contemple  des  générations  entières  décimées  et 
dont  les  débris  languissants,  énervés,  incapables  de  fournir  au 
recrutement  de  nos  armées,  propagent  au  milieu  de  nos  grandes 
cités  des  types  dégénér-és  et  des  races  abâtardies.  Sans  doute  il  y 
a  d'autres  causes  à  cette  effroyable  dégradation.  Le  travail  des 
manufactures,  l'agglomération  des  sexes  et  des  âges,  l'oubli  des 
lois  moi'ales,  le  développement  précoce  et  effréné  de  la  débauche 
sont  les  premiers,  les  plus  terribles  agents  de  cette  dégradaliim. 
Mais,  il  faut  le  dire,  les  condilions  actuelles  des  habitations  fa- 
vorisent le  développement  de  ces  maux  et  en  augmentent  l'in- 
tensité. 

Voici,  d'après  les  travaux  dressés  par  des  publicistes  ayant 
reçu  mission  du  gouverncnii  ni  et  d'après  les  rapports  d'autorités 
locales,  les  conditions  d.ins  lesquelles  se  trouvent,  non  pas  les 
oiivrieis  des  champs  qui,  généralement,  n'ont  point  à  souffrir 
de  la  disposition  de  leurs  habitations  et  auxquels ,  d'ailleurs , 


l'espace,  l'air  et  le  soleil  ne  manquent  pas,  mais  les  ouvriers  des 
manufactures  et  ceux  des  villes.  Le  rapport  les  divise  en  trois  ca- 
tégories :  1°  les  ouvriers  qui  habitent  bois  des  centres  manu- 
facturiers ou  aux  environs;  2»  les  ouvriers  en  quelque  sorte 
sédentaires ,  c'est-à-dire  qui ,  agglomérés  dans  ces  centres ,  y 
résident  dans  des  logements  qu'ils  louent  et  qu'ils  occupent  d'une 
façon  permanente  avec  leurs  meubles  et  leur  ménage;  3»  les 
ouvriers  qu'on  peut  appeler  nomades,  qui  s'entassent  dans  di>s 
habitations  communes,  dans  des  maisons  garnies,  où  ils  logent 
souvent  à  la  nuit,  ne  possédant  pas  la  paille  sur  laquelle  ils  cou- 
chent. 

La  corrilition  des  ouvriers  de  la  première  catégorie  est  géné- 
ralemmt  bonne  dans  les  villages  comme  dans  les  villes  du  Midi, 
où,  il  est  vrai,  les  grandes  manulaclurcs  n'existent  point  à  pro- 
prenrent  parler.  Les  logements  y  sont  sains  et  salubres  ;  l'in- 
teinpéranre  y  est  plus  rare;  la  vie  de  famille  plus  habituelle. 
Cela  résulte  du  rapport  de  M.  Blanqui  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  sur  la  situation  des  classes  ouvrrères  en 
1 848,  et  de  l'État  pliijskjue  et  moral  des  ouvriers,  par  M.  Vil- 
lermé,  faisant  partie  de  l'enquête  faite  au  nom  de  cette  même 
Académie.  A  peine,  comme  à  Lodève,  se  plaint-on  que  ■■  beaucoup 
>.  de  logements,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Villermé,  soient  placés 
"  dans  des  rez-de  chaussée  humides,  mal  éclairés  et  mal  aérés, 
»  d'autres  dans  des  espèces  de  greniers  trop  froids  pendant  l'hi- 
»  ver,  trop  chauds  pendant  l'été.  » 

Dans  l'Est  et  dans  le  Nord,  où  nous  rencontrons  tant  de  mi- 
ser e,  le  mal  n'existe  point  aux  environs  et  hors  des  villes.  Les 
habitations  ouvrières  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  de  Saint-Quen- 
tin, de  la  banlieue  de  Lille,  deRélhel,  de  Sedan,  donnent  lieu  aux 
mêmes  observations.  Nous  en  aurons  de  moins  consolantes  à 
reciieillir  pour  les  deux  autres  catégories. 

C'est  à  Mulhouse,  c'est  à  Amiens,  c'est  à  Reims,  c'est  à  Rouen, 
c'est  à  Lyon,  c'est  à  Lille,  c'est  à  Paris  qu'il  faut  les  étudier. 

«  J'ai  vu  à  Mulhouse,  dit  M.  Villermé,  j'ai  vu  à  Dornaeh  et 
dans  des  maisons  voisines ,  de  ces  misérables  logements  où  deux 
familles  couchaient  chacune  dans  un  coin,  sur  de  la  paille  jetée 
sur  le  carreau  et  retenue  par  deux  planches...  Ces  logements  sont 
loués  fort  cher;  et  il  parait  que  le  prix  de  location  tente  les  spé- 
culateurs qui  font  bâtir  chaque  année  de  nouvelles  maisons;  et 
ces  maisons  sont  à  peine  bâties ,  que  la  misère  les  remplit  d'ha- 
bitants. »  —  Amiens ,  Reims ,  Lyon  offrent  un  spectacle  plus 
triste  encore;  à  Rouen,  le  mal  est  peut-éire  encore  plus  intoléra- 
ble; mais  pour  l'envisager  dans  toute  son  étendue  et  toute  son 
horreur,  c'est  dans  les  caves  de  Lille  qu'il  faut  descendre.  Sui- 
vons-y M.  Blanqui  ; 

«  Ine  portion  considérable  de  la  population  manufacturière  de 
Lille  habite  dans  les  caves  situées  à  deux  ou  trois  mètres  au-des- 
sous du  sol  et  sans  communication  avec  les  maisons  dont  elles 
font  partie...  C'est  un  spectacle  vraiment  effrayant  que  celui  de 
ces  ombres  humaines  dont  la  tête  arrive  à  peine  à  la  hauteur  de 
nos  pieds,  quand  le  demi-jour  qui  les  éclaire  permet  de  les  aper- 
cevoir du  haut  de  la  rue.  .l'ai  visité  presque  toutes  ces  caves,  à 
plusieurs  reprises,  tantôt  accompagné  d'un  médecin  qui  en  con- 
naissait tous  les  habitants,  tantôt  avec  les  autorités  de  la  ville, 
épouvantées  des  découvertes  déchirantes  qu'elles  faisaient  en  y 
entrant. 

»  Le  quartier  principal  de  la  misère  lilloise  est  celui  de  Saint- 
Sauveur.  Toutes  les  combinaisons  semblent  y  avoir  été  réunies 
pour  l'insalubrité.  C'est  une  série  d'ilols  séparés  par  des  ruelles 
sombres  et  étroites ,  aboutissant  à  de  petites  coirrs  connues  sous 
le  nom  de  courettes,  servant  tout  à  la  fois  d'égouts  et  de  dépôts 
d'immondices,  où  règne  une  humidité  constante  en  toute  saison. 
Les  fenêtres  des  habilations  et  les  portes  des  caves  s'ouvrent  sur 
ces  passages  infects.  Les  habitations  sont  distribuées  tout  autour 
de  ces  foyers  pestilentiels.  A  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'en- 
ceinte des  courettes  ,  une  population  étrange  d'enfants  étiolés  , 
bossus,  contrefaits,  d'un  aspect  pâle  et  terreux,  se  presse  autour 
des  visiteurs  et  demande  l'aumône. 

1.  Mais  ceux-là  du  moins  respirent  à  l'air  libre ,  et  c'est  seu- 
lement au  fond  des  caves  que  l'on  peut  juger  du  supplice  de 
ceux  que  leur  âge  ou  la  rigueur  de  la  saison  ne  permet  pas  de 
faire  sortir...  Le  père  de  famille  habite  rarement  ces  tristes  de- 
meures :  il  se  hâte  de  les  fuir  au  lever  du  jour  et  n'y  revient 
que  fort  lard  vers  la  nuit.  La  mère  seule ,  par  sa  tendresse  vigi- 
lante, brave  l'horreur  d'y  vivre  pour  assurer  la  vie  de  ses 
enfants. 

»  Il  y  a  des  milliers  d'enfants  qui  naissent  seulement  poirr 
mourir  d'une  longue  agonie.  Le  doeteiir  Gosseict ,  médecin  dis- 
tingué de  Lille ,  qui  a  publié  le  chiffre  des  victimes  de  ce  marty- 
rologe, s'écrie  er)  finissant  :  "  A  ce  fléau,  il  faut  une  barrière;  il 
»  faut  qu'en  I''ianci>  on  ne  puisse  pas  dire  un  jour  que  sur 
»  9.1,000  enfants,  il  en  est  mort,  avant  l'dge  de  û  ans,  20,700  !  >> 
Paris,  dans  certains  quartiers,  présente  aussi  un  spectacle  bien 
affligeant.  Malgré  les  immenses  travaux  d'assainissement  entrepris 
depuis  quelques  années  par  l'autorité  municipale ,  il  y  existe  en- 
core des  Ilots  entiers  de  maisons  vieilles,  délabrées,  mal  tenues, 
où  les  chambres ,  mal  éclairé?s  et  mal  closes ,  renferment  des 
agglomérations  fétides  d'êtres  humains.  Le  défaut  d'air  et  de  lu- 
mière, l'humidité ,  la  stagnation  des  eaux  ménagères,  l'accumu- 
lation des  détritus  et  des  ordures,  la  malpropreté  générale ,  et  en 
particulier  la  mauvaise  tenue  des  lieux  d'aisance  et  des  plombs, 
les  escaliers,  les  cours,  les  allées  couvertes  d'immondices,  tout 
concourt  à  faire  de  ces  habitations  des  foyers  pestilentiels.  — 
Qui  ne  sait  ensuite  combien  dans  les  maisons  même  d'une  appa- 
rence aisée  il  est  des  réformes  urgentes  que  commandent  l'ordre 
et  l'hiimanilé  !  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  eu  à  gémir  sur  le 
sort  des  portiers  ,  dont  les  habilations,  dont  les  lorjes,  pour  se 
servir  du  mot  énergique  qui  peint  ces  demeures  et  les  condamne, 
sont  si  souvent  d'une  insalubrité  mortelle  ! 

La  troisième  catégorie  est  celle  des  garnis,  des  hôtels  à  la  nuit, 
des  maisons  meublées.  Us  offrent ,  pour  la  plupart ,  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  intérieure  et  extérieure,  des  tableaux  que  la 
plume  a  peine  à  retracer.  Toutefois  l'administration  de  la  sOreté 
publique  distingue  quelques-uns  de  ces  établissements,  .\insi 
elle  témoigne  de  l'ordre,  de  l'esprit  de  concorde  et  de  bonne  con- 
duite qui  règne  habituellement  dans  les  chambrées  des  oirvriers 
du  liâliment,  de  ces  25  à  30,000  hommes  logeant  :  les  maçons  de 
I  réhirence  dans  le  quartier  de  l'Hôlel-de- Ville,  les  charpentiers 
dans  le  faubourg  Saint-Martin,  et  qui,  moyennant  6  fr.  par  mois, 
sont  couchés,  ont  une  soupe  par  jour  dont  ils  fournissent  le  pain, 
et  le  blanchissage  d'une  chemise  par  semaine.  Toutefois  l'agglo- 
mération dans  de  petits  réduits  de  ces  braves  gens ,  accoutumés 
à  travailler  au  grand  air,  leur  est  plus  pénible  qu'à  tous  autres  : 
aussi  les  fièvres  tvphordes  sont-elles  communes  parmi  eux  et 
attaquent-elles  quelquefois  une  chambrée  tout  entière. 


L'insalubrité  des  garnis  est  bien  redoutable,  puisqu'en  1832, 
selon  le  rapport olficiel  sur  le  choléra,  "  sur  954  maisons  gar- 
nies qui  recevaient  des  journaliers ,  des  balayeurs ,  des  chiffon- 
niers, des  ramoneurs  et  des  maçons,  499,  plus  de  la  moitié,  ont 
été  attaquées.  •>  —  "  Pour  la  majeure  partie,  ajoute  un  rapport 
de  la  commission  sanitaire  du  XI=  arrondissement ,  ces  maisons 
sont  de  vieilles  masures  humides,  peu  aérées,  mal  tenues,  ren- 
fermant des  chambres  contenant  huit  ou  dix  lits  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  et  où  plusieurs  personnes  couchent  encore 
dans  le  même  lit.  »  De  ces  retraites  sans  nom  les  plus  hideuses 
sont  celles  qui  abritent  les  chiffonniers.  »  On  voit  agglomérés 
dans  des  espèces  de  cages ,  dit  le  rapport  général  du  conseil  de 
salubrité  de  Paris  en  1843,  de  malheureux  chiffonniers  au  cro- 
chet ,  qui  n'ont  pour  lit  qu'une  couche  de  paille  sale  pour  eux 
et  pour  leurs  enfants  ,  encore  est-elle  placée  au  milieu  de  quel- 

qires  chiffons  triés  d'où  émane  une  odeur  repoussante De  ces 

sortes  de  chenils ,  que  l'on  décore  du  nom  d'hôtel  garni ,  impos- 
sible de  les  faire  sortir  ;  ils  y  vivent  le  jour,  ne  les  quittent  que 
la  nuit,  et  la  police  seule  ose  y  pénétrer  pour  y  exercer  une  sur- 
veillance souvent  et  trop  souvent  infructueuse.  Les  agents,  quand 
ils  y  pénètrent ,  y  éprouvent  une  suffocation  qui  tient  de  l'as- 
phyxie; ils  ordonnent  l'ouverture  des  croisées  lorsqu'il  y  a 
moyen  de  les  ouvrir;  mais  les  représentations  sévères  qu'ils 
adressent  aux  logeurs  émeuvent  peu  ceux-ci ,  dont  la  réponse 
est  toujours  que  leurs  locataires  y  sont  accoutumés  aussi  bien 
qu'eux. 

Il  est  donc  indispensable  que  la  loi  arme  l'administration  de 
moyens  qui  concilient  le  respect  qui  est  dû  au  domicile  et  à  sa 
liberté  avec  la  protection  que  l'Etat  doit  à  la  vie  des  citoyens  in- 
cessamment menacée  par  un  tel  état  de  choses.  On  empêche 
l'établissement  d'une  fonderie  de  suif,  d'une  mégisserie,  d'une 
fabrique  de  colle ,  d'une  batterie  de  fils,  parce  qu'elles  sont  in- 
commodes ou  malsaines  ;  pourquoi  ne  serait-on  pas  autorisé  à 
défendre  à  un  propriétaire  de  louer  un  lieu  sombre,  infect,  où 
les  malheureux  vont  puiser,  eux  et  leurs  générations,  les  germes 
des  maladies  qui  les  rendent  plus  malheureux  encore?  Pour- 
quoi la  loi  n'empêcherait-elle  pas  que  les  lieux  oii  les  ouvriers 
doivent  loger,  réparer  leurs  forces  par  le  sommeil,  leur  soient 
livrés  à  loyer  lorsqu'ils  sont  reconnus  inhabitables?  C'est  là  une 
lacune  dans  notre  Code.  11  y  a  là  des  intérêts  d'une  telle  nature , 
que  les  décrets,  les  ordonnances  et  les  règlements  sont  impuis- 
sants pour  les  faire  plier,  et  que  le  pouvoir  souverain  est  seul 
compétent  pour  en  exiger  le  sacrifice. 

C'est  dans  cet  esprit  que,  amendant  la  proposition  de  M.  de 
Melun  ,  la  commission  propose  à  l'Assemblée  le  décret  suivant  : 
Art.  1".  —  Dans  toute  commune  où  le  conseil  municipal  en 
aura  fait  la  demande  par  une  délibéi'ation  spéciale,  il  sera  créé 
une  commission  chargée  de  pourvoir  aux  mesures  d'assainisse- 
ment des  logements  insalubres  mis  en  location  ou  occupés  par 
d'autres  que  par  le  propriétaire. 

Sont  réputés  insalubres  les  logements  qui  se  trouvent  dans 
des  conditions  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé 
de  leurs  habitants. 

Art.  2.  —  Cette  commission  sera  nommée  par  le  conseil  mu- 
nicipal. 

Elle  se  composera  de  neuf  membres  au  plus  et  de  cinq  au 
moins. 

En  J'eront  nécessairement  partie  un  médecin  et  un  architecte 
ou  tout  autre  homme  de  l'art,  ainsi  qu'un  membre  du  bureau  de 
bienfaisance  et  du  conseil  des  prud'hommes ,  si  ces  institutions 
existent  dans  la  commune. 

Le  médecin  et  l'architecte  pourront  être  choisis  hors  de  la 
commune. 

Art.  3.  —  La  commission  visitera  les  lieux  signalés  comme 
insalubres.  Elle  déterminera  l'état  d'insalubrité,  ses  causes  et  les 
moyens  d'y  remédier.  Elle  désignera  les  logements  qui  ne  se- 
l'aient  pas  susceptibles  d'assainissement. 

Art.  4-  —  Les  rapports  de  la  commission  seront  déposés  au 
s.^ci  élariat  de  la  mairie,  et  les  partes  intéressées  mises  en  de- 
meure d'en  prendre  communication  et  de  produire  leurs  observa- 
tions dans  le  délai  d'un  mois. 

Art.  5.  —  A  l'expiration  de  ce  délai ,  les  rapports  et  les  ob- 
servalioDs  produites  seront  soumis  au  conseil  municipal,  qui  dé- 
terminera 1°  les  lieux  dans  lesquels  les  travaux  d'assainissement 
devront  être  entièrement  ou  partiellement  exécutés,  et  fixera  le 
délai  de  leur  achèvement  ;  2°  les  habitations  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d'assainissement. 

Art.  6  —  Un  recours  est  ouvert  aux  intéressés  contre  ces 
décisions  devant  le  conseil  de  préfecture,  dans  le  délai  d'un  mois 
à  dater  de  la  notification  de  l'arrêté  municipal.  Ce  recours  sera 
suspensif. 

Art.  7.  —  En  vertu  de  la  décision  du  conseil  municipal,  ou  de 
celle  du  conseil  de  préfecture  en  cas  de  recours,  s'il  a  été  re- 
connu que  les  Cluses  d'insalubrité  sont  dépendantes  du  fait  du 
propriétaire,  l'autorité  municipale  lui  enjoindra,  par  mesure 
d'ordre  et  de  police ,  d'exécuter  les  travaux  jugés  nécessaires. 

Art.  8.  —  Les  ouvertures  pratiquées  pour  l'exécution  des  tra- 
vaux d'assainissement  seront  exemptées  pendant  trois  ans  de  la 
contribution  des  portes  et  fenêtres. 

Art.  9.  —  En  cas  d'inexécution,  dans  les  délais  déterminés, 
de  travaux  jugés  nécessaires,  le  propriétaire  sera  passible  d'une 
amende  de  16  fr.  à  100  fr.,  sauf  ap|)lication  de  l'article  463  du 
Code  pénal. 

In  an  après  cette  première  condamnation ,  si  les  travaux 
n'ont  pas  été  exécutés  et  que  le  logement  ait  continué  d'être  ha- 
bité par  un  tiers,  le  propriétaire  sera  passible  d'une  amende 
égale  au  moins  au  prix  des  travaux  et  pouvant  s'élever  au 
double. 

Aut.  10.  —  S'il  est  reconnu  que  le  logement  n'est  pas  suscep- 
tible d'assainissement  et  que  les  causes  d'insalubrité  sont  dé- 
pendantes de  l'habitation  elle-même,  l'autorité  municipale  pourra, 
dans  le  délai  qu'elle  fixera,  en  interdire  provisoirement  la  location 
à  titre  d'habitation. 

L'interdiction  absolue  ne  pourra  être  prononcée  que  par  le 
conseil  de  préfecture,  et  dans  ce  cas,  il  y  aura  recours  de  sa  dé- 
cision devant  le  conseil  d'Etat. 

Art.  11.  —  Lorsque  l'insalubrité  sera  le  résultat  de  causes 
extérieures  et  indépendantes  du  fait  du  propriélaire,  et  que,  pour 
procurer  Passainissement,  il  sera  nécessaire  d'acquérir  des  ter- 
rains ou  des  constructions,  cette  acquisition  pourra  être  faite  par 
la  commune,  sur  une  enquête  administrative  suivie  d'un  arrête 
du  préfet. 

Les  formes  de  l'expropriation  et  du  règlement  de  l'indemnité 
seront  celles  de  la  loi  du  2t  mai  1836  en  son  article  16. 
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EXPOSITION  DES  ARTISTES  VERSAn.I.AT». 


Bévue  des   Art*. 

DEIX   NOUVEAUX  TABLEAUX   DE  M.    IIORACB  VERNET. 


La  ville  (le  Vorsailles,  liien  que  située  à  la  porte  de  Paris, 
dont  elle  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  magnifique  faubourg, 
quoique  déjà  ilolée  elle-même  d'un  vaste  musée,  sorte  de 
Louvre  national ,  qui  lui  attire  de  toutes  parts  des  visiteurs, 
a  encore  voulu  avoir  son  exposition  particulière.  Elle  a  ou- 
vert, le  4  novembre  dernier,  une  exposition  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gravure  et  dessins ,  composée  pres- 
que exclusivement  d'ouvrages  d'artistes  versaillais.  C'est  la 
seconde  année  d'exercice  lie  ceU«  autonomie  artisli([ue. 

Il  y  a  là,  et  on  doit  naturellement  s'y  attendre,  un  cer- 
tain nombre  de 

fruits  ayant  un 

coilt  particulier 
de  terroir,  plus 
agréable  pour 
les  habitants  et 
moins  apprécié 
par  les  étran- 
gers. Les  por- 
traits attirent 
surtout  l'atten- 
tion, et  provo- 
3uent,  delà  part 
u  beau  sexe  de 
la  ville,  des  com- 
mentaires bruy- 
ants et  passion- 
nés. Grâces  à  co 
commérage,  qui 
incline  plutôt  à 
la  malice  qu'A  la 
bienveillance  — 
et  en  cela  il  n'y 
a  rien  de  parti- 
culier à  la  ville 
do  Versailles  — 
il  suffit  d'ouMir 
les  oreilles  pour 
être  initié  à  la 
chronique  de  la 
société  ;  car ,  A 
l'occasion  d'un 
portrait,  on  par- 
le de  dix  person- 
nes. Mais  comme 
il  nous  importe 
peu  de  savoir 
queM.***  a  eu 
dans  sa  carrière 
un  avancement 
rapide;  que  la 
jolie  mademoi- 
solle  "••  s'est 
mariée  récem- 
ment ;  que  ma- 
dame •**,  en 
peignantson  ma- 
ri, l'a  vu  en  beau 
— c«  qui  du  reste 
n'est  pas  l'ordi- 
naire —  etc. , 
etc... ,  nous  di- 
rons sommaire- 
ment qu'on  volt 
à  cetifl  exposi- 
tion une  Bac- 
chante de  M. 
BiENiyoïiBT,  un 
Saiil  et  ses  Filles 
de  M.  Sciiopiw, 
dos  tableaux  de 
genre  et  des  pay- 
sages par  MM. 
CoBOT ,  Lbpoit- 
TEviN ,  Grolio  , 
Bataille,  Fon- 
rAip»E ,  Millet, 
etc.  ;  des  dessins 
de  M.  Massard, 
parmi  lesquels 
un  très -remar- 
quable représen- 
tant la  Bataille 
il'Isly ,  d'après 
M.  II.  Vcrnet 
Mais  ce  qui  dim- 
nesurlflutdel'in- 
tcTét  à  l'expo: 


modestement  demandé  qu'un  buste.  Louis-Napoléon ,  le  der- 
nier venu ,  était  trop  bon  écuver  pour  ne  pas  tenir  à  avoir 
un  portrait  équestre,  en  s'adressant  à  M.  H.  Vernet,  ce 
premier  grand  écuyer  de  la  peinture.  L'artiste  avait  repré- 
senté, dans  le  temps,  Charles  X  sur  un  cheval  au  repos,  vu 
de  face  et  montrant  1(«  dents  l'un  et  l'autre;  il  avait  plu- 
sieurs fois  figuré  le  duc  d'Orléans  d'abord  et  Louis-Philippe 
ensuite,  sur  un  cheval  également  vu  de  face.  Cette  fois,  il  a 
cherché  une  disposition  nouvelle  :  le  cheval  monté  par  le 
président  traverse  rapidement  la  scène  ;  ses  pieds  ne  tou- 


Exposilioii  l.\ 


lion  de  Versailles,  ce  sont  les  lablenu\  de  M.  Horace  Vbbnet, 
et  entre  autre^i  un  beau  pnrlr.iit  iviiicslre  du  pré^^ident  de  la 
Bépubliijup.  C'cMt  \l\  un  ilc  ces  oorlrnil^  (itriciols  apparliMianl 
à  l'histoire,  comme  l'artiste  a  clé  plusieurs  fuis  appelé  :\  en 
peindre  ;  car  tous  les  piiuvoirs  qui  ont  régi  la  Franco  sont  ve- 
nus tour  A  tour  (Icniandcr  une  dernière  ninsécrntion  A  son  pin- 
ceau :  j'entends  livs  pouvoirs  cpii  mimlaient  i[  clicval;  otr'e^t, 
«n  Franco,  une  qualité  obhgatuire  de  l'cniplui.  L'incapacilé  de 
Louis  XVIll  à  cet  égard  a  été  une  grande  cause  de  .Icfaveur 
populaire;  ce  qui  ne  l'a  pas  eni|iéclié  tmitcfois  ilélie  le  seul 
pouvoir  auquel  il  ait  été  donné  m  France,  depuis  Louis  XV, 
du  mourir  sur  lo  trône.  Lui  et  le  gouvernement  pnivisnire, 
présidant  aux  cérémonies  publiques  en  frac  et  en  chapeau 
rond,  avec  une  écharpo  (tenue  do  commissaire  de  police), 
sont  los  seuls  qui  aient  échappé  ;\  la  promulgation  pittores- 
que habituelle  do  l'artiste.  Lo  général  Cavaignac  ne  lui  a 


I. ,,  .lu  profit  des  pauvres.  —  Portrait  équestre  du  Piésidoiii  il''  1 1  Hrj 

chent  pas  au  sol  ;  il  passefau  galop  devanl'une  ligne  de  trou- 
pes rangées  pour  une  revue.  Le  président  est  suivi  du  géni^ 
rai  Chnngarnior,  Irès-re.ssemblant,  du  général  Ruihiéres,  du 
colonel  Vaiidrev  et  de  M.  Fleury,  son  aide-de-camp.  Grâces 
à  la  dispositiiin'de  la  n^'iire  principale,  l'arlisU'  a  pu  simpli- 
fier extrénicment  1rs  ilélailsde  sa  composition.  Le  cheval  du 
lirésidenl ,  oiTiipant  la  largeur  du  tableau,  fait  qu'on  n'a- 
pen-oil  (pie  la  tête  du  cheval  du  général  Rulhières,  que  les 
oreilles  de  celui  du  général  Changarnier,  et  absolument  rien 
de.s  chevaux  et  des'  corps  des  deux  aides-di>-camii;  un  peu 
(le  |imissi(^re  souli-vée  siip|irime  les  jambes,  toujours  embar- 
rassaiiles  par  leur  gracilité,  les  vides  et  les  décoii|Hires 
(pielles  forment.  Ce  sacrifice  n'a  rien  que  de  légitime.  .Vais 
un  moyen  (pii  me  parait  moins  heureux ,  c'est  le  troue  d'ar- 
bre, A  l'écorce  et  au  lierre  finement  étudiés  du  rest<>,  qui 
supprime  trop  bniS(piement  le  développement  et  la  liaison 


sallb  du  jeu-db-paume. 

de  la  perspective.  Le  peintre  semble  avoir  fait  lui-même  la 
critique  de  celte  espèce  de  coulisse,  en  représentant  dans  la 
ligne  des  spectateurs  une  dame  à  chapeau  de  paille  et  à 
voile  blanc,  forcée  d'incliner  la  tète  pour  apercevoir  le  pré- 
sident, que  lui  masque  l'arbre  malencontreux.  Cet  arbre  a 
un  dernier  inconvénient,  c'est  qu'il  tend  à  diviser  la  suite 
du  président  en  deux.  Pendant  que  celui-ci  passe  devant, 
les  deux  aides-de-camp  s'apprêtent  évidemment  à  l'éviter 
en  passant  derrière.  Cette  criti()ue  faite,  il  nous  reste  à  louer 
l'hahileté  d'exécution  habituelle  à  l'auteur.  Le  cheval  est 
bien  lancé,  sA» 
tête  et  son  re- 
gard sont  pleins 
de  feu  et  d'ani- 
mation ;  et  le 
portraitde  Louis- 
Napoléon,  la  par- 
lie  principale  du 
tableau,  est  on 
ne  peut  mieux 
traité. 

Dans  un  autre 
tableau  de  moin- 
dre dimension , 
récemment  ter- 
miné, l'artiste  a 
représenté  Bo- 
naparte visitant 
un  champ  de  ba- 
taille dans  les 
plaines  du  Pié- 
mont ou  de  la 
Lombardie  quel- 
que temps  après 
la  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  s'arrête 
en  entendant  les 
crisplainlifsd'un 
pauvre  chien  ac- 
croupi près  de 
son  maître ,  sol- 
dat autrichien 
mort  en  défen- 
dant un  canon. 
La  tête  du  pre- 
mier Consul, ex- 
pressive et  mé- 
lancolique ,  est 
belle  et  finement 
peinte.  Il  est  ad- 
mirablement as- 
sisa  cheval.  Cel- 
te composition 
nouvelle  de  M. 
H.  Vf.rnet  ne 
peut  pas  man- 
quer d'avoir  les 
honneurs  de  la 
gravure.  L'//it/s- 
tration  prenant 
les  devants  offre 
aujourd'hui  la 
reproduction  de 
ces  deux  ta- 
bleaux à  la  cu- 
riosité de  ses 
lecteurs. 

.M.  II.Vermt 
a  encore  envo) é 
à  l'exposition  de 
Versailles  une 
srando  toile  i  a- 
tée  de  1S37  et 
représentant  la 
Familledupr  fi- 
es y...  en  cosli  - 
me  du  temps  i  c 
la  reine  Elisa- 
beth. On  reverra 
avecplaisirco  ta- 
bleau dont  la  fi- 
gure principale 
est  une  jeune  et 
jolie  châtelaine  à 
clie\  al  et  portant 
.•,.,w    l'u  II   v.inct  sursonpoingun 

'   '  '  faucon     chape- 

ronné. 
Celte  exposition  versaillaise  a  donné  lieu  à  la  création  d'un 
joli  album  composé  de  douze  lithographies  d'après  les  meil- 
leurs lahleaux  exposés.  Cet  album  terminé  e.sl  en  vente. 

Demain,  dinianclie ,  dernier  jour  de  celle  exposition,  on 
doit  faire  le  lirane  dune  tombola  composée  deuvrages  acquis 
à  la  dernière  ,'\position  par  la  Société  des  .\iiiis  des  .\rts  ver- 
saillais. L'exposition,  dent  le  prix  dentr(V  est  de  .  in.iuante 
centimes  au  prolit  des  pauvres,  a  heu  dans  la  fameuse  salle 
du  Jeii-de-Paume,  luT(Taii  do  la  grande  révolution  framjaise, 
ce  qui  forme  un  double  motif  d'intérêt  pour  les  visiU>urs. 

Nous  dirons  au  profit  îles  curieux  quelques  mots  de  cette 
salle.  Elle  fut  construite  en  I68(i  par  Nicolas  Cn>lté,  paumicr 
du  roi,  moyennant  i5.r>03  livrt-s.  Louis  XIV  y  vint  souvent 
jouer  à  la  paume.  Cet  établissement,  devenu  llori.<.sant ,  ap- 
partenait ,  à  l'époque  de  la  Révolution,  à  une  demoiselle  de 
Vaussv,  à  un  M.  de  Molèno  et  à  Talma,  oncle  du  tragédien. 
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Tout  le  monde  sait  que  les  députés  du  tiers 
s'y  rendirent  le  20  Juin  1789,  sur  la  proposi- 
ti  m  de  Guillotin,  et  qu'ils  y  prêtèrent  le  ser- 
ment de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  fondé 
la  Constitution.  Cette  salle  resta  fermée  par 
respect  pour  le  souvenir  de  la  scène  solennelle 
qui  s'y  était  passée.  Le  20  juin  1790  une  so- 
ciété du  Serment  du  Jeu-de-Paume ,  fondée 
à  Paris  par  Gilbert  Romme ,  vint  y  célébrer 
un  premier  anniversaire  et  y  placer  une  table 
de  bronze ,  sur  laquelle  étaient  gravés  les  ter- 
mes du  serment.  Sous  la  Restauration ,  cette 
table  fut  retournée  la  face  contre  le  mur  ;  elle 
fut  restaurée  par  le  gouvernement  de  1830. 
La  Convention  déclara ,  sur  la  proposition  de 
Chénier,  que  le  Jeu-de-Paume  était  un  monu- 
ment national  et  s'en  empara  ;  mais  elle  omit 
H^'en  payer  le  prix.  Talma ,  l'un  des  proprié- 
^lires,  fut  réduit  à  se  faire  le  concierge  et  le 
cicérone  du  monument  qui  était  sa  propriété. 
Le  premier  Consul  répara  cette  injustice.  De- 

fiuis ,  la  salle  du  Jeu-de-Paume  a  servi  d'ate- 
ier  à  Gros  pour  y  peindre  les  Pestiférés  de 
Jajfa  et  la  Balaille  dAboukir,  et  à  M.  H.  "Ver- 
net  pour  l'exécution  do  ses  grandes  toiles  de  la 
Prise  de  la  Smala  et  de  la  Bataille  d'hly.  Ce 
monument  célèbre ,  trop  longtemps  délaissé , 
appelait  une  destination  délinitive.  Divers  pro- 
jets ont  été  formés.  A  l'encontre  de  ce  qui  ar- 
rive trop  souvent,  on  a  pris  lo  seul  parti  qui 
fût  naturellement  indiqué;  celui  d'en  faire  la 
galerie  historique  de  la  Constituante.  Lors  du 
banquet  du  1 4  mars  ce  vœu  a  été  émis  par 
M.  Ch.  Vatel,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails. Le  ministre  de  l'intérieur  a  classé  le 
Jeu-de-Paume  parmi  les  monuments  histori- 
ques, et  bientôt ,  grâces  aux  soins  de  M.  Ge- 
nevay ,  la  galerie  de  la  Constituante  sera  inau- 
gurée par  l'installation  du  tableau  ou  plutôt 
de  la  savante  esquisse  de  David  représentant 
le  Serment  du  Jeurde-Pawne.  La  Société  des 
Jacobins  lui  avait  commandé  ce  tableau  pour 
en  faire  hommage  à  l'Assemblée  Constituante; 
mais  David  le  laissa  inachevé,  parce  que,  pen- 
dant le  temps  qu'il  y  travaillait ,  les  héros  du 
la  popularité  de  la  veille  étaient  déjà  devenus 
les  proscrits  et  les  guillotinés  du  lendemain. 


M.  DE  NiEiiwEBKEUKE  vienl  d'être  appelé 
ii  la  direction  du  Musée  en  remplacement 
de  M.  Jeanbon,  que  la  révolution  de  février 
y  avait  poussé  inopinément,  et  qui,  dans  l'es- 
pace de  deux  ans  a  peine,  a  introduit  dans  ce 
magnifique  établissement  de  grandes  amélio- 
rations et  provoqué  des  créations  utiles.  On 
lui  doit  l'adoption  d'une  nouvelle  classification 
des  tableaux  selon  l'ordre  chronologique;  l'en- 
treprise de  travaux  en  cours  d'exécution  pour 
mieux  éclairer  et  décorer  le  grand  salon,  et 
pour  réparer  la  galerie  d'Apollon  ;  la  réunion 
des  anciennes  sculptures  égyptiennes  dans  les 
salles  du  rez-de-chaussée  servant  autrefois  à 
l'exposition  de  la  sculpture  moderne  ;  la  dis- 
position de  trois  salles  nouvelles,  qui  seront 
prochainement  ouvertes  au  rez-de-chaussée  du 
pavillon  de  l'Horloge,  et  recevront  des  sculp- 
tures de  la  renaissance.  Par  ses  soins,  les  gra- 
vures formant  le  fonds  rie  la  chalcographie  du 
Louvre  seront  exposées  dans  des  salles  occu- 
pées auparavant  par  les  Archives  de  la  Cou- 
ronne à  l'entresol  de  la  longue  galerie  sur  le 
quai.  Un  second  entresol  situé  au-ilessus  du 
premier  et  au-dessous  de  la  grande  galerie, 
doublement  éclairé  du  cété  du  quai  et  de  celui 
du  Carrousel,  permettra  d'étendre  l'exposition 
des  dessins  des  maîtres.  De  plus ,  un  nouvel 
emplacement  sera  consacré  au  Luxembourg  à 
l'exposition  des  travaux  des  graveurs  contem- 
porains. Enfin  M.  Jeanbon  voulait  réunir  dans 
un  musée  ethnographique  Ie«  ustensiles ,  les 
armes,  les  costumes,  etc.,  que  l'on  possède 
des  peuplades  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Par 
cet  ensemble  de  travaux  et  de  projets,  M.Jean- 
bon  a  bien  mérité  du  public  ami  des  arts. 
Peintre,  il  ne  s'est  pas  montré  exclusif:  il  a 
fait  beaucoup  pour  la  sculpture.  i\u  nombre  des 
améliorations  résenées  aux  eflorls  de  son  suc- 
cesseur, il  est  à  souhaiter  qu'au  moyen  d'un 
choix  éclairé,  soit  parmi  les  richesses  propres 
du  Musée,  soit  parmi  les  tableaux  qui  pour- 
raient faire  retour  des  résidences  royales,  soit 
par  voie  d'échanges  avec  les  musées  de  pro- 
vince, l'école  française  soit  enfin  représentée 
au  Louvre  par  une  collection  digne  d'elle. 
A.-J.  D 


!«  Café  dea  naaresqaes  sur  le  boulevard  des  Itallena. 

Il        I     l\l 


Courrier   <9e    Parla. 


Ne  parlons  plus  du  jour  de  l'an ,  il  s'agit  d'autre  chose  ;  :  des  traces  de  son  passage.  Une  razzia  de  Bédouins  ou  quel- 
on  est  au  spectacle  de  son  lendemain.  De  cette  avalanche  de  ',  que  invasion  de  Cosaques  ne  causerait  pas  plus  de  dévasta- 
bonbons  qui  a  enveloppé  notre  ville,  il  ne  reste  plus  que  j  tion.  Ah!  le  beau  jour,  mais  qu'il  est  court I  répètent  en 
des  ruines.  Puisque  la  lètede  famille  a  éteint  ses  splendeurs  )  chœur  les  grands  et  les  petits  enfants.  Que  do  charmants 
et  son  allégresse,  il  faut  balayer  les  miettes  de  cette  honnête  i  souvenirs  réveillés  et  qui  se  rendorment  déjà  I  les  bonbons 
orgie.  Dans  chaque  maison  l'ouragan  de  sucreries  a  laissé  !  sont  croqués  et  lesjouets  en  désarroi;  serments,  protestations, 


caresses  et  tendresses,  autant  de  démonstrations  à  renvoyé»- 
à  l'année  prochaine.  Voyez  un  peu  ijuel  changement  de  scène 
et  do  réie  :  pendant  que  le  front  des  marmots  et  des  jeunes 
premières  se  rembrunit,  celui  des  pères  nobles  va  s'éclair- 
cissant.  On  croirait  que  le  jour  de  l'an  a  pesé  comme  une 
corvée  sur  leurs  épaules,  et  ils  saluent  l'Epiphanie  coiiimo 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


leur  délivrance.  C'est  la  révolution  du  sentiment  qui  s'ac- 
complit. ?.emarqup/.  aussi  les  modifications  que  subit  son 
langage  :  hier,  les  tu,  les  toi,  voltigeaient  sur  les  becs  roses, 
aujourd'hui  c'est  le  vous  qui  se  trouve  réhabilité  dans  les 
ménages.  Les  rancunes  et  les  désappointements  —  ce  beau 
jour  a  les  siens  —  s'exhalent  par  la  voie  sournoise  et  dé- 
tournée de  l'impersonnel.  Ils  et  on  ne  nomment  personne; 
mais  quand  ces  dames  disent  :  <i  Ils  ont  fait  bien  mal  les 
choses  cette  année,  »  on  sait  bien  de  qui  elles  parlent.  — 
Eh!  bien,  ma  chère,  que  vous  a-t-i/  donné  pour  vos  étren- 
nes?  —  Ne  m'en  parle/,  pas,  on  ne. le  voit  plus.  —  Voilà  ce 
qui  se  dit  encore,  est-ce  clairV 

Enfin ,  le  règne  du  bonbon  a  cessé,  et  voici  celui  de  la 
brioche;  c'est  la  dernière  royauté  qui  nous  reste.  Quelques 
fanatiques  voudraient  pourtant  la  détrôner,  et  nous  avons 
reçu  une  invitation  d'assez  haut  lieu  ainsi  rédigée  ;  «  Monsieur 
et  madame  Trois-Etoiles  ont  l'honneur  de  vous  inviter  à  dîner 
dimanche  6,  jour  de  l'Epiplianie,  on  tirera  les....  présidents 
de  la  République.  »  Comme  il  n'y  a  pas  de  présidente  en 
Képublique,  le  nouvel  usage  de  ces  galas  veut  qu'on  se  choi- 
•sisse  un  vice  (président)  parmi  les  convives  mâles.  Cela  s'ap- 
pelle traîner  son  boulet. 

La  Meurlhe  et  le  lihône,  le  Rhin  et  la  Loire  ont  exécuté 
mercredi  à  la  salle  \'entadour  le  pas  de  quatre  qui  vous  fut 
annoncé  la  semaine  dernière.  Deux  mille  invitations  avaient 
été  distribuées,  ce  n'est  pas  trop  pour  représenter  le  Paris 
qui  danse  et  la  chorégraphie  départementale.  Dans  ce  ballet 
des  trente-deux  provinces,  on  a  revu  figurer  avec  plaisir  des 
échantillons  de  nos  anciennes  sauteries  nationales.  C'était  un 
ingénieux  mélange  de  la  bourrée  d'Auvergne,  du  menuet 
picard ,  de  la  gavotte  alsacienne  et  des  caciuichas  du  pays 
Basque.  On  avait  laissé  la  polka  à  la  Bohème...  de  Paris. 
Aucun  accident  n'a  troublé  celte  belle  cérémonie,  où  la  capi- 
tale rivalisait  de  grâces  avec  sa  sœur  la  province.  Seulement, 
au  plus  fort  de  la  fête  un  de  ces  glorieux  médaillers  de 
l'industrie  a  failli  devenir  la  victime  d'un  quiproquo.  Trompée 
par  la  similitude  du  nom,  la  police,  dont  l'œil  d'Argus 
veille  toujours  sur  nos  plaisirs ,  croyant  mettre  la  main  sur 
un  prévenu  politique,  vint  inviter  cet  honorable  industriel  à 
passer  au  bureau  des  passe-ports  pour  y  exhiber  le  sien.  — 
Renaud!  criait  en  vain  l'inculpé,  je  m'appelle  Renaud,  vous 
faites  confusion  ,  c'est  d'ailleurs  un  nom  très-commun  dans 
mon  pays;  rappelez-vous  Renaud  de  Montauban  !  —  Nous 
verrons  bien,  ripostait  le  préposé  à  la  sûreté  publique,  et  il 
déployait  le  passe-port  où  il  lut  :  Nez  aquilin,  bouche  grande. — 
Du  tout,  monsieur,  interrompit  la  victime ,  né  a  Marseille  , 
/ioiKhes-du-Hhfme. 

Le  Jardin-d'Hiver,  le  quartier  général  du  plaisir  à  grand 
orchestre,  qui  a  mis  le  printemps  en  cage  sous  ses  lambris 
de  verre  poli ,  était  hier  égayé  par  un  bal  d'enfants ,  et  la 
veille  il  avait  illuminé  ses  becs  de  gaz  et  ses  bosquets  arti- 
ficiels au  profit  des  crèches  De  nos  jours,  les  saints  Vincent 
de  Paul  sont  habillés  de  .soie,  de  satin,  et  le  sermon  de 
charité  fait  sa  propagande  au  bal;  la  bonne  œuvre  a  pour 
circulaire  une  affiche  de  spectacle  et  vous  mène  en  paradis 
par  le  chemin  des  séductions  terrestres  ;  plus  elle  ajoute  de 
variétés  à  son  programme  et  plus  elle  augmente  le  nombre 
des  élus  ;  le  concert  et  le  bal  ont  donc  fait  merveille  au 
.lardin-d'lliver.  Il  suffit  de  frapper  du  pied  cette  terre  en- 
chantée pour  qu'il  en  sorte  un  bienfait,  et  les  vieillards 
auront  leur  part  du  gâteau  après  les  révérences  faites  en 
l'honneur  de  l'enfance  ;  Maxima  debelur  puero  reverentia. 

Pourquoi  tous  ces  bals  ont-ils  ce  double  inconvénient  de 
mettre  les  danseurs  hors  d'haleine  et  de  fatiguer  encore  plus 
ceux  qui  en  lisent  la  description  ,  si  bien qu'd  n'y  a  d'inion- 
lestable  que  la  satisfaction  de  l'historiographel  Mais  il  ne 
faut  pas  que  cet  agrément  de  conter  toujours  la  même  his- 
toire nous  entraîne  trop  loin. 

Le  carnaval  vient  d'ouvrir  tous  ses  repaires ,  et  on  a 
fermé  la  salle  Martel  à  cause  d'une  chanson  dont  voici  le 
début  : 

Dans  une  vieille  écorce  grise 
■lean  Raisin  a  passé  l'tiiver. 
II  est  en  fleur,  le  voilà  vert, 
Jean  Raisin  De  craint  plus  la  bise, 
IlestjoiitBii,  blanc  et  vermeil, 

Le  vin ,  toute  sa  l'orce 
Ruisselant  de  safinet-corce 
S'échappe  en  rayons  de  holeil. 

El  le  poëte  s'appelle  Mathieu,  un  nom  bien  vulgaire  pour 
un  poète  si  distingué.  Il  est  vrai  qu'Ovide  s'appelait  Nason 
et  "Virgile  Marron.  Un  rimeur  oublié  du  seizième  siècle  fit 
une  Ode  à  Bacchus  dont  Ronsard  le  félicita  à  peu  près  en 
CCS  termes;  «  .leune  nourrisson  des  muses,  puisse  le  soleil 
do  la  renommée  dorer  Ion  nom  ainsi  que  Phœbus  dore  ce 
généreux  sang  de  la  vigne  que  tu  viens  de  chanter  si  poéti- 
quement! »  C'est  le  vœu  qu'on  peut  adresser  à  M.  Mathieu 
|iour  ses  étrennes.  Mais  qui  est-i'o  qui  s  inquièle  aujourd'hui 
de  ces  beaux  joueurs  de  quilles,  roninio  disait  Malherbe'!  Les 
poètes  s'en  vont  plus  ipie  jamais,  liriiianiUv  à  M.  île  Lamar- 
tine. Quand  la  politiqiir  w  .Icmolii  |.,is  Inii  i'Si|iiir,  le  Ilot 
du  roman-feuilleton  iii:[i;iic  de  I  cn-l  jiiiir.  l'n  lnuil  récent, 
espÈce  d'oiseau  demju\i]is  augun'  ,!■  il.iil  un  r;iii,nd),  avait 
exilé  M.  de  Lamarlino  aux  coiilins  de  1  A-ir,  iI;uk  res  lieux 
où  la  colère  de  l'empereur  Auguste  rcli'-u.i  |,i  Ik  Ir  chantre 
dos  Mi'ldmorjilmses.  Mais  M.  de  Lamailine  ii  ira  pas  si  loin. 
S'il  a  encore  queli|uo  poi'me  des  tristes  à  nous  chanter,  il 
s'apprête  à  lui  dmuier  la  forme  à  la  mode  :  le  roman.  Le 
grand  l'iriMiui,  (lue  l'dn  dit  niim'',  se  fail  imiiisirici  |Miiir  re- 
bâtir I  eililici^  ilr  si   Inrhinr.  il  \cill   rrpèrhiT  (I.IIH    l.■.^    hlK- 

fondsilii  IriiillrliHi  lr,,l,.|,\  pnh  .iir^ni,  pj I ri iim  in,'    I ne 

de  Mill;  cl  I.'  clifiliMii  ,lr  S. uni  l'.iiiil  ,  qm  ^.nni  -iwis  dliy- 
pothèqiios.  Jocelijn  n'aura  plus  de  frères,  mais  les  .l/i/,s/cr"ra 
lie  Paris  auront  bientôt  leur  pendant.  Après  avoir  écrit  son 
loman  historique  (les  Girondins)  et  son  roinan  politique 
(la  Révolution  de  1818) ,  le  noble  poëte  descendrait  au  ro- 
man industriel  :  c'est  bien  la  chute  d'un  ange ,  la  dismile 
aux  enfers.  L'illuslre  poè'to  ne  saurail  se  résigner  à  l'exil  du 
>ilence.  Ainsi  ipie  l'oiseau  des  teinpèles  qu'il  a  chanté,  il 


cherche  encore  les  rocs  cscarph  que  la  foudre  a  frappés. 
L'aigle  ne  veut  pas  s'enchaîner  à  ce  rocher  de  Sainte-Hélène 
qu'on  appelle  l'oubli. 

Heureux  Itossini  !  il  n'a  pas  subi  le  prestige  de  ces  pau- 
vres chimères  :  le  bruit,  la  vogue  ,  la  renommée ,  les  hon- 
neurs, qui  ont  séduit  les  plus  sages;  et  il  vient  se  reposer 
du  sommeil  orageux  de  son  pays  "dans  les  spirituelles  agita- 
tions de  la  vie  parisienne.  Il  s'est  donc  enfui  de  sa  chère 
ville  de  Bologne  parr«  qu'elle  voulait  faire  de  lui  un  repré- 
sentant du  peuple.  «  Mes  compatriotes,  a-t-il  dit,  veulent 
tirer  sur  moi  un  mandat  que  je  n'accepte  pas.  »  et  il  est 
parti  en  s'enveloppant  de  mystère  et  sous  le  voile  de  l'inco- 
gnito. Dans  sa  tuile,  on  le  reconnaît  au  pied  du  Simplon  ; 
mais  il  n  hésite  pas  à  franchir  la  montagne  au  milieu  des  hor- 
reurs d'une  tourmente.  Signalé  par  les" douaniers  de  Genève 
comme  ayant  lentéd'yinlroduirequelqueobjetde contrebande 
(c'était  son  nom  travesti ,  à  moins  que  ce  ne  soit  son  es- 
prit), il  a  pris  un  déguisement  pour  gagner  Paris,  mais  la 
renommée  allait  plus  vile  que  lui.  Voici  venir  maintenant  le 
chapitre  des  conjectures  ;  qu'est-il  devenu  ?  où  le  voir?  quel 
est  son  Amphitryon  ?  où  découvrir  son  AIcmène  '/  et  enfin 
quel  nouvel  air  ou  quel  nouveau  tour  va-t-il  nous  jouer' 

Voici  d'autres  nouvelles,  Ecce  iterum  Crispinus.  Made- 
moiselle Racliel  reprend  chacun  des  rôles  d'un  répertoire 
bien  connu  ;  les  griefs ,  les  caprices  et  les  indispositions. 
L'autre  soir  on  jouait  au  Théâtre-Français  :  le  Malade  ima- 
ginaire el  l/n  Caprice,  et  .\drienne  a  pu  voir  dans  celte 
annonce  du  programme  une  allusion  aux  perpétuelles  varia- 
tions du  sien.  Déjà  il  ne  manque  plus  à  la  grande  tragé- 
dienne aucun  des  symptômes  d'une  position'  intéressante. 
Quelle  couronne  n'a"  pas  ses  épines?  Agrippine  veut  gou- 
verner, et  les  soucis  du  pouvoir  l'accompagnent  jusque  sur 
la  scène.  Néron,  conseillé  par  quelque  Narcisse  anonyme , 
veut  peut-être  ressaisir  le  sceptre  trop  complaisamment  re- 
mis à  des  mains  féminines.  C'est  toujours  l'absolutisme  que 
Ton  rêve  et  que  l'on  prétend  exercer,  mais  Fontanarose  {c'est 
l'autre  nom  de  Néron)  ne  s'entend  pas  avec  sa  mère  (qui 
pourrait  être  sa  fille)  sur  les  remèdes  nécessaires  pour  pur- 
ger la  situation.  Dans  cette  résurrection  de  la  société...  du 
Théâtre-Français,  l'impératrice  suivrait  volontiers  les  erre- 
ments de  la  politique  ancienne,  el  ne  quitterait  pas  les  or- 
nières classiques;  mais  les  régents  voudraient  s'en  éloigner. 
En  faisant  la  sourde  oreille  aux  réclamations  des  vieux  de  la 
maison  qui  crient  à  l'invasion  des  Barbares,  on  ouvrirait 
la  porte  aux  troubadours  de  l'inconnu,  si  bien  qu'à  défaut 
de  pièces  nouvelles  il  se  répète  toutes  sortes  de  bruits  dans 
l'intérieur  de  la  comédie.  On  parle  d'une  prochaine  repré- 
sentation qui  serait  donnée  en  masse  par  la  rédaction  du 
journal  l'Artiste.  Le  Théâtre-Français  se  verrait  ainsi  voué  à 
des  dieux  inconnus...  au  théâtre.  En  attendant,  Charlotte 
Corday,  reçue,  puis  renvoyée,  puis  définitivement  admise, 
ne  sera  pas  jouée  par  mademoiselle  Rachel.  Il  se  fait  autour 
de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  inédit  un  remue- ménage  qui 
rappelle  beaucoup  la  mystification  de  Lucrèce.  On  veiit  s'as- 
surer la  victoire  avant  de  livrer  bataille,  et  des  voix  complai- 
santes escomptent  par  avance  le  succès  qui  exige  de  très- 
grands  soins  de  mise  en  scène.  Au  bout  du  Capilole  de 
Lucrèce ,  on  redoute  de  retrouver  une  fois  de  plus  la  roche 
Tarpéienne  d'Agnès  de  Méranie. 

Autre  chapitre  de  la  même  histoire.  L'ancien  conseil  ju- 
diciaire de  la  comédie  a  été  révoqué,  et  il  est  remplacé  par 
un  nouveau  comité  consultatif  en  têle  duquel  figurent  le  nom 
de  M«  Chaix-d'Estange,  avocat  de  mademoiseile  Rachel,  el 
celui  de  M'  Léon  Duval,  avocat  du  Constilutioniiel.  En 
poursuivant  la  métaphore  ci-dessus  indiquée ,  c'est  Burrhus 
et  Narcisse  qui  entreraient  au  conseil, _et  Néron  n'aura  pas 
fait  ce  nouveau  pas  pour  reculer;  aussi  la  restauration  de 
l'ancien  régime,  c'est-à-dire  du  bon  plaisir,  semble-t-elle 
plus  que  jamais  imminente.  Cette  autorité  de  pacha  omni- 
potent a  toujours  eu  beaucoup  de  charme  pour  l'imagina- 
tion de  Fontanarose.  Il  rêve  le  retour  de  cette  gentilhom- 
meiie  de  la  garde-robe  qui  avait  le  privilège  de  jeter  aux 
beautés  du  sérail  le  mouchoir  ramassé  daiis  le  divan.  Le 
comble  de  son  bonheur  serait  de  pouvoir  remonter  jusqu'à 
res  temps  primitifs  où  les  princes  de  la  terre,  entre  autres 
allributions,  possédaient  celle  de  guérir  les  écrouelles  par 
l'imposition  des  mains.  Fontanarose  est  assez  royal-cravate 
pour  aller  jusque-là. 

Nos  autres  événements  de  la  semaine,  ce  sont  des  acci- 
dents et  des  malheurs  qui  ont  inspiré  des  dévouements  di- 
gnes de  concourir  aux  prix  de  vertu;  Paris  et  ses  environs 
se  moralisent  à  vue  d'œil.  Malheureusement  voilà  douze  actes 
(|ui  nous  appellent  encore  au  théâtre;  il  faut  en  parler,  bien 
qu'Une  s'agisse  plus  précisément  d'actes  de  vertu. 

Pour  commencer,  la  BoHnconncc  du  Gymnase  mérite  toute 
noire  estime;  cette  bonne  année  a  les  meilleures  intentions, 
elle  prêche  la  concorde  et  la  paix .  elle  fait  descendre  la 
charité  du  ciel  et  annonce  l'ère  de  la  fraternité  universelle. 
C'est  la  présente  année  ISliO  qui  verra  l'accomphssement 
do  ce  miracle.  Les  riches  prendront  les  pauvres  en  pitié,  et 
les  petits  ne  porteront  pas  envie  aux  grands,  la  franchise 
rayonnera  sur  tous  les  fronts,  il  n'y  aura  plus  de  faux  amis, 
de  faux  savants  ni  de  faux  braves  ;  tous  les  magisirals  seront 
intègres,  toutes  les  femmes  seront  fidèles  et  exclusivement 
adorées  par  leurs  maris  Les  greniers  seront  |)leins  et  les 
prisons  \  ides,  les  pérliés  capilaux  auront  disparu  de  la  terre, 
chacun  MTa  dcMire  de  l'aiiHiiirilu  bien  public,  tous  les  avo- 
cats seroni  cloipiciits,  tous  lesjinirnaux  auront  de  l'esprit, 
loiiles  les  pièces  seront  ainusanli's.  M.  Iia\ard  nous  le  pro- 
inel  ;  il  esl  \rai  ijue  la  sienne  ne  l'esl  guère,  mais  c'est  une 
bonne  annéi'  de  l'année  dernière,  n'en  [Lirions  plus. 

L'impartialité  m'oblige  encore  à  ne  pas  comprendre  la 
Bossue  dans  les  bienheureux  contingents  de  l'avenir.  Ce 
vaudeville  déformé,  pour  ne  pas  dire  "difforme,  vous  ropré- 
sento  une  centième  édition  de  lÉpreuve  mmrelle,  qui  a 
bien  vieilli  depuis  sa  première  incarnation.  Mademoiselle 
Clotilde  est  une  jeune  personne  très-aimable  dont  ralïole 
M.  de  Césanne.  On  croit  à  cet  amour,  mais  esl-il  de  force  à 


résister  a  I  apput  d  un  plus  grand  mérite,  celui  de  quelques 
millions  par  exemple?  Aussitôt  mademoiselle  Clotilde  se 
donne  cette  infirmité  à  laquelle  les  orthopédistes  remédient 
si  imparfaitement,  et  comme  elle  vient  d'hériter  de  plusieurs 
millions  et  d'un  duché,  la  voilà  qui  met  tous  ces  tr4ors  aux 
I)ieds  de  Césanne,  avec  un  nom  supposé.  Eh  quoi,  dites- 
vous,  cet  amoureux  ne  reconnaît  pas  celle  qu'il  aime?  C'est 
qu'en  elfet  la  charmante  Clotilde  (  madame  Rose  Chéri  , 
pousse  le  travestissement  au  delà  des  bosses  connues.  Soi'i 
joli  front  se  ride,  ses  beaux  yeux  clignotent,  sa  voix  che- 
vrote, et  le  Césanne,  cédant  aux  suggestions  Intéressées  do 
son  vaurien  de  père,  est  au  moment  de  donner  en  plein 
dans  la  bosse  et  dans  les  millions.  Jeu  terrible  auquel  la 
tendre  Clotilde  court  risque  de  perdre  son  serviteur  et  son 
bonheur.  Est-ce  possible,  est-ce  vraisemblable,  et  même 
est-ce  supportable?  Les  uns  disaient  oui,  mais  les  autres 
(les  femmes)  disaient  nom  ;  ces  dames  ont  raison.  Aucune 
d'elles  ne  consentirait  à  s'enlaidir  pour  un  résultat  incertain. . 
C'est  pourquoi,  tournant  le  dosa  la  bossue,  dépèchons-nodW 
d'aller  au  théâtre  de  la  Bourse. 

Notre  confrère  du  journal  le  Crédit,  qui  voudra  bien  nous 
pardonner  ce  léger  emprunt,  raconte  ainsi  la  mésaventure 
de  ce  théâtre  à  propos  de  Paris  sans  imp6ts. 

Cl  Le  Vaudeville,  dit  il,  ne  pouvait  se  consoler  de  ses  der- 
nières chutes;  dans  sa  douleur  il  se  sentait  frappé  d'un 
coup  mortel;  les  échos  voisins  ne  lui  renvovaient  plus  le« 
éclats  de  rire  accoutumés.  Parfois  le  directeur  se  promenait 
dans  son  magasin  de  décors  au  mdieu  des  oripeaux  désor- 
mais passés  de  mode  de  la  Foire  aux  idées.  .Mais  ces  beaux 
lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rap- 
peler plus  amèrement  le  souxenir  de  la  Propriété,  c'est  le 
vol.  Souvent  il  demeurait  immobile  sur  le  trottoir  de  la 
place  de  la  Bourse,  tourné  vers  le  côté  ou  le  succès,  son  in- 
fidèle, avait  disparu  à  ses  yeux. 

Tout  à  coup  il  aperçoit  les  débris  d'une  pièce  qui  surna- 
geaient  et  deux  malheureux  naufragés  qui  faisaient  mine 
d'aborder  une  fois  de  plus  dans  ces  parages.  «  0  vous,  s'é- 
cria une  de  ces  victimes,  seriez-voiis  insensible  au  désastre 
de  deux  auteurs  qui,  après  avoir  sombré  dans  leurs  derniers 
vaudevilles,  vous  en  apportent  un  autre?  — Quelle  est,  reprit 
le  directeur,  cette  carrasse  que  vous  me  montrez  là?  bien 
certainement  je  l'ai  déjà  vue  quelque  part.  —  Je  le  crois  bien 
c'est  une  revue.  — Son  titre?  — /'ar!s  sans  impôts.  — El  là 
fable?  —  Elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  racontée.  » 

Sachez  seulement  que  ce  Paris  sans  impôts  est  le  Paris 
trop  imposé  qui  fait  bien  vile  sa  réaction  contre  les  exa- 
gérations de  la  taxe.  Ces  sortes  de  révoltes,  plus  ou  moins 
égayées  par  des  quolibets,  finissent  ordinairement  par  des 
chansons;  au  Vaudeville  tout  a  fini  par  des  siffiets.  Jamais 
encore  M.  Clairville  lui-même  n'avait  poussé  aussi  loin  le 
cynisme  de  la  trivialité  el  la  hardiesse  du  lieu  commun; 
l'admiralion  en  manches  courtes,  qui  siège  au  parterre  sous 
les  auspices  du  capitaine  Claque,  a  eu  beaii  s'évertuer  de  tous 
ses  bras,  justice  est  faite.  Depuis  longtemps,  le  public  ne  mord 
plus  à  ce  fruit  gâté  de  l'allusion  politique  as.saisonnée  de  era- 
velures;  el,  soit  dit  en  passant,  la  direction  nous  croit  hos- 
tiles, parce  que  depuis  une  année  nous  ne  cessons  pas  de  lui 
dire  cette  vérité  qu'elle  méconnaît  et  qui  la  perdra 

Le  théâtre  de  l'Ambigu  est  un  hippodrome  d'hiver  où 
chaque  soir  les  glaives  sont  tirés;  les  coursiers  hennissent, 
les  cuirasses  jettent  des  flammes,  les  casques  reluisent  au 
soleil  du  gnz,  le  bruit  des  fanfares  se  mêle  aux  cris  des  com- 
battants et  aux  acclamations  des  spectateurs:  c'est  un  tu- 
multe héroïque  digne  deiQuatrefils  .iymon  et  de  leur  légende. 
Vous  les  voyez  à  pied  et  a  cheval,  battants  el  battus. ^pourl 
chassant  le  crime,  libérateurs  de  l'innocence  et  prolecteurs 
de  la  vertu.  La  lance  au  poing  el  le  nom  d'Odette  sur  les 
lèvres,  ils  déjouent  les  artifices  de  l'enchanteur  .Merlin,  pu- 
nissent le  traître  Maugis,  livrent  bataille  aux  douze  pairs  de 
France,  et  rendent  à  I  empereur  Charlemagne  sa  fille  bien- 
aimée  qu'il  croyait  perdue.  La  pièce  .se  compose  de  trente 
tableaux,  el  c'est  tout  au  plus  si  l'on  y  débite  quatre  tirades. 
O  les  auteurs  bien  inspirés  d'avoir  laissé  la  parole  pour 
l'action  !  Comment  l'esprit  ne  serait-il  pas  captive  dès  que  les 
yeux  sont  pris?  Écouler,  c'est  la  fatigue;  voir,  c'est  le  vrai 
délassement.  Trente  tableaux,  songez-y,  et  pas  un  de  moins, 
qui  s'intitulent  ;  le  Livre  de  l'enchanteur,  le  Val  des  roses,  la 
Salle  des  mystères,  la  Passe  d'armes,  le  Rêve,  le  Miracle,  le 
Combat ,  le  Triomplie,  la  Tente  impériale,  le  CouronnemenI 
et  le  reste.  En  compagnie  de  ces  preux ,  le  spectateur  en- 
fourche le  cheval  Bavard ,  et ,  sur  ce  coursier  disne  de 
l'Apocalypse,  on  traverse  les  bourgades,  les  châteaux,  les 
mers,  les  iles,  l'Europe  el  l'Asie,  el  l'on  arrive  à  Bajdad  (u6i 
défait  orbis],  les  colonnes  d'Hercule  du  monde  au  moyen 
âge.  Les  auteurs,  MM.  .Michel  Mas.son  et  Anicel  Bourgeois 
ont  bien  rempli  leur  lâche,  les  acteurs  et  les  décorateurs 
encore  mieiiv;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  nommé  le  machi- 
niste, qui,  certainement,  méritait  la  plus  belle  fleur  de  l'o- 
vation? 

Notre  course  finit  par  où  elle  aurait  dû  commencer  :  le 
Café  des  Moresques.  Le  café  .Mulhouse  a  son  géant,  la  Ré- 
gene(>  a  ses  joueurs  d'i'checs,  le  café  Voltaire  se"paie  du  por- 
Irail  de  Vollaire.  el  Pnicope  est  orne  de  celui  de  Piron;  vingt 
autres  de  ces  élabîis.-emenls  ont  leurs  belles  limonadières,  cl 
\ingt  autres  encore  leurs  chanteurs  italiens  ou  espagnols  en 
lo(|ues  de  velours  et  en  belles  jaunes,  comme  il  convient  u 
dis  Iroiiliadoui-s.  Le  café  des  moresques  a  trouvé  une  autre 
spécialité  :  ces  ba\adèies  sont  des  Ilébés  qui,  après  avoir 
versé  le  moKa  brûlant  et  allumé  le  grog,  se  livrent  aux  con- 
torsions des  aimes  et  autres  péris'  dé  l'empire  du  Maroc. 
Elles  sont  au  nombre  de  trois,  comme  les  Grâces  et  les  Par- 
cpies.  Les  connaisseui-s  apprécient  leur  teint  d'acajou .  leur 
souplesse  de  panlhere  el  leurs  yeux  de  gazt>lle;  mais  pour 
les  espnls  forts,  ce  sont  des  chrétiennes  de  Gonesse  passtVs 
a  la  suie  ou  au  jus  de  réglisse,  el  ornées  d'oripeaux  alricains 
pour  la  séduction  des  consommateurs.  Nous  n'en  crovons 
rien,  mais  cela  s'esl  vu. 

Pu    B. 
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Pabiïionnvuiecit- S'us  du  tout. 

'ROVERDE  EN   UN  ACTE  ET  CINQ  JOURNÉES, 

PERSONNAGES. 

AME  D'ESSOMMES,  jeune  veure. 
'.  RIQUELET,  son  amie  intime. 
,  RIQUELET  «. 
MONSIEUR  UE  SALUCES ,  jeune  veuf.    , 
MADAME  D'HAUSSEVARD,  45  lus. 
MONSIEUR  DES  VIGNES,  notaire. 
MESDEMOISELLES  DE  BOISDÉCENT,  jumelles,  60  ans. 

SCÈNE  I. 

La  obambre  à  coocher  de  madame  Riqaelet,  rue  de  Greffulhe. 

AMÉDINE  D'ESSOMMES  en  toilette  de  visite.  MÉLANIE 
•k  RIQUELET  en  peignoir. 

AHÉDiNE,  contimiant.  —  ...Trente  ans;  une pâleui  charmante, 
lie  l'esprit  et  des  moustaches  célèbres... 

jiÉLàNiE  interrompant.  —  C'est  donc  monsieur  de  Saluées.'... 

AMÉDINE.  —  C'est  toi  qui  l'as  nommé  !...  .le  voulais  me  garder 
ce  secret-là. 

MÉLAME.  — J'aurais  dû  le  savoir  avant  toi. 

AMÉDINE,  continuant.  —  Se  mettant  fort  bien,  n'est-ce  pas?... 
la  couleur  de  cheveux  que  je  préfère. 

MÉLASiE,  f/ifrc/(«H/.  —  Châtain-cendré....  je  crois;  monsieur 
D'Essommes  n'était-il  pas  aussi  chitain-cendré? 

AMÉDINE.  —  Hélas  !  (Iteprrnant.)  Il  m'écrit  des  lettres  charman- 
tes où  il  n'y  a  pas  un  point  d'admiration  dont  on  puisse  s'offen- 
ser... il  m'envoie  des  bouquets  suppliants... 

MÉLANIE,  interrompant. — N'en  dis  pas  tant  de  hien;  tu  as  l'air 
de  te  moquer  de  monsieur  RiqueletI 

AMÉDINE,  contiiiuant.  —  Il  fait  si  bien  parler  les  fleurs...  Il  a 
mille  soins  pour  moi...  de  ces  prévenances  fines...  de  ces  sollici- 
tudes que  devine  seule  la  personne  aimée... 

MÉLANIE.  —  Et  qui  aime... 

AMÉDINE.  —  Nous  verrons  !  —  Ah  !  ma  chère. . .  ce  pauvre  mon- 
sieur D'Essommes... 

MÉLANIE.  —  Allons  1  tu  as  quitté  le  deuil  avant-hier,  mais  de- 
puis longtemps  tu  avais  le  cœur  à  peu  près  en  rose. 

AMÉDINE.  —  Méchante  !  en  voit  bien  que  lu  n'as  jamais  été 
veuve!  (Réflccliissant.)  Tout  bien  considéré...  monsieur  de  Sa- 
luces...  Léonce!  un  joli  nom!  — Ah!  tu  sais  qu'il  sera  très-in- 
cessamment du  conseil  d'Etat!  —  Oui,  jamais  je  ne  me  suis  sentie 
si  légère,  si  jeune,  et  si  tu  n'étais  pas  là,  je  dirais  presque...  .si 
jolie  ! 

MÉLAME.  — Ne  fais  donc  pas  attention  à  moi. 

AMÉDINE. — Enfin,  il  me  semble  que  c'est  ma  meilleure  .saison... 
et  peut-être  que  d'ici  à  quin/.e  jours... 

MELANIE,  interrompant.  — Madame  D'Essommes  sera  très-cer- 
tainement la  plus  heureuse  des  femmes  ! 

AMÉDINE,  d'un  ton  de  reproclie.  —  Un  soupir!...  Est-ce  de 
l'envie  ? 

MÉLANIE,  lui  prenant  tendrement  les  mains.  —  Oh!  non,  ma 
bonne  Amédine...  (Tristement)  ce  n'est  pas  même  de  l'émulation  ! 

AMÉDINE.  —  Pauvre  Mélanie!...  Voyons,  je  me  sauve...  il  est 
entendu  que  c'est  un  secret  d'Etat. 

MÉLAME.  —  Bouche  close  1...  c'est  comme  si  tu  ne  m'avais 
rien  dit. 

AMÉDINE.  — Je  me  recommande  à  toi...  D'ailleurs,  vois-tu, 
rien  n'est  encore  fait  ;  adieu,  petite. 

MÉLANIE.  —  Adieu,  madame  de  Saluées  ! 

AMÉDINE,  se  retournant  en  .louriant.  —  Attends  donc! 

SCÈNE   II. 

Un  saloil  ches  madame  S'Haussevard,  roe  Saint-Louli-en-rile. 

M.  ET  Madame  RIQUELET.  M.  DES  VIGNES.  Madame  D'AUS- 

SEYARD.  Mesdemoiselles  de  BOISDÉCENT.  Autres  invités. 

{Les  femmes  autour  d'une  table  de  travail,  les  hommes  de- 
bout près  de  la  cheminée). 

M.  RIQUELET.  —  Et  Ics  fonds ,  mousicur  Des  Vignes  ? 

H.  des  vignes,  avec  un  peu  d'humeur.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de 
bourse  aujourd'hui,  monsieur  Riquelet. 

MADAME  RIQUELET.  —  Mousicur  RiqucIct,  vous  è(es  bien  en- 
nuyeux avec  vos  fonds. 

M.  RiQiELET,  ovcc  importance.  —  Madame,  la  bourse  est  le 
thermomètre  de  l'opinion  publique. 

madame  RIQUELET.  —  Taisez-vous  donc,  monsieur  Riquelet...  — 
Ah!  mesdames,  une  grande  nouvelle!  (Attention.)  Vous  savez 
bien  midame  D'Essommes  ? 

cnoEun  DE  voi\  curieuses.  — Oui. 

MADAME  RIQUELET.  —  Elle  sc  remarie  !  (Sensation.) 

MESDEMOISELLES  DE  BOISDÉCENT.  —  Elle  sc  remarie  ? 

MADAME  RIQUELET.  —  Elle  épousc...  Je  VOUS  le  donne  en  cent. 

MADtME  D'HAUSSEVARD.  —  Nous  VOUS  le  reudous  en  mille ,  dites 
vite. 

siAD.AME  RiQiELET.  —  Mousicur  de  Saluces. 

l'r.LMiÉRE  DiME.  —  Ce  jcunc  attaché  d'ambassade... 

Di  i\ii:iii;  DAME.  —  Revenu  de  Berlin  le  mois  dernier? 

M\D\ME  RIQUELET.  —  Justement. 

MADAME  D'HAUSSEVARD,  Iws  à  madame  Kiqnelet.  —  Noua  l'au- 
rons ce  soir,  (//ajrt.)  Quoi,  ce  grand  veuf  et  celte  petite  veuve?... 

M.  RIQUELET.  —  Fort  avenante,  ma  foi  ! 

MvniHE  RioLEi.RT,  il  son  iiHiri.  — A'ous  trouvez,  Alphonse? 

M.  DES  vifi.xES,  cAcccAnn^  —  Paihleu,  Saluces!  un  charmant 
garçon...  Il  vient  de  relouer  ses  terres...  un  bail  superbe! 

11.  RIQUELET,  avec  respect.  — Ah!  il  est  riche  ! 

MVDAME  d'iuussevaiid,  (t  madame  Riquelet.  —  Ce  n'est  pas  en- 
lore  officiel? 

madame  RIQUELET,  ««  doiijl  sur  les  lèvres.  —  Note  comniiini- 
quéc  !...  chut! 

madame  D'HAUSSEVARD,  ù  madame  Riquelet.  —  Une  petite  co- 
quette, entre  nous  (.Mélanie  sourit),  et  lui,  dil-on,  un  cerveau 
hn'ilé!  —  Et  ils  s'aiment? 

UADiME  riquelet.  —  Ils  s'adorent!  Oh!  mais  comme  on  ne  s'a- 
il.ire  plus  aujourd'hui  1 

iitsuEiioiSELLEs  DE  BOISDÉCENT.— Il  y  a  si  peu  de  gens  qui  sachent 
i'.imer!... 

IN  DOMESTIQUE,  annonçant.  —  Monsieur  le  comte  de  Saluces. 
(Monsieur  de  .Saluces  entre.) 

«ADVME RiQiiEi.LT,  (i /)«(/.  — MoH  Dlcii !  que  monsieur  Riquelet 
est  laid! 


SCÈNE  III. 

Un  bat  chez  madame  de  T I,  rue  d'AnJou-Saint-Honoré. 

Quatorzièmequadrille. 

Mesdemolselles  de  BOISDÉCENT  quidansent  ensemble.  Madame 

D'ESSO.MMES.  M.  de  SALUCES. 

M.  DE  saluces.  —  Ah!  madame,  qui  donc  s'est  permis  de  ridi- 
culiser la  contredanse?  Si  l'on  ne  dansait  pas  pour  rire,  pour- 
rait-on causer  pour  de  bon?  (Ritournelle.) 

M\DAME  D'ESSOMMES.  —  .\  VOUS,  monsieur  le  comte. 

M.  DE  SALUCES,  oprès  Vovant-dcux.  —  Quelle  chose  singulière, 
n'est-ce  pas,  madame!...  garder  toute  la  nuit  le  même  sourire, 
paraître  ravi  de  soi  et  des  autres,  être  condamné  à  une  inaltérable 
sérénité,  tandis  que  le  cœur  bat... 

MADAME  D'ESSOMMES,  CH  riant.  — Comme  après  une  valse. 

M.  DE  SALUCES,  d'un  toH  sériciix.  —Oh  1  madame,  j'ai  si  besoin 
de  courage!... 

MADAME  d'essomme;s.  —  Souricz  donc!...  on  nous  regarde! 

M.  DE  SALUCES.  —  Si  VOUS  vouliez  seulement  me  laisser  entre- 
voir qu'il  ne  serait  point  trop  hardi  de  ne  pas  désespérer... 

MADAME  d'essommes,  interrompant.  —  Vous  connaissez,  mon- 
sieur, ma  position  tout  exceptionnelle,  le  second  pas  coûte  plus 
que  le  premier  :  j'ai  de  l'expérience. 

M.  DE  SALCCF.S  —  Déjà,  madame? 

MADAME  D'ESSOMMES.  —  Et  puis  souvcnt  l'on  cst  en  rose  et  l'on 
a  le  cœur  en  deuil  !  .Monsieur  d'Essommes  était  si  parlait  pour 
moi!  je  l'aimais  tant,  et  il  le  méritait  si  bien;  mon  père  lui  avait 
dit  :  n  Monsieur  D'Essommes ,  si  je  connaissais  un  plus  honnête 
>)  gentilhomme,  je  ne  vous  donnerais  pas  ma  fille.  »  (Kitournelle) 

M.  DE  SALUCES.  —  Eulln  !  un  galant  homme  !  —  A  vous,  madame. 
(Avant  deux.) 

M.  DE  SALUCES.  —  Et  moi,  madame,  suis-je  donc  plus  heureux  ? 
Une  femme  charmante!  madame  de  Saluces  était  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  —  et  que  j'aimais!  —  Il  y  a  huit  jours  encore 
je  regardais  une  telle  perte  comme  irréparable! 

MADAME  D'ESSOMMES.  —  Vous  le  voycz  :  nous  avons  eu  tous  les 
deux  un  de  ces  éternels  souvenirs,  une  de  ces  blessures  mor- 
telles... 

M.  DE  SALUCES.  —  Dont  OH  guérit  quelquefois...  quand  on  ou- 
blie ensemble.  Ali!  madame,  s'il  n'était  pas  impossible  devons 
voir? 

MADAME  D'ESSOMMES.  —  Mals,  tous  Ics  mercredis,  vous  savez? 

M.  DE  SALUCES.  —  Accordcz-moi  un  unique  jeudi  ! 

MADAME  d'essommes.  — Un  tète-à-lète...  Je  vous  demande  une 
heure  pour  réfléchir  ! 

M.  DE  sALUcts  —  Prcnez-eu  deux,  madame,  mais  dites  oui 

MADAME  D'ESSOMMES.  —  On  nous  Surveille,  je  ne  pourrai  plus 
vous  dire  un  mot. 

M.  DE  SALUCES.  —  Un  siguo  de  tête? 

MADAME  d'essommes.  —  C'cst  bien  pis  !...  Tenez,  si  je  valse  avec 
mo  .sieur  Des  Vignes,  c'est  que  je  consens.  (Elle  s'éloigne.) 
(Une  demi-lieure  après  on  entend  un  prélude  de  valse). 

M.  DE  SALUCES,  à  monsieur  Des  Vignes.  —  Monsieur  Des  Vi- 
gnes.. .  vous  qui  êtes  un  beau  cavalier,  faites  donc  valser  madame 
D'Essommes  ! 

M  DES  VIGNES. —  Mousicur  le  comte,  je  vous  dis  cela  à  vous... 
mais  il  faut  de  la  prudence  :  ma  goutte  a  failli  me  reprendre 
hier  soir. 

M.  DE  SALUCES.  — Oh!  voilà  qui  est  fâcheux...  madame  D'Es- 
sommes qui  me  disait  tout  à  l'heure  :  «  Vous  ne  croiriez  pas,  il 
y  a  ici  bien  des  jeunes  gens,  eh  bien!  je  ne  vois  que  monsieur 
Des  Vignes  qui  sache  valser.  » 

M.  DES  VIGNES  électrisè.  —  Elle  a  dit  cela!  (Il  se  lève  brusque- 
ment.) Madame  D'Essommes  veut-elle  hien  me  faire  l'honneur 
de  m'accorder  une  valse? 

(Trois  heures  du  matin.  Pendant  que  madame  D'Es.fommes 
traverse  un  .m Ion  pour  sortir). 

M.  DE  SALUCES  (haut)  à  madame  de  T.....I.  —  .4h!  madame, 
voilà  un  bal  qui  fera  époquel.... 


SCÈNE  IV. 


ï  Godot-de-niaa 


Madvme  D'ESSOMMES,  bi-odant.  M.  de  SALUCES. 

M.  de  saluces,  après  un  moment  de  silence.  —  Un  temps  ma- 
gnifique ! 

JUDAME  D'ESSOMMES,  soH.ç  Icvcr  Ics  ycux..  —  Admirable!... 

M.  DE  SALUCES,  s'approchaiit.  —  Que  faites-vous  donc  là,  Amé- 
dine? 

MADAME  D'ESSOMMES.  —  Mais,  VOUS  voyez  bien,  Léonce,  je  brode. 
(Un  moment  de  silence). 

M.  DE  SALUCES.  —  En  Venant  chez  vous,  je  pensais  à  monsieur 
Riquelet # 

MADAME  D'ESSOMMES.  —  Ah  !  je  croyais  que  vous  alliez  dire  :  je 
pensais  à  vous. 

M  DE  s\uicts,àpart.  —  Quelle  exigence!  (Haut  )  C'était  une 
distraction!  Mais  ce  Riquelet  est  si  insupportable  quand  il  gesti- 
cule politique  avec  son  prétendu  regard  d'aigle...  et  ses  six  pieds 
d'envcrgurel  C'est  un  .sottoiit  du  long!.... 

MADAME  d'essommes. — S'ous  disiez  jeudi  dernier  :  il  ne  manque 
pas  d'esprit! 

M   m:  svncrs.  —  Et  relie  madame  D'Haussevard !... 

MAimu  L>'i>M)\n;i  s,  —  l.i'oni  e,  avez-vous  remarqué  une  chose  : 
on  ne  Unit  |kii  imilire,  |.  s  trois  quarts  du  temps,  que  lorsqu'on 
commeni  s  a  n'avoir  plus  rien  à  dire. 

M.  DE  SALUcr.s.  —  C'esl  une  femme  de  beauroup  de  tact  que 
madame  D'Haussevard. 

(.'Silence) . 

M.  DE  SALUCES.  —  Je  DC  sais  commcnt  cela  se  fait...  il  n'y  a  pas 
un  nuage...  un  soleil  superbe!...  et  l'air  est  d'un  piquant!... 

MADAME  d'essommes.  —  Fermez  la  fenêtre. 

M.  DE  SAUCES,  (•«  revenant.  —  Vous  êtes  charmante  aujour- 
d'hui, Amedine. 

MADAME  d'essommes.  —  Voilà  uu  Compliment  heureux  ! ...  «  Vous 
(les  charmunle  aujourd'hui  >■  Si  cela  signifiait  quelque  chose, 
je  vous  dennande  un  peu  quelle  idée  obligeante  cela  donnerait 
du  lendemain  et  de  la  veille.  Tenez,  vous  ne  savez  plus  ce  que 
vous  dites. 

m.  de  saluces.  —  Non,  mais  vous  savez  bien  ce  que  je  pense. 

MADAjre  d'f.ssommes.  — Ah!  rouvrez  la  fenêtre...  toutes  ces  fa- 
deurs me  montent  à  la  tête.  (A  part.)  H  est  ennuyeux  à  périr! 


M.  de  saluces,  à  la  fenêtre.  (A  part.)  —  Je  ne  trouverai  donc 
rien  ce  matin.  (Silence).  Avez-vous  lu  la  suite  des  Mousque- 
taires, madame? 

madame  d'essommes.  —  Laquelle  ? 

M.  DE  SALUCES.  —  Le  Vicomtc  de  Bragelonne. 

MADAME  d'essommes.  —  Non  ;  c'est  toujours  à  recommencer.  (Si- 
lence.) Monsieur  de  Saluces? 

M.  DE  SALUCES.  —  Amédlnc. 

MADAME  d'essomsies.  —  Vous  n'êtes  pas  des  plus  intéressants 
aujourd'hui. 

M.  DE  SALUCES,  s'assci/ant  tout  près' d'elle.  —  Madame,  auprès 
des  gens  qu'on  aime. . .  la  conversation  est-elle  vraiment  ce  qu'elle 
parait  être?...  N'y  a-t-il  pas  de  ces  moments  .solennels  oii  les 
paroles  les  plus  banales  ont  un  sens  nouveau ,  et  où  l'esprit  ne 
se  tait  que  pour  mieux  laisser  parler  le  caur? 

MADAME  d'essommes. — Ah!  ceci  est  une  délicieuse  invention 
des  faiseurs  de  romans-,  qui,  à  bout  de  sentiments  et  d'idées, 
mettent  leur  indigence  sur  le  compte  de  la  passion.  Si  le  dialo- 
gue est  vulgaire,  c'est  qu'ils  l'ont  fait  expiés!  Les  choses  les 
plus  nulles  acquièrent  ainsi ,  par  le  sous-entendu ,  une  valeur 
énorme.  Ainsi ,  vous  aimez  une  femme ,  vous  êtes  près  d'elle , 
vous  dites  :  il  fait  beau  !  cela  veut  dire  -.  je  cous  aime  !  Le  soleil 
est  superbe,  traduisez  ;  pohr  toute  la  vie!  Les  sots,  —  fâcheux 
exemple,— motisieur  le  comte;  les  sots,  qui  ont  toujours  beau- 
coup d'inlentions,  n'ont  pas  manqué  de  profiter  de  cette  mer- 
veilleuse découverte.  Désormais  on  pourra  dire  des  niaiseries 
sans  se  compromettre.  Tout,  jusqu'au  silence,  devient  spirituel. 
Il  n'y  aura  bientôt  plus  moyen  de  ne  pas  être  homme  d'esprit  ! 

M.  de  saluces.  —  Au  moins,  ce  qui  n'est  pas  un  paradoxe,  ma- 
dame, c'est  que  je  vi>us  aime,  tandis  que  vous 

MADAME  d'essommes,  d'un  tou  de  reproclie.  —  ÎMe  soupçonner, 
Léonce  ! 

M.  DE  SALUCES,  —  Au  fait,  on  dit  partout  que  nous  nous  ai- 
mons; mieux  vaudrait  avoir  le  bénéfice  de  la  calomnie. 

MADAME  d'essommes. — "Vous  avez  raison,  il  faut  en  finir  avec 
ces  bruils-là  ! 

m.  de  saluces.  — '  Hâter  notre  bonheur. 

MADAME  d'essommes.  —  Et  puis,  si  c'est  un  bonheur,  le  garder 
pour  nous  seuls.  Nous  voyagerons,  n'est-ce  pas? 

M.  DE  saluces.  —  Nous  Voyagerons,  Amédine,  et  vous  vous 
apercevrez  que  les  c-nq  sixièmes  des  autres  pays  ne  valent  pas, 
les  environs  de  Paris. 

MADAME  d'essommes.  —  Puls  j'eutcnds  me  rendre  avec  tous  ies 
honneurs  de  la  guerre...  Je  recevrai  qui  je  voudrai,  je  pourrai 
aller  où  bon  me  semblera...  Je  resterai  ma  mailresse... 

M.  de  SALUCES',  (i ;)ac^ — Absolument  madame  de  Saluces! 
(Haut.)  Comment,  Amédine,  mais  c'est  moi  qui  suis  à  vos  pieds. 

MADAME  d'essommes.  — Oh!  VOUS  autics,  quand  vous  vous  met- 
tez à  nos  genoux,  c'est  pour  mieux  nous  lier  les  mains  !  " 

m.  de  SALUCES,  à  part.  —  Elle  ne  me  dira  pas  :  relevez -vous  ! 

MADAME  d'essommes.  —  Puis  Dous  aurous  des  soirées  intimes... 
nous  verrons  les  artistes,  les  gens  de  lettres... 

m.  de  saiuces.  J—  Est-ce  que  vous  écrivez,  Amédine? 

MADAME  d'essommes,  Un  pcu  piquéc.  —  Mais  j'ai  deux  actes  au 
Théâtre-Français!...  Vous  êtes  sans  doute  de  ceux  qui  pensent 
que  les  femmes  sont  faites  pour  ourler  des  mouchoirs? 

M.  de  sauicm.  ttt  Non,  Amédine,  mais  pour  les  broder! 

MADAME  d'essommes,  à  part.  —  Tout  à  fait  monsieur  D'Essom- 
mes! (//rï«/.) -Monsieur  de  Saluces,  regardez-moi  bien. 

M-  DE  s.vi,ucES,  (t  part.  —  Un  bas  de  soie  bleu  !  (Haut.)  Voilà, 
madame,  un^'ord're  qui  est  une  faveur  ! 

madame  d'essommes,  àpart. — Des  phrases...  un  autre  au  moins 
eût  eu  le  bon  goût  d'être  ému.  (Haut.)  Dites-moi  :  Je  vous  aime 
un  peu....  moi  je  vous  aime  beaucoup...  Je  dis  cela... 

M.  DE  s.iiuCES,  M  part.  — Comme  on  dit  Dieu  vous  bénisse! 
(Haut  avec  emphase)  Je  vous  aime  passionnément. 

M  vn  \ME  d'essommes,  .'ic  lerant. — Tenez,  comte,  je  vois  que  noi« 
ne  nous  aimons  pas  du  tout. 

M.  DE  SALUCES, 7)/cnan(  son  chapeau. —  Sans  rancune,  madame. 

MVDiME  DESSOMMES.  —  Avcc  rancunc,  monsieur  le  comte,  s'il 
vous  plaît,  (Il  sahie  froidement  et  sort.) 


Che 


SCENE  V. 

nadame  D'Haussi 


M.  ET  .Madade  riquelet.    M.  DES  VIGNES.    Mesdemoiselles 

DE  BOISDÉCENT.  Madame  D'HAUSSEVARD,  etc. 

MAD,VME  RIQUELET.  —  VOUS  uc  savcz  pas  le  brult  qui  court? 

MADAME  D'hAUsSEVARD.  NoU!... 

MADAME  RIQUELET.  —  .Madame  D'Essommes  ne  se  remarie  plus  ! 

MESDEMOISELLES  DE  BOISDÉCENT,  —  Elle  ne  Se  remarie  plus  ! 

MADAME  RIQUELET.  —  \'ûus  VOUS  rappelez  que  madame  D'Es- 
sommes adorait  toujours  son  mari.... 

M.  DES  VIGNES.  —  Il  est  Impossiblc  d'être  plus  regretté.... 

MADAME  RIQUELET.  —  Vous  savez  aussI  que  M.  de  Saluces  ne 
pouvait  se  consoler  de  la  perte  d'une  femme  chérie... 

MADAME  D'HAUSSEVARD.  — 11  n'en  parlait  qu'avec  de  touchants 
éloges. 

MADAME  RIQUELET.  —  Enfin...  dcs  amours  posthumes!...  Eh 
bien!  monsieur  de  Saluces  déteste  . amédine  parce  qu'elle  res- 
semble à  sa  première  femme,  et  Amédine  ne  veut  plus  de  mon- 
sieur de  Saluces  parce  qu'il  ressemble  à  son  premier  mari! 

MESDEMOISELLES  DE  BOISDÉCENT.  —  Il  cst  si  difficile  d'être  aimé 
deux  fois  ! 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  —  Monsieur  de  Saluces.  (Ctinchn- 
tements.  M.  de  Saluces  entre.) 

MADAME  RIQUELET,  à  part.  —  Décidément....  c'est  un  fort  joli 
homme  ! 

M.  RIQUELET.  —  Kt  Icsfonds,  mousicur  Des  Vignes? 

Xavier  Aubrvet. 


Ilinflelopen. 

Si  vous  n'avez  jamais  lu  ni  entendu  prononcer  le  nom  qui 
sert  de  titre  à  cet  article,  ou  si,  le  connaissant,  vous  igno- 
rez seulement  quelle  contréiî  ou  quelle  ville  du  ^lobe  il  sei  t  a 
désis^ner,  ne  le  cherchez  point  clans  un  dictionnaire  de  géo- 
graphie. Aucun,  que  je  sache,  ne  lui  a  accordé  la  plus  simple 
mention.  Prenez  une  carte  de  Hollande.  Sur  la  côte  occi- 
dentale du  continent,  pre.sque  en  face  du  Marsdiep,  ce  canal 
qui  forme  l'entrée  duZuydersee,  entre  l'extrémité  delà  Nnrd- 
holland,  où  s'élève  la  ville  du  Helder,  et  lilo  de  Texel,  \uus 
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trouverez  un  pe- 
tit rond  presque 
itnperceptihle  ; 
c'est  Hindelo- 
pen,  une  ville 
de  la  Frise,  de 
toutes  les  pro- 
vinces de  la  Hol- 
lande la  plus  cu- 
rieuse peut-être, 
et  sans  contre- 
dit, la  moins  vi- 
sitée et  la  moins 
connue.  Lestou- 
ri.stes  n'y  vont 
jamais.  Ils  sui- 
vent tous  le  mê- 
me itinéraire  : 
Rotterdam ,  la 
Haye,  Leyde, 
Haarlem ,  Am- 
sterdam ,  Ut- 
recht,  Arnheim. 
A  peine  si  cha- 
que année  quel- 
ques -  uns  des 
plus  avides  de 
voiretd'appren- 
dresjavenlurent 
jusqu'à  la  pointe 
septentrionale 
de  la  Nordhol- 
I  ind  ;  de  la  Fri- 
se, de  rOberys- 
sel,  de  la  Dren- 
the,  il  n'en  est 
pas  même  ques- 
tion. Moi  aussi, 
—  je  m'en  con- 
fesse, et  m'en 
r.'pens,  —  lors- 
q  le  j'ai  visité  la 
Hollande ,  j'ai 
commis  la  faute 

i  npardonnable  de  ne  prendre  que  les  chemins  battus  par  la 
foule.  Ce  que  je  vais  raconter,  je  ne  l'ai  pas  vu  de  visu; 
c'est  le  résumé  des  notes  intéressantes  que  l'un  de  nos  abon- 
nés a  bien  voulu  joindre  à  de  remarquables  dessins  à  la 
plume  que  notre  habile  dessinateur,  M.  Freeman,  a  mis 
sur  bois  avec  son  exactitude  et  son  talent  ordinaires.  En 
cette  cccasion,  je  sers  simplement  de  secrétaire  à  M.  P.-J. 
Gauthier-Stirura ,  ex-maire  de  la  ville  de  Seurre  (COte-d'Or), 
qui  paraît  être  aussi  heureusement  doué  comme  observateur 
que  comme  artiste. 

Par  elle-même  la  Frise  n'offre  aucun  caractère  particu- 
lier, elle  ressemble  à  toutes  les  autres  provinces  de  la  Hol- 
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lande;  c'est  une  plaine  immense,  monotonement  verte,  par- 
semée de  villes ,  de  villages ,  de  fermes  et  de  maisons  de 
campagne,  sillonnée  de  canaux,  broutée  par  un  magnifique 
bétail  ou  fauchée  par  des  paysans;  mais  elle  en  diffère  essen- 
tiellement quant  è  la  langue,  la  constitution,  les  traditions, 
le  costume  et  surtout  les  mœurs  de  ses  habitants. 

a  Ce  peuple,  dit  M.  de  Marmier  dans  ses  Lettres  sur  la 
Hollande,  raconte  qu'il  vient  de  l'Inde.  Il  sait  que  ses  ancê- 
tres ont  occupé  jadis  de  vastes  domaines,  et,  quoique  privé 
de  leur  pouvoir,  il  a  pourtant  conserve  leur  esprit  d'indé- 
pendance et  leur  fierté.  Les  hommes  sont  généralement  grands 
et  forts,  les  femmes  ont  la  taille  élancée,  les  cheveux  blonds 


et  abondants,  les 
yeux  d'un  bleu 
limpide.  Dans 
toute  la  Hollan- 
de, elles  sont  re- 
nommées pour 
leur  beauté;  el- 
les portent  une 
courte  mantille 
qui  dessine  élé- 
gamment leur 
taille;  un  léger 
bonnet  couvre  le 
sommet  de  leur 
tète ,  retombe 
sur  leur  cou,^t 
deux  larges  9 
mes  d'or  leur 
ceignent  les  tem- 
pes. Les  plus  ri- 
ches y  ajoutent 
un  diadème  en 
perlf-s  ou  en  dia- 
mants. Il  y  a  de 
simples  paysan- 
nes qui ,  à  ['égli- 
se, le  dimanche, 
portent  ainsi  une 
parure  de  (,800 
à  2,000  fr.  Les 
plus  pauvres 
tiennent  beau- 
coup à  porter 
aussi  cette  paru- 
re. On  m'a  ra- 
conté que  des 
servantes  fai- 
saient, pendant 
plusieursannées, 
des  économies 
sur  leurs  gages 
dans  le  but  d'a- 
cheter, d'abord, 
un  bandeau  en 
argent ,  puis  de  l'échanger  plus  tard  contre  un  bandeau  en 
or.  A  voir  toute  cette  belle  race  de  la  Frise,  ces  hommes 
avec  leur  mâle  figure  et  leurs  formes  robustes,  ces  femmes 
avec  leur  démarche  à  la  fois  noble  et  gracieuse ,  et  leur  dia- 
dème au  front,  on  comprend  qu'il  y  ait  en  eux  un  profond 
sentiment  d'orgueil  national,  et  on  lit  avec  plus  d'intérêt  la 
légende  qui  raconte  leur  origine.  » 

Environ  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait,  dit 
cette  légende,  dans  l'Inde,  sur  les  rives  du  Gange,  un 
royaume  florissant,  dont  la  richesse,  la  prospérité  étaient 
célèbres  au  loin,  et  qu'on  appelait  le  royaume  de  Frisia.  Il 
était  gouverné  par  Adel,  descendant  de  Sera,  fila  de  Noé.  Un 
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homme,  nommé 
Agrammos,  d'u- 
ne extraction  ob- 
scure, mais  am- 
bitieux et  hardi, 
excita  parmi  le 
peuple  une  ré- 
volte contre  son 
souverain  légi- 
time, le  tua  et 
s'empara  de  son 
trône.  Adel  avait 
trois  fils  ;  Friso, 
Saxo  et  Bruno, 
quifurentbannis 
du  royaume  et 
'se  ret]rèrent  en 
Grèce.  Les  uns 
disent  que  de- 
venus disciples 
de  Platon ,  ils  é- 
tudièrent  la  phi- 
losophie pour  se 
consoler  de  leurs 
disgrâces  ;  les 
autres  assurent 
que  devenus  sol- 
dats, ils  accom- 
pagnèrent A- 
lexandre  dans 
ses  expéditions. 
Quoiqu'ilensoit, 
à  la  mort  du  fils 
de  Philippe ,  ils 
firent  leur  paix 
avec  l'usurpa- 
teur du  trône  de 
leur  père  et  ren- 
trèrent dans  leur 
patrie,  mais  ils 
n'y  restèrent  pas 
longtemps  ;  car 
ils  avaient,  pen- 
dant leur  absen- 
ce, perdu  la  faveur  du  peuple.  Ils  résolurent  en  conséquence 
d'émigrer  de  nouveau.  Etant  partis  avec  une  flotte  de  vingt- 
quatre  bâtiments,  ils  se  dirigèrent  vers  une  contrée  du  Nord 
appelée  la  Germanie  dont  ils  avaient  beaucoup  entendu  parler. 
Leur  voyage  dura  sept  années.  Enfin,  l'an  312  avant  Jésus- 
Christ,  la  chronique  tient  à  ce  chiffre,  ils  débarquèrent  à 
l'entrée  du  Zuydersee,  sur  le  continent  européen.  Cette  région 
était  alors  à  moitié  inondée  et  occupée  par  les  Suèves.  Friso 
soumit  ou  battit  les  anciens  possesseurs  du  sol ,  éleva  des 
digues,  fonda  des  villes,  entre  autres  celle  de  Stavoren,  et 
soumit  à  sa  domination  tout  le  sud  de  la  Hollande ,  tandis 
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que  ses  frères  allaient  s'établir,  Saxo  dans  la  Saxe,  et  Bruno 
dans  le  pays  de  Brunswick. 

Des  sept  grands  districts  qui  formaient  autrefois  le  pays 
des  Frisons,"il  ne  reste  que  la  province  de  Frise  (200,000  ha- 
bitants) dont  Leuwarden,  petite  ville  de  17,000  âmes,  est  la 
capitale. 

Les  habitants  d'Hindelopen  ne  ressemblent  pas  plus  à  cer- 
tains égards  aux  autres  Frisons  que  les  Frisons  aux  Hollan- 
dais proprement  dits.  Ils  ont  des  manies  particulières.  Ainsi, 
de  temps  immémorial,  ils  portent  le  même  costume  ;  jamais 
ils  n'en  ont  changé,  et,  selon  toutes  probabihtés,  ils  n'en 


changeront  ja- 
mais, i  La  mise 
des  femmes,  dit 
M.  Gauthier-Sti- 
rum ,  que  je  co- 
pie textuelle- 
ment, est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire  ; 
elle  a  beaucoup 
d'analogie  avec 
celle  des  Chinois 
et  des  Turcs ,  et 
tient  tellement 
de  l'une  et  de 
l'autre,  qu'il  est 
impossible  de 
dire  quelle  est 
de  ces  deux  na- 
tions celle  qui 
a  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  la 
composition  pre- 
mière de  cet  é- 
trange  costume. 
Il  serait  assez 
difficile  d'en  fai- 
re une  descrip- 
tion exacte  ;  je 
m'en  dispense- 
rai en  en  don- 
nant un  dessin 
qui  présente  a- 
vec  vérité  ce  que 
ma  plume  aurait 
peine  à  rendre 
d'une  manière 
aussi  précise.  » 
On  distingue  par 
la  coiffure  une 
fillod'unefemme 
mariée;  le  bon- 
net de  la  femme 
mariée  est  plus 
grand.  Quant  au  costume  des  hommes,  il  est  moins  extra- 
ordinaire que  celui  des  femmes  ;  ils  portent  de  longues  re- 
dingotes de  couleur  foncée ,  collantes  ou  à  peu  près  depuis 
le  col  jusqu'aux  hanches,  très-amples  et  formant  une  grande 
quantité  de  plis  par  derrière  des  hanches  jusqu'au  bas  des 
jambes  ;  elles  sont  en  outre  garnies  dans  toute  leur  longueur 
de  petits  boutons  de  métal  très-rapprochés.  Un  mouchoir 
rouge  ou  bleu  jeté  comme  un  petit  châle  sur  leurs  épaules 
leur  tient  lieu  de  cravate.  Pour  coiffure  ils  ont  un  chapeau 
à  larges  bords  ronds  et  bas. 
Les  habitants  mâles  et  femelles  d'Hindelopen  ont  d'autres 
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iwibitudcs  et  d'autres  manies  qui,  ainsi  que  leur  costume, 
n'appartiennent  qu'à  eux  et  aux  habitants  du  village  do 
Molkwerum.  Us  parlent  une  langue  iju'eux  seuls  compren- 
nent. Quelque  temps  qu'd  fasse,  ils  n'allument  pas  do  feu 
avant  le  12  novembre;  jamais  ils  ne  ferment  leurs  portes 
jiendant  le  jour;  hiver  coinuie  (dé,  ils  laissent  du  matin  au 
soir  l'air  extérieur  pénétrer  librement  dans  leurs  maisons. 
Les  femmes  donnent  des  noms  bizarres  à  tous  les  objets  i|ui 
composent  leur  costume.  On  les  voit  le  plus  souvent  un 
mouchoir  à  la  main  et  elles  grignotent  constamment  du 
pain  d'épices. 

Parmi  les  types  particuliers  que  M.  Gauthier-St.irum  a  ob- 
servés et  dessinés  dans  cette  petite  ville  de  pécheurs,  les 
gardes  de  nuit  et  les  fermiers  luéritent  une  mention  a  part. 
Les  gardes  de  nuit  d'Hindelopcn ,  comme  ceux  de  la  plu- 
part des  autres  villes  de  la  Hollande,  commencent  à  dix  heu- 
res du  soir  une  longue  promenade  qui  se  prolonge,  avec 
quelques  repos  cependant,  jusqu'à  l'aube  du  jour.  Pendant 
leurs  tournées  ils  lèvent  à  chaque  miimte  les  yeux  vers  la 
tour  ou  le  clocher  au  haut  duquel  le  veilleur  doit  leur  ap- 
prendre, à  l'aide  d'un  signal  convenu — une  lanterne — si  un 
incendiée  éclaté  et  quel  quartier  il  menace.  Voient-ils  appa- 
raître cette  lumière  fatale,  ils  s'empressent  d'éveiiler  leurs 
coticitoyens  endormis  avec  une  crécelle  qu'ils  portent  tou- 
jours sur  eux.  Us  ont  en  outre  pour  mission  de  troubler  leur 
sommeil  sans  nécESsité  en  criant  à  haute  voix  et  à  plusieurs 
leprises  les  heures  qu'ils  entendent  sonner.  Enlin  ils  sont 
chargés  d'arrêter  les  voleurs  qu'ils  parviennent  à  surprendre. 
\  cet  effet  ils  sont  armés  d'un  sabre  et  d'un  bâton  muni  à 
l'une  de  ses  extrémités  d'un  instrument  en  fer  et  à  ressort 
avec  lequel  ils  saisissent  de  telle  sorte  par  lesjaml'ies  tous 
lés  individus  surpris  en  flagrant  délit  ou  soupçonnés  de  mau- 
vaises intentions,  que,  quelle  que  soit  leur  force,  il  leur 
est  impossible  de  se  dégager  de  cette  redoutable  étreinte. 
Lès  fermiers  frisons  sont  généralement  riches,  mais  ils 
vivent  simplement.  Us  ont  presque  tous  une  voiture  dont  ils 
se  servent  pendant  l'été  par  le  beau  temps.  La  pluie  a-t-elle 
rendu  les  chemins  impraticables,  ils  laissent  leur  équipage 
sous  la  remise  et  font  leurs  courses  en  yacht  (petit  bâtiment 
à  voiles).  Quand  la  navigation  devient  à  son  tour  impossi- 
ble, les  traîneaux  et  les  patins  remplacent  les  bateaux.  Us 
.«ont  donc  obligés  d'être  tour  à  tour  cochers,  batehers  et  pa- 
tineurs. Mais,  accoutumés  dès  leur  enfance  à  ces  divers 
exercices,  ils  s'en  font  pour  ainsi  dire  un  jeu.  Us  fabriquent 
d'excellents  fromages  et  ce  beurre  renonmié  qui  s'exporte 
nu  lom  dans  de  petits  tonneaux.  Le  beurre  est  la  principale 
production  du  pays;  ce  sont  les  fermières  qui  le  fabriquent. 
■Vussi,  avant  de  louer  leurs  fermes,  les  propriétaires  ont-ils 
grand  soin  de  s'assurer  que  la  femme  du  fermier  qui  se  pré- 
sente possède  les  qualités  requises  pour  les  faire  valoir,  c'est- 
à-dire  si  elle  sait  bien  faire  le  beurre.  Les  hommes  ne  s'oc- 
cupent que  des  travaux  extérieurs. 

M.  Gauthier-Stirum  a  eu  le  bonheur  de  voir  Hindelopen 
pendant  la  saison  où  celte  petite  vdie  frisonne  offre  à  l'étran- 
ger les  tableaux  les  plus  caractéristiques,  pendant  l'hiver;  il 
v  a  assisté  aux  courses  à  patins  qui  v  ont  lieu  chaque  an- 
née, comme  dans  toutes  les  autres  villes  de  la  Frise.  11  est 
impossible  d'habiter  ce  pays  si  l'on  ne  sait  pas  patiner,  à 
moins  qu'on  ne  soit  condamné  ou  résolu  à  ne  jamais  sortir 
de  sa  chambre.  Aussi  les  Frisons  patinent-ils  plus  souvent 
(ju'ils  ne  marchent,  et  excellent-ils  dans  cet  art  qui  est  pour 
eux  plus  qu'une  agréable  distraction ,  une  nécessité  absolue. 
On  le  leur  enseigne ,  il  est  vrai ,  dès  leu  plus  tendre  en- 
fance, et  ils  le  pratiquent  sans  interruption  jusqu'à  leur  âge 
le  plus  avancé.  A  peine  un  enfant  a-t-il  la  force  de  se  tenir 
sur  .^es  jambes  que  ses  parents  lui  attachent  des  patins  aux 
pieds,  et  lui  apprennent  à  s'en  servir  pour  se  soutenir  et  se 
promener  sur  la  glace.  A  dix  ans,  un  Frison  est  déjà  d'élève  de- 
venu maître  à  son  tour.  Mais  il  n'atteint  à  la  perfection  que 
de  vingt  à  trente  ans,  et,  passé  cet  âge,  son  talent  com- 
mence à  décliner.  Pour  exciter  l'émulation  générale ,  on  a 
institué  partout  dans  la  Frise  des  courses  à  patins.  «  Il  est 
étonnant,  dit  M.  Gauthier-Stirum,  de  voir  avec  quelle  sou- 
[ilesse ,  quelle  grâce  et  quelle  rapidité  ces  individus,  si  indo- 
lents, si  lourds  et  si  disgracieux  en  apparence,  parcourent 
en  quelques  minutes  un  long  espace.  Il  faut  être  témoin 
d'un  semblable  phénomène  pour  y  ajouter  foi.  » 

Ces  courses  se  font  sur  de  longs  et  larges  canaux,  divisés, 
au  milieu  môme,  par  une  barrière  en  charpente,  pour  em- 
l)ècher  les  deux  coureurs  de  se  heurter.  Comme  la  glace  est 
souvent  plus  belle  d'un  côté  de  la  barrière  ([ue  de  l'autre,  le 
patineur  qui  est  parti  à  gauche  revient  à  droite,  et  celui 
qui  est  parti  à  droite  revient  à  gauche,  de  sorte  que  les 
chances  sont  égales.  Le  champ  de  course  est  limité  à  ses 
deux  extrémités  par  deux  grandes  raies  tracées  sur  la  glace 
dans  toute  la  largeur  du  canal. 

Une  foule  immense  assiste  d'ordinaire  à  ce  curieux  et 
émouvant  spectacle. 

Chacun  des  coureurs  a  un  numéro  d'ordre  et  n'entre  en 
lice  qu'après  avoir  été  appelé.  En  général  on  ne  laisse  courir 
que  doux  patineurs  à  la  l'ois.  A  peine  ont-ils  répondu  à  l'ap- 
pel do  leur  nom,  les  deux  ri\,in\  se  sonl  (Mnjircssés,  malgré 
la  rigueur  du  fniid,  de  se  ili''liarrasscr  de  leurs  habits;  ils 
(jnt  déposé  leur  chapeau  à  terre  ;  ils  ne  gardent  qu'un  gilet 
et  un  caleçon.  Bien  que  le  désir  de  remporter  le  piix  leur 
tienne  plus  ou  moins  lieu  de  vêtements,  on  a  le  soin  de  ne 
pas  les  laisser  longtemps  dans  cette  situation.  Dès  qu'ils 
ont  ai'licvé  leurs  préparatifs,  un  des  commissaires,  chargé 
de  l'exéi-ulion  (les  règlements,  s'approcl'e  d'eux  et  frappe 
dans  ses  mains  un  |)remier  coup,  un  second  coup,  puis 
un  troisième  coup;  à  ce  signal,  répété  [)ar  une  sorte  de 
pétard,  ils  parlent,  ils  sont  partis;  ils  lendent  l'air  avec 
la  rapidité  d'une  llèche  ;  l'œil  a  peine  à  les  suivre  ;  ils  pas- 
sent devant  les  spectateurs  avec  une  telle  vitesse  que  ceux- 
ci  n'ont  pas  le  temps  de  les  regarder.  Tantôt  ils  se  main- 
tiennent sur  la  même  ligne,  tantôt  l'un  dépasse  l'autre. 
Comme  ils  se  penchent  le  haut  du  corps  en  avant,  une 
jambe  étendue  en  arrière  !  Avec  quelle  adresse  merveil- 


leuse ils  .se  tiennent  en  équilibre  I  Avec  quelle  vigueur  de 
jarret  ils  frappent  la  glace  pour  se  donner  une  impulsion 
nouvelle  !  Qui  l'emportera  des  deux  ?  tant  qu'ils  n'appro- 
chent pas  du  but,  il  est  difficile  de  le  prédire  sans  courir  le 
risque  de  se  tromper.  Du  reste,  celui  qui  arrivera  le  pre- 
mier ne  sera  pas  le  vainqueur.  Pour  gagner  le  prix ,  jiour 
rester  maître  du  champ  de  cour.se,  il  faut  avoir  triomphé 
successivement  de  soi.xanle  ou  quatre-vingts  adversaires. 
Ces  prix  si  bien  gagnés  consistent  ordinairement  en  objets 
précieux  d'une  assez  grande  valeur.  On  accorde  également 
une  1  éc  mpense  au  patineur  qui  a  terminé  la  course  avec  le 
vamqiieur. 

«  Les  femmes,  nous  écrit  M.  Gauthier-Stirum,  font  aussi 
de  semblables  courses,  qui  sont  peut-être  plus  intéressantes 
que  les  courses  des  hommes.  Si  elles  ont  moins  de  force , 
elles  ont  plus  de  grâce  ;  ce  qu'elles  perdent  en  vitesse,  elles 
le  gagnent  en  légèreté,  .l'ai  assisté  à  l'une  de  ces  courses,  et 
j  ai  vu  adjuger  le  prix  à  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui 
s'était  montrée  bien  supérieure  à  toutes  ses  rivales,  quoique 
plus  jeune  qu'elles,  et  dont  l'incomparable  talent  avait  ex- 
cité l'admiration  d'une  foule  nombreuse  de  spectateurs.  » 

Au.  J. 


VoyaKe  A  travers  ICM  JoarnauK. 

En  ce  temps-là  ,  un  homme  courait  par  les  rues  et  les 
places  publiques  en  criant  ;  Jérusalem  1  Jérusalem!  tu  seras 
détruite!  Te;s  maisons,  les  palais  seront  pillés  par  des  sol- 
dats étrangers,  et  du  temple  de  Salomon  il  ne  restera  plus 
pierre  sur  pierre.  Malheur  à  loi,  Jérusalem!  et  malheur  à 
moi-même. 

Ce  prophète  néfaste,  qui  annonçait  la  fin  des  temps  et  la 
dispersion  du  peuple  d'Israël ,  il  nous  est  revenu.  On  est 
admis  à  le  voir  tous  les  jours ,  entre  huit  et  dix  heures  du 
soir,  rue  .Montmartre,  n"  1 3 1 .  11  suffit  de  demander  M.  Emile 
de  Girardin  au  garçon  de  bureau. 

M.  de  Girardin  affecte  depuis  quelque  temps  des  lamen- 
tations d'un  biblisme  échevelé.  C'est  le  Jérémie  du  journa- 
lisme; la  Presse  est  passée  à  l'état  d'une  Sion  dévastée.  «  Ils 
ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas 
entendre,  s'écrie  M.  de  Girardin  en  parlant  de  ses  adver- 
saires ,  ils  ne  savent  plus  ce  qu'ds  disent ,  ils  ne  savent  plus 
ce  qu'ils  font,  »  et  dans  cette  afllictisn  suprême,  le  rédac- 
teur en  chef  de  la  l'resae  suspend  définitivement  sa  triade 
ministérielle  aux  saules  du  rivage,  et  pleure  ses  vingt-huit 
millecinq  cents  abonnésdispersés...  dans  les  autres  journaux. 

C'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  journal  dresse  pu- 
bliquement le  bilan  exact  de  sa  situation,  étale  ses  blessures 
et  compte  ses  cicatrices.  Est-ce  du  courage'?  Est-ce  de 
l'orgueil'?  M.  de  Girardin  avoue  qu'il  a  laissé  '28,300  abonnés 
sur  le  champ  de  bataille  de  1849.  Une  rude  campagne, 
comme  vous  voyez,  un  vrai  désastre  de  Moscou.  Le  désa- 
bonnement, tenu  secret  jusqu'à  ce  jour,  a  été  aussi  prodi- 
gieux ,  aussi  enthousiaste  que  celui  qui  eut  lieu ,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  dans  cette  même  rue  Montmar.re, 
presque  au  même  numéro,  alors  que  les  registres  du  Consti- 
tutionnel n'offraient  plus  aux  regards  effarés  du  caissier  que 
des  cadavres  de  quittances  ;  cette  rue  Montmartre  est  déci- 
dément fatale  aux  journaux.  28, .500  abonnés  ont  protesté 
contre  les  tendances  nouvelles  de  M.  Emile  de  Girardin  ; 
i!8,';00  abonnés  lui  ont  retiré  leur  confiance  et  leurs  man- 
dats sur  la  poste,  et  cependant,  hàtons-nous  de  le  dire, 
jamais  M.  de  Girardin  n'avait  fait  preuve  de  plus  de  verve, 
de  plus  d'entrain,  de  plus  de  fougue  et  de  plus  de  talent; 
jamais  il  n'avait  montré  dans  toute  la  splendeur  de  leur  ma- 
turité, comme  dans  cette  année  climatérique  du  désabonne- 
ment, les  émincnles  qualités  de  journaliste  qui  le  distin- 
guent. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  abonnés  ont  eu  tort?  Ce 
n'est  certes  pas  mon  opinion.  Je  comprends,  au  contraire, 
cette  triste  nliaite  des  vingt-huit  mille  dont  M.  de  Girardin 
a  eu  la  grandeur  d'àme  de  se  constituer  le  Xénophon ,  et  je 
crois  même  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  à  cechilfre  déjà  respec- 
table, les  abonnés  déserteurs  sont  conséquents.  M.  de  Gi- 
rardin paie  aujourd'hui  les  arrérages  de  son  passé,  ou  si 
vous  le  préférez ,  les  engagements  de  son  avenir.  Pendant 
quinze  ans ,  .M.  de  Girardin  avait  brûlé  ce  qu'il  adore  au- 
jourd'hui ;  pendant  quinze  ans ,  il  avait  passé  au  fil  de  ses 
phrases  ministérielles  les  hommes  et  les  idées  de  l'opposi- 
tion; pendant  quinze  ans,  il  avait  tenu  école  de  maximes 
gouvernementales,  et  enseigné  qu'en  dehors  de  la  majorité 
il  n'y  a  qu'aberration  et  folie  ;  à  l'heure  qu'il  est,  il  soutient 
tout  le  contraire,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  de  Girardin  de 
prétendre  qu'il  n'a  jamais  varié  ;  les  journalistes  ont  en  géné- 
ral plus  d'imagination  que  de  mémoire.  Quand  M.  de  Girar- 
din voudra  ,  je  m'engage  à  ne  réfuter  M.  de  Girardin  d'au- 
jourd'hui qu'avec  M.de  Girardin  d'hier. 

Je  comprends  le  demi-tour  de  conversion  socialiste  du 
directeur  de  la  /'rc.'.'c.  Après  les  attaques  et  les  insultes 
souvent  iminéritiTs  ;iu\(|iicll('s  il  ,i  éli'  pi'ii  huit  si  longtemps 
en  bnlle,  1\1.  île  (liijr.liii  ^  c-l  l.ii--c'  Irnin'  |i;n-  le  serpent  do 
la  popularité.  Il  ,i  mhiIii  uuuIit,  lin  .iii^.i ,  ,i  la  pomme  ver- 
meille et  perliile,  et  il  va  moulu  a  belles  dents  à  la  pre- 
mière oicisioii  qui  s'est  olferte.  Aujourd'hui,  il  est  un  homme 
piipiiliiue.  Il  n'.iNait  pour  thuriféraires,  il  y  a  dix-huit  mois, 
cpie  MM.  Gilles  et  Hunnal,  deux  êtres  fantastiques;  mainte- 
nant, son  portrait  figure  en  premirie  liuiie  sur  la  ciiii\erture 
de  r..\lmanacb  des  réformateurs;  M.  .\lalarnirl  cite  snn  ikiui 
avec  é|i>ge  ,  et  M.  l'roudhon  ,  ce  Jupiter  de  l'Olympe  démo- 
ci::!  i(|  ne  cl  ■^criiil,  consentant  à  se  l'aire  son  enfant  de  chœur, 
Iriii  cii^c  i|U(ilidiennement  en  attendant  qu'il  lui  brise  son 
eiireii-uir  sur  la  tête. 

M.  de  Giranliu  a-t-il  donc  bien  le  droit  de  se  plaindre  de 
l'injustice  de  son  temps  et  de  prendre  le*  allures  d'un  Jéré- 
mie !  Avait-il  poussé  le  dédain .  ce  grand  dêdaigncur  des 
hommes,  jusqu'à  supposer  qu'il  retiendrait,  rien  que  par  la 
I  force  de  son  talent  et  l'énergie  maladive  de  sou  esprit,  les 


soixante  mille  souscripteurs  auxquels  il  avait  enseigné  pen- 
dant si  longtemps  le  dogme  infaillible  de  l'autoritéf  Avait-if 
une  telle  confiance  danslui-même  ou  un  tel  mépris  pour  ses 
lecteurs?  D'ailleurs,  s'il  a  28, .^00  abonnés  de  moins,  n'a-t-il 
pas  l'estime  de  M.  l'roudhon  de  plus? 

N'est-ce  pas  quelque  chose  que  l'estime  et  l'amitié  de  ce 
pourfendeur  de  systèmes,  de  ce  démolisseur  de  réputations, 
de  ce  Renaud  de  Montauban,  de  ce  Roland  de  Roncevaux, 
que  dis-je!  de  ce  Gulanor  du  Socialisme?  A-t-il  déjoué  les 
mauvais  tours  des  enchanteurs,  celui-là?  A-t-il  vaincu, 
dompté,  écrasé,  brisé,  broyé,  pulvérisé  tous  les  tenants  de 
l'économie  politique ,  tous  les  chevaliers  de  la  République 
et  delà  monarchie,  et  les  plus  vaillants,  elles  plus  redoutés, 
et  les  plus  fiers?  C'est  Considérant  d'abord,  revêtu  de  sa 
cotte  de  mailles  fouriériste,  et  armé  de  la  cabalisie.  Consi- 
dérant, habile  à  lancer  la  papillonne  et  a  étreindre  son  ad- 
versaire dans  les  replis  de  son  perferlionnement  phalansté-  t 
rien.  Dors  en  paix,  pauvre  âme  !  ton  vainqueur  a  généreu-  "" 
sèment  donné  quinze  sous  pour  te  faire  dire  une  messe.  Puis 
voici  Pierre  Leroux ,  le  chevalier  du  Circulus ,  l'homme  d'ar- 
mes de  la  métempsycose ,  qui  porte  dans  les  combats  les  cou- 
leurs de  sa  dame,  la  triade  humanitaire,  jeune  princesse  du 
beau  royaume  de  la  métaphysique  ;  nous  ne  reverrons  plus 
celte  magnifique  passe  d'armes  dans  la(|uelle  l'antithèse  a 
fait  mordre  la  poussière  à  la  synthèse ,  et  dont  la  gloire  sera 
éternisée  dans  les  légendes  scolastiques  de  l'avenir.  Et  Le- 
dru-Rollin,  et  Félix  Pyat,  et  Thoré,  et  Malarmet,  oui,  Ma- 
larmet  lui-même,  ce  terrible  monteur  en  bronze  et  en  socia- 
lisme. On  aurait  pu  croire  qu'après  tant  d'exploits,  tant  de 
coups  d'estoc  et  de  taille,  de  massue,  de  hache  d'armes,  de 
lance  et  de  poignard,  Proudhon  allait  enfin  se  reposer  dans 
sa  gloire  et  suspendre  en  trophée  ses  armes  victorieuses, 
mais  il  lui  restait  encore  un  adversaire  à  combattre,  et  de 
celui-là,  il  faut  bien  le  dire,  l'ogre  de  1  argumentation  n'a 
fait  qu'une  bouchée.  Voyez  plutôt  : 

«  Je  m'étais  dit  ;  Que  ferons-nous  de  Louis  Blanc  ?  un  con- 
»  troversiste  ou  un  insulteur?  —  A  son  choix.  —  L'un  comme 
»  l'autreconvientàlaroiOjJu  Peuple  C  cm  it  lui  de  prouver  par 
»  la  manière  dont  il  répondra  à  nos  interpellations  qu'il  a 
«encore  plus  d'esprit  que  de  faconde.  Sinon,  auteur  sifllé, 
»  il  faut  qu'il  disparaisse  de  la  scène  révolutionnaire.  Quoi- 
»  qu'il  fasse  donc,  et  quoi  qu'il  dise,  sottise  ou  trait  de  génie, 
»  nous  poserons  nos  conclusions.  La  science  y  gagnera ,  la 
>i  révolution  profitera,  et  le  peuple  s'avisera.  Quidqûirl dixe- 
»  rit  argumentabor.  » 

Là-dessus  M.  Proudhon  se  met  à  confesser  Louis  Blanc; 
il  lui  dit  en  substance  qu'il  n'est  pas  un  révolutionnaire, 
mais  que  toute  sa  science  économique  n'est  qu'une  géiiérafisa- 
tion  absurde  de  la  routine  mercantile  et  propriétaire  ;  que  son 
système  de  gouvernement  n'est  qu'une  soufiilure  de  la  poli- 
tique de  Ferdinand  Flocon,  qui  faisait  pour  elle  concurrence 
à  M.  .\rmand  .Marrast,  qui  la  tenait  de  M.  Thiers,  qui  était 
un  compère  de  M.  Guizot,  qui  avait  étudié  sous  M.  Rover 

Collard,  qui ,Ie  n'en  finirais  pas  avec  les  qui  multipliés. 

Cette  filiation  scientifique  est  aussi  longue  que  la  généalogie 
des  descendants  de  David. 

M.  Louis  Blanc  est  en  outre  atteint  et  convaincu  d'être 
un  pseudosocialiste  et  un  pseudodémocrate.  C'est  pour  cela 
qu'en  mars  il  a  fait  de  la  réaction  à  Blanqui,  et  qu'en  avril, 
le  croyant  mort,  il  a  aspiré  à  la  dictature.  Par  son  ullra- 
gouvernementalisme,  Louis  Blanc  a  rendu  la  révolution  so- 
ciale odieuse  aux  paysans  et  aux  bourgeois,  et  contribué  plus 
qu'aucun  autre  aux  défaites  de  la  démocratie. 

Voulez-vous  connaître  maintenant  la  réponse  du  confessé 
Louis  Blanc,  au  confesseur  Proudhon? 

Proudhon,  dit  M.  Louis  Blanc,  est  un  gladiateur  de  pro- 
fession, un  déchireur  de  renommées  populaires,  un  pané- 
gyriste des  tyrans ,  jongleur,  tendeur  de  gluaux  .  semeur  de 
doutes,  soufiieurde  discordes,  éteigneur  de  lumières,  calom- 
niateur du  [leuple,  race  de  Thrasymaque.  de  Lysandre  et  de 
Tallien.  La  litanie  est  déjà  assez  jolie  comme  cela:  mais,  ce 
n'est  pas  tout  :  l'ex-président  du  Luxembourg  n'a  dévidé  que 
quelques  grains  de  son  chapelet;  il  trouve  encore  moyen  de 
prouver  à  M.  Proudhon  qu'il  est  un  .sophiste,  un  philippiste, 
un  Galimafron,  un  idolâtre,  un  Satan,  un  écolier,  un  Eros- 
trate,  et,  enfin,  un  partisan  de  Pitt  et  Cobourg. 

J'avoue  que  si  j'étais  à  la  place  de  M.  Proudhon,  je  serais 
un  peu  humilié  de  cette  dernière  accusation.  Partisan  de  Pitl 
et  Cobourg,  cela  n'est  pas  très-neuf,  mais  cela  a  conduit  bien 
des  gens  à  la  guillotine.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  cela  ne  mène 
plus  les  accusateurs  qu'au  ridicule. 

Je  n'ai  jamais  eu  une  foi  bien  robuste  dans  l'omniscience 
de  M.  Louis  Blanc;  mais  je  l'aurais  cru  plus  rompu  à  la 
controverse:  M.  Proudhon  agit  un  peu  lui-même  à  la  façon 
des  héros  d'Homère:  il  commence  par  injurier  ses  adversaires 
avant  de  les  attaquer  avec  l'arme  légale  des  arguments:  mais 
il  finit  toujours  par  toucher  son  ennemi  au  défaut  de  la  cui- 
rasse. M.  Louis  Blanc ,  au  contraire  .  se  met  les  poings  sur 
les  hanches ,  et  récite  tout  d'une  haleine  une  kyrielle"  d'in- 
sultes qu'il  a  puisées  dans  je  ne  sais  quel  vocabulaire  de 
rhétoricien  rageur.  Evoquer  en  I  S'iO  les  noms  de  Tallien,  de 
Lysandre  ,  de  Thrasymaque,  de  Pitl  et  Cobourg,  ot  les  Jeter 
comme  autant  d'injures  à  la  face  de  .son  interlocuteur,  c'est 
ne  faire  preuve  ni  d-<  goilt,  ni  d'imngination.  M.  Pierre 
Leroux  était  plus  original,  il  se  donnait  au  moins  la  peine  de 
créer  des  substantifs,  ra/m/i.td'  ét.iil  un  projectile  tout  neuf; 
llieniste  n'avait,  pour  ainsi  dire,  presque  pas  ser\i  :  dans 
cette  lutte  où  l'anlinomie  battait  en  brèche  le  somnambu- 
lisme, et  où  le  ("ircu/us,  à  son  tour,  étreignait  la  thèse  et 
l'antithèse,  on  jouissait  au  moins  du  spectacle  de  deux  phi- 
losophes qui  se  prennent  aux  cheveux  Quant  à  M.  Louis 
Blanc,  si  j'avais  un  conseil  à  lui  donner,  je  lui  dirais  do 
répondre  par  un  sileme  éloquent  En  parlant,  il  prépare  un 
trop  facile  triomphe  à  M.  Proudhon  ,  qui  peut  alors  victo- 
rieusement s'écrier  : 

>i  Que  dites-vous  de  cet  appendice  à  la  litanie  composée 
»  en  mon  honneur  par  Pierre  Leroux.  Malthusien,  éclecli- 
»qM,  libéral,  individualiste ,  bourgeois,  athét.  froprié- 
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»  taire,  ftc.  Chœur  de  séraphins!  quand  lo  premier  dit  lue. 
»  l'autre  répond  ;  Assomim-  !  Ces  i;ens-là  no  savent  seulennut 
n  pis  que  l'injure,  pour  être  debon  goût  et  se  faire  tolérer 
Il  des  honnêtes  gens,  doit  être  l'expression  juste  du  fait  et 
»  de  l'idée  ,  et  ne"  Jamais  dévoiler  la  passion  secrète  et  vilaine 
..  de  celui  qui  y  a  recours.  Tout  cela  entremêlé  de  poignées 
.1  de  mams  chaleureuses  aux  douze  ou  quinze  soi-disant 
"  délégués  du  Luxembourg  et  de  quelques  lieux  communs 
>.  sur  ie  gouvernement  et  l'État  couvés  depuis  le  9  thermidor 
»  dans'les  chaufferettes  des  tricoteuses.  »    . 

Encore  un  grand  homme  de  mort.  L'Etat  serviteur  de 
M.  Louis  Blanc'est  resté  sur  le  carreau.  M.  l'roudlion  a  asséné 
sur  la  théoire  de  l'organisation  du  travad  un  si  vigoureux 
coup  de  massue  que  jamais  l'ex-président  du  Luxembourg  ne 
parviendra  à  recoller  les  morceaux  de  son  système.  Pour 
peu  que  cela  continue ,  il  ne  restera  plus  une  étoile  dans  le 
ciel  de  la  démocratie  socialiste.  «  Louis  Blanc,  diten  terminant 
M.  Proudhon,  n'est  qu'un  grignotteur  de  croiilc;;  politiques.  » 
Considérant  était  un  âne  bâté ,  Pierre  Leroux  un  somnam- 
bule, Ledru-Uollin  un  Montaynon  :  voici  que  Louis  Blanc  est  un 
rat.  .le  voudrais  bien  savoir  en  quoi  Merlin-Proudhon  méta- 
morphosera le  premier  imprudent  chevalier  qui  osera  le  délier 
à  un  de  ces  combats  vraiment  singuliers  auxquels  nous  as- 
sistons depuis  la  proclamation  de  la  fraternité. 

Un  mot  maintenant  sur  M.  Alexandre  Dumas ,  qui  vient 
de  terminer  l'année  par  une  joyeuseté  épistolaire.  L'illustre 
cuisinier  avait  négligé  d'envoyer  au  Siècle,  la  ration  quoti- 
dienne. Le  Siècle  ne  savait  plus  à  quel  feuilleton  se  vouer; 
il  n'avait  pas  même  le  moindre  Gonzalès  à  mettre  sous  la 
dent  de  l'abonné.  Le  Vicomte  de  Braguelonne,  qui  est  la  suite 
de  la  suite  des  Trois  Mou!:quetaires ,  était  interrompu.  Le 
romancier  avait  pianlé  là  le  lecteur  juste  au  moment  ou  Por- 
Ihos,  cet  imm.ortel  Porthos  ,  qui  était  le  bœuf  de  l'associa- 
tion ,  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  Le  directeur  du 
journal,  M.  Perrée ,  se  hâte  d'envoyer  un  exprès  chez 
M.  Dumas  pour  l'avertir  que  la  copie  manque.  Mais  M.  Du- 
mas était  parti  pour  "Villers-Cotterets  avec  son  collaborateur 
Auauste  Jlaquet.  Que  faire'?  que  devenir?  comme  disent  les 
libretti  de  iM.  Scribe.  1  out  l'i  coup  une  lettre  arrive  :  elle  est 
de  M.  Dumas,  qui  veut  faire  savoir  aux  abonnés  que  la  dou- 
leur qu'il  a  ressentie  de  la  mort  de  Porthos  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  continuer  son  œuvre.  Ce  Porthos,  ce  fils  chéri,  qu'il 
avait  fait  si  beau,  si  bon ,  si  fort,  si  généreux,  il  avait  été 
obligé  de  trancher  le  fil  de  ses  exploits  pour  obéir  à  la  loi 
inflexible  du  truc,  de  l'intérêt  suspendu ,  et  il  demandait  huit 
jours  pour  porterie  deuil.  M.  Dumas  ajoutait,  par  la  même 
occasion ,  qu'il  avait  été  très-bien  reçu  par  le  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Villers-Cotterets;  que  ce  comman- 
dant avait  pris  la  plus  grande  part  à  sa  tristesse,  et  qu'il  lui 
avait  donné  plusieurs  sérénades  pour  tempérer  le  chagrin 
dont  il  était  dévoré.  Il  paraît  même  que  la  population  de 
Villers-Cotterets  s'est  complètement  associée  à  la  douleur  du 
commandant  et  de  M.  Dumas.  Cette  ville  sentimentale  et  ro- 
manesque a  offert  à  son  hôte  inconsolable  un  festin  de  fu- 
nérailles qui  n'a  pas  duré  moins  de  huit  jours.  Ce  n'est  pas 
trop  pour  une  si  grande  douleur.  Auguste  Maquet,  en  sa 
qualité  d'oncle  de  Porthos,  a  prononcé  un  discours  fort  tou- 
chant sur  la  fin  prématurée  de  son  coquin  de  neveu  mort  en 
odeur  de  sainteté,  à  l'âge  de  quatre  cent  soixante-quatorze 
feuilletons. 

Le  jour  même  où  M.  Dumas  adressait  aux  abonnés  du 
Siècle  cette  lettre  de  faire  part,  ce  journal  pubhait  dans  son 
compte-rendu  dramatique  la  petite  anecdote  que  voici  : 
Ces  jours  derniers  Tisserand  alla  trouver  M.  Alex.  Dumas. 

—  Que  voulez-vous ,  lui  demanda  Dumas ,  ma  bour.se  ou 
ma  plume'?  Parlez  ! . . .  l'une  et  l'autre  sont  à  votre  disposition.. . 

L'acteur  exposa  alors  qu'il  avait  obtenu  un  bénéfice,  et 
qu'il  avait  osé  compter  sur  un  petit  acte  de  comédie  signé 
Alexandre  Dumas. 

—  N'est-ce  que  cela"?  lit  Dumas;  je  pars  pour  la  chasse, 
mon  bon  Tisserand;  en  courant  après  le  chevreuil,  je  trou- 
verai bien  une  idée;  puis,  au  retour,  pendant  que  la  broche 
tournera  ,  je  brocherai  quelques  scènes;  vous  répéterez  de- 
main, le  jour  et  la  nuit.  Vous  pouvez  donc  afficher  pour 
après-demain. 

Et  le  lendemain  pendant  que  son  valet  de  chambre  lui 
défaisait  ses  grandes  guêtres  de  cuir,  Alexandre  Dumas  écrivait 
un  petit  acte  troussé  comme  aucun  de  nos  vaudevillistes  n'en  a 
fait  et  n'en  fera  jamais,  et  le  surlendemain,  le  rideau  se  le- 
vait et  nous  montrait  le  Cachemire  vert. 

Le  feuilletoniste  aurait  pu  ajouter,  que  trois  jours  après,  le 
Cachemire  vert,  ce  petit  acte  si  galamment  troussé,  avait  com- 
plètement disparu  de  l'affiche. 

A  part  le  cri  de  détresse  poussé  par  M.  Emile  de  Girar- 
din  sur  la  perte  de  ses  vingt-huit  mille  cinq  cents  abonnés, 
la  petite  querelle  survenue  entre  .M.  Proudhon  et  M.  Louis 
Blanc,  et  la  lettre  nécrologique  de  M.  Dumas,  je  ne  vois 
lien  de  bien  intéressant  dans  le  journalisme.  Depuis  huit 
jours  la  politique  est  plongée  jusqu'au  cou  dans  l'éternelle 
question  de  la  Plata,  (pii  sera  vraisemblablement  résolue 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  (juant  aux  Belles  lettres,  elles  subis- 
sent l'inllupnce  de  l'atmosphère  sucrée  du  jour  de  l'an.  Ce  ne 
sont  partout  que  phrases  à  la  pistache  et  périodes  au  cara- 
mel. Laissons  passer  cette  littérature  de  confiseur. 

Ju.Mis  Redivivis. 


M.  Baillot  a  repris  depuis  «n  mois  le  cours  de  haut  enseigne- 
ment musical  (I)  qu'il  a  fondé  l'annfe  dernière  avec  un  succès 
iliie  n'ont  pas  ioterronipii  les  événements  politiques. 

Ce  cours  est  consarr»'  à  l'exécution  (le  la  musique  d'ensemble. 
Il  est  destiné  à  reproduire  pour  les  personnes  du  monde  l'en.spi- 
ijncment  donné  par  M.  Baillot  dans  sa  classe  du  Conservatoire. 
Il  ne  siilfit  pas  en  effet  d'être  un  habile  exécutant  ;  on  n'est  véri- 
tablement un  musicien  que  par  l'habitude  de  l'ensemble  et  par 
une  étude  approfondie  des  oeuvres  des  maîtres.  Nul  mieux  que  le 
jt'une  professeur  n'est  en  état  de  donner  cet  enseignement.  Elevé 
dans  les  traditions  de  la  grande  école  musicale,  il  a  su  faire  re- 

(II  Tous  les  jsudia.  —  Chez  le  professeur,  65,  rue  Blanche. 


vivre  autoui  de  lui  le  goût  de  «es  études  séi  ii-uses  sans  lesquelles 
il  n'est  pas  d'ailiste  digne  de  ce  nom.  Son  cours  ne  loruie  pas 
seulement  aux  habitudes  de  précision  et  d'exactitude  nécessaires 
pour  quelque  musique  que  ce  soit,  c'est ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  un  cours  de  haute  littérature  musicale  aussi  indispensable 
pour  la  parfaite  intelligence  des  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  lais- 
sés les  maîtres  que  le  sont  les  cours  publics ,  oii  tant  de  pro- 
Itsseurs  éminents  nous  initient  a  la  cnnnaissance  des  grands 
poètes  et  des  grands  orateurs. 


Histoire  du  Cliocolat. 

Le  chocolat  est  un  présent  du  Nouveau-Monde.  Choco- 
latle,  dans  la  langue  des  anciens  Mexicains,  signifie  eau  de 
cacao  (de  choco,  cacao,  et  /<i(/c,  eau).  Cacao  est  le  nom  du 
fruit  d'un  arbre  que  les  compagnons  de  Fernand  Cortez 
trouvèrent  dans  la  province  de  Guatimala.  Linné  conserva 
ce  nom ,  en  le  faisant  précéder,  pour  indiquer  le  genre ,  de 
la  définition  même  de  l'ambroisie  :  theobroma,  c'est-à-dire 
nourriture  des  dieux  (du  grec  Theos,  Dieu,  et  broma,  nour- 
riture). 

Longtemps  avant  l'arrivée  de  Cortez,  les  sujets  de  Mon- 
tézuma  avaient  fait  usage  du  chocolat.  Mais  les  Espagnols 
goûtèrent  les  premiers,  parmi  les  Européens,  de  l'eau  de 
choco  préparée  par  les  iMexicains;  et  ils  la  trouvèrent  si 
bonne,  qu'ils  en  gardèrent  le  secret.  Pendant  tout  le  seizième 
siècle,  on  ne  prenait  du  chocolat  qu'à  la  cour  de  Madrid  et 
chez  les  grands  d'Espagne.  C'est  à  peine  si  Charles-Quint  et 
Philippe  11  en  oBrirent  quelques  tasses  aux  autres  souve- 
lains,  leurs  frères  ou  cousins.  C'est  à  l'abus  du  chocolat 
qu'il  faut,  dit-on,  attribuer  cette  noire  mélancolie  qui  poussa 
le  rival  de  François  !"  à  se  coucher  dans  le  cercueil  qu'il 
avait  fait  construire  de  son  vivant. 

Les  Portugais  partagèrent  la  bonne  fortune  des  Espa- 
gnols :  ces  d'eux  nations  s'étaient  adjugé  tous  les  produits 
Jusqu'au  sol  même  de  l'Amérique.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  on  no  connaissait  encore  le  chocolat  ni 
en  Angleterre  ni  en  France.  Des  corsaires  ayant  capturé  un 
navire  espagnol  chargé  de  fèves  de  cacao,  jetèrent  de  dépit 
toute  cette  marchandise  dans  la  mer;  ils  l'appelaient,  en 
mauvais  espagnol,  cacura  de  carnero,  des  crottes  de  brebis. 


Un  coup  d'œil  sur  la  m.nppemonde  nous  fait  \< 
veau  continent  tellement  reli  éci  au  milieu ,  que  'e  sud  ne 
semble  tenir  au  nord  que  par  un  fil ,  l'isthme  de  Panariia. 
Ce  rétrécissement  est  formé  par  un  vaste  golfe  (une  des  An- 
tilles, golfe  du  Mexique)  dont  les  eaux  sont  chauffées  par  le 
soleil  des  tropiques.  La  terre  lerme  qui  borde  ce  golfe  au 
sud  et  au  sud-ouest,  et  qui  comprend  le  Guatimala  ,  le  Ca- 
racas, la  Colombie,  la  Guyane  jusqu'au  bassin  du  fieuve  des 
Amazones,  c'est  la  patrie  du  cacaoyer.  Toute  cette  cote,  dé- 
chiquetée par  des  catastrophes  planétaires  ,  est  sans  cesse 
tourmentée  par  des  secousses  électro-magnétiques,  par  des 
tremblements  de  terre  et  d'autres  phénomènes  volcaniques; 
une  épaisse  couche  d'humus  recouvre  d'énormes  blocs  de 
granit.  Les  eaux  qui  la  baignent  sont  de  six  degrés  plus 
chaudes  que  celles  de  l'Océan  sous  le  même  parallèle,  et 
cette  différence  de  température  fait  naître  un  immense  cou- 
rant, le  Gulfstream.  Ce  fleuve  marin,  sortant  du  golfe  du 
Mexique  avec  une  vitesse  d'environ  deux  lieues  à  l'heure, 
traverse  l'Atlantique ,  va  toujours  en  s'élargissant ,  et  vient 
expirer  sur  les  rivages  brumeux  des  îles  Britanniques  et  de 
la  Noiwége,  qu'il  réchauffe  d'un  dernier  souffle  tropical, 
lien  mystérieux  entre  deux  mondes  restés  si  longtemps  in- 
connus l'un  à  l'autre.  Que  de  choses  étranges  se  passent 
dans  l'atmosphère  qui  enveloppe  le  bassin  de  ce  lleuve 
océanique  !  Une  évaporation  singulièrement  active ,  un  air 
chaud,  humide,  aaité  par  d'effrovables  ouragans,  et  lave  a 
des  époques  résulières  par  des  pluies  diluviennes,  toutes  ces 


conditions  réunies,  qu'aucun  artifice  ne  saurait  imiter,  en- 
tretiennent une  végétation  vigoureuse ,  permanente ,  sans 
trêve  et  sans  hiver. 

C'est  là  que  le  cacaoyer  acquiert  le  développement  d'un 
arbre.  Dans  nos  serres,  c'est  une  chétive  plante  qui  ne  porte 
que  des  feuilles  ;  aucune  Heur,  aucun  fruit  ne  l'orne ,  tout 
accuse  la  soufi'rance  d'un  être  dépaysé.  (La  figure  ci-dessus 
représente  le  cacaoyer  des  serres  du  .lardin  des  Plantes.) 

Dans  la  division  du  règne  végétal  par  familles  naturelles, 
l'arbre  qui  nous  donne  le  chocolat  vient  se  placer  à  côté  de 
celui  qui  nous  fournit  le  coton,  et  près  de  nos  mauves,  si 
utiles  en  médecine.  L'écorce  de  sa  tige  est  d'un  brun-  can- 
nelle; les  feuilles  récentes  contrastent  agréablement  avec  le 
vert  sombre  des  anciennes  ;  elles  sont  ovales  elhptiques,  à 
bords  entiers.  Les  fleurs  sont  sans  odeur  et  de  peu  d'appa- 
rence ;  les  pédoncules  qui  les  portent  sont  disposés  par  pe- 
tits paquets  sur  les  branches  nues  et  souvent  sur  le  tronc. 
Chaque  fleur  est  composée  d'un  calice  rose  à  cinq  divisions, 
et  d'une  corolle  à  cinq  pétales  jaunâtres,  marqués  à  la  base 
d'une  tache  pourpre.  Les  étamines ,  au  nombre  de  dix ,  à 
.  filets  roses,  sont  soudées  inférieurement  en  un  tube  qui  pro- 
tège l'ovaire  ;  cinq  seulement  de  ces  étamines  sont  pourvues 
d'un  sachet  (anthère)  de  poussière  fécondante;  les  autres, 
plus  longues,  sont  stériles.  Son  iruit,  qui  doit  nous  intéresser 
le  plus,  est  une  capsule  jaunâtre,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'un  petit  concombre,  mais  moins  allongée  et  plus 
ovoi'de,  à  dix  côtes  saillantes,  et  divisée  à  l'intérieur  par 
cinq  cloisons  membraneuses  qui  constituent  autant  déloges. 
Les  graines,  pressées  les  unes  contre  les  autres  dans  cha- 
que loge ,  sont  attachées  aux  angles  internes  des  cloisons. 
Ces  graines,  plus  ou  moins  anguleuses,  semblables  à  des 
amandes,  sont  connues  sous  le  nom  de  fèves  de  cacao;  elles 
contiennent  une  pulpe  onctueuse,  brunâtre,  susceptible  de 
fermenter,  durcissant  à  la  longue,  d'une  odeur  et  u'une  sa- 
veur fade  ;  c'est  la  base  du  chocolat.  Le  principe  çras, 
butyracé,  a  reçu  le  nom  de  beurre  île  cacao.  (La  figure 
représente  la  fleur  et  la  capsule  avec  les  graines.) 

Les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  s'appliquent 
exclusivement  à  l'espèce-lype,  le  theobroma  cacao  de  Linné. 
Le  célèbre  botaniste  Martius  compte  une  demi-douzaine 
d'autres  espèces  dont  les  graines  peuvent  également  servir 
à  la  fabrication  du  chocolaL  11  les  a  trouvées  aux  environs 
du  fleuve  des  Amazones  jusqu'au  1 2°  latitude  méridionale. 
.\iiblet  nous  apprend  que  les  graines  du  cacao  gui/anensis 
sont  récollées  près  de  Cayenne.  MM.  Humboldt  et  Bonpiand 
ont  les  premiers  fait  connaître  le  theobroma  bicolor,  qu'on 
cultive  en  Colombie.  Mais  toutes  ces  espèces  donnent  un 
produit  d'une  qualité  inférieure.  Les  cacaos  du  Mexique  sont 
les  plus  recherchés,  il  est  rare  de  les  rencontrer  dans  le 
commerce  :  on  les  consomme  ordinairement  dans  le  pays 
même. 

Suivant  quelques  auteurs,  l'arbre  de  cacao  que  les  Espa- 
gnols, après  la  conquête  du  Mexique,  trouvèrent  à  Nicara- 
gua ,  «  ce  paradis  de  Mahomet ,  »  n'est  pas  notre  cacaoyer, 
mais  une  espèce  voisine.  Cette  assertion  nous  parait  tout  à 
la  fois  sans  importance  et  sans  fondement.  La  description 
qu'en  font  les  auteurs  contemporains,  et  la  figure  qu'en 
donnent  Delaët ,  Olaus  Wormius  et  Dufour,  se  rapportent 
assez  bien  au  theobroma  cacao. 

Joseph  Acosta,  qui  publia  en  1j90  une  Histoire  naturelle 
et  morale  des  Indes,  raconte  que  les  graines  de  cacaoyer  ser- 
vaient aussi  de  monnaie  courante  aux  Mexicains.  «  Mais  leur 
principal  usage,  ajoute-t-il ,  est  d'en  faire  un  breuvage  dont 
ils  font  grand  cas.  Ils  en  offrent  aux  étrangers  qu'ils  veulent 
festoyer  Les  Espagnols ,  et  surtout  les  Espagnoles ,  qui  y 
séjournent  sont  extrêmement  friands  de  ce  breuvage.  » 

Les  Américains  en  distinguaient  trois  variétés,  selon  la 
grosseur  de  la  graine  :  la  plus  grande  s'appelait  cacaliuaqua 
huitle,  et  la  plus  petite  tlalcacahuaquahuetl.  Ces  noms  peU' 
vent  donner  une  idée  de  l'ancien  idiome  mexicain. 

Il  est  à  remarquer  que  l'arbre  de  cacao ,  indigène  de  la 
région  qui  borde  la  mer  des  .Antilles,  ne  fut  introduit  que 
par  les  Européens  dans  les  îles  dont  cette  mer  est  par- 
semée. Ce  fait  de  géographie  botanique  n'est  pas  i  dédai- 
gner dans  l'appréciation  de  l'histoire  si  obscure  de  ces 
autochthones  qui  ne  doivent  leur  destruction  qu'à  leur  dé- 
faut d'union.  En  16i1,  on  ne  connaissait  encore  aux  îles  du 
Vent  (Antilles)  qu'un  seul  arbre  de  cacao  :  on  le  montrait 
comme  une  curiosité  dans  le  jardin  d'un  Anglais  habitant 
l'île  de  Sainte-Croix.  En  1660,  un  .luif,  nommé  Benjamin, 
y  planta  la  première  cacaoyère  ;  mais  ce  n'est  que  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  après  que  "les  habitants  de  la  Martinique 
commencèrent  à  s'appliquer  à  cette  culture  productive. 

Le  cacaoyer  demande  une  terre  meuble,  neuve,  médiocre- 
ment grasse  et  profonde.  Les  vallées  à  l'abri  des  vents  lui 
conviennent  le  mieux.  Entre  chaque  piquet  on  plante  un 
bananier,  qui  le  protège  de  son  ombre  :  les  Mexicains  l'ap- 
pelaient, dans  leur  langage  poétique,  la  mère  du  cacao. 
L'arbre  ne  donne  de  bons  produits  qu'à  cinq  ans.  Il  y  a 
dem  récolles  :  la  première  se  fait  au  mois  de  juin,  et  la  se- 
conde, qui  est  la  meilleure,  au  mois  de  décembre.  Chaque 
végétal  fournit  deux  à  trois  livres  d'amandes  sèches,  sans 
compter  ce  que  consomment  les  rats,  qui  en  sont  très-friands. 
Les  Européens  ont  appris  des  Mexicains  à  mêler  au  cacao 
des  aromates,  pour  en  relever  le  goût.  On  employa  d'abord 
à  cet  effet  la  vanille  et  quelques  espèces  de  poivre.  Plus 
tard  on  y  ajouta,  indépendamment  du  sucre  et  des  noisettes, 
la  cannofle,  le  girofle,  l'anis.  la  muscade,  etc.  Ces  aromates 
ont  aussi  un  avantage  hygiénique  :  ils  rendent  la  matière 
grasse,  nutritive  du  cacao',  beaucoup  plus  facile  à  digérer,  et 
empêchent  les  nausées  que  le  chocolat  occasionne  chez  cer- 
taines personnes.  C'est  sans  doute  par  ironie  qu'on  nomme 
chocolat  de  santé  le  cacao  non  aromatisé. 

L'usage  du  cliocolat,  borné  à  l'Espagne  et  au  Portugal 
pendant  presque  tout  le  seizième  siècle,  devint  tout  à  coup, 
depuis  16i0,  très-commun  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 
A  la  même  époque,  le  café  et  le  thé  commencèrent  à  se 
répandre  en  France.  Hoefer. 
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Si  l'annfe  civile  était  constamment  de  trois  cent  soixante- 
einq  jours,  son  commencement  anticiperait  sans  cesse  sur 
celui  de  la  véritable  année  tropique,  et  il  parcourrait  en  ré- 
trogradant les  diverses  saisons  dans  une  période  de  cinq 
mille  ans.  Cette  année,  qui  fut  autrefois  en  usage  chez  les 
Egyptiens,  ôte  au  calendrier  l'avantage  d'attacher  le  mois  aux 
fêtes  et  auï  saisons,  et  d'en  faire  des  époques  positives  pour 
l'agriculture  Mais  alors  les  années  bissextiles,  ou  de  trois 
cent  soixante-six  jours,  s'intercalant  suivant  une  loi  très- 
compliquée,  il  serait  très-difficile  de  décomposer  en  jours  un 
nombre  quelconque  d'années,  ce  qui  répandrait  une  grande 
confusion  sur  l'histoire  et  la  chronologie.  Jules  César  intercala 
une  année  bissextile  tous  les  quatre  ans.  Dans  le  onzième  sie 
de,  les  Perses  adoptèrent  une  disposition  remarquable  par  son 
exactitude  :  elle  consiste  à  rendre  la  quatrième  année  bissex- 
tile sept  fois  de  suite,  et  i  ne  faire  ce  changement  la  huitième 
fois  qu'à  la  cinquième  année.  Le  mode  d'intercalation  du 
calendrier  grégorien  est  un  peu  moins  exact;  mais  il  donn(    '~. 


plus  de  facilité  pour  réduire  en  jours  les  années  et  les  siè- 
cles, ce  qui  est  l'im  des  principaux  objets  du  calendrier. 

La  division  de  l'année  en  douze  mois  est  fort  ancienne  et 
presque  universelle.  Quelques  peuples  ont  supposé  les  mois 
égaux,  et  de  trente  jours,  et  on  complète  l'année  par  l'ad- 
dition d'un  nombre  suffisant  de  jours  complémentaires.  D'au- 
tres peuples  ont  embrassé  l'année  entière  dans  les  douze  mois, 
en  les  rendant  inégaux.  Le  système  des  mois  de  trente  jours 
conduit  naturellement  à  la  division  en  décades.  Cette  période 
donne  la  facilité  de  retrouver  à  chaque  instant  le  quantième 
du  mois.  Mais,  à  la  fin  de  l'année,  les  jours  complémen- 
taires troublant  l'ordre  des  choses  attaché  aux  divers  jours 
de  la  décade,  on  obvie  à  cet  inconvénient  par  l'usage  d'une 
période  indépendante  des  mois  et  des  années  :  telle  est  la 
semaine,  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité  dans  laquelle 
se  perd  son  origine,  circule  sans  interruption  à  travers  les 
siècles  en  se  mêlant  aux  calendriers  successifs  des  différents 
peuples. 
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I<es  Ëtrennea.  —  Scènes  de   mœurs   par  Vernier. 
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Au  rez-dc-Chaussce.  —  Embuscade. 


A  l'entrosol.  —  Déception. 


Au  premier  étago.  —  Certitutle. 


Au  quatrième  élago.  —  Surprise. 
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Bévue  llttt^ralre. 

Vie  de  madame  de  h'rudener,  par  Charles  Evmai\d  {'i  vol. 
in-8  ,  chez  Cherbuliez;  Paris,  Genève  et  Lausanne). 

Il  est  toujours  dangereux  de  médire  de  la  vertu  des  dames, 
et  l'antiquité  nous  apprend  que  les  dieux  privèrent  de  la  vue 
le  poète  Stésicliore,  pour  s'être  permis  quelques  méchants 
vers  sur  la  magnanime  épouse  du  puissant  Ménélas,  la 
blonde  Hélène ,  dont  la  conduite  pourtant  avait  bien  été  un 
peu  léi^ère,  si  je  l'ose  dire. 

Grâce  au  ciel,  nous  n'avons  jamais  commis  pareils  mé- 
faits, soit  en  vers,  soit  en  prose,  comme  le  savent  ceux  et 
celles  qui  nous  font  l'honneur  de  nous  lire ,  et  il  nous  sera 
facile  d'apporter,  dans  l'examen  de  cette  Vie  de  madame  de 
h'rudener ,  cette  réserve,  cette  circonspection  que  les  bien- 
séances nous  commandent  à  l'égard  de  toutes  les  personnes 
du  sexe. 

Un  homme,  un  Suisse,  s'est  rencontré,  qui  a  eu  la  patience, 
disons  mieux,  le  rare  courage  de  rassembler  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  concerne  la  vie  et  les  œuvres  jjalantes  et 
mystiques  de  la  célèbre  Barbe-Julie  de  Vielinghoff,  baronne 
de  Krudener.  Cette  jeune  Barbe  naquit  à  Riga  en  1724  et 
mourut  en  182i,  dans  l'harmonieuse  ville  de  Karaçoubasar, 
après  avoir  beaucoup  voyagé,  beaucoup  écrit,  beaucoup 
rêvé,  beaucoup  prêché  et  surtout  beaucoup  aimé. 

SÏais,  malgré  ses  voyages  et  ses  rêves,  et  ses  amours  et 
ses  conversions,  elle  serait  déjà  fort  oubliée,  si  elle  n'eût 
réussi  à  produire,  en  18IS,  quelque  mystique  impression 
sur  le  cœur  du  czar  Alexandre,  et  si  elle  n'eût  doté  notre 
littérature,  de  son  innocente  et  intéressante  Valérie ,  roman 
charmant,  charmant  roman,  qui  a  consolé  tous  les  amoureux 
incompris  et  délicieusement  attendri  toutes  les  femmes  sen- 
sibles. 

On  le  voit  :  madame  de  Krudener  a  écrit  avec  son  cœur, 
et  elle  avait  un  grand  cœur,  et  avec  du  cœur,  on  peut  se 
passer  de  bien  des  choses,  même  d'esprit,  même  de  style, 
même  de  raison,  son  roman  en  est  la  preuve;  il  résume  sa  vie; 
cette  vie  décousue,  déclamatoire,  aussi  stérile  en  œuvres 
(|ue  féconde  en  rêves,  en  soupirs  et  en  extases;  vie  folle  et 
désordonnée,  que  la  charité  peut  excuser,  mais  que  réprou- 
veront sévèrement  l'homme  sensé  et  le  moraliste ,  qu'il  soit 
prêtre  ou  philosophe. 

Barbe  était  encore  enfant  quand  elle  quitta  la  Russie  et 
vint  à  Paris  sous  la  conduite  rie  M.  et  de  madame  de  \ie- 
tinghoff,  ses  père  et  mère.  Quelques  biographes  ont  raconté 
qu'elle  avait  été  introduite  alors  dans  les  cercles  où  brillaient 
les  coryphées  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle, 
Grimm,  Diderot,  d'Alembert,  etc.  Mais  ces  biographes  no 
savaient  ce  qu'ils  disaient,  comme  le  prouve  très-doctement 
M.  Charles  Eynard.  Barbe,  cette  fleur  à  peine  éclose,  ne 
respira  pas  les  miasmes  de  cette  atmosjjhère  corrompue  ; 
elle  ne  fréquenta  à  Paris  qu'un  salon ,  celui  de  madame  la 
duchesse  de  la  Vallière;  elle  n'y  connut  qu'un  homme, 
Vestris. 

Certes,  Vestris  était  un  grand  et  pur  génie,  et  qui  ne  pou- 
vait inculquer  à  son  élève  que  d'excellents  principes.  Mais  la 
duchesse,...  ah!  monsieur  Eynard,  vous  n'avez  guère  lu  les 
mémoires  du  siècle  dernier.  C'était,  d'ailleurs,  une  très-bonne 
femme,  très-charitable,  très-bienveillante;  mais....  mais.... 
mais....  demandez  à  M.  le  duc!... 

Après  avoir  vu  un  peu  le  monde  pour  se  former  l'esprit 
et  le  cœur ,  mademoiselle  de  Vietinghoff  revint  en  Russie. 
Elle  avait  alors  seize  ans,  et  c'était  un  assez  joli  brin  de  fdle, 
quoiqu'elle  eût  le  nez  gros,  les  lèvres  avancées  et  le  teint  un 
peu  brouillé;  mais  de  beaux  yeux  bleus  très-langoureux, 
une  taille  élégante  et  souple ,  de  beaux  bras ,  de  la  distinc- 
tion et  de  la  grâce,  rachetaient  bien  ses  petites  imperfections. 
La  fortune  et  le  rang  escortant  chez  elle  la  beauté ,  elle  ne 
devait  pas  attendre  longtemps  les  prétendants,  et  son  sei- 
zième printemps  n'était  pas  couché  qu'elle  était  devenue  la 
femme  de  Bouchart  Alexis-Constantin,  baron  de  Krudener, 
qui  déjA  avait  divorcé  deux  fois  et  avait  quinze  ans  de  plus 
que  sa  femme. 

C'était,  du  reste,  un  diplomate  très-accrédité,  un  homme 
d'esprit  et  de  sens,  un  peu  positif,  et  qui,  pour  son  mal- 
heur ,  si  malheur  il  y  a ,  ne  devait  rien  comprendre  aux  ir- 
ruptions de  sensibilité  de  son  éplorée  et  romanesque  Barbe. 
Cependant  les  premières  années  du  mariage  se  passèrent 
assez  paisiblement,  et  il  en  ré,-;ulta  même,  au  bout  de  quatre 
ans,  M.  le  baron  Paul  de  Krudener,  qui  vint  au  monde  à 
Mittau  le  31  janvier  1784,  comme  nous  l'apprend  notre  pieux 
et  précieux  biographe. 

La  naissance  du  jeune  baron  n'était  pas  une  raison  suf- 
fisante pour  empêcher  sa  mère  de  se  livrer  à  ses  récréa- 
tions habituelles ,  cour.ses,  bals  et  comédies.  Madame  de 
Krudener  jouait  à  merveille,  et  dansait  encore  mieux.  Elle 
avait  surtout  un  pas,  le  pas  du  chàle....  Heureux  qui  l'a 
vue  danser  ce  pas!  Madame  de  Stac'l  l'a  décrit  dans  hftphine... 
lisez  Delphine.  Mais  quand  on  fait  tant  de  pas,  il  est  dilhcile, 
il  est  même  impossible  qu'on  n'en  fasse  pas  quelquefois  de 
faux,  comme  l'enseigne  Socrale  dans  le  (lorgias. 

En  ce  temps- là  donc,  pendant  que  i\I.  le  baron  représen- 
tait à  'Vcniso  l'empereur  son  maître,  et  (pie  madame  la  ba- 
ronne jouait  la  Oaneare  imprérue,  et  érlipsail  ju'i(prà  la 
do.garosso  par  la  grâce  de  ses  entrechats  et  les  ondulations 
de  son  cachemire;  en  ce  temps-là,  il  y  avait  auprès  d'elle  un 
jeune  secrétaire  do  son  mari ,  Alexandre  de  Slakieff ,  qui  ne 
put  s'empêcher  do  devenir  amoureux  d'une  femme  qui  dan- 
sait si  bien. 

Cola  80  conçoit;  mais  ce  qui  ne  se  conçoit  guère,  c'est  que 
ce  jeune  garçon,  quoique  joli  garçon  et  diplomate,  n'osa 
pas  même  laisser  soupçonner  sa  flamnic  à  i-vWr  ipii  l'avait 
allumée.  Il  s'en  revint  do  Veni.se  à  ('.ninnlii  mm'  ;i\('c  .M.  et 
madam^i  de  krudener,  appelé  dans  ccth'  •.  \',\f  .  ï-.uis  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  .se  doutassent  de  la  passion  du  jciinr  atlaché. 
Enfin,  toujours  plus  amoureux  et  toujours  plus  timide,  il 
partit  un  beau  matin  pour  ne  plus  revenir,  après  avoir  écrit 


à  M.  de  Krudener  une  belle  lettre  où  il  lui  déclarait  qu'il  ai- 
mait sa  femme,  parce  qu'elle  aimait  son  mari,  comme  il  ai- 
mait son  mari,  parce  qu'il  aimait  sa  femme;  mais  qu'aimant 
trop  la  femme  à  cause  du  mari,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  le 
mari  à  cause  de  la  femme,  il  se  voyait  forcé  de  s'éloigner  et 
de  la  femme  et  du  mari. 

Tel  est  le  résumé  clair  et  précis  de  la  lettre  du  jeune  se- 
crétaire à  M.  de  Krudener.  Celui-ci,  après  l'avoir  lue,  la 
trouva  sans  doute  un  peu  drôle,  et  n'y  entendant  pas  ma- 
lice, la  montra  à  la  baronne.  Ce  fut  pour  elle  un  éclair.  Son 
cœur  parla  en  faveur  du  fugitif;  et  quelque  temps  après, 
possédée  du  désir  à'étre  sentie,  elle  vint  entendre  l'opéra 
à  Paris  et  prendre  les  eaux  de  Baréges. 

Voilà  ,  selon  M.  Charles  Eynard  ,  l'histoire  lidèle  des  pre- 
mières amours  de  madame  de  Krudener.  Mais  d'autres  bio- 
graphes, moins  savants  ou  plus  médisants,  prétendent  qu'A- 
lexandre Stakieff  n'a  pas  été  si  novice,  que  madame  de  Kru- 
dener avait  étéscn(/c  pendant  son  séjour  à  Venise,  et  que  par 
conséquent  son  noble  époux  avait  subi  plus  d'une  épreuve 
avant  la  lettre. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fait  en  lui-même,  c'est  sur  la  première 
version  qu'est  fondé  le  roman  de  Valérie ,  l'unique  fleuron 
de  la  couronne  littéraire  de  madame  de  Krudener,  son  titre 
à  la  gloire  dans  les  âges  futurs.  Bien  qu'il  n'ait  été  publié 
que  quinze  ans  après  ce  retour  de  madame  de  Krudener  en 
France  (1789),  puisque  je  trouve  ici  une  occasion  de  parler 
de  ce  roman,  j'en  dirai  deux  mots  pour  n'y  plus  revenir. 

11  y  a  environ  quatre  ou  cinq  ans,  je  lus  Valérie  pour  la 
première  fois.  Elle  m'ennuya  un  peu.  Je  viens  de  la  relire, 
et  elle  m'a  ennuyé  un  peu  davantage.  Je  n'y  trouve,  je  le 
confesse  à  ma  honte  ,  ni  intérêt  d'action ,  ni  intérêt  de  sen- 
timent ,  rien  de  vrai ,  rien  de  naturel ,  rien  d'éloquent  ni  de 
séduisant,  ni  dans  les  récits  ni  dans  les  tableaux.  Son  héros, 
Gustave  de  Linar.  est  l'être  le  plus  insipide  que  je  sache. 
C'est  l'ombre  deWerther,  la  doublure  deSaint-Preux,  quelque 
chose  de  pâle,  de  vague,  d'indécis,  qui  n'a  rien  de  personnel 
ni  de  distinctif.  Son  style  est  comme  sa  pensée  ;  une  copie, 
un  décalque  élégant  et  correct,  mais  parfaitement  froid  et 
compassé,  de  la  prose  de  Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  surtout  de  Marmontel.  Sous  la  plume  d'une  étran- 
gère, cette  prose  prouve  sans  doute  une  longue  pratique  et 
une  connaissance  très -satisfaisante  de  la  langue  française. 
Mais  c'est  tout.  Jugez-en  par  ce  petit  échantillon  que  j'extrais 
au  hasard. 

«  .Jamais  je  ne  la  vis  si  charmante  (Valérie)  :  l'air  du  matin 
avait  animé  son  teint;  son  vélcmetit  par  et  léger  lui  donnait 
quel(|ue  chose  d'aérien  ;  et  l'on  eût  dit  voir  un  second  prin- 
temps ,  plus  beau,  plus  jeune  que  le  premier,  descendre  du 
ciel  sur  cet  asile  du  trépas  ;  elle  était  assise  sur  un  des  tom- 
beaux  1 

Vêtement  pur  me  parait  bon.  Figurez-vous  un  monsieur  qui 
dit  à  sa  belle  :  «  Ah  !  ma  chère ,  que  vous  avez  ce  matin  un 
l'élément  pur!  »  Du  reste,  et  le  second  printemps,  et  Veut 
dit  voir,  et  ïasile  du  trépas  ont  bien  aussi  leur  prix.  C'est 
de  la  poésie  de  Jacques  Delille  traduite  en  prose  par  l'auteur 
des  Incas,  revue  et  corrigée  par  Dorât,  de  mousquetaire  de- 
venu rêveur. 

Il  est  vrai  qu'au  lieu  d'être  peintre  comme  Werther ,  de 
citer  de  l'italien  comme  Saint-Preux,  ou  de  se  griser  avec  du 
thé  et  du  rhum  comme  Obermann ,  Gustave  de  Linar  joue 
du  violon  comme  Sosthene  Ducantal.  Joli  talent!  Mais  dût-on 
m'accuscr  île  ne  pas  aimer  la  musique,  son  violon  me  parait 
sans  àme.  Quand  on  joue  un  vieil  air  sur  de  viei  les  cordes, 
il  faut  au  moins  le  savoir  jouer  d'une  façon  très-distinguée , 
et  autant  que  possible  originale.  Et  c'est  ce  que  ne  !àii  pas , 
j'en  suis  fâché  pour  lui,  ce  pauvre  Gustave. 

Je  suis  convaincu  ,  du  reste,  que  ses  chansons  et  ses  let- 
tres lui  ont  peu  coûté.  Rien  n'est  plus  facile,  plus  fluide,  plus 
coulant  que  sa  prose  et  celle  de  toutes  les  lettres  de  madame 
de  Krudener.  Son  esprit  était  de  ceux  qui  se  payent  très-vo- 
lontiers de  mots  ,  qui  en  ont  toujours  à  leur  service  une  ex- 
cessive abondance,  et  reproduisent  éternellement  le  même 
fond  avec  un  flux  de  paroles  dont  ils  sont  les  dupes  autant 
que  ceux  qui  les  lisent  ou  les  écoutent. 

Galante  ou  mystique,  maîtresse  d'un  colonel  de  hussards, 
ou  sœur  des  frères  Moraves,  madame  de  Krudener  a  toujours 
été  la  même,  une  fcmmo  vouée  à  l'amour,  et  au  pire  de  tous, 
à  l'amour  théâtral  et  romanesque.  Elle  veut  paraître  plutôt 
qu'être.  Elle  déclame  ou  prêche,  mais  elle  ne  parle  jamais 
naturellemi'nt,  si  ce  n'est  peut-être  lorsque  les  intérêts  de 
sa  vanité  lui  font  rechercher  et  indiquer  les  meilleurs  moyens 
de  faire  réussir  ou  ses  sermons  ou  ses  romans. 

C'est  une  triste  existence ,  il  faut  l'avouer,  et  peu  digne 
d'être  écrite  si  longuement,  que  celle  de  cette  femme  qui,  à 
vinçt-cintj  ans,  abandonne  son  mari,  sa  famille,  son  pays, 
vit  jusqu'à  quarante-deux  ans  dans  la  dissipation  et  le  dés- 
ordre, et  ne  s'en  retire  que  pour  donner  dans  les  excès  do 
mysticisme  aussi  ridicule  iiiic  stérile. 

Je  passe  (on  le  lira  ,  si  I  ou  veut,  dans  M.  Eynard)  sur  le 
détail  des  années  les  plus  mondainos  de  madame  de  Krude- 
ner, sur  ses  relations  avec  le  brillant  colonel  de  Fregcville. 
avec  le  chanteur  Garât,  etc.,  etc  ,  etc.  J'arrive  à  l'époqne  ou 
clic  demanda  à  la  gloire  du  lu'l  esprit  des  .suci-ès  qui'  son  âge 
et  le  déclin  de  sa  beauté  (•(immcncjicnl  à  lui  icfii-cr.  Elle 
avait  quarante  ans  (180li  lorsque  \'alérir  parut  à  P.uissans 
être  signée  de  son  auteur,  i|ui  se  dérobait  puili([ucment  sous 
le  voile  de  l'anonyme. 

Néanmoins ,  tout  le  monde  le  reconnut  ;  car  co  roman , 
c'était  son  histoire.  Valérie ,  c'était  Barbe-Julie  peinte  en 
buste.  La  fille  ressemblait  trop  àlamèro  pour  ne  pas  déceler 
son  origine.  Comme  Barbe-Julie,  Valérie  veut  être  sentie; 
comme  elle,  elle  a  reçu  du  ciel  toutes  sortes  de  ]ierfections, 
avec  dcs),Mi\  Mruscî.lcs  clicNrux  blonds;  coiniiic  die,  elle 
dansr  i-rWr  r.niinis,.  il.insr  <|ii  ,  lij|,.  ,|ii,.  M,ii^  ^,r\c/.  ;  mais, 
à  cela  lire,-,  c  csl  uiir  Ihtmiii,.  Ii  r-in-i  jinli.inlc.  et  qui  re- 
produit le  type  clcrncl  de  tiiutes  les  liiToines  de  roman,  avec 
cette  teinte  particulière  de  sentimentalité  et  d'amour  do  la 
botanique  que  la  modo  leur  avait  donnée  en  1804. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  original,  de  mieux  inventé.  •!'  f  h:- 
industrieux  dans  les  œuvres  littéraires  de  madame  di-  Km 
dener,  ce  n'est  pas  ce  pauvre  roman,  mais  la  manière  dont 
elle  en  a  préparé  et  chauffé  le  succès.  Lorsqu'elle  songeait  ,i 
le  publier,  elle  ét<iit  à  Lyon,  et  de  la  elle  écrivait  à  son  ami, 
à  son  compère ,  le  docteur  Gay ,  la  lettre  suivante  ; 

«  Faites  faire  par  un  bon  faiseur  des  vers  pour  notre  amii' 
Sidonie  (Sidonie,  Valérie  ou  Barbe-Julie,  c'est  tout  un 
Dans  ces  vers  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander 
et  qui  doivent  être  du  meilleur  goût ,  il  n'y  aura  que  cet  en- 
voi :  A  Sidonie.  On  lui  dira  :  Pourquoi  habite.s-lu  la  province 
pourquoi  la  retraite  nous  cnlève-t-elle  tes  grâces,  ton  esprit  ' 
'l'es  succès  ne  t'appellent-ils  pas  à  Paris'/ Tes  grâces,  te- 
talents  y  seront  admirés ,  comme  ils  doivent  l'être  i  On  .i 
peint  ta  danse  enchanteresse  (  toujours  le  pas  du  châle ,  daiw 
l)'-lphine);  mais  qui  peut  peindre  ce  qui  te  fait  remai- 
qu?r!...» 

Et  sur  ce,  elle  ajoute  :  «Je  suis  honteuse  pour  Sidonie. 
carje  connais  sa  modestie,  vous  savez  qu'elle  n'est  pas  vaine. 
Parbleu  !  cela  se  voit  de  reste.  Enfin  elle  recommander  dr 
bien  payer  et  le  journal  et  le  journaliste  rinieur,  comni" 
Fattet  paye  aujourd'hui  le  sien,  et  d'envoyer  le  tout  le  plu> 
tôt  possible  à  l'impatiente  et  modeste  Sidonie. 

Le  docteur  fit  les  vers  lui-même  :  et  à  la  grande  joie  de 
madame  de  Krudener,  ils  furent  insérés  dans  un  papier: 
néanmoins  cela  ne  la  satisfit  pas,  et  peu  de  temps  après  elle 
écrivait  encore  au  cher  docteur  : 

«  Je  vous  remercie  de  vos  vers,  ils  sont  charmants.  Si 
vous  pouviez  par  vos  relations  en  avoir  encore  du  grand 
faiseur  Delille  "? 

»  N'importe  ce  qu'ils  diraient,  ce  serait  utile  à  Sidonie  : 
vous  savez  comme  je  l'aime.  Le  monde  est  si  bête  !  C'est  ci- 
charlatanisme  qui  met  en  évidence ,  et  qui  fait  aussi  qu'on 
peut  servir  ses  amis.  » 

Madame  de  Krudener  use  rarement  de  ce  style.  Presque 
toutes  ses  lettres  sont  écrites  avec  l'emphase  d'une  âme 
toujours  hors  d'elle-même ,  qui  ne  vit  que  pour  sentir  et  pour 
souffrir.  Mais,  sous  ces  apparences  passionnées,  il  y  a  sou- 
vent, le  plus  souvent,  beaucoup  de  calcul  et  même  de  séche- 
resse; puis,  lorsqu'une  fois  on  a  pris  la  pa.s'sion  pour  guide, 
tout  ce  qu'elle  approuve  n'est-il  pas  légitime  et  sacré'.' 
Abandonner  son  mari  pour  suivre  son  amant,  n'est-ce  pas 
obéir  à  la  voix  du  cœur,  aux  irrésistibles  instincts  de  la 
nature?  Commander  et  dicter  pour  ses  propres  œuvres  des 
réclames  en  vers  ou  en  prose,  n'est-ce  pas  servir  la  cause 
du  bon  et  du  beau  (jub  ces  livres  défendent?  n'est-ce  pas  se 
ménager  les  moyens  d'être  utile  à  ses  amis? 

Une  fois  en  si  beau  chemin,  madame  de  Krudener  alla 
jusqu'au  bout.  Quand  Valérie  parut,  elle  étaità  Paris  sur  ie 
champ  de  bataille,  réchauffant  l'euthousiasme  de  ses  illustres 
patrons,  Chateaubriand,  madame  de  Staël,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  soignant  les  journalistes,  et  n'oubliant  ni  le  docteur 
Gay,  ni  les  modistes,  ni  les  lingcres,  ni  aucun  magasin  de 
nouveautés.  —  Madame  ,  je  désirerais  avoir  un  bonnet  à  la 
Valérie  ?  —  Comment ,  madame  ?  —  Un  bonnet  à  la  Valérie. 
vous  dis-je  ?  —  Mais  nous  n'en  avons  pas.  — Mais  vous  n'avez 
donc  rien  ici?  —  Pardon,  madame;  mais  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  cette  nouvelle  espèce  de  bonnets.  —  Mais  il 
y  en  a  partout,  depuis  que  l'illustre  baronne  de  Krudener  a 
fait  paraître  son  admirable  roman  de  Valérie?  —  Ma  foi  , 
madame,  voilà  la  première  fois  que  nous  entendons  parler  el 
du  livre  et  de  l'auteur.  — Comment  vous  ne  connaissez  pas 
ce  chef-d'œuvre  que  Paris  s'arrache,  et  qui...  et  que...  et 
qu'on  lira  et  admirera  toujours!... 

Tels  furent ,  durant  la  semaine  qui  suivit  la  publication  do 
l'a/cn'c,  les  entretiens  qui  eurent  lieu  entre  madame  la  baronne 
de  Krudener,  d'une  part,  et  nos  marchands  ou  marchandes 
de  nouveautés  d'autre  part,  (toi ,  durant  huit  jours,  l'illustre 
Livonicnne.  tandis  que  son  équipage  stationnait  à  la  porte, 
entrait  dans  tous  les  magasins  à  la  mode,  y  demandait  des 
articles  à  la  r«/pr('c,et  tel  fut  le  succès  de  cette  ruse  innocente, 
nous  dit  son  biographe,  que  bientôt  loul  fut  à  ta  Valérie. 

Heureusement,  comme  le  dit  encore  ^l.  Charles  Eynard . 
les  voies  de  Dieu  sont  mervcilleusrs  de  simplicité. 

Rodrigue,  qui  l'eût  cru!  —  C'himène,  qui  l'eût  dit! 

Deux  ans  après,  comme  die  était  retournée  en  Allemagne. 
Sidonie  eut  besoin  d'une  paire  do  souliers.  Elle  fit  venir  un 
cordonnier,  et  ce  cordonnier  fut  l'humble  instrument  dont 
Dieu  se  servit  pour  ramener  au  bercail  cette  brebis  four- 
voyée, cette  perhore.sse  de  quarante-deux  ans.  L'émule  de 
saint  Crépin  appartenait  à  la  con.grègation  des  frères  Mora- 
ves, et  en  cette  qualité,  il  s'était  abreuvé  aux  sources  de 
l'illuminisme  le  plus  pur.  11  communiqua  son  savoir  à  la  ba- 
ronne, elle  en  fut  merveilleusement  touchée,  et  elle  entra, 
comme  madame  Sand,  dans  sa  seconde  phase. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  ma- 
dame de  Krudener  s'habilla  de  noir,  pria  et  prêcha,  mais 
elle  agit  peu.  Je  no  veux  pas  douter  cependant  de  la  sincé- 
rité de  sa  conversion,  ni  de  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais  ce 
zèle  a  produit  peu  dcllVl ,  et  il  a  été  souvent  la  dupe  des 
créaluics  les  plus  indignes.  C.'cst  ainsi  que,  pendant  dix  ans, 
madame  de  Krudener  se  lai.ssa  exploiter,  disons  le  mol,  es- 
(■rnqiier  par  le  pasteur  Fontaine,  vil  intrigant  que  l'empe- 
riiir.Mcxandre  jugea  à  la  première  vue,  et  dont  il  débarrassa 
la  baronne. 

Quant  à  son  autre  second,  un  j^une  ministre,  M.  Em- 
peytas,  qui  l'accompagna  dans  toutes  ses  missions ,  je  n'en 
dirai  rien,  parce  que  je  no  veux  rien  avancer  qui  ne  soit 
fondé.  Mais,  ce  (lu'il  y  a  de  certain,  c'est  (]ue  celle  associa- 
tion, au  moins  olran.ie,  n'a  pas  enfanté  d'œuvres  fertiles, 
durables,  et  dont  il  faille  lui  tenir  compte. 

Cependant,  pour  agir  sur  un  esprit  aussi  distingué  que 
l'était  celui  du  czar,  pour. avoir  séduit  Benjamin  Constant , 
(pii  eut  un  moment  1  intention  de  se  vouer  à  son  culte ,  il 
fallait  bien  que  les  conférences  ot  les  prédications  de  ma- 
dame de  Krudener  ne  fussent  pas  sans  talent  et  sans 
charme.  Elle  n'était  plus  jeune;  mais,  comme  toutes  les 
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personnes  que  domine  une  idée  fixe ,  comme  tous  les  fous 
et  tous  les  mystiques ,  elle  parlait  avec  une  grande  abon- 
dance et  une  grande  ferveur.  Ses  beaux  yeux  n'avaient  pas 
perdu  tout  leur  éclat,  et  sa  voix  avait  quelque  chose  de 
tendre  et  de  persuasif.  C'est  par  là  qu'elle  parvint  quelque- 
fois à  toucher  l'auditoire  le  plus  endurci,  comme  il  lui  ar- 
riva à  Saint-Lazare;  c'est  ce  qui  explique  l'influence  qu'elle 
exerça  un  moment  sur  des  hommes  tels  qu'Alexandre  et  Ben- 
jamin Constant. 

Cette  inlluence,  je  le  répète,  fut  des  plus  passagères. 
Constant  l'inconstant  ne  tarda  pas  à  revenir  au  monde,  à 
la  raillerie  et  au  jeu;  et  le  czar,  honteux  de  ses  illusions  d'un 
jour,  éloigna  pour  jamais  de  lui,  et  même  persécuta,  ce  qui 
était  de  trop,  celle  dont  le  mysticisme  l'avait  un  moment 
séduit.  ■ 

De  1816  à  1824,  madame  de  Krudener  ne  cessa  d'errer 
en  Allemagne,  mal  vue  par  les  gouvernements,  sans  pouvoir 
se  faire  entendre  du  peuple,  prêchant  beaucoup  et  agissant 
peu.  Sachons  lui  gré  toutefois  d'avoir  embrassé  avec  une 
noble  ardeur  la  cause  de  la  Grèce,  et  de  n'avoir  pas  craint 
d'encourir  par  là  le  ressentiment  de  l'empereur. 

C'était,  en  somme,  on  le  voit,  une  pauvre  femme  et  une 
pauvre  tète,  toujours  dominée  par  ses  passions  et  ses  hallu- 
cinations. Elle  voulait  le  bien  sans  doute  ;  mais  elle  était  fai- 
ble, et  ne  le  fit  pas.  Nous  devions  protester  quand  on  veut 
la  canoniser  comme  une  sainte,  quand  on  nous  raconte  sa 
vie  comme  un  modèle  à  suivre.  La  vie  de  la  plus  simple 
ménagère  serait  à  nos  yeux  cent  fois  plus  touchante  et  plus 
édifiante,  et  nous  engageons  M.  Charles  Eynard  à  mieux 
employer  une  autre  fois  l'esprit  et  le  goiit  dont  il  fait  preuve 
dans  plus  d'une  page  de  son  livre. 

Quant  à  Valérie,  malgré  la  réputation  posthume  que  lui  a 
faite  l'erreur  de  quelques  critiques  distingués,  elle  ne  tar- 
dera pas  à  retomber  dans  l'oubli  qui  déjà  avait  succédé  pour 
elle  à  cette  vogue  qu'obtiennent  tous  les  romans  qui  flallent 
le  goût  du  jour.  Car,  si  l'on  ne  parle  que  de  l'esprit,  ma- 
demoiselle de  Lespinasse,  ou  madame  du  DelTand,  en  avait 
cent  fois  plus  que  madame  la  baronne  Barbe-Julie-Sidonie- 
Valérie  de  Krudener,  à  qui  Dieu  fasse  paix. 

Alexandre  Dufaï. 


Chronique  musIraSe. 

La  musique  de  chambre  doit  nous  trouver  injuste  à  son 
égard ,  et  se  plaindre  du  peu  de  place  que  nous  lui  faisons 
habituellement  dans  noire  chronique.  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  notre  faute;  car,  d'un  autre  côté,  la  musique  de  théâtre 
ost  chez  nous  singulièrement  active ,  et  par  conséquent  exi- 
geante; le  goût  du  public  en  général  la  seconde  à  merveille 
dans  ses  impérieuses  façons;  et  voilà  pourquoi  c'est  tl'elle 
que  nous  sommes  presque  continuellement  forcé  de  nous 
occuper,  au  détriment  de  sa  sœur  plus  modeste,  infiniment 
moins  bruyante,  parée,  il  faut  aussi  le  dire,  d'attraits  moins 
séduisants,  qui  ne  se  montre  enfin  que  dans  quelques  salons 
assez  rares  et  vramient  privilégiés ,  au  lieu  de  s'étaler  fas- 
tueusenient,  comme  l'autre,  aux  clartés  de  la  rampe  et  du 
lustre,  devant  un  auditoire  dont  tout  le  monde  peut  faire 
partie. 

Pour  réparer  autant  que  possible  nos  torts  envers  la  nm- 
siquo  de  chambre,  c'est  d'vlls  que  nous  voulons  aujourd'hui 
particulièrement  nous  occuper.  Kous  commencerons  par  un 
iVunetlo  de  la  composition  de  madame  Farrenc,  que  nous 
avons  entendu  il  y  a  quelques  jours  dans  une  matinée.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  le  nom  de  madame  Farrenc 
est  inscrit  par  nous  dans  ces  colonnes.  Plusieurs  de  ses  œu- 
vres musicales  ont  été  publiquement  exécutées;  une,  entre 
autres,  le  fut  l'an  dernier  aux  concerts  du  Conservatoire; 
c'était  une  symphonie  à  grand  orchestre;  le  public  d'élite 
qui  fréquente  la  salle  de  la  rue  Bergère  lui  fit  un  accueil 
d'autant  plus  flatteur  qu'il  n'admet  guère  en  musique  d'au- 
tre divinité  que  cette  grande  trinité  symphonique  :  Haydn , 
Mozart  et  Beethoven.  11  est  vrai  que  le  talent  de  madame 
Farrenc  procède  en  droite  de  ligne  de  celui  de  ces  maîtres 
immortels.  Ce  sont  l^urs  chefs-d'œuvre  qu'elle  prend  con- 
stamment pour  modèles;  elle  n'a  pas  d'autre  grammaire  ni 
d'outre  syntaxe  que  leurs  partitions;  c'est  dans  ces  pages, 
(|ui  sont  malheureusement  lettres  closes  pour  tant  de  monde, 
qu'elle  puise  ce  style  pur,  ce  fond  sohde,  cette  forme  dis- 
tinguée qu'on  remarque  dans  ses  productions.  Un  tel  talent, 
quoiqu'il  ne  puisse  être  apprécié  que  par  un  petit  nombre 
de  connaisseurs,  mérite  bien,  certes,  quand  il  se  rencontre, 
d'être  signalé  à  tous  avec  éloge;  à  plus  forte  raison  quand 
il  se  rencontre  chez  une  femme.  On  a  si  souvent  adressé  aux 
femmes  le  reproche  banal  de  ne  pouvoir  et  de  ne  savoir  rien 
faire  "le  sérieux  ,  qu'on  semble  toujours  surpris  d'apprendre 
qu'une  œuvre  sérieuse  est  due  à  l'une  d'elles.  Cependant 
rien  n'est  plus  sérieusement,  plus  consciencieusement  et 
plus  remarquablement  fuit  que  te  Nonetio  de  madame  Far- 
renc. Il  est  écrit  pour  violon,  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor,  basson,  allô,  violoncelle  et  contre-basse.  Ces  éléments 
du  prisme  musical,  dont  le  maniement  est  si  difficile,  et 
dont  beaucoup  d'excellents  musiciens  seraient  fort  embar- 
rassés de  se  servir,  deviennent,  sous  la  plume  de  madame 
Farrenc ,  comme  les  éléments  d'une  langue  que  le  premier 
venu  pourrait,  à  ce  qu'on  croit  d'abord,  lire  et  parler  de 
;suite  et  sans  peine,  tant  elle  les  emploie  naturellement,  avec 
facilité  et  à  propos.  Elle  en  obtient  des  nuances  sonores 
d'une  extrême  délicatesse  et  d'une  variété  pleine  de  char- 
mes; bien  que  pourtant,  dans  cette  œuvre-ci,  elle  paraisse 
beaucoup  moins  s'être  préoccupée  du  coloris  musical  que  de 
la  correction  et  de  la  netteté  des  idées  qui  en  sont  comme  le 
dessin  et  la  ligne.  Tous  les  morceaux  du  Nonetio  ont  été 
applaudis ,  mai^  Mandante  et  le  scherzo  ont  été  plus  parti- 
culièrement goûtés.  C'est  surtout  dans  ces  deux  morceaux 
qu'on  trouve  cette  finesse  et  co  charme  de  nuances  dont 
nous  parlions  à  l'instant,  obtenus  par  un  heureux  mi'lange 
des  divers  timbres  des  neuf  instruments  que  la  musicienne- 


compositeur  avait  à  mettre  en  jeu.  Une  seule  critique  peut 
lui  être  adressée  :  c'est  que  ses  idées,  d'ailleurs  si  sagement 
conçues,  si  lucidement  exposées,  développées  avec  tant 
d'art,  manquent  malheureusement  de  cette  originalité  inci- 
sive, de  cette  puissance  saisissante  qui  caractérisent  le  génie 
fort  et  créateur,  en  un  mot,  un  génie  mâle.  A  cela  près,  il 
est  impossible,  croyons-nous,  d'imaginer  une  forme  plus 
irréprochable ,  plus  belle  que  celle  de  la  nouvelle  œuvre  de 
madame  Farrenc;  et  nous  connaissons  bien  peu  d'artistes 
musiciens  qui,  à  force  de  talent, 'se  soient  approchés  au  si 
près  que  cela  des  sublimes  modèles  que  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven  nous  ont  légués  dans  ce  genre  de  composilion, 
sans  contredit  le  plus  difficile  de  tous,  celui  qui  exige  le 
plus  de  profondes  études  et  de  travail  assidu.  —  Mous  ne 
terminerons  pas  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  Nonetto  de 
madame  Farrenc  sans  ajouter  qu'il  a  été  parfaitement  exé- 
cuté par  MM.  Guerreau,  Dorus,  les  deux  frères  Verroust, 
KIosé,  Kousselot,  Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gouftë.  De  même 
que  l'auditoire  a  fait  avec  justice  aux  exécutants  leur  part 
d'applaudissements ,  de  même  il  est  juste  que  nous  leur  fas- 
sions à  notre  tour  la  part  d'éloges  qui  leur  est  due,  après 
celle  qui  revenait  d'abord  de  droit  à  l'auteur. 

Le  style  de  la  musique  de  chambre  est  celui,  avons-nous 
dit,  dont  les  qualités  offrent  le  plus  de  difiicullés  à  acquérir. 
Qu'une  artiste  consommée  comme  madame  Farrenc  les  ait 
enfin  acquises  à  la  suite  d'une  longue  expérience  dans  sa 
double  carrière  de  professeur  et  de  composileur,  c'est  tou- 
jours digne  d'admiration,  mais  c'est  encore  concevable.  Ce 
qui  l'est  moins,  c'est  de  voir  ces  mêmes  qualités  réunies,  et 
à  un  degré  éminent,  chez  une  jeune  personne  de  vingt  ans 
à  peine,  simple  amateur,  ne  faisant  de  la  nmsique,  en  quel- 
que sorte,  que  pour  son  agrément  personnel,  ou  tout  au  plus 
pour  l'aTiusementde  sa  famille  et  de  quelques  amis.  Le  fau- 
bourg Saint-Honoré  peut  s'enorgueillir  à  juste  titre  de  pos- 
séder dans  son  voisinage  une  rareté  si  merveilleuse.  ..\u  lieu 
de  plaisir  seulement,  c'est  de  l'admiration  que  nous  avons 
éprouvée  l'autre  soir  chez  M.  le  baron  de  R'"**,  en  écoutant 
un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composé  par  sa  fille, 
mademoiselle  Clémence  de  R'**.  Plusieurs  de  nos  maîtres  les 
plus  célèbres  étaient  ainsi  que  nous  au  petit  nombre  des  invi- 
tés ;  leur  étonnement,  leur  ravissement  était  égal  au  nôtre.  Ce 
trio  n'est  pas  la  seule  œuvre  musicale  écrite  par  mademoiselle 
de  R***;  elle  en  a  écrit  trois  autres;  déplus,  un  sextuor,  un 
septuor,  et  de  la  musique  de  piano,  et  de  la  musique  vocale. 
Et,  ce  qui  frappe  par-dessus  tout  dans  ces  différentes  pro- 
ductions, c'est  la  fécondité,  l'élégance  et  la  fraîcheur  des  idées 
mélodiques,  la  richesse  et  la  nouveauté  d'harmonie  qui  les  ac- 
compagne, l'abondance  et  la  variété  des  détails  qui  en  décou- 
lent comme  de  source  et  servent,  intéressent  à  leur  développe- 
ment. Mademoiselle  de  R***  n'est  guère  moins  remarquable 
comme  pianiste  et  comme  chanteuse  que  comme  compositeur; 
et  nous  ne  saurions  dire  quel  délicieux  attrait  ont  ses  compo- 
sitions vocales  interprétées  par  elle-même.  Il  en  est  une, 
entre  autres,  qu'elle  nous  a  dite  l'autre  soir,  qui  a  singullèra- 
ment  transporté  tous  ceux  qui  l'écoutaient,  par  l'effet  surpre- 
nant d'un  point  d'orgue  modulé  de  la  façon  la  plus  originale, 
après  lequel,  malgré  les  modulations  les  plus  excentriques  et 
pourtant  les  plus  charmantes,  la  voix  de  la  chanteuse  se  re- 
trouve tout  à  coup  dans  le  ton  principal,  avec  une  sûreté,  une 
justesse  d'intonation  vraiment  extraordinaire  II  ne  faut  rien 
moins  qu'une  organisation  musicale  d'une  perfection  inou'i'e 
pour  s'aventurer  ainsi .  se  perdre  avec  tant  d'abandon,  et  se 
retrouver  si  aisément  au  milieu  du  dédale  de  la  science  des 
sons.  Le  .seul  regret  que  nous  ayons  en  nous  rappelant  cette 
bonne  soirée,  c'est  de  n'oser,  de  crainte  d'indiscrétion,  dé- 
signer ici  une  musicienne  si  excellemment  douée  autrement 
que  par  une  initiale.  Hélas!  pourquoi  mademoiselle  de  R*"^ 
joint-elle  à  tant  de  dons  précieux  celui  d'un  grand  nom  et  d'une 
grande  fortune  1  Nous  ne  devons  heureusement  pas  garder  la 
même  retenue  avec  MM.  Cuvillon  et  lebouc,  deux  de  nos  meil- 
leurs professeurs,  l'un  de  violon,  l'autre  de  violoncelle,  qui  ont 
accompagné  son  trio,  et  qui  l'ont  fait  ainsi  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'eux,  c'est-à-dire  extrêmement  bien.  Et  puisque, 
a'une  part,  nous  sommes  obligé  d'être  discret,  nous  allons 
nous  en  dédommager,  d'une  autre  part,  en  commettant  l'in- 
discrétion d'annoncer  par  avance  que  M.  Cuvillon  exécutera 
un  andante  de  Baillot,  à  la  première  séance  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire,  qui  aura  lieu  le  dimanche  13  de 
ce  mois.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  seront,  sans  doute, 
bit n  aises  d'en  être  informés  dès  aujourd'hui. 

Parmi  les  rares  et  bons  compositeurs  de  musique  de 
chambre  que  nous  ayons  maintenant ,  il  nous  faut  citer 
M.  Ferdinand  Lavainne,  directeur  du  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Lille,  qui  a  puissamment  contribué,  par  son  zèle 
et  par  son  mérite,  à  répandre  dans  la  société  lilloise  le  goût 
des  belles  œuvres  musicales.  Nous  avons  dernièrement  en- 
tendu de  lui  un  septuor  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor, 
basson ,  violoncelle  et  contre-basse ,  qui  nous  a  donné  une 
haute  idée  de  son  talent.  Son  style  est  pur,  correct,  tantôt 
gracieux  et  tantôt  énergique,  toujours  clair.  Cette  œuvre  laisse 
peut-être  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'invention ,  qualité  es- 
sentielle .  la  plus  précieuse  de  toutes  dans  les  arts ,  et  plus 
qu'en  tout  autre  dans  l'art  musical  ;  mais  le  défaut  d'origi- 
nalité, d'imprévu,  est  en  grande  partie  racheté  par  la  distinc- 
tion et  la  sagesse  de  la  forme.  M.  F.  Lavainne  avait,  quelques 
jours  auparavant,  obtenu  de  l'orchestre  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  l'honneur  d'une  audition,  dans 
laquelle  on  a  exécuté  une  symphonie  à  grand  orchestre  de 
sa  composition.  Cette  épreuve  a  été  de  tous  points  favorable 
à  l'œuvre  de  M.  F.  Lavainne,  et  nous  espérons  que  le  public 
en  jugera  dans  le  courant  de  l'hiver. 

M.  Greive  ,  jeune  musicien  hollandais,  et  l'un  des  violons 
de  l'orchestre  du  Théâtre-Italien,  nous  a  fait  aussi  entendre, 
il  y  a  quelque  temps,  deux  quatuors  de  sa  composition  pour 
instruments  à  cordes,  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être  mis 
au  rang  des  œuvres  réellement  estimables  de  musique  de 
chambre,  récemment  écrites.  JI.  Greive  mérile  d'autant  plus 
d'être  encouragé  dans  cette  voie ,  qu'il  n'y  n  guère ,  pour 


lui  ainsi  que  pour  tous  ceux  qui  osent  s'y  risquer,  autre  chose 
que  de  la  gloire  à  recueillir.  De  la  gloire ,  et  rien  de  plus  ! 
Beaucoup  de  gens,  aujourd'hui,  trouveraient  que  ce  n'est 
pas  assez,  et  qu'on  pourrait  mieux  employer  son  temps  et 
sa  peine. 

Nous  pouvons  placer  aussi  au  nombre  des  compositions  de 
musique  de  chambre,  V Album  des  Pianistes,  de  M.  A.  Goria, 
que  vient  de  publier  l'éditeur  Chabal,  à  propos  du  jour  de 
l'an.  On  trouve  dans  ce  recueil  une  fantaisie  de  concert  Sur 
la  cavatine  favorite  d'il  Corsaro,  opéra  de  Verdi;  deux  ro- 
mances sans  paroles,  Berceuse  et  Canzonetia;  deux  mélo- 
dies écossaises,  Diana  et  Flora;  trois  mazurkas  originales  ; 
un  nocturne  de  concert,  VAddio.  Tous  ces  morceaux  sont 
écrits  d'une  manière  brillante,  qui  explique  et  justifie  suffi- 
samment les  succès  qu'obtiennent  dans  les  salons  du  monde 
musical  Uîs  œuvres  musicales  de  M.  A.  Goria. 

Georges  Bousqcet. 


BIbliograptate. 

lissai  sur  les  appareils  prothetiques  des  membres  injcrieiirs, 

avec  planches;  par  Ferdin.ikd  Martw,  chirurgien  orthopédiste 

des  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur.  —  Chez  Ger- 
mer Baillière,  17,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine. 

M.  Ferdinand  Martin  a  publié,  il  j  a  quelques  années,  un 
travail  sur  l'amputation  sus-malléolaire  imiirimé  dans  la  Collec- 
tion (les  Mémoiris  de  VAcacUmie  de  médecine.  .Aujourd'hui  il 
reproduit  d'abord  les  principaux  documents  recueillis  dans  ce 
premier  ouvrage,  les  complète,  et  nous  donne  in  extenso  l'his- 
toire des  membres  artificiels  jusqu'à  nos  jours. 

Il  montre  en  détails  précis  et  sur  pièces  authentiques  com- 
ment, jusqu'à  quel  point  et  pourquoi  ses  prédécesseurs  se  sont 
trompés. 

Jusqu'ici  on  n'a  imaginé  des  membres  artiOciels  que  pour  cer- 
tains cas  d'amputation  ;  de  plus ,  on  les  a  inventés  imiiarfaits , 
lourds  surtout,  maladroits  et  d'un  usage  douloureux  Pourquoi.' 
C'est  que  parmi  les  auteurs  tantôt  simples  mécaniciens ,  tantôt 
médecins,  jamais  un  seul  n'a  réuni  à  la  fois  les  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques ,  et  une  science  profonde  de  la 
mécanique. 

Ainsi  les  médecins  savaient  parfaitement  à  quelles  conditions 
l'appareil  devait  satisfaire,  mais  ils  ne  pouvaient /or«i«icr  à  l'ou- 
vrier la  marche  à  suivre.  D'autre  part ,  les  mécaniciens ,  cher- 
chant à  remplacer  des  organes  dont  ils  ignoraient  la  structure  et 
devant  rattacher  leur  membre  artificiel  à  d'autres  organes  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  mieux,  agissaient  nécessairement  en  aveu- 
gles. 

M.  Ferdinand  Martin  est  un  médecin  qui  peut  dire  comme  le 
professeur  hollandais  Camper  :  «  Dans  mon  enfance,  j'ai  manié 
le  marteau  et  la  lime.  »  Médecin ,  il  a  appelé  il  son  aide  les  se- 
crets de  l'analomie  et  de  la  physiologie  ;  mécanicien  ,  il  a  fait  de 
son  mieux  pour  en  reproduire  les  détails. 

L'articulation  du  genou  était  le  point  important  du  membre 
artificiel.  Jusqu'ici  c'étaient  des  déplacements ,  drs  verrous ,  des 
ficelles,  et  enfin  le  sacrifice  absolu  d'un  bras  au  service  de  la 
jambe.  L'auteur  s'est  donc  occupé  sérieusement  de  cette  grave 
question. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Martin,  guidé  par  les  juincipes  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  du  genou  telles  qu'on  les  ensei- 
gnait dans  les  cours  de  la  faculté,  telles  que  les  faisaient  les 
livres  classiques,  telles  qu'il  avait  cru  les  voir  et  comprendre, 
et  lui-même,  sur  la  foi  des  maîtres,  lit  construire  une  jambe  ar- 
tificielle qui  reproduisait  tous  les  mouvements  et  remplissait 
toutes  les  fonctions  du  membre  naturel.  Mais  elle  était  compli- 
quée, d'une  exécution  difficile,  d'un  prix  élevé.  Pourtant ,  dans 
un  rapport  à  l'académie  de  médecine ,  tout  en  reconnaissant  les 
dé&uts  que  nous  venons  de  signaler,  mais  rappelant  le  prix  que 
pour  cette  invention  l'auteur  avait  reçu  de  l'institut  l'année  pré- 
cédente (1839,  médecine  et  chirurgie,  concours  Montyon), 
M.  'Velpeau  rendait  hommage  à  l'importance  de  la  découverte, 
mais  (lisait  que  trouver  une  mécanique  sensiblement  moins 
compliquée,  d'un  prix  moins  élevé  et  qui  pût  être  fabriquée  par- 
tout, "  serait  rendre  un  véritable  service  à  l'humanité.  « 

M.  Martin  chercha  donc,  se  demandant  si  le  genou  n'était  pas 
plus  simple  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors;  s'il  n'existait  pas 
dans  cette  articulation  une  disposition  particulière,  un  principe 
de  mécanique  animale  encore  méconnu  (car  le  seul  guide  sûr,  le 
seul  modèle,  devait  être  la  nature);  et  bientôt  une  importante 
découverte  anatomique  était  consignée  dans  le  livre  de  M.  Cru- 
veilhier,  dont  nous  citons  un  extrait  ; 

" Un  fait  curieux  et  dont  nous  devons  communic^^tion  à 

M.  Ferdinand  Martin ,  c'est  que  les  insertions  supérieures  des 
ligaments  latéraux  interne  et  externe,  et  celle  des  ligaments 
croisés  antérieur  et  postérieur  ont  lieu  sur  une  même  ligné 
transversale  en  arrière  de  l'axe  du  fémur  au  centre  de  la  courbe 

peu   réguUère   que   décrivent   les   condyles ,  »  etc (Anat. 

descripl.,  t.  I",  p.  516.) 

Le  mécanisme  des  fonctions  du  genou  bien  connu,  rien  n'était 
plus  facile  que  d'en  faire  l'application  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau  système  de  jambes  artificielles  applicables  eette  fois  à  tous 
les  cas  d'amputation  du  membre  inférieur.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Ferdinand  Martin. 

L'auteur  termine  donc  par  une  description  si  simple,  si  courte 
et  à  la  fois  si  complète  du  nouvel  appareil  imaginé  d'après  ce» 
principes,  qu'il  nous  semble  évidemment  pouvoir  être  fabriqqé 
partout  en  fait  et  aussi  en  droit  ;  car  l'auteur  déclare  n''avoir  pas 
voulu  prendre  un  brevet  et  monopoliser  fructueusement  son  in- 
vention :  il  croit  ainsi  accomplir  de  tous  points  le  vreu  philan- 
thropique du  docteur  'Velpeau,  et,  selon  ses  propres  expressions, 
«  rendre  un  véritable  service  à  l'humanité.  » 


Épéc  d'iioniienr  orrerto  au  géïK^ral 
Cliangarnirr. 

On  n'a  pas  oublié  qu'une  souscription  avait  été  ouverte 
pour  ofifrir  une  épée  d'honneur  au  général  Changarnier  en 
souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  de  l'ordre 
et  à  la  défense  de  la  société. 

,  Les  lenteurs  in.'icparabics  de  l'c.sécution  d'une  œ'uvre  d'art 
dont  le  prix  ne  s'élève  pas  à  moins  de  20,000  fr.  n'ont  per- 
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mis  à  la  députation  des  souscripteurs  de  remettre  cette  épée 
au  général  que  le  31  décembre  dernier. 

Les  journaux  quotidiens  ayant  tous  rendu  un  compte  dé- 
taillé de  cette  présentation  au  point  de  vue  politique,  d  reste 
i  l'Illustration  la  mission  de  faire  connaître  les  procodés 
d'exécution  qui  rendent  cette  arme  précieuse  si  remarquable 
au  point  de  vue  de  l'art. 

Cette  épée,  composée  par  M.  de  Nieuwerkerke,  a  été  mode- 
lée par  Klagmann;  sa  poignée  représente  sous  une  forme 
allégorique  l'ordre  terrassant  l'hydre  de  l'anarchie,  monstre 
hybride  à  t^te  humaine  dont  les  ailes  de  chauve-souris  et  la 
queue  annelée  comme  le  corps  d'un  scolopendre  forment , 
par  une  ingénieuse  combinaison,  tous  les  détails  de  la  garde. 


Cette  poignée ,  pièce  principale  de  l'arme ,  a  été ,  comme 
la  bélièreet  le  bout  du  fourreau,  exécutée  dans  les  ateliers  de 
la  maison  Duponchel  et  C",  qui,  depuis  quelque  temps,  a  en- 
trepris de  remplacer  dans  l'exécution  de  l'orfèvrerie  le  pro- 
fédé  vulgaire  de  la  fonte  par  celui  du  repoussé,  dont  les 
artistes  de  la  renaissance  savaient  tirer  un  si  merveilleux 
parti. 

Le  procédé  du  repoussé  fait,  en  effet,  de  l'ouvrier  un  véri- 
table artiste,  puisque  à  l'aide  du  ciselet  et  du  marteau  seu- 
lement il  faut  qu'il  reproduise,  en  s'identifiant  avec  elles, 
toutes  les  inspirations  du  sculpteur;  c'est  là,  on  ie  voit,  un 
travail  d'intelligence  bien  supérieur  au  procédé  do  la  fonte, 
qui  n'exige  qu'une  habileté  manuelle  plus  ou  moins  grande 
pour  le  moulage. 


A  part  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue ,  le  repoussé  offre 
encore  c«t  avantage  (jue  l'ouvrier,  profitant  de  toute  la  duc- 
tilité du  métal,  obtient  avec  un  même  poids  une  surface 
bien  plus  étendue ,  ce  qui  donne  au  sculpteur  une  hberté 
plus  grande  dans  sa  création.  Le  repoussé  a  donc  permis  de 
donner  à  la  poignée  de  l'épée  du  général  des  dimensions  que 
l'on  n'eût  obtenues  par  la  fonte  qu'avec  un  poids  qui  aurait 
rendu  le  maniement  de  l'arme  impossible;  il  a  permis  de  plus 
l'emploi  des  ors  de  couleurs  auquel  la  fusion  se  serait  refusée. 

C'est  cette  réunion  de  diflicultés  heureusement  vaincues 
par  le  travail  du  repoussé  qui  rend  dans  l'orfèvrerie  moderne 
l'épée  du  général  Changarnier  une  œuvre  unique,  dont  le 
cachet  sévère  est  adroitement  réveillé  par  l'application  d(S 
pierreries,  dont  la  distribution  sobre  se  trouve  ingénieusement 


motivée  sur  les  diverses  parties  du  corps  du  monstre,  du 
vêtement  de  la  figure  de  l'ordre  et  des  pièces  du  fourreau. 

La  lame  de  cette  arme  brillante,  formée  d'un  damas  très-fin 
de  platine  et  acier,  sort  des  forges  de  .Moutier-Lepage;  elle  est 
revêtue  sur  les  deux  faces  des  inscriptions  suivanies  damas- 
quinées en  or  ;  Les  défenseurs  de  l'ordre  au  général  Changar- 
nier, 16  avril  1848,  29  janvier  et  13  juin  18i9.  Le  fourreau  qui 
la  renferme  est  en  chagrin  noir  avec  coulure  orientale  en  or. 

.\prês  la  remise  de  cette  épée  et  sur  la  demande  du  géné- 
ral, M.  do  Nieuwerkerke  lui  a  présenté  M.M.  Duponchel  et 
Leiris,  chefs  de  la  maison  par  laquelle  le  travail  d'orfèvrerie, 
de  ciselure  et  de  montage  a  été  exécuté,  et  M.  Moutier- 
Lepage,  des  ateliers  duquel  est  sortie  la  lame  remarquabl» 
(pli  en  forme  le  complément. 


Les  abonnés  qui  n'auraient  pas  renouvelé  leur  abonne- 
ment sont  priés  de  nous  adresser,  en  renouvelant,  leur 
adresse  exacte. 

Ce  numéro  commence  le  tome  XV  de  Vlllustratinn.  Le 
tome  XIV  sera  complété  par  une  Table  i/énérale,  alphabétique, 
méthodique  et  analytique  des  sept  premières  années  de  ce 
recueil,  annexe  indispensable  jiour  faciliter  les  recherches 
dans  cet  immense  répertoire  de  faits  et  de  dessins  qui  com- 
prend tout  ce  qui  a  excité  l'attention  du  public  durant  ceife 
période  de  sept  années. 

Cette  Table  fora  la  matière  d'environ  130  pages  à  4  co- 
lonnes en  petit-texte,  et  <>lle  rendra  le  tome  XIV  égal  en 
grosseur  aux  autres  volumes  de  la  collection. 

On  est  prié  d'attendre,  pour  faire  brocher  le  volume,  la 
publication  do  la  table,  qui  paraîtra  dans  le  courant  d'avril 
|iro('hain. 

Rt^imprcNBlon  de  la  rollortlon  do 
V  MIIttHimlion. 

Cette  opération  déjà  annoncée  est  aujourd'hui  en  cours 
d'exécution.  Un  grand  nombre  de  numéros  épuisés  sont  sous 
presse,  et  nous  sommes  en  mesure  dès  aujourd'hui  de  livrer 
des  collections  complètes  des  14  premiers  vohimes.  Dans 
l'intérêt  des  souscripteurs  qui  désirent  compléter  leur  exem- 
plaire, nous  avons  pris  des  mesures  afin  de  pouvoir  fournir 
des  livraisons  et  des  volumes  séparés  jusqu'à  la  fin  de  jan- 
vier 1850, 

AcquiHillon  avec  prime» 

Pour  donner  un  intérêt  il(^  plus  à  la  collection  réimprimée 
de  l'Illustration,  nous  offrons  à  tout  souscripteur  un  billet 


de  série  de  la  loterie  des  artistes  par  chaque  volume,  c'est- 
à-dire  14  billets  pour  la  collection  complète.  Chacun  de  ces 
billets  donne  droit  au  tirage  de  tous  les  lots  de  cette  loterie, 
y  compris  le  gros  lot,  consistant  en  un  service  en  argenterie 
d'une  valeur  de  70,000  fr. 

Chaque  volume  de  /'Illustration  est  du  prix  d«  16  fr.  avec 
un  billet  de  série  ou  de  six  numéros. 

La  loterie  des  artistes  sera  tirée  à  la  fin  de  janvier. 


Parmi  les  porteurs  de  billets  gagnants  à  la  loterie  de  la 
statue  d'argent,  ceux  qui  auraient  reçu  leurs  billets  romme 
prime  d'abimiiemiMit  à  ['lllm^lralivn,  sont  invités  à  se  pré- 
.senter  à  l'adminislraliou  de  ce  journal  pour  y  recevoir  le 
cadeau  qui  avait  élc  luiiniis  aux  puiteiirsdes  billets  gagnants, 
(iutri>  leur  cliancr  djiis  la  loterie.  —  La  plup.iit  des jniinu)ii\ 
quotidiens  de  Paris  mit  piililic  la  liste  des  niinii'His  sinlls  au 
tirage  de  celle  loterie.  Nous  invitons  nos  souscripteurs,  por- 
teurs de  billets  délivrés  par  nous,  à  consulter  celte  liste  pour 
faire  valoir  leur  droit,  s'il  y  a  lieu. 

On  s'ahonnc  directement  aux  bureaux  ,  rue  de  Rirlielicu , 
n»  60,  par  IVnvoi  fram-n  d'un  mandat  .sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C'' ,  ou  piès  ilos  (lirecliurs  de  poste  et  de  niess,n>!eries, 
des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'élraiiger ,  et  de.s 
correspondances  de  l'agence  d'ahonnement. 

PAULIN. 

Tiré  il  la  presse  niêo.miqiie  de  Ploi  ntf^ncj  , 
au,  rue  Je  V.iiiKiranl, 


Bébns. 
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ir  Paiis.  3  mois,  8  fr.  —  6  mo 
chaque  N".  75  c.  —  La  coIlccti< 


16  fr.  —  Un  an.  30  fr. 
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(OMnAIKE 

.  —  Courrier  de  Paris, 
le  en  mer.  —  Le  village  de  la  Color 
im  de  Mascate. —  Physionomies  c 
i  grande  marée  de  décembre  1819 


1  de  la  Plata.  — 


,  da  Gama  Macliado. 
Autour  de  la  table.  —  Du 
ner  rendue  potable  à  bord 
Louis  XIV. — L'apoxîo- 


desabonnement  de  la  Presse.  —  L'e 
des  navires.  —  L'almnnach  des  adi 
nienos  de  Lysippe.  —  Bibliographie 
Jravitres  :  Portrait  de  JérOme  Bonaparte.  —  Carte  de  Rio  de  la  Plata.  — 
Le  phare  de  la  Mer  Sauvage  à  Belle-Is  e  ;  Entrée  du  port  de  Belle-Isle. 
—  L'Imam  de  Mascate;  Armes  des  Souahélis;  Souahéli  en  voyage; 
Boiiena-Mataka;  Beloudchis  ;  Délaite  de  l'armée  de  Seyed-Saïd.  —  His- 
toire de  M.  Verdreau.  —  L'apoxiomenos  de  Lysippe.  —  Rébus. 


Hlatolre  d^  la  semaine. 

Le  Moniteur  a  publié  officiellement  le  4  janvier  le  décret 
^ui  élève  M.  le  général  de  division  Jérôme  Bonaparte,  ex- 
■•oi  de  Westphalie,  à  la  dignité  de  ma- 
■échal  de  France. 

Ce  décret  est  précédé  des  considé- 
•ants  suivants  ; 

11  Le  président  de  la  République, 

»  Vu  la  loi  du  4  août  1839; 

»  Considérant  que,  par  l'effet  de  la 
oi  du  11  octobre  1848,  le  général  de 
livision  .Jérôme  Bonaparte  est  rentré 
lans  la  plénitude  de  ses  droits  de  Fran- 
;ais  et  d'officier  général  appartenant 
lu  cadre  d'activité; 

»  Considérant  que,  pendant  les  cam- 
la-nes  de  1807,  1809  et  1812,  cet  of- 
iiirr  ijénéral  a  exercé,  en  vertu  de 
Ircri'ts  impériaux,  le  commandement 
■n  rhrf  devant  l'ennemi  de  corps  d'ar- 
wc  composés  de  plusieurs  divisions 
le  différentes  armes;  qu'en  1813,  et 
iliis  tard  en  1815,  sur  le  champ  de 
lalaille  de  Waterloo,  on  le  retrouve 
incore  à  la  tète  d'une  division  de  l'ar- 
née,  l'un  des  derniers  à  remettre  son 
ipée  dans  le  fourreau  lorsque  l'ennemi 
invahissait  la  France; 

»  Sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
;uerre,  fait  en  conseil  des  ministres, 

!tC.  I) 

Ce  décret  a  choqué  le  août  de  beau- 
;oup  de  monde,  mais  il  n'a  surpris 
lersonne. 

Le  nombre  dos  maréchaux  de  France 
îe  trouve  aujourd'hui  porté  à  six  par 
a  nomination  du  général  Jérôme  Bo- 
savoir  : 


d'un  grand  peuple,  d'entretenir  sa  confiance,  d'assurer  son 
respect,  un  peu  de  cette  délicatesse  de  goût,  de  cet  esprit 
de  conduite  et  même  de  cet  esprit  quelconque  qui  cache 
les  desseins  équivoques;  on  voudrait  trouver  une  forme  dis- 
tinguée à  la  pensée  qui  inspire  les  actes  ;  mais  il  faut  vivre 
au  milieu  des  périls  do  notre  société ,  avec  la  lassitude  du 
présent  et  les  craintes  de  l'avenir,  pour  accepter,  comme 
nous  le  faisons,  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Cette  his- 
toire ne  sera  pas  la  plus  belle  page  de  nos  annales.  Un  nou- 
veau journal  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Napoléon. 
C'est  un  nouveau  manifeste  qui  nous  rappelle  les  anciennes 
prétentions.  M.  le  président  de  la  République,  dit  ce  jour- 
nal, ne  connaissait  point  la  France  il  y  a  un  an.  Il  faut  lui 
déclarer  qu'il  ne  profitera  guère  si  les  rédacteurs  du  Napo- 
léon sont  chargés  de  l'enseigner.  Cette  feuille  ingénue  veut 
vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué.  Les  plaisants 


IIM.  Soult,  né   er 

1769, 

maréchal  e 

n  1814 

Gérard, 

1773, 

— 

1830 

Sébastiaui, 

1775, 

_ 

1840 

BeUle, 

1775, 

— 

1817 

Dode, 

1776, 

— 

1847 

J.  Bonaparte 

1784, 

— 

1850 

Le  traitement  des  maréchaux  de 
France  est  de  30,000  fr.  Ce  traitement 
ie  cumule  avec  celui  de  l'activité  et 
i'ajoute,  par  conséquent,  au  traitement 
iu  gouverneur  des  Invalides;  mais  sa 
lignite  nouvelle  se  concilie-l-elle  avec 
a  dignité  d'un  personnage  qui  a  oc- 
;upéun  trône?  Est-ce  une  promotion? 
j'est  une  gratification. 

On  voudrait ,  à  défaut  de  la  no- 
îlesse,  du  génie  et  des  hautes  vertus 
:apables  de  justifier  les  préférences 


Jérôme-Napoléon  Bonaparte,  ex-roi  Je  Weslplialie,  marcclial  de  France  le  ("janvier  18S0 


qui  la  rédigent  sont  de  ceux  qui  vous  disent ,  avant  de  vous 
conter  quelque  chose  :  Je  vais  vous  faire  rire...  M.  le  prési- 
dent de  la  République  no  saurait  trouver  dans  sa  famille 
qu'un  illustre  modèle;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  s'y  prenait. 
—  La  chronique  parlementaire  a  été  presque  entièrement 
défrayée  cette  semaine  par  la  discussion  sur  les  affaires  de 
la  Plata,  dont  nous  donnons  l'historique  et  le  résultat,  à  titre 
de  document,  dans  un  article  qu'on  trouvera  plus  loin. 

A  l'ouverture  de  la  séance  du  3,  M.  Barocho,  qui  occupait 
le  fauteuil,  a  proclamé  le  résultat  de  la  vérification  à  laquelle 
il  avait  été  procédé  sur  le  scrutin  relatif  au  projet  de  loi  con- 
cernant les  instituteurs  communaux.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  ce  résultat  ;  308  voix  pour  l'adoption  de  l'urgenco 
et  307  voix  pour  le  rejet.  Les  explications  données  par 
M.  Baroche  et  par  M.  Lacaze  ,  l'un  des  secrélaires,  ont  éta- 
bli deux  points  essentiels  :  le  premier,  c'est  que  le  résultat 
du  scrutin  proclamé  par  M.  le  prési- 
dent Dupin  ,  en  séance  publique  ,  ne 
pouvait  être  considéré  comme  défini- 
tif; ainsi  que  le  Moniteur  en  fait  foi, 
M.  Dupin  avait  formellement  annoncé 
que  les  bulletins  seraient  vérifiés  et 
que  les  erreurs  seraient  rectifiées.  Le 
second  point,  c'est  que  l'opération  du 
recensement  a  été  régulière.  Dira-t-on, 
comme  l'ont  avancé  quelques  orateurs, 
.que  le  résultat  du  scrutin,  une  fois 
proclamé  par  le  président  en  séance 
publique,  môme  avec  des  réserves,  est 
irrévocable  et  définitif?  Il  serait  trop 
facile  de  répondre  que,  si  le  règlement 
est  muet  sur  ce  point ,  il  a  été  con- 
stamment interprété  dans  le  sens  con- 
traire. C'est  justement  ce  qui  avait  eu 
lieu  dans  la  discussion  sur  l'affaire  de 
la  Plata. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que 
dans  l'interprétation  de  son  règlement 
l'Assemblée  est  souveraine.  D'un  côté, 
de  nouvelles  erreurs  signalées  par  plu- 
sieurs membres  dans  la  conslatalion 
de  leurs  votes  étaient  venues  augmen- 
ter la  confusion  et  l'incertitude;  d'au- 
tre part,  la  rigueur  du  règlement  était 
difficile  à  maintenir  et  à  âéfendre  con- 
tre les  réclamations  parties  de  tous  les 
bancs,  et  qui  se  croisaient  en  sens 
contraire.  Il  fallait  vider  à  tout  prix  cet 
incident,  qui  allait  devenir  une  impasse. 
Plusieurs  expédients  étaient  proposés 
en  forme  d'ordre  du  jour  motivés.  Un 
membre  de  la  gauche,  M.  Soubiès, 
proposait  de  valider  le  résultat  du 
scrutin  tel  qu'il  avait  été  proclamé  par 
M.  Dupin  dans  la  séance  d'hier.  Un 
membre  de  la  droite,  M.  Bourdon, 
proposait  de  maintenir  le  résultat  do 
la  vérification  proclamée  dans  la  séance 
d'aujourd'hui  par  M.  Baroche.  Enfin, 
deux  autres  membres  de  la  majorité, 
MM.  Amable  Dubois  et  Taschereaii, 
proposaient  d'annuler  purement  et  sim- 
plement le  scrutin  de  la  veille,  et  de 
procéder  à  un  nouveau  scrutin  sur  la 
question  d'urgence.  C'est  en  faveur  de 
cette  proposition  que  l'Assemblée  a 
décidé  la  question  de  priorité.  Par  un 
premier  scrutin  qui  s'est  fait  à  la  tri- 
bune, la  proposition  de  MM.  Amalilp 
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Dubois  et  'l'aschereau  a  élé  adopl(^('  à  la  majorité  de  371  voix 
contre  2i8.  Ainsi,  le  scrutin  de  la  veille  était  annulé.  Aussi- 
tôt après,  il  a  été  procédé  dans  la  même  forme  à  un  nouveau 
scrutin  sur  la  ([uestion  du  fond,  clest-à-dire  sur  la  question 
d'urgence.  Le  nombre  des  votants  était  de  629  ;  32(1  voi.\  se 
sont  prononcées  pour  la  déclaration  d'urgence;  l'opinion 
contraire  a  réuni  300  voix. 
La  majorité  pour  l'urgence  a  donc  été  cette  fois  de  29  voix. 

Samedi,  au  commencement  de  la  séance,  M.  Barochc-, 
président  de  l'Assemblée ,  a  donné  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Dupin  qui  a  produit  le  plus  grand  étonnement  sur  les  bancs 
de  la  majorité.  Voici  la  lettre: 

■  «  Paris,  ce  5  janvier  I80O. 

n  Messieurs  et  très-honorables  collègues, 
»  Je  vous  remercie  des  suffrages  qui ,  pour  la  quatrième 
fois,  m'appellent  à  l'honneur  de  présider  l'Assemblée  natio- 
nale. Personne  ne  place  plus  haut  que  moi  cette  dignité; 
mais  l'expérience  m'a  appris  combien  aujourd'hui  cette 
grande  fonction  est  difficile  à  remplir;  et  en  présence  d'un 
scrutin  dont  le  résultat  me  donne  une  majorité  inférieure  à 
celle  que  j'avais  obtenue  dans  les  trois  précédentes  élections, 
j'ai  craint,  je  vous  l'avoue,  de  ne  plus  trouver  au  sein  de 
l'Assemblée  nationale  cette  force  d'adhésion  qui  m'a  soutenu 
jusqu'ici,  et  sans  laquelle  l'énergie  d'un  seul  homme  est  bien- 
tôt épuisée  et  demeure  impuissante. 

»  Je  prie  donc  respectueusement  mes  honorables  collègues 
de  vouloir  bien  regarder  mon  élection  comme  non  avenue, 
et  de  porter  leurs  suffrages  sur  un  autre  candidat. 

»  Dupin.  » 
Tout  le  monde  a  compris  que  M.  Dupin  avait  voulu  don- 
ner un  avertissement  à  la  majorité,  divisée  sur  la  question  de 
la  loi  sur  les  instituteurs  communaux  et,  par  suite,  sur  le 
choix  de  son  président,  qui  ne  l'avait  emporté  que  de  quel- 
ques voix.  L'avertissement  a  été  entendu.  M.  Dupin  a  été 
réélu  lundi  par  377  voix  sur  .595  votants.  M.  le  général  Be- 
deau, à  qui  la  majorité  gardait  rancune  pour  quelques  actes, 
pour  quelques  paroles  indépendantes  et  contraires  à  la  pas- 
sion du  parti ,  et  qui  n'avait  pu  être  réélu  comme  vice-présiiient 
après  deux  scrutins,  a  obtenu  dans  cette  séance,  au  troisième 
ballotage,  382  voix  contre  66  données  à  M.  Léon  Faucher. 

—  L'Assemblée  a  ouvert  et  terminé  dans  la  séance  de 
mardi  la  discussion  générale  du  projet  de  loi  relatif  à  la 
nomination  et  à  la  révocation  des  instituteurs  communaux. 
Le  scrutin  s'est  ensuite  ouvert  sur  la  question  de  savoir  si 
l'on  passerait  à  la  discussion  des  articles.  Le  nombre  des 
votants  était  de  560.  352  voix  ont  décidé  qu'il  y  avait  lieu 
de  passer  à  la  discussion  des  articles;  208  voix  se  sont  pro- 
noncées dans  le  sens  contraire. 

Un  débat  s'est  engagé  le  lendemain  sur  la  question  de 
savoir  si  la  surveillance  s'étendrait  également  aux  institu- 
tions privées.  En  vertu  de  la  Constitution,  la  surveillance 
s'étendra  à  tous  les  instituteurs  publics  et  privés. 

Les  instituteurs ,  au  lieu  d'être  nommés  par  les  préfets , 
comme  le  voulait  la  première  rédaction  du  projet,  seront 
nommés  par  les  comités  d'arrondissement.  Cette  modilica- 
tion  a  été  adoptée  par  le  ministre. 

En  ce  qui  concerne  le  droit  de  révocation,  plusieurs  mem- 
bres ont  demandé  que  le  préfet  fût  obligé  de  prendre  l'avis 
du  comité  d'arrondissement.  Cette  condition  enlevait  évi- 
demment toute  son  efficacité  à  la  loi ,  en  étant  au  préfet  sa 
liberté  d'action. 

L'amendement  a  été  adopté,  avec  un  délai  de  quinze  jours 
imposé  au  comité  d'arrondissement  pour  faire  connaître  son 
avis  au  préfet.  Ce  vote  a  produit  une  vive  sensation  et  sus- 
pendu un  instant  la  délibération. 

Un  amendement  qui  propose  de  décider  que  le  pourvoi 
des  instituteurs  devant  le  ministre  de  l'instruction  publique 
ne  sera  en  aucun  cas  suspensif,  est  pris  en  considération  et 
renvoyé  à  la  commission. 

—  Le  général  de  Lamoricière  est  arrivé  le  9  à  Paris ,  de 
retour  de  sa  mission  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Gustave  de  Beaumont  est  également  de  retour  de 
Vienne. 

— Le  Moniteur  du  i  contient  le  rapport  officiel  du  général 
Herbillon  sur  l'ensemble  îles  opérations  de  Zaatcha. 

— Le  dernier  numéro  du  Journal  de  la  Librairie,  qui  ter- 
mine le  volume  de  l'année  1849,  porte  à  7,378  le  nombre 
des  livres  de  toute  nature,  brochures  et  écrits  politiques  jiu- 
bliés  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Malgré  les  souf- 
frances du  commerce  de  la  librairie,  on  remnr(|ue  encore 
dans  cette  laborieuse  nomenclature  la  réimpression  de  quel- 
ques bons  livres  et  de  travaux  littéraires  et  historic]iies  d'une 
grande  portée.  En  dépouillant  les  cinquante-deux  numéros 
(le  ce  recueil,  on  voit  que  7,075  articles  imprimés  on  typo- 
graphie à  Paris  et  dans  les  départements  sont  consacrés  aiix 
ouvrages  nouveaux  et  aux  livres  réimprimés  en  langue  fran- 
<;aise.  Ce  nombre  comprenil  l'annonce  do  3H  journaux, 
publiés  en  '1819,  dont  l'oxistcnco  a  eu  plus  ou  moins  do 
durée,  et  quelques  publications  périodi(|ucs  réannohcées 
pour  changements  dans  le  mode  de  publicité;  43  écrits  im- 
primés dans  les  divers  idiomes  des  provinces  de  France; 
64  autres  pouvant  intéresser  à  différents  titres  sont  imprimés 
en  langue  française  par  le  procédé  lithographique.  Quant  aux 
livres  imprimés  en  langues  étrangères,  leur  nomlire  est  do 
303,  annoncé  dans  les  proportions  suivantes:  15  ouvrages 
en  langue  allemande,  48  en  anglais,  ^  en  caractères  arabes. 
Ai  en  langue  (spagnole,  46  en  caractères  grecs,  i  en  hébreu, 
28  en  italian,  101  en  langue  latine,  I  on  polonais,  11  en  por- 
tugais, 1  en  langue  russe.  Les  langues  océaniques  et  de  lllin- 
doustan  sont  représentées  par  deux  écrits  imiirimés  avec 
des  caractères  oIVrant  l'aspect  des  types  do  ces  langues. 
Enlin  un  livre  polyglotte  :  Exercices  de  linguistique  on  huit 
langues,  comprenant  les  principes  élémentaires  do  la  foi 
cliréticnne. 


—  On  lit  dans  la  Gatrtte  générale  alh'inandi:  du  1"' janvier, 
qui  paraît  à  Leipsick ,  l'article  suivant  sous  le  titre  de  liénéa- 
logie  européenne  : 

«  Le  nombre  des  souverains  de  l'Europe ,  y  compris  l'em- 
pereur du  Brésil ,  qui  appartient  à  une  dynastie  européenne, 
ainsi  que  les  deux  princes  de  Hobenzollern ,  dont  la  mé- 
diation se  négocie  en  ce  moment ,  mais  n'a  pas  été  définitive- 
ment arrêtée  jusqu'à  ce  jour,  et  sans  compter  le  prince 
semi-souverain  [lialb-souveraineu-]  de  Monaco,  s'élève  ac- 
tuellement à  48 ,  parmi  lesquels  33  appartiennent  à  l'Alle- 
magne et  3  sont  des  femmes. 

»  Le  plus  âgé  de  ces  souverains  est  le  roi  de  Hanovre,  qui 
a  soixante-dix-huit  ans  et  demi.  L'un  d'eux,  le  grand-duc  de 
Mecklenboiirg-Strelitz ,  compte  plus  de  soixante-dix  ans. 
Parmi  les  autres,  sept  sont  âgés  de  soixante  à  soixante-dix 
ans,  quatorze  de  cinquante  à  soixante,  huit  de  quarante 
à  cinquante,  neuf  de  trente  à  quarante,  cinq  de  vingt  à 
trente.  Trois  n'ont  pas  encore  atteint  leur  vingtième  an- 
née, savoir  ;  l'empereur  d'Autriche,  la  reine  d'Espagne  et  le 
prince  de  Waldeck,  qui  est  encore  en  tutelle,  et  accomplira 
sa  quatorzième  année  le  19  janvier.  L'âge  moyen  est  qua- 
rante-six ans  six  mois  trois  quarts. 

»  Le  prince  qui  règne  depuis  le  plus  longtemps  est  celui 
de  Schaumijourg-Lippe  ;  il  y  a  près  de  soixante-trois  ans 
qu'il  est  monté  sur  le  trône,  et  il  est  le  seul  souverain  dont 
l'avènement  date  du  siècle  dernier;  mais  si  l'on  en  déduit 
les  années  de  sa  minorité  ,  son  règne  n'est  plus  que  de  qua- 
rante-deux ans  deux  tiers.  D'un  autre  côté,  trois  princes,  le 
duc  de  Parme,  le  roi  des  Pays-Bas  et  le  roi  de  Sardaigne, 
n'ont  commencé  à  régner  que  dans  le  courant  de  I  année 
dernière  (tous  trois  en  mars) ,  et  en  tout  dix-sept  princes 
n'ont  pris  les  rênes  du  gouvernement  de  leur  pays  que  dans 
les  dix  dernières  années. 

»  Six  souverains  ne  sont  pas  mariés  et  ne  l'ont  jamais  été; 
ce  sont  :  le  pape,  l'empereur  d'Autriche,  le  duc  de  Bruns- 
wick ,  les  princes  de  Reuss-Schleiz  et  de  Waldeck ,  et  le 
landgrave  de  Hesse-Hombourg.  Quatre,  le  roi  de  Hanovre, 
le  grand-duc  d'Oldenbourg,  le  duc  de  Nassau  et  le  prince  de 
Hohenzollern-Hechingen  sont  veufs.  Un,  le  roi  de  Danemark, 
est  divorcé  de  deux  femmes  ;  un  autre ,  l'électeur  de  Hesse, 
est  marié  morganatiquement  ou  de  la  main  gauche  ;  un  troi- 
sième, le  sultan,  vit  en  polygamie. 

»  Parmi  les  trente-cinq  femmes  ou  maris  de  princes  ré- 
gnants et  issus  de  maisons  souveraines,  la  plus  âgée  est  la 
grande-duchesse  de  Saxe-Weimar,  et  la  plus  jeune  la  reine 
de  Bavière,  la  première  ayant  près  de  soixante-quatre  ans, 
la  seconde  n'en  ayant  que  vingt-quatre  et  trois  mois  ;  la 
grande-duchesse  est  en  même  temps  la  princesse  qui  est 
mariée  depuis  le  plus  longtemps,  savoir  depuis  quarante- 
cinq  ans  et  cinq  mois. 

»  Dans  le  nombre  dos  soiiveraii;s  actuellement  mariés  ou 
qui  l'ont  été  (non  compris  l'électeur  de  Hesse  marié  morgana- 
tiquement) ,  treize  n'ont  pas  d'enfants,  les  vingt-huit  autres 
ont  des  fils  héritiers  présomptifs.  Six  de  ces  derniers  sont 
mariés,  et  le  plus  âgé  est  celui  de  Schaumbourg-Lippe,  et  le 
plus  jeune  le  prince  impérial  du  Brésil. 

»  Parmi  les  vingt  souverains  sans  descendants  habiles  à 
succéder,  onze  ont  des  frères ,  quatre  ont  pour  successeurs 
préstmptifs  d'autres  parents  collatéraux,  savoir  :  le  roi  de 
Danemark  et  le  duc  de  Modène  un  oncle  ;  l'électeur  de  Hesse 
un  cousin;  la  reine  d'Espagne  sa  sœur.  Quatre  autres  sou- 
verains, dont  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  le  prince  de 
Hohenzollern-Hechingen  et  les  ducs  d'Anhalt-Bernbourg  et 
de  Brunswick  n'ont  pas,  dans  leur  ligne,  d'héritiers  habiles 
à  leur  succéder. 

»  Les  changements  suivants  ont  eu  lieu  dans  les  maisons 
souveraines  de  l'Europe  pendant  l'année  dernière  : 

»  1°  Morts  :  Guillaume  H,  roi  des  Pays-Bas;  Charles- Al- 
bert, roi  de  Sardaigne  (quatre  mois  après  son  abdication); 
les  reines  douairières  de  Sardaigne  et  d'Angleterre;  les  prin- 
cesses douairières  Maric-.\nne  de  Lichtenstein  et  Henriette 
de  Ueuss-Schleiz;  le  grand-duc  Michel  et  la  grande-duchesso 
Alexandra ,  l'un  frère,  l'autre  petite-lille  de  l'empereur  de 
Russie;  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche-d'Este,  frère  et  suc- 
cesseur présomptif  du  duc  de  Modène;  le  prince  \\'alileniar 
de  Prusse;  Marie-Élisabeth,  duchesse  de  l);i\iere.  iiriiu-esse 
douairière  de  VVagram  ;  la  princesse  Marie-Christine  de  Tos- 
cane, âgée  seulement  de  onze  ans  et  demi  ;  la  prince.sse  Anne- 
Béatrix  de  Modène,  âgée  de  neuf  mois;  le  prince  Guillaume 
de  Scliwarzbourg-Uudolstadt  ;  le  prince  Nicolas  de  Ilolstein- 
Gluckshourg;  la  princesse  Clémentine  de  lîeiiss-Kostr  tz, 
ferhine  de  Henri  LXXIV,  née  comtesse  de  Hpichenbacli;  le 
landgrave  Ernest-Constantin  de  Ilesse-Philippothal;  la  prin- 
cesse Auguste  de  Waldeck  ;  le  comto  Charles  do  ^Valdcck- 
Bergheim,  enfin  les  cardinaux  Ostini,  Mezzol'antiet  Gizzi. 

»  2°  Naissances  :  Les  fils  du  duc  Max  de  Bavière  et  du 
grand-duc  héritier  de  Russie,  les  filles  du  roi  de  Naples,  du 
prince  royal  de  Ilano\  re ,  du  prince  héréditaire  de  Saxe-\Vei- 
m;ir,  do  l'archiduc  -\lbcrt  d'.Vutriche  et  de  l'archiduc  Ferdi- 
nalid  d'Autriche-d'Este  (.'\lodenc).  En  tout  sept  naissances 
seulement  conlre  (piinze  en  1S18. 

■>  i"  Mariafjcs  :  Le  gianil-diic  deMecklenboui'g-i^clivverin 
avecJa  priiiccsro  Au:;iistedo  Iteiiss-Kostritz,  et  sa  sœur  Louise 
do  Meckleiibourg-Schwerin  avec  le  prince  Hugo  de  \\'in- 
discli"iaelz.  .\  en  outre  été  fiancé  le  prince  héiédilaire  de 
Saxe-Mciningen  avec  la  princesse  Charlotte  de  Prusse,  et 
s'est  divorcé  le  prince  Albert  de  Prusse  (père  de  la  princesse 
ci-dessus  nommée)  d'avec  la  princesse  Marianne  aes  Pavs- 
Bas.  » 

—  -Vvanl  de  commencer  ses  opérations,  la  chambre  des  dé- 
putés du  Piémont  a  vidé  une  question  de  droit  constitution- 
nel relative  au  nombre  des  fonctionnaires  qui  peuvent  siéger. 
Le  nombre  légal  est  de  cinquante  et  un  aux  termes  de  la 
proportion  fixée  par  la  Constitution.  Le  nombre  réel  produit 
par  les  dernières  élections  était  de  cinquante-cinq.  La  ma- 
jorité, avec  une  loyauté  (|ui  l'honore  et  dont  l'exemple  doit 
être  proposé  à  toutes  les  majorités,  n'a  pas  voulu  éi|ui\  oqiier 
sur  les  titres;  c'est  ainsi  ipie  les  professeurs,  par  exemple. 


qui  ne  sont  point  des  fonctionnaires  administratifs,  auraient 
pu,  à  la  rigueiir,  ne  jias  être  comptés.  Mais  c'était  interpu- 
ter  la  loi ,  et  quoiqu'on  nous  di.se  que  le  parti  modéré  /. 
va  il  tout  faire,  nous  trouvons  qu'il  a  mieux  fait.  C'est  m 
à  cette  seule  condition  ipi'il  est  le  parti  modéré.  Le  sii  ' 
décidé  des  quatre  noms  qui  se  retireraient.  Trois  membres 
de  la  majorité,  un  membre  de  l'opposition  ont  élé  désignés. 
Un  calcul  proportionnel  n'aurait  pas  mieux  jugé.  Au  surplus, 
la  loyauté  est  devenue  dans  ce  pays  la  règle  générale,  parce 
que  l'exemple  en  est  donné  par  le  chef  de  l'État  qui  se  mon- 
tre ,  dans  tous  ses  rapports  publics  et  officiels ,  un  modèle 
d'honneur  et  de  fidélité  à  ses  engagements  constitutionnels. 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  2  janvier, 
le  ministre  des  finances  a  donné  lecture  de  deux  projets  de 
loi  approuvant  les  budgets  de  1849  et  de  1850. 

Un  autre  projet  pour  une  nouvelle  création  de  rente  est 
ainsi  conçu  : 

a  Est  concédée  au  gouvernement  la  faculté  d'augmenter 
do  4  millions  de  livres  l'émission  de  la  rente  de  la  création 
du  12-16  juin  1849,  et  d'en  opérer  l'aliénation  aux  époques 
et  conditions  qui  seront  jugées  le  plus  convenables  dans 
l'intérêt  des  finances  de  l'Etat.  » 

—  Dans  celte  même  séance,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  donné  lecture  d'un  projet  de  loi  ainsi  conçu  : 

«  Article  unique.  Le  gouvernement  du  roi  est  autorisé  à 
donner  pleine  et  entière  exécution  au  traité  de  paix  conclu 
à  Milan  le  6  août  1845.  » 

—  On  écrivait  de  Vienne  le  1"  janvier  à  la  Itéforme  al- 
lemande :  «  Hier,  dansl'après-midi,  une  partie  de  la  garnison 
de  Vienne  a  reçu  subitement  l'ordre  du  départ ,  et  le  jour 
même  elle  est  partie  pour  la  Hongrie.  D'antres  points  encore 
la  nouvelle  nous  arrive  que  des  corps  de  troupes  considé- 
rables se  dirigent  en  toute  hâte  sur  la  Hongrie.  Quant  aux 
motifs  de  ces  mouvements  de  troupes  si  subits,  on  ne  sait 
encore  rien  de  certain. 

—  Le  parlement  d'Angleterre  est  prorogé  du  15  janvier  , 
jour  où  expirait  la  présente  prorogation,  au  31  janvier. 


Conrrler  de  Paris. 

Où  es-tu,  Asmodée?  Lutin  ou  sylphe,  dieu  ou  diable 
armé  de  la  baguette  magique,  où  es-tu'.'  Quand  l'étoile  de 
janvier  brille  au  ciel  parisien,  dans  ce  mois  aux  jarrets 
d'acier,  aux  prunelles  de  feu,  où  la  roue  des  plaisirs  et  des 
afi'aires  tourne  si  bruyamment  sur  la  meule  de  l'humanité, 
il  faudrait  tes  ailes  pour  suivre  son  vol.  Imaginez  donc 
Asmodée  ressuscité  d'entre  les  morts  et  hôte  imprévu  de  la 
cité  en  tumulte,  décapitant  nos  maisons  d'un  souille  de  sa 
fantaisie  et  prêtant  à  leur  enveloppe  de  pierre  la  transpa- 
rence du  cristal.  Quel  spectacle!  ici  et  là,  en  haut  et  en  bas, 
la  politique  et  ses  tempêtes,  la  danse  et  les  ballets,  l'élo- 
quence et  ses  foudres,  le  concert  et  ses  mugissements, 
l'ivresse  des  galas ,  la  fièvre  de  l'agiotage,  l'empcrtement  du 
plaisir,  tout  se  méie  et  se  confond  ;  c'est  une  sarabande  im- 
mense qui  enveloppe  la  ville  ;  oui  certes  ,  nous  sommes  j  1  jg 
que  jamais  au  bal  masqué,  et  le  carnaval  fait  des  siennes 
partout. 

La  semaine  peut  se  résumer  par  des  points  d'exclamation. 
0  la  belle  réception!  ô  l'étonnante  séance!  ah  le  beau  bal  1  la 
charmante  musique!  l'étrange  nouvelle!  et  cetera.  Asmodée 
lui-même  serait  étourdi  de  lexplosion  de  ces  enchantements, 
mais  ,  en  descendant  aux  détails,  le  pauvre  diable  retombe- 
rait encore  dans  la  vieille  ornière  des  mêmes  aventures. 

La  nouveauté,  rayons  donc  encore  une  fois  ce  mot  de 
notre  répertoire;  notre  nouveauté,  c'est  un  renouvellement 
tout  au  plus.  Cet  aimable  janvier  qui  vient  renouveler  les 
violons  et  les  fluxions  de  poitrine,  que  de  pièces  il  s'apprête 
encore  à  tirer  des  cartons  du  passé  !  C'est  la  grande  fêle  du 
Renouveau.  L'Assemblée  nationale  a  renouvelé  ses  bureaux  ; 
renouvelez  votre  abonnement,  disent  les  journaux:  l'Aca- 
démie ,  les  tribunaux ,  les  sociétés  savantes  et  mangeantes 
ont  renouvelé  leurs  présidents  ;  autant  de  nouveaux  choix 
qui  placent  la  couronne  de  la  présidence  sur  les  mêmes 
têtes,  tant  il  est  vrai  que  le  scrutin  ramène  invariablement 
les  mêmes  boules  et  montre  les  mêmes  visages  au  premier 
rang  de  la  scène  du  monde. 

On  aurait  dû  vous  apprendre  la  semaine  dernière  que  les 
réceptions  du  jour  de  l'an  avaient  élé  brillantes  en  haut  lieu. 
On  parle  beaucoup  du  renouvellement  du  personnel,  qui  au- 
rait bien  changé  â  son  avantage.  L'filysée  devient  une  terre 
promise  où  le  faubourg  Saint-Germain  envoie  de  nombreu- 
ses caravanes.  On  commence  à  se  dégoûter  du  désert;  c'est 
un  heureux  symptôme  qui  se  révèle  de  plus  en  plus  chaque 
jeudi  par  l'accroissement  des  objets  mis  en  consommation; 
on  garde  ses  affections,  mais  on  ne  boude  plus  contre  son 
[ilaisir  et  contre  son  ventre.  Il  faut  s'attendre  à  une  rentrée 
en  niasse  de  la  diplomatie  étrangère  dans  les  parages  prési- 
dentiels, alors  la  fête  sera  complète.  En  attendant,  on  fait 
grand  bruit  de  l'épisode  qui  a  troublé  la  dernière  réunion. 
Voici  l'histoire  :  Au  plus  vif  des  révérences  apparut  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  et,  de  l'air  de  Banco  troublant 
le  festin  de  Macbeth,  il  réclama,  séance  lenanle,  un  entre- 
tien confiJenlicl  (]ui  lui  fut  accordé.  Son  agitation  avait  ga- 
gné l'asscmbli'c;  d'où  venait  celle  alerte"'  On  parle  d'une 
dépêclie.  et  l'un  ne  se  tait  pas  du  i-eslc,  si  bien  qu'une  fbis 
de  plus  les  h.iliiles  prétendent  avoir  pénétré  ce  nouveau 
mystère  de  la  politique,  qui  aurait  dû  leur  être  sacré  comme 
secret  de  famille.  Il  s  agi.ssait  encore  de  l'incartade  d'un  cou- 
sin, et  de  trois  I  II  on  est  donc  de  la  grande  politique  ainsi  que  do 
mariage,  où,  suivant  M.  Scribe,  les  pelils  cousins  jouent  lo 
rôle  de  traître.  On  dit  encore  que  l'explicalion  du  logogripho 
paraîtra  prochainement  dans  le  .Uoiii7c«r  (partie  oiVicielle) , 
ainsi  que  le  rappel  de  M.  Lucien  .Murât,  notre  ambassadeur 
à  Turin. 

Mais  laissons  les  plaisirs  de  la  politique  pour  la  politique 
du  plaisir.  Dans  les  bonnes  maisons  où  l'on  saute  périodi- 
quement, on  mêle  à  la  valse  dilIPrenls  intermèdes.  Certaines 
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invitations  sur  papier  rose  ajoutent  à  ces  mots  sacramentels  : 
On  dansera  au  piano,  cette  ligne  bien  autrement  séduisante  : 
//  y  aura  un  somnambule.  L'illuminé  dit  aux  invités  leur 
benne  aventure  et  tire  leur  horoscope  entre  deux  galops. 
Quelques-uns  de  ces  somnambules  plus  ou  moins  lucides  ne 
rendent  leurs  oracles  qu'avec  accompagnement  de  flûte  ou  de 
violoncelle,  et  les  chanteurs  de  salon  tremblent  pour  leur 
piédestal,  dont  on  fait  un  trépied.  On  remarque  une  autre 
particularité  dans  ces  diseurs  de  bonne  et  mauvaise  aven- 
ture, c'est  qu'ils  affichent  la  prétention  de  remplacer  les  co- 
miques de  société,  à  moins  que  le  somnambule  lui-même  ne 
soit  une  des  variétés  de  cette  grande  famille.  Les  hauts  pa- 
tronages ne  leur  manquent  plus  ;  et  vous  aurez  pu  lire  dans 
les  réclames  de  journaux  celle  d'un  grand  nom  de  la  monar- 
chie en  faveur  du  somnambule  X.  Ce  virtuose  de  la  nécro- 
mancie tire  les  cartes  comme  mademoiselle  Lenormant,  il 
joue  du  violon  aussi  bien  que  M.  Saint-Léon ,  prédit  les  gran- 
des marées  comme  l'annuaire  du  bureau  des  longitudes,  na- 
sille la  romance  dans  toutes  les  lan,^ues  ;  et  pour  les  autres 
talents  d'agrément,  il  va  sur  les  brisées  de  M.  Levassor  de 
la  Montansier.  Voilà  bien  des  métiers  mis  à  contribution 
pour  nous  chatouiller  les  côtes ,  mais  en  rions-nous  davan- 
tage ■? 

Une  fois  encore ,  la  novivelle  année  a  payé  sa  bienvenue 
par  des  mariages,  et  toutes  les  unions  du  monde  connu  et 
inconnu  se  sont  accomplies  dans  cette  semaine.  Les  sages 
ont  épousé  des  dots ,  et  les  fous  ont  suivi  l'élan  de  leur  cœur. 
Les  dénoùments  heureux  des  vaudevilles  se  sont  réalisés  çà 
et  là  dans  les  douze  arrondissements  de  Paris.  Il  faut  que  le 
présent  s'éclaircisse  puisqu  on  a  foi  dans  l'avenir.  Les  pares- 
seux s'évertuent,  les  célibataires  s'amendent  et  tous  chantent 
à  l'unisson  le  fameux  chœur  de  Guitlaunie  Tell  :  Célébrons 
le  travail  et  l'hymen  !  Après  tant  de  révolutions  sans  résul- 
tat, voici  une  révolution  morale  qui  en  aura.  L'hymen  a  re- 
cruté des  retardataires,  au  grand  désespoir  des  madame 
Evrard,  et  une  foide  de  Tîlhons  vont  rajeunir  auprès  de  l'Au- 
rore, comme  a  dit  M.  Dupaty.  Une  ae  ces  épousées,  hlle 
unique  ,  leste  et  blondine  comme  l'Hébé  de  la  fable,  et  dont 
le  père  pourrait  faire  trente  lieues  en  chemin  de  fer  sans 
sortir  de  ses  domaines ,  comme  le  marquis  de  Carabas,  vient 
d'accorder  sa  main  à  un  duc  ruiné.  On  en  jase.  Le  père  fai- 
sait des  objections  que  la  demoiselle  a  victorieusement  réfu- 
tées. «  S'il  n'y  avait  de  ruiné  que  la  fortune  du  prétendant! 
murmurait  l'honncte  Géronte  ;  le  nom  est  une  antiquité, 
d'accord  ;  pourquoi  faut-il  que  le  prétendant  en  soit  une 
autre  "?  Je  tiens  surtout  à  la  perpétuité  de  ma  race  ;  nous 
verrons.  »  L'éclaircissement  fut  piquant  et  piquerait  encore 
trop  de  monde.  On  nous  accuse  parfois  de  casser  les  vitres, 
il  faut  donc  tirer  ici  les  rideaux.  Seulement,  on  peut  ren- 
voyer les  curieux  aux  mémoires  de  madame  de  Genlis  et  à 
vingt  autres  chroniques  du  temps  passé ,  oii  l'histoire  du 
mariage  de  Charles  de  Lameth  et  de  mademoiselle  Piquot 
est  racontée  tout  au  long  et  sans  périphrases.  La  nôtre 
n'en  serait  que  le  fac-similé  très-affaibli.  Autrefois  on  di- 
rait tout  et  on  n'en  faisait  pas  davantage  ;  aujourd'hui  la 
liabrale  effarouchée  casserait  au  conteur  son  conte  entre  les 
dents. 

Il  est  plus  à  propos,  sinon  plus  neuf,  de  discourir  des  bals 
masqués.  Cette  année  il  y  en  a  de  publics  et  de  particuliers, 
mais  les  derniers  obtiennent  peu  ou  point  de  succès,  leurs 
représentations  ne  sont  pas  suivies  avec  intérêt  par  le  beau 
monde  qui  s'en  pique.  On  aime  mieux  prendre  sa  part  de  ces 
petites  moralités  chez  le  philosophe  Musard,  l'homme  aux 
tourbillons.  «  Dieu  me  proserve  d'être  vue  dans  ce  repaire, 
dit  la  jeune  femme  au  front  rougissant,  mais  je  voudrais  bien 

voir  ce  qu'on  y danse.  »  Pauvre  innocente  !  on  n'y  danse 

plus,  et  c'est  un  spectacle  qu'il  faut  fuir  au  plus  vite;  il  est 
certainement  plus  scandaleux  que  le  récit  des  historiettes 
que  nous  ne  faisons  pas.  Dans  ces  orgies,  l'humanité  se  dé- 
ligure; ce  paradis,  madame,  est  un  enfer  peuplé  de  démons; 
leur  parole,  c'est  un  hurlement;  leurs  chants,  une  explosion; 
leur  danse,  une  gravelure  perpétuelle.  Des  jupes  effrontées, 
des  guenilles  llottanles,  des  haillons  étincelants,  un  luxe  d'o- 
ripeaux dévasté  par  l'ouragan  des  cachuchas,  voilà  le  spec- 
tacle que  vous  devez  éviter.  Il  y  a  des  prêtresses  faites  ex- 
près pour  célébrer  ces  mystères  d'Eleusis,  et  n'en  disons  pas 
ce  qu'on  dit  des  spectacles  du  plein  vent  :  la  vue  n'en  coûte 
rien.  Il  est  vrai  qu'autour  du  foyer  de  la  bacchanale  circule 
gravement  une  population  plus  paisible,  c'est  l'intrigue  en 
barbes  de  loup  ou  en  faux  nez,  cherchant  sa  distraction  : 
quœrens  quem  ou  quam  deroret.  Des  faunes  en  habit  noir  y 
vont  admirer  les  bacchantes  renversées  sur  les  bras  de  leurs 
danseurs.  Encore  un  coup,  foin  du  carnaval  qui  autorise 
toutes  ces  horreurs! 

Entre  les  autres  renouvellements  de  l'année ,  on  distingue 
aussi  ceux  du  crime.  Les  voleurs  prélèvent  l'impôt  des 
étrennes  sur  les  voyageurs  nocturnes,  et  les  lire-laines  de  la 
mendicité  n'ont  pas  cessé  de  mettre  à  contribution  les  po- 
ches des  faiseurs  d'emplettes.  Beaucoup  de  cadeaux  ont  été 
perdus  en  route,  et  toutes  sortes  de  dragées  détournées  de 
leur  destination  n'ont  pas  été  croquées  par  leurs  légitimes 
propriétaires.  Un  de  ces  malfaiteurs  pris  en  flagrant  délit 
disait  comme  excuse  :  «  .le  ne  tiens  pas  aux  bonbons ,  mais 
aux  devises.  »  Ce  sont  en  effet  des  morceaux  friands  depuis 
que  des  confiseurs  lettrés  se  sont  avisés  de  remplacer  les 
antiques  madrigaux  de  la  papillotte  par  des  fragments  de 
roman-feuilleton.  L'épouvantable  affaire  du  gâteau  empoi- 
sonné déposé  chez  le  concierge  comme  un  témoignage  d'af- 
fection ,  est  un  avertissement  pour  les  imprudents  qui  se- 
raient tentés  de  mauMr  dorénavant  des  friandises  anonymes. 
Sur  une  autre  échelle  de  délits,  on  distingue  un  vol  consi- 
dérable exécuté  chez  un  bijoutier  avec  ce  détail  singulier 
d'un  chien  associé  à  son  insu  à  cet  acte  de  filouterie.  Les 
voleurs  ont  réussi  à  s'échapper,  mais  l'animal  est  arrêté.  Il 
faisait  sentinelle  auprès  d'un  sac  rempli  de  volailles ,  et  la 
police  le  promène  çà  et  là  en  grand  cortège  sur  la  voie 
publique  dans  l'espoir  de  lui  arracher  le  secret  de  ses  com- 
plices. Laissez-nous  sur  la  penlo  de  la  correctionnelle  puis- 


que nous  y  sommes.  Un  pauvre  maçon  compromis  dans  une 
affaire  d'escroquerie  par  sa  blanchisseuse,  se  voit  admonesté 
par  M.  le  président,  qui,  sans  le  tirer  du  danger,  lui  fait 
cette  harangue  :  «  Cela  vous  apprendra  à  choisir  vos  rela- 
tions dans  un  monde  plus  distingué.  »  Dans  la  société  des 
dames  de  la  finance  ou  du  barreau  apparemment.  —  Un 
autre  prévenu  (c'était  aussi  la  semaine  des  étrennes  judi- 
ciaires) interrogé  sur  sa  profession,  répond  :  «  Destructeur 
de  rats.  — Mais  il  n'y  en  a  plus,  réplique  M.  le  président, 
et  vous  feriez  mieux  de  balayer  les  neiges.  —  Certaine- 
ment, mon  président;  mais  je  ne  peux  pas  les  balayer  tout 
seul.  » 

A  ce  sujet ,  vous  aurez  dû  remarquer  l'aspect  embourbé 
de  la  ca[iitale.  Sa  robe  de  pierre  et  d'asphalte  offre  toutes 
sortes  d'éclaboussures  ;  les  Parisiens  auront  pataugé  effroya- 
blement pendant  cette  quinzaine.  Jadis ,  à  l'époque  des  neiges 
et  du  dégel,  des  tombereaux  enlevaient  ces  monticules  de  glace 
couleur  pistache  que  les  marchands  des  boulevards  espacent 
le  long  des  trottoirs  comme  autant  de  forts  détachés;  on  les 
voiturait  jusqu'à  l'extrémité  des  quais,  et  on  les  précipi- 
tait dans  les  abîmes  de  la  rivière.  Mais  les  buveurs  d'eau 
ayant  objecté  avec  raison  qu'on  empoisonnait  leur  lleuve, 
on  a  [iris  le  parti  de  respecter  les  monticules,  et  on  compte 
sur  les  rayons  du  soleil  pour  les  dissoudre  et  les  faire  dis- 
paraître. Mais  comme  il  pourrait  se  faire  trop  attendre, 
voici  venir  une  circulaire  de  M.  le  préfet  de  police  qui  sti- 
mule le  zèle  de  ses  administrés,  afin  d'obvier  à  cette  si- 
tuation intolérable.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  point  assez  de 
tombereaux  et  probablement  pas  assez  de  chevaux  pour 
enlever  ces  obélisques  de  boue  ;  de  sorte  que  la  toilette  de 
la  capitale  regardera  désormais  tout  le  monde  et  personne. — 
C'est  entendu. 

«  Un  jour,  raconte  M.  de  Voltaire,  l'empereur  de  la 
Chine,  traversant  les  rues  de  Pékin  encombrées  d'immon- 
dices ,  fut  renversé  de  son  palanquin  et  offrit  à  ses  sujets  le 
spectacle  d'un  beau-frère  de  la  lune  horriblement  tatoué. 
Aussitôt  il  fait  appeler  son  préfet  de  police  et  lui  dit  :  Si 
dans  trois  jours  ma  bonne  ville  n'est  pas  aussi  nette  que  la 
semelle  de  mes  babouches,  je  la  fais  purger  à  tes  frais. 
0  monsieur  de  Sartines,  notre  roi  Louis  XV  devrait  bien 
vous  en  dire  autant  !  » 

Une  nouvelle  nous  arrive  sur  papier  de  Chine.  Le  vent 
du  socialisme  a  renversé  la  grande  muraille,  et  le  Céleste  Em- 
pire est  ouvert  aux  invasions  de  la  démocratie.  L'Asie  aura 
sa  révolution  chinoise.  Ce  peuple  rasé  auquel  la  civilisation 
occidentale  doit  le  thé,  la  soie,  la  porcelaine  et  les  usages 
de  la  polygamie ,  lui  prend  ses  doctrines  et  met  en  œuvre 
nos  procédés  d'amélioration.  11  fait  des  barricades  et  chante 
la  Marseillaise.  On  annonce  que  l'empereur  Fich-ton-Kang  a 
pris  la  fuite. 

Les  théâtres  ont  repris  décidément  l'arithmétique  trop 
longtemps  oubliée  des  belles  recettes.  L'heureux  directeur 
de  i'Odéon  devait  donner  une  revue  de  fin  d'année ,  mais  le 
succès  toujours  croissant  de  François  le  Champi  l'en  dis- 
pense. La  pièce  imprimée  vient  de  paraître;  elle  est  dédiée 
à  M.  Bocage,  et  la  préface  qui  accompagne  cette  dédicace 
fait  le  plus  grand  honneur  au  caractère  de  l'auteur.  On  ne 
saurait  répondre  avec  une  dignité  plus  sereine  à  ces  criti- 
ques hargneux  i[ui  ont  exercé  sur  l'ouvrage  des  représailles 
politiques. 

Pour  occuper  ses  loisirs  pendant  l'absence  volontaire  ou 
forcée  de  sa  grande  tragédienne,  le  Théâtre-Français  a  joué 
les  Deux  Célibats.  Colhn  d'Harleville  a  peint  les  tribulations 
du  célibat;  Picard  dans  ï Enfant  trouvé,  et  Casimir  Dela- 
vigne  dans  {'Ecole  des  Vieillards,  avaient  touché  la  même 
corde  sur  un  ton  léger.  Le  comique  des  nouveaux  auteurs, 
MM.  Jules  de  VVailly  et  Overnay,  semble  plus  sérieux,  et 
peu  s'en  faut  qu'ils  ne  dévouent  leurs  céhbataires  aux  dieux 
infernaux. 

La  pièce  débute  par  un  trait  d'observation  assez  vulgaire 
et  qui  n'en  est  que  plus  vrai;  si  leur  Dubreuil  a  juré  haine 
au  mariage,  c'est  qu'il  redoute  le  sort  de  SganareUe.  Sans 
être  précisément  un  don  Juan,  il  aura  fait  quelque  Georges 
Dandin,  et  il  songe  à  la  loi  du  talion.  Depuis  vingt  ans  et 
plus  qu'il  lutte  contre  la  séduction  du  lien  légitime,  il  a  vieilli 
entre  madame  Evrard  et  des  collatéraux.  Son  neveu  le  fait 
enrager,  ses  amis  le  grugent,  un  chevalier  d'industrie  le 
circonvient,  il  est  au  moment  de  tomber  dans  les  griffes  d'une 
demoiselle  très-aguerrie  :  n'importe,  il  tient  bon  ;  son  thème 
est  fait,  et  d'ailleurs  à  cinquante  ans  nous  avons  passé 
le  temps  d'aimer. 

Mais  Dubreuil  se  trompe  ;  rendez-lui  seulement  la  vue  de 
celle  qu'il  a  aimée,  et  aussitôt  l'hymen  lui  semblera  un  lien 
charmant.  Il  rêvera  les  douceurs  du  pot  au  feu ,  et  s'atten- 
drira sur  des  marmots  apocryphes.  Et  moi  aussi,  vous 
dira-t-il,  je  veux  avoir  ma  lune  de  miel.  Pourquoi  ce  désir 
légitime  ne  serait-il  pas  comblé'?  Sa  première  passion  est 
restée  intacte,  mademoiselle  Dulistel  lui  a  gardé  son  cœur; 
oui ,  mais  vingt  ans  de  célibat ,  quelle  carrière  ouverte  aux 
réflexions  de  la  vieille  fille  !  On  a  trop  espéré ,  on  a  attendu 
trop  longtemps  ;  à  mesure  que  les  rides  sont  venues ,  les 
amours  ont  délogé  ;  et  quoique  le  sentiment  dure  encore,  la 
raison  l'emporte"  Mademoiselle  Dulistel  est  riche,  indépen- 
dante ,  sensible ,  et  pourtant  elle  reste  tille.  A  quarante  ans, 
elle  ne  veut  pas  faire  ce  qu'elle  appelle  une  fohe.  C'est  une 
exception. 

A  cette  fille  originale  il  semble  d'ailleurs  que  l'amour  est 
le  partage  de  la  jeunesse  ,  que  le  mariage  ne  convient  qu'aux 
tètes  blondes  et  aux  lèvres  roses.  —  Cher  Dubreuil,  votre 
neveu  aime  ma  nièce ,  marions-les,  et  ils  vont  s'aimer  pour 
quatre.  —  Et  cela  s'exécute  comme  elle  l'a  dit. 

Cette  idylle  à  rebours  offre  toutes  sortes  d'incidents  ;  il  y 
en  a  même  d'inutiles.  Ce  dénoùment ,  qui  n'est  pas  gai, 
qui  n'est  pas  triste,  on  pouvait  l'abréger  û'un  acte  et  même 
de  deux  ;  la  pièce  y  eût  gagné.  Du  reste,  elle  est  spirituelle, 
écrite  avec  soin;  les  sentiments  exprimés  par  ces  célibataires 
malgré  eux  sont  naturels,  à  défaut  de  leur  situation  qui  no 
l'est  pas.  Çà  et  là   le  dialogue  est  égayé  d'assez  bonnes 


malices,  et  enfin  le  Bcaure;iard  nous  semble  excellent.  Ce 
non  hors  d'âge  ,  séducteur  distancé,  élégant  en  perruque, 
est  un  ridicule  pris  au  vif;  M.  Provost'en  a  fait  une  cari- 
cature très-réjouisante.  Madame  Allan  a  fort  bien  exprimé 
les  regrets  tempérés  par  le  sourire  et  la  mélancolie  enjouée 
de  la  vieille  fille.  M.  Samson  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il 
n  y  a  pas  de  rôle  manqué  dans  les  mains  d'un  bon  comé- 
dien ;  le  reste  a  fait  de  son  mieux.  Le  succès  ne  pouvait  être 
douteux,  et  il  s'est  confirmé  aux  représentations  suivantes. 
Diviser  pour  régner  appartient  au  Gymnase  ;  c'est  un 
bonbon  digne  de  la  bonbonnière.  Où  la  comédie  pastel  trou- 
verait-elle un  meilleur  cadre?  M.  Bressant  et  mademoiselle 
Melcy  ne  semblent-ils  pas  créés  tout  exprès  et  mis  au  monde 
pour  cette  peinture  au  musc,  à  l'iris  et  à  la  fleur  d'orange? 
0  la  délicieuse  comtesse  et  l'aimable  colonel  (de  dragons)  ! 
Il  va  sans  dire  qu'il  a  laissé  son  grand  sabre  à  la  porte  du 
boudoir  ;  il  se  présente  dans  le  simple  appareil  du  frac  noir, 
du  gant  jaune  et  do  la  botte  vernie.  Qui  le  croirait  ?  Arrivé 
d'hier  de  la  guerre,  il  n'a  fait  que  changer  de  champ  de  ba- 
taille, et  son  adorable  comtesse  est  en  train  de  le  trahir  pour 
un  colonel  d'infanterie,  tandis  qu'un  jeune  blondin  de  lieu- 
tenant escarmouche  aux  environs  de  la  dame.  Voilà  donc  la 
lutte  engagée,  et  l'on  se  demande  qui  est-ce  qui  l'emportera 
de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie.  Les  fantassins  ont  la  chance 
du  nombre,  deux  contre  un,  mais  le  colonel  a  lu  les  Mémoires 
de  Comines  et  il  se  conforme  à  la  maxime  de  Louis  XI  : 
Diviser  pour  régner.  Sa  manœuvre  rappelle  également  celle 
d'un  grand  stratégiste  qui  coupait  en  deux  l'armée  ennemie 
et  battait  l'une  sur  le  dos  de  l'autre.  C'est  encore  Bertrand 
se  servant  de  la  patte  de  Raton  pour  tirer  les  marrons  du 
feu.  Ainsi  notre  colonel  oppose  habilement  le  petit  lieutenant 
à  son  collègue  de  l'infanterie,  et  quand  il  a  eu  raison  de  la 
graine  d'épinards,  il  donne  un  croc-en-jambes  au  conscrit  et 
reste  maître  de  la  place.  L'auteur  de  cet  agréable  marivau- 
dage est  M.  Decourcelles. 

Ph.  B. 


Question  de  la  PInta. 

Cette  (luestion  a  agité  r.\sseniblée  nationale  et  passionné  sa 
tribune  la  semaine  dernière  et  le  premier  jour  de  celle-ci  encore. 
On  a  vu  se  combattre  dans  la  discussion ,  se  séparer  au  vote  des 
hommes  également  éclairés,  animés  du  même  patriotisme.  Lea 
uns  et  les  autres  attachaient  un  grand  prix  aux  relations  de  la 
France  avec  l'Amérique  (lu  Sud,  mais  ils  variaient  sur  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  laisser  se  développer,  pour  favoriser  les  in- 
térêts du  commerce  français  sur  les  rives  de  la  Plata.  Puis  aussi, 
peut-être ,  les  uns  étaient-ils  plus  exclusivement  préoccupés  de 
cette  situation  qu'une  grande  commotion  politique  et  qu'une 
fièvre  sociale  nous  ont  faite,  situation  qui  oblige  souvent  ik  faire 
à  la  sécurité  du  présent  le  sacrifice  de  chances  d'avenir;  —  les 
autres,  au  contraire,  plus  impérieusement  dominés  par  le  désir 
de  relever  la  politique  extérieure  de  la  France,  tenaient  moins  de 
compte  des  embarras  de  la  position  qui  est  faite  au  pays.  — 
IVous  n'avons  plus  à  prendre  part  ici  sur  une  question  aujour- 
d'hui tranchée,  et  tranchée  dans  le  sens  pacifique ,  dans  le  sens 
d'une  médiation,  par  338  voix  contre  300;  nous  nous  propo- 
sons seulement  de  tracer  rapidement  l'histoire  abrégée  de  ces 
provinces  de  la  Plata  et  de  leurs  rapports  avec  la  France.  Le 
travail  de  iM.  Daru,  rapporteur  de  la  commission,  et  un  très-bon 
exposé  publié  par  M.  de  La  Ferronnays ,  nous  rendront  cette 
fiche  facile. 

Le  fleuve  de  la  Plata  fut  découvert  au  commencement  du 
seizième  siècle  par  des  navigateurs  espagnols  qui  vinrent  jeter, 
sur  la  rive  droite  et  à  trois  cents  kilomètres  environ  de  son  embou- 
chure ,  les  premiers  fondements  d'une  ville  qui  prit  le  nom  de 
Buenos-Ayres.  Vers  la  même  époque ,  quelques  établissements 
se  formèrent  dans  le  Paraguay,  oii  bientôt  des  missions  de  jésuites 
esiiagnols  firent  pénétrer  la  civilisation,  et  créèrent  un  véritable 
Etat  que,  par  ordre  du  gouvernement  espagnol  pour  lequel 
Pizarre  avait  conquis  l'empire  du  Pérou  en  1531  ,  ils  durent 
remettre  au  pouvoir  du  gouverneur  de  Buenos-Ayres,  province 
de  cet  empire  érigée  en  1776  en  royauté  particulière  composée  de 
plusieurs  provinces. 

Au  commencement  du. dix-neuvième  siècle,  en  1803,  les  An- 
glais, avec  une  expédition  de  12,000  hommes,  voulurent  s'em- 
parer de  Buenos-Ayres ,  mais  ils  furent  forcés  de  capituler  et  de 
se  réembarquer  par  un  Français  qui  conduisit  contre  eux  les 
habitants  de  Montevideo ,  ville  construite  à  150  kilomètres  de 
l'embouchure  de  la  Plata.  —  En  1816,  s'assembla  à  Tucuman 
un  congrès  où  fut  proclamée  l'indépendance  des  provinces  unies 
du  Rio  de  la  Plata.  Mais  bien  que  cette  pensée  passionnât  toutes 
les  âmes ,  on  ne  put  cependant  s'entendre  sur  aucun  plan.  La 
révolution  fut  partout  victorieuse,  mais,  pendant  plusieurs 
années ,  il  n'y  eut ,  à  vrai  dire ,  aucun  gouvernement  sérieux. 

A  cette  époque  parut  à  la  tête  des  affaires  un  homme  dont  la 
sagesse  et  la  modération,  si  elles  eussent  été  secondées,  auraient 
l'ait  arriver  ce  malheureux  pays  à  la  prospérité ,  à  la  richesse  : 
nous  voulons  parler  de  Rivadavia.  Mais,  malgré  ses  efforts, 
sous  son  administration  qui  partout  voulait  substituer  la  paix, 
aux  luttes  sanglantes ,  éclata  en  1826  la  guerre  entre  le  Brésil  et 
Buenos-Ayres.  Ses  conséquences  immédiates  furent  l'indépen- 
dance de  la  partie  orientale.  Le  Brésil  regardait  les  limites  de  la 
Plata  comme  nécessaires  à  la  sécurité  de  son  territoire.  La  répu- 
blique argentine  se  croyait  de  son  coté  dans  son  droit  en  récla- 
mant pour  elle  les  anciennes  frontières  de  la  vice-royauté  espa- 
gnole. Telles  furent  les  contestations  qui  amenèrent  cette  guerre 
de  1826.  L'intervention  de  l'Angleterre  fit  adopter  comme  moyen 
terme  l'indépendance  de  tout  ce  pays,  qui  forma  la  république 
de  l'Uruguay  dont  Montevideo  est  la  capitale.  Mais  alors  le  parti 
fédéral ,  parti  tout  militaire ,  ne  voulut  pas  s'accorder  avec  le 
parti  des  unitaires,  et ,  pendant  le  congrès  de  1827,  Rivadavia, 
comprenant  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  le  bien  qu'il  avait  entre- 
pris, donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  A  dater  de  ce  jour, 
les  progrès  naissants  de  la  civilisation  s'arrêtent  tout  i  coup  et 
font  place  au  désordre  et  à  l'anarchie. 

Le  parti  contraire  triomphe,  mais  il  estabientét  vaincu  par  les 
unitaires  commandés  par  le  général  Lavalle.  Celui-ci  succombe 
à  son  tour  devant  les  chefs  des  provinces,  et  nous  entrons  enfin 
dans  celte  lutte  terrible  entre  la  ville  et  la  campagne,  finissant 
par  le  triomphe  des  campa'„nes  dans  la  personne  de  Juan-Manuel 
Rosas.  Tout  le  monde  connaît  l'origine  de  Rosas ,  et  ce  que  sont 
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CCS  poui.la.l.s  sanv.;:,s  et  redoulables  au  m.Ueu  desquH  es  . 
«ait  Rrin<li ,  ot  sm  lesquelles  par  son  audace  et  son  liab.leté  il 
êle  r5\»ne  si  prodigieuse  inHuence.  11  se  fit  bientôt  et  fac,  e- 
ment  un  parti  .onsidcTable  au  railieu  d'elles,  et  lorsque  les  té<lé- 
rauv  vinrent  elicrclier  un  appui  dans  la  campagne,   losas  en  fut 
bien  vite  nommé  le  chef.  Dès  lors,  il  ne  s'arrêta  plus.  Il  en  ra 
dans  la  ville  et  se  fit  proclamer  gouverneur.  Mais  voyant  que  les 
souvenirs  du  gouvernement  de  Rivadavia  s'opposaient  à  la  r<:'a- 
lisation  complète  de  ses  projets ,  il  lit  nommer  un  autre  gouver- 
neur et  s'en  alla  faire  la  guerre  dans  les  provinces  du  Sud  ;  son 
but  véritable  était,  en  s'éloignant,  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
Bartisans  et  de  rallier  tous  les  Gauchos,  qui  ne  manquèrent  pas  de 
se  joindre  à  lui.  A  son  retour,  en  effet,  il  fut  assez  fort  pourren- 
drc  de  son  camp  même,  tout  gouvernement  impossible.  Entm  1  e  al 
des'choses  devint  si  déplorable,  que  Rosas  fut  accepté  par  tous  les 
partis  comme  une  nécessité, 
presque  comme  un  bienfait. 
Sans  entrer  dans  de  plus 
longs  détails,  nous  devons 
dire  pourtant  que  rien  n'égale 
la  patience  et  l'audace  qu'il 
a  su  employer  pour  fonder 
son  pouvoir  et  sa  dictature 
sans  limites.  Tout  s'effaçait 
sous  cette  main  de  fer,  quand 
en  1838,  après  des  violences 
commises  sur  trois  de  nos 
compatriotes ,  la  France  ne 
pouvant  obtenir  les  répara- 
tions qu'elle  exigeait,  fit  met- 
tre le  blocus  devant  Ruenos- 
Ayres,  et  compromit  ainsi 
l'existence   de   cette    puis- 
sance  si   étrangement   éta- 
blie. Le  blocus  dura  près  de 
trois   ans  ;    cette   difficulté 
avait  fait  éclater  des  haines, 
contenues  jusqu'ici   par   la 
crainte.    L'insurrection   ga- 
gnait  les  provinces,   lors- 
qu'on 1840   M.  de  Mackau 
fut  envoyé  pour  terminer  la 
question.  La  convention  si- 
gnée alors  débarrassant  Ro- 
sas  de  ses    préoccupations 
extérieures,  il  comprit  qu'il 
devait ,  avant  tout ,  recher- 
cher et  détruire  les  ennemis 
intérieurs  qui  l'avaient  mis 
si  près  (le  sa  perte.  Il  réso- 
lut  d'abord   de   frapper   le 
gouvernement  de  Montevi- 
deo qui  lui  était  hostile.  11 
est  vrai  que  le  traité  avait 
formellement  stipulé  l'indé- 
pendance complète  de  l'État 
oriental  ;   mais  il  n'en  tint 
aucun  compte,   et,  malgré 
les  protestations  des  minis- 
tres de  France  et  d'Angle- 
terre,  une  armée  de  8  ou 
10  mille  hommes,  sous  le 
commandement  du  général 
Oribe,  vint  mettre  le  siège 
devant  Montevideo. 

Pour  l'intelligence  de  ce 
rapide  récit ,  nous  sommes 
obligés  de  revenir  sur  nos 
pas  et  d'expliquer  la  posi- 
tion de  Montevideo  vis-à-vis 
de  Ruenos-Ayres. 

Montevideo ,  situé  sur  la 
rive  gauche  du  Rio  de  la 
Plata,  à  150  kilomètres  à 
peu  près  de  son  embouchure 
et  à  près  de  200  kilomètres 
de  Buenos-Ayres,  se  trou- 
vait dans  des  conditions  re- 
marquables de  iirospérité  et 
de  développement.  Sa  posi- 
tion géographique,  son  port, 
le  meilleur  de  la  Plata,  en 
face  de  Buenos-Ayres ,  dont 
l'accès  est  impossible ,  tout 
contribuait  à  faire  de  Mon- 
tevideo le  débouché  naturel 
de  tous  les  fleuves  qui  se 
jettent  dans  la  Plata ,  et  à 
devenir  bientôt  le  point  le 
plus  important  pour  le  com- 
merce de  ri'.urope  avec  l'A- 
mérique du  Sud.  Sous  l'in- 
concevable et  nonchalante 
administration  du  général 
Rivera  ,  nommé  président 
en  1830,  le  commerce  en- 
tièrement libre  prit  d'im- 
menses développements.  Les 

étrangers  arrivaient  chaque  .    ,    ,  . 

année  en  immense  quantité,  et  ceux  que  leur  industrie  ne  re- 
tenait pas  dans  les  villes  allaient  peupler  et  fertiliser  par  leur 
travail  les  campagnes  où  ils  trouvaient  l'aisance  et  souvent  la 
fortune.  . 

Cependant,  les  désordres  de  Rivera  lui  avaient  fait  de  nom- 
breux ennemis ,  et,  en  183'i ,  le  général  Oribe  fut  nommé  prési- 
dent à  sa  place.  Mais  bientôt  Iliveia,  devenu  le  chef  des  hommes 
de  la  campagne ,  se  trouva  en  lutte  ouverte  avec  Oribc;  et, 
en  1830,  au  sujet  des  élections,  toute  la  campagne  fut  soulevée 
contre  le  président.  Rosas,  ami  de  ce  dernier,  intervint  ainrs  et 
envoya  des  troupes  argentines  au  secours  d'Oiilie.  \près  iivoir 
résisté  quelque  temps,  pressé  d'un  côté  par  Ilivera,  iiui  s'élail 
rapproché  de  Montevideo,  de  l'autre  par  la  France,  i\m  avait  a 
se  plaindre  des  dispositions  du  président ,  «inhf  aliihqu:i  et  se 
retira  à  lluenos-Ayres  auprès  de  Rosas ,  qui  lui  4loun:i  nuuiedia- 
tement  un  commandement  pour  marcher  contre  les  provinces 


nui  profitant  des  difficultés  du  blocus ,  avaient  tenté  de  se  sou- 
lever contre  son  autorité.  Après  le  départ  d'Oribe,  Rivera, 
nommé  président,  se  rapprocha  de  la  France  ;  c'est  alors  que 
lut  signée  par  M.  de  Mackau  la  convention  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Nous  avons  déjà  dit  aussi  qu'après  s'être  débar- 
rassé des  entraves  qui  lui  venaient  de  la  France ,  Rosas  avait 
voulu  frapper  Montevideo  qui  lui  était  resté  hostile  ;  placés  entre 
la  nécessité  de  se  livrer  à  Rosas  ou  de  se  défendre ,  les  Français 
habitant  la  ville  organisèrent  une  légion  étrangère.  Les  autorités 
françaises  voulurent  dissoudre  cette  légion ,  mais  la  crainte  de 
tomber  sans  défense  dans  les  mains  de  Rosas  poussa  tous  les 
légionnaires  h  renoncer  à  leur  qualité  de  Français.  L  amiral 
Laine,  ne  pouvant  plus  rien  devant  une  semblable  décision, 
attendit  le  résultat  de  cette  lutte,  qui,  après  la  défaite  de  l'ar- 
mée de  Rivera  par  Oribe,  ne  pouvait  plus  être  douteuse. 


Carte  de  Rio  de  la  Plata 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsque,  sur  la  demande 
faite  par  le  Rrésil ,  qui  commençait  à  s'inquuler  de  voir  se  rap- 
procher un  voisin  de  la  nature  et  du  caractèie  de  Rosas,  une  in- 
tervention fut  décidée  de  concert  entre  l.i  Fiance  et  1  Angleterr 
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son  ami,  le  gênerai  t)ribc,  dont  il  pnHemlail  impo^ 
dence  à  la  République  Orientale.  Que  les  troupe;  il.'  hosa^  se  i.- 
lirent,  disaient  les  instructions  ;  que  1,.  li.-pulili.iiie  pinssc  -e 
,h,iisir  elle-même  et  lilireuienl  s<ui  président,  et  la  tiauce  et 
f\ni;l.terre  pnuuettent  ,1e  respecter  sa  décision.  M.  Detlaudis 
lut,  h.ir"e,le  négocier  pour  la  France.  L'Angleterre  envoya  M.C.orc 
oiiselov^  Mais",ic"te  de  M.  Deflaudis,  on  fit  partir  en  même 


temps  un  autre  agent ,  qui  eut  la  mission  d'expliquer  confiden- 
tiellement les  intentions  du  gouvernement.  I 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  croire  à  Rosas  que 
Montevideo  serait  abandonné,  et  dès  lors  il  basa  sa  conduite  sur 
cette  supposition.  M.  Deffaudis  à  son  arrivée  trouva  les  choses 
en  cet  état   Peu  de  jours  lui  suffirent  pour  détruire  toutes  les 
illusions  de  Rosas ,  qui ,  selon  son  habitude  aussi ,  souleva  des 
difficultés  à  l'infini,  et,  attendant  quelques  secours  de  l'imprévu, 
chercha  seulement  à  gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  poussé 
dans  ses  derniers  retranchements ,  il  refusa  ce  qu'exigeaient  les 
puissances  médiatrices  et  maintint  le  blocus.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  et  français  prirent  alors  leurs  passe-ports  ,  s  em- 
barquèrent  sur  l'escadre  de  leur  nation,  et  firent  capturer  par  les 
forces  anglo-françaises  l'escadrille  argentine;  puis  attendirent,  se- 
lon leurs  instructions, de  nouveaux  ordres  de  leur  gouvernement.         | 
Mais  le  commerc*  se  trou- 
vait arrêté  partout,  puisque 
Rosas  avait  interdit  l'entrée 
et  la  sortie  des    fleuves   a 
tous  les    bâtiments    étran- 
gers. Les  deux  plénipoten- 
tiaires résolurent  de  vaincre 
cette  résistance ,  et ,  par  le 
combat  glorieux  et  la  vic- 
toire d'Obligado,  les  deux 
escadres  combinées  rétabli- 
rent, pour  le  commerce,  la 
libre  navigation  sur  les  fleu- 
ves. Telle  était  donc  la  si- 
tuation des  deux  parties  bel- 
ligérantes. Rosas  se  trouvait 
partout  obligé  de  se  défen- 
dre. Montevi-ieo ,  au   con- 
traire ,  délivré  de  toutes  ses 
entraves,  retrouvait  un  com- 
mencement de  prospérité. 

Cette  longue  et  confuse 
affaire  de  la  Plata  semblait 
toucher  à  son  terme  ;  mais 
les  deux  cabinets  de  Lon- 
dres et  de  Paris  voulurent 
négocier  encore  et  envoyè- 
rent un  agent  commun  pour 
traiter  avec  Rosas.  Nous 
voici  rentrés  dans  la  phase 
des  négociations  stériles  ; 
bâtons-nous  d'en  finir.  Après 
M.  Hood,  on  envoya  suc- 
cessivement MM.  SValeski 
et  Howden  ,  puis  ensuite 
M>I.  Gros  et  flore.  Les  ré- 
sultats toujours  les  mêmes 
conduisent  enfin  au  traité 
Le  Prédour,  que  ni  le  gou- 
vernement ni  l'Assemblée 
ne  veulent  ratifier. 

Résumant  ce   récit,  trop 
rapide  pour  n'être  pas  in- 
complet, nous  dirons  que  les 
hommes  les  plus  graves  sont 
divisés  sur  cette  importante 
question.  Les  uns  affirment 
que  nous  avons  des  intérêts 
immenses  à  protéger  dans  la 
Plata;  que  Montevideo,  par  sa 
position  même  à  l'entrée  du 
fleuve  ,  offre  aux  bâtiments 
de  commerce  un  mouillage 
sôr  et  des  communications 
faciles  avec   la  terre  ;  que 
Buenos-Ayres ,  au  contraire, 
ne  présente  aucun  de   ces 
avantages  ;  que  sous  le  rap- 
port de  la  fertilité  des  terres, 
la  république  Argentine  est 
moins  bien  partagée  ;  que  ces 
causes  attirent  un  nombre 
considérable  de  colons;qu'eD- 
fin  Rosas,  intéressé  à  détruire 
la  prospriété  de  Montevideo, 
veut    fermer    les    voies    au 
commerce  en  arrêtant  la  li- 
bre navigation,  et  qu'il  porte 
ainsi  une  atteinte  sérieuse  à 
nos   intérêts  commerciaux. 
On  répond  à  cela  que  les  in- 
térêts se  sont  déplacés  ;  et , 
sans  tenir  compte  que,  pour 
beaucoup  d'étrangers  vivant 
au  milieu  de  l'armée  argen- 
tine, il  y  avait  nécessité  ab- 
solue de  se  rallier  à  la  cause 
de   Rosas,  on  conclut  que 
nous  avons  autant  d'intérêts 
engagés  à  Buenos-Ayres  qu'à 
Montevideo.  In  des  argu- 
ments les  plus  sérieux  pré- 
sentés  dans    la   discussion 
est  la  crainte  de  faire  de  ce 
pays  lointain  une  seconde  Algérie ,  et ,  comme  le  disait  M.  le  mi- 
nistre de  la  justice,  que  ce  ne  soit  une  roue  d'engrenage  qui  attire 
nos  canons  et  nos  millions.  Par  toutes  ces  causes,  l'Assemblée, 
résistant  à  deux  discours  fort  entraînants,  l'un  de  M  Daru,  I  autre 
de  M.  Thiers,  et  aux  conclusions  de  la  commission ,  souvent  mo- 
difiées par  les  commentaires  variables  du  rapporteur,  a  adopté 
l'ordre  du  jour  suivant  de  M.  de  Rancé ,  qui ,  lui  aussi ,  a  plus 
d'une  fois  modifié  son  opinion  dans  ce  long  et  vif  débat  : 

..  Considérant  que  le  traité  Le  Prédour  n'a  i>as  été  soumis  à 
I    la  latifiialion  de  l'Assemblée  nationale; 

'  (  .uisidérant  que  le  gouvernement  déclare  qu'il  entend  con- 

tinuel  les  négociations  d.ins  le  but  de  garantir  l'honneur  et  les 
iiil.vêls  de  la  République,  et  que  nos  nationaux  seront  sérieusi-- 
ment  protégée  contre  toutes  les  éventualités  sur  les  rives  de  la 
Plata, 
■•  L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  <■ 
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Belle- 1  «le -en -Mer. 


Belle-Isle ,  sur  les  côtes  du  Morbihan ,  la  plus 
grande  île  de  la  Bretagne,  en  est  un  des  points 
les  plus  intéressants  et  les  moins  connus.  Pla- 
cée à  quatre  lieues  de  la  pointe  de  Quiberon , 
elle  n'est  pas  toujours  abordable  ;  ses  relations 
avec  le  continent  sont  quelquefois  interrom- 
pues par  le  mauvais  temps.  Ainsi ,  en  février 
4848,  ce  fut  plusieurs  jours  après  les  événe- 
ments qu'on  apprit  à  la  fois  les  troubles  occa- 
sionnés par  le  banquet,  le  changement  de  mi- 
nistère, le  départ  de  la  famille  royale  et  la 
proclamation  de  la  République.  Les  touristes 
en  sont  éloignés  par  les  embarras  du  trajet; 
mais,  en  s'armant  de  courage,  ils  seraient  dé- 
dommagés de  leurs  fatigues. 

Jusqu'à  Auray  nulle  difficulté  !  L'époque  la 
plus  favorable  pour  s'y  rendre  est  celle  du  26 
juillet;  on  y  vient  alors  de  tous  les  points  de 
la  Bretagne  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-d'Au- 
ray,  et  c'est  l'occasion  de  voir  réunis  les  cos- 
tumes si  variés  et  si  pittoresques  de  l'ancienne 
Armorique.  Non  loin  de  là  sont  les  pierres  de 
Carnac,  le  plus  remarquable  des  monuments 
celtiques,  et  dont  la  destination  ignorée  est 
encore  aujourd'hui  un  sujet  de  controverse.  Il 
faut  visiter  aussi  le  village  de  Locmariaker, 
autrefois  Dariorigum ,  capitale  des  Vénètcs , 
que  les  Romains,  sous  César,  traitèrent  avec  une 
férocité  barbare.  De  cette  métropole ,  il  reste 
des  ruines  romaines  et  des  monuments  druidi- 
ques précieux.  A  Auray  commencent  les  ob- 
stacles ;  plus  de  malle-poste,  plus  de  diligence  ; 
on  monte  dans  un  char-à-bancs  découvert  pour 
franchir  l'espace  de  sept  lieues  qui  vous  sépare 
de  Quiberon.  Bientôt  tout  chemin  cesse;  on 
marche  dans  les  sables.  Nulle  trace  n'indique 
la  direction  à  suivre  ;  il  faut  se  laisser  conduire 
par  l'instinct  du  postillon.  On  traverse  des  en- 
droits qui  sont  baignés  deux  fois  le  jour  par 
la  mer,  et  si  l'on  déviait  de  la  ligne  habituelle, 
on  s'enfoncerait  dans  des  sables  mouvants. 
C'est  la  presqu'île  de  lugubre  mémoire  ou  pé- 
rit, en  1795,  l'élite  de  la  marine  française. 
Voilà  le  fort  Penthièvre,  qui  joua  un  grand 
rôle  dans  ce  triste  drame  ;  plus  loin,  voila  en- 
core l'empreinte  d'un  boulet  anglais.  A  l'extré- 
mité de  ces  champs  de  carnage,  quelques  men- 
hirs élèvent  leurs  tètes  grisâtres.  Depuis  vingt 
siècles  tout  autour  d'eux  était  immobile;  pour 
la  première  fois ,  leur  repos  a  été  troublé  par  la 
lutte  des  enfants  des  Gaules,  accourus  sur  cette 
langue  de  terre  pour  s'entr'égorger.  Par  un  bon 
vent,  le  bateau-poste  met  tout  au  plus  une  heure 
et  demie  à  faire  la  traversée  de  Quiberon  à  la 
plus  belle  des  îles  Vénètes,  insulœ  Venetiœ. 
Il  passe  entre  le  phare  et  les  hautes  murailles 
de  la  citadelle  de  Palais,  et  jette  l'ancre  dans  le  port  de  cette 
petite  ville.  Palais,  chef-lieu  de  canton  et  capitale  de  l'île,  pos- 
sède un  bon  port  de  six  mètres  de  profondeur;  les  quais  ont 
été  revêtus  de  pierres  de  taille  depuis  quelques  années.  Le 
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fond  du  port  communique  par  une  écluse  avec  un  bassin  à  Ilot 
non  encore  terminé;  l'un  et  l'autre  sont  habituellement  cou- 
verts de  navires  marchands.  Les  mâts  avec  leurs  vergues  et 
leurs  cordages,  se  dessinant  sur  les  maisons  de  la  ville  et  lei 


hautes  collines  boisées  qui  les  environnent, 
forment  un  ensemble  des  plus  pittoresques.  Le 
tableau  est  encore  animé  par  une  multitude  de 
bateaux  pêcheurs,  aux  voiles  blanches  ou  rou- 
ges, qui,  surtout  à  l'époque  de  la  pèche  de  la 
sardine,  glissent  en  tout  sens  sur  la  mer.  Les 
bornes  de  cet  article  nous  empêchent  d'expo- 
ser l'histoire  de  Belle-lsle.  Le  sol  a  conservé 
les  traces  de  ses  divers  dominateurs  ;  les  pier- 
res élevées  par  les  druides,  les  vestiges  de  for- 
tifications et  de  tombes  romaines  subsistent 
encore.  On  y  trouve  de  temps  en  temps  des 
médailles  impériales;  celles  d'Auguste  et  de 
Vespasien  sont  parfaitement  conservées. 

En  1573,  l'ile  devint  la  propriété  d'Albert 
de  Gondy,  comte  de  Retz,  et  fut  en  sa  faveur 
érigée  en  marquisat  par  Charles  IX.  Gondy  fit 
bâtir  la  citadelle  qui  en  est  la  principale  dé- 
fense ,  et  (|ui  fut  augmentée  par  le  surintendant 
Kouquet  lorsqu'il  eût  acheté  ce  marquisat ,  en 
1658.  Fouquet  s'occupa  défaire  fleurir  l'agri- 
culture et  de  fonder  des  établissements  utiles 
pour  les  habitants  ;  ce  fut  un  nouveau  prétexte 
que  ses  ennemis  et  Colbort  mirent  en  avant 
pour  le  perdre.  Le  nom  de  Fouquet  s'est  con- 
servé dans  le  pays  :  on  y  voit  le  port  et  le  châ- 
teau Fouquet.  Le  château  devait  lui  servir  d'ha- 
bitation ,  mais  ne  fut  pas  achevé.  Les  ports  sont 
les  endroits  où  les  nombreux  vallons  de  l'Ile 
viennent  déboucher  dans  la  mer. 

La  côte  est  très-escarpée;  elle  a  près  de 
cent  pieds  d'élévation;  battue  incessamment 
par  la  mer,  elle  est  hérissée  de  rochers  et  per- 
cée de  nombreuses  cavernes  où  les  vagues 
viennent  s'engouffrer.  Les  formes  cylindriques 
ou  pyramidales  de  ces  rochers ,  ainsi  que  les 
voûtes  naturelles  creusées  dans  leurs  flancs, 
donnent  à  cette  muraiUe  continue  l'aspect  d'une 
fortification  cyclopéenne.  Une  foule  de  hameaux 
couvre  la  surface  de  l'ile  ;  elle  renferme  en  ou- 
tre trois  bourgs  principaux  :  Locmaria,  Bangor 
et  Sauzon.  Près  de  Bangor  est  un  superbe 
phare  à  feu  tournant ,  qu'on  appelle  le  Phare 
de  la  Mer  Sauvage.  Toute  cette  plage,  exposée 
à  la  violence  des  vents  d'ouest  et  a  la  fureur 
de  l'océan  Atlantique,  est  remplie  d'immenses 
débris  de  roches  ;  les  déchirures  du  rivage,  les 
éboulements  de  la  terre  et  des  rochers  qui  la 
soutenaient,  les  excavations  profondes  qui  pré- 
parent de  nouveaux  éboulements,  tout  présente 
l'image  de  la  destruction.  Aussi  les  habitants 
désignent-ils  ce  côté  par  celui  de  la  Mer  Sau- 
vage. Pour  la  voir  dans  toute  sa  beauté,  il  faut 
s'y  rendre  par  une  tempête  de  vent  d'ouest. 
La  mer,  dans  l'étendue  que  l'œil  embrasse, 
est  blanche  d'écume;  brisée  par  les  écueils, 
elle  s'élève  à  une  hauteur  prodigieuse ,  ébranle  la  terre 
par  la  chute  de  ses  vagues  et  remplit  l'ile  entière  d'un  bruit 
tormidable.  La  prison  des  détenus  politiques  a  été  élevée 
sur  les  glacis  de  la  citadelle  ;  elle  consiste  en  six  pavillons 


linlice  du  pcrt  do  Belle-lsle 


22 


L'IiXUSTRATlON ,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


parallèles  tle  cent  mètres  de  longueur,  et  pouvant  contenir 
trois  mille  inrlivitlus  :  capacité  plus  que  sufiisante ,  car  le 
nombre  des  détenus  n'a  pas  dépassé  douze  cents.  Ces  con- 
structions ont  coûte  trois  cent  vingt  mille  francs.  Belle-Isle 
a  onze  lieues  de  tour  et  plus  do  dix  mille  habitants;  le  cli- 
mat en  est  très-tempéré.  La  lèrtilité  du  sol  et  les  ressources 
de  la  mer,  qui  abonde  en  poisson,  y  rendent  l'existence  fa- 
cile; mais  elles  contribuent  en  même  temps  à  rendre  les 
insulaires  un  peu  indolents.  Ils  imitent  en  cela  les  Italiens, 
et  s'abandonnent  volontiers  au  dulcc  far  nienle. 

PlEHRE    LeCLEN. 


Le  Théâtre-Italien  vient  de  se  signaler  deux  fois  en  moins 
de  huit  jours  et  de  la  manière  la  plus  brillante.  On  y  a 
repris  Cenerentula,  le  jeudi  3  janvier,  et  II  Harbiere  di  Si- 
viytia,  le  mardi  suivant.  Ces  deux  admirables  partitions  de 
Rossini  ont  été  interprétées  avec  une  rare  perfection  par 
mademoiselle  d'Angri  (Cenerentola) ,  madame  l'ersiani  (Ro- 
sina)  et  MM.  Lablache,  llonconi  et  Majeski.  La  rentrée  de 
Lablache,  à  laquelle  beaucoup  de  personnes  refusaient  de 
croire  jusqu'à  ce  jour,  a  donc  eu  lieu  définitivement.  Don 
Magnifico  et  don  Bartolo  ont  reparu  sur  la  scène  plus  frais, 
plus  dispos ,  plus  en  voix  ,  plus  en  verve  que  jamais.  Nous 
avons  tenu  à  le  dire  promptement  à  nos  lecteurs ,  en  atten- 
dant que  notre  chronique  musicale  vienne,  à  son  tour,  leur 
rendre  compte  des  détails  de  ces  intéressantes  et  belles 
soirées. 


lie  Village  de  In  Colonne,  ou  le  Ilort  tne 
le  Vivant. 

EXCUnSION   ET   BÉCIT   IIECIEILLI   DANS  I.A   VALLÉE  DE 
MAGLAND. 

Le  2  du  mois  de  novembre  dernier,  par  une  belle  matinée, 
je  partais  de  Sallanches ,  en  Savoie ,  pour  faire  une  excur- 
sion dans  les  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  Magland 
de  colle  de  Sixt  et  de  Tanninges.  Je  me  proposais  d'entrer 
par  la  gorge  de  Bellegarde,  de  monter  jusqu'à  la  commune 
d'Arraché,  puis,  m'élevant  jusqu'au  haut  de  la  petite  chaîne 
des  Frètes ,  d'en  suivre  la  crête  de  manière  a  jouir  de  la 
vue  panoramique  depuis  le  Jura  et  le  Mole  jusqu'au  Buet  et 
à  la  chaîne  des  Fiz  ;  d'aller  ensuite  jusqu'au  lac  de  Gers  et 
de  redescendre  le  versant  opposé  pour  revenir  par  le  lac 
de  Flaine  et  le  village  de  la  Colonne ,  course  intéressante 
que  font  très-peu  de  voyageurs,  parce  que  la  troupe  des 
touristes,  en  partant  de  Genève,  ne  songe  qu'à  arriver  au 
plus  vite  à  Chamounix ,  et  s'arrête  tout  au  plus  à  la  grotte 
de  Balme ,  étape  marquée  par  les  itinéraires  à  leur  admira- 
tion. Toute  la  belle  vallée  qui  s'étend  depuis  Cluses  jusqu'à 
Servoz  n'est  pour  eux  qu'une  grande  route. 

Pour  gagner  du  temps,  j'avais  pris  place  dans  la  voiture 
qui  part  tous  les  matins  pour  Genève.  Au  bout  d'une  petite 
heure,  un  peu  avant  Magland,  elle  m'arrêtait  à  un  endroit 
où  une  lourde  construction  carrée,  pom])eusement  décorée 
du  nom  de  château  de  Bellegarde,  s'élève  au-dessus  de  quel- 
<|ues  maisons  disséminées  au  bord  de  la  route.  Pendant  que 
je  descendais  de  voiture ,  un  des  voyageurs  me  demanda  où 
j'allais.  —  A  laColonne,  lui  répondis-je sommairement.  —  A  la 
Colonne?  Dieu  vous  garde,  en  ce  cas  !  Vous  sa\ez  que  les 
morts  y  tuent  les  vivants.  —  Le  conducteur  remontait  déjà 
sur  son  siège  et  excitait  ses  chevaux  ;  je  n'eus  pas  le  temps 
de  demander  l'explication  de  ces  paroles  bizarres.  La  voi- 
ture s'éloigna ,  et  moi  je  pris  le  petit  sentier,  entre  deux 
murs  bas,  formés  de  blocs  gro.ssièrcmpnt  entassés,  qui  con- 
duisait à  ma  droite  aux  liabit;ili(ins.  Leur  tristesse  exté- 
rieure semble  déjà  se  mettre  eu  r^ipporl  .wrc  la  nudité  sé- 
vère des  énormes  parois  calcaires  qui  lus  dominent  à  peu  de 
distance ,  et  surtout  avec  l'aspect  tout  à  fait  sauvage  de  la 
gorge  étroite ,  de  l'espèce  de  lissure  ouverte  dans  ces  parois 
pour  donner  passage  au  torrent,  et  par  où  j'allais  m'enga- 
ger  pour  gagner  Arrache.  Comme  les  indications  de  route 
qu'on  m'avait  données  étaient  très-superficielles,  je  voulus 
en  prendre  de  plus  directes  avant  Tie  me  jeter  à  l'aventure. 
Pour  cela,  je  me  dirigeai  vers  uno  femme  qui,  de  l'angle 
d'une  maison,  me  regardait  attentivement;  mais,  à  peine 
eut-elle  deviné  mon  intention,  qu'elle  se  sauva  au  plus  vite  en 
boitant.  Un  peu  plus  loin,  un  individu,  assis  sur  un  banc, 
se  chauffait  au  soleil  ;  il  me  vil  passer  avec  une  mine  tout  à 
la  fois  insouciante  par  rapport  à  moi ,  et  béate  par  rapport 
à  lui-même.  C'était  un  crétin  de  la  plus  belle  espèce;  je  me 
gardai  bien  de  le  troubler  au  milieu  de  son  inertie  contem- 
plative. Lorsque  j'allais  sortir  du  village,  jo  rencontrai  un 
dernier  habitant,  un  petit  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées; je  m'adressai  à  lui  ;  mais  il  était  sourd,  et,  de  plus, 
il  appartenait  à  cette  classe  des  faibles  d'esprit,  si  nom- 
breuse dans  le  pays,  comme  l'atteste  la  multiplicité  des 
termes  en  patois  savoyard  par  lesquels  on  lis  désigne  ;  tar- 
tims,  dénomination  ancienne,  taais  et  di'uhius,  termes  plus 

modernes ce  (|ui  semble  indiquer  (pie   cette   inlirmité 

intellectuelle  air^incnlo  au  liru  de  liiminuer.  —  A  queli|ue 
distance  des  liidiiliilmiis,  \oi(i  xenir  enlin  un  être  intelli- 
gent, un  jeune  lioinme  à  taille  élancée  et  à  physionomie 
expressive.  Il  faisait  rouler  sur  la  pente  du  terrain  une 
énorme  bille  de  sapin  qu'il  retenait  en  même  temps  au 
moyen  d'une  chaîne  do  fer  mobile  autour  d'un  gros  clou  de 
fer  implanté  dans  l'axe  du  tronc  d'arbre  ;  je  m'approche  de 
lui ,  il  s'arrête  et  m'écoute  ;  mais  il  bégaie  d'une  si  abomina- 
ble façon  qu'il  m'est  imiwssiblo  d'extraire  le  moindre  sens 
de  ses  hoquets  inarticulés.  Après  quelijues  instants  d'atten- 
tion bienveillante ,  je  lui  dis  que  je  vois  parfaitement  mon 
chemin,  d'après  les  explications  qu'il  vient  de  me  donner, 
et,  le  remerciant  do  sa  complaisance,  je  le  quitte,  aussi  peu 
édifié  (pi'avant,  et  bien  décidé  cette  fois  à  ne  plus  rien  de- 
mander à  personne,  homme  ou  femme,  enfant  ou  vieillard, 


droit  ou  bancal,  et  à  chercher  mon  chemin  moi-même. 
Puis,  comme  j'appartiens  à  la  classe  des  voyageurs  rêveurs, 
douloureusement  affecté  par  la  vue  de  tous  ces  disgraciés  de 
la  nature,  je  me  demandai  quelle  loi  fatale  pesait  sur  eux. 
Pourquoi  ces  aveugles  et  ces  sourds  de  naissance,  ces  muets 
ou  ces  bègues?  Pourquoi  ces  estropiés,  ces  idiots  ,  ces  tar- 
tans, ces  dâdous,  et  surtout  ces  crétins,  êtres  hideux  et 
abrutis,  monstres  hébétés,  semblant  être  l'œuvre  informe 
de  quelque  génie  maladroit  et  impuissant  qui  aurait  voulu 
singer  Dieu  dans  la  création?  Pourquoi  cette  dégénération  de 
l'espèce  humaine  estrelle  si  répandue  ?  (Elle  s'étend  à  plus 
de  SEPT  MILLE  individus  dans  les  États  sardes  de  terre 
ferme  !  )  Pourquoi  se  reproduit-elle  dans  les  plus  belles  val- 
lées du  monde,  au  milieu  des  magnificences  alpestres,  pu  les 
blasés  des  villes  accourent  de  toutes  parts  pour  admirer  la 
nature  dans  ses  aspects  les  plus  sublimes?  Pourquoi  ce  poi- 
son caché  sous  ces  fleurs?  Pourquoi  cette  sévérité  de  la 
Providence  vis-à-vis  de  peuplades  laborieuses ,  simples  et 
profondément  religieuses?  iBien  entendu,  je  ne  trouvai  pas 
de  réponse  à  ces  questions,  pas  plus  que  je  n'en  avais  ob- 
tenu de  ceux  que  j'avais  interrogés  sur  mon  chemin.  Ma 
rêverie  eut  pour  résultat  de  me  faire  dépasser  et  laisser 
beaucoup  derrière  moi  le  petit  sentier,  à  moitié  caché  sous 
les  feuilles  mortes,  qui  devait  me  conduire  à  la  commune 
d'Arraché,  et  de  m' égarer  vers  un  des  angles  perdus  de  la 
combe  profonde  que  je  venais  de  traverser,  et  qu'on  nomme 
le  Creux  de  l'arche.  Du  fond  de  cette  combe,  un  sentier  ra- 
pide, escaladant  des  rochers  ombragés  de  sapins,  mène  à 
droite  au  village  de  la  Colonne,  et  un  second  ,  pas- 
sant sur  la  corniche  d'un  autre  rocher  plus  abrupt  encore , 
et  nommé  les  Sauvages ,  mène  à  gauche  à  la  commune  d'.4r- 
rache.  J'étais  arrivé ,  au  bout  d'un  défilé  sans  issue ,  à  une 
muraille  perpendiculaire  d'où  tombait  un  torrent;  je  n'avais 
plus  qu'à  rebrousser  chemin  ;  c'est  ce  que  je  fis.  Laissant  là 
mes  difficultés  avec  la  Providence,  je  me  mis  à  chercher  les 
traces  du  sentier  qui  m'avaient  échappé,  et  que  je  retrouvai 
plus  bas. 

Ce  détour  m'avait  pris  du  temps ,  et  je  le  regrettais ,  parce 
que  la  course  que  j'avais  à  faire  était  longue  et  que  la  nuit 
venait  de  bonne  heure.  Aussi,  malgré  mes  mésaventures 
précédentes  et  mes  serments,  je  me  pi  omis  de  nouveau  de 
me  renseigner  auprès  du  premier  individu.  L'occasion  s'en 
offrit  une  heure  après ,  quand  j'eus  contourné  le  dôme  de 
la  montagne  dite  les  Sauvages.  Sur  la  lisière  d'un  bois  de 
chênes  au  feuillage  jaunissant  et  caduc,  je  vis  un  paysan 
qui,  avec  l'aide  de  sa  femme,  ramassait  les  feuilles  dessé- 
chées pour  en  renouveler  leurs  matelas  au  printemps  pro- 
chain. Il  me  fit  comprendre  combien  j'étais  exposé  à  m'éga- 
rer  en  me  hasardant  seul  dans  ma  longue  tournée ,  à  cette 
époque  de  la  saison  où  tous  les  hauts  chalets  sont  déserts. 
Sur  ma  demande,  il  consentit  à  m'accompagner,  chargea 
son  fardeau  sur  ses  épaules  et  me  suivit.  Nous  arrivâmes 
lîientôt  ensemble  au  village  de  Pernant,  faisant  partie  de  la 
commune  d'Arraché.  Je  voulais  m'y  arrêter  un  instant  pour 
manger.  Comme  il  n'avait  rien  à  m'offrir  lui-même,  il  alla 
frapper  à  la  porte  de  plusieurs  maisons  ;  mais  les  habitants 
étaient  occupés  dehors  à  ramasser  du  bois  ou  à  descendre 
le  foin  des  chalets.  Enfin,  à  une  dernière  habitation,  on 
nous  répondit.  Un  homme,  jeune  encore,  ayant  le  teint 
plus  pâle  et  les  traits  plus  délicats  qu'on  ne  les  rencontre 
habituellement  parmi  ces  montagnards ,  vint  au-devant  de 
nous.  De  larges  lunettes  ajoutaient  encore  à  son  étrangeté. 
—  Mon  Dieu  1  me  dit-il  tristement,  nous  n'avons  rien  de 
bon  à  offrir  aux  voyageurs  dans  nos  pauvres  montagnes.  — 
Je  lui  répondis  qu'un  peu  de  lait  et  de  pain  me  sutErait. 
Mais  le  lait  lui  -  même  n'est  pas  chose  facile  à  trouver  au 
milieu  du  jour  dans  un  village  de  Savoie.  Pendant  que  sa 
femme  sortait  pour  en  aller  chercher,  je  le  suivis  dans  une 
salle  basse ,  obscure ,  et  pleine  d'une  atmosphère  épaisse  et 
moite,  qui  lui  servait  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine  et 
d'atelier.  Après  m'avoir  donné  un  banc,  il  s'assit  près  de 
la  croisée  a  un  établi  poudreux ,  où  traînaient  quelques 
bouts  de  limes  et  quelques  menus  instruments  grossiers, 
avec  les(|uels  il  fabriquait  des  pièces  de  fine  horlogerie,  tra- 
vailhint  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  pour  gagner  vingt  à 
vinL;t-iinq  sous.  Autrefois,  le  même  travail  produisait  des 
journées  de  quatre  à  cinq  francs.  Si  quelque  voyageur  at- 
tardé traverse  par  hasard  la  vallée  de  Magland  pendant  la 
nuit,  il  peut  apercevoir  des  lumières  dispersées  çà  et  là  à 
tous  les  étages  de  la  vallée  ;  il  croira  peut-être  que  ce  sont 
des  veillées  joyeuses  :  ce  sont  de  laborieux  artisans  courbés, 
pour  un  modique  salaire,  sur  leur  établi,  depuis  le  matin 
cinq  heures  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 

Ses  récits  et  ses  plaintes  furent  interrompus  par  la  brus- 
que entrée  d'uiu- jolie  prlile  fille,  frais  chérubin  aux  yeux 
bleus  et  à  la  blonde  clievchue.  Une  attache  de  son  soulier 
s'était  brisée,  et  elle  venait  prier  son  père  de  la  raccom- 
moder. —  Ah  !  mon  Dieu  ,  (  ouiment  faire  ,  ma  chère  petite 
fille?  dit  l'artisan  mélancolique,  à  qui  tout  semblait  un  ob- 
stacle insurmontable;  ta  maman  est  sortie.  Voyons,  cepen- 
dant, je  vais  essayer.  — Il  prit  un  poinçon,  perça  un  trou 
dans  la  patte,  et  y  engagea  le  cordon  de  cuir.  Durant  ciMIe 
opération,  l'enfant  me  rCLianlait  avec  la  mine  insouciante  de 
son  îv^i\  —  C'est  notre  prtite  bergère ,  dit  en  l'enilirass.int 
avec  tendresse  l'iiiirlogcr,  à  i|ui  je  fais:iis  coiiipliiiient  de  la 
jolie  figure  de  celte  enfant  ;  elle  garde  déjà  nos  clie\ies  ddns 
la  montagne,  lille  serait  assez  gi'iilille  si  elle  était  bien  ha- 
billée ;  mais  on  n'a  que  des  habits  gmssiers  dans  ho,<  pau- 
vres viimiagnes.  —  A  voir  en  elVi't  celte  i-harmante  petite 
fleur  égarée  au  milieu  de  cette  rude  nature,  je  regrettais 
pour  elle  rab.-ienre  des  soins  assidus,  de  cette  coquetterie 
maternelle,  (pii  choyé  au  milieu  de  l'opulence  la  gentillesse 
des  jeunes  enranis.  Mais  son  air  de  bonne  .santé  et  de  gaieté 
démentait  sullîsaiiiuuMit  mes  regrets.  En  s'en  allant,  elle  fit 
une  pro\ocalion  enfantine  à  un  vieillard  assis  auprès  d'un 
poêle  en  fonte  au  fond  de  la  chambre.  Celui-ci  lui  sourit 
afTeclueusement ,  et  reprit  aiissitét  l'air  de  [irofonde  tristesse 
et  d'hébétude  où  il  semblait  absorbé.  De  son  celé,  l'horloger 


retourna  avec  un  soupir  à  son  travail,  et  me  parla  de  son 
intention  de  venir  à  Paris  pour  y  chercher  un  salaire  plus 
élevé.  Je  lui  dis  que  le  moment  ne  me  semblait  pas  favora- 
ble ,  et  que ,  si  jamais  il  se  décidait  â  se  séparer  de  sa  fa- 
mille, il  ferait  mieux  d'attendre  (jue  la  nouvelle  situation 
politique  de  la  France  fût  allermie.  (^ela  l'ami.-na  à  me  faire 
des  questions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  dont  il 
n'avait  que  des  notions  confuses  et  arriérées.  Je  lui  appris 
que  tel  individu,  qu'il  croyait  encore  influent,  était  en  exil; 
que  tel  autre,  qu'il  croyait  destiné  à  être  un  jour  nommé 
président,  était  mort...  En  entendant  cela,  le  vieillard  se  leva 
brusquement,  et  étendant  la  main  vers  nous  :  —  Oui,  il  est 
mort  !  s'écria-t-il  d'une  voix  vibrante  et  animée  par  la  colère  ; 
mais  le  mort  a  lue  le  vivant;  I  assassiné  a  jeté  l'assassin  dans 
le  creux.  —  L'horloger  parut  ne  faire  aucune  attention  à  ces 
paroles;  mais,  se  tournant  vers  moi,  il  me  fit  signe  que  le 
vieillard  avait  l'esprit  dérangé.  Cependant,  dans  ce  langage 
inintelligible  pour  moi,  se  retrouvaient  ces  mots  mystérieux 
que  j'avais  entendus  le  matin.  J'allais  en  demander  l'expli- 
cation à  l'horloger  ;  mais  il  était  écrit  que  ce  jour-là  je  ne 
pourrais  pas  réussir  à  avoir  de  réponse  a  mes  questions.  La 
femme  rentra  avec  le  lait  c|u'elle  avait  enfin  réussi  à  se  pro- 
curer. Antoine  Rédet,  mon  guide,  l'accompagnait;  il  avait 
fait  toilette,  et  était  armé  d'une  carabine,  en  cas  de  ren- 
contre de  chamois  pendant  notre  course.  Leur  arrivée  fit 
diversion.  Rédet,  qui  a  dei'entrain,  se  mit  à  jaser.  Je  me 
hâtai  de  déjeuner.  (Juant  au  vieillard,  il  s'était  rassis,  et  il 
était  retombé  dans  son  immobilité  première.  Bientôt  Je 
pris  congé  de  mes  bêtes,  et,  leur  payant  ma  tasse  de  lait 
en  prince  russe,  je  m'éloignai  chargé  cJe  leurs  bénédictions. 
Dans  une  course  alpestre ,  ce  que  l'on  s'attend  le  moins 
à  trouver,  c'est  le  fantastique  et  le  mystérieux.  Si  ce  n'es| 
le  récit  des  dangers  courus  par  de  hardis  chasseurs  de  cha- 
mois; celui  de  quelque  montagnard  enseveli  sous  une  ava- 
lanche, ou  ayant  péri  dans  un  coin  ignoré  de  glacier  en 
allant  chercher  des  cristaux ,  ou ,  ainsi  que  le  vieux  Jacques 
Balmat,  en  quête  d'un  maigre  filon  d'or,  il  semble  qu'au 
milieu  de  ces  populations  exclusivement  occupées  de  vaches, 
de  chèvres  et  de  moutons ,  de  lait ,  de  beurre  et  de  fromage, 
on  ne  doive  entendre  que  des  idylles,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de 
iilace  pour  une  histoire  ténébreuse  au  milieu  de  toutes  ces 
bucoliques.  Cependant,  quelque  esprit  fort  qu'on  soit,  quand 
un  homme,  qui  vous  a  paru  de  bon  sens,  vous  dit  que  vous 
allez  à  un  village  où  les  morts  tuent  les  vivants;  quand, 
deux  heures  après,  dans  un  autre  endroit,  un  fou  vous  ré- 
pète exactement  les  mêmes  paroles,  cette  coïncidence  est 
faite  pour  exciter  la  curiosité.  Aussi ,  sans  plus  tarder,  j'en- 
tamai à  ce  sujet  la  conversation  avec  Antoine  Rédet.  —  Il 
semble,  lui  dis-je,  que  ce  petit  coin  de  vallée  soit  sévère- 
ment éprouvé  par  la  Providence ,  car  j'y  rencontre  toutes  les 
infirmités  réunies.  En  bas,  à  Bellegarde,  je  n'ai  vu  que  des 
estropiés,  des  muets,  des  sourds  et  des  idiots;  il  ne  me 
manquait  plus  que  de  rencontrer  un  fou  comme  ce  vieillard 
de  chez  l'horloger.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  étonné ,  c'est  que 
les  seuls  mots  qu'il  ait  prononcés  soient  justement  la  répéti- 
tion de  ce  que  j'ai  entendu  dire  ce  matin  à  un  voyageur  : 

—  A  la  Colonne,  les  morts  tuent  les  vivants.  — "Pouvez- 
vous  m'expliquer  ce  que  signifient  ces  singulières  paroles? 

—  Il  est  vrai,  répondit  Rédet,  qu'il  y  a  dans  nos  montagnes 
beaucoup  de  pauvres  alfligés  d'esprit  et  de  corps.  Quels  sont 
les  desseins  de  Dieu  sur  eux  ?  je  l'ignore  et  jo  ne  crois  pas 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  savoir  jamais  les  secrets  de  sa 
colère  ou  de  sa  miséricorde.  Mais  ces  infirmités  dont  vous 
parlez  ne  viennent  pas  toutes  de  Dieu.  Quelques-unes  pro- 
viennent de  la  méchanceté  des  hommes.  Ainsi  le  vieillard 
que  vous  venez  de  voir  est  devenu  fou  par  chagrin ,  et  par 
le  fait  d'un  bien  méchant  homme,  que  Dieu  a  puni  du  reste. 
Les  paroles  qui  vous  étonnent  se  rapportent  à  un  grand 
malheur  qui  lui  est  arrivé  il  y  a  deux  ans.  .Mais  c'est  une 
longue  histoire;  et  cela  fatigue  de  raconter  des  histoires  en 
montant.  Ce  soir  nous  aurons  une  heure  et  demie  de  che- 
min à  faire  en  plaine,  à  nuit  fermée,  car  au  si  bien  je  vous 
accompagnerai  jusqu'à  Sallanches  pour  être  demain  matin  au 
marché  ;  je  vous  raconterai  cela  alors ,  et  vous  vous  y  inté- 
resserez davantage ,  parce  que  \ous  aurez  vu  les  lieux  où  se 
sont  passés  les  éxénements  dont  j'ai  à  vous  parler.  —  J'ac- 
ceptai l'arrangement;  ma  curiosité  ne  devait  pas  se  montrer 
trop  exigeante,  elle  s'était  continucllemeDt  brisée  depuis  le 
matin  contre  des  obstacles  opiniâtres;  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'un  ajournement  ;  la  situation  s'améliorait  évidem- 
ment. D'ailleurs  j'étais  pour  le  moment  plus  occupé  des 
beaux  spectacles  qui  s'offraient  à  moi  que  curieux  de  tristes 
histoires. 

.\près  une  courte  montée,  nous  avions  atteint  le  haut  de 
la  chaîne  des  Frètes,  d'où  on  a  une  belle  \ue  sur  les  vallées 
de  Tanninges  et  de  Sixt.  De  là,  nous  suivîmes,  en  la  remon- 
tant,  la  crête  de  cette  chaîne,  qui  va  s'élevant  dans  la  di- 
rection du  BiR'l.  A  mesure  ipie  l'on  s'élève,  on  traversi^  a 
leur  origine  plusieurs  vallées  latérales,  descendant  à  droite  sur 
la  vallée  de  Magland .  et  à  gauche  sur  celle  de  Sixt.  Le  con- 
trefort opposé  à  celui  par  lequel  j'étais  monté  depuis  le 
village  de  Pernant  est  nommé ,  par  les  gens  de  la  vallée .  le 
nuis  de  Grant:  il  est  couvert  de  petits  genévriers  et  peuplé 
de  faisans;  il  sépare  celle  première  vallée  d'une  seconde, 
dite  les  fondt  de  Kéron.  Une  troisième  vallée .  s'ouvraiit  tou- 
jours à  droite,  est  celle  de  Vernant ,  dont  le  fond  est  occupé 
par  un  petit  lac  Siins  écoulement  apparent.  Les  hauteurs  des 
Frètes  qui  dominent  Vernant  ont  en  col  endroit  un  aspect 
singulier.  Les  gazons  do  ces  prairies  élevées  forment  une 
multitude  de  buttes  arrondies  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  téti-s  de  morts.  Près  de  là  est  un  précipice  ayant  acquis 
une  triste  célébrité,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
tout  à  l'heure.  Après  nous  être  avancés  encore  queKpic 
temps,  nous  descendîmes  à  gauche  visiter  le  lac  de  Gers; 
puis,  remontant  de  là  jusqu'au  point  tout  à  fait  culminant 
des  Frètes,  nous  redescendîmes,  par  une  quai riome  vallée, 
sur  le  ver.^anl  opposé,  jusqu'au  petit  lac  de  Flaine,  si  pit- 
toresquemenl  encaissé  au  pied  de  hautes  montagnes,  et 
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IS'ayant  aussi  qu'un  écoulement  souterrain,  qui,  suivant  de 
Saussure ,  irait  aboutir  près  de  Magland.  Trois  quarts  d'heure 
après ,  nous  arrivions  plus  bas  au  village  de  la  Colonne  ;  pre- 
nant de  là  un  sentier  qui  serpente  à  travers  des  sapins,  sur 
les  flancs  d'un  rocher  abrupt,  nous  arrivions  à  la  nuit  au 
Creux  de  l'arche,  dans  une  direction  opposée  à  celle  où  je 
l'avais  traversé  le  matin.  Bientôt  après  nous  sortions  par 
le  trou  de  Bellegarde ,  et  nous  gagnions  la  grande  route. 
C'est  alors  que  Rédet  me  fit,  comme  il  me  l'avait  promis,  le 
récit  suivant. 

A.-J.  D. 
(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


Ii'Imam  de  llaacate  et  lea  révoltes 
Ile  Kiou. 

«Dans  notre  numéro  du  8  septembre  1849  nous  avions  eu 
l'occasion  de  rectifier  certains  détails  empruntés  aux  récits  exa- 
gérés de  HiDJi  Derwicu,  ce  prétendu  envoyé  de  l'imam  de  Mas- 
CATE,  sur  la  puissance  de  son  maître;  nous  eûmes  à  cette  époque 
occasion  de  parler  d'une  petite  ville,  de  Sioo,  qui  a  tenu  en  échec 
pendant  six  ans  les  forces,  présentées  comme  si  redoutables,  de 
l'imam  de  Mascate  :  ce  que  l'on  va  lire  est  le  récit  détaillé  de 
cette  guerre.  » 

Siou  est  une  ville  assez  importante,  située  à  quelques  lieues 
dans  l'ouest  de  Patta;  bâtie  par  les  anciens  rois  souahélis, 
et  fortifiée  d'après  le  système  arabe,  cette  ville  est  entourée 
d'une  muraille  sans  terre-plein,  flanquée  à  de  courts  inter- 
valles par  des  tours  carrées  et  crénelées,  et  n'a  ni  fossés  ni 
ouvrages  extérieurs.  La  muraille  a  de  trois  à  quatre  pieds 
d'épaisseur  au  plus. 

Depuis  longtemps  la  race  noire  a  prévalu  sur  la  race  arabe, 
et  peu  à  peu  cette  colonie  de  Souahélis  est  devenue  une  ville 
afri  aine.  Seïed-Saïd  y  entretenait  une  petite  garnison  de 
Beloudchis  et  un  gouverneur.  A  la  suite  de  très-longues 
querelles  et  d'une  série  de  griefs  plus  ou  moins  légitimes, 
les  habitants  de  Siou  se  révoltèrent  en  1841  -42  contre  le 
gouverneur  de  Seyed-Sa'id,  le  massacrèrent  ainsi  que  la 
partie  de  la  garnison  qui  essaya  de  défendre  son  chef,  et,  ré- 
solus désormais  à  vivre  indépendants,  choisirent  pour  leur 
sultan  un  des  leurs,  qui  s'était  distingué  par  son  ardeur  au 
conseil  et  par  l'habileté  de  ses  vues. 

Booena-Mataka  ,  ce  sultan  indigène  dont  le  nom  sonne  si 
mal  aux  oreilles  de  Seyed-Said,  était  un  gros  mulâtre  de  race 
mi-galla,  mi-souabeli;  court,  trapu,  ventru,  joufflu,  obèse, 
peu  propre  à  devenir  l'Hector  de  cette  nouvelle  llion ,  aussi 
ce  n'était  point  là  le  rôle  qu'il  avait  choisi. 

Ce  gros  homme  n'avait  nulle  prétention  à  la  gloire  d'un 
soldat,  mais  il  voulut  être  général  sans  avoir  jamais  fait  la 
guerre,  et  y  réussit  au  delà  de  toutes  les  espérances.  S'atten- 
dant  à  une  prochaine  attaque  de  I'Imam  irrité  du  massacre 
de  ses  soldats,  il  fit  activement  travailler  à  réparer  la  mu- 
raille oui  tombait  en  bien  des  endroits.  Chaque  habitant  fut 
invité  a  se  munir  de  fusils,  de  poudre,  etc.  Les  armes  de  la 
garnison,  et  quelques  barils  de  poudre  trouvés  chez  le  gou- 
verneur, formèrent  le  noyau  d'un  arsenal  qui  ne  tarda  pas  à 
être  très-bien  fourni.  Lorsque  le  matériel  fut  sur  un  pied 
respectable ,  Bovena-Mataka  se  chargea  de  l'instruction  du 
personnel.  Tous  les  jours,  devant  la  porte  de  la  \ille,  les 
guerriers  se  rassemblaient  et  apprenaient  à  manœuvrer  leurs 
fusils,  leurs  sagayes,  leurs  arcs,  leurs  casse-têtes  ;  puis  ve- 
naient les  sauts,  les  courses,  les  ruses  à  employer;  chacun 
apportait  le  tribut  de  son  expérience  de  chasseur,  ou  de  son 
imagination  guerrière. 

L'attaque  prévue  ne  se  fit  pas  attendre  ;  c'était  une  fête 
à  Zanguebar  et  sur  toute  la  côte,  que  le  moment  de  la  levée 
de  boucliers  contre  les  révoltés  de  Siou  :  les  volontaires  four- 
millaient; on  fut  obligé  de  faire  un  choix  parmi  les  plus 
braves.  Abdallah-ben-Seïf  ,  gouverneur  de  Mombas  ,  fut 
chargé  de  commander  l'expédition.  L'armée  embarquée  sur 
un  grand  nombre  de  dau-s,  se  réunit  à  Mombas,  et  en  par- 
tit pleine  d'ardeur  et  d'impatience.  Les  jeunes  Arabes  et 
Souahélis  se  partageaient  déjà  le  butin ,  et ,  dans  leur  bril- 
lant langage,  décrivaient  d'avance  la  punition  exemplaire  qui 
allait  frapper  ces  coquins  de  nègres,  ces  Kaffirs  d'esclaves 
révoltés.  Montée  sur  ce  ton ,  la  flotte  mouilla  à  quelques 
milles  de  Patta,  et  le  même  jour  tous  les  guerriers  étaient 
à  terre,  brûlants  d'impatience  d'escalader  ces  viles  murailles, 
et  d'enchaîner  ces  troupeaux  d'esclaves  qu'ils  s'étaient  déjà 
partagés. 

Bol'e.na-Mataka  n'était  pas  oisif  pendant  ce  temps-là.  Il 
fit  embusquer  quelques  centaines  de  ses  plus  déterminés  ti- 
reurs dans  un  marais  situé  sur  la  route  qui  conduisait  à  la 
mer,  et  dont  tous  les  endroits  praticables  avaient  été  explo- 
rés depuis  longtemps,  dans  la  prévision  de  cette  attaque.  La 
troupe  postée  dans  ce  marais  reçut  1  ordre  de  se  cacher  avec 
soin ,  et  de  ne  fondre  sur  les  gens  de  Seïed-Saïd  que  lors- 
qu'ils seraient  déjà  mis  en  désordre  par  l'attaque  en  tète.  Un 
certain  nombre  de  Gallas,  armés  de  leurs  redoutables  lances, 
s'était  joint  à  l'embuscade  du  marais,  et  leurs  yeux  perçants 
suivaient  dans  l'obscurilé  les  moindres  mouvements  des  gens 
de  ZA.\GUEB.4n.  Les  Arabes,  comme  pour  favoriser  ce  plan 
de  Bouena-Mataka  ,  avaient  pris  la  résolution  d'attaquer  la 
ville  pendant  la  nuit,  comptant  probablement,  si  grand  était 
leur  aveuglement!  qu'ils  surprendraient  les  habitants  dans 
le  sommeil.  L'armée  de  I'Imam  se  mit  donc  en  marche  à  la 
chute  du  jour,  et,  sans  observer  aucun  ordre,  s'avança  vers 
la  ville  ;  chacun  groupait  autour  de  lui  ses  amis,  ses  esclaves, 
et  chaque  groupe  s'en  allait  sans  s'occuper  des  autres.  On 
ne  supposait  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  avant  d'être  en  vue  de  la  ville.  Chacun  marchait, 
causant  avec  son  voi.sin ,  et  chaque  individu  marquant  de 
l'armée  faisant  son  plan  d'attaque.  Le  plus  humble  de  l'ar- 
mée avait  à  raconter  quelque  exploit  de  son  père,  ou  tout  au 
moins  de  ses  ancêtres,  et,  à  ce  propos,  revenait  à  chaque 
•    instant  quelque  épisode  des  longues  et  terribles  guerres  du 


grand  Seved-Seïf  contre  les  Wiiahabbis,  ou  des  expéditions 
non  moins  fameuses  de  Seyed-Saïd  contre  les  pirates  de 
Haz-ul-Kima.  a  ce  propos  on  citait  une  foule  de  traits  de  la 
plus  brillante  valeur,  qui  avaient  signalé  la  jeunesse  de 
l'imam  actuel ,  et  tous  regrettaient  de  n'être  pas  dirigés  par 
le  vieux  sultan  dont  l'expérience  aurait  pu  leur  être  très- 
utile. 

Effectivement,  il  aurait  fallu  pour  conduire  une  troupe 
aussi  indisciplinée  un  homme  plus  habile  qu'ABDALLAU-BE.N- 
Seïf,  ou  plutôt  il  aurait  fallu  un  grand  nombre  de  petits 
chefs  comme  Abdallah,  sous  les  ordres  d'un  homme  habitué 
à  la  guerre  comme  l'est  Seyed-S.Vid.  Arrivée  à  quelques 
portées  de  fusil  de  la  ville ,  la  colonne  fut  assaillie  en  tête 
par  une  nuée  de  noirs  sortis  de  Siou,  pour  attendre  l'ennemi. 
Un  feu  terrible,  partant  à  la  fois  de  tous  les  points  d'un  vaste 
demi-cercle  couvert  de  broussailles  épineuses,  jeta  un  grand 
désordre  parmi  les  gens  de  Seïed-Saïd,  qui  tournèrent  les 
talons  et  vinrent  jeter  l'épouvante  dans  le  gros  des  com- 
battants ,  ignorant  encore  ce  que  signifiait  cette  fusil- 
lade. A  ce  moment  les  tireurs  embusqués  dans  le  marais 
ouvrirent  leur  feu  sur  le  flanc  des  Arabes,  et  presque  en 
même  temps  les  terribles  Gallas,  armés  de  leurs  redoutables 
lances  et  de  leurs  coutelas,  fondirent  au  milieu  des  fuyards, 
tuant  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  La  déroute  fut  complète. 
Les  gens  de  Zanguebar  se  tuaient  entre  eux ,  se  prenant  les 
uns  les  autres  pour  ces  ennemis  invisibles  qui  les  décimaient. 
Pour  expliquer  ce  dernier  fait,  il  faut  savoir  que  pour  cette 
embuscade,  et  afin  de  mieux  se  reconnaître  entra  eux,  les 
gens  de  Sioii,  tous  noirs  Africains,  n'avaient  conservé  d'au- 
tre vêtement  qu'un  morceau  de  coton  bleu  autour  des  reins, 
tandis  que  les  guerriers  de  Seved-Saïd  avaient  des  turbans 
de  couleurs  éclatantes  et  des  canezous  btajics.  Les  gens  de 
Siou  étaient  sans  pitié  ;  ils  tuaient  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient. Les  GoWas  surtout,  ces  féroces  auxiliaires  de  BouE.NA- 
Mataka,  firent  une  ample  moisson  de  ces  horribles  trophées, 
si  recherchés  chez  toutes  les  races  Abyssiniennes.  Dans  cette 
nuit  terrible  Zanc.uebar  perdit  un  millier  de  ses  enfants.  Le 
reste  de  l'armée  d'invasion  regagna  découragé  les  daws,  mouil- 
lés près  de  Patta,  et  vint  annoncer  successivement  à  toutes 
les  villes  de  la  côte  l'insuccès  des  armes  de  Seïed-Sa'i'd.  Une 
deuxième  expédition  essuya  le  même  sort  :  enfin  I'imam  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  troisième  expédition  plus  for- 
midable que  les  deux  autres. 

Seved-S.ud  bouillait  d'impatience,  il  ne  voulait  entendre 
parler  d'aucun  délai;  quiconque  hasardait  un  conseil  de 
prudence  était  aussitôt  taxé  de  lâcheté.  Abdallah-ben-Seïf, 
qu'une  première  leçon  avait  rendu  circonspect,  essaya  de  faire 
difl'érer  l'attaque,  en  disant  qu'il  serait  sage  de  faire  éclairer 
la  route  que  devait  suivre  l'armée.  Sey'ed-Sa'ïd  lui  répondit 
aigrement  qu'il  ne  s'étonnait  pas  si  ses  braves  Bedouïs 
avaient  eu  le  dessous  deux  fois,  lorsqu'ils  étaient  conduits 
par  des  hommes  bons  tout  au  plus  à  se  tenir  dans  un  ha- 
rem, au  pied  de  ses  sebaves.  »  C'est  bien,  dit  Abdallah, 
«  commandez,  Sa'i'dI  Nous  irons  où  vous  voudrez;  mais  je 
»  vous  annonce  que  vos  gens  seront  tués  sans  gloire  et  sans 
»  profit  pour  vous.  »  Abdallah  était  parent  et  compagnon 
d'enfance  de  I'Imam  ;  lui  seul  dans  l'armée  avait  le  droit  et 
le  courage  de  tenir  un  langage  pareil.  Les  autres  se  soumi- 
rent, et  les  complaisants  enchérissant  sur  l'impatience  de 
Seyed-Saïd ,  lui  conseillèrent  de  faire  partir  l'armée  à  l'in- 
stant même.  Il  était  midi  à  ce  moment.  L'Imam  invoqua  en 
présence  des  siens  la  protection  de  Dieu  et  du  Prophète  sur 
ses  armes.  H  maudit  trois  fois  les  Kaffirs  (infidèles,  impurs, 
maudits)  de  Siou.  Puis,  tout  le  monde  répétant  à  la  fois  et 
à  plusieurs  reprises  la  formule  sacrée  :  «  Dieu  est  le  seul 
»  Dieu  :  Mohamed  est  son  envoy'é,  »  la  marche  commença; 
marche  pénible  s'il  en  fut  jamais,  à  travers  ces  dunes  de  sa- 
ble, ces  flaques  d'eau,  ces  broussailles  impitoyables.  L'ar- 
tillerie marchait  en  tête,  comme  dans  la  dernière  expédition  ; 
elle  était  escortée  de  trois  cents  des  plus  ardents  et  des  plus 
braves.  Le  gros  de  l'armée  suivait  pas  à  pas  les  progrès 
de  l'artillerie  que  l'on  mettait  prudemment  en  avant,  sans 
doute  poiir  effrayer  Bouena-Mataka  et  les  siens.  On  faisait 
de  nombreuses  poses  pour  laisser  avancer  les  pièces.  Ab- 
dallah-ben-Seïf s'était  mis  en  personne  à  la  tête  de  l'avant- 
garde,  et  stimulait  si  bien  l'ardeur  des  canonniers  et  de 
l'escorte  qu'en  peu  de  temps,  favorisés  par  un  terrain  un 
peu  moins  hérissé  de  difficultés,  ils  se  trouvèrent  à  plus  d'un 
mille  en  avant  du  gros  de  la  troupe.  Au  reste,  chacun  mar- 
chait à  la  débandade,  et  sans  suivre  d'autre  direction  que 
son  instinct  ou  son  goût  pour  tel  ou  tel  personnage  mar- 
quant. Les  chefs  auraient  cependant  dû  connaître  leurs 
soldats,  ces  bruyants  écoliers  du  métier  de  la  guerre,  que 
quelques  coups  de  fusil  bien  ajustés  suffisaient  pour  faire 
passer  du  plus  turbulent  enthousiasme  à  la  terreur  la  plus 
complète.  L'Imam,  qui  avait  quelque  expérience  de  la  guerre 
sérieuse,  essaya  de  donner  quelques  ordres;  on  ne  l'écouta 
pas.  Voyant  cela,  il  voulut  se  mettre  à  la  tête  des  assaillants. 
Ce  fut  l'occasion  pour  un  grand  nombre  des  plus  braves  de 
ne  pas  suivre  leurs  compagnons.  Ils  se  virent  obligés  de 
ruster  près  de  leur  sultan,  pour  contenir  cette  ardeur  guer- 
rière qui  aurait  pu  compromettre  une  tête  si  chère. 

Seïed-Saïd,  comme  un  autre  grand  guerrier,  maudissant 
sa  grandeur  qui  l'enchaîne  au  rivage,  vit  disparaître  derrière 
les  dunes  de  sable  les  derniers  groupes  de  ses  soldats,  et  se 
résignant  avec  peine  à  cette  position  nécessitée  par  un  grand 
âge,  attendit  palpitant  les  premières  nouvelles  du  combat. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  l'artillerie,  très-éloignée,  comme 
je  l'ai  dit  du  gros  de  l'armée ,  s'engageait  dans  cette  gorge 
étroite,  bordée  d'un  côté  par  un  marais  et  de  l'autre  par  un 
taillis  infranchissable.  Ce  lieu  avait  déjà  vu  deux  fois  la  vic- 
toire des  gens  dé  Siou.  Cette  troisième  fois,  sans  s'être  donné 
la  peine  de  varier  leur  stratagème,  ils  fondirent  encore  sur 
les  canonniers  et  sur  ceux  qui  les  escortaient,  et  en  firent 
un  massacre  horrible.  Peu  d'entre  eux  purent  se  sauver,  et 
vinrent  apporter  au  gros  de  l'armée  cette  nouvelle  épouvan- 
table :  Les  canons  sont  pris!  Ce  fut  le  .signal  d'une  débâcle 
afl'reuse;  il  n'y  eut  plus  de  résistan-c.  Cette  armé?  de  six  à 


sept  mille  hommes  se  sauvait  sans  songer  à  se  défendre.  Lis 
gens  de  Siou,  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  tuaient  sans  ob- 
stacle et  choisissaient  leurs  victimes.  Il  ne  vint  jamais  à 
l'idée  des  guerriers  de  Zanguebar  de  se  retourner  et  de  comp- 
ter leurs  ennemis.  La  seule  idée  était  de  se  réfugier  à  bord 
des  navires;  chacun  semblait  préoccupé  de  soustraire  aux 
Gallas  les  sauvages  trophées,  objet  de  leur  convoitise.  Fort 
heureusement  on  était  a  l'époque  de  la  nouvelle  lune,  et  la 
nuit  noire  favorisa  la  fuite  d'un  grand  nombre.  Cette  soirée 
funeste  vit  beaucoup  d'épisodes  où  le  grotesque  le  dispute 
au  terrible.  Le  fidèle  Hammis-Otani,  plus  intrépide  au  Barza 
(conseil)  qu'au  combat;  et  son  maître,  le  sage  et  noble  Saïd- 
Seliman  ,  s'étaient  arrêtés  avec  un  groupe  attaché  aux  pas 
de  cet  illustre  chef,  pour  prendre  haleine,  et  aussi,  probable- 
ment, pour  attendre  l'elîet  de  l'artillerie  sur  les  insurgés. 
S.Vïd-Sellman  était  descendu  de  cheval,  et  faisait  sa  prière 
dans  le  moment  où  ce  terrible  cri  de  sauve  qui  peut  se  fit 
entendre  à  eux.  Le  vieux  et  dévot  gouverneur  continua  sa 
prière,  au  grand  déplaisir  de  Hammis-Otani,  qui  était  obligé 
de  l'imiter.  A  ce  moment  un  des  neveux  de  Sa'i'd-Seliman  , 
jugeant  rju'il  était  convenable  d'aller  au  plus  vite  porter  à 
/'Imam  la  nnuvette  de  la  prise  de  ses  canons,  sauta  sur  le 
che\al  de  son  oncle  et  se  sauva  au  galop  vers  les  vaisseaux. 
Sa  prière  finie,  Said-Seliman  chercha  son  cheval  et  ne  le 
trou\'a  plus  ;  «  J'aurais  aussi  bien  que  mon  neveu  porté  cette 
nouvelle  à  notre  maître,  »  dit  avec  beaucoup  de  calme  le 
vieux  Seliman.  «  C'est  bien!  avec  la  volonté  de  Dieu  j'irai 
à  pied,  puisqu'on  m'a  pris  mon  cheval.  »  Les  fuyards,  mêlés 
aux  vainqueurs  ivres  de  carnage,  couvraient  déjà  les  dunes 
voisines.  «  Il  faut  courir,  seigneur,  ou  nous  allons  être  tués,  » 
s'écrie  Hammis  relevant  son  canesou  et  roulant  son  turban 
autour  de  ses  reins. —  «  Tu  en  parles  à  ton  aise,  lui  répondit 
Seliman,  tu  es  vigoureux,  cours  si  tu  veux;  pour  moi,  je 
suis  vieux,  il  m'est  impossible  d'aller  plus  vite  qu'à  l'ordi- 
naire. »  La  position  était  critique  :  derrière  les  fuyards  on 
apercevait  une  nuée  de  nègres  coupant  les  têtes  à  qui  mieux 
mieux.  Said-Seliman  marcha  quelques  centaines  de  pas  sans 
y  mettre  plus  d'action  que  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires  de  la  vie;  enfin  un  souahéli  passant  à  cheval  le 
reconnut,  le  prit  en  croupe  et  le  ramena  sain  et  sauf  aux  na- 
vires. Dès  que  Hammis-Otani  se  vit  déchargé  du  dangereux 
honneur  d'escorter  son  maître ,  il  songea  à  se  dérober  au 
plus  vite  aux  dangers  qui  le  menaçaient.  Continuer  à  courir 
au  milieu  de  cette  débandade  générale  lui  paraissait  assez 
peu  raisonnable  ;  les  balles  se  croisaient  en  tous  sens,  et  pour 
être  loin  des  Gallas  et  des  gens  de  Siou  on  n'était  pas  plus 
en  sûreté.  Un  gros  buisson  bien  touffu  formait  un  dôme 
épais  de  verdure  et  d'épines,  sous  lequel ,  à  l'abri  de  toute 
recherche,  plusieurs  hommes  auraient  pu  trouver  un  refuge; 
Hammis  connaît  ces  buissons  et  l'usage  qu'on  en  peut  faire, 
il  se  laisse  tomber  ;  ceux  qui  passent  près  de  lui  le  croient 
mort,  et  il  ne  vient  à  personne  l'idée  de  le  suivre  dans  sa  re- 
traite; alors  il  se  glisse  sous  le  buisson  tutélaire,  s'y  blottit, 
comprime  les  battements  de  son  cœur  et  retient  sa  respira- 
tion de  peur  d'être  entendu.  Dans  ce  réduit  le  pauvre  Ham- 
mis-Otani eut  de  bien  cruels  moments  d'angoisse;  de  tous 
côtés  il  voyait  les  gens  de  Bouena-Mataka  ruisselants  de 
sang  et  chargés  de  butin,  à  tous  moments  il  se  croyait  dé- 
couvert et  voyait  se  diriger  vers  son  buisson  jirotecteur  un 
de  ces  farouches  vainqueurs.  Hammis,  qui  pourtant  n'est 
pas  brave,  eut  un  moment  une  velléité  de  sortir  de  cette 
position  cruelle  et  de  se  frayer  un  passage  ou  de  vendre 
chèrement  sa  vie.  Mais  quelque  nouvelle  tète  qu'il  voyait 
tomber  dans  son  voisinage  sous  le  coutelas  des  vainqueurs 
calmait  cette  fièvre  guerrière,  et  Hammis  se  rapetissait  de  son 
mieux  sous  son  toit  de  verdure.  Soudain  une  distraction  s'of- 
frit à  ses  cruelles  pensées.  A  quelques  pas  de  lui ,  sous  un 
buisson  semblable  au  sien,  il  aperçoit  un  autre  guerrier  de 
Zanguebar  qui,  comme  lui,  s'est  décidé  à  attendre  la  nuit 
pour  regagner  le  mouillage  des  navires  du  l'Imam.  Enchanté 
de  trouver  un  compagnon  d'infortune  et  de  savoir  par  lui  des 
détails  sur  une  affairé  à  laquelle  il  ne  comprend  rien,  Ham- 
mis s'efforce  d'attirer  l'attention  et  les  regards  de  son  voisin 
qui  lui  tourne  le  dos.  Hammis  tousse,  lance  de  petits  graviers 
et  s'aventure  à  l'appeler  à  demi-voix;  à  ce  bruit,  le  pauvre 
malheureux  sort  de  dessous  son  buisson,  et,  se  croyant  dé- 
couvert, se  sauve  dans  la  plaine;  Ham.mis  le  suit  des  yeux, 
et  au  bout  de  quelques  instants  le  voit  poursuivi ,  saisi  et 
décapité  par  quelques-uns  des  implacables  soldats  de  Bouena- 
Mataka.  Ce  triste  spectacle  tempéra  un  peu  l'ardeur  cau- 
seuse de  Hammis-Otani,  qui  se  tint  coi  jusqu'à  l'instant  où 
la  nuit  fut  bien  obscure;  et  à  ce  moment,  moitié  marchant, 
moitié  rampant,  mort  de  frayeur,  de  faim  et  de  soif,  il  réus- 
sit, après  plusieurs  heures  de  fatigue,  à  regagner  le  bord 
de  la  mer. 

Un  autre  pauvre  diable  de  Zanguebar,  se  voyant  décou- 
vert par  quelques  hommes  de  Siou  acharnés  au  carnage, 
essaya  d'une  ruse  malheureusement  infructueuse.  Les  gens 
de  Siou  sont  musulmans  comme  ceux  de  Zanguebar  ;  le  pau- 
vre Arabe  crut  qu'un  fidèle  croyant  ferait  grâce  à  un  homme 
en  prières;  il  étendit  donc  son  turban  à  terre  pour  s'en 
faire  un  tapis,  et ,  s'accroupissant  sur  ses  talons,  il  se  mit  à 
psalmodier,  avec  une  ferveur  de  commande,  les  versets  de  la 
prière  vénérée  des  musulmans,  tout  en  épiant  du  coin  do 
l'œil  la  course  des  vainqueurs.  Le  dénoùment  de  cette  petite 
comédie  ne  se  fit  pas  attendre  ;  les  gens  de  Siou  eurent 
bientôt  remarqué  ce  dévot  personnage;  trois  ou  quatre  cou- 
rurent sur  lui,  et  l'un  des  noirs  lui  dit  en  ricanant  :  Ha!  la 
pries!  il  fallait  donc  rester  che:  toi  pour  prier  à  ton  aise! 
et  chacun  lui  ayant  lancé  quekiue  apostrophe  du  même 
genre,  un  des  vainqueurs  lui  enfonça  sa  sagaye  dans  la  poi- 
trine pendant  qu'un  autre  lui  fendait  la  tête  d'un  coup  de 
sabre.  La  nuit  mit  un  terme  au  carnage,  Bouena-Mataka  fit 
prudemment  rentrer  ses  gens  et  laissa  seulement  quelques 
troupes  de  Gallas  pour  parcourir  la  plaine  et  tuer  les  traî- 
nards. Pendant  toute  la  nuit  les  fuyards  arrivaient  au  bivouac 
improvisé  en  face  des  navires.  Beaucoup  des  plus  prudents 
ne  s'v  CKiyanl  pas  en  sûreté  se  réfugieront  à  bord.  On  força 
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aussi  Seyf.d-Saïd  à  s'embarquer 
sur  la  Sultane  ;  le  vieil  Imam , 
furieux  et  lionleux,  au  lieu  d'une 
armée  fanfaronne  et  bavarde  qu'il 
avait  la  veille  sous  les  yeux,  ne 
voyait  plus  qu'un  amas  d'individus 
à  demi  vêtus ,  désarmés  et  démo- 
ralisés. «  Où  sont  mes  canons  et 
mes  fusils,  coquins  que  vous  êtes? 
—  Hélas,  seigneur I  les  h'afprs  de 
Siounous  les  ont  pris;  ils  étaient 
cent  contre  un  :  nous  nous  sommes 
longtemps  défendus ,  mois  le  nom- 
bre est  plus  fort  que  le  courage. 
HAMMis-ÛTANr  arriva  sans  armes 
comme  les  autres,  et  voulut  crier 
bien  plus  haut  que  ses  camarades 
et  faire  le  brave;  une  clameur  im- 
mense couvrit  sa  voix;  on  préten- 
dit même,  quoique  à  tort,  que  c'é- 
tait lui  qui  avait  donné  le  signal 
de  la  déroute.  Ilammis  était  né  à 
Lamô,  on  lui  trouva  aussitôt  des 
amis  à  Siou,  il  était  évidemment 
leur  complice,  on  cria  luno  slr  le 
BAUDET  1  Aussi  bien  Seyed-Saïd 
éprouvait  le  besoin  de  décharger 
sa  fureur  sur  quelqu'un.  Il  fit  sai- 
sir Hammis  et  le  bûtonner  sans 
pitié.  Le  confident  de  t-aïd-Seliman 
porta  la  peine  de  sa  mauvaise  ré- 
putation ;  il  reçut  un  châtiment  qu'il 
n'avait  pas  mérité  ce  jour-là.  Mais 
en  le  condamnant,  l'Imam  pensait 
peut-être  comme  le  singe  de  La 
Fontaine. 


Si  Hammis  ne  fut  pas  distingué 
ce  jour-li  pour  sa  bravoure,  au 
moins  donna-t-il  l'exemple  d'une 
grande  soumission  à  son  chef ,  en 

surmontant  l'instinct  de  la  conservation  si  développé  chez 
lui ,  et  en  continuant  à  prier  ou  au  moins  à  en  faire  le  si- 
mulacre au  milieu  de  la  déroute  générale. 

Le  lendemain  Seyed-Saïd  put  se  rendre  compte  de  ses 
pertes  :  trois  canonriiers  turcs  survivaient  seuls  à  leurs  com- 
pagnons qui  avaient  succombé  en  vendant  chèrement  leur 
vie.  Sur  trois  cents  beloudchis,  une  cinquantaine  seulement 
étaient  encore  en  vie.  Les  Bédouins  qui  ne  connaissaient  pas 
le  pays  et  s'étaient  égarés  dans  leur  fuite  avaient  été  cruel- 
lement décimés.  Le  gouverneur  de  Mombas  avait  été  tué  sur 
un  canon  qu'il  s'obslina  à  défendre  seul  contre  tous.  Beau- 
coup de  principaux  chefs  souahélis  avaient  trouvé  la  mort 
dans  cette  affaire.  On  regretta  surtout  Sdiâ  ben  Nassor, 
gouverneur  do  LamC,  qui  avait  vainement  essayé  de  faire 
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entendre  ses  conseils  sur  la  manière  d'attaquer  la  ville  ; 
voyant  qu'on  n'écoutait  pas  ses  sages  avis,  il  aurait  pu  s'abs- 
tenir de  prendre  part  à  l'expédition,  il  préféra  marcher  à  la 
tète  des  siens,  et  l'ut  un  des  plus  intrépides  lorsqu'il  fallut  se 
dévouer  pour  arrêter  les  progrès  des  vainqueurs.  Abandonné 
des  siens,  il  fut  tué  et  décapité.  Près  de  mille  de  ces  guer- 
riers, la  veille  si  confiants,  manquaient  à  l'appel  du  lende- 
main; un  pareil  nombre  était  blessé.  Presque  tout  le  monrle 
était  désarmé.  Seyed-Sai'd  y  fit  des  pertes  énormes  de  ma- 
tériel. Tous  les  fusils  qu'il  avait  confiés  à  ses  volontaires 
allèrent,  avec  ses  huit  canons  et  une  grande  quantité  de 
munitions ,  enrichir  l'arsenal  de  Bouena-Mataka.  On  ne 
s'occupa  plus  que  d'embarquer  les  blessés  et  de  partir  au 
plus  vite  de  cette  terre  maudite  (septembre  184o). 


Depuis  ce  jour  fatal ,  Seted-Said 
annonce  tous  les  ans  qu'il  ira  tirer 
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a  fait  racheter  les  canons  dont 
Bol'ena-Mataka  ne  savait  que  fai- 
re, et  tous  les  ans,  vers  le  mois 
dejuillet,  on  traîne  devant  la  porte 
de  son  palais  ces  huit  vieilles  ma- 
chines aux  ferrures  mangées  par  la 
rouille.  C'est  toujours,  dit-on, 
pour  les  embarquer  et  aller  réduire 
Siou;  mais  à  la  fin  de  septembre 
on  remet  prudeiiuuent  les  huit 
canons  à  l'abri,  et  l'expédition  se 
trouve  ajournée  jusqu'à  la  mous- 
son suivante.  En  juillet  1848  Ir- 
canons  étaient  à  leur  poste,  et  on 
disait  partout,  comme  d'habitude, 
que  c'était  enfin  cette  année  qu'on 
allait  détruire  cette  ville  de  nègres 
révoltés,  ce  repaire  de  brigands, 
etc.  Pour  qui  avait  déjà  vu  cetti' 
comédie  à  plusieurs  reprises ,  il  ) 
avait  tout  au  plus  lieu  de  sourire 
de  pitié.  En  effet,  le  dernier  souf- 
fle de  la  MOISSON  de  sud  emporta 
vers  le  Nord  le  dernier  daw;  la 
rade  de  Zanguebar  se  trouva  dé- 
serte et  l'expédition  était  encore 
à  l'état  de  projet.  Bientôt  survin- 
rent les  premières  pluies  de  l'hi- 
vernage, et  Ton  réintégra  les  vieux 
canons  sous  leur  hangar,  d'où  on 
^,'  les    fera   sortir  probablement  en 

juillet  1849. 

Au  mois  de  décembre  1848  un 
■"]  '■  DAW  arrivant  de  Lamô  annonça  que 

,      V  Bolena-Mataiwv   venait  de  mou- 

rir. Alors  les  désirs  de  vengeance 
se  réveillèrent  dans  l'âme  de  Seyed- 
Saïd  et  de  son  peuple  ;  on  annon- 
ça avec  d'autant  plus  de  fracas 
une  nouvelle  et  terrible  expédition  pour  la  mousson  de  1849, 
qu'une  députation  des  anciens  de  Siou  venait  d'arriver  par 
ce  même  date,  avec  la  mission  bien  connue  de  tout  le  monde 
de  traiter  de  la  soumission  définitive  de  cette  ville  rebelle. 
Beaucoup  des  politiques  de  Zanguebar  assuraient  que  cette 
députation  était  encore  une  mystification  du  genre  de  celle 
préparée  par  Boi^ena-Mataka  lorsqu'il  envoya  son  fils  vers 
l'imam.  Hammis-Otani  assure  qu'on  ne  viendra  à  bout  de 
Siou  que  par  le  canon ,  mais  il  ajoute  prudemment  :  «  Pour 
quant  à  moi,  je  n'irai  plus  faire  la  guerre  à  ces  coquins.  » 

Il  est  probable  que  Seyed-Saïd  ne  verra  pas  de  si 
tôt  le  rétablissement  à  Siou  d'un  pouvoir  abhorré  sur 
toute  cette  portion  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  je 
crois  que  Patta  et  Lamô  n'hésiteraient  pas  à  se  joindre 


Houona  Uataka ,  chef  de  Siou. 
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aux  anciens  sujets 
de  Bouena-Mataka 
s'ils  ne  craignaient 
les  navires  de  Seyed- 
Saïd  ;  mais  il  est 
démontré  que  dès 
que  l'imam  sera 
obligé  d'avoir  re- 
cours à  une  expé- 
dition par  terre,  ses 
soldats  seront  tou- 
jours battus  par  les 
natifs. 

Bouena-Mataka  est 
mort  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans  ;  il 
s'est  (rouvé  à  la  tète 
de  cette  insurrection 
plutôt  à  cause  de  son 
esprit  habile  qu'à 
cause  de  ses  talents 
militaires ,  car  ja- 
mais il  ne  s'est  mêlé 
aux  combats  soute- 
nus par  ses  compa- 
triotes contre  les 
gens  de  Se yed-Sa'id , 
autrement  que  par 
des  conseils  et  des 
instructions  donnés 
la  veille.  Boi'e.na- 
Mataka  n'était  pas 
construit  comme  doit 
l'être  un  guerrier; 
il  était  excessive- 
ment gras,  sesmains 
potelées  avaient  dp 
la  peine  à  se  croiser 
sur  son  ventre  énor- 
me; il  devait  le  dé- 
veloppement remar- 
quable de  son  ab- 
domen à  l'immense 
quantité  de  lait  de 
coco  et  de  vin  de 
palmier  qu'il  buvait 
chaque  jour.  Cette 
obésité  est  du  reste 
très-commune  chez 
tous  les  Souahélis 
du  territoire  de  Lamô, 
qui,   adonnés  avec 

frénésie  à  l'usage  de  ces  deux  boissons,  sont  ordinairement 
atteints  dès  l'âge  de  trente  ans  de  cette  quasi-infirmité. 

Une  des  occupations  favorites  des  gens  de  Lamô  et  des 
villes  voisines  est  de  se  rassembler  après  la  sieste  et  de 
lutter  de  vivacité  pour  dépouiller,  ouvrir  et  avaler  des  cocos 
frais.  Le  soir,  vient  le  tour  des  exercices  du  même  genre  sur 
le  vin  de  palmier.  Celui  qui  réussit  à  en  avaler  la  plus  grande 
quantité  jouit  parmi  ses  compatriotes  d'une  gloire  avide- 
ment recherchée.  Bouena-Mataka  était  passé  maître  en  ce 


Beloudchis,  guerriers  de  llmam  de  Mascate, 

genre,  et  la  brillante  réputation  qu'il  avait  obtenue  comme 
buveur  de  lait  de  coco  contribua  peut-être  à  fixer  sur  lui 
l'attention  des  insurgés  de  Siou.  Dans  les  moments  de  calme 
Bouena-Mataka  joignait  aux  exercices  bachiques  une  autre 
occupation  aussi  humble  que  peu  productive  ;  on  le  voyait 
ordinairement  accroupi  à  sa  porte,  tressant  cette  paille  gros- 
sière qui  sert  à  la  confection  de  ces  sacs  de  nattes  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  makanda,  ou  bien  il  se  promenait  par 
la  ville,  s'arrètant^à  toutes  les  portes  pour  dire  un  mot  d'ami- 


tié à  chacun,  et  tout 
en  causant  il  tres- 
sait de  ses  deux  bras 
groset  courts,  termi- 
nés par  deux  petites 
mains  qu'il  appuyait 
sur  son  épigastre, 
cette  même  paille 
destinée  plus  tard 
à  contenir  les  récol- 
tes du  territoire  de 
Siou.  Tels  étaient 
les  principaux  traits 
du  caractère  peu 
brillant ,  mais  soli- 
de, de  l'ennemi  im- 
placable de  Seïed- 
Saïd  ,  qui  n'eut 
en  réalité  d'autre 
mérite  que  d'avoir 
su  comprendre  et 
flatter  les  penchants 
de  ses  concitoyens; 
il  sut  faire  vibrer  au 
moment  opportun  la 
corde  si  puissante  de 
l'amour  de  la  liber- 
té, et  parvint  à  don- 
ner de  la  suite  aux 
idées  et  aux  résolu- 
tions de  cette  popu- 
lation insouciante. 
Il  sut  mettre  de  cô- 
té l'amour  du  gain, 
celle  lèpre  des  races 

SOUAHELIS  et  ARABE, 

qu'il   aurait   pu    si 
facilement  assouvir, 
soit  dans  les  grands 
achats  d'armes  et  de 
munitions  qu'il  fut 
chargé  de  faire,  soit 
en  acceptant  les  of- 
fres réitérées  qui  lui 
furent  faites  par  les 
agens  de  l'  imam  pour 
l'engager  à  trahir  la 
cause  qu'il  avait  si 
chaudementembras- 
sée.  Bouena-Mataka 
ne   possédait   pas  , 
en    y    comprenant 
sa  maison ,  une  valeur  de  mille  piastres  quand  il  mourut. 
La  mort  de  ce  chef  habile  causa  à  Zanguebar  une  explosion 
générale  de  la  plus  indécente  joie.  Seïed-Saïo  et  les  siens 
considérèrent  l'affaire  comme  terminée  :  ils  se  sont  trompés. 
Tout  prouve  que  dans  les  derniers  temps  Boue.na-Mataka 
n'était  pour  les  siens  qu'un  auxihaire  très-peu  indispensable 
et  que  sa  mort  ne  fait  mollir  en  rien  la  résolution  des  habi- 
tants de  Siou  de  se  défendre  contre  toute  tentative  de  réta- 
blissement de  l'autorité  de  l'imam. 


Défaite  de  l'armée  de  Seyed-'^ald  par  les  naturels  de  Sic 
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Pliyslouoniies  cnricuscs  tlp  l'étranger. 

I. 

OA    GAMA    MACIIADO. 

On  ne  connaît  pas  assez  en  France  les  travaux  de  Cliarles 
Bonnet  sur  l'iiistoire  naturelle,  surtout  son  Traile  d' in-^er.tu- 
lotjie  ([ui  renferme  un  chef-d'œuvre  ;  Obsercalions  sur  Ica 
Puceruns.  Que  de  dévouement  à  la  science!  quelle  curiosité 
immense  pour  ces  petits  êtres  qui  manquaient  de  biogra- 
phes! Il  faut  voir  le  savant  suisse,  armé  de  sa  loupe,  étu- 
diant les  sexes  des  pucerons,  décrivant  avec  sa  chaste  plume 
les  a:^aceries  du  mâle  et  les  coquetteries  de  la  puceronne. 
Lorsiju'un  jour  il  s'aperçoit  qu'une  classe  bizarre  de  ces  in- 
sectes accomplit  tout  à  la  fois  les  travaux  de  palernilé  et  de 
maternité ,  aussitôt  Bonnet  s'empare  de  ce  puceron  étrange 
et  l'isole;  il  le  met  pour  ainsi  dire  dans  une  prison  cellu- 
laire de  verre ,  afin  de  l'éloigner  de  ses  frères  et  sœurs.  I.e 
savant  inquiet  ne  bouge  plus  de  sa  chambre;  il  ne  (|uillB 
pas  une  minute  sa  loupe  et  la  cloche  de  verre  qui  renferme 
le  puceron  hermaphrodite.  La  nuit  Bonnet  se  relève  toutes 
les  heures,  craignant  qu'un  insecte  de  la  même  famille  ne 
se  soit  introduit  frauduleusement  dans  la  prison  de  verre 
destinée  à  constater  un  enfantement  important  pour  la 
science. 

Enfin,  la  chose  est  certaine  :  le  puceron  engendre  lui- 
même  sans  coopération  étrangère.  Bonnet  désormais  veut 
suivre  la  destinée  de  ce  |)riii  m-nle  nouveau-né.  Il  l'arra- 
che des  bras  de  son  \trti-  ri  im  ic.  (  l  l'isole  sous  une  nou- 
velle cloche.  Il  suit  ain.-i  Irmlf  i;eni'ruli(ins  do  pucerons;  et, 
dressant  minute  par  minute  un  journal  détaillé  do  leurs  ac- 
tions, de  leurs  |oies  et  de  leurs  peines,  il  tient  un  registre 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  pucerons  avec  le  soin  qu'on  exige 
d'un  employé  de  la  mairie  aux  états  civils. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  travaux,  parce  qu'ils  trai- 
tent d'insectes  minuscules,  soient  à  l'histoire  naturelle  ce 
que  la  miniature  est  à  la  peinture  a  l'huile.  Sans  ces  obser- 
vations, peut-être  Bannet  n'arrivc-t-il  pas  à  sa  palingénésiv. 
L'historien  des  insectes  est  aussi  grand  que  le  reconslruc- 
teur  des  animaux  antédiluviens.  Dans  la  science,  Bonnet  oc- 
cupe sa  place  à  côté  de  Cuvier. 

Da  Gama  Machado  est  un  savant  de  l'école  de  Bonnet. 
Comme  le  Suisse,  le  Portugais  vit  entouré  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux qu'il  observe  perpétuellement;' on  verra  comment  ont 
été  couronnées  ces  contemplations. 

Je  donne  d'abord  les  titres  qui  sentent  son  Portugal  d'une 
lieue  :  «  Le  commandeur  Joseph -Joachim  Da  Gama  Ma- 
chado ,  conseiller  de  légation  à  Paris,  gentilhomme  de  la  Mai- 
son royale  de  S.  M.  Très-Fidèle,  commandeur  de  l'Ordre  du 
Christ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  et 
d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes.  »  Son  blason  porte 
cinq  haches  d'argent  sur  fond  d'azur. 

M.  de  Machado  appartient  à  une  famille  originaire  du 
Portugal.  A  huit  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  faire  ses 
études  au  collège  d'Harcourt,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Coesnon,  à  qui  plus  tard  fut  confiée  l'éducation  des  enfants 
de  Toussaint  Louverture. 

M.  de  Machado  fit  de  longs  voyages,  et  ce  n'est  qu'à  cin- 
(|uante  ans  qu'il  étudia  l'histoire  naturelle. 

Et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  de  voir  un  grand  de 
Portugal,  avec  des  lunettes  d'or,  fureter  sur  les  quais,  et 
ressemblant,  à  s'y  méprendre,  à  un  simple  bourgeois  cu- 
rieux. Plus  singulier  encore  est  de  trouver  au  milieu  de 
Paris,  en  plein  quai  Voltaire,  un  homme  entouré  d'oiseaux 
et  de  curiosités  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Tous  les  jours,  M.  de  Machado  déjeune  avec  ses  animaux. 
Chaque  individu  a  son  langage  particulier  pour  demander  le 
repas. 

—  Si  je  veux  conserver  l'amitié  de  chacun  d'eux,  me 
disait  le  savant,  il  ne  faut  jamais  les  tromper.  Le  travail  du 
cabinet  exige  moins  de  fatigues  que  la  surveillance  que  ré- 
clament mes  petits  compagnons;  il  faut  des  soins  continuels 
pour  éloigner  d'eux  les  maladies  et  pour  maintenir  la  paix 
dans  la  petite  famille ,  où  l'harmonie ,  de  même  que  chez 
nous ,  ne  règne  pas  toujours. 

Ainsi,  j'ai  vu  chez  M.  de  Machado  cinq  roitelets  isolés 
les  uns  des  autres;  ce  qui  est  nécessaire,  car  il  n'existe 
même  pas  d'harmonie  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Un  jour, 
les  roitelets  n'ayant  pas  été  séparés,  le  savant  entendit  un 
cri  de  douleur,  suivi  d'un  chant  de  joie.  Le  niàle  venait  de 
tuer  sa  compagne,  et  il  ne  manquait  pas  d'annoncer  par  une 
chanson  bruyante  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 

—  Ceci  vient,  explique  M.  de  Jlachado,  que  les  ressorts 
du  cerveau  des  Iroglodites  sont  montes  pour  les  batailles. 

Depuis  six  ans  un  rossignol  demande  à  sortir  de  la  vo- 
lière, le  soir,  par  un  petit  cri  mMé  d'anxiété.  «  Il  exprime 
ensuite  son  contentement  par  ses  manières,  un  chant  gra- 
cieux, où  l'un  rcconiKiit  les  accenis  de  sa  gratitude.  »  Quand 
Gama  Maihailn  Noya.'i-ail.  il  eniim-nail  avec  lui-sa  perruche 
favorite;  en  diligerue ,  en  chemin  do  fer,  en  Lûteaii  à  va- 
peur, en  chaise  de  poste,  la  peinirhe  ne  manqua  jamais  de 
demander  son  déjeuner,  par  un  cri,  toujours  à  la  même 
heure,  avec  une  précision  d'horlnge  de  Genève. 

Cette  perruche  est  une  espèce  de  veilli  ur,  de  garde-malado 
intelligent.  Si  un  oiseau  s'évannuil  suliilemcnt.  la  perruche 
jette  un  cri  d'alarme  pour  réclaiiur  du  secours! 

Un  petit  sénégali  rouge  pousse  encore  plus  loin  le  dé- 
vouement ;  quand  un  de  ses  compagnons  est  malade,  il  le 
couvre  de  foin  ;  il  se  tient  à  la  porte,  et  en  défend  à  coups 
do  bec  l'accès  aux  étrangers.  Il  a  pour  ami  un  autre  bengali 
mule.  Jamais  ils  ne  se  quittent:  quoique  ayant  chacun  leur 
femelle,  ils  dorment  loujours  ensemble. 

Ces  amitiés  se  \ oient  IVéqiieiniuent  chez  les  oiseaux.  Tout 
le  monde  l'a  nb>i'ive  chez  les  hininili'lles.  Les  tleu.x  maïas 
do  M.  de  MaclKiil»  sont  coiislammeiit  en  guerre  avic  les 
autres  pour  leur  nul.  Ils  ont  le  visage  si  noir,  qu'ils  ressem- 
blent à  des  négrillons;  et  il  est  important  de  constater  les 
soins  hygiéniques  dont  les  a  entourés  le  savant. 


Chaque  oiseau  a  sa  baignoire. 

Il  y  a  un  endroit  disposé  en  salle  de  bains.  A  voir  toutes 
les  petites  baignoires  alignées,  on  se  croirait  aux  bains  Vi- 
gier.  Le  matin,  les  oiseaux  arrivent  l'un  après  l'autre  et  se 
plongent,  sans  se  tromper,  chacun  dans  sa  baignoire.  Ils 
sont  pleins  de  complaisance  l'un  pour  l'autre ,  s'épluchant , 
se  becquetant  comme  fait  une  mère  chatte  pour  son  chat. 
Ils  prennent  encore  un  bain  le  soir,  avant  de  se  coucher. 

On  pense  bien  que  M.  de  Machado,  qui  s'occupe  ainsi  du 
corps  de  ses  oiseaux  ,  n'a  rien  négligé  pour  leur  nourriture. 
C'est  là,  au  contraire,  qu'il  a  porté  tous  ses  soins.  J'ai  eu 
soin  de  copier  la  formule  savante  de  cette  nourriture  : 

«  La  pâtée  se  compose  de  bœuf  bouilli,  haché  très-fin. 
d'un  demi-jaune  d'œuf  frais,  d'un  quart  de  millet  mondé  et 
crevé,  d'un  huitième  de  chènevis,  le  tout  broyé  dans  un 
mortier,  sans  être  mouillé  autrement  que  par  l'eau  du  mil- 
let, qui  est  suffisante  pour  humecter  la  totalité  de  la  pâtée. 
Les  vers  à  farine  sont  également  I rès-propres  à  la  nourriture 
des  roitelets  et  des  rossignols;  il  en  faut  au  moins  un  dans 
la  journée;  il  convient  peut-être  mieux  que  ce  soit  le  malin. 
Quand  mes  oiseaux  sont  malades,  j'ai  aussi  l'habitude  d'in- 
troduire un  ou  deux  vers  dans  la  pâtée  ;  elle  en  devient  plus 
agréable,  et  ils  s'en  trouvent  mieux.  Mais  jamais  de  persil, 
ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire;  car  je  regarde  celle  planle 
comme  malfaisante ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  ci- 
guë ;  et  Rousseau  confesse  qu'il  n'a  jamais  mangé  d'omelette 
qu'avec  crainte,  tant  l'appréhension  que  le  cuisinier  avait 
pu  se  méprendre  élait  grande  chez  lui.  Cette  pâtée  est  plus 
saine  et  agréable  à  l'œil  que  le  cœur  de  bœuf  haché,  que 
l'on  donne  ordinairement  aux  bccs-Iins.  » 

Feu  le  marquis  de  Cussy  aurait  compris,  par  l'artistique 
combinaison  des  différentes  matières  qui  entrent  dans  cette 
pâtée,  quel  intérêt  M.  de  Machado  portait  à  ses  animaux. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  savant  ne  garde  ses 
animaux  et  ne  les  élève  qu'en  vue  d'en  tirer  des  observa- 
tions. \\  les  aimi^  et  les  respecte  en  bonne  santé  autant 
qu'en  maladie.  Ainsi,  il  élait  un  sansonnet  hardi,  plein  de 
fjmiliarilé,  qui,  sans  se  gêner,  prenait  un  ton  fort  haut  avec 
son  maître.  M.  de  Machado  était  forcé  en  rentrant  de  cau- 
ser avec  lui ,  aulrement  le  sansonnet  n'aurait  pas  laissé  le 
savant  tranquille.  Il  parlait  aussi  clairement  que  le  perro- 
quet, chantait  et  silllait  quasi  comme  un  rossignol.  A  toute 
heure  de  la  nuit,  quand  son  maître  l'appelait,  il  répondait 
par  un  air  de  vaudeville.  C'était  l'oiseau  le  plus  guilleret  qui 
pût  se  voir  :  grand  causeur  et  grand  chanteur.  Il  vécut  plu- 
sieurs années  sans  manger  de  viande;  il  était  seulement 
friand  des  mouches  et  des  insectes.  Mais  quand  l'âge  vint 
l'affaiblir,  le  sansonnet  fut  mis  à  la  pâtée  ci-dessus. 

Je  vais  laisser  expliquer  à  M.  de  Machado  comment  il 
adoucit  les  derniers  moments  d'un  sansonnet  goutteux,  âgé 
de  la  ans,  qui  ne  pouvait  plus  percher. 

«  Les  animaux  sont  sujets  aux  mêmes  maladies  que  nous. 
Les  rhumes,  les  affections  de  la  peau,  les  maux  de  tète,  les 
obstructions,  la  phthisie,  la  délivrance  avec  ses  douleurs  dé- 
chirantes, l'enfance  avec  ses  maladies,  la  première  mue,  cor- 
respondant à  notre  première  dentition  et  dangereuse  comme 
elle ,  un  dépérissement  graduel ,  les  convulsions  qui  accom- 
pagnent nos  derniers  moments,  une  lente  agonie ,  enfin ,  ce 
retour  trompeur  et  fugitif  à  la  santé  qui  précède  souvent  la 
mort  ;  tout  ce  cortège  de  maux  s'observe  chez  mes  petits 
compagnons,  avec  les  mêmes  circonstances  que  chez  nous. 
Les  remèdes  que  j'emploie  pour  les  soulager  sont  aussi  les 
mêmes  <|ue  les  nôtres 

»  Les  moyens  par  lesquels  je  prolonge,  depuis  deux  ans, 
l'existence  de  mon  vieux  sansonnet,  sont  simples,  et  les  per- 
sonnes allhgées  de  la  goutte  pourraient,  peut-être,  en  tirer 
quelques  soulagements.  L'hiver  de  1829-30  ayant  étéextré- 
mement  rigoureux,  je  lui  faisais  prendre  chaque  soir  un  bain 
de  jambes,  préparé  avec  des  fleurs  de  guimauve,  de  sureau 
et  de  romarin,  bouillies  pendant  quelques  minutes,  et  on 
l'endormait  dans  le  bain  en  le  magnétisant;  car,  sans  cela,  il 
eilt  élè  impo-sible  de  le  tenir  en  repos.  » 

M  de  Machado  employa  tous  les  moyens  médicaux  connus 
pour  guérir  ceux  qu'il  appelle  .vs  petits  amis.  Quelquefois  il 
s'est  servi  avec  succès  de  l'humœopathie.  Il  recommande 
comme  moyens  certains  la  belladone  dans  l'épilepsie  (quel- 
ques oiseaux  ont  des  attaques  )  ;  et  les  globules  de  safran  ont 
souvent  soulagé  les  oiseaux,  â  l'époque  fatale  de  la  mue.  Un 
sénégali  à  front  fleur  scabieuse  ne  conserva  sa  santé  qu'à 
l'aide  de  nombreux  bains  de  lait  ;  de  plus,  on  lui  faisait  pren- 
dre quehiues  gouttes  d'éther.  CependanI,  quelques  oiseaux 
ont  une  médecine  et  une  chirurgie  naturelles,  qui  peuvent 
lutter  avec  celles  de  l'Académie  de  Médecine.  Peu  de  temps 
après  l'arrivée  du  sénégali  dans  la  maison  Maclrulo,  il  lui 
survint  au  bec  une  excroissance  qui  le  gênait  et  le  f.iisait 
souffrir  pendant  ses  repas.  Le  sénégali  s'était  |nis  d  une 
belle  amitié  pour  un  petit  moineau  friquet  qui  allait  lui  ren- 
dre souvent  \isite.  Ils  liniient  par  ne  plus  se  quitter.  M.  de 
Machado,  qui  élait  toujours  aux  aguets,  fut  on  ne  i)eut  plus 
surpris  (le  voir  li>  pi'tit  friquet  qui  limait  avec  son  bec  l'ex- 
croi.ssanee  du  .sénégali  ;  celui-ci  se  prêtait  deux  fois  par  jour 
à  cette  o|iération  avec  une  entière  cunliance.  Le  fii(|uel 
chirurgien  continua  ainsi  pendant  une  huitaine,  et  le  .sénégali 
fut  guéri. 

C'est  après  avoir  vécu  longtemps  en  famille  avec  ses  ani- 
maux, c'est  après  4es  avoir  observés  nuit  et  jour  que  M.  de 
Gama  Machado  arriva  à  formuler  son  système  de  la  Tliéorie 
des  Ilrsseinhlanccs.  basée  sur  les  moyens  de  détirminer  les 
dispositions  physiques  et  morales  des  animaux,  d'après  les 
analogies  de  formes,  de  robes  ol  de  couleurs. 

Contrairement  aux  idées  des  zoologistes  (|ui  regardent  les 
couleurs  des  êtres  comme  des  nuances  fugiti\es.  peu  propres 
à  fournir  des  caractêirs  précis.  M,  de  Machado  marchait 
avec  les  minéralogistes  et  les  botanistes  qui  ne  dédaignent 
point  de  mentiomur  les  couleurs  dans  leur  signalement. 

Ainsi  est  expliquée  l'absence  du  nersit  dans  la  fameuJe 
pâléo  décrite  plus  haut  ;  «  Le  persil  doit  être  malfaisant, 
pense  le  savant ,  (7  ressemble  à  ta  cigui.  » 


—  J'avais  souvent  admiré  les  petits  sauts  légers  et  obliques 
de  mes  perruches,  me  disait  M.  de  Machado,  sans  pouvoir 
m'en  rendre  compte.  D'où  venait  donc  qu'en  opposition  avec 
les  habitudes  des  perroquets,  celles  de  grimper  et  de  voler, 
mes  perruches ,  lorsque  Je  les  fais  sortir  de  leur  cage  pour 
monter  sur  les  bâtons  de  leur  petite  échelle,  ne  grimpent  pas 
loujours  et  emploient  souvent  un  saut  latéral' et  oblique? 
L'exemple  du  friquet  me  mit  bientôt  sur  la  voie,  et  je  vis 
très-clairement  des  habitudes  communes  entre  deux  ani- 
maux Iriii-dilférents,  mais  temblables  par  la  couleur. 

M,  de  Machado  soutient  que  la  pie-grieche  n'est  grièche 
qu'à  cause  de  la  ressemblance  d'une  partie  de  sa  robe  avec 
la  petite  mésange-charbonnière. 

«  La  cuuleur.  dil-il,  est  le  vrai  pilote  de  la  nature,  pour 
donner  la  connaissance  de  la  valeur  de  ses  productions,  dans 
les  trois  règnes,  animal,  végétal  et  minéral.  »  11  est  vrai  que 
Bernardin  do  Saint-Pierre  n'était  pas  éloigné  de  ces  idées. 
Dans  les  Etudes  de  la  Nature,  il  dit  que  les  couleurs  des 
animaux  indiquent,  peut-être  plus  qu'on  ne  pense,  leurs  ca- 
ractères, et  que  la  couleur  deviendra  peut-être  le  germe  de 
toute  une  science.  Les  fameuses  analogies  de  Foiirier  par- 
tent du  même  principe. 

Mais  il  vaut  mieux  citer  des  faits  curieux  observés  par 
M.  de  Machado  :  o  J'ai  élevé  des  lorcols,  dit  l'auteur  de  la 
Théorie  des  Ressemblances.  Ils  sont  tres-familiers,  comme  les 
troglodytes;  ils  dorment  souvent  accrochés,  comme  les  co- 
limaçons, et  grimpent  continuellement,  bien  que  Buflbn  dise 
qu'ils  ne  sont  point  grimpeurs.  Je  n'ai  pas  réussi  à  les  con- 
server vivants  au  delà  de  cpielqucs  mois.  Le  bec  se  couvre 
d'une  matière  visqueuse  qui  les  empêche  d'avaler,  et  ils 
meurent.  J'en  possède  un  dans  ce  moment  que  je  nourris 
principalement  de  soupe  au  lait.  Je  l'avais  mis  dehors  dans 
une  de  mes  volières  ;  mais  les  nuils  froides  du  mois  d'oclo- 
bre  l'incommodaient.  Je  l'ai  repris  dans  l'intérieur,  et  il  est 
acluellement  bien  portant.  Le  torcol,  dont  la  robe  ressemble 
par  sa  couleur  à  celle  des  petits  serpents,  en  a  le  sifllement; 
il  tord  son  cou  dans  tous  les  sens,  et  se  cache  dans  les  Irons 
comme  les  reptiles:  habillé  avec  les  couleurs  du  roitelet,  de 
la  bécasse  et  de  la  phalène-agriphine,  il  en  a  aussi  les  moeurs.  » 

M.  de  Machado  a  chez  lui  un  caïmiri  très-doux,  qui  prend 
du  lait  sucré  tous  les  malins  :  il  dédaigne  la  viande.  Ce 
caïmiri  est  inconstant  ;  il  ne  souffre  pas  qu'on  le  tienne  trop 
longtemps  dans  .ses  mains.  Contrairement  aux  habitudes  des 
singes  à  queue  à  demi  prenante.  Il  préfère  dormir  perché, 
comme  les  oiseaux.  Il  s'endort  difficilement,  de  même  que 
les  ducs  et  autres  oiseaux  de  proie  nocturnes;  et  il  a  le  goût 
le  plus  vif  pour  les  insectes,  ainsi  que  les  reptiles.  On  remar- 
que les  mêmes  habitudes  chez  la  chouette  et  la  raine,  es- 
pèces qui  se  tiennent  sur  les  arbres.  Par  là,  M.  de  Machado 
explique  lanalogie  de  la  forme  des  yeux  de  son  singe  avec 
la  chouette.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  le  caïmiri 
a  sous  les  doigts  une  viscosité  comme  la  raine.  D'où  l'axiome  : 
«  Quelque  sorte  d'animal  que  ce  soit,  qui  porte  la  ressem- 
blance d'un  autre  animal,  il  lui  est  aussi  semblable  ou  en 
approche  en  mœurs  et  naturel.  » 

Le  savafit  portugais  avait  un  petit-duc  qui  mourut  d'une 
maladie  de  cœur,  mal  très-commun  parmi  les  oisLaux.  Le 
petit-duc,  qui  ressemble  à  un  chat,  en  avait  les  mœurs  et 
les  goûts.  Il  faisait  entendre  un  ronron;  il  mangeait  des 
souris.  Ses  yeux  avaient  quelques  rapports  avec  ceux  de  la 
grenouille;  de  temps  en  temps  il  faisait  entendre  un  véri- 
table coassement.  M.  de  Machado  trouvait  à  son  petit-duc 
«  un  grand  avantage  sur  l'homme,  en  ce  qu'il  tournait  s<i 
tête  tout  autour  de  la  colonne  vertébrale ,  tandis  que  nous 
ne  tournons  la  tête  que  d'un  tiers.  » 

M.  de  Machado  a  horreur  du  scalpel  :  jamais  il  ne  s'en  est 
servi  pour  ses  observations.  Il  laisse  aux  zoologistes  de  l'Aca- 
démie la  connaissance  de  la  structure  intérieure  des  oiseaux. 
persuadé  que  plus  importante  est  la  structure  extérieure. 

Swedenborg  disait  :  L'homme  extérieur  est  moulé  sur 
l'hotnme  intérieur. 

M.  de  Machado  s'écrie  ;  "  J'ai  une  passion  déterminée 
pour  les  .animaux;  la  tète  dégagée  de  préjugés,  je  ne  me 
crois  supérieur  ni  à  l'homme  ni  à  la  planle;  j'ai  la  connais- 
sance des  doctrines  de  Porta  et  de  Gall  :  je  m'abstiens  des 
classifications;  pour  moi  tout  a  une  valeur  quelconque  dans 
la  nature,  et  je  sais  que  les  difi'érents  dessins  colorés  sur  la 
robe  des  animaux  n'y  ont  pas  été  placés  pour  satisfaire  la 
curiosité  et  la  vanité  de  l'homme.  » 

Et  il  observe  non-seulement  la  couleur,  mais  la  forme. 
Personne  avant  lui  n'avait  traité  des  différentes  textures  des 
plumes,  de  leurs  teintes  mates,  brillantes,  changeantes, 
soyeuses  et  métalliques.  Il  va  traiter  de  la  couleur  des  becs. 

La  lu.\ie  faiiée  est  un  oiseau  paresseux  et  voluptueux,  E'Ie 
a  le  caiaetere  querelleur,  «  Il  fallait  constamment  veiller  à  la 
femelle  iioiir  la  soustraire  â  la  brutalité  du  mâle,  qui  la  mal- 
traitait parce  qu'elle  ne  voulait  pas  céder  à  son  amour  effré- 
né. »  La  loxie  faciée  a  le  bec  du  moineau  :  elle  ne  pou\ail 
être  que  tiès-méclianle. 

Cependant  quelquefois  la  couleur  l'emporte  sur  la  fonne. 
Le  pinson-royal  a  la  mênn'  taille  et  le  même  bec  que  le  car- 
dinal de  Virginie.  Le  cardinal  a  un  chant  très-beau;  le  pin- 
son-royal ne  chante  pas.  Un  autre  que  M.  de  Machado  se- 
rait embarrassé;  mais  il  s'en  tire  par  l'observation  suivante: 
(I  Les  robes  des  deux  oiseaux  sont  dilVérenles,  Le  cardinal  a 
une  rolie  rouge  ;  sans  la  couleur  rouge  le  cardinal  ne  chan  ■ 
terail  pas.  " 

J'avoue  que  je  m'égare  dans  ce  raisonnement  italique  :  je 
comprends  que  la  forme  soil  inférieure  à  la  couleur  et  qu'un 
bec  d'oiseau  soit  moins  important  que  le  plumage  coloré  ;  mais 
Jl,  de  Machado,  cpii  affirme  que  c'est  la  couleur  rouge  qui 
fait  chanter  le  cardinal .  aurait  dû  expliquer  rinffuence  du 
rouge,  qui  sans  doute  à  ses  yeux  représente  la  joie. 

Je  préfère  et  j'ai  plus  de  confiance  dans  l'histoire  du  ouis- 
titi qui  s'élança  la  tête  la  première  dans  un  grand  bocal  rie 
poissons  rouges.  Ce  malheureux  singe  allait  êtrv  nové,  vic- 
time de  sa  ressemblance  avec  les  chats,  si  M.  de  Machado 
ne  l'eût  repêché  à  temps. 
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L'illuslre  Portugais  rapporte  qu'en  1830  il  faisait  apporter 
à  son  réveil  six  roitelets  qui  voltigeaient  autour  du  lit;  et  ils 
prenaient  grand  plaisir  à  grimper  le  long  des  rideaux,  à  se 
cacher  dans  les  plis;  quelquefois  ils  cherchaient  tous  les 
trous  de  la  chambre  comme  une  souris.  Après  examen, 
M.  de  Macliado  reconnut  dans  leurs  yeux  le  regard  perçant 
de  la  souris.  Leur  robe  était  de  la  même  couleur  que  celle 
de  ces  rongeurs.  Leurs  ailes  étaient  placées  comme  les  ailes 
du  papillon;  en  voltigeant,  les  roitelets  produisaient  un  su- 
surrus  très-faible,  de  même  que  le  bruit  des  ailes  du  papil- 
lon. Enlin  une  ressemblance  frappante  fut  démontrée  entre 
les  roitelets  et  le  papillon  erycina  thersander ,  dont  la  robe 
offrait  également  les  mêmes  couleurs. 

Le  lièvre  a  la  tête  de  la  même  forme  que  celle  de  l'écu- 
reuil et  le  même  grognement  ;  ses  pattes  ressemblent  à  celles 
du  renard  par  la  couleur;  il  grimpe  comme  celui-ci  à  une 
assez  grande  hauteur.  Le  lièvre  est  extrêmement  propre  ;  il 
a  un  coin  d'habitude.  Cette  propreté  tient  à  son  poil  soyeux 
comme  celui  du  chat,  qu'on  ne  garde  dans  les  petits  appar- 
tements qu'à  cause  de  sa  propreté. 

0  Les  mêmes  causes  produisent  toujours  les  mêmes  effets,  » 
dit  M.  de  Machado.  Et  il  a  deviné  ainsi  les  rapports  du  tabac 
et  du  laurier-rose.  Ces  deux  plantes  présentent  la  même  cou- 
leur rose,  le  même  calice  à  cinq  divisions,  la  même  corolle 
en  entonnoir;  les  feuilles  ont  la  même  forme.  Toutes  les  deux 
sont  lancéolées.  Aussi  M.  de  Machado  entend-il  ces  confi- 
dences qui  sortent  du  calice  des  deux  plantes.  La  nicotiane 
(tabac)  dit  :  «  Une  prise  de  tabac  produit  quelquefois  une 
heureuse  pensée,  mais  redoutez  l'abus.  Une  goutte  d'huile, 
distillée  de  ma  fleur,  donne  la  mort.  »  Voici  ce  que  fait  en- 
tendre le  nerium  (  burier-rose  )  :  «  Ma  lleur  fait  l'ornement 
des  jardins  ,  mais  vous  ignorez  mes  qualités  pernicieuses; 
les  animaux  périssent  sous  mon  influence  délétère,  et  la 
poudre  sternutatoire,  préparée  avec  ma  feuille,  cause  de 
graves  accidents.  » 

C'est  d'après  les  mêmes  principes  que  M.  de  Machado  a 
deviné  les  propriétés  d'une  fleur  de  nos  jardins,  la  fritillaire, 
d'après  un  damier  qui  a  de  l'analogie  avec  la  robe  des  rep- 
tiles. La  fritillaire,  plante  bulbeuse,  renferme  des  principes 
acres.  Son  poison  agit  avec  plus  d'activité  au  printemps 
qu'en  automne.  Elle  semble  dire  :  «  Évitez  mon  odeur.  » 

Le  serpent  aiigaha  de  iMadagascar  a  juste  la  même  robe; 
il  crie  :  «  Redoutez  mon  venin.  » 

M.  de  Machado,  l'un  des  fervents  disciples  de  Gall,  nie  le 
libre  arbitre  chez  l'homme  et  chez  l'animal.  Il  a  trouvé  des 
exemples  assez  curieux  pour  être  cités. 

Le  dioch  du  Sénégal  est  occupé  toute  la  journée  à  tra- 
vailler et  fait  des  ouvrages  d'un  tissu  remarquable.  Il  est  né 
architecte.  M.  de  Machado  prétend  qu  il  faut  qu'il  obéisse  à 
l'impulsion  irrésistible  de  l'organe  où  siège  la  mécanique, 
d'après  Gall.  Deux  de  ces  animaux  construisaient  d'une 
manière  différente;  l'un  bâtit  en  labyrinthe,  1  autre  a  un 
penchant  pour  la  forme  sphérique.  Il  arrive  souvent  que  la 
L&tisse  ne  paraît  pas  satisfaisante  au  dioch;  aussitôt  il  dé- 
molit ce  qu'il  a  commencé ,  abat  ses  fondations  et  recom- 
mence pour  arriver  à  une  précision  mathématique  qui  ferait 
l'admiration  d'un  maître  maçon.  M.  de  Machado  a  fait  sur  la 
doctrine  de  Gall  une  expérience  curieuse.  Ses  deux  diochs, 
qui  habitaient  ensemble,  avaient  construit  un  immense  laby- 
rinthe. L'homme  détruisit  l'édifice  de  l'animal,  se  disant  que, 
si  l'animal  avait  réellement  l'instinct  de  la  mécanique,  il  re- 
prendrait bientôt  ses  travaux.  Le?  diochs  parurent  affligés 
un  jour  ou  deux ,  mais  le  troisième  ils  se  remettaient  à  la 
construction  d'un  nouveau  labyrinthe. 

La  seconde  observation  eàl  encore  plus  concluante  et  fa- 
cile à  vérifier.  Il  s'agit  de  la  tortue ,  qui  cherche  toujours  à 
grimper  aux  nmrs  et  qui  retombe  perpétuellement  avec  l'ob- 
stination insensée  que  mettaient  les  Dana'ides  à  remplir  le 
tonneau  vide. 

«  La  tortue  a  la  tête  du  lézard,  et,  comme  lui,  cherche 
toujours  à  grimper  ;  cependant  la  forme  massive  de  cet  ani- 
mal n'est  point  celle  d  un  grimpeur,  mais  sa  ressemblance 
avec  un  autre  individu  lui  ête  son  libre  arbitre  ;  il  faut  donc 
qu'il  monte  malgré  lui ,  et  qu'il  tombe  à  chaque  instant  ;  la 
tortue  s'apprivoise  facilement  comme  le  lézard  ;  la  mienne 
cherche  toujours  la  société.  Les  pattes  ayant  de  l'analogie 
avec  celles  de  l'éléphant,  et  étant  ridées  comme  elles,  il  "en 
résulte  une  marche  semblable.  Cet  animal,  quoique  classé 
parmi  leschéloniens,  n'est  dans  le  fait  qu'un  lézard  portant 
sur  son  dos  son  habitation.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  quelques  maximes  de  M.  de 
Machado ,  qui  avoue  hautement  son  fatalisme  : 

Il  Les  guerres  de  religion  vengent  bien  les  animaux  du  mé- 
pris que  nous  leur  témoignons. 

»  Les  animaux  naissent  savants  sans  passer  par  l'éduca- 
tion, tandis  que  les  hommes  n'acquièrent  leurs  connaissan- 
ces qu'au  moyen  de  mauvais  traitements. 

»  Les  protubérances  représentent  les  fruits  de  l'arbre 
humain,  de  même  que  les  oranges  représentent  les  fruits  de 
l'oranger. 

))  11  y  a  contradiction  à  donner  la  pensée  exclusivement 
à  l'homme ,  en  la  refusant  à  l'animal ,  qui  présente  la  même 
conformation  que  lui. 

»  L'homme  est-il  véritablement  un  être  intelligent?  S'il 
faut  en  croire  M.  de  Paw,  le  doute  sur  l'intelligence  humaine 
est  bien  permis. 

Il  La  parole  manquant  au  singe ,  cet  animal  a  conservé  sa 
pleine  liberté. 

»  Bien  loin  de  s'enorgueillir  de  sa  station  verticale , 
l'homme  devrait  peut-être"  la  maudire. 

»  Les  oiseaux  chantent  rarement  faux  ;  chez  l'homme  le 
chant  n'est  pas  naturel. 

»  La  couleur  est  le  mobile  des  mœurs  chez  les  animaux. 

»  Le  corps  humain  est  une  machine  composée  de  mau- 
vais ressorts  en  partie  rouilles. 

»  La  nature  semble  avoir  privé  l'homme  du  sens  commun 
et  l'avoir  donné  aux  animaux.  » 

On  voit  que  l'homme  est  assez  maltraité  par  M.  Da  Gama 


Machado;  cependant  ses  opinions,  qui  sont  excentriques 
dès  l'abord,  ont  été  soutenues  plus  d'une  fois  par  de  grands 
savants.  C'est  Linnée  qui  a  dit  ; 

«  En  conséquence  de  mes  principes  d'histoire  naturelle , 
je  n'ai  jamais  pu  distinguer  l'homme  du  singe  ;  la  parole 
n'est  pas  pour  moi  un  signe  distinclif.  » 

Seulement  les  plus  audacieux  s'arrêtaient  au  singe.  M.  de 
Machado  a  été  plus  loin. 

«  Tout  ce  qui  vit  sort  d'un  (ruf,  »  dit-il;  et,  s'appuyant 
sur  ces  similitudes  d'origine,  il  a  fait  peindre  un  tableau  qui 
est  une  sorte  d'échelle  des  èlres  naturels.  Dans  ce  tableau, 
Y  homme  ouvre  la  marche,  suivi  du  sansonnet;  vient  la  raie 
torpille,  après  elle  la  xnpère,  ensuite  la  fourmi,  puis  la 
jonquille. 

Les  premiers  seront  les  derniers. 

L'homme  est  tour  à  tour  insulté,  méprisé,  vilipendé  par 
les  oiseaux,  les  insectes  et  les  fleurs,  qui  lui  montrent  clai- 
rement son  infériorité. 

C'est  un  morceau  dune  haute  fantaisie,  telle  qu'on  en  ren- 
contre peu  dans  les  livres  de  science  habituels.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  ici  ces  curieux  monologues. 
CnAMPFLErRY. 


Sur  la  grande  Slarl'c  cDo  la  fin  de  déreinbre 

Vous  rappelez-vous  certaine  prédiction  malencontreuse 
qui  fut  faite  il  y  a  quelques  années  dans  un  recueil  alors 
très-répandu,  et  destiné,  disait-on,  à  l'instruction  popu- 
laire. C'était,  je  crois,  pendant  l'automne  de  183-2.  Un  astro- 
logue se  qualifiant  de  météorologiste  annonçait  qu'après  plus 
de  vinijt  ans  de  recherches  et  d'efforts,  il  était  parvenu  à 
débrouiller  le  chaos  des  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
atmosphériques.  Soumettant  à  ses  élucubrations  mathéma- 
tiques ces  lois  mystérieuses  de  la  nature,  il  avait  obtenu  une 
formule  au  moyen  de  laquelle  il  trouvait  par  a,  plus  6,  moins 
c,  que  l'hiver  de  1832  à  1833  serait  remarquablement  froid, 
sec  et  prolongé.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait,  dans  la  formule,  des 
données  peu  susceptibles  de  précision,  au  moins  on  appa- 
rence :  entre  autres,  un  nuage  gris-pommelé,  désigné  par 
je  ne  sais  plus  quelle  leitre  de  l'alphabet;  si  bien  que,  pour 
peu  que  l'on  disputât  sur  la  couleur,  la  formule  donnait  tout 
ce  que  l'on  voulait,  .l'en  connais  bien  d'autres  qui  sont  dans 
ce  cas.  N'importe;  la  prédiction  fut  accueillie  avec  faveur  et 
répandue  à  cent  mille  exemplaires,  parmi  les  connaissances 
plus  ou  moins  utiles  de  l'époque.  Les  diseurs  de  bonne 
aventure  ne  remontrent  pas  toujours  juste,  comme  chacun 
sait;  ils  ont  toujours  été  sujets  à  caution  ,  depuis  les  oracles 
de  l'antiquité  jusqu'aux  somnambules  modernes.  Mais  jamais 
mésavenlure  ne  fut  plus  complète  que  celle  de  notre  Ma- 
thieu Laensberg.  Il  annonçait  un  hiver  sec ,  et  la  pluie  ne 
cessa  guère;  des  vents  du  nord-est,  et  le  vent  diaiiiétnile- 
ment  opposé  souffla  quatre  mois  durant;  un  froid  rigoiueiix, 
et  il  gela  à  peine  pendant  quelques  nuits.  Vous  croyez  peut- 
être  que  toutes  les  dupes  étaient  détrompées"?  Pus  le  moins 
du  monde  !  Il  n'en  manquait  pps  qui  vous  disaient  ;  »  Nous 
n'avons  par  eu  de  gelées ,  l'atmosphère  a  été  constamment 
humide  et  chaude ,  les  vents  d'ouest  ont  r.éjuié ,  c'est  vrai  ! 
mais  qui  vous  dit  que  toutes  les  circonstances  prédites  ne 
se  sont  pas  trouvées  réunies  quelque  paît? 

Nous  venons  de  voir  se  produire  ces  jours-ci ,  à  propos 
d'un  phénomène  fort  ordinaire  j  un  phénomène  psychologi- 
que du  même  genre.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  fa- 
meuse marée  de  la  fin  de  décembre,  des  inondations  extra- 
ordinaires, des  sinistres  sans  nombre  qui  devaient  en  résul- 
ter? Ne  devait-on  pas  croire,  aux  récils  de  certaines  gens, 
aux  rumeurs  qui  circulaient  parmi  les  colporteurs  de  nou- 
velles, que  le  vieil  Océan  devait,  à  point  nommé,  franchir 
les  bornes  qui  lui  ont  été  assignées?  Et  qu'y  avait-il  au  fond 
de  tout  cela  ?  Analogie  complète  avec  la  prédiction  du  Nos- 
tradamus  de  1832 

Tous  les  quatorze  jours,  trente-six  heures  après  la  nou- 
velle ou  la  pleine  lune,  ont  lieu  les  plus  fortes  marées  du 
mois.  Les  a>tronomes  peuvent  calculer  d'avance ,  en  ayant 
égard  aux  positions  du  soleil  et  de  la  lune  à  ces  époques, 
les  intensités  relatives  avec  lesquelles  les  eaux  de  la  mer  se- 
ront sollicitées  à  monter  au-dessus  ou  à  descendre  au  des- 
sous de  leur  niveau  moyen.  Les  résultats  de  leurs  calculs 
sont  consignés  dans  les  Èphémérides  qu'ils  publient  deux  et 
trois  ans  d'avance  ;  de  sorte  qu'on  sait  quelles  seront,  ou 
plutôt  quelles  peuvent  être  les  plus  fortes  marées  de  l'année. 
Je  dis:  quelles  peuvent  (Ire;  car  la  direction  et  l'intensité 
du  vent  exercent  une  influence  qui  altère  fréquemment  les 
résultats  des  calculs  astronomiques.  Aussi ,  en  annonçant  que 
telle  marée  produira  des  effets  extraordinaires,  on  tait  une 
prédiction  de  même  force  que  celle-ci  ;  «  Il  fera  froid  l'hiver 
prochain. » 

Qu'on  nous  permette  maintenant  d'entrer  dans  quelques 
détails. 

C'est  dans  le  soleil  et  surtout  dans  la  lune  que  réside  la 
cause  des  marées.  «  Le  soleil,  par  son  attraction  sur  la  mer, 
l'élève  et  l'abaisse  deux  fois  dans  un  jour,  en  sorte  que  le 
flux  et  le  reflux  solaires  se  renouvellent  à  chaque  intervalle 
d'un  demi-jour  solaire.  Pareillement  le  flux  et  le  reflux  pro- 
duits par  l'attraction  de  la  lune  se  renouvellent  à  chaque 
intervalle  d'un  demi-jour  lunaire.  Ces  deux  marées  partielles 
se  combinent  sans  se  nuire,  comme  on  voit,  sur  la  surface 
d'un  bassin  légèrement  agile,  les  ondes  se  disposer  les 
unes  au-dessus  des  autres  sans  altérer  mutuellement  leurs 
mouvements  et  leurs  figures. 

C'est  de  la  combinaison  de  ces  marées  que  résultent  les 
marées  observées  dans  nos  ports  :  la  différence  de  leurs  pé- 
riodes produit  donc  les  phénomènes  les  plus  remarquables 
du  flux  et  du  reflux  de  la  mer.  Lorsque  les  deux  marées 
coïncident,  la  marée  composée  est  à  son  maximum;  elle  est 
alors  la  somme  des  deux  marées  partielles ,  et  c'est  ce  qui  a 


lieu  vers  les  pleines  et  les  nouvelles  lunes.  Lorsque  la  plus 
grande  hauteur  de  la  marée  lunaire  co'incide  avec  le  plus 
grand  abaissement  de  la  marée  solaire,  la  marée  composée 
est  à  son  minimum;  elle  est  alors  la  différence  des  deux 
marées  partielles  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  vers  les  quadratures 
(le  premier  et  le  dernier  quartier  de  la  lune).  On  voit  ainsi 
que  la  marée  totale  dépend  des  phases  de  la  lune  ;  mais  ce 
n'est  point  aux  instants  mêmes  de  la  nouvelle  ou  pleine  lune 
et  de  la  quadrature  que  répondent  les  plus  grandes  et  les 
plus  petites  marées;  l'observation  a  fait  connaître  que  ces 
marées,  dans  nos  ports,  suivent  d'un  jour  et  demi  les  instants 
de  ces  phases. 

«  Les  plus  grandes  marées  vers  les  nouvelles  ou  les  plei- 
nes lunes  ne  sont  pas  égales;  il  existe  entre  elles  des  diffé- 
rences qui  dépendent  des  distances  du  soleil  et  de  la  lune  à 
la  terre  et  de  leurs  déchnaisons...  » 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter  pour  compléter  cet 
exposé  si  lui  ide  et  si  simple  dû  à  l'illustre  Laplace. 

Les  marées  sont  d'autant  plus  considérables  (jue  la  lune 
et  le  soleil  sont  plus  rapprochés  de  la  terre  et  du  plan  de 
l'équateur.  On  prend  pour  unité  de  hputcur  la  quantité  dont 
la  mer  s'élève  au-dessus  de  son  niveau  moyen ,  lorsque  le 
soleil  et  la  lune  sont  à  la  fois  dans  l'équateur  et  à  leurs 
moyennes  distances  do  la  terre.  Cette  unité  de  hauteur  ne 
peut  pas  être  calculée  à  priori,  parce  qu'elle  est  sous  la  dé- 
pendance de  circonstances  locales,  telles  que  la  configuration 
des  côtes,  la  profondeur  de  la  mer,  etc. 

La  Connaissance  des  Temps  pour  1849  avait  annoncé  que 
les  plus  grandes  marées  de  celte  année  seraient  celles  des 
26  mars,  24  avril,  23  mai,  3  octobre,  2  novembre,  l"  et 
31  décembre.  Exprimées  au  moyen  de  l'unité  dont  il  vient 
d'être  question,  les  hauteurs  de  ces  marées  étaient  respecti- 
vement ;  1,07;  1,09;  1,0o;  1,03;  1,06;  1,0!i;  1,0i. 

On  voit  que  celle  du  31  décembre  était  naturellement  la 
plus  faible  de  toutes  ces  fortes  marées ,  sauf  celle  du  3  octo- 
bre. Le  maximum  atteint  parfois  1 ,16,  et  cependant  la  Con- 
naissance des  Temps  ajoutait  prudemment  ;  «  Quoiqu'elles 
soient  éloignées  du  maximum ,  ces  marées  pourraient  occa- 
sionner quelques  désastres  si  elles  étaient  favorisées  par  les 
vents.  » 

Serait-ce  à  cet  innocent  avis  que  nous  devrions  tout  ce 
que  l'on  a  débité,  par  avance,  sur  les  formidables  effets  de 
la  marée  du  31  décembre?  —  Ces  effets  ont  été  nuls  sur  la 
majeure  partie  de  notre  littoral;  ils  n'ont  consisté  qu'en 
dommages  peu  considérables  aux  travaux  du  canal  maritime 
à  l'embouchure  de  l'Orne.  Si  donc  les  journaux  anglais  nous 
ont  apporté  le  récit  de  dégâts  considérables  survenus  sur  la 
côte  orientale,  il  faut  s'en  prendre  à  la  violence  du  vent  qui 
soufflait  dans  cette  direction,  plus  qu'à  l'intensité  de  la  marée. 
Voici  ce  que  rapporte  le  Morning- Advertiser,  d'après  une 
correspondance  deYarmoulh  du  samedi  29  décembre  : 

0  Les  grandes  marées  d'hier  et  d'aujourd'hui ,  poussée 
par  un  vent  violent  de  nord-ouest,  ont  envahi  les  villes  d 
Varmouth  et  de  Lowcstoft ,  ainsi  que  tout  le  voisinage,  à 
plusieurs  milles  à  la  ronde.  Toutes  les  maisons  ont ,  dans 
leurs  étages  inférieurs,  3  à  6  pieds  d'eau.  La  rade  est  pleine 
de  bâtiments  de  toutes  les  nations ,  retenus  par  les  vents 
contraires  ;  le  port  est  également  encombré  de  navires.  L'eau 
coule  à  pleins  bords  sur  les  quais  et  le  marché;  le  sud  de 
la  ville  du  côté  de  Suffolth  ainsi  que  la  paroisse  de  Gorleston 
sont  submergés.  Og  ne  peut  aller  dans  les  rues  qu'en  ba- 
teau. Aussi  toutes  les  affaires  sont-elles  suspendues.  A  l'en- 
trée du  port,  il  y  a  douze  pieds  d'eau  de  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Les  habitants  du  rivage  et  les  marins  sont  infatigables  dans 
leur  œuvre  de  sauvetage.  11  est  à  craindre  que,  quand  les 
eaux  se  retireront ,  on  ne  trouve  beaucoup  de  noyés.  Quant 
aux  pertes  foncières,  elles  sont  incalculables. 

»  Les  trains  du  chemin  de  fer  n'ont  pu  aller  aujourd'hui 
plus  loin  que  Reedham  (  9  milles  de  Varmouth  )  ,  et  ont  dû 
retourner  à  Norwich ,  car  ils  n'avaient  devant  eux  qu'une 
vaste  mer  qui  couvrait  complètement  les  rails. 

»  Il  en  est  de  même  de  Reedham  à  Lowestoft.  On  assure 
que  le  pont  de  Mutford  a  été  emporté,  ce  qui  empêche  toute 
communication  avec  Lowestoft. 

Il  Quatre  heures. —  Les  eaux  augmentent  toujours;  on  a 
déjà  retiré  plusieurs  cadavres.  Onze  navires  ont  été  jetés  à 
la  côte ,  et  l'on  craint  fort  qu'ils  ne  soient  perdus.  Il  y  a  bien 
des  années  que  ce  pays  n'a  été  témoin  do  scènes  si  terribles 
de  désolation.  » 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  qu'il  s'agit  du  29,  et 
que  la  plus  grande  marée  a  eu  lieu  le  31. 


Autour  c9s?  In  'S'aEiDp. 

La  collection  d'Albums  pubiii'e  sous  ce  titre  par  les  éditeurs 
de  Vlllustration  se  compose  jusqu'à  ce  jour,  et  en  atlenJant 
ceux  qui  sont  sous  pre-'se,  des  suivants  :  1°  Album  des  /Jt'iji.v, 
recueil  des  meilleurs  rébus,  au  nombre  do  S-ts,  publi.?s  psr 
Vlllustration,  60  pages  petit  in-4°  olilong  sur  viqin,  avec  uni: 
table  dfs  réponses;  —  2°  Histoire  de  M  Crijptngnme ,  pi^r 
Toppffer,  3"  édition;  io  Album  de  Florian ,  recueil  des  dessins 
composés  par  Giandville  pour  l'ilUistralion  des  fables  de  Flo- 
rian, avec  les  passades  traduits  par  le  dessin;  —  4*  Album  de- 
là Chas.v  et  de  la  Pfche,  140  caricalutcs  par  Chain,  Orandville, 
T.  Johannot,  etc.,  accompagnées  des  aventures  merveilleuses  du 
baron  de  Crac;  —  5°  Album  de  la  Mode  (pour  paraître  daus 
huit  jours  ) ,  histoire  dessinée  des  variations  ,  transformations, 
mélamorphosfs  de  la  mode  depuis  un  siècle. 

I.e  prix  de  chiique  Album  est  de  5  fr. 

2  Albums,  9  fr.  50  au  lieu  de  10  fr.;  —  3  Albums,  13  fr.  r.0 
au  lieu  de  15  fr.;  —  4  Albums,  17  fr.  au  lieu  de  20  fr.;  — 
5  Albums ,  20  fr.  au  lieu  de  25  fr. 

Va  joli  volume  contenant  le  texte  des  fables  de  Florian  est 
donné  avec  l'Album  de  Grandville.  V Histoire  de  la  Mode ,  re- 
cueil des  articles  qui  ont  accompagné  dans  Vïlluslrati'-n  l'his- 
toire dessinée  de  la  mode  ,  fera  aussi  la  ratilii-ie  d'un  charniaut 
volume  qui  sera  donné  aux  acquéreurs  de  l'Album. 

Envoyer  une  valeur  sur  Paris  ou  un  bon  sur  la  poste  à  l'ordre 
de  MM.  A.  I.eehovalier  et  €■',  nie  Bichelieii ,  60. 
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L'ILLUSTRATION,    JOURJNAL   UNIVERSEL. 


Un  beau  matiu ,  en  se  réveillant ,  M.  Verdreau  se  sentit  bien  diapo! 


Kt  se  mit  à  réfiéchir 


Je  siiii  célibataire,  se  dit-il... 


J  e  n'ai  paa  plus  de  quarant£-cinq 


Sans  ftreprJclitmuntbeau,  j'ai  un  de  ces  minoia  cbltlonnifs  qui  i 
déplacent  pu  nux  femmes. 


L'ILLLSiaAlION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 
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î  la  forme  séduisante  f[Il  se  sent  frappé  d'un  coup  mortel . 


Mais,  hélas  !  après  denx  heures  de  poursuite,'le  chapeau 
jaune  disparaît  comme  une  ombre. 


e  livre  au  désespoir.  Les  arts  sont  un  remède  aux  maux  du  cœur,  l'âme  de  M.  Verdreau  trouve  un  écho  dans  Pendant  un  point  d'orgue  où  M.  Verdreau  intercale  quelqu 

celle  de  soninstrument,  qui  faii  pâmer  d'aise  son  chat  Nick.  Nick  hasarde  une  plaintive  cliromatique.... 

r 


Avec  accompagnement  d'un  tambour  de  basque. 

(  La  fuite  au  prochain  minxfro. 
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L'ILLUSTRATION,    JOLRNAL   UNIVERSEL. 


A  aliinluM  EEetlivliue. 

Du  désahunnement  à  la  Presse. 
Mon  cher  Ju.niis, 

.l'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  toujours,  votre 
dernier  voyage  à  travers  les  journaux  où  vous  vous  occu|)ez 
do  la  note  que  M.  do  Girardin  a  publiée  le  l'"'' janvier,  par 
l'orme  d'étrennps  offertes  à  ses  fidèles  abonnés,  et  qui  rap- 
pelle les  bulletins  de  la  campai;ne  de  Russie  où  les  égarés  et 
les  morts  ne  se  comptaient  que  par  trente  mille. 

Avec  tous  les  égards  bien  dus  à  un  illustre  Anglo-Romain 
tel  que  vous ,  et  avec  la  permission  de  notre  excellent  ami 
et  directeur  qui  sait  ouvrir  son  recueil  à  une  honnête  con- 
troverse et  laisse  le  champ  libre  à  la  variété  des  opinions, 
je  vous  dirai  que  je  ne  partage  pas  entièrement  la  vôtre 
sur  cet  acte  hardi,  quels  qu'en  soient  la  pensée  secrète 
et  le  mobile,  ni  sur  les  causes  de  la  désertion  en  masse 
dont  se  glorifie  et  se  plaint  le  directeur  de  la  Presse. 

Je  vous  abandonne  le  passé  et  les  virailes  dynastiques  du 

Eubliciste  éminent  qui  étale  aujourd'hui,  par  une  de  ces 
rusques  conversions  qui  lui  sont  très-famdières ,  les  cica- 
trices et  les  plaies  que  naguère  il  cachait  encore.  Ces  chan- 
gements de  front  et  ce  passé ,  je  ne  les  ai  point  suivis  ,  je 
les  ignore;  la  vie  publiciue,  la  véritable  politique  n'ont  com- 
mencé à  mes  yeux  que  le  24  février. 

M.  de  Girardin  n'a  fixé  mes  regards  que  dans  les  derniers 
mois  qui  ont  précédé  la  révolution  et  dans  ceux  qui  l'ont 
suivie.  Aussi  bien  ne  s'est-il  montré  réellement  supérieur 
que  dans  cette  période  sur  laquelle  je  le  juge ,  et  que  vous 
appréciez  peut-être,  cher  Romain,  avec  trop  de  sévérité. 

Pour  vous,  ce  n'est  qu'un  Jérémie  ou  un  Jésus,  non  le 
Divin,  mais  celui  qui  fit  sept  fois  le  tour  des  remparts  do 
Solime  en  criant  :  «  Malhenr  à  la  ville!  Malheur  à  Israël  et 
malheur  à  moi-même!  »  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  pierre  dans 
l'estomac  fît  taire  ce  vociférateur  lugubre. 

Selon  vous,  les  28,500  abonnés  déserteurs  sont  le  pavé 
dans  la  poitrine  lancé  par  la  baliste  de  l'opinion  publique  au 
prophète  de  la  rue  Montmartre.  Ce  serait  une  manière  de 
protestation  optimiste,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  d'in.scrip- 
tion  en  faux  contre  les  pronostics  fâcheux  qui  troublent  la 
paix  d'Israël.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  convenir  que  les 
docteurs  Pangloss  sont  nombreux  dans  ce  peuple,  et  qu'il 
est  fort  urgent  qu'Arouet  ressuscite,  comme  vous  l'avez  fait, 
cher  Junius,  pour  recommencer  sa  besogne. 

Jérémie  manque  de  gaieté,  j'en  demeure  d'accord  avec 
vous;  c'est  un  vice  de  sa  nature.  Mais,  Jérémie  a-t-il  dit 
vrai?  Hélas!  hélas!  qui  peut  le  nier?N'a-t-il  pas,  d'un  coup 
d'oeil  atrabilaire  et  sombre,  je  l'avoue,  mais  singulièrement 
lucide  ,  successivement  montré  ,  mis  à  nu  le  néant  des  espé- 
rances fondées  sur  la  Constituante  ,  plus  tard  sur  la  Consti- 
tution, le  vide  des  illusions  groupées  autour  delà  Législative; 
en  un  mot,  réduit  à  leur  juste  valeur,  qui  est  zéro,  les  leuries, 
les  appeaux,  les  changements  de  décors  ,  de  personnages, 
jamais  de  choses,  qui  miroitent  aux  yeux  de  ce  pauvre  pays 
et  entretiennent  sa  fièvre  ? 

Jérémie  s'est  précipité  vers  l'inconnu  au  1 0  décembre  ;  il 
y  a  précédé  ou  suivi  la  tourbe,  et  il  en  a  été  puni.  C'était 
justice.  Il  a  reconnu  son  erreur.  Il  n'est  pas  le  seul.  J'ai 
peine  à  croire  que  cette  abjuration  soit  la  cause  efficiente  du 
vide  effrayant  qu'il  accuse  dans  ses  listes  d'abonni'ment.  Je 
ne  pense  pas  non  plus  qu'il  faille  comme  vous  attribuer  cette 
déroute  aux  allées  et  venues  politiques  du  prophète  sous 
Louis-Philippe.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  60,000  abonnés, 
fort  monarchiques  à  coup  sur,  lui  étaient  demeurés  fidèles 
sous  la  République,  et  tenaient  bon  jusque  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  qui  vient  de  finir.  Vous  voyez  bien  qu'on 
ne  lui  gardait  point  rancune  de  ses  antécédents,  quels  qu'ils 
fussent.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  le  mot  de  l'énigme. 

J'admets  fort  bien  avec  vous  qu'Alexandre  seul  peut  con- 
duire ses  soldats  au  bout  de  la  terre,  et  encore  étaient-ils 
bien  las  dés  le  passage  de  l'Indus.  Je  reconnais  encore  vo- 
lontiers que  la  race  moutonnière  et  pacifique  do  l'abonné 
n'est  point  de  sa  nature  assez  agile  pour  suivre  un  chef  de 
file  dans  les  bonds  et  les  prodigieux  soubresauts  qu'il  lui 
plaît  d'exécuter.  Très-certainement,  M.  Emile  de  Girardin 
en  a  perdu  beaucoup  en  l'air,  mais  non  pas  tous.  Il  y  a  d'au- 
tres causes,  j'en  suis  sur,  j'en  jurerais,  et  là-dessus  rien 
n'égale  ma  certitude  si  ce  n'est  mort  étonnement. 

M.  de  Girardin  peut  dire  comme  Louis  XIV  ou  comme 
Médée  ;  a  La  Presse ,  c'est  moi  ;  moi ,  dis-je.  »  C'est  vrai  ; 
—  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Ce  serait  plus  qu'assez  jicut-étrc  pour  faire  la  fortune 
d'un  livre,  —  mais  non  \>o\lr  asseoir  et  pour  perpétuer  la 
prospérité  d'un  journal.  Si  passionnée,  si  éclatante  que  soit 
une  personnalité ,  elle  ne  peut  suffire  à  tenir  en  haleine , 
en  échec,  indéfiniment,  (ii),ono  citoyens  recrutés  après  tout 
parmi  les  intclligeiicns  du  pays. 

Je  m'explique  :  la  Presse  est  aujourd'hui  un  livre  ;  ce  n'est 
guère  plus  un  journal.  La  Presse  n'est  pas  faite,  pour  parler 
le  jargon  de  l'officine  littéraire. 

Depuis  qu'il  n'a  plus  sa  femme  de  ménage,  l'infortuné  Du- 
jarrier,  pour  s'occuper  do  sa  maison,  M.  de  Girardin  ne 
s'aperçoit  pas  que  ledit  ménage  n'est  plus  fait ,  et  que  son 
mobilier  vieillit. 

Ce  n'est  pas  que  la  Presse  difi'ère  notablement  de  ce  qu'elle 
fut  dès  l'origine  et  de  ce  qu'elle  était  encore  en  1847.  Mais 
c'est  là  le  mal  :  le  vent  change.  De  nouvelles  exigences,  do 
nouveaux  instincts  se  révèlent  dans  le  public,  et  malheur, 
trois  fois  malheur  au  iournalisto  d'Israël  qui  ne  les  sait  point 
deviner!  Il  est  mangé  par  le  Sphinx,  non  point  en  un  seul 
déjeuner,  mais  par  assez  grosses  bouchées ,  ainsi  qu'il  ap- 
pert du  relevé  nécrologique  de  la  Presse  en  ■'849. 

Quand  on  a  entrepris  vis-à-vis  du  public  le  réie  de  Shéhé- 
razade ,  il  faut  bien  prendre  garde  que  Shariar  â'ennuie,  au- 
quel cas  le  monarijun  irrité  saute  du  lit  et  vous  coupe  lo 


cou  ?ans  pitié.  C'est  ce  qui  est  en  train  d'arriver  à  la  Presse 
et  à  M.  Alexandre  Dumas. 

Six  colonnes  quotidiennes  (je  parle  des  Beaux  jours  de 
la  Presse,  de  ceux  où  le  maître  prend  la  parole),  six  co- 
lonnes pleines  d'aperçus,  d'imagination,  de  passion,  c'est 
beaucoup ,  certes  ;  mais  cela  ne  saurait  tenir  lieu  du 
reste.  C'est  un  traité,  ce  sont  des  livres  encore  une  fois,  et 
M.  de  Girardin  le  sent  si  bien  lui-même,  qu'il  fait  de  ses 
article^  une  bibliothèque  qui  aura  52  volumes. 

A  toute  tête  il  faut  un  corps  :  or ,  je  vois  sûrement  la  tête 
de  la  Presse  ;  mais  de  corps,  point.  —  Subslantiam  et  san- 
guinem  hun  hahet.  Point  d'informations,  point  de  corres- 
pondances, point  de  nouvelles,  si  ce  n'est  quelques  faits- 
Paris  emprllntés,  composition  et  rédaction,  àVEvénement  de 
la  veille;  point  d'articles  de  fond  ou  de  variétés,  si  ce  n'est 
la  prose  scientifii]iie  de  MM.  Moigno  et  Jobard;  Jobard  et 
Moigno  ,  que  veu\-tu'.'  —  Par  compensation,  un  bulletin  de 
bourse  interminable,  et  des  annonces  débordant  de  la  qua- 
trième page  sur  la  troisième  qu'elles  dévorent  insensiblement, 
et  qui  font  de  M.  Lebey,  après  M.  de  Girardin,  le  principal, 
j'allais  dire  l'unique  rédacteur  du  journal. 

Et  pour  littérature...  ici,  les  bras  me  tombent.  M.  de 
Girardin,  cet  esprit  novateur,  cet  initiateur  audacieux,  en 
est  encore  à  se  flatter  qu'Ange  Pitou,  suite  du  Collier  de  la 
Heine  (léger  fi-agment  dont  le  public  a  le  droit  de  se  procurer 
les  riiigl-einn  jimniers  t-iduines) ,  pourra  lui  con.server,  que 
dis-je  !  rappeler  à  lui  l'ancienne  vogue  !  On  le  voit  disputer  au 
Siècle  les  morceaux  —  Proudhon  dirait  les  rogatons —  de  ce 
régal  de  l'avant-veille ,  et  arracher  des  mains  de  M.  Perrée, 
qui  n'est  pas  fier  et  Veut  les  prendre  pour  lui,  les  membres 
de  ce  malheureux  Balsamo ,  dans  un  divertissant  duel  au 
feuilleton,  où  certes 

Le  plus  volé  de3  deux  n'est  pas  celui  qu'on  pense  ! 

Avec  une  dent  de  mastodonte ,  Cuvier  reconstruisait  un 
monstre  gigantesque.  D'après  le  léger  fragment  des  Mé- 
moires d'un  médecin  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  il  est 
matériellement  impossible  que  l'œuvre  aille  à  moins  de /rois 
cents  volumes.  Qui  vivra  lira,  je  l'espère;  mais  c'est  à  dé- 
goûter de  vivre. 

M.  Dumas  sera,  il  est  vrai,  corroboré  de  M.  Siie ,  lardé 
des  tristes  Confidences  de  M.  de  Lamartine ,  édulcoré  et 
lénifié  de  la  prose  montliyonne  du  roman  anodin  de  JI.  Jules 
Sandeau,  ([ui  est  bénin,  bénin,  bénin...  Quant  aux  Mémoires 
d'outre-tombe .  leur  succès  prouve  une  fois  de  plus  que  le 
journal  n'est  pas  un  livre. 

Je  me  demande  comment  M.  de  Girardin,  cet  esprit  si 
alerte  et  si  mobile,  s'obstine  à  demeurer  dans  cette  ornière. 
C'est  lui  qui  l'a  creusée,  il  est  vrai  ;  et  peut-être  est-ce  une 
faiblesse  paternelle.  Mais  je  crois  plutôt  que,  lancé  dans  les 
espaces  sublunaires  où ,  selon  vous,  sa  clientèle  ne  se  soucie 
pas  de  le  suivre,  tout  absorbé  de  son  voyage  au  bleu  politi- 
que et  social,  il  est  présentement  semblable  à  l'astrologue, 
et  se  laisse,  par  distraction,  choir  dans  le  puits  du  dés- 
abonnement. • 

Je  ne  crois  pas  à  un  complot,  à  une  croisade,  à  une  in- 
trigue (on  a  prétendu  tout  cela)  qui  enlève  dans  une  année 
trente  mille  lecteurs  à  un  journal;  mais  je  crois  très-fort  et 
trè.s-ferme  à  l'ennui  qui  gagne  ces  trente  mille  citoyens  lors- 
que, cherchant  dans  un  journal  le  rellet  vivant,  animé  du 
mouvement  contemporain,  le  récit  fidèle,  complet  des  inci- 
dents de  chaque  jour ,  ils  n'y  trouvent  qu'un  homme ,  si 
éminent  qu'il  soit,  et  pour  tout  mets,  pour  tout  condiment, 
n'aperçoivent  au  croc  littéraire  que  le  fade  et  filandreux  gi- 
bier ci-dessus.  La  politicjue,  en  un  mot,  lue  paraît  infinime'nt 
plus  étrangère  à  l'événement  que  vous  ne  paraissez  le  croire. 

Cejourd'hui,7janvier,  M.  de  Girardin  annonce  qu'au  lieu 
de  perdre,  il  a  gagné  des  abonnés  au  renouvellement  annuel. 
Il  est  du  reste  fort  tranquille  sur  l'avenir  ;  il  est  certain  que 
sa  clientèle  lui  reviendra  aussi  nombreuse,  plus  nombreuse 
qu'en  avril  1848,  où  ses  presses  ne  pouvaient  suffire  au  ser- 
vice. En  conséquence,  et  pour  n'être  pas  de  nouveau  pris 
au  dépourvu,  il  prépare  ses  mécaniques  à  tirage.  Ainsi  soit- 
il!  Pas  déjà  si  Jérémie,  comme  vous  voyez!  —  Je  fais  des 
vœux  pour  que  l'événement  justifie  ces  riantes  prévisions. 
—  Mais  pour  que  le  réabonnement  .se  propage  avec  enthou- 
siasme, pour  que  la  foule  assiège  le  n"  131  de  cette  néfaste 
rue  Montmartre,  je  crois,  sans  vouloir  de  mal  aux  mécani- 
ques, qu'un  peu  de  nouveauté  et  de  variété  ne  nuiront 
point.  M.  de  Girardin,  à  qui  l'on  ne  peut  dénïér  en  général 
l'intelligence  très-vive  et  très-nette  du  présent,  est  bien 
homme  à  nous  étonner  encore  et  à  reconcpiérir  toute  sa 
gloire  et  ses  bénéfices  passés.  Mais  pour  cela  II  faut  qu'il 
quitte  l'ornière;  que  les  vieux  journaux  ,  .ses  émules,  y  per- 
sistent, ce  à  quoi,  du  rpsle,  ou  je  me  trompe  fort,  ils  n'au- 
ront garde  de  mani|uer.  Il  lui  faut souh;nler  enfin  que,  d'ici 
là,  ne  s'élève  pas  quelque  nouveau  journal  selon  les  condi- 
tions et  les  vœux  de  l'Ère  Nouvelle,  comme  celui  dont  le 
plan  a  été  esquissé  dans  ce  recueil  même.  Or,  ce  journal, 
qui  pourrait  bien  être  le  troisième  larron  et  enfourcher  maî- 
tre-public, est  nécessaire,  est  désiré,  est  attendu,  et,  que 
ce  .soit  rue  dé  Richelieu  ou  ailleurs ,  il  se  fera  ,  n'en  doutez 
point. 

Je  termine,  et,  pour  Continuer  jusqu'au  bout  mon  rôle 
sibyllin,  je  dirai,  comme  la  sorcière,  au  César  de  la  rue  Mont- 
martre : 

u  neivnrt  Ihe  Ides  of  March  !  n 
Ou  comme  François  : 

«  Souvent...  lecteur  varie; 
Bien  fol  est  qui  s'y  llo  I  .. 

Ou  enfin  comme  Petit-Jean,  ce  grand  moraliste  pratique  : 

«  Tel  qui  rit  en  janvier,  au  printemps  pleurera,  n 

.Sur  ce,  mon  cher  Junius,  je  prie  que  Jupiter  vous  tienne, 
hiver  comme  été,  en  santé,  joie  et  badinage. 


Ki*eaa  île  mor  rendue  potable  à  bord 
deM  nuvireé. 

1,0  supplice  de  Tantale,  qui,  pour  Pantiquité,  n'avait  (t.- 
qu'une  fiction  allégorique,  depuis  lors  et  jusqu'à  nos  jours  i''l;iil 
devenu  pour  les  navigateurs  une  cruelle  réalité.  N'est-ce  pas,  •  n 
elfet,  subir  ce  supplice  mille  fois  que  d'être  sans  cesse  entom.- 
d'eau,  de  n'en  être  constamment  séparé  que  par  l'épaisseur  d'uni- 
planche,  (pie  de  voir  son  existence  dépendre  de  la  solidité  d'i;ii 
clou  dont  la  rupture  peut  vous  plonger  dans  les  abîmes  •l.- 
l'Océan,  et  cependant  pour  apaiser  sa  soif,  pour  subvenir  à  l.i 
prépàralion  de  ses  aliments,  pour  pouvoir  entretenir  sur  sm 
quelque  propreté,  de  n'avoir  que  la  quantité  d'eau  potable  li 
pins  exiguë,  quelquefois  même  d'en  manquer  tout  à  faiti, 
Voiià  pourtant  ce  qu'on  a  vu  pendant  des  siècles  et  qui  n'a  j-i- 
mais  febuté  ces  hommes  au  <u;ur  d'airain,  qui,  le  front  calni'- , 
l'esprit  insoucieux ,  ]iartent  au  premier  appel  et  fans  seulement 
sourciller,  voient  arriver  la  tempête,  les  combats,  et  les  contem- 
plent atec  courage,  même  avec  une  sorte  de  dédain. 

Mais  la  science  a  fini  par  triompher  de  celte  diltirulté  comme 
de  tant  d'.iulres,  cl  le  problème  de  la  potabiliti'  de  l'eau  de  mer, 
que  l'on  cherchait  depuis  longues  années,  est  enfin  résolu. 

L'taii  de  la  mer  c-^t  non-seulement  sal(^e ,  mais  encore,  en  rai- 
son de  ses  [larlies  composantes,  elle  est  Acre  et  nausi^aboode  ;  elle 
se  Irotivc  eh  outre  chargée  de  substances  volatiles,  soit  animales, 
soit  \égélales,  qui,  s'y  maintenant  en  étit  de  suspension,  lui 
contnilihiquent  un  goUt  prononcé  d'empyreume.  C'est  de  loii< 
ces  éléments  étrangers  qu'il  s'agissait  de  la  dégager  pour  la  ren- 
dre suscpplible  d'être  bue  sans  inconvénient. 

on  racrthfe  que  d'anciens  navigateurs  de  l'archipel  de  la  CJrécc 
remplissaieilt  une  marmite  d'eau  salée  qu'ils  faisaient  bouillir,  cl 
qu'ils  en  recevaient  dans  des  éponges  superposées  la  vapeur,  qui 
s'y  trolivait  transformée  en  eau  douce.  On  comprend  aisément 
combien  de  tels  moyens  devaient  être  insufn.sanls. 

Vers  l'an  1600,  lorsque  les  procédés  distillatoires  eurent  été 
inventés  ,  les  Espagnols  Miirline:,  Le'wa,  Fernamiez  de  Qtiiros 
et  Gonzales  de  Leza  s'occupèrent  successivement  de  les  faire 
fonctionner  à  bord  pour  en  obtenir  de  l'eau  potable  avec  l'eau  de 
la  mer.  Plus  tard,  le  célèbre  Cuoli  eut  la  même  idée;  et  tous 
réussirent  jusqu'à  un  certain  point;  mais  la  solution  ne  fut  pas 
entière;  car,  pour  qu'il  en  fùi  ainsi,  il  aurait  fallu  ce  qu'on  n'a- 
vait jtas  encore  découvert,  c'est-à-dire  un  appareil  peu  encom- 
brant, susceplilik  de  fonctionner  facilement  à  bord  d'une  manière 
permanente ,  qui  donnât  des  résultats  assurés ,  et  qui  n'exigeât 
qu'un  supplément  de  combustible  assez  minime  pour  qu'il  y  eut 
plus  d'avantage  à  embarquer  ce  supplément  qu'à  prendre  l'ap- 
|)rovisionnement  réglementaire  d'eau  à  bord. 

Il  parait  que  le  vaisseau  le  Vrillant,  faisant  usage  en  17i;:i 
d'une  machine  distillatuire  de  M.  Poi.'^somtier,  obtint  des  résul- 
tats assez  heureux ,  car  il  fut  alors  ordonné  qu'une  semblable 
machine  serait  établie  sur  tous  les  bâtiments  destinés  à  des  cam- 
pagnes de  long  cours,  comme  une  ressource  assurée  contre  la 
disette  d'eau;  toutefois  une  expérience  plus  prolongée  y  fit  viai- 
semblablement  trouver  moins  d'avantages  que  d'inconvénients, 
car  l'usage  en  fut  bienlAt  abandonné. 

C  st  après  ces  recherches  et  ipielques  auttcs  que  l'on  s'est  de 
plus  en  plus  approché  de  la  solution  définitive,  et  c'est,  en  der- 
nière analyse,  à  M.  Rocher,  de  Nantes,  que  l'on  est  redevable  de 
l'avoir  trouvée. 

In  des  premiers  appareils  de  M.  Rocher  fut  essayé  sur  la  cor- 
vette à  vapeur  l'JrcAiHKWc  pendant  son  voyage  en  Chine,  de  1814 
à  1847,  et  la  réussite  en  fut  trés-satisl'aisante.  L'équipage  n'v 
but  jamais  d'autre  eau  que  l'eau  de  mer  distillée,  et  il  s'en  t-oui  à 
fort  bien.  L'appareil,  qui  n'avait  qu'un  mètre  et  demi  sur  chaque 
face,  ne  brUlait  que  de  70  à  80  kilogrammes  de  charbon  ;  il  ser- 
vait en  outre  à  faire  la  cuisine  du  bord,  et  il  produisait  ôOO  litres 
d'eau  potable,  ou  environ  5  btres  par  homme  et  par  jour. 

La  machine  distillatuire  de  M  Rocher  se  compose  de  deux 
caisses  reclangulaires  en  cuivre  faisant  corps  ensemble  :  dans 
l'une  sont  un  four,  le  foyer  et  l'eau  de  mer  à  distiller,  qu'on  in- 
troduit avec  une  pompe  ;  la  seconde  ne  communique  avec  la  pre- 
mière que  par  un  tuyau  qui  remplit  sa  partie  supérieure  de 
vapeur,  laquelle,  ne  contenant  que  la  fraction  potable  de  l'eau  de 
mer,  découle  ainsi  distillée  et  se  rend  aux  barriques  ou  caisses 
de  la  cale,  où,  après  être  restée  quelques  jours  et  avoir  élé  ven- 
tilée, elle  devient  d'un  usage  irréprochable. 

N'est-il  pas  miraculeux ,  en  vérité,  d'être  ainsi  parvenu  à  re- 
produire en  un  vase  clos  et  pour  ainsi  dire  mystérieux,  avec 
quelques  kilogrammes  de  charbon  et  dans  l'intérieur  si  resserré 
(l'un  navire,  le  phénomène  grandiose  de  l'évaporation  des  eaux 
de  la  mer  dans  les  vastes  champs  de  l'air  par  l'action  de  la  cha- 
leur solaire,  et  la  transformation  de  ces  eaux  en  nuées  légères, 
qui ,  poussées  par  les  vents,  se  portent  vers  les  terres,  s'y  résol- 
vent en  pluie,  créent  les  sources,  les  ruisseaux,  les  rivières,  les 
tieuve.s,  fertilisent  les  couches  supérieures  de  leur  sol,  et  servent 
à  désaltérer  les  êtres  vivants  ! 

Sous  les  rapports  île  l'hygiène  et  du  bien-être  à  bord  ,  rien  , 
a.ssuréuient ,  n'est  plus  fécond  que  la  .solution  du  problème  de  la 
potabililé  de  l'eau  du  mer;  mais  ce  fait  a  une  portée  peut- 
être  plus  considérable  sous  le  point  de  vue  ilcs  opérations 
militaires  d'une  puisifance  maritime,  surtolit  quand  celte  puis- 
sance se  trouve  dans  le  cas  de  lutter  rohlre  celle  qui,  entre 
toutes,  a  la  prééminence  en  vaisseaux,  en  colonies,  en  commerce, 
en  richesse  et  en  matelots. 

On  roniprend  qu'alors  il  faut  s'attacher  à  faire  de  préférence 
une  guerre  de  croisières ,  et  chercher  à  occasionner  à  l'ennemi 
le  plus  grand  nombre  possible  de  pertes  commerciales;  or  ces 
croisières  ne  peuvent  être  longues  ni  fructueuses  si ,  à  de  trop 
courts  intervalles,  il  faut  s'approcher  des  cdles  (où  l'on  est  ex- 
posé à  rencontrer  des  escadres  de  blocus)  pour  rentrer  au  port 
et  y  renouveler  ses  approvisionnements.  Il  n'en  sera  plus  ainsi 
désormais  ;  grlce  atix  appareils  distillatoires  on  pourra  oml«r- 
quer  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  grandes  frégates  quinte  mois 
(le  vivres,  plus  du  combustible  pour  procurer  six  mois  d'eau, 
l'ne  seule  relAche  en  pays  neutre  ou  ami,  afin  d'y  remplacer  le 
combustible  consommé,  sulfira  donc  |>oui  pouvoir  tenir  la  mer 
pendant  un  an ,  iwur  se  mettre  à  même  de  croiser  d.ins  les  pa- 
rages les  plus  éloignés,  et  pour  faire,  sur  l'eeholle  la  plus  conve- 
nable,  la  seule  guerre  prutitable  dans  le  cis  donné,  celle  qui, 
opérant  des  destructions  partielles  et  multipliées,  ruine  le  com- 
merce de  l'ennemi  non-seulement  par  des  perles  réelles,  mais 
encore  plus  peut-être  [m  l'inertie  dont  elle  frappe  les  siwcula- 
teurs  en  raison  de  la  crainle  des  prises  et  de  l'élévation  des 
assuranoes. 

ii. 
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(i'Almanucli  des  Adrossea  de  Paris 

sous  LODIS  XIV. 
(16D1-1C92.I 
Voici  venue  l'époque  oii  \a  toiiibi-r  de  lout  son  poids  dans 
chaque  bureau  de  eommei'çanl,  d'industriel,  voire  de  journaliste, 
l'épais  et  louni  in-quarto  qui  nous  appculi!  pour  l'an  qui  com- 
mence les  adresses  de  Paris,  des  ili|)arlrnirnls,  que  sais-jc  même, 
de  toute  l'l':nrope,r.limoHn<7(  des  Ailnssc.s  enfin,  cette  annnittc 
du  mimcle  entier,  près  de  laquelle  la  iiualriicne  page  des  plus 
grands  journaux  ne  sont  que  des  réclames  pyguu'cs  ;  cette  carte 
de  visite  multiple,  immense,  de  l'humanité  tout  entière  prise 
&ur  le  fait  de  son  activité  et  de  son  intellisence  dans  son  centre 
le  plus  actif  et  le  plus  intelligent ,  à  Paris  1  S'il  est  un  siècle  où 
l'idée  d'un  semblable  recueil  devait  naître  et  être  exi)loité,  c'est 
sans  contredit  le  nôtre,  si  curieux  de  toutes  choses,  si  ardent  à 
tout  connaître,  à  tout  fouiller,  si  intéressé  à  savoir  qui  vit  et  qui 
rneurt,  qui  parait  et  qui  disparait.  Eh  bien  !  pourtant  cette  grande 
invention,  cette  belle  ressource  de  curiosité,  n'est  pas  due  à  ce 
grand  inventeur,  à  cet  infatigable  curieux  qu'on  aiipelle  le  dix- 
neuvième  siècle.  Ses  aînés  en  cela,  comuie  m  ruille  autres  choses 
dont  on  lui  renvoie  l'honneur,  l'avaient  depuis  bien  longtemjis 
devancé.  L'idée  d'un  bureau  ou  d'un  livre  où  l'on  put  aller'  s'en- 
quérir des  adresses  d'une  ville  était  déjà  bien  vieille  quand  un 
habile  homme  de  nos  jours  la  reprit,  la  fit  grandir  et  s'en  lit 
une  fortune  :  elle  datait  de  1533,  pour  le  moins,  car  elle  était 
née  en  même  temps  que  Montaigne  et  du  même  père  : 

«  Feu  mon  père,  dit  l'auteur  des  Essais  en  son  chapitre  xxiv 
du  livre  I",  homme  pour  n'être  aydé  que  de  l'expérience  et  du 
naturel,  d'un  jugement  bien  net,  m'a  dit  autrefois  qu'il  avoît  dé- 
siré mettre  en  train  qu'il  y  eut  ez  villes  certain  lieu  désigné  au- 
quel ceulx  qui  auroient  besoing  de  quelque  chose  se  peussent 
rendre,  et  faire  enregistrer  leur  affaire  à  un  officier  estably  pour 
cet  effect  :  comme ,  je  cherche  à  vendre  des  perles  ,  je  cherche 
des  perles  à  vendre  ;  telle  veut  compaignie  pour  aller  à  l*aris  ; 
telle  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualité-;  tel  d'un  maisire; 
tel  demande  un  ouvrier  ;  qui  cecy  qui  (  cla,  <  h,\cuu  scion  son  be- 
soing, et  semble  que  ce  moyen  de  nous  cuire  ad:  ci  tir  a[iporli'roit 
non  legière  commodité  au  comriierce  pliblicquc;  car  à  tout  coups 
il  y  a  des  conditions  qui  s'entre  cherchent,  et  pour  ne  s'entr'cii- 
tendre  laissent  les  hommes  en  extrême  tiéeéssité.  » 

Ce  projet  du  père  de  Montaigne,  (jui,  mis  en  œuvre,  éClt  réiini 
la  double  commodité  d'un  journal  des  petites  affiches  et  d'un 
bureau  d'adresses,  devait  demeurer  longtemps  en  Iriche.  Pen- 
dant près  d'un  siècle  on  lut  les  Essais  sans  y  voir  en  passant 
cette  idée  excellente  formulée  en  excellent  style.  En  liiog,  pour- 
tant un  rimailleur  s'avisa  de  la  faire  revivre  dans  une  sorte  de 
gazette  burlesque  qui ,  renseignée  de  tous  les  coins  du  monde , 

Car  la  gazette  multiplie 

Sans  relasclie  ses  postillons 

Vistes  comme  les  aquilons , 
eût  donné  le  programme  de  toutes  les  choses  nouvelles ,  l'an- 
nonce des  moindres  événements,  accidents,  etc.. 

Sans  laisser  une  seule  affaire. 

Soit  d'édits ,  soit  de  missions , 

De  duels,  de  commissions. 

De  pardons  pléniers  et  de  bulles. 

D'ambassadeurs  venus  en  mules.... 

De  malheurs ,  de  prospérités , 

De  larmes  en  cour,  de  piaphcs.... 
Les  marchands  n'y  eussent  pas  été  omis;  on  y  eût  trouvé  leur 
annonce  au  grand  complet  avec  indication  de  leur  spécialité ,  de 
leur  adresse,  même  avec  la  description  de  leur  enseigne.  Ceux 
(|ui  s'occupent  des  choses  de  la  toilette,  les  merciers,  les  lingè- 
res,  les  dorlottièrcs,  modistes  du  temps,  eussent  surtout  obtenu 
une  ttièiill()n  particidière  et  détaillée.  On  aurait  eu,  à  chaque  varia- 
tion de  la  moiie,  la  liste  complète  des  atours  et  alfiquets  nouveaux  : 

La  cazette,  en  cette  rencontre , 

Comprend  les  points  plus  accomplis. 

Les  gauches  détours  des  roupilles, 
L'astrolabe  des  peccadilles, 
Dédales  et  compartimeilts, 
Des  boutons  et  des  passements. 

Voilà  pour  la  toilette  des  hommes  ;  voyons  tnaintenant  pour  celle 
des  femmes  ce  que  nous  aurait  dit  bette  Gazette  des  modes  (lu 
temps  de  Henri  IV  : 

Les  méthodes , 

Les  inventions  et  les  modes  , 

Des  cheveux  neufs  à  qui  les  veut... 

Nœuds  argentez,  lacets,  escharpes, 

Bouillons  en  nageoires  de  carpes, 

Portefraises  en  entonnoir. 

Oreillettes  de  velours  noir, 

Doubleures  aux  masques  huilées  , 

Des  mentonnières  dentellées. 

Des  sangles  i  roidir  le  buse , 

Des  endroits  où  l'on  met  du  musc,  etc. 
Mais  le  gazetier,  qui  n'avait  point  la  prestesse  de  plume  de  nos 
chroniqueurs  du  falbala  et  de  la  guipure  ,  désespérant  sans  doute 
de  lutter  de  vitesse  avec  la  mode,  et  de  l'atteindre  à  heure  dite 
dans  son  vol,  lâcha  bientôt  ]uise.  Celte  gazette  des  annonces 
s'arrêta  à  la  sienne.  Comme  tant  d'autres ,  elle  ne  vécut  que  dans 
son  programme. 

Théophraste  Renaudof ,  le  même  qui  créa  là  Gazette  de  France, 
reprit  en  sous-œuvre  l'idée  d'un  bureau  d'Sdiresse  et  en  fit  un 
accessoire  de  son  journal.  Enfanter  du  même  coup  le  journalisme 
et  l'annonce,  le  premier-Paris  et  la  quatrième  feuille  du  journal, 
c'était  ingénieux,  hardi;  Renaudof  y  réussit  pourtant,  et  cela 
sans  quitter  la  profession  de  médecin,  son  premier  élat.  Il 
logea  le  tout  dans  un  bouge  obscur  de  la  rue  de  la  Calandre  sous 
la  iiiérue  enseigne  :  Au  grand  Coq  ;  puis,  menant  tout  de  front, 
faisant  d'une  ihose  une  ressource  pour  l'autre ,  par  la  médecine 
amenant  des  abonnés  à  son  journal,  par  le  journal  des  chalands 
à  son  bureau  d'adresses,  il  fit  trois  fortunes  pour  une.  Quand  il 
fut  mort,  la  Gazette  de  France  continua  de  prospérer;  le  jour- 
nal commençait  à  devenir  une  nécessité  de  l'intelligence;  mais 
le  bureau  d'adresses  dépérit,  le  successeur  de  Renaudot  fut  même 
contraint  de  fermer  boutique.  Le  bureau  ne  rouvrit  qu'en  1702 
avec  espoir  mais  non  pas  avec  certitude  de  ne  plus  refermer  : 
.1  La  manière  dont  on  y  a  établi  le  bon  ordre  pour  la  commodité 
du  publie,  dit  le  Dictionnaire  de  Trrrniix,  fait  espérer  qu'il 
réussira.  "  Un  nommé  Herpin  s'apprêtait  vers  ce  temps  à  lui 
faire  rude  concurrence.  «  C'est  un  homme,  dit  le  Novitius  de 
1721,  au  mot  nomcnclator ,  qui  enseigne  à  Paris  les  noms  et  les 
demeures  des  personnes  de  qualité.  »  Le  Sage  connut  ce  singulier 
industriel,  Abnanach  Bottin  vivant  et  marchant,  pouvant,  au 
besoin ,  vous  prendre  par  la  main  et  vous  conduire  lui-même 
jusqu'à  l'adresse  demandée.  Au.ssi ,  quand  il  lit  son  Gil  JSlas, 


n'eut-il  garde  de  l'omettre.  C'est  certainement  en  pensant  à  Her- 
pin qu'il  fait  dire  par  Fabrice  à  Cil  lilas  :  «  .le  vais  de  ce  pas  te 
conduire  chez  un  homme  à  qui  s'adressent  la  plupart  des  laquais 
qui  sont  sur  le  pavé;  il  a  des  grisons  qui  l'informent  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  familles,  il  sait  où  l'on  a  besoin  de  valets, 
et  il  tient  un  registre  exact  non-seulement  des  places  vacantes , 
mais  même  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  maîtres. 
C'est  un  homme  qui  a  été  frère  dans  je  ne  sais  quel  couvent 
de  religieux.  Enlin ,  c'est  lui  qui  m'a  placé.  » 

L'auteur  d'une  des  plus  curieuses  Descriptions  de  Paris,  le 
vieux  Germain  Brice ,  faisait  vers  le  même  temps  un  métier  à 
peu  près  pareil.  Seulement,  il  ne  se  mettait  qu'au  service  des 
gentilshommes  de  province  et  des  riches  étrangers  nouveaux  ar- 
rivés dans  Paris.  11  les  renseignait  sur  les  curiosités  à  voir,  leur 
marquait  l'emploi  de  leur  journée  de  touriste ,  comme  le  faisait 
dernièrement  un  fameux  journal  dans  un  coin  de  son  immense 
feuille;  il  leur  .lisait  a  ipicl  h.. Ici  il  fallait  heurter  pour  voir  de 
beaux  appartements,  de  iiillis  galeries  de  tableaux  ;  alors  même, 
pour  peu  qu'on  l'en  priât  et  qu'on  le  payât  bien  ,  il  servait  de 
guide  et  traînait  après  soi,  de  monument  en  monument,  d'hûtel 
en  hôtel,  le  touriste  ébahi.  Le  livre  de  Brice,  cité  tout  à  l'heure, 
n'est  qu'un  résumé  de  ses  courses  de  cicérone  bien  stylé,  et  pour 
cela  même  n'en  est  que  plus  curieux.  N'était-ce  pas  là  un  excel- 
lent type?  Un  homme  de  bonnes  manières,  bien  instruit  des 
trroindres  choses  qu'il  va  vous  montrer,  faisant  aux  curieux  les 
honneurs  de  sa  ville,  ne  laissant  rien  échapper  de  ce  qui  peut  la 
mettre  en  renom  aux  yeux  des  étrangers,  la  révélant  dans  toutes 
ses  splendeurs ,  la  fouillant  avec  eux  dans  ses  moindres  curio- 
sités! Quel  Parisien  enthousiaste  ce  devait  être  qire  ce  bon  Ger- 
main Brice!  Depuis,  son  pareil  ne  s'est  pas  retrouvé  et  ne  se 
retrouvera  pas.  Que  ferait-il  dans  notre  Paris  moderne  qui  a  bien 
encore  ses  monuments ,  vus  tous  en  deux  heures ,  mais  qui  n'a 
plus  un  seul  de  ces  somptueux  hôtels,  ouverts  à  tous,  et  qui  de- 
mandaient plus  de  deux  mois  de  course  et  d'admiration  pour 
être  visités  en  détail  les  uns  après  les  autres? 

Dans  le  temps  niéiue  où  ces  premiers  essais  de  Jîyreavx  de 
renseignements ,  iVIndicali'itr  parisien  et  d\ltmanach  des 
25,000  Adresses,  étaient  tentes  a  Paris  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  un  peu  avant  Herpin,  luais  juste  à  la  même  époque  que 
Renaudot  et  que  Brice,  vivait  à  Paris  un  homme  qui  devait  mieux 
qu'eux  tous  comprendre  et  exécuter  l'utile  pensée  si  largement 
ex|iloitée  aujourd'hui.  Cet  homme,  d'ailleurs  obscur,  avait  nom 
Abraham  du  Pradel ,  et  ce  dont  il  s'avisa,  ce  qu'il  mit  en  œu- 
vre avec  intelligence  pendant  deux  années  de  suite,  en  lB9t  et 
en  1 R92,  n'est  autre  chose  qu'un  véritable  Atmanach  des  Adres- 
ses, irn  Atmanach  Bottin  en  raccourci ,  ou  plutôt  à  l'élat  d'em- 
bryon ;  200  pages  in-8°  au  lieu  de  1 ,800  pages  in-4»,  ce  que  pour- 
rait être  entin,  toutes  proportions  gardées,  le  Paris  de  Louis  XIV, 
auprès  du  Paris  républicain  de  1850. 

C'est  ce  liviet  curieux  et  rare  d'Abraham  Du  Pradel  dont  voici 
le  titre  exact:  VÀlma7iach  ou  Lirre  commode  des  adresses  de 
Paris,  etc.  (1 6!)  1),  Paris,  ¥•  Denys-Nyon,  in-S",  que  nous  allons 
analyser  ici  en  éclairant  chaque  détail  obscur  de  quelque  cora- 
mehtaire. 

Après  nous  avoir  entretenu  d'abord  des  choses  de  la  coilr,  des 
cérémonies  royales,  des  jours  où  le  roi  reçoit,  touche  lés  écloùél- 
les,  etc.,  etc.,  comme  l'eût  pu  faire  VAlmanach  royal,  déjà  flo- 
rissant alors,  le  premier  datant,  croyons-noils ,  de  1()79,  i)u 
Pradel  passe  vite  aux  choses  de  la  ville,  car  il  est  avant  tout  Pa- 
risien et  bon  bourgeois.  11  commence  par  nous  instruire  de  tout 
ce  qui  concerne  les  nobles  exercices  pour  la  belle  éducation. 

Les  martres  d'armes  sont  les  premiers  mentionnés,  comme  si 
dans  ce  Paris  toujours  batailleur  il  était  dit  qu'il  faut  savoir  se 
battre  avant  que  sa\oir  lire  :  "  Il  y  a  en  différents  quartiers  des 
maîtres  en  fait  d'armes  qui  tiennent  salle  chez  eux  et  sont  dans 
l'approbation  publique  :  MM.  de  Saint-André,  quay  des  Aiigas- 
lins;  Chardon,  ruede  Bussy;  Le  l'en  lie  lils,  rue  Miizarine,elc.n 
Reiiiaiipipz  (pic  ces  maîtres  d'escrime  nommes  par  Du  Pradel 
(leiiieiircnt  tous  au  delà  des  ponts,  dans  le  \olsiuage  de  l'Uni- 
versité. C'est  qu'en  effet  ils  recrutaient  par  là,  dans  la  gent  si 
turbulente  des  écoliers ,  leur  meilleure  clientèle  de  brelteurs  et 
de  spadassins  Un  édit  royal  du  2 1  août  1 5U7  avait  prévu  le  dan- 
ger d'un  pareil  voisinage  pour  les  écoles,  et  l'avait  interdit  :  «  La 
cour  fait  delTense  aux  escrimeurs  et  tireurs  d'armes  de  s'établir  dans 
le  quartier  de  l'Université.  »  Mais  vous  voyez  qu'en  1692  on  te- 
nait bien  peu  de  compte  de  l'ordonnance  de  1567.  Vingt  ans  après, 
sous  la  Kégence,on  la  brava  bien  plus  effrontément  encore, ainsi 
que  tous  les  autres  cilils  prohibant  le  port  des  armes  et  le  duel. 
En  1721,  d'après  le  livre  de  J.  de  Bruye,  L'art  de  tirer  tes  ar- 
mes, publié  cette  année-là,  il  y  avait  à  Paris  plus  de  dix  mille 
brelleuis  fréquentant  les  salles  d'escrime  et  presque  tous  logés 
dans  le  pays  latin.  .41ors,  on  ferraillait  en  pleiii  soleil  et  en  pleine 
rue,  mais  surtout  sur  les  boulevards,  pour  avoir  un  champ  clos 
plus  vaste  et  de  plus  nombreux  spectateurs.  Les  bretteurs  dé- 
gainaient et  s'alignaient  deux  contre  deux,  quatre  contre  quatre, 
les  badauds  s'assemblaient  et  faisaient  cercle  autour  du  combat, 
et  nos  hommes  ainsi  regardés  ne  cherchaient  plus  qu'à  se  perfo- 
rer dans  les  règles ,  à  se  pourfendre  avec  bonne  grâce.  Madame 
Du  Noyer  nous  raconte  dans  ses  Mémoires  un  de  ces  grands 
duels  entre  spadassins,  dont  le  théâtre  fut  un  coin  du  boulevard, 
près  de  la  porte  Montmartre.  «  Il  se  passa  sous  les  fenêtres  de 
notre  chambre,  dit  la  spirituelle  Bruxelloise,  un  combat  terrible 
où  Blancrochet  et  Daubri,  les  deux  plus  fameux  bretteurs  de 
Paris,  furent  tués  après  la  plus  vigoureuse  résistance.  C'était  à 
quatre  heures  après  midi ,  et  tout  le  monde  les  regardait  faire 
sans  se  mettre  en  état  de  les  séparer,  ce  qui  me  surprenait  beau- 
coup; cardans  notre  pays  on  est  plus  charitable  que  e^la,  et  pour 
la  moindre  petite  querelle  on  verroit  tout  un  quartier  en  alar- 
mes :  mais  à  Paris,  on  est  plus  tranquille  et  on  laisse  les  gens  se 
tuer  quand  ils  en  ont  envie....  M.  de  Lubière,  d'Orange,  .M.  de 
Roucoulle  et  mon  oncle  Cotton  étoient  à  nos  fenêtres  lorsque 
cette  scène  se  passait,  et  ils  admiraient  la  bravoure  de  l'un  de 
ces  deux  bretteurs,  qui  se  défendait  lui  seul  contr'e  qualr'e  de 
ses  ennemis,  dont  l'un  lui  porta  enfin  un  coup  par  derrière  qui 
le  fit  tomber  à  quatre  pas  de  là  auprès  du  corps  de  son  camarade. 
On  les  porta  tous  deux  chez  un  chirurgien....  » 

Après  ces  maîtres  du  guerroyant  exercice ,  notre  almanach 
nous  en  montre  de  plus  pacifiques  et  non  moins  en  faveur  ;  les 
maîtres  à  danser  :  «  Plusieurs  maîtres  de  danse ,  dit  Du  Pra- 
del ,  dispersés  en  différents  quartiers,  sont  aussi  d'une  habileté 
distinguée.  M.  de  Beauchamps,  maître  des  ballets  du  roi,  est  le 
premier  homme  de  l'Europe  pour  là  composition,  rue  Bailleul; 
M.  Raynal  l'arné  maître  à  danser  des  enfants  de  France,  ordinai- 
rement en  cour.  ■>  Beauchamps  était  en  effet  l'un  des  beaux 
danserrrs  du  temps.  Il  était  sirrtout  couru  des  femmes,  et  même 


l'on  glosait  fort  en  cour  sur  plus  d'un  téte-à-téle  dont  la  leçoû 
du  ruaîlic  à  danser  n'avait  été  que  le  transparent  prétexte.  Mais 
quand  Du  Pradel  le  recommandait  ainsi ,  il  se  faisait  déjà  bien 
vieux  et  louchait  à  sa  fin.  La  Bruyère,  qui  le  malmène  sous  le 
nom  deCobus,  avait  d('jà  dit  de  lui  en  167.">  :  "  Voudriez-vous 
(il  s'adresse  aux  fciuuies  sensibles  de  la  cour),  voudriez-vous  le 
sauteur  Cobus ,  i|iii ,  jetant  ses  pieds  en  avant ,  tourne  une  fois 
en  l'air  avant  de  louiher  à  terre?  Ignorez-vous  qu'il  n'est  plus 
jeune?  ■>  Cet  illustre  Beauchamps  se  croyaH  dé  bonne  foi  l'ih- 
venleur  de  l'art  de  la  chorégraphie,  et  il  avait  fait  légitimer  sa 
prelenlion  par  un  arrêt  du  parlement ,  ce  qui  équivalait  à  nn 
brevet  d'invention.  Personne,  dans  le  docte  corps,  ne  s'était 
souvenu  d'un  livre  qui,  paru  eu  1588,  avait  devancé  de  prè.s 
d'un  siècle  les  le(;ons  de  Beauchamps,  et  dans  lequel  se  trouTcht 
curieusement  ébauchés  tous  les  éléments  de  sa  prétendue  dé- 
couverte; c'est  ['Orch('sogiaiihie  de  Thoinot  Arbeau  du  plutôt 
de  Jehan  Tabourot ,  pour  vendre  ici  le  secret  de  l'anagramme 
derrière  lequel  ce  bon  chanoine  de  Langres,  un  peu  confus 
d'avoir  écrit  sur  la  danse,  avait  cru  convenable  de  se  cacher. 
IS'ous  ne  citerons  de  son  livre  que  sa  bizarre  conclusion  :  «  Pra- 
tiquez les  dances  honnesfeineht  et  vous  rendez  compaigiions  des 
planeltes ,  lesquelles  dancent  naturellement ,  et  de  ces  nv^mphes 
que  M.  Varron  dit  avoir  veues  en  Lydie  sortir  d'un  estang ,  dan- 
cer,  puis  rentrer  dedans  leur  estang  ;  et  quand  vous  aurez  (lancé, 
reirirez  dedans  le  grand  estang  de  vostre  estude  pour  y  profiter, 
comme  je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donne  la  grâce.  >•  C'était  con- 
clure en  chanoine  un  livre  écrit  en  danseur. 

Les  maîtres  de  langues  ne  sont  pas  oubliés  par  le  livre  coili- 
mode  des  adresses.  Nous  avons  surtout  remaniué  dans  la  liste 
qu'il  en  donne  le  nom  d'un  homme  resté  fameux  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  appris  l'italien ,  et  que  nous  avons  ci-u 
tous  d'une  époque  bien  postérieure  à  l'an  1691  ;  c'est  Vénéroni  si 
populaiii;  encore  pour  la  méthode  italienne  à  lac[ùelle  son  lio'in 
est  attaché.  Voici  ce  que  Du  Pradel  dit  de  lui  : 

'■  M.  Vénéroni,  secrétaire  interprète  du  roi,  drilinàirèinent 
noiurné  dans  les  tribunaux  pour  les  traductions  et  interprètâtidiis 
des  langues  espagnole  et  italiinue,  enseigne  ces  deux  langues 
chez  lui,  ruedii  Cii'iii-\i.lant.  .. 

Ce  Vénéroni  était  un  huiiime  à  expédients,  digne  de  Vivre  à 
une  époque  plus  avancée  en  industrie  ijue  le  siècle  de  Louis  XIV. 
H  n'était  rien  moins  qu'Italien,  car  il  était  né  à  Verdun  en  Lor- 
raine, et  il  se  nomriiait  Jean  Vigneron.  L'en.seigneiiient  de  là 
langue  italienne,  qui  était  tort  à  la  mode  en  ce  temps  là,  llii 
pariit  une  ressotiice,  et,  pour  s'y  mieux  préparer,  il  coiiimeilÇa 
par  italianiser  son  nom.  Comme  ces  chanteurs  de  notre  tenips 
qui  se  croient  une  voix  plus  fraîche  dès  qu'ils  oiit  soudé  à  iéiir 
nom  bas-breton  uu  tudesque  une  désiiience  toscane  ou  romaine, 
il  se  persuada  qu'il  savait  l'italien ,  du  moment  que,  siir  là  foi  de 
son  nom  travesti ,  on  put  le  prendre  pour  un  échappé  (le  Flo- 
rence. Mais  il  ne  s'arrêta  point  là  pour  se  mettre  tout  à  fait  en 
honneur.  Italien  par  coiilrebande ,  il  se  fit  encore  grammairien, 
grâce  à  un  vil  empruiit;  lexicographe,  grâce  à  un  plagiat.  11 
happa  au  passage  le  fameux  Italien  Roselli,  ce  coureur  de  pays  et 
d'intrigues,  ce  Casanova  anticipé  dont  les  singulières  aventures 
S()nt  le  lexie  d'un  roman  ;  i unime  il  le  savait  profoiidémcnt  versé 
dans  sa  langue  naturelle,  Il  lui  persuada  de  composer  une  glam- 
uiaiie,  puis,  cnuuueil  ne  le  savait  p.is  moins  misérable,  le  livre 
fait  ,  il  lui  en  Dtirit  (ent  IraiKs,  l'ohliiit  et  le  publia  sous  son 
seul  nom.  Il  lit  a  peu  près  de  même  pour  son  Dictionnaire , 
seulement  au  lieu  (l'un  homme  c'est  un  livre,  le  Dictionnaire 
Italien  d'Antoine  Oudin  qu'il  pilla  avec  effronterie.  Lamonnaye 
le  (lil  posiliveiuent  dans  celte  phrase  de  son  Glossaire  des  Aocls 
Bourguignons,  phrase  brutale  maisjuste,  et  qui  esttoutun  résumé 
de  la  vie  impudente  de  Vénéroni  ;  «  Le  plagiaire  qui  s'est  em- 
paré du  Dictionnaire  italien  d'pudin  et  l'a  fait  imprimer  sous  le 
nom  de  Vénéroni  était  un  pédant  nommé  Vigneron.  .■ 

Du  Pradel  passe  ensuite  à  une  série  non  moins  curieuse,  aux 
noms  et  aux  adresses  des  artistes  qui  alors  illustraient  Paris.  ]| 
commence  par  les  arcbileclès.  Nous  apprenons  de  lui  que  Buland 
demeurait  rue  Saint-Louis-ab-Marais  dans  le  quartier  même  des 
beaux  hôtels  qu'il  a  construits ,  et  D'Orbay,  rue  des  Poiilies, 
tout  près  du  Louvre;  qilant  à  Perrault,  quenous  voudrions  trou- 
ver bien  plus  tôt  que  d'Orbay  à  l'ombre  de  son  admirable 
colonnade,  il  loge  dans  l'immonde  place  du  Chevalier-du-Gûet. 
Après,  viennent  les  peintres  d'histoire.  Nous  trouvons  Mignard , 
rue  de  Richelieu  ,  dans  un  hôlel  qu'il  partageait  avec  madame  de 
Feiiqiiii'ies  sa  fille  et  dont  la  situation,  d'après  un  plan  tiianus- 
ciil  eu  noire  possession,  correspondait  à  celle  du  passage  Saint- 
Guillaume  actuel,  presqire  en  face  le  Théâtre-Français;  excel- 
lent voisinage  pour  le  logis  d'un  ami  de  Molière  !  Jouvenet 
demeure  dans  l'un  des  pavillons  du  collège  Mazàrin  —  celui  qui 
touche  au  quai  Conti ,  —  et  les  Coypel  au  Louvre.  Les  peintres 
de  portraits  ont  aussi  leirr  curieuse  mention.  Notls  y  voyons 
Rigaud  dans  une  maison  de  la  rue  des  Petits-Champs  à  l'encoi- 
gnure de  la  rue  de  Louis-le-Giand,  selon  Germain  Brice,  qui 
complète  ici  Du  Pradel.  Pétilot,  qui  peint  la  mignature  (sic)  en 
email,  demeure  rue  de  l'Université,  dans  ce  logis  niodeste  où 
Richelet  alla  si  utilement  le  consulter  pour  les  termes  de  peinturé 
de  son  dictionnaire.  L'Argillière,  le  peintre  des  éclatants  velours, 
des  riches  satins,  logeait,  lui,  dans  la  rue  Sainte-Avoye,  le  plus 
fangeux  des  quartiers.  Il  n'y  avait  pas  seulement  son  atelier 
d'artiste  ,  mais  encore  une  sorte  de  boutique  où  il  broc^intait  les 
tableaux  comme  tous  ces  matois  d'Auvergne  qui  pulhdaient  alors 
et  qu'on  appelait  coinpagnons  de  la  graffignade.  Plus  d'un  hon- 
nête homme,  du  reste,  se  mêlait  de  ce  trafic  d'amateur.  Du 
Pradel  en  cite  quelques-uns  ;  «  M.  l'abbé  du  Ple.ssis  ,  près  le 
Puits  d'Amour;  le  sieur  d'Alençon ,  rue  Chapon,  et  le  sieur 
Paris ,  près  la  JUssienne,  se  plaisent  à  troquer  des  tableaux.  ■■ 
Ce  fut  aussi  plus  tard  la  manie  de  ce  bon  abbé  Moussinot  dont 
Voltaire,  comme  on  sait,  commandita  le  brocantage.  iMais  reve- 
nons à  Du  Pradel  et  à  sa  liste  des  hommes  d'art.  Il  continue  par 
les  sculpteurs,  nous  montre  Girardon  au  Louvre ,  taillant  froide- 
ment et  magistralement  son  marbre  en  face  des  cariatides  de 
Sai  razin  son  maître,  sans  en  imiter  les  hardiesses  ;  Coysevox  aux 
Gohelins  avec  ce  pauvre  Tuby,  si  célèbre  alors,  si  ignoré  aujour- 
d'hui ,  comme  si  sa  réputation  avait  dû  disparaître  avec  les 
sculptures  de  la  porte  Saint-Bernard,  son  principal  ouvrage; 
enfin  Desjardins,  plus  modeste  et  moins  bien  renié,  vivant  ta 
reclus  dans  sa  petite  maison  du  fairbourg  Montmartre. 

Du  Pr'adel  clôt  la  série  artistique  de  son  almanach  par  les 
adresses  des  musiciens.  La  liste  est  nombreuse,  car  elle  comprend 
toutes  les  variétésde  l'espèce,  depuis  les  compositeurs  jusqu'aux 
joueurs  de  giritare.  Nous  avons  d'abord  les  martres  enseignant 
le  clavecin ,  cet  humble  et  strident  devancier  du  monotone  piano 
qui  avait  au  moins  le  mérite  de  se  faire  moins  entendre.  Ceux 
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qui  couraient  l'enscignerpar  la  \illeélaienl:Couperain,  près  Samt- 
Gervais,  le  même  que  La  Fontaine  a  vanlé  dans  son  éptlre  à  de 
Nyert;  Lalandc  cilé  avee  élo^c  dans  la  même  pièce,  et  madame 
Oïes,  rue  Saint-Denis,  prototype  d'une  variété  musicale  qui 
pullule  de  nos  jours:  la  maîtresse  de  piano.  La  viole,  sorte  de 
violon  à  six  cordes  d'acier  ou  de  laiton ,  dont  La  Fontaine  a  dit 
gracieusement  : 

La  viole ,  propre  aux  plus  tendres  amours , 

avait  aussi  ses  a<lcptes  mélomanes ,  chez  lesquels  Marais ,  Sainte- 
Colombe  et  Garnicr,  les  habiles  joueurs  de  ce  temps-là,  ne  dédai- 
gnaient pas  de  courir  le  cachet.  Mais  c'est  le  téorbe  qui  était 
surtout  l'instrument  à  la  mode.  Point  de  concert,  point  de  séré- 
nade possibles  sans  cette  sorte  de  grand  luth  à  deux  manches  ;  pas 
même  de  chanson,  de  ballade  ou  de  triolet  sans  que  son  aigre 
accompagnement  ne  fût  obligé.  Ecoutez  plutôt  ce  qu'en  dit 
La  Fontaine  : 

Le  téorbe  charmant  qu'on  ne  voulait  entendre 
Que  dans  une  ruelle  avec  une  voix  tendre, 
Pour  suivre  et  soutenir  par  des  accords  touchante 
De  quelques  airs  choisis  les  mélodieui  chants... 
Si  l'on  voulait  se  donner  le  plaisir  d'un  beau  morceau  de  téorbe 
bien  exécuté,  il  fallait  s'adresser,  selon  Du  Pradel,  à  Dupré,  rue 
des  Eacovffes,  à  De  la  Barre, en  cour,  à  Aubin, )«e  de  VEcharpe. 
Le  violon  était  aussi  fort  en  estime,  giâce  à  Baptiste ,  trop  sou- 
vent confondu  avec  Lulli  dont  il  avait  le  prénom  ;  grâce  aussi  à 
Charpentier,  qui  logeait  rue  de  la  Harpe,  selon  notre  almanach  Le 
plus  célèbre,  et  celui  qui  s'enrichit  le  mieux  de  tous  ces  violonistes 
du  dix-septième  siècle  ,  était  Le  Peintre,  le  même  qui  inspira  à 
Richelet  cette  boutade  de  son  étrange  dictionnaire  :  <.  Le  poète 
Martial  disait  autrefois  que  pour  faire  fortune  à  Rome  il  fallait 
être  violon.  Quand  on  diroit  aujourd'hui  la  même  cho.se  de  Paris, 
on  diroit  peut-être  assez,  la  vérité.  Le  Peintre,  l'un  des  meilleurs 
joueurs  de  violon  de  Paris,  gagne  plus  que  Corneille,  l'un  des 
plus  excellents  et  de  nos  plus  fameux  poètes  français.  »  Ce  qui 
n'était  qu'osiCî  vrai  du  temps  de  Richelet  l'est  tout  à  fait  du 
nôtre.  Nous  finirons ,  comme  Du  Pradel ,  par  les  compositeurs. 
Ils  sont  bien  clair-semés  et  peu  illustres.  Lulli  mort,  pas  un 
bon  auteur  d'opéra  n'était  resté  debout.  Qu'est-ce  que  Colasse, 
qui  logeait  rue  Traversineî  Un  pauvre  écrivassier  en  musique 
dont  rien  n'est  resté  et  qui  aurait  dû  continuer  toute  sa  vie, 
comme  il  avait  commencé,  de  copier  de  bonne  musique  plutôt  que 
d'en  composer  de  mauvaise.  Qui  connaît  aujourd'hui  Bertet,  l'or- 
pbée  de  Pile  Notre-Dame,  et  Charpentier,  dont  l'adresse  était 
rue  Dauphine?  Ce  dernier  pourtant  nous  est  plus  recommanda- 
ble.  Il  avait  été  l'un  des  bons  amis  de  Molière,  et  c'fst  à  lui,  si 
nous  avons  bonne  mémoire ,  qu'on  doit  la  musique  de  la  céré- 
monie du  Malade  imaginaire.  A  ce  titre  il  mérite  sa  place  ici, 
dignus ,  dignus  est  intrare,  etc.  Du  Pradel  nomme  aussi ,  mais 
simplement  pour  mémoire  sans  doute,  le  vieux  Lambert,  si  fa- 
meux encore  au  temps  où  Boileau  fit  sa  satire  <lu  Repas ,  et  si 
complètement  oublié  en  1691.  Il  habitait  rue  Sainte-Anne,  au 
coin  de  la  rue  Ncuve-des-Petits-Champs,  cette  maison  que  vous 
connaisse!  tous,  avec  ses  chapiteaux  corinthiens ,  ses  hautes  fe- 
nêtres, ses  masques  comiques  engagés  dans  les  arcades,  et  son 
faisceau  d'attributs  lyriques  couronnant  une  des  croisées.  Lulli, 
qui  avait  fait  bâtir  ce  somptueux  logis,  avait  voulu,  en  mourant, 
que  Lambert,  dont  il  était  le  gendie,  en  eût  la  jouissance  viagère. 
Edouard  Foubnier. 
{La  fin  au  prochain  numéro. ) 


'apoxlomenos   de    Eiyalppe. 


Parmi  les  fouilles  nue  l'armée  française  a  fait  faire  à  Rome 
pour  occuper  les  malneureux  ouvriers,  on  a  découvert  une 
statue  de  la  plus  grande  beauté.  C'est  dans  le  voisinage  du 
Tibre  et  dans  le  viccolo  délie  l'aime  que  l'on  a  trouvé  ce 
morceau,  digne  des  plus  beaux  temps  de  l'art  chez  les  Grecs, 
et  que  l'on  suppose  être  décrit  par  Pline  le  jeune,  dans  le 
34'  livre  de  son  Histoire  naturelle.  Suivant  cet  auteur,  Apoxio- 
menos  fut  placé  par  Agrippa  dans  ses  thermes  de  Rome. 
Tibère,  séduit  par  la  beauté  de  ce  marbre,  le  fit  enlever  une 
nuit  et  transporter  dans  son  palais;  mais  le  peuple  réclama 
la  statue  à  grands  cris ,  et  force  fut  au  ravisseur  de  restituer 
le  Spumans,  ainsi  que  l'appelaient  les  Romains.  La  statue, 
du  plus  beau  marbre  de  Paros,  a  été  retrouvée  presque  intacte, 
et  Ténérani ,  l'habile  artiste  romain,  s'est  chargé  do  réparer 
cette  nouvelle  merveille  de  l'art.  A  l'heure  qu'il  est.  la 
statue  se  trouve  au  Vatican ,  à  côté  de  l'Apullon  et  du 
Laocoon.  Dieu  veuille  qu'elle  y  reste  longtemps,  et  que  les 
embarras  financiers  du  nouveau  gouvernement  romain  no 
condamnent  pas  ce  clicf-d'œuvre  à  venir  habiter  au  milieu 
des  brouillards  de  la  Tamise. 

Le  dessin  que  nous  donnons  ici  et  qui  nous  a  été  envoyé 
de  Rome  ne  donne  qu'une  idée  bien  imparfailede  la  beauté  du 
modèle.  Cette  figure,  qui  est  un  athlète  ou  lutteur,  est  de 
taille  demi-colossale;  la  tête  est  plus  petite  que  ne  le  veulent 
les  règles  générales  des  proportions  ;  mais  cette  parlicularilé 
indique  d'une  manière  plus  certaine  ia  recherche  du  beau 
idéal  ;  le  sourcil  couvre  bien  l'œil ,  et  la  lèvre  supérieure  est 
pleine  de  résolution.  L'expression  générale  est  celle  du  calme 
puisé  dans  la  force,  et  il  est  facile  de  reconnaître  la  figure 
du  gladiateur.  Le  pied  est  trop  long,  quoique  sculpté  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  la  grosseur  de  la  jambe  se  trouve 
diminuée  en  proportion  de  la  longueur  du  pied.  Ceci  est  une 
obsirvation  anatomique;  cependant  c'est  un  défaut  dans  la 
statue ,  mais  le  raffinement  de  distinction  dans  la  petitesse 
du  pied  et  de  la  main  sont  blâmés  comme  inconciliables  avec 
la  profession  d'athlète.  Les  pieds  et  les  jambes  semblent  être 
restés  inachevés  ,  et  tout  le  savoir  du  sculpteur  parait  s'être 
entièrement  concentré  sur  la  partie  supérieure  de  la  figure. 
j  L  attitude  de  la  statue  est  d'une  extrême  simplicité.  Le  lut- 
I  [J  teui  essuie  la  sueur  occasionnée  par  un  combat  récent  ou  par 
'  un  exercice  violent;  il  étend  le  bras  droit,  tenant  un  coin 
entre  l'index  et  le  pouce  de  la  même  main;  un  léger  sourire 
tiintracte  la  bouche,  tandis  que  le  sourcil  reste  encore  un 
peu  froncé.  La  main  gauche  tient  le  strigile,  avec  lequel  il 
esbuie  la  sueur  qui  ruisselle  de  son  bras  droit;  de  cette  façon 
le  corps  reste  droit  ;  le  torse ,  négligemment  appuyé  sur 
la  hanche  gauche,  laisse  bien  tous  les  muscles  à  leur  place , 
et  1  on  peut  admirer  l'anatomie  du  dos,  exécutée  de  la  plus 
brillante  manière. 

Quelques  antiquaires  ne  trouvent  pas  le  texte  de  PUne 
assez  clair  pour  accepter  l'apoxiomenos  comme  le  vérita- 
ble, celui  qui  est  sorti  des  mains  de  Lysippe.  Que  nous  im- 
porte, si  nous  avons  un  chef-d'œuvre!  et  nous  croyons  que 
là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord. 


Bibllograplile. 

Les  lusiades  de  Camoéns,  traduites  en  vers  par  F.  Racon, 
deuxième  édition  revue  et  corrigée.  —  Un  volume  grand 
in-8»  de  306  pages,  chez  Hachette,  Garnier  frères,  Dauvin 
et  Fontaine. 

C'est  bien,  en  effet,  une  secondeédition,  et  véritablement  revue, 
ettrès-authentiquement  corrigée,  que  celle  de  ce  poétique  ouvrage 
de  M.  F.  Ragon.  Le  siècle  n'est  donc  pas  si  dur  aux  poètes 
qu'on  le  veut  bien  dire,  pourvu  que  ces  poètes  aient  de  la  poésie, 
ou  que  du  moins  ils  sachent  s'inspirer  de  la  poésie  d'un  auteur 
étranger  et  la  faire  passer  dans  notre  langue.  —  M.  F.  Ragon  a 
reçu  du  ciel  cette  in_/î«cncf  secré/e  qui  agit  avec  assez  d'efficacité 
pour  vous  rendre  capable  de  bien  rendre  et  de  bien  comprendre 
le  génie  d'un  grand  poète  exotique,  et  d'en  enrichir  la  littérature 
indigène.  Digne  émule  des  Ponjerville  et  des  Baour-Lormian , 
dont  il  invoque  les  exemples,  M.  F-  Ragon  a  marché  d'un  pas 
ferme  sur  leurs  traces  récentes.  Sa  traduction  des  Lusiades 
prendra  place  èi  côté  de  celles  d'Ossian ,  du  Tasse  et  de  Lucrèce 
que  nous  devons  à  ces  deux  illustres  et  puissants  académiciens. 
De  l'élégance,  de  la  grâce,  un  ton  toujours  soutenu,  une 
diction  toujours  élégante  et  choisie,  une  fidélité  qui  ne  coûte 
rien  à  la  liberté  et  à  l'aisance  du  style  ,  telles  sont  les  rares  et 
éminentes  qualités  qui  distinguent  rceiivie  de  M.  Ragon,  comme 
toutes  celles  qui  sont  sorties  des  travaux  de  .sa  muse  industrieuse. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  un  fragment  qui  justifiera  nos 
éloges,  et  qui  fera,  en  même  temps,  apercevoir  au  lecteur  ce 
qu'on  pourrait  souhaiter  d'originalité  dans  la  langue  et  le  style 
de  l'heureux  traducteur.  'Voici  comment  il  nous  retrace,  d'après 
Camoéns ,  une  des  nombreuses  tem|iêtes  qui  viennent  assaillir 
les  héros  du  poi'me  ■■ 

Du  vaisseau  b.illoté  le  roulis  les  arrête 
Le  Rouvernail  s'agite  au  gré  de  la  tempête. 
De  Iroii  forts  matelots  en  vain  le  ' 
Oppose  à  ses  écarts  des  câbles  vigoureux. 
Contre  les  vents  ligués  leur  résistance  écho 
Et  l'ouragan  vainqueur  de  leurs  clforts  se  j 


Pour  renverser  Babel  et  ses  murs  orgueille 

Eole  eût  déchaîné  des  vents  moins  furieux. 

Le  navire,  jouet  de  la  vague  éctimante , 

Semble  un  léger  bateau  qu'emporte  la  tourmente. 

Tantôt  l'onde  en  grondant  le  lance  dans  les  airs, 

Tantôt  le  préci|Ute  aux  portes  des  enfers. 

Dans  cette  horrible  nuit  dont  les  voiles  funèbres 

N'entr'ouvrent  qu'aux  éclairs  leurs  profondes  téni^bres. 

On  dirait  qu'à  la  fois  tous  les  vents  élancés 

Veulent  broyer  le  monde  eu  leurs  chocs  insensés  ,  etc. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pousser  plus  loin  cette  cita- 
tion ,  car  ces  vers  ont  certainement  de  la  vigueur  et  un  tour  vif 
et  précis.  Le  tour  sans  doute  a  déjJi  été  employé  quelquefois; 
mais  M.  Ragon  a  bien  fait  d'en  user,  |Miis(|uc  c'élail  ici  le  lieu 

Nous  aurions  encore  quelques  n'MMii|Me<  crilicpies  à  i.iire  sur 
le  style  de  cette  traduction  iKu'Iiqiie,  Mais,  somme  lonlu ,  et 
malgré  ce  qu'elle  offre  çà  et  là  de  réprchinsible  ,  elle  n'en  mé- 
rite pas  moins  l'honorable  .succès  qu'elle  a  obtenu,  et  ce  succès 
sans  doute  ne  s'arrê'era  pas  à  d  ti\  éditions. 


Du  reste,  l'exécution  typographique  de  cet  ouvrage  est  tout  à 
fait  digne  du  texte,  et  il  est  peu  de  poètes  qui  puissent  si  riche- 
ment habiller  leurs  enfants.  M.  Ragon  a  habillé  les  siens  avec 
une  magnificence  bien  placée;  car  il  a  songé  sans  doute,  en  père 
prévoyant,  que,  dans  les  distributions  de  prix,  ce  bel  habit  ne 
leur  nuirait  pas. 

Journal  d'un  voyage  au  Levant ,  par  l'auteur  du  Mariage  au 
point  de  vue  chrétien.  2'  édition.  —  Paris,  Marc  Ducloux. 
1850. 

Nous  ne  sommes  point  étonné  du  succès  qu'obtient  ce  char- 
mant livre.  Sérieux  sous  une  forme  légère,  il  attache  et  entraîne 
le  lecteur.  Nous  regrettons  cependant  que  madame  Agènor  de 
Gasparin,  cédant  sans  doute  à  un  mouvement  de  mauvaise  hu- 
meur, se  soit  crue  obligée  de  répondre,  dans  une  préface  de  la 
seconde  édition ,  aux  critiques  dont  son  journal  a  é.é  l'objet.  — 
Quand  on  livre  ses  impressions  au  public,  il  faut  un  peu  plus  de 
patience  que  n'en  montre  la  susceptible  voyageuse.  "  Naturel, 
simplicité,  vérité,  voilà  les  trois  causes  de  la  colère  de  tant  de 
gens.  »  Nous  ne  parlageons  pas  cette  opinion;  car  de  ces  trois 
caractères  ,  nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  dans  l'ouvrage  :  c'e*t 
la  vérité.  Oui,  l'auteur  est  vraie,  et  nous  l'en  remercions  sincère- 
ment. Mais  quant  à  la  simplicité ,  elle  y  manque  ,  le  livre  a  trop 
d'esprit  pour  être  naturel.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  qua- 
lités et  les  défauls  du  Journal.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
notre  article  bibliographique  conlenu  dans  le  n°  327  de  Vlllns- 
tration  et,  mieux  encore,  à  l'ouvrage  lui-même,  puisque  l'au- 
teur veut  bien  avouer  ceci  dans  sa  préface  :  «  Le  journal  a  ses 
défauts,  il  en  a  mille,  mais  le  journal  est  lui.  ••  De  plus,  et  l'au- 
teur ne  saurait  assez  le  redire ,  le  journal  est  pour  les  bonnes 
gens.  Ceux-là  lui  ont  donné  place  au  coin  de  leur  feu;  il  a  égayé 
quelques  soiiées  de  famille;  il  a,  parla  grâce  de  Dieu,  distrait 
quelques  malades;  il  a  fait  battre  déjeunes  cœurs;  il  a  un  in- 
stant soulevé  le  poids  fatigant  des  affiigés;  que  faut-il  de  plus?... 
C'est  ce  que  nous  disons  aussi  :  que  faut-il  de  plus? 


Rt^ImprosNion  <lc  la  rollrrtlon  de 
l'MtliêgtraUoM. 

Pour  donner  un  intérêt  de  plus  à  la  collection  réimprimée 
de  ïllluslralion,  nous  offrons  à  tout  souscripteur  un  billet 
de  série  de  la  loterie  des  artistes  par  chaque  volume,  c'est- 
à-dire  1  i  billets  pour  la  collection  complète.  Chacun  de  ces 
billots  donne  droit  au  tirage  de  tous  les  lots  de  cette  loterie, 
y  compris  le  gros  lot,  consistant  en  un  service  en  argenterie 
d'une  valeur  de  70,000  fr. 

Chaque  ivlume  de  /'Illustration  est  du  prix  de  16  fr.  avec 
un  billet  de  série  ou  de  six  numéros. 

I  n  loterie  des  artistes  sera  tirée  à  la  fin  de  janvier. 


EXfLICtTION     DU     DERMF.R     RÉIICS. 

L' Illustration  à  ses  Abonnés. 

c  faire  en  cinquante 


Du  beau ,  du  bon,  du 


uf. 


ni. 


On  s'abonne  diicctemcnt  aux  bureaux  ,  rue  de  Riclieliou , 
n»  «0,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C"  ,  ou  près  des  tlirccteurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


PAILIN. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Pi.o>  rnÈRES , 
36  ,  rue  de  Vaugirard. 


L'ILLUSTRATION, 


'  1^;;;, 


4b    pour  FaiiJ.  3  moi»,  8  fr.  -  6  mois.  16  fr.  -  Un  an,  30  fr. 
Prit  de  chaque  N°,  75  c.  —  La  collection  men«ocUe,  br  ,  2  fr.  75. 


N»  360.  Vol.  XV.  —  SAMEDI  19   .lANVIER    1850. 
Bureaux  i  rue  Richelieu,  S». 


Ab.  pour  les  dép.  — 
Ab.  ponr  l'étranger. 


ois,  9fr.  —  6  mois.  17  fr   —  Un  an,  32  fr. 
-     10  fr.  —       20  fr.  —      40  fr 


SOHMAIKE. 

!  de  In  semaine.  —  .\ssistance  publique.  —  Courrier  de  Paris.  — 


u'Haiti,  —  Diplomatie  et  diplomates  —  Notes  et  Questions, 
lettr-'  Jiu  directeur  de  VlUustration.  —  Le  palais  du  quai  d'Orsay  et  le 
rons.il  d'Ktat.  -  Le  Village  de  la  Colonne  ,  ou  le  Mort  tue  le  vivant 
(suite  et  Uni.  — Curiosités  du  monde  littéraire  1  N°  1 ,  le  banquier  dra- 
matique. —  Aventures  de  M.  Verdreau.  —  Chronique  musicale.  —  L'Al- 
manach  des  Adresses  sous  Louis  XIV  tsuite  et  tin).  —  Beaux-arts. 
Granires  ;  M,  Pacheco-y-Obes  .portrait  —  Empire  d'Haïti ,  quatre  por- 
traits des  principaux  personnages  de  la  cour.  —  Un  Congrès;  Etat  de 
la  question;  Diplomate  irrégulier,  la  princesse  '•';  Comment  linit  un 
congrès.  —  Conseil  d  Etat,  grande  salle  des  réunions  ;  Salle  des  audien- 
ces publiques;  Salle  de  comité.  —  Aventures  de  M.  Verdreau  (suite). 
15  gravures.  —  Antonin  Moine  ;  Dominique  Papéty,  portraits.  —  Rébus. 

Histoire  de  la  semaine. 

La  discussion  sur  l'affaire  de  la  Plata,  qui  a  occupé  l'As- 
semblée nationale  pendant  huit  jours  et  la  presse  pendant 
six  semaines ,  à  la  fin  de  l'année  dernière  et  au  commence- 
ment de  celle-ci ,  a  fait  place  à  des  débats  dont  l'objet  nous 
touche  de  plus  prés.  Cependant  il  est  encore  quelr|uefois  ques- 
tion de  la  Plata,  tantôt  pour  annoncer,  qu  en  exécution  du 
vote  de  l'Assemblée,  le  gouvernement  prépare  une  expédition 
militaire  sur  la  Plata,  tantt^t  pour  démentir  cette  nouvelle.  C'est 
le  démenti,  cette  fois,  qui  obtient  notre  confiance.  Parmi  les 
figures  dont  l'histoire  contemporaine  doit  conserver  les  traits, 
l'incident  de  la  Plata  nous  signale  un 
personnage  qui  s'est  trouvé  mêlé  à 
tous  les  événements  de  ce  pays ,  qui . 
venu  en  France  pour  t'^clairer  l'opinion 
publique  et  le  gouvernement  sur  les 
griefs  de  Montevideo  contre  la  domi- 
nation de  Rosas,  et  sur  les  intérêts 
qui  nous  sont  communs  avec  ses  con- 
citoyens, a  accompli  sa  mission  avec 
un  zèle  que  la  passion  et  les  ressenti- 
ments personnels  ne  suffisent  pas  seuls 
à  exphquer;  avec  une  ardeur  qui  ne 
peut  être  inspirée  et  soutenue  que  par 
une  conviction  et  un  patriotisme  sin- 
cère. Ce  personnage  est  M.  Pacheco- 
y-Obes,  dont  le  nom  a  marqué  si  sou-  _^_ 

vent  dans  les  débats  relatifs  à  la  Plata, 
l'ancien  ministre  rie  la  guerre  de  Monte- 
video ,  le  citoyen  dont  le  nom  figurera 
encore  plus  d'une  fois  plus  tarti  dans 
l'histoire  de  cette  lutte  déjà  si  longue 
et  souillée  de  tant  de  crimes. 

Le  Napoléon  des  dimanches,  comme 
on  l'appelle ,  organe  de  la  politique 
personnelle  de  M.  le  président  de  la 
République,  publie  un  rapport  du  mi- 
nistre de  France  à  Buenos- Ayres  en 
date  du  14  juillet  1849,  rapport  con- 
traire au  projet  d'intervention  et  pré- 
cédé de  ces  mots  ;  «  Le  rapport  suivant. 
qui  exprime  la  pensée  du  gouverne- 
ment sur  la  question  de  la  Plata.  nous 
a  paru  de  nature  à  intéresser  vivement 
le  public,  surtout  après  la  longue  dis- 
cussion au  milieu  de  laquelle  cette  af- 
faire a  été  si  souvent  dénaturée.  » 

Ainsi,  le  Napoléon  a  parlé;  ce  Na- 
poléon ne  parle  pas  comme  tout  le 
inonde,  mais  la  presse  conliniie  à  y 
chercher  la  pensée  personnelle  de  M.  le 
président  de  la  République.  Cette  pen- 
sée est  quelquefois  si  singulière,  si 
fort  au  rebours  de  la  pensée  pulilique, 
de  l'état  de  l'opinion  et  des  partis ,  si 
contraire  à  la  manifestation  éclatante 


des  événements  et  des  faits,  que  le  fond  fait  passer  sur  la 
forme,  comme  s'il  importait  peu  que  des  idées  si  rares  fus- 
sent exprimées  dans  un  si  mauvais  langage.  Quant  à  nous, 
qui  ne  nous  piquons  pas  d'être  des  grands  politiques,  nous 
avons  encore  la  faiblesse  de  remarquer  les  fautes  de  fran- 
çais. Cependant  si  ce  qu'on  nous  annonce  est  vrai,  savoir  : 
que  le  Napoléon  va  devenir  quotidien,  nous  renonçons  à  un 
exercice  qui  remplirait  la  vie  de  plusieurs  grammairiens. 

Le  Napoléon  est  donc  un  événement  ;  le  Journal  des  Dé- 
bats le  cite  tous  les  lundis  avec  une  malice  contenue  ,  mais 
très-bien  comprise;  le  Constitutionnel  le  complète  en  dres- 
sant le  tableau  des  opinions  exprimées  par  vingt  journaux 
des  départements,  qui  reçoivent  une  correspondance  et  des 
articles  tout  faits  d'une  entreprise  parisienne  relevant  du 
ministère  de  l'intérieur.  Tous  ces  articles  concluent  néces- 
sairement, avec  quelques  variations  insignifiantes,  à  la  réali- 
sation urgente  de  la  politique  dont  le  Napoléon  est  l'organe 
et  dont  le  Constitutionnel  est  l'instrument.  M.  Véron  pour- 
rait devenir  le  Cambacérès  d'un  empereur  nouveau ,  toute 
proportion  gardée. 

Mais  tandis  que  nos  destinées  sont  l'objet  des  graves  pré- 
occupations de  ces  folâtres,  les  partis  qui  divisent  la  nation 
et  qui  ont  leurs  représentants  dans  l'Assemblée,  nous  sem- 
blent, à  nous,  poussés  à  ces  estrémilês  qui  marquent  le  point 


r.e  'jpiiri-al  n.  M.  Panbocn-y-Olios 


fatal  où  il  faut  s'arrêter  pour  s'entendre  et  transiger,  à  moins 
de  livrer  la  bataille  et  de  se  confier  au  hasard  sanglant  de 
la  lutte.  On  ne  se  battra  pas;  on  finira  par  s'entendre, 
parce  que  tous  les  partis  sérieux  ont  aujourd'hui  un  ennemi 
commun  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  les  pousser 
aux  dernières  violences  pour  jouer,  à  son  profit  et  sans  leur 
laisser  l'espoir  de  voir  les  causes  de  la  lutte  disparaître ,  le 
rôle  éphémère  d'un  arbitre.  On  transigera;  nous  en  attes- 
tons les  signes  visibles  aujourd'hui  de  la  conscience  des 
citoyens.  Le  passé  cédera  quelque  chose  à  l'avenir;  l'avenir 
ne  voudra  pas  sacrifier  le  présent,  qui  est,  en  définitive, 
l'œuvre  du  passé. 

Puisque  nous  signalons  les  symptômes  des  intentions  et 
des  convoitises  qui  ont  rendu  cette  semaine  remarquable, 
nous  ne  passerons  pas  sous  silence  un  projet  de  loi  présenté 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  concernant  l'augmentation 
de  la  solde  des  sous-ofEciers ,  projet  dont  l'opposition  a  re- 
vendiqué l'initiative  et  dont  on  accuse  assez  le  but  par  l'im- 
portance qu'on  attache  à  son  origine;  tant  il  est  vrai  que 
s'il  se  fait  quelque  chose  de  bon  et  de  juste,  dans  ce  pays, 
ce  n'est  point  en  vue  du  bien  et  de  la  justice. 

—  L'Assemblée   nationale,  dans  les   séances  du  10   et 

du  11,  a  fini  par  s'entendre  sur  les  termes  et  la  durée  de 

la  loi  relative  aux  instituteurs  communaux.  La  majorité. 

un  instant  divisée,  a  réuni  ses  forces 

pour  faire  triompher  le  projet  à  335  voix 

contre  223. 

Une  discussion  sans  intérêt  politique, 
relative  à  l'appropriation  de  l'ancienne 
salle  des  députés  aux  séances  de  l'As- 
semblée nationale,  a  occupé  en  deux 
jours  la  durée  d'une  séance,  et  n'a 
abouti  qu'à  la  démonstration  de  l'inu- 
tilité actuelle  d'un  déménagement  coû- 
teux. 

La  fin  de  la  séance  de  samedi  a  été 
consacrée  à  la  proposition  de  M.  Henri 
Didier,  relative  a  l'Algérie.  Il  s'agis- 
sait de  nommer  une  commission  pour 
préparer  la  législation  particulière  de 
cette  province,  aux  termes  de  l'arti- 
cle 109  de  la  Constitution.  M.  Desjo- 
berl ,  qui  n'a  jamais  cessé  ,  depuis  la 
conquête  d'Alger,  de  maudire  notre 
possession ,  a  profité  de  l'occasion  pour 
renouveler  son  anathème.  11  l'a  fait 
avec  plus  d'esprit  que  de  sens  com- 
mun. M.  Henri  Didier  et  M.  de  Toc- 
queville  proposaient  de  nommer  une 
commission  de  trente  membres  pour 
préparer  la  législation  de  l'Algérie. 
i\I.  Desjobert  a  proposé  de  remplacer 
celte  commission  de  trente  membres 
par  une  commission  de  trois  membres 
r  qu'il  a  personnellement  désignés  lui- 

même.  Ces  trois  membres  auraient  été 
les  trois  représentants  actuels  de  l'Al- 
gérie à  l'Assemblée  législative.  M.  Des- 
jobert s'est  défendu  sérieusement  d'a- 
voir voulu  plaisanter  en  faisant  une 
proposition  semblable.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'Assemblée  "a  pris 
la  chose  au  sérieux  ;  car  il  a  fallu  re- 
courir au  scrutin  pour  décider  si  la 
proposition  de  M.  Desjobert  serait  écar- 
tée par  la  question  préalable.  Enfin  la 
question  préalable  a  été  adoptée  à  la 
majorité  de  301  voix  contre  '230. 
.4ii  lieu  d'être  composée  do  trente 
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membres,  comme  le  demandait  M.  de  Tocqueville ,  la  com- 
mission chargée  de  préparer  les  lois  de  l'Algérie  ne  sera 
composée  que  de  quinze  membres  ;  au  lieu  d'être  nommée 
en  assemblée  générale,  comme  le  proposait  également  le 
rapporteur,  elle  sera  nommée  dans  les  bureaux.  Tel  est  le 
résultat  de  cette  discussion. 

L'Assemblée  a  ouvert  lundi  la  première  délibération  .sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'organisation  de  l'enseignement.  C'est 
ici  que  les  passions,  les  prétentions  absolues  se  sont  donné 
rendez -vous.  Nous  n'avons  pas  l'intention  démontrer  les 
points  divers  et  opposés  d'où  partent  des  accusations  et  des 
récriminations  implacables.  Nous  aimons  mieux  croire,  ainsi 
que  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  que  cette  discussion 
servira  à  faire  éclater  la  nécessité  de  s'entendre  et  de  se 
faire  de  mutuelles  concessions  ;  nous  espérons  que  cette 
tran.saction  aura  lieu  avant  la  troisième  délibération.  La  pre- 
mière, néanmoins,  ne  semble  pas  près  de  finir. 

Tandis  que  l'Assemblée  discute  la  question  de  savoir  qui 
sera  chargé  de  la  direction  de  l'enseignement  :  le  clergé, 
l'Etal  par  l'Université,  ou  l'un  et  l'autre  par  la  liberté  ,  nous 
remarquons  l'indilTérence  de  tout  le  monde  sur  les  moyens 
de  répandre  l'instruction  en  France.  Les  partis  se  battent  à 
coups  de  pamphlets,  d'injures  et  de  calomnies;  mais  quant 
à  ramener  l'esprit  des  populations  au  sentiment  juste  des 
idées  et  des  faits  par  de  bonnes  lectures,  personne  ne  s'en 
soucie.  Cependant  voici  M.  le  préfet  de  police  qui  veut  don- 
ner des  livres  aux  détenus  ;  il  fait ,  pour  réaliser  son  projet, 
appel  aux  éditeurs,  aux  écrivains,  à  tout  le  monde.  Soit, 
les  détenus  auront  leurs  bibliothèques;  nous  réclamons  le 
même  bienfait  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'être 
détenus.  Il  a  été  question  de  fonder  des  bibliothèques  com- 
munales, aimable  plaisanterie  qui  a  été  prise  un  jour  au 
sérieux  par  un  éditeur  qui  avait  été  préposé  par  arrêté  mi- 
nistériel à  la  préparation  de  cet  établissement  et  par  un 
autre  qui  aurait  voulu  en  être  chargé,  mais  qui  n'a  pas 
tardé  à  rentrer  dans  les  cartons  où  sont  enfouis  tous  les  rêves 
de  bien  public  qui  s'échappent  une  fois  tous  les  quinze  ans, 
et  qui  rentrent  bientôt  pour  dormir  le  reste  du  temps.  Les 
journaux  anglais  et  belges  nous  apportent  de  temps  en  temps 
des  modèles  admirables  de  fondations  de  ce  genre  au  profit 
des  ouvriers;  mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  ces 
nouvelles ,  nous  sommes  occupés  à  faire  des  journaux  de 
coteries  qu'on  ne  lit  pas ,  et  des  petits  livres  de  parti  pour 
ceux  de  notre  parti  qui  savent  ce  que  nous  écrivons,  et  qui 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  apprenne  à  crier  au  feu  quand 
la  maison  brûle,  mais  bien  qu'on  les  assure  contre  l'incendie. 

—  Le  message  du  président  des  États-Unis  est  arrivé  cette 
semaine  à  Paris  ;  l'intérêt  de  ce  document  résulte  pour  nous 
d'un  changement  projeté  dans  les  tarifs  pour  l'élévation  des 
droits  sur  les  objets  d'importation  dans  ce  pays. 

—  Le  journal  de  Saint-Péterbourg  du  24  décembre  (6  jan- 
vier') contient  un  document  qui  donne  le  mot  des  bruits  qui 
ont  couru,  depuis  un  certain  temps,  sur  la  découverte  d'une 
conspiration  en  Russie.  Le  fait  est  avoué,  mais  son  impor- 
tance ne  parait  pas  très-sérieuse. 

—  L'Autriche  publie  les  Constitutions  spéciales  des  diffé- 
rents pays  de  sa  domination.  Les  nouvelles  d'Allemagne 
n'ont  pas  d'autre  intérêt. 

—  La  session  des  chambres  portugaises  a  été  ouverte  le 
2  janvier ,  par  un  discours  de  la  reine  Dona  Maria  qui  res- 
semble à  tous  les  discours  de  la  couronne  passés,  présents 
ou  futurs. 


Asslattancc  publique. 

PATRONAGE  DES  JEUNES  DÉTENUS. 
M.  Corne  a  déposé ,  au  nom  de  la  commission  de  l'assistance 
publique,  un  rapport  suivi  d'un  projet  de  loi  .sur  les  mesure.?  h 
prendre  pour  la  moralisation  de  ces  enfants  en  trop  grand  nombre 
que  la  misère  et  l'immoralité  de  leurs  parents  ou  de  mauvaises 
inclinations  poussent  de  bonne  heure  à  la  mendicité,  au  vaga- 
bondage, à  des  habitudes  d'indiscipline  et  de  violence,  à  des 
larcins  de  tout  genre. 

Les  maisons  d'arrêt  reçoivent  : 

1»  Les  mineurs  détenus  par  voie  de  correction  paternelle,  en 
vertu  des  articles  370  et  377  du  Code  civil;  cette  détention  ne 
peut  pas  excéder  six  mois  ; 

i"  Les  enfants  au-dessous  de  l'.'lgc  de  IG  ans ,  en  état  de  dé- 
tention préventive,  et  qui  attendent  soit  leur  jugement  parles 
tribunaux  correctionnels,  soit  l'ariét  de  mise  en  accusation  qui 
les  renvoie  devant  la  cour  d'assises; 

3»  Les  enfants  condamnés  il  une  peine  d'emprisonnement  qui 
n'excède  pas  une  année. 

Les  maisons  de  justice  établies  dans  les  chefs-lieux  de  justice 
criminelle  reçoivent  les  enfants  accusés  de  crimes  et  renvoyés 
devant  la  cour  d'assises. 

ï^nfia  les  maisons  centrales  détiennent  : 

1°  Les  enfants  au-dessous  de  Ifi  ans  acquittés  comme  ayant 
agi  sans  discernement,  mais  envoyés,  en  Mrtu  de  l'article  6fi 
du  Code  pénal,  dans  une  maison  de  correction  pour  y  être 
détenus  ou  élevés  pendant  un  certain  nombre  d'années  ; 

2»  Les  enfants  au-ilessous  de  16  ans,  condamnés  comme  ayant 
agi 'avec  discernement,  lorsque  la  peine  d'emprisonnement  pro- 
noncée contre  eux  est  supérieure  à  une  année. 

La  commission  estime  <{ue  la  moyenne  annuelle  du  nombre 
des  jeunes  détenus  s'établit  de  la  manière  suivante  : 
Dans  les  maisons  d'arrH  : 

Détentions  préventives .5,000 

Détentions  pénitentiaires l,ioii 

Dans  les  maisons  dejusiicc  : 

Détentions  préventives 80 

Dans  les  maisons  centrales  ou  letirs  ajuiliaires  : 

Détentions  pénitentiaires 'i,7GI 

11,541 

En  ajoutant  à  ce  chil'frc  celui  des  mineurs  détenus  par  voie 
de  correction  paternelle,  c'est  en  réalité  un  nombre  de  12,000  en- 
fants qui ,  terme  moyen ,  subissent  à  im  litre  quelconque  une 


détention  (1)  dans  une  maison  de  force,  détention  d'une  durée 
variable,  mais  qui,  pour  un  grand  nombre,  atteint  le  chiffre  de 
plusieurs  années  et  ne  doit  les  rendie  à  la  vie  libre  que  vers 
l'âge  de  20  ans. 

Certes,  il  y  a  là  pour  la  société  un  grave  objet  de  sollicitude; 
il  y  a  là  pour  le  gouvernement  un  devoir  impérieux  d'humanité 
et  de  prévoyante. 

A  l'égard  de  ces  enfants  privée  de  leur  liberté,  l'Etat  est 
substitué  par  la  loi  aux  pères  de  famille.  Il  n'est  pas  seulement, 
à  leur  égard,  le  pouvoir  qui  exécute  des  décisions  judiciaires ,  il 
est  investi  d'une  véritable  tutelle.  Il  a  pris  à  sa  charge ,  non  pas 
seulement  de  garder  ces  enfants,  puis  de  les  rendre  à  la  société, 
si  dénués  qu'ils  soient  d'éducation  et  de  toute  ressource  intellec- 
tuelle et  morale.  Non ,  sa  mission  est  plus  sérieuse  :  il  fautqu'il 
les  é'ève,  qu'il  cherche  les  moyens  de  réformer  ces  natures 
livrées  à  de  mauvais  penchants ,  et  qu'il  les  prépare  pour  un 
avenir  honnête. 

L'isolement,  dans  la  prison ,  des  jeunes  détenus,  des  détenus 
adultes,  la  surveillance  de  leurs  rapports  entre  eux,  le  besoin 
d'une  éducation  paternelle,  religieuse  et  morale,  venant  se  joindre 
aux  sévérités  de  la  discipline  pour  combattre  leurs  mauvais 
penchants  et  réveiller  en  eux  les  instincts  de  bonté  et  de  droi- 
ture ;  le  choix  des  travaux  qui  développent  leurs  forces ,  dimi- 
nuent l'intensité  de  leurs  passions,  et  répondent  le  mieux  dans 
l'avenir  à  leurs  besoins  individuels  et  aux  nécessités  de  l'ordre 
social;  enfin  un  patronage  sur  l'enfant  étendu  au  delà  des  murs 
de  la  maison  de  correction,  pour  que  tout  le  fruit  de  l'éducation 
qu'il  y  aura  reçue  ne  se  trouve  pas  perdu  ;  voilà  les  soins  et  les 
devoirs  qui  incombent  à  l'Etat.  Ces  obligations  sont  aujourd'hui 
bien  incomplètement  accomplies.  Dans  la  réalité,  la  véritable 
maison  de  correction  n'existe  pas.  L'éducation  pénitentiaire  n'est 
pas  réellement  donnée.  Les  enfants  sont  contenus  par  la  disci- 
pline des  prisons,  ils  ne  sont  pas  élevés,  et  presque  nulle  part 
la  disposition  des  lieux  ne  permet  de  les  garantir  du  contact  des 
criminels. 

Les  vices  de  ce  régime  ont  frappé  l'administration ,  et ,  à  plu- 
sieurs reprises,  elle  a  fait  de  louables  tentatives  paur  l'améliorer. 

En  1832,  des  circulaires  du  ministre  de  l'intérieur  autorisè- 
rent la  mise  en  apprentissage  des  jeunes  détenus  d'une  bonne 
conduite  et  qui  seraient  réclamés  par  des  chefs  d'atelier. 

Plus  tard,  quand  les  esprits  furent  vivement  préoccupés  de  la 
réforme  du  régime  pénitentiaire ,  et  que  le  système  de  l'isole- 
ment rallia  de  nombreux  partisans,  on  pensa  surtout  à  l'appli- 
quer aux  enfants ,  dans  la  vue  de  les  préserver  de  la  contagion 
ordinaire  des  prisons.  Ce  fut  alors  que  la  maison  de  correction 
de  la  Roquette  fut  établie  avec  ses  cinq  cents  cellules ,  et  appli- 
quée aux  jeunes  détenus  du  département  de  la  Seine. 

Cependant,  en  1839,  deux  hommes  d'un  admirable  dévoue- 
ment, MM.  (le  Courteilles  et  Demetz,  cherchèrent  ailleurs  la 
solution  du  iiroblème.  Ils  fondèrent  à  Mettray,  près  de  Tours, 
une  colonie  de  jeunes  détenus  avec  la  pensée  de  rendre,  pour 
ainsi  dire ,  à  ces  malheureux  enfants  un  toit  paternel  et  une 
famille  honnête,  et  de  les  élever  moralement  et  religieusement 
dans  les  travaux  et  les  bonnes  habitudes  de  la  vie  agricole. 

L'administration  comprit  ce  qu'il  y  avait  d'heureux  dans  cette 
v(]ie  nouvelle;  elle  encouragea  l'établissement  de  Mettray  et  ses 
imitateurs ,  leur  confia  de  nombreux  enfants  tirés  des  maisons 
centrales.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  jeunes  détenus 
confiés  par  l'administration  à  des  colonies  agricoles  fondées  par 
des  particulieis.  Les  vices  de  l'éducation  correctionnelle  donnée 
aux  jeunes  détenus  dans  les  prisons  de  l'Etat  sont  donc  démon- 
trés et  reconnus  par  l'administration  elle-même.  Elle  témoigne 
qu'elle  n'a  pas  confiance  dans  ses  propres  établissements;  elle 
s'adresse  à  des  institutions  privées ,  au  prix  même  de  sacrifices 
considérables  (80  centimes  par  jour  pour  chaque  détenu  ,  trous- 
.soau  compris);  elle  va  jusqu'à  se  dessaisir  en  leur  faveur  du 
droit  que  la  loi  n'a  confié  qu'à  elle  seule  de  garder  et  d'élever 
les  enfants  soumis  à  la  détention  correctionnelle  :  cela  seul  lève- 
rait tous  les  doutes ,  s'il  en  existait  encore.  Il  est  donc  temps 
que  le  pouvoir  législatif  intervienne  pour  consacrer  par  une 
prescription  légale  l'éducation  pénitentiaire  et  le  patronage  in- 
troduit par  la  généreuse  initiative  de  quelques  bons  citoyens,  et 
dont  ne  profite  aujourd'hiri  que  par  exception  un  certain  nombre 
de  jeunes  détenus. 

En  conséquence ,  la  commission  propose  le  maintien  néces- 
saire des  maisons  d'arrêt  comme  lieu  de  dépôt  pendant  la  déten- 
tion préventive,  et  comme  lieu  d'emprisonnement  pour  les  con- 
daurnés  à  six  mois  et  arr-dcssous ,  ce  terme  court  ne  permettant 
pas  d'envoyer  les  enfants  dans  les  colonies  pénitentiaires.  — 
l'oiu  les  jeunes  détenus  qui  ont  à  subir  à  un  lilie  quelconque 
une'  détention  de  plus  de  six  mois,  de  remplacer  les  quartiers  de 
correction  par  des  colonies  pénitentiaires.  A  cet  égard ,  la  com- 
mission n'avait  rien  à  inventer,  et  elle  se  borne  à  éniiinércr  les 
bons,  les  excellents  résultats  obtenus  par  l'd'UMr  .le  .Mdtiay, 
qui  devient  pour  tous  les  enf.ints  qui  lui  sont  coiilii  ii,  pendant 
et  après  leur  séjour  à  la  colonie,  la  famille  qui  leur  manquait 
pour  leur  donner  des  impressions  honnêtes,  des  inspirations 
morales  et  religieuses ,  une  direction ,  et  pour  leur  assurer  un 
appui. 

Sans  doute  il  s'est  rencontré  à  Mettray  des  natures  rebelles 
que  n'a  pu  vaincre  et  améliorer  la  discipline  de  la  colonie.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  rentrés  dans  la  vie  commune  ont 
commis  de  nouveaux  délits  et  encouru  la  rigueur  des  lois; 
mais  la  proportion  de  ces  léi  idives  e.st  faible  et  ne  dépas.se  pas 
■')  p.  %■  -^  Kontevrault,  oir  une  institution  semblable  a  été  fondée, 
sur  2 1 0  jeunes  détenus  rendusàlavie  commune,  dont  74  avaient 
été  appliqués  à  l'agriculture  et  1 36  aux  travaux  manufacturiers, 
il  y  a  eu,  en  trois  ans,  9  récidivistes;  8  appartenaient  aux  jeunes 
détenus  industriels ,  1  seul  aux  agriculteurs. 

Se  présentait  la  qirestion  de  savoir  s'il  convient  que  l'Etat 
reste  chargé  de  la  fondation  et  de  l'entretien  des  colonies  péni- 
tentiaires qu'exigera  le  système  adopté  par  la  commission  ,  ou 
s'il  devra  se  contenter  d'encourager  et  d'aidet  par  des  subven- 
tions les  établi.ssements  fondés  sous  l'inspiration  de  la  bienfai- 
sance privée. 

A  plus  il'un  titre  il  a  paru  désirable  à  la  commission  que  l'Etal 
nt  d'abord  appel  au  zèle  des  citoyens ,  que  de  généreux  senti- 
ments portent  à  prendre  soia  de  l'éducation  et  de  l'avenir  des 
jeunes  détenus. 

(11  Ln  proportion  des  (tlles  par  rapport  aux  garçon»  n'est  que  d'un  cin- 
tiuii-mc  ou  d'un  sixième  seulement  pour  la  totalité  de.s  détentions  judi- 
l'iiiires  et  condamnutiotis.  Mais  pour  les  détentions  par  voie  de  correction 
imternelle,  la  proportion  est  toute  diriérente.  A  Paris  le  nombre  des  en- 
fants de»  deux  sexes  détenus  k  ce  dernier  titre  était,  nu  !«'•  octobre  1849, 
de  07  :  garçons  43,  filles  64. 


Le  but  essentiel ,  celui  que  la  société  a  le  plus  grand  intérêt 
à  atteindre,  c'est  de  rtndie  à  la  vie  honnête  et  laborieuse  <les 
enfanis  que  l'oisivelé  et  une  mauvaise  éducation  de  famille 
avaient  placés  sur  une  pente  dépluiable.  C'rst  par  le  tnrur,  c'est 
par  le  dévouement  puisé  dans  les  sentiments  les  plus  nobles 
qu'on  est  soulenu  et  qu'on  marche  utilement  dans  une  pareille 
voie  L'administration  publique  peut  introduire  dans  dfs  éta- 
blissements fondés  par  elle  un  ordre  régulier,  une  discipline 
exacte,  elle  ne  peut  pas  commander  à  ses  fonctionnaires  la 
chaleur  d'ûme,  le  zèle  religieux  qui  font  tout  le  succès  des 
œuvres  morales. 

D'une  autre  part ,  c'est  avec  une  extrême  mesure  qu'on  doit 
engager  l'Etat  à  se  faire  industriel  ou  agriculteur  Déjà  les  rouag.  s 
de  notre  administration  sont  trop  embarrassés ,  il  y  a  danger  à 
les  compliquer  encore  de  la  gestion  économique  d'un  grand 
nombre  d'exploitations  rurales.  Enfin  il  est  douteux  que  les 
finances  de  l'Etat  n'aient  pas  à  en  souffrir. 

Cependant  la  commission  avait  à  prévoir  l'hypothèse  où  la 
bienfaisance  privée  ne  réclamerait  pas  tous  les  jeunes  détenus. 
Alors  seulement  commencerait  pour  l'État  l'obligation  de  fonder 
à  ses  frais  une  ou  deux  colonies  pénitentiaires. 

L'expérieni*  a  prouvé  qu'un  système  exiM-llent  pour  établir 
parmi  les  jeunes  détenus  une  louable  émulation  dans  la  voie  du 
bien  et  de  la  régénération,  c'est  de  graduer  leur  condition  d'après 
leur  conduite.  La  mise  en  apprentissage  de  ceux  dont  la  moralité 
semble  la  mieux  affermie  a  presque  toujours  produit  de  bons 
effets.  Elle  encourage  tous  les  jeunes  détenus  à  être  bien  notés , 
et  pour  ceux  qui  méritent  celte  faveur,  elle  sert  d'utile  tran- 
.sition  entre  deux  genres  de  vie  bien  différents;  elle  éprouve 
leurs  véritables  dispositions ,  et  les  prépai  e  à  bien  user  de  la 
liberté  quand  elle  leur  sera  définitivement  rendire.  La  commis- 
sion propose  de  consacrer  ce  .système  dans  la  nouvelle  loi. 

La  justice  et  l'intérêt  des  enl'ants  soumis  à  l'éducation  péni- 
tentiaire exigent  qu'une  distinction  soit  faite  entre  de  malheu- 
reux enfants  arrêtés  pour  des  délits  sans  gravité ,  et  de  jeunes 
détenus  d'une  perversité  précoce  ,  qui  ont  commis  quelquefois 
des  crimes  tels  que  l'incendie  et  le  meurire;  ceux-ci  générale- 
ment sont  condamnés  par  les  tribunaux  à  un  emprisonnement 
d'une  durée  de  plusieurs  années.  Il  a  paru  essentiel  à  la  com- 
mission j  pour  ne  pas  frapper  de  discrédit  moral  les  colonies 
pénitentiaires,  pour  ne  pas  exposer  à  de  dangereux  contacts  les 
enfants  d'une  meilleure  moralité,  de  relégirer  dans  un  établisse- 
ment spécial  les  enfants  condamnés  à  un  empiisonnement  de 
plus  de  deux  années.  D'un  autre  celé ,  dans  la  population  des 
colonies  pénitentiaires,  il  se  rencontrera  nécessairement  des  na- 
tures dépravées,  rebelles  à  toute  amélioration  comme  à  toute 
discipline.  Il  faut  pour  les  vaincre  un  régime  plus  sévère.  La 
commission  propose  pour  ces  deux  catégories  la  fondation  en 
Algérie  d'une  ou  plusieurs  colonies  coirectionnettes.  Ils  subi- 
raient d'abord  un  emprisonnement  de  six  mois  ,  et  seraient  em- 
ployés ensuite  aux  travaux  de  l'agriculture.  A  leur  libération, 
accoutumés  au  climat  de  l'Algérie,  façonnés  à  la  culture  du  sid 
africain,  ils  pourraient  trouver,  dans  les  colonies  agricoles  de 
celte  contrée ,  un  emploi  de  leurs  forces  cl  de  leurs  connais- 
sances pratiques  profitable  pour  eux-mêmes,  utile  à  la  coloni- 
sation. 

Quant  aux  jeunes  filles  détenues,  dont  le  nombre  a  été  de  706 
pour  1849,  la  commission  a  la  confiance  que  les  établissements 
particuliers  de  bienfaisance  ne  tatileront  pas  à  décharger  com- 
plètement l'Etat  du  soin  de  les  élever.  En  attendant,  des  maisons 
pénitentiaires  spéciales  seront  formées  dans  ce  but. 

Tel  est  l'esprit  dans  lequel  ont  été  rédiges  les  articles  du  pro- 
jet de  loi.  Mais  la  commission  a  cru  devoir  ajouter  à  son  rapport 
des  vues  portant  plus  loin.  Elle  est  convaincue  que  le  régime 
des  colonies  agricoles  peut  être  également  appliqué  à  plus  rltr 
tiers  des  prisonniers  adultes ,  très-utileruinl  iiour  leur  améliora- 
tion morale,  sans  aucun  danger  pour  la  srlreté  prtblique. 

"  En  effet,  dit  la  commission,  il  existe  dans  les  maisons  cen- 
trales 6,000  détenus  au  moins,  condamnés  depuis  l'âge  de  16  ans 
jusqu'à  25 ,  qui  ne  l'ont  été  que  pour  des  actes  répréhensibles 
sans  doute,  mais  qui  n'entraînent  pas  l'idée  il'une  perversité 
profonde.  Des  actes  de  rébellion,  des  rixes,  des  crimes  dus  à  un 
moment  d'ivresse  ou  d'emportement ,  le  vol  même  commis  pour 
la  première  fois  et  avec  des  circonstances  qui  ratténuent,  ces 
causes  de  condamnation  laissent  souvent  chez  les  détenus  un 
fonds  de  bons  sentiments,  des  dispositions  au  repentir,  et  le  désir 
d'effacer  une  première  faute  jiar  une  conduite  désarmais  irré- 
prochable. Ces  dispositions  se  remarqirent  surtout  chez  les  jeunes 
villageois,  qui  composent  en  grand  nombre  la  catégorie  de  déte- 
nus dont  nous  nous  occupons.  Au  lieu  île  laisser  ces  jeunes  gens 
se  corrompre  sans  retour  dans  l'effroyable  milieu  oir  la  maison 
centrale  les  relient,  combien  il  serait  désirable  qu'on  les  furniâl 
en  colonies  agricoles  où  il  leur  serait  permis  de  redevenir  d'hon- 
nêtes et  laborieux  ouvriers,  et  où  leurs  forces,  appliqirées  à 
toute  espèce  d'amélioiation  du  sol ,  tourneraient  au  prolit  de  la 
richesse  territoriale  du  pays! 

>'  L'Algérie  sirrtorrt  nous  demande  des  bras.  La  colonisation 
n'y  est  possible  qu'au  prix  de  nombreux  défrichements  qui  rebu- 
tent en  général  la  population  libre.  D'un  autre  côté,  l'Etat  garde 
dans  les  murs  de  ses  maisons  centrales  6,000  jeunes  hommes  ro- 
bustes, habitués  aux  travaux  des  champs,  qui  n'aspirent  qu'à 
retourner  à  leur  vie  de  cultivateurs ,  qr»  cependant  s'étiolent  et 
se  dépravent  dans  les  travaux  sédentaires  de  leurs  prisons.  Ira- 
vaux  stériles  et  sur  lesqrrels  l'Etat ,  en  compensation  de  ses  dé- 
penses ,  ne  prélève  pas  au  delà  de  lO  centimes  par  jour  et  par 
détenu.  Est-ce  qtre  l'Etat  ne  ferait  pas  un  bon  calcul  et  en  même 
temps  un  acte  d'humanité  et  de  prévoyance  en  utilisant  pour  la 
colonisation  d'une  partie  quelconque  île  l'.\lgérie  tant  de  forces 
perdues,  et  en  ouvrant  à  des  malheureux  qu'on  petrt  encore  sau- 
ver la  perspective  d'une  vie  redevenue  honorable  par  le  repentir 
cl  le  Iravail'.' 

»  La  commission  de  l'assistance  publiqite  sotrmet  ces  considé- 
rations à  l'Assemblée  nationale.  En  terminant  son  Iravail  sur 
l'éducation  pénitentiaire  et  agricole  des  jeunes  détenus,  elle  a 
cru  lui  donnir  un  complémenl  utile  par  l'émission  d'un  vœu  en 
faveur  lies  détenus  adultes  qiri  peuvent  être,  eux  aussi,  régénérés 
par  la  vie  et  les  travaux  des  champs.  » 


Coarrlcr  do  Paris. 

L'hiver  est  venu,  il  oiivo!o|ipo  do  sou  manteau  do  neige 
les  épaules  do  la  capitale,  il  lui  oomuiuniniie  les  grâces 
moscovites  et  lui  donne  un  aspect  hyporboreen.  Les  toils, 
les  monuments,  les  arbres  et  les  tuvaiix  de  cheminée  sont 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


35 


velus  fie  bhinc;  les  rues  ressettiblent  à  des  voies  lactées  où 
le  piélon  avance  en  trébuchant;  malheur  à  l'imprudent  qui 
s'éloigne  de  la  roule  frayée  par  les  balayeurs  municipaux 
et  qui  voudrait  tenter  les  chemins  de  traverse  sur  cette  mer 
de  glace.  Cette  neige  splendide  cache  plus  d'un  péril,  cest 
un  voile  officieux  jeté  sUf  les  difformités  du  sol  et  qui  en 
dissimule  les  fondrières  et  les  abîmes.  On  ne  marche  qu'en 
côtoyant  le  précipice,  et  sans  trop  savoir  où  l'on  va  poser  le 
pied.  Les  raffinés  comparent  celte  situation  à  celle  de  la 
politique  courante  qui  a  ses  marais-pontins.  Le  ciel  nous 
préserve  du  dégel,  quel  gâchis! 

Pendant  que  l'on  gèle  au  nord  et  au  midi  et  que  partout 
on  souffle  dans  ses  doigts ,  Paris  danse  pour  se  réchauffer, 
c'est  une  vieille  habitude,  vous  la  connaissez  suflisamment, 
n'en  parlons  plus. 

Le  carnaval,  j'enlends  le  vrai  carnaval,  celui  qui  com- 
mence à  la  Chandeleur  et  expire  au  mercredi  des  Ondres, 
durera  dixjours  et  il  aura  son  bœuf-gras.  L'animal  burlesque, 
dont  la  présence  fut  regrettée  si  fort  l'an  dernier,  sera  rendu 
au.i  vœux  de  ses  adorateurs.  Cette  résurrection  a  été  décidée 
0(1  haut  lieu  après  mûre  délibération ,  et,  comme  le  turbot 
du  sénat  romain,  l'animal  sera  mis  à  la  sauce  piquante  du 
corté.je  le  plus  pimpant.  L'Amour  et  sa  mère,  les  Orâces  en 
maillot,  des  sauvages  dans  leur  costume  primitif,  des  ma- 
mamoochis  à  cheval,  les  sapeurs  et  les  clarinettes  de  la 
garde  nationale,  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie,  c'est  une 
restauration  complète.  Mais  comment  s'appellera  le  roi  res- 
tauré? Jusqu'à  présefit  aucun  des  noms  les  plus  à  la  mode 
n'a  été  juge  di^ne  de  sa  Grosseur.  Le  théâtre  offre  François 
le  Champi;  l'histoire  ,  rattachant  l'animal  à  la  dynastie  mé- 
rovingienne ,  demande  Darjobert  II,  à  cause  de  la  culotte  du 
promter;  le  roman  ditPor//ios,  le  commerce  propose  Cali- 
fornien, la  majorité  l'appelle  Déjirit. 

Un  autre  ruminant  bien  diflicile  à  dénommer,  c'est  le 
budget  de  ISiiO.  Il  est  d'une  grosseur  extraordinaire  et  d'un 
poids  équivalent  i  près  de  deux  milliards.  Les  faiseurs  de 
comptes  inutiles  ont  calculé  que  le  magot  converti  en  gros 
sous  couvrirait  la  surface  de  la  France  entière.  Sous  une 
forme  volante  et  plus  concrète ,  il  représente  un  très-grand 
livre;  cet  in-quarto  des  charges  du  pays  a  près  de  deux 
mille  feuillets,  un  million  par  pag«.  C'est  une  grande  cala- 
mité, je  veux  dire  curiosité. 

L'approche  des  jours  gras  autorise  toutes  sortes  de  mas- 
carades. L'une  de  ces  drôleries  dont  le  programme  était 
tracé  d'avance ,  les  rôles  distribués  et  les  travestissements 
tout  prêts,  n'aora  pas  lieu  par  suite  de  refus  de  concours. 
Ces  sortes  de  pièces  exigent  une  troupe  considérable  de 
comédiens,  et  qui  sait  st  l'impressario  y  ferait  ses  frais"? 
Mais  quittons  cet  empyrée  pour  un  autre. 

L',\cadémfe  a  aussi  son  répertoire  auquel  elle  emprunte 
dilTérents  intermèdes  pour  amuser  les  loisirs  de  ses  séances 
particulières.  Dans  l'une  de  ces  dernières  réunions,  les  Qua- 
rante se  sont  trouvés  afl  grand  complet  pour  écouter  la 
])arole  d'un  ministre  célèbre ,  plus  célèbre  orateur  qui  re- 
prend son  cours  d'histoire  en  plein  aréopage.  Une  fois  par 
hasard  le  fauteuil  académique  s'est  trouvé  transformé  en 
chaire  de  Sofbontie,  pourquoi  pas'?  Ce  brillant  morceau  his- 
torique sûr  la  restauration  des  Stuaris  a  été  applaudi  à 
gauche  comme  Un  souvenir  et  à  droite  comme  une  espérance; 
puis  l'auteur  du  Cloi^is  et  d'ArbogasIe ,  chargé  de  la  petite 
pièce  après  la  grande ,  est  venu  di''biter  un  apologue  où 
l'avenir  a  paru  bien  couleur  de  rose.  Hélas!  disait  un  incré- 
dule, M.  tjuizot,  c'est  l'histoire,  et  M.  Viennet ,  c'est  la 
fable.  Comment  sortir  de  r.4cadémie,  sinon  par  la  porte  de 
son  dictionnaire?  Pour  peu  qu'on  ajoute  foi  aux  informations 
de  la  presse  quotidienne,  il  semblera  à  beaucoup  de  monde 
que  l'Académie  est  One  vieille  Pénélope  qui  détruit  invaria- 
blement son  travail  de  la  veille  pour  le  plaisir  de  le  re- 
faire le  lendemain.  L'Académie  travaille  plus  sérieusement, 
sans  qu'il  y  paraisse.  On  lui  reproche  de  n'être  arrivée,  au 
bout  de  deux  siècles  de  tâtonnements  grammaticaux ,  qu'à 
lautcpsie  du  mot  aceord.  C'est  oublier  gratuitement  que  la 
compagnie  a  donné  sept  éditions  de  son  dictionnaire,  tou- 
jours divers,  toujours  nouveau,  et  la  preuve,  c'est  que  les 
imperfections  de  la  dernière  édition  ne  sont  pas  celles  des 
précédentes.  Sachez  d'ailleurs  qu'il  s'agit  d'une  campagne 
nouvelle  qu'entrepreiKl  TAcadémie  sur  fe  terrain  si  peu  dé- 
f  iché  de  notre  langue.  Satisfaisant  ou  non ,  sofl  fameux 
dictionnaire  est  fait,  elle  n'y  toucher;!  plus;  c'est  l'histoire 
de  la  langue  française  qu'elle  entreprend  ;  elle  a  jeté  la  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  cpie  ses  successeurs  achèveront  ; 
cela  s'intitule  ou  peu  s'en  faut  ;  le  tableau  historique,  gé- 
néalogique et  descriptif  de  tous  les  mots  de  la  langue  fran- 
çaise depuis  son  origine.  Que  Dieu  protège  la  construction 
de  cette  nouvelle  tour  de  Babel . 

On  se  proposait  de  démolir  la  tour  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  mais  voilà  qu'on  y  place  un  phare  qui  rayonnera  sur 
la  ville  entière.  La  lune,  cette  pâle  veilleuse  de  nuit,  alors 
même  qu'elle  brûle  dans  son  plein,  sera  complètement 
éclipsée;  et  les  Parisiens  des  quartiers  adjacents  pourront 
réaliser  de  grandes  économies  de  luminaire.  On  veut  que 
cet  incendie  allumé  chaque  soir  à  deux  ccnls  pieds  au-des- 
sus du  sol  soit  d'une  grande  ressource  pour  les  pauvres  mé- 
nages des  environs;  l'intensité  du  foyer  leur  épargnera  le 
combustible  i  pour  se  chauffer,  il  suffira  d'ouvrir  sa  tènètre. 
Béni  soit  le  gaz  auquel  est  dû  ce  nouveau  miracle.  Admi- 
rez un  peu  le  iiiogrès  des  lumières  en  si  peu  de  temps! 
L'autre  jour  encore,  il  y  a  deux  siècles  à  peine,  les  rues  de 
la  capitale  n'étaient  pas  éclairées  du  tout  :  c'était  l'enfance 
de  l'art;  puis  un  homme  de  génie  eut  l'idée  d'utiliser  la  ré- 
sine comme  luminaire  ambulant  ;  aux  torches  succéda  la 
chandelle  vacillante;  mais  on  la  souffla  bientôt  pour  essayer 
des  réverbères,  que  le  gaz  vient  de  décrocher.  Encore  une 
fois,  gare  à  la  lune  :  le  gaz  la  fera  sauter. 

Mais  enfin  la  semaine  en  a  vu  bien  d'autres.  A  qui  le  dites- 
vous?  Dans  ce  déluge  de  nouvelles,  on  n'a  que  l'embarras 
du  choix  ,  et  la  petite  chronique  fait  une  concurrence  terri- 
ble à  la  quatrième  page  des  journaux.  On  annonce  des  pia- 


nistes prodiges  qui  voyagent  çà  et  là  comme  les  anciens  mé- 
nestrels, avec  leur  instrument  en  sautoir.  On  annome  des 
concerts  miraculeux,  des  bals  gigantescjues,  des  soirées  in- 
comparables. Le  faubourg  Saint-Uerniain  illumine  tous  ses 
hôtels  et  la  Chaussée-d'Antin  lui  répond  par  une  mitraille 
d'invitations;  le  Marais  lui-même,  ce  quartier  où  l'on  sonne 
le  couvre-feu  à  dix  heures  du  soir,  sort  de  sa  léthargie  de 
vieux  célibataire,  il  époussetto  ses  meubles,  allume  ses  gi- 
randoles, et  s'apprête  a  donner  les  violons  urbi  et  urbi. 

Dans  un  autre  genre  de  récréation,  on  signale  l'apparition 
de  nouveaux  journaux;  les  prospectus  foisonnent,  les  rédac- 
teurs taillent  leur  plume;  l'actionnaire  est  promis,  et  le  gé- 
rant, comme  sœur  Anne,  attend  l'abonné.  L'un  de  ces  débu- 
tants, déjà  moribond,  s'intitule  le  JSupoléon.  On  ne  pouvait 
pas  choisir  un  plus  beau  nom  pour  épitaphe. 

Et  le  tombeau  de  Napoléon,  quand  donc  sera-t-il  érigé? 
C'est  là  une  demande  à  laquelle  il  serait  difficile  de  répon- 
dre. Après  huit  ou  dix  ans  d'attente  et  trois  millions  de 
dépensés,  on  n'a  fait  qu'ériger  des  projets  qui  tombent  aus- 
sitôt en  ruines.  Toutes  sortes  d'obstacles  ont  empêché  l'exé- 
cution (lu  monument,  tant  il  est  vrai  que  les  grands  hommes 
sont  plus  difficiles  à  enterrer  que  les  autres.  Mais,  disait  un 
personnage  à  l'aspect  du  devis  ,  c'est  le  tombeau  de  nos  fi- 
nances que  cette  histoire!....  A  quoi  l'un  des  intéressés  aurait 
répondu  :  Monsieur ,  la  France  ne  dépensera  jamais  trop 
pour  honorer  la  mémoire  d'un  aussi  merveilleux  génie.  Pour 
tien  des  gens.  Napoléon  aura  été  généreux  jusqu'au  tom- 
beau et  même  au  delà.  On  cite  un  homme  de  lettres  dépê- 
ché en  Finlande  avec  un  viatique  de  vingt-cinq  mille  francs, 
à  cette  lin  de  découvrir  une  carrière  qu'on  y  exploite  depuis 
des  temps  fabuleux.  Il  allait  chercher  du  porphyre  pour  la 
tombe  impériale,  et  il  a  rapporté  du  grès.  Dans  ce  même 
rapport  qui  fait  du  bruit ,  un  sculpteur  est  signalé  comme 
ayant  reçu  des  sommes  considérables  pour  un  modèle  dont 
on  tirera  tout  ce  qu'on  voudra  :  une  borne- fontaine  ou  une 
pendule,  excepté  pourtant  un  mausolée.  Il  parait  qu'en  cette 
circonstance,  le  gouvernement  a  été  fidèle  aux  vieux  usages 
que  vous  connaissez  :  les  commissions  qu'il  nomme  font  des 
rapports  et  les  bureaux  font  des  frais;  les  artistes  multi- 
plient leurs  ébauches  pendant  que  les  voyageurs  officiels  lui 
envoient  des  échantillons,  qu'à  leur  tour  ses  conservateurs 
ornent  d'une  belle  étiquette  et  qu'ils  placent  comme  curio- 
sité dans  leurs  musées.  Les  magasins  de  l'État  s'encombrent 
de  plâtras  vénérables,  les  crédits  s'épuisent,  les  bureaux 
redoublent  d'écritures,  et  quand  la  bombe  du  gaspillage 
vient  à  éclater,  tout  le  monde  n'en  a  pas  moins  fait  sa  be- 
sogne, le  Trésor  paye  et  tout  est  dit. 

Avec  ces  trois  millions  jetés  au  vent ,  que  de  bien  vous 
auriez  pu  faire  â  cette  grande  famille  des  artistes,  obligés  de 
s'expatrier  et  d'aller  chercher  leur  pain  à  l'étranger.  Hier 
encore,  Gavarni,  Decamps,  Diaz,  Leleu  et  cent  autres  prome- 
naient â  l'étranger  leurs  œuvres  dans  les  salles  de  vente 
à  l'encan  ;  aujourd'hui  même,  l'un  de  nos  plus  habiles  sculp- 
teurs, Étex,  l'auteur  de  Cain,  revient  de  Londres,  où  il  a 
transporté  ses  plus  beaux  groupes,  Héro  et  Léandre,  Her- 
cule et  Aniée,  et  ses  bas-reliefs  de  Médicis  et  de  Françoise 
de  Kimini ,  qui  n'ont  pas  trouvé  d'acquéreur  à  Paris  depuis 
dix  ans.  Il  en  résulte  qu'à  défaut  de  la  protection  et  de  l'ap- 
pui de  l'autorité,  les  artistes  n'ont  plus  que  la  ressource  in- 
suffisante des  loteries.  Nous  ne  savons  pas  de  plus  grande 
calamité.  On  n'a  plus  d'argent  pour  les  belles  choses;  les 
tableaux ,  les  statues  et  les  livres  semblent  frappés  de  la 
même  réprobation  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  savons 
plus  lire .  et  voilà  que  nous  ne  savons  plus  voir.  Dans  cette 
semaine  de  brocantage ,  où  la  grosse  voix  du  commissaire- 
priseur  a  parlé  plus  haut  que  celles  de  la  tribune  et  de  la 
presse,  c'est  à  peine  s'il  s'est  trouvé  quelques  amateurs  pour 
recueillir  les  restes  du  talent  de  Papety,  tant  il  est  vrai  qu'il 
en  est  de  la  peinture  et  de  la  statuaire  comme  des  lettres, 
où  les  triomphes  du  petit  art  étouffent  les  conquêtes  du 
grand ,  ou  tout  est  prodigué  aux  caprices  de  la  mode  et  au 
mensonge  des  réputations.  Oti  !  la  glorieuse  époque ,  et  le 
beau  martyrologe  ([u'elle  aura  légué  à  l'avenir!... 

Jeudi  dernier  —  ceci  est  un  antre  sujet  de  lamentation  — 
quelques  amis  conduisaiftnt  atr  cimetière  Montmartre  la  dé- 
pouille mortelle  d'un  cfwrmant  compositeur,  trop  heureux 
d'avoir  eu  dans  sa  vieillesse  le  morceau  de  pain  qu'il  gagnait 
obscurément  à  la  Bibliothèque  Nationale ,  où  il  remplissait 
les  plus  modestes  fonctions.  Itomagnesi,  compositeur  musi- 
cien, poëte,  savant,  a  terminé  une  vie  pure  et  une  carrière 
irréprochable  sans  laisser  de  quoi  payer  son  Imceul.  Il  a 
chanté  pendant  quarante  ans  et  plus,  d'une  voix  faible  par- 
fois, mais  toujours  mélodieuse  et  applaudie,  t'n  moment 
même  il  sembla  que  son  talent  et  sa  renommée  dépassaient 
les  limites  du  genre  secondaire  qu'il  cultivait;  son  nom,  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  ses  chants,  se  retrouvaient  sur  lotîtes 
les  lèvres  ;  rappelez-vous  toutes  ces  inspirations  si  longtemps 
populaires  ;  Ah!  si  madame  me  voyait!  Ma  belle  est  la  belle 
des  belles.  Le  petit  doigt,  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle, 
Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant,  Faut  l'o^Mier ,  V Angélus 
et  le  reste. 

Notre  nécrologe  se  grossira  encore  de  la  mort  de  madame 
Grassini,  la  plus  célèbre  cantatrice  de  l'époque  impériale. 
Napoléon,  qui  savait  apprécier  son  talent,  lui  fit  l'honneur 
de  la  redouter  comme  ennemie  politique.  A  l'instar  de  ma- 
dame de  Slaèl,  la  Grassini  faisait  de  la  propagande  anti-Bo- 
napartiste dans  son  salon.  Un  jour  qu'on  la  menaçait  de  la 
colère  de  l'empereur  et  d'un  exil  â  l'étranger  :  »  Que  m'im- 
porlo,  s'écria-t-elle,  j'ai  l'ut  (prononcez  l'out),  et  je  lui  dis  : 
ut!  (cette  fois  prononcez  zut). 

S'il  nous  reste  encore  quelques  nouvelles ,  notre  confrère 
de  la  Chronique  musicale  serait  en  droit  do  les  réclamer.  La 
musique  a  tout  accaparé,  elle  règne  à  l'église  et  au  théâtre; 
on  la  trouve  mêlée  à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  ;  dans 
les  salons  elle  interrompt  les  quadrilles,  au  Jardin-d'IIiver  et 
ailleurs  elle  accompagne  le  tirage  de  chaque  loterie.  E71 
avant  la  musique,  tel  est  le  refrain  à  la  mode;  et  pour 
mieux  assurer  son  empire  elle  va  nous  montrer  un  nouveau 


phénomène  ;  une  cantatrice  noire.  Dona  Martinez  arrive  de 
ta  Granja,  où  elle  a  fait  les  délices  de  la  jeune  reine  Isabelle. 
Son  originalité  consiste  à  chanter  dans  un  patois  nègre  les 
mélodies  italiennes.  Le  Ilabladu  de  Madrid  donne  encore  à  ses 
lecteurs  l'information  suivante  :  «  M.  de  Balzac,  si  célèbre  en 
France  sous  le  nom  de  Saint-Aubin,  est  descendu  à  la  Croix 
de  Malte,  t  D'un  autre  côté,  voici  le  journal  de  Francfort  qui 
insère  la  réclame  suivante  :  «  Son  Excellence  le  baron  de 
Bury ,  connu  à  Paris  sous  le  pseudonyme  de  Castil-Blaze ,  a 
traversé  nos  murs  avec  beaucoup  d'accompagnement.  On  lui 
a  donné  une  sérénade.  » 

Notre  contingent  dramatique  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  réjouissaiit  que  les  annonces  ci-dessus.  Et  pourtant  la 
Porte-Saint-Martin  avait  trouvé  une  belle  occasion,  celle  d'a- 
muser son  monde.  Les  Mémoires  du  Pont-.\euf,  quelle  légende 
facile  à  mettre  en....  ponts-neufs,  et  quelle  mine  inépuisable 
pour  le  chroniqueur  tant  ancien  que  moderne  !  Le  Pont-Neuf, 
c'est  tout  le  Paris  d'autrefois  ou  peu  s'en  faut,  c'est  l'ùme 
de  ce  grand  corps,  c'est  le  chemin  de  toutes  les  séditions  et 
de  tous  les  plaisirs  du  Parisien  pendant  deux  siècles.  Henri  III 
va  poser  sa  première  pierre  au  milieu  des  fureurs  de  la  Li- 
gue; puis  sa  construction  devient  la  principale  occupation 
d'Henri  IV.  Lors  des  démêlés  de  la  reine-mère  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  c'est  sur  le  Pont-Neuf  que  leurs  partisans 
en  viennent  aux  mains.  Pendant  la  Fronde ,  Mazarin  recom- 
mande à  son  lieutenant ,  le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  d'oc- 
cuper cette  position,  la  clef  de  Paris  enlre  les  mains  du  roi. 
Le  long  repos  du  règne  de  Louis  XIV  est  la  fêle  perpétuelle 
du  Pont-Neuf.  Sous'  Louis  XV,  l'opposition  lettrée  campe 
dans  ses  abords,  le  café  Conti  devient  le  quartier -général 
des  encyclopédistes.  Le  terre-plein  est  une  espèce  de"  forum 
où  Raynal,  (ihamfort,  Lalandc,  Mercier,  parlent  pour  la  pre- 
mière fois  des  libertés  publiques  à  l'ombre  de  la  statue 
d'Henri  IV.  C'est  là  que  Mirabeau  fait  sa  première  haran- 
gue, et  le  premier  rassemblement  en  armes  a  lieu  à  la  plice 
Dauphinc.  C'est  du  Pont-Neuf,  devenu  le  bureau  des  enrô- 
lements, que  s'élancent  sur  l'Europe  les  premières  armées 
de  la  République.  En  même  temps  que  ses  épisodes  héroï- 
ques, le  Pont-Neuf  a  ses  intermèdes  lamentables.  Un  jour  le 
peuple  en  fureur  y  dresse  un  gibet  pour  pendre  le  corps  do 
Concini;  plus  tard  le  cadavre  de  Foulon  y  est  jelé  dans  la 
rivière.  Mais  n'oublions  pas  davantage  la  légende  en  Don 
lion  du  théâtre  Saint-Martin,  elle  veut  être  plaisante  et  elle 
reste  insipide.  Elle  montre  le  présent  qui  ne  nous  intéresse 
guère,  évoque  un  avenir  qui  nous  amuse  encore  moins,  et  se 
tait  absolument  sur  l'agréable  passé  du  Pont-Neuf,  qui  fut 
une  longue  et  amusante  parade. 

Où  est  maître  Gonin  ?  Qu'est  devenu  Brioché  ?  Je  ne  vois 
guère  les  chanteurs  des  chansons  nouvelles  et  ces  maîtres  des 
plus  beaux  métiers  dont  parle  la  chronique.  C'était  bien  la 
peine  de  personnifier  le  Pont-Neuf  et  de  lui  dicter  des  mé- 
moires si  peu  récréatifs.  Quand  on  prend  du  galon,  disait 
Tabarin ,  on  n'en  saurait  trop  prendre.  Eh  bien  !  à  ce  Taba- 
rin  lui-même,  vous  n'avez  rien  pris  de  sa  joyeuse  humeur. 
Il  ne  nous  apparaît  guère  qu'en  peinture,  et  vous  outragez 
sa  mémoire  en  lui  prêtant  si  peu  d'esprit.  Les  décorations 
sont  jolies,  mais  le  dialogue  les  rend  insignifiantes  ;  vos  per- 
sonnages ont  des  costumes  charmants,  mais  vous  n'avez 
rien  à  leur  faire  dire.  Il  fallait  aussi  compter  beaucoup  moins 
sur  le  jarret  de  vos  danseuses;  devant  votre  Pont-Neuf,  le 
spectateur  ne  croira  jamais  qu'il  est  sur  le  grand  chemin  do 
tous  les  plaisirs  de  ses  pères  ;  c'est  une  cohue  plutôt  qu'un 
spectacle;  votre  tableau  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  et  vos 
mémoires  sont  trop  écrits  en  l'air.  On  ne  sait  trop  d'ailleurs 
ce  que  la  revue  des  pauvretés  de  l'année  dernière  peuvent 
avoir  de  commun  avec  l'histoire  du  Pont-Neuf.  Si  c'est  un 
cadre,  il  est  trop  grand;  si  c'est  une  peinture,  elle  est  trop 
petite.  Votre  invention  la  plus  saillante,  c'est  le  badaud  à 
cheval  sur  son  âne,  que  des  filous  lui  soutirent  entre  les 
jambes ,  et  Cervantes  l'avait  inventée  avant  vous.  Passe  pour 
le  tableau  prospectif  de  l'an  2030  ;  l'idée  en  est  ingénieuse  , 
et  c'est  une  bonne  moquerie  de  la  civilisation  présente  que 
de  la'fouailler,  dans  ses  produits  futurs,  qui  seront  des  chefs- 
d'œuvre....  de  mécanique.  Les  poèmes,  les  romans  et  les 
discours  se  feront,  comme  les  bottes,  à  la  mécanique. 
L'envahissement  industriel  placera  l'homme  sous  l'empire 
des  machines.  Quelle  excellente  bouffonnerie  on  eût  tirée  do 
cette  donnée,  pour  si  peu  que  les  auteurs  eussent  été  doués 
de  la  hardiesse  d'Aristophane  ,  de  l'humeur  de  Swift  et  de 
l'esprit  de  Beaumarchais.  Mais  ne  serait-ce  point  trop  exiger 
de  nos  revues  de  1850  et  de  leurs  faiseurs  ordinaires  et  très- 
ordinaires  ? 

Mardi  le  Théâtre-Français  reprenait  l'Amour  médecin  de 
Molière,  allongé  de  trois  entr'actes  de  la  façon  de  M.  Alexan- 
dre Dumas.  Deux  marquis,  un  financier  et  un  hobereau  de 
province  courant  après  les  comédiennes  Duparc  et  Ducroisy, 
au  milieu  des  allumeurs  de  chandelles  et  des  matassins  :  tel 
est  l'intermède.  La  pièce  se  joue  à  moitié  dans  la  salle, 
comme  aux  Cabinets  particuliers  du  Vaudeville  et  comme 
au  théâtre  de  la  Foire.  Au  dénoùment,  si  toutefois  il  y  en  a 
un,  les  marquis  se  battent  et  le  hobereau  s'endort.  Le  public 
a  sifflé.  Il  résulte  d'une  réclame,  publiée  le  lendemain,  que 
ce  n'est  pas  à  l'arrangeur ,  mais  bien  à  Molière  lui-même 
que  s'adressaient  les  sifflets.  0  notre  grand  comique  !  qui 
croira  que  le  Théâtre-Français  vous  ait  exposé  à  cet  outrage? 
Mais  comment  en  douter,  c'est  M.  Dumas  qui  le  dit. 

Pu.  B. 


li'empirr  d'Ha'iti. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  la  publication  curieuse  et  au- 
thentique, dans  notre  numéro  du  27  octobre,  du  portrait  de 
l'empereur  Faustin  I"  et  de  quatre  des  principaux  person- 
nages qui  ont,  avec  lui,  fondé  le  nouveau  gouvernement 
d'Haïti.  Nous  devons  à  l'obligeance  du  même  correspondant, 
M.  Jaymé  Guilliod  de  Léogane,  la  nouvelle  communication 
qui  a  fourni  le  sujet  des  réflexions  suivantes  empruntées  ai' 
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journal  le  Crédit,  auquel  nous  avions  nous- 
mêmes  communiqué,  comme  un  fait  inté- 
ressant, la  lettre  de  notre  honorable  cor- 
respondant. 

«  Rien  ne  réussit  en  France  comme  les 
plaisanteries  usées  et  les  jeux  d'esprit  tout 
faits.  Ce  que  nous  aimons  par-dessus  tout, 
nous  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre , 
comme  nous  disons  modestement,  c'est  la 
f,'aieté  de  convention.  Il  est  admis,  par  exem- 
ple, qu'un  mari  trompé  est  excessivement 
plaisant,  par  cela  même  que  sa  femme  est 
coupable;  il  y  a  deux  cents  ans  qu'on  rit 
de  Georges  Dandin ,  et  on  en  rira  éternelle- 
ment. Pour  être  vrai ,  selon  la  convention , 
un  gentleman  anglais  doit  avoir  des  cheveux 
roux  et  parler  un  patois  inintelligible.  Quant 
aux  noirs  d'Afrique,  il  est  reconnu  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  l'homme  et  le  singe. 
Demandez  à  un  vaudevilliste  de  vous  donner 
la  définition  d'un  Allemand,  et  il  vous  ré- 
pondra en  sa  qualité  de  né  malin ,  que  c'est 
un  être  pansu  et  blond  qui  passe  sa  vie  à 
boire  de  la  bière ,  à  fumer  et  a  manger  de  la 
choucroute. 

»  Ces  réllexions  nous  sont  suggérées  par 
la  lecture  d'une  lettre  qu'un  de  nos  amis 
vient  de  recevoir  d'un  noir  d'Ha'i'ti  et  qui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  quelle  fausse  idée 
nous  nous  faisons  des  mœurs,  des  sentiments 
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faite ,  ont  au  moins  celui  de  la  ressem- 
blance. 

»  Des  devoirs  doux  à  remplir  ,  puisqu'ils 
ont  pour  but  la  comiliation  et  la  fraternité , 
me  tiennent  constamment  éloigné  de  ma  pa- 
trie et  de  ma  famille,  et  ce  n'est  que  dans 
les  colonies  françaises  et  anglaises  que  j'ai 
trouvé  la  véritable  et  sainte  hospitalité. 

»  Les  colonies  espagnoles  et  les  Etats- 
Unis  du  Sud  nous  sont  fermés  par  ce  vieil 
échafaudage  de  préjugés  que  lidée  de  pro- 
grès bat  en  brèche  et  auquel  elle  enlevé 
chaque  jour  une  pierre. 

»  Parmi  eux  s'en  trouvent  que  j'aurais  du 
vous  envoyer  tout  d'abord ,  s'ils  devaient 
être  placés  dans  votre  publication  par  rang 
de  mérite.  Ce  sont  ceux  du  vénérable  pa- 
triarche Dérivai  Lévèque  et  de  sa  noble  fille, 
la  courageuse  et  magnanime  Adelina ,  l'ange 
consolateur  de  Faustin  I'^',  la  bienfaitrice 
des  pauvres  d'Haïti ,  la  providence  des  op- 
primés. 

»  Nous  vivons  et  nous  travaillons  dans 
l'espérance  de  voir  cesser  cet  état  de  choses 
anormal ,  et  tous  nos  efforts  tendent  à  faire 
germer  et  fructifier  celte  pensée  longtemps 
crue  impossible  à  réaliser,  que  nous,  les 
déshérites  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
sociétés,  nous  donnerons  au  vieux  monde  ce 


S.  A.  Scrénissime  M''  le  prince  haïtien  Jean-Joseph,  duc  de 

Port-de-Paix ,  frère  de  l'empereur,  dessiné  d'après  nature  , 

le  8  novembre  1849,  par  Jaymé  Guiltiod  de  Léogane. 


quelques  mois,  est  exclusivement  peuplée  de  caricatures, 
voilà  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre,  surtout  après  la  lec- 
ture de  la  très-remarquable  lettre  que  nous  allons  citer, 
lettre  écrite  par  un  de  ces  noirs  qui ,  vus  à  dix-huit  cents 
lieues  de  distance,  nous  paraissent  si  ridicules. 

K  Bordeaux-Bourg ,  8  décembre  1849. 

»  A  Monsieur  l'éditeur  de  TIlldstration. 
»  Monsieur ,  de  retour  à  la  Guadeloupe  après  un  séjour 
d'un  mois  à  Ha'iti  oii  m'avaient  rappelé  les  ordres  de  notre 
empereur,  j'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  reproduits  dans  le 
n°  348  de  l'Illustration  les  cinq  portraits  que  je  vous  avais 
envoyés. 

»  Je  vous  adresse  par  ce  paquet  quelques  autres  por- 
traits, qui,  s'ils  n'ont  pas  le  mérite  d'une  exécution  par- 


S.    M.  Adelina,  impératrice  d'Haïti,  dessiné  d'après  nature 
le  8  novembre  1849,  par  Jaymé  Guiltiod  de  Léogane 


et  de  l'esprit  de  cette  nation  vaudmilisée. 
Si  nous  devions  ajouter  foi  aux  récits  extra- 
vagants qu'ont  p\ililics,  il  y  a  peu  de  temps, 
les  journaux  anL'Iais  et  français  ,  il  serait 
avéré  ipii'  les  pcuiilcs  de  cette  ci-devant  ré- 
publique sont  enciiLe  enclins  à  l'anthropo- 
phagie et  que  chez  eu\  les  sacrifices  humains 
ne  sont  pas  du  tout  passés  de  mode.  Suivant 
ces  mêmes  journaux ,  les  généraux ,  les  mi- 
nistres et  les  conseillers  île  Soulouque  ne 
seraient  que  des  êtres  ignares  et  dégradés, 
des  bimanes,  plutôt  que  des  hommes.  Que 
le  célèbre  caricaturiste  Cham  nous  repré- 
sente Faustin  I"  coiffé  du  petit  chapeau  na- 
poléonien ,  que  le  théâtre  de  la  Montansier 
nous  montre  les  dignitaires  haïtiens  sous 
les  traits  grotesques  de  Grassot  et  d'Alcide 
Tousez  passés  à  la  suie  et  au  jus  de  réglisse, 
cela  se  cmiçoit  ;  c'i'st  h'  droit  etci  nel  et  inat-  . 
taquablciii'  l;i  .^ncté  Irançiiise,  in:iis  (|uo  des 
gens  qui  oiit  la  |HCI,ci\li(in  ilétudier  les  mœurs 
d'im  peuple  ailIcMirs  (]un  chez  Tabarin  ou  dans 
le  Journal  pour  rire,  restent  convaincus  que 
l'Ile  d'Ha'iti,  dont  il  est  tant  question  depuis 


le.  prince  Dinval  I   \àq\c   pire  de  1  impénlnce  de  sine  le  S  nn\oml  re  Isk  i 
1  iprés  in  daguerréotype    par  Jaymé  Guiltiod  de  Léogane 


ul  nanl-gonéral  L.  Dufresne ,  duc  de  Tiburon,  ministre 
Il  guerre  et  de  la  marine,  dessiné  d'après  nature, 
le  s  novembre  1 849,  par  Jaymé  Guiltiod  de  Léogane. 

grand  enseignement  que  di's  .Africains,  li- 
vrés à  eux-mêmes  et  en  contact  avec  la  ci- 
vilisation européenne ,  pein  ont  marcher  de 
pair  avec  elle. 
»  Agréez,  etc. 

»  .Uymk  (irn.Lion  nr.  Lkocixe.  » 

»  Nous  demandons  si  beaucoup  de  répu- 
blicains blancs  parleraient  mieux  et  profes- 
seraient des  sentiments  plus  nobles  et  plus 
élevés  que  ce  noir  d'Haïti .  que  ce  déshérité 
comme  il  s'appelle.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
prononcer  sur  les  éloges  qn  il  accorde  à  son 
soii\erain  et  à  sa  souveraine.  Celte  tenlative 
de  régénération,  qui  nous  semble  si  risible 
à  nous  autres  Européens,  est  peutn^lre  plus 
sérieuse  que  nous  ne  pensons.  Dans  tous  les 
cas,  cette  lettre  prouve,  en  dépil  de  l'esprit 
de  messieurs  les  \  audevillistes  et  des  canards 
de  la  presse  ,  que  les  murs,  ces  derniers  ve- 
nus delà  civilisation,  elaii'nt  dignes  de  leur 
affranchissement  et  qu'ils  ont  atleinl  l'âge  de 
la  majorité. 

.  E.  T.  » 


L'ILLUSTRATION,    JOUKJNAL    UNIVERSEL. 


37 


niplonialie  et  Diploiuales. 


Il  faut  se  hâter  de 
montrer  ces  types 
semi  -  sérieux  ,  semi- 
plaisants  avant  qu'ils 
iisparaissent  de  la 
scène,  ou  plutôt  des 
îoulisses  du  monde 
politique. 

Dii)lomatie,  cela  est 
Jn  mot  comme  esprit  : 
:ela  ne  se  peut  définir, 
i'oltaire  a  essayé  de 
Jécrire  l'esprit,  lui  qui 
5tait  si  compétent  et 
ii  profèsen  la  matière 
ïtn'ya  pas  trop  réussi. 
Beaumarchais  nous  a 
leint  la  diplomatie; 
nais  il  n'en  a  fait  que 
a  charge. 

Ce  n'est  pas  une 
cience,  c'est  un  art, 
t  encore  est-ce  moins, 
1  proprement  parler, 
m  art  qu'une  apti 
ude,  une  disposition 
péciales  qui  n'a  rien 
I  démêler  avec  les 
irincipes,  ni  les  rè- 
;les,  amalgame  indé- 
hiffrable ,  comme  le 
ïngage  qu'elle  em- 
iloie,  de  qualités 
autes  personnelles , 
uelquefois  de  vices 
rillanls. 

Contrairement  à  iio- 
■e  usage,  nous  cite- 
ans  donc  beaucoup ,  car  des  exemples  seuls  peuvent  aidei 
u  jugement  et  projeter  quelque  lueur  sur  ce  mystère  des 
ieux  cabinets  de  l'Europe,  mystère  que  le  grand  jour  de  la 
ubiirité  et  les  progrès  constants  de  la  démocratie  relégueront 
ientôt  dans  l'archéologie,  avec  tout  l'attirail  et  toutes  les 
lachines  de  l'absolutisme  déchu. 

Le  droit  des  gens  ou  droit  international  a  été  précisé  dans 
e  fort  gros  volumes  par  Puffendorf,  Grotius  et  une  multi- 
ide  d'autres  Mais  c'est  en  vain  qu'on  eût  pâli  sur  ces  in- 
ihos  vénérables  pour  atteindre  aux  hauteurs  de  la  diplo- 
latie  ou  en  pénétrer  les  arcanes.  Ostensiblement  établie 
our  le  maintien  du  droit  des  gens,  elle  n'a  presque  jamais 
a  d'autre  idéni  et  d'autre  but  que  d'y  manquer  le  plus  pos- 
ble,  et  les  plus  grands  diplomates  sont  ceux  qui  ont  le 
lieux  réussi  a  substituer  la  finesse  au  droit,  c'est-à-dire  la 
irce ,  l'une  n'ayant  pour  mission  que  d'aplanir  les  voies  à 
autre. 

Le  Dieu  de  la  diplomatie  a  toujours  été  l'intérêt,  et  sa  ré- 
gion le  succès.  Il  faut  réussir,  coûte  que  coûte. 
Exemple  :  dans  les  négociations  préalables  de  ce  fameux 
aité  de  Wesiplialie  qui  fonda,  ou,  pour  mieux  dire,  résuma 
vieux  droit  internalional,  Richelieu,  voulant  à  tout  prix 
Daisser  la  maison  d'Autriche,  épousa  pieusement  la  cause 
rolestante,  et  co  même  homme,  qu'on  venait  de  voir  faire 
IX  Huguenots  si  rude  guerre  à  La  Rochelle  et  ailleurs,  prêta 
uctueusement  les  mains  à  la  reconnaissance  définitive  et  à 
consolidation  de  la  religion  réformée.  Par  ce  moyen,  il 
lit  l'Empire  à  peu  près  sur  le  même  pied  qu'était  la  France 
,ant  Louis  XI,  à  l'époque  où  les  princes  du  sang  et  les  ducs 
;  Bourgogne,  de  Bretagne  et  autres,  non-seulement  con- 
ariaient  les  vues  de  la  couronne,  mais  lui  faisaient  souvent 
loi. 

Autre  exemple  :  M.  deSégur,  notre  ambassadeur  en  Russie 

iprès  de  Catherine  U,  jugeant  indispensable  de  frapper  un 

j-and  coup  sur  l'esprit  de  cette  souveraine  et  de  gagner  sa 

hnfiance,  lui  envoya,  toute  déchiffrée,  une  dépèche  grave 

surtout  hautement  confidentielle  qu'il  venait  de  recevoir 

j  cabinet  de  Versailles  avec  ces  seuls  mots  ;  «  Ce  n'est  pas 

l'impératrice,  c'est  à  Catherine  que  je  m'adresse.  »  Cette 

mérité  eut  un  plein  succès.  M.  de  Ségur  fut  remercié  et 

implimenté  par  sa  cour.  S'il  en  eût  été  autrement,  la  dis- 


Un  Congrès. 

grâce,  l'exil,  la  Bastille  peut-être  eussent  été  le  prix  de 
son  zèle. 

Quand  un  agent  a  eu  le  malheur  d'échouer  tout  en  exé- 
cutant ponctuellement  ses  instructions,  la  politique  met  pour 
baume  sur  sa  blessure  le  désaveu  et  le  renvoi.  —  Honneur 
au  courage  malheureux!  c'est  une  niaiserie  sentimentale  et 
militaire  bonne  pour  les  lithographies.  Brennus,  par  sa  cé- 
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Etat  de  la  question. 

lèbre  exclamation,  a  jeté,  sans  s'en  douter  apparemment, 
les  bases  de  la  diplomatie. 

La  doctrine  de  l'intérêt  est  en  eflèt  la  seule  qui  pouvait 
dériver  des  principes  admis  comme  fondamentaux  par  le 
IrailédeWestphalie,  qui  futla6u//e  rf'orde  l'Europe, principe 
que  l'on  peut  résumer  en  deux  points,  comme  l'a  judicieu- 
sement remarqué  M.  Ju- 
les  Bastide.    (Diction- 
naire    POLITfOUE.     — 
Congrès): 

1"  Les  rois  et  les  prin- 
ces ont  un  droit  de  pro- 
priété véritable  sur  le 
sol  des  royaumes  et  sur 
leurs  habitants  ; 

2»  L'inégalité  de  force 
entre  les  dilTérents  Etats 
constitue  entre  eux  une 
inégalité  de  droits. 

■fous  les  autres  trai 
tés  qui  ont  suivi  depuis 
1648  ,  ceux  des  Pyré- 
nées, de  Nimègue,  de 
Riswik,  jusqu'à  la  Sain- 
te-Alliance et  aux  trai- 
tés de  Vienne,  ont  été 
les  annexes  et  la  consé- 
cration de  ces  deux 
principes  iniques. 

Ces  principes  admis , 
il  faut  bien  reconnaître 
que  la  morale  de  l'inté- 


rêt personnel,  de  l'in- 
térêt des  rois  proprié- 
taires et  non  des  peu- 
ples possédés  ,  est  la 
seule  qui,  à  ce  jour, 
ait  pu  prévaloir  dans 
les  relations  interna- 
tionales ,  et  que  les 
souverains  ont  été  fort 
logiques  en  divinisant 
le  succès. 

Ministres  et  ambas- 
sadeurs n'ont  jamais 
eu  d'autre  doctrine. 

«  J'ai  appris ,  »  écrit 
Chesterfield  à  son  fils, 
l'apprenti  diplomate 
Stanhope,  «  que  la  cour 
de  Versailles  a  nommé 
le  président  Ogier , 
dont  l'habileté  n'est 
pas  douteuse,  ambas- 
sadeur à  Ratisbonne 
(au  sujet  de  l'élection 
impériale  )  ,  pour  y 
souffler  ta  discorde.  » 
—  Voilà  un  motif  fort 
peu  noble  :  pensez- 
vous  que  l'homme  po- 
litique, où  du  moins 
le  père,  s'en  indigne? 
Nullement  :  c'est  un 
fait  qu'il  signale  en 
passant,  non  point  à 
titre  de  blâme  pour  le 
cabinet  de  Versailles, 
bien  au  contraire,  car 
il  ajoute  immédiate- 
ment ;  «  Il  faut  avouer  que  la  France  a  toujours  profité  ha- 
bilement de  sa  position  de  garant  du  traité  de  Munster!  » 

L'habileté,  voilà  le  grand  mot  prononcé.  Tout  est  là  : 
c'est  le  code  du  droit  internalional  de  l'Europe.  Quelquefois, 
par  exception,  il  est  arrivé  que  les  peuples  ont  joui  momen- 
tanément des  fruits  de  cette  habileté  :  c'est  quand  les  rois 
ont  eu  l'orgueil  ou  le  bonheur  de  s'identifier  au  pays  et  de 
pousser  leurs  intérêts  en  assurant  son  bien  propre.  De  là 
une  grandeur  temporaire,  des  époques  pleines  d'éclat,  mais 
qui  toujours  ont  fait  place  dans  une  période  très-prochaine  à 
des  ruines  et  des  calamités  jans  nombre.  C'est  qu'un  tel 
rôle,  apparemment  trop  au-dessus  des  forces  de  la  nature 
humaine,  ne  peut  se  soutenir  longtemps.  Louis  XIV  fut  l'un 
de  ces  souverains  heureux  qui ,  incarnant  la  nation  en  eux- 
mêmes,  la  grandirent  en  s'élevant.  Plus  heureux  s'il  eût  per- 
sisté dans  cette  politique  intelhgente  et  digne!  Mais  écoutez 
le  même  homme  d'Etat  au  sujet  des  fameux  traités  de  par- 
tage :  a  Je  ne  puis  m'empêcher  d'observer  que  le  caractère 
a  bien  souvent  plus  de  part  dans  les  grandes  trantiactions 
que  la  prudence  et  la  saine  politique.  En  effet,  Louis  XIV  sa- 
tisfit son  orgueil  personnel  en  donnant  à  l'Espagne  un  roi  de 
la  maison  de  Bourbon  aux  dépens  des  réritables  intérêts  de 
la  France,  qui  aurait  reçu  une  force  plus  solide  et  plus  per- 
manente en  acquérant  Naples,  la  Sicile  et  la  Lorraine  sur  le 
pied  du  second  traité  de  partage,  et  je  pense  que  ce  fut  un 
bimliL'ur  pour  l'Europe  qu'il  ait  préféré  le  testament.  »  — 
Quelle  leçon!  A  quoi  sert  l'histoire?  —  Ne  semblerait-il  pas 
lire  une  page  d'hier,  de  cette  trop  fameuse  négociation  où , 
pour  la  seconde  fois,  un  monarque  assis  sur  le  trône  de 
France  sacrifia,  en  vue  de  cette  même  Espagne,  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  nation  pour  satisfaire  son  orgueil  de  roi 
et  de  père? 

Assez  sur  ce  sujet  :  j'aime  mieux  en  venir  aux  qualités 
qui  font  le  diplomate  et  qui  peuvent  le  mieux  contribuer  à 
cette  réussite  obligée  sans  laquelle  il  n'est  point  de  salut. 
Malheureusement  les  diplomates  sont  comme  les  grands  ac- 
teurs :  ils  ne  font  pas  école  et  emportent  tout  avec  eux.  Les 
mémoires  laissés  par  M.  de  Talleyrand  enseigneront  peut- 
être  un  jour  quelques-uns  des  secrets  de  la  fascination  que 
son  élégance,  sa  douceur,  son  esprit  mordant,  tempéré  par 
un  sang-froid  à  toute  épreuve,  son  art  de  flatter  exerçaient 
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sur  les  hommes  d'Etat  de  l'Europe.  Mais,  à  défaut  de  ces 
révélations  espérées ,  les  néophytes  qui  aspirent  au  grand  art 
de  séduire  et  de  dissimuler  trouveront  les  plus  précieuses, 
les  plus  piquantes  instructions  dans  les  lettres  déjà  citées  de 
ce  même  lord  Chesterfield  ;  je  leur  conseillerai  d'en  faire 
leur  manuel  de  jour  et  de  nuit ,  dût  cette  lecture  l'emporter 
sur  celle  de  Vattel,  de  Martens  et  de  Grotius.  Ecoutez-le, 
méditez-le ,  ce  riant  Nestor,  ce  futile  et  sage  héros  de  la 
diplomatie  anglaise,  moins  pervers,  mais  non  moins  bril- 
lant ,  ni  gracieux  que  le  célèbre  pied-bot  ; 

«  La  nioitié  de  l'aiïaire  (c'est  à  son  fds  ciu'il  parle  ;  le  jeune 
homme  vient  de  débuter  comme  résident  à  Hanovre  )  ;  la 
moitié  de  l'affaire  est  faite  (juand  on  a  gagné  le  cœur  et  les 
affections  de  ceux  avec  ([ui  l'on  do.t  traiter.  L'air  et  une 
politesse  aisée  doivent  commencer  l'œuvre,  les  manières  et 
mille  attentions  doivent  la  mener  à  fin...  Suaviter  in  modo, 
forliter  in  re...  Après  la  connaissance  des  traités  et  de  l'Iiis- 
loire ,  les  talents  nécessaires  pour  les  négociations  sont  le 
grand  art  de  plaire;  gagner  le  cœur  et  la  confiance  non- 
seulement  de  ceux  avec  qui  l'on  marche ,  mais  même  de 
ceux  quH  l'on  veut  contre-carrer  ;  cacher  vos  pensées  et  vos 
vues  et  découvrircelles  des  autres;  gagner  la  confiance  par  une 
franchise  apparente  et  un  air  ouvert  et  serein  sans  aller  un  pas 
plus  loin;  se  concilier  la  faveur  personnelle  du  roi,  du  prince, 
des  ministres  ou  de  la  maîtresse  absolue  de  la  cour  ou  vous 
êtes  envoyé;  commander  à  votre  caractère  et  à  vos  gestes, 
de  sorte  que  la  colère  ne  vous  fasse  pas  dire  ou  que  votre 
physionomie  ne  vous  fasse  pas  trahir  ce  qui  doit  être  tenu 
secret;  vous  familiariser,  vivre  en  famille  dans  les  meilleures 
mai.sons  de  l'endroit ,  de  sorte  que  vous  y  soyez  reçu  plutôt 
comme  ami  que  comme  étranger...  De  la  même  façon  que 
vous  vous  faites  un  ami ,  que  vous  vous  mettez  en  garde 
contre  un  ennemi  et  que  vous  subjuguez  une  maîtresse, 
vous  ferez  un  traité  avantageux ,  vous  déconcerterez  ceux 
qui  vous  contre-carreront,  et  vous  gagnerez  la  faveur  de  la 
cour  où  vous  serez  envoyé.  Vos  plaisirs  même  feront  de 
vous  un  négociateur  consommé.  Plaisez  à  tous  ceux  qui 
valent  la  peine  û'étre  conquis,  n'offensez  personne,  gardez 
votre  secret  et  tâchez  d'arracher  celui  des  autres.  Décon- 
certez les  projets  de  vos  rivaux  avec  diligence  et  dextérité, 
mais  en  même  temps  avec  la  plus  grande  civilité  personnelle 
i  leur  ('gard  ;  sovez  ferme  sans  emportement.  MM.  d'Avaux 
et  Servieii  (  ce  'furent  nos  très-habiles  négociateurs  aux 
traités  de  Westphalie)  n'en  ont  pas  fait  davantage.  Les  plus 
habiles  négociateurs  ont  toujoiiis  été  les  hommes  les  plus 
polis  et  les  mieux  élevés  du  monde  ;  ils  ont  même  été  ce 
(]ue  les  femmes  appellent  des  hommes  charmants.  Je  soutiens 
qu'un  ministre  à  l'étranger  ne  peut  jamais  être  un  homme 
d'affaires  consommé  s'il  li' est  en  même  temps  un  homme  de 
plaisir.  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  ne  perdez  jamais  de  vue  ces 
points  importants  :  des  grâces,  des  grâces!.... 

»  Sur  dix  personnes,  il  y  en  a  neuf  qui  regardent  la  civi- 
lité comme  marque  d'un  bon  naturel  et  qui  prennent  les  at- 
tentions pour  de  bons  offices.  Celui  qui  prend  soin  d'avoir 
toujours  raison  dans  les  petites  choses  peut  se  permettre 
d'a\oir  quelquefois  tort  dans  les  grandes  ;  on  sera  porté  à 
l'excuser.  » 

Voilà  pour  les  préceptes  ;  ils  n'ont  rien  d'austère.  Passons 
maintenant  aux  exemples  : 

c(  Les  manières  du  feu  duc  de  Marlborough  et  son  mer- 
veilleux talent  d'insinuation  décidèrent  le  roi  de  Prusse  à 
laisser  ses  troupes  dans  l'armée  des  alliés,  alors  que  ni  leurs 
représentations  ni  l'intérêt  de  ce  prince  à  la  cause  commune 
n'avaient  pu  le  persuader.  Le  duc  de  Marlborough  n'avait 
pas  une  raison  tie  plus  à  faire  valoir  ;  mais  il  avait  une  ma- 
nière à  laquelle  l'autre  ne  pouvait  résister. 

»  —  La  première  fois  que  je  fus  nommé  ambassadeur  en 
Hollande,  le  comte  de  Wassenaar  et  son  épouse,  qui  sont  du 
premier  rang  et  de  la  première  considération,  avaient  un 
petit  garçon  d'environ  trois  ans  qu'ils  aimaient  à  la  folie.  Pour 
leur  faire  ma  cour,  je  caressais  cet  enfant  :  je  le  prenais  sur 
mes  genoux  et  je  jouais  avec  lui.  Un  jour  qu'il  avait  le  nez 
malpropre,  je  pris  mon  mouchoir  et  l'e.ssuyai  :  cela  causa  un 
grand  éclat  de  rire  et  l'on  m'appela  une  adroite  nourrice  ;  mais 
le  père  et  la  nicri'  eu  furent  si  charmés,  c|ue  c'est  encore  ac- 
tuellement une  ancciloti'  dans  la  famille;  et  je  ne  reçois  pas 
de  lellivs  du  ((jrntc  de  Wassenaar  qu'il  ne  me  fasse  les  com- 
pliments du  iiiiirreux  ijue  je  mouchai  autrefois,  qui,  par  pa- 
renthèse, est  actuellement,  je  vous  assure,  le  plus  joli  gar- 
çon de  la  Hollande. 

»  Lorsqu'il  s'agit  de  gagner  les  gens,  souvenez-vous  qu'il 
n'y  a  rien  de  petit.  » 

Il  est  bon,  comme  commentaire  el  pour  l'inlelligence  de 
(■(  Ile  lusldire  de  nez,  d'ajouter  que  lnrd  C.lieslcilield  réussit 
parl'ailcuient  dans  l'objet  de  son  ainliassado,  ijui  était  des 
plus  épineux ,  et  cela ,  grâce .  en  grande  partie  ,  à  l'inlluence 
prépondérante  du  comte  de  Wassenaar.  Le  roi  George  lui 
sut  grand  gré  de  ce  service  :  il  devint,  au  retour  de  Hol- 
lande, secrétaire  d'fttal  et  vire-roi  d'Irlande,  et  songea  peut- 
êlre  plus  d'uiu'  fins,  (■oiniue  ce  passage  de  ses  leltres  eu  per- 
met au  moins  riiy|)»tliese  ,  cpi  il  devait  à  ce  ne/,  iimuilic  sa 
fortune  politiipie,  X'oiei  un  autre  trait  de  sa  di|^tolllatic  haute 
iiliis  sérieux  et  |ilus  pr"j)usabh\  il  a  rapport  à  la  seconde 
ainbassaile  ilunl  il  fut  chargé  près  des  Hollandais ,  l'année 
d'avant  la  bataille  de  Konlenoy  : 

«  Uuand  je  me  rendis  à  La  Haye,  en  lîii,  ce  fut  (lour  en- 
gager les  Hollandais  à  prendre  part  avec  nous  à  la  guerre  el 
pour  stipuler  le  nombre  de  troupes  qu'ils  devaient  fournir. 
I.'ahlié  de  La  Ville,  que  vous  connaissez,  était  là  de  la  part 
lie  la  l'rance,  pour  lâcher  do  les  détourner  de  rompre  la 
neutralité.  Je  m'informai,  et  je  fus  liès-désaiipoinlé  d'ap- 
prendre que  j'avais  affaire  à  un  habile  négociateur,  plein  de 
prudence  et  de  sagacité.  Nous  ne  piniviuiis  nous  rendre  vi- 
site, parce  que  nos  deux  maîtres  étaient  en  guerre  ;  mais  la 
prenuère  fois  que  je  le  rencontrai  en  lieu  tiers,  je  priai  quel- 
ipriin  de  me  présenter  à  lui,  et  je  lui  dis  que,  quoique  nous 


fussions  ennemis  nationaux,  je  me  flattais  que  nous  pour- 
rions être  amis  personnels,  avec  force  gracieusetés  pareilles , 
auxquelles  il  répondit  avec  autant  de  politesse.  Deux  jours 
après,  je  sors  de  bon  matin  pour  solliciter  les  députés 
d  Amsterdam,  et  je  trouve  l'abbé  de  La  Ville  qui  m'avait  de- 
vancé. Sur  quoi ,  je  m'adresse  aux  députés  et  leur  dis  en 
souriant  :  —  Je  suis  bien  fâché,  messieurs,  de  trouver  mon 
ennemi  avec  vous;  je  le  connais  déjà  assez  pour  le  craindre. 
La  partie  n'est  pas  égale  :  mais  je  me  fie  à  votre  propre  in- 
térêt contre  les  talents  de  mon  ennemi  ;  et  au  moins,  si  je  n'ai 
pas  eu  le  premier  mot,  j'aurai  le  dernier  aujourd'hui.  — 
Ils  sourirent  ;  l'abbé  fut  flatté  de  mon  compliment  et  de  la 
manière  dont  je  le  fis.  Il  resta  environ  un  quart  d'heure  et 
me  laissa  avec  nos  députés.  Je  continuai  du  même  Ion,  (|uoi- 
que  d'une  manière  très-sérieuse,  et  leur  dis  :  —  Que  j'étais 
seulement  venu  pour  leur  représenter  leurs  véritables  inté- 
rêts simplement  et  sans  rien  de  cet  art  dont  il  était  néces- 
saire que  mon  ennemi  usât  pour  les  attirer  à  lui.  Je  réwsis. 
Je  continuai  mon  procédé  avec  l'abbé,  et,  par  ce  commerce 
aisé  et  poli  en  lieu  tiers,  je  trouvai  souvent  moyen  de  dérou- 
vrir ses  desseins.  » 

J'avais  songé  à  esquisser  à  grands  traits  la  physiologie 
ou  1  idéal  du  diplomate  ;  mais  de  pareils  traits  m  en  dispen- 
sent. 

Quant  au  côté  plaisant,  bouffi  et  empesé  du  même  per- 
sonnage ,  Monnicr,  qui  l'a  envisagé  et  dépeint  dans  le  senti- 
ment de  Figaro ,  a  trop  bien  rempli  sa  tâche  pour  qu'il  soit 
besoin  de  le  paraphraser.  Il  est  bien  regrettable  qu'on  ne 
puisse  imprimer,  a  la  place  de  cet  article,  comme  accompa- 
gnement aux  vignettes  du  peintre ,  une  certaine  histoire  du 
comte  de  Cobenlzel,  dont  le  même  Monnier  est  l'auteur,  et 
qu'on  pourrait  intituler  ;  «  Le  diplomate  dans l'embar- 
ras... »  et  Dieu  sait  de  quelle  nature!  C'est  toute  une  épopée 
burlesque,  et  qui  a  fait  mourir  de  rire  tous  les  ateliers  de 
Paris,  que  celle  de  ce  pauvre  M.  de  Cobentzel,  ambassadeur 
d'Autriche  à  Paris  sous  l'Empire ,  »  avec  son  habit  blanc, 
couvert  de  crachats,  »  et  de  toutes  les  mésaventures  qui  lui 
arrivèrent  aux  Tuileries  à  l'occasion  d'une  audience  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  et  Roi....,  Monnier  avait  sans  doute  pré- 
sente à  la  pensée  cette  histoire  désopilante  et  de  haut  goût, 
dont  le  sujet  par  trop  risqué  ne  saurait  même  être  effleuré, 
dans  ces  colonnes,  lorsqu'il  a  crayonné  les  types  drolatiques 
que  le  lecteur  a  sous  les  yeux. 

Parlons  sérieusement  :  quels  sont  les  devoirs  et  les  fonctions 
du  diplomate?  Le  Dictionnaire  politique  va  nous  l'apprendre  : 
«  La  mission  la  plus  haute  de  l'ambassadeur  est  de  rechercher 
et  d'indiquer  les  moyens  d'étabhr  et  d'entretenir  des  rapports 
pacifiques  et  durables  entre  le  souverain  qu'il  représente  et 
le  souverain  près  duquel  il  est  accrédité;  il  doit  s'enquérir 
de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  gloire,  la  fortune  et  la  sécu- 
rité de  sa  nation;  surveiller  avec  soin  toutes  les  trames  qui 
pourraient  être  ourdies  contre  elle.  11  a  donc  des  devoirs  à 
remplir,  d'une  part,  envers  celui  qui  l'envoie,  et,  d  autre 
part,  envers  celui  qui  le  reçoit.  Au  premier  il  doit  une  vigi- 
lance infatigable,  une  fidélité  absolue,  une  sincérité  sans 
restriction.  Souvent  des  ambassadeurs  se  sont  permis  de 
cacher  à  leur  gouvernement  une  partie  de  la  vérité  ou  de 
lui  présenter  les  faits  sous  de  fausses  couleurs  ;  de  tels  actes 
sont  fort  répréhensibles ,  et  l'on  éprouve  quelque  surprise  à 
voir  M.  de  Chateaubriand,  dans  son  beau  travail  sur  le  Con- 
ç/rés  de  Vérone ,  se  vanter  d'avuir  dissimulé  à  son  gouverne- 
ment les  vraies  dispositions  des  puissances,  afin  de  le  pous- 
ser, bon  gré,  malgré,  à  la  guerre  d'Espagne 

Et,  à  ce  sujet,  M.  Francis  Wey  remarque  (Vocabulaire 
dèmocrali<iue)  «  qu'on  fait  l'éloge  d'un  diplomate  en  le  qua- 
lifiant d'expérimenté,  d'habile,  de  fin  ;  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas,  ajoute-t-il,  d'avoir  rencontré  dans  l'histoire  ces 
expressions  ;  «  Un  diplomate  sans  détours,  un  loyal  diplo- 
mate, n 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  envoyés  extraordi- 
naires, et  même  très-extraordinaires,  que  nous  avons  mul 
tipliés  depuis  la  révolution.  Ce  qu'il  fallait  pour  l'étranger, 
c'était  des  hommes  jeunes,  fermes  et  droits,  sans  ostenta- 
tion ni  faste  (la  grandeur  du  pays  n'est  pas  dans  le  nombre 
des  laiiuais  qui  montent  derrière  un  carrosse  ni  des  galons 
qui  les  chamarrent),  joignant  à  la  simplicité  républicaine 
l'usage  et  le  savoir  du  monde,  afin  de  bien  montrer  aux  peu- 
ples et  aux  cours  que  la  démocratie  n'exclut  ni  les  mœurs 
douces,  ni  l'éléganoe  même ,  ni  l'antique  renom  de  l'urbanité 
nationale.  Or,  soit  intolérance  de  la  veille,  soit  aberration 
et  étrange  condescendance  du  ministre  chargé  de  l'épuration 
du  personnel  diplomatique,  les  choix  faits  nous  ont  valu 
assez  généralement  la  risée  de  l'Europe ,  et  ont  préparé  le 
retour  des  ailes  de  pigeon  et  de  la  vieille  école  desTalleyrand 
et  Metternich.  —  On  m'a  conté  qu'avant  la  chute  de  Louis- 
Philippe  un  homme  de  jieu  de  valeur  insistait  vivement  au- 
près de  M.  Villemain,  alors  ministre,  pour  entrer  dans  les 
cadres  diplomatiques.  Il  revint  tant  de  fois  à  la  charge  qu'un 
jour  M.  Villemain,  impatienté,  lui  lâcha  cette  brusque  sortie  : 
0  Vous  voulez  être  chargé  d'affaires'?  Eh  bien!  faites-vous 
marchand  d'habits  !  » 

Si  ce  pétitionnaire  malheureux  a  suivi  le  conseil  de  l'ex- 
miiiistre,  il  a  dé  s'en  trouver  bien  auprès  d'un  immortel 
[HM'Ie  ipi'on  a  vu  transporté  d'un  amour  singulier  |)our  tous 
les  gens  de  eelle  sorte,  el  sous  qui  les  niarcliauds  d'habits 
sont  elVectivement  devenus  chargés  ilallaires.  taudis  qu'un 
joueur  de  violon  faisait  sa  partie  à  Florence,  dans  le  concert 
européen.  Sauf  un  Ircs-petit  nombre  d'exceptions  honorables, 
M.  llixio,  par  e\eni|ile,  qui  hit  un  aiculent  heureux,  les 
premiers  cliploiiuiles  chargés  de  commenter  lires  de  l'Eu- 
rope le  fameux  «  manifeste  »  relevèrent  plus  ou  moins  du 
crayon  d'Henri  Monnier.  La  faute  fut  lourde  ;  le  poète  ,  pour 
s'en  disculper,  a  argué  qu'il  l'avait  sciemment  commise,  à 
tilre  de  dérivatif,  dans  I  intention  de  détourner  sur  l'exté- 
rieur des  germes  de  fermentation  dangereux  au  deijans.  Au 
reste,  en  tombant  des  hauteurs  d'une  popularité  immense 
dans  le  plus  complet  abandon  .  il  a  durement  expié  celte  er- 
reur et  plusieurs  autres.  Sa  chute  mémorable  el  le  genre  de 


clientèle  qui  l'entourait  debout  nous  rappellent  involontaire- 
ment ces  paroles  d'un  autre  poète,  qui,  plus  heureux,  ne 
fut  jamais  ni  populaire,  ni  ministre  : 

»  Tout  le  corps  des  joueurs  de  llùte,  les  parasites,  les 
mimes,  les  vendeurs  d'orviétan  et  les  artistes  dramatiques 
sont  au  désespoir  de  la  perte  du  grand  chanteur  TigeUius  : 
il  n'avait  d'affection,  d'estime  et  de  largesses  que  pour  eux  ! 
(Horace,  livre  I ,  satire  ii.) 

FÉLIX  UOB.\A>D. 


Wotea  et  QaeMtlon*  (notes  a.>d  uuekiesJ. 
A  Monsieur  le  Directeur  de  /'iLLL'STOATlo.f. 

S'il  est  un  sentiment  plus  vif,  plus  impérieux  chez  l'homme 
que  le  désir  d'apprendre  les  nouvelles,  certes  c'est  le  besoin 
de  communiquer  celles  qu'il  sait  ;  vous  l'avez  bien  compris, 
monsieur,  et  le  nouveau  journal  que  vous  nous  annoncez  (1) 
est  destiné  à  satisfaire  ce  double  vœu  :  aussi  est-ce  à  vous 
que  je  m'adresse  tout  naturellement  aujourd'hui  pourconlir 
une  nouvelle  que  je  sais,  et  cela  pour  deux  raisons  ;  d'abord, 
il  s'agit  d'une  invention  dans  le  monde  du  journahsme,  et, 
novateur  vous-même,  vous  devez  vous  y  intéresser  (Colomb 
ne  se  lassait  pas  de  lire,  dit-on,  des  histoires  de  voyages); 
puis,  il  y  a  quelque  chose  dans  l'idée  du  confrère  d'outre- 
Manche  dont  j'ai  à  vous  parler  qui  rappelle  par  certains 
celés  celle  que  vous  avez  émise  il  y  a  déjà  longtemps  dans 
l'Illustration. 

Il  y  a  donc  eu  ces  jours-ci  quelque  chose  de  nouveau  eo 
fait  (ïe  journalisme.  Il  est  probable  qu'en  lisant  ceci,  bon 
nombre  de  gens  s'écrieront  :  liu  nouveau!  rien  n'est  nou- 
veau !  il  ny'a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil!  —  Mon  Dieu! 
je  sais  qu'on  a  dit  cela  il  y  a  fort  longtemps,  je  suis  même 
persuadé  que  lorsque  le  roi  Salomon  l'a  écrit,  les  critique» 
de  son  temps  ont  trouvé  que  c'était  une  redite,  un  lieu- 
commun  indigne  d'un  si  sage  écrivain.  Mais  il  faut  songer 
que  Salomon  dit  «  sous  le  soleil;  «  que  celait  un  roi  d'O- 
rient ,  un  homme  qui  voyait  le  soleil  tous  les  jours ,  et  que 
ce  spectacle  quotidien  pouvait  bien  lui  donner  une  idée 
désespérante  de  la  monotonie  des  affaires  humaines.  Tandis 
que  moi ,  je  veux  vous  parler  de  l'Angleterre,  A  Londres 
donc,  un  jour  qu'il  faisait  du  soleil  peu  ou  point ,  il  y  eut 
quelque  chose  de  nouveau  sous  lo  brouillard.  On  imagina  de 
faire  un  journal  dont  la  rédaction  serait  confiée  à  tout  le 
monde,  et  dont  les  abonnés  seraient  à  la  fois  les  lecteurs  et 
les  écrivains.  Le  petit  journal  hebdomadaire  intitulé  .\ote$ 
et  Questions  (Ni.les  ami  (Jueries)  s'adresse  aux  littérateurs, 
aux  antiquaires,  aux  artistes,  à  tous  les  curieux  du  monde  i 
intellectuel.  Là,  diacun  pourra  faire  les  questions  qu'il  lui  i 
plaira  sur  les  points  de  science  ou  d'art  qui  lui  paraisseqt  ' 
obscurs,  et  là  aussi  il  trouvera  bien  sûrement  des  réponses, 
—  réponses  venues  de  tous  les  coins  du  monde,  cotisation 
littéraire  en  faveur  d'un  confrère  dans  l'embarras,  qui  l'en- 
richira sans  appauvrir  ceux  qui  auront  donné.  Admirable 
privilège  de  la  richesse  intellectuelle,  qui  peut  se  partager  i 
l'infini  sans  diminuer,  et  s'étendre  à  tous  en  restant  tout  en- 
tière pour  chacun!  Il  faudrait  du  malheur  pour  que  parmi 
toutes  ces  contributions  il  ne  s'en  trouvât  aucune  dont  k 
demandeur  put  tirer  ouelque  lumière  ;  en  tout  cas,  le  public. 
lui,  en  ferait  son  profit.  La  collection  de  ce  journal  par  de- 
mandes et  par  réponses  fera  un  jour,  s'il  tient  ce  qu'il  pro- 
met, un  nouveau  volume  (et  peut-être  le  plus  intéressant  Ji 
tous)  des  curiosités  de  la  lilléralure.  Les  .\nglais  ont  um 
multitude  de  petits  livres  qui  s'adressent  à  un  nombrein 
public  et  qu'ils  intitulent  «  livres  pour  le  million  ;  n  le  ■ 
lunie  dont  je  vous  parle  serait  un  livre  par  le  million,  i,' 
est  celui,  parmi  ceux  qui  manient  une  plume,  qui  ne  - 
trouvé  parfois  arrêté  dans  son  travail  par  quelque  diflii  l.» 
irritante  à  cause  de  sa  trivialité  même'?  Sans  doute  il  ei 
trouverait  la  solution  dans  quelque  livre  enfoui  au  fond  d  um 
bibliothèque  quelconque  ;  mais  quel  livre,  et  où  le  chcrcli- ■ 
Eh  bien!  ce  détail  qu'il  cherche,  son  voisin  le  sait  p 
être  et  le  tient  relégué  depuis  des  années  dans  le  gji 
meuble  de  sa  mémoire  comme  une  chose  inutile.  Le  nou--  - 
journal  réunira  ces  deux  hommes.  Ce  que  les  l'elites-.-ifJii-i.t. 
ont  fait  pour  les  propriétaires  et  les  locataires,  pour  les  iii.ii- 
très  et  les  domestiques ,  les  Notes  et  Questions  le  feroni 
pour  les  hommes  de  lettres. 

En  voyant  ce  journal  pour  la  première  fois,  j'ai  tout  df 
suite  songé  à  un  do  mes  amis  auquel  il  aurait  pu  rendre  un 
grand  service  s'il  eût  existé  de  son  temps.  C'était  un  anti- 
quaire, infatigable  dans  ses  recherches,  lieurcux  de  son  sa- 
voir, jusqu'au  jour  à  jamais  néfaste  où  il  découvrit  de  cer 
laines  armoiries  dont  il  devait,  pendant  de  longues  années, 
chercher  en  vain  le  propriétaire!  Que  n'aurail-il  donné! 
celui  qui  aurait  pu  lui  apprendre  quelle  était  la  famille  qni 
portail  :  d'argent,  fretlé  de  six  pièces  de  sinople  et  un  chel 
de  gueules  chargé  de  trois  grelots  d'or  !  J'ai  vu  le  moment. 
Monsieur,  où  ces  malheureuses  armoiries  auraient  pu  passfi 
jiour  prophétiques.  L'argent,  c'était  les  cheveux  de  mon  an» 
ipii  likineliissaient  à  vue  d'œil,  et  plus  d'une  fois  il  m'a  sem- 
blé que  les  grelots,  attributs  de  la  folie,  résonnaient  dan» 
sa  pauvre  têle.  Il  est  parvenu  enfin  à  découvrir,  à  force  d» 
reelierclies,  que  ces  armoiries  appartenaient  à  la  famille  B.; 
un  journal  comme  celui  dont  je  vous  parle  le  lui  eût  peut- 
être  appris  quelques  années  plus  lot. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  une  portion  seule  du  journal 
destinée  aux  demandes  littéraires  et  aux  réponses  quel 
feront  naitre  ;  l'autre  est  consacrée  aux  faits  curieux  qui 
rattachent ,  soit  à  la  bibliographie ,  soit  à  la  biographie  lit 
raire.  Bien  des  gens  savent  une  inuticularilé .  un  détail inj 
ressaut ,  el  ne  pourraient  cependant  traiter  le  sujet  auqi 
il  tient  d'une  façon  assez  complote  pour  se  faire  accepter  pif' 
le  plus  petit  journal,  Aujourdhui,  dans  le  plus  mince  arti- 
cle, pour  une  chose  qu'on  sait,  il  faut  parler  de  vingt  choses 
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qu'on  is;nore.  Si,  au  lieu  do  cette  lettre,  j'écrivais  un  article, 
monsieur,  je  me  croirais  peut-être  obligé,  pour  vous  faire 
faire  la  connaissance  de  mon  petit  journal,  de  vous  donner  un 
aperçu  de  la  presse  anglaise  depuis  son  origine ,  de  sa  ten- 
dance à  différentes  époques ,  et  de  son  influence  sur  les  ha- 
bitants des  trois-royaumes ,  trop  heureux  encore  si  je  vous 
faisais  grâce  de  l'histoire  tout  entière  de  la  typographie  en 
Angleterre.  —  Rien  ne  me  parait  moins  exigeant  sous  ce 
rapport  que  le  nouveau  journal  ;  il  est  composé  de  petites 
notes  rédigées  sans  prétention  pour  la  plupart  par  des 
hommes  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  dire  ce  qu'ils 
savent,  à  condition  que  cela  ne  leur  coûtera  aucun  travail. 

Ce  genre  de  communications  avec  le  public  plait  assez,  du 
reste,  au  caractère  anglais.  Prenez  au  hasard  un  de  leurs 
journau.x ,  vous  trouverez  deux  ou  trois  lettres  qui  signalent 
des  abus,  ou  indiquent  des  améliorations,  sans  que  le  cor- 
respondant y  ait  aucun  intérêt  personnel,  et  sans  qu'on 
puisse  y  découvrir  la  moindre  prétention  littéraire.  Pour  la 
plupart,  ces  lettres  ne  sont  signées  que  d'un  de  ces  noms 
classiques  que  nos  voisins  affectionnent  tant  :  Rusticus, 
Viator,  Senex  ,  etc.  Dans  les  journaux  littéraires,  même  em- 
pressement de  la  part  des  correspondants  à  fournir  leur 
contingent  aux  connaissances  générales.  J'en  ai  eu  une  nou- 
velle preuve  ces  jours -ci.  —  Un  journal  hebdomadaire  an- 
glais fort  répandu  avait  remarqué  qu'on  ne  savait  rien  ou 
presque  rien  de  la  femme  du  poète  Milton.  —  Aussitôt  let- 
tres de  pleuvoir  :  chacun  disait  ce  qu'il  savait  ;  l'un  citait 
un  vieil  acte  conservé  dans  sa  famille,  où  madame  Milton 
avait  signé  comme  témoin  ;  l'autre  avait  vu  un  registre  de 
sa  paroisse  où  elle  était  mentionnée  comme  marraine  d'un 
enfant  ;  bref,  de  pièces  et  de  morceaux ,  on  reconstruisit 
une  femme  de  Milton  fort  convenable,  et  suffisamment  au- 
thentique pour  que  la  postérité  s'en  contente. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  chez  nos  voisins  que  les  cor- 
respondants manquent;  mais  ce  qui  sera  plus  difficile  à 
trouver,  ce  sera  un  rédacteur  en  chef  qui  sache  bien  choisir 
parmi  les  matériaux  qui  lui  seront  offerts.  Il  faudra  éviter 
les  questions  auxquelles  personne  ne  peut  répondre,  comme 
aussi  celles  auxquelles  tout  le  monde  répondrait;  il  faudra 
mettre  un  ordre  quelconque  dans  ces  éléments  si  hétérogè- 
nes, sans  quoi  le  journal  des  notes  et  questions  pourra  bien 
avoir  l'air  d'être  rédigé  à  Charenton. 

En  un  mot,  le  succès  de  cette  entreprise  comme  celui  de 
toutes  les  idées  nouvelles  est  douteux.  Chose  singulière  ! 
il  a  toujours  été  impossible  de  prédire  le  sort  d'une  inven- 
tion, même  de  celles  qui  ont  le  mieux  réussi  par  la  suite. 
Si  la  découverte  vient  combler  une  lacune  véritable,  le 
public,  qui  ne  sait  jamais  ce  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  ce 
qu'on  y  supplée,  l'adopte  sans  hésitation,  s'étonne  de  sa  ré- 
signation passée  et  s'indigne  qu'on  ait  si  longtemps  tardé  à 
lui  donner  ce  qui  lui  parait  tout  à  coup  indispensable  à  son 
bien-être.  Mais  s'il  veut  qu'on  satisfasse  tous  ses  désirs ,  il 
n'entend  point  qu'on  les  prévienne  :  il  est  comme  ces  gens 
d'humeur  difficile  qui  aiment  les  cadeaux ,  mais  q\d  reçoi- 
vent toujours  fort  mal  les  surprises.  Il  a  fallu  que  des  mil- 
liers de  piétons  fatigués  désirassent  un  fiacre  sans  pouvoir 
le  payer,  pour  que  l'omnibus  réussit.  Malheur  à  l'inventeur 
qui  devance  son  heure  dans  le  monde  intellectuel  comme 
dans  le  monde  physique.  Il  n'a  rien  à  espérer  du  public, Un 
petit  nombre  seulement  de  personnes  éclairées,  de  celles  qui 
applaudissent  comme  vous,  monsieur,  à  tout  eff'ort  qui  a 
pour  but  d'étendre  le  domaine  de  Tmlelligence,  lui  sauront 
gré  de  ses  essais,  et  suivront  avec  intérêt  le  combat  que 
livre  un  soldat  du  progrès,  quelque  obscur  qu'il  puisse  être 
et  quelque  faibles  que  soient  ses  chances  de  victoire. 

F.  P. 


L<e  Palais  do  quai  d'Orsay  et  le  Conseil 
d'État. 

Le  palais  où  siège  aujourd'hui  le  conseil  d'État  n'est  point 
de  date  ancienne  ;  il  compte  moins  d'années  que  le  siècle. 
Plusieurs  d'entre  nous  ont  vu,  le  10  avril  1810,  sa  première 
pierre  posée  en  terre,  comme  le  gland  d'un  chêne.  C'était  la 
promesse  d'un  monument  durable  de  la  grande  imagination 
et  de  la  munificence  impériales.  Napoléon  voulait  que  cet  édi- 
fice, bâti  en  face  de  son  palais,  sur  la  rive  gauche  delà  Seine, 
surpassât  en  étenduCj  en  richesse,  en  beauté,  tous  les  autres 
ministères  de  la  capitale  ;  il  le  destinait  à  son  déparlement 
des  relations  extérieures,  et  déjà  il  voyait  en  espérance ,  de 
son  balcon  des  Tuileries,  tous  les  ambassadeurs  de  l'Europe, 
de  l'univers,  se  succéder  à  la  file  sous  les  portiques  pour 
rendre  hommage  à  l'Alexandre  moderne,  dans  la  personne 
de  son  ministre.  La  construction,  aussi  prompte  d'abord  que 
la  pensée  du  maître,  sortit  du  sol,  et,  comme  emportée  par 
le  premier  élan ,  monta  encore  après  la  chute  du  fondateur. 
Mais  en  ISiîO,  elle  s'arrêta  tout  à  coup,  à  moitié  du  rez-de- 
cliaussée,  et,  pendant  douze  années,  elle  resta  immobile, 
abandonnée,  plus  semblable  aux  ruines  d'un  empire  écroulé 
iju'aux  commencements  d'un  palais  moderne.  Ce  fut  seule- 
ment en  l'été  de  1833  que  l'on  reprit  les  travaux,  qui,  de- 
puis ce  moment,  occupèrent  plus  de  500  ouvriers  par  jour, 
et  furent  terminés  en  183.5.  L'ensemble  des  dépenses  s'éle- 
\ait  à  plus  de  huit  millions.  Les  ministres  des  affaires  étran- 
gères qui  avaient  tour  à  tour  passé  au  pouvoir  avaient  tous 
rêvé  l'honneur  d'inaugurer  le  somptueux  monument  ;  tous 
étaient  venus  presser  les  travaux  et  demander  aux  architectes 
di' changer  la  distribution  intérieure  et  d'ajouter  au  luxe, 
chacun  suivant  son  goût ,  sa  fortune  ou  les  désirs  de  sa  fa- 
mille ;  aucun  d'eux  ne  recueillit  le  fruit  de  ses  conseils.  L'é- 
dilice  achevé ,  la  perplexité  fut  grande  sur  la  destination 
qu'il  fallait  lui  donner.  On  avait  médité  d'y  placer  la  cour  de 
cassation,  la  cour  des  comptes,  puis  la  chambre  des  dé- 
putés, pnis  l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  l'institut, 
I  académie  de  médecine ,  les  sociétés  savantes ,  les  ponts  et 
cliaussées  ,  l'école  des  mines ,  la  galerie  de  minéralogie  et 
cent  autres  établissements  ou  administrations.  En  définitive 


ce  fut  le  ministre  do  l'intérieur  qui  s'installa  d'abord  dans  le 
palais.  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  modifications  que  le  plan 
primitif  avait  subies,  ces  vastes  salles,  ces  galeries  immenses 
ne  pouvaient  s'approprier  au  service  de  toute  une  armée  de 
petits  bureaux.  Le  ministre  de  l'intérieur  aima  mieux  reve- 
nir à  la  rue  de  Grenelle.  En  1840,  le  conseil  d'État  sortit  de 
son  hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique  et  prit  possession  du 
rez-de-chaussée  du  palais.  Deux  années  après,  la  cour  des 
comptes  s'établit  au  premier  étage  et  dans  l'attique.  Il  fallut 
un  ameublement  nouveau  pour  ces  nouveaux  venus  :  il  en 
coûta  1.5,000  fr.  d'acajou  et  autres  accessoires  pour  le  con- 
seil d'Etat.  Ce  n'est  point  sans  doute  la  dernière  destination 
de  l'édifice.  Toutefois  ses  hôtes  actuels  ne  demandent  point 
à  en  sortir.  Ils  ne  s'y  trouvent  que  trop  à  l'aise.  Chacun 
d'eux  s'est  fait  une  large  part  dans  les  bâtiments,  et  il  reste 
encore  un  vide  immense  autour  d'eux.  La  cour  des  comptes 
a  voulu  avoir  une  entrée  particulière  ;  elle  s'est  emparé  d'une 
porte  sur  la  rue  de  Lille,  et  s'est  séparée  de  la  cour  et  de 
tout  le  rez-de-chaussée  par  une  grille.  11  n'était  pas  besoin  de 
ce  surcroit  de  précaution  pour  que  les  deux  graves  compagnies 
vécussent  en  bonne  intelligence.  On  ne  saurait  imaginer  de 
voisines  plus  honnêtes  et  plus  paisibles  :  elles  ne  se  rencon- 
trent, ne  se  parlent,  ne  se  voientjamais.  A  vraidire,  rien  n'est 
triste  comme  le  palais;  transformé  endoitre,  il  serait  plus  di- 
vertissant ;  on  y  entendrait  du  moins  des  cloches  et  des  chants, 
Mais,  jour  et  nuit,  au  dedans,  au  dehors,  tout  est  immobilité 
et  silence.  Seulement,  à  diverses  heures  du  jour,  on  voit  entrer 
et  sortir  quelques  groupes  d'hommes,  vêtus  de  noir  avec  des 
dossiers  sous  le  bras.  La  cour  intérieure  humide,  nue,  aride, 
sans  verdure,  sans  arbre,  sans  fontaine,  sans  statue,  glace 
le  regard  :  à  peine  de  loin  en  loin ,  par  les  temps  de  pluie , 
l'équipage  (chose  rare)  ou  le  fiacre  d'un  conseiller  vient  il 
tracer  sur  le  sol  deux  molles  ornières.  Vers  le  soir  tout  l'édi- 
fice est  désert  :  le  greffier  de  la  cour  des  comptes  et  les  con- 
cierges exceptés,  personne  ne  l'habite.  Si  parfois,  du  coté  de 
la  rivière ,  le  passant  aperçoit  quelque  rayon  de  lumière  qui 
s'échappe  furtivement  des  volets  du  rez-de-chaussée,  c'est 
signe  qu'à  cette  heure  tardive  certaine  société  politique  a 
envahi  les  sièges  des  conseillers  d'Etat.  Le  lendemain  on  lit 
dans  les  journaux  :  «  La  réunion  du  conseil  d'Etat  a  tenu 
»  séance  hier  soir,  »  ce  qui  peut  prêter  à  équivoque  pour 
les  lecteurs  qui  ne  savent  point  que  l'ancien  comité  de  la 
rue  de  Poitiers  continue,  sous  ce  nouveau  nom,  à  conspirer 
le  salut  de  la  patrie. 

Une  visite  au  rez-de-chaussée  du  palais  est  du  reste  le  plus 
facile  et  le  plus  sûr  moyen  de  se  rendre  compte  de  l'orga- 
nisation et  des  travaux  du  conseil  d'Etat,  tel  que  l'ont  fait 
la  Constitution  de  18i8  et  la  loi  du  3  mars  1849. 

De  quelque  coté  que  l'on  entre,  on  est  introduit  dans 
de  vastes  antichambres  au  milieu  desquelles  sont  d'im- 
menses tables  couvertes  de  paletots  soigneusement  plies  en 
quatre  et  surmontés  de  chapeaux.  Vous  pouvez  déjà  juger 
par  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ces  vestiaires  du  nombre  des 
membres  qui  sont  en  délibération  et  par  suite  de  la  nature 
de  leurs  travaux.  Est-ce  un  jour  d'assemblée  générale''  les 
tables  sont  toutes  noires.  Conformément  à  la  loi  du  3  mars, 
il  y  a  40  conseillers ,  plus  24  maîtres  des  requêtes  et  24  au- 
diteurs. Si  le  nombre  des  paletots  et  des  chapeaux  est  in- 
férieur aux  deux  tiers  environ  du  chifl're  total,  soyez  assuré 
que  ce  jour-là  il  n'y  a  réunion  que  d'une  ou  deux  des  trois 
sections  entre  lesquelles  se  subdivise  le  conseil  ;  section  de 
législation,  section  d'administration,  section  du  contentieux. 
11  se  peut  enfin  qu'au  moment  de  votre  visite  il  n'y  ait 
d'autres  séances  que  celles  des  comités  de  la  section  d'ad- 
ministration ou  des  commissions  de  la  section  de  législation  ; 
alors ,  les  salles  ornées  et  peintes  sont  vides  ;  vous  aurez 
toute  liberté  et  tout  loisir. 

Le  cabinet  du  président  du  conseil  d'Etat  est  situé  à 
droite  de  l'une  des  antichambres;  ses  fenêtres  s'ouvrent  sur 
la  rue  de  Poitiers.  On  sait  que  cette  fonction  est  réservée  de 
droit  au  vice-président  de  la  République.  C'est  à  ce  titre  que 
M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  a  été  appelé  à  présider  le  conseil 
d'Etat,  dont  son  père  fut,  sous  l'Empire ,  l'un  des  membres 
les  plus  éclairés.  Parmi  les  qualités  que  personne  ne  refusera 
au  fils,  il  faut  placer  au  premier  rang  un  vif  sentiment  pa- 
triotique et  une  volonté  sincère  de  faire  le  bien. 

A  droite  de  l'autre  antichambre ,  du  côté  de  la  rue  Belle- 
chasse,  sont  les  bureaux  du  secrétaire  général.  Dans  chacun 
de  ces  bureaux ,  on  logerait  aisément  toute  une  famille  ;  ce 
n'est  un  avantage  pou.-  les  commis  que  dans  les  beaux  jours 
d'été. 

La  distribution  de  la  partie  centrale  du  rez-de-chaussée  est 
très-simple.  La  grande  salle  du  conseil  et  la  section  du  con- 
tentieux occupent  le  miheu  ;  la  section  est  du  côté  de  la  cour , 
la  salle  du  conseil  du  côté  du  quai.  Aux  extrémités  de  la 
grande  salle  se  réunissent ,  dans  deux  salles  presque  sem- 
blables, les  membres  de  la  section  d'administration  et  ceux 
do  la  section  de  législation. 

La  section  du  contentieux  siège  dans  un  élégant  petit 
tribunal  propre,  net,  sobrement  orné.  Elle  est  composée  de 
neuf  conseillers  et  de  huit  maîtres  des  requêtes.  Les  neuf 
conseillers  sont  aujourd'hui  MM.  Maillard,  président,  Jou- 
vencel,  Marchand,  Boucliené-Lefer,  Carteret,  Paravey,  Hély 
d'Oissel,  Baumes,  Saint-Aignan. 

Un  maître  des  requêtes,  M.  Cornudet,  remplit  les  fonc- 
tions du  ministère  pubhc  ;  deux  autres  maîtres  des  requêtes, 
MM.  A.  Vuitry  et  Camus-Dumartroy,  le  suppléent  dans  ses 
fonctions. 

Le  rapport  des  alTaires  conlentieuses  est  fait  en  séance 
publique  par  celui  des  conseillers  ou  des  maîtres  de  requêtes 
que  le  président  de  la  section  en  a  chargé.  Après  le  rapport, 
les  avocats  des  parties  (avocats  privilégiés  du  conseil  et  de  la 
cour  de  cassation)  sont  admis  à  plaider,  ou,  pour  parler  sui- 
vant la  loi,  à  présenter  des  observations  orales.  Le  maître 
des  requêtes  chargé  des  fonctions  du  ministère  public  donne 
ses  conclusions.  La  section  délibère  en  secret  et  en  nombre 
impair;  ses  décisions  sont  lues  en  séance  publique;  elles 
portent  en  tête  :  «  Au  nom  du  peuple  français,  le  conseil 


d'Etat,  section  du  contentieux,  etc.  r>  L'expédition  porte 
pour  formule  exécutoire  :  «  La  République  mande  et  ordonne 
»  aux  ministres  de...,  en  ce  qui  les  concerne,  et  à  tous 
»  huissiers  à  ce  requis ,  en  ce  qui  concerne  les  voies  de  droit 
»  commun  entre  les  partiesprivé  es,  de  pourvoira  l'exécution 
»  de  la  présente  décision.  » 

On  peut  résumer  les  attributions  de  la  section  du  conten- 
tieux en  disant  qu'elle  forme  la  juridiction  supérieure  devant 
laquelle  les  administrés,  c'est-à-dire  tous  les  citoyens,  peu- 
vent se  pourvoir  contre  les  actes  administratifs  qui  leur 
paraissent  avoir  violé  leurs  droits.  Toutes  les  décisions  prises 
par  les  ministres  en  matière  contentieuse  peuvent  être 
déférées  au  conseil  d'Etat. 

La  section  d'administration  siège  dans  une  belle  salle 
décorée  de  quelques  peintures  remarquables  :  un  Charle- 
magne ,  par  Eugène  Delacroix ,  un  Selon ,  par  Papety,  un 
Numa  Pompilius ,  etc.  Cette  section  est  composée  de  quinze 
conseillers  d'Etat ,  de  douze  maîtres  des  requêtes  et  de 
quinze  auditeurs.  Les  conseillers  sont  MM.  Macarel ,  prési- 
dent, Bethmont,  Cormenin ,  Stourm,  Havin,  J.  Boulay  (de 
la  Meurthe),  Pérignon,  Pons  (de  l'Hérault),  Charles  Dunoyer, 
Lauyer,  Tournouer,  Mahérault,  Vuillefroy,  Herman  et 
O'Donnell.  La  section  se  subdivise  en  trois  comités  où  se 
traitent  les  affaires  administratives  des  divers  ministères  : 
1°  comité  de  l'intérieur,  de  la  justice,  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes;  2°  comité  des  finances,  delà  guerre 
et  de  la  marine;  3»  comité  des  travaux  publics,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  et  des  aff'aires  étrangères.  Chacun 
de  ces  comités  est  composé  de  cinq  conseillers  d'Etat.  Les 
attributions  de  cette  section ,  qui  exerce  à  l'égard  des  admi- 
nistrations publiques  un  pouvoir  de  contrôle  et  de  surveil- 
lance, sont  nombreuses  et  variées.  Elle  prépare,  entre  au- 
tres ,  les  projets  de  loi  et  règlements  relatifs  aux  intérêts 
locaux ,  aux  caisses  de  retraite ,  soit  des  administrations  pu- 
bliques, soit  départementales  et  communales;  elle  délibère 
sur  les  demandes  en  acceptation  de  dons  et  legs,  sur  les 
autorisations  de  plaider  pour  les  communes ,  départements 
et  étabhssements  publics ,  etc.  ;  elle  donne  enfin  aux  mi- 
nistres des  avis  sur  toutes  les  questions  difficiles  et  délicates 
qui  s'élèvent  dans  chacune  des  parties  de  leurs  départements 
respectifs. 

Des  trois  sections,  celle  que  l'on  peut  plus  particulière- 
ment considérer  comme  une  institution  nouvelle ,  celle  qui 
porte  le  plus  visiblement  l'empreinte  de  la  dernière  révolu- 
tion, est  sans  contredit  la  section  de  législation.  Seule  elle 
a  des  attributions  qui  touchent  essentiellement  et  directe- 
ment à  la  politique.  Elle  prépare  les  projets  de  loi  et  les 
décrets  ou  règlements  d'administration  publique  sur  le 
renvoi  soit  de  l'Assemblée  nationale ,  soit  du  président  de  la 
République;  elle  délibère  sur  les  propositions  de  grâce,  sur 
les  demandes  en  poursuites  judiciaires  contre  les  fonction- 
naires publics ,  sur  les  révocations  des  agents  du  pouvoir 
exécutif  élus  par  les  citoyens,  sur  les  propositions  ayant 
pour  but  de  dissoudre  les  conseils  généraux ,  les  conseils 
cantonaux  et  les  conseils  municipaux.  Elle  est  de  plus 
chargée  de  l'instruction  des  affaires  relatives  à  l'examen  des 
actes  des  fonctionnaires  publics ,  lorsque  cet  examen  lui  est 
déféré  par  l'Assemblée  nationale  et  le  président  de  la  Répu- 
blique; c'est  en  vertu  de  cette  dernière  attribution  qu'elle  a 
entendu  et  interrogé  M.  de  Lesseps ,  le  seul  fonctionnaire  à 
l'égard  duquel  le  gouvernement  ait  encore  fait  usage  du 
droit  que  lui  consacre  l'art.  80  de  la  Constitution. 

La  section  de  législation  est  composée  de  seize  conseillers, 
un  maître  des  requêtes  et  neuf  auditeurs.  Les  conseillers 
sont  MM.  Vivien,  président;  Boulatignier,  Rivet,  Boudet, 
Charton,  Cuvier,  Horace  Say,  Boussingault,  Tourangin,  Bu- 
reaux de  Pusy,  Rainneville,  général  Tarlé,  Defresne,  Behic, 
Jubelin,  Gaulthier  de  Rumilly. 

Une  seule  commission  permanente  est  formée  dans  le  sein 
de  la  section  de  législation;  elle  est  spécialement  chargée 
d'instruire  les  propositions  de  grâces,  et  est  composée  de 
cinq  conseillers ,  MM.  Boudet ,  Charton ,  Cuvier ,  Tarlé  et 
Defresne. 

Les  sections  se  réunissent  presque  tous  les  jours.  Leurs 
discussions  ne  durent  pas  moins  de  six  ou  huit  heures ,  et 
leurs  avis  sur  les  sujets  les  plus  importants  sont  ensuite 
soumis  à  la  délibération  du  conseil ,  sur  le  rapport  soit  d'un 
conseiller,  soit  d'un  rapporteur,  suivant  l'importance  de 
l'affaire. 

Le  conseil,  composé  des  quarante  conseillers,  se  réunit  au 
moins  une  fois  par  semaine.  11  est  présidé  par  le  vice-prési- 
dent de  la  République.  Derrière  lui  est  le  secrétaire  général. 
Lorsque  les  ministres  assistent  aux  discussions,  ils  s'as- 
seyent à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Au-dessous  du  bureau  du 
président  est  le  bureau  du  rapporteur  près  duquel  prennent 
place  les  employés  supérieurs  de  l'administration  dont  la 
présence  est  jugée  nécessaire.  En  face,  sur  les  deux  pre- 
miers rangs,  sont  assis  les  conseillers  d'État  dans  l'ordre  du 
nombre  des  suffrages  qu'ils  ont  obtenus  à  l'Assemblée  natio- 
nale; les  bancs  qui  suivent  sont  destinés  aux  maîtres  des  re- 
quêtes et  aux  auditeurs,  qui,  les  uns  et  les  autres,  d'après 
la  loi,  sont  simplement  attachés  au  conseil  et  n'en  font  point 
partie.  Les  maîtres  des  requêtes  peuvent  demander  la  parole 
dans  le  cours  des  discussions,  mais  c'est  une  faculté  dont, 
par  déférence,  ils  usent  très-rarement  s'ils  ne  sont  point 
rapporteurs.  Les  auditeurs  ne  peuvent  faire  de  rapports  que 
dans  les  sections. 

Les  vingt-quatre  maîtres  des  requêtes  sont  nommés  par 
le  président  de  la  République,  qui,  sauf  une  exception,  a 
confirmé  dans  leur  position  toutes  les  personnes  qui  l'occu- 
paient avant  la  reconstitution  du  conseil. 

Les  auditeurs  ont  été  nommés  à  la  suite  d'un  concours 
très-remarquable  et  qui  a  révélé  des  talents  d'un  ordre  su- 
périeur. Tel  jeune  homme  sans  fortune  et  né  d'une  famille 
humble  et  ignorée  a  subi  cet  examen  public  de  manière  à 
faire  concevoir  les  plus  hautes  espérances.  Ces  positions 
n'étaient  guère  données  autrefois  qu'aux  fils  des  familles  no- 
bles ou  riches  et  sans  aucune  garantie  sérieuse  de  capacité. 


/i.U 


Les  séances  du  conseil  ne  sont  pas  publiques.  Lesdiscus 
sions  entre  les  conseillers  sont  rédigées  d'après  des  notes 
sténographiques,  mais  sans  que  les  noms  des  membres  qui 
ont  pris  la  parole  soient  désit^nés.  Les  votes  ont  lieu  par 
assis  et  levé  ou  par  appel  nommai.  Il  n'y  a  de  vote  secret 
que  pour  les  nominations  de  présidents  ou  de  commissaires. 
Les  séances  commencent  ordinairement  à  onze  heures  et  se 
terminent  seulement  à  six  heures.  Lesjdébats  sont,  dit-on, 
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souvent  très-animés,  bien  que  les  divers  partis  politiques  ac- 
tuels soient  loui  d'être  é.:»alement  représentés.  Les  nuances  du 
parti  réiiublicain ,  par  exemple,  n'y  forment  qu'une  imper- 
ceptible minorité.  Cependant  il  est  facile  de  distinguer  dans 
les  quarante  membres  deu.v  tendances  :  la  plupart  des  mem- 
bres de  l'ancien  conseil  d'État  ne  se  voient  qu'avec  un  regret 
qui  ressemble  à  de  la  douleur,  investis  d'attributions  voi- 
sines de  la  politique.  L'administration  pure  est  pour  eu.x  la 


seule  atmosphère  respirable  ;  il  semble  que  la  nécessité  de 
se  diriger  par  des  principes  d'un  ordre  plus  élevé,  mais  plus 
mobile,  les  trouble  et  les  inquiète;  ils  redoutent  la  passion  ; 
la  force  de  l'habitude ,  la  longue  pratique  de  leur  esprit  les 
ramené  toujours  aux  longues  et  minutieuses  controverses  de 
l'étude  si  paisible  et  si  peu  compromettante  du  droit  admi- 
nistratif. Une  autre  partie  des  membres,  parmi  lesquels  on 
compte  des  administrateurs  éminents  et  Irés-modérés ,  ont 


Coiisiil  il  lit.it.  —  Gi'amle  Suite  de 


au  contraires  accepté  avec  satisfaction  li'> 
conférés  au  nouveau  conseil  par  la  C.uiol 
qui  lui  donnent  (|iielque8-uns  dos  cai.n  i. 
hanibrc.  On  comprend,  on  oll'ot,  (|ue  lui 


lr\cHi^  Mi|iéiii'iiis  [  Siin.iiil  l.i  spécialité  de  la  loi  qu'il  iirépare,  il  convoque  et 
liilion  ilr  Isls  cl  ailiiii  I  .isrSï-raïu-esk'slKiiiinu's  les  plusi'apabk'sdel'ecl.iirer. 
!<■>  (I  uni'  M'(  oiiilr  '  Les  iiiiin>li('S  ou\-niéiiics  viiMincnt  presque  toujours  prendre 
cuiiMdei,' cuiiiiiie  ]  part  .1  hidi>ciissiim  (les  l(iisi|ullssiiiit  charges  (le  présentera 
un  honneur  et  un  iinlaiile  avantage  de  participer  à  la  Iftcho  j  l'Assenililee  nalioiiali'  :  ils  expliquent  les  intentions  du  gouver- 
la  plus  ardue,  iii.iis  l.i  plus  iiiuiiéili.iteintMit  utile  de  ce  temps,  i  nenient,  et  en  iii(''iiie  temps  ils  trouvent  dans  la  diversité  des 
la  confeiiliiii  des  hn-,  lu  des  éléments  les  plus  précieux  points  de  Mie  sous  lesipiels  les  conseillers  eriti(nient  ou  com- 
d'étude  ei  q  iiilHim.iiiiin  ipii  .iiriit  lie  nii,  ;i  1,1  lll-p^^ltion  du  I  mentent,  délendent  ou  rombatteiil  la  loi,  une  forte  prépara- 
conseil  (ri;ial.  e-i  l;i  1,11  nllr  ,|u  il  ,i  il  :ipiieier  .1  i  nm'iiurir  à  lioniila  (liseu.ssion  plus  solennelle  (lu'ils  auront  à  soutenir  de- 
ses  tnn;iii\  les  lonei naires  piiMio  île  Imi--  I.-   degrés.  I  vaut  les  n^firesentanls  de  la  nation.   Ce  n'est  point  du  reste 


seulement  ;'i  l'expérience  des  fonctionnaires  que  le  conseil 
l'ait  appel  lorsqu'il  le  juge  utile.  Ainsi ,  dans  la  préparation 
(lu  projet  de  la  loi  sur  les  théâtres,  la  section  de  législation 
a  entendu,  dans  le  cours  de  plusieurs  séances,  un  grand 
nombre  d'auteurs,  d'artistes,  de  directeurs  ,  de  journalistes; 
les  proces-verbaux  de  ces  séances,  livrés  depuis  quelques 
jours  à  limprc-ssion,  offrent  un  résumé  curieux  des  opinions 
qui  se  partagent  aujourd'hui  le  monde  littéraire  sur  les  ques- 
tions relatives  à  l'art  dramali(]ue. 
La  salle  de  la  section  de  législation  diffère  peu  de  cell» 
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où  siège  la  sec- 
tion d  adminis- 
tration :  elle 
n'est  ornée  que 
d'un  seul  ta- 
bleau représen- 
tant l'empereur 
Napoléon  de- 
bout sur  un 
trône  de  granit, 
parFlandin.  La 
vue  de  la  gran- 
de salle  du  con- 
seil, que  repré- 
sente notreprin- 
cipale  gravure, 
est  d'une  lidé- 
lité  qui  nous 
exempte  d'une 
longue  descrip- 
tion. Entre  les 
colonnes  sont 
représentés  les 
grands  hom- 
mes d'État  de 
la  France ,  an- 
ciens et  moder- 
nes. Quelques- 
uns  de  ces  por- 
traits, ceux,  par 
exemple ,  de 
Sully,  de  Col- 
bert ,  de  d'.\- 
guesseau,  sont 
des  œuvres  très- 
estimables;  on 
ne  saurait  en 
dire  autant  do 
quelques  au- 
tres, tels  que 
VaubanouCani- 
bacérès.  Au- 
dessus  est  une 
suite  dcmédail- 
Ions  figurant 
les    conseillers 

d'État  de  l'Empire  ;  au  plafond  sont  peintes ,  dans  un  style 
un  peu  froid,  des  femmes  qui  symbolisent  les  vertus  morales 
et  intellectuelles  qui  doivent  présider  à  l'inspiration ,  à  la 
confection  et  à  l'interprétation  des  lois.  Toutes  ces  peintures 
sont  encadrées  d'or  et  de  marbre.  L'eflet  général  est  riche 


^''Z     x^^A^  ,am/fmf^   ^ 


et  éclatant;  ce  n'est  pas  précisément  ce  qui  conviendrait  le 
mieux  aux  séances  d'un  conseil.  Autour  d'hommes  qui  ont 
à  délibérer  sur  des  sujets  si  graves ,  il  ne  faut  pas  des  dé- 
corations qui  scintillent,  qui  attirent,  excitent  et  préoccu- 
pent le  regard  .  les  fonds  simples ,  les  tons  uniformes ,  les 


ornemenis  so- 
bres et  si'vèri  s 
sont  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  ap- 
proprié aux  sa '- 
les  où  l'esprit 
doit  surtout  se 
recueilliret  s';, 
bstraire.  Il  est 
trop  visible  que 
cette  somptuei- 
se  galerie  était 
destinée  à  de 
grandes  céri'- 
monies,  à  des 
réceptions,  à 
des  repas ,  à 
des  bais.  'Vai- 
nement on  a 
voulu,  parl'ob- 
jet  particulier 
des  peintures, 
ramener  la  pen- 
séeaux  travaux 
législatils:  on 
n'a  pas  effacé  le 
contraste.  Tôt 
outardonchan> 
géra  toutes  c«s 
figures  histori- 
ques, on  trans- 
formera cesver- 
tus;  des  lustres 
en  cristaux  fe- 
ront étinceler 
toutes  ces  do- 
rures ,  et  ces 
pupitres ,  ces 
bureaux,  céde- 
ront la  place 
aux  sièges  de 
retours  et  aux 
lapis  de  Beau- 
vais.  En  ce 
temps-là  où  se 
logera  le  con- 
seil d'Etat,  ou  plutôt  que  sera-t-il  devenu  ?  Se  sera-t-il  trans- 
formé en  une  seconde  assemblée  politique ,  ou  sera-t-il  re- 
descendu à  son  ancien  rôle  administratif?  De  nos  jours  on 
ne  touche  à  rien  sans  qu'il  n'en  sorte  aussitôt  un  problème. 
Le  siècle  est  tout  hérissé  de  question  ;  ;  questions  fécondes , 
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non  pas  malheurpusement  en  solutions,  mais  en  autres  ques- 
tions qui  vont  se  multipliant  à  elfiayer  la  pensée.  Hélas! 
ce  ne  sont  pas  les  o  ronseils  »  qui  manquent  soit  à  l'Ktat, 
soit  aux  citoyens.  Ne  serait-ce  point  plutôt  la  grandeur  mo- 
rale, l'instinct  profond  de  la  vérité ,  le  sentiment  généreux 
de  l'avenir  et  la  foi  (jui  manquent  à  la  plupart  des  «  conseils  » 
petits  et  grands? 


|>e  VIllaKo   fie  la  Colonn<>,  ou  le  Uort  lue 
le  Vivant* 

Excunsio."*  ET  nÉciT  bkci  killi  dans  la  vallkb  dk 

UAUI.ANU. 

{Suite  et  fin.— y  oit  le  N'  précWent.) 

a  Deux  des  plus  anciennes  familles  de  notre  village  do 
Pernant,  me  dit  Antoine  Réilot,  élaient  celles  des  Ducrcy  et 
dés  Burzier.  bans  le  principe  elles  élaient  unies,  et  leurs 
maisons  étaient  voisines.  Diverses  circonstances  les  divisè- 
rent et  amenèrent  entre  elles  une  haine  acharnée. 

»  En  1792,  quand  les  l'Vançais  envainrent  la  Savoie,  ils 
furent  reçus  presque  partout  en  libérateurs.  Il  n  y  eut  de 
résistance  que  sur  quelques  points  seulement;  ici,  entre 
autres,  dans  la  vallée  de  Magland,  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  montagnards  s'étaient  réunis  aux  soldats  piémon- 
tais  et  postés  un  peu  en  avant  de  Saint-Martin  sur  le  rocher 
qui,  vous  vous  le  rappelez,  domine  la  route  en  cet  endroit, 
et  que  l'on  appelle  la  tête  de  Méribcl;  ils  défendaient  le  pas- 
sage dans  cette  iwsition  et  balayaient  la  route  avec  quatre 
pièces  d'artillerie.  Les  Français',  voyant  l'extrême  dilliculté 
d'attaquer  de  front  cette  position,  résolurent  de  la  tourner; 
ils  vinrent  se  loger  le  soir,  au  nombre  de  huit  cents,  à  la 
commune  d'Arraché,  et,  partant  le  matin  à  trois  heures,  ils 
contournèrent  les  crêtes  calcaires  qui  dominent  la  vallée 
par  des  sentiers  de  montagne  où  les  guidait  le  père  du  vieil- 
lard que  vous  avez  vu  chez  l'horloger  et  qui  est  un  Ducrey  ; 
ils  prirent  à  revers  le  poste  de  la  tète  de  Méribcl  et  y  tuè- 
rent beaucoup  de  monde,  sans  compter  ceux  qui,  en  voulant 
se  sauver,  se  noyèrent  dans  l'Arve.  Burzier,  le  voisin  de 
Ducrey,  était  venu  se  ranger  parmi  les  Piémonlais:  il  resta 
pour  mort  sur  la  place.  On  le  rappela  cependant  à  la  vie , 
mais  on  fut  obligé  de  lui  amputer  un  bras.  On  ne  le  nomma 
plus  dans  Pernant  (|ue  Burzier  le  manchot;  et  son  voisin  ne 
fut  plus  pour  lui  que  Ducrey  le  Iraiire  ;  la  mort  seule  mit  fin 
à  la  haine  de  ces  dcu.v  hommes,  haine  dont  devaient  hériter 
leurs  enfants. 

»  Elle  se  serait  sans  doute  éteinte  avec  le  temps;  mais  il 
semble  qu'un  malin  esprit  se  soit  plu  à  b  ranimer  à  chaque 
génération  par  des  circonstances  nouvelles.  Les  Tds  de  Bur- 
zier eurent  des  démêlés  avec  celui  de  Ducrey,  d'abord  à 
l'occasion  d'un  procès  au  sujet  des  fonds  de  Lérun ,  procès 
qui,  par  parenthèse,  a  duré  quatre-vingts  ans  et  que  la  com- 
mune d'Arraché  a  fini  par  gagner.  Ducrey  soutenait  les 
droits  de  la  commune  contre  ses  adversaires,  indirectement 
intéressés  à  ce  que  les  enclaves  réclamées  par  Arrache  ne 
lui  fissent  pas  retour.  Quelques  années  après,  l'animosité  de 
ceux-ci  trouva  une  occasion  de  se  venger  de  lui.  A  la  Bn  de 
l'Empire,  quand  le  gouvernement  français  s'empara  des 
biens  communaux,  les  chalets  de  Flaine  appartenant  à  Arra- 
che furent  enlevés  à  cette  commune  et  mis  en  vente  au 
prix  de  vingt  mille  francs.  Les  acquéreurs  se  préparaient 
à  enchérir;  mais  les  syndics  de  la  commune  chargèrent  se- 
crètement Ducrey ,  celui-là  même  que  vous  avez  vu  tantôt , 
d'aller  incendier  pendant  la  nuit  ces  chalets.  Cet  incendie  et 
les  dispo.-iitions  hu4iles  qu'il  annonçait  dans  la  po|)ulation 
écartèrent  les  acheteurs,  et  cette  propriété  fut  ainsi  conser- 
vée à  la  commune.  Jlais  quelque  adresse  et  iiuelque  rapidité 
que  Ducrey  eût  apporléis  dans  l'cxéculion  de  cette  mission 
de  confiance,  il  ne  put  <(ha|iper  rntifr(  nient  aux  regards 
scrutateurs  de  ses  ennemis.  Il  l'ut  dénoncé  par  eux  et  sur  le 
point  d'être  saisi.  Pour  .se  soustraire  à  l'emprisonnement  et 
a  de  graves  poursuites,  averti  à  temps,  il  quitta  subitement 
Pernant  pendant  la  nuit  et  alla  se  réfugier  chez  un  de  ses 
parents  établi  à  la  Chaux-de-Konds.  Deux  ans  après  il  rentra 
dans  son  village,  après  la  chute  définitive  de  l'Empire.  Le 
plus  acharné  de  ses  ennemis  était  mort.  Il  consentit  à  par- 
donner à  l'autre,  et  ainsi  furent  encore  atténués  les  effets  de 
cette  haine  qui  devait  se  montrer  si  envenimée  à  la  troi- 
sième génération  de  ces  deux  familles.  A  la  vérité  ici  à  tous 
ces  souvenirs  d'amère  rancune,  puisés  dans  les  récits  des 
pères,  devait  se  joindre  une  cause  nouvelle,  la  plus  puis- 
sante de  toutes  celles  qui  divisent  les  hommes,  l'amour  pour 
une  même  fi  innic 

»  Des  li'i.i  ciil-ince  une  aversion  instinctive  prit  naissance 
entre  Michel  lluivicr  et  Emile  Ducrey,  le  lils  du  vieillard 
dont  les  p.unlcs  Miiis  ont  étonné  ce  matin.  Emile  était  l'éco- 
lier modèle  de  IV'ciilc  tenue  par  lo  vicaire;  Miilicl  en  il, lit 
l'écolier  le  plus  indiscipliné.  Lo  vicaire  lui  adressait  ili>  re- 
proches et  lui  iiilli^jeait  des  punitions  d'autant  plus  siNcies 
(|u'il  deviiiiiil  '>ii  lui  des  penchants  plus  mauvais  encore  cpiil 
n'avait  de  f.iiilc^  ;iaves  à  punir.  En  dehors  de  1  école  leur 
aversion  les  iiiiilait  souvent  nii\  prises.  Mi.lirl  élail  Icni- 
jours  le  premier  a  allaipier,  Kiiiilc  liHiiiMir-  pn-l  ,i  m-  .li'irn- 
dre.  Une  petite  Miisine,  i;cni'Mi'\r,  .m'ui  (!.■  I  limln n  .liez 
qui  vous  ave/,  pris  du  lait,  s  iiilripns.nl  [n'ipiciiiiiicnt  enlre 
eux.  La  douce  créature  prit  bientôt  un  grand  ascendant  sur 
sesdeu.v  coiiipagnons.  Cependant  elle  avait  encore  quelque- 
fois à  soiiirrir  du  caractère  laipiin  du  jeune  Burzier;  dans 
ces  ciriiMi..laiici's  rlle  cl. ni  si'in'  de  trouver  dans  Emile  un 
chaleurc'iiv  (irrciiMiii  Iji  ji.uhli^sant  Geneviève  devint  la 
plus  jolie  lille  de  l.i  v.iller.  r  ru  il, lit  aussi  la  meilleure  et  la 
plus  digne  d'être  aimée.  Ce  qui  n'avait  été  que  syni|)alliie 
et  intimité  enfantine  fut  un  jour  de  l'amour  chez  ces  jeunes 
hommes.  Elle  était  trop  droite  et  trop  sincère  pour  fa^re 
mystère  de  son  cœur.  Elle  aMnia  sa  pn'rr'ience  pour  Emile 
et'iui  engagea  sa  foi.  Michel  lui  niiiiiiir  Im,  il  jura  à  l'un  et 
à  l'autre  qu'ils  ne  .seraient  j^mns  unis,  qu  il  les  tuerait  plu- 
tôt tous  les  deux.  On  pouv.iit  lout  ciMimlre  de  cette  nature 
indomptée.  Cependant  les  familles  étaienl  d'accord,  (iene- 


viève  et  Emile  furent  fiancés,  et  Emile,  qui  n'avait  que  dix- 
neuf  ans,  partit  pour  se  mettre  en  apprentissage  chez  un  pa- 
rent, horloger  a  la  Chaux-dc-Fonds.  Il  devait  revenir  dans 
quatre  ans  épouser  Geneviève.  Il  quitta  Pernant  tout  en 
pleurs.  Michel,  débarrassé  de  son  rival,  poursuivit  Gene- 
viève de  son  assiduité.  Mais  toutes  ses  tentatives  échouèrent 
devant  l'honnêteté  de  cette  jeune  fille,  qui  lui  déclara  que 
non-seulement  il  n'aurait  jamais  son  amour,  mais  encore  i|ue, 
s'il  continuait  à  fréquenter  les  cabarets,  a  s'enivrer  el  a  se 
prendre  de  querelles  comme  il  le  faisait,  elle  liniiait  même 
par  lui  retirer  son  amitié,  doux  souvenir  de  leur  enfance. 
Michel  ne  fit  que  se  jeter  de  plus  en  plus  dans  une  vie  de 
dé.sordre.  L'n  an  après  le  départ  d'Emile  il  quitta  lui-même 
Peinant  pour  aller  habiter  avec  son  père  le  village  de  la  Co- 
lonne. Geneviève  ne  manqua  pas  de  donner  cette  bonne 
nom  elle  à  son  fiancé,  mais  elle  ne  lui  dit  pas  que  toutes  les 
fois  (|u'elle  rencontrait  Michel  par  hasard  celui-ci  lui  jetait 
des  regards  si  farouches  et  si  sinistres  qu'elle  ne  pouvait  se 
défendre  d'en  avoir  peur. 

»  11  y  a  deux  ans,  Emile  Ducrey,  ayant  fini  ses  quatre 
années  d'apprentissage  et  devenu  habile  ouvrier,  quitta  la 
Chaux-de-Fonds  et  se  mit  en  route  pour  la  Savoie.  Il  arrivait 
le  cœur  plein  de  désir  de  revoir  son  village,  son  père  et  sa 
chère  Geneviève.  Comme  il  traversait  Magland,  il  vit  sortir 
d'un  cabaret  son  ancien  rival  Michel,  qui  s'avança  vers  lui 
pâle  de  colère.  —  Malheur  à  moi ,  lui  dit  tristement  Emile, 
si  la  première  personne  de  mon  village  que  je  rencontre  a 
l'air  de  maudire  mon  retour;  si  dans  un  ami  d'enfance  je 
dois  retrouver  un  ennemi!  Je  pensais,  Michel,  que  quatre 
années  d'éloignement  avaient  effacé  entre  nous  toute  mésin- 
telligence. Ma  main  était  prête  à  serrer  celle  d'un  frère; 
mais  je  vois  que  tu  es  dans  d'autres  dispositions.  Qu'il  en 
soit  comme  il  plaira  à  Dieu! — Oui,  malheur  à  loi,  tu  as 
bien  dit.  Car  tu  reviens  ici  pour  ton  malheur  et  pour  celui 
de  Geneviève.  Tu  te  rappelles  ce  que  je  t'ai  dit  dans  le 
temps  :  que  jamais  je  ne  consentirais  à  ce  qu'elle  devint  ta 
femme.  Eh  bien!  je  te  le  répète  encore  aujourd'hui  avec 
toute  l'énergie  qu'oat  pu  ajouter  à  ma  résolution  quatre  ans 
de  dédains  soufièrts  et  de  colères  accumulées.  Tiens-le  pour 
dit.  Toi  absent,  je  pouvais  l'oublier;  mais  toi  présent,  je 
vous  hais  tous  les  deux  d'une  haine  implacable.  Emile  s'é- 
loigna le  cœur  tout  centriste.  Cependant,  à  mesure  qu'il  gra- 
vissait le  chemin  et  qu'il  se  rapprochait  de  sa  bien-aimée ,  ses 
impressions  pi^nibles  s'évanouissaient.  D'ailleurs  le  mariage, 
une  fois  célébré ,  il  devait  emmener  Geneviève  à  la  Chaux-de- 
Fonds,  où  il  comptait  s'établir  et  où  son  père  devait  les  re- 
joindre plus  tard ,  après  avoir  vendu  son  petit  patrimoine. 

i>  On  était  alors  au  commencementd'octobre.  Quelques  jours 
avant  celui  fixé  pour  la  noce,  Emile  partit  un  malin  de  bonne 
heure  de  Pernant  pour  aller  au  chalet  de  Flaine  examiner, 
avec  le  vétérinaire,  qui  devait  s'y  rendre  de  son  côté,  une 
vache  malade  appartenant  à  son  père.  Geneviève,  avertie, 
avait  été  plus  matinale  encore  que  de  coutume;  elle  lui  dit 
bonjour  et  ils  restèrent  quelque  temps  à  parler  ensemble. 
11  fit  le  trajet  que  nous  avons  fait  tantôt,  arriva  à  Flaine  et 
y  fut  retenu  jusqu'à  midi.  Depuis  lo  matin  le  temps  tournait 
a  l'orage;  le  ciel  se  chargeait  de  plus  en  plus;  l'air  était 
calme,  mais  de  temps  à  autre  de  brusques  coups  de  vent  se 
faisaient  sentir.  Emile  se  remit  en  route  malgré  l'avis  d's 
chaleliers  et  pressa  le  pas.  -\  mesure  qu'il  remontait  la  pe- 
tite vallée  depuis  Flaine  jusqu'au  sommet  des  Frètes,  les 
rafales  du  vent  devenaient  de  plus  en  plus  fortes.  Le  ciel 
était  menaçant.  Il  commença  à  s'inquiéter  d'un  nuage  noir 
qui  s'avançait  rapidement  sur  lui,  venant  du  sud-ouest,  et 
que  précédait  un  tourbillon  de  poussière,  de  menus  débris 
et  de  feuilles  d'arbres,  qui  allait  bientôt  l'envelopper.  Il  était 
alors  sur  la  crête  des  derniers  rochers;  il  se  précipita  au 
plus  vite  à  travers  leurs  débris  entassés  et  formant  talus  sur 
la  vallée  de  Vernant.  Il  se  rappelait  qu'il  y  avait  près  de  là, 
sous  un  rocher,  une  petite  caverne  naturelle,  une  sorte  de 
tanière  qui  servait  d'abri  aux  bergers  surpris  par  le  mauvais 
temps  et  qu'on  nommait  pour  cela  le  Creux  du  pâtre  ;  il  se 
dirigea  de  ce  côté,  ne  tarda  pas  à  la  trouver  et  s'y  réfugia. 
Il  était  temps.  L'ouragan  se  déchaînait  avec  fureur.  D'énor- 
mes grêlons  se  mirent  à  rebondir  sur  le  sol ,  chassés  avec 
une  violence  extrême.  Les  lueurs  sinistres  du  ciel  ajoutaient 
encore  à  l'effroi.  Tout  à  coup  il  lui  sembla  qu'un  cri  de  dé- 
tresse, venant  du  fond  do  la  vallée  de 'Vernant,  montait  jus- 
qu'à lui  à  travers  les  bruits  confus  de  l'orage.  Il  crut  recon- 
naître la  voix  do  Geneviève,  et  s'élança  hors  de  sa  retraite; 
mais  on  ne  distinguait  pas  au  delà  de  quelques  pas,  et  les 
grêlons  lui  firent  de  si  fortes  contusions  à  la  tète,  qu'il  fut 
obligé  de  rentrer.  Après  un  moment  de  rédexion  il  so  remit 
de  sa  frayeur  chimérique.  Un  autre  spectacle  terrible  vint 
d'ailleurs  détourner  ses  préoccupations.  A  la  suite  d'un 
bruyant  cou|)  de  tunneire,  il  vit  sur  la  i)ente  dite  les  Ti'Ies  de 
tnurla,  qui  lui  l'aisail  face,  accourir  une  troupe  de  chevaux 
ell'rayés.  Ciiniiiie  ils  arrivaient  à  une  sorte  de  col  formé  par 
une  dépressiiiii  dis  lielrs,  il  y  eut  une  si  violente  rafale  do 
vent,  que  smis  si  pii^Mini  ils  tournèrent  brusquement  à 
gauche  et,  sr  ihn  .;iil  \rrs  le  couloir  que  je  vous  ai  iiiiuilré 
a  cet  endroit,  lU  -r  irlnml  lêle  hais.siT  les  uns  apns  li's;iii- 
tn^s  dans  le  |iir,i|Mrc  ilr  lims  ,i  .pLiiif  ci'nK  |ii,',is  ipii  i  >l 
au  bas.  De  qn.n.mlr  iiir\,ill\  i|i]r  !,i  rnniiiiiini'  ii  \ll,ii  hc  Ir- 
nait  sur  ces  iiiiiiil,i;_'iii',,  sn/.r  iuthtiiI  bru)  r^  p,ir  Inir  iliiilr. 
Il  Au  bout  d'une  demi-heure  l'orage  avait  disparu  el  le 
ciel  s'était  rasséréné.  Emile  sortit  de  sa  retraite:  bien  qu'il 
ne  conservât  plus  aucune  impiiélude,  il  jeta  en  bas  un  regard 
altenlif  sur  la  vallée  de  Vernant,  où  il  avait  cru  entendre  un 
cri  plaintif,  mais  il  n'aperçut  rien;  la  petite  vallée  était  si- 
lencieuse et  déserte  ;  il  se  dirigea  ensuite  sur  l'autre  versant 
el  regarda  dans  le  fond  du  |)récipicc  les  cadavres  des  che- 
vaux amoncelés  et  immobiles.  Il  reprit  sa  route  tout  attristé 
de  ce  désastre  et  du  dommage  qu'il  entraînait  pour  les  habi- 
tants. Je  me  trouvais  alors  au  plus  haut  chalet,  où  je  m'étais 
abrité;  quand  je  le  vis  descendre  seul  j'allai  à  sa  rencontre. 

—  Qu'as-tu  fait  de  Geneviève".'  lui  dis-je. —  De  Geneviève! 
me  répondit-il  en  pâlissant.  Est-ce  (lu'i'lle  est  venue  par  ici'.' 

—  Elle  a  passé  ici  il  y  a  trois  heures.  Elle  m'a  dit  qu'elle 


allait  au-devant  de  toi  et  qu'elle  comptait  te  rejoindre  sur 
les  hauteurs  entre  Flaine  et  Vernant.  —  \  ces  mots,  je  crin 
qu'il  allait  se  trouver  mal.  Je  lui  proposai  d'aller  avec  lui  la 
chercher;  nous  partîmes  sur-le-champ.  Arrivés  au  F'Iaine. 
nous  primes  des  informations  auprès  de  tous  les  chaleliers. 
Ils  nous  dirent  quelfectivement  avant  l'orage  on  avait  apen  u 
Geneviève  sur  la  montagne  du  côté  de  Vernant;  que  Michel, 
oicupé  à  faucher,  avait  été  lui  parler.  Comme  ils  se  déta- 
chaient tous  deux  sur  le  blanc  des  nuages,  on  voyait  tous 
leurs  mouvements.  Micliel  paraissait  tres-animé;  a  la  lin 
Geneviève  leva  les  bras,  comme  si  elle  invoquait  le  ciel,  el 
di>paiut  du  côté  de  Vernant.  Michel  resta  quelque  temps 
immobile,  puis,  ramassant  sa  faux,  il  sembla  d'abord  vouloir 
redescendre ,  mais  il  rebroussa  bientôt  chemin ,  el  il  s'éloi- 
gna dans  la  même  direction  (|ue  Geneviève.  A  ce  récit,  la 
crainte  el  la  colère  passaient  successivement  sur  le  visage 
d'Emile.  Plusieurs  hommes  des  chalets  vinrent  avec  nous 
Nous  nous  dispersâmes  sur  une  grande  étendue.  Emile  i  [ 
moi,  en  nous  approchant  du  lac  Vernant,  nous  aperçùmc- 
au  bas  de  la  pente  une  femme  étendue  à  terre  sans  mouvi 
ment.  Nous  nous  précipitons  vers  elle.  C'était  une  pauvre 
fille  nommée  la  Jeannette,  recueillie  par  charité  à  notre  vil- 
lage et  employé»!  comme  domestique  dans  les  chalets.  EU" 
était  toute  couverte  de  contusions  el  avait  la  tête  el  le  vi- 
sage meurtris  par  les  gros  grêlons  qui  l'avaient  atteinte  el 
dont  un  grand  nombre  autour  d'elle  n'étaient  pas  encore 
fondus.  On  l'eùl  crue  morte,  sans  quelques  contractions  cou - 
vulsives  du  coin  de  la  bouche,  qui  se  répétaient  d'instant  en 
instant.  Quelques-uns  de  nos  hommes  l'emportèrent  aux 
chalets  de  Flaine  et  se  chargèrent  de  lui  faire  donner  dcr- 
soins.  Nous  continuâmes  nos  recherches jusfiu'à  la  nuit,  ni' 
cessant  d'appeler;  mais  nous  ne  trouvâmes  aucune  trace  de 
Geneviève  et  aucune  voix  ne  répondit  à  nos  cris.  Nous  pri- 
mes enfin  le  parti,  Emile  et  moi,  de  retournera  Pernant. 
Nous  espérions  encore  l'y  retrouver;  mais  notre  espoir  fut 
trompé.  On  n'en  avait  pas  de  nouvelles.  Le  lendemain  nous 
nous  remîmes  en  course  au  point  du  jour.  Nos  recherches 
pendant  toute  la  journée  furent  aussi  infructueuses  que  la 
veille  ;  mais  plusieurs  renseignements  nouveaux ,  recueillis 
çà  et  la ,  confirmèrent  lout  à  fait  nos  soupçons  qui ,  dès  le 
principe,  s'étaient  portés  sur  Michel.  Le  soir  même  nous 
descendîmes  à  Bonneville  faire  notre  déclaration  au  gouver- 
neur. Le  lendemain  Michel  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On 
fit  dans  le  pays  une  longue  enquête,  el  elle  produisit  des 
préventions  terribles  contre  lui. 

»  Cependant  la  Jeannette,  qui  avait  été  pendant  trois  se- 
maines entre  la  vie  et  la  mort,  revint  peu  à  peu  à  la  santé. 
C'est  alors  qu'on  apprit  par  elle  comment  avait  péri  l'infor- 
tunée Geneviève.  «  J'étais,  dit-elle,  à  garder  des  chèvri'- 
dans  les  fonds  de  Vernant  lorsque  je  la  vis  descendre  rap 
dément  vers  moi.  Michel  la  suivait  a  quelque  distance,  mai-, 
lorsqu'il  m'aperçut,  il  fit  un  détour  et  disparut  dans  les  sa- 
pins du  bas  de  la  vallée.  Elle  était  toute  essoufflée  et  me  dit 
qu'elle  était  allée  au-devant  de  Ducrey,  son  fiancé,  mais  que 
Michel  lui  avait  fait  peur  et  ([u'elle  s'en  retournait.  Dans  ce 
moment  l'orage  commençait  a  arriver  vers  nous.  U  n'y  avait 
pas  d'abri  dans  le  voisinage.  Elle  ne  voulait  pas  aller  du 
côté  de  la  forêt  de  sapins  ou  Michel  était  entré.  Je  lui  parlai 
alors  du  Creux  du  pâtre  qui  est  au  haut  des  Frètes.  Nous 
pouvions  nous  y  rendre  directement,  mais  il  fallait  pour  cela 
traverser  le  talus  de  pierrailles  si  roide  qui  est  au-dessus  du 
lac  Vernant.  Elle  se  décida  d'autant  mieux  à  le  faire  qu'elle 
crut  dans  le  moment  avoir  aperçu  Ducrey  justement  dans 
cette  direction.  Je  restai  un  peu  en  arrière  pour  réunir  mes 
chèvres.  C'est  alors  que  le  vent  se  mit  à  souffler  si  violem- 
ment el  que  commencèrent  a  tomber  de  gros  grêlons.  Elle 
était  alors  engagée  au  milieu  de  la  pente.  Je  lui  criai  de  re- 
venir. Mais  tout  à  coup  je  fus  renversée  moi-même  par  le 
vent;  comme  j'essayais  de  me  relever,  je  ne  l'aperciis  plus 
à  l'endroit  où  je  venais  de  la  voir,  mais  j'ajerçis  plus  bas 
quelque  chose  de  noir  roulant  vers  le  lac.  (détail  eue;  j  eus 
à  peine  le  temps  de  la  reconnaître;  elle  disparut  dans  l'eau 
el  je  ne  vis  plus  rien.  Bientôt  moi-même,  criblée  par  la  grêle, 
je  perdis  connaissance.  « 

»  Quand  Emile  Ducrey  apprit  cette  triste  et  tardive  rév  é- 
lation,  il  me  chargea  d'aller  de  suite  à  Bonneville  la  commu- 
niquer au  gouverneur,  afin  de  faire  remettre  à  l'instant  Mi- 
chel en  liberté.  Quant  à  lui,  il  était  tellement  abattu  par  la 
douleur,  qu'il  était  incapable  de  rien  faire.  Il  se  passa  encore 
cinq  ou  six  jours  avant  (]ue  Michel  luU  sortir  de  prison. 
Pendant  ce  temps  je  cherchais  autant  que  je  pouvais  à  con- 
soler le  pauvre  Fanile,  pour  qui  j'avais  une  grande  amitié. 
Mais,  cédant  à  ses  prières,  j'étais  obligé  de  le  laisser  seul 
plusieurs  heures  par  jour.  Il  les  passait  auprès  du  lac  ^  or- 
nant, immobile  et  ab.sorbé  dans  sa  tristesse.  J'avais  cepen- 
dant obtenu  qu'il  emportât  toujours  avec  lui  sa  carabine. 
J'espérais  (]ue  la  vue  des  chamois,  qui  viennent  fréquemment 
di'  ce  côté,  réveillerait  son  goût  pour  la  chasse  et  le  distrai- 
rait un  instant  de  ses  chagrins,  U  ne  rentrait  qu'à  la  nuit 
chez  son  vieux  père,  presque  aussi  triste  que  lui,  comme 
s'il  eût  voulu  éviter  les  regards  de  tout  le  inonde.  Un  soir, 
il  ne  rentra  pas.  Le  lendemain  matin  on  vint  nous  annoncer 
une  II  iielle  nouvelle.  On  l'avait  trouvé  près  du  lac  de  F'Iaine 
li.ujne  ilins  son  sang  et  avant  une  balle  dans  la  poitrine. 
On  r,i\,iil  transporté  au  village  de  la  Colonne.  On  accusait 
lie  nouveau  unanimement  Michel  de  cet  assa.ssinat.  Il  avait 
été  relâché  la  veille.  Le  malin  même  du  jour  de  l'événe- 
ment, h'S  bikherons.  qui  exploitent  de^Hiis  dix  ans  les  forêts 
de  sapins  du  voisinage,  l'avaient  rencontré  se  dirigeant  du 
côté  du  lac  de  Flaine,  et  il  leur  avait  tenu  des  propos  mena- 
çants contre  Emile,  qui  payerait  cher,  leur  dit-il,  l'atlronl 
qu'il  lui  avait  fait.  Il  paraissait  encore  plus  exaspéré  qif;^ 
1  ordinaire.  Je  chargeai  la  famille  de  l'horloger  du  Iriste  soin 
d'annoncer  au  vieux  Ducrey  le  nouveau  malheur  qui  venait 
le  frapper,  el  je  partis  moi-même  pour  la  Colonne  Quand 
j  y  arrivai. lesgeusde  l'endroit  élaient  réunis  devant  la  mai- 
son où  on  avait  recueilli  Emile.  Le  vicaire  lui  avait  apporte 
le  vialiipie  el  était  enfermé  avec  lui.  Une  demi-heure  après 
il  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  et  invita  tous  ceux  qui  étaient 
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là  à  entrer.  Kous  nous  rangeâmes  en  silence  devant  le  lit 
où  était  Emile.  —  Mes  amis,  nous  dit-il,  je  crains  qu'on  n'ac- 
cuse Michel  de  ma  mort.  Je  veux  écarter  de  lui  cet  odieux 
soupçon.  C'est  un  accident  seul  qui  l'a  causée.  En  sautant 
au  bas  d'un  rocher,  ma  carabine,  accrochée  par  un  bran- 
chage, a  parti,  et  j'ai  reçu  la  balle  en  pleine  poitrine.  Je  re- 
grette qu'il  ne  soit  pas  ici  ;  je  désirerais  me  réconcilier  avec 
lui  avant  de  mourir.  Dites-lui  tous  que  je  ne  conserve  contre 
lui  aucune  rancune  du  passé  et  que  je  prie  Dieu  pour  qu'il 
se  corrige  de  ses  défauts,  qui  feraient  son  malheur.  »  Sur 
un  signe  du  vieux  vicaire,  tout  le  monde  se  retira.  Je  restai 
seul  avec  lui  auprès  d'Emile.  L'horloger  ne  tarda  pas  à  ar- 
river de  Pernant.  Emile  recommanda  son  père  à  ses  soins 
et  à  ceux  de  sa  famille.  Il  regrettait  de  ne  pouvoir  pas  em- 
brasser encore  une  fois  le  vieillard  que  ses  infirmités  empê- 
chaient de  venir  à  la  Colonne.  Mais  ses  derniers  moments 
devaient  être  moins  pénibles,  puisqu'ils  neseraient  pasallligés 
par  le  spectacle  de  la  douleur  paternelle.  Quelques  heures 
après  il  expira  entre  nos  bras. 

»  Le  7  novembre,  il  y  aura  dans  cinq  jours  deux  ans,  par 
un  jour  triste  et  brumeux,  une  longue  lile  d'hommes,  com- 
posée en  grande  partie  de  gens  de  mon  village ,  partait  du 
village  de  la  Colonne,  ayant  en  tête  le  vicaire,  et  suivant  le 
cercueil  d'Emile  Ducrey,  pour  descendre  jusqu'à  Maglanil, 
où  le  vieux  Ducrey  avait  exigé  que  son  fils  fût  enterré.  Au 
nombre  des  quatre  porteurs  qui  devaient  se  relever  alternati- 
vement pendant  le  trajet  se  trouvait  Michel.  Le  vicaire  avait 
voulu  s'y  opposer,  mais  il  avait  insisté  fortement.  J'aurais 
désiré  lui  trouver  un  air  plus  convenable  ;  au  milieu  de  la 
tristesse  générale,  lui  seul  manifestait  une  indifférence  évi- 
dente. Le  corlége  atteignit  bientôt  les  sinuosités  du  sentier, 
qui  descend  d'une  manière  si  rapide  à  travers  les  rochers  à 
pic  qui  sont  au-dessus  du  Creux  de  l'arche.  A  chaque  tour- 
nant ,  les  porteurs  du  cercueil  ralentissaient  le  pas  et  redou- 
blaient d'attention.  Cependant,  à  cet  endroit,  que  je  vous 
montrais  il  y  a  deux  heures,  où  le  passage  est  si  étroit  et 
tourne  si  brusquement  au-dessus  du  précipice,  Michel,  qui 
marchait  le  premier,  perdit  pied  tout  à  coup,  lâcha  le  bran- 
card du  cercueil ,  fut  jeté  par  la  secousse  en  dehors  du  sen- 
tier, et  roula  sur  la  pente  du  rocher.  11  fut  .irrété  dans  sa 
chute  par  le  tronc  recourbé  d'un  jeune  pin  qui  avait  cru  là, 
et  il  parvenait  déjà  à  s'y  cramponner  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  vigueur,  lorsque  le  cercueil,  abandonné  à  lui-même  et 
lancé  malgré  les  ellorts  du  second  porteur  pour  le  retenir, 
glissa  sur  la  même  pente,  et  atteignit  Michel,  qui,  ébranlé 
par  ce  dernier  choc,  fut  |irécipité  dans  l'abime.  Il  disparut 
a  nos  yeux.  11  y  eut  un  intervalle  de  silence,  puis  un  cri 
affreux  et  un  bruit  sourd  qui  nous  glaça  de  terreur.  On 
descendit  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  été  précipité  :  ce  n'était 
plus  qu'un  cadavre  horriblement  mutilé.  Le  cercueil  avait 
été  arrêté  dans  sa  chute  par  le  pin  auquel  s'était  retenu  Mi- 
chel un  instant;  mais,  à  moins  de  cordes,  on  ne  pouvait  son- 
ger à  le  remonter;  quelqu'un  retourna  en  chercher  à  la  Co- 
lonne. Une  heure  après,  nous  nous  remettions  en  route. 
Les  gens  de  Magland,  prévenus  de  ce  nouvel  événement,  se 
pressèrent  à  l'église  et  suivirent  le  corps  au  cimetière. 
Quand  il  fut  descendu  en  terre ,  le  vieux  vicaire  de  la  Co- 
lonne réclama  le  silence ,  et  il  nous  parla  en  ces  termes  :  — 
Les  secrets  confiés  au  confesseur  doivent  rester  ensevelis 
dans  son  sein  comme  dans  un  sépulcre.  Mais,  de  même 
que  les  sépulcres  s'ouvrent  quelquefois  pour  accuser  le  crime, 
je  mettrai  devant  vous  au  jour  ce  qui  devait  rester  caché 
dans  la  nuit,  en  vous  révélant  ce  qui  m'a  été  confié  par 
Emile  Ducrey  avant  de  mourir.  Maintenant  mes  paroles  ne 
peuvent  plus  nuire  à  personne,  et  elles  peuvent  servir  à 
honorer  la  mémoire  d'un  mort,  et  à  vous  édifier  vous- 
mêmes,  en  vous  faisant  voir  le  doigt  de  Dieu,  là  où  la  folie 
serait  tentée  de  ne  voir  que  le  hasard.  Michel  Burzier  est 
véritablement  l'assassin  d'Emile  Ducrey.  Celui-ci,  voulant 
témoigner  à  Michel,  arrivé  de  la  veille,  tous  ses  regrets 
pour  l'emprisonnement  qu'il  lui  avait  fait  subir  sur  un  soup- 
çon mal  tonde,  s'était  décidé  à  aller  jusqu'au  village  de  la 
Colonne  ;  ils  se  rencontrèrent  dans  le  bois  de  sapins  qui  est 
au  bout  du  lac  de  Plaine.  Michel,  dès  l'abord,  l'injuria  gros- 
sièrement. Emile,  pour  éviter  une  collision  funesie,  déposa 
sa  carabine  contre  un  arbre,  et  opposa  le  calme  à  ses  in- 
sultes, se  contentant  de  repousser  son  agression.  Michel, 
exaspéré  par  ce  sang-froid ,  et  devenu  furieux  par  cette  ré- 
sistance, ramassa  la  carabine,  et  la  lui  déchargea  en  pleine 
poitrine.  Voilà  ce  que  m'a  révélé  Emile  Ducrey.  Depuis  la 
mort  de  Geneviève,  il  s'abandonnait  à  une  tristesse  telle, 
que,  dans  l'aveuglement  de  sa  douleur,  il  accepta  la  mort 
comme  une  délivrance.  .le  le  rappelai  à  des  sentiments  plus 
chrétiens.  C'est  alors  qu'il  me  pria,  non  plus  par  un  indigne 
mépris  de  la  vie,  mais  par  pitié  ]iour  un  pécheur  endurci, 
de  ne  pas  révéler  son  crime,  de  ne  [ms  le  livrer  à  la  justice 
des  hommes,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  se  relever  par 
le  repentir  avant  de  paraître  devant  la  justice  de  Dieu.  Mais 
ce  pardon,  que  la  victime  accordait  sur  la  terre,  ne  fut  pas 
confirmé  dans  le  ciel  ;  les  délais  qu'implorait  la  pitié  hu- 
maine no  convenaient  plus  à  la  sévérité  divine.  Aujourd'hui 
le  cercueil  de  la  victime  miséricordieuse  est  devenu  dans  les 
mains  de  Dieu  un  instrument  de  vengeance.  L'assassin  a  été 
précipité  dans  l'abime,  tandis  que  le  cadavre,  après  avoir 
accompli  cet  ordre  d'en  haut,  s'est  tout  à  coup  arrêté  comme 
un  messager  qui  a  rempli  sa  mission.  Pour  nous,  témoins 
de  ces  signes  éclatants,  prosternons-nous  devant  la  volonté 
du  Seigneur,  et  prions  également  pour  celui  qu'il  appelle  à 
lui  dans  sa  clémence ,  et  pour  celui  qu'il  frappe  dans  sa  co- 
lère. —  En  finissant  ces  mots,  le  vieux  prêtre  s'agenouilla 
au  bord  de  la  fosse  et  se  mit  à  prier.  Tout  le  monde  limita, 
après  quoi  chacun  s'éloigna  en  silence. 

»  Vous  avez  maintenant,  meditRédet,  l'explication  de  ces 
mots  que  vous  avez  entendu  répéter  plusieurs  fois  aujour- 
d'hui. On  ne  put  parvenir  à  cacher  au  vieux  Ducrey  les  cir- 
constances de  la  mort  de  son  fils.  Ce  coup  funeste  acheva 
débi-anler  sa  raison  ,  et  il  ne  l'a  jamais  recouvrée  depuis. 

»  Il  n'y  a  que  deux  ans  que  ces  événements  si  graves  et  si 
tristes  se  sont  passés .  et   cependant  un  ne  se  les  rappelle 


plus  dans  le  pays  que  pour  répéter,  sous  forme  de  menace 
plaisante ,  —  tant  les  hommes  sont  oublieux  et  insouciants  1 
—  N'allez  pas  à  la  Colonne ,  car  les  morts  y  tuent  les  vi- 
vants! »  A.  J.  D. 


Curiosités  <lu  monde  littf'ralro. 

I.  —  LE    HA.NQUIIîn    BI1.\MATI01;E. 

Je  rencontrai,  il  y  a  quelques  jours,  sur  le  boulevard 
Saint-Martin,  un  littérateur  /jour  tout  faire.  C'est  ainsi  que 
l'on  désigne  un  homme  de  lettres  qui  n'a  pas  de  spécialité 
bien  déterminée  et  qui  est  tour  à  tour  dramaturge,  histo- 
rien, vaudevilliste,  romancier,  critique  et  faiseur  de  rébus. 
M.  Alexandre  Dumas  est  la  plus  haute  expression  de  ces  in- 
telligences encyclopédiques.  —  Vous  me  voyez ,  me  dit-il , 
dans  le  ravissement.  Je  viens  de  conclure  une  affaire  com- 
merciale magnifique.  —  Vous  faites  donc  aussi  du  com- 
merce'?—  Quelquefois. — Et  do  quoi  s'agit- il?  —  J'ai  lu 
hier  à  l'.Xmbigu,  me  répondit  mon  interlocuteur,  un  drame 
en  cinq  actes  qui  a  été  reçu  avec  enthousiasme,  et  je  viens 
de  le  vendre  au  prix  de  quinze  cenis  francs  à  mon  banquier 
ordinaire.  —  Vous  avez  vendu  le  manuscrit  de  voire  drame 
avant  sa  représentation"?  —  Pas  du  tout,  j'ai  vendu  mes 
droits  dramatiques,  j'ai  aliéné  ma  propriété,  j'ai  mangé  mon 
blé  en  herbe.  —  Singulier  marché!  —  (iela  dé|ii'nd ,  le 
drame  peut  tomber  à  la  première  soirée  comme  il  peut  ré- 
gner sur  l'affiche  pendant  trois  mois.  J'avais  besoin  d'argent 
aujourd'hui  même  ,  et  j'ai  été  frapper  à  la  porte  de  la 
providence  des  auteurs  à  sec.  — Comment  appelez -vous 
cette  providence? — X...,  me  répondil-il,  c'est  un  gros 
homme  qui  a  gagné  à  ce  jeu-là  maison  de  ville  et  maison  de 
campagne.  Pour  le  vulgaire  il  est  entrepreneur  de  succès 
dramatiques,  autrement  dit  chef  de  la  cla([ue,  c'est  une  po- 
sition qu'il  a  adoptée,  parce  qu'il  faut  absolument  en  e.vercer 
une  en  ce  monde  pour  jouir  de  la  considération  de  son  con- 
cierge, mais  son  vrai  commerce  consiste  surtout  à  escomp- 
ter l'avenir  des  auteurs  pressés  par  le  besoin.  X.,  ojouta-t- 
il,  est  une  des  figures  les  plus  curieuses  du  pavé  parisien,  il 
ne  gagne  guère  que  cinq  cents  pour  cent  à  tous  ses  ir.ar- 
chés.  Il  prête  de  l'argent  aux  directeurs,  aux  acteurs,  aux 
musiciens  de  l'orchestre,  aux  ouvreuses  et  aux  marchands 
de  contremarques,  argent  bien  prêté  et  encore  mieux  rendu, 
car  il  ne  peut  pas  perdre;  il  ne  fait  que  prendre  des  hypo- 
thèques sur  les  appointements.  Toutes  ses  journées  se  res- 
semblent; le  matin  il  court  visiter  les  directeurs  de  théâtres 
qu'il  sait  besogneux,  et,  moyennant  un  prix  convenu,  il 
leur  achète  à  ses  risques  et  périls  la  recette  de  la  soirée.  Il 
offre  plus  ou  moins,  d'après  l'état  de  l'atmosphère ,  le  nom 
des  auteurs  et  des  acteurs  et  la  composition  de  l'alfiche. 

Je  pourrais  vous  citer  une  conversation  assez  singulière  ipii 
s'est  tenue  devant  moi  dans  le  cabinet  d'un  directeur.  X... 
arrive  et  offre  quatorze  cents  francs  de  la  recette. —  Il  m'en 
faut  seize  cents,  dit  le  directeur.  —  S'il  pleuvait,  répond 
X...,  je  n'hésiterais  pas  à  vous  les  donner,  mais  le  temps 
est  beau  et  le  ciel  sera  étoile  ^u  moment  de  l'ouverture  du 
théâtre.  On  dirait  que  le  bon  Dieu  le  fait  exprès.  —  Cepen- 
dant, reprend  le  directeur,  le  baromètre  est  à  la  pluie, 
regardez  plutôt  1  —  Mauvaise  patraque  do  baromètre,  il  ne 
sait  ce  qu'il  dit  ou  vous  vous  entendez  l'un  et  l'antre  pour 
me  soutirer  deux  cents  francs  de  plus.  Vous  ne  les  aurez 
pas.  — Nous  aurons  une  pièce  de  Dumanoir.  —  Il  n'y  a  pas 
assez  de  femmes  dans  votre  pièce;  que  voulez-vous  que  la 
public  fasse  de  deux  femmes"?  Si  seulement  vous  aviez  eu 
l'esprit  d'aflicher  le  vaudeville  de  N...  dans  lequel  on  voit 
tonte  une  ribambelle  de  petites  filles  décollelée-i!...  —  Je 
l'ajoute  sur  l'alfiche,  s'écrie  le  directeur.  — Allons,  voici 
vos  seize  cents  francs,  réplique  X...,  mais  je  negagnerai  pas 
cent  sous,  j'en  suis  sûr,  et  il  court  à  un  autre  théâtre  pour 
faire  la  même  opération. 

A  deux  heures  X  ...  est  de  retour  chez  lui.  C'est  le  mo- 
ment de  la  journée  où  il  donne  audience  à  ses  nombreux 
clients.  Il  a  quitté  sa  vieille  redingote  de  castorine,  son 
chapeau  graisseux  qu'un  pauvre  ne  ramass"rait  pas  au  coin 
d'une  borne.  11  endosse  une  robe  de  chambre  à  laquelle  ses 
dix  années  de  service  donnent  uno  apparence  respectable,  et 
ils'élablit  devant  son  bureau. 

Pan,  pan.  — Enirez.  —  Bonjour  donc,  mon  cherX..., 
comment  vous  portez-vous'?  — .\h  !  c'est  vous,  moucher 
ami,  comment  vont  les  affaires"?  —  Tout  doucement,  j'ai 
fait  recevoir  un  drame  ces  jours  derniers  à  la  Poite-Saint- 
Martin.  —  A  la  Porte-Saint-iMarlin  !  répond  X...,  qui  se 
doute  bien  qu'il  s'agit  d'un  marché,  mauvais  théâtre  pour 
le  quart  d'heure...,  des  moitiés  de  recettes...,  des  acteurs 
pitoyables...,  des  décors  de  l'autre  siècle...  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  porté  votre  ouvrage  à  la  Gaieté"?  J'en  ai  déjà  un 
en  répétition  à  ce  théâtre.  —  Au  fait,  reprend-il,  la  Gaieté 
esl  bien  Idiiihée,  elle  aussi,  elle  ne  vaut  guère  mieux  que  la 
Puile-SiiinlM.irtin;  il  n'y  a  vraiment  plus  que  le  Vaudeville 
aujourd  hui  ipii  rapporte  encore  quelque  chose,  —  Voyons, 
père  X...,  dit  le  dramaturge  impatienté,  il  ne  s'agit  pas  de 
vaudeville,  mais  de  drame  ;  combien  me  donnez-vous  de  mes 
cinq  actes  de  la  Porte-.Saint-Martin'?  —  Eh  !  eh  !  l'argent  est 
rare,  et  le  public  a  de  la  peine  à  se  déranger.  C'est  un 
drame  moderne"?  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne.  ^ 
Une  pièce  à  habits  noirs"?  —  Oui.  —  Mauvaise  idée,  l'habit 
noir  fait  dilTicilement  de  l'argent,  c'est  triste,  c  est  lugubre, 
c'est  croque-mort  en  diable...,  ça  n'attire  pas  les  femmes... 
si  c'était  aussi  bien  un  drame  à  costumes,  dame...  nous 
verrions.  —  Votre  prix,  père  X...,  je  suis  pressé.  —  .\tten- 
dez  donc  un  peu,  ces  auteurs,  ça  croit  qu'on  n'a  qu'à  se 
baisser  pour  trouver  de  l'arsent...  Est-ce  bien  enchevêtré, 
bien  intrigué,  bien  entripaillé?  —  C'est  aussi  corsé  que  le 
Sonneur  de  Saint-Paul.  —  Tant  pis!  il  n'y  a  plus  que  le 
sentimental  qui  réussisse ,  voyez  plutôt  la  Grâce  de  Dieu  et 
François  le  Champi ,  aujourd'hui  le  genre  Hugo  ferait  four, 
Dumas  ne  bat  plus  que  d'une  aile,  Dennery  lui-même  est 
usé  comme  une  vieille  ficelle.  —  .\insi  vous  ne  voulez  pas 
m'acheter  mon  drame"?  —  A  vous  dire  vrai ,  je  n'y  tiens  pas 
Il 'aiiconp,..,  à  moins  ipie  vos  prélenlions...  —  J'en  mmix 


trois  mille  francs.  —  Trois  mille  francs!  vous  voulez  donc 
me  réduire  à  la  mendicité,  vous  voulez  donc  m'assassiner! 
—  Vous  savez  bien ,  père  X ,  que  vous  avez  gagné  dix  mille 
francs  nets  sur  mon  dernier  ouvrage.  —  Ils  n'ont  que  des 
choses  semblables  à  me  dire,  ces  auteurs.  J'ai  gagné,  j'ai 
gagné...  c'est  vrai...,  mais  j'aurais  pu  perdre.  Voulez-vous 
douze  cents  francs  de  votre  drame  à  habits  noirs.  —  Impos- 
sible, père  X...,  je  vous  le  laisserai  au  plus  juste  prix  à 
deux  mille  cinq  cents.  Le  cinquième  acte  est  superbe,  du 
Shakspeare  pur.  —  Alors,  il  n'y  a  rien  de  fait,  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  —  Si  c'était  quinze  cents  francs,  on 
pourrait  peut-être  s'arranger.  — Va  pour  deux  mille  francs, 
père  X...  —  Non,  quinze  cents.  —  Adieu  donc,  dit  le  dra- 
maturge en  se  dirigeant  vers  la  porte. — Dix-huit  cents,  crie 
X... — Je  vous  ai  dit  mon  dernier  mot. — .\llons,  j'accorde  les 
deux  mille  francs;  mais  vous  me  donnerez  un  acte  de  vaude- 
ville par-dessus  le  marché.  —  On  se  débat  encore  pendant 
quelque  temps  et  le  traite  est  signé. 

An  tour  d'un  autre.  —  Monsieur  X?  dit  un  très-jeune 
homme.  —  C'est  moi,  monsieur,  donnez-vous  la  peine  de 
vous  asseoir.  —  Monsieur,  je  désirerais  vous  céder  mes  droits 
sur  un  vaudeville  en  trois  actes  qui  se  joue  demain  au  Pa- 
lais-Royal.—  Ah!  le  vaudeville,  mon  cher  monsieur,  c'est 
un  genre  bien  tombé  parle  temps  qui  court;  Clairville  a  tué 
la  chose.  Enfin  il  y  a  peut-être  moyen  de  s'arranger.  Est-ce 
triste  ou  gai"? — J'ai  la  prétention  dé  croire  que  c'est  très-gai, 
monsieur. — Mauvaise  affaire  ;  je  vous  donne  cinq  cents  francs 
de  votre  pièce  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  vous  êtes 
dérangé  pour  rien.  — Cinq  cents  francs  un  vaudeville  en  trois 
actes  où  il  y  a  un  rôle  pour  Ravel  !  — Ravel  est  grimacier; 
j'aurais  mieux  aimé  Grasset.  —  Vous  êtes  servi  à  souhait, 
Grasset  joue  aussi  dans  ma  pièce.  —  Tant  pis ,  mon  cher 
monsieur  !  deux  comiques  dans  le  même  ouvrage,  cela  divise 
l'intérêt  et  fatigue  le  spectateur. — Ainsi,  monsieur,  vous  refu- 
sez'?...— Combien  voudriez-vousdone? — Quinze  cents  francs. 

—  N'en  parlons  plus.  — Je  me  borne  à  douze  cents  francs. 
C'est  être  raisonnable.  —  Comme  c'est  la  première  affaire 
que  je  fais  avec  vous  et  que  j'aime  à  encourager  la  jeunesse, 
je  vous  en  donnerai  mille  et  vous  me  céderez  vos  billets 
d'auteur;  signez-moi  ce  papier. 

Les  mille  francs  sont  comptés,  le  vaudevilliste  s'en  va 
triomphant  et  la  pièce  en  question  rapportera  peut-être  vingt 
mille  francs  de  bénéfice  à  l'escompteur  dramatique. 

Arrive  un  comédien.  — Bonjour  X.  —  Bonjour,  mon  gar- 
çon, qu'avez-vous donc  aujourd'hui?  Seriez-vous  malade?  — 
Non,  mais  je  ne  suis  pas  content.  —  Bah  !  vous  est-il  arrivé 
quelque  malheur?  —  Vous  savez  bien  ce  qu'il  m'est  arrivé. 
Vos  gens  ne  soignent  plus  mes  entrées  ni  mes  sorties ,  la 
claque  ne  résonne  plus  pour  moi  ;  hier  j'ai  été  chuté.  —  Ah  ! 
mon  Dieu.  —  Faites  donc  l'étonné;  pourtant  je  n'étais  en 
relard  avec  vous  que  de  quelques  jours.  —  Il  faut  se  mettre 
en  règle  avec  les  amis,  mon  cher,  je  ne  connais  que  ça,  moi. 

—  Oh  !  je  le  sais  bien  que  vojs  ne  connaissez  que  ça  ;  tenez, 
voilà  vos  cent  cinquante  francs  mensuels;  j'espère  que  vous 
ne  m'oublierez  plus.  —  Comptez  sur  moi;  vous  aurez,  pas 
plus  tard  que  ce  soir,  une  entrée  de  premier  choix ,  deux 
salves  et  des  agréments  tout  le  long  de  votre  rôle.  Au  revoir. 

Une  actrice  se  présente  sur  le  seuil  du  cabinet. — Tou- 
jours jeune,  toujours  jolie,  toujours  charmante,  s'écrie  X 
qui  daigne  porter  la  main  au  bonnet  grec  qui  cache  la  nu- 
dité de  son  crâne  ;  ma  parole  d'honneur,  vous  êtes  le  plus 
longprintemps que  j'aie  vu  au  théâtre.  —  Ecoutez,  père  X, 
il  s'agit  d'une  affaire  sérieuse.  Je  viens  vous  demander  un 
service. — Parlez,  ma  belle  enfant.  —  Voici  de  quoi  il  re- 
tourne  pour  le  quart  d'heure ,  on  a  donné  un  de  mes  rôles 
à  Evelina.  —  Un  de  vos  rôles  à  Evelina!  —  C'est  comme 
j'ai  la  chose  de  vous  le  dire.  —  Mais  c'est  très-grave  cela.  — 
Si  c'est  grave.je  le  crois  bien!  —  Voyons,  que  puis-je  faire? 

—  Evelina  joue  ce  soir.  —  Bien.  —  Il  faut  qu'elle  soit  chutée 
à  mort.  —  Diable!  Evelina  est  une  de  mes  meilleures  pen- 
sionnaires, une  paye  excellente.  —  Combien  vous  donne- 
t-elle  par  mois?  —  Deux  cents  francs,  et  chaque  premier  elle 
solde  rubis  sur  l'ongle ,  c'est  une  considération.  —  Vous 
pouvez  bien  lui  faire  une  petite  infidélité,  une  fois  en  pas- 
sant.—  Eh!  eh! — Si  je  vous  donnais  un  billet  de  cinq? — 
On  ne  peut  rien  vous  refuser;  Evelina  disparaîtra  ce  soir 
dans  le  troisième  dessous. 

L'actrice  fait  place  à  un  directeur  de  théâtre.  —  Je  suis 
perdu ,  si  vous  ne  me  prêtez  pas  cinq  mille  francs  sur-le- 
champ.  Mes  acteurs  refusent  déjouer  ;  ils  veulent  être  payés 
avant  la  représentation.  —  Désolé,  mon  cher:  je  suis  a  sec. 

—  Laissez-vous  attendrir;  j'ai  une  pièce  qui  fait  un  argent 
fou,  vous  le  savez  bien....  Je  vous  abandonne  trois  jours  do 
recettes.  —  II  me  faut  huit  jours.  —  C'est  impossible.  — 
Jlettons  alors  ijue  nous  n'avons  rien  dit.  —  Voulez-vous 
quatre  recettes? — Huit;  je  n'en  démords  pas.  —  Cinq;  et  si 
vous  me  refusez,  je  vais  chez  un  antre  qui  sera  pont-être  plus 
raisonnable.  —  .MIons,  je  suis  bonhomme;  je  me  contenterai 
de  six  recettes,  et  vous  me  mettrez  à  l'étude,  la  semaine 
prochaine,  deux  petits  actes  charmants  que  j'ai  achetés  hier  à 
un  jeune  homme  qui  donne  les  plus  belles  espérances.  —  Mais 
si  vos  actes  ne  valent  rien?  —  Vous  les  ferez  retoucher  par 
un  faiseur;  je  ne  m'y  oppose  pas.  Et  le  malheureux  directeur 
est  contraint  d'en  passer  par  ces  inexorables  conditions. 

Le  soir,  X.  va  d'un  théâtre  à  un  autre  pour  s'assurer  si 
ses  gens  fonctionnent  ;  puis  il  fait  encore  des  affaires  dans 
les  entr'actes  avec  des  auteurs  qu'il  rencontre  au  foyer,  et 
des  comédiens  qu'il  va  voir  dans  les  coulisses  ;  à  minuit  il 
rentre  chez  lui,  prêt  à  recommencer  le  lendemain.  A  l'heure 
où  je  vous  parle,  cet  homme  est  trois  fois  millionnaire,  et 
il  ne  dépense  pas  vingt  mille  francs  par  année. 

—  Mais,  dis-je  à  mon  interlocuteur  quand  il  eut  esquissé 
le  portrait  de  ce  banquier  de  la  littérature  dramatique,  com- 
ment se  fait-il  que  les  vaudevillistes  et  les  dramaturges  con- 
sentent à  aliéner  pour  une  misérable  somme  les  productions 
de  leur  intelligence,  c'est-à-dire  leur  fortune? 

—  Par  la  même  raison  qui  porte  les  fils  de  famille  à  es- 
compter leur  avenir  et  à  faire  passer  les  écus  paternels  dans 
les  mains  des  usuriers.  JcMis  Redivivis. 
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AïonlurCN    fie    .U>    Icrdri'uu,    pur    Mtopi  —  I  Suite.  — 


M. 


Comme  Or|>h.c,  dont  U  voix  fiiim.U  des  jnaas,  M    Verdrr:au  rtmiic  tt  ;iltiri.-  k-b  plus  inbeiisible; 


M  is  ^on  cœur  u'etatt  ;>a9  là  1  il  volait  but  les  traces  du  chapeau  jaune. 


Ce  fut  alora  Ia  Polka.. 


Avec  de  nouvelles  figures., 


Les  dnnses  espagnole: 


L ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


43 


;  l'in-         A  so:i  rc'-v,.,I ,  il  -e  rr?|.;.c- le  tront  :  il  li:i  pouî5e  une  i;lé-....         l'ii  li' 


(  La  tnili'  au  firorhain  numéro. 


46 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


Cbrontqae  moalcale. 

Une  première  reprfeenlation  à  l'Opéra-Comique,  deux  re- 
prises au  tliéàtre  Italien,  la  rentrée  en  session  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  tout  cela  dans  la  mênie  quin- 
zaine; certes,  voilà  une  première  quinzaine  de  janvier  mu- 
sicalement bien  remplie. 

Le  nouvel  ouvrage  île  l'Opéra-Comique  a  pour  titre  les 
l'nrrhenmn,  et  est  dû  à  la  collaboration  do  MM.  Sauvage  et 
Albert  Grisar.  Les  Porcherons,  chacun  le  sait  sans  doute, 
étaient  la  guins^uette  où  se  rendait  de  préférence  la  joyeuse 
canaille  parisienne  du  siècle  dernier,  et  où  se  donnait  aussi 
très-souvent  rendez-vous  le  beau  monde  de  ce  temps,  à  telle 
fin  de  s'y  former,  sous  divers  travestissements,  aux  finesses 
et  gracieusetés  des  manières  et  du  style  poissards.  Ces  Per- 
cherons, quoiqu'ils  aient  donné  leur  nom  à  la  pièce,  ne  sont 
cependant   ici    que   le  prétexte  d'un   troisième  acte,   un 
moven  d'amener  le  dénoùment.  (,)uant  au  sujet  véritable, 
il  est  ailleurs  et  tout  à  fait  indépendant  de  ce  titre,  du 
reste  très-beureux,  sonnant  bien  à  l'oreille  et  produisant  bon 
effet  sur  l'airicho.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  quelquefois 
pour  assurer  un  succès.  M.  Sauvage  s'était  jusqu'à  présent 
borné  à  imiter  les  pièces  bouffonnes  de  notre  vieux  tliéàtre 
de  la  Foire,  et  dans  ces  imitations  il  avait  fait  preuve  d  uiie 
grande  connaissance  de  l'art  théâtral  tel  qu'il  convient  à  la 
.scèue  de  la  rue  Favart,  et  d'une  rare  habileté  de  poète  libret- 
tiste. Cette  fois,  il  a  complètement  changé  ses  allures,  et 
s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  l'imitation  des  derniers  libretti 
que  M.  Scribe  a  écrits  pour  1  Opéra-Comique.  Imitation  pour 
imitation,  nous  aimions  mieux  l'autre,  elle  était  plus  gaie; 
celle-ci  a  ses  avantages,  nous  n'en  disconvenons  pas ,  mais 
elle  a  aussi  ses  inconvénients.  Le  principal  de  ces  incon- 
vénients est  que  l'action  se  déroule  sur  une  situation  qui 
est  toujours  la  même  d'un  bout  à  l'autre  des  trois  actes, 
et  toujours  également  invraisemblable  et  forcée  à  l'excès. 
C'est  particulièrement  dans  les  détails  que  les  qualités  de 
M.  Sauvage  se  montrent  avec  tout  leur  éclat  ;  et  il  y  a  dans  les 
Purclterons  des  détails  nombreux,  la  plupart  très-amusants, 
il  v  a  surtout  ce  mérite  essentiel  dans  une  pièce  écrite  pour 
être  mise  en  musique,  que  la  compositeur  y  est  servi  à 
merveille  et  justement  selon  les  besoins  de  son  individualité. 
M.  .VIbert  Grisar  ne  pouvait  pas  trouver  un  meilleur  cadre 
il  SOS  mélodies;  peut-être  par  cette  raison  mémo  que  c'est 
plus  particulièrement  aussi  dans  les  détails  d'un  morceau 
cpie  brille  son  génie  musical.  Les  deux  ouvrages  qui  ont 
commencé  la  réputation  de  M.  Grisar  à  l'Opéra-Comique, 
r/;'ou  merveilleuse  et  Gilles  ravisseur,  appartenaient  tous 
deux  au  genre  entièrement  bouffon.  Dans  les  Porcherons.  la 
musique  bouffe  occupe  une  bonne  partie  des  scènes;  mais  à 
c6té  d'elle  la  musique  d'expression  tient  aussi  une  place  im- 
portante. Le  compositeur  a  également  bien  réussi  dans  les 
deux  genres.  Nous  citerons  entre  autres  le  dueltino  bouffe  : 
l'ius  amants  qu'époux,  par  lequel  débute  le  finale  du  pre- 
mier acte;  l'air  d'Antoine,  au  commencement  du  deuxième 
acte;  le  duo  et  le  trio  par  lesquels  ce  même  acte  finit;  le 
chœur  en  stvle  fugué  :  ,1//ûhs  ,  Jinissons  ces  façons;  et  le  trio 
du  troisième'  acte.  Dans  l'autre  genre,  il  nous  faut  citer,  du 
premier  acte,  la  romance  :  Pendant  une  nuit  obscure;  et  le 
mnrceau  d'ensemble  :  Ah!  revenez  à  vous,  dont  la  mélodie 
est  d'un  sentiment  délicieux  ;  puis  encore  l'air  de  mademoi- 
selle Dareier  au  troisième  acte.  Il  y  a  aussi  dans  la  nouvelle 
partition  de  M.  Grisar  de  ces  morceaux  d'un  caractère  mixte, 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  ni  bouffes  ni  sérieux,  mais  qui  se  dis- 
tinguent par  la  manière  spirituel^  et  gracieuse  dont  ils  sont 
conçus  et  exposés  :  tels  sont  plusieurs  fragments  de  l'intro- 
duciion  do  l'ouvrage,  tout  le  chœur  final  du  premier  acte; 
au  deuxième  acte,  le   duettino  du  commencement,  l'air 
chanté  par  M.  Hermann-Léon ,  la  romance  :  V Amant  qui 
L'uiM  implore,  le  quintette  qui  vient  après,  les  couplets  de  la 
soubrette  ;  enfin  toute  l'introduction  du  troisième  acte ,  qui 
contient  des  chœurs  énergiquement  écrits ,  une  chanson  à 
boire  d'une  tournure  très-originale  ,  et  la  lionde  des  Porche- 
rons, charmante  chanson  à  deux  voix,  avec  un  refrain  en 
chœur  d'un  effet  neuf  et  entraînant.  Toute  cette  scène  est 
muiicalement  traitée  avec  un  talent  vraiment  de  premier 
ordre;  elle  suffirait  seule  à  justifier  le  succès  de  tout  l'ou- 
vrage et  à  établir  sur  des  bases  désormais  inébranlables  la 
gloire  d'un  compositeur.  —  I^a  pièce  est  jouée  avec  un  en- 
semble   parfait   par  mesdames   Dareier,  Félix,    Decroix, 
MM.  .Mncl.cr,  lloniiann-l.éon  et  Bussine.  Les  costumes  sont 
(rime  friuclii'ur  qui  fiiit  plaisir  à  voir,  et  les  décors,  dus  à 
ra»soci;ili(iii(le  MM.  Martin,  RubéetNolan,  sont  peints  avec 
un  talent  cl  un  luxe  i|iu  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  chœurs, 
sous  riiiii'lii-cnle  diiiTtinii  de  M.  Cornette,  et  l'orchestre,  ha- 
billement riinihnt  jiiir  M .  Tilmant,  ne  méritent  que  des  éloges. 
—  Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  rentrera  pas!  —  Et  moi ,  je 
vous  réponds  qu'il  rentrera.  —  Pui.s(|iril  est  malade?  — Al- 
lons donc!  Lablache  malade,  ça  ne  s'est  jamais  vul  —  On 
as.sure  pourtant  que  sa  voix  le  quitte?  —  Sa  voix  le  quitte  I 
mais  réfiéchissez  donc  combien  la  cho.se  est  invraisembla- 
ble!... —  Alors,  c'est  qu'il  ne  veut  plus  chanter?  —  Ceci 
est  tout  bonnement  de  la  calomnie.  Luil  chanteur  de  nais- 
sance, ne  plus  vouloir  chanter!...  Comment  cela  se  pourrait- 
il-.'  —  Enfin,  il  no  rentrera  pas,  vous  dis-je? —  Parbleu! 

vous  dis-je,  il  rentrera »  Et,  en  effet,  il  est  rentré,  à  la 

grande  joie  de  ceux-ci,  au  grand  éhahissement  de  ceux-là; 
avec  celle  bonne  ligure,  à  laquelle  la  lielle  humeur  sied  si 
bien  ;  avec  son  esprit,  sa  gaieté,  toujours  respirant  lajeu- 
ni'ssi'  comme  il  v  a  vingt  ans;  avec  son  organe  incompara- 
ble de  puissance  et  de  justesse. 

lin  même  trmps  que  la  rentrée  de  Lablache.  nous  avons 
eu  la  repris,,  d,.  (■.■nrrrnlvla  et  iVII  H'irhi.'rr  ,1,  S-r,,ilia. 
deiiv  iniprrissidiles  cliefs-d'œiivre  ,  h's  drii\  plus  1„mu\  et 
les  plus  élonnanls  qui  aient  peul-êlrr  j.niiai.  rie  .'iiit-  ilaiis 
le  genre  comique  en  musiipie.  Tout  a  clé  dit  sur  ces  admi- 
rables partitions  où  le  génie  étincelle  à  chaiiue  ligne;  nous 
n'avons  donc  à  parler  que  do  la  manière  dont  elles  sont 


exécutées  cette  année.  —  Le  rôle  de  Cenerentola  est  rem- 
pli par  mademoiselle  d'Angri,  qui  s'en  acquitte  avec  un 
très-remarquable  talent.  Le  succès  qu'elle  y  a  obtenu  est 
d'autant  plus  honorable  y)Our  cette  artiste,  que  le  souvenir 
de  mademoiselle  Alboni  dans  ce  même  rôle  est  encore  tout 
récent.  Mais  quel  que  soit  le  charme  de  ce  souvenir,  made- 
moiselle d'Angri  est  parvenue  à  le  rompre,  et  les  applaudis- 
sements n'ont  pas  plus  manqué  à  la  nouvelle  Cenerentola 
qu'à  la  précédente.  Ce  qui  prouve  bien  que  rien  n'est  plus 
profitable  à  nos  jouissances  que  l'éclectisme  en  matière 
d'art.  —  C'est  madame  Persiani  qui  chante  le  rôle  de  Ré- 
sina dans  //  Barbiere.  Dire  tous  les  trésors  de  vocalise  qu'elle 
prodi'.'ue,  soit  dans  l'air  :  Una  voce  poco  fa,  soit  dans  le  duo 
avec  Figaro,  soit  dans  les  variations  de  la  scène  de  la  leçon, 
c'est  absolument  impo.ssible.  On  écoute,  on  est  surpris,  ravi, 
émerveillé,  on  applaudit;  et  l'on  ne  peut  faire  aulre  chose, 
car  de  tels  prodiges  d'art  ne  sauraient  être  racontés.  —  Don 
Magnifiée  et  don  Bartolo  nous  présentent  Lablache  sous 
deiix  formes  différentes,  mais  toutes  deux  également  excel- 
lentes. Quel  magique  effet  que  celui  de  la  voix  de  Lablache  ! 
Grâce  à  elle,  tout  un  finale,  avec  cha-urs  et  à  grand  orches- 
tre ,  est  redemandé  comme  le  serait  la  cavatine  la  plus  or- 
nementée de  fines  fioritures.  Ce  ne  sont  pourtant  ici  que 
grosses  notes,  toutes  simples  et  toutes  rondes  ;  mais  quelles 
notes!  quelle  imposante  simplicité!  quelle  majestueuse  ron- 
deur! et  comme,  dans  leur  magistrale  émission,  on  sent  le 
musicien  consommé,  solide,  d'aplomb,  l'artiste  éminent !  Il 
n'y  a  pas  le  moindre  danger,  quelle  (pie  soit  la  niasse  qui 
l'entoure,  que  personne  s'égare,  tant  qu'il  est  là  pré.sent  :  on 
peut  être  sans  aucune  inquiétude.  Du  reste,  nous  en  sommes 
toujours  à  nous  demander  ce  qui  est  le  plus  extraordinaire  et 
le  plus  digne  d'être  applaudi,  de  Lablache  comédien  ou  de 
Lablache  chanteur.  El,  très-probablement,  la  question  de- 
meurera longtemps  ainsi  pendante.  —  J.e  nouveau  ténor 
Lucchesi ,  dont  le  succès  a  été  croissant  de  jour  en  jour  à 
chacune  des  représentations  de  Malilde  di  Schabran,  a 
trouvé,  dans  les  rôles  de  Ramiro  et  d'Almaviva,  deux  occa- 
sions nouvelles  de  prouver  que  rien  n'était  plus  mérilé  que 
l'accueil  favorable  qui  lui  a  été  fait  dès  son  premier  début. 
C'est  une  précieuse  découverte,  une  vraie  bonne  trouvaille, 
qu'un  ténor  tel  que  M.  Lucchesi ,  par  le  temps  de  vociféra- 
tions qui  court.  On  comprend  à  peine  comment  il  a  pu  se 
former  de  la  sorte,  alors  que  tous  les  autres  ténors  se  dé- 
forment à  qui  mieux  mieux  d'une  manière  si  déplorable. 
Plus  on  V  songe ,  et  plus  on  e.st  étonné  d'entendre  aujour- 
d'hui un' gosier  d'homme  vocaliser  avec  tant  de  netteté, 
émettre  le  son  si  purement  et  avec  si  peu  d'efforts.  Tandis 
que  la  plupart  des  chanteurs  célèbres  de  nos  jours  font  pé- 
niblement des  choses  assez  faciles  et  fort  simples,  M.  Luc- 
chesi, lui,  fait  simplement  et  avec  la  plus  grande  aisance 
des  choses  très-difficiles;  il  les  fait  même  si  simplement, 
avec  si  peu  d'apparente  prétention ,  que  le  public  ne  s  a- 
percoit  presque  pas  de  la  difficulté  vaincue,  et  quelque- 
fois'ne  rend  pas  instantanément  au  talent  de  M.  Lucchesi 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Mais  ce  qu'il  ne  fait  pas 
sur  l'instant,    il    le    fait  après  réflexion,    et,   en   fin   de 
compte,  cela  revient  au  même;  peut-être  cela  vaut  en- 
core mieux.  M.  Lucchesi  n'est  pas  moins  distingué  comme 
acteur  que  comme  chanteur.  L'air  de  Ramiro,  au  second  acte 
de  Cenerentola,   textuellement  rétabli,  montre  ce  que  le 
chanteur  peut  faire  ;  la  physionomie  qu'il  donne  a  chacun 
des  travestissements  du  comte  .4lma'viva ,  indique  qu'il  pos- 
sède aussi  bien  l'intelligence  de  la  scène  que  la  connaissance 
de  l'art  du  chant.  En  un  mot,  depuis  bien  longtemps,  ce 
rôle  n'avait  été  ni  si  bien  chanté  ,  ni  si  bien  joué  au  Tééàtre- 
Italien.  —  Dandini  ou  Figaro,  M.  Ronconi  est  toujours  mer- 
veilleux d'entrain,  de  verve,  de  brio  et  de  talent.  Et  cepen- 
dant il  n'est  jamais  le  même.  Vrai  prêtée,  il  change  de  figure, 
de  manières,  de  forme  et  de  couleur  vocale,  comme  si  c'était 
la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Contemplez  aujourd'hui 
cette  béate  physionomie  de  valet  déguisé  en  prince  ;  voyez 
demain  ce  sourire  narquois  du  rusé  messager  d'amour  ;  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  eux,  aulre  que  le  talent  vraiment 
supérieur?  Les  mille  transformations  de  son  chant  ne  sont 
pas  moins  surprenantes.:  écoutez  le  vieux  poète  famélique 
Isidore  chanter  en  entrant  cette  scène  ;  Oh  !  che  famé!  et 
puis  prêtez  l'oreille  à  cette  voix  de  jeune  poète  sans  souci, 
qui  entre  en  scène  la  tête  haute  en  chantant  :  Largo  al  fac- 
totum délia  cilla  :  c'est  à  ne  pas  croire  que  ce  soit  le  même 
chanteur.  —  Ajoutons  enfin  que  M.  Majeski  dit  très-conve- 
nablement le  rôle  d'Alidoro  dans  Cenerentola:  que,  pris  à 
l'improvisle  pour  remplacer  dans  le  rôle  de  don  Basilio  M.  Mo- 
relli  tombé  subitement  malade,  il  s'en  est  fort  bien  tiré,  et 
a  chanté  l'air  de  la  Calunniade  manière  à  se  faire  très-légi- 
timement applaudir.  —  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  sans 
crainte  d'être  démenti  par  personne,  en  aucun  temps,  le 
Théàtre-llalien  n'a  offert  aux  vrais  dilettantes  une  réunion 
de  talents  plus  excellente,  un  ensemble  d'exécution  plus 
parfait.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  n'y  ait  pas  tous  les 
soirs,  aujourd'hui  comme  autrefois,  chambrée  complète  à  la 
salle  'Vcntadour?  Car  cela  n'est  que  trop  vrai,  et  nous  ne 
voyons  pas  à  quoi  servirait  de  ne   pas  l'avouer.   A  quoi 
pense  donc  le  public  de  ce  théâtre  de  revenir  si  lentement 
a  ses  bonnes  et  anciennes  voulûmes?  Est-ce  donc  toujours 
cette  même  vieille  peur  du  mal  qui  donne  le  mal  de  la  peur? 
La  peur!  de  quoi?  —  Bref,  il  n'y  a  plus  aucun  bon  pré- 
texte à  rester  chez  soi ,  lorsque  tant  de  savoureuses  et  sûres 
jouissances  invitent  à  sortir.  On  a  d'abord  dit,  pour  ne  pas 
aller  cette  année  aux  Italiens  :  Il  n'y  a  p,is  de  ténor.  —  Voilà 
Lucrhesi.  —  On  a  dit  ensuite  :  Lalilaihe  ne  rentre  pas.  — 
Lablache  est  rentré.  —  Que  dira-t-on  à  présent?  Savez-vous 
ce  qu'on  dit?On  dit  que  madame  Ronconiadministre  ce  théâ- 
tre. C'est  là,  certes,  une  grave  accusation  ;  sans  doute,  si  la 
chose  est   vraie,   madame  Ronconi  a  lort  ;  d'autant  plus 
qu'une  jolie  femme  qui  s'expose  à  voir  son  front  bientôt 
ridé,   vieilli,  tourmenté  par  les  soucis  administratifs,  no 
saurait,  en  aucun  cas,  avoir  raison.  Mais  ce  qui  devrait  ras- 
surer en  ce  cas-ci ,  c'est  que  madame  Ronconi ,  en  femme 


bien  avisée ,  parait  se  préoccuper  bien  plus  de  ses  toilettes 
que  de  l'administration  du  théâtre  dont  son  mari  est  direc- 
teur. Qui  ne  les  a  remarquées,  ces  toilettes  ?  |toujours  d'une 
exquise  élégance,  sortant,  on  le  voit  bien,  de  chez  les  fai- 
seuses les  pïus  renommées.  Cela  ressemble-t-il  à  quelqu'un  qui 
administre  n'importe  quoi?  — Espérons  donc  que  ce  prétexte 
s'en  ira  sans  tarder  où  sont  allés  les  autres ,  et  que  le  pu- 
blic, le  vrai  public,  reviendra  au  Théâtre-Italien  comme  il 
aurait  dé'jâ  dû  le  faire  depuis  longtemps. 

Nous  n'avons  pas  oublié  que  nous  avons  mentionné  au 
commencement  de  cet  article  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire ,  (iont  la  première  séance,  qui  a  eu  lieu  dimanche 
dernier,  a  été  si  brillante  ;  mais  faute  d'espace,  cette  fois, 
nous  sommes  obligé  d'attendre  jusqu'à  la  semaine  prochaine 
pour  en  parler  comme  il  convient.  Nous  en  parlerons  alors, 
ainsi  que  de  la  première  séance  de  la  Société  des  concerts  de 
l'Union  musicale,  qui  aura  lieu  dimanche  prochain. 

Geobc.es  BolSQlET. 


Li'4lnianacli  «le»  .IdrcuBe*  de  Pnria 

socs   LOCIS   XIV. 

(1G91- 1692.1 

[Suile  et  fut.  —  Voir  le  N»  précédent.) 

Une  classe  de  gens  dont  on  omet  à  tort  la  rurieiisc  catégorie 
dans  nos  modernes  almanuchs  des  adresses,  ot  dont  Du  Praili-I, 
plus  scnsi; ,  fait  une  si^rie  à  part ,  c'est  celle  des  amateurs  ,  bi- 
bliophiles, antiquaires,  collectionneurs  de  tableaux,  etc.  Puis- 
qu'on indique  aux  acheteurs  en  quels  lieux  se  trouve  ce  qu'ils 
cherchant,  on  devrait  bien  de  même  dire  «n  peu  aux  marchands 
où  se  trouve  pour  eux  une  clientèle  toute  faite.  C'est  ce  que 
tente  ici  notre  vieil  almanach,  en  nous  donnant  la  liste  des 
principaux  amateurs  de  son  temps.  Il  les  appelle  les  fameux 
curieux,  entendant  le  mot  curiosité  dans  le  sens  qu'il  avait 
alors  et  que  lui  donne  La  Bruyère,  quand  il  dit  dans  son  cha- 
pitre de  la  Mode  :  »  La  curiosité  n'est  pas  un  RoiU  pour  ce  qui 
est  bon  ou  ce  qui  est  beau  ,  mais  pour  le  qui  est  rare,  unique, 
pour  ce  qu'on  a  et  ce  que  les  autres  n'ont  point...  Ce  n'est  pas 
un  amusement  mais  une  passion,  et  souvent  si  violente,  qu'elle 
ne  cède  à  l'amour  et  à  l'ambition  que  par  la  petitesse  de  son 
objet.  ■•  Entre  autres  ciirifwx  donc,  Du  Pradel  nous  cite  le  duc 
d'Aumont ,  rue  de  Jouij;  Saint-Simon  ,  rue  Taranne  :  —  pour 
celui-là,  il  était,  vingt  endroits  de  ses  iro-moires  nous  l'appren- 
nent, fort   curieux  de  portraits,  surtout  de  ceux  |>eints  par 
Rigaud  ;  —  le  duc  de  Ritlidieu ,  pince  Hoijale  ;  les  présidents 
Lambert  et  Bretonvilliers,  ite  .\olre-JJame:  —  les  opulents  ma- 
gistrats qui  firent  peindre  par  Lesueur  et  par  Le  Brun  les  gale- 
ries de  leurs  hôtels  méritaient  bien  une  place  ici  ;  —  Furf  tière,  rue 
du  Iloi-de-Sicile;  M.  de  La  Planche,  rue  de  la  Planche;  etc. 
Mais  trois  noms  nous  ont  surtout  frappé  dans  cetic  nomenclature 
d'amateurs  :  celui  de  .laback  d'abord.  C'était  un  riche  banquier 
de  la  rue  Neuve-Saint-Méry ,  faisant ,  comme  Du  Pradel  nous 
l'apprend  ailleurs,  toutes  les  affaires  avec  les  pa>s  du  Sord-llst  : 
r.Vllemagoe,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Turquie.  Les  énormes 
bénéfices  de  sa  banque  étaient  tous  consacres  à  satisfaire  son 
goût    intelligent  pour  les  arts.  Quand   la   galerie  de  tableaux 
formée  à  Londres  par  Charles  1"  fut  mise  à  l'encan,  il  y  courut, 
se  fit  adjuger  à  prix  d'or  les  plus  belles  toiles,  et  revint  tout  lier 
parer  son  hôtel  de  ce  riche  butin.  11  était  surtout  ardent  collec- 
tionneur de  dessins.  Quand  ,  par  suite  de  je  ne  sais  quel  caprice 
ou  de  je  ne  sais  quelle  yicissilude,  il  vendit  sa  galerie,  il  s'y 
trouvait  5,542  dessins  et  tout  au  plus  cent  tableaux,  mais  la 
plupart  du  meilleur  choiit.  Le  tout  se  vendit  210,000  francs. 
C'était  pour  rien.  Le  Cabinet  du  Roi ,  premier  fonds  de  notre 
Musée  national ,  s'enrii  hit  plus  que  tout  autre  de  ces  magnifi- 
ques dépouilles.  Nos  plus  splendiiks  Van-Dyck,  nos  Ilolbein  les 
plus  authentiques,  nous  vienmnt  de  Jaback.  M   de  Chantelou, 
..  près  le  Trône,  rue  du  Faubourg-Sninl-Anloine ,  >•  est  l'un 
des  deux  aolies  i  urieux  que  nous  avons  surtout  aimé  à  trouver 
cités  par  Du  Pradel.  C'est  que  c'est  là  un  des  protecteurs  de  l'art 
à  cette  eprapie  les  plus  ardents  et  les  plus  éclairés.  ?>ous  devons 
à  sa  munificence  les  plus  belles  leuvresdu  Poussin,  qui,  perdu 
pour  nous  à  Rome ,  ne  se  rattacha  longtemps  à  la  France  que 
par  un  seul  lien,  les  lettres,  les  encouragements  et  les  com- 
mandes que  M.  de  Chantelou  lui  adressait.  Le  troisième  curioiix 
est  M    de  Gaguiére,  à  Vlidlel  de  Guise.  In  fin  bibliophile  celui- 
là,  dont  le  nom  brille  encore  aux  plus  belles  pages  du  Manuel 
de  Brunet,  à  la  suite  des  livres  les  plus  précieux,  les  plus  riche- 
ment reliés,  les  plus  dignes  de  rivaliser  dans  les  ventes  3\n- 
ceux  même  de  C.roslier.  La  demeure  de  M.  deC.agnièreà  l'IiiM.  1 
(le  (;uise  était  bien  choisie.  Il  y  trouvait  un  fort  bon  voisina-e 
pour  .sa  bibliothèque;  elle  s'j  adossait  aux  superbes  galeries  ,1e 
tableaux  appartenant  à  madame  la  duchesse  de  Nemours,  et  à  ce 
riche  musée  de  pierres  précieuses  tant  vanté  et  tant  jalousé  par 
Coulanges.  Hélas  !  dit-il  un  jour,  .songeant  au  gortt  ruineux  qu'il 
y  avait  pris  pour  ces  raretés , 

Hflas'  c'est  toi  qui  m'as  giti!. 
Brillant  hôtel  de  Guise' 

Les  riches  antiquailles,  les  vieux  meubles,  étaient  principale- 
ment à  la  mode.  On  avait,  comme  de  notre  temps,  le  goOt 
efiréné  du  Imliut  et  de  la  cri'dence.  Saint- Amant  y  fait  allusion 
dans  la  préface  de  son  Mmse  sauré,  ipiand  il  dit,  pour  s'cxciimt 
des  termes  arcliiiques  qu'il  a  mêlés  aux  mots  nouveaux  :  »  1  ne 
glande  et  vénérable  chaise  à  l'antique  a  quelquefois  tres-honne 
^.(■((c  et  tieut  fort  bien  son  rang  dans  une  chambre  parée  d.  s 
menhirs  les  plus  à  la  mode  et  les  plus  superbes.  ..  Du  Pradel 
nous  dit  ou  il  fallait  aller  pour  se  fournir  de  ces  précieuses  vii  li- 
teries. 11  mnis  adresse  à  Baclot ,  rue  du  llarlay;  à  Fanai;in  , 
prés  la  dcicente  de  la  Samaritaine;  à  Xarenne  et  A  son  as»',  i. 
Malafer,  quai  de  l'Horloge.  Ce  dernier  était  surtout  fam.u\ 
C'était  le  Monhro  du  dix-septième  siècle,  l.'abbe  de  \illici.., 
s'indignant ,  dans  son  poeiue  de  l',4i»i«<',  contre  celle  vogue  d.  s 
vieux  meubles,  contre  tous  ceux  qui  s'y  adonnaient,  ainatoiir^ 
et  marchands ,  ne  nomme  que  lui  : 

Voiilez.vous  voir  cliel  vous  vos  salons  inutiles, 
Montrer  aux  curieux  mille  ornements  fragiles, 
Kn  antiques  tourner  et  le  brome  et  le  (er. 
Kl  dans  un  cabinet  mellre  loul  Matafer etc. 

L'antique  n'était  pas  la  seule  roanic  des  curieux,  Punique 
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spccialilé  des  vendeurs  de  curiosités.  «  Ces  marclisnds,  dit 
notre  alnianacli ,  vendent  des  porcelaines ,  des  meubles  de  la 
Chine  et  des  terres  ciselées  en  détail.  »  Encore  fouime  do  nos 
jours  !  le  vieux  et  l'eNotique  allant  de  cnni|iagnie  :  le  bahut 
(iioven  âge  et  le  paravent  de  laque  de  Chine  s'etonnant  d'être  f  n- 
senible  1  et,  gens  du  dix-neuviéme  siècle,  nous  nous  targuons  de 
l'originalité  de  nos  goùlsl  "  11  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  a 
ueilli  I  »  Le  vieux  Chancer  a  bien  raison  de  le  dire. 

Si  l'on  voulait  des  meubles  à  la  mode  du  jour,  fabriqués  et 
rrnpmentés  dans  la  bonne  manière  ,  il  fallait,  comme  à  préstnt, 
iller  au  faubouig  Saint-Antoine  et  dans  quelques  rues  du  centre 
ijue  Du  Pradel  nous  indique  ainsi  :  «  Les  meubles  de  placage  et 
M].itqueterie  se  font  et  se  \endent  qronde  nie  du  Fnulioiircj- 
Siihit-Antoine ,  rue  .\<ine-Siuiil-M<'iij  ,  rue  Gmiier-Suiiit- 
l.dzare ,  rue  du  Muil  et  rue  SainZ-Viclor.  »  Puis  il  ajoute,  à 
propos  des  meubles  plus  somptueux,  quelques  lignes  d'autant 
plus  intéressantes  que  nous  y  trouvons  le  nom  et  l'adresse  de 
l'illustre  Boul ,  l'homme  qui  sut  le  mieux  façonner  en  meuble 
les  bois  précieux,  le  cuivre  et  le  bronze,  et  qui  distribua  le  plus 
Jélicatement  en  légères  filigranes,  en  gracieuses  arabesques  les 
iniiusiations  d'ivoire  et  d'étaille.  ■<  Les  meubles  d'orfèvrerie 
«.ont  fabriqués  avec  grande  perfection  par  M.  de  Launay ,  orfèvre 
(iu  roi ,  devant  les  galeries  du  Louvre. 

»  M.  Boul,  son  voisin,  fait  des  ouvrages  de  marqueterie  d'une 
heauté  singulière.  ■• 

Quand  Du  Pradel  écrit  que  de  Launay  et  lioul  logeaient  devant 
les  galeries  du  Louvre,  il  entend  dire  qu'ils  habitaient  le  jialais 
même.  Nous  savons  en  effet  par  Germain  Brice  que  Boul ,  jouis- 
sant du  privilège  réservé  aux  plus  grands  artistes,  y  occupait  un 
ippartement. 

L  ne  dernière  phrase  de  notre  almanach  sur  la  fabrication  et  le 
[^nuimerce  des  meubles  nous  fait  voir  toute  une  population 
i'ébénistes  dans  un  quartier  que  les  gens  de  ce  métier  n'ont  pas 
piillé  depuis,  c'est-a-dire  dans  les  rues  de  Cléry  et  Bourbon- 
Villeneuve  :  «  11  y  a  sur  la  ville  neuve  un  grand  nombre  de 
luenuisiers  qui  travaillent  à  toutes  sortes  de  meubles  tournés  et 
ion  tournés.  » 

-\ous  allons  maintenant  faire  hâter  le  pas  à  notre  Abraham  Du 
l'r.idel  pour  qu'il  nous  guide  au  plus  vite  en  des  quartiers  non 
luoins  curieux,  mais  où  nous  pouvons  le  laisser  pailer  sans  avoir 
ifsoin  de  l'interrompre  aussi  souvent  de  nos  commentaires 
!)avards. 

Il  nous  mènera  d'abord  vers  le  quartier  des  Banquiers,  pres- 
ijui:  tous  logés  dans  les  rues  Saint-Méry,  de  Venise,  et  surtout 
lans  la  rue  Quincarapoix,  qui  sen.ble  ainsi  prédestinée  à  devenir, 
pielque  vingt-cinq  ans  après ,  le  siège  de  la  banque  de  Lavv. 
V 'lis  y  trouvons  en  lt'>9l  :  Marcel,  banquier  pour  Normandie, 
L'hauipagne,  etc.;  puis  MM.  Rigioli  et  de  Hemand  ,  qui ,  ne  tron- 
lant  pas  qu'on  déroge  i>  la  banque  en  se  faisant  marchands, 
■  f.int,  dit  Du  Pradel,  commerce  d'étoffes  d'Italie,  or,  argent, 
lelours  et  autres.  « 

t)e  là  nous  passons  au  quartier  de  la  Draperie,  que  Dufresny, 
lans  ses  Lettres  siamoises,  appelle  le  riche  pays  des  Jîourdim- 
inis ,  qualification  qui  pourrait  encore  lui  convenir  aujourd'hui. 
<  "ist  là,  dit-il,  que  le  luxe  vous  conduit  dans  des  Pérou  en 
iinuasin  ,  où  les  lingots  d'or  et  d'argent  se  mesurent  à  l'aune;  et 
elle  femme,  après  y  avoir  voyagé  avec  quelque  étranger  libéral, 
101 1',  sur  elle  plus  que  son  mari  ne  gagne,  et  traîne  à  sa  queue 
ont  le  bien  d'un  créancier.  "  Du  Pradel  est  moins  brillant  mais 
lins  précis  :  «  Les  dentelles  et  les  galands  d'or,  dit-il,  se  vendent 
ne.  des  Bourdonnoys  et  rue  Saint-Honoré,  entre  la  place  aux 
lluls  et  les  piliere  des  Halles.  ■■  II  ajoute  dans  un  autre  endroit  : 
I.:'  bureau  des  marchands  drapiers  est  dans  la  rue  des  De- 
ll irgeurs.  » 

i  Entre  les  marchands  drapiers  qui  ont  de  gros  fonds  et  qui 
oui  de  grandes  fournitures,  sont  dans  la  rue  Saint-Honoré  : 

"  M.  de  Vins  au  grand  Louis;  les  frères  Berny  au  C/idleait 
oi.ronné;  Faré  et  Paris  ati  grand  Monarque;  Boucher  au  Lion 
^'argent.  •■  Cette  dernière  maison  existe  encore  rue  Saint-llo- 
loie,  au  coin  de  la  rue  des  Prouvaires,  avec  son  ouvroir  antique 
P'ine  modifié,  et  son  écusson  en  guise  d'enseigne  portant  lion 
p'^Hi'nt  sur  champ  d'azur  et  cette  devise  orthographiée  à  l'an- 
i.pi,'  :  AV  F.ION  D'AROr.NT. 

I    1)0  quartier  delà  riche  draperie  à  celui  de  la  friperie  il  n'y 
iiil  qu'un  pas,  pas  plus  loin  que  du  Galon  d'or  au  Haillon,  Du 
.kI'I  nous  y  mène  sans  désemparer.   Mais  d'aboril   laissons 
lier  encore  le  spirituel  Dufresny  :  "  D'un  côté  tout  opposé,  le 
n  marché  vous  mène  dans  une  contrée  où  le  hasard  vous  ha- 
lle. Là,  quantité  d'importuns  officieux  appellent  le  passant, 
arrêtent,  le  tiraillent  et  lui  déchirent  un  habit  neuf  pour  l'accom- 
rrider  d'un  vieux.   ••  L'aimanach  nous  donne  des  détails  plus 
Irifs,  il  nous  montre,  entre  autres  originaux  trafiquant  sous 
[liliers ,  un  certain  Fournerat  chez  qui  l'on  pouvait  s'enlre- 
V  d'habits  par  abonnement  annuel  ;  »  Le  sieur  Fournerat , 
•  hand  fripier  sous  les  piliers  des  halles,  entrelient  bour- 
Uornent  et  honnêtement  d'habits  pour  quatre  pistoles   par 
"  Ce  n'est  certainement  pas  cher,  surtout  quand  on  songe  à 
uel  prix  étaient  alors  les  moindres  objets  d'une  toilette  honnête; 
î  souliers  par  exemple,  surtout  les  patins  des  femmes,  pour 
u  qu'ils  fussent  d'un  bon  faiseur ,    coûtaient  plus  de  vingt- 
i.itre  francs  la  paire  :  «  Le  sieur  Desnoyers,  corilonnier  rue 
iirte-Anne,  est  renommé  pour  des  souliers  de  femme  qu  il 
en  1  un  louis  d'or.  »  Le  luxe  et  la  cherté  des  habits  avaient  été 
oussés  si  loin  que  Louis  XIV  par  décri  .somptuaire  du  27  no- 
embre  1660  avait  dû  défendre  les  broderies,  cannetille^,  pail- 
llfs,  guipures,  etc.,  ce  qui  avait  bien  mis  en  joie  les  gens 
loroses  que  la  toilette  offusque,  les  maris  jaloux  qui  voient  un 
anger  pour  eux  dans  la  toilette  de  leur  femme.  Oli  !  dit  Sga- 
arcUe  : 


!  fois  béni  soit  cet  édit  ! 
ents  le  luxe  est  interdit  ! 
ris  ne  seront  pas  si  grandes, 
ûnt  un  [rein  à  leurs  demande: 
roi  bon  gré  de  ces  décris, 


Oh!  trois  et 
Par  qui  des  vétemei 
Les  peines  des  mari: 
Et  les  femmes  aiiroi 
Ohlq.iejesaisaur 
tt  que  pour  le  repo: 
.le  voudrais  bien  qii 
Comme  de  la  gui^iui 

l'.n  1691  pourtant,  en  dépit  de  l'édit  du  roi  et  !k  la  barbe  de 
ganarelle  ,  on  vendait  toujours  à  Paris  force  guipures  et  force 

oderies  : 

n  Les  points  et  dentelles  se  vendent  en  plusieurs  boutiques  et 
i.igasins  de  la  rue  Bétliizy,  de  la  rue  des  Bourdonnais  et  de  la 
re  .Saint-Denis 

»  Les  dentelles,  guipures  et  galands  de  soie  se  vendent  sur 

Petit-Pont  et  rue  aux  Febves,  où  l'on  vend  aussi  les  galands 
a  livTée 


«  Les  marchands  qui  font  des  garnitures  de  rubans  ont  leurs 
boutiques  dans  les  cours,  salles  et  galeries  du  palais.  ... 

»  U  y  a  aussi  plusieurs  boutiques  de  lingères  qui  vendent  des 
dentelles  et  garnitures  de  tête  au  palais  et  sous  les  charniers  du 
cimetière  des  saints  Innocents » 

Pour  le  commerce  et  l'étalage  des  garnitures  de  perles  et  de 
diamants ,  on  n'avait  point  alors  les  galeries  du  Palai.s-Royal  et 
les  passages,  toutefois  on  aurait  pu  les  loger  mieux  qu'à  la  rue 

I  hibault-aux-Dcz,  où  du  Pradel  nous  les  montre  en  vente  ;  «  Les 
garnitures  de  perles  et  de  pierres  fines  sont  commereces  par  les 
sieurs  Alvarez  et  Maçon,  rue  Thibault-aux-Dcz.  >. 

"  Les  garnitures  de  pierres  fausses  se  vendent  au  quartier  du 
Temple.  "  C'est  de  là  qu'est  venue  la  locution  de  diamant  du 
Temple  pour  pierres  fausses. 

Les  merciers  abondaient  dans  les  quartiers  où  leurs  boutiques 
se  trouvent  encore  :  ■.  Les  aiguilles  et  é|iingles  se  vendent  en 
gros  près  de  la  croix  du  Tiroir  à  la  Coupe  d'or,  et  rue  de  la 
llinhette  à  l'Y.  »  Cette  dernière  enseigne  que  quelques  merciers 
gardent  encore  et  sous  l'invocation  de  laquelle  on  vend  toujours 
les  meilleures  aiguilles,  a  besoin  d'être  expliquée.  C'est  une  lé- 
pende-rébus  dont  peu  de  gens  ont  le  mot.  Autrefois  on  appelait 
le  haut  de  chausses,  grégues,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
les  courtes  et  larges  culottes  des  Grecs.  Le  nœud  de  ruban  que 
les  meicieis  vinihiieut  pour  l'attacher  au  pourpoint  se  nommait 
lie-grègne.  Or,  c'est  de  ce  mot  un  peu  modifié  que  vient  notre 
enseigne.  De  tie-gre'jue,  en  forçant  légèrement  la  prononciation, 
on  eut  l'V;  et  la  fameuse  lettre  lut  ainsi  acquise  aux  merciers. 
File  a  d'ailleurs  assez  bien  la  forme  d'une  culotte  les  jambes  en 
l'air,  et  par  là,  convient  d'autant  mieux  ,  comme  armes  parlan- 
tes, à  ces  marchands  de  culottes  et  de  caleçons. 

Les  perruques  étaient  une  grande  affaire  en  1691  et  comptaient 
pour  beaucoup  dans  les  frais  de  toilette  pour  les  hommes.  Nous 
n'avons  donc  pas  été  surpris  de  trouver  dans  l'aimanach  de  Du 
Pradel  un  article  spécial  pour  les  ouvrages  et  iiiarv/iandises  de 
cJieveux  : 

'•  Entre  ceux  qui  sont  renommés  pour  faire  les  perruques  du 
bon  air,  sont  MM.  Pascal,  quay  de  Aesle:  Pelé,  rue  Saint- An- 
dré; Vincent,  quag  des  Augustins;...  ceux-ci  font  aussi  com- 
merce de  cheveux  en  gros  et  en  détail...» 

Dans  un  autre  endroit,  il  nous  parle  d'un  accessoire  indispen- 
sable pour  ces  chevelures  postiches  :  «  On  fait  des  calottes  de 
toile  jaune  et  de  serge  à  mettre  sous  les  perruques  chez  un  ca- 
lottierquiasa  boutique  sous  la  porte  de  la  cour  neuve  du  Palais.  •■ 

Le  premier  de  tous  les  entrepreneurs  en  cheveux  était  l'illustre 
M.  Binet  ■  «  M.  Binet,  qui  fait  tes  perruques  du  roij,  demeure 
rue  des  Petits-Champs.  ..  Certes  ce  devait  être  là  un  homme  de 
conséquence.  L'artiste  qui  fabriquait  la  perruque  royale!  cette 
perruque  in-folio  qui  fut  la  véritable  couronne  de  Louis  XIV, 
celte  perruque  sans  laquelle  on  ne  l'a  jamais  vu,  qu'il  mettait 
lui-même  derrière  les  rideaux  de  son  lit  afin  d'apjiaraitre  déjà 
majestueux  aux  courtisans  du  petit  lever,  le  soleil  ne  se  levant 
pas  sans  ses  rayons  1  !  Quel  homme  c'était  pour  Louis  XIV 
que  ce  bon  M.  Binet,  le  faiseur  de  perruques  !  H  lui  dut,  tout  le 
temps  de  son  règne,  les  trois  quarts  de  sa  majesté.  Mais  cette 
tâche  de  perruquier  royal  exigeait  un  art  infini  et  des  soins  sans 
nombre,  surtout  en  ce  qui  regardait  le  choix  des  cheveux.  Nous 
en  jugeons  du  moins  par  ce  que  nous  dit  le  marquis  de  Louville, 
des  précautions  prises  pour  la  fabrication  des  perruques  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne  et  petit-fils  du  grand  roi  :  "  U  y  a  une 
difficulté  pour  les  perruques  à  quoi  il  faut  qu'on  fasse  attention, 
écrivait-il  au  ministre  de  France;  c'est  qu'on  prétend  que  les 
cheveux  avec  lesquels  on  les  fera  doivent  être  de  cavaliers  ou  de 
demoiselles,  et  M.  le  comte  de  Benaventé  n'entend  point  raillerie 
sur  cela.  Il  veut  aussi  que  ce  soient  des  gens  connus,  parce  qu'il 
dit  qu'on  peut  faire  beaucoup  de  sortilèges  avec  des  cheveux,  et 
qu'il  est  arrivé  de  grands  accidents.  Vous  voyez  que  l'affaire  est 
(le  conséquence  et  qii'il  n'y  faut  rien  négliger.  » 

Les  parfumeurs  chez  qui  se  vendaient  les  cosmétiques,  les 
pommades  et  les  odeurs  propres  aux  perruques  étaient  alors  en 
nombre  à  Paris.  Jamais  la  mode  des  parfums  n'y  avait  été  pous- 
sée si  loin;  c'était  une  contagion  qui  venait  de  Louis  XIV,  le  roi 
Xt  plus  doux  fleurant  qui  se  soit  vu.  C'est  Martial,  si  fameux 
par  un  plaisant  passage  de  la  comtesse  d'Escarbagnas,  qui  lui 
fabriquait  ses  parfums,  le  plus  souvent  en  sa  présence;  car  le 
grand  roi  était  défiant  et  se  souvenait  sans  doute  des  gants  de 
senteur  sortis  de  la  boutique  de  P.ené  et. dont  les  vénéneuses 
exhalaisons  avaient  causé  la  mort  de  la  reine  de  Navarre.  Le 
Parfumeur  fraui'oiis ,  etc.,  livre  fort  curieux  de  cette  époque, 
nous  fait  voir  dans  son  avertissement  Louis  .XIV  chez  Martial, 
en  ajoutant  de  précieux  détails  sur  quelques  parfums  et  parfu- 
meurs de  la  même  époque  ;  '<  Le  plus  grand  des  monarques  qui 
ait  jamais  été  sur  le  trône  s'est  plu  à  voir  souvent  le  sieur  .Mar- 
tial composer  dans  son  cabinet  les  odeurs  qu'il  portait  sur  sa 
personne.  M.  le  prince  de  Condé,  dont  la  mémoire  sera  toujours 
en  vénération  à  la  France,  faisait  parfumer  devant  lui,  par  le 
sieur  Charles,  le  tabac  et  plusieurs  choses  de  cette  nature  dont 
il  se  servait.  Le  nom  de  Poudre  à  la  Maréehalle  n'a  été  douné 
que  parce  que  madame  la  duehesse  d'Aumont  se  divertissait  à  la 
faire.  »  Le  Liore  commode  des  Adresses  nous  instruit  de  ceux 
qui  rivalisaient  avec  ces  fameux  parfumeurs  :  -■  Le  sieur  Bailly, 
rue  du  Petit-Lion,  près  la  rue  Pavée,  vend  des  savonnettes  lé- 
gères qu'il  dit  être  de  crème  de  savon  et  meilleures  que  les  sa- 
vonnettes ordinaires.  » 

La  réclame  est  encore  bien  modeste,  bien  craintive,  elle  n'a 
pas  encore  son  franc  parler;  elle  suppose,  elle  croit,  elle  n'af- 
iirme  pas. 

«  Lt  sieur  Adam,  courrier  du  cabinet  du  roi  pour  l'Italie, 
apporte  souvent  des  essences  fines  de  Rome,  de  Gènes  et  de  Nice. 

II  demeure  chez  M.  Crevon,  marchand  devant  fa  barrière  Saint- 
Honoré. 

«  M.  Guilleri ,  rue  de  la  Tabletterie,  fait  venir  de  Portugal 
la  véritable  eau  de  Cordoue.  >■ 

P.ir  celte  dernière  phrase,  ce  bon  Du  Pradel,  qui  nous  enseigne 
tant  de  choses,  nous  appren  I,  pir  surcroît,  qu'il  n'était  pas  très- 
savant  sur  la  géographie  de  la  Péninsule. 

Au  dix-septième  siècle  la  propreté  passait  avant  le  luxe.  L'u- 
sage des  biins  transmis  par  les  éluvistes  du  moyen  âge  et  qui  ne 
se  perdit  que  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  était 
encore  en  pleine  vigueur;  nou-î  trouvons  donc  dans  notre  alma- 
nach une  mention  spéciale  pour  les  baigneurs  en  renon. 

"  Les  harbiers-ba'gieurs  qui  tiennent  de?  brins,  des  éluves  et 
des  déjilfitoires  p>ur  la  pr-iji-e'é  du  corps  iiumata  soat  MM-  Du- 
pont  et  Mercier,  rue  de  Ricltelieu;  Jordannis,  rue  d'Orléans; 
Du  Bois,  rue  Saint-André... 

»  Les  dames  sont  lavées  cliez  'M.  Du  Bjis  par  mid^moiselle  sa 


femme.  »  Les  bourgeoises,  comme  on  sait,  n'osaient  pas  alors 
prendre  le  titre  de  madame. 

Avant  ces  baigneurs  de  1691,  on  en  avait  eu  de  plus  fameux  ; 
La  Vienne,  chez  qui  le  roi ,  rians  le  temps  de  ses  premières 
amours,  allait  souvent  se  baigner  et  se  pariunier,  et  dont  par  la 
suile  il  fit  son  premier  valet  de  chambre;  PruUhomme,  en  la 
maison  duquel  madame  de  Sévigné  ne  trouvait  pas  trop  mauvai.<i 
que  Bussy  allât  loger  pour  une  nuit.  «  Comme  je  ne  suis  pas  une 
femme  de  cérémonie,  lui  écrit-elle,  je  suis  trop  raisonnable  pour 
trouver  étrange  que  la  veille  d'un  départ  on  couche  chîz  le  bai- 
gneur. Je  suis  d'une  grande  commodité  pour  la  liberté  publique  ; 
et  pourvu  que  les  bains  ne  soient  pas  chez  moi,  je  suis  contente  : 
mon  zèle  ne  me  porte  pas  à  trouver  mauvais  qu'il  y  en  ait  dans 
la  ville.  »  Il  y  a,  toutefois,  de  la  malice  dans  cette  lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné  ;  on  y  voit  qu'elle  n'était  pas  dupe  de  la  soi- 
disant  innocence  d'une  nuit  de  Bussy  cIihz  le  baigneur,  dans  un 
logis  public,  qui  tenait  le  milieu  entre  l'hôtel  garni  et  des  mai- 
sons pires. 

Quant  aux  hôtels  garnis  proprement  dits,  ils  ont  aussi  leur 

filace  dans  l'aimanach  de  Du  Prudel.  On  les  y  trouve  cités  avec 
outes  leurs  appartenances  et  dépendances  ;  tables  d'hôte,  cou- 
verts atout  venant,  etc.  ■  Le  sieur  De  Lamotte,  à  l'hôtel  de  Man- 
toue,  rue  Montmartre,  tient  une  fort  bonne  table  à  quarante  sols 
par  repas,  et  fournit  même  une  seconde  table  aux  iniervenants.  .. 
C'est  notre  restaurant  à  deux  francs  compliqué  d'une  labls  d'hôte. 
Ensuite  viennent  d'autres  détails  pour  quelques  autres  maisons 
où  l'on  mangeait.  "  On  trouve  des  auberges  réglées  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris,  où  l'on  mange  plus  ou  moins  somptueu- 
sement, selon  la  dépense  que  l'on  y  fait.  Dans  quelques-unes  on 
ne  paye  que  dix  sols  par  repas  j  mais  il  y  en  a  d'autres  à  quinze, 
à  vingt,  à  trente  et  même  à  quarante  sols... 

»  On  mange  à  dix  sols  par  repas  au  Heaulme,  rue  du  Foin; 
au  Paon,  rue  Bourg-l'Abbé... 

>•  A  quinze  sols  rue  de  Savoie,  à  f'Uàtel  couronné;  rue  du 
Petit-Bourbon,  à  ta  belle  Image;  rue  de  la  Rose,  à  la  Sama- 
ritaine... 

>■  H  y  a  quelques  auberges  où  se  trouvent  trois  tables  diffé- 
rentes ;  à  quinze,  à  vingt  et  à  trente  sous  par  repas... 

>•  Les  personnes  qui  ne  peuvent  faire  qu'iine  médiocre  dépense 
trouvent  d'ailleurs  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  de  petites  au- 
berges 011  l'on  a  de  la  soupe,  de  ta  viande,  du  pain  et  de  la  bière 
à  suffisance  pour  cinq  sols.  »  La  gastronomie  à  bon  marché  n'est 
donc  pas  une  invention  de  nos  gargotiers.  Un  dîner  pour  cinq 
sous,  ils  n'en  sont  pas  encore  revenus  là  î 

Il  n'y  avait  pas  seulement  des  auberges,  des  pensions  pour  les 
gens  bien  portants,  on  trouvait  encore  des  pensions  pour  les 
malades  en  tout  semblables  à  ces  maisons  de  santé  que  noire 
siècle  philanthropique  se  glorifie  tant  d'avoir  inventées.  C'est  dans 
le  quartier  Popincourt  ou  de  Pincourt,  comme  on  disait  alors  , 
que  Du  Pradel  nous  fait  voir  un  de  ces  hospices  bourgeois. 
"  Celte  pension,  dit-il,  est  placée  à  Pincourt,  c'est-à-dire  dans 
une  grande  et  belle  rue  qui  était  naguère  us  hameau ,  qui  fait 
partie  des  faubourgs  de  Paris  etqui  se  trouve  entre  la  porte  Saint- 
Louis  et  la  porte  Saint-Antoine...  En  tel  temps  et  à  telle  heure 
qu'on  y  puisse  arriver,  on  y  est  reçu  et  on  y  trouve  une  chambre 
prèle  en  payant  par  avance  la  pension  de  huit  jours  ;  et  on  est 
môme  assuré  d'y  trouver  le  médecin  tous  les  matins,  au  moins 
jusqu'à  dix  heures;  et  tous  les  soirs  depuis  six  heures  jusqu'au 
temps  du  coucher.  » 

Puisque  cela  nous  amène  à  parler  des  choses  de  la  médecine, 
nous  allons  citer  ce  que  dit  Du  Pradel  des  apothicaires  de  sou 
temps,  aussi  bien  c'est  peut-être  le  plus  curieux  passage  de  son 
curieux  ouvrage.  On  croira  souvent  relire  une  scène  de  Molière  : 

«  Les  marchands  épiciers  qui  s'attachent  particulièrement  à  la 
droguerie  médicinale,  sont  pour  la  plupart  dans  la  rue  des  Lom- 
bards. 

"  Les  apothicaires  et  les  épiciers,  qui  ne  composent  ensemble 
qu'un  même  corps,  ont  leur  bureau  au  petit  cloître  Saint-Oppor- 
tune. 

>'  .M.  Bouvière,  apot/iicaire  ordinaire  du  roi  et  des  camps  et 
armées  de  sa  majesté,  qui  n'est  pas  moins  curieux  dans  sa  pro- 
fession et  qui  fait  deux  préparations  publiques  de  la  thériaque 
d'andromachus ,  avec  un  applaudissement  général,  vend  d'ail- 
leurs une  eau  vulnéraire  qui  est  d'un  très-grand  effet  dans  les 
plaies  d'arquebusade,  rue  Saint-Honoré,  près  Saint-Roch,  où  il 
a  une  boutique  d'une  propreté  extraordinaire. 

"  M  de  Ble.|ny  fils,  apothicaire  ordinaire  du  roi,  sur  le  quiy 
de  iVesle,  au  coin  de  la  rue  Guénégaud. 

'1  C'est  le  seul  artiste  à  qui  les  descendans  du  signer  Iliero- 
mino  de  Ferranti,  inventeur  de  l'orviétan,  ayenl  communiqué  le 
secret  original. 

"  Il  dispense  aussi  tous  les  remèdes  achetés  et  publiés  par  or- 
dre du  roi ,  une  conserve  et  une  liqueur  pour  la  guérison  des 
phtisiques  et  des  pulmoniques,  une  ptizane  philtrée  pour  purger 
doucement  et  agréablement  la  bile,  la  pituite  et  généralement 
toutes  les  superfiuités. 

»  Une  eau  vulnéraire  qui  guérit  le  scorbut  et  les  ulcères  de  la 
gorge,...  une  eau  anodine  qui  apaise  avec  une  promptitude  sur- 
prenante les  douleurs  des  (Jents,..,  une  liqueur  de  Jouvence  qui 
rectifie  les  constitutions  vicieuses,  qui  désopile  les  viscères  ob- 
strués, qui  corrige  les  défauts  de  la  digestion,  qui  guérit  radica- 
lement \i  vertigo,  la  migraine  et  les  vapeurs,  qui  règle  les  excré- 
tions, en  un  mot  qui  rajeunit  comme  une  espèce  de  fontaine  de 
Jouvence... 

"  Les  eaux  d'ange  de  Cordoue  d'amaranthe,  de  fleurs  d'orange, 
de  thym  et  généralement  les  eaux  odoriférantes  et  médicinales 
qui  servent  aux  cassolletles  philosophiques  pour  parfumer  et 
désinfecter  les  chambres  et  pour  guérir  les  maladies  par  sympa- 
thies, w  Et  deux  longues  pages  dans  ce  style! 

«  Tous  ces  remèdes  sont  distribués  dans  des  bouteilles  et  boîtes 
cachetées  sur  lesquelles  on  fait  coller  l'imprimé  qui  enseigne 
leurs  vertus  et  leurs  usages.  Une  personne  solvable  qui  enseigne 
la  vertu  de  c^s  remèdes  s'oblige,  quand  on  le  veut,  d'en  payer 
la  valeur  ei  l'acquit  des  malades  en  cas  qu'ils  ne  guérissent  pas, 
pourvu  qu'ils  conviennent  de  les  iiayer  au  double,  pour  une  par- 
faite guérison.  »  Pends-toi,  Purgon,  ce  grand  moyen  d'empirique 
a  élé  trouvé  sans  toi  I  Et  dites  encore  après  tout  cela  que  Molière 
a  exagéré  le  ridicule  des  médecins  et  des  apo'hicaires  de  son 
temps;  que  nous  sommes  les  premiers  inventeurs  de  la  réclame 
plrrrinaci'uliqiie,  et  que  Voltaire  n'a  pas  eu  raison  de  dire  dans 
ini"  ili'  si's  li'llres  à  propos  de  je  ne  sais  quel  apothicaire  :  "  Ce 
111  i;nN'  l>^t  une  grande  foire  où  chique  polichinelle  cherche  à 
s'attirer  la  foule;  chtcun  enchérit  sur  son  voisin.  » 
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Depuis  quelque  temps  l'hôtel  des  ventes  de  la  rue  des 
Jeûneurs  sest  fréquemment  transformé  en  musée  artisti- 
que :  tantôt  c'était  une  riche  et  précieuse  collection  d'objets 
d'art,  recueillis  par  un  goiU  éclairé  à  force  de  soins,  de  re- 
cherches et  de  dépenses,  et  que  la  mort  de  son  proprié- 
taire ou  le  malheur  des  temps  ramenait  sur  le  terrain  de 
l'encan;  tantôt  c'était  l'atelier  lout  entier  d'un  artiste  mo- 
derne avec  toutes  ses  œuvres  achevées  ou  à  peine  ébau- 


Beaax-ArtH. 

chées,  ses  études,  ses  croquis,  les  secrets  de  sa  pensée,  les 
rêves  et  les  aspirations  de  son  âme,  qui  venaient  affronter 
leur  dernière  publicité,  celle  de  l'afTiche  et  de  la  criée.  Rien 
de  plus  triste  que  la  vue  de  ces  nobles  patrimoines  du  goût 
et  de  l'intelligence,  de  toutes  ces  œuvres  fraternelles  gar- 
dées avec  tant  d'amour  au  foyer  de  l'artiste,  et  qui,  dispu- 
tées par  les  enchères,  vont  cotnmenc«r  là  leur  dispersion  et 
leur  exil. 


Lundi  dernier,  14  janvier,  avait  lieu  la  vente  de  la  collec- 
tion de  tableaux  du  pianiste  célèbre  feu  Kalkbrenner,  com- 
posée de  trente  tableaux  seulement,  mais  tous  choisis  ei 
quelques-uns  d'un  ^'rand  prix.  Parmi  les  plus  remarquablf^ 
étaient  :  un  Camp,  par  Philippe  Woiwebmans ,  qui  a  eh- 
adjugé  pour  2o,000  fr.;  une  Chasae  au  lièvre,  par  le  même, 
payé  6,iOU  fr.;  une  petite  toile  de  Paul  Potteh,  provenant 
de' la  collection  du  duc  de  Caraman,  ■19,500  fr.  ;  un  petit 
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Kahel-Bi'jardin  ,  4,3^0  fr.  ;  une  Scène  d'intérieur,  par 
Pierre  de  Hooch,  qui  avait  été  vendu  15,000  fr.  par  M.  de 
la  Hante,  a  été  adjugé  à  3,650  fr.  seulement. 

Le  lendemain,  1 5  janvier,  commençait  la  vente  des  tableaux, 
dessins  et  croquis  d'après  nature  faits  par  Dominique  Papetï. 
La  vue  de  ces  dessins  si  nombreux,  l'examen  de  ces  portefeuil- 
les, si  riches  de  documents  de  toute  nature,  recueillis  pen- 
dant des  voyages,  aura  été  un  sujet  d'étonnement  pour  le 
public.  En  présence  de  ces  immenses  travaux ,  Dominique 
Papety  lui  aura  apparu  comme  un  laborieux  bénédictin.  Ce 
n'est  certes  pas  l'aspect  sous  lequel  il  devait  s'attendre  à 
trouver  le  peintre  du  fléve  du  Bonheur,  On  ne  connaît  géné- 
ralement que  le  côté  brillant  de  la  carrière  des  artistes;  on 
ne  songe  pas  à  tout  ce  (ju'il  leur  faut  d'efforts ,  de  persévé- 
rance,'de  luttes  pénibles  pour  se  faire  jour.  Ici  le  talent  de 
feu  Papety  se  révèle  sous  deux  aspects  nouveaux.  Dans  ces 
dessins  le  paysage  et  l'architecture  sont  traités  avec  une 
égale  habileté.  Tout  semble  digne  d'intérêt  à  cet  esprit  cu- 
rieux ,  et  un  crayon  silr  et  facile  vient  en  aide  à  son  cosmo- 
politisme ardent  et  inquiet.  Les  musées,  les  églises,  les 
monuments,  les  sites  de  la  France,  de  l'Allemagne,  et  prin- 
cipalement de  l'Italie  et  do  la  Grèce,  ont  tour  à  tour  provo- 
qué ses  études.  Une  suite  d'aquarelles  représentant  les  cos- 
tumes des  États  romains  et  du  royaume  de  Naples  attirait 
surtout  l'attention  à  l'exposition  qui  a  précédé  la  vente.  Ces 
aquarelles  sont  exécutées  dans  un  excellent  sentiment  pitto- 
resque. Mais  c'est  dans  ses  cartons  surtout  qu'il  fallait 
aller  chercher  les  trésors  accumulés  par  son  activité.  L'un 
de  ces  cartons  contenait  trois  cent  vingt  dessins  recueil- 
lis en  1846  pendant  un  voyage  en  Grèce.  Protégé  par  une 
cscx)rte,  il  s'arrêtait  partout  ou  quelque  objet  intéressant 
sollicitait  son  crayon.  C'est  alors  que  l'amiral  Turpin,  com- 
mandant nos  forces  navales  dans  le  Levant ,  ayant  mis  le 
brick  VArijua  à  sa  disposition,  Papety  put  aller  visiter  le  mont 
Athos  et  y  étudier  les  ouvrages  des  peintres  byzantins,  qui 
forment  le  lien  entre  l'art  anti(|ui'  et  n'Iui  do  l.i  renaissance. 
Dans  co  coin  perdu  de  la  Grèce,  oii  M.  .Minoïde-Mynas,  en- 
voyé en  mission  par  M.  Villemain.  retrouvait,  de  son  côté, 
des  manuscrits  précieux  qui  ont  été  publiés,  le  courageux 
artiste  put  copier,  entre  autres  ouvrages,  les  admirables 
peintures  du  jrand  artiste  hv/antin,  Panselinos.  li  nous  le 
fit  connaître  par  ses  liellcs  .i(|ii,irclles  exposées  en  1817  et 
qui  font  aujourd'iuii  piiitic  île  la  cellection  du  Louvre.  Li'i  il 
réunit  des  matériaux  précie\ix  pour  l'histoire  il(>  l;i  peioliire 
byzantine,  si  importante  à  étudier,  puisiine  seule  elle  re-i;e 
pendant  les  époques  de  barbarie.  Cette  seieuee  ,iivheele.:ii|iie 

acquise  |i:u- lie  si  I(1M;/Iles  ('■Indes,  i'.iili- 
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semblait  appeli''  à  de  plus  brillantes 
seilleon  l,-li:;,  ayant  nlitenu  en  1s:i:i  I 
par  son  tableau  do  Muise  frappant 


le  lui  saiTiliail  pas 
;i|.|i;ir;iit  que  dans 
■  en  IS',;'.,  et  il, lus 
immile  M,  P.ipelv 
tini'es.  Ni''  Il  M;ir- 
■;iml  |in\  île  limiie 
■/icr,  il  attirait  l'or- 
temenl  l'attention  publique  en  1843  et  faisait  concevoir  de 
randes  espérances  par  son  tableau  ;  Un  rire  de  bnnhmr. 


Le  socialisme  de  l'époque,  le  phalanstère  spéculatif  l'adopta 
pour  son  peintre.  Il  ne  sembla  pas  prendre  au  sérieux  cette 
mission  providentielle.  Car  il  inclinait  seulement  à  la  pein- 
ture lubrique  dans  sa  Tentation  de  saint  Hilarion  (1844)  et 
dans  son  voluptueux  et  nonchalant  Egyptien  de  Memphis 
(1845).  Il  ne  semblait  guère  s'occuper  de  palingénésie  dans 
son  Récit  de  Téléinaque  (1847);  il  payait  son  tribut  au  goût 
moyen  ûge  dans  son  tableau  de  Guillaume  de  Clermont  dé- 
fendant rtolémaïs  (1845),  et  le  Solon  dictant  ses  lois  (1846) 
était  une  commande  du  gouvernement.  La  seule  chose  que 
l'on  puisse  porter  au  compte  du  phalanstère,  c'est  la  grande 
composition  :  le  Passé ,  le  Présent  et  l'Avenir,  exposée  en 
1847;  et  c'est  un  des  aspects  les  moins  intéressants  sous 
lesquels  se  soit  manifesté  le  talent  de  l'artiste.  Cette  préoc- 
cupation de  fouriérisme,  mêlée  aux  choses  d'art,  peut  donc 
être  écartée  dans  l'appréciation  de  ses  œuvres.  L'épidémie 
qui  l'a  emporté,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la  force  de  l'âge, 
I  enlève  au  moment  où ,  fort  de  ses  études  et  de  sa  science 
acquise,  il  allait  sans  doute  manifester  avec  plus  de  vérité 
et  de  franchise  son  sentiment  pittoresque  fin  et  élégant. 
C'est  un  véritable  sujet  de  deuil  que  l'existence  d'un  grand 
artiste  ainsi  interrompue  et  brisée  au  milieu  de  son  déve- 
loppement! 

Un  souvenir  plus  douloureux,  peut-être,  vient  réclamer  ici 
notre  attention.  S'il  est  triste  de  voir  une  existence  encore 
jeune  tranchée  par  la  mort  avant  qu'elle  ait  donné  tous  ses 
fruits,  combien  n'est-il  pas  plus  triste  de  voir  un  artiste  déjà 
avancé  dans  sa  carrière,  et  qui,  plein  d'activité  et  d'opiniâ- 
tre persévérance,  s'élanl  tour  à  tour  exercé  dans  le  long  ap- 
prentissage du  peintre  et  du  sculpteur,  est  tout  à  coup  saisi 
par  un  doute  mortel  et  amené  sur  les  traces  de  Gros  et 
de  Léopold  Robert,  jusqu'à  ce  dernier  refuge  de  la  mort  vo- 
lontaire contrôle  découragement,  la  mélancolie  et  le  délais- 
sement. Comme  tous  les  artistes  sincères,  Antonin  Moine, 
dont  nous  reproduisons  ici  les  traits,  avait  dû  connaître,  et  ses 
tâtonnements  seuls  au  besoin  en  seraient  la  preuve,  il  avait 
dô  éprouver  ces  angoisses  réservées  surtout  aux  hommes 
d'imagination,  il  avait  dû  souvent  douter  de  lui-même  et  do 
son  avenir.  Après  avoir  quitté  le  pinceau  pour  l'ébauchoir,  il 
venait  de  les  délaisser  tous  les  deux  pour  le  pastel ,  et  il  avait 
eu  dans  ce  genre  nouveau  des  succès  qui,  tout  en  étant  lucra- 
tifs, semblaient  devoir  servir  à  sa  réputation  artistique.  La 
Révolution  de  février  vint  interrompre  ses  espérances.  Au- 
tour de  lui  ses  iiinis  fuient  frappés....  Le  désespoir  et  l'éga- 
rement  dans  un  iiiiuienl  fatal  vinrent  ébranler  ce  cerveau 
iinprossionnalile  el  dej.i  iii.ilade.  Un  regret  sur  cette  âme  qui 
,1  été  liisie  jiis(iu';i  Ui  mort  dans  ces  jours  do  tempête,  où, 
au  milieu  des  préoccupations  les  plus  graves,  la  société  re- 
tentit trop  souvent  de  ces  sourdes  paroles  :  l'rr  rictis!  — 
Aiitunin  .Moine,  mort  à  Paris  le  18  mars  1840,  était  no  à 
.■saiiit-Ktionne  (Loire)  le  30  juin  1796.  Sa  famille  avait  voulu 
on  faire  un  médecin;  il  voulut  être  artiste.  1815  vint  pour 
(luelques  mois  l'arracher  à  ses  paisibles  éludes.  Il  assista 
comme  soldat  à  Waterloo,  ftlève  de  Girodet  et  de  Gros . 
il  so  dégage  vers  1830  des  lions  de  l'enseignement  clasaiqii», 


s'abandonne  à  sou  goût  naturel,  aborde  la  sculpture,  et  sur- 
prend pour  une  de  ses  premières  œuvres ,  en  usant  du  stra- 
tagème employé  par  Michel-.\nge ,  les  suffrages  des  maîtres 
et  des  habiles.  Sa  carrière  sembla  décidée.  Il  produisit  alors 
ces  œuvres  que  tout  le  monde  se  rappelle  ;  les  Lutins,  la 
Scène  du  Sabbat,  et  les  statuettes  du  .Sonneur  d'Oliphant, 
(i'Esmeralda,  de  Phœbus,  de  Don  Quichotte,  du  Grognard... 
Parmi  ses  ouvrages  de  plus  grande  dimension  sont  plusieurs 
statues  et  bustes,  parmi  lesquels  on  distingua  dans  le  temps 
le  buste  de  la  reine,  tant  à  cause  du  modelé  que  par  l'habi- 
leté des  ajustements.  Un  jour,  M.  Antonin  Moine  laisse  là  la 
terre  à  modeler  pour  la  poussière  légère  du  pastel ,  et  il  ne 
larde  pas  à  se  faire  un  nom  dans  ce  genre  nouveau.  On  n'eût 
pas  cru  ,  à  voir  la  grâce  un  peu  molle  avec  laquelle  il  traitait 
ses  portraits,  que  ce  crayon  vaporeux  était  manié  par  la 
main  d'un  sculpteur.  Cet  artiste  laborieux  avait  laissé  une 
grande  quantité  d'ébauches  et  d'éludés  qui ,  recueillies  dans 
ses  deux  ateliers  de  .sculpteur  et  de  peintre ,  ont  été  mises 
en  vente ,  il  y  a  queli|ue  temps ,  à  l'hôtel  de  la  rue  des  Jeû- 
neurs. Les  amateurs  et  les  nombreux  amis  de  cet  artiste . 
justement  apprécié  pour  ses  aimables  qualités,  y  ont  ac- 
couru avec  un  empressement  rdigieux. 

A    S.  D. 


VELLE 


EXPLICATION     Dt     DERNIKR     RT;|C!1. 

L'hommo  In-iroqne  est  souvent  insupportibie. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux,  rue  de  Rirlielieu, 
n»  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  l.i  poste  ordre  Leche- 
valier  el  C"  ,  ou  près  des  ilirerlcurs  de  poste  el  do  messageries, 
des  principaux  libraires  île  la  France  et  de  l'étranger ,  cl  des 
(  orrespondanr es  de  l'agence  d'abonnement. 

P.MLIN. 

Tiré  à  la  presse  méraniqiie  île  Plot  fr^rrs  , 
36  ,  nio  lie  Vaimtrard, 
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Ustoire  de  )a  semaine.  —  Deux  agitations  en  Angleterre.  —  Courrier  de 
Paris.— Variations  sur  un  thème  Cûiinii  :  Ceiidrillon  ,  nouvelle,  —  Revue 
dts  arts.  —  Publicistes  contemporains:  le  petit  ngneron  de  Johannis- 
berg.  —  Chronique  musicale.  —  Lettre  à  M.  de  Saulcy,  par  le  docteur 
Hoerer.  —  Communiqué.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Histoire  des 
épiées  :  le  giroflier. 


Gravures  :  Bal  donné  le  19  janvier  au  profit  des  pauvres  des  3^  et  7e  ar- 
rondissements à  la  salle  Sainte-Cécile.  —  Les  épingles  et  les  aiguilles, 
deux  gravures.  —  Portrait  de  M.  de  Saint-Priest ,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  —  Une  jeune  fille  dévorée  par  un  tigre.  —  Curiosités 
et  objets  d'art  de  la  collection  de  M.  Debruge-Duméuil ,  26  gravures. 
—  Aventures  de  M.  Verdreau  (  3'  suite  ),  20  caricatures.  —  Le  giro- 
flier ;  arbre ,  fleurs ,  feuilles  et  fruits.  —  Eébus. 


Histoire  de  la  semaine. 

Ce  n'est  point  rabaisser  la  politique  que  de  signaler,  dans 
ce  temps  de  misère,  et  durant  la  saison  rigoureuse,  les  ef- 
forts de  la  bienfaisance  publique  pour  ven'fr  au  secours  des 
nécessiteux.  Tandis  que  les  projets  d'amélioration  popu- 


3til  donné  le  19  janvier  IS-'iO  au  profit  des  pnuvrps  dfs  3»  pt  7«  nrrondissenients  de  Paris,  dans  la  salle  de  Sainte-Cét^ile 
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laire  sont  forcés  (le  céder  le  pas  à  des  discussions  stériles , 
à  des  récriininations  passionnées,  voici  des  magistrats  mu- 
nicipaux qui  font  appel  à  la  générosité  do  li^urs  administrés 
fin  laveur  de  leurs  pauvres;  qui  sollicitent  le  superflu  en 
faveur  de  l'indigence.  Les  maires  des  troisième  et  septième 
arrondissements,  pour  ne  parler  que  de  ceux-ci,  [>uis(|ue  le 
crayon  d'un  artiste  nous  y  convie,  ont  loué  i)Our  se[it  soi- 
rées une  des  plus  belles  salles  de  la  ville,  et  y  ont  déjà  donné 
cinq  bals  par  souscription,  dont  le  proiluils'élève  pour  les 
cinq  premiers  à  la  somme  de  40,000  fr.  C'est  la  salle  Sainte- 
Cécile  qui  a  le  privilège  de  s'ouvrir  à  ces  réunions  bienfai- 
santes. Uien  n'égale  le  goût  (|ni  |iii'-iili'  à  l.i  ili'i  (u.ilion  de 
la  salle  Sainte-Cécile,  dans  i c^  Irirs  .|iii  :-mii[  i{i)(  Ii{iii  i,,i-  des 
concerts,  comme  ceux  dont  .M.  l'Muij.ml  li  iilii_;iic  n  pn^  la 
direction  par  amour  do  l'art  et  de  la  ilunilé,  deux  i;iiulr-  i|ui 
honorent  M.  Rodrigue  et  qui  ne  se  déparent  point  l'iiii  l.iii- 
tre  ;  quelquefois  des  assemblées  moins  éclatantes,  mais  non 
moins  généreuses  dans  leur  but  ;  telles  sont  les  œuvres  de 
la  Miséricorde,  de  Sainte-Sophie ,  des  crèches,  etc.  N'ost-il 
pas  bien  qu'à  côté  des  temples  vénérables  où  la  religion  en- 
seigne la  charité  à  ses  (idèles,  on  trouve  comme  in\  champ 
neutre  où  tous  peuvent  se  réunir  pour  la  pratiquer  '/  La  salle 
Sainte-Cécile  est  ce  temple  profane  placé  entre  l'église  et 
l'hôpital,  réalisant  selon  le  monde  le  plus  respectable  ensei- 
gnement de  l'Église,  arrêtant  sur  le  chemin  de  l'hôpital  tous 
ceux  qui  ne  demandent  que  d'être  un  peu  secourus  pour  ne 
pas  achever  ce  triste  voyage. 

—  L'Assemblée  législative  a  terminé  dans  la  séance  du  19 
janvier  la  première  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'enseignement.  Elle  a  voté  la  deuxième  délibération  à  là 
majorité  de  453  voix  contre  187.  M.  Thiers  avait  prononcé 
la  veille  un  discours  qui  a  puissamment  contribué  à  ce  ré- 
sultat en  affermissant  la  majorité  très-divisée  sur  cette  ques- 
tion, même  après  l'adhésion  avec  réserves  de  leurs  préten- 
tions anciennes,  de  monseigneur  l'évèqiie  de  Langres  et  de 
M.  de  Montalembert,  deux  orateurs  stipulant,  dans  cet  acte  de 
conciliation,  au  nom  du  parti  catholique.  Jamais  M.  Thiers 
n'avait  fait  preuve  dans  sa  longue  carrière  toute  brillante  de 
succès  oratoires,  d'une  habileté  plus  consommée.  La  ques- 
tion de  savoir  si  la  loi  était  nécessaire  et  si  elle  n'était  pas 
écrite  d'avance  dans  la  Constitution  qui  déclare  que  «  l'en- 
seignement est  libre,  »  celte  question  peut  encore  être  dé- 
battue et  elle  le  sera,  mais  nous  doutons  qu  il  reste  rien  à 
dire  à  ceux  qui  n'admettent  la  liberté  d'enseignement  que 
pour  donner  ce  nom  à  un  régime  qui  aspire  à  exclure  l'Eglise 
au  nom  de  l'Universilé  ou  celle-ci  dans  l'intéiêt  exclusif  de 
l'Eglise.  Si  ces  deux  puissances  peuvent  vivre  d'accord,  l'ex- 

Ïiérience  vaut  la  peine  d'être  faite,  c'est  M.  Thiers  qui  aura 
a  gloire  d'avoir  le  mieux  exprimé  les  conditions  de  l'alliance. 

Au  vote  sur  le  projet  de  loi  de  l'enseignement  a  succédé , 
lundi,  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  Iranspor- 
tation  des  insurgés  de  juin  en  Algérie.  On  sait  qu'aux  termes 
d'un  décret  rendu  par  l'Assemblée  constituante,  les  insurgés 
de  juin  devaient  être  transportés  dans  nos  colonies  transat- 
lantiques. On  sait  également  que  cette  mesure  n'a  jamais 
reçu  d'exécution  complète,  puisque  les  individus  arrêtés,  au 
lieu  d'être  transportés  dans  les  colonies,  ont  été  détenus  dans 
les  ports  de  mer  ou  au  fortdeBelle-lsIe.  Il  s'agit  aujourd'hui 
d'exécuter  le  décret  de  l'Assemblée  constituante,  en  le  mo- 
difiant dans  un  esprit  de  justice  et  d'humanité.  C'est  dans  ce 
but  que  l'Algérie  a  été  substituée  aux  colonies  transatlanti- 
ques. D'autre  part,  l'exécution  du  décret  primitif  a  été  bien 
simplifiée  par  les  mesures  de  clémence  qui  ont  successive- 
ment réduit  le  nombre  des  individus  transportés  à  46S; 
c'est  le  nombre  de  ceux  qui  sont  encore  détenus  à  Belle-Isle. 
Cependaiit  l'insurrection  qui  vient  d'éclater  parmi  les  déte- 
nus devait  être  prise  en  considération  :  sur  la  demande  du 
gouvernement  et  do  la  commission ,  l'Assemblée  a  déclaré 
l'urgence. 

_  Ce  projet  a  remis  en  présence  les  partis  extrêmes,  dont 
l'un  se  rattache  par  ses  passions  et  ses  sentiments  à  l'insurrec- 
tion de  juin  ,  dont  l'autre,  après  avoir  applaudi  les  chefs  de 
la  répression,  a  fini  par  confondre,  sous  une  même  dénomi- 
nation qui  lui  est  odieu.i^e,  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Noos 
comprenons,  en  la  détestant,  cette  fureur  des  partis  violents; 
nous  comprenons  et  nous  désirons  l'action  libérale  de  la  dé- 
mence envers  les  dernières  victimes  enchaînées  do  la  guerre 
civile;  mais  ce  qui  passe  la  puissance  de  notre  raison,  c'est 
le  langage  de  ceux  qui,  après  avoir  concouru  à  la  répression 
et  aux  mesures  légales  qui  en  ont  été  les  conséquences  sa- 
lutaires, vont  jusqu'à  flétrir  leurs  propres  actes  pour  relover, 
dans  une  glorification  tardive,  les  vaincus  de  juin  aux  dépens 
de  la  juste  cause  qu'ils  ont  fait  triompher.  C'est  un  spectacle 
dont  nous  livrons  les  acteurs  au  jugement  calme  de  l'histo- 
rien futur.  Nous  no  craignons  pas  (le  lui  livrer  notre  senti- 
ment actuel  en  nous  associant  aux  paroles  d'un  illustre  gé- 
néral qui  sait  se  tenir  à  égale  distance  des  folios  ré\oli]|ion- 
naires  et  des  passions  violentes  do  cei|u'on  :i|i|ielle  la  icartion. 
<t  Si  les  insurgés  do  juin  ,  a  dit  le  géiii'ral  Rcdcau  ,  soni  des 
calomniés ,  les  généraux  blessés  oii  tués ,  les  soldais  do  la 
garde  nationale,  do  l'armée  et  do  la  garde  mobile  sont  donc 
les  calomniateurs  et  les  coupables.  » 

La  discussion  générale  a  été  fermée  avant-hier  ;  et  la  loi , 
qui  se  compo.se  de  M  articles,  comptera,  à  ce  qu'il  parait, 
autant  de  scrutins  de  division,  un  sur  chaque  article; 
manière  ingénieuse  ,  inventée  par  la  Montagne ,  de  prolonger 
le  débat,  de  tuer  lo  temps  et  do  retarder  les  airaires  utiles. 

—  On  signale,  cette  semaine,  un  duel  entre  un  représen- 
tant de  la  Montagne,  M.  Teslclin  (du  Nord) ,  et  M.  de  Coislin 
(de  la  Loire-Inférieure)  Ceux-ci  y  ont  été  de  bon  cœur,  au 
rapport  des  témoins,  et  s'ils  ne  so  sont  pas  fait  grand  mal, 
ce  n'est  pas  leur  faute. 

—  Le  troisième  N»  du  Napoléon  ne  contient  de  remar- 
quable i|u'uii  .-irlicle  sur  la  canne  à  sucre,  cl  un  autre  sur  un 
système  d  a^riciiUiiie.  Pui!(|iie  le  Jauiiial  dru  Drhals  ne  fait 
aucune  attention  aux  nouvelles  élrangercs  publiées  par  lo 
Napoléon,  c'est  qu'apparemment  il  le  croit  moins  bien  ren- 
seigné que  lui.  Il  y  a  pourUnt  là  une  étude,  à  faire  pour  co 


qui  regarde  le  clioix  de  ces  nouvelles.  Quant  au  coup  d'Etat, 
il  n'en  a  jamais  élé  question.  M.  le  président  de  la  Républi- 
que est  trop  ri;oilest8  ;  on  l'a  reçu  l'année  dernière  dans  plu- 
sieurs de  nos  cilés  avec  le-î  mêmes  acc  lamations  dont  on  sa- 
luait son  oncle  au  retour  d'Austerlitz.  et  d'Iéna  ;  «  il  lui  se/n- 
liait ,  dil  le  rédacteur,  ne  les  avoir  pas  encore  iiièriléfu.  » 

l'our  faire  comprendre  les  a%anlaL:ea  qui  s'attachent  au 
nom  et  à  la  race,  le  grand  empereur  disait  quelquefois  : 
«  .le  voudrais  être  mon  fils.  »  Si  seulement  il  avait  été  son 
neveu  ;  cela  rend  tout  facile.  Quand  on  n'est  que  le  père  de 
son  liU  ou  l'oncle  de  son  neveu,  on  est  condamné  à  gagner  la 
bataille  d'Austerlilz. 

Les  nouvelles  étrangères  n'apportent  aucun  fait  nouveau. 


Deux  aKltationn  anglalsea. 

Il  en  coûte  fort  cher  pour  mourir  à  Paris  , 

Et  les  enterrements,  monsieur,  sont  hors  de  prix. 

C'est  une  vérité  reconnue  depuis  longtemps  ;  mais  il  pa- 
raît qu'il  en  coûte  encore  plus  cher  à  Londres  et  sur  toute  la 
surface  du  territoire  britannique.  Les  Anglais  ont  vivement 
regretté  la  reine  douairière  Adélaïde,  que  Dieu  vient  derniè- 
rement d'appeler  à  lui.  Elle  fut,  disent-ils,  un  mo  ele  de 
toutes  les  vertus  modestes;  mais  savez-vous  ce  qu'ils  ont 
surtout  admiré  en  elle"?  Le  sage  esprit  qui  dicta  ses  der- 
nières volontés,  et  notamment  celle-ci  :  «  que  ses  funérailles 
fussent  faites  le  plus  simplement  possible.  » 

Depuis  lors ,  l'armée  des  journaux ,  le  Timeft  en  tête ,  et  le 
joyeux  l'unch  caracolant  sur  les  lianes,  a  donné  le  signal 
d'iine  ngitatioh  contre  les  entrepreneurs  des  pompes  funè- 
bres. Chaque  jour  et  chaque  feuille  apporte  sa  révélation  cu- 
rieuse sur  la  manière  dont  on  exploite,  de  l'autre  côté  du 
détroit,  la  douleur  inattentive  et  hors  d'étal  de  calculer,  ou 
la  vanité  fastueuse  de  la  gent  héritière.  Il  y  a  là  une  assez 
bonne  étude  à  faire  des  mcEurs  de  nos  voisins. 

C'est,  par  exemple,  un  exécuteur  testamentaire  chargé, 
dans  une  très-petite  localité,  d»  faire  inhumer  un  orphelin 
peu  riche.  Il  commande  à  la  ville  voisine  un  corbillard,  une 
seule  voilure  de  deuil ,  deux  pleureurs  (mourners) ,  enfin  les 
accessoires  tout  à  fait  indispensables  dans  une  certaine  con- 
dilion  ;  on  lui  présente  un  mémoire  rie  77  livres  (1925  fr.)  ; 
notez  que  ceci  se  passe  dans  l'ile  de  VVight,  qui,  nous  ap- 
prend Baibi,  a  trois  lieues  de  long  sur  six  de  large,  un  sol 
montagneux  ,  et  possède  quelques  fabriques. 

Cependant  il  convient  de  dire  que  dans  cette  somme  est 
comprise  la  rétribution  accordée  au  clergé.  En  Angleterre, 
l'usage  est  que  les  entrepreneurs  se  chargent  de  toute  la 
dépense.  (Kousallonsvoiien  quoi  consiste  celta  rétribution;. 

Un  correspondant  du  Tii)ies  ciscuto  quelques  articles  d'un 
mémoire  d'enterrement.  «  Je  n'ai  pas  plus  à  me  plaindre, 
dit-il,  de  l'entrepreneur  que  j'ai  employé  que  j'aurais  eu  à 
me  plaindre  de  tout  autre.  Je  le  connais  depuis  longues  an- 
nées ,  et  je  le  regarde  comme  un  homme  très-respeclable  ; 
mais  il  est,  comme  tout  le  monde,  porté  nalurellcmcnt  à 
faire  payer  aussi  cher  que  faisaient  payer  ses  prédécesseurs, 
aussi  cher  que  nos  pères  ont  bien  voulu  consentir  à  payer, 
et  que  payeront  encore  nos  enfants,  à  moins  que  nous 
n'ayons  le  bon  sens  de  couper  court  à  l'abus  immédia- 
tement. 

»  Je  commence  par  prévenir  que  la  maison  mortuaire  était 
à  environ  deux  milles  (trois  quarts  d'une  lieue  française)  des 
magasins  de  l'entreprise,  et  l'église  à  moins  d'un  mille  de  la 
maison  mortuaire.  Le  mémoire  porte,  pour  le  corbillard  à 
deux  chevaux  et  deux  voilures  de  deuil ,  aussi  à  deux  che- 
vaux, 4  livres  13  shillings  (indépendamment  d'un  surcroît 
de  lu  shillings  6  deniers  pour  u  droit  de  Iranfpurt  »  et  de 
quelqo'autre  chose  pour  le  péage  des  barrières). 

»  L'entrepreneur  n'a-l-il  pas  là  un  assez  bel  intérêt  de  son 
argent';'  Quel  est  le  loueur  de  voitures  qui  ne  se  trouverait 
plus  que  largement  rétribué  en  recevant  4  livres  13  shill. 
(115  francs  environ)  pour  le  service  de  trois  voitures  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures?  Comment  se  fait-il  alors  que  le 
mémoire  réclame  encore  une  livre  {î'.i  francs)  pour  le  loyer 
du  velours  et  de  la  housse  du  corbillard,  et  13  schillings 
pour  pareille  chose  aux  voitures  de  deuil"?  Il  ne  serait  pas 
plus  déraisonnable  de  faire  payer  aussi  bien  pour  la  pein- 
ture en  noir  du  corbillard  que  pour  la  housse.  Je  serais  cu- 
rieux de  savoir  ce  qu'ont  coûté  dans  le  principe  le  velours  et 
la  housse;  combien  de  fois  ils  ont  servi,  c'est-à-dire  com- 
bien de  fois  ils  ont  rapporté  la  livre  que  j'ai  payée,  pour 
évaluer  au  juste  le  béniifice  de  monsieur  l'entrepreneur,  en 
sus  lie  ce  loyer  déjà  si  flatteur  de  i  livres  13  shillings  pour 
les  voitures.  —  On  en  peut  dire  autant  de  l'article  suivant  : 
«  Drap  mortuaire  en  velours,  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  10  shil. 
»  Il  deniers,  n  —  Continuons  ;  o  Deux  porteurs  en  costume 
»  complet  (cqiiipped),  11  shill.  »  Ce  sont  là,  je  suppose, 
co  qu  on  appelle  vulgairement  les  nmets  (mute).  Si  chacun 
de  ci'S  hommes  gagne  b  shill.  6  deniers  (environ  6  francs 
(jO  cent.)  pour  une  faction  de  deux  heures  à  une  porte,  tan- 
dis (pi'iin  journalier  gagnera  10  shill.  (environ  12  francs)  par 
semaine,  en  travaillant  aux  champs  t^nalorze  heures  par 
jour,  on  m'acrorilera  qu'ils  sont  siimsamuient  payés  ;  mais 
si,  comme  je  [,•  présuine,  partie  de  cet  argent  \a  à  l'entre- 
preneur )ioMr  loyer  il'i  costume,  je  |)roti'sle  contre  l'article. 
—  J'aurais  é.naleincnt  à  protester  conlre  le  lojcr  parfaite- 
ment inutile  do  o  huit  manteaux  à  12  shillings.  » 

»  J'arrive  à  cet  autre  item  :  «  Gaiiiiliire  dp  chapeau  en 
»  soie  pour  l'entrepreneur,  le  sacristain,  le  clerc  de  la  (la- 
n  roisse,  une  livre  7  shillings.  »  Je  consens  à  respecter  les 
droits  des  sacristains  et  desclèrcs  ;  j'accepte  égaleinent  cette 
autre  charge  de  2  livres  2  shillings  pour  tr  garniture  de 
»  chapeau  et  écharpe  à  l'ecclésiastique,  »  mais  n'est-il  pas 
absurde  que  j'en  doive  accorder  autant  à  monsieur  l'entre- 
preneur, ipii  cumule  tant  d'autres  profils"?  Il  me  dira  :  «  Je 
«  dois  porter  un  cordon  de  chapeau,  l'u.sage  le  veut  ainsi.  » 
A  quoi  jo  lui  répondrai  :  «  Vous  devez  également  porter  un 
»  habit  noir;  ne  m'allez-vous  pas  aussi  demander  de  vous  en 


»  payer  un  "?  ^—  Il  en  est  de  nr.ême  pour  ces  autres  articles  : 
»  5  shillings  8  deniers,  pour  manteaux  aux  cochers;  pour 
»  cannes  et  baguettes  aux  pages.  —  2  livres  b  shillings 
»  6  deniers,  pour  garniture  de  cfêpe  au  chapeau  des  par- 
rt  (cur.1 ,  des  pages  et  des  cocherS  y  (  observez  que  ceci  est 
en  sus  de  l'article  pu^tfurs  équipés)  ;  —  et  »  19  shillings 
n  6  deniers  pour  gants  a  ces  mêmes  fonctionnaires.  »  Fort 
heureusement,  j'avais  bien  recommandé  que  ces  garnitures 
de  chapeau  fussent  en  crêpe  et  non  en  soie;  autrement , 
Dieu  sait  à  quel  chiffre  l'article  eût  monté  !  Félicilons-neus 
de  ce  que  le  boucher  n'imagine  pas,  à  l'exemple  de  l'entre- 
preneur, de  mettre  aussi  sur  son  mémoire  :  tant  pour  le 
loyer  du  couteau,  des  crochets,  des  baquets  à  l'usage  de  ses 
garçons. 

Maintenant  vient  un  item  a  1  livre  12  shill.  pour  les 
qiialii-  pages  du  corbillard  et  les  quatre  pages  des  neux  voi- 
tures ».  Et  cependant  le  crêpe,  les  gants,  les  cannes  et 
bagiiclli'S  que  j  ai  payées  pour  eux,  à  qui  va  cet  argent,  et 
coiumciit  ai-je  de  nouveau  à  payer  pour  eux  un  .salaire"? 

J  ai  encore  un  autre  item  pour  des  porteurs.  Quant  à 
ceux-ci ,  je  déclare  ne  pas  même  avoir  vu  leur  personne,  et 
il  m'a  bien  semblé  que  fis  page'^  avaient  fait  ce  service. 

Le  mémoire  se  termine  par  le  joli  item  de  providence  ou 
refresJimrnt  pour  les  employés  et  les  cochers,  13  shillings. 

Une  autre  lellre  adressée  au  Times  mentionne  le  fait  sui- 
vant, arrivé  dans  une  petite  localité  de  province.  Un  voya- 
geur meurt  loin  de  ses  parents  et  héritiers.  L'entrepreneur 
aes  pompes  funèbre-:  l'avait  quelque  peu  connu;  il  avança 
les  frais  d'enterrement  et  le  traita  en  ami.  Or  la  succession 
monta  à  environ  6.000  fr.,  les  héritiers  eurent  à  acquitter 
un  mémoire  de  1,700  fr.,  dans  lequel  l'article  providence 
pour  les  employés  n'allait  pas  à  moins  dé  3  livres  3  shill. 

Un  autre  correspondant  nous  montre  le  clergé  aciuel 
rétribué  grossièrement  en  nature  à  l'occasion  des  funérailles, 
absolument  comme  au  moyen  âge.  Le  lendemain  des  luné- 
railles  de  la  princesse  Charlotte,  dit-il,  le  haut  clergé  en- 
voya chercher  un  mercier  qui  partagea  le  velours  du  drap 
mortuaire  entre  tous  les  ayants  droit.  Le  beau  drap  noir 
qui  avait  servi  à  la  tenture  du  chœur  fut  partagé  de  même; 
quant  aux  garnitures  de  chapeau  et  aux  é^  harpes  pour  les 
Irois  minisires,  elles  furent  le  sujet  d'un  arrangement  aM  r 
l'entrepreneur,  qui,  en  échange,  donna  des  robes  à  lOurs 
femmes. 

Il  paraît  qu'à  ces  mêmes  funérailles  d'une  altesse  royale, 
quelques-uns  des  employés  des  pompes  funèbres  étaient 
tellement  ivres  que  c'est  à  peine  s'ils  pouvaient  suivre  la 
procession. 

Un  correspondant  raconte  l'histoire  d'une  garde-malade 
qui,  le  malade  trépassé,  offre  les  services  d'un  entrepreneur, 
en  ajoutant  que  c'est  son  mari  et  qu'il  fait  les  choses  à  juste 
prix.  Elle  soit  pour  aller  le  chercher  :  comme  elle  inspirait 
peu  de  confiance,  on  la  suit,  et  on  la  voit  entrer  chez  trois 
entrepreneurs  différents.  Ce  fut  après  s'être  assurée  de  celui 
qui  lui  donnerait  le  meilleur  courtage  qu'elle  eut  le  front  de 
rentrer  et  de  présenter  l'entrepreneur  son  mari.  On  mit 
l'honnête  couple  à  la  porte. 

Outre  l'agitation  contre  la  rapacité  des  bandes  noire? 
(BLACK  GUARDs),  la  prcsse  anglaise  ne  s'avise-t-elle  pas  d'en 
provoquer  une  aussi  contre  la  fâcheuse  persévérance  des 
bouchers  à  débiter  à  un  prix  constamment  le  même  la 
viande  que,  drpuis  plus  d'un  an,  ils  paient  sur  les  marchés 
beaucoup  moins  chers  que  par  le  passé. 

Un  long  gémissement  s'est  élevé  dans  tout  Israël,  éveillé 
par  la  voix  de  ses  prophètes  (le  journaliste  d'aujourd'hui  est 
évi  lemment  le  prophète  des  temps  bibliques).  Toutes  les 
voix  retentissent  comme  une  seule  voix  de  la  cuisine  à  la 
boulii)ue,  de  la  boutique  à  l'appartement  et  jusque  sdus  les 
somptueux  plafonds  du  château.  Le  prolétaire  et  l'artisan, 
le  domestique  et  la  servante,  le  petit  détaillant  et  le  gros 
marchand,  le  paysan  et  le  genlleman-rarmer,  le  rentier  et 
jusqu'au  lord  lui-même  ,  chaque  classe  fait  sa  partie  dans  le 
concert  d'imprécations  contre  «notre  boucher;»  chaque  plume 
veut  verser  de  son  encre  pour  édaircir  une  queition  qui 
intéresse  plus  que  tous  les  cerveaux,  plus  que  tous  lescœi.ns, 
qui  intéresse  tous  les  e.-tomacs,  et  des  estomacs  angl.ii-' 
Une  correspondance  s'accumule  où  sont  enregi.strés  les  ii  r- 
faits  de  «  notre  boucher  »,  montagne  d'iniquités  qui  ne  Uir- 
dera  pasàretomber  de  tout  son  poids  sur  celte  lèteendurcn'. 

0  Je  suis  pauvre,  écrit  un  humble  plaignant,  et  il  m  ist 
par  trop  dur  d  être  rançonné  de  la  sorte.  J'aimerais  mii  o\ 
pouvoir  enlendre  de  temps  en  temps  la  musique  des  iini- 
cheltes  de  ma  famille  jouant  sur  un  plat  de  moulon.  (lu.' 
d'avoir,  à  entendre  tant  que  le  jour  dure  la  musique  du  piano 
do  la  fille  de  notre  boucher,  » 

«  Notre  boucher,  »  d'un  ton  rogue  et  tranchant,  établit  a 
Sii  manière  le  budget  de  ses  dépenses  et  recettes,  Viiis 
voyez  :  Les  peaux  et  le  suif  sont  aujourd'hui  tombés  si  b.is 
tpie  je  dois  in'indemniscr  sur  les  mangeurs  de  roastbeef.  Et 
puis,  l'animal  sur  pied  est  si  trompeur!  A  bien  compter,  je 
devrais  vous  élever  mes  prix:  je  me  ruine,  d'honneur!  » 

Un  calculateur  reprend  les  comptes  par  doit  et  avoir,  et  les 
épluche.  Il  prouve  clair  comme  le  jour  que  la  petite  dimi- 
nution sur  l'enveloppe  de  la  chair  est  compensée  cl  bien  au 
delà  par  le  bas  prix  actuel  du  bétail,  qui  afllue  avec  une 
facilité  extrême  sur  le  marché,  de  tous  les  points  du  royaume, 
grâce  aux  chemins  de  fer,  et  qui  arrive  en  outre  abondam- 
ment de  l'Allemagne  et  du  lilloral  de  France,  o  Le  public, 
conclut-il,  consenlira-l-il  encore  longtemps  à  acheter  aussi 
cher  que  jadis,  dans  I  unique  intention  d'augmenter  le  bien- 
être  de  0  notre  boucher,  »  de  lui  donner  un  cottage  el  de 
payer  les  cachets  des  leçons  de  piano  de  sa  fille?  » 

l.à-dessus  notre  boucher  change  de  ton;  il  se  décide  à  un 
acte  de  contrition,  <i  Vous  m'arrachez  un  aveu  pénible;  je 
vous  (lirai  le  fin  mot  :  Je  dois  acquitter  la  conlrilnition  du 
pounilage,  du  sol  pour  livre  à  la  domeslicllé;  aulremint  jo 
perdrais  votre  piali(pie.  Donc  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ran- 
çonne ;  la  domesticité  se  sert  de  ma  main.;  'en  rougis,  helas! 
pour  fouiller  dans  vos  poches,  » 
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A  cette  attaque  toute  la  domesticité  éclate  en  un  transport 
d'indignation.  Ces  àines  pures  viennent  se  grouper  autour 
de  la.  robe  d'un  prêtre  catholique,  comme  de  blanches  brebis 
effrayées  autour  de  leur  défenseur.  Il  écrit  ceci,  qui  servira 
à  la  glorificaiion  d'au  moins  une  d'entre  elles. 

((  Une  femme  de  charge,  dans  une  grande  maison,  s'adressa 
un  jour  à  moi  comme  à  son  directeur;  elle  était  catholique. 
Elle  me  demanda  si  elle  pouvait,  en  sûreté  de  conscience, 
accepter  lé  poundage  que  lui  offraient  les  fournisseurs.  Je 
lui  disque  non;  car  l'argent  donné  sous  cette  forme  était  en 
définitive  de  l'argent  pris  dans  la  bourse  des  maîtres.  A  la 
fin  de  la  saison  de  Londres,  elle  fit  sa  tournée  pour  acquitter 
les  mémoires.  Lorsque  vint  le  tour  du  boucher,  dont  le  mé- 
moire s'élevait  très-haut,  celui-ci  lui  olfrit  quelques  livres 
pour  elle-même;  elle  refusa  et  sortit  de  la  biiutique.  Le  soir 
même  le  boucher  vint  la  trouver,  il  s'e.\cusa  de  lui  avoir 
offert  trop  peu  le  matin,  et  la  pria  d'accepter  une  belle  chaîne 
d'or  qui  représentait  au  moins  le  double  de  la  somme  La 
femme  de  charge  refusa  de  nouveau,  et  cette  fois  lui  donna 
les  raisons  de  conscience  qui  s'opposaient  à  ce  qu'elle  ac- 
ceptât. Le  boucher  l'assura  qu'elle  était  la  seule  fiersonne  qu'il 
eût  jamais  rencontrée  se  conduisant  avec  cette  sévérité  dé 
principes.  » 

La  domesticité  ne  se  trouve  pas  suffisamment  justifiée; 
elle  s'en  remet  à  l'habileté  d'une  madrée  servante,  de  laquelle 
émane  la  haute  politique  de  la  lettre  suivante,  probablement 
rédigée  par  un  écrivain  public  :  «  Notre  boucher  agit  comme 
ces  gens  qui,  lorsqu'on  les  prend  la  main  dans  le  sac,  s'en- 
fuient en  criant  au  voleur!  dans  l'espoir  qu'on  arrêtera  quel- 
que autre  à  leur  place.  Voilà  quatorze  ans  que  je  suis  en  ser- 
vice, et  j'ai  servi  dans  des  familles  de  différentes  conditions. 
J'affirme  solennellement  que  pendant  tout  ce  temps  il  n'est 
venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  fait  du  sol  pour  livre, 
offert  ou  reçu  par  une  personne  en  service  de  la  main  d'un 
fournisseur,  encore  s'agissait-il  de  marcliands  qui  travaillaient 
ainsi  à  gagner  les  domestiques,  pour  achalander  une  maison 
tout  nouvellement  établie  et  inconnue.  Mais  même  en  sup- 
posant que  cet  usage  déshonnête  serait  réellement  général, 
il  resterait  toujours  au  boucher  à  répondre  aux  reproches 
qu'on  lui  fait.  H  ne  faut  pas  être  bien  savant,  il  sullit  de 
comparer  le  prix  auquel  il  acheté  et  celui  auquel  il  revend, 
pour  voir  qu'il  rançonne  les  maîtres  et  qu'il  gagne  au  moins 
iO  pour  cent.  Et  ce  n'est  pas  pour  payer  le  sol  pour  livre, 
soyez-en  sûr,  c'est  pour  payer  la  partie  fine  du  dimanche,  le 
poney  de  maître  Jacques  et  le  piano-forte  de  miss  Carolina 
Wilhelmina.  »  Cette  attaque,  reproduite  par  tous  les  con- 
sommateurs, contre  le  piano  de  la  fille  de  notre  boucher, 
donnerait  à  présumer  que  le  piano  est  encore  resté  en  An- 
gleterre le  caractère  distinctif  de  certaines  classes,  et  que 
le  fléau  musical  y  sévit  moins  que  chez  nous.  Heureux 
Anglais! 

Un  tailleur,  le  voisin  de  «  notre  boucher,  »  et  à  qui 
celui-ci  aura  probablement  glissé  dans  la  manche  quelques 
pieds  de  mouton ,  s'est  chargé  de  répondre  à  la  lettre  du 
champion  de  la  domesticité.  «  Le  boucher,  écrit-il,  est  en 
butte  à  bien  des  attaques  ;  mais  j'ai  bon  espoir  que  le  bou- 
cher ne  sera  pas  sacrifié.  La  servante  qui  a  si  indignement 
démenti  le  fait  du  poundage  imposé  aux  fournisseurs  par  la 
domesticité  a  des  yeux  singulièrement  indulgents.  Permettez- 
moi  de  citer  quelques  faits  qui  mettront  le  public  à  même 
de  juger  lequel  a  dit  vrai  du  boucher  ou  de  la  servante.  — 
Je  suis  tailleur,  et  voici  ce  qui  est  à  ma  connaissance.  Un 
tailleur  reçoit  une  commande  de  plusieurs  habits  de  livrée, 
et  vite  la  bande  qu'il  est  chargé  de  galonner  accourt  chez. 
lui  :  le  cocher,  le  sous-sommeiller,  le  valet  de  pied,  le 
groom,  joyeux  et  se  froltant  les  mains  à  cette  nouvelle 
occasion  de  duper  le  maître  et  de  rajeunir  leur  petite  garde- 
robe  particulière.  Le  plus  orateur  prend  la  parole  ;  «  Mon 
costume  du  matin  est  en  très-bon  état.  J'ai  deux  habille- 
ments complets  dont  un  quasiment  neuf;  j'aimerais  mieux 
avoir  au  lieu  de  ce  qu'on  vous  a  commandé  quelque  chose 
de  fantaisie,  quelque  chose  à  la  mode,  pour  mon  u?age  à 
mci,  pour  ma  sortie  du  soir.  »  Comment  le  tailleur  oserait-il 
refuser?  On  apporte  chez  lui  en  cachette  l'habillement  quasi- 
ment neuf,  lequel  rentre  à  la  maison  en  qualité  de  fourniture 
nouvelle.  Le  jour  vient  où  la  garde-robe  particulière  est  si 
bien  remontée  ,  qu'on  en  échange  une  partie  chez  le  tailleur 
contre  du  bel  et  bon  argent.  Voilà  à  quelle  complaisance  le 
tailleur  est  contraint  de  se  prêter.  » 

Lord  Esspx,  qui  ne  croit  pas  au-dessous  de  là  dignité  d'un 
grand  seigneur  le  soin  d'administrer  sagement  son  patri- 
moine, n'a  pas  dédaigné  d'apporter  dans  cette  agitation  le 
poids  de  sa  parole  à  la  fois  sévère  et  conciliante.  Il  a  écrit 
aussi  sa  lettre  au  Times,  lettre  datée  de  sa  résidence  de  Cas- 
siobury,  qui  est  l'une  des  merveilles  de  la  Grande-Bretagne. 
«  Il  serait  bien  aux  fournisseurs,  dit-il,  d'avertir  franche- 
ment et  loyalement  des  tentatives  que  l'on  peut  faire  pour 
leur  imposer  le  poundage.  Ce  serait  pour  eux  le  moyen  le 
plus  efficace  de  se  soustraire  à  pareille  exigence;  peut-être 
se  feraient-ils  un  ennemi  du  serviteur,  mais  ils  se  feraient  un 
solide  ami,  fasi  friend,  du  maître.  J'ai  sommé  un  jour  un 
fournisseur  de  me  déclarer,  sur  sa  parole  d'honnête  homme, 
s'il  subissait  ou  non  l'obligation  de  pratiquer  cet  usage ,  lui 
promettant,  de  mon  côté,  qu'un  aveu  n'aurait  pas  d'autre 
conséquence  pour  la  partie  coupable  que  la  cessation  de 
l'abus.  Il  m'assura  qu'il  ne  pratiquait  rien  de  semblable, 
bien  qu'à  sa  connaissance  cela  se  fasse  généralement;  et  il 
ajouta  que  les  fournisseurs  s'estimeraient  heureux  d'échap- 
per à  la  tyrannie  de  la  domesticité,  mais  qu'ils  craignaient 
de  perdre  leur  clientèle.  Toutefois  je  suis  convaincu  qu'il 
existe  beaucoup  de  domestiques  incapables  d'une  telle  chose, 
pour  peu  qu'ils  sachent  se  respecter  eux-mêmes.  Mais  les 
maîtres  négligents  font  les  serviteurs  infidèles.  —  Quant  à 
la  question  du  prix  exorbitant  de  la  viande,  il  n'existe  qu'une 
opinion  parmi  les  consommateurs,  c'est  que  c'est  un  fait 
extrêmement  déshonnête,  most  dishonesl,  et  injustifiable.  Je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  personnellement  ;  car  voilà  plusieurs 
mois  que  j'ai  signifié  a  mon  boucher  que  j'entendais  ne 


payer  la  viande  que  tel  prix,  et  il  a  accepté  à  l'instant  même. 
Je  conseille  à  chacun  du  faire  comme  moi.  » 

Sous  le  rude  coup  porté  de  si  liant,  notre  boucher  reste 
atterré.  Cependant  une  bouchère  recourt  à  l'expression  du 
désespoir.  iMistress  IVIarie  Siell  écrit  à  son  tour  «  qu'elle  est 
depuis  vingt-six  ans  dans  la  boucherie,  qu'elle  a  eu  trois 
maris,  tous  trois  bouchers;  elle  pleure  la  perle  du  dernier 
depuis  six  mois.  L'ingrat  public  n'a  pas  la  moindre  idée  de 
ce  que  c'est  que  la  vie  de  boucher  i  Pour  lui ,  pas  nne  mi- 
nute de  repos,  si  ce  n'est  le  dimanche;  son  chrislmas  (jour 
de  l'an),  il  le  passe  à  tuer,  .le  le  demande  aux  maîtresses  de 
maison  que  j'ai  l'honneur  de  fournir,  leur  serait-il  agréable 
de  voir  leur  mari  venir  se  mettre  au  lit  à  une  heure,  sentant 
le  bœuf  et  le  mouton  ou  toute  autre  odeur  que  la  délicatesse 
m'interdit  de  nommer  ?  frouveraient-elles  doux  dé  le  vbir  se 
lever  dès  trois  heures  du  matin  pour  aller  au  marclié,  oll 
bien  de  le  voir  tuer  et  habiller  jusqu'à  six  boeufs  et  vingt 
moutons,  ainsi  que  j'ai  vu  faire,  pendant  vingt-six  années, 
à  mes  pauvres  maris;  et  puis,  en  hiver,  retourner  au  lit 
jusqu'à  six  heures,  juste  le  temps  de  rattraper  un  petit 
somme  avant  d'ouvi-ir  sa  boutique.  .\h  !  Monsieur,  le  petit 
bénéfice  qu'on  peut  trouver  à  vendre  de  la  viande  est  un 
argent  bien  rudement  gagné  !  » 

Cependant  «  notre  boucher,  »  qui ,  pendant  les  doléances 
de  la  veuve,  a  retrouvé  quelque  peu  de  son  intelligence, 
hasarde  un  dernier  argument  ;  «  Nous  sommes  dans  la  capi- 
tale environ  deux  mille  bouchers.  Est-il  présumable  qu'il 
nous  soit  possible  de  nous  concerter  tous  ensemble  V  L'uni- 
formité du  prix  dans  tous  les  étaux  prouve  sulfisaitirnènt  no- 
tre bonne  foi.  » 

Alors  c'est  la  rédaction  du  Times  elle-même  qili  se  lève 
vengeresse,  et  qui  donne  au  malheureux  le  dernier  coup 
d'assommoir,  avec  un  long  article  premicr-Londreti.  «  Si 
vous  êtes  deux  mille  bouchers,  répond-elle,  nous  sommes 
deux  millions  do  consommateurs,  et  le  concert  de  nos  do- 
léances forme  une  harmonie  bien  autrement  imposante  que 
le  concert  de  votre  jusiiflcafion.  » 

Nous  terminerons  par  demander  si  le  concert  britannique 
n'éveillera  pas  quelques  échos  dans  notre  ville  de  Paris,  et 
si  nos  pompes  funèbres  et  nôtre  boucherie  sont  piires  de 
toute  iniquité.  ,. 


Conri-iër  àc-  Ptii-ié. 

D  Muse!  s'il  en  est  une  poili-  leS  'Courriers  de  Paris,  di- 
sait un  faiseur  d'historiettes  des  anciens  jours,  descends  de 
les  sommets  empourprés,  abandonne  cet  olympe  de  ruelles 
où  tu  te  plais,  où  il  est  si  fort  question  de  la  pluie  et  du 
beau  temps ,  et  qui  est  l'empire  de  la  mode  et  le  siège  de 
ses  métamorphoses;  viens,  ô  Muse  de  la  grande  épopée 
bourgeoise,  et  raconte  {causas  niejnora)  les  merveilleuses 
choses  que  tu  sais  si  bien  voir,  tous  ces  feux  d'artifice  du 
monde,  coups  de  foudre  de  la  politique,  coups  do  théâtre 
de  tous  les  théâtres,  etc. 

Ainsi  parlait  le  petit  homme  d'une  voix  sonore  et  empha- 
tique, la  bouche  béante,  le  front  couvert  d'une  noble  sueur 
et  les  yeux  fermés,  lorsqu'en  les  rouvrant  il  aperçut  sous 
son  toit  solitaire  quatre  ou  cinq  divinités  parées  les  unes 
comme  des  fées,  les  autres  comme  des  marchandes  à  la  toi- 
lette, elles  avaient  été  jeunes,  elles  avaient  été  belles,  et  le 
fard  empourprait  leurs  joues. 

— Nous  voilà,  nous  voilà  !  s'écriaient-elles  tout  d'une  voix, 
nous  voilà,  pour  vois  que  faut-il  fAiiie'?  Cela  ressemblait 
beaucoup  à  l'apparition  du  petit  diable  vert  dans  la  Clo- 
chette (musique  d'Ilérold). 

—  Mais,  répondit  machinalement  notre  historien,  c«  qu'il 
faudrait  îalre,  c'est  encore  le  Courrier  de  Paris. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  murmura  la  première  à  l'air  éreinté, 
et  qu'à  sa  *oix  rauqiie  on  reconnaissait  facilement  pour  être 
la  politique  èri  ner.sunne,  qu'à  cela  ne  tienne,  je  n'ai  jamais 
été  plus  occupée  ipie  cette  semaine.  Et  elle  déroulait  un 
grand  diplôme  bariolé  de  ces  majuscules  attrayantes  :  projet 
DE  loi  stm  l'enseignement,  c'est  du  nouveau! 

—  Odéesse,  interrompit  notre  homme  avec  un  profond  sou- 
pir de  satisfaction  ,  ces  grandes  nouveautés  ne  me  regardent 
pas,  et  aussitôt  il  se  tourna  vers  les  autres  divinités,  qui  se 
disputaient  comme  de  simples  mortefles.  «  Écoutez!  disait 
l'une  en  tapant  de  toutes  ses  forces  sur  un  piailo  portatif. — 
Voyez!  ajoutait  l'autre  en  tourbillonnant  comme  une  syl- 
phide d'opéra.  —  Admirez!  reprenait  la  troisième,  qui  dé- 
bitait des  lazzis  de  vaudeville,  nous  somihès  les  trois  sœurs 
inséparables,  le^s  trois  Grâces  du  jour,  les  invariables  séduc- 
tions de  tous  les  temps,  l'éternelle  inspiration  des  poètes  et 
des  Courriers  de  Paris,  l'éclat  du  passé,  lé  charme  du  pré- 
sent, le  rêve  de  l'avenir;  nous  sommes  la  musique,  la  danse 
et  la  comédie,  c'est-à-dire  le  concert,  le  hal  et  le  vaudeville. 

—  Et  chacune  de  vous,  marmotta  l'historiographe  comme 
s'il  se  parlait  à  lui-même,  chacune  de  vous  vient  me  dire 
encore  :  Prenez  mon  ours!  » 

Et  déjà,  relevant  ses  manchettes,  fidèle  â  si  mission  et 
résigné  à  son  sort,  il  allait  écrire  sous.leul-  dictée  en  corii- 
mençant  par  la  phrase  de  rigueur  ;  Cn  bal  magnifique  a  été 

donné  hier  à  la lorsque  le  papier,  chassé  par  un  souffle 

invisible,  et  s'échappant  sous  ses  doigts,  voltigea  çà  et  là 
agité  par  une  main  fantastique  qui  le  lui  rendit  bientôt  orné 
de  dessins. 

C'était  la  plus  charmante  de  ceS  fées  qui  accourait  à  son 
secours,  la  Fantaisie!  — C'était  la  Fantaisie  elle-même,  qui 
se  plaît  à  déranger  les  plus  sérieux  plans  de  la  politique,  la 
Fantaisie,  qui  est  l'enchantement  des  plus  belles  fêtes  quand 

elle  n'en  est  pas le  trouble-fête,  qui  n'a  rien  de  sacré  et 

qui  ne  respecte  rien,  ni  l'histoire,  ni  la  fable,  ni  les  réputa- 
tions, ni  la  sûreté  des  informations,  ni  l'authenticité  des 
nouvelles,  et  qui  se  joue  de  tout  le  monde,  sauf  des  lecteurs 
des  Courriers  de  Paris.  C'était  la  Fantaisie  qui  apportait  au- 
conteur  cette  histoire  attachante  écrite  par  avance  avec  la 


plume  du  dessinateur  et  qui  se  résume  en  deux  mots  :  Ai- 
guilles et  Epingles. 

Mais  où  trouver  des  paroles  dignes  d'encadrer  convena- 
blement ces  deux  médaillons  :  Aiguilles,  Épingles.  Où  est 
le  poète  dramatique  capable  d'inventer  une  situation  plus 
éloquente  que  celle  qui  résulte  du  contraste  de  ces  deux  an- 
tithèses'? Quelle  maxime  de  moraliste  serait  plus  mordante 
que  ce  croquis  à  double  tranchant?  C'est  l'histoire  de  la 
femme  en  deux  traits,  c'est  le  roman  d'Ère  la  Biblique. \u\- 
garisée  pour  tous  les  temps.  Qu'est-ce  que  les  Aiguilles,  si- 
non le  travail,  qui  n'est  pas  toujours  le  travail  béni  Pauvre 
enfant,  courage  !  la  mère  est  malade,  la  cuisine  est  froide,  la 
huche  vide,  il  faut  tirer  l'aiguille  sans  relâche,  et  oublier  le 
froid ,  la  faim  et  la  misère  ;  il  faut  oublier  surtout  que  tant 
d'autres  jeunes  filles  comme  toi  et  peut-être  moins  belles 
trouvent  l'abondance  dans  la  dissipation,  tandis  que  tu  tra- 
vailles pour  la  disette.  Tu  souffres,  mais  c'est  pour  ta  mère; 
tu  grelottes,  mais  c'est  pour  la  vertu  ;  l'ongle  de  la  souffrance 
creuse  tes  joues,  et  ta  beauté  s'efface  dans  les  labeurs,  mais 
c'est  la  beauté  souveraine  aux  yeux  de  Dieu.  Hélas!  l'agonie 
de  la  mère  a  commencé  et  elle  s'achèvera  à  l'hôpital.  Alors 
un  vertige  étrange  monte  au  cerveau  de  la  pauvre  fille ,  des 
voix  mystérieuses  lui  apportent  des  mots  qui  brûlent,  elle 
voit,  à  la  clarté  de  sa  lampe  fumeuse,  passer  des  fantômes 
tentateurs,  son  cœur  est  gonllé  par  le  désir,  sa  fierté  s'in- 
digne des  outrages  du  sort,  voiià  les  aiguilles  jetées  au  vent. 

Les  épingles,  c'est  le  bonheur  qui  vous  arrive  sous  la 
forme  d'un  billet  doux  et  d'un  coffret  de  bijoux,  c'est  le 
plaisir  sous-entendu  et  promis  par  les  parures,  les  colliers, 
les  bracelets,  les  pories,  les  diamants  et  les  cachemires; 
c'est  le  luxe  et  la  chute,  le  triomphe  et  la  damnation.  0 
jeune  femme!  il  y  a  un  troisième  chapitre  à  ton  roman,  et  il 
viendra  bien  vite  ce  jour  où  tu  regretteras  la  mansarde  et 
les  aiguilles  de  la  vertu,  préférables  aux  épingles  du  vicel 

C'est  ainsi  que  le  chroniqueur  du  temps  passé  ayant  ter- 
miné son  prêche  sous  la  dictée  de  la  fantaisie...  du  dessina- 
teur, put  se  livrer  de  nouveau  à  ces  autres  fées  infatigables: 
la  danse,  la  politique  et  la  comédie. 

Il  est  trop  juste  cependant  de  payer  d'abord  notre  tribtit 
à  l'éloquence  académiipie.  Un  succès  d'académicien,  cela  «e 
se  voit  pas  tous  les  jours,  un  discours  de  récipiendaire  qui 
se  trouve  applauili  par  tout  le  monde,  l'événement  est  assez 
i-are  pour  qu'on  le  constate,  alors  même  qu'il  date  d'une  se- 
maine. L'empressement  du  beau  monde  qui  avait  accueilli 
dernièrement  la  réception  de  M.  le  duc  de  Noailles  s'est  re- 
trouvé pour  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest.  C'était  la 
fusion  de  toutes  les  nuances  politiques  et  littéraires  en  vue 
d'un  fauteuil;  indépendamment  de  l'agréable  front  de  ban- 
diére  que  les  dames  développaient  au" premier  rang,  l'assi- 
stance se  composait  des  personnages  les  plus  considérés  et 
considérables.  C'était  la  dignité  d'un  congrès  ou  d'un  sénat 
transportée  dans  l'asile  des''Muses.  A  côté  des  notabilités  de 
l'Institut  voici  les  beaux  e.sprits  de  pariement ,  tous  les  en- 
cas  ministériels;  voici  l'autel  et  le  trône  des  célébrités  : 
l'histoire,  la  poésie  et  la  diplomatie  ;  au  premier  rang 
M.  Guizot,  qui  a  vu  tant  de  fêtes,  M.  Mole,  qui  n'en  man- 
que aucune,  et  jusqu'à  M.  Pasquier,  le  Nestor  de  tous  ces 
dignitaires. 

La  tâche  du  récipiendaire  n'était  pas  facile,  et  il  fafiait  une 
rare  sûreté  de  goût  et  toute  la  souplesse  du  langage  acadé- 
mique pour  associer  l'éloge  de  M.  Ballanche'à  celui  de 
M.  Vatout  dans  le  même  discours.  L'exorde  se  devine,  et 
jamais  on  n'avait  répondu  avec  une  modestie  plus  délicate 
et  mieux  ornée  à  l'invitation  connue  :  Prends  un  siège, 
Cinna.  «  Ce  n'est  pas  le  sanctuaire  des  lettres ,  c'est  un 
salon  que  vous  m'ouvrez,  »  a  dit  M.  de  Saint-Priest.  Son 
premier  mot  a  été  d'une  grande  hardiesse  pour  notre  temps. 
«  Les  lettres  sont  la  plus  durable  des  choses  humaines.  » 
Dans  Ballanche ,  il  a  loué  principalement  l'homme  fidèle  à 
ses  convictions  et,  ce  qui  est  plus  rare,  à  son  indépendance 
d'homme  de  lettres.  U  l'a  peint  tel  qu'il  était,  ingénieux  et 
bon,  indépendant  sans  humeur,  penseur  audacieux  mais 
chrétien  soumis,  et,  comme  le  philosophe  antique,  vivant 
dans  la  solitude  au  milieu  du  monde.  Comme  hi^torien,  il  a 
montré  que  Ballanche  avait  trouvé  des  résultats  lumineux 
dans  les  nuages  de  son  système  ,  et  qu'on  pouvait  arriver  à 
la  vérité  de  l'histoire  par  le  roman  de  l'érudition.  «  En  vou- 
lant courber  l'érudition  par  la  science,  il  n'a  réussi  qu'à  les 
rendre  inséparables,  le  but  qu'il  poursuivait  n'est  pas  celui 
qu'il  a  atteint,  semblable,  dans  sa  bonne  fortune  imprévue, 
au  navigateur  qui  poursuit  une  île  et  découvre  un  continent.» 
Comme  écrivain,  il  l'a  montré,  dédaignant  trop  peut-être 
le  lieu  commun  qui  gouverne  le  monde,  mais  unissant  la 
na'îveté  à  l'élévation ,  et  séparé  seulement  des  plus  grands 
par  cette  ligne  légère  et  secj-ète  qui  sépare  le  talent  du'génie. 
A  la  vue  des  formules  mystérieuses  de  l'auteur  de  la  Palin- 
génésie  et  de  cette  prose  algébrique,  beaucoup  de  mondains 
ont  répété  que  Ballanche  est  le  premier  des  auteurs  qu'on 
ne  lit  pas.  M.  de  Saint-Priest  a  prouvé  qu'il  n'était  illisible 
que  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire.  Mais  pourquoi  avoir 
comparé  le  Vincent  de  Paul  des  penseurs  à  .loseph  de  Maistre 
qui  fut  le  panégyriste  de  l'inquisition  et  du  hou.  ^au,  et  que 
Ballanche ,  miséricordieux  jusque  dans  le  sarcasme  se  con- 
tentait d'appeler  le  Prophète  du  passé?  Pourquoi  aussi  avoir 
répété  contre  Jean-Jacques  Rousseau  la  plaisanterie  des 
Malthusiens  :  c'est  l'architecte  du  vide.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  du  Contrat  social  ne  fut  pas  de  l'Académie,  et  M.  da 
Saint-Priest  n'était  tenu  de  louer  que  les  personnes  de  la 
maison.  • 

Plus  réservé  dans  son  éloge  de  M.  Vatout,  à  défaut  d'en- 
cens pour  un  talent  contestable,  M.  de  Saint-Priest  a  eu 
des  paroles  de  sympathie  pour  l'homme  de  cœur.  «  Dans 
une  position  où  il  pouvait  servir  et  nuire,  a-t-il  dit,  M.  Va>- 
tout  servit  toujours  et  ne  nuisit  jamais.  »  Au  sujet  d'une 
distinclion  faite  autrefois  entre  les  grands  seigneurs  et  les 
gens  de  lettres  par  La  Harpe,  obligé  comme  lui  de  méiflt 
dans  son  panégyrique  les  noms  de  deux  hommes  bien  diffé- 
reots,  M.  de  Saint-Priest  a  fini  par  dire  que  ce»  classifica- 
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Mons  n'avaient  plus  de  sens  que  pour 
la  malveillance ,  et  qu'il  n'existait  plus 
de  grand  seigneur  aujourd'hui,  ci  ce 
n'est  l'orateur  ou  l'écrivain  à  la  parole 
énergique  et  ornée.  Il  faut  espérer 
que  l'Académie  s'en  souviendra  désor- 
mais, et  qu'elle  ne  s'interdira  pas  plus 
longtemps  les  clioix  exclusivement  lit- 
téraires. 

Il  n'y  a  plus  de  grands  seigneurs,  et 
I  ancien  régime  a  disparu  pour  ne  plus 
revenir,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  être 
soupçonné  de  rechercher  des  allusions 
en  racontant  les  menus  faits  de  cette 
semaine  comme  des  aventures  de  l'au- 
tre siècle.  Ecoute?.! 

—  La  dispute  de  l'université  et  du 
clergé  aiguise  toutes  les  plumes;  il  en 
a  été  beaucoup  parlé  à  la  grand'diam- 
bre ,  et  M.  le  chancelier  ne  cesse  pas 
d'en  conférer  avec  le  rui. 

—  On  parle  d'une  commission  d'évè- 
ques,  qui  serait  nommée  pour  aviser 
aux  affaires  de  Rome. 

—  Un  ancien  pharmacien  devenu 
traitant  a  renouvelé  la  proposition  de 
se  charger  de  la  ferme  des  jeux  et  de 
la  régie  des  théâtres  ;  la  mesure  afl'ran- 
chirait  le  trésor  d'une  charge  trop  pe- 
sante et  aiderait  beaucoup  le  roi  dans 
l'état  fâcheux  de  ses  finances.  M.  le 
contrôleur  général  passe  pour  être  très- 
favorable  à  ce  projet. 

—  Mademoiselle  Lecouvreur  de  la 
t'omédie-Krançaise  a  toujours  maille  â 
partir  avec  ses  camarades.  Les  derniers 
avantages  qu'on  lui  a  faits  n'ont  pas 
adouci  son  humeur  ;  elle  disait  der- 
nièrement à  deux  princes  du  sang  : 
«  Je  ne  serai  contente  que  lorsque  je 
verrai  ces  mutins  au  Fort-Lévêque. 

—  Dimanche  dernier,  la  princesse  de 
*"***  avait  attiré  au  cours  la  Reine 
beaucoup  de  peuple  à  sa  course  en 
traîneaux.  L'équipage  lui  a  été  envoyé 
par  son  premier  mari ,  qui  est  un 
boyard  de  Moscovie. 

—  M.  le  lieutenant  de  pohce  a  rendu 
nue  nouvelle  ordonnance  au  sujet  de 
l'enlèvement  des  boues  que  ce  dernier 
dégel  a  amassées  sur  tous  les  points 
de  la  ville  ;  il  se  confirme  que  la  toilette 
de  la  capitale  regardera  désormais  les 
habitants,  la  police  étant  trop  occupée 
ailleurs. 

— Le  gala  donné  mardi  par  M.  le  pré- 
vôt de  marchands  a  été  Ijrillanl.  Le 
roi  y  avait  envoyé  plusieurs  personnes 
de  sa  maison.  Les  ministres  et  les 
menins  se  sont  retirés  très- tard.  Il  y 
a  eu  du  bruit  autour  des  dessertes ,  et 
l'on  \a  procéder  à  des  épurations  dans 
la  liste  des  invités  pour  le  prochain  bal 
qui  aura  lieu  à  la  Chandeleur. 

—  La  marquise  d'A****,  connue  par 
sa  liaison  avec  le  sieur  L*"**,  joueur 
de  luth ,  vient  d'entrer  au  couvent  des 
Oiseaux. 

—  Un  fameux  coupe-bourse,  qui  fai- 
sait de  la  fausse  monnaie,  a  été  pris 
près  de  la  Samaritaine.  On  a  trouvé  à 
son  domicile  des  matrices  qu'il  se  pro- 
posait d'employer  à  la  fabrication  des 
nouvelles  pièces  de  quatre  sous  en  ar- 
gent que  les  badauds  recherchent  beau- 
coup. 

— Au  dernier  jeu  du  Roi,  on  a  remar- 
(|ué  la  présence  d'un  fameux  person- 
nage parlementaire,  très-proche  parent 
de  M.  de  Broglio,  qui  n'avait  pas  re- 
paru â  la  cour  depuis  la  régence  de 
M.  d'Orléans. 

—  On  vient  de  pourvoir  de  la  surin- 
tendance des  beaux-arts  et  des  affaires 
de  la  Comédie  un  cadet  de  la  maison 

de  Monlg ,  qui  fut  la  coqueluche  de 

ces  demoiselles.  On  tient  sa  nomina- 
tion secrète ,  et  il  exerce  encore  m 
partihux  in/iilrlium. 

—  A  la  rec]uêtedu  procureur  général 
du  roi.  le  Châlelet  verbalise  contre  les 
auteurs  de  certaines  feuilles ,  qui  pré- 
tendent qu'on  ne  se  conforme  pas  aux 
derniers  edits  et  qu'on  veut  attenter  â  la 

Oiiiatilution du  royaume.   Il  sera 

fait  justice  de  ces  gazetiers. 

—  Une  autre  affaire  de  gazette  fait 
grand  bruit.  Un  de  ces  entrepreneurs 
de  carrés  de  papier  imprimés  ,  dont  les 
autres  produits  étaient  alt,ii|ues  clia(|ue 
matin  par  un  voisin,  lui  ,<  proposé  une 
part  do  son  gâlciui  (piolidicn  pour  met- 
tre une  .sourdine  au  l'Iiarivari,  mais  le 
soism  él;ul  incc.niiplihie,  et  on  assure 
ipiil  .1  jeté  le  lciit;ili'iir  â  la  porte.  — 

Maintenant,  reculons  d'un  siècle 
et  même  de  deux,  pour  arriver  au 
Tlièùhc  lien  Voriéth  peu  amusaides. 
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Les  aiguilles. 


qui  nous  donne  les  violons  chez  Made- 
moiselle, avec  le  célèbre  Lulh.  Com- 
ment le  roman -feuilleton  n'a-t-il  pas 
encore  mis  Lulli  au  nombre  des  innom- 
brables personnages  de  ses  légendes  ''. 
Ces  deux  actes  trés-décousus  et  même 
vides  n'eflleurent  pas  même  l'homme 
qui  a  commencé  en  aventurier  pour 
finir  en  grand  seigneur.  Quelle  vie 
pleine  et  courte!  Lulli,  mort  vers  la 
cinquantaine ,  fut  successivement  ou  a 
la  fois  petit  violon ,  danseur,  acteur, 
directeur  de  l'Opéra,  bouffon  du  roi, 
et  son  secrétaire  des  commandements. 
Malgré  de  nombreuses  inimitiés ,  et 
entre  autres  celle  des  gens  de  lettres,  il 
se  maintint  jusqu'à  la  fin  dans  les  bon- 
nes grâces  du  maître,  et  sut  faire  de 
ses  ennemis  autant  d'instruments  de  sa 
fortune.  Venu  quinze  ans  plus  tôt,  il  eut 
étéMazarin;  c'est  lui-même  qui  l'a  dit; 
mais  il  est  resté  Lulli,  l'un  des  pères 
de  la  musique  française.  Dans  l'espace 
de  vingt  ans,  il  composa'  vingt  grands 
opéras,  sans  compter  un  nombre  infini 
de  ballets,  de  motets  et  d'oratorios.  Il 
eut  pour  disciples  Laiouette,  Lorenzani 
et  Rameau,  et  n'eut  pas  de  maître. 
C'était  un  petit  homme,  maigrelet,  a 
I  extérieur  négligé  et  rebutant  ^  circon- 
stance qui  ajoute  une  autre  sinL'ularité 
à  sa  fortune.  Au  nombre  des  faiseurs 
de  ses  libretli,  il  compta  Quinault, 
Molière,  La  Fontaine,  Carapistron  et 
Fontenelle.  Son  opéra  d'Atys  s'acquit 
une  vogue  égale  a  celle  que  le  réper- 
toire de  Rossini  obtint  de  nos  jours  ; 
son  CaJmus  et  sa  Proserpine ,  qu'on 
appelait  les  opéras  du  peuple ,  remuè- 
rent Paris  comme  une  révolution.  Le 
tapage  que  fit  son  ArmiJe  ne  se  re- 
trouva plus  que  pour  celle  de  Gluck,  et 
M.  Meyerbeer  lui-même  et  son  Rubert- 
le-Diable  n'en  firent  jamais  autant. 
Louis  XIV  avait  une  telle  affection  pour 
son  Baptiste  qu'il  lui  permettait  toutes 
sortes  de  familiarités,  jusque-là  que 
S.  M.  autorisait  les  plaisanteries  de  son 
favori  sur  la  fameuse  perruque  royale. 
Lulli  avait  son  logement  au  Louvre  et 
à  Versailles,  et  quand  il  mourut,  riche 
comme  un  traitant  et  plus  glorieux  que 
Corneille  et  Mohère,  le  clergé,  que  ses 
impiétés  italiennes  n'avaient  pas  scanda- 
lisé ,  mit  son  tombeau  dans  une  cathé- 
drale, avec  l'mscription  de  Santeuil. 
Louis  XIV,  fort  peu  tendre,  le  pleura 
beaucoup,  et  plaça  son  buste  dans  sa 
chapelle.  L'apothéose  fut  complète. 

Aux  Variétés,  où  nous  sommes  tou- 
jours, Lulli  ne  fait  absolument  que  ce 
qu'on  lui  prête  dans  le  livre  des  En- 
fants cflebrex.  Il  racle  du  violon  dans 
les  cuisines  de  Mademoiselle,  et  il  est 
fait  allusion  au  piédestal  de  la  statue  de 
r.\niour,  où  Lulli  est  censé  avoir  posé 
in  naturalibus.  Les  couplets  de  la  Bou- 
langère ,  dont  on  lui  attribue  l'air,  et  la 
chanson  à  Quinault ,  ne  sont  pas  plus 
authentiques,  puisqu'ils  datent  de  la 
Régence.  On  le  voit  encore  courtisant 
une  fille  d'honneur  et  bernant  un  mar- 
grave ;  mais  si  la  pièce  est  insignifiante, 
mademoiselle  Déjazet  n'a  pas  permis 
qu'on  s'en  aperçût.  Depuis  le  temps  où 
mademoiselle  Déjazet  jouait  au  théâtre 
des  Jeunes-Eleves  les  amoureuses  de 
quinze  ans  (en  1812,  disent  les  con- 
temporains), elle  n'a  pas  vieilli ,  et  ja- 
mais fleur  bien  conservée  ne  mérita 
plus  de  madrigaux.  On  dirait  c|u'à  force 
de  jouer  l'adolescence,  elle  y  revient. 
Elle  a  fait  de  ce  vilain  petit  Lulli  une 
délicieuse  miniature  de  Petitot. 

.4u  Vaudeville,  ce  sont  les  Watteaii 
et  les  Lancret  qui  sont  à  la  mode.  Les 
déesses  de  ce  théâtre  sont  aussi  peu 
vêtues  que  les  bergères  de  l'églogue 
antique.  Ces  Saisons  vivantes  sont 
celles  des  tropiques  ;  le  Printemps  est 
décolleté,  l'filé  sort  du  bain,  l'Au- 
tomne n'a  guère  que  des  pampres  pour 
ornement  indispensable,  et  l'Hiver  est 
bien  doux  s'il  faut  en  juger  d'après  son 
costume.  A  l'heure  qu'il  est ,  on  dit  que 
les  Siiisi'ns  riianles  Sont  mortes  pour 
cause  (le  politique.  Cependant  la  pièce 
ét.iil  spinluelle  et  les  couplets  avaient 
de  1.1  rr.iîcheiir.  Quand  donc  le  Vaude- 
ville se  di'iidcra-t-il  à  donner  à  ses  la- 
bleau\  vivants  un  autre  cadre  que  les 
prcmiers-Paris  de  l'inivers  religieux 
ou  de  r.4.'iS('ni6/('('  nationale? 

Au  Gymnase ,  trois  auteurs  ont  eu 
la  singulière  idée  de  refaire  .1/i.<:an- 
Ihropie  et  Repentir  pour  Tisserand  et 
in.iileinoi.selle  Melcy.  Laurence  est  une 
leiiime  un  peu  trop  sensible,  qui  a  u:i 
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honnête  mari  et  une  fille  déjà  grande- 
lette  dont  elle  fait  le  bonheur.  Laurence 
est  un  ange  jusqu'au  jour  où  l'époux 
découvre  que  sa  femme  lui  a  joué  un 
tour  diabolique.  Cette  découverte  fait  de 
cet  homme  débonnaire  une  espèce  de 
tigre  domestique  ;  il  tourmente  sa  femme 
au  nom  de  la  morale  offensée,  et  pousse 
la  vengeance  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes. Le  Code  ne  va  pas  aussi  loin.  C'est 
une  épreuve  terrible  dont  la  mère  cou- 
pable fait  profiter  sa  fille  en  l'arrachant 
aux  fascinations  d'un  séducteur.  Au  dé- 
noùment  il  y  a  mort  d'homme  ;  le  com- 
plice de  Laurence  se  fait  tuer  en  duel, 
et  le  mari  pardonne  à  sa  femme.  C'est 
un  très-petit  succès  de  larmoiement. 

Des  deux  pièces  nouvelles  de  la  Mon- 
tansier,  l'une,  les  Vignes  du  Seigneur, 
n'a  fait  que  passer  et  trépasser  ;  quant 
à  Rosette  et  Nœud  coulant,  c'est  un 
amusant  trumeau  où  l'on  voit  un  mari 
de  l'invention  de  Gavarni ,  très-étonné 
de  voir  un  nœud  coulant  au  corset  de 
sa  femme  à  la  place  de  la  rosette  qu'il 
y  avait  faite  le  matin.  Un  M.  Ovide  est 
l'auteur  de  la  métamorphose  qui  n'a 
rien  de  criminel.  11  avait  pose  avec  ma- 
dame. Son  cœur  aspire  à  d'autres  nœuds 
coulants,  et  il  a  fait  une  rosette  ailleurs. 
Il  y  a  une  scène  d'homme  jeté  par  la 
fenêtre  dont  les  échos  de  la  Montansier 
riront  longtemps. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'accident 
qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  dernière 
gravure.  M.  Wambell,  qui,  à  l'instar 
du  fameux  Titus,  promène  dans  les 
villes  d'Angleterre  une  ménagerie  d'ani- 
maux féroces,  se  trouvait  à  Chatam  le 
vendredi  H  courant,  et  il  se  préparait 
â  donner  une  représentation  le  suir 
même.  Le  public  arrivait  déjà  pour  la 
fête  ,  lorsqu'une  jeune  fille  de  17  ans, 
EUen  Bright,  surnommée  la  Reine- 
Lion,  que  le  directeur  employait  dans 
ces  exercices ,  entra  dans  la  loge  où  se 
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trouvaient  réunis  un  lion  et  un  tigre. 

Elle  fit  faire  quelques  (ours  au  premier, 
et  comme  le  tigre  voulait  se  mêler  à 
ces  jeux ,  elle  le  frappa  d'un  coup  de 
cravache.  Aussitût  l'animal  furieux  se 
précipita  sur  elle  ,  et,  la  saisissant  au 
cou,  il  lui  fit  avec  ses  dents  et  ses 
griffes  d'épouvantables  blessures.  On 
finit  par  le  forcer  à  lâcher  prise,  en 
lui  assénant  des  coups  de  barre  de  fer 
sur  le  museau;  niaisdéjà  la  malheureuse 
était  tombée  sans  vie  ;  son  sang  s'échap- 
pait avec  abondance  par  les  quatre 
blessures  qu'elle  avait  reçues,  l'une  au 
bras,  l'autre  au  bas  du  visage  et  les 
deux  principales  à  la  partie"  latérale 
gauche  du  cou.  Le  jury,  consulté  sur 
celte  mort,  a  fait  suivre  son  verdict 
d'une  réclamation  énergique  pour  que 
de  pareils  spectacles  ne  soient  plus 
tolérés  en  Angleterre. 

Ce  n'est  pas  le  seul  accident  récent 
dont  ces  dompteurs  de  bêtes  féroces 
aient  été  les  victimes.  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  à  Edimbourg,  un  de  ces 
malheureux  trouva  une  mort  sanglante 
dans  la  gueule  d'une  panthère  ;  le  cé- 
lèbre Martin  eut  souvent  à  disputer  sa 
vie  aui  griffes  de  ses  pensionnaires; 
plusietffs  fois  Carter  eut  besoin  de 
toute  son  énergie  pour  échapper  à  leur 
férocité;  enfin  nous  avons  vu,  il  y  a 
six  ans  à  Paris ,  Van-Amburgh  em- 
porté  évanoui  sur  la  scène  à  la  suite 
d'un  coup  de  dent  de  son  lion  favori. 
Quelque  progrès  qu'ait  pu  faire  de  nos 
Jours  l'art  â'éduquer  les  bêtes  féroces 
et  d'adoucir  leur  humeur,  la  longani- 
mité du  lion  lui-même  n'est  jamais 
durable.  C'est  ce  qu'attestait  déjà  Mar- 
tial ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  en  le  trai- 
tant de  leo  perfidus ,  au  sujet  de  deux 
petits  Libyens  employés  à  remuer  le 
sable  ensanglanté  du  cirque ,  et  que  le 
superbe  animal  dévora  par  passe-temps. 
Ph.  B. 


La  jeune  Eilen  Bright ,  étrangll-c  à  Londres  dans  s 
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FantaUloM  et  variai  ion»  sur  de»  «liènie» 

COOIIOM. 

tENUniLLON. 
1. 

C'était  en  1832,  au  mois  d'octobre,  et  le  26  je  crois. 
Cinq  heures  venaient  de  sonner  à  toutes  les  pendules  qui 
marchaient  d'accord  avec  l'horlorie  de  la  Bourse. 

.l'attendais  des  chevaux  de  poste.  J'étais  en  costume  do 
voyage,  et  une  berline  toute  char'.'ée  de  malles  se  pavanait 
dans'la  cour  de  mon  hôtel.  J'allais,  dans  quekiues  minutes 
peut-être,  monter  en  voiture,  et  je  confesse  pourtant  que  je 
ne  savais  pas  encore  exactement  vers  quel  point  du  globe  je 
devais  dirii;er  ma  course. 

J'avais  feuillette  deiLx  allas  déjà  et  t]iielque3  livres  de  s;oo- 
graphie,  mais  cela  n'avait  servi  qu'à  me  faire  changer  de 
résolution  vin^t  ou  trente  fois.  Depuis  deux  ou  trois  secon- 
des cependant  je  mûrissais  le  projet  —  qui  semblait  bien 
arrêté  chez  moi  —  de  i^agner  le  Havre,  pour  do  là  m'em- 
barquer  à  bord  du  premier  bâtiment  qui  mettrait  le  cap  sur 
les  grandes  Indes.  Sauf  à  changer  d'avis  une  fois  arrivé  au 
Havre ,  ou  même  en  roule.  Je  me  senlais ,  en  vertu  du 
■vieux  proverbe,  très-capable  de  m'éveiller  à  Rome  un  beau 
matin. 

Mais,  avant  tout,  laissez-moi  vous  dire  que  depuis  quelque 
tennis  je  me  trouvais  dans  une  disposition  d'esprit  inexpli- 
cable pour  moi-même.  Je  tenais  bien  encore  un  peu  à  la  vie, 
mais  je  ne  savais  plus  à  quoi  l'employer,  après  en  avoir  fait, 
il  est  vrai ,  un  assez  mauvais  usage  jusqu'à  l'heure  de  mes 
Vhigt-six  ans,  qui  venait  de  sonner  il  n'y  avait  guère  plus 
d'une  semaine. 

La  musique,  que  j'avais  toujours  aimée  passionnément  et 
cultivée  avec  succès,  avait  perdu,  pour  moi ,  tout  attrait. 
Depuis  trois  mois  au  moins,  mon  violon  dormait  sur  une  ta- 
ble, couvert  de  poussière  et  veuf  de  ses  cordes. —  C'était  là 
le  signe  le  plus  certain  ,  pour  mes  amis  et  pour  moi ,  de  la 
tempête  morale  que  je  venais  d'essuyer  et  du  naufrage  d'es- 
prit dont  j'étais  victime. 

Evidemment  il  manquait  à  mon  existence  quelque  chose 
que  je  ne  pouvais  pas  définir.  Ce  quelque  chose,  j'étais  donc 
presque  sur  le  point  de  l'aller  chercher  au  fond  du  golfe 
du  Bengale,  lorsque,  au  moment  même  où  les  chevaux  de 
poste  entraient  dans  la  cour  de  l'hôtel,  —  ce  qui  me  donna 
un  certain  frisson, —  mon  domestique  me  remit  une  lettre 
qui  changea  toutes  mes  résolutions  et  me  fit  tourner  le  dos 
aux  grandes  Indes. 

Cette  lettre  était  fort  courte,  et  on  ne  comprendrait  guère, 
au  premier  abord ,  qu'elle  eôt  pu  exercer  une  si  profonde 
inlluence  sur  moi.  La  voici  d'ailleurs;  on  jugera  : 

u  Quand  vous  aurez  le  temps  de  songer  à  votre  vieille 
»  tante,  mon  cher  neveu,  vous  lui  enverrez  les  morceaux  pour 
j)  piano  dont  la  note  est  ci-jointe.  » 

—  De  la  musique  pour  ma  tante  Gertrude  !  m'écriai-je, 
voilà  qui  est  singulier,  par  exemple!  Et  depuis  quand  donc 
ma  tante  Gertrude  est-elle  devenue  nuisicienne  et  touche- 
t-elle  du  piano".' 

Vous  comprendrez  aisément  la  portée  de  mon  exclamation 
quand  je  vous  aurai  dit  que  ma  tante  Gertrude  avait  sur  la 
tète  soixante  bonnes  années,  sans  compter  les  fractions  peut- 
^tre...  Et  je  ne  pouvais  m'imaginer  que,  depuis  dix  ans  que 
je  l'avais  ([uittée,  la  fantaisie  lui  fût  venue  de  se  donner  un 
professeur. 

Cette  lettre  décida  donc  de  la  roule  que  je  devais  suivre. 
Au  lieu  d'aller  à  Calcutta,  je  pris  tout  simplement  le  che- 
min des  Ardennes.  Ma  tante  y  habitait  un  antique  manoir, 
vaste  comme  un  monde. 

Madame  Gertrude  était  une  sœur  de  mon  afeul  maternel. 
C'était  une  excellenle  vieille  femme  qui  m'aimait  éperdu- 
«nent  et  (|ui,]aiii<,  eut  vendu  ju-(iu'à  son  carlin  pour  me 
procurer  une  bnîle  de  diaLïécs.  Je  pensais  à  elle  —  ingrat 
qne  j'étais  —  ipiiunl  il  m'en  restait  le  temps.  Cette  com- 
mande do  mu^i(|ui'  c:i(liiut-elle  un  mystère,  ou  n'était-ce 
■qu'une  façon  dclicatpiiieîit  indirecte  de  gronder  mon  insou- 
ciance'? Je  ne  sa\ais  que  résoudre;  mais  comme  je  trouvais, 
en  tout  cas,  dans  ce  voyage ,  une  occasion  de  me  distrairsi, 
je  me  décidai  à  partir  pour  les  Ardennes. 

—  Si  je  m'ennuie  là-bas,  me  dis-je  en  montant  dans  la 
voiture,  il  sera  toujours  temps  d'aller  mourir  à  Calcutta  ou 
dans  quelque  autre  lieu.  Au  moins  aurai-ji^  fait  mes  adieux 
à  ma  tante,  ce  qui  est  convenable  et  ce  à  quoi  je  n'ai  pas  du 
tout  songé. 

Je  n'oubliai  pas  mon  violon.  Je  le  mis  en  parfait  état,  et 
fouette  postillon  1 

Le  second  jour  j'étais  rendu  au  château  do  ma  tante,  le- 
quel se  trouvait  à  quelques  lieues  —  comme  on  disait  encore 
en  ce  temps-là  —  de  Laval-Dieu ,  en  deçà  de  Monthernu , 
dans  la  partie  la  plus  boisée  du  département. 

Mon  cii'ur  se  serra  cl  battit  d'une  étrange  sorte,  quand 
j'aperçus  la  tourelle  du  cliùteau ,  s'élançanl  du  milieu  d'un 
massif  toulTii.  Je  'ne  poiuais  non  plus  me  rendre  un  compte 
exact  de  l'érnolion  que  jo  ressentis  en  me  trouvant  dans 
les  bras  de  ma  tante.  Cette  émotion  était  bien  pui,<sanle  ce- 
pendant. Je  me  contentai  do  l'attribuer  aux  caresses  mater- 
nelles que  ses  lèvres  nie  prodiguaient:  iieut-ètre  la  devais-jo 
au  souvenir  des  boites  de  cliiii-iilal  praliné  dont  elle  m  avait 
si  longtemps  abreu\  é.  J  avoue  que  j'oubliai  coniplétenient  les 
grandes  Indes  en  ce  ini)iiii'nt-là. 

Mon  premier  soin  ,  en  entrant  dans  le  salon  du  château, 
avait  été  d'y  cherclier  un  piano,  A  ma  surprise  estrême,  je 
n'en  vis  aucun.  Je  remis  à  ma  tante  le  paquet  do  musique. 
Elle  ne  prit  seulement  pas  la  peine  de  le  dénouer,  et  ne  ma- 
nifesta aucun  signe  de  cette  curiosité  qui  m'eilt  paru  bien 
naturelle,  en  un  pareil  moment,  do  la  part  d'une  musicienne. 
Cela  ne  laissa  pas  que  de  m'intriguer, 

La  fatigue  de  mon  voyage  me  fut  un  prétexte  excellent 
pour  avoir  le  droit  d'aller  prendre  du  repos.  Ma  tante  sonna 
et  donna  l'ordre  qu'on  me  conduisît  au  pavillon. 


Le  cliàteaii  était  fort  délabré.  Hors  les  pièces  que  madame 
Gertnidi'  ociiqiait,  il  ne  restait  plus  que  deux  ou  trois  cham- 
bies  habitables  dans  un  petit  pavillon  séparé  de  quelques 
pas  du  principal  corps  de  lo.gis.  La  maison  de  ma  tante  se 
composait  modestemenl  (l'itné  espèce  de  maître  Jariiues  qui 
avait  été  le  vajel  dç  çiiambré  de  feu  .^j.  Ip  marquis,  —  mon 
oncle,  —  mort  il  y  avait  environ  dix-huit  s^ps ,  et  d'une  vieille 
servante,  sorte  (Ifi'^ifèet,  du  même  i^e'a  peu  près  que  ma 
tante. 

Le  domestique  s'appelait  Bertrand,  la  servante  Marthe. 

(Juand  le  vie(ix  dotnestique,  qui  avait  mission  de  me  con- 
duire à  mon  appartement,  passa  di^vant  l'aile  gauche  du 
château  ,  —  la  plus  voisine  du  pavillon  ,  —  il  se  signa  dé- 
votement. 

—  Savez-vous  bien,  monsieur  le  vicomte,  me  dit-il,  qu'il 
est  bien  heureux  que  madame  la  marquise  n'ait  pas  eu  l'idée 
de  vous  loger  dans  cette  aile ,  qui  est  assez  propre  cepen- 
dant, à  ce  qu'il  paraît! 

—  Et  pourquoi  cela'.' 

—  Parce  i|u'il  y  a  des  revenants. 

—  Vous  plaisantez,  Bertrand. 

—  Par  ma  foi  non,  monsieur,  et  la  preuve  c'est  que,  tous 
les  soirs,  il  s'y  fait  une  musique  diabolique,  un  vrai  bac- 
chanal... 

—  Et  de  quoi  se  compose  cette  musique? 

—  D'un  piano  qui  toute  les  nuits  gronde  comme  le  ton- 
nerre, à  en  casser  les  vitres,  monsieur... 

—  Et  depuis  quand  cela  dure-t-il? 

—  Depuis  deux  mois  environ... 

—  Atii  ah!  de  la  musique!...  un  piano!...  Ma  tante  se- 
rait donc  de  complicité  avec  les  revenants'/ 

Cette  réflexion,  que  je  voulais  faire  à  voix  basse,  fut  en- 
tendue de  Bertrand,  qui,  se  rapprochant  de  moi,  me  dit 
presque  à  l'oreille  et  d  une  voix  mystérieuse  : 

— ■  Il  faut  que  cela  soit,  monsieur  Raoul  ;  oui,  je  soupçonne 
madame  la  marquise...  d'en  être. 

—  Et  qui  vous  fait  supposer  cela,  Bertrand? 

—  C'est  que  madame  ,  dont  la  chambre  à  coucher  tient  à 
cette  aile  maudite,  et  n'en  est  séparée  que  par  une  simple 
cloison,  prétend  qu'elle  n'entend  rien. 

Je  fis  un  pas  cpitmie  pour  me  diriger  vers  la  partie  du 
château,  objet  de  la  terreur  de  Barlrand.  Le  vieux  serviteur 
m'arrêta  pqr  le  pan  de  l'habit  en  s' écriant  ; 

—  Au  nom  du  ciel,  n'entrez  pas  là! 

Et  comme  j  insistais,  il  laissa  tomber  la  lumière  et  s'en- 
fuit à  toutes  jambes.  Je  ne  fus  pas  maître  d'une  certaine 
émotion;  je  me  résignai  cependant  à  gagner  ma  chambre, 
et  je  m'endormis  bien  vile,  remettant  à  la  nuit  suivante  le 
soin  d'épier  les  revenants. 

II. 

Le  lendemain,  en  efTet,  à  peine  dix  heures  étaient  son- 
nées, que  j'entendis  de  merveilleux  préludes  sur  un  piano 
dans  la  direction  que  Bertrand  m'avait  indiquée.  Je  me  jetai 
en  toute  hâte  à  bas  de  mon  lit ,  j'ouvris  la  croisée  et  je  re- 
gardai d'abord.  D'épais  volets,  hermétiquement  fermés, 
n'auraient  permis  à  aucune  lumière  de  trahir  la  présence  de 
personne  en  ce  lieu.  Le  piano  fit  une  halte  de  quelques  in- 
stants, puis  se  prit  à  chanter  avec  une  pureté  et  une  netteté 
admirables.  Je  restai  ravi,  étonné,  aspirant  avec  bonheur 
ces  notes  que  le  vent  m'apportait  un  peu  assourdies. 

Le  piano  jouait  la  belle  et  mélancolique  sonate  pathétique 
do  Beethoven. 

J'écoulai  ce  morceau  tout  entier  dans  une  véritable  extase, 
en  riant  biet(  un  peu  de  la  naïveté  de  Bertrand,  qui  attribuait 
cette  musique  céleste  aux  habitants  de  l'enfer!  Won  imagi- 
nation s'exalta,  et  je  refermai  ma  croisée  en  me  demandant 
si,  par  originalité,  il  ne  se  pouvait  pas  faire  que  les  revenants 
prissent  une  fois  la  forme  des  anges  et  toutes  leurs  séduc- 
tions. 

A  ce  morceau  succéda  un  assez  long  silence;  puis  les 
chants  recommencèrent  aussi  suaves ,  aussi  poétiques  que 
la  première  fois.  Je  sortis  alors  du  pavillon,  et,  le  cœur  tout 
iialpitant  de  crainte,  de  joie  et  d'émotion,  je  me  dirigeai  vers 
l'aile  du  château  d'où  les  sons  jiartaienl.  Guidé  par  eux,  je 
montai  lentement  et  silencieusement  l'escalier;  j'arrivai  ainsi 
à  une  porte  contre  laquelle  j'appliiiuai  l'oreille.  J'ignore  si 
l'on  devina  ma  présence  ou  si  je  lis  quelque  bruit.  Toujours 
est-il  que  l'instrument  se  tut  presque  subitenuMit.  Je  ilèlibr- 
rai  pendant  quelques  minutes,  et  je  cherchai  enfin  à  ouvrir 
la  porte.  Elle  céda  facilement;  j'entrai  dans  une  vaste  pièce 
autour  do  laquelle  je  promenai  les  rayons  d'une  lanterne 
sourde  dont  je  m'étais  muni. 

J'aperçus  dans  l'un  des  angles  de  la  chambre  un  piano 
cntr'ouvert  vers  lequel  je  me  dirigeai.  Jo  posai  les  doi;;ls 
sur  les  touches  d'ivoire  de  l'inslrument;  elles  rendirent  les 
accords  que  j'en  voulais  tirer,  .('eus  ainsi  la  conviction  que 
de  ce  côté  il  n'y  avait  point  de  fantasnKUorie. 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  l,i  chanibre  de  ma  tante  alié- 
nait à  cette  pièce.  Je  jilongeai  les  veux  à  travers  les  fi.^sures 
de  la  porte  et  je  ne  vis  ipie  les  rayons  tremblotants  d'une 
lampe  de  nuit.  ToHt  était  calme  et  sriuhlait  re|ioser  dans 
cotte  chambre.  Les  rideaux  du  lit  étaient  si  iH'rnu'Iiqiiement 
fermés  qu'il  me  fut  impossible  de  di-lingucr  si  ma  tante 
Gertrude  et.iit  ou  mm  derrière  <'e  rempart  de  soie. 

Je  fis  le  tdiir  de  la  pièce  où  je  me  tniuvais,  interrogeant 
loutes  les  boi.-^eries,  les  unes  après  les  autres,  m'imaginant 
découvrir  des  ressorts  impossibles  et  des  portes  secrètes  qui 
n'existaient  point.  .\  ma  grande  surprise. —  pcul-éln'  aussi 
à  mon  grand  regret ,  —  chaque  objet  me  parut  paifaitement 
naturel  et  tout  à  fait  à  .sa  place. 

Je  regagnai  mon  pavillon,  et  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure ,  je  demeurai  le  coude  nppuyé  sur  le  bord  de  la  croi- 
sée, attendant. ...  Mais  le  piano  resta  muet.  Je  pris  alors 
mon  violon ,  tremblant  tout  à  la  fois  de  crainte  et  d'espi^ 
rance.  J'avais  eu  maintes  fois  l'occasion  de  jouer  devant  de 
nombreuses  réunions  ;  jamais  jo  ne  m'étais  senti  intimidé 
pomme  je  l'étais  en  ce  moment.  Je  parvins  cependant,  après 


quelques  hésitations,  à  tirer  de  mon  instrument  des  sons 
qui  me  parurent  merveilleusement  purs.  L'imagination 
fait  de  si  grands  écarts  en  pareille  circonstance ,  qu'il  me 
sembla  que  mes  doigts  couraient  malgré  moi  sur  les  cordes 
vibrantes. 

J'entamai ,  sans  savoir  même  ce  que  j'allais  jouer,  la  To- 
mance  du  Saule,  et  je  dois  confesser  que  je  la  chantai  avec 
un  sentiment,  une  énergie,  une  puis,sance  que  je  ne  me 
connaissais  pas. 
J'attendis. 

Le  piano  alors  résonna  à  son  tour ,  et  fit  pleuvoir  une 
grêle  de  notes  fines,  nettes  et  admirablement  accentuées, 
qui  ne  pouvaient  tomber  que  de  doigts  admirablement  or- 
ganisés. Je  repris  les  premières  mesures  de  la  sonate  pa- 
thétique de  Beethoven  ;  quelques  mesures  plus  loin,  le  piano 
me  suivit,  et  nous  jouâmes  ainsi  cette  délicieuse  composi- 
tion, qui  est  tout  un  rêvé,  tout  un  poème, 

A  peine  la  dernière  note  expira-t-elle  sur  mon  violon,  que 
je  jetai  1  instrument  sur  mon  lit  pour  descendre  rapidement 
l'escalier.  Je  montai  avec  les  mêmes  précautions  les  mar- 
ches qui  conduisaient  à  la  chanibre  du  revenant.  Comme  la 
première  fois,  le  silence  le  plus  complet  y  régnait.  J'entrai 
de  nouveau  dans  la  pièce,  elle  était  vide  ;  le  piano  était  ou- 
vert; et  lair  semblait  encore  imprégné  des  dernières  vibra- 
lions  de  l'instrument. 

J'allais  me  retirer,  triste  et  désespéré,  lorsque  j'aperçus, 

couchée  sur  la  pédale une  petite  pantoulle  longue  comme 

le  doigt,  et  que  le  menant  avait  sans  doute  oubliée  dans  sa 
fuite  précipitée.  Cette  pantoufle  était  brodée  avec  un  rare 
talent  ;  la  soie  y  courait  en  tous  sens  et  formait  des  dessins 
ex(]uis.  Mon  premier  mouvement  fut  de  la  porter  à  mes 
lèvres  et  de  la  presser  sur  mon  cceur.  l'uis  l'idée  me  vint 
cependant  que  cette  pantoufie  pouvait  appartenir  à  ma  tante 
Gertrude,  et  avoir  été  brodée  par  des  mains  mercenaires.  La 
crainte  de  paraître  ridicule,  même  à  mes  propres  yeux. 
calma  en  un  instant  tout  mon  enthousiasme.  Mais  je  recon- 
nus bien  vite  que  cela  n'était  pas  possible. 

Il  était  donc  évident  pour  moi  qu  un  être  mystérieux  habi- 
tait le  château.  Ma  tante  ne  l'ignorait  pas  ;  bien  plus,  le  fil 
de  l'intrigue  devait  être  entre  ses  mains.  L'inspection  de 
cette  charmante  pantoufle  me  fit  faire  des  rêves  magiques. 
En  moins  d'une  minute,  j'eus  taillé  dans  l'illusion,  comme 
le  sculpteur  dans  le  marbre,  la  plus  belle,  la  plus  pure,  la 
plus  suave  créature,  telle  que  l'imagination  la  plus  exaltée 
n'en  a  jamais  pu  créer  une  pareille  ! 

Tout  plein  de  mon  beau  rêve,  je  m'en  retournai  au  paviU 
Ion ,  où  je  jouai  immédiatement  sur  mon  violon  deux  ou  Irois 
passages  de  (^endrillon ,  ce  qui  était  une  allusion  assez  déli- 
cate, mais  à  laquelle  on  ne  répondit  pas. 

Avant  de  sortir  de  la  chambre,  j'avais  écrit  sur  un  papier, 
que  je  laissai  dans  le  piano ,  ces  mots  :  «  Demain  la  sym~ 
phunie  pastorale.  » 

III, 

Je  passai  une  nuit  de  fièvre  ;  tantôt  me  promenant  à  grands 
pas  dans  ma  chambre,  tantôt  la  tète  appuyée  sur  mes  deux 
mains  et  l'œil  fixé,  dans  une  muette  contemplation  ,  sur  les 
fenêtres  impénétrables  du  château.  Deux  ou  trois  fois,  j'es- 
sayai de  demander  au  sommeil  un  peu  de  calme....  C'était 
appeler  au  contraire  l'armée  des  rêves  en  délire  qui  enva- 
hissait  mon  lit,  se  cachant  dans  tous  les  plis  de  mes  ri- 
deaux. La  charmante  petit  pantoufle  ne  m'avait  pas  quitté 
d'une  seconde;  son  contact  semblait  allumer  le  feu  sur  ma 
poitrine,  où  je  lavais  enfermée. 

Le  lendemain ,  j'apparus  pâle ,  défait ,  et  les  traits  ren- 
versés devant  ma  tante;  j'étais  bien  résolu  à  lui  deman- 
der des  explications.  11  me  sembla  remarquer  sur  le  coin  de 
ses  lèvres  un  sourire  moqueur,  et  son  regard  me  paraissait 
plein  d'ironie  et  de  provocation. 

—  Ma  chère  tante,  lui  dis-je  sur  un  ton  en  apparence  in- 
difl'érent,  voulez-vous  bien  me  prêter  pour  qiiel(]ues  instants 
le  paquet  de  musique  que  je  vous  ai  apporté  de  Paris  ? 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  V  cho  sir  un  morceau  que  je  voudrais  transposer  pour 
le  violon. 

—  Je  n'ai  plus  cette  musique  ;  je  l'ai  envoyée  chez  un 
voisin,  pour  qui  était  la  commission  que  tu  fis,  me  répon- 
dit-elle. 

—  El  demeure-l-il  loin ,  ce  voisin  ? 

—  A  deux  ou  trois  lieues  de  pays... 

—  Ah  !  je  l'aurais  cru  plus  près  d'ici... 

—  Pourquoi  le  pensais-tu? 

—  Parce  que  j  ai  entendu...  ces  deux  dernières  nuits... 
presque  à  mon  oreille,  ma  foi!  les  sons  d'un  piano... 

—  C'est  une  erreur  de  ton  imaginalion. 

—  Si  bien,  repris-j"  ,  qu'entraîné,  subjugué,  je  me  fuis 
mis  de  la  partie,  et  que  le  piano  en  question  et  monviil  i. 
ont  joué  un  duo,.. 

—  Rè\e  de  musicien!  c'était  probablement  la  vieille 
Marthe  qui  psalmodiait  des  cantiques  en  s'accompagnanl 
sur  une  guilarc;  et  lu  l'es  laissé  prendre  à  cela! 

—  Voulez-vous  <iue  cette  nuit  je  vienne  vous  éveiller,  i  : 
que  je  vous  fasse  assister  à  ce  concert  ? 

—  Non  pas...,  non  pas...,  fil  ma  tante:  à  mon  âge  on  .i 
besoin  do  repos  et  de  sommeil ,  et  je  le  prie  bien  de  no 
point  me  déranger... 

Il  y  avait  tant  de  simplicité,  de  naturel,  de  nonchalance, 
je  dirai  d'aplomb ,  dans  les  réponses  de  madame  Gertrude, 
que  je  fus  un  moment  ilesarçonné  de  toutes  mes  supposi- 
tions, et  je  me  laissiii  aller  à  croire,  qu'en  vérité,  il  y  avait 
dans  tout  ceci  de  la  magie  ,  et  que  la  bonne  femme  n  avait 
réellement  rien  entendu. 

—  Mais,  repris-je  en  allant  plus  droit  au  but  cette  fois. 
ce  qui  m'élonne,  ma  tt\\s-chere  lanle .  c'est  que  vous  parliei 
de  repos  et  de  sommeil  quand  on  jurerait  que  c'esl  dans  l.i 
pièce  voisine  de  votre  chambre  que  se  donnent  ces  concerts 
nocturnes. 

—  Bah  !  c'est  singulier  !  murmura  naïvemeni  madamo 
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Gerirude.  Jo  no  m'en  suis  jamais  aperçue...  Et  Bertrand  et 
Marthe  entendent-ils  au?si? 

Cette  fois,  il  y  avait  un  certain  accent  de  curiosité  dans 
la  façon  dont  ma  tante  me  posa  cette  question. 

—  Parfaitement,  murmurai-je;  seulement  ils  altribuent 
cette  musi([iie  à  des  revenants,  et,  pour  n'en  être  plus 
troublés,  le  soir,  en  se  couchant,  ils  se  mettent  de  la  cire 
dans  les  oreilles.  Mais  revenons  à  vous,  ma  chère  tante;  je 
persiste  à  m'éloniier  de  votre  quiétude,  attendu  que  je  dois 
vous  avouer  que  j'ai  pénétré,  sans  trop  d'escalade  ni  d'effrac- 
tion, dans  la  pièce  d'où  j'avais  oui'  partir  cette  délicieuse 
mujique,  et... 

—  O"  y  as-tu  trouvé? 

—  Un  piano... 

—  Vraiment? 

— !  Mais  de  pianiste,  point... 

—  Tu  vois  donc  bien  !  Ce  doit  être  quelque  vieux  meuble 
oublié  dans  cet  endroit. 

—  Que  non  pas!  Les  touches  d'ivoire  de  l'instrument 
étaient  encore  liedes  de  leur  harmonieux  travail.  Et,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  complice ,  il  y  a  de  la  magie  dans  la  façon 
dont  cet  artiste  inconnu  parvient  à  s'évader  dès  que  j  ap- 
parais. 

—  Tu  es  fou! 

—  Pour  pieuve  que  je  ne  le  suis  pas  tout  à  fait,  c'est  que, 
outre  le-piano,  j'ai  trouvé...  Pardon,  matante,  voulez-vous 
me  montrer  votre  pied? 

—  Volontiers,  fit  madame  Gertrude. 

Et  ayant  relevé  le  bas  de  sa  robe,  elle  allongea  vers  moi, 
et  avec  un  peu  de  coquetterie ,  son  pied  encore  bien  con- 
servé, et  qui  avait  eu,  je  me  le  rappelai,  une  grande 
réputation  d'élégance.  Mais  la  pelile  pantoufle  que  je  portais 
sur  mon  cœur  neùt  pas  contenu  la  moitié  de  l'un  des  pieds 
de  ma  tante.  Je  ne  pus  dissimuler  une  sorte  de  joie  du 
résultat  de  cette  comparaison. 

—  A  quoi  vpux-lu  en  venir?  demanda  madame  Gertrude 
avec  une  simplicité  des  plus  nai'ves. 

—  A  ceci,  lepris-je,  que  j'ai  là,  sur  moi,  les  traces  in- 
contestables du  passage  d'une  femme  dans  cette  pièce  :  et 
cette  preuve  ,  la  voici. 

En  disant  cela,  je  montrai  la  petite  pantoufle;  ma  tante 
voulut  la  prendre. 

—  Non  pas,  ni'écriai-je  en  reculant,  je  ne  la  rendrai  qu'au 

pied  qui  la  chaussera,  sinon Mais,  ma  tante,  ayez  pitié 

de  moi,  si  vous  savez,  et  vous  devez  le  savoir,  le  mot  de 
ce  mystère,  dites-le  moi,  ;e  vous  en  supplie!  Je  ne  crois 
pas  aux  revenants,  moi,  mais  je  crois  aux  anges,  aux  femmes 

charmantes,  aux  pieds  mignons Et  je  partis  de  là  pour 

parler  en  termes  si  passionnés  de  mon  inconnue ,  que  ma 
tante,  bien  qu'elle  ne  prononçât  plus  une  parole  sur  celle 
aventure,  me  parut  émue  un  moment. 

IV. 

Le  soir  vint;  je  me  promenai  avec  agitation  dans  ma 
chambre,  jusqu'à  ce  que  sonnât  l'heure  de  mon  concert  in- 
visible. A  dix  heures  précises,  les  gammes  commencèrent 
de  rouler  sur  le  piano;  j'y  répondis  par  quelques  accords  de 
mon  violon.  Puis,  de  part  et  d'autre,  nous  entamâmes  la 
symphonie,  pa^iurale.  de  Beetlioven. 

La  première  partie  de  ce  morceau  achevée,  je  me  rendis, 
comme  la  veille  ,  avec  précaution,  jusqu'à  la  porte  du  sanc- 
tuaire. Je  fus  saisi  alors  d'un  tremblement  nerveux  et  d'une 
émotion  si  vive,  que  je  dus  m'asseoir  sur  les  marches  de 
l'escalier  pour  ne  pas  rouler  jusqu'au  bas. 

Je  n'osais  cntr'ouvrir  la  porte.  Je  collai  mon  oreille 
contre  les  planches ,  et  j'écoutai.  Le  plus  grand  Silence  régnait 
dans  la  pièce;  il  me  lut  impossible  d'y  plonger  le  moindre 
regard  indiscret.  Après  un  moment  de  crainte  et  d'hésitation, 
je  saisis  mon  violon,  et  j'indiquai  quelques  notes  de  la  seconde 
partie  de  la  symphonie  ;  aussitôt  le  piano  y  répondit,  et 
nous  continuâmes  notre  concert. 

Je  pris  alors  une  violente  résolution....  j'ouvris  brusque- 
ment la  porte.  Involontairement  je  portai  les  mains  à  mon 
visage,  et  je  demeurai  un  instant  debout  à  l'entrée  de  la 
chambre,  muet,  immobile,  tremblant;  enfin  j'ouvris  les 
yeux.  Une  lampe  posée  sur  le  piano  éclairait  l'appartement. 
Mon  premier  éblouissemenl  passé,  je  vis  devant  moi,  à 
quelques  pas ma  tante!  Je  poussai  un  cri  et  laissai  tom- 
ber mon  violon. 

Madame  Gertrude  se  retira  de  côléen  souriant,  et  j'aper- 
çus alors  une  jeune  lille,  de  seize  ans  à  peine,  plus  belle 
encore  que  je  ne  l'avais  rêvée.  Mon  premier  mouvement  fut 

de  me  jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  essayer  la  pantoufle Elle 

lui  allait  à  merveille 

—  C'est  donc  vous,  m'écriai-je  avec  transport  I 

Ma  tanle  ne  me  donna  pas  le  temps  d'épancher  tout  ce 
que  j'avais  au  fond  de  l'âme  et  sur  le  bord  des  lèvres.  Elle 
nous  prit  par  la  main ,  et  nous  conduisit  dans  sa  chambre. 

—  Séraphine,  dit-elle  à  la  jeune  lille,  laisse-nous  seuls. 

—  Restez,  restez,  m'écriai-je  en  saisissant  les  mains  de 
Séraphine,  où  je  croirai  encore  que  je  rêve 

—  Laisse-la  partir,  fit  ma  tante,  et  je  te  ferai  que  ton 
rêve  sera  une  réalité. 

J'avais  eu  le  temps  de  contempler  tout  à  mon  aise  la  jeune 
fille.  Je  renonce  à  décrire  tout  l'éclat  de  sa  beauté ,  toute  la 
pureté  des  lignes  de  son  visage,  toute  la  candeur  de  son 
Iront,  toute  la  naïveté  de  son  regard  qu'elle  n'avait  cessé  do 
tenir  baissé  vers  la  terre. 

—  Alors,  dis-je  en  me  retournant  vers  ma  tante,  vous  me 
permettez  de  baiser  c«s  jolis  doigts  qui  m'ont  rendu  fou 
pendant  deux  jours 

Et  sans  attendre  même  la  réponse  de  nndame  Gertrude  , 
je  m'étais  agenouillé  devant  Séraphine,  etj'avaisabai.ssé  mes 
lèvres  sur  ses  mains,  queja  sentis  trembler  dans  les  miennrs. 
En  levant  les  yeux,  je  rencontrai  un  regarl  de  la  jeune 
lille  .,  un  de  ces  regards  qui  ne  se  définissent  point!... 

Séraphine  sortit.  Quand  je  me  trouvai  seul  avec  ma  tante, 
elle  me  fit  asseoir  à  ses  côtés,  et  commença,  en  rougissant 


un  peu ,  une  confidence  qui  remontait  au  temps  qui  avait 
précédé  son  union  avec  leu  le  marquis.  Le  fil,  interrompu 
par  les  vingt-huilannéis  de  son  mariage,  reparaissait  à  quel- 
ques mois  après  la  mort  de  mon  oncle  Dans  cette  confidence 
enfin  se  trouvaient  compris  un  lord  qui  avait  été  jeune  en 
même  temps  que  ma  tante,  une  jeune  fiUe  que  je  reconnus 
être  Séraphine,  un  couvent  où  l'enfant  avait  été  enfermé 
presque  des  sa  naissance...  enfin,  ami  lecteur,  devinez  tout 
ce  que  vous  voudrez... 

Sachez  seulement  que  deux  jours  après,  ma  tante  éloigna 
du  château  ses  vieux  serviteurs,  et  que  pendant  leur  ab- 
sence nous  partîmes  pour  Paris,  tous  les  trois,  Séraphine, 
ma  tanle  et  moi  .. 

A  quinze  jours  de  là,  j'épousais  ma  charmante  cousine... 
(suis-je  bien  indiscret?)  etje  trouvais  ainsi  ce  quelquecho.se 
qui  manquait  à  ma  vie,  el  que  je  n'eusse  certainement  pas 
rencontré  aux  Grandes-Indes. 

Xavier  Eyma. 
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COLLECTION    DEBUIT,  E-D  UMÉNIL. 

Mercredi  23  janvier  de  cette  semaine ,  a  commencé  à 
l'hôtel  de  la  rue  des  Jeûneurs  la  vente  de  la  collection 
Debruge-Duménil,  une  des  plus  belles  qui  existent  en  Eu- 
rope, conlcnant  plus  de  2,000  objets  d'art,  principalement 
dans  leur  application  aux  usages  de  la  vie  privée  et  aux  pro- 
ductions de  l'industrie  européenne  depuis  le  commencement 
du  moyen  âge  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Il  s'y  trouve 
aussi  un  choix  de  monuments  orientaux,  et  c'est  par  cette 
pariie  de  la  collection  que  la  vente  a  été  ouverte.  Celle  des 
objets  d'art  du  moyen  âge  commencera  après-demain  28  jan- 
vier. Demain  dimanche  aura  lieu  une  exposition  publique. 

L'illustralion  devait  à  ses  lecteurs  l'annonce  de  cette 
nouvelle,  qui  met  en  mouvement  tout  le  peuple  des  ama- 
teurs, et  elle  va  essayer  de  leur  donner  une  idée  générale 
de  la  coflection.  Mais  auparavant  nous  croyons  devoir  dire 
un  mot  sur  l'utilité  d'une  pareille  collection!  Tels  qui  admet- 
tent les  galeries  de  tableaux  ou  d'histoire  naturelle  sont 
disposés  à  regarder  une  collection  de  la  nature  de  celle 
de  feu  M.  Debruge-Duménil  comme  un  objet  de  pure  cu- 
riosité, de  stérile  satisfaction.  La  science  archéologique,  un 
des  flambeaux  de  l'histoire,  proteste  contre  un  jugement 
aussi  superficiel  el  aussi  erroné.  C'est  dans  le  domaine  de 
l'histoire  surtout  que  l'on  peut  répéter  avec  vérité  le  vers  de 
Térence  : 

Humani  ni/iU  a  me  alienum  puto. 

Au  point  de  vue  historique,  rien  de  ce  qui  concerne 
l'honime  ne  doit  être  indittérenl.  Des  rapprochements  inat- 
tendus peuvent  sortir  à  chaque  instant  îles  faits  en  appa- 
rence les  plus  insignifiants  et  des  plus  petits  détails.  Avec  le 
simple  cartouche  contenant  le  nom  de  Piolémée ,  Champol- 
lion  le  jeune  a  été  mis  sur  la  trace  de  la  langue  des  anciens 
Egyptiens.  Si  on  considère  la  liaison  intime  qui  existe  entre 
lart  el  l'industrie,  surtout  avec  cette  partie  de  l'industrie 
qui  ne  fjit  qu'éleudre  aux  objets  d'un  usage  domestique  le 
sentiment  du  beau,  de  l'élégance,  du  fini, "on  admettra  ai- 
sément que  les  meubles,  les  Vases,  les  bijoux  appartenant  à 
une  époque  puissent,  eux  aussi,  former  un  musée  d'un  très- 
vif  intérêt  el  plein  de  renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire.—  L'humanité  perd  souvent  ses  titres;  elle  les  retrouve 
quelquefois,  et  quand  elle  ne  les  a  pas  retrouvés,  elle  s'en 
lait  uïmaginaires.  Cela  est  arrivé  plusieurs  fois  pour  l'indus- 
trie aussi  bien  que  pour  l'art  et  pour  la  science.  Bien  des 
choses  qu'elle  prend  pour  les  nouveautés  d'une  époque  sont 
les  vieilleries  oubliées  d'une  autre.  La  filiation  a  été  perdue 
de  vue.  Il  suflit  d'entrer  et  de  faire  quelques  pas  dans  la  col- 
lection Debruge-Duménil,  surtout  si  on  a  pour  s'y  guider  la 
Oireclion  complaisante  et  érudile  de  l'archéologue  qui  l'a 
mise  en  ordre,  pour  saisir  des  rapports  intéressants  de  pa- 
renté et  d'origine  entre  les  industries  des  époques  et  des 
peuples  les  plus  éloignés.  J'en  citerai  de  suite  deux  exemples, 
pour  l'mtelligence  desqueU  le  lecteur  voudra  bien  consentir 
a  quelques  détails  techniques.  L'un  est  emprunté  à  l'histoire 
de  la  verrerie,  et  l'autre  à  celle  de  l'émaillerie.  Je  commence 
par  le  premier. 

Une  des  armoires  de  la  collection  contient  une  série  des 
plus  beaux  produils  de  la  verroterie  vénitienne,  depuis  le 
îianap  l^n»  1269)  le  plus  ancien,  et  celui  (n»  127ii  en  verre 
de  couleur,  décoré  ei'ornemenls  et  de  médaillons  à  portraits 
en  émail,  genre  de  fabrication  que  Venise  avait  emprunté 
des  verriers  grecs  après  la  prise  de  Constantinople  en  1204, 
jiLsqu'aux  ouvrages  à  ornementations  filigraniqiies,  vasi  a 
riturti,  du  seizième  siècle,  dont  iMurano  répandait  les  mer- 
veilles par  toute  l'Europe.  Les  plus  jolies  de  ces  productions 
ne  contiennent  en  général  que  îles  filigranes  blancs.  C'est  ce 
genre  que  l'on  reconnaît  le  plus  vulgairement  comme  verro- 
terie vénitienne.  Parmi  les  vastes  et  minces  plateaux,  les 
aiguières,  hanaps,  biiires,  coupes  et  vases  de  toutes  les  for- 
mes réunis  là,  SI  vous  venez  à  considérer  une  coupe  (n°  1ol5) 
ressemblant  pour  la  forme,  à  ces  bols  à  rincer  que  vendent 
tous  nos  faïenciers,  vous  remarquerez  que  le  fond  vert  en 
est  semé  de  petites  éloiles  à  rayons  plus  ou  moins  diver- 
gents, plus  ou  moins  réguliers,  et  formant  des  taches  jaunâ- 
tres ou  violacées.  X  première  vue,  vous  prendriez  ce  bol  pour 
un  de  ces  vases  ddsmillejîvri,  de  fabrique  vénitienne.  Cette 
mosaïque  de  petites  étoiles  est  composée  de  menus  tronçons 
de  cannes  ou  baguettes  de  verre  nuancé  de  ditlérentes  cou- 
leurs, lesquels  tronçons  de  cannes  ont  été  épai  pillés  sur  une 
paraisun  de  verre  de  couleur  verte  formant  le  fond.  C'est  là 
un  procédé  usité  des  verriers  de  Murano.  Ce  bol,  que  vous 
croiriez  sorti  des  fabriques  de  Venise,  n'a  pourtant,  été  tait 
p^r  aucun  des  compatriotes  des  Mocenigoet  des  Pisani.  Il  a 
été  fabriqué  peut-être  avant  la  fondation  de  Rome  jjour  quel- 
que Lucumon  de  Volsinies.  C'est  du  moins  un  produit  de 


l'art  étrusque.  Cette  co'i'ncidence  de  fabrication  à  2600  ans 
de  distance  n'est-elle  pas  chose  vraiment  curieuse?  Est-ce  à 
dire  oue  cette  industrie  avait  pris  naissance  en  Etrurie? 
Probablement  pas  davantage  qu'à  Veni.se  ;  je  soupçonne  fort 
le  Corinthien  Démarate  d'avoir  avec  sa  colonie  introduit  l'art 
hellénique  chez  les  Etrusques.  A  leur  tour,  les  Hellènes  ne 
tenaient-ils  pas  leur  industrie  des  Phéniciens  et  des  Egyp- 
tiens ?  Nous  voilà  bien  loin  de  Murano  1 

Deuxième  rapprochement  singulier  se  rapportant  à  l'his- 
toire de  l'émaillerie.  L'art  d'émailler  les  métaux  était  prati- 
qué au  troisième  siècle  dans  la  Gaule.  Au  neuvième,  il  était 
florissant  à  Constantinople.  C'est  à  Constantinople  que  le  doge 
Orséolo,  à  la  fin  du  dixième,  commandait  la  célèbre  palla 
d'oropour  le  maitre-autel  de  Saint-Marc.  Ces  émaux  anciens 
sont  tous  mtTu.«(é>i,  c'est-à-dire  introduits  à  l'état  de  pâte  hu- 
mide, avant  d'être  soumis  au  feu  ,  dans  les  espaces  circon- 
scrits, soit  par  le  petit  rebord  extérieur  de  la  plaque  de  mé- 
tal servant  de  fond,  soit  par  des  cloisons  inlérieures  de  mémo 
hauteur  que  le  rebord ,  et  contournées  de  façon  à  figurer  les 
traits  du  dessin  de  la  figure  à  reproduire.  Ici  se  présente 
entre  les  deux  fabrications  une  différence  qui  parait  être 
essentielle.  Les  émaux  exécutés  en  France  sont  champlecés, 
c'est-à-dire  que  les  cloisons  établissant  les  linéaments  du 
dessin  sont  adhérentes  au  fond  de  la  plaque  métallique, 
dans  laquelle  elles  ont  été  réservées  par  le  travail  de  l'échoppe. 
Les  émaux  grecs,  au  contraire,  sont  cloisonnés  à  cloisons 
mobiles  Les  tiandelettes,  quelquefois  d'une  ténuité  extrême, 
qui  forment  ces  cloisons,  sont  seulement  posées  sur  le  fond. 
Ces  ouvrages  sont  ordinairement  en  or  et  de  petite  dimen- 
sion, tandis  que  les  émaux  champlevés  beaucoup  plus  grands 
sont  le  plus  souvent  en  cuivre.  Maintenant,  si  nous  nous 
transportons  dans  la  Perse ,  dans  l'Inde ,  en  Chine ,  là  aussi 
nous  retrouverons  les  émaux  incrustés,  mais  suivant  le  pro- 
cédé du  cloisonnage  mobile.  Par  quelle  singularité  l'émail- 
leur  de  Péking  ou  de  Ning-Pho  a-t-il  le  même  procédé  que 
celui  de  Constantinople?  La  collection  Debruge-Duménil 
vous  évite  la  peine  d'aller  en  Chine  pour  faire  ces  rappro- 
chements; elle  vous  met  à  même  de  le  constater  sur  un  beau 
vase  chinois  (n"  \li\) ,  portant  au  fond  une  inscription  qui 
lui  donne  la  date  de  1450  environ.  —  Le  petit  coffret  en  fili- 
grane d'argent  (n»  1803),  placé  dans  une  montre  à  peu  rie 
dislance  ne  semblerait-il  pas  un  ouvrage  fait  à  Gênes,  si  la 
catalogue  ne  le  classait  dans  l'industrie  chin.oise?  Si  les  bra- 
celets en  filigrane  d'or  d'un  Iravail  si  délicat  (1810),  ou  tels 
bijoux  antiques  de  la  collection  Pourtalès,  dont  nous  vous 
parlions  au  mois  de  février  1847,  étaient  exposés  chez  Ja- 
nisset,  la  petite  maîtresse  parisienne  se  douterait-elle  que  ce 
sont  là  des  objets  fabriqués  à  Canton  ou  à  Pompéi? 

Ces  exemples  pris  au  hasard  ne  sont-ils  pas  une  preuve 
de  ce  qu'une  pareille  réunion  d'objets  rassemblés  avec  goiU 
peut  offrir  d'instruction  et  d'indications  précieuses  à  la  sa- 
gacité d'un  antiquaire?  Après  les  avoir  si,gnalés,  je  reprends 
une  tâche  plus  modeste  ;  cefle  de  donner  une  idée  générale  de 
la  collection  Debruge-Duménil  par  une  description  sommaire. 
Huit  années  seulement  suffirent  à  M.  Debruge-Duménil 
pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise. 
C'est  en  1830  qu'il  commença  la  recherche  des  monuments 
meubles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Grâces  à  ses 
voyages,  à  ses  acquisitions  aux  ventes  de  plusieurs  riches 
collections,  et  aux  acquisitions  faites  en  Italie  par  son  fils, 
à  la  fin  de  1838,  il  avait  réuni  plus  de  6,000  objets.  Le 
moyen  âge  et  la  renaissance  s'étaient  complètement  installés 
chez  lui  et  ne  lui  avaient  laissé  que  la  place  de  son  lit.  La 
mort  le  surprit  lorsqu'il  se  préparait  à  faire  une  épuration 
sévère.  Son  gendre,  M.  Jules  Labarte,  se  chargea  de  ce 
travail,  classa  toute  la  collection,  el  publia  une  description 
raisonnée  des  divers  objets.  Il  la  fit  précéder  d'une  intro- 
duction historique  sur  la  technique  et  le  développement  de 
la  sculpture  en  ivoire,  en  bois,  en  métal,  de  la  glyptique, 
de  la  calligraphie  ,  de  la  peinture  à  l'huile  et  sur  verre ,  de 
la  mosai'que ,  de  la  gravure',  de  l'émaillerie ,  de  la  damas- 
quinerie ,  de  l'orfèvrerie,  de  l'art  céramique ,  de  la  verrerie  , 
de  l'horlogerie,  etc..  Ce  travail  important  el  substantiel  est 
rempli  de  notions  qu'on  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs  réu- 
nies. M.  Labarte,  à  l'aide  de  recherches  et  d'études  nou- 
velles, soit  en  France,  soit  par  des  voyages  entrepris  dans 
différentes  parties  de  l'Europe,  se  propose  de  compléter  co 
premier  travail,  et  d'en  faire  un  jour  l'objet  d'une  nouvelle 
publication.  Cette  histoire  de  l'industrie  artistique  au  moyen 
âge  et  à  la  renaissance  sera  pour  la  science  archéologique 
une  acquisition  du  plus  haut  intérêt. 

Donnons  un  rapiae  coup  d'œil  à  chacune  des  divisions  de 
la  collection. 

SciLi'TiiBE.  —  La  collection  compte  plus  de  400  pièces 
sculptées  en  bois,  en  ivoire  ou  en  diverses  matières;  quel- 
ques-unes datent  des  premières  années  du  moyen  âge.  Nous 
signalerons  entre  autres  une  charmante  statue  de  la  Vierge 
(n»  146),  un  des  plus  parfaits  modèles  de  la  sculpture  de  la  lin 
du  treizième  siècle.  On  admirera  les  croix  de  bois  (n""  2  et  3!i), 
travail  grec  d'une  grande  finesse  du  quinzième  siècle;  un 
cadre  de  miroir  (n"  34),  orné  d'arabesques  d'un  fini  précieux, 
travail  allemand  dans  le  goût  artistique  d'ornementation  ré- 
pandu en  Italie  depuis  Raphaël;  un  grand  bas-reliel  (n"  lOi) 
en  calcaire  à  grains  fins  fspeckstein),  morceau  de  sculpture 
allemande  du  seizième  siècle.  Le  catalogue  seul  peut  énu- 
mérer  les  diptyques,  les  triptyques,  les  retables  fixes  ou  por- 
tatifs et  placés  sur  les  autels  seulement  pendant  le  temps  do 
la  mefse,  qui  abondent  dans  la  collection.  Dès  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  la  prédominance  du  style  de 
l'école  de  Rubens  s'étend  à  la  sculpture.  Au  siècle  de  Louis  XIV 
survient  la  surcharge  des  ornements.  — Au  quinzième  siècle 
les  sculptures  en  bois  obtiennent  une  grande  vogue.  La  sculp- 
ture en  ivoire  est  principalement  appliquée  à  la  décoration 
des  armes,  des  meubles,  des  usiensiles  de  la  vie  privée.  A 
côté  de  l'oliphant,  espèce  de  cor  du  moyen  âge,  voici  le  pul- 
vérin,  les  vases,  les  vidrecomes,  les  bas-ieliefs,  les  figurines, 
les  camées,  le  beau  couteau,  ouvrage  célèbre  sous  le  nom 
de  couteau  de  Diane  de  Poitiers  (n»n6).  — Vers  le  milieu  du 
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feizième  siècle,  la  sculptnip  fn  ivoire  prend  i:n  £;rari(l  d('-ve- 
loppement  en  Fliindrc,  en  llnlkindcclcii  Allimai^iii'.  Parnjiies 
premiers  artistes  ivoirieis  cm  (■(  iiiplr  I)iii|iu'sri(i\ ,  dit  François 
Flamand,  el  Copé,  >iirn(iiiii];c  FiiiinriiiriL'",  ddiit  la  collection 
possède  un  mai;riili(|iii'  \a>^m  il  sdii  ;iil'iiiiic  (n»  Iil2).  La 
sculpture  en  métal,  la  iiiniiiMii.ilh|iir .  1rs  Im  rizes  (loicntins 
du  seizième  siècle,  parmi  lr-,]\u  I,  imu,  oh  icms  le  bas-relief 
(n™  335)  représentant  l'enlrvc  iiiinl  dr  l  laii;  iiiede  d'après  un 
marbre  de  Jlichel-Anse  de  la  galerie  de  Lucien  Bonaparte  à 
Rome;  la  ciselure  allemande  en  fer,  le  travail  au  repoussé 
y  présentent  dillérentes  pièces  ayant.plus  ou  moins  de  valeur. 

tîLYPTiQiE.  —  Parmi  les  caii|6es  byzantins,  les  intailles 
et  les  cafiièes  du  seizième  siècle  de  la  collection,  nous  signa- 
lerons seulement  un  beau  camée,  ijravé  par  Jacopo  Oraglio 
et  représentant  Buona  Sforce,  qui  épousa  Sigisniond,  roi  de 
Fologne. 

Calligbapiiie.  —  Elle  oft  dignement  représentée  par  le 
grand  missel  in-l'oli"  di  Gin  exécuté  pour  .Iiivénal  des  Uisins, 
et  dont  les  UO  niini.iiiiii  s  lui  ment  une  .-oile  ilciicyclopédic 
mobilière  du  iiiiin/ mu.  Mirir,  —  La  eiiiNTiiiF.  si  n  vkuhe 
l'est,  de  son  cùle ,  par  dit-  Mtiaiix  ou  (pnir/ieîiic  sccle  el 
particulièrement  par  ceux  de  l'uliriipie  suisse.  Mes  e^lL-es  ils 
s'étendirent  jiisiiu'aux  maisons  des  particuliers.  D.iti-  ce  pays 
de  ré,,'alilé,  les  moindres  bourgeois  ont,  dans  ci  ilaiiis  can- 
tons, leurs  tableaux  généalogiques  couverts  d'ai  iiiuii  les.  Lis 
artisans  eux-mêmes  voulaient  aviiir  leurs  (mi  liait»  el  l.iisaiint 
placer  dans  un  écu  les  insignes  di^  leur  profession  Si  quelque 
habitant  de  Rapper.scli\vyl  assiste  à  la  vente,  il  sera  sans 
doute  désireux  u'acquérir  un  vitrail  de  i;>s-2  repié.-cntant 
son  compatriote  le  brave  aubergiste  Kuster  et  sa  femme 
Butllerin,  veuve  UuIVrow  (n"  496). 

La  PEiNTcriE  A  l'iicile  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  cadre 
de  cette  collection  déjà  si  vaste.  Cependant  elle  y  compte 
deux  productions  très-remarquables  :  un  triptyque  {n"  îjis) 
peint  par  Albert-Durer  avec  une  grande  suavilé  de  pinceau 
et  provenant  de  la  collection  Érard,  et  un  autre  contenant 
deux  cent  quatre-vingts  personnages,  attribué  à  Lucas  de 
Leyde.  —  Nous  nedirons  rien  de  la  mosaïque  et  de  la  cka- 
vi'iiE  pour  arriver  aux  parties  |es  plus  impoi  tantes  de  la  col- 
lection ,  celles  ipii  lui  donnent  une  valeur  inappréciable,  sa- 
voir :  rémaillcrie  ,  l'eu  févicrie  et  la  verrerie. 

Émaillkhie.  — \"M  pièces  précieuses,  soit  par  leur  rareté, 
soit  par  leur  beatilé,  y  lormint  une  série  qui  permet  de  suivre 
riiistoire  do  cet  art,  depuis  les  éuiaux  cloisonnés  byzantins 
des  premiers  siècles  de  notre  ero  jusqu  aux  peintures  de 
Petitot  et  de  sps  successeurs.  Nous  avons  déjà  parlé  précé- 
demment des  émaux  cloisonnés  et  chamiilerèx.  JL  Labarle 
indique  une  troisième  divisipn  fondée  sur  ses  études  person- 
nelles, celle  des  émaux  iriiusiuciji's  fur  relief.  Les  émaux 
incrustés  étaient  des  espèces  de  mosaïques  plus  ou  moins 
grossières  La  roideur  du  dessin  ,  la  crudité  de  la  couleur  et 
l'absence  du  clair-obscur  étaient  des  défauts  inhérents  à 
leur  mode  de  fabrication.  Les  artistes  italiens,  au  milieu  du 
treizième  siècle,  ouMirent  a  l'art  des  voies  nouvelles.  «  Les 
incrustations  d'émail,  dit  iM.  Laharle,  furent  remplacées  sur 
les  vases  d'or  et  d'argent,  que  les  richesses  du  clergé  et  les 
progrès  du  luxe  firent  adopter  presque  exclusivement  au 
quatorzième  siècle,  par  de  Unes  ciselures  qui  rendaient  les 
ornemenis  que  l'artiste  voulait  représenter;  des  émaux  trans- 
lurides  eu  teignaient  ensuite  la  surface  de  leurs  brillantes 
couleurs  et  s'identifiaient  tellement  avec  la  ciselure ,  que  le 
travail  prenait  l'aspect  d'une  fine  peinture  à  lustre  mélalli- 
que.  »  Limoges,  l'industrieuse  cité  de  la  Gaule,  qui,  du  on- 
zième au  treizième  siècle,  inonda  le  momie  de  ses  émaux, 
que  l'on  a  longtemps  confondus  avec  les  émaux  byzantins, 
brille  dans  la  collection  par  des  productions  nombreuses  et 
d'une  haute  importance.  On  peut  voir  dans  l'introluction  de 
M.  Labarte  la  discussion  à  l'aide  de  laquelle  il  établit  que  Li- 
moges, après  avoir  été  longtemps  le  foyer  des  émaux  incrus- 
tés, fut  le  berceau  de  la  véritable  peinture  en  émail.  \'ers  la 
Rn  du  quinzième  siècle  il  s'opéra  un  grand  changement  dans 
la  fabrication.  Au  lieu  de  déposer  la  pâte  d'émail  à  l'état  li- 
quide dans  les  vides  préparés  pour  la  recevoir,  on  couvrit  le 
métal  tout  entier  d'une  couche  uniforme  démail  noir  ou 
foncé,  et  sur  ce  fond  les  peintres  émailleurs  établissaient 
leur  dessin  avec  de  l'émail  blanc  opaque ,  de  mnnière  à  pro- 
duire une  grisaille  où  les  oiiihies  étaient  obtenues,  soit  en 
réSiTVant  plus  ou  ninin-  Ir  liii  I  noir,  soit  en  le  faisant  repa- 
raître par  un  grall.i_'i'  iihh-  .ivant  la  cuisson  sur  l'émail 
blanc.  Le*  émaillnns  qiiiliairnt  le  domaine  de  la  mosaii|ue 
pour  entrer  dans  celui  de  la  peinture.  Mais  le  moment  do  la 
décadence  approchait  pour  l'école  de  Limoges.  En  1C32, 
Jean  Toutin,  orfèvre  de  Chàleaudun,  parvint  à  trouver  une 
gamnii'  de  coulriirs  vitrifiables,  opaques,  qui,  étendues  sur 
un  fiiid  lies-leger  d'émail  d'une  seule  couleur,  auquel  une 
plaque  d  or  servait  d'excipient,  se  paiTonilaient  au  feu  sans 
s'altérer.  Desliirsiui  punail  peindre  avec  ces  nouvelles  cou- 
leurs comme  avei  I  ■•-  rniliuis  à  l'eau  employées  pour  la 
miniature.  On  eiiii.ni  ilaii^  rrite  voie  nouvelle  de  l'art  où 
Petitot  allait  proilime  de  si  li-aiix  ouvra4"<-  <"'ll  '  histoire 
de  l'émailh'rie,  duat  nmis  diniiinns  ici  un  "i'  le-imic'.  est 
décrite  d'une  manière  détaillée  el  pi'  ni"  il  iiilriii  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Labarte,  et  elle  est  déveloiqu'e  par  une  série 
de  types  précieux  appartenant  à  toutes  les  épociues  dans  la 
collection  Debrugc-Duménil. 

Orkévuerie  et  uijoi tehie.  —  Lei  mniuments  de  ces 
deux  arts  seraient  naturellement  ceux  qui,  par  le  soin  qu'on 
porte  à  leur  conservation,  devraient  le  plus  ri'sisli'r  à  l'ac- 
tion du  temps;  mais  la  riche.sse  iiiéine  de  la  m  ilieie  provo- 
que leur  dostriicliiin,  el  h  miiil"  n\  eonliiinii-  pas  moins 
que  la  cupidité  on  l,i  n  re-il  •  ilen  Imi  p  iih  il.ins  des  temps 
désastreux.  La  lliniiiuliiiii  li.ine,ii-.e  a  fnï -h  paraitre  du  tré- 
sor de  Saint-Denis  les  ouvrages  de  saint  Flny.  l'habile  orfè- 
vre devenu  ministre  et  canonisé  saint.  Ces  deux  litres  n'étaient 
pas  alors  une  bonne  recomtnauilation.  Mailla  lépulalion  po- 
pulaire que  lui  a  f.iile  un  i  chanson  aurait  clù  protégi't  ses 
œuvres.  C'est  à  Constantinonle  (pi'appartient  pendant  les 
gièclaii  IjarbariM  lii  supériorité  en  cet  ar-t  encouragé  par  lu 


luxe  et  la  magnilicence  des  empereurs  grecs.  Au  douzième 
siècle,  l'ouvrage  du  moine  Théophile,  encyclopédie  dps  arts 
industrifls  de  son  temps,  consacre  à  l'orfèvrerie  soixante- 
dix-neuf  chapities  ou  il  tiaite  des  connaissances  variées  né- 
ces.saires  à  ceux  qui  l'exerçaient.  .\u  commencement  du 
quatorzième  sieele.  laii  snt  des  cloîtres,  et  ses  produits 
cessent  d'être  pie-i|iie  exi  ;ii,ivement  consaciés  aux  églises. 
En  Italie,  dés  le  lui/une  siècle,  l'orfèvrerie  participa  au 
mouvement  de  la  renaissance.  Pour  donner  une  idéo  des 
beaux  ouvrages  ([ue  l'Italie  dut  prorluire,  ne  si.llit  il  pas  de 
dire  que  les  Donateilo ,  les  Bruni llesclii,  les  Ohibciti,  les 
Verocchio,  les  (ïhirlandajo,  sortirent  des  ateliers  des  orfè- 
vres, el  praliipierent  eux-mêmes  l'oifévrerie.  Un  person- 
nage singulier,  en  même  temps  (pie  grand  artiste,  Benvcnulo 
Cellini ,  semble  avoir  assunié  sur  'ui  toute  la  gloire  de  cette 
industrie  au  seizième  siècle.  La  collection  contient  un  bi  ou 
qui  lui  est  attribué  (n»  9!)2),  et  sous  les  numéros  (!Ki3,  99i), 
997)  des  euH'iynes,  genre  de  bijoux  diiil  il  inipinla  le  gnùt 
en  Fiance.  Cedmi,  dans  son  'l'iailé  de  leifi  \ii  i  ir  .  liit  qu  à 
Paris  on  travaillait  piiiicipalenii  nt  en  'ji'sy<nr  mli'Mtrie 
d'église,  vaisselle  de  table  i ,  et  il  proclame  la  siipeiioiilé  de 
nos  artistes.  Un  des  plus  habiles  de  cette  époque,  Biiot, 
dont  on  ne  sait  ab.solunii  nt  rien ,  si  ce  n'est  qu'il  vivait  sous 
Henri  11.  exécutait  une  poterie  d'étain  dans  un  style  tré.s- 
eir'j.iiil  La  riillection  possède  de  lui  une  aiguière  et  son 
|i,i,.-in  In  -H  iiiarquabits  (ir  970).  Les  monuments  d'orfé- 
\ifiie  (lu  sei/.ieme  siècle  sont  Irès-fares.  Les  bijoux  le  sont 
enco.c  plus.  Ils  n'ont  pu  résister  à  linlluence  de  la  mode. 
En  Allemagne,  la  réfoime  a  dépouillé  les  églites  de  leurs 
richesses.  Les  belles  pièces  d'orfèvrerie  exécutées  pour 
Louis  XIV  |)ar  lialin  et  Uelaunay  huent  fondues  à  la  Mon- 
naie en  ■IC^8.  Des  chefs-d'œuvre  de  plusieurs  artistes  qui 
avaient  coûté  dix  millions  en  produisirent  trois  seulement. 
—  La  série  do  bijoux  de  la  collection  depuis  le  treizième  siè- 
cle jusqu'à  la  lin  du  dix-septième ,  est  peut-être  unique  en 
Europe. 

VEimERiE.  —  Nous  en  avons  déjà  parlé  au  commencement 
de  cet  article.  Les  pièces  retraçant  l'histoire  de  la  lerrerie 
depuis  le  commencement  du  quinzième  jusqu'au  dix-huitième 
siècle  forment  encore  un  ensemble  qu'on  ne  trouverait  nulle 
part  ailleurs. 

Art  ciîBAMiQiE.  —  Sous  cette  division,  on  trouve  des  po- 
teries hispano-arabes  du  quatorzième  siècle,  des  faïences 
italiennes  du  seizième,  '22  pièces  de  Bernard  de  Palissy,  des 
grès  d'Allemagne,  etc. 

La  DAMASQUINEIIIE,  I'aRT  DE  L  ATIMIRIER  ,  la  SERRIRERIE, 

y  offrent  aussi  un  choix  de  pièces  anciennes  curieuses.  La 
collection  contient  encore  un  grand  nombre  de  pièces  inté- 
ressantes par  leur  âge  et  précieuses  par  le  fini  du  travail  ou 
par  leur  conservation,  appartenant  au  .mobilier  civil  et 

RELTC.IECX. 

L'iioBLOGEBiE  enfin  attirera  tout  particulièrement  l'atten- 
tion des  amateurs  par  sa  série  des  plus  jolies  montres  laites 
depuis  les  premiers  temps  de  l'invention  au  commencement 
du  seizième  siècle  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  On  y  voit 
de  ces  montn  s  d'.AIIemagne  appelées,  à  cause  de  leur  "forme 
ovoïde,  oeufs  de  Nuremberq.  Plusieurs  sont  dans  des  cuvettes 
de  cristal  ;  dans  la  nouveauté  de  ces  objets,  on  était  curieux 
d  en  voir  fonctionner  le  mécanisme.  Parmi  un  nombre  con- 
sidérable d'ohjpts  choisis  dans  les  différentes  divisions  de  la 
collection,  el  dont  nous  reproduisons  ici  les  dessins,  on  re- 
marquera la  petite  montre  d'abbesse  en  forme  do  croix  pec- 
torale (n"  I'i60).  C'est  une  corde  à  boyau  qui  en  forme  la 
chaîne.  Ce  bijou  à  deux  fins  devait  servir  au..si  mal  le  temps 
que  la  religion. 

.  Les  "2,000  objets  formant  la  collection  Debruge-Duménil 
étaient  classés  et  distribués  avec  gnùt  dans  quatre  salons  à 
la  file.  Ce  musée,  élevé  par  un  parlirulier  à  l'art  et  à  l'indus- 
trie du  moyen  âge  et  de  la  ren  ussaiire,  était  une  des  mer- 
veilles de  Paris.  Maintenant  cette  réninion  d'objets  si  précieux 
va  se  désagréger,  l't  celle  haute  valeur  que  leur  rapproche- 
ment leur  iliainail  peur  l.i  srience  \a  disp.iraiire  et  s'évanouir 
dans  leur  dis|icr-iiiii,  .\  e^l-i|  pis  regretlalile,  en  pré.senee  de 
cette  instabilité  deschuses,  ipie  nos  musées  nationaux  ne 
soient  pas  asse?.  richement  dotés  pour  pouvoir  soustraire 
aux  chances  de  la  circulation  et  de  l'émigration  peut-être  le 
plus  grand  nombre  de  ces  monuments? 

A.-J.  D. 


PiiItlicIalFS  Conlcmporalna. 

I. 

LE    PETIT    VIGNERON    DU    J  OU  ANNISBE  RO, 

Nous  apprenons  que  l'on  s'occupe  de  réimprimer  outre- 
Rhin  les  œuvres  principales  d'un  homme  pohtiipie,  à  peu 
prés  inconnu  de  nous  ;  c'est  à  peine  même  si  en  Allemagne 
il  a  la  plac:'  ipi'il  mérite.  Pourtant,  son  llhloire  de  lu  Seience. 
piililiiiue,  ce  livre  qui  nous  manque  en  France,  le  classe,  à 
notre  avis,  parmi  les  piihliei-tes  les  plus  éinhienls  de  ce 
siècle.  Il  serait  fort  à  die-irer  .pe'  i|iie|.iiie  e  lileiir  ,u  i-e  s'em- 
naràt  de  ce  bel  ouvrage  el  en  e  imliii  imlre  l,iii;iie.  (Jiiant 
a  l'auteur,  mort  il  y  a  peu  d  années,  sou  lu^liuie  e:-!  sinqile 
et  touchante.  C'est  celio  d'un  pauvre  enfant  du  peuple  qui 
fut  vigneron,  mais  non  point  à  la  façon  de  l'aiil-l.duis.  il 
naipiit  tel  et  s'él.'va  à  l'aristocratie  réelle,  celle  du  talent  et 
de  la  science,  à  fnier  île  pers,.véiMnce,  de  feu  sacré  et  d'hé- 
ro'ïsmo; —  ce  n  e-l  m.ihii  ni  pas  trop  dire.  .S.i  lutte  contre  la 
misère  et  la  -riKsierrir  un. ne  alteuilrit  l'àine  et  la  repose; 
son  coiira-i'  le  uni  ihe  .<\.  .■  |  liini;iniii'.,  en  ce  temps  d'alTais- 
sement  tnp  j  MieMl  ,1  •,  e.n.i,  ir.vs  el  de  eniihisinn   morale. 

Peiit-éiii\  eh  'r  lerieiir.  a\r/-v,iii>  p  ircmirii  les  campagnes 
du  Uheiugau.  Peut-être,  sur  le  pont  d  un  navire  entraîné  par 
le  U'iin  écum-ux,  vous  èt>'S-vuus,  au  moins  une  fois  dans 
votre  vie,  abandonné  aux  impressions  que  fait  naître  l'aspect 
du  lleuvB  et  de  ses  rives  chargées  d'une  riche  végétation, 
toutes  couvertes  de  villages,  au-dessus  desquels  plane  une 
l'umi'e  hospitalière,  et  deiU  les  habiUals  accourent  sur  le 


seuil  de  leurs  riantes  maisonnettes,  pour  voir  passer  le  py- 
ro.-capho  et  vous  saluer  du  regard.  —  Tout  à  coup,  après 
Mayence,  et  un  peu  avant  Bingcn.  une  haute  colline  a  surgi, 
dont  la  pente  est  i  nsevelie  stus  les  ceps  et  au  sommet  de 
laquelle  se  dressent  les  hauts  murs  d'un  mancir  gothique  et 
princier.  A  celte  vue,  chacun  de  vous  s'est  écrié  joveuse- 
ment  :  o  Voici  le  Juhannisberg  '  n  —  Puis,  renonçant  pour 
((uelques  heures  à  votre  course  fluviale,  vous  avez  fait  un 
pèlerinage  plus  ou  moins  sobre  à  la  col.ine  chère  aux  bu- 
veurs. De  la,  vous  avez  pu  contemplera  souhait  tout  un 
horizon  inchanté,  un  vrai  paradis  terrestre.  Puis,  enfin,  pour 
peu  que  vos  poches  hissent  doublées  d'une  (piantilésulli.-ante 
de  florins  et  de  reidiflhater.  vous  avez  (mpoité  quelques- 
unes  de  ces  bouteilles  de  Johannisberg  qui  font  oubher  à 
l'homme  d'Etat  les  chaînes  dorées  eu  pouvoir,  et  dans  les 
grands  jours  de  fête,  au  bourgeois  et  à  l'étuiliant,  les  pour- 
suites du  collecteur  et  les  pédants  de  l'Université. 

Non  loin  du  chàlrau,  et  à  demi  masqué  par  des  bouquets 
d'aibres  à  fruit,  vous  avez  sans  doute  aperçu  le'village  de 
Juhannisberg.  Ce  lifu  fut,  vers  la  lin  (lu  sieele  dernier,  le 
heiceau  d'un  homme  dont  la  réputation  a  rempli  l'Allemazne, 
et  dont  le  nom  y  sera  toujours  vénéré.  Le  21  octobre  1771 
naquit  dans  ce  village  Jean  Weilzel,  fils  d'un  pauvre  vigne- 
ron qui,  sans  principes  et  sans  inaitres,  avait  compris  la  mu- 
sique el  la  poésie,  et  honoiait  d'un  culte  pur  et  assidu  ces 
deux  sœurs  divines,  le  soir  dans  sa  chaumière,  aptes  les 
liavaux  de  la  journée.  Malheureusement  ce  brave  homme 
mourut  lorsque  son  fils  avait  à  peine  i)ualre  ans.  —  La  mère 
de  Jean  resta  chargée  de  son  éducation,  et  eut  en  mémo 
temps  à  pourvoir  à  celle  de  ses  trois  sœurs.  Ses  ressources 
étaient  modiques;  aussi  l'enfant  connut-il  de  bonne  heure  le 
besoin  et  les  privations.  De  bonne  heure  aussi  se  développa 
chez  lui,  sous  cette  amère  influence,  une  certaine  puissance 
de  volonté  qui  devint  plus  lard  une  énergie  remarquable,  et 
le  caractérisa  par-dessus  tout.  Souvent  persécuté  et  honni 
à  cause  de  sa  pauvreté,  objet  des  rigueurs  de  sa  mère, 
femme  d'une  grande  dévotion,  mais  austère  jusqu  à  la  dureté, 
obligé  de  refouler  au  fond  de  son  âme  les  idi'es  et  les  senti- 
ments qui  l'assaillaient  en  foule  ,  il  devint  beaucoup  plus  ob- 
servateur que  ne  l'est  habituellement  l'enfance.  Les  mauvais 
traitements  lui  donnèrent  en  même  temps  le  goût  de  la 
rêverie  et  de  l'indépendance.  11  aimait  à  errer" librement 
dans  les  forêts  des  environs. 

Lorsqu  il  eut  atteint  làge  dç  dix  ans,  il  fut  question  de 
lui  donner  un  état. 

—  Que  voulez-vous  faire  d'un  marmot  si  frêle?  dit  un 
voisin  d  un  air  capable;  il  n'est  bon  qu'à  être  tailleur. 

C'était  au  reste  l'avisde  tout  le  monde,  mais  ce  n'était  pas  le 
sien.  Nous  pouvons  en  juger  par  un  passa.ge  de  ses  Mévioires  : 

Il  —  A  l'époque,  dit-il,  où  il  était  souvent  question  de  me 
mettre  en  apprentissage  chez  un  tailleur,  ma  sœur  aînée  fui 
un  jour  envoyée  à  Mayence.  Je  la  rencontrai  sur  la  route,  a 
peu  de  dislance  du  village,  el  m'offris  aussitôt  à  raccom- 
pagner. Elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  d'abord  parce  que 
ma  mère  n'était  pas  prévenue,  ensuite  parce  que  j'étais  nu- 
pieds.  Pour  écarter  es  obstacles,  je  courus  droit  à  la  mai- 
son. La  mère  n'y  était  pas.  Je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  à 
délibérer;  Je  pris  mes  souliers;  je  rejoignis  heureusement 
ma  sœur,  et,  quelques  remontiances  qu'elle  pût  me  faire, 
je  m'obstinai  à  la  suivre  jusqu'à  Mayence.  tenant  jiies  sou- 
liers à  la  maiv.  Je  n'avais  pas  du  tout  l'air  d'un  citadin  : 
aussi  ma  sœur  fut-elle  excusable  d'avoir  un  peu  honte  de 
son  frère.  Elle  me  laissa  donc  à  l'entrée  de  la  ville,  tout  près 
du  couvent  das  Carmélites,  où  je  devais  attendre  son  retour. 
L'ennui  el  la  curiosité  me  conduisirent  dans  l'église  du  cou- 
vent, où  l'on  célébrait  justement  la  grand'messé.  C'était  un 
jour  de  fête.  De  ma  vie,  je  n'avais  vu  pareille  magnificence. 
La  musique,  les  vêtements  sacerdotaux,  les  riches  orne- 
ments de  l'église,  où  brûlaient  des  milliers  de  cierges  au 
milieu  de  la  vapeur  embaumée  qui  s'exhalait  des  encensoirs, 
le  beau  monde  qui  assistait  au  service  divin,  tout  cela  me 
je.la  dans  une  joyeuse  ailmiralion.  Ji-  ne  pouvais  me  lasser 
de  voir  et  d  écouter  :  j'étais  ivre  de  surprise  et  d'enthou- 
siasme. Des  sentiments  jusqu'alors  inconnus,  des  désirs  in- 
finis gonllaienl  ma  poitrine.  J'avais  été  remue  jusqu'au  fond 
des  entrailles;  c'était  au  point  que  je  ne  pus  rester  dans 
l'église  :  je  me  glissai  tout  doucement  dehors,  et  je  me 
prosternai  sur  les  marches  de  pierre  qui  conduisaient  à  la 
porte  du  temple.  De  la,  j'entendais  les  chants,  l'orgue  et 
les  autres  instruments,  mais  sans  voir  et  sans  être  vu. 
D'étranges  visions  apparaissaient  à  mon  âme  plongée  dans 
une  indélinis.sable  rêverie.  En  ce  moment  solennel,  mes 
vœux  et  mes  espérances  prenaient  un  sublime  essor.  Mais 
un  coup  d'ipil  sur  mes  pieds  nus  et  le  souvenir  de  ma  mi- 
sère rappelaient  bien  vite  mon  âme  des  hauteurs  où  elle 
tendail  à  s'élever.  Dans  ce  combat  (dein  d'amertume,  el  où 
cependant  je  liouvais  un  charme  bien  vif,  ce  fut  l'espérance 
qui  triompha.  Je  me  rappelai  soudainement  ce  que  j'avais  lu 
ou  eu  que  j'avais  entendu  dire  de  papes  qui,  du  dernier 
échelon  de  la  vie  sociale,  étaient  parvenus  au  plus  haut  de- 
gré que  puisse  atteindre  un  homme ,  a  être  ici-bas  les  repré- 
sentants de  la  majesté  divine.  N'avail-on  pas  vu  autrefois  à 
la  tête  du  monde  chrétien  cet  énergique  frère  Félix,  qui 
asail  iianlé  les  pourceaux'  Je  songeai  ensuite  au  roi  Ch.ir 
les  XII  et  à  ces  héros  dont  les  vieux  livres  de  mon  père 
m'avaient  rendu  tous  les  noms  familiers. — El  moi.  niedisai.s- 
je,  serai-je  ilonc  condamné  à  conlempler  obscurément  le 
triomphe  de  ces  grands  hommes,  et  a  n'être  qu'un  humble 
lailleur  !  Alors  je  pleurai,  non  de  rage,  mais  de  désir  et 
d'attendris.sement.  Dans  cet  instant,  je  seiais  mort  de  bon 
cœur!  n 

A  dater  de  ce  jour,  la  vocation  de  WtMizel  fut  décidée.  Il 
signifia  d'une  voix  ferme  à  .sa  mère  que  pour  rien  au  monde 
il  ne  serait  tailleur  et  qu'il  voulait  êliiiiier.  On  pense  bien 
que  sa  deiuan  le  ne  fut  point  accueillie,  llcureusemcnl  le 
vieux  maille  d'école  du  village,  louché  de  son  amour  pour 
la  science,  consentit  à  lui  donner  d(^s  leçuiy,  cl  sous  sa  di- 
rection Weitzol  Ut  d»>  progrès  rapides. 
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Quand  il  eut  douze  ans,  sa  mère,  voyant  que  chez  lui  le 
fgoùt  de  l'étude  était  un  penchant  indonaptable,  sacrifia  cin- 
quante florins  pour  l'envoyer  à  l'école  des  Carmélites  de 
Kreuznach.  Il  y  passa  une  année  à  traduire  un  mauvais  alle- 
mand en  un  latin  plus  mauvais  encore  :  chez  les  bons  pères, 
l'enseignement,  tout  hérissé  de  formes  pédantesques,  était 
en  quelque  sorte  une  œuvre  mécanique  beaucoup  plus  faite 
pour  étouffer  l'esprit  que  pour  le  vivifier.  Au  bout  de  l'an- 
née, la  mère  de  Weilzel  lui  déclara  qu'elle  ne  pouvait  con- 
tinuer à  payer  sa  pension.  Le  pauvre  enfant  se  vit  donc  con- 
traint d'abandonner  le  sentier  au  bout  duquel  il  entrevoyait 
les  honneurs  et  la  fortune.  Pourtant  sa  résolution  ne  se 
trouva  point  ébranlée.  Il  avait  reconnu  le  vide  de  l'ensei- 
gnement qu'il  recevait  à  Kreuznach,  et  il  osa  porter  ses  re- 
gards sur  la  célèbre  Mayence,  celte  ville  dont  il  n'avait  en- 
core vu  qu'une  église.  Elleétait  alors  dans  toute  sa  splendeur, 
et  ses  écoles  étaient  fort  renommées. 

Sans  dire  un  mol  à  personne,  sans  même  prévenir  sa 
mère,  il  partit  un  beau  jour  pour  la  grande  vdle  derrière  le 
carrosse  d'un  homme  riche,  la  joie  au  cœur  et  six  kreulzers 
(six  sous)  en  poche.  Arrivé  à  Mayence,  où  il  ne  connaissait 
pas  une  àme,  il  se  mit  à  parcourir  les  rues  pour  trouver  un 
logement,  et  finit  par  retenir  une  étroite  mansarde,  bien  per- 
suadé qu'en  donnant  quelques  leçons  il  gagnerait  assez  pour 
payer  son  loyer  et  acheter  du  pain.  Par  bonheur  l'événe- 
ment ne  trahit  pas  sa  noble  confiance. 

A  peine  installé,  il  courut  au  Johannisberg  afin  d'instruire 
sa  mère  de  sa  résolution.  Puis  il  revint  en  toute  hâte  à 
Mayence,  emportant  ses  hardes  et  muni  de  douze  nouveaux 
kreulzers;  il  se  fit  admettre  sans  difliculté  au  Gymnase; 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  collège 

«  Le  jour  de  mon  arrivée,  dit-il  dans  ses  Mémoires  déjà 
cités,  mes  condisciples  et  moi  fûmes  tous  interpellés  pour 
savoir  si  nous  étions  en  état  de  payer  le  mUntium,  c'est-à- 
dire  les  répétitions  des  matières  qu'on  enseignait  en  classe. 
A  la  question  du  professeur  chacun  répondait  suivant  ses 
ressources.  Comme  l'appel  avait  lieu  par  ordre  alphabétique, 
je  me  trouvais  un  des  derniers;  j'eus  donc  le  temps  de  mé- 
diter ma  réponse  et  de  rassembler  mon  courage. 

»  Enfin  mon  nom  fut  prononcé  :  je  devins  rouge  comme 
le  feu. 

»  —  WeitzeV.  dit  le  régent,  es  ne  pauper  aut  solvens? 
»  Je  me  levai  et  je  répondis  hardiment  :  o  Solvens!  » 
»  Le  professeur  me  lança  un  regard  perçant  ;  «  Solvens, 
me  dit-il,  signifie  :  celui  qui  paye!  » 

»  — Je  le  sais,  et  je  paierai,  »  répondis-je  avec  un  imper- 
turbable sang-froiii. 

»  Mon  interlocuteur  fixa  longtemps  sur  moi  un  œil  sévère. 
C'était  un  moine  rigoureux  et  dur.  Il  ne  me  comprit  pas,  et 
ce  qui  aurait  dû  me  gagner  son  afl'ection  m'attira  sa  haine.  » 
Pendant  quatre  ans  de  suite  ,  le  silcnliuin  fut  payé  avec 
exactitude,  mais  souvent  avec  peine.  Quelle  force  d'âme  ne 
fafiut-il  pas  à  Weitzel  pour  supporter  les  privations  de  toute 
nature  dont  il  achetait  la  science!  Il  sut  aussi  triompher 
d'un  ennemi  dangereux,  le  scepticisme,  dont  les  ténèbres 
commençaient  à  ternir  sa  vive  intelligence.  Après  cinq  an- 
nées de  veilles  et  de  travaux  opiniâtres ,  Weitzel  quitta  le 
Gymnase  pour  entrer  à  f  Université  Alors  son  horizon  s'é- 
tait agrandi  et  l'avenir  s'offrait  à  lui  sous  les  couleurs  les 
plus  brillantes. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  la  révolution  française.  D'abord, 
elle  eut  ses  jeunes  et  vives  sympathies,  et  il  avoue  qu'il 
perdit  une  de  ses  plus  chères  illusions,  lorsque,  selon  lui,  il 
la  vit  s'écarter  de  la  hgne  que  semblaient  devoir  lui  tracer 
le  droit  et  la  vertu.  En  1702,  l'entrée  des  Français  à  Mayence 
sous  les  ordres  de  Custine  interrompit  les  éludes  du  jeune 
homme,  qui  d'abord  voulut  aller  à  léna  où  il  espérait  trouver 
Schiller,  Wieland,  Gœthe  et  Herder.  Mais,  ayant  plus  de 
goût  pour  les  sciences  exactes  que  pour  la  philosophie  cri- 
tique, il  se  décida  à  partir  pour  Gœttin.gue,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1796,  époque  à  laquelle  il  revint  dans  sa  chère  patrie, 
dont  il  ne  pouvait  plus  supporter  l'éloignement. 

En  179S,  Weilzel  est  nommé  commissaire  du  directoire 
fxe'cuf//' à  Kaiserslautern.  Mais  il- n'était  pas  homme  à  se 
maintenir  dans  les  fonctions  publiques.  Son  énergie  et  son 
indépendance  appelèrent  sur  lui  la  disgrâce  de  l'autorité  su- 
périeure, et  à  la  nouvelle  organisation  du  pays,  en  1800,  il 
perdit  son  emploi.  Il  le  regretta  peu  :  quelque  temps  aupa- 
ravant il  s'était  marié  et  il  venait  de  publier  son  premier 
ouvrage  sur  la  Destinée  de  l'homme  et  du  citoyen.  Dès  le 
collège  et  l'université,  il  avait  eu  le  goût  des  travaux  litté- 
raires. D'abord  cette  tendance  avait  été  chez  lui  purement 
artistique,  et  il  s'était  mis  à  composer  des  tragédies,  des 
comédies,  des  opéras  et  des  romans.  Mais  en  1791,  lorsqu'il 
vit  quelle  tournure  prenait  la  révolution  française,  il  s'opéra 
en  lui  une  autre  révolution  morale,  en  quelque  sorte  inévi- 
table chez  les  hommes  d'une  grande  portée,  et  qui  de  nos 
jours  a  fait  descendre  de  leurs  sommités  religieuses  et  poé- 
tiques MM.  de  Chateaubriand,  de  Lamennais,  de  Lamartine, 
Victor  Hugo,  etc.  Quel  poète  pourrait  ne  pas  échanger  sa 
lyre  contre  une  épée,  une  plume  ou  la  tribune  aux  haran- 
gues, quand  la  patrie  est  en  danger,  que  le  sol  trcm'olc  sous 
nos  pas  et  que  l'étranger  nous  menace! 
Weitzel  devint  donc  publici,-te. 

Il  rédigea  d'abord  le  iournal  l'/iy^rîc,  dans  lequel  il  inséra 
un  article  fort  remarquable  sur  les  causes  des  grandes  révo- 
lutions. Il  fut  appelé  en  même  temps  à  rédiger  en  chef  la 
Gazette  de  Mayence,  qui  bientôt  fixa,  grâce  à  lui,  l'attention 
générale  de  l'Allemagne. 

Survint  l'empire,  et  Savary,  depuis  duc  de  Rovigo,  prit 
le  commandement  de  la  ville  de  Mayence.  Un  matin,  Weitzel 
fut  mandé  chez  le  général  : 

—  Je  sais,  monsieur,  lui  dit  Savary,  que  votre  talent  et  vo- 
tre caractère  bien  connus  vous  donnent  une  grande  influence 
sur  vos  compatriotes.  Eh  bien  !  faites  leur  comprendre  qu'il: 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  se  rapprocher  franchement  et  ou 
vertement  de  la  France,  à  faire  cause  commune  avec  elle 
leur  bonheur  en  dépend. 


—  Général,  répondit  Weitzel,  ce  n'est  pas  mon  opinion. 

—  Peut-être,  lui  dit  Savary,  vos  convictions  pourraient- 
elles  changer,  si  vous  voyiez  les  choses  de  plus  haut,  si 
vous  étiez  appelé  à  travailler  vous-même  à  la  prospérité  de 
vos  concitoyens,  si,  par  exemple,  la  confiance  de  l'Empe- 
reur.... une  haute  mission... 

—  Je  comprends ,  interrompit  Weitzel  ;  non,  général,  mes 
convictions  ne  sauraient  changer. 

.Savary,  le  trouvant  insensible  aux  flatteries  et  aux  pro- 
messes, essaya  des  menaces;  il  échoua  pareillement. 

—  Non ,  dit  Weitzel  avec  fermeté  ,  jamais  je  ne  ferai  de  la 
propagande  au  profit  d'un  peuple  étranger. 

—  Adieu ,  mon  cher,  lui  dit  brusquement  Savary  ;  vous 
êtes  trop  Allemand. 

Le  résultat  de  cette  conversation,  qui  pouvait  assurer  la 
fortune  de  notre  publiciste,  fut  un  renvoi  et  une  disgrâce.  Il 
perdit  la  rédaction  du  journal  de  Mayence. 

Il  ne  la  reprit  qu'à  la  chute  de  l'empire  ;  de  cette  époque 
datent  plusieurs  de  ses  publications  les  plus  remarquables, 
entre  autres  la  Mémoire  de  Napoléon  Bonaparte,  qui  produisit 
le  plus  grand  effet.  Il  fut  nommé  en  même  temps  professeur 
du  gymnase  de  Mayence,  et  ré.iiideur  [iriucipal  du  journal 
au  iiliin;  mais,  apiès  les  Statuts  do  Karisbad,  il  renonça  à 
cette  dernière  position,  ne  croyant  pas  pouvoir  la  conserver 
avec  les  nouvelles  entraves  qui  étaient  imiiosées  à  la  presse. 
Enfin,  en  1820,  Weilzel  reçoit  le  titre  de  conseiller  auli- 
que  a\ec  celui  de  bibliothécaire  à  Wiesbaden.  Le  voici  donc 
enfin  dans  une  position  digue  de  son  talent.  Sa  réputation 
avait  alors  atteint  son  apogée  ;  les  libraires  et  les  recueils 
périodiques  se  disputaient  les  moindres  productions  échap- 
pées à  sa  plume.  De  1820  à  1830,  il  ne  cessa  d'écrire,  et 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  brochures  qui  n'ont 
plus  d'intérêt  actuel ,  mais  qui  obtinrent  presque  tous  un 
succès  d'enthousiasme.  Tel  est  souvent  le  sort  du  publiciste  : 
ses  œuvres,  applaudies  la  veille,  sont  oubliées  le  lendemain. 
Heureusement,  Weitzel  a  laissé  un  plus  durable  monu- 
ment dans  celte  Histoire  de  la  Science  politique ,  qui  est  son 
œuvre  capitale,  et  dont  deux  volumes  seulement  avaient 
paru  avant  sa  mort.  L'heure  fatale  l'a  surpris  comme  il  se 
hâtait  d'achever  le  troisième  et  dernier,  craignant  de  laisser 
incomplet  le  livre  important  sur  lequel  il  comptait  avec  rai- 
son pour  lui  assurer  une  gloire  durable.  Pour  donner  une 
idée  du  coup  d'œil  politique  et  des  sentiments  de  l'auteur,  il 
nous  suffira  de  citer  quelques  pensées  de  la  préface,  qui  sert 
d'introduction  au  livre;  il  n'est  rien  de  si  actuel  ; 

«  Il  y  a  dans  la  masse  du  peuple  un  sens  politique  qui 
échappe  à  la  plupart  des  hommes  d'État  et  des  hauts  fonc- 
tionnaires, et  il  n'en  peut  être  autrement,  car  ceux-ci  se 
figurent  toujours  avoir  pourvu  à  ce  que  pas  une  idée  ne 
puisse  entrer  dans  la  tête  du  peuple  autrement  que  par  leur 
canal  et  sans  leur  permission  expresse.... 

»  —  Pour  diriger  le  mouvement,  il  (aut,  première  condi- 
tion, s'y  mêler. 

»  —  La  concession  libre  et  spontanée  en  apparence  de 
droits  qu'on  ne  saurait  refuser  sans  périls  passe  pour  de  la 
générosité.  On  la  reçoit  avec  reconnaissance.  Si ,  au  con- 
traire, vous  laissez  au  peuple  le  temps  de  conquérir  ces 
mêmes  droits,  il  vous  traite  en  ennemi  !  » 

Après  avoir  grandi  et  vécu  en  héros,  Weitzel  sut  mourir 
avec  la  quiétude  et  la  sérénité  d'un  sage.  A  une  époque  où 
le  journalisme  remplit  une  mission  sociale  de  phfe  en  plus 
active,  de  plus  en  plus  prépondérante,  il  nous  a  paru  bon 
d'arracher  à  l'oubli  et  d'esquisser  â  grands  traits  la  vie  si 
pure,  si  candide  et  si  courageu,se  d'un  confrère,  digne  de 
servir  de  modèle,  et  comme  écrivain  cl  comme  homme. 

F.  M. 


CCurontqae  maulrale. 

Le  programme  du  premier  concert  de  cette  année  contenait 
des  fragments  du  SiVje  Je  Cor/n(/ie  de  Uossini,  et  une  romance 
de  Martini,  l'.e  dernier  morceau  n'a,  à  notre  avis,  au  point 
de  vue  do  l'art  proprement  dit,  qu'une  très-mince  valeur; 
comme  imagination ,  il  y  règne ,  il  est  vrai ,  un  sentiment  de 
grâce  et  de  douce  mélancolie  assez  agréable;  mais  l'inspira- 
tion en  est,  somme  toute,  froide  et  incolore  ;  si  ce  n'était 
la  nuance  pmja'ssi'mo  de  chœur  qui  succède  au  solo,  nuance 
très-finement  rendue  par  les  choristes  de  la  .Société  des 
Concerts,  ce  morceau  serait  sans  effet,  et  cet  effet-ci  est 
purement  matériel,  complètement  indépendant  de  l'idée  de 
l'œuvre  en  elle-même.  Ce  n'est  donc  certainement  pas  une 
œuvre  de  génie  que  cette  fameuse  romance  :  Plaisir  d'amour 
ne  dure  qu'un  moment.  Cependant  elle  a  eu  les  honneurs  du 
bis.  On  sait,  il  est  bon  de  l'ajouter,  on  sait,  à  n'en  pas 
douter,  que  l'auteur  de  cette  romance  est  mort  à  Paris,  en 
1816,  le  10  février;  il  était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans 
et  quelques  mois.  'Vous  voyez,  l'extrait  mortuaire  est  en 
bonne  forme.  Quant  aux  fragments  du  Siège  de  Corinihe, 
c'est  à  peine  si  quelques  mains  hardies  se  sont  risquées  à 
les  applaudir;  les  autres  se  lenaient  froidement  immobiles, 
comme  étonnées ,  scandalisées  peut-être  de  la  présence  du 
nom  de  Rossini  sur  le  programme  de  ce  jour.  Et  pourtant, 
ne  leur  en  déplaise,  cette  prière  de  femmes,  ce  chœur 
d'hommes  :  liépondons  à  ce  cri  de  victoire,  qui  lui  faisait 
suite,  sont,  on  ne  peut  lo  nier,  des  modèles  achevés  de 
musique  dramatique,  portant  l'empreinte  indélébile  du  vrai 
génie  :  l'imagination,  l'art,  l'inspiration  y  brillent  du  plus 
vif  éclat,  en  s'y  tenant  dans  un  parfdit  équilibre.  Pourquoi 
Rossini  n'est-il  pas  réellement  mort  après  avoir  écrit  Guil- 
laume Tell?  Au  lieu  de  cela,  non-seulement  il  parait  qu'il 
vit  encore,  mais  même  qu'il  vit  assez  dédaigneusement  à 
ne  rien  faire  depuis  vingt  ans,  ni  plus  ni  moins  que  le  pre- 
mier oisif  venu  qui  serait  très-riche.  Comment  voulez-vous 
qu'au  Conservatoire  on  applaudisse  ses  œuvres  ainsi  qu'elles 
méritent  d'être  applaudies"?  Gardez-vous,  néanmoins,  de  dire 
que  le  public  qui  fréquente  assidûment  ces  belles  matinées 
musicales  n'est  pas  le  plus  connaisseur  en  musique,  et  le 


plus  sévère  connaisseur  de  tous  les  publics.  N'a-t-il  pas 
devant  ses  yeux,  sous  ses  oreilles,  pour  justifier  sa  haute 
opinion  de  lui-même,  le  plus  excellent  orchestre  du  monde? 
Ce  dernier  point,  il  n'est  personne  qui  puisse  le  contester. 
La  symphonie  en  fa,  la  huitième  de  Beethoven,  commençait 
le  concert;  l'ouverture  des  Nozze  di  Figaro  de  Mozart  le 
terminait.  Quelques  mots  encore  à  propos  de  ces  deux 
morceaux.  Le  premier  est  une  des  symphonies  de  Beethoven 
les  moins  connues.  C'est  la  seule  raison,  sans  doute,  qui 
fait  qu'elle  est  mieux  appréciée  que  les  autres,  qu'on  la 
nomme  habituellement  une  des  petites,  et  qu'on  l'applaudit 
avec  un  enthousiasme  modéré,  à  l'exception  de  l'andante, 
qu'on  redemande  chaque  fois  et  qui  le  mérite  bien  ,  quoique 
ce  soit  plutôt  un  chef-d'œuvre  de  finesse  que  de  grandeur. 
Rien  n'est  aussi  plus  fin,  plus  vif,  plus  spirituel  que  l'ou- 
verture des  Nozze  di  Figaro.  Nous  lo  disons  avec  quelque 
peu  de  honte,  elle  a  été  à  peine  écoutée,  par  conséquent  à 
peine  applaudie.  Elle  venait  en  dernier  sur  le  programme,  et 
suivant  l'usage  des  gens  bien  appris,  mais  qui  n'entendent 
rien  ou  pas  grand'  chose  en  musique,  le  public,  tandis  qu'on 
exécutait  le  dé  icieux  morceau  de  Mozart,  disparaissait  peu 
â  peu  de  la  salle;  c'était  un  bruit  de  portes  qui  s'ouvraient, 
se  refermaient;  de  piétinements  dans  les  couloirs,  de  con- 
versations avec  les  ouvreuses  ;  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
insupportable  pour  quelqu'un  qui  aime  à  écouter  conscien- 
cieusement et  religieusement.  Par  bonheur,  il  n'y  a  qu'un 
seul  morceau,  après  tout ,  qui  puisse  être  le  dernier  dans 
un  concert.  L'andante  de  Buillot,  exécuté  par  M.  Cuvillon, 
était  placé  au  milieu.  On  y  a  donc  prêté  toute  l'attention  que 
méritaient  l'œuvre  et  le  virtuose.  L'une  et  l'autre  ont  reçu 
de  justes  applaudissements. 

La  salle  des  Meuus-Plaisirs  a  beau  être  comble,  cela  ne 
fait  jamais  que  sept  à  huit  cents  personnes  qui  jouissent  à 
la  fois  du  suprême  bonheur  d'entendre  une  belle  symphonie 
parfaitement  interprétée.  Qu'est-ce  que  ce  nombre  compa- 
rativement au  chiffre  énorme  de  la  population  parisienne? 
Fort  peu  de  chose.  C  est  donc  une  heureuse  idée,  ayant 
grande  chance  de  succès ,  qu'ont  eue  quelques  courageux 
artistes,  de  commencer,  l'an  dernier,  la  fondation  d'une 
nouvelle  Société  de  concerts,  qui  a  pris  le  nom  d'Union  mu- 
sical'. Malheureusement,  ce  n'est  pas  sans  de  graves  et 
nombreux  obstacles  qu'une  idée  semblable  arrive  à  s'instal- 
ler dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  Déjà  nous  devons 
inscrire  au  martyrologe  des  musiciens  le  nom  de  Manera , 
de  celui  qui  entreprit  et  dirigea,  â  sa  naissance,  la  Société 
de  l'Union  musicale.  Un  autre  chef  lui  a  succédé,  M.  Seghers, 
artiste  non  moins  opiniâtre,  recommandable  sous  tous  les 
rapports.  Et  la  jeune  Société  de  concerts  vient  enfin  d'attein- 
dre sa  deuxième  année  d'existence  le  20  janvier.  Elle  a 
donné,  ce  jour-là,  une  matinée  vraiment  remarquable  qui 
fait  concevoir  pour  son  avenir  les  plus  belles  espérances. 
Accueil  aux  nouveaux  maîtres,  en  même  temps  que  res- 
pect aux  anciens.  Les  noms  di  Berlioz  et  de  Reber  à  côté 
de  ceux  de  Beethoven  et  de  Mozart;  le  doux  et  tendie 
Grétry  auprès  du  fier  et  majestueux  Gluck;  c'est  ce  qu'on 
appelle  prendre  de  bonne  heure  de  bonnes  habitudes.  L'exé- 
cution de  chacune  de  ces  œuvres  si  diverses  a  été  presque 
de  tous  points  digne  des  plus  grands  éloges;  M.  Seghers  l'a 
dirigée  avec  intelligence  et  savoir.  Ce  qui  nous  a  principale- 
ment frappé,  c'a  été  de  trouver,  dans  un  orchestre  tout  ré- 
cemment organisé,  une  délicatesse  d'interprétation  qui  ne 
s'obtient  ordinairement  qu'à  la  suite  d'une  longue  expérience , 
après  des  années  de  continuelle  fréquentation  entre  mêmes 
exécutants.  Du  premier  coup,  par  conséquent,  le  plus  diffi- 
cile a  été  fait.  Maintenant,  afin  que  rien  ne  laisse  à  désirer, 
nous  engageons  le  nouvel  orchestre  à  s'abandonner  avec 
plus  d'expansion  aux  nuances  furte,  alors  que  la  pensée  do- 
minante d'une  œuvre  se  déploie  ênergir|uement  dans  toute  sa 
splendeur.  Dans  ces  nuances,  les  insliuments  à  cordes  par- 
ticulièrement nous  ont  paru  manquer  d'amph  ur  et  de  sono- 
rité, surtout  les  instruments  à  sons  graves,  ceux  qui  doivent 
être  comme  les  fondements  de  l'édifice  instrumental.  Il  sera 
aisé,  nous  le  pensons,  de  corriger  ce  défaut;  car  c'est  en 
général  par  la  fougue  et  la  vigueur  que  se  di^linguent  nos 
orchestres  français;  il  serait  bien  surprenant  que  celui-ci 
péchât  précisément  par  l'absence  de  ces  qualités.  A  part 
cette  observation  critique  relativement  peu  importante,  l'or- 
chestre de  la  Société  de  YUnion  musicale  s'est  montré  dès 
à  présent  digne  de  prendre  rang  immédiatement  après  celui 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Les  œuvres 
symphoniques  qu'il  a  exécutées  à  cette  première  matinée 
ont  été  chaleureusement  applaudies;  l'ouverture  de  Coriolan 
a  même  été  hissée.  La  pai  lie  chorale,  dans  les  morceaux  de 
Gluck  et  de  Reber,  a  été  aussi  fort  bien  remplie.  En  un  mot, 
les  amateurs  de  belle  musique  bien  exécutée  qui  n'ont  pas 
de  place  à  la  petite  salle  du  faubourg  Poi.-sonnière,  pourront 
dorénavant  s'i  n  consuler  à  la  Cliaussée-d'Antin.  Les  séances 
delà  société  de  rC'niiin  musicale  \'(  nt  se  succéder  jusqu'à  la  fin 
de  l'hiver,  les  dimanches,  de  quinzaine  en  quinzaine,  ailernali- 
vcmen  t  a\  ec  celles  de  la  société  des  concerts  du  Conservatoire. 
Une  autre  société  musicale,  qui  s'appellera  la  Société  phil- 
haimonique  de  Paris,  va  bientôt  être  inaugurée.  File  se  com- 
posera de  deux  cents  exécutants,  insirumentistis  et  choristes, 
sous  la  direction  de  M.  Berlioz.  Elle  se  propose  de  donner 
des  séances  mensuelles  pendant  toute  l'année. 

Quant  aux  amateurs  qui  préfèrent  la  musique  dans  des 
réunions  plus  intimes,  ils  auront  aussi  avant  peu  de  quoi  coi  - 
tenter  leur  goût  exquis.  Onannonce,  comme  devant  très-prc- 
chainement  recommencer,  les  séances  de  musique  de  cham- 
bre de  MM.  A  lard  et  Franchomme;  celles  de  mademoiselle 
Charlotte  de  MalleviUe.  qui,  l'hiver  dernier,  eurent  tant  de 
succès;  celles  de  MM.  Tilmant  frères.  On  annonce,  en  outre, 
que  l'excellent  pianiste-compositeur,  M.  Rosenhein,  dent  les 
lemarquables  productions  sont  si  estimées  des  conrai.-seurs, 
s'est  décidé  à  entrer  en  lice  lui  aussi,  et  qu'il  donnera  in- 
cessamment quelques  séanC'  s  de  musique  classique.  En  fait 
de  bonnes  nouvelles  musicales,  il  est  impossible  de  trouver 
rien  de  mieux.  Georges  Bousquet. 
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Aventareat   de    H.    Verdrt^an,    par   Stop.  —  (Sui7<>.  —  Voir  les  N»  359  et  360.) 


<  pointes  ...       M.  Verdreau  en  conclut  que  )apuis.sance  magn 
tique  de  Nick..  .  est  dans  sa  queue. 


Pendant  qu.=lq«s«ns,.n«  M.  Verdreau  se  livra        ^''1^;,';^;- P^^^-- ---[e-^;^'.  -^^r  aW,  du  -«és.unm  i.  d.p,.„  .»ens  de        ....  T.n,6, .,  prive  le,  Jeunes  «Ues  de  ,.ute  ,«,r  sen.biUt.. 
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.  Et  gagne  sournoisement  ta  po: 


....  Ses  amis  dtsespérés  allèrent  réveiller  M.  Veidreau  pour  qu'il  vint  le  démagnétiseri  il  s'y  rendit. 


L'opération  fut  pénible  ponr  les  nerfs  du  jeune  artiste.. 


.  Et  qu'il  vogiiiiit  dans  K-s  eiiii.\;  du  chapeau  jaune. 

(  La  Hute  au  prochaui  nuD^tro. 
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A  M.  deSaalcy,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-letlres. 
Monsieur  , 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  répondre,  dans  le  Moni- 
teur du  1S  janvier  et  le  Journal  de  l'In^Iruction  /mblique, 
à  un  artirle  où  j'ai  contesté  Vaulhmlicilé  des  ruines  de 
Ninive  {Illustration  du  22  décembre  1819).  Apres  avoir  repro- 
duit une  partie  de  mes  objections,  vous  vous  exprimez  amsi  : 

«  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  relever  toutes  les 
r)énormilés.  comme  dates,  comme  noms,  comme  faits, 
«comme  arguments,  dont  cet  article  est  rempli  ;  nous  n  en 
»  finirions  pas.  Nous  aimons  mieux  ,  par  une  simple  énon- 
»  dation  de  faits  qu'il  n'est  pas  possible  d'allaqucr,  repondie 
»  aux  assertions  toujoure  vulnérables  de  M.  Hœfer.  Pour 
»  aborder  une  question  comme  celle  qu'il  tranche ,  Il  laudrait 
«être  en  état  de  l'examiner  sur  toutes  ses  faces,  et  nous 
»  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  M.  Hœfera  fort  à  faire  encore 
»  avant  d'avoir  sous  la  main  l'arsenal  qui  lui  serait  néces- 
nsaire  pour  battre  en  brèche  les  croyances  académiques, 
»  croyances  fondées  sur  une  critique  certainement  meilleure 
»  qu'il  ne  veut  bien  le  dire.  »  , 

Vous  mettez ,  Monsieur,  ma  modestie  a  une  rude  épreuve. 
Dans  un  article  de  journal ,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  on  ne 
saurait  faire  élalaw  d'érudition.  J'en  suis  fâché,  comme 
vous  ;  car  j'ai  pour  habitude  d'appuyer  toujours  mes  asser- 
tions sur  les  textes  originaux  précis ,  et  je  ne  m'en  fais 
aucun  mérite.  ,  , 

Sous  peu,  j'aurai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  adresser 
un  mémoire  où  je  commenterai,  avec  une  conviction  iné- 
branlable, les  énormités  que  vous  ne  voulez  pas  perdre 
votre  temps  à  relever.  .le  vous  montrerai ,  monsieur,  que  je 
n'ai  pas  fort  à  faire  i<  avant  d'avoir  sous  la  main  l'arsenal 
nécessaire  pour  battre  en  brèche  les  croyances  académiques.  » 
En  hérétique  endurci,  j'établirai,  par  les  nombreu.ses  con- 
tradictions des  textes  anciens,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
obscur  rien  de  plus  contestable  que  les  faits  qui  vous  parais- 
sent si'  inattaquables.  Je  fais  abstraction  de  ceux  qui  copient 
Rollin  :  ils  s'accordent  parfaitement  entre  eux.  Niebuhr 
aurait  eu  infiniment  plus  de  droit  de  nier  l'histoire  des  rois 
assyriens  que  celle  des  rois  de  Kume.  Les  meilleurs  esprits 
admettent  que  la  véritable  histoire ,  cette  inflexible  logique 
du  passé,  ne  commence,  pour  l'Asie  occidentale,  qu'à 
l'époque  des  guerres  nationales  des  Grecs  contre  les  Perses. 
Libre  à  vous,  monsieur,  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  le  sens 

commun.  .„,...         ■   i        a 

Plus  loin,  vous  dites  :  «  A  1  endroit  même  ou  les  géo- 
))  graphes  anciens  et  modernes,  l'Illustre  d'Anville  en  léte, 
»  placent  Ninive,  c'est-à-dire  vis-à-vis  Mossoul,  Se  trouvent, 
»à  quelques  lieues  du  Tigre,  Khorsabad  et  lé  village  de 
n  Ninveh.  Plus  loin  encore  sont  placés  les  monticules  de 
oNimroud,  de  Koioumljouk  et  de  Karamies ,  explorés  par 
11  M.  Layard;  mais  tous,  celui  de  Khorsabad  compris,  sont 
n  matériellement  enclavés  dans  l'enceinle  de  480  stades  que 
»  mentionne  Strabon.  La  Ninive  antique  devait  être  là.  » 

Voudriez-vous,  Monsieur,  me  faire  l'honneur  de  m  indi- 
quer l'auteur  ancien  qui  a  déterminé  la  j)ositiun  ijéogra- 
phique  de  Ninive'?  Hérodote  et  Ctésias  (je  cile  les  plus 
anciens)  sont  loin  d'avoir  à  cet  égard  la  même  opinion.  Le 
premier  place  Ninive  sur  les  bords  du  Tigre,  le  Ucrnier  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  Et  il  est  impossible  d'expliquer 
cette  divergence  par  une  erreur  de  copiste  ;  car  dans  tous 
les  manuscrits  de  Diodore ,  qui  nous  a  conservé  des  frag- 
ments de  Ctésias,  les  mots  Ninive  sur  l' Euplirate  se  lisent 
non  pas  une  fois,  mais  quatre  fois  dans  quatre  endroits 
ditTérents.  Xénophon ,  de  quatre  siècles  plus  ancien  que 
Strabon,  se  retira ,  après  la  bataille  de  Cunaxa,  le  long  du 
Tigre  ;  il  indiqua  avec  soin  toutes  les  villes,  même  les  villes 
en"ruines  par  où  il  passa ,  et  il  ne  nomme  pas  une  seule  fois 
Ninive. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  ce  passage  de  Lucien 
où  le  nautonier  Caron  demande  à  Mercure  ce  que  sont  deve- 
nues les  fameuses  cités  de  Ninive,  de  Babylone,  d'ilion,  etc. 
Mercure  lui  répond  (je  traduis  littéralement)  ;  A'inive,  6 
nautonier,  n'existe  plus,  et  il  n'en  reste  pas jnéme  de  ves- 
tiije  ;  lu  ne  me  dirais  même  pas  où  elle  était  jadis. 

Pensez-vous,  Monsieur,  que  Lucien  aurait  avancé  légère- 
ment un  fait  que  tout  le  monde  pouvait  vérifier?  Ses  con- 
temporains, qu'il  raillait  avec  une  impitoyable  verve,  ne  se 
seraient  pas  fait  faute  do  lui  dire  qu'il  a  outragé  la  vérité. 
Lucien,  qui  vivait  plus  de  seize  cent.-i  ans  avant  l'illustre 
d'Anville,  avait  probablement  d'excellentes  raisons  pour  sou- 
tenir que  les  ruines  qu'on  vient  de  découvrir  aux  enviions 
de  Mossoul  ne  sont  pas  celles  de  la  ville  de  Sardanapale. 

Quant  aux  géographes  et  archéologues  de  nos  jours,  je 
sais  bien  qu'ils  ont  changé  tout  cela.  Mais  l'orthodoxie  aca- 
démique ordonne-t-elle  de  croire  à  un  tel  miracle? 

Vous  prétendez,  Monsieur,  puiser  votre  principal  argu- 
ment dans  la  lecture  de  l'écriture  cunéiforme,  dont  vous 
admettez  trois  espèces  :  «  l'une,  déchithée  depuis  plus  de 
»  vingt  ans  par  un  académicien,  M.  Burnouf;  la  seconde,  la 
>i  méilique,  déchiffrée  depuis  quatre  ou  cinq  ans  par  un  aca- 
»  démicicn  encore,  M.  Weslergaard ;  et  la  troisième,  \'assy- 
»  rienne,  en  bon  train  d'être  déchiffrée  «  ilieure  qu'il  est 
r>  iiar  di's  ai'iidihnicirns  français  et  rlniiKirrs.  » 

,1c  M. IIS  ïi'lirilr.  Monsieur,  (i'all(>r  si  bon  train.  Déjà  vous 
aviv,  lin  hillie  h'  miin  du  roi  qui  a  li.'ili  le  palais  de  Khorsa- 
bad. Mais  le  pciinl  de  départ  de  Mitre  lecture  est  une  pure 
hypothèse.  Qu'auriez-vous  à  objecter,  si  un  savant,  non  aca- 
démicien, il  est  vrai,  lisait  le  nom  d'un  roi  de  la  dynastie 
des  Achéménides  là  où  vous  lisez  Sardim ,  que  vous  croyez 
être  l'Asarhaildon  de  la  Bible.  Supposé  même  que  vous  ayez 
trouvé  (ce  que  d'autres  ont  chenhé  en  vain)  l'espèce  assy- 
rienne de  l'éciiture  cunéiforme,  cela  ne  prouveiail  encore 
rien  on  laveur  de  votre  thèse.  Pourquoi  sous  les  successeurs 
de  r.yrus  no  se  serait-on  pas  servi  d'inscriptions  trilingues? 
Après  l'exposé  de  mes  doutes ,  ot  surtout  après  l'examen 


des  monuments  de  Persépolis,  qui  offrent  une  si  frappante 
ressemblance  avec  ceux  de  Khorsabad  ,  j'avais  commis  \'é- 
norinité  de  choquer  les  croyances  académiqu'S  et  de  dire 
que  les  ruines  découvertes  par  MM.  Botla  et  Layard  pour- 
raient bien  être  celles  d'une  ville  perse  ou  médo-perse, 
c'est-à-dire  d'une  ville  construite  et  habitée  par  la  nation 
qui  est  venue  après  les  Assyriens. 

Vous  avez  passé  sous  silence,  Monsieur,  la  ressemblance 
ou  plutôt  la  presi|ue  identité  des  monuments  perses  de  Per- 
sépolis avec  vos  prétendus  monuments  assyriens.  Je  me 
trompe  ;  car  voici  ce  que  vous  avez  écrit  : 

«  M.  Hoefer  prétend  qu'il  s'agit  d'une  ville  des  Perses  ; 
»  mais  comme  Mossoul  n'est  pas  en  Perse,  il  est  bon  d'étayer 
)i  cette  opinion  toute  nouvelle  sur  quelque  chose  de  positif 
»  comme  argumentation.  »  Et  plus  loin  vous  ajoutez  dans 
une  forme  de  rhétorique  qui  n'est  |)as  d'une  imitation  heu- 
reuse :  Il  Ces  monuments  sont  loin  de  la  Perse;  donc  les 
monuments  en  question  Sont  assyriens.  » 

C'est  me  donner  beau  jeu.  Monsieur.  Comment!  si  je 
vous  parlais  des  antiquités  romaines  de  Nimes,  vous  me  ré- 
pondriez que  Nimes  n'est  pas  dans  les  Étals  romains! 

Ignorez-vous  par  hasard  que  la  Mésopotamie  fut  une  pro- 
vince du  grand  empire  des  Perses,  renversé  par  Alexandre- 
le-Grandi  comme  la  Gaule  fut  une  province  de  l'empire  ro- 
main? Qui  donc  songe,  dans  une  question  d'archéologie 
médo-perse,  aux  Élats  du  sultan  et  du  shah  de  Perse? 

Avec  de  pareils  arguments,  Monsieur,  vous  ne  servez 
guère  votre  cause.  Je  suis  loin  de  m'en  plaindre;  mais  je 
doute  que  vous  ayez  l'approbatiori  unanime  de  vos  savants 
collègues  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Veuillez  âgtêfer,  etc. 

HoEFEn. 


t'onimuiiiqu^. 

Le  trait  suivant  aura  quelque  importance  dans  l'histoire 
de  ce  temps-ci.  Nous  le  rapportons  avant  que  ses  consé- 
quences aient  éclaté,  si  elles  doivent  éclater,  ou  pour  qu'il 
ne  soit  pas  perdu  si  iies  convenances  que  nous  n'apprécions 
pas  lui  accordent  le  bénéfice  du  silence  ; 

Le  cabinet  de  Louis-Philippe  aux  Tuileries,  les  archives 
de  ce  palais  dont  l'entrée  était  placée  sous  le  guichet  de  la 
rue  de  Rivoli,  en  face  de  l'entrée  du  chef  de  l'état-major  de 
la  garde  nationale,  renfermaient  un  grand  nombre  de  docu- 
ments et  de  pièces  dont  beaucoup  offraient  un  immense  in- 
térêt pour  notre  histoire  Contemporaine.  Des  liasses,  des 
dossiers  qui  étaient  déposés  dans  ces  deux  endroits,  plusieurs 
furent  dispersés  ou  enlevés  au  24  février  ou  à  la  suite  de 
cette  journée,  mais  des  portefeuilles  remplis  de  correspon- 
dances d'un  haut  intérêt  avaient  été  mis,  on  le  croyait,  en 
sûreté,  et  une  commission  avait  été  instituée  pour  classer 
tous  ces  documents  et  faire  la  part  de  ce  qui  devait  être 
rendu  à  l'ancienne  famille  royale,  comme  papiers  purernent 
intimes,  et  de  ce  qui  devait  être  déposé  aux  archives  géné- 
rales dé  la  République,  comme  offrantjun  intérêt  historique. 
Celte  commission,  présidée  par  M.  de  Broglie,  était  com- 
po.sée  de  M.  l'amiral  Cécille,  de  M.  Vavin  et  de  plusieurs 
autres  représentants. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  et  nous  avons  toute  raison 
de  croire  l'être  parfaitement,  cette  commission  se  trouverait 
mise  dans  l'impossibilité  d'accomplir  la  tâche  qui  lui  avait 
été  confiée.  Après  avoir  recueilli  ce  qui  pouvait  se  trouver 
encore  aux  archives  des  Tuileries,  elle  a  écrit  à  M.  Portails, 
ancien  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Paris,  pour 
lui  demander  la  remise  des  portefeuilles  qui  avaient  été  dé- 
posés entre  ses  mains.  Après  quelques  jours,  M.  Portails  a 
répondu  à  M.  le  président  de  la  commission  qu'au  reçu  de 
sa  lettre  il  avait  cru  devoir  consulter  M.  le  président  de  la 
République  sur  la  (piestion  de  savoir  entre  quelles  mains  il 
devait  remettre  le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié,  et  qu'il  avait 
été  invité  à  en  opérer  la  remise  à  l'Elysée. 

Une  lettre  de  M.  Léon  de  Malleville  sur  les  cartons  du 
ministère  de  l'intérieur  relatifs  aux  affaires  de  Boulogne  et  de 
Strasbourg,  nous  avait  bien  révélé  déjà  l'intention  de  former 
aux  dépens  de  nos  archives  administratives  et  de  nos  archi- 
ves publiques,  un  dépôt  particulier  et  secret  au  palais  de  la 
présidence.  Le  fait  nouveau  nous  apprend  que,  conlraire- 
ment  aux  vœux  de  l'Assemblée,  ce  projet  se  poursuit.  On 
attend  les  explications  du  Moniteur  ou  plutôt  du  Napoléon. 


Bibliographie. 

Élude  sur  les  pamphlets  politiques  et  religieux  de  Millnn ,  par 
A.  Gekfcioï,  doclour  ès-lettres,  professeur  U'Iiistoiro  au  lycée 
Descartes.  Paris,  Uezobry,  Stassin  ot  Xavier.  —  Lu  vol.  in-S". 

Millnn  n'i'st  |i.is  cniiur  ii)m]i!iHi'iiii'ut  cnnnu.  Tmit  \e  momie 


lit    l|W 


lin  ii.-i 


|^•^-|.l■lll    M" 

liant .  Iiii'ii  i| 


iliic  1» 


1  l'artnlii  pmlti 
m-  lil  : 


rialili' 


iliinl  un 
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pulilii  i>li-  cl  II'  iiliiliiMi|ilii-  soient  liiez  lui  de 
lii-aiiriiu|i  icil.ni'iirs  ;iu  pni-ti-,  ils  iiii'iilriil  il  coup  srtr  plus  d'at- 
trnlimi  et  île  ci'lilii ili-  qu'ils  ii'rn  uni  iihicnu  jusqu'à  ce  jour. 
A  défaut  d'autii's  luiiilis,  r.liiili'  que  M.  (lelTriiy  vient  (le  pu- 
blier sur  les  pami'lilil-  iinliliquis  et  religieux  de  Millon  aurait 
donc  celui  d'être  um-  iiroUsljlioii  intelligente  contre  une  regret- 
table injustice. 

1\1.  Villcmain,  dans  son  Histoire  de  Cromirelt  et  d.ins  la  no- 
lirc  hiogra|iliiquc  qu'on  trouve  dans  ses  Discours  et  Mélanges 
en   is-':i,  ingi'   Milton  comme  un  linmnic  de  )iarli  et 


1 

(l'un  |iaili  al 


laimii'    .rrluili.r    les   niMlilnruscs 

i|iu  iint    liiViiMi-  si.n   |. ne,  on 

ihiamner.  Il  pnle  .regaiemenl,  de 
miiui  des  fanaliques,  de  l'asceii- 
il.ilieiix,  d'erinlilnm  sauvage,  que  s,-»is-jc  en- 
llentals  oontro  le  trOnc,  cf  s'il  est  forcé  d'avouer 


piilil» 

-,  .si    |H 


que,  malgré  le  péilantisnie  du  sljle  et  l'absurdité  fréquente  des 
rai.sonncmenls,  les  traites  politiques  de  Milton  sont  remarqua- 
bles par  un  tour  niftlc  et  vigoureux,  il  s'empresse  U'ajouter  que 
la  postdrilé,  laissant  ces  diatribes  dans  l'oubli  qu'elles  niérilent, 
ne  dierclie  Milton  que  dans  son  poème,  qui  fait  un  éternel  bon^ 
neur  a  l'esprit  humain. 

Deux  aniiéis  après,  en  1823,  M.  B.  Maoaulay  insérait  dans 
la  leMie  (l'Kilimbouig  une  étude  bien  différente  sur  Milton  :  ..  U 
nous  reste  à  mentionner  ce  qui  fait  la  grande  gloire  du  caractère 
politiiine  (le  Millon,  disait-il  après  avoir  apprécié  ce  caraclèrej 
ce  qu'il  tenta  pour  renverser  un  roi  parjure  et  une  hiérarchie 
persécutrice,  il  le  tenta  en  a.ssociant  s^s  elfoits  à  d'autres;  mai»  i 
l'honneur  d'une  autre  lutte  est  tout  entier  à  lui,  la  lutte  qu'il 
soutint  pour  cette  espèce  de  liberté,  la  plus  précieuse  de  tout.» 
et  alors  la  moins  comprise,  la  liberté  de  l'àine  humaine    Dis 
milliers  de  voix  s'éle\èrent  a>ec  la  sienne  contre  l'imiiùt  sur  |. , 
Ba\ires  et  contre  la  chambre  étoilée;  mais  ils  élai.  nt  en  hirQ 
petit  nombre  ceux-là  qui  dénonçaient  les  Iléaux  bien  plus  lii- 
nesbs  de  la  servitude  morale  et  intellecluelle,  ou  appréciaient 
les  bienfaits  qui  devaient  résulter  de  la  liberté  de  la  presse  ou 
de  la  liberté  de  conscience.  C'étaient  là  les  questions  que  MiMon 
regardait  comme  les  plus  importantes.  Il  desirait  que  le  peuple 
pût  penser  par  lui-même  comme  se  taxer  lui-mômc,  et  • 
émancipé  de  la  tyrannie  des  pri'jugés  aussi  bien  que  de  c«ll. 
tharles.  Il  savait  que  ceux  qui,  avec  les  meilleures  intente  n 
iiégligeaient  (es  pmjels  de  réfoime,  se  contentant  de  renverser 
le  roi  et  ses  partisans,  imitaient  les  frères  imprudents  ds  son 
poi'me  de  foinus,  iiiii,  pr.  ssés  de  disperser  la  bande  du  néero- 
manl,  oublient  les  uiujins  de  délivrer  la  captive....  Ses  attaque» 
étaient  g.  ni  lali  nient  bien  moins  dirigées  cxjnlre  desabus  pail»  ii- 
liers  que  contre  les  erreurs  enracinées  sur  lesquelles  se  foDil.  ni 
tous  les  abus,  rnntre  le  culte  servile  des  hommes  éminents,  e(  !a 
peur  déraisonnable  de  l'innovation...  U  n'attendait  pas  pour  en- 
trer dans  la  place  que  la  brèche  fût  ouverte  :  on  le  voyait  tou- 
jours aux  avant-postes  et  à  la  tète  de  ceux  qui  montaient  les 
premiers  à  l'assaut.  U  n'est  pas  d'entreprise  plus  hasardeuse  que 
eell  •  (le  porler  le  llaaibeau  de  la  vérité  dans  ces  sombres  riqiaire»  i 
ou  la  lumière  n'a  jamais  pénétré.  Mais,  par  goût  et  par  plaisir, 
Millon  pénétrait  à  travers  les  vapeuis  délétères  de  la  mine  et  i 
bravait  la  terreur  de  l'explosion.  Ceux  qui  désapprouvent  le  plut  | 
ses  opinions  doivent  lespecler  son  courage  :  il  laissait  générale-  i 
ment  aux  autres  le  soin  d'expliquer  et  de  défendre  les  partie»  ) 
populaires  de  sa  croyance  poliliquc  et  religieuse,  pour  se  char-  I 
ger   de  celle  que  la  majorité  de  ses  contemporains  repoussait  i 
comme  criminelle  ou  raillait  comme  paradoxale.  On  peut  com- 
parer sa  carrière  si  tëconde  et  si  railleuse  à  celle  du  dieu  de  la 
lumière  et  de  la  fertilité.  » 

M.  de  Chateaubriand  avait  déjà  tenu  à  honneur  de  venger  Mil- 
lon prosateur  de  l'injuste  oubli  de  la  postérité.  ■>  Millon,  avail-il 
dit  dans  son  Essai  sur  la  littérature  anglaise,  est  un  aussi 
grand  écrivain  en  prose  qu'en  vers  ;  les  révolutions  l'ont  rapprorhé 
de  nous  ;  ses  idées  politiques  en  font  un  homme  de  notre  époque  : 
il  se  plaint  dans  ses  vers  d'être  venu  un  siècle  trop  tard;  il  au- 
rait du  se  plaindre  dans  sa  prose  d'être  venu  un  .siècle  trop  tôt. 
Maintenant  l'heure  de  sa  résurrection  est  arrivée;  je  serais  heu- 
reux d'avoir  donné  la  main  à  Millon  pour  sortir  de  sa  tombe 
comme  prosateur. .  .>  " 

VElnde  dé  M.  Geffroy  sur  les  pamplilels politiques  et  rell- 
gieur.  de  Millon  est  le  développement  et  la  justifiiation  de  l'ap- 
préeialion  de  M.  Macaulav  et  de  l'exilamation  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. M.  Geffroy  a  su,  lui  aussi,  comprendre  Milton;  et  il 
a  voulu  non-seulement  joindre  ses  protestations  à  celles  que  je 
viens  de  mentionner,  mais  prouver  qu'elles  devaient  être  accep- 
tées comme  l'expression  de  la  vérité.  Il  a  analysé,  commenté, 
traduit  les  divers  ouvrages  qui  avaient  formé  sa  conviction.  Et  ce 
tcivail  d'autint  plus  eslinialile,  qu'il  s'adresse  nécessairement  à 
un  nombre  assez  restreint  de  b  i  tenrs,  peut  avoir,  outre  son  in- 
térêt intrinsèque,  une  donliie  utilité;  en  nous  faisant  mieux  ton- 
nalire  le  passé,  il  nous  fournit  de  salutaires  enseignements  pour 
le  présent  et  peut-être  pour  l'avenir,  car  parmi  toutes  les  graves 
questions  dont  notre  société  malade  se  piéoccupe  si  vivement 
aujnurd'bui,  il  en  est  bien  peu  que  .Milton  n'ait  soulevées  et  réso- 
lues avec  cette  supériorité  d'esprit  qui ,  selon  M.  de  Chali  au- 
briand,  lui  faisait  prévoir  les  révolutions  futures. 

Dans  une  courte  introduction,  M.  Geffroy,  après  avoir  e\ni  s,- 
brièvement  le  sujet  de  son  livre,  résume  la  vie  de  Milton  depuis 
sa  naissanre  jusqu'au  jour  où,  renonçant  à  Rome,  à  un  voyage  en 
Grèce,  il  abandonne  l'Italie  et  ses  travaux  les  plus  doux  pour  re- 
venir en  Angleterre  combattre  au  premier  rang  iiarmi  les  plus 
valeureux  champions  de  la  liberté  politique  et  religieuse.  Il  nous 
le  montre  successivement  —  en  publiant  la  substance  de  sm 
écrits  en  prose  —  défendant  la  liberlé  religieuse  contre  l'église 
anglicane,  la  liberté  de  penser,  la  liberlé  domestique,  la  cause 
de  la  révolution,  comballant  malgré  sa  cécité,  la  restauratiot 
qui  approeli",  et  proposant  une  nouvelle  l'orme  de  gouvernement, 
puis  enfin  insulté  et  déçu  dans  sa  vieillesse,  composant  le  para- 
dis perdu  et  un  traité  de  la  doctrine  rbrêlienne.  .,  La  biographie, 
dit-il  dans  son  résumé,  ne  saurait  fournir  beaucoup  d'  siierla- 
cles  aussi  majestueux  que  celui  d'une  vie  si  austère  et  si  dévouée, 
et,  parmi  les  innombrables  monuments  de  la  littérature  pam- 
phlétaire, bien  peu  sans  donle  niéiitent  d'être  comparés  .i  ces 
pamphlets  de  Milton,  soit  pour  l'imporlance  des  idées  qui  y  sont 
exprimées,  soit  pour  le  mérite  du  style.  Quelques-uns  des  écrits 
composés  dans  ce  genre  au  dix-huilième  sièele  offriront  penl-être 
plus  de  précision  et  de  netlelé  ;  mais  cette  marelie  en.barrassée 
d'une  prose  hérissée  de  citations,  entrecoupée  de  lonsi.es  paren- 
thèses, et  que  déparent  le  faux  goUt  et  les  sul)tilit('s  Ibe  .logiques, 
était  encore  en  Angleterre  au  temps  de  Millon  un  deiaiit  :;ineral; 
loin  de  l'en  accuser  lui-même,  il  faudrait  au  contraire  admirer  cel 
esprit  indépendant,  essayant  de  secouer  les  entraves  du  move» 
fige  et  d'arriver,  par  un  raisonnement  plus  libre  et  des  formes 
plus  (légagi^es  que  celles  de  presque  tous  ses  contemporains  h  U 
franche  allure  des  compositions  modernes.  D'ailleurs  de  grandes 
et  .s('rieu5es  qualités,  originales  chez  Millon,  rarliètent  cette  ap- 
parente infériorité;  une  constante  élévation  d'àme,  une  conti- 
nuelle émotion  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  de  nanes 
aspir.itions  vers  Dieu,  la  patrie,  r('leinile,  de  ferventes  prière» 
intininnpant  tmil  à  coup  le  reiil,  une  trau.le  vigueur  d'expres- 
sion il.iiis  les  eniporlemeuls  d'une  indignation  généreuse,  inlini- 
inenl  il'espnt  dans  la  peinture  ironique  des  travers  et  des  vices, 
le  sivie  iMiiestnenx  et  poétique  de  l'enlliousitisrae  religieux,  la 
legéiv  il  lai  il.'  parole  d'une  libre  conversation  ou  de  la  plus  line 
ciîinedie,  tous  les  mérites  du  pamphlétaire  se  retrouvent  eha 
Milton. 
»  ses  écrits  politiques  ne  furent  pas,  il  est  vrai,  suivis  immé- 
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diatement  des  résullals  qu'ils  devaient  enranter  ;  une  restaiiiatinn 
survint,  qui  (^Imiffa,  hmnnics  d  choses,  une  grande  paitie  des 
(BUVITS  de  la  Répuljliquc  ;  l'église  anglicane,  maigre  toutes  les 
attaques,  subsista  avec  tout  son  orgueil  ;  la  séparation  des  pou- 
voirs temporel  et  spiiituel  fut  encore,  et  pour  longtenips, ajour- 
née. La  presse  resla  esclave  et  les  universités  aveugles;  mais  de 
nouvelles  et  gi'néreuscs  idées  n'en  avaient  pas  moins  été  mises 
au  jour  par  Millon  el  les  écrivains  républicains;  sous  l'inspira- 
tion de  l'esprit  niiiderné  qui  résidait  en  eux,  leuis  idées  se  lirent 
jour  avec  une  activité  nouvelle  après  la  révolution  de  1G88, 
pour  passer  de  là  tn  France  et  s'y  traduire  en  de  glorieuses  ré- 
Ibimes.  » 

VAppertâicè  qui  termine  cette  intéressante  et  utile  étu<le  con- 
tient :  1°  Une  bibliographie  des  œuvres  en  prose  de  Millnn; 
•y-  une  note  Sur  l'état  des  universités  anglaises  au  dix-se|ilièiue 
s  ècle;  i°  une  note  sur  l'état  religieux  de  l'Angleterre  au  dix- 
septième  siècle;  4°  la  liste  des  vingt-sept  proposdions  condam- 
nées en  1683  par  l'université  d'Oxford  dans  les  écrits  de  iMilton, 
lîaxter,  Knox,  etc.;  5»  un  article  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Joannis 
Miltoni  anijli  de  doctrind  christianil. 

Ad.  J. 


VVnivers  pittoresque  (Afiique),  tome  Vil.  Un  volume  in-8». 
Paris,  1860.  Didot. 

MM.  Didot  frères  viennent  de  mettre  en  vente  le  tome  VII  de 
l'Afrique,  un  des  derniers  volumes  destinés  à  compléter  l'im- 
portante colleciion  qu'ils  publient  sous  le  tilre  général  iVUnivrrs 
liittoresque.  Ce  volume  se  divise  en  3  parlies  :  il  comprend 
l'Algérie,  les  Etals  tripolilains  el  Tunis. 

VAlgirie  a  eu  pour  rédacteurs  MM.  les  capitaines  du  génie 
Carelte  et  Rozet;  seulement  sur  les  350  pages  dont  elle  se  com- 
pose, M.  Rozet  n'en  a  rédigé  que  32  ,  qui  font  en  outre  double 
emploi  avec  les  318  pages  signées  par  M.  Carelte  Le  travail  de 
ce  dernier  fornieraitau  moins  deux  volumes  in-8°.  C'est  l'éluilc  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  qui  ait  paru  jusqu'àcejour  sur  nos 
possessions  africaines,  encore  si  peu  connues  et  surtout  si  rare- 
ment décrites.  L'auteur  y  a  résumé  avec  autant  de  conscience  que 
de  talent  tous  les  dot  uments  épars  dails  les  diverses  |iubliialiiins 
faites  par  le  ministère  de  la  guerre  et  siirlout  dans  Vi;>jilor(i/iiin 
scientifique  rie  l'Algérie,  dont  il  aVait  déji  rédigé  les  uiinioMes 
le.s  plus  nouveaux  ei  les  plus  intéressants.  Elle  se  subdivise  elle- 
même  en  deux  parlies,  l'une  descriptive,  l'aulre  historique.  Dans 
la  première,  M.  Car.tle  traite  de  la  géographie  dé  l'Afrique  fian- 
i.iise;  il  décrit  tous  nos  établissements  en  en  i-acontant  I  histoire 
sommaire;  il  peint  les  mœurs,  les  coutumes,  les  institutions  des 
diverses  poptdations  qui  y  vivent  avec  nous  en  paix  ou  en  hos- 
(ililé;  il  traite  du  climat,  des  antiquités,  du  commerce,  des 
linances.  La  seconde  est  consacrée  tout  entière  à  l'histoire  g'n^- 
rale;  elle  commence  aux  temps  anciens  et  se  continue  jusqu'à  la 
révolution  de  février  L'iniroduclion  et  les  périodes  ae  la  domi- 
nation arabe  et  beibère  et  delà  douiinalion  turque  ont  été  rédi- 
gées par  M.  J.  Uibain,  inlerprèie  poui-  la  langue  arabe,  attaché 
pendant  dix  années  à  l'aimée  d'Afrique. 

Les  Etals  iriiiohliiins  remplissent  17.0  pages.  X  l'histoire  et 
à  la  description  de  Tripoli,  de  la  Itlarmariqne  et  du  Feizan,  rédi- 
gées sur  les  textes  originaux  et  d'après  lés  voyages  les  plus  ré- 
cents, M.  le  docleur  IKelVr  a  joint  uh  appendice  contenant  d-s 
extraits  dU  voyagé  de  M.  de  la  Condaniitie  à  Tripoli ,  et  des  dé- 
tails étendus  sur  les  palmiers  d'Afliqiie. 

Tunis  A  llf.  pages.  M.  Marcel,  ancien  membre  de  l'Institut 
d'KgypIe  et  professeur  suppléant  des  langues  oriental'  s  au  Col- 
lège de  Frani»,  avait  élé  chargé  de  la  rédaction  de  cette  partie 
de  ce  volume.  Il  a  publié  textuellement,  mais  en  l'anaolanl,  une 
description  de  la  régence  de  Tunis,  que  lui  avait  cédée  le  doc- 
leur Louis  Frank,  ancien  médecin  du  bey  de  Tunis,  du  pacha  de 
Janina  et  de  l'armée  d'Egypte.  A  celle  dissertation  ,  dont  le  seul 
défaut  est  d'avoir  un  peu  vieilli,  mais  qui  est  encore  le  travail  le 
plus  complet  que  nous  possédions  sur  celle  curieuse  contrée,  il 
a  joint  un  précis  historique  des  révolulinns  de  Tunis  jusqu'au 
voyage  du  bey  Ahmed- hacha  à  Paris  en  1846,  rédigé  en  grande 
partie  sur  des  irianuscrils  arabes,  et  terminé  par  Un  tabltau  gé- 
néalogique el  chronologique  et  une  notice  illustrée  sur  les  mon- 
naies dé  Timis. 

Il  est  à  regretter  qu'une  collection  de  livres  fails  pour  êlre 
consultés  souveht,  encore  plus  que  pour  être  lus  de  suite,  man- 
que de  tables,  —  ne  fût-ce  que  des  tatjfes  des  c/t'tpitres  ;  —  car 
nous  ne  pouvons  prendre  pour  une  table  analytique  3  pages 
consacrées  à  la  matière  de  800  pages  en  petit-texte.  Nous  signa- 
lons ce  desideratum  aux  éditeurs  de  V Univers  pittoresque. 

An.  J. 


Mdtliode  de  Chant,  par  madame  Cinti-Damoiiem. 

Les  innombrables  admirateurs  de  la  cantatrice  la  plus  parfaite 
que  l'Ecole  de  musique  frani^aise  ail  jamais  eue  n'apprendiont 
pas  sans  un  très-vif  plaisir  la  publicalitin  de  cet  ouviage.  Cha- 
cun y  voudra  chercher  le  secret  de  ce  talent  si  fin,  si  élégant,  si 
pur,  si  délicat,  qui  a  pendant  longtemps  ravi  tous  les  cœurs, 
charmé  toutes  les  oreilles.  Il  est  certain  que  si  une  Méthode  de 
Chant  peut  en  ce  moment  fixer  l'aitenliondu  public,  c'est  évi- 
demment celle  à  laquelle  est  attaché  un  nom  d'auteur  tel  que 
celui  de  madame  Cinti-Damoreau.  Pour  tout  amateur  de  bon 
goût,  ce  nom  vaut  à  lui  seul  les  meilleurs  éloges.  .\  vrai  dire 
cependant,  cette  méthode  n'en  e^t  pas  une,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  acception  rigoureuse.  La  théorie  n'y  occupe  pas  plus 
de  deux  pages;  elle  se  borne  à  quelques  excellents  conseils, 
en  manière  de  préface,  que  la  célèbre  maîtresse  de  chant  adresse 
à  ses  élèves  sur  le  ton  de  la  plus  affectueuse  amitié,  en  termes 
si  doux  ,  si  bien  choisis,  si  naturels,  qu'on  croirait  encore  l'en- 
tendre chanter.  Ces  conseils  ne  sont  autre  chose  que  l'histoire 
de  sa  carrière  d'artiste  Irès-simpliuient  racontée.  Ils  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  «  Mes  chères  élèves,  vous  vouln  devenir  chan- 
teuses, faites  comme  moi ,  mieux  si  vous  pouvez;  je  le  souhaite 
de  tout  mon  cœur.  »  Là,  nous  le  répétons,  se  borne  toute  la 
partie  théorique  de  sa  méthode ,  et  l'auteur  ne  s'inquiète  guère , 
après  cela,  de  savoir  ni  d'enseigner  d'après  quelLs  lois  jibysio- 
logiques  l'appareil  vocal  existe,  se  modifie,  se  détériore,  se  con- 
serve et  agit.  Elle  croit  qu'on  peut  chanter  et  très-bien  chanter 
sans  avoir  la  moindre  notion  d'anatomie.  Nous  n'entrerons  pas 
là-dessus  en  discussion  avec  elle;  d'ailleurs  ,  dès  qu'elle  ouvri- 
rait la  bouche,  dès  qu'un  son  en  sortirait,  elle  serait  silre  d'avoir 
raison  contre  tous  ceux  qui  ne  partageraient  pas  son  avis.  — 


Dès  la  première  page  du  livre  commencent  donc  les  exercices  ; 
exercices  de  toute  espèce,  au  moyen  desquels  il  parait  en  effet 
impossible  que  la  voix  la  plus  rebelle  et  la  plus  dure  n;  de- 
vienne pas  tout  à  lait  souple  et  obéissante.  A  ces  exercices  suc- 
cèdent six  grandes  études,  puis  six  vocalises  de  style;  tout  cela 
est  éciit  avec  un  talent  gracieux  vraiment  des  plus  rares.  Mais 
ce  qui  donne  un  prix  inestimable  à  l'ouvrage  de  madame  Cimi- 
Damoieau ,  c'est  d'y  trouver  réunis  tous  ces  merveilleux  points 
d'orgue  qui  ont  valu  à  l'éminente  artiste  tant  et  tant  d'applaudis- 
sements, soit  lorsque,  émule  des  Malibran  et  des  Sontag,  elle 
chantait  au  Théâtre  Italien  dans  la  Cenerentola  et  II  Barbicre, 
soit  lorsqu'elle  brillait  dans  lout  son  éclat  à  l'ex-Académie 
royale  de  musique ,  soit  enfin  lorsqu'elle  régnait  en  souveraine 
adorée  au  théittre  de  l'Opéra-Comique.  Ce  tiiple  aspect  du  talent 
de  mailame  Cinti-Damoreau,  condensé,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
quatrième  phase  de  sa  vie  artislique,  le  professorat,  est  ici  très- 
curieux  à  étudier.  —  Il  va  sans  dire  qu»^  la  Méthode  de  Chnnt 
de  madame  Cinti-Damoreau  a  été  immédiatement  adoptée,  dès 
son  apparition,  pour  les  cours  du  Conservatoire.  Un  rapport 
très-flatteur,  signé  de  tous  les  membres  du  Comité  des  éludes 
niusicalts,  en  fait  foi  au  commencement  de  l'ouvrag».  On  y 
trouve  de  plus ,  au  frontispice ,  un  portrait  très-ressemblant  de 
l'auteur,  dessiaé  par  M.  Alophe. 

G.  B. 


Voyage  illustré  dans  les  cinq  parlies  du  monde,  par  AnoLeiiE 
JoA^NE,  ouvrage  accompagné  de  neuf  cents  gravures  imprimées 
dans  le  texte  :  vues,  paysages,  costumes,  scènes  de  mœurs,  etc. 
—  sixiiiHE  sÉiuE.  —  Bureaux  de  V Illustration ,  rue  Riche- 
lieu, n°  60. 

Soixante-neuf  gravures,  toutes  intéressantes  par  l'autlienticilé 
du  dessin  et  dont  la  plupart  joignent  à  cette  fidélité  de  peinture 
un  mérite  de  coraposilion  artistique  très-remarquable,  tel  e4  le 
contingent  de  celte  sixième  série,  qui  comprend  les  livraisons 
51  à  60.  L'auteur  continue  la  deseription  de  Ninive  et  l'his- 
toire des  curieuses  découvertes  archéologiques  dont  les  rives  du 
Tigre  ont  été  récemment  le  théâtre.  Le  mont  Carniel  est  le  sujet 
du  chapitre  xix.  Ces  contrées,  que  les  livres  saints  ont  rendues 
familières  à  nos  souvenirs  el  chères  à  tous  les  voyageurs  moder- 
nes, reçoivent,  dans  le  récit  de  M.  Joanne,  l'honneur  d'une  élude 
faite  avec  une  recherche  toute  parliculière,  el  un  plaisir  qui  se 
communique  facilement  de  l'écrivain  au  lecteur.  Celle  série  est 
presque  entièrement  consacréi'  aux  lieux  rendus  célèbres  jiar  les 
récits  bibliques.  Voici  le  Sinaï,  puis  l'Egypte,  le  Caire  et  le  Nil, 
trois  chapitres  où  se  trouvent  résumées  toutes  les  observations, 
toutes  les  curiosités  qui  font  le  sujet  des  milliers  de  relations  pu- 
bliées depuis  plus  de  cinquante  ans  sur  cette  partie  du  monde 
toujours  mystérieuse  comme  la  science  de  ses  piêtrts  antiques. 
Le  Voyage  illustré  sera  entièrement  publié  dans  le  courant 
du  premier  semestre  de  1850.  Les  nombieux  souscripteurs  qui 
suivent  aiec  intérêt  celte  publication  peuvent  dire  si  l'auteur  et 
les  éditeurs  se  sont  trop  avancés  en  affirmant  qu'ils  allaient  don- 
ner le  p'us  riche  album  de  dessins  originaux  dans  le  livre  le 
mieux  fait  pour  plaire  el  pour  instruire  ses  lecteurs. 


niNtoire  dea  l'^plccis. 

LE   GIROFLIER. 

Rien  au  monde  ne  fait  mieux  ressortir  l'esprit  mercantile 
que  I  histoire  des  épices.  Les  marchands  ont  tour  à  tour  em- 
ployé la  force  et  la  ruse  pour  s'approprier  le  monopole  de 
ces  spedes  (d'où  le  nom  d'épkes),  c'esl-à-dire  de  ces  espèces 
végélales  qui,  par  leur  arôme,  flattent  l'odorat  et  réveillent 
l'appélil  des  gourmands  blasés  :  qualités  précieuses  qui  de- 
vaient de  bonne  tieuie  recommander  au  quart  du  genre  hu- 
main le  girolle,  la  muscade,  le  poivre,  la  cannelle,  le  gin- 
gembre. 

Les  aromates,  —  c'est  le  nom  que  l'on  donnait  quelquefois 
aux  épices,  —  étaient  jadis  une  des  principales  branches  du 
commerce.  On  les  tirait  ostensiblement  de  l'Arabie,  tandis 
que  leur  provenance  réelle  était  1  Inde  ou  l'Afrique.  De  nos 
jours,  ce  commerce  est  beaucoup  moins  lucratif:  c'est  qu'il 
s'adre.sse  plutôt  à  des  goilts  changeants  qu'à  des  besoins  in- 
variables. La  cuisine  des  Romains  serait  trop  excitante  pool' 
nous;  les  mets  préparés  d'après  les  règles  d'Apicius  nous 
brùleraienirestomac;  nous  ne  changerions  pas  nos  vins  na- 
turels contre  les  vins  épices,  conire  l'hypocras,  dont  se  dé- 
lectaient nos  ancêtres;  et  la  fameuse  liqueur  des  chevaliers, 
infusion  alcoolique  de  cannelle,  île  girolle,  de  muscade,  de 
zédoaire  et  de  cubèbe,  nous  donnerait  infailliblement  la  gas- 
trite. Noire  organisation  serait-elle  soumise  à  l'empire  de 
la  mode? 

Dans  l'histoire  des  épices  il  y  a  deux  périodes  à  distin- 
guer ;  la  connaissance,  souvent  fort  ancienne ,  du  proilltit, 
et  la  connaissance,  beaucoup  plus  récente,  de  la  plante  qui 
le  fournit. 

A  (luellc  époque  a-t-on  commencé  à  fair^  usage  du  girolle"? 

Pline,  le  même  qui  péril  en  l'an  79  sous  les  cendres  du 
Vésuve,  raconte  que  l'on  rapportait  de  l'Inde,  à  cause  de  l'o- 
deur [odoris  gratta),  une  substance  semblable  à  un  grain  de 
poivre,  mais  plus  allongée  et  plus  fragile,  nommée  fliro/Ze 
\cariiiipUijllon).  —  K  part  l'odeur,  nous  ne  reconnaissons 
pas  ià  notre  girofle.  La  plupart  des  commentateurs  pensent 
que  le  carynphtjthn  de  Pline  est  notre  poivre  cubèbe.  C'est 
une  question  à  vider. 

Paul  d'Égine ,  médecin  du  septième  siècle  ,  dit  dans  le 
VlU''  livre  desa  Jl/at!ëremp(i(ra/e;  o  Le  girolle  n'indique  pas 
|)ar  son  nom  ce  qu'il  est  [earyophxjHon,  d'où  girofle,  vient 
du  grec  caryon,  noix,  el  phylton,  leuille).  On  appelle  ainsi 
des  Heurs  ligneuses,  noires,  provenant  d'un  arbre  de  l'Inde, 
aromatiques,  acres,  un  peu  amères,  chaudes  et  sèches  au 
troisième  degré,  qui  sont  beaucoup  employées  et  comme  con- 
diment et  comme  remède.  »  C'est  bien  là  notre  girofle. 

Ainsi,  déjà  au  septième  siècle ,  cette  épice  était  d'un  usage 
très-répandu.  Nous  pouvons  donc  en  faire  remonter  lintro- 
duction  au  temps  où  les  successeurs  de  Constantin  réuni- 
rent sous  leur  sceptre  les  débris  du  grand  empire  romain.  A 


Cftte  époque,  le  commerce  des  aromates  se  faisait  encore 
par  la  mer  Rouge  :  les  marchandises,  aminées  sur  des  na- 
vires arabes  à  lléropolis  (suez),  étaient  de  là  transportées  à 
Alexandrie.  Les  Grecs  les  achetaient  aux  Arabes,  et  les  Ara- 
bes aux  Chinois,  qui,  avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  trafiquaient  seuls  avec  l'Inde  et  les  iles  du  grand 
Archipel.  Les  Chinois  trompaient  les  Arabes  en  leur  vendant 
le  girolle  et  la  muscade  comme  des  produits  de  l'Arabie,  et 
les  Arabes  trompaient  à  leur  tour  les  Grec*  en  les  leur  veti- 
dant  comme  des  produits  de  la  Chine.  Par  ce  mensonge 
Ira  litionnel ,  les  Chinois  ont  su  longtemps  se  conserver  un 
précieux  monopole. 

Après  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  Espagnols  et  les  Portugais  procédèrent  sans 
façon  au  partage  du  monde.  Ce  n'est  pas  là  une  métaphore  : 
la  chose  est  prouvée  par  un  acte  authentique  qui  porte  la 
date  de  1494  :  «  Il  est  convenu  que,  puisque  la  terre  et  la 
mer  forment  ensemble  un  globe,  divisé  en  trois  cent  soixante 
degrés,  on  partagera  ce  globe  par  le  milieu  entre  les  deux 
rois  (le  roi  d'Espagne  el  le  roi  de  Portugal),  en  faisant  deux 
portions  égales  par  une  ligne  passant  par  les  deux  pôles  et 
le  centre  (le  la  terre;  que  de  ces  deux  moitiés,  l'orientale 
appartiendra  au  Portugal  et  l'occidentale  à  l'Espagne.  On 
commencera  ce  compte  à  trois  cent  soixante  lieues  du  cap 
vers  l'Occident.  «  (  Argensola,  C'ontmista  de  las  hlas  Molucas  ; 
Madrid,  1G09,  in-fol.) 

Cet  acte  de  partage,  passé  entre  Sa  Majesté  Catholique  et 
Sa  Majesté  Très-Fidèle,  fut  ratifié  par  le  pape.  Les  autres  na- 
tions ne  furent  pas  consultées  :  elles  s'en  vengèrent  en  se 
réservant  la  part  du  lion. 

Les  Espagnols  tirèrent  donc  vers  l'Occident  et  les  Portu- 
gais vers  l'Orient  :  aux  premiers  le  Nouveau-Monde,  aux 
derniers  l'.ifrique  et  l'Asie.  Mais  ils  n'avaient  pas  calculé 
qu'en  voyageant  ainsi,  ils  ne  se  tourneraient  pas  toujours  le 
dos,  el  que,  la  terre  étant  ronde,  ils  Uniraient  par  se  ren- 
contrer en  face.  Ce  cas  arriva  sous  le  méridien  des  iles  Mo- 
luques,  qui  produisent  le  girolle  et  la  muscade.  Ces  épices 
devinrent  la  pomme  de  discorde;  et  voici  comment  éclata  la 
rupluro  : 

Le  célèbre  navigateur  qui  donna  son  nom  au  détroit  de 
Magellan  fut  détaché  de  l'escadre  d'Albuquerque  qui  sla- 
tionnait  à  Goa  sur  la  côte  du  Malabar  ;  il  pénétra  dans  le 
grand  et  périlleux  archipel  Indien,  el  y  découvrit  lés  iles  de 
Banda,  d'.Xmboine,  enfin  les  Moluques.  Mécontent  de  la  ma- 
nière dont  il  fut  récompensé  par  le  roi  de  Portugal,  Magel- 
lan offrit  ses  services  à  l'Espagne.  Il  entreprit  une  nouvel'e 
expédition,  en  suivant  la  ligne  de  partage  des  Espagnols;  au 
lieu  de  doubi  T  le  cap  de  B^nne-Espérance,  il  tourna,  tn 
1319,  l'Amérique,  fut  le  premier  à  traverser  le  grand  océnn 
Pacifique,  et  parvint  à  découvrir  une  seconde  fois  les  Molu- 
ques dont  les  Portugais  avaient  déjà  pris  possession.  La  con- 
testation qui  s'éleva  entre  les  deux  nations  rivales  aurait 
dégénéré  en  un  conflit  sanglant,  si  la  polilique  de  l'Europe 
et  le  protestantisme  naissant  n'avaient  pas  alors  absorbé 
toute  I  altenlion  do  Charles-Quint.  Ce  dernier  abandonna  les 
Moluques  aux  Portugais  moyennant  une  redevance  de 
3ol),0l)0  ducats,  que  l'on  ne  se  pressa  point  de  payer.  Le 
fameux  pacte  qui  stipulait  le  partage  du  monde  fut  rompu^ 
el  la  mésintelligence  ne  cessa  qu'au  moment  où  Philippe  II 
réunit,  en  1580;  le  Portugal  à  la  couronne  de  Castille.  Le 
riche  commerce  des  Indes ,  tant  orientales  qu'occidentales , 
resta  dès  lors  exclusivement  entre  les  mains  du  roi  d'Espa- 
gne. L'ancienne  route  par  la  mer  Rouge  fut  interdite  :  les 
Espagnols,  unis  aux  Portugais;  entretenaient  des  croisières 
sur  les  côtes  de  l'.Arabie  et  de  la  Perse,  et  coulaient  bas  tous 
les  bâtiments  étrangers  venant  de  l'Inde.  Mais  grâce  à  Phi- 
lippe H,  celte  révoltante  naucratie  n'eut  qu'une  courte  durée. 
-Le  fanatique  successeur  de  Charles-Quint  se  passa  un 
jour  la  fantaisie  d'équiper  une  immense  flnlle  pour  subju- 
guer l'Angleterre  et  exterminer  les  hérétiques.  Avant  d'at- 
teindre la  côte  d'.AIbion,  l'invincible  Armada,  i|ui  avait 
épuisé  les  trésors  du  Pérou,  fut  anéantie  par  une  lempéle. 
Kn  mémoire  de  cet  événement,  la  reine  Élisalmlli  lit  frap- 
per une  médaille  avec  celle  belle  éxergoe  :  Afjlanl  Deus, 
et  dhsipati  sunt.  (Dieu  souffla,  et  ils  furent  ili-persés  ) 

Les  Hollandais  ri'Ciieillirent  les  meilleiiis  déliris  de  ce  nau- 
frage. Alliés  fidèles  de  la  reine  d'Angliierre,  ils  [irofilèrent 
de  la  défaite  de  leur  ennemi  moilel  pmir  s'emparer  des 
possessions  espagnoles  dans  l'archipel  liiillen. 

Malheureusement  les  Hollandais  ne  se  conduisirent  pas 
en  maîtres  plus  doux.  Gommé  leurs  prédécesseurs,  ils  se  fi- 
rent, par  leurs  exactions,  détèsler  des  indigènes.  Pour  s'as- 
surer le  commerce  exclusif  des  épices,  ils  recoururent  à  des 
ifio^enS  odieux  :  ils  arrachèrent  les  girofliers  et  les  musca- 
diers des  iles  Ternate,  Tidor,  Oby,  Céram  et  des  autres  Mo- 
luques, à  l'exception  des  seules  iles  d'Amboine  et  de  Banda, 
qui  devinrent  par  là  plus  faciles  à  surveiller.  Ils  forçaient 
les  habitants  à  les  aider  dans  cette  œuvre  de  destruciion  : 
les  récalcitrants  étaient  pendus.  Après  cent  ans  de  guerres 
sanglantes  avec  les  rois  du  pays,  ils  crurent  enfin  avoir  at- 
teint leur  but,  comme  l'indiquent  ces  paroles  de  Rumphius, 
leur  consul  à  Amboine  :  «  Aujourd'hui  (vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle),  les  girofliers  sont  détruits  et  extirpés  dans 
les  îles  Moluques;  on  n'en  trouve  plus  que  dans  la  province 
d'Amboine,  comprenant  les  iles  de  Banda  et  d'.\mboine.  » 
(llerbarium  Amioinense ,  tom.  IL) 

Cette  déclaration  ne  découragea  pas  les  autres  Européens; 
ils  en  reconnurent  bientôt  toute  la  fausseté.  Dampier,  dans 
son  voya?e  autour  du  monde,  trouva  des  girofliers  dans  les 
petites'  îles  situées  à  l'ouest  de  Gilolo,  à  Mindanao  et  dans 
(piclqiies  Philippines.  Plus  tard,  Sonnerai  fit  la  même  obser- 
validii  sur  une  |ilus  grande  échelle  :  »  C'est  inutilement,  dit 
ce  voyageur ,  que  les  Hollandais  ont  des  forts  et  des  garni- 
sons si  considérables  à  Banda  et  à  Amboine  :  ces  deux  îles 
ne  sont  pas  les  seuls  lieux  où  croissent  les  productions  pré- 
cieuses qu'ils  pensent  y  posséder ,  à  l'exclusion  des  autres 
nations;  on  les  trouve  en  beaucoup  d'aulres  endroits.  Tou- 
tes les  Moluques ,  les  terres  des  Papoux  et  même  la  plupart 
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des  îles  de  la  mer  du  Sud  en  sont  couvertes.  On  peut  aussi 
Sardr  comme  certain,  que  toutes  les  "««.''^JX:  f„t^  ', 
NouveUe-Gumée  renferment  des  arbres  qu  Pjod"  senUe^ 
épiceries.  »  (Sonnerai,  Voyage  a  la  Nouvelk-Gutnee ,  Paris, 

"ces  ^enselJneLnts  ne  furent  pas  perdus.  Poivre    inten- 
dant des  îles'de  France  et  de  Bourbon,  <^t'^,;g«^ ',, |°   /,'' jj 
Etcheverrv  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  1  btoile  au 
!;!at;  d'hier  à  la  recherche  des  arbres  à  épices  pour  en 
introduire  la  culture  dans  les  colonies  françaises.  L  était 
porter  le  coup  de  grâce  au  monopole  des  Hol- 
landais. Etcheverry  atteignit  sans  encombre 
nie  de  Céram,  où  il  recueillit  d'un  transfuge 
hollandais  des  indications  utiles. 

De  là,  il  se  rendit  à  l'île  de  Guerby.  Les 
habitants  firent  d'abord  mine  de  repousser  e 
navire  ;  mais  quand  ils  s'aperçurent  que  le 
pavillon  n'était  pas  hollandais ,  ils  changèrent 
de  sentiments.  Le  roi  de  Guerby  accueillit  fort 
bien  Etcheverry,  et  lui  exprima  des  regrets  de 
ce  que  les  Hollandais  avaient  détrmt  tous  les 
.irbres  à  épices  dans  son  île.  «  Mais,  ajoula-t-il, 
le  roi  de  Palany,  mon  voisin ,  pourra  vous  en 
trouver.  »  Et  aussitôt  il  dépécha  quelques-uns 
de  ses  gens. 

«  Les  députés  du  roi  de  Guerby ,  rapijor  e 
Etcheverry,  revinrent   avec  la  quantité  de 
muscades  que  je  pouvais  désirer,  et  que  je  hs 
embarquer  avec  tous  les  soins  imaginables 
pour  pourvoir  à  leur  conservation.  Mes  vues 
n'étaient  pas  remplies;  je  désirais  y  joindre 
des  girofliers.  Sur  la  demande  que  j  en  hs, 
Bagousk,  principal  chef  du  roi  de  Patany, 
s'offrit  à  m'en  procurer,  si  je  pouvais  attendre 
huit  jours,  .le  me  déterminai  à  ce  sacrifice, 
quoique  je  fusse  extraordinairement  inquiet 
sur  les  obstacles  que  je  pouvais  éprouver  par 
le  changement  des  moussons.  Je  profitai  de 
l'intervalle  pour  envoyer  mon  canot  avec  un 
de  mes  officiers ,  afin  de  faire  aux  enviroris  de 
Guerby  les  observations  que  je  croyais  néces- 
saires.... Le  temps  que  j'avais  prévu  pouvoir 
donner  à  Bagousk  était  expiré  ;  je  perdais  I  es- 
pérance de  le  revoir  ;  n'osant  m'exposer  a  la 
{■ontrariété  de  la  mousson  qui  commençait  à 
souffler,  je  me  déterminai  à  quitter  l'île  de 
Guerby  touché  très-sensiblement  de  ne  pouvoir  emporter  le 
principal  objet  de  ma  mùssion.  Je  mis  à  la  voile  ;  le  peu  de 
frais  me  fit  faire  un  chemin  si  médiocre,  que  je  ne  perdis  pas 
l'île  de  vue  ;  cet  heureux  contretemps  me  donna  la  satisfac- 
tion de  voir  arriver  Bagousk  avec  les  girofliers ,  sur  lesquels 
je  n'osais  plus  compter.  Cette  circonstance  me  procura  la 
visite  des  rois  de  Patany  et  de  Guerby  ,  qui  vinrent  à  mon 
bord  avec  Bagousk  me  remettre  l'objet  dont  ils  étaient  char- 
gés  1)  (Œuvres  de  M.  Poivre;  Paris,  1797,  page  253.) 

Etcheverry  se  hâta  de  retourner  à  l'île  de  France.  Maigre 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  échapper  a  la 
surveillance  des  Hollandais,  il  rencontra  cinq  vaisseaux 
gardes-côtes ,  dragons  du  jardin  des  Hespérides.  Le  com- 
'mandant  de  cette  flottille  détacha  sur-le-champ  un  canot 
chargé  de  gens  armés  ,  qui  lui  témoignèrent  leur  surprise  de 
trouver  un  bâtiment  français  dans  ces  parages.  Etcheverry 
leur  dit  qu'il  sortait  de  la  baie  de  Manille,  et  que  son  in- 
tention était  de  relâcher  à  Batavia  pour  se  rendre  ensuite  a 
sa  destination.  Ils  parurent  satisfaits  de  ces  raisons,  prirent 
le  nom  du  bâtiment  et  le  laissèrent  aller  en  liberté. 


Fciullf's,  Ue'irs  H  fruits  du  Girollier. 

Le  commandant  de  VHloilr  du  malin  arriva  le  25  juin  1 770 
à  l'île  de  Franco  ,  d'où  il  était  parti  le  1 0  mars  auparavant. 
Il  y  apporta  20,000  muscades  et  8on  girofliers.  Ces  plantes 
réussirent  si  bien  par  les  soins  de  Poivre  et  de  son  ami  Céré 
(ju'au  bout  de  quelques  années  on  put  en  envoyer  un  grand 
nombre  dans  les  colonies  de  l'Amérique.  En  juillet  <79.'5 ,  il 
y  eut,  au  jardin  national  de  Cayennc ,  une  péniniere  do 
80,000  girofliers,  qui  fournit  aux  plantalions  des  autres 
contrées  équinoxiales  du  Nouveau-Monde.  Dés  cette  époque, 
grâce  à  Poivre ,  le  girofle  et  la  muscade  ne  nous  viennent 
plus  exclusivement  des  Moluques. 

Après  ces  détails  historiques ,  qui  ne  serait  pas  curieux  de 
connaître  les  arbres  à  épices?  Le  giroflier  est  un  arbre  di- 
moyenne  grandeur.  Celui  du  Jardin  des  Plantes,  représenté 
dans  la  gravure,  a  prés  de  deux  mètres  de  liaiil  ;  i-'e,-;!  pcut- 
élre  le  plus  beau  ([u'ou  puisse  voir  dans  nus  serres  d'Europe, 


véritables  hospices  de  végé- 
taux. Le  tronc  peu  épais  est 
recouvert  d'une  écorce  gri- 
sâtre ,  lisse ,  très-adhérente  ; 
les  branches  s'infléchissant 
gracieusement  forment  une 
cime  large  et  touffue  ;  les  ra- 
meaux sont  garnis  d'un  grand 
nombre  de  'feuilles  qui  res- 
semblent à  celles  du  laurier 
commun  :  elles  sont  opposées, 
luisantes ,  entières  ,  à  bords 
légèrement  ondulés  et  à  ner- 
vures latérales  très  -  fines , 
presque  parallèles;  écrasées 
et  mâchées ,  elles  ont  l'odeur 
et  la  saveur  du  girofle  pur; 
leur  surface  inférieure  est 
parsemée  de  petits  points 
résineux  qui ,  vus  à  la  loupe, 
sont  la  plupart  transparents. 
Ces  petites  glandes,  plus 
nombreuses  encore  sur  la 
fleur,  fournissent  l'essence 
si  forte  de  girofle;  les  feuilles 
sont  portées  sur  des  pétioles 
offrant  à  leur  insertion  un  renflement  coloré  qui  se  remar- 
que dans  beaucoup  de  plantes  des  régions  tropicales;  les  plus 
jeunes  contrastent  par  leur  couleur  rougeàtre  avec  le  vert  des 
anciennes  et  produisent  un  beleffetdans  les  forêts  et  les  haies. 
Par  les  organes  de  la  fructification ,  le  giroflier  se  rap- 
liroclio  du  myrte  ;  aussi  l'a-t-on  rangé  dans  la  famille  des 
myrtacées.  Les  fleurs  sont  odorantes  ,  groupées  (lar  trois  et 
disposées  en  corymbe  à  l'eNlréinilé  des  rauuMiix.  .\  la  base 
de  chaque  fleur,' on  aperçoit  (leu\  pcliles  liraclees  (pu  tom- 
bent de  bonne  heure;  le 'calice  à  tube  allongé,  découpe  au 
sommet  en  (lualie,  quelipiefois  en  cinq,  segments  étalés , 
pointus,  conslitue  le  rhu  de  girofle  du  commerce;  Utéte 
du  chu  est  formée  des  quatre  pétales  qui,  avant  leur  épa- 
noHis^elneIlt,  cachent  ,  comme  un  liounet,  les  étiimines 
nombreuses  insérées  sur  un  wUnd  do  calice;  colui-ii  ren- 
ferme l'ovaire ,  surmonté  d'un  style  a  stigmate  simple. 


"*  Voici  comment  se  lait,  d'octobre  en  décembre,  la  récolte 
des  clous  de  girofle  :  avant  que  les  fleurs  s'épanouissent , 
un  homme  monte  sur  l'arbre,  attire  vers  lui  les  rameaux 
flexibles  et  cueille  les  corymbes  qu'il  jette  à  terre  ou  dans 
une  corbeille.  Si  les  rameaux  se  cassent,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, l'arbre  reste  quelquefois  stérile  pendant  deux  ans.  On 
trempe  ensuite  les  fleurs  dans  l'eau  bouillante,  on  les  couvre 
de  feuilles,  on  les  expose  à  la  fumée  d'un  feu  qu'on  fait  au- 
dessous,  et  on  les  sèche  au  soleil. 
Quand  on  laisse  les  fleurs  sur  l'arbre  ,  il  leur  succède  une 
baie  ovoïde,  coriace,  rouge-brun,  quiressemble 
un  peu  à  une  grosse  olive.  Ce  fruit,  marqué 
d'une  cicatrice  en  croix,  reste  du  cahce,  s'ap- 
pelle antu/le  de  girojle  ou  clou-matrice.  Il  ren- 
ferme une  ou  deux  graines  dures,  appliquée» 
l'une  contre  l'autre.  Les  antefles  sont  beaucoup 
moins  communs  dans  le  commerce  que  les 
clous  de  girofle  ;  ils  sont  remplis  d'une  matière 
gommo-résineuse,  noire,  fort  aromatique.  Les 
Hollandais  en  font  une  sorte  de  confit-ure  d'un 
grand  usage  dans  leurs  voyages  maritimes  :  ils 
en  mangent  après  chaque  repas  pour  faciliter 
la  digestion  et  prévenir  le  scorbut. 

C'est  à  un  botaniste  français,  à  l'Ecluse, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Clusiuf . 
que  nous  devons  la  première  connaissance 
botanique  de  l'arbre  qui  produit  le  girofle.  H 
raconte  lui-même  que  pendant  son  séjour  a 
Amsterdam,  en  1600,  il  acheta  deux  rameaux 
de  giroflier ,  avec  leurs  fleurs  et  leurs  fruits , 
qu'on  venait  d'apporter  sur  un  navire  de  l'île 
Ternate.  Il  en  donna  la  description  et  le  dessin 
dans  un  livre  qui ,  sous  le  modeste  titre  : 
Exod'ca ,  contient  l'histoire  de  toutes  les  plan- 
tes nouvelles,  alors  introduites  en  Europe.  Il 
compara  les  fleurs  du  giroflier  à  celles  du  ce- 
risier; seulement,  au  lieu  d'être  blanches, 
elles  sont  bleues ,  veinées  de  blanc.  Plus  tard, 
Rumphius  compléta  ces  détails  descriptifs  dans 
son  Herbier  d'Amboine,  et  fit  en  même  temps 
connaître  la  culture  de  ce  précieux  arbre,  dans 
lequel  toutes  les  parties  sont  odoriférantes. 

Autrefois  on  le  propageait  de  graines,  en 

semant  le  clou-matrice.  Mais,  dans  ce  cas,  on 

n'obtient  des  produits  qu'au  bout  de  cinq  ou 

six  ans.  On  préfère  aujourd'hui  le  propager 

de  boutures,  en  se  servant  de  rameaux  coupés  au  moment 

où  la  sève  commence  à  monter.  On  se  procure  ainsi  des 

récoltes  déjà  au  bout  de  trois  ans.  A  dix  ou  douze  ans ,  ces 

arbres  donnent  deux  à  quatre  livres  de  clous;  il  faut  cinq 

mille  clous  pour  faire  une  livre.  Rumphius  parle  d  un  giroflier 

de  Ternate  qui  rapportait  annuellement  1,100  livres  de  clous  ; 

il  avait  cent  trente  ans ,  et  son  tronc  étoit  si  épais  que  deux 

hommes  à  peine  pouvaient  l'embrasser.  Ces  exemples  de 

lon-'évite  sont  maintenant  très-rares.  Le  plus  grand  ennemi 

du  "giroflier  est  une  espèce  de  ver  blanc  a  tête  brune  ;  il 

attaque  le  bois  et  pénètre  jusqu'au  canal  médullaire. 

La  culture  productive  du  giroflier  exige  beaucoup  de  soins  : 
il  craint  é"alement  le  vent,  le  soleil  et  la  sécheresse.  Toutes 
les  terres  ne  lui  conviennent  pas;  il  réussit  le  mieux  dans  un 
sol  volcanique,  couvert  d'un  humus  frais  et  profond.  Ce.st 
dans  ces  conditions  que  se  trouvent  les  îles  Moluques  et  les 
autres  régions  tropicales  où  le  giroflier  prospère. 

L'histoire  que  nous  venons  d'esquisser  s'applique  spécia- 
lement au  Caryophyllus  aromaticus.  Lin.,  qu  il  vaudrait 
mieux  appeler 'Car w/iy«u.v  Molucensis,  par  allusion  a  sa 
véritable  patrie;  car  il  y  a  d'autres  espèces  qui  son  égale; 
ment  aromatiques,  tels  que  le  CaryophyUus  elhpticus  à 
feuilles  elliptiques,  le  C.  anfisepacus  acahcequinquedente 
le  C.  fa^tigiatus,  C.  floribundus.  Ces  espèces  n  habiten 
pas  les  Moluques,  mais  les  forêts  de  Java;  e^  es  interessent 
moins  le  commerce  que  la  science.  D  Hoefer. 


Rébus. 


EXPLICATION   nu    nïRNlKR   RÉtOS. 

On  cent  souvent  les  cllansons  iiouvollcs  sur  <! 

On  s'abonne  directemeni  aux  bureaux,  rue  de  Rirlielieu, 
n»  (iO  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C"  ou  iiii>s  des  <lircctours  de  poste  ol  de  messageries, 
des  iirineii.aiix  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 

corresponilan.es  de  l'ayeiiee  g-alionneineiit. 

P.WLIN. 


Tiré  à  la  presse  mécaniquo  de  Plon  frèris  , 
3fi,  nie  de  Vaiigirard. 
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L'Assemblée  législative  a  terminé,  le  24  janvier,  la  longue 
et  violente  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  trans- 
portation  des  insurgés  de  juin  en  Algérie.  La  Montagne,  qui 
avait  annoncé  vouloir  réclamer  le  scrutin  sur  chacun  des  ar- 


ticles ,  a  renoncé  à  ce  projet ,  dont  la  suite  n'a  donné  lieu 
qu'à  une  question  de  quelque  importance  soulevée  par  M.  le 
général  Lamoricière.  Nous  empruntons  au  Napoléon  un  ar- 
ticle sur  cet  incident  ; 

«  Le  général  Lamoricière  a  présenté  à  l'Assemblée  un 
amendement  qui  violait  ouvertement  l'art.  35  de  la  Consti-, 
tution.  Cet  article,  comme  on  le  sait,  attribue  au  Présiden- 
de  la  République  le  droit  de  faire  grâce  après  l'avis  préala 
bledu  conseil  d'Etat. 

»  Le  général  voulait  investir  r.\ssemblée  du  droit  ex- 
clusif de  mettre  en  liberté  les  i68  insurgés  de  juin  détenus 
encore. 

»  Cette  tentative  a  causé  une  profonde  surprise  sous  un 
double  rapport.  Personne  d'abord  n'ignore  que  le  général 
Lamoricière  appartient  à  cette  fraction  de  l'A.ssemblée  qui 
professe  une  admiration  extrême  pour  la  Constitution.  En- 
suite nous  ne  comprenons  pas  comment  un  homme  qui , 
llier  encore ,  représentait  le  Président  île  la  lii''iiuhlifiue  à 


Saint-Pétersbourg,  a  pu  faire  le  premier  usage  de  son  initia- 
tive parlementaire  pour  formuler  une  proposition  qui  est  un 
acte  de  défiance  contre  le  Président.  Les  voix  qui  s'y  sont 
ralliées  ont  prouvé,  par  leur  petit  nombre,  le  sens  significa- 
tif que  lui  donnait  l'Assemblée.  » 

Cet  article  lui-tnème  soulève,  dans  les  mots  que  nous 
avons  soulignés ,  une  question  constitutionnelle  qui  sera 
vidée  à  l'occasion.  L'ensemble  de  la  loi  a  été  voté  à  306  voix 
contre  203  sur  609  votants. 

Le  lieu  désigné  pour  recevoir  les  insurgés  est  Lambœsa 
dans  la  province  de  Constantine.  Ce  pays,  situé  sur  les  der- 
nières pentes  de  l'Aurès ,  est  à  8  kilomètres  de  Bathna  an 
fond  d'une  vallée  fertile.  Un  plan  levé  par  M.  le  capitaine  du 
génie  Lagrenée  montre  que  les  ruines  de  cette  ancienne  viljp 
romaine  couvrent  un  terrain  qui  n'a  pas  moins  de  2,600  mi- 
tres de  long  sur  1 ,800  mètres  de  large.  Les  constructions 
sont  si  multipliées,  si  variées,  qu'on  entreprendrait  en  vain 
de  les  décrire  sans  le  secours  du  dessin.  Celui  que  nous 
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donnons  diiprps  un  croquis  (le  M.  le  rolonel  DeUmare 
représente  les  débris  dun  temple  consirré  à  Esculape;  la 
façade  porte  une  inscription  qui  nous  apprend  que  ce  temple 
a  été  construit  par  les  ordres  de  Marc-Aurele  et  de  Lucms 
Vérus.  Toutes  ces  ruines  oOient  les  matériaux  propres  à 
construire  une  ville  nouvelle.  Puissent-elles  se  relever  sous 
les  mains  de  ceux  qu'une  loi  de  salut  public  relègue  sur  cette 
terre  qui  est  encore  la  patrie! 

L'ordre  du  jour  appelait,  le  lendemain,  la  deuxième  déli- 
béraliun  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  traité  de  commerce  et 
de  navigation  conclu  entre  la  France,  et  la  lielijique.  Après 
quelcpics  observations  sans  importance,  il  a  été  décidé  que 
1  on  passerait  à  la  troisième  délibération. 

Venait  en  second  lieu  la  première  délibération  sur  le  pro- 
jet de  loi  tendant  à  transférer  de  Montbrison  à  Samt-Ktienne 
le  chef-heu  du  département  de  la  Loire.  La  commission, 
dont  le  rapporteur  est  M.  Favreau,  conclut  au  rejet  de  la 
loi  ;  le  rapport  n'a  été  soutenu  que  par  un  seul  orateur, 
M.  Desrotours  de  Cliaulieu.  Deux  orateurs,  au  contraire, 
M.  Darisie  et  M.  Heurtier,  ont  défindu  le  jirojet  de  loi. 
L'Assemblée  ne  pouvait  pas  trancher  immédiatement  la 
question  principale;  mais  elle. a  fait  tout  ce  que  son  règle- 
ment lui  permettait  de  faire  en  faveur  de  la  me.'ure  propo- 
sée; elle  a  décidé  par  327  voix  contre  253  qu'elle  passerait 
à  la  deuxième  délibéralion  .sur  le  projet  de  loi. 

L'Assemblée  n'a  fait  qu'entamer  dans  cette  séance  la  pre- 
mière délibération  sur  la  propcisilion  du  général  Bara.L;uay- 
d'Hilliers,  tendante  à  modilïer  le  décret  du  111  juillet  1848, 
sur  l'admission  gratuite  aux  Écoles  Pol\  lef  liniipic  et  Militaire. 
On  sait  peul-èlre  ipi'un  décret  de  la  ('.(instituante,  en  ilale  do 
19  juillet  1818,  a  décidé  qu'à  l'avenir  (c'est-à-dire  en  1850) 
les  élèves  admis  aux  Écoles  Polytechniipieet  Militaire  seraient 
entretenus  et  nourris  i^raliiitemrnt.  Le  général  Baraguay-d'Hil- 
liers  a  pro[)Osé  de  rapporter  ce  décret,  et  la  commission  d'ini- 
tiative de  l'Assemblée,  approuvant  la  pensée  qui  avait  dicté 
cette  proposition,  a  chargé  M .  Leverrier  de  la  soutenir  devant 
l'Assemblée. 

Nous  n'avons  pas  à  dire  notre  sentiment  sur  cette  discus- 
sion. Il  est  certain  que  la  date  du  décret  qu'il  s'agit  de  rap- 
porter est  pour  quelque  chose  dans  les  motifs  qui  font  in- 
cliner l'Assemblée  du  côté  de  la  proposition  nouvelle.  Il  est 

heureux  que  la  Hépublique  n'ait  pas  inventé  la  vapeur 

mais  elle  no  l'a  pas  inventée. 

L'Assemblée,  à  une  grande  majorité,  a  décidé  qu'elle  pas- 
serait à  une  seconde  lecture. 

Au  commencement  de  la  séance,  M.  Thiers  a  déposé  un 
rapport  général  au  nom  de  la  commission  de  l'assistance  pu- 
blique. 

Nous  analyserons  ce  document,  qui  est  le  résultat  des  dé- 
libérations multipliées  d'une  commission  de  trente  mem- 
bres ,  à  laquelle  une  multitude  de  projets  et  de  plans  avaient 
été  renvoyés.  Cette  commission  se  composait  de  MiVl.  Pisca- 
tory,  Proa,  Savatier-Laroche,  Levavasseur,  de  Melun  (d'IUe- 
et-Vilaine),  de  Uiancey,  de  Rémusat,  de  l'Kspinay,  de  Melun 
(du  Nord),  Cordier,  Corne,  Berryer,  Coquerel,  Lequien, 
Parisis,  Béchard,  Louvet,  Noailles  de  Moiichy,  de  Monte- 
bello,  Callet,  Debèze,  Godelle,  de  Montalcmbert,  Emmanuel 
Arago,  Baudot,  Buffet,  Ancel,  Charles  Dupin,  Gustave  de 
Beaumont,  Thiers. 

Ce  document  n'est  rien  moins  qu'un  traité  complet  sur  la 
matière.  Les  principes  généraux  de  ^assi^tance  publique  y 
«ont  posés,  et,  en  partant  de  là,  l'éloquent  rapporteur  ap- 
précie successivement  toutes  les  propositions  sur  les(|uelles 
la  commission  a  délibéré.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'on  retrouve  dans  ce  rapport,  qui  a  été  élaboré  avec  un 
soin  particulier,  tous  les  caractères  de  l'admirable  talent  de 
M.  Thiers.'  Mais,  pour  rendre  dès  aujourd'hui  notre  pre- 
mière impression,  nous  craignons  que  M.  Thiers,  dont  l'es- 
prit ne  manipie  pas  de  hardiesse,  ait  trop  cédé  au  sentiment 
présumé  de  la  majorité,  en  restant  en  deçà  de  ce  qu'il  con- 
sidère lui-même  comme  praticable  parmi  les  plans  de  ré- 
forme tpii  ont  été  proposés  sans  mesure  et  sans  motifs  suf- 
fisamment justifiés. 

On  a  voulu ,  dans  cette  semaine ,  donner  à  la  publica- 
tion d'une  préface  de  M.  Gui/.ot  l'importance  d'un  événement 
politique.  M.  Giiizot,  qui  publie  en  ce  moment  la  quatrième 
édition  de  son  llistuire  de  la  Itnvululiun  d' Angleterre ,  et  qui 
annonce  un  nouveau  volume  à  mettre  à  la  suite  des  volumes 
déjà  connus,  a  fait  précéder  la  nouvelle  édition  d'une  Inlro- 
ducliun,  où  la  curiosité  cherche  vainement  des  analogies  qui 
feraient  de  cette  histoire  un  pamphlet.  Cette  publication  de 
l'illustre  historien  est  donc  l'oeuvre  d'un  grand  écrivain  et 
non  celle  d'un  satiriste  de  mauvaise  humeur  et  d  un  politi- 
que dérouté. 

La  séance  de  l'Assemblée ,  disent  les  journaux ,  a  été  lundi 
de  peu  d'intén^t.  Nous  remarquons  en  passant  que  les  séances 
qui  ont  de  l'intérêt  pour  les  journalistes,  même  les  plus 
pacifiques,  ne  sont  pas  celles  où  l'on  discute  sérieusement 
les  all'aires  utiles,  mais  celles  qui  sont  perdues  dans  li^<  ré- 
criminations injurieuses  des  paitis.  O'iand  l'article  com- 
mence par  déplorer  que  le  désordre,  le  tumulte  les  cris 
furieux  aient  troublé  l'.Assemblée,  le  j'iiirnaliste  n'ajoutera 
jamais  que  la  séance  a  été  de  peu  d'intéièt.  Voici  ce  qui  se 
passait  lunrli  ;  On  discutait  la  loi  relative  à  la  garde  m' bile; 
il  s'agissait  de  donner  à  des  services  éclatants  une  marque 
de  la  sollicitude  nationale.  On  a  fini  par  s'entendre  sur  ce 
qu'il  était  honorable  et  possible  de  faire  pour  ces  braves 
gens ,  et  la  loi  a  été  volée  par  !J33  voix  contre  4!)  ;  c'est 
prescpie  l'unanimité:  on  ne  s  est  donc  point  querellé.  Séance 
sans  intérêt. 

C'est  dans  cette  journée  paisible  que  le  ministre  de  la 
guerre  a  présenté  un  projet  de  loi  relalif  à  l'achèvement  du 
tombeau  de  l'Empereur.  Le  projet  promet  de  réveiller  les 
bruits  récents  1 1  mal  assoupis  qui  ont  couru  ,  il  y  a  quelques 
semaines,  à  l'occasion  du  rappoit  de  M.  de  Luyi  es  sur 
l'emploi  des  crédits  alTectés  aux  premières  constructions  de 
oc  monument. 

La  journée  de  mardi  a  été  consacrée  à  l'examen  d'un 


projet  de  loi  concernant  les  moyens  de  constater  les  con- 
ventions entre  (lalrons  et  ouvrit  rs  en  matière  de  tissage  et 
de  bobinage.  L'objet  de  cette  discussion  entre  les  hommes 
spéciaux  et  pratiques  rie  l'Assemblée  est  tellement  techni- 
que, que  nous  nous  bornons  à  l'indiquer  à  sa  date.  Il  ne 
s'agissait  d'ailleurs  (|uo  de  la  seconde  délibération  ;  l'Assem- 
blée délibérera  une  troisième  fois. 

Au  commencement  de  cette  séance ,  l'Assemblée  a  ren- 
voyé aux  bureaux  une  demande  en  autorisation  de  poursuites 
contre  M.  iMarc  Dufraisse,  un  des  membres  de  la  Montagne. 

Une  question  toute  spéciale  a  encore  occupé  l'Assemblée 
dans  la  séance  de  mercredi.  Il  s'agit  du  haras  de  Saint- 
Cloud,  dont  le  sort  intéresse  le  perfectionnement  de  nos 
races  chevalines  et  surtout  celles  qui  sont  propres  au  ser- 
vice de  l'armée.  La  commission  avait  proposé  la  conserva- 
tion du  haras  de  Saint  Cloud  et  son  acquisition  aux  frais  de 
l'Etat.  Celte  proposition  très-bien  justifiée  a  été  votée.  Le 
haras  de  Saint-Cloud  formera ,  sous  la  dépendance  du  mi- 
nistre do  l'agriculture,  un  établissement  d'études  pratiques 
dirigées  par  un  conseil  de  perfectionnement.  Les  élèves  de 
l'institut  agronomique  de  Versailles  seront  conduits  à  ces 
expériences  par  le  professeur  spécial,  qui  fera  des  moyens 
employés  et  des  résultats  obtenus  le  sujet  de  ses  leçons. 
M.  Bichard,  dont  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion, 
dans  ce  recueil  même,  de  signaler  les  connaissances  sur 
cette  matière  comme  sur  toutes  celles  qui  tiennent  à  la 
science  agricole,  a  soutenu  avec  talent,  comme  rapporteur, 
lavis  de  la  commission,  qui  a  triomphé. 

—  Le  parlement  anglais  ouvre  sa  session  aujourd'hui  jeudi. 
L'agitation  en  faveur  du  système  protecteur,  c'est-à-dire 
contre  la  loi  récente  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
paraît  devoir  faire  l'objet  des  plus  vives  discussions  de  cette 
session.  La  réforme  coloniale  et  la  réforme  financière,  qui 
ont  été  agitées  dans  les  meeting,^,  seront  également  discutées, 
puis  l'éternelle  question  de  l'Irlande,  cette  lamentable  com- 
plainte qui  retentit  chaque  année  dans  le  parlement  anglais. 

—  Bien  d'important  et  de  décisif  en  Italie,  pas  même  la 
conclusion  de  l'emprunt  romain,  qui  est  la  condition  appa- 
rente du  retour  du  saint-père  à  Bome. 

—  En  Allemagne,  toujours  les  mêmes  symptômes  de 
résistance  de  la  part  des  Etats ,  tels  que  la  Bavière ,  le  Wur- 
temberg ,  le  Hanovre,  la  Saxe  ,  à  accepter  la  suprématie  de 
la  Prusse  dans  la  question  allemande,  mêmes  tentatives 
de  former  une  contre-alliance  pour  contre-balancer  l'action 
de  la  Prusse. 
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A  LE  CHEVALIER  et  O 


Voyage  A  travers  Ip»  alonrnaax. 

L'événement  delà  semaine,  c'est...  XKvénmunt.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  débuter  à  la  façon  dégagée  et  folâtre  des  chro- 
niqiKurs  hebdomadaires.  xfEvénemeiil  est  un  des  derniers 
venus  parmi  les  organes  du  journalisme  parisien  ;  il  est  sorti 
triomphant,  il  y  n  une  année  tout  au  plus,  du  cerveau  du 
plus  olvinpien  de  nos  poètes.  A  son  début,  les  prétentions 
de  celte  feuille  de  style  étaient  gigantesques.  L'l-:rénrmer,t 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  rovoliilionncr  le  monde  lilté- 
raire  et  politiipie.  Appel  avait  été  l'ait  à  tooles  les  cipniilés 
intellrcliielles.  Si  j'ai  gardé  bonne  meinoii"  ilc  la  doclaration 
qui  parut  dans  le  premier  numéro,  il  s'agissait  de  porter  la 
lumière  dans  loiitis  les  questions  obscures,  et  de  résoudre 
les  difficultés  par  une  succession  non  interrompue  de  victo- 
rieuses aniithè.ses.  C'était  désormais  au  premier  l'arif  Cor- 
nélien qu'était  réservé  l'honneur  de  sauver  la  société.  Le 
grand  style  allait  continuer  l'œuvre  du  grand  hnmine;  le 
penseur  était  riiérilier  direct  de  Napoléon.  C'était  mcmc  le 
seul  Napoléon  possible  de  notre  tinips  (le  A'(7;io/con  domi- 
nical n  prouvé  le  contraire).  L'univers  s'iiginouilla  devant 
ces  pompeuses  pioinesses  et  attendit  en  silence.  Mais  I  /;- 
vénemeni ,  il  faut  bien  le  dire,  ne  .sauva  rien,  pas  mémo 
Traijaldaitas  ,  celte  homérique  apothéose  du  porc  aux  choux. 


Après  cinq  mois  de  tartines  éléglaques  et  poitrinaires,  l Evé- 
nement descendit  du  Sinaï  de  la  politique,  et  se  Iransfoima 
en  canard.  Olympio  se  fit  colporteur  de  faitr.-1'aris. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  le  canard  de  {'Evénement 
avec  le  canard  plus  modeste  de  la  Patrie.  Ce  dernier  est 
sans  prétention;-  ;  il  se  sert  quotidiennement  dans  les  co- 
lonnes de  la  troisième  page  comme  en  cas  et  comme  rédac- 
tion supplémentaire.  Une  ravaudeuse  séduite ,  un  portier 
romancsijue,  une  carpe  savante,  moins  que  cela,  une  simple 
baleine  échouée  dans  le  lac  de  Genève,  tout  est  bon  à  la 
Patrie.  Le  cuinnier  en  chif  de  ce  journal  n'a  pas  de  préfé- 
rence à  l'endroit  des  volatiles  littéraires;  il  les  admet  tous 
sans  exce|)tion  dans  la  basse-cour  de  sa  rédbction  paternelle. 
L'Evénement,  au  contraire,  ne  peut  oublier  la  splendi  ur  de 
son  point  de  départ;  l'ange  déchu  sesouvierit  du  ciel  :  lletter 
to  reiç/n  in  liell  iliat  nerve  in  heaven.  Il  cLsèle  sa  phrase, 
sculpte  sa  pensée,  mor.umcnlalise  son  canard.  De  plus,  il 
n'accorde  droit  de  bourgeoisie  qu'aux  canards  politiques. 
Tantôt  il  s'agit  de  .M.  Victor  Hugo,  chargé  de  former  un 
cabinet;  tantôt  II  est  question  d'un  nouvi  au  systcmede  M.  de 
iGirardin,  nyaleme  (ulyurant ,  destiné  à  changer  la  face  do 
l'Europe.  M.  Victor  Hugo  a  dit  ceci ,  M.  de  Girardin  a  fait 

cela.  Une  dame  demandait  hier  à  M.  Victor  Hugo,  elc 

Une  littre  a  été  adiesrée  à  M    Emile  de  Girardin,  elc 

L'frfn'/Hcnfnerecoiinaitquedeux  hommes,  deux  penseurs, 
deux  géants,  deux  microcosmes,  M.  Hugo  et  M.  de  Giranlin. 
Depuis  que  \' Erénemenl  est  entié  dans  sa  seconde  phase 
(la  phase  du  canard),  il  s'est  fait  le  caudataire  de  la  Presse 
et  l'adorateur  de  M.  de  Girardin.  C'est  ce  journal  qui  an- 
nonçait dernièrement  que  la  saisie  de  la  fresse  avait  causi 
à  la  Bourse  une  baisse  de  2  fr.  30  c.  V Evénement  déclarait 
la  semaine  dernière  que  lacquillement  (Je  la  Presse  avait 
jeté  dans  la  population  parisienne  une  émotion  telle,  que 
pour  trouver  trace  d'une  pareille  agitation  il  fallait  remonter 
jusqu'au  24  février  1848.  Le  lendemain  la  l're>.se  se  hâtait 
de  reproduire  ces  importants  entre-filets  en  les  faisant  pré- 
céder de  la  formule  sacramentelle  ;  On  lit  dans  un  journal. 
Or,  il  n'est  peut-être  jias  inutile  d'apprendre  au  public  que 
{'Evénement  et  la  Presse  se  font  dans  les  mêmes  bureaux , 
se  rédigent  sur  la  même  table,  se  tirent  à  la  même  presse 
mécanique.  M.  de  Girardin  (|ui  gouverne  la  /^re.-.'i«  du  matin 
et  qui  règne  sur  {'Evénement  du  soir,  corrige  lui-même  les 
épreuves  de  sa  propre  glorification.  Quand  {'Evénement  an- 
nonce modestement  que  M.  de  Girardin  est  le  plus  grand 
homme  d'Etat  que  la  France  ait  possédé  depuis  Colbert, 
nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  ce  que  M.  de  Girardin  pense 
de  lui-même. 

L'une  des  plus  grandes  maladies  de  noire  époque,  c'est  le 
personnalisme;  jamais  l'adoration  du  mot  n'a  été  si  exclusive 
et  si  universelle  Que  M.  de  Girardin  ait  foi  en  lui,  rien  de 
mieux;  il  a  assez  de  talent  pour  pouvoir  faire  quelque  cas 
de  son  intelligence;  qu'il  croie  fermement  que  sa  trilogie 
ministérielle  est  l'ancre  de  salut  de  l'avenir,  c'est  une  opi- 
nion qui  n'est  pas  plus  irraisonnable  que  le  système  du  Cir- 
culus  ou  la  théorie  de  1  anarchie.  Slais  (|u'à  for.  e  de  répéter 
sur  tous  les  tons  et  dans  tous  ses  journaux  qu'il  est  le  seul 
homme  d  Elat  et  le  seul  homme  de  cœur  du  dix-neuvieme 
siècle,  il  se  persuade  que  la  France  entière  partage  sa  con- 
viction, voilà  ce  qui  me  parait  fort.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
contesterai  les  qualités  éminentes  du  rédact(ur  en  chef  de 
la  PV'Sse  et  de  {'Evénement,  mais,  malgré  toutes  les  ressour- 
ces de  son  esprit,  M.  de  Girardin  manquera  toujours  le  but 
qu'il  se  propose  d'atteindre.  M.  de  Girardin  qui  sait  beau- 
coup de  choses  est  dans  une  profonde  i:;norance  à  l'égard  de 
lui-même.  Ce  qu'il  semble  savoir  le  moins,  c'est  le  p.-écepte 
socratique.  Il  ne  §e  connaît  pas,  et  c'est  jiarce  qu'il  ne  s  est 
jamais  connu  qu'il  s'agitera  toujours  dans  le  vide  et  qu'il  pour- 
suivra sans  jamais  la  saisir  la  siipième  ambition  de  toute  sa  vie. 
Après  bien  des  tâtonnements  et  des  hésitations,  M.  de  Gi- 
rardin, appuyé  sur  ses  deux  journaux,  a  définitivement  fran- 
chi le  liubicon.  .\iijourd'liiii  il  est  franchement  socialiste,  et 
dans  l'épanchcment  des  conversations  intimes  il  avoue,  s'il 
faut  ajouter  foi  à  ipielques  indiscrétions,  le  secret  de  celte 
évolution  depuis  longtemps  prévue.  Le  socialisme  mani)ue 
d'hommes,  dit-il,  dans  l'é-poque  bouleversée  que  nous  tra- 
versons, toutes  les  doctrines  peuvent  avoir  leur  quait  d  heure 
rie  triomphe,  même  les  plus  extravagantes.  Si  le  socialisme 
vient  à  l  emporter  un  jour,  c'est  moi  qui  serai  le  modi>ra- 
teur  de  ce  parti  sans  chef,  et  qui  sait  si  du  même  coup  je 
ne  pourrais  pas  faire  l'application  de  mes  idées,  repoussées 
jusqu'à  présent  par  tous  les  gouvernements? 

M.  de  Girardin  est  condamné  à  vivre  dans  une  illusion 
perpétuelle.  Depuis  quinze  ans  il  n'a  qu'une  ambition ,  la 
possession  du  pouvoir  pour  faire  triompher,  j'en  suis  cer- 
tain, ce  qu'il  croit  indispensable  à  la  prospérité  do  son  p 
et  il  est  le  seul  homme  en  France  qui  ne  comprenne 
que  ce  pouvoir  qu'il  poursuit  avec  une  opiniâtreté  > 
exemple,  il  ne  l'atteindra  jamais.  Son  rôle  e-l  celui  de  S>; 
phe.  Pendant  toute  sa  vie  il  roulera  péniblement  le  roi  lie  r 
desese.-.pérances.  et  ce  rocher  n  tombera  incessamment  >ur 
lui.  Lersqu'il  n'aura  plus  qu'à  étendre  la  main  pour  saisir 
le  portefeuille  lantdé.-iré,  le  portefeuille  s'iMoigncia  de  lui- 
même  plutôt  ipie  de  se  lais,ser  prendre.  El  cependant  M    de 
Girardin  a  plus  de  lalenl,  plus  d'initiative,  plus  d'idéi- 
autant  de  cœur  pinil-êtie  que  la  plupart  des  lioinmes  qi. 
sont  succédé  au   pouvoir  dans  ces  derniers  lemps.  11 
leçon  do  moralilé  dans  une  époque  où  l'on  répète  cli.. 
jour  que  rien  ne  compr(  met  !  .M.  de  Girardin,  c'est  le  il 
ment  de  son  passé,  est  destiné  à  être  l'instrument  de  i 
les  partis,  cl  lous  les  (wrlis  le  briseront  sans  pilié  le  li  n  . 
main  de  la  victoire. 

En  ISaCi,  quelques  jours  après  la  fondation  de  la  Pie-- 
M.  de  Girardin  appuie  le  mini.-tère  .Mole  (n  haine  i  e 
M.  Guizot.  (,)ue  fait  M.  Mole  pour  M.  de  Girardin'!  Je  ne 
parle  pas  de>  invitations  à  diner  el  ries  petits  services  cou- 
raiils.  En  I8iu,  M.  de  Girardin  soutient  M.  Guizot  en  b.niie 
de  M.  Thiers;  c'e.st  lui  qui  prend  la  plus  large  part  ,i  l.i 
formation  du  cabinet  du  29  octobre.  U  s'agite ,  se  démène 
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i,(fiurl  cliez  celui-ci,  rapproche  celui-là,  et  pendant  trois  ans 
jj  met  son  journal  au  service  de  ladministration  qu  il  a  en 
(|ui'l(|ue  sorte  installée.  Puis  tout  à  coup  il  se  retourne  contre 
.(•  c:ibinet  qui  est  en  partie  son  œuvre,  et  ac^'use  tout  bas 
M.  (lii.izut  d'ingratitude.  A  partir  de  cet  instant  il  attaque  le 
:  h: T  Ae  la  doctrine  dans  la  l'ie^se  et  vote  contre  lui  au  par- 
II!  ni.  Réduit  au  rôle  de  Cassandrc  politique,  il  prédit  ca- 
li  irii|ilie  sur  catastrophe,  et  la  révjlutiun  de  IS'i»  le  venge 
l'.iiiiilélrmentde  l'ingiatilude  des  hommes  d'État  de  la  mo- 
narchie. iVprés  avoir  commencé  par  louer  le  gouvernement 
provisoire,  qui  compte  dans  son  sein  un  ami  personnel  de 
M.  de  Girardin,  il  le  bat  en  brùclie.  M.  de  Lamartine  s'est 
montré  aussi  oublieu.\  à  l'égard  du  rédacteur  en  chef  de  la 
Prcs.'.e  que  les  ministres  de  Loui^-Philippe.  Sisyphe!  Sisyphe! 
Plus  taril,  c'est  M.  de  Girardin  qui  pose  le  premier  la  candida- 
ture de  lU.  Louis  Bonaparte  a  la  pré^idence.  Cette  fois  on  peut 
supposer  qu'il  va  arriver  de  plain-pied  avec  l'élu  du  10  dé- 
cembre; mais  M.  Louis  lionapane,  en  remerciant  M.  de 
Girardin  du  concours  que  ce  dernier  a  bien  voulu  prêter  à 
sa  candidature  ,  lui  vante  les  douceurs  du  journalisme  et  n'a 
pas  l'air  de  se  douter  de  l'existence  de  la  trilogie  politique. 
M.  de  Girardin  croit-il  que  les  socialistes,  en  admettant  pour 
un  instant  l'hypothèse  de  leur  succès,  se  montreraient  plus 
reconnaissants  que  IM.M.  Mole,  Guizot  et  Limartine,  que 
Louis-Philippe  et  Louis-Napoléon'?  U.  Proudhon  ne  demande 
pas  mieux,  et  je  le  comprends  parfaitement,  que  M.  de  Gi- 
rardin fraie  la  voie  à  la  théorie  de  l'anarchie;  M.  Ledru- 
Rollln ,  M.  Louis  Blanc ,  M.  Couîiderant  consentent  à  accepter 
le  rédacteur  de  la  Presse  comme  un  auxiliaire.  Mais  à  l'heure 
où  se  partageraient  les  dépouilles  ministérielles,  U.  de  Gi- 
rardin serait  impitoyablement  rejeté  dans  les  rangs  d'une 
opposition  nouvelle  ;  l'opposition,  c'est-à-dire  la  lutte,  telle 
est  la  tâche  de  M.  de  Girardin.  M.  de  Girardin  luttera  sans 
cesse  et  toujours,  tantôt  contre  celui-ci,  tantôt  contre  celui-là, 
malgré  lui ,  par  la  force  des  circonstances;  je  suis  convaincu 
qu'à  l'heure  qu'il  est  le  rédacteur  de  la  Presse  serait  inac- 
c,e.ssible  à  loute  tentative  de  corruption,  et  cependant  il 
représente  dans  le  journalisme,  en  dépit  de  lui-même,  ces 
capitaines  de  compagnies  franches  qui  allaient  s'enrôler  sans 
parti  pris  à  l'avance  sous  un  dra[ieau  ou  sous  un  autre. 
Vingt-quatre  heures  de  pouvoir  valent  mieux  que  vingt- 
quatre  ans  de  journalisme ,  disait  un  jour  M.  de  Girardin 
devant  celui  qui  écrit  ces  lignes.  Mais  le  pouvoir  est  l'Ithaque 
inabordable  que  poursuivra  sur  tous  les  océans  de  la  poli- 
tique ce  proscrit  de  toutes  les  administrations  condamné  au 
journalisme,  c'est-à-dire  à  la  lutte  à  perpétuité.  Il  aura 
conquis  par  son  industrie,  par  .son  aciivité,  par  son  talent 
qui  est  immense  la  riche.sse  et  môme  une  certaine  popularité, 
mais  la  popularité  et  la  richesse  ne  lui  feront  que  mieux 
sentir  tout  ce  qui  manque  encore  a  son  ambition.  Haute  leçon 
de  moralité,  ai-je  dit  au  milieu  de  cet  article,  ce  n'est  pas 
de  trop  de  le  répéter  à  la  fin. 

.lUNfCS    REDIVtVUS. 


Courrier  de  Pari*. 

C'est  la  semaine  aux  nouvelles  :  quelle   fête  !   Chaque 
matin  votre  journal,  ce  diseur  de  bonne  aventure,  vous  ap- 
1    portail  la  sienne.  On  vous  a  donné  votre  pain  quotidien 
I    sous  toutes  les  formes.  Heureux  janvier,  c'est  son  privilège, 
I    l'abondance  et  la  variété.  Il  frappe  à  toutes  les  portes,"et 
I    toutes  les  portes  s'ouvrent.  Janus,  son  patron,  avait  deux 
I    visages;  lui,  il  en  a  cent,  il  en  a  mille.  C'est  le  plus  éveillé, 
le  plus  actif  et  le  p!us  curieux  de  tous  les  mois.  Infatigable 
marcheur  et  danseur  plus  infatigable  encore,  il  est  de  toutes 
I    les  fêtes;  c'est  le  Juif  errant  du  plaisir;  il  ne  quitte  jamais 
[    ses  sandales ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  lui  dire  :  Marclie , 
marche!  C'est  le  mois  aux  trente  jours  et  aux  mille  et  une 
nuits.  Pauvres  faiseurs  d'almanachs  et  d'allégories,  c'est  en 
vain  que  vous  le  montrez  vieux  ,  cassé  ,  grelottant  et  malin- 
gre ;  il  rit  dans  sa  barbe  de  neige  et  se  moque  de  votre 
complainte.  Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard!  comme 
dit  la  Toinon  du  Malade  imaginaire. 

Par  où  commencer?  Que  dire  et  que  ne  pas  dire"?  On  a  fait 
du  bruit  partout.  Il  se  donne  vraiment  depuis  huit  jours 
des  représentations  extraordinaires;  le  répertoire  est  riche, 
et  toutes  les  troupes  ont  donné.  Nouvelles  politiques ,  scien- 
tifiques et  3rlisli]ues,  nouvelles  étrangères  et  nouvelles 
judiciaires,  chronique  des  salons,  des  ruelles  et  des  théâ- 
tres, sans  compter  les  faits  divers,  voilà  notre  programme; 
nous  ne  le  remplirons  pas. 

Dans  cette  fourmilière,  vous  distinguez  d'abord  le  groupe 
des  savants,  comme  dirait  un  phalanstérien.  Voilà  un  hiver 
qui  les  occupe,  et  ils  auront  beaucoup  travaillé...  dans  les 
nuages.  Us  viennent  de  découvrir  des  taches  dans  le  soleil, 
et  lis  signalent  à  l'envi  des  effets  de  neige  dans  toute  l'Eu- 
rope. Oh  !  la  b?lle  chose  que  la  science  !  s'écrierait  encore 
H.  .lourdain. 

A  propos  de  science,  l'Institut  a  eu  son  lion  :  c'est  lord 
Brougham,  qui  lui  a  fait  mardi  un  speech  sur  la  propagation 
de  la  liimière.  Les  théories  de  Sa  Grâce  ont  paru  nouvelles 
à  ceux  qui  n",  connaissaient  pas  les  travaux  de  Newton.  Dans 
la  soirée,  le  noble  lord  est  allé  poursuivre  ses  expéiienccs 
au  bal  de  son  collègue  M   Dupin. 

C'était  éblouissant  (il  s'agit  du  bal),  et  Fouqiiet  recevant 
Louis  XIV  n'était  pas  plus  magnifique.  Pourquoi  n'y  a-t-.l 
plus  de  Scudéry  pour  décrire  ces  astragales'?  Le  hasard, 
qui  est  parfois  un  aussi  grand  maître  de  cérémonies  que 
l'étiquette,  avait  réglé  les  pas  et  la  cadence.  Suivant  les  pre.-- 
criptions  du  formulaire  des  cours,  il  y  a  cu'trois  entrées  de 
ballet  successives  sur  dos  airs  appropriés  au  monde  qui  les 
composait  et  aux  sympathies  des  danseurs.  La  pretintaille, 
la  gavotte  et  la  polka  avaient  leurs  représentants  Au  point 
du  jour,  toutes  ces  nuances  chorégraphiques  se  sont  fondues 
dans  une  seule  sous  la  chaleur  des  rafraîchissements.  La 
fiaternité  opérait  sous  la  forme  d'un  verre  de  punch  ou  d'un 
biscuit  glacé,  et  un  moment  ces  trois  mondes  séparés  par 


l'abîme  des  révolutions  ont  pensé ,  je  veux  dire  dansé  la 
mèiue  c4ioso. 

«  Us  dansent,  ils  payeront,  »  dirait  Mazarin  plus  que  ja- 
mais. Chaque  maison  un  peu  comme  il  faut  a  son  orchestre 
mamovible.  En  dépit  des  frimas,  l'excitation  du  bal  iiillige 
aux  Parisiens  la  température  des  tropiques.  La  danse  vous 
prend  dès  neuf  heures  du  soir  et  ne  vous  lâche  plus  jusqu'au 
lendemain.  Ou  passe  ses  nuits  en, serre  chaude  et  dans  les 
sensations  d'un  bain  russe. 

0  vous,  modeste  citadin,  qui  regagnez  pélestrement  votre 
logis,  prenez  garde  de  trouver  l'enfer  à  la  porte  du  paradis. 
La  ville  est  nuitamment  parcourue  par  des  légions  rie  vilains 
diables  qui  en  veulent  à  la  bourse  des  porteurs  d'Iiabits  noirs 
et  dp  souliers  vernis.  Le  crime,  qui  rôde  la  nuit  par  les 
ruelles,  se  réfugie  en  plein  jour  dans  la  loge  des  concier- 
ges. Le  fait  judiciaire  est  là  pour  attester  que  ces  petits  et 
grands  dignitaires  du  cordon  ne  reçurent  jamais  jilus  de  vi- 
sites suspectes.  Ces  vigilants  gardiens  de  la  propriété  ont 
bien  de  la  peine  à  conserver  la  leur.  Les  malfaiteurs  vont 
parfois  dénicher  là  des  magots  qu'on  n'y  soupçonnait  guère, 
et  l'on  pourrait  s'étonner  de  l'incroyable  quantité  de  trésors 
que  contient  la  niche  d'un  portier.  Il  faut  glisser  sur  ces  pe- 
tites drôleries  pour  arriver  à  la  grande. 

Dans  le  roman  et  ailleurs  on  a  souvent  écrit  l'histoire  de 
l'ambitieux;  sous  ce  rapport  la  confidence  d'un  sieur  Van- 
neuvetz,  condamné  en  cour  d'assises,  se  recommande  aux 
futurs  historiens  de  notre  temps.  «  Je  n'ai  qu'une  ambition, 
écrivait  ce  César  de  la  boutique  à  un  ami,  c'est  qu'après  la 
fortune  je  voudrais  la  considération.  Si  je  ne  veux  que  de 
l'argent,  j'entrerai  dans  une  famille  de  charcutiers  qui  me 
donnerait  une  dot  superbe;  si  au  contraire  je  prends  une 
femme  dans  l'aristocratie,  j'aurai  des  honneurs  et  peu  ou 
point  d'argent;  il  me  faut  les  deux,  voici  comment  ;  Je  suis 
électeur,  c'est  bien  ;  demain  je  serai  juré  ;  puis  me  voilà  de- 
venu ,  par  un  mariage  distingué ,  capitaine  en  premier  dans 
la  garde  nationale.  C'est  vous  dire  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  on  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  invité  aux 
soirées  du  gouvernement,  aux  réceptions  du  jour  de  l'an, 
on  est  officier  supérieur,  et  le  reste  s'ensuit.  »  Voilà  le  rêve , 
appuyé  sur  des  étals  de  service  qui  malheureusement  ont 
conduit  l'ambitieux  au  bagne.  Quelle  chute! 

Il  est  plus  que  jamais  question  d'établir  dans  le  plus  beau 
quartier  de  Paris  un  établissement  hospitalier  pour  la  rou- 
lette sous  le  titre  de  Cerrje  des  Etrangers.  C'est  une  mesure 
de  salut  public  provoquée,  dit-on,  par  la  police  elle-même 
qui  se  voit  en  butte  à  d'interminables  réclamations  à  propos 
des  maisons  de  jeu  clandestines  qui  s'ouvrent  à  tout  venant. 
Pourquoi  ne  tolérerait-on  pas  ce  qu'on  ne  peut  empêcher, 
surtout  quand  le  trésor  public  profiterait  de  la  tolérance  de 
l'Etat'?  L'argument  nous  paraît  sans  réplique,  et  le  Cercle  des 
Etrangers  va  nous  tirer  d'un  cercle  vicieux.  Frascati  est 
mort ,  vive  Frascati  !  Les  casuistes  l'emportent  et  les  puri- 
tains avaient  tort.  Il  faut  que  le  biribi  soit  réhabilité  par 
égard  pour  la  morale.  Ne  reléguez  plus  le  jeu  parmi  les  plai- 
sirs illicites,  et  n'abandonnez  plus  son  temple  aux  dieux  in- 
connus ,  il  est  d'assez  bonne  maison  pour  lever  la  tête  et 
marcher  enseignes  déployées,  D'ailleurs  l'administration  n'a 
rien  à  se  reprocher  envers  ses  adminstrés,  on  ne  dira  pas 
qu'elle  pipe  les  dés  à  leur  intention;  Cercle  des  Etrangers, 
c'est  aux  étrangers  qu'elle  procure  des  moyens  légaux  de 
se  ruiner ,  les  Parisiens  sont  prévenus  que  c'est  un  plaisir 
qui  doit  leur  rester  étranger  et  qui  ne  les  regarde  pas.  L'a- 
vertissement s'adresse  aussi  bien  aux  provinciaux  puisque  la 
roulette  ira  se  promener  dans  les  départements.  En  effet, 
vienne  l'été,  le  biribi  se  fera  bucolique  et  champêtre,  il 
voyagera  pour  l'agrément  de  son  monde,  il  aura  son  château 
dans  le  Nord  et  sa  villa  dans  le  Midi  :  Rouge  perd  et  rien 
ne  va  plus,  voilà  les  mots  sacramentels  qui  feront  bientôt  le 
tour  de  la  France. 

Passons  à  d'autres  jeux  du  sort.  La. nouvelle  se  confirme; 
la  Muse  du  chantre  des  Méditations  prend  la  livrée  du  ro- 
man-feuilleton. M.  de  Lamartine  s'est  engagé  à  écrire  un 
roman,  Geneviève,  en  seize  volumes,  que  d'habiles  gens  lui 
payent  quatre  cent  mille  francs.  Molière  consultait  sa  ser- 
vante, M.  de  Lamartine  dédie  Geneviève  à  la  sienne.  D'au- 
tres attachent  dos  noms  dorés  au  frontispice  de  leur  livre, 
l'illustre  poète  met  au  sien  l'auréole  du  pauvre  et  le  place 
sous  la  bénédiction  do  la  vertu.  Cette  nouvelle  immortelle  a 
nom  Heine  Garde;  les  Elrire  du  beau  monde  sont  furieuses 
de  la  préférence  et  ne  dissimulent  pas  leur  dépit  :  «  Il  ne 
lui  manquait  plus,  disait  l'une,  que  de  faire  un  roman  de 
cuisinière.  » 

Les  importants  ou  les  indiscrets  qui  se  targuent  d'avoir 
pénétré  les  intentions  du  poète  et  de  lui  avoir  dérobé  son 
secret,  répètent  à  l'envi  que  ces  apparences  d'idylle  cou- 
vrent une  vigoureuse  satire  des  choses  et  des  personnages 
contemporains;  c'est  une  nouvelle  galerie  de  portraits  qui 
viendra  gros-ir  la  nombre  de  ses  expositions  annuelles. 

Le  portrait  est  à  la  mode,  même  parmi  les  peintres.  Un 
humoriste  dirait  que  l'histoire  se  rapetisse  dans  tous  les 
genres.  On  parle  d'un  banquier  célèbre  qui  a  demandé  son 
portrait  à  quatre  de  nos  artistes  les  plus  distingués.  Ce  César 
de  la  finance  leur  a  dicté  son  image  sous  autant  de  costumes 
différents  :  en  vert,  il  est  Autrichien  ,  rouge  en  Anglais,  bleu 
en  Prussien  et  tricolore  en  Français;  les  couleurs  cliangent, 
mais  c'est  toujours  le  même  visage  ;  la  postérité  ne  s'y 
trompera  pas.  C'e.-t  le  même  qui  répondait  à  une  demande 
d'emprunt  remboursable  sous  huit  jours  ;  «  Je  ne  prête  pas 
à  la  petite  semaine.  —  Cependant,  lui  objectait  le  deman- 
deur, en  1830,  après  les  journées  de  juillet,  vous  avez 

—  Ah  !  oui ,  c'est  juste  ...  j'ai  prêté  à  la  grande.  » 

Il  est  temps  d'aller  chercher  nos  nouvelles  en  dehors  de 
l'enceinte  continue,  et  même  beaucoup  plus  loin;  jusqu'au 
Simplon  par  exemple  (voir  la  vignette  ci-jointe).  Quat'e 
personnes  y  ont  trouvé  la  mort  dans  la  matinée  du  17  ja  .- 
vier,  au  milieu  des  horreurs  d'une  tourmente.  On  cite  parit  i 
les  victimes  le  vicaire  de  Ihospice,  M.  Arnacker.  Il  aura  pr  >- 
bablement  péri  en  volant  au  secours  des  voyageurs.  Au  mo  s 


de  juin  ISt:;,  cet  intrépide  jeune  homme  avait  failli  périr  au 
lueme  endroit,  en  préservant  des  touristes  surpris  par  l'ava- 
iaiiche  près  de  la  galerie  des  glaciers.  On  comprend  que  son 
dévouement  ait  trouvé  plus  d'une  fois  l'occasion  de  s'exer- 
cer sur  cette  ro'ute  périlleuse  de  quinze  lieues,  qui  monte  ou 
s  incline  parmi  les  'abîmes,  depuis  les  gorges  de  Crevola  jus- 
qu'à la  descente  de  Brieg. 

En  Angleterre,  le  dévouement  de  lady  Franklin ,  qui  avait 
commencé  par  exciter  l'admiration  générale,  finit  par  y  ral- 
lumer la  fièvre  des  paris.  Des  sommes  considérables  sont 
engagées  pour  et  contre  la  réussite  de  l'expédition  à  laquelk> 
la  généreuse  Anglaise  a  consacré  toute  sa  fortune.  Elle  a 
équipé  une  Qotte  et  recruté  une  armée  d'aéronautes  qui  doi- 
vent s'élancer  jusque  dans  les  glaces  des  pôles,  à  la  recher- 
che de  son  mari.  On  a  prêté  pour  stimulant  au  zele  iie  lady 
Franklin  les  révélations  d'un  somnambule,  comme  si  l'amour 
conjugal  n'était  pas  capable  d'opérer  ce  miracle  d'un  époux 
sauvé  par  sa  femme.  Il  est  question  d'une  souscription  na- 
tionale dont  les  produits  seraient  destinés  à  subvenir  aux 
frais  d'une  .autre  tentative,  dans  le  cas  de  la  non-réussite  de 
la  première^  La  reine  Victoria  ,  qui  comprend  tous  les  dé- 
vouements conjugau,x,  a  fait  inscrire  son  nom  en  tète  de  la 
liste. 

La  reine,  dont  la  position  intéressante  (c'est  la  septième) 
vient  d'avoir  un  heureux  dénoùment,  avaif  demandé  un 
concert  à  mademoiselle  Jenny  Lind  pour  célébrer  son  jour 
de  relevailles;  mais  la  cantatrice  s'est  excusée  ;  elle  venait 
de  signer  un  engagement  avec  le  directeur  du  théâtre  de  la 
Havane.  Mademoiselle  Lind  recevra  une  haute  pave  de  dix- 
huit  cent  mille  franes  pour  quinze  mois  de  service.  C'est 
impayable. 

A  Paris,  lord  Normanby  prépare  un  bal  ruuge;  il  y  aura 
fête  aujourd'hui  à  la  salle  Sainte-Cécile  ;  hier  c'était  la  salle 
\'entadour  qui  donnait  les  violons,  et  puis  viendra  le  bal  des 
artistes  dramatiques  à  la  salle  Favart,  mais  c'est  toujours  le 
même  air  pour  la  même  chanson  ;  il  est  temps  que  le  théâtre 
varie  un  peu  l'accompagnement. 

Voici  une  grande  nouveauté,  mademoiselle  Rachel  qui  ne 
réussit  pas  !  Faut-il  s'en  prendre  à  la  pièce,  Mademoiselle  de 
Belle-Isle,  faut-il  s'en  prendre  à  Tactrice'?  Cet  ouvrage  de 
M.  Dumas  obtint  un  brillant  succès  autrefois,  et  clétait  made- 
moiselle Mars  qui  remplissait  le  principal  rôle.  Llexcellente 
comédienne  aurait-elle  emporté  la  pièce  avec  elle  comme  tant 
de  chefs-d'œuvre  contemporains?  Faute  de  loisir  et  de  place 
suffisante,  on  ne  saurait  rappeler  ici  tout  ce  que  l'inimitable 
Mars  avait  vu  dans  ce  rôle  écourté  et  brusqué,  tout  ce  qu'elle 
y  déployait  d'art  séduisant,  de  qualités  supérieures,  d'ingé- 
nuité pathétique,  de  grâce  exquise  et  incomparable.  D'abord 
elle  avait  le  sentiment  de  la  situation,  qui  est  bien  romanes- 
que pourne  pas  dire  fantasque,  et  elle  y  mettait  l'adoucissant 
et  le  correctif;  elle  avait  le  regard  doux,  ferme  et  chaste,  le 
geste  fier  ou  désespéré;  elle  s'établissait  dans  le  drame,  car 
c'en  est  un,  sans  sortir  de  la  comédie;  elle  était  passionnée 
quand  il  le  fallait,  tendre  sans  abandon,  enjouée  parfois, 
digne  et  vraie  toujours.  Elle  avait  creusé  .son  rôle,  qui  gran- 
dissait sous  ses  études;  cette  prose  heurtée  et  superficielle 
s'était  embellie  sous  sa  parole;  son  jeu  illuminait  chaque 
scène,  à  chaque  sentiment  elle  avait  donné  sa  nuance  propre 
et  marqué  la  pièce  entière  de  son  cachet,  si  bien  qu'elle 
pouvait  se  dire  avec  un  orgueil  légitime  :  «  Malheur  à  la 
présomptueuse  qui  s'avisera  d'y  toucher  après  moi.  «C'est 
que  mademoiselle  Mars  était  non-seulement  une  comédienne, 
accomplie,  mais  une  femme  supérieure,  encore  plus  jalouse 
des  conquêtes  de  son  art  que  des  triomphes  de  son  amour- 
propre  ;  c'est  qu'elle  cherchait  la  perfection  là  où  tant  d'au- 
tres ne  poursuivent  que  le  succès,  et  qu'elle  n'était  pas 
d'humeur  à  s'en  faire  un  a  tout  prix.  L'incomparable  fortune  . 
qui  couronna  les  tentatives  de  mademoiselle  Mars  jusque 
dans  les  ruines  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  tenait  encore 
à  d'autres  causes  ;  par  exemple,  sa  personnalité  n'était  pas 
exclusive  à  ce  point  de  rapporter  tout  à  soi  et  de  se  faire  un 
holocauste  du  talent  de  ses  associés;  elle  s'étudiait  à  étendre 
son  répertoire  au  lieu  de  l'amoindrir,  et  loin  de  répudier  les 
nouveaux  rôles  qui  lui  étaient  offerts,  elle  se  montrait  tou- 
jours disposée  à  leur  prêter  l'armure  de  son  talent. 

Il  eu  résuite  qu'à  soixante  ans  mademoiselle  Mars  empor- 
tait encore  des  succès  d'éclat,  et  qu'elle  couronnait  sa  car- 
rière par  la  création  de  Mudemnisetle  de  Belle-Isle,  lorsque 
l'art  profond  de  mademoiselle  Kaeiiel,  servi  [lar  une  brillante 
jeunesse,  y  trouve  un  mécompte  et  un  échec.  Sans  doute 
elle  fera  toujours  bien  de  tenter  de  nouvelles  conquêtes,  à 
la  condition  toutefois  d'inventer  d'abord  pour  ces  œuvres 
prosaïques  la  poésie  qu'elle  trouve  toute  faite  dans  les  chefs- 
d'œuvre  tragiques  dont  elle  est  l'interprète  la  plus  habile. 
Sauf  le  cinquième  acte,  où  mademoiselle  Rachel  a  touché 
juste,  elle  a  joué  au  hasard  dans  cette  pièce  de  hasard,  où 
jamais  peut-être  M.  Alexandre  Dumas  ne  se  montra  plus 
spirituel  et  plus  entraînant,  mais  où  la  passion  est  si  voisine 
de  la  déclamation ,  où  les  nuances  sont  sacrifiées  aux  coups 
de  théâtre,  et  où  l'actrice  n'a  rien  ou  presque  rien  adouci  de 
ce  qui  devait  l'être.  On  dit  pourtant  qu'à  la  dernière  répétition 
j'actJ'ice  était  fort  admirée;  elle  ava  t  été  touchante,  terrible, 
inspirée,  pathétique;  toujours  est-il  qu'à  la  représentation 
véritiible,  le  public,  en  l'applaudissant,  a  cédé  à  la  force  de 
l'habitude  et  qu'il  a  admiré  par  réminiscence. 

Amant  alterna  Cnmœnœ.  Nous  voilà  aux  Chercheursd'or 
de  la  Porte-Saint- Martin  et  au  Pied  de  mouton  de  la  Gaité. 

Le  comte  de  Montalègre,  le  chercheur  d'or,  est  un  aven- 
turier ruiné  par  le  jeu,  qui  s'est  fait  le  chef  d'une  bande 
d'émigrés  aux  bords  du  Sacramento.  Sa  femme ,  qui  l'a  suivi 
par  devoir,  retrouve  dans  ces  lointains  parages  un  jeune 
médecin  dont  elle  est  aimée  En  même  temps  elle  a  le  mal- 
heur de  plaire  au  roi  des  Sables  d'or,  Mexicain  d'origine, 
basané  de  visage,  aussi  riche  que  Montalègre  est  pauvre: 
ces  deux  hommes  se  font  aussitôt  une  guerre  acharnée;  l'un 
court  sus  au  bien  de  l'autre  :  Montalègre  convoite  l'or  d'An- 
drès ,  et  Andrès  en  veut  à  la  femme  de  Montalègre.  Comma 
elle  a  le  don  de  la  seconde  vue,  Montalègre  profite  d'une 


68 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


crise  du  sommeil  ma;j;néli(nie 
pour  lui  arracher  le  secret  de 
la  cachette  où  Andrès  a  enfoui 
ses  lingots.  Cette  cachette  est 
un  toinlieau  de  famille  mal 
défendu  par  les  Peaux-rouges, 
qui  se  laissent  enlever  le  ma- 
got d'Andrès.  On  poursuit  le 
ravisseur ,  qui  livre  sa  com- 
pagne pour  s'enfuir  plus  vite 
avec  la  prise  ;  mais  alteini 
dune  arquebusade ,  il  vient 
mourir  sous  les  yeux  de  sa 
femme  qui  lui  pardonne;  la 
veuve  épousera  le  médecin. 
Enrichi  d'incidents  innombra- 
bles, vivement  intrigué,  bien 
écrit,  bien  joué  et  illustré  de 
brillants  décors,  ce  drame  a 
complètement  réussi.  On  a 
beaucoup  applaudi  le  nom  des 
auteurs,  MM.  Marc  Fournier 
et  Paul  Duplessis. 

Deux  vaudevilles ,  les  Méta- 
mirphuses  Je  Jeannette  (Va- 
riétés )  et  la  Perle  des  servan- 
'p,v  (Montansier),  se  sont  glissés 
à  la  dérobée  dans  l'omlire  du 
dimanche.  Cette  Jeannette  des 
Métamorphoses  est  grisetle, 
paysanne,  baronne,  et  se  tire 
à  merveille  de  ces  changements 
à  vue.  Ainsi  de  la  Perle  des  ser- 
vantes, chaste  Suzanne  entre 
deux  vieux  garçons.  Cette  Ba- 
bel la  rusée,  les  mène  par  leur 
vilam  nez;  elle  les  brouille,  elle 
les  raccommode ,  et  gagne  hon- 
nêtement une  dot  très-honnête. 
Mais  voilà  de  belles  histoires 
à  conter  au  lendemain  du  Pied 
de  mouton  ! 

C'est  une  de  ces  pièces  ra- 
res, du  bon  temps  où  l'on  riait 
au  mélodrame ,  où  l'on  admi- 
rait les  mécaniques  prenant  la 
parole  dans  les  féeries;  on 
n'y  entendait  goutte ,  mais  on 
riait,  après  avoir   écouté  de 

toutes   ses   oreilles  ;   on  riait  

d'autant  plus  que  l'on  n'y  avait  °" 

rien  compris,  et,  bonheur  su 
prêmel  vingt  feuilletons  ne 
se  donnaient  pas  le  mot  pour 

embrouiller  la  question  le  lundi  suivant.  Le  Pied  de  mouton 
fut  joué  pour  la  première  fois  en  1807,  au  lendemain  d'Aus- 
terhtz ,  à  la  veille  de  Friediand ,  et  à  la  cour  comme  à  la 
ville ,  les  aventures  de  Nigaudinos  furent  plus  courues  que 
les  bulletins  du  Moniteur;  demandez  plutôt  à  Lazarille. 
Martainville  est  l'auleur  de  la  pièce ,  une  féerie  qui  se  moque 
des  féeries,  qui  traite  les  actions  hérorques  comme  choses 
bouffonnes,  si  bien  que  de  moqueries  en  moqueries,  la  police 


Une  avalanche. 

du  temps  prit  l'éveil ,  et  qu'on  parla  d'interdire  le  Pied  de 
mouton.  Mais  les  Parisiens  y  avaient  pris  goût,  Ribié  ht  du 
bruit ,  l'auteur  redoubla  d'épigrammes ,  et  la  censure  se 
borna  à  rayer  la  pièce  de  l'annonce  quotidienne  du  Moniteur. 
Le  Pied  de  mouton  fut  joué  deux  cents  fois  de  suite  ;  il  sur- 
vécut à  l'empire;  la  restauration  vint,  et  il  enterra  la  res- 
tauration. Nous  voici  en  répubhque,  et  on  reprend  le  Pied 
de  mouton.  Et  vos  intelligite... 


N'oublions  pas  le  feuilleton 
de  Geoflroi ,  qui  interrompit 
un  moment  ses  diatribes  contre 
Voltaire  et  Beaumarchais  pour 
rendre  compte  du  Pied  de  mou- 
ton. Succès  de  public,  de  feuil- 
leton et  de  censure,  rien  up 
manqua  à  la  gloire  de  la  féerie. 
Dieu  veuilleou'elle  retrouve  cei  - 
te  bonne  auijaine  aujourd'hui. 
Le  débul  fie  la  comédie  <■>( 
charmant ,  c'est  un  dialogue 
aussi  bien  tourné  que  celui  des 
conversations  de  Gil  Blas.  O 
jeune  Gusman  qui  ne  connaît 
plus  d'obstacles ,  assez  proche 
parent  de  Gusman  d'Alfarache, 
est  un  fringant  aventurier  qui, 
dans  un  accès  de  dépit  amou- 
reux, veut  se  tuer  comme  un 
benêt.  La  griffe  d'un  joli  diable 
lui  arrache  des  mains  l'arme 
qui  crève  à  terre ,  et  la  rem- 
place par  un  talisman ,  le  Pied 
de  mouton,  .\ussit6t  commence 
la  vieille  lutte  de  l'amour  jeune 
et  entreprenant  contre  les  B;u- 
tholo  et  les -Nigaudinos;  la  belle 
Léonora ,  mise  sous  les  ver- 
rous, conhée  à  des  duègnes 
impitoyables  et  surveillée  par 
la  fée  aux  soucis ,  sera  le  pri.\ 
du  vainqueur.  Pendant  trois 
actes  la  bêtise  a  des  chances , 
parce  que  l'élourderie  de  l'a- 
mant lui  en  donne.  C'est  en 
vain  que  les  soufflets  pleuvem 
sur  la  joue  des  tyrans,  que  1>'- 
donjons  s'ouvrent  et  que  le.- 
murailles  attendries  livrent  pa.- 
sage  à  l'amant,  il  n'a  pas  plu- 
tôt enlevé  sa  belle  dans  jd 
conque  de  Vénus,  qu'il  perd 
son  talisman  ;  puis  son  bon 
génie  le  lui  rapporte ,  et  après 
avoir  remué  ciel  et  terre 
quand  on  a  passé  par  lanlrn 
de  Vulcain,  assisté  a  la  toilellr 
de  Vénus,  on  arrive  dans  l'O- 
lympe pour  la  noce  des  deux 
amants.  Leur  épithalame  se 
chante  sur  la  lyre  à  trois  cor- 
des, et  leur  apothéose  se  con- 
somme avec  accompagnement 
de  feux  de  Bengale.  Notre  vignette  vous  montre  ces  mer- 
veilles en  raccourci. 

La  pièce,  revue,  corrigée  et  augmentée,  a  été  Ire-s- 
applaudie  sous  sa  nouvelle  rubrique  :  Cogniard  frères  et  C' 
L'ombre  de  Martainville  sourirait  à  Numa,  le  plus  efifaré,  le 
plus  comique  et  le  plus  charmant  des  Nigaudinos.  Avec  les 
décorations  et  les  ballets  en  voilà  jusques  à  PAques  ou  à  l.i 
Trinité.  Pu    D. 
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On  écrivait  autrefois  febvrier,  et  cette  orthographe  appro- 
chait davantage  du  mot  latin  februarius,  auquel  Varron  donne 
l'origine  sui\'imte  :  «  Februum ,  chez  les  Sabins ,  signiflait 
purifiralion.  Februarius  est  ainsi  nommé  de  ce  que  pendant 
ce  mois  on  sacrifie  aux  dieux  infernaux.  Je  crois  que  februa- 
rius vient  plutôt  de  februatus,  nom  du  jour  expiatoire  où 
les  Luperques  parcourent  tout  nus  l'ancienne  ville  du  mont 
Palatin  entourés  de  la  foule  du  peuple.  » 

Cette  étymologie  paraît  naturelle  :  les  Romains  faisaient 
des  sacrifices  pendant  les  douze  derniers  jours  de  l'année 
pour  se  purifier  et  pour  demander  aux  dieux  le  repos  des 
âmes  des  morts,  et,  comme  ces  sacrifices  et  ces  purifications 
étaient  appelés  februales ,  on  a  du  nommer  le  mois  où  se 
faisait  ces  purifications  et  ces  sacrifices  februarius. 

Ovide ,  dans  ses  Fastes ,  donne  la  même  origine  au  nom 
de  février. 

«  Februa  chez  nos  père»,  signifiait  cérémonie  expiatoire, 
et  en  plus  dune  circonitance  aujourdhui  cette  etjniolo^ie 


peut  se  reconnaître  encore   La  laine  que  le^  pontifes  reçoi- 

:5;  vent  du  roi  des  sacrifices  et  du  flamme  s  appelait  februa 

,^_^    ^     tr:'ddnb  1  ancien  idiome    ainsi  que  le  froment  brûlé  et  le  sel 

'T^rSR^    -  '^"^  '®  '"-'^'""  Po^'B  dans  les  maisons  désignées  pour  être 

"^  purifiées    ainsi  que  le  rameau  ([ui    coupe  sur  l'arbre  pur, 

I  (  ouronne  le  chaste  front  de»  prêtres  Moi  même  j'ai  vu  une 

^  llamino  demander  les  februa    et  on  lui  donna  une  branche 

de  pin  Enfin  tout  ce  qui  est  expiation  poui  la  conscience 

de  1  homme  etciit  désigne  sous  co  nom  chez  nos  ancêtres  à 

la  longue  barbe   Ce  mois  s  appelle  donc  feb)uarius.  parce 

que  le  Luperque  asperge  alors  tous  les  lieux  d'eau  lustrale 

/   a\ec  des  lanières  de  cuir  et  en  clnsse  toute  souillure;  ou 

bien  pour  qu  on  apaise  alors  les  mânes  des  morts,  et  que 

^  la  vie  recommence  plus  pure,  une  foi    les  jours  passés  des 

cérémonie»  lunebre»    Il  nest  pas  d  impiété    pas  de  crime 

funeste  que  no»  aïeux  ne  crussent  pouvoir  effacer   par 

1  expiation    » 

Festus  donne  une  autre  elymolo^ie  de  février  :  il  prétend 

\  que  ce  mois  était  consatré  a  Junon    que  les  Romains  appe- 

J  laient  februata  ou  februalts    c  est  pnuiquoi  ils  Ihonoraient 

d  un  culte  particulier  pendant  le  mois  de  février.  Nous 

'■^  CI  oyons  qu  il  faut  stn  tenir  a  la  première  version,  car  il 

nous  semble  que  Fe»lus  prend  ici  1  effet  pour  la  cause. 

Le  mois  de  février  n  était  point  dan»  le  calendrier  de  Ro 
mulus  II  fut  ajoute  par  Numa  Pompilius  de  là  vient  que 
dans  le»  piemicrs  siècles  de  Rome  ce  mois  était  le  dernier 
de  1  année  Février  précéda  janvier  jusquau  temps  où  les 
decemvirs  ordonneient  qu  il  deviendrait  le  second  mois  de 
1  année  et  suivrait  janvier  immédiatement 


Le  soleil ,  durant  la  plus  grande  partie  de  ce  mois ,  par- 
court le  signe  du  verseau,  et  il  entre  vers  la  En  dans  le  signe 
des  poissons. 

Voici  ce  que  dit  Ovide  sur  l'origine  des  poissons  : 

K  Poissons ,  c'est  vers  vous  que  se  dirigent  les  chevaux 
du  soleil.  Astres  voisins  aujourd'hui  dans  le  ciel ,  vous  étiez 
autrefois  frères  dans  les  ondes,  où  votre  dos  humide  porta 
deux  divinités.  Alors  que  Jupiter  combattait  pour  l'empire  du 
ciel,  Dioné,  fuyant  l'horrible  Typhon,  était  parvenue  jusqu'à 
l'Euphrate,  ernportant  avec  elle  Cupidon  enfant.  Elle  s'était 
assise  sur  les  bords  du  fleuve  qui  arrose  la  Palestine;  l'extrémiié 
delà  rive  était  plantée  de  peupliers  et  de  roseaux;  mais  ce  fut 
■surtout  en  voyant  des  saules  que  Dioné  espéra  se  dérober  à 
tous  les  regards.  Elle  s'y  cache  ;  mais  soudain  le  vent  muât 
dans  la  forêt.  Pâle  de  frayeur,  elle  se  croit  tombée  déjà 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  elle  presse  son  enfant  sur 
son  sein  et  s'écrie  :  «  Nymphes ,  secourez-nous  I  sauvez 
deux  divinités!  »  Elle  dit  et  s'élance  :  deux  poissons  ju- 
meaux la  reçoivent ,  et  c'est  à  cause  de  ce  bienfait  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui  briller  dans  les  cieux.  Jamais,  depuis 
ce  temps ,  le  poisson  n'a  paru  sur  la  table  des  Syriens  ;  ils 
craindraient,  en  mangeant  un  poisson,  de  commettre  un 
sacrilège.  » 

Nigidius  raconte  que  ces  poissons  étaient  dans  le  fleuve 
Euphrate  ;  qu'ils  y  trouvèrent  un  œuf  d'une  énorme  gros- 
seur; qu'ils  le  roulèrent  sur  le  rivage;  qu'une  colombe,  ou 
l'oiseau  de  Vénus,  vint  le  couver,  et  que  peu  de  jours  après 
il  en  sortit  la  déesse  de  Svrie ,  la  même  que  Vénus.  Cette 
déesse  s'intéressait  au  bonlieur  des  hommes  et  fit  pour  eux 
tout  ce  qu'elle  crut  de  plus  utile.  Son  respect  pour  les  dieux, 
et  sa  bienfaisance  envers  les  hommes  lui  ayant  mérité  le 
plus  grand  éloge,  Jupiter  voulut  savoir  ce  qu'elle  désirait: 
en  conséquence,  ce  Dieu  donna  aux  poissons  une  place 
parmi  les  douze  signes  du  Zodiaque.  Depuis  ce  temps, 
les  Syriens  ne  mangent  plus  de  poissons,  et  ils  honorent 
singulièrement  les  colombes. 

Ce  signe  est  le  domicile  de  Jupiter,  le  lieu  de  l'exaltation 
de  Vénus  et  le  siège  de  Neptune  dans  la  distribution  des  si- 
gnes entre  les  douze  grands  dieux.  Il  est  affecté  à  l'élément 
de  1  eau. 

La  guirlande  humaine  que  notre  habile  dessinateur , 
M.  Walcher,  nous  olîre  pour  le  mois  de  février  est  une 
heureuse  invention  de  sa  fantaisie.  Le  grotesque  se  présente 
sous  toutes  les  formes.  Hommes  et  femmes  rivalisent  de 
folie.  Sous  le  masque,  tout  est  permis  et  l'on  se  permet 
tout.  Bacchantes,  sorcières,  magistrats,  artistes,  postillons, 
Jupiter  et  Pierrot,  tous  s'abandonnent  pêle-mème  aux  élans 
d'une  joie  bruyante.  Carnaval  règne  en  maître  absolu ,  et 
chacun  se  ressent  de  l'influence  magique  de  sa  marotte. 
Politique,  misère,  maladie,  que  nous  importe  pendant  ces 
jours  de  fête!  nous  avons  une  année  entière,  une  grande 
année  pour  penser  et  soufl'rir,  et  nous  n'avons  que  trois 
pauvres  petits  jours  pour  nous  amuser!  Ainsi  raisonne-t-on 
dans  le  quartier  Latin ,  chez  la  grisette  et  à  tous  les  étages 
de  l'échelle  sociale.  C'est  en  v'ain  que  la  raison  a  voulu 
chasser  ces  restes  de  barbarie,  le  peuple  français  ne  re- 
nonce point  aussi  facilement  à  son  idole;  et  si  les  commo- 
tions terribles  de  la  politique  ont  interrompu  le  règne  du 
carnaval  un  moment ,  il  reparait  plus  brillant  et  plus  fou 
que  jamais.  C'est  ainsi  que  11.  Walcher  nous  le  montre  au- 
jourd'hui, et  c'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  dans  les  rues, 
aux  bals,  aux  barrières. 
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Bévue  agricole. 

UN  NOLVEL  APl'AKErL  DÉSINFECTEIR.  —  LE  BON  JAnDl.MEn. 

Insensés  que  nous  sommes  1  nous  allons  clierchei  l'or  au 
delà  des  mers,  à  travers  milte  périls,  dans  des  déserts  insa- 
lubres, au  prix  de  fatigues  excessives,  tandis  que  chacun  de 
nous  possède  ici  même ,  entre  les  murs  de  son  habitation , 
sous  son  toit ,  sa  petite  Californie  particulière  et  intime,  qui 
peut  lui  verser  des  trésors. 

Si  nous  traitons  un  sujet  que ,  sous  l'ancien  régime ,  on 
aurait  qualilié  un  peu  gras,  nos  aimables  lectrices  nous  par- 
donneront à  cause  de  son  importance  ;  et  puis,  ne  sommes- 
nous  pas  en  carnaval'? 

Il  n'y  a  pas  deux  ans,  M.  Dumas  ,  simple  professeur  de 
chimie ,  rappelait  à  ses  collègues  de  la  Société  d'encourage- 
ment le  noble  but  de  leurs  travaux  ;  La  vie  à  bon  marché 
four  tous;  la  vie.  saine  pour  tousl...  et  il  signalait  judicieu- 
sement comme  l'ime  des  premières  à  résoudre,  la  question 
de  la  désinfection  de  l'engrais  humain. 

Transformer  ie  magma  délétère  (un  magma  en  chimie  est 
un  marc  de  toute  composition)  de  tant  de  milliers  de  cloa- 
ques, une  matière  aux  émanations  pestilentielles,  qui  est 
pour  nos  cités  une  nuisance,  en  une  substance  d'une  inno- 
cuité complète ,  inoffensive  à  l'odorat  comme  une  saine  fa- 
rine, et  qui  sera  pour  notre  agriculture  un  bienfait,  est  un 
problème  qui  touche  à  la  fois  à  l'économie  et  à  l'hygiène,  et 
que  se  sont  posé  plusieurs  esprits  distingués  :  Olivier  de 
Serres,  Fourcroy ,  Chaptal,  Mathieu  de  Dombasie,  le  maré- 
chal Bugoaud,  'Parent -Duchatelet,  et  MM.  Boussingault, 
Payen,  Gasparin,  .1.  Girardin,  etc. 

Déjà,  en  1826,  M.  Salmon  fabriquait  une  poudre -absor- 
bante très-peu  coûteuse,  en  calcinant,  dans  des  cylindres 
de  fonte,  la  vase  ou  la  boue  provenant  des  rivières,  étangs 
ou  fossés,  et  qui  renferme  naturellement  des  détritus  orga- 
niques et,  par  conséquent,  une  abondance  de  carbone.  Un 
hectolitre  de  cette  poudre  désinfectait  un  hectolitre  de  l'hor- 
rible magma.  On  raconte  que  M.  Darcet,  ayant  assisté  à  une 
des  premières  expériences  de  ce  genre,  en  183.5,  par  le  pro- 
cédé Salmon,  emporta  soigneusement  une  petite  quantité  de 
la  matière  traitée.  De  retour  chez  lui,  il  la  déposa  sur  une 
assiette,  qu'on  fit  circuler  dans  le  salon,  où  il  y  avait  nom- 
breuse compagnie.  Personne  ne  put  deviner  quel  sel  in- 
connu, ou  peut-être  quel  élément  nouveau,  le  célèbre  chimiste 
présentait  ainsi  en  grande  pompe. 

Le  procédé  aujourd'hui  place  en  première  ligne  est  celui 
de  M.  Siret ,  pharmacien  de  Meaux ,  à  qui  l'Académie  des 
sciences  a  décerné,  en  18to,  une  médaille  d'or  de  1,i>00  fr. 
Il  résulte  d'expériences  par  lui  faites,  sous  le  contrôle  d'une 
commission  composée  de  MM.  Boussingault,  Payen  et  Gas- 
parin, qu'avec  quinze  ou  dix-huit  grammes  de  la  poudre  de 
M.  Siret  (poudre  qui  est  un  mélange  de  sulfate  de  fer,  de 
sulfate  de  chaux,  de  houille,  de  goudron,  de  charbon  de  bois 
et  de  chaux  vive) ,  on  peut  désinfecter  la  masse  d'engrais 
qu'un  homme  fournit  par  jour  en  moyenne;  et  cette  quan- 
tité de  poudre  coûterait  environ  un  demi-centime. 

Voici  venir  M.  Rohart,  à  qui  la  science  devait  déjà 
un  excellent  livre  sur  la  fabrication  de  la  bière.  Il  apporte 
aujourd'hui,  dans  le  travail  de  désinfecter  et  vider  un  cloa- 
que, deux  notables  perfectionnements.  «  Trois  grandes  cau- 
ses, dit-il,  peuvent  contribuer  à  l'insalubrité  ou  à  l'incom- 
modité de  cette  opération  ;  —  1°  la  présence  de  l'hydrogène 
sulfuré  ;  —  2"  la  volatilisation  de  quelques  sels  ammoniacaux  ; 
—  3"  la  matière  odorante  particulière  aux  déjections  anima- 
les. —  La  pr.'mière,  ajoute-t-il,  peut  occasionner  la  mort 
dans  certaines  'onditions;  les  deux  autres  ne  peuvent  être 
qu'un  objet  de  i-  t-pulsion  fort  légitime.  » 

A  la  bonne  heure!  il  existe  donc  un  chimiste  tolérant  qui 
comprend  les  faiblesses  de  l'humanité,  et;  qui  pardonne  au 
vulgaire  son  préjugé  contre  certaines  odeurs!... 

M.  Rohart  part  (J"  même  principe  que  M  Siret  ;  1°  il 
confie  à  des  acides  minéraux  ou  à  des  sulfates  alcalins  ou 
métalliques  la  mission  de  fixer  les  sels  ammoniacaux,  si  dis- 
posés à  se  volatiliser.  Il  s'empare  ainsi  et  renrlra  plus  tard 
ton  compte  aux  agriculteurs  du  précieux  dépôt  de  l'azote, 
ce  gaz  qui  est  la  richesse  principale  des  er^rais.  —  i"  11 
emploie  des  charbons,  soit  végétaux,  soit  animaux,  dans  les 
pores  desquels  viendront  s'absorber  et  se  condenser  le  gaz 
hydrogène  sulfuré,  mortel  pour  qui  le  respire,  et  la  matière 
odorante  des  déjections  animales,  cet  objet  d'une  simple  ré- 
pulsion; il  présçive  ainsi  nos  poumons  de  toul  danger)  et 
notre  ntiornt  de  lout  dé.<agrément. 

M.  Siret  l'unseille  uni^  liesinfection  quotidienne  et'prévcn- 
tive  ;  on  jeltnra  chaque  jour  dans  le  cloaque,  en  proportion 
de  l'engrais  humain  qu  il  aura  pu  recevoir  la  veille,  telle 
dose  calculée  de  poudre.  M.  Roiiurt  ne  s'explique  pas  à  ce 
sujet;  mais,  soit  que  l'on  ait  désinfecté  quotidiennement  et 
par  parties,  ou  que  l'on  ne  s'y  prenne  qu'en  bUie  au  mo- 
ment de  la  grande  opération  d'exporter,  il  ajoute,  comme 
garantie  contre  tout  dégagement  à  prévoir  du  gaz  fatal,  un 
appareil  fort  simple  et  fort  ingénieux. 

C'est  un  tuyau  de  cuir  qui  se  termine  à  un  bout  par  une 
lampe  et  à  l'autre  bout  par  un  entonnoir  renversé.  Le  bout 
muni  de  l'entonnoir  s'introduit  dans  la  partie  supérieure  du 
cloaque,  tandis  qu'au-dessous  fonctionne  de  son  cûté  la 
pompe  à  soufflet  chargée  de  d('cant(T  le  magma,  travail  qui 
précède  l'exportation  des  p.irlirs  snliilos.  La  combustion  de 
la  lampe  détermine  dans  le  tiiyiiu  de  cuir  un  courant  a.scon- 
dant  (les  g.:iz  (]ui  ont  pu  s'cu^ciidiTr  dans  le  cloaque,  l'as 
une  ImiIIi'  du  lm/.  Ii\  drogcne  sulfuré  (pii ,  se  (léL;ageant  de 
l'infect  lli|ui(lc'  .i-ih'  par  la  pompe,  ne  \icMiU'  s'en;.;;iger  sous 
l'entonnoir  i('nv{Msé  et  monter  jusqu'à  la  lliuiuiui  do  la 
lampe.  Or,  ce  loyer  est  entouré  d'un  Iniv.;  vo^^l^  trcs-étnin- 
glé  à  la  base.  L  liydrogene  suH'uii'  est  doni-  Inri  i'  de  venir 
se  brûler,  se  dci-onipnsrr  rn  iv  piiiiit  Par  surcinit  de  pré- 
caution .  M.  lliili;ni  ilrpiisr  Vers  la  partie  du  long  verre  une 
petite  cip  nie  .!r  ir. .  <|i)!  :,  .■iIkiiiMi'  à  la  llamme  et  dégage 
du  cliloiiv  I)  '  iTllc  m.iiiu'iv,  SI ,  pur  impossible,  une  quan- 


tité quelconque  de  gaz  hydrogène  sulfuré  échappait  à  l'ac- 
tion du  foyer,  dont  la  température  ne  saurait  être  évaluée 
à  moins  de  six  cents  degrés ,  à  l'instant  même  elle  rencon- 
trerait un  courant  de  chlore  qui  la  décomposerait  et  donne- 
rait naissance  à  quelques  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  et  à 
un  léger  dépôt  de  soufre,  qu'il  est  facile  de  diriger  au  besoin 
dans  Ta  cheminée  la  plus  voisine  du  lieu  où  l'on  opère. 

Une  objection  pourrait  s'élever  au  sujet  des  chances  d'in- 
flammation que  présente  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  lorS(|u'il 
est  mélangé  dans  les  conditions  voulues  pour  produire  un 
gaz  détonant.  Or  l'inventeur  ajoute  dans  son  tuyau  de  cuir , 
comme  rempart  contre  l'invasion  de  la  flamme  à  l'inté- 
rieur, une  série  de  toiles  métalliques,  ainsi  qu'on  les  emploie 
pour  la  lampe  de  sûreté  des  mineurs  et  pour  le  chalumeau 
a  gaz. 

Pour  donner  ample  satisfaction  aux  narines  les  plus  timo- 
rées, chaque  tonneau  de  transport  est  aussi  muni  de  son 
désinfccteur.  Ce  n'est  plus  un  tuyau  armé  d'une  lampe , 
mais  un  tuyau  venant  déboucher  dans  une  caisse  à  l'avant 
de  la  voiture,  laquelle  caisse  contient  un  grand  excès  de 
chlorure  de  chaux  en  dissolution.  .A  supposer  encore  quel- 
ques faibles  et  derniers  dégagements  du  gaz  satanique  par 
suite  de  l'agitation  du  tonneau,  ce  désinfccteur,  qui  est  là  ce 
cju'est  le  gendarme  à  la  voiture  cellulaire,  en  fait  justice  im- 
médiate et  complète. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  praticien  dans  son  mode  de  con- 
version du  magma  en  poudrette  inaccessible  à  la  fermenta- 
tion putride,  nous  attendrons  que  le  temps  ait  apporté  sa 
sanction  aux  expériences  qu'il  annonce. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  l'or- 
donnance de  police,  rendue  sous  l'inspiration  de  M.  Du- 
mas, ministre  de  l'agriculture,  pour  esiger  désormais  l'em- 
ploi des  procédés  désinfectants  dans  toute  exportation  de 
magna,  est  très-facilement  exécutable,  et  que  cette  mesure 
sa^e  sera  pour  les  cités  une  cause  très-efficace  d'assainisse- 
ment. Mais  aussi  nous  entrons  dans  un  nouvel  ordre  de 
choses;  la  situation  du  propriétaire  change  singulièrement. 

A  partir  du  jour  où  l'engrais  humain  cesse  d'être  une 
nuisance  et  devient  substance  irréprochable,  dune  exporta- 
tion innocente  et  d'un  emmagasinage  insalubre  ,  à  laquelle  il 
serait  injuste  de  refuser  le  droit  de  hbre  circulation  sur  tout 
le  territoire  parla  voie  rapide  et  peu  coûteuse  des  chemins 
de  fer,  l'agriculture  en  fait  une  demande  énorme  aux  grands 
centres  dé  population,  et  il  acquiert  une  valeur  vénale  con- 
sidérable. 

A  qui  serait  tenté  d'en  douter,  il  suffira  de  rappeler  sa  va- 
leur intrinsè(pie,  l'utihté  dont  il  peut  être,  il  suffira  de  rap- 
peler que,  d'après  les  évaluations  des  chimistes  (cours 
d'agriculture  de  JI.  de  Gasparin),  la  moyenne  d'engrais 
foiu'ni  par  l'homme  dans  le  cours  d'une  année  renfermerait 
3  kilog.  6t  d'azote,  quantité  suffisante,  selon  M.  Boussin- 
gault ,  pour  fournir  l'azote  nécessaire  à  la  production  de 
102  kilog.  de  froment.  Dans  son  livre,  Chimie  de  l'agricul- 
ture, M.'  Liebig  va  plus  loin  ;  il  établit  des  calculs  que  l'en- 
grais fourni  par  un  homme  peut,  à  l'aide  de  ce  que  les  plantes 
obtiennent  de  l'atmosphère,  servir  à  produire  assez  de  grain 
pour  le  nourrir.  M.  Tackeray,  un  Anglais,  qui  a  publié  dans 
notre  langue  une  fort  bonne  brochure  sur  les  engrais ,  partage 
cette  opinion. 

Dès  l'an  1669,  lors  de  la  découverte  du  phosphore,  extrait 
d'un  certain  liquide,  un  alchimiste  disait  déjà  :  que  si  l'on 
savait  tout  co  que  contient  ce  liquide,  on  n'en  perdrait  pas 
une  seule  goutte.  Liebig  prétend  que  100  parties  de  liquide 
d'un  homme  bien  portant  équivalent,  sur  une  terre,  à  1,300 
parties  de  crottin  frais  de  cheval,  et  à,  600  parties  de  bouse 
de  vache.  Voyez  aujourd'hui  combien  les  agriculteurs  an- 
glais apprécient  les  phosphates!  Vous  lirez,  au  Farmer's 
Magazine,  que  les  élèves  de  l'École  d'a.!;ricullure  que  dirige 
M.  Nesbitt,  ont  fait,  en  une  année,  environ  trois  cents  ana- 
lyses de  tous  les  échantillons  géologiques  où  peut  se  ren- 
contrer cette  substance. 

Voici  ce  qu'écrivait,  en  1814,  M.  Schattenhamm  au  Mo- 
niteur industriel:  «  En  utilisant  tout  'engrais  humain,  les 
cendres  de  bois  de  tourbe,  les  matières  végétales  et  ani- 
males, on  pourrait  se  passer,  sinon  entièrement,  du  moins 
en  grande  partie,  du  fumier  des  bestiaux.  Ce  résultat,  qui 
rendiait  libres  les  combinaisons  de  l'agriculture,  serait  fort 
important,  car  il  résoudrait  l'une  des  questions  les  plus  dif- 
ficiles, en  dispensant  le  cultivateur  de  l'entretien  d'un  bétail 
nombreux  dans  les  localités  où  les  fourrages  sont  rares ,  et 
où  les  terres  peuvent  être  employées  plus  utilement  à  pro- 
duire les  aliments  nécessaires  à  une  population  nombreuse.  » 
Nous  ne  méJirons  pas  comme  lui  du  bétail;  seulement 
nous  voudrions  voir  l'homme  associer  aux  produits  de  son 
bétail  sa  production  de  richesse,  au  lieu  de  la  jeter  avec  dé- 
dain à  la  rivière  comme  on  fait  dans  beaucoup  de  nos  villes , 
ou  à  la  mer,  comme  on  fait  sur  la  côte  en  Angleterre. 

Est-il  besoin  deTap|)eler  qu'en  Chine  l'engrais  humain  se 
vend  un  bon  prix;  qu'en  Flandre  les  paysans  vont  le  cher- 
cher dans  toutes  les  villes  et  le  déposent  dans  des  citernes  a 
la  portée  de  leur  culture:  qu'il  en  est  de  même  en  Stiisse; 
et  (ce  ((ui  serait  plus  étonnant  si  l'on  ne  se  rappelait  que 
les  Muum.s  ont  été  d'excellents  agriculteurs)  dans  plusieurs 
provinces  d'Espagne'?  .\  Nice,  cette  denrée  a  sa  valeur  bien 
établie  ;  des  hommes  trouvent  à  vendre  ce  qu'ils  peuvent 
produire  en  le  genre  à  raison  de  six  francs  pour  une  année 
ou  pour  leur  entretien  do  sel  penlant  six  mois. 

En  France  même,  l'usage  de  la  poudrelte  semblait  assez 
prés  de  triompher  de  la  nonchalance  et  du  dédain;  il  avait 
déjà  fait  certains  progrès.  Par  malheur,  des  manipulateurs 
déloyau.\-  ont  céJe  a  la  mauvaise  pensée  do  dem;.Kler  à  la 
falsification,  qui  se  prosentait  facile,  un  excès  de  bénéfice 
qui  n'était  qu'un  vol.  sans  songer  que  leur  improbilé  slii- 
plde  aurait  pour  résultat  infaillible  le  discmdit  de  celte  in- 
dustrie naissante.  Quelques  fripons  ont  de  la  sorte  failli  la 
compromettre  à  tout  jamais.  Cependant  le  peu  d'essais  faits 
dans  notre  pays  a  servi  du  moins  à  constater  que  la  ipialitc 
supérieure  de  l'engrais  humain,  comme  celle  de  tous  les  en- 


grais animaux,  dépendait  essentiellement  de  la  qualité' su- 
périeure des  aliments  consommés.  Ainsi  par  exemple,  un 
agriculteur  eut  occasion  d  acheter  de  cette  denrée  dont  les 
com[)Osants  avaient  passé  par  les  estomacs  que  réconforte 
un  de  nos  meilleurs  restaurateurs  parisiens ,  elle  provenait 
de  la  maison  des  Frères  Provençaux  :  il  obtint  des  prodiges 
dans  ses  sillons.  Encouragé  pat  ce  premier  succès,  il  sa- 
drcsse  à  un  réservoir  bien  plus  abondant,  il  e.xporte  toute  la 
production  d'une  caserne  :  cette  fuis  l'ellet  d<ins  les  sillons 
fut  beaucoup  moins  énergique 

La  valeur  intrinsèque  étant  donc  constatée;  la  presse  vul- 
garisant chaque  jour  et  cette  vérité  et  un  mode  pralicpje  de 
constater  la  quantité  d'azote  réellement  livrée,  c'est-à-dire 
de  parer  à  la  fraude;  le  transport  devenant  de  plus  en  plus 
facile,  à  mesure  que  le  territoire  se  couvre  de  voies  nou- 
velles, comment  se  pourrait-il  que  la  valeur  commerciale 
tardât  à  s'élever'?  Ce  qui  fut  jusqu'ici  un  foyer  pestilentiel, 
la  plus  efl'royable  des  nuisances,  devient  tout  à  coup  un  tré- 
sor, et  trésor  d'autant  plus  recherché  qu'il  pourra  se  parer 
de  telle  ou  telle  étiquette,  du  nom  d'un  quartier  luxueux  de 
nos  grandes  cités,  enfin,  prouver  qu'il  sort  de  bonne  maison 
Les  révolutions  pensaient  en  avoir  fini  avec  les  aristocratie> 
de  toute  nature,  elles  les  avaient  précipitées  dans  l'abime,  et 
voilà  que  de  l'abime  lui-même  il  sort  une  aristocratie  nou- 
velle, l'aristocratie  du  Gaster  :  il  est  vrai  qu'à  la  rigueur 
celle-ci  n'est  qu'une  reproduction  de  la  plus  vivace,  de  l'aris- 
tocratie impérissable  de  l'argent. 

Heureux  les  propriétaires,  et  surtout  celui  d'une  maison 
parfaitement  habitée,  qui  ne  comptera  pour  locataires  que 
de  dignes  élèves  de  Brillât-Savarin  1  Les  nombreux  étages  ei 
le  rez-de-chaussée  ne  seront  plus  seuls  à  donner,  à  chaqu' 
semestre,  leur  riche  moisson;  au-dessous  du  rez-dc-chausse. 
certaine  Californie  mystérieuse  donnera  désormais  sa  ré- 
colte, qui  de  l'or  aura  quelqup  apparence  avec  une  utilité 
plus  primordiale.  Comme  on  cote  à  la  Biurse  le  Bordeaux- 
Lalfilte,  bientôt  l'on  cotera  le  Magma-Véfour,  et  par-dessu- 
tous  ceux  de  la  terre,  le  Magma-Rotschdd,  garanti  pur  ei 
sans  mélange. 

Maintenant  nous  prendrons  un  homme  qui  mène  un. 
grande  existence,  qui  a  un  grand  train  de  maison,  table  oi. 
verte  et  table  excellente.  Il  est  à  présumer  qu'il  a  aussi  i.: 
beau  potager,  une  belle  serre.  Le  produit  de  qualité  sup- 
rieure  qui  s'extrait  de  la  Californie  de  son  hôtel  s'applique 
rait  admirablement  à  féconder  le  sol  de  ce  potager,  de  ccti' 
serre.  Je  vous  le  demande,  6  édilité  de  nos  grandes  villes 
interdirez-vous  à  cet  homme  la  faculté  de  faire  parcourir  au\ 
substances  élémentaires,  sous  toutes  les  phases  de  leurs  <li- 
verses  transformations,  un  trajet  non  interrompu  de  la  Sidl  • 
à  manger  à  la  Californie,  de  celle-ci  à  la  serre,  et  de  la  série 
à  la  salle  à  manger;  de  réahser  un  philosophique  circulu> 
qui  ferait  sa  joie,  et  l'orgueil  de  son  cuisinier,  assuré  de  n  ,e 
voir  à  exercer  son  art  que  sur  une  quintessence  ambr. -i 
sienne  qui  irait  se  raffinant  de  jour  en  jour'?  Condamnere. 
vous  cet  homme  à  livrer  en  propriété  à  M.  Domange,  ou 
ses  concurrents  approuvés  par  la  préfecture,  une  source  li 
jouissances  si  pures  et  si  innocentes'? 

Suffira-t-il  à  certains  entrepreneui-s  de  s'être  munis  •!    . 
quelques  tonneaux  et  d'une  patente,  pour  que  leur  soit  li\  i 
le  monopole  d'une  telle  masse  des  nchesses  privées'?  JI- 
m;igma  à  l'état  de  nuisance  tombe  dans  le  domaine  pn 
blic,  je  le  reconnais,  comme  y  tomberait  l'exislence  de  ne 
pauvre  terre-neuve,  s'il  devenait  enragé,  et  que  léilihté 
condamn.it.  J'aurais  à  p.iyer  l'exécuteur  de  cette  bass. 
œuvre,  comme  j'ai  eu  jusqu  ici  à  payer  M.  Domange,  poi. 
exécuter  une  matière  convaincue  de  lèse-humanité,  .M;i  ■ 
mon  magma,  purifié  par  une  poudre  selon  l'ordonnance,  ui 
poudre  qu'aura  versée  ma  main,  ou  celle  d'un  ami  chimisi  ■ 
mon  magma  rédimé  de  toute  odeur  choquante,  mon  cha-' 
magma,  il  reste  dans  le  cercle  inviolable  de  la  pnipriélé  'i; 
citoyen,  je  conserve  tous  mes  droits  sur  lui.  Arrière  M.  fi' 
mange;  il  n'y  a  plus  de  criminel  à  exécuter!  Vous  ne  pi  i; 
vez  plus  vous  présenter  à  moi  (lue  comme  un  simple  coi: 
missionnaire  de  roulage.  Vous  me  direz  :  «  d'un  roul.i_ 
spécial.  »  Je  vous  l'accorde,  bien  qu'à  la  rigueur,  à  coté  du: 
substance  aussi  parfaitement  inodore  que  M.  Rohart  va  sax  - 
la  faire,  rien  ne  voua  empêchera  de  transpoi  1er  toute  aui: 
chose,  du  thé,  du  café,  par  exemple.  Toutefois  je  veux  bit;, 
consentir  à  la  .spéciaUté.  et  je  vous  payerai  un  peu  plus  que 
l'on  ne  donne  à  M.  l^hevet,  lorsqu'il  transborde  des  ananas 
de  son  magasin  chez  un  client  ;  mais  je  conteste  à  l'édilité 
le  pouvoir  de  vous  transmettre  mon  droit  de  propriété. 

Je  vous  payeriii  le  loyer,  à  déballre  entre  nous,  de  vos 
véhicules;  mais  qu'il  soit  bien  entendu  désormais  que  la 
denrée  m  appartient;  que  je  la  ferai,  s'il  me  plail,  conduire 
sur  mon  champ,  ou  sur  celui  du  voisin,  sur  le  champ  de  tout 
acquiM-eur  qui  aura  le  bon  sens  de  me  la  payer  à  sa  juste 
valeur.  Que  s'il  m'arrive  encore  de  consentir  à  ce  que  vous 
en  disposiez,  c'est  tout  bonnement  parce  que  je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  le  temps  de  m'occuper  moi-même  de  la  vente. 
Il  est  à  croire  que  les  courtiers  en  ce  genre  ne  tarderontpas 
à  se  présenter, 

D'aujoiinriiui  la  concurrence  commence.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'à  Nice  la  production  annuelle  d'un  homme  se  paye  en 
mo\enne  6  francs.  .\  Grignon.  le  professeur  d'agriculture  en- 
seignait, il  y  a  trois  ans.  qu'elle  doit  rcprésejiter  dans  le  sol 
une  puissance  ferlilisanle  évaluée  à  20  francs  au  moins. 
MM.  les  propriétaires  de  maisons  peuplées  de  ipialre-vingls 
ou  cent  locatiiires,  faites  votre  calcul  loi-sque  vous  trailerei 
:ivec  un  enlre|irenein-  pour  le  prix  des  véhicules.  Le  prix  de 
la  pou-Ire  (lesinfeelanle  est  facde  à  connaiire  et  minime.  Le 
prix  des  appareils  à  iijouler  n'est  pas  très-coùleiix ,  l'anivre. 
(le  eoinmissiennaiie  de  roulage  est  moins  rebutante  que  celle 
d'exécuteur:  Il  est  impossible  que  le  coût  des  opérations  ne 
vienne  pas  à  ihiniinier  bienlel.  à  mesure  que  la  valeur  com- 
merciale de  l'engrais  humain  s'élèvera. 

Pour  nous  débarbouiller  rintelligence,  parlons  du  Bon 
Jardinier,  dont  la  librairie  Ousacq  vient  de  publier  la  cin- 
quante et  unième  édition.  On  l'a  enrichie  cetie  année  d'un 
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fort  bon  arlide,  intitulé  :  Principes  généraux  (le  physique 
et  chimie  horticoles,  et  dû  à  la  plume  de  M.  Barrai,  un  des 
hommes  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  des 
applications  de  la  science  au  prolit  du  cultivateur.  C'est 
M.  Barrai  qui,  à  partir  du  mois  de  janvier,  a  pris  la  direction 
du  Journal  pratique  d' Agriculture .  et  va  le  publier  deux 
fois  par  mois  au  lieu  d'une.  Le  pulilic  gagnera  à  cette  mesure 
d'être  tenu  mieux  au  courant ,  et  en  temps  plus  utile ,  des 
prix  sur  les  marchés.  Entre  autres  nouveautés,  le  Bon  Jar- 
dinier signale  la  Serradelle  et  la  Picotiane,  six  variétés  de 
poires,  une  de  pèche,  une  douzaine  de  raisin.  Parmi  les 
fleurs,  nous  avons  remari|ué  le  CaineUia  archidusse  Augusta, 
variété  obtenue  en  Italie,  d'un  cramoisi  carminé,  panaché  de 
blanc  et  de  pourpre ,  et  nuancé  de  violet  bleuâtre  au  bord 
des  pétales.  Il  va  devenir  l'ornement  de  toutes  les  serres. 
Saint-Germain  Leduc. 


A  M.  le  rédacteur  en  chef  de  l'Illustration. 

«  Monsieur  , 

«En  IS46  M.  Lamarre-Picquot  rapportait  de  chez  les  In- 
diens -  Vowa ,  près  des  sources  du  Missouri ,  une  de  leurs 
.substances  alimentaires,  qu'ils  nomment  Tipsina.  Il  la  jugeait 
propre  à  pouvoir  remplacer  unjourla  pomme  de  terre,  dont 
la  culture  en  Europe  ne  paye  plus  d'une  manière  constante 
le  travail  de  l'agriculteur.  Une  commission  composée  de 
MM.  Gasparin,  Boussingault  et  Gaudichaud  déclara  que  la 
souche  tubéreuse  (c'est  l'expression  dont  se  sert  le  rapport) 
présentée  par  le  célèbre  voyageur  était  très-riche  en  une  fé- 
cule pure  de  tout  principe  délétère ,  premier  avantage  sur 
la  fécule  de  la  pomme  de  terre. 

»  Le  rapport  concluait  :  «  Qu'il  faut  tenter  par  'tous  les 
moyens  possibles  d'introduire  en  France  ce  précieux  végétal, 
non-seulemen  t  pour  l'essayer  dans noscultures  générales,  dont 
il  promet  d'accroître  les  richesses,  mais  aussi  pour  en  peu- 
pler les  landes,  les  clairières  de  nos  forêts ,  les  terrains  va- 
gues, spécialement  ceux  qui  sont  destinés  aux  reboisements, 
où,  en  cas  de  disette ,  il  formerait  des  champs  de  réserve, 
et,  il  faut  l'espérer,  d'abondance  pour  les  malheureux.  » 

»  En  conséquence,  le  voyageur  reçut  du  minisire  de  l'agri- 
culture la  mission  d'introduire  en  France  la  plante  qui  donne 
la  tipsina.  Elle  avait  été  précédemment  décrite  par  Purst 
sous  le  nom  de  Psoralea  esculenta ,  comme  appartenant  à  la 
famille  des  légumineuses;  M.  Lamarre-Picquot  l'appela  de 
son  nom  la  Picotiane. 

»  En  novembre  1 848.  de  retour  de  celte  nouvelle  expédition , 
il  rapportait  trois  cent  cinquante  semences  et  plusieurs  kilo- 
grammes de  souches  desséchées.  Il  obtint  d'une  seconde 
commission,  composée  de  MM.  Gaudichaud,  Payen  et  Cor- 
dier,  un  rapport  très-circonstancié. 

»  On  constata  que  la  lige  périt  après  avoir  donné  sa  graine, 
laissant  dans  la  terre  une  souche  tubéreuse,  de  laquelle  sor- 
tiront de  nouvelles  pousses  ;  c'est  dans  cette  souche  que 
s'enggndre  la  fécule.  La  plante  se  reproduirait  donc  par  se- 
mis et  par  boutures;  c'est  l'emploi  de  ce  dernier  procédé 
que  conseille  M.  Gaudichaud.  —  II  ne  faut  pas  juger  de  celte 
plante  dans  son  état  actuel ,  état  primitif  et  sauvage  ,  sans 
qu'elle  ait  jamais  reçu  aucun  soin  de  la  main  de  l'homme; 
mais  il  faut  considérer  les  perfections  qu'elle  est  susceptible 
d'acquérir.  Le  rapporteur ,  M.  Gaudichaud ,  rappelle  à  ce 
sujet  l'exemple  du  céleri,  du  chouQeur,  et  celui  des  raves, 
carottes,  betteraves,  dont  la  culture  et  les  engrais  ont  totale- 
ment modifié  les  formes  et  considérablement  augmenté  les 
produits  nourrissants.  —  Il  faut  se  répéter  que  la  souche  de 
deux  ans  a  déjà,  dès  aujourd'hui ,  toute  sauvage  qu'elle  est 
encore,  l'avantage  sur  la  pomme  de  terre  de  donner  plus  de 
substance  comestible  farineuse  (33  p.  °/„  au  lieu  de  25);  que 
le  p'.oduit  de  la  souche  d'un  an  elle-même  est  déjà  aujour- 
d'hui très-satisfaisant ,  et  que  tout  porte  à  croire  qu'a\  ec 
quelques  soins  intelligents,  ce  produit  d'un  an  entrerait  en 
une  rivalité  fort  honorable.  La  picotiane  pourrait  alors  n'oc- 
cuper la  terre  que  très-peu  de  temps  plus  que  la  pomme  de 
terre. 

«"Elle  offre  de  plus  ces  avantages  importants  que  sa  fécule 
n'a  nul  principe  délétère  ;  que  l'extraction  est  on  ne  peut  plus 
facile,  et  la  conservation  assurée.  —  La  plante  est  éminem- 
ment rustique,  provenant  du  pays  le  plus  rude  peut-être 
par  ses  fortes  transitions  de  température  :  après  une  journée 
de  32  degrés  de  chaleur,  le  thermomètre  y  descend  la  nuit 
à  4  degrés  au  plus,  et  l'on  sait  que  par  un  ciel  serein  la 
température  nocturne  de  certaines  plantes  descend  jusqu'à 
8  degrés  au-dessous  de  celle  de  l'air.  —  Le  rapport  termine 
par  une  dernière  considération  qui  mérite  aussi  qu'on  y 
songe  ;  a  Malgré  les  poils  blancs  qui  recouvrent  toutes  les 
parties  des  pousses  annuelles  ou  rejets  herbacés  de  la  plante, 
poils  mous  et  inolîensifs  qui  d'ailleurs  pi;urront  très-bien 
diminuer  ou  même  disparaître  eutièrement  par  la  culture 
(phénomène  très-ordinaire  et  tpii  s'est  déjà  en  grande  partie 
produit  sur  un  plant  que  M.  Gaudichaud  présenta  à  l'Aca- 
démie), elle  sera  encore,  par  sa  nature  tendre  et  succulente, 
très-recherchée  des  animaux,  même  du  petit  bétail,  et  pourra 
devenir  à  la  longue  un  excellent  pâturage  non-seulement  de 
plaines,  mais  aussi  de  collines  et  même  des  parties  déchves 
de  la  plupart  de  nos  montagnes.  » 

»  Certainement  voilà  d'excellents  certificats  et  qui  émanent 
du  plus  haut  lieu;  aussi  le  ministère  ordonna-t-il  que  la  plante 
fût  mise  en  expérience.  Une  distribution  fut  faite  en  décem- 
bre 1848  entre  trois  établissements  nationaux  :  le  .lardin  des 
Plant  s  à  Paris ,  le  terrain  d'expérience  réservé  à  la  Société 
centrale  d'agriculture,  et  l'Institut  agronomique  de  Versailles, 
(^s  dernier  reçut  la  plus  large  part,  quatre-vingts  plants; 
c'est  lui  que  naturellement  M.  Lamarre-Picquot  devait  inter- 
roger avec  le  plus  d'intérêt  sur  le  résultat  de  l'expérience. 
»  Cependant  qu'apprit-il'?  Que  ces  plants,  à  leur  arrivée, 
avaient  été  dépouillés  de  la  motte  naturelle  où  il  les  avait 
jusqu'alors  conservés  ;  que  la  totalité  de  ces  plants,  mise  dans 


une  terre  légère,  avait  passé  le  printemps  entier  soit  dans 
une  serre  chauffée  quotidiennement  à  22  degrés  en  moyenne, 
soit  sous  un  châssis  dans  une  température  moyenne  de  1 G 
à  17  degrés,  d'où  il  est  résulté  que  la  plante,  plus  boréale 
que  tropicale,  placée  dans  une  tcmpéralure  aussi  élevée,  a 
été  surexcitée  dans  la  végétation  de  ses  organes  extérieurs, 
et  que  sa  floraison  hâtive,  sans  fécondation,  devait  la  con- 
duire à  un  étiolement  complet  deux  ou  trois  jours  après  le 
déveloi)pement  de  la  floraison.  —  Les  pots  où  l'on  avait  ren- 
fermé les  plants  étaient  de  beaucoup  in'érieurs  aux  dimen- 
sions de  la  plante  avec  ses  racines  pivotantes,  en  sorte 
qu'ainsi  rabougries  dans  de  petits  pots,  la  végétation  a  dû 
nécessairement  être  difficile  ou  anormale.  —  Enfin  il  a  été 
facile  de  remarquer  que  les  phases  de  végétation  hâtive  et 
de  dépérissement  avaient  présenté  le  même  caractère  d'étio- 
lemeiit  sous  le  châssis  comme  dans  la  serre,  ce  qui  indique- 
rait ])ar  cette  première  expérience  un  peu  hasardeuse,  qu'une 
température  élevée  et  concentrée  ne  convient  pas. 

«M.  Lamarre-Picquot  pense  que  puisque  la  plante  peut 
supporter  dans  son  pays  natiil  un  froid  très-rigoureux ,  il 
vaudrait  mieux ,  dans  l'expérience  nouvelle  à  tenter  cet  hi- 
ver, la  placer  à  l'air  libre,  sous  notre  climat  de  Paris,  moins 
rude  que  celui  d'où  elle  vient.  Toutefois  il  croirait  prudent, 
tant  qu'elle  ne  sera  pas  bien  acclimatée ,  de  la  couvrir  d'une 
couche  de  paille  recouverte  elle-même  d'une  toile  mouillée  ; 
cet  abri  remplacerait  la  neige,  quelquefois  épaisse,  qui  cou- 
'vre  les  prairies  du  Haut4lissouri  quatre  ou  cinq  mois  de 
l'année.  Il  est  un  autre  préservatif  dont  on  pourrait  user 
peut-être  avec  quelque  succès  :  une  couverture  de  huit  ou 
douze  centimètres  de  feuilles  sèches  ou  en  voie  de  décom- 
position. 

»  Je  vous  transmets.  Monsieur,  cet  historique  des  tristes 
aventures  de  la  picotiane  dans  l'Institut  de  \ersailles,  en- 
core à  son  berceau,  il  est  vrai,  parce  que  l'Illustration  a 
été  l'un  des  premiers  journaux  à  signaler  les  grands  avan- 
tages offerts  en  perspective  par  les  deux  commissions  sa- 
vantes, le  jour  où  l'on  sera  parvenu  à  acclimater  et  à 
perfectionner  cette  plante ,  et  que  la  publicdtion  de  ces  ren- 
seignements dans  votre  journal  consciencieux  m'est  une  ga- 
rantie qu'ils  recevront  du  public  une  favorable  attention. 

»  .l'ai  l'honneur,  etc. 

»  Un  sincère  ami  du  progrès  agricole.  » 

En  donnant  cette  lettre,  nous  la  ferons  suivre  de  cpielques 
lignes  empruntées  à  un  article  du  Bon  Jardinier  pour  l'an- 
née t850,  et  signé  des  initiales  L.  V.  ;  nous  présumons,  sans 
l'affirmer,  qu'il  est  un  compte-rendu  de  l'expérience  faite 
dans  le  terrain  de  la  Société  centrale  d'agriculture.  «  Un  seul 
des  neuf  plants  reçus  du  ministère,  y  est-il  dit,  a  fleuri  ;  et 
comme  chaque  fleur  est  suivie  d'une  gousse  qui  renferme 
une  graine  unique,  le  nombre  des  graines  recueillies  ne  s'élève 
guère  qu'à  une  douzaine.  »  Il  est  fâcheux  que  l'on  ait  né- 
gligé d'indiquer  les  conditions  et  le  mode  qu'on  a  suivis 
pour  la  culture.  Toutefois,  ipie  ce  compte-rendu  émane  soit 
de  la  Société  centrale,  soit  du  Jardin  des  Plantes,  il  est  im- 
possible que  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  localités,  qui  con- 
finent à  l'Académie  des  sciences,  et  même  qui  se  confondent 
quelque  peu  en  elle,  l'horticulteur  chargé  de  diriger  l'expé- 
rience ait  négligé  de  consulter  le  rapport  de  M.  Gaudichaud, 
où  les  conditions  dans  lesquelles  vit  la  plante ,  à  l'état  sau- 
vage, sur  son  sol  natal,  sont  toutes  relatées.  Il  nous  semble 
peu  probable  qu'il  soit  tombé  dans  1?  singulière  erreur  qui 
a  été  commise  à  'Versailles  Nous  le  répétons,  le  mode  de 
culture  était  fort  essentiel  à  mentionner. 

Nous  nous  empressons  de  déclarer  que,  dans  tout  ceci, 
l'honneur  de  l'Institut  de  Versailles  n'est  nullement  com- 
promis. Notre  correspondant  n'a  point  songé  à  ajouter  que 
le  fait  s'est  passé  à  une  époque  où  le  potager  était  encore 
sous  la  direction  de  l'homine  habile  que  Charles  X  et  Louis- 
Philippe  ont  honoré  de  leur  amitié ,  comme  Louis  XIV  ho- 
nora la  Quintinie  de  la  sienne.  Sa  position  de  directeur 
général  des  jardins  royaux  venait  de  crouler  avec  le  trône  ; 
le  potager  devenait  un  simple  appendice  d'une  création  nou- 
velle, rinstitut,  et  entrait  désormais  sous  la  haute  et  cen- 
trale direction  d'un  directeur  en  chef  des  cultures,  tant  agri- 
cole qu'horticole.  L'organisation  nouvelle  ne  comportait 
aucune  position  possible  et  offrable  à  l'ancien  directeur  gé- 
néral des  jardins  royaux.  Une  bêche  qu'ont  touchée  quel- 
quefois des  mains  royales  dans  des  instants  de  loisir  con- 
sentirait-elle à  travailler  avec  une  soumission  complète  et 
beaucoup  d'ardeur  derrière  la  charrue  républicaine'?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Que  l'honorable  vieillard,  préoccupé 
par  de  douloureux  souvenirs,  ait  négligé  de  lire  le  rapport 
de  M.  Gaudichaud  sur  la  picotiane,  au  moment  où  on  lui 
envoya  la  plante  à  mettre  en  expérience,  qu'il  en  ait  confié 
les  destinées  à  des  mains  moins  savantes  que  les  siennes, 
cela  se  conçoit  aisément,  et  personne  ne  sera  tenté  de  lui  en 
faire  un  crime. 

Mais  aujourd'hui  les  choses  ne  se  passeraient  plus  de 
même.  La  direction  spéciale  de  l'horticulture  est  bien  péné- 
trée de  ce  noble  sentiment  :  que  son  devoir  princii)al  est 
celui  d'expérimenter,  de  frayer  les  voies  nouvelles  du  tra- 
vail amélioré.  C'est  sa  mission  spéciale ,  à  laquelle  elle  ne 
manquera  pas.  Pour  elle  la  question  delà  picotiane  se  résume 
ainsi  :  un  vovageur,  au  prix  d'un  rude  labeur,  a  rapporté 
une  plante  qui  peut  devenir  d'une  grande  utilité;  mais, 
avec  elle,  il  n'a  pu  rapporter  aucun  enseignement  pour  sa 
culture ,  puisque  la  main  de  l'homme  ne  l'a  encore  touchée 
que  pour  la  briser,  non  pour  la  reproduire.  La  gloire  du 
voyageur  consiste  à  avoir  reconnu  avec  sagacité  un  petit 
appareil ,  jusqu'ici  resté  à  peu  près  inconnu ,  appareil  que 
Dieu  a  muni  de  fort  beUes  propriétés,  de  fabriquer  de  la 
fécule  et  aussi  un  fourrage  pour  le  bétail.  L'appareil  existe 
mais  encore  à  l'état  rudimentaire,  comme  la  carotte  sau- 
vage, cet  autre  appareil,  d'aspect  si  chétif,  avant  que 
la  civilisation  l'eût  perfectionné,  pour  fabriquer  le  sucre. 
Une  seconde  gloire  reste  à  conquérir,  bien  digne  de  sé- 
duire quelque  noble  esprit;  acclimater  chez  nous  l'appa- 


reil signalé  par  M.  Lamarre-Picquot ,  perfectionner  cer- 
tains de  ses  organes  de  manière  à  augmenter  telle  et 
telle  puissance  de  sa  végétation  dans  la  direction  la  plus 
utile  a  l'homme.  C'est  une  seconde  édition  à  mettre  au  jour 
de  l'histoire  de  la  pomme  de  terre  :  Raleigh  la  ra]iporta 
d'Amérique,  et  plus  tard  Parmentier  la  domesticisa.  L'hu- 
manité reconnaissante  a  uni  ces  deux  noms  dans  une  même 
auréole.  La  gloire  du  premier  ne  s'est  consolidée  qu'après 
avoir  rencontré  enfin  le  fraternel  appui  de  la  gloire  du  se- 
cond. La  picotiane  a  déjà  son  Raleigh  ;  trouvera-t-elle  avant 
peu  celui  qui  inventera  sa  culture,  son  civilisateur,  car  elle 
est  tout  entière  à  créer,  son  Parmentier'?  Nous  l'espérons, 
et  nous  souhaitons  vivement  que  ce  soit  dans  les  murs  du 
potager  de  Versailles. 


Carloaités  de  l'Anglelrrre. 

I. 

LES  .ANNONCES. 

La  première  impression  qu'éprouve  un  étranger  en  arri- 
vant à  Londres,  c'est  l'étonnement.  Il  admire  avec  une  sorte 
de  stupéfaction  cette  capitale  des  capitales  si  différente  des 
autres  villes  qu'il  a  visitées  sur  le  continent;  tout  en  elle 
lui  parait  nouveau,  splendide,  curieux  et  grand;  il  se  félicite 
à  chaque  instant  d'avoir  entrepris  ce  voyage.  Mais  bientôt 
à  la  surprise  succède  la  satiété;  autant  il  était  ravi  d'abord, 
autant  il  s'ennuie  ensuite;  il  a  le  spleen;  il  veut  partir,  il 
part,  il  s'éloigne  avec  joie  de  cette  ville  si  monotone  dans  sa 
diversité  ;  sans  gaieté  et  sans  vie,  malgré  son  animation  ;  qui 
a  inventé  presque  tout  ce  qui  peut  être  utile,  et  qui  ne  con- 
naît presque  rien  de  ce  qui  peut  être  agréable;  où  le  goût 
et  l'art  se  montrent  aussi  rarement  que^e  soleil.  Bien  qu'il 
ne.regrette  pas  de  l'avoir  vue,  il  se  promet  en  la  quittant  de 
ne  la  revoir  jamais. 

Cependant,  si  peu  variés  que  semblent  ses  aspects,  Lon- 
dres est  peut-être  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe  celle 
qui  offre  à  un  observateur  attentif  le  plus  grand  nombre  de 
sujets  d'étude  aussi  caractérisques  qu'opposés.  l'es  prome- 
nades superficielles  n'en  donnent  qu'une  idée  imparfaite. 
Pour  le  bien  connaître,  on  ne  doit  pas  le  juger  sur  ses  appa- 
rences générales;  il  faut  l'examiner  avec  soin  à  certains 
points  de  vue  particuliers  ;  et  alors  on  constate  que  ses  ha- 
bitants, si  différents  des  autres  peuples  du  globe,  ne  se  res- 
semblent pas  autant  qu'ils  en  ont  l'air;  on  parvient  à  y 
distinguer,  au  milieu  d'une  foule  de  types  originaux,  des 
mœurs  et  des  institutions  qui  appartiennent  à  d'autres  siè- 
cles, des  habitudes  bizarres  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Ce  sont  ces  curiosités  britanniques  trop  peu  connues 
ou  trop  rarement  décrites  que  nous  voulons  montrer  à  nos 
abonnés.  Les  artistes  les  plus  habiles  de  l'Angleterre  ont 
bien  voulu  se  charger  de  les  leur  représenter  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidéfité;  nous  essaierons  d'ajouter  à  leurs  re- 
marquables dessins  un  commentaire  sommaire  cha(|ue  fois 
que  ce  travail  nous  paraîtra  nécessaire. 

Cette  série  nouvelle ,  nous  l'annonçons  donc ,  —  quoi  de 
plus  naturel'? — par  l'article  consacré  aux  annonces,  article 
qui  ne  sera  pas ,  à  coup  sûr,  le  moins  curieux  de  notre  col- 
lection de  curiosités. 

L'annonce,  j'en  emprunte  la  définition  au  ,\Ianuel  le  plus 
récent,  n'a  qu'un  but:  c'est  de  faire  parvenir  renonciation 
d'un  fait  à  la  connaissance  du  plus  grand  nombre  possible 
d'individus,  mais  ses  moyens  varient.  On  peut  la  diviser 
d'abord  en  deux  catégories  principales,  susceptibles  à  leur 
tour  de  diverses  subdivisions.  A  la  première  catégorie  ap- 
partiennent les  annonces  qui  attendent,  guettent  ou  pour- 
suivent dans  les  rues  ceux  à  qui  elles  s'adressent;  telles 
■qu'enseignes,  prospectus,  affiches,  placards  stationnaires  ou 
ambulants,  etc.  La  seconde  se  compose  de  celles  qui  se  pro- 
posent de  les  atteindre  jusqu'au  fond  de  leurs  plus  secrets 
appartements,  le  prospectus  et  le  journal. 

L'enseigne  britannique  diffère  peu  en  général  de  l'enseigne 
française.  En  cherchant  bien  on  en  trouverait  à  Londres  un 
certain  nombre  dignes  assurément  d'une  mention,  mais  Paris 
en  possède  aussi  une  collection  assez  curieuse. 

Le  prospectus  dont  nous  faisons  un  usage  presque  aussi 
fréquent  que  nos  voisins  d'outre-mer  a  en  général  un 
caractère  plus  tranché  et  plus  original  que  l'enseigne.  La 
monographie  en  serait  piquante.  Je  n'en  citerai  toutefois 
qu'un" échantillon  après  avoir  raconté  une  des  particularités 
les  plus  intéressantes  de  son  histoire.  Un  jour,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  comparut  devant  le  ministère  an- 
glais dont  Pin  était  alors  le  chef  un  hnrame  accusé  de  com- 
munisme. Il  se  nommait  \\'illiam  Sharp.  C'était  un  graveur 
qui ,  après  s'être  essayé  d'abord  sur  des  pots  d'étain  et  de 
plomb ,  puis  sur  des  colliers  de  cuivre  et  des  marteaux  de 
porte ,  a  fini  par  laisser  en  mourant  un  nom  célèbre  dans 
son  art;  homme  fort  original  d'ailleurs,  croyant  tour  à  tour  à 
Mesmer,  à  Swedenborg,  à  Johanna  Southcoto,  etc.,  et  telle- 
ment tourmenté  souvent  par  toutes  ces  extravagances  aux- 
quelles il  ajoutait  foi,  qu'il  se  levait  à  quatre  heures  du 
matin,  courait  à  la  Tamise,  la  traversait  deux  fois  à  la  nage 
et  revenait  ensuite  exécuter  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qu'ad- 
mirent encore  les  connaisseurs.  .4u  moment  de  son  arresta- 
tion il  était  aflilié  à  une  société  philanthropique  qui  rêvait  Is 
partage  des  (erres  et  le  nivellement  de  toutes  les  fortunes. 
Les  ministres  s'étant  interrompus  au  mflieu  de  ;n  interro- 
gatoire pour  se  communiquer  leurs  impre-.-.,jns,  Sharp  se 
souvint  tout  à  coup  qu'il  avait  ses  poches  pleines  d'exem- 
plaires du  prospectus  d'un  recueil  de  ses  gravures  au  succès 
desquelles  il  tenait  beaucoup  ;  aussitôt  il  les  prit  à  la  main , 
s'approcha  respectueusement  de  ses  juges,  les  salua  jusqu  a 
terre  avec  un  sérieux  imperturbable,  et  leur  en  offrit  à  cha- 
cun un,  en  les  suppliant  de  le  lire  et  d'ajouter  leur  nom  à 
la  liste  de  ses  soiiscripteurs.  Il  avait  oublié,  le  malheureux, 
que  les  eravures  qu'il  les  engageait  à  acheter  devaient  illus- 
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Irer  les  pamphlets  les  plus  violents  de  Home 
Tooke  et  de  Cobbett.  Cette  distraction  qui 
eût  pu  le  perdre  le  sauva.  Ce  qui  eût  pu 
être  ou  paraître  à  leurs  juges  une  imperti- 
nente bravade  devint,  à  leurs  yeux,  un  trait 
de  mœurs  comique.  Evidemment  un  tel 
homme  n'était  pas  un  conspirateur  dange- 
reux. Pitt  éclata  de  rire,  et  Sharp,  renvoyé 
de  la  plainte,  fut  immédiatement  remis  en 
liberté. 

Parmi  les  prospectus  qui  se  distribuent 
actuellement  à  Londres,  le  plus  fameux  et 
le  plus  répandu  est  sans  contredit  celui  de 
MM.  Moses  et  fds  ,  fourreurs,  bonnetiers, 
confectionneurs  d'habillements,  tailleurs, 
chapeliers,  fabricants  de  draps,  merciers, 
cordonniers,  etc.,  n"»  83,  S4  ,  So  et  86 
AIdgate,  154,  1S.5,  156  et  lîiT  Minories, 
City-London.  Ce  prospectus,  de  24  pages 
in-32 ,  recouvert  d'une  couverture  rose ,  et 
distribué  tous  les  jours  par  milliers  dans 
toutes  les  gares  de  chemin  de  fer,  est  le 
chef-d'œuvre  du  genre.  Il  a  pour  titre  ;  The 
Great  Fact,  le  grand  fait.  C'est  un  mélange 
habile  de  prose  et  de  vers  ;  seulement  les 
titres  de  ses  articles  sont  plus  excentriques 
que  leur  rédaction.  En  voici  quelques-uns: 

—  Quelle  heure  est-il  dans  AIdgate? 
. —  Souillez  —  brises  —  soufflez  ! 

—  Une  lettre  de  femme. 

—  Cour  do  sens  commun  :  jugement  de 
MM.  Moses  et  fils. 

En  prose,  MM.  Moses  et  fils  abusent  du 
jeu  de  mots  et  des  concetti.  Quant  à  leur 
poésie,  elle  est  un  peu  plate,  ainsi  qu'on  en 
pourra  juger  par  les  deux  quatrains  sui- 
vants : 

1  peep'd  info  my  glasa  to  see 
The  dreas  coat  Moses  mnàe  for  me  ; 
I  look'd  betiiod,  and  look'd  bcfore 
And  likwd  the  Garment  more  and  more. 


«  Je  jetai  un  coupd'oîil  dans  ma  glace  foiir 
voir  l'habit  que  Moses  m'a  fait.  Je  me  regardai 
par  derrière,  je  me  regardai  par  devant,  et  je 
trouvai  cet  habit  de  plus  en  i>Ius  à  mon  gré. 
Ce  nouveau  vêlement  de  printemps  ni'allait 
bien,  quoique  je  sois  diinrilc  à  luihillor;  et 
je  pris  le  parti  de  retourner  i hiz  des  t.iilleurs 
qui  avaient  l'art  de  me  satisfaire  ainsi.  .. 

iV.  B.  —  MM.  Moses  et  fils  donnent  gra- 
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tis,  à  tous  ceux  qui  en  font  la  demande  un 
élégant  almanach ,  une  gravure  représen- 
tant leur  établissement  et  les  porlrails  de 
la  reine  et  ila  prince  Albert,  et  ils  ne  rou- 
gissent pas  d'affirtner  que  leur  prospectus, 
qui  a  successivement  paru  sous  les  titres 
de  la  8"  Merveille  du  monde ,  l'Orgueil  de 
Londres,  le  Trésor  du  goût ,  le  Temple  de 
la  mode,  le  Leviathan  du  commerce,  etc., 
etc.,  est  aussi  impatiemment  attendu  dans 
le  monde  fasbionable  au  commencement  de 
la  saison  que  le  discours  de  la  couronni' 
ou  le  budget  ministériel  l'est  dans  un  autre 
monde  à  l'ouverture  d'une  session  du  par- 
lement. En  vérité,  ce  qui  m'élonm-,  r  r-t 
que  ces  hpnorables  descendants  d  l-i.i'l  ne 
distribuent  pas  gratuitement  leurs  /W.  «a-'  , 
au  lieu  des  portraits  de  la  reine  et  du  pnnce 
Albert. 

La  supériorité  incontestable  que  le  pro- 
spectus a  sur  l'enseigne ,  l'afliche  l'a  sur  le 
prospectus.  Le  seul  inconvénient  du  pro- 
spectus c'est  de  ne  pas  pouvoir  s'imposer. 
Non-seulement  celui  à  qui  il  est  oflért  le 
déchire  ou  s'en  sert  souvent  sans  l'avoir  lu. 
mais  parfois  même  il  refuse  de  le  recevoir. 
L'afliche,  au  contraire,  cette  enseigne  tirée 
à  un  nombre  considérable  d'exemplaires, 
oblige  celui  qui  passe  auprès  d'elle,  sinon 
de  la  hre,  au  moins  de  la  voir.  Il  est  impos- 
sible ,  quand  elle  est  habilement  faite  et 
adroitement  placée,  qu'elle  n'attire  pas  les 
regards.  Si  pressé,  si  indifférent,  si  timide 
qu'on  soit,  on  finit  tcjujours,  sans  s'en  dou- 
ter, par  entendre  ce  qu'elle  veut  dire.  Mal- 
gré soi  on  en  déchiffre  un  mot  dans  une 
rue  où  l'on  s'arrèle,  un  autre  mot  sur  une 
place  qu'on  traverse  ;  au  bout  de  huit  jours, 
si  elle  vit  ce  temps,  on  la  sait  presque  par 
cœur.  Aussi  les  Anglais  ont-ils  depuis  bien 
des  années  apprécié  les  mérites  de  l'affiche, 
et  ils  excellent  dans  l'art  plus  difficile  qu'on 
ne  le  croit  de  la  composer  et  de  l'exposer. 
Tous  les  murs  des  maisons  de  Londres  dont 
une  grille  n'interdit  pas  l'approche  au  public 
ou  sur  lesquels  le  propriétaire  jaloux  de  leur 
noirceur  immaculée  —  le  blanc  est  une  cou- 
leur inconnue  à  Londres  en  fait  de  bâti- 
ments—  n'a  pas  fait  écrire  ces  mots  caba- 
listiques 11  Bill-Stickers,  beware  !»  ou  «  Stick 
no  bills ,  n  sont  constamment  ornés  d'une 
couche  épaisse  de  bills  ou  affiches  qui  se 
renouvellent  presque  chaque  matin.  Les 
planches  qui  entourent  les  édifices  en  dé- 
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molition  ou  en  construction  en  sont  aussi  recouvertes  de  la 
base  au  sommet.  Jamais  une  place,  si  petite  qu'elle  soit,  ne 
reste,  ne  fût-ce  qu'une  hei>re ,  inoccupée.  Les  Londoners, 
comme  on  les  appelle ,  m'ont  paru  en  toute  saison  possédés 
de  cette  étrange  manie  d'afficher  qui  s'était  répandue  à  Paris 
après  la  révolution^dej  février  —  je_  persiste  à  croire  [.que 


Quel  choix  de  substintifs'  Quel  abus  d  epithetes'  Qae\a  as 
Mrtiments  de  points  il  e\clamition  '  Quelles  mosaïques  de 
lettres  do  tdutis  les  fjrmes,  do  toutes  les  grosS(urs,  de 
toutes  les  longueurs,  de  toutes  les  largeurs.  Mise  à  cùté  de 
ces  échantillons  fabuleux  de  la  typographie  britannique,  une 
des  lettres  de  V Illustration  produirait  le  même  effet  que 
Tom  Pouce  au  bas  do  la  grande  pyramide  de  Gizeh.  Et  ce 
n'est  pas  tout,  la  lithographie  vient  souvent  au  secours  de 
la  typographie.  Là  vous  voyez  un  homme  qui  en  tue  un 
autre  d'un  coup  de  pistolet  sur  le  pont  d'un  vaisseau  en 
flammes,  ici  des  soldats  se  battent  avec  des  brigands,  plus 
loin  c'est  un  condamné  à  mort  montant  à  l'échafaud  où  l'at- 
tend le  bourreau.  Que  ces  horreurs  ne  vous  causent  pas 
trop  d'efl'roi.  L'affiche  théâtrale  ne  tient  pas  toutes  ses  pro-. 
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messes.  Plus  d'un  mcnfreur  d'animaux  féroces  qui  ne  pos- 
sède qu'un  lion  empaillé  ne  le  représente-t-il  pas  sur  le 
grossier  tableau  qu'il  étale  à  la  porte  de  sa  ménagerie,  les 
yeux  ardents,  la  gueule  écumante ,  la  crinière  hérissée?  — 
L'industrie  se  plait  du  reste  à  grossir  ses  produits,  à  l'instar 
du  théâtre.  Voici  des  plumes  aussi  colossales  qu'un  homard, 
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des  gentlemen  et  des  ladies  qui  se  promènent  à  pied  et  à 
cheval  avec  des  habits  d'un  prix  incroyable,  des  bœufs 
comme  on  n'en  voit  pas,  el  surmontées  dun  arc-en-ciel 
éblouissant,  une  paire  de  lunettes  dont  un  Titan  n'eût  pas 
pu  se  servir,  l'tc  etc.  La  foul(!  ijui  passe  ne  parait  |ias 
.Im.wh"  '\r  rc,  im"IA'm!1i'<:  i-'r^l  a  pi'iiir  v|  ,  |||.  ,|;ir..nc  V  jeter 
,!,i  ,,.         !  /,.  :,,i  ■<,-n\:  ir.iiN  l'Ile  -.jririr    cil.'  -c  |urs>c,  elle 

:,Vlci;illr  i|,.,,iiiM  .illi>'li'Mr;n  l'iiuii.il  help.l ail.nii'  qui  cette 

semaine  a  eu  lliciireuse  tliaace  de  pouvoir  réunir  dans  le 
même  numéro  : 

I^vjraonllnnry  KlniicnieiiC  !  ! 

IDi>rrBI)l«*   ■iiiinlrr  :  !  ! 
l'-rU^litCiil  accUEciit  :  '.: 

Forty  llvOM  lo^c:::: 
t'.tc,  rir..  vie. 

Malheureusement,  si  supérieure  <|ue  l'alliche  fût  à  l'en- 
seigne et  au  prospectus ,  l'afiirhe  n'a  jamais  pu  devenir  à 
Londres  un  moyen  de  publicité  sulli^ant;  la  faute  n'en  est 
pas  à  elle,  mais  au  système  de  construction  adopté  dans  la 
plupart  dr,  i|u.irliiis  Les  places ,  c'est-à-dire  les  murs  lui 
manqueril  I)  |ini,  lun^temps  déjà  le  commerce  et  l'indus- 
trie avaiinl  ih.rir  xMil;  le  besoin  d'y  suppléer,  lors;|u'une 
heureuse  découverte  vint  réaliser  leurs  vœux.  Un  spécula- 
teur in:jénioux  eut  l'idée  de  remplacer  l'alliche  sédentaire 
par  l'afTiche  ambulante.  De  linventitm  du  placard  —  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  ce  nouveau  procédé  —  date  une  ère  nou- 
velle dans  le  système  des  annonces  anglaises.  L'histoire 
complète  de  cette  intéressante  période  remplirait  à  elle 
seule  plus  d'un  volume.  Je  ne  puis  qu'esquisser  ici  ses 
principaux  traits. 

D'abordde  placard  fut  un,  simple  et  modeste.  On  collait 
une  afficlie  sur  une  planche  de  bois  carrée  sans  prétention 
aucune,  on  atUichait  cette  planche  au  haut  d'un  long  bàlon , 
et  on  mettait  ce  liàlon  entre  les  mains  d'un  pauvre  diable 
qui  se  cliargeait,  moyennant  un  shilling  par  jour,  de  se  pro- 
mener avec  cet  étendard  ])aci(iipie  du  matin  au  soir  dans  les 
quartiers  les  plus  populeux.  C'était,  comme  on  le  voit,  un 
immense  progrès.  L  alliclie  n'altendait  plus  les  passants  à 
un  endroit  hxe ,  contre  un  mur  de  cété  vers  lequel  ils  ne  dé- 
tournaient pas  toujours  la  tète,  elle  les  cherchait  partout  où 
ils  allaient,  elle  se  présentait  à  eux  de  face,  elle  leur  barrait 
le  passage,  elle  les  forçait  —  à  comble  de  l'art!  —  à  s'im- 
patienter, à  lutter  contre  elle  pour  se  frayer  un  chemin  à 
travers  la  foule  :  aussi  le  succès  du  placard  fut-il  grand ,  si 
grand,  qu'il  dure  encore. 

Toutefois,  comme  l'habitude  est  une  seconde  nature  et 
que  le  progrès  est  une  loi  de  l'humanité,  le  placard  ne  resta 
pas  longtemps  ce  qu'il  avait  été  dans  l'origine.  On  s'était 
accoutumé  à  le  voir  se  promener  par  les  rues  et  sur  les  places 
à  l'état  de  vcxillum  romain,  et  il  n'avait  plus  guère  pour  spec- 
tateurs que  des  provinciaux  et  des  étrangers.  Force  lui  fut 
de  se  modifier  et  même  de  se  transformer,  s'il  voulait  con- 
tinuer d'attirer  l'attention  publique.  Il  se  soumit  à  cette 
néce.ssité,  et,  grâce  à  son  génie  —  le  mot  n'est  pas  exa- 
géré, —  il  parvint  à  se  faire  regarder  et  à  se  faire  lire. 

Ses  mo  lilications  furent  de  deux  espèces,  qui  se  combi- 
nèrent ingénieusement.  Il  se  multiplia  et  il  s'embellit  tout  à 
la  fois.  Du  auteur  dramatique  des  temps  passés,  jaloux  du 
.succès  de  larmes  qu'avait  obtenu  un  de  ses  rivaux  en  choi- 
sissant pour  les  principaux  personnages  d'une  tragédie  une 
veuve  et  un  orphelin ,  composa  immédiatement  une  pièce 
du  même  genre  dont  l'Iiéroïne  fut  une  femme  restée  veuve 
avi'c  deux  orplielins;  mais  un  troisième  auteur,  ayant  repré- 
senté un  veuf  avec  six  petits  enfants  sans  mère,  les  sup- 
planta tous  les  deux  dan;  la  faveur  publique.  La  multiplic<- 
tion  des  [ilacards  a  été  bien  plus  extraordinaire  que  celle 
des  orphelins  :  elle  ne  sf  I  iun'icc  qu  ini  intal  do  300.  .le 
n'en  citerai  qu'un  exeni;il  ■.  i,i  i  1,1:11';,  niiiiini's  avant  la  pu- 
blication du  premier  nuin'in  ih  V  llluslroh;!  London  netcs, 
une  partie  de  la  population  de  Londres  se  trouvait  rassem- 
blée dans  les  rues  ,  sur  les  places  et  sur  les  ponts  pour  voir 
ce  qu'on  appelle  la  procession  du  lord-maire.  Le  fondateur 
du  futur  journal^eut  l'idée  de  profiter  de  cette  cérémonie 
afin  do  faire  an^ancor  sa  prochaine  apparition.  Trois  cents 
polebearcrs,  portant  des  pro'^pcclus  de  la  nouvi'lle  entre- 
prise, suivirent  (  n  r:\ui  ]<■  [iicinici  iii,i-i~lr;il  de  la  cité,  et, 
ijuand  il  s'eml);)i:iii,i  -m  l,i  I'miiim',  il,  .  ciLluniuérent  aussi, 
un  bateau  à  vapi  n  p  n.il  I  ■,:!  ,  \,iiil  d.-  ii.i'piiré.  Quelques 
mois  après,  i'IHusiiali:d  Lumlim  7irus  comptait  près  de 
.'i'i.OOO  abonnés. 

.l'ai  dit  qu'en  même  temps  qu'il  se  multipliait  ainsi,  le 
placard  s'était  eniballi  :  l'expi'ossion  n'est  pas  parfaitement 
.juste,  car  toutes  ses  modifications  ne  le  rendirent  pas  plus 
agréable  à  l'œil.  Ainsi  il  se  multiplia  en  restant  un.  .le 
m'explique  :  un  marchand  veut-il  annoncer  sa  marchandi.se, 
il  fait  promener,  ou  plutôt  rangt-  en  ligne,  dans  certaines 
rues,  autan!  de  pule-bcirera  qu'il  y  a  de  lettres  dans  son  en- 
si'igne.  Chacun  d'eux  porte  une  lettre  seulement,  et  alors 
c'est  chose  curieuse  de  voir  les  gamins  s'efforcer  de  dé- 
placer ces  poteaux  vivai\ts,  qui  souvent  ne  savent  pas 
lire,  et  qui  parfois  composent  des  mots  bien  différents  de 
ceux  qu'ds  sont  chargés  do  former.  Ainsi  encore  le  placard 
descendit  du  haut  du  bàlon  où  il  se  tenait  perché  contre  les 
quatre  pans  d'une  espèce  de  cage  carrée  dans  lacpielle  m.u- 
rliait  enfermé  un  homme  qui,  de  quelcpie  cêté  qu'il  se  tour- 
nât, le  présentait  aux  regards  des  passants.  Tanlét  il  se 
dunna  des  airs  d'étendard  léoilal;  taiilot  il  s  affubla  des  ru- 
bans et  des  bou(])iels  d'une  jeune  mariée;  d'autres  l'ois,  il 
piit  pour  auxiliaires  les  articles  de  connnerce  dont  il  était 
chargé  d'annoncer  le  bon  Mnrclié  et  de  proclamer  les  qua- 
llés;  il  s:'  lit  p'['i''i'c''ili'r,  par  exemple,  d'énormes  chapeaux 
de  l'eiiiin  -  ,  .  '  I  ,iril  (ensuite  les  amaleuis  (|ue  vingt  mille 
de  ces  r.ni.  ,iii:r,  i,  sPnes  arrivant  de  Paris  venaient  déire 
déballées  d.in.-,  le,.  iii.;.;,isins  do  M.  '11.  ou  de  mistre.ss  iK. 

Les  translornititions  de  l'annonce  ambulante  n'ont  pas  été 
moins  étonnantes  que  ses  modifications.  Non  contente  de  se 


promener  à  pied  ,  elle  s'est  promenée  en  calècli";.  Les  pro- 
priétaires de  l' lllu^lrated  Lundon  newfi  ont  une  voiture  qui 
erre  du  matin  au  soir  dans  tous  les  quartiers  fashionables 
uniquement  pour  annoncer  leur  journal.  Le  Metrufiulitan 
Aduertising-U/lice  loue  aux  entreprises  qui  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  faire  une  pareille  dépense,  une  place  déterminée 
contre  l'un  des  quatre  cêtés  d'une  voiture  toujours  couverte 
d'annonces  qu'il  fait  circuler  incessamment  par  la  ville  et 
les  faubourgs.  Ici  vous  rencontrez  un  chapeau  colossal  qui 
couvre  une  voiture  tout  entière,  ainsi  que  le  cocher,  et  sur 
lequel  on  lit,  en  caractères  monstres,  le  nom  du  fabri- 
cant ;  là  vous  êtes  arrêté  par  une  colonne  semblable  à  la 
tour  de  Jaggernauth,  dont  les  inscriptions  vous  apprennent 
que  tel  perruquier  vend  d'excellentes  perruques  au  prix  le 
plus  modéré.  L'autre  jour,  je  m'amusais  à  bouquiner  près 
de  Temple-B  :i- ,  lorsque  j  entendis  tout  à  coup  un  grand 
bruit;  on  criait,  on  courait,  on  se  bousculait:  je  me  re- 
tournai et  je  vis  venir  à  moi  deux  Chinois  montés  sur  d'é- 
normes écliasses.  Le  second  tenait  un  parasol  au-dessus  de 
la  tête  du  premier.  Ils  étaient  richement  vêtus  et  leurs  lon- 
gues robes  traînaient  jusqu'à  terre.  iJerriere  eux  marchaient 
gravement  vingt  pole-bearers ,  dont  les  écriteaux  m'apprirent 
que  M.  T.  S.  (j'ai  oublié  le  nom  de  cet  ingénieux  négociant  ) 
venait  de  recevoir  directement  de  la  Chine  un  nombre  con- 
sidérable de  caisses  d'excellent  thé.  Mais  la  plus  remar(|ua- 
ble  de  toutes  les  annonces  ambulantes  figuratives  ou  emblé- 
matiques fut  celle  d'un  journal  qui  a  cessé  d'exister,  le  liail- 
icay  Bell  (  ou  la  Cloche  des  Chemins  de  fer)  ;  elle  se  compo- 
sait, en  ell'et,  d'une  voiture  métamorphosée  en  cloche  et 
d'une  cinquantaine  d'hommes  dégui-és  de  la  même  manière. 
Toutes  les  cloches-homuies  étaient  recouvertes  des  prospec- 
tus de  la  nouvelle  feuille.  Sous  la  cloche-voiture,  décorée 
d'ornements  semblables,  était  une  musique  bizarre  qui  fai- 
sait un  vacarme  effroyable,  et  tout  autour,  à  l'extérieur,  une 
petite  locomotive  courait  incessamment  sur  un  petit  chemin 
de  fer  circulaire. 

Comme  on  peut  en  juger  par  cette  énumération,  l'annonce 
qui  attend ,  guette  ou  jioursuit  dans  la  rue  ceux  à  qui  elle 
s'adresse,  a  fait  de  tels  progrès  à  Londres  depuis  quelques 
années,  qu'il  lui  sera  maintenant  difficile  de  s'améliorer.  Elle 
aura  beau,  d'ailleurs,  réaliser  merveilles  •;ur  merveilles,  elle 
restera  toujours  incomplète  ;  elle  ne  remplacera  jamais  celle 
qui  va  chercher  le  consommateur  jusqu'au  fond  de  ses  plus 
secrets  appartements  ,  elle  n'aura  jamais  le  même  crédit,  la 
même  puissance.  Aussi  cette  dernière  dédaigne-t-elle  les 
moyens  extraordinaires  qu'emploie  sa  rivale;  et,  tout  en 
acquérant  une  autorité  de  plus  en  plus  grande ,  continue- 
t-elle  à  être  en  apparence  aussi  modeste  que  par  le  passé. 

Si  l'annonce  anglaise  proprement  dite,  en  d'autres  termes, 
l'annonce  des  journaux,  est  simple,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'elle  coûte  cher,  c'est  parce  qu  elle  sent  sa  force. 
Elle  n'a  pas  besoin  pour  être  lue  de  se  faire  bizarre  et  mon- 
strueuse; elle  ne  clierrhe  point  à  rivaliser  de  singularité 
avec  ses  voisines  ;  elle  consent  à  être  imprimée  avec  les 
mêmes  caractères  qu'elles;  comme  elles,  elle  se  maintient 
volontairement  dans  les  limites  et  aux  places  qui  lui  sont  im- 
posées; elle  n'en  diffère  que  par  la  longueur.  Elle  ne  s'est 
transformée  en  affiche,  comme  certaines  annonces  françaises, 
que  dans  les  petits  jour;viii\.  Les  urg.mes  sérieux  de  la  pu-' 
blicité,  leTimef,  entre  aniivs,  re  mi  île  l'annonce,  l'ont  sou- 
mise à  un  régime  d'égaliic  cl  d  linnnètetédont  elle  se  trouve 
si  bien,  qu'elle  n'a  jamais  été  (ilus  florissante.  L'année  der- 
nière, le  nombre  total  des  annonces  faites  dans  la  Grande- 
Bretagne  a  dépassé  vingt  millions.  Le  gouvernement  perçoit, 
parcliaque  annonce,  un  droit  de  1  fr.  85-c.  Le  montant  des 
droits  perçus  s'est  élevé  à  p.  es  de  150,000  livres  steding 
(3,7!;0,000'  fr  ) 

Pour  se  rendre  compte  du  caractère  et  de  Vautorité  de 
l'annonce  anglaise,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  numéro 
du  Times.  Prenons  pour  exemple  celui  de  samedi  dernier, 
2'i  janvier,  qui,  ayant  un  su|iplénient,  ,se  composait  de 
■I  i  pages  à  6  colonnes  ou  de  lî  colonnes.  6  de  ces  pages  ou 
3(i  de  ces  colonnes  étaient  couvertes  d'annonces  :  j'en  ai 
compté  en  tout  l,OG(i.  La  plus  courte,  à  l'exception  de 
celles  des  domestiques,  dont  le  prix  est  un  peu  moindre,  se 
paye  ii  shillings  (C  fr.  2îi  c).  Au  delà  de  six  lignes,  chaque 
ligne  se  paye  à  part  GO  c,  et  les  compagnies  jiubliques 
paient  1  fr.  2.')  c.  la  ligne.  Or,  chaque  colonne  contient  en- 
viron 300  lignes.  On  ne  s'étonne  plus,  quand  on  connaît  ces 
chiffres,  que  chaque  numéro  du  T/nn's  ayant  un  supplément 
rap[iorte  de  25  à  30  mille  francs  d'annonces,  que  les  bé- 
néfices de  l'année  s'élèvent  à  plus  de  2  millions  ,  et  que 
M.  .luhn  W'ullers,  son  principal  propriétaire ,  ait,  dit-on, 
donné  pour  dot  à  sa  lille  la  troisième  page  d'annonces  île 
son  journal. 

Parcourez  du  regard  quohpies-uns  de  ces  1,068  adner- 
tixementx,  et,  rion  qu'à  voir  leur  modération  et  leur  classi- 
fication, vous  reconnaîtrez  do  suite  que  l'annonce  est  en 
Angleterre  une  des  nécessités  de  la  vie  sociale.  One  analyse 
complète  d'un  pareil  numéro  (.llrirait  un  assez  vif  intérêt.  Je 
regrette  d'être  oliligé  de  me  borner  à  constater  qu'il  est  peu 
de  besoins  physiques,  inlidlectuals  el  moraux  que  je  n'eusse 
trouvé  le  moyen  de  satisfaire,  dans  ces  3}  colonnes  impri- 
mées on  petit  texte.  De  combien  de  chapitres  différents 
elles  se  composent  et  que  d'articles  lians  cliaipw  chapitre  ! 
bateaux  à  vapeur  pour  toutes  les  régions  d  1  globe,  sermons 
à  entendre,  aumêuesà  faire,  livres  à  étudier,  domestiques, 
chevaux,  voilures,  ventes  mobilières  et  immobilières, 
denrées  de  toutes  sortes,  emplois  do  capitaux,  professeurs, 
élevés,  maîtres,  apprentis,  concerts,  bals,  spectacles, 
soirées,  iilc,  que  sais-je  encore,  un  monde  tout  entier. 
("est  le  cas  de  s'écrier  ;  Dis-moi  ce  ijue  tu  annonces,  je  le 
dirai  ce  que  tu  es. 

Que  si  vous  vouliez  passer  du  grave  au  doux ,  du  sévère 
au  plaisant,  il  vous  faudrait  lixcr  votre  attention  sur  le  haut 
de  la  seconde  ou  de  la  troisième  colonne  do  la  première  page  ; 
c'est  là  que  s'insèrent  les  annonces  destinées  à  piquer  la 


curiosiléouà  provoquer  le  rire.  Je  n'en  trouve  qu'une  seule 
de  ce  genre  dans  ce  numéro. 

Si  cette  annonce  tombe  fous  les  yeux  de  R.  T.,.,  qui  a  quitté 
son  domicile  lundi,  24  décembre,  il  est  in.''tami]apnt  prie  de  se 
mettre  sur-le-champ  en  rapport  avec  sa  sicur  qui  est  très-malade. 

Mais  j'ai  recueilli  une  collection  de  ces  annonces  intimes, 
el  j'en  puis  citer  ici  quelques  échantillons  plus  curieux. 

—  Tout  va  bien  dans  le  Brunswick  (i"  septembre). 

—  (En  français.)  Marie  D.  E.  K.,  il  faut  m'écrire  tout  de 
suite  et  me  voir  aussi,  septembre  18'i9.  Koruiandie  ('21  sept). 
'  —  (En  allemand.)  Louise  de  K.  S.  Geduld  und  Hofinung,  pa- 
tience et  espoir  (13  septembre). 

—  Chère  Emilie ,  votre  abandon  m'a  brisé  le  cœur.  Je  vous 
conjure  de  me  voir.  Ne  me  refusez  pas  celte  faveur,  .^dressez 
votre  lettre  à  A.  II.  Weymoutli  Street ,  oii  je  resterai  un  mois 
(19  septembre). 

—  K.  E.  a  reçu  son  pardon  (13  septembre  1849). 

—  .V.  B.,  tout  va  bien ,  mais  soyez  sur  vos  gardes ,  on  cherche 
à  vous  tromper.  Thomas  est  arrivé.  Dieu  vous  bénisse. 

—  P.  est  averti  que  E.  I'.  n'a  plus  d'argent.  Ecrivez  vite. 

—  Une  dame  de  33  ans  désire  se  placer  comme  dame  de  com- 
pagnie ou  être  mise  à  la  tête  de  la  maison  d'un  revf.  Elle  a 
vécu  dans  la  bonne  société  et  elle  peut  donner  les  meilleurs 
renseigîienicnts.  Comme  elle  veut  surtout  avoir  un  intérieur 
confortable,  des  appointemenls  modérés  lui  sulfiront. 

(juant  à  cette  dernière,  tirée  du  Morning-f'ost  (15  août 
1819),  je  la  donne  en  anglais,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de 
l'avoir  embellie  ou  défi..;uréc  en  la  traduisant  : 

TO  U.NMAnitlElJ  LADIES  of  BIRTH.—  A  Gentlemaa  ofaB- 
l'iinl  ramily,and  riïlated  and  connecled  wilh  both  llie  Pecrage 
and  tlie  Baronetatïe  uf  Great  Britain,  îs  desirnus  to  uvnr.\  a'Lady 
i>t  giiod  lamily.  Ile  bas  never  yet  bc«ji  in  love  witli  any  Laij 
ot  lus  acquain'ance,  bas  travelled  and  resided  for  y^rs  in  va- 
lions continental  countries,  is  an  ex-militai'y  man,  si\-and-1hirly 
years  of  agc,  and,  tliough  nol  bandsome,  is  by  ne  means  répul- 
sive eillii  r  in  appearance ,  liabiLs  ,  or  manners.  Ile  bis  a  roman 
Calholic  (not  liisb),  but  free  from  préjudice.  Tlie  qualities  he 
seeks  for  in  tbe  Lady  arc,  a  sweet  voiee,  an  amiable,  loving  dis- 
position ,  and  tlie  usuat  aceomplisbments  ;  aiso  silky  hair,  good 
teeth,  a  pielly-sbaped  b'asl(ofaoy  size),  bcautiful  liands,  arms, 
Icet,  and  anktes,  and  to  dnss  à  la  Françai.se.  The  agp  of  lli.'Lady 
is,  in  bis  opinion,  a  point  of  onty  secondary  importance,  and,  as 
10  fortune,  lie  bas  no  prelensions  to  aspire  to  it,  he  liiiiiself  ha- 
^i^g  hutavery  limited  iocome.  Should  thèse  Unes  rome  undec 
tlie  notice  of  a  Lady  who  is  similarly  dis|iosed,  she  is  earneslly 
entreati'd  by  the  Gentleman  to  Write  to  liim,  as  lie  assures  ber 
lliat  she  may  phice  implicit  reliance  in  his  bonour  to  kee p  seiTet 
for  ever  everytliing  m  the  slighte.st  degree  connecled  witli  the 
afiair.  To  facilitate  an  interview ,  tbe  Gentleman  would  conie  to 
ar.y  part  of  the  kingdom  most  convenient  to  Ihe  Lady.  Letters 
to  be  addressed  (by  post  onty)  to  X.  Y.  '/..,  under  coTer  to  E.  .M., 
iN".  2i,  Edward-street,  Portland-place,  London. 

Les  annonces  intimes  du  Times  sont,  en  général,  plus 
tristes  que  gaies.  Le  plus  souvent,  hélas!  elles  ont  été  insé- 
rées par  des  parents  désolés,  qui  supplient  leurs  enfants  de 
revenir  habiter  la  maison  paternelle  qu'ils  ont  quittée.  Quel- 
que.s-unes  témoignent  d'une  profonde  et  véritable  douleur. 
«  Mon  cher  Charles ,  'écrit  un  père  à  son  fils  dans  un  nu- 
méro du  mois  de  janvier,  reviens,  tout  te  sera  pardonné. 
.Si  tu  savais  lout  ce  que  je  voudrais  te  dire  de  vive  voix,  tu 
ne  larderais  pas  un  seul  instant,  »  etc.  Ce  sont  pourtant  ces 
annonces  si  touchantes  qui  ont  donné  lieu  aux  plus  nom- 
breuses plaisanteries.  Celle-ci  a  joui  de  la  vogue  pendant 
quelque  temps  :  n  Ma  chère  fille  ,  vous  êtes  attendue  impa- 
tiemment par  vos  parents  qui  vous  aiment;  ne  les  laissez  pas 
plus  longtemps  dans  les  larmes,  etc.,  etc....  Que  si  vous  ne 
vous  décidez  pas  à  revenir  auprès  d'eux ,  renvoyez-leur,  du 
moins,  la  clef  de  leur  coffre  à  hqueurs.  « 

AnOLPIlE  JOANNE. 


Bévue  llitéralrc. 

i.'£i///sc.  la  Commune  et  l'Etat,  par  M.  Béchàrd.  repré- 
sentant du  peuple  il).  —  Dr  l  Assistance  publique,  par 
M,  Patrice  Holi.iît.  —  La  France  démocratique,  par 
M.  1".  d'Aktol. 

L'n  représentant,  deux  jeunes  gens  qui  débutent  avec 
succès  dans  la  haute  politique,  c'est  là.  pour  un  seul  jour  el 
une  seule  revue,  un  suflisant  butia.  Tâchons  de  le  dépouil- 
ler par  ordre  et  de  donner  à  chacun,  à  chaiiue  chose  ce  qui 
leur  appartient,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Et  d  abord  parlons  du  p  us  ancien  dans  la  carrière,  de 
l'auteur  de  la  Cominmie.  l'Iùjl.se  el  l'Etal.  M.  Ferdinand 
BOchard.  qui  est  aujourd  hui  le  représenlant  du  déparlenn-nt 
dont  i!  n'était  autrefois  que  le  députe.  Mais,  député  ou  re- 
présentant, .M,  Béchard  a  toujours  rempli  son  mandat  avec 
une  gnmde  lidélilé.  C'est  un  de  ces  hommes  exacts,  ponc- 
tuels, tpii  ne  donnent  pas  même  une  heurt'  à  Zaïre,  et  croi- 
raient vi'ler  au  pays  tout  le  temps  qu'ils  n'emploiraienl  pas 
au  soin  de  ses  affaires.  M.  Béchard  n'a  pas  même  voulu  se 
reposer  pendant  les  six  semaines  do  vacances  que  l'Assem- 
blée nationale  s'élait  accordcH-s  et  qu'elle  avait  si  bien  ga- 
gnées. Ces  six  semaines,  noire  représentant  les  a  consacrées 
à  écrire  le  petit  livre  que  nous  annonçons  el  qu'il  diKlie  à 
SCS  collègues,  les  niemiires  Uc  la  commission  des  lois  de  pré- 
\oyance  et  d'assiolaucc. 

L'objet  de  cet  ouvrage,  le  but  qu'il  se  propose,  l'esprit 
qui  l'a  diclé  se  trouvent  Ircs-neltement  résumés  dans  ces 
quelques  lignes  de  la  déilicace  ; 

0  Nous  anpiaiidi.ssons  tous  à  l'affranchissement  du  travail 
par  rAssemliléo  constituante  de  1789,  mais  peut-être  ne  ju- 
geons-nous pas  tous  de  la  même  manière  le  système  que 
celte  illustre  assombk'esubslilua  aux  abus  Jusleiiienl  détruits 
pur  elle. 

r  Deux  doc4rines  sont  en  présence.  D'un  cùlé  l'ivonomie 

1  Cliei  Gir.V'.d,  rue  Gjëi:^g.iuJ. 
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politique  du  laisser- faire,  laisser-pasiser ,  et  le  système  ad- 
ministratif de  la  centralisation;  de  l'autre,  l'économie  poli- 
tique fondée  sur  les  deux  grands  principes  du  cliristianisnie, 
la  liberté  et  la  charité .  et  le  système  administratif  fondé  sur 
II'  ilroit  û'associalion  sous  la  surveillance  de  l'Etat. 

n  Laquelle  de  ces  deux  doctrines  doit  obtenir  la  prefe- 
rriire  et  être  mise  en  pratique?  A  vous,  messieurs,  de  le 
(I. vider. 

"  C.'est  pourquoi  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'utiliser  les  courts 
lni;,irs  que  m'a  laissés  la  prorogation  de  l'Assemblée  natio- 
n^ilc  pour  préciser  la  difficulté  et  pour  formuler  mon  opinion. 
.Il'  désire  qu'elle  puisse  apporter  quelques  lumières  dans  le 
(l.'hal.  Je  désire  surtout  que  l'union  si  désirable  entre  nous 
SDil  solidement  établie.  » 

C'est  à  l'établissement,  à  la  consolidation  de  cette  union, 
?i  compromise  aujourd'hui,  que  M.  Béchard  a  travaillé  sur- 
tdul.  Vraiment,  après  avoir  lu  son  livre  ,  on  peut  se  denian- 
il.T  iruelle  est  l'opinion  politique  de  son  auteur,  s'il  est  légi- 
timiste, orléaniste,  bonapartiste,  républicain  bleu  ou  rouge, 
(Ir  kl  veille,  du  jour  ou  du  lendemain.  Laissant  de  côté  les 
iiicnccupati'ons,  toujours  un  peu  étroites,  un  peu  systéma- 
tiiues  de  l'esprit  de  parti,  il  a  recherché  franchement  dans 
I  rliide  des  lois  de  l'économie  politique,  dans  Kexpérience 
des  faits  de  notre  histoire,  dans  l'observation  de  l'état  actuel 
de  notre  société,  quelles  seraient  les  conditions,  les  règles 
qui  conviendraient  le  mieux  pour  garantir,  en  la  dévelop- 
pant, la  vie  politique,  religieuse  et  industrielle. 

1  »n  le  voit,  la  méthode  de  M.  Béchard  est  à  la  fois  large 
et  sûre.  Considérant  tour  à  tour  chacune  des  institutions 
qui  se  rapportent  à  son  objet,  il  commence  par  en  retracer 
lliistoire,  par  examiner  tout  ce  quelle  a  produit  de  bons  et 
de  fâcheux  résultats;  puis  il  examine  ceux  qu'elle  produit 
encore ,  si  elle  s'est  maintenue,  ou  qu'elle  produirait,  si  elle 
l'iiiit  rétablie,  et,  dans  ce  cas,  quelles  sont  les  modificalions 
qu'elle  devrait  subir  pour  être  en  harmonie  avec  lo  nouvel 
état  des  choses. 

Grâce  à  l'emploi  constant  de  cette  haute  et  philosophique 
mélhode,  M.  Béchard  s'est  élevé  au-dessus  de  ces  préven- 
thms  qui  bornent  trop  souvent  les  regards  des  esprits  les 
plus  perçants.  Il  n'est  pas  plus  l'homme  du  passé  que 

I  hpinme  du  présent  ou  de  l'avenir.  Il  ne  sacrifie  pas  Turgot 
en  haine  de  M.  Proudhon,  et,  malgré  M.  Louis  Bianc,  il  voit 
el  expose  très-nettement  tout  ce  qu'une  saje  surveillance  de 
lÉlat  peut  assurer  de  sécurité  et  de  prospérité  aux  grands 
travaux  de  l'industrie  et  du  commerce. 

C'est  une  surveillance,  et  rien  de  plus,  que  demande 
M.  Béchard.  Car,  en  somme,  il  est  bien  plus  disposé  à  dimi- 
nuer qu'à  accroître  encore  l'action  déjà  excessive  du  pou- 
vnir,  et  surtout  du  pouvoir  central. 

C'est  cette  centrali-ation  qui  a  enfanté  cette  innombrable 
■iinii'e  de  bureaucrates  et  d'employés  de  toute  nature,  dont 
I.'  nombre  sans  cesse  croissant  pesé  de  plus  en  plus  sur  le 
budget.  Il  faut  réduire  cette  armée-là,  il  faut  laisser  plus 
d'essor  à  l'initiative  communale,  à  l'induslrie  parlicnlière. 

II  importe  que  les  communes  soient  seules  chargées  désor- 
mais dérégler  ce  qui  les  touche,  pour  qu'elles  retrouvent 
(]uelque  chose  de  cette  activité,  de  cette  généreuse  et 
durable  impulsion  qui  rendit  la  plupart  d'entre  elles  si  flo- 
rissantes au  moyen  â;e. 

C'est  dans  le  soin  do  la  commune  que  pourront  s'organiser 
aisément  des  associations  d'ouvriers  qui  trouveraient  de 
lariles  ressources  de  crédit  dans  les  banques  locales.  C'est  à 
M'  puissant  ressort  que  les  anciennes  républiques  d'Italie, 
([ue  l'Angleterre  ,  la  Belgique,  la  Hollande  ont  dû  et  doivent 
encore  les  merveilleux  progrés  de  leur  commerce. 

"  Apicoles  ou  industrielles,  »  dit  fort  bien  M.  Béchard, 
'  les  associations  locales  pourraient  devenir  le  centre  d'in- 
stitutions de  crédit  garanties  par  la  connaissance  que  des 
compatriotes  et  des  voisins  acquièrent  toujours  aisément  de 
leurs  affaires  respectives,  malgré  le  secret  des  hypothèques 
K'.;ales  et  des  privilèges  fonciers.  Le  crédit  ne  prospère  que 
ikins  les  pays  où  fleurissent  les  l'.bertés  locales.  "Voyez  l'Al- 
lemagne, l'Ecosse,  l'Amérique,  chaque  district,  chaque 
\illage  y  a,  à  coté  de  son  église  ou  de  son  école,  une  petite 
luiiique  où  l'agriculteur  et  l'ouvrier  trouvent  à  emprunter 
sous  la  garanlie  non-jeulement  de  leurs  terres ,  mais  sous 
la  garantie,  tout  aussi  réelle  quoique  impalpable,  de  leur 
luibilelé,  de'leur  moralité,  de  leur  réputation;  ce  sont  là 
les  véritables  banques  populaires.  Il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autres.  » 

C'est  avec  le  même  libéralisme ,  avec  la  même  sagacité 
que  M.  Ferdinand  Béchard  examine  et  résout  toutes  les 
institutions  relatives  à  l'éducation  populaire,  la  crèche,  la 
salle  d'asile,  l'école  primaire,  l'école  professionnelle ,  ainsi 
que  l'apprentissage,  le  compagnonnage,  les  bureaux  de  pla- 
cement; et  il  considère  tour  à  tour  chacune  de  ces  institu- 
tions dans  ses  rapports  avec  la  triple  autorité  de  la  commune, 
de  l'Eglise  et  de  l'Elat.  Au  terme  de  chacun  de  ces  examens, 
M.  Béchard  est  logiquement  conduit  à  proclamer  l'immense 
.supériorité  du  principe  de  liberté  et  d'association  solidaire, 
sous  la  surveillance  de  l'Etat ,  sur  le  principe  d'omnipotence 
ministérielle  qui  nous  régit. 

Renfermer  l'Etat  dans  sa  sphère,  dans  le  cercle  de  ses 
attributions  logiques ,  ce  n'est  pas  le  désarmer,  et  M.  Béchard 
ne  lui  conteste  aucun  des  droits  dérivant  du  devoir  qu'il  a 
lie  protéger  la  liberté  et  la  sécurité  de  tous.  Il  voudrait 
iiiéine  qu'à  certains  égards  son  action  fût  moins  restreinte, 
et  que ,  par  exemple ,  il  tint  seul  dans  sa  main  tous  les  fils 
«:  de  la  police  politique.  Il  est  certaines  villes  de  France,  Mar- 
seille notamment ,  où  le  commissaire  de  police  est  complè- 
tement indépenrlant  du  pouvoir  central ,  et  il  en  est  résulté 
plus  d'une  fois  de  très-fàcheux  conflits.  Il  y  a  là  évidemment 
un  vice  auquel  il  est  urgent  de  remédier. 

Quant  au  principe  de  notre  nouvelle  constitution  politique, 
quant  au  suffrage  universel  par  bulletin  de  liste,  M.  Ferdi- 
nand Béchard  l'approuve  très-franchement.  Mais  U  demande 
aussi ,  ce  qui  est  trop  juste ,  que  ce  droit  si  puissant ,  le 
premier  de  tous ,  ne  soit  pas  exercé  par  des  coquins ,  mais 


seulement  par  des  honnêtes  gens ,  dont  le  domicile  et  la 
profession  soient  authenliqueinent  reconnus,  et  personne 
assurément  ne  trouvera  cette  précaution  inutile. 

N'avons-nous  pas  appris  hier  que  sur  les  listes  électorales 
de  la  Seine  on  vient  de  rayer,  après  vérification ,  cinquante 
mille  noms  qui  s'y  étaient  indûment  glissés'?  Le  temps  vien- 
dra sans  doute  où  ces  pauvres  voleurs,  comme  les  appelle 
M.  Pierre  Leroux,  seront  électeurs.  Mais  cette  glorieuse 
époque  n'est  pas  encore  venue,  et  d'ici  là,  il  est  bon  que 
ces  honnêtes  gens  soient  particulièrement  distingués. 

Après  avoir  étudié  toutes  les  questions  que  soulèvent  les 
grands  problèmes  de  l'administration  locale  et  centrale, 
après  avoir  indiqué  les  institutions  les  plus  favorables  au 
développement ,  a  l'émancipation  graduelle  de  la  classe  ou- 
vrière par  le  travail 'et  le  crédit,  tout  n'est  pas  encore  fini  à 
cette  heure  pour  le  publiciste  et  l'économiste  ;  il  lui  reste 
même  à  remplir  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  lâche,  il  lui 
reste  à  chercher  et  à  déterminer  les  moyens  de  pourvoir 
aux  époques  de  chômage,  de  suppléer  au  travail  privé  par  un 
vaste  système  de  travaux  ordonnés  par  l'Etat,  à  définir  enfin 
tout  ce  que  comporte  une  loi  de  bienfaisance  et  d'assistance 
publique.  Tel  est  le  sujet  que  M.  Ferdinand  Béchard  se  pro- 
pose de  traiter  dans  une  seconde  brochure,  qui  complétera 
la  première  en  nous  indiquant  les  remèdes  après  les  moyens 
préventifs. 

Nous  ne  douions  pas  que  le  nouvel  ouvrage  qu'il  nous 
promet  ne  soit  à  la  hauteur  de  celui  qu'il  vient  de  nous 
donner  et  dont  nous  n'avons  pu  faire  qu'une  trop  brève  et 
trop  imparfaite  analyse.  Elle  suffit  du  moins  à  prouver  ce 
que  nous  avions  dit  en  commençant ,  que  ce  livi-e  avait  été 
dicté  par  un  esprit  très-élevé ,  très-libéral,  très-conciliant, 
étranger  à  tous  les  préjugés  de  parti.  Ajoutez  à  cela  beau- 
coup rie  sens  et  de  savoir,  et  vous  serez  peu  surpris  des 
éloges  que  nous  avons  décernés  à  M.  Béchard,  et  vous  le 
serez  moins  encore  ,  si  vous  le  lisez ,  comme  je  vous  le  con- 
seille ,  de  trouver  chez  lui  autant  do  vues  neuves  que  fines 
et  judicieuses. 

A  côté  du  livre  de  M.  Béchard,  je  recommanderai  encore, 
quoique  moins  complet,  moins  inattaquable,  moins  sûr,  le 
traité  de  VAssistance  publique  de  M.  le  docteur  en  droit 
Patrice  Rollet.  Cependant .  dans  sa  dissertation  de  quatre- 
vingts  pages,  il  a  su  renfermer  beaucoup  de  faits,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  beaucoup  de  bonnes  raisons.  Notre  recueil  a  déjà 
publié  de  très-remarquables  travaux  sur  cette  grande  loi  de 
l'assistance  publique.  Je  ne  puis  donc ,  à  mon  grand  regret , 
insister  sur  la  dissertation  de  M.  Rollet,  dissertation  très- 
savante  et  très-substantielle ,  et  qui  n'a  plus  besoin  de  nos 
éloges,  puisqu'elle  a  reçu  ceux  de  M.  Dufaure.  Ce  qui  lui 
donne  un  intérêt»  tout  particulier,  c'est  qu'on  y  trouve, 
très-nettement  exposées  et  discutées,  toutes  les  lois,  toutes 
les  mesures  que  les  nécessités  de  l'assistance  publique  ont 
fait  établir  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  depuis  les  Ro- 
mains jusqu'à  nous.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  brochure 
est  l'œuvre  de  début  de  H.  Patrice  Rollet,  et  il  était  difficile 
do  mieux  soutenir  sa  première  thèse  d'économiste  et  de 
pyhliciste. 

L'auteur  de  la  France  démocratique,  M.  F.  d'Artol,  dé- 
bute aussi  dans  la  carrière.  Mais  ce  jeune  écrivain  n'est  pas 
encore  très-sûr  de  lui-même;  sa  fougue  l'entraîne,  et  dans 
l'ai'deur  de  sa  générosité  chevaleresque,  il  va  parfois  jusqu'à 
combattre  des' moulins  à  vent,  ou  du  moins  jusqu'à  s'exa- 
gérer terriblement  le  nombre  et  l'importance  de  ses  adver- 
saires. M.  d'Artol  nous  dit,  dans  sa  préface,  que  »  jamais 
la  démocratie  n'a  été  plus  attaquée  qu'aujourd'hui.  »  Et  sur 
ce,  il  a  mis  la  main  à  la  plume,  et  il  a  écrit  son  petit  vo- 
lume. 

.Assurément  il  s'y  trouve  de  fort  bonnes  choses,  des  pa- 
ges distinguées  par  de  judicieuses  réflexions  et  un  style  très- 
pur.  L'aiiïeur,  on  le  voit,  est  un'jeune  homme  loyal  et  sin- 
cère, qui  a  fait  de  très-solides  lectures,  qui  voit  juste  assez 
souvent ,  mais  chez  lequel  le  chaos  d'idées  de  la  première 
jeunesse  n'est  pas  encore  très-nettement  débrouillé. 

Ainsi,  à  l'exemple  des  législateurs  antiques,  reproduits 
en  cela  par  Montesquieu,  par  lYably  et  par  Rousseau,  M.  F. 
d'Artol  s'attaque  au  luxe.  Il  en  fait,  dans  une  antinomie,  le 
terme  opposé  à  la  misère.  Supprimez  le  luxe ,  et  vous  sup- 
primez la  misère,  nous  dit  le  jeune  et  inexpérimenté  pu- 
bliciste. 

Mais  je  lui  demanderai  ce  qu'il  entend  par  luxe,  où  il 
commence  et  où  il  finit.  Si  l'on  appelle  luxe  tout  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire,  quelles  seront  les  limites  de  ce  néces- 
saire lui-même'?  Dio^ène,  qui  avait  adopté,  dans  leur  grande 
rigueur,  les  idées  de  M.  d'Artol ,  ne  s'était  conservé  qu'un 
manteau  ,  une  besace,  un  tonneau  et  une  écuelle,  et  encore 
jela-t-il  cette  écuelle ,  lorsqu'il  eut  vu  un  enfant  qui  buvait 
et  mangeait  dans  le  creux  de  sa  main.  Est-ce  là  l'idéal  que 
M.  d'Artol  nous  propose"? 

Il  y  a  aujourd'hui ,  je  le  sais,  toute  une  secte  d'économistes 
qui  voudraient  convertir  tous  nos  parcs  et  nos  jardins  en  po- 
tagers, nos  palais  et  nos  maisons  en  petits  réduits  cellulaires, 
et  supprimer  du  même  coup  toutes  les  industries  et  tous  les 
arts.  C'est  à  ces  barbares  d'espèce  nouvelle  que  M.  d'Artol 
se  rallie  par  ses  déclamations  contre  le  luxe,  qui  vont  sans 
doute  bien  au  delà  de  sa  pensée  ;  car  c'est  un  esprit  élégant, 
qui  aime  les  lettres  et  qui  en  parle  souvent  avec  goût, 
même  dans  cette  dissertation  semi-socialiste. 

J'y  vois  quelques  chapitres  consacrés  à  ce  que  l'auteur 
appelle  «  la  littérature  démucratique.  »  Cette  littérature,  qui 
a  ses  plus  vives  prédilections,  remonte,  selon  lui,  à  Marie- 
Joseph  Chénier.  Mais  pourquoi  pas  à  Voltaire?  pourquoi  pas 
à  Molière,  à  la  Satire  Ménippée,  à  Rabelais,  à  Villon,^  à  tous 
les  satiriques,  et  conteurs,  et  romanciers  du  moyen  âge  qui 
se  raillaient  si  fort  et  des  grands  seigneurs,  et  des  gias  pré- 
lats, et  des  rois,  et  du  pape  lui-même?  A  quoi  bon  instituer 
une  httérature  démocratique^!  comme  s'il  y  en  avait  d'au- 
tres qui  fussent  spécialement  monarchiques,  oligarchiques 
ou  aristocratiques.  La  httérature  est  la  littérature,  c'est-à- 
dire  l'expression  du  vrai  sous  la  forme  du  beau.  C'est  pour 


cela  même  qu'elle  survit  à  toutes  les  révolutions  politiques 
et  religieuses.  Homère  est  toujours  Homère,  en  dépit  de 
M.  Pro'udhon  ,  et  bien  des  constitutions  passeront  avant  que 
ses  vers  ne  passent ,  parce  qu'ils  sont  à  la  fois  beaux  et  vrais. 

Vouloir  éprouver  les  œuvres  de  l'art  à  d'autres  pierres  de 
touche  que  la  vérité  et  la  beauté,  c'est  ne  pas  en  compren- 
dre la  véritable  gi-andeur  ;  soumettre  la  muse  aux  exigences 
de  l'esprit  de  parti,  lui  imposer  des  thèmes  politiques  sui- 
vant les  circonstances,  c'est  tuer  son  inspiration  Les  poètes 
officiels  des  républiques  ne  sont  pas  moins  plats,  moins  in- 
sipides que  les  poètes  de  cour. 

On  peut  se  demander  sans  doute  si  la  forme  républicaine 
ne  convient  pas  mieux  au  génie  des  poètes  que  la  forme 
monarchique.  C'est  une  question  ciue  se  pose  en  effet  M.  d'Ar- 
tol, dont  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  la  réponse.  Il  va  même 
jusqu'à  trouver  les  œuvres  de  Racine  compassées  et  leur  pré- 
férer les  drames  démocratiques  de  M.  Victor  Hugo. 

Chacun  son  goût ,  mais  ce  n'est  pas  le  mien ,  comme  on 
le  sait  peut-être  ;  je  ne  puis  donc  que  conseiller  à  M.  d'AituI 
de  lire  et  de  méditer  encore.  Il  a,  fait  sans  doute,  dans  quel- 
ques pages  de  ce  premier  essai,  preuve  de  goût  et  de  saga- 
cité ;  c'est  pourquoi  il  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à  recon- 
naître et  à  corriger  ce  qu'il  y  a  souvent  de  trop  aventureux 
dans  ses  opinions  juvéniles. 

Alexandre  Di'FAÏ. 


Mélapliijsicjue  de  l'art,  par  Antoine Moluère.  Un  vol  grand  in-S» 
de  550  pagps.  —  A  Lyon,  chu  Baiicliu. 
Dans  cette  ville  de  Lyon,  qui  semble  aujourd'hui  uniqutmenl 
vouée  aux  grands  travaux  de  l'induslrie  et  du  commerce,  il  y  a 
encore  toute  une  colonie  de  poêles,  de  pliilosoihes,  d'artistes  et 
de  penseurs  qui  mériteraient  d'attirer  plus  souvent  et  plus  for- 
tement l'attention  du  public.  Les  glorieuses  traditions  des  Eal- 
lanclie ,  dçs  Camille  Jordan ,  des  Roland ,  y  sont  de  nos  jours 
continuées  par  des  hommes  d'un  talent  plus  ou  moins  distin- 
gués, mais  «l'un  talent  toujours  sérieux,  consciencieux,  et  au- 
quel il  est  justii  de  rendre  hommage,  quand  on  le  peut,  et  dans 
la  mesure  qui  nous  est  permise.  Aussi  regrettons -nous  que  le 
caractère  trop  particulier,  la  nature  transcsndanlale  de  l'ouvrage 
de  M.  Antoine  iMollière,  la  Métaphysiriue  de  fart,  ne  nous  per- 
mette pas  de  l'analyser  avec  plus  de  détail,  avec  la  suite  et  l'éten- 
due qu'exigerait  la  discussion  d'un  tel  sujet.  Mais  M.  Antoine 
Mollière  reconnaîtra  avec  nous  sans  doute  que  bien  peu  d'intel- 
ligf  nctS  sont  assez  puissantes,  assez  exercées  à  la  solution  de  ces 
problèmes  ardus  pour  qu'il  soit  possible  i  un  recueil  mondain 
d'en  traiter  ex  professa.  Si  quelque  exception  à  celle  li'gle  né- 
cessaire eût  pu  avoir  lieu,  c'eût  été  assurément  pour  l'ouvrage 
de  M.  Antoine  Mollière. 

Redif  relier  l'objet  de  l'art,  indiquer  les  phases  qu'il  a  subies 
dans  le  passé,  ses  rapports  avec  les  principes  religieux  et  sociaux 
dont  il  a  été  l'exiiressionspl'ndide,décimposcr  outisles  formes 
plastiques  pour  y  trouver  U  raison  abstraite  des  impressions 
sensibles  qu'elles  produisent,  déteriainer  h  s  lois  qui  doivent  le 
régir  désormais,  et  l'organisation  sociale  qui  conespond  à  ces 
lois,  tel  est  le  but  que  s'est  propnsé  d'atteinire  l'auteur  de  cette 
Métaphijsique  de  l'art,  et  qu'il  nous  explique  ainsi  dans  son 
prologue  : 

1.  Je  vais,  en  me  plaçant  au  point  de  vue  métaphijsique  simple 
et  non  pas  au  point  de  vue  technique  et  matériel  que  j'aban- 
donne aux  vrais  praticiens  plus  compétents  que  moi  à  cet  égard, 
je  vais,  dis-je,  tâcher  de  formuler  quelques-unes  de  mes  médi- 
tations sur  son  origine  et  sa  nature,  ses  moyens  et  son  but.  Je 
vais  doDc  l'étudier,  non  plus  en  l'appréciant  dans  sa  sphère  in- 
time it  limitée  suivant  l'usage  communément  admis,  mais  en  le 
raminant  sous  le  régime  des  lois  corrélatives  de  l'intellect,  de 
l'imaginalicn  et  du  cœur,  et  en  déterminant  ses  r>pports  essen- 
tiels avec  toutes  les  facrs  de  l'èlre,  avec  toutes  les  puissances 
vives  de  l'Ame  humaine.  Je  vais  enfin  établir  :  que  si  s  actes  ont 
pour  but  autie  chose  qu'un  simple  divertisstmint,  qu'une  agréa- 
ble jouissance  pour  l'œil  de  la  chair  ;  qu'il  est  une  haute  fiuiclion 
sociale;  qu'il  est  l'organe  de  Piniliation  de  l'homme  â  la  Tenté 
absolue  par  rimagination  ;  qu'il  est  la  pure  volupté  de  l'œil  de 
l'esprit.  Il 

Ces  quelques  lignes  ne  donnent  pas  sans  doute  une  idée  de  ce 
grand  ouvrage.  iNlais  elles  suftisent  du  moins  à  caracléiiscr  l'es- 
prit éleié  qui  l'inspire,  esprit  essentiellement  religieux  et  spiri- 
tualiste  dans  l'ordre  le  plus  élevé,  dans  WrùK  chrétien. 

Quant  à  la  méthode  de  l'auteur,  aux  divisions  de  son  ouvrage, 
aux  dénominations  sous  lesquelles  il  les  désigne,  il  me  serait 
impossible  d'en  dire  quelques  mots  sans  me  voir  contraint,  pour 
être  clair,  d'entrer  dans  de  très-longs  d;tails.  L'auteur  s'tsî  fait 
un  vocabulaire  tout  particulier,  et  dont  il  me  faudrait  d'abord 
définir  les  termes,  pour  qu'on  comprit  un  peu  les  idées  qu'elles 
représenlent. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Antoine  Mollière 
recherche  datis  quatre  chapitres  distincts  qui  se  servent  l'un  à 
l'autre  de  preuves  et  de  corollaires  :  1°  Les  facultés  de  la  nature 
humaine  qui  la  rendent  capable  de  produire  Ifs  œuvres  de  l'art 
et  susceptible  d'en  recevoir  les  impressions;  2°  l'objet  de  l'ait, 
les  règlfs  qu'il  suit  dans  ses  manifestations  et  les  principes  aux- 
quels on  les  peut  ramener  ;  3»  les  conséquences  de  ces  principes, 
ou  plutût  leurs  différents  effets  suivant  la  différence  d.s  moyens 
que  les  arts  emploient;  4°  les  résultats  moraux  et  sociaux  du 
i'art,  considéré  comme  agent  de  civilisation,  comme  investi  d'un 
caractère  religieux  et  accomplissant  une  mission  sainte. 

Une  phraséologie  trop  savante,  de  la  subtilité  dans  certaines 
n  marques,  le  désir  d'expliquer  ce  qui  e.^t  inex]>licab:e  et  de  tout 
ramener  à  uae  unité  un  peu  systématique,  voilà  les  défauts  de 
cet  ouvrage  de  M.  Antoine  Mollière.  Mais  ci  s  défauts  sont  plus 
que  rachetés  par  des  qualités  très-rares,  par  beaucoup  de  sagacité 
et  de  profondeur,  par  une  grande  abondance  de  vues  p'quantes 
et  judicieuses,  par  un  style  qui  a  souvent  beaucoup  de  verve  et 
d'éclat.  Sans  doute  ce  livre-là,  si  distingué  qu'il  soit,  n'empê- 
chera pas  qu'on  ne  discute  encore  demain  et  sur  l'art  et  sur  son 
objet.  Mais  ces  livres  de  théorie  pure  ne  sont  pas  faits  pour  ter- 
miner des  dscussious  infinies  comme  la  nature  des  esprits  qui 
tour  à  tour  les  soulèvent.  C'est  assez,  c'est  b.aucoup  que  da 
donner  à  penser  à  ces  esprits-là,  et  de  leur  révéler  quelques 
points  de  vue  nouveaux.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Antoine  Jlollière, 
tt  c'est  pourquoi  son  ouvrage  sera  certainement  agréé  de  ceux 
auxquels  il  le  dédie,  •<  à  des  artistes  sincères,  des  esprits  gravis 
et  méditatifs,  des  âmes  pures  et  des  cœurs  vraiment  religieux.  .• 
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AvenlurcN    «le    M.    Verilpcttu,    pur    NIop.  —   {Suite.  —  Voir  les  N"»  339,  360  et  361.  ) 


^T.  Verdreau  n'alla  coucher  et  rêva  qu'il  magnétisait 
l'objet  aimé. 


Mais  el'c  était  écrite  en  caractères  étranges M.  Yerd/eau 

pensa  que  c'était  du  chinois 


«  Mon   BIEN-AIMÉ, 

1'  Toi  qui  es  parfumé  comme  le  lolus 
des  bassins  ,  et  qui  as  la  couleur  de  la 
cannelle,  je  t'ai  vu,  et  mon  cœur  a  dit  : 
J'aime  !  —  Enlevée  par  un  prince  rusre 
à  mon  illustre  famille ,  je  gémis  dans 
les  fers  de  ce  tyran.  —  Mais  que  je  te 
voie,  ô  toi  dont  le  regard  est  comme 
celui  du  dragon  Li,  et  mes  maux  seront 
oubliés!... 

Je  t'attends  ce  soir,  à  la  septième 
heure,  prés  du  grand  temple.  liens,  ô 
doux  ami!  viens  de  bonne  heure,  lu 
feras  celui  de 

NiNi-Fo-LEU-Ki-TcHi-XAo-TA-Tii- 


Cettc  lettre  était  ainsi  conç'; 


Ignorant  la  langue  chinoise,  M.  Verdreau  lui  Elle  lui  lait  comprendre  de  In  r 
exprime,  par  imc  pantomimsTirc  et  animée,  la.  procédés  de  son  barbare  époux  ci 
(lammc  dont  il  est  consumé. 
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~-ëZ 


.  C'était  son  barbare  êpoi 


i  d'un  (le  ses  amis». 


.  qui  l'ompêelie  de  massacrer  les  coupabi 


queue  ni  œi]  au  bout,  M.  Verdn 

{La  [:>■  v.  , h.i.u  nu; 
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De  l'orieim  de  la  Clianson  de  Cadet  RousseUe, 
et  de  son  auteur. 


(1" 


de-.) 


Dans  son  excellent  livre  D^s  Variations  du  langage , français, 
M.  Génin  a  confacié  un  cliapilic  à  la  chanson  de  Monsieur 
d'  Malbrou,  el  a  paifaiiemcni  établi  que  le  héros  de  cette  ro- 
mance n'était  pas  Anglais,  et  qu'il  appartenait,  non  au  dix-hui- 
tième siècle,  comme  le  duc  de  Marlb  iroush,  mort  en  I7Î2,  mais 
au  moyen  âge.  La  découverte  que  nous  avons  faite  récemment 
d'un  livre  ignoré  nous  met  à  même  d'établir  que  Cadel  Hous- 
selle  n'est  point  ime  importation  en  France  île  la  Bn  du  siècle 
dernier,  et  que  si  tant  est  q  l'il  n'ait  pas  pris  na-ssance  en  France, 
qu'il  ne  soit  pas  originaire  de  Touraine,  il  avait  droit  de  cité  cht  z 
nous  dès  les  preuiièrus  années  du  dix-spplièntie  siècle.  Tout  au 
plus  s'est-il  borné,  pour  déguiser  l'ônciinmté  de  sa  race,  à 
changer  de  nom,  comme  tant  d'autres  ,  pendant  notre  première 
révolution. 

Pour  bien  asseoir  notre  démonstration,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  transcrire  ici  la  chanson  de  Cadet  Kovssctle.  Nous 
la  copions  dans  les  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France, 
I"  série,  Paris,  Delloye,  1843,  in-»°.  L'éditeur  fait  remarquer 
dans  son  Introduction  que  jusque-la  on  ne  l'a»  ait  imprimée  qu'en 
six  couplets,  mais  qu'il  a  pu  la  compléter  et  la  porter  à  dix-sept, 
en  retrouvant,  dit-il,  des  couplets  piesque  introuvables.  Voici 
sa  version  : 

Cartel  Eousscllc  a  trois  maisons,  (  4ts.  I 
Qui  n'ont  ni  poulros,  ni  clii-vrons;  [Us.) 
C'est  pour  loger  les  Iriron'toMes  ; 
Que  direi-vous  d'  Cadet  Roussellc! 

Ail  !  ah  '  ah;  mais  vraiment , 
Cadet  Rousselle'  est  bon  enfant. 
Cadel  Eousselle  a  trois  habits , 
Deux  jaunej<,  l'autre  en  papier  grifl  , 
Il  mclceloi-li(iuandil  gèle. 
Du  quand  il  pleut  et  quand  il  grêle  : 

Ah:  ah!  etc. 
Cadet  Rousse'Ie  a  trois  chapeaux  ; 
Les  deux  ronds  ne  sont  pas  trèi-bcaux , 
Et  le  troisième  est  à  deux  cornes. 
De  sa  létc  il  a  pris  la  turme  ; 

Ah  1  ah  !  etc. 
Cadet  flous^elle  a  trois  beaux  yeux, 
l.'im  r'garde  à  Caen,  l'autre  à  Bayeux  ; 
Comme  il  n'a  pas  la  vue  bien  nette , 
Le  troisième  c'est  sa  lorgnette  ; 

All<  ah!  etc. 
Cadet  Rousselle  a  une  épée 
Très-longue,  mais  toute  fouillée; 
On  dit  qu'ell'  est  encore  purelle  , 
C'est  pour  faire  peur  aux  turondelles  ' 

Ah  !  ah  !  etc. 
Cadet  Rou.sselle  a  trois  soutiers, 
II  en  met  deux  dans  ses  deux  pieds  ; 
Le  troisième  li'i  pas  d'semelle, 
II  s'en  sert  pour  chausser  sa  belle  : 

Ah'  ah!  etc. 
Cadet  Rousselle  a  trois  cheveux . 
Deux  I  our  les  fae",  un  pour  la  queue  , 
Et  quai  dilvavoirsa  maîtresse, 
Il  les  met  tous  les  trobi  en  tresse  ; 

Ahiah'  etc. 
Cadet  Rousselle  a  trois  gar<;ons , 

Le  trois;ème  t-st  un  peu  flcelle . 
Il  ressemble  à  Cadet  Rouss.  Ile  : 

Ah  :  ah  !  etc. 
Cadet  Rousselle  a  trois  gros  chiens  , 
L'un  court  au  lièvr' ,  l'autre  au  lapin  ; 
L' troi  ièm  s'.-nfutt  quand  on  l'appelle, 
Comm  le  clii  n  de  Jean  de  Nivelle  ; 

Ah  !  ah  !  etc. 
r   ,|,.î  Ruussell.-  a  11 


i  Chais 


.Ses  trois  tilles  dans  troi 
Les  deux  premier'  ne  si 
La  troisième  n'a  pas  d' 

Ah  I  ah  !  etc. 
Cadet  Rousselle  a  trois 


Illet 


Ah! ah! 


ibour! 


etc. 


Cadet  Roussell'  s'est  tait  acieu 
Comme  Chênier  s'é  t  fait  aiite' 
Au  Café  quand  il  joue  son  n'ile. 
Les  Aveugles  le  trouvent  drôle 
Ah!  ah I  etc. 


gueri 


Cadet  Roussel  e 

A  la  façon  de  Du 

r.t  quand  il  marche  à  la  victoire  j 

Il  tourne  le  dos  à  la  gloire  : 

Ah  1  ah  :  .  te 
C  ulet  Rousselle  a  des  plats  bleus 
Qui  .sont  beaux,  qui  i.'  vont  pas  au 
si  vous  voulez  en  faire  emplette , 
Adressez-vous  A  La  Fayette 

Ah  !  ah  I  etc. 
t-adet  Rousscir  fait  des  discours 
Qui  n'  sont  jias  longs  quand  ils  son 
L'abbé  Maiiry  -e  les  applique 
Pour  endormir  la  République  : 

Ah  !  ah  !  etc. 
Cadet  RousSfir  i-..  n'-Mirr:i  pis. 


Cadet  Rousselle  est  lion  enlaiit. 

Diimersan,  chansonnier,  auteur  dramatique  et  lonservalcur 
ilf  la  liibliothèquc  nationale ,  a  accompagné  cette  chanson  d'une 
notice  historique.  On  y  lit  :         ■ 

"  On  chantait  en  I7'JÎ  comme  on  a  toujours  chanté  en  France, 
tomme  on  avait  chanté  penilant  la  Ligue  et  pendant  la  Fronde. 
Les  chansons  épigramnialiques  n'ont  manqué  sous  aucun  régime 
et  les  chansons  populaires  ont  souvent  servi  de  cadre  à  des  poêles 
ipii  y  faisaient  entrer  par  contrebande  des  couplets  auxquels  le 
tlièuw  général  servait  de  passe-port. 

»  La  chanson  de  Cadel  It.iusselle  fut  fameuse  à  celle  époqije; 
elle  -n'était  qu'une  im|)orlalion  étrangère.  Nos  soldats  avaient 
entendu  cliantcr  dans  le  Urabant  une  chanson  de  Jean  Nivelle, 


qui,  sans  doute,  faisait  allusion  à  Jean  de  Nivelle,  fils  de  .Jean  11, 
sire  de  Montuiort^ncy,  qui  avait  épousé  Jeanne  de  Fosseux,  dame 
dé  Nivelle.  Le  père,  luarié  en  secondes  noces  à  Marguerite  d'Or- 
gemout,  s'allacha  à  ia  fortune  de  Louis  XI,  pendant  que  le  fils 
suivait  la  banuiëre  de  Charles-le-réméraire,  dans  les  Ktats  du- 
quel il  était  né.  Jean  de  .Montmorency,  à  l'instigation  de  sa  femme 
et  de  Louis  .\1,  lit  sommer  trois  fois,  (wr  ses  sergents  et  les  hé- 
rauts il'arin  'S,  Jean  de  Nivelle,  son  fils,  de  le  venir  joindre  et  de 
coiuhatlre  pour  le  roi  de  l'iance.  .Mais  Jean,  secrètement  instruit 
qu'on  voulait  le  jeter  dans  ime  tour,  s'enfuit  au  Heu  de  suivre 
les  émissaires  de  son  père,  q:ii  s'éci'ia  :  «  Ce  chien  de  Jean  de 
Nivelle  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  » 

>'  Cette  tradition  corrompue  donna  lieu  au  peuple  ignorant  de 
penser  que  Jean  de  Niv.  Ile  avait  un  chien,  el  de  dire:  «  l^e 
chit-n  de  Jran  <\r  M.*;  ,    -^'i  uluit  quand  on  l'appelle  (I).  »  D.-S 

ballades  et  ih     i  " ,1  elé  laites  sur  Jean  de  Nivelle,  et 

quelques  bio.;!   ,  il  iiut  avoir  vu  la  chanson  dans  un  pelit 

imprimé,  l'uil  im  ,  I..1I  a  .Naïuur  en  11180.  Cependant  dans  un 
article  de  (  Éinuiieipution,  répété  par  le  Cabinet  de  lecture,  ils 
y  joignent  le  eoupUt  des  trois  cheveux  que  nous  avons  vu  faire 
nous-iiiême  à  .\ude. 

»  Comme  nos  soldats  connaissaient  fort  peu  Jean  de  Nivelle, 
il  est  probable  qu'ils  appliquèrent  la  chanson  à  quelque  lousi ic 
de  régiment,  ajqielé  Cadet  Kousselle,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'en 
1792  cette  chanson  tievinl  si  populaire  que  deux  auteursjugèrent 
à  propos  tl'en  faire  tme  |iièce  de  circonstance  (2).  » 

Duuiersan  fait  observer  que  «  cette  chanson  procède  toujours 
par  trois.  On  sait ,  ajoute-l-il ,  que  le  nombre  trois  fut ,  dès  la 
plus  haute  anliquiié ,  mystique  et  sacré ,  qu'on  lui  attribuait  des 
vertus  occultes,  que  Us  philosophes  ont  vanté  son  inlluenr e , 
depuis  Hermès  irimégistejusqu'à  (>laton,et  quedans  la  mytho- 
logie tout  piocède  par  trois,  depuis  les  trois  grands  dic'ux  et  la 
tiiple  Hécate  jusqu'aux  trois  fiiàceset  les  trois  têtes  deCerbère.» 
Cette  observation, dont  on  reconnaiira  tout  à  l'heure  la  juste.sse, 
aide  à  distinguer  les  couplets  interpolés ,  et  rédtjit  à  un  assez 
petit  niinibrc  ceux  de  la  chanson  primitive,  ayant  surtout  à  m 
retrancher  de  plus,  comme  on  le  voit  par  son  témoignage,  le 
couplit  des  trois  cheveux,  et,  bien  entendu,  tous  les  couplets 
poliliiiues  et  de  circonstance. 

Or,  tandis  que  les  Be'ges  se  vantent  d'avoir  découvert  la 
chanson  primitive  de  .Tean  de  Nivelle  dans  un  recueil  imprimé  ft 
Namur  en  1680,  voici  que  nous  la  trouvons  dans  un  recueil 
français  antérieur  à  celui-ci  de  près  d'un  siècle,  publié  à  Rouen 
en  1812,  et  qui  avait  eu  évidemment  une  précédente  édition. 
Cette  chanson  la  voici  : 

Jean  de  Nivelle  a  trois  enfants ,  {  bis.  ) 
Dont  il  y  en  a  deux  marchands;  (?*«.) 

L'autre  écure  la  vaisselle; 

Hay  avant,  Jean  de  Nivelle! 

Hav  !  Hay  !  Hay  avant  ! 

Jean  de  Nivelé  est  un  galant. 

Jean  de  Nivel'e  a  trois  <liev.aux. 

Deux  sont  par  monts  et  par  vaux. 

Et  l'autre  n'a  point  de  selle  i 
Hay  avant,  Jean  de  Nivelle  ! 

Hay  !  Hay!  etc. 
Jean  de  Nivelle  a  trois  beaux  chiens. 

L'autre  luit  quand  on  l'appelle; 
Hay  avant,  Jean  de  Nivelle  I 

Hay!  Haylelc. 
Jean  de  Nive'le  a  trois  gros  chats. 
L'un  prend  souris,  l'autre  rat:^ 
L'autre  mange  a  chandelle; 
Hay  avant,  Jean  de  Nivelle  ! 

Hay!  Hay I  etc. 
Jean  de  Nivelle  a  un  valet. 
S'il  n'est  beau,  il  n'est  pas  laid; 
Il  accoste  unepucelle, 
Hay  iivunt.  J««ii  d.-  Nivelle! 
Hay!  Hay!  Hay  avant! 
Jean  de  Nivelle  est  triomphant. 

«  On  ne  sait  pas,  dit  Dumersan,  de  qui  est  l'air  qui  futapporti' 
en  France  avec  la  chanson,  et  qui  a  un  caractère  fort  original  c. 
fort  gai.  11 

On  doit  reconnalfre  évidemment,  par  la  mesure  de  la  vieilbi 
chanson  que  nous  venons  de  transcrire,  qu'elle  a  fourni  l'air, 
comme  la  coupe  et  les  couplets,  et  que,  si  nos  soldats,  ce  qui  est 
fort  peu  probable,  ont  eu  à  les  aller  chercher  en  Biabant,  ce 
n'était  qu'une  réimportation. 

Nous  avons  trouvé  ce  chant  populaire  dans  1rs  Clian.mns  fo- 
lastrrs  et  prologues  tant  superlifir/ucs  i/ue  drolalii/ues  rfc.t 
comédiens  françiiis ,  revues  et  angniftitees  de  nouveau  par  le 
sieur  de  Itcllone ,  à  Rouen,  cbei  Jean  Petit,   1612,  in-12; 

(1)  Si  c'était  de  l'origine  de  ce  proverbe  que  nous  eussions  à  nous  01- 
cnper  ici ,  nous  ferions  observer  que  quelques  détails  de  la  tradition 
rapportée  par  Dumrraan  dînèrent  du  récit  qu'en  tait  Fleury  de  Bellingeii 
dans  son  Elymologic  des  provnOcs  françnis ,  p.  29,  édition  de  1636. 

(2;  Dumersan,  faisant  le  récit  complet  de  la  carrière  dramatique  de 


Cadet  Roi 

H  La  manie  de  la  comédi 
jouait  dans  tous  les  oins 
entre  autres  au  Café  des  f 
composé  de  Quinze-ViniM- 
nos  jours  et  qui  s'est  relu 


•,'né  toutes  les  classes;  on  la 
ous  les  cafés  du  boulevard  .  et 
une  parce  que  l'orchestre  était 
.lie  qtli  s'est  conservée  jusqu'à 
lyal  dans  un  caveau  où  le  sau- 
t  de  timbales ,  et  otl  l'on  joue 
la  comédie  à  la  manière  de  Cadet  Rousselle. 

"  La  pièce  des  citoyens  Aude  et  Tissot  frondait  assez  gaiement  cette  ma- 
nie burlesque  des  comi  diens  el  des  tragédiens  de  café.  L'acteur  Beaiilieu 
y  jouait  d'une  r,i,  n  Imh  ,,„,,i,|.,e  le  rfllc  du  tragédien  Cadet  Roussell.' ; 
maisil  y  futsuii  ':  ;    -  i  ur  qui  éclipsa  sa  gloire,  et  qui  lit  de  Cadel 

Rousselle  un  tyi 1     r.     '-  iuel  il  acquit  une  réputation.  Cet  acteur 

était  le  fameux  Hmmm  t    .11,1  ,1  1 le  sceptre  du  comiqiie-boufron  pendant 

un  demi-siècle  i.nii  eniur  rar  il  n'a  abdiqué  lui  i\  r.ili  ,|u'.  n  1S12,  et  l.i 
dernière  année  de  s-iu  régne,  il  a  encore  joiif  un  '  .  .!.  lî  is  .  ;:, ,  le  Cad-  ' 
iJousir/ie  toiu-pjrc.imilation  burlesque  de  1..      Il,,    n     .     n    ■iC.rndr.f. 

"  Le  pcrsonnaK'e  de  Cadet  Rousselle,  ayant  1 1.  s  i.  i.mmmIu  Pnnl- 

Neiiffur  le  thejtre ,  fut  exploité  comme  type  idenl  Je  la  souise  bouffonne 
nrétenticuse.  Le  nombre  des  pièces  dont  il  fut  le  héros  est 


•  Aij.l. 


et  la  nomenclature  en  est  : 
•  la  donner. 


I>!e  auteur  du  premier  C(7</e/7?oussc//e,  en  fit  d'abord  unt 

^t""'"  ' :r  t  III     1,   (\,  if(  R,.usseUeau  café  des  C/ot>vovn>i'«.dans  la- 

lyell'  I      tr.iiiédie  intitulée  £ri  7'emur.  Ce  'fut  i  l'époque 

011  1''^  ''  I     I    nversés  par  le  9  thermidor.  Lorsque  Brunct  passii 

""  Un  II  II     IM  l'i -elle  Montansler  nu  Palais-Hoyal,  Aude  lui  fil  suc 

cessivenieiil  ;  t'iidrl  Itousseltf  barbier  à  la  fontaine  des  Innocents;  — 
Cndel  Uous.<elle  professeur  de  déclamation;  —  Cadet  Koussrile  misan- 
thrope .  c'était  la  parodie  de  Misanthropie  el  Kepentir.  —  Il  lit  encore 
Cadet  Rontselle  axii  Champs-Klysées;  —  puis  Cadel  Itausselle  anJard.n 
Turc.  —  On  vit  ensuite  :  Cadet  lioussetle  chr:  le  sultan  Ackmet  ;  —  Cadri 
Kovs.telle  moitié  d'rcote  à  Chaittol;  —  Cadet  Rousselle  panier  ffrcé;  — 
Cadet  Housselle  esturgeon  ;  —  Cadel  Rotsselte  intrigant  ;  —  Cadet  Rov.< 
telle  Hector;  —  Cadet  Rousselle  beau-père;  —  Cadet  RoittttUe  à  Meaui 
en  Brie;  —  Cadet  Rousselle  dans  l'ile  dit  Avuuones.  » 


recii'JI  que  nous  n'avons  jamais  vu  compris  dans  aucun  cata- 
logue ,  qui  ne  figurait  [>as ,  malgré  le  développement  de  son  titre, 
dans  la  biblio'h'que  dramatique  de  M.  de  Solienne,  et  que  n'a 
jamais  p  >sséilé  la  liibliothèque  na>ionale. 

Dans  un  prochain  article,  nous  feions  connaître  par  quelques 
détails  ce  curieux  recueil  et  son  auteur,  EsTIE^.^E  BrtLO.se,  'foi- 

IIKNCKMJ.  UN    COMeATRIOTE   HE   BELLONE. 

La  belle  collection  de  gravures  pour  V Histoire  du  Consu'al 
et  de  t  Empire,  ptr  M.  Thiers,  est  arrivée  à  la  neuvième  li- 
vraison, l.e  portrait  du  général  Lasalle,  destiné  par  M.  S;in- 
doz  d'apics  le  tableau  de  (iros,  et  gravé  par  Tavcrnier,  oumk 
cette  nouvelle  série.  L'insurrection  de  .Madrid  est  une  com- 
position pleine  de  mouvement  ut  d'éner;;ie,  due  au  crin 
habile  de  Karl  Girardet  et  au  burin  de  son  Irere  Paul  Git 
det.  Nous  retrouvons  encore  les  mêmes  artistes  avec 
mêmes  qualités  dans  le  tableau  du  combat  de  Somo-Sieriu 
Puis  M.  Sandoz,  dans  un  éjiisoJe  de  la  bataille  d'E-slin^. 
nous  montre,  comme  (igure  principale,  le  brave  maréchal 
Lannes;  M.  Sandoz  a  eu  ici  pour  interprète  M.  Outhwaite. 
El  enfin  la  livraison  se  termine  par  un  beau  portrait  histo- 
riqi^p  de  Marie-Louise,  dessiné  avec  la  pureté  et  la  grâce  qui 
distinguent  M.  Massard,  gravé  avec  le  talent  et  la  finesse  tiui 
font  de  .M.  Goulièro'  un  de  nos  graveurs  les  plus  distingu  - 
-~- — lj( 

En  attendant  qu'on  rende  le  travail  attrayant,  on  a  rendu 
la  bienfaisance  attrayante,  el  c'est  déjà  quelque  chose.  S)ni> 
peu  de  fêtes  philanthropiques  ont  réuni  autant  d'attraits  qm; 
celle  que  le  Théâtre-Italien  prépare  pour  dimanche  prochain. 
3  février,  au  bénéfice  des  crèches  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

Le  premier  acte  de  Mathitde  de  Sa^tran,  chanté  par 
MM.  Ronconi,  Luchesi ,  Morelli,  .Mayeski,  et  me<dami-.s 
Persiani,  Vera ,  Grimaldi,  le  premier' acte  du  Barbier  Jf 
Sévilk,  avec  les  mêmes  artistes,  plus  Lablache,  qui  a  Sun 
poids  dans  la  balance;  Vu  Monsieur  qu'on  n'attendait  pa^, 
scène  comique  en  vers  composée  pour  cette  circonstance 
par  notre  collaborateur  M.  Alexandre  Dufa'i,  cl  où  ma  le- 
moiselle  Saint-Hilairejouera  le  rôle  du  Monsieur;  le  Caprir'. 
avec  Brindcau,  mesdames  Allan  et  Judith;  et  enfin  un  p  1- 
dansé  par  les  premiers  artistes  de  l'Opéra,  et  plusieurs  nmi 
veaux  morceaux  exécutés  par  le  célèbre  violoniste  M.  Api  il - 
linaire  de  Konski ,  tels  seront  les  éléments  de  cette  brillante 
soirée. 

Le  prix  des  places  n'est  pas  augmenté,  et  il  est  difficile  de 
faire  à  meilleu;  compte  une  bonne  action  qui  soit  plus  agréable. 

BIbllograpIiie. 

Essai  sur  l'histoire  gi'ni'rale  du  droit,  par  M.  Pochxeb,  ancien 

avocat  général  â  la  cour  de  Rennes,  avocat  1  la  même  cour.  — 

Paris,  chfzHiogray  Un  vol.  in-S». 

11  y  a  une  modification  k  faire  à  ce  titre  imprimé  au  mois  de 
septembre  ou  d'octobre  18i9  M.  Potihaér  avait  donné  sa  démis- 
sion peu  de  temps  après  la  révolution  de  février  ;  il  a  été  réin- 
tégré au  commencement  du  mois  de  novembre  dernier.  Parler 
ainsi  de  l'hamrae  avant  de  parler  du  livre,  c'est  indiquer  les 
conditions  dans  lesquelles  celui-ci  a  été  composé  ;  mais  ce  n'i  si 
pas,  au  moins  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  fa'ice  pressentir  l'es- 
prit qui  a  présidé  à  la  rédaction. 

1°  De  la  destiuée  huraatne  et  du  développetnent  historique  du 
genre  humain;  2°  du  droit  naturel;  3»  du  droit  (lositir  ou  des 
législations  humaines;  4»  du  gouvernement;  i'  du  droit  crimi- 
nel; G°  de  la  famille;  ''  des  classes  sociales;  8"  delà  propriété. 
Tels  sont  les  titres  des  huit  (  hapitres  ou  divisions  principales 
de  l'ouvrage.  !1  y  aviit  assurément  là  ample  ma'ière  à  épigrani- 
mes  anti-révotul:  iinaires ,  k  maximes  anti-anaichisles;  et 
certes,  si  quelqu'un  était  excusable  de  porter  un  jugim -nt  sévère 
sur  certains  hjmmcs  et  sur  certaines  choses,  c'était  bien  le  ma- 
gistrat intègre  qui  avait  cru  devoir  se  retirer  devant  des  prin- 
cipes qui  n'étaient  pas  les  siens,  devant  un  gouvernement  qui 
n'avait  pis  ses  sympathies.  >Iais  M.  Pouhaer  avait  projeté  une 
œuvre  de  conscience  et  d'érudition  et  non  pas  une  cpuvie  île  parti  ; 
sa  position  personnelle  ne  l'a  pas  détourné  du  but  qu'il  se  pro- 
posait. .Aussi,  sans  partager  tous  ses  principes,  ne  peut-on  que 
rendre  justice  sa  parfaite  modération. 

Son  passé  comme  ses  croyances  l'attachaient  i>  la  forme  mon.ir- 
chiquc  ;  il  ne  dissimule  pas  ses  .sentiments  à  cesujet.»  Qu'on  ne  s'e- 
lonnc  pas,  dit-il,  de  nous  voir  donner  le  nom  de  République  aii\ 
monarchies  cmstilulionu  Ih  s.  Le  mot  de  républ-que  s'i  niend  dans 
deux  sens,  dans  un  sens  général  et  dans  un  sens  restreint.  Dans 
le  sens  général,  gouVcrntineut  républicain  est  synonyme  de  gou 
vernement  libre  el  se  dit  par  opposition  à  gouvem'ment  at>.sulu 
Tout  gouvernement  où  la  nation  se  gouverne  eile-n  éme,  tout 
gouveinement  ayant  pour  princi|>e  la  souveraineté  nationale  est 
un  gouvernement  républicain,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme 
de  sa  constitution,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  et  1  n- 
core  bien  qu'il  ait  pour  chef  un  roi  béréditaiie  el  irresponsable, 
si  ce  roi  n'est  en  réalité  qu'un  président  liéréditaire,  s'il  ne  pi  iil 
gouverner  que  par  l'intermédiaire  de  ministres  re.sponsables,  s'il 
ne  peut  agir  qu'en  conformité  de  la  volonté  nationale  — Dans 
le  sens  restreint,  dans  le  sens  usuel,  gouveraemeat  républicain 
se  dit  au  contraire  exclusivement  du  g'itivernoinent  sans  roi,  du 
gouvernement  où  le  pouvoir  exécutif  appartient  à  dos  magistrats 
électifs,  temporaires  et  responsables.  —  C'est  en  donnant  au 
mot  de  république  le  premier  sens,  le  sens  le  plus  large,  le  sens 
lié  gouvernement  libre,  que  nous  considérons  la  monarchie  con- 
stitutionnelle comme  une  des  formes,  et  suivant  nous  comme  la 
forme  lu  pins  pai  faite,  la  plus  moderno  dn  gouvernoment  répu- 
blicain. C'ist  aussi  dans  ce  sms  général  q;ie  nous  appelons  ré- 
publicain le  troisième  âge  historique,  l'âg''  où  le  genre  humain, 
dans  l'Orcidenl  s'est  émancipé  inlellectuellem  nt  ot  politique- 
ment. >•  (Chap.  Il,  secl.  11,  des  principales  formes  de  gouvrnn 
ment,  page  i4o  ) 

Parti-an  de  la  doctrine  du  progrès,  M.  Pouliner  s'attache  a 
démontrer  qu'elle  est  désormais  un  fait  acquis  Ji  l'histoire.  ■  Le 
progrès  sous  toutes  ses  formes,  progrès  scientifique,  prtigri» 
industriel,  progrès  moral,  progrès  artistique,  progrès  social, 
telle  est,  dans  le  passé,  la  loi  du  dévelop]iemenl  de  rhiimanité  ; 
tel  est,  dans  l'avinir,  le  devoir  que  ta  Providence  lui  imiiose.  » 
Mais  il  repousse  l'idée  que  la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine 
n'ait  pas  de  limites  ;  il  semble  même  croire  que  tl^t  ou  lard  ce» 
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limilesseront  atteintes,  sp  séparant  complètement  en  cela  de  l'école 
du  dix- hiiiliènie  siècle  et  même  de  l'illustre  Leibnilz  qui  écrivait: 
VtdelKi-  liomo  ad  perftcll;nem  venire  passe  ..  Quelle  que  soit 
l'opinion  qu'on  se  lasse  sur  ce  sujet  délicat,  on  ne  pourra  qu'ap- 
plaudir aux  généreuses  paroles  de  l'auteur  :  «  Ne  regr  ttons  pas, 
au  reste,  ces  vaines  illusions,  et  ne  travaillons  pas  avec  moins 
d'ardeur  au  perlecliunnenient  de  Ihunianité;  ce  désenchante- 
ment est  lui-nièine  un  progrès,  et  la  vie  sociale  ressemble  en- 
core fous  ce  rapport,  à  la  vie  individuelle.  Dans  la  jeunesse, 
tous  nos  elTorts  n'ont  qu'un  but,  toutes  nos  pensées  qu'un  objet, 
le  bonheur;  jouir  dans  lepiésentou  nous  préparer  des  jouissances 
dans  l'avenir,  voilà  le  grand  mobile  de  notre  activité.  Mais  le 
désenihantenient  ne  tarde  pas,  l'illusion  se  dissipe;  un  peu  plus 
tôt  un  peu  plus  tard,  la  vie  nous  apparaît  sous  son  véritable 
aspect  ;  au  lieu  de  jouissances,  ce  sont  des  épreuves  à  subir,  des 
fatigues  à  supporter,  des  devoirs  à  remplir.  ...  Agissons  donc 
dans  la  vie  sociale  comme  l'honnête  homme  agit  dans  la  vie  in- 
dividuelle; gardons-norrs  d'un  lâche  abattement,  non  moins  que 
de  folles  espérances;  poursuivons  par  devoir,  avec  calme,  avec 
persévérance,  le  but  que  nous  poursuivions  par  enthousiasme, 
par  passion  ou  par  intérêt.  »  (Cliap.  i  |iage  21.) 

Ces  citations  qui  caractérisent  nettement  la  pensée  libérale  et 
sage  qui  a  présidé  à  la  composition  du  livre,  inspireront  sans 
doute  le  désii;  de  le  connaitie.  Malgré  la  sévérité  du  suj't,  on 
trouvera  dans  celte  lecture  un  véritable  agrément.  Des  exemples 
historiques  bien  (  hoisis,  de  nombreuses  citations  viennent  à  cha- 
que in-tant  reposer'  l'esprit  et  donner  un  corps  à  la  pensée  de 
l'auteur.  On  p-'ut  ne  pas  admettre  toutes  ses  vues;  on  ne  saurait 
refuser  à  son  œuvre  une  estime  et  une  sympathie  qu'elle  mérite 
1  tous  égards. 

le  Manuel  du  capilnlistc ,  —  le  Guide  pratique  des  comptes 

courants;  par  L.  Passot,  administrateur  de  la  société  générale 

V Unité.  —  A  Paris,  chei  Garnier  frères. 

Etant  données  de  ces  questions  qui  se  présent'nt  journellement 

dans  la  vie  de  l'horaine  de  BndQce ,  du  négociant ,  du  comptable , 

comme  par  exemple  : 

Quel  est  l'intérêt  de  9,i00  fr.  à  4  3/4  p.  %  pendant  164 
jours? 

Quelle  perte  ou  quel  gain  ij  aurait-il  à  opérer  sur  Tannée 
de  .i<.b  jours  plutôt  que  sur  celle  de  360? 

Combien  vaudront  1,500//'.  après  20  ans,  capital  et  intérêts 
compris  à  h  p.  "/«  7 

Si  l'on  dépose  chaque  année  iMfr.  à  la  caisse  d'épargne, 
quelle  somme  aura-t-on  à  recevoir  après  18  ans? 

Quelle  somme  faut-il  verser  annuellement  pour  amortir  en 
dix  années  une  dette  de  25,000/r.,  les  intérêts  étant  calculés 
àbp.  "IJ 

Le  toux  de  l'intérêt  étnnt  de  à  p.  %,  quel  âge  faut-il  avoir 
pour  obtenir  10  p.  '!„  du  capital  que  l'on  veut  placer  en 
viager  ?  ttc,  etc.  ' 

lilant,  dis-je,  données  de  ces  questions  ardues,  de  ces  énigmes 

numéiales ,  laites-moi  le  plai>rr  d'y  répondre.  Si  tous  êtes  assez 

fort  en  mathéinat'ques ,  en  compulsant  laborieusement  voire 

table  des  logarithmes ,  en  échafaudant  foi  ce  équations  algébri- 

1    ques  ,  vous  pourrez ,  avec  beaucoup  de  temps  ;  résoudre  le  pro- 

I    blèiuc.  —  Mais  le  t  mps  i  st  de  l'argent,  vous  le  savez  fort  bien, 

vous  le  savez  mieux  que  personne.  Time  is  moneys...  k  Le  temps 

^    est,  dit  M.  L.  Pas.sol,  un  capital  que,  plus  que  tout  autre,  il  farlt 

(    savoir  escoaip'er.  •» 

Avec  les  tables  du  Manuel  comparé  du  capitaliste  et  le 

i    Guide  pratique  des  comptes  courants  dii  même  auteur,  qui  en 

I    est  l'annexe  et  le  comiilémenl  nécessaires ,  vous  obtiendrez  ini- 

1    médiatement  la  réponse  aux  questions  posées.  Au  moyen  d'une 

simple  addiiion,  veusci'nnailrezl'inléiêt  simple  à  4,  5  et  6  p.  «A, 

et  pour  tous  les  jours  de  l'année,  de  1  à  366.  —  A  l'aide  d'une 

multiplication ,  l'intérêt  le  plus  composé  n'aura  plus  pour  vous 

de  n.ysièrc. 

Ce  peu  de  mots  fera  aisément  comprendre  l'utilité  pratique  et 
de  tous  les  instants  dont  seront  ces  d-'ux  manuels  pour  tout  câ- 
pilaliste,  et  noianimint  pour  ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  calculs 
d'intérô*,  à  établir  ou  à  vérifier  des  bordereaux  d'escompte  et  des 
comptes  courants  Ces  deux  ouvrages  s'adressent  donc,  à  égal 
titre,  aux  banquiers,  négncian's,  fabricants,  directeurs  ei  agents 
d'assurances ,  notaires ,  avoués ,  huissieis  ,  caissiers ,  clercs ,  te- 
neurs de  livres,  receveurs  communaux,  comptables  tlu  trésor  ou 
simples  rentiers. 

Celte  classe  si  nombreuse  a  trop  l'intelligence  de  ses  in'érêts 
pour  qu'il  so't  besoin  de  lui  recommander,  autrement  que  par 
ce  très-simple  énoiicé,  le  travail  de  bénédictin  acrompli  par 
II.  Passot  en  vue  de  cet  «  infà  ne  capital  »  qui ,  malgré  les  ana- 
tbèines  et  les  horoscopes  sinistres  dont  on  l'accable,  s'ob...tine 
i  ne  point  périr,  et  pour  longteaips  encore  mcLace  de  gouverner 
ce  pauvre  monde. 


Calendrier  aslrononsltiat^  IlEaatri^. 

rilÉNO.MBNES   DE    FÉVRIER    1  SIjO. 
Heures  du  lever  et  du  coucher  des  Astres. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  signification  rie  notre 
première  figure,  renvoyant,  pour  cela,  aux  explications  que 
nous  avons  données  à  plusieurs  reprises,  nctammenl  dans 
le  numéro  du  7  avril  18i9  et  dans  celui  du  29  décembre 
dernier. 

Du  31  janvier  au  28  février  inclusivement,  c'est-à-dire 
pendant  la  durée  du  mois  de  février,  les  jours  augmentent 
de  48'"  le  matin  et  de  16'"  le  soir,  en  tout  d'une  heure 
34  minutes. 

Le  midi  moyen  continue  à  précéder  le  midi  vrai  pendant 
toute  la  durée  'du  mois.  L'écart,  qui  est  de  13"'  .'U»  le 
4",  atteint  le  maximum  de  4  4""  32'  le  11,  et  redescend 
à  ii"  48»  le  28. 

Le  soleil  s'élève  chaque  jour  davantage  sur  l'horizon.  Sa 
hauteur,  qui  était  de  24"  3'  le  31  janvier,  sera  de  2»°  8'  le 
45  février  et  de  33»  11'  le  28. 

Une  éclipse  annulaire  de  soleil  aura  lieu  le  12  février; 
mais  elle  sera  complètement  invisible  à  Paris,  et  ne  pourra 
guère  être  vue  que  des  navigateurs  qui  se  trouveront  dans 
la  mer  des  Indes,  à  l'Est  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

11  y  a  dernier  quartier  le  4  ,  nouvelle  lune  le  12,  jjieraier 
quartier  le  19  et  pleine  lune  le  26. 


La  lune  sera  près  de  Merrure  et  rie  Vénus  le  M  ;  de  Sa- 
turne 1"  IS;  d'Uranusle16;  de  Mars  le  21  ;de  Jupiter  le  27. 
Au  commencement  et  à  la  fin  du  mois  elle  est  sur  l'ho- 


rizon, aux  heures  du  malin,  alors  que  le  soleil  n'est  pas  en- 
core levé.  A  partir  du  milieu  et  jusqu'à  la  fin  du  mois  elle 
est  encore  visible,  le  soleil  étant  d?jà  couché. 


DUnEE   DU  JOUR,   DUREE   DE  LA   LUMIÈRE   DE   LA   LUNE,    HEURES  DU   LEVER    ET  DU  COUCHER   DES  PLANÈTES. 


.XHS. 

ro„as. 

1 

vendr. 

2 

samedi 

DlM. 

■1 

lundi 

5 

mardi 

7 

jeudi 

8 

vendr. 

samedi 

10 

DlM. 

11 

lundi 

12 

mardi 

13 

merci. 

11 

jeu.di 

15 

vendr. 

1*; 

samedi 

17 

DlM. 

18 

lundi 

19 

mardi 

20 

m«^rcr. 

21 

jeudi 

22 

vendr. 

23 

samedi 

24 

Dm. 

25 

lun.ii 

26 

mardi 

27 

mercr. 

23 

JL-udi 

&oate«  apparentée  de*  Vlanètes. 

Mercure,  étoile  du  soir  dans  les  premiers  jours,  se  trouve 
étoile  du  matin  pr^ndant  presque  tout  le  mois.  Il  est  assez 
favorablement  placé  pour  les  observations  pendant  les  trois 
premiers  jours,  après  le  coucher,  et  du  18  au  26  avant  le 
lever  du  soleil,  qu'il  précède  alors  d'un  peu  plus  d'une  heure 
sur  l'horizon.  Son  mouvement  est  rétrograde  jusque  vers  le 
20  février;  du  20  au  23  il  est  presque  stationnaire;  le  23 
le  mouvement  devient  direct.  Voir,  pour  la  succession  de  ces 
mouvements,  la  figure  de  la  page  287  dans  le  N"  du  29  dé- 
cembre. 

Vénus  se  lève  et  se  couche  sensiblement  avec  le  soleil 
pendant  tout  le  cours  du  mois.  Elle  est  donc  fort  mal  placée 
pour  les  observations.  Son  mouvement  est  direct. 

Mars  est  visible  presque  toute  la  nuit,  pendant  la  durée 
de  ce  mois.  Son  mouvement  est  direct,  après  avoir  été  ré- 
trograde pendant  la  plus  grande  partie  du  mois  de  janvier, 
et  stationnaire  à  la  fin  du  même  mois.  La  figure  ci-après  re- 
présente la  trace  apparente  de  ce  mouvement  sur  la  voûte 
céleste,  du  1"  janvier  au  30  avril.  Cette  trace  est  rapportée 
non  pas  à  l'horizon,  mais  à  l'équateur  céleste  qui  s  élève  de 
41"  10'  au-dessus  de  l'horizon,  en  son  point  culminant  à 
Paris.  Mars  passe  au  méridien  le  l^'  février  vers  8''  25'"  du 
soir,  et  à  !i^  4""  le  30  avril;  c'est  à  l'heure  de  ce  passage 
qu'il  faudra  lever  les  yeux  vers  le  midi  pour  apercevoir  la 
planète. 

Orbite  apparente  de  Mars  du  V'  janvier  au  30  avril. 


Jupiter  se  lève  chaque  jour  plus  tôt,  et  reste  visible  pen- 
dant toute  la  nuit.  Son  mouvement  est  rétrograde  et  demeu- 
rera tel  jusque  vers  la  fin  du  mois  d'avril. 

Saturne  est  étoile  du  soir,  continuant  chaque  jour  à  se  cou- 
cher plus  tôt  que  le  jour  précédent.  Son  mouvement  est  direct. 

Uranus,  étoile  du  soir  comme  Saturne,  se  couche  con- 
stamment après  lui;  seulement  l'intervalle  entre  les  deux  cou- 
chers, qui  est  presque  de  deux  heures  au  commencement  du 
mois,  est  diminué  d'une  douzaine  de  minutes  à  la  fin  de  ce  mois. 

Neptune  se  couche  moins  de  deux  heures  après  le  soleil 
au  commencement  du  mois;  il  rejoint  le  soleil  et  se  couche 
avant  lui  à  la  fin.  Les  observations  de  celte  planète  sont 
donc  devenues  impossibles. 

Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Il  y  en  aura  vingt  qui  seront  visibles  à  Paris  pendant  la 
cours  de  ce  mois.  Ce  sont  les  suivantes. 


1 

"  SATELLITE 

É 

Q 

<   SATELLITE. 

Heures. 

a 

3-  SATELLiTI. 

Heures. 

a 

Heures. 

rMMEBsroN.. 

IMMERSIONS. 

rMiasnsroNS. 

4 

41'  IG"  32-  mat. 

3 

91.  54"  64- soir. 

15 

Ub   3"   4- soir. 

5 
11 

IQii  44"  S3'  soir. 
S'   9"  65'  mat. 

11 
18 

G'' 30"  27- mat. 
3i>  6"  14' mat. 

23 

3'    1"  6- mat. 

13 

0''  38-  19'  mat. 

25 

5b  42"  14-  mat. 

20 

21' 31»  49' mat. 

S 

10h20"66'Boir. 

21 

91.   0- 11- soir. 

"   SATELLITE. 

la 

23 

2b  18"49'mar. 
6b  16"  12- mat. 

27 
28 

41' 2r,"  24- mat. 
10''  53"  49' soir. 

3 

rMMERSIO-J. 

10b  20»   5.  soir. 

ÉUERSIONS. 

4 

2'i    4"  59»  mat. 

20 

7i'57"61'soir. 

Occultations  d'étoiles. 

Elles  se  réduisent  à  quatre ,  pendant  le  cours  du  mois  de 
février ,  savoir  : 


i 

26 
26 
27 

DËSICMATION  DE  L'ÉTOILE. 

IMMEESIC. 

iUEttSlON. 

29  i'  (t  ,'  Vierge. 
4.'',        LioD. 
63 1     Lion. 
10  .     Vierge. 

4b  30"  matin. 
4b  41"  matin. 
6b  22-  soir. 
11b  iG.  Boir. 

6b  35"  matin. 
5b  31"  malin. 
7b    7"  soir. 
C   2- matin. 

80 
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Nous  avons  enfin  retrouvé  le  Paris  dansant  :  bals  parés, 
bals  de  bienfaisance,  bals  d'artistes  costumés  et  masqués 
font  depuis  un  mois  de  la  capitale  de  la  France  une  vaste 
salle  (le  danse.  Pour  accompagner  cette  joie  cadencée  et 


Hodoa. 


Costomea  de  atolrée. 


sautillante,  la  mode  a  du  se  faire  splendide,  et  les  plus 
somptueuses  étoffes  se  sont  enrichies  de  garnitures  soit  d'or 
et  de  diamants,  soit  de  fleurs  exotiques  et  rares  presque  auSsi 
coûteuses  que  les  pierreries.  Cependant,  malgré  la  brillante 


réunion  de  délicieuses  toilettes  qu'ont  présentée  les  bals  de 
l'Elysée,  de  l'Hotel-de-Ville  et  de  la  Présidence  de  l'Assem- 
blée nationale,  on  parle  déjà  de  fantaisies  bien  autrement 
magnifiques  et  surprenantes  que  verraient  éclore  les  fêtes 


nombreuses  préparées  en  ce  moment  par  les  sommités  de  la 
diplomatie  éti'angère ,  et  notamment  par  l'ambassadeur  de 
la  Porte  (Ktomaiie,  dont  le  bal  surpassera,  dit-on,  les  pro- 
diges des  Mille  et  une  Nuits. 

En  attendant  ces  brillantes  surprises ,  nous  essaierons  de 
faire  comprendre  quelques-unes  des  toilettes  les  plus  remar- 
quables des  soirées  et  des  bals  auxquels  nous  avons  assisté, 
et  nous  en  emprunterons,  pour  plus  de  clarté,  la  description 
technique  à  notre  confrère,  le  Moniteur  de  la  Mode,  journal 
ii/ftciel  du  monde  élégant. 

D'abord  une  robe  de  satin  rose,  garnie  d'un  magnifique 
volant  d'Angleterre,  était  recouverte  d'une  tunique  de  même 
dentelle ,  s'arrétimt  au  genou ,  et  ne  laissant  entre  elle  et  le 
volant  qu'une  distance  de  quelques  centimètres  ;  une  barbe 
de  dentelles  était  retenue  sur  la  tète  par  une  couronne  de 
Heurs  diamanlées. 

—  Une  jupe  de  taffetas  rose  de  Chine,  garnie  de  bouil- 
lonnes en  tulle  étages  par  petits  volants  découpés  à  l'em- 
porte-pièce  et  rassemblés  par  trois,  corsage  juste  à  la  berthe  ; 
pour  coififure,  une  guirlande  de  fuchsias  mêlés  de  diamants, 
bouquet  semblable  au  corsage. 


—  Une  robe  de  moire  blanche  garnie  de  douze  volants 
d'Angleterre,  au-dessus  desquels  deux  montants  de  roses 
sans Teuillage  mélangés  de  dentelle  ;  le  corsage,  entr'ouverl 
en  V,  laissait  passer  des  flots  de  dentelle  du  milieu  des- 
quels sortait  un  bouquet  de  roses  ;  la  coiffure  en  bandeaux 
ondes  était  accompagnée  d'une  touffe  de  roses  posée  de 
chaque  côté. 

—  Des  robes  en  soie  brochée  d'or  ou  d'argent  étaient 
ornées  de  dentelles  d'or  ou  de  rubans  lamés  descendant  de 
la  ceinture  et  relevant  gracieusement  le  bas  de  la  robe  sur 
un  jupon  de  satin  blanc  garni  d'un  volant  de  dentelle. 

—  Une  robe  à  deux  jupes  en  tulle  semé  d'or  dont  les 
bords  étaient  garnis  d'une  broderie  grecque  en  lacet  d'or, 
coiffure  et  bouquet  de  corsage  en  feuillage  de  chêne  à 
glands  d'or. 

—  Une  autre  en  crêpe  rose  à  trois  jupes  dont  la  premiôie 
est  ornée  de  cinq  rouleaux  de  satin  rose  de  grosseur  gra- 
duée ;  la  seconde  ne  portant  que  trois,  et  la  troisième  que 
deux  de  ces  rouleaux,  assez  flexibles  pour  ne  point  trop 
faire  cercler  les  jupes,  relevées  chacune  par  une  agrafe  de 
fleurs. 


• —  linlin  une  robe  en  tulle  bouton  d'or  sur  salin  pareil . 
à  deux  jupes,  l'une  garnie  d'un  haut  bouillonné  séparé  par 
un  petit  lacet  d'argent ,  l'autre  en  tunique  brodée  d'argent 
par  le  bas ,  sur  les  côtés  une  écheUe  de  nœuds  de  rubans 
scintillante  de  diamants. 

Quant  aux  coiffures  en  blondes  et  fleurs,  aux  petits  bords, 
petits  chapeaux  et  turbans,  elles  sortaient  à  profusion  de? 
ateliers  de  nos  modistes  les  plus  renommées,  parmi  les- 
quelles nous  signaL-rons  un  jeune  astre  naissant,  satellita 
échappé  de  la  planète  d'Alexandrine,  à  laquelle  elle  a  dé- 
robé une  partie  de  sa  grâce  et  de  sa  coquetterie  ;  de  sem- 
blables qualités  et  un  grand  goût  d'invention  pour  les  mode.-- 
de  ville  ne  peuvent  manquer  de  valoir  de  nombreuses 
visites  aux  ateliers  de  la  rue  d'Enghien,  n»  7,  où  madanu- 
Virot  compose  et  expose  ses  créations  nouvelles. 

Rien  de  nouveau  dans  le  costume  des  hommes  qu'un  le 
tour,  pour  les  habits  de  bal .  à  la  couleur  bleue ,  plus  eu 
harmonie  avec  les  nuances  tendres  et  gaies  de  la  toilettf 
féminine;  l'habit  noir  demeure  réservé  pour  les  visites  de 
ville  ou  d'affaires  et  pour  les  notaires  dressant  des  contrats 
de  mariages. 


Ve  grand  sceau  de  la  l'alifornif 

Nous  empruntons  à  Vlllustrated  Lundun  Neirs  le  dessin 
ci-joint  du  grand  sceau  de  l'Etat  de  la  (Californie  tel  qu'il  a 
été  adopté  "par  une  convention  réunie  à  San  Francisco  le 
5  octobre  dernier. 


Le  sceau  do  la  Californie  a  été  dessiné  par  le  major  R.-S. 
(jarnett,  do  l'armée  des  Etats-Unis,  qui  a  eu  (piehiue  peine 
à  satisfaire  à  toutes  les  exigences  des  provinces  dont  se 
•ompose  l'Etat.  Chacune  d'elles  voulant  y  être  représentée  ; 
.San  Francisco  demandait  son  port,  le  Sacramento  une  mine 
d'or,  Sonoma  son  ancien  drapeau  (l'ours),  et  Angeles  ses 
léréales,  San  Diego  ses  vins  et  ses  olives.  —  L'artiste  a  con- 
cilié autant  que  possible  toutes  ces  prétentions. 

Notre  gravure  est  de  la  grandeur  même  du  sceau. 


Les  éditeurs  de  M.  Thicrs  viennent  de  publier  en  un  vo- 
lume in-8»  de  160  pages,  le  Rapport  général  présenté  im 
nom  de  la  commission  de  l'assistance  et  de  la  prévoyance  pu- 
bliques. Ce  document  sera  recueilli  pour  l'instruction  des 
lecteurs  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  partis  ;  il  le 
sera  également  pour  servir  à  l'histoire  des  idées  qui  ont 
agité  lé  monde  dans  cette  période  dont  nul  ne  peut  prévoir 
le  terme.  Avec  l'ouvrage  de  M.  Thiers  sur  la  /'roprie(e,  avec 
les  trois  discours  également  recueillis  dans  le  même  format 
sur  le  Droit  au  travail,  —  le  Papier-monnaie,  —  le  Rempla- 
cement militaire,  discours  prononcés  en  1848  dans  la  dis- 
cussion de  la  Constitution ,  le  volume  actuel  complète  un 
cours  d'économie  sociale  digne  d'être  étudié  comme  l'ex- 
pression la  plus  libérale  de  l'ordre  ancien ,  comme  le  point  de 
départ  de  tous  les  progrès  que  l'ordre  nouveau  pourra  réa- 
liser, quand  cet  ordre  nouveau  ne  sera  plus  le  de.-iordre. 


Un  accidcut  très-'jrave  arrivé  à  la  presse  de 
V Illustration  ayant  forcé  de  relever  les  formes  et 
(le  reconimciicer  la  mise  en  train  sur  des  presses 
ordinaires,  le  lira;{e  a  été  relardé  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  celle  opération,  quand  il  s'ayit  d'impres- 
sion de  gravures. 

Nos  abonnés  des  départements  et  de  rélrai)<jer 
éprouveront  donc  un  retard  de  2-1  heures  dans  la 
réception  de  ce  numéro. 


C\1>LIC4TI0II     DD     DEKMEK     RIÉBUS. 

Adieu  ii.mii'r ,  Nond.ingc  est  fdilc. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux  ,  rue  de  Rickelie s , 
n"  60,  |>ar  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  |iosle  ordre  L<'<-h»- 
valicr  ot  C"  ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'élrangor,  H  àt» 
correspiindanies  de  l'agence  d'alionnemenl. 


PAUUN. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Plos  frères  , 
3ti ,  rue  de  Vaiigirard. 
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4b.  pour  I'all^.  -i 
Prii  de  chaque  N' 


N"  3(i:5    VuL.  XV.  —  SAMEDI  'J    FKVRIER    1850. 
Sareaux  t  rue  Richelieu,  «•. 


&b.  pour  le>  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  mo 
Ab.  pourlélraoger,       —      10 fr.  — 


,  n  fr.  —  Un  an,  32  fr, 
20  fr.  _      40  fr. 


lOMBKAXILK. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Voyage  à  travers  les  journaux.  —  Courrier  de 
Paris.  —  Les  noces  ûe  Luigi  ll'"^  partie)  —  De  Bruxelles  à  Anvers.  — 
Revue  littéraire.  —  Les  siuges  et  le  radeau,  fable.  —  Exposition  de 
l'industrie  française  à  Londres.  —  Bibliographie.  —  Chronique  musi- 
cale. —  Le  musée  de  Versailles.  —  Le  i>ropliéte  Miller. 

Gravures  :  Dfstruction  des  arbres  de  la  liberté.  —  Expériences  de  som- 
nambulisme-magnéliiiue  au  bazar  Bonne-Nouvelle.  —  Bal  à  l'ambas- 
sade ottomane  le  l''  février  ISôtJ  ;  Madtmoiselle  Vandermersh  faisant 
txêcuter  k  des  oiseaux  divers  tours  d'adresse  ;  Bizar  des  pauvres  au 
Palais-National.—  Embarcadère  du  chemin  de  fer  du  Nord  à  Bruxelles; 
Maison  de  Eubens  à  Steen;  Château  de  Laehen. —  Exposition  des  pro- 
duits français  à  Londres.  —  Aventures  de  M.Verdreau,  par  Stop  (fin). 
—  Médaillé  du  musée  de  Veriaillcs.  —  Portrait  de  Miller.  —  Rébus. 


niMlotre  de  lu  «cmulne. 

I.'inlérét  pitlorcsque  nous  est  venu  cette  semaine  des 
actes  de  !\1.  le  préfet  de  police.  Le  zèle  de  ce  magistrat, 
ce  zèle  qui  témoigne  d'une  èneri^ie  que  l'esprit  ne  conduit 
p''S ,  qui  annonce  une  audace  sans  prévoyance ,  une  ardeur 
sans  scrupule,  M.  Carlier  vient  de  le  mettre  au  service  d'une 
entreprise  aussi  puérile,  mais  moins  innocente  que  la  plan- 
tation, au  mois  de  mars  et  d'avril  1848,  des  arbres  de  la 
liberté.  Quand  on  se  rappelle  les  circonstances  dans  les- 
quelles ces  bouquets  de  la  révolution  furent  plantés  sur  nos 
places  publiques  avec  accompagnement  des  bénédictions 
de  l'Eglise  ,  on  peut  éprouver  quelque  pitié  pour  ces  farces 


populaires;  mais  sans  doute,  à  ce  moment,  M.  Carlier,  qui 
occupait  déjà  un  poste  éminent  dans  la  police  du  gouver- 
nement provisoire ,  ne  songeait  guère ,  non  plus  que  la 
population  paisible  de  Paris ,  à  empêcher  ces  ovations  gro- 
tesques d'une  multitude  qui  pouvait  employer  son  temps 
beaucoup  plus  mal.  Depuis,  la  réflexion  a  fait  des  héros; 
quelques-uns  de  ces  arbres  de  la  liberté  ont  été  sciés  la 
nuit  et  sont  morts  de  leurs  blessures;  d'autres  sont  morts  de 
la  mort  naturelle  faute  d'avoir  rencontré  dans  le  sol  les  con- 
ditions de  la  vie.  Le  plus  grand  nombre  a  prospéré  ;  mais 
ces  arbres  effeuillés  en  cette  saison  ont  d'abord  été  déclarés 
morts,  puis  condamnés  à  mourir  sous  des  préte.\tes  plus  ou 
moins  justifiables.  Les  premières  sentences  ne  paraissent 


L'ILLUSTRATION,    JOUKISAL    UNIVERSEL. 


pas  avoir  causé  grande  émotion  et  cela  se  conçoit,  puisque 
fopération  improvisée  était  achevée  avant  d'être  connue , 
sinon  des  personnes  qui  passaient  en  ce  moment  sur  le 
théâtre  de  l'exécution.  Si  donc  M.  le  préfet  de  police  avait 
l'usé  à  propos  de  faire  enlever  i  la  fois,  en  une  heure,  avec 
un  nombre  suffisant  de  bûcherons,  tous  les  arbres  de  la 
liberté  condamnés,  on  aurait  pu,  le  lendemain,  trouver  la 
chose  parfaitement  ridicule ,  commenter  l'intention  ,  gloser 
sur  la  fin  proposée;  mais  il  n'y  avait  ni  émotion  publique, 
ni  rassemblement  populaire  ,  ni  répression  violente  ,  ni  me- 
nace pour  la  ])aix  do  la  cité.  Au  lieu  de  cela,  on  juge  à 
propos  d'attaquer,  dans  les  derniersjoursdela  semaine  der- 
nière, quelques-uns  de  ces  arbres-létiches;  l'opinion  aura 
le  temps  de  s'exercer  sur  cette  première  démonstration  ;  on 
en  cause  le  dimanche  au  cabaret,  on  s'excite  le  lundi,  et 
c'est  alors  que  M.  le  préfet  de  police  juge  le  moment  favo- 
rable pour  faire  acte  de  son  autorité.  Nous  renvoyons  aux 
récits  de  cette  journée  ceux  qui  voudront  connaître  les  faits 
avec  les  détails ,  et  les  diverses  interprétations  qui  ont  eu 
cours  parmi  toutes  les  opinions. 

—  Nous  passons  à  l'histoire  parlementaire. 

Après  une  discussion  qui  a  occupé  toute  la  séance  de 
jeudi,  l'Assemblée  a  voté,  à  une  Ires-grande  majorité,  la  loi 
relative  au  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  la  Bel- 
gique. Il  est  résulté  des  documents  et  des  chiffres  produits 
dans  cette  discussion,  que  le  commeice  de  la  France  avec  la 
Belgique ,  déjà  considérable,  s'est  accru  dans  une  très-nota- 
ble "proportion  depuis  les  dernières  années. 

Au  début  de  la  séance,  U.  Dupin  a  donné  communication 
à  l'Assemblée  d'une  lettre  du  ministre  de  la  justice  qui  de- 
mande la  déchéance  des  représentants  récemment  condam- 
nés par  la  haute  cour. 

—  L'Assemblée  a  employé  sa  séance  de  vendredi  a  dis- 
cuter une  proposition  de  M.  Cordier  ayant  pour  but  d'assi- 
gner une  limite  à  ce  déluge  de  propositions  émanées  de 
l'initiative  parlementaire  qui  menace,  si  elle  n'y  prend  garde, 
de  l'engloutir.  Nous  n'assurerions  pas  que  le  remède  con- 
seillé par  M.  Cordier  fût  précisément  le  meilleur,  mais  per- 
sonne ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là  en  effet  un  abus  à  corriger, 
dans  l'intérêt  do  la  dignité  de  la  Chambre.  Cette  proposition 
a  néanmoins  été  vivement  combattue  par  M.  Valette  et  par 
un  jeune  Monlagnard ,  M.  Bancel.  Elle  a  été  appuyée  et  dé- 
fendue par  M.  Baze,  et  rejetée  en  fin  de  compte  par  342  voix 
contre  ihO. 

M.  Piscatory  a  demandée  interpeller  le  gouvernement  sur 
les  affaires  de  Grèce.  Les  interpellations  ont  été  remises  à 
huit  jours. 

L'Assemblée  a  commencé  ensuite  la  deuxième  délibération 
sur  le  projet  de  translation  du  chef-lieu  du  département  de 
la  Loire.  Le  ministre  de  l'intérieur  a  exposé  les  raisons  dé- 
terminantes qui  militent  en  faveur  du  projet.  D'autres  ora- 
teurs l'ont  également  défendu  le  lendemain,  mais  ils  n'ont 
pu  conjurer  un  vote  qui  a  donné  33.5  voix  contre  260  à  la 
cause  de  Montbrison. 

—  Le  vote  du  projet  de  loi  relatif  à  la  liquidation  de  l'an- 
cienne liste  civile  a  eu  lieu  dans  la  séance  de  lundi  avant  les 
interpellations  relatives  aux  événements  de  la  journée.  Ce 
vote  n'a  été  précédé  d'aucune  discussion.  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  M.  de  La  Rochejaquelein,  qui  a  cherché  par  des  al- 
lusions trop  transparentes  à  réveiller  les  souvenirs  de  la 
mort  mystérieuse  du  prince  de  Condé,  et  qui  n'a  pu  réussir 
qu'à  faire  éclater  une  parole  sévère  dans  la  bouche  de 
M.  Piscatory.  —  Le  séquestre  des  biens  du  domaine  privé 
a  été  prorogé  de  six  mois,  dans  l'intérêt  commun  et  bien 
entendu  des  créanciers  et  du  débiteur.  Celui  qui  grevait , 
sans  motifs  appréciables,  les  biens  que  M.  le  duc  d'Aumale 
possède  à  titre  privé  a  été  levé  ainsi  que  celui  des  biens  de 
M.  le  prince  de  Joinville.  Le  décret  du  2o  octobre  1848  a  été 
rapporté  dans  celles  de  ses  dispositions  qui  sont  contraires  à 
la  loi  de  ce  jour.  Au  1"aoùt<8a0,  le  séquestre  cessera  égale- 
ment pour  les  biens  du  domaine  privé  du  roi  Louis-Philippe. 

Après  ce  vote ,  l'Assemblée  a  commencé  la  seconde  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  d'enseignement. 
La  discussion  a  continué  mardi  et  les  jours  suivants,  dis- 
cussion générale  qu'on  croyait  épuisée  par  la  première  déli- 
bération' et  qui  a  renouvelé,  sans  les  ra,eunir,  les  thèses  dé- 
veloppées avec  plus  d'éclat  et  de  talent,  il  y  a  quinze  jours. 

—  Les  nouvelles  étrangères  ont  eu ,  cette  semaine ,  plus 
d'importance;  il  semble  que  l'approche  de  la  saison  où  doi- 
vent, suivant  les  prévisions,  se  dénouer  en  Europe  les  ques- 
tions de  droit  international ,  pousse  les  parties  a  engager  le 
jeu.  C'est  comme  premier  mouvement  sur  l'échiquier  politi- 
que qu'il  faut  considérer  la  résolution  annoncée  par  l'Autri- 
che et  la  Prusse,  d'accord,  dit-on,  avec  le  Piémont  et  la 
France,  d'intervenir  en  Suisse  pour  obliger  la  Confédéialion 
à  repousser  de  son  territoire  les  réfugiés  politiques.  —  Doit- 
on  donner  la  même  signification  à  une  hostilité  imprévue  de 
la  flotte  anglaise  contre  le  gouvernement  de  la  Grèce  sous 
des  prétextes  que  l'opinion  en  Angleterre  n'a  pu  prendre  au 
sérieux,  que  la  presse  de  Londres  raille  impitoyablement,  et 
que  le  ministère  lui-même  n  ose  pas  soutenir? 

—  Les  dernières  nouvelles  des  Etats-Unis  apportent  l'as- 
surance de  voir  les  disi-ussidns  élmées  à  propos  du  canal  de 
Nicaragua,  se  terminer  d'une  manière  amicale.  Le  canal  se- 
rait sous  la  protection  de  tous  les  peuples ,  sa  neutralité  se- 
rait déclarée  en  cas  de  guerre  et  les  droits  seraient  égaux 
pour  tous  les  pavillons. 

—  Des  correspondances  d'Haïti  annoncent  que  le  3  jan- 
vier un  engagement  a  eu  lieu  entre  les  flottes  domini- 
caine et  ha'itienno.  Cette  dernière  a  été  battue ,  et ,  pour 
n'élre  pas  immédiatement  détruite  par  l'ennemi ,  elle  s'est 
volontairement  échouée  à  la  côte. 


Prix  (le  I0,04>0  rrancN  fondé 
pur  VMil*»»tralion. 

Le  délai  fixé  au  31  janvier  ISiiO  pour  la  remise  des  pro- 
grammes est  prorogé  a  la  fin  de  février,  d'après  la  demande 
de  plusieurs  personnes  qui  nous  annoncent  le  projet  de 
concourir,  et  qui  étabiissent  par  de  bonnes  raisons  que  le 
plan  même  de  l'ouvrage  est  une  partie  considérable  du 
travail ,  et  qui  exige  plus  de  temps  et  de  recherches  pour 
être  dressé  que  nous  ne  l'avions  supposé.  Nous  nous  ren- 
dons à  ces  excellentes  raisons  d'autant  plus  volontiers  que 
nous  visons  à  obtenir  le  meilleur  livre  qu'il  soit  possible 
d'écrire  sur  la  France,  et  que  nous  regretterions  d'avoir 
lai.ssé  échapper,  pour  l'oblenir  plus  tôt ,  les  projets  qui  pa- 
raissent les  plus  sérieux.  Nous  rappelons  à  ceux  qui  en  ont 
besoin  que  les  termes  de  ce  concours  sont  exprimés  dans 
notre  numéro  357  (29  décembre  1 849). 


Nous  avons  oubli(< ,  dans  notre  dernier  numéro ,  do  nommer 
l'auteur  des  cuvieux  dessins  qui  accomiagnent  l'iulicle  sur  les 
annoticcs  ii  Londres.  Cet  habile  artiste  est  M.  Georges  Tlioinas 
dont  nous  publierons  incessamment  d'autres  dessins  sur  les 
curiosités  de  l'Angleterre. 


Voyage  A  travertt  iea  aoarnanx. 

Un  de  nos  plus  remarquables  critiques  ,  publiant  en  1833 
un  article  resté  célèbre ,  débutait  par  ces  mots  :  L'art  est  à 
un  bon  point.  En  effet ,  l'époque  était  bonne  pour  tout  le 
monde,  écrivains,  éditeurs  et  public  surtout,  si  on  la  com- 
pare à  la  déplorable  période  dans  laquelle  nous  agonisons. 

En  littérature,  nous  comptions  Lamartine,  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Vigny,  Auguste  Barbier,  Alfred  de  Musset,  de 
Balzac,  Sainte-Beuve  et  tant  d'autres;  l  étoile  de  Georges 
Sand  se  levait  resplendi.ssante  à  l'horizon ,  Alphonse  Karr 
venait  de  se  révéler  par  la  publication  intitulée  :  Sous  /es 
tilleuls,  et  Théophile  Gautier,  que  n'avaient  point  énervé 
quinze  années  de  feuillelon,  préparait  laborieusement  cette 
étrange  histoire  de  Mademoiselle  de  Maupin ,  qui  annonçait 
la  venue  d'un  écrivain.  Ce  n'était  pas  la  gloire  douteuse  de 
Rétif  de  la  Bretonne  qu'ambitionnait  alors  l'auteur  d'Anto/ty. 
Janin,  Soulié,  Gozlan  écrivaient,  celui-ci  les  Intimes,  celui- 
là  les  Deux  cadavres ,  cet  autre  l'Ane  mort  et  Barnave.  La 
société  des  gens  de  lettres,  qui  compte  cinq  cents  membres, 
n'existait  pas,  il  est  vrai,  mais  la  France  pouvait  citer 
quelques  écrivains.  La  jeunesse  de  cette  époque  donnait 
encore  signe  de  vie,  elle  n'était  pas  bornée  à  tous  les  horizons 
par  l'intérêt  et  le  poncif;  elle  pouvait  se  tromper,  elle  se 
trompait  souvent  dans  ses  tentatives,  mais  elle  marchait 
noblement  à  la  conquêle  de  la  toison  idéale,  la  vie  circulait 
dans  ses  veines,  et  le  sang  fouettait  ses  tempes  aux  heures 
de  l'enthousiasme.  Depuis  ce  temps,  on  a  tellement  répété 
aux  jeunes  gens  qu'il  ne  fallait  se  préoccuper  que  des  affaires 
sérieuses ,  on  leur  a  si  victorieusement  démontré  qu'une 
seule  chose  en  ce  monde  est  préférable  à  l'argent,  c'est  l'or, 
qu'on  a  tari  en  eux  toute  sève  généreuse ,  éteint  toute  pensée 
désintéressée.  Aussi,  depuis  quinze  ans  le  niveau  littéraire 
a-t-il  considérablement  baissé.  Rien  de  fort,  rien  de  durable 
ne  peut  croître  sur  un  terrain  aride ,  envahi  désormais  par 
l'iyraie  du  feuilleton. 

V Illustration ,  ses  lecteurs  lui  rendront  cette  justice,  est 
peut-être  le  recueil  qui  s'est  le  plus  préoccupé  de  cette  déca- 
dence des  lettres  dans  notre  pays  Elle  n'a  cessé  de  signaler 
le  mal  et  d'indiquer  le  remède.  Elle  a  répété  à  satiété,  dieu 
merci!  que  la  littérature  finirait  par  être  exclusivement 
soumise  aux  plumes  inférieures.  Ses  prévisions  ne  se  sont 
que  trop  réalisées.  On  dirait  que  de  nos  jours  l'art  a  choisi 
pour  sanctuaire  une  antichambre  ou  une  boutique,  où  le 
premier  venu  peut  impunément  faire  parade  de  banalités 
qui  ne  seraient  point  tolérées  dans  le  salon  d'une  modiste. 
Ce  que  l'on  n'oserait  pas  dire,  on  l'écrit.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  Je  fournirai ,  comme  preuves  à  l'appui ,  les  quelques 
échantillons  tout  nouveaux  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur,  et  qui  devraient  rester  comme  de  curieux  mo- 
dèles de  style  au  dix-neuvième  siècle.  A  tout  seigneur  tout 
honneur  :  commençons  par  le  Constitutionnel. 

Ce  journal  compte  au  nombre  de  ses  plus  illustres  colla- 
borateurs M.  H.  de  Saint  Georges,  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  de  ballets,  de  quelques  opéras  comiques,  et  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  comme  tout  le  monde.  M.  H. 
de  Saint-Georges  a  bien  voulu  écrire  spécialement  pour  le 
Constitutionnel  un  roman  intitulé  l'Espion  du  grand  monde, 
roman  que  le  journal  de  M.  Véron  a  annoncé  comme  devant 
être  une  œuvre  magistrale.  Sur  la  foi  des  réclames  indus- 
trielles, j'ai  eu  la  fantaisie  de  lire  au  moins -un  feuilleton  de 
cette  publication  vraiment  originale ,  et  voici  ce  que  j'ai 
trouvé  dans  ce  feuilleton  (numéro  du  31  janvier). 

<(  —  Que  je  TOUS  aime,  Gaëtano ,  pour  ce  que  vous  me  dites! 
M  murmurait  Aminta. 

»  —  Et  moi ,  reprit  Gaëtano ,  que  je  suis  heureux  de  Totre 
"  bonheur! 

Il  —  Ainsi  tout  est  convenu?  disait  Aminta. 

11  —  Tout,  murmurait  Gaëlano. 

Il  —  Nous  nous  sommes  bien  entendus ,  et  vous  ne  me  cachez 
11  rien? 

11  —  Ri™. 

„  —  Votre  lettre,  continuait  la  jeune  fille,  votre  lettre  m'a 
»  rendue  folle  de  joie. 

11  —  Chère  Aminta  I 

11  —  Pourvu  que  ma  mère  ne  surprenne  jamais  notre  seeret  ! 

11  —  Ne  craignez  rien,  reprenait  Gai'tano;  fiez-vous  à  moi...., 
»  le  secret  sera  bien  gardé et  relie  nuit....  (Oh!  oh!) 

1,  —  Oui oui.  ...,  répondit  Aminta;  cette  nuit sans 

»  faute.  (Oh  :  oh  !  oh  !) 

»  —  Comptez  donc  sur  moi ,  répondit  Gaëtano  ,  et  un  baiser 
»  retentit. 

»  Ce  baiser  vint  fiapper  Maulëar  au  cœur  (diable  de  baiser), 
»  et  lui  fil  éprouver  une  (elle  souffrance  qu'un  soupir  douloureux 
»  s'échappa  de  son  sein. 

11  —  Quelqu'un  nous  écoulait,  s'écria  Gaëtano;  fuyez,  Aminta, 
11  fuyez. 

11  Légère  comme  la  biche  dos  bois ,  Aiuinla  s'enluit  hors  du 
u  taillis  et  disparut. 

11  Infortuné  Mauléar  !  « 


Il  m'a  fallu  regarder  la  signature  à  deux  fois  pour  que  je 
fusse  convaincu  que  cela  n'était  pas  quelque  vieille  page 
trouvée  dans  la  succession  d'un  épicier  contemporain 
de  Ducray  Duminil.  Je  vous  fais  grâce  d'une  apparition  de 
fantôme  qui  suit  presque  immédiatement  la  citation  ci-dessus, 
et  qui  est  d'un  effet  tres-pittore-ique.  Le  malheureux  Mau- 
léar, dont  le  cœur  a  été  frappé  par  le  baiser  de  Gaëtano, 
découvre  qu'Aminta  n'est  pas  coupable.  Aminta  somnambu- 
lisée  lui  raconte  que  Gaëtano  a  sauvé  son  frère  à  elle, 
son  frère  Taddéo.  Ravissement  de  Mauléar  qui  devient  /. 
plus  fortuné  des  mortels.  C''pendant  la  jeune  fille  se  réveille, 
et,  se  trouvant  seule  au  milieu  de  la  nuit  avec  Mauléar, 
elle  éprouve  quelques  scrupules.  Je  continue  la  citation 
textuelle  : 

«  —  Que  trai(;npz-vousî  lui  dit  Mauléar,  vous  êtes  sous  la 
M  protection  de  ma  foi ,  de  ma  loyauté  et  de  mon  amour. 

11  —  Je  suis  perdue,  monsieur,  perdue  si  l'on  me  surprend 

»  ici Pitié!  par  pitié,  sauvez-moi,  laissez-moi  fuir,  s'écria- 

11  t-elle  en  faisant  un  pas  vers  la  porte. 

»  Mais  en  ce  moment  un  cri,  un  cri  liorrible  fut  poussé  an 
11  dehors.  Ce  cri,  tout  à  la  fois  vrai  rugissement  de  /  "■  .  ' 
»  hurlement  de  loup,  vrai  cri  de  chacal  (  quel  buinin 
»  cricur!),  riitentit  dans  la  villa  et  fut  répète  par  tou»  i         i 
11  des  coteaux  de  Sorrente. 

»  Ce  cri  partait  de  la  terrasse. 

11  Aminta  et  Mauléar  y  jetèrent  les  yeux ,  et  leur»  yeux  aper- 
■1  curent  un  liideux  spectacle. 

11  La  figure  de  Scorpione,  p41e  et  décomposée  par  la  fureur 
»  plus  encore  que  par  la  maladie,  était  collée  contre  les  vitres  de 
11  la  fenêtre  fermée. 


11  Aminta,  cédant  à  l'épouvante  que  lui  cause  la  vue  iln 
11  monstre,  sans  rien  calculer,  sans  riin  redouter  que  la  rage  ■! 
11  Scorpione,  se  jeta  dans  les  bras  de  Mauléar  pour  y  cliertii.  i 
11  protection  et  secours. 

11  —  Ah  I  vous  avez  bien  fait ,  ilit  Mauléar  (  exclamation  <  he- 
11  valeresque),  quel  danger  pourrait  vous  atteindre  là?  Puis  l'en- 
11  traînant  vers  la  porte  du  corridor  : 

»  — Veupz,  venez,  dit-il,  de  ce  cOté  nous  pourrons  fuir  ce 
M  misérable  et  regagner  votre  appartement. 

11  Mais  Scorpioni',  s'apercevant  du  mouvement  de  Mauléar,  et 
11  le  voyant  se  diriger  vers  la  porte,  poussa  un  second  cri  plus 
11  effroyable  encore  que  le  premier  (comment  devait-il  être?),  et, 
11  ehfonrant  ses  mains  dans  les  vitres  qu'il  brisa,  il  chercha  de 
11  ses  doigts  ensanglantés  à  se  saisir  de  l'espagnolette  et  à  ouvrir 
»  la  fenêtre.  »  (La  suite  au  prochain  numéro.) 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  tenté  de  lire  la  suite  de  cette 
œuvre  magistrale,  malgré  les  rugissements  de  L'on,  les  hur- 
lements de  loup  et  les  cris  de  chacal  de  M.  Scorpione,  qui 
me  paraît  être  le  chenapan  de  cette  histoire  ténébreuse.  U 
m'est  donc  impossible  de  vous  dire  ce  que  deviennent  la 
pâle  Aminta  et  l'infortuné  Mauléar,  au  sort  desquels  le  lec- 
teur sans  doute  commençait  à  ne  pas  s'intéresser. 

Je  le  demande  à  M.  Véron  lui-même,  croit-il  qu'une  chose 
écrite  et  pensée  de  celte  façon  puisse  satisfaire,  je  ne  dirai 
pas  un  seul  de  ses  abonnés ,  mais  la  moins  exigeante  des 
plieuses  de  sou  journal'?  Ne  dirait-on  pas  du  slyled'un  Céla- 
don sexagénaire  qui  a  passé  par  la  chapelle  S'ixtine  "?  Dang 
quel  atelier  de  coiffure  M.  de  Saint-Georges  a-t-il  été  cher- 
cher les  noms  et  les  caractères  de  ses  personnages?  Gaëlano, 
Aminta,  Mauléar,  Scorpione,  Taddéo,  Mariella,  el  le  reste? 
M.  de  Saint-Georges,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  ne 
connaît  seulement  pas  les  plus  vieilles  ficelles  de  la  charpente 
et  les  trucs  les  plus  élémentaires  du  style  moderne  :  qu'il  se 
dépèche  d'aller  à  l'école  de  M.  Paul  Féval.  £saii  le  Lé- 
preux de  M.  Gonzales  est  un  chef-d'œuvre,  comparé  à 
l'Espion  du  Constitutionnel  et  du  grand  monde  !  Quel 
monde  que  ce  grand  monde  !  Un  écrivain  de  septième  or- 
dre ne  voudrait  pas  signer  de  pareilles  banalités.  M.  de 
Saint-Georges  fera  bien  de  retourner  au  plus  vite  à  ses  mou- 
tons de  l'académie  de  danse.  Décidément  il  écrit  mieux  avec 
les  jambes  de  la  Cerrito  ou  de  la  Carlotta  qu'avec  la  plume 
du  romancier. 

Une  réflexion  me  vient  au  moment  où  je  relis  les  cit;itions 
extraites  du  roman  de  M.  de  Saint-Georges.  Comment  se 
fait-il  que  le  même  journal,  qui  admet  elqui  vante  de  telles 
pauvretés,  donne  accès  à  des  articles  de  critique  aussi  ■: 
nents  que  ceux  de  M.  Sainte-Beuve?  Évidemment  le  Ce. 
tutionnel  se  trompe.  Si  son  public  aime  la  htléralun 
l'Espion  et  des  Mille  et  un  Fantômes,  il  doit  tenir  en  piu- 
fond  mépris  les  travaux  si  remarquables  du  critique  acadé- 
micien. Le  Constitutionnel  de  lundi  dernier  contenait  un 
article  à  propos  de  l'Histoire  de  la  ftcro/u/ion  d'Angteter 
08  beau  livre  de  M.  Guizot,  et  cet  article  est,  sans  contri 
l'un  des  plus  brillants,  des  plus  savants  et  des  plus  ii  _ 
nieux  qui  soient  sortis  de  la  plume  si  brillante,  siingéni. 
et  si  savante  do  l'auteur  des  l'ortraits.  Comment  le  n^ 
langage  de  celui-ci  peut-il  aller  de  pair  et  compagnie  a\r 
patois  de  celui-là?  Comment  les  gens  qui  admettent  des  : 
rionnettes  comme  Taddéo.  Mauléar,  Scorpione,  peuvei: 
comprendre  toutes  les  finesses,  loules  les  res,<ources  il. 
style  si  élégant  et  si  châtié,  loules  les  ob.servalions  délie. i 
toutes  les  charmantes  saillies  de  cet  esprit ,  dont  la  pren 
de  toutes  les  qualités  est  la  plus  rare  des  qualités  litléra 
la  diî-tinclion.  Cet  .Vthénien  des  grands  jours  d'Athènes 
se  trouver,  pour  ce  qui  le  regarde,  bien  dépaysé  au  ni 
de  ces  Sarmates  de  linlelligence.  SI.  Saiiile-Beuve  s'est  l 
voyé,  sans  y  penser,  dans  un  mauvais  lieu  littéraire.  .I. 
oari'ftM  ante  porcos,  des  perles  devant  dt>s  lecteurs  de  I 
letons.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'il  retourne  au  plus  têt  dai  ■ 
patrie,  et  qu'il  aille  parler  son  beau  langage  avec  ses  . 
patriotes  intellectuels. 

Le  Courrier  français  vient  de  passer  dans  les  mains  d 
administration  nouvelle  :  ce  journal  a  voulu  signaler  s.! 
naissance  par  la  pubhcalion  d'un  ouvrage  entraînant 
.Monde  moderne  ou  les  Dieu.r  et  les  Diables,  tel  est  le  i 
ullccliant  de  ce  roman  en  quatre  volumes  dont  je  m'ciupn   - 
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de  signaler  le  début,  comme  l'un  des  ragoùls  les  mieux  réus- 
sis de  la  cuisine  littéraire  contemporaine. 

■I  Un  soir  du  mois  d'octobre  de  l'année  mil  huit  cent  quarante- 
nsepl,  époque  sinistre  où  la  têie  de  la  civilisalion  française 
«tournoyait  dans  un  nuage,  pendant  que  les  multitudes  mar- 
i>  chaicnt  à  srands  pas  du  côté  du  vertige  (quel  galimatias!),  un 
»  bon  médecin,  un  juste  ,  un  simple  ,  aussi  doux  de  cœur  que 
.i  ferme  de  caractère,  un  de  ces  êtres  calmes  et  forts  qui  suivent 
11  à  la  fois  le  bien  pour  le  connaître  et  le  mal  pour  le  dompter.  ., 
■1  ouvrait  toute  son  Ame  au  calme  des  champs  et  à  la  splendeur 
»  d'un  admirable  crépuscule.  » 

Ouf  1  voilà  ce  qui  s'appelle  se  servir  d'un  cabestan  pour 
soulever  un  caillou.  Mais  poursuivons  : 

Cl  II  était  debout  sur  le  penchant  d'une  colline,  la  main  appuyée 
11  snr  un  cep  de  vigne  chargé  de  raisins  mûrs.  » 

Charmants  détails;  rien  ne  manquerait  à  cette  pose  et  à 
ce  paysage,  si  l'auteur  avait  pris  la  peine  de  nous  dire  quelle 
était  la  couleur  des  raisins. 

«  Devant  lui  s'étendait  une  vallée  immense  sillonnée  par  le 
»  Cher,  une  des  ceintures  d'argent  de  la  France  intérieure.  » 

Pourrait-on  demander  à  l'auteur,  sans  être  trop  curieux, 
quelles  sont  les  ceintures  d'argent,  ou,  pour  parler  plus  pro- 
saïi|uement,  les  rivières  de  la  France  extérieure? 

(I  .\  ses  pieds  jouait  dans  les  herbes  un  enfant  de  dix  ans  à 
'<  peine,  rose  comme  un  linot  de  printemps  et  babillard  comme 
•1  une  linotte  en  avril   » 

Ainsi ,  c'est  bien  entendu  ;  autant  le  linot  est  rose  au 
printemps,  autant  sa  femelle,  la  linotte,  est  babillarde  en 
avril.  Cela  se  nomme  du  style  descriptif. 

Si  vous  voulez  savoir  maintenant  comment  s'expriment 
les  héros  du  romancier,  et  quelle  opinion  ils  ont  de  leur  per- 
sonne, écoutez  : 

"  Vous  me  connaissez,  lils  de  pauvres  ouvriers  morts  de  mi- 
»  sère ,  je  suis  entré  dans  la  vie  avec  l'orgueil  d'un  empereur 
11  romain,  le  génie  astucieux  de  vingt  diplomates  et  la  pauvreté 
11  d'un  chiffonnier  (  quelles  antii  hèses  triomphantes  !  ) .  En  dix  ans 
11  j'ai  appris  tout  ce  que  peut  savoir  vu  homme ,  et  je  me  suis 
11  trouvé  là  où  vous  savez,  c'est-à-dire  à  vingt  coudées  au-dessus 
11  de  mon  siècle ,  qui  est  bien  un  des  plus  ignares  et  des  plus 
»  pédants,  u 

Pédant,  oui,  quand  ses  écrivains  écrivent  de  telles  cho- 
ses ;  ignare,  oui ,  quand  il  se  rencontre  un  public  pour  les 
lire. 

11  Je  sais  que  si  je  publiais  mes  ouvrages  ils  ne  seraient  lus  de 
11  personne  (à  la  bonne  heure),  parce  que  ce  sont  des  livres  de 
"  grandeur  (  des  in-folios  sans  doute  )  et  de  raison.  J'écris  des 
»  notices,  des  préfaces  pour  des  crétins  de  libraires  qui  ne  sont 
11  pas  dignes  de  brosser  le  plus  affreux  de  mes  haillons.  » 

Pas  si  crétins ,  dirai-je  à  l'auteur  ;  car  je  ne  connais  pas 
un  seul  libraire  qui  consentît  à  payer  quarante  sous  pièce 
les  quatre  volumes  de  ce  roman ,  dont  le  premier  feuilleton 
semble  un  défi  porté  au  bon  goût,  au  style  et  au  sens 
commun. 
I  Et  cependant  l'auteur  de  cette  énormité,  M.  Arthur  Pon- 
roy,  est  un  écrivain  qui  a  donné  à  son  début  quelques  espé- 
rances. 

Le  Vieux  Consul,  tragédie  en  cinq  actes  née  de  la  réac- 
tion ponsardienne,  n'était  pas  une  œuvre  dramatique  sans 
I  reproche,  mais  elle  ne  manquait  pas  de  qualités.  J'ai  lu,  il 
'  y  a  quelques  années,  de  M.  Ponroy,  une  nouvelle  romaine 
;  mtitulée  .Enia  Nœvia,  et  qui  valait  mieux  que  tous  les  ro- 
mans qu'il  a  publiés  depuis   C'était  une  étude  remarquable 
i  par  l'observation  et  spirituellement  écrite.  Qui  le  croirait, 
i  après  les  citations  qui  précèdent,  si  l'on  ne  savait  que  le 
roman-feuilleton  est  le  vampire  de  l'esprit,  du  style  et  de 
''observation  ? 

Le  Siècle  ne  veut  pas  non  plus  rester  en  arrière  ;  aussi 
donne-t-il  en  ce  moment  à  ses  lecteurs  la  Femme  sauvage. 
Cette  histoire  du  cœur  est  de  M.  Élie  Berthet,  le  seul  grand 
homme  qu'ait  produit  le  roman-feuilleton.  Pendant  deux  ou 
trois  ans  M.  Berthet  a  failli  détrôner  M.  Paul  de  Kock.  Il 
est  vrai  que,  depuis  cette  époque,  M.  Berthet  a  été  détrôné 
lui-même  par  M.  Paul  Féval ,  lequel  est  fortement  menacé, 
assure-tK)n,  par  M.  Paul  Duplessis.  Tels  sont  les  grands 
noms  comtemporains. 

J'attends  M.  de  Lamartine  à  son  premier  roman ,  dont 
tous  les  journaux  annoncent  la  prochaine  apparition.  Il  sera 
curieux  de  mettre  en  regard  l'auteur  de  Geneviève  et  l'au- 
teur des  Méditations. 

JUNIUS  REDrvivus. 


Courrier  de  Parla. 

Il  faut  en  prendre  son  parti ,  le  bœuf-gras  ne  sera  pas 
visible  cette  année.  Dans  sa  sagesse,  l'autorité  compétente  a 
jugé  que  ce  spectacle  lui  coûterait  trop  cher.  On  n'est  pas 
riche,  et  le  peu  d'argent  qui  nous  reste,  on  le  réserve  pour 
d'autres  mascarades.  Cependant  il  avait  été  question  d'inau- 
gurer cette  intronisation  du  royal  animal  par  une  pièce  à 
grand  spectacle,  applaudie  d'avance  par  les  restaurateurs  et 
leurs  amis.  Le  carnaval  déchu  reprenait  son  empire,  et  le 
majestueux  quadrupède,  décoré  du  nom  de  Mahomet  II ,  eût 
été  d'abord  conduit  au  Louvre  des  rois ,  entouré  de  mama- 
moiichis  porteurs  de  grands  sabres,  ainsi  que  cela  se  prati- 
quait au  temps  de  la  Restauration.  De  là ,  en  suivant  un  iti- 
néraire connu,  la  glorieuse  bête  s'en  allait,  de  son  pied  léger, 
recevoir  l'investiture  et  la  bénédiction  à  la  grand'chambre, 
au  palais  et  à  l'Hôtel-de-Ville.  C'est  un  spectacle  manqué  et 
une  reprise  perdue  faute  d'argent.  Le  désappointement  est 
vif  parmi  ceux  qui  s'apprêtaient  à  figurer  dans  la  mascarade 
sous  un  faux  nom  ,  je  veux  dire  sous  un  faux  nez;  les  por- 
teurs d'aigrettes  et  de  turbans,  tous  les  grands  dignitaires  de 
la  cérémonie  ont  dû  renoncer  à  leur  friperie  d'emprunt;  ainsi 
les  Vénus  en  falbalas,  les  Dianes  en  jupes  roses  et  les 
4mours  aux  ailes  de  papier  doré  qui  se  sont  envolés  du 
même  coup. 


Reste  à  savoir  si  la  présence  du  bœuf-gras  est  indispen- 
sable en  carnaval.  Dans  leurs  fêtes  travesties  de  la  rue  du 
Fouarre  et  de  la  place  Royale  (lisez  des  Vosges),  nos  pères 
se  passaient  fort  bien  de  ce  supplément.  Leur  imagination 
n'allait  pas  au  delà  des  accessoires  mythologiques.  Il  serait 
temps  peut-être  de  supprimer  définitivement  cet  intermède 
grotesque  et  de  revenir  à  la  poétique  simplicité  du  carnaval 
primitif. 

Passons  à  nos  nouvelles  du  jour,  qui  méritaient  d'être 
illustrées,  comme  vous  allez  voir  en  tournant  la  page.  C'est 
d'abord  la  scène  ou  séance  de  magnétisme  qui  s  est  donnée 
vendredi  à  la  salle  Bonne-Nouvelle  en  l'honneur  des  journa- 
listes et  des  hommes  de  lettres,  pour  parler  comme  la  lettre 
de  convocation.  J'aime  cette  hardiesse  qui  prend  le  scepti- 
cisme corps  à  corps  et  le  contraint  à  s'expliquer  sur  un  fait 
surnaturel.  Hàtons-nous  de  proclamer  tout  de  suite  que  M.  le 
docteur  Lassaigne  et  son  sujet,  mademoiselle  Prudence,  ont 
surpris  l'arlmiration  générale  et  enlevé  les  suffrages  des  plus 
clairvoyants.  Sous  le  rapport  du  sortilège  et  de  la  divination, 
il  n'y  a  guère  que  le  fameux  Cagliostro  ou  le  non  moins  cé- 
lèbre Robert  Houdin  dont  les  prestiges  valent  ceux  de  ma- 
demoiselle Prudence  et  de  son  habile  partenaire.  Gaspard 
Hauser,  Jeanne  Vermont  et  leurs  autres  imitateurs  sont  ef- 
facés par  cette  virtuose  du  somnambulisme.  Elle  est  un 
résumé  vivant  des  plus  merveilleux  phénomènes  de  l'art  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  possède  Vaudition  sans  le  secours  des 
oreilles,  la  vision  sans  l'aide  des  yeux,  la  communication  des 
pensées,  la  divination  et  {'oubli,  au  réveil  de  cette  léthargie 
lumineuse.  Mademoiselle  Prudence  joue  aux  cartes  avec  la 
prestesse  d'un  aveugle-né,  elle  devine  votre  pensée  par  l'in- 
termédiaire de  son  magnétiseur ,  elle  déchilfre  vos  secrets 
jusque  dans  votre  poche.  Vous  criez  à  l'escamotage;  du  tout, 
c'est  un  prodige.  Le  célèbre  professeur  Orioli  se  plaisait  à 
raconter  pendant  son  séjour  a  Paris  l'anecdote  de  la  cata- 
leptique de  Bologne;  cette  fille  étonnante  lut  couramment 
deux  vers  latins  que  le  savant  avait  écrits  sur  un  papier  qu'il 
portait  dans  son  agenda.  La  lucidité  de  mademoiselle  Pru- 
dence est  plus  surprenante  encore,  puisqu'elle  accomplit  le 
même  tour  de  force  les  yeux  bandés. 

Un  de  nos  amis,  écrivain  et  savant  des  plus  distingués, 
explique  ainsi  quelque  part  l'effet  miraculeux  du  bandeau  ma- 
gnétique. Au  mois  de  décembre  1841,  dit-il,  je  fus  invité  par 
M.  le  docteur  Frappart  à  vérifier  par  moi-même  un  cas  de  som- 
nambulisme sur  une  jeune  personne  dont  le  nom  a  beaucoup 
d'éclat  dans  le  monde  magnétique.  Le  fait  dont  j'allais  être 
le  témoin  et,  ajoutait-on,  le  témoin  convaincu,  était  accom- 
pli chaque  soir  en  présence  d'une  foule  de  spectateurs  qu'on 
laissait  libresde  régler  ou  de  modifier  l'expérience  à  leur  gré. 
La  jeune  fille  étant  déclarée  endormie  par  son  magnétiseur, 
on  mit  sur  ses  yeux  un  appareil  composé  1°  de  bandes  de 
taffetas  gommé,  couvrant  tout  le  globe  de  l'œil;  2"  une 
couche  de  terre  glaise  ,  formant  une  espèce  de  masque  qui 
couvrait  les  yeux ,  le  front ,  le  nez  et  les  joues  ;  3°  sur  cette 
couche  de  terre  un  bandeau  noir  noué  derrière  la  tête.  L'ap- 
pareil placé,  je  l'examinai  avec  attention,  et  j'avoue  qu'il 
me  fut  impossible  d'y  découvrir  ni  même  d'y  soupçonner 
aucun  défaut.  On  apporta  des  cartes ,  des  livres  et  des 
lettres ,  la  somnambule  lut  couramment ,  elle  joua  aux  cartes, 
et  agit  absolument  comme  si  elle  voyait.  Même  résultat 
les  jours  suivants  ,  M.  Frappart  me  demanda  si  j'étais  con- 
vaincu. Avant  de  répondre,  je  voulus  expérimenter  l'ap- 
pareil sur  moi-même ,  et  il  résulta  de  l'épreuve  que  l'ap- 
pareil n'interceptait  nullement  le  rayon  visuel;  nos  expé- 
riences furent  publiées,  et  M.  Frappart  s'exécuta  de  bonne 
grâce. 

Maiemoiselle  Prudence  (car  c'était  elle)  pouvait  donc  voir 
avec  son  bandeau,  le  fait  démontrait  que  rien  n'était  plus 
possible ,  et  même  plus  certain ,  puisqu'elle  lisait  parfaite- 
ment. Telle  est  l'objection  que  les  incrédules  ne  manque- 
ront pas  de  soulever,  à  quoi  les  croyants  ont  déjà  répondu 
qu'une  expérience  qui  date  de  huit  ans  ne  saurait  être  con- 
cluante ,  et  que  depuis  cette  époque  les  procédés  du  magné- 
tisme ont  été  améliorés.  D'ailleurs  les  exercices  de  made- 
moiselle Prudence  ont  enchanté  trop  de  monde  pour  qu'il 
soit  possible  de  contester  le  véritable  succès  de  plaisir,  de 
surprise  et  même  d'admiration  qu'elle  a  obtenu. 

Arrivons  à  notre  seconde  nouvelle  illustrée,  le  bal  de 
M.  l'ambassadeur  de  Turquie.  C'est  un  autre  prestige  in- 
croyable, et  comment  décrire  des  éblouissements'?  Le  lan- 
gage abréviatif  des  points  d'admiration  est  le  seul  qui  puisse 
exprimer  la  nôtre.  Lambris  étincelants,  grappes  lumineuses, 
pyramides  de  Heurs ,  orchestre  enivrant ,  souper  qui  l'est 
devenu ,  et  que  de  comparaisons  on  risquerait  à  propos  de 
la  beauté  des  houris  et  des  souvenirs  du  harem,  si  le  paradis 
de  Mahomet  n'était  pas  un  peu  usé.  Au  milieu  de  ces  char- 
mants échantillons  de  toutes  les  grâces  européennes,  la 
splendide  beauté  de  madame  la  princesse  Callimarki  se 
détachait  comme  un  diamant  parmi  des  perles.  En  songeant 
au  berceau  de  la  princesse  (grecque  de  Corfou),  un  mytho- 
logue la  comparait  à  Calypso  conduisant  le  chœur  de  ses 
nymphes,  mais  pour  un  "félémaque  combien  de  Mentors  ou 
de  Nestors  parmi  les  spectateurs  mâles  !  Dans  ces  fêtes  mu- 
sulmanes, les  hommes  chauves  du  parlement  et  de  l'armée 
regardent  d'un  œil  d'envie  les  jeunes  Osmanlis  fièrement 
coiffés  du  fez.  Une  autre  particularité  donne  aux  soirées  de 
M.  Callimarki  beaucoup  d'attraits  aux  yeux  du  beau  monde. 
C'est  là  seulement  qu'un  peut  voir  les  fions  de  la  diplomatie 
étrangère  ;  ailleurs  lord  Xormanby  devient  presque  invisible, 
et  M.  de  Kisselef  l'est  toujours.  On  sait  aussi  que  l'ambas- 
sadeur ottoman  est  le  seul  de  ses  collègues  qui  daigne  faire 
danser  notre  France  officielle  dans  ses  salons. 

Des  brillants  hôtes  de  M.  Callimarki  aux  oiseaux  savants 
de  mademoiselle  Vandermersh  la  transition  est  brusque,  nos 
dessins  n'en  font  jamais  d'autres.  Les  volatiles  dressés  par 
cette  habile  institutrice  vont  gazouiller  dans  les  bonnes 
maisons,  où  leur  savoir  faire  n'est  pas  moins  admiré  que 
les  phénomènes  du  somnambulisme.  Le  personnel  de  la 
troupe  emplumée  n'est  pas  considérable,  cela  se  borne  à 


quatre  sujets,  mais  ce  sont  tous  des  premiers  rôles.  Le  pin- 
sou  attrape  les  lettres  au  vol  et  vous  construit  un  alphabet, 
le  verdier  désigne  les  fleurs  par  leur  nom ,  le  malgache  est 
poète  et  fait  le  bouquet  à  Chloris,  le  chardonneret  peint  le 
portrait.  Il  va  sans  dire  qu'ils  sont  tous  musiciens-nés.  Ce 
sont  des  oiseaux  admirablement  doués  d'intelligence.  —  Où 
l'esprit  ne  va-t-il  pas  se  nicher  aujourd'hui?  —  Leur  érudi- 
tion est  ingénieuse  et  leur  éloquence  n'ennuie  personne;  ils 
ont  la  clef  des  gaies  sciences,  et  ils  auront  bientôt  celle  de 
tous  les  cœurs,  reste  à  savoir  s'ils  ne  regrettent  pas  la  clef 
des  champs. 

Nous  voici  dans  une  autre  volière,  en  Vertu  de  notre  qua- 
trième dessin  ,  destiné  à  consacrer  le  souvi  ;ur  d'une  bonne 
œuvre.  Il  s'agit  du  bazar  de  charité  tenu  an  Palais-National 
dans  la  journée  du  30  janvier.  «  Nous  allâmes  hier  au  Palaif- 
Cardinal  faire  médianoche,  écrit  madame  de  Montbazon,  et 
chacune  de  nous  y  échangea  sa  part  de  friandises  contre  de 
beaux  louis  d'or,  qui  seront  pour  les  pauvres.  »  —  «  La  reine, 
écrit  à  son  tour  madame  de  Genlis,  vient  d'envoyer  de 
Trianon  à  la  duchesse  de  Chartres  une  provision  de  fruits 
merveilleusement  beaux;  et,  comme  nous  étions  costumées 
en  bergères  pour  le  divertissement  du  soir,  cela  m'a  donné 
l'idée  de  proposer  à  Son  Altesse  de  les  vendre  à  l'heure  du 
goûter  en  faveur  des  indigents.  J'ai  fait  un  millier  d'écus 
avec  mon  panier  de  pommes.  »  On  voit  avec  plaisir  les 
dames  les  plus  distinguées  de  Paris  continuer  cette  tradition 
charitable  du  Palais-National;  seulement,  elles  ont  agrandi 
ce  cercle  de  bienfaisance  ;  c'est  de  l'aumône  très-bien  enten- 
due et  encore  mieux  organisée.  Pour  une  boutique  de  frian- 
dises, vingt  autres  oiîraient  aux  amateurs  des  acquisitions 
plus  durables.  «  Allons,  Messieurs,  faites-vous  servir,  je 
vous  demande  la  préférence;  voyez,  tout  est  à  vendre!  » 
Bien  d'autres  paroles  tentantes  s'échappaient  de  ces  jolies 
bouches  ;  aussi  les  bienheureux  que  leur  bonne  étoile 
avait  conduits  dans  ce  bazar  ont-ils  enlevé  la  marchandise 
au  poids  de  l'or  ;  ils  en  auraient  fait  autant  des  marchandes 
par  esprit  de  charité.  La  comtesse  de  L"**  a  vendu  cinq 
cents  francs  un  porte-cigare  ;  telle  paire  de  jarretières,  payée 
le  double  à  madame  de  V.,  fait  le  bonheur  de  son  acqué- 
reur. Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  boutiques  étaient  fort 
bien  tenues  ;  toutes  les  marchandes  n'étaient  pas  des  du- 
chesses, mais  elles  méritent  de  le  devenir. 

Tenez,  s'il  fallait  distribuer  des  couronnes  et  des  titres  à 
toutes  les  dames  de  Paris  que  dévore  en  ce  moment  l'amour 
du  prochain  et  qui  patronnent  n'importe  qui  et  n'importe 
quoi,  tous  les  nobiliaires  du  monde  n'y  suffiraient  pas.  Jadis 
la  manne  de  l'aumône  tombait  dans  la  besace  du  pauvre 
indistinctement,  maintenant  on  classe  les  infortunes;  le 
malheur  a  son  numéro  d'ordre  et  sa  catégorie  ;  la  bienfai- 
sance mondaine  se  dispute  les  infirmités.  Les  noirs,  les 
Grecs  et  les  réfugiés  ont  eu  leur  temps ,  maintenant  tes  phi- 
lanthropes trouvent  d'autres  misères  à  traiter  comme  des  nè- 
gres. On  connaît  nos  sympathies,  et  ici  la  malveillance  pour- 
rait seule  se  méprendre  sur  nos  véritables  sentiments.  On 
ne  saurait  entourer  de  trop  d  estime  et  de  vénération  les  té- 
moignages de  pitié  dont  la  population  riche  de  la  capitale 
comble  les  nécessiteux;  peu  importe  les  classifications  et 
les  préférences ,  pourvu  que  l'aumône  arrive  à  sa  véritable 
adresse. 

Ce^te  semaine  n'aura  perdu  aucune  de  ses  journées  :  comp- 
tez, s'il  est  possible,  depuis  lundi,  les  trésors  de  charité  pro- 
digués par  la  voie  séduisante  du  bal,  des  tombolas  et  des 
concerts.  Jamais  la  misère  publique  n'avait  motivé  plus  de 
réjouissances.  Passons  à  la  iiàte  sur  les  violons  officiels  don- 
nés aux  indigents  des  mairies  et  aux  orphelins  du  choléra , 
pour  annoncer  la  fête  qui  aura  lieu  samedi  à  la  salle  Favart 
au  bénéfice  de  l'association  des  artistes  peintres.  L'aumône 
est  le  plus  saint  des  devoirs  en  présence  des  misères  du 
travail  et  du  talent. 

Le  carême  approche,  le  plaisir  vide  son  grand  sac,  le 
bal  masqué  a  déchaîné  son  monde,  chacune  de  nos  nuits 
offre  l'image  d'un  printemps  radieux  éclairé  au  gaz.  Paris 
cependant  n'est  pas  seulement  une  salle  de  danse ,  ettoute  son 
activité  n'est  pas  tombée  dans  ses  jambes.  Ne  vous  repré- 
sente-t-il  pas  une  Babel  incessamment  ouverte  à  la  confusion 
des  langues  et  des  styles? 

Deux  nouvelles  sérieuses,  entre  plusieurs  autres  qui  sont 
futiles,  font  trembler  la  foule  des  privilégiés  sur  la  chaise  en- 
rôle du  cumul  et  de  la  sinécure.  Il  s'agit  d'enfermer  dans  les 
limites  d'une  seule  fonction  ceux  qui  mangent  du  budget  à 
deux  ou  trois  sauces;  il  s'agit  encore,  non  de  couper  et  d'a- 
battre les  peupliers  de  la  liberté,  mais  l'arbre  des  abus, 
qui ,  dans  notre  belle  France ,  a  poussé  des  racines  bien 
plus  profondes.  On  ne  saurait  croire,  si  l'Almanach  national 
n'était  pas  là  pour  l'attester,  combien  Paris  renferme  de  ces 
fonctionnaires  de  luxe  qui  vivent,  comme  le  rat  de  la  fable, 
dans  le  fromage  du  budget.  Inspecteurs  qui  n'inspectez 
rien,  conservateurs  fantastiques  de  collections  imaginaires , 
professeurs  qui  ne  professez  guère  que  l'art  d'émarger, 
prenez  garde,  il  se  dit  que  vos  prébçndes  sont  menacées; 
on  veut  contraindre  les  sédentaires  à  l'activité  et  les  voya- 
geurs à  la  résidence.  Parmi  les  plus  intrépides,  on  cite  un 
savant  ou  prétendu  tel ,  qui  perçoit  le  traitement  de  cinq 
emplois  et  n'en  remplit  aucun.  C'est  une  histoire  qui  nous 
répugne  par  son  scandale  et  que  d'autres  se  chargeront  de 
raconter  ailleurs. 

Le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique ,  M.  de  Parieu, 
que  l'on  dit  animé  des  meilleures  intentions,  ne  manquera 
pas  d'en  faire  son  profit.  Il  vient  de  rendre  un  véritable 
service  aux  lettres  en  décidant  qu'à  l'avenir  les  missions 
scientifiques  ne  seraient  plus  accordées  à  la  faveur,  et  que 
l'Institut  lui  désignerait  les  candidats  à  ces  fonctions.  Pour 
deux  ou  trois  de  ces  pérégrinations  véritablement  fructueuses 
pour  l'histoire,  combien  d'argent  gaspillé  et  d'encourage- 
ments prodigués  à  l'importunité  et  a  l'intrigue  ! 

Le  fait-Paris  devient  endormeur ,  au  lieu  de  joueur  qu'il 
était  naguère.  La  presse  quotidienne  ne  dénonce  plus  les  mai- 
sons de  jeu  clandestines  :  elle  signale  à  l'indignation  des  bon- 
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nêtes  gens  et  a  la  vengeance  des 
lois  ces  Macliiavels  du  vol  qui , 
pour  dépouiller  leurs  victimes, 
ont  recours  à  la  séduction  du 
petit  verre  ou  de  la  prise  de  ta- 
bac. Pour  peu  que  votre  bourse 
soit  garnie  ou  que  votre  montre 
affiche  une  valeur  ostensible,  à 
la  Bourse  ou  au  spectacle,  en 
omnibus  ou  en  chemin  de  fer, 
gardez  -  vous  d'accepter  l'offre 
trop  empressée  de  votre  voisin  ; 
sa  tabatière  doit  vous  i^tre  sus- 
pecte ainsi  que  son  grog  ou  son 
cigare,  c'est  un  endormeur. 
Voilà  l'homme  digne  de  toute 
votre  défiance,  bien  plus  que 
s'il  vous  lisait  un  article  du  Con- 
stitutionnel ou  quelque  fragment 
d'une  tragédie  inédite  ou  non. 
Non-seulement  ces  cndormeurs 
ne  se  contentent  pas  d'être  d'af- 
freux scélérats,  ce  sont  encore 
de  vils  plagiaires  ;  demandez 
plutôt  aux  Lazarilles  de  la  cour 
d'assises.  Ce  garçon  de  caisse 
endormi  par  un  olVicieux  qui  le 
débarrasse  de  sa  sacoche,  cette 
femme  bien  mise  et  d'une  tour- 
nure distinguée  (nous  copions 
son  signalement)  qui  se  laisse 
griser  dans  un  café  par  un  in- 
connu ,  ce  commissionnaire  en 
butte  aux  mêmes  maléfices,  et 
qui  s'en  revient  de  Pontoise 
comme  on  n'en  revint  jamais , 
c'est-à-dire  sans  pouvoir  expli- 
quer comment  il  y  est  allé;  eh 
bien  !  ces  mauvais  tours,  qui  ne 
sont  peut-é'.re  que  d'assez  bons 
tours  joués  à  la  grande  presse 
par- ses  fournisseurs,  figurent 
dans  une  chronique  à  la  main 
de  1786.  Chacun  de  ces  atten- 
tats d'hier  s'y  trouve  consigné 
dans  tous  ses  détails,  il  n'y  a 
que  le  dénoùment  de  changé. 
En  1850,  le  malfaiteur  s'enfuit 
et  court  encore;  la  police  de 
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l'ancien  régime,quin  y  vapasde 
mainmorte,  prend  les  vauriens 
en  flagrant  délit  et  les  livre  au 
Châtelet,  qui  les  fait  rouer  vifs. 
Comment  faire?  nous  sommes 
loin  d'avoir  dit  tout  ce  que  nous 
.savons  sur  cette  joyeuse  se- 
maine, et  pourtant  il  faut  finir... 
par  le  théâtre.  L'autre  soir  en- 
core ne  se  disait-on  pas  dans 
plus  d'un  salon:  «  Écoutez;  on  se 
liât  dans  Paris;  j'ai  entendu  la 
fusillade  dans  la  direction  du 
boulevard  du  Temple,  n  C'est 
qu'en  effet ,  tous  les  soirs ,  de- 
puis la  Chandeleur,  le  Cirque 
livre  une  grande  bataille  qui 
gronde  jusqu'au  lendemain  ma- 
lin. Bonaparte  ou  les  Premières 
Pages  d'une  grande  Ilisluire, 
ainsi  s'intitule  cette  épopée  en 
vingt  et  un  chants  ou  tableaux 
militaires  ;  autant  d'actions  ra- 
pides ,  où  le  héros  parle  par  la 
voix  de  ses  canons  et  agit  par  la 
main  de  son  armée.  Le  voici  à 
Toulon,  oii  il  brille  la  flotte  an- 
glaise ;  au  13  vendémiaire,  oii 
il  sauve  la  Convention.  Puis  il 
s'élance  au  delà  des  Alpes  pour 
cette  campagne  de  quinze  mois 
et  de  soixante  batailles.  C'est  en 
vain  que  l'armée  aguerrie  du 
Cirque  précipite  ses  manœuvres 
suf  cette  scène  de  vingt  pieds 
carrés ,  les  victoires  de  Bona- 
parte ont  l'aile  plus  forte.  On  en 
passe,  et  des  meilleures,  pour 
arriver  à  Lodi ,  où  le  pont  est 
enlevé  sous  vos  yeux  ;  ainsi  du 
plateau  de  Rivolii  de  la  citadelle 
de  Mantoue,  et  de  l'avie  dont  la 
conquête  est  la  dernière  des  pre- 
mières pages  de  cette  grande 
histoire.  C'est  un  spectacle  plein 
d'émotion,  où  l'on  songe  bien 
moins  à  comprendre  qu  à  regar- 
der ce  qui  se  passe.  Les  auteurs 
(puisqu'il  en  est  jusqu'à  trois 
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[  qui  se  sont  fait  nommer)  ont 
découpél'histoire  de  leur  mieux  ; 
mais  le  vrai  poëte  ici,  ce  sera 
toujours  le  public ,  qui  écoute 
avec  des  frémissements  et  des 
palpitations  les  coups  de  ton- 
nerre de  son  dieu  ;  le  poète , 
c'est  encore  le  metteur  en  scène 
et  le  décorateur,  poetœ  mino- 
res ;  l'un  qui  remue  ces  masses 
de  combattants  et  règle  leurs 
évolutions  comme  un  habile  chef 
d'état-major;  l'autre  qui  bâtit 
des  villes  à  coups  de  pinceau  et 
asseoit  les  Alpes  sur  sa  toile.  11 
faut  rendre  aussi  justice  aux  ac- 
teurs, qui  se  jettent  dans  cette 
mêlée  enflammée  avec  toute  la 
furie  française  et  l'énergique 
aplomb  des  conquérants  de  l'I- 
talie. Un  débutant,  M.  Taillade, 
a  produit  beaucoup  d'illusion 
dans  son  rôle  de  Bonaparte.  Ce 
sont  les  traits  du  héros,  moins 
la  finesse  et  l'expression  ;  ce 
n'est  point  son  visage,  mais  c'en 
est  le  masque.  Tous  les  costu- 
mes ,  à  commencer  par  le  sien , 
sont  d'une  exactitude  irrépro- 
chable. 

Mademoiselle  deLiron,  ou  une 
(?uere(/ed'/lWemanrf,celanepeut 
s'entendre  que  d' une  querelle  d'a- 
moureux ,  puisque  l'explication 
se  passe  au  Gymnase.  M.  Olivier 
aime ,  il  est  aimé  de  la  demoi- 
selle, et  pourtant  il  s'en  croit 
dédaigné.  En  sa  qualité  de  no- 
vice, \l  a  recours  à  son  ami  Bar- 
jane ,  mousquetaire  plus  émous- 
tiUé,  qui  lui  conseille  de  cesser 
ses  roucoulements  plaintifs,  et 
de  mener  cette  passion  trop  lan- 
goureuse tambour  battant,  .aus- 
sitôt l'ingénu  change  de  style, 
et  la  demoiselle ,  fort  surprise , 
retire  à  moitié  sa  main  qu'elle 
allait  donner  tout  à  fait.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  mauvais 
sang,  tout  s'arrange ,  et  le  pu- 
blic de  sourire.  Succès  de  tra- 
dition. 

L'Ami  malheureux  du  Vau- 
deville affiche  une  prétention 
plus  grande  ;  c'est  à  la  gaieté  et 
à  la  comédie  qu'ikvise,  et  il  y 

f)arvient  quelquefois.  L'ami  mal- 
leureux  s'entend  d'un  certain 


elle  Vandermei'sh  faisant  exécuter  à  des  oiseaux  dressés  par  elle  divers  tours  d'aJresse  et  d'intelligence. 


Bussac,  mangeur  de  tous  biens, 
en  proie  au.\  huissiers  et  aux 
lionnes  de  Belgique,  si  bien  que, 
pour  conjurer  tous  ces  périls,  le 
voilà  tombé  chez  un  intime , 
faible  de  caractère  et  peintre  de 
profession  ,  qui  se  laisse  mysti- 
fier avec  bonheur.  On  lui  prend 
sa  bourse,  son  fit,  sa  maîtresse, 
ses  pantoufles  et  sa  fiancée;  que 
voulez-vous  !  c'est  pour  un  Ami 
malheureux.  Un  beau- père  q^a 
pose  en  Jocondo  ridicule,  un 
mari  battu  et  content,  une  jofiu 
grisette  fort  bonne  a  voir,  si- 
non à  entendre,  l'ami  malheu- 
reux qui  rit  comme  un  bienheu- 
reux, et  enfin  le  public  qui 
se  montre  accommodant,  vous 
voyez  que  les  auteurs ,  MM. 
lîoyer  et  Vaez,  peuvent  se  flatter 
d'avoir  obtenu  un  succès  de 
plus. 

Un  poëte  illustre  vient  de 
mourir  à  Copenhague  :  c'est 
mîhlenschlœger.  Un  jour  ou 
l'autre,  l'Illustration  lui  don- 
nera place  dans  son  musée.  Ami 
de  Gœthe,  de  Scfielling  et  de 
madame  de  Staël ,  il  n'a  man- 
qué à  ce  grand  écrivain,  pour 
jouir  d'une  réputation  euro- 
péenne, qu'un  dialecte  plus  ré- 
pandu. Sauf  trois  ou  quatre  dra- 
mes écrits  en  allemand  ,  les 
œuvres  d'œhlenschlœger  sont 
du  plus  pur  danois.  C'est  la 
grandeur  et  l'originalité  de  la 
cosmogonie  Scandinave  qu'il  a 
reproduites  dans  ses  poèmes.  Il 
a  fait  subir  à  VEdda,  la  bible 
d'Odin,  la  même  transformation 
que  l'auteur  d'EsIlur  et  ù'Alha- 
lie  imprime  à  la  Bible  de  Moïse. 
C'était  un  génie  chrétien  par 
l'élévation  et  la  tendresse ,  grec 
et  antique  par  la  pureté  de  l'ex- 
pression. Notre  institut  oublia 
pendant  un  demi-siècle  de  s'as- 
socier Ûiihlenschlu;ger  ;  on  a 
fait  la  même  observation  au  su- 
jet de  Schiller,  de  fiœthe,  de 
VValter  Scott  et  de  Byron  ;  au- 
jourd'hui encore,  Manzoni,  Fe- 
nimore  Cooper  et  Southey  ne 
figurent  pas  parmi  les  associés 
étrangers  de  l'Institut, 

Pli    B. 
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K.C8  nocrs  <Bo  I^nïg;!, 

I. 

L'an  passé,  élant  à  Lausanne,  je  me  promenais  un  soir 
dans  les  environs  île  celle  ville,  quand  sur  le  point  d'y  ren- 
trer je  fus  accosté  par  un  jeune  lioinme  de  bonne  mine  et 
d'une  figure  intéressante,  quoique  son  air  égaré  et  son  ac- 
coutrement en  désordre  ne  laissassent  pas  douter  que  son 
esprit  ne  fût  un  peu  dérani^é.  Il  me  salua  néanmoins  de  fort 
bonne  grâce,  et  me  demanda  d'un  ton  qui  n'avait  rien  d'ou- 
tré, mais  dans  lequel  je  crus  recoimailre  un  accent  italien 
assez  prononcé,  si  je  n'avais  i)as  vu  passer  sur  mon  chemin 
deux  jeunes  dames  d'une  taille  et  d'une  tournure  à  peu  pi  es 
semt>lables  et  se  donnant  le  bras.  Je  répondis  poliment  que 
je  n'avais  vu  passer  personne,  comme  il  était  vrai,  ayant 
suivi  dans  ma  promenade  la  route  un  peu  solitaire  qui  mène 
à  Vévay.  Le  jeune  homme,  entendant  cola,  poussa  un  pro- 
fond soupir,  et,  sans  me  dire  un  seul  mot,  il  me  tourna 
brusquement  le  dos  et  s'éloigna  à  grands  pas.  Je  trouvai  ses 
façons  ass<'Z  bizarres,  et  comme  je  suis  un  curieux,  je  n'eus 
rien  de  plus  pressé  en  arrivant  à  mon  hùtel  que  de  deman- 
der si  l'on  savait  qui  était  un  jeune  étranger  pauvrement 
vêtu  que  j'avais  rencontré  à  l'entrée  de  la  ville,  et  dont  les 
manières  distinguées  m'avaient  frappé,  quoiqu'elles  décelas- 
sent un  grain  de  folie.  L'héte,  olliiieux  et  bavard  de  son 
métier,  n  eut  pas  plulôt  deviné  de  qui  je  pailais,  qu'il  me 
demanda  en  souria  t  si  ce  jeune  homme  ne  m'avait  pas  fait 
une  question,  dont  il  me  rapporta  les  termes,  et  qui  était  en 
etfrt  exactement  la  même  que  celle  que  j'avais  entendue  de 
la  bouche  de  l'étranger  un  quart  d'heure  auparavant  Sur 
mon  alTirmalion ,  il  ajouta  qu'on  ne  connaissait  que  lui  à 
'Lausanne,  vu  que  c'était,  di^ail-il,  un  peintre  italien  établi 
depuis  qui'lques  mois  dans  le  canton,  où  il  se  faisait  remar- 
quer par  son  talent  autant  que  par  ses  singularités.  J'appris 
en  outre  qu'il  se  nommait  Luigi,  et  que,  bien  qu'on  n'en 
silt  pa-i  davanlage  sur  son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance,  il 
parai.-ifait  appartenir  à  quel(|ue  famille  considérable  de  l'Ita- 
lie. C'était  d'ailleurs,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, un  jeune  homme  de  bonnes  mœurs,  doux,  modeste, 
rangé,  et  d'un  commerce  agréable  tant  qu'il  ne  se  trouvait 
pas  dans  ses  humeurs  noires.  Il  ne  passait  pas  précisément 
pour  fou ,  quoiqu'il  fût  sujet  à  quelques  manies  qui  lui  en 
donnaient  souvent  l'appartnre,  entre  autres  celle  de  se  pro- 
mener tous  les  soirs  à  la  nuit  tombante  et  quelque  temps 
qu'il  fil  sur  la  route  de  Vévay  pour  y  accrocher  les  passants 
et  leur  dcmandf  r  des  nouvelles  de  deux  jeunes  dames  qu'on 
n'avait  jamais  vues  et  qui  n'existaient  sans  doute  que  dans 
son  imagination.  Comme  il  était  d'ordinaire  assez  mal  vêtu, 
il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  les  étrangers  ne  le  prissent 
pour  un  mendiant  cl  ne  lui  oITrissenl laumône.  —  Cette  cir- 
constance servit  à  m'expliqiier  l'espèce  de  brusquerie  avec 
laquelle  il  m'avait  quitté  avant  que  j'eusse  achevé  de  lui  re- 
fondre. —  A  cela  près,  on  ne  disait  que  du  bien  de  sa  ma- 
nière de  vivre.  Mon  hôte  m'assura  que  c'était  un  grand 
peintre,  car  il  avait  tiré  au  ui/' plusieurs  estimables  citoyens 
de  Lausanne  qu'il  s'empressa  de  me  nommer  quoique  je 
ne  m'en  souciasse  guère.  Jlais  je  ne  vis  pas  sans  plaisir  dans 
ce  dernier  renseignrmenl  un  moyen  commode  de  satisfaire 
ma  curiosité.  Ce  que  je  venais  d'apprendre  l'excitait  au  plus 
haut  point,  et  je  me  sentais  déjà  saisi  d'un  vif  intérêt  pour 
ce  pauvre  jeune  homme  dont  je  connaissais  à  peine  le  nom 
et  une  habitude  étrange,  —  bien  faite  à  la  vérité  pour  émou- 
voir un  esprit  comme  le  mien,  qui  voit  à  tout  du  mysière.  — 
D'ailleurs  le  sentiment  de  pilié  dont  je  n'avais  pu  me  défen- 
dre à  son  abord,  joint  au  désir  involontaire  d  approfondir  le 
secret  de  celte  manie  singulière  ipii  touchait  de  si  près  à  la 
folie,  ne  me  laissèrent  pas  rénéch  r  sur  le  choix  de  ma  dé- 
marche. —  Toute  fantaisie  me  paraît  assez  raisonnable  dès 
qu'elle  a  pour  excuse  la  sympathie  que  nous  causent  les 
maux  d'autrui.  Quelque  indiscrète  qu'elle  soit,  elle  étonne 
les  malheureux  p  us  qu'elle  ne  les  otfense;  car  si  elle  ne  té- 
moigne pas  toujours  du  désir  de  soulager  leurs  peines,  elle 
montre  du  moins  qu'on  est  capable  d'y  compatir.—  J'élais, 
en  un  mot,  alliié  vers  cet  élranger  par  un  de  ces  mouve- 
ments instinctifs  qui  ont  bien  plus  de  puissance  sur  le  cœur 
humain  que  les  motifs  les  mieux  fondés;  car  il  est  dans  sa 
nature  de  marcher  à  l'aveugle  et  sans  se  rendre  compte  de 
rien  —  au  lisque  de  se  fourvojer  —  où  sa  bonté  un  peu  in- 
conséquente le  pousse. 

J'attendis  donc  le  lendemain  avec  impatience,  et  m'étanf 
fait  indiquer  le  logement  du  jeune  peintre,  je  m'y  rendis  de 
grand  malin.  La  vieille  servante,  à  laipielle  je  me  pré.-eiilai 
en  qualité  d'étranger,  me  fit  entier  dans  une  espèce  de  .salle 
d'allente  assez  mal  en  ordre  aliénant  à  l'atelier.  Cïmme  la 
porte  de  communicalion  entre  ces  deux  pièces  était  enlr'ou- 
verte,  je  reconnus  dans  la  dernière  mon  hounne  de  la  veille 
assis  devant  un  grand  rhevalrt  Quant  it  lui,  il  ne  me  vil 
point  entrer,  soit  qu'il  donnât  toute  son  attention  à  sa  lâche 
matinale,  soit  qu'une  autre  préorcupatii  n  l'absoibàt  en  ce 
moment;  car  je  m'api  nus  liienlét  avec  Mirprise  qu'il  ne 
travaillait  point  :  il  clinl  .i>-.i>  lipul  iiciimT  ile\aiU  je  ne  .sais 
quelle  ébauche  qu'il  (nul  (in  iilml  lii^li  ment.  I,a  lidniicli  inme 
qui  le  servait  ne  l'eùl  p.is  .,ilil  a\ei  li  de  ma  pnseiice,  qu'il 
se  leva  avec  précipitation,  reloui  na  sa  toile  à  l'envers  sur  le 
chevalet,  et  vint  au-devant  de  moi  de  l'air  embarrassé  d'un 
homme  qu'on  dérange  dans  une  de  ses  plus  secrètes  occu- 
pations. Jo  ne  sais  s'il  me  leconmil  ou  si  son  émotion  venait 
de  toute  autre  cause,  mais  je  fus  troublé  moi-même  de  la 
sévérité  de  son  regard  (|uand  il  U  va  les  yeux  sur  moi.  Il  y 
avait  une  ti  lie  expression  do  tristesse  il  de  méfiance,  que 
je  me  sentis  assez  mal  â  l'aise  en  m'annonçaut  à  lui ,  toute- 
fois par  le  di.-cours  d'u-age,  savoir:  qu'ayantenlendu  parler 
de  ses  ouviages,  Je  désirais  avoir  un  portrait  de  moi  tait  de 
sa  main ,  et  que  je  le  priais  de  m'cxcusi  r  si  je  venais  inter- 
rompre son  travail  de  si  bonne  heure;  mais  qu'étant  élran- 
ger cl  de  passage  dans  celle  ville,  j'osais  espérer  qu'il  ne 
trouverait  pas  mauvais  que  j'eusse  liâle  de  metirc  un  pareil 
projeta  exécution;  sur  quoi  je  lui  demandai  quelqucsséan- 


ces  dont  il  voudrait  bien  me  fixer  l'heure  lui-môme,  afin 
qu'une  occupation  si  frivole  ne  lui  fil  pas  perdre  le  temps 
qu'il  destinait  à  des  œuvres  plus  sérieuses. 

Le  jeune  peintre  m'avait  écouté  les  yeux  baissés.  Il  me 
répondit  froidement,  mais  avec  politesse,  qu'il  se  mettait 
volontiers  sur-le-cliamp  à  ma  disposition,  me  fit  entrer  dans 
son  atelier  dont  il  ferma  la  porte ,  et  m'ayanl  invité  à  m'as- 
seoir,  il  se  mit  en  devoir  de  choisir  parmi  ses  toiles  un  cadre 
de  dimension  convenable  pour  le  portrait.  Pendant  qu'il  fai- 
sait celle  recherche,  j'eus  le  loisir  de  l'exantiner  avec  plus 
d'attention  que  je  n'avais  fait  la  veil'e.  Il  était  de  la  pre- 
mière jeunesse ,  paraissant  avoir  vingt-cinq  ans  à  peine,  et 
quoique  grand  et  bien  proportionné,  il  conservait  encore  les 
foi  mes  souples  et  gracieuses  de  l'adolescence.  Son  teint  brun 
et  ses  cheveux  noirs  étaient  d'ailleurs,  avec  son  accent  ita- 
lien, les  seuls  indices  de  son  origine  méridionale;  rien  dans 
le  reste  de  sa  personne  n'en  décelait  l'ardeur  et  la  mobilité. 
Son  visage  sérieux  mais  plein  de  douceur,  la  timidité  in- 
(|uièle  de  ses  grands  yeux  d'un  bleu  sombre,  ne  me  laissaient 
pas  d<>uter  que  le  malheur  ou  quelque  accident  hineste  n'eût 
déjà  émoussé  en  lui  la  vivacité  de  la  jeunesse,  et  que  sa  tète 
ne  se  fût  courbée  sous  le  fardeau  précoce  de  la  résignation. 
Toutefois,  je  me  plus  à  penser,  en  voyant  sur  le  front  de  ce 
pauvre  jeune  homme  briller  un  divin  reflet  de  la  candeur  et 
de  la  bonté  du  premier  âge,  que  son  âme  était  de  celles  que 
l'infortune  abat  sans  les  dénaturer.  Il  devait  avoir  beaucoup 
souffert  sans  doute  :  son  pâle  visage  portait  des  traces  visi- 
bles de  ces  grandes  épreuves  que  l'ordre  naturel  des  acci- 
dents et  des  passions  de  la  vie  humaine  semble  réserver  à 
un  âge  où  l'on  a  plus  de  force  pour  les  supporter  ;  et  cepen- 
dant, l'espérance  —  une  espérance  folle,  ri.-ible  peut-être, — 
peut-être  aussi  cette  confiance  naïve  de  la  jeunesse  dans  lis 
promesses  d'une  réparation  dont  elle  ne  cherche  pas  à  arra- 
cher à  Dieu  le  secret,  —  dons  précieux  qu'on  perd  si  vile  et 
auxquels  on  ne  rend  justice  que  quand  on  ne  les  possède 
plus,  —  tout  cela  l'avait  préservé  de  suc>-omlier  à  la  ruine 
de  ses  aiTections  bien  mieux  que  n'eussent  pu  le  faire  le  cou- 
rage, le  stoi'cisme,  ces  froides  vertus  de  la  maturité,  qui  ne 
servent  souvent  qu'à  nous  faire  regretter  notre  faiblesse.  Il 
y  avait,  jusque  dans  la  manie  bizarre  dont  j'avais  été  le  té- 
moin la  veille,  une  preuve  de  celle  innocence  qui  survit  au 
fond  des  cœurs  bien  nés  aux  plus  grandes  douleurs.  Quelle 
touchante  puérilité  que  celle  qui  s'obstine  à  ne  pas  soulever 
le  bandeau  qui  aveugle  notre  raison  dans  les  premiers  mo- 
ments du  dé.-espoir!  Quelle  foi  absurde  et  sublime  dans  la 
Providence  que  celle  qui  ne  veut  pas  croire  au  mallieur  !  V 
a-l-il  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  flatteur  pour  l'intelli- 
gence que  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  réalité  à  l'âge  où  l'on 
aime"/  L'amour  ne  dissipe-t-il  pas  tous  les  nuages  qui  sépa- 
rent nos  désirs  des  limites  de  l'impossible?  Est- il  un  seul 
accident  qui  les  puisse  assombrir  au  point  de  nous  plonger 
prématurément  dans  le  découragement  et  le  doute,  ces  tristes 
refuges  de  l'expérience'?  Non,  la  mort  même  de  ceux  que 
nous  aimons  ne  peut  nous  arracher  nos  illusions;  elle  nous 
frappe  en  les  frappant  eux-mênles  d'un  coup  douloureux  sans 
doute ,  mais  que  la  froide  raison  ne  rend  point  incurable. 
Ceux  qui  nous  sont  ainsi  enlevés  par  une  absence  imprévue 
et  fatale  sonl  trop  nécessaires  à  nos  affections  pour  que  nous 
croyions  les  perdre  en  les  quittant;  la  force  de  nos  souvenirs 
suflirait  seule  pour  leur  refaire  mille  vies.  Ils  étaient  en  nous 
plus  qu'en  eux-mêmes;  aussi  se  trouvent-ils  toujours  pré- 
sents dans  les  démonstrations  de  notre  volonté;  et  l'on  con- 
çoit qu'une  imagination  vive  et  tendre  ne  cesse  point  de  re- 
vêtir ces  fantômes  adorés  des  apparences  qui  plaisent  à  notre 
faiblesse,  si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  à  l'attache- 
ment surhumain  pour  lequel  la  réalité  n'a  d'autres  limites 
que  celles  qu'il  consent  a  y  fixer  lui-même. 

Telles  étaient  les  réflexions  que  je  faisais  en  admirant  la 
noble  figure  du  jeune  peintre,  animée  malgré  sa  pâleur  de 
celte  sensibilité  ardente,  mais  tranquille,  que  la  foi  entre- 
tient dans  un  jeune  cœur  comme  une  pure  lampe  au  fond 
d'un  sanctuaire. 

—  Ah!  laissons  divaguer,  me  disais-jo  avec  attendrisse- 
ment, laissons  errer  et  se  perdre  dans  les  srnliers  les  moins 
pratiqués  de  la  vie  ceux  qui  n'ont  trouvé  sur  les  voies  com- 
munes que  les  embûches  de  l'adversité.  S'ils  n'y  ont  pas  suc- 
combé, ils  le  doivent  sans  doute  à  ces  ressources  touchantes 
de  la  fantaisie  qui  égare  à  propos  l'imagination  douloureu- 
sement blessée  hors  de  l'enceinte  du  monde  réel  Qu'im- 
porte qu'on  donne  le  nom  de  folie  à  ces  aberrations  du  sen- 
timent! En  sontrelles  moins  respectables?  Et  n'y  faut-il  point 
admirer  au  contraire  la  bonté  sévère  de  la  Providence,  qui, 
sans  nous  faire  grâce  d'un  seul  rie  ses  arrêts ,  sait  trouver 
dans  la  douleur  même  le  moyen  de  nous  les  faire  supporter? 

Luigi  —  car  je  ne  lui  donnerai  plus  d'autre  nom  —  ayant 
achevé  ses  préparatifs,  c'est-à-dire  placé  sa  toile  sur  un  che- 
valet au  jour  qu'il  fallait  cl  a  la  hauteur  convenable,  me  dé- 
signa un  siège  éle\é  au  milieu  de  l'atilier,  sur  leipiel  il  me 
pria  de  prendre  la  posture  c,ui  m'agréerait  le  mieux  et  qui 
me  serait  le  moins  inceniniode  Je  souris  de  cette  recom- 
mandation en  vdjunt  sus|iindus  à  la  muraille,  où  on  les  avait 
mis  sécher.  i|U('l(|ucs  portraits  qui  représentaient  sans  doute 
d'honorables  nu  iiibrcs  du  conseil  dans  des  altitudes  plus  ou 
moins  piétenlieuses  ou  bizarres  La  plupart  s'étaient  fait 
peindre  la  main  droite  dans  le  gousset  et  tenant  de  l'autre 
un  rouleau  mi-dép'oyé  des  séaines  du  grand  conseil.  Cela 
me  donna  lieu  de  faire  une  remarque  plaisante  sur  la  pré- 
voyance des  gens  ipii  prétendent  qu'un  tableau  de  famille 
soit  une  enseigne  ou  le  peintre  n'oublie  aucun  des  attributs 
qui  peuvent  les  recommander  à  la  considération  publique. 
Luigi  tomba  d'accord  avec  moi  que  c'était  une  vanité  très- 
ridicule,  et  dit  à  ce  sujet  plusieurs  choses  qui  ne  me  firent 
pas  mal  augurer  de  son  esprit.  Il  m'assura  que  ce  n'était  pas 
sans  répugnance  qu'il  se  prêtait  à  ces  sottes  fantaisies,  mais 
i]u'un  pauvre  diable  comme  lui  eût  été  bien  vile  taxé  de 
morgue  ou  d'impertinence,  s'il  s'était  avisé  de  le  prendre  sur 
un  ton  Uop  haut;  qu'en  ce  pays,  «ù  l'on  se  vantail  ûe  mœurs 
libérales,  tout  homme  qui  osait' penser  autremêiil  (pie  les 


autres  était  bientôt  décrié  comme  un  fou  ou  tout  au  moins  un 
oriyinal;  tache  indélébile  pour  des  gens  qui  n  estiment  chez 
leur  prochain  que  les  qualités  qu  ils  ont  en  commun  avec  lui. 

—  Ce  n'est  pas,  ajoutait-il,  que  je  méprise  ce  conlrùle  ja- 
loux et  continuel  de  l'opinion  :  c'est  la  meilleure  sauvegarde 
des  mœurs;  mais  il  faut  avffuer  aussi  que,  lorsqu'il  e»t  mal 
entendu,  rien  ne  tyrannise  plus  les  idées.  Il  n'y  a  point  d'in- 
stitution dans  les  Etals  les  plus  despotiques  qui  atteigne 
mieux  ce  but  que  la  défiance  mesquine  du  bourgeois  pour 
tout  homme  qui  veut  se  tracer  une  route  a  part  et  sortir  de 
l'ornière  commune.   S'il  a  le  malheur  de  montrer  quelque 
génie  dans  son  art  ou  dans  les  fonctions  qu'il  exerce  en  pu- 
blic, mieux  vaudrait  pour  lui  ne  pas  être  né.  En  tout  autre 
pays,  il  exciterait  l'envie  et  peul-èlre  une  généreuse  émula- 
tion. Il  devient  ici  l'objet  de  l'animadversion  générale.  Pann 
les  peuples  les  plus  corrompus  on  ne  se  ven^e  du  ment 
d'autrui  ([ue  par  des  médisances;  dans  ces  petites  société 
aux  mœurs  si  douces  et  si  patriarcales,  on  l'arcable  ■, 
vexations;  et  tout  «la,  monsieur,  se  fait  sans  songer  a  rn.i 
C'est  une  conséquence  naturelle  de  cette  égalité  mal  cor; 
prise  dont  le  vulg.iire  est  si  fier,  ipi'il  voudrait  en  éleinJ 
le  niveau  sur  tout  ce  qui  distingue  un  homme  de  ses  sci 
blables. 

Je  fus  frappé  de  la  clarté  sobre  et  précise  avec  laquelle  : 
jeune  peintre  dévdoppait  des  idées  assez  communes. 
lavoue,  mais  qui  ne  doivent  se  présenter  qu'à  un  jugemu 
déjà  mûr  et  éprouvé.  Je  m  aperçus,  non  sans  plaisir,  qu 
avait  autant  de  modestie  (pie  de  bon  sens,  et,  loin  que  ( 
qualités  parussent  choquantes  par  une  atTictatum  qui   h 
trop  souvent  de  son  âge,  elles  empruntaient  a  la  siinphr  i 
de  ses  paroles,  au  timbre  pur  et  pénétrant  de  sa  von.  i 
charme  indéfinissable  Je  ne  pus  m'emp^cher  de  lui  en  m.  . 
quer  mon  élonnement  en  des  termes  qui  le  firent  rougir, 
pour  un  autre  motif  qui  m'était  inconnu  lui  causèrent  quel- 
que embarras. 

—  Permette z-moi ,  monsieur,  lui  dis-je,  de  me  montrer 
un  peu  surpris  de  l'aisance  avec  laquelle  vous'vous  exprimez 
en  notre  langue.  E  le  parait  vous  être  lellcinent  lamilière 
que  je  ne  doute  pas  (|iie  vous  n'ayez  quitté  votre  pays  en- 
core jeune  pour  habiter  la  l-Vance,  ou  tout  au  moins  la  Suisse 
française,  quoique  la  langue  qu'on  parle  à  Genève  et  dans 
le  pays  de  'V'aud  soit  corrompue  par  bien  des  locutions  pro- 
vinciales. Pardonnez  à  mon  indiscrétion,  mais  vous  êtes 
Italien ,  si  je  dois  en  croire  voire  accent... 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Luigi:  je  suis  né  dans  la  mar- 
che d'Ancône,  mais  j'ai  habité...  je  suis  venu...  j'avais  des 
parents  français  qui... 

—  A  Dieu  ne  plaisn,  monsieur,  ajoulai-je  avec  précipita- 
tion,  ému  malgré  moi  île  la  candeur  de  celte  âme  na'ive, 
pour  qui  le  mensonge  n  était  pas  moins  («iiible  qu'un  aveu 
(|U  il  ne  voulait  ou  n  osait  pas  me  faire;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  sois  assiz  indiscnt  pour  chercher  à  savoir  ce  qu'il 
ne  vous  convient  pas  de  m'appivndre  Je  vous  supplie  d'ex- 
cuser mon  irréfl'Xion;  parlons  plutôt  de  votre  art  C'est  bien 
en  Italie  que  vous  vous  y  êtes  formé ,  ajoulai-je  en  désignant 
l'ébauche  dont  il  avait  retourné  le  cadre4  mon  arrivée  —  et 
qui,  par  suite  de  ma  nouvelle  position  au  milieu  de  l'atelier, 
se  trouvait  p'acée  à  contre-chevalet ,  juste  devant  mes  yeux, 
—  c'est  bi(  n  en  Italie,  continuai-je,  que  vous  aviz  appris 
les  plus  beaux  secrets  de  la  peinture,  s'il  m'est  permis  d'en 
juger  par  la  hardiesse  et  l'élégance  de  ces  deux  ligures  de 
femmes  que  plus  d'un  maiii\;  envierait;  cela  est  aussi  beau 
que  l'antique,  quoique  le  costume  et  les  accessoires  ne  me 
laissent  pas  douter,  à  ma  grande  surpiise,  que  le  sujet  n'en 
soit  tout  moderne  Mais  Je  ne  puis  croire  que  la  fantaisie 
n'en  ail  pas  fait  tous  les  frais,  tant  il  me  semble  impossible 
que  la  nature  ait  produit  deux  modèles  si  exactement  sem- 
blables et  aune  beauté  aussi  accomplie. 

En  parlant  ain-i ,  je  m'elïoiçais  de  saisir,  à  travers  le  mas- 
que importun  formé  sur  la  toile  en  question  par  l'enliecroi- 
sement  des  moniants  et  de  l'échelon  transversal  du  chevalet, 
l'ensemble  de  cettecomposition  SI. r  laquelle  mes  yiux  s'étaient 
fixés  depuis  un  mom  ni  avec  admiration  Par  bonheur,  les 
deux  figures  ressortaient  en  enlier  au-dessus  du  point  de 
jonction  de  ce  malenconlreiix  sjmioir,  et  i|Uoique  la  pein- 
ture n'en  fût  (jucbauchée,  elles  ne  laissaient  pas  de  mériter 
l'attenlion  à  pus  d'un  titre.  Celaient  les  images  de  deux 
jeunes  fil:es,  —  car  de  jeunes  lilUs  seules  peuvent  avoir  cet 
attrait  ioéal  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  les  foi  mes  les 
mieux  faites  pour  inspirer  l'amour,  mais  qui  semble  em- 
prunter à  une  plus  pure  exislence  le  pouvoir  de  lui  enlever 
tout  ce  qu'il  a  de  sensuel  et  de  grossier.  —  L'expression  do 
leurs  traits  était  sérieuse,  ou  plutôt  elle  avait  la  sérénité  de 
ce  sourire  chaste  et  mystérieux  qui  illumine  le  visage  des 
vierges  de  liaphaél.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  p!us  dans  cette 
représentation,  due  sans  doiiie  au  caprice  ilu  peintre,  de 
deux  êtres  charmants  du  z  qui  la  Heur  de  la  jeunes.«e  ne  fai- 
sait que  rendre  plus  louchantes  les  perlections  rie  la  beauté, 
c'est  une  ressfinblancc  si  exacle,  «pi'il  était  naturel  de  siip- 
po.ser  que  les  traits  en  avaient  été  piis  sur  le  même  modèle, 
soit  que  ce  modèle  existât  en  réalité,  ou  qu'il  ne  fût  que  le 
produit  de  l'imagination;  toutefois,  il  était  aisé  de  démêler 
sur  ces  deux  visiiges  également  gracieux  des  nuances  de  ca- 
ractère, qui  ajoulaii  ni  au  plaisir  de  I  adminiliun  l'inléiêl  qui 
s'attache  a  la  vérité  dans  la  reproduction  o'êtres  réels.  Quoi- 
que tous  les  détails  de  forme  portassent  en  quelque  sorte 
l'empn'inte  d'une  même  oiganisalion  jelée  par  la  nature 
dans  un  seul  moule  d'elite,  l'artiste  les  avait  alîeclés  de 
senlimi  nls  dilïérenls,  et  ccIIp  inli  niion  était  rendue  d'une 
manière  d'autant  plus  subtile  qu'elle  ne  se  trahissait  nulle- 
ment dans  la  po>e  de  ces  deux  jeunes  filles,  cl  alléiail  à 
peine  la  confoimilé  de  leurs  expressions  L'innocence  et  la 
lioiilé  régnaient  égalemint  sur  hurs  visages;  mais  elles 
avaient  ciiiz  l'une  quelque  chose  de  plus  fier,  de  plus  sérieux 
chez  l'autre  Le  regard  de  la  première  fût  fait  naiire  plus  de 
limidité,  celui  de  la  seconde  rùt  inspiré  plus  de  respect, 
l'allés  plaisaient  également  loutc^  deux ,  mais  non  de  la  même 
manière.  La  main  kal)ile  qui  avait  fait  rovivrc  sur  la  toile  ce 
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•ouple  ravissant  semblait  avoir  dédaigné  '1>'"P™""',Î,  «^^ 
:1^  n  ,rrps  à  relte  naitie  de  l'art  qui  ensei-no  le  secret  d  ani- 
mer too'eldfe  sortir  une  espèce  d'aCion  de  la  diver- 
^té  do  mmivements  ;  ces  deux  j.'unes  filles  se  donnaient  a 
ï, lin  et  ce  "este  naï  en  disait  plus  long  dans  sa  simp liçilé 
™ê  tou  es'art  lices  de  compo»ili«n.  Une  afrec.ion  inaltéra- 
ble avait  sl:,u/p..  former  une  chaîne  de  ces  deux  beaux  bra» 
mis  réunis  à  leur  extrémité  avec  une  mollesse  caressant*, 
mais  ou  ■  autre  sentiment  avait  couvert  du  même  voile  de 
Su  ces  deux  adorables  fv-urcs,  et  mis  dans  leurs  v^^"^ 
fer  11  t  tendre  et  rêveur  d'^ne  flamme  P'f  ?f  ,^;;  «^J;^;',! 
l'avcui  reçus,  que  de  soupirs  pirta-es,  que  de  doux  my^ 
lèrese'p  imé  par  un  seul  geste  i  Et  de  quehnteret  émou- 
vant k^s  rtéri'nces  de  naturel  et  d'inclinations  chez  ers 
deux  1  niables  lilles  de  la  fantaisie  n'auraient-elles  pas  anime 
le  dra'ne  intime  dont  le  jeune  peintre  avait  trouvé  la  fiction 

""penln^q"  nfo^esprit  enchanté  interrogeait  avidement 
«s  er^prei,  tes  muettes  comme  pour  leur  demander  si  elk> 
élaieiu  de  magiques  rell.ts  de  la  réalilé  ou  des  fantùmes  çréc^ 
nar  1 0  caprice  du  pinceau  ,  j'avais  entièrement  oiib  lé  Liigi 
et  to  t  ce  qui  m'entourait  Je  m'égarais  dans  un  labynn  he 
de  conj  lures  .ur  les  traces  do  la  pensée  qui  avait  produit 
cet  admirable  chef-d'œuvre.  Je  m'efforçais  d'y  surprendre 
îes  secrc  s  dune  existence  agitée  que  de  vains  désirs  ou  des 
re»rèts  sans  e^joir  avaient 'atUchée  pour  son  malheur  au 

'"Î^O  beautl.  me  disais-;e,  signe  flatteur  et  décevant  de 
notre  céleste  origine  ;  éternel  objet  de  joie  ou  d  amiction 
cause  tour  à  tou?  adorée  et  maudite  de  nos  aspirations  et 
de  nos  défaillances  ;  ^imulacre  de  nolre.grandeur;  vestige  de 
noire  infortune!  beauté,  chimère  insaisissable  qui  m  nous 
enlaces  que  pour  tromper  notre  étreinte  et  dévorer  comme 
îa  flamn  .-  la  main  qui  croit  te  saisir,  non  tu  n  es  pas  <le  ce 
monde  ou  tu  n'existes  qu.  comme  un  mensonge,  comme  une 
ralisfaction  délusoire  imaginée  par  les  hommes  pour  leur 
consolalien  et  pour  leur  désc;-poir.  . 

5e  me  retournai  vers  Luigi,  et  je  crus  reconnaître  en  lu 
un  dei  paies  enfants  que  cetla  folie  sublime  et  luneste  f.u 
délirer  dès  le  ber.-eau;.  pauvres  amants  de  'a  "ue  dont  le. 
ardeurs  effrénées  ne  vont  pas  a  moins  qu  a  sa,=  r  '  ""Pos 
ble,  et  dont  les  soupirs  fatiguent  sans  cesse  le  "el ,  que 
ceux  que  possède  un  pareil  amour  sont  a  plaindre  et  a  en- 
viei^^àlmls  !  C'est  recueil  de  louU^s  nos  facultés  :  la  sensi- 
bilité l'activité,  rinlelligence  s'y  brifent  tour  a  our.  Il 
u  it  même  au  désastre  de  la  raison  Mais  il  n'arrache  ams, 
rhomme  à  lui-même  qu'en  ébranlant,  qu  en  renversant  par 
de  douloureuse*  secoisses  tout  ce  qui  lut  sert  d  appu  ici- 
bas  Cest  souvent  sur  la  ruine  de  ses  affections  de  ses  vo- 
lontés de  ses  jugements  ,  qu'il  fonde  ce  culte  jaloux  qui  ne 
s  entretient  que  par  des  sacnlices.  Effrayantes  conditions  de 
îa  pi™  ance\le  l'art!  On  appelle  les  artistes  des  natures pn- 
vilé-iécs;  ils  le  sont,  en  .tTet,  mais  a  la  façon  des  vicl.ws 
antiques  que  la  cruelle  vénération  du  peuple  condmsait  au 
«iinnlicp  fourontul'es  de  fleurs.  ' 

Tu  »i  parailait  vivement  ému;  nul  doute  qu'il  ne  lût  au 
fond  d'e  ma  pensée  et  que  le  sujet  qui  m  occupait  en  ce 
moment  ne  lui  fit  faire^n  triste  retour  sur  lui-même.  Je 
m'en  aperçus,  et,  dans  mon  empiessement  à  rompre  un 
Xce  qui  devenait  pénible  pour  tous  deux,  je  lu.  dis  un 

P'it^'Srpoint  surpris,  monsieur,  de  l'attention  que 
ie  donne  à  ce  tableau.  J'ose  vous  assurer  quelle  n  a  rien 
•que  de  flatteur  pour  le  talent  qui  n'a  pas  reculé  devant  une 
telle  conception    et  qui  a  réussi  à  la  rendre  avec  un  pareil 
bonheu  .   Mais  un  diute  me  reste  dans  l'esprit    quoique 
ren  aie  :  est-ce  un  portrait?  est-ce  une  œuvre  de  fantaiMe? 
t^st  ce  que  je  puisVlder,  tant  la  periection  des  modèles 
m'étonnerais   e  premier  cas,  tant  leur  vérité  me  frappe 
Ta    Tesecond.  11  faut  bien,  pardonne.-mo,  ^e  le  supposi- 
tion   qu'il  Y  ait  à  la  fois  de  l'un  et  de  1  autre  ,  et  cela  même 
ne  n^'explique  rien;  car  je  ne  puis  concevoir  que  la  nature 
et  l'art  Lient  concouru  avec  un  ensemble  sinaervedleux  à 
produire   quelque  chose   qui   existe  ^t  n  existe  point     m 
comment  de  l'aUiance  ambiguë  du  réel  et  de  !>!'■''•;?" 
sortir  une  œuvre  qui  semble  tenir  exclusivement,  selon  le 
point  de  vue  dans  lequel  on  se  place,  de  ces  d"-^  doma mes 
àe  la  peinture.  Vous  avouerai-je  une  impression  bizarie? 
le  crain.lrais  presque,  en  éclaircissant  ce  doute,  de  perdre 
le  prestige  qïi  tient  pour  ainsi  dire  mon  imagination  en 
suspens  entre  le  ciel  et  la  terre.  Et  pourtant,  j  aime  a  me 
figurer  que  ces  deux  séduisantes  images  ne  sont  pas  sort  es 
ti'ut  entières  de  votre  cerveau.  La  simplicité  même  des 
moyens  emplovés  pour  éviter  iiu'une  Ressemblance  s.  f.ap- 
panle  ne  donné  ,1e  la  froideur  à  leur  réunion  dans  un  mémo 
badre,  et  ne  fasse  prendre  l'une  pour  la  copie  de    autie 
me  dit  qu'elles  existent  ailleurs  que  sur  cette  toile.  I   n  y  a 
que  la  nature  qui  puisse  avoir  de  te  les  hnesses    et  c  es 
surtout  à  ces  dinix  belles  personnes  qu  on  pourrait  appliquer 
ce  vers  du  pocHe  qui  l'a  le  mieux  comprise  :  Facics  non  om- 
nibus una  ne,:  diver.a  tamen;  car  il  est  évident  pour  mo. 
que  ce  sont  deux  fides  d'une  même  mcre,  deux  sœurs 
j'umelles,  peut-être  ;  et  de  quelque  mystère  que  ma  discrète 
idmiratiii  se  plaise  à  les  entourer,  permettez-moi  d  ajou  er 
nu™    les  voyant  je  n'ai  pu  me  défendre  de  me  rappeler 
cerUine  circonstance  qui  donne  encore  plus  de  v^al^em 
blance  à  mes  conjectures  S'il  vous  en  souvient,  monsieur, 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rencontrer  hier  soir  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  route  de  Vévay.  Je  n'étais  pour  vous  qu  un 
passant.  Vous  m'adressâtes  une  question  qui  me  lit  supposer 
iiue  vous  atleniliez  en  cet  endroit  deux  jeunes  dames   . 

Ici  je  jugeai,  mais  trop  tard,  qu'il  était  prudent  de 
m'arrêter;  car,  en  me  tournant  vers  Luigi ,  je  vis  qu  il  me 
regardait  avec  des  yeux  égarés.  11  ^ougl^salt  et  palissait 
alternativement ,  comme  un  homme  en  proie  a  des  émotions 
trop  vives  pour  savoir  de  quel  côté  leur  donner  issue.  J  eus 
peur  ie  l'avoue,  que  ma  curiosité  inconsidérée  n  eut  révedlé 
en  lui  quelque  accès  de  folie,  et,  tout  en  me  la  reprochant  du 


fond  du  cœur  ie  cherchais  en  vain  un  moyen  honnête  de  sortir  j 
d'emhrr™  J'étais  aussi  affligé  que  honteux  de  n  avoir  pas 
su  me  tre  à  temps  un  frein  à  ma  langue,  et  ,e  n  envisageais 
na  sans  effioiles  effets  de  mes  paroles  imprudentes  sur  la 
Lnsbi"  té  déjà  m  peu  troublée  de  ce  pauvre  jeune  homme 
lele  VIS  s'asieoir  comme  écrasé  sous  le  poids  des  sentiments 
™  l'oppressaTent.  Il  voulait  mo  parler,  mais,  avant  qu  il  eu 
pu  faire'^n  geste  ou  articuler  une  parole,  son  cœur  se  bii.a 
^^r™v^e™-étéaussiému.Jecouriisàlui,etlm 

''''ffunordV'ciel,  lui  dis-je,  moucher  monsieur  Luigi, 
ieTous  "on  ure  d'oublier  tout  ceci  et  de  ne  voir  en  moi 
^u'  n  imi  oTrespecte  le  secret  de  vos  chagrins  et  voudrait 
3e  o"i  e  o^âme^rouver  le  moyen  de  les  soulager.  Soyez 
a!sez  bon  pour  ne  vous  rappeler  de  tout  ce  que  je  vous  ai 
d  aue°â  piUé  qiVils  m'inspirent ,  et  quelle  que  soit  la  nature 
de  votre  douleur,  que  la  certitude  de  la  savoir  partagée  en 
adouclle  du  mJins  l'effusion.  J'en  ignore  la  cause,  et  je 
sids  loin  de  chercher  à  surprendre  votre  confiance  a  ce  sujet 

B^tr=t^fdi^-^2:Su^-^.a^d^ 

iîŒ  vos  armes,  si  je  n'espérais  quelles  adouciron 
un  peu  l'amertume  de  vos  regrets.  N'en  rougissez  point 
dëvn'^t  moi"  il  n'y  a  point  de  faiblesses  pour  lœil  qu.  com- 
ble ^"sa'irce  q';e  je  pus  lui  dire  encore  pour  le  calmer 
mais  k^leurai  avec  ui,  et  de  toutes  les  marques  d  intérêt 
"rje  lui  donnai,  ce  ne  fut  pas  sans  doute  la  moins  élo 
nuente   11  en  p^irut  v  vement  touché,  et  eut  la  délicatesse 
de  n'accuser  du  désordre  moral  dans  lequel  mes  paroles 
•avaient  ielé  à  mon  insu  que  son  organisation  nerveuse,  qui 
'ne  im  permettait  pas  ,  dilit-il ,  de  revenir  sans  y  être  pré- 
paré sur  certains  souvenirs  trop  ^'"'S'"^"'*- .__,„„„.„„  ce 
_  le  ne  puis,  ajouta-t-il,  vous  en  dire  davantage  en  ce 
moment  Ces  accès  ^d'attendrissement,  que  vous  excuserez 
^Œt  dés  que  vous  en  connaîtrez  la  cause  ,  mo  laissent 
dans'un  arat?ement  qui  m'ôte  >«"'«  J^- ;»^|,%;°dë 

%"en'Lt  v^us  mlspirez  -e  confiance  que  tout  en  mo 
me  dit  d'accepter  comme  un  .b'enfa'  •  Ce  nom  d  ami  que 
votre  affectueuse  compassion  n  a  point  dédaigne  de  me  taire 

n  e'ndœ  a'sonné  à'mon  oreille  comnae  un  doux  écho  de 
ma  félicité  passée.  Vous  saurez  tous  les  malheurs  qui    pni 
rcruèneme'^it  troublée,  et  on.  plongé  -^^--«"^f-j  «^ 
étrange  où  elle  se  trouve  aujourd  h"';-^'^  J«  "J.27Jori 
devoir  vous  cacher,  monsieur,  que  je  ^^"';, ;°".' ''/T^^^^ 
1  dil  vous  l'apprendre  ;  et  ce  n'est  pas  que  je  déplore  cet 

tat  d'égareSqui  s'empare  à  certains  moments  de  t    te 

mes  facultés,  au  contraire,  je  ^'°"^^'"^^"jLP"'„.,"'dis.ie 
iours-  car  c'est  seulement  alors  que  j  oublie,  q"e  disje 
cVst  alors  nue  ie  jouis  encore  des  êtres  b.en-aimés  qu.  ne 
o"t  pts  T^nezi..!  je  ne  puis  en  l-rjer  sans  que  leuf^^^^^^^^ 
tome  tressaille  au  fond  de  mon  ânae;  ^t  s.  'a  v 'e  nom  ™e  qui 
m'attend       si  les  promesses  de  Dieu  ne  sont  pa.  \  aines.  ., 
"venez  demain,  m^onsieur;  vous  "V/rra't^^acéc  mm'e 
ce  tableau  que  la  complaisance  de  la  de>'>néea,|acé  comme 
par  hasard  devant  vos  yeux  ,  pour  vous  '"^'  ej  ^  ^°™f^^^ 
plaies  incurables  de  mon  pauvre  '■œf":«,K^„Vnit  e  véritabTe 
le  mieux  fait  pour  les  sou  ager,  celui  d  une  pitie  veriiaoïe. 
e  n'avais  psSis,  monsieur,  j'en  aurai  un  désormai 
s  il  plaTt  I  ï^ieu  que  je  puisse  me  rattacher  à  quelque  chose 
avant  de  sortir  de  ce  monde  de  misères!  uriHaient 

Lui-'i  s'était  levé  pour  me  reconduire.  Ses  yeux  brillaient 
toidtœup  d'une  foi'^ardente  ;  f  .[ail^ég^^^men  af^a.s^ 
se  redressait  dans  toute  sa  J''^énile  élégance  Un  sourire  er 
rait  nour  la  première  fois  sur  ses  lèvres,  et  les  liaiclies  cou 
"urfde  la  ^ie  répandues  sur  ^<\  ^^^.^^^^^^^^ 
tellement  la  beauté,  qu'il  me  sembla  tran,figuréL  était  un 
autre  être,  une  nature  hardie  et  v.vace  sur  laquelle  aucun 
revers  ne  s'était  encore  appesanti,  ^uimee  du  oufiL,  de  a 
Jeunesse  et  trahissant  dans  tous  ses  mouvements,  les  désus 

■■"^th"l^:mmenr'me  trSe"nitje,  s'écria-.-il  avec  feu, 
sur  les  desirn^de  celui  qui  Lpose  df  f  v;ne«.e"^^  «   les 
répare  au  gré  de  sa  bonté  prévoyante  ?  >•  «'.tH.e  pas  lui  qu 
rlXne  m'Snvover  un  avertissement  par  la  bouche  de  cet 
amiïnconnû-M'lus  de  doute;  elles  sont  de  retour..... .le  vais 

r  révoir      ô  mon  Dieu  !  et  nous  ne  nous  séparerons  jamais 
sÎtou"  «aviez,  mon  ami,  mon  sauveur    de  quel  inessage 
vius'tez  pirte'ur  à  votre  insu  !...  C'est  p  us  que  a  m-  c   .t 
le  bonheur  que  vous  me  rendez....  Elle.  »?"t^^  «'J^    .'^™, 

rais,  ou  plutôt  j'en  doutais  encore....  Je  ais  fou   .jeu  s 

aveugle  mais  le  voile  tombe  de  mes  yeux..  .  L  ol^.ur'w 
de  ma  destinée  se  di.sipe.  Vous  me  revene^  donc  ent.n ,  ô 
mes  chères  amours!...  Pauvres  colombes  effrayées,  ou  avez 
"oust  pendrt  l'orage-.'  Quoi!  Jevous  retrouve,  e   la  jo.e 

ne  me  tue  point!...  Non,  "on-Jp.^«"Vce  monde  Ô 
vivre  pour  ions  qui  êtes  mon  seul  b.en  en  ee  monde  u 
doux  trésors  de  mon  ùme  !..  anges  adorés  !..  je  veux  m  en 
fuir  avec  vous  au  pays  où  l'on  a.me  !  Ce  so.r....  ce  so.r.... 

"  ErLui-T,  'terrassé  par  la  violence  de  son  émotion ,  tomba 

'"jr;;î'™presPsai"de"le  secourir.  J'avais  le  cœur  navré^ 
Mi  le  Wées  confuses  se  brouillaient  dans  mon  cerv  au  et  e 
crovais  rêver  tout  éveillé,  tant  le  spectacle  de  a  wlif  ef'  eon 
[°  eux.  La  femme  qui  le  servait,  étant  montée  au  briut  se 
Senta  de  pousser^n  profond  soop.r  en  voyant  on  ma  tre 
H.ma  eet  êfit  nitovable.  E  e  m  aida  a  le  transporter  sur  soa 
Î!l  Je  compris  qu'elle  était  habituée  à  le  voir  succomber  de 


cette  manière  effrayante  à  ses  crises  de  fémence   fon  état 
d'anéantissement  était  tel  qu'il  ressemblait  a  la  mort. 

-Plùll  Dieu,  inf-,rtuné,  pensais-je,  que  cette  insensibi- 
lité qui  nous  épouvante  durât  toujours  pour  toi  et  que  ton 
réveil  fût  celui  qui  nous  attend  tous  dans  une  autre  vie 

Je  ne  pouvais  me  défendre  de  songer  a  cet  espoir  dou lou- 
.-eux,  en  interrogeant  avidement  tous  les  organes  qui  tra- 
hissent à  quelque  degré,  dans  les  évanouissements  les  plus 
profonds,  le  jeu  affaibli  de  la  respiration  et  des  aileres.  Au- 
^in  ne 'kinVait  le  plus  léger  symptôme  de  vie.  Je  crus  que 
ce  malheureux  était  mort  et  je  e  dis  a  la  ^onf^ vieille  qu. 
préparait  dans  un  coin  je  ne  sais  quelle  potion,  san.  parai- 
to  s'inquiéter  beaucoup  de  son  état  actunl.  Mais  elle  m  as- 
sura en  branlant  la  tète,  qu'elle  en  avait  vu  bien  d  autres, 
pour'  s'effrayer  de  si  peu;  que  cela  se  passerait  dcns  quel- 
ques 4fnutes,  et  qu'il  n'y  paraîtrait  plus  rien  une  heure 
Zrti  -  si  ce  n'est,  dit-elle,  que  ce  pauvre  monsieur  de- 
vient tous  les  jours  plus  faible  après  ses  accès.  Il  maigrit, 
nue  c'est  P  lié  et  si  le  bon  Dieu  ne  l'assiste,  d  veut  mourir 
pour  sur  a'vant  deux  ou  trois  ans  en  là.  Ce  serait  grand  dom- 
mage ajouta -t -elle  avec  un  soupir  ;  c'est  une  si  bonne 
à^f 'sans  malice;  et  quoiqu'il  aille  à  l'église  par  la-bas,  je 
Z\l  qu"on  peut  e  fier  à  lui  tout  autant  que  s  d  était  un 
chrétien  de  "a  vraie  foi.  Oue  Dieu  me  pardonne  si  je  pèche 

™^''v"ourne  vous  trompez  en  aucune  façon,  ma  chère 
A.rr,^  ti,;  rénondis-ie  Voilà  votre  maître  qui  revient.  Je 
v^'c  oie'  ve^c  voJ'q''e  cela  ne  sera  rien.  Je  l'abandonne 
donc  à  vos  soins,  puisque  aussi  bien  vous  êtes  plus  habituée 
que  moi  à  son  ^al  ;  mais  je  crois  qu'il  est  a  propos  que 

J'^fe  srafeMe"evins"un  quart  d'heure  après  avec  le  doc- 
teur B  homme  très-savant  et  très-modeste,  pour  lequel 
fa  aiseu  une  lettre  de  recommandation  en  me  rendan  a 
Lausanne  moraliste  éclairé  et  possesseur  d'un  jardin  bota- 
n.,me  des'prs  rares.  Je  lui  racontai  une  partie  de  ce  qui 
m'était  arrfvé  11  connaissait  le  jeune  peintre,  et  me  ht,  che- 
min Si  éloge  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  mais  quand 
ie  lui  parlai  de  sa  raison ,  il  hocha  la  tète. 
^  _l[  Y  a  beaucoup  à  dire  là-dessus,  me  repond,t-il.  Voda 
■es  d'une  année  que  je  médite  sur  cette  variété  assez  bi- 
e»  O  ui  1    oiii;^^    1      J  .,  lo  ^nnc^  onr-B  de  soi .  nui 


^  ^"S^S  ^  n^K  qm  a  la  conscience  de  soi  qui 
s'explhiue  et  e  justifie  par' dis  motifs  difficiles  à  conaba  tre^ 
Nous  en  reparlerons  plus  tard;  assurons-nous  d  abord  de 

l'état  de  notre  cher  malade.  n„.,issaif  aussi 

Nous  trouvâmes  Luigi  sur  son  séant.  Il  paraissait  aussi 
bien  emîTque  le  comi^rtait  l'état  habituel  de  faiblesse  ou 
ces  secousses  destructifs  jetaient  son  organisation  Le  doc- 
teur constata  seulement  un  léger  mouvement  de  fièvre  Le 
eune  pê  nt  e  nous  reçut,  d'ailleurs,  avec  une  politesse  afiec- 
tu  use'^  et  causa  paisiblement  avec  nous  de  choses  et  d  au- 
tres MB  .  se  leva  au  bout  d'un  moment  en  I  assurant 
qu'une  ou  deux  heures  de  sommeil  lui  feraient  grand  bien. 
S, us  primes  congé  de  lui;  mais  il  me  fit  proniiltre  en  me 
serranÏÏmain  ,  que  je  retournerais  chez  lui  le  lendeinain, 
avant  disTu-il  !  l'espoir  que  je  donnerais  une  longue  séance 
à'  l'exécution  de  nos  projets  communs.  ^  lafb.vde. 
( La  suite  au  prochain  numéro.) 


Ite  Braxellc»  à  Anvers. 

Embarcadère.  -  La  Senne.  -  Laden.  -  Wilkbroeck.- 
yUrorde.  —  Province  d'.invers.  —  La  Dyk.  —  La  iMelhe. 
—  Contich.  —  Vieux-Dieu. 

Une  pointe  à  Anvers ,  c'est  le  complément  obligé  du  clas- 
sique voya-e  à  Bruxelles.  On  s'arrache  un  matin  aux  sé- 
ductions très-ré.Ues  de  cette  brillante  capitale,  et  on  s  ache- 
miné versTe  bel  embarcadère  du  chemin  du  Nord,  que  nos 

'"sXons"enTntrant'dans  cette  aérienne  et  immense  con- 
struction l'avènement  d'un  nouvel  ordre  d'architecture  corn- 
niétement  ignoré  de  nos  devanciers  :  c'est  l'ordre  desche- 
mins Tfr  "où  l'industrie  s'est  élevée  jusque  dans  les  sphères 
deî'arl  et  a"rouvé,  sans  les  chercher,  des  beautés  neuves 
L'ard'ies'  Dans  ce'grandiose  de  '»  f  arpente  dans  ceU^^ 
nnésie  de  la  fonte,  nous  trouvons  tout  I  e»i)iit  a  es--or  oe 
Ee  siècle  qui  perd  son  temps  évidemment  quand  il  copie  es 
temples  grTcs,  les  basiliques  byzantines  et  les  métropoles 
to^uef  tandis  qu'il  a  devant  lu.  tout  un  monde  méùit  de 
^ré  ion\rséveres  et  imposantes  à  la  fins  qui  lu:  donneront 
son  'ache  et  son  originalité  dans  les  époques  a  venir.  Es- 
tidhunli^t'  pratiqua  et  positif,  ce  siècle  ^;!^  ten  -  a 
idéaliser  M  de^.a^;ie  ,  la^  Jm'a.,^  lar^pour  lart 
:t^:u."dots' n  eXet":ouUd:sde^ajeunesse.  Versadles^ 

^r^:;^^JVî:ss^';:ou?r^i^é^^Uéir^^r 

des  pau'fastueu'de  nouveaux  jardins  d-Armide.  De 
v'stes  usine'  avec  leurs  fumants  obélisques  des  cités  ou- 
vrières (et  pourquoi  pas  plus  tard  agricoles'?),  des  l.ab.ta- 
Ikins  privées  de  plus  en  plus  ornées  et  saines,  des  ponts, 
des  pharer  des  chaussées,  des  pyroscaphes,  des  jetées 
riesréséauk  de  fer,  des  tunnels,  de  gigantesques  via- 
ducs des  emtocadères  pouvant  abriter  sous  leur  toiture 
Irls'narenteU  population'd'une  ville,  tels  sont  les  monu- 
iran^pari  me  w  «  :  x    „,  fièvreu.'^e  comme  la  nôtre, 

rnî'coll^bor  '  V  c  la  sc'nce,  la  mathématique  surtout, 
nour  créer  les  tvin-s  qui  s'adaptent  aux  aspirations  du  jour, 
pour  créer  ies>  ''ïl  V"  '      .■    /   anoarence  résuUera  toute  la 
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diminutif  de  notre  Seine,  qui 
baigne  le  Paris  des  Belges,  la 
Senne  brabnnçonne,  un  triste 
rivulet  qui  n'est  pas  même  flot- 
table, et  qui  rappelle,  sans  trop 
d'avantage ,  la  Bièvre  à  sa  sortie 
des  Gobelins. 

A  gaurlie,  sur  la  colline,  et 
à  l'extrémité  de  cette  immense 
prairie ,  voyez-vous  ce  château 
princier'?  C'est  Laeken,  le  Ver- 
sailles, le  Windsor,  le  Buen- 
Retiro,  lePeterhof  de  la  monar- 
chie de  Belgique. 

Laeken  est  un  château  mo- 
derne ;  il  date  seulement  de  1 782, 
et  fut  construit  sur  les  dessins 
de  l'archiduc  Albert,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  prince  au- 
trichen  qui  avait  les  goûts  et 
les  instincts  d'un  Florentin  du 
seizième  siècle .  Le  si  te  de  Laeken 
est  ravissant  ;  le  parc,  fort  grand 
et  fort  beau,  renferme  une  oran- 
gerie, un  théâtre,  des  pavillonset 
des  pièces  d'eau  remarquables. 

Les  Belges  regrettent  fort  une 
magnifique  tour  chinoise,  nou- 
velle édition  revue  et  considé- 
rablement accrue  de  la  fameuse 
pagode  de  Chanteloup,  au  som- 
met de  laquelle  on  montait  par 
trois  cent  soixante-six  marches. 
C'était  une  tour  bissextile.  Un 
chinois  de  procureur  l'ayant 
achetée  durant  la  Révolution  la 
fit  bravement  démolir.  Peut-être 
le  château  lui-même  eût- il 
éprouvé  le  même  sort,  si  Na- 
poléon, Empereur,  ne  l'eût  pré- 
servé des  Tartares  de  la  bande 
noire.  Il  se  fit  l'acquéreur  de 
Laeken  pour  l'offrir  à  Marie- 
Louise,  rendant  à  la  fille  des 
Césars  ce  qui  venait  de  l'archi- 
duc. Les  augustes  époux  firent 
plusieurs  séjours  dans  ce  noble 
palais  d'été,  et  Napoléon  y  signa 
la  pièce  qui  contenait  en  germe 
son  abdication  future  ;  sa  dé- 
claration de  guerre  à  la  Russie 
porte  la  date  de  Laeken. 

K  Propriété  de  la  couronne,  ce  beau  château  est  aujourd'hui 
la  résidence  favorite  et  permanente,  ou  à  peu  près,  de  la 
famille  royale  belge.  Tel  est  l'amour  du  roi  Léopold  pour 
cette  splendide  villeggiature  qu'il  la  quitte  à  peine,  même 
dans  les  circonstances  importantes.  Je  me  rappelle  qu'as- 
sistant il  y  a  peu  d'années,  à  Bruxelles,  aux  fêtes  commé- 
moratives  des  journées  de  septembre,  je  m'étonnai  de  n'y 
point  voir  le  roi  des  Belges,  qui  n'avait  pu  se  décider,  ces 
jours-lâ  mêmes,  à  déserter  son  séjour  de  prédilection.  Cette 
absence  produisait  une  impression  assez  fâcheuse  :  onenten- 


Moison  de  Rubens  à  Steen. 

dait  dire  très-haut  que  le  souverain  élu  par  la  volonté  na- 
tionale ne  prenait  qu'un  mince  intérêt  et  apportait  peu  de 
concours  aux  affaires  de  son  royaume,  en  un  mot  ne  gou- 
vernait pas.  L'événement  s'est  chargé  depuis  de  justifier 
Léopold  ;  vrais  ou  feints,  son  détachement  du  pouvoir  et  son 
abstention  de  politique  personnelle  l'ont  sauvé  après  février. 
Mieux  que  son  habile  beau-père,  il  a  compris  sa  mission  de 
roi  constitutionnel.  Au  lieu  de  diriger,  au  lieu  de  comprimer, 
il  a  suivi  le  mouvement,  il  a  cédé  aux  vœux  du  peuple. 
Aussi  est-il  resté  sur  son  trône,  plus  paisible,  plus  apprécié 


que  jamais.  La  Belgique  lui  sait 
gré  d'avoir  laissé  accompUr  sans 
résistance,  et  même  en  s'y  as- 
sociant, des  réformes  indispen- 
sables, et  lui  doit  d'être  aujour-, 
d'hui  plus  avancée  que  nous 
dans  les  voies  d'association  et 
d'assistance  mutuelle.  Léopold 
tiendra  une  place  estimable  dans 
l'histoire  de  ce  temps-ci. 

La  plaine  que  nous  décou- 
vronsdans  la  direction  de  Laeken 
est  Mon-Vlaisir  :  c'était  jadis  le 
turf  belge.  Elle  est  bornée  par  le 
vénérable  canal  de  Willebroeck 
ou  de  Bruxelles,  qui,  entrepris 
en  15S0  pour  relier  Bruxelles 
et  Anvers,  a  juste  aujourd'hui 
trois  cents  ans.  Il  unit  la  Senne 
à  l'Escaut.  Willebroeck,  la  com- 
mune qui  lui  a  donné  son  nom, 
est  une  petite  ville  de  la  pro- 
vince d'Anvers.  On  la  cite  com- 
me ayant  été  le  théâtre  de  la 
dernière  entrevue  du  malheu- 
reux Egmont  et  du  prince  d'O- 
range. Le  prince,  passant  en 
Allemagne,  engageait  Egmont 
à  le  suivre.  Ce  dernier  refusa  et 
lui  dit  en  partant  : 

—  Adieu ,  prince  sans  terre  ! 

—  Adieu,  comte  sans  télé!  lui 
répondit  le  prince  d'Orange. 

C'est  peu  de  mois  après  cet 
horoscope  qu'Egmont  fut  dé- 
capité à  Bruxelles  avec  l'infor- 
tuné de  Horn. 

Voici  Vilvorde ,   qu'annonce 
un  colossal  pénitencier  dans  le 
goût  des  Etats-Unis.  On  m'as- 
sure qu'il  peut  tenir  deux  mille 
malfaiteurs.  J'aime  à  croire  pour 
le  Brabant  qu'il  n'est  pas  plein. 
Cette  geôle-modèle  s'élève  sur 
les  ruines  du  vieux  cliâteau  de 
Vilvorde,    qui   servit   aussi   de 
prison.  Le  lieu  inspirait.  C'est 
là  que  madame  Deshoulières  fut 
enfermée  à  titre  de  prisonnière 
d'Etat  en  1657.  Le  célèbre  au- 
teur des  Moulons  appartenait  à 
cette  race   de  femmes  fortes, 
telles  que  madame  de  La  Guette,  madame  de  Montbazon, 
madame  de  Longueville  et  la  Grande  Mademoiselle,  qui  brilla 
si  fort  sous  la  Fronde  et  s'y  couvrit  de  lauriers  entremêlés 
de  quelques  myrtes. 

Le  motif  de  celte  dureté  n'a  jamais  été  bien  connu.  M.  Des- 
houlières, lieulenant-colonel  et  gentilhomme  poitevin,  avait 
pris  parti  pour  les  princes  dans  les  dissensions  civiles.  Il  re- 
joignit Condé  à  Bruxelles,  laissant  dans  une  terre  son  idyllique 
moitié  qui,  s'impatientant  du  veuvage,  ne  tarda  point  à 
rejoindre  l'officier  frondeur,  d'autres  disent  le  prince.  Ma- 


Cbàteau  de  Laeken. 
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dame  Dc=hoiiliPres,  jeune  et  brilhinte  alors,  et  d'une  admi- 
rabl((  beauté,  lit  sensation  à  Bruxelles.  Elle  y  devint  le  centre 
et  le  point  de  mire  d'une  multitude  d'intrij»ues  qui  appa- 
remment ne  furent  pas  toutes  amouromes,  car  le  gouver- 
Bement  des  Pays-Bas  la  fit  appréhender  un  beau  soir  et 
conduire  au  château  de  Vilvorde,  où  les  mémoires  contem 
porains  nous  apprennent  que  huit  mois  durant  elle  charma 
sa  captivilé  par  des  leclures  édifiantes.  Son  mari,  qui  l'ido- 
lâlrait,  réussit  à  s'introduire,  sous  couliîur  d'un  message  du 
prince  de  Condé,  dans  la  bastille  brabançonne,  à  la  IHe  de 
que!qu'"3  hommes  d'exécution,  et  enleva  la  prisonnière  de 
vive  force.  Ils  passèrent  de  là  en  France,  où  l'amnistie  royale 
leur  permettait  de  rentrer,  mais  où  les  attendait  le  dumi 
igexiai  dont  se  plaint  si  souvent  madame  Deshoulières, 
triste  chaîne  parfois  bien  autrement  pesante  que  celle  des 
pri-ons  d'Etat. 

Vilvorde  est  la  plus  ancienne  commune  du  Brabant  et  le 
berceau  du  béquinai^e..  De  riantes  villas  l'entourent. 

A  dater  de  Vilvorle,  cessent  les  pàtura.içes  qu'a  traversés 
le  rail-way  depuis  Bruxelles ,  et  nous  entrons  dans  une 
suite  de  champs  fertiles  admirablement  cultivés. 

Ces  deux  clochers  qu'on  voit  pointus  à  droite  dans  le 
(ointain  sont  ceux  de  Pcrck  et  d'Elewyt,  petites  communes 
Uustrées  par  le  souvenir  de  Rubens  etdeTéniers;  tous  deux 
•y  furent  seigneurs  campagnards  :  le  premier  possédait  au- 
près d'iîlevyt  l'antique  château  de  Sieen,  où  il  a  composé 
et  exécuté  un  <;rand  nombre  de  ses  ouvra.^es;  le  second, 
plus  moilestoment,  élait  propriétaire  d'une  maison  de  cam- 
pii'une  connue  sous  le  nom  des  Trais-Tuunt  à  Perck,  dont 
il  à  repro  luit  les  sites  dans  une  infinité  de  toiles. 

Voici  ré,'lise  de  Sempst,  une  des  plus  anciennes  de  la 
province.  B  entôt  après,  nous  quittons  le  territoire  du  Bra- 
bant pour  entrer  dans  celui  d'Anvers;  déjà  nous  distinguons 
au  loin  lénorme  tour  et  les  hauts  clochers  de  Malines. 

La  province  d'Anvers,  une  des  neuf  de  Belgique,  qui  fut 
sous  l'Empire  fiançais  le  di^parlcmiinl  ilus  Oeux-Nellies, 
contient  une  populaUon  de  370,000  habitants  environ  ,  ré- 
partis sur  une  superficie  de  284,000  hectares.  Elle  est 
divisée  en  trois  arrondissements  judiciaires  et  administratifs, 
subdivisés  eux-mêmes  en  dix-neuf  cantons.  Elle  renferme 
quatre  villes,  dont  une  de  premier  ordre  et  cent  trente-huit 
communes  rurales.  Elle  envoie  quatre  membres  au  sénat  et 
n-'uf  à  la  c!iambrc  des  représentants.  Elle  relève  du  siège 
archiépiscopal  de  Malines,  primat  de  Belgique,  auquel  sont 
sull'ragants  les  évêchés  de  Namur,  Tournai ,  Bruges  ,  Gand 
et  Liège. 

Nous  franchissons  à  petite  vitesse  et  sur  un  pont  mobile 
(e  canal  de  Louvain,  et  nous  arrivons  à  Malines,  dans  la 
vaste  station  centrale  où  convergent  les  lignes  de  fer  du 
Nord,  de  l'Ejt  et  de  l'Ouest. 

Nous  avons  déjà  esquissé  [les  Flandrea  cl  le  pays  Wallon, 
■»oir  le  tome  1 41  Mechelen —  c'est  le  nom  flamand  de  Malines. 
Nous  conlinuerons  donc,  sans  nous  y  arrêter,  noire  route 
Ters  la  patrie  du  grand  Pierre-Paul  et  de  tant  d'artistes 
&imeux. 

El  quittant  la  station  de  Malines,  le  train  longe  la  ville 
qu'il  laisse  à  gauche;  bientôt  après,  il  traverse  la  route 
pavée  de  Louvain,  puis  la  Dyle,  petite  rivière  qui  baigne 
Malines  et  donna  son  nom  sous  l'Empire  au  département 
eomposé  de  la  province  du  Brabant,  dont  Bruxelles  était  le 
cb"f-lieu. 

Celte  rivière  de  Dyle  est  pleine  de  légendes  ;  le  mythe 
«hrétien  y  coule  à  grands  Ilots  Josué  arrêta  le  soleil  ;  la 
Dyle  fit  mieux;  elle  s  arrêta  d'elle-même  devant  l'emplace- 
nii'nl  où  s'élève  aujoiinrhui  l'église  de  Notre-Dame  d'Uans- 
wyck.  C'est  qu'elle  portait  un  bateau  chargé  d'une  petite 
statue  de  la  Vierge  qui,  échappée  à  la  dévastation  d'une 
église,  avait  fait  élection  du  lieu  pour  son  sanctuaire  futur. 
Le  terrain  s'accidente  un  peu  depuis  Malines  ;  sa  splendide 
monotonie  fait  place  à  un  mélange  de  bruyères  incultes,  de 
champs,  de  bois  et  rie  prairies.  Ce  haut  clocher  est  celui 
de  VVavre-Sainte-Catherine,  l'une  de  ces  grandes  communes 
rurali'S  trè.s-inultiplices  en  Belgique,  et  dont  le  développe- 
ment, égal  pour  lo  moins  à  celui  de  nos  petites  villes,  révèle 
l'importance  et  le  perfectionnement  de  l'agriculture  natio- 
nale. Nous  saluons  les  ruines  do  l'illustre  abbaye  de  Rosen- 
ilael  (Vallée  des  /tees),  qui  fut  de  l'ordre  de  C.iteaux;  puis 
nous  arrivons  a  la  Nèlhe,  que  nous  traversons  à  grand  bruit 
sur  un  pont  de  bois  tournant. 

Il  y  a  deux  N'èthes  ;  la  petite  et  la  grande,  qui  ne  l'est 
guère.  Leur  conHuent  forme  la  Nèthe  proprement  dite  que 
nous  venons  de  traverser.  Elles  ont  donné, comme  les  Deux- 
Sèvres  qii  Cllis  l'inlent  à  peu  près  en  importance,  leur  nom 
i  un  ri.  |i  :!  ifMuenl  ilont  le  chef  lieu  fut  Anvers. 

Diill  1  h  iule  li.irimnie  dont  le  nom  a  marqué  souvent 
dans  les  annales  bclliipieuses  et  agitées  des  Provinces  Unies, 
riche  aujourd'hui  par  l'industrie  et  le  commerce,  est  assis 
aux  bords  de  la  Netlie.  En  nous  éloignant  de  ce  bourg  con- 
sidérable, nous  louchons  à  (^ontich  ,  commune  d'égale  im- 
portance entourée  d'antiques  châteaux  el  de  magnifiques 
jardins. 

Voici  Vieux-Dieu,  dernière  station  avant  Anvers,  ainsi 
Bomm<  d'un  tertre  qui  sub^ste  encore,  où  les  Hataves 
adoraieni  une  célèbre  idole  païenne.  Le  hameau  est  à  gauche; 
du  même  coté,  on  voil  liercliem,  où  s'était  établi  le  quartier 
général  de  l'armée  fianç;iise  pendant  le  siège  d'Anvers,  dont 
in  flèche  si  svelte  et  si  hardie  de  N(ilre-Dani(>  nous  annonce 
bienlol  l'approche  D'adiuirables  villas  se  pressent  sur  la 
gaucho  et  sur  la  droite  du  rail-way.  Le  train  franchit  lo 
mur  d'enîeinte  et  s'arrête  enfin  à  la  porte  de  niiergerliout. 
Nous  avons,  depuis  Bruxelles,  parcouru  H  kilomètres  en 
deux  petites  heures ,  car  les  chemins  de  fer  belges  sont 
modestes  dans  leurs  allures,  et  ne  se  piipient  point  (ie gagner 
te  vent  ni  l'éclair  à  la  cour.se. 

Il  n'entre  ])oint  dans  notre  plan  pour  aujourd'hui,  et 
d'ailleurs  l'espace  ne  nous  permet  point  de  vous  introduire 
dans  la  vieille  et  imposante  cité  qui  commande  l'Escaut , 
large  devant  ses  mirs  comme  un  détroit  de  mer.  C'est  une 


reeonnaissanee  et  uni'  promenade  qui  nous  mèneraient  un 
peu  loin.  Nous  n'avons  voulu  que  décrire  l'itinéraire  de 
Bruxelles  au  grand  port  maritime  qui  le  dispute  au  Havre,  à 
Rotterdam  et  à  Marseille.  Mais  nous  y  reviendrons  sans 
doute  prochainement,  et  pousserons  au  cœur  de  la  cité 
après  en  avoir  montré  les  abords. 

FM. 


Revae  littéraire. 

Rapport  (fénàral  présenté  par  M.  TniEns  au  nom  de  la  com- 
mission de  l'assistance  et  de  la  prévoyance  publique.  — 
De  r Indemnité  des  pauvres  en  France ,  comme  cnnséiiumce 
du.  décret  qui  les  déposséda  en  1789,  par  M.  P.  V.  Glade. 
M.  Thiers  vient  d'aborder  enfin  et  de  traiter  dans  tousses 
détails  la  grande  question  qui  comprend  aujourd'hui  toutes 
les  autres;  car,  on  l'avouera,  les  rivalités  de  parti,  les  diffé- 
rences de  drapeau  et  de  cocarde,  tout  cela  parait  petit,  tout 
cela  s'efi'ace  devant  cet  immense  problème  du  prolétariat 
débattu  chaque  malin  par  lant  d'esprits  aveugles,  tant  d'in- 
térêts irrités,  que  la  société,  si  elle  ne  veut  périr,  doit 
éclairer  el  concilier. 

Eclairer!  c'est  là  ce  que  M.  Thiers  s'est,  avant  tout, 
proposé  dans  son  rapport,  qui  est  une  œuvre  de  bonne 
loi ,  et  en  même  temps  un  acte  de  franchise  el  de  courage. 
Je  ne  parle  pas  de  son  mérite  littéraire,  el  cependant  il 
ne  serait  que  juste  de  remarquer  que  jamais  les  qualités 
particulières  du  talent  de  M.  Thiers,  la  netteté,  la  préci- 
sion élégante  et  facile,  l'esprit  d'ordre  el  de  méthode,  ne 
se  sont  aussi  heureusement  développées  que  dans  ce  rap- 
port. Ces  éminents  avantages,  vous  les  chercheriez  vaine- 
ment chez  les  plus  habile^  de  ceux  dont  M.  Thiers  est 
l'infatigable  adversaire,  chez  M.  Louis  Blanc  ou  M.  Prou- 
dlion,'  par  exemple.  Le  premier  écrit  sans  doute  avec  plus 
d'éclat,  le  second  avec  plus  de  verve  originale;  mais  dans 
l'éclat  du  premier  il  y  a  beauco'.ip  de  faux  brillants,  plus 
d'un  trait  lorcé  et  qui  sent  le  rhéteur;  la  verve  du  second 
est  souvent  de  mauvais  goùl;  c'est  celle  d'un  écrivain  <iui  ne 
se  possède  pas,  et  qui  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  dit, 
parce  qu'il  ne  sait  presque  jamais  ce  qu'il  veut. 

En  un  mol ,  dans  l'art  comme  dans  le  système  de  nos 
socialistes,  il  y  a  partout  quelque  chose  de  mensonger  el 
d'e.xcessif;  chez  M.  Thiers,  au  contraire,  l'expression  est 
sobre  et  mesurée ,  et  dans  tous  ses  écrits  comme  dans  tous 
ses  discours  règne  cette  clarté  égale  et  pure  qui  est  la  lu- 
mière du  bon  sens. 

Jlais  le  bon  sens,  cette  qualité  si  précieuse,  cr>  madré  de  la 
vie  humaine ,  comme  l'appelle  Bossuet,  qui  lui  fait  honneur 
de  la  supériorité  de  la  politique  de  l'ancienne  Rome,  le  bon 
sens  n'esl-il  pas  parfois  un  peu  trop  timide,  un  peu  plus  cir- 
conspect qu'il  ne  faudrait?  ou  du  moins  n'est-il  pas  un  peu 
trop  enclin  à  se  laisser  prévenir  par  ce  qui  est  contre  ce  qui 
pourrait  être"?  11  est  impossible,  sans  doute,  de  mieux  dis- 
tinguer que  ne  le  fait  M.  Tiiiers,  de  faire  plus  aisément 
ressortir  les  inconvénients ,  les  vices ,  les  énormilés  de  toutes 
les  innovations  qu'on  nous  propose;  car  il  n'en  est  pas  une 
qui  trouve  grâce  devant  ses  yeux,  pas  une  qui,  selon  lui , 
n'aboutisse  à  l'absurde;  il  le  dit  et  le  prouve.  On  souhaite- 
rait toutefois  qu'il  fût  moins  dogmatique  dans  ses  jugements, 
moins  absolu  dans  ses  conclusions,  qu'il  parût  moins  sûr 
d'avoir  en  ses  mains  la  vérité  tout  entière ,  car  celle  qu'il 
nous  annonce  n'a  rien  d'encourageant.  Il  ne  l'est  guère,  en 
effet,  de  songer  que  nous  sommes  presque  arrivés,  sans  le 
savoir,  au  plus  haut  degré  de  civilisation  et  do  bien-être  que 
comporte  la  naturelle  infirmité  de  l'homme  et  des  sociétés 
humaines.  Il  est  triste  d'en  être  réduit  à  croire  que,  si  nous 
pouvons  perfectionner  ce  qui  est ,  nous  ne  pouvons  plus  rien 
inventer  dé.sormais  qui  soit  plus  efficace  pour  panser  les 
plaies  du  corps  social,  si  nombreuses  encore  et  si  cruelles. 
Selon  l'illustre  rapporteur,  tous  les  remèdes  essentiels,  tout 
ce  qui  était  juste  et  praticable  à  cet  efi'et ,  l'ancienne  société 
l'a  mis  en  œuvre  ou  l'a  indiqué.  A  la  nouvelle,  il  ne  reste 
que  de  marcher  sur  les  traces  de  sa  devancière  el  d'amélio- 
rer son  œuvre.  Mais  qu'elle  n'aille  pas  au  delà  ,  ou  elle  ira 
droit  à  l'abime,  elle  n'embrassera  que  des  chimères,  elle 
ne  réalisera  que  des  ruines. 

Remarquons  que  M.  Thiers  ne  date  que  du  2i  février  18i8. 
l'avènement  de  ce  qu'il  appelle  la  société  nouvelle.  Mais 
est-il  bien  vrai  qu'il  soit  né  ce  jour-là  une  autre  société  que 
celle  à  qui  1789  avait  donné  naissance?  J'en  doute  ,  et  cette 
distinction  de  M.  Thiers  me  parait  quelque  peu  socialiste. 

Quoi  qu'il  en  soil,  voyons  comment  il  retrace  et  indi(]ue 
la  part  de  l'ancienne  société  et  de  la  nouvelle,  et  pour  cela, 
suivons-le  dans  les  trois  parties  de  son  travail ,  où  il  passe 
successivement  en  revue  toutes  les  institutions  qui  peuvent 
venir  en  aide  au  prolétaire  dans  son  enfance ,  dans  sa  viri- 
lité ,  dans  sa  vieillesse. 

Sur  le  premier  point,  il  n'est,  suivant  M.  Thiers,  aucun 
genre  de  secours  ipii  n'ait  élé  imaginé  déjà  par  la  charité 
ingénieuse  et  féconde  des  siècles  passés  ou  même  du  nuire. 
Enfants  trouvés,  sociétés  de  charité  maternelle ,  burcau.v  (/<• 
riDurrice  .  créchfS.  salles  d'asile,  fixation  des  heures  de  Ira- 
rail  pour  les  enfants,  sociétés  Je  patronaije  ,  colonies  péni 
tentiaires  et  a^/ricoles.  hospices  des  sourds-muets  et  des  jeunes 
aveuç/les .  tous  ces  établissements  embrassent  lenfance  tout 
i>nlière  et  ne  laissent  rien  à  créer  après  eux.  Il  importe  seu- 
lement d'en  améliorer  quelques-uns  et  de  les  multiplier  tous. 
M.  Thiers,  on  le  voit,  ne  dit  pas  un  mot  de  l'cn.'îeii/fK"- 
ment  gratuit  et  oblii/atoirc,  et  assurément  on  ne  manquera 
pas  de  lui  reprocher  ce  silence  comme  un  d''S  plus  gros  pé- 
chés d'omission  qui  se  puissent  commettre:  Pour  moi ,  je 
lui  en  donne  volontiers  l'absolution.  Car,  de  l'aveu  même  de 
ceux  ipii  parlent  avec  le  plus  d'emphase  de  la  nécessité  de 
cet  enseignement,  il  est  irréalisable,  du  moins  aujourd'hui. 
La  belle  besogne  pour  des  henmos  d'Élal  que  de  faire  de 
beaux  discours  pour  arriver  à  prouver  qu'une  chose  est  née 
cessaire.  mais  (pi'elle  n'est  pas  possible!  .M.  Thiers  ne  donn- 


pas  dans  ces  billevesées  déclamatoires,  et  il  a  cent  fois  rai- 
.son.  Mais  je  regrette  qu'eu  parlant  des  enfants  pauvres  il 
n'ait  pas  mentionné  tout  ce  que  l'ancien  gouvernement  a 
fait,  par  les  mains  de  M.  Guizot,  de  M.  Vdiemain,  de  M.  de 
.Salvandy,  pour  répandre  l'instruction  dans  les  communes  el 
pour  triompher  du  mauvais  vouloir  des  autorités  locales. 
Justice  Li  a  été  rendue  à  cet  égard  par  un  homme  pi  u  sus- 
pect de  partialité  envers  les  ministres  de  Louis-Phihppe,  par 
M.  do  Cormenin  ,  dans  ses  Entretiens  de  village. 

Si  l'on  a  beaucoup  fait  et  s'd  y  avait  beaucoup  à  fain- 
pour  recueillir,  prolé.ger  et  diriger  l'enfance  du  pauvre,  il 
n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  regarde  sa  virilité  Là  l'an- 
cienne société  n'a  rien  fait,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  ou 
presque  rien  à  faire.  Arrivé  à  cet  âge,  l'homme,  en  posses- 
sion de  toutes  ses  forces,  de  toutes  ses  facultés,  doit  être 
l'instrument,  l'auleur  de  sa  propre  fortune.  C'est  faiblesse 
el  lâcheté  à  lui  do  solliciter  de  lÉtat  ce  qu'il  peut  et  ne  doit 
recevoir  que  de  lui  seul,  de  son  activité,  de  son  inti  lligencc, 
de  son  économie.  M.  Ihiers  repousse  donc  énergiquemeol 
el  la  chimère  du  droit  au  travail,  et  toutes  les  mesures  qui 
tendraient  à  ériger  l'État  en  banquier,  en  commanditaire  de 
ceux  auxquels  manque  un  capital  pour  faire  valoir  el  recueil- 
lir personnellement  les  fruits  de  leur  travail. 

Tout  le  monde,  dit  M.  Thiers,  ne  peut  pas  être  entrepre- 
neur ou  fermier,  mais  tout  le  monde  peut  le  dev>nirdans 
l'étal  actuel  des  choses  el  sans  que  l'Éial  s'en  mé'e.  Au 
moyen  du  marchandage,  c'est-à-dire  en  spéculant  d'abord 
avec  des  matières  fournies  par  ses  patrons,  plus  d'un  ouvrier 
a  acquis  un  petit  pécule  qui,  sagement  employé,  habile- 
ment économisé,  hii  a  permis  bientôt  de  fpéculer  avec  des 
matières  qui  lui  étaient  propres  On  ne  spécule  bien  qu'avec 
son  propre  argent.  D'ailleurs  l'État  n'est  pas  un  banquier 
qui  soit  le  propriétaire  de  ses  caisses  et  ne  réponde  qu'à 
lui-même  de  ce  qu'il  avance.  Ce  que  l'Élat  prête  aux  uns  il 
l'emprunte  aux  autres,  et  il  ne  peut  favoriser  ceux-ci  sans 
léser  ceux-là  ;  et  comme  ce  qu'il  reçoit  du  petit  nombre  des 
riches  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  lui  four- 
nit l'immense  quantilé  des  pauvres,  il  s'ensuit  que  ce  se- 
raient les  pauvres  même  (jui  seraient  le  plus  lésés  par  ces 
institutions  qu'on  réclame  pour  eux. 

Mais  si  l'Élat  ne  peut  prêter  aux  paysans  et  aux  ouvriers 
pour  en  faire  tout  autant  de  fermiers  ou  d'entrepreneurs, 
peut-il  du  moins  faciliter,  multiplier  le  crédit  existant,  en 
faisant  escompter,  par  exemple,  les  billi  ts  à  deux  signatures 
au  lieu  des  trois  qu'exige  la  Banque  de  France.  Non ,  répond 
encore  M.  Thiers,  car  la  troisième  signature  est  celle  du 
seul  garant  de  I  effet,  les  deux  autres  ne  représentant  qu'une 
transaction  commerciale.  De  plu.-,  c'est  une  erreur  de  croire 
que  la  prospérilé  d'un  pays  peut  se  mesurer  aux  facilités 
dont  y  jouit  le  crédit.  Quels  sont  les  pays  où  l'on  place  le 
plus  volontiers  son  argent,  où  le  commerce  se  fait  aviîc  plu.s 
de  sécurité?  Ceux  où  le  crédit  est  le  plus  défiant,  le  plus 
difficile,  la  Hollande  notamment.  Aux  États-Unis,  au  con- 
traire, l'extrême  facilité  du  crédit  y  a  été  la  source  de  nom- 
breuses et  désastreuses  catastrophes.  La  situation  du  Nou- 
veau-Monde est  d'ailleurs  tellement  particulière,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  tirer  des  exemples  qui  nous  soient  appli- 
cables. 

Le  crédit  foncier  est-il  quelque  chose  de  plus  plausible,  el 
doit-on  désirer  qu'il  s'établisse  chez  nous,  comme  dans  quel- 
ques provinces  de  l'Allemagne,  des  banques  prêtant  des  ca- 
pitaux en  échange  de  lettres  de  gages,  représentatives  de  la 
valeur  des  terres  hypothéquées?  Sans  se  prononcer  aussi 
formellement  contre  l'utilité  de  celte  instilulion  nouvelle, 
M  Thiers  et  la  commission  dont  il  est  l'organe  ne  lui  accor- 
dent pas  une  très-grande  confiance.  Ils  ne  l'adinetlent  qu  à 
la  condition  de  la  restreindre  dans  d'étroites  limites;  ils  veu- 
lent qu'elle  se  borne  à  favoriser  l'échange  et  la  réalisation 
des  créances  hypoihécaires,  sans  pouvoir,  en  aucun  cas, 
dégénérer  en  un  vaste  système  de  papier-monnaie  accessible 
au  plus  petit  propriétaire  qui  voudrait  emprunter  et  qu'es- 
compterait une  banque  générale;  ce  qui  reproduirait,  sans 
l'excuse  des  besoins  publics,  la  désastreuse  invention  des 
assignats. 

-\lnsi,  ce  que  la  commission  et  M.  Thiers  repoussent,  c'est 
précisément  ce  qu'on  demande  avec  le  plus  d  ardeur  aujour- 
d'hui, des  institutions  de  crédit  qui  permettent  aux  petits 
propriétaires,  aux  petits  fermiers  d'échapper  à  ces  emprunts 
usuraires  qui  amènent  leur  ruine  en  amenant  leur  expro- 
priation. Cette  plaie,  M,  Thiers  ne  la  nie  pas,  mais  il  pense 
qui'  le  remède  (pion  y  veut  appliquer  l'accioitrail .  loin  de 
le  guérir.  Donner  aux  paysans  de  nouvelles  facilités  d'em- 
pruiiter,  ce  serait  augmenter  encore  cette  manie  d  acquérir 
a  tout  prix  qui  leur  est  déjà  si  funeste. 

Cette  raison,  je  l'avoue,  ne  me  parait  pas  péremploire. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  que  le  paysan  achète  au  delà  de 
ses  forces  et  s'obère  pour  payer  ensuite  ce  qu'il  a  acheté; 
mais  s'ensuit-il  de  là  qu'il  ne  serait  pas  opportun,  utile  de 
faire  à  ces  usuriers,  dont  les  campagnes  sont  la  proie,  une 
concurrence  lionnêie  qui  les  forcerait  ou  de  cesser  leurs 
prêts  illicites,  ou  d'en  réttuire  l'intérêt  à  un  taux  légal? 

Puis,  celle  manie  du  paysan  a  son  bon  cêté,  el  elle  peul 
être  fort  avantageuse  dans'  un  pa\  s  où  il  y  a  beaucoup  de 
terres  en  friche.  C'est  précisément  le  cas  où  se  trouvaient 
les  provinces  de  l'.VIIemagnc  quand  s'y  établirent  les  ban- 
ques terriloriales,  et  M.  Tliiers  reconnaît  qu'à  cet  égard  elles 
rendirent  de  grand*  services.  Or.  nousa\oiis.  nous  aussi, 
des  défrichemeuls  à  faii-e,  et  M.  Thiers  le  reconnaît  encore 
en  trailant  de  la  colonisation.  C'est  pourquoi,  sans  demander 
la  création  d'un  papier-monnaie,  ni  la  mobilisation  de  toute 
la  richesse  territoriale  de  la  France,  nous  inclinons  à  croire 
ipien  matière  de  crédit  foncier  il  y  a  quelque  chose  à  fi 
J'en  dirai  autant  des  associations  ouvriers;  M.  Thiei- 
traite  comme  le  crédit  foncier  :  il  n'en  attend  rien  ou  ; 
de  chose.  Tous  les  ouvriers  intelligents,  actifs,  se  garder,  ni 
bien .  dit-il,  d'entrer  dans  ces  associations,  où  l'habile  et  I» 
laborieux  n'ont  rien  de  plus  à  réclamer  que  le  paresseux  et 
le  maladroit   Mais  est-ce  juger  une  question  que  de  la  con- 
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sidérer  ainsi  dans  ses  termes  extrêmes?  Entre  les  activités 
et  les  intelligences  n'y  a-t-il  pas  une  moyenne  qui  se  ren- 
contre communément  cliez  la  plupart  des  individus,  et  qui 
peut  être  le  principe  de  l'association  de  forces  et  de  capa- 
cités à  peu  près  égales?  Nous  avons  depuis  longtemps  des 
sociétés  de  commerçants  qui  font  très-bien  leurs  affaires. 
Pourquoi  n'aui  iuns-nous  pas  des  associations  d'ouvriers  qui 
réussiraient  dans  les  leurs?  Qu'on  le  sache  bien,  chaque 
membre  d'une  association  qui  prospérera  sera  un  défenseur 
de  plus  pour  la  cause  de  l'ordre. 

Si ,  d'aventure,  on  allait,  sur  ce  propos,  me  taxer  de  so- 
cialisme, j'en  appellerais  ici  à  un  collègue  de  M.  Thiers  qui 
ne  pa^se  pas  pour  un  révolutionnaire  bien  ardent,  à  M.  Fer- 
dinand Béchard,  dont  j'analysais  ici  l'autre  jour  le  remar- 
quable ouvrage.  Au  rebours  de  M.  Thiers,  M.  Béchard  pense 
que  ce  serait  une  excellente  chose  que  d'encourager  la  for- 
mation d'associations  ouvrières  locales  commanditées  par  les 
banques  des  localités  où  elles  se  formeraient,  opinion,  je 
l'avoue,  qui  me  paraît  et  plus  libérale  et  plus  judicieuse  que 
celle  de  M.  Thiers. 

La  colonisalion ,  les  secours  accidentels  accordés  aux  in- 
dustries ruinées  ou  en  péril,  des  travaux  réservés  par  l'État 
pour  les  époques  de  chômage ,  tels  soni ,  suivant  l'illustre 
publici^te,  les  seuls  moyens  justes,  praticables,  par  où  l'on 
puis^e  venir  en  ai  le  aux  ouvriers  valides  et  leur  assurer  du 
travail  et  du  pain  Sans  contester  I  ellicacité  de  ces  mesures, 
nous  craignons  fort  qu'elles  ne  paraissent  et  ne  soient  insuf- 
fisantes dans  les  circonstances  si  graves  où  nous  nous 
trouvons. 

Outre  ces  mesures  économiques,  il  est  des  mesures  de 
police  qui  peuvent  conlribuer  encore  à  l'amélioration  de  la 
vie  des  classes  ouvrières.  Ainsi  l'Élat  doit  veiller  à  l'assai- 
nissement des  logements,  et ,  au  besoin  ,  agir  sur  les  admi- 
nistrations municipales  et  départementales  pour  faire  procé- 
der à  la  reconstruction  de  certains  quartiers  populeux.  Une 
loi  sur  la  poHce  des  logements  est  prête  et  doit  déti  iminer 
quelle  e^t,  en  ce  cas,  la  part  de  l'intervention  de  l'État. 

Mais  s'il  vient  en  aide  aux  travailleurs,  il  a  dioit  d'exiger 
que  personne  ne  spécule  sur  la  pitié  du  passant  et  ne  de- 
manile  sa  vie  à  la  mendicité.  Il  faut  donc  t'abolir,  et,  pour  y 
parvf  nir  sans  inhumanité,  instituer  partout  des  dépots  où  le 
mendiant  valide  trouvera  l'emploi  de  ses  bras,  le  vieillard  it 
l'infiime  un  asile  pour  sa  vieillesse  ou  ses  infirmités. 

Cette  in?tilution,  ainsi  que  celle  des  sociélés  de  secours 
mutuels,  sont  déjà  relatives  à  la  vieillesse  du  pauvre,  et 
elles  servent  de  transition  à  M.  Thiers  pour  arriver  à  celte 
troisième  partie  de  son  rapport  où  il  traite  particulièrement 
des  caisses  d'éparyne,  des  caisses  de  retraite  et  des  liuspices. 
M.  Thiers  approuve  l'oit  les  sociétés  de  tecuurs  mutuels 
qu'une  sage  prévoyance  a  inspirées  aux  ouvriers  pour  assu- 
rer leur  existence  dans  les  cas  de  chômage  ou  de  maladie,  11 
engage  l'État  à  se  faire  le  dépositaire  de  leurs  fonds,  à  leur 
en  servir  l'iiilérèt,  à  leur  attribuer  la  qualité  de  personnes 
civiles,  et  à  obtenir  ainsi  la  faculté  de  reviser  leurs  statuts 
de  façon  à  ce  qu'elles  soient  toujours  équitablement  admi- 
nistrées, et  que  leurs  caisses  ne  servent  pas  à  solder  des 
grever  ou  autres  désordres  de  même  nature. 

Mais  la  caisse  d'épargne  a  surtout  les  prédilections  de 
M.  Tliiers;  c'est  un  instrument  de  moralisalion  et  d'écono- 
mie qui  profite  aux  enfants  de  l'ouvrier  comrn»  à  l'ouvrier 
lui-m*me  et  n'entreprend  rien  sur  sa  liberté.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  caisses  de  retraites.  Les  retenues  dont  on  \eut 
les  former  seront-elles  volontaires  ou  obligatoires?  Saccroi- 
tront-elles  p  ur  les  survivants  de  toute  la  part  des  déposants 
qui  ne  parviendront  pas  à  la  vieillesse?  De  quel  droit ,  dans 
ce  cas,  réduire  le  gain  de  l'ouvrier,  qui  est  son  patrimoine, 
celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  pour  ex[Kiser  ces  rete- 
nues aux  spéculations  égo'istcs  d'une  tontine'!  Et  si  l'État  en 
est  le  cas^ier,  comment  trouvera-t-ill'emiiloi  de  l'immcn.se 
«ipital  (.M.  ThirTs  l'évalue  à  quinze  milliards)  qu'une  pa- 
reille mesure  amènerait  dans  ses  mains?  (lu.lte  comptabilité 
intinie,  et  quelle  innombrable  armée  d'employés  dont  le 
budget,  déjà  si  lourd,  serait  encore  grevé? 

Apiès  s'être  posé  ces  objections,  auxquelles  il  nous  paraît 
mal  aisé  de  répondre,  Jl.  Thiers  termine  en  indiquant  quel- 
ques heureuses  modifications  qu'on  pourrait  introduire  dans 
le  régime  des  hospices,  et  dont  la  plus  importante  consiste- 
rait à  multiplier  les  secours  à  domicile,  qui  soulageraient  la 
vieillesse  et  les  souffrances  des  pauvres  sans  les  forcer  à  ve- 
nir chercher  dans  les  hôpitaux  un  asile  où  ils  n'entrent  jamais 
qu'avec  la  plus  extrême  répugnance. 

Tel  est  ce  rapport,  que  M.  Thiers  résume  dans  une  vive  et 
pressante  conclusion,  et  dont  nous  venons  de  rappeler  som- 
mairement tous  les  points  essentiels.  Si  l'on  peut  en  con- 
tester quelques-uns,  et  nous  l'avons  fait,  on  ne  peut  pas  du 
moins  ne  pas  reconnaître  qu'il  en^brasse  toutes  les  parties 
de  son  objet,  qu'il  va  au-devant  de  toute  objection,  qu'il  les 
analyse  et  les  discute  franchement,  qu'en  un  mol,  c'est  un 
acte  de  courage  it  de  bonne  foi  autant  qu'un  modèle  en  ce 
genre  d'écrits  parli  mcnliiires. 

C'est  à  la  même  question  que  se  rapporte  la  brochure  de 
M.  P.-V.  Glade,  De  l'indemnité  des  pauvres  comme  consé- 
quence du  décret  qui  les  déposséda  en  1789;  ce  décret  est 
celui  par  lequel  l'Assemblée  constituante  ordonna  que  le 
clergé  fût  exproprié  au  profit  de  l'Etat,  qui  le  devait  indem- 
niser. On  sait  combien  cette  mesure  a  soulevé  de  discussions, 
et  qu'aujouid'hui  on  s'en  fait  une  arme,  on  la  cite  comme  un 
précédent  pour  amener  et  justifier  des  expropriations  nou- 
velles. C'est  alors  que  Sieyès  fit  entendre  ce  mot  fameux  ; 
«  Us  veulent  être  libres,  et  ils  ne  savent  pas  être  justes  !  » 

La  biochuredeM  P.-V.  Glade  retrace  les  débats  auxquels 
cette  loi  donna  lieu,  et  il  juge  en  même  temps  et  l'esprit  de 
l'Assemblée  constituante  et  celui  de  sa  constitution.  Il  y  a 
certainement  de  la  force  et  de  la  justesse  dans  li^s  apprécia- 
tions, trop  .sévères  toutefois,  du  savant  et  ingénieux  juris- 
consulte. C'  pendant  M.  P,-V.  Glade  aurait  complètement 
raison,  si  c'était  la  logique  seule  qui  gouvernât  ce  monde. 
Il  Cit  parfaitement  clair  que  r.4,Siemblée  constituante  n'avait 


pas  le  droit  de  porter  atteinte  à  l'institution  du  clergé,  qui 
possédait  légitimement,  et  que  ce  fut  une  mesure  révolution- 
naire que  celle  qui  le  déposséda. 

Selon  M.  Glade,  ce  sont  les  pauvres  qui  en  ont  le  plus 
souffert,  car  ils  trouvaient  dans  les  biens  du  clergé  un  ina- 
liénable patrimoine.  Aussi,  dans  le  projet  de  loi  de  l'évêque 
d'Autun,  la  part  dos  pauvres  fut  expressément  réservée.  S'em- 
parer des  bénéfices  en  assurant  l'existence  personnelle  des 
bénéficiers  et  en  remplissant  les  charges,  les  obligations  de 
piété  et  de  charité  dont  ces  biens  étaient  grevés,  telle  fut  la 
pensée  qui,  plus  ou  moins  explicitement,  se  retrouve  dans  tous 
les  discours  des  constituants  qui  appuyèrent  la  loi.  Maiouet, 
qui  la  combattait,  disait  ;  «  Il  est  nécessaire  de  satisfaire  à 
tous  les  besoins  qui  nous  pressent.  Parmi  ces  besoins,  je  place 
au  premier  rang  le  secours  urgent  à  donner  à  la  multitude 
d'hommes  qui  manquent  de  travail  et  de  subsistance...  Les 
lois  sur  la  propriété  remontent  à  la  fondation  des  empires. 
Les  lois  en  fa\  eur  de  ceux  qui  ne  possèdent  rien  sont  encore 
à  faire....  » 

.\iijourd'hui  même  Maiouet  en  pourrait  dire  autant.  Mais  ce 
qu'on  n'a  pas  fait  jusqu'ici,  onle  va  faire  enfin? M.  P,-V.  Glade 
le  demande  au  nom  d'un  droit  strict  fondé  sur  des  titres  réels 
et  imprescriptibles,  au  nom  des  600  millions  afférents  aux 
pauvres  sur  les  biens  du  clergé,  et  que  son  expropriation  leur 
a  ravis.  Il  est  donc  juste  que  l'Etat  et  les  communes  les  in- 
demnisent, en  leur  attribuant  sur  leur  budget  un  revenu  an- 
nuel dont  le  clergé  serait  le  dispensateur. 

On  le  voit,  cette  brochure  est  issue  de  la  même  pensée 
qui  a  inspiré  à  M,  P.-V.  Glade  son  remarquable  ouvrage  sur 
le  Progrès  religieux.  Nous  avons  un  peu  moins  de  foi  que 
l'auteur,  un  peu  moins  d'ardeur  surtout  dans  la  reconstitution 
d'un  passé  qui  ne  peut  plus  être.  Mais,  parmi  les  défenseurs, 
parmi  les  avocats  de  la  foi  et  de  l'antique  Eglise,  parmi  ceux 
qui  essayent  de  réconcilier  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  il  en 
est  peu  qui  nous  paraissent  plus  propres  à  y  réussir  que 
M.  Glade,  si  toutefois  (ce  qui  ne  nous  est  pas  encore  dé- 
montré) cette  réconciliation  est  possible  autant  qu'elle  serait 
désirable.  Alexandre  Dufa'i. 


Nous  accueillons,  par  exception  et  malgré  la  loi  que  nous 
nous  sommes  faite  de  refuser  les  communications  de  ce  genre, 
un^apologue  qui  nous  est  adressé  dans  une  lettre  anonyme , 
mais  dont  nous  croyons  avoir  reconnu  l'auteur.  Nos  lecteurs 
retrouveront  eux-mêmes,  dans  cette  fable,  le  tour  ingénieux 
et  caustique  qui  a  fait  le  succès  des  lectures  académiques 
d'un  ancien  Pair  de  France. 

liCH  Mïng;e(>  et  le  na<l<>au. 
Des  singes  d'Amérique,  appri  nlis  matelots, 

Dirigeaient  à  tiaveis  les  Ilots 
Un  vaisseau  de  haut  bord,  niagnilique  navire, 

Qui,  déployant  son  pavillon 

Sous  les  caresses  de  Zéihire, 
Traçait  avec  orgueil  son  liquide  sillon. 

Le  ciel,  la  mer  lui  faisaient  tête. 
Quand  .soudain  l'Aquilon  s'éveille  :  une  tempête. 

Capable  de  troubler  la  têle 
De  marins  plus  experts,  soulève  le  vaisseau, 

Pui.s  le  replonge  au  fond  de  l'eau  : 

Ni  le  nocher,  ni  l'écpiipage, 
En  complet  désarroi,  ne  ti  ute  aucun  effort 

Qui  pui.-se  conjurer  l'orage. 
Bref,  sans  que  personne  eût  tort, 

Le  beau  navire  fait  naufrage. 
11  tourbillonne,  il  entre  aux  abioies  ouverts; 

Riihe  bulin  pour  le  goulfre  des  raersl 
Nos  magots  daignaient  fort  de  le  suivre  aux  enfers. 
Les  cris  les  pins  aigus,  les  plus  laides  grimaces 

Ne  peuvent  rien  contre  la  mort, 

Et  niêfue  ces  piteuses  faces 
Risquaient  encor  d'aigiir  la  coière  du  sort. 

Mais  la  divine  Providence, 

Aux  singes,  tout  comme  aux  humains, 

Garde  des  ti'ésors  de  clémence 

Qu'elle  répand  à  pleines  mains. 
En  ce  péiil  extrême  un  radeau  se  présente 

Qui  reçoit  la  foule  tremblante 

Et  ses  chefs  transis  d'épouvante. 
Ce  leur  fut  un  asile  où  chacun  d'eux  sautant 
Lève  les  yeux  au  ciel  et  gambade  d'autant  : 
«  Radeau  miraculeux,  toi  de  qui  l'assistance 

Nous  a  rendus  à  l'espérance. 

Foi  de  babouins,  nous  le  Jurons, 

Contre  !■  s  vents  et  tes  larrons, 
A  la  vie,  à  la  nioi't,  nous  te  protégerons!  » 
Qui  n'eût  cru  leurs  sermen's?  A  la  voûte  éthérée 
La  clameur  en  monta,  tant  fut  vociférée! 

Hélas!  bientôt  ce  bruit  cessa; 

Parmi  tes  singes  rien  ne  dure. 

Et  la  gent  traîtresse  passa. 
Sans  la  mcindre  pudeur,  de  l'hommage  à  l'iDjurc. 
>  On  ne  sautait  rester  sur  ce  vilain  plateau 

Dont  le  planche  r  est  de  niveau  : 

Si  par  hasard  on  veut  paraître 

Plus  grand  qu'un  autre,  il  le  faut  être; 
On  est  de  tout  cOIé  coudoyé,  rudoyé, 
'J'utojé; 

Il  vaudrait  mieux  être  noyé. 
Ce  régime  nous  pèse,  il  est  temps  qu'il  finisse  ! 

Laissons-là  ce  maudit  ladeau, 
Allons,  la  tête  en  bas,  chercher  notre  vaisseau,  » 

A  ces  mots,  l'ardente  milice 
De  l'abîme  aussitôt  sonde  les  profondeurs  : 
Ces  singes-tà,  dit-on,  sont  d'habiles  plongeurs  ; 

Entre  deux  eaux  ils  peuvent  vivre 
Un  foit  long  temps.  Adonc  la  singeâitte  se  livre 

Au  sauvetage  sous-oiarÎR, 

Tant  et  si  bien  qu'on  voit  enfin, 

Des  eaux  regagnant  Ja  surface. 
S'élever  au-dessus  de  l'humide  élément 

La  niajesjlueuse  carcasse 

De  notre  antique  bâtiment. 


IMais  conime  autrefois  ces  parages 
Avaient  été  féconds  en  semblables  naufrages. 

Nos  drôles,  plongeurs  tiop  adroits, 

Au  lieu  d'une,  en  ramenaient  trois. 
C'était  de  leur  labeur  un  irop  riche  salaire  ; 
L'abondance  des  biens  est  nuisible  paifois  ; 
Tant  de  prospérité  gà  a  toute,  l'atraire. 

De  ces  venérabtts  vaisseaux 

Avariés  au  fond  des  eaux. 
Disloqués,  désarmés,  sans  voi'e  et  sans  mâture. 
Nul  ne  put  naviguer.  La  (in  de  l'aventure 

Ce  fut  que  tous  cts  revenants 

Aucunement  ne  s  accordèrent  ; 

Les  carcasses  s'entrechequèrent 
Et  couvrirent  ta  mer  de  leurs  débris  llottauls. 

Vainement  le  triste  équipage 

Essaya  de  gagner  la  plage  ; 
Singes  à  celle  fois  n'ayant  plus  de  radeau, 

Ils  séjouruèicnt  dessous  l'eau. 


Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  François  Yièle ,  par  B.  Fit- 

Lox  et  F.  RiiTHi,  —  Nantes,  imprimerie  de  Gailu.ard  (sati 

nom  de  libraire). 

Il  s'agit  ici  d'un  tout  petit  livre,  d'une  brochure  in-S"  de 
54  pages  seulement  ;  mais  ceux  de  nus  lecteurs  qui  connaissent  le 
nom  de  Viëte  ne  s'étonneront  pas  (]ue  nous  ajoiiS  voulu  mentioï.* 
ner  une  excellenle  monogra|)hie  consacrée  à  l'un  des  plus  grands 
génies  que  la  Fiance  ait  pioduits.  François  Vièle  naquit,  en  154a, 
à  Fontenay  en  Vi  ndée.  C'est  le  père  de  l'algèbre  moderne  et  i.e 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  le  digne  précurseur  de 
Descaries ,  de  Fei mat ,  de  Newion  et  de  Leibnitz.  Le  bon  Talle- 
manl  des  Réaux  nous  a  laissé  sur  lui  une  charmaule  hislorielt', 
qui  caractérise  paifaitement  l'homme  el  la  nature  de  son  génie. 
B  M.  Vièle,  dit-il ,  était  un  maître  des  requêtes,  natif  de  Fon- 
tenay-le-Courte ,  en  IJas-Poilou,  Jao  ais  lunime  ne  fut  plus  né 
aux  mathémaiiques;  il  les  apprit  tout  seul,  car  avant  lui  il 
n'y  avail  personne  en  Fiance  qui  s'en  mé.àt;  il  en  fit  méiiie  plu- 
sieurs irai  es  d'un  si  haut  savoir,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
les  en'endre,  entre  autres  son  Isugoge  <u  Introdvction  aux 
ma/liemaliqvcs.  Un  Allemand  ,  nommé  Landsbeigius,  si  je  ne 
me  trompe,  en  déchiffra  une  partie,  et  depuis  on  a  (ntmdu 
le  reste  ».  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  particulier  louchant  ce 
grand  homme:  Uu  temps  d'H<nri  IV,  un  Hellandais ,  nommé 
Adrianus  Ronianus ,  saNant  aux  maihémaliques,  n>aîs  non  pas 
tant  qu'il  croyait.  Ht  un  livre  où  il  mit  une  pioposition  qu  il  dou- 
nail  à  résouore  à  tous  les  mathématiciens  de  rEuiope;  or,  en 
un  endroit  de  son  livre ,  il  nommait  tous  les  mathématiciens  de 
l'Europe,  et  n'en  donnait  pas  un  à  la  France.  Il  arriva  peu  de 
temps  après  qu'un  ambassade  ur  des  Elats  vint  trouver  le  loi  i 
Fontainebleau,  Le  roi  prit  plaisir  à  loi  en  montrer  toutes  les  cu- 
riosi'és,  et  lui  disait  les  g  ns  excellents  qu'il  j  a\ait  dans  chaque 
pioftssion  dans  son  royaume  n  Mais,  sire,  lui  dit  l'ambassadeur, 
«  vous  n'avez  pas  de  ma  héuiaticiens ,  car  Adrianus  Romanu.s 
••  n'en  nomme  pas  un  de  français  dans  le  catalogue  qu'il  en  a 
11  fait.  —  Si  fait,  si  fait,  dit  le  roi,  j'ai  un  excellent  liomme  ; 
»  qu'on  aille  quéiir  M. Vie  e.  " 

M.  Vièle  avait  suivi  le  Conseil ,  il  était  à  Fontainebleau  ;  il 
vient.  L'ambassadeur  avait  envoyé  chercher  le  livre  d'Adiianus 
Romanus;  on  montre  la  proposition  à  Viète,  qui  se  met  à  une 
des  fenêtres  delà  galerie  où  ils  étaient  alors,  et  avant  que  le  lov 
en  sortît,  il  écrivit  deux  solutions  avec  du  crayon.  Le  soir,  il  en 
envoya  plusieurs  à  ci  t  aa>ba  sadeur,  et  ajouta  qu'il  lui  en  don- 
nerait tant  qu'il  lui  plairait,  car  c'était  l'une  de  ces  propositions 
dont  les  solutions  sont  infinies.  L'aii'bassadeur  envoie  ces  solu- 
tmns  à  Adrianus  Romanus  qui,  sur  l'heure,  se  prépare  pour 
venii  voir  M.  Vièle.  Arrivé  à  Paris,  il  trouva  que  M.  Viète  é'ait 
allé  A  Fontmay.  Le  bcn  Holtandais  va  à  Fon'enay;  à  Fonti  nay, 
on  lui  dit  que  monsieur  est  il  sa  ma'son  des  clmnips;  il  l'atunjl 
quelques  jours  et  retourne  le  demander;  on  lui  dit  qu'il  ist  en 
ville  11  fait  comme  Apelles  qui  tira  une  ligne.  Il  lai.sse  une  pro- 
position ;  Vièle  résout  celte  proposition.  Le  Hollandais  revient; 
on  la  lui  donne  :  le  voilà  bien  étonné;  il  prend  son  parli  d'at- 
tendre josqu'à  l'heure  du  diner.  Le  n.aitre  des  rfqiiêtes  rt vient, 
le  Hollan'  ais  lui  enihrasse  les  genoux;  M,  Vièle,  tout  honteux, 
le  relève,  lui  fait  un  million  d'amipés,  ils  dinent  ensemble,  et 
après  il  le  mène  dans  son  cabintt.  Adrianus  fut  six  semaines 
sans  pouvoir  le  quit'er  Un  autre  étranger,  nommé  Galtalde,, 
gentilhomme  de  Raguse,  se  fit  taire  résident  de  sa  république  en 
France  pour  confei  er  avec  M. Viète.  Viète  mourut  jeune,  car  il  se 
tua  à  force  d'éiudier. 

Une  simple  plaque  de  feiblanc,  placée  à  l'ang'e  d'un  quai 
désert  et  portant  l'inscription  Quui  V'ite,  élait  le  seul  ti  ihut  que 
les  Fontenaisiens  eussent  payé,  jusqu'à  présent,  à  ce  nom  glorieux. 
MM.  B.  Fillon  et  F.  Rilter  vienmni  de  lui  en  élever  un  plus  du- 
rable. Leur  no'ice,  qui  est  ce  que  l'on  possède  de  plus  coioplet  sor 
l'illustre  Poitevin,  offre  un  hiut  intéiêt  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  des  sciences.  Sans  psrler  de  la  généah  gie,  qui 
sera  surtout  appréciée  dans  la  proiince  qui  a  produit  le  giand 
homme,  cette  notice  renferme  on  exposé  très-lumineux  de  ses 
travaux  et  de  son  influence ,  une  énuméiation  très-soignée  de  ses 
divers  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits.  On  est  péniblement 
atfecté  en  voyant  que  sur  vingi  quatre  Irailés  aultientiques  il  y 
en  a  huit  (fui  n'ont  pas  été  compris  dans  l'édition  donnée  par 
Schooten  en  1646,  et  cinq  au  moins  qui  paraissent  perdus  au- 
jourd'hui. Paru, i  ces  derniers,  setrouvail  unTratte  pour  dccliij- 
fr^T  les  écritures  secrètes  ,  composé  à  l'occasion  du  service  que 
Vièteavail  rendu  à  la  France  dans  les  gunies  ilulemp,-.  de  la  Ligue, 
Les  Espagnols  se  servaient  pour  leur  coirespondance  SfCièle 
de  plus  de  cinquante  figures  qu'ils  a\aif  nt  soin  de  changer  sou- 
vent. Quelques-unes  île  leurs  lettres  ayant  élé  saisies,  HCnri  IV 
les  envoya  a  Vièle,  qui  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  découvrit 
la  c'ef  du  chiffre  en  peu  de  jours.  Pendant  toute  la  guérie,  le 
roi  profita  de  la  décou\erte;  aussiiùl  qu'une  dépêche  était  inter- 
ceptée, un  courrier  allait  la  poiter  à  Vièle  ,  et  le  surlendemain 
il  revenait  toujours  avec  la  traduction  La  ccur  d'Espagbe  ,  dé- 
concerlée  ,  crut  que  la  France  avait  le  diable  à  son  service ,  et 
s'en  plaignit  an  èieuicnt  à  Rome,  qui  sonirna  notre  giaud  géo- 
mètre de  comparaître  à  son  tribunal  comuic  nécromnvt  et  snicier. 
Viète  se  moqua  du  la  sottise  de  ses  juges,  qui  ne  l'é'aienl  pas, 
sorciers.  Tout  le  monde,  aujourd'hui,  a  le  droit  d'en  faire  autant, 
en  Franc*  du  moins.  Ce  tut  par  allusion  à  ce  service  rendu  à  la 
maison  de  Bourbon  que  les  armes  de  Vièle  poitèrent  une  main 
qui  arrose  un  lys.  Ce  singulier  b'ason  se  trouve  sur  le  portrait 
placé  en  têle  de  la  notice  de  MM.  B.  Fillon  et  F.  Riiter. 
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AventarcB    de    M.    Verdreaa,    par    Stop.—   (Suite  c<  /m.  —  Voir  les  N»>  359,  360,  361  et  362.  ) 


ilors  éperdu .  tou  de  désespoir,  et  M .  Verdreaii  fait  ses  malles ,  achète  monU  dans  la  diligence  de  Constantinople. 

décide  à  en  finir une  paire  de  moustaches 


n(;ant  à  jamais  à  Cupidon,  à  ses  pompes  et  à  ee> 
faire  recevoir   premier  chanteur  de  Sa  Majesté   le 


jjk©Sl^uV/ 


Ceci  doit  vous  apprendre,  amis  lecteurs 
et  aimables  lectrices,  que  les  grandes  pas- 
sions font  faire  beaucoup  de  mattex,  sans 
beaucoup  d'elfcts.  Il  faut  les  fuir  avec  une 
Jurande  diligence  et  se  renfermer  dans  son 
intérieur  ;  car,  une  fois  lAché,  vous  voilà  en 

train  de  faire des  bêtises.  Dieu  vous 

en  garde  !  et  moi  aussi! 


^^»»^f\.«>-^at^.^ 
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Exposition   des    produit,    de    1  InduMrlc    françai.e   *    I^ondre. 


Il  est  si  rare,  en  France,  de  voir  un  manufacturier  ou  un 
ammen-ant  faire  des  eflorls  pour  ouvrir  a  lui  ou  a  ses 
confrères  de  nouveaux  déboucliés  extérieurs,  que  si  une 
entative  de  cette  nature  vient  à  se  produire  elle  rencontre 
i'abord  beaucoup  d'incrédulité,  de  défiance  même,  et  man- 
lue  souvent  du  concours  qui  lui  serait  nécessaire  pour  réus- 
sir. Notre  esprit  national  est  plus  routinier  qu  on  ne  pense, 
et  oppose  aux  entreprises  des  novateurs  une  foule  d  obsta- 
cles et  de  difficultés  que  la  persévérance  la  plus  vigoureuse 
et  les  sacrifices  les  plus  larges  parviennent  seuls  a  surmonter. 

Ces   réflexions  s'ap- 

Pliquent  de  tout  point  à  ^- 

exposition  que  «I.Sal-  '^— 

landrouze  de  Lamornaix, 
l'un  de  nos  grands  in- 
dustriels, ancien  député 
et  membre  du  conseil 
général  des  manufactu- 
res et  du  jury  central , 
vient  de  faire  à  Londres 
dequelques-unsdesplus 
brillants  produits  de  l'in- 
dustrie française,  et  no- 
tamment de  l'industrie 
parisienne. 

M.  Sallandrouze  ayant 
trouvé ,  pour  son  comp- 
te, de  précieuses  res- 
sources dans  le  marché 
anglais  après  la  révolu- 
tion de  février,  et  ayant 
acquis  par  sa  propre  ex- 
périence la  preuve  que 
des  ell'orts   intelligents 
pourraient    élargir    ce 
débouchéd'unemanière 
notable  et  avec  avantage 
pour  les  intérêts  de  nos 
fabriques,  profita  de  la 
dernière  exposition  de 
l'industrie   française   à 
Paris   pour  inviter  un 
certain  nombre  d'expo- 
sants dont  les  produits 
avaient  été  le  plus  re- 
marqués, à  se  réunir  à 
lui  pour  faire  à  Londres 
une  e.\hibition   choisie 
de  leurs  plus  beaux  ar- 
ticles. Il  leur  offrait  de 
joindre  ses  produits  aux 
leurs  et  à  ceux  des  ma- 
nufactures nationales  de 
Sèvres  et  des  Gobelins , 
afin  de  composer  un  en- 
semble assez  brillant  et 
assez  complet  pour  at- 
tirer l'attention  du  pu- 
blic anglais  et  l'engager 
à  faire  de  plus  nombreux 
emprunts  à  notre  luxe, 
à  notre  goût  et  à  nos 
habitudes. 

Cette  proposition  fut 
d'abord  reçue  avec  as- 
sez defroideur.  Les  mar- 
chands et  commission 
naires,  par  l'entremise 
desquels  se  font  pres- 
que tous  les  échanges 
entre  les  deux  pays,  y 
virent  à  tort  une  atteinte 
portée  à  leurs  intérêts 
et  à  l'espèce  de  mono- 
pole dont  l'indifférence 
et  le  défaut  d'initiative 
des  fabricants  français 
les  laisse  jouir.  Cette 
crainte  était  mal  fondée, 
car  l'exposition  ne  pou- 
vait être  que  favorable 
aux  intermédiaires  ha- 
bituels   du    commerce 
entre  la  France  et  l'An- 
gleterre.Si  elle  échouait, 
les  choses  restaient  en 
l'état  et  se  continuaient 
dans  l'avenir  comme  par 
le  passé.  Devait-elle  réus- 
sir,  au  contraire ,  le  ré- 
sultat   inévitable    était 

d'accroître  la  demande  des  articles  français,  et  par  consé- 
quent la  masse  des  transactions  commerciales.  De  1  autre 
coté  du  détroit,  des  appréhensions,  plus  justes  peut-être,  se 
manifestèrent.  Quelques  maisons  anglaises,  qui  reçoivent  en 
dépôt  les  marchandises  françaises  ou  les  achètent  à  bas  prix 
pour  les  revendre  avec  des  bénéfices  exorbitants,  virent  dans 
l'exposition  une  publicité  contraire  à  leurs  calculs,  parce 
quelle  devait  faire  connaître  les  noms  des  fabricants ,  les 
prix  raisonnables  de  vente,  et  fournir  ainsi  à  tout  le  monde 
les  moyens  de  s'adresser  aux  véritables  producteurs  pour  les 
ordres  importants,  et  de  ne  pas  payer  trop  cher  pour  le 
détail.  ,     ^  ,.     . 

Toutes  ces  hostilités  se  liguèrent  donc  contre  la  réalisation 
du  projet  de  M.  Sallandrouze;  elles  cherchèrent  à  effrayer 


les  fabricants,  les  menacèrent  de  rompre  les  relations  éta-  , 
blies  et  emplovèrent,  en  un  mot,  tous  les  moyens  d  intimi-  | 
dation  en  leur  pouvoir  pour  les  éloigner  d  exposer  a  Londres 
en  leur  nom  11  était  difficile  qu  un  pareil  ensemble  de  dé- 
marches restât  absolument  sans  succès;  l'esprit  naliona  ai- 
dant beaucoupd'industriels  crurent  devoir  s  abstenir,  autant 
pour  ne  pas  changer  leurs  habitudes  et  éviter  les  chances 
d'un  essai  nue  pour  ne  pas  mécontenter  leurs  commission; 
naires.  Deux  cents  seulement  se  décidèrent  a  repondre  a 
l'appel  de  M.  Sallandrouze  et  à  lui  confier  leurs  produits.  A 


la  vérité  ces  deux  cents  exposants  représentaient  1  élite  de 
l'industrie  française  pour  la  production  des  objets  de  luxe, 
et  suffisaient  dès  lors  pour  donner  à  nos  voisins  une  idée 
satisfaisante  de  notre  goût  et  de  notre  aptitude  manulactu- 

Tous  les  objets  envovés  à  Londres  furent  réunis  par 
M  Saflandrouze  dans  une  suite  de  salons  et  de  galeries  dis- 
posés à  cet  effet  dans  1  un  des  plus  beaux  quartiers  du 
West  End ,  entre  Geor?e  Street  et  New  Bond  Street.  Le 
compte-rendu  que  les  journaux  anglais  de  toutes  les  nuances 
et  de  toutes  les  spécialités ,  depuis  le  Times  jusqu  aii  Buil- 
der  au  Journal  of  Design  et  au  Civil  Engmeer  andânhi- 
tect's  Journal,  sans  oublier  notre  confrère,  The  London 
lllustrated  News ,  ont  publié  de  l'effet  produit  a  Londres  et 


en  Angleterre  par  l'exposition  des  produits  français  dans 
George  Street,  est  unanime.  Tout  ce  que  Londres  renferme 
en  hiver  d'illustrations  politiques,  parlementaires,  aristocra- 
tiques ou  commerciales  :  le  prince  Albert,  l'ancienne  famille 
royale  ilo  France,  les  ministres  et  les  ambassadeurs,  lord 
Wellington,  sir  lîobert  Peel,  Richard  Cobden,  leurs  collè- 
gues des  deux  chambres ,  les  manufacturiers ,  le  haut  com- 
merce, voulurent  la  visiter  et  n'ont  cessé  de  remplir  les  ga- 
leries depuis  le  19  novembre,  jour  de  l'ouverture. 

La  vue  de  l'une  des  galeries  que  nous  donnons  avec  cet 
article  donnera  une  idée 
de  la  manière  dont  l'ex- 
position  a  été  disposée 
^5^  par    M.    Sallandrouze. 

Elle  ne  ressemble  en 
rien  aux  expositions  of- 
ficielles ou  privées  que 
Ton  a  pu  voir  en  France. 
Ce  ne  sont  pas  des  cases 
symétriques  comme  à 
l'exposition  de  Paris, 
maisun harmonieux  mé- 
lange de  toutes  choses 
arrangées  de  telle  sorte 
que  l'usage  de  chacun 
des  articles  ,  souvent 
ignoré  de  nos  voisins, 
soit  indiqué  par  la  place 
même  qu'il  occupe. 
Le  salon  d'entrée  est 

Erincipalement  garni  de 
ronzes  et  demi-bron- 
zes de  Journeux,  Braux 
d'Anglure,  Bérard,  Mas- 
sin  ,     recommandables 
par  leur  bas  prix.  Parmi 
eux    on  distingue  une 
statuette  de  Shakspeare 
exécutée  par  M.  E.  Tho; 
mas;  les  Anglais  ont  été 
fort  touchés  de  cet  hom- 
mage rendu  à  leur  grand 
poêle  et  en  ont  rc niercié 
l'auteur ,  tout  en  lui  re- 
prochant d'avoir  donné 
aux  traits  de  leur  écri- 
vain une  expression  gau- 
loise trop  prononcée.  Le 
groupe  des  Enfants  de 
Caïn,  parEtex;leMilon 
de  Crotone,  de  MM.  Eclc 
et  Durand;  le  groupe  de 
Samson  et  des  Philis- 
tins de  M.  Matifat;  le 
busie  rie  M.  Thiers,  ap- 
partiennent à  une  bran- 
che de  l'art  moins  com- 
merciale peut-être,  mais 
donnant  une  idée  plus 
exacte  du  talent  de  nos 
sculpteurs  et  de  l'habi- 
leté de   nos  fondeurs, 
monteurs  et  ciseleurs. 
Le  plus  intéressant  et 
le  plus  brillant  des  ol. 
jets  contenus  dans  cette 
salle  est  un  magnifique 
missel ,  velours  rouge  , 
or  et  pierres  précieuses, 
appartenant  à  S.  M.  C. 
la  reine  d'Espagne.  A 
côté  se  trouve  un  autre 
volume,  moins  fastueux 
et  moins  éclatant ,  mais 
plus  pur  comme  dessin 
et   comme  exécution  : 
c'est  un  exemplaire  in- 
folio des  Saints  Évangi- 
les recouvert   en  bois 
sculpté  à  jour  et  repré- 
sentant la  descente  de 
croix  ;   l'encadrement, 
dans  le  style  renaissance 
le  plus  riche,  est  d'une 
exquise  délicatesse  de 
travail.  Ces  deux  chefs- 
d'œuvre  sortent  des  ate- 
liers de  madame  Gruel, 
rue  Nationale  Saint-Ho- 
noré ,  et  lui  font  le  plus 
grand  honneur. 
Le  second  salon  renferme  de  charmants  articles  de  ta- 
bletterie et  de  délicieuses  boites  de  Laurent;  ('es  coffres 
des  nécessaires  et  tous  ces  petits  meubles  auxquels  Tahan 
sait  donner  tant  de  fo.mes  éléganlcs  et  variées;  des  bronzes 
e    0  je"s  d'art  de  la  maison  Susse;  des  cristaux  et  porce- 
Uiines  décorés  et  montés  par  Lahoche  Ro.n  avec  ce  goût  su- 
périeur qu'on  lui  connaît,  ses  lampes  en  vieux  Sèvres  et  sa 
pendule  bronze  mat   et  Sèvres  sont  surtout  très-remar- 

''"La'pelite  galerie  conduisant  du  ^fond  snl.m  dons  la 
"rande  salle  du  milieu  est  décorée  de  papiers  de  tenture 
io  tant  des  fabriques  de  Délicourt  Mader,  Genaux  largue- 
rie  •  c'est  dire  Qu'ils  se  d  stinguent  par  le  mérite  du  dessin 
eU'a  supériorité  de  l'exécution  à  laquelle  les  fabricants  an- 
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glais  rendent  un  hommage  en  s'essayant  de  loin  à  l'imiter. 
La  troisième  galerie  n'est  pas  seulement  par  sa  position , 
mais  aussi  par  la  valeur  des  objets  exposés,  le  centre  d'at- 
traction de  l'exposition.  Les  murs  disparaissent  sous  de  ma- 
gnifiques tapis  d'Aubusson  et  de  splendides  tapisseries  des 
Gobelins,  dont  l'une  représente  la  Révolte  des  Strelitz,  d'a- 
près Steuben.  Les  meubles  de  Grolié,  si  admirés  de  tous  les 
connaisseurs ,  ceux  de  .leanselme  et  de  Faure ,  garnissent 
cette  galerie ,  avec  des  pianos  d'Erard,  de  Krugcistcin,  de 
Herz,  de  liogez,  de  Debain,  et  des  harmonium  de  Jaulin. 
Sur  les  tables,  sur  les  cheminées  sont  disposés  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  les  charmants  biscuits  de  Sèvres  et 
une  collection  de  vases,  dont  trois,  montés  en  bronze  et  de 
très-grande  dimension ,  sont  tout  à  fait  des  pièces  capitales. 
Les  bronzes  de  grand  prix  envoyés  par  Dénière,  Marchand, 
Villemsens,  Charpentier,  Marquis,  accompagnent  dignement 
les  chefs-d'œuvre  des  manufactures  nationales  de  Sèvres  et 
des  Gobelins,  et  complètent  le  merveilleux  coup  d'oeil  offert 
aux  visiteurs  dans  la  galerie  centrale,  qui  n'a  pas  moins  de 
cent  pieds  de  longueur. 

On  retrouve  encore  les  frères  Grohé  avec  de  beaux  meu- 
bles en  chêne  sculpté  et  incrusté  en  pierres  et  marbres  de 
couleur,  dans  le  passage  qui  conduit  au  quatrième  salon. 
Celui-ci  est  moins  brillant  que  le  précédent,  mais  n'en  offre 
pas  moins  un  vif  intérêt.  Ce  sont  des  cuirs  vernis  et  corroyés 
de  Houette,  de  Guilhjt,  de  Courtépée-Duchesnay ,  de  Mer- 
lant;  des  peaux  de  porc  préparées  pour  la  sellerie  de  Fortier- 
Beaulieu  ;  des  chau.ssuresà  vis,  des  buanderies  économiques 
de  Charles  et  C'"^  ;  et  au  milieu  de  tout  cela ,  les  innombra- 
bles et  ingénieuses  applications  que  la  société  de  la  Vieille- 
Montagne  sait  faire  de  l'humble  métal,  le  zinc,  qu'elle  tra- 
vaille avec  tant  d'intelligence  :  couvertures  de  maisons  et 
d'édrfices,  doublage  de  navires,  ustensiles  de  ménage,  statues 
et  fontes  d'objets  d'art,  devantures  et  ornements  de  bouti- 
que, lettres  et  plaques  pour  enseigne,  tout  est  là,  soit  en 
modèle,  soit  en  grandeur  naturelle,  et  excitent  une  vive  et 
légitime  curiosité  Le  blanc  de  zinc  et  les  couleurs  à  base 
de  zinc  figurent  à  cété  des  produits  de  la  Vieille-Montagne. 
Une  machine  à  peigner  la  laine,  exposée  par  la  maison 
N.  Schlumlierger,  dont  la  réputation  est  européenne,  attire 
d'une  manière  spéciale  l'attenlion  des  manufacturiers  an- 
glais, qui  ne  craignent  pas  de  faire  le  voyage  de  Manchester, 
de  Glasgow  ou  de  Leeds  à  Londres  pour  l'examiner  et  la 
voir  fonctionner.  Tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  cette 
machine,  les  Anglais  nous  raillent  un  peu  de  son  isolement 
et  se  promettent  de  nous  montrer  en  1851  la  plus  vaste 
et  la  plus  riche  collection  de  métiers,  d'outils  et  d'appareils 
mécaniques  que  nous  ayons  jamais  vue.  Soit:  à  chacun  sa 
spécialité;  toutefois,  nos  voisins  auraient  pu  se  douter  que 
la  position  faite  par  leurs  lois  aux  inventeurs  non  patentes, 
et  I»  prix  exclusif  des  brevets  dans  les  trois  royaumes ,  en- 
trait pour  beaucoup  dans  la  réserve  que  nos  constructeurs 
avaient  dû  apporter  dans  leur  concours  à  l'exposition  de 
Londres. 

En  quittant  le  quatrième  salon,  on  se  trouve  dans  une 
vaste  salle  de  près  de  120  pieds  de  long,  occupée  à  sa  partie 
supérieure  par  une  galerie  circulaire.  Cette  salle  renferme 
une  nombreuse  collection  de  produits  appartenant  à  des  in- 
dustries diverses.  La  science  y  est  représentée  par  les  ma- 
gnifiques instruments  d'optique  de  MM.  Lerebours  et  Se- 
crétan,  qui  ont  envoyé,  entre  autres  choses,  le  modèle  du 
grand  objectif  pour  l'observatoire  de  Paris;  par  les  batteries 
électriques  de  M.  Lemolt  ;  l'industrie  lyonnaise ,  par  des 
tissus  d'une  grande  beaulé  envoyés  par  MM.  Matlievon  et 
Bonnard  frères;  les  dentelles,  par  Delisle  et  Rosset-Normand  ; 
les  papiers  peints,  par  M.  Ziiber;  la  librairie,  par  les  publi- 
cations indusirii'lles  de  M.  Malhias,  dont  la  librairie,  con- 
sacrée aux  applications  utiles  des  sciences,  présente  les 
éléments  des  bibliothèques  populaires  à  tous  les  degrés;  par 
les  livres  de  luxe  de  quelques-uns  de  nos  principaux  éditeurs; 
les  dessins  i  ndustriels,  par  MM.  Couder,  Claude  frères,  Clerget, 
Carnet,  LubiensUi,  Brown.  On  trouve  encore  dans  cette  vaste 
galerie  des  meubles  et  parquets  mosaïques  de  M.  Marcelin; 
des  bois  de  placage  de  M.  Marchai;  les  instruments  de  cui- 
vre do  M.  Sax,  qui  a  obtenu  la  médaille  d'or  à  la  dernière 
exposition  de  Paris;  la  soie  grége  d'un  blanc  si  admirable, 
qui  a  valu  la  même  distinction  à  M.  le  ma^or  Bronski;  les 
cuirs  repoussés  et  gaufrés  de  M.  Dulud  ;  les  tissus  de  crin 
(le  M.  Delacour;  les  cuivres  estampés  de  'Thoumin;  et  à  c6té 
de  tout  cela  des  jouets  mécaniques  de  Théroude,  des  pou- 
pées, des  boulons  de  Gourdin,  et  mille  petits  articles  sans 
nom  de  la  fabrique  de  Paris,  qui  sont  autant  d'énigmes  amu- 
santes pour  les  visiteurs. 

Le  sixième  salon  est  plus  p^irticulicrenient  consacré  aux 
châles,  A  l'orfévrerio,  à  la  bijoiilcrie;  MM.  Uaussey,  Denei- 
rouse  et  lîoisglavy,  Hébert,  Kniticr.  Itnsset  et  Normand, 
Fromenl-Meurire,  Rudolphi ,  Chri^tolle,  llouvenat,  Philip, 
Lavenaude,  etc.,  en  font  dignement  les  honneurs;  mais  il  y 
a  place  encore  à  côté  de  ces  deiniers  pour  la  bijouterie  dorée, 
la  bijouterie  de  corail  et  d'acier,  les  fleurs  artificielles,  la 
gainerie,  la  pas.semonterie  dorée,  et  quelques  autres  articles 
du  même  genre. 

Les  produits  spéciaux  des  fabriques  de  M.  Sallandrouze, 
les  tapis  veloutés  et  ras,  les  tentures,  les  tapis.series  de 
rilôlci-do-Ville  do  Paris,  remplis.sent  le  dernier  salon  et 
complètent  cet  écrin  industriel  offert  par  les  plus  hardis  et 
les  plus  habiles  de  nos  manufacturiers  à  leurs  rivales  et  à 
leurs  rivaux  d'nutre-Mancho. 

L'accueil,  nous  no  dirons  pas  le  plus  favorable,  mais  le 
■pluseniliousia-le,  a  été  fait  parle  public  de  l.ondreset  par  la 
presse  anglaise  à  celle  (entalive.  On  y  a  vu  avec  raison  un 
premier  essai  destiné  à  sonder  le  terrain  sur  le(|uel  les  fa- 
bricants étrangers  devront  se  placer  pour  réussir  dans  la 
■grande  exposition  universelle  de  ISÎJI.  A  ce  litre,  nous 
croyons  que  l'expérience  devrait  cire  prolongée,  et  que  plus 
les  rapports  et  les  communications  cuire  les  ileux  pays  se- 
ront intimes,  plus  les  acheleuis  anizlais  \ ci ront  nos  pro- 
duits, s'y  habitueront  et  en  apprcndiont  l'usage,  et  plus  nos 


industriels  auront  de  chance  d'être  distingués  dans  le  con- 
cours général,  et  d'établir  avec  le  marché  anglais  de  nou- 
velles et  durables  relations,  également  avantageuses  pour  les 
deux  pays. 


Blbllog;raphle. 

De  l'origine  de  la  Chanson  de  Cadet  Rousselle, 
et  de  son  auteur. 


:  l'arlicle  i.ublirf 


Le  titre  du  premier  volume  de  l'édition  de  1612  des  Chansons 
foinstres  de  Bellonc  prouve  qu'il  avait  eu  une  précédente  édi- 
tion. I.e  second ,  publié  [mur  la  première  fois  dans  cette  même 
année,  dans  le  mémi;  format  et  chez  le  même  libraire,  diffère  de 
son  aine  par  la  vignette  en  bois  qui  figure  sur  le  titre  et  par 
cette  particularité  qu'il  est  pagine  (144  pages),  tandis  que  le 
premier  ne  l'est  pas.  Il  est  intitulé  :  le  second  livre  ries  Clian- 
sons  folaslres  et  prologues,  tant  superlifiques  que  drolatiqms 
des  comédiens  frnnrois,  par  Estienne  Dellone,  Tnuremjeau;  à 
Rouen,  chez  Jean  Petit,  1612,  in- 12.  Nous  ne  connaissons,  no'us 
le  répétons ,  qu'un  seul  exemplaire  de  c«s  deux  rares  volumes 
exemplaire  venant  de  la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  dé 
Paulmy,  portant  ses  armes,  celles  des  d'Argenson,  sur  le  dos  de 
la  reliure.  Cet  exemplaire  est  possédé  par  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal. 

Les  prologues  sont  des  amphigouris  burlesques  et  pédantes- 
ques  que  les  baladins,  pour  lesquels  ils  étaient  écrits ,  comme 
ces  chansons  elles-mêmes,  débitaient  sans  doute  devant  la  l'ouïe 
ayant  de  se  mettre  à  jouer  (i).  Ils  ne  méritent  pas  que  nous  en 
citions  rien  ici.  Mais  nous  pourrions  faire  plus  d'un  emprunt  aux 
(hansons  si  elles  n'étaient  pas  aussi /o;o.5<re5.  Celle  de  Jean  de 
Nivelle  est  seule  iriéprodiable. 

Estienne  Bellone,  auquel  le  titre  seul  du  tome  1"  réimprimé 
de  ses  Chansons  donne  la  qualification  de  sievr  de  Bellone, 
n'était  connu  jusqu'ici  bibliograpbiquement  que  par  les  Amours 
de  Dalcméon  et  de  Flore,  tragédie  dédiée  à  M.  Du  Vivier,  non 
représentée  que  nous  sachions ,  imprimée  pour  la  première  fo's 
en  1610  (?.),  suivant  le  Catalogue  de  Soleinne  (n°  947  du 
tome  !•') ,  et  dont  nous  possédons  la  seconde  édition  ;  Rouen 
David  du  Petit-Val,  I62i,  in-12.  Celte  tragédie  est  suivie  dé 
Mcslanijes  du  mesme  aullieur  et  Sonnets,  qui  donnent  les  seuls 
détails  hiograpb'qui-s  que  l'on  possède  sur  lui ,  et  encore  détails 
tort  amphibologiques  : 


Roi 
Depuis 


seul  témoin  de  ma  flamme  première; 


l  gou 


liel  de 


!  cha-t. 


r  charmé  demi 
s  yeux  furent  clos  d'une  Iiu 
Le  Mans  ,  terroir  sacré ,  me  fit  vo 
Et  me  guida  au  port  de 
A  l'âge  de  Nestor  je  dési 
S'égaler  et  durer  jusqu'à  l'âge  de 
Un  départ  me  tira  de  ma  félicité , 
Et  Loire  ce  bonheur  sans  cause  m' 
Mais  moi-même  je  fus  seul  auteur 
Je  brassai 
Pour  deux 
Pour  me  f.- 


JOU 


elle. 


Est-ce  lui  qui  l'épousa?  Si  c'est  là  ce  que  cela  veuf  dire,  il  ne 
parait  pas  que  madame  Bellonc,  si  madame  Bellone  il  y  eut,  ait 
fait  le  bonheur  de  son  poétique  époux,  car  il  ajoute  immédiate- 
ment dans  le  sonnet  qui  suit  : 


Depuis  que  d'un  hymei 
Et  qu'elle  se  rcpait  do 


Et  du  braDdoD  ardent  qui  r 


■DepuU  ce  triste  j 

Du  lorceuamt  Ami 
Et  tyraa  fait  de  i 


,  la  mauvaise  n'a  pa 
!il  sur  l'ardente  foun 
qui  me  guide  à  son 


Soit  que  sa  cruauté  à  ja 
Je  n'oublierai  pourtant 
Que  je  tiendrai  toujours 

Encore  après  ma  mort  s 
Je  dirai  que  du  ciel  les  < 
N'ont  point  d'astres  qui 


ci-bas  mes  soleils, 
r  le  lambris  des  nv 


Boirnt  a  ses  beaux  yeux  pareils. 

C'était,  on  le  voit,  un  époux  ou  un  amant  d'une  constance 
digne  d'un  meilleur  sort.  Comme  auteur  tragique,  il  était  beau- 
coup moins  méritant. 

Les  personnages  des  Amours  de  Daicméon  et  de  Flore  sont  tous 
de  l'invent  on  de  Bellone.  Voici  l'analyse  ou  Varqument  que  lui- 
même  fait  de  sa  pièce  ;  elle  est  plus  amusante  que  la  tragédie  : 

•.  Atamente,  roy  de  Tbèbes,  eut  une  fille  nommée  Flore  j 
>.  excellente  en  beauté,  remplie  de  toutes  vertus,  qui  fut  recher- 
1.  cliée  de  beaucoup  d'honnêtes  gentilshommes,  et  entre  autres 
1.  un  nommé  Daleiiiéon  qui  pourtant  était  mégal  à  de  Flore  ;  ce 
>•  néanmoins,  sa  gentille  vertu  et  la  quantité  de  ses  perfections 
.'  le  firent  captiver  dans  les  grâces  de  la  belle  de  Flore  au  préju- 
»  dice  d'un  prince  nommé  Lapside ,  à  qui  Atamente  l'avait 
«promise.  Mais,  craignant  la  crainte  de  son  père,  elle  se  fit 
»  secrètement  enlever  par  Daicméon  ,  n'ayant  pour  toute  com- 
•'  pagnie  que  Tramille,  sa  fille  de  chambre  ;  et,  durant  la  nuit 
"  de  leur  fuite ,  une  ombre  apparut  à  Atamente  qui  l'avertit  du 
"  rapt  qu'on  faisait  de  sa  fille  ,  ce  qui  causa  qu'on  envoya  des 
»  courriers  en  divers  cantons  pour  les  prendre ,  ce  qui  fut  exé- 
'■  enté;  et,  les  tenant  en  ses  mains,  les  fait  enclore  en  diverses 


ill  Le  prologue  ,\I  du  tome 
que.  cr  l/iriUrc  soit  rrmpti,  comme  vous 
suivant  ma  coutume ,  et  vous  dire  que  1( 
aux  comédiens  «pie  même  Marc-Antoine, 
ait  convoqué  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de' 
rendre  en  l'Ile  de  Lcsbnn,  comme  fidèles  con: 
il  parle  des  Ani;lais  blimet 


u  Messieurs,  nvnnf 

oua  veux  entretenir, 

fait  tant  d'honneur 

peu  devant  la  batailla  d'Actia. 


grcnoullli 

121  Chalmel,  dan: 
cette  première  édit 
ajoute  qu'elle  pnrut  chez  1 


de  choses  de  toute; 

n  Histoire  de  Tûurait 
la  date  de  llUI;  c'est 


i  Espagnols  bigarrés 
.tome  IV.  p.  32,do] 


M.  de.S.ileinne,  I 


s  avons  transcrit  duia  notre  texte. 


»  prisons ,  attendant  l'exécution  de  leur  mort.  Atteints  de  dés- 
»  espoir  et  privés  rie  toute  espérance,  ils  se  ravirent  misérable- 
><  ment  la  vie,  lui  par  le  fer  de  .son  poignard,  et  elle  par  un 
1'  subliâie  poison,  et  sa  fille  de  chambre  qui  termina  ses  jours 
>.  aussitôt.  Ce  qu'ayant  entendu  Atamente,  ii  se  désespère  et  Imit 
»  sa  vie  enragément,  poursuivi  d'un  nombre  infini  de  regrets.  • 
Bellone  omet  d'ajouter  que  le  conhilent  du  roi,  ne  voulant  pas 
le  laisser  descendre  seul  sur  l'inlVrnale  rive,  se  tue  également. 
Les  Frères  féroces  ne  comptaient  pas  plus  de  victimes. 
On  ne  sait  ni  quand  Bellone  naquit,  ni  quand  il  mourut. 
Maintenant  que  nous  avons  prouvé  que  Cadet  Rousselle  est 
originaire  de  Touraine,  nous  ferons  voir  non  moins  claiiement, 
par  un  auteur  du  seizième  siècle  de  la  même  province,  que  lé 
phalanstère  de  Fouricr,  l'cbolilion  du  ménage,  de  la  famille  et 
de  la  propriété  sont  des  plaisanteries  fort  gaiement  imaginées  et 
contées  à  celte  époque,  et  pri.ses  de  nos  jours  au  sérieux  par  Je 
fort  pauvres  et  de  fort  ennuyeux  plagiaires.  Il  nous  .sera  ,  après 
ces  démonstrations  et  quelques  autres  en  laveur  de  la  fouraine  , 
permis  de  proposer  une  variante  à  l'axiome  de  M.  Jacotot  et  rlè 
dire  :  Tout  est  dans  Tours. 

Us   COMPATRIOTE   DE   BkI-LO»:. 


Une  révolution  dans  la  musique,  essai  d'application  à  la  musi- 
que d'une  théorie  philosophique,  par  M.  Locis  Lucas  ;  ouvraije 
précédé  d'une  préface,  par  M.  Théodore  de  Banville,  et  suivi 
du  Traité  d'Euclidc  et  du  Dialogue  de  Plularque  sur  lamusiqiu. 
■1  Pour  nous,  prenant  désormais  en  aversion  un  chant  qui  n'est 
composé  que  de  quatre  sons,  nous   chanterons  de   nouveaux 
hymnes  sur  la  lyre  à  sept  cordes.  ..  C'est  le  musicien  Terpandre 
qui  a  dit  cela,  il  y  a  bien  longtemps;  M.  Louis  Lucas  ne    hi 
guère  autre  chose  aujourd'hui,  en  se  servant  seulement  d'e\|i 
sions  différentes,  plus  en  rapport  avec  l'esprit  de  notre  t(  i 
Cependant,  le  célèbre  Lesbien,  contemporain  de  Lycurgue 
condamné  à  l'amende  par  les  éphores  pour  sa  hardie  tenl;ilr^ 
de  progrès  musical  ;  tandis  que,  au  contraire,  la  hardiessi-  d. , 
nouvelles  spéculations  de  M.  Louis  Lucas  lui  vaudra  tcn.iin.  - 
ment  et  lui  a  déjà  valu  beaucoup  d'éloges,  non  pas  de  la  part 
des  éphores,  il  n'y  en  a  plus,  mais  de  celle  de  gens  Irès-conipe- 
fents  en  pareille  matière,  il  y  en  a  encore,  quoi  qu'on  en  dise. 

Il  est  difficile  de  donner  en  quelques  lignes  une  idée  cxaete 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  On  peut  d'ailleurs  se  placer  à  deux 
points  de  vue  tout  à  fait  distinchs  pour  l'apprécier;  .soit  qu'on  le 
considère  dans  sa  partie  métaphysique,  soit  qu'on  y  cherche  ce 
qui  se  rapporte  purement  à  l'art  musical.  Notre  intention  est  de 
ne  l'envisager  que  sous  ce  dernier  aspect.  M.  Louis  Lucas  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  renverser  d'un  seul  et  même  coup  tous  les 
traités  de  musique  modernes  11  n'en  trouve  aueun  de  basé  sur 
des  principes  rationnels  ;  et  là-dessus  nous  sommes  assez  disposé 
à  lui  donner  raison.  Aussi  regrettons-nous  que  son  li^Te  ne  soit 
pas  écrit  d'une  manière  plus  intelligible  pour  les  musiciens  pra- 
tiques, qui  ne  sont  pas  généralement  très-versés  dans  le  langage 
technique  de  la  philosophie  spéculative.  Sans  cela,  croyons-nous 
il  eût  été  d'une  utilité  plus  immédiate.  Si  l'on  veut,  en  effet' 
que  la  musique  puisse  être  apprise  «  comme  on  apprend  la  géo^ 
niétrie  et  les  langues, ..  il  faut  avant  tout  une  grammaire  musi- 
cale simple,  claire,  logique;  précisément  ce  qui  n"a  pas  encore 
été  fait.  Depuis  Platon  jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau,  bon  nom- 
bre d'illustres  penseurs  se  sont  occupés  de  théories  philosophi- 
ques applicables  à  la  musique  ;  de  fort  belles  pages  ont  été  écrites 
à  ce  sujet.  Comment  donc  la  seiene*  musicale  n'cst-elle  pas 
devenue  plus  facile  à  connaître?  Cette  question  parait  aussi  vi- 
vement préoccuper  l'auteur  d'î'nc  révolution  dans  la  musique. 
Malheureusement,  au  lieu  d'y  donner  la  réponse  la  plus  prompte 
et  la  plus  satisfaisante  possible,  son  livre  nous  semble  plut4t 
éloigner  le  moment  où  philosophes  et  musiciens  finiront  par  se 
comprendre  et  tomber  d'accord.  La  pensée  qui  y  domine  est 
celle  d'une  fusion  des  divers  systèmes  musicaux  de  toutes  les 
nations  en  un  système  nniquej'univetsel.  C'est  une  grande  et 
généreuse  pensée,  sans  doute;  mais  est-elle  réalisable?  M.  Louis 
Lucas  propose,  comme  moyen,  d'admettre  dans  le  système  eu- 
ropéen les  gammes  des  anciens  et  des  Orientaux  ;  ce  qu'il  appelle 
enrichir  notre  tonalité  harmonique  des  formules  mélodiques  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  sentiments.  Toutefois,  comment 
cela  pourrait-il  se  faire?  si  toutes  les  gammes  imaginables  sont 
admissibles,  en  tant  que  séries  successives  de  sons;  en  est-il  de 
même  suivant  les  lois  immuables  de  simultanéité?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Les  véritables  lois  de  la  simultanéité  des  sons, 
c'est-à-dire  de  la  science  musicale  qu'on  est  convenu  de  nommer 
harmonie,  n'ont  été  découvertes  que  récemment.  Le  génie,  plus 
que  les  beaux  raisonnements,  a  contribué  à  les  établir.  Et  Mon- 
tevcrde  ne  songeait  guère  à  ce  que  <  'était  ou  à  ce  que  ce  [Miuvail 
être  que  les  attractions  naturelles  lorsqu'il  accomplissait  la 
plus  importante  des  révolutions  en  musique.  Loin  donc  de  i>ar- 
tagcr  l'opinion  de  M.  Louis  Lucas  sur  la  [«uvreté  de  notre  sys- 
tème musical,  parce  qu'il  n'admet  que  deux  types  de  gammes, 
le  mode  majeur  et  le  mode  mineur,  nous  avons  tout  lieu  de 
supposer  que  ce  système  est  le  plus  parfait,  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel  de  tous.  Quant  à  la  prétendue  rit  lusse  que  nous  don- 
nerait la  réunion  des  diverses  gammes  en  usage  chri  les  diffé- 
rents peuples,  il  est  à  craindre  que  cette  réunion  n'aboutit  plutAt 
à  une  tour  de  Babel  musicale  qu'à  un  svstéme  d'harmonie  uni- 
verselle. 

Voulant  réhabiliter  ou  ressusciter  rcnharmonisme  des  Grecs, 
M.  Louis  Lucas  donne,  à  sa  manière,  une  explication  extrême- 
ment ingénieuse  de  cet  enhannonismc.  Toutefois,  malgré  l'inté- 
rêt de  curiosité  que  presenlenl  ses  hvpolhèses ,  aurune  d'elles  ne 
nous  dit  clairement  ee  que  c'el.iil  que  <e  genre  de  musique  en- 
harmoiiiipie  dont  les  merveilleux  effets  ont  été  tant  vantée 
Esl-il,  au  reste,  bien  essentiel  pour  nous  de  le  .«avoir.'  Nou< 
pensons  encore  le  contraire  à  cet  égard;  surtout  s'il  est  vrai, 
comme  le  prétend  M.  Louis  Lucas,  que  les  chanteurs  à  voix  traî- 
nante, les  virluosessur  les  insirumcnts  à  touche,  qui  font  pâmer 
la  inullilude  en  glissant  un  doigt  sur  une  corde,  sont  c*ux  qui 
peuvent  nous  donner  far  approximation  une  idi-e  île  ce  fameux 
enharmonisine,  et  passer  ainsi ,  à  bon  marché  ,  pour  des  artistes 
doués  d'une  sensibilité  superlative.  Dans  notre  ignorance,  non- 
nommons  cela,  nous,  chauler  faux,  jouer  nioHicrc.  Et  il  est  pr.»- 
bahle  que  reuharmoiiisme  des  Grecs  ne  ressemblait  en  rien  à  cela. 
Va  aiilre  point  fort  habilement  traité  par  M.  Louis  Lucas,  et 
dont  la  porliH'  nous  semble  plus  sérieuse,  eu  égard  aux  théories 
reçues  jusqu'à  pieseni  dans  l'école,  c'est  la  nouvelle  das-ifira- 
lion  qu'il  Mul  f.iire  dis  ac ,  or.ls  dis-on.inls.  Selon  lui,  les  agré- 
gations dedi-sonanris  n'ont  pas  de  sons  générateurs  fondamen- 
taux; elles  existent, dit-il,  »  en  dehors  d'une  fixation  préconçue, 
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absolue ,  donnée  par  la  nature.  En  un  mot ,  ce  n'est  pas  le  prin- 
Icipe  tonal  qui  aée  et  régit  l'attraction,  c'est  l'attraction  combinée 
qui  l'onde  la  tonalité.  »  Que  diront  de  ceci  les  professeurs  d'har- 
monie du  Conservatoire?  Il  serait  curieux  de  leur  voir  relever 
I  le  gant ,  car  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  défi.  Voilà  donc  ces 
dissonances ,  dont  ils  font  tant  de  peur  à  leurs  élèves ,  livrées 
tout  à  coup  à  la  merci  du  caprice  et  de  la  fantaisie  ;  et  pourvu 
qu'elles  sati^fassent  à  certaines  règles  de  convergence,  elles  peu- 
vent être  prises  n'importe  où ,  n'importe  comment.  En  un  mot, 
la  ri^le  de  M.  Louis  Lucas  sur  les  dissonances  est  qu'il  n'y  a  pas 
de  legle.  Les  compositeurs  de  génie  l'ont,  il  est  vrai,  démontré 
|il"s  d'une  fois  dans  leurs  chefs-d'œuvre.  Cependant  M.  Louis 
Luias  lait  cette  concession  aux  préjugés  d'école,  que  les  lois 
conventionnelles  qui  ont  régi  jusqu'à  présent  les  accords  disso- 
nants sont  très-acceptablts  comme  moyens  commodes  de  se 
guidir  dans  le  labyrinthe  que  présentent  les  accords  de  cette 
espèce.  C'est  quelque  chose  que  la  commodité  dans  certains  cas; 
c'est  beaucoup. 

Nous  ignorons  quelle  influence  exercera  le  livre  de  M.  LouisLu- 
cas.  Déjà  ,  nous  devons  le  dire,  nous  avons  vu  des  musiciens  se 
désoler  de  la  peine  qu'ils  avaient  à  le  comprendre  ;  mais  aussi  nous 
avons  rencontré  des  philosophes  se  réjouir  de  la  voie  nouvelle  qu'il 
leur  semble  ouvrir  à  l'art.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
répéter  qu'il  est  regrettable  que  M.  Louis  Lucas,  au  lieu  de  se 
servir  d'une  néologie  embarrassante  même  pour  les  lecteurs  ver- 
sés dans  les  secrets  de  l'art  musical,  n'ait  pas  songe  d'abord  à 
débarrasser  les  éléments  de  la  musique  d'une  foule  de  termes  im- 
propres, confus,  extrêmement  gênants  pour  les  personnes  qui  ont 
le  désir  de  s'initier  à  cet  art  autrement  que  par  la  routine. 

En  terminant,  félicitons  M.  Louis  Lucas  d'avoir  songé  à  ré- 
pandre dans  le  monde  musical  deux  des  plus  précieux  documents 
que  les  anciens  nous  aient  légués  sur  leur  musique  :  le  Traité 
d'Euclide  et  le  Dialogue  de  Plutarque.  On  doit  lui  en  savoir  un 
gré  infini.  G.  B. 

Poésies  par  P.  Grolueb.  —  Petit  volume  in-S»  de  221  pages. 
Chez  Amyot,  rue  de  la  Paix. 
Nous  devons  déjà  à  M.  P.  Grollier  plusieurs  ouvrages  d'éru- 
dition et  d'imagination  qui  l'ont  très-honorablement  fait  connaître 
dans  la  littératui'e.  Le  nouveau  volume  qu'il  publie  aujourd'hui 
n'est  pas  indigne  de  ses  aines.  C'est  un  recueil  de  poésies  fugi- 
tives où  se  trouvent  quelques  pièces  d'assez  longue  baleine, 
entre  autres  un  roman  en  vers,  qui  rappelle  avec  bonheur  la 
manière  large,  le  libre  et  puissant  abandon  du  chantre  de 
Jocelijn. 

M.  de  Lamartine  est  le  poète  que  M.  P.  Grollier  semble  avoir 
le  plus  étudié,  celui  qu'il  imite  avec  le  plus  de  bonheur,  mais 
sans  abdiquer  complètement  sa  personnalité.  Dans  Après  la 
mort,  le  poète  a  su  écrire  très-beureusement  un  récit,  une  des 
choses  les  plus  difficiles  pour  notre  poésie,  de  l'aveu  même  de 
La  Fontaine,  qui  s'y  connaissait.  Je  distingue  aussi  une  très- 
poétique  traduction  de  la  fameuse  scène  du  balcon  de  Roméo  et 
de  Juliette.  M.  P.  Grollier  cependant  n'est  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche.  11  se  laisse  trop  aller  à  sa  facilité  naturelle,  à  une 
inépuisable  abondance  qui  souvent  dégénère  en  prolixité.  Que 
M.  Grollier  surveille  de  plus  près  sa  muse,  qu'il  ne  laisse  pas  la 
bride  sur  le  cou  à  son  Pégase ,  et  sa  fougue  contenue  ne  le  fera 
marcher  que  plus  droit  et  plus  vite. 

Échos  des  bords  de  t'Arve.  poésies,  par  Jules  Vuy.  —  Petit  in-8** 
de  176  pages.  Chez  Joèl  Cherbuliez ,  Genève  ;  Paris ,  place  de 
l'Oratoire. 

«  Ce  petit  volume  ne  sera  en  vente  que  durant  peu  de  mois  ; 
destiné ,  avant  tout ,  à  quelques  amis ,  il  ne  sortira  guère ,  je  le 
sais  d'avance,  de  ce  a>rcle  intime,  modeste  et  affectueux  qui 
m'est  cher.  » 

C'est  par  ces  lignes ,  d'une  simplicité  et  d'une  modestie  tou- 
chante, que  M.  Jules  Vuy  termine  la  préface  de  son  poétique 
recueil,  composé  sur  les  bords  de  l'Arve,  dont  il  porte  le  nom. 
Tandis  que  tant  d'autres  présument  tout  de  leur  vaste  génie  et 
n'accusent  de  leur  peu  de  succès  que  l'indifférence  d'un  public 
hébété,  M.  Jules  Vuy,  loin  de  s'en  faire  accroire,  ne  s'apprécie 
même  pas  à  sa  juste  mesure.  11  règne  dans  ses  vers,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  quelques  pages,  une  él*^gante  fa- 
cilité, une  grâce  correcte  et  pure,  qui  les  feraient  lire  avec  plaisir 
de  tous  les  hommfs  de  goût.  M.  Jules  Vuy  chante  la  famille,  la 
patrie,  toutes  les  chastes  et  pures  émotions  du  foyer  domestique, 
tous  les  sentiments  qu'inspirent  à  l'ùrae  ces  magnifiques  et  sau- 
vages asppcts  du  beau  pays  qu'il  habile  et  où  il  est  »é,  la  Suisse. 
On  y  aime  encore  la  littérature  française,  on  la  cultive  avec 
goût,  et  l'on  sent ,  dans  les  vers  de  M.  Jules  Vuy,  qu'il  n'a  pas 
seulement  fréquenté  nos  muses  à  la  mode,  mais  qu'il  a  puisé  la 
pureté  de  son  style  aux  plus  limpides  sources  de  noire  langue, 
dans  les  chefs-d'œuvre  immortels  des  grands  esprits  du  dix- 
septième  siècle. 

J)u  gouvernement  de  la  France,  par  Hippolïte  Peut.  1  volume 
in-32.  Prix  :  30  centimes. 
Nous  vivons  dans  un  temps  où  le  devoir  oblige  tous  les  hom- 
mes éclairés  à  dire  leur  avis  sur  les  conditions  de  l'ordre  à  réta- 
blir dans  notre  société.  11  serait  à  souhaiter  que  le  public,  au 
lieu  de  suivre  des  chefs  naturellement  un  peu  suspects  de  pas- 
sion, de  ressentiment,  d'ambition  déçue  et  d'engagements  de 
l)arti,  recherchât  plus  attentivement  qu'il  n'a  coutume  de  faire, 
les  opinions  indépendantes,  toujours  faciles  à  reconnaître  au  ton 
de  l'écrivain  et  souvent  au  peu  de  notoriété  même  de  son  nom. 
Voici,  par  exemple,  un  petit  livre  qui  n'aurait  pas  obtenu,  il  y  a 
huit  mois,  l'attache  des  comités  préposés  à  la  propagation  des 
brochures  électorales.  11  fallait  jiarler  un  autre  langage  pour  ar- 
river sous  ce  patronage  devant  les  lecteurs  enrôlés  au  nom  de 
l'ordre  ;  un  peu  d'injures  et  de  calomnie  ne  nuisait  pas  au  succès. 
L'auteur  de  l'écrit  que  nous  annonçons  se  contente  de  dire  hon- 
nêtement des  choses  pleines  de  bon  sens.  11  y  a  peut-être  aujour- 
d'hui des  esprits  calmes  pour  faire  leur  profit  de  ses  conseils  et 
de  ses  avertissements.  Nous  le  souhaitons. 
Sevite  de  l'Orient ,  de  l'A  Igérie  et  des  colonies.  —  Paris  :  Just 
Rouvier,  libraire-éditeur,  rue  du  Paon,  8.  —  7'  année.  — 
20  fr.  par  an. 

Cette  Reijue  est  rédigée  par  les  membres  de  la  Société  Orien- 
tale. Nous  la  recommandons  aux  personnes  qui  aiment  la  lecture 
des  voyages,  non-.seulement  au  point  de  vue  descriptif  et  pitto- 
resque, mais  encore  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  la  science.  La  Revue  de  l'Orient  a  publié,  depuis  sept  ans, 
de  nombreux  et  intéressants  articles  sur  les  pays  de  l'Inde,  de 
la  Chine  et  de  l'Océanie.  Ces  articles  ont  été  écrits  par  les  voya- 
geurs eux-mêmes,  et  on  peut  voir  que  la  vérité  et  l'exactitude 


n'enlèvent  rien  à  l'intérêt  des  récits.  Aujourd'hui  que  l'attention 
de  la  France  se  porte  avec  tant  de  sollicitude  vers  l'Algérie  ,  la 
Revue  s'applique  à  publier  sur  les  intérêts,  les  besoins,  l'avenir 
de  nos  possessions  d'Afrique,  tous  les  renseignements  qui  lui 
sont  transmis  de  bonne  source  et  qui  peuvent  éclairer  cette  im- 
portante question.  Aussi  plusieurs  départements  ministériels 
ont-ils  jugé  utile  d'encourager  cette  publication,  sur  laquelle 
nous  appelons  la  bienveillante  attention  du  public. 


Lundi  18  févTier,  à  la  maison  Sylvestre,  rue  des  Bons-Enfants, 
commencera  la  vente  de  la  bibliothèque  d'un  érudit  distingué, 
M.  L.  T.  Parmi  les  livres  précieux  de  cette  collection  consi- 
dérable ,  nous  signalerons  les  suivants  comme  devant  plus  par- 
ticulièrement fixer  l'attention  des  bibliophiles.  —  Musée  Napo- 
léon de  Filbol ,  figures  de  premières  épreuves.  —  Le  Grant 
Testament  de  Fr.  Villon,  sans  date,  in-S"  gothique.  —  Le 
Cturonnement  du  roi  François  /"  par  Pasquier-Lemoine  ;  Paris, 
Couteau,  1520  —  Contes  de  La  Fontaine  ,  figures  de  Romain 
de  Hooge.  —  Le  Régent  aux  Enfers,  manuscrit,  in-4»,  orné  de 
19  grandes  peintures  à  la  gouache.  —  Le  Roman  de  Merlin, 
Paris ,  Ph.  Lenoir,  in-4**,  1 528.  —  Le  Pas  d^armes  tenu  à  Paris 
par  le  duc  de  Valois  (François  I")  ;  Galiot  Dupré,  loti ,  in-4", 
figure  sur  bois.  Volume  d'une  insigne  rareté.  Etc.,  etc. 


Ctaronlqae  moiilcale. 

Aimez-vous  la  musique?  On  en  fait  partout  en  ce  moment 
et  de  toute  sorte,  le  jour,  la  nuit,  par  ordinaire,  par  ex- 
traordinaire. Il  n'est  rhume,  enrouement,  fluxion  de  poitrine, 
irritation  des  bronches  ou  autre  fâcheux  accident,  qui  tienne. 
C'est  pourquoi,  la  semaine  dernière,  madame  Viardot  s'étant 
trouvée  subitement  indisposée,  les  représentations  du  Pru- 
pliète  ayant  été  interrompues  et  la  reprise  des  Huguenots 
retardée,  l'Opéra  a  fait  appel  à  la  bonne  volonté  et  au  talent 
de  mademoiselle  Catinka  Heinefetter  pour  jouer  la  Farorite 
presque  à  l'improviste.  Mais  mademoiselle  Catinka  Heine- 
fetter avait  déjà  tenu,  il  y  a  quelques  années,  une  place  dis- 
tinguée sur  notre  première  scène  lyrique;  c'était  avant  de 
devenir  célèbre  dans  un  autre  genre  ;  de  sorte  qu'elle  a  re- 
paru devant  le  public  du  théâtre  de  la  rue  Lepelleiier  comme 
on  fait  avec  des  gens  que  l'on  connaît  depuis  longtemps.  Le 
public ,  de  son  côté,  l'a  reçue  avec  applaudissements,  comme 
une  ancienne  connaissance.  Tout  s  est  passé  au  mieux.  — 
Madame  Castellan  a  mis  à  profit  l'absence  forcée  de  madame 
Viardot  pour  prendre  possession  du  rôle  de  Lucie  ;  elle  avait 
joué  ce  rôle  au  Théâtre-Italien  l'an  dernier,  mais  c'était  la 
première  fois  qu'elle  le  disait  en  français.  En  français  ou 
en  italien  ,  peu  importe  ;  pour  madame  Castellan  c'est  tou- 
jours la  même  chose  ;  un  succès  vaut  un  succès;  l'idiome  n'y 
fait  rien.  —  M.  Meillet,  jeune  baryton  tout  chaud  encore  de 
ses  récents  triomphes  du  Conservatoire,  a  fait  également,  la 
semaine  dernière,  un  heureux  début  dans  Y  Ame  en  peine; 
il  a  fort  bien  dit  le  rôle  créé  par  Barroilhet  dans  le  charmant 
ouvrage  de  M.  de  Flottow.  —  Enfin  madame  Viardot  et  le 
Prophète  nous  ont  été  rendus  lundi ,  et  l'on  annonce  pour  la 
semaine  prochaine  la  reprise  des  Huguenots  remis  en  scène 
avec  un  soin  extrême,  comme  on  ferait  pour  une  première 
représentation.  L'intérêt  capital  que  présentera  cette  reprise 
sera  de  nous  montrer  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Valen- 
tine  joué  par  madame  Viardot,  celui  de  Raoul  par  M.  Roger, 
et  celui  de  la  reine  de  Navarre  par  une  nouvelle  chanteuse, 
madame  de  Laborde,  dont  on  dit  d'avance  le  plus  grand  bien. 
Parlez-nous  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  pour  ne  con- 
naître que  la  prospérité.  Il  ne  sait  ce  que  c'est,  lui,  que  les 
mauvais  jours  ;  la  fragilité  d'un  ou  même  de  deux  larynx  n'a 
rien  qui  l'effraie  et  ne  peut  l'arrêter  en  son  heureuse  veine.  Si 
madame  Ugalde  se  trouve  mal,  mademoiselle  Darcier  se  porte 
bien;  que  mademoiselle  Darcier  vienne  à  être  indisposée, 
aussitôt  mademoiselle  Grimm  est  là  en  excellentes  dispo- 
sitions; à  défaut  de  celle-ci,  il  en  tient  encore  d'autres 
toutes  prêtes.  Aussi ,  qu'il  fasse  froid  ou  chaud ,  sec  ou  hu- 
mide, l'Opéra-Comique  s'en  soucie  comme  de  la  neige  qui 
est  tombée  en  Norwége  il  y  a  cent  ans.  Voyant  cela ,  et  fai- 
sant à  part  lui  cette  sage  réflexion  que  les  théâtres,  de  même 
que  les  hommes ,  sont  sujets  à  périr  autant  par  excès  de 
fortune  que  par  trop  de  malheurs,  le  ministre  de  l'intérieur 
va,  dit- on,  proposer  à  l'Assemblée  nationale  de  voter  une 
diminution  de  100,000  fr.  sur  la  subvention  de  l'Opéra- 
Comique  ,  et  d'accorder  cette  même  somme  au  Théâtre- 
Italien  ,  qui ,  depuis  deux  ans ,  s'épuise  avec  le  plus  louable 
courage  dans  une  lutte  trop  inégale  contre  le  sort.  Il  serait 
certainement  plus  digne  d'une  grande  nation  telle  que  la 
France  de  conserver  et  de  rendre  à  chacun  de  nos  théâtres 
subventionnés  ce^  riches  dotations  nationales  qui  leur  ont 
assuré  jusqu'à  ce  jour  la  suprématie  sur  toutes  les  institu- 
tions du  même  genre  existant  chez  les  autres  peuples  de 
l'Europe.  Cependant  les  motifs  du  ministre  en  cette  circon- 
stance sont  assez  spécieux,  u  On  a,  dit-il,  retiré,  il  y  a 
quelques  années,  la  subvention  au  Théâtre  -  Italien ,  alors 
que  ce  théâtre  était  une  vraie  Californie  pour  son  direc- 
teur, et  on  la  reporta  en  même  temps  au  théâtre  de  l'Odéon, 
qui,  sans  cela ,  ne  nous  eût  donné  ni  Lucrèce  ni  la  Ciguë, 
c'est-à-dire  Ponsard  et  Emile  Augier;  qui  enfin,  sans  cela, 
n'eût  pu  exister,  malgré  la  nécessité  de  son  existence.  Pour- 
quoi, aujourd'hui  que  l'Opéra-Comique  peut  aisément  se 
passer  dune  partie  de  sa  subvention ,  ne  la  lui  ôterait-on 
])as  en  faveur  de  ce  pauvre  Théâtre-Italien,  qui  a  rendu  de 
si  utiles  services  à  l'art  français ,  et  à  qui  la  révolution  de 
février  a  fait  momentanément  une  position  si  difficile?  »  Il 
n'y  a  rien  là  que  de  très-logique.  Nos  représentants  en  dé- 
cideront dans  leur  sagesse.  En  tout  cas,  il  y  aurait  ingrati- 
tude et  une  sorte  de  déshonneur  à  laisser  tomber  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  :  déshonneur,  parce  que  ce  serait  ravaler 
le  goût  et  l'intelligence  de  notre  République  au-desso'us  de 
rinlellit;ence  et  du  goût  de  tous  les  autres  pays  civilisés  ;  in- 
gratitude, parce  que  la  musique  dramatique  française  est  fille 
de  la  musique  dramatique  italienne;  que  si  l'on  n'eût  pas 
donné  aux  œuvres  lyriques  du  Théâtre-Italien  l'occasion  de 


se  produire  à  Paris ,  il  n'y  eût  peut-être  jamais  eu  d'œuvres 
lyriques  du  Théâtre-Français,  surtout  de  l'Opéra-Comique. 
La  filiation  est  bien  claire  et  facile  à  établir,  en  prenant, 
dans  l'école  italienne,  depuis  Pergolèse  juscju'à  Rossini  et 
Donizetti;  dans  l'école  française ,  depuis  Monsigny  jusqu'à 
Aiiber  et  Adam.  Quoi  que  l'on  décide  donc  à  l'égard  de  la 
subvention  de  l'Opéra-Comique,  tout  le  monde  doit  être  d'ac- 
cord sur  ce  point  :  que  le  Théâtre-Italien  a  des  titres  incon- 
testables à  la  sollicitude  nationale. 

La  rigueur  atmosphérique,  implacable  ennemie  des  gosiers 
de  rossignol ,  a  contribué  depuis  un  mois  à  accroître  "encore 
les  embarras  du  Théâtre-Italien.  Et  c'est  par  malheur  con- 
tre une  des  cantatrices  les  plus  aimées,  contre  madame  Pcr- 
siani,  qu'elle  a  impitoyablement  sévi.  De  là,  mille  entraves 
dans  le  répertoire.  Cependant,  grâce  au  zèle  et  au  talent  de 
mademoiselle  d'Angri,  l'un  des  ouvrages  qu  on  ainn'  le  plus 
à  entendre,  ;(  Barbiere,  a  continué  de  figurer  sur  l'airiche. 
Le  public  y  a  gagné  deux  Résines  au  lieu  d'une  :  la  Rosine 
soprano-aigu  et  la  Rosine  contralto  De  celte  manière ,  tous 
les  goûts  ont  été  satisfaits.  —  Dans  Nabucco,  la  partition  de 
Verdi,  qui  a  eu  le  plus  de  succès  à  Paris,  et  qui  le  mérite  à 
tous  égards,  on  a  eu  plusieurs  débuts,  entre  autres  celui  de 
madame  Froger.  Son  chant  et  son  geste ,  chaleureux  et  fiers , 
vont  bien  au  mâle  personnage  d'Àbiga'il.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  redire  quel  admirable  talent  déploie  M.  Ronconi 
dans  le  rôle  de  Nabuchodonosor  ;  chacun  le  sait.  M.  Morelli 
a  parfaitement  fait  ressortir  le  rôle  de  Zaccaria.  La  Donna 
del  Lago ,  l'un  des  derniers  et  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre 
de  Rossini ,  a  été  reprise  aussi  ces  jours  derniers.  Mademoi- 
selle Vera  a  chanté  le  rôle  d'Éléna  avec  ce  talent  doux  et 
sympathique  qui  l'a  placée  ,  des  son  début,  au  premier  rang 
parmi  les  aimables  virtuoMs  qui  ont  charmé  les  dilel tantes 
de  la  salle  Ventadour.  Le  rôle  de  Malcolm  était  renqili  par 
mademoiselle  Ernesta  Gri?i,  dont  la  voix  de  contralto,  prin- 
cipalement dans  les  cordes  graves,  a  été  justement  appré- 
ciée et  applaudie.  Les  autres  rôles  étaient  remplis  par 
MM.  Morelli,  Flavio  et  Moriani.  —  Dans  une  représentation 
extraordinaire  du  Théâtre-Italien ,  M.  Apollinaire  de  Kontski, 
violoniste  d'un  rare  mérite,  s'est  fait  entendre  et  a  obtenu 
un  éclatant  succès.  Il  a  exécuté  trois  morceaux  de  carac- 
tères différents  :  une  fantaisie  sur  /  Puritani,  un  petit  ca- 
price très-joli  intitulé  la  Cascade,  et  l'air  de  Hobert  le  Diable  : 
Grâce,  grâce  pour  toi!  ce  dernier,  sur  un  violon  mono- 
corde, dont  l'effet  est  délicieux.  M.  de  Kontski  s'est  fort  ha- 
bilement approprié  plusieurs  des  qualilés  excentriques  de 
Paganini,  son  maître.  Les  amateurs  un  peu  austères  lui  pour- 
raient reprocher  peut-être  de  trop  chercher  à  l'imiter  en 
tout;  mais  ils  ne  peuvent  lui  conlester  son  talent  réel,  c'est- 
à-dire  sa  manière  de  chanter  expressive  et  passionnée ,  sa 
justesse  d'intonation  irréprochable  au  milieu  même  des  diffi- 
cultés les  plus  ardues,  son  innombrable  variété  de  coups 
d'archet,  tant  d'autres  ressources  enfin  qu'il  tire  de  son  in- 
strument avec  la  plus  parfaite  aisance.  —  Nous  devons  en- 
core signaler  une  autre  représentation  extraordinaire  donnée 
à  la  salie  Ventadour  la  semaine  dernière.  Elle  était  organisée 
par  la  dixième  légion  de  la  garde  nationale  au  profit  de  ses 
pauvres.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  une  aussi  brillante 
réunion.  Le  territoire  de  la  dixième  légion  est  tout  le  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  et  l'on  se  serait  cru  ce  soir-là  à  une 
de  ces  magnifiques  soirées  de  l'ancienne  cour,'  qui  n'avaient 
d'autre  défaut  que  d'être  aussi  froi  les  que  magnifiques.  Le 
spectacle  était  pourtant  composé  de  manière  à  faii'e  fondre 
des  glaces  bien  épaisses  :  en  Ire  un  acte  de  Cenerentola  et 
un  acte  d'H  Barbiere,  le  ballet  de  la  Vivandière,  dunsé  par 
Fanny  Cerrito  et  Sainl-l.éon ,  sans  compter  quelques  frag- 
ments du  Stabat  de  Rossini,  qui  avaient,  d'ailleurs,  le  tort 
de  venir  là,  en  guise  de  hors-d'œuvre.  Bref,  onze  mille  francs 
environ,  tel  est  en  langage  positif  la  traduction  du  compte- 
rendu  de  cette  soirée. 

Jamais  la  musique  n'a,  autant  que  cette  année,  prouvé 
son  influence  bienfaisante.  On  la  trouve  associée  à  toutes 
les  bonnes  actions.  Voici,  par  exemple,  une  nouvelle  so- 
ciété de  concerts  qui  vient  de  donner  sa  première  séance , 
et  qui  se  nomme  Société  des  concerts  de  bienfaisance.  Le 
produit  de  cette  séance,  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier  à  la 
salle  Sainte-Cécile,  est  spécialement  destiné  à  l'asile  qui 
vient  d'être  ouvert,  dans  le  douzième  arrondissement,  aux 
orphelins  en  bas  âge  dont  les  parents  sont  morts  du  choléra. 
Rien  de  plus  pieux ,  rien  de  plus  attrayant  que  cette  soirée. 
Dans  le  programme  figuraient  les  noms  de  Haydn ,  Handel , 
Gluck,  Cherubini ,  Ilalevy,  Niedermeyer  ;  pour  interprètes 
soli,  mesdames  Ernest  Gouin,  Paton,  Douvry,  Seguin, 
MM.  Sujol  et  Balanquié;  parmi  les  cent  vingt  voix  du  chœur, 
des  amateurs  distingués  réunis  à  des  artistes  d'élite;  un  ex- 
cellent orchestre  dirigé  par  M.  Edouard  Rortrigues,  amateur 
dont  1  érudition  musicale  et  le  goût  égalent  le  zèle  et  la  gé- 
nérosité; il  eût  été  certes  difficile  de  mieux  tenir  cette  pro- 
messe de  la  Société  des  concerts  de  bienfaisance ,  iiu'elle  ne 
néglige  rien  «  pour  qu'à  la  noble  satisfaction  de  contribuer  à 
une  bonne  œuvre  se  joigne  le  noble  plaisir  d'entendre  de 
grande  et  belle  musique.  »  La  soirée  de  mardi  sera  suivie 
de  trois  autres ,  à  un  mois  d'intervalle  chacune. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  et  la  Société  de 
l'union  musicale  ont  donné  leur  deuxième  malinée  ,  l'une  le 
dimanche  27  janvier,  l'autre  le  dimanche  3  février.  Le  succès 
simultamé  de  ces  deux  grandes  sociétés  de  concerts  indique 
à  quel  point  le  goût  sérieux  de  la  musique  se  développe  de 
jour  en  jour  parmi  nous.  Quelque  éloge  que  nous  puissions 
faire  de  la  première,  nous  ne  dirions  rien  qui  n'ait  été  déjà 
dit  cent  fois,  et  qui  ne  fût  exactement  vrai.  Ce  que  nous  avons 
de  particulier  à  ajouter  aujourd'hui  sur  son  compte  est  fort 
triste.  Des  bruits  de  dissolution  courent  depuis  quelques 
jours  dans  le  public.  Nous  espérons  encore  qu'ils  n'ont  rien 
de  fondé.  S'il  en  était  autrement,  ce  serait  le  coup  le  plus 
funeste  qui  pût  frapper  l'art  musical  en  France.  Aussi  lar- 
de-t-il  à  tout  le  monde  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet. 
La  seconde  société  marche  brillamment  sur  les  traces  de 
son  aînée.  Elle  a  fait  entendre  dimanche  dernier  une  fan- 
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taisie  de  Beethoven  (op.  80)  pour  piano,  orchestre  et  chœur, 
qui  n'avait  pas,  que  nous  sachions,  encore  été  entendue 
à  Paris.  La  partie  du  piano  était  exécutée  par  M.  Camille 
Saint-Saens,  qui  l'a  dite  avec  beaucoup  de  style  et  de  pu- 
reté. L'orchestre  a  montré  des  qualités  de  détail  tout  à  l'ait 
remarquables.  L'exécution  de  cette  œuvre  orit;inale  el  ra- 
vissante n'a  laissé  quelque  chose  à  désirer  que  du  côté  des 
VOIX  :  c'est  toujours  là  le  cété  défectueux  de  nos  meilleurs 
concerts.  De  quoi  donc  cela  déj)end-il?  N'ayant  pas  le 
temps  d'en  rechercher  aujourd'hui  la  cause,  nous  nous  bor- 
nons à  constater  leffet,  en  regrettant  que  là,  comme  ail- 
leurs, il  ne  soit  pas  plus  complètement  satisfaisant.  Une 
aitre  curiosité  bien  intéressante  de  ce  concert ,  ça  été  l'air 
<\'Armide  [Plus  j'observe  ces  lieux)  de  Lixu.  Un  air  de 
Lulli  !  il  y  a  longtemps  que  les  amateurs  de  musique  n'a- 
vaient eu  une  pareille  bonne  fortune.  Cet  air  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  de  poésie,  qui  ne  le  code  en  rien  à 
celui  que  Gluck  a  écrit  quelque  cent  ans  plus  tard  sur  la 
même  situation.  Décidément,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Lulli 
n'était  pas  seulement  un  rusé  courtisan,  c'était  aussi  un  grand 
compositeur,  el  Louis  XIV  n'avait  pas  absolument  tort  d'af- 
fectionner sa  musique  plus  que  toute  autre.  Dans  ce  même 
concert  on  a  applaudi  de  nouveau  M.  A.  de  Kontski,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Enfin  l'orchestre  a  très-bien  in- 
terprété la  symphonie  en  mi  bémol  de  Iteber  et  l'ouverture 
de  Fidelio  de  Beethoven. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  cet  article,  qu'il  se  faisait 
en  ce  moment,  à  Paris,  de  la  musique  de  toute  sorte;  cela 
nous  autorise  à  passer  sans  transition  du  concert  au  bal,  et 
après  Beethoven  et  Lulli,  à  vous  parler  de  Musard  et  de  Du- 
frêne.  Tout  ne  doit-il  pas  être  inscrit  dans  une  chronique? 
Ce  n'est  pas  nous  d'ailleurs  qui  avons  inventé  les  jours  gras. 
Disons  donc,  afin  que  la  mémoire  en  soit  gardée ,  que  rien 
n'est  plus  désopilant  et  carnavalesque  que  la  manière  dont 
l'orchestre  de  Musard  exécute  les  quadrilles  au  bal  de  l'Opéra. 
Bien  certainement  la  musique  de  l'antique  fête  des  baccha- 
nales n'approchait  pas  de  cela.  A  la  salle  Ventadour,  l'or- 
chestre de  Dufrène  est  tout  autre  chose  ;  avec  autant  de  verve 
et  d'entrain,  il  a  meilleur  ton  et  sent  vraiment  la  bonne  com- 
pagnie. Tels  danseurs,  tel  orchestre.  Allez  plutôt  au  bal  d'en- 
fants du  Jardin-d'Hiver,  le  lundi  gras,  et  vous  verrez.  Ici  ce  ^ 
sera  Strauss  qui  dirigera  les  violons.  La  fête  ne  peut  man- 
quer d'être  charmante,  pour  peu  qu'elle  ressemble  à  celle  de 
1  an  dernier,  qui  eut  lieu  à  pareil  jour.  Et  puisijue  nous  en 
sommes  à  la  musiciue  de  danse,  recommandons  a  nos  lectri- 
ces musiciennes  une  grande  valse  à  six  mains,  qui  a  pour 
titre  Nydia,  et  que  vient  de  publier  mademoiselle  Claire 
Berton.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  nom  trouve  place 
dans  ces  colonnes;  on  l'y  trouverait  plus  souvent  encore  si 
l'espace  nous  permettait  de  citer,  à  mesure  qu'elles  parais- 
sent, toutes  les  productions,  tant  légères  que  sérieuses,  de 
la  féconde  plume  de  cet  auteur,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, de  son  imagination,  car,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ma- 
demoiselle Claire  Berton  est  a\eugle. 

Geob(;es  Bousouet. 


l<c  Musée  de  VerNaillea. 

On  nous  signale  des  dommages  déplorables  dans  le  musée 
de  'Versailles  par  suite  de  l'humidité  des  galeries  où  le  feu 
n'a  pas  été ,  dit-on ,  allumé  de  tout  l'hiver.  La  pensée  qui  a 
donné  naissance  à  cette  collection  de  tableaux  historiques 
mérite  en  tout  temps  la  sollicitude  et  l'intérêt  du  gouverne- 
ment. Nous  croyons  qu'il  suffit  de  le  rappeler  au  gouverne- 
ment de  la  République. 


lie  l'roplièle  Hiller. 

Le  '20  décembre  dornior,  est  mort  à  llampton,  dans  le 
comté  (lo  Washington  (États-Unis),  à  l'.'lgo  do  soixante-huit 
ans,  un  des  imposteurs  les  plus  fameux  du  Nouveau-Monde. 
Ce  charlatan,  dont  l'histoire  conservera  le  nom,  se  nommait 
Miller.  Tout  ce  qu'on  sait  de  son  enfance,  c'est  qu'il  naquit 
dans  une  petite  ville  du  Conneilicut.  Sa  vie  fut  aussi  ob- 
scure que  possible,  jusqu'au  jour  où  il  se  mit  à  parcourir 
les  États-Unis  en  prédisant  la  fin  du  monde  et  l'arrivée  du 
Christ,  etc. 

Si  un  sot  tiou\  e  toujours,  comme  l'a  dit  un  poète,  un  plus 
sot  qui  l'admire ,  les  fous  ou  les  charlatans  —  car  rien  ne 
prouve  que  Miller  fut  privé  de  sa  raison  —  rencontrent  tou- 
jours des  fous  ou  des  imbéciles  prêts  à  croire  à  leurs  extra- 


vagances. En  peu  de  temps  le  nouveau  prophète  compta 
assez  de  disciples  pour  les  convoquer  en  assemblée  générale. 
Cette  réunion  eut  lieu  au  mois  d'octobre  1842,  à  Newark. 
Son  but  était  de  convertir  les  incrédules  et  de  préparer  les 


Le  Prophète  Miller. 

croyants  au  grand  événement  qui ,  selon  les  prophéties  de 
Miller,  devait  s'accomplir  le  23  avril  1843,  c'est-à-dire  la  fin 
du  monde  et  le  jugement  dernier. 

Sur  le  plateau  d'un  vaste  monticule  s'élevait  une  tente  co- 
lossale, haute  d'environ  vingt  mètres  et  large  de  trente-quatre 
dans  tous  les  sens.  Cette  tente  pouvait"  contenir  environ 
trois  mille  cinq  cents  personnes.  Tout  autour  s'étaient  éta- 
blis des  restaurateurs  ambulants  qui  donnaient  à  diner  pour 
un  shelling  (le  vin  non  compris).  L'intérieur  était  orné  de 
festons  et  de  devises  variées  ;  dos  gradins  y  avaient  été  dres- 
sés et  des  places  réservées  pour  les  rierges,  qui,  séparées 
ainsi  des  loujis  dévorants,  y  tinrent  à  la  main  des  lampes 
allumées  dans  l'attente  du  second  avènement  du  Christ.  En 
eft'et,  Miller  résuma  ainsi  l'exposé  de  la  longue  harangue  — 
imprimée  depuis^  qu'il  débita  à  cette  occasion  : 

«  Un  jour  de  l'année  prochaine,  la  mille  huit  cent  quarante- 
troisième  année  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  la  mille  huit  cent  dixième  de  son  crucifiement,  etc., 
tous  les  saints  de  Dieu  entendront,  je  crois,  la  trompette 
dernière ,  la  trompette  dont  le  son  réveillera  pour  une  vie 
éternelle  la  poussière  endormie  de  tous  les  descendants 
d'Adam  qui  ont  existé  sur  cette  terre,  »  etc. 

Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  des  espèces  de  calculs 
plus  ou  moins  ingénieux  à  l'aide  desquels  Miller  essayait  de 
justifier  ses  prédictions;  car,  bien  qu'ils  lui  parussent  alors 
aussi  clairs  que  du  cristal  de  roche ,  et  que  deux  ou  trois 
mille  badauds  y  ajoutassent  une  foi  aveugle,  leur  fausseté  est 
aujourd'hui  péremptoirement  démontrée.  Lorsqu'il  les  eut 
terminées,  il  s'écria:  «  Voilà  vingt-trois  ans  que  j'ai  cette 
croyance;  si  elle  ne  se  réalise  pas,  j'y  renoncerai,  et  tout 
sera  dit.  » 

L'assemblée  ne  se  composait  pas  uniquement  d'adeptes. 
Cette  dernière  phrase  excita  l'hilarité  des  incrédules;  mais 
les  fidèles  s'empressèrent  d'étouffer  cette  démonstration  iro- 
nique en  entonnant  un  cantique  à  la  gloire  du  Tout-Puissant. 

«  J'ai  plus  de  soixante  ans,  reprit  Miller  après  que  le  si- 
lence se  fut  rétabli,  et  probablement  je  ne  suis  pas  un  fou. 

—  Oui ,  vous  êtes  fou ,  s'écria  une  voix  dans  la  foule.  — 
Et  un  fou  damné,  ajouta  une  autre  voix. 

Malgré  ces  protestations ,  promptement  étouffées  d'ail- 
leurs par  de  nouveaux  cantiques,  le  meeting  de  Newarck 
eut  pour  le  prophète  d'excellents  résultats.  Qu'il  fût  sincère 
ou  de  mauvais;'  foi,  il  faisait  un  commerce  assez  lucratif. 
Chaque  conversion  lui  rapportait,  tous  frais  payés,  un  béné- 
fice net  plus  ou  moins  considérable.  En  effet,  s'il  annonçait  à 
ses  concitoyens  que  le  jour  du  jugement  dernier  approchait,  ce 
n'était  pas  seulement  pour  les  engager  à  se  repentir  et  à  se 
préparer  chrétiennement  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Dieu  ;  il  avait  grand  soin  de  leur  recommander  de  rache- 
ter leurs  péchés  en  faisant  l'aumône,  et  il  se  chargeait,  par 
bonté  (l'âme,  d'être  le  dispensateur  de  leurs  charités.  Or,  il 
a  compté  jusqu'à  quarante  mille  disciples,  et  l'on  prétond 
qu'il  a  reçu  beaucoup  d'argent  et  qu'il  en  a  fort  peu  donné. 

Le  meeting  de  Newark  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres 
où  les  mêmes  scènes  jouées  de  la  même  manière  eurent  le 
même  succès  :  aussi  n'en  mentionnerons-nous  qu'un  seul, 
tenu  au  iiiêiiii'  lii'ii  an  ((iinmencenirnt  de  novembre,  et  dans 
lequel  Miller  s'oil'nM;!  do  prouM'r  par  l'histoire  do  Napoléon 
que  la  lin  du  monde  devait  avoir  lieu  en  1843. 

«Chacun  sait,  disait-il,  que  tous  les  historiens  font  re- 
monter à  l'année  SiU8  après  Jésus-Christ  l'extinction  totale 
du  paganisme  et  le  commencement  du  règne  paisible  des 
papes.  Or  dans  le  clmiiitre  .XII'  de  ses  visions,  vrrseï  1 1, 
Daniel  dit  que  depuis  le  triomphe  de  la  papauté  jusiiu'à 
l'extinction  de  son  |Miii\nir,  il  s'éc.iiilcra  1,290  jours  ou 
annéea.  l'rllr  |Hd|'hrlir  >'.>!  ,iri'iini|ilir  ;  en  effet,  les  papes 
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En  ajoulant  ,i  r.'  cliilln'  Ir-  t  ,2'Ni  ,i(i»i'.:v  prédites 

par  Daniel 1,290 

on  obtient  le  total  de 1,7!t8 


Or  l'année  1798  est  précisément  celle  où  le  gouvernement 
temporel  du  pape  fut  aboli  à  la  suite  de  l'invasion  française 
dirigée  contre  Kome  par  un  des  lieutenants  de  Bonaparte.  » 
Après  avoir  ensuite  commenté  la  vision  de  Daniel  de  ma- 
nière à  donner  à  penser  que  le  conquérant  qui  avait  apparu 
au  prophète  était  bien  réellement  Bonaparte,  Miller  s'écria  : 
«  Que  dit  Daniel  dans  le  M'  verset  du  dernier  chapitre?  r. 
«  Heureux  celui  qui  attendra  el  ((ui  parviendra  jusqu  a 
1,33.7  jours,  c'est-a-diie  jusqu'à  la  1,335"  année  à  dater  de 
l'époque  où  devra  commencer  l'accomplissement  de  la  vi- 
sion ;  en  d'autres  termes,  de  l'année  ."i08.  Daniel,  qui  lisait 
dans  l'avenir,  y  vo\ait  que  la  fin  du  monde  était  fixée  a 
la  1.33.')'  année  qui  suivrait  le  triomphe  de  la  papauté,  i  ir 
si  on  ajoute  à  .108  1,33:;,  on  obtient  1843.  C'est  donc  en 
1843  que  le  monde  finira.  Les  faits  accomplis  démontrent 
que  Daniel  ne  s'est  pas  trompé  jusqu'à  ce  jour;  qui  pour- 
rait douter  que  les  faits  qui  doivent  s'accomplir  par  la  suite 
n'auront  pas  heu,  comme  il  l'a  dit,  quand  leur  temps  sera 
venu?  » 

Ces  calculs  el  bon  nombre  d'autres  que  nous  nous  abste- 
nons de  rapporter  produisirent  une  assez  vive  impression 
sur  un  certain  nombre  d'individus  pour  qu'ils  s'empressaf- 
sent  de  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  de  le 
confier  au  prophète,  en  lui  recommandant  de  le  distribuer 
en  aumônes.  Parmi  les  néophytes,  tous  n'eurent  pas  des 
pen.sées  aussi  désintéressées;  la  plupart  refusèrent  obstiné- 
ment de  payer  leurs  dettes,  et,  renonçant  à  tout  travail,  ré- 
solurent de  passer  le  plus  gaiement  possible  les  dernières 
années  qui  leur  restaient  à  vivre.  Plus  le  grand  jour  appro- 
chait, plus  Miller  aftèctait  de  confiance  en  lui-même,  plusses 
disciples  lui  apportaient  de  l'argent  et  faisaient  bombance. 
La  veille  encore  il  annonçait  la  fin  du  monde  pour  le  len- 
demain. 

Le  23  avril  1843,  le  soleil  se  leva  comme  à  l'ordinaire, 
accomplit  sa  course  accoutumée ,  et  disparut  à  la  place  où  il 
se  couche  chaque  année  à  la  même  époque. 

Grande  fut  la  stupéfaction  des  milleristes.  Les  uns  étaient 
prêts  à  paraître  devant  Dieu;  les  autres  n'avaient  plus  un 
sou  dans  leur  poche. 

Miller  seul  ne  parut  pas  étonné;  il  réunit  ses  principaux 
disciples,  et  il  leur  annonça  que  Dieu,  dans  sa  clémence, 
avait  accordé  une  année  de  répit  à  ses  créatures  repen- 
tantes, mais  que  la  prédiction  s'accomplirait  infailliblement 
le  23  avril  1841. 

Ils  le  crurent  ou  ils  feignirent  de  le  croire. 

Le  23  avril  1844  se  passa  exactement  comme  le  23  avril 
1843. 

Miller  annonça  alors  que  la  fin  du  monde  aurait  lieu  déci- 
dément le  23  octobre. 

Le  24,  notre  correspondant  nous  écrivait  de  New-Vork, 
à  1 1  heures  du  matin  :  «  Le  Nouveau-Monde  est  éclairé  par 
un  soleil  magnifique,  et  nous  sommes  tous  pleins  de  vie  et 
de  santé,  u 

Les  journaux  américains  qui  nous  ont  annoncé  la  mort  de 
Miller  ne  nous  apprennent  pas  s'il  a  fait,  avant  d'expirer,  de 
nouvelles  prophéties;  mais  nous  savons  de  source  certaine 
que,  malgré  les  démentis  successifs  que  lui  a  donnés  le  Tout- 
Puissant,  il  a  joui  jusqu'à  son  dernier  jour  d'une  grande 
popularité ,  et  conservé  le  même  crédit  sur  la  majorité  des 
imbéciles  qu'il  a  dupés. 
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nitttolre  de  la  Memafne. 

Les  curieux ,  rassurés  dès  le  commencement  de  la  semaine 
dernière  sur  les  suites  de  la  journée  Jes  peupliers,  sortaient 
de  Paris  en  amont  et  en  aval  pour  aller  contempler  la  nappe 
d'eau  qui  couvre  la  plaine  d'Ivry  et  la  plaine  entre  le  Pecq  et 
Chatou,  sur  la  route  de  Saint-Germain.  C'est  de  ce  dernier 
côté  que  notre  dessinateur  a  porté  ses  pas.  Quant  à  nous, 
les  récits  des  journaux  nous  ont  sulli ,  outre  la  vue  du  beau 
bassin  du  Louvre  et  des  Tuileries,  lequel  donnait  à  la  Seine 
l'aspect  d'un  vrai  fleuve  avec  ses  ports  envahis,  les  arches 
de  ses  ponts  à  peine  ouvertes,  et  ses  poissons  se  promenant 
dans  les  anneaux  en  fonte  qui  soutiennent  le  tablier  du  pont 
des  Saints-Pères  ;  notre  curiosité  n'a  pu  aller  au  delà  ;  c'est 


à  l'image  de  suppléer  notre  description.  Elle  s'en  tirera  très- 
bien.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  les  eaux  ont  baissé  sensi- 
blement, et  la  Seine  ne  tardera  pas  à  rentrer  dans  son  lit, 
comme  ces  échappés  de  famille  qui  ont  découché  pendant 
le  carnaval ,  et  qui  rentrent  au  domicile  paternel  à  l'ouver- 
ture du  carême. 

—  Nous  avons  laissé,  la  semaine  dernière,  l'Assemblée 
législative  aux  prises  avec  le  projet  de  loi  de  l'enseignement; 
nous  la  retrouvons  encore  aujourd'hui  livrée  à  la  même  dis- 
cussion ,  qui  ne  s'agite  qu'à  propos  de  la  seconde  délibéra- 
tion ;  d'oii  il  suit  que  nous  ne  sommes  pas  au  bout,  si 
même  la  loi  qui  veut  concilier  tous  les  intérêts  n'arrive  pas 
à  brouiller  tout  le  monde  avant  d'avoir  reçu  la  dernière 
consécration.  Cependant  l'article  1"  a  pu  être  volé  dans  la 
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séance  du  7,  après  une  discussion  prolongée  fur  cet  article 
et  les  divers  amendements  qui  s'y  rapportaient.  Il  s'agissait 
de  régler  la  composilion  du  nouveau  conseil  de  l'instruction 
publique ,  c'est  le  point  important  de  la  loi ,  celui  qui  en 
contient  la  pensée  fondamentale.  La  Constitution  ayant 
proclamé  la  lilicrté  d'enseignement ,  la  conséquence  néces- 
saire de  ce  principe,  c'est  que  le  conseil  spécial  de  l'Univer- 
sité, tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  ne  peut  plus  être  le  conseil 
de  l'instruction  publique  ;  c'est  qu'au  lieu  d'être  exclusive- 
ment composé  de  membres  pris  dans  le  corps  universitaire, 
■  il  doit  recevoir  dans  son  soin  un  certain  nombre  de  mem- 
b  res  destinés  à  représenter  la  société  tout  entière,  les  droits 
des  familles  et  la  liberté  d'enseignement.  Quelle  part  sera 
laite  à  ces  principes,  à  ces  intérêts  divers?  Dans  quelle  pro- 
portion les  représentants  de  l'enseignement  public  et  de 
l'enseignement  libre ,  du  clergé,  de  l'administration,  de  la 
magistrature  et  des  corps  savants  concourront-ils  à  la  forma- 
lion  du  nouveau  conseil?  Telle  est  la  question  que  soulève 
l'article  l"',  et  qu'il  a  résolue  en  composant  le  conseil  de 
l'instruction  publique  ainsi  qu'il  suit  ;  le  ministre,  président; 
quatre  archevêques  mi  évêques,  élus  par  leurs  collègues; 
trois  ministres  des  cultes  non  callioliques,  élus  par  les  con- 
sistoires; trois  conseillers  d'Etat,  élus  par  leurs  collègues; 
trois  membres  de  la  cour  de  cassation ,  élus  par  leurs  collè- 
gues ;  trois  membres  de  l'Institut ,  élus  en  assemblée  géné- 
rale ;  huit  membres  choisis  par  le  président  de  la  République, 
en  conseil  des  ministres,  parmi  les  anciens  membres  du 
conseil  de  l'Université,  les  inspecteurs  généraux,  les  recleurs 
et  les  professeurs  des  facultés  ;  trois  membres  de  l'enseigne- 
ment libre,  choisis  par  le  président  de  la  République.  Les 
huit  membres  pris  dans  le  corps  universitaire  formeront  une 
section  permanente. 

Parmi  les  amendements  qui  se  sont  abattus  sur  cet  article 
1",  celui  de  M.  l'abbé  de  Cazalès  est  le  seul  qui  ait  été  l'objet 
d'une  discussion  un  peu  sérieuse.  Le  but  de  cet  amende- 
ment était  d'écarter  les  quatre  archevêques  ou  évêques  du 
conseil  de  l'instruction  publique,  ainsi  que  les  ministres  des 
cultes  non  catholiques  ,  et  de  les  remplacer  par  des  mem- 
bres pris  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale  et  dans  les 
autres  corps  conslilués.  Pourquoi  cette  exclusion  réclamée 
par  un  membre  du  clergé  contre  l'épiscopat?  Voilà  ce  que 
nous  étions  curieux  de  savoir  et  ce  que  nous  avons  appris 
par  les  observations  que  M.  l'abbé  <ie  Cazalès  a  présentées 
a  l'appui  de  son  amendement.  Les  évêques  seront  en  mino- 
rité dans  le  conseil;  ils  auront  quatre  voix  seulement  sur 
vingt-huit.  1!  peut  arriver,  il  arrivera  souvent  que  sur  cer- 
taines questions ,  sur  celles  qui  concernent  l'enseignement 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  par  exemple,  les  décisions 
de  la  majorité  soient  en  désaccord  avec  la  foi  calholique.  En 
pareil  cas ,  quel  sera  le  rôle  des  évêques  membres  du  con- 
seil? Ils  seront  placés  dans  cette  fâcheuse  alternative,  ou 
d'approuver  ce  qui  est  contraire  à  leur  conscience,  ou  rie  se 
retirer  avec  un  éclat ,  avec  un  scandale  inévitable ,  et  de 
compromettre  la  religion  en  ranimant  les  passions,  les  pré- 
jugés, les  haines  qui  l'ont  assaillie  à  une  autre  époque.  Telles 
sont  les  considérations  que  M.  de  Cazalès  a  développées  avec 
un  art  et  une  habileté  remarquables. 

C'est  un  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  un  an- 
cien ministre  do  la  Restauration,  dont  M.  I  abbé  de  Cazalès 
avait  évoqué  les  souvenirs,  c'est  M.  de  Vatimesnil  qui  s'est 
chargé  de  lui  répondre.  L'orateur  a  particulièrement  insisté 
sur  cette  inconséquence  au  prix  de  laquelle  on  voudrait  éle- 
ver un  mur  de  séparation  entre  l'enseignement  religieux  et 
l'enseignement  laïque,  au  moment  même  où  il  s'agit  de  les 
rapprocher  et  de  les  associer  dans  un  but  commun,  pour  le 
salut  de  la  société  contemporaine  et  pour  le  repos  des  géné- 
rations qui  suivront  la  nôtre.  Est-ce  un  traité  de  paix  dans 
toute  la  force  du  mot  ?  Est-ce  un  concordat  que  le  clergé  va 
signer  avec  l'État?  Est-ce  un  contrat  pour  lequel  il  a  besoin 
de  consulter  le  chef  de  l'Église?  Non,  c'est  un  appel  que 
l'État  fait  à  son  concours,  à  son  libre  dévouement,  à  son 
patriotisme.  M.  Tliiers  avait  répondu  d'avance  aux  scrupules 
do  M.  l'abbé  de  Cazalès  en  expliquant  la  disposition  qui  ou- 
vre le  conseil  de  l'instruction  publique  aux  évêques.  Ce  n'est 
pas  une  faveur  qu'on  leur  fait  en  les  appelant  dans  le  con- 
seil, c'est  une  charge  qu'on  leur  impose  en  compensation 
dos  avantages  qui  leur  sont  accordés.  En  acceptant  les  avan- 
tages, ils  ne  peuvent  honorablement  disputer  sur  les  charges. 
Liberté,  responsabilité,  sont  deux  mots,  deux  choses  qu'il 
est  impossible  de  séparer.  Oui,  nous  le  croyons  avec  M.  l'abbé 
de  Cazalès ,  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique  est  un 
mal ,  un  danger  pour  l'Église  et  pour  l'État.  Mais  si  le  clergé 
doit  se  renfermer  dans  le  sanctuaire  aussi  rigoureusement 
que  le  veut  M.  de  Cazalès,  que  devient  le  droit  qu'il  a  ré- 
clamé depuis  vingt  ans  à  l'enseignement  des  lettres  et  des 
sciences? 

La  discussion  a  fini  par  quelques  observations  de  M.  Par- 
rieu  ,  ministre  rie  l'instruction  publique,  qui  s'est  prononcé 
contre  ramemlcmont.  Le  scrutin  public  a  été  réclamé. 
L'amendement  de  M.  Cazalès  a  été  rejeté  par  une  majorité 
de  396  voix  contre  230. 

Les  autres  amendements  qui  avaient  pour  but  de  modifier 
la  composition  du  conseil  ont  été  successivement  dévelop- 
pés, discutés  ou  non  discutés,  et  repoussés  à  des  majo- 
rités considérables.  Enfin  l'article  premier  a  été  lui-même 
adopté  dans  ses  diCTérentsparagrajihes  et  dans  son  ensemble. 
Les  trois  articles  suivants  ont  également  été  votés  sans 
débat  sérieux. 

Celte  discussion  a  été  interrompue,  vendredi  8,  pour 
voter  sur  la  déchéance  des  représentants  condamnés  par  la 
haute  cour  do  Vor.saillos,  et  pour  enlen'lro  li's  interpellations 
de  M.  Piscatory  sur  les  affaires  de  la  Grèce.  M.  Miilicl  de 
Bourges  qui,  on  s'en  souvient ,  avait  provoipn''  piir  une  dé- 
claration au  moins  hors  d'à-propos  un  arrêt  de  la  coiir  de 
Versailles  qui  interdisait  do  plaider  le  droit  d  insurrcclion 
et  qui  avait  donné  le  signal  do  la  retraite  des  défenseurs  au 
moment  de  plaider,  a  profité  do  l'occasion  pour  dire  que  les 
accusés  avaient  été  condamnés  sans  avoir  été  riéfcn^ius.  Il  a 


été  rappelé  à  l'ordre ,  puis  censnré  et  applaudi  par  la  Mon- 
tagne ,  tandis  que  la  majorité  votiiil  la  déchéance. 

M.  Piscatory  a  prononcé  un  excellent  discours  sur  les 
affaires  de  la  (irèce  ;  cette  discussion  n'a  pas  eu  do  suite ,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  ayant  déclaré  que  la  média- 
tion do  la  Franco  avait  été  acceptée  par  l'Angleterre;  lord 
Palmerslon ,  ici ,  comme  à  Athènes  et  comme  à  Londres 
même,  sera,  il  faut  l'espérer,  la  seule  victime  de  ce  coup 
de  tète. 

La  fin  de  cette  séance  et  la  suivante  tout  entière  a  été 
consacrée  à  la  première  délibération  sur  les  chemins  vici- 
naux. Il  s'agit  de  réformer  la  loi  de  1830  qui  régit  actuelle- 
ment la  matière;  les  uns  prétendent  que  cette  loi  garantit 
tous  les  intérêts ,  et  le  démontrent  en  disant  que  plus  de 
six  cents  millions  de  travaux  ont  été  exécutés  sous  son  ré- 
gime ;  quelques-uns  demandent  des  modifications  do  peu 
d'importance,  d'autres  veulent  une  loi  nouvelle  pour  abolir 
la  prestation  en  nature,  qui  n'est  qu'un  impôt  comme  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale ,  avec  cette  différence  que  celui-là 
peut  être  racheté  par  un  impôt  en  argent. 

L'Assemblée  a  repris  lundi  la  discussion  sur  le  projet  de 
loi  de  l'enseignement.  L'article  5  a  fourni  à  M.  Jules  Favre 
l'occasion  de  rentrer  dans  la  discussion  générale ,  et  l'on 
verra  tout  à  l'heure  que  l'article  7  a  également  ramené  sur 
l'ensemble  de  la  loi  les  autres  adversaires  du  projet  ainsi  que 
ses  défenseurs,  ceux  qui  le  défendent  sous  toute  réserve 
et  ceux  qui  l'approuvent  sans  réserve.  Voici  d'abord ,  pour 
répondre  à  M.  Favro,  M.  l'évêque  de  Langres  prenant  la 
parole  au  nom  de  l'épiscopat  français  et  déclarant  qu'il  n'en- 
tendait, en  entrant  dans  le  conseil  de  l'instruction  publique, 
transiger  sur  aucune  des  questions  qui  touchent  à  la  foi.  On 
a  pourtant  voté  dans  cette  séance  l'article  Ij  et  l'article  6, 
ce  dernier  avec  quelques  modifications  qui  enlèvent  au  con- 
seil supérieur  une  partie  des  attributions  qui  servaient  de 
garantie  aux  fonctionnaires  pour  les  livrer  au  caprice  des  ré- 
volutions ministérielles. 

L'article  7  qui  concerne  les  conseils  académiques  a  fait 
revenir  les  orateurs  à  la  discussion  générale  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire.  M.  de  Montalembert ,  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  et  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ont  fait  les 
premiers  frais  de  ce  débat  où  l'université,  de  l'aveu  des  per- 
sonnes les  plus  favorables  au  projet,  a  été  défendue  par  ce 
dernier  orateur  avec  une  supériorité  de  bonnes  raisons  qui 
pourrait  compromettre  l'article,  et  qui  atteint  l'autoiité  de 
la  loi ,  quel  que  soit  le  vote.  Aussi,  M.  Thiers  qui  défend  la 
loi  avec  une  sincérité  d'autant  plus  évidente  qu'il  y  sacrifie 
tous  ses  sentiments  anciens  dans  un  but  de  conciliation, 
M.  Thiers,  le  véritable  champion  de  la  loi,  est  venu  le  len- 
demain la  défendre  do  nouveau,  pour  la  relever  des  coups 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  même  pour  restaurer  cette 
robe  neuve  où  ses  amis  ne  laissent  pas  d'avoir  fait  des  taches 
visibles.  Si  M.  Thiers  n'y  a  pas  réussi,  ce  n'est  ni  la  faute 
de  son  zèle,  ni  celle  d'un  talent  qui  n'a  pas  plus  besoin  d'ê- 
tre prouvé  que  ses  bonnes  intentions.  Néanmoins  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  a  encore  répondu  à  M.  Thiers,  el  l'arti- 
cle 7  n'a  pu  être  voté  dans  cette  séance.  Il  s'agit,  comme  on 
sait,  de  la  création  d'un  conseil  académique  par  département, 
c'est-à-dire  de  86  conseils  au  lieu  des  27  académies  établies 
par  le  décret  de  1 808 ,  et  dont  le  ressort  correspond  à  celui 
ries  27  cours  d'appel.  —  Nous  ne  pourrons  donc  annoncer 
que  dans  huit  jours  le  sort  de  cette  seconde  délibération. 

—  Les  élections  pour  le  remplacement  des  représentants 
déchus  sont  fixées  au  10  mars.  Ces  élections  donnent  lieu  à 
un  redoublement  de  mesures  militaires ,  de  circulaires  et  de 
proclamations,  parmi  lesquelles  on  a  distingué,  cette  se- 
maine, celle  de  M.  le  préfet  de  police,  qui  aspire  évidem- 
ment à  un  fauteuil  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. 

—  Un  décret  du  12  février  nomme  le  général  Castellane, 
le  général  Rostolan  et  le  général  Gémeau  à  trois  commande- 
ments militaires,  qui  comprennent,  outre  le  siège  de  leur 
divibion,  les  divisions  circonvoisines  sur  lescfuelles  le  décret 
leur  donne  une  autorité  supérieure.  11  y  aura  cinq  grands 
commandements  de  cette  nouvelle  création.  Le  général  Chan- 
garnier  aurait  la  division  de  Paris ,  qui  s'étendrait  jusqu'à 
Lille  ;  le  général  Magnan  aurait  son  quartier  général  à 
Strasbourg.  En  même  temps ,  on  enverrait  des  commis- 
saires civils  en  nombre  égal  pour  gouverner  les  préfets.  On 
dit  que  M.  Romieu,  rédacteur  en  chef  du  Xapoléon.  est  déjà 
parti  pour  Strasbourg.  Cette  invention  ne  paraît  pas  avoir 
beaucoup  réussi  auprès  de  la  majorité  de  I  Assemblée  ni  dans 
le  public. 

—  On  a  annoncé  que  la  Suisse,  faisant  droit  aux  ré- 
clamations de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  avait  pris  des 
mesures  pour  éloigner  ceux  des  réfugiés  politiques  dont  la 
présence  est  un  sujet  d'inquiétude  pour  les  Etats  limitro- 
plies.  M.  Mazzini  a  quitté  la  Suisse  pour  se  rendre  en 
Angleterre. 

—  On  écrit  de  Turin  : 

»  Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  ^  oos  dire  des  élecliims  par- 
tielles qui  vieiuient  d'avoir  lieu.  Le  parti  consenaleur 
compte  une  douzaine  de  voix  sur  dix-huit  élections  dont  le 
résultat  est  connu  jusqu'à  ce  matin;  mais  l'opposition,  il 
ne  faut  pas  le  taire,  a  gagné  riu  terrain.  Plusieurs  de  ses 
membres  qui  dans  la  bataille  électorale  du  9  décembre 
étaient  restés  sur  le  champ  do  bataille  viennent  d'être 
noiLmés, 

»  Cette  fois-ci  les  électeurs  n'ont  plus  montré  raclhilé  et 
le  zèle  qu'ils  avaient  déployés  la  dernière  fois ,  el  ils  ne  se 
sont  rendus  dans  leurs  collèges  qu'en  très-petit  nombre.  A 
Turin  et  à  Gènes  surtout,  on  a  remarqué  l'increvable  Ijédeur 
desélecUurs.  Néanmoins  la  majorité,  quoi  qu'il  advienne, 
demeurera  toujours  la  même. 

)>  Un  assez  pauvre  drame  qu'on  joue  au  théâtre  Carignan 
attire  tous  les  soirs  une  foule  de  spectateurs.  Le  drame  est 
intitulé  \e  Siège  d'AIrranihie.  La  scène  se  passe  au  lomps 
do  Barberoussp;  mais,  comme  vous  le  concevez  aisément, 
le  drame  renferme  une  foulo  d  allusions  aux  événements  ac- 


tuels. Le  ministre  d'Autriche  s'est  ému  de  cette  représenta- 
tion, et  il  a  réclamé  auprès  du  gouvernement.  On  assure  que 
pour  toute  réponse  M.  d'.\zeglio  lui  a  envové  les  numéros 
d'un  journal  de  Milan  intitulé  l'O/icraïo  'yoùvrier] ,  qui  est' 
rempli  rl'injures  et  de  cabmnies  contre  le  roi  Victor-Emma- 
nuel. Le  président  du  conseil  a  fait  remarquer  au  ministre 
d'Autriche  que  sous  un  gouvernement  constitutionnel  il  y 
avait  bien  des  choses  qu'on  ne  pouvait  pas  empêcher,  tan- 
dis que  dans  une  ville  soumise  à  l'état  de  siège  on  ne  pou- 
vait guère  insulter  un  prince  étranger  sans  une  sorte  de 
connivence  du  pouvoir.  L'affaire  en  est  là.  » 

—  Le  roi  de  Prusse  a  prêté  serment  à  la  Constitution  le  6, 
après  avoir  prononcé  un  discours  empreint  d'une  sorte  de   i 
tristesse. 

Au  début  rie  son  discours.  Sa  Majesté  a  déclaré  ijue, 
pour  la  dernière  fois ,  elle  prononçait  quelques  paroles  dont  1 
ses  ministres  n'étaient  pas  responsables.  Elle  a  dit  que  la 
Constitution  avait  encore  besoin  des  améliorations  à  obtenir 
par  la  voie  constitutionnelle  pour  garantir  à  la  couronne  la 
puissance  nécessaire.  Avant  son  serment ,  elle  a  voulu  réité- 
rer deux  anciennes  piomesses,  celle  de  1840  :  o  Que  le  roi 
serait  un  prince  fidèle  à  son  peuple  »,  et  celle  de  1847  : 
0  Que  lui  et  sa  maison  seniront  le  Seigneur. 

Le  roi  a  ensuite  prêté  le  serment  dans  la  formule  sui- 
vante : 

0  Maintenant  que  je  sanctionne  la  Constitution ,  en  vertu 
»  des  pleins  pouvoirs  royaux ,  je  jure  solennellement  et  sin- 
7)  cèrement,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  mainte- 
»  nir  inviolablement  la  Constitution  démon  royaume,  et  de 
»  gouverner  d'accord  avec  elle  et  avec  les  lois.'  Oui,  oui,  je 
»  le  veux,  aussi  vrai  que  Dieu  me  vient  en  aide.  » 

Au  dîner,  où  étaient  invités  les  membres  des  deux  cham- 
bres, le  roi  a  porté  le  toast  suivant  :  Aux  chambres,  la 
reconnaissance  du  peuple  par  la  bouche  du  roi! 

—  La  question  rie  l'abolition  de  la  peine  de  mort  vient 
d'être  reprise  en  Angleterre  avec  une  nouvelle  ardeur.  Une 
pétition  sur  ce  sujet  sera  présentée  au  parlement  pendant  la 
session  actuelle.  Afin  d'y  intéresser  le  public ,  un  discours 
destiné  à  faire  connaître  les  faits  et  les  princijiaux  arguments 
sera  prononcé  en  chaque  ville  de  quelque  importance  dans 
les  trois  royaumes.  Les  adhésions  qui  seront  données  à  la 
pétition  ne  devant  l'être  qu  à  la  suite  de  ces  séances,  celte 
expression  de  l'opinion  intelligente  du  pays  en  aura  d'autant 
plus  d'autorité.  Douze  réunions  sont  annoncées  à  Londres 
et  dans  les  environs.  La  pétition  sera  remise  par  M.  Wil- 
liam Ewart;  l'initiative  de  la  manifestation  projetée  appar- 
tient à  M.  Blanchard  Jarrold.  Quand  saurons-nous  aborder 
les  grandes  questions  d'améhoration  sociale  el  morale  avec- 
ce  zèle  et  cette  activité? 


Le  vaisseau  le  Valmy  vient  de  subir  l'épreuve  décisive- 
dont  nous  avons  prorais  de  rendre  compte.  Les  résultats  de 
cette  épreuve  sont  tels  ([ue  désormais  il  est  pleinement  établi 
que  M.  L...  a  complètement  réussi  dans  son  épreuve  de- 
construction  d'un  vaisseau  rie  premier  rang  sur  un  modèle 
tout  nouveau.  A  l'avenir  donc,  lorsqu'il  s'agira  rie  mettre  sur 
les  chantiers  un  vaisseau  de  ce  rang ,  il  suffira  d'en  forcer  le 
bau  de  30  à  iO  centimètres,  el  par  avance  on  aura  la  certi- 
tude d'axoir  enrichi  notre  matériel  naval  d'une  construction 
qui  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Voici ,  d'après  des  lettres  adressées  à  diverses  personnes, 
de  Brest  par  les  officiers  rie  l'état-major  du  Valmy ,  l'ensem- 
ble des  résultats  de  la  navigation  de  ce  bâtiment  pendant 
la  saison  la  plus  rude  de  l'année. 

Grand-largue ,  sa  vitesse  a  atteint  douze  nœuds  et  demi  ; 
lorsque  seulement  { le  vent  perpendiculaire  à  la  quille  )  cette 
vitesse  est  restée  entre  dix  et  onze  nœuds  au  maximum.  Au 
plus  piès,  le  Valmy  n'a  pas  dépassé  les  huit  nœuds  el  demi 
obtenus  pendant  les  dernières  expériences  en  rade  ;  mais 
c'est  un  bon  sillage  pour  un  trois-ponts ,  dont  la  grande  hau- 
teur de  la  coque  au-dessus  de  l'eau  est  un  grave  obstacle  à 
une  marche  supérieure  sous  cette  dernière  allure.  Le  navire 
se  conduit  bien  de  tout  temps,  puisqu'à  la  cape  sèche  (tontes 
voiles  serrées,  le  vent  soulflant  à  les  enlever  instantanément 
si  elles  avaient  été  déployées),  et  par  une  fort  grosse  mer, 
il  n'a  fatigué  que  d'une  manière  très-modérée,  tt  il  n'a  fait 
aucune  a\arie. 

Le  Valmy  Continue  d'ailleurs  à  évoluer  parfiiilemenl.  Il 
est  donc  constaté  qu'il  possède  maintenant  des  c|ualilés  nau- 
tii|ues  essentielles .  et  comme  les  dispositions  intérieures  de 
sa  coque  n'ont  pas  cessé  d  offrir  des  avantages  immenses , 
comparées  aux  dispositions  adoptées  dans  les  anciens  Irois- 
ponls,  nous  avons  le  droit  d'annoncer  comme  un  fait  acquis 
ce  que  nous  avions  exprimé  sous  la  forme  d'un  désir,  dans  un 
premier  article  sur  le  Valmy  :  Audaces  forluna  juval... 

On  nous  prie  d'annoncer  que  la  Heiue  d'édvration,  publiée 
depuis  trois  ans  sous  le  litre  de  V/maçie.  et  qui  devait  cesser 
de  paraître  à  partir  de  janvier  IS'iO,  a  été  reprise  sous  le  litre 
nou\eau  de  Iterue  calhiVquc  de  la  Jeunes'^e.  l.e  premier  nu- 
méro vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Tixier el  C',  place 
Louvois,  où  va  également  commencer  la  publication  d'une  col- 
lection d'ouvrages  élémentaires  pour  renseignement  dont 
nous  aurons  à  entretenir  les  lecteurs  de  V Illustration. 


Conrricr  de  Pnrla. 

La  semaine  du  carnaval  1  cela  dit  tout,  .\ussil6l,  dans  une 

sarabande  immense,  passent  devant  \ns  )eux  éblouis  les  i 

figures  les  plus  étranges,  tous  les  travestissements  de  lima-  I 

ginalion,  toutes  les  caricatures  de  la  beauté,  mascarades  I 

l>révucs .  vieilles  connaissances  toujours  nouvelles  pour  les  ' 

uns,  mais  imporlunes  à  tant  d'autres  qui  .sont  fort  impalienls  ' 

de  leur  tourner  le  dos  jusqu  â  l'année  prochaine,  .-Vu  sur-  : 
plus,  les  mille  échos  de  la  publicité  parisienne,  qui  gémis- 
saienl  à  l'unisson  de  la  suppression  du  bœuf  gras,  ont  dà 
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'retirer  l'expression  de  leurs  rei,'rets.  Paris  a  eu  son  bœuf 
oras  exlra  muros.  Les  ânes  de  Montmartre  ont  fait  cortège 
a  l'animal  plantureux,  et  l'on  entend  encore  le  bruit  des  ac- 
clamations qui  le  conduisent  à  la  mort,  à  la  gloire!  comme 
ditPolyeucto.  Maison  aura  beau  faire,  et  nous  aurions  beau 
dire,  c  était  une  véritable  déchéance  pour  le  nouveau  César 
(il  s'appelle  César)  de  se  voir  réduit  aux  triomphes  de  ban- 
lieue. Voilà  encore  un  bœuf  à  la  mode  qui  ne  l'est  plus! 

A  défaut  de  cette  pièce  de  résistance,  notre  carnaval  a 
poursuivi  bien  d'autres  chimères  au  pied  plus  léger.  Le  plai- 
sir parisien  a  des  ailes  infatigables,  et  il  se  rit  des  cendres 
du  mercredi.  Le  verbe  danser  se  conjugue  encore  partout, 
ainsi  que  la  polka  s'exécute  :  à  deux  temps.  On  a  dansé,  on 
danse;  voilà  le  fond  de  la  situation,  et  l'on  vous  fera  grâce 
du  détail. 

Chez  Musard  et  ses  pareils,  le  plaisir,  c'est  le  bruit;  les 
jambes  sautent,  effet  de  violon;  les  tètes  sautent,  effet  de 
Champagne  !  Ailleurs,  on  est  plus  collet-monté  :  les  soirées  de 
cent  personnes  prennent  faveur,  les  amphitryons  épluchent 
leurs  notes,  la  liste  des  invitations  est  sévèrement  contrôlée; 
on  est  grand  seigneur  ou  du  moins  l'on  se  tient  pour  tel,  et 
l'on  ne  saurait  imiter  M.  Mathieu  de  l'Ecole  des  Bourgeois, 
qui  hébergeait  tant  de  gens  qu'il  n'avait  jamais  vus. 

Ce  qu'on  appelle  le  beau  monde  parisien  olfre  trois  grandes 
fractions  qui,  au  jour  des  tempêtes,  se  résignent  à  subir  le  ni- 
veau des  révolutions,  mais  qui  ne  se  prêtent  jamais  longtemps 
aux  mélanges  que  ces  révolutions  voudraient  consacrer.  En 
dehors  de  ta  cohue  oflicielle,  on  distingue  la  fraction  pohti- 
que,  diplomatie  otTicieuse,  tantôt  groupée  autour  d'un  ca- 
napé, et  qui  tantôt  abrite  ses  prétentions  sous  un  nom  illus- 
tre. Ce  sont  les  habiles  du  moment,  les  doctrinaires  de 
l'occasion,  attelés  au  char  de  l'Etat  et  ses  mouches  du  coche. 
Dirigez-vous  le  soir  vers  ces  lieux  où  fut  Talleyrand,  ou  bien 
descendez  dans  les  profondeurs  du  quartier  "SainWlonoré , 
vers  la  Ville-l'Evèque ,  une  file  de  modestes  phaétous  dési- 
gne l'entrée  de  ces  sanctuaires.  A  l'intérieur,  les  valets  sont 
mystérieux  comme  des  confidents  de  tragédie  ;  on  trouve  les 
invités  en  conférence  dès  le  vestibule;  on  cause  dans  le 
salon,  on  cause  partout. 

A  cent  pas  de  là,  c'est  un  autre  monde  qui  s'agite  dans 
ces  salons  dorés,  dont  on  pourrait  décupler  le  personnel  sans 
tomber  dans  l'encombrement.  Vous  êtes  à  i'étran*er ,  en 
Russie  ou  tout  au  moins  en  Angleterre.  Les  femmes  ont  les 
épaules  nues  en  toutes  saisons  et  des  diamants  jusqu'au  bout 
des  ongles;  la  poitrine  des  hommes  offie  une  mosaïque  de 
décorations;  le  français  s'y  parle  dans  toutes  les  langues  et 
avec  tous  les  accents,  mais  on  s'observe  plus  qu'on  ne  cause, 
et  la  danse  y  est  une  contenance  plutôt  qu'une  distraction. 
Cette  fraction  du  beau  monde,  qui  doit  être  tôt  ou  tard  le 
point  de  contact  des  deux  autres,  et  servir  de  trait  d'union 
Wtre  [es  gouvernementaux  et  l'aristocratie  du  faubourg  Saint- 
Germain,  n'est  encore  qu'une fraction  imperceptible. 

Maintenant  passez  les  ponts;  le  plus  brillant  quartier  de 
Paris  fut  toujours  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  même  en 
temps  de  carnaval.  Chaque  soir,  il  s'y  fait  un  slivple-cliase 
d'équipages,  vingt  hôtels  s'illuminent  a  giorno,  des  forêts  d'ar- 
bustes montent  du  vestibule  aux  salons  en  festons  fleuris , 
l'antichambre  esl  remplie  de  valets  de  pied  qui  dormiront 
jusqu'au  jour  dans  leur  livrée  d'hermine;  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur,  il  faut  pouvoir  glisser  dans  l'oreille  de  l'in- 
troducteur un  de  ces  noms  rotenlissants  qui  datent  sinon  de 
la  croisade,  au  moins  du  Parc-aux-Cerfs  :  vous  êtes  chez 
madame  la  princesse  d'A.  ou  chez  madame  la  duchesse  de 
B. ;  et  comment  y  prendriez-vous  droit  de  cité,  s'il  n'est 
avéré  que  quelqu'un  de  vos  aieux  a  pu  monter  dan>  les  car- 
rosses du  roi?  Voilà  notre  troisième  fraction;  et  il  va  sans 
dire  qu'elle  est  fort  enviée  des  deux  autres.  Indépendam- 
ment de  la  distinction  des  manières  et  du  bon  goût  qui  pré- 
sident à  ces  réunions  d'élite,  les  initiés  prétendent  que  c'est 
encore  dans  les  conversations  de  cette  société  choisie  que 
se  fabriquent  les  plus  charmants  échantillons  du  bel  esprit 
qui  a  cours  à  Paris.  C'est  le  dessus  du  panier  de  toutes  les 
élégances  et  de  tous  les  ralEnements. 

La  Chaussée-d'Antin  ne  saurait  avoir  trop  d'argent  et  dé- 
ployer trop  de  luxe  pour  rivaliser  avec  cet  éclat.  Ce  quartier- 
général  do  la  finance  et  des  arts  s'apprête  à  prolonger  son 
carnaval  jusque  dans  le  carême.  Notre-Damc-de-Lorette  ne 
se  pique  pas  d'observer  la  liturgie  aussi  bien  que  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  On  se  propose  de  faire  pénitence  dans  le 
plaisir,  et  les  prédicateurs  de  l'Avent  ne  seront  écoutés 
qu'après  Pâques. 

Quel  est  donc  l'humoriste  contemporain  qui  le  premier 
s'avisa  de  proclamer  qu'en  aucun  temps  la  fortune  ne  se 
montra  plus  aveugle  dans  la  distribution  de  ses  faveurs ,  et 
que  les  plus  beaux  lots,  de  sa  grande  tombola  ne  sont  point 
pour  les  illustres  et  les  glorieux  "?  Que  celui-là  aille  visiter 
l'hôtel  de  la  rue  Trudon,  bâti  par  la  muse  tragique  avec  les 
économies  de  mademoiselle  Rachel  (^est  le  temple  d'une 
déesse  plutôt  que  lu  demeure  d'une  simple  mortelle.  Her- 
mioneet  Phèdre  vous  représentent  deux  princesses  qui  furent 
certainement  moins  bien  logées.  Adrienne  Lecouvreur,  Clai- 
ron et  mademoiselle  Mars  n'ont  jamais  connu  cette  magni- 
ficence. Quoique  dotée  d'une  liste  civile  de  quinze  cent 
raille  francs  par  ses  deux  adorateurs ,  la  célèbre  danseuse 
Clotilde  ne  l'aurait  pas  égalée.  On  parle  d'un  lit  plus  somp- 
tueux que  celui  de  tlléopàlre,  reine  d'Egypte;  d'une  toilette 
plus  ornée  que  celle  d'.ispasie.  Le  marbre  et  l'or  éclatent 
partout.  On  marche  sur  des  mosaiques.  Rien  qu'avec  la 
housse  des  fauteuils  on  aurait  doté  des  centaines  d'honnêtes 
filles.  Je  ne  dis  rien  des  peintures,  et  je  passe  les  statues 
sous  silence;  mais  les  bustes  méritent  une  mention  particu- 
lière. Us  sont  nombreux ,  et  pourtant  ils  n'ofirent  guère  que 
la  même  image  :  celle  de  la  propriétaire.  Ele  y  figure  sous 
toutes  les  formes  de  l'apothéose  tragique.  Il  ne  manque  à 
cette  légende  de  marbre  que  la  devise  de  Slédée  ;  «  Moi  seule, 
et  c'est  aasez.  »  Corneille  et  Racine ,  les  dieux  Lares  de  la 
maison,  n'ont  que  les  honneurs  de  la  terre  cuite  et  du  vesti- 
bule. A  ces  marques  d'un  noble  orgueil  on  peut  ajouter  un 


témoignage  d'humilité  :  mademoiselle  Uachel ,  cédant  à  la 
piété  des  souvenirs,  a  exposé,  comme  ex-voto,  l'humble 
guitare  de  la  chanteuse  ambulante  dans  la  niche  la  plus 
dorée  du  sanctuaire. 

On  vous  a  dit  plus  haut  les  occupations  du  grand  monde; 
d'autres  événements  ont  fait  du  bruit  dans  des  rangs  moins 
sublimes;  par  exemple,  la  population  des  tribunes  de  la 
grand'chambre,  rwi  nanles,  a  remarqué  la  distraction  des 
représentants  pendant  plusieurs  séances  ;  l'orateur  n'était 
pas  écoulé,  et  l'on  oubliait  do  l'interrompre;  l'épisode  des 
arbres  de  la  liberté,  graciés  un  jour  et  décapités  le  lende- 
main, ne  passionnait  plus  personne.  Chose  étrange  !  on 
voyait  parfois  la  Montagne  et  la  Plaine  échanger  des  sou- 
rires, comme  s'il  s'agissait  d'une  épigramme  a  deux  tran- 
chants de  U.  Dupin,  leur  serpent  à  sonnette.  D'où  prove- 
nait ce  cahne,  pourquoi  cette  facile  humeur,  à  quoi  attribuer 
ces  allures  distraites  et  cette  propension  à  l'hilarité  ?  Vous 
ne  devinez  pas....  Le  président  élait  armé  d'une  sonnette 
neuve,  orateur  inattendu  à  la  voix  rauque,  au  drelin  bizarre, 
et  le  rire  courait  sur  tous  les  bancs ,  impatient  de  s'échap- 
per au  moindre  geste  du  président,  qui  secouait  de  plus 
belle  cette  plaisanterie  sonore,  en  songeant  certainement  à 
l'histoire  du  chien  d'Alcibiade. 

Les  parlementaires  s'égaient,  mais  voici  les  philanthropes 
qui  se  déiolent.  La  gélatine  est  détrônée  ;  on  l'a  rayée  de  la 
carte  des  hospices.  Que  devient  l'aphorisme  sanctionné  par 
l'Académie  des  sciences  ?  CVoir  le  compte-rendu  de  la  séance 
du  î  août  1 8i1 .)  Cet  aphorisme  disait  ;  «  Un  os  est  une  ta- 
blette de  bouillon  formée  par  la  nature ,  et  il  en  fournit  au- 
tant que  cinq  livres  de  viande.  »  C'était  une  autre  manière 
de  supprimer  le  bœuf  gras  au  peuple ,  et  de  lui  faire  manger 
la  poule  au  pot  sous  la  forme  d'un  manche  de  couteau.  Mais 
qui  pourrait  énumérer,  pendant  les  dix  ans  de  règne  de  la 
gélatine,  tous  les  malheureux  livrés  par  la  science  à  la  phi- 
lanthropie qui  leur  administrait  ses  bouillons  homicides  avec 
la  satisfaction  de  la  vertu  ! 

On  commence  à  craindre  sérieusement  que  la  véritable 
philanthropie  ne  trouve  bientôt  que  trop  d  occasions  de  s'exer- 
cer. Les  eaux  montent  sur  plusieurs  points  du  territoire  ; 
aux  portos  de  la  capitale,  Bercy  offre  l'aspect  d'un  lac  de  la 
Suisse.  A  chaque  instant,  les  progrès  de  cette  crue  attirent 
les  curieux  à  l'échelle  du  Pont-National.  Heureusement,  on 
ne  saurait  appréhender  pour  la  capitale  quelqu'une  de  ces 
scènes  d'inondation  dont  elle:  fut  le  théâtre  dans  l'ancien 
temps,  alors  qu'on  allait  en  bateau  de  la  Bastille  à  la  porte 
Saint-Honoré,  et  que  la  Seine  opérait  sa  jonction  avec  la 
Marne  au  carré  des  halles.  Sut  prata  biberunt,  il  faut  fer- 
mer l'écluse  aux  nouvelles.  L'afiiche  du  théâtre  est  longue 
comme  un  jour  sans  pain. 

Voici  d'abord  la  comédie  française  et  son  menu  ;  \' Avoué 
par  amour  et  Figaro  en  prison.  Cette  [irison  condamne  le 
spirituel  barbier  à  la  solitude  et  au  monologue  en  vers;  on 
le  voit  faisant  la  veillée  des  noces  à  la  porte  de  Suzanne,  non 
moins  prisonnière  que  Li.  Une  clef  conquise,  un  souper  es- 
camoté, Basile  mis  au  pilori,  et  Suzanne  enlevée  au  nez 
d'.Almaviva,  cette  succession  d'honnêtes  équipées  ne  vous 
semblera  pas  trop  neuve ,  et  l'entr'acte  de  Beaumarchais 
n'avait  pas  besoin  d'une  explication  aussi  pompeuse.  Mais  le 
vers  a  gardé  son  privilège,  celui  de  se  faire  écouler  et  même 
de  se  faire  applaudir. 

L'Avoué  par  amour,  vieux  habits,  vieux  galons!  une  éti- 
quette qu'on  a  vue  partout  pour  une  pièce  qu'on  ne  reverra 
plus.  Boissy  a  composé  le  Médecin  par  occasion,  et  Palissot 
le  Rival  par  circonstance;  voilà  pour  la  première  moitié  de 
l'Avoué  par  amour,  pourquoi  l'auteur  s'est-il  avisé  défaire 
la  dernière'?  Son  avoué  en  herbe  est  un  Tircis,  un  Némorin, 
tout  ce  que  vous  voudrez  de  plus  bucolique  et  de  plus  cham- 
pêtre; m.iis  la  comédie'?  il  n'y  a  pas  de  comédie;  d'intrigue, 
pas  davantage.  On  a  nommé  l'auteur,  gardons-lui  l'anonyme. 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  entrer  au  Gymnase,  la  perle  à 
l'oreille  et  le  bouquet  en  main,  à  propos  des  Bijoux  indis- 
crets. Que  de  papillotes  et  de  pompons,  que  de  charmantes 
comtesses  ou  bourgeoises  de  qualité  et  combien  d'aimables 
cavaliers!  tous  ces  personnagesembaument  l'iris  et  le  jasmin  ; 
les  uniformes  jettent  des  flammes  ;  les  robes  ont  un  (rou-frou 
agaçant;  les  bijoux  passent  de  mains  en  mains  avec  une  pres- 
tesse merveilleuse;  la  cheville  ouvrière  de  l'aventure  s'appelle 
Julio  ;  le  principal  négociateur  de  cette  guerre  amoureuse,  et  le 
colporteur  adoré  de  cette  bijouterie,  il  est  le  César  de  notre 
chronique  galante ,  il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  que  toutes 
ces  beautés  napolitaines  lui  rendent  les  armes.  Quelle  rafle 
de  cœurs,  quelle  moisson  de  myrtes,  quelle  récolte  de  bi- 
joux indiscrets  !  Il  va  sans  dire  que  toutes  sortes  de  dangers 
menacent  le  conquérant  au  beau  milieu  de  son  bonheur  ;  les 
rivaux  lui  tendent  des  pièges,  les  amants  évincés  tirent  l'épée 
contre  sa  triomphante  personne  ;  il  est  poursuivi  par  la  haine 
d'un  époux  malheureu.x  qui  n'en  est  pas  moins  un  préfet  de 
police  ridicule  ;  que  deviendrait  Julio  parmi  tant  d  ennemis 
si  l'amour  secret  et  mystérieux  de  Claudia  ne  détournait  pas 
la  foudre  qui  gronde  au-dessus  de  cette  tète  adorée.  U  se 
trouve  que  le  bijou  de  Claudia  est  l'anneau  du  roi  de  Naples; 
dans  un  moment  d'abandon,  la  reine  Carohne  l'a  laissé  pren- 
dre par  son  favori;  puis,  le  hasard  en  fait  une  bague  au  doigt 
de  Claudia,  qui  en  gratifie  Julio.  Grâce  à  la  nuit,  qui  couvre 
tant  de  jolies  choses  d'un  voile  complaisant,  Juhon'a  pas  vu  le 
visage  de  son  ange  gardien,  et  il  ne  comprend  rien  à  la  vertu 
du  talisman  qui  briso  tous  les  obstacles  et  met  à  ses  pieds 
la  beauté  la  plus  farouche  de  la  cour  et  lo  favori  de  la  reine. 
Ce  n'est  guère  l'affaire  d'un  simple  comple-rcndu  de  vous 
conduire,  les  yeux  fermés,  parmi  le  labyrinthe  des  incidents, 
des  marches  et  contre-marches  et  des  allées  et  venues  qui 
compiiipientia  situation  jusqu'au  dénoùmenl,  où  tout  s'éclair- 
cit  à  la  satisfaction  de  chacun.  L'anneau  royal  est  rendu  à 
son  possesseur  illégitime  et  les  bijoux  n'ont  plus  rien  à  dire 
du  moment  que  Claudia  épouie  Julio.  Cette  passe-d'armes 
galante  esl  exécutée  dans  la  perfection  par  les  plus  char- 
mants dignitaires  du  Gymnase.  «  La  mythologie  n'a  inventé 
que  trois  Grâces,  disait  iabbé  de  Bjrnis,  et  moi  j'en  ai  trouvé 


quatre  à  la  comédie  italienne  :  »  ce  vieux  compliment  peut 
être  rajusté  en  l'honneur  de  mesdames  Rose  Chéri,  Melcy, 
.Marthe  et  Mila.  Il  suffira  de  dire  à  M.M.  Brossant  et  Tisse- 
rand qu'ils  se  sont  montrés  excellents  comédiens.  C'est  un 
mémorable  succès  pour  le  théâtre  et  pour  les  auteurs,  MM.  Mé- 
lesville  et  Bayard. 

Vous  connaissez  l'anecdote  concernant  le  pâtissier  de  la 
Cité,  affreux  scélérat  qui  faisait  manger  à  ses  clients  ceux  de 
son  voisin  le  perruquier,  hachés  menu  comme  chair  à  pâté. 
Ainsi  Malicorne  jeté  la  nuit  dans  une  gargotle  ténébreuse 
face  à  face  avec  un  pâté  et  sentant  le  plancher  s'entr'ouvrir 
sous  ses  pas,  s'écrie  douloureusement  ;  J'ai  mangé  mon 
amil  Écoutez  donc  ce  fragment  d'interrogatoire  recueilli  de 
la  bouche  de  MM.  Ravel  et  Sainville,  et  l'on  vous  fera  grâce 
du  reste.  «  Parle,  misérable,  quelle  partie  du  corps  de  la 
victime  m'as-tu  fait  manger'?  —  C'était...  —  Eh  bien,  quoi"? 
—  C'était  la  culotte...  — Oh!  comble  d'horreur!  j'ai  mangé  la 
culotte  de  Bonafoux.  »  (Hilarité  générale.) 

Ainsi  de  cette  autre  folie,  dite  de  carnaval,  la  République 
des  Lettres  de  l'alphabet,  et  que  le  carnaval  a  couverte  de 
son  absolution.  Il  n'y  a  point  de  pièce,  il  n'y  a  point  de  rôle, 
mais  tout  à  coup  l'Alphabet  vous  chante  ; 

Pour  un  B  je  suis  un  bon  B. 
Après  moi  le  C  se  présente , 
Et  certe»  je  fais  cas  du  C. 
Du  D  la  fatigue  est  patente. 
Serait-ce  donc  un  D  lasséf 

De  l'E  on  va  à  l'F ,  I ,  J  ;  le  K  est  embarrassant ,  l'L  voltige , 
l'O  rage  près  de  l'N  mis  ;  quant  à  la  lettre  qui  suit  le  P,  on 
vous  dit  nettement  : 

C'est  la  lettre  la  plus  bruyante 
Qui  se  trouve  dans  I  alphabet. 
L'R  par  sou  air  séduit  sans  peine 
La  flno  S  à  l'air  ingénu. 
Et  cet  U  que  le  T  ramène, 
Qu'est-ce!  un  bel  U,  un  vrai  coq  U! 

Et  le  public  de  rire  à  gorge  déployée,  et  d'applaïKlir  à 
ces  licences  alphabétiques  qui  ont  toujours  fait  /lores  au 
parterre  de  la  Montansier. 

La  Porte-Saint-Martin,  d'humeur  moins  folâtre,  a  saisi 
l'à-propos  du  dimanche  gras  pour  broyer  du  noir  et  verser 
les  larmes  de  l'élégie  sur  les  malheurs  d'Henriette  Des- 
champs. Mère  tenilre  et  prévoyante,  elle  va  marier  son  fils 
à  la  nièce  d'un  bourgmestre  ties  Provinces-Unies,  lors- 
qu'un trouble-fête  arrive  de  Paris  tout  exprès  pour  dire,  à 
Henriette  :  «  Vous  êtes  Mariette,  »  et  voila  un  masque  qui 
tombe  et  une  femme  qui  s'évanouit.  Il  est  vrai  que  te  oassé 
de  Mai'ie  fut  aussi  déplorable  que  s;i  conduite  actuene  est 
satisfaisante,  mais  n'a-t-elle  pas  expié  les  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse par  vingt  ans  de  vertu'?  Qu'importe  l'argument  au 
vaurien  qui  convoite  la  fiancée  ou  plutôt  sa  dot;  il  met  donc 
à  un  prix  fou  le  silence  qu'il  gardera  sur  les  antécédents  de 
la  pauvre  femme ,  si  bien  que  la  mère  ne  saurait  sauver  sa 
réputation  qu'aux  dépens  du  bonheur  de  son  fils.  Voilà 
pourquoi  Henriette  voudrait  mourir,  mais  efle  ne  mourra 
pas.  Il  se  trouve  un  honnête  homme  pour  changer  ce  déses- 
poir en  bénédiction.  Au  bout  de  ce  drame  suffisamment  dé- 
clamatoire et  attendrissant,  on  a  revu  avec  plaisir  le  fameux 
Jocko,  où  Mazurier  montrait  tant  d'esprit  sous  la  peau  du 
singe,  et  dont  un  jeune  danseur,  M.  Espinosa,  pourrait  bien 
recommencer  la  vogue  a\'ec  ses  vives  gambades. 

M.  de  Feletz,  qui  vient  de  mourir  presque  oublié,  était 
un  écrivain  dont  la  plume  fit  du  bruit  sous  l'Empire.  Atta- 
ché de  bonne  heure  à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats , 
il  nous  représentait  le  dernier  survivant  des  anciens  collabo- 
rateurs de  cette  feuille  célèbre  ;  pendant  quinze  ans  et  plus, 
il  y  tint  le  sceptre  ou  la  férule  de  la  critique,  à  côté  d'Hofl- 
mann  et  d'.\uger,  les  poelœ  minores  de  cet  olympe  du  jour- 
nahsme  dont  Chateaubriand  fut  le  dieu.  Ex-oratorien  et 
abbé  sécularisé,  M.  de  Feletz  avait  été  professeur  de  rhéto- 
rique sous  l'ancien  régime;  la  Restauration  lui  rendit  une 
chaire  qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  M.  Decazes  ayant  fait 
du  professeur  un  censeur.  Ecrivain  habile,  érudit  et  même 
savant  distingué ,  joignant  la  solidité  des  études  au  tact  dé- 
licat de  l'homme  du  monde,  M.  de  Feletz  aurait  pu  écrire  de 
bons  ouvrages,  il  n'a  laissé  que  des  articles.  De  ces  feuilles 
éparses,  il  tît  un  livre  publié  en  1828,  où  il  se  raille  finement 
lui-même,  dans  sa  préface,  d'une  publication  qui  devait 
avoir  tant  d'imitateurs.  «  Il  me  semble,  avait  dit  plaisamment 
Addison  à  propos  de  son  Spectateur  mis  en  volume,  qu'en 
réunissant  mes  feuilles  volantes  sous  forme  d'in-8»,  je  prends 
le  pas  sur  tous  les  auteurs  in-l  2.  »  Ces  opuscules  n'eurent  pas 
précisément  la  fortune  des  articles  d'Addison ,  mais  ils  ont  con- 
duit l'auteur  à  l'Académie.  L'opposition  du  temps  fit  beaucoup 
de  bruit  au  sujet  de  ce  choix  ;  des  critiques  aujourd'hui  très- 
adoucis  y  virent  un  scandale,  le  Constitutionnel  lui  opposait 
M.  Jay  e"t  le  Globe  M.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure).  C'était, 
comme  toujours,  la  bataille  des  journaux  influents  à  propos 
d'un  ami  de  la  maison,  le  Journal  des  Débats  l'emporta.  11 
nous  semble  donc  à  nous,  postérité  relative,  que  l'Académit! 
aurait  pu  choisir  plus  mal. 

En  recevant  l'accolade  et  l'investiture  académique  des 
mains  de  M.  Auger ,  son  collaborateur,  M.  de  Feletz  entendit 
peut-être  l'unique  éloge  qui,  dans  sa  longue  carrière ,  ait  été 
donné  à  son  talent.  C'est  par  cette  citation  que  nous  termi- 
nerons ces  lignes  nécrologiques  ;  «  Vos  articles,  goûtés  des 
gens  de  lettres  pour  la  sûreté  de  l'érudition  et  les  lieureuscs 
qualités  du  style,  plaisent  surtout  aux  gens  du  monde,  que 
charme  toujours  le  don  d'une  plaisanterie  naturelle  et  fine  , 
qui  égaie  le  savoir  et  assaisonne  ta  raison ,  et  par  qui  l'igno- 
rance, heureusement  trompée,  reçoit  l'instruction  en  croyant 
n'accepter  que  le  plaisir.  » 

y  a-t-il  aujourd  hui  beaucoup  d'écrivains  qui  se  contente- 
raient de  cette  louange  discrète  et  d'un  panégyrique  aus.-i 
écourlé ,  et  ne  voyons-nous  pas  trop  souvent  les  malheureux 
critiques  obligés  de  s'enfler  jusqu'à  l'hyperbole  pour  exprimer 
une  admiration  générale  qu'ils  n'éprouvent  pas'? 

Pli.  B. 
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Propow    de   t'urnava!.   —   KoiivesilrN    <Ia    Bal   de    l'Opter»   on    l^riO.    par    Foulifuler. 


i 

i 

i 

—  Dis  d  .m-,  Titine,  je  ne  sais  pas  où  sont  les  deux  oulres,  mais  voila  bien  une  des  trois  gr-isses! 


—  Tu  as  bu  trop  de  punch,  6  Roméo l 


—  Eh'  Joii\rt,  iM  II  es  doM  pus  <u  .a  l;i  [iuu\t';mi^' ;  i,.  iJuiMies  dans  lo  Linc-ù-brac. 


^^i,vO^*^ 


— .  Jo  croyais  onron-  onli-nJro  ronlloi  los  Ironiboncs.  nais  les  Iroiril onos  ont  cosse  de  ronfler. 


L'ILLUSTRATION,    JOURN.\L   UNI\'ERSEL. 


103 


on  travaillerait  encore  moins,  ou  l'on  ne  ferait  rien  qui  vaille. 
La  jeunesse  est  un  temps  de  p'aisir;  quand  on  ne  le  passe 
pas  tout  entier  eu  dissijiations  et  en  amourettes,  on  ne  fait 
que  rêver,  soupirer  pt  Ijaguenauder  en  cherchaat  je  ne  sais 
quoi,  jusqu'au  jour  où  l'on  s'éprend  de  belle  passion  pour 
queliiue  Iris  en  l'air.  L'est  une  époquo  dans  la  vie  où  l'amour 
'ne  peut  s'emparer  de  nos  sens  sans  être  bientôt  le  maître  de 
nos  idées.  Et  quel  maître  absolu  !  combien  son  obsession 
est  tyrannique  et  jalouse!  comme  il  gouverne  tous  nos  actes, 
comme  il  ilirige  nos  pas  dans  le  chemin  qui  lui  plaît  le  plus  ! 
Vous  conviendrez  que  le  travail  n'est  guère  de  saison,  quand 
on  ne  fdit  que  méditer  des  plans  romanesques  d'enlève- 
ments, de  séductions,  d'escalade,  et  ipie  ce  n'est  guère  le 
tem[is  d'allumer  sa  lampe  le  soir  pour  plonger  le  nez  dans 
ses  livres,  que  celui  où  l'on  n'a  d'autre  souci  que  d'aller  faire 
le  pied  de  grue  toute  la  nviit  sous  les  fenêtres  de  sa  belle. 

—  Ta,  ta,  ta,  dit  le  docteur,  je  n'ai  jamais,  Dieu  merci, 
donné  dans  ces  fadaises.  Qi'and  j'ai  eu  la  fantaisie  de  me 
marier,  ce  que  j'ai  fait  de  très-bonne  heure,  ainsi  que  vous 
avez  pu  vous  en  apercevoir  par  le  dénombrement  de  ma 
postérité,  j'ai  fait  l'amour  à  la  suisse,  c'est-à-dire  tout  bon- 
nement, sans  effractions  nocturnes,  sans  échelles  de  soie  et 
sans  promenades  sous  le  balcon  au  risque  d'attraper  un  bon 
rhume.  Où  diable  prenez-vous  cpieles  jeunes  gens  usent  de 
nos  jours  de  pareils  moyens'?  Il  n'en  est  plus,  je  présume  , 
à  qui  l'amour  tourne  la  cervelle  à  ce  point.  Il  faudrait  être 
bien  fou  pour... 

La  tirade  du  docteur  fut  brusquement  interrompue  en  cet 
endroit  par  l'apparition  d'un  homme  qui  débusqua  d'un 
petit  sentier  caché  dans  les  halliers  sur  le  bord  de  la  route. 
11  marchait  droit  à  nous ,  et ,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit 
tombante,  je  n'eus  pas  ds  peine  à  le  reconnaître. 

5—  Ôest  Luigi ,  dis-je  tout  bas  au  docteur  avec  un  serre- 
ment de  ccëur  inexprimable. 

Celui-ci  s'arrêta,  stupéfait,  et,  pendant  que  nous  gardions 
<m  triste  silence,  Luigi,  car  c'était  liien  lui,  s'approcha  de 
nous  d'un  air  inquiet,  comme  s'il  se  fût  attendu  à  rencon- 
•rer  en  ce  lieu  d'autres  personnes.  11  nous  salua  sans  nous 
reconnaître.  A  ses  yeux  hagards,  à  sa  voix  rauque  et  sacca- 
dée ,  je  m'aperçus  que  le  malheureux  était  dans  un  de  ses 
moments  de  démence.  Ses  habits  étaient  souillés  de  pous- 
sière- et  déchirés  par  les  ronces.  11  paraissait  lui-même  acca- 
blé de  chagrin  et  de  fatigue. 

—  Ayez'  la  bonté ,  monsieur,  dit-il  en  s'adressant  à  moi  — 
c'était  sa  formule  habituelle  —  de  me  dire  si  vous  n'avez 
point  vu  passer  sur  ce  chemin  deux  jeunes  dames  se  don- 
nant le  bras? 

Le  docteur  restait  interdit.  Jo  regardais  moi-même  cet  in- 
fortuné sans  pouvoir  lui  répondre  un  seul  mot,  et  mes  yeux 
se  remplissaient  de  larmes.  Tout  à  coup  ,  je  le  saisis  par  la 
main  en  lui  disant  avec  une  de  ces  inspirations  soudaines 
que  donne  quelquefois  la  pitié. 

—  Mon  cher  monsieur  Luigi,  prenez  mon  bras,  et  venez 
vous  promener  avec  nous  sur  la  route  de  "Vévay  ;  peut-être 
y  trouverons-nous  les  personnes  que  vous  cherchez. 

Ces  simples  paroles  suffirent  pour  rendre  Luigi  à  lui-même. 
Il  recula  d'un  pas  comme  un  homme  frappé  de  terreur,  et 
me  regarda  avec  un  égarement  qui  me  fn  d'abord  cramdre 
que  cette  épreuve  ne  lui  fût  funeste.  J'en  attendais  le  résultat 
avec  anxiété.  Tout  son  être  semblait  bouleversé  par  une 
réponse  qui  déconcertait  en  quelque  sorte,  par  ce  qu'elle 
avait  de  trop  naturel,  le  cours  ordinaire  de  ses  idées.  Cepen- 
dant la  mémoire  et  la  conscience  de  soi-même  ne  tardèrent 
pas  à  sortir  de  ce  chaos  et  à  se  manifester  avec  les  premières 
lueurs  de  la  raison.  Il  me  reconnut  et  se  jeta  à  mon  cou  avec 
effusion. 

—  Elles  sont  mortes,  n'est-ce  pas,  mon  ami"?  me  dit-il  en 
pleurant  ;  elles  sont  perdues  pour  moi.  Oui,  je  me  rappelle 
l'instant  fatal  où  la  destinée  me  les  a  ravies.  Je  ne  les  verrai 
plus...  je  ne  les  verrai  plus. 

—  .Mon  cher  Luigi,  lui  répondis-je,  j'ignore  encore  vos 
malheurs.  N'oubliez  pas  que,  ce  matin  même,  vous  m'en 
avez  promis  le  récit. Quels  qu'ils  soient,  j'y  compatis  d'avance. 
Mais  les  pertes  terrestres  ne  sont  pas  irréparables.  La  foi 
nous  enseigne  que  c'est  dans  un  autre  monde  que  se  dé- 
nouent nos  destinées.  Dieu  ne  veut  pas  que  l'homme  se 
désespère,  mais  qu'il  mette  toute  sa  confiance  en  lui,  qu'il 
prie  et  qu'il  attende. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  Luigi  ;  s'il  n'est  plus  de  con- 
solations pour  moi ,  il  me  reste  encore  l'espérance  ;  oui,  vous 
avez  raison  de  faire  appel  à  des  sentiments  que  j'ai  trop  sou- 
vent méconnus  dans  ma  douleur,  et  d'invoquer  celui  qui  en 
est  l'éternelle  source.  Vous  comprenez  l'amitié  mieux  que 
moi,  qui  ne  sais  y  porter  que  le  trouble  de  mes  regrets  in- 
sensés. Monsieur,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  docteur,  qui 
n'écoutait  pas  notre  entretien  sans  émotion,  je  vous  supplie 
d'excuser  mes  faibles.ses.  J'honore  depuis  longtemps  en  vous 
un  bienfaiteur  de  l'humanité.  Mon  vœu  le  plus  cher  serait 
de  joindre  à  ce  titre  celui  que  je  ne  puis  refuser  à  la  solli- 
ciUide  de  votre  honorable  ami.  Elle  est  si  ingénieuse  et  si 
compatissante  qu'elle  a  su  trouver  tout  d'abord  le  chemin  de 
mon  cœur.  Je  compte  également  sur  la  vôtre.  Je  sais  que 
votre  oreille  ne  s'est  jamais  fermée  aux  plaintes  des  mal- 
heureux. J'ose  espérer  que  vous  ne  serez  pas  moins  sensible 
aux  miennes ,  quand  vous  en  connaîtrez  la  cause.  Demain  , 
si  les  émotions ,  dont  la  bonté  de  Dieu  a  permis  que  vous 
fussiez  deux  fois  en  un  jour  le  témoin,  me  lai.ssent  assez  de 
force  pour  revenir  sur  les  événements  de  ma  vie  passée, 
vous  saurez  aussi  mon  histoire.  Hélas  !  je  crains  bien  que 
mon  courage  s'épuise  plus  tôt  que  votre  compassion. 

En  pariant  ainsi,  nous  regagnâmes  lentement  l'entrée  de 
la  vilio.  Le  docteur  nous  quitta  pour  aller  à  ses  occupations, 
non  sans  promettre  de  nous  rejoinrire  le  lendemain  à  l'heure 
convenue.  Luigi  et  moi,  noui  nous  promenâmes  encore 
quelque  temps  sons  les  ombrages,  et,  après  nous  être  serré 
une  dernière  fois  la  main,  nous  nous  séparâmes  en  silence. 
J.  Lap^ade. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


I/Ulv«r  dans  les  Vosges. 


Il  y  a  déjà  près  de  trente  ans  que  l'auteur  des  Soirées 
de  Sainl-!'élfrs!iourg  a  écrit  ces  paroles  prophétiques  : 
«  L'homme,  c!:uis  son  ignorance,  se  trompe  souvent  sur  les 
fins  et  sur  les  moyens,  sur  les  forces  et  sur  la  résistance,  sur  les 
instruments  et  sur  les  obstacles.  Tantôt  il  veut  couper  un 
chêne  avec  un  canif,  et  tantôt  il  lance  une  bomba  pour  briser 
un  roseau;  mais  la  Providence  ne  tâtonne  point,  et  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'elle  agite  le  monde  ;  tout  annonce  que  nous 
marchons  i^ers  une  grande  unité  que  nous  devons  saluer  de 
loin ,  pour  me  servir  d'une  tournure  religieuse.  Nous  sommes 
douloureusement  et  bien  justement  broyés;  mais  si  de  misé- 
rables yeux  tels  que  les  miens  sont  dignes  d'entrevoir  les 
secrets  divins,  nous  ne  sommes  broyés  que  pour  être  mêlés.» 
Depuis  le  jour  où  M.  Joseph  de  Maistre  a  entrevu  ainsi 
les  secrets  de  Dieu,  nous  avons  fait  beaucoup  de  chemin; 
nous  ne  sommes  pas  arrivés  encore  à  la  grande  unité  que 
nous  saluons  de  loin;  mais  nous  y  marchons  toujours;  si 
l'opération  du  broiement  et  du  mélange  se  contmue  avec  des 
chances  diverses,  tout  porte  à  croire  qu'elle  réussira  tôt  ou 
tard  à  la  satisfaction  générale  et  à  la  gloire  du  prophète  (|ui 
en  a  annoncé  longtemps  d'avance  le  résultat  définitif.  A  une 
époque  donnée ,  la  liberté  ,  l'industrie ,  le  commerce  aidant, 
tous  les  peuples  du  globe  ne  feront,  comme  l'a  prédit  l'élo- 
quent écrivain  que  je  viens  de  citer,  qu'un  seul  et  même  peu- 
ple, ayant  mêmes  habits,  mêmes  lois,  mêmes  institutions, 
mêmes  croyances,  mêmes  mœurs  et  pi-ul-étre  parlant  la 
même  langue.  Ils  voudraient  s'y  opposer  qu'ils  ne  le  pourraient 
pas.  En  seront-ils  plus  heureux'?  je  n'oserais  pas  l'affirmer, 
mais  c'est  probable.  A  chacune  de  ses  étapes  dans  la  voie 
du  progrès,  l'humanité  n'a-t-elle  pas  vu  s'augmenter  la 
somme  de  bien-être  physique,  intellectuel  et  moral  dont  Dieu 
lui  a  permis  de  disposer  en  récompense  de  ses  efforts  et  de 
ses  peines'? 

Ce  début  n'a  rien  de  particulier  à  l'hiver  et  aux  Vosges, 
je  suis  forcé  d'en  convenir,  mais  il  ne  tardera  pas  à  m'amener 
à  mon  sujet.  En  attendant  que  l'Europe  se  broyé  elle-même 
une  dernière  fois  pour  terminer  son  dernier  mélange,  la 
France  a  presque  achevé  cette  partie  de  sa  tâche;  grâce  à 
la  royauté,  à  la  révolution  de  89  et  à  l'enipire,  elle  est  une 
enfin  ;  et  quels  que  soient  les  efforts  de  ces  socialistes  du 
passé  qui,  sous  prétexte  de  réformer  ses  abus,  essayent  de 
détruire  la  centralisation  ,  l'unité  de  la  France  est  un  de  ces 
faits  accomplis  devant  lesquels  tout  homme  sensé  doit  s'in- 
cliner et  se  taire.  Quand  il  se  trouve  véritablement  engagé 
dans  le  droit  chemin ,  un  peuple  peut  s'arrêter,  hésiter, 
se  jeter  à  droite ,  s'égarer  à  gauche ,  mais  il  ne  revient  plus 
en  arrière.  Les  grandes  idées  qui  dirigent  la  marche  de  l'hu- 
manité sont  conïme  les  fleuves;  elles  ne  remontent  jamais 
leur  cours.  Que  messieurs  les  sociahstes  du  passé  en  pren- 
nent donc  leur  parti ,  ils  ne  parviendront  pas  à  défaire  l'œuvre 
providentielle  de  la  royauté;  il  n'y  aura  plus  de  Bretagne, 
de  Bourgogne,  de  Lorraine,  d'Alsace,  de  Franche-Comté,  etc. 
La  France  restera  ce  qu'elle  est,  la  France;  son  démembre- 
ment serait  son  abaissement  et  sa  ruine;  son  indivisibilité, 
son  unité  feront  sa  puissance,  sa  grandeur,  sa  prospé- 
rité,  et,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  son  bonheur,  à  moins 
toutefois  que  messieurs  les  socialistes  du  présent  et  de  l'ave- 
nir ne  la  mettent  tôt  ou  tard ,  par  je  ne  sais  quel  arrêt  du 
ciel ,  dans  cet  état  de  dévastation ,  de  misère  et  d'ignorance 
où  les  barbares  avaient  mis  l'ancien  monde,  le  monde  païen, 
et  d'où  est  sorti  le  monde  moderne,  le  monde  chrétien. 

Tandis  que  les  poUliques  et  les  économistes  se  réjouissent 
de  ces  résultats,  les  moralistes  s'en  affligent,  les  artistes  et 
les  poètes  s'en  désolent.  Les  plaintes  des  moralistes  ont  en  ce 
moment,  il  est  impossible  de  le  nier,  une  certaine  apparence 
de  raison.  Seront-elles  toujours  justifiées  par  les  faits"?  Le 
contraire  est  presque  sùrl  L'instruction  ne  dégrade  pas 
l'homme,  elle  l'ennoblit  ;  malgré  tous  leurs  vices,  les  peuples 
civilisés  ont  plus  de  vertus  que  les  tribus  sauvages.  Mais 
Ci  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici  :  il  s'agit  tout  simplement 
de  la  douleur  que  cause  aux  artistes  et  aux  poètes  l'unité 
de  la  France,  pour  parler  plus  exactement  son  uniformité. 
«  Les  provinces  font  comme  les  rois  et  les  dieux ,  a  dit  un 
de  ces  dé.sespérés,  elles  s'en  vont;  les  provinces,  c'est-à-dire 
les  bons  et  naïfs  usages ,  les  coutumes  rustiques ,  les  pieuses 
mœurs  d'autrefois.  Déjà,  dans  la  zone  qui  s'étend  à  une 
longue  dislance  autour  de  Paris  ,  on  n'aperçoit  plus  qu'une 
plate  et  morne  imitation  des  enjolivements  et  de  l'esprit  de 
la  capitale;  cafés  et  divans  ,  boutiques  d'épiceries  et  comp- 
toirs de  marchands  de  vins ,  maisons  en  plâtre  et  habits 
légers ,  journaux  et  romans ,  églises  désertes  et  pavés  d'es- 
taminets bien  remplis ,  voilà  ce  qui  frappe  les  regards  du 
voyageur  dans  maints  départementsoù  l'on  parle  beaucoup  de 
la  loi  du  progrès.  Pour  retrouver  quelque  chose  qui  ressem- 
ble à  ces  bonnes,  saines  coutumes  du  temps  passé,  que 
nous  connaissons  par  quelque  livre  na'if,  si  nous  n'avons  eu 
le  bonheur  de  les  observer  nous-mêmes,  il  faut  aller  jus- 
q'i'aux  frontières  de  la  France,  là  où  l'alniosphère  de  Paris 
n'a  point  encore  exercé  toute  son  action  ,  là  où  l'on  n'attend 
pas  chaque  matin  et  chaque  soir,  par  le  chemin  de  fer  ou 
par  la  malle-poste,  le  cours  de  la  Bourse  et  le  Journal  des 
Modfs.  Les  provinces  s'en  vont ,  et  quelle  que  soit  la  puis- 
sance de  ceux  qui  voudraient  leur  conserver  leur  pur  et 
mâle  caractère  d'autrefois  ,  ils  n'arrêteront  point  ce  char  qui 
est  sur  sa  pente ,  cette  eau  qui  coule  vers  l'océan  de  l'indus- 
trie moderne,  cette  population  qui  marche  par  les  canaux  , 
par  les  grandes  roules  en  criant:  Paris!  Paris!  comme  au 
temps  des  croisades  les  pieux  soldats  du  Christ  criaient  ; 
Jérusalem  !  Jérusalem  !  » 

Heureusement ,  si  les  provinces  s'en  vont .  elles  ne  sont 
pas  toutes  ni  complètement  parties.  C'est  pour  en  conserver 
ce  qui  reste  encore,  et  ce  qui  ne  tardera  pas  à  disparaître,  au 
triple  point  de  vue  du  costume,  de-s  mTBurs  et  des  usages, 
que  M.  le  directeur  de  Y  Illustration  a  fondé  un  prix  de 
40,000  francs.  Heureuse  idée,  grrme  fécond,  qui  prorluira , 
il  faut  l'espérer,  le  livre  tout  à  la  fois  le  plus  agréable  et  le 


plus  utile  dont  la  France  puisse  être  le  sujet.  Loin  de  moi 
la  prétention  raêm'5  de  conc  lurir  pour  une  pareille  récom- 
pense, loin  de  moi  la  pensée  d'ambitionner  une  telle  gloire  ! 
Mais,  tandis  que  des  écrivains  plus  instruits,  plus  hardis  et 
plus  habiles  que  moi ,  luttant  entre  eux  d'érudition ,  d'au- 
dace et  de  talent ,  commencent  à  peindre  cet  immense  ta- 
bleau, qu'il  me  soit  permis  d'en  esquisser  modestement  ici 
un  des  nombreux  épisodes  dont  le  hasard  m'a  rendu  témoin. 
La  scène  que  je  vais  tenter  de  raconter  se  passe  dans  un 
village  des  Vosges  situé  entre  Raon-I'Étape  et  le  Donon  ; — elle 
a  eu  lieu  il  y  a  dix  ans;  elle  aura  presque  certainement  lieu 
cette  année  telle  ou  à  peu  près  que  je  lai  vue  en  1840;  mais 
dans  dix  ans,  qui  oserait  alTirmer  qu'efle  se  renouvellera? — 
C'est  l'hiver  ;  une  couche  épaisse  de  neige  couvre  la  terre. 
Bien  que  le  printemps  approche,  le  froid  est  encore  vif.  Tous 
les  travaux  des  champs  sont  suspendus.  On  ne  rencontre 
guère  sur  les  routes  ou  dans  les  villages  que  des  mendiauts 
qui  vont  de  maison  en  maison  demander  l'aumône,  avec  la 
peau,  grossièrement  empaiflée,  d'un  loup  qu'ils  prétendent 
avoir  tué,  mais  que  leurs  ancêtres  leur  ont  léguée  en  mourant, 
ou  des  marchands  venus,  dit-on,  du  Tyrol,  et  qui  colpor- 
tent, dans  une  châsse  de  bois,  ornée  de  dessins  en  relief, 
des  médailles  de  saint  Hubert,  dont  la  vertu  principale  est 
de  préserver  de  tous  accidents  et  de  guérir  de  tous  les  maux 
en  général ,  et  de  la  rage  en  particulier.  A  cette  époque  de 
l'année,  toutes  les  maisons  sont  closes  ;  on  n'en  sort  guère 
le  jour  que  pour  faire,  quand  le  temps  est  beau ,  des  parties 
de  schlitte ,  et,  le  soir,  pour  aller  à  la  veillée;  passe-temps 
innocents,  qui  n'ont  rien  de  spécialement  vosgien ,  mais  qui 
n'en  méritent  pas  moins  un  souvenir. 

La  schlitte  est  un  traîneau  qui  peut  contenir  de  quatre  à 
dix  personnes,  selon  sa  grandeur.  On  la  transporte  au  haut  • 
d'une  colline  escarpée,  dégarnie  d'arbres  et  couverte  de 
neige  ;  puis,  après  I  avoir  chargée  du  nombre  de  personnes 
qu'elle  est  destinée  à  porter,  on  l'abandonne  à  elle-même, 
et  elle  descend  jusque  dans  la  vallée  avec  une  vitesse  qui 
s'accélère  sans  cesse.  Un  jeune  homme  —  il  faut  être  adroit 
et  fort  pour  oser  se  placer  à  ce  poste  —  assis  sur  le  devant, 
la  guide  dans  la  meilleure  direction.  C'est  plaisir  de  voir  pas- 
ser devant  soi,  comme  une  flèche  ou  une  locomotive,  ce 
léger  radeau  sur  lequel  des  jeunes  gens  folâtres  et  des  jeunes 
filles  rieuses  forment  le  plus  naturellement  du  monde  des 
groupes  aussi  pittoresques  que  ceux  que  le  plus  habile  artiste 
pourrait  composer.  C'est  plaisir  surtout,  quand  on  est  ac^ 
teur  au  lieu  de  spectateur,  de  se  sentir  emporté  par  une 
force  irrésistible  le  long  de  cette  pente  abrupte,  si  rapide- 
ment, que  l'usage  de  tous-les  sens  semble  suspendu  On  ne 
voit  rien,  on  n'entend  rien,  on  respire  à  peine,  on  ne  pense 
plus;  on  ressent  dans  tous  les  membres  une  émotion  de 
plaisir  qui  parfois  devient  douloureuse.  Dans  le  premier  mo- 
ment, on  s'inquiète,  on  s'effraye,  on  a  le  vertige,  on  vou- 
drait s'arrêter;  puis  bientôt  on  s'habitue  à  ce  mode  de 
transport,  on  se  décide  à  jouir  plus  tranquillement  du  plaisir 
que  l'on  éprouve ,  on  regrette  que  la  montagne  ne  soit  pas 
plus  haute;  et  (juand  on  arrive  au  bas  de  la  dernière  pente, 
fatigué,  étourdi,  haletant,  on  n'a  plus  qu'un  désir,  celui  de 
recommencer.  Grâce  à  la  neige,  les  accidents  sont  rares,  ils 
sont  même  impossibles;  aussi  parfois  le  conducteur  de  la 
schlitte  la  fait-il  verser  exprès  :  et  jeunes  gens  et  jeunes 
filles  de  tomber  et  de  rouler  en  riant  dans  la  neige,  à  la 
grande  satisfaction  des  spectateurs,  qui  contemplent  leurs 
culbutes  plus  ou  moins  décentes,  mais  presque  toujours  ri- 
sibles. 

La  veillée  n'a  pas,  dans  les  Vosges,  un  caractère  plus  tran- 
ché que  dans  les  autres  provinces  de  France;  les  mêmes  ta- 
bleaux s'y  reproduisent  invariablement.  Les  enfants  y  dan- 
sent des  rondes  en  chantant,  tandis  que  les  hommes  fument 
et  les  femmes  travaillent,  groupées  autour  d'un  poMe  de 
f-inte,  à  la  lueur  d'une  lampe  primitive  suspendue  au  pla- 
fond. Ensuite,  quand  les  enfants  sont  partis  ou  couchés,  on 
cause  des  événements  du  pays,  on  raconte  des  histoires.  La 
veillée  s'appelle  loutre.  Veni  al  lourre  (venez  à  la  veillée), 
se  disent  les  paysans  à  l'heure  où  ils  ont  l'habitude  de  se 
réunir.  Selon  certains  écrivains,  le  mot  lourre  est  dérivé  du 
mot  austrasien  ewre  (coure),  qui  veut  dire  venir  ou  faire 
travailler.  Je  serais  plutôt  porté  a  croire  qu'il  a  pour  racine 
le  mot  hure  (espèce  de  musette).  Souvent,  en  effet,  un 
joueur  de  musette  (loure)  ou  de  violon  {racliute)  assiste  à 
la  veillée ,  et  on  y  danse  au  lieu  de  travailler  ou  de  babiller. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  lourre  avec  la  couiaraidje.  La 
couiaraidje  a  toujours  lieu  dans  la  journée,  dans  l'après-midi, 
et  ne  réunit  que  des  femmes  pour  travailler. 

On  parie  toujours  patois  à  la  lourre.  Comain  vèt  lai  santa 
aijedeu?  (comment  va  la  santé  aujourd'hui?)  demande  un 
jeune  homme  à  une  bacelle  (jeune  fille).  —  Tôt  bulement 
'(tout  doucement),  répond  celle-ci.  Mais,  parmi  les  rondes 
ou  les  noé*  qu'on  y  chante,  il  en  est  de  fort  anciens  cepen- 
dant qui  ont  été  écrits  et  se  sont  transmis  en  français  de 
génération  en  génération. 

'  Les  histoires  qu'on  se  raconte  dans  les  lourres  des  Vosges 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qui  occupent  les  veillées 
des  autres  départements  français.  Le  loup  —  le  loup-garou 
s'entend  —  et  le  diable  y  jouent  toujours  le  principal  rôle. 
On  y  voit  figurer  également  un  grand  nombre  de  revenants. 
Aii.ssi,  comme  on  tremble  à  les  écouter,  quand  le  vent 
ébranle  le  toit  et  les  murs,  et  qu'on  entend  gémir  sous  ses 
coups  redoublés  les  branches  mortes  des  arbres  du  verger  ! 
Que  la  jeune  tille,  qui  frissonne  de  peur  à  chaque  mot,  est 
heureuse  de  sentir  une  grosse  main  chercher  et  presser  la 
sienne!  tandis  que  les  vieillards,  habitués  à  ces  effrayants 
récits,  essaient  vainement  de  lutter  contre  le  sommeil  qui 
les  g.agne  et  laissent  tomber  lourdement  sur  leur  poitrine  leur 
lèie  appesantie.  Tantôt  c'est  un  homme  sans  tète  qui,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  le  mène  boire  à  la  fontaine,  et,  perilant 
son  chemin  au  retour,  s'enfonce  dans  la  rivière,  où  il  dispa- 
rait sous  un  tourbillon.  Tantôt  c'est  un  mouton  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  mais  tout  taché  de  gouttes  de  sang ,  qui 
a|iparait,  conduit  par  le  spectre  d'une  jeune  fille  morte  à  la 
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L'hiver  dans  les  Vosges.  —  Mendiant  à  pe. 


suite  d'un  accident.  Mais  les  plus  épouvantables  sont  celles 
dont  la  scène  se  passe  à  la  menée  d'hellequin ,  le  sabbat  des 
Vosges.  La  plus  poétique  et  la  plus  caractérisée  —  bien 
qu'elle  appartienne  certainement  aussi  à  d'autres  pays —  est 
celle  qui  a  pour  sujet  l'origine  de  l'étang  de  Lamaix ,  situé 
près  du  Donon. 

Il  fut  un  temps  —  d'après  cette  légende  —  où  cet  étang 
n'existait  pas  ;  c'était  une  prairie  au  milieu  de  laquelle  s'éle- 
vait ,  sur  un  petit  mamelon ,  un  arbre  isolé.  Un  jour  —  un 
dimanche  —  une  troupe  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 


s'en  alla,  après  la  mes- 
se, précédée  d'un  joyeux 
ménestrel,  qui  jouait  du 
violon ,  danser  autour  de 
cet  arbre.  Ils  faisaient 
depuis  longtemps  déjà 
les  pirouettes  les  plus 
folles  et  les  rondes  les 
plus  animées,  lorsqu'ils 
s'arrêtèrent ,  car  la  clo- 
che du  village  les  appe- 
lait aux  vêpres.  Un  mo- 
ment ils  parurent  hési- 
ter; mais  la  cloche  cessa 
de  sonner ,  et  le  ménes- 
trel joua  un  air  plus  vif; 
alors  ils  se  remirent  à 
danser  de  plus  belle,  ne 
pensant  qu'au  plaisir  et 
ne  s'apercevant  pas  que 
le  sol  qu'ils  foulaient 
commençait  à  s'enfoncer 
sous  leurs  pieds.  En  vain 
la  cloche  sainte  les  aver- 
tit de  nouveau  qu'il  était 
temps  de  songer  à  Dieu  ; 
ils  n'écoutaient  plus  que 
l'archet  du  ménestrel , 
qui  tirait  de  son  violon 
des  sons  de  plus  en  plus 
perçants,  et  ils  bondis- 
saient comme  des  insen- 
sés autour  de  l'arbre  en 
se  tenant  tous  par  la 
main.  Tout  à  coup  la  clo- 
che cessa  de  retentir , 
le  violon  cessa  de  jouer 
et  ils  disparurent  avec 
l'arbre  au  fond  d'un  lac 
qui  se  forma  au-dessus 
de  leurs  têtes.  Quant  au 
ménestrel  ,  il  s'envola 
dans  les  airs,  après  avoir 
brisé  en  morceaux  son 
instrument,  dont  les  dé- 
bris enflammés  exhalèrent  une  forte  odeur  de  soufre.  Ses 
ricanements  étouffèrent  les  derniers  cris  de  ses  victimes. 
C'était  le  diable. 

■le  reviens  à  mon  récit.  Il  y  a  dix  ans  donc ,  je  traversais 
les  Vosges  pendant  l'hiver.  Un  accident  m'obligea  à  passer 
une  semaine  dans  un  village,  chez  des  amis.  Cétail  la  se- 
maine dans  laquelle  finit  le  Carnavalet  commence  lec*irême. 
J'y  fus  témoin  par  conséquent  des  fêtes  du  mardi-gras  ;  je 
vis  pendant  tout  le  jour  les  petiou  ou  les  masques  vêtus  de 
loques ,  qui  parcouraient  les  rues  du  village ,  armés  de  Ion- 


dans  les  Vosges.  —  Marchand  ambulant  de  médailles  de  Saint-Hubert. 


gués  perches,  au  bout  desquelles  ]  enda'Snt  de  vieux  chif- 
fons, protéger  et  poursuivre  les  hergms  ou  les  masques 
proprement  costumés  et  essayer  de  salir  les  curieux  indis- 
crets, et  à  minuit ,  j'assistai  à  l'enterrement  du  carnaval.  On 
l'ensevelit  avec  pompe  auprès  dune  ontaine.  Le  cortège, 
assez  nombreux  d'ailleurs,  se  rendit  solennellement  au  champ 
du  repos  avec  des  lanternes;  une  tombe  y  avait  été  creu- 
sée d'avance;  on  y  descendit  un  os  de  jambon  au  milieu 
d'un  profond  silence,  et  quand  cet  étrange  représentant  du 
défunt  eut  été  recouvert  de  terre ,  des  sanglots  et  des  ex- 
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clamations  de  dou- 
leur retentirent 
tout  autour  de  la 
fosse  à  demi  fer- 
mée; des  pleurs 
coulèrent  de  tous 
les  yeux ,  et  de 
toutes  les  bouclies 
s'échappèrent  ces 
mots  ;  «  Mardi- 
gras  s'en  va,  Mar- 
di-gras est  mort  !  » 
J  avais  donc  tout 
lieu  de  croire  le 
carnaval  bien  et 
dûment  trépassé; 
aussi  grand  fut 
mon  étonnement 
quand ,  le  diman- 
che suivant,  j'en- 
tendis tout  à  coup 
un  bruit  de  pas  et 
de  voix  dans  la  rue 
silencieuse  et  dé- 
serte. Une  voiture 
s'arrêta  devant  la 
porte  de  la  maison 
que  j'habitais ,  et 
des  hommes,  des 
femmes  et  des  en- 
fants, entrant  pêle- 
mêle  dans  la  cour, 
réclamèrent  du 
bois  avec  un  ton 
et  des  manières 
d'autorité  qui  me 
surprirent  étran- 
gement. Comme 
les  domestiques 
s'empressaient  de 
leur  obéir,  je  des- 
cendis auprès  de 
mon  hôte  pour  lui 
demander  l'expli- 
cation d'un  pareil 
événement.  Je  le 
trouvai  tranquille- 
ment assis  au  coin 
de  son  feu. 

—  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire'?  lui 

dis-je.  Avezvous  besoin  de  mes  services? 

—  Ne  vous  alarmez  pas ,  me  répondit-il  :  ma  propriété 
n'est  nullement  menacée. 

—  Pourquoi  faites-vous  l'aumône  à  des  mendiants  en 
troupe  qui  ont  l'air  de  l'exiger  comme  si  elle  leur  était  due. 


L'hiver  dans  les  Vosges.  —  La  Schlitte;  par  M.  Valentin. 

—  Par  une  raison  fort  simple,  mon  cher  ami  ;  c'est  qu'ils 
jouissent  en  ce  moment  d'un  droit  consacré  par  l'usage  de- 
puis un  temps  immémorial.  Ne  jugez  pas  sur  l'apparence 
les  individus  qui  viennent  d'envahir  ma  cour  pour  me  de- 
mander ou  plutôt  pour  me  prendre  du  bois  :  ce  ne  sont  pas 


des  mendiants  ;  ce 
sont  mes  voisins , 
et  leur  bûcher  est 
pour  le  moins  aussi 
bien  garni  que  le 
mien.  Mais  c'est 
aujourd'hui  le  di- 
manche des  bu- 
res.... 

—  Des  bures! 
Que  signifie  ce 
mot'?  lui  dis-je  en 
l'interrompant. 

—  Ma  loi  !  mon 
cher.mercpunuit- 
il ,  je  n'en  tais  MB 
plus  que  vuiio. 
Tout  ce  que  jo 
puis  vous  appren- 
dre ,  c'est  qu'on 
désigne  sous  ce 
nom  le  premier 
dimanche  du  ca- 
rême. Dans  cer, 
tainsdépartements 
voisins ,  on  l'ap- 
pelle le  dimanche 
des  brandons,  et 
ce  jour-là  —  en 
Bourgogne  ,  par 
exemple  —  bien 
qu'on  ait  enterré 
Mardi  -  gras  le 
mercredi  des  Cen- 
dres, il  y  a  plus 
de  masques  dans 
les  rues  et  plus  de 
balscostumésdans 
les  maisons  que 
tout  autre  jour  du 
carnaval.  Chez 
nous,  les  hures  se 
célèbrentd'uneau- 

_  ^_^  '"'  tre   manière.    Au 

s.  '^-,_  lieu  de  nous  dé- 

guiser et  de  dan- 
ser, nous  allumons 
de  grands  feux  sur 
nos  montagnes.  Si 
tout  le  monde  ne 
prend  pas  une  part 
active  à  ce  divertissement ,  tout  le  monde  y  contribue.  Dès 
le  matin ,  un  certain  nombre  d'individus  de  bonne  volonté 
font  le  tour  du  village  avec  des  voitures,  frappant  à  chaque 
porte ,  entrant  dans  chaque  maison  pour  prélever  une  con- 
tribution en  nature  —  bois  vert  ou  bois  sec  —  qui  n'est  ja- 


dans  les  Vosges.  —  Le  dimaDche  des  bures;  par  M.  Valentin. 
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mais  rcfii.-éi'.  I,eH  p',icos  ont  été  choisies  cl  désignées  la 
veille  ;  on  y  dresse  (i'imm^nses  Ijilehers,  qu'on  allume  à  un 
moment  donné,  et  autour  desquels  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  exécutent  toutes  sortes  de  rondes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  entièrement  consumés.  Vous  les  apercevrez 
d'ici ,  ce  soir,  à  la  nuit  tombante  ;  il  y  en  aura  six  pour  notre 
village,  qui  compte  environ  600  âmes.  Vus  de  loin,  ils  offrent 
un  coup  d'oeil  assez  pittoresque.  Mais  gardez-vous  d'en  ap- 
procher; car,  pour  se  conformer  à  l'usage,  on  attache  un 
chat  vivant  au  poteau  que  l'on  plante  au  milieu  du  bûcher, 
et  les  cris  et  les  bonds  désespérés  de  c«  pauvre  animal,  lors- 
que la  fumée  et  les  flammes  commencent  à  l'atteindre,  vous 
feraient  mal  à  voir  et  à  entendre.... 

.le  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  d'indignation,  car 
je  n'ai  jamais  compris  qu'on  fit  sans  raison  souffrir  les  ani- 
maux. Il  s'en  aperçut  et  ajouta  : 

—  Ne  croyez  pas  les  Vosgiens  plus  méchants  que  les  ha- 
bil:mts  des  autres  provinces  de  France.  Seulement,  ils  ont 
conservé  plus  longtemps  qu'eux  une  coutume  tombée  en 
désuétude  partout  ailleurs.  Ignorez-vous  donc  que  chaque 
année,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  les  magistrats  dressaient  à 
Paris,  sur  la  place  de  Grève,  un  immense  bileher,  auquel  le 
roi  venait  mettre  le  feu  ,  accompagné  dune  partie  de  sa 
cour ,  et  qu'on  attachait  à  l'arbre  planté  au  milieu  du  bûcher 
un  panier  contenant  plusieurs  douzaines  de  chats  et  même  un 
renard  ,  animaux  destinés  à  être  brûlés  vifs,  pour  faireplai- 
sir  à  Sa  Majesté.  Louis  XIV  assista  en  1648  à  ce  spectacle 
que  la  révolution  seule  a  pu  supprimer,  et  dont  l'origine  doit 
remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés,  peut-être  même 
(■■t.  e  un  dernier  vestige  de  la  religion  druidique. 

Curieux  de  nous  en  assurer,  nous  feuilletâmes  l'un  après 
l'autre  tous  les  ouvrages  de  sa  bibliothèque,  fort  riche  en 
livres  d'histoire,  et  surtout  de  trarlitions  locales;  mais  nous 
eûmes  beau  chercher,  nous  ne  trouvâmes  pas  la  révélation  de 
ce  mystère.  Seulement ,  nous  découvrîmes  dans  un  Annuaire 
du  département  des  Vosges  le  paragraphe  que  je  transcris 
ici  textuellement  : 

«  Une  ordonnance  du  conseil  de  ville  et  de  la  police  de 
Nancy,  en  date  de  1699,  fait  savoir  que  le  premier  diman- 
che de  carême  les  nouveaux  mariés  de  l'année  étaient  obli- 
gés d'aller  faire  un  petit  fagot  dans  la  forêt  de  Boudonville. 
Vers  trois  heures,  tous  rentraient  en  ordre  dans  la  ville, 
précédés  des  sergents,  des  musettes,  hautbois  et  autres 
mstruments,  et  se  rendaient ,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à 
pifd,  suivant  leur  condition  et  leur  fortune,  devant  l'ancien 
château  des  ducs  de  Lorraine ,  avec  leur  fagot  orné  de  ru- 
bans, et  se  mettaient  à  danser  ou  à  faire  caracoler  leurs 
chevaux;  on  jetait  des  cornets  de  papier  remplis  de  pois 
grillés  avec  du  beurre  et  du  sel ,  que  l'on  nomme  encore 
pois  déprhis,  qui,  remplissant  la  cour,  faisaient  souvent 
tomber  les  danseurs  ,  et  excitaient  la  gaieté  des  spectateurs. 
Le  soir,  les  nouveaux  mariés  allaient  en  procession  (on  lui 
a  donné  le  nom  de  procession  des  fechenottes  ou  petits  fa- 
gots )  au  milieu  de  la  place  du  château ,  où ,  après  en  avoir 
fait  plusieurs  fois  le  tour  en  dansant,  chacun  jetait  son  fagot 
et  l'on  en  dressait  un  bûcher,  pendant  que  l'on  continuait 
de  danser  au  son  des  instruments.  On  mettait  ensuite  le  feu 
au  bûcher,  et  l'on  tirait  au  sort  les  Valentins  et  les  Valen- 
tines  que  l'on  proclamait  dans  les  rues.  Le  jour  suivant,  les 
I'o/f'n(in.'i  envoyaient  à  leurs  Valentines  de  beaux  présents  et 
de  jolis  bouquets.  Le  dimanche  suivant ,  on  allumait  ua 
grand  feu  de  paille  devant  les  maisons  des  Vakntins  qui  ne 
s'étaient  pas  distingués,  ou  qui  avaient  manqué  à  cette  at- 
tention, ce  qui  s'appelait  les  brûler,  a 

—  Puisque  vous  êtes  amateur  de  vieilles  coutumes ,  me 
dit  mon  hôle  quand  nous  eûmes  fini  nos  recherches,  je  puis 
vous  en  faire  connaître  une  qui  date  aussi  d'une  époque  fort 
ancienne,  et  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  :  à  Remi- 
remont  et  à  Epinal,  comme  dans  notre  village,  le  Jeudi-Saint 
ou  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  les  enfants  sont  dans, 
l'usage  de  faire  naviguer  sur  les  ruisseaux  des  petits  bouts 
de  chandelles  allumés  dans  de  légères  embarcations  et  des 
coquilles  de  noix  ou  des  pa(juets  d'éloupes  enflammées  pour 
annoncer  que  les  hurres  et  les  veillées  sont  finies ,  et  ils 
chantent  à  tue-tête  : 


nt), 


C'est  un  grand  bien 
Pour  les  ohats  et  pour  les  cliiens. 
Et  pour  lej  gons  tout  aussi  bien. 

—  Qui  a  institaié  cette  fête?  lui  demandai-je. 

-—Nul  no  le  sait,  me  répondit-il;  on  n'en  connaît  même 
pas  l'origine.  Mais  regardez,  ajouta-t-il  en  se  dirigeant  et  en 
m'entraînant  vers  la  fenêtre. 

Eh  eflet,  la  nuit  était  venue ,  et  les  feux  des  bures  allumés 
sur  si.v  éminences  éloignées  répandaient  dans  toute  l'atmo- 
sphère une  douce  clarté...  A  ce  moment,  le  paysage  que 
j'avais  sous-  les  yeux  offrait  un  aspect  vraiment  féerique. 
Plus  cha(iuB  bûcher  en  éclairait  certains  points,  plus  ceux 

Su'il  laissait  dans  l'ombre  prenaient  des  teintes  foncées.  Ces 
ammes  si  brillantes,  cette  neige  si  blanche,  ces-  sapins  sii 
noirs,  ces  nuages  de  fumée  qui  tourbillonnaient  en  s'élewant 
dans  l'air,  par  moments  lumineux,  par  mimients  obscurs;  ce 
contrnsie  de  lu  lumière  et  des  iénebres  me  frappa  vivement. 
Mais  (jua-id  le  ventvi'nait  hatire  les  vitres  de  la  fenêtre  der- 
rière l.i(|  lelle  je  contemplais  ce  pittoresque  et  saisissant 
speclac'e,  il  me  semblait  toujours  entendre  les  miaulements 
désespérés  des  |)auvres  bêles  qun  les  paysans  des  Vosges 
brûlaient  encore  pnur  se  divertiin  comme  les  magistrats  de 
Paris  les  faisaient  brûler  jadis  solannellemend  eii  pliice  de 
Grève  afin  de  donner  plaisir  à  Sa  jVajfsIé  le  roi  de  Franc». 

AUOU'UE   JOAX.NK. 


.■Votes  et  ëtnflon  ttar  leM  l'ublirlnteN 
contemporaliiM» 

II. 

INTÉRÊT  ET   PniNCIPAI,.   —  MM.    PROCDIION   ET   BASTUT. 

Tout  brûlant  encore  de  sa  lutte  contre  M.M.  Pierre  Leroux 
et  Louis  Blanc,  M.  Proudhon  a  rencontré  un  nouvel  et  rude 
adversaire  dans  la  personne  de  M.  Frédéric  Bastiat,  écono- 
mi.ste  trop  connu  et  trop  distingué  pour  qu'il  soit  besoin  de 
rappeler  ici  ses  titres.  Le  duel  avait  pour  objet  la  question- 
mère  du  socialisme ,  la  gratuité  du  crédit  ;  il  a  été  long  et 
cruel  ;  rien  n'amnonce  même  qu'à  cette  heure  il  soit  encore 
terminé.  Le  terrain  du  combat  était  la  Voix  du,  Peuple ,  ou- 
verte courtoisement  par  M.  Proudhon  à  son  brillant  contra- 
dicteur. La  lu'le,  commencée  au  milieu  de  novembre,  s'est 
poursuivie  de  M-maine  en  semaine  jusqu'au  11  février  inclus, 
dans  l'édition  populaire  du  lundi ,  chaque  adversaire  prenant 
la  parole  à  son  tour,  et  laissant  à  son  ennemi  et  au  public 
huitaine  franche  pour  porter  et  juger  les  coups. 

Jamais  combat  plus  remarquable  n'a  mérité  de  captiver 
fortement  l'attention  publique.  Nous  l'avons  suivi,  pour  notre 
part,  avec  ua  intérêt  extrême,  ('e  n'était  rien  moins,  en  effet, 
que  la  rencontre  solennelledu  socialisme  prenant  corps  et  du 
principe  fondamental  de  l'économie  politique.  Le  talent  des 
deux  athlètes  et  l'importance  du  débat  valaient  que  l'on  fit 
un  peu  trêve  aux  oiseuses  questions  du  jour  pour  se  former 
en  cercle  autour  des  combattanis  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  s'il 
ei  faut  croire  le  succès  extraordinaire  de  tirage  qu'a  eu 
depuis  deux  mois  et  plus  la  Voix  du  Peuple  du  lundi.  Mais 
le  surcroit  de  cette  publicité  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  en 
harmonie  avec  la  portée  du  débat  et  l'intérêt  immense,  vital, 
universel  de  la  question  agitée.  .le  doute  que  beaucoup  de 
nos  lecteurs  aient  eu  la  patience  de  s'assimiler  les  douze 
fois  huit  ou  dix  colonnes  qui  ont  été  échangées  sur  ce  thème 
entre  le  sombre  et  énergique  Zoïle  de  la  propriété  et  le 
spirituel  défenseur  de  la  libejté  des  échanges.  C'est  pour  les 
ilispenser,  s'ils  le  jugent  à  propos,  de  celle  lecture  atta- 
chante, mais  souvent  abstraite  et  ardue,  que,  témoin  assidu 
du  duel ,  nous  croyons  devoir  dresser  ici  procès-verbal  con- 
.sciencieux  de  cette  lutte  mémorable. 

Muse  de  la  gratuité,  dis-nous-en  d'abord  l'origine!  — 
Obsédé  des  systèmes  de  crédit  gratuit  qui  apparaissent  tous 
les  jours,  M.  Bastiat  entreprend  de  prouver  le  droit  indes- 
tructible et  légitime  du  capital  à  être  rémunéré,  et  il  publie 
la  brochure  :  Capital  et  rente. 

La  Voix  du  Peuple  attaque  sa  démonstration.  M.  Bastiat 
demande  à  la  maintenir  dans  la  l'oio'  du  Peuple  elle-même, 
ce  que  M.  Proudhon  accorde  gracieusemedt,  et,  dès  lors, 
le  combat  s'engage.  Nous  le  résumerons ,  en  le  dialoguant , 
pour  plus  de  vivacité  et  de  suite. 

M.  BASTIAT.  —  Je  pose  -et  je  veux  m'cfforcer  de  résoudre 
ces  deux  questions  : 

1»  L'intérêt  des  capilanx  est-illégitime? 

2°  Est-il  prélevé  aux  dépens  du  travail  et  des  travailleurs? 

Oui,  l'intérêt  est  légitime;  je  l'idliime  en  prenant  avec 
vous-même  pour  base  la  mutualité  des  services,  car  celui 
qui  prête  une  maison,  un  sac  de  bl--,  un  rabot,  une  pièce 
de  monnaie,  un  navire,  en  un  mot  une  i:a/eurpour  un  temps 
déterminé,  rend  un  service  et  doit  en  être  rémunéré,  c'est- 
à-dire  que,  outre  l'objet  prêté,  il  doit  recevoir  un  service 
équivalant  à  l'échéance,  et  qu'il  a  droit  à  quelque  chose, 
veus-même  le  reconnaissez. 

iVon,  l'intérêt  du  capital  n'est  pas  prélevé  aux  dépens  du 
travail  et  des  travailleurs.  C'est,  au  contraire,  le  capital  qui 
nous  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  gratuité  du  crédit  en 
augmentant  de  plus  en  plus  la  somme  des  jouissances  hu- 
maines. Plus  s'accroît  le  capital ,  plus  s'élève  l'homme  en 
puissance ,  en  dignilé  et  en  bien-être.  11  faut  donc  le  multi- 
plier, l'accumuler  sous  toutes  les  formes;  mais  comment  se 
produira-t-il  s'il  n'est  point  rémunéré?  Qui  travaillera  pour 
l'acquérir  et  le  former  en  pure  perte  ? 

M.  pnocDHOi».  —  Saiis  doute,  le  prêt  est  un  service,  et, 
comme  tel ,  doit  avoir  son  prix ,  c'est-à-dire  porter  intérêt. 
Mais  il  y  a  antinomie:  car,  d'autre  part,  le  prêteur  ne  se 
prive  pas  de  son  capital.  C'est  parce  ipril  n'en  a  pas  besoin 
qu'il  le  prête  ;  c'est  pour  en  tirer  un  bénéfice  qui  lui  per- 
mette de  vivre  sans  travailler.  Or,  vivre  sans  travailler,  c'est, 
en  économie  politique  aussi  bien  qu'en  morale,  une  propo- 
sition contradictoire  „  une  chose  impossible. 

Légitime  sous  un  point  de  vue,  utile,  nécessaire  peut-être 
dans  le  passé  comme  transition  et  comme  instrument  social, 
l'usure  ou  {'intérêt  est  immorale  au  fond  et  n'a  aucune  raison 
d'être.  Elle  doit  cesser  :  c'est  la  tendance  évidente  de  la 
société.  Tout  y  concourt. 

Ce  n'est  pas  le  capital  qui  est  la  cause  dti  progrès,  mais 
bien  la  circulation  du  capitaL  Si  vous  voulez  sérieusement 
réfuter  l'idée  socialiste  sur  la  gratuité  et  le  prêt,  répondez 
à  sept  questilms. 

M.  BA.*riAT.  —  Il  ne  s'agit  quo  d'une  seule.  L'intérêt  est-il 
l/iilitime?  Vous  me  répondez  ;  oui  et  non.  Le  prêteur,  dites- 
vous,  ne  se  prive  pas  de  son  capital.  Et  qu'importe,  s'il  l'a 
créé  par  son  travail,  précisément  pour  le  prêter  (11?  Votre 
argument  atlaipie  la  vente  aussi  bien  que  le  prêt  :  en  effet, 
le  chapelier  qui  me  vend  un  chapiau,  ne  s'en  prive  pas,  tant 
s'en  faut.  S'ensuivra-t-il  qu'il  n'a  pas  dtoit  à  une  rémuné- 
ration? 

(;e  n'est  pas  le  capital,  dites-vous,  c'est  la  circulation 
qui  est  tout  le  progrès.  Vous  prenez  la  cau.se  pour  l'effet. 
Pour  circuler,  il  faut  exister  :  ce  n'est  pas  parce  que  te  ca- 
pital circule  (]u'il  est  utile ,  mais  bien  parce  qfi'il  est  atilB 
quj'il  circuiu. 

(11  n  paraît  lutspz  elntt  qiin  oalntvllii  svprim  dkmc  capitali  quh  «yant 

ciiii|u;iin«'  niillf  trunrs  ptuir  loul  bien  ou  cilH)uantc  écuH,  peu  impolie,  les 
prêle  ù  Pierre,  Paul  ou  Jacques. 


Je  répondrai  à  vos  sept  questions  lorscjue  vous  aurez  ré- 
solu la  mienne  propre  :  l'intérêt  est-il  légitime? 

u.  PBOiTOHON.  —  Qu'étes-vous  venu  faire  à  la  Voio-  rf'i 
Peuple?  Iti'futi'r  la  théorie  du  crédit  gratuit?  Pourquoi  re- 
fusez-vous alors  de  vous  placer  sur  son  terrain? 

Puisipie  iantinonlie  n'est  pas  de  votre  goût,  puisque  li 
dialectique  de  Kant  vous  est  inintelligible,  je  vais  avoir  ri- 
cours  à  celle  de  Diafoirus. 

Oui  et  non  ne  vous  convient  pas?  alors  je  réponds  :  </  ■:- 
tinguo  ! 

Oui,  l'intérêt  du  capital  a  pu  être  un  temps  légilin, 
comme  la  monarchie  absolue,  la  polvu'amie,  l'esclaviu 
lépreiive  de  l'eau  et  du  feu,  \e  jugement  de  Dieu,  la  torlm 
mais  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  La  société  peut  et  doit 
rendre  gratuitement  le  service  que  je  payais  hier.  Eli- 
peut  en  organisant  la  circulation.  Si  elle  me  refuse,  cll<-  ■    i 
votre  complice,  je  l'accuse  nettement  de  toi/  Compenshu  , 
c'esl-à-dire  annuler  entre  tous  les  producteurs  l'intérêt  Ou 
capital  ou  les  services  rendus,  c'est  ce  que  demande  le  m- 
cialisme  par  ma  voix;  c'est  ce  qu'il  est  possible  d'opérer  pnr 
une  réforme  radicale  et  de  la  banque  et  de  l'impôt  :  c  ■•.-l 
là  ce  qu'il  faut  réfuter.  Sinon,  j'entonne  mon  cri  de  guerre  ; 
la  propriété,  c'est  le  roi! 

_  H.  BASTIAT.  —  Je  veux  rester  sur  mon  terrain.  Si  je  prou  o 
que  l'intérêt  est  légitime  et  indestructible,  j'aurai  a- 
prouvé,  je  crois,  l'inani'é  et  la  chimère  de  la  graluitr 
crédit.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  vous  qui  voulez  Iransfon 
le  principe  moteur  de  la  société?  A  vous  donc  l'onus  / 
bandil 

Quelle  est  cette  société  dont  vous  vous  avisez,  vous 
avez  détruit  Y  Etat?  La  société,  qui  est  la  collection  de  n  .l.  , 
tous,  fera  ce  qu'aucun  de  nous  ne  peut  faire  !  elle  prêtera 
gratuitement!  Et  où  prendra-t-elle  ses  avances? qui  lui  prê- 
tera à  elle-même? 

Vous  croyez  qu'on  peut  arriver  à  la  circulation  gratuite 
et  partant  au  prêt  gratuit.  Double  erreur.  L'une  n'entraîne 
pas  l'autre  :  l'autre  et  l'une  sont  impossibles.  Réduisez  tant 
que  vous  voudrez  les  frais  de  circulation  :  ils  ne  seront  ja- 
mais zéro.  Il  y  aura  toujours  un  service  rendu  qui  méritera 
récompense.  Idem  du  prêt,  dont  l'intérêt  baissera  de  plus 
en  plus,  sans  jamais  pourtant  s'annuler. 

Compenser  tous  les  intérêts,  égaliser  toutes  les  fortunes, 
comme  vous  le  prétendez  faire,  par  l'organisation  de  la  cir- 
culation, double  chimère  ! 

M.  PBornnoN.  —  Vous  raisonnez  comme  les  entrepreneurs 
de  roulage  à  l'égard  des  chemins  de  fer.  —  Est-ce  que  le  cha- 
riot et  la  malbrouck,  disent  ils,  ne  sont  pas  des  institutions 
utiles,  légitimes,  bienfaisantes,  indestructibles?  Prouver  la 
légitimité  et  la  réalité  de  la  voiture  à  quatre  roues,  n'est-ca 
pas  prouver  que  linvention  des  chemins  de  fer  est  une  chi- 
mère? 

Notre  discussion  n'avance  point,  et  c'est  votre  faute.  Je 
devrais  vous  tourner  le  dos.  Je  ne  le  ferai  point.  Je  veux  vous 
faire  voir  comment  la  rémunération  du  capital  passe  de  la 
légitimité  à  l'illégitimité,  et  comment  la  gratuité  du  crédit 
e^t  la  conclusion  finale  de  la  pratique  de  i  intérêt. 

L'usure  ou  l'intérêt  n'a  pas  d'autre  principe,  d'autre  rai- 
son d'être  que  la  nécessite  et  la  force.  C'est  dans  le  com- 
merce de  mer,  dans  le  contrat  de  pacotille  qu'il  en  faut  cher- 
cher l'origine.  Inter-esse,  ou  intérêt,  telle  est  la  particip.itioa 
du  capitaliste  ou  industriel  qui  engage  ses  fonds  aux  béné- 
fices de  l'entreprise. 

Ici,  l'intérêt  n'est  point  dol:  c'est  Falea,  le  bénéfice  ob- 
tenu contre  la  fortune.  L'usure  s'exerçant  d'ailleurs  sur  l'é- 
tranger dans  le  commerce  maritime  pouvait  sembler  inoffen- 
sive. Mais  où  elle  tourne  au  vol  et  devient  odieuse,  funeste, 
où  elle  attire  sur  soi  l'anathème  des  lois  dix  ines  et  humaines, 
c'est  quand  elle  s'exerce  entre  concitoyens  et  compatriotes. 
Dès  lors,  la  société  commence  de  tourner  dans  le  cercle  de 
ses  misères.  Le  servage,  la  rente  foncière,  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme  dans  toutes  ses  variétés  prennent  suc- 
cessivement naissance,  maux  inévitables,  mais  utiles  pour 
poser  la  vraie  formule  de  la  liberté  humaine  [la  gratuité  du 
crédit.) 

Sous  le  régime  de  l'intérêt,  vivre  en  travaillant  est  un 
principe  qui  implique  contradiction.  Car  Pinlérêt  du  «apilal 
s'ajoulant  dans  le  commerce  au  salaire  de  l'ouvrier  pour 
composer  le  prix  de  la  marchandise,  l'ouvrier  ne  peut  ra- 
cheter ce  qu  il  a  lui-même  produit. 

I.A  force!  —  \'oilà  le  premier  et  le  dernier  mot  d'une  so- 
ciété organisée  sur  le  principe  de  l'intérêt.  Exemples,  i  Sui- 
vent deux  apologues  (pie  nous  regrettons  tres-vivement  de 
ne  pouvoir  reproduire  :  celui  d'un  millionnaire  tombé  à 
l'eau  et  sauvé  par  un  prolétaire  qui  lui  demande  son  million 
pour  le  repêcher,  avec  ce  terrible  dilemme  :  «  Vivre  prolé- 
taire ou  mvurir  milliunntiire!  «  —  l'autre,  l'histoire  d'une 
malheureuse  famille  anglaise  venant  échouer  dans  l'île  per- 
due de  Hobinson,  propriétaire,  lequel,  armé  de  son  fusil, 
force  les  naufragés  à  travailler  pour  lui,  les  pressure  effroya- 
blement ,  fait  du  père  sa  bête  de  somme ,  de  la  fille  sa 
concubine;  puis,  un  jour  qu'il  est  fort  malade,  implore  en 
vain  les  secours  de  celle  misérable,  et  finit  par  mourir 
comme  un  chien  en  blasphémant  Dieu  et  en  renonçant 
l'univers.  «  Que  le  tonnerre  m'écrase ,  dit-il ,  et  que  l'enfer 
m'engloutisse!  n  —  Ce  sont  ses  derniers  vœux,  et  ils  sont 
exaucés.)  (1) 

M.  BASTIAT.  — Je  ne  comprends  pas  ce  fatalisme  cfu'\  con- 
siste à  légitimer,  sous  prétexte  d'utilité,  les  excès  les  plus 
condamnables.  S'il  y  a  des  choses  qui  changent,  il  en  ''-! 
d'autres  qui  sont  éternellement  vraies.  Il  l'a  toujours  él' 

II)  Mttl|;rê  toute  ta  r^iwrre  que  nous  sous  Imposons  ici  comme  S)r 
rapporiour  tluns  un  au»!  arare  débat ,  il  nous  est  impossible  de  ne  l'a-i 
renmniplur  que  U^  Proudhon,  dans  cette  lettre,  n'a  en  aucune  I.i^on  rempli 
tua  conditionn  de  son  prof:rammc,  qui  était  de  prouver  comment  de  It^gr- 
lime  linterôt  lievicnl  xitcjiiimf ,  et  comment  sa  pratique  même  conduit  i 
la  t;r,-.luile. 
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le  sera  toujours  que  le  travail  accumulé ,  autrement  dit  le 
capital,  est  di^'ne  d'une  récompense. 

Oui ,  le  chemin  de  fer  est  un  progrès  relativement  à  la 
malbrouck  et  aux  voitures  de  roulage.  Mais  si  de  ce  pro- 
grès vous  concluez  à  la  gratuité  totale  des  transportx ,  vous 
êtes  dans  une  étrange  erreur,  et  c'est  pourtant  le  raisonne- 
ment que  vous  faites  pour  justifier  celle  du  crédit. 

Le  prix  des  transports,  comme  l'intérêt  de  l'argent,  tend  à 
baisser  sans  cesse,  et  je  m  en  réjouis,  mais  ne  sera  jamais 
léro  ;  car  le  transport  est  un  service ,  car  le  capital  repré- 
sente un  travail,  une  peine  prise.  Le  temps  est-il  venu, 
viendra-t-il  jamais,  où  les  capitaux  écloront  spontanément 
sans  la  participation  d'aucun  effort  humain?  Le  croyez-vous 
sérieusement? 

Légitime  autrefois,  dites-vous,  l'intérêt  a  cessé  de  l'être. 
Et  pourquoi?  Vous  répondez  :  «  Jadis  la  force  régnait,  au- 
jourd'hui c'est  le  droit.  »  D'où  vient  donc  qu'il  se  maintient, 
s'il  n'a  plus  le  droit  pour  lui? —  Ce  serait  bien  plutôt  le  cas 
de  renverser  votre  assertion  et  de  dire  :  «  Si  l'intérêt  a  ja- 
mais été  illégitime,  c'est  bien  au  temps  de  la  rapine  et  rie 
l'exaction  ;  mais  aujourd'hui  il  est  justifié,  puisqu'on  devient 
capitaliste  par  le  travail ,  non  par  la  force  ,  et  que  le  droit  a 
remplacé  la  violence!  » 

.\  vos  deux  apologues  je  n'ai  rien  à  répondre,  si  ce  n'est 
que,  pour  élucider  une  question  d'économie  politique,  vous 
avez  précisément  imaginé  deux  cas  où  toutes  les  lois  de 
l'économie  politique  sont  suspendues. 

Permettez-moi  de  déduire  ici  cinq  propositions  : 

—  Le  capital  féconde  le  travail. 

—  Le  capital  est  du  travail. 

—  A  mesure  que  le  capital  s'accruit,  l'intérêt,  baisse,  mais 
de  telle  sorte,  que  le  revenu  total  du  capitaliste  augmente. 

C'est-à-dire  que,  si  un  capital  de  100  est  progressivement 
doublé,  l'intérêt  qui  était  de  o  descendra  à  i  par  exemple: 
mais  le  revenu  du  capitaliste  n'en  sera  pas  moins  de  8  au 
lieu  de  cinq.  .Si  le  capital  se  quadruple,  se  décuple,  se 
vingtuple,  l'intérêt  baissera  d'autant,  au  grand  avantage  du 
travail;  mais  en  conclure  qu'il  cessera  parce  qu'il  baisse, 
cela  est  absurde.  Qui  travaillerait,  qui  augmenterait  ses  ca- 
pitaux, si  la  conséquence  de  l'effort  devait  être,  non  l'accrois- 
sement, mais  l'annihilation  du  revenu? 

—  A  tnesure  que  les  capitaux  augmentent  [et  avec  eux  les 
produils),  la  p.\iit  .\bsolue  qui  revient  au  capital  augmente, 
et  sa  PART  PKopoRTioMNELLE  diminue. 

Ceci  découle  virtueliement  de  la  proposition  précédente. 

—  Enfin ,  à  mesure  que  les  capitaux  augmentent  et  avec 
eux  les  produit',  la  part  proportionnelle  et  la  part  absolue 
du  travail  augmentent. 

En  Effet,  à  mesure  que  le  capital  croit,  s'il  ne  prélève  suc- 
cessivement qu'un  demi,  un  tiers,  un  quart,  un  cinquième 
du  produit  total ,  il  est  bien  clair  qu  il  revient  au  travail 
un  demi,  deux  tiers,  trois  quarts,  quatre  cinquièmes  du 
produit. 

Donc,  pour  que  le  sort  des  masses  s'améliore,  il  faut  que 
le  loyer  des  capitaux  baisse. 

Pour  que  l'intérêt  baisse ,  il  faut  que  les  capitaux  se  mul- 
tiplient. 

Pour  que  les  capitaux  se  multiplient,  il  faut  cinq  choses  : 
activité,  économie,  liberté,  pui.v  et  sécurité. 

Je  suis  loin  de  nier  les  souffrances  des  travailleurs;  mais 
je  dis  qu'ils  sont  sur  une  fausse  piste  quand  ils  les  attri- 
buent, ainsi  que  vous,  à  \' infâme  capital  dont  l'interven- 
tion tend  de  plus  en  plus,  au  contraire,  à  améliorer  leur 
sort. 

Il  nous  faut,  à  regret,  proroger  la  suite  de  cette  brûlante 
polémique  à  la  procliaine  livraison.  Une  foudroyante  invec- 
tive du  Ménalque  du  socialisme  au  Damœlas  économiste 
inaugurera  cette  reprise,  qui  sera  courte  mais  fort  vive. 
Après  quoi,  Palœmon,  c'est-à-dire  le  public,  sera  appelé  à 
juger. 

F.  M. 


Eieci  SlDgea  et  le  Radean....  rt  BI.  tiennet. 


Le  mercredi,  iliisceiidre. 

(Un  ttlmanach.) 

Le  Journal  des  Débats,  organe  spécial  des  réformés  de 
pairie,  a  publié ,  le  mardi  gras,  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  directeur  de  nilustiation. 
■•  Monsieur, 
»  Comme  je  euis  iÇ  seul  académicien  réformé  de  pairie  qui 
fabrique  des  fubles,  je  ne  puis  mallieurfusemcnt  me  cacher  que 
TOUS  inetli-z  sur  mon  compte  l'apologue  anonyme  dont  vons  avf  z 
paré  le  dernier  numéro  àitV Illustration,  tt  Je  suis  obligé  de 
vous  déclarer  que  je  n'ai  mérité 

Ni  cet  txcès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

»  Comme  citoyen ,  je  bl&me  liaulenu  ni  les  trois  partis  qui  se 
querellent  pour  lu  couleur  du  pavillon  à  mettre  sur  un  vaisseau 
battu  p.ir  tous  Us  ^ents  de  l'atmosphère,  au  lion  «le  s'entendre 
pour  le  sau-.or  d'un  naufrage  qu'ils  rendent  il  vitable.  Je  me  suis 
môme  permis  de  leur  donner  ce  conseil  dans  une  lab.e  ii;edite  qui, 
Dieu  merci ,  n'est  pas  la  vôtre,  et  que  j'ai  intituli'c  :  Le  loup  et 
les  trois  chiens.  Je  leur  dis  positivement  que  ,  si  avant  de  chas- 
ser le  loup  ils  se  disputent  à  qui  le  mangrra,  c'est  le  loup  qui 
les  dévorera  tous  les  trois  ;  mais  comme  je  n'écris  ni  dans  l'inté- 
rêt de  l'aniirchie,  ni  pour  le  triomphe  de  tes  fauteurs,  je  n'adn  sse 
point  à  mes  diiens  de  brutales  injures,  et  c'est  i>our  cela  que  je 
aie  la  pa'ernité  dont  il  vous  ptait  de  me  gratifier. 

»  Quant  aux.  vers,  je  présume  que  l'anonyme  Us  ama  laits  tout 


exprès  pour  se  moquer  des  miens.  C'est  un  homme  d'esprit  qui 
a  trouvé  plaisant  de  s'amuser  à  mes  dépens ,  car  si  j'étais  atteint 
et  convaincu  d'en  faire  de  pareils  ,  je  les  condamnerais  à  séjour- 
ner dessous  Veau ,  comme  dit  si  élégamment  ce  malin  complice 
de  votre  peilidie  politique. 

"  Je  n'en  suis  pas  moins,  monsieur,  votre  très-humble  et 
obéissant  serviteur. 

»  VlENNET. 
»  Paris ,  le  11  lévrier  1850.  » 

Nous  avons  découvert  en  effet  que  l'apologue  en  question 
n'est  pas  de  JI.  Viennet,  et  nous  lui  demandons  pardon  tout 
de  suite  de  lui  en  avoir  fait  honneur.  Mitis  comme  l'auteur 
s'est  fait  connaître  à  nous  après  avoir  lu  la  lettre  de 
M.  Viennet,  en  nous  priant  toutefois  de  garder  son  secret, 
il  nous  est  impossible  de  croire  que  notre  première  supposi- 
tion fût  une  indignité.  S'il  était  permis  de  mettre  par  erreur 
Athalie  au  compte  de  l'auteur  iïArbogaste ,  on  ferait  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  fait,  en  suppo- 
sant que  M.  Viennet  était  l'auteur  de  la  fable  anonyme  re- 
cueillie dans  notre  dernier  numéro.  Nous  savons  en  quelle 
estime  exclusive  les  versificateurs  tiennent  leurs  vers,  et 
c'est  justement  pour  n'avoir  pas  à  nous  défendre  des  ri- 
meurs  que  nous  allons  jusqu'à  refuser  souvent  de  véritables 
poésies.  Il  est  donc  naturel  que  M.  Viennet  trouve  ses  vers 
incomparables.  Cependant,  si  l'apologue  était  de  Déranger, 
ou  de  Musset,  ou  de  Victor  Hugo,  M.  Viennet  ne  serail-il 
pas  un  peu  embarrassé  de  son  jugement?  Eh!  mon  Dieu 
non  ;  mais  le  public  aurait  le  droit  d'en  rire,  comme  nous  en 
rions  nous-même  sans  pouvoir  communiquer  au  lecteur  le 
motif  de  notre  gaieté.  Si  M.  Viennet  veut  nous  envoyer 
l'apologue  inédit  où  il  conseille  positivement  aux  trois  parlis 
qu'il  a  l'impolitesse  d'appeler  les  Trois  Chiens,  de  s'entendre 
pour  manger  le  Loup,  nous  le  publierons,  alin  que  le  con- 
seil profite  en  cessant  d'être  inédit,  et  pour  mettre  les  juges 
à  même  de  comparer.  Si  ses  vers  sont  meilleurs  que  ceux 
de....  (nous  l'allions  nommer),  si  nous  trouvons  qu'il  est 
plus  poli  en  donnant  des  conseils  à  ses  Trois  Chiens  que 
notre  poète  en  gourmandant  l'imprévoyance  et  l'étourderie 
de  ses  Singes,  nous  le  dirons  hautement  tant  pis  pour.... 
{diable  de  nom  qui  nous  échappera  quelque  jour). 

Nous  voyons  bien  par  un  mot  souligné  dans  la  lettre  de 
M.  Vienne!  ce  qui  l'a  choqué  :  séjourner  dessous  l'eau 
MM.  les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats,  qui  savent  la 
langue  du  dix-septième  siède  mieux  que  des  académiciens, 
ont  compris  que  M.  Viennet  ne  veut  pas  qu'on  écrive  au- 
trement que  séjourner  sous  Veau.  Qu'ils  lui  envoient  doue 
ces  trois  exemples  : 

.... /)e««ows  un  même  joug  |R\C1NE(. 
Je  saiî  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'un  autre  .Molière). 
Si  je  vivais  t/cssous  votre' servage  (La  FontaineI. 

Et  si  M.  Viennet,  d'accord  avec  M.  Napoléon  Landais, 
persiste  à  croire  que  dessous  est  un  adverbe  et  non  une 
préposition,  nous  nous  chargeons  de  lui  faire  voir  un  qua- 
trième dessous. 


Pari-,  le 


:redi  des  Cendres  1850. 


p.  S.  —  Nous  attribuerons,  quelque  jour,  à  M.  Viennet 
une  fable  de  La  Fontaine.  Il  ne  se  souviendra  pas  de  l'avoir 
lue,  ou  peut-être  ne  l'aura-t-il  jamais  lue;  il  protestera,  et 
s'il  a  le  malheur  de  la  trouver  moins  bonne  que  les  sien- 
nes, alors  nous  nommerons  l'auteur. 


Correapondance. 

M.  X.-P.  Q.  à  Londres.  —  Nous  comptons,  monsieur,  publier 
une  suite  d'articles  sur  les  curiosités  de  Londres  et  de  l'Angle- 
terre dont  les  dessins  sont  déjà  en  notre  possession  ;  mais  im 
aiticle  hcbJcmadaiie  excéderait  le  plan  de  ce  recueil. 

M  T.  G.  à  Rodfz.  — Nous  sommes  persuadés,  monsieur,  que 
le  papier  est  d'une  qualité  supérieure  au  papier  en  question.  On 
le  paye  en  conséquence.  Si  l'un  paraît  résister  moins,  c'est  qu'il 
passe  dans  un  plus  grand  nombre  de  mains.  Pour  le  renseigne- 
ment, veuilUz  vous  reporter  à  notre  numéro  178,  tom.  vu. 

M.  G.  Y.  à  Grenoble.  —  Ce'a  nous  irait  parfaitement,  mon- 
sieur. Envoyez  donc,  mais  avec  choix. 

M.  J.  S.  à  Mmes.  —  Pardon,  monsieur,  du  retard  de  cette 
réponse.  Nous  vous  serons  très-reconnaissants  de  vouloir  bien 
nous  adresser  article  et  dessins. 

M.  T.  }i.  i  Bordeaux.  —  La  collection  de  V I llustration  est 
réimprimée  sans  aucun  changement,  modification  ni  suppression. 
Tout  sert  à  i'hitloire  dans  un  recueil  historique,  ii.ème  les  an- 
nonces. 

M.  F.  c'e  Ch.  iv  Marseille.  — Nous  acceptons  le  mode  de  paye- 
ment de  la  collrclion  :  I2  bons  payables  en  12  mois  à  Paris.  Au 
r»çu  de  ces  buns  et  de  leur  acceptation ,  ainsi  que  vous  le  pro- 
posez, monsieur,  la  collectfon  vous  sera  expédiée;  toq»  serez 
insent  pour  deux  ans  (jialuitement. 

M.  T.  P.  à  La  Ferté.  — Six  volumes i)G  francs,  .'ijoutoz  4  francs, 
vous  auiez  un  an  d'abonnement  en  is.)l,puisque  vous  avtz  re- 
nouvelé pour  1850. 

M.  A.  M.  —  Nous  ajouterons  les  Journées  Hlu>trèe.i  de  la  ré- 
volution et  le  Voyage  itlmtré,ma\s  nous  n'accorderons  qu'un  an 
d'abonnement  en  is.ïo  ou  1861,  à  votre  choix  ,  le  prix  de  ces 
volumes  équivalant  à  l'abonnement  d'un  an. 


Une  excorsion  dans  l'est  de  la  prowlnce 
de  Constaullnc. 

tebessa(I). 

La  révolution  de  février  et  les  préoccupations  si  graves 
qu'elle  a  suscitées  avaient  détourné  pendant  quelque  temps 

11.  NùU<  publions  celte  ei-cursion  ttlle  quelle  nous  a  élé  adressée  par 
rau;eur.  N-  us  croyons  toutefois  devoir  rappeler  que  li-  savent  M.  Lftroiine 
a  lait  paiailre  dans  la  Jievue  aTchèoLvgique  du  15  aodt  1847,  avec  divers 


l'attention  publique  de  nos  possessions  africaines;  mais  au- 
jourd'hui que  la  République  a  adopté  ce  pays  comme  colonie 
définitivement  française,  nous  croyons  être  agréable  aux 
lecteurs  de  ['Illustration  en  leur  donnant  quelques  détails 
d'une  excursion  faite,  en  compagnie  du  capitaine  Rose  des 
tirailleurs  indigènes,  dans  l'est  de  la  province  de  Constantine. 

On  sait  qu'après  la  prise  et  la  destruction  de  Carthage, 
cette  éternelle  et  puissante  rivale  de  Rome,  la  domination 
des  vainqueurs  s'est  rapidement  accrue  et  étendue  de  l'est  à 
l'ouest,  en  envahissant  successivement  la  Numidie  et  la  Wau- 
lilanie.  Les  ruines  nombreuses  que  Ton  rencontre  éparsès 
de  tous  côtés  dans  cette  direction  et  surtout  sur  l'ancienne 
roule  de  Carthage  à  Cirtha  (  Constantine)  attestent  encore, 
après  tant  de  siècles ,  la  solidité  et  l'importance  passées  des 
établissements  romains  dans  la  province  de  Constantine. 

Nous  nous  proposons  de  donner  une  série  de  dessins  pris 
sur  les  lieux  par  notre  ami  le  capitaine  Rose,  dans  cttte 
partie  de  l'Algérie,  encore  peu  connue  jusqu'ici,  et  nous 
commencerons  par  Tebessa  (  Tlievestris  des  Romains),  la  plus 
importante  des  villes  arabes  soumises  à  la  France  sur  la  h  en- 
tière de  Tunis. 

Cette  ville  est  surtout  remarquable  par  ses  contrastes.  En 
regard  de  sa  grandeur  passée,  on  constate,  sans  transition,  sa 
décadence  actuelle  ;  les  blocs  de  pierre,  tristement  disséminés 
sur  le  sol,  racontent  dans  leur  muet  langage  la  grandeur  des 
maîtres  primilifs  au  milieu  de  la  décrépitude  de  leurs  suc- 
cesseurs dégénérés. 

Des  maisons,  misérables  baraques  construites  de  débris 
de  pierres  liés  avec  de  la  boue  et  à  moitié  enfouies  dans  le 
fumier  et  les  ordures,  sont  renfermées  dans  une  enceinte 
gigantesque  parmi  les  restes  de  monuments  d'un  goût 
exquis. 

Le  mur  de  la  ville  semble  avoir  été  construit  réellement , 
comme  le  croient  les  Arabes,  d'après  une  version  tradition- 
nelle du  pays,  par  une  société  de  géants,  tant  les  pierres  de 
taille  en  sont  volumineuses,  tant  l'élévation  en  est  grandiose 
avec  de  pareils  blocs!  Ce  mur  d'enceinte,  qui  piéstnte  un 
développement  à  peu  près  circulaire  d'environ  deux  kilomè- 
tres, a  douze  à  quinze  mètres  de  hauteur  sur  deux  d'épais- 
seur. Les  blocs  parfaitement  taillés  sont  assez  c.xacttnitnt 
juxta-superpoiés  pour  que  l'architecte  n'ait  eu  besoin  ni  de 
mortier,  ni  de  ciment  pour  les  fixer  ensemble,  et  aujourd'hui, 
après  1 ,500  ans  d'existence,  le  tout  est  encore  très-bien  con- 
servé. A  peine  quelques  brèches  se  rencontrent-elles  à  de 
longs  intervalles  Douze  tours  semblables  et  éloignées  à  des 
distances  égales,  flanquant  le  mur  d'enceinte  et  compostes 
chacune  de  deux  étages,  formaient  autant  de  postes  d'où  les 
vigies  pouvaient  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  et  signaler  de 
loin  toute  tentative  d'invasion  ennemie. 

Deux  portes  donnent  entrée  dans  Tebessa.  L'une,  à 
l'est,  dite  Bab-el-Djedid,  est  en  harmonie  avec  le  reste  du 
mur  d'enceinte  et,  selon  toute  apparence,  de  construction 
sarrasine.  L'entrée  en  est  basse  et  était  probablement  dé- 
fendue autrefois  par  une  herse.  Elle  s'ouvre  pour  ainsi  dire 
dans  les  jardins  de  Tebessa,  jardins  lu.xuriants  de  végétatien 
et  remplis  d'arbres  fruitiers,  quoique  négligés,  comme  tout 
le  reste,  par  l'insouciance  des  Arabes.  Pourquoi  d'ailleurs  se 
donneraient-ils  la  moindre  peine  pour  cultiver?  La  naluro 
est  si  complaisante  pour  eux  sur  ce  sol  privilégié,  qu'ils  peu- 
vent, sans  inconvénient ,  lui  laisser  à  elle  seule  le  soin  de 
leur  produire  en  abondance  toutes  sortes  de  fruits.  Le  gre- 
nadier, la  vigne,  l'ohvier,  le  palmier,  l'oranger  et,  chose  cu- 
rieuse, le  noyer,  tout  étonné  de  se  trouver  au  milieu  d'un 
pareil  entourage ,  s'y  développent  avec  une  vigueur  prodi- 
gieuse, sans  que  la  serpe  les  ait  jamais  atteints.  Les  branches 
mortes  tombent  d'elles-mêmes,  les  jeunes  arbres  poussent 
librement  à  coté  et  au  détriment  de  la  sève  de  leurs  ancê- 
tres. Avec  cela  tout  prospère.  Un  seul  soin,  il  faut  le  dire, 
n'est  pas  négligé  par  les  habitants,  c'est  celui  de  la  distri- 
bution des  eaux;  leurs  irrigations  sont  même  faites  avec 
assez  d'intelligence.  Aussi  un  fonctionnaire  spécial  (  inspec- 
teur général  des  eaux),  Voukil-el-ma,  est-il  chargé  de  l'égale 
répartition  des  sources  dans  les  différents  jardins,  recevant 
une  demi-mesure  d'orge  et  une  demi-mesure  de  blé  d'ap- 
pointements par  an  de  chaque  propriétaire. 

La  seconde  porte  de  Tebessa ,  celle  du  nord ,  nommée 
Bab  el-h'adim,  est  un  maOTifique  monument  d'architecture 
en  forme  d'arc  de  triomphe.  Les  quatre  faces  percées  de 
quatre  entrées,  sont  supportées  par  vingt  colonnes  de  mar- 
bre à  chapiteaux  richement  sculptés  d'ordre  corinthien  tt 
frontispices  décorés  d'après  les  meilleures  règles  de  l'art. 

Les  Arabes  de  Tebessa  s'étant  sans  doate  fait  à  une  cer- 
taine époque  ce  raisonnement ,  que  quatre  entrées  étaient 
un  luxe  superflu  et  d'ailleurs  plus  difficiles  à  garder  que 
deux ,  ont  eu  l'ingénieuse  idée  de  murer  avec  des  pierres 
grossières  les  deux  ouvertures  latérales,  et,  afin  de  tirer  tout 
le  parti  posiible  de  leur  construction,  ont  établi  sous  le  por- 
tique de  droite,  ainsi  transformé  en  voûtes  closes,  un  café  où 

dessins,  une  Notice  très-détaillée  sur  t'arc  de  triomphe  de  Téveste  et  sur 
les  autres  ruines  romaines  de  cette  ville.  Cette  notice  reproduisait  un  ex- 
cellent rapport  rédigé  par  M.  le  général  Négrier,  i  la  suite  de  la  recoii- 
naisyance  militaire  faite  pour  la  première  f-ds,  en  juin  l''42,  tous  son 
commar.  dément.  Le  général  Négrier  ne  resta  que  trois  jours  à  Tévesîe,  du 
1''  au  3  juin.  Ce  séjour,  bi*n  qu'il  ait  été  de  courte  durée .  n'a  pns  été 
perdu  pour  la  science,  grâce  au  zèle  et  à  l'intelligence  de  nos  otficiers. 
Quelques  dessins,  pris  à  la  liâte,  de  plusieurs  monumenls  en  ont  donné 
une  iilee  ainiroximaliie.  et  font  vivement  dési.  er  que  ces  remarquables 
antiquités  soient  étudiées,  comme  elles  méritent  de  l'être,  par  des  arclii- 

Ces  dessins,  qui  sont  aujourd'hui  en  la  possession  de  M  le  commandai  t 
d'artillerie  de  la  Mare,  si  zélé  pour  la  recherche  des  antiquités  de  l'AUé- 
rie,  accompagnaient  le  rapport  du  général  Négrier  couttnaut  une  dtscrip- 

Quatre  ans  après,  en  juillet  1846,  une  seconde  lecunnaissance  eut  lieu 
sous  Us  orires  de  M.  le  général  Randon.  Le  destin  de  r*rc  de  triomplu-, 
joint  à  la  Notice  de  M  Letronne,  est  un  des  iruits  de  cette  deuxième  vi- 
site militaire,  et  1  œuvre  dun  simple  scr,;cnt  du  génie,  M.  Lardy.  Une 
reconnaissance  plus  récente,  poussée  jusqu',.  80  ou  100  kilomètres  de  Té- 
veste,  vers  le  Midi,  a  conduit  nos  troupes  au  militu  de  grandes  et  nom- 
breuses ruines  antiques.  On  assure  même  qu'il  tn  existe  encore  plu»  loin. 

iembk  lecuk-r  à  mesure  qu'm  s'en  upprocl.e. 

[XaU  de  la  ridacUon.) 
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Vue  "énérale  extérieure  de  Tebessa. 


ilsvennent  savourer,  du  matin  au  soir,  moyennant  cinq  in- 
times la  tasse,  les  dé.ices  d'un  mol>'a  fort  suspect  du  reste. 

Une  coutume  singulière  du  cafetier  de  Bab-el-Kadim  nous 
a  beaucoup  amusés  en  entrant  dans  la  ville;  c'est  de  répandre 
en  l'honneur  des  é- 
trani^ers  de  distinc- 
tion, et  tout  officier 
français  est  aujour- 
d'hui considéré  com- 
me tel  à  Tebessa,  une 
tasse  de  café  bouil- 
lant entre  les  jambes 
des  chevaux,  au  mo- 
ment de  leur  arrivée 
sous  la  porte.  Je  crois 
même  que  le  pauvre 
diable  ne  demande- 
rait pas  mieux  que 
d'avoir  tous  les  jours 
des  hôtes  à  honorer 
de  cette  façon;  car 
il  améliorerait  nota- 
blement par  là  ses 
trop  minces  bénéfi- 
ces. 

L'architecture  de  la 
porte  du  nord  est  trop 
supérieure  ,  sous  le 
rapport  de  l'art,  à 
tout  le  reste  de  l'en- 
ceinte ,  pour  qu'on 
puisse  la  faire  remon- 
ter à  la  même  date , 
et  la  seule  explication 
possible  de  cette  dif- 
férence est  d'admet- 
tre que  les  ruines  ac- 
tuelles de  Tebessa  — -"" 
proviennent  d'une  ré- 
édification. 

Primitivement  ville  romaine  d'une  grande  importance, 
dont  l'origine  nous  est  inconnue,  mais  qu'on  peut  faire  re- 
monter environ  à  l'an  xliii  de  Jésus-Christ,  sous  le  régne  de 
l'empereur  Claude ,  Tebessa  a  dû  tomber ,  comme  toutes  les 


autres  villes  de  la  province  proconsulaire ,  en  439 ,  sous  la 
dom  nation  des  Vandales  d'Afrique,  et  elle  aura  été  détruite 
avec  celte  fureur  dévastatrice  particulière  à  ces  farouches 
vainqueurs. 


La  Porto  <lc  I  £.■,!  (B.ili-cl-Djcdid,  porte  neuve),  d'aprts  un  dessin  do  U.  Rose. 


Temjile  de  Diane  a  Tebessa,  d'après,  un  dessm  de  M.  tiose. 

Plus  tard  on  en  aura  relevé  les  ruines ,  et  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  date  sans  doute  de  cette  époque ,  c'est- 
à-dire  du  proconsutat  de  Solomon,  successeur  de  Bélisaire, 
qui  a  fait  revivre ,  un  siècle  après  l'invasion  des  Vandales , 
pour  quelque  temps,  l'auto- 
rité romaine  en  Afrique. 

Deux  des  faces  de  la  porte 
du  Nord  présentent  d'ailleurs 
_^:  gravées,   sur   des  tables   de 

_^  marbre  ,  des  inscriptions  qui 

nous  reproduibons     et  I  une 
d'elles ,    rappelant     evidem  -- 

ment  une  réédification    vitn 
drait  à  l'appui  de  notre  opi  ^_^ 

nion 

Dans  l'intérieur  de  la  \ille 
on  trouve  un  autre  monument 
fort  remarquable  temple  au 
trefois  dédié  a  Diane  Mai 
0  vicissitudes  de  cho  es  hu 
maines  !  après  la  chute  des 
dieux  et  déesse  de  la  m\  tho 
logie,  les  Arabes  ont  sans 
doute  pensé  qu  il  était  foit 
inutile  de  leur  ton  trver  poui 
demeure  des  chef  d  œuvre 
d'architecture  Diane  i  donc 
été  impitoyabkmi  ut  tlia  ée 
do  son  temple  m  plu  m 
moins  qu'une  simple  tétt  cou 
ronnée  de  nos  jour  I  e  poi 
tique  ,  formé  de  m  i^nili  |U(  s 
colonnes  à  chipiteiux  i  i  ti 
transformé  en  faces  (  ontiniu 
par  des  murs  en  mai  iinut  i  » 
élevés  entre  lis  lolonni  de 
maniiTe  à  falr  du  tout  une 
niaisiin  cairi'i  d  \tnui  d  i 
bord  et  re.sli'i.  Iin_timp  fi 
brique  de  savm  et  louioau 
jourd'hui,  comme  h  ibitalion 


moyennant  quatre-vingts  francs  par  an,  à  un  marcliar.d 
juif,  d'origine  européenne.  C'est  même  chez  lui.  r.  mrriH 
le  mieux  logé  de  la  ville,  que  nous  avons  reçu  1  lii.i;iii!ij- 
lité  pendant  notre  court  séjour  à  Tebessa. 

Le  reste  de  la  mIIi; 
secomposed'unaruiis 
de  ruines,  pans  di- 
murailles,    arceau., 
voûtes,  débris  de  cu- 
lonnes  au  milieu  .  ■  t 
avec    les    matéri;iii\ 
desquelles    ont    ■  :  ,■ 
construites   les   in  ,- 
vres  habitations  .i 
bes.    Une    seule 
leurs  construction  ■ 
distingue  des  auii 
c'est  la  mosquée  ; 
core    menace  - 1  -  - 
ruine!  Les  rues  éli   .- 
tes  et  irrégulière- .  d 
la  mode  des  villes  ar,i- 
bes ,  sont  encombrée? 
d'ordures  accumulées 
sans   doute  déjà   de- 
puis des  années,  puis- 
que  dans   un    grand 
nombre  de  maisons , 
dont  les  portes  doi- 
vent avoir  été  primi- 
tivementdeplain-pied 
avec   le  sol ,  on  est 
obligé  aujourd  liui  de 
descendre  pour  en- 
trer. Les  maisons  simt 
très -basses   et   cou- 
vertes de  terrasses  ; 
c'est  sur  ces  terras- 
ses qu'on  a  àTelf- 
l'habitude,  prot:  : 
ment  unique  au  monde,  de  parquer  en  été  les  clievn - 
les  moutons. 

La  population  se  ressent  évidemment  de  cet  oubli .  ou 
plutôt  de  cette  ignorance  complète  de  toute  loi  d'hygiène.  La 


La  1    rli  d  1  N  id  1,11  b   1  kadim    porto  \    M  ).  d  opn^s  un  dessin  de  M.  Hose. 
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Vue  intérieure  Je  Teljcssa  prise  de  Casbah  ,  d'après  un  dessin  do  M.  Ro?e. 


fièvre  fait,  tous  les  ans,  pendant  les  fortes  clialeurs,  de 
grands  ravages  à  Tebessa  ;  et  ceux  qu'elle  ne  tue  pas  portent 
bientôt  l'empreinte  cadavéreuse  dont  elle  marque  toujours  à 
la  longue  ses  tributaires. 

La  race,  mélange  de  sang  numide,  romain,  arabe  et 
turc ,  y  est  abâtardie  ;  rarement  on  remarque  dans  le  nom- 
bre des  habitants  une  belle  constitution ,  soit  parmi  les 
hommes,  soit  parmi  les  femmes.  Introduit,  en  qualité  de 


médecm  ,  dans  1  mterieur  de  quelques  maisons ,  j'ai  cepen-   i  tant  dans  sa  malsaine  demeure,  je  n'ai  (ni  m'enipècher  de  la 
danl  eu  l'occasion  de  voir  et  d'admirer  une  jeune  fille  d'une      -''    ■      ■     -     ■   ■  ••  ■■    ■ 

fraîcheur,  d'une  délicatesse  de  traits,  d'une  souplesse  de 
taille  et  d'une  élégance  naturelle  de  mouvements  réellement 
charmantes.  Son  nom  Nechma  (Etoile)  est  aussi  poétique 
que  sa  délicieuse  figure.  Pauvre  fleur  éclose  sous  l'influence 
d'un  doux  rayon  de  soleil,  au  milieu  d'un  lit  de  fumier,  et 
destinée  peut-être  à  y  mourir  flétrie  avant  l'âge  !  En  la  quit- 


plaindre  du  fond  de  mon  cœur.  Heureusement  elle  ignore 
qu'il  est  d'aulres  pays  où  les  jeunes  filles ,  belles  comme 
elle  ,  ont  un  sort  bien  diflérenldu  sien  !  Puisse-t-elle  l'ignorer 
toujours  ! 

D''  Frédéric  Gi.aesel  , 

Aide-major  aux  tirailleurs  indigènes 
de  Constantire. 


Wour-el-CiiiozIan  (enceinte  ou  rempart  des  gazelles',  aujourd'hui  Ai'male,  dans  la  province  d' Alii<' 


En  1 843 ,  une  expédition  militaire,  sous  le  commandement 
de  M.  le  général  Marey-Monge,  alla  dans  le  pays  des  Oulari- 
Dris  explorer  les  ruines  de  l'ancienne  ville  romaine  Auzfa,  à 
laquelle  les  Arabes  ont  donné  le  nom  de  Sour-el-Ghozlan 
(Enceinte  ou  Rempart  des  Gazelles).  A  la  suite  de  ces  ex- 
plorations archéologiques,  un  rapport  détaillé  sur  les  monu- 
ments qui  ont  survécu  à  la  destruction  d'Auzia  fut  adressé 
au  général  Marey  par  M.  Bechon  de  Caussade,  capitaine 
adjudant-major  au  33"  régiment  de  ligne,  en  ce  moment  chef 
de  bataillon  au  1 5«  régiment  d'infanterie  légère,  avec  un  plan 
desruinesparunautrecapitaineadjudant-majordu33«,M.Du- 
mareix,  aujourd'hui  lieutenant-colonel  du  3=  régiment  de  ligne, 
et  des  dessins  exécutés  par  M.  Martin,  alors  sous-lieutenant 
et  actuellement  capitaine  au  33=  de  ligne.  Ce  rapport  et  ces 
dessins,  qui  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  un 
de  nos  correspondants,  nous  permettent  de  donner  à  la  fois 
la  description  exacte  et  la  fidèle  image  de  quelques-uns  de 
ces  vieux  débris  de  la  puissance  romaine  en  Afrique.  Nous 
complétons ,  d'ailleurs ,  cette  courte  notice  par  des  détails 
dus,  quelques-uns,  aux  recheiches  d'un  des  savants  collabo- 
rateurs de  XAkhbar  d'Alger,  et  la  plupart  des  autres  à  nos 
propres  investigations. 

Auzia  est  célèbre  dans  l'histoire  pour  avoir  été  momenta- 
nément au  pouvoir  de  Tacfarinas,  puis  reprise  par  les  gé- 
néraux romains  Camille  et  Dolabella ,  qui  combattirent  ce 
rebelle  de  l'an  17  à  25  de  Jésus -Christ.  C'était  dès  lors 
une  ville  municipale,  dont  la  fondation  ne  peut  guère  remon- 
ter au  delà  du  règne  d'.\uguste,  quelques  années  avant  l'ère 
chrétienne. 

Les  monuments  épigraphiques  recueillis  à  Sour-el-GhozIan, 
et  dont  nous  publions  plusieurs  spécimens,  donnent  à  pen- 
ser que  l'époque  de  la  splendeur  d  Auzia  remonte  à  la  fin 
du  deuxième  siècle.  Dans  la  guerre  du  Mauritanien  Firmus 
contre  le  gouverneur  Romanus ,  sous  Valentinien  I" ,  vers 
l'an  365  de  Jésus-Christ ,  Auzia  fut  la  base  d'opérations  de 
w  rebelle,  qui  y  battit  Théodose,  et  ne  succomba  que  par 
les  intrigues  et  l'or  des  Romains.  A  partir  de  ce  temps ,  le 
nom  de  cette  ville  ne  se  trouve  plus  dans  les  historiens. 


Sarcophage  à  Sour-el-Ghozlan ,  d'après  un  dessin  de  .M.  Martin. 

Est-ce  sous  la  domination  vandale,  bysantine  ou  arabe  que 
fut  consommée  sa  ruine"?  Jusqu'à  présent  aucune  lumière 
n'est  venue  éclaircir  ce  fait. 

Auzia  a  d'ailleurs  subi  la  destruction  la  plus  complète  :  tou- 
tes les  habitations  ont  été  rasées,  tous  les  matériaux  disper- 
sés, toutes  les  tombes  violées,  tous  les  mausolées  renversés. 
L'enceinte  seule,  qui  pourtant  n'a  pas  été  épargnée,  encadre 
encore  à  peu  près  cet  amas  de  débris.  Rasée  dans  une  grande 
partie  de  son  pourtour,  elle  s'élève  sur  quelques  points  j 
deu\  et  trois  mètre»  de  hauteui,  traçant  des  lignes  tres-irre- 


gulières  sur  les  bords  d'un  escarpement  qui  domine  le  cours 
de  l'Oued-el-Ak'hal  et  longe  les  berges  d'un  petit  ravin. 

Auzia,  construite,  comme  l'a  décrite  Tacite,  sur  un  pla- 
teau uni,  entouré  de  rochers  et  de  bois,  avait  700  mètres 
de  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de  3b0.  On  y  a  re- 
trouvé le  tracé  d'une  rue  de  2  mètres  GO  centimètres  de  lar- 
geur, quelques  briques  entières,  des  carreaux  triangulaire.-* 
et  des  tuiles  à  deux  rebords. 

Certains  arrangements  de  pierres  ont  paru  dessiner  le 
pourtour  carré  d'une  maison ,  dont  l'ordonnancement  et  la 
disposition  sont  ceux  d'un  grand  nombre  de  maisons  actuel- 
les des  indigènes  dans  les  villes  de  l'Algérie.  Les  mêmes  né- 
cessités du  climat  ont  sans  doute  fait  adopter  à  des  peuples 
si  différents  de  mœurs  que  les  Romains  et  les  Arabes  la 
même  distribution  de  leurs  habitations  particulières.  En  éta- 
blissant un  rap])ort  entre  la  surface  occupée  par  la  maison 
dont  il  s'agit  et  la  surface  générale  de  la  ville  d'Auzia,  on 
est  conduit  à  supposer  que  la  cité  renfermait  environ  500 
maisons  et  une  population  urbaine  de  3,000  âmes. 

La  seule  trace  de  travail  humain  qu'on  observe,  depuis 
l'occupation  des  Romains ,  parmi  les  ruines  au  centre  des- 
quelles il  s'élève,  est  un  fort  carré,  de  70  mètres  de  côté,  et 
bâti  par  les  Turcs,  qui  l'occupaient  avec  une  nouha  (garni- 
son) de  70  hommes,  commandés  par  un  Agha.  Ce  fort,  dont 
les  murailles  sont  presque  détruites,  et  pour  la  construction 
duquel  on  s'est  servi  des  plus  belles  pierres ,  contient  les 
principaux  monuments  épigraphiques.  Malheureusement 
quelques-uns  sont  complètement  illisibles,  d'autres  sont 
brisés  ou  profondement  altérés.  Entre  autres  inscriptions, 
on  en  remarque  une  votive ,  adressée  à  l'Africain  Septime 
Sé\ère  par  le  proconsul  d'Auzia.  Quatorze  des  inscriptions 
recueillies  sont  datées.  Les  limites  extrêmes  de  la  période 
de  temps  qu'elles  embrassent  sont  l'an  188  de  la  province 
Mauritanienne  et  l'an  228 ,  c'est-à-dire  un  espace  de  trente 
années  L  unique  empereur  mentionné  est  Septime  Sévère, 
qui  1  est  trois  fois  ;  et  presque  tous  ces  monuments  appar- 
tiennent d  son  règne.  Ces  honneurs  lui  ont  été  sans  doute 
rendus,  paico  qu'il  fut  le  premier  Africain  (il  était  do  Leptis, 
tldt  de  'Tiipoli)  qui  occupa  le  trône  des  Césars. 


Tombeaux  romains  du  c^^ 
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11  n'exible  pas  de  veslij^'es  il'habilalions  en  dehors  de  l'en- 
ceinte. Là  se  trouvent  ies  tombeaux ,  c'est-à-dire  cinq  ou 
six  mausolées",  fouillés  et  détruits,  et  un  grand  nombre  de 
pierres  tumulaires,  uniformes,  déplacées,  enterrées  à  moitié 
pour  la  plupart,  et  portant  en  général  lesépitaphes  de  deux, 
de  trois  et  quelquefois  d'un  plus  grand  nombre  de  parents  à 
des  degrés  divers. 

Un  relevé  fait  sur  38  épitaphes  donne,  sur  l'âge  des  dé- 
funts, les  indications  suivantes  :  centenaire,  une  femme 
morte  à  120  ans;  nonogénaires ,  deux  morts  entre  90  et  91 
ans  ;  octogénaires ,  deux  morts  entre  80  et  8o  ans  ;  septua- 
génaires, cinq,  entre  70  et  72  ans  ;  sexagénaires,  huit,  en- 
tre CO  et  6b  ans;  quinquagénaires,  six;  quadragénaires, 
onze;  do  33  à  38  ans,  trois;  de  20  à  27,  huit;  de  40  à  18, 
quatre;  de  4  à  6,  cinq. 

C'est  en  18  i6  que  le  gouvernement  s'est  décidé  à  établir 
un  poste  militaire  p.^rmanent  entre  Jlédéah  et  Sétif,  au  pied 
nord  du  Dji-b'j|  Dira,  sur  les  ruines  d'Auzia,  à  Suur-el-Glioz- 
lan,  qui  a  pris  le  nom  li'Autii'jle.  Ce  poste,  à  cent  vingt  ki- 
lomètres au  sud-sud-est  d'Alger  et  à  cent  douze  à  l'est  de 
Médéah,  ferme  à  tous  les  agitateurs  la  porte  de  la  Kabilie 
indépendante,  la  grande  route  du  Jurjura  au  pays  des  Oulad- 
Nail.  Cet  établissement  militaire  a  aussi  son  importance 
commerciale,  puisque,  de  tous  ceux  de  la  ligne  méridionale 
du  Tell,  il  es"i  le  plui  rapproché  d'Alger  et  ouvre  la  commu- 
nication la  plus  courte  entre  la  capitale  de  l'Algérie  et  le 
Petit-Désert. 

Un  bureau  arabe  a  été  créé  à  Aumale  le  30  juin  1846,  et 
a  eu  successivement  pour  chifs  M.  le  commandant  Ducros 
et  M.  le  capitaine  Petit.  Depuis,  l'extension  donnée  à  notre 
occupation  et  l'importance  de  ce  point  stratégique  ont  fait 
instituer  le  cercle  d' Aumale  et  la  subdiviiiun  d' Aumale, 
relevant  do  la  division  d'Alger. 

L'influence  et  l'autorité  que  le  bureau  arabe  d'Aumalo  a' 
promptcment  acquises  et  exercées  sur  le  pays,  la  rapidité  de 
ses  opérations  militaires  et  l'habileté  de  ses  négociations 
ont  été  couronnées  des  plus  heureux  succès  et  ont  efficace- 
ment contribué  à  la  soumission  d'une  partie  de  la  Kabilie. 
Le  plus  puissant  de  ses  chefs,  Abd-el-Salem ,  l'un  des  plus 
redoutables  alliés  d'Abd-el-Kader,  est  venu  faire  sa  soumis- 
sion à  Aumale  au  mois  de  septembre  1847,  et,  par  cet  acte 
décisif,  ouvrir  à  nos  armes  l'accès  d'une  contrée  qu'elles 
ont  plus  tard  glorieusement  parcourue  et  amenée  à  recon- 
naître la  domination  française. 

Le  cercle  d' Aumale  comprend  des  tribus  arabes  et  des 
tribus  kabilcs.  Les  principales  tribus  arabes  qui  environ- 
nent le  poste  d'Aumale  sont  les  Oulad-Ferah,  les  Oulad- 
Meriem ,  les  Oulad-Bou-Arif  et  les  Oulad-Dris ,  sur  le  terri- 
toire desquels  est  situé  Sour-el-Ghozlan,  où  se  tient  tous  les 
dimanches  un  marché  considérable.  Au  mois  de  décembre 
dernier,  le  prix  des  denrées  qui  s'y  ven  laient  était  ainsi 
coté  :  orge,  7  fr.  30  c.  l'hectolitre;  blé,  12  fr.  l'hectohtre; 
huile,  1  fr.  25  c.  le  litre;  laine,  1  fr.  50  c.  le  kilo;  bœuf, 
33  fr.  par  télé;  vache,  40  fr.;  mouton  et  chèvre,  7  fr. 

Ces  tribus  sont,  en  général,  d'humeur  pacifique  ;  ce  qui  ne 
les  empèohe  pas  d'écouter,  à  l'occasion,  les  conseils  de  la 
malveillance  et  les  incitations  à  la  révolte.  Quelque  con- 
fiance, par  exemple,  que  les  indigènes  aient  dans  nos  mé- 
decins, auxquels  ils  viennent  souvent  de  douze  ou  quinze 
lieues  demander  des  médicaments,  ils  n'en  accueillent  pas 
moins,  même  en  matière  hygiénique,  les  interprétations  les 
plus  fausses  données  à  nos  actes  les  plus  bienveillants.  Ainsi, 
lorsque  nous  avons  commencé  à  les  engager  à  faire  vacciner 
leurs  enfants,  ils  s'y  sont  d'abord  refusés,  dans  la  pensée 
que  nous  voulions  leur  mettre  le  cachet  du  Beylik  (  gouver- 
nement), afin  de  pouvoir  les  transporter  plus  tard  en  France. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ont  la  même  crédulité  ingénue 
que  leurs  ancêtres;  ils  racontent  avec  une  égale  confiance 
cette  légende  populaire  à  laquelle  la  fertilité  de  la  contrée 
environnante  a  donné  naissance  :  a  11  y  a,  disent-ils,  sur  le 
sommet  du  Djebel-Dira,  des  prairies  si  riches,  que  les  maî- 
tres du  pays,  les  Uoumi  (Romains),  y  ébvaient  de  nombreux 
troupeaux  do  vaches.  Au  printemps,  ces  vaches  fournissaient 
du  lait  en  si  grande  abondance,  que  l'on  en  remplissait  d'im- 
menses réservoirs,  d'où,  par  des  conduits,  il  s'échappait  en 
ruisseaux,  et  descendait  frais  et  pur  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne. »  Les  indigènes  montrent  encore  le  lit  de  ces  ruis- 
seaux merveilleux. 

L'Arabe  ne  se  croit  guère  capable  de  se  conduire  lui- 
même;  il  lui  faut  quelqu'un  qui  s'empare  de  sa  volonté  et 
qui  la  dirige  à  son  gré.  Cette  disposition  est  habilement  ex- 
ploitée p'îr  les  Kabdes,  qui,  suivant  un  proverbe,  «  ont  la 
lêto  dure  et  ne  se  soumettent  qu  à  celui  qui  les  frappe.  » 
De  toutes  les  tribus  kabiles ,  la  plus  remuante,  celle  des 
Zouaouas,  a,  peiulant  l'année  1819,  réussi  à  fomenter  d'as- 
sez fréquents  soulèvements.  Plusieurs  expéditions  lui  ont 
fait  chèrement  expier  ces  révoltes  partielles  :  l'une,  on  mai, 
sous  le  commandement  du  général  Biangini;  l'autre,  en  juil- 
let, sous  celui  du  colonel  Canrobcrt,  récemment  nommé 
général;  deux  aulres,  en  septembre  et  octobre,  sous  les  or- 
dres de  M.  Bauprête,  lieutenant  du  bureau  arabe.  Dans 
c«lte  dernière  expédition,  les  insurgés  avaient  à  leur  tête  le 
chérif  Si-SIohammed-ben-Abd-Allali-Bou-Cif.  Or,  aux  yeux 
des  vrais  croyants,  tout  chérif  est  un  descendant  du  Pro- 
phète et  participe  tle  son  caractère  sacré.  Avant  le  combat 
dans  lequel  le  chérif  fut  tué,  la  crédulité  de  nos  chefs  indi- 
gènes les  plus  braves  avait  peine  à  se  défendio  des  appré- 
hensions les  plus  ridicules.  Beaucoup  craignaient  oue  leurs 
fiisils  ne  fissent  point  feu  ,  et  ce  n'est  pas  sans  anxiété  qu'ils 
attendaient  le  commencement  de  l'aclion.  Lors(|u'elle  fut 
cliaudcment  engagée,  plus  d'un  vint  tout  joyeux  dire  à  l'of- 
ficier français,  comme  une  bonne  nouvelle  ;  «Maintenant 
nous  n'avons  plus  peur;  notre  fusil  a  lait  feu;  cet  liommo 
n'est  pas  chérif.  » 

Un  des  sympl('m;'s  les  plus  favorables  à  l'alTermi.ssement 
de  notre  puiss,inr.>  iLin-^  le  r.relo  d'Aumale,  c'est  qu'un  cer- 
tain nombre  <lr>  rln  U  i.iliu'.^  à  noire  cause,  ka'id ,  kadi  et 
marabout,  ont  l.ul  (  oii>lrune  des  maisons  pour  eux  et  leurs 


familles,  ou  couvrir  en  tuiles,  par  des  ouvriers  français, 
celles  qu'ils  habitent.  La  transformation  do  leurs  habitudes 
domestiques  est  l'acheminement  naturel  vers  une  assimila- 
tion plus  complète. 


Cbroniqac  munlcale. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  mentionner  une  nouvelle  re- 
présentation extraordinaire  donnée  mercredi  de  la  semaine 
dernière  à  l'Opéra.  Ces  représentations  extraordinaires  ont 
cela  surtout  de  particulier  qu'elles  sont  extraordinaire- 
ment  longues.  A  part  ce  défaut  ou  celle  qualité ,  selon 
les  goûts,  la  plus  remarquable  réunion  de  talents  de  di- 
verses sortes  a  concouru  à  l'éclat  de  celte  soirée  excep- 
tionnelle sous  tous  les  rapports.  Une  pièce  du  Théâtre-Fran- 
çais, la  Coupe  enchantée,  a  ouvert  la  fête.  Aussitùt  après 
est  venu  le  premier  acte  AH  Barhiere  de  Russini ,  chanté 
par  mademoiselle  d  Angri,  MM.  Lablache,  Ronconi,  Lucchesi 
et  Majeski.  Les  chanteurs  italiens  ont  produit,  à  la  salle  rie 
la  rue  Lepellelier,  un  eflèt  fort  singulier.  Leurs  vuix  parais- 
saient avoir  deux  fois  plus  de  volume  qu'à  la  salle  Veiitadour, 
leur  méthode  de  chaut  plus  de  charme  et  de  perfection,  leur 
style  plus  de  grâce  et  de  pureté ,  leur  idiome  plus  de  péné- 
trante douceur;  leur  succès  à  tous  a  été  complet;  et  rien  ne 
saurait  exprimer  l'enthousiasme  avec  lequel  la  salle  entière  a 
applaudi  l'admirable  finale  du  premier  acte  à' Il  Barbier e, 
exécuté  avec  una  dmiraLle  entrain  par  la  plus  rare  compagnie 
de  virtuoses  qui  se  puisse  entendre.  Puis  sont  venus  des  frag- 
ments du  second  acte  de  Guillaume  Tell,  puis  un  pas  des 
petites  danseuses  viennoises,  dont  l'ensemble  et  les  vives 
évolutions  chorégraphiques  sont  si  agréables  à  vo'r,  puis  la 
scène  d'Arnold  du  troisième  acte  de  Guillaume  Tell ,  chantée 
par  Duprez,  puis  le  ballet  de  la  Vivandière  par  Fanny 
Gerrito  et  Saint-Léon.  Et  c'est  après  tout  cela  que  madame 
Viardot  est  venue,  avec  le  troisième  acte  à'Otello,  contre- 
balancer, seule,  l'impression  d'immense  plaisir  causée  par 
les  chanteurs  du  Théâtre-Italien.  Jusque-là  rien  n'avait  réussi 
non-seulement  à  l'efiacer,  mais  même  à  l'amoindrir;  nous 
pourrions  ajouter  bien  au  contraire  Nous  avons  dit  adleurs 
avec  quel  sublime  talent  madame  Viardot  chante  la  romance 
d'Isaure  et  joue  cette  pathétique  scène  de  Desdemona.  Duprez 
a  chanté  ce  soii-'a  pour  la  dernière  fois ,  ainsi  qu'il  avait 
déjà  fait  l'autre  soir.  Ce  n'est,  si  nous  avons  bonna  mé- 
moire, que  la  troisième  f /is  qu'il  arrive  au  célèbre  ténor 
de  chanter  pour  la  dernière;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  cela  ne  lai  arrive  pas  encore  quelques  autres 
fois.  — Dimanche  dernier  le  premier  acte  d'//  /?ar6(erp  a  été 
exécuté  de  nouveau  à  l'Opéra  par  les  artistes  italiens,  avec 
le  même  succès,  cela  va  sans  dire,  que  le  mercredi  précé- 
dent. Cette  seconde  épreuve  n'a  fait  que  confirmer  l'opinion 
que  nous  avions  déjà  avant  la  première;  c'est  que  ,  malgré 
tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  plus  ou  moins  de  raison  de  la 
décadence  de  l'art  musical  en  Itafie,  les  Italiens  sont,  en  1830, 
nos  maîtres  dans  l'art  i lu  chant  comme  ils  l'étaient  en  1 750. 
Dussent  les  esprits  forls  du  dix-neuvième  siècle  recommen- 
cer à  ce  propos  les  disputes  des  philosophes  du  siècle  passé, 
c'est  là  un  fait  que  nul  ne  peut  nier,  à  mo  ns  d'être  sourd. 

Pour  le  compte  particulier  de  la  salle  Ventadour,  nous 
avons,  cette  semaine,  à  inscrire  dans  notre  chronique  la 
reprise  A'Il  Mutrimonio  segrelo.  Cette  partition  de  Cima- 
rosa,  qui  a  aujourd'hui  cinquante-huit  ans  d'âge,  est  bien 
une  des  choses  les  plus  gracieuses,  les  plus  fraîches,  les 
plus  ravissantes  qu'on  puisse  imaginer.  Avec  quel  esprit, 
quel  talent,  est  écrit  chacun  des  morceaux  qu'elle  contient! 
Quelles  mélodies  douces  et  élégantes ,  et  comme  l'harmonie 
qui  les  accompagne  est  simple  et  riche  tout  à  la  fois!  Il  se- 
rait à  souhaiter,  puisque  malheureusement  les  compositeurs 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  en  Italie,  que  notre  Théâtre- 
Ilalien  remît  à  la  scène  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de 
son  vieux  répertoire.  Cimarosa,  Paisiello,  Guglielmi,  Fiora- 
vanti,  ollriraient  une  mine  de  trésors  à  exploiter  Irès-avanta- 
geiisement.  On  y  aurait  d'abord  cet  avantage,  de  retremper  le 
goût  du  public  et  des  artistes  eux-mêmes  aux  bonnes  sour- 
ces do  l'art.  Car,  il  n'est  que  trop  vrai,  en  Italie,  les  musi- 
ciens contemporains,  compositeurs,  chanteurs  ou  instru- 
mentistes, ne  connaissent  guère  leurs  anciens  et  i. lustres 
maîtres  que  de  nom.  Aussi  no  doit-on  pas  s'étonner  de 
l'tmbarras  qu'éprouvent  les  nouveaux  interprètes  de  quel- 
ques-unes des  parties  du  chef-d'œuvre  de  Cimarosa  à  bien 
remplir  leur  lâche.  Us  sont  comme  dépaysés  dans  cette  mu- 
sique qui  leur  était  tout  à  fait  inconnue  avant  cprils  ne  vins- 
sent à  laris,  qui  exige  des  études  bien  différentes  et  bien 
plus  difiiciles  que  hi  musique  actuellement  en  vogue.  Heu- 
reusement pour  eux,  nous  possédons  encore  à  Paris  quel- 
ques-uns de  ces  artistes  de  vieille  roche  qui  ont  conservé  les 
tralitions  d'une  meilleure  époque  que  la  nôtre  ;  Lablache, 
par  exemple.  Grâce  à  lui,  et  peut-être  à  lui  seul  maintenant, 
nous  avons  encore  l'espoir  d  entendre  de  temps  en  temps  à 
Paris  de  ces  partitions  qu'on  n'entend  plus  nulle  part  en 
Italie.  C'est  auprès  de  Lablache ,  d'après  ses  bons  et  utiles 
conseils,  que  les  jeunes  artistes  ont  encore  le  moyen  de  se 
former  au  style  do  ces  anciennes  et  belles  œuvres.  Qu'ils 
l'écoutent  chanter,  qu'ils  le  regardent  jouer  ce  comique  per- 
sonnage do  Gernlimo,  et  nulle  leçon  ne  leiir  vaudra  autant. 
Dans  ce  rêle.  Lablache  sait  être  tout  à  la  lois  ridicule  et  altii- 
chant,  grdesqiie  et  naturel;  il  rit  et  pleure  dans  lem''au'  mo- 
ment; on  ne  saurait,  on  un  mot,  porter  plus  loin  la  vérité 
d'action  tluâtiale.  Ajoutez  à  cela  sa  voix  retenli.';,-;anle,  son 
ellantmagi^tl•al,  comme  si  lui-même  étail,  pour  ainsi  dire,  la 
musique  incarnée,  et  dites  s'il  est  possible  d'entendre  et  de 
voir  sur  une  scène  lyrique  quelque  chose  de  plus  parfait 
Les  trois  rôles  de  femmes  sont  remplis  p.ir  mesihimes  Per- 
siaiii,  d' Angri  et  Véra.  La  première  dit  le  rôle  de  l^aro'ina 
d'une  manière  inimitable.  La  deuxièmi;  donne  aux  vieux  at- 
traits de  la  tante  Fidalma  une  physionomie  tros-spiriluello; 
elle  a  eu  l'excellento  idée  de  rétablir  l'air  :  E  cero  che  in 
questa  casa,  qui  n'avait  pas  été  chanté  depuis  madame  Ma- 


libran ,  et  qui  est  une  des  plus  jolies  et  des  plus  spirituelles 
choses  de  la  pailition.  La  troi.-ieme  enfin  s'acquitte  bien  du 
rôle  d'Elisetta,  (juoiqu'un  peu  timidement  Le  rôle  de  Paolino 
est  un  écueil  des  plus  dangereux  pour  un  ténor;  les  souve- 
nirs qu'y  ont  laissés  Rubini  et  .Mario  le  rendent  très-difficile 
à  aborder  pour  tout  nouveau  venu,  à  plus  forte  raison  quand 
ce  nouveau  venu  a  à  se  pénétrer  entièrement  du  spns  d'une 
musique  qu'il  n'a  jamais  eu  occasion  d'entendre,  outre  qu'il 
est  fort  préoccupé  de  la  pensée  qu'elle  a  toujours  été  entendue 
très-bien  dite  ici.  C'est  là  ce  qui  explique  la  gêne  qu'éprouvait 
M.  Lucchesi  en  chantant  pour  la  première  fois  la  musique 
de  Cimarosa.  Mais  il  a  les  moyens  et  l'intelligence  néces- 
saires pour  la  bien  chanter.  L'étude  et  l'assurance  qui  en 
résulte  mettront  bientôt  le  nouveau  Paolino  en  état  de  mar- 
cher de  pair  avec  ses  prédécesseurs.  Mêmi'S  observations  à 
l'égard  de  M  Majeski,  pour  qui  le  rôle  du  comte  Robinsom; 
est,  quant  à  présent,  un  peu  trop  fort.  M.  Majeski  a  une 
bonne  voix  de  basse  ;  il  chante  assez  bien;  n  ais  il  mampje 
de  gaieté,  de  souplesse,  et  il  en  faut  beaucoup  dans  ee 
rôle.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes  ar- 
tistes du  Théâtre-Itahen  l'étude  consciencieuse  des  ouvrages 
de  l'ancienne  école  italienne.  De  tous  les  services  que  le 
théâtre  est  appelé  à  rendre  à  l'art,  le  plus  important  peut- 
être  est  d'empêcher  cette  source  pure  de  déUcieuses  joui- 
sances  où  le  bon  goût  de  nos  pères  s  est  formé,  de  l  empêch'  r 
disons-nous,  de  jamais  se  tarir. 

Mademoiselle  Charlotte  de  MaQeWUe  a  donné  le  9  févr)> 
à  la  salle  Sax,  sa  première  soirée  de  musique  de  chamtj 
La  jeune  pianiste  s'est  montrée  comme  toujours,  et  mi^  i. 
encore,  la  digne  interprète  des  oeuvres  iatimes  de  Beell 
ven,  Mozart,  Hummel  et  de  tous  les  grands  maîtres  du  geni 
Elle  a  même  fait ,  depuis  l'an  dernier,  de  très-notables  pr  - 
grès.  Son  jeu  est  plein  d'élégance  et  de  distinction  ;  il  a  >;■ 
ia  puissance  et  de  la  douceur,  selon  les  besoins;  il  est  coi- 
rect  et  chaleureux;  il  a  été  justement  applaudi,  ainsi  qu  '! 
méritait  de  l'être,  à  chacun  des  morceaux  qu'elle  a  dits,  et 
auxquels  elle  a  su  donner  la  couleur  différente  qui  leur  ccn- 
vient.  Les  trois  autres  soirées  qu'elle  doit  donner  auruM 
lieu  les  samedis  23  février,  9  mars  et  23  mars.  Elles  ne  peu- 
vent manquer  d  intéresser  vivement  les  vrais  amateurs    : 
bonne  musique,  qui  nous  sauront  gré,  nous  n'en  donti 
pas,  de  leur  marquer  ici  ces  dates,  comme  nous  venons 
le  faire.  Les  artistes  qui  prêtent  à  mademoiselle  C.  de  Malle 
ville  le  concours  de  leur  talent  sont  MM.  Guerreau,  C.  Ni  ; 
Lebouc,  Gouffé,  Blanc,  Dorus,  Leroy,  Mengal  et  Verrou -t 
frères,  c'est-à-dire  l'élite  de  nos  exécutants. 

C'est  dimanche  prochain  que  MM.  .\lard  et  Franchomme 
donnent  leur  première  séance  de  musique  de  chambre  à  la 
petite  salle  du  Conservatoire.  Le  mardi  suivant  aura  lieu ,  à 
la  salle  Sainte-Cécile,  le  premier  concert  de  la  grande  S<i- 
ciété  Philharmonique  dirigée  par  MM.  Berlioz  et  Dietsch. 
Le  programme  est  magnifique  :  nous  avons  hâte  d'en  ra- 
conter l'effet,  qui  certainement  ne  le  sera  pas  moins. 

Geo;oes  EorsorET. 


Le  comité  de  l'association  des  artistes  peintres,  sculptetirs, 
architectes,  graveurs  et  dessinateurs,  présidée  par  M.  Tav- 
i-cm ,  vient  de  décider  qu'elle  donnera  sa  cinquième  fête  an- 
nuelle dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique ,  le  samedi  16  février 
courant,  à  neuf  heures  du  soir,  au  profit  de  sa  caisse  de  se- 
cours. L'éclat  et  le  bon  goût  de  l'ornementation ,  confiée  aux 
artistes  les  plus  céfèbres  faisant  partie  de  lassocialion .  l'cr- 
chestre  nombreux  conduit  par  Difbè.ve,  qui  compose  en 
ce  mompnt  un  répertoire  spécial  pour  cette  solennité,  tcut 
viendra  concourir  au  succès  de  cette  fête  philanthropique, 
où  l'élite  de  la  société  parisienne  sera  représentée  par  cent 
dames  patronesses,  chez  lesquelles  sont  distribués  les  billets 
dont  le  prix  est  fixé  à  1 0  fr.  par  personne.  —  On  trouve  é-ja- 
lement  des  billets  chez  MM.  Bolle-Las;dle  et  Alexis-Thuillier 
trésoriers  de  l'association,  rue  Neuve-Saint-Nicolas,  iî. 
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Essai  (le  phijtostatlqur  appliciué  à  la  chaîne  du  Jura  et  dc< 
contrées  voisines ,  ou  élude  de  la  dispersion  des  v>5gét*"x 
envisagée  principalement  quant  i  rinlluenoe  des  roches  sous- 
jacentes,  par  .1.  ruiBn.uiN.  —  2  vol.  in-8°,  chez BaiUière,  rue 
irauteleuillc. 

L'auteur  de  ce  livre ,  un  de  nos  géologues  les  plus  distingués, 
habite  le  Jura,  dont  il  a  le  premier  dévoilé  Listructurc  et  le  mode  de 
formation.  Entouré  de  terrains  variés,  de  cliaials  divers,  de  sols 
dont  la  composition  chimique ,  riuimidité  et  le  mode  d'agré- 
gation varie  à  chaque  p.ns;  il  s'est  demandé  qui-Ue  était  Tinlluence 
de  cliacun  de  ces  agents  sur  la  végétation  l.'s  questions  qu'il 
s'était  proposées  il  les  a  résolues  après  dix  année*  d'iUi.l  >,  de 
rei  lien  lies  ,  de  méditations  et  de  voyages  dans  huiles  le-,  p.irties 
du  Jiira  depuis  la  vallée  du  lili'n  jusqu'aux  .\lpes  du  Uauphiné, 
et  depuis  les  plaine-s  de  la  Bresse  jusqu'au  lac  Léman. 

Il  traite  d'abord  de  la  climatologie  du  Jura  et  le  divise  en 
cinq  zones  d'altitude  caractérisée  chacune  par  une  végétation 
différente;  pour  rendre  ces  zones  plus  pal|ialjles,  une  carte  nous 
représente  le  Jura  avec  des  teintes  d'autant  plus  foncées  que  les 
parties  coloriées  ont  un  climat  plus  eliaud.  D'un  seul  coup  d'a-il 
on  reconnaît  quelle  est  la  disliiliution  de  la  chaleur  d.ins  l'inté- 
rieur et  autour  de  la  i  li.uiie  ;  e'esl  une  véritable  carte  climatolo- 
giqiie.  L'auteur  pa«seensiiile  in  revue  les  autres  .igenisplixsiques. 
Tontes  les  personnes  qui  ont  relléelii  à  ces  matières  remar- 
queront le  eliaiiilre  où  il  fait  voir  que  les  sources  des  environs 
de  Porreniriiy  ont  une  température  plus  élevée  que  celles  de  Bàle, 
qui  .surgissent  dans  un  climat  plus  cliaudet  à  un  niveau  plus  Iws. 
L'auteur  explique  le  fait  et  montre  que  e-tle  lempér.ature  des 
sources  a  une  inlliienec  maïquée  sur  la  véi:él«lion.  ras.s«nt  à 
r.tudc  des  sols,  il  établit  entre  eux  une  division  entièrement 
nouvelle.  La  Iwse  de  sa  classification  ,  c'est  le  mo<le  de  di>isian 
et  d'agrégation  du  sol  qui  est  iolimemenl  lié  i  son  humidité, 
sa  sécheresse  ,  sa  perméabilité  ,  sa  cohésion,  l'ne  carte  spéciale 
nous  montre  encore  la  distribution  de  ces  sols  sur  toute  la  su- 
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perfîcie  de  la  chiinc  du  Jura.  Bien  plus  que  des  cartes  géolo- 
giques ,  ces  caries  seraient  utiles  k  l'agriculteur,  au  forestier  et 
»u  botaniste.  En  effet,  l'auteur  démontre  par  le  raisonnement 
et  par  les  faits  que  la  division  mécanique  du  terrain  et  toutes  les 
]aalit^s  accessoires  qui  en  dérivent  sont  la  condition  prin- 
cipale de  la  croissance  de  telle  ou  telle  plante,  et  changent 
souvent  entièrement  l'aspect  du  lapis  végétal.  Pour  étudier  l'in- 
Quencede  la  nature  chimique  des  roclies  et  du  sol  résultant  de  leur 
décomposition,  M.  TImrmann  se  trouvait  dans  la  plus  heureuse 
situation.  Il  était  placé  entre  les  Vosges,  où  dominent  les  roches 
cristallines  ou  priajitives,  le  Jura  qui  est  calcaire,  le  liaisers- 
tubl  qui  est  volcanique,  les  Alpes  qui  sont  schisteuses.  Si  la 
nature  chimique  avait  uns  influence  sur  la  végétation,  il  est 
évident  que  chacune  de  ces  chaînes  devrait  offrir  une  végétaùon 
projire ,  môme  dans  les  parties  où  les  circonstances  physiques 
sont  les  mêmes.  11  n'en  est  itoint  ainsi.  Le  tapis  végétal  se  res- 
semble quelle  que  soit  la  composition  chimique  de  la  roche ,  du 
moment  que  le  mode  d'agrégation ,  la  cohésion  ,  l'humidiié  ,  la 
perméabilité  sont  les  mêmes.  En  un  mot,  les  influences  phy- 
siques dominent  et  effacent  les  conditions  chimiques.  Si  l'on  a 
cra  souvent  remarquer  une  influence  chimique ,  c'est  que  l'on 
n'a  point  eu  égard  aux  propriétés  physiques.  Certaines  plantes 
se  plaisent  exclusivement  sirr  les  roches  calcaires,  non  à  cause 
du  caibonatc  de  chaux  qui  les  compose,  mais  à  cause  de  leur 
sécheresse.  Les  végétaux  amis  de  l'humidité  préfèrent  les  grani- 
tés, parce  que  <-eu\-ci  sont  plus  facilement  perméables  à  l'eau, -etc. 
En  un  mot,  M.  Tluirmana  a  résolu,  par  l'observation  atten- 
tive de  la  nature,  un  problème  qui  depuis  long'emp^  préoccu- 
pait les  chimistes  jaloux  d'appliquer  les  données  de  leur  .science 
àl'agiiculture. 

Ces  bases  bien  établies ,  l'auteur  passe  à  1'.  xamen  des  plantes 
qui  croissent  spontanément  dans  le  Jura  ,  et  cherche  à  détei  miner 
quels  sont  les  végétaux  cai  actéristiques ,  ceux  qui  peuvent  servir 
de  guide  et  autour  desquels  ■viennent  se  grouper  d'autres  végé- 
taux dont  l'existence  est  liée  aux  mêmes  conditions  jihysiquts. 
Cet  exposé  est  suivi  d'une  description  physique  du  Jura  telle 
qn'on  pouvait  l'aHenilre  dn  géologue  moderne  qui  a  le  mieux 
compris  l'orographie  d'une  chaîne  de  montagnes.  Il  examine  la 
végétation  de  ses  différentes  parties  ,  et  finit  par  la  comparer 
avec  les  plaines  avoisinant«s  sous  le  point  de  vue  géologique  et 
botanique.  Dans  le  dernier  chapitre  ,  il  jette  un  coup  d'teil  com- 
paratif sur  la  végélation  du  Jura,  des  Vosges,  de  la  Forêt  Noire, 
des  Alpes  et  du  groupe  volcanique  appelé  le  Kaiserstuhl.  Ces 
études  successives  le  conduisent  à  diviser  toutes  les  plantes 
jurassiques  en  htjgroplùles  ou  amies  de  l'humidité,  et  xeropltiles 
ou  amies  de  la  sécheresse;  les  premières  habitant  des  sols  où  la 
roche  est  désagrégée,  les  secondes  des  terrains  où  elle  ne  l'est 
])as. 

Non  content  de  vérifier  ces  principes  par  ses  propres  obser- 
vations ,  l'auteur  a  encore  voulu  s'assurer  s'il  trouvait  leur 
application  dans  la  végétation  des  contrées  situéts  dans  d'autres 
pays ,  et  il  est  arrivé  à  cette  conséquence  générale  que  l'influence 
pbysiqne  l'emportait  toujours  sut  l'influence  chimique,  sauf 
dans  les  cas  oii  les  eaux  contiennent  des  sels  en  dissolution,  telks 
que  les  eaux  de  la  mer  on  des  sources  salées. 

L'extension  des  pUntes  caractéristiques  dn  Jura  en  latitude  et 
en  longitude  a  été  aussi  l'objet  de  ses  recherches,  et  il  s'est 
demandé  quelles  étaient  les  plantes  jurassiques  qui  s'approchaient 
le  plus  du  [lôle  et  celles  qui  s'étendaient  le  plus  loin  vers  le 
sud,  celles  en  an  mot  qui  paraissaient  être  les  plus  sensibles 
aux  modifications  du  climat.  La  conclusion  de  ses  études  ,  c'est 
que  les  plantes  aquatiques  sont  jircsque  indilférentes  à  la  tem- 
pérature de  l'atmosjibère ,  leur  existence  est  liée  à  celle  de  l'eau 
dans  laquelle  elles  sont  plongées.  Au  contraire,  les  plantes  des 
terrains  secs  sont  des  végétaux  aériens  et  impressionnés  par 
toutes  les  modifications  de  température  et  d'humidité  du  milieu 
qui  les  environne.  Ce  sont  elles  qu'il  faut  choisir  pour  caracté- 
riser la  végétation  d'une  contrée.  IH.  Thurmann  n'a  point  oublié 
de  faire  connaître  les  modifications  que  subissent  les  espèces 
lorsqu'elles  croissent  au  milieu  d'influences  diverses  et  quelque- 
fois contraires.  Il  a  fourni  des  éléments  précieux  pour  cette 
grande  question  de  l'existence  de  l'espèce,  dont  la  solution  in- 
téresse toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  et  il  a  fait 
voir  que  du  pied  au  sommet  d'une  montagne  une  même  plante 
présentait  des  modifications  très-notables. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  offre  l'énumération  de  tous  les 
végétaux  qui  croissent  dans  la  chaîne  du  Jura  avec  1  indication 
très-précise  des  localités.  Ce  volume  intéresse  tous  les  bota- 
nistes qui  s'occupent  de  la  Flore  française,  en  ce  qu'il  leur  offre 
l'ensemble  complet  de  la  végétation  dans  le  Jura  français. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Thurmann  est  sans  contredit  le 
travail  de  géographie  botanique  le  |ilus  impoi-tant  qui  ait  paru 
depuis  longtemps  ;  c'est  un  modèle  à  suivre  pour  tous  ceux  qui 
voudront  faire  connaître  la  végétation  d'un  pays.  Lis  agriculteurs 
y  trouveront  des  sujets  de  méditation  et  d'expérience  ;  les  sylvi- 
culteurs, les  faits  les  plus  intéressants  sur  la  croissance  et  la 
multiplication  de  l'épicéa,  du  sapin,  du  bouleau;  et  les  bota- 
nistes et  les  géologues,  instruction  variée  et  sujets  de  recherches 
nouvelles  pour  découvrir  des  relations  encore  inconnues  entre  le 
végétal  et  le  sol  qui  le  nouirit. 


lia  Hnscardiiie  et  le  Bombyx  Paplila. 

Tandis  que  l'homme  paraît  condamné  à  lutter  désormais 
contre  un  fléau  terrible ,  le  choléra ,  1  humble  chenille  du 
mûrier  qui  nous  fabrique  In  soie  est  exposée,  dans  son  pe- 
tit coin,  aux  atteintes  d'un  fléau  qri'elle  ne  trouve  pas  moins 
rude ,  la  muscardine.  Les  causes  et  la  -marche  des  deux  ma- 
ladies sont  éi,'alement  mystérieuses.  Du  temps  de  l'empire, 
le  docteur  Nysten  reçut  la  mission  d'étudier  la  muscardine, 
et  de  trouver  le  remède  et  le  préservatif.  Après  quelques 
recherches ,  il  déclara  modestement ,  sinon  l'impuissance  de 
la  science,  du  moins  celle  de  son  propre  savoir  à  lui. 

En  Italie,  cependant ,  Dandolo,  célèbre  éducalcur  de  vers 
à  soie,  annonçait  «  que  la  muscardine  est  due  à  de  profondes 
modifications  chimiques  qui  s'opèrent  au  sein  des  or;;ane3. 
Cne  partie  du  liquide  s'acidifie  et  concourt  à  former  des  sels, 
d'où  il  résulte  que,  quand  le  mal  a  complètement  envahi 
l'insecte,  il  ressemble  tout  à  f<iit  à  un  morceau  de  plâtre.  » 

Bientôt ,  dans  le  même  pays ,  le  docteur  Bassi  révéla  au 
,  monde  savant  «  que  la  muscardine  provenait  de  l'existence 
parasite  d'un  végétal ,  d'un  botrytis  au  sein  de  l'organisation 


même  du  précieux  insecte.  »  Cette  découverte  frappa  tous 
les  esprits.  Tous  les  microscopes  se  fixèrent  à  la  fois  sur 
l'imperceptible  cryptogame,  qui  avait  jusqu'alors  échappé  à 
tous  les  yeux.  La  réalité  de  la  découverte  ne  fut  niée  par 
personne.  M.  Audouin,  entre  autres,  consacra  son  temps  et 
son  zèle  à  ces  nouvelles  études,  et,  proclamant  les  mêmes 
résultats  que  M.  Bassi ,  il  s'attacha  à  compléter  les  travaux 
de  son  confrère  d'Italie. 

Une  théorie  se  fonda ,  selon  laquelle  les  trois  causes  dé- 
terminantes de  la  muscardine  seraient  ;  l'humidité  — 'l'obscu- 
rité —  et  la  chaleur  —  toutes  trois  conditions  nécessaires 
pour  la  production  de  tous  les  cryptogames. 

On  chercha  donc  à  rendre  les  ateliers  plus  sains  en  laissant 
pénétrer  l'air  et  la  lumière ,  et  en  régularisant  la  chaleur. 
Pour  prévenir  la  fermentation  et  la  moisissure  des  litières, 
on  s'efforça  de  renouveler  le  plus  possible ,  à  l'aide  de  ven- 
tilateurs, l'air  des  magnaneries,  et  par  conséquent  de  le 
rendre  plus  sec,  la  grande  quantité  de  feuilles  données  aux 
vers  tendant  toujours  à  le  saturer  d'humidité.  On  s'abstint 
par-dessus  tout  d'employer  des  feuilles  mouillées. 

Une  autre  question  était  posée  :  la  muscardine  e^t-clle 
contagieuse  "?  L'insouciance  et  la  paresse ,  qui  trouvaient  que 
le  ver,  même  à  l'état  de  santé,  ixige  déjà  beaucoup  trop  de 
soins,  se  hâtaient  de  répondre  non,  et  citaient  des  faits  à 
l'appui ,  afin  de  s'épargner  un  surcroît  de  travail.  Le  savant, 
qui  observe  mieux,  et  l'éleveur  actif  répondirent  oui,  et  le 
prouvèrent  par  des  faits  nombreux.  Nous  citerons  un  de  ces 
faits  vraiment  concluants,  raconté  par  M.  de  Cordoue  à  la 
Société  d'agriculture  de  la  Drôme.  Far  suit«  d'une  gelée 
printanière  qui  avait  frappé  ses  plantations  de  mûriers ,  un 
éleveur  se  voit  contraint  d'acheter  des  feuilles  hors  de  chez 
lui,  au  moment  de  la  briffe^  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
vers,  prêts  à  filer,  consomment  davantage.  A  deux  lieues  de 
là ,  toute  la  population  d'une  magnanerie  venait  de  succom- 
ber à  la  muscardine,  et  une  récolte  de  mûriers  restait  sans 
emploi.  Notre  éleveur  achète  cette  récolte  et  l'envoie  cueil- 
lir. Les  ouvriers  reviennent  chargés  de  la  feuille  ;  on  la  dis- 
tribue aux  vers;  mais  à  peine  quelques  jours  sonl-ils  écoulés 
que  ce  bel  atelier,  dans  lequel  jamais,  à  aucune  époque ,  on 
n'avait  eu  de  vers  malades,  est  envahi  par  la  mustardine. 
On  questionne  les  cueilleurs ,  et  l'on  apprend  qu'ils  ont  eu 
la  curiosité  d'enli-er  un  instant  dans  la  magnanerie  infectée, 
alin  d'y  voir  les  vers  muscardins  qui  y  étaient  encore  gisants 
sur  leur  litière. 

M.  .\udouin  écrivait,  en  1839  :  «La  propiiété  qu'a  le 
principe  muacardinique  de  rester  inerte  pendant  des  années 
entières  ,  et  tant  que  les  circonstances  ne  viennent  pas  favo- 
riser son  développement,  s'explique  très  bien  depuis  qu'il  a 
été  prouvé  que  ce  principe  n'est  antre  chose  qu'un  gerrae 
de  cryptogame.  »  Bien  que  le  principe  contagieux  ne  se  dé- 
veloppe pas  toujours,  il  "n'en  est  pas  moins  certain  qu'il 
reste  apte  à  se  communiquer. 

Pour  s'opposer  au  développement  des  germe.î  du  redouta- 
ble crjp'ogame ,  qui  se  transmettent  et  se  propagent  avec 
une  indicible  facilité ,  les  docteurs  de  la  chenille  lui  prescri- 
virenl  des  aspersions  de  chaux  en  poudre ,  dès  le  premier 
âge,  comme  les  docteurs  de  l'homme  prescrivent  l'emploi 
du  camphre  contre  l'animalcule  qui,  dit-on,  produit  le  cho- 
léra dans  noire  organisme,  a  La  ciiaux,  dit  M.  Puvis,  dé- 
truit le  germe  du  champignon  de  la  muscardine,  comme  elle 
détruit  celui  de  la  carie  des  blés.  La  chaux  empêche  la  mus- 
cardine de  naître,  et,  lorsqu'elle  est  née,  elle  en  détruit  les 
principes  et  arrête  la  contagion.  »  C'est  une  application  logi- 
que d'un  vieux  procédé  qu'employait  instinctivement,  dès 
1782,  Blancart  de  Loriol,  qui  chaulait  ses  vers  à  soie  à  la 
veille  de  chaque  mue ,  pendant  le  frèze  (le  grand  appétit) ,  et 
à  la  montée,  avec  autant  de  ferveur  que  le  laboureur  chaule 
son  blé.  Plus  tard,  l'abbé  Eysseric,  à  Carpentras,  convaincu 
des  dangers  de  la  voie  humide ,  traitait  les  siens  par  la  voie 
sèche  ;  il  les  saupoudrait  de  chaux  vive  en  poudre  avec  un 
tamis;  c'est  M.  Raspad  qui  nous  l'apprend,  en  ajoutant  que 
la  chaux  communique  aux  vers  de  l'appétit,  et  les  préserve 
de  tout  miasme  contagieux. 

Un  autre  docteur,  M.  le  comte  Henri  de  Villeneuve,  pres- 
crivit aussi  son  ordonnance.  «  Répandre  sur  les  feuilles  de 
mûrier,  au  moment  de  les  donner  aux  vers  à  soie,  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  dans  l'eau,  à  la  dose  de  5  gram- 
mes par  litre,  dose  qu'on  peut  porter  jusqu'à  'iu  grammes. 
La  même  dissolution  sert  a  laver  les  œufs  avant  l'éclosion; 
on  l'étend  également  avec  un  pinceau  sur  les  tablettes  et 
tous  les  ustensiles  de  la  magnanerie.  Une  seconde  méthode, 
qui  peut  s'employer  conjuinlement  avec  la  première,  con- 
siste à  faire  infuser  de  la  poudre  de  charbon  de  bois  dans  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ;  on  fait  sécher  cette  poudre, 
et  on  la  répand  sur  les  vers  attaqués  de  la  muscardine.  » 

A  côté  des  grands  remèdes,  des  remèdes  héroïques,  on 
en  indiqua  d'autres  d'un  caractère  plus  bénin.  M.  Camille 
Beauvais,  par  esemple,  adopta  cette  opinion  ((ju'il  garantit 
être  chinoise) ,  que  la  farine  de  riz,  mélangée  à  la  feuille  de 
mûrier,  prév;ent  souvent  des  maladies,  et  il  modifia  dans  ce 
sens  l'alimentation  de  ses  élèves.  «  La  farine  de  riz,  a-t-il 
observé,  no  paraît  pas  être  du  goût  du  ver;  seulement, 
quand  il  trouve  la  feuille  du  mûrier  saupoudrée  de  cette 
substance,  il  est  forcé  de  manger  l'une  et  l'autre  ;  mais  il  a 
toujours  soin,  à  ce  iju'il  nous  a  paru,  de  choisir  d'abord  la 
partie  des  feuilles  qui  n'a  pas  de  farine,  et  il  n'avale  la  fa- 
rine que  le  plus  lard  possible. 

M.  J.  Mallan  de  Calessaune  n'est  point  un  médecin  qui 
drogue;  il  permet  à  cette  bonne  chenille  du  mûrier  de  man- 
ger la  feuille  qu'elle  aime  au  naturel,  a  Seulement  ayez  la 
lirécaution  de- vous  la  Liire  servir  venue  sur  une  taille  an- 
cienne. Je  veux  qu'elle  soit  petite  et  sèche.  Je  me  méfie  pour 
votre  santé  do  la  feuille  venue  sur  jeune  bois,  et  par  consé- 
quent mnins  bien  élaborée  et  plus  pleine  d'eau.  » 

Voilà  donc  la  pauvre  chenille  du  mûrier  chaulée  ou  sul- 
fatée sur  toute  sa  personne  au  choix  du  docteur,  non  au 
sien,  droguée  à  l'intérieur,  sevrée  de  tout  liquide,  empestée 
dans  son  logis  par  l'odeur  do  l'acide  sulfureux  qu'on  lui  as- 


sure être  un  purificateur  salubre,  et  ventilée  sans  relâche 
nuit  et  jour  par  un  courant  d'air  vif  qui  doit  lui  sembler 
aussi  agréable  que  l'est,  à  un  homme  qui  s'abrite  contre  la 
pluie,  le  veut  engouffré  dans  l'ouverture  d'une  porte  co- 
chère. 

Les  médecins  de  la  faculté  séricicole  pouvaient-ils  s'accor- 
der longtemps  dans  une  même  opinion  '!  Dans  quelle  faculté 
la  chose  s'est-elle  vue?  Depuis  trente  ans  la  chenille  avait  les 
docteurs  contre  Vhumide,  elle  allait  nécessairement  avoir  les 
docteurs  contre  le  sec. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Robinet,  un  réformateur  radi- 
cal à  l'instar  de  Broussais  dans  la  médecine  humaine,  se 
leva  et  tint  à  peu  près  ce  langage  à  la  face  de  la  Séricicul- 
ture tout  entière  consternée  :  «  La  muscardine,  considérée 
comme  maladie,  résuite  de  l'afi'aiblissement  causé  par  une 
alimentation  insuffisante  et  une  transpiration  exagérée.  Les 
humeurs  s'épaississent  dans  le  corps  de  l'insecte,  et  le  dévelop- 
pement de  l'odieux  cryptogame  en  est  la  conséquence.  »  Le 
cryptogame  est  un  simple  eflt  t  et  non  pas  la  cause  ;  c'est  la 
théorie  diamétralement  opposée  à  celle  qui  avait  été  généra- 
lemept  reçue  jusqu'alors. 

On  devine  que ,  selon  cette  nouvelle  école ,  c'est  l'eau  qui 
doit  servir  de  préservatif  et  de  remède;  et  en  eflet  M.  Robi- 
net conseille  d'entretenir  constamment  une  grande  humidité 
dans  les  chambrées,  et  même  d'arroser  les  feuilles  de  mû- 
rier à  chaque  repas,  afin  que  les  vers  puissent  réparer  sans 
cesse,  tout  en  se  désaltérant,  les  pertes  qui  ré;ultent  pour 
eux  des  transpirations  trop  abondantes. 

«  Les  naturalistes  du  Muséum,  dit-il,  étaient  étonnés  de- 
puis longtemps  de  la  beauté  des  insectes  qu'ils  recevaient 
d'Allemagne.  Ils  ne  pouvaient  en  obtenir  de  semblables 
[larmi  ceux  qu'ils  élevaient  dans  leurs  laboratoires,  malgré 
tous  les  soins  imaginables.  Ces  messieurs  ont  fini  par  ap- 
prendre que  les  entomologistes  allemands  donnaient  à  boire 
aux  insectes.  Ils  se  sont  hâtés  de  les  imiter  en  présentant 
aux  larves  des  feuilles  ou  des  aliments  mouillés,  et  depuis 
ce  moment  ils  ont  obtenu  des  produits  non  moins  beaux  que 
ceux  des  Allemands.  On  a  ru  boire  tes  chenilles.  —  Quanta 
la  théorie  de  la  muscai-dine  qui  attribue  cette  maladie  aux 
influences  réunies  de  l'humidité,  de  l'obrcurilé  et  de  la  cha- 
leur, conditions  Jiécessaires  pour  la  production  de  tous  les 
chainpiijnuns ,  je  ferai  remarquer  que  s'il  fiyt  chaud  en  ap- 
parence pendant  l'hiver  dans  les  carrières  où  crois.^ei.t  les 
champignons,  il  y  fait  au  contraire  froid  pendant  l'été.  Je 
dirai  que  les  prairies,  qui  ne  sont  pas  sans  doute  dans  l'obs- 
curiié ,  se  couvrent  cependant  de  champignons.  —  Enfin 
cette  théorie  a  le  défaut  palpable  de  comparer  des  êtres  vi- 
vants à  des  matières  mortes;  car  s'il  est  évident  que  les 
moisissures  ne  se  développent  sur  un  corps  sec  par  lui-même 
qu'à  la  faveur  de  rbumidité  répandue  dans  l'air,  il  n'est  pas 
moins  clair  qu'un  -ver  à  sois  vivant  n'est  pas  un  corps  sec , 
et  qu'il  serait  ridicule  d'attribuer  à  l'humidité  de  l'air  le  dé- 
veloppement du  botrytis  dans  le  corps  même  d'un  animal 
tout  rempli  de  liquide.  —  Oub!ie-t-on  que  le  ver  à  soie  qui 
meurt  muscardine  est  tellement  desséché,  qu'il  a  pei'du  les 
Irois  quarts  de  son  poids  tt  de  son  volume"?  Est-ce  donc 
dans  un  air  saturé  d'humidité  et  stagnant  qu'un  tel  phéno- 
uiône  pourrait  se  [iroduire?  Le  ver  à  soie  y  pourrirait,  il  ne 
»'y  dessécherait  pas.  » 

M.  Robinet  rappela  que  les  anciens  auteurs  prescrivaient 
formellement,  comme  remède  et  préservatif  contre  la  mus- 
cardine, les  arrosements  et  même  les  bains  administrés  aux 
vers  à  soie. 

A  l'appui  de  sa  doctrine  hygiénique,  il  apportait  ses  pro- 
pres expériences  comme  preuve  de  l'influence  qu  exercent 
I  humidité  et  particulièrement  la  feuille  mouillée  sur  la  pro- 
spérité des  élèves.  Ceux  qui  ont  été  soumis  à  ce  régime  ont 
acquis  un  volume  qui  a  dépassé  de  28  pour  100  le  volume  do 
ceux  soumis  au  régime  contraire.  Un  poète  affirme  même 
avoir  entendu  dans  le  silence  des  nuits  le  bombyx  enivré  et 
rtconnaissant  chanter  l'anacréonlique  refrain  : 

Et  pourquoi  ne  boirais-je  pas 
Tandis  que  tout  loic  d&ns  le  mande  ! 

Avec  la  doctrine  Robinet ,  le  bombyx ,  à  nous  qui  ne 
sommes  pas  docteur,  nous  semble  appelé  à  recouvrer  une 
existence  à  peu  près  tolérable. 

Le  fléau  cependant  a-t-il  cessé  de  sévir  contre  lui?  Hélas! 
non.  Les  journaux  agricoles  continuent  à  s'emplir  des  do- 
léances des  directeurs  de  magnanerie  ;  «  J'ai  employé  la 
chaux,  le  sulfate  de  cuivre,  la  feuille  mouillée,  les  arrose- 
uicnts,  les  bains,  le  sec  et  l'humide;  j'ai  essayé  de  tout  :  la 
muscardine  s'opiniâtre  à  me  ruiner.  »  Une  dernière  enquête 
illicielle  assez  récente,  dirigée  par  MM.  Guérin-Méncville  et 
Robert,  n'a  pas  ajouté  beaucoup  aux  consciencieux  tra\aux 
do  M.  Audouin,  et  l'on  attend  toujours  la  solution  do  cette 
i|uestion  :  Le  cryptogame  est-il  ici  la  cause  ou  simplement 
un  effet?  Ces  messieurs  nous  apprennent  qu'ils  avaient  pour- 
tant emprunté  «  le  puissant  microscope  du  ministère  de 
l'agriculluie  et  du  commerce.  »  (Nous  prenons  acte  de  ce 
fait  que  la  haute  administration  s'est  munie  d'un  microscope 
puissant;  elle  n'a  plus  de  prétexte  pour  ne  pas  découvrir 
cIkz  elle  les  plus  petits  abus.)  Ils  ont  mesuré  les  grains 
dune  poussière  liés-fine  (,ui  n'est  autre  chote  que  la  fruc- 
tification, les  sporuhs  du  cryptogame;  ils  ont  con.-talé  qu'il 
faut  près  de  cinq  de  ces  sporules  pour  occuper  en  diamètre 
un  cinquantième  de  millimètre  Quant  au  point  principal  : 
guérir  lo  malade  et  prévenir  la  contagion ,  nous  scmu'.es  ré- 
duits à  demeurer,  probablement  pour  longtemps  encore, 
dans  la  même  ignorance  et  les  mêmes  doutes. 

En  attendant,  la  œuscardi.ne  multiplie  ses  ravages.  Le 
jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  la  cyniagion  s'étendra  du 
Midi  jusqu'à  la  contrée  du  Nord  ,  et  franchira  la  barrièio  de 
la  Loire,  qu'elle  a  jusqu'ici  à  peu  près  re.'^pcclée.  On  estime 
que  les  pertes  annuelles  à  si.bir  par  les  éducateurs  de  vers  a 
soie  ne  s'élèvent  pas,  en  moyenne,  à  moins  de  trente  mil- 
lions de  francs. 

Pour  réparer  les  éclaircies  qui  vont  se  manifestant  de  plus 
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en  plus  larges,  a  chaque 
printemps,  dans  les  rangs 
de  nos  bombyx  mori,  un 
voyageur,  M.  Lamarre-Pic- 
quot,  hommn  impartial  et 
homme  d'action ,  qui  croit 
peu  aux  systèmes  et  n'a 
point  d'opinion  arrêtée  sur 
le  régime  humide  ou  le 
régime  sec,  propose  tout 
simplement  do  renforcer 
notre  armée  de  fabrica- 
teurs  de  soie ,  menacée 
d'une  déroute,  en  lui  ad- 
joignant de  nouvelles  recrues,  d'une  espèce  qu'il  appelle  le 
boiiibyx  paphia.  Il  a  adressé  à  ce  sujet  un  mémoire  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  En  atlendantque  la  commission  nommée 
publie  son  rapport,  les  lecteurs  de  V [llustralion  nous  sau- 
ront peut-être  quelque  gré  de  leur  communiquer  le  peu  de 
renseignements  venus  à  notre  connaissance. 

Le  bombyx  paphia  est  une  chenille  ([ui  vit  à  l'état  sauvage 
sur  les  arbres  forestiers  de  l'Asie  orientale.  Vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  William  llosbourg,  qui  l'avait 
observée  au  Bengale,  où  on  la  nomme  tussah  et  encore 
gouty-poka ,  s'était  proposé  de  travailler  à  l'introduire  dans 
les  contrées  sud  de  l'Europe.  Trente  ans  après,  M.  Lamarro- 
Hiquot,  à  qui  les  projets  avortés  du  voyageur  anglais  étaient 
entièrement  inconnus,  explorait  les  forêts  du  Bengale.  Il 
eut  occasion  à  son  tour  d'y  observer  le  même  bombyx,  et  il 
fit  plus  que  do  projeter,  d  mit  à  exécution  l'introduction  de 
l'utile  insecte  dans  sa  patrie.  Malheureusement  les  traver- 
sées A  cette  époque,  où  l'on  n'allait  dans  l'Inde  qu'en  dou- 
blant le  cap  (In  lî(inno-Es|iénincp,  éliiicMit  fiirl  longues.  Cette 
fois  il  eut  a  lutter  contre  beaucoup  do  Iribulalions  dans  une 
campagne  qui  prit  onze  mois  (/<■  iiut.  Le  voyageur  eut  l'af- 
fliction de  voir  le  nombre  de  cocons  vivants  qu'il  rapportiiit 
se  réduire  à  quatre-vingt-trois;  et  à  son  débarquement  il  Bor- 
deaux en  182!t,  il  n'en  restait  plus  que  seize.  Sur  ces  seize 
cocons .  son  dernier  espoir,  treize  nymphes  périrent  par  le 
cnhot  de  la  malleposto  d<  Bordeaux  à  Pans,  malgré  les 
soini!  les  plus  minutieux  donnés  à  leur  emballage.  Les  trois 
derniers  cocons  vivants,  débris  précieux  de  l'expédition,  at- 


Bombyx  Paphia  a  l'état  sauvage  sur  les  arbres  forestiers  du  Bengale, 
pendant  la  mousson  nord-est. 


teignirent  enfin ,  en  mars 
1 830,  les  serres  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  L'éclo- 
sion  eut  lieu ,  mais  elle 
donna  trois  papillons  fe- 
melles. C'eût  été  une  bien 
favorable  chance  d'obtenir 
un  mâle,  car  les  mâles  ne 
naissent  que  dans  la  pro- 
portion de  20  p.  "/o. 

Pour  comble  de  malheur, 
outre  que  l'espèce  n'était 
représentée  qu  incomplète- 
ment et  sans  chance  de  re- 
production, V intéressant  insecte,  ainsi  qu'il  est  qualifié  dans 
une  lettre  de  M.  de  Montbel,  alors  ministre,  faisait  son  entrée 
en  France  dans  des  circonstances  on  ne  peut  plus  défavora- 
bles. Tous  les  esprits  étaient  préoccupés  de  la  lutte  politi- 
que qui  se  poursuivait  plus  acharnée  de  jour  en  jour  et  qui 
se  termina  par  la  révolution  do  juillet.  Quel  bombyx,  même 
filant  de  l'or  pur,  eût  détourné  sur  lui  une  part,  fût-ce  la 
plus  minime,  de  l'attention  publique  !  Un  rapport  de  l'acadé- 
micien Latreille  passa  inaperçu.  Ce  rapport  reconnaissait  la 
qualité  tout  à  fait  supérieure  do  la  nouvelle  soie  présentée, 
sans  toutefois  donner  dos  conclusions  positives  sur  l'oppor- 
tunité de  l'introduction  du  bombyx. 

Les  choses  en  restèrent  là.  L'actif  M.  Lamarre-Picquot 
n'avait  pas  de  temps  à  consacrer  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère a  la  glorification  de  son  enfant  adoptif,  de  son  pré- 
cieux insecte  méconnu  ;  il  repartit  pour  d'autres  expédi- 
tions. 

Cependant  les  vingt  années  qui  nous  séparent  de  cette 
époipie  ont  vu,  pou  a  peu,  la  réputation  de  la  soie  du  ver 
sauvage  du  Bengale  s'établir  en  Angleterre,  y  grandir  et  pé- 
nétrer en  Krance.  Dans  un  livre  anglais  publié,  il  y  a  quinze 
ans ,  par  M.  Uro  sur  l'industrie  des  tissus  ,  on  lit  :  «  A  Man- 
chester, une  grande  quantité  de  la  soie  qui  vient  du  Bengale 
est  envoyée  au  métier  à  tisser  sans  être  doublée.  »  Depuis 
lors ,  dans  une  infinité  de  tissus  anglais ,  cette  .soie  du  ver 
sauvage  du  Bengale  a  son  emploi  spécial  ;  elle  est  réservée 
pour  former  la  chaîne  à  cause  de  sa  force  extraordinaire. 
Nos  fabricants  du  (Jard  et  du  Rhùno  commencent  à  la  con- 


naître et  la  font  venir  de  Londres,  où  l'on  a  soin  de  la  leur 
vendre  un  bon  prix. 

Aujourd'hui  .M.  Lamarre-Picquot,  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans, 
le  premier  à  signaler  au  monde  industriel  les  hautes  qualités 
du  bombyx  paphia,  reprend  de  nouveau  la  parole  sur  cet 
important  sujet. 

Selon  lui,  l'insecte  pourrait  être  rapporté  du  Bengale,  son 
berceau ,  avec  bien  plus  de  facdité  et  de  bonheur  qu'en 
1830,  grâce  aux  communications  régulières  avec  ITnde  par 
'Tisthme  de  Suez  et  à  la  marche  rapide  et  certaine  des  vais- 
seaux à  vapeur  :  on  vient  de  Bombay  en  moins  de  cinq  se- 
maines. —  Il  serait  introduit  très-avantageusement  dans  nos 
possessions  d'Afrique ,  dans  nos  colonies  des  Antilles ,  et 
même  dans  certains  de  nos  départements  du  Sud.  —  Son 
éducation  ne  réclamerait  aucuns  frais  d'établissement,  au- 
cuns soins.  Elle  se  ferait  tout  naturellement  sur  certains  ar- 
bres de  forêt  ou  de  verger.  Le  jujubier,  par  exemple,  qui 
est  un  arbrisseau  commun  en  Algérie ,  se  jiréte  à  merveille 
a  une  spéculation  de  ce  genre.  La  récolt«  des  cocons  aurait 
lieu  avant  l'hiver,  comme  dans  l'Inde  ;  il  suffirait  d'en  laisser 
quelques-uns  pour  les  voir  se  reproduire  au  printemps  sui- 
vant. —  De  la  sorte,  l'impôt  annuel  de  trente  millions  de 
francs,  dont  notre  industrie  séricicole  est  frappée  par  le 
fléau  de  la  muscardine ,  serait  acquitté  et  bien  au  delà  par 
les  produits  additionnels  que  fournirait  le  ver  sauvage,  qui 
vit  a  l'air  libre  et  à  sa  guise  en  suivant  ses  instincts,  et  qui 
ne  connaît  pas  de  maladies,  par  la  seule  raison  peut-être  que 
les  médecins  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  gouverner  .■a 
santé.  —  Notre  industrie  cesserait  de  verser  à  l'Angleterre 
une  somme  assez  forte  en  échange  d'un  fil  remarquablement 
sofide ,  de  jour  en  jour  apprécié  davantage ,  et  que  nous  au- 
rions des  lors  en  abondance  et  par  conséquent  à  bas  prix. 
—  Il  nous  resterait  seulement  à  regretter  d'avoir  perdu  un 
laps  de  temps  de  vingt  belles  années  faute  d'avoir  su  mettre 
à  profit,  des  1 830,  les  bons  conseils  du  sagace  voyageur. 

A  l'appui  des  considérations  de  M.  Lamarre-Picquot,  nous 
rappellerons  que,  pendant  quelques  siècles,  la  civilisation 
grecque  et  romaine  a  tiré  un  excellent  parti  d'une  chenille 
vivant  à  l'état  sauvaM  et  non  renfermée  dans  les  habitation? 
de  l'homme.  Les  hatiitants  de  la  petite  Me  grecque  de  (a-u- 
(aujourd'hui  Zea),  située  en  face  d'Athènes,  furent  a?sez  in- 
dustrieux pour  utiliser  la  soie  de  chenilles  qui  vivaient  sur 
le  cyprès,  le  térébinthe,  le  frêne  et  le  chêne.  Une  femme, 
du  nom  de  Pamphylie,  réussit  la  première  à  en  former  une 
gaze  d'une  légèreté  extrême  ;  ces  tissus  étaient  fort  re- 
cherchés. 

Créer  des  ateliers  de  chenilles  libres  destinés  à  fournir 
une  soie  qui  a  des  propriétés  spéciales,  comme  complémenl 
des  magnaneries  de  chenilles  captives  qui  continueront  s 
fournir  une  soie  ayant  d'autres  propriétés ,  est  une  œuvrf 
qui  mérite  qu'on  la  tente.  Le  dessin  que  nous  donnons  ic 
représente  le  cocon  du  6om6yj;  paphia.  L'insecte,  avant  d( 
s'enfermer,  prend  la  précaution  de  disposer  autour  d'un  ra- 
meau un  bourrelet  circulaire,  un  solide  anneau ,  auquel  sen 
suspendue  la  demeure  qu'il  se  prépare  à  construire.  Dans  1< 
cocon  impénétrable  à  la  pluie,  il  sera  mollement  balancé  pai 
la  brise  et  aura  moins  d'accidents  à  redouter.  Si  vous  etie; 
tenté  de  mettre  en  doute  quelqu'une  de  ses  qualités  de  fabri 
cant  de  soie,  vous  ne  pouvez  lui  refuser  toute  l'inteUigenci 
de  l'architecte. 

Sai,vt-Germ.\i.n-Lf.dic. 
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L'année  sera  riche  en  é\éncmeuls  de  tous  les  genres,  s'il  ' 
en  croire  les  effrayés  et  les  brouillons. 

On  s'abonne  diieclemenl  aux  bureaux  ,  rue  de  Richelieu 
n"  GO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Lichr 
valier  et  C"  ,  ou  prè.'i  des  direoliMirs  de  poste  ol  de  messageries 
des  principaux  libr.nires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  id 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 

PAULIN. 

Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Plos  kkèbes  , 
J6  ,  rue  de  Vaugirard. 
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Histoire  do  la  Memalne. 

Après  le  vote  de  l'article  7  de  la  loi  de  l'enseignement 
et  des  articles  suivants  jusqu'à  l'article  17,  on  ne  signale 
rien  d'irnpcrlant,  si  ce  n  est  un  amendement  de  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  qui  rend  le  grade  de  licencié  nécessaire 
pour  occuper  les  lonctions  de  recteur,  amendement  voté 
par  397  voix  contre  1»4.  Ce  que  l'Assemblée  a  voulu  pour 
les  recteurs,  elle  devait  le  vouloir  pour  les  inspecteurs  géné- 
.  raux  et  les  inspecteurs  d'académie.  Jusqu'ici  la  commission 
et  le  gouvernement  avaient  marché  d'accord  sur  toutes  les 
questions  essentielles.  Pour  la  première  fois,  ils  se  sont 
divisés  sur  un  point  de  quelque  importance.  L'article  en 
discussion  était  l'article  17,  relatif  à  la  nomination  des  in- 
specteurs généraux  et  des  inspecteurs  d'académie.  Il  s'agis- 
sait, en  premier  lieu,  de  lixer  les  catégories  dans  lesquelles 
seront  nécessairement  choisis  les  inspecteurs.  Sur  ce  pre- 
mier point ,  nulle  dilliculté  ;  les  catégories  proposées  par  la 
commission  ont  paru  trop  étroites;  on  s'est  entendu  pour 
les  élargir  et  pour  combler  quelques  lacunes  indi([uées 
par  le  ministre  de  l'instruction  publiiiue.  Le  second  point 
était  do  savoir  si  les  inspecteurs  généraux  et  les  inspecteurs 
d'académie  seraient  obligés  d'avoir  le  grade  de  hcencié.  Sur 
ce  point  encore  la  commission  s'est  rendue  sans  coup  férir 
au  vœu  du  ministre  en  revenant  à  la  disposition  du  projet 
primitif.  Ainsi ,  pour  être  nommé  inspecteur  général  ou 
inspecteur  d'académie ,  il  faudra  remplir  ces  deux  condi- 
tions :  être  licencié ,  avoir  dix  ans  d'exercice ,  indépendam- 
ment du  stage. 

A  cette  condition  de  la  licence  le  projet  de  la  commission 
en  ajoutait  une  autre  qui  n'existait  pas  dans  le  projet  pri- 
mitif :  elle  consistait  dans  une  liste  d'admissibilité  présentée 
par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Cette  liste 
d'admissibilité  serait-elle  plus  ou  moins  nombreuse'?  Le 
projet  de  la  commission  était  muet  sur  ce  point;  il  ne  fixait 
aucune  limite.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  voulu  réparer 
cette  omission  par  un  amendement  qui  obligeait  le  ministre 
à  choisir  les  inspecteurs  généraux  et  les  inspecteurs  d'aca- 
démie sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par  le  con- 
seil. Cet  amendement,  accepté  par  la  commission,  est 
devenu  le  sujet  d'une  discussion  vivo  et  animée  entre 
M.  Thiers,  qui  le  soutenait  au  nom  de  la  commission,  et  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de  Parieu,  qui  le 
combattait  avec  beaucoup  de  résolution  et  de  fermeté. 
Le  but  de  la  commission,  très- franchement  exposé  par 
a.  Thiers,  était  facile  à  comprendre  :  elle  voulait  assurer 
au  corps  enseignant  une  garantie  contre  la  fragilité  du  pou- 
voir ministériel  et  l'arbitraire  des  bureaux.  Les  ministres 
passent;  les  bureaux  restent.  Quoi  de  plus  naturel  que  l'in- 
fluence des  bureaux  l'emporte  sur  celle  du  ministre?  Le 
ministre  signe;  mais  ce  sont  les  bureaux  qui  nomment,  et 
les  bureaux  ne  sont  pas  responsables.  Quoi  de  plus  simple 
que  de  chercher  un  remède  a  cet  abus?  Nous  croyons  qu'il 
est  nécessaire  de  limiter  le  pouvoir  ministériel  et  de  l'assu- 
jettir au  contrôle  supérieur  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique. Nous  croyons  que  le  corps  enseignant  a  le  droit 
d'obtenir  des  garanties  du  même  ordre  que  celles  qui  sont 
établies  en  faveur  de  l'armée.  Mais  le  principe  admis,  nous 
croyons  que  M.  Barthélémy  Saint-llilaire  et  M.  Thiers  en 
ont  fait  une  application  trop  absolue  et  trop  rigoureuse. 
Qu'il  représente  l'Etat  ou  qu'il  représente  la  société,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  n'en  est  pas  moins  un  mi- 
nistre comme  les  autres,  égal  aux  autres  devant  la  Consti- 
tution, et,  à  ce  titre,  légalement  responsable  des  nominations 
qu'il  a  signées.  Or  est-il  juste  que  le  ministre  soit  respon- 
sable de  nominations  qu'il  n'a  pas  librement  faites?  Car  on 
sait  qu'avec  une  liste  rie  trois  candidats  il  est  toujours  facile 
de  forcer  la  main  au  ministre.  Ajoutons  qu'en  repoussant  la 
liste  de  trois  candidats  il  faisait  une  concession  importante: 
il  acceptait  l'obligation  de  prendre  l'avis  du  conseil  sur  la 
nomination  des  inspecteurs  généraux;  toutefois,  il  croyait 
cette  disposition  inutile  en  ce  qui  concerne  les  inspecteurs 
>  d'académie.  La  proposition  de  M.  de  Parieu,  ainsi  conçue ,  a 
été  mise  aux  voix  par  assis  et  levé,  et  adoptée  à  une  majo- 
rité peu  considérable,  il  est  vrai.  Mais  le  scrutin  qui  s'est 
ensuite  ouvert  sur  I  ensemble  de  l'article  a  confirmé  ce  pre- 
mier résultat  à  la  majorité  de  300  voix  contre  266. 

La  séance  a  fini  par  un  assez  long  débat  sur  l'article  19. 
Aux  termes  de  cet  article,  l'inspection  des  établissements 
libres  ne  pourra  porter  que  sur  la  moralité,  sur  le  respect 
de  la  Constitution  et  des  lois,  et  sur  l'hygiène.  On  comprend, 
en  efl'et,  que  l'inspection  ne  peut  porter  sur  l'enseignement 
lui-même ,  sur  les  méthodes  suivies  dans  les  établissements 
libres,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  de  ces  établissements. 
Un  amendement  de  M.  Wallon,  qui  avait  pour  but  de  mo- 
difier le  projet  en  ce  sens,  était  donc  dilTicile  à  défendre. 
Les  efforts  chaleureux  que  M.  Coquerel  a  faits  en  faveur  de 
cet  amendement  n'ont  pu  lui  donner  aucune  chance.  Re- 
poussé par  M.  Fresneau,  au  nom  de  la  commission,  il  n'a 
pas  été  soutenu  par  le  gouvernement.  Toutefois  les  termes 
de  cet  article  étaient  évidemment  trop  absolus.  Pour  savoir 
si  l'enseignement  est  conforniB  à  la  morale,  à  la  Constitution 
et  aux  lois,  ne  faut-il  pas  que  l'inspection  poric  jusqu'à  cer- 
tain point  sur  l'enseigm  ment  lui-mi'iiu'?  Sur  la  ileniande  do 
M.  de  Parieu,  l'arlirle  du  projet  a  élu  niodilié  de  manière  à 
ne  laissiT  aucune  éipiivoipie.  D'api  es  cette  lédaition  nou- 
velle, l'inspeclionniîpcul  porlersiir  l'ensoigotmenl  que  pour 
vérifier  s'il  n'est  pas  cuntiaire  à  la  morale,  à  la  Constitution 
et  aux  lois. 

La  séance  de  mardi  s'est  ressentie  de  l'émotion  de  la 
veille;  la  majorité,  encore  une  fuis  divisée,  n'apportait 
qu'une  soi  te  d'indilîéreiice  tt  de  distraction  aux  débats  re- 
latifs au  titre  î  de  la  loi,  celui  qui  concerne  l'injlruction 
priiniiiro.  On/.e  arlirles  ont  éié  votés  ou  nnvoyés  à  la  com- 
mission sans  viv(^  discussion.  —  A  la  lin  rie  'a  semaine  der- 
nière, vemlrcdi  lij,  une  séance  a  été  employée  à  entendre 
des  interpi'llalioiis  sur  la  mise  au  secret  de  M.  Prouuhon.  Il 
paraît  qu'une  certaine  liberté  avait  été  laissée  à  Eiostrate 


tandis  qu'il  s'évertuait  avec  tant  de  violence  et  do  succès  à 
mettre  le  feu  aux  pagodes  des  autres  socialistes  ses  con- 
frères. Cette  besogne  finie,  M.  Proudhon  a  commencé  une 
autre  campagne  riont  le  but  était  moins  agréable  à  l'autorité. 
La  porte  de  sa  prison  s'est  fermée  alors ,  et  n'a  pu  se  rouvrir 
à  la  demande  rie  deux  de  ses  amis ,  MM.  Lafon  et  Boysset. 
—  On  a  ensuite  discuté  la  proposition  de  M.  Nadaud  sur  les 
corporations  ouvrières.  Nous  retrouverons  cette  question 
renvoyée  malgré  une  opposition  tres-ardente  de  M.  Léon 
Faucher,  à  une  seconde  délibération  par  303  voix  contre  21)6. 
Ce  vote  a  été  rendu  samedi  avant  d'entendre  les  interpella- 
tions de  M.  Pascal  Duprat  sur  le  décret  du  12  février  qui 
crée  les  grands  commanriements  militaires  dont  nous  donnons 
les  divisions  dans  la  carte  qui  ouvre  ce  numéro.  L'Assemblée 
a  passé  à  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  par  437  voix  contre 
1ij3,  mais  l'ordre  du  jour  ne  termine  pas  toutes  les  affaires. 

En  effet ,  M.  de  la  Moskowa  est  venu  protester  mardi , 
après  trois  jours  do  réflexion ,  à  propos  des  accusations  di- 
rigées par  M.  Pascal  Duprat  contre  le  but  de  cette  création 
nouvelle  des  gouverneurs  militaires.  L'Assemblée  presque  à 
l'unanimité  a  refusé  de  s'associer  au  moyen  proposé  par 
M.  de  la  Moskowa  de  témoignerde  sa  confiance. 

La  séance  de  mercredi  a  commencé  par  un  court  débat 
sur  la  proposition  de  M.  de  Mortemart,  tendante  à  modifier 
l'article  du  règlement  relatif  au  scrutin  public.  D'après  cette 
proposition ,  le  scrutin  pubhc  ne  pouvait  être  demandé 
qu'après  deux  épreuves  douteuses  et  sur  l'ensemble  des 
projets  de  loi.  L'intention  de  M.  de  Mortemart  était  de  re- 
médier à  l'abus  si  fréquent  et  vraiment  puéril  que  la  Mon- 
tagne a  fait  du  scrutin  public.  Mais  le  remède  proposé  par 
l'honorable  membre  a  soulevé  des  objections  nombreuses  et 
bien  fondées.  On  a  reconnu  que  le  scrutin  public  était  une 
garantie  bonne  à  conserver  pour  la  majorité  comme  pour  la 
minorité.  La  proposition ,  après  avoir  été  développée  par 
son  auteur  et  combattue  par  M.  'Vesin,  rapporteur,  a  été 
rejetée  à  la  majorité  de  399  voix  contre  167. 

Le  surplus  des  événements  de  la  semaine  se  rapporte 
aux  discussions  préparatoires  pour  les  élections  du  1 0  mars. 
De  chaque  côté ,  la  parole  est  aux  exclusifs,  et  il  n'y  aura 
pas  une  liîte  pour  les  hommes  sages  et  les  électeurs  de  quel- 
que prévoyance. 

On  a  fait  grand  bruit  également  ces  jours-ci  d'une  bro- 
chure signée  Chenu  qui  est  un  pamphlet  d'une  affreuse 
violence  contre  des  hommes  que  nous  n'aimons  pas ,  et  que 
nous  accusions  déjà  de  mauvais  goût  et  de  mauvaises  mœurs 
quand  d'autres  très-ardents  aujourd'hui  à  fournir  la  boue 
qu'on  leur  jette  au  visage ,  se  montraient  moins  sévères  à 
leur  égard.  Cet  écrit  est  une  machine  électorale  préparée 
depuis  longtemps  et  annoncée  d'abord  il  y  a  deux  mois  dans 
le  Courrier  Français  sous  le  nom  fameux  de  de  La  Hodde. 
Celui-ci  a  ,  dit-  on,  pour  collaboraleur  cet  illustre  publiciste 
qui  se  révèle  périodiquement  sous  le  pseudonyme  de  l'iiu^i;  à 
l'époque  des  élections.  On  a  pensé  que  le  nom  de  Chenu 
était  moins  avili  que  les  deux  autres;  mais  voici  que  la  lu- 
mière se  fait;  il  est  trop  tard,  le  coup  est  porlé.  On  nous 
annonce  à  présent  des  Mémoires  de  police  sur  les  hommes 
et  les  choses  des  précédents  gouvernements.  Nous  n'en  sor- 
tirons pas,  et  si  bien  finirons-nous  qu'il  ne  tiendra  pas  aux 
misérables  de  tous  les  partis  que  le  monde  juge  la  France 
comme  un  repaire  de  bandits  et  de  débauchés. 

Dieu  protège  la  France  l 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Posen  du  14,  que  le  prince 
Paskewitsch  a  donné  l'assurance  la  plus  formelle  qu'en  cas 
de  confit  sérieux  la  Grèce  pourrait  compter  sur  le  secours 
de  la  Russie,  et  que  notamment  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ne  consentirait  jamais  à  l'occupation  par  les  Anglais 
ries  îles  Sapienza  et  Elaphonisi.  Les  préparatifs  rie  guerre 
sont  poussés  avec  une  telle  activité  qu'il  faut  nécessairement 
penser  que  la  Russie  est  prête  à  intervenii* par  les  armes, 
le  cas  échéant. 

—  La  Gazette  de  Madrid  publie  le  texte  de  la  déclaration 
faite  par  le  premier  médecin  du  palais  relativement  à  la  gros- 
sesse de  la  reine.  Cette  déclaration  a  été  transmise  au  pré- 
sident du  conseil  par  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à  qui  elle  avait  été  adressée. 

—  Les  journaux  de  Turin  sont  dénués  rie  tout  intérêt.  Dans 
la  séance  rie  la  chambre  ries  députés  du  13,  M.  Brofferio  a 
interpellé  le  ministère  sur  le  dernier  mandement  de  l'évêque 
de  Salures,  MM.  Borella  et  Chio  ont  parlé  sur  le  même  sujet. 

Le  ministre  de  la  justice  a  déclaré  que  le  ministère  avait 
été  unanime  à  trouver  inconvenantes  quelques  expressions 
de  ce  mandement  et  qu'il  avait  pris  des  mesures  en  consé- 
quence. 

Le  ministre  a  adhéré  ensuite  à  un  ordre  du  jour  qui  blâme 
la  conduite  de  l'évêque,  et  la  séance  a  été  levée. 

—  La  Feuille  du  Peuple  allemand  publie  la  dernière  note 
ariressée  par  le  cabinet  rie  Vienne  au  cabinet  rie  Berlin  au 
sujet  de  1  Etat  fédératif  restreint. 

Voyage  à  traverti  lea  «loarnanx.» 

Je  ne  dirai  pas  que  la  Patrie  est  sauvée;  ce  serait  une 
affirmation  peul-élre  audacieuse.  Je  me  bornerai  à  constater 
la  révolution  rie  palais  qui  vient  de  s'opérer  dans  celle  feuille 
du  malin  et  du  soir.  La  Patrie  du  malin,  i  ha^nn  ;  la  Patrie 
du  soir,  c^poi^,  disent  mesdames  les  concierges  peur  éla- 
Mir  une  iii>l'nrlion  cnlie  ces  rieux  édilions  paifailement 
semblalili  s.  Toujours  csl-ii  que  le  piopriéiaire  de  ce  canard 
simi-olTuUl  <hi  reliait  riepuis  longlemps  à  inoculer  '!os  pé- 
riodi  s  plus  jeune  s  et  un  tlyle  plus  v,vai  e  à  sa  rédaction  qui 
ne  craignait  pas  de  s  é.;an'r  que'qiirfois  dans  les  sentiers 
glissaiilsdela  faiitai>ie  grammaticale.  La  piétenlion  de  M.  He- 
lamarre  nesl  pas  de  cnnqiiéiir  des  abonnés.  M.  Delaniarro 
est  un  homme  do  goût,  quoique  banquier,  qui  s  inquièlo 
lieu  du  public  II  ne  voit  ilans  son  journal  qu'un  ob,et  de 
luxe,  il  a  un  lournal  comme  nn  agent  de  chan.;o  bien  po.<é 
a  une  danscu-e  Jnurnal  ou  danseuse  cela  coule  gros,  le 
journal  surtout.  L'honorable  M.  Delamarre  consacre  annuel- 


lement sur  son  budget  une  certaine  somme  destinée  à  subve- 
nir à  l'entretien  rie  la  Patrie,  et  il  se  règle  là-dessus,  sans  se 
préoccuper  le  moins  du  monde  de  cette  chose  aléatoire  qui 
s'appelle  les  mandats  sur  la  poste.  Apres  les  tristes  journées 
de  juin  la  Patrie  fit  un  tirage  extraordinaire  de  soixante 
mille  numéros.  Cela  dura  quelques  jours,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  caissier  vit  tomber  dans  sa  caisse  un  argent 
étranger.  Etonné  ri'un  phénomène  aussi  inattendu  et  aussi 
extraordinaire,  M.  Delamarre  prit  immédiatement  ses  me- 
sures pour  qu'il  ne  se  renouvelât  plus.  Il  s'empressa  de  di- 
minuer le  prix  et  d'agrandir  le  format  de  la  Patrie,  ce  qui 
constituait  une  notable  augmentation  de  riépenses.  Le  but 
rie  ce  propriétaire  désintéressé  a  été  complètement  atteint. 
Depuis  l'époque  dont  je  viens  rie  parler,  le  journal  particu- 
fier  de  M.  Delamarre  a  repris  sa  marche  ordinaire,  et  l'on 
assure  qu'il  n'a  pas  eu  à  subir  l'humiliation  du  moindre 
bénéfice. 

On  conçoit  qu'un  homme  à  qui  ses  moyens  pécuniaires 
permettent  rie  faire  rédiger,  composer  et  tirer  un  journal 
pour  son  u.sage  exclusif  ait  le  droit  d'être  difficile  en  matière 
de  rédaction.  Jusc|u'à  ce  jour,  il  faut  bien  le  dire,  les  écri- 
vains ordinaires  de  M.  Delamarre  l'avaient  traité  en  gour- 
mand plutôt  qu'en  gourmet.  La  nourriture  qui  lui  était  ser- 
vie était  abondante  mais  ri'une  qualité  inférieure.  Chaque 
malin  la  nappe  do  la  Patrie  était  surchargée  de  pièces  de 
bœuf  politiques,  d'entrefilets  httéraires  et  de  canards  de  toute 
sorte;  mais  on  se  lasse  de  tout,  même  de  canards;  si  bien 
que  M.  Delamarre ,  fatigué  rie  cette  hygiène  monotone  et 
redoutant  peut-être  une  gastrite  intellectuelle,  prit  l'héro'i- 
que  parti  de  changer  le  personnel  de  sa  cuisine  politique. 
Dans  un  moment  de  digestion  diCBcile,  il  mit  tous  ses  mar- 
mitons à  la  porte  et  s'adressa  à  trois  chefs  d'oflice  avanta- 
geusement connus  pour  les  épices  et  les  condiments  dont 
ils  assaisonnent  la  sauce  de  leur  pensée.  .\  l'heure  où  j'écris, 
MM.  Forcade  et  Solar  sont  dans  toute  l'ardeur  du  coup  de 
feu.  M.  Granier  de  Cassagnac  est  attendu. 

MM.  Granier  rie  Cassagnac  et  Solar  sont  connus  (lisez 
VEpoyue).  Depuis  la  révolution  rie  février  M.  de  Cassagnac 
avait  mis  sa  phrase  dans  le  fourreau  et  était  allé  enfouir  sa 
personne  et  sa  gloire  dans  un  castel  rie  la  Gascogne.  S'il  lui 
arrivait  rie  rompre  le  silence  de  temps  en  temps,  c'était  pour 
s'adresser  aux  lecteurs  du  Courrier  de  la  Gironde.  Ainsi 
avait  fait  Henri  Fonfrède  après  la  riéconfiture  du  Journal  de 
Paris,  cette  Epoque  prématurée.  Les  propositions  avanta- 
geuses du  propriétaire  de  la  Patrie  vont  rappeler  dans  la 
capitale  M.  Granier  de  Cassagnac.  Cet  illustre  chevalier  de 
la  polémique ,  suivi  rie  son  firièle  écuyer  Solar,  remettra  au 
vent  cette  terrible  flamberge  qu'il  consacrait  naguère  à  la 
défense  de  sa  défunte  dame  la  monarchie  de  183u.  M.  Gra- 
nier de  Cassagnac  voudrait-il  épouser  la  République  en  se- 
condes noces?  Je  l'ignore ,  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  M.  de  Cassagnac,  ou,  à  son  défaut,  M.  Solar, 
(jui  soient  capables  d'écrire  la  phrase  suivante  que  je  trouve 
dans  la  Pairie  du  1.d  février  : 

«  Ah  !  vous  dites  que  le  nouveau  groupement  des  divisions 
»  place  la  France  sous  le  gouvernement  militaire;  vous  dé- 
)i  noneez  le  despotisme  du  sabre  ;  vous  voulez  faire  peur  rie 
»  l'uniforme  à  la  liberté,  riéc!amez  tout  votre  soûl,  »  etc.,  etc. 

Voilà  qui  sent  son  gentilhomme  de  haut  lieu.  Cependant 
un  seul  mot  dans  celte  phrase  perpendiculaire  appartient 
véritablement  au  vocabulaire  de  l'ennemi  de  Jean  Racine,  ce 
qui  ferait  supposer  qu'elle  est  l'œuvre  rie  l'écuyer  t^olar.  On 
fait  ce  que  l'on  peul  ;  il  y  a  cela  rie  bon  rians  le  style  de 
M.  rie  Cassagnac,  qu'il  n'est  pas  possible  rie  le  confondre  avec 
un  aulre.  Tous  les  mots  de  ce  tranche-monlagne  littéraire 
sont  signés.  Quand  il  met  le  pied  sur  le  terrain  de  la  polé- 
mique, c'est  toujours  dans  l'atlilude  d'un  .-arripant  rie  co- 
médie, le  poing  sur  la  hanche,  le  jarret  tenriu  et  le  chapeau 
sur  l'oreille.  M.  Granier  de  Cassagnac  représente  dans  le 
journalisme  le  chef  le  plus  éminent  du  parti  des  casseurs 
d'assiettes.  Si  depuis  quelques  années  la  polémique  s'est  faite 
plus  violente  et  plus  personnelle  qu'elle  n'avait  jamais  élé , 
c'est  à  ce  journaliste  gascon  que  l'on  est  redevable  de  ce  glo- 
rieux résultat. 

Quant  à  M.  Forcarie,  il  est  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre 
un  revieu-er.  C'est  un  écrivain  rie  talent  et  d'esprit  riont  la 
Be.t'ue  des  deux  mondes  a  publié  riepuis  quatre  ans  des  Ira- 
vaux  remarquables.  Je  suis  fâché  pour  M.  Forcade  qu'il  se 
soit  enrôlé  .sous  la  bannière  du  journalisme  qunlidien  en 
compagnie  de  JIM.  Solar  et  Granier  de  Cassagnac  ^lisez  VE/yo- 
que).  Nous  avons  déjà  vu  M.  Forcarie  à  l'œuvre  quand  il 
était  rédacteur  tn  chef  du  Cvnserrateur,  et  nous  ne  serons 
démenti  par  personne  en  affirmant  que  son  talent  n'avait 
rien  gagné  à  celte  Iransformation  du  publiciste  en  polémiste. 

Si  la  Patrie  était  un  journal  comme  un  autre;  si  elle  était 
l'organe  d'un  parti  politique,  on  pourrait,  à  bon  droit,  seton- 
ner  que  ce  parti  eût  été  choisir  pour  défenseur  MM.  Granier 
de  Cassagnac  et  Solar,  les  deux  écrivains  les  plus  compromis 
du  dernier  règne;  mais  comme  elle  n'est  en  définitive  qu'une 
simple  feuilli)  de  fantaisie ,  une  feuille  écrite  et  fabriquée 

fiour  charmer  les  loisirs  d'un  capilalisle  retiré  des  affaires, 
e  public  n'a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire,  il  est  tout  à  fait 
étranger  à  la  question.  M.  Delamarre  veut  avoir  chaque  matin 
de  la  p'0.<e  des  anciens  ré  lacti'urs  du  Glotte  et  de  \  Epoque, 
il  la  paye,  il  est  dans  son  riroil.  On  ne  peul  que  Irt  uver  sin- 
gulier le  goût  de  cet  ex-banquier  qui  con>acre  toute  sa  for- 
tune à  l'entietivn  d'un  journal.  Pour  ma  part,  j'aimerais  en- 
core mieux  une  danseuse. 

Les  journaux  se  sont  beaucoup  occupés  dans  ers  dern'ers 
jours,  chaque  jeninal  à  >on  point  de  vue,  de  l'enqi  êle  faite 
par  la  conimis-^ion  riu  con.-eil  d'Elat  chargée  de  piép:ir(T  la 
loi  sur  les  lhi*àiris.  La  commirsion  avait  cru  rit  voir  inter- 
loger  les  lumières  et  l'expérioi  ce  des  honniies  que  leurs 
étuiles  et  leur  piofessinn  intéiessent  parliculieiemi  nt  à  la 
foi  tune  et  à  la  ilii-nilé  de  l'ait  IhéiUial.  Cet  apitel  a  été  en- 
tendu, et  la  disrus.-ion  de  toutes  les  q'ie>liiiiis  qui  doivent 
être  réglées  par  le  projet  de  loi  a  élé  cumplele.  La  commis- 
sion, présidée  par  M.  Vivien,  a  interrogé  Irtnte  et  une  per- 
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sonnes,  parmi  lesquelles  on  compte  MM.  Scribe,  Alexandre 
Dumas,  Victor  Hugo,  Bayard,  Mébsville,  Lokroy,  Jules 
Janin,  Merle,  Théophile  Gautier,  Nestor  Roqueplan,  Bo- 
cage, etc.  L'Evénement,  en  sa  qualité  de  journal  ofiBciel  de 
MM.  de  Girardin  et  Victor  Hugo,  a  publié  in  extenso  le  dis- 
cours que  ce  dernier  a  prononcé  dans  le  sein  de  la  commis- 
sion. M.  Victor  Hugo  est  partisan  de  la  liberté  illimitée  de 
tout  dire  sur  la  scèiie;  sans  la  liberté  illimitée,  le  théâtre  ne 
saurait  être  un  enseignement  pour  le  peuple,  une  école  à  la 
fois  religieuse,  politique,  historique  et  morale.  M.  Victor 
Hugo  veut  bien  nous  apprendre  qu'il  s'est  toujours  proposé 
pour  but,  dans  la  confection  de  ses  drames,  le  progrès  de 
l'art  et  l'amélioration  du  peuple.  A  la  bonne  heure  !  M.  Hugo 
fait  bien  de  nous  le  dire;  sans  cela,  nous  ne  nous  en  serions 
peut-être  pas  douté.  Je  me  demande,  pour  ma  part,  en  quoi 
Marion  Delortne  est  un  enseignement  moral  et  religieux,  en 
quoi  Marie  Tudor  et  Lucrèce  Borgia  peuvent  aider  à  l'amé- 
liordlion  du  peuple?  Quelle  école  historique,  s'il  vous  plait, 
que  celle  qui  montre  une  reine,  et  une  reine  d'Espagne,  se 
prostituant  à  un  valet,  comme  la  chose  se  pratique  dans  lluy 
Blatl  Et  combien  l'on  se  sent  meilleur  et  plus  religieux 
quand  on  îort  de  la  représentation  li'Angclo,  ce  tyran  amou- 
reux d'une  courtisane!  La  grande  prélenlion  de  M.  Hugo, 
c'est  d'être  un  penseur,  l'austère  penseur,  dit-il  modeste- 
ment en  parlant  de  lui-même.  M.  Hugo  se  proclame  penseur 
dans  ses  vers,  dans  ses  excursions  sur  les  bords  du  nhin, 
où  il  se  livre  à  des  calembours  politiques  que  lui  envierait 
M.  Arnal,  dans  les  préfaces  de  ses  drames,  dans  ses  articles, 
à  la  tribune,  partout;  mais  je  n'aurais  jamais  supposé  qu'il 
poussât  l'abus  de  cette  prétention  jusqu'à  penser  une  pa- 
reille bouffonnerie.  M.  Victor  Hugo  rel  gieux  !  M  Victor  Hugo 
moraliste!  M.  Victor  Hugo  historien!  et  il  ne  s'est  trouvé  là 
personne  pour  le  renvoyer  à  ses  Burijrarcs  1 

Je  ne  dirai  rien  des  opinions  de  M.  Dumas,  j'en  aurais 
trop  à  dire,  M.  Dumas  est  également  un  partisan  fougueux 
de  la  liberté  illimitée.  Jusqu'à  ce  jour  le  talent  de  M.  Dumas 
n'a  pu  se  développer  tout  entier  au  milieu  des  entraves  dra- 
matiques ;  sans  la  censure,  l'auteur  du  Chevalier  de  Maison- 
Rouge  aurait  iaissé  Shakspeare  bien  loin  derrière  lui.  M.  Théo- 
phile Gautier  a  fait,  lui  aussi,  son  demi-tour  de  conversion; 
cet  ancien  détracteur  du  Bousingotisme  marche  aujourd'hui 
dans  les  souliers  de  son  honorable  patron,. M.  Emde  de  Gi- 
rardin. De  tous  les  auteurs  dramatiques,  relui  qui,  à  mon 
avis,  a  parlé  avec  le  plus  de  sens  et  de  modération,  c'est 
M.  Scribe.  M.  Scribe  n'a  pas,  comme  M.  Victor  Hugo,  la 
prétention  d'être  le  professeur  dramatique  du  peuple;  il  se 
contente  d'amuser  le  public ,  et  il  y  réussit  souvent;  trente 
années  de  succès  sont  là  pour  l'attester.  M.  Scribe  p"nse  et 
je  pense  avec  lui  que  ce  frein  qu'on  appelle  la  censure  n'a 
jamais  empêché  les  chefs-d'œuvre;  bien  plus,  ce  frein  dis- 
paru, on  dirait,  comme  l'a  fait  remarquer  également  M.  Ja- 
nin, que  tous  les  esprits  uns  et  délicats  se  retirent  pour  faire 
place  aux  esprits  violents  et  grossiers.  «  Après  le  24  février, 
disait  M.  Janin,  j'eus  le  malheur  d'assister  à  une  représen- 
tation du  Chiffonnier  de  M.  Félix  Pyat.  Le  chiffonnier  arri- 
vait sur  la  scène  couvert  de  haillons;  il  vidait  sur  le  théâtre 
sa  hotte  pleine  d'ordures  ;  parmi  ces  ordures  se  trouvait  la 
couronne  royale  de  France.  Le  parterre  était  fort  mal  com- 
posé, cependant  il  fut  choqué  et  murmura...  11  faut  que  le 
législateur  prononce  tout  seul  le  mot  de  censure  dans  la  loi, 
afin  de  proclamer  la  nécessité  d'une  institMlion  demandée 
par  les  honnêtes  gens,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  leur  montre 
des  choses  obscènes ,  et  par  les  esprits  sérieux  ,  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'on  ébranle  sans  cesse  l'autorité  sociale.  » 

L'opinion  de  M.  Scribe  est  qu'il  faut  maintenir  au  gouver- 
nement les  droits  dont  il  est  maintenant  en  possession.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  veuille  pas  d'amélioration 
dans  la  législation  actuelle.  Qu'on  fasse  en  sorte  de  rendre 
la  censure  moins  arbitraire,  c'est-à-dire  plus  intelligente  et 
plus  large.  A  son  avis,  l'institution  d'un  tribunal  d'appel  sé- 
rieux serait  peut-être  suffisante. 

Sans  entrer  à  l'avance  dans  le  débat  législatif,  la  censure 
préventive  me  semble,  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  une  indis- 
pensable garantie  du  repos  public.  Il  faut ,  comme  le  de- 
mande M.  Scribe,  que  cette  censure  soit  prévoyante,  habile, 
non  à  chicaner  la  secrète  pensée  d'un  innocent  manuscrit , 
mais  à  pénétrer  d'avance  les  ruses  hostiles  et  déloyales  de 
la  représentation.  Je  n'admets  pas  plus  qu'un  acteur  puisse 
avoir  le  droit  de  jeter  dans  un  tas  d'ordures  la  couronne  de 
France,  cet  emblème  qui  représente  quatorze  siècles  de  no- 
tre histoire,  que  je  n'admets  que  l'honnête  M.  Clairville  ait 
le  droit  de  nous  imposer  ses  énormités  réactionnaires.  Il  faut 
une  répression  pour  toute  attaque  dirigée  par  l'acteur,  en 
plein  théâtre,  contre  le  gouvernement  établi,  quelle  qu'en 
soit  la  forme. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Bocage.  M.  Bocage,  appelé, 
comme  quelques-uns  de  ses  confrères,  à  émettre  son  opi- 
nion, a  profité  de  la  circonstance  pour  faire  étalage  de  ses 
doctrines  avancées.  Il  a  voulu  trouver  au  Conseil  d'État  la 
tribune  politique  qui  lui  manque  ailleurs.  On  lui  demande 
ce  qu'il  pense  de  la  censure,  et  il  part  de  là  pour  exposer 
dogmatiquement  une  théorie  sur  les  clubs  II  partage  com- 
plètement les  idées  d»  M.  Victor  Hugo  relativement  à  la 
mission  de  l'art.  M.  Bocage  est  un  mi-sionnaire  dramatique. 
Le  meilleur  moyen  de  moraliser  les  populations,  selon  cet 
ingénieux  citoyen,  serait  d'envoyer  des  odeurs,  avec  des 
théâtres  porta' ifs,  dans  les  petites  vi'les  et  même  dans  les 
i:itlages.  On  obtiendrait  de  cette  façon  les  meilleurs  résul- 
tats. On  n'avait  pas  encore  pensé  à  ce  moyen  moralisateur; 
il  est  vraiment  fâcheux  que  M.  Bocage  ne  se  soit  pas  expli- 
qué plus  tôt.  liagoli.t  et  Grippe-Soleil  auraient  pu  être  intro- 
duits, par  voie  0'amendem"nt.  comme  préJicateurs  de  mo- 
rale dans  la  loi  de  l'instruction  publique. 

»  En  1831  ,  dit  encore  M.  Bocage,  je  dédirais  faire  de 
l'oppositiiin  au  gnurernement.  Je  pensai  à  une  pièce  de  Le 
mertierintilulée  ï'into.  Ce  n'était  pas,  à  coup  sur,  une  piè  e 
faite  exprès  contre  le  gouverni-ment  de  juillet.  Je  trouvai 
que  néanmoins  je  pourrais  faire  naître  de  son  texte ,  a  la 


représentation ,  des  allusions  picjuantes,  et,  plus  que  cela, 
des  attaques  très-directes.  Il  y  avait  dans  la  pièce  une  con- 
spiration. Pinto  conspirait  contre  le  roi  d'Espagne;  à  uncer- 
tain  moment  de  la  pièce,  on  lui  remettait  un  papier;  il  le 
lisait,  et  en  le  lisant,  il  s'écriait  :  A  bas  Philippe!  Harel, 
homme  d'esprit  pourtant ,  n'avait  pas  fait  attention  à  ce  pas- 
sage, non  plus  qu'aux  autres  dont  je  voulais  tirer  parti;  il 
ne  comprenait  pas  pourquoi  je  désirais  jouer  Pinto. 

1)  Le  soir  où  on  le  joua  pour  la  première  fois,  il  y  avait 
peu  de  monde  dans  la  salle.  J'arrive  au  passage  que  je  viens 
de  citer,  je  prononce  les  mots  :  A  bas  Philippe!  de  telle 
façon  que  j'enflamme  tous  les  spectateurs.  —  La  censure 
eùt-elle  fonctionné  à  cette  époque  ,  en  parcourant  le  manus- 
crit elle  n'eût  certainement  pas  pensé  à  ce  passage.  —  Le 
lendemain  on  défendit  la  pièce.  M.  Thiers  exigea  des  cou- 
pures. La  première  fois  que  Pinto  ainsi  mutilé  fut  joué  de 
nouveau ,  la  curiosité  publique  avait  été  excitée  ;  il  n'y  avait 
pas  une  seule  femme  dans  les  loges ,  et  l'on  n'y  voyait  que 
des  habits  noirs.  A  la  place  des  mots  retranchés,  et  à  côté, 
je  mis  des  gestes,  je  glissai  des  allusions  qui  firent  encore 
plus  d'effet  que  les  mots  n'en  avaient  produit. 

Après  vingt  ans  l'histoire  contemporaine  se  taisait  encore 
sur  ce  grand  fait.  Désormais  il  ne  sera  plus  permis  à  qui  que 
ce  soit  de  récuser  les  titres  de  M.  Bocage  comme  républi- 
cain de  la  veille  et  même  de  l'avant-veille. 

L'anecdote  si  bien  racontée  par  M.  Bocage  me  remet  en 
mémoire  un  autre  fait  dont  le  spirituel  directeur  du  Théâtre 
National  des  Catacombes  n'a  pas  daigné  parler.  A  la  pre- 
mière leprésenlation  des  [nfans  de  Lara,  M.  Bocage  jouait 
le  rôle  d'un  personnage  nommé  Gonzalo-Gonzalès  avec  tant 
de  laisser-aller  qu'il  ne  prenait  même  pas  la  peine  d'ouvrir 
la  bouche  pour  réciter  son  rôle.  Une  voix  du  parlerre  lui 
cria  à  plusieurs  reprises  «  plus  haut  ».  Choqué  de  cette 
impertinence,  M.  Bocage  s'avança  près  de  la  rampe  et  de- 
manda à  l'interrupteur  si  ses  observations  inconvenantes 
s'adressaient  au  citoyen  ou  à  l'artiste.  «  Elles  s'adressent 
au  cabotin  ,  »  cria  tout  à  coup  un  spectateur  mal  élevé. 
Le  parterre  eut  le  mauvais  goût  de  rire  aux  éclats  de  cette 
apostrophe  déplacée.  Soyez  donc  missionnaire"? 

Jdnius  RedivA'us. 


Courrier  de  Parla. 

L'Académie  a  de  la  chance,  la  mort  qui  plane  incessam- 
ment sur  sa  coupole  et  qui  éclaircit  ses  rangs  lui  délivre 
par  la  même  occasion  un  certificat  de  vie;  quand  les  qua- 
rante font  beaucoup  parler  d'eux,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus 
que  trente-neuf.  Quelle  joie  dans  l'Olympe  et  quelle  bonne 
aubaine  pour  ses  dieux  !  les  voilà  de  nouveau  livrés  aux  dis- 
putes du  monde  :  les  lettrés  sérieux  leur  rendent  toutes  sortes 
de  petits  soins,  les  hommes  politiques  qui  font  de  la  littéra- 
ture par-dessus  le  marché  s'inscrivent  à  leur  porte;  ils  re- 
çoivent des  cartes  de  toutes  les  couleurs,  leur  matinée  se 
passe  à  lire  des  lettres  de  tous  les  styles.  En  ce  moment, 
tout  ce  qui  s'écrit  d'éloquent,  de  persuasif,  de  fin,  de  tendre 
et  rie  délicat  porte  pour  suscription  :  A  Monsieur  X.,  de 
l'Académie  française.  Telle  de  ces  missives  particulières  et 
intimes,  rédigée  par  la  beauté,  acquiert,  chemin  faisant,  la 
force  de  trente-neuf  circulaires.  Quand  on  ne  se  met  pas  en 
frais  de  style ,  on  fait  des  frais  de  toilette  et  l'on  entreprend 
son  tour  du  monde  académique.  Le  patronage  d'une  candi- 
dature au  fauteuil  est  la  suprême  ambition  de  ces  dames  et 
leur  principale  sollicitude,  la  tutelle  des  orphelins  et  des 
nègres  ne  vient  qu'après.  Faire  un  académicien  d'un  comte 
ou  d'un  marquis  et  lui  ouvrir  l'entrée  du  sanctuaire,  comme 
autrefois  on  lui  ouvrait  l'œil  de  bœuf,  l'entreprise  est  ten- 
tante, mais  réussira-t-on'?  11  se  confirme  que  l'Académie  est 
décidée  à  s'adjoindre  un  littérateur,  par  exception.  Ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  écrivains  parlés,  c'est-à-dire  l'état-major 
des  parlementaires,  ne  parait  pas  avoir  plus  de  chances;  le 
temps  n'est  plus  où  M.  Dupin  forçait  les  portes  du  temple  à 
coups  de  sonnette  et  son  Traité  des  Apanages  sous  le  bras, 
alors  qu'on  y  admettait  M.  Mole  pour  ses  Études  de  morale 
et  M.  Pasquier  pour rien  du  tout.  A  défaut  de  préten- 
dants de  grande  maison ,  l'Académie  fera  le  bonheur  d'un 
simple  bourgeois.  Les  nouveaux  candidats  qui  n'ont  pour 
blason  que  leur  plume  sont  nombreux,  mais  celui-ci  vient 
trop  tôt  et  celui-là  trop  tard ,  il  s'agit  d'arriver  à  propos ,  et 
dans  les  deux  ou  trois  candidats  de  cette  catégorie  nous  dis- 
tinguerons tout  de  suite  M.  Désiré  Nisard.  Ecrivain  d'un 
grand  goût ,  critique  érudit  qui  ajoute  les  grâces  du  style  à 
la  solidité  de  l'instruction,  M.  Nisard  s'est  fait  l'historien  de 
notre  Uttérature,  et  son  livre  vraiment  académique,  qui  s'é- 
lève à  la  hauteur  des  œuvres  de  nos  grands  siècles,  restera 
comme  un  monument  du  nôtre. 

En  notre  qualité  de  raccoleur  de  tous  les  bruits  et  d'ana- 
lyste des  petites  choses,  il  faut  bien  parler  aussi  de  deux  de 
ces  candidatures  excentriques.  Ici,  comme  ailleurs,  on  trouve 
encore  le  nom  d'un  neveu  à  la  suite  du  nom  de  son  oncle 
qui  fit  partie  de  l'Institut  (classe  des  sciences,  section  de 
mécanique).  Mais  lorsque  l'oncle  se  présenta  au  maître-autel 
de  l'Institut,  il  avait  prouvé  sa  science  de  géomètre  sur  les 
champs  do  bataille,  il  avait  riéiagé  l'inconnu  à  Lodi  et  à 
Mantoue,  et  la  conquête  de  l'Italie  valait  bien  cette  messe. 
Quant  à  l'autre  candidat.  M,  do  Monlali  mbeit,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  ce  grand  seigneur  de  deuxième  ordre 
et  ce  littéiateur  de  vingtième,  n'a  point  d'autre  recomman- 
dation que  c*t  argument  ;  «  M.  de  Felelz  mort,  il  n'y  a  plus 
d'abbé  à  l'Académie,  et  elle  ne  .saurait  s'en  passer.  »  A  la 
bonne  heure!  aurait  répondu  un  protestant,  mais  M.  de 
Ftlrtz  avait  jeté  le  froc,  et  M.  de  M(inlalemberl  l'a  ramassé. 
Ne  croyez  pas  que  le  carême  ait  mis  sa  sourdine  aux  plai- 
sirs de  la  capitale  <  t  qu'il  ait  calmé  l'agitation  de  ces  derniers 
jours.  Il  en  e^l  des  mondains  corrme  de  certains  dévots  qui 
ont  horreur  du  maigre  et  continuent  le  réiiiine  du  gras  sous 
prétexte  de  santé,  a  Vous  dansiez,  j'en  suis  fort  aise;  eh 
bienl  chantez  maintenant,  »  et  l'on  chanl«l  La  musique  est 


un  océan  dont  les  Qots  montent  à  tous  les  étages.  On  s'ar- 
rache les  exécutants.  Tous  les  salons  sont  bouleversés  pour 
l'organisation  des  concerts.  Le  bruit  des  violons  couvre  la 
voix  de  la  politique.  Les  clubs  et  les  réunions  électorales  ne 
trouvent  point  d'asile  :  la  place  est  prise  par  des  orchestres 
d'harmonie.  Do  ré  mi  ne  démarre  pas  du  Conservatoire  ; 
fa  sol  remplit  la  salle  SainteCécde;  la  si  est  partout,  et  l'oa 
répète  ut  !  sur  tous  les  tons.  Il  est  impossible  d'engager  la 
conversation  autrement  qu'en  mi  bémol.  La  société  "n'a  plus 
qu'une  voix  pour  chanter. 

Il  est  bien  question,  en  vérité,  du  mot  de  M.  Dupin  à  pro- 
pos de  l'échec  subi  par  le  parti  clérical  :  «  Un  coup  de  sabot 
dans  la  fourmilière.  »  Quand  les  proconsuls  eux-mêmes  sont 
traités  comme  les  comparses  d'une  représentation  sans  inté- 
rêt, personne  ne  songera  certainement  à  attacher  le  grelot  de 
la  publicité  aux  faits  et  gestes  de  ces  personnages  proconsu- 
laires, et  encore  moins  à  les  troubler  dans  l'exercice  de  leurs 
redoutables  fonctions.  Plusieurs  d'entre  eux ,  d'ailleurs ,  ont 
des  antécédents  qui  doivent  rassurer  les  populations.  M.  de 
Castellane  est  renommé  pour  ses  sentiments  chevaleresques 
et  son  humeur  magnifique;  ce  n'est  pas  un  Tristan,  mais 
un  Amadis  et  un  Galaor  qui  ne  rêve  qu'aubades,  sérénades, 
galas,  tournois  et  lances  rompues  en  l'honneur  des  dames. 
11  a  longtemps  parcouru  le  monde...  des  chefs-lieux  militaires 
en  véritable  paladin,  et  les  peuples  du  Midi  n'oublieront  ja- 
mais les  bons  moments  qu'il  leur  procura.  Ainsi  de  M.  Ito- 
mieu ,  illustration  de  l'ordre  civil  dont  le  Périgord;  notra 
département  le  plus  truffé ,  a  gardé  la  mémoire  A  Péri- 
gueux,  le  pont  Uomieu  atteste  encore  la  reconnaissance  des 
habitants.  «  Cependant,  disait  James  Rousseau  au  futur  pro- 
consul, félicite-toi  de  ne  pas  t'appeler  Chauvin.  —  Pourquoi 
donc?  —  Parce  qu'on  aurait  dit  pont  Chauvin.  »  C'est  à 
Strasbourg  que  le  nouveau  dignitaire  chante  le  Te  Deum  de 
l'autorité  et  qu'il  a  entonné  le  Oloria....  in  excelsis  du  pro- 
consulat. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  nouvellistes,  cette  grande  me- 
sure cache  une  énigme  dont  on  cherche  le  mot  dans  les 
sanhéJrins  de  la  haute  politique.  Les  rébus  de  l'Illustration 
n'y  semblent  guère  plus  difficiles  à  deviner.  On  suppose  que 
la  police  qui  s'exerce  dans  certains  salons  de  la  rive  gauche 
y  aurait  fait  des  découvertes  fâcheuses....  Pour  qui?  Pour 
l'ordre  public  apparemment.  On  parle  de  pèlerinages  au 
delà  du  Rhin  et  Oe  faux  rapports  envoyés  par  des  chargés 
d'affaires  infidèles.  On  se  croyait  fin,  et  l'on  était  dupe.  C'est 
une  vieille  histoire  qui  remonte  encore  à  l'Empire,  L'anec- 
dote suivante  est  une  allusion  à  cette  aventure  nuageuse. 

Un  jour  Louis  XVIII,  s'informant  auprès  du  duc  de  Ro- 
vigo  des  moyens  de  police  qu'employait  le  gouvernement 
impérial  pour  être  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  Ilartwel, 
finit  par  lui  dire  :  «  Et  combien  vous  en  coûtait-il  pour  ces 
commérages?  —  Cent  cinquante  mille  francs.  —  Ce  n'est 
pas  trop  ;  et  mon  calcul  était  juste.  Le  duc  d'Aumont  était 
à  vous,  n'est-ce  pas?  —  C'est  un  secret  d'Etat  qu'il  m'est 
impossible  de  révéler,  même  à  Votre  Majesté.  — Eh  !  parlez 
donc  !  j'en  sais  autant  que  vous.  C'est  une  simple  vérifica- 
tion, —  Puisque  le  Roi  me  paraît  si  bien  informé,  je  ne  lui 
cacherai  pas  que  le  duc  d'Aumont  nous  écrivait  deux  fois 
par  mois.  —  Et  pour  cela  vous  lui  donniez  ?  —  Vingt-quatre 
mille  francs  par  an.  —  Vingt  quatre  mille  francs  !  Voyez, 
Monsieur,  comme  il  faut  se  méfier  des  hommes  i  11  m'a  tou- 
jours dit  douze  mille  francs  :  c'était  probablement  pour  ne 
pas  me  payer  mes  droits  d'auteur;  car  les  lettres  que  vous 
receviez,  c'est  moi  qui  les  rédigeais.  » 
Ab  uno  disce  omnes,  —  et  à  bon  entendeur,  salut. 
Voici  une  autre  histoire  ancienne  de  duc,  à  propos  d'une 
mort  d'hier.  Quand  l'excellent  duc  de  Maillé  mourut,  il  y 
a  quinze  ans ,  laissant  un  mobilier  de  l'autre  siècle ,  ses  hé- 
ritiers firent  comme  tous  les  héritiers,  ils  le  mirent  en  vente. 
C'était  un  mélange  de  rococo  et  de  Pompadour  ,  rjui  eût  même 
effarouché  une  douairière  du  «Marais  :  vastes  bahuts,  cre- 
dences  poudreuses,  pendules  rocaille,  sofas  d'un  vert  tendre 
passé  a  la  nuance  feuille-morte,  chaises  basses,  hauts  ta- 
bourets, lits  couronnés  d'amours  bouffis  et  emblématiques, 
damas,  brocatelle,  craquelé,  biscuit,  tous  les  céladons,  tous 
les  jargons  du  vieux  temps,  bref  c'était  le  mobilier  d'un 
gentilhomme  de  la  vieille  roche  qui  a  rompu  avec  le  monde; 
mais  admirez  la  conclusion  :  ce  bric  à  brac  eut  le  plus  grand 
succès;  la  mode,  plus  forte  que  les  révolutions,  avait  ré- 
veillé dans  beaucoup  d'âmes  l'amour  du  rococo,  et  le  mo- 
bilier du  vieux  duc  fut  disputé  à  prix  d'or  par  la  foule 
des  jl/oscari'Wcs  de  la  Chaussée-d'Antin.  On  rêvait  une  cour, 
on  en  afTichait  les  prétentions,  faute  d'ancêtres  on  s'en 
donnait  les  meubles.  Aujourd'hui ,  vous  trouverez  un  nouveau 
monde  dont  l'ambition  ne  remonte  pas  aussi  loin,  elle  s'ar- 
rête à  la  hmite  de  l'Empire ,  et  quand  meurt  un  de  ses  di- 
gnitaires, on  se  pare  de  son  mobilier  comme  d'une  rehque. 
C'est  ainsi  qu'à  la  vente  très-posthume  du  maréchal  M...  les 
meubles  héroïques  mais  si  peu  commodes  de  cette  glorieuse 
époque  ont  été  payés  un  prix  fou. 

A  deux  pas  de  là,  on  brocantait  sur  les  chevaux.  Les 
amateurs  portent  le  deuil  du  haras  de  Meudon  qui  n'existe 
plus.  La  vente  de  ces  vingt  coursiers  d'élite  a  produit  vingt- 
cinq  mille  francs.  La  plupart  de  ces  fils  de  grande  race  iront 
finir  à  l'i^inoble  brancart  d'un  omnibus.  Offrande  diploma- 
tique ,  présents  des  rois  et  des  califes,  genêts  et  poneys, 
arabes  ou  mei  klembourgeois ,  les  voilà  tous  rentiés  dans  la 
foule  des  chevaux.  Le  président  de  la  République  n'en  a  tiré 
qu'un  seul  de  la  bagarre,  noble  coursier,  fameux  par  cent 
victoires,  qui  trouvera  ses  invalides  dans  les  écuries  de 
l'Elysée.  Tel  Copenhague,  le  Bucéphale  de  lord  Wellington, 
brité  par  l'âge,  mourut  de  vieillesse  au  losis  de  Sa  Grâce, 
et  de  la  corne  de  ses  sabots  on  a  fait  des  tabatières  que  les 
gentlemen  portent  comme  des  reliques. 

Des  chevaux  au  Cirque  National  la  transition  est  natu- 
relle, c'e^t  une  antre  hifloire  nu'mortbie  de  cotre  semaine.  Ce 
grand  nom  de  Bonaparte  est  la  robe  de  Nessus  (le  centaure 
Nessus,  la  citation  \a  de  droit),  qui  fait  perdre  la  tête  à  ceux 
qui  s'en  affublent.  Le  Bonaparte  du  Cirque,  accepté  par 
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le  suffra;''  uiivcim.!  au  boule- 
vard du  Teii|i!e,  v(,ulut profiter 
de  la  circonstance  d'une  repré- 
sentation extraordinaire  pour  at- 
tenter à  la  constitution...  de  son 
lliéàtre.  Le  règlement  alloue 
vingt-cinq  francs  par  jour  à  ce 
Iiremier  rôle,  mais  cette  paye  de 
représentant  lui  paraissant  insuf- 
lïsante,  il  exigea,  séance  tenante, 
un  supplément  de  liste  civile; 
Cl  je  veux  de  l'avancement,  di- 
sait-il ,  ou  je  fais  manquer  le 
spectacle ,  et  tirez-vous-en  com- 
me vous  pourrez.  »  Il  profitait 
de  sa  position,  mais  l'usurpa- 
tion n'en  était  pas  moins  ila- 
granle ,  et  vous  jugez  de  la  con- 
fusion qui  régnait  dans  les  cou- 
lisses. «  La  voix  du  peuple,  pour- 
suivait l'usurpateur,  me  deman- 
dera avec  acclamation ,  et  il  faudra 
bien  qu'on  l'écoute ,  et  puis  je 
suis  sur  de  l'armée,  l'armée  du 
Cirque.  »  Mais  l'armée  est  iné- 
branlable, le  peuple  murmure, 
un  autre  Bonaparte  se  présente 
pour  remplir  son  rôle,  et  quand 
l'imprudent  reparaît  en  scène  au 
bout  de  son  éehauffourée,  il  est 
accueilli  par  des  sifllets.  Telle 
est  l'histoire  de  M.  Taillade , 
et  l'on  ne  saurait  trop  la  mé- 
diter. 

Dans  sa  \uil.  Blanche ,  10- 
déon  nous  montre  l'empire  à 
Haïti  :  c'est  une  fantaisie  no- 
re,  d'autant  plus  noire  qu'il  y 
a  une  infinité  de  nègres  de- 
dans. L'Odéon  n'y  songe  pas, 
il  calomnie  les  noirs  en  leur 
donnant  un  chef  si  peu  digne 
de  les  gouverner.  Ce  noir  mo- 
narque est  venu  tout  droit  de 
France  où  il  cirait  naguère  les 
bottes  et  brossait  les  habits. 
Le  désagrément  de  ces  fonc- 
tions lui  a  fait  monter  le  vernis 
à  la  tète ,  et  il  est  monté  dans 
la  barque  de  César  pour  ten- 
ter sa  fortune  sur  le  rivage  de  Saint-Domingue  sa  patrie. 
Domingo  est  passé  empereur  au  débarcadère ,  c'est  Faus- 
tin  I";  il  a  des  ministres,  une  armée,  un  budget,  rien  ne 
lui  manque  des  attributs  du  pouvoir  suprême,  et  puis  il  a 


pris  femme  pour  assurer  la  perpétuité  de  sa  race ,  et  voilà 
précisément  ce  qui  le  perdra.  Dans  cet  empire  ouvert  aux 
aventuriers ,  arrivent  un  poëte  désenchanté  de  la  civilisation 
blanche ,  un  économiste  qui  a  du  noir  dans  l'âme  et  un  cui- 


sinier dont  la  révolution  de  fé- 
vrier a  renversé  la  marmite  ;  aus- 
sitôt, dans  l'auguste  personne  de 
Faustin ,  ils  ont  reconnu  le  noir 
de  la  rue  du  Helder.  L'impéra- 
trice n'est  qu'une  loreltedu  mê- 
me quartier,  sinon  de  la  m^me 
nuance.  Faustin  voudrait  abdi- 
quer, mais  que  deviendrait  l'em- 
pire sans  ce  grand  homme  qui 
fut  groom.  Il  se  résigne  a  garder 
un  pouvoir  ténébreux  qui  lui 
promet  tant  de  nuits  blanches. 
La  pièce  est  aiguisée  comme  un 
pamphlet  et  amusante  comme 
une  parade.  On  a  nommé  MM. 
Boquillon  père  et  fils,  et  le  pu- 
blic a  applaudi  au  nom  du  père 
et  du  fils. 

C'est  à  notre  voisin  de  la  chro- 
nique musicale  qu  il  appartien- 
drait de  vous  parler  de  la  repré- 
sentation qui  a  eu  lieu  vendredi, 
à  la  salle  Ventadour,  au  bénéfice 
des  crèches  ;  Math  itde  de  Sabran 
et  te  Barbier  avaient  fait  cham- 
brée complète  a  peu  près,  et, 
pour  couronner  la  fête,  une  gen- 
tille soubrette ,  mademoiselle 
Saint-Hilaire,  travestie  en  gamin 
de  Paris,  a  récite  avec  beaucoup 
(le  grâce  et  d'esprit  un  à-propos 
également  spirituel,  rimé  pour  la 
circonstance,  par  M.  Alexandre 
Dufaï.  Ce  gamin  ou  ce  vwmieur 
qu'on  n'attendait  pas  est  vif. 
alerte,  sentimental  et  un  peu  go- 
guenard ;  c'est  un  partisan  dé- 
terminé de  la  politique  qui  cul- 
tive le  bouquet  à  Chloris.  Qu'on 
en  juge  ; 

Odï.  uni  rire  oralrui. 

Od  parle  loojourt  bien  ijuand  on  parle  dacrur. 
Kl.  de  ee  cule-là,  je  ne  eede  a  peraonoe  : 
J'enfonce  Cieeton  el  jéjale  Caobroune 


Et  les  dames  de  sourire,  et  le 
parterre  d'applaudir  les  dames,  le  gamin  et  l'auteur. 

.4rrivons  à  nos  dessins,  —  C'est  le  î  5  du  mois  prochain  que 
doit  avoir  lieu  le  transfèrement  des  détenus,  de  la  prison  de 
la  vieille  Force  de  la  rue  des  Ballets-Saint-Antoine  dans  les 
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timents  de  la  maison  de  déten- 
tion modèle  qui  vient  d'être  ré- 
remment  achevée  au  boulevard 
Mazas.  Aussitôt  après  le  transfe- 
rement,  tous  les  bâtiments  de  la 
vieille  Force  seront  démolis,  et 
une  communication  directe  s'ou- 
vrira sur  les  terrains  ainsi  dé- 
blayés entre  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  et  la  rue  Saint-Antoine. 
L'histoire  de  la  Force  remonte 
au  treizième  siècle.  C'était  en 
126S  la  demeure  de  Charles 
[l'Anjou ,  frère  de  saint  Loujs. 
Au  siècle  suivant,  les  comtes 
d'Alençon  en  devinrent  proprié- 
taires, puis  l'hôtel  appartint  au\ 
rois  de  Navarre.  Antoine,  le  père 
de  Henri  IV,  le  vendit  au  cardi- 
nal de  Meudon  qui  le  fit  rebâtir, 
mais  il  ne  fut  achevé  que  par 
René  de  Birague.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  il 
appartenait  aux  d'Orléans-I,on- 
^ueville ,  comtes  de  Saint-Paul , 
?,e  qui  lui  valut  le  nom  d'Hôtel 
saint-Paul.  Il  ne  prit  celui  d'Hô- 
tel de  la  Forcequ'en  passant  entre 
ies  mains  des  ducs  de  ce  nom. 
X  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV. 
?ette  demeure  fut  partagée  en 
Jeu.K  parties  :  l'une  forma  l'hô- 
lel  de  Brienne,  l'autre  partie  fut 
icquise  en  1715  par  les  frères 
Paris,  qui  la  cédèrent  au  ministre 
l'Argenson  pour  le  compte  du 
gouvernement;  on  voulait  y  éta- 
bhr  une  école  militaire,  mais  plus 
lard,  sur  la  proposition  de  Nec- 
ter ,  qui  engagea  Louis  XVI  à 
supprimer  les  prisons  du  Fort- 
,'Evêque  et  du  Petit-Chatelet, 
Ses  détenus  y  furent  conduits  au 
mois  de  juin  1782.  C'est  là  que 
périrent  pendant  la  Terreur  l'in- 
fortunée princesse  de  Lamballe 
et  tant  d'autres  victimes. 

Depuis  1830,  l'état  de  déla- 
brement et  de  vétusté  des  bâti- 
ments de  la  Force  ayant  éveillé 

'attention  de  l'autorité,  on  décida  la  construction  d'une 
maison  d'arrêt  destinée  à  la  remplacer.  L'ordonnance  royale 
qui  en  autorise  la  construction  est  du  17  décembre  1840. 
Les  travaux  de  cette  nouvelle  prison,  située,  ainsi  que  nous 
'avons  dit,  au  boulevard  Bazas,  furent  poussés  avec  une 
grande  activité  par  ses  architectes,  MM.  Lecointe  et  Gilbert. 

Les  constructions  consistent, 
du  côté  du  boulevard,  en  un  bâ- 
liment  d'administration  avec  dé- 
pendances et  cours,  comprenant 
la  geôle,  le  greffe  et  les  salles  de 
dépôt  des  prévenus  ;  aux  pre- 
mier et  deuxième  étages,  les  lo- 
gements du  directeur  et  des  em- 
ployés et  la  lingerie.  La  prison 
proprement  dite ,  entièrement 
isolée  par  un  chemin  de  ronde  . 
offre  cinq  cours  ou  préaux,  six 
corps  de  bâtiments  rayonnent 
autour  d'une  grande  salle  cen- 
trale destinée  à  la  surveillance 
générale.  Le  système  de  la  nou- 
velle maison  d'arrêt  étant  l'iso- 
lement de  jour  et  de  nuit,  le,-. 
bâtiments  ont  été  disposés  âr 
manière  à  former  plusieurs  éta- 
ges de  cellules;  chacun  de  cc^ 
bâtiments  contient  deux  centj 
détenus. 

A  propos  de  notre  dessin  n»  3, 
ce  n'est  pas  la  première  foi,^ 
que  des  malfaiteurs  renfermés  a 
la  Conciergerie  ont  recours  a 
l'incendie  pour  se  procurer  un 

moyen  d'évasion  ;  la  vigilance 

des  surveillants  déjoua  toujours 

la  tentative,  aujourd'hui  elle  a 

échoué  par  une  circonstance  foi- 

tuite.  Trois  détenus,  les  nommés 

Guenisset,  Lether  et  Putaux,  les 

deux  premiers  condamnés  aux 

travaux  forcés,  et  le  dernier  pré- 
venu de  vol,  se  trouvaient  réunis 
;dans  une  même  cellule  à  l'étage 

le  plus  élevé  du  bâtiment  qui 

conline  à  la  Sainte-Chapelle,  hé- 

cidés  à  tenter  une  évasion  à  tout 

prix,  ils  mirent  le  leu  aux  ch.n- 

pentes  de  la  toiture,  afin  de  puu- 
jvoir,  à  la  faveur  du  désordie 
I  résultant  de  l'incendie,  gagnir 

les  bâtiments  de  la   cour   di  s 

comptes  ,  et  descendre,  à  l'aide 

des  conduits  d'eau  pluviale,  dans 

le  couloir  qui  longe  la  Sainte- 
Chapelle,  d'où  il  leur  eût  été  facile 

de  s'enfuir  vers  les  quais.  C'est 

dans  la  nuit  du  mardi-gras  qu'ils 


mirent  à  exécution  leur  projet.  Ils  commencèrent  par  bou- 
cher la  fenêtre  de  leur  commune  cellule  avec  les  couvertures 
de  leur  lit,  afin  qu'aucune  clarté  ne  les  trahit.  Puis  atta- 
quant le  plafond  à  coups  de  barres  de  fer,  ils  parvinrent 
à  y  pratiquer  une  large  ouverture  qu'ils  remplirent  de 
paille  enduite  de  suif,  afin  d'embraser  à  la  fois  les  poutres 
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et  la  charpente,  dont  la  séche- 
resse et  la  vétusté  devaient  ac- 
tiver rapidement  l'incendie. 

Apres  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  se  mettre  en  com- 
munication avec  les  six  détenus 
de  la  cellule  contiguë  à  la  leur, 
ils  incendièrent  les  combustibles 
préparés,  et  les  flammes,  s'éten- 
dant  avec  une  intensité  extrême, 
eurent  bientôt  enveloppé  les  pou- 
tres et  la  charpente.  Mais  à 
mesure  que  le  foyer  de  l'in- 
cendie allait  s'agrandissant,  une 
fumée  acre  s'épaississait  au- 
tour d'eux,  menaçant  d'envahir 
l'étroit  espace  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  si  bien  qu'aveuglés, 
presque  asphyxiés  et  saisis  de 
vertige,  il  leur  resta  à  peine  as- 
sez de  force  pour  briser  les  car- 
reaux et  appeler  au  secours. 
Quelques  instants  suffirent  aux 
gardiens  pour  se  rendre  maîtres 
liu  feu,  qui  ne  fut  complètement 
éteint  que  dans  la  matinée. 

La  chasse  aux  truffes  vous  re- 
présente un  détail  plus  ou  moins 
apjiétissant  que  Brillât  Savarin, 
Grimod  de  la  Reynière  et  Ca- 
rême ont  omis  de  mentionner 
dans  leurs  opuscules.  Les  truffes 
viennent  on  ne  sait  d'où  et  l'on 
ne  sait  trop  comment  ;  elles  nais- 
sent comme  les  pâquerettes, 
comme  le  diamant  et  l'or;  mais 
elles  ont  la  modestie  du  vrai 
mérite  :  elles  se  cachent  dans  le 
sein  de  la  terre,  elles  y  dissimu- 
lent leur  parlum,  et  pour  les  dé- 
couvrir et  s'en  repaître,  l'homme 
est  obligé  de  réclamer  le  con- 
cours de  l'animal  que  vous  voyez. 
C'est  le  compagnon  d'Ulysse  et 
de  saint  Antoine  qui  tire  à  son 
intention  les  marrons  du  feu. 
Dans  les  temps  primitifs,  alors 
que  l'âge  d'or  fleurissait  sur  la 
terre,  les  hommes  se  montraient 
déjà  friands  de  la  truffe.  Mais 
comment  arracher  le  délicieux  tubercule  à  l'animal  immonde 
qui  le  dévorait  sans  être  capable  de  l'apprécier"?  On  essaya  de 
divers  expédients  ;  nous  ne  citerons  que  les  plus  efficaces , 
qui  sont  encore  en  usage.  Il  s'agit  de  n'employer  à  cette  chasse 
que  de  vieilles  truies,  ou  de  museler  le  chasseur  s'il  est  jeune 
et  vorace.  Qui  croirait  qu'un  moyen  aussi  simple  ne  date  que 
du  quinzième  siècle"?  Il  fut  trouvé 
par  un  bûcheron  du  Périgord  au 
moment  même  que  Colomb  dé- 
couvrait l'Amérique.  Cependant 
la  trulTe  figure  dans  les  annales 
du  monde  bien  avant  cette  épo- 
que. Pline  décrit  une  espèce  de 
tubercule  qui  lui  ressemble  beau- 
coup ;  Martial  la  nomme  expres- 
sément dans  ce  passage  : 


et  il  fait  allusion  au  petit  fendil- 
lement ou  fente  qu'elles  causent 
à  la  terre  en  la  soulevant,  indice 
que  les  chercheurs  de  trulfes, 
dans  l'antiquité,  savaient  mettre 
à  profit.  Selon  Galien ,  les  an- 
ciens ne  connaissaient  que  la 
trufle  blanche  ;  les  modernes  , 
qui  en  ont  de  toutes  les  couleurs, 
apprécient  plus  particuhèrement 
les  noires-  C'est  ce  qu'atteste 
Eustache  Deschamps,  magistral 
et  poète  du  temps  de  Charles  VI , 
dans  une  satire  en  forme  de 
ballade  qu'il  fit  contre  ce  ragoùl 
noir  dont  les  courtisans  s'en- 
Iripaillaient.  De  nos  jours ,  la 
truffe  n'a  plus  que  des  apolo- 
gistes; les  mondains  la  célèbreni. 
comme  un  aphrodisiaque  ,  les 
paysans  l'exploitent  comme  unt- 
Caïifornie,  les  économistes  l'ail- 
mirent  comme  un  article  d'ex- 
portation ,  et  les  médecins  l.i 
bénissent  comme  indigeste  C'e>t 
une  de  ces  raretés  coûteuses  qui 
se  trouvent  partout  dans  le  Midi, 
au  pied  des  peupliers  noirs  n 
des  bouleaux  blancs,  à  l'ombiv 
des  grands  chênes,  des  pins,  di-.- 
sapins ,  et  au  pied  des  vieui 
charmes  ;  témoin  ce  mot  de 
Buffon  auquel  une  beauté  trè.-;- 
mûre  et  très-fardée  disait  ;  «  O.i 
se  trouvent  les  truffes,  mon 
sieur  le  comte"?  »  et  qui  répon 
dit  :  «  A  vos  pieds ,  madame.  « 
marquise.  » 

Pli  B' 
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(  Suite.  —  Voir  les  N"  363  et  364.  ) 

m. 

Je  retrouvai  le  lenrlemain  Luigi  dans  son  atelier,  assis  de- 
vant son  mystérieux  tableau,  auquel  il  travaillait  avec  ardeur, 
il  était  calme,  et  sa  figure  avait  une  expression  de  douce  sé- 
rénité qui  me  rassura  sur  les  dispositions  de  son  esprit.  Quand 
le  docteur  arriva  un  instant  apj  es,  il  nous  fit  asseoir,  et  com- 
mença avec  simplicité  son  liisioire  en  ces  termes  : 

—  Je  suis  né  à  L....,  dans  la  Marche  d'Ancfme.  Mon  nom 
de  famille  est  Fabio  Gioja,  et  je  n'ai  pris  celui  de  I.uigi  (|ue 
pour  des  raisons  que  je  vous  apprendrai  en  vous  riiconlant 
les  derniers  événements  de  ma  vie.  Mon  père  n'éiiiit  qu'un 
pauvre  artiste,  peintre  de  profession.  11  faisait  des  tableaux 
de  piété  pour  les  couvcnis.  C'est  à  ses  leçons  que  je  dois  lo 
goût  qui  m'a  décidé  plus  tard  à  suivre  la  même  carrière.  Il 
était  Italien  des  États  du  pape;  mais  ma  mère  était  née  en 
Suisse  dans  le  canton  de  Fribourg.  J'eus  le  malheur  de  les 
perdre  de  bonne  heure  L'un  et  l'autre.  Orphelin  dès  l'âge  de 
dix  ans,  j'allais  rester  abandonné  à  la  charité  publique,  si  un 
oncle  de  ma  mère,  qui  professait  les  mathématiques  au  Gym- 
nase de  Lausanne,  n'élait  venu  à  mon  secours  en  me  retirant 
auprès  de  lui.  Vous  avez  sans  doute  connu,  monsieur,  dit 
Luigi  en  s'adressant  au  docteur,  cet  excellent  homme,  qui  se 
nommait  Antoine  Grell. 

—  Est-ce  possible?  dit  le  docteur.  Quoi  !  vous  êtes  le  pro- 
pre neveu  de  M.  Grell,  mon  vénérable  professeur  de  mathé- 
matiques? Je  ne  me  rappelle  jamais  sans  plaisir  sa  mémoire. 
C'était  le  meilleur  cœur  et  le  plus  aimable  caraclère  que  j'aie 
jamais  connu.  Nous  l'aimions  comme  un  père,  quoique  ses 
distractions  nous  donnassent  souvent  à  rire.  Je  suis  ravi  que 
vous  teniez  de  si  près  à  un  des  hommes  que  j'ai  estimé  le 
plus.  Mais  poursuivez,  je  vous  prie. 

—  Mon  oncle,  continua  Luigi,  me  fit  entrer  au  collège  de 
cette  ville.  Il  obtint  même  de  l'amitié  de  M.  Y...,  cpii  en  était 
alors  le  directeur,  que  j'y  ferais  mes  études  en  qualité  de  pen- 
sionnaire, se  chargeant  du  reste  des  menus  frais  de  mon  en- 
tretien et  de  mon  mstruction.  J'élais  fort  ignorant.  Mon  père, 
pauvre  artiste,  dévot  mais  adonné  au  plaisir,  ne  m'avait  ap- 
pris que  les  éléments  de  son  art,  regardant  tout' le  reste 
comme  inutile.  Tout  était  donc  à  faire  dans  mon  éducation. 
Mais,  grâce  à  ma  bonne  volonté  et  au  zèle  infatigable  de  mon 
bon  oncle,  je  vins  aisément  à  bout  des  premiers  principes. 
Je  puis  dire  qu'il  n'eut  pa^  à  se  plaindre  d'èlre  mal  payé  de 
ses  soins.  L'attachement  que  je  lui  vouai  était  si  vif  et  si 
sincère,  qu'il  m'aurait  fait  supporter  sans  peine  les  études 
les  plus  rebutantes.  Il  est  vrai  que  le  père  le  plus  tendre  ne 
l'eût  pas  mieux  mérité  que  lui.  Étant  veuf  depuis  longues 
années  et  sans  enfants,  il  reportait  sur  moi  toutes  ses  affec- 
tions déçues,  et  son  cœur  pieux  et  naïf  se  plaisait  à  voir  dans 
cet  amour  d'adoption  un  dédommagement  ménagé  à  l'isole- 
ment de  ses  vieux  jours  par  la  bonté  de  Dieu.  Je  le  regardais 
de  mon  côté  comme  le  seul  appui  qui  me  fût  resté  sur  la 
terre ,  et  ce  besoin  mutuel  que  nous  avions  l'un  de  l'autre 
resserrait  les  liens  du  sang,  au  point  de  nous  en  rendre  cher 
le  moindre  devoir.  Je  ne  puis  me  rappeler,  sans  qu'un  sou- 
rire se  mêle  involontairement  à  mes  regrets,  les  faiblesses 
de  mon  pauvre  oncle.  Vous  savez  qu'il  avait  un  caractère 
fort  original,  à  la  fois  brusque  et  enjoué,  plein  de  manies  et 
de  qualités  aimables.  Ses  études  favorites  avaient  commu- 
niqué à  son  esprit  quelque  chose  d'abstrait.  Il  aimait  à  rai- 
sonner, , quoiqu'il  détestât  le  pédantisme  et  les  discussions. 
Il  prenait  plaisir  à  parler  seul,  à  spéculer  tout  haut  d'un 
grand  sérieux  sur  les  sujets  les  plus  indifférents,  enfin  à  tirer 
des  conclusions  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  contredire. 
Il  prétendait  que  tous  ses  actes  parussent  l'effet  d'un  calcul. 
Tout  était  réglé  dans  sa  manière  de  vivre  avec  une  exactitude 
vraiment  risible:  son  sommeil,  ses  études,  les  heures  de  ses 
repas  et  jusqu'à  ses  moindres  démarches;  il  se  piquait  d'ap-  • 

Îorter  à  la  distribution  du  temps  la  précision  d'une  horloge, 
outefois,  maintes  circonstances  imprévues  ne  laissaient  pas 
de  la  déranger  fort  souvent  :  une  visite  à  recevoir,  un  dîner 
retardé  par  l'étourderie  de  la  cuisinière,  un  livre  égaré,  et 
Dieu  sait  encore  par  quelle  infinité  de  petits  accidents  le  ha- 
sard contrarie  la  plus  minutieuse  prévoyance!  Mon  excellent 
oncle  avait  la  puérilité  de  s'en  afi'ecter  sérieusement.  Il  don- 
nait au  diable  les  importuns,  les  domestiques,  les  négligents 
et  jusqu'au  hasard  lui-même.  Sa  colère  était  des  plus  réjouis- 
santes. Il  fallait  le  connaître  pour  comprendre  combien  ces 
petits  travers  étaient  superficiels  et  altéraient  peu  son  hu- 
meur. Ils  n'en  étaient,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  que  le  vête- 
ment de  fantaisie;  sa  bonté  perçait  de  tous  côtés,  quoi  qu'il 
en  eût,  à  travers  les  accrocs  qu'y  faisait  à  chaque  instant  la 
malice  des  événements.  D'ailleurs,  s'offrait-il  à  lui  une  bonne 
œuvre  à  faire,  un  secours  à  porter  à  des  indigents,  une  con- 
solation réclamée  par  le  malheur  d'un  ami,  il  se  dépouillait 
bien  vite  de  sa  ponctualité  d'emprunt  pour  courir  où  l'ap- 
pelaient la  charité  ou  le  devoir.  C'était  ce  qu'il  appelait  en 
riant  ses  escapades,  et  il  faut  convenir  que,  si  le  mérite  du 
bien  qu'on  fait  compte  surtout  aux  yeux  de  Dieu  par  le  plai- 
sir naïf  qu'on  y  prend,  les  petites  irrégularités  de  mon  oncle 
Grell  pouvaient  bien  porter  ce  nom. 

J'ai  dit  qu'il  m'aimail  comme  un  fils;  mais  j'ai  voulu  ex- 
primer par  là  la  force  de  smi  allachomont  iiour  moi  plutôt 
que  sa  nature.  Sa  Icndres.-ic  élail,  si  j'ose  le  dire,  moins  in- 
téressée (|ue  l'amilii''  paterni'lli'.  l'.i'llr-i-i  so  cnmplait  dans  son 
objet;  c'est  pouniuoi  elle  se  nioulre  cxige.Tnle  à  pmpcii'tion 
des  soins  quille  lui  dimiuv  II  n'en  est  p,is  ainsi  de  celle  d'une 
mère;  elle  ne  demande  rien;  elle  oublie  ce  qu'un  lui  doit 
pour  ne  penser  iiu'au  plaisir  do  donner  sans  cesse.  L'alTec- 
tion  de  moi\  oncle  Grell  tenait  bien  davantage  do  cette  der- 
nière. Loin  do  songer  à  voir  on  moi  le  témoignage  vivant  de 
ses  bontés,  il  croyait  n'avoir  jamais  assez  fait  pour  me  prou- 
ver qu'il  m'aimait.  Sa  sollicitude  ne  se  manifestait  que  par 
ce  qui  touchait  exclusivement  à  mon  utilité,  à  mon  bien-être. 


à  mes  plaisir.^.  Il  me  gâtait,  en  un  mot,  et  loin  que  je  songe 
a  lui  en  faire  un  reproche,  mon  esprit  se  refuse  à  voir  dans 
ce  relâchement  des  droits  de  la  raison  un  aveuglement  ou 
une  faiblesse.  La  raison  est  haïssable;  e'Ie  ne  cesse  de  con- 
trôler tous  nos  sentiments,  cl  elle  est  incapable  par  elle- 
même  de  nous  en  donner  un  seul;  elle  remplit  si  ftriclement 
ses  devoirs,  que  personne  ne  lui  en  sait  gré,  et  malgré  toutes 
ses  belles  admonitions,  le  cœur  qu'elle  croit  régenter  le  mieux 
lui  échappe  à  chaque  instant  par  cent  endroits.  C'est  une 
marâtre  et  non  une  mère.  Oh  !  que  l'amour  sait  mieux  faire 
pour  nous  posséder  tout  entier!  Comme  il  nous  enlace  et 
nous  attire!  Quels  moyens  doux  et  pénétrants  il  emploie 
pour  s'insinuer  au  dedans  de  nous  et  y  fixer  des  chaînes  qui 
ne  peuvent  se  rompre  !  Comme  il  sait  nous  convaincre  sans 
rien  dire,  et  nous  retenir  sans  faite  d'efforts!  Qu'on  vante 
tant  qu'on  voudra  l'éducation  de  la  raison,  je  préfère  l'autre; 
et  il  se  pourrait  bien  que  la  véritable  raison  fût  pour  moi. 

J'étais  donc  ce  qu'on  appelle  un  enfant  gâté  à  cet  âge  où 
le  naturel  reçoit  ses  plus  vives  empreintes.  Dé  dix  à  quinze 
ans,  la  sensibilité  sommeille  encore.  C'est  l'époque  ou  se 
forme  noire  intelligence  et  où  se  développe  notre  caractère. 
nien  ne  trouble  la  surface  limpide  de  notre  existence  ;  les  moin- 
dres images  s'y  peignent  comme  dans  un  miroir;  la  nature 
y  rit  et  le  ciel  s'y  montre  sans  éveifier  nos  dé.sirs;  car  tout 
cela  n'est  encore  qu'un  reflet  du  monde  extérieur  dont  les 
objets  s'établissent  en  nous  et  prennent  en  quelque  sorte  pos- 
session de  notre  mémoire  avant  de  se  combiner  dans  notre 
imagination.  Je  n'étais  point  à  cette  époque  ce  que  je  vous 
parais  aujourd'hui,  souffrant,  mélancolique  et  taciturne.  Ce 
n'est  pas  que  mon  caraclère  ait  changé  avec  le  temps;  les 
malheurs  récents  qui  m'ont  accablé  ont  été  la  seule  cause  de 
celte  altération  profonde  dans  tout  mon  être,  et  je  puis  dire  que 
j'ai  cessé  tout  a  coup  de  me  ressemblera  moi-même.  J'avais 
alors  un  corps  robuste,  une  humeur  vive  et  enjouée.  Ma  na- 
ture italienne  et  les  impressions  de  ma  première  enfance  me 
donnaient  même  du  penchant  pour  cette  gaieté  mobile  et 
bouffonne,  qui  est  un  des  traits  de  caraclère  de  mi  s  compa- 
triotes. Malheureusement,  j'y  joignais  quelques-uns  de  leurs 
défauts.  J'étais  paresseux,  fantasque,  prompt  à  former  des 
résolutions  que  j'oubliais  l'instant  d'après,  violent  dans  mes 
ressentiments  et  d'une  fierté  irritable  venant,  comme  chez 
tous  les  gens  de  mon  pays,  de  l'orgueil  plulôt  que  de  la  va- 
nité. Vous  jugez  sans  peine  qu'étant  de  ce  caractère,  je  de- 
vais faire  un  assez  mauvais  écolier.  Le  travail  ne  me  plaisait 
guère;  l'enseignement  sco  astique  m'a  toujours  inspiré  de 
l'aversion,  et  n'eût  été  le  désir  plus  puissant  sur  mon  coeur 
de  procurer  à  mon  digne  oncle  une  satisfaction  qui  lui  était 
bien  due,  j'aurais  volontiers  passé  tout  le  temps  de  mes  clas- 
ses à  faire  l'école  buissonnière.  J'ai  prfféré  de  tout  temps 
l'air  des  champs  et  la  liberté  à  tous  ces  petits  succès  d'ému- 
lation ,  qui  ne  sont  à  proprement  parler  que  les  premiers 
triomphes  de  l'amour-propre.  Le  moindre  brin  d'herbe  me 
plaisait  plus  que  tous  les  lauriers  académiques,  et  j'aimais 
bien  mieux  être  le  premier  à  dénicher  un  merle  que  le  premier 
en  thème.  Mon  pauvre  oncle  s'affligeait  sérieusement  de  ces 
dispositions.  Il  lui  revenait  sur  mon  étourderie  et  mon  peu 
d'application  des  rapports  sévères  de  M.  V.  J'étais,  au  dire 
de  ce  dernier,  un  brouillon,  un  paresseux,  une  véritable 
peste  pour  un  collège.  Il  ne  disconvenait  pas  que  je  n'eusse 
une  conception  vive ,  une  mémoire  heureuse  et  beaucoup 
d'aptitude  pour  le  travail  ;  dans  les  compositions  j'obtenais 
sans  peine  les  premières  places;  j'étonnais  mes  mailres  dans 
les  examens  par  la  facilité  avec  laquelle  je  suppléais  en  quel- 
ques jours  au  défaut  d'études  suivies;  mais,  malgré  tout  cela, 
je  n'étais,  s'il  fallait  l'en  croire,  qu'un  écofier  inattentif,  tur- 
bulent ,  insoumis ,  et  toujours  en  défaut  dans  les  occasions 
ordinaires.  Il  prévoyait  enfin  que,  si  je  ne  changeais  do 
conduite,  je  ne  réussirais  jamais  à  rien,  ou  que  je  serais  tout 
au  plus  bon  à  briller  aux  yeux  des  ignorants,  à  trancher  de 
l'artiste  et  de  l'homme  de  génie  et  à  faire  des  tableaux  ou 
d'autres  fadaises,  comme  tous  les  gens  de  mon  pays.  Bien 
qu'il  vous  soit  facile  de  deviner  au  ton  gourmé  de  ces  aver- 
tissements quel  devait  être  le  caractère  de  M.  V.,  il  faut  que 
je  vous  dépeigne  en  quelques  mots  ce  personnage  qui  a  eu, 
comme  vous  le  verrez  par  la  suite,  une  grande  influence  sur 
ma  destinée.  C'était  un  homme  sec  et  pédant,  aussi  métho- 
dique que  mon  oncle  Grell,  mais  ne  rachetant  ce  ridicule  par 
aucune  de  ses  qualités.  Il  était,  du  reste,  assez  honnêi» 
lioiume,  par  intérêt  et  par  habitude  peut-être  ,p!'.;',^i  que 
jiar  devoir  C'est  un  mérite  qui  s'acquiert  aisénu'ut  avec  un 
cœur  froid ,  une  dévotion  rigide  et  une  position  au-dessus 
du  besoin.  Il  y  a  bien  des  genres  d'honnêteté;  celle  doM.  V. 
était,  si  j'ose  le  dire,  de  l'espèce  la  plus  stricte.  Il  la  devait 
aux  circonstances  plus  qu'à  lui-même.  Joignant  à  cela  un  es- 
prit despotique,  méfiant  et  inquisitif,  il  semblait  fait,  d'après 
les  idées  communes,  pour  régenter  un  collège.  Toutefois,  mon 
digne  oncle,  qu'il  honorait  de  son  amitié,  avait  en  lui  une 
confiance  sans  bornes,  et  le  citait  à  chaque  instant  comme  un 
modèle  de  droiture  et  de  raison.  Jugez  de  son  chagrin  toutes 
les  fois  qu'il  en  recevait  quelques  plaintes  sur  mon  coniplo. 
Il  venait  à  moi  de  son  air  le  plus  compassé  et  se  plantait  de- 
vant moi  en  fronçant  le  sourcil  d'un  air  qu'il  s'efl'orçait  en 
vain  de  rendre  terrible;  puis,  ne  sachant  que  me  dire  pour 
entrer  en  matière,  il  prenait  une  prise  de  tabac  en  poussant 
un  grossou[iir.  De  mon  côté  j'élais  tellement  familiarisé  avec 
ce  préambule,  que  je  déjouais  toujours  ses  projets  de  sévé- 
rité par  quehpie  ruse  enfantine.  Tantôt  je  lui  sautais  au  cou 
en  lui  faisant  mille  caresses;  tantôt  je  lui  demandais  la  so- 
lution de  quelque  problcnio  de  géométrie,  ou  je  puisais  dans 
sa  tabatière  et  me  bai  bouillais  le  nez  de  tabac  en  éclatant 
de  rire,  ce  qui  ne  manquait  pas  de  l'égayer  aussi.  Ces  dé- 
tails, tout  piii''rils  (piils  sont,  vous  nideroni  à  connaiire  mieuv 
que  des  rédexions  ne  s.iiiraient  le  fiiie.  quelle  était  l.i  bonté, 
d'autres  diiaicnl  la  lailili  s<e.  de  mon  oncle  à  mon  égard,  et 
dans  quelle  liberlé  s'csl  écoulé  pour  moi  le  temps  de  mon 
enfance.  J'arrive  à  des  détails  qui  touchent  de  plus  près  aux 
événements  importants  de  ma  vie. 
J'ai  dit  que  je  suivais  les  cours  du  collège  en  qualité  d'in- 


terne. Mon  oncle,  n'ayant  point  de  ménage  et  vivant  en  pen- 
sion chez  une  bonne  dame  de  ses  amies  qui  partageait  avec 
lui  son  modeste  logement,  avait  trouvé  plus  commode,  dans 
sa  position  et  plus  avantageux  pour  nous  di  ux.  d'abandonner 
à  M.  V.  sur  ses  appointements  de  professeur  une  certaine 
somme  pour  ma  nourriture  et  mon  entretien.  Il  trouvait, 
non-seulement  dans  cet  arrangement  une  économie  pour  ses 
ressources  cui  étaient  des  plus  modiques,  mais  encore  un 
profit  réel  pour  mon  instruction.  J'étais  donc  renfi  rmé  avec 
les  autres  pensionnaires  et  séparé  de  lui  pendant  le  courant 
de  la  semaine  ;  mais  je  le  voyais  tous  les  jours  aux  heures 
de  la  classif,  et  je  passais  régulièrement  avec  lui  tous  les  di- 
manches Quelquefois  même,  un  jour  ou  l'autre,  pendant  les 
sorties,  il  obtenait  de  m'emmener  avec  lui  à  la  promenade. 
Nous  étions  donc  aussi  souvent  réunis  que  le  permettaient 
mes  études  et  ses  propres  occupations.  La  dame  chez  la- 
quelle il  logeait  se  trouvait  être  une  assrz  proche  parente 
de  AI.  V.  Celte  circonstance,  toute  simple  qu'elle  soit  en  ap- 
parence, a  décidé ,  comme  vous  allez  le  voir,  de  ma  vie  en- 
tière. J'ai  appris  depuis  que  cette  digne  personne  élail  morte 
peu  de  t<wps  après  mon  oncle  Grell,  comme  si  le  sort  inexo- 
rable qui  s'est  appesanti  sur  moi  ail  voulu  élendre  sa  rigueur 
à  tous  ceux  qui  ont  élé  attachés  de  pies  ou  de  loin  à  ma 
destinée.  Elle  était  liée  intimement  avec  madame  V.,  bonne 
femme,  d'une  santé  languissante,  et  que  son  mari  rendait 
très-malheureuse.  Celle-ci  la  venait  voir  souvent.  Dans  ces 
vi.^ites,  elle  amenait  toujours  avec  elle  ses  deux  filles  encore 
tout  enfants,  sœursjumelli'S  dont  la  naissance  avait  failli  lui 
coûter  la  vie,  et  qui  avaient  l'air  de  deux  petits  anges,  tant 
elles  se  ressemblaient  merveilleusement  en  grâce  et  en  gen- 
tillesse. 

Ici ,  Luigi  s'arrêta  et  poussa  un  profond  soupir.  Je  jetai 
involontairement  les  yeux  sur  le  tableau  placé  en  face  de 
nous,  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  l'atelier.  Il  me  com- 
prit; et  après  s'être  recueilli  un  moment,  il  continua  en  ces 
termes  ; 

—  Oui,  monsieur,  c'est  du  jour  où  je  rencontrai  pour  la 
première  fois  ces  deux  êtres  charmants  que  datent  les  joies 
et  les  tourments  de  ma  vie.  Ah  !  si  la  fatalité  qui  nous  a  liés 
dès  ce  jour  d'une  chaîne  indi>solul)le  pouvait  en  renouer  les 
anneaux  bri.sés  par  la  froide  main  de  la  mort!...  Mais  je 
m'égare  au  lieu  de  rappeler  mes  souvenirs  pour  les  faire 
concourir  au  récit  de  ce  premier  événement,  lequel  a  élé, 
si  j'ose  le  dire,  le  principe  de  tous  les  autres. 

Mon  oncle  étant  catholique  ainsi  que  moi  et  dévot  comme 
un  Fribourgeois,  nous  ne  manquions  jamais  d'aller  entendre 
la  messe  tous  les  dimanches  dans  un  petit  village  situé  sur 
la  fi'onlière.  Dans  la  belle  saison  nous  faisions  ordinairement 
ce  trajet  à  pied,  et  tout  en  revenant  à  la  ville  nous  nous 
écartions  souvent  de  notre  route  pour  nous  promener  çà  cl 
là  dans  les  endroits  qui  nous  plaisaient  le  plus.  Ces  excur- 
sions à  travers  les  champs  en  compagnie  de  mon  bon  onde 
avaient  pour  moi  des  moments  charmants.  J'y  avais  pris  un 
tel  goût,  que  je  ne  pensais  pas  à  autre  chose  pendant  les 
heures  ennuyeuses  de  la  semaine;  et  quand  je  courais  le  di- 
manche malin  inspecter  au  saut  du  lit  l'étal  du  ciel  pour 
savoir  s'il  ne  pleuvrait  point  ce  jour-là  ,  le  cœur  me  ballail 
comme  celui  d'un  captif  attendant  la  décision  de  l'arrêt  qui 
doit  le  remettre  en  liberté.  11  ne  s'agissait  pourtant  que  d'une 
simple  promenade.  Mais  le  plus  petit  plaisir  a  tant  d'impor- 
tance à  cet  âge!  et  d'ailleurs  mon  oncle  Grell  savait  les  ren- 
dre si  agréables!  Comme  il  était  excellent  piéton  et  grand 
botaniste ,  nous  courions  toute  la  matinée  dans  les  bois 
d'alentour.  Quand  il  avait  cueilli  quelque  fleur,  il  s'amusait 
à  m'en  faire  étudier  la  structure  ;  mais  c'était  d'une  façon  si 
méthodique,  avec  tant  de  termes  grecs  cl  latins,  que,  fris- 
sonnant d'avance  à  ces  souvenirs  de  classe,  je  plantais  là  le 
démonstrateur  et  ses  classifications  pour  courir  après  les 
papillons.  Mon  oncle  Grell,  habitué  à  discourir  tout  seul,  ne 
se  déconcertait  pas  pour  si  peu,  et,  sans  se  soucier  de  ce  qui 
l'enlourait,  il  continuait  gravement  à  donner  des  leçons  de 
botanique  à  toute  la  nature. 

J.  Lapbaoe. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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INTÉRÊT   ET   PRINCIPAL.  —  MM.   PnOlDIIOX   ET   B.VSTH 
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.  —  Voir  leN"  précédent.) 


M.  Proudhon  paraissait  depuis  quelque  temps  un  peu  em- 
barrassé de  soutenir  le  ton  virulent  de  sa  polémique.  Il  avait 
attaqué  la  note  un  peu  trop  haut,  et,  comme  baisser  le  dia- 
pason en  pareil  cas  est  périlleux,  il  se  laissait  entraîner  à  de» 
violences  de  langage  qui  trahissaient  de  la  fatigue  Se  fâcher, 
c'est  être  tout  près  de  convenir  que  l'on  a  tort.  Il  y  a  de 
cela ,  cet  aveu  instinctif  perce  dans  les  derniers  écrits  de 
M.  Proudhon,  notamment  dans  la  mémorable  discussion 
engagée  par  lui  contre  M.  Basiiat.  Celle  lutte,  dans  laquelle 
le  rude  logicien  pensait  avoir  prompte  et  facile  raison  d'un 
adversaire  si  peu  fait  à  la  dialectique  hégélienne,  cette  lulle 
s'est  prolongée  ;  elle  dure  encore  :  elle  a  pris  des  proporlions 
homériques.  Fn  conslalani  ce  fait,  je  ne  prétends  point  pré- 
juger le  succès  final  ;  il  y  a  bien,  je  crois,  quelque  chose  à 
redire  à  l'argumenlalion  de  M  Ba>lial,  à  ses  conclusions  et 
même  à  ses  prémisses.  Mais  toujours  est-il  qu'à  celle  heure 
M.  Hasiial  vil  encore;  son  état  même  n'inspire  p.is  de  sé- 
rieuses inquiétudes  à  ses  amis;  en  vain  M.  Proudlion  lui  ré- 
pèle «  qu'il  est  mort;  »  qu'il  l'a  tué,  bien  tué,  qu'il  n'en 
reviendra  pas:  on  est  tenté  do  lui  répondre  comme  à  Do- 
rante :  a  Les  cens  que  vous  lue?  se  portent  assez  bien....  » 
Or,  celle  persistance  seule  de  M.  Basiiat  à  se  donner  comme 
vivant ,  à  le  soutenir  ferme  et  à  le  prouver  même  cum  un- 
guibus  cl  rostre,  est  un  échec  pour  un  aussi  grand  fosso;  eiir 
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que  l'illustre  socialiste.  Il  en  parait  troublé;  il  se  démène, 
s'a^ile,  clian»e  perpétuellement  le  terrain  du  combat,  ou 
phiu'it  de  la  sépulture,  et  toujours,  revenant  incommode, 
l'obstiné  M.  Frédéric  Bastiat  se  relève  tout  grouillant  du 
milieu  des  pavés  et  des  tuiles  antinomiques  dont  le  premier 
démolisseur  des  siècles  présents  et  passés  lui  prétend-dit  faire 
une  tombe. 

Celte  situation  très-tendue,  se  prolongeant  depuis  trois 
mois,  devenait  vraiment  épuisante.  Le  grand  publiciste  franc- 
comtois,  qui  n'est  pas  habitué  à  faire  plus  d'une  pelletée  de 
ses  adversaires,  s'essoufflait,  suait  à  grosses  gouttes,  et  quel- 
ques svmptômes  de  fièvre,  sous  forme  d'invectives  malignes 
et  d'apostrophes  toutes  rouges ,  trahissaient  la  tension  des 
muscles,  lorsque  Tliémis,  tout  éplorée,  accourant  au  secours 
d'un  guerrier  si  cher,  l'a  charitablement  entouré  d'un  nuage 
et  déiiibé  aux  coups  de  ce  mort  endiablé,  qui,  selon  l'axiome 
judiciaire  ,  continuait  de  saisir  le  vif  avec  une  rage  inoui'e. 
Ainsi  enveloppé,  elle  l'a  déposé  maternellement  sur  l'oreiller 
de  la  claustration  cellulaire.  Bientôt ,  le  héros  qu'on  voyait 
chancelant  sur  ses  étriers,  rentrera  en  lice,  rafraîchi,  recon- 
forté et  fortifié  par  cette  pause  salutaire.  Tandis  que  la  foule, 
qui  déjà  commençait  d'applaudir  à  son  adversaire,  acclame 
de  nouveau  le  guerrier  absent  et  le  redemande  à  grands  cris, 
lui,  toujours  ironique  et  méphistophélique,  se  prépare  à 
pourfendre  amis  et  ennemis,  et  se  forge  dans  le  silence  du 
secret  une  armure  neuve  dont  Thémis  sentira  le  poids. 

En  attendant  le  jour  de  sa  rentrée  en  lice,  qui  ne  saurait 
tarder,  nous  l'espérons  du  moins,  pour  l'amour  même  des 
idées  que  combat  le  guerrier  captif,  nous  reprenons  notre 
analyse  : 

M.  PROUDHON.  — Vous  m'avez  trompé.  J'attendais  de  vous 
une  controverse  sérieuse.  Vos  lettres  ne  sont  qu'une  perpé- 
tuelle et  insipide  mystification.  Vous  ne  savez  que  rebattre 
votre  éternel  refrain  ;  Celui  qui  jirète  rend  service  ;  et  je  suis 
forcé  de  vous  prouver  par  A  plus  B,  pour  sauvegarder  et 
votre  intelligence  ot  votre  loyauté,  que  vous  n'entendez  pas 
un  mot  à  l'économie  politique. 

Connaissez-vous  la  Banque  de  France?  Elle  a  un  privilège 
pour  exploiter  l'usure  sur  toute  la  surface  du  pays.  Elle  est 
formée  au  capital  de  90  millions.  Elle  escompte  à  4  pour 
100.  A  ce  taux,  qui  est  le  juste  prix  de  ses  services,  il 
semble  donc  qu'elle  devrait  donner ,  eu  égard  à  son  capital, 
un  revenu  de  3  millions  600  mille  francs. 

Or,  savez-vous  ce  qui  arrive"?  La  Banque  opère  aujour- 
d'hui, à  l'aide  du  crédit  public,  non  plus  sur  90  millions  de 
son  capital ,  mais  bien  sur  quatre  cent  et  tant  de  milhons 
qu'elle  a,  enfouis  dans  ses  caves. 

A  ce  compte,  et  pour  justifier  votre  quatrième  apophtheg- 
me,  à  savoir  :  «  qu'à  mesure  que  les  capitaux  augmentent , 
l'intérêt  baisse,  »  à  ce  compte,  dis-je,  et  en  suivant  la  règle 
proportionnelle,  la  Banque  ne  devrait  plus  percevoir  d'inté- 
rêt qu'environ  trois  quarts  pour  cent.  Est-ce  là  ce  qu'elle 
fait?  Point  du  tout  :  elle  continue  à  opérer  sur  cet  énorme 
capital,  dont  elle  n'est  pas  propriétaire ,  au  taux  primitif  de 
4  pour  100,  et  c'est  sur  ce  pied  qu'elle  règle  les  dividendes 
de  ses  adversaires  et  fait  coter  ses  actions  à  la  Bourse.  Est- 
ce  là  du  vol,  oui  ou  non? 

Or,  supposons,  monsieur,  que  la  Banque  de  France,  dé- 
clarée aujourd'hui  Banque  d'Etat,  abaisse  effectivement,  et 
comme  elle  le  devrait ,  à  3/4  p.  "/o  lintérét  de  son  capital. 
Immédiatement,  de  proche  en  proche,  et  dans  toutes  les 
transactions ,  l'intérêt  tombe  à  trois  quarts ,  c'est-à-dire  à 
zéro,  puisque  ces  trois  quarts  ne  représentent  plus  que  le 
service  de  la  Banque. 

Commencez -vous  à  croire  que  vos  propositions  soient 
moins  sûres  que  celles  d'Euchde  (1)? 
Voici  une  usure  bien  plus  forte  ! 
Le  capital  circulant  en  France  est  évalué  à  1  milliard. 
M'expliquerez-vous  pourquoi  nous  payons  chaque  année 
le  loyer  de  ce  capital  environ  1,600  millions,  c'est-à-dire 
160  p.  "/o?  —  Impossible,  me  direz-vous.  —  Cela  est,  puis- 
que les  créances  hypothécaires ,  chirographaires  ,  comman- 
ditaires, à  quoi  il  convient  d'ajouter  la  dette  publique,  for- 
ment ensemble  un  total  de  28   milliards,  dont  co  n'est 
assurément  pas  exagéré  que  d'évaluer  l'intérêt   à   1,200 
millions. 

Ne  me  dites  pas  que  cet  intérêt  s'applique  à  30  milliards 
de  capitaux  :  c'est  l'argent  que  l'on  paye;  c'est  parce  que 
l'argent  intervient  dans  toutes  les  transactions  que  les  mai- 
sons se  louent,  que  les  terres  s  alTcrment,  et  que  les  marchan- 
dises vendues  à  terme  portent  intérêt.  Donc  nous  payons 
réellement  pour  1  milliard  de  capital  1,600  millions  d'in- 
térêt (2). 

Faire  cesser  cette  anomalie,  cette  iniquité  révoltante,  dou- 
bler la  production,  quadrupler  le  bien-être  du  travailleur, 
ce  serait  l'œuvre  d'un  trait  de  plume.  11  sullirait  de  décréter 
la  conversion  en  Banque  d'Etat  de  la  Banque  de  France 
abaissant  son  escompte  à  3/4  p.  "/o. 

Mais  c'est  ce  que  ne  veulent  ni  la  Banque  de  France,  ni 
le  gouvernement,  ni  la  majorité,  ni  la  minorité,  ni  les  socia- 
listes eux-mêmes,  prétendus  révolutionnaires.  Va  donc,  ca- 

(I)  M.  Proudhon' oublie  et  M.  Bastiat  lui-même  ne  parait  pas  avoir 
autfisammeTit  fait  ressurtir  que,  loin  d'i-Toir  accru  tes  otjératif.ns  de  la  Ban- 
que ,  et  partant  la  source  de  se^  bénéfices ,  cet  énorme  encaisse  de  quatre 
cent  et  tant  de  millions  qui  reste  inactil  dans  ses  mains  est  au  cont  aire 
l'in'Uce  certain  6e  la  stagnaUon  générale  et  du  manque  absolu  d'aifatrcs. 
A  l'époque  où  la  Banque  n'avait  qu'un  encaisse  métallique  de  80  millions, 
elle  réalisait  des  profits  doubles  ou  triples  de  ceux  qu'elle  fait  aujourd'hui 
avec  six  fois  ce  capital. 

12]  L'hérésie  de  cette  doctrine  est  tellement  saillante,  que  nous  avons 
peine  à  comprendre  qu'un  aussi  puissant  esprit  ail  pu  s'y  laisser  tomber, 
même  pressé  par  les  besoins  du  raisonnement  ou  de  In  cause,  comm.;  on 
dit  en  langue  processive.  Quoi!  c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  de  l'ar- 
gent que  je  ne  loue  point  mon  champ  gratis  !...  L'argent  e.st ,  je  l'avoue, 
une  commodité;  mais  s'il  cesse  d'exister,  au  lieu  de  numéraire,  je  stipu- 
lerai à  mon  profit,  .;n  vous  abandonnant  ma  terre,  dix  hectolitres  de  blé, 
dix  muids  de  vm ,  plus  ou  moins,  que  je  consommerai  ou  que  j'échangerai 
contre  les  produits  à 


pital!  va,  continue  de  pressurer  ce  misérable  peuple!  La 
morale  des  «  marchands  de  cochons  »  (sic)  est  devenue  celle 
des  honnêtes  gens.  Malédiction  sur  mes  contemporains!... 

M.  BASTIAT.  —  Je  vous  ai  trompé ,  dites-vous.  Non,  mon- 
sieur; je  me  suis  trompé. 

Admis  sous  votre  tente  pour  discuter  une  question  grave, 
j'ai  cru  que  vous  auriez  du  moins  quelques  égards  pour  ma 
per.-onne.  Vous  négligez  mes  arguments  et  qualifiez  ma  per- 
sonne. Je  me  suis  trompé. 

Vous  êtes  mal  à  l'aise  sur  le  terrain  du  débat  :  vous  le 
fuyez  sans  cesse.  Quel  singulier  spectacle  ne  donnons-nous 
pas  à  nos  lecteurs,  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute,  par  ce 
débat  qui  peut  se  résumer  ainsi  ; 

—  Il  fait  jour. 

—  Il  fait  nuit. 

—  Voyez  ;  le  soleil  brille  au-dessus  de  l'horizon. 

—  Cela  prouve  qu'il  fait  jour.  Mais  j'affirme  qu'en  même 
temps  il  fait  nuit. 

—  Comment  cela  se  peut-il  ? 

—  En  vertu  de  la  loi  des  contradictions.  N'avez-vous  pas 
lu  Kant,  et  ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a  de  vrai  au  monde 
que  les  propositions  qui  se  contredisent? 

—  Cessons  de  discuter;  car,  avec  cette  logique... 

—  Je  vais  donc  m'abaisser  jusqu'à  votre  ignorance  et  vous 
prouver  ma  thèse  par  la  distinction.  Il  y  a  dû  jour  qui  éclaire 
et  du  jour  qui  n'éclaire  pas. 

—  Je  ne  suis  pas  plus  avancé. 

—  Il  me  reste  encore  pour  ressource  le  système  des  di- 
gressions. Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  faire  du  chemin. 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  suivre.  J'ai  prouvé  qu'il  fait  jour, 
vous  en  convenez,  tout  est  dit. 

—  Vous  ressassez  toujours  même  assertion  et  mêmes 
preuves.  Vous  avez  prouvé  qu'il  fait  jour,  soit  :  prouvez- 
moi  maintenant  qu'il  ne  fait  pas  nuit. 

Cela  est-il  sérieux  ? 

Tantôt,  pour  vous,  le  capital  est  purement  et  simplement 
le  numéraire  d'une  nation;  tantôt  vous  dites  qu'il  ne  se  dis- 
tingue pas  du  produit.  Que  faut-il  croire? 

Pour  moi,  ce  qu'est  le  capital,  le  voici  par  description  :  — 
Un  menuisier  gagne  1 ,500  francs  par  an  et  n'en  dépense  que 
1 ,200  ;  cela  signifie  qu'il  rend  à  la  société  des  services  pour 
1,500  francs,  et  n'en  retire  actuellement  que  pour  1,200. 
Au  bout  de  l'année,  il  peut  revendiquer  son  droit  acquis  sur 
la  société,  aller  au  cabaret,  ou  se  mettre  à  même,  en  aug- 
mentant son  outillage ,  de  travailler  plus  fructueusement. 
C'est  ce  droit  acquis  que  j'appelle  capital. 

Au  lieu  de  cela,  il  aime  mieux  substituer  à  ce  droit  acquis 
le  forgeron  son  voisin,  en  d'autres  termes,  lui  prêter,  sur  sa 
demande,  ses  économies  de  l'année.  Le  forgeron  en  profi- 
tera pour  acheter  plus  de  marteaux ,  plus  de  fer,  plus  de 
combustible  ,  et  pour  améliorer  son  fonds.  —  J'en  pourrais 
faire  autant,  lui  dit  le  menuisier;  mais  je  te  céderai  pourtant 
mes  300  francs  si  tu  veux  me  faire  participer  pour  quelque 
chose  à  l'excédant  des  profits  que  tu  obtiendras.  L'un  et 
l'autre  y  trouve  son  compte.  Voilà  le  principe  de  l'intérêt. 

Vous  me  parlez  beaucoup  de  la  Banque  de  France.  Qu'a- 
t-elle  à  faire  dans  ce  débat?  Cette  banque  a  un  privilège ,  et 
ce  privilège  est  un  mal.  Unissons-nous  pour  l'attaquer.  Plus 
radical  que  vous ,  quelque  réformateur  pourrait  induire  du 
travail  privilégié  de  l'agent  de  change,  de  l'officier  ministé- 
riel ,  etc.,  etc.,  la  gratuité  du  travail.  —  Oui ,  s'écrierait-il, 
le  travail  doit  être  gratuit  :  voyez  le  profit  illégitime  de  ce 
notaire ,  de  ce  monopoleur  envahissant ,  ou  de  cet  avide 
boucher.  Votre  argument  et  celui-là  seraient  juste  de  même 
force. 

Oui,  sans  doute,  le  capital,  l'intérêt,  donnent  ouverture  à 
de  regrettables  abus.  A  côté  du  bien  est  le  mal.  Je  comprends 
cette "on(/nom('e.  Mais  le  sophisme  consiste  à  dissimuler  le 
bien,  à  ne  pas  montrer  que  le  mal  est  un  remède  doulou- 
reux ,  mais  indispensable.  Sans  doute,  si  l'homme  était  par- 
fait, il  ne  serait  besoin  ni  de  capital,  ni  d'intérêt,  ni  de 
travail  même ,  ni  de  gouvernement,  ni  d'Etat.  Mais  conclure 
à  la  perfection  de  ce  que  l'on  supprimera  simultanément 
toutes  ces  choses,  autant  vaudrait  couper  les  jambes  à  un 
homme  en  disant  :  tt  Les  jambes  sont  un  mal,  car  elles  at- 
testent que  l'homme  n'a  pas  le  don  d'ubiquité.  Comme  il 
n'en  aura  plus  que  faire  quand  il  aura  l'ubiquité ,  vite  cou- 
pons-les-lui ,  pour  le  rendre  ubiquiste.  » 

Approchons-nous  sans  cesse  de  la  perfection  pour  rendre 
de  plus  en  plus  inutiles  le  capital,  l'intérêt,  le  travail  et 
tous  les  remèdes  onéreux  et  douloureux.  Pour  moi,  la  liberté 
sera  le  véhicule.  Le  capital  doit  se  prêter  non  gratuitement, 
mais  librement. 

M.  p[ioi:diion.  —  Je  rends  pleine  justice  à  votre  loyauté; 
maisje  suis  forcé  de  déclarer  de  nouveau,  monsieur  Bastiat, 
que  vous  ne  savez  pas  l'économie  politique. 

Puisque  tel  est  votre  désir,  je  vais  me  renfermer  dans  la 
notion  pure  du  capital. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'acCord  sur  la  définition  ;  à 
peine  s'entendent-ils  sur  la  chose. 

J'appelle  capital  «  toute  valeur  faite  en  terres,  instru- 
ments de  travail,  marchandises,  subsistances  ou  monnaie, 
et  servant  ou  susceptible  de  servir  à  la  produciion. 

Valeur  faite,  c'est-à-dire  valeur  déclarée,  authentiquée  par 
l'échange.  En  effet,  si  tout  capital  est  nécessairement  un 
produit,  tout  produit  n'est  pas  capital.  Il  ne  le  devient  que 
du  jour  où  la  valeur  en  est  fixée  contradictoirement  entre  des 
arbitres  dont  l'un  est  l'acheteur,  l'autre  le  vendeur. 

Tirons  maintenant  la  conséquence  de  cette  notion ,  rela- 
tivement à  l'intérêt. 

De  ce  fait  primitif  que  tous  les  producteurs  sont  entre  eux 
en  rapport  perpétuel  d'échange,  tour  à  tour  les  uns  pour 
les  autres,  producteurs  et  consommateurs,  travailleurs  et 
capitali?lcs,  il  résulte  (pie  les  comptes  de  tous  les  produc- 
teurs et  consommateurs  doivent  se  balancer  mutuellement. 
Mais  cet  équilibre  aujourd'hui  n'existe  pas;  il  est  rompu 
par  bien  des  fraudes  et  des  dois,  selon  moi,  faciles  à  dé- 
truire, parmi  lesquels  je  signalerai  en  première  ligne  l'usure, 


l'intérêt,  la  rente.  Je  vais  vous  prouver  mon  dire  par  écri- 
ture de  commerce.  Après  avoir  élatili  ma  thèse  par  la  mé- 
taphysique, par  l'histoire  et  par  la  banque,  je  la  dévelop- 
perai une  quatrième  fois  par  la  comptabilité,  cette  science 
modeste  et  trop  dédaignée,  qui  est  a  l'économie  sociale  ce 
que  l'algèbre  est  à  la  géométrie. 

Suivant  deux  comptes  d'opération  détaillés  l'un  dans  le 
système  de  l'intérêt,  entre  A.,  projiriétaire-capitaliste-enlre- 
preneur,  et  B,  C,  D,  E,  F,  G,  11,  I,  K,  L,  travailleurs 
salariés,  l'autre  dans  le  système  du  mutueUisme  ou  gratuité 
du  crédit,  entre  B,  travailleur,  et  X,  banque  nationale. 

Impossible  de  songer  même  à  analyser  ces  deux  comptes, 
chefs-d'œuvre  de  la  tenue  des  livres.  Nous  les  résumerons 
seulement  en  disant  que,  selon  M.  Proudhon,  il  appert  ma- 
thématiquement de  leur  contexture  ces  deux  conséquences 
irréfragables  : 

Que,  dans  la  société  capitaliste,  l'ouvrier,  ne  pouvant 
jamais  racheter  son  produit  pour  le  prix  qu'il  l'a  vendu,  est 
constamment  en  déficit.  D'où  nécessité  pour  lui  de  réduire 
indéfiniment  sa  consommation,  et,  par  suite,  nécessité  pour 
la  société  entière  de  réduire  indéfiniment  la  production  : 
partant  interdiction  de  la  vie ,  obstacle  à  la  formation  des 
capitaux  comme  des  subsistances. 

Que,  dans  la  société  mutuelliste,  au  contraire,  l'ouvrier 
échangeantsansretenueproduitcontre produit,  valeur  contre 
valeur,  ne  supportant  qu'un  droit  léger  d'escompte  (1)  large- 
ment compensé  par  l'excédant  que  lui  laisse  au  bout  de 
l'année  son  travail ,  l'ouvrier  profite  exclusivement  de  son 
produit.  D'où  faculté  pour  lui  de  produire  indéfiniment, 
et ,  pour  la  société ,  accroissement  indéfini  de  la  vie  et  de 
la  richesse. 

M.  BASTIAT.  —  Votre  banque  nationale  ,  c'est  la  monnaie 
de  papier.  Ce  n'est  pas  la  gratuité  du  crédit  que  vous  décré- 
tez, mais  bien  l'anéantissement  du  crédit,  puisque  vous 
réduisez  tous  les  comptes  à  des  virements  de  parties,  et 
toutes  les  transactions  à  des  achats  et  à  des  ventes.  Si  tel 
eût  été  dès  le  principe  votre  mot  d'ordre,  il  est  à  croire  que 
vous  eussiez  compté  beaucoup  moins  de  partisans. 

Pour  que  les  billets  d'une  banque  soient  reçus,  il  faut 
qu'ils  inspirent  confiance. 

Pour  qu'ils  inspirent  confiance ,  il  faut  que  la  banque  ait 
des  capitaux. 

Pour  que  la  banque  ait  des  capitaux,  il  faut  qu'elle  les 
emprunte  précisément  à  A,  B,  C,  D,  qui  sont  le  peuple,  et 
en  paie  l'intérêt  au  cours. 

Si  elle  les  prête  à  A  ,  B,  C,  D  gratis,  après  les  leur  avoir 
pris  de  force  sous  forme  de  contributions,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  dans  le  monde ,  si  ce  n'est  une  oppression  de  plus. 
Et  enfin ,  même  en  réduisant  toutes  les  transaction»  a  des 
ventes  ,"vous  ne  détruisez  même  pas  cette  rémunération  du 
capital  toujours  confondue  avec  le  prix  de  vente. 

Il  suit  de  là  que ,  si  votre  banque  n'est  qu'une  fabrique 

de  papier-monnaie,  elle  amènera  la  désorganisation  sociale; 

Que  si ,  au  contraire ,  elle  est  établie  sur  les  bases  de  la 

justice ,  de  la  prudence  et  de  la  raison ,  elle  ne  fera  rien  que 

ne  puisse  faire  mieux  qu'elle  la  liberté  des  banques. 

Liberté  des  banques!  liberté  du  crédit!  Oh!  pourquoi, 
monsieur  Proudhon,  votre  brûlante  propagande  n'a-t-elle 
pas  pris  cette  direction?  Que  de  bien  vous  eussiez  pu  faire! 
Au  nom  du  droit,  de  la  justice,  je  vous  adjure  de  substi- 
tuer sur  votre  drapeau  a  ces  mots  ;  Gratuité  du  crédit, 
ceux  de  Liberté  du  crédit.  Mais  que  dis-je?  a-t-on  jamais  vu 
un  chef  d'école  revenir  sur  ses  pas,  et  braver  ce  mot  injuste 
mais  terrible  ;  Apostasie  ! 

La  réponse  de  M.  PnounnoN  n'est  qu'une  fulminante  in- 
vective dont  voici  quelques  spécimens  :  «  J'ai  douté  un  in- 
stant qu'il  y  eût  sur  la  terre  un  homme  aussi  disgracié  de 
la  nature  sous  le  rapport  de  l'intellect,  et  j'ai  accusé  votre 
volonté.  Pour  ma  part,  je  préférerais  mille  fois  être  suspect 
dans  ma  franchise  que  de  me  voir  diipouillé  du  plus  bel  apa- 
nage de  l'homme,  de  ce  qui  fait  sa  force  et  son  essence... 
Mais  à  coup  sûr  vous  ne  raisonnez  pas,  vous  ne  réfléchissez 
pas...  Quelle  espèce  d'homme  êtes-vous,  monsieur  Bastiat? 

fetes-vous  seulement  un  homme? Je  souhaite  que  notre 

dialectique  commence  pour  vous  cette  éducation  intellec- 
tuelle sans  laquelle  l'homme  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un 
animal  parlant ,  comme  dit  Aristote.  » 

M.  Proudhon  établit  que  les  quatre  facultés  :  attention, 
comparaison,  mémoire,  jugement,  sont  ce  qui  constitue 
dans  l'homme  l'intelligence,  il  démontre  ensuite  que  ces 
quatre  facultés  ont  successivement  fait  défaut  à  M.  Frédéric 
Bastiat  (  bien  qu'il  soit  de  l'Académie)  de  même  que  la  mé- 
taphysique ,  l'histoire,  l'économie  sociale,  la  banque,  la 
comptabilité  ont  été  désertées  et  méconnues  par  lui  dans 
son  argumentation.  .4près  avoir  déduit  ceci  longuement,  il 
termine  en  disant  à  son  adversaire  :  te  Vous  êtes  sans  doute 
un  bon  et  digne  citoyen,  un  économiste  honnête,  etc.,  etc.  : 
maisj'ai  le  droit  de  vous  le  dire  :  scientifiquement,  monsieur 
Bastiat ,  vous  êtes  un  homme  mort  !  » 

De  profundis  ! 

La  cause  est  entendue  et  en  délibéré.  Mais,  dans  les 
litiges  graves,  on  ne  rend  jugement  qu'après  avoir  oui  le 
ministère  public  ou  le  conseiller-rapporteur.  Nous  sommes 
un  bien  petit  compagnon  pour  oser  glisser  un  mot  dans  ce 
débat.  Pourtant ,  nous  n'avons  pu  l'aborder  d'aussi  près  n 
si  à  fond  sans  en  recevoir  quelque  choc ,  sans  y  puiser 
quelque  leçon,  sans  exercer  plus  ou  moins  deux  de  ces 
quatre  facultés — si  tant  est  que  nous  en  soyons  doué — que 
M.  Proudhon  nous  signale  comme  ba.^esde  l'intellect.  Ce  sont 
ces  impressions  et  ces  réflexions  qu'en  toute  humilité  nous 
demandons  licence  de  résumer  à  huitaine. 

F.  M. 

(1)  T'n  droit  Ugtr  d'i-saimplc ,  dit  M.  ProuJhnn.  Si  léger  Qu'il  soil ,  ce 
n'est  point  là  encore  la  gratuité  du  (redit.  Dcvti  pour  cent,  il  n'est  point 
(iit  que  l'on  n'arrivera  pas  là.  Maisryro,  qui  est  l'idéal  absolu,  c'est  tout 
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Bever*  de  quelque*  UédailU'a.  —   ËlutleM  numi»iiiulif|u<'<i   par  Valenlin. 


Ce  qui  peut  se  trouver  sous  ud  dooiiao  fiaiâ  et  roses 


Débarcadère  du  Café  de  Paris. 


:  que  devient  la  pe<u  du  bgu. 
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Revers  de  quelque»  Médailles.  —   Étnd»»  nninliiinatiqnea  par  Valenlln. 


la  campagne,  sous  un  beau  ciel,  au  milieu  du  parfum  des  Heurs,  à  travers 
les  sentiers  d'aubépine. 


Les  bnuquel-  do  l,i  veille    et  la  lurelie  du  lendemaii 


Après  avoir  rêvé  la  gloire.. 


Les  tils  chens  de 
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Bévue  littéraire. 

Journal  de.  la  campagne  de  Russie  en  1812,  par  M.  de 
Fezenzac  ,  lieutenant  général. 

Vuilii  le  snleil  d'AusIerlitzl  s'écria  Napoléon ,  quand  les 
premii-rs  raycins  d'un  jour  pâle  éclairèrent  les  vastes  plaines 
qu'allmt  illustrer  et  ensanglanter  l'héroïque  boucherie  (ie  la 
Moslcowa. 

Le  soir,  nous  campions  sur  le  champ  de  bataille,  et  pour- 
tant la  poétique  préiliction  de  l'Empereur  ne  devait  pas  se 
réaliser.  La  victoire  allaitdevenir  plus  funeste  au.x  vainqueurs 
qu'aux  vaincus,  et  le  soleil  d'Austerlilz  s'était  pour  jamais 
couché. 

Mais  l'Empereur  ne  le  croyait  pas;  il  comptait  encore  sur 
SH  fortune,  et  il  n'écoutait  qu'elle  lorsqu'il  s'aventura  au 
cjBur  de  la  Russie,  dans  l'espoir  de  dicter  la  paix  à  Moscou 
cjmmeil  l'avait  déjà  dictée  dans  les  palais  de  tant  de  capitales. 

Un  sait  ce  qui  l'attendait  à  Moscou,  et  comment,  après 
y  avoir  séjourné  un  mois,  halte  déplorable!  il  se  vit  forcé 
(l'accomplir,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  cette  désas- 
treuse retraite  qui  acheva  de  ruiner  une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes,  et  précipita  la  chute  de  l'empire. 

C'est  le  récit  de  quelques  épisodes  de  cette  campagne  que 
vient  de  retracer  un  ancien  niililaire  qui  en  a  partagé  les 
plus  cruelles  souffrances,  qui  a  ligure  dans  ses  plus  péril- 
leux incidents.  L'auteur  de  ce  Journal,  M.  de  Kezenzac, 
aujourd'hui  lieutenant  général,  était,  en  1812,  colonel  du 
i'  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et  ce  régiment  faisait 
partie  de  ce  troisième  corps  qui ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Ney,  forma  l'arrière-garde  de  l'armée  pendant  presque 
tout  le  cours  de  la  retraite. 

Il  La  narration  du  brave  expérimenté,  dit  Gaspard  de 
Tavannes,  est  différente  des  contes  de  celui  qui  n'a  jamais 
eu  les  mains  ensanglantées  de  ses  fiers  ennemis  sur  les 
plaines  armées.  »  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  fidèles  récits  du 
soldat  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  fait,  une  sim- 
plicité ,  une  précision ,  une  vigueur  où  l'art  seul  atteint  diffi- 
cilement; César  et  Napoléon  sont  encore  les  premiers  écri- 
vains militaires  comme  ils  sont  les  plus  grands  capitaines. 

Sans  s'élever  si  haut,  M.  de  Fezenzac  est  de  l'école  de 
ces  historiens  sans  phrases.  Il  est  de  même  simple,  précis, 
nerveux  dans  les  pages  de  son  Journal  où  il  n'a  consigné 
que  les  événements  dont  il  fut  le  témoin  ou  l'acteur.  Cette 
réserve  même  ajoute  à  l'inlérèt  de  son  récit  en  ajoutant  à  sa 
vérité,  en  ne  rendant  que  plus  saisissant  ce  que  nous  voyons 
de  plus  près,  en  quelque  sorte,  et  dans  un  cadre  qu'on  em- 
brasse d'un  coup  d'œd.  Puis,  tout  en  voulant  se  borner  à 
écrire  l'histoire  du  régiment  qu'il  commandait,  M.  de  Fezen- 
zac n'a  pu  se  dispenser  de  nous  donner  plus  d'un  détail  qui 
concerne  l'armée  entière.  Ce  sont  de  ces  cas  où  le  sort  d'une 
partie  est  tellement  lié  à  celui  du  tout  qu'il  est  impossible  rie 
parler  de  l'une  sans  rien  dire  de  l'autre.  Tous  les  grands  faits 
de  la  guerre  de  Russie  sont  donc  mentionnés  par  M.  de  Fe- 
zenzac, parce  que  tous  ont  eu  plus  ou  moins  d'influence  sur 
la  situation  de  son  régiment;  cette  influence,  il  l'exprime  et 
il  la  juge,  et  c'est  de  cette  sorte  que,  sans  soitir  du  <adre 
qu'il  s'est  tracé,  sans  rompre  l'unité  de  son  récit,  il  y  fait 
entrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  tableau  et  l'appré- 
ciation de  cette  mémorable  campagne. 

Le  Journal  de  M.  de  Fezenzac  commence  avec  elle.  Chef 
d'escadron  et  aide  de  camp  du  duc  de  Feltre,  son  beau-père, 
alors  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Fezenzac,  alors  âgé  de 
vingt-six  ans,  lui  ayant  témaigné  le  désir  de  faire  l'expé- 
dition de  Russie,  il  fut  attaché  à  l'état-major  du  prince  de 
Neufchùtel.  Bientôt  il  eut  rejoint  à  Posen  le  quartier  général, 
où  Napoléon  attendait  le  résultat  des  propositions  que  son 
ambassadeur,  M.  deNarbonnc,  était  allé  porter  à  Alexandre. 
Celui-ci  refusa  en  déclarant  qu'il  se  détendrait  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Napoléon  se  prépara  alors  à  passer  le 
Niémen  avec  son  innombrable  armée,  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes,  protégée  par  douze  cents  bouches  à  feu. 

Tous  les  pays  de  l'Europe,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Pologne,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Illyrie  et  la  Dalmatie, 
et  même  l'Espagne  et  le  Portugal,  avaient  été  mis  à  contri- 
bution pour  remplir  les  cadres  de  cette  masse  immense,  et  qui 
traînait  après  elle  tout  un  peuple  d'employés  et  de  domes- 
tiques attachés  au  service  de  l'administration  et  des  bagages. 

Aussi,  partout  où  cette  armée  passait,  elle  épuisait  en  un 
un  ou  deux  jours  toutes  les  ressources  du  pays.  La  cam- 
pagne s'ouvrit  sous  les  plus  heureux  auspices,  et  pourtant 
plus  d'un  signe  fâcheux  alarmait  déjà  les  esprits  circonspects. 
Lorsque  après  avoir  séparé  et  battu  les  généraux  de  l'armée 
russe,  Barclay  et  Bagralion,  ot  conquis  la  l.ithuanie  en  un 
mois,  l'Empereur  eut  atteint  Witepsk,  il  voulut  précipiter  sa 
marche  pour  forcer  l'ennemi  à  une  bataille  et  remporter 
une  victoire  décisive. 

«  Cependant,  nous  dit  M.  de  Fezenzac,  les  gens  d'un 
esprit  sai'o  et  les  ofliciers  expérimentés  n'étaient  i)as  sans 
inquiétude.  Ils  voyaient  l'armée  diminuée  d'un  tiers  depuis 
le  passage  du  Niémen,  et  presque  sans  comliattre,  par 
l'impossibilité  do  pourvoir  à  sa  subsistance  d'une  manière 
réglée,  et  la  difficulté  de  tirer  quelipie  chose,  même  en  pil- 
lant, d'un  pays  pauvre  par  lui-même  et  déjà  ravagé  par 
l'armée  russe.  Ils  remari|uaicnt  la  mortalité  effrayante  des 
chevaux,  la  mise  à  pied  d'une  partie  de  la  cavalerie,  la  con- 
duite do  l'artillerie  rendue  plus  difficile,  les  convois  d'ambu- 
lance ot  les  fourgons  de  médicaments  forcés  de  rester  en 
arrière;  aussi,  en  entrant  dans  leshépitaux,  trouvaient-ils 
les  malades  presque  sans  seciuirs.  Us  se  demandaient  non- 
seulement  ce  que  deviendrai!  cellearméesi  elle  était  battue, 
mais  comment  elle  supporterait  les  perles  (pi'allaient  causer 
de  niiiivcllcs  niarclics  l't  drs  (nmliiil-.  pliN  sérieux.  Au  milieu 

de  CCS  mollis  d'in.|iii/'iu^l>'.  \\<r\ ni  li  .ippi's  île  l'iinlreailmi- 

ralilo  dans  lr.|iicl  r.iuihv  ni-r  ,i\,iil  l.nt  sa  rctniili.,  tou- 
jours couverte  par  ses  niwnlirrux  l'.usai|ucs,  sans  abandonner 
un  seul  canon,  une  seule  voiture,  un  seul  malade. 

Aucun  do  ces  sinistres  pronostics  no  frappa  l'esprit  de 


I  F.mpi'ieur.  Il  crut  avoir  pourvu  à  tout,  parce  que,  à  Wi- 
tepsk, il  avait  donné  les  ordres  les  plus  absolus  et  les  plus  pré- 
cis pour  assurer  le  service  des  subsistances  et  des  hôpitaux. 
Mais  aveuglé  déjà  par  l'habitude  de  la  toute-puissance,  il  ne 
se  demanoa  pas  jusqu'à  quel  point  il  était  possible  de  faire 
ce  qu'il  prescrivait.  Pour  lui,  un  ordre  donné  était  un  ordre 
exécuté,  et  cette  illusion,  dont  il  fut  la  dupe  pindant  toute 
la  campagne,  lui  inspira  souvent  les  mesures  les  plus  étranges. 
Tantôt  il  ordonnait  d'abondantes  distributions  de  vivres  et 
d'habits,  quand  on  aurait  pu  se  procurer  à  grand'  peine  un 
morceau  do  pain  ou  une  paire  de  .souliers;  tantôt,  à  des 
régiments  épuisés  de  fatigue  et  de  faim  et  réduits  à  quelques 
hommes,  il  demandait  d'agir  et  de  combattre  comme  l'au- 
raient pu  faire  des  troupes  fraîches  et  nombreuses. 

Rien  ne  put  donc  l'arrêter  jusqu'à  Moscou.  Cinquante 
mille  RUS.SC-S  avaient  jonché  le  champ  de  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Mais  nous  a\ions  perdu  vingt  huit  mille  des  nôtres, 
et  plus  nous  avancions  au  milieu  des  villes  et  des  villages, 
que  les  Russes  incendiaient  en  se  retirant ,  et  plus  la  situation 
de  notre  armée  devenait  critique. 

Nommé  colonel  du  4'  de  ligne,  le  lendemain  de  la  vic- 
toire do  la  Mûsko\va,  M.  de  Fezenzac  put  observer  de 
plus  près  l'état  des  troupes.  Des  2,800  hommes  qui  le  com- 
posaient lorsqu'il  avait  passé  le  Rhin ,  son  régiment  était 
réduit  à  900,  et  les  quatre  bataillons  n'en  formaient  plus 
qu'un.  Tout  le  reste  de  l'armée  avait  éprouvé  des  pertes 
à  ptu  près  égales ,  et  qui  s'accroissaient  chaque  jour.  Mal 
nourris,  mal  vêtus,  mal  chaussés  surtout,  les  moins  ro- 
bustes des  soldats  périssaient  d'épuisement  ou  de  maladie 
sur  les  grandes  routes  ou  dans  les  ambulances.  Jamais  non 
plus  le  moral  de  l'armée  n'avait  été  si  profondément  atteint. 

(I  Je  ne  retrouvais  plus,  dit  M.  de  Fezen7.ao,  l'ancienne 
gaieté  des  soldats.  Un  morne  silence  succédait  aux  chansons 
et  aux  histoires  plaisantes  qui  leur  faisaient  oublier  autrefois 
la  fatigue  des  longues  marches.  Les  officiers  eux-mêmes 
paraissaient  inquiets;  ils  ne  servaient  plus  que  par  devoir 
et  par  honneur.  Cet  abattement,  naturel  dans  une  armée 
vaincue,  était  remarquable  après  une  affaire  décisive,  après 
une  victoire  qui  nous  ouvrait  les  portes  de  Moscou.  » 

Le  4"  de  ligne  et  son  colonel  n'y  étaient  point  encore 
entrés,  lorsque  commença  cet  immense  incendie  qui  dura 
six  jours  et  six  nuits,  et  consuma  les  neuf  dixièmes  de  cette 
capitale.  Quand  M.  de  Fezenzac  la  traversa,  elle  n'offrait 
déjà  pluj  qu'un  amas  de  ruines  fumantes. 

«  C'était,  nous  dit-il  encore,  un  spectacle  à  la  fois  bien 
horrible  et  bien  bizarre.  Quelques  maisons  paraissaient  avoir 
été  rasées,  d'autres  conservaient  quelques  pans  de  murailles 
noircies  par  la  fumée;  des  débris  de  toute  espèce  encom- 
braient les  rues;  une  affreuse  odeur  de  brûlé  s'exhalait  de 
tous  côtés.  De  temps  en  temps  une  chaumière,  une  église, 
un  palais  paraissaient  debout  au  milieu  de  ce  grand  désastre.» 

C'étaient  dans  ces  palais  et  ces  églises  que  s'étaient  réfu- 
giés et  entassés  la  plupart  des  malheureux  habitants  de 
Moscou.  D'autres  erraient  comme  des  spectres  dans  les  rues 
en  se  disputant  une  misérable  nourriture.  On  y  rencontrait 
aussi  un  grand  nombre  de  soldats  russes  qui  n'avaient  pu 
s'enfuir.  M.  de  Fezenzac  nous  raconte  qu'il  en  fit  arrêter 
cinquante;  et,  à  l'état-major,  le  général  auquel  il  les  remit 
lui  dit  qu'il  aurait  pu  les  faire  fusiller,  ot  qu'il  l'y  autorisait 
parfaitement  à  l'avenir.  «  Je  n'ai  point,  nous  dit  notre  au- 
teur, abusé  de  sa  confiance.  » 

Du  reste,  l'armée  française  n'était  guère  plus  heureuse. 
Elle  avait  en  abondance  de  l'or  et  des  pierreries ,  des  con- 
fitures, des  liqueurs  et  du  sucre,  et  manquait  de  viande  et 
de  pain.  L'incendie  y  avait  causé  les  plus  grands  dé.sorJres, 
et  cette  confusion  donnait  lieu  chaque  jour  aux  plus  fâ- 
cheuses et  aux  plus  singulières  méprises.  Ainsi ,  un  officier, 
forcé  de  quitter  un  moment,  pour  donner  un  ordre ,  un  Russe 
qu'il  avait  pris  sous  sa  protection  ,  l'ayant  remis  aux  mains 
d'un  autre  officier  qu'il  vit  passer  à  la  tète  de  son  peloton 
en  lui  disant  vivement  :  «  Je  vous  recommande  monsieur,  n 
celui-ci  se  mé|)rit  sur  le  sens  de  la  recommandation ,  et  fit 
immédiatement  fusiller  ce  pauvre  diable  comme  incendiaire. 

Enfin,  après  avoir  pendant  tout  un  mois  séjourné  au 
Kremlin ,  toujours  leurré  par  de  vaines  propositions  de 
paix ,  l'Empereur  se  décida  à  ordonner  une  retraite  inévi- 
table. Elle  fut  précédée  d'une  revue  où  tous  les  colonels  riva- 
lisèrent de  zèle  pour  dissimuler  leurs  pertes  et  présenter 
leur  régiment  en  bon  état.  Personne,  en  les  voyant,  n'aurait 
pu  s'imaginer  combien  les  soldats  avaient  souffert  et  combien 
ils  souffraient  encore.  Et  cette  belle  tenue  des  troupes  après 
tant  de  dé.-^astres  contribua  sans  doute,  comme  le  fait  ob- 
server M.  de  Fezenzac,  à  l'obstination  de  l'Empereur,  en 
lui  persuadant  qu'avec  de  pareils  hommes  rien  n'était  im- 
possible. 

L'ordre  du  départ  donné ,  on  chargea  sur  des  charrettes 
tout  ce  qui  restait  de  vivres.  Toujours  disposé  à  adoucir, 
autant  qu'il  le  pouvait,  les  horribles  nécessités  de  la  guerre, 
M.  de  Fezenzac  ne  put  se  résoudre  à  priver  de  la  farine 
qu'il  ne  put  emporter  les  malheureux  habitants  de  la  maison 
qu'il  occupait.  «  Je  la  leur  donnai  do  bon  cœur,  en  dédom- 
magement du  mal  que  nous  avions  été  forcés  de  leur  faire. 
Je  reçus  leur  bénédiction  avec  attendrissement  et  recon- 
naissance. Peut-être  m'ont-elles  porté  bonheur.  » 

Le  18  octobre  1812,  à  cinq  heures  du  matin,  l'armée 
quitta  Moscou.  Le  jour  n'était  pas  levé,  et  celte  marche  au 
milieu  des  ténèbres,  à  travers  des  ruines  encore  fumantes , 
s'accomplit  avec  un  silence  lugubre  et  qui  serrait  le  cœur. 
Une  quantité  encore  prodigieuse  de  charrettes  et  de  four- 
gons suivait  l'année,  dispersés  pêle-mêle  avec  les  drouskis, 
les  traîneaux,  les  plus  riches  et  les  iihis  élégantes  voilures 
de  l'iiupereur  et  de  son  état-major,  o  Cesvoiturcs,  dit  M.  de 
Fezenzac,  marchant  sur  plusieurs  rangs  dans  les  larges  routes 
(le  la  Russie,  présentaient  l'aspect  d'une  immense  caravane. 
Parvenu  au  liant  d'une  colline,  je  contemplai  longtemps  ce 
spectacle  qui  rappelait  les  guerres  des  conquérants  de  l'Asie; 
la  plaine  était  couverte  de  ces  immenses  bagages,  et  les  clo- 
chers de  Moscou  à  l'horizon  terminaient  le  tableau.  " 


Si  l'on  veut,  en  effet,  retrouver  un  exemple  de  ces  for- 
midables armements,  il  faut  remonter  jusqu'aux  Darius  et 
aux  Xerxès;  et,  pour  qu'ici  l'analogie  soit  complète,  celle 
guerre  des  Russes,  d'un  ennemi  qui  sans  cesse  se  dérobe, 
s'enfonce  dans  le  cœur  de  son  pays  en  ne  laissant  derrière 
lui  que  la  ruine  et  l'incendie  ;  cette  guerre  ne  rappelle- t-elle 
pas  exactement  celle  de  ces  Scythes  qui ,  sans  livrer  un  seul 
combat,  en  se  réfugiant  dans  leurs  déserts,  après  avoir  brûlé 
les  mùi.ssons,  forcèrent  bientôt  à  la  retraite  l'armée  de  Da- 
rius, décimée  par  la  faim  et  la  fatigue. 

C'était  a  Smolensk  seulement,  c'est-à-dire  à  quatre-vingts 
lieues  de  Moscou ,  que  nos  soldats  pouvaient  espérer  de 
trouver  quelques  nouvelles  ressources.  D'ici  là,  il  fallait 
marcher  sous  le  feu  de  trois  armées  russes  qui  nous  pour- 
suivaient sans  relâche.  Le  froid,  en  outre,  ne  tarda  pas  à 
sévir  et  avec  une  rigueur  extraordinaire,  même  pour  le  cli- 
mat de  la  Russie. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  troisième  corps,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Ney,  fut  chargé  de  former  l'arrière- 
garde.  Le  régiment  de  M.  de  Fezenzac,  comme  je  l'ai  dit. 
faisait  partie  du  troisième  corps,  et  il  fut  même  placé  à 
l'extrême  arrière-garde ,  d'après  l'ordre  de  bataille  que  pres- 
crivit le  maréchal.  C'était  le  poste  le  plus  honorable  et  le  plus 
périlleux. 

("elle  division  n'eut  plus  un  seul  moment  de  repos  ni  jour 
ni  nuit.  Harcelée  par  les  Cosaques,  serr'ée  de  près  par  les 
Russes,  elle  n'en  défendait  pas  moins  pied  à  pied  chaque 
position,  et  faisait  souvent  reculer  l'ennemi.  Et  cependant 
les  soldats  manquaient  de  tout;  ils  ne  se  nourrissaient  plus 
(|u'ovec  un  peu  de  farine  et  quelque  morceau  de  cheval. 
Quand  on  arriva  à  Smolensk,  la  garde  seule  reçut  d'abon- 
dantes distributions.  Les  troupes  qui  lui  succédèrent  furent 
victimes  des  abus  d'une  administration  que  celte  retraite 
avait  désorganisée  comme  tout  le  reste.  Bientôt  les  magasins 
furent  pillés,  et  en  vingt-quatre  heures  on  détruisit  les  res- 
sources de  plusieurs  mois. 

Quand  l'arrière-garde  arriva,  efle  n'y  trouva  rien,  et  il 
fallut  continuer  à  marcher  et  à  se  battre'  sans  avoir  reçu  que 
le  renfort  de  deux  régiments.  Mais  le  maréchal  Ney  était  là, 
et  son  héroïque  constance  ranimait  les  plus  découragés.  II 
faut  suivre,  dans  le  récit  de  M.  de  Fezenzac,  le  déiail  de 
tant  de  combats  soutenus  avec  avantage ,  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  par  le  troisième  corps  contre  les  troupes 
des  Russes  vingt  fois  plus  nombreuses  et  qui  ne  manquaient 
de  rien.  Au  besoin,  le  maréchal  faisait  le  coup  de  fusil,  et 
celle  vue  électrisait  les  soldats  Rien  ne  l'étonnait,  et  dans 
un  moment  où  il  se  crut  abandonné  du  reste  de  l'armée  fran- 
çaise, coupédanssa  retraite  par  un  corps  de  80,000  Russes, 
il  résolut  de  percer  cette  ligne  formidable  avec  sa  division, 
qui  ne  montait  pas  à  plus  de  6,000  hommes.  Le  général 
russe  Miloradowitch,  qui  ne  pouvait  croire  que  Ney  songeât 
à  se  défendre,  lui  envoya  un  parlementaire  pour  le  sommer 
de  mettre  bas  les  armes.  Pour  toute  réponse,  Ney  fit  le  par- 
lementaire prisonnier,  et  ordonna  l'attaque.  Sur-le-champ, 
on  alla  droit  à  l'ennemi. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  dit  M.  de  Fezenzac,  de  rendre 
hommage  au  dévouement  de  ces  braves  soldats,  et  de  me 
féliciter" de  l'honneur  d'avoir  marché  à  leur  tête.  Les  Russes 
les  virent  avec  admiration  s'avancer  vers  eux  dans  le  meil- 
leur ordre  et  d'un  pas  tranquille.  Chaque  coup  de  canon 
enlevait  des  files  entières,  chaque  pas  rendait  la  mort  plus 
inévitable  ,  et  la  marche  ne  fut  pas  ralentie  un  seul  instant. 
Enfin,  nous  approchâmes  tellement  de  la  ligne  ennemie  que 
la  première  division  de  mon  régiment ,  écrasée  tout  entière 
par  la  mitraille,  fut  renversée  sur  celle  qui  la  suivait  et  y 
porta  le  désordre.  Alors  l'infanterie  russe  nous  chargea  a 
son  tour,  et  la  cavalerie  tombant  sur  nos  flancs  nous  mit  dans 
une  déroute  complète.  » 

Mais  le  maréchal  ne  tarda  pas  à  rallier  les  troupes.  I.a  nuit 
commençait  et  dérobait  leur  marche  à  l'ennemi,  qui,  per- 
su.idé  d'ailleurs  que  le  lendemain  il  en  aurait  aisément  rai- 
son, se  contenta  d'envoyer  quelques  détachements  de  cava- 
lerie pour  les  observer.  Mais  le  maréchal  ordonna  qu'on  se 
mît  en  marche,  et  ici  je  dois  laisser  encore  parler  celui  qui 
a  vu  ces  prodiges  de  bravoure  et  de  lactique, 

«  Le  jour  baissait;  le  troisième  corps  marchait  en  silence; 
aucun  de  nous  ne  pouvait  comprendre  ce  que  nous  allions 
devenir.  Mais  la  présence  du  maréchal  Ney  suffisait  pour  nous 
ra.ssurer.  Sans  savoir  ce  qu'il  voulait  ni  ce  qu'il  pourrait 
faire,  nous  savions  qu'il  ferait  quelque  chose.  Sa  confiance, 
en  lui-même  é.galait  son  courage.  Plus  le  danger  était  granil, 
plus  sa  détermination  était  prompte;  et,  quand  il  avait  pris 
son  parti,  jamais  il  ne  doutait  du  succès.  .\u»si,  dans  un 
pareil  moment,  sa  figure  n'exprimait  ni  indécision  ni  inquié- 
tude. Tous  les  regards  se  portaient  sur  lui;  personne  n'osait 
l'interroger.  Enfin .  voyant  près  de  lui  un  officier  de  son 
état-major,  il  lui  dit  à  demi-voix  ;  «  Nous  ne  sommes  pas 
bien.  —  Qu'allez-vous  faire".'  lui  répondit  l'officier.  —  Passer 
le  Dnieper.  —  Où  est  le  chemin?  —  Nous  le  trouverons.  — 
Et  s'il  n'est  pas  gelé'?  —  Il  le  sera.  —  A  la  bonne  heure! 
répondit  l'onicier.  » 

El  il  le  fut,  comme  Ney  l'avait  prédit  ;  maison  n'y  arriva 
pas  sans  peine.  El  quand  on  l'eut  passé,  on  était  encore  à 
quinze  lieues  do  l'armée,  qu'on  rejoignit  enfin  à  Orcha, 
après  avoir  livré  vingt  combats  sanglants,  après  avoir  triom- 
phé des  plus  in.surmontables  obstacles,  mais  qui  avaient  ré- 
duit à  huit  ou  neuf  cents  hommes  les  six  mille  qui  avaient 
refusé  de  se  rendre  à  Miloradowitch. 

A  Orcha ,  le  troisième  corps  fut  réuni  à  la  grande  armée 
et  n'eut  plus  à  partager  que  les  fatigues  et  les  privations 
communes.  C'était  une  faible  consolation  pour  M.  de  IVzen- 
zac ,  qui  voyait  de  jour  en  jour  dépérir  les  hommes  de  son 
régiment,  cette  famille  du  colonel.  Il  ressentait  pour  elle  cet'e 
lendressi'  mêlée  de  force  qui  est  peul-élre  la  plus  profonde 
des  affcclions.  Et ,  l'n  vérité,  ils  en  étaient  bien  dignes,  ces 
généreux  sol.lals,  dont  pas  un,  pendant  tout  le  cours  de 
celle  désastreu.se  campagne,  ne  manqua  aux  devoirs  de  la 
discipline.  Dans  l'intérieur  de  chaque  régiment ,  comme  le 
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remarque  expressément  M.  de  Fezen/ac,  le  respect  de  la 
hiérarchie  fut  constamment  observé.  Les  actes  d'égoïsmo 
féroce,  que  le  besoin  multiplia,  ne  s'exercèrent  toujours 
qu'entre  des  soldats  et  des  olficiers  qui  n'appartenaient  pas 
aux  mêmes  cadres. 

On  lira  dans  le  récit  de  M.  de  Fezenzac  quelques-uns  de 
ces  actes  barbares,  auxquels  on  peut  opposer,  heureusement 
pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  plus  d'un  trait  de  dé- 
vouement et  d'héroïque  chaiité.  M.  de  Fezenzac  nous  en 
raconte  de  vraiment  touchants,  et  parmi  lesquels  je  ne  puis 
me  refuser  à  citer  celui-ci  ; 

Une  cantinière,  accouchée  en  Pru?se,  au  commencement 
de  la  campagne,  avait  suivi  son  régiment  jusqu'à  Moscou, 
avec  sa  petite  fille,  qui  avait  six  mois  quand  la  retraite  com- 
mença. Enveloppée  d'une  fourrure  prise  à  Moscou,  mais 
souvent  nu-lète,  la  pauvre  petile,  que  sa  mère  nourrissait 
avec  du  boudin  de  sang  de  cheval,  échappa  à  tous  les  dan- 
gers. Deux  fuis  pourtant  elle  fut  perdue;  on  la  retrouva  d'a- 
bord dans  un  champ,  puis  dans  un  village  brûlé,  couchée 
sur  des  matelas.  Sa  mère  passa  la  Bérésina  à  cheval ,  ayant 
de  l'eau  jusqu'au  cou ,  tenant  la  bride  d'une  main  et  de  l'au- 
tre élevant  au-dessus  de  sa  tête  sa  petite  fille,  qui  acheva  la 
campagne  sans  avoir  été  même  enrhumée. 

Ce  fut  surtout  à  ce  passage  de  la  Bérésina  que  les  désas- 
tres de  nos  soldats  devinrent  épouvantables.  Il  fallut  passer 
le  fleuve  sous  le  feu  de  deux  armées  russes  ;  et  c'en  était 
fait  de  la  nôtre,  si  Ney,  toujours  présent  au  danger,  à  la  tète 
du  deuxième  corps ,  n'eût  encore  sauvé  tous  les  autres  et 
l'empereur  lui-même  eo  repoussant  à  la  fois  les  deux  divi- 
sions russes. 

Enfin  on  passa  le  Niémen ,  et  les  débris  de  cette  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes  arrivèrent  à  Wilna.  Du  troisième 
corps  il  n'en  restait  qu'une  centaine;  ils  étaient  trente-cinq 
mille  au  départ. 

Devant  de  pareils  chiffres,  on  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
maudire  les  conquérants  et  le  fatal  esprit  des  conquête.'-'. 
Mais  quand  on  voit  en  même  temps  tout  ce  que  la  guerre 
inspire  de  beau,  de  grand  ,  d'héroïque,  on  peut  se  deman- 
der, avec  Joseph  de  Maistre,  si  elle  n'est  pas  une  des  sources 
du  génie  de  l'homme  ,  un  des  plus  puissants  ressorts  de  sa 
dignité  et  de  sa  moralité. 

Quoi  de  plus  beau,  dans  l'ordre  moral,  que  la  conduite 
de  ces  braves  soldats  à  qui  la  religion  de  l'honneur  et  du 
devoir  donna  le  courage  de  faire  de  si  grandes  choses ,  de 
subir  de  si  douloureuses  épreuves?  Je  ne  veux  pas  louer 
M.  de  Fezenzac  aux  dépens  de  ses  compagnons  d'armes;  sa 
générosité  militaire  ne  me  le  pardonnerait  pas.  Et  pourtant 
je  ne  puis  oublier  qu'en  leur  commandant  il  leur  donnait 
l'exemple;  que  des  sentiments  plus  élevés  et  plus  délicats  lui 
inspiraient  cette  inébranlable  constance,  ce  zèle  du  sacrifice, 
66  mélange  admirable  d'humanité  et  de  bravoure  qui  le  ren- 
daient si  propre  à  communiquer  aux  autres  ce  que  lui-même 
ressentait  si  profondément. 

Tel  il  nous  apparaît  dans  toutes  les  pages  de  son  récit, 
empreint  de  cette  vérité  modeste  qui  sied  si  bien  aux  grands 
courages.  Ici  encore  le  style  c'est  l'homme.  Cicéron  disait 
des  Commentaires  de  César  qu'ils  étaient  droits,  nus  et 
beaux  de  leur  nudité,  recti,  nudi ,  venusti.  Avec  moins  de 
précision  et  d'élégance,  le  récit  de  M.  de  Fezenzac  rappelle 
toutes  les  qualités  saines  et  vigoureuses  qu'on  admire  dans 
les  Commentaires.  En  un  mot,  on  retrouve  dans  son  jour- 
nal, et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  le  ca- 
ractère de  celui  que  le  maréchal  Ney  recommandait  en  ces 
termes  au  duc  de  Feltre. 

u  Berlin,  le  2  J  janvier  ISH. 

»  Monsieur  le  duc,  je  profite  du  moment  où  la  campagne 
est,  sinon  terminée,  du  moins  suspendue,  pour  vous  témoi- 
gner toute  la  satisfaction  que  m'a  fait  éprouver  la  manière 
de  servir  de  M.  de  Fezenzac.  Ce  jeune  homme  s'est  trouvé 
dans  des  circonstances  fort  critiques  et  s'y  est  toujours  mon- 
tré supérieur.  Je  vous  le  donne  pour  un  véritable  chevalier 
français ,  et  vous  pouvez  désormais  le  regarder  comme  un 
vieux  colonel. 

»  Signé  :  Maréchal  duc  d'Ei.cniNGEN.  » 

Un  tel  certificat ,  et  d'une  telle  main ,  clôt  dignement  le 
récit  de  M.  de  Fezenzac  ;  il  le  résume  et  le  couronne. 
Alexandre  Dufaï. 


Sc'ances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  compte-rendu  par  M.  Cii.  Vebgk,  sous  la  direction 
de  M.  Mignct.  Deux  volumes  par  an,  un  cahier  par  mois. 

Celle  colledion  se  compose  déjà  de  IG  volumes.  Le  premier 
numéro  de  janvier  1830  commencera  le  tome  17'  ou  le  7'  de  la 
seconde  série;  car  la  première  série,  épuisée  maintenant  ou 
dont  il  ne  ri'ste  que  deux  ou  trois  exemplaires  complets,  compre- 
nait 10  volumes.  Cette  seconde  série  obtient  un  succès  égal  à  la 
première  :  depuis  deux  années  surtout,  les  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ont  pris  une  importance  nou- 
velle. Les  dernières  livraisons  du  compte-rendu  de  ses  séances 
que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  des  articles  du  plus 
haut  intérêt.  Nous  y  avons  remarqué  la  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Rnssi.  par  M.  Mignet  ;  un  Mi'moire 
sut  Vhomme  et  la  société,  par  M.  Portails;  une  Notice  sur 
l'oriqinc  et  l'étal  social  des  peuples  italiques  les  plus  anciens, 
par  M.  Moreau  de  Jonnës;  un  Mémoire  sur  l'origine  de  la  va- 
leur d'échange,  par  M.  Walras  ;  un  Mémoire  sur  Rnhinet ,  par 
M.  Damiron;  un  Mémoire  sur  l'organisation  de  l'administra- 
tion provinciale  dans  l'empire  romain,  par  M.  A.  Thierry;  un 
Mémoire  sur  la  persistance  de  la  personnalité  après  la  mort, 
par  M.  Bouchitté  ;  et  entin  de  nombreux  travaux  sur  d'impor- 
tantes questions  d'économie  sociale  et  de  philosophie. 
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Procédé*  dn  docicnr  Bouclicrle 

POUR    LA   CONSEnVATlON    ET    LA   COLORATION   DES   BOIS. 

Ceux  de  nos  lecleurs  qui  ont  visité  les  salles  de  l' exposi- 
tion de  1849  ont  peut-être  remarqué  à  l'un  des  angles  de  la 
cour  centrale,  dans  laquelle  étaient  placés  les  ûeurs  et  les 
fruits,  quelques  troncs  d'arbres  revêtus  de  leur  écorce,  au- 
devant  desquels  se  trouvait  un  appareil  assez  singulier,  qui 
semblait  avoir  pour  fonction  d'introduire  par  1  extrémité 
d'une  pièce  de  bois  un  liquide  qui  ressortait  par  l'extrémité 
opposée,  après  avoir  traversé  la  pièce  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Au  poteau  le  plus  voisin  se  trouvait  fixée  une  planche 
épaisse  et  carrée,  divisée  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur par  un  trait  de  scie.  Une  des  moitiés  de  cette  planche, 
décomposée  par  le  temps  et  l'action  de  l'atmosphère ,  s'é- 
miettait  sous  la  simple  pression  des  doigts  ;  l'autre  moitié, 
soumise  cependant,  durant  le  même  temps,  à  l'action  des 
mêmes  causes,  présentait,  au  contraire,  une  résislance  et 
une  dureté  égales,  sinon  supérieures,  à  la  dureté  et  à  la  ré- 
sistance du  bois  neuf. 

Ces  troncs  de  bois,  dont  la  plupart  étaient  restés  depuis 
douze  à  treize  ans  exposés  à  toutes  les  intempéries  des  sai- 
sons, pendant  que  les  autres  étaient  enfouis  dans  une  terre 
humide,  c  étaient  des  bois  injectés  au  sulfate  de  cuivre  sui- 
vant les  procédés  du  docteur  Boucherie;  l'appareil  était  tout 
simplement  le  modèle  réduit  du  système  employé  il  y  a 
deux  ans  par  l'habile  chimiste  à  préparer  soixante  mille  tra- 
verses de  hêtre  pour  le  chemin  de  Creil  à  Saint-Quentin. 

Pour  la  seconde  fois  une  médaille  d'or  est  venue  honorer 
les  Iravaux  du  savant  modeste  et  laborieux  dont  la  décou- 
verte économisera  un  jour  des  millions  à  la  France;  mais  en 
attendant  l'habile  inventeur  n'a  guère  recueilli  pour  fruit  de 
ses  longs  efforts  que  la  nécessité  d'intenter  et  de  suivre  un 
procès  en  contrefaçon. 

Persuadés  que  là  découverte  du  docteur  Boucherie  aura 
fait,  avant  peu  d'années,  dans  quelques  mois  peut-être,  une 
révolution  véritable  dans  les  nombreuses  industries  qui  em- 
ploient ou  qui  travaillent  le  bois,  nous  croyons  être  agréables 
a  nos  lecteurs  en  plaçant  sous  leurs  yeux  l'histoire  sommaire 
de  cette  invention  et  le  tableau  des  procédés  pratiques  qui 
lui  ont  permis  enfin  de  sortir  du  laboratoire  et  do  conquérir 
sa  place  dans  le  champ  de  l'industrie. 

Il  y  a  maintenant  quinze  ans  que  le  docteur  Boucherie , 
songeant  un  jour  à  la  rapidité  avec  laquelle  les  forêts  dispa- 
raissent de  notre  sol  sous  la  double  influenco  de  la  consom- 
mation et  du  défrichement,  résolut  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  causes  qui  amènent  la  décomposition  des  bois  et 
des  procédés  employés  pour  les  combattre.  Prolonger  la 
durée  des  bois,  donner  aux  essences  les  plus  altérables  des 
qualités  de  résislance  et  d'incorruptibilité  supérieures  à  celles 
de  l'orme  et  du  chêne ,  c'était,  disait-il  avec  raison,  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  prompt  d'augmenter  nos  richesses 
forestières. 

Quelques  expériences  simples,  mais  concluantes,  donnè- 
rent bieptôt  à  M.  Boucherie  la  pensée  que  la  cause  unique 
des  altérations  en  apparence  si  diverses  que  subissent  les 
bois  abattus,  réside  dans  la  présence  des  matières  solubles 
contenues  dans  la  sève  qu'ils  enferment.  Il  voulut  s'en  assu- 
rer; une  certaine  quantité  de  sciure  de  bois  fut  divisée  en 
trois  parties  égales  :  la  première  fut  laissée  à  l'élat  naturel 
et  humectée  d'eau  ordinaire;  la  seconde  fut  dépouillée  par 
des  lavages  successifs  des  matières  séveuses;  enfin  la  troi- 
sième fut  subdivisée  en  plusieurs  petits  tas  humectés  chacun 
d'une  dissolution  de  sels  métalliques  différents.  La  sciure 
naturelle  placée  dans  des  circonstances  favorables  à  la  dé- 
composition ne  tarda  point  à  présenter  les  caractères  de  la 
pourriture  à  tous  les  degrés.  La  sciure  lavée  résista  beau- 
coup mieux  aux  épreuves,  mais  n'offrit  dans  aucun  cas  l'état 
de  conservation  parfaite  que  présentèrent  les  sciures  humec- 
tées avec  des  dissolutions  métalliques.  Le  problème  à  résou- 
dre était  donc  celni-ci  :  remplacer  dans  l'arbre  abattu  la  sève, 
cause  principale  de  la  décomposition,  par  une  liqueur  con- 
servatrice, une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  par  exemple. 


Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  reconnu  la  cause  do 
la  décomposiiion  des  buis  et  les  substances  les  plus  propres 
à  les  conserver,  il  fallait  un  moyen  efficace  et  peu  coûteux 
de  faire  pénétrer  profondément  et  intimement  ces  substances. 

NOUVELLE  SÉRIE  d'eXPÉRIENCES. 

Immersion  prolongée  des  bois  dans  le  mélange  préservateur; 

Emploi  dos  moyens  mécaniques  par  lesquels  les  bois  se  pénètrent  sous  une 

pression  énerf;ique  des  liquides  au  milieu  desquels  ils  sont  placés; 

Raréfaction ,  par  la  chaleur,  de  Tair  enfermé  dans  l'intérieur  des  bois 

plongés  immédiatement  dans  les  solutions  dont  on  veut  les  imprégner. 

Aucun  de  ces  moyens  dont  les  concurrents  du  docteur 
Boucherie  se  servent  encore  aujourd'hui  ne  donnait  de  ré- 
sultats satisfaisants  :  la  plupart  étaient  fort  coûteux;  aucun 
ne  faisait  pénétrer  la  substance  préservatrice  dans  l'intérieur 
même  des  bois  ;  l'imprégnation  restait  incomplète  et  presque 
superficielle. 

Au  milieu  de  ces  recherches  une  idée  simple,  mais  féconde, 
traversa  tout  à  coup  la  pensée  de  M.  Boucherie.  Si  l'on 
essayait  de  pénétrer  les  bois  encore  verts;  si  l'on  employait 
à  la  pénétration  la  force  naturelle  qui  fait  circuler  la  sève 
dans  l'inlérieur  des  arbres!  Un  bouquet  de  lleurs,  pensait-il, 
placé  dans  un  verre  d'eau  absorbe  et  exhale  une  partie  de 
cette  eau;  l'arbre  ne  devait-il  pas  en  faire  autant!...  Et  aus- 
sitôt un  hêtre  fut  livré  à  la  cognée,  on  longea  son  extré- 
mité inférieure  dans  un  baquet  rempli  d'une  liqueur  bleue  ; 
le  docteur  regardait  immobile...  la  li(|ueur  était  aspirée;  on 
versa  de  nouveau,  l'aspiration  continuait  toujours;  enfin 
l'absorption  atteignit  l'énorme  quantité  de  trois  hectolitres 
de  liquide.  A  la  voix  émue  du  savant,  les  ouvriers  portent  la 
scie  sur  le  haut  du  tronc,  ô  joie!  l'intérieur  de  l'arbre  est 
bleu  partout;  on  casse  une  branche,  on  coupe  un  rameau,  on 
déchire  une  feuille....  branche,  rameau,  feuille,  tout  était 
bleu,  tout  était  pénétré;  le  problème  était  résolu! 

Des  expériences  multipliées  apprirent  bientôt  au  docteur 
à  modifier  ses  moyens  d'exécution;  tantôt  il  prépare  l'arbre 
sur  pied,  en  creusant  une  cavité  dans  le  tronc  et  en  la  met- 
tant en  communication  avec  un  réservoir  plein  de  liqueur; 
plus  tard  l'arbre  est  abattu  ,  couché  sur  le  gazon,  dépouillé 
même  des  branches  et  des  feuilles  qui  absorbent  en  pure 
perte  une  grande  partie  du  liquide,  à  l'exception  d'un  bou- 
quet terminal  destiné  o  mettre  en  jeu  l'aspiration  naturelle, 
puis  le  bouquet  terminal  disparait  lui-même,  remplacé  par 
une  aspiriition  artificielle,  la  condensation  de  la  vapeur,  par 
exemple.  Tous  les  essais  sont  couronnés  d'un  succès  complet. 
Plus  tard  enfin,  la  simple  pression  de  la  fiqueur  préserva- 
trice introduite  dans  les  bois  verts  couchés  horizontalement 
suffit  à  expulser  la  sévo  dont  elle  prend  la  place.  La  décou- 
verte de  M.  Boucherie,  dont  le  principe  demeure  cependant 
toujours  le  même,  atteint  alors  une  facilité  d'exécution  qu 
la  rend  applicable  sur  une  vaste  échelle.  C'est  avec  ce  degré 
d'économique  simplicité  qu'en  1847,  au  milieu  de  la  forêt  de 
Compiègne,  60,000  traverses  de  hêtre  destinées  à  la  compa- 
gnie du  Nord  ont  reçu  la  préparation  dont  un  témoin  ocu- 
laire va  nous  donner  la  descriplion  : 

«  Le  chantier  est  placé  au  beau  milieu  de  la  forêt,  dans 
une  clairière  au  centre  d'une  haute  et  magnifique  futaie. 
Quatre  cents  arbres  ont  été  abattus,  puis  dépouillés  de  toutes 
celles  de  leurs  parties  qui  ne  doivent  pas  èlre  préparées;  le 
tronc  seul,  la  bille,  a  été  transporté  au  chantier.  Deux  lon- 
gues gouttières,  communiquant  avec  un  réservoir  rempU  de 
sulfate  de  cuivre  dissous  établi  à  l'une  des  extrémités,  sont 
placées  transversalement  au-dessus  des  billes  de  hêtre,  de 
peuplier,  de  charme,  de  grisard  soumises  à  la  pénétration; 
c'est  par  ces  gouttières  élevées  d'un  mètre  ou  deux  que  se 
rend  le  liquide  conservateur  destiné  à  pénétrer  les  troncs 
d'arbre  couchés  côte  à  côte  sur  le  gazon. 

»  Voyons  de  près  comment  on  propare  l'un  d'eux,  l'opéra- 
tion est  la  même  pour  tous  les  autres.  Un  trou  percé  de  biais 
à  la  surface  et  au  milieu  de  l'arbre  reçoit  le  bout  inférieur  d'un 
tuyau  de  gutta  perça  ou  de  caoutchouc  qui  part  de  la  gouttière 
apportant  le  liquide.  Or,  dès  que  le  tuyau  est  placé,  avant 
qu'on  ait  le  temps  de  compter  trente  secondes,  on  voit  des 
deux  extrémités  de  la  bille  la  sève  s'écouler  et  sortir  sous  la 
pression  naturelle  du  liquide  qui  la  remplace.  En  vingt-qua- 
tre heures,  en  moins  de  temps  même,  suivant  l'élévation  du 
réservoir,  les  arbres  sont  complètement  et  parfaitement  pé- 
nétrés. Quand  on  veut  conserver  la  bille  dans  toute  sa  lon- 
gueur, on  introduit  le  liquide  à  l'une  des  extrémités  au  moyen 
d'un  appareil  de  calotlage  extrêmement  simple.  » 

Nos  lecteurs  comprendront  sans  aucune  peine  que  l'ap- 
plication du  procédé  décrit  dans  les  ligues  précédentes  per- 
met non-seulement  d'assurer  pour  un  temps  illimité  la  durée 
des  bois,  mais  de  leur  communiquer  en  même  temps,  selon 
l'usage  auquel  on  les  destine ,  des  propriétés  très-diverses. 
Une  fois  le  moyen  trouvé  de  faire  pénétrer  jusque  dans  leurs 
vaisseaux  les  plus  intimes  un  liquide  artificiel,  il  suffit  de 
changer  la  nature  du  liquide  pour  obtenir  les  résultats  les 
plus  opposés. 

Aussi  le  docteur  Boucherie  a-t-il  chez  lui  des  échantillons 
de  bois  de  même  origine,  de  même  date  et  de  même  essence, 
auxquels ,  magicien  habile ,  il  a  donné  les  propriétés  les 
plus  contraires. 

Ceux-ci  supportent  depuis  quinze  ans  toutes  les  intempéries 
do  l'air  et  des  saisons;  ils  n'ont  qu'un  mérite,  c'est  de  mon- 
trer par  leur  parfaite  conservation  que  M  Boucherie  n'exa- 
gère point  quand  il  répond  à  ceux  qui  lui  demandent  le 
terme  de  la  durée  de  ses  bois  :  «  Qu'il  lui  est  impossible  do 
le  pré\oir.  »  Voici  d'autres  bois  que  le  feu  le  plus  ardent 
prolongé  durant  des  heures  entières  peut  à  peine  noircir; 
ils  sont  devenus  incombustibips;  celte  |ilanchp,au  contraire, 
s'enfiamme  au  contact  d'une  étincellp,  elle  pétille,  brûle  sans 
trêve  et  sans  relâche,  et  ne  s'éteint  à  gramrpeine  qu'au  fond 
d'un  vase  rempli  d'eau. 

Un  peu  plus  loin  nous  trouvons  des  butons  qui,  préparés 
depuis  dix  ans,  se  ploient  et  se  dressent  avec  toute  la  fie.xi- 
bilité  et  l'élasticité  du  bambou  ;  découpez-les  en  icinces  spi- 
rales, vous  les  verrez  se  tordre  à  volonté  en  tous  sens  sous 
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vos  doigts  et  ù  (jeine  libres  re|)ren(lre  leur  première  forme  ; 
ce  sontde  véritables  ressorts. 

Ces  meubles  nuancés  de  mille  teintes,  ces  boisiers  qui 
unissent  à  la  vivacité  des  couleurs  la  suave  odeur  des  par- 
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lumsque  vous  préférez,  ne  viennent  point  à  grands  frais  des 
régions  inconnues,  ce  sont  tout  simplement  des  peupliers, 
des  charmes,  des  hêtres  abattus  hier  devant  notre  porte  qui 
en  ont  fourni  à  peu  de  frais  la  matière.  N'est-ce  point  mer- 
veilleux '? 

Si  l'on  rélléchit  maintenant  aux  applications  innombrable-^ 
que  peut  recevoir  le  procédé  Boucherie,  à  l'économie  incal- 
culable de  forces,  de  temps,  de  travail  et  d'argent  qu  il 
permet  de  réaliser,  lesprit  s'arrête  stupéfait  en  quelque  sorte 
devant  la  grandeur  des  résulliits. 

Il  suffira  do  cilor  quelques  eliilfres. 

La  France  conq)le  aiijniinl  liiii  :!.000  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  en  exploitation  et  IJiOO  kilomètres  de  chemins 
en  voie  do  construction.  Chaque  kilomètre  exigeant,  moyen- 
nement 2,20(1  travei'ses  pour  les  deux  voies,  voies  de  pavage 
comprises,  on  peut  évaluer  à  10,000,000  au  moins  le  nombre 
des  traverses  employées  et  à  employer  en  France  pour  l'éla- 
blissement  des  lignes  construites  et  en  construction.  Ces 
traverses  sont  généralement  en  chêne,  et  leur  prix,  qui  n'e>t 
guère  en  ce  moment  que  de  5  fr.  2.')  c.  la  pièce,  s'élevait 
avant  la  révolution  de  6  fr.  2.d  c.  à  (i  fr.  1Y>  c.  La  dépense 
d'achat  de  la  totalité  de  ces  traverses  représente  donc  en- 
viron 65,000.000,  et  leur  durée  moyenne  étant  de  dix  ans 
tout  au  plus,  leur  entretien  constitue  une  dépense  annuelle 
de  fi,SîOO,000  dans  laquelle  nous  ne  faisons  pas  même  entrer 
les  frais  de  rabottage  ni  de  mise  en  place. 

Si  nous  sommes  bien  renseigné,  les  traverses  en  hêtre, 
préparées  au  sulfate  de  cuivre  par  le  procédé  Boucherie,  ne 
sont  revenues  à  la  Compagnie  du  Nord  qu'au  pri.x  de  4  fr. 
80  cent. 

De  plus ,  et  en  ne  s'appuyant  que  sur  des  résultats  rigou- 
reusement acquis  et  constates  par  des  expériences  positives, 
on  peut  affirmer  hardiment  que  les  traverses  préparées  au 
sulfate  de  cuivre  par  les  procédés  Boucherie  durent  au  moins 
vingt  ans  (nous  dirions  plus  volontiers  trente  que  vingt);  ce 
qui  réduit  leur  prix  de  revient,  comparativement  à  la  durée 
et  au  prix  des  traverses  en  chêne,  à  2  fr.  40  cent,  l'une, 
pour  une  durée  de  dix  années. 

La  dépense  d'établissement,  calculée  sur  la  totalité  des 


Modestement  enfermé  dans  son  laboratoire,  le  docteur  Bou- 
cherie n'a  vu  que  trois  fois  encore  ses  procédés  appliqués 
sur  une  grande  échelle. 

Parmi  les  compagnies  de  chemins  de  fer ,  la  Compagnie 


Procédés  du  docteur  Boucherie  pour  la  conservation  et  la  coloration 
des  bois.  —  Détails  des  divers  appareils  d'opérations. 

chemins  de  fer  frani;ais  exploités  ou  en  construction ,  serait 

donc  réduite  de 6.';,000,ei  0 

à 24.0OO.IMII1 


ficonomie 41,000,000 

et  la  dépense  de  l'entretien  annuel  de (i, 500,000 


100,0110 


Économie  annuelle 


4,100,000 


Voilà  pour  la  seule  industrie  des  chemins  de  fer;  mais 
qui  établira  le  calcul  des  économies  que  feraient  la  marine 
marchande  et  la  marine  nationale  si  elles  employaient  pour 
la  construction  et  surtout  pour  la  mâture  des  vaisseaux  des 
bois  indigènes  préparés  par  les  mêmes  procédés'?  On  s'en 
fera  quelque  idée  en  songeant  que  la  nécessité  de  tirer  de 
Suède  et  de  Russie  les  bois  rie  m'iture ,  et  de  n'employer 
dans  ces  mâts  que  le  cœur  des  arbres  dégagé  de  tout  aubier, 
élève  à  50,000  fr.  le  prix  de  revient  d'un  grand  mât,  qui, 
construit  en  bois  indigène  injecté  au  sulfate  de  cuivre ,  ne 
coûterait  que  2,500  fr.  environ. 

Quant  aux  ressources  innombrables  que  les  constructions 
terrestres  et  hydrauliques,  la  charpente,  l'ébénisterie,  la 
menuiserie,  le  charronnage,  la  tonnellerie,  la  carrosserie,  la 
boissellerie,  la  tabletterie  et  généralement  toutes  les  indus- 
tries qui  travaillent  le  bois,  pourront  trouver  dans  l'emploi 
des  procédés  Boucherie ,  nous  devons  laisser  à  l'imagination 
de  nos  lecteurs  le  soin  d'en  faire  le  calcul. 

Qui  ne  supposerait,  après  avoir  lu  ce  que  nous  venons 
d'écrire,  que  l'inventeur  d'une  découverte  aussi  féconde  a 
retiré  au  moins  quelque  fruit  de  vingt  longues  années  de 
veilles,  de  travaux  et  de  dépenses?  Il  n'en  est  rien  pourtant. 


du  Nord  est  la  seule  qui ,  à  deux  reprises  diflérentes ,  lui  ait 
fait  une  commande  de  traverses.  A  l'heure  qu'il  est  on  pré- 
pare encore  pour  la  même  Compagnie  quelques  milliers  de 
piquets  destinés  à  maintenir  le  long  des  voies  les  treillages 
qui  clôturent  les  chemins  de  fer. 

De  son  côté,  l'administration  des  télégraphes  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  s'adresser  à  M.  Boucherie  pour  la  préparation 
des  poteaux  qui  supportent  les  fils  du  télégraphe  électrique 
de  Paris  â  Calais  et  à  Valenciennes  ;  elle  a  pu  ainsi  employer 
des  pins  indigènes  qui  lui  reviennent  en  moyenne  à  6  francs 
la  [iièee ,  au  lieu  do  poteaux  en  eliène,  qui,  sur  la  hgne  de 
Paris  au  Havre ,  ont  coûté  40  francs. 

Au  demeurant,  la  lenteur  avec  laquelle  les  procédés  du 
docteur  Boucherie  se  sont  propagés  jusqu'ici  s'explique  aisé- 
ment. Pour  que  ces  procédés  devinssent  d'une  application 
usuelle  et  générale,  il  fallait  bien  que  l'expérience  justifiât 
les  promesses  de  la  théorie;  or,  l'expérience  ici  demandait 
naturellement  un  temps  fort  long. 

Aujourd'hui  qu'il  est  établi  par  des  faits  hors  de  toute 
contestation,  puisqu'ils  sont  attestés  par  nos  ingénieurs  les 
plus  distingués,  que  des  bois  préparés  il  y  a  quinze  ans  cl 
livrés  depuis  à  l'action  du  climat  et  de  l'atmosphère  sont 
aussi  sains  que  le  premier  jour;  que  d  autres  bois  exhumés 
après  huit  ans  du  sol  de  la  Faisanderie  de  Compiegne.  dans 
lequel  on  les  avait  enterrés  en  compagnie  de  bois  naturels, 
ont  conservé  jusqu'aux  mousses  et  aux  lichens  qui  adhéraient 
à  leur  écorce,  tandis  que  les  bois  non  préparés  sont  tombés 
en  décomposition,  le  moment  nous  parait  venu  où  de  larges 
et  fructueuses  applications  de  sa  belle  découverte  dédom- 
mageront amplement  le  docteur  Boucherie  de  l'obscurité 
dans  laquelle  elle  est  jusqu'ici  demeurée  plongée. 

Si  nous  sommes  bien  informé,  l'exemple  de  la  Compa- 
gnie du  Nord  serait  à  la  veille  d  être  suivi.  Quelques  com- 
mandes importantes  vont  être  faites  au  docteur  Boucherie, 
qui  s'est  mis  en  mesure  de  les  exécuter.  Avant  peu  nos  lec- 
teurs verront  probablement  fonctionner  aux  portes  de  Paris 
le  chantier  de  pénétration  dont  nous  avons  tâché  de  leur 
donner  l'idée  et  de  leur  tracer  l'image. 

Cil.  L. 
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études   céramique*. 


BECHERCHES     DES     PRINCIPES     DU     BEAU     DANS     I,  ART     CERAMIQUE,     L  ARCHITFCTIÎRE     ET     lA     FORME     EN     GÉNÉRAL,     PAR     M.     ZIÉULER. 


I  loi,   iii.fi"  ri  Alla».  —  P»r;<.  Paulin  ,1  Mal 


Il  ne  s  agit  ici  ni  U'drgile, 
lii  de  grès,  "ni  de  kaolin.  Nous 
enons  entretenir  nos  lecteurs 
l'un  ingénieux  système  dans 
l3quel  M.  Ziégler  recherche 
;;s  lois  de  l'analogie  entre  la 
iéramique  et  l'architecture.  Ce 
(lot  :  céramique,  il  ne  le  con- 
■=rve  que  par  respect  pour  les 
labiludes  du  langage;  il  pré- 
érerait  le  mot  cylitechnie  , 
omme  représentant  l'idée  gé- 
lérale  et  abstraite  de  l'art  des 
ases ,  tandis  que  la  céramique 
le  représente  que  l'emploi  des 
erres  cuites.  Or  le  sujet  qu'il 
e  propose  de  traiter  est  «  l'art 
Vs  vases  considéré  comme  for- 
ne,  comme  invention ,  comme 
raction  des  beaux  arts.  »  A  ce 
itre,  son  ouvrage  est  un  com- 
ilénient  de  l'excellent  traité 
le  M.  Brongniart. 

Quel  rapport  peut-il  y  avoir 
ntre  l'architecture  et  la  cé- 
amique"?  Qu'y  a-t-il  de  com- 
nun  entre  un  vase  et  un  tem- 
ile?  Assurément  l'idée  d'une 
lareille  comparaison  est  faite 
lour  étonner  au  premier  abord 
lar  sa  singularité.  Entendons- 
lous  bien  cependant;  il  n'est 
las  question  de  comparer  votre 
lol  ou  votre  sucrier,  qui  peu- 
ent  être  d'une  belle  porcelaine, 
nais  qui  probablement  ne  sont 
)as  très  purs  de  forme,  avec 
a  Madeleine  ou  Saint-Gervais. 
.3  comparaison  à  établir  a 
ieu  entre  le  vase  et  le  temple 
:recs.  Transportons-nous  avec 
\l.  Ziégler  à  Athènes.  Suivant 


des^  architectes  d'Athènes.  » 

Cette  loi  du  diamètre  moyen, 
dont  M.  Ziégler  s'applaudit 
d'avoir  fait  la  découverte,  de- 
vait être  d'un  usage  familier 
aux  architectes  athéniens.  Elle 
est  le  point  de  départ  non- 
seulement  du  tracé  de  la  co- 
lonne ,  mais  de  toutes  les  di- 
mensions et  proportions  de 
lédiBce.  Les  Romains  et  Vi- 
gnole,  le  célèbre  législateur  de 
l'architecture,  ne  l'ayant  pas 
connue,  n'ont  jamais  eu  la  clef 
des  proportions  athéniennes. 
«  Leur  module,  le  module  d'u- 
sage, (le  demi-diamètre  de  la 
base  du  fût),  comme  unité  de 
mesure,  est  un  étalon  aveugle 
sur  lequel  chevauchent  l'erreur 
et  l'obscurité.  « 

Celle  loi  ne  devait  pas  être 
moins  familière  aux  potiers. 
La  nécessité  où  ils  sont  de 
calculer  à  l'avance  la  conte- 
nance d'un  vase  les  oblige  de 
réduire  les  vases  de  forme  ro- 
miïde  ou  clavoïdc  à  la  forme 
cylindrique,  en  prenant  le  di(- 
mètre  moyen. 

M.  Ziégler  pousse  plus  loin 
cette  application.  Divisant  le 
diamètre  moyen  en  douze  par- 
ties, il  obtient  dans  la  mesure 
du  dorique  grec  les  rapports 
suivants  ;  Fronton  ,  28  dou- 
zièmes de  hauteur;  entre-co- 
lonnes, 16;  frise,  12;  archi- 
trave ,  8  ;  larmier ,  3  ;  ci- 
maise, 3 

Maintenant  M.  Ziégler  é(;- 
hlit,commeunrésultatd'obsei'î 


Vasecanopien. 

lui,  le  quartier  appelé  le  Céramique,  où  était  situé  le  jardin 
de  l'Académie,  fulu  la  première  école  du  goût  où  la  forme 
abstraite,  sans  cesse  élaborée,  étudiée  sous  les  yeux  d'un 
peuple  curieux  et  libre,  s'était  révélée  aux  premiers  archi- 
tectes. »  Si  la  sculpture  et  la  peinture  sont  des  arts  d'imi- 
tation ,  l'architecture  est  un  art  inventiimnel.  La  céramique 
est  également  l'art  des  formes  inventionnelles. 

M.  Ziégler  constate  pour  les  vases  deux  formes  mixtes  par 
excellence  (produit  de  la  combinaison  de  la  ligne  droite  et 
de  la  ligne  courbe).  1°  La  forme  canopiimne  (figure  A); 
^'' la  forme  phocéenne  (figure  B).  Les  Marseillais,  descen- 
dant d'une  colonie  de  Phocéens,  ont  conservé  et  répandu 
dans  le  midi  de  la  France  cette  dernière  forme  céramique. 
Les  Egyptiens  ont  donné  dans  leur  temple  de  Karnac  un 
modèle  divin  de  la  forme  phocéenne  dans  toute  sa  pureté  ; 
ilj  en  ont  fait  le  chapiteau  des  colonnes  de  ce  temple.  Si 
l'on  remonte  jusque  dans  l'Inde,  on  la  rencontre  encore 
dans  des  piliers  des  temples  souterrains  de  Djaganiiatha  et 
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liapprochement  entre  les  tormes  céramit|ue5  et  les  ordres  d'architecture. 


'rm 


Bépétition. 


Trmplfi  de  Ojapa 


de  l'ile  d'Eléplianta.  —  «Que  l'on  enlève  à  un  chapiteau  co- 
rinthien ses  ornements  d'acamh^,  sous  le  .tuillage  sculpté 
on  retrouvera  un  beau  vase  campaniforme.  Le  vase  ne  sem- 
ble-t-il  pas  avoir  précédé  le  chapiteau'?  »  Les  hommes,  à  la 
vérité,  se  sont  fait  des  abris  avant  de  faire  des  poteries;  mais 
il  est  probable  qu'ils  ont  fait  de  beaux  vases  avant  de  faire 
de  beaux  monuments. 

Jusqu'ici  nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'induction;  M.  Zié- 
gler cherche  à  établir  l'analogie  sur  des  preuves  plus  directes. 
«  Ayant  pour  les  formes  primitives  dans  la  céramique , 
dit-il,' une  affection  particulière,  j'avais  souvent  recherché 
l'inclinaison  et  les  proportions  les  plus  conveim-.  i,-:       .-™ 
formes,  dont  la  simplicité  fait  le  charme,  lorsque  par  liasanj 
les  plans,  élévation  et  détails  du  Parthénon  d'Athènes,  par 
Stuart  et  Revett,  furent  mis  à  ma  disposition.  Saisi  d'enthou- 
siasme à  la  vue  de  ces  belles  colonnes,  qui  réalisaient  au 
delà  de  tous  mes  efforts  la  perfection  de  la  forme,  amuide 
(expliquée  plus  bas),  je  me  livrai  aux  délices  de  cet  exa- 
men. A  l'étude  par  le  moyen 
des  yeux,  succéda  bientôt  l'é- 

preuve  au  moyen  du  compas. 

N'ayant  aucun  motif  de  me 
conformer  aux  leçons  de  Vi- 
gnole,  sans  déroger  à  mes  ha- 
bitudes, mesurant  le  diamètre 
supérieur  et  l'ajoutant  au  dia- 
mètre inférieur,  je  traçai  une 
ligne  dont  la  moitié  représen- 
tait le  diamètre  moven.  Cette 
mesure  portée  sur  la  colonne 
et  répétée  six  fois  juste ,  en  y 
comprenant  le  tore  du  chapi- 
teau, donna  la  hauteur  de  cette 
colonne.  La  mémo  épreuve , 
faite  sur  la  colonne  des  pro- 
pylées de  Mnésiclés ,  donna  un 
résultat  plus  siitisfaisant  enco- 
re, car  le  tore  n'y  était  pas 
compris.  —  Plaçant  le  diamè- 
tre moyen  sur  la  frise ,  je  vis 
qu'il  en  était  la  mesure  exacte. 
—  Le  chapiteau  ,  composé  du 
lailloir,  du  tore  et  de  la  nais- 
sance du  fût ,  déterminée  par 
un  filet  creux ,  est  juste  d'un 
demi-diamètre  moyen.  —  Ces 
rapports  si  habituels  dans  le 
tracé  des  vases  me  démon  Irè- 
rent  l'inHuence  directe  de  la 
céramique    sur    les    travaux 


pfioci'en. 


valions  et  d'essais  multipliés,  que  les  proportions  d'un  vase 
conoïde  sont  de  trois  fois  en  hauteur  son  diamètre  moyen. 
Les  vases  cylindroïdes  également  ne  doivent  pas  avoir  plus 
de  trois  diamètres  de  hauteur. 

Ici  il  se  pose  une  objection  :  «  On  pourra  demander  quel 
lien  peut  exister  entre  l'art  céramique  et  l'architecture , 
puisque  les  colonnes,  ces  conoides  de  l'architecture,  produi- 
sent un  si  bel  effet  avec  des  proportions  toutes  ditférentes 
de  celles  que  nous  assignons  aux  cono'ides  céramiques?  •»  Il 
y  répond  d'une  manière  ingénieuse  ;  "  Une  colonne  a  deux 
bases  :  l'une  prend  son  point  d'appui  sur  le  sol,  l'autre  sous 
''architrave.  La  colonne  a  donc  une  base  qui  butte  en  haut 
r.  une  qui  butte  en  bas.  Or  si  chacune  de  ces  bases  motive 
un  fût  de  3  diamètres  de  hauteur,  il  en  résulte  qu'une  co- 
lonne de  6  diamètres  sera  conforme  aux  principes  que  nous 
avons  établis  en  matière  céramique.  Telles  sont  en  effet  les 
proportions  des  admirables  colonnes  du  Parthénon.  Bien 
plus ,  les  rapports  entre  le  diamètre  du  sommet  et  celui  de 
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a  base  d'une  tige  de  colonne  seront  les  mêmes  dans  un  co- 
noïde  céramique,  à  savoir  :  trois  au  sommet,  quatre  à  la  base. 
Outre  les  colonnes  du  Parthénon,  celles  des  Propylées,  celles 
du  temple  de  Némésis  à  Rhamnus ,  de  Gérés  à  Eleusis ,  des 
Propylées  d'Eleusis ,  et  en  général  les  beaux  temples  dori- 
ques de  l'Attique,  ont  0  diamètres  moyens  de  hauteur,  trois 
parties  au  sommet  et  quatre  à  la  base.  » 

Nous  venons  d'exposer  la  théorie  nouvelle  de  M.  Ziegler, 
et,  pour  ne  pas  altérer  la  valeur  de  son  exposition,  nous 
l'avons  laissé  parler  lui-même.  Ces  rapprochements  singu- 
liers, les  conséquences  qui  en  sont  déduites,  et  la  décou- 
verte qui  en  résulte,  appelleront  l'attention  des  artistes  et 
des  archéologues.  M.  Ziegler  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce 
qu'elle  soit  admise  sans  conteste.  L'analogie  est  une  des  ar- 
mes les  plus  puissantes  de  l'esprit  humain ,  mais  elle  égare 
souvent.  La  philologie,  l'archéologie,  ont  bien  souvent  fait 
fausse  route  a  sa  suite.  Les  sciences  naturelles  elles-mêmes, 
dont  elle  e.st  la  vraie  méthode  d'observation,  s'en  sont  servies 
jusqu'à  l'abus.  Pour  citer  un  exemple  :  Goethe  se  met-il  à  con- 
sidérer le  crâne  comme  un  assemblage  de  vertèbres,  aussitôt 
on  se  précipite  ardemment  dans  la  théorie  des  homologues. 
Oken  veut  retrouver  dans  les  os  du  nez  le  thorax,  dans  l'os 
hyoïde  le  bassin;  le  savant  Meckel  lui-même  fait  des  rap- 
prochements plus  bizarres  encore.  Pour  ce  qui  est  de  l'ar- 
chitecture en  particulier,  n'a-t-on  pas  voulu  voir  dans  le 
Parthénon  une  copie  perfectionnée  de  la  cabane ,  dans  l'or- 
dre dorique  une  imitation  de  toutes  les  parties  de  sa  char- 
pente? Le  toit  à  deux  versants  a  donné  la  forme  du  fronton  ; 
les  arbres,  plus  larges  à  leur  base  qu'à  leur  sommet,  ont 
fourni  le  modèle  des  colonnes  doriques,  où  Cftte  diminut'ion 
est  très-sensible.  Ces  arbres  fixés  sur  le  sol  étant  exposés  à 
pourrir,  pour  les  protéger  de  l'humidité  on  les  a  posés  sur 
de  petits  massifs  qui,  suivant  qu'ils  étaient  plus  ou  moins 
élevés,  ont  suggéré  l'idée  de  la  base,  de  la  plinthe  ou  du  tore 
de  la  colonne.  Le  plateau  de  bois  posé  sur  l'extrémité  supé- 
rieure a  suggéré  celle  du  chapiteau.  Il  est  représenté  par  le 
tailloir  du  dorique.  L'architrave  provient  de  la  poutre  trans- 
versale. Les  bouts  apparents  des  solives  de  plancher  placés 
sur  cette  poutre  ont  donné  naissance  aux  triglyphes.  Les 
intervalles  qui  les  séparent  se  sont  transformés  en  métopes. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  six  gouttes  correspondant  aux  trois 
saillies  des  triglyphes  dans  lesquelles  on  ne  veuille  retrou- 
ver un  symbole  des  gouttes  d'eau. 

Cette  interprétation,  suivie  jusque  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, semble  très-vraisemblable.  C'est  bien  le  cas  de  dire  : 
Se  non  é  vero,  è  ben  trovato.  Cependant  elle  a  été  contestée, 
et  M.  Ziegler,  pour  sa  part,  n'y  voit  qu'une  aveugle  incon- 
séquence, u  Si  la  construction  en  bois  décrite  par  Vitruve 
eût  seule  engendré  le  temple  grec,  dit-il,  pourquoi  la  même 
construction,  usitée  dans  les  Gaules  à  la  même  époque,  n'a-t- 
elle  rien  produit  de  semblable"?  »  On  peut  répondre  en  thèse 
générale  que  tous  les  germes  n'aboutissent  pas;  qu'il  faut 
tenir  compte  du  génie  individuel  et  du  milieu  social.  Les 
Grecs  eux-mêmes,  ce  peuple  si  éminemment  artistique  et 
créateur,  ont  connu  et  employé  l'ogive,  comme  l'attestent 
diverses  ruines  et  murs  cyclopéens  de  Tyrinthe  en  particu- 
lier, mais  c'est  un  germe  qu'ils  n'ont  pas  fécondé  et  dont  ils 
ont  laissé  de  merveilleux  épanouisscujents  aux  artistes  du 
moyen  âge. 

Si,  dans  l'explication  du  temple  grec  par  la  cabane ,  cer- 
taines comparaisons,  telles  que  celle  des  gouttes  du  triglyphe 
avec  les  gouttes  d'eau ,  accusent  plus  de  finesse  que  de  sin- 
cérité, lès  grands  traits,  au  contraire,  ont  une  apjiarence 
de  réalité.  Dût-on  même  ne  pas  admettre  que  le  tronc  d'ar- 
bre a  été  l'origine  de  la  colonne,  et  les  bouts  de  poutres 
celle  des  triglyphes ,  on  ne  pourrait  pas  refuser  de  recon- 
naître que  le  fronton  provient  du  toit  à  deux  versants  de 
la  cabane,  à  moins  qu'on  ne  voulût  le  faire  sortir  de  je  ne 
sais  quelle  contemplation  géométrique. 

Le  récit  de  l'invention  du  chapiteau  corinthien  par  Calli- 
maque,  tout  vraisemblable  qu'il  soit,  n'est  cependant  cc^si- 
dére  que  comme  une  de  ces  charmantes  fables  par  lesqueues 
l'antiquité  cherchait  à  expliquer  les  faits,  dont  l'origine 
échappait  à  la  tradition  ou  à  ses  moyens  critiques.  Ce  cha- 
piteau n'est  probablement  qu'une  imitation  du  chapiteau 
égyptien  modifié  par  le  génie  hefiénique.  Quelles  que  soient 
les  sources  où  ont  puisé  les  Egyptiens,  leurs  chapiteaux  ont 
des  provenances  diverses;  tantôt  ils  représentent  la  forme 
d'un  vase,  tantôt  la  tête  d'une  momie,  tantôt  la  feuille  du 
lotus  ou  l'élégant  feuillage  du  palmier.  L'architrave  ne  re- 
pose pas  immédiatement  sur  le  chapiteau,  mais  sur  un  dé 
de  pierre  intermédiaire;  ce  qui  isole  et  laisse  toute  sa  liberté 
aérienne  à  la  vaste  corolle  figurant  la  tète  du  palmier. 

Le  scepticisme  moderne  conteste  l'explication  do  Vitruve 
du  temple  par  la  cabane,  ne  croit  pas  a  celle  du  chapiteau 
corinthien  par  un  panier  recouvert  d'une  tuile  et  placé  contre 
une  fenilic  d  acjntlie,  se  mnntrera-t-il  plus  facile  pour  la  co- 
lonne dorique  sortie  d'une  forme  céramique?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fait  de  proportions  communes  et  surtout  la  loi  du 
diamètre  moyen  substituée  à  l'ancien  module  nous  parais- 
sent devoir  attirer  l'attention  et  provoquer  l'étude  par  leur 
nouveauté  et  leur  importance. 

Classification  nouvelle  des  formes. 

Nous  abordons  maintenant  une  autre  partie  du  travail  do 
M.  Ziegler,  susceptible  d'utiles  applications,  cl  dans  le  luel , 
partant  de  la  ligne  droite  et  de  la  ligne  courbe,  il  essaie  do 
classer  et  do  nommer  les  formes  les  plus  simples. 


A.  Ligne  droite  et  cube. 
Z.  Ligne  courbe  et  Bf  Itère. 
FORMES  PRIMITIVES. 
Lignes  Amitet.  Lignes  courbes 

B.  1.  Cylindre.  0.  1.  S,.liprciVd( 

B    2.  Condilc.  C.  2.  Ov.ïde. 

B.  3.  CliToIde.  C.  3.  OgiToVde. 


FORMES  MIXTES 


D.  1.  Canopit-nne.  E.  I.  Phocéenne. 

D.  2.  Napiforme.  E.  2.  Lacrimiformc. 

D.  3.  Turbinltorme.  E.  3.  Piritorm». 


F.  1.  Corolle  n'évasant  du  tiers  sopérictir. 
F.  2.  Corolle  s'éta<ant  du  tiers  intérieur. 
F.  3.  Campanule  s'évas.tnt  du  tiers  supérieur  et  se  fermant 
au  tiers  inlérieur. 


1.3      1.2     E.l 


XXX 


es  ■^a.aï^  G. 2 

toar    >"    sbbMT 

H.l 

^■«"""" MiimmimJÉ 

H.2 


H. 


Kormes  élémentaires  des  différentes  sortes  de  vases. 


CRATERO'lDES 

Ayant  en  largeur  de  deux  à  cinq/ois  la  hauteur. 
G.  1.  Cratéroide  segminlaire. 
G.  2.  Cratéroide  de  cinq  hauteurs,  canopien. 
G.  a.  Cratéroide  de  quatre  à  trois  hauteurs ,  campanuliforme. 

DISCO'IDES 

Ayant  en  largeur  au  moins  cinq/ois  la  hauteur. 
II.  1.  Discoïde  seymentaire. 

H.  2.  Discoïde  canopien,  tore  du  chapiteau  dorique. 
II.  3.  Discoido  tectiforme.  Couvercles,  pieds  de  vases. 

TIGES 

Jiynnt  en  hauteur  ■plus  de  trois /ois  le  diamètre. 
J.  1.  Tige  ^v.i.'iée  du  tiers  supérieur. 
J.  2.  Tige  évasée  du  tiers  inférieur. 
J.  3.  Tige  campanuliforme  à  double  courbure. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auleur  dans  l'analyse  de  ces  diverses 
formes;  nous  extrairons  seulement  quelques  observations 
inItVessanIt'S  qui  feront  apprécier  sa  sagacité  et  son  goût. 

Le  conoi'de  pourrait  être  considéré  comme  symbole  de  la 
stabilité  dans  l'art  céramique  et  aussi  dans  l'architecture  :  les 
pylônes  des  lemplcs  c'yptiens,  les  colonnes  de  Pa'stum  en 
sont  de  ri'iii.iiqii;iliti'~  iinulelps.  D'aprt'S  des  mesures  récen- 
tes, le  Partliénim  iiltMi.iit  lui-même  celle  niiMveilleuse  par- 
ticularité que  ses  murailles  ainsi  que  l'axe  de  ses  colonnes 
sont  inclinés  vers  rinléri'>ur  ,  de  sorte  qu'au  lieu  d'être  un 
monument  à  parois  perpendiculaires,  on  pourrait  le  consi- 
ilérer  comme  un  cnno'i'  le  dont  les  li.;nes,  prolongées  en  hau- 
teur, abotiliiaient  ix  un  sommet  commun.  —  Le  cube  et  la 
sphi're  appartiennent  plus  à  la  géométrie  qu'à  l'art  des  bell.  s 
formes.  Leur  principal  défaut, "c'est  d'être  réfractaires  à  la 


loi  du  sens.  Cette  loi,  qui  n'avait  pas  été  formulée  jusqu'ic 
est  celle  suivant  laquelle  on  saisit:  au  premier  coup  d'œille 
dilférencps  entre  la  liduteur  et  la  largeur,  entre  une  façad 
et  ses  côtés  Cela  parait  si  simple,  qu'il  semble  que  ce  ne  soi 
pas  la  peine  d'en  parler.  Cependant  cette  loi  a  été  souven 
méconnue.  Le  Colysée,  à  Home,  avait  l'inconvénient  de  n'io 
diquer  ni  les  entrées  ni  les  milieux  ;  la  Bourse  de  Paris  a  1. 
même  inconvénient;  il  en  est  de  même  de  nos  barrière 
d'octroi,  quadrangulaires,  à  quatre  frontons.  Les  Grecs,  dan 
leurs  plus  beaux  ouvrages,  ont  poussé  le  sentiment  de  cell 
loi  au  point  de  distribuer  leurs  colonnes  en  nombre  impal 
sur  les  côtés ,  afin  d'établir  une  diflërence  de  plus  avec  li 
façade.  Mais,  dira-t-on,  le  fronton,  qui  distingue  les  façada 
des  côtés,  ne  distingue  pas  la  façade  antérieure  de  la  laçad 
postérieure.  Pour  obvier  à  cela ,  les  Grecs  imaginèrent  le 
acrotères  angulaires  et  médianls.  Le  [lalaisde  Versailles,  sut 
les  jardins,  pèche  par  l'absence  de  milieu.  La  colonnade  (h 
Louvre,  par  un  motif  contraire,  est  parfaitement  eurythmi 
que.  C'est  en  vertu  de  cette  loi  du  sens  que,  dans  l'art  céra 
inique,  un  sphéroïde  aplati  est  plus  agréable  que  la  sphère 

Dans  son  étude  sur  les  moulures,  SI.  Ziegler  attaque  li 
préjugé  qui  porte  les  architectes  à  ne  voir  dans  les  moulure; 
que  le  profil.  «  Cette  façon  scolastique  de  comprendre  l'ar 
n'a  que  de  lùclicux  résultats.  Les  moulures  ne  sont  bellei 
que  lorsqu'ellf  s  pioduiseiit  leur  effet  sur  les  faces  mêmes  d( 
lédilice  et  du  point  de  vue  le  plus  habituel ,  c'est-à-dire  d'er 
bas,  du  lieu  ou  l'œil  du  spectateur  embrasse  l'ensemble  d< 
la  construction.  »  L'effet  aune  belle  moulure  dépend  de  I; 
loi  de  hiérarchie ,  suivant  laquelle  une  masse  domine  des 
détails  qui  lui  sont  subordonnés  en  volume,  en  lumière,  n 
imporlance.  Pour  démontrer  l'incertitude  qui  règne  à  cet 
égard,  l'auteur  prend  pour  exemple  la  fontaine  de  M  Vis- 
conti ,  sur  la  place  Louvois.  Tout  en  rendant  justice  à  son 
élégance  harmonieuse,  à  l'inégalité  hiérarchique  el  à  la  va- 
riété de  ses  grandes  divisions,  il  fait  remarquer  que  la  mou 
lure  du  bassin  inférieur,  bien  que  son  profil  soit  satisfaisant 
si  on  le  regarde  de  près,  n'est  plus  à  distance  qu'une  rayurt 
multiple  et  inintelligible. 

Les  ornements,  qu'il  divise  en  inventionnels,  imitationneU 
et  mixtes,  sont  le  sujet  d'une  étude  particulière.  Il  en  exa- 
mine les  lois  atix  points  de  vue  de  la  comphcation.  de  la  con- 
fusion, de  l'eurythmie,  de  la  répétition,  de  l'alternance  et  de 
l'intersécance.  Nous  en  citerons  quelques  traits  isoles  seule- 
ment. —  Le  besoin  de  confusion  est  tel  qu'à  l'époque  où  le 
jardinier  alignait  les  buis  au  cordeau  et  au  compas,  les  ifs  à 
la  règle  ,  le  "public  demandait  à  l'ornement  l'irrégularité ,  la 
confusion.  C'est  le  temps  des  trumeaux  entremêlés  de  chi- 
corées, des  meubles  bossus  et  contournés,  des  bronzes  qui 
se  tordent  comme  des  copeaux.  Quand  le  goût  Pompadoui 
ou  rocaille  cessa  pour  revenir  à  l'ornementation  en  ligne 
droite,  les  jardins  à  leur  tour  devinrent  le  sanctuaire  de  la 
confusion.  Les  plates-bandes  et  les  quinconces  bouleversés 
firent  place  aux  jardins  anglais.  —  Les  deux  modèles  de 
répétition  et  d'intersécance ,  mis  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, en  feront  mieux  comprendre  le  mérite  qu'une  défini- 
tion. La  figure  représentant  un  fragment  du  temple  de 
Djagannâtha  contient  une  belle  application  de  la  loi  d'in- 
tersécance. Celle  représentant  la  partie  centrale  du  tombeau 
de  la  dynastie  musulmane,  près  seringapatam ,  montre  i 
quel  point  les  constructeurs  de  ce  mausolée  avaient  le  sen- 
timent de  l'eurythmie  et  de  l'intersécance.  Les  galeries  laté- 
rales du  Carrousel  t'ournissent  un  exemple  contraire.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  textuellement  M.  Ziegler: 
«  Nous  y  voyons,  dit-il,  des  murailles  couronnées  de  fron- 
tons en  série' et  formés  alternativement  de  lignes  courbes  et 
de  lignes  droites  dont,  par  exception  et  contrairement  au 
principe,  rassociation  produit  un  déplorable  elTel.  Ces  fron- 
tons, n'ayant  d'autre  objet  que  la  décoration  de  l'édifice, 
sont  soumis  aux  lois  eurythmiques  de  l'alternance.  Or  l'al- 
ternance, nous  l'avons  vu  par  l'étude  des  Grecs,  doit  se 
faire  on  parties  inégales.  Le  mauvais  effet  de  cette  série  de 
frontons  ne  provient  que  de  l'inobservation  des  principes 
fondamentaux  de  l'alternance  et  de  l'intersécance;  car  ici, 
l'architecte  semble  s'être  étudié  à  pondérer  les  masses 
courbes  et  anguleuses,  de  façon  que  l'une  n'ait  aucune 
prééminence  sur  l'autre.  H  en  résulte  une  lutte  sans  issue, 
une  succession  sans  intermittence ,  un  grand  effort  sans 
résultat. 

Si  cet  article  n'était  pas  si  long  déjà,  nous  emprunterions 
au  chapitre  sur  le  Sins  moral  ou  la  convenance  de  style  des 
monuments  queltiues  observations  pleines  de  justesse  sur 
l'architecture  des  halles,  des  hôpitaux,  des  établissements 
de  bains,  des  chemins  de  fer.  Nous  dirons  seulement  un 
mot  de  la  fontaine  des  Innocents,  parce  que  son  transport  est 
un  sujet  débattu  actuellement.  Les  fontaines,  dit  JI.  Zie- 
gler, ne  tloivent  ressembler  ni  à  des  portails,  ni  à  des  piédes- 
taux, ni  à  des  tombeaux,  ni  à  des  i-ampanilles ,  ni  à  des 
guérites.  Elles  ne  doivent  jamais  entraver  les  voies  de  com- 
munication ,  el  il  serait  fort  regrettable  que  la  fontaine  des 
Innocents  fût  transportée  dans  la  cour  du  Louvre.  Outre  son 
inutilité  complète  en  ce  lieu  inhabité,  elle  formerait  un  qua- 
druple obstacle  à  la  circulation  publique. 

La  dernière  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  l'élude  de 
la  coloration  des  reliefs;  et,  à  ce  sujet,  M.  Ziegler  émet  sur 
les  couirurs  un  système  nouveau  si  éloigné  des  théories 
régnantes,  qu'il  mérite  un  examen  particulier.  Nous  le  ren- 
voyons à  une  autre  fois. 

Nous  nous  sommes  d'autant  plus  volontiers  étendu  .sur  la 
publication  de  M.  Zii>gler,  que  le  nombre  des  exemplaires 
destinés  à  être  mis  tlans  le  commt^rce  est  a.ssez  limité.  C'est 
le  Irava'l  d'un  esprit  investigateur  el  original,  qui  se  laisse 
qiielqii  fois  entraîner  trop  loin  par  l'an-'logie,  mais  pour  qui 
elleel  souvent  un  moyen  d'arriver  à  des  aperçus  curieux 
et  à  des  observations  ingénieuses. 

Un  bi'l  atlas  contenant  des  dessins  très  habi'empnl  litho- 
graphies et  colont^i  d'après  les  modèles  céramiques  les  plus 
remarquables  est  joint  à  l'ouvrage. 

'  A.  J.  D. 
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Clicmln  de  ter  de  paris  ù.  Avignon. 

Nous  publions  à  titre  de  document  une  analyse  du  rappoit 
ie  I^I.  Vitet  au  nom  de  la  coaimission  du  budget  sur  uuo  ques- 
lon  qui  doit  tenir  une  grande  place  dans  les  travaux  législatifs 
le  cette  année. 

Ce  document  embrasse  toutes  les  faces  de  la  question  qui  y  est 
raitée,  et  la  solution  qu'il  propose  consiste  à  faire  appel  à  l'in- 
luslrie  privée  et  à  lui  demander  de  torminer  la  ligne  de  Paris  à 
LVignon ,  sans  autre  coopération  de  la  part  de  l'Elat  qu'une  ga- 
antie  d'intérêt  destinée,  selon  toute  apparence,  dit  le  rappor- 
eur,  à  être  purement  morale  et  à  n'imposer  aucun  sacrifice  au 
?résor. 

Disons  d'abord,  en  analysant  le  rapport,  les  phases  successives 
[u'a  traversées  ce  projet  de  loi  depuis  la  révolution.  Cet  exposé 
ura  l'avantage  de  montrer  l'étendue  du  cbemin  que  nous  avons 
lU  que  nous  semblons  avoir  fait  depuis  un  an  vers  une  meilleure 
ituation  financière  et  commerciale.  C'est  un  historique  intéres- 
ant  que  M.  Vitet  expose  parfaitement. 

Déjà  peu  après  le  rachat,  par  l'Etat,  du  chemin  de  fer  de  Lyon, 
e  gouvernement  avait  reçu  une  proposition  d'après  laquelle  il 
,urait  été  exploité,  par  le  système  d'une  régie  intéressée,  sur 
es  sections  qui  étaient  au  moment  d'être  prêtes,  et  successivc- 
nent  sur  les  autres.  Cette  proposition  n'avait  pas  été  agréée  par 
e  gouvernement ,  parce  qu'elle  engageait  l'avenir  et  qu'elle  lais- 
ait  à  la  charge  du  Trésor  l'achèvement  des  travaux.  D'ailleurs , 

cette  époque,  une  autre 'compagnie  offiait  formellement  de 
rendre  à  bail  l'exploitation,  en  remboursant  la  valeur  du  maté- 
iel,  et  en  faisant  espérer  que,  plus  tard,  elle  réaliserait  les  ca- 
titaux  nécessaires  pour  terminer  la  ligne. 

Mais  bientôt,  au  mois  de  décembre  TS48,  la  proposition  fut 
aile  au  gouvernement  de  coopérer  immédiatement  à  l'acbève- 
nent  du  cbemin  de  fer  de  Paris  à  Avignon.  On  vint  offrir,  de  la 
aanière  la  plus  sérieuse,  à  l'administration  dont  s'était  entouré 
je  président  de  la  République ,  immédiatement  après  son  élec- 
ion,  de  se  charger  de  cette  grande  entreprise.  On  se  souvient  de 
e  qu'était  encore  le  sentiment  des  capilalisles  à  cette  époque, 
.a  proposition  était  hardie,  elle  pouvait  êlre  taxée  de  téméraire, 
ivenlurer  une  somme  énorme  au  milieu  de  tant  de  chances  de 
»erturbation ,  il  y  avait  de  quoi  surprendre  le  gouvernement, 
.es  ministres  probablement  jugèrent  qu'il  SPrait  impossible  de 
lire  réussir  auprès  du  public  un  projet  pareil ,  de  quelques  ga- 
anties  qu'il  fût  étayé.  Ils  n'y  donnèrent  pas  de  suite  immédiate, 
.es  auteurs  de  la  proposition  entendaient  alors  traiter  sur  les 
lascs  de  la  loi  du  11  janvier  1842,  qui  laissait  à  la  charge  de 
'État  les  terrassements  et  les  ouvrages  d'art.  Ils  réclamaient  la 
arantie  d'un  minimum  d'intérêt  de  4  p.  »/». 

Quelques  mois  après ,  les  négociations  étaient  reprises  et  l'on 
onibait  d'accord ,  sauf  l'agrément  de  l'.Assemblée.  La  situation 
e  la  place  et  de  l'Europe  en  général  s'étant  améliorée,  les  do- 
nandeurs  en  concession  se  contentaient  de  conditions  moins  fa- 
forables.  Ils  auraient  fait  l'apport  d'une  somme  de  230  millions 
tour  terminer  le  chemin.  On  leur  aurait  garanti  les  intérêts  de  .">; 
'Etat  eût  partagé  les  bénéfices  après  que  les  actionnaires  au- 
aient  eu  8  En  retour,  il  livrait  à  la  Compagnie  tout  ce  qui  était 
ait  de  la  ligne.  Il  se  chargeait  en  outre  de  la  traversée  de  Lyon, 
lu'on  évaluait  à  24  millions;  mais  c'est  l'estimation  officielle, 
[u'il  eût  fallu  augmenter  de  moitié  pour  approcher  de  la  vérité. 
I  remettait  de  plus  à  la  Compagnie  une  subvention  en  argent  de 
5  millions,  qui  eût  été  employée  à  indcnmiser  les  porteurs  de 
écépissés  de  cautionnement  de  trois  clieuiins  abandonnés  :  celui 
le  Lyon  ii  Avignon,  celui  de  Bordeaux  à  Cette,  celui  de  Fampoux 
i  Hazebfouck.  De  cette  manière,  les  récépissés  de  cautionne- 
nent  eussent  été  admis  par  la  Compagnie  de  Paris  à  Avignon 
»nime  dis  versements  de  fonds  effectifs  dans  une  certaine  pro- 
lortion.  On  pensait  que  les  détenteurs  des  récépissés ,  pour  uti- 
iser  leurs  titres,  s'empresseraient  de  souscrire  à  l'entreprise 
louvelle,  ce  qui  eût  assuré  le  placement  des  actions  de  celle-ci. 
Jn  motivait  l'indemnité  par  ce  qui  s'é'ait  passé,  il  y  a  dix  ans, 
nrsque  la  Compagnie  ilu  chemin  dit  des  Plateaux  (de  Paris  au 
ilavre)  avait  renoncé  à  son  entreprise ,  et  que  celle  d'Orléans 
ivait  été  au  moment  de  liquider  aussi.  Le  projet  de  loi  présenté 
)ar  l'honorable  M.  Lacrosse  au  mois  d'août  1849  parlait  d'une 
invention  établie  sur  ces  bases. 

Dans  cette  seconde  phase,  la  part  contributive  de  l'Etat  se 
îomposait  des  ouvrages  faits  et  d'une  somme  en  argent  d'au 
moins  50  millions.  La  garantie  d'intérêt  souscrite  par  l'Elat 
n'était  qu'un  appui  moral  ;  il  n'en  pouvait  résulter  aucune 
;harge  pour  le  Trésor. 

La  commission  du  budget ,  qui  examinait  ce  projet ,  s'efforça 
il'obtenir  des  demandeurs  en  concession  des  clauses  plus  avan- 
tageuses à  l'Etat.  En  dernière  analyse,  après  cinq  mois  de  pour- 
parlers, la  situation  financière  s'étant  d'ailleurs  visiblement 
améliorée,  les  demandeurs  primitifs,  qui  persévéraient,  avaient 
modifié  leurs  dernières  propositions  à  un  degré  notable.  Ils  con- 
sentaient à  assumer  sur  eux  toutes  les  chances  de  la  traversée 
île  Lyon  ,  et,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ils  n'auraient  reçu  de 
l'Etai  qu'une  subvention  de  26  millions ,  indépendamment  des 
travaux  accomplis.  C'était  donc  pour  l'Etat  un  profit  de  25  mil- 
lions au  moins,  et  même  divers  accessoires  portaient  cette  épar- 
gne à  31  millions. 

A  la  suite  d'un  vote  survenu  dans  la  commission ,  ii  la  majo- 
rité d'une  voix,  le  projet  de  M.  Lacrosse  fut  retiré  par  le  gouver- 
nement, tt  un  nouveau  projet  futapporté  par  le  nouveau  ministre 
des  travaux  publics. 

Après  ce  récit  rétrospectif,  nous  arrivons  au  projet  en  pré- 
sence duquel  la  commission  s'est  trouvée  définitivement  et  à  ses 
solutions. 

Pour  achever  le  chemin  de  Paris  à  Avigion  ,  il  reste  environ 
260  millions  à  dé|ienser;  or,  dans  la  si' nation  financière  oii  nous 
somuirs,  l'F.lal  pouirait-il  accfp'er  le  fardeau  toul  entier  de  (cs 
260  millions?  La  commission  ne  le  pense  pas.  Elle  est  d'aiis, 
dés  lots,  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  :  ou  r  nonccr 
frani  binuiit  à  lerniin<  i  le  <  Innin  aussi  viie  qu'il  le  faidiait.  ou, 
ce  qui  vaut  miiux,  il^nlur  un  au\iliii  ro  qui  l'achève  d  la  place 
de  l'E'rtt,  avec  son  co(>cours  nmral,  »  t  Sitns  accrnllre  directement 
ses  charges  Cet  auvi:iaire,  c'est  l'industrie  piivée.  C'ile  ci  est- 
elle  eu  état  de  se  charser  {l'une  aussi  vaste  entrepris  ?  Li  coni- 
misMDU  répond  par  1  afliimaliie,  mais  en  même  l^mps  elle  croit 
qu'aucune  compagnie,  siu*  que'qu' s  ba-es  tt  de  qu- Ique  façtn 
qu'elle  soit  con~titu>>e,  ne  saniail  se  former  tans  demander  trois 
choses  :  l'abandon  des  travaux  faits,  un''  longue  durée  de  jouis- 
sance, et  une  garantie  d'intérêt.  Ces  trois  conditions,  la  commis- 


sion propose  de  les  accorder  en  fixant  le  taux  de  l'intérêt  à 
5  p.  o/o  et  la  durée  de  jouissance  à  99  ans. 

Ces  données  générales  ainsi  posées,  le  rapporteur  passe  à 
l'application,  c'est-à-dire  à  la  question  rie  savoir  si  la  concession 
du  chemin  doit  èlre  faite  à  une  ou  à  deux  compagnies.  A  cet  égard, 
la  commission  laisse  toute  liberté  au  gouvernement,  mais  sous  la 
condition  expresse  qu'en  cas  de  concession  à  deux  compagnies, 
il  y  aura  solidarité  entre  elles  vis-à-vis  de  l'Etat ,  et  que ,  pour 
l'accomplissement  des  conditions  de  la  concession,  les  deux 
compagnies  n'en  feront  qu'une. 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  il  n'a  été  annexé  à  la  loi 
qu'un  seul  cahier  des  charges ,  conçu  dans  le  système  de  la  con- 
cession unique,  et  qui  devra  recevoir  son  application  aussi  bien 
dans  le  cas  où  la  concession  serait  faite  à  deux  compagnies  que 
dans  le  cas  où  elle  serait  faite  à  une  seule.  «  En  un  mot,  dit  le 
rapporteur,  le  droit  que  nous  proposons  à  l'Assemblée  do  délé- 
guer, c'est  le  droit  d'opter,  non  pas  entre  deux  systèmes,  mais 
entre  deux  moyens  d'exécuter  le  même  système.  » 

Sur  la  question  de  subvention ,  la  commission  s'est  prononcée 
négalivemenl. 

i'ne  autre  question  très-importante  et  relative  au  tracé  restait 
à  vider  :  celle  de  savoir  si ,  de  Lyon  à  Condrieux,  le  chemin  sui- 
vrait la  rive  gauche  ou  la  rive  droite  du  Rhône.  Celle  ques- 
tion était  difficile  à  résoudre;  car  si  l'on  pouvait  invoquer  en  fa- 
veur de  la  rive  gauche  une  sorte  de  droit  acquis  ,  le  classement 
de  1842  confirmé  en  1845,  d'un  autre  côté  de  puissants  raotits 
militaient  en  faveur  de  la  rive  droite.  "  IN'est-ce  pas  sur  cette 
rive,  dit  le  rapporteur,  que  se  troirvent  les  intérêts  les  plus  vi- 
vaces,  les  produits  les  plus  abondants? 

»  La  sortie  de  Lyon  par  la  rive  riroite  ne  se  marre-t-elle  pas  arr 
système  reconnu  le  meilleur  pour  établir  une  gare  en  long  ilans 
la  presqu'île  de  Perrache  ?  L'intérêt  stratégique  lui-même  ne 
commande-t-il  pas  de  défendre  le  chemin  de  fer  par  le  Rhône  au 
moins  jusqu'à  Condrieux ,  point  où  la  rive  droite  devient  inac- 
cessible? 

»  Enfin,  pour  rassurer  complètement,  fiancberaent,  les  intérêls 
du  Centre,  ne  vaut-il  pas  mieux  côtoyer  le  chemin  de  Saint- 
Etienne,  jusqu'à  Givors ,  que  de  promettre,  au  moyen  d'un  pont 
jeté  devant  cette  ville,  un  raccordement  difficile  et  incertain.  •> 

Cédant  à  ces  considérations,  la  commission  invita  le  ministre 
des  travaux  publics  à  proposer  un  traité  à  la  compagnie  de 
Saint-Etienne,  dont  le  chemin  de  fer  est  riverain  du  Rhône,  saut 
à  lui  déclarer  qu'à  son  refus ,  ou  devant  des  conditions  inac- 
ceplables ,  on  n'hésiterait  pas  à  maintenir  le  tracé  sur  la  rive 
opposée. 

En  conséquence  de  cette  invitation ,  le  ministre  des  travaux 
publics  communiqua  le  29  janvier,  à  la  commission ,  un  traité 
signé  la  veille,  et  qui  a  pour  efi'et  d'assurer,  entre  Lyon  et  (ii- 
vors,  la  construction  de  deux  nouvelles  voies  de  fer  latérales  aux 
deux  voies  existantes,  c'est-à-dire  d'un  cbemin  de  fer  à  part,  in- 
d('pend  ;nl,  destiné  à  devenir  de  plein  droit  la  propriété  de  l'Elat 
au  bout  de  99  ans,  et  ra<iietable  après  15  années  aux  mêmes 
cuirditions  que  la  ligne  entière. 

Les  conditions  financières  sont  celles-ci  :  La  compagnie  de 
Saint-Etienne  s'engage  à  faire  le  travail  à  forfait  moyennant 
Il  millions  dont  l'intérêt  à  5  p.  %  lui  doit  êlre  garanti  par 
l'Elat,  ou,  à  son  lieu  et  place ,  par  les  concessionnaires  du  che- 
min de  Paris  à  Avignon.  Elle  reste  usufruitière  du  chemin ,  et 
perçoit  un  jiéage.  Si  je  proiluit  de  ce  péage  excède  5  p.  '/•>  -'ur 
les  11  millions,  l'excédant  lui  appartient  en  to!alilé  jirsqu'à 
8  p.  '/o,  et  pour  moitié  au  delà.  Si  le  produit  est  inférieur 
à  5  p  7»,  ses  garants  lui  payent  la  différence.  Enfin  le  capital 
de  11  millions  est  prêté  à  la  compagnie  par  les  concession- 
naires du  chemin  de  Paris  à  Avignon.  Ce  prêt  porte  intérêt  à 
5  p.  o/,. 

Ces  conditions ,  la  commission  propose  à  l'Assemblée  de  les 
ratifier. 

Dans  la  suite  de  son  rapport,  M.  Vitet  expose  en  détail  les 
conditions  définitives  de  la  concession  de  la  grand  ligae  rie 
Paris  à  Avignon.  Parirri  ces  conditions  figurent  le  partage  avec 
l'Etat  des  produits  nets  excédant  8  p.  "fa,  un  versement  de 
30  millions  au  Trésor^  avant  la  prise  de  possession  du  chemin, 
et  l'interdiclion  de  tarifs  ditférenliels. 

"  Laissez-nous  seulement,  dit  en  terminant  M.  Vitet,  vous  dire 
encore  que  vous  allez  résoudre  une  question  vitale  et  pour  nos 
finances  si  profondément  enraagées  et  potrr  la  proS|iérité  du  pays 
à  peine  renaissante.  Il  s'agit  de  faire  une  grande  œuvre  et  de 
prouver  en  même  terrps  que,  même  au  sortir  de  la  détresse,  la 
France  peut  encore  produire  de  puissantes  associations.  JN'hésitez 
pas  à  donner  cet  exemple.  Les  conditions  que  nous  avons  ad- 
mises .sont ,  pour  l'Etat ,  les  moins  onéreuses  que  vous  puissiez 
exiger;  sont-elles  sutfisantcs  pour  que  l'industrie  les  accepte? 
Nous  l'espérons;  mais  si  l'on  vient  vous  dire  qu'en  faisant  la 
part  plirs  étroite  vous  trouverez  encore  dos  fous  qui  s'en  conten- 
teront, n'oubliez  pas,  nous  vous  en  prions,  que  c'est  là  le  pire  de 
tous  les  conseils.  11  y  aurait  quelque  chose  de  plus  regrettable 
encore  que  de  ne  rien  faire ,  ce  serait  de  préparer  des  ruines  et 
de  léguer  à  vos  succfsseurs  la  tâche  ingrate  de  les  réparer.  Ou 
rejetez  tout  projet  de  concession,  ou  donnez  aux  concession- 
naires le  moyen  de  fonder  une  entreprise  honorable  et  prospère.  >■ 


Voyage  illustré  dans  les  cinq  parties  du  monde,  par  AnoLPUE 
Joanne;  ouvrage  accompagné  de  900  gravures  imprimées  dans 
le  texte,  vues,  paysages,  costumes,  scènes  de  mœurs,  etc.  — 
?•  série;  prix  :  1  fr   50  c.  —  Bureaux  de  Vlltustration. 

Cette  série  comprend  les  livraisons  61  à  70.  La  régularité  avec 
laquelle  ce  beau  Iriie  est  publié,  l'exacli  ude  dos  livraisons  heb- 
domadaires, font  des  méntis  exHinpI.iiits,  nais  oi'pen  lant  les 
iiioiniJris  ri.éiiies  de  ce^te  publication  populaire,  qui  réalise  te 
prublen.e  du  luxe  le  plus  prudigeux  couime  gratuie,  et  u'un 
bon  marché  qu'aucun  ouvrage  rtiustré  n'a  encore  pu  atteindre. 
85  graïuiis  acompagoini  celte  nouvelle  sér  e,  dont  les  princi- 
pales divisions  soul  :  le  Nil,  les  P)raiuides  dé  Gz»h,  Athènes, 
iuiiis,  lîougie,  Alg  r.  Nous  ne  l'a'sons  qu'indiquer,  parla,  le 
sujet  el  le  c^rac  è'c  de  ces  illus'rations,  qui  aj  mteni  a  ua  texte 
d'une  parfaite  fidélité  descriptive,  à  une  lectur.î  très-agr.4ahle, 
l'image  des  objets  d-crlts  et  le  charire  d'un  album  pi  in  d  in- 
léiêt  tt  de  variété  II  reste  à  publier  30  livr-ais'ins  hsbdoua- 
daires,  c'est  à-dirc  3  séries  mensuelles,  qui  compléteront  un 
volume  drr  foro  at  de  ['Illustra' ion  avec  O'iO  gravures  pour  le 
pris  de  15  fr.  Nous  ajouterions,  si  le  mot  n'était  pas  d'une  ori- 
gine suspecte  :  Qu'on  se  le  dise. 


A  UONSIEUR  DE  S\uLc\ ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 
Moxsrriia, 

Vous  venez  de  publier  une  nouvelle  lettre  dans  le  Moniteur 
universel.  Si  vous  avez  cru  par  là  «  pouvoir  m'épargner  un  tra- 
vail bien  long  et  bien  pénible,  "  je  dois  vous  déclarer  que  l'elfet 
est  complètement  manqué.  D'abord  mon  premier  mémoire  (je 
compte  en  publier  une  série)  était  déjà  imprimé  quand  vous 
nr'avez  annoncé  dans  le  Moniteur  liu  18  février,  que  vous  tenez 
à  ma  dis|iositiou  un  exc.ipplarre  de  votre  travail ,  et  que  vous 
voulez  bien  me  le  livrer  pieds  et  poings  liés.  Je  tiens  ensuite 
beaucoup  à  développer  certains  arguments  dont  vous  venez  de 
me  fournir  le  motif,  et  à  mériter  votre  reconnaissance  dans  une 
réponse  très-prochaine  à  votre  nouvelle  lettre.  En  atlenilant ,  je 
livre  à  vos  méditations  le  résumé  de,  mon  premier  mémoire  sur 
les  ru'wes  de  Nimve.  J'aurais  volontiers  reproduit  intégralement 
les  textes  originaux  hébreu,  grec  et  latin,  si  V/lluslration  ne 
s'adressait  qu'a  des  érudits  : 

« Il  resuite  des  documents  qui  précèdent,  que  les  auteurs 

anciens  ne  s'accordeiit  point  entre  eux  sur  la  position  géoj;raphi- 
que  de  l'antique  Ninive  ;  qu'ils  la  placent  tantôt  eutre  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  tantôt  sur  l'Euphrate  même,  tantôt  enfin  sur  le  Tigre. 
Et,  en  admettant  cette  dernière  opinion,  on  ignore  encore  s'il 
faut  la  placer  sur  le  bord  oriental,  ou  sur  le  bord  occidental  de 
ce  fleuve.  En  présence  de  ces  témoignages  si  divergents,  quelle 
règle  convient.il  de  suivre .' 

"Un  juge  passionné ,  partial ,  se  prononcera  pour  celui  qui 
cadre  le  mieux  avec  ses  rilées  personnelles ,  avec  son  opinion 
d'avance  arrêtée.  Ne  pouvant  nier  les  autres  témoignages,  il  cher- 
chera, par  tous  les  moyens  imaginables,  à  en  diminuer  la  valeur. 
Cela  s'appelle  quelquefois  de  la  critique;  c'est  d'un  autre  nom 
qu'il  faudrait  l'appeler. 

»  Un  juge  calme,  impartial,  hésitera  ;  il  reconnaîtra  loyalement 
l'impossibilité  de  vider  le  procès,  faute  de  preuves  convaincantes, 
visibles,  palpables. 

»  Les  anciens  nous  laissent  dans  le  doute  et  dans  l'incerti- 
tude relaliveitient  à  la  situation  de  l'antique  Ninive.  Pour- 
quoi? c'est  que  déjà  à  une  époque  fort  reculée  il  ne  restait  plus 
de  preuves,  c'est-à-dire  de  vestiges  de  la  capitale  des  rois  assy- 
riens. 

«L'antique  Ninive  ,fut  détruite  de  fond  en  comble.  Ce  fait 
capital  est  attesté  par  tous  les  témoignages,  tant  sacres  que  pro- 
fanes ;  il  explique  ce  qui  précède.  Les  paroles  du  prophète  : 
«  Ninive  sera  anéantie,  et  on  se  demandera  :  Oii  est  maintenant 
>.  cette  demeure  de  lions? ..  ont  reçu  leur  accomplissement.  L'his- 
toire le  crie  arrx  plus  incrédules.  Il  importe  perr  de  savoir  au 
juste  à  quelle  époque  et  combien  de  fois  Ninive  fut  détruite;  il 
est  iiiêine  inutile  de  savoir  oh  elle  était  située.  Il  suffit  de  con- 
stater que  la  ville  d'Asarhaddon  fut  si  bien  anéantie,  que  quelque 
temps  après  on  ne  s'accordait  plus  sur  son  emplacement. 

»  Ce  que  l'on  cherchait  en  vain  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
peut-on  prétendre  l'avoir  trouvé  aujourd'hui.'  S'il  en  est  ainsi, 
il  faut  avouer  que  les  fouilles  de  Khorsabad,  de  Kouyunjik,  de 
Keramles,  de  Nimroud,  etc.,  ont  dépassé  toul  ce  qu'on  saurait 
imaginer;  car  ce  ne  sont  pas  d'insignifianls  débris  qu'on  y  a 
trouvés,  mais  des  statues  colossales  intactes,  mais  des  bas-reliefs 
conservant  leurs  lignes  de  sculpture  les  plus  délicates,  mais  des 
chambres  entières,  mais  des  murs  debout,  mais  des  palais  avec 
leur  portail,  mais  des  peintures  aux  couleurs  vives,  et  jusqu'à 
des  traces  d'incendie  ;  et  cela  non  pas  dans  un  point  très-limité, 
mais  dans  un  ispace  qui  donnerait  à  Ninive  une  étendue  fabu- 
leuse. 

»  Si  ces  belles  et  immenses  ruines  sont  celles  de  Ninive,  les 
anciens  étaient  f.jus  ou  aveugles  en  ne  s'accordant  pas  entre  eux 
sur  la  place  que  cette  ville  avait  occupée.  Et  en  présence  des 
décombres  informes  de  la  rivale  de  Ninive,  ne  deviennent-elles 
pas  un  insurmontable  embarras?  Voilà  plus  de  deirx  mille  qua- 
tre cents  ans  que  Ninive  est  ruinée,  et  il  n«  nous  reste  que  quel- 
qui's  misérables  brii|ues  de  la  fameuse  liabylone,  dont  H^rodole 
avait  admiré  les  merveilles,  et  qui ,  arr  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  du  temps  d'Ammien  Marcellin,  était  encore  au  nombre  des 
cités  les  plus  splendides  du  pays. 

"  D'ailleurs,  l'élat  d'intégrité  où  sont  les  magnifiqires  monu- 
ments retirés  de  ces  fouilles,  n'éloigne-t-il  pas  de  l'esprit  toute 
idée  d'une  destruction  violente  complète? 

»  On  répond  que  tes  ruines  ayant  été  enfouies  ont  pu  se  con- 
server longtemps  ;  mais  celte  objection  n'est  pas  sérieuse,  car  il 
faudrait  supposer  qrre  la  dcstruc  ion  de  Ninive  ne  fut  qu'un  si- 
mulacre de  destruction.  Ces  ruines  n'ayant  pu  disparaître  que 
lentement  par  un  abaissement  des  bâtisses  et  un  exhaussement 
graduel  du  sol,  Hérodote,  Ctésias,  Xénophon  et  meure  Lucien 
auraient  dû  les  avoir  vues  encore  à  fieirr  de  terre,  et  alors  toute 
incertitude  aurait  cessé.  Ou  bien ,  faut-il  supposer  que  Cyaxare, 
au  lieu  de  renverser  Ninive,  l'enterra  malicieusement?  Mais  per- 
sonne ne  voudrait  admettre  une  semblable  supposition.  Enfin, 
quels  que  soient  leurs  argrrments,  les  partisans  de  l'authenticité 
des  ruines  de  Ninive  se  trouveront  toujours  en  contradiction  fla- 
grante avec  les  témoignages  réunis  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
auteurs  profanes,  qui  tous  établissent,  tant  directement  qu'indi- 
rectement, une  destruction  radicale  de  l'antique  capitale  des  rois 
assyriens. 

«  F.  HOEFER.  u 


Un  grand  concert  au  bénéfice  de  madame  veuve  A.  Ro- 
magnosi,  sous  le  patronage  des  sociétés  philotechnique  et 
des  entants  d'Apolion,  dont  M.  Romagnesi  élait  membre, 
sera  donné  à  la  salle  Sainte-Cécile,  le  jeudi  28  févi-jer,  à  huit 
heures  du  soir.  On  y  enlendra,  pour  la  partie  vocale,  mes- 
dames Dorus-Gras,  Gaveaux-Sabatier  et  Iweins  d'IIcnnin, 
ViM.  Ponchar  I,  A.  Dupont,  GéraMy  et  Iweins;  pour  la  par- 
tie in.sti-umentalf,  mail  moiselle  J  Martin,  M.\l.  Alard,Goun'é, 
Lebouc,  C.  Ne  y,  Coche,  Banneux  et  Triébert.  lintre  les  deux 
parties,  M  J  Lesguillon  prononcera  l'éloge  en  vers  de  Ro- 
magnesi.—  La  foule  sera  nombreuse  à  ce  concert,  si  tous 
ceux  que  les  mélodies  de  l'aimable  compositeur  ont  long- 
temps charmés  se  rendent  à  l'appel  que  nous  leur  a  tressons 
en  faveur  de  sa  veuve.  —  On  se  procure  des  billets  au  prix 
de  5  et  de  3  fr.  chez  les  principaux  marchands  de  musique. 
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BfblloKrapble. 

/Jmi  royalistes,  par  un  républicain  de  la  veille, 

"  Pour  faire  une  républiyue,  àisM-on  tout  bas  en  février  et 
mars  1848,  ilfaxidraâ  des  républicains. 

>■  Je  paraîtrai  plus  près  du  paradoxe,  et  je  serai  cependant 
bien  plus  près  de  la  vérité  quand  je  dirai,  en  janvier  1850  :pour 
faire  une  monarchie,  il  faudrait  des  royalistes,  n 

Tel  est  le  point  de  départ  du  court  écrit  que  vient  de  publier 
un  houime  de  beaucoup  de  valeur  qui  a  exercé  d'importantes 
fonctions  publiques  et  gratuites  dans  les  premiers  temps  de  la 
révolution  et  dont  on  ne  peut  nier  le  désintéressement,  non  plus 
que  la  sincérité,  car  il  appartient  à  la  classe  de  ceux  qui  ont 
moins  à  ;;agner  qu'a  perdre  au  développement  de  la  démocratie, 
et  c'est  du  groupe  compacte  des  conservateurs-nés,  des  rélrac- 
laires  par  position,  par  intérêt,  par  habitude,  que  se  détache  ce 
nouveau  et  énergique  champion  de  la  république  attaquée. 

"  La  République,  dit  l'auteur,  peut  subsister  même  sans  le 
concours  des  républicains.  »  —  Et  cela  est  vrai.  Il  n'y  a  plus  un 
seul  homme  de  février  aux  affaires.  «  Les  royalistes  (ou  ou 
moins  censés  tels)  sont  maîtres  absolus.  Qu'attendent-ils?  Si  la 
France  est  d'accord  avec  eux,  qui  les  arrête?...  Mais  non,  ils  tar- 
dent, ils  hésitent,  ils  louvoient,  ils  n'osent  rien  entreprendre; 
disons  le  mot,  ils  ont  peur;  ils  redoutent  cette  opinion  publique 
dont  ils  se  disent  les  organes  et  dont  ils  se  croient  les  dirediurs, 
et  celte  peur  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  intime  de  leur 
irrévocable  défaite.  »  —  Kst-ce  bien  là  la  situation,  parlez,  u 
hammes  de  bonne  foi!  La  peinture  est-elle  ressemblante?  Le  pays 
offre-t-il  ou  non  ce  singulier  phénomène  d'une  nation  gouvernéir 
par  les  ennemis  du  principe  qui  la  dirige,  où  le  cri  séditieux  est  : 
<<  Vive  ce  qui  est!  »  et  oii  pourtant  les  maîtres  ab.solus  du  pou- 
voir,  libres  de  violer  le  dépôt  abhorré  que  leur  a  fait  la  multi- 
tude, libres  de  le  briser,  reculent  effrayés  devant  une  œuvre  ai 
facile,  et,  comme  les  augures,  s'interrogeant  de  l'œil,  ne  peuvent 
se  voir  sans  pâlir? 

La  France  est  royaliste,  répètc-t-on  souvent  :  elle  a  choisi  nn 
prince  pour  premier  président.  Elle  en  nommera  peut-être  un 
second;  j'accorde,  au  besoin,  le  troisième.  Que  prouve  cela,  si- 
non que  le  pays  procède  à  la  façon  de  la  nature?  qu'accoutumé 
par  une  longue  suite  de  rois  a  une  sorte  d'idolâtrie  instinctive, 
bien  qu'on  en  dise,  du  principe  d'autorité,  a  une  déférence  toute 
traditionnelle  pour  les  personnes  princières,  il  ne  peut  tout  à 
coup  briser  absolument  avec  les  habitudes  de  quatorze  siée  les. 
Il  ne  croit  plus  aux  rois  ni  aux  princes,  mais  il  garde  à  ces 
princes  et  à  ces  rois  une  sorte  de  prédilection  invétérée  djont  ces 
altesses  se  chargeront  de  le  guérir.  Il  imite,  dis-je,  la  nature,  qui, 
parcourant  l'échelle  de.s  êtres  et  passant  d'un  rèpne  à  un  autre, 
ne  le  fait  jamais  d'un  seul  bond,  mais  a  soin  de  remplir,  tant  elle 
hait  le  vide,  les  espaces  transitoires  de  créations  mixtes  et  inter- 
médiaires, incomplètes,  par  conséquent,  imparfaites  et  éphémè- 
res, quasi-monstrueuses,  comme  le  zoophyte — l'animal-plante,  le 
corail  —  la  ])lante-minéral.  Les  princes,  premiers  magistrats  de 
républiques,  sont  simplement  des  zoopbyles  politiques,  et,  dans 
ce  prétendu  indice  de  royalisme,  je  ne  vois  qu'une  loi  des  plus 
élémentaires  de  l'enchaînement  général. 

"  Après  le  mouvement  rapide  de  chaque  effort  nouveau ,  dit 
l'auteur  lui-même,  la  société  a  besoin  d'une  halte.  U  a  lallu  des 
siècles  pour  obtenir  l'égalité  civile.  Il  a  fallu  soixante  années 
pour  réaliser  ensuite  l'égalité  politique.  C'est  la  conquête  des  ré- 
publicains modernes  :  qu'on  leur  laisse  du  moins  le  temps  de 
l'affermir  !  >■ 

Puis,  ajoute  l'écrivain  : 

n  Vous  entrevoyez  au  loin  l'égalité  sociale  :  c'est  le  but  géné- 
reux où  vos  efibrts  aspirent  ;  ce  but  est  légitime  ;  Dieu  >ous  ap- 
prouve ;  mais  soumettez-vous  à  ses  épreuves..  Chaque  genératioa 
travaille  pour  la  génération  qui  va  suivre.  L'auteur  du  Contrat 
social  n'était  plus,  quand  la  France  a  proclamé  la  souveraineté 
de  la  nation.  » 

Ces  lignes  indiquent  le  degré  de  socialisme  de  l'auteur  :  c'est 
celui  de  tout  bon  esprit.  Tourné  vers  l'avenir,  il  n'en  repousse 
rien.  Il  ne  lance  point  l'anathème  aux  hardis  novateurs  qui  viea- 
nent  avant  le  temps,  mais  dont  les  enseignements,  les  erreur» 
mêmes  concourent  au  bien  de  l'humanité.  Il  dellnit  fort  justemeit 
la  fraternité  en  disant  qu'elle  doit  transformer  en  devoirs  po- 
sitifs les  leçons  de  la  morale  et  les  conseils  de  la  religion. 


BXPLICATIOM     D(J     DEKMEh     hEBtS. 

Le  triomphe  du  méchant  est  comme  celui  du  venl;  il  est  viol'  r 
mais  cvurl. 

On  s'abonne  directement  aux  bureaux  ,  rue  de  Richelieu, 
n»  (>0,  |>ar  l'envoi  franco  d'un  manilat  sur  la  poste  ordre  Lifhf- 
valier  et  C"  ,  ou  près  des  directeurs  île  poste  et  île  messageries, 
des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'élranser,  et  de* 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 

PALLIS. 

Tiré  à  la  pt«ssc  mécanique  de  Piok  raitnfs  , 
SA  ,  rue  de  VauKtrard. 
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Histoire  de  la  semaine. 

Les  dernières  nouvelles  de  Rome  sont  affligeantes.  Le  car- 
naval et  la  confusion  qui  nait  des  divertissements  publics  à 
cette  époque  ont  été  signalés  par  des  actes  qui  témoignent 
de  la  persévérance  furieuse  et  du  ressentiment  implacable 
du  parti  républicain.  Plusieurs  de  nos  soldats  ont  été 
assassinés  depuis  que  nous  occupons  la  ville  ;  mais  ces  cri- 
minelles vengeances  semblaient  avoir  fait  place  à  la  rési- 
gnation parmi  les  vaincus.  L'histoire  du  dernier  carnaval  de 
Rome,  témoignage  douloureux  dune  recrudescence  homi- 
cide, est  une  page  qui  mérite  sa  place  dans  cette  chronique; 
nous  l'empruntons,  en  l'abrégeant,  à  la  correspondance  du 
Journal  des  Débats  : 


':  Noire  carnaval,  à  la  réserve  du  masque  interdit  par  le  mi- 
nistre de  la  police,  consiste,  comme  dans  les  années  précédentes 
en  promenades  au  Corso ,  avec  ou  sans  travestissements ,  en 
échange  de  bouquets  de  voiture  à  voiture,  et  en  combats  inof- 
fensifs à  jeter  des  dragées  nommées  confetti.  En  apparence, 
les  choses  procèdent  à  la  manière  accoutumée.  Pour  les  jeunes 
officiers  de  notre  armée  et  pour  les  quelques  étrangers  présents 
à  Rome,  il  ne  s'agit  que  d'un  jeu  attrayant,  et  ils  en  jouissent; 
pour  les  partis  politiques,  au  contraire,  le  carnaval  s'est  changé 
en  une  espèce  de  champ  clos,  où  ils  ont  essayé  d'éprouver  leurs 
forces  respectives  et  de  se  compter  ;  les  uns  en  s'abstenant  de 
paraître  dans  les  rues,  les  autres  en  s'y  montrant.  L'initiative 
de  celte  lutte  appartient  au  parti  mazzinicn.  La  veille  du  pre- 
mier jour  du  carnaval ,  des  avis  menaçants ,  manuscrits  et  im- 
primés,  furent  affichés  aux   coins  des  places   ou   envoyés   à 
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domicile.  Ces  avis  enjoignaient,  au  nom  dj  Çlmstp  e  popoln  et 
sous  peine  du  pug)iale ,  de  ne  pas  paraître  dans  le  Corso,  de  ne 
pas  tendre  les  balcons,  de  ne  pas  \endre  des  coii/ellt  et  de  ne 
pasmcttredctravestissemenls  ep  location.  Les  injonctions  œaz/.i- 
niennes  ont  ressorti  à  peu  près  leur  plein  elfet. 

..  Lundi,  pas  une  voiture,  pas  une  femme,  pas  un  masque 
avouable  né  parut  dans  le  Corso.  Je  me  trompe ,  une  seule  voi- 
ture le  traversa  dans  toute  sa  longueur,  celle  du  jeune  prince 
Bonaparte-Canino,  petil-lils  de  Lucien  Bonaparte  et  fils  du  prince 
Canino  si  tristement  célèbre  pendant  la  révolution  romame.  Sa 
plus  jeune  sœur,dona  Maria,  l'accompagnait.  Cette  apparition  fut 
remarquée.  C'était  à  la  lois  un  défi  porté  aux  meneurs  anonymes 
et  une  nouvelle  protestation  publique  du  jeune  prince  contre  les 
erreurs  politiques  de  son  père.  En  outre ,  le  premier  et  à  peu 
près  le  seul  membre  de  la  noblesse,  il  fit  suspendre  aux  fenêtres 
de  son  palais  des  tentures.  A  lui  donc  appartient  l'honneur  de 
cette  première  journée,  quoique  la  victoire  soit  restée  aux  rouges. 
..  Cependant  les  modérés  et  les  partisans  de  la  restauration 
pontificale  se  ravisèrent  quand  ils  se  prirent  à  réllécliir  sur  la 
pusillanimité  de  cette  abstention  générale.  Indépendamment  de 
la  portée  politique  qu'on  pouvait  en  induire ,  elle  prêtait  au  ridi- 
cule, et  le  ridicule  allait  être  exploité  par  la  malice  française.  La 
commission  du  Quirinal  s'en  émut  ainsi  que  la  noblesse.  Il  fut 
donc  arrêté  que  l'exemple  donné  par  le  jeune  Bonaparte  serait 
suivi,  et  de  fait,  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi,  le  Corso  put 
revoir  son  carnaval  des  années  précédentes.  Le  triomphe  se 
trouva  déplacé  :  les  noirs  l'emportaient.  ,       .  , 

..  Hier  donc,  9  février,  jour  anniversaire  de  la  ci-devant 
république,  le  parti  résolut,  coûte  que  coûte,  de  prendre  sa 
revanche.  Jusqu'à  ce  moment  on  s'éUit  borné  à  des  menaces.  Il 
était  temps  d'en  venir  aux  faits.  Jetterait-on,  comme  on  s'en 
était  vanté,  une  liqueur  corrosive  à  la  figure  des  femmes  qui  se 
montreraient  dans  le  Corso?  Ce  projet  fut  mis  de  côté.  On  se 
borna  aux  résolutions  suivantes  :  De  midi  à  deux  heures,  il  y  au- 
rait promenade  dans  le  Corso.  Le  soir,  on  illuminerait  avec  des 
feux  verts  et  rouges  ,  enfin  un  projectile  serait  lancé  dans  la  voi- 
ture du  prince  Bonaparte  s'il  paraissait  dans  la  rue.  La  prome- 
nade a  eu  lieu  ;  ces  messieurs  et  quelques-unes  de  ces  dames , 
trois  par  trois,  quatre  par  quatre,  se  sont  courageusement  pro- 
menés pendant  deux  heures,  comme  de  coutume,  et,  je  puis  vous 
l'anirmcr,  sans  nul  inconvénient  pour  l'avenir  du  gouvernement 
papal  sans  grand  prolit  pour  la  république  défunte.  L'illumina- 
nation  du  Corso  a  également  eu  lieu.  A  sept  heures  du  soir,  cinq 
ou  six  feux  de  Bengale  verts  et  rouges  ont  brillé  inopinément  sur 
la  plaie  Colonna,  la  place  Sciara  et  au  coin  de  la  rue  des  Con- 
verties Mais  l'assassinat  du  prince  Bonaparte  a  aussi  été  tenté, 
et  s'il  n'a  pas  produit  la  mort,  c'est  que  Dieu  ne  l'a  pas  permis. 
1.  La  promenade  avait  été  brillante.  Les  voitures  allaient  se 
retirer  du  Corso  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  course  des  bar- 
heri  (chevaux  libres);  celle  du  prince  Bonaparte,  où  il  se  trou- 
vait comme  les  autres  jours  avec  dona  Maria ,  sa  jeune  sœur, 
arrivait  à  l'angle  du  café  Militaire  du  palais  Ruspoli ,  et  se  dispo- 
.sait  à  tourner  dans  une  des  rues  transversales,  lorsqu'un  énorme 
bouquet  fut  lancé  dans  la  voiture.  Le  jeune  Canino  se  baisse 
pour  le  ramasser  et  le  remettre  à  sa  sœur;  mais  au  moment  où 
il  va  le  saisir,  une  espèce  de  grenade  en  verre  cachée  dans  le 
bouquet  éclate,  blesse  légèrement  au  visage  dona  Maria,  et 
blesse  grièvement  le  prince  à  la  main ,  à  la  cuisse  et  à  la  figure. 
Cette  grenade  devait  être  chargée  de  coton  fulminant.  Le  prince 
fut  immédiatement  transporté  dans  une  maison  voisine,  où  il 
reçut  les  premiers  soins  d'un  chirurgien  de  notre  armée.  Le 
soir  il  a  pu  êlre  transporté  che-i  lui ,  et  quoique  la  lésion  de  la 
main  soit  très-grave,  on  espère  n'avoir  à  craindre  aucune  suite 
fâcheuse.  .         .        , 

>.  Le  bruit  de  l'explosion  causa  une  terreur  panique  dans  le 
Corso.  Quelques  boutiques  se  fermèrent;  mais  à  l'instant  même 
on  répandit  le  bruit  que  le  prince  avait  fait  partir  en  se  baissant 
un  pistolet  de  poche  qu'il  portait  sur  lui.  Cette  rumeur  suffit 
pour  arrêter  le  mouvement  de  stupeur.  Une  demi-heure  jiliis 
lard  la  vérité  était  généralement  connue,  et  la  vérité  telle  que 
je  viens  de  l'écrire.  La  nuit  s'est  passée  avec  calme,  seulement  on 
a  trouvé  ce  matin  le  cadavre  d'un  soldat  du  53'  de  ligne  assassiné. 
»  La  tentative  d'assassinat  contre  le  prince  Josejih  Bonaparte 
et  le  meurtre  du  soldat  du  53«  de  ligne  n'ont  point  été  les  seuls 
crimes  de  ce  triste  anniversaire  républicain  du  9  février.  Un 
lieutenant  du  î»  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  M.  de  Versigny,  a 
été  frappé  d'un  coup  de  stylet  au  moment  où  il  rentrait  chei  lui, 
entre  huit  et  neuf  heures  du  soir.  La  blessure  est  légère ,  le  fer 
ayant  traversé  le  collet  de  l'habit  et  la  cravate;  car  maintenant 
c'est  toujours  dans  la  région  carotidienne  que  visent  les  assas- 
sins, lit  do  fait,  quelques  ligues  de  profondeur  de  plus,  et  le 
licutenaut  de  Versigny  tombait  roide  mort.  Il  parait  que  deux 
des  assassins  ont  pris  immédiatement  la  fuite.  Quoique  se  sen- 
tant blessé,  M.  de  Versigny  tira  son  sabre  et  se  lança  à  la  pour- 
suite de  ses  meurtriers.  Ils  parvinrent  à  lui  échapper;  mais  il 
avait  remarqué  la  maison  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  sur  son 
indication ,  il  a  été  facile  à  la  police  de  mettre  la  main  dessus. 
L'assassin  du  soldat  du  53"  a  été  également  saisi. 

.)  Ces  crimes ,  si  en  dehors  de  nos  mœurs  et  de  nos  habitudes 
françaises,  ont  excité  dans  toute  l'armée,  chei  les  officiers  et  les 
soldats,  une  indignation  et  une  colère  trop  justifiées.  Quelque 
soumis  qu'on  soit  aux  lois  de  la  discipline,  il  arrive  des  mo- 
ments oii  les  enfreindre  devient  une  tentation  irrésistible ,  sur- 
tout quand  ces  moments  succèdent  à  des  mois  d'ennui,  de 
privations  et  de  patience.  Déji  beaucoup  de  nos  soldats  avaient 
ainsi  été  lâchement  frappés.  Plusieurs  des  assassins  ont  passé 
devant  les  conseils  de  guerre  et  y  ont  été  condamnés  :  pas  un 
seul  n'a  encore  été  exécuté.  En  présence  de  cette  exaspération 
générale,  et  pour  couper  court  aussi  à  ces  lâches  assassinats  par 
le  seul  moyen  c^nvinabl ;  aux  circonstances  et  au  pays,  le  géné- 
ral en  chef  a  fait  aflii  lier,  dans  la  matinée  du  II,  une  noliliiation 
poilant  que  toute  personne  trouvée  nantie  de  poignard,  de  cou- 
teau ou  d'aiilre  arme  pouvant  donner  la  mort,  seiait  immédiate- 
ment fusillée. 

»  L'effet  moral  de  cette  proclamation  a  été  immense.  La  popu- 
lation, il  l'exception  des  malfaiteurs ,  y  a  vu  un  gage  d(^  sécurité 
pour  l'avenir,  nos  soldais  une  réparation  qu'ils  attendaient  de- 
puis long'emps  J'ignore  jusqu'où  la  s(>vérilé  sera  portée,  et  si 
les  faits  sniHoiit  les  lurnac-.'s.  Au  r.-slM,  ,in  a  pu  se  canvainrre 
,1e  l'iiuiMrs.L.n  pHKlnM,-  -m  W  ;...biK  |m,  I.-  ,„„.„,„.  ,1  ).■  lang 
des  pcisnu.us  .|.u  oui  inK  |.:ul  .ni\  .Imiiri  k  jnMi ,  .in  r,mi;n|.l. 
Toutes  l.s  lla^^.•s  se  sullt  moilUées  dans  |.;  Cors»  |i.  ll.iint  li's 
journées  de  lundi  it  de  uuirdi-sias.  Seulement  les  mucoklli  ont 
manqué,  et  la  chose  est  assez  excusable,  ce  dernier  divertisse- 
ment so  faisant  pendant  la  nuit. 


..  L'agitation  produite  par  ces  divers  événements  va  promple- 
ment  faiie  place  au  monot«ne  statu  qno  d'il  y  a  huit  jours.  Le 
pape  ne  semble  toujours  point  décidé  à  rentrer.  Le  cardinal  Du- 
pont tiès-bicn  accueilli  à  Portici ,  n'obtiendra  rien  de  certain. 
11  y  a  longtemps  que  je  l'ai  dit,  ce  n'est  point  là,  mais  dans  le 
nord  de  riOurope,  que  se  résoudra  le  retour  du  pape  pendant 
notre  séjour  à  Rome.  Plusieurs  ambassadeurs  des  grandes  puis- 
sances ont,  assure-t-on,  déclaré  à  S.  S.  ne  pouvoir  l'accompa- 
gner dans  sa  capitale ,  parce  que  leurs  souverains  les  verraient 
avec  déplaisir  à  la  merci  des  baïonnettes  françaises.  Le  séjour  du 
général  Cordova  dans  nos  murs  prête  à  d'autres  conjectures.  De- 
puis longtemps  on  parlait  d'un  rapprochement  plus  intime  entre 
M.  Martincz  de  La  Bosa  et  les  deux  représentants  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie.  En  ce  moment  il  s'agirait  d'un  traité  entre 
toutes  les  puissances  catholiques,  la  France  et  la  Suisse  excep- 
tées traité  par  lequel  les  imissances  s'obligeraient  à  ramener  et 
à  maintenir  le  pape  dans  ses  Etals  sans  intervenir  dans  sa  politi- 
que, même  par  voie  de  conseil.  Dans  cette  hypothèse,  le  sol 
tenu  par  la  France  écherrait  à  l'Espagne.  l'eut-être  ne  sont-ce 
que  des  bruits,  mais  des  bruits  dont  il  est  toujours  sage  de  pren- 
dre note.  1  1  . 
..  Le  conseil  de  guerre  a  prononcé  son  jugement  sur  les  trois 
inculpés  de  la  tentative  d'assassinat  sur  le  lieutenant  de  Aer- 
signy.  Celui  qui  a  frappé  est  condamné  à  mort,  les  deux  com- 
plices aux  galères  à  perpétuité.  >■ 

Cliez  nous,  l'anniversaire  de  la  Révolution  de  février  a 
montré  un  caractère  plus  pacifique.  On  u  célébré  des  messes 
pour  le  repos  des  morts  dans  toutes  les  églises  de  Pans,  et 
la  journée  entière,  un  jour  de  dimanche,  s'est  passée  a  jouir 
(l'un  printemps  précoce  que  Dieu  nous  envoie  au  mois  de 
février  pour  nous  le  faire  regretter  au  mois  d'avril.  A  peine 
parlait-on ,  sous  la  douce  et  vivifiante  chaleur  du  soleil ,  des 
élections  du  10  mars,  qui  font  plus  de  bruit  dans  les  jour- 
naux que  de  zèle  parmi  les  citoyens.  11  semble  qu'on  entend 
comme  les  derniers  cris  de  colère  des  partis  violents,  et  le 
jour  n'est  pas  loin  où  le  bon  sens  public  triomphera,  par  sa 
seule  patience,  des  regrets  irréparables  et  des  espérances 
insensées  ;  ce  sera  le  jour  où  les  furieux  sentiront  qu'il  faut 
se  modérer  pour  se  faire  accepter,  où  les  braves  du  lende- 
main comprendront  qu'il  faut  être  polis  pour  faire  oublier 
que  leur  sagesse  et  leur  courage  n'ont  su  ni  prévenir,  ni 
venir  à  propos. 

L'incident  qui  avait  failli  la  semaine  dernière  diviser  la 
majorité,  à  l'occasion  du  vole  d'un  amendement  de  l'arti- 
cle 17  du  projet  de  loi  d'enseignement,  s'est  continué,  le 
soir  de  cette  journée,  dans  la  réunion  du  conseil  d'Elat,  où 
des  paroles  fort  vives  ont  traduit  le  ressentiment  des  ora- 
teurs contre  le  ministre  de  l'instruction  publique.  C'était 
comme  une  déclaration  de  guerre  contre  le  pouvoir  exécu- 
tif; mais  personne  au  fond  ne  voulait  la  guerre,  excepté 
ceux  qui  sont  à  l'abri  des  coups,  et  qui  se  promettaient  de 
rire  à  la  galerie  :  on  ne  leur  a  pas  donné  celte  joie  ;  les  éco- 
les normales  primaires  ont  payé  pour  la  révolte  du  ministre. 
La  commission  avait  proposé  la  suppression  de  ces  écoles, 
le  gouvernement  entendait  les  maintenir  ;  on  a  transigé  d'a- 
boid  en  ne  tranchant  pas  la  question ,  et  en  réservant  au 
conseil  général  la  faculté  de  décider  si  les  écoles  normales 
seraient  maintenues  ou  supprimées  dans  chaque  départe- 
ment. Le  ministre  défend  encore  l'État  sur  un  point  :  il  veut 
que  la  délibération  du  conseil  général  soit,  dans  tous  les  cas, 
subordonnée  à  l'approbation  ministérielle  ;  la  commission  se 
refuse  à  cette  concession  et  le  ministère  cède.  La  délibéra- 
tion arrive  dans  cette  séance  du  21  février  à  l'article  59  ; 
elle  continue  le  lendemain  sans  autre  importance  qu'un 
amendement  de  M.  Ferdinand  do  Lasleyrie  sur  l'article  C  j , 
proposant  de  retrancher  les  études  philosophiques  de  l'en- 
seignement secondaire ,  bizarre  fantaisie  d  un  esprit  d'ail- 
leurs distingué,  mais  qui  doit  croire  que  l'arithmétique 
peut  remplacer  la  logique  et  que  la  physique  rend  la  méta- 
physique très-inutile.  Conformément  à  l'avis  de  la  commis- 
sion brièvement  exposé  par  M.  Thiers,  l'Assemblée  a  décidé 
que  les  études  philosophiques  seraient  maintenues  dans  le 
programme  de  l'enseignement  secondaire.  Bientôt  après,  la 
délibération  s'est  ouverte  sur  l'amendement  de  M.  Bourzat, 
qui  proposait  d'interdire  l'enseignement  aux  congréptions 
religieuses  non  reconnues  par  l'État.  Après  l'auteur  de  l'amen- 
dement, M.  l'évéque  de  Langres,  M.  Savatier-Laroche  et 
M.  Thiers  ont  été  successivement  entendus.  M.  Savatier-La- 
roche est  entré  dans  des  considérations  générales  qui  por- 
taient plutôt  sur  le  principe  et  sur  l'ensemble  de  la  loi  que  sur 
l'amendement.  Quant  à  M.  Thiers,  il  parlait  comme  organe  de 
la  commission;  son  rôle  so  bornait  à  justifier  les  conclusions 
du  rapport.  Les  congrégations  religieuses  participeront-elles, 
oui  ou  non ,  au  droit  d'enseigner  qui ,  d'après  l'article  9  de 
la  Constitution,  appartient  à  tous  les  citoyens  français, 
pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  légales  de  capacité 
et  de  moralité?  La  commission  n'a  décidé  la  question  ni 
pour  ni  contre  les  congrégations  religieuses  ;  elle  ne  pou- 
vait la  décider  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  elle  ne  pou- 
vait la  décider  contre  les  congrégations,  puisque  le  texte  de 
la  Constitution  est  absolu  ;  elle  ne  pouvait  pas  non  plus  la 
décider  on  leur  faveur,  puis(iu'elle  n'avait  pas  mission  pour 
cela ,  puisqu'elle  était  chargée  de  préparer  une  loi  sur  l'en- 
seignement, et  non  une  loi  sur  les  associations.  La  question 
sera  décidée  à  sa  place  et  en  son  temps,  lorsque  vien  Ira  la 
discussion  de  la  loi  organique  sur  les  associations,  do  iiuel- 
qiio  naluw  qu'elles  soient,  politiques  ou  religieuses.  Disons 
tout  de  suite  .ine  le  ministre  de  1  instruction  publi(iue  s'est 
trè.s-iirlli'iiu'nl  iinmoncé  dans  lo  mémo  sens. 

Malheureusement  M.  Thiers  no  s'est  pas  renfermé  dans 
son  rôle  do  rapporteur.  Des  digressions  pas>i"nnées,  agres- 
sives contre  la  Révolulion  de  février  ont  soulevé  une  tem- 
pête qui  a  rendu  la  fin  do  cette  séance  aidenle  et  lumul- 
liieuse.  Outre  les  cris  de  la  Montagne,  trois  oraleurs, 
MM.  lîmmanuel  Arago,  Jules  l'avre  et  M.  de  Lamartine  re- 
paraissant pour  la  première  fois  à  la  tribune  depuis  son 
élection  à  l'Assemblée  législative ,  ont  pris  la  parole  pour 
récriminer  contre  M.  Thiers.  injures  legrctlables  de  part  et 
d'autre.  Il  v  a  mieux  à  faire  qu'un  assaut  de  jalousies  et 


d  épiL-rammes.  La  France  sait  que  vous  êtes  des  hommes 
très-s'piriluels  ;  prouvez-lui  autre  chose,  si  vous  en  êtes  ca- 
pables. 

La  fin  de  cette  discussion,  dans  les  séances  suivantes,  na 
plus  rien  présenté  de  remarquable,  sinon  quelques  échos  at- 
tardés répétant  les  discours  de  la  veille;  et  enfin  la  deuxième 
délibération  a  pu  être  terminée  dans  la  séance  de  mardi. 
Les  derniers  articles  ont  été  votés  sans  conteilalion.  A  la 
majorité  de  -iSB  voix  contre  205,  l'Assemblée  a  décidé  qu'elle 
passerait  à  la  troisième  délibération.  La  fin  de  cette  séance 
a  été  remplie  par  des  interpellations  sans  intérêt. 

Le  projet  de  loi  relatif  à  l'emprunt  grec  n'a  donné  lieu  à 
aucune  discussion  et  a  été  adopté  à  l'unanimité  moins  deux 
voix.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  l'Assemblée 
commence  la  première  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif 
au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  Avignon.  Autre  dis- 
cussion qui  promet  d'être  violente  et  tumultueuse. 

Quelques  rassemblements  se  sont  formés  ces  jours-ci  sur 
la  place  de  la  Bastille,  où  le  zèle  de  la  police  a  failli  renou- 
veler l'émotion  de  la  journée  de.?  peupliers.  On  s'est  ravisé,  et 
l'enlèvement  des  couronnes  déposées  le  24  février  au  pied 
de  la  colonne  de  Juillet  a  été  attribué  par  la  police  elle- 
même  au  zèle  inconsidéré  d'un  de  ses  agents,  qu'elle  a  des- 
titué après  avoir  rapporté  les  couronnes. 

—  Le  Moniteur  algérien  donne  des  nouvelles  de  la  pro- 
vince d'Oran  à  la  date  du  20  février. 

c<  La  tribu  marocaine  des  Mzaouïr,  renouvelant  une  usur- 
pation fréquemment  commise  par  elle-même  et  par  d'autres 
tribus  du  Maroc  ses  voisines,  avait  envahi  notre  territoire, 
dans  ces  derniers  jours,  aux  environs  de  Sidi-bou-Djenan; 
malgré  le  refus  formel  qui  lui  avait  été  fait  de  la  recevoir, 
elle'avait  refoulé  violemment  nos  tribus  devant  elle,  et  pour 
comble  d'insolence,  reçu  à  coups  de  fusil  les  spahis  envoyés 
pour  la  sommer  de  rentrer  sur  son  territoire.  M.  le  général 
de  Mac-Mahon,  commandant  la  subdivision  de  TIemcen,  fit 
alors  monter  à  cheval  deux  escadrons  du  2'  de  chasseurs 
d'Afrique  et  environ  500  cavaliers  de  nos  tribus,  avec  les- 
quels M.  le  lieutenant-colonel  Bazaine,  chef  du  bureau  arabe, 
a  ra/zié  la  tribu  récalcitrante  et  l'a  forcée  de  repasser  [a 
frontière.  Cinq  hommes  de  nos  goums  ont  été  tués  dans  cette 
action,  plusieurs  ont  été  blessés;  les  Mzaouïr,  de  leur  côté, 
ont  perdu  des  morU  et  des  blessés  et  2  à  .3,000  tètes  de 
bétail.  On  ne  saurait  imaginer  le  stupide  mépris  de  ces  Ma- 
rocains pour  les  chrétiens,  ni  la  brutale  obstination  de  leur 
refus  devant  les  exigences  les  plus  légitimes.  Déjà  l'année 
dernière  pareille  résistance  avait  été  punie  du  même  châti- 
ment; ce  ne  sera  probablement  pas  le  dernier  exemple. 
Le  reste  de  lAlgérle  est  d  ailleurs  parfaitement  calme. 

—  On  commence  à  s'occuper  sérieusement  de  l'augmen- 
tation et  des  mouvements  des  armées  prussiennes  et  autri- 
chiennes. On  a  parié  de  former  un  corps  d'observation  sur 
la  frontière  française  de  l'est,  et  tous  nos  journaux  semblent 
espérer,  chacun  selon  son  goût  et  sa  passion,  un  dénouaient 
de  la  situation  actuelle. 

—  Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  cette  semaine  dans  les 
deux  chambres  du  parlement  d'Angleterre  constatent  la  lorce 
croissante  de  l'opposition. 

Dans  la  séance  de  la  chambre  des  lords,  du  23  ,  le  minis- 
tère a  subi  de  nouveaux  échecs ,  à  l'occasion  de  la  discus- 
sion du  bill  de  la  commission  ecclésiastique. 

Dans  celle  des  communes  du  même  jour,  malgré  huit  voles 
de  division  qui  ont  eu  lieu  successivement ,  lord  John  Hus- 
sell  n'a  pu  parvenir  à  faire  adopter  le  renvoi  au  comité  d'un 
bill  relatif  a  l'extension  du  sulTiage  universel  en  Irlande,  et 
a  été  contraint  de  demander  que  le  président  fit  son  rapport 
sur  la  marche  du  bill.  L'opposition  a  du  ce  résultat  aux 
manœuvres  de  M  Di-raéli ,  qui^  engagé  avec  lord  John  Rus-  • 
sell  une  discussion  des  plus  vives. 

Dans  la  séance  du  2B,  M.  Anstcy  ayant  demandé  à  lord 
Palmerston  si  le  blocus  de  la  Grèce  avait  été  délibéré  en 
conseil ,  a  reçu  du  noble  lord  une  réponse  négative. 

Concour*  pour  le  Prix  de  lO.OOO  franrti 
roDdé  pur  l'Mlluilraliott. 

Nous  avons  examiné  les  divers  programmes  qui  nous  ont 
été  adressés  en  vue  du  concours  pour  un  ouvrage  à  compo- 
ser sur  la  l'rance ,  aux  termes  de  l'invitation  publiée  dans 
nos  numéros  des  29  décembre  1819  et  9  février  1850. 

Tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  la  plupart  de  ces  plans, 
nous  ne  pouvons  conseiller  aux  auteurs  de  les  remplir  à  leurs 
risiiues  et  périls.  Nous  avons  donc  fait  un  choix ,  et  nous 
invitons,  en  les  remerciant  très-sincèrement,  les  personnes 
qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  répondre  à  notre  appel,  à 
faire  retirer  leurs  propositions  et  leurs  manuscrits.  L  auteur 
désigné  par  notre  choix  i  la  suite  de  l'examen  en  a  été  averti. 

Nous  prions  en  même  temps  nos  abonnés  et  nos  corrcs- 
pjndants  qui  croiraient  avoir  des  communications  à  nous 
laire  sur  le  sujet  de  cette  publication,  soit  comme  notes, 
soit  comme  dessins,  de  vouloir  bien  nous  les  adresser.  Nous 
aurons  soin,  en  les  nommant,  de  leur  en  faire  honneur. 

I>oiit-iirrlpluni> 

Dans  le  dernier  numéro  de  ]' Illustration,  j'ai  passé  sous 
silence,  à  propos  de  la  commission  d'enquêle  formée  pour 
l'examen  de  la  question  théâtrale,  les  opinions  émises  de- 
vant le  Conseil  d  Élat  p.)r  M.  Alexandre  Dumas.  M.  D.imasa 
eu  tant  d'opinions  dans  sa  vie  d'écrivain,  qu'une  de  plus  ou 
de  moins  ne  lire  p.is  à  conséquence:  cependant,  s'il  n'y  a 
aucun  péril  à  laisser  le  champ  libre  à  la  vjnterie  de  l'Ilustre 
auteur  des  ;Uou.<,/»i'/(iirc,«,  il  est  de  certaines  hâbleries  (je  ne 
trouve  pas  un  aiitii)  mot)  que  lo  critique  se  voit  forcé  de  re- 
lever pour  qu'elles  ne  s'implantent  pas  comme  des  vérités 
dans  les  intelligences  naïves  ou  peu  au  courant  de  la  v.aleur 
qu'il  faut  raisonnablement  attribuer  aux  affirmations  de  quel- 
ques-uns de  nos  esprits  forts  contemporains. 
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Je  cite  textuellement  un  passage  du  discours  prononcé  par 
M.  Dumas  devant  la  commission  du  Conseil  d'État  : 

<i  Je  suis  fâché  de  n'être  d'accord  avec  mon  confrère  Scribe 
sur  aucune  des  propositions  qu'il  vient  d'émettre  relative- 
ment aux  tlicàtres  d'enfants,  à  la  liberté  des  théâtres,  aux 
priviléi;es.  Les  théâtres  d'enfants,  a-t-il  dit,  sont  immoraux. 
C'est  vrai  ;  mais  on  peut  les  soumettre  à  une  police  rigou- 
reuse ;  ils  ne  le  seront  plus.  Ne  les  détruisez  pas  :  c'est  une 
pépinière  précieuse  de  comédiens.  » 

M.  Scribe  :  o  Et  le  Conservatoire?  » 

M.  Dl MAS  :  «  Le  Conservatoire  fait  des  comédiens  impos- 
sibles. Qu'on  me  donne  n'importe  quoi,  ungarde  municipal 
licencié  en  Février,  un  boutiquier  retiré,  j'en  ferai  un  acteur; 
mais  je  n'en  ai  jamais  pu  former  un  avec  les  élèves  du  Conser- 
vatoire. Ils  sont  à  jamais  gâtés  par  la  routine  et  la  médio- 
crité de  l'école;  ils  n'ont  point  étudié  la  nature,  ils  se  sont 
toujours  bornes  à  copier  plus  ou  moins  mal  leur  maître.  Au 
contraire,  dès  qu'un  enfant  est  sur  le  théâtre,  ce  qu'il  peut 
y  avoir  en  lui  de  talent  se  développe  naturellement  ;  c'est 
ainsi  que  se  sont  formés  presque  tous  nos  grands  comédiens 
modernes.  » 

Je  n'ai  point  à  prendre  parti  en  faveur  du  garde  municipal 
et  du  boutiquier  retiré,  qui  me  paraissent  pourtant  quelque 
peu  malmenés  par  ce  haut  baron  du  feuilleton.  Dans  1  es- 
prit do  M.  Dumas,  le  garde  municipal  tient,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, le  milieu  entre  le  mollusque  et  l'éponge;  cet  infortuné 
est  à  l'idéal  intellectuel  ce  que,  dans  l'ordre  plastique,  la 
grenouille  est  à  l'.Apollon  du  Belvédère.  Encore  une  fois,  je 
n'ai  point  à  me  prononcer  sur  cette  grave  question.  M.  Alexan- 
dre Dumas  est  un  homme  qui  se  connaît  en  intelligence  et  en 
gardes  municipaux;  et  s'il  a  si  lestement  paraphé  un  brevet 
de  crétinisme  à  ces  intéressants  militaires,  c'est  qu'ils  seront 
probablement  restés  insensibles  et  l'arme  au  bras,  dans  leurs 
soirs  de  service,  devant  les  beautés  dramatiques  de  Monte- 
Cristo  et  des  Girondins.  Passons. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  supposé  que  le  Conservatoire, 
cette  école  de  déclamation  ouverte  aux  jeunes  gens  qui  se 
destinent  au  théâtre,  avait  sa  raison  d'être,  comme  l'École 
Polytechnique,  comme  l'École  Normale,  comme  l'École  Fo- 
restière, comme  toutes  les  écoles  spéciales  :  on  s'était  trompé. 
Le  Conservatoire,  c'est  M.  Dumas  qui  le  dit,  est  une  super- 
fétation.  Cela  existe,  on  ne  sait  pourquoi.  M.  Dumas  fournit 
des  preuves  à  l'appui  de  son  opinion.  Non-seulement  il  n'est 
pas  sorti  un  seul  grand  comédien  du  Conservatoire,  mais  il 
suffit  d'avoir  étudié  au  Conservatoire  pour  être  un  comédien 
déplorable  et  pour  être  classé  dans  l'échelle  artistique  au- 
dessous  de  l'huître  et  du  garde  municipal.  Donnez  à  M.  Du- 
mas n'importe  quoi,  et  il  se  charge  de  lo  façonner,  au  bout 
de  quelques  leçons,  en  un  acteur  présentable;  mais  ne  lui 
envoyez  pas  surtout  un  élève  de  M.  Ligier,  de  M.  Samson  ou 
de  tout  autre  professeur,  il  ne  pourrait  pas  même  en  faire 
un  figurant  du  Cirque  ou  la  quatrième  jambe  d'un  éléphant 
dans  une  pièce  indienne.  11  ne  faut  pourtant  pas  un  très- 
grand  talent  pour  remplir  le  rôle  de  quatrième  jambe;  mais 
un  malheureux  qui  a  étudié  au  Conservatoire  a  le  cerveau 
tellement  atrophié  qu'il  est  capable  de  prendre  la  queue 
pour  la  jambe  et  M.  Dumas  pour  un  homme  sérieux. 

Dans  de  pareilles  conditions  il  semblerait  que  la  Commis- 
sion du  conseil  d'Etat  n'eut  plus  qu'un  parti  à  prendre,  ce 
serait  de  proposer  au  gouvernement  de  fermer  au  plus  vite 
les  portes  du  Conservatoire  et  de  renvoyer  les  adeptes  dra- 
matiques à  M.  Alexandre  Dumas,  qui  se  ferait  un  malin  plai- 
sir d'enrichir  de  comédiens  distingués  les  différentes  scènes 
de  Paris  et  de  la  banlieue. 

Tel  était  mon  avis  après  avoir  pris  connaissance  du  dis- 
cours de  M.  Alex.  Dumas,  lorsque  l'idée  me  vint  de  consul- 
ter à  ce  sujet  un  acteur  de  la  Comédie-Française,  qui,  pour 
toute  réponse ,  me  mit  sous  les  yeux  les  registres  du  Con- 
servatoire depuis  1786,  époque  de  sa  fondation,  jusqu'à  nos 
jours. 

Jugez  de  mon  élonnement;  le  premier  nom  qui  fixa  mon 
regard  fut  celui  de  Talma. 

—  Talma  !  m'écriai-je ,  n'a  jamais  pu  être  élève  du  Con- 
servatoire. Talma  était  un  grand  artiste  dont  l'intelligence 
dramatique  dépassait  certainement  celle  d'un  garde  munici- 
pal ordinaire. 

—  C'est  aussi  mon  opinion,  me  répondit  l'honorable  co- 
médien auquel  je  m'étais  adressé,  et  malgré  ma  conliance 
aveugle  dans  la  science  professorale  de  M.  Dumas,  je  doute 
fort  qu'il  fasse  beaucoup  de  tragédiens  de  celte  trempe. 

—  Mais  enfin,  lui  dis-je,  Talma  est  une  exception,  nos 
grands  comédiens  modernes  n'ont  point  passé  par  ce  pont 
aux  unes  qui  s'appelle  le  Conservatoire? 

—  Consultez  les  registres,  me  répondit  impitoyablement 
l'artiste,  et  vous  pourrez  vous  convaincre  que  M.  Alex.  Du- 
mas, emporté  sur  les  ailes  de  sa  brillante  imagination,  a  sin- 
gulièrement abusé  des  moments  de  la  Commission  du  conseil 
d'Etat. 

Je  me  mis  à  parcourir  les  registres  du  Conservatoire  de- 
puis 1786,  et  voici  les  noms  que  je  remarquai  entre  autres. 

Hommes  ;  Talma,  Larochelle,  Cartigny,. Armand  Dailly, 
Samson,  Menjaud,  David,  Ligier,  Saint-Aulaire,  Beauvalet, 
Provost,  Guyon,  Perlet,  Gonthier,  Bocage,  Voinys,  Lockroy 
et  Frederick  Lemaitre. 

Femmes  :  Lange,  Rose  Dnpuis,  Menjaud,  Brocard,  Mante, 
Noblet,  Plessy,  Mélingue,  Brohan,  Denain,  Maillard,  Guil- 
lemin,  Moreaii-Sainti,  Allan-Dorval,  Augustine  Brohan,  Allan- 
Despréaux,  Guyon,  Melcy  et  Kachel. 

—  Ah  çà,  m'écriai-je  a  la  vue  de  toutes  ces  célébrités 

scéniques,  Alexandre  Dumas  est  donc  décidément un 

farceur? 

—  Décidément,  me  fut-il  répondu. 

—  C'est-à-dire,  repris-je ,  qu'à  l'exception  de  quelques 
illustralions  comme  mademoiselle  Mars,  qui  a  reçu  des  le- 
çons de  son  père,  Monvel,  comme  M.  Régnier,  comme  Mon- 
rose,  comme  U.  GefTroy  et  comme  quelques  autres  encore, 
tous  les  grand* comédiens  sont  sortis  du  Conservatoire. 

—  Comme  vous  le  dites ,  mon  cher  monsieur  ;  ce  qui  fait 


que  le  Conservatoire  n'a  pas  beaucoup  à  redouter  la  concur- 
rence des  gardes  municipaux  dramatiques  de  M.  Alexandre 
Dumas. 

Il  ressortait  clairement  de  la  lecture  de  ces  registres  que 
le  Conservatoire  est  non-seulement  une  institution  utile,  mais 
une  institution  nécessaire  et  indispensable  dans  l'intérêt  de 
l'art  dramatique.  Dieu  merci  1  j'aurais  pu  citer  bien  d'autres 
noms  encore  vivants  dans  les  souvenirs  du  public.  Que  le 
Conservatoire  fournisse  bon  an  mal  an  un  assez  grand  nom- 
bre de  médiocrités,  je  le  crois  sans  peine  ;  cela  doit  être  ; 
il  ne  sort  pas  de  l'École  de  droit  que  des  Valimesnil,  des 
Dupin,  des  Berryeretdes  Duvergier.  L'École  polytechnique 
ne  produit  pas  que  des  Arago,  el  I  École  de  médecine  que 
des  Dupuytren  ;  M.  Alexandre  Dumas  a  probablement  été 
élève  d'un  collège  comme  tout  le  monde  ;  tous  ses  anciens 
condisciples  ne  seraient  peut-être  pas  capables  d'écrire  aussi 
agréablement  que  cet  illustre  historien  le  Collier  de  la  Heine 
ou  les  faits  et  gestes  do  Mylord,  cet  intéressant  bouledo- 
gue de  M.  Jadin.  En  un  mot,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinthe  ;  M.  Dumas,  lui,  y  est  allé;  nous 
ne  conseillons  pas  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'entreprendre 
le  voyage  après  lui,  de  suivre  l'itinéraire  tracé  par  ce  tou- 
riste vagabond. 

Après  la  courte  conversation  que  je  venais  d'avoir  avec  le 
comédien  du  Théûlre-Français,  conversation  qui  ne  m'ap- 
prenait, hélas  I  rien  de  nouveau  sur  la  portée  sérieuse  des 
aflTirmaiions  de  M.  Dumas,  je  me  demandai  comment  il  ne 
s'était  pas  trouvé  un  homme  pour  réfuter  devant  la  com- 
mission d'enquête  le  paradoxe  de  ce  professeur  drama- 
tique in  parlibus  ;  comment  pas  un  des  nombreux  jour- 
naux qui  avaient  publié  son  discours  n'avait  pris  la  peine 
de  prémunir  le  pubhc  contre  la  fausseté  de  pareilles  as- 
sertions !  M.  Dumas  affirme  publiquement  que  pas  un  des 
granis  comédiens  modernes  n'a  daigné  étudier  au  Con- 
servatoire, et  il  se  trouve  que  presque  tous  sortent  de  cette 
école  pour  laquelle  il  professe  un  si  profond  dédain.  Ma- 
demoiselle Rachel,  Frederick  Lemaitre,  Samson,  Provost, 
Ligier ,  tous  les  rois ,  toutes  les  reines  de  la  scène  sont  les 
glorieux  produits  de  calle  pépinière  de  médiocrités  ;  et  savez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  ce  qu'oppose  M.  Dumas  aux  élèves  du 
Conservatoire?  ses  propres  élevés  à  lui,  les  illustres  comé- 
diens qu'il  a  créés  et  qui  n'ont  sans  doute  joué  encore  que 
sur  les  théâtres  de  Carpentras  ou  de  Saint- Jean-Pied-de-Port, 
puisque  personne  n'a  eu  le  privilège  de  les  applaudir  à  Pa- 
ris. Hélas!  les  gardes  municipaux  sans  emploi,  à  qui  les  pa- 
roles de  M.  Dumas  auraient  fait  concevoir  quelques  espé- 
rances d'avenir  dramatique  feront  bien  d'entrer,  si  l'occasion 
s'en  présente,  dans  la  garde  républicaine. 

Agréez,  etc. 

JUMDS  ReDIVIVUS. 
Paris ,  le  25  février  1850. 

M.  Bocage ,  cité  dans  notre  dernier  numéro,  au  sujet  de 
son  opinion  sur  la  question  de  la  police  des  théâtre?,  réclame 
contre  la  vérité  d'une  anecdote  qui  termine  l'article  où  nous 
avons  critiqué  cette  opinion  exprimée  dans  l'enquête  ouverte 
devant  une  commission  du  conseil  d'État.  Nous  donnons  acte 
à  M.  Bocage  de  sa  réclamation,  et  nous  admettons  volon- 
tiers qu'il  n'aurait  pas  souffert  l'injure  qui  fait  le  trait  de  ce 
récit.  Quel  que  soit  notre  sentiment  sur  l'opinion  de  M.  Bo- 
cage en  matière  de  police  des  théâtres,  notre  critique  aurait 
dépassé  le  but,  si  notre 'honorable  antagoniste  pouvait  se 
croire  atteint  dans  son  caractère.  Nous  nous  empressons  de 
déclarer  que  nous  le  regretterions  très-sincèrement. 


Courrier  de  Parla. 

Vous  allez  demander  encore  des  nouvelles  de  notre  ville. 
C'est  toujours  ce  même  tourbillon  de  plaisirs  qui  se  ressem- 
blent; il  faut  que  cette  population  ait  un  grand  fond  d'ennui 
à  secouer,  si  l'on  en  juge  par  tout  ce  qu'elle  met  en  usage 
pour  se  divertir  ;  elle  se  pique  fort  de  varier  ses  procédés 
d'amusement,  et  l'inconstance  de  son  humeur  a  un  faux  air 
d'imagination  et  d'enthousiasme  qui  séduit  les  étrangers:  ils 
considèrent  celte  capitale  comme  une  seconde  pairie  inha- 
bitable pendant  l'été ,  mais  de  grande  ressource  l'hiver  du- 
rant, et  où  il  est  bon  surtout  d'aller  s'cncorAjier.  Aux  appro- 
ches de  la  semaine  sainte,  le  bruit  redouble  à  tous  les  étages, 
on  se  livre  à  des  amalgames  étranges,  les  plaisirs  de  la  chaire 
se  mêlent  à  ceux  du  théâtre,  le  concert  change  de  note  et  se 
fait  spirituel,  on  danse  éperduœent  avec  des  sentiments 
contrits. 

C'est  d'ailleurs  l'époque  bienheureuse  où  chacun  salue 
l'apparition  du  printemps.  Il  y  a  cent  manières  de  fêter 
cette  bienvenue;  pendant  que  le  vieillard  ouvre  en  trem- 
blottant  sa  fenêtre  pour  le  voir  passer,  une  jeunesse  impa- 
tiente se  précipite  sur  ses  pas  dans  les  promenades  publi- 
ques ;  on  arbore  ses  couleurs,  le  bouquet  de  violettes;  le 
jardin  des  Tuileries  n'est  plus  qu'une  volière  remplie  d'oi- 
seaux gazouillants,  et  le  long  ruban  d'asphalte  qui  monte  de 
l'Obélisque  à  l'Arc-de-Triomphe  est  diapré  de  promeneuses 
en  déshabillé  prinlanicr. 

Une  autre  manière  de  célébrer  le  printeni^,  c'est  de 
passer  des  revues;  ce  soin  regarde  l'autorité,  qui  depuis 
quelque  temps  ne  perd  aucune  occasion  de  metire  son 
monde  sous  les  armes.  Chaque  matin  les  hamadryadcs-  du 
bois  de  Boulogne  sont  réveillées  en  sursaut  par  le  bruit  du 
tambour.  On  tire  le  canon  dans  le  Champ-de-Mars,  faute 
de  pouvoir  le  faire  chanter  aux  Invalides.  Ces  manœuvres... 
d'ailillerie  font  suivies  avec  beaucoup  d'inléiêl  par  un  état- 
major  d'amazones.  La  cravache  en  main,  la  plume  llollanle 
et  la  bottine  éperonnée ,  ces  dames  caracolent  au  milieu  de 
la  fumée  des  détonations  avec  le  sang-fnid  des  vieilles 
mousiaches.  Napoléon  l'ancien  n'aimait  gi.eie  celle  intro- 
duction Cultive  de  l'élément  féminin  dans  les  revues  mili- 
taires ;  il  ne  voulait  pas  de  femmes  dans  ses  petites  guerres. 


pas  plus  que  dans  ses  grandes.  Il  ne  s'est  relâché  de  sa 
sévérité  que  pour  sa  sœur,  la  princesse  Burghèse.  «  Allons, 
reste ,  »  lui  disait-il  en  cédant  à  ses  importunités  ;  et  se 
tournant  vers  les  autres  qu'il  évinçait  :  «  Voyez-vous,  mes- 
dames, cette  bonne  Paulette  est  plus  aguerrie  que  vous  ;  elle 
a  vu  le  feu  si  souvent  !  » 

Au  risque  de  faire  une  observation  trop  grave  à  propos 
d'historiettes  sans  importance ,  disons  que  l'histoire  moderne 
devient  extrêmement  difficile  à  écrire.  Nos  neveux  ne  com- 
prendront rien  à  celle  que  nous  faisons  tretous.  Dans  leur 
journal,  nos  Dangeau  se  contredisent  du  matin  au  soir. 
Louis  XIV  n'en  avait  qu'un  (Dangeau),  et  l'on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ses  faits  et  gestes  ;  aujourd'hui  (|ue  chacun  se 
constitue  le  Dangeau  officieux  de  tout  le  monde,  on  se  perd 
dans  la  débâcle  des  renseignements.  Lorsque,  dans  votre 
impatience  d'avoir  des  nouvelles  du  premier  salon  de  Paris, 
vous  interrogez  les  Bachaumonts  qui  y  jouissent  d'une  entrée 
personnelle,  voici  un  échantillon  des  informations  que  vous 
obtenez.  Si  l'un  vous  dit  :  personne  n'est  exclu  de  cette  terre 
promise  à  tout  le  monde,  un  autre  ajoute  aussitôt  :  on  est 
très-sévère  sur  l'article  des  admissions.— Monsieur,  reprend  le 
premier,  j'y  ai  rencontré  le  faubourg  Saint-Germain  en  masse, 
et  le  président  de  la  République  est  l'objet  des  prévenances 
des  plus  grandes  dames ,  il  n'est  pas  jusqu'à  son  silence  qui 
ne  les  fasse  rêver. —  On  a  du  monde,  dit  le  second,  mais  ce 
n'est  pas  celui  qu'on  voudrait  avoir.  —  Quelle  magnificence! 
s'écrie  un  troisième.  —  L'hospitalité  est  mesquine  et  parci- 
monieuse, ajoute  un  quatrième.  —  Ici,  la  soirée  de  jeudi 
était  ravissante  ;  —  là-bas ,  c'est  la  réplique  du  Misanthrope  : 
quoi  !  \ous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  !  —  Chœur 
général  :  Oh  l'imposant  spectacle  !  —  le  ridicule  tableau  !  — 
quelle  affabilité!  —  quelle  maussaderie!  — un  charme  inexpri- 
mable! —  un  mortel  ennui!  —  j'y  reviendrai.  —  On  ne  m'y 
reprendra  plus.  —  Ecrivez  donc  l'histoire  après  cela;  aussi 
personne  ne  voudra  croire  à  l'épisode  suivant  qu'on  nous 
donne  pour  aulhentique. 

On  dit  donc  qu'à  la  dernière  réception,  l'un  de  nos  plus  hauts 
dignitaires  de  la  République ,  excellent  homme ,  dévoré  de 
zèle  à  ce  point  qu'il  en  met  dans  les  plus  petites  choses,  se 
irouva  en  face  d'un  visage  inconnu.  Le  premier  voisin  au- 
près duquel  il  se  renseigna  ,  lui  dit  en  riant  ;  Quoi  !  vous  ne 
le  reconnaissez  pas,  c'est  le  mari  de  Pénélope  Smith.  — 
Srailh,  pensa  notre  dignitaire,  certainement  ce  nom-là  ne 
figure  pas  sur  mes  tablettes.  Et  aussitôt  abordant  l'étranger  : 

—  Veuillez  me  dire,  monsieur  Smith,  comment  vous  vous 
trouvez  ici?  —  Mais,  répondit  l'inconnu  un  peu  troublé, 
demandez-le  à  l'ambassadeur  du  roi  de  Naples.  —  Vous  êtes 
un  de  ses  attachés?  —  Mieux  encore.  —  Son  chanceher? 
non...  vous  êtes  donc  le  frère  du  roi  de  Naples? —  Oui. 

—  Ah!  monseigneur,  daignez  recevoir  mae  excuses.  — 
Quelle  boulette! 

Il  va  sans  dire  que  le  comte  de  Syracuse  a  été  reçu  dans 
bien  d'autres  salons,  et  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  d'y  décliner 
son  nom.  L'une  de  nos  plus  respectables  notabilités  légiti- 
mistes donnait  samedi  une  soirée  dramatique  en  l'honneur 
de  l'altesse;  comme  on  s'étonnait  devant  l'amphitryon  de 
la  composition  du  spectacle,  tragédie  de  l'ancien  temps  jouée 
par  des  comédiens  delà  vieille  roche,  — «  ma  foi,  répondit- 
il,  je  n'ai  trouvé  rien  de  plus  neuf  que  le  vieux.  »  Le  comte 
de  Syracuse  assistait  le  lendemain  à  la  représentation  de 
Stelià,  le  nouveau  ballet  de  l'Opéra ,  et  il  aura  pu  retrouver 
sur  la  scène  l'illusion  de  son  pays. 

Les  toilettes  les  plus  brillantes  fleurissaient  les  loges,  et 
le  ballet  avait  les  prémices  du  bal.  Pendant  que  les  danseuses 
bondissaient  dans  les  quadrilles,  on  lisait  dans  les  yeux 
des  spectatrices  le  désir  de  les  imiter.  Quand  on  se  sent  le 
corps  et  l'âme  exterminés  par  ces  exercices ,  on  en  prépare 
d'autres  pour  se  reposer.  Béni  soit  le  mois  de  mars,  dont  le 
prospectus  sème  tant  de  séduisantes  aumônes  !  Ne  dites  plus 
que  le  pauvre  vit  du  travail  de  ses  mains,  il  subsiste  bien 
plus  du  travail  des  jambes...  du  riche.  Nous  sommes  acca- 
blés de  circulaires  où  la  charité  se  fait  danseuse,  et  l'on  de- 
mande sa  fanfare  à  la  publicité  dont  nous  disposons.  On 
dansera  donc  demain  au  Petit-Lu.wmbourg  pour  les  pauvres 
du  XI"  arrondissement;  après-demain  viendra  Je  tour  des 
colons  de 'Petit-Bourg  à  la  salle  Sainte-Cécile;  puis  les  or- 
phelins auront  leur  soirée  au  Jardin-d'Hiver ,  sans  oublier 
les  artistes  dramatiques,  dont  les  bienfiiiteurs  danseront  cette 
nuit  à  la  salle  Favart. 

Indépendamment  do  son  attrait  général,  ce  dernier  bal  offre 
des  agréments  particuliers.  Il  est  placé  sous  le  patronage  et 
l'invocalion  des  noms  les  plus  charmants  de  la  liturgie  dra- 
matique; c'est  le  brillant  état-major  et  l'armée  active  du 
théâtre  qui  procure  les  Invalides  à  ses  anciens.  Les  Luciles 
aux  joues  roses  et  les  fringantes  Dorines  ,  Elmire,  Léonore, 
Ninelte,  Rosine,  Armande,  Giselle  et  Frétillon,  toutes  s'em- 
pressent de  secourir  les  Sylvia  sexagénaires  et  les  Agnès 
en  ruines.  A  ce  congrès  charitable  ou  ces  dames  convoquent 
les  amis  de  l'humanité,  on  voit  accourir  des  philanthropes 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Le  prince  russe ,  le  hrd  ,  le 
baron  allemand,  le  nabab,  la  diplomatie  et  sa  fleur,  la  B.  urse 
et  ses  dignitaires  y  viennent  en  foule,  et  coudoitnt  dans  le 
même  quadrille  les  clercs  de  la  basoche  et  les  commis  de  la 
Barbe  d'or;  ces  dames  n'ont-elles  pas  des  admirateurs  dans 
tous  les  rangs?  Le  prix  du  billet  est  modique ,  mais  la  re- 
cette est  toujours  considérable. 

Si  les  apprêts  de  ce  bal  n'entravent  pas  lo  répertoire  cou- 
rant ,  il  est  tout  simple  qu'ils  s'opposent  à  son  renouvelle- 
ment. Le  Vaudeville  est  le  seul  qid  ait  tiré  quelque  chose  de 
sa  boîte  à  malice,  les  Secrets  du  Diable,  pour  faire  suite  aux 
Bijoux  indiscrets.  Par  quti  bout  prendre  l'histoire  du  sei- 
gneur de  Nigaudeck ,  proche  parent  de  Nigaudinos  ?  C'est 
lui  qui  pos.-èile  le  talisman  au  moyen  duquel  les  bijoux  par- 
lent tffionlémert.  Carhtz  vos  bagues,  mesdames  et  me.'de- 
moiselles;  dissimulez  vos  bracdcis  et  vos  colliers,  ou  bien 
tous  vos  secrets  seront  révélés  par  les  Nigaude  cks.  Au  ntoin- 
dre  contact  de  leur  pierre  de  touche  avec  un  de  ces  orne- 
ments surgit  le  fantôme  de  son  donateur.  Chaque  fois  qu'un 
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tnerabfe  de  (élte  illustre  famille  veut 
prendre  femni'^ ,  il  s'amuse  à  éprouver 
le  talisman  sur  la  fiancée.  Notre  Nigau- 
'deck  est  sol  et  mal  bâti,  mais  la  rumeur 
publique  lui  attribue  plusieurs  millions  ; 
de  sorte  que  son  cœur  reçoit  l'assaut  sur 
tous  les  points.  Trois  cousines  le  serrent 
de  près.  J'oublie  le  nom  de  ces  inu;énues. 
La  première  nous  arrive  du  couvent,  et 
voila  qu'un  petit  page  sort  de  terre  à 
l'appel  du  talisman  ;  la  seconde  est  une 
jolie  paysanne  qui  fait  dresser  autour 
d'elle  toute  une  garnison  ;  quant  à  la  der- 
nière, sylphide  échappée  aux  bosquets 
de  l'Opéra ,  le  talisman  rend  hommage  à 
Sa  vertu.  Quel  est  donc  ce  mystère?  Est- 
'ce  cjue,  par  hasard,  l'Opéra  serait  de- 
Venu  une  pépinière  de  vierges  immaculées 
et  d'innocences  authentiques?  La  vérité, 
c'est  que  la  sylphide  avait  troqué  son  col- 
lier de  bayadère  contre  la  simple  croix  de 
Loïsa,  agneau  sans  tache,  fleur  de  l'Ar- 
moriquo,  haïve  Chloé  qui  aime  Daph- 
nis  solis  les  traits  du  lutin  Diamantin. 
i'auvre  Loïsa  !  faut-il  répéter  ici  les  Se- 
rrela  du  Diable  de  collier  dont  elle  se 
pare?  Chacun  de  ses  rubis,  touché  par 
le  talisman,  évoque  le  fantôme  d'un  pro- 
tecteur de  la  danseuse.  Russe,  Italien, 
Péruvien,  l'Angleterre  et  la  France,  le 
défilé  est  interminable,  comme  la  pièce. 
La  morale  est  sauvée  enfin  ;  Loïsa  épouse 
celui  qu'elle  aime  et  la  sylphide  s'enni- 
gaudequc.  Est-ce  là  du  vaudeville  ou 
de  la  féerie?  L'affiche  dit  l'un  et  l'autre  ; 
mais  on  connaît  les  prétentions  de  l'afli- 
che.  Du  reste,  elle  tient  tout  ce  qu'elle 
promet;  elle  ne  nous  fait  pas  grâce  d'un 
seul  des  secrets  du  diable,  et  il  y  en 
a  vingt  en  jupon  court,  en  robe  de 
gaze  et  d'un  maillot  plein  d'indiscrétions  ; 
on  ne  lui  en  demandait  pas  tant.  Le 
succès  n'a  rien  eu  de  féerique.  Est-ce 
que  M.  Clairville  aurait  perdu  sa  baguette 
et  le  théâtre  de  la  Bourse  son  talisman'.' 
Ce  même  théâtre  montrait  derniè- 
rement à  son  monde  le  nain  dont  1'//- 
lustration  vous  envoie  le  portrait.  11 
s'appelle  l'amiral  Trump ,  nom  de  pure 
fantaisie.  Le  fameux  Tom-Pouce  ne  se 
donnait-il  pas  du  général?  Les  nains  et 
les  génies  noués  ont  du  faible  pour  ces 
titres  resplendissants.  L'amiral  Trump  a 
vu  le  jour  en  Frise,  que  les  Samoyèdes 
appellent  Laponie  du  Midi.  Il  a  onze 
ans,  sa  taille  est  de  728  millimètres  ou 
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environivingt-huit  pouces,  il  pèse  quinze 
livres.  C'est  un  abrégé  complet  de  toutes 
les  qualités  négatives ,  et  un  phénomène 
qui  éclipse  ses  pareils.  Il  est  en  progrès 
sur  Tom-Pouce  de  quelques  miUimètres 
en  moins.  Pour  apprécier  dignement  les 
qualités  de  l'amiral  Trump  ,  il  est  néces- 
saire de  le  juger  par  comparaison  ou  par 
similitude.  Il  parle  a  peu  près  trois  lan- 
gues, comme  Bébé,  le  favori  du  roi  Sta- 
nislas. Dans  les  arts  d'agrément  et  de 
distraction,  on  peut  l'opposer  sans  désa- 
vantage à  l'illustre  Johannot,  qui,  au  jeu 
d'échecs,  tenait  tète  à  son  maitre  le  grand 
Crécy ,  lequel  l'autorisa  à  tenir  école  de 
dés  et  de  tours  de  gobelet.  L'amiralTrump 
a  la  passion  des  armes,  il  est  de  première 
force  sur  l'escrime,  c'est  le  SaintrGeor- 
ges  des  Lilliputiens.  Corneille ,  non  pas 
le  grand  Corneille,  mais  Corneille  de  Li- 
thiianie,  le  nain  de  Charles-Quint,  cou- 
rait la  bague  à  Bruxelles  dans  les  tour- 
nois, et  remportait  le  prix  des  armes.  Il 
y  a  du  Corneille  dans  l'amiral  Trump;  il 
V  a  aussi  du  Jeffry  Hudson,  autre  nain  de 
liaute  race,  qui,  raillé  sur  sa  taille,  pro- 
voqua en  duel  le  railleur  et  l'enfila  comme 
une  aiguille.  C'est  ce  Jeffry  Hudson  que 
Davenant  célébra  en  vers  et  qu'a  chanté 
Walter  Scott  en  prose.  L'amiral  Trump 
aura-t-il  cette  fortune  et  trouvera-t-il  son 
poète  dans  la  presse?  Le  moment  est 
liropice  et  les  nains  ont  la  vogue.  Puisse 
ce  modeste  coup  de  trompette  remuer  le 
monde  en  faveur  de  l'amiral  Trump  1 

Le  Vésuve  a  jeté  feux  et  flammes  dans 
la  nuit  du  10  février.  Après  avoir  gronde 
pendant  trois  jours,  le  Vésuve  a  éclaté 
comme  un  canon  trop  chargé.  Figurez- 
vous  un  pin  très-élancé  dont  le  tronc , 
arrivé  à  une  certaine  hauteur,  s'ouvre 
tout  à  coup  et  se  déploie  en  manière  d'é- 
ventail. Telle  est  la  forme  constante  du 
volcan  en  éruption.  C'est  la  quarante- 
septième  qu'on  a  constatée  depuis  celle 
qu  a  dtcrite  Pline  le  jeune,  et  la  cin- 
quième depuis  le  commencement  de  notre 
siècle  La  plus  violente  fut  celle  de  l'an 
I0Î6  et  la  plus  désastreuse  eut  Heu  en 
1  f)82  parce  qu'à  cette  époque  le  sommet 
de  la  montagne  était  habité.  L'éruption 
de  1737  dura  six  semaines,  celle  de  1760 
se  prolongea  pendant  plusieurs  mois.  Ha- 
milton  qui  a  décrit  la  suivante  (1766), 
lui  attribue  uneMurée  sans  intermittence 
de  trente-six  jours, 
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La  dernière,  qui  est  loin 
d'avoir  égalé  par  sa  violence 
et  surtout  par  sa  durée  la 
plupart  des  précédentes, 
aura  causé  quelques  rava- 
ges. La  lave ,  s'élant  creusé 
une  double  issue,  s'échap- 
pait par  deux  cratères.  La 
nappede  l'eu  se  dérouleavec 
lenteur;  rien  ne  lui  résiste. 
Hencontre-t-elle  quelque 
obstacle ,  elle  l'enveloppe 
de  ses  replis  et ,  comme  le 
serpent,  le  broie  entre  ses 
griffes  de  feu.  Les  arbres  se 
couchent  à  son  approche; 
les  champs  sont  rasés;  les 
maisons  s  écroulent.  On  par- 
le de  quelques  personnes 
victimes  de  leur  curiosité. 
La  dernière  éruption  avait 
eu  lieu  en  183i,  le  sommeil 
du  volcan  aura  donc  duré 
seize  ans  ;  ordinairement  ces 
explosions  se  suivent  à  in- 
tervalles beaucoup  plus  rap- 
prochés. Un  fait  remarqué 
par  la  science,  c'est  que  les 
vingt-quatre  éruptions  si- 
gnalées dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle  se  sont 
succédé  dans  un  ordre  pé- 
riodiqueet  presque  régulier. 

Autre  spectacle.  Les  figu- 
rants sont  nombreux  ;  la 
pièce  curieuse  ;  C'est  du 
Chenu!  Veuillez  interroger 
notre  vignette.  Une  émeute 

à  la  porte  d'un  libraire  potu"  acheter  une  brochure 
présentation  est  extraordinaire.  On  se  rappelle  l'épis 
deux  mousquetaires  tirant  l'épée  et  se  disputant  le 


,  la  re- 
"  des 
dernier 


exemplaire  de  Gil-Blas;  aujourd'hui  on  se  prend  aux  che- 
veux pour  s'arracher  le  pamphlet  de  M.  Chenu ,  ex-capi- 
taine des  montagnards.  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  laisser 


passer,  sans  le  jjourctraire, 
cet  épisode  de  la  passion 
contemporaine.  Tous  ces 
messieurs  que  vous  voyez 
là  sont  des  friands  de  la 
chose.  Nous  saurons  dans 
quinze  jours  si  elle  a  pro- 
duit ce  qu'on  lui  demandait  ; 
nousne  l'espérons  pas  ;  mais 
nous  sommes  avertis  que  le 
pamphlet  Chenu  va  devenir 
le  père  d'une  foule  de  pam- 
plilcls  en  sens  contraires. 
C'est  le  cas  de  parodier  le 
motdel'abbéMauryuiQuand 
vous  aurez  remué  toutes 
ces  ordures  en  serez-vous 
plus  propres?  » 

Où  se  cache  la  main  qui 
vient  d'allumer  ce  nouveau 
brandon  de  discorde?  C'est 
ce  que  l'avenir  dévoilera 
bientôt  ;  il  a  éclairci  bien 
d'autres  mystères  qui  sem- 
blaient impénétrables  ;  les 
partis  n'y  songent  guère , 
mais  la  nation  ne  l'oublie 
pas.  On  dit  que  la  brochure 
était  prête  à  éclater  depuis 
longtemps,  lorsqu'un  con- 
tre-ordre  en  arrêta  la  publi- 
cation. Si  l'on  était  tenté  de 
s'égayer  au  milieu  de  pa- 
reilles misères,  voici  un  su- 
jet de  caricature  qui  se  re- 
commande au  crayon  de 
Cham.  Ainsi  ce  dessin  re- 
présenterait un  homme  les 
bras  étendus  comme  pour  saisir  une  proiequi  lui  échappe  ;  dans 
l'une  de  ses  mains  on  lirait  le  mot  ordre,  dans  l'autre  contre- 
ordre,  et  sur  le  front  de  cet  homme  ;  Désordre.      Pu.  B. 


Stella  ou  les  Contrebandiers,  tel  est  le  titre  du  nouveau  ballet 
de  M.  Saint-Léon,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra 
vendredi  de  la  semaine  dernière.  Comme  tous  les  ballets  pos- 
sibles, celui-ci  est  impossible  à  raconter  ;  le  fond  est  d'ailleurs 
toujours  à  peu  près  le  même  ;  une  jeune  fille  et  un  jeune 
homme  qui  s'aiment  et  dansent  dès  l'exposition  de  la  pièce, 
qui,  au  nœud  de  l'intrigue,  dansent  et  s'aiment  de  plus  fort 
en  plus  fort;  qui,  enfin,  lorsque  le  besoin  d'un  dénoùment 
se  fait  sentir,  se  marient  et  dansent  de  manière  à  laisser 
croire  qu'ils  n'avaient  jamais  dansé  avant  le  mariage,  tant 
ils  y  mettent  de  chaleur,  d'entrain,  de  souplesse  et  de  mou- 
vement. Voilà  le  compte-rendu  véridique  de  tout  ballet  con- 


Cbroniqoe  musicale. 

venablement  intrigué.  Pour  les  détails ,  il  faut  les  lire  dans 
le  livret  même  de  la  pièce;  autrement  on  n'aurait  jamais 
une  idée  exacte  de  la  naïveté  des  choses  qu'un  ballet  peut 
exprimer.  Cela  se  vend  1  franc  ;  mais  ce  n'est  certes  pas 
cher,  bien  qu'il  n'y  ait  que  seize  pages  d'impression  ,  vu  le 
plaisir  et  la  surprise  que  cela  procure.  Dire  que  Stella  a  ob- 
tenu du  succès,  et  beaucoup ,  c'est  ne  dire  rien  qui  doive 
étonner  personne,  puisque  Stella  n'est  autre  que  Fanny  Cer- 
rito;  de  plus,  l'amoureux  de  cette  charmante  Stella,  c'est 
Saint-Léon,  le  danseur  le  plus  élastique,  le  plus  bondissant, 
le  plus  tournoyant  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour.  Ces  qualités 
sont  ici  merveilleusement  a  leur  place  ;  car  Naples  et  ses  en- 


virons servent  de  lieu  à  la  scène ,  et  par  conséquent  nous 
avons ,  comme  développement  du  sujet ,  toutes  ces  danses 
napolitaines  si  curieuses,  si  originales,  dont  le  bondissement 
et  le  tournoiement  constituent  les  caractères  chorégraphi- 
ques essentiels.  Sous  ce  rapport,  le  dernier  tableau  surtout 
est  un  chef-d'œuvre  du  genre.  Les  épisodes  les  plus  diver- 
tissants de  la  fête  de  la  madone  de  l'Arc  et  de  celle  de  la  ma- 
done de  Piedigrotta  y  sont  très-habilement  amenés  et  dis- 
posés avec  art  dans  un  seul  et  même  cadre.  Vous  voyez  dé- 
filer devant  vos  yeux  éblouis  une  innombrable  série  de 
groupes  vivaces,  colorés  et  plaisants  autant  que  vous  puis- 
siez les  imaginer.  Ce  tableau  se  termine  enfin  par  des  danses 
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nationales ,  un  pas  calabrais ,  un  pas  sicilien ,  une  furlana 
(l'une  vérité  locale  enchanteresse.  Le  pas  sicilien ,  particu- 
lièrement, dansé  par  Saint-Léon  et  Fanny  Cerrito,  est  la 
chose  du  monde  la  plus  fascinante.  En  le  voyant  danser,  on 
ne  peut  faire  autrement  que  de  se  croire  tout  à  coup  trans- 
porté sous  ce  beau  ciel  du  midi  do  l'Italie,  de  se  sentir 
comme  touclié  par  un  des  rayons  de  ce  soleil  siilendido  ([ui 
anime  d'une  si  brûlante  ardeur  tout  ce  qu'il  éclaire.  La  salle 
entière  a  été  entraînée  par  cette  danse  folle  et  ravissante  ; 
les  applaudissements  ont  éclaté  avec  une  sorte  de  frénésie. 
Un  instant  on  aurait  pu  penser,  à  voir  un  tel  enthousiasme, 
qu'il  n'y  avait  dans  l'univers  rien  de  plus  précieux  et  de  plus 
cher  au  public  que  le  couple  danseur.  La  décoration  qui  sert 
d'accompaiinement  obligé  à  ces  figures  de  chorégraphie  est 
aussi  d'une  remarquable  fidélité  de  couleur  et  de  dessin.  On  a 
nommé  MM.  Camcon  et  Thierry,  et  de  toute  la  salle  on  a 
applaudi.  Voyez ,  d'ailleurs,  la  gravure  ci-jointe.  Quant  à  la 
musique,  qui  est  de  M.  Pugri,  sans  être  d'une  parfaite  dis- 
tinction, elle  a  le  mérite  que  doit  avoir  avant  tout  la  musi- 
que d'un  ballet  tel  que  celui-ci  ;  elle  est  vive,  chantante  et 
bien  rhythmée.  Le  compositeur  a  plusieurs  fois  choisi  le  très- 
bon  parti  do  prendre  ses  mélodies  toutes  faites  parmi  les 
plus  jolies  chants  nationaux  napolitains.  Il  était  dans  son 
droit  ;  il  en  a  usé ,  et  a  bien  fait.  Bref,  Stella  est  un  succès 
pour  tout  le  monde. 

De  la  rue  Lepelletier,  passons  à  la  place  Ventadour.  Nous 
trouvons  à  inscrire  d'abord  dans  notre  chronique  d'aujour- 
d'hui une  représentation  extraordinaire  donnée  mercredi  de 
la  semaine  dernière  au  Théâtre-Italien ,  au  bénéfice  de  ma- 
demoiselle d'.Vngri.  Cette  représentation  se  composait  de 
trois  fragments  de  caractères  très-opposés  ;  un  acte  du  Bur- 
biere,  un  acte  des  Capulelti  et  un  acte  de  Semiramide.  Les 
qualités  brillantes  et  variées  du  talent  de  la  bénéficiaire 
ne  pouvaient  avoir  un  plus  vaste  champ  pour  se  produire 
dans  tout  leur  éclat.  Cantatrice  spirituelle  dans  le  person- 
nage de  llosine,  pathétique  sous  les  traits  de  Roméo, 
énergique  dans  le  rôle  d'Arsace,  mademoiselle  d'Angri  a 
marché  ce  soir-là  de  triomphe  en  triomphe;  et  les  applau- 
dissements et  les  bouquets  lui  ont,  du  commencement  à  la 
fin  de  la  soirée,  témoigné  les  sentiments  pleins  de  sympa- 
thie que  le  public  ditettante  parisien  a  décidément  conçus 
pour  elle.  Jamais  encore  ses  succès  antérieurs  n'avaient  reçu 
une  plus  solennelle  sanction.  —  Quelques  jours  auparavant 
la  reprise  de  Don  Ginvanni  avait  attiré  une  nombreuse 
chambrée  d'amateurs  de  belle  musique  à  la  salle  Ventadour. 
C'est  un  privilège  que  la  sublime  partition  de  Mozart  no  cesse 
d'avoir  depuis  plus  de  soixante  ans  partout  où  on  la  joue; 
et  quoi  qu'on  fasse  pour  détruire  tous  les  privilèges,  celui-là 
est  de  ceux  qu'on  ne  parviendra  pas  à  détruire.  Le  génie 
sera  toujours  le  génie,  c  est-à-dire  quelque  chose  de  très- 
peu  commun,  et  par  conséquent  de  fort  aristocratique.  Pour 
tout  dire  cependant,  l'exécution  de  Don  Giovanni,  à  la  pre- 
mière représentation  qui  en  a  été  donnée  cette  année ,  n'a 
pas  été  complètement  satisfaisante  ;  et  cela  tient  principale- 
ment à  ce  que  nous  disions  il  y  a  peu  de  jours  dans  ces 
mémos  colonnes,  que  l'éducation  musicale  des  chanteurs 
d'à-présent  n'est  pas  assez  sérieuse,  assez  profonde;  que,  si 
certains  dons  naturels  suffisent  pour  produire  de  l'effet  dans 
les  ouvrages  du  répertoire  moderne,  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  quelque  œuvre  de  l'ancienne 
école;  pour  ceux-ci,  1  art  doit  indispensablement  venir  en 
aide  à  la  nature  ;  et  nous  parlons  de  cet  art  d'autant  plus  la- 
borieux qu'on  le  prend  souvent  pour  la  nature  elle-même, 
quand  il  est  réellement  ce  qu'il  doit  être.  Du  reste ,  ce  qui 
nous  rassure  de  la  crainte  que  les  anciens  chefs-d'œuvre,  tels 
que  Don  Giovanni  et  autres,  disparaissent  jamaisde  la  scène, 
et  prouve  bien  que  ce  n'est  pas  au  défaut  subit  des  intelli- 
gences, mais  seulement  à  la  culture  momentanément  négli- 
gée do  ces  intelligences,  qu'il  faut  s'en  prendre;  c'est  que 
de  la  première  ù  la  seconde  représentation  de  l'opéra  de 
Mozart,  c'est-à-dire  à  mesure  que  les  nouveaux  interprètes 
de  cette  ancienne  musique  se  familiarisaient  avec  elle,  l'e.xé- 
cution  a  été  incomparablement  meilleure  ;  cette  amélioration 
a  été  de  plus  en  plus  sensible  aux  représentations  suivantes; 
et  nous  avons  vu,  enfin,  faire  recommencer,  tout  comme 
autrefois,  l'allégro  du  beau  sextuor  du  second  acte,  applau- 
dir l'air  do  don  Giovanni ,  celui  de  don  Ottavio.,  ceux  de 
Zerlina,  de  dona  Anna,  le  trio  dos  masques,  aussi  tout 
c.onmie  autrefois.  Quant  à  l'air  do  Loporello,  c'est  toujours 
Lablache  qui  le  chante;  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire 
davantage  pour  faire  comprendre  de  quel  admirable  façon  il 
est  chanté. 

Aucune  saison  musicale  do  Paris  n'aura  été  plus  riche 
d'événements  cpie  celle  do  cet  hiver.  En  voici  un  qui  en  ce 
moment  occupe  toute  la  presse  et  toutes  les  conversations 
autant  que  n'importe  <iuel  grand  fait  politique.  Une  artiste 
qui ,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  cessa  do  l'être  pour  devenir  com- 
tesse, et  qui,  après  ce  long  espace  de  temps,  sans  cesser 
d'être  comtesse ,  redevient  artiste  ;  c'est  là  une  de  ces  his- 
toires tellement  ressemblantes  à  un  roman ,  que  l'intérêt  et 
la  curiosité  de  certaines  classes  du  monde  en  tfoivont  être  ex- 
cités à  un  très-haut  point.  Aussi  ne  peut-on  pas  faire  un  pas 
aujourd'hui  dans  Paris  sans  être  abordé  par  cos  mots  :  Avez- 
vous  entendu  la  Sontag.  Qu'on  l'ait  enlentiuo  ou  non,  tout  le 
monde  en  parle;  c'est  à  (pii  fera  le  plus  do  coinmenlaires 
sur  la  réapparition  do  la  célèbre  cantatrice,  sur  les  dilféren- 
tes  circonstances  qui  on  ont  été  cause,  sur  celles  (pii  en  ont 
favorisé  les  moyens  Comme  nous  sommes  de  ceux  (|ui  ne  l'ont 
pas  entendue,  et  qu'il  est  dans  nos  habitudes  de  n'allirmer 
que  ce  que  nous  savons  bien ,  nous  laisserons  les  autres 
commenter  tant  qu'ils  voudront,  et,  chroniqueur  exact  et 
impartial,  nous  recueillerons  ce  qui  nous  parait  parfailement 
garanti  par  l'avis  général  :  c'est  ipie  madame  la  con\lesse  de 
llossî  a  passionné  pour  elle  tout  son  aiuliloire  ,  ainsi  (|Uo  le 
faisait  jadis  mademoiselle  Sontag,  on  chantant  ces  fameuses 
variations  de  Uodo  dont  les  vieux  habitués  du  ThéiUre-lta- 
lien  nous  racontaient  sans  cesse  le  prodigieux  effet,  .\insi 
donc,  deux  générations  dw  chanteuses  ont  passé  depuis  lors, 


et  les  variations  de  Rode  se  retrouvent  fraîches,  vives,  lé- 
gères, jeunes,  comme  si  de  1829  à  1850  il  ne  s'était  écoulé 
qu'un  jour.  Voilà  comme  quoi  l'invraisemblable  peut  quelque- 
fois être  vrai. 

Un  autre  événement  musical  très-important  de  la  semaine 
dernière,  c'a  été  l'inauguration  de  la  grande  société  philhar- 
monique do  Paris.  Celte  société  musicale  nouvelle,  vrai- 
ment grande  par  les  moyens  d'exécution  qu'elle  emploie  dès 
son  début  et  par  les  projets  qu'elle  se  propose  de  réaliser 
par  la  suite,  a  fait  son  entrée  dans  le  monde  artistique  pa- 
risien d'une  façon  en  quelque  sorte  triomphante.  Du  pre- 
mier coup  elle  a  abordé  les  œuvres  les  plus  ardues,  et  les  a 
traduites  au  public  avec  une  chaleur  et  en  même  temps  une 
délicatesse ,  avec  un  ensemble  digne  d'une  armée  d'exécu- 
tants tous  formés  depuis  longtemps  à  conquérir  de  compagnie 
le  succès  et  la  gloire.  Les  noms  de  Gluck,  de  Beethoven,  de 
Méhul  figuraient  au  programme  comme  représentants  des 
anciens  maîtres;  ceux  de  Meyerbeer  et  de  Berhoz  y  soute- 
naient dignement  la  cause  des  maîtres  nouveaux.  Les  parties 
de  chant  solo  étaient  confiées  à  madame  Pauline  Viardot, 
mademoiselle  Dobré,  MM.  Roger  et  Levasseur  :  leurs  noms 
seuls  en  disent  assez.  M.  .loachim,  violoniste,  de  Vienne, 
M-.  Demunck,  violoncelliste,  de  Bruxelles,  ont  prouvé  dans 
cette  belle  soirée  que  la  réputation  qui  les  avait  précédés 
à  Paris,  comme  virtuoses  instrumentistes  hors  ligne,  n'était 
que  méritée.  Mais  c'est  aux  masses  vocales  et  instrumentales 
que  revient  de  plein  droit  la  plus  grande  part  des  honneurs 
de  la  soirée.  Dirigé  par  M.  Berlioz,  l'orchestre  paraissait 
réellement  possédé  du  fougueux  enthousiasme  de  son  chef. 
Le  chœur,  soigneusement  préparé  et  habilement  conduit  par 
M.  Dietsch,  était  tel  qu'on  n'en  avait  certainement  jamais 
entendu  de  si  parfait  à  Paris.  Bref,  nous  n'avons  qu'un  re- 
gret, c'est  que  les  dimensions  d'une  chronique  ne  nous  per- 
mettent pas  de  rappeler  une  à  une  toutes  les  bonnes  impres- 
sions de  celte  solennité  musicale.  Disons,  toutefois,  que  la 
marche  hongroise  du  Faust  de  Berlioz  a  produit  cet  effet  en- 
traînant qu'elle  a  produit  partout  où  l'auteur  l'a  fait  exécuter, 
et  qu'elle  a  été  redemandée  à  grands  cris  par  l'auditoire  en- 
tier; il  était  aussi  nombreux  que  la  salle  Sainte-Cécile  le 
pouvait  contenir.  Cette  première  soirée  de  la  grande  société 
philharmonique  de  Paris  est  du  plus  heureux  augure  pour 
l'avenir  et  la  plus  belle  récompense  que  ses  fondateurs 
pouvaient  désirer. 

Nous  remettons  à  la  semaine  prochaine  le  compte-rendu 
des  dernières  séances  des  sociétés  des  concerts  du  Conser- 
vatoire et  de  l'Union  musicale,  dans  lesquelles  plusieurs 
œuvres  de  grands  maîtres  ont  été  exécutées  pour  la  première 
fois  à  Paris. 

Georges  Bousquet. 


I..ca  noces  de  linigl. 

(  Suite.  —  Yoir  les  N">  363 ,  304  et  366.  ) 

Un  jour,  après  avoir  fait  un  grand  détour,  nous  arrivions 
à  Lausanne  par  la  route  de  Vevay.  Nous  fîmes  rencontre  à 
quelque  distance  de  la  ville  de  la  digne  hétesse  de  mon  oncle. 
Elle  se  promenait  au  sortir  du  prêche  en  compagnie  de  ma- 
dame V.  et  de  ses  deux  jolies  petites  filles.  On  s'aborda,  on 
causa  de  bonne  amitié.  Mon  oncle ,  qui  se  piquait  avec  rai- 
son de  belles  manières  auprès  des  dames,  se  montra  très-ai- 
mable ce  jour-là.  Il  attira  à  lui  les  deux  petites  filles  et  leur 
fit  mille  caresses,  auxquelles  elles  répondirent  de  fort  bonne 
grâce;  car,  quoiqu'il  fût  déjà  vieux  et  d'une  figure  peu  ave- 
nante, il  plaisait  à  tout  le  monde  par  saTjonté. 

Il  fut  aussi  question  de  moi.  Madame  V.  me  fit  approcher 
et  m'embrassa  tout  en  me  disant  qu'elle  savait  bien  de  mes 
nouvelles,  et  qu'avec  ma  petite  figure  d'hypocrite  j'étais  un 
franc  vaurien  dont  son  mari  perdait  la  tête;  je  crois  que  la 
bonne  dame  m'en  eût  aimé  davantage.  Quant  à  moi ,  j'él?.is 
un  peu  conlus  de  ses  caresses,  mais  non  intimidé;  son  air 
et  ses  paroles  étaient  si  doux,  qu'elle  avait  tout  d'abord  ga- 
gné ma  confiance.  Je  regardais  surtout  ses  deux  petites  filles 
avec  un  plaisir  mêlé  d'étonnement.  Elles  me  paraissaient, 
tant  elles  étaient  mignonnes  et  exactement  semblables  l'une 
à  l'autre  de  taille,  de  ligure  et  d'ajustement,  être  d'une  autre 
espèce  que  moi.  On  parla  de  nos  âges  ;  je  n'avais  guère  plus 
de  onze  ans,  mais  j'étais  déjà  grand  et  fort.  On  m'en  eût 
aisément  donné  quinze.  Quant  aux  filles  de  madame  V.,  elles 
avaient  toutes  les  deux  neuf  ans.  J'appris  avec  un  redouble- 
ment de  plaisir  et  de  surprise  qu'elles  étaient  nées  le  même 
Jour,  à  la  même  heure  et  à  un  si  court  intervalle  l'une  de 
l'autre,  que  dans  la  confusion  causée  par  ce  surcroît  de  bon- 
heur auquel  on  ne  s'attendait  point,  on  avait  absolument  ou- 
blié laquelle  était  née  la  première ,  en  sorte  qu'aucune  ùa 
deux  n'était  l'aînée  de  l'autre.  Madame  V.  raconlait  tous  ces 
détails  avec  une  grâce  charmante.  Je  me  sentais  déjà  beau- 
coup d'affection  pour  elle  ;  mais  l'intérêt  que  je  portais  à 
Aline  et  à  Louise  —  c'étaient  les  noms  des  deux  jolies  sœurs 
jumelles  —  était  accru  pour  moi  par  un  vif  attrait  de  cu- 
riosité; je  no  pouvais  en  détacher  nie*  yeux.  Elles  me  re- 
gardaient aussi  de  leur  colé,  mais  à  la  dérobée,  et  semblaient 
se  parler  de  miii  en  iluichulant.  Je  n'étais  point  timide.  L'é- 
ducation libre  et  alt'ectueuse  que  j'avais  reçue  no  m'avait 
appris  que  la  conliance;  je  m  avançai  vers  elles  sans  leur 
parler  —  f|u'eussé-je  pu  leur  dire  de  mieux  pour  leur  prou- 
ver qu'elles  me  plaisaient"?  —  J'offris  à  chacune  d'elles  une 
branche  d'épine  lleurie  cueillie  le  long  du  chemin.  —  l'.ar  on 
était  alors  au  m-intemps.  Celte  galanterie  enlanlino  fit  beau- 
coup rire  madame  V.  Mon  oncle  en  fut  enchanté.  On  nous 
laissa  prendre  les  devants.  Les  deux  sœurs  marchaient  en  se 
donnant  la  main.  Elles  s'étaient  regardées  l'une  l'autre  avant 
d'accepter  ce  que  je  leur  olïrais,  et  puis  elles  m'avaient  re- 
mercié d'une  voix  si  douce,  que  je  m'en  sentais  le  cœur  tout 
réjoui. 

—  Ohl  comme  cela  sent  bon!  dirent-elles  en  sautant  de 
joie  ;  c'est  do  l'aubépine. 

—  Je  sais  où  il  y  en  a  de  plus  belle,  leur  dis-je  lier  de  mon 


succès.  J'irai  en  cueillir  pour  vous  de  quoi  en  remplir  toute 
une  corbeille,  si  mon  oncle  Grell  le  permet. 

—  Vous  êtes  donc  le  neveu  de  M.  Grell"?  me  demanda 
l'une  des  deux  sa-urs  d'un  petit  ton  résolu.  Comment  vous 
appelez-vous'? 

—  Fabio  ,  lui  répondis-je. 

—  Fabio!  Oh!  le  joli  nom!  dit  l'autre;  c'est  comme  un 
nom  italien. 

La  première  fit  une  petite  moue  dédaigneuse. 

—  Tu  sais  bien,  Louise,  dit-elle  à  sa  su-ur,  que  le  nom  n'y 
fait  rien.  On  prend  celui  qu'on  veut.  Est-ce  que  vous  êtes 
Italien,  monsieur  Fabio? 

—  Oui,  répondis  je  ;  et  dans  mon  pays  c'est  bien  plus  beau 
qu'ici.  Il  ne  fait  jamais  froid ,  et  les  arbres  portent  des  oran- 
ges et  des  pistaches  tant  qu'on  en  veut,  comme  des  pommes 
ici. 

—  Ah  !  c'est  comme  dans  les  contes  de  fée  !  dit  Louise  avec 
admiration. 

—  Et  pourquoi  donc  n'y  êtes- vous  pas  resté'?  me  demanda 
Aline. 

—  Mon  pore  et  ma  mère  sont  morts  1  répondis-je  tristement. 
Il  ne  me  restait  plus  que  mon  oncle  Grell.  Il  m'a  fait  venir  ici, 
et  j'aime  bien  mieux  être  auprès  de  lui  que  là-bas,  où  je  n'a- 
vais personne  pour  m'aimer  depuis  que  j'étais  seul. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit  Louise,  vous  n  avez  plus  votre  mère, 
monsieur  Fabio?  Vous  devez  être  bien  malheureux! 

—  On  est  donc  plus  méchant  qu'ici  dans  votre  pays?  re- 
prit .Mine. 

—  .le  ne  sais  pas ,  lui  répondis-je.  Je  crois  que  c'est  la 
même  chose.  Comment  faire  quand  on  est  pauvre?  Il  faut 
bien  songer  à  ses  enfants  d'abord.  Personne  n'aurait  pu 
prendre  soin  de  moi  et  me  mettre  au  collège,  comme  a  fait 
mon  oncle  Grell. 

—  Tiens!  vous  êtes  au  collège  chez  notre  père?  dit  Louise. 
Vous  êtes  donc  obligé  de  travailler  et  vous  ne  sortez  pas 
quand  vous  voulez  ?  Est-ce  qu'on  ne  s'ennuie  pas  beaucoup 
au  collège? 

—  C'est  mon  oncle  Grell  qui  le  veut  ainsi ,  répondis-je. 
Il  parait  qu'il  faut  savoir  beaucoup  de  latin  pour  pouvoir 
faire  quelque  chose  quand  on  est  grand.  Moi,  j'aimerais  bien 
mieux  travailler  chez  M.  G. ,  qui  fait  de  si  beaux  tableaux  , 
et  devenir  peintre  comme  loi.  Nous  pourrions  tous  les  jours 
nous  promener  ensemble;  et  puis  je  ferais  votre  portrait  en 
couleur,  car  je  sais  déjà  dessiner.  J'ai  fait  mon  oncle  Grell 
sur  un  morceau  de  papier,  avec  son  habit  marron  et  sa  per- 
ruque des  dimanches.  Vous  verrez  comme  il  est  ressemblant 
—  on  dirait  qu'il  dort. 

—  Ah  oui  !  dit  Louise,  quand  nous  irons  avec  maman  chez 
notre  bonne  amie,  vous  nous  le  ferez  voir,  et  je  vous  ensei- 
gnerai un  nid  de  rossignols  qu'il  y  a  dans  le  jardin.  Mais  il 
ne  faudra  pas  y  toucher  à  cause  de  la  mère;  et  puis  nous 
pourrons  jouer  ensemble  à  cache-iache  dans  la  charmille, 
n'est-ce  pas,  Aline? 

—  Oh  !  nous  sommes  bien  trop  grandes  pour  jouer  comme 
des  enfants,  dit  Aline;  et  d'ailleurs  M.  Fabio  est  au  collège. 

—  Si  vous  voulez,  leur  dis-je,  je  m'échapperai  un  jour 
pendant  la  promenade  et  je  viendrai  vous  rejoindre.  Nous 
pourrons  aller  dans  le  petit  bois  près  d'ici  ramasser  des  fleurs. 

—  Oh!  non,  non,  monsieur  Fabio,  dit  Louise,  ne  faites 
pas  cela  Si  notre  père  le  savait,  il  vous  punirait  et  nous  en 
serions  bien  fâchées.  D'ailleurs  nous  ne  sortons  jamais  qu'avec 
maman  ou  notre  bonne. 

Je  regardai  Aline  pour  voir  ce  qu'elle  pensait  de  mes  pro- 
jets d'escapade.  EHe  avait  un  petit  air  mutin  et  déterminé 
qui  m'eût  encouragé  à  tout  risquer  pour  elle. 

—  Et  pourquoi  donc  Fabio  ne  s'échapperait-il  pas  si  cela 
lui  plait?  dit-elle  à  sa  sœur. 

—  Tu  sais  bien,  ,\Une,  que  cela  est  défendu,  et  notre  père 
est  si  sévère ,  qu'il  le  mettrait  peut-être  dans  un  cachot  bien 
noir.  Que  dirait  ce  pauvre  M.  Grell? 

—  Vous  ne  pensez  qu'à  moi,  lui  répondis-jo.  Cela  me  fait 
de  la  peine.  Mais  vous,  demandai-je  à  .Mine  avec  un  peu  do 
timidité,  cela  paraît  vous  faire  plaisir  de  venir  avec  mol,  et 
je  vois  que  vous  voulez  bien  que  je  sois  voire  ami,  puisque 
vous  ne  m'appelez  plus  monsieur. 

Aline  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

—  Vous  avez  mal  entendu ,  me  dit-elle  fièrement.  D'ail- 
leurs ,  il  n'est  pas  bien  que  des  demoiselles  aillent  courir  les 
champs  avec  do  petits  garçons. 

Je  fus  si  piqué  de  cette  réponse  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dais pas,  que  les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux. 

—  Vois  donc  quelle  peine  tu  fais  à  ce  pauvre  Fabio,  dit 
Louise  à  sa  sœur,  et  elle  me  prit  atVeclucusement  l,i  main. 
Nous  lâcherons  de  vous  revoir  bienlél,  monsieur  Fabio. 
Nous  ferons  pour  cela  ce  que  nous  pourrons.  Ne  pleurez  pas. 
Aline  est  si  bonne.  Elle  n'a  pas  voulu  vous  causer  de  chagrin. 

—  Jo  ne  pleure  pas,  dis-je....  C'est  vous  qui  élcs  bonne 
comme  si  vous  étiez  ma  sœur.  Vous  savez  bien  que  ce  n  e- 
lait  que  pour  vous  faire  plaisir  que  je  vous  disais  ça  à  toutes 
deux. 

Nous  iu-rivions  en  ce  moment  à  l'entrée  de  la  ville.  Ma 
dame  V.  rappela  ses  filles  en  disant  : 

—  Eh  bien!  avez-vous  fait  connaissance  ensemble?  Que 
marmotiez-vous  donc  là  de  si  grave  au  lieu  de  courir  après 
les  papillons?  Vraiment,  il  n'y  a  plus  d'enfants. 

—  Nous  nous  sommes  bien  amusée.s,  maman,  dit  Louise. 
M.  Fabio  nous  racontait  de  si  belles  choses,  n'esl-co  pas, 
Aline? 

Celle-ci  garda  le  silence.  Mon  oncle  Grell  prit  congé  de 
ces  dames,  et  je  le  suivis  après  avoir  serré  amicalement  la 
main  de  Louise.  Quant  à  .Mine,  je  voulus  en  parlant  lui  lancer 
un  coup  d'œil  ilo  reproche.  Mais  Je  rencontrai  son  regard  ; 
il  en  disait  bien  plus  long  que  le  mien.  Jo  rentrai  au  logis 
fort  préoccupé, 

Jo  crains  que  cet  entretien  ne  vous  ait  paru  trop  na'if;  mais 
il  a  une  place  nécessaire  dans  mes  souvenirs.  Il  nLircjne  l'o- 
rigine d'un  sentiment  qui  n'a  fait  <pie  se  développer  depuis 
avec  les  plus  émouvantes  allernali\es,  sentiment  à  deux 
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faces  et  cependant  unique  dans  son  essence  ;  double  lien  si 
naturellement  enchevêtré  dans  mon  cœur,  que  l'idée  no  m'est 
jamais  venue  de  le  disjoindre  en  en  séparant  les  objets. 

Je  rêvai  pendant  plusieurs  jours  à  Aline  et  à  Louise.  Je 
songeai  surtout  à  la  possibilité  de  les  revoir.  Quoique  je  ne 
fusse  qu'un  enfant,  ces  deux  charmantes  images  occupaient 
déjà  une  place  choisie  dans  ma  mémoire  et  faisaient  partie 
des  besoins  de  mon  existence.  Je  ne  les  aimais  point  encore; 
sait-on  bien  ce  que  c'est  que  l'amour  à  cet  ù^je'?  Mais  je  ne 
me  rappelai  pas  sans  plaisir  leur  figure,  leur  taille,  leur  son  do 
voix,  ces  agréables  traits  de  ressemblance  dans  leurs  personnes 
qui  donnaient  encore  plus  de  charme  aux  saillies  différentes 
de  leur  humeur.  L'une  était  si  hardie,  qu'elle  me  plaisait 
comme  le  plus  aimable  des  camarades  ;  l'autre  était  si  douce, 
que  je  l'eusse  chérie  comme  une  sœur.  Et  puis  c'étaient 
deux  êtres  délicats  et  faibles,  d'une  espèce  ou  plutôt — ce  que 
je  soupçonnais  à  peine  alors —  d'un  sexe  différent  du  mien. 
Je  me  sentais  déjà  un  vif  désir  de  leur  êlre  utile,  de  les  pro- 
téger, de  leur  prouver  mon  amitié  par  des  actes  périlleux  ou 
difficiles.  Et  je  mettais  au-dessus  de  tous  les  applaudisse- 
ments de  l'univers  un  regard  d'Aline,  une  caresse  de  Louise. 
Je  ne  m  expliquai  pas  cette  préférence ,  mais  mon  cœur  la 
donnait  malgré  moi. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ail  dans  l'amour  quelque  chose  de  sim- 

rle  et  d'héroïque,  puisipie  nous  en  ressentons  l'ardeur  avant 
âge  où  les  sens  s'éveillent  aux  désirs.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  ce  fait  qu'il  ne  résulte  pas  tout  entier  d'un  attrait  pu- 
rement physique,  mais  qu'il  met  au  contraire  en  jeu  les  élé- 
ments les  plus  élevés  de  notre  être.  Il  nait  de  la  différence 
des  sexes;  j'y  consens;  mais  qui  osera  nier  que  cette  diffé- 
rence ne  soit  encore  plus  morale  que  matérielle?  Qui  peut 
douter  qu'elle  ne  s'adresse  à  nos  affections  avant  d'agir  sur 
nos  sens'?  Eh  quoi!  si  l'enfant  voit  déjà  une  compagne  dans 
la  créature  dont  il  ne  ferait  peut-être  plus  tard  qu'une  mai- 
tresse  :  dira-t-on  qu'il  ne  connaît  point  du  tout  l'amour,  parce 
que  sa  nature  imparfaite  lui  interdit  encore  d'en  resserrer 
tous  les  liens?  N'sst-il  pas  plus  raisonnable  de  penser  qu'il 
aspire  à  cette  inclination  universelle  selon  le  poids  et  la  me- 
sure de  ses  facultés,  et  que  voyant  déjà  dans  la  femme  l'être 
qui  lui  est  destiné,  il  attache  de  préférence  à  cet  objet  ses 
premiers  désirs? 

Et  quel  désintéressement  dans  cet  amour  nai'f  qui  ne  songe 
à  donner  que  des  preuves  morales  de  sa  sincérité!  Comme 
il  rappi.'lle  en  effet  ce  culte  chevaleresque  de  la  faiblesse  et 
de  la  beauté,  qu'on  a  tant  admiré  autrefois,  dont  on  se  mo- 
que si  fort  aiijourd  hui  !  Il  aspire  d'abord  ainsi  que  lui  à  pos- 
séder la  conliance,  à  convaincre  la  raison,  à  s'emparer  de  la 
foi;  avant  de  s'imposer  il  veut  se  faire  accepter;  il  n'implore 
l'attention  que  pour  prouver  qu'il  en  est  digne  ;  ce  n'est  point 
au  caprice  qu'il  demande  ce  que  l'estime  seule  doit  donner, 
et  loin  de  se  faire  valoir,  par  ce  qu'il  emprunte  au  hasard,  il 
est  fier  de  ne  tirer  son  prix  que  de  lui-même;  aussi  se  ma- 
nifeste-t-il  par  des  actes  plutôt  que  par  des  paroles.  Source 
des  nobles  dévouements  et  des  grands  sacrifices,  religion  du 
serment,  sauvegarde  do  l'honneur;  toutes  les  vertus  viriles 
puisent  en  lui  l'enthousiasme  qui  fait  leur  véritable  force  et 
la  délicatesse  de  mœurs  qui  en  tempère  l'àprelé. 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  sentiments  soient  bien  démêlés 
à  l'âge  où  l'on  a  à  peine  conscience  de  soi-même.  L'amour 
n'est  encore  qu'un  feu  qui  s'allume  et  qui  commence  à  jeter 
quelques  étincelles.  Il  deviendra  jiassion  plus  tard  ;  il  nous 
dévorera  peut-être;  mais  alors  il  ne  fait  qu'éclairer  l'àme  et 
la  réjouir.  C'est  le  premier  rayon  qu'elle  réfléchisse  au  de- 
hors de  cette  llamme  qui  la  doit  consumer ,  l'éclat  naissant 
d'une  journée  ardente. 

J'avais  eu  jusque-là  l'incertitude  craintive  de  l'enfance.  A 
dater  de  ce  jour,  je  me  crus  presque  un  homme.  Ma  volonté 
commença  à  se  former,  à  se  li.xer  un  but,  et  quelque  vague 
qu'en  fût  l'objet,  elle  s'y  attacha  avec  une  sorte  de  con-lance 
d'autant  plus  obstinée,  qu'elle  ne  s'en  expliquait  pas  claire- 
ment les  raisons.  C'était  prendre  de  bien  lionne  heure  ma 
robe  virile;  mais  il  y  a  des  sentiments  prématurés  comme 
des  intelligences  précoces.  Rien  ne  développe  plus  vite  la 
sensibilité  que  la  familiarité  d'un  amour  d'adoption.  Elle  lui 
apprend  à  mettre  du  sien  dans  le  commerce  des  affections 
et  l'exerce  au  retour  par  le  plaisir  de  la  reconnaissance. 
C'était  précisément  là  ma  position  à  l'égard  de  mon  oncle 
Grell.  Toutes  mes  autres  relations  devaient  s'en  ressentir. 
Aussi  portai-je  dans  le  nouvel  attachement  que  je  venais  de 
former  une  vivacité  qui  devançait  de  beaucoup  les  années. 
Elle  eût  assurément  paru  risible  à  quiconque  en  aurait  eu  le 
secret.  Comment  imaginer  que  la  deslinée  do  trois  personnes 
était  attachée  à  la  fantaisie  d'un  enfant?  Et  cependant  il  en 
a  été  ainsi,  tant  il  est  vrai  que  dans  tout  ce  qui  indue  sur  les 
événements  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui  a  sa  racine  dans 
le  cœur  de  Ihomme. 

Je  vous  assure  que  quant  à  moi ,  je  prenais  la  chose  fort 
au  sérieux.  Je  no  songeais  plus  (|u'aux  deux  petites  sœurs,  et 
je  me  désespérais  de  ne  plus  les  rencontrer.  Leurs  gracieuses 
images  me  trottaient  sans  cesse  dans  la  cervelle,  et  je  ne  fai- 
sais que  les  crayonner  tout  le  long  du  jour  sur  mes  cahiers 
de  travail;  puis  j'en  déchirais  la  page  pour  recommencer  ail- 
leurs. Mais  cela  ne  réussissait  point  à  tromper  mon  ennui. 
De  bruyant,  d'étourdi  que  je  me  montrais  auparavant,  j'élais 
devenu  rêveur  et  taciturne. 

Je  fuyais  tous  les  jeux  auxquels  je  m'étais  livré  jusque-là 
avec  fureur,  et  je  ne  cessais  do  rouler  dans  ma  tête  mille 
projets  extravagants.  Cependant  les  semaines ,  les  mois  s'é- 
coulèrent sans  que  je  revisse  .Aline  ni  Louise.  Celte  attente 
continuelle  ,  après  avoir  altéré  mon  humeur,  commençait  à 
faire  ressentir  ses  effets  sur  ma  santé.  Je  ne  mangeais  plus, 
je  dormais  à  peine  et  je  dépérissais  à  vue  d'œil.  Mon  oncle 
Grell  s'aperçut  des  premiers  de  ce  changement;  mais  il  était 
bien  loin  d'en  soupçonner  la  cause,  et  riialgré  ma  confiance 
en  lui  j'étais  trop  fier  pour  la  lui  avouer.  Le  digne  homme 
ne  savait  plus  qu'inventer  pour  me  distraire.  Quoiqu'il  n'ap- 
prouvât pas  mon  goût  pour  la  peinture,  qu'il  appelait  du 
harbouillagi',  il  m'avait  acheté  Une  boite  complète  de  peintre 


et  tout  un  assortiment  de  couleurs.  Mais  ces  objets,  qui 
avaient  si  longtemps  excité  mon  envie ,  me  furent  aussi  in- 
différents que  tout  le  reste.  Je  n'avais  plus  qu'une  pensée, 
et  c'était  précisément  la  seule  que  je  ne  pusse  réaliser.  Je 
vivais  dans  une  inquiétude  qui  me  consumait  comme  une 
fièvre  lente.  L'agitation  sans  cesse  réveillée  de  l'attente,  le 
chagrin  de  plus  en  plus  accablant  de  la  voir  déçue,  toutes 
ces  atteintes  morales  qui  ne  font  qu'effleurer  d'ordinaire  le 
cœur  des  enfants,  pénétraient  au  fond  du  mien  jusqu'à  me- 
nacer sérieu.sement  ma  constitution.  Ma  douleur,  toute  pué- 
rile qu'elle  eût  paru  aux  yeux  des  indifférents,  était  réelle  et 
profonde.  Il  s'y  mêlait  une  exaltation  déjà  capable  de  faire 
prévoir  les  effets  les  plus  funestes.  Au  lieu  de  se  manifester 
par  des  regrets,  elle  se  portait  sur  des  illusions;  elle  se  tra- 
duisait, en  un  mot,  par  ces  habitudes  étranges  que  le  trou- 
ble de  la  passion  détourne  de  leur  véritable  but  pour  leur 
en  faire  un  imaginaire ,  impossible  ,  auquel  elles  s'ahourtent 
sans  espoir  et  dont  les  miennes  vous  ont  offert  un  déplorable 
exemple.  La  vie  réelle  me  devenant  stérile,  je  la  forçais  par 
rima.^ination  à  me  donner  ce  qu'elle  me  refusait  en  effet.  Je 
peuplais  déjà  son  vide  avec  des  chimères  ;  tristes  compensa- 
tions qui  amusent  notre  àme,  mais  ne  la  peuvent  nourrir  et 
la  laissent  s'épuiser  jusqu'il  l'inanition  à  produire  et  à  cares- 
ser des  fictions  dont  elle  n'est  jamais  satisfaite.  J'étais  déjà 
ingénieux  à  donner  un  corps  aux  besoins  de  ma  pensée,  à 
Jes  placer  partout,  à  les  revêtir  de  ce  fantôme  d'existence 
que  des  désirs  ardents  empruntent  souvent  à  la  nature  pré- 
cise de  leur  objet  ;  semblables  à  ces  créations  de  l'art  d'une 
vérité  si  parfaite,  qu'elles  semblent  s'animer  sous  les  jeux  de 
la  lumière.  Ne  pouvant  revoir  les  deux  aimables  compagnes 
fie  ma  fantaisie ,  je  les  retrouvais  partout  pour  les  perdre 
sans  cesse.  Quand  j'arrivais  chez  mon  oncle  c'était  le  cœur 
haletant  d'espoir.  Je  me  les  représentais  dans  telle  ou  telle 
chambre,  à  tel  endroit  du  jardin  ;  il  me  paraissait  impossible 
de  ne  point  les  rencontrer  où  je  désirais  qu'elles  fussent. 
L'illusion  était  complète  quoiqu'elle  ne  reposât  sur  rien. 
J'accourais  tout  essoufflé;  je  m'arrêtais  à  la  porte  palpitant 
de  joie  :  —  Elles  sont  là ,  me  disais-je.  Je  la  poussais  avec 
confiance;  la  chambre  élait  vide;  l'illusion  s'était  envolée, 
mais  on  en  possède  à  cet  âge  un  trésor  inépuisable;  aussi 
le  dissijîe-t-on  sans  prévoyance  et  sans  mesure.  J'allais  ainsi 
de  chambre  en  chambre  ouvrant  et  fermant  chaque  porte 
sur  une  nouvelle  déception.  M'étais-je  bien  assuré  que  la 
maison  n'était  peuplée  que  de  ses  hôtes  ordinaires  :  —  elles 
sont  au  jardin,  me  disais-je  avec  une  confiance  irrésistible. 
Je  bondissais  de  joie  et  d'impatience,  je  franchissais  la  cour, 
j'arrivais  au  berceau,  à  la  charmille;  Aline  et  Louise  n'y 
étaient  point,  et  cependant  en  retournant  tristement  à  la 
maison  je  les  attendais  encore  au  détour  de  chaque  allée. 
Dans  nos  promenades  du  dimanche,  je  détournais  cent  fois 
la  tête  à  la  sortie  de  la  ville ,  certain  de  trouver  au  bout  de 
mon  regard  les  personnes  que  je  cherchais,  et  ne  les  y  trou- 
vant point.  Enfin  ma  crédulité  se  donnait  le  change  par  d'in- 
nocentes manies.  Je  faisais  chaque  fois  dans  les  champs  une 
ample  moisson  de  ffeurs,  espérant  bien  les  partager  au  re- 
tour avec  mes  deux  amies;  mais  leurs  petites  mains  ne  s'a- 
vançaient plus  pour  les  saisir;  leur  frais  sourire  ne  venait 
plus  me  payer  de  mes  soins.  Je  rentrais  au  logis  morne  et 
découragé  ;  et  pourtant  l'espoir  renaissait  chaque  jour  dans 
mon  cœur  ,  semblable  à  ces  ffeurs  vivaces  que  j'avais  enle- 
vées de  leurs  tiges;  il  y  refleurissait  sans  cesse,  et  j'avoue 
qu'il  y  tient  encore  aujourd'hui  par  tant  de  racines,  que  je 
doute  que  la  raison  puisse  jamais  réussir  à  l'en  arracher. 

Mon  bon  oncle,  sérieusement  alarmé  de  cet  état  de  lan- 
gueur où  il  me  voyait  mo  consumer  de  jour  en  jour,  voulut 
consulter  quelques  médecins  sur  la  cause  de  ce  mal  étrange. 
Nul  doute  qu'ils  ne  l'eussent  tous  attribué  à  une  puberté 
précoce,  et  que  le  résultat  de  leurs  décisions  n'eût  été  qu'il 
fallait  laisser  agir  la  nature  ;  et  peut-être  qu'en  cela  ils  se 
fussent  tous  trompés  ;  car  celle  précocité  se  manifestait  dans 
mes  sentiments  bien  plus  que  dans  mes  organes.  Un  seul 
moment  pouvait  faire  renaître  sur  mes  joues  les  couleurs  de 
la  santé  et  relever  ma  vigueur  alanguie  par  cette  fièvre  mo- 
rale ;  mais  ce  moment  n'arrivait  point.  C  était  en  vain  que 
mon  oncle  se  tourmentait  l'esprit  à  imaginer  à  ma  maladie 
les  causes  les  plus  bizarres.  Dès  qu'il  avait  trouvé  quelque 
supposition ,  il  se  jîrouvait  à  la  vérité,  par  les  raisons  les  plus 
mathématiques ,  qu'il  en  devait  être  ainsi  ;  mais  c'était  pour 
recommencer  à  en  chercher  de  nouvelles.  Sa  manie,  à  bien 
des  égards,  ressemblait  à  la  mienne. 

Un  jour  je  le  trouvai  assis  devant  sa  table  de  travail,  dans 
son  grand  fauleuil,  et  ayant  l'air  de  méditer  un  problème.  Il 
m'embrassa  sur  les  deux  joues,  suivant  son  habitude,  me  fit 
asseoir  en  face  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  table  ,  et  inter- 
rogeant mon  visage  d'un  regard  où  se  peignait  toute  sa  sol- 
licitude : 

—  Fabio ,  me  dit-il  en  branlant  la  tête ,  depuis  quelque 
temps,  tu  n'es  plus  le  même,  mon  enfant.  Je  m'aperçois  que 
tu  as  une  jieine  secrète  qui  te  ronge  et  que  tu  ne  veux  pas 
m'avouer.  On  ne  m'ôterait  pas  do  l'esprit  que  c'est  la  véri- 
table cause  de  ton  mal  ;  et  voici  comment  je  le  prouve.  Suis 
bien  mon  raisonnement.  Nous  ne  sommes  malades  que  quand 
notre  corps  souffre  intérieurement  ou  extérieurement.  C'est 
un  axiome.  Et  de  même  nous  ne  sommes  tristes  que  quand 
notre  esprit  reçoit  du  chagrin  de  nous-mêmes  ou  du  dehors. 
C'est  encore  un  axiome.  Or,  voici  maintenant  comment  je 
résous  le  problème  qui  m'inquiète  ;  Je  compare  ce  que  tu 
élais  il  y  a  quelques  mois  à  ce  que  tu  es  aujourd'hui ,  et  je 
dis,  en  prenant  ce  dernier  état  comme  inconnu  :  La  santé 
dont  lu  jouissais  alors  est  à  la  langueur  où  je  te  vois  comme 
ta  bonne  humeur  d'autrefois  est  à  la  cause  de  ta  tristesse 
présente.  En  dégageant  X,  j'obtiens  l'équation  suivante, 
savoir  :  que  le  sujet  de  ton  chagrin  a  autant  de  force  que 
ton  ancienne  gaieté  altérée  par  le  trouble  actuel  de  tes  orga- 
nes, en  tenant  compte  de  celle  que  te  laisse  encore  ta  bonne 
constitution.  Or ,  tes  éléments  ijui  composent  ce  dernier 
terme  —  suis  bien  ceci,  je  te  prie  —  n'ont  pas  matérielle- 
ment changé.  Tu  ne  manges  plus,  et  néanmoins  ton  estomac 


est  aussi  bon  qu'auparavant  ;  tu  dors  peu ,  mais  aucune  dou- 
leur interne  ne  cause  ces  insomnies  ;  tes  membres  n'ont  plus 
la  même  vigueur,  et  cependant  ils  sont  aussi  sains  qu'autre- 
fois. Donc  le  mal  dont  tu  souffres  ne  provient  d'aucun  chan- 
gement réel  dans  ton  temjiéramenf.  Il  s'ensuivrait,  en  fai- 
sant disparaître  ces  deux  termes  qui  se  détruisent,  que  la 
mélancolie  actuelle  aurait  pour  cause  ta  bonne  humeur  d'au- 
trefois, ce  qui  est  absurde.  D'où  je  conclus  qu'il  faut  cher- 
cher cette  cause  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  le  moral.  M'as-tu 
bien  compris,  dit  le  bonhomme  en  mo  lançant  un  coup  d'œil 
triomphant,  ou  si  tu  veux  que  je  recommence? 

—  Mais,  mon  oncle,  lui  dis-je,  ce  n'est  rien  de  tout  cela, 
je  vous  assure. 

—  Oh  !  que  je  ne  m'y  trompe  pas ,  reprit-il  avec  un  sou- 
rire de  satisfaction.  Le  raisonnement,  vois-tu,  Fabio,  est 
infaillible,  j'entends  le  raisonnement  mathématique,  car  pour 
tout  ce  qu'on  nomme  logique  et  philosophie,  je  n'en  don- 
nerais pas  une  épingle.  Veux-tu  que  je  te  le  prouve  par  un 
fait  qui  tient  du  merveilleux  :  tu  vas  voir  ;  tu  te  rappelles 
bien  madame  'V...? 

—  Madame  V...,  oui,  mon  oncle,  répondis-je  en  rougis- 
sant et  avec  une  violente  palpitation  de  cœur.  Je  l'ai  vue  une 
fois,  c'était  à... 

—  Fort  bien,  ne  m'interromps  pas.  Comme  je  crois  le 
l'avoir  dit,  celle  bonne  dame  a  été  dangereusement  malade. 

—  Malade  !  elle  a  été  malade  !  m'écriai-je  avec  vivacité  ;  et 
ses...  Je  n'osai  aller  plus  loin. 

—  Tu  ne  le  savais  donc  pas?  reprit  mon  oncle.  Elle  était 
allée  passer  la  belle  saison  à  Vévay  chez  une  de  ses  parentes 
pour  rétablir  sa  santé,  et  voilà  qu'en  arrivant  là-bas  elle  y 
a  fait  une  telle  maladie  qu'elle  a  failli  en  mourir.  Mais  qu'as- 
lu  donc?  tes  yeux  m'effraient.  Est-ce  que  tu  irais  avoir  la 
fièvre?  Voyons  ton  pouls  que  je  le  tâle. 

—  Rien,  rien,  ce  n'est  rien,  mon  oncle,  je  vous  assure,  en 
lui  abandonnant  une  main  qui  tremblait  comme  la  feuille  ; 
continuez ,  je  vous  prie. 

—  Hum!  il  est  fort  élevé,  reprit-il  en  se  parlant  à  lui- 
même.  A  en  juger  par  la  rapidité  des  pulsations,  le  sang 
doit  être  en  orgasme.  Mon  bon  Fabio,  tu  n'iras  pas  au  col- 
lège demain.  Je  te  garde  ici  pendant  quelques  jours.  Tu  as 
besoin  de  distraction.  Ton  plus  grand  mal  est  la  jeunesse, 
je  le  vois  bien.  Heureusement  "ou  malheureusement  pour 
nous,  celui-là  passe  de  lui-même.  Je  te  conterai  plus  tard 
l'histoire  de  madame  V....;  pour  le  moment  va-t'en  où  tu 
voudras,  mon  enfant.  Cours,  saute,  amuse-toi,  agis  à  ta 
guise.  Le  plaisir  et  l'exercice  sont  les  deux  meilleurs  mé- 
decins. 

Je  vous  laisse  à  juger  de  la  satisfaction,  je  dis  trop  peu, 
du  ravissement  où  me  laissa  cet  entretien.  Pourtant  rien 
n'était  changé  dans  ma  situation ,  mais  un  seul  mot  l'avait 
éclaircie.  Le  tourment  de  l'incertitude  est  bien  plus  violent 
que  celui  de  l'absence.  Je  ne  retrouvais  point  Aline  et  Louise, 
mais  je  savais  où  elles  étaient,  et  cela  me  consolait  presque 
de  ne  pas  les  revoir,  cela  donnait  une  nouvelle  base  à  mes 
espérances.  Elles  reviendront  à  Lausanne,  me  disais-je,  et 
alors  je  les  retrouverai,  je  les  rencontrerai  quelque  part, 
peut-être  ici  chez  la  bonne  amie  de  leur  mère.  Elles  y  ve- 
naient auparavant  ;  Louise  m'a  parié  de  ce  jardin.  Sans  douta 
je  pourrai  les  y  revoir.  Madame  V...  a  élé  bien  malade,  à  ce 
qu'a  dit  mon  oncle;  elle  ne  l'est  donc  plus;  elle  est  peut- 
être  guérie;  qui  sait  si  elle  n'est  point  de  retour? 

C'est  ainsi  que  mes  raisonnements  enfantins ,  en  s'appuyant 
sur  de  simples  conjectures ,  me  ramenaient  presque  au  point 
de  départ  de  cet  attachement  qui  m'avait  déjà  causé  tant  de 
peines.  Il  me  semblait  être  encore  au  lendemain  de  notre 
première  entrevue,  tant  l'insouciance  de  l'enfance  est  forte 
contre  les  maux  qui  n'existent  plus;  tant  elle  est  pressée 
d'oublier  ce  qui  l'a  fait  souffrir,  et  altentive  à  ce  qui  lui 
peut  plaire.  Tous  les  jours  écoulés  dans  l'inquiétude  de  l'at- 
tente disparaissaient  comme  un  songe.  ,Ie  ne  pensais  plus  à 
ce  que  j'avais  élé,  mais  à  ce  que  je  pourrais  être  désormais. 
Je  ne  demandais  nul  compte  au  passé  des  chagrins  que 
j'avais  éprouvés.  Tout  cela  n'existait  plus  pour  moi,  et  au- 
cune des  riantes  couleurs  du  lendemain  n'était  assombrie 
par  de  tristes  souvenirs. 

Je  passai  toute  cette  semaine  chez  mon  oncle.  L'attrait  de  la 
liberté  en  redoubla  pour  moi  l'enchantement.  J'étais  comme 
un  convalescent  qui  reprend  à  la  vie  par  tous  les  sens,  et 
quoique  je  fusse  encore  seul,  les  douces  images  qui  naguère 
obsédaient  ma  pensée  l'entretenaieni  à  cette  heure  agréable- 
ment. Au  lieu  de  se  faire  chercher,  do  se  cacher  furtive- 
ment dans  tous  les  coins  de  la  maison,  derrière  tous  les 
arbres  du  jardin  pour  s'évanouir  à  mon  approche;  elles  me 
suivaient  maintenant  comme  celles  de  personnes  amies  (ju'oii 
sait  absentes  et  qu'on  ne  s'attend  à  revoir  qu'en  temps  et 
lieu.  Et  ne  croyez  jjas  qu'en  jouissant  paisiblement  do 
cette  certitude  j'arrêtasse  ma  mémoire  sur  les  inspirations 
bizarres  qui  me  tourmentaient  la  veille.  Je  ne  m'en  souciais 
vraiment  plus;  cela  appartenait  à  un  autre  être  que  moi. 
Mon  esprit  avait  non-seulement  changé  de  formes,  mais  il 
s'était  renouvelé  tout  entier  comme  la  chrysalide  qui  soit 
tout  à  coup  avec  des  ailes  de  son  inerte  enveloppe. 
J.  LApn.4nE. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


K.cjirps  snr  I'l':coss<». 

Édlni'jourg ,  le 


I. 

Mon  cher  ami  , 

Je  vous  avais  promis,  à  mon  déjiart  de  Londres,  de  Vuiis 
décrire  mon  voyage  en  ficosse;  voilà  les  premiers  feuillets 
de  mon  calepin  que  je  vous  adre.'^se  d'Edimbourg,  où  je  suis 
depuis  une  quinzaine  et  que  je  quille  demain  pour  com- 
mencer ma  course  dans  les  Iligh-lands. 
,,  Vous  savez  que  je  suis  plus  habitué  à  manier  le  crayon 
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que  la  plume,  aussi  je  compte  sur  votre  indulgence  en  lisant 
ces  feuilles,  où  j'ai  jeté,  en  passant,  sans  y  mettre  beaucoup 
d'ordre,  mes  impressions  de  voyageur  et  d'artiste;  ce  sont 
de  simples  et  rapides  croquis  faits  sur  nature,  des  esquisses 
légères  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  prises  avec 
vérité  et  naïveté. 


Rien  n'est  beau  que  le  v 


ul  est  aimable. 


Cette  vieille  et  classique  maxime,  un  peu  trop  large  dans 
bien  des  cas,  s'applique  ici  tout  entière  dans  un  pays  où 
l'im^igination  la  plus  brillante  et  la  plus  féconde,  soit  qu'elle 
se  porte  sur  le  théâtre  ou  qu'elle  se  plonge  dans  les  souvenirs 
de  l'histoire,  est  toujours  dépassée  et  vaincue  par  la  réalité. 

Les  artistes  anglais ,  ces  grands  et  habiles  faiseurs  de  vi- 
gnettes où  la  vérité  est  presque  toujours  remplacée  par  la 
fantaisie ,  n'ont  pu  rien  inventer  ici  de  plus  romantique ,  de 


Edimbourg,  dessin  de  M.  Bouquet 

plus  étrange ,  de  plus  féerique  tout  à  la  fois  que  la  nature 
elle-même. 

Vous  savez  que  c'est  par  mer,  après  une  traversée  de  46 
heures  sur  le  paquebot  the  City  of  Edimburg ,  que  nous 
sommes  arrivés  de  Londres  à  Edimbourg. 

C'était  par  une  belle  soirée  de  dimanche,  la  mer  dans  la 
baie  était  calme,  et  le  ciel  au  couchant  était  rayé  d'or  et  de 
pourpre.  Devant  nous,  Edimbourg,  à  moitié  perdue  dans  les 
molles  vapeurs  du  soir,  se  dessinait  plus  distinctement  à 
mesure  que  nous  en  approchions.  A  gauche,  comme  un  lion 
couché,  la  montagne  d'Arthur  seat,  le  siège  d'Arthur;  à 
droite ,  la  coUine  de  Calton-Hill  avec  ses  aiguilles  et  ses  co- 
lonnes se  silhouettait  sur  les  fonds  gris ,  et  au  milieu ,  par- 
dessous  les  toits  dentelés  de  la  vieille  ville  ,  comme  une 
couronne  royale  brisée ,  s'élevait  le  château  d'Edimbourg , 
acropole  de  cette  Athènes  moderne,  à  laquelle  le  port  de 


Leith  sert  de  Pirée.  Les  tètes  bleuâtres  des  monts  Gram- 
piens  et  du  Fife-shire  qui  s'enfonçaient  dans  l'horison  for- 
maient le  dernier  plan  de  ce  magnifique  tableau. 

Du  reste,  de  quelque  côté  qu'on  arrive  à  Edimbourg,  on 
ne  peut  pas  manquer  d'admirer  la  beauté ,  le  pittoresque  el 
la  grandeur  de  la  scène  qui  se  déroule  sous  vos  yeux ,  el 
dans  laquelle  la  nature  semble  avoir  épuisé  tout  ce  qui  peul 
embelhr  une  grande  cité  :  des  montagnes  ,  des  vallées  ,  des 
bois  ,  des  champs,  des  prairies  comme  des  tapis  verts,  des 
lacs  comme  des  miroirs,  et  pour  encadrer  toutes  ces  belles 
choses,  la  mer....  ceinture  verte  à  franges  d'argent!... 

N'allez  pas  croire  qu'à  l'exemple  des  voyageurs,  qui  veu- 
lent toujours  vous  donner  ce  qu'ils  ont  vu  comme  des  choses 
incomparables,  souvent  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  comparer 
avec  I  objet  de  leur  admiration  ,  je  me  laisse  aller  trop  loin 
à  mon  enthousiasme  en  vous  faisant  un  tableau  d'Edimbourg. 


Cliùloau  do  Kofhu,  dessiD  de  M.  Bouquet. 
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iJ'ai  visité  presque  toutes  les  capi- 
i  taies  de  l'Europe  et  ses  villes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  pittores- 
ques :  j'ai  vu  Naples  au  fond  de 
sa  baie  d'azur  ;  Gênes  appuyée 
sur  sa  belle  corniche  ;  Palerme 
endormie  au  pied  de  l'Etna  ;  Athè- 
nes au  milieu  des  ruines  ;  Smyrne 
au  milieu  des  tleurs  ;  que  vous 
dirais-je  encore?  Cadix,  Venise, 
ces  deux  reines  découronnées  de 
la  mer,  eh  bien  !  toutes,  à  l'excep- 
tion cependant  de  Constantinople, 
dont  la  vue  est  sans  rivale,  toutes, 
selon  moi ,  le  cèdent  à  la  capitale 
de  1  Ecosse  pour  le  pittoresque  de 
l'ensemble  comme  pour  le  mer- 
veilleux, le  fantastique  des  détails. 
Ajoutez  à  tout  cela  les  souvenirs 
historiques  les  plus  variés,  les  lé- 
gendes les  plus  fabuleuses,  un 
parfum  de  vieille  poésie  et  de  na- 
tionalité conservé  précieusement 
par  les  habitants ,  dont  les  glo- 
rieux ancêtres  n'ont  pu  être  sou- 
mis ni  par  les  Romains  ni  par  les 
Anglais,  telle  m'a  paru  la  capitale 
de  la  Calédonie,  l'Athènes  moderne 
de  l'Ecosse ,  comme ,  dans  leur 
sainte  admiration  pour  elle  ,  l'ap- 
pellent ses  enfants. 

Edimbourg ,  qui  compte  tout 
au  plus  130,000  habitants,  le  cède 
de  beaucoup ,  comme  population 
et  comme  importance  commer- 
ciale ,  à  Glascow ,  la  cité  manu- 
facturière, la  troisième  ville  des 
trois  royaumes.  Les  lignes  de  fer 
de  Perth,  de  Dundee,  de  Glascow, 
du  Nord  british  raibvay ,  ces 
grandes  artères  qui  font  circuler 
si  vite ,  comme  le  sang  du  cœur 
aux  extrémités  du  corps  le  mou- 
vement et  la  vie  dans  un  peuple, 
ont  beaucoup  augmenté  depuis 
quelque  temps  le  commerce  d'E- 
dimbourg. —  Rien  de  plus  animé 
que  de  voir  et  d'entendre ,  à  tout 
instant  du  jour,  partir  et  arriver, 
un  panache  blanc  sur  la  tète  et  du 
feu  dans  les  naseaux,  ces  cour- 
siers rapides  et  haletants  qu'on 
nomme  locomotives;  les  débarca- 
dères sont  tous  dans  le  centre  de 

la  ville,  au  fond  d'une  vallée,  autrefois  un  lac,  qui  sépare  la 
vieille  ville  de  la  ville  moderne,  et  sur  laquelle  enjambe  un 
beau  viaduc ,  qui  sert  de  communication  aux  deux  cités. 

J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  de  la  nouvelle  ville;  elle 
ressemble  à  tout  ce  que  vous  connaissez  :  grande,  propre, 
régulière  ;  on  dirait  un  beau  quartier  de  Londres  avec  ses 
squares  de  verdure,  ses  rues  bordées  de  grilles,  ses  maisons 
carrées  et  sans  architecture.  Dans  les  plus  beaux  carrefours 
s'élèvent  des  blocs  de  bronze  sur  des  piédestaux,  (|ue  les  ha- 
bitants appellent  Georges  IV,  Pitt ,  etc.  ;  en  un  mot,  rien 
pour  les  souvenirs  d'un  poète  ,  rien  pour  les  yeux  d'un 
artiste. 


Leâ  lavandières  écossaises ,  dessin  de  M.  Gavarni 


Mais  quel  contraste,  si,  du  milieu  de  Princess  street,  belle 
et  longue  rue  qui  borde  la  vallée,  vous  portez  vos  regards 
de  l'autre  côté  de  la  ville!...  Impression  semblable  à  celle 
que  vous  éprouviez,  alors  que  les  expositions  de  peinture  se 
faisaient  au  Louvre,  quand,  le  samedi,  après  avoir  parcouru 
le  salon  tapissé  et  bariolé  de  la  peinture  moderne,  vous  en- 
triez dans  le  sanctuaire  des  vieux  maîtres  italiens. 

Ici  comme  tout  tout  change  1  Quel  caprice  dans  les  lignes, 
quelle  beauté  dans  la  couleur ,  et  cependant  que  d'harmonie 
dans  l'ensemble'... 

Je  ne  connais  pas  au  monde  une  vue  plus  belle.  Je  vais 
essayer  à  vous  en  ébaucher  le  tableau. 


Devant  vous,  en  premier  plan, 
comme  la  flèche  dentelée  d'une 
vieille  basilique  qui  surgirait  du 
sol,  s'élève  le  monument  de  VVal- 
ter  Scott  j  merveille  moderne  de 
l'art  gothique  ;  à  travers  ses  ogi- 
ves et  ses  trèfles  à  jour  on  voit 
se  dessiner  sur  le  ciel  la  masse 
imposante  du  château  ,  et  puis , 
commeune  longue  galerie  aérienne 
qui  descendrait  de  droite  à  gau- 
che ,  les  pignons  anguleux  des 
vieilles  maisons  à  dix  et  douze  éta- 
ges, échelonnés  comme  des  écail- 
les les  uns  sur  les  autres ,  des 
tourelles,  des  girouettes,  dos  my- 
riades de  cheminées  de  toutes  for- 
mes, de  toutes  couleurs,  tout  cela 
se  dentelant  comme  une  scie  ébrè- 
chée  sur  le  ciel,  et  de  distance  en 
distance  les  flèches  gothiques  des 
églises  pour  couper  cette  longue 
ligne ,  qui  se  termine  à  la  gauche 
du  tableau  par  les  tourelles  poin- 
tues et  l'architecture  régulière  du 
sombre  palais  d'Holyrood.  Les 
belles  lignes  de  la  montagne  d'Ar- 
thur-seat  et  de  Salisbury-craigs 
forment  les  derniers  plans. — Main- 
tenant, pour  compléter  cette  ma- 
gique peinture,  voyez-la  à  la  tom- 
bée du  jour,  à  l'heure  où  le  soleil 
se  couche  dans  un  lit  de  nuages 
d'or,  alors  (jue  le  bleu  du  ciel  de- 
vient vert  à  l'horison  et  rose  au- 
dessus  de  la  tête  ;  à  l'heure  où  l'on 
commence  à  voir  scintiller  dans 
l'ombre  des  lumières  jaunes  et 
rouges  qui  sortent  des  lucarnes 
et  des  fenêtres  à  ogives. 

Dans  tous  mes  souvenirs  de 
voyage ,  je  ne  me  rappelle  qu'une 
nuit  à  Constantinople  qui  m'ait 
impressionné  autant.  J'étais  dans 
une  caïque,  au  milieu  de  la  rade, 
quand  j'ai  vu,  au-dessus  des  cy- 
près du  champ  des  morts  de  Scu- 
tari ,  comme  un  grand  bouclier 
d'or,  monter  dans  le  ciel  la  pleine 
lune. 

D'après  ce  que  vous  venez  de 
lire  ,   vous    comprendrez   facile- 
ment ,  mon  cher  ami ,  pourquoi 
nous  avons  été  de  préférence  nous 
loger  au  cœur  de  la  vieille  ville,  dans  High-street,  n"  104, 
chez  un  Ecossais  pur  sang',  M.  Aitken,  le  plus  aimable  et  le 
plus  complaisant  des  hôteliers  passés,  présents  et  futurs,  et 
dont  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  vous  donner  ici  l'adresse, 
car  si  jamais  vous  veniez  à  Edimbourg,  vous  dont  je  connais 
les  goûts  d'antiquaire  et  d'aï  liste,  vous  ne  sauriez  avoir  un 
meilleur  cicérone;  je  n'en  dirais  pas  autant  à  ces  touristes 
qui  ne  mesurent  le  plaisir  du  voyage  que  sur  l'argent  qu'ils 
ont  dépensé,  et  qui  ne  voient  un  pays  qu'à  travers  les  glaces 
de  leurs  calèches  ;  moi ,  je  préfère  ,  ce  mme  vous  le  savez  , 
aller  à  pied,  c'est  plus  amusant,  mais  c'est  moins  cher. 
La  vieille  ville  est  bâtie  sur  une  colline  et  traversée  de 
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l'est  à  l'ouest  par  lligh-street,  qui  commence  au  château  et 
se  termine  par  une  pente  douce ,  en  prenant  dans  la  partie 
inférieure  le  nom  de  la  Canongate,  au  palais  de  Holyrood; 
de  cet(e  longue  et  sinueuse  rue  qui  forme  la  crête  du  mame- 
lon, descendent  à  droite  et  à  gauclie  une  infinité  de  ruelles 
et  de  ruurt ,  cours  sombres  et  tortueuses,  passages  étroits 
et  surplombés  de  hautes  et  vieilles  maisons.  Vue  à  vol  d'oi- 
Séau,  l'antique  cité  ressemblerait  à  un  immense  poisson  qui 
aurait  pour  tète  le  château,  pour  queue  Holyrood,  et  pour 
colonne  vertébrale  High-street,  dont  les  ruelles  et  les  court 
seraient  les  arêtes. 

Rien  au  monde  n'est  plus  pittoresque  que  l'aspect  de  celte 
rue,  autrefois  la  splendide  demeure  des  plus  hauts  barons 
_  d'Ecosse,  des  généraux  et  des  ambassadeurs  de  France, 
maintenant  peuplée  d'une  pauvre  populaliim  en  haillons. 
Di  ces  balcons  do  pierre,  de  ces  fenêtres  arniorii'os,  d'où  l'on 
voyait  jadis  les  blondes  et  nobles  filles  de  la  Calédonie  re- 
gardant passer  le  cortège  et  les  cavalcades  royales,  ou  bien, 
(tans  ces  temps  do  guerres  et  de  troubles,  aller  à  la  mort 
quelque  victime,  comme  le  brave  Montrose;  aujourd'hui  vous 
voyez  sortir  quelques  têtes  pâles,  ou  pendre  quelques  chif- 
fons sordides.  Partout  les  traces  et  les  emblèmes  de  la  vanité 
des  anciens  propriétaires  sont  effacés  ou  mutilés  par  le  temps; 
armures,  écussons  blasonnés,  casques,  couronnes,  légendes, 
sont  confondus  pêle-mêle  avec  les  enseignes  des  marchands. 
J'ai  vu  une  couronne  ducale,  avec  ses  perles  et  ses  feuilles 
de  persil,  au-dessus  de  l'échoppe  d'une  fruitière!.... 
Vanité  des  vanités!.... 

Le  temps,  ce  formidable  niveleur,  semble  avoir  oublié 
e.xprès  ces  emblèmes  d'un  vieux  monde  pour  témoigner  de 
la  décadence  d'une  cité  royale  et  pour  servir  d'entrée  à  un 
palais  abandonné. 

A  l'entrée  de  la  Canongate,  du  côlé  gauche  on  descendant 
High-street,  au  milieu  de  masures  en  ruines,  on  vous  montre 
la  maison  de  John  Knox,  ce  fougueux  réformateur  dont  la 
voix,  comme  les  clairons  des  Hébreux  devant  les  murs  de 
Jéricho,  a  fait  démolir  et  incendier  tant  d'églises  et  de  mo- 
nastères ;  aujourd'hui  sa  maison  menace  de  crouler  sur  la 
tête  du  passant  !... 

L'édihce  le  plus  curieux  sans  contredit  de  la  Canongate 
est  le  Burgh-Jail,  la  prison  du  château,  et  dans  lequel  sié- 
geait la  haute  cour  de  justice.  Sa  destination  n'est  pas  chan- 
gée, il  sert  encore  aujourd'hui  de  prison.  Il  fut  bâti  sous  le 
règne  de  Jacques  VI  ;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  lit  : 

Pnirix  cl  posleris,  1391. 

Plus  haut,  sous  les  armes  et  la  légende  de  la  Canongate  ;  s/c 
itur  ad  astra,  est  gravé  ce  vers  latin  ; 

Justilia  et  piclas^  valida;  sunt  priiicipis  arecs. 

Un  peu  à  droite  de  la  porte  est  un  poteau  de  pierre  qui  ser- 
vait de  pilori  pour  les  criminels  ;  le  faite  de  l'édilice  est  ter- 
miné par  une  petite  tourelle  en  pointe,  sous  laquelle  est  le 
cadran  d'une  horloge  formant  saillie. 

En  descendant  toujours  la  Canongate,  entrons,  à  droite  et 
à  gauche,  dans  ces  étroites  et  sombres  ruelles,  dans  ci's 
caves  noires  et  fangeuses,  où  jamais  n'est  descendu  un  rayon 
de  soleil,  et  d'où  l'on  ne  peut  apercevoir  qu'avec  peine,  à 
travers  les  loques  qui  pendent  et  les  cheminées  qui  fumt'nt, 
quel(|ues  pouces  de  ciel. 

Rien  de  ce  que  l'on  a  vu  ne  peut  donner  une  idée  du 
caractère  fantastique  et  pittoresque,  du  magique  effet  des 
ombres  et  des  lumières ,  de  la  bizarrerie  des  lignes  et  des 
formes  et  surtout  de  la  couleur  merveilleuse  de  ces  court..., 
et  quels  habitants!...  Comme  le  nid  est  bien  fait  pour  l'oi- 
seau!...  Voyez-vous  entrer  et  sortir  ces  grandes  et  belles 
filles  alertes  et  bien  prises,  au  tfmt  frais,  à  la  chevelure 
ardente,  pieds  nus,  bras  nus...  ;  ces  vieilles  femmes  maigres 
comme  des  soi  d'ires,  sous  des  chapeaux  sans  couleur  et 
dans  de  longs  tartan^  écossais...,  ces  enfants  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  à  moitié  nus,  qui  crient,  qui  grouillent,  se 
battant,  se  roulant  dans  la  fange  qui  couvre  lès  dalles. 

Oh  !  c'est  surtout  par  un  samedi  soir ,  entre  neuf  heures 
et  minuit,  qu'il  faut  voir  l'aspect  de  lligh-Strect. 

Vous  savez  (|iie  dans  toute  r.\ngleterro ,  et  particulière- 
ment dans  la  puritaine  Ecosse,  chaque  maison  doit  faire, 
le  samedi,  provision  pour  le  lendemain;  le  dimanche  étant 
strictement  consacré  à  la  prière  et  au  repos ,  aucune  bou- 
tique ne  peut  rester  ouverte.  —  Or,  cliaiiue  samedi  High- 
Street  est  transformée  en  marché;  les  trottoirs  et  toute  la 
largeur  de  la  rue  sonlemcombrés  d'échoppes  rn  plein  vent  : 
fruits,  légumes,  viande  ,  volailles,  poissons,  fromages,  lo.:t 
y  est  pêle-mêle  ;  une  populace  nombreuse,  femmes,  hom- 
mes, vieillards,  enfants,  se  eroi.-icnt,  se  ]iouss('nt,  grouil- 
lent, crient,  glapissent ,  jurent,  chantent  au  milieu  do  ce 
tohu-bohu,  de  ce  pandicmoniiim  étourdissant;  à  cha(|ue  pas, 
vous  êtes  poussé  par  un  ivrogne  sur  une  de  ces  femmes  qui, 
selon  Gilbert, 

S'en  vonldeux  4  deux,  ïur  le  ili^oliii  du  jour, 

Dans  les  lieux  tréqu-ntés  col|iQrter  leur  amour. 

Misérables  Lais  de  cet  Athènes  moderne  ! 

Courtisanes  aux  pieds  nus  qui  portent  des  robes  à  vo- 
lants!... . 

Maintenant  éclairez- moi  ce  tableau  si  fantasli.qup  déjà  par 
la  lumière  rouge  et  vacillante  des  torches  et  des  lanternes  à 
ciel  ouvert;  encadrez-le  de  hautes  maisons  grimaçantes, 
ridées,  qui  semblent  so  penclier  pour  regarder  dans  la  iw 
avec  leurs  petits  yeux  tout  rouges,  et  vous  aurez  sous  li's 
\eux  le  spectacle  le  plus  merveilleux,  le  plus  diabolique 
qui  puisse  sortir  du  cerveau  d'Hoffmann  ou  du  cmyon  de 
Callot. 

Au  bas  do  la  Canongate,  la  partie  la  plus  triste  et  la  plu? 
solitaire  de  la  ville,  au  milieu  do  misérables  cabanos,  dans 
la  vallée  entre  Arlhur-Seat  et  la  vieille  ville,  s'élève  l'ancienne 
résidence  des  rois  d'Ecosse,  le  palais  de  lloUrood,  édilirc 
quadrangulaire,  triste  et  sombre  comme  ses  soiueiiiis,  avec 
sa  porto  flanquée  de  quatre  tours,  au-dessus  de  laquelle 


sont  les  armes  d'Ecosse,  entourées  du  chardon  national, 
avec  cette  légende  : 

Nemo  me  impuni'  lacesset. 

Au-dessous  brillent  les  uniformes  rouges  des  deux  senti- 
nelles qui  gardent  l'entrée  de  ce  palais  désert. 

A  gauche  sont  les  ruines  de  la  chapelle,  lieu  de  sépul- 
ture des  têtes  couronnées  et  des  plus  grandes  familles  du 

pays;  —  ruines  humaines  dans  des  ruines  de  pierres! 

monarques  sans  sujets  dans  un  temple  sans  autel! Le 

lierre  ,  ce  signe  vivant  de  .l'oubli ,  couvre  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  les  vieux  tombeaux  et  les  antiques  murailles. 

Depuis  les  dernières  guerres  de  1  Union  jus(|u'en  174';, 
Holyrood  est  resté  désert ,  et  nul  hête  n'est  venu  troubler 
sa  solitude  et  faire  diversion  aux  souvenirs  qu'il  garde  reli- 
gieusement. En  179o,  pour  la  première  fois,  ses  portes  se 
sont  ouvertes  pour  recevoir  un  prince  français  exilé,  le 
comte  d'.\rtois,  qui  y  resta  jusqu'à  l'année  1799,  — et  en 
1831,  le  même  prince,  devenu  Charles  X,  y  entrait  encore 
en  proscrit,  en  roi  détrôné. 

Dieu  seul  est  grand,  mes  frères! comme  le  criait  du 

haut  do  la  chaire  Uussuct,  cet  éloquent  panégyriste  des 
grandeurs  humaines.  Venez  avec  moi  voir  encore  dans  ce 
même  palais  ce  qu'il  reste  d'une  grande  reine ,  de  la  belle 

et  infortunée  Mario  Stîiart Un  vieux  lit  de  damas  rouge, 

quelques  meubles  vermoulus,  un  méchant  portrait ,  et  puis  la 
lance .  les  cuissards  et  les  lourdes  bottes  du  mari  de  la  reine, 
de  lord  Darniey,  cette  autre  victime  de  ces  époques  de  bar- 
barie et  de  sang ,  de  tant  de  grandeur,  de  beauté  et  de 

pu'ssance,  rien  que  cela  !...  et  pas  même  cela,  car  lauthen- 
ticilé  de  ces  pauvres  reliques  est  très-contestable. 

Près  de  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine ,  on  vous  mon- 
trera une  tache  noire  sur  le  plancher,  et  que  la  sollicitude 
intéressi-e  du  gardien  femelle  a  bien  soin  d'entretenir  de 

temps  à  autre.  —  Cette  large  tache c'est  du  sang! 

celui  do  ce  pauvre  Rizzio,  ce  beau  troubadour  italien  ,  dont 
je  vais  vous  dire  la  lin  si  tragique. 

C'était  un  samedi  soir,  le  9  mars  de  l'année  Và'61)  ;  la  reine 
Mario ,  avec  la  duchesse  d'Argyle  et  quelques  dames  de  sa 

coUr,  était  à  souper Rizzio,  dans  le  fond  du  salon,  assis 

à  une  petite  table,  chantait  à  sa  royale  protectrice  une  villa- 
nelle  de  son  beau  pays  de  France,  qu'elle  aimait  tant;  un 
orage  violent,  qui  fouettait  dans  les  vitres  dd  palais  les  ra- 
fales de  pluie  et  de  grêle ,  empêcha  d'entendre  les  meurtriers 
et  leurs  complices  pénétrer  dans  les  cours  et  les  apparte- 
ments ;  à  leur  tête,  étaient  le  comte  de  Morton  et  lord  Lini- 
say  ;  un  nommé  Ruihwen  et  quelques  autres  assassins  arri- 
vent jusque  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  par  un 
escalier  dérobé  qui  communiquait  avec  la  chapelle;  le  poi- 
gnard il  la  main,  ils  entrent  brusquement  dans  le  salon,  et, 
malgré  les  larmes  et  les  supplications  de  sa  royale  maîtresse, 
ils  saisissent  l'infortuné  Rizzio,  le  frappent  sous  les  yeux  de 
la  reine  de  nombreux  coups  de  poignard ,  et  traînent  son 
corps  à  la  porto  de  sortie  en  se  livrant  sur  lui  à  d'odieux 
excès.  —  Le  lendemain,  le  cadavre  du  malheureux  Italien 
fût  enseveli  par  les  ordres  de  Marie  Stuart  dans  le  caveau 
royal  de  la  chapelle  ,  où  son  tombeau  se  voit  encore. 

Le  reste  du  palais  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt.  —  Dans 
la  salle  dite  du  trône  est  un  beau  portrait  en  pied  do 
Georges  IV,  en  grand  costume  de  highiander,  que  ce  roi  fit 
faire  à  sir  David  Wilkie ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
passage  à  Edimbourg  en  l'année  1822. 

Dans  une  longue  et  sombre  galerie  qui  occupe  le  premier 
étage  de  la  façade  du  nord,  sont  suspendus  aux  parois  les 
portraits  de  cent  onze  souverains  d'Ecosse ,  peints  par  un 
artiste  fiamand  nommé  Witte.  —  L'existence  d'une  grande 
partie  d'entre  eux,  depuis  le  règne  presque  fabuleux  de 
Fergus  \",  est  aussi  imaginaire  (|ue  leurs  ressemblances. 

J'allais  oublier  un  cadran  solaire  sculpté  avec  goût,  que 
la  reine  Marie  apporta  de  France,  et  fit  placer  dans  le  jar- 
din derrière  la  chapelle  et  où  on  le  voit  encore.  —  Comme 
hier,  comme  aujourd'hui ,  comme  demain  ,  il  promènera  sur 
son  cercle  de  marbre  son  ombre  lente  et  régulière ,  et  il 
verra  passer  les  générations  éphémères  des  hommes,  et 
tomber  pierre  par  pierre  les  monuments  qui  l'entourent  !.. 
Combien  d'heures  de  sang  et  d'amour,  de  bonheur  et  d'an- 
goisses, n'a-t-il  pas  déjà  marquées!...  .Sans  s'arrêter  un  in- 
stant sur  les  unes  ....  sans  pa.sser  plus  vite  sur  les  autres; 
et  nous...,  insectes  nés  d'hier  et  qui  mourront  demain,  pour- 
quoi compter  les  pas  du  temps,  et  nous  arrêter  pour  regar- 
der les  heures  qui  passent. 

La  vie  est  courte  et  les  heures  sont  longues ,  a  dit  Fénelon  ; 
pourquoi  donc  la  raccourcir  encore  rn  les  allongeant  davan- 
tage'.'... Laissez-moi,  en  Unissant  ma  lettre,  vous  citer  ces 
beaux  vers  de  V.  Hugo  qui  me  viennent  à  la  mémoire,  et 
dont  la  poésie  mélancolique  est  bien  en  harmonie  avec  mon 
sujet  : 

F.(.Iiémèrc  histrion,  qui  snît  son  rMe  A  peine. 
Choque  humme,  ivre  d'audare  ou  i.al|iilant  dttrtùi. 
Sous  le  sayoïi  du  piitrc  ou  la  robe  du  roi , 
Vient  pasîor  à  ion  tour  son  heure  sur  la  sct^ne. 

Bonsoir,  ami ,  si  vous  me  li-ez  i  l'heure  où  je  finis  de 
vous  écrire,  vous  devez  avoir,  bien  plus  que  iiiui  encore, 
une  terrible  envie  de  dormir  ;  fasse  le  ciel  tpie  vous  no  vous 
réveilliez  pas  trop  lard  demain  ;  j'ai  peur  que  la  dose  de  mon 
narcotique  ne  soit  un  pou  trop  forte.  M.  D. 


liolew  cl  ^liiilon  t:ur  Irn  I>ubll«>!Ntr«i 
(■on  (omtpornl  II  <«• 

11. 

IVTÉnftr  ET  PRINCII-.tt..  —  MM.  l'ROlDnON  ET  nAfrl.\T. 

(  Suile  cl  fin.  —  Voir  1  s  N"  Sri  et  »».  ) 

l.'avoueral-jo?  il  m'est  arrivé,  on  approchant  de  ce  débat, 
ncin  point  la  mémo  aventure,  mais (piel(|uo chose il'analogue 
à  la  migration  historique  de  M  de  I  ani.irline  abordant  la  ré- 


volution, plein  de  feu  pour  les  Girondins,  et  concluant  l'apo- 
logie préméditée  de  Vergniaud  par  l'éloge  des  Montagnards. 

Je  ne  suis  point  allé  jusque-là.  Je  déclare  que  la  gratuité 
du  crédit  me  parait  être  simplement  l'absolu  ,  lidéai  qui  ne 
se  décrète  point,  où  l'h  jmme  tend  sans  cesse,  où  il  n'atteint 
jamais,  où  il  n'atteindra  point,  je  pense,  à  moins  qu'il  ne 
devienne  Dieu.  Or,  pour  découvrir  l'absolu,  pour  faire  n- 
gner  l'idéal  sur  cette  planète,  pour  ouvrir  le  ciel  en  un  m 
il  faut  d'autres  façons,  comme  dit  M.  Bastiat,  qu  une  bai 
nationale  X. 

M.  Proudhon  n'a  point  réussi  à  nous  faire  comprendie 
comment  do  légilhne  l'intérêt  ou  la  rente  devient  iW-ijitimf, 
ni  surtout  comment  il  appert  que  celte  illt-gilimilé  soit  au- 
jourd'hui un  fait  arapiis.  Permis  à  lui  de  contester  la  légiti- 
mité de  l'usure,  comme  l'ont  fait  d'autres  socialistes:  mais 
en  la  niant  dans  le  présent  il  l'a  au  contraire  affirmée  dans 
le  passé,  en  se  fondant  sur  la  nécessité,  l'utilité,  qui  peu- 
vent sans  doute  expliquer,  pallier  les  choses,  mais  qui  n'' 
léijitiment  rien. 

Nous  n'avons  pas  vu  davantage  comment  la  praliiju'- 
même  de  l'intérêt  conduit  à  la  gratuité,  malgré  la  démons- 
tration annoncée  de  M.  Proudhon  ;  et  notre  faible  intelli- 
gence, peu  éclairée  par  le  langage  ésolérique  familier  au 
grand  écrivain,  n'a  pu  s'élever  non  plus  jui(|u'à  la  concep- 
tion de  sa  "  réduction  1°  de  VintérH  à  V absurde;  »  î"  de 
toutes  les  affaires,  de  toutes  les  transactions,  de  toutes  les 
ventes  au  comptant  par  le  système  mutuellisle.  Ni  la  contra- 
diction, ni  la  distinction,  ni  la  digression,  ni  la  philosophie, 
ni  la  tenue  des  livres,  invoquées  par  lui  tour  à  tour,  n'ont 
pu  élucider  à  nos  yeux  le  problème  ni  nous  rendre  ce  fait 
palpable  que,  juste  en  IS-'jO,  par  le  génie  d'un  homme  et  la 
vertu  d'une  banque,  l'idéal  (car  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, c'est  l'idéal]  va  triompher  en  ce  bas-monde,  au  point 
que,  lo  crédit  devenant  inutile  et  partant  l'intérêt  absurde, 
les  hommes,  sans  l'aide  de  l'argent ,  pouvant  toujours  éi|ui- 
librer  leurs  échanges  et  leurs  avances,  n'auront  plus  dès  lors 
que  cette  double  et  bienheureuse  destinée  :  «  Produire  sans 
peine  et  consommer  le  plus  possible.  » 

On  lé  voit,  même  en  admettant  pour  établi  le  laborieux 
théorème  de  M.  Proudhon  avec  scholies  et  corollaires,  la 
gratuité  du  crédit  n'e.st  encore  qu'un  vain  mol  :  car  le  rrai 
est,  selon  lui,  l'inutilité  du  crédit.  C'est  bien  là  ce  qu'il 
réalise  ou  du  moins  veut  réaliser.  Et  scientifiquement,  ma- 
thématiquement, il  parait  être  dans  le  vrai.  11  n'y  a  rieh 
à  dire  à  son  équation,  rien  à  reprocher  à  sa  preuve.  Or  c'est 
là,  si  je  ne  m'abuse,  le  genre  de  succès  auquel  il  tient  le 

f)lus.  A  ce  point  de  vue,  du  moins,  je  me  plais  à  lui  rendre 
lommage.  Oui,  sans  doute,  gratuité  et  inutilité  sont  deux 
termes  corrélatifs  et  adéquats,  pour  parler  le  style  de  l'école. 
Quoi  de  plus  inutile  (comme  objets  de  commerce)  que  l'air 
et  l'eau,  et  quoi,  dès  lors,  de  plus  essentiellement  gratuit? 
Du  jour  où  le  crédit  .sera  aussi  vulgaire  dans  le  monde  que 
l'air  et  l'eau  ,  il  est  fort  clair  qu'il  cessera  d'être  rétribué  et 
tombera  de  lui-même;  on  n'en  aura  aucun  besoin,  en  tant 
([ue  service  d'homme  à  homme:  on  le  puisera  à  longs  traits, 
à  toute  heure,  par  tous  les  pores;  on  le  respirera,  si  je  puis 
ainsi  dire.  Le  financier  (y  aura-t-il  des  financiers?  A  coup- 
sùr  non)  ne  pourra  pas  plus  mettre  l'embargo  sur  le  crétlit 
et  les  instruments  de  travail  à  rencontre  et  au  détriment  do 
son  voisin  le  savetier  que  sur  la  coucha  d'air  et  la  borne- 
fontaine,  où  s'oxygène  et  se  désaltère  à  souhait  cet  honorable 
industriel.  En  un  mot,  faire  de  la  valeur  en  échange  par 
excellence  la  valeur  en  usage  aussi  par  excellence,  désap- 
proprier  le  crédit,  ce  qui  est  bien  une  autre  affaire  que 
désapproprier  la  terre ,  ^  oilà  tout  simplement  ce  que 
M.  Proudhon  réahse  (sur  le  papier)  par  ses  virements  de 
parties. 

Il  est  inutile,  je  pense,  d'insister  davantage  sur  ce  sujet, 
et  je  ne  puis  qu'engager  vivement  le  lecteur  incrédule  à  so 
reporter  à  la  longue  lettre  (l'avant-dernière)  de  M.  Prou- 
dhon ,  où  ce  miracle  en  partie  double  est  accompli  par  A 
plus  B.  L'opération  est  magistrale,  et  je  la  tiens,  autant  que 
mon  peu  de  savoir  en  coniptabilité  me  permet  d'en  juger, 
pour  scriipuleusenient  exacte.  Les  comptes  se  balancent 
avec  une  méthode  à  dérouter  et  à  renilre  fou  le  caissier 
(que  je  dois  supposer  habile)  do  M.  Rothschild  lui  même. 
Je  me  hâte  de  quitter  ce  thème  dangereux  pour  n'encourir 
point  même  sort. 

Une  liernière  observation  cependant.  Avec  le  système  de 
mutualité  absolue  comme  l'entend  M.  Proudhon,  que  nous 
importe  la  gratuité  du  crédit'?  —  Qui  nous  empêche  de  tirer 
chacun  .'iO  p.  "  „  de  notre  argent,  en  opérant  à  la  façim  .li- 
ces joueurs  nécessiteux  qui  s  entendent  pour  faire  ligi., 
l'écarté,  on  hasardant  toute  une  soiri-e  l'un  contre  l'auli  i 
même  pièce  do  20  francs"?  Cela  ne  nuirait  à  personne,  el 
nous  donnerait  un  air  capitaliste  qui  éjouirail  nos  v.i! 
nationales,  tandis  que  cette  idée  absolue  de  no  plus  ' 
avoir  à  nous  i]ui  rapporte  riin  me  parait  faite  pour  chi' , 
bien  des  amours-propres  rentiers  ^c'est-à-dire  ex-rcnli 
el  bien  des  esprits  rétrogrades. 

J'arrive  maintenant  g  .M.  Bastiat,  auquel  j'ai  à  siumv 
avec  le  \  if  désir  de  les  voir  distipés,  bien  des  objcclioi  - 
des  doutes. 

.Si.r  son  drapeau,  M.  Bastiat  a  tVrril.  p.ir  opposition  à  . . 
de  M.  Proudhon,  ces  mots  :  Liberté  du  crédit.  Selon  1  . 
c'est  là  la  formule  qui  parera  aux  itiaux  de  la  siliialion  el  à 
tous  cen.t  de  l'avenir. 

Je  voudrais  le  croire,  je  voudrais  le  croire  aussi  feiiuc- 
mrnt  ipie  je  crois  peu  à  la  graluilédu  crédit .  mais  mallieu- 
reusemenl  plus  j  ai  éluilié  celle  remarcpiable  polt-miquc.  plus 
j'ai  interrogé  en  son  diro  chacun  des  deux  brillants  coiilro- 
versistos,  plus  j'ai  senti  celle  conviction  s'éloigner  de  mon 
esprit. 

Un  fait  as.'^ez  saillant  et  assez  piquant  même  qui  ressort 
de  tout  ce  débat,  c'est  qu'au  fond  M.  Proudiion  el  M.  It.is- 
liât  sont  d'accord.  Oui,  d'accord,  beaucoup  plus  pciiliHre 
que,  tlans  l'emportement  d'une  si  vive  lutte,  ds  a»  l'ont 
aperçu  eux-mêmes. 
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ue  veut  M.  Proudhon?  II  ne  s'en  cache  pas  :  la  liberté 
ilue  de  tous  les  gouvernés.  C'est  ce  qu  il  appelle  an- 
\ie. 

t  que  veut  M.  Bastial?  C'est,  je  lui  demande  pardon  de 
ire,  \'an-archie.  l'an-archie  du  crédit  et  des  transactions 
.merciaîes  qu'il  appelle ,  lui ,  libcrti. 
iberté  illimitée,  anarchie,  sont  deux  termes  absolument 
ivalents.  Et  si  la  liberté  illimitée  est  bonne  et  admissible 
[uelque  point,  ma  raison,  je  l'avoue,  se  rtfuse  à  com- 
idre  qu'elle  ne  le  soit  pas  en  tout  autre. 
VEIat  (c'est-à-dire  le  frein,  la  cohésion),  dit  quelque  part 
Bastiat  répondant  à  M.  Proudhon,  est  un  remède  doulou- 
!,  mais  nécessaire,  comme  l'intérêt  de  l'argent,  tant  que 
mme  n'est  point  parlait.  » 

omment  M.  Proudhon,  qui  nie  la  nécessité  du  topique, 
ui  a-t-il  pas  répliqué  :  «  Mais  ce  remède  que  vous  voulez. 
s  la  société  politique,  de  quel  droit  l'éliminez-vous  de 
iociété  commerciale?  Tout  se  tient  :  vous  ne  pouviz 
s  que  ce  qui  est  juste  et  utile  dans  un  ordre  d"idées  no 
ait  pas  dans  l'autre  ;  qu'une  chose  soit  à  la  fois  bonne  et 
ivaise;  que  la  liberté  absolue  soit  ici  un  bien,  là  un  mal. 
l'ez  qu'un  poids  et  qu'une  mesure;  ou  bien  cessez  de  me 
battre!  » 

lais,  en  pariant  ainsi,  M.  Proudhon  n'eût  fait  que  signaler 
■onséquence  dans  laquelle  il  tombait  lui-même,  et  voilà 
i  doute  pourquoi  il  s'est  abstenu.  En  effet.  M,  Proudhon  , 
veut  l'an-archie  dans  [Etat ,  ne  la  veut  pas  dans  le  cié- 
■  tant  s'en  faut,  car  il  est  forcé  do  reconstituer  l'Elat 
!  forme  de  banque  nationale  pour  distribuer  le  crédit. 
T,  c'est  précisément  l'inverse  que  demande  M.  Bastiat. 
j  cette  étrange  complication  que  les  deux  adversaires, 
;ant  du  même  principe  qui  leur  est  cher  à  tous  les  deux 
liberté),  une  fois  rendus  sur  leur  terrain  respectif,  ces- 
;  de  s'entendre,  se  contredisent,  se  combattent,  et  d'une 
:  commune  tirent  des  conséquences  diamétralement  op- 
Ses  :  tout  cela,  il  faut  bien  le  dire,  parce  que  chacun  d'eux 
;e  tomber  hors  de  son  campement  le  drapeau  qu'il  s'ist 
isi  et  qui  eût  dû  les  réunir. 

lais  ce  que  n'a  pas  dit,  ce  que  n'a  pas  pu  dire  M.  Prou- 
n  à  M.  Bastiat,  nous  n'avons,  nous,  aucune  raison  de  le 
r.  Nous  dirons  donc  à  l'honorable  et  très-spirituel  défen- 
•  de  la  liberté  des  échanges  : 

-Oui,  sans  doute,  nous  reconnaissons  avec  vous  l'in- 
nce  du  capital  sur  le  progrès  constant  de  l'honime.  Nous 
•ons  qu'il  ne  s'agit  point  de  le  battre  en  brèche  en  le  dé- 
rageant, mais  bien  de  l'augmenter  sans  cesse, 
lais,  est-ce  tout'?  ne  faut-ii  pas  veiller  à  sa  répartition, 
er  qu'il  ne  s'agglomère  en  Un  petit  nombre  de  mains , 
ime  le  sang  se  congestionne  en  certaines  parties  du  corps, 
grave  détriment  et  de  l'économie  et  du  bien-être 
éral? 
e  but  sera  atteint,  dites-vous,  non  par  la  gratuité ,  mais 

la  liberté  du  crédit.  Liberté  des  banques ,  liberté  des 
isactions,  liberté  partout,  c'est  le  remède  qui  guérira  les 
es  sociales  et  nous  approchera  de  plas  en  plus  de  l'éga- 
idéale. 

.utant  vaudrait  dire ,  ce  nous  semble ,  que  la  circulation 
sang,  étant  libre,  sauvera  toujours  le  corps  de  toutes  ces 
■mités,  de  toutes  ces  congestions  dont  nous  parlions  tout 
neure. 

,ertes,  la  distribution  des  sucs  nourriciers  qui  compose 
rand  phénomène  de  la  vie,  voilà  la  circulation  par  e.\- 
eiice  •.  elle  se  fait  en  nous  et  sans  nous;  elle  est  d'insti- 
on  divine.  Et  pourtant  il  arrive  à  chaque  instant  que 
e  répartition  admirable  est  troublée,  intervertie,  détour- 
de  son  vrai  cours  et  de  ses  canaux  naturels, 
lue  fera  la  tète  en  ce  cas,  la  tête  qui  est  \'Etat,  le  type, 
nodèle,  le  compendium  achevé  de  cette  centralisation 
vernementale,  si  compliquée  et  si  simple ,  et  si  puissante 

fois,  dont  nous  nous  enorgueillissons  à  bon  droit  et 
I  faut  garder  précieusement,  car  c'est  notre  force,  bien 
I  de  la  vouloir  dissoudre  et  de  conspirer  contre  elle'.' 
ildée  des  lumières  de  l'observation  et  de  la  comparaison, 
:hercliera-t-elle  pas  à  venir  au  secours  de  la  partie  lésée, 
ériver  cette  phletore,  germe  d'inflammation  funesic,  qui 
aace  tout  l'organisme,  et  aussi  bien  les  portions  regor- 
nt  de  vitalité  que  les  tissus  atrophiés  par  la  privation  et 
eùne'?  Son  premier  devoir  ne  sera-t-il  pas  de  travailler 
toutes  ses  forces  à  rétablir  l'équilibre'?  Dira-t-elle  comme 
3.1  optimiste  et  quiétiste ,  tel  que  vous  paraissez  l'entcn- 
:  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer!  La  libre  circulation  ré- 
■era  tout  ce  ravage.  »  Mais  cctîo  circulation,  elle  n'e-t 
s  hbre  au  moment  même  où  la  lèto  tient  ce  langage!  Et 
•t  précisément  parce  qu'elle  ne  l'est  plus,  parce  que  le 
lade  est  en  danger  de  mort ,  ou  au  moins  de  nialatlio 
ve,  que  le  patient  tout  d'une  voix  crie  vers  elle  pour  le 
lède  ! 

Vest-co  pas  le  cas  ou  jamais  pour  elle  de  justifier,  de  mé- 
ir  par  sa  prompte  intervention,  par  sa  judiciaire,  par  son 
3,  les  subsides  considérables,  et  pour  ainsi  dire  gratuits, 
1  ne  cessent  de  monter  à  elle"?  —  Gratuits,  disons-nous, 

ils  ne  sont  gagnés  par  aucun  travail  musculaire. 
.}uoi  !  la  tête  serait  placée  sur  le  corps  à  titre  onéreux  et 
rement  contemplatif  1  Quoi!  nous  posséderions  une  puis- 
ile  machine,  à  l'instar  du  cerveau  humain ,  une  cenlrali- 
ion  unilaire  presque  parfaite,  fruit  de  l'œuvre  lente  des 
clés,  sans  rivale  chez  aucun  peuple  des  temps  modernes 

anciens,  et  le  dernier  mot,  le  but  final  de  cet  appareil 
Tiinistratif  si  supérieur  à  tous  les  autres  serait  de  fonr- 
aner  dans  le  vide,  de  pomper  annuellement  le  quart  du 
cnu  du  pays  à  cette  seule  lin  de  le  rendre  au  pays  sous 
me  de  percepteurs  et  de  gendarmes  ;  étranger  a  tout ,  in- 
fèrent, neutre  dans  le  conflit  des  divers  intérêts,  hors  un 
nt,  leur  union  constante  pour  le  doter  spleniidement  I 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  l'Elat?  Dix-huit  cents  mil- 
is  pour  nourrir  un  gendarme,  c'est  un  peu  bien  cher,  ce 
JS  semble.  Ou  se  lasse  do  tout,  même  de  la  ruine.  Puis- 
3  pour  notre  argent  l'Etat  ne  prend  qu'un  rôle,  celui  de 


nous  regarder  battre ,  vile  il  faut  l'abolir  en  principe  et  en 
fait,  comme  le  veut  M.  Proudhon. 

Ce  n'est  assurément  pas  là  ce  que  demande  M.  Bastiat.  Il 
s'est  d'ailleurs  prononcé,  et  très-nettement,  sur  ce  point. 
Puisque  dans  l'ordre  politique  la  liberté  illimitée  ne  lui  pa- 
rait pas  praticable;  puisqu'elle  a  besoin,  selon  lui  (et  nous 
ajouterons  selon  nous),  d'être  régularisée,  surveillée  et  ré- 
primée dans  ses  écarts,  nous  demandons  comment,  nous 
cherchons  à  comprendre  de  quelle  façon,  en  matière  indus- 
trielle et  commerciale,  cette  même  liberté  aurait  le  privilège 
singulier  do  dégénérer  chroniquement,  avec  approbation  et 
encouragement,  en  une  an-archie  vérilable. 

Quand  on  a  voulu  ruiner  le  communisme  dans  sa  formule 
la  plus  vulgarisée,  ïèijal  partage  des  biens,  on  a  fait  tout 
d'abord  valoir  avec  raison  que  cette  égalité  violente  et  empi- 
rique nodurerait  pas  un  quart  d'heure.  —  Qui  serait  le  per- 
turbateur de  ce  nivellement  d'un  jour?  Précisément  la  liberté. 
Or,  cette  objection  si  fondée,  appliquée  à  l'état  actuel  de 
nos  sociétés,  ne  nous  montre-t-elie  pas  qu'en  loute  matière 
l'exercice  des  libres  facultés  de  l'homme  par  rappurt  à  ses 
semblables  (celui-ci  n'étant  point  parfait)  a  besoin  d'être 
contrôlé,  attentivement  observé  pai'  un  gouvernement  pa- 
ternel et  habile  qui,  dans  les  cas  pressants,  intervienne  au 
nom  de  tous  et  en  bon  père  de  famille  ,  afin  que  l'équilibre , 
impos.dble  il  est  vrai,  ne  soit  pas  du  moins,  par  la  force  des 
uns  et  par  la  faiblesse  des  autres,  trop  profondément  altéré. 
Quand  les  anciens  législateurs,  Mo'ise  et  Solon  par  exf  m|)le, 
ordonnaient  à  de  certaines  périodes  la  remise  des  dettes  et  la 
(i'(/Ui'(/a(/on  (expédient  que,  par  parenthèse,  nous  sommes 
assez  loin  de  goûter),,  ne  reconnaissaient-ils  pas  hautement 
par  là  l'impuissance  de  la  liberté  toute  seule,  de  la  liberté 
absolue  ,  à  maintenir  les  peuples  à  l'état  de  santé  économi- 
que et  politique,  impuissance  telle  qu'il  leur  fallait,  pour 
parer  aux  ravages  de  l'individualisme,  périodiquement  re- 
courir à  des  remèdes  héroïques? 

Or,  c'est  précisément  pour  n'être  point  forcé  de  recourir 
in  extremis  à  des  antidotes  de  ce  genre  que  le  rôle  de  l'É- 
tat, c'est-à-dire  du  Conseil  d'administration  de  la  société, 
n'est  pas  de  se  croiser  les  bras,  et  de  dire  aux  banques, 
pour  tout  signe  d'existence  et  de  prévoyance  ;  «  Croissez  et 
multipliez  !  » 

Les  cinq  cent  cinquante-cinq  banques  des  États-Unis  y 
cnt-tUos  prévenu  la  crise  effroyable  de  1837?  Ne  l'ont-elles 
pas  au  contraire  précipitée  et  aggravée? 

Depuis  que  nous  avons  proclamé  en  principe  la  liberté  du 
travail,  la  liberté  toute  seule  et  sans  préservatif  contre  ses 
propres  excès,  sans  immixtion  de  l'État,  le  sort  des  tra- 
vailleurs s'est-il  notablement  amélioré  ?  Je  ne  sais  ;  c'est  une 
question  tout  au  moins  fort  controversée.  Dans  certaines 
professions,  non  pas  toutes,  les  salaires  ont  nominalement 
haussé;  mais  il  est  permis  de  croire,  et  je  prouverais  au 
besoin  par  maint  exemple,  que  cette  hausse  est  à  peine  cor- 
respondante au  renchérissement  général  des  choses  de  pre- 
mière nécessité,  entre  autres  le  pain  et  la  viande,  qui  ont 
doublé  depuis  cent  ans. 

Le  niveau  social  s'est  élevé  dans  une  assez  grande  me- 
sure, je  le  sais;  mais  la  disparate,  en  suivant  les  mêmes 
proportions,  n'en  est  restée  que  plus  choquante.  La  liberté 
pour  un  grand  nombre  n'a  été  qu'un  fait  nominal,  comme 
l'élévation  des  salaires,  et  le  mot  si  poignant  que  place  dans 
leur  bouche  le  père  de  madame  de  Staël  est  toujours  vrai  ; 
Cl  Que  nous  importent  vos  lois  de  liberté,  pourraient-ils  dire  ; 
si  nous  ne  travaillons  pas  (à  tout  prix,  eùt-il  dû  ajouter) , 
demain  nous  mourrons  I  »  A  voir  depuis  trente  ans  l'accu- 
mulation d'immenses  forlunes  dans  quelques  mains,  la  puis- 
sance capitaliste  absorbant  la  propriété ,  dictant  des  lois  à 
l'État,  ruinant  les  moyennes  industries,  fermant  les  petits 
magasins,  reconstituant  une  véritable  féodalité  financière, 
tandis  que  le  gros  des  travailleurs  voyait  sa  condition  sta- 
tionnaire,  que  beaucoup  même  devenaient  de  plus  en  plus 
misérables,  on  n'est  guère  conduit  à  penser  que  le  libéra- 
lisme pur  soit,  en  matière  de  production  et  de  répartition 
sociales ,  la  panacée  universelle. 

Examinant  ensuite  avec  attention  deux  des  lois  posées 
(quatrième  et  cinquième)  par  M.  Bastiat,  à  savoir  que  :  «  plus 
le  capital  augmente,  plus  s'accroît  en  même  temps  la  part 
proportionnelle  et  absolue  du  travail,  »  j'en  suis  venu,  — 
pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  —  à  douter  fort  sérieusement 
de  la  vérité  de  ces  lois. 

Mathématiquement ,  elles  me  semblent  vraies ,  exacte- 
ment comme  les  virements  de  parties  et  les  lois  de  gratuité 
po.^ées  par  M.  Proudhon.  Mais  dans  l'application  elles  me 
semblent  fausses,  absolument  comme  ces  lois  de  gratuilé  et 
ces  virements  de  parties  si  concluants  et  si  spécieux,  tant 
que  l'auteur  tient  la  plume. 

,1e  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'industries  où  la  pai  t 
afférente  au  travail  n'a  point  augmenté  en  raison  de  l'accrois- 
sement des  capitaux  ;  mais  je  me  bornerai  à  en  mentionner 
deux,  vu  le  manque  de  temps  et  d'espace. 

Pour  la  première,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  M.  Blan- 
qui,  dont  l'autorité  compétente  et  universellement  admise 
ne  sera  certainement  point  récusée  par  M.  Bastiat.  Il  s'agit 
de  l'une  des  industries  les  plus  importantes  do  L'j^ance,  de 
l'une  de  celles  qui  ont  employé  le  plus  de  capitaux  depuis 
un  demi-siècle,  de  celle  des  ti-sagesQl  filages  (du  coton,  du 
fil,  de  la  laine)  :  —  Eh  bien  !  dans  son  rapport  soumis  en 
1 848  à  r.\cadémie  des  Sciences  morales  et  politiques  sur  ces 
trois  vastes  industiies,  M.  Blanqui  déclare  a  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  une  loi  économiqw  la  marche  décroissante 
du  salaire  dans  chacune  de  ces  industries.  » 

«  11  en  est  do  même,  ajoute-t-il,  de  tous  les  salaires  re- 
levant de  V industrie  mécanique ,  et  qui  tendent  sans  cesse  à 
descendre.  « 

L'industrie  mécanique  1  c'est  toute  l'induàtrie.  Partout , 
décroissance  des  salaires,  concurremment  avec  une  propor- 
tion croissante  de  capitaux  engagés. 

M.  Blanqui  conclut  ainsi  :  «  Plus  ces  industiies  sont  con- 
damnées à  produire  pour  se  soutenir,  plus  les  chances  de 


perte  sont  grandes  pour  les  entrepreneurs,  et  celles  de  chô- 
mage et  de  réduction  pour  les  ouvriers.  « 

Heureuse  conséquence  et  aJmirable  effet  de  l'isolement 
mercantile,  de  la  liberté  absolue  I 

Pour  le  second  exemple,  je  le  prendrai  dans  une  régit n 
qui  m'est  beaucoup  plus  familière,  et  dont  je  puis  parler 
moi-même.  C'est  celle  du  travail  des  lettres  où,  à  ma  con- 
naissance ,  les  salaires  ont  constamment  diminué  depuis 
vingt  ans,  et  dans  une  proportion  bien  autrement  forte  qi  e 
pour  l'industrie  cotonnière.  Pourtant,  la  masse  de  capitaux 
qui,  depuis  la  Restauration  ,  s'est  portée  sur  les  entreprises 
de  journalisme  et  de  librairie,  a  décuplé  peut-être.  Ce  sont 
des  raillions  et  des  millions  que  représentent  ces  presses  à 
vapeur  et  ces  journaux  tirés  à  près  de  cent  mille  exemplai- 
res, et  ces  immenses  librairies,  et  cette  avalanche  de  bro- 
chures, et  ces  ouvrages  illustrés,  etc,  etc.  —  Comparez  à 
cela  la  modeste  origine  du  Constitutionnel ,  qu'un  billet  de 
mille  francs  fit  éclorc,  et  qui  enrichit  cependant  tous  ses  ré- 
dacteurs. Certes,  le  capital  était  peu  en  ce  temps  :  il  eil 
tout  aujourd'hui;  le  travail,  honoré  alors,  le  talent  récom- 
pensé, rémunéré  splendidement,  sont  maintenant  tombés  à 
un  taux  qui  ferait  prendre  en  pitié  au  lilateur,  tout  disgra- 
cieux qu  il  puisse  être,  les  humiliantes  misères  de  son  con- 
frère récri\ain. 

Dira-t-on  qu'après  tout  la  masse  des  salaires  a  augmenté 
absolument  ;  que  ce  n'es!  point  la  faute  du  capital  si  les  tra- 
vailleurs se  sont  multipliés  au  point  qu'à  peine  pour  chacun 
d'eux  reste  l'obole  de  la  faim  ? 

A  cela,  je  réponds  que  peu  importe  le  nombre  des  tra- 
vailleurs ,  le  capital  n'en  employant  apparemment  que 
la  quantité  strictement  indispensable  à  l'exécution  de  ses 
plans;  le  capital,  qui  n  est  point  entiché  de  sensiblerie, 
n'a  pas  coutume  ,  que  je  sache  ,  d'en  user  d'autre  manière. 
Reste  donc  ce  double  fait,  à  savoir  que  les  travailleurs, 
aussi  bien  les  littérateurs  que  les  cotonniers,  filateurs  de  I  n 
et  de  laine,  s'ils  ont  dû  augmenter  de  nombre  à  mesure  que 
les  capitaux  les  sollicitaient  à  le  faire,  ont  vu  proportior.- 
nellement  leurs  salaires  diminuer,  au  fur  et  à  mesure  qu'aug- 
mentaient les  capitaux  des  entreprises  auxquelles  ils  prêtaient 
leur  concours.  ^ 

Il  est  bien  vrai  que  les  journaux,  'es  livres  ont  baissé  de 
prix  —  et  les  bas  de  colon  aussi.  Ainsi  le  journaliste  payera  un 
sou  de  moins  qu'autrefois  le  journal  qui  ne  le  fait  plus  vivre, 
et  le  cotonnier  achètera  moins  cher  qu'il  y  a  cinquante  ans 
la  paire  de  chaussettes  qu'il  a  filée  et  tissée  en  tremblant  le 
froid  et  la  faim.  Il  y  a  mille  ans  même,  faute  du  capital  (et 
aussi  quelque  peu  de  l'invention  humaine,  qui  est  inter- 
venue depuis)  il  n'aurait  pu  se  procurer  à  aucun  prix  cette 
cotonnade  qui  lui  coûte  aujourd'hui  quinze  sous.  Qui  en 
doute?  Mais,  je  le  demande,  celte  compensation  est-elle 
suffisante  à  l'écrivain,  au  filaleur? 

On  pourrait  tour  à  tour  passer  en  revue  beaucoup  d'in- 
dustries,  et  je  doute  foit  que  1  observateur  constatât  géné- 
ralement des  résultats  plus  favorables  pour  le  talent  et  le 
travail. 

Si  le  prix  des  objets  manufacturés  a  généralement  baissé 
(à  l'inverse  des  produits  agricoles  et  de  toutes  denrées),  ne 
tient-on  pas  compte  do  cette  baisse  dans  la  fixation  des 
salaires?  Et  cet  abaissement  des  salaires  eux-mêmes  n'a-t-il 
pas  contribué,  .pour  le  moins  autant  que  l'accroiàsement  du 
capital,  t  la  réduction  des  prix? 

Mais  là  n'est  pas  absolument  la  question.  Je  reviens  à  la 
liberté  exclusive  que  M.  Frédéric  Bastiat  a  inscrite  sur  son 
drapeau.  Je  dis  que  les  instilutions  d'un  pays,  son  gouver- 
nement, doivent  tendre  sans  cesse  à  maintenir,  sinon  à 
rétablir,  cet  équilibre  qui  sera  toujours  trop  troublé  entre 
citoyens  et  rivaux.  C'est  l'opinion  de  Montesquieu  qui,  d'une 
part,  approuve  que  les  lois  fiscales  pèsent  dans  une  répu- 
blique sur  le  superflu  de  manière  à  ramener  l'égalilé;  de 
l'autre,  et  sur  la  fiberlé  du  commerce  (livre  vingtième,  Esprit 
des  lois),  trace  ces  lignes  remarquables:  «  La  hberté  du 
commerce  n'est  pas  une  faculté  accordée  aux  négociants  de 
faire  ce  qu'ils  veulent;  ce  serait  bien  plutôt  sa  servitxulc.  » 
Ce  qui  gène  le  commerçant  ne  gêne  pas  pour  cela  le  com- 
merce—  En  Angleterre,  le  négociant  est  gêné,  mais  c'est 
en  faveur  du  commerce.  » 

Montesquieu  étant  quelque  peu  incriminé  de  socialisme, 
je  ne  me  serais  point  permis  de  le  citer,  si  je  n'avais,  pour 
le  couvrir,  et  moi  aussi,  une  autorité  respectable;  c'est 
celle  de  M.  Léon  Faucher  qui ,  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes,  proposait,  il  est  vrai,  deux  mois  seulement  apré.s 
la  révolution  de  février,  de  »  limiter  l'c.ei.an.'.iun  des  classis 
supérieures  par  toute  une  série  de  me.^^ures,  telles  que  l'im- 
pôt progressif,  l'impôt  sur  le  luxe,  l'impôt  sur  les  succes- 
sions ,  et  la  mise  par  l'Elat  des  inslriiments  de  travail  à  la 
portée  de  tous,  ce  pour  quoi  il  a  qualité.  ». 

Limiter  l'expansion  des  classes  supérieures ,  Voilà  préci- 
sément ce  que  veut  Montesquieu,  M.  I  éon  Faucher  ne  le 
veut  jilus,  c'est  vrai  ;  mais  il  l'a  voulu  ,  c'est  assez  pour  nous 
metire  à  l'aise  et  justifier  Montesquieu, 

Nul  doute  que  M.  Bastiat  ne  le  veuiile  aussi  bien  que  nous; 
mais  il  y  faut ,  pour  emprunter  son  expression,  d'autres  fa- 
çons qu'une  devise  inscrite  sur  un  élendard  quel  qu'il  soil , 
et  nous  no  pensons  pas  que  liberté  de  crédit  et  multiplicité 
rfcs"  banques  puissent  résoudre  le  problème.  Il  a  paifailcmeut 
réfuté  la  chimère  de  la  gratuité  du  crédit  ;  mais  c'est  en 
élevant  drapeau  contre  drapeau  qu'il  nous  a  paru  moins 
heureux.  Si  nous  nous  trompions,  nous  serions  empressé  à 
reconnaître  notre  erreur,  et  c'est  avec  toute  la  réserve  qui 
nous  sied  dans  un  tel  débat,  vis-à-vis  d'un  tel  publicistc, 
que  nous  proposons  sincèrement  nos  objections  et  nos  doutes. 
Notre  impression  est  qu'il  ne  faut  ni  se  payer  d'une  gratuilé 
utopique,  ni  s'endormir  sur  l'oreiller  commode  et  dangereux 
du  laisser-faire.  Cherchons  encore,  cherchons  sans  cesse; 
c'est  à  cette  condition  seule  que  l'Evangile  nous  promet  le 
succès  final ,  etsurlout  gardons-nous  des  devises  et  de  l'ab- 
solutisme des  formules. 

Félix  Mohnand. 


Moderato  f  =  »0- 


cii.wT.   1^  B   (': 


PI.WO. 


0-cé  - 


^  a     f 


^ 


^^ — fi— L^ 


J 


^^g 


i 


ïf^ 


i 


^ 


^ 


tt 


PPlEHJ.(^^^£^3^m^:^^^^^J 


N- 


an       qui   baignes    nos      pla ges,  Pourquoi  ron  -  ger  ain-si    les    bords,         Et     ba-la-yer  a-vant  lus 


i 


n p 


M 


LM.g-^^^ 


^p=E^gf;pj 


à  -   -  ges     Nos       tours,  nos  ci-tés      et  nos      ports?  En       vain 


sur        loi  la  foudre      gron    —   de,  Tu 


l'ressez  un  peu. 


P^Sii 


-M 


iS 


J-eJ-l*'i 


^ 


liens  la  lor-ee  du  Très- Haut;  Le  su  -  perbe         a zur  de  ton      on  - 


de  Remplit  ta         coupesansdé- 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


H\ 


^ 


-    ce  d'un  pôle  à  l'autre 


-  tend  son  em-pire    a-  gi  —  té; 


mmiijmMàémsmMWjM^ 


Sans  chef,  sans  tii- 


3^ 


â 


±È 


^, 


I 


î 


ûrfzB 


Plus  lent 


p-^-f-f— lJ-£hJ^J^î-J^^:ffl-^>J-f. 


bun,  sans  a— pô-tre,        Tu  connais  seul  la  ii-ber  — té,  Tu  connais  seul 


la   li-ber    _  té. 


0  -  ce    -    nn;    sur  los    vas-les  plaines  Qui    peut  dou  -        ter  de      l'É- ter nel,  Quand  l'o ra-ge    bri-se       ses 


chaî-nes   Sur  Ion     a bî  -  me   so  -  -  len  -  -  -nel,         Quand       tes  va  -  gués  au  -  da  -  ci  -  - 


eu  —  SCS  Sur    les         rocs     fon-  dent     à     tor- 


Ta  puis san  —  ce    d'un   pcMe    à  l'autre         É tend  son   em-pire         a-   -gi té;  Sans     chef,  sans  tri  ■ 


bun,  sans  a  -  pô  -  tre.  Tu       con-nais    seul  la  li  —  -  hcr té.  Tu     con-nais  seul  la        li  -  ber 


Tu   fus     té-  -moin  de  bien  des        hai nés    Se     li vrant    de    sanglants  com  —  bals.        Ton     gouffre   as -sou -vit  bien   des 


mé.     En     sou  -  pi rant  sur  ton     ri va  —  go  Vient  at len  -  dro  son  bien-ai mé.         Vient         al  -  -  -  len-dre     son  bien  -  ai- 


Ta     puis  —  -  san      ce    d'un  p(Me   à  l'aulro        É  -    ■    tond    son    em  -  pire 


-  té.        Sans   chef,    sans   Iri- 


U2 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


A  M.  DE  SAULCY,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 
UoNSiEcn, 
Vous  avez  consacré  plus  de  cinq  granJes  colonnes  du  Jl/o- 
nileur  (lii  janvier  et  18  février)  à  deux  articles  fort  courts 
que  j'ai  publiés  sur  les  ruines  de  Ninive.  C'est  beaucoup 
d'hnnniMir  pour  moi  ;  je  vous  en  remercie  sincèrement.  Mais 
critc  pnilixilé  rend  nécessaires  de  ma  part  quelques  obser- 
\iili(Mis  nouvelles, 

D'abord ,  mes  doutes  sur  l'authenticité  des  ruines  de  Ni- 
nive avaient  pour  origine  l'exagération  de  l'antiquité  des  mo- 
numents égyptiens.  Je  citais,  comme  exemple,  le  zodiaque 
do  Denderah,  qui  était  l'œuvre  d'un  Pharaon  jusqu'à  ce 
qu'unfi  inscription  du  frontispice  apprit  aux  archéologues 
qu'il  datait  tout  simplement  du  règne  de  Tibère.  Je  m'éton- 
nais qu'on  eût  oublié  les  dominations  successives  des  Perses, 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  que  d'une  seule  enjambée  on 
eût  franchi  un  intervalle,  réputé  stérile,  d'une  vingtaine  de 
siècles,  pour  arriver  à  l'époque  pharaonique,  qui  seule  de- 
vait avoir  produit  toutes  les  merveilles  de  l'art.  Je  craignais 
enfin  que  l'illusion  dans  laquelle  on  était  relativement  à  l'an- 
cienne Egypte  ne  se  reproduisit  aujourd'hui  pour  l'Assyrie. 
A  cela,  vous  objectez,  monsieur,  que  je  commets  «  une 
exagération  un  peu  forte  de  huit  siècles  sur  vingt.  »  Est-ce 
là  répondre  au  sens  de  mon  argument? 

Mais  je  veux  bien  vous  suivre  sur  le  terrain  où  vous  me 
placez. 

Vous  auriez  raison,  monsieur,  si  les  archéologues ,  dont 
la  génération  n'est  pas  encore  éteinte ,  avaient  vécu  sous  le 
règne  du  khalife  Moaviah ,  et  que  j'eusse  voulu  déterminer 
chronologiquement  la  durée  des  dominations  successives  des 
Perses  ,  des  Grecs  et  des  Romains  Je  n'ai  point  fait  abstrac- 
tion des  Arabes  et  des  Turcs ,  qui  ont  aussi  laissé  des  traces 
de  leur  passage ,  ne  fût-ce  que  par  la  destruction  des  mo- 
numents les  plus  anciens,  déjà  dégradés  par  le  temps.  Vous 
voyez,  monsieur,  que  je  suis  encore  modesie  en  ne  parlant 
que  d'une  vingtaine  de  siècles. 

Vous  constatez  ensuite  que  la  découverte  de  la  pierre  de 
Rosette  «  a  fait  voir  que  l'opinion  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n'avaient  point  fait  usage,  en  Egypte,  de  l'écriture 
hiéroglyphique  était  presque  une  erreur.  »  —  Pourquoi  ne 
pas  dire  franchement  que  c'était  une  erreur? 

Je  me  félicite  d'avoir  appelé  votre  attention  sur  l'itinéraire 
de  Xénophon ,  que  vous  aviez  tout  à  fait  passé  sous  silence 
dans  votre  réponse  à  mon  premier  article.  Après  la  lecture 
du  mémoire ,  que  vous  avez  sans  doute  entre  vos  mains , 
vous  devez  être  convaincu  que  je  connais  assez  bien  cet  iti- 
néraire. Les  noms  d'Opis  et  de  Cœnes,  auxquels  j'aurais  pu 
joindre  ceux  de  Larissa  et  de  Mespila  ,  n'avaient  alors,  sous 
ma  plume,  d'autre  valeur  que  celle  d'une  protestation  adres- 
sée à  ceux  qui  ne  prétendent  rencontrer,  sur  les  bords  du 
Tigre  ,  que  des  ruines  de  villes  assyriennes. 

Vous  admettez,  monsieur,  qu'on  a  retrouvé  les  ruines  de 
Larissa  et  de  Mespila.  Ici ,  nous  sommes  bien  d'accord  ;  car 
c'est  précisément  là  ma  thèse.  Mais  tout  accord  cesse  entre 
nous ,  dès  que  vous  voulez  que  les  ruines  de  Larissa  et  de 
Mespila  soient  celles  de  Ninive.  Auriez-vous  soutenu  cette 
identité  il  y  a  quelques  années,  en  suivant  les  fouilles  de 
MM.  Botta  et  Layard,  votre  Xénophon  à  la  main?  Posl  hoc, 
ergo  propler  hoc.  Voyez  ici  la  pauvreté  de  vos  arguments  ; 
pour  les  réfuter,  il  sutfit  de  les  reproduire.  Vous  dites  : 

«  Maintenant,  pourquoi  les  noms  Larissa  et  Mespila,  rap- 
1.  portés  par  Xénophon ,  l'ont-ils  été  par  lui  à  l'exclusion  du 
Il  nom  de  Ninive?  Parce  que,  sans  doute,  les  habitants  du 
Il  pays,  avec  lcs(|uels  il  n'avait  en  ce  moment  de  relations 
Il  qu  à  coups  de  flèches  et  de  pierres,  n'avaient  garde  de  lui 
Il  uonner  des  renseignements  archéologiques  bien  positifs. 
»  Quant  à  ces  noms  eux-mêmes ,  il  ne  serait  peut-être  pas 
Il  impossible  d'en  deviner  l'origine ,  car  Mespila ,  en  hébreu 
»  et  en  chaldéen ,  dérive  très-directement  d'un  verbe  qui  si- 
II  gnihe  humilem  reddidit,  depressit,  dejecit,  freijit.  Connais- 
»  sez-vous  un  nom  qui  convienne  mieux  à  Ninive  écrasée,  et 
1)  désignée  par  ceux  qui  l'ont  écrasée?  » 

En  effet  (pour  no  répondre  qu'à  la  dernière  partie  de  vo- 
tre argument),  je  ne  connais  pas  de  nom  qui  convienne  mieux 
non-seulement  à  Ninive,  mais  à  toutes  les  villes  en  ruines, 
(|u'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Une  chose  qui  m'étonne 
alors ,  et  vous  partagerez  peut-être  mon  étonnement ,  c'est 
que,  si  le  nom  .i)/i;.>:;)/7a  dérive  si  directement  d'un  verbe  qui 
signifie  humilem  reddidit,  depressit,  dejecit,  {régit,  on 
puisse  nous  montrer  aujourd'hui  des  statues  colossales,  par- 
faitement intactes,  des  murs  debout,  des  palais  entiers  de  la 
Ninive  écrasée,  rasée,  nivelée,  il  y  a  deux  mille  quatre  cent 
soixante-quinze  ans. 

Je  prends  ici  votre  date,  car  il  n'est  pas  permis,  selon 
vous,  de  s'exprimer  en  chiffres  ronds  quand  on  parle  de 
Ninive  et  des  successeurs  de  Sémiramis.  Vous  me  lancez 
vertement ,  vous  me  reprochez  une  grosse  erreur  de  vhilfre, 
pour  avoir  dit  qu'il  y  a  guelgues  milliers  d'a/mi'es  (pie  l'em- 
pire des  Assyriens  a  disparu.  Suis-je  généreux? 

Je  vous  laisse  continuer  voire  argument  :  «  Le  nom  La- 
I)  rissa  pourrait  bien  avoir  été  fabriqué  par  Xénophon  lui- 
B  même,  qui  entendait  appeler  cette  ville  Et-.ilsoura  ou  F.l- 
»  Alslira,  et  qui,  malgré  lui,  aura  rapproché  ce  nom  de  celui 
11  des  villes  g:pcqiic'S  (pii  s'appolnieni  Larissa.  » 

Il  me  serait  impussilile.  inimsiiMir,  de  vous  contredire  sur 
co  point;  car  je  ne  prélcnd.;  p;is  a\(iir  vécu  dans  la  l'.imilia- 
rite  de  Xénophon,  cl  j'ii;n(iie  .'■es  pensées  inliines  ;  seule- 
ment, s'il  a  fabriqué  volciiii.iircinent  le  nom  Larissa, 
ce  n'est  pas  malgré  lui  cpi  il  l'aur,!  rapproché  do  El  .ilsoura 
ou  El-Alslira,  nom  arabi"  emprunlé  à  Aboulfi'da. 

Puis,  comme  si  vous  étiez  vous-même  clViayé  de  votre 
succès,  vous  vous  hâtez  d'ajouter  :  «  Ooycz,  monsieur,  que 
»  jo  fais  Irès-bon  marché  de  ces  hypothèses;  mais  je  suis 
»  tout  disposé  à  no  pas  être  aussi  coulant  quand  il  s'agira 
»  de  défeii  Ire  l'iilenlilédes  villes  ruinées,  désignées  par  Xé- 
t  nophon,  avc^'  la  Ninivo  do  l'Écriture.  » 


Cela  veut  dire  sans  doute ,  si  je  comprends  bien  le  fran- 
çais, que  vous  ne  tenez  pas  le  moins  du  monde  aux  iixon- 
l'énienls  (terme  parlemenlaire)  de  vos  hypothèses,  mais  i|ue 
vous  n'en  lâcherez  pas  si  facilement  les  bénéfices.  Ai-je  bien 
compris  ? 

Le  principal  argument  de  mes  adversaires ,  je  l'avais  posé 
dans  ces  termes  :  Il  y  eut  jadis  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre 
l'empire  des  .assyriens  dont  la  capitale  était  Ninive.  Au  dire 
du  prophète  Jonas  et  de  Diodore,  cette  ville  était  très-grande. 
Les  Assyriens  connaissaient  donc  l'architecture  et  les  beaux- 
arts,  bien  que  les  historiens  ne  nous  en  donnent  aucune  notion. 
Vous  dites,  monsieur,  que  je  commets  là  «  plusieurs  er- 
reurs encore.  »  Plusieurs  erreurs  dans  cinq  lignes?  L'accu- 
sation est  grave.  Je  vous  laisse  vous  expliquer  ;  «  d'abord  il 
n'y  a  pas  que  Jonas  et  Diodore  qui  disent  que  Ninive  était 
trè.s-grande.  Hérodote  et  Strabon  disent  la  même  chose.  » 

Un  mot  de  réplique.  Supposé  que  vous  eussiez  raison,  ce 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  omission  que  j'aurais  com- 
mise. Et  même  de  cela  il  faut  rabattre  la  moitié.  Car  Héro- 
dote ne  fait  que  nommer  Ninive;  nulle  part  il  no  parle  de  la 
grandeur  de  cette  ville.  Veuillez  ouvrir  votre  Hérodote  et 
lire.  Ajouterez-vous  foi  au  témoignage  de  vos  yeux? 

Quant  à  .Strabon,  il  dit  en  effet  que  Ninive  était  plus 
grande  que  Babylone.  Mais,  ensuite,  n'auriez-vous  pas  mis, 
par  hasard,  sur  lu  compte  de  cet  auteur  ce  qui  se  trouve 
dans  un  autre  ?  Vous  affirmez  nettement,  dans  deux  pa5sagrs 
différents  de  voire  article  (Monilcur  au  lii  janvier),  que 
Ninive  avait,  d'après  l'autorité  de  Strabon,  480  stades  de 
tour,  et  vous  vous  applaudissez  de  voir  o  les  monticules  de 
Nimrcud,  de  Koiounrtjouk  et  de  Karamies,  malériellement 
enclavés  dans  les  isO  stades  que  mentionne  Strabon  en  ter- 
mes très-nets  et  tres-prccis.  » 

Voilà  qui  est  très-net  et  très-précis.  Ici  encore,  monsieur, 
veuillez  faire  pour  Strabon  ce  que  je  vous  ai  prié  de  faire 
pour  Hérodote.  .\près  cette  vérification,  reconnaitrez-vous 
que  vous  vous  êtes  trompé  do  nouveau?  Comme  vous  pa- 
raissez ignorer  l'auteur  (pii  donne  à  Ninive  une  étendue  de 
480  stades,  je  vais  vous  l'apprendre.  Cet  auteur,  c'est  Clé- 
sias,  cilé  par  Diodore,  le  même  Clésias  qui  place  Ninive, 
non  pas  sur  le  Tigre,  mais  sur  l'Euphrate,  par  conséquent 
un  peu  loin,  vous  le  voyez,  des  monticules  de  Nimroud,  de 
Koioundjouk  et  de  Karamies. 

0  Prouvez  moi,  dites-vous,  que  je  me  suis  trompé,  et  vous 
Il  m'auriez  rendu  un  tel  service,  que  je  vous  en  remercierais 
»  de  bon  cœur.  » 

C'est  ce  service,  monsieur,  que  vient  vous  rendre  un 
homme  qui,  suivant  vous,  «  aspire  au  titre  de  savant.  » 

Mais,  désirant  acquérir  de  nouveaux  titres  à  votre  recon- 
naissance, je  continue. 

Vous  m'invitez,  monsieur,  à  lire  dans  la  Bible  les  versets 
suivants  d'Ezéchiel  ;  «....  Elle  vit  des  hommes  peints  sur  le 
mur,  des  images  de  Cliasdim  (ChalJéens)  peintes  en  rouge, 
ceintes  autour  des  reins,  et  portant  sur  leurs  têtes  des  mi- 
tres. Et  tous  ont  l'aspect  de  guerriers,  à  la  ressemblance 
des  fils  de  Babel,  des  Chasdim,  du  pays  de  leur  naissance. 
Elle  a  cédé  à  la  concupiscence.  Il  etc.  (Cliap.  xxiii,  14,  13,  16.) 
J'ai  traduit  ces  versets  littéralement  sur  lo  texte  hébreu, 
car  je  suis  toujours  à  la  recherche  des  plusieurs  erreurs  que 
vous  avez  signalées  dans  les  cinq  lignes  citées  plus  haut. 
Tout  bien  examiné,  je  pense  que  mon  marlichoras,  cet  ani- 
mal fantastique,  à  face  d'homme  et  à  corps  de  lion,  décrit 
par  Ctésîas,  donne  une  idée  plus  exacte  des  monuments  dé- 
posés au  Louvre;  et,  sans  être  bien  difficile,  je  ne  trouve 
point,  dans  ces  versets  d'Ezéchiel,  les  renseignements  his- 
toriques que  je  vous  demandais  sur  l'arclutccture  et  les 
boaux-arts  des  Assyriens.  Au  reste,  vous  avouez  vous-même 
que  le  texte  du  prophète  ne  s'applique  qu'à  Babylone  et 
qu'à  cette  époque  Ninivo  était  déjà  détruite. 

A  cette  occasion,  permettez-moi  de  vous  faire  observer 
que  les  beaux  monuments,  que  j'admire  comme  tout  le 
monde,  deviennent  un  immense  embarras  en  présence  des 
insignifiants  débris  de  la  rivale  do  Ninive.  Voilà  u  îlT.i  et 
pas  un  an  de  plus  »  que  Ninive  est  ruinée,  et  il  ne  nous  reste 
que  des  décombres  informes  de  la  fameuse  B.ibylone  qui, 
au  qualrièmo  siècle  de  notre  ère,  était  encore  au  nombre 
des  cités  les  plus  splendides  du  pays.  Quant  à  l'enfouisse- 
ment de  cej  ruines,  c'est  un  argument  auquel  j'ai  déjà  ré- 
pondu ailleurs. 

En  voyant  tout  attribuer  aux  .\ssyrieiis,  je  me  suis  natu- 
rellement demandé  si  les  Mèdes  et  les  Perses  (dont  l'histoire 
est  pourtant  beaucoup  moins  embrouillée  que  celle  des  Assy- 
riens) étaient  des  sauvages  complètement  étrangers  aux 
arts,  et  s  ils  n'ont  laissé  après  eux  aucune  trace  de  leur 
existence. 

A  cela  vous  répondez  que  les  Perses  n'ont  laissé  en  Egypte, 
sauf  deux  \ases  et  quelques  lambeaux  de  papyrus,  (pie  des 
traces  de  mutilations  et  de  profanations.  Mais  l'Egypte  était 
traitée  en  province  conquise,  et  les  successeurs  de  l^.ambysc 
étaient  tout  à  fait  cluv.  eux  dans  les  contrées  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre.  Balij  liiup  était  leur  résidence,  après  la  destruc- 
tion de  Nmixe.  Voudnez-vous  reléguer  les  anciens  rois  perses 
et  les  dyn.islies  (|ui  leur  ont  succédé,  dans  ce  qu'on  nomme 
aujourd  liui  la  l'erse?  Je  sais  bien  que  vous  l'avez  tenté. 

\'ous  revenez  encore  une  fois  sur  les  180  stades  de  tour 
(environ  il  lieues  et  demie).  Mais,  comme  vous  ne  ditrs  pas 
tout,  monsieur,  je  vais  suppléer  à  volio  silence.  M.  Layard  a 
trouvé,  suc  la  rive  occidentale  du  Tiuie,  à  plus  de  2''i  iicues, 
en  ligne  directe,  au  sud  de  Kluirsali.nl,  lis  luiius  de  h'alah 
Shergliat.  Or,  ces  ruines  sont  tout  à  l'ait  seinbhibles  aux  au- 
tres. Les  enclaverez-vous  aussi  dans  votre  enceinte  de  Ni- 
nive? Quelle  que  soit  «  la  taille  respectalile  »  qui  convienne 
à  celle  ville,  vous  hésiterez  sans  doute  à  lui  donner  100  et 
même  80  lieues  de  tour,  c'est-à-dire  une  étendue  de  plu- 
sieurs départements.  Que  ferez-vous  alors  des  ruines  de 
Kalah  Sherghat?  N'aurait-il  pas  mienx  valu,  pour  vous  et 
vos  amis,  qu'elles  fussent  restées  à  jamais  ensevelies?  Telle 
est  l'inllexible  logiipie  que,  quand  on  part  d'une  erreur,  on 
arrive  droit  à  labsurde. 


Vous  revenez  aussi  sur  Strabon ,  qui  vous  a  déjà  po 
malheur.  Vous  le  citez  en  réponse  à  ma  demande  de  m  in 
quer  l'auteur  ancien  qui  a  déterminé  la  position  géographi( 
de  Ninive.  Il  résulte ,  en  effet,  des  passages  cités  que  la  ca 
taie  de  l'empire  assyrien  était  située  au  delà  du  Tig 
quelque  part  dans  l'Aturie;  mais  Strabon  ne  nous  appr; 
absolument  rien  relativement  à  la  position  de  cette  ville  : 
le  bord  oriental  de  ce  fleuve ,  qu  il  ne  nomme  même  p 
Ce  n'est  pas  tout;  les  mots  Its  plaines  de  l'Aturie  qui 
luurent  Ninive  donnent  évidemment  à  entendre  queNin 
était  située  au  milieu  d'un  pays  de  plaine.  Elle  n'était  d( 
pas  baignée  par  les  eaux  du  Tigre.  Mais  alors  StraboD 
trouve  en  opposition  formelle  avec  Hérodote.  Ainsi ,  le  téœ 
gnage  de  Strabon ,  loin  de  résoudre  la  difficulté,  ajoute  cnci 
a  nos  incertitudes. 

Quant  aux  géographes  arabes  (dont  les  témoignages  p< 
vent  s'appliquer  a  la  nouvelle  Ninive  dont  parlent  les  bis 
riens  byzantins) ,  vous  me  permettrez  de  ne  pas  les  met 
sur  la  même  ligne  que  les  anciens,  qui ,  déjà  à  une  époc 
fort  reculée ,  ne  s'accordaient  point  sur  l'emplacement 
Ninive,  par  la  raison  très-simple  qu'il  leur  manqn 
preuves  visibles,  c'est-à-dire  des  vestiges  de  l'anli  p. 
Vous  m'opposez  Aboulféda ,  qui  est  mort  en  1331  !■■ 
ère,  et  vous  ne  voulez  pas  prendre  au  sérieux  Lu(  i 
vivait  onze  siècles  avant  lui.  Vous  lui  préférez  mên: 
ville. 

Mais,  il  est  inutile  d'insister  là-dessus;  car  vous  dite»  .«  , 
même  que  vous  passez  l'éponge  sur  les  textes  anciens,  ;i 
paremment  pour  effacer  ceux  qui  vous  contrarient,  et  ft 
faire  mieux  ressortir  ceux  qui  vous  conviennent. 

J'ignore  où  vous  avez  lu  que  je  reproche  à  Diodore  i 
faute  impardonnable.  C'est  là  une  allégation  purement  g 
tuite.  J  admets  sans  peine  a\ec  M.  Etienne  Quatremèrec 
Ctéfias,  en  parlant  de  Babylone,  a  pu  avoir  pour  habili 
de  désigner  i'Euphrale  par  le  nom  générique  de  le  flàt 
Mais  c'est  probablement  à  vous  seul ,  monsieur,  que  revii 
l'honneur  de  cette  conclusion  : 

0  En  parlant  de  Ninive,  Clésias  aura  dit  encore  le  flew 
Il  mais  cette  fois  ,  en  entendant  jiarler  du  Tigre.  Diodore,  i 
Il  n  y  aura  pas  régardé  de  si  près,  aura  traduit  pour  Nin 
Il  comme  pour  Babylone  le  mot  le  fleuve  par  le  nom  11 
»  phrale  qui,  malheureusement,  n'était  applicable  qu*! 
»  fois.  \'oilà  le  mot  de  l'énigme.  » 

La  solution  est  vraiment  originale.  Vous  m'avez  d 
montré  Xénophon,  le  général  et  l'historien,  perdant  la  M 
en  pays  ennemi ,  au  point  d'oublier  son  histoire  de  l'Assy 
et  d'estropier  à  la  grecque  un  nom  arabe,  tout  en  cens 
vaut,  à  côté,  le  nom  Mespila,  qui  n'est  plus  grec  dèsc 
vous  le  faites  dériver  du  chaldéen.  Maintenant  c'est  le  fa 
de  Ctésias.  D'abord  celui  ci  est  bien  raisonnable  quand 
parle  de  Babylone;  mais  quand  il  s'agit  de  Ninive,  il  i 
est  plus  :  il  confond  le  Tigre  avec  l'Euphrate.  Et  Diodoi 
l'étourdi, ne  s'en  est  pas  aperçu!  —  Vous  traitez  les  an(^ 
bien  lestement;  vous  les  sacrifiez  sans  façon  aux  besoint 
votre  cause. 

Dès  qu'on  touche  à  l'écriture  cunéiforme,  vous  vousmi 
trez,  monsieur,  fort  chatouilleux.  Serait-ce  là  le  coté  le  p 
vulnérable?  C'est  ce  que  j'examinerai  dans  un  autre  mome 
En  attendant,  permettez-moi  de  soumettre  à  votre  crili< 
judicieuse  ces  simples  questions  :  Les  caractères  grecs,) 
exemple,  de  différents  siècles,  diffèrent-ils  moins  entrée 
que  vos  trois  espèces  d'écriture  cunéiforme?  Or,  je  supp 
que  la  langue  grecque  soit  perdue ,  et  qu'il  n'en  reste  p 
que  des  inscriptions  de  différentes  époques,  combien  d'id 
mss  trouveriez-vous  en  appliquant  ici  la  méthode  qui  voii 
servi  à  l'établissement  de  vos  différentes  espèces  d'écriti 
cunéiforme?  ' 

Vous  mettez,  monsieur,  ma  modestie  en  opposition  a\ 
les  mots  conviction  inébranlable  et  hérétique  endurci. 
maintiens  encore  ce  que  j  ai  dit  :  je  crois  fermement  qu 
ne  saurait  parler  de  Ninus,  de  Sémiramis,  de  Ninyas, 
.Sardanapale,  d'Arbace,  etc.,  avec  autant  d'assurance  q! 
s'il  s'agissait  des  rois  de  France  ,  successeurs  de  Henri  I 
Et  les  "faits  de  l'histoire  assyrienne,  qui,  selon  vous,  » 
«  si  inattaquables,  »  me  paraissent  essentiellement  coni 
tables.  Voilà  ma  conviction;  et,  en  matière  de  scienc 
je  me  mont.'-erai  toujours  réfrartaire  aux  croyances  qui 
résistent  pas  à  l'épreuve  de  la  critique. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  éprouvé  un  sentiment  pénible 
vous  voyant .  à  bout  d'arguments ,  \  ous  en  prendre  à  ni' 
Histoire  de  la  Chimie,  ouvrage  fort  étranger  à  la  quesli' 
des  ruines  de  Ninive  Evidemment  vous  n'en  avez  lu  que 
préface  et  l'appendice;  car  si  vousa\iez  parcouru  loull'o 
vrage,  vous  auriez  vu  (je  vous  dispense  de  l'admiration)  qi 
j'ai  en  eff'et  analysé  peut-êlre  plus  de  mille  volumes,  la 
manuscrits  qu'imprimés,  écrits  en  latin,  en  grec,  en  hébw 
en  français,  en  allemand,  en  anglais  et  en  italien.  Il  n'y  a 
rien  d  étonnant  :  on  peut  abattre  beaucoup  de  besogne  i 
travaillant  12  à  Ti  heures  par  jour.  Quant  au  traité  de  M» 
eus  Gnecus,  c'est  une  observation  à  laquelle  j'ai  réponi 
depuis  longtemps. 

Au  commencement  de  votre  lettre,  vous  avez  déclaré qi 
vous  rentrez  «  dans  la  lico  mù  par  le  seul  intérêt  de 
science  et  en  écartant  avec  soin  dune  discussion,  qui  (k 
être  la  dernière  entre  nous,  tout  sentiment  personnel.  » 

Avez-vous  tenu  parole,  monsieur? 

Celte  iliscu-.-ien  doit  être,  en  effet,  la  dernière  entre  n(^u^ 
car  il  n'y  a  plus  île  matière  à  discuter,  si  vous  acceptez  poi 
arbitre  l'autoiilé  que  vous  invoquez  vous-même  comme 
meilleure  en  fait  d'histoire  et  de  chronologie  assyrienm 
Oite  autorité,  je  l'ai  nommée,  c'est  la  Bilile.  Je  vou9  8( 
corde  que  c'est  là  »  un  recueil  historique  d'une  précsio 
chronologique  admirable  jusqu'à  huit  ou  neuf  siècles  aval 
l'ère  chrétienne.  »  M'accordercz-vous,  en  retour,  que  c'e: 
aussi  un  excellent  guide  pour  Ihistoire  de  Ninivo?  Ce  sera 
vous  faire  injure  que  d  en  douter  seul(  ment  Cela  étant 
écoutez  les  paroles  de  Jehovah  dans  la  bouche  des  pn 
phètes  :  «  J'effacerai  ton  nom  (le  nom  de  Ninive]  de  loi 
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luvenir,  je  briserai  les  idoles  de  pierre  et  de  métal  de  la 
aison  de  ton  Dieu.  Les  portes  des  fleuves  s'ouvriront,  et  le 
liais  sera  fondu.  Ninive  est  comme  un  étang,  ce  n'est  plus 
16  de  l'eau  ;  elle  est  ruinée,  c'est  un  désert,  elle  est  anéantie, 
ù  est  maintenant  cette  demeure  de  lions?  « 

Il  est  impossible ,  n'est-ce  pas ,  d'exprimer  avec  plus  d'é- 
!rgie  l'anéantissement,  la  destruction  radicale  do  Ninive. 
Il  bien,  monsieur,  donnerez  vous  un  démenti  aux  pro- 
lètes  en  persistant  à  soutenir  que  les  belles  et  magnifiques 
lines  des  environs  de  Mossoul,  qui  par  leur  état  d'intégrité 
lème  doivent  éloigner  de  l'esprit  toute  idée  d'une  destruc- 
on  violente,  complète,  sont  celles  de  Ninive?  Traiterez- 
jus  la  Bible  comme  Xénoplion  et  Diodore?  Direz-vous  que, 
]ur  ce  fait  particulier,  vous  ne  prenez  pas  au  sérieux  votre 
rande  autorité? 

Maintenant,  monsieur,  veuillez  récapituler  ce  qui  pré- 
ide,  et  me  dire  si  je  n'ai  pas  réellement  des  droits  à  votre 
jconnaissance. 

HoEFER. 


Bibliograplilc. 

'hèdlre  choisi  de  Voltaire,  avec  une  notice  biographique  et 
littéraire  et  des^notes;  par  M.  Gébizez,  professeur  suppléant 
d'éloquence  fraînaise  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  — 
1  vol.  in-18.  —  Paris,  Hatliette.  3  fr.  50  c. 
'M.  Géruzez,  à  qui  nous  devons  déjà  un  Tliàitre  clioisi  de 
acine,  un  Thédlre  choisi  de  Caiieille  et  des  Fables  de  La 
'ontaine  avec  notices  biographiques  et  notes,  vient  de  publier 
n  Thédlre  choisi  de  Voltaire.  Ce  ^nouveau  volume ,  de  prés  de 

00  pages,  contient  sept  tragédies  :  Œdipe,  Brutus,  Zaïre,  la 
lort  de  César,  Aizire,  le  Fanatisme  et  Mérope.  Annoté  comme  les 
réccdents,  il  est  accompagné  aussi  d'une  notice  biographique  et 
Itéraire  non  moins  intéressante  et  remarquable  que  celles  dont 
acine.  Corneille  et  La  Fontaine  avaient  fourni  le  sujet  au  savant 
t  spirituel  auteur  des  Essais  d'histoire  littéraire  et  de  i'/fis- 
oire  de  l'éloquence  politique  et  religieuse  en  France  pendant 
;s  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles.  Après  avoir  la- 
onté  en  quelques  pages  les  circonstances  principales  de  la  Vie 
le  Voltaire,  énuméré  et  jugé  sommairement  ses  autres  ouvrages, 
I.  Géruzez  s'étend  plus  particulièremeîh  sur  ses  œuvres  dra- 
iialiques.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer  ici  que  la 
inclusion  de  celte  étude. 

»  Comme  tragique.  Voltaire  s'est  placé  avec  un  caractère  ori- 
;inal  à  cûté,  mais  au-dessous,  de  Corneille  et  de  Racine;  dans 
'épopée  il  tient  chez  nous  le  premier  rang,  bien  en  deçîi  de  Vir- 
iile  et  de  l'AriosIe ,  qu'il  a  pris  pour  modèles  ;  inégal  dans  la 
atire,  il  a  plus  do  vivacité  et  moins  de  correction  que  lioilcau  ; 
es  contes  ne  laissent  au-dessus  de  lui  que  La  Fontaine  ;  il 
ampe  dans  l'ode,  grimace  dans  la  comédie,  détonne  dans 
'epéra;  ses  épiires  et  ses  discours  de  morale  sont  d'un  poète 
lisciple  d'Horace  et  rival  de  Pope;  il  est  incomparable  dans  la 
loésie  légère;  comme  prosateur,  il  n'a  point  de  rivaux  pour  la 
letteté,  la  vivacité,  l'éfégance,  le  naturel;  historien,  il  charme', 

1  entraîne,  il  séduit  :  sa  narration  est  vive,  ses  descriptions  sim- 
ilcs  et  colorées,  ses  réflexions  courtes  et  judicieuses  ;  ses  romans 
le  laissent  pas  languir  l'intérêt  et  provoquent  le  rire  par  d^s 
aillies  imprévues  :  ils  sont  satiriques  et  plaisants  ;  ses  pamphlets 
lécoclient  de  ces  traits  qui  pénètrent  et  qui  restent  dans  la  plaie; 
:a  correspondance,  merveilleusement  féconde,  est  le  produit  le 
dus  étonnant  et  l'image  la  plus  vive  de  cet  esprit  varié,  infaliga- 
ale,  inépuisable,  de  ce  composé  d'air  et  de  flamme,  selon  la 
loélique  expression  de  M.  Villemain.  » 


que.  Quant  au  printemps  météorologique,  comme  on  sait, 
sa  durée  est  du  1"  mars  au  31  mai. 

Les  jours  augmentent  de  V'  1'»  le  matin  et  de  47'"  le  soir  ; 
en  tout  1''  iil'". 

Le  midi  moyen  précède  le  midi  vrai  d'un  intervalle  qui 
va  constamment  en  diminuant  depuis  le  i",  où  il  est  de 
12'"  37=  jusqu'au  31,  jour  où  il  n'est  plus  que  de  i"  18». 


La  hauteur  du  soleil  est  de  33»  34'  le  1",  et  de  43°  18' 
le  31. 

Il  y  a  dernier  quartier  le  5,  nouvelle  lune  le  13,  premier 
quartier  le  21  ,  pleine  luno  le  27. 

La  Lune  sera  près  de  Mercure  le  1 1  ;  de  Vénus  le  1  i  ;  de 
Saturne  le  15;  d  Uranus  le  16;  de  Mars  le  21  ;  de  Jupiter  le 
26,  et  do  Saturne  le  31. 


ta  sagesse  du  hameau,  entretiens  d'un  aïeul  et  de  ses  petits  en- 
fants sur  la  famille,  l'autorité  paternelle,  le  travail,  la  propriélé, 
les  riches  et  les  pauvres;  par  M.  J.  Poiichat.  —  Les  colons  du 
rivage,  ou  industrie  et  probité,  par  le  même.  2  vol.  in-;)2  de 
lôû  pages.  Paris,  Dezobry.  —  60  c.  le  volume. 
Ces  deux  nouveaux'ouvrages  de  l'auteur  de  Trois  mois  sous 
la  neige  et  des  Clanures  d'Esope,  semblables  quant  au  but, 
liffèrcnt  par  la  forme. ^Annoncer  qu'ils  sont  de  M.  J.-.).  Pordiat 
■t  que  leur  auteur  les  destine  à  servir  de  lecture  courante  dans 
les  écoles  primaires,  c'est  assez  dire  qu'ils  se  proposent  d'incul- 
quer  à  ceux  qui  les  liront  des  idées  d'ordre,  de  prévoyance,  de 
modération,  de  travail  et  de  moralité.  M.  Porchat  a  un  talent  tout 
parliculier  pour  parler  aux  enfants;  il  sait  leur  plaire  en  les  in- 
struisant; même  quand  il  leur  donne  les  leçons  tes  plus  graves 
de  sagesse  et  de  vertu ,  il  parvient  toujours  à  les  attacher  à  sf  s 
récits  ;  enfin  son  style  est  si  clair  qu'ils  le  comprennent  sans  le 
imoindre  effort,  si  facile  et  si  correct  qu'en  lisant  ou  en  entendant 
lire  ses  ouvrages  ils  apprennent  à  parler  plus  purement  leur  lan- 
:^ue  à  mesure  qu'ils  deviennent  meilleurs. 

La  sagesse  du  hameau  se  compose,  comme  son  sous-tiire 
l'indique,  d'une  série  d'entretiens,  d'un  aïeul  et  de  ses  petils-en- 
fants  sur  la  famille,  l'autorité  paternelle,  le  travail,  la  propriété, 
les  riches  et  les  pauvres.  Ces  dialogues  sont  habilement  entre- 
mêlés d'histoires  morales  qui  y  répandent  une  agréable  variété. 
Quant  aux  Colons  du  rivage,  ou  industrie  et  probité,  c'est  l'his- 
toire d'une  humble  famille  suisse,  histoire  qui  servira  de  leçon 
il  beaucoup  de  gens  et  montrera  combien  de  ressources  la  pau- 
vreté industrieuse  trouve  encore  au  milieu  de  la  société.  Comme 
l'espère  M. .Porchat,  le  récit  abrégé,  mais  fidèle,  de  la  vie  et  des 
travaux  de  cette  famille  ■«  fera  quelque  bien ,  en  un  temps  où 
Ton  se  plaint  sans  cesse  qu'il  est  presque  impossible  de  se  faire 
\un  sort  dans  le  monde  et  de  trouver  une  place  au  soleil;  erreur 
jiié.'oursgeante  qui  serait  moins  répandue  si  l'on  savait  se  con- 
llenter  de  ce  qui  est  vraiment  nécessaire ,  et  profiter  soigneuse- 
;mpnt  des  see^urs  que  l'éqiiilable  Providence  ménage  à  ses  enfants 
len  apparence  les  plus  délaissés.  » 


Calendrier  astronomique  Illustré. 

PHÉNOMÈNES    DE    MARS    181)0. 

Heures  du  lever  et  du  coucher  des  Astres. 

Ce  mois  est  signalé  par  le  passage  du  soleil  dans  l'équa- 
teur.  C'est  le  20  k  W^  12'"  du  soir  que  l'astre  traverse 
16  grand  cercle ,  et  que  commence  le  printemps  astronomi- 
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Routes  apparentes  des  Planètes. 

Mercure  est  étoile  du  matin  pendant  toute  la  durée  du 
mois.  Comme  il  se  rapproche  chaque  jour  du  soleil ,  de  ma- 
nière à  se  perdre  dans  les  rayons  de  cet  astre  à  la  fin  du 
mois,  et  qu'il  ne  se  lève  même  pas  une  heure  avant  lui ,  au 
commencement,  il  ne  sera  pas  facilement  observable.  Son 
orbite  apparente  est  représentée  page  287  du  vol.  XIV, 
N'o  du  29  décembre  1849,  jusqu'au  16.  La  plus  grande  élon- 
gution  a  lieu  le  5. 

Vénus  se  lève  et  se  couche  à  peu  près  en  même  temps 
que  le  soleil  pendant  la  durée  presque  entière  du  mois.  A  la 
fin,  seulement,  elle  est,  pour  son  coucher,  en  retard  de 
38  minutes  sur  lo  soleil.  Elle  ne  se  prêtera  donc  pas  facile- 
ment aux  observations. 

Mars  est  encore  sur  l'horizon  pendant  une  bonne  partie 
do  la  nuit.  Son  mouvement  est  direct  et  représenté  page  79 
dans  le  N°  du  2  février. 

Jupiter,  au  commencement  du  mois,  se  lève  un  peu  après 
le  coucher  du  soleil  ;  à  la  fin,  il  se  couche  un  peu  avant  le 
lever.  Eu  un  mot,  il  brille  pendant  presque  toute  la  durée 
de  la  nuit.  Son  mouvement  propre,  assez  lent  et  rétrograde, 
est  représenté  dans  la  figure  ci-après. 


te  de  fupiUr  pendant  l'a 


Saturne  se  couche  d'abord  plus  de  deux  heures  après  le 
soleil,  au  commencement  du  mois;  mais  il  se  rapproche  ra- 
pidement des  rayons  de  cet  astre,  dans  lesquels  il  se  perd 
vers  le  31.  Aussi  cessera-t-il ,  dès  le  lo,  de  se  prêter  aux 
observations.  La  conjonction  a  lieu  le  31  même.  Le  mouve- 
ment est  direct. 


Uranus  se  rapproche  aussi  du  soleil,  et  même  un  peu 
plus  rapidement  que  Saturne.  Cependant  il  s'écoule,  à  la  fin 
du  mois ,  encore  près  d'une  heure  et  demie  entre  son  cou- 
cher et  celui  du  soleil. 

Neptune  commence  à  se  dégager  le  matin  des  rayons  du 
soleil  ;  mais  pas  encore  assez  pour  se  bien  prêter  aux  obser- 
vations. 

Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Le  nombre  dé  ces  phénomènes  sera  de  15,  savoir  :  5  im- 
mersions et  10  émersions.  En  voici  le  tableau  : 


1"  SATELLITE. 

2*   SATELLITE. 

3"  SATELLITE. 

P 

Heures, 

p 

Heures. 

s 
% 
p 

Heures. 

8 

IM.MER6IUM. 

01.  47"   3-  mat. 

7 

IMMERSION. 

91. 37"  11"  soir. 

23 

30 

IMMERSIONS. 
6"'  63"  45-  soir. 
101.  52"  21' mat. 

9 
16 
16 
21 
25 
31 

EMERSIONS. 
gk  28"  43'  soir. 
4h5im    8»  mat. 
111.  22"  35- soir. 
11.  16"  28- mat. 
7'' 44  «57- mat. 
3''  10"  29- mat. 

IS 

26 

ÉMERSIONS. 
3''    0"  9- mat. 
61' 51"  35' soir. 

23 

31 

ÉMERSIONS. 

10''   6-    7- soir. 
2''  4"   l-mat. 

4"  SATELLITE. 

2î 

lUMERBION. 
41. 20"  39- mat. 

Occultalious  d'étoiles. 

Il  y  aura  seulement  cinq  étoiles  dont  les  occultations  se- 
ront visibles  à  Paris,  savoir  ; 


H 

DÉSIGNATION  DE  l'ÉTOILE. 

IMMERSION. 

ÉMERSION. 

19 

19 

AldCbaran. 

Qi.  39-  soir. 

l'    2"  soir. 

23 

3 

Écrevisse. 

1'.  16"  maUn. 

2'    6"  matin. 

23 

fi2 

>    Écrivisse. 

111.  45"  soir. 

01.  48"  matin. 

24 
24 

63 

.   É;revisse. 

Oi>    9»  matin. 

O*»  25"  matin. 

£8 

23 

1     Vierge. 

01.  43"  matin. 

11.  63"  matin. 

Ui 
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Bien  que  les  modifi- 
cations apportées  par 
la  réduction  du  tarif 
des  ports  de  lettres  au 
mouvement  de  la  cor- 
respondance en  France 
n'aient  pas  encore  pro- 
duit les  résultats  linan- 
ciers  que  l'on  doit  es- 
pérer de  la  loi  qui  en  a 
si  notablement  abaissé 
le  prix  de  transport,  il 
faut  cependant  recon- 
naître que  le  nombre 
des  lettres  expédiées 
s'est  accru  dans  une 
proportion  assez  consi- 
dérable pour  faire  sen- 
tir à  l'administration 
des  postes  la  nécessité 
d'augmenter  dans  Paris 
la  quantité  des  boîtes 
destinées  à  leur  récep- 
tion. Cette  augmenta- 
tion devait  également 
entraîner  la  modifica- 
tion de  ces  boîtes,  dont 
la  capacité,  la  forme  et 
surtout  la  matière  ne 
répondent  plus  aux  be- 
soins du  service. 

Empruntant  à  la  Bel- 
gique le  modèle  des  boî- 
tes aux  lettres  qui  fonc- 
tionnent depuis  quel- 
que temps  à  Bruxelles, 
l'administration  des 
postes  franç<iises  vient, 
à  titre  d'essai,  d'en  faire 
établir  quelques-unes  à 
Paris  sur  la  voie  publi- 
que ,  et  l'on  en  peut 
voir  un  spécimen  de- 
vant la  caserne  des 
pompiers  de  la  rue  de 
la  Paix. 

Cette  nouvelle  boîte 
aux  lettres,  exécutée  en 
fonte  de  fer  bronzé,  af- 
fecte la  forme  d'une 
borne  ronde  de  la  hau- 
teur d'environ  1  mètre 
80    centimètres   repo- 

sant  sur  un  socle  de  -ranit  et  surmontée  d  un  couronne- 
ment dans  lequel  est  pratiquée  l'ouverture  destinée  a  la  ré- 
ception des  lettres.  Un  petit  auvent,  résultant  du  renlle- 
ment  d'une  des  moulures  supérieures,  abrito  suflisamment 
contre  l'introduction  de  la  pluie  cette  ouverture ,  au-dessous 
de  laquelle  s'ouvre  une  porte  pour  le  retrait  des  lettres 
confiées  à  la  boîte,  dont  la  destination  est  indiquée  au  pu- 


blic par  une  inscription  répétée  de  chaque  côté  dans  un 
cartouche  en  relief.  .    ,     ,  i    i 

Ce  petit  monument,  sous  le  rapport  de  la  lorme,  de  la 
capacité  et  surtout  de  la  sécurité  que  présente  sa  matière 
sur  toutes  les  anciennes  boîtes  en  usage,  paraît  parfaitement 
remplir  le  but  que  l'administration  a  dû  se  proposer  dans 
son  établissement  et  sa  construction. 


était  un  chef-d'œuire  de  style  et  de  critique,  comme  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume  tt  de  l'esprit  du  célèbre  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie.  M.  Mignet  y  appréciait  Ancillon  à  sa  juste 
valeur;  il  constatait  avec  cette  politesse  de  forme  qui  le  carac- 
térise que  c'était  un  de  ces  hommes  honnêtes  mais  sans  initia- 
tive dont  le  rôle  consiste  à  vulgariser  des  idées  déjà  communes. 
.,  M.  Ancillon,  dit-il,  n'a  pas  eu  beaucoup  d'invention  comme 
Ihéoricien.  Il  s'est  tenu  avec  une  constance  éclairée  et  volon- 
taire dans  les  voies  moyennes,  qui  sont  souvent  les  voies  vraies; 
en  toutes  choses  il  a  eu  le  rare  mérite  de  la  modération.  ..  Et 
ailleurs  quand  il  le  montre  arrivant  à  Paris  après  la  prise  de  la 
Bastille  quand  il  se  demande  quel  fut  sur  le  descendant  des  cal- 
vinistes  proscrits  l'effet  de  l'cnivraut  spectacle  que  présentait 
alors  Paris ,  s'il  applaudit  à  celte  régénération  du  grand  peuple 
dont  ses  ancêtres  avaient  fait  partie,  et  si  dans  l'éblouissante  lu- 
mière de  sa  liberté  il  vit  poindre  les  premières  lueurs  de  la 
liberté  du  monde,  ne  répond-il  pas  :  -  Quoique  fort  jeune  encore, 
M.  Ancillon  était  plus  réfléchi  qu'enthousiaste.  Mûri  sans  avoir 
vécu  prévojant  avant  d'êtie  expérimenté,  il  se  déBa  d'une  ré- 
forme sociale  qui  lui  semblait  compromettre  ce  qu'elle  avait  de 
nécessaire  par  ce  qu'elle  entreprenait  d'excessif.  L'impression 
qu'il  en  reçut  denx-ura  ineffaçable  ;  elle  le  disposa  plus  tard  à 
opposer  la  souveraineté  de  la  raison  à  la  souveraineté  du  nom- 
bre, à  faire  découler  la  constitution  des  ICtals  non  d'une  théorie 
générale  des  droits  de  riiumanité ,  mais  des  traditions  histori- 
ques de  chaque  peuple.  » 

Si  on  peut  reprocher  à  Ancillon  de  n'avoir  pas  émis  d'idée» 
nouvelles,  on  doit,  du  moins,  lui  savoir  gré  d'avoir  accepté  fran- 
chement celles  dont  le  temps  lui  paraissait  venu  ;  .s'il  ne  proposa 
pas  de  réformes  prématurées,  il  fit  ou  il  conseilla  de  faire  toutes 
les  concessions  nécessaires  ;  il  n'appartenait  pas  à  l'école  de  la  sou- 
veraineté populaire,  mais  il  ne  se  rattacha  pas  néanmoins  à  l'école 
du  pouvoir  absolu.  11  ne  fut  ni  le  disciple  de  Rousseau  et  de  Mably, 
ni  l'émule  de  MM.  de  Bonald  et  de  Maislre.  -  Plein  d'admiration 
pour  le  génie  de  Montesquieu  et  la  philosophie  de  Kant ,  il  étu- 
dia, dit  M.  Mignet,  les  faits  sociaux  avec  la  méthode  historique 
de  l'un,  et  les  soumit  au  principe  dogmatique  de  l'autre.  Il  .s'at- 
tacha à  éclairer  la  politique  par  l'histoire  et  à  la  régler  par  la 
raison.  » 

A  ce  titre ,  la  lecture  de  l'ouvrage ,  assez  médiocre  d  ailleurs, 
qu'il  publia  en  1824  sous  i*  titre  :  De  l'esprit  des  constiluliom 
et  de  leur  injluence  sur  la  legislalion,  pourrait  offrir  aujour- 
d'hui quelque  utilité.  Bcul-être  à  ce  moment  où  les  deux  paiti» 
extrêmes  de  l'avenir  et  du  passé  compromettent  si  gravement  le* 
intérêts  du  présent  par  leurs  folles  exigences  et  leur  absurde  ré- 
sistance ,  peut-être  les  sages  réflexions  de  ce  livre  modéré  se- 
raient-elles de  nature  à  ramener  dans  la  bonne  voie  un  certain 
nombre  d'esprits  égarés.  Il  ne  nous  est  guère  permis  de  l'espé- 
rer... Toutefois  nous  devons  remercier  M.  C.  Muteau  de  l'avoir 
traduit  et  fait  imprimer  à  ses  frais.  C'est  un  service  qu'il  a 
nous  ne  dirons  pas  rendu,  mais  essayé  de  rendre  à  son  pays. 
Son  travail  lui  fait  doublement  honneur  et  par  son  but  et  par 
son  exécution.  Le  style  en  est  toujours  facile  et  clair,  souvent 
élégant  ;  et  quant  à  la  fldélité  de  la  traduction ,  elle  a  pour  ga- 
rant l'un  des  plus  savants  professeurs  de  la  faculté  des  lettres  de 
Dijon,  qui  a  bien  voulu  revoir  entièrement  cette  première  publi- 
cation d'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués.  M.  Muteau  est 
jeune  et  riche  !  qu'il  continue  à  employer  sa  jeunesse  et  sa  for- 
tune à  des  études  aussi  sérieuses,  à  des  travaux  aussi  utiles,  et 
il  nous  trouvera  toujours  prêt  à  l'encourager  et  à  l'applaudir  ! 


\M  ttVlO'IVUÈ'ïMuU 

ii  L'ILLUSTBATION 

a^'\\  wç'vTC^V  vt   I"  Mars  io'wfft^ 

;  i\M  x4uoMM«.Vit  -çoviT  (\'tt'\\,  '^'^J  wV  ^m.vX 

^uV«Tt^).'çV,\o'^  iaus  V'tivMo'v  4,m  io\xTuaV, 

t'aA.tiw«  aux  L'\\)Ta'\xe%  àaus  tUtt(\iv« 

^\VVi,  aux  \V\TlcVuvt*  àw  VosVts.  d  Ati 

i,  ^twaqmtJ,  —  OM  «,UMO\jn  franco  mm 

Viow  tut  Ym\4,  à  VoTite  Ae 

A.  LE  CHEVALIER  en 

'/^{Jj-^T  1    Tiil  \k\c\vdU'ft  ,  ^°  60. 


dérable  à  une  collection  qui  est  l'histoire  universelle  de  sept 
années ,  en  rendant  faciles  des  recherches  de  tout  genre , 
texte  et  dessins  épars  dans  cet  immense  recueil. 

La  Table  générale  fera  ainsi  de  ces  1 4  premiers  volumes 
comme  une  première  série  de  la  collection. 

A  l'avenir,  la  Table  méitwdique  remplacera  a  la  fin  de 
chaque  volume  la  table  sommaire  que  nous  avons  reconnue 
être  insuffisante. 

Les  numéros  publiés  depuis  le  4"  janvier  18o0  appartien- 
nent au  tome  XV.  ■      j     ■ ,  • 

Nous  rappellerons  ici  que  la  réimpression  des  1  i  premiers 
volumes  de  Vlllustratinn  nous  permet  aujourd'hui  de  fournir 
tous  les  numéros,  cahiers  ou  volumes  pouvant  compléter 
des  collections. 

Correapondancc* 

M.  E.  D.  àToul.— Nous  n'avons  pu  vaincre  la  modestie  de 
l'auteur  qui  se  refuse  absolument  à  cette  reproduction. 

M.  F.  à  Nanterre.  —  Vos  observations  sont  justes,  monsieur  ; 
faites  nous  remettre  les  brochures. 

M  E  P.  à  Lyon.  —  Faites-nous,  monsieur,  votre  proposition. 
Les  14  volumes  de  Vlllmlralion  coûtent  224  fr.  Nous  donnons 
en  prime  deux  ans  d'abonnement  gratuit.  11  est  donc  impossible 
de  réduire  sur  le  prix  plus  que  la  valeur  de  ces  deux  années  d'a- 
bonnement. 

M.  T.  P.  à  Strasbourg.  —  Partie  comptant,  partie  en  valeurs 
acceptables  sur  Paris.  Sinon ,  non.  Nous  n'avons  pas  l'honneur 
de  vous  connaître,  monsieur. 


Anx  Alionnéa. 

'  Quelques  réclamations  au  sujet  de  la  table  du  tome  XIV 
Ai''\  Hlu^lraliun  nous  obligent  d'annoncer  de  nouveau  que 
ce  tome  \IV  a  été  terminé  à  la  lin  île  décembre  184!l. 

Mais  Cl-  viihiiiie  110  doit  être  bnchè  ou  relié  (pi'apres  avoir 
été  eoiiiplclé  pur  une  Table  générale,  mélbmlnim- ,  aifihjli- 
gue  et  «//i/ia/ii'di/uc,  cpii  aura  rimpurtanci"  do  Imil  iiuiiiénis 
ou  UO  pages  de  Y  Illustration  en  petit  texte ,  ot  dont  la  ré- 
daction n'est  pas  encore  terminée. 

Cette  Table,  ((imprenant  toutes  les  matières  des  U  pre- 
miers volumes  do  r/;/us(ra(ion,  ajoutera  une  valeur  consi- 


ne  ies/iril  des  constitutions  politiques  et  de  son  influence  sur 
la  léiiisldtion,  par  J.  P.  F.  ANOai.oN  ;  ouvrage  traduit  de 
ralleiiianl  par  CM.,  docteur  en  droit.—  Paris,  A.  Delhomme, 
1850.  —  1  vol    in-8»,  4  fr.  50  c. 

Ancillon  avait  eu  l'honneur  d'être  nommé  en  t  S32  associé  étran- 
ger de  l'académie  des  sciences  morales  et  poliliipies  :  aussi,  dix 
ans  après  sa  mort,  M.  Mignet  lisait  à  .ses  riillè.i;iies  une  niitiie 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  «  de  ce  demi,  r  rejet, m  d'une 
famille  de  réformés  fiançais  proscrits  \m  là  rev.K  atieii  d.'  l'cdil de 
Nant.s  cpi.'  l'eriKiiii'  de  s,'s  aiiMix  et  l'iinii-ou\  niipl...  de  h\  langue 
fiailiaise  ralla.  li.ii.ilt  à  la  lianie,  et  qui  (I'.iIxmJ  pastcin  d'une 
pHil,.  ,.;;Usr  r.lmiM.r,  puis  prnr,■^^,•nr  d'histoire  et  s,.,,. taire 
iMTpetiiil  .le  l'a..i.lemi.'  de  lli'rlin  ,  eutin  giiuvern.'iir  du  pnuce 
reyal  .■!  niinislr.-  d.'s  alTaires  étrangères  de  Prusse,  s'était  mon- 
tre pi.'.li.at.  ur  élocpient,  historien  judicieux,  philosophe  conci- 
liant, piildieisle  original ,  homme  d'Etal  modéré.  "  Cette  notice 


i\e..u.>TiaK   DIT  DEr.MEii   i£bcs. 
En  faisant  des  heureux ,  un  roi  l'est  è  son  tour. 

On  s'abonne  directement  aux  bureaux,  me  de  Richelieu, 
n«  1.0,  p.ir  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  U  poste  or.lre  1  .che- 
valier et  L"  ,  ou  près  dos  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  prineipaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  de» 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement 

PAILIN. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Pi.os  fbèiies  , 
36  ,  rue  de  Vaugirard. 
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Ab.  pour  Pari 


8  fr.  —  6  mois.  IH  fr. 
—  Lii  rolloflion  mcnsuc 


I,  30  fr. 

i  fr  -5. 


N"  367.  Vol.  XV.  —  SAMEDI    9   MARS  iSoO. 
Bureaux  :  rue  niehelleu.  OO. 


Ab.  pour  Ips  dép.  —  3  mois.  9  fr.  —  6  mois.  17  fr.  —  Un  an,  32  fr 
Ab,  pour  l'étrange: 


10  fr.  —       20  fr.  _      40  fr. 


lOinmAiKE. 


L  Londres.  —  Courrier  de  Paris.  — 
Luigi  (suite).  — Patria.  —  Cu- 


Histoire  de  la 
Chronique  i 

riisités  de  l'.Vngleterre  "fS"  article),  la  bc 

littéraire.  —  Histoire  de  la  f6\nme  de  terre.  —  Nouve.iu  sondeur  i  la 
mer.  —  Le  pont  de  Kiew.  —  Bibliographie.  —  Histoire  de  la  peinture 
flamande  et  hollandaise.  —  Correspondance. 

Gravures  ■  Balustrade  circulaire  de  la  Colonne  de  Juillet  depuis  le  25  fé- 
vrier.—Petites  industries  de  Paris  ;  L'aveugle,  marchand  d'allumettes  ; 
Le  marchand  de  paniers;  Le  marchand  de  gaufres.  —Portraits  de  made- 
moiselle Teresa  Parodi  et  de  madame  Sontag.  —  Les  boxeurs  :  Croquis 
pris  à  la  taverne  de  John  Burn  ;  Le  combat  ;  Le  vaincu  ;  Le  vainqueur, 
dessins  de  Gavarni.  —  Plomb  de  sonde  inventé  par  M.  Le  Coéntre; 
Opération  du  sondage.  —  Le  pont  de  Kiew  sur  le  Dnieper;  Chariots 
transportant  les  matériaux  de  construction.  —  Histoire  de  la  peinture 
flamande  et  hollandaise  ;  Paysage  de  Huysmans ,  musée  du  Louvre.  — 
Rébus. 


nistolre  fie  la  nemafne. 

L'histoire  est  courte,  mais  elle  est  peu  amusante.  Les  partis 
semblent,  cette  semaine,  s'être  inspirés  de  l'éloquence  des 
Chenu  et  des  de  la  Hodde  ;  on  se  dit  des  injures  à  se  couper 
la  gorge,  mais  il  n'y  a  de  répandu  que  des  flots  d'encre.  Ce 
sont  les  mœurs  de  la  liberté  ;  on  prétend  que  la  dignité  de 
l'homme  n'a  rien  à  y  perdre.  Cependant  il  nous  tarde  que  le 
1 0  mars  ait  dit  ses  trente  mots  en  France  et  ses  trois  mots 
à  Paris  pour  entendre  un  autre  air.  Si  le  carnaval  durait 
trop  longtemps,  le  carême  ne  serait  pas  une  pénitence,  au 
contraire.  —  Puisqu'il  faut  aijiter  au  moment  des  élec- 
tions, constatons,  au  profit  des  historiens  futurs,  que  le 
parti  de  l'ordre  s'en  acquitte  avec  plus  d'ardeur  apparente , 
le  parti  exalté  avec  moins  de  tapage  extérieur,  mais  avec  une 
entente  dont  on  ne  le  croyait  point  capable,  avec  une  disci- 
pline que  n'ont  pu  troubler  les  attaques,  les  invectives,  les 


prises  à  partie ,  venues  du  camp  de  ses  adversaires.  C'est  à 
ce  point  qu'il  serait  impossible  aujourd'hui  au  plus  attentif 
de  prévoir  l'issue  du  combat.  Un  des  symptômes  remarqua- 
bles de  la  discipline  du  parti  révolutionnaire  apparaît  depuis 
le  '25  février  sur  la  place  de  la  Bastille,  autour  de  la  colonne 
dite  de  Juillet.  On  se  souvient  que  la  pohce  avait  eu  d'abord 
la  pensée  d'enlever  les  couronnes  déposées  en  mémoire  dit 
l'inscription,  des  morts  pour  la  liberté.  On  a  douté  du  bon 
effet  de  cet  enlèvement  et  de  l'émotion  qu'il  produirait  à 
la  veille  des  élections,  on  a  rapporté  les  couronnes,  qui  se 
sont  multipliées,  grâce  à  la  première  attention  de  la  pohce, 
de  manière  à  faire  de  la  balustrade  du  monument  une  im- 
mense couronne  disposée  avec  un  art  qui  témoigne  de  l'in- 
tervention d'un  décorateur  inconnu,  mais  ingénieux  et  plein 
de  goût.  Après  ceux  de  Paris,  quelques  républicains  des 
villes  voisines  sont  venus  et  viennent  encore  chaque  jour 
apporter  leurs  couronnes,  et  tout  cela  se  passe  avec  un  or- 


A5pc;t  do  h  Iialutliarlt  cirrul.iiro  ilo  la  Cilnnnc  de  Juillet  depuis  le  2b  févr 
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(Ire  parfait  ;  les  paroles  qui  se  disent  là  sont  d'une  sagesse 
exemplaire,  yui  donc  a  fait  le  programme  de  cette  dé- 
monstration? Les  journaux  de  la  majorité  ont  à  peine  parlé 
de  cette  curiosité,  et  l'on  conçoit  qu'en  elfet  la  bonne  tacti- 
que appelait  de  préférence  leur  attention  sur  ce  qui  pouvait 
exciter  la  passion  de  leurs  lecteurs.  Us  n'y  ont  pas  manqué. 
Les  discours  prononcés  dans  les  réunions  préparatoires  leur 
ont  fourni  des  motifs  de  cliarges  et  de  parodies  nombreuses 
et  lues  avec  curiosité  par  les  amateurs  du  genre.  Un  de  ces 
comptes-rendus,  sorti  de  la  plume  du  Constitutionnel,  a  été 
pris  au  sérieux  par  M.  le  procureur  de  la  République,  qui  a 
demandé  à  l'Assemblée  législative  l'autorisation  de  poursui- 
vre M.  Michel  de  Bourges,  représentant  montagnard,  |)uur 
un  discours  prononcé  à  Montmartre.  M.  Michel  proteste 
contre  la  traduction  du  Constitutionnel;  néanmoins  une  com- 
mission est  nommée,  et  les  poursuites  seront  probablement 
autorisées.  .    ,     .      «      .  .  , 

—  Voilà  l'intérêt  de  la  semaine  ;  petit  butm.  Quant  a  la 
besogne  parlementaire,  elle  se  borne  à  une  discussion  sur  la 
première  délibération  relative  au  projet  de  loi  du  chemin  de 
ter  de  Paris  à  la  Méditerranée.  On  a  employé  trois  séances, 
jeudi  vendredi  de  la  semaine  dernière  et  lundi,  à  savoir  si 
on  passerait  à  la  deuxième  délibération.  428  voix  contre  "il 8 
ont  voté  l'affirmative. 

La  séance  de  mardi  a  été  consacrée  à  M.  Michel  de  Bour- 
ses; celle  de  mercredi,  à  la  deuxième  délibération  sur  le 
projet  do  M.  Melun  (du  Nord),  relatif  à  l'assainissement  des 
logements  insalubres. 

Comme  intermèdes ,  le  gouvernement  a  présenté ,  le 
1  "  mars ,  un  projet  de  loi  sur  la  nomination  et  la  révoca- 
tion des  maires.  —  Le  2,  M.  le  ministre  des  finances  a  de- 
mandé deux  nouveaux  douzièmes  provisoires  pendant  qu'on 
distribuait  le  rapport  de  M.  Berryer  sur  le  budget  des  dé- 
penses pour  18S0. 

—  On  voit  maintenant  que  N.  S.  P.  le  Pape  ne  rentrera 
pas  à  Rome.  11  y  a  bien  longtemps  que  nous  l'avons  an- 
noncé. Un  journal  italien,  qui  vient  de  paraître  à  Milan  sous 
la  direction  du  gouvernement  autrichien ,  fait  entendre  que 
le  retour  du  Saint-Père  et  le  rétablissement  de  son  pouvoir 
temporel  n'est  ni  dans  l'intérêt  de  la  catholicité,  m  dans  l'in- 
térêt do  l'Italie ,  où  les  Autrichiens  ont  l'air  de  vouloir  rem- 
plir le  rôle  destiné  à  la  France,  afin  de  forcer  celle-ci,  peut- 
être,  à  y  jouer  le  rôle  des  Autrichiens;  à  quoi  ils  ne 
réussiront  pas  ,  nous  l'espérons  bien. 

—  Il  a  couru  des  bruits  de  guerre  prochaine,  puis  des 
nouvelles  rassurantes.  Cela  veut  dire  que  nos  ennemis  ont 
des  amis ,  mais  que  la  France  a  aussi  les  siens. 


Un  asile  A  liondreH. 

PROCES-VERBAL   AUTHENTIQUE. 

C'est  à  la  porte  d'un  de  ces  grands  bâtiments,  par  une 
froide  soirée  d'hiver,  qu'il  faut  venir  constater  jusqu  où  peut 
descendre  la  misère  d'un  peuple  riche.  Assistez  par  exemple 
dans  Playhouse-Yard,  à  l'espèce  de  siège  ouvert  devant  les 
portes  du  IIouseless-Asylum  par  une  multitude  d'hommes  et 
de  femmes  attendant,  les  pieds  nus  dans  la  neige,  à  peine 
habillés  de  sales  haillons,  pâles  de  froid  et  de  faim,  la  [leau 
crevassée  d'ulcères  bleuâtres,  et  vous  vous  demanderez  si 
ce  peuple  énergique,  qui  s'exténue  à  la  poursuite  de  la  ri- 
chesse et  chez  qui  l'or  circule  à  fiots,  n'est  pas  en  butte  à 
quelque  ironique  malédiction  de  la  Providence  qui  lui  inflige 
la  misère  la  plus  épouvantable  sous  l'apparence  d'une  pros- 
périté toujours  croissante. 

Ces  hommes  qui  frissonnent  sous  le  givre,  ces  femmes 
dont  les  larmes  gèlent  entre  leurs  paupières  rougies,  ces  en- 
fants qui  tremblent  et  crient  entre  leurs  bras  transis,  vien- 
nent là  solliciter,  quoi?  le  droit  de  passer  une  nuit  à  l'abri, 
un  peu  de  pain,  un  peu  de  chaleur,  un  peu  de  sommeil. 

Comme  l'étang  qui  se  forme  au  fond  de  la  vallée,  à  l'endroit 
où  se  rencontrent  les  mille  et  un  courants  imperceptibles 
glissant  sur  la  pente  dos  hauteurs  voisines,  l'asile  est  le 
confluent  de  toutes  ces  misères  individuelles  qui  passent 
inaperçues  et  dédaignées  le  long  des  murs  où  elles  s'appuient 
pour  no  pas  tomber,  dans  la  foule  où  elles  se  perdent  pour 
n'être  point  vues.  Votre  œil  indifférent  les  distinguait  à  peine, 
car  la  livrée  du  travail  qui  vit  est  à  peu  de  chose  près  celle 
de  la  faim  qui  se  meurt.  Mais  là,  groupées  et  plaintives,  elles 
ont  quelque  chose  d'inattendu,  de  saisissant,  de  formidable. 
Lem-  nombre  vous  étonne,  leur  variété  vous  force  à  réfléchir, 
leur  passé,  leur  avenir  vous  font  trembler. 

Entrons,  et  pas  de  vaine  faiblesse.  11  faut  que  ces  plaies 
soient  hardiment  sondées.  11  faut  que  les  heureux  du  siècle  — 
ceux  qui  ont  maison  close,  foyer  brillant,  pain  sur  la  plan- 
che, et  pour  le  lendemain,  le  surlendemain,  l'autre  jour  en- 
core, une  besogne  assurée  — il  faut  que  ceux-là  sachent 
jouir  de  ces  biens  immenses  en  contemplant  ceux  à  qui  tout 
cela  maniiue.  11  faut  encore  que  ces  enfants  bénis  do  la 
Providence  sachent  ce  qu'ils  lui  doivent  et  l'en  remercient 
comme  elle  veut  être  remerciée ,  en  lui  venant  en  aide,  pro- 
tectrice insullisanle  qu'elle  est  parfois. 

L'asile  se  (li\isc  en  deux  parties.  La  maison  de  travail  et 
le  Casual-WiirJ.  (-|u'rc  Ar  caravansérail  ouvert  cliaciiie  soir 
au  pauvre  qm  mii  -,  <li,i  (iie  matin  ouvert  au  panvn'  (|u'on 
renvoie.  Nmi^  i*  miimIuhis  plus  tard  au  Vaquai- W'n  ni  élu- 
dier  le  va'.;alion(la'.;e  muh  ses  formes  diverses.  Mais  inter- 
rogeons indiord  les  hèles  à  demeure  de  I  asile  proprement 
dit  Nous  allons  les  prendre  un  à  un,  (■niiiiiu'  (inl  fait  cl  l'ont 
encore  les  écrivains  chargés  par  le  Mi'innni  throniele  (à  qui 
nous  sommes  leilevables  de  ces  révéliilioiis)  de  procéder  à 
leur  vaste  iiiqiKMe,  inliluléo  le  rnirait  et  la  misere[\). 
L'histoire  de  col  ouvrier  est  celle  de  la  plupart.  11  estbri- 


(1)  Soin  co  litre,  et  diin»  lejournal  que  nom  votions  de  nommer,  pnrais- 
«eiit  depuis  trois  nv.is  environ  plusieur»  séries  de  letlresdestinées  i  éclairei 
tout  ee  qui  est  relaUl  i  1»  condition  des  classe»  pauvres  et  des  dusse! 
abociuusca.  Il  y  a  li  pluaicuH  volumes  de  prét^eux  rcuseigucmucts. 


quetier.  L'été  sa  profession  donne  de  quoi  vivre.  On  commence 
en  mars,  on  tinit  en  septembre.  Il  y  a  donc  cinq  mois  d'oi- 
siveté forcée,  cinq  mois  de  détresse.  Pendant  ces  cinq  mois 
on  est  réduit  à  ce  travail  de  hasard  {joi'j  qui  n'a  rien  de  lixe, 
rien  do  régulier,  qu'on  prend  quand  il  s  offre,  qui  vous  laisse 
quand  vous  avez  le  plus  besoin  de  lui.  On  creuse  un  canal, 
on  terrasse  un  chemin  de  fer.  Peu  importe  la  peine ,  car  le 
briquetier  travaille  régulièrement  de  17  à  18  heures  par  jour. 
Plus  il  travaille,  en  revanche,  et  moins  il  économise;  car  ce 
travail  désespéré  demande  des  aliments  réparateurs,  une 
boisson  fortifiante.  Mais  revenons.  Le  job  a  manqué.  On  a 
couru  après  lui  battant  les  routes,  usant  ses  souliers,  man- 
geant un  à  un  ses  habits  et  ses  chemises.  Repoussé  de  par- 
tout, le  briquetier  est  venu  à  Londres,  à  Londres  où  l'attire 
le  mirage  trompeur  d'une  fantastique  opulence,  à  Londres 
où  il  y' a  tant  d'or,  tant  de  riches,  tant  d'industrie,  mais 
tant  de  bras  aussi,  tant  de  concurrence,  tant  de  travail  ofl'ert 
au  rabais.  Et  là,  depuis  quinze  jours,  il  apprend  à  connaitre 
cette  ville  sans  pitié.  Il  sait  maintenant  ce  qu'est  une  nuit 
passée  sous  l'arche  d'un  pont.  Il  a  subi  l'humiliation  de  l'au- 
mûne.  Il  regrette  les  champs  plus  hospitaliers,  la  grange 
offerte  de  si  bon  cœur,  le  pain  facilement  partagé.  Que  le 
printemps  revienne,  et  le  pauvre  diable  ira  retrouver  de 
grand  cœur  ses  di.x-huit  heures  de  briqueterie  quotidienne. 
Cet  autre  est  un  marin.  Nul  moyen  de  reconnaître  sa  pro- 
fession ;  car  peu  à  peu  tout  son  costume  lui  a  passé,  comme 
on  dit,  à  travers  le  corps.  Ne  lui  demandez  pas  qui  est  son 
père,  il  ne  l'a  jamais  connu.  Son  nom  lui  vient  il  ne  sait 
d'où.  De  parents,  il  ne  croit  pas  en  avoir,  élevé  qu'il  a  été, 
depuis  l'âge  de  quatorze  mois,  dans  une  maison  de  pauvres. 
En  1827  il  s'embarqua  comme  mousse,  et  depuis  lors  la  mer 
ne  lui  manqua  jamais.  Engagé  deçà,  delà,  il  s'est  vu  certain 
jour,  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  à  la  tête  de  38  hv.  sterl., 
bien  près  de  1 000  francs.  C'était  sur  la  Donna-Maria,  au  ser- 
vice du  Portugal,  sous  l'amiral  Sartorius,  du  temps  où  guer- 
royait encore  don  Miguel.  La  Donna-Maria,  de  30,  prit  un 
beau  jour  la  PTincefsa-Ufal,  de  44.  Chaude  journée  qui  de- 
vait rapporter  gros.  Mais  la  part  de  prise  ne  fut  jamais 
comptée  aux  màtelols,  et  qui  s'en  étonnerait  connaît  bien 
mal  les  financiers  portugais.  Tant  il  y  a  que  les  38  hv.  res- 
tèrent, en  grande  partie,  à  Lisbonne.  Mais  ceci  se  passait  en 
1 834,  etvoiis  devez  penser  si,  depuis  lors,  notre  homme  a  vu  du 
pays.  En  dernier  lieu,  il  voyageait  d'Archangel  à  Dundee  et 
vice  versa,  sur  un  bâtiment  de  commerce  chargé  de  chanvre 
et  de  cordilla.  Congédié  de  cet  équipage,  il  allait  passer  sur 
un  navire  américain  prêt  à  partir  pour  New-York,  lorsqu'un 
ancien  camarade,  entre  les  mains  duquel  il  avait  laissé  à 
Dundee  tout  son  équipement  de  matelot,  leva  le  pied  sans 
rien  dire  et  emporta  les  effets,  valant  environ  5  liv.  Un  ma- 
telot sans  habits  est  un  homme  perdu.  On  le  suppose  oisif, 
débauché  ;  on  spécule  sur  son  dénûment  probable,  et  on  ne 
veut  plus  le  prendre  qu'au  pair,  c'est-à-dire  tout  son  travail 
pour  sa  nourriture  et  son  passage.  Notre  matelot  n'obtint 
pas  même  cela  pour  arriver  à  Londres,  à  Londres,  ce  pajs 
de  cocagne.  De  Carlisle  à  Londres  il  y  a  loin.  Il  fit  pourtant 
la  route  à  pied,  ne  mangeant  guère  que  de  deux  jours  l'un, 
et  couchant  dans  les  unions  (les  établissements  de  chanté) 
quand  on  voulait  bien  l'y  admettre.  Cette  traversée  dura 
tout  un  mois.  Voici  un  autre  mois  qu'il  est  à  Londres,  où  il 
a  mis  le  pied  sans  un  penny  dans  sa  poche.  Depuis  lors,  il 
a  vainement  cherché  un  engagement.  Partout  sa  vieille  ja- 
quette l'a  déconsidéré.  D'ailleurs  il  boitait,  peu  accoutumé  à 
tant  marcher.  Cependant  il  a  trouvé  à  s'employer  trois  jours, 
comme  gréeur,  à  2  sh.  6  d.  par  jour.  Puis  l'asile  des  ma- 
telots l'a  reçu  huit  jours.  Cinq  autres  journées  de  travail  a 
bord  d'un  navire  en  partance  lui  ont  rapporté  12  sh.  Ajou- 
tez-y un  morceau  de  pain  et  un  morceau  de  viande  charita- 
blement donnés  par  un  ancien  camarade ,  et  vous  aurez  la 
somme  totale  des  profits  réalisés  pendant  ce  mois  d'hiver. 
Aussi,  en  dernier  lieu,  le  matelot  a  passé  deux  jours  et  deux 
nuits  consécutifs  sans  pain  et  sans  abri.  Tout  endurci  qu'il 
est,  il  frissonne  au  souvenir  de  ces  quarante-huit  heures. 

—  J'aurais  préféré,  nous  dit-il,  un  ouragan  sur  la  mer; 
j'aurais  préfère  la  pire  tempête  à  ces  deux  nuits  passées  sur 
le  pont  de  Londres  que  j'arpentais  de  long  en  large,  le  ven- 
tre vide ,  à  moitié  mort,  à  moitié  endormi,  tant  le  froid  et  la 
faim  me  travaillaient.... 

Mais  passons.  Celui-là  est  un  homme  rudement  trempé  , 
fait  aux  souffrances  physiques,  fait  aux  angoisses  morales. 
Ce  pâle  jeune  homme,  au  contraire,  dont  un  mauvais  lam- 
beau de  tartan  nous  cache  la  poitrine  sans  Unge ,  et  qui  gre- 
lotte sous  les  restes  de  ce  qui  fut  jadis  un  frac  noir,  il  n'a 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  cette  lutte  à  mort  avec  la  misère  : 
ni  .santé ,  ni  videur,  ni  dures  accoutumances.  Il  y  a  six 
mois  à  peine,  ilétait  encore  à  Edimbourg,  gagnant,  une  se- 
maine (fans  l'autre,  ses  vingt  shellings,  soigné  par  sa  mère, 
aidé ,  encouragé  par  sa  sœur  et  son  frère ,  tous  bonnes  gens, 
pieuse  et  laborieuse  race ,  dont  il  s'est  séparé  un  beau  jour, 
affolé  de  quelque  vision  splendide,  et  cédant  à  l'attraction 
fatale  de  ce  Londres  prestigieux  qui  a  tant  l'ait  de  victimes. 
A  peine  y  était-il ,  encore  tout  ébahi,  et  chcrcliant  sa  place 
dans  le  tourbillon,  qu'une  femme  vint  à  lui,  la  langue  miel- 
leuse, toute  charsée  de  promesses.  Il  n'avait  tpi'à  la  suivre 
chez  son  mari.  Là,  il  trouverait  bon  salaire  et  bon  gite, 
presque  une  famille,  les  soins,  l'affection  tUmt  il  avait  l'ha- 
iiilude;  et  le  brave  provincial  s'y  laissa  prendre.  Or,  c'était 
la  femme  d'un  sweater. 

Un  sueater.  mot  à  mol ,  un  homme  qui  fait  suer,  savez- 
vous  ce  (pie  c'eff'C'csl,  dans  le  métier  de  tailleur,  l'ouvrier 
voué  au  marehaniluiie :  il  l.aili>  en  gros  pniirun  lot  de  tra- 
vail ,  et  son  alViiirc  est  de  l'obtenir  ensuite  au  meilleur  prix 
possible,  des  malli'iir,.ii\  qu'il  raccolo  et  einbauehe.  Celui- 
ci  avait  déià  cmq  l'iiiélés,  le  jeune  Écossais  fut  le  sixième. 
Les  malheureux  ètaii'iit  là  comni'^  en  charlre  privée ,  levés 
avant  l'aurore ,  sur  l'étiibli  jusqu'à  l'heure  dusomim^il.  mi- 
sérablement nourris  par  le  patron,  blanchis,  éclairés,  chauf- 
fés par  lui,  défrayis  de  tout  enfin,  de  manière  à  ce  qu  au 
bout  do  chailue  semaine,  quand  venait  la  paye,  au  lieu  d'a- 


voir un  penny  à  toucher,  ils  se  trouvaient  ses  débiteurs.  On  1 
travaillait  pour  s'acquitter  ;  notre  Écossais  plus  vigoureuse, 
ment  que  les  autres,  car  il  voulait  sortir  de  cet  antre,  et  avoir 
en  poche  de  quoi  revenir  à  Edimbourg  retrouver  sa  bonne 
vie  de  famille,  à  Edimbourg,  ou  l'induslrie  des  stieaters 
n'est  pas  encore  inoculée.  Vains  efforts  !  la  dette  croissait  en 
raison  du  travail ,  et  on  avait  beau  mettre  les  jours  de  fête 
au  bout  des  jours  de  travail.  Mais  quoi,  ne  pouvait-il  écriie 
à  sa  mère?  —  A  sa  mère  ?  y  pensez-vous?  A  cette  pauvre 
femme  à  demi  percluse,  chargée  de  deux  aiitres  enfants,  et 
n'ayant  pour  eux  trois  que  le  loyer  d»  sa  petite  maison ,  pau- 
vrement garnie,  dans  les  faubourgs  de  Leilh?  Et  puis,  rien 
qu'à  l'idée  de  lui  dire  ce  qu'il  a  déjà  souffert,  son  fils  s'épou- 
vante. Il  sait  ce  qu'elle  souffrirait  à  son  tour. 

Ce  qui  le  délivra  du  sii-eater,  ce  fut  l'ouvrage  qui  vint  a 
mancjuer.  Alors,  un  beau  jour,  on  établit  une  balance  qui  le 
libérait,  et  on  le  jfta  dans  la  rue.  Pendant  une  semaine  f-u 
deux,  les  bardes  <|ui  lui  restaient,  et  son  linge,  pièce  à  pic  . 
bien  mal  vendus,  le  soutinrent.  Il  pouvait,  le  soir,  apr 
avoir  vagué  toute  la  journée,  entrer  chez  un  de  ces  logi  ui; 
à  quatre  sous,  où  l'on  n'est  admis  qu'après  avoir  d'avance 
payé  sa  nuitée.  Enfin  ,  les  quatre  sous  manquèrent.  Le  mal- 
heureux se  réfugiait  alors  à  l'angle  des  portes,  chassé  là  par 
le  vent  et  la  neige.  Mais  les  policemen  ont  mission  d'empê- 
cher ces  embuscades  suspectes.  Ils  le  forçaient  à  quitter  i. 
pauvre  abri.  Un  soir,  stupéfié  par  la  diète  et  le  froid.  U- 
malheureux  s'endormit,  debout,  contre  la  devanture  d'une 
boutitiue ,  près  de  la  Banque.  11  se  réveilla ,  secoué  par  une 
main  robuste ,  aux  accents  d'une  vois  irritée.  Le  poUceman 
l'avait  pris  pour  un  voleur. 

Voleur!  et  pourquoi  pas?...  S'il  eût  été  un  voleur,  le  po- 
Uceman l'aurait  conduit  sous  un  toit  quelconque,  dans  une 
maison  ou  l'on  mange,  où  l'on  dort  en  paix...  Mais  le  brave 
jeune  homme,  songeant  à  sa  mère,  repoussa  cette  inspira- 
tion fatale.  Il  pensa  aussi  à  se  tuer;  mais  il  croyait  en 
Dieu. 

«  Je  ne  sais  vraiment  ce  que  je  pensais,  dit-il,  tant  j'avais 
«perdu  toute  espérance.  Je  ne  demandais  plus  qu'une  chose: 
)>  m'asseoir  au  seuil  d'une  porte  et  m'y  laisser  mourir.  Le 
»  policeman  ne  souffre  point  cela.  Le  jour,  dans  les  Parks 
»  où  j'errais,  on  m'aurait  laissé  m'étendreet  dormir  :  mais, 
»  je  ne  sais  comment  cela  se  fait ,  je  ne  pouvais  pas  alors 
»  fermer  l'œil.  Faute  de  manger  on  cesse  d'avoir  sommeil.  » 
Remarquez  bien  que  pas  un  des  hôtes  de  l'asile  n'a  pu  en 
obtenir  l'accès  avant  d'avoir  subi,  et  subi  longtemps,  ces 
horribles  extrémités.  Un  jour  (1837),  les  commissaires  de  la 
loi  des  pauvres  ont  voulu,  dans  une  pensée  de  charité,  en- 
joindre à  la  police  de  laisser  entrer  dans  ces  refuges  provi- 
soires quiconque  déclarerait  être  sans  ressources.  En  peu 
de  temps ,  les  habitants  de  ces  sombres  et  lamentables  de- 
meures avaient  triplé  de  nombre.  La  dépense,  toute  réduite 
qu'elle  est  pour  chaque  individu,  prenait  des  proportions 
menaçantes  pour  l'État.  U  a  fallu  retirer  cet  acte  de  clé- 
mence et  laisser  la  police  juge  sévère  des  situations  où  l'a- 
sile doit  s'ouvrir  sous  peine  d'exposer  la  société  à  une  accu- 
sation directe  de  meurtre  et  de  barbarie.  Elle  ne  peut  vous 
recueillir,  cette  mère  en  apparence  si  riche,  qu  a  l'heure 
précise  où  elle  vous  voit  moribond .  et  placé  littéralement 
entre  la  fosse  du  cimetière  ou  les  souterrains  de  l'asile. 

Et  cela ,  lors  même  que  vous  avez  en  quelque  sorte  des 
titres  de  créances  à  faire  valoir  contre  elle. 

Cette  femme,  en  effet,  que  vous  voyez  là-bas ,  conservant 
je  ne  sais  quels  dehors  décents,  ses  cheveux  en  bon  ordre 
sous  un  chapeau  de  paille  à  peu  près  intact,  et  les  blessures 
de  sa  robe  de  cotonnade  cachées  sous  le  châle  à  damier 
qu'elle  serre  si  soigneusement  autour  d'elle,  celte  femme  est 
celle  d'un  soldat. 

Elle  était  en  condition  quand  elle  l'épousa,  en  1837.  dans 
la  chapelle  du  Fort-Georges.  Ses  maîtres,  qui  l'aimaient,  la 
conservèrent  jusqu'au  départ  du  régiment.  Elle  vécut  en- 
suite dans  les  casernes,  où  l'artillerie  de  ligne  jouit 
de  ce  grand  privilège .  que  la  même  chambrée  de  gens  ma- 
riés ne  renferme  pas  plus  de  trois  ou  quatre  ménages.  Sun 
mari  étant  d'ailleurs  sobre  et  rangé,  les  privations  étai 
rares,  et  il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  plaindre  Mais  le  r<  _ 
ment  reçut  ordre  de  partir  pour  la  Nouvelle-Ecosse,  et 
pareU  cas,  les  règlements  militaires  ne  permettent  ]'. - 
plus  de  six  femmes  par  compagnie  de  suivre  leurs  mai  - 
rétranger.  Le  sort  décide  entre  celles  qui  veulent  pa^. 
mais  en  leur  absence,  car  ce  serait  une  scène  trop  desu- 
lante.  Un  officier  agite  leurs  noms  dans  son  bonnet,  et  les 
maris  tirent  les  billets  l'un  après  l'autre.  Cette  loterie  fut 
contraire  à  la  pauvre  femme  qui  nous  occupe.  Il  fallut  se  sé- 
parer à  WooUvich,  non  sans  larmes  Cipi'ndanl  elle  avait 
quelque  argent  économisé  sur  le  pauvre  ménage  et  sur  lespetits 
bénéfices  de  son  travail  à  l'aiguille.  Peut-être  arriverait-elle 
à  se  procurer  les  six  livres  sterling  nécessaires  pour  payer 
le  voyage  de  la  NouvelU>-Écosse  et  rejoindre  le  régiment. 
Mais  vainement  cherchait -elle  du  travail.  A  peine  s'otïrait, 
de  temps  à  autre,  unejournée  à  gagner  comme  blanchiss<'use; 
et  le  petit  trésor,  loin  d'augmenter,  diminuait:  et  bientôt  la 
maladie  vint  l'épuiser  tout  d'un  coup.  Deux  attaques  de 
choléra  laissèrent  la  malheureuse  sans  autres  ressources  que 
la  vente  de  sa  modeste  garde-robe.  Ici  le  drame  de  tous,  les 
jours .  que  vous  connaissez  déjà  :  la  logeuse  envers  qui  on 
s'endette  et  qui  vous  chasse ,  gardant  tout  ce  qui  reste  de 
nipiies:  on  est  réduit  à  chercher  chaque  soir  un  lit  de  ren- 
contre pavé  quelques  liards.  Le  malin,  il  faut  pariir  et  aller 
devant  soi,  par  la  ville,  sans  savoir  où.  Kl  la  femme  du 
soldat  n'avait  pas  la  ressource  ordinaire  de  tendre  la  maiD 
aux  passants. 

—  Mendier!  s't'crie-t-oUe.  Non  :  je  n'ai  jamais  mendié; 
j'aurais  déshonoré  mon  mari!,.. 

Ce  mari,  l'unique  lettre  ou'on  a  reçue  de  lui,  l'espoir  de  le 
ri>joindre  IvM  ou  tard ,  voila  ce  qui  préoccupe  encore  celte 
misérable  atfnni'e.  Elle  ne  craint  pasqu'il  la  soupçonne  d'avoir 
cédé  aux  abominables  tentations  du  hi>soin.  —  »  It  me  con- 
naît, s'écrio-t-elle,  il  sait  que  je  u'ai  pu  rien  faire  de  mal. 
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Plutôt  mourir  dans  la  rue.  Oh!  mon  mari  sait  qui  je  suis!...» 
Encore  une  histoire,  une  histoire  ni  plus  ni  moins  vraie 
que  tous  ces  tristes  récits.  Mais  celle-ci ,  nous  n'y  chani;e- 
rons  pas  un  mot.  Nos  lecteur.^  l'auront  comme  elle  l'ut  écrite, 
en  quelque  sorte  sous  la  dictée.  C'est  celle  d'une  pauvre 
jeune  fille  qui  se  tenait  à  l'écart,  assise  au  fond  d'une  salle  à 
peu  près  déserte,  pauvrement,  mais  proprement  habillée , 
gracieuse  encore  dans  l'abandon  de  sa  profonde  douleur. 
«  Elle  poussait  de  profonJs  soupirs ,  nous  dit  l'écrivain  qui 
recueillit  son  récit,  et  ses  yeux  restaient  baissés  sur  la  terre.  » 
Ce  qu'elle  disait,  le  voici  : 

«  Il  y  a  longtemps,  il  y  a  trois  grands  mois  que  je  n'ai  plus 
d'ouvrage ,  et  tout  l'été  je  n'en  avais  que  par  mtervalles.  Le 
velours  que  j'étais  chargée  de  mettre  en  relief  (emboss), 
m'était  confié  par  pièces  de  cent  yards,  quelque  fois  moins; 
et  on  me  payait  par  chaque  douzaine  de  ijards ,  suivant  le 
travail ,  de  trois  deniers  et  demi  au  plus  haut ,  à  un  denier 
et  demi  au  plus  bas.  En  me  levant  à  cinq  heures  du  matin 
et  me  couchant  à  minuit,  je  pouvais  gagner  de  1  sh.  à  1  sh. 
3  d.  par  jour.  Un  dessin  à  carreaux  permet  de  faire  cinq 
douzaines  de  yards  par  jour;  un  dessin  à  feuillages  seulement 
trois  douzaines  et  demie.  Même  à  ces  bas  prix ,  je  ne  pou- 
vais avoir  de  l'ouvrage  à  discrétion.  Souvent  je  manquais  de 
travail  deux  jours  par  semaine;  souvent  je  n'ai  eu  qu'une 
journée  sur  huit  d'employée.  On  voulait  aussi  réduire  de  un 
denier  et  demi  à  un  denier  la  douzaine  de  yards  à  carreaux. 
El  nous  aurions  cédé,  mais  l'ouvrage  venant  à  manquer,  il 
fallut  quitter  tout  à  fait.  Il  y  a  maintenant  de  cela  plus  de 
sept  semaines.  Depuis  lors,  je  suis  allée  toutes  les  semaines 
au  magasin,  d'où  l'on  me  renvoyait  toujours  en  me  promet- 
tant de  l'ouvrage  pour  la  semaine  ou  la  quinzaine  suivante. 
Je  n'ai  jamais  eu  grandes  relations  avec  les  autres  jeunps 
filles  employées  par  mes  patrons;  mais  je  sais  que  vingt- 
cinq,  pour  le  moins,  ont  été  remerciées  en  même  temps  que 
moi.  J'ai  vécu  depuis  en  vendant  tout  ce  que  j'avais  de  bar- 
des, et  vous  voyez  sur  moi  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Ici  des  larmes  lui  coupèrent  la  parole. 
«  ...Je  ne  puis,  reprit-elle,  m'empêrher  de  pleurer,  son- 
geant à  l'abandon  où  je  me  trouve...  El  cependant,  conti- 
nuait-elle à  travers  ses  sanglots,  je  suis  toujours  restée  sage 
parmi  toutes  ces  épreuves.  Il  ne  dépendait  que  rie  moi ,  si 
j'eusse  voulu  changer  de  vie  et  perdre  ma  réputation,  de  no 
point  venir  ici. 

»  Je  ne  sais  point  qui  est  mon  père.  Je  crois  pourtant  qu'il 
était  commis  dans  une  maison  de  confection  pour  l'étranger. 
Il  abandonna  ma  mère  deux  mois  avant  ma  naissance.  Je  ne 
sais  s'il  est  mort  ou  vivant,  ne  l'ayant  jamais  vu.  Mais  s'il 
vil  encore ,  il  doit  être  riche.  Un  de  ses  camarades  a  dit  à 
ma  tante  qu'il  avait  épousé  une  femme  riche  avant  de  partir 
pour  les  pays  étrangers. 

»  La  cause  de  tout  ceci,  c'est  qu'il  s'attendait,  en  épousant 
ma  mère,  à  toucher  une  bonne  dot.  El  une  fois  marié,  mon 
grand-père  ne  voulut  rien  donner  à  sa  fille,  précisément 
parce  qu'elle  l'avait  épousé.  Je  n'avais  guère  plus  de  huit 
jours  quand  elle  mourut. 

»  Ma  tante,  qui  était  la  sœur  de  mon  père,  lui  écrivit  quand 
nous  nous  trouvâmes  ainsi  sans  protection ,  ma  sœur,  mon 
frère  et  moi.  Il  répondit  que  les  enfants  pouvaient  aller  à 
l'hôpital ,  comme  tant  d'autres.  Ma  tante ,  qui  avait  quelque 
chose  à  elle,  prit  pitié  de  nous  et  nous  donna,  aussi  longtemps 
qu'elle  put  y  suffire,  une  éducation  convenable.  Un  frère  de 
mon  père  était  capitaine  de  vaisseau.  Mon  frère  entra  dans 
la  marine,  et  il  le  prit  avec  lui.  A  leur  premier  voyage,  mon 
frère  avait  alors  quatorze  ans,  une  portion  du  gréement 
tomba  sur  lui  et  sur  le  premier  contre-maître.  Ils  restèrent 
tous  deux  morts  sur  le  coup.  Va  sœur  est  entrée  comme 
femme  de  chambre  chez  lady  ***,  et  voyage  maintenant 
avec  cette  dame.  11  y  a  di.x-huit  mois  que  je  n'ai  eu  de  ses 
nouvelles.  La  tante  qui  m'a  élevée  est  morte  il  y  a  deux 
ans  et  trois  mois.  Elle  vivante,  je  n'aurais  jamais  manqué 
d'une  amie.  J'ai  constamment  vécu  près  d'elle,  et  j'étais  tout 
à  fait  heureuse.  Mais,  à  partir  du  jour  où  je  l'ai  perdue,  j'ai 
bien  vu  combien  une  pauvre  fille  isolée  a  de  mal  à  gagner 
honnêtement  de  quoi  vivre.  J'ai  toujours  eu,  depuis  lors,  à 
lutter  contre  la  faim,  et  il  m'est  arrivé  bien  souvent  de  passer 
deux  jours  entiers  sans  manger. 

»  Lorsque,  mes  hardesétant  à  peu  près  toutes  vendues,  je 
me  suis  trouvée  avec  un  loyer  arriéré  de  (juinze  jours  —  il 
y  a  une  semaine  et  trois  jours  de  ceci,  —  on  m'a  fait  sortir 
de  la  maison.  Je  n'avais  plus  que  le  pavé  des  rues  pour  y 
poser  ma  tête.  J'ai  marché  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
presque  sans  repos.  J'entrais  quelquefois  dans  une  chapelle 
pour  m'asseoir  quelques  moments  et  prier  :  mais  je  ne  priais 
point.  J'étais  trop  lasse.  A  peine  assise,  le  sommeil  me  pre- 
nait. Pendant  ces  trois  journées  je  n'ai  eu  de  nourriture 
qu'un  pain  d'un  penny,  et  encore  a-t-il  fallu  le  demander. 
Ce  jour-là  il  avait  plu  toute  la  matinée,  et  le  soir  il  gela  très- 
fort.  Mes  souliers,  complètement  usés,  prenaient  l'eau ,  et  la 
nuit  venue,  mes  bas  gelèrent  sur  mes  pieds.  Je  souffre  en- 
core, aujourd'hui,  du  froid  que  j'ai  enduré  pendant  ces  af- 
freuses nuits.  C'est  à  peine  si  je  puis  me  pencher  en  avant 
et  plier  les  jambes.  Voici  une  semaine  entière  que  je  suis  en- 
trée dans  cet  asile,  et  je  n'ai  plus  qu'une  nuit  à  y  passer.  Je 
ne  sais  où  aller  en  sortant  d'ici,  et  Dieu  seul  peut  prévoir  ce 
qui  arrivera  de  moi.  Mes  vêtements  sont  dans  un  état  qui 
ne  me  permet  pas  de  me  présenter  dans  un  atelier  honnête, 
et  aucun  logeur  ne  voudra  me  faire  crédit  jusqu'à  ce  qu'on 
me  voie  pourvue  de  quelques  effets...  —  » 

A  ces  derniers  mots,  les  larmes  revinrent  aux  yeux  de 
cette  malheureuse  enfant,  et  pour  les  essuyer,  il  lui  fallut 
lever  les  bras  qu'elle  tenait  serrés  contre  son  corps  sous  un 
débris  de  mantelet  noir.  Ces  bras  étaient  nus.  La  robe  qui 
eût  dû  les  recouvrir,  déchirée  de  toutes  parts,  ne  tenait  plus 
à  rien  et  laissait  entrevoir,  dans  sa  triste  nudité ,  un  buste 
amaigri. 

«  Je  n'aurais  pas  même  ceci,  ajouta  l'infortunée,  si,  de 
manière  ou  d'autre,  j'avais  trouvé  à  l'échanger  contre  un 
peu  de  pain.  » 


Vous  doutez  ,  n'est-ce  pas  ,  qu'une  misère  si  profonde  et 
si  peu  méritée  ait  pu  rencontrer  si  peu  de  commisération? 
L'écrivain  du  Morning  Chronicle  en  douta  comme  nous.  Il 
voulut  savoir  si,  réeUement,  il  s'était  trouvé  des  cœurs  assez 
durs  pour  jeter  dans  la  rue  une  jeune  fille  laborieuse  et  hon- 
nête. Il  alla  donc  aux  informations.  L'histoire  était  vraie  d'un 
bout  à  l'autre.  La  logeuse  dont  l'adresse  lui  avait  été  donnée 
ne  fil  aucune  dilliculté  de  convenir  que  l'ouvrière  dont  il  lui 
parlait,  économe,  assidue  à  son  travail,  étrangère  à  toute 
sorte  de  dissipation,  la  payait,  quand  elle  pouvait  la  payer, 
avec  une  régularité  exemplaire. 

«  Mais,  ajouta-t-elle,  bien  qu'elle  fût  ici  depuis  plusieurs 
mois,  je  n'ai  pu  la  garder  davantage...  Elle  me  devait  trois 
shillinns.  » 

0.  N. 


Courrier  de  Parla. 

Auriez-vous  encore  le  cœur  à  la  danse,  et  n'êtes-vous  pas 
las  du  bal,  et  principalement  las  d'en  entendre  parler?  Je  sais 
bien  que  nous  touchons  à  la  mi-carême,  mais  la  belle  excuse  ! 
Quoi!  le  ciel  biille  comme  un  soleil  levant,  on  aspire  dans 
l'air  des  parcelles  printanières,  les  pivoines  sortent  de  terre, 
la  violette  étincelle,  et,  au  lieu  de  compter  les  boutons  de 
rose  et  les  promesses  du  jardin,  il  faudrait  s'enfermer  entre 
les  quatre  murs  d  une  salle  enfumée  de  gaz  et  de  calorifères 
pour  décrire  des  parures  et  des  peintures,  des  illuminations 
et  des  contorsions.  Lorsque  le  pnntemps  verdoie,  le  moment 
n'est-il  pasvenu  de  répudier  les  oranges  de  l'hiver?  Oui  sans 
doute;  mais  qu'y  faire?  Est-ce  ciu'il  n'y  a  pas  eu  un  grand 
bal  à  l'Opéra?  On  a  dansé  et  on  danse  encore,  et  la  nuit  et 
le  jour;  la  polka  n'a  pas  d'heures  et  le  cotillon  règne  et 
gouverne  de  plus  belle.  Le  piano,  d'ailleurs,  et  la  flûte,  et  la 
contre-basse,  et  le  violon  aussi,  jettent  leurs  notes  les  plus 
furieuses  et  luttent  contre  ce  grand  eoncer}  de  la  nature 
que  la  main  divine  organise  partout. 

A  vrai  dire ,  ce  dernier  bal  de  l'Opéra,  donné  samedi  au 
bénéfice  des  derniers  pauvres  de  la  saison,  vivra  longtemps 
dans  la  mémoire  des  bienfaiteurs.  Il  sera  la  gloire  de  ceux 
qui  l'ont  organisé ,  il  fera  le  désespoir  de  ses  imitateurs  fu- 
turs.—  Etiez-vous  au  bal  de  l'Opéra  le  2  mars  18.30?  de- 
manderont un  jour  nos  descendants.  —  «  J'y  étais,  répondra 
le  Vestris,  et  c'est  la  plus  belle  nuit  de  ma  vie  !  C'est  en  ce 
temps-là,  mes  enfants,  qu'il  faisait  bon  de  vivre;  le  carême 
n'était  qu'un  long  mardi  gras.  On  buvait  à  long  traits  dans 
la  coupe  de  tous  les  plaisirs,  et  notre  matinée  était  bien 
remplie.  Si  je  voulais  vous  raconter,  par  exemple,  celle  dont 
vous  me  rappelez  le  souvenir,  quels  grands  yeux  vous  ou- 
vririez en  m'écoutant!  Ce  jour- là,  ma  distraction  première 
fut  une  réunion  électorale  préparatoire,  il  s'agissait  de  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  trois  nouveaux  représentants  du  peu- 
ple, on  ne  s'entendit  pas  du  tout;  heureusement  un  concert 
vocal  et  instrumental  vint  bientôt  rétablir  l'harmonie.  C  était 
un  usage  de  ces  temps  recules,  la  politique  et  la  musique 
donnaient  leur  représentation,  à  tour  de  rôle,  dans  la  même 
salle.  Après  le  concerl,viul  le  gala,  dont  je  pris  ma  part  clie/. 
une  autorité  qui  fiançait  sa  fille  à  un  financier  ;  les  convives 
étaient  des  célébrités  politiques,  Rouillard,  Binard,  Chabouil- 
lard  et  les  autres  ;  le  repas  fut  somptueux ,  mais  il  tourna 
trop  court ,  nous  étions  attendus  chez  un  collègue  de  l'Ex- 
cellence pour  la  lecture  d'une  tragédie,  si  bien  que  pour 
me  secouer  un  peu,  je  me  réfugiai  à  ce  fameux  bal  de 
l'Opéra.  » 

Et  c'est  ainsi  que  les  vieillards  de  tous  les  temps  onl  écrit 
l'histoire  dans  tous  les  styles;  c'est  un  tableau  fidèle,  mais 
trop  abrégé  pour  suffire  à  la  curiosité  présente.  Pareils  à  la 
beauté,  nos  contemporains  aiment  le  miroir  qui  reproduit 
leurs  faits  et  gestes  et  toutes  leurs  grâces  en  détail  ;  laissons 
sauter  le  bal  et  mugir  le  concert  sans  accompagnement  de 
réclame .  mais  ne  faisons  pas  si  bon  marché  des  soirées  mi- 
nistérielles,  alors  même  qu'on  y  sert  des  tragédies  en  ma- 
nière de  rafraîchissement.  Une  circonstance  d'ailleurs  prê- 
tait un  intérêt  particulier  à  la  soirée  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur;  la  tragédie  qu'on  y  a  lue,  c'eslCharlotte  Corday, 
et  il  s'agissait  de  savoir  si  la  représentation  pouvait  en  être 
permise.  L'auteur,  disait-on,  avait  démuselé  Marat  et  ver- 
sifié les  plus  terribles  rugissements  de  Robespierre;  on  vou- 
lait essayer  l'effet  de  l'explosion  sur  un  auditoire  de  choix 
où  figurait  la  censure,  une  censure  en  manchettes  et  nulle- 
ment armée  de  ciseaux.  Maintenant  plus  de  doute,  la  repré- 
sentation publique  de  cette  tragédie  ne  saurait  mettre  la  pa- 
trie en  danger,  Danton  a  semblé  assez  bonhomme,  l'ami  Uu 
peufde  n'a  pas  excité  plus  d'épouvante  qu'un  tigre  vu  dans 
sa  cage,  et  les  bas-bleus  de  1850  ont  applaudi  au  courage 
de  l'héro'i'que  Charlotte.  Si  quelques  fronts  ont  sourcillé,  c'est 
simplement  en  considération  des  règles  d'Aristote,  qui  ne 
sont  pas  toujours  firlèlemenl  suivies;  l'auteur  donne  des 
coups  de  canif  à  sa  poétique  et  les  experts  ont  trouvé  que 
cette  tragédie  n'était  pas  assez  complètement  une  tragédie. 
C'est  une  galerie  de  portraits  plutôt  qu'une  composition  dra- 
matique, l'épisode  de  l'ange  de  l'assassinat  exhumé  du  livre 
des  Girondins  et  embaumé  dans  des  vers  épiques. 

L'exemple  donné  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  aura 
des  imitateurs;  nos  poètes  se  réjouissent,  et  la  tragédie  va 
fructifier.  11  n'y  aura  pus  guère  de  belles  soirées  dans  le 
monde  officiel  qu'avec  l'accompagnement  d'un  examen  préa- 
lable. Nos  pères  faisaient  de  leurs  salons  des  bureaux  d'es- 
prit ,  des  nôtres  nous  ferons  des  bureaux  de  censure.  On 
parle  du  plus  fécond  de  nos  troubadours  de  boulevard  qui 
aurait  réclamé  la  faveur  de  lire  un  drame  dans  les  salons  de 
l'instruction  publique,  et  sur  l'observation  qu'on  lui  fit  que 
le  drame  ne  pouvait  pas  jouir  des  privilèges  de  la  tragédie, 
«  Je  croyais,  répondit-il,  que  vous  protégiez  tous  les  cultes.  » 

Un  autre  motif  qui  contribue  à  éloigner  de  ces  derniers 
salons  tout  amusement  profane,  c'est  qu'ils  sont  ppuplés 
d'ecclésiastiques.  Le  bal  n'y  sévit  jamais,  et  quand  le  con- 
cert s'y  montre,  c'est  cntompagnie  de  motets  et  d'oratorios. 


Dans  ces  plaisirs-là  il  n'y  a  rien  de  décolleté ,  si  ce  n'est  le 
costume  de  la  plus  belle  moitié  de  l'auditoire.  Dernièrement 
l'apparition  subite  d'un  escadron  volant  de  ces  dames  au 
chaste  regard ,  mais  aux  épaules  complètement  nues,  a  dé- 
terminé plusieurs  de  ces  révérends  à  prendre  la  fuite.  «  C'est 
le  cas  de  dire,  ajoutait  l'un  des  fuyards,  qu'on  nous  a  mis  à 
la  porte  par  les  épaules.  » 

Au  département  de  la  justice,  où  le  concert  jette  aussi  sa 
note,  le  bon  accord  n'est  jamais  troublé  entre  les  robes 
noires  et  les  robes  blanches.  Le  ministre  actuel,  virtuose  en 
simarre ,  passe  pour  un  amateur  qui  veut  continuer  la  tradi- 
tion harmonieuse  laissée  par  ses  prédécesseurs,  MM.  Cré- 
mieux  et  Odilon  Barrol.  On  dit  qu'il  vient  d'enlever  made- 
moiselle Sontag  à  Jl.  Lumiey  pour  passer  agréablement  la 
semaine  sainte.  Comme  il  lui  laut  un  pianiste  digne  de  la 
cantatrice ,  on  pense  qu'il  en  saisira  l'occasion  par  les  che- 
veux de  M.  Liszt,  dont  on  annonce  la  prochaine  arrivée.  Les 
ténors  légers,  qu'il  ne  faut  pas  écouter  comme  des  voix 
graves,  expriment  au  moyen  d'un  calembour  cet  accapare- 
ment de  leurs  semblables  par  le  portefeuille  de  la  justice  : 
Il  est  enroué.  (Note  de  rappel  :  M.  le  ministre  s'appelle 
Rouher.) 

Puisse  l'équivoque  suivante  n'être  pas  trouvée  indigne  de 
ce  calembour.  La  scène  se  passe  entre  deux  personnages 
dont  l'un  jouit  en  cour  (d'appel)  de  la  réputation  d'un  galant 
homme  et  d'un  homme  galant.  Consulté  par  l'aulre  sur  un 
cas  de  séparation  conjugale:  «  Vous  me  demandez  comment 
une  femme  qui  aurait  abandonné  le  domicile  conjugal  peut 
être  contrainte  d'y  rentrer;  c'est  bien  simple,  on  la  som- 
mera. —  On  l'assommera,  à  la  bonne  heure,  mais  quand  je 
l'aurai  assommée,  en  serai -je  moins,....  c'est-à-dire  plus 
avancé?  » 

Après  les  triomphes  de  la  musique,  voici  les  lamentations 
de  la  peinture.  Il  est  question  de  supprimer  l'exposition  de 
celte  an'-ée,  ou  du  moins  elle  aurait  lieu  dans  les  salles  du 
Palais-National,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même.  Pauvre 
muse ,  velue  à  la  légère  et  voyageuse  pédestre ,  ne  vous 
semble-l-il  pas  qu'on  lui  fait  faire  de  terribles  courses?  Un 
jour  au  Louvre,  le  lendemain  aux  Tuileries,  maintenant  on 
la  relègue  dans  les  combles  du  Palais-National.  Que  de  chan- 
gements à  vue  !  La  peinture  réclame  et  se  plaint,  en  son  pa- 
tois, d'être  sacrifiée.  «Vous  me  réduisez  donc ,  s'écrie  la 
malheureuse ,  à  réclamer  l'hospitalité  de  la  salle  des  com- 
missaires-priseurs,  ce  Mont-de-piété  de  l'art  et  des  artistes? 

—  Mais,  répond  l'autorité  compétente,  les  tableaux  de  vos 
exposants  sont  terriblement  difficiles  à  placer.  —  A  qui  le 
dites-vous,  ô  mes  protecteurs  naturels!  —  Il  faudrait  nous 
faire  des  choses  plus  mignonnes.  —  Hélas!  on  nous  disait 
que  vous  étiez  institués  pour  encourager  la  grande  peinture? 

—  Et  pour  décourager  les  grands  cadres.  » 

Selon  l'usage ,  l'exposition  sera  riche  en  portraits  de  fa- 
mille, et  surtout  en  portraits  de  la  famille  Bonaparte.  Il  y  a 
tout  un  nouveau  chapitre  de  Victoires  et  Conquêtes  en  por- 
traits. —  Le  prince  Louis-Napoléon  prend  possession  do 
l'Elysée,  .igua-tinta.  — Arrivée  du  prince  Jérôme  aux  Inva- 
fides.  Camàieu.  —  Entrée  du  prince  Jérôme-Napoléon  à  Ma- 
drid; souvenir  d'ambassade.  Portrait  à  la  manière  noire. — 
Visite  de  madame  la  princesse  Mathilde  au  Musée.  Pastel. 
Celui-ci  est  un  vrai  bijou. 

On  sait  que  la  police  vient  de  saisir  un  grand  nombre  de 
bijoux  indiscrets  exposés  chez  les  marchands  de  curiosités. 
La  mesure  a  causé  de  l'émotion  et  même  du  scandale.  Les 
bureaux  du  préfet  sont  assiégés  de  réclamations;  on  ne  sau- 
rait se  figurer  le  nombre  des  Galatées,  des  Psychés  et  des 
Hélènes  authentiques  qui  réclament  leur  image.  On  croyait 
faire  la  guerre  à  des  tableaux  d'une  fantaisie  voluptueuse,  et 
il  se  trouve  qu'on  a  mis  la  main  sur  des  originaux.  C'étaient 
des  portraits  restés  en  souffrance  chez  le  peintre.  C'est  un 
peu  et  même  beaucoup  l'histoire  de  la  marquise  de  R.,  qui 
découvrit  son  portrait  imité  de  la  Vénus  du  Titien  aux  vi- 
tres d'un  étalagiste  chez  qui,  faute  de  payement,  le  peintre 
D.  l'avait  mis  en  gage. 

Voici  une  grande  nouvelle  qui  a  rempli  de  joie  les  flâ- 
neurs, les  nouvellistes,  les  poètes,  les  clercs  d'huissier,  les 
cochers  de  fiacre,  les  amoureux ,  les  avares,  les  bohémiens, 
et  généralement  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  sou  ;  le  pont  du 
Carrousel  est  affranchi.  Depuis  la  libération  de  son  voisin  le 
pont  des  Arts,  ce  malheureux  pont  dépérissait  à  vue  d'œil, 
financièrement  parlant.  11  avait  la  physionomie  douce  et 
triste  d'un  honnête  rentier  que  des  malheurs  onl  ruiné. 
L'herbe  de  la  solitude  perçait  entre  ses  dalles  abandonnées; 
la  Seine  ghssail  s^us  sa  triple  arcade  silencieuse,  c'est  en 
vain  qu'il  se  glorifiait  de  ce  magnifique  panorama  qui  brille 
au  frontispice  de  l'Illustration,  les  fi-sbitants  n'avaient  plus 
de  goût  pour  cette  admiration  coûteuse.  Malheureux  pont  ! 
il  ne  pouvait  plus  nourrir  son  invalide,  si  bien  que  le  re- 
ceveur avait  fini  par  l'abandonner.  «  C'est  une  place  ou  il 
n'y  a  plus  d'eau  à  boire.  »  Telle  est  la  dernière  parole  de 
l'infortuné,  qui  dans  son  désespoir  se  serait  jeté  dans  la  Seine, 
s'il  faut  en  croire  le  Constitutionnel ,  mais  rien  ne  vous  y 
oblige.  Ce  jeune  pont  (il  date  de  1835)  a  sa  légende  qui  se 
recommande  aux  fournisseurs  du  patriarche;  c'est  à  sa  hau- 
teur qu'ils  ont  péché  leur  fameux  poisson  de  mer.  Dès  le 
premier  jour  de  la  libre  pratique  l'excellent  journal  s'est 
empressé  de  faire  passer  le  pont  à  ses  abonnés  ;  les  canards 
l'ont  bien  passé. 

C'est  là  un  régime  (le  régime  du  canard)  auquel  certains 
théâtres  nous  ont  tout  l'air  de  vouloir  mettre  leurs  convives. 
Exemple  .  Louise  de  Vaulcroix.  Non  pas  que  ce  canard  dra- 
matique, découpé  en  feuilletons  et  distribué  jour  par  jour  et 
par  morceaux,  n'eût  pu  passer  comme  tant  d'autres.  Certai- 
nement on  pouvait  en  tirer  pied  ou  aile  au  moyen  du  fameux 
truc  de  la  suspension  d'intérêt  et  à  l'aide  de  la  formule  allé- 
chante :  La  suite  uu  prochain  numéro;  mais  le  morceau  est 
de  bien  grande  résistance  pour  un  seul  repas.  En  sa  qualité 
de  personnage  romanesque,  Louise  de  Vaulcroix  voudrait 
bien  exciter  notre  intérêt,  et  elle  se  donne  toutes  les  peines 
du  monde  pour  y  parvenir.  La  griffe  du  malheur  la  saisit  au 
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endemain  de  ta  nsiissance  —  on  ne  saurait  s'y  prendre  plus 
lût.  —  A  seize  ans,  voilà  que  le  père  de  Louise  a  dissipé  la 
(lot  de  son  enfant;  c'est  un  mangeur  de  tous  biens  et  un 
vaurien  fieffé;  mais  il  est  pair  de  Franco,  circonstance  atté- 
nuante. Un  richard,  alléché  par  cette  pairie  héréditaire  (par- 
ticularité d'histoire  ancienne),  consent  à  épouser  Louise  sans 
(lot;  mais  elle  aime  Arthur!  C'est  la  persécution  qui  com- 
mence ;  prenez  votre  courage  k  deux  mains,  il  y  en  a  encore 
jiour  quatre  actes.  Louise  résiste  d'abord  aux  ordres  de  son 
père,  et  puis  elle  cède  à  la  nécesité  de  le  sauver  du  déshon- 
neur. A  peine  est-elle  devenue  madame  Carin,  que  le  sort  ne 
la  ménage  plus.  Le  malheur  fond  sur  cette  tète  innocente 
avec  un  acharnement  qui  fait  pitié.  D'abord  elle  n'est  pas  la 
femme  de  son  mari;  pourquoi?  On  ne  dit  pas  la  raison  de 
ces  choses-là,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  ose  les  deviner. 
Kn  outre ,  le  père  Vaulcroix  tombe  dans  l'abrutissement  du 
vice.  Son  gendre,  un  grand  misérable,  le  grise  du  soir  au 
matin  afin  d'en  être  débarrassé  plus  vite  et  d'hériter  de  la 
pairie.  Mais  voici  que  dans  le  même  instant  l'hérédité  de  la 
pairie  est  abolie,  et  le  pair  et  père  meurt  d'indigestion.  A 
1-e  spectacle,  Louise  pousse  un  éclat  de  rire  ;  elle  est  folle. 
Hénédiction ,  est-ce  tout?  Vraiment  non  ;  il  faut  bien  faire 
un  peu  de  folie,  par  imitation  de  Marie-.Ieanne  et  de  ma- 
dame Dorval  ;  quelque  chose  de  moins  nécessaire  et  même 
de  très-immoral,  c'est  que  Louise  finit  par  découvrir  que  son 
mari  est  son  frère.  Donnons-lui  le  coup  de  grâce ,  Louise  a 
rendu  le  dernier  soupir  ;  il  parait  que  la  pièce  a  la  vie  plus 
dure,  puisqu'on  la  joue  encore. 

Le  Coup  d'État  (Gymnase)  est  le  coup  de  tête  de  M.  Gau- 
lois, propriétaire  de  la  rue  aux  Ours,  qui  a  donné  un  congé 
général  à  ses  locataires  ;  il  se  sentait  révolté  de  leur  bonne 
conduite  et  de  leur  humeur  paisible  ;  des  gens  insupporta- 
bles qui  payaient  régulièrement  leur  terme ,  allons  donc  !  La 
maison  Gaulois  étiiit  devenue  un  refuge  de  crustacées ,  une 
nécropole  à  quatre  étages  ;  on  aurait  pu  s'en  coitler  comme 
(l'un  bonnet  de  nuit.  Puisque  Gaulois  veut  du  nouveau  ,  en 
voici  1  Place  au  premier  occupant,  le  fameux  Loupard,  entre- 
preneur d'émeutes ,  courtier  d'insurrections  qui  fait  les  en- 
■iiois  en  province  et  à  l'étranger;  place  à  Février,  le  glorieux 
gamin;  place  à  Licence  et  à  Goguette,  deux  demoiselles  très- 
décolletées;  place  à  Scorpion,  le  journaliste,  et  à  vingt  au- 
tres allégories  palpitantes  et  provocantes,  car  enfin  nous  ne 
sommes  guère  ici  pour  rire  et  nous  amuser  ;  il  s'agit  d'un 
pamphlet  tiré  du  Tieux  sac  de  la  Foire  aux  'Idées.  Mi'mes 
quoHbets,  mêmes  rancunes,  mêmes  colères.  On  déteste  la 
Répubhque ,  et  on  lui  dit  qu'elle  va  mourir  d'un  vice  de  con- 
stitution ;  on  aime  la  royauté,  et  on  en  fait  une  rose-  remon- 
tante; bref,  la  France  est  malade,  et  il  lui  faut  absolument 
un  remède  souverain.  Est-ce  clair?  Ainsi  des  personnalités  ; 
le  parterre  a  nommé  Duuble-Face,  la  galerie  a  reconnu  Scor- 
pion. Qu'importe  à  ces  messieurs  les  auteurs  le  droit  com- 
mun, le  droit  au  respect,  et  même  le  droit  plus  redoutable 
des  représailles?  On  dirait  que  pour  eux  il  n'y  a  au  monde 
que  des  droits...  d'auteur.  On  court  après  le  scandale  pour 
attraper  de  grosses  recettes;  les  premiers  jours,  vous  êtes 
servi  à  souhait  ;  le  public  spécial  est  à  son  poste ,  il  a  en- 
tendu l'appel  et  il  y  répond.  Mais  bientôt  la  fatigue  fait  sa 
réaction  ;  le  dégoût  gagne  les  tièdes  ;  la  majorité ,  qui  est 
venue  chercher  une  distraction,  s'irrite  de  se  sentir  en 
pleine  politique  ;  les  approbations  complaisantes  ne  trou- 
vent plus  d'écho  dans  la  salle ,  et  le  Coup  d'Etat  est  un  coup 
manqué.  Cependant  combien  de  sentiments  froissés  qui  se 
sont  aigris  ;  vous  semez  l'injure  et  l'outrage,  et  vous  vous 
étonnez  de  recueillir  la  haine  ;  mais  à  quoi  bon  ces  réflexions 
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Petites  industries  de  Paris.  —  Le  marchand  de  paniers. 

de  Jérémie?  L'autorité,  la  censure,  si  vous  voulez,  qui  de- 
vrait interdire  ces  provocations,  les  encourage  par  sa  tol(>- 
rance,  et  elle  ne  retrouve  sa  sévérité  qu'au  jour  des  repré- 
sailles. Heureusement,  la  pièce  est  mal  jouée  et  encore  plus 
mal  chantée.  Les  lleches  du  (lamphlet  s'émoussent  entre  les 
mains  de  ces  aimables  sagittaires  du  Gymnase  ;  les  couplets 
qu'il  faudrait  hurler,  ils  les  chantent  ;  la  politique  du  grotes- 
(]ue  les  embarrasse  ;  tous  ces  mots  pleins  de  fiel,  ils  les  di- 
sent du  bout  des  lèvres  et  la  bouche  en  cœur  ;  ils  ne  savcMii 
pas  jouer  le  poing  sur  la  hanche  ;  les  couplets  ne  font  poini 
de  morsure  sous  leurs  dents,  bref,  ce  sont  do  mauvais  agenis 
provocateurs. 

Deux  autres  vaudevilles  plus  souriants  ont  égayé  les  h.i- 
hitués  des  Varii'lés  et  de  la  Montansier.  A'/sus  et  A'urt/ii/.' , 
hussards  cluiiulMirans  et  Arcadiens  de  Pontoise  ou  de  lia- 
gnolet  {.irradex  anilio)  ont  juré  haino  au  mariage  pour  ne 
point  se  quitter.  Mais,  vieux  Nisus  ou  jeune  Euryale,  on  a 
toujours  le  cœur  fragile.  Jeannette  amadoue  l'un  et  s'éjprend 
si  bien  do  l'autre  que  les  sabres  sont  tirés.  C'est  une  fausse 
alarme  ;  nos  braves  se  réconcilient  à  la  lecture  de  leur  tes- 
lament  réciproque,  où  l'un  faisait  de  l'autre  son  légataire 
universel.  C'était  mn  faute  et  ma  très-grande  faute,  s'écrie 
lùiryale;  iiic  me  nJsinn  711/  frri,  réplique  Nisus,  comme  dans 
niiiéide.  Mais  (|ur  .IcMrnt  .IcMiiiielli»  pciulanl  ce  raccouiiiin. 
ilenienl  ?  .leaiirictlr  isl  jussco  ,iii\  lîiitiilcs  en  qualité  île  m- 
xanihiVe.  Celle  pièce  a  mouslaclies  est  l'ouvrage  de  doux 
leuiies  ciinscrils  liUéraires;  elle  a  complètement  réussi. 

(  In  voudrait  bien  pouvoir  vous  raconter  en  détail  les  Dcii.r 
ricu.c  l'oinllims  de  M.  Léon  Lava,  et  ce  n'est  pas  la  bonne 
Milonli'  mais  l'espace  qui  nous  manque.  C(>s  papillons  en 


cheveux  gris,  piqués  au  vif  par  un  jeune  éreinté,  lui  enlè- 
vent la  main  de  mademoiselle  Pauline.  Le  plus  crâne  des 
deux  (M.  Levassor)  lui  administre  un  coup  d'épée  par-dessus 
le  marché,  et  le  plus  détérioré  (M.  Grassot)  savoure  cette 
vengeance  sous  le  burnous  d'un  Bédouin.  La  pièce  est  très- 
amusante,  tres-bien  jouée  et  tres-applaudie. 

La  Gazette  des  Tribunaux  (c'est  une  autre  comédie)  ra- 
contait hier  la  mésaventure  de  ce  pauvre  homme,  dont  la 
profession  ambulante  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  MM.  de  la 
police  correctionnelle;  il  vendait  du  baume  pour  les  enge- 
lures, sans  patente.  —  Le  président  d'un  ton  paternel  : 
Tâchez  de  prendre  un  autre  petit  métier,  il  y  en  a  tanti  — 
Ehl  mon  bon  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Ven- 
dre des  allumettes  chimiques,  du  coco  ou  (Jes  bâtons  de 
sucre  d'orge?  j'aime  trop  les  métiers  inolTensifs,  et  d'ailleurs 
je  suis  artiste.  Je  faisais  le  portrait  à  la  mine  de  plomb,  40  fr. 
ressemblance  garantie  —  20  fr.  demi-ressemblance  —  10  fr. 
i'air  de  famille  seulement.  »  Condamné  à  lamende,  il  en 
coûtera  à  ce  pauvre  homme  six  airs  de  fumille.  Nous  n'au- 
rions pas  cru  le  baume  aux  engelures  si  pernicieux  pour  ceux 
qui  en  vivent. 

épargnez  les  petits  métiers,  c'est  le  cri  de  l'humanité;  le 
petit  métier,  c'est  la  joie  du  passant  quand  il  n'en  est  pas  le 
supplice,  la  distraction  du  flâneur,  l'inspiration  du  peintre,  le 
bonheur  de  l'amateur  de  pittoresque.  Il  faut  rendre  au  petit 
métier  cette  justice  :  son  personnel  s'est  embelli;  il  fait  au- 
jourd'hui des  frais  de  mise  en  scène  :  que  les  temps  sont 
changés  ! 

Je  sais  bien  tout  ce  qu'on  va  dire  au  détriment  de  l'aveugle 
ci-joint.  Son  barbet  l'a  abandonné,  ou  plutôt  c'est  lui  qui 
s'est  délivré  de  son  barbet ,  et  il  a  remplacé  cette  bouche 
(on  pourrait  dire  cette  gueule)  inutile  par  une  roulette  éco- 
nomique. Dans  cette  situation  nouvelle,  l'aveugle  n'est  plus 
le  favori  des  âmes  sensibles ,  mais  il  a  l'estime  des  écono- 
mistes. L'aveugle  n'est  plus  ce  bohémien  vagabond  qui  vi- 
vait de  la  charité  publique,  c'est  un  industriel,  presque  un 
patenté;  il  est  marchand  d'allumettes.  GrSce  à  la  roulette, 
l'œil  du  bâton  dont  il  tient  le  bout,  l'aveugle  a  retrouvé  une 
seconde  vue;  il  a  la  tenue  d'un  homme  rangé,  le  teint  ver- 
meil, la  barbe  fraîche,  le  linge  net.  on  dirait  qu'il  y  voit  clair. 
C'est  beau,  la  rue!  s'écriait  Diderot.  Il  avait  deviné  les 
nôtres  qui  sont  pleines  de  caprices.  Ici,  le  colporteur  de  pa- 
niers, là-bas  le  marchand  de  beignets,  et  plus  loin  vingt  autres 
professions  ambulantes  qui,  un  jour  ou  l'autre,  trouveront 
leur  place  dans  notre  musée.  Laissons  les  admirateurs  du 
temps  passé  regretter  cet  alfreiix  charivari  qu'on  appelait 
les  cris  de  Paris.  Le  marchand  d  habits.  Vieux  habits,  vieux 
galons!  résiste  encore  au  flot  qui  l'emportera,  mais  que  sont 
devenues  les  vendeuses  de  marée.  Hareng  saur!  et  le  mau- 
dit Carreleur  souliers!  et  l'homme  à  la  bouteille  d'encre,  cpii 
chantait  comme  l'âne  en  détresse  ?  J'aime  notre  marchand 
de  paniers,  sa  boutique  est  une  fête ,  le  bazar  qu'il  promène 
sur  ses  épaules  a  de  la  féerie;  il  offre  d'ailleurs  cet  avantage 
qu'il  a  détrôné  l'industrie  de  ces  filles  alsaciennes  aux  appas 
robustes  et  aux  balais  fantastiques. 

Quant  au  colporteur  de  gaufres  et  de  gâteaux  à  la  fleur 
d'orange,  rien  que  sa  vue  fait  venir  l'eau  à  la  bouche;  c'est 
un  homme  à  croquer.  Ainsi  que  son  voisin,  il  ne  crie  pas  sa 
marchandise,  il  la  sonne  ou  il  la  racle  sur  une  crécelle.  Con- 
clusion :  les  cris  de  Paris  s'en  vont  et  les  petits  métiers  res- 
tent. C'est  tout  bénéfice. 

Pli.  B. 


Pclitcs  industries  Jf  P. 
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Nous  sommes  à  peine  à  moitié  de  la  saison  musicale,  et 
déjà  l'on  commence  à  pressentir  la  fin.  Ces  mots  pour  la 
dernière  fois  ou  pour  les  dernières  représentations ,  mis  en 
vedette  sur  les  affiches  des  théâtres  lyriques,  sont  ordinai- 
rement les  signes  précurseurs  de  quelque  mauvaise  nouvelle 
pour  notre  Chronique.  Ainsi,  depuis  quelques  jours,  on  lit, 
en  tète  de  l'annonce  du  spectacle  de  l'Opéra  :  Pour  les  der- 
nières représentations  de  madame  Viardot.  C'est  en  elfet  le 
3^  mars  que  la  célèbre  cantatrice  nous  quitte.  Pendant  quel- 
ques mois  le  succès  l'appelle  loin  de  nous.  Et  nous,  pauvres 
Parisiens,  nous  n'aurons  pas  joui  longtemps  de  cette  reprise 
si  intéressante  des  Huguenots ,  qui  doit  avoir  lieu  au  mo- 
ment même  où  cet  article  sera  sous  presse ,  et  sur  laquelle 
nous  ne  manquerons  pas  de  revenir  la  semaine  prochaine.  — 
L'afEche  du  Théâtre-italien  nous  donne  aussi  a  lire ,  depuis 
quelques  jours  ,  de  ces  tristes  formules ,  présage  d'un  pro- 
chain adieu.  Pour  la  dernière  fois  on  a  chanté,  la  semaine 
dernière,  Matilde  di  Schabran,  cette  ravissante  partition  de 
Rossini,  qui  a  été,  cet  hiver,  un  des  plus  éclatants  triom- 
phes de  notre  compagnie  italienne.  L'Elisir  d'Amore  a  été 
chanté  également  pour  la  dernière  fois  lundi.  Mademoiselle 
Vera  faisait  ce  soir-là  ses  adieux  aux  habitués  de  la  salle 
Ventadour.  C'est  vraiment  dommage;  car,  le  même  soir, 
M.  Lucchesi  remphssait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Ne- 
morino  dans  le  charmant  ouvrage  de  Donizetti,  et  il  s'en  est 
acquitté  de  manière  à  faire  regretter  une  occasion  perdue 
à  ceux  qui  n'ont  pu  l'entendre.  Ils  ne  retrouveront  ce  plai- 
sir qu'à  la  saison  prochaine.  Cependant  notre  public  dilet- 
tante ne  demeure  pas  tout  à  fait  sans  consolations;  loin  de 
là ,  puisque  madame  Persiani ,  rétablie  d'une  trop  longue  et 
douloureuse  maladie  ,  vient  de  reprendre  possession  du  rôle 
de  Rosine  dans  le  Barbiere.  Elle  y  a  reparu  dans  une  repré- 
sentation qui  en  a  été  donnée  il  y  a  peu  de  jours  à  son  bé- 
néfice ,  et  elle  y  a  obtenu  un  succès  des  plus  brillants. 
Comment  ne  pas  battre  des  mains  avec  enthousiasme ,  lors- 
qu'on entend  ces  merveilleux  trésors  de  fine  et  hardie 
vocalise,  dont  l'émineote  chanteuse  se  montre  si  prodigue? 
Les  variations  sur  un  thème  de  Paisiello,  qu'elle  dit  à  la 
scène  de  la  leçon,  sont  bien,  sans  contredit,  la  chose  du 
monde  la  plus  étonnante  et  en  même  temps  la  plus  gracieuse 
qui  puisse  sortir  d'un  gosier  féminin.  Ceci  soit  dit  sans  la 
moindre  intention  de  causer  aucun  préjudice  aux  fameuses 
variations  de  Rode,  que  chantait  autrefois  mademoiselle  Son- 
tag  précisément  à  cette  même  scène  de  la  leçon  de  musique 
de  Rosine ,  et  qui  sont  encore  le  plus  précieux  joyau  de  la 
parure  vocale  de  madame  la  comtesse  de  Rossi.  —  La  noble 
chanteuse  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom  est  en  ce 
moment,  on  le  sait,  le  sujet  d'une  foule  de  phrases  plus  ou 
moins  dithyrambiques  dans  tous  les  feuilletons  musicaux  de 
la  presse  parisienne.  L'Illustration  ne  pouvait  se  dispenser, 
par  conséquent,  de  tailler  un  crayon  en  son  honneur.  Bien 
qu'elle  seule  ait  réellement  piqué  la  curiosité  publique  dans 
les  concerts  où  elle  s'est  fait  entendre,  elle  n'était  cependant 
pas  seule  à  remplir  tout  le  programme.  A  côté  d'elle  ont 
paru  quelques  artistes  du  personnel  chantant  du  théâtre  de 
ba  Majesté  {de  Londres)  On  les  avait  beaucoup  vantés  à  l'a- 
vance ;  mais  l'avis  général  est  qu'ils  n'ont  pas  justifié  les  éloges 
qu'on  en  avait  fait.  Toutefois  I  Illustration  accorde  une  men- 
tion honorable  à  mademoiselle  Parodi ,  au- 
tant par  galanterie  que  par  l'espérance  que 
paraît  donner  cette  jeune  chanteuse,  élève 
de  madame  Pasta ,  de  devenir  un  jour  un 
sujet  distingué  de  la  scène  italienne.  Il  lui 
faudra  préalablement  se  corriger  du  défaut 
d'exagération,  qui  dépare  ses  qualités  natu- 
relles tant  dans  le  chant  que  dans  la  panto- 
mime. —  En  définitive ,  si  ces  concerts , 
dont  le  nom  de  madame  la  comtesse  de 
Rossi-Sontag  a  fait  le  principal  et  à  peu 
près  l'unique  prestige,  sont,  comme  on  le 

{)rétend,  un  défi  porté  aux  chanteurs  ita- 
iens  de  la  saUe  Ventadour,  ceux-ci  n'ont 
pas  à  redouter  beaucoup  l'issue  de  la  lutte. 
—  D'ailleurs  les  luttes  d'artistes  ont  cela  de 
bon  que,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  elles 
tournent  toujours  au  profit  des  jouissances 
du  public. 'Voyez,  par  exemple,  l'émulation 
qui  règne  en  ce  moment  entre  les  différen- 
tes sociétés  de  concerts  qui  se  disputent 
la  faveur  du  public  parisien ,  amateur  de 
belle  et  bonne  musique.  C'est  à  qui  décou- 
vrira une  œuvre  de  quelque  grand  maître , 
inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  en  donnera  les 
prémices  au  public  ;  c'est  à  qui  secouera  la 
poussière  de  quelque  vieux  chef-d'œuvre 
relégué  dans  les  bibliothèques.  A  la  qua- 
trième matinée  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  ,  on  a  exécuté  pour  la 
première  fois  à  Paris  une  grande  cantate  de 
Beethoven ,  que  l'illustre  compositeur  écri- 
vit de  commande ,  à  Vienne  ,  en  1 81  i  ,  à 
l'occasion  des  fêtes  du  congrès.  Nous  som- 
mes bien  aise  d'avoir  fait  la  connaissance 
de  cette  partition  de  l'auteur  de  la  sym- 
phonie pastorale,  et  nous  en  remercions 
sincèrement  la  Société  des  concerts ,  qui 
nous  l'a  procurée;  mais  ce  qui  ressort  pour 
nous  très-clairement  de  l'audition  de  celle 
œuvre  ,  c'est  que  l'art  officiel  est  générale- 
ment de  l'art  stérile.  Beethoven  médiocre  ! 
Le  monstrueux  assemblage  de  ces  deux 
mots  ne  saurait  s'exphquer  autrement  que 
par  une  raison  d'Etat.  Il  est  certain,  du 
moins ,  que  la  gloire  de  Beethoven  n'a  rien 
à  attendre  de  cette  grande  cantate  com- 


Cbronlqae  macilcale. 

posée  pourtant  sous  le  titre  du  Glorieux  moment;  heureu- 
sement la  gloire  de  Beethoven  est  à  l'épreuve  des  cantates 
officielles.  —  A  sa  troisième  matinée ,  la  Société  des  con 
certs  de  l'Union  musicale  nous  a  fait  entendre_,  de  son  côté. 


MademoistUt.  leiesa  Parodi. 

pour  la  première  fois,  une  ouverture  de  Mendeissohn,  que 
le  programme  annonçait  simplement  sous  ce  titre  ;  La  Mer 
calme.  Ce  qui  fait  que  le  public  ne  l'a  pas  beaucoup  com- 
prise ;  car  ce  n'est  pas  seulement  du  calme  de  la  mer  qu'il 
s'agit  dans  cette  œuvre  de  musique  descriptive,  mais  encore 
de  tous  les  divers  incidents  d'un  voyage  maritime,  que  le 
compositeur  a  voulu  dépeindre  musicalement.  L'exécution  , 
d'ailleurs ,  n'a  pas  été  irréprochable  ;  il  est  vrai  qu'elle  est 
extrêmement  difficile  ;  mais ,  en  fait  de  difficultés  vaincues , 
à  quoi  nos  orchestres  n'ont-ils  pas  habitué  notre  public? 
—  La  quatrième  séance  de  la  Société  des  concerts  de  l'Union 
musicale  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  Les  principaux  hon- 
neurs ont  été  pour  l'ouverture  à'Iphigénie  en  Tauride  de 
Gluck ,  suivie  des  première ,  deuxième  et  troisième  scènes 
du  premier  acte  de  cet  opéra.  On  ne  saurait  trop  savoir 
gré  aux  sociétés  de  concerts  d'exhumer  de  temps  en  temps 


:  .Soutag,  comLesse  Rossi. 


de  vieilles  et  sublimes  partitions  comme  celles-ci,  que  les 
théâtres  ne  nous  fournissent  plus  depuis  très-longtemps  l'oc- 
casion d'entendre. 

Sociétés  de  concerts.  Sociétés  de  musique  de  chambre,  on 
ne  voit  que  cela  cet  hiver  ;  et  il  est  une  observation  que  celle 
saison  musicale  nous  fait  faire  avec  plaisir,  c'est  que  le  soliste, 
type  de  l'égoïsme  en  musique,  tend  à  disparaître  de  plus  eu 
plus  de  la  scène  du  monde  musical,  et  qu'il  est  déjà  presqu(v 
entièrement  annihilé  par  les  groupes  d'artistes,  qui  vont  so 
formant  et  se  multiphant  de  jour  en  jour,  comme  le  produit 
nécessaire  de  cet  esprit  d'association  qui  pénètre  insensible- 
ment partout  aujourd'hui,  et  semble  devoir  modifier  un  grand 
nombre  de  nos  habitudes.  Le  premier  avantage  positif  que 
le  public  retire  de  ce  changement  aux  coutumes  d'autrefois, 
c'est  que  pour  le  même  prix  que  lui  coûtait  naguère  encore 
le  mince  plaisir  d'entendre  un  chanteur  à  maigre  filet  de  voix 
minauder  une  fade  romance ,  il  a  maintenant  une  série  de 
matinées  ou  de  soirées  musicales  véritablement  attrayantes 
sous  tous  les  rapports.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celles  ou 
préside  le  talent  de  mademoiselle  Charlotte  de  Malleville.  A 
la  deuxième  de  ces  soirées  de  musique  de  chambre,  la  jeune 
et  habile  pianiste  a  fait  entendre,  avec  MM.  Dorus,  Verroust 
frères ,  Leroy ,  Mengal  et  GoufTé ,  un  nouveau  septuor  de 
M.  G.  Onslow,  composé  pour  piano,  flûte,  hautbois,  clari- 
nette, cor,  basson  et  contre-basse.  Cette  œuvre,  encore  inédite, 
est  dédiée  par  l'illustre  compositeur  à  sa  jeune  interprète. 
La  partie  de  piano  en  est  écrite  avec  un  soin  tout  particulier 
et  de  la  manière  la  plus  brillante  pour  l'artiste  qui ,  la  pre- 
mière, la  devait  faire  connaître  et  goûter  au  public.  Les  au- 
tres instruments  ne  font ,  en  quelque  sorte ,  que  dialoguer 
avec  modestie  auprès  de  la  partie  principale  ;  mais  leur  dia- 
logue, si  modeste  qu'il  soit,  le  compositeur  l'a  su  rendre  si 
intéressant,  qu'il  ravit  et  captive  d'un  bout  à  l'autre  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  En  un  mot,  l'œuvre  et  les  exécu- 
tants ont  été  unanimement  et  chaleureusement  applaudis.  A 
la  hn  de  la  soirée,  mademoiselle  de  Malleville  a  dit  une  petile 
bagatelle  en  mi  bémol  de  Beethoven,  pour  piano  seul,  avec 
un  talent  si  plein  de  charme  et  de  finesse,  que  ses  auditeurs 
ont  voulu  à  toute  force  l'entendre  deux  fois. 

Madame  Wartel ,  à  son  tour,  vient  de  donner  une  soirée 
de  musique  classique,  d'un  très-grand  attrait  pour  les  ama- 
teurs sérieux,  et  qui  sera  suivie  de  quelques  autres  du  même 
genre.  Elle  a  exécuté  de  la  façon  la  plus  remarquable,  avec 
MM.  Joachim  et  Cosmann ,  le  beau  trio  en  ré  mineur  de  Men- 
deissohn ;  et  elle  a  surtout  mis  une  élévation  et  une  pureté 
de  style  très-rares  dans  l'exécution  d'un  concerto  de  Sébastien 
Bach  avec  accompagnement  d'un  quintette  d'instruments  à 
cordes.  Les  soirées  de  madame  Wartel  ont  lieu  dans  les  sa- 
lons de  M.  Érard. 

Les  matinées  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et 
Franchomme  attirent  aussi  un  nombreux  auditoire  à  la  petile 
salle  du  Conservatoire.  Ici  c'est  M.  Paul  Gunzberg  qui  tient  la 
partie  du  piano,  et  qui  la  tient  d'une  façon  magistrale.  Les 
autres  partenaires  de  MM.  Alard  et  Franchomme  sont  MM.  Ca- 
simir Ney,  Armingaud  et  Deledicque.  L'ensemble  parfait  avec 
lequel  ils  exécutent  les  quatuors  et  quintettes  de  Haydn ,  de 
Mozart  et  de  Beethoven ,  est  au-dessus  de  tout  éloge  ;  rien 
ne  peut  en  décrire  l'effet. 

Il  n'est  pas  de  genre  de  musique  qui 
n'ait ,  cet  hiver,  son  propagateur  et  son 
auditoire.  Certains  grands  maîtres  n'ont 
pas  produit  que  des  symphonies  à  grand 
orchestre,  et  des  trios,  quatuors,  quin- 
tettes, etc.;  on  doit  à  quelques-uns  des 
œuvres  d'un  caractère  plus  intime  encore 
que  ces  dernières  :  nous  voulons  parler  de 
ces  œuvres  pour  piano  seul ,  telles  que  so- 
nates, préludes,  fugues,  fantaisies;  non  pas 
de  ces  prétendues  fantaisies  comme  en  écri- 
vent aujourd'hui  la  plupart  des  virtuoses 
instrumentistes,  en  prenant  au  hasard,  ou 
à  peu  près ,  divers  motifs  d'un  opéra ,  et 
en  les  coulant  tant  bien  que  mal  au  bout 
les  uns  des  autres  ;  mais  de  vraies  fantai- 
sies, c'est-à-dire  de  ces  morceaux  ou  le 
génie  du  compositeur,  s'affranchissant  mo- 
mentanément des  règles  établies  pour  une 
forme  quelconque  d'œuvre  musicale ,  se 
met  entièrement  à  l'aise ,  semble  ne  cher- 
cher qu'à  se  plaire  à  lui-même,  et  laisse 
couler  sous  ses  doigts,  sans  se  préoccuper 
du  qu'en  dira-t-on,  tout  ce  que  son  imagi- 
nation lui  suggère.  Les  œuvres  de  cette 
sorte  sont  une  source  d'inelTables  jouis- 
sances que,  par  malheur,  peu  de  gens  ont 
occasion  de  goûter.  Elle  leur  est  offerte  eu 
ce  moment,  grâce  à  M.  Camille  Stamaly , 
l'excellent  professeur,  qui  s'est  décidé  à 
donner  publiquement  une  série  de  séances 
semblables  à  celles  où,  de  temps  en  temps, 
il  invite  un  petit  nombre  d'amis.  La  pre- 
mière de  CCS  séances  a  eu  lieu  mercredi 
soir  dans  les  salons  de  M.  Erard.  Sébastien 
Bach ,  Mozart ,  Beethoven ,  Weber,  ont  éli' 
interprétés  par  M.  C.  Stamaty  avec  un  ta- 
lent tout  à  fait  supérieur,  un  goût  parfait, 
et  chacun  avec  la  couleur  de  style  qui  lui 
est  propre.  Lorsqu'un  artiste  exécutant  fait, 
de  celte  façon  usage  de  ses  facultés,  on 
comprend  l'utilité  du  soliste,  car  on  senl 
alors  véritablement  le  charme  du  solo  in- 
strumental. Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que  M.  C.  Stamaty  a  reçu  de  se» 
auditeurs  d'unanimes  applaudissements. 
Georges  Boi'SQi'r.T 
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lies  nocea  <Ic  liUli^l. 

(Stiite.  — Voir  les  N"  363,  364,  365  et  366.) 

IV. 

Je  rentrai  au  collège  et  ce  fut  presque  sans  répugnance. 
Ce  n'est  pas  que  les  objets  qui  m'y  entouraient  eussent  rega- 
gné quelque  intérêt  pour  moi  ;  je  ne  les  sentais  pas ,  je  Ips 
voyais  à  peine,  je  vivais  tout  en  moi-môme  ;  mais,  au  lieu  de 
donner  à  mon  humeur  un  aspect  concentré  et  morose,  ma 
passion  —  car  il  faut  bien  l'appeler  ainsi  —  faisait  pour  ainsi 
dire  rayonner  autour  de  moi  le  plaisir  dont  j'étais  enivré. 

Mon  oncle  Grell,  de  son  côté,  ravi  d'avoir  si  admirable- 
ment mis  le  doist  sur  mon  mal,  rendait  grâce  à  la  sùrclé  in- 
faillible du  raisonnement.  Le  pauvre  homme  était  oerlaine- 
menl  aussi  content  de  mon  retour  à  la  santé  (pie  s'il  eût 
rajeuni  lui-môme  de  plusieurs  années.  Il  m'aborda  un  beau 
jour  avant  la  classe  et  me  dit  d'un  air  sçai  ; 

—  'Voyons,  Fabio,  devinerais-tu  qui  m'a  demandé  hier  de 
tes  nouvelles"? 

Je  le  regardai  un  peu  étonné. 

—  Comment  le  saurais-je,  mon  oncle,  si  vous  ne  me  le 
dites,  lui  repondis-je.  Mais  tout  à  coup  je  rougis  en  croyant 
le  deviner.  . 

—  Eh  bien ,  me  dit-il  en  souriant ,  c  est  une  jeune  demoi- 
selle à  qui  tu  parais  avoir  beaucoup  plu  l'an  dernier,  une 
des  filles  de  madame  V.  que  tu  connais  bien. 

—  ±\lino!  m'écriai-je. 

—  Aline,  Louise,  je  ne  sais,  ma  foi,  point  laquelle,  vu  que 
ces  deux  jolis  petits  anges  se  ressemblent  tous  les  jours  da- 
vantage. Ah  rà!  sais-tu  que  madame  V.  raffole  aussi  de  toi? 
La  pauvre  femme!  elle  est  bien  changée  1 

—  Elle  a  donc  été  chez  vous  hier?  lui  demandai-je  avec 
vivacité.  .  . 

—  Non.  C'est  chez  elle  que  je  1  ai  vue,  en  visite;  elle  est 
encore  trop  faible  pour  sortir.  Mais  ses  deux  petites  filles 
viendront  aujourd'hui  passer  la  journée  à  la  maison.  Je  re- 
grette que  ce  ne  soit  pas  pour  toi  un  jour  de  sortie.  Vous 
auriez  refait  connaissance  ensemble.  Ce  sont  deux  agréables 
enfants.  Tu  les  trouveras  bien  grandies  depuis  un  an.  Je 
crois  qu'on  ne  tardera  pas  à  les  mettre  en  pension  à  Genève 
ou  ailleurs.  Leur  mère  ne  peut  pas  se  faire  à  cette  idée,  la 
digne  femme.  Allons  mon  ami,  eu  classe  ;  as-tu  résolu  ton 
problème? 

—  ,)e...  je  ne  sais  pas...  je  ne  crois  pas,  mon  oncle,  lui 
répondis-je. 

—  Oh!,  ces  enfants,  dit  mon  bon  oncle  en  me  prenant  la 
tête  à  deux  mains,  à  quoi  songent-ils,  à  quoi  songent-ils, 
bon  Dieu!...  ,  . 

Certes  mon  oncle  Grell,  malgré  toute  sa  pénétration,  était 
bien  loin  de  deviner  à  quoi  je  songeais  en  ce  moment.  J'é- 
tais occupé  à  résoudre  un  problème  bien  plus  intéressant 
pour  moi  que  tous  ceux  de  la  géométrie,  et  si  le  digne  homme, 
dans  les  moments  d'impatience  que  lui  faisait  éprouver  quel- 
que frivole  interruption,  avait  le  droit  de  s'écrier  :  Quid  hoc 
ad  demonstranduvi?  l'aurais  pu  lui  répondre  moi-même  en 
ce  moment  :  Eh  que  me  font  à  moi  vos  lignes  et  vos  angles 
et  toutes  vos  abstractions  hérissées  de  mots  longs  d'une 
aune?  En  quoi  cela  sert-il  le  seul ,  l'unique  intérêt  qui  me 
préoccupe?  Les  verrai-je  ;  ne  les  verrai  je  pas?  Aline  !  Louise  ! 
quoi ,  vous  êtes  ici  !  quoi  !  \  ous  m'êtes  rendues  !  Vous  me 
revenez  après  toute  une  année  de  séparation!...  et  je  ne  puis 
courir  au-devant  de  vous,  presser  votre  main,  entendre  votre 
voix,  me  repaitre  de  votre  regard.  Quoi!  les  odieuses  bar- 
rières d'un  collège  me  retiennent!  de  ridicules  devoirs  me 
clouent  sur  les  bancs  de  l'étude  !  de  sottes  règles  m'empê- 
chent do  satisfaire,  à  l'heure  qui  me  plait,  les  besoins  de  mon 
cœur! 

Si  mon  oncle  Grell  eût  été  effrayé  de  me  voir  poser  toutes 
ces  questions,  il  l'eût  été  bien  davantage  d'apprendre  de 
quelle  manière  je  comptais  les  résoudre.  Quant  à  moi,  je  ne 
balançai  pas  un  seul  instant.  Ce  qu'il  venait  de  me  dire 
m'ava'it  tellement  mis  hors  de  moi,  que  je  ne  songeai  nulle- 
ment à  chercher  des  motifs  d'hésitation  dans  l'amitié  que 
j'avais  pour  lui  ou  le  respect  de  mes  devoirs.  Je  ne  me  pos- 
sédais plus  ;  j'étais  attire  au  dehors  comme  la  parcelle  de 
for  l'est  par  un  aimant  invisible.  Aline  et  Louise  étaient  à 
Lausanne;  je  pouvais  les  revoir  dès  ce  jour-là  même.  Voilà 
les  seules  réflexions  où  s'aheurtàt  ma  pensée,  ou  plutôt,  au 
lieu  de  rélléchir,  j'obéissais  en  aveugle  à  un  mouvement  spon- 
tané plus  puissant  que  les  motifs  de  la  raison  tous  ensem- 
ble. J'attendis  donc  la  fin  de  la  classe  en  frémissant  d'im- 
patience. J'ignorais  encore  ce  que  je  voulais  faire;  mon 
agitation  no  me  laissait  point  le  loisir  de  former  un  plan 
d'évasion,  d'ailleurs  presque  aussi  impossible  i\  concevoir 
qu'à  exécuter.  11  y  avait  tant  de  grilles  à  franchir,  tant  de 
surveillants  à  tromper,  que  l'idée  de  me  dérober  en  plein 
jour  à  leur  attention  m'eût  sans  doute  paru  extravagante  si 
j'y  eusse  regardé  de  sang-froid;  mais  ma  fantaisie  avait  des 
ailes.  Elle  prit  son  parti  pour  ma  volonté.  Je  ne  fus  pas  plu- 
têt  sorti  de  classe  qu'elle  me  conduisit  sans  hésitation  aux 
portes  que  celle-ci  eût  inutilement  essayé  de  forcer.  Elle 
m'inspira  tant  de  hardiesse,  elle  mit  tant  de  confiance  dans 
mon  maintien  et  ma  démarche,  que  je  passai  partout  à  la 
barbe  de  mes  cerbères  sans  inquiéter  leur  vigilance.  J'avais 
tellrment  l'air  sûr  de  moi,  (|ue  je  no  faisais,  sans  nul  doute, 
que  me  rendre  à  quelque  ordre  du  directeur.  Enliu  j':ilteignis 
la  di'rnière  porte,  celle  qui  donnait  sur  la  rue;  clin  élait  ou- 
verte; je  m'élance;  un  pas  de  plus  et  j'étais  libre...  Tout  à 
coup  je  me  trouve  nez  à  nez  avec  mon-ieur  V. 

Où  allez-vous  donc  ainsi?  me  dit  il  d'un  ton  d'autorité 

en  faisant  logesto  de  me  barrer  le  passage. 

Je  no  répondis  point  ;  qu'eussé-je  pu  lui  dire?  Mais  avec 
une  audace,  une  resolution  incroyable,  j'esquive  son  bras, 
j'enjambe  hardiment  le  seuil  de  la  porte  devant  son  regard 
stupéfait,  et  je  me  mets  à  courir  comme  un  cerf  dans  la  rue, 
le  cœur  encore  moins  palpitant  de  ce  que  je  venais  de  faire 
que  du  plaisir  de  la  liberté. 


Je  poursuis  tout  d'une  haleine  jusqu'à  la  maison  de  mon 
onde  Grell,  j'y  entre,  et  cette  fois  sans  hésitation,  sans 
perdre  mon  temps  à  visiter  chaque  chambre  l'une  api  es  l'au- 
tre; je  vais  di  oit  au  jardin,  j'accours  au  fond  de  la  charmille, 
joyeux,  haletant  ;  —  Alinel  m'écriai-jo,  Louise!  celle-ci  pa- 
rait et  me  saute  au  cou.  Je  dévore  de  baisers  ses  fraîches 
joues,  mais  Aline  est  là;  je  me  retourne,  je  m  élance....  — 
Tiens,  c'e.-it  monsieur  Fabio!  dit-elle. 

—  C  est  moi,  balbutiai-je  en  m'arrétarit  devant  elle  un  peu 
interiiil.  Est-ce  que  vous  m'aviez  oublié,  mademoiselle  Aline? 

—  Non  vraiment,  monsieur  Fabio,  dit-elle  en  me  tendant 
la  luain  d'un  petit  air  majestueux.  Louise  et  moi  nous  par- 
lions souvent  de  vous. 

—  Embrasse-la  donc,  Fabio,  me  cria  sa  sœur.  Mais  je 
n'osai  le  faire;  Aline  avait  déjà  dans  le  regard  quoique  cliOse 
qui  m'agitait  et  m'intimidait  à  la  fois.  Il  éveillait  tour  à  tour 
en  moi  des  émotions  diverses,  encore  très-confuses,  mais  en 
si  grand  nombre,  que  ma  petite  tête  n'y  pouvait  suffire. 

Les  deux  sœurs  avaient  beaucoup  grandi.  Je  remarquai 
qu'elles  étaient  plus  minces  et  plus  frêles.  Leur  teint  même 
paraissait  plus  délicat,  leur  voix  plus  douce,  leurs  gestes 
plus  gracieux;  enfin  tout  dans  leur  personne  avait  un  peu 
changé;  mais,  loin  que  le  charme  en  fût  altéré  à  mes  yeux, 
elles  me  paraissaient  encore  plus  intéressantes  et  tout  aussi 
jolies. 

—  Ah!  que  nous  nous  sommes  ennuyées,  mon  pauvre  Fa- 
bio! dit  Louise  en  passant  son  bras  sous  le  mien.  Comme 
nous  avons  été  tristes!  maman  a  été  si  malade,  si  malade! 
et  toi,  comment  as-tu  passé  ton  temps  ici? 

—  lUoi,  j'ai  été  bien  triste  aussi,  lui  répondis-jo;  je  ne 
savais  pas  où  vous  étiez  et  j'aurais  bien  voulu  vous  revoir. 

—  Mais  est-ce  que  c'est  ton  oncle  Grell  qui  t'a  dit  que 
nous  étions  aujourd'hui  chez  notre  donne  amie? 

Le  nom  de  mon  bon  oncle  me  remit  tout  à  coup  en  mé- 
moire mon  audacieuse  escapade.  Je  ne  pus  penser  a  lui  sans 
en  avoir  quelque  regret.  Je  me  le  représentai  atterré  de  celte 
nouvelle  en  face  de  la  figure  vengeresse  de  monsieur  V.  .le 
répondis  à  Louise  un  peu  troublé  que,  sachant  bien  qu'elles 
devaient  passer  chez  lui  la  journée,  j'avais  été  pressé  de 
venir  les  y  trouver. 

—  Et  nous  aussi,  mon  bon  Fabio,  dit  Louise,  nous  son- 
gions tant  à  toi  !  Aline  me  disait  toujours,  en  voyant  de  l'au- 
bépine :  Ah  !  si  Fabio  était  ici  !  et  cela  me  faisait  souvenir  que 
tu  étais  enfermé  dans  un  grand  vilain  collège  où  l'on  passe 
son  temps  à  apprendre  des  leçons  et  à  griffonner  des  pages 
blanches  sans  pouvoir  faire  ce  qu'on  veut  avec  ses  bonnes 
amies. 

—  Ahl  oui,  disais-je  en  soupirant,  cela  fait  tant  de  peine 
de  ne  pas  se  voir!  Vous  avez  donc  aussi  pensé  à  moi,  ma- 
demoiselle Aline?  Je  suis  content  i|ue  vous  aimiez  les  fieurs 
qui  sentent  bon.  Il  n'en  manque  pas  maintenant,  puisque  les 
oiseaux  se  remettent  à  chanter.  J  irai  en  ramasser  pour  vous. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  Fabio,  dit  Afine,  mais  je 
ne  voudrais  pas  vous  donner  cette  peine. 

—  Ah!  mon  Dieu,  que  vous  êtes  drôles!  dit  Louise.  Vous 
jouez  donc  au  monsieur  et  à  la  dame.  Pourquoi  ne  lui  dis-tu 
Aline  tout  court,  Fabio,  puisque  tu  l'aimes  autant  que  moi? 

—  Moi,  je  le  voudrais  bien,  lui  dis-je;  mais  il  païaît  que 
mademoiselle  Aline  ne  le  veut  pas. 

— Oh  !  ne  l'écoute  pas  ;  c'est  une  moqueuse.  Tout  à  l'heure, 
avant  que  tu  arrivasses,  elle  me  disa.t  sous  la  charmille; 
C'est  pourtant  ici  qu'habite  M.  Grell;  je  voudrais  bien  que 
Fabio  y  fût  aussi. 

—  Vous  disiez  cela,  Ahne?  m'écriai-je  avec  feu. 

—  Je  ne  crois  pas,  je  ne  m'en  souviens  pas,  répondit-elle 
en  rougissant;  je  parlais  de  monsieur  Grell.  Est-ce  qu'il  ne 
demeure  plus  ici? 

—  Puisque  c'est  lui  qui  a  averti  Fabio  que  nous  y  étions, 
dit  Louise.  On  t'a  donc  permis  de  sortir,  mon  bon  Fabio? 

—  Oui,  balbutiai-je....  c'est-à-dire  que  mon  oncle  Grell... 
Je  n'ai  jamais  su  mentir.  Je  restai  court,  assez  honteux  de 

ce  que  je  venais  de  faire  et  ne  sachant  que  répondre.  Je 
tournais  involontairement  les  yeux  vers  l'avenue  de  la  char- 
melle,  craignant  d'y  voir  paraître  mon  oncle  Grell  en  per- 
sonne, l'air  soucieux  et  la  perruque  de  travers. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  Fabio  ,  qu'as-tu  fait  !  dit  Louise ,  tu  es 
donc  sorti  sans  permission?  Tu  t'es  donc  échappé  du  collège, 
et  M.  Grell  n'en  sait  rien?  Que  va  dire  notre  père? 

—  Eh  bien  !  oui,  m'écriai-je  les  larmes  aux  yeux,  mais  avec 
un  accent  de  passion  na'i'vo.  Oui,  c'est  pour  vous  ipio  je 
me  suis  évadé.  Je  savais  que  vous  étiez  ici,  et  ce  n'était  pas 
jour  de  sortie;  alors  je  suis  sorti  tout  seul.  Qu'on  me  pu- 
nisse, qu'on  me  chasse!  Est-ce  qu'on  n'est  pas  libre  d'aller 
trouver  ceux  qu'on  aime? 

—  Tu  as  bien  mal  fait,  Fabio!  dit  Louise.  Tu  serais  sorti 
un  autre  jour  avec  ton  oncle  Grell,  et  il  t'aurait  mené  voir 
maman  ou  nous  serions  revenues  ici.  Puisque  cela  était 
défendu,  tu  devais  songer  que  ce  n'était  pas  bien  d'agir 
ainsi.  Vois  que  de  peine  tu  vas  faire  à  ce  pauvre  M.  Grell. 

Ce  que  me  disait  Louise  était  si  raisonnable  que  je  ne  sus 
qu'y  repondre.  Je  me  retournai  vers  Aline,  au  lieu  d'avoir 
1  air  alHigé  comme  sa  sœur,  elle  me  souriait  du  bout  de  ses 
jolies  lèvres,  et  ses  yeux  brillants  et  animés  m'inspirèrent 
pour  la  première  fois  une  telle  confiance  (jue  je  m  avançai 
vers  elle  et  lui  pris  la  main.  Elle  ne  me  la  retira  point,  m,us 
passant  son  autre  bras  autour  de  mon  cou ,  elle  me  dit  avec 
vivacité  : 

—  Quoi  donc ,  mon  cher  Fabio ,  c'est  pour  nous  voir  que 
tu  as  fait  cela?  Je  ne  lui  répondis  qu'en  l'embrassant  sur  la 
joue ,  et  je  sentis  sa  petite  bouche  chercher  la  mienne.  \jt 
colère  de  M.  V...,  les  soucis  de  mon  oncle  (irell  étaient  en 
co  moment  bien  luin  de  ma  pensée.  Que  n'eussé-jo  pas  oublié, 
que  n'eu-sé-je  |i;is  bravé  pour  un  baiser  d'.Mine. 

—  M.i  prtile  sieur,  dit  Louise,  je  disais  bien  qu'avec  ton 
air  de  sii  .'esse  In  serais  la  première  à  le  gAter.  Vous  avez  fait 
là  une  b  lie  e-|inpee,  monsieur  Fabio!  Et  maintenant  com- 
menl  ;ille/-\oiis  i.iiie?  Qu'allez-vous  dire  à  votre  oncle?  Et 
si  l'on  le  met  au  cachot,  malheureuï!  On  dit  que  c'est  si 


noir  et  qu'on  y  couche  sur  des  planches.  Mon  Dieu  !  que  tu 
vas  soultrir  ! 

—  Sois  tranquille,  ma  bonne  Louise,  dis-je  en  l'embras- 
sant à  son  tour,  mon  oncle  empêchera  bien  qu'on  ne  me 
fasse  du  mal,  et  si  l'on  me  chasse,  il  me  pardonnera  tout 
de  même. 

—  Nous  demanderons  à  notre  père  qu'il  te  pardonne  aussi, 
dit  Aline. 

—  Il  est  si  sévère!  ajouta  Louise;  pauvre  Fabio!... 

Je  ne  vous  peindrai  pas  la  figure  bouleversée  de  mon 
oncle  Grell  lorsqu'il  revint  du  collège.  M  V...  lui  avait  tout 
conté,  sans  omettre  l'insolence  que  j'avais  eue  d'accomplir 
un  tel  acte  d'insubordination  malgré  lui  et  en  sa  piésence. 
Cette  dernière  circonstance  a.ggravait  tellement  mes  torts  aux 
yeux  d  un  homme  aussi  vain  qu'il  l'était ,  qu'il  avait  déclaié 
à  mon  oncle  qu'il  ne  pouvait  plus  me  garder  dans  son  éla- 
blissiment;  que  je  finirais  par  y  mettre  le  désordre;  que, 
malgré  toute  son  amitié  pour  lui,  il  l'en  faisait  juge,  et  qu'il 
regrettait  fort  de  me  voir  prendre  ces  allures  de  mauvais 
sujet. 

Mon  oncle  arriva  dans  une  colère  épouvantable.  Il  ne  se 
possédait  plus;  il  parcourait  toute  la  maison  en  criant,  en 
jurant,  en  répétant  (|ue  je  le  déshonorais,  qu'il  ne  voulait 
plus  me  voir.  Sa  bonne  voisine,  accourue  au  bruit,  tâchait, 
mais  en  vain,  de  l'apaiser.  J'entendis  au.ssi  cette  tempèle 
du  fond  du  jardin  où  je  me  tenais  caché  avec  mes  deux  com- 
pagnes toutes  tremblantes.  Les  éclats  de  sa  voix,  qui  reten- 
tissait comme  celle  d'un  homme  au  désespoir,  m'émurent  à 
un  point  inexprimable.  Il  me  sembla  (jue  quelque  grand 
malheur  venait  de  le  frapper.  Mon  cœur  bondit  avec  vio- 
lence. J'hésitai  un  moment,  puis,  prenant  ma  course  vers  la 
maison,  je  franchis  en  trois  sauts  l'escalier  qui  menait  à  sa 
chambre  et  je  me  précipitai  dans  ses  bras  en  sanglotant. 

—  Mon  oncle,  oh  !  mon  bon  oncle,  lui  dis-je  en  l'accablant 
de  caresses,  et  je  baignais  de  larmes  ses  mains  tremblantes. 
Il  voulait  me  repousser  et  n'en  avait  pas  la  force.  Enfin  son 
cœur  n'y  tint  pas,  et  il  m'étreignit  avec  tendresse  en  pleu- 
rant comme  un  enfant. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  le  reste  de  cette  scène ,  quoi- 
qu'elle soit  vivement  présente  à  ma  mémoire.  Mon  oncle  me 
pardonna  tout.  On  parvint  à  fléchir  la  colère  de  monsieur  V. 
Il  consentit  à  me  reprendre  à  condition  que  je  me  soumet- 
trais à  une  punition  sévère.  Je  fus  privé  de  sortir  pour  trois 
mois.  Pendant  ce  temps-là  Aline  et  Louise  étaient  retournées 
à  la  campagne  et  je  ne  pus  les  revoir. 

Cependant  les  vacances  arrivèrent,  et,  quoique  j'allasse 
tous  les  jours  au  collège,  je  jouissais  d'un  peu  plus  de  liberté. 
Quand  approcha  le  jour  de  la  fêle  des  vignerons,  qui  attire 
tout  le  monde  à  Vevay,  j'oblins  de  mon  oncle  la  promesse 
que  nous  irions  nous  y  promener  ensemble.  J'avais  l'espoir 
d'y  renconter  mes  deux  amies,  dont  le  souvenir  m'occupait 
sans  cesse.  Tout  à  coup  nous  apprîmes  la  nouvelle  de  la 
mort  demadade  V.  La  pauvre  femme  avait  succombé  à  une 
douloureuse  maladie  du  cœur  et  peut-être  aux  chagrins  qui 
la  consumaient.  Cet  événement  rendit  notre  projet  inutile, 
mais  il  servit  mon  impatience  beaucoup  mieux  que  je  ne  m'y 
étais  attendu.  Mon  oncle  remplit  auprès  de  monsieur  V.  tous 
les  devoirs  d'un  ami.  Il  alla  lui-même  à  Vevay  chercher  le 
corps  de  madame  V.,  et  quoiqu'elle  appartînt,  comme  son 
mari,  à  la  religion  réformée,  il  l'accompagna  jusqu'à  sa  sé- 
pulture. Enfin  il  ramena  quelques  jours  après  à  monsieur  V. 
ses  deux  filles,  dont  je  ne  me  figurais  point  la  douleur  sans 
en  ressentir  plus  vivement  mes  propres  regrets.  Elles  vin- 
rent visiter  quelquefois  la  parente  de  leur  mère,  mais  je  ne 
les  revis  que  deux  mois  plus  tard  ;  voici  dans  quelle  occasion. 

C'était  un  dimanche.  Mon  oncle  et  moi  nous  revenions 
d'entendre  la  messe,  suivant  notre  habitude.  Notre  course 
avait  été  moins  gaie  que  de  coutume,  soit  que  la  campagne. 
déjà  dévastée  par  les  dernières  intempéries  de  l'automne, 
nous  eût  communiqué  sa  tristesse,  soit  que  l'accident  récent 
qui  venait  d'enlever  à  sa  famille  une  femme  jeune  encore, 
bonne  et  aimable,  nous  fit  faire  un  pénible  retour  sur  nous- 
mêmes.  Mon  oncle  Grell,  quoiqu'il  touchât  à  peine  à  sa 
soixantième  année,  était  déjà  un  peu  cassé;  son  corps, 
d'une  constitution  débile,  se  soutenait  encore  par  la  viva- 
cité de  l'humeur  et  de  la  volonté  ;  néanmoins  il  était  déjà 
aussi  courbé  et  aussi  chauve  qu  un  octogénaire,  et,  quoique 
ses  jambes  fissent  très-bien  leur  service  et  qu'il  rajeunit  sa 
figure  en  portant  perruque,  je  ne  pouvais  arrêter  sur  lui, 
sans  un  attendrissement  mêlé  d'effroi,  la  pensré  que  je  devais 
le  perdre  un  jour.  Je  ne  sais  si  dans  ce  moment  il  n'inter- 
rogeait pas  lui-même  l'avenir  en  me  regardant  et  ne  se  de- 
mandait pas,  avec  inquiétude,  ce  que  je  deviendrais,  orphe- 
lin comme  je  l'étais,  pauvre,  fans  appui  et  encore  au  début 
de  mes  études,  si  Dieu  le  rappelait  à  lui. 

Nous  rentrâmes  au  logis  rêvant  ainsi  l'un  et  l'autre.  Mon 
oncle  se  plaignit  pour  la  première  fois  de  la  longueur  de  la 
promenade  et  monta  dans  sa  chambre.  Moi,  je  me  dirigeai 
vers  le  salon  commun,  comptant  m'y  désennuyer  un  mo- 
ment dans  la  compagnie  de  notre  bonne  voisine  en  amenant 
la  conservation  sur  mes  deux  amies  II  v'  a  des  moments  où 
nous  sommes  entièrement   dénués  de  pressentiments.   Je 

Pousse  la  porte  du  salon;  Aline  et  Louise  étaient  assises  à 
autre  bout,  près  dune  croisée,  travaillant  en  silence  à  je  ne 
sais  quel  oinrage.  Il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  leur 
|irésenre,  el  cein'ndant  je  restai  sur  le  seuil,  immobile  de  sur- 
prise et  de  ravissemenl.  Elles  levèrent  la  tête  el  me  recon- 
nurent aussi.  .Mme  poussa  un  cri,  laissa  tomber  sa  corbeille 
à  ouvrage  et  s  élança  v<'rs  moi  avec  une  joie  impétueuse; 
mais  je  ne  sais  comment  il  se  fit  que  ce  fut  Louise  que  je 
reçus  la  première  dans  mes  bras. 

—  C'est  loi,  Fabio?  dit  celle-ci  en  m'embrassanl  tendre- 
ment. Ah  !  quel  bonheur  !  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  ne 
t'avons  vu  ! 

Je  la  quittai  et  m'avançai  vers  Aline,  qui  rougit  el  me  dit 
en  me  tendant  la  main  : 

—  Nous  sommes  bien  contentes  de  vous  voir.  Fabio.  Noua 
avons  eu  tant  de  chagrin  depuis  la  mort  de  noire  mère. 
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]p  m'aperçus  alors  qu'elles  étalent  tout  en  noir,  ce  qui 
les  faisait  paraître  un  peu  pâles  et  rendait  leur  physionomie 
encore  plus  touchante. 

—  Ah  !  oui  I  votre  mère ,  leur  dis-je,  elle  s'en  est  allée  au 
ciel.  Mon  oncle  Grell  dit  qu'elle  souffrait  trop  ici  pour  y 
rester.  La  mienne  est  aussi  avec  Dieu  depuis  bien  des  an- 
nées. Elles  penseront  à  nous  ensemble. 

—  Que  tues  bon,  Fabio!  dit  Louise,  comme  ce  que  tu  dis 
me  fait  du  bien  I  Personne  ne  nous  a  encore  parlé  comme  toi. 

—  Vous  avez  donc  beaucoup  pensé  à  nous?  dit  Aline. 

—  ,Ie  ne  puis  penser  à  autre  chose,  leur  répondis-je  na'i'- 
vement.  C'est  comme  si  nous  étions  nés  ensemble.  Je  vou- 
drais vivre  avec  vous  et  que  nous  ne  nous  quittions  jamais. 

—  Voilà  ce  qui  ne  se  peut  pas,  mon  bon  F  abio,  dit  Louise. 
Il  faut  bien  se  quitter  quand  on  n'est  pas  frère  et  sœur. 
Sais-tu  que  notre  père  veut  nous  mettre  en  pension  ? 

—  En  pension!  dis-je  en  pâlissant,  et  où  est  cette  pension? 

—  Pas  bien  loin  d'ici,  à  Genève;  il  faut  que  nous  appre- 
nions l'anglais,  la  musique,  1  histoire,  que  sais-je!  Mon  père 
dit  que  sans  cela  nous  ne  serions  que  des  ignorantes  et  que 
nous  ne  pourrions  jamais  nous  marier. 

—  Vous  marier!  et  comment  cela?  Pourquoi  voulez-vous 
vous  marier?  Nous  ne  nous  verrons  donc  plus? 

—  Oh!  j'espère  bien  que  si,  mon  bon  Fabio.  Mais  que 
veux-tu  que  je  te  dise  !  c'est  notre  père  qui  parle  ainsi,  et 
quand  nous  serons  de  grandes  demoiselles  je  ne  sais  pas  ce 
qui  arrivera. 

—  Mais  moi  je  serai  grand  aussi,  etj'empêcherai  bien  qu'on 
ne  vous  contrarie.  Tu  ne  sais  donc  pas  que  quand  on  se 
marie  on  s'en  va  toute  seule  avec  un  homme  qu'on  ne  con- 
naît pas,  et  puis  il  vous  enferme  dans  sa  maison;  on  a  des 
enfants  et  on  oublie  tous  ses  amis.  Est-ce  que  tu  ne  veu.x 
pas  que  nous  restions  ensemble? 

—  Ah  !  oui  !  je  le  voudrais  bien,  mais  cela  ne  se  peut  pas. 
—Comment  cela  ne  se  peut-il  pas?  repris-je.  Est-ce  que  je 

ne  suis  pas  un  homme?  Je  ferai  bien  ce  que  je  voudrai  sans 
que  personne  m'en  empêche.  N'est-ce  pas,  Aline"'  Vous  ne 
aites  rien,  vous.  Vous  ne  pensez  pas  comme  Louise. 

—  Si  Fabio  le  veut,  Louise,  dit  celle-ci  avec  fierté,  il  nous 
emmènera  bien  avec  lui. 

—  Mais,  ma  petite  sœur,  est-ce  qu'on  peut  faire  tout  ce 
qu'on  veut?  Il  faut  que  cela  soit  permis. 

—  Oh!  quand  on  s'aime  bien,  le  bon  Dieu  permet  tout, 
répondit  Aline. 

Pardonnez-moi  de  vous  rapporter  un  peu  longuement  ces 
conversations  où  trois  enfants  agitaient  déjà,  à  leur  manière, 
les  plus  grands  problèmes  de  la  destinée  humaine.  Les  ca- 
ractères'marqués  ne  naissent  pas  tout  d'un  coup  des  évé- 
nements. Ils  jettent  çà  et  là  bien  des  lueurs  sur  cette  route 
rie  l'éducation  si  obscure  pour  le  commun  des  hommes.  J'ai 
voulu,  en  vous  rappelant  des  détails  qui  ne  peuvent  guère 
émouvoir  que  moi,  préparer  quelque  vraisemblance  aux  in- 
cidents bizarres  de  ma  vie. 

Je  revis  encore  une  fois  les  deux  sœurs.  Ce  fut  quelques 
jours  avant  leur  départ  pour  Genève.  Je  ne  vous  parlerai 
point  des  projets  ingénus  que  nous  formâmes  ensemble.  Il 
en  coûte  si  peu  à  cet  âge  pour  disposer  selon  son  cœur 
des  incertitudes  de  l'avenir!  Celui  d'Aline  surtout  était  d'une 
hardiesse  candide  et  irréfléchie  qui  en  dissipait  tous  les  nua- 
ges. Louise  seule  avait  une  raison  capable  de  devancer  les 
années.  Elle  prévoyait  mieux  que  nous  les  conséquences  de 
cette  séparation  ;  le  terme  lui  en  paraissait  plus  éloigné  et 
plus  incertain.  Moins  confiante  que  résignée,  elle  mettait 
tout  son  espoir  dans  la  bonté  de  Dieu  et  le  secours  de  sa 
mère  qui  était  au  ciel.  Enfin  il  fallut  nous  séparer.  Louise 
m'embrassa  en  pleurant.  Aline  ne  pleurait  point,  mais  elle 
était  pâle  et  tremblante.  Je  les  vis  s'éloigner  sans  proférer 
un  seul  mot;  mais  après  leur  départ  je  courus  au  fond  du 
jardin  pour  y  exhaler,  sans  témoin,  ma  rage  et  mon  déses- 
poir. 

Je  termine  ici,  messieurs,  le  récit  un  peu  trop  prolongé 
peut-être  des  premières  années  de  ma  jeunesse.  Ces  souve- 
nirs auraient  peu  d'importance,  sans  doute,  s'ils  ne  se  ratta- 
chaient d'une  façon  extraordinaire  aux  événements  les  plus 
graves  de  ma  vie.  Je  n'ai  pu  d'ailleurs  m'en  éloigner  sans  y- 
arrêter  complaisamment  mes  regards,  ainsi  que  l'homme  qui 
entreprend  un  long  voyage  loin'de  sa  terre  natale,  passe  tris- 
tement en  revue  tous  les  objets  qui  ont  occupé  ou  charmé 
son  enfance. 

J.  Laprade. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Patrla. 

l'académie  des  sciences  et  la  commission  pour  l'examen 
DES  livres  élémentaires. 
L'Académie  des  sciences  décerne  tous  les  ans  des  prix  et 
des  médailles  de  la  fondation  Montyon  aux  meilleurs  ouvra- 
ges imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  la  statistique  de  la 
France.  Elle  vient  d'accorder  une  récompense  de  ce  genre 
aux  deux  volumes  publiés,  en  1847,  sous  le  titre  de  Palria. 
Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  rapport  de  la  commission 
académique,  composée  de  MM.  Charles  Dupin,  Mathieu, 
Boussingault,  Ponrelet  et  Héricart  de  Tluiry,  rapporteur  : 

«  Dans  le  nombre  des  mémoires  et  ouvrages  envoyés  à 
«l'Académie  pour  le  concours  de  statistique  (le  1848,  plu- 
»  sieurs  ont  particulièrement  Rxé  l'attention  de  la  commis- 
»  sion,  qui  signale  à  l'Académie:  1"  les  auteurs  de  Patiiia 
»  ou  LA  France  ancienne  et  moderne,  morale  et  maté- 
D  RIELLE,  collection  encyclopédique  et  statistique  de  Inus  les 
n  fiiils  relatifs  à  l'histoire  physique  et  intellectuelle  de  la 
f  France  et  de  se'  colonies.  MM.  Bravais,  Paul  Gervais, 
«Yung,  Léon  et  Ludovic  Lalanne,  Le  Chatelier,  Charles 
«Martins,  Raulin ,  etc.,  ont  consacré,  dans  cet  ouvrage, 
»  des  articles  remarquables  à  l'exposition  scientifique  de 
»  tout  ce  q'ii  se  rattache  à  la  puissance ,  à  la  prospérité  et 
»  à  la  gloire  de  la  France.  Les  chapitres  sur  la  population , 


11  l'organisation  de  la  force  publique,  les  finances,  l'agricul- 
11  turé,  l'exploitation  des  mines,  l'industrie,  les  voies  de  com- 
11  munication  et  le  commerce ,  ont  principalement  fixé  l'at- 
»  tention  de  la  commission ,  parce  qu'ils  donnent  une  con- 
»  naissance  complète  de  la  création,  du  développement  et  de 
»  la  puissance  de  la  richesse  nationale.  Sous  ce  rapport,  la 
11  précieuse  collection  qu'offre  Patria  est  parfaitement  dans 
»  les  conditions  posées  par  le  fondateur  du  prix  de  statistique, 
11  et  les  auteurs  ont  des  droits  réels  à  une  récompense  aca- 
»  démique.  » 

Laissons  de  côté  le  chiffre  de  la  récompense;  le  chiffre  ne 
fait  rien  à  la  chose,  et  d'ailleurs  l'Académie  est  dans  le  même 
cas  que  la  plus  belle  fille  du  monde.  Passons  aussi  sur  la  con- 
cision du  rapport,  qui  n'avait  pas  mission  d'énumérer  toutes 
les  parties  importantes  de  Palria  ni  tous  les  auteurs  qui  ont 
contribué  à  cette  magnifique  collection  de  faits.  Malgré  la 
modicité  de  la  récompense ,  malgré  la  brièveté  de  l'éloge, 
nous  voyons  dans  l'appréciation  de  la  commission  académi- 
que trop  de  bienveillance  pour  en  appeler  d'un  pareil  juge- 
ment. Mais  l'œuvre  à  laquelle  tant  d'hommes  sérieux  ont  con- 
sacré un  si  long  travail  a-t-elle  toujours  rencontré  la  même 
bienveillance,  la  même  justice?  Un  simple  rapprochement 
va  édifier  le  lecteur. 

«  Nous  ministre  de  l'instruction  publique,  etc., 

.1  Ouï  lo  rapport  de  l'ouvrage  publié  par ,  ayant  pour 

»  litre  :  Patku  ,  etc.; 

..  Attendu  que  cet  ouvrage  ne  convient  sous  aucun  rapport  à 
11  l'enseignement  des  lycées  et  collèges,  et  n'est  qu'vn  recueil  de 
11  renseignements  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
»  Arrêtons  : 
»  Il  n'y  a  pas  lieu  d'autoriser  ledit  ouvrage.  - 
«  Nous  académie  des  sciences , 
11  Ouï  le  rapport  fait  par  notre  commission  sur  l'ouvrage  pu- 

.1  blié  par ayant  pour  litre  :  Patria  ,  etc.  ; 

»  Attendu  que  cet  ouvrage  consacre  des  articles  remarquables 
11  à  l'exposition  scientifique  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  puis- 
11  sance,  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la  France  ;  que  les  cha- 
»  pitres  sur  la  population  ,  l'organisation  de  la  force  publique, 
»  les  finances,  l'agriculture,  l'exploitation  des  mines,  l'industrie, 
11  la  voie  de  communication  et  le  commerce ,  ont  principalement 
11  fixé  l'attention  de  la  commission  parce  qu'ils  donnent  une 
11  connaissa7ice  complète  de  la  création,  du  développement  et 
11  de  la  puissance  de  la  richesse  nationale, 
11  Arrête  : 
»  La  précieuse  collection  qu'offre  Patria  mérite  tout  à  fait, 
11  en  la  personne  de  ses  auteurs,  une  récompense  académique.  ■■ 

Que  dites-vous  de  la  manière  dont  l'académie  des  sciences 
se  permet  de  rétorquer  les  allégations  ministérielles?  Il  est 
vrai  que  le  ministre,  qui  n'en  pouvait  mais,  et  qui  n'avait 
pas  le  temps  d'examiner  par  lui-même ,  était  bien  contraint 
et  forcé  d'accepter  sans  contrôle  le  jugement  des  commis- 
sions constituées  ad  hoc.  Nous  ne  savons  pas  comment  les 
choses  se  passent  aujourd'hui  ;  mais  nous  pouvons  dire  qu'il 
y  a  eu  un  temps  où  la  composition  de  ces  commissions , 
non  plus  que  leur  manière  de  procéder ,  n'étaient  guère 
de  nature  à  offrir  des  garanties  sérieuses.  Il  est  à  notre  con- 
naissance personnelle  que  des  hommes  sans  aucun  titre 
réel,  dont  l'aptitude  spéciale  pouvait  se  bornor  à  constater  le 
mérite  dune  opération  d'empaillement,  se  sent  arrogé  plus 
d'une  fois  le  droit  de  se  prononcer  contre  des  productions 
qu'ils  étaient  hors  d'état  de  comprendre.  Et  comme  les  rap- 
ports ne  sont  pas  publiés,  que  le  nom  même  du  rapporteur 
n'est  pas  communiqué  aux  auteurs,  il  n'y  a  personne  qui 
porte  la  responsabilité  d'un  jugement  de  la  force  de  celui  que 
nous  venons  de  relater. 

Encore  une  courte  réflexion.  Un  ouvrage,  dira-l-on  peut- 
être  ,  tout  digne  qu'il  est  d'une  approbation  académique,^  ne 
convient  pas  toujours  â  l'enseignement.  Soit  :  mais  ce  n'est 
guère  le  cas  de  Patuia.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  le 
rapport  fait  au  président  de  la  République  par  M.  Dumas 
vers  la  fin  du  mois  de  décembre  dernier,  et  le  décret  con- 
forme à  ses  propositions.  En  vertu  de  ce  décret,  on  doit  pu- 
blier un  atlas  des  forces  productives ,  industrielles  et  com- 
merciales de  la  France.  Or  lisez  le  programme,  comparez-le 
avec  la  table  des  matières  de  Palria ,  et  vous  verrez  que  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  ne  trouve  guère 
autre  chose  à  faire  que  de  traduire,  sous  forme  de  cartes,  les 
renseignements  généraux  donnés  par  ce  livre,  ou  même  que  de 
reproduire  à  une  plus  grande  échelle  les  cartes  qu'il  renfernie. 
M.  Dumas  ne  doute  pas  que  son  atlas,  ainsi  conçu,  ne  doive 
être  adopté  pour  l'enseignement  dans  les  lycées  et  collèges. 
Nous  partageons  pleinement  son  avis;  mais  le  jour  où  les 
conseils  oii  commissions  universitaires  auront  à  se  pro- 
noncer, nous  les  inviterons  à  jeter  un  nouveau  coup  d'œil 
sur  Patria,  et  à  demander  l'avis  des  yens  du  monde  qui  lui 
ont  donné  un  prix  académique. 

CnrloattéH  de  l'Angleterre. 

(Voirie  N"362,  t.  XV,  p.  71.) 

II. 

LA   DOXE   ET   LES   BOXEURS. 

Lorsqu'on  entre  à  Ilyde-Park  par  la  porte  de  Grosvenor, 
on  trouve  à  cinq  cents  pas  environ  de  ce  point,  en  s'ache- 
minant  dans  la  direction  du  Magazine,  un  bouquet  de  jeunes 
arbres,  du  mlieu  desquels  s'élève  un  orme  majestueux. 
L'espace  occupé  par  cette  plantation  laisse  voir  encore  les 
traces  d'un  sol  autrefois  battu.  Ce  petit  coin  de  terre,  tout 
à  fait  délaissé  aujourd'hui,  a  été  jusqu'en  1820  le  théâtre  le 
plus  agité  et  le  plus  tumultueux  de  la  mode  ;  la  scène  par 
excellelice  sur  laquelle  venaient  se  traduire  librement  les 
deux  passions  dominantes  de  la  société  de  ce  temps-là  ;  le 
jeu  et  la  fureur  du  pugilat.  C'est  dans  ce  champ  clos,  insti- 
tué tout  exprès  par  les  bienfaits  d'une  autorité  libérale, 
que  se  déroulaient,  pour  l'ébattemenl  d'un  public  enthou- 


siaste, toutes  les  finesses  de  cet  art  plein  de  décence  qui, 
sous  le  nom  de  boxe,  a  rayonné  d'un  si  vif  éclat,  pemiaiit 
près  d'un  siècle,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Le  nom 
que  cet  endroit  avait  reçu ,  et  que  l'usage  lui  avait  conservé, 
the  Ring  (le  cercle),  est  devenu  par  extension  le  terme  gé- 
nérique, la  dénomination  pratique  sous  lesquels  on  désigne 
tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  branche  si  intéressante  du 
Sport. 

Par  malheur,  les  arts  ne  sont  pas  toujours  encouragés  en 
raison  de  leur  utile  destination.  La  boxe  a  quelque  peu  pé- 
riclité depuis  cette  époque  pleine  de  grandeur.  Etranges  vi- 
cissitudes !  Les  hommes  d'un  certain  âge  peuvent  se  souve- 
nir des  honneurs  qui  ont  environné  cette  science  au  temps 
où  Jackson ,  cet  homme  si  admiré ,  professait  dans  Bond- 
Street,  pour  des  élèves  tels  que  Georges  IV,  les  ducs  d'York 
et  de  Clarence,  le  duc  de  Queensbury,  le  marquis  de  Tvvee- 
dale,  les  lords  Fitzhardingue,  Londsdale,  Ilerfort  et  Byron 
le  poète.  C'était  l'époque  heureuse  du  Ring. 

A  la  vérité,  de  nos  jours  encore,  des  jeunes  gens  appar- 
tenant à  la  yentry  continuent  à  se  faire  initier  aux  règles 
savantes  du  pugilat;  mais  cette  étude,  purement  de  disci- 
pline, a  singulièrement  perdu  de  son  importance,  et  l'on  no 
voit  plus  di?s  boxeurs  à  fleurons  descendre  dans  l'enceinte 
du  Ring.  Les  boxeurs  de  profession  ne  rencontrent  plus  dans 
les  hautes  classes  de  ces  patrons  magnifiques,  dont  la  solli- 
citude s'étendait  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'éducation 
et  de  l'hygiène  de  leurs  clients.  Ils  ne  retrouvent  même  pas 
de  ces  admirateurs  solides,  tout  prêts  à  engager  sur  les 
chances  d'un  fight  ou  combat,  la  somme  de  2-50,000  francs, 
comme  le  fit ,  en  1 750 ,  un  duc  de  Cumberland ,  en  faveur  de 
l'immortel  Broughton.  Ajoutons  que,  par  ordre  d'une  auto- 
rité mesquine,  le  Ring  a  été  fermé,  et  que  les  combats  sin- 
guliers sont  prohibés  sous  des  peines  sévères.  Voilà  la  dé- 
cadence. 

Les  progrès  de  l'éducation  ont  certainement  contribué 
beaucoup  à  cette  répression,  mais  il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  l'esprit  et  les  mœurs  du  peuple  anglais  fussent  suf- 
fisamment préparés  pour  une  réforme  radicale.  La  boxe  a 
échappé  aux  entraves  de  la  législation  ;  elle  a  transporté  ses 
écoles  et  ses  traditions  dans  de  certains  établissements  où 
elle  fleurit  sous  la  protection  de  ses  adeptes  les  plus  illus- 
tres, les  Owen  Swift,  les  Ben  Caunt,  les  .lem  Burn,  les 
Johnny  Broome,  les  Cravvley,  etc.  Si  on  veut  avoir  une 
idée  de  l'état  de  la  boxe  et  de  la  condition  présente  des 
boxeurs,  c'est  à  la  taverne  du  Fer  de  Cheval,  du  Soleil  le- 
vant, de  VAncrebleue,  du  Carrosse  ou  du  Poinçon  de  Rhum, 
qu'il  faut  aller  étudier  les  restes  de  cet  art  déchu  ;  c'e.'t 
dans  ces  académies  privées  que  l'on  retrouvera  l'histoire 
vivante  du  Ring. 

Envisagée  dans  la  pratique,  la  boxe  mérite  certainement 
d'être  rangée  parmi  les  usages  barbares  ;  mais  ses  panégy- 
ristes lui  ont  trouvé  une  raison  d'être  qui  peut  faire  illusion 
aux  hommes  voués  à  cette  difficile  profession.  La  boxe,  di- 
sent-ils, est  une  science  noble,  qui  enseigne  à  l'homme 
l'usage  des  armes  naturelles  ;  elle  développe  le  courage  ;  elle 
favorise  la  paix  et  la  concorde  en  rendant  les  rencontres 
plus  meurtrières,  et  par  suite  plus  rares.  On  constate  à  l'ap- 
pui de  cette  dernière  allégation  que,  depuis  le  dépérisse- 
ment de  cet  enseignement ,  les  querelles  sont  devenues 
beaucoup  plus  fréquentes,  et  que  le  couteau,  qui  était  une 
arme  inconnue  autrefois,  commence  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  disputes.  Quelque  prévenu  que  l'on  soit  contre  ce 
genre  de  combat ,  il  faut  reconnaître  que  les  règles  de  la 
boxe  ne  manquent  pas  d'une  certaine  courtoisie,  et  que, 
sous  l'empire  du  point  d'honneur,  qui  les  a  rendues  d'une 
étroite  observance,  ces  règles  font  au  sentiment  de  l'huma- 
nité une  part  assez  large,  eu  égard  à  la  fin  qu'elles  se  pro- 
posent. Encore  un  trait  qui  fera  mieux  apprécier  le  côté  mo- 
ral de  cet  usage.  En  définissant  la  boxe  l'art  de  la  défense 
personnelle  [self-dcfenre) ,  les  Anglais  déterminent  son  véri- 
table caractère.  En  effet,  sous  te  rapport  de  l'attaque,  la 
boxe  manque  de  ressources  d'une  manière  presque  absolue; 
elle  n'embrasse  bien  complètement  que  les  moyens  de  dé- 
fense. De  plus,  les  Anglais,  qui  ont  de  la  force  humaine 
une  idée  positive ,  place'nt  la  véritable  supériorité  non  dans 
la  force  agissante,  mais  dans  la  puissance  de  résislance,  et 
ceci  enlève  à  l'attaque  un  de  ses  stimulants  leç  plus  vifs. 

Dans  les  limites  où  elle  est  circonscrite,  par  son  esprit, 
par  son  objet,  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres,  la  boxe 
serait  jusqu'à  un  certain  point  tolérable,  sans  les  abus  mon- 
strueux que  la  manie  du  jeu ,  l'amour-propre  et  des  préju- 
gés absurdes  en  font  sortir  chaque  jour.  Ceci  nous  conduit  à 
parler  des  boxeurs. 

Autrefois,  toute  la  vie  d'un  boxeur  appartenait  à  la  prati- 
que de  sa  profession,  et  ce  n'était  pas  trop.  Aujourd'hui,  il 
cumule  presque  toujours  une  industrie  ou  un  emploi.  Dans 
ces  derniers  temps,  Thompson  était  boulanger,  Neale  bri- 
quetier,  Tom  Smith  garçon  de  bureau  à  l'Échiquier,  Robson 
charpentier,  Pieman  ferblantier,  etc..  On  a  remarqué,  à 
l'honneur  de  la  profession,  que  les  hommes  suivant  le  Ring 
étaient  en  général  d'un  caractère  facile,  de  mœurs  régulières, 
d'une  conikite  honorable,  et  on  en  peut  citer  tiui  se  sont 
élevés  par  leurs  qualités  à  un  certain  rang  dans  la  société. 
Nous  avons  déjà  nommé  John  Jackson,  qui  eut  des  rapports 
presque  d'intimité  avec  les  personnes  les  plus  influentes  de 
ce  temps,  et  ne  se  trouva  nullement  déplacé  dans  la  sphère 
que  son  intelligence  lui  avait  ouverte  ;  citons  encore  sii  John 
Giilly,  qui,  après  avoir  longtemps  brillé  dans  le  Ring,  a  reçu 
de  l'estime  de  ses  concitoyens  une  des  récompenses  les  plus 
enviées,  l'honneur  de  siéger  au  Pariement.  Les  exemples 
d'une  pareille  fortune  sont"  rares ,  et  nous  devons  dire  (|ue 
l'ambition  d'un  boxeur  ne  s'élève  pas  toujours  jusqu'à  ces 
hautes  positions.  Habituellement  ses  vœux  sont  plus  mo- 
destes. Il  n'attend  de  ses  succès  qu'une  réputation  et  un  ca- 
pital assez  honnêtes  pour  lui  permettre  de  gérer  avec  de 
bons  bénéfices  un  puhlic-house,  et  d'être  à  son  tour  un  des 
patrons  du  Ring.  C  est  le  résultat  le  plus  heureux  qu'il  puisse 
entrevoir  à  la  fin  d'une  carrière  pleine  de  fatigues. 
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Croquis  d'après  nature,  à  la  taverne  de  John  Burn,  par  Gavarni. 

On  se  ferait  diCTicilemenl  une  idée  des  qualités  essentielles 
que  requiert  la  profession  de  la  boxe.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière,  et  ils  sont  nombreux,  placent  en 
première  ligne  le  courage,  «  ce  courage,  disent-ils,  qui  est 
dans  le  cœur,  dans  la  tète,  dans  la  moelle  et  dans  la  chair.  » 
Cette  façon  de  définir  paraîtra  bizarre  sans  doute,  mais  elle 
fait  entendre  parfaitement  qu'il  s'agit  d'une  qualité  passive  : 
on  ne  peut  exiger  du  boxeur  un  courage  plus  nécessaire.  Le 
boxeur  doit  réunir  en  outre,  à  une  connaissance  approfondie 


des  règles  de  son  art,  la  dextérité,  la  souplesse,  le  coup 
d'œil ,  la  prudence  sans  timidité.  Mais  ce  serait  peu  de  tous 
ces  avantages,  si  la  constitution  physique  du  sujet  n'était 
vigoureuse,  active  et  fortement  trempée.  Il  faut  encore  cjue 
le  régime  ajoute  à  ces  heureuses  dispositions  du  corps  par 
une  pratique  permanente  et  savamment  étudiée.  Sous  pré- 
texte d'hygiène,  le  boxeur  est  voué  à  une  vie  parfaitement 
réglée.  Malgré  ces  soins  minutieux ,  il  ne  saurait  se  flatter 
d'avoir  à  jour  fixe  la  plénitude  de  son  activité ,  si  la  méthode 
de  l'entrainetnent  ne  lui  offrait  un  moyen  d'établir  le  juste 
équilibre  de  ses  forces.  L'entraînement  constitue  une  des 
plus  délicates  opérations  de  la  médecine  dans  ses  rap|iorts 
avec  la  boxe.  Le  nombre  des  praticiens  exercés  dans  cette 
branche  importante  est  assez  considérable ,  mais  celui  des 
entraîneurs  véritablement  habiles  est  très-restreint. 

On  ne  comprendrait  pas  qu'un  homme  se  condamnât  vo- 
lontairement à  un  genre  de  vie  aussi  misérable  que  celui 
dont  la  boxe  fait  une  nécessité,  s'il  n'y  avait  quelque  com- 
pensation au  fond  d'aussi  rudes  épreuves.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  espérances  de  gain  qui  animaient  le  boxeur.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  les  satisfactions  d'a- 
mour-propre qu'il  se  flatte  de  recueillir.  Il  faut  savoir  de 
quelle  haute  considération  sont  environnés  quelques  noms 
modernes,  illustrés  dans  le  Ring,  pour  concevoir  combien 
une  illustration  de  ce  genre  est  une  chose  désirable,  et  com- 
bien elle  est  douce.  Bien  peu  de  noms  parmi  les  orateurs  émi- 
nents,  parmi  les  artistes  et  les  poètes  d'élite,  ont  eu  autant 
de  retentissement  que  les  noms  de  Tom  Cribb,  de  Spring, 
de  Jeni  Ward  et  de  Bendigo.  C'est  donc  aussi  dans  l'espoir 
d'une  brillante  renommée  que  se  trouve  le  secret  de  la  pa- 
tiente résignation  du  boxeur. 

Si  nous  avions  à  faire  ressortir  le  désaccord  qui  existe 
entre  la  loi  qui  interdit  les  combats  de  boxe  et  la  propen- 
sion d'une  portion  notable  du  public  pour  ce  genre  de  diver- 
tissement ,  il  nOus  suffirait  d'insister  sur  ces  sympathies  si 
vives  dont  nous  venons  de  parler.  On  est  porté  à  penser 
que  les  magistrats  chargés  de  l'application  de  la  loi  sentent 
d'eux-mêmes  son  impopularité  et  qu'ils  se  prêtent  à  la  ren- 
dre moins  vexatoire  en  la  laissant  sommeiller.  C'est  ce  qu'on 
peut  conjecturer  de  la  facihté  avec  laquelle  cette  loi  est 
éludée. 

Après  avoir  indiqué  les  obligations  nombreuses  qui  ré- 
gissent la  profession  du  boxeur,  il  n'est  pas  inutile  de  dire 
en  quoi  consistent  ses  travaux.  Quand  l'exercice  l'a  sufllsam- 
ment  endurci,  quand  il  est  sur  de  lui-même,  le  boxeur  doit 
songer  à  se  produire.  Il  cherche  alors  parmi  les  membres  du 
Ring  un  adversaire  digne  de  lui,  en  donnant  la  préférence  à 
un  fighler  déjà  connu.  Le  défi  est  rédigé  par  écrit  et  sous  la 
forme  d'un  véritable  contrat.  Il  énonce  si  le  combat  s'effec- 
tuera selon  les  règlements  anciens  ou  nouveaux;  il  règle 
l'enjeu,  désigne  le  dépositaire  du  pari  et  le  mode  de  verse- 
ments. La  circonscription  dans  laquelle  le  combat  aura  lieu  ; 
l'heure  à  laquelle  le  combattant  sera  tenu  do  se  présenter 


Croquis  d'après  nalure,  à  la  taverne  de  John  Burn,  par  Gavarni. 

sur  le  terrain;  celle  ou,  faute  de  comparaître  de  la  part  de 
l'un  des  adversaires,  les  enjeux  seront  déclarés  acquis  au 
comparant  ;  enfin  le  choix  des  seconds  donnent  lieu  à  des 
articles  très-détaillés.  Le  cartel  prévoit  aussi  l'intervention 
fortuite  de  la  police  sur  le  lieu  du  combat,  pour  stipuler  que 
la  rencontre  sera  ou  ajournée  ou  transportée  immédiatement 
dans  une  autre  localité.  Ces  clauses  arrêtées,  les  adversaires 
vont  se  remettre  aux  mains  de  l'entraîneur  jusqu'au  jour 
convenu.  L'annonce  du  fight  se  répand  rapidement  dans  le 
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londe  du  Ring.  Alors,  pour  peu  que 
3S  combattants  aient  des  amis,  des  pa- 
rons ,  pour  peu  qu'ils  jouissent  de 
[uelque  notoriété,  on  voit  accourir  chez 
3  stakeholder  ou  dépositaire  des  enjeux, 
3S  dilettanti  du  genre  qui  prennent  des 
lillets  pour  assister  à  la  lutte.  Les  têtes 
'échauffent,  les  paris  s'engagent.  Le 
Dur  venu ,  tous  les  porteurs  de  billets 
ont  tenus  de  se  trouver,  à  heure  dite , 
!U  chemin  de  fer  ou  à  la  station  du  ba- 
eau  à  vapeur,  qui  doit  transporter  les 
;ombatlants  et  les  curieux  sous  la  con- 
luite  de  l'intendant  du /!3ft^  Lorsque  le 
lonvoi  est  parvenu  au  point  assigné 
)0ur  le  combat  et  qu'on  a  fait  choix  du 
errain  et  des  seconds,  les  fighters  sont 
;onduils  séparément  dans  les  deux  mal- 
iens les  plus  voisines,  où  ils  procèdent 
i  leur  toilette.  Pendant  ce  temps  on 
orme  l'enceinte  ou  le  ring,  destiné  au 
:ombat,  avec  des  pieux  et  des  cordes; 
ine  seconde  enceinte  est  tracée  autour 
le  la  première ,  de  manière  à  tenir  le 
)ublic  éloigné  des  combattants.  Ces 
jréparatifs  terminés,  on  amène  les  com- 
jatlants.  Chacun  d'eux  porte  un  foulard 
le  couleur  diverse  qu'd  remet  à  son 
iecond  :  ce  sont  les  couleurs  des  figh- 
'ers.  Elles  sont  attachées  par  les  seconds 
k  un  des  pieux  de  l'enceinte,  derrière 
■elui  auquel  elles  appartiennent.  Une 
mmense  acclamation  accueille  les  fîgh- 
lers  à  leur  entrée  dans  le  ring. 

Le  spectacle  que  présente  alors  le 
ieu  du  combat  est  des  plus  curieux.  Les 
spectateurs  se  sont  groupés,  assis  ou  à 
genoux,  autour  de  l'enceinte.  Le  silence 
s'est  établi  ;  tous  les  regards  sont  con- 
centrés sur  le  ring.  Un  homme,  désigné 
sous  le  nom  de  umpire  (arbitre)  et  muni 
l'une  montre,  donne  le  signal  du  com- 
bat. Les  deux  adversaires  se  rappro- 
chent alors ,  se  donnent  la  main ,  se 
mettent  en  position  et  la  lutte  s'engage. 
Nous  ne  décrirons  pas  les  phases  mul- 
tiples du  fight;  nous  dirons  seulement 
que  les  coups  sont  assez  rares  d'abord. 
Les  adversaires  s'étudient,  se  provo- 
quent par  des  feintes  ;  mais  au  fond  ils 
sont  plus  préoccupés  de  la 
défensive  que   des   moyens 
d'attaque.   Lorsque  l'un  des 
adversaires  est  atteint  par  un 
coup,  les  seconds  se  présen- 
tent et  le  conduisent  à  l'ex- 
trémité du  ring  ,  où  ils  lui 
prodiguent  les  soins  que  son 
état  réclame;  on   le  rafraî- 
chit, on  panse  ses  blessures. 
Cet  intervalle  marque  la  fin 
du  premier  round  ou  première 
passe.  Un  juge  du  combat 
tient  note  des  rounds  et  pro- 
nonce sur  toutes  les  difficul- 
tés. Le  répit  accordé  aux  figh- 
ters après  chaque  passe  est 
de  30  secondes ,  à  moins  de 
conventions    contraires.    Ce 
délai  expiré,  l'umpire  procla- 
me la  reprise  en  prononçant 
le  mot  :  «  Time,  »  et  les  deux 
adversaires    doivent   sur-le- 
champ  se  remettre  en  posi- 
tion. Le  combat  continue  de 
la  sorte  avec  les  mêmes  al- 
ternatives de  repos  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  fighters  soit 
mis  hors  d'état  de  répondre 
à  l'appel  de  Ywnpire  :  ce  qui 
établit  sa  défaite.  Tandis  que 
le  vaincu  est  entraîné  hors  du 
ring ,  le  vainqueur  reçoit  les 
ovations  de  la  foule  et  provo- 
que la  générosité  des  specta- 
teurs au  profit  du  malheureux 
qui  vient  de  succomber.  Si 
c'est  le  débutant  dans  le  ring 
que  le  sort  a  favorisé,  les  fé- 
licitations sont  des  plus  vi- 
^  ves  ;  il  passe  au  rang  des  maî- 
tres; il  a  droit  à  être  inscrit 
sur  le  hvre  d'or  du  Ring  :  et 
le  voilà  sur  le  chemin  de  la 
fortune.  Vaincu,  il  faut  au 
moins   qu'il   ait   laissé   aux 
spectateurs,  par  sa  lutte  opi- 
niâtre ,  l'idée  d'un  homme  vi- 
goureusement organisé  pour 
la  résistance,  pour  qu'il  puisse 
espérer   d'intéresser   encore 
un  jour  des  parieurs   dans 
son  jeu.  Sinon  il  peut  se  con- 
sidérer comme  un  fruit  sec 
du  Ring:  il  n'a  plus  rien  i 
prétendre  de  la  boxe. 

Les  amateurs  éclairés  du 
genre  ont  deux  manières  d'ap- 


Le  vaimu  ,  deisiii  de  Gavj 


Le  vainqueur ,  dessin  de  Gavarni. 


précier  la  beauté  d'un  fight  :  par  le 
nombre  des  rounds  ou  par  l'habileté 
des  coups.  Tel  fight  s'est  terminé  après 
dix  minutes ,  qui  a  laissé  un  souvenir 
ineffaçable  dans  la  mémoire  des  spec- 
tateurs, parce  que  l'un  des  combattants 
aura  eu  le  rare  bonheur  de  pratiquer 
le  coup  merveilleux  appelé  Ihe  Suit  in 
Chancenj  (le  procès  en  Chancellerie), 
coup  précieux,  coup  plein  de  grâce  qui 
consiste  à  saisir  la  tète  de  l'adversaire 
sous  le  bras  gauche  et  à  le  charger  de 
la  main  droite  à  merci.  Tel  autre  fight 
n'est  fameux  que  pour  avoir  fourni  un 
contingent  de  rounds  suffisant  pour 
remplir  agréablement  une  ou  deux  heu- 
res de  passe-temps.  Les  combats  de  ce 
genre  sont  consignés  par  la  reconnais- 
sance des  amateurs  sur  les  tables  du 
Ring.  On  se  souvient  encore  aujour- 
d'hui avec  bonheur  qu'en  1841  Birchall 
battit  Smith  en  ISS  minutes  et  1 1 2  pas- 
ses ;  qu'en  1 832  Looney  défit  William 
Ficher  en  193  minutes  et  87  rounds; 
qu'en  1849  Callaghan  soutint  contre 
Grenold  une  lutte  de  3  heures  25  mi- 
nutes en  199  rounds.  Mais  l'exemple  de 
la  plus  prodigieuse  résistance  qui  ait 
jamais  été  donné  est  celui  que  fournit 
le  fight  de  1848  entre  Grant  le  jeune 
et  Madden,  combat  qui  ne  dura  pas 
moins  de  !j  heures  45  minutes  en  140 
passes  et  fut  discontinué,  les  deux  figh- 
ters étant  tombés  d'épuisement.  'Ter- 
minons cette  série  de  fighis  glorieux 
par  le  plus  extraordinaire  de  tous  :  le 
combat  qui  eut  lieu  l'année  dernière 
entre  ce  même  Madden  et  Hayes  (Bill), 
lequel  a  duré  6  heures  3  minutes  et  a 
fourni  186  passes. 

Nous  opposerons  à  ces  interminables 
figUls  divers  combats  qui  sont  restés 
comme  modèles  de  précision  et  de  pres- 
tesse :  c'est  celui  de  Gas  contre  Geor- 
ges Cooper  en  1821  ;  il  ne  fournit  que 
deux  rounds  en  trois  minutes;  et  enfin 
celui  de  Figg,  vers  1'/30,  dont  la  durée 
fut  d'une  minute. 

Nous  venons  de  donner  un  aperçu 
des  éléments  dont  se  compose  l'histoire 
du  Ring.  Nous  voudrions  y 
ajouter  "quelques  anecdotes, 
mais  il  se  pourrait  que  ces 
récits,  d'un  prix  inestimable 
pour  des  amateurs  vrais , 
n'eussent  qu'un  très-médio-  . 
cre  intérêt  pour  le  lecteur 
français.  Noussupposons  qu'il 
lui  est  assez  indifférent  de 
savoir  qu'en  1848,  l'intrépide 
Wright,  qui  n'a  qu'un  bras, 
battit,  près  Coventry,  Mat- 
thews,  qui,  pour  égaliser  les 
chances,  s'était  attaché  un 
bras  derrière  le  dos.  Il  faut 
une  aptitude  toute  particu- 
lière pour  savourer  le  piquant 
de  pareilles  anecdotes. 

En  relevant  le  nombre  de 
fighis  dont  l'issue  a  été  fa- 
tale, nous  trouvons  que,  de 
1833  à  1846,  les  plaisirs  du 
Ring  ont  coûté  la  vie  i 
quatorze  individus.  Un  seul 
boxeur,  Owen  Swift,  a  fait 
trois  victimes.  Ces  trois  e.xé- 
cutions  ont  placé  Swift  au 
premier  rang  comme  boxeur 
terrible ,  mais  elles  ont  quel- 
que peu  nui  à  sa  considé- 
ration personnelle  comme 
membre  de  l'association  fra- 
I  •  ternelle  du  Ring.  C'est  à  l'oc- 

' ,  casion  d'une  de  ces  rencon- 

tres fatales  que  l'association 
I  reprit   les  anciennes  règles 

qu'elle  essaya  de  rendre  plus 
humaines.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  sans  ce  motif,  Swift 
n'eût  pu  aspirer  à  l'hon- 
neur d'exercer  le  championat 
(championship). 

Deux  mots  seulement  sur 
cette  distinction  qui  consti- 
tue une  sorte  de  dignité. 

Depuis  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  épo- 
que où  la  boxe  est  devenue 
un  art  par  les  soins  de  Figg, 
il  est  passé  en  usage  de  dé- 
cerner au  plus  digne  la  qua- 
litédechampion  dAngleterre. 
Figg  fut  le  premier  auquel 
cet  honneur  ait  été  décerné 
en  1719.  Georges  Taylor  lui 
succéda  dans  cette  dignité  en 
1734,  et  depuis  le  cham- 
pionat a  été  exercé  par  les 
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plii5  illustres  maîtres,  parmi  lesquels  Jack  Brougliton,  re- 
gardé commo  le  fondateur  du  véritable  art  de  la  boxe,  et 
Mendoza,dont  l'avonemi-nldans  le  Hing,  en  1705,  inaugura 
une  ère  nouvelle.  En  1808,  la  qualité  de  champion  fut  dé- 
volue à  sir  tJully,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  mais  celui- 
ci  déclina  cet  office,  qui  passa  au  fameux  Tum  Cribb.  Les 
succès  éblouissants  de  ce  dernier  lui  valurent,  outre  la 
dignité  de  champion,  l'hommage  d'une  ceinture,  honneur 
infransmissible,  et  plus  tard  une  coupe.  Spring,  qui  vint 
après  lui,  fut  nommé  champion  et  reçut  quatre  coupes  d'hon- 
neur. Il  résigna  son  oirice  en  182;;.  Il  tient  aujourd'hui  dans 
Holborn,  Càstle-Tavern,  siège  de  l'association  du  Pugilat. 
En  18i5,  Jem  Ward  revêtit  l'otrice  laissé  vacant  par  la  re- 
traite de  Spring,  et  fut  honoré  d'une  ceinture  à  titre  intrans- 
missible. Le  titulaire  actuel  du  cliampionat  est  le  fameux 
Ben  Caunt,  le  boxeur  le  plus  élégant  qui  ait  jamais  paru 
dans  le  Ring.  Après  qu'il  eut  battu  Nick  Ward,  l'association 
vota  en  sa  faveur  une  ceinture,  transfiVable  à  celui  qui  le 
vaincra.  Cette  clause  n'a  pas  manqué  de  susciter  une  foule 
de  compétiteurs,  et,  comme  cet  honneur  menaçait  de  devenir 
périlleux  pour  le  titulaire,  un  vote  de  l'association  a  décidé 
que  tout  fnjht  propo.^é  pour  la  possession  de  la  ceinture 
devrait  être  cautionné  par  un  enjeu  de  200  livres  sterling 
(5,000  fr.).  On  a  annoncé  plusieurs  fois  que  Ben'ligo,  le 
boxeur  le  plus  excentrique  de  toute  l'Angleierre,  se  propo- 
sait de  disputer  cette  ceinture.  Mais  tout  porte  à  croire  que 
ce  redoutable  ftyhter,  qui  doit  se  rencontrer,  au  mois  de  juin 
prochain,  avec  le  jeune  et  hardi  Paddock ,  abandonnera  le 
Rin"  aussitôt  après,  sans  avoir  satisfait  au  vœu  de  ses  admi- 
rate°urs  qui  voudraient  le  voir  se  mesurer  une  fois  encore 
avec  Ben  Caunt. 

Constatons  en  terminant  un  fait  bien  douloureux  et  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  :  presque  tous  les  hommes  voués 
à  la  boxe  meurent  à  la  fleur  de  l'âge  et  la  plupart  de  con- 
somption. On  ne  peut  citer  que  Jackson  et  Memloza  qui  aient 
atteint  soixante -dix  ans.  La  vie  moyenne  d'un  boxeur  ne 
passe  pas  quarante  ans.  En  outre,  il  en  est  bien  peu  qui  ne 
contractent  dans  l'e.xercice  de  la  profession  quelque  fâcheuse 
infirmité.  Aucun  de  ceux  que  nous  avons  vus  à  Londres  n'a 
échappé  à  la  cassure  du  cartilage  qui  forme  le  septum  ou 
cloisofi  du  nez  Cette  marque  est  A  tel  point  générale,  qu'elle 
est  devenue  en  quelque  sorte  caractéristique  de  la  profes- 
sion. Il  est  bien  regrettable  qu'en  Angleterre,  où  des  sociétés 
existent  pour  préserver  des  sévices  même  les  animaux,  les 
faits  que  nous  signalons  n'aient  pas  encore  intéressé  la  phi- 
lanthropie de  quelque  bienveillante  association  contre  le 
Ring,  dans  l'intérêt  même  des  boxeurs. 


Bevae  littéraire. 

Poésies  nouvelles,  par  M.  AlFnF.D  de  Mdsset.  —  Quelques 
élèves  de  M.  de  Musset,  M.  Arnaud  de  Flaux,  et  les 
Nuils  du  Midi  ;  M.  Ernest  Prarond  et  ses  Contes  ;  M.  Char- 
les Bataille  et  ses  Vers.  —  Figurines,  par  M.  Jules  de 
Lamarque.  —  Une  Gerbe,  par  M.  N.  Martin.  —Quel- 
ques versiculets  d'une  femme  libre  de  la  Silhouette.  — 
Un  Monsieur  qu'un  n'attendait  pas. 
Les  poésies   nouvelles   abondent,  abondent,   abondent. 
C'est  un  Ilot,  c'est  un  torrent,  c'est  une  mer  d'alexandrins 
qui  heureusement  n'inondent  que  la  table  du  pauvre  critique 
et  les  rayons  complaisants  des  libraires  étalagistes.  Pourquoi 
s'en  étonner?  La  rente  monte  et  le  portefeuille  de  la  Banque 
de  France  commence  à  augmenter.  Or,  déjà  je  l'ai  remar- 
qué, et  l'expérience  vient  de  le  prouver  une  fois  de  plus,  le 
nombre  des  volumes  de  poésie  est  toujours  en  raison  directe 
du  taux  de  la  rente.  Qu'est-ce  qui  a  dit  (est-ce  M.  de  Lamar- 
tine ou  M.  Hugo?)  que  le  poète  ne  chantait  jamais  si  bien 
que  dans  les  jours  d'orage  ?  Le  poète,  passe  ;  mais  un  poste 
et  un  auteur  de  poésies,  cela  fait  quelquefois  deux  ,  comme 
dit  encore  le  fameux  Cadet  Buteux  d'épigrammatique  et  ba- 
chique mémoire. 

Cette  fois  cependant  nous  avons  à  juger  un  poète,  un  vrai 
poète,  M.  Alfred  de  Musset,  qui  vient  de  recueillir  en  un  vo- 
lume toutes  les  pièces  qu'il  a  composées  depuis  dix  ans,  et 
dont  la  plupart  ont  déjà  paru  dans  divers  journaux.  Ce  vo- 
lume est  assez  mince,  et  la  verve  de  M.  de  Musset  semble 
devenir  de  plus  en  plus  avare.  Non-seulement  elle  produit 
peu ,  mais  encore  elle  no  fait  généralement  que  répéter  en 
d'autres  termes  ce  qu'elle  a  dit  déjà,  que  multiplier  surabon- 
damment des  variations  nouvelles  sur  des  motifs  dont  elle  a 
usé  plus  d'une  fois  et  qui  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  très- 
intéressant. 

Sans  doute  Ninon,  Laure,  Uosalinde,  Suzon,  Margot,  tou- 
tes ces  grandes  dames,  toutes  ces  grisettes  des  vers  de 
M.  de  Musset,  ont  leur  prix  et  leur  charme.  Je  comprends 
à  merveille  qu'un  poète  les  aime  et  les  chante.  Mais,  s'il 
veut  nous  intéresser  .n  ses  amours  et  à  ses  chansons,  il  faut 
que  les  objets  en  soient  assez  beaux ,  les  passions  assez 
vraies  et  assez  éloquemment  décrites  pour  que  toute  àme 
humaine  en  soit  émue,  pour  que  nous  nous  y  retrouvions 
nous-mêmes  et  puissions  dire  en  le  lisant  : 

Cu  piii-lc  amoiireui ,  qui  mi=  connail  si  bien , 
IJuanl  11  a  peint  son  ctrur,  avait  lu  tians  le  mien. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  d'art  dans  la  manière  dont  les 
grands  poètes  chantent  leurs  amours,  et  c'est  cet  art  oui 
imprime  à  leurs  clinnts  une  vérité  puissante  et  durable. 
Ainsi,  ils  (miI  jII  nIi'  '!'■  -'•  rnM^;icrer  tout  entiers  au  culte 
d'un  seul  iibi"i  .  il-  "  ""l  i'''lii  qu'un  nom;  et,  parla  ma- 
nière dont  il-  .IcniM'iii  I  être  iiiliué,  par  les  sentiments  et  les 
expressions  qu'ils  lui  prêtent,  ils  en  ont  fait,  sciemment  ou 
non,  la  plus  poétique  personnification  de  leur  talent,  et 
même  celle  de  l'esprit  do  leur  époque.  Pourquoi  l'Elviie  de 
M.  de  Lamartine  et  la  Lisette  île  Béranger  nous  ont-elles  si 
vivement  charmés?  C'est  que  toutes  deux,  Lisette  comme 
Elvire,  l'une  dans  sa  religieuse  tristesse,  l'autre  dans  son 
bon  sens  spirituel  et  l'indépendance  do  son  humeur,  toutes 


deux  sont  bien  les  filles  de  notre  temps,  et  que  nous  som- 
mes cliarmés  de  retrouver  en  elles,  sous  des  formes  si  gra- 
cieuse,s  et  si  piquantes,  les  sentiments  et  les  idées  qui  nous 
sont  chers. 

On  a  dit  que  dans  Béalrix,  Dante  avait  personnifié  la 
théologie.  Je  le  croirais  volontiers;  car  la  théologie  était  la 
passion  à  la  mode,  le  grand  mobile  de  l'époque  de  IJante, 
qui  était  lui-même  un  puissant  théologien. 

Tlieoloçus  Danlc,  nnllins  dogmaUs  expers, 

comme  on  l'écrivit  sur  son  tombeau.  Béalrix  est  une  théo- 
logienne, et  c'est  pourquoi  on  l'adora  en  ce  temps  de  théo- 
logie et  de  théologiens. 

Qu'on  choisisse,  si  l'on  veut,  d'autres  exemples  ;  tous 
montreront  que  le  public  n'a  vraiment  partagé  les  amours 
des  poètes  qu'autant  qu'il  a  retrouvé  dans  les  objets  parti- 
culiers de  leur  passion  le  type  et  le  symbole  d'une  idée  gé- 
nérale. 

Les  idées  générales  dans  le  fond,  et  dans  la  forme  une  ori- 
ginalité bien  nette  et  bien  distincte,  c'est  là,  je  crois,  ce  qui 
à  le  plus  manqué  à  M.  de  Musset,  ce  qui  explique  pourquoi 
son  nom  s'est  si  lentement  popularisé. 

Mon  verre  n'est  paa  grand ,  mais  je  bois  dans  mon  verre, 

a-t-il  dit  lui-même  en  revendiquant  cette  originalité  qu'on 
lui  contestait.  Eh  !  oui,  son  verre  lui  appartient;  mais  le  vin 
qu'il  y  verse  ne  provient  pas  que  d'un  seul  cru,  et  d'un  cru 
qui  ne  soit  qu'à  lui  :  le  poète  a  vendangé  a  plus  d'une  vigne  ; 
il  s'est  attaché  surtout  à  mêler  le  vin  du  Rhin  au  vin  de 
Champagne,  la  rêverie  allemande  à  la  gaieté  et  à  l'esprit 
français,  et  il  est  résulté  de  ce  mélange  un  composé  nou- 
veau ,  qui  n'est  pas  assurément  sans  énergie  ni  saveur,  mais 
qui  sent  aussi  parfois  je  ne  sais  quoi  d'artificiel  et  d'un  peu 
frelaté. 

En  m'exprimant  ainsi,  je  ne  cherche  qu'à  analyser.  Je  ne 
nie  pas  le  talent  de  l'aimable  poète;  c'est  le  plus  gracieux, 
le  plus  piquant,  le  plus  ingénieusement  spirituel  de  nos 
poètes  de  fantaisie.  Mais  avec  la  fantaisie  seule  on  ne  fait 
rien  de  grand. 

En  oiitre,  poète  à  dix-neuf  ans,  M.  de  Musset  a  pris  I  ha- 
bitude de  traiter  la  muse  un  peu  trop  cavalièrement  Quand 
elle  ne  lui  paraissait  pas  assez  docile,  il  a  cru  qu  il  lui 
pouvait  faire  violence  et  que  son  but  justifiait  tout.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  ses  vers  beaucoup  de  bonnes 
intentions  qui  n'aboutissent  pas,  beaucoup  de  promesses 
pompeuses  qui  avortent,  beaucoup  de  pièces,  en  un  mot, 
dont  les  nombreuses  taches  trahissent  chez  le  poète  un  dé- 
faut de  goût,  d'inspiration  ou  de  travail. 

Si  la  prose  de  M.  de  Musset  est  bien  plus  nette,  d'un  tour 
plus  ferme  et  plus  précis  que  ses  vers ,  c'est  que  là  il  n'a 
choisi  ses  modèles  que  dans  son  pays  et  dans  sa  langue.  S'il 
est  un  meilleur  écrivain  en  prose,  il  s'y  montre  aussi  conteur 
plus  vrai,  observateur  plus  judicieux  et  plus  profond  des 
hommes  et  des  choses. 

Quel  qu'ait  été  le  succès  des  Nouvelles  et  surtout  des 
Prurcrbes  de  M.  de  Musset,  on  ne  les  estime  pas  encore 
assez,  selon  moi .  Je  voyais  avec  peine,  l'autre  jour,  un  critique 
éminent  leur  refuser  le  nom  de  comédies.  Mais  si  ce  ne  sotit 
pas  des  comédies,  qu'est-ce  que  c'est?  des  proverbes  comi- 
ques! Soit;  mais  accordez  au  moins  que  d'un  proverbe  fort 
comique  à  une  bonne  comédie  il  n'y  a  pas  un  abîme  infran- 
chissable. 

Le  grand  argument  contre  ces  proverbes,  c'est  qu  ils  man- 
quent d'action'.  Mais  s'il  n'y  avait  pas  d'action,  il  n'y  aurait 
pas  de  pièce.  Dites  qu'il  y  a  peu  d'incidents,  et  qu'on  n'y 
voit  pas  de  ces  surprises,  de  ces  coups  de  théâtre,  de  ces 
péripéties  de  portes  et  fenêtres  qui  remplissent,  comme 
M.  de  Musset  la  dit  lui-même  fort  spirituellement, 


où  l'intrigue,  roulée  et  tournée  '-n  feston  , 
Tourne  comme  un  rébus  autour  d'un  mirliton. 

Je  reconnais,  du  reste,  avec  vous  qu'il  faut  plijs  de  talent 
pour  faire  le  Misanlliropc  que  pour  faire  le  Caprite.  Mais  le 
Caprice  est  de  l'école  du  Misanthrope  ,  et  les  drames  et  les 
mélodrames  de  MM.  tels  et  tels  n'en  sont  pas  du  tout ,  mais 
du  tout,  ne  leur  en  déplaise. 

Molière  eût  donné  la  main  à  M.  de  Musset,. et  je  crois 
qu'il  eût  goûté  fort  toutes  ces  charmantes  et  piquantes  es- 
quisses qui  sont 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien  est ,  à  mes  yeux  ,  une  véritable  et 
délicieuse  comédie  où  il  n'y  a  pas  un  caractère  qui  ne  soit 
très-nettement  tracé,  très-vivement  saisi.  Ce  sont  d'excel- 
lents originaux  que  l'oncle  Van-Buch,  et  son  neveu,  et  la  ba- 
ronne, ei,  jusqu'à  l'abbé,  bien  qu'il  rappelle  un  peu  le  Bobinet 
de  la  Comtesse  d'Escarbaynas.  Je  ne  connais  pas,  dans  notre 
théâtre ,  une  ingénue  plus  aimable  que  Cécile ,  deiuiis  que 
M.  de  Musset  a  retranché  de  son  rôle  et  de  celui  de  Valenlin 
toutes  ces  rêvasseries  sentimentales,  tous  ces  lieux  communs 
sur  le  soleil  et  sur  la  lune  qu'il  avait  copiés  dans  les  romans 
allemands. 

C'est  là,  à  mon  sens,  où  réside  la  meilleure  pari  du  talent 
de  M.  (le  Musset;  c'est  ce  qu'il  a  créé  de  plus  pur,  de  plus 
achi'vé,  de  plus  propre  à  charmer  les  esprits  délicats.  Et  ce 
i]uii  il'  dis  des  Proverbes  de  M.  de  Musset,  je  le  pense  aussi 
(11'  ses  .\ouvelks. 

Mais  en  préférant  sa  prose ,  je  ne  ferme  pourtatit  pas  les 
yeux  sur  les  mérites  dosa  poésie.  L'auteur  do  la  Xuit  d oc- 
tobre, do  .Vrtrmiuiifl  ,  d'.-l  quoi  rfcent  les  jeunes  lilles,  d  Une 
bonne  fortune ,  des  Contes  d' Espagne  et  d  Italie,  et  même  de 
la  lUiUade  à  la  lune,  est  un  poète  assurément  fort  distingue, 
mais  chez  leipiel  on  trouve  assez  ordinairement  plus  d'un 
d(.'faut  ipii  blesse  et  indispose,  des  façons  d'écrire  un  peu 
lAclies  et  moUos ,  peu  d'art  dans  la  composition  ,  des  imita- 
tions trop  visibles,  certains  procédés  arlificiols,  un  esprit 
qui  souvent  se  cherche  ot  se  rafline ,  une  sensibilité  qui  se 
pose ,  et  enfin  trop  peu  do  ces  larges  et  puissantes  inspira- 
tions qui  parlent  à  toutes  les  ftmes. 
Je  dis  trop  peu;  donc  M.  de  Musset  n'en  est  pas  absolu- 


ment dépourvu.  Quelquefois  il  s'est  arraché  à  l'alcôve  des 
Andalouses  ,  il  a  quitté  un  moment  et  Ninon  et  Ninette,  ces 
gracieuses  filles  de  son  imagination;  il  a  laissé  là  Margot,  el 
il  a  jeté  un  regard  sérieux  et  profond  sur  les  mœurs  el  les 
idées  de  ce  siècle. 

On  a  souvent  cité  le  beau  début  de  Holla,  qui,  du  reste, 
est  parfaitement  médiocre;  il  est  difficile  de  mieux  com- 
mencer et  de  plus  mal  finir.  Mais  enfin  le  début  est  très- 
beau,  et  M.  de  Musset  est  vraiment  l'organe  des  générations 
de  son  temps,  lorsqu'il  y  dépeint,  en  d'admirables  vers,  la 
vide  d'un  monde  dépeuplé  par  le  scepticisme  de  la  science, 
et  qu'il  y  invoque  l'avènement  d'une  foi  et  d'une  religioil 
nouvelle  : 

.Tésus!  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  ferat 
N'ju*,  vieillards  nés  dliier,  qui  nous  rajeunira! 

Cette  idée  est  revenue  plusieurs  fois  dans  les  poésies  de 
M.  de  Musset.  On  la  trouve  déjà,  longuement  délayée',  dans 
le  conte  de  Mardoche,  elelle  revient  encore,  vigoureusement 
résumée  en  quelques  beaux  vers,  dans  la  plus  belle  pièce 
du  nouveau  recueil  de  M.  de  Musset,  dans  la  seule  même, 
il  faut  le  dire,  qui  fournisse  un  aliment  aux  discussions  de 
la  critique,  dans  l'épitre  sur  la  paresse.  Parmi  les  vices  et 
les  ridicules  de  ce  temps-ci,  qu'il  pourrait  tlélrir,  parmi  ses 
maux  qu'il  pourrait  signaler,  si  sa  paresse  ne  l'en  détour- 
nait, le  poète  distingue 

Un  mal  profond,  la  croyance  envolée, 

La  prière  inquiète,  errante  el  désolée. 

Et,  pour  qui  joint  les  mains,  pour  qui  lève  les  yeur. 

Une  croix  en  poussière  et  le  désert  aux  cieux. 

Ce  sont  là  d'éloquentes  images  et  qui  prouvent  que,  si  elle 
le  voulait,  la  muse  du  poète  n'en  serait  pas  réduite  à  refaire 
une  fois  de  plus  les  bouquets,  les  madrigaux  et  les  chansons 
qu'elle  fait,  depuis  tantôt  vingt  ans,  pour  les  Ninon  et  les 
Ninette,  les  Pepa,  les  Rosalinde,  les  Lisette  et  les  Margot, 
toutes  ces  Iris  de  nouvelle  date  qui  feront,  je  le  crois,  à  nos 
petits  neveux  l'effet  que  nous  font  leurs  grand' mères  cl  les 
abbés  galants  qui  les  ont  chantées. 

Puis,  à  force  de  revenir  sur  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
sentiments,  on  tombe  inévitablement  dans  le  prétentieux  et 
le  raffiné.  Ce  que  le  fond  ne  fournit  plus  naturellement,  on 
le  demande  à  la  forme,  aux  mots,  au  tour  de  phra.se,  a  la 
rime.  On  va  du  ron  leau  au  sonnet  et  du  sonnet  au  rondeau. 
M.  de  Musset,  dans  son  nouveau  recueil,  va  trop  souvent  de 
ce  pôle  à  l'autre;  il  fait  des  rondeaux  qui  sont  vraiment  gen- 
tils. .Mais  des  rondeaux  entre  les  émeutes  du  13  juin  et  les 
élections  du  10  mars,  des  rondeaux  du  vivant  de  M.  ProU' 
dhon,  ries  rondeaux  quand  le  sociafisme  frappe  aux  porte» 
et  déjà  les  ébranle,  ah!  M.  de  Musset,  y  pensez-vous?  Oui, 
comme  vous  sans  doute,  je  regrette  le  temps  où  ces  jolies 
bagatelles  occupaient  tout  ce  qu'on  appelait  le  beau  monde 
ou'"la  bonne  compagnie.  On  avait  en  ce  temps-là  au  moins 
autant  d'esprit  qu  aujourd'hui ,  et  l'on  n'y  vivait  pas  plus 
mal.  Mais  ce  temps  n'est  plus,  il  faut  en. prendre  son  parli, 
et,  au  lieu  de  faire  de  la  galanterie  rétrospective,  s'emparer 
vigoureusement  des  vices  et  des  sophismes  du  siècle,  et  les 
flageller  sans  pitié  avec  l'ironie  vengeresse  du  bon  sens. 

C'est  ce  qu'a  fait,  mais  en  passant,  M.  de  Musset  dans  son 
épître  sur  la  paresse ,  excellent  morceau  de  satire ,  makré 
les  quelques  petites  taches  qu'on  y  pourrait  relever  çà  et  là. 
Ah!  si  M.  de  Musset  avait  persévéré  dans  cette  voie  et 
abordé  hardiment  le  poème  satirique,  quelle  magnifique  ma- 
tière nous  lui  fournissions,  et  pour  lui  appliquer  ce  qu'il  a 
diit  de  son  ancêtre  Mathurin  Régnier  : 

Quel  régiment  de  fous,  que  de  marionneUe'. 
Q'jel  troupeau  de  mulets  dandinant  leurs  sonnettes, 
Quelle  procession  de  pantins  désolés, 
Passeraient  devant  nous,  à  sa  voix  appelés  I 

Ce  que  M.  de  l\Iusset  n'a  pas  voulu  faire,  un  attire  l'essaiei;» 
peut-être,  et  si  la  muse  lui  vient  en  aide,  je  crois  pouvoir 
lui  promettre  quelque  succès.  Car  il  donnera  à  son  époque 
la  seule  poésie  dont  elle  ait  besoin,  la  poésie  de  la  raison  et 
du  sens  commun. 

Je  ne  quitterai  pas  le  volume  de  M.  de  Musset  sans  avoir 
sianalé  au  lecteur  les  pièces  qui  le  recommandent  surtout  i 
son  attention,  le  joli  conte  de  Simone,  conté  avec  une  ingé- 
nieuse naïveté,  avec  une  facilité  spirituelle,  mais  qui  va 
souvent  jusqu'à  l'extrême  néghgence  ;  une  Soirée  perdue  et 
Après  une  lecture,  deux  vigoureuses  et  mordantes  bout''!"- 
contre  le  plat  métier  des  imitateurs  et  les  procédés  di 
faiseurs  dramatiques,  qui  ont  chassé  du  théâtre  le  nafiii 
la  aaieté;  l'énergique  et  spirituelle  réponse  a  la  chansi  ' 
Becker  sur  le  Rlim  allemand  ;  et  enfin  des  stances  à  Ll, 
Nodier  et  à  M.  Paul  de  Musset,  où  l'on  retrouve  toi;' 
gràre  coquette,  toute  la  vivacité  piquante,  toute  la  di 
tesse  des  plus  jolis  morceaux  de  l'aimable  pocle. 

Quant  au  récit  de  la  promenade  sentimenjale  du  pr 
la  forêt  de  Fontainebleau,  témoin  de  ses  amours,  je  . 
que  M.  Sainte-Beuve  ne  l'a  tant  louée  que  parce  qu'il  :i  i  ii 
la  bonne  fortune  de  la  citer  le  premier  flans  le  Cofk<i/i(u/i"fi- 
nel.  Pour  qu'une  pièce  Ivriquc  nous  touche  vivement,  il  faut 
qu'elle  jaillisse  tout  entière  d'une  pensée  ou  d'une  émotion 
profonle  qui  en  est  l'àme  et  l'inspire  d'un  bout  é  l'autre. 
Au  lieu  de  cela,  l'élégie  de  M.  de  Musset  ne  se  compose 
que  d'une  série  de  petits  sentiments  assez  mal  joints  (?iitr^ 
eux  par  le  caprice  ilu  poète.  Il  commence  par  prier  ses  amis 
de  le  laisser  pleurer;  puis  il  dit  qu  il  ne  pleure  pas  et  qu'il 
est  bien  tranquille  :  puis  il  se  rappelle  un  passage  du  Dante, 
et  se  met  à  gloser  longuement  sur  ce  texte  ;  puis  il  nous 
apprend  que'sa  mailrè.sse,  l'objet  de  cet  ancien  amour, 
était  une  infidèle,  un  sépulcre  blanchi:  puis  il  finit  en  di- 
sant cpie  tout  cola  lui  est  bien  égal,  qu'il  a  aimé,  que  cela 
lui  sutht  et  ipi'il  se  moque  de  tout  le  reste. 

Tout  cela  n'est  ni  grand ,  ni  loucliani ,  el  quelques  stro- 
phes heureuses  ne  rachètent  pas  ce  qu'il  y  a  de  vague, 
fl'indécis,  de  subtil  à  la  fois  et  de  banal  dans  les  idées  et  Iw 
expres'iions  de  ces  vers. 

Les  qiialit.>s,  et  même  les  défauts  des  poésies  de  M.  de 
Musset  ont  dû  naturellement  lui  susciter  ne  nombreux  imi- 
tateurs. Dans  lo  nombre  nous  avons  récemment  distingué 
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I.  Ernest  Frarond,  dont  les  agréables  co7ites  ne  pèchent 
ue  par  excès  de  verve  et  un  surcroit  de  poétiques  rémi- 
iiscenees;  M.  Charles  Bataille,  auteur  de  vers  ou  l'on  re- 
rouve  avec  plaisir  de  i;racieux  échos  de  Namouna  et  des 
;Ao7is(ms  de  Béranger  et  quelques  accents  d'une  originalité 
liquante;  M.  Armand  de  Flaux,  l'auteur  des  Nuits  d'Eté.. 
lUils  1  harmantes  où  1  on  boit  et  où  l'on  fait  l'amour  du  soir 
isquau  matin,  où  même  on  tue  et  l'on  empoisonne  un  peu 
elon  la  mode  du  jour.  M.  Armand  de  Flaux  est  souvent  gra- 
ieux  et  plaisant,  mais  je  crams  qu'il  ne  soit  quelquefois 
idiscret.  Au  nom  des  muses,  qui  sont  vierges  depuis  trois 
aille  ans  et  plus,  qu'd  y  prenne  garde  ! 

Parmi  les  produits  plus  ou  moins  poétiques  de  ces  der- 
iers  mois,  je  dois  mentionner  encore  une  Gerbe  de  M.  N. 
Jartin,  qui  sème  et  moissonne,  et  qui  a  fait  fleurir  sur  le 
errain  de  notre  Parnasse  plus  d'une  llfur  de  l'Allemagne  et 
le  l'Angleterre;  etenlin,  et  surtout,  les  élégantes  et  spiri- 
uelles  Fiijurine^  de  M.  Jules  de  Lamarque,  à  qui  nous  de- 
ons  déjà  une  Histoire  Je  la  Itéoolution  française  qui  n'a 
las  été  assez  remarquée.  M.  de  Lamarque  est  un  homme 
l'esprit  et  de  goût;  mais  il  a  un  grand  tort,  c'est  de  m'a- 
Iresser  de  fort  jolis  vers  qui  ne  me  permettent  pas  de  le 
ouer  comme  je  le  voudrais. 

J'ai  reçu  aussi  d'une  femme  libre,  du  nom  de  Claudia, 
[uelques  vers  en  faveur  de  l'émancipation  de  son  sexe.  Je 
3S  ai  un  peu  lus,  et  puis, 

Je  ne  sais ,  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus. 

)'honneur!  je  les  regrette,  car  j'en  retrouverai  difficilement 
l'aussi  plats. 

J'ai  moi-même  enfin  payé  récemment  mon  tribut  aux  mu- 
es, et  mon  bénévole  éditeur  M.  Michel  Levy  me  prie  d'an- 
lOncer  qu'il  vient  de  mettre  en  vente  la  scène  comique,  un 
Monsieur  qu'on  n'attendait  pas  ,  que  j'ai  fait  représenter  au 
'héâtre-Ilalien ,  le  15  février  dernier,  dans  une  représenta- 
ion  extraordinaire  au  bénéfice  des  crèches. 

Alexandre  Dufaï. 


Les  lecteurs  de  V illustration  n'ont  pas  oublié  une  série  de 
juatre  articles  illustrés,  publiés  au  mois  de  juin  1849  sous 
;e  titre  :  Journal  d'un  Colon.  C'était  le  récit  touchant  des 
iccidents,  des  émotions  et  des  impressions  d'un  artiste  dis- 
ingué,  d'un  esprit  simple  et  ferme,  d'un  cœur  dévoué,  al- 
anl  demander  à  un  travail  pour  lequel  il  n'élait  point  fait, 
es  moyens  de  vivre  et  de  faire  vivre  sa  femme  et  son  jeune 
mfant.  M.  Beaucé,  c'est  le  nom  de  notre  artiste,  avait  pro- 
nis  de  nous  envoyer  la  suite  de  son  journal  ;  il  nous  l'ap- 
jorte  lui-même,  car  il  n'a  point  trouvé,  non  plus  que  beau- 
îoup  d'autres,  dans  nos  colonies  d'Afrique,  ce  qu'il  y  cher- 
;hait.  Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  cependant,  il  a 
îchappé,  ainsi  que  les  siens,  à  la  mort  qui  a  enlevé,  dans  le 
'illage  où  il  avait  été  établi,  la  plus  grande  partie  de  nos 
imigrants.  Il  a  donc  renoncé  à  défricher  son  jardin  de  Zu- 
•ich ,  mais  il  a  continué  d'écrire  son  journal  ;  il  a  continué 
ie  dessiner  les  sujets  pittoresques  de  son  observation ,  et 
lous  ne  tarderons  pas  à  faire  partager  à  nos  lecteurs  l'inté- 
•ét  que  ses  nouveaux  récits  nous  ont  causé.  Ils  y  trouveront 
jIus  que  l'histoire  intime  de  l'auteur;  le  champ  de  ses  études 
s'est  agrandi;  c'est  l'histoire  même  de  la  colonie,  celle  des 
ieux  ou  les  enfants  et  les  trésors  de  la  France  vont  mourir 
ît  se  perdre ,  faute  peut-être  d'une  bonne  administration , 
sans  gloire  et  sans  profit  pour  la  colonie  et  la  métropole. 


Blstolrc  de  la  Pomme  de  terre. 

La  pomme  de  terre  est  le  meilleur  présent  du  Nouveau- 
Monde.  L'or  du  Pérou  et  du  Mexique  fit  abandonner  aux 
Espagnols  l'agriculture,  la  véritable  richesse  d'un  pays,  et 
amena  la  décadence  de  l'empire  de  Charles-Quint,  «  dans 
lequel  le  soleil  ne  se  couchait  point.  » 

L'homme  est  l'esclave  des  besoins  qu'il  se  crée.  Pendant 
des  milliers  d'années  il  a  vécu  sans  la  pomme  de  terre,  et 
cependant  il  lui  serait  aujourd'hui  impossible  de  vivre  sans 
elle.  C'est  ce  qu'on  a  vu  récemment  ;  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre  n'a-t-elle  pas  fait  plus  de  victimes  que  le 
choléra'!  Si  l'histoire  était  effacée  de  nos  souvenirs,  nous 
ne  pourrions  jamais  croire  que  la  culture  de  ce  précieux  tu- 
bercule, inséparable  de  l'existence  de  plusieurs  millions  de 
nos  semblables  ,  date  à  peine  d'un  siècle.  On  le  connaissait 
sans  doute  depuis  plus  longtemps,  mais  on  lui  préférait  d'a- 
bord la  carotte  et  le  navet.  C'est  que  le  goût,  tant  au  propre 
qu'au  figuré,  exige  une  sorte  d'éducation 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  l'Amérique,  on 
voit  une  longue  chaîne  de  montagnes  ,  comme  l'épine  dor- 
sale d'un  squelette  ,  traverser  le  nouveau  continent  du  nord 
au  sud  jusqu'au  cap  llorn.  Cette  chaîne,  très-rapprochée  de 
la  côte  dans  sa  pailie  méridionale,  oppose  à  l'océan  Paci- 
fique une  barrière  infranchissable,  et  ses  cimes  neigeuses 
portent,  comme  l'Atlas,  la  voûte  du  ciel.  Au  pied  des  Andes 
(c'est  le  nom  qu'on  donne  à  celte  chaîne),  on  peut  admirer 
la  végétation  luxuriante  des  tropiques,  tandis  qu'à  leur  som- 
met on  ne  rencontre  que  les  lichens  de  la  Laponie.  Les 
vallées,  plus  ou  moins  larges,  formées  par  l'écartement  des 
branches  de  ces  montagnes  peuvent  offrir  tous  les  climats 
intermédiaires,  avec  leurs  productions  naturelles,  superpo- 
sées par  gradins.  C'est  dans  une  de  ces  vallées  (plateau  de 
Callao) ,  non  loin  de  Cusco ,  résidence  des  anciens  rois  du 
Pérou,  que  les  Espagnols  trouvèrent,  au  seizième  siècle,  la 
pomme  de  terre. 

(I  La  température,  dit  leur  historien  Acos'.a,  est  si  froide 
et  si  sèche  dans  le  plateau  de  Callao,  qu'il  ne  peut  y  croître 
ni  mais  ,  ni  froment;  mais  ces  céréales  sont  remplacées  par 
des  racines  qu'ils  sèment  et  qu'ils  appellent  papas.  C'est  le 
manger  des  Indiens.  Ils  cueillent  ces  papas  et  les  laissent 
sécher  au  soleil,  puis  les  pilent  et  en  font  du  rhuijno,  qui  se 
conserve  plusieurs  jours  et  leur  sert  de  pain.  Ils  les  mangent 


encore  fraîches,  bouillies  ou  rôties.  Enfin  ces  racines  sont 
tout  le  pain  de  ce  pays,  tellement  que,  quand  l'année  en 
est  bonne,  ils  s'en  réjouissent  fort,  parce  que  assez  souvent 
elles  se  gèlent  dans  la  terre ,  tant  est  grand  le  froid  et  l'in- 
tempérie de  cette  région.  »  (Joseph  Acosta,  Histoire  natu- 
relle et  morale  des  Indes,  année  1590.) 

Cieça,  Gomara,  Benzoni  et  d'autres  historiens  de  ce  temps 
s'accordent  avec  Acosta  Ces  témoignages  paraissent  contre 
dits  par  les  observations  d'Alexandre  de  Humboldt.  Cet 
illustre  voyageur  ne  trouva  nulle  part  la  pomme  de  terre 
sauvage  sur  les  pentes  les  plus  froides  du  Pérou  et  des  Cor- 
dilheres  tropicales.  Mais  on  se  tromperait  gravement  si  l'on 
voulait  toujours  conclure  de  ce  qui  est  maintenant  à  ce  qui 
était  autrefois.  Que  sont  devenus  les  IncasV  Qu'est  devenue 
cette  race  d'Indiens  qui ,  du  temps  d'Acosta  ,  se  nourrissait 
de  chugno  '?  Les  espagnols  songeaient  à  toute  autre  chose 
qu'à  cultiver  les  papas  ;  et  ces  plantes  abandonnées,  ne  pou- 
vant, dans  ces  régions  froides,  se  propager  spontanément 
par  les  graines,  devaient  avoir  singulièrement  diminué  de 
nombre  au  bout  de  deux  siècles.  De  plus,  les  observations 
de  Humboldt  sont  loin  d'être  confirmées  par  d'autres  voya- 
geurs. Aleyer  trouva  la  pomme  de  terre  sauvage  au  Chili,  et 
la  Société  d'horticulture  de  Londres  a  publié  récemment  les 
expériences  concluantes  qu'elle  vient  de  faire  avec  des 
échantillons  de  l'e-'^pèce  type  que  Cruickshank  avait  recueil- 
lis aux  environs  de  Valpaiaiso  [Transactions  de  la  Société 
d'horticulture  de  Londres,  tome  V,  page  249). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  d'Acosta  et  do  ses  contempo- 
rains reste  intact.  Le  pain  de  chugno  était  fort  en  usage 
dans  les  provinces  froides  du  Pérou ,  et  faisait  la  principale 
nourriture  des  ouvriers  employés  aux  mines  de  Putosi. 

Mais  il  y  a  plus  d'un  tubercule  farineux.  Le  soleil  tubé- 
reux ,  le  liseron  batatas ,  plusieurs  espèces  d'orchidées  pré- 
sentent, dans  leurs  racines,  des  renllements  épais  qui  sont 
de  véritables  réservoirs  de  fécule.  Alexandre  de  Humboldt  a 
rencontré  dans  les  Cordillières  du  Mexique  la  capucine  co- 
mestible (tropœolum  esculentum) .  Et  tout  récemment  n'a- 
t-on  pas  apporté  de  l'Amérique  les  tubercules  de  Vapios 
tuberosa  et  du  psoralea  esculenla,  deux  plantes  vosines  de 
nos  haricots?  Nous  ne  parlons  pas  du  manioc  et  de  l'igname, 
qui  ne  croissent  que  dans  la  zone  torride. 

Il  y  avait  donc  là  un  problème  historique  à  résoudre,  et 
heureusement  la  solution  fut  aussi  prompte  que  décisive. 
Voici  comment. 

Le  roi  très-catholique  Philippe  H  fit  hommage  au  pape, 
sans  doute  à  cause  de  l'analogie  du  nom  ,  de  quelques- 
unes  des  papas  que  les  Espagnols  venaient  de  rapporter 
des  Indes  occidentales.  Ces  papas,  auxquelles  on  attri- 
buait, entre  autres,  une  propriété  aphrodisiaque,  devaient 
rétablir  les  forces  délabrées  du  saint-père.  Celui-ci  par- 
tagea son  cadeau  avec  un  cardinal  valétudinaire,  légat  en 
Belgique.  A  son  tour,  le  cardinal-légat  donna  quelques-uns 
de  ces  tubercules,  toujours  comme  médicament,  à  Philippe 
de  Sivry,  gouverneur  de  Mons;  mais,  au  lieu  de  papas,  il 
les  appelait  tartufoli ,  nom  que  les  Italiens  ont  longtemps 
conservé.  Enfin  Philippe  de  Sivry  envoya  deux  ta'tufoli  au 
célèbre  botaniste  français  Lécluse,  qui  séjournait  alors  à 
Vienne.  Cet  envoi ,  il  importe  d'en  constater  la  date ,  eut 
lieu  en  l'année  1588.  Cette  fois  le  secret  fut  trahi.  Au  lieu 
de  manger  ces  tubercules ,  Lécluse  les  planta  ;  il  décrivit  et 
dessina,  le  premier,  dans  son  Historia  rariorum  l'tanla- 
rum  ,  lib.  IV,  cap.  54  ,  le  végétal  ainsi  obtenu  et  auquel  il 
trouva  d'abord  de  l'analogie  avec  l'arachnis  de  Théophraste 
(pistachier  de  terre). 

«  La  racine  de  cette  plante,  connue  depuis  peu  d'années 
en  Europe,  est  comestible;  elle  était,  selon  mon  jugement, 
inconnue  aux  anciens.  Le  bulbe,  qu'il  faut  semer  chez  nous 
en  avril,  pas  plus  tôt,  donne,  peu  de  jours  après,  des  feuilles 
germinales  d'un  pourpre  foncé,  villeuses,  qui  deviennent 
peu  à  peu  vertes.  Les  feuilles  développées  se  composent  de 
cinq  à  sept  folioles  ,  alternant  avec  a'autres  plus  petites,  et 
se  terminent  par  une  impaire  ;  elles  ressemblent  beaucoup 
à  celles  du  radis.  La  tige  est  anguleuse,  d'un  pouce  d'épais- 
seur, divisée  en  rameaux  diffus,  inchnés  vers  le  sol.  La 
fleur  est  plissée ,  comme  résultant  de  la  soudure  de  cinq 
folioles,  d'un  pourpre  blanchâtre;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  cinq;  un  style  verdâtre;  le  fruit  ressemble  à  ce- 
lui de  la  mandragore,  et  contient  tes  graines  dans  une  pulpe 
aqueuse,  blanchâtre.  La  récolte  des  tubercules  se  fait  au 
mois  de  novembre,  après  les  premières  gelées  blanches  ;  un 
seul  pied  en  donne  quelquefois  jusqu  à  cinquante;  ils  por- 
tent de  petites  marques  d  où  sortent  les  germes  l'année  sui- 
vante. Quant  à  la  propagation  de  l'espèce,  il  ne  faut  comp- 
ter que  sur  les  tubercules.  Les  graines  peuvent  produire  des 
variétés.  » 

Vers  la  même  époque,  Gasp.  Bauhin ,  célèbre  botaniste 
allemand,  compléta  les  observations  de  L'Ecluse,  o  Les  fleurs, 
dit-il,  ont  un  peu  l'odeur  de  celles  du  tilleul.  Les  tubercules 
de  la  racine  varient  de  grosseur  et  de  forme  :  il  y  en  a  de 
ronds,  d'ovales,  d'elliptiques;  la  pellicule  qui  les  recouvre 
varie  également  de  couleur;  l'intérieur  est  formé  d'une 
moelle  ou  chair  ferme  et  blanche.  Quand  on  vient  à  les  dé- 
terrer après  leur  germination,  on  les  trouve  mous  et  flasques. 
On  les  conserve  dans  un  endroit  sec ,  à  l'abri  des  froids  do 
l'hiver,  pour  les  repiquer  au  printemps.  »  [l'rodromus  tliea- 
tribotantci,  p.  89;  Francofurt.  1620.) 

Bauhin  avait  reçu  d'un  ami,  le  docteur  Scholz,  une  figure 
coloriée  de  la  plante,  avec  quelques  échantillons  de  tuber- 
cules, envoyés  sous  le  nom  de  papes  d'Hspagne{'\).  Doué 
d'une  rare  sagacité,  ce  botaniste  signala  le  premier  la  res- 
semblance frappante  du  végétal  en  question  avec  une  plante 
herbacée  trè.s-commune  par  toute  l'Europe,  avec  la  morelle, 
que  les  médecins  prescrivaient  depuis  longtemps  sous  la  dé- 
nomination scientifique  de  solanum  nigrum,  qui  veut  dire 
herbe  consolatrice  noire.  Bauhin  fit  donc  do  l'espèce  améri- 
caine une  solanum,  et  l'appela  solanum  tuberosum,  nom  ra- 


tifié depuis  par  tous  les  botanistes.  C'était  la,  pour  ainsi  dire, 
un  acte  décourage,  car  il  renversait  une  opinion  jusqu'a- 
lors universellement  admise,  savoir  que  les  plantes  du  nou- 
veau-monde n'ont  point  de  congénères  parmi  les  herbes  de 
nos  champs. 

Ainsi ,  il  est  bien  démontré  que  les  papas  avec  lesquelles 
les  Péruviens  faisaient  leur  chayno  étaient  les  vraie»  pom- 
mes de  terre,  qu'il  faut  distinguer  des  patates  douces  [street 
potatoes)  que  les  compagnons  de  sir  Walter  Raleigh  venaient 
de  rapporter  de  la  Virginie.  Ces  dernières,  qui  sortent  des 
racinesd'un  fiseron  (ronuoit)u/us  batatas  L.),  étaient  connues 
chez  les  Virginiens  sous  le  nom  de  openauk.  On  les  confon- 
dit longtemps  avec  les  pommes  de  terre;  et  cette  erreur 
était  d'autant  plus  facile  que  l'on  trouve  les  unes  et  les  au- 
tres dans  les  mêmes  contrées.  En  rapportant  «  qu'il  y  a 
des  espèces  plus  douces  qui  croissent  aux  lieux  chauds,  et 
dont  les  Indiens  du  Pérou  font  certaines  sauces  et  hachis, 
qu'ils  appellent  iocfo,  »  Acosta  désigne  certainement  les  pa- 
tates douces.  Celles-ci ,  quelque  temps  avant  l'introduction 
de  la  pomme  de  terre,  étaient  servies  comme  un  mets  dé- 
licat sur  la  table  des  Anglais  ri.hes;  elles  entraient  aussi 
dans  les  fameuses  confitures  de  Falstaff,  qui  passait  pour  un 
puissant  aphrodisiaque  (1). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  pomme  de  terre  ait  été  de 
prime  abord  accueillie  avec  une  laveur  marquée,  et  intro- 
duite, comme  plante  alimentaire,  dans  la  grande  culture. 
Pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  on  ne  la  montrait  que 
comme  curiosité  dans  quelques  jardins  de  l'Espagne ,  de 
l'Ilalie  et  de  l'Angleterre.  L'Ecluse  en  fit  la  première  expé- 
rience gastronomique  :  il  en  mangea  quelques  tranches  cui- 
tes, braisées  au  jus  de  porc  frais.  «  Et,  en  vérité,  s'écria-t-il, 
je  ne  les  trouvais  pas  plus  savoureuses  ni  plus  agréables  au 
goût  que  les  navets  mêmes.  »  [Et  sane  7ion  minus  sapidas 
et  palato  gralas  deprehendebam  ipsis  napis.)  Ce  jugement 
du  grand  botaniste  du  seizième  siècle  doit  encourager  ceux 
qui  cherchent  aujourd'hui  à  naturaliser  chez  nous  deux  au- 
tres espèces  de  tubercules  également  de  l'Amérique,  Vapios 
tuberosa  et  le  psoralea  esculenta  (piquotiane). 

La  pomme  de  terre  était  d'abord  employée  comme  un  re- 
mède plutôt  que  comme  un  aliment.  Suivant  Bauhin,  on  la 
mangeait  cuite  sous  les  cendres  et  assaisonnée  de  poivre  (  ad 
venerem  excitandam  et  semen  augendum).  L'opinion  de  ceux 
qui  attribuent  à  l'usage  immodéré  de  la  pomme  de  terre 
l'accroissement  énorme  de  la  population  irlandaise  serait-elle 
fondée?  —  Les  médecins  du  dix-septieme  siècle  l'ordonnaient 
souvent  aux  phthisiques  et  aux  valétudinaires.  C'était  le  ra- 
cahout  du  temps,  au  fond  peu  différent  (pour  le  dire  en  pas- 
sant) de  celui  de  nos  jours.  Enfin,  dans  certains  pays, 
comme  en  Bourgogne ,  on  en  avait  tout  à  fait  interdit  l'u- 
sage comme  d'une  matière  propre  à  donner  des  flatuosités 
et  à  engendrer  la  lèpre. 

Que  d'obstacles,  que  de  préjugés  à  vaincre  !  On  avait  bien 
dit  que,  dans  certains  cas,  les  papns  des  Indiens  pourraient 
à  la  rigueur  remplacer  nos  châtaignes.  En  1663,  la  société 
royale  de  Londres,  à  l'occasion  d'une  disette,  avait  même 
appelé  l'attention  des  agronomes  sur  ces  tubercules  d'Amé- 
rique. On  avait  dit  aussi  que  ce  serait  un  bon  aliment  pour 
les  pauvres,  et  qu'en  attendant  on  pourrait  toujours  s'en 
servir  pour  engraisser  les  cochons.  Mais  tous  ces  avertisse- 
ments n'eurent  qu'un  faible  succès. 

Il  fallut  un  coup  d'Etat  pour  faire  adopter  la  pomme  de 
terre  a  la  vieille  Europe.  Et  ce  coup  d'Etat,  c'est  Louis  XVI 
qui  le  fit,  avec  l'aide  ue  Parmentier. 

Né  de  parents  pauvres  et  jeune  encore,  Parmentier  servit 
comme  pharmacien  militaire  pendant  la  guerre  de  Sent-Ans. 
Fait  cinq  fois  prisonnier  et  transporté  dans  des  lieux  éloignés, 
il  apprit  par  lui-même  jusqu'où  peuvent  aller  les  horreurs 
de  la  famine.  Instruit  à  l'école  de  l'adversité,  il  se  sentit 
de  bonne  heure  animé  de  cet  amour  sacré  de  l'humanité 
qui  est  la  source  de  grands  bienlaits.  En  1769,  une  disette 
générale  avait  déterminé  l'Académie  à  proposer  un  prix  pour 
le  meilleur  mémoire  qui  signalerait  les  végétaux  capables  de 
suppléer  aux  céréales.  Parmentier  remporta  ce  prix.  S'éle- 
vant  au-dessus  des  préjugés,  il  recommanda  la  pomme  de 
terre  avec  une  infatigable  persévérance.  Pour  montrer  qu'on 
pouvait  la  cultiver  dans  les  terres  les  plus  ingrates,  il  solli- 
cita de  Louis  XVI  et  obtint  54  arpents  de  la  plaine  stérile 
des  Sablons.  Le  terrain  ensemencé,  il  attend  patiemment  que 
la  germination  vienne  justifier  ses  espérances  et  ses  pro- 
messes que  l'on  jugeait  illusoires.  Les  fleurs  paraissent  enfin, 
et  Parmentier,  enchanté,  se  hâte  d'en  former  un  bouquet 
dont  il  est  admis  à  faire  un  homm.nge  solennel  au  roi,  qui 
protégeait  son  entreprise.  Louis  XVI  en  pare  aussitôt  .'^a 
boutonnière,  et  par  son  suffrage  entraîne  celui  des  courti- 
sans. 

La  province  voulut  jouir  des  avantages  de  cette  utile  ten- 
tative, que  Parmentier  renouvela  avec  le  même  bonheur 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Il  fit  aux  Invalides,  avec  un  suc- 
cès complet,  et  en  présence  de  Franklin,  l'essai  d'un  pro- 
cédé pour  obtenir  o  un  pain  savoureux  de  la  pulpe  et  de 
l'amidon  de  la  pomme  de  terre ,  sans  aucun  mélange  de  fa- 
rine. » 

Le  bouquet  à  la  boutonnière  de  Louis  XVI  et  les  expé  • 
riences  réitérées  de  Parmentier  propagèrent  rapidement  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. Sans  doute  ce  tubercule  était,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  connu  depuis  près  de  deux  cents  ans  ;  mais  c'est 
l'éternelle  gloire  de  Parmentier  d'avoir  victorieusement  bra\  é 
tous  les  préjugés  de  son  époque  en  élevant  un  prodoit 
d'abord  dédaigné  au  rang  de  nos  premières  substances  ali- 
mentaires. 

11}  D'après  une  opinion  très-accr<îdile'e  chez  les  Anglais,  la  pomme  de 
lerre  lut  apportée  en  Europe  par  l'amiral  Francis  Drake  ou  par  sir  W    h>.- 

nons  ne  l'avons  pas  prise  en  considération.  Il  est  de  même  coniplél,-iu-..t 
(aux,  comme  on  vient  do  voir,  que  le  botaniste  anglais  Gérard  ait  donné 
la  première  figure  de  la  pomme  de  terre  dans  son  Herbal,  publié  en  1597. 

HOEFER. 
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Nouveau  Mondeur  A  la  mer  Inventé   par  U.  E>e 

EMPLOYÉ  AU  MlSISTtRE  DE  LA  MAKISE. 
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Il  faut,  dans  la  navigation,  pouvoir  toujours  se  rendre 
compte  de  deux  choses  importantes  :  du  ciel  et  du  fond  de 
la  mer.  Les  deux  antipodes  sont  aussi  indispensables  l'un 
que  l'autre  à  connaître.  Savoir  où  l'on  va,  savoir  sur  quoi 
Ton  marche  pour  ainsi  dire. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  s'est  servi,  pour  l'opération  du  son- 
dage à  la  mer,  d'un  simple  morceau  de  plomb  d'un  poids 
déterminé,  et  attaché  à  une  ligne  qu'on  file  tant  quo  lo 
plomb  n'a  pas  touché  le  fond,  On  mesure  ensuite  la  longueur 
de  la  ligne  plongée,  et  l'on  se  rend  compte  ainsi  de  la  pro- 
fondeur des  eaux  sur  lesquelles  on  navigue,  et  de  la  nature 
du  fond,  sable,  rocs  ou  vase. 

Ce  système,  un  peu  primitif,  en  usage  depuis  des  siècles, 
vient  d  être  remplacé  otliciellement  à  bord  des  bâtiments  de 
la  flotte  française  par  un  nouvel  appareil  imaginé  par  M.  Le 
Coëntre,  ancien  officier  du  commissariat,  à  qui  de  longues 
navigations  avaient  donné  une  expérience  pratique  qu'il  a 
su  mettre  à  profit. 

L'opération  du  sondage  est  des  plus  importantes  à  bord , 
soit  qu'il  s  agisse,  pendant  la  nuit,  —  dans  les  environs  des 
côtes  surtout ,  —  de  fixer  sa  position ,  soit  qu'on  ait  recours 
à  ce  moyen  pendant  le  jour,  par  des  temps  de  brume ,  alors 
que  l'absence  du  soleil  ne  permet  pas  de  prendre  la  hauteur 
méridienne.  Dans  les  atterrissages,  cette  opération  devient 
d'une  gravité  telle  que  la  sécurité  du  navire,  l'existence  de 
l'équipage,  la  responsabilité  des  capitaines  dépendent  de 
quelques  pouces  d  eau  de  plus  ou  de  moins.  Des  sondages 
mal  faits,  exécutés  avec  négligence,  les  moindres  erreurs 
involontaires,  ont  produit  parfois  de  déplorables  événements. 

Il  faut  bien  le  dire,  quoique,  pendant  bien  longtemps,  on 
se  soit  servi  du  simple  morceau  de  plomb  dont  nous  par- 
lions plus  liaut ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  système 
n'a  jamais  pu  donner  des  résultats  d'une  précision  telle  que 
l'on  pût  afiirmer  avoir  toujours  été  dans  le  vrai.  C'était  une 
question  du  plus  au  moins,  voilà  tout;  un  à  peu  près  quasi 
satisfaisant.  Et,  bien  plus,  l'opération  dont  il  s'agit  a  gêné 
souvent  les  manœuvres ,  en  ce  qu'il  fallait  toujours  ralentir 
ou  arrêter  même  la  marche  du  navire,  et  fuir  l'approche  des 
côtes ,  ce  qui  était  parfois  contraire  à  la  tactique  d'une  ex- 
pédition ;  car  on  peut  se  tromper  en  croyant  avoir  touché 
fond  ;  on  peut  se  tromper  encore  de  marque  sur  la  ligne,  etc. 

Ces  divers  inconvénients,  l'appareil  de  M.  Le  Coëntre  les 
évite,  et,  du  tout  au  tout,  procure  des  avantages  considé- 
rables dans  l'opération  du  sondage. 

Ainsi,  tous  les  rapports  remis  par  les  officiers  comman- 
dants qui,  depuis  1841,  époque  à  laquelle  les  expériences 
ont  été  commencées  par  l'auteur  lui-même  sur  la  frégate 
l'Africaine  ,  tous  ces  rapports  ,  dis-je ,  ont  constaté  les  ex- 
cellents résultats  de  l'appareil  Le  Coëntre;  avant  tout,  il 
importe  que  nous  donnions  de  ce  nouveau  sondeur  une  deE- 
cription  que  le  dessin  ci-joint,  levé  sur  le  modèle  déposé 
au  Musée  naval  du  Louvre ,  fera  parfaitement  comprendre. 


Il  consiste  en  un  cône  tronqué  creux ,  en  cuivre-bronze , 
d'une  hauteur  de  .'10  centimètres,  d'un  diamètre  inférieur, 
de  15  centimètres,  et  supérieur,  de  ."i  centimètres.  Les  parois 
sont  tiès-épaisses,  et  sur  un  des  côtés  se  trouve  une  glace 
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qui  permet  d'observer.  Une  vis  sans  fin ,  qui  est  l'axe  du 
cône  ,  dirige  un  index  ou  curseur  qu'elle  conduit  sur  une 
longueur  de  300  millimètres. 

La  vis  dépasse  la  partie  supérieure  du  cône ,  et  deux  pe- 
tites ailes,  en  forme  de  nageoires,  s'y  rattachent.  Elles  sont 
perpendiculaires  l'une  à  l'autre  ;  leur  inchnaison  varie  selon 
que  l'on  veut  obtenir  plus  ou  moins  de  divisions  de  l'échelle 
graduée  correspondant  à  un  mètre  ou  à  une  brasse,  afin  de 


retrouver  au  curseur  les  mêmes  indications  par  mètre  ou 
par  brasse.  Les  ailettes  sont  protégées  du  contact  des  corps 
étrangers  par  un  dôme  immédiatement  au-dessous  d'un  an- 
neau destiné  à  recevoir  la  ligne  de  sonde.  Le  tout  est  fixé 
sur  un  cylindre  en  plomb  qui  lui  donne  une  pesanteur  con- 
venable pour  vaincre  la  cohésion  des  molécules  du  fluide  a 
traverser.  Concave  inférieurement,  cette  |iartie  du  plomb  est 
garnie  de  suif  pour  rapporter  la  nature  du  fond. 

Une  fois  l'appareil  jeté  à  la  mer,  la  résistance  de  bas  en 
haut  qu'il  éprouve  fait  ouvrir  les  ailettes,  qui ,  par  leur  po- 
sition verticale,  se  mettent  à  déi'rire  un  mouvement  de  ro- 
tation héliçoïde;  la  vis  obéit  dans  le  même  sens,  l'index 
quitte  le  zéro  et  parcourt  plus  ou  moins  de  divisions  de  fé- 
chelle  graduée.  Dès  que  le  plomb  a  touché  le  fond  tout  s'ar- 
rête ;  les  ailettes,  la  vis  et  l'index,  qui  se  fixe  à  un  point  d'où 
il  ne  bouge  plus ,  et  on  ramène  l'appareil  à  bord.  On  a  de 
cette  manière  la  profondeur  des  eaux  en  même  temps  (|ue 
la  nature  du  fond. 

Il  a  été  constaté  par  les  rapports  des  officiers  les  plus  ex- 
périmentés que  les  données  du  curseur  sont  des  plus  exacli-s 
on  a  fait  des  essais  sur  des  fonds  connus,  ainsi  que  cela  se 
trouve  consigné  dans  le  rapport  d'un  commandant,  et  les 
résultats  ont  été  absolument  bons.  Les  sondages  ont  eu  lieu 
sur  des  profondeurs  de  20,  10  et  même  io  brasses,  et  [lar 
des  vitesses  de  8  et  9  nœuds ,  ce  qui  n'aurait  jamais  pu 
avoir  lieu  par  le  système  ordinaire. 

Enfin,  ni  les  courants  sous-marins  ni  les  gros  temps  n'ont 
été  préjudiciables  au  fonctionnement  de  l'appareil. 

La  supériorité  du  sondeur  de  M.  Le  Coëntre  est,  enlre 
autres,  de  ménager  une  opération  rapide,  facile,  par  h; 
mers  les  plus  furieuses  sans  avoir  besoin  de  diminuer  l'alli.ri- 
du  navire,  puisque  les  expériences  faites  l'ont  été  par  It- 
vitesses  que  nous  avons  signalées  ,  tant  sur  des  bâtiments  a 
voiles  que  sur  des  bâtiments  à  vapeur.  Le  commandant  d  un 
bâtiment  de  cette  dernière  catégorie  faisait  ressortir  i]iie 
c'était  un  incontestable  avantage  que  de  pouvoir,  par  i< 
moyen,  naviguer  à  petite  distance  des  côtes,  en  ayant  Ciii- 
slamment  le  fond ,  sans  être  obligé  de  stoper  la  machine. 
On  peut  comprendre,  en  marine,  tout  ce  que  cela  a  d'iin- 
portant. 

En  résumé,  le  mérite  de  cette  invention  a  été  établi  sous 
tous  les  rapports ,  et  les  officiers  qui  ont  été  appelés  à  se 
servir  de  l'appareil  de  M.  Le  Coëntre  l'ont  signalé  comme  i 
un  service  émi/tent  rendu  à  la  navigation.  Il  faut  espérer, 
aujourd'hui  c^ue  le  ministre  de  la  marine  a  prescrit  de 
l'embarquer  a  bord  de  chaque  bâtiment  comme  instrument 
réglementaire,  que  ce  plomb  de  sonde  se  popularisera  avec 
rapidité. 

Ce  sera  une  juste  récompense  due  aux  soins,  aux  efforts 
et  à  l'intelligence  de  M.  Le  Coëntre,  qui  a  reçu  déjà  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  et  une  mention  honorable  après 
l'exposition  de  1844. 


Opérotion  du  aondago  à  la  mer 


le  ploDib  do  sonde  de  M.  Le  Cocntro. 
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liO  Pont  de  Klen. 


La  RukSie  qui  ne  possédiit  encore  que  des  monuments  de  luxe  :  églises,  palais 
consacres  à  Dieu  et  au  monarque  entre  dans  la  période  des  monuments  d'utilité  con- 
sacrés au  peuple  Son  début  dans  ce  ^enre  sera  brillant  elle  \i  posséder  un  des  plus 
beau\  ponts  suspendus  qui  se  soient  encore  construits  Chose  singulière,  ce  sont  des 
Anglais  qui  h  doteront  de  cette  mer\eille    les  petits  présents  entretiennent  l'amitié. 

Le  Dnieper  est  un  des  plus  grands  fit  mes  de  I  empire  ru^ise  et  parmi  les  villes  qu'il 
traverse  dins  son  tours  si  étendu  des  en\  irons  de  femolensk  à  la  mer  Noire  ,  la  plus 
importante  est  kiew  le  premier  bercenu  du  christianisme  prêché  parmi  les  hordes 
nomades  qui  couvrirent  d  abord  les  steppes  de  cette  contrée  kievv  antique  Panthéon 
des  divinités  slavones    fut  la  promu re  ville  sainte  de  la  religion  chrétienne  grecque. 


Aiijourdhui  elle  est  une  ville  savante,  où  plus  de  1,500  étudiants  viennent  annuelle- 
ment suivre  les  cours  d'une  université  qui ,  parmi  ses  titres  glorieux,  compte  celui  de 
posséder  un  nom  latin  d'une  longueur  très-honorable  ;  Acaclemia  vrthoduxa  Kiovo- 
Mohilœano-Zaboromskiana. 

La  ville,  située  sur  la  rive  droite  ou  méridionale  du  fleuve,  est  très-étendue  et  s'élève 
de  colline  en  colline ,  embrassant  dans  une  quadruple  enceinte  quatre  parties  distinctes 
Pour  le  voyageur  qui  vient  de  l'ouest  de  l'Europe,  son  aspect  est  celui  d'une  grande 
capitale  asiatique.  LePodol,  quartier  commerçant,  occupe  une  plaine  basse  à  rouesl 
le  reste  de  a  ville  est  a  200,  à  300  ,  et  même  à  iOO  pieds  plus  haut.  Les  environs' 
jusqu  a  quelques  lieues  en  aval  et  en  amont  sur  une  largeur  d'une  à  deux  lieues  «ont 
plats  et  marécageux.  En  hiver,  lorsque  les  eaux  sont  hautes ,  la  ville  n'est  accessible 
du  côte  du  nord  que  par  une  longue  chaussée.  C'est  à  l'extrémité  de  cette  chaussée 
que  le  pont  suspendu  traversera  le  Dnieper,  pour  aboutir  au  pied  des  collines  escar- 
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pées  de  la  rive  droite.  A  cet  endroit,  le  fleuve  cesse  de  for- 
mer un  nombre  infini  de  canaux  ,  pour  réunir  ses  eaux 
dans  un  seul  lit  prolund  :  c'est  le  point  où  il  est  le  plus 
resserré.  Il  ne  laisse  pas  cependant  de  conserver  encore  une 
largeur  d'un  demi-mille  anglais  (les  quatre  cinquièmes  de  la 
longueur  de  la  terrasse  de  Saint-Germain),  avec  une  profon- 
deur qui  varie  de  30  pieds  à  la  lin  de  l'été  jusqu'à  .'30  pieds 
au  printemps,  lors  do  la  fonte  des  neiges. 

Cet  abime  forma  longtemps  la  barrière  qui  préservait  la 
Pologne  des  invasions  des  vieux  .Moscovites;  aujourd'hui 
la  civilisation  et  les  nécessités  du  commerce  ont  décidé  qu'il 
eût  à  disparaître. 

Le  terrain  des  deux  rives  est  sablonneux  ,  mouvant;  le  lit 
du  fleuve  subit  des  changements  fréquents;  la  fonte  des 
neiges  a,  dans  ces  contrées,  quelque  cho.se  de  bien  plus 
terrible  qu'en  France  ou  en  Angleterre  :  il  fallait  donc,  pour 
premières  conditions  d'un  pont,  établir  le  moins  de  piles 
possible  et  des  ouvertures  immenses.  On  voulait  en  outre 
que  le  devis  se  maintint  dans  certaines  limites  données.  Un 
pont  suspendu  répondait  le  mieux  à  ces  deux  exigences. 
L'ingénieur,  M.  Vignoles,  au  lieu  de  câbles  formés  de  fais- 
ceaux de  fils  de  fer,  a  préféré  les  chaînes  composées  d'anneaux 
plats  de  fer  forgé.  C'est  le  système  que  Telford  a  employé 
pour  les  ponts  de  Menai  et  de  Conway  dans  le  pays  de 
Galles  et  dans  plusieurs  autres  localités  de  la  Grande-Bre- 
tagne; c'est  aussi  celui  que  Tierney  Clarke  a  employé  sur 
le  Danube,  à  Pesth  en  Hongrie,  et  cependant  tous  ces 
ponts  n'ont  qu'une  seule  ouverture.  Le  pont  suspendu  de 
Kièw  en  aura  quatre  principales,  chacune  de  440  pieds  (me- 
sure anglaise),  deux  autres  de  "22.5  pieds  et  en  outre  une 
ouverture  de  50  pieds  pour  un  canal  pratiqué  sur  la  rive 
droite;  cette  partie  sera  un  pont  tournant  pour  le  service  de 
la  navigation  du  fleuve.  C'était  donc  cinq  piles  à  établir  en 
eau  profonde,  une  culée  sur  la  rive  gauche,  l'autre  culée  sur 
la  rive  droite  (laquelle  ,  par  suite  du  canal  latéral  pratiqué, 
présente  sur  ce  point  une  véritable  île  de  maçonnerie),  plus 
une  autre  culée  pour  le  pont  tournant  sur  le  canal.  Ces  piles 
et  culées,  surtout  les  deux  dernières,  ont  exigé  l'établisse- 
ment de  caissons  d'une  dimension  tout  à  fait  extraordinaire. 
Ils  présentent  des  portiques  d'un  style  neuf  et  original,  et 
s'harmonisent  parfaitement  avec  les  bastions  des  forteresses 
de  première  classe  qui  couronnent  les  hauteurs  de  Kiew. 

Le  tablier  du  pont  a  53  pieds  de  largeur,  dont  35  réservés 
à  la  chaussée  pour  le  service  des  voitures.  Il  est  suspendu 
par  quatre  chaînes  disposées  par  deux  couples,  et  tendues 
d'un  portique  à  l'autre.  Ces  chaînes  ne  supportent  que  la 
chaussée  seulement.  Les  trottoirs  pour  les  piétons  sont,  à 
vrai  dire,  des  passerelles,  et  ont  leur  point  d'appui  sur  des 
modillons  qui  entourent  les  piles  à  l'extérieur;  les  deux  voies 
pour  les  piétons  sont  complètement  indépendantes  de  c«|le 
destinée  aux  chevaux  et  aux  voitures.  Les  chaînes  sont  formées 
d'anneaux  de  1 2  pieds  de  long  ;  ce  sont  des  barres  de  fer 
forgé,  reliées  entre  elles  par  des  boulons.  Huit  anneaux 
accolés  forment  l'épaisseur  d'une  chaîne.  La  longueur  totale 
des  chaînes,  en  suivant  les  courbes  qu'elles  décrivent  d'une 
pile  à  l'autre,  est  d'environ  quatre  milles  anglais.  Pour  le 
pont  tournant,  de  50  pieds  de  longueur,  on  n'a  employé  que 
du  fer  le  plus  malléable  ;  son  tablier  a  également  une  lar- 
geur de  53  pieds,  et  le  poids  total  du  fer  excède  à  peine 
ioo  tonnes  (moins  de  51,000  kilog.).  Ce  pont  se  meut  hori- 
zontalement (d'après  le  mémo  système  que  les  plates-formes 
pour  les  locomotives).  Il  suffit  de  quatre  hommes  pour  ma- 
nœuvrer l'appareil.  Le  tablier  présente  certaines  combinai- 
sons nouvelles  de  l'emploi  du  bois  et  du  fer.  Le  parapet  est 
d'une  élégance  et  d'une  légèreté  remarquables ,  avec  des 
ornements  en  fer  forgé.  On  a  évité  autant  que  possible  dans 
toutes  les  parties  de  l'œuvre  d'employer  la  fonte.  Le  poids 
total  du  fer  qui  y  est  entré  est  évalué  à  3,300  tonnes  (plus 
d'un  million  six  cent  mille  kilogrammes),  y  compris  l'outillage 
qu'on  a  dû  organiser  sur  place  au  fur  et  à  mesure  des  travaux. 
Toute  cette  masse  de  fer  est  sortie  des  usines  d'Angleterre, 
et  avait  été  soumissionnée  par  les  principaux  fabricants.  Il  a 
fallu  quinze  vaisseaux  pour  la  transporter  à  Ode.-sa  sur 
la  mer  Noire,  c'est-à-dire  qu'elle  a  fait  sur  mer  le  tour  de 
l'Europe  par  Gibraltar  et  les  Dardanelles.  D'Odessa  elle  a 
été  transportée  à  Kiew,  voyage  d'une  centaine  de  heues, 
sur  des  chariots  à  bœufs ,  à  travers  des  steppes  sauvages 
qui,  presque  partout,  manquent  de  routes,  et  même  de  tout 
ce  qu'on  pourrait  qualifier  ainsi.  (Il  est  probable  que  cette 
partie  du  transport  se  sera  accomplie  par  corvées.) 

L'outillage  do  celte  a'uvre  est  énorme.  On  ne  compte  pas 
moins  que  neuf  machines  à  vapeur,  dont  deux  à  demeure  et 
d'une  force  de  50  chevaux  chacune  ;  les  autres  sont  mobiles 
et  de  la  force  de  huit  chevaux.  Elles  servent  à  pomper  l'eau, 
élever  les  piles,  broyer  le  mortier,  monter  la  charpente,  le 
fer,  etc.;  charrier  les  matériaux,  exécuter  une  foule  de  tra- 
vaux, en  épargnant  la  fatigue  aux  bras  humains. 

On  a  établi  sur  toute  la  largeur  du  Dnieper  un  pont  tem- 
poraire avec  chemin  de  fer,  (juise  relie  par  un  plan  incliné, 
qui  se  dessert  lui-même  aux  hauteurs  de  Kiew,  où  sont 
établis  les  atehers,  et  d'où  l'on  fait  descendre  de  grands 
blocs  de  granit  et  des  masses  de  fer  aux  travailleurs  sur  le 
fleuve.  Les  dépôts  de  granit,  de  briques,  charpente,  mortier, 
cliaux ,  pierre  i  htitk,  rouvrent  plusieurs  acres  de  terrain. 
Un  village  tout  cnliri  <\r  mi^j^ins,  de  liouliques,  d'ateliers, 
do  maisons  pour  ir-  inrinnir,  1 1  (I,.  Il, liage  |)iiur  les  nom- 
breux ouvriers ,  SI  si  liiinii'  ^iirniii'  Icmt  ,  qu'on  a  construite 
tout  exprès  au-dcNMK  liii  iiivriiii  des  hautes  eaux  du  fleuve. 
Une  iiihninislialiiMi  loiupli'le  s'est  organisée,  et  le  tout  fonc- 
tionne iiwc  un  enseiiible  p.iifiit.  La  briipie  dont  on  se  sert 
esl  lie-iliiie  et  d'une  lielle  ('(.iileiir  pâle.  On  a  ouvert  plu- 
sien  i- imi  iirn^  île  granit  Iniil  e\|irr>  |Hiur  ces  tra\;iii\  ;  mais 
1,1  iii,i;enie  |,,iilie,  et  les  bines  Us  plus  ^i os  cl  de  nieillenro 
qu.illr,  se  lue  d'une  Ireiil.iiiie  de  lieues  de  dislaiico,  et 
vient  sur  lU's  chariots  à  bienfs,  malgré  le  manque  de  routes. 
Le  ciment  hydiaiilinue  niérile  qu'on  en  parle.  C'est,  on  réa- 
lité, uiK^  puii/./nl,iiie  artilicielle  qu'on  laitaMC  une  argde 
particulière  t|ui  se  trouve  dans  lu  terrain  des  culliucs  du 


Kiew.  On  suit,  pour  cette  préparation,  la  méthode  que  le 
célèbre  ingénieur  français  Vicat  indique  dans  son  dernier  ou- 
vrage. Huit  grands  fours  et  de  nombreux  moulins  à  broyer 
travaillent  à  cela  nuit  et  jour,  et  en  livrent  environ  oOO  pieds 
cubes  en  vingt-quatre  heures. 

Les  travaux  ont  commencé  en  avril  1848;  la  cérémonie 
de  la  pose  de  la  première  pierre  a  eu  lieu  en  septembre  de 
la  même  année.  Dans  les  premiers  mois  de  1849,  on  avait 
installé  huit  caissons,  dont  deux  emportés  par  les  crues  du 
printemps  ont  dû  être  refaits  entièrement.  A  l'entrée  de  l'hi- 
ver, les  fondations  des  culées  ainsi  que  celles  do  deux  piles 
étaient  parfaitement  terminées.  Pour  préserver  toutes  les 
fondations  et  les  caissons,  on  s'est  servi  de  garnitures  de 
claies  et  d'argile,  d'après  le  système  récemment  adopté  en 
Hollande;  M.  Vignoles  a  fait  venir  tout  exprès  des  entrepre- 
neurs de  ce  pays.  On  espère  que  toute  la  bâtisse  sera  ter- 
minée vers  la  fin  de  la  saison  de  1830,  et  que  dans  le  courant 
de  l'automme  1851,  le  pont  suspendu  de  Kiew  pourra  être 
livré  à  la  circulation. 

Les  crues  extraordinaires  de  1845  ont  grandement  en- 
dommagé la  chaussée  qui ,  du  côté  du  nord ,  conduit  au 
Dnieper,  et  l'on  aura  à  réparer  les  routes  sur  la  rive  droite. 
On  construit  sur  la  rive  gauche  une  belle  route  neuve  qui 
longera  le  fleuve  au  pied  des  collines,  et  desservira  le  quar- 
tier commerçant  et  les  forteresses  les  moins  élevées.  Une 
autre  route  conduira  par  une  pente  douce  au  sommet  des 
hauteurs. 

Les  devis  du  pont  lui  seul,  sans  compter  les  travaux  pnur 
les  abords,  s'élèvent  à  1 1  millions  de  francs.  M.  Vignoles, 
sur  l'ordre  de  l'empereur,  a  fait  les  plans  et  donné  les  des- 
sins de  plusieurs  autres  grands  ponts  sur  différents  fleuves 
de  la  Russie,  ainsi  que  de  quelques  autres  travaux  d'utilité 
publique;  les  usines  anglaises  sont  appelées  à  fournir  tout 
le  fer  qui  sera  nécessaire. 
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Les  gens  instruits  ne  peuvent  plus  de  nos  jours  rester  étran- 
gers à  une  foule  de  connaissances  variées ,  dans  lesquelles  on 
n'aurait  vu  autrefois  que  d'inutiles  distractions  à  des  études  ha- 
bituelles. Quel  est  te  littérateur  ou  riionime  du  monde  qui,  dans 
un  muinrnt  d"  loisir,  ne  cherche  à  acquérir  quelques  notions 
justes  sur  les  beaux-arts  et  sur  leur  histoire,  sinon  par  entrai- 
u.;nient  de  goût,  du  moins  par  pudeur  d'ignorance' C'est  pour 
répondre  à  ce  besoin  qu'ont  été  rédigés,  depuis  qieiquis  années, 
tant  de  traités  élémentaires  et  de  manuels  sur  1  an  Ijileetuie,  sur 
la  peinture  et  sur  la  musique.  Pour  la  peinture  en  iMilieidier 
niKis  eileions  les  excellents  must^es  de  M.  Vianlot,  les  nianuels 
alleni.inils  du  docteur  Kugler,  qui  ont  été  traduits  en  anglais  et 
popularisés  par  le  libraire  Murray  dans  la  série  de  ses  Hand- 
Imiilts  :  riiistoire  de  la  peinture  flamande  et  liollan<laise,  par  M.  Ar- 
sène Hoiissaye  (1848),  et  enfin  l'histoire  de  la  peinture  en  Italie 
que  \ieut  de  publier  M.  John  Coindet.  Un  ouvrage  célèbre  et 
justement  estimé  sur  le  même  sujet,  par  l'abbé  Lanzi,  a  été  tra- 
duit en  liançaisen  1824;  mais  son  érudilion  étendue  ne  s'adresse 
qu'aux  curieux.  L'ouvrage  superficiel  de  M.  OrlolT  (1817)  est 
sans  \aleur.  Celui  de  M.  Beyle  est  spirituel,  ]>aradoNal  et  inrom- 
idet.  L'Iustoiie  abrégée  de  la  peinture  en  Italie,  par  M.  Coindet, 
liarait  <lonc  dans  un  moment  favorable  ;  elle  comble  une  lacune 
et  répond  à  un  besoin  vrai.  C'est  un  livre  de  bonne  foi.  L'auteur 
a  visité  les  musées  de  l'Italie  et  nulle  paît  il  ne  cède  à  la  tenta- 
tion, à  la(piellc  on  s'abandonne  si  facilement  aujourd'hui,  de  for- 
muler des  "iiininns  excentriques  et  personnelles.  I!  a  beaucoup 
lu  et,  préfixant  la  vérité  à  l'originalité, il  a  l'Hit  un  choix  judicieux 
des  théories  les  mieux  établies  et  des  jugements  les  plus  sftrs 
recueillis  par  lui  dans  ses  prédécesseurs.  Dans  le  désir  d'être 
utile,  il  n'a  pas  craint,  et  il  l'avoue  avec  franchise,  de  leur  em- 
prunter largement.  Ceux  qui  savent  reconnaîtront  aiséiiient  les 
sources  diverses  de  ces  emprunts  mulfipiii-s ,  'na-s  luiniin-  l'au- 
teur qui  les  a  habilement  réunis  leur  adonne  linu'e  ,1e  s,,n  juge- 
ment sain  et  de  son  gortt  tempéré,  ce  résuuii''  iri,|,iiii,,iis  ili\erses, 
mais  non  contradictoires,  tourne  entièrement  au  profil  du  lecteur. 
.\vant  d'être  iin|irimé  et  publié,  ce  cours  d'Iiisloire  a  été  professé 
à  (ienève  devant  un  auditoire  nombreux,  où  se  trouvaient  heau- 
cou]!  de  personnes  dislinj;uées  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
C'est  ainsi  ipi,'  M,  W  illi.iin  Schlegel  faisait  en  1827,  à  Berlin,  un 
cours  publie  sur  les  li,'iiu\-arts,  qui  a  été  depuis  traduit  eu  lian- 
(,-.ais.  Ces  exemples  que  je  elle  sont  à  notre  adresse.  Bien  des 
choses  ((ui  se  l'ont  à  l'étranger  et  qui  ne  se  font  pas  chez  nous 
aecuscnt  notre  insouciance  et  sont  des  échecs  pour  notre  amour- 
propre  national. 

L'auteur  s'est  proposé  de  donner  une.  idée  générale,  mais  suf- 
fisamment complète,  de  la  marche  des  beauxarts  en  Italie  depuis 
la  renaissance  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  faire  connaître 
le  i.H.iilèie  di^tinetif  de  chaque  école,  le  mérite  individuel  «les 
grariiU  maille-,  et  dé  leurs  principaux  ehefs-d'auivre,  enfin  les 
lieiiiiis  aililiipies  qui  ont  prévalu.  Se  rappelant  la  satiété  et  la 
lassitude  produites  chez  lui  à  son  entrée  en  Italie  par  la  profu- 
sion des  objets  d'art  qui  se  disputaient  son  attention,  il  a  voulu 
épargner  cette  impression  confuse  et  cette  fatigue  au  lerteur,  en 
n'offrant  à  son  étude  que  l'examen  des  plus  grands  maîtres  des 
diverses  écoles,  11  a  pu  ainsi  concentrer  l'intérêt  de  .son  travail 
et  en  renilre  la  lecture  suivie  agréable  ;  tandis  que  le  lecteur  qui 
aborde  l'ouvrage  du  docle  abbé  Lanzi  se  trouve  bientôt  rebuté 
par  PelTioyable  miitti|ili(-ité  des  noms.  >'ous  approuvons  f(ut  ee 
parli  pris.  Cependant,  eomme  M.  Coindet  inliliile  snii  liisloirc 
de  la  |ieinlure  eu  Italie  ;  Cunle  tif  /^nii.ilnir  dis  liiuii.i-ar/s, 
il  iKuis  seiidile  ipie  i'auleui .  au  nii.v,  n  il,-  neles  MiiiiMiain -s  lal- 
taehées  au  texte  l'i-n,  ,i',,l.  :,i,e,,l  pu  ,  ,i,,|-l,-i.'i  ~,.i,  n-,  il  liivlori- 
ipie  touchant  un  i.,i.,n  ,i,'ii,l  i,- ,1,-  |>,'n'i,^  ii^  iiiii„, riants. 

1,'ondssion  des  ncm,     ,-,  .,ii,l.eieN  e^l  p,  ,ll  é'i,    piui--.ee  li.,p  loin. 

.\insi,  par  exemple,  liusqu'.l  la  lin  du  l"Milrune  ^p.  aoM,  l'au- 
teur parle  de  la  décadence  de  l'école  Florentine,  on  s'étonne  «le 
ne  pas  voir  ci'er,  parmi  les  arides  imitateurs  de  Michel- Vnge, 
Aasari,  le  célèbre  biographe  des  peintr.-s  i'aliens.  ,iirquel  IMili- 
nueei  allriluie  lule  si  Irt,  lieuse  inllii,  u,  ,-  -m  T,  ,,.|,-  .le  ll„ii-nee. 
r)e  Dani.  I  de  Vdleiie,  iiiorl  en  I    i  ,..  ,|  p.i  -    |,i  um|U.  u,ehl  au 

Sa>-,,  lenal-M-t  àCaiInllnhe,  ru, al.  i,-i-   li  -.i-.-ans  lai u-n- 

tiuu,  sinon  do  âalviati,  du  moins  de  Uiouziuu,  de  Saucli  de  Tito, 


de  Cigoli,  de  Cristoforo  Allori...  bes  omissions  pareilles  se  le  f. 
produisent  aux  autres  écoles  \  l'aide  de  simples  notes  ou  d  r 
tabl,>aux  chronologiques  elles  pourront  être  un  jour  suppléée  (. 
sans  nuire  à  l'unité  du  point  de  vue  de  l'auteur, 

M.  Coindet  a  adopté,  en  la  simplifiant  avec  raison,  la  divisi 
par  é(»les  suivie  par  Lanzi  dans  son  lii.tuire.  C'est  le  seul  moja 
de  mettre  de  la  clarté  dans  le  tableau  du  développement  di 
peinture  en  Italie.  Cepenilanl  à  côté  de  cette  division  qui 
racine  vraie  dans  les  laits,  il  est  un  autre  aspect  qui  n'est 
moins  digne  d'intérêt ,  c'est  relui  du  développement  synchi 
que  de  la  peinture  en  Italie   S'il  est  intér>8sant  de  sui 
lution  de  l'école  romaine  depuis  le  Piiugin  jusqu'à  Pierre 
Cortone  et  4  Charles  Maratte,  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  m, 
h  chacune  de  ses  phases ,  en  regard  des  autres  écoles  pour 
tirer  un  jugement  comparatif  C'est  une  étude  curieuse  que  cell 
de  rechercher  sous  quelles  formes,  avec  quelles  nuances,  ave 
quel  sentiment  intime  se  produisait  à  une  époque  donnée  le  géii 
des  diverses  races  italiennes,  iater|irété  au  même  moment  au  fo^ 
de  l'Adriatique  par  les  I)el|ini,à  Mantuue  par  Mantegna,  en  Toi 
cane  par  Chirlandajo  et  le  grand  Léonaril,  dans  l'Ombrie  pari 
Perugin,  etc...  Ces  syn,  lircuiiMues,  cette  histoire  comparée 
tiennent  un  plus  haut  eu-,  igiienient  que  les  annales  consacrée 
à  r<,iigine,  a  la  tiliaiiuii  d'une  seule  école,  ,\  mon  avis,  il  y  aui 
profit  à  les  piéseiitei  au  lecteur  dans  un  tableau  général  larj 
ment  esquissé  avant  d'aborder  les  généalogies  [larticulièreg. 
exposerait  sans  doute  à  ipielques  répétitions.  Mais  cet  in, 
nient  serait  bien  compensé  par  la  libre  compréhension  et  la 
meté  de  vues  qui  résulteraient  pour  le  lecteur  de  cette  premi 
initiation.  Il  nous  semble  qu'une  table  chronologique  comp: 
des  peintres,  rangés  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  d'écoles,  ai 
les  dates  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  faciliterait  aussi 
gulièrement  l'étude  et  servirait  à  diriger  les  débuts  et  à  fixer  I 
souvenirs    Nous  désirerions  également  voir  M.  Coindet  ajout 
un  dernier  et  utile  complémen'  à  son  ouvrage;  celui  d'une  lii 
des  œuvres  ca|iiiales  des  principaux  maîtres  avec  l'indication  i 
collections  qui  les  contiennent,  A  ce  sujet  nous  dirons  en  passai 
que  ce  n'est  pas  au  Louvre,  comme  le  dit  M.  Coindet,  mais 
palais  des  Beaux-Arts  que  se  trouve  la  copie  du  Jugement  d 
nier,  par  Sigallon.  Nous  croyons  aussi  que  le  martyre  de  sai 
Pierre  Dominicain,  eh  f-d'œuvre  de  Tiiien  qui  ornait   l'êgl 
SS.  Grivanni  e  Paolo  à  X'enise,  a  été  récemment  transport, 
l'Académie    Si  nous  insistons  sur  les  améliorations  à  in'.roilu, 
dans  l'histoire  de  la  peinture  en  Italie,  nous  avons  pour  exciÀ 
de  notre  indiscrétion  que  nous  prenons  cet  ouvrage  au  serieiii 
Nous  le  regardons  comme  très-uiile  et  destiné  à  répandre^ 
saines  notions.  A  ce  titre  nous  désirerions  le  trouver  aussi  cofli 
plet  que  possible  dans  les  limites  de  son  cadre.  Les  diverses  0 
jonctions  dont  nous  parlons  ne  grossiraient  pas  beaucoup  I'm 
vrage.  Quelques  citations  sans  grande  valeur  pourraient  è^v 
supprimées,  les  chapitres  consacrés  aux  maîtres  maçons  ctaib 
progrès  de  l'architecture  être  restreints  et  ramenés  à  une  pÉi 
juste  mesure. 

L'ouvrage  de  'M,  Coindet  se  ressent  un  peu  de  la  forme  priai, 
tive  de  son  enseignement  oral.  L'auteur  ne  se  dégage  pas 
de  son  auditoire.  Parfois  il  est  trop  à  Genève  et  s'occupe  tiit) 
de  son  voisinage  Veut-il  définir  le  mot  école,  il  cite  l'école  gi 
nevoise.  Quel  que  soit  son  mérite,  que  nous  nous  plaisons  à  lie 
connaître,  elle  fait  là  une  singulière  figure  à  côté  des  école 
romaine  ou  vénitienne,  —  Ne  fait-il  pas  aussi  trop  d'honneur 
M,  Simon,  mort  à  Genève  en  1831,  en  s'ariêtant  à  discute 
(I,  145)  le  passage  de  srm   voyage   en  Italie  où  il  dit  qu 
les  figures  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange  ont  l'air  il 
grenouilles  ?  —  Quelques  négligenies  de  style  doivent  être  atlr 
buées  à  ce  premier  mode  de  publicité,  A  uwe  seconde  édilio 
l'auteur  ne  manquera  ceitainement  |>as  de  faire  disparaître  d 
légères  incorrections  de  phrases  telles  que  celle-ci  (t,  II,  p,  1  i7) 
•  Le  Titien  lui-même  «'avait  pas  traité  les  sujets  de  haut  stvl 
de  cette  manière  grave  qui  seule  convient  i  la  peinture  rel 
gieuse,  Paul  Véronèse  nioiHS  encore,  et  le  Bassano  t'vjow 
moins,  finit  par  tomber  dans  la  vulgarité.  >■  —  Parmi  quelque 
erreurs  inévitables  qui  appelleront  la  révision  de  l'auteur,  non 
croyons  devoir  lui  signaler  les  lignes  suivantes  empruntées  a 
tome  II,  page  197,  et  qui  n'ont  trait  d'ailleurs  qu'à  un  objr 
accessoire  :  „  San  Gallo,  qui  succéda  à  Rapbacl  dans  la  diret 
lion  des  travaux  de  Saint-Pierre,  avait,  lui  aussi ,  conçu  un  for 
beau  plan  pour  la  coupole  qui  devait  couronner  l'édifice  :  mai 
quand  on  mit  la  main  à  l'wurre,  il  se  trouva  que  le  poids  elai 
écrasant  et  les  forces  Uv  résistance  insuffisantes.  Michel-Ange 
qui  succéda  à  San  Gallo,  corrigea  les  trreurs  de  calcul  de  soi 
prédécesseur,  et  sans  rien  changer  aux  dimensions  colossales  di 
dessin ,  il  en  assura  l'ccecution  e'  la  durce.  »  .Michel-Ang 
simplifia  le  plan  de  San  Gallo.  Les  modifications  qu'il  lui  fit  su  ' 
bir  peuvent  être  apprciiées  diversement  au  point  de  vue  cril|que  i 
mais  le  reproche  d'avoir  calculé  pour  un  poids  écrasai, i  «n 
force  dé  résistance  insullisante  ne  pouvait  )»$  plus  mal  ~ 
ser  qu'à  un  architecte  de  la  valeur  de  San  Gallo,  c'est- ,- 
un  des  plus  habiles  con.slrurteuis  qu'ait  ptvssédés  l'itali 
entrer  ici  dans  la  discussion  de  son  plan,  nous  dirons  sm 
ici  que  les  |iarties  en  renfoncement  qu'il  présente  et  qu,  i 
fritiqiiei  sous  le  rapport  de  l'aspect  et  de  l'oidoanance  i; 
étenilaient  au  pourtour  de  l'édifice  un  système  de  voUles  ipn  or 
valent  servir  de  contrefort  à  l'edifiee.  Si  ce  jdan  n'a  pas  éli 
suivi,  on  sait  du  moins  que  San  ('allu  travailla  à  fortifier  les  fan 
dations  de  la  basilique,  et  h,  donner  aux  constructions  une  soli 
dite  telle  que  Micb>'l-Ange  put  y  asseoir  avec  confiance  se.;  In 
vaux  posléiieurs.  San  Gallo  entbuit  une  quantité  prodigieuse  d< 
matériaux.  Vasari  lui  donne  à  cet  t^rd  les  éloges  les  plu- 
éclatants  :  «  H  quai  magistrro  se/usie  soprà  la  terra  ,  cfline  i 
nascoso  sollo ,  farehbe  >l}igottire  og}ii  terrihile  ingegno.  .^ 
Miclud-Ange  changea  le  plan  de  San  Gallo  seulement  iwrce  qu'il 
était  très-compliqué  it  que  son  cxeculion  aurait  entraine  de  IrOf 
grandes  dépens,  s,  et  aiiv-i  parce  qu'il  en  trouvait  certains  détails 
d'un  goèt  barbaie.   Ci-  pl.ui,  i-vociite  en    n  li,'f  et   conservé  i 
liomc,  est  encore  un  sujet  d'aihuiratiou   peur   les  artistes,  i 
lausc  do  la  richesse  de  son  ordonnance  et  de  la  science  qui  s'y 
révèle. 

le  premier  volume  ai  l'bistoire  de  la  pi^nlure  en  Italie  esl 
consacré  au  réveil  de  la  Renaissance ,  aux  écoles  florentine  et 
romaine,  et  aux  trois  grands  noms  de  Léonard  de  Vinei,  if 
Miihel-Ange  et  de  Rapbaèl.  Le  second  s'ouvre  par  l'iestoire  de 
paysage  en  Italie  ,  sujet  que  M.  Coindet ,  babile  paysasisle  lui- 
même,  ni-  piiuv.iil  pas  oiietire  Pui«  ^iennent  l'école  de  Naplf.«, 
les  ee.,l,-s  ï.nitienii  ,  liuib.iide,  et  l'école  de  Rol.gne ,  oi 
reclectisiiie  en  piiutiire  pn  ledant  la  décadence  complète.  Sa»! 
l>uiut  de  vue  exclusif,  l'auteur  apprécie  bien  le  mérite  indin- 
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duel  (le  chaque  grand  artiste  ;  s'il  Tient  à  comparer  les  grands 
génies  île  la  peinture  entre  eux ,  il  donne  la  préférence  aux  œu- 
vres où  dominent  la  pensée  et  le  sentiment  sur  celles  qui  ne 
brillent  seulement  que  par  des  qualités  extérieures.  Il  tient  eu 
grande  estime  Titien,  il  l'admire;  mais  il  préfère  Léonard  de 
Vinci  et  Raphaël. 

Les  gens  du  monde  auxquels  s'adressent  cette  publication  y 
trouveront  des  notions  justes  et  une  réelle  instruction.  Déjà, 
grJce  à  un  compatriote  de  M.  Coindet,  à  un  charmant  écrivain 
dont  la  perte  récente  a  laissé  de  si  universels  regrets,  ils  ont  pu 
aborder  les  mystères  de  l'esthétique.  Us  ne  pouvaient  arriver 
aux  discussions  théoriques  du  beau  par  un  chemin  plus  agréa- 
ble que  celui  par  lequel  les  guide  M.  Topfer  dans  les  Menus 
propos  d'un  peintre  genevois.  C'est  de  Genève,  ville  d'indus- 
trie ,  de  banque  et  de  puritanisme ,  que  partait  naguère  cette 
aimable  iniliation  pour  aller  éveiller  les  âmes  engourdies  et 
faire  des  prosélytes  à  l'art.  Dans  ces  temps  d'agitations  popula- 
ires, dont  cette  ville  a  pris  sa  part,  l'ouvrage  de  .M.  Coindet 
prouve  qu'elle  est  encore  un  asile  pour  l'étude  et  la  contem- 
plation. A.-J.  D. 

Monuel  général  de  musique  militaire  à  l'usage  des  armées 
Jraiiçaises ,  par  Geouges  Kistner.  —  Paris,  typographie  de 
Firmin  Didol.  —  1  vol.  in-4''. 

II  y  a  déjà  deux  ans  que  ce  Manuel  a  été  publié.  Si  nous  avons 
différé  d'en  parler  jusqu'à  ce  jour,  il  faut  s'en  prendre  aux  cir- 
constances, qui  malheureusement  n'ont  pas  été,  depuis  lors, 
très-favorabU'S  aux  artistes ,  ni  de  nature  à  permettre ,  comme 
aux  temps  ordinaires,  à  la  critique  paisible  d'appeler  l'atten- 
tion du  public  sur  les  ouvrages  qui  n'avaient  que  l'art  pour 
objet. 

La  musique  doit-elle  ou  ne  doit-elle  pas  être  considérée  comme 
un  art  sérieux?  Pour  bien  des  gens,  cette  question  peut  encore 
être  à  l'état  de  doute ,  malgré  l'opinion  affirmative  des  plus  cé- 
lèbres écrivains  et  penseurs  tant  de  l'antiquité  que  de  l'ùge  mo- 
derne. 1\I.  Georges  Kastner  l'envisage,  lui,  très-sérieurement  ;  et 
voilà  pourquoi  son  Manuel ,  fait  avec  la  plus  scrupuleuse  con- 
science et  une  entière  foi  dans  l'art ,  ne  saurait  êlre  confondu 
avec  une  foule  d'écrits  de  circonstance,  auxquels  la  musique  a 
servi  de  prétexte;  pourquoi  aussi  il  est,  n'importe  à  quel  mo- 
ment ,  convenable  d'en  rendre  compte  :  les  livres  bien  faits  con- 
servent sans  cesse  le  même  attrait  de  nouveauté. 

La  musique  militaire  n'avait  pas  encore  été  étudiée  dans  son 
essence  individuelle.  La  première  difficulté  que  M.  G.  Kastner  a 
Au  rencontrer  pour  l'exécution  du  plan  de  son  ouvrage  ,  a  été , 
par  conséquent,  de  rassembler  les  éléments  nécessaires  à  la 
partie  historique  de  son  sujet.  Cette  difliculté,  il  l'a  pourtant 
vaincue,  et,  on  doit  le  dire,  en  faisant  preuve  du  plus  rare  cou- 
rage. On  conçoit  à  peine  qu'il  ait  pu  recueillir  tant  de  docu- 
ments, et  comment  sa  patience  n'a  pas  mainles  fois  succombé 
à  de  si  longues,  nombreuses  et  pénibles  recherches.  Le  livre  I"  du 
Manuel,  consacré  tout  entier  à  l'esquisse  d'une  histoire  de  la 
musique  militaire ,  est  le  résultat  d'une  vaste  et  singulière  éru- 
dition. Tous  les  peuples  y  ont  leur  place ,  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  Les  historiens  les  plus  dignes  de 
confiance,  les  plus  illustres  poètes,  y  sont  mis  à  contribution,  et 
il  n'est  pas  un  seul  fait  avancé  par  l'auteur  qui  ne  soit  appuyé 
sur  le  témoignage  d'une  irrécusable  autorité.  Celte  partie  du 
Manuel  général  de  musique  militaire  n'est  donc  pas  seulement 
remarquable  par  l'intérêt  qu'elle  offre  aux  hommes  spéciaux,  sa 
lecture  intéresse  aus^i  et  les  gens  du  momie  et  les  artistes  non 
musiciens.  On  y  trouve  des  renseignements  extrêmement  cu- 
rieux, exposés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  lucidité,  de  manière 
à  économiser  le  temps  ans  personnes  désireuses  de  s'instruire. 
L'érudition  d'ailleurs,  chez  M.  G.  Kastner,  n'exclut  jamais  le 
goût  ;  elle  se  présente  dans  tout  le  cours  de  ce  livre  d'une  façon 
aussi  .attachante  qu'instructive. 

Dans  le  livre  deuxième,  l'auteur  aborde  ré-solument  la  ques- 
tion de  la  réorganisation  des  musiques  régimentaires  en  France. 
Son  amour-propic  d'artiste  ,  sa  fierté  nationale  ,  sont  justement 
blessés  à  la  jiensée  que  notre  pays  a  longtemps  été  ,  est  encore 
dans  un  incroyable  étal  d'infériorité  en  cette  branche  de  l'art 
musical ,  relativement  à  beaucoup  d'autres  nations  voisines  ou 
éloignées.  11  examine  avec  soin  les  causes  de  cette  infériorité, 
discute  avec  talent  les  moyens  efficaces  d'y  remédier,  et  se 
trouve  naturellement  amené  par  là  à  faire  l'exposé  des  travaux 
de  la  commission  qui  fut,  en  1845,  chargée  par  le  ministre  de 
la  guerre  de  présenter  un  projet  de  réorganisation  des  musiques 
militaires,  ainsi  que  des  décisions  ministérielles  auxqu-lles  les 
travaux  de  cette  commission  ont  donné  lieu  M.  G.  Kastner  était 
plus  que  personne  à  même  de  satisfaire  les  lecteurs  à  cet  égard, 
ayant  fait  partie  de  cette  commission  ,  dont  il  fut  le  secrétaire. 
Cet  ex|iosé  se  termine  par  un  résumé  des  réformes  accomplies, 
et  par  de  nouveaux  projets  de  réformes,  qui  nous  semblent 
basés  sur  un  très-judicieux  esnrit  d'examen  et  sur  une  complète 
connaissance  de  la  matière.  Les  sentimenis  qui  dominent  dans 
ce  deuxième  livre  du  Manuel  sont  ceux-ci  :  élever  la  musique 
militaire  au  rang  qui  lui  convient  comme  branche  importante 
de  l'art  musical  ;  détruire  l'espèce  d'indifférence  avec  laquelle 
on  s'en  est  occupé  jusqu'à  présent  ;  faire  enfin  que  les  gens  du 
monde,  ainsi  que  les  artisti  s,  puissent,  dans  leurs  conversations, 
attribuer  à  ces  mots  :  musique  miliiaire,  un  sens  aussi  hono- 
rable que  celui  qu'ils  accordent  à  ceux  de  musique  religieuse, 
musique  de  théâtre,  musique  de  chambre  ou  de  concert. 

Le  livre  troisième  est  plus  spécialement  destiné  aux  questions 
pratiques.  M.  G.  Kastner  y  traite  d'abord  de  la  manière  d'écrire 
les  différents  morceaux  de  musique  militaire,  puis  des  connais- 
sances que  doit  posséder  un  chef  de  musique  militaire  dans  la 
tliéorie  comme  dans  la  pratique  de  l'art ,  et  des  devoirs  que  ses 
fonctions  lui  imposent.  Sur  ces  divers  points,  on  rentoutre  dans 
ce  livre  des  instructions  très-utiles  et  fort  bien  exprimées.  Dans 
un  troisième  article,  l'auteur  donne  un  excellent  répertoire  d'ou- 
vrages didactiques  à  l'usage  des  chefs  de  musique  et  des  musi- 
ciens de  régiment.  Viennent  ensuite  des  observations  relatives 
aux  instruments  de  musique  militaire,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  qui  servent  d'explicitions  aux  planches  où  ces  instru- 
ments sont  figurés  et  par  lesquelles  se  termine  cette  partie  du 
Manuel.  Ces  planches,  au  nombre  de  vingt-six,  ne  contiennent 
pas  moins  de  deux  cent  quarante  formes  différentes  d'instru- 
ments, appartenant  tous  ou  ayant  appartenu  aux  musiques  mili- 
taires des  différents  peuples.  Elles  olfrent  aux  regards  l'attrait 
d'un  véritable  musée  d'une  espèce  louli-  partieiiliéii-,  d.ui-  lequel 
clwque  chose  est  classée  avec  uue  nu'  h  ni-,  iA:}r  et  iul.liigente, 
depuis  la  trompette  droite  eu  argent  luassil  dont  il  est  fait  men- 


tion dans  l'Ecriture  sainte,  au  livre  des  Nombres,  chap.  X, 
v.  1-2,  jusqu'aux  récentes  inventions  de  M.  Adolphe  Sax,  telles 
que  les  familles  de  la  saxotromba,  du  saxhorn  et  du  saxophone. 

L'appendice  du  Manuel  n'est  pas  moins  curieux.  M.  G.  Kastner 
y  donne,  après  quelques  explications  intéressantes  concernant 
les  batteries  et  sonneries ,  un  recueil  de  toutes  les  batteries  et 
sonneries  de  l'armée  française  tant  anciennes  que  nouvelles, 
c'est-à-dire  depuis  celles  qui  furent  en  usage  au  temps  de 
Louis  XIII,  dont  le  père  Mersenne  nous  a  conservé  les  noms  et 
les  airs,  jusqu'à  celles  qui  ont  été  récemment  composées  pour 
l'exercice  du  corps  des  chasseurs  de  Yincennes ,  formant  en  tout 
trente  planches  de  musique  gravée  en  très-fins  caractères.  Vingt- 
cinq  autres  planches  gravées  de  môme  à  la  suite  de  celles-ci  con- 
tiennent les  anciennes  sonneries  italiennts  du  dix-sepliènie  siè- 
cle, les  sonneries  et  batteries  nouvelles  des  troupes  napolitaines, 
piémontaises,  des  armées  belge,  prussienne ,  autrichienne,  ba- 
varoise, lianovrienne,  l'ordonnance  des  fifres  de  l'iufanteiie  du 
grand-duché  de  Saxe-Weimar,  enfin  les  sonneries  de  bugle  de 
l'armée  anglaise.  On  le  voit  d'après  cette  simple  énumération , 
ce  recueil  est  vraiment  précieux ,  et  il  n'en  existait  pas  de  pareil 
avant  lui. 

Vingt-trois  pièces  justificatives  ,  qui  ont  également  leur  degré 
d'intéiêt  en  tant  que  documents  officiels,  remontant  depuis  une 
décision  ministérielle  prise  à  Soult-tîerg  le  12  août  ls44  jusqu'à 
une  ordonnance  rendue  à  Saint-Germain-en-Laye  le  10  juillet 
1670,  signée  :  Louis,  et  plus  bas  :  Leteclier,  complètent  le  Ma- 
nuel général  de  musique  militaire.  De  tous  points  enfin  cet  ou- 
vrage fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  littéraire  et  au  savoir 
musical  de  M.  Georges  Kastner. 

G.  B. 

Le  budget  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  C  F.,  labou- 
reur et  vigneron  dans  la  Côte-d'Or.  —  Dijon ,  1850.  Decailly. 
In- 12.  180  pages  compactes. 

L'auteur  anonyme  de  ce  petit  volume  est  un  homme  de  beau- 
coup de  sens  et  (l'esprit.  Ses  idées  sont  sages,  justes  et  exprimées 
avec  une  rare  clarté.  Il  possède  un  remarquable  talent  d'exposi- 
tion ;  il  appuie  ses  raisonnements  sur  des  comparaisons  parfois 
un  peu  communes  mais  toujours  saisissantes.  Il  n'y  a  vraiment 
qu'im  reproche  à  lui  faire  :  il  est  optimiste,  il  trouve  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possible,  en  un 
mot  il  se  montre  trop  souvent  plus  conservateur  que  réformateur. 

Selon  M.  C.  F.,  la  grande  faute  de  notre  époque,  son  péché 
mortel,  est  de  croiie  qu'il  'existe  chez  nous  deux  choses  :  un 
gouvernement  qui,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de  ses  créa- 
tures, pressure  les  gouvernés  pour  en  obtenir  le  plus  d'argent 
possible;  un  gouvernement  riche,  auquel  rien  n'est  impossible, 
auquel  on  demande  tout,  duquel  on  attend  tout. 

«  L'impôt,  s'écrie-t-il ,  quel  nom  mal  sonnant!  quel  être  hi- 
deux, méchant  !  quel  voleur  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  !  Je 
l'ai  délesté,  cet  être,  comme  vous  l'abominez,  peut-être  plus  que 
vous.  Il  n'élait  pas  de  mon  par.i  quand,  pendant  un  instant  de 

ma  vie,  je  me  suis  trouvé  à  la  suite  d'un  parti .\ussi  je  lui 

donnais  tous  les  plus  gros  noms.  Mais  lui,  têtu  comme  une  mule, 
loin  de  s'effaroucher,  venait  périodiquement  me  rendre  sa  visite. 
Il  m'avait  fatigué  par  ses  visites  importunes,  et,  de  guerre  lasse, 
je  voulus  faire  connaissance  plus  intime  avec  lui  :  je  me  mis  à 
l'étuilier  dans  ce  qu'il  était,  dans  ce  qu'il  faisait,  dans  ses  habi- 
tudes publiques  comme  dans  ses  relations  les  plus  secrètes  et  les 
plus  intimes;  dans  ses  rapports  avec  l'agriculture,  avec  le  com- 
merce et  l'industrie,  avec  le  travail  de  chacun  et  de  tous.  J'ai 
voulu  savoir  comment  il  agissait  sur  la  recette  et  la  dépense  et 
de  nous  et  du  pays;  en  quoi  il  nuisait  ou  servait  à  la  circulation 
générale  et  privée;  puis,  après  toutes  mes  éludes,  si  je  ne  me 
suis  pas  écrié  avec  un  ancien  ministre  :  L'argent  le  mieux  placé 
est  l'impât  bien  dépensé,  je  me  suis  dit  du  moins  :  L'impôt 
n'est  piis  aussi  noir  qu'on  me  l'avait  fait;  c'est,  après  tout ,  un 
bon  diable  avec  lequel  on  gagne  à  faire  connaissance.  Ayant  cette 
idée ,  et  voyant  tant  de  personnes  qui  méconnaissaient  ses  ser- 
vicci  et  le  maudissaient,  tout  comme  je  l'avais  autrefois  maudi, 
j'ai  voulu  le  faire  connaître,  et,  pour  cela,  bien  'expliquer,  et  dans 
ce  langage  que  nous  comprenons  tous ,  parce  qu'il  veut ,  au  lieu 
de  viser  à  l'effet,  exprimer  clairement  et  avec  précision  une 
pensée,  expliquer,  dis-je,  ce  qu'il  est,  le  rôle  qu'il  joue.  " 

Ce  travail  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  se  réfère  à 
des  considérations  générales  sur  les  besoins  auxquels  doit  sub- 
venir l'imiJÔ*,  sur  la  position  de  ceux  qui  l'acquittent,  et  sur  les 
avantages  qu'en  retirent  ceux  auxquels ,  dans  notre  société,  on 
donne  le  nom  de  riches,  comme  ceux  qu'on  appelle  pauvres. 
Dans  le  second,  l'auteur  expose  les  charges  de  la  France,  en 
expliquant  sa  dette  et  ses  charges,  en  disant  ce  que  demandent 
les  services  actuels  ;  il  analyse  avec  infiniment  d'esprit  le  budget 
des  dépenses,  ministère  par  ministère.  Les  dépenses  expliquées, 
la  nécessité  de  l'impôt  bien  comprise,  les  services  qu'il  rend 
connus,  le  troisième  livre  montre  les  sources  auxquelles  il  puise, 
en  répondant  à  ces  trois  questions  :  Qu'est-ce  que  l'immeuble? 
Qu'est  ce  que  le  capital?  Qu'est-ce  que  le  travail?  Quant  au  livre 
quatrième ,  il  est  consacré  tout  entier  au  budget  des  recettes ,  à 
l'examen  des  impôts  directs  et  indirects,  du  rôle  qu'ils  jouent, 
des  raisons  pour  lesquelles  on  demande  leur  suppression,  des 
modifications  dont  ils  sont  susceptibles.  Enfin  dans  sa  conclusion 
M.  C.  F.  fait  voir  la  France  en  présence  de  son  budget  des  re- 
cettes et  des  dépenses,  avec  son  adjninistration  basée  sur  le  suf- 
frage universel ,  pouvant  réaliser  toute  la  somme  de  bien-être 
accordée  à  l'espèce  humaine  ici-bas,  et  il  dit  à  quelles  conditions 
cette  réalisation  est  possible. 

Si  nous  regrettons  que  le  laboureur  et  vigneron  de  la  Côte-d'Or 
soit  un  peu  trop  satisfait  de  tout  ce  qui  existe,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  aux  idées  qu'il  émet,  aux  sentiments  qu'il  exprime.' 
N'entendant  ciier  autour  de  lui  que  vive  Bourgogne!  vivent  les 
Armagnacs!  il  se  demande  souvent  qui  donc  criera  vive  France! 
Après  tant  de  siècles  de  dissensions  politiques  et  religieuses, 
pourquoi  ce  conseil  fameux  est-il  encore  un  conseil  utile?  X'en 
protilerons-nous  jamais?  Ne  comprendrons-nous  pas  enfin  que, 
rejetant  tous  les  noms  que  se  donnent  les  partis  comme  une  in- 
sulte ,  uue  menace  et  une  provocation ,  nous  devons  tous  nous 
contenter  d'être  Français?  «  Si  tout  le  monde  voulait  suivre  mon 
conseil  et  mon  exemple,  ajoute  M.  C.  F.,  les  partis  exilusifs, 
haineux,  voulant  tout  pour  eux  et  les  leurs,  adoptant  po'u-  régie 
de  conduite  »  hors  des  miens  point  de  salut,  »  disparaîtraient. 
.\ii  lieu  de  ce  que  nous  voyons,  on  ne  refcnnirerait  que  des 
hommes  animés  d'une  pensée  commune  ;  la  ^tc'.  la  piiis=an''e 
et  la  lirh.ssede  n^ln^  pauie,  force,  pui-~.iiK  '  ri  i  ii  h  vsi.  géné- 
rales qui  se  répartiraient  sur  cbacua  de  nous.  Ou  ne  serait  plus 


exclusif,  les  hommes  disparaîtraient,  on  ne  verrait  plus  que  les 
idées.  Or,  croyez-moi,  dans  tous  les  partis  qui  s'agitent  aujour- 
d'hui, dans  chaque  individu  appartenant  n'importe  à  quel  parti, 
il  existe  de  bonnes  et  de  mauvaises  idées,  et  la  difliculté  est  de 
séparer  les  unes  des  autres,  comme  le  travail,  après  le  battage, 
est  de  séparer  le  blé  de  la  poussière,  de  la  bouffe  et  de  l'ivraie, 
auxquelles  il  est  mêlé  Pour  nettoyer  nos  blés  ,  nous  avons  le 
van  et  le  crible.  Pour  discerner  les  bonnes  des  mauvaises  idées, 
nous  avons  le  suffrage  universel.  Avec  lui,  la  France  doit  entrer 
dans  la  voie  qui  couduira  ses  enfants  ;i  former  une  nation  de 
frères,  si  tous  tant  que  nous  sommes  nous  voulons  qu'il  en  soit 
ainsi > 

Nouvelles  études  sur  la  législation  charitable  et  sur  les  moyens 

de  pourvoir  à  l'exécution  de  l'article  XIII  de  la  Comtitu- 

tion  française,  par  M.  Lamoiue.  1  vol.  in-b".  —  Paris  Guil- 

laumin.  1850.  —  7  fr.  50  c. 

Les  études  dont  se  compose  ce  volume  ne  sont  pas  aussi  nou- 
velles que  leur  titre  semblerait  l'indiquer  ;  deux  seulement  et 
des  plus  courtes,  portent  une  date  postérieure  à  la  révolution  de 
février;  les  autres,  de  beaucoup  les  plus  longues,  ont  été  écrites 
sous  la  monarchie  de  1830;  elles  avaient  paru  sous  d'autres  titres 
qui  ne  forment  plus  que  des  têtes  de  chapitre;  cependant  elles 
constituent  bien  un  tout  homogène.  ■•  En  les  lisant,  en  parcou- 
rant même  seulement  la  table  des  matières,  on  comprendra 
facilement,  dit  M.  Lamothe,  qu'elles  ont  été  inspirées  par  une 
pensée  unique,  l'amélioration  du  sort  des  class>s  inférieures;  il 
sera  facile  d'y  suivre  le  travail  d'un  esprit  qui,  cherchant  toujours 
à  approfondir  un  sujet,  en  pénètre  plus  iniimement  les  détails 
infinis.  Bien  qu'a  l'époque  où  nous  avons  publié  pour  la  première 
fois  ces  études,  l'article  13  delà  Constitution  fût  non  avenu,  nous 
pouvons  dire  que  nous  offrons  les  moyens  de  satisfaire  à  son 
exécution  :  l'énoncé  de  ses  dispositions  n'a  fait  que  reconnaître, 
en  elfet,  un  besoin  depuis  longtemps  existant  ;  nous  sommes  fier 
de  prouver  que  nous  étions  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  com- 
pris la  nécessité  de  lui  donner  satisfaction,  e'  qui,  sans  se  préoc- 
cuper d'ailleurs  des  formes  gouvernementales,  attendaient  la 
prochaine  proclamation  des  principes  de  fraternité  dont  il  annonce 
l'avénemeut.  ■> 

Ces  études  sont  au  nombre  de  trois  ;  la  première  a  pour  titre  : 
Vues  de  ré/or  mes  financières  et  administratives  dans  te  régime 
des  établissements  de  ctiarité.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
critique  sur  la  législation  charitable  et  prouvé  l'insuffisance  du 
fonds  de  dotation,  M.  Lamolhe  pose  les  bases  de  la  réforme  ;  il 
montre  comment  on  pourrait  accroître  le  fonds  de  dotation  et 
remédier  aux  inconvénients  de  l'administration  actuelle  des  hô- 
pitaux et  des  hospices  en  général  ;  puis  décrivant  l'organisation  de 
chaque  service  en  particulier,  il  examine  à  un  point  de  vue  tout 
pratique  s'il  ne  resterait  pas  quelques  réformes  à  opérer  dans  ces 
services.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  modifications 
à  introduire  dans  la  législation  sur  les  enfants  trouvés  et  à  l'or-  ' 
ganisation  du  service  extérieur  des  enfants  trouvés  et  des  agents 
qui  concourent  à  ce  service.  Enfin  dans  le  chapitre  quatrième  et 
dernier,  M.  Lamothe  s'occupe  des  réformes  à  opérer  dans  le  ré- 
gime des  hôpitaux. 

La  seconde  étude  intitulée  :  Instructions  sur  les  dispositions 
hygiéniques  des  établissements  de  bienfaisance,  contient  :  l"  les 
règles  spéciales  à  l'hôpital,  à  l'hospice,  etc.,  et  2°  des  notes  pour 
servir  à  la  rédaction  du  programme  général  d'un  asile  d'aliénés. 

Quant  à  la  troisième,  la  seule  qui  soit  postérieure  à  la  révolu- 
lion  dt!  février,  elle  traite  des  moyens  d'améliorer  le  sort  de  ta 
classe  ouvrière  nar  un  travail  conlimc  et  le  développement  des 
institutions  de  bienfaisance,  et  elle  se  termine  par  des  observa- 
tions sur  l'enquête  agricole  et  industrielle  prescrite  par  le 
gouvernement. 

Dans  un  appendice  de  60  pages,  M.  Lamolhe  a  réuni  t°  une 
note  sur  les  formes  admiuistiatives  à  suivre  pour  l'exécution  des 
ouvrages  d'architecture  ;  1'  les  légendes  et  plans  de  l'hôpital  du 
clos  Saint-Lazare  à  Paris,  de  l'hôpital  de  Bordeaux,  de  l'hôpital 
de  Riberac;  3°  une  bibliographie  charitable  —  elle  n'a  pas  moins 
de  40  pages — divisée  pir  catégories  méthodiques. 

M.  Lamothe  le  déclare  hautement  dans  son  avant-propos  : 
«  Malgré  la  défaveur  qui  s'atlach?  auprès  de  quelques  esprits  à 
ce  système  et  qui  peut  rejaillir  sur  son  travail,  »  il  est  malthu- 
sien. Tant  que  l'intérêt  des  classes  inférieures ,  dépourvues  de 
capital  et  dans  l'ignoranr.e  des  lois  de  l'organisation  sociale,  les 
I>ortera  à  s'entourer  d'une  famille  nombreuse,  il  croit  à  la  vérité 
de  cette  parole,  qui  ressemble  presque,  il  l'avoue  lui-même,  à 
un  cri  de  malédiction  :  Il  y  aura  des  pauvres.  Voilà  dans  quel 
sens  il  est  malthusien,  répudiant,  comme  l'eût  fait  Malthus 
lui-mê'Tie,  toutes  les  hideuses  conséquences  que  l'on  a  voulu 
tirer  de  sa  théorie.  Aussi  a-t-il  plus  recherché  les  moyens  de 
soulager  la  misère  que  ceux  qui  pourraient  avoir  pour  but  et 
pour  résultat  de  la  faire  cesser.  Toutefois  il  ne  dit  pas  qu'il  y 
aura  toujours  des  pauvres.  Le  jour  où,  selon  ses  expressions, 
«  l'éducation,  corrigeant  les  natures  imparfaites ,  dessillant  les 
yeux  couverts  encore  de  l'épais  bandeau  de  l'ignorance,  permettra 
à  tous  d'entrevoir  l'idéal,  ce  jour,  cette  heure,  il  y  aura  encore 
des  natures  inégales  en  perfection ,  mais  il  n'y  aura  plus  de  pau- 
vres. Dans  son  opinion  ce  moment  est  encore  bien  éloigné,  il  ne 
luira  pas  pour  les  générations  actuelles  ;  mais  quelle  que  soit  la 
distance  qui  nous  sépare  de  ce  but,  et  alors  même  qu'il  serait 
insaisissable  par  les  efforts  humains,  notre  devoir  à  tous  reste 
le  môme;  il  est  toujours  de  tendre  à  nous  en  approcher  le  plus 
possible.  En  outre,  cette  marche  continue  vers  le  progrès  sera 
d'autant  plus  sûre  et  d'autant  plus  rapide,  qu'elle  sera  mieux 
graduée  et  plus  exempte  de  secousse. 

Anx  .Abonnés. 

Nous  ne  saurions  trop  rappeler  à  nos  abonnés,  dont  quel- 
ques-uns paraissent  n'avoir  pas  remarqué  nos  avis  précé- 
dents, que  le  tome  xiv,  qui  s'arrête  à  la  fin  de  décembre  1849, 
ne  sera  complet  que  par  la  table  spéciale  de  ce  volume  et 
par  une  Table  ijénérnU  méthodique,  analytique  et  alphabéti- 
que, se  rapportant  aux  quatorze  premiers  volumes  de  la  col- 
lection. Ces  deux  tables,  ainsi  que  les  titres  et  couvertures 
du  tome  xiv,  seront  envoyées  en  même  temp.s,  et  les  abonnés 
sont  priés,  jusque-là,  de  ne  pas  faire  brocher  ni  relier  ce 
volume. 

Les  collections  de  la  nouvelle  édition  de  \' Illustration  qui 
sont  livrées  en  ce  moment  ne  renferment  également  qu'une 
pailla  du  tome  xiv.  Le  complément  sera  livré  gratuitement 
au^  acquéreurs. 


^6o 
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niNtoIre  (le  la  polnlare  flamande  et  liollandalaie  (1) 


La  préface  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  datée  du 
mois  de  juin  1844.  Les  volumes  H  et  III  ont  été  publiés  en 
1847,  le  quatrième  est  postérieur  à  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848.  Nous  attendions  avec  impatience  les  volumes 
complémentaires ,  lors- 
qu'à notre  grand  désap- 
pointement nous  avons 
reçu  une  brochure  de 
46'  pages ,  précédées  de 
ce  triste  avertissement  ; 

«  Lorsqueje  commen- 
çai ce  livre,  il  m'était 
impossible  de  savoir  au 
juste  quelleétenduepren- 
drait  mon  travail  ;  non- 
seulement  la  matière  est 
neuve,  mais  jo  voulais  la 
traiter  d'une  manière 
nouvelle.  L'insignillance 
et  la  sécheresse  qui  af- 
fadissent presque  tous 
les  écrits  sur  les  bcau.\ 
arts,  en  rendent  la  lec- 
ture ennuyeuse  au  su- 
prême degré.  Le  public, 
n'y  trouvant  aucun  char- 
me ,  les  délaisse  ;  c'est 
comme  s'iLs  n'existaient 
pas.  Pour  l'instruire,  il 
lallait  donc  le  captiver; 
pour  le  captiver ,  il  fal- 
lait donner  à  ce  genre 
d'histoire  les  mêmes  dé- 
veloppements qu'à  l'his- 
toire politique  et  à  l'his- 
toire des  lettres.  Je  pense 
avoir  réalisé  mon  projet 
dans  une  certaine  me- 
sure.,l'aurais  i'jitmieu.x, 
si  l'on  ne  m'avait  envi- 
ronné d'intrigues  et  si 
les  moyens  matériels  ne 
m'avaient  pas  manqué. 
De  tous  les  travaux  quel- 
conques ,  l'histoire  de 
l'art  est  le  plus  pénible. 

Lorsque  l'historien  ordinaire  a  compulsé  les  documents,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  écrire.  L'historien  de  la  peinture  doit 
accomplir  une  double  tâche.  Lorsqu'il  a  pris  connaissance  des 
textes  nombreux,  il  faut  qu'il  aille  voir  les  toiles;  il  faut 
qu'il  soit  toujours  sur  les  routes,  toujours  le  crayori  a  la 
main,  et  ces  déplacements  continuels  le  ruinent,  s'il  n'a  pas 
une  grande  fortune  ou  si  un  gouvernement  ne  le  défraye 
pas.  '«  —  Bref,  M.  Alfred  Michiels  avoue  franchement  que, 
n'étant  pas  défrayé  par  un  gouvernement  et  n'ayant  aucune 
fortune,  il  a  dû  terminer  cet  ouvrage  par  un  aperçu  rapide, 
comme  nos  a'ieux  fermaient  le  chœur  d'une  église  avec  un 
mur  temporaire,  quand  des  malheurs  publics  et  la  pauvreté 
de  la  commune  empêchaient  de  construire  la  nef  et  les  ailes. 

Nous  espérons  bien  que  ce  monument  élevé  par  M.  Al- 
fred Michiels  à  l'histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollan- 
daise sera  un  jour  complet ,  et  que  trois  gros  volumes  aussi 
bien  remplis  de  faits  intéressants,  d'appréciations  justes,  de 
recherches  savantes  que  les  précédents ,  ne  tarderont  pas  a 


remplacer  Vapnçu  rapide  dont  nous  venons  de  parcourir 
avec  de  si  vifs  regrets  les  4(i  pages.  Mais  en  attendant,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  la  honteuse  parci- 
monie du  gouvernement  belge,  qui  se  refuse  obstinément  à 


Paysage  d'après  Huys 


;  de  Malines.  —  Musée  du  Louv 


faire  le  léger  sacrifice  d'argent  nécessaire  à  l'achèvement 
d'un  ouvrage  si  utile,  si  remarquable  à  tant  d'égards,  si 
nouveau  surtout  et  si  glorieux  pour  la  Belgique. 

Le  livre  quatrième  qui  terminait  le  quatrième  volume  de 
Hlixloire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise ,  était  con- 
sacré aux  maîtres  de  Rubens,  à  Rubens,  à  Van  Dyck  et  à 
.lacques  Jordaens.  Dans  son  chapitre  complémentaire,  M.  Al- 
fred Michiels  a  dû  se  borner  à  quelques  données  générales. 
11  lui  a  fallu  en  46  pages  parler  de  3.'j  peintres,  à  partir 
d'Erasme  Oupllyn-le-Vieux,  né  en  1609,  jusqu'à  Ommeganck, 
mort  en  1826.  On  conçoit  quels  regrets  inspire  une  pareille 
lecture  aux  artistes  qui  ont  étudié  les  précédents  volumes, 
où  des  détails  biographiques,  plus  intéressants  peut-être  que 
d'heureuses  fictions,  se  mêlaient  si  habilement  à  des  ren- 
seignements si  précis,  à  des  critiques  si  sensées.  Nous  y  avons 
cherché  ce  qui  concernait  CornelisHuysmans,  dont  la  gravure 

(11  Quatre  volumes  in-8  et  un  complément  par  M.  Alfred  Michiels; 
Bruxelles,  1849. 


ci-jointe  reproduit  un  des  meilleurs  tableaux,  et  nous  n'y 
avons  trouvé  qu'une  vingtaine  de  lignes.  Mais  pouvons-nous 
en  faire  un  reproche  à  M.  Michiels?  —  (Jornelis  Huysm^ns  fut, 
dit-il,  l'élevé  et  l'imitateur  de  Jacques  Van  Artois.  Il  doit  a  son 
mailre  presque  tous  ses 
effets  et  toute  sa  re- 
nommée, le  caractère  de 
sa  couleur,  le  choix  de 
ses  sites,  les  hautes  fu- 
taies qui  ombragent  ses 
tableaux ,  les  terrains 
creux  qui  forment  con- 
traste avec  la  verdure 
et  le  ciel;  ses  lointains 
bleuâtres,  ses  poétiques 
échappées  de  vue,  il  les 
a  empruntés  à  Jacques 
van  Artois.  Les  œuvres 
de  celui-ci  étant  très-ra- 
res en  France,  on  n'a 
pas  pu  y  eoustatcr  les 
obligations  de  I  élevé. 
Seulement  l'exécution 
de  Iluysmans  est  peut- 
être  plus  vigoureuse  cl 
.sa  couleur  plus  riche. 
Van  Artois  lui  fit  pen- 
dant plusieurs  années 
copier  pour  lui  des  plan- 
tes, drs  terrains,  des 
perspectives  dans  la  fo- 
rêt de  Soignes.  (Juand 
il  eut  terminé  son  ap- 
prentissage ,  il  alla  étu- 
dier sur  les  bords  de  la 
Meuse,  près  de  Dînant 
et  de  Namur.  Van  der 
.Meulen  l'y  rencontra ,  et 
fnt  si  charmé  de  son 
talent,  qu'il  voulut  l'at- 
tirer en  France  à  la  cour 
de  Louis  XIV;  mais  il 
eut  beau  lui  offrir  une 
pension  importante,  le 
jeune  Anversois,  qui  ne 
parlait  point  français,  ne 
voulut  pas  abandonner  sa  patrie.  Il  demeura  presque  toute 
sa  vie  à  Malines,  où  il  mourut  le  l"' juin  1727.  » 

Si  M.  Alfred  Michiels  s'est  vu  refuser  par  le  gouvernement 
belge  les  fonds  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  terminer  son 
Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise ,  il  a  du 
moins  la  satisfaction  de  voir  réimprimer  à  Paris  ses  Éludes 
sur  l'Allemagne,  dont  la  première  édition  était  épuisée.  Les 
deux  beaux  volumes  que  vient  de  publier  sous  ce  titre 
M.  Victor  Didron  contiennent,  outre  une  Histoire  de  la 
peinture  en  Allemagne,  des  notices  biographiques  et  criti- 
ques de  Steeber,  Jean-Paul  Richter,  Schiller,  Uhiand,  Henri 
Heine,  Ruckert.Chamisso,  Novalis,  Halty,  Voss,  Hebel:  une 
description  de  la  forêt  Noire  et  diverses  impressions  de 
voyages  intitulées  ;  les  mines  de  Framont,  les  bords  du 
Rhin,  la  cathédrale  de  Fribourg,  le  portail  de  Strasbourg, 
le  Taunus,  l'abbaye  de  Leach,  les  deux  maisons  de  Goethe 
et  les  fêtes  d'octobre  à  Munich. 


Dietionnaire  de  Imtanique  pratique,  par  le  docteur  FEiiniNAND 
HoEFER.  —  1  vol.  in-18.  --  I>aris,  1850.  Didot  frères. 

Ce  volume  est  le  huitième  d'une  collection  dont  le  nombre 
total  n'a  pas  encore  été  déterminé.  MM.  Didot  ont  déjà  publié 
les  dictionnaires  de  Chimie  et  de  Phijsique,  de  Itolanique  et 
d' llorlicultitre ,  de  MMe.cine  pratique,  par  M.  F.  Hnefor;  de 
Mythologie  wiiversellc ,  par  le  docteur  Jacobi;  de  Géographie. 
par  MM.  Eyriès  et  lieraud;  de  V  Académie  française  et  de  Bio- 
graphie classique.  Us  annoncent  ceux  A'Agricvlture,  d'His- 
toire, de  Technologie,  d'Archéologie,  de  Minéralogie,  Géologie 
et  Métallurgie,  etc. 

l,e  dictionnaire  de  Jiotamque  pratique  ne  devait  d'abord 
renfermer  que  l'orRanographie,  la  physiologie  végétale  et  les  ca- 
ractères des  principales  familles.  i\L  le  docteur  F.  Hœfer  y  a 
successivement  ajouté  l'Iiistoire  de  presque  toutes  les  plantes 
indigènes,  du  moins  de  celles  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris,  ainsi  que  l'histoire  des  principales  plantes  exotiques, 
telles  que  le  girollier,  le  cannelier,  le  muscadier,  le  caféier,  le 
thé,  etc.  Aussi  se  rompose-t-il  de  746  pages  à  ileux  colonnes, 
et  conlienl-il  hi  malièic  de  plus  de  six  volumes  in-8°. 

Cet  iiuv  raRc  n'c  ^1  \v^^  ""''  compilation  ordinaire.  M.  Ilœl'er  ne 
l'a  point  l.iil  uni'iu.' ut  av.'i'  ilcs  oUMages  français;  non-seule- 
ment il  l'a  cniii  lii  (l'un  n.iuiliie  considérable  d'observations  per- 
sonnelles et  de  diicumenls  inédits ,  mais  il  y  a  résumé  les  meil- 
leurs traités  de  botanique  publiés  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Angleterre.  Quant  à  sa  méthode,  elle  est  aussi  parfaite  que 
possible.  D'abord ,  c'est  un  de  ces  savants  qui  ne  se  conlenlcnt 
pas  d'avoir  raison  et  qui  veulent  se  faire  lire.  Comme  il  èc  rit 
avant  tout  pour  les  gens  du  monde,  il  a  eu  le  soin  d'indiquer  les 
noms  vulgaires  en  renvov.int  le  lerlenr  aux  noms  scientiliqin's. 
La  desdiidi..!!  M.iniii.'ui.' .I.s  ,  aradnrs,!,- ,  liaque  grnre  |.ié.  .de  la 
description  ii^am  .uip  |.lllv  .l.laMlce  des  espr,  es.  I,,s  tenins  s.  len- 
tiliques  sont  liuijunis  evidiiiucs  par  leur  elym.dnnie.  l'his  i!',s|.are 
est  consacré  aux  plantes  utiles  qu'a  cid  les  ipii  n'ont  |ias  eniore  reiu 
d'application,  lailiu  l'auteur  donne  des  notices  sur  la  i  ultun-  des 
espèces  les  plus  intéressantes.  «  h\  botanique,  dit-il  avec  raison 
dans  son  avant-propos  ,  serait  la  plus  helle  des  S(  ienees  si  les 
botanistes  n'en  avaient  pas  fait  une  aride  et  rebutante  nomen- 
clature ;  tout  le  monde  voudrait  l'apprendre  .si  elle  s'adressait 
moins  à  la  mémoire  t\Wh  l'intelligence.  >.  Aussi  a-l-il ,  comme  il 


l'espère,  rendu  un  véritable  service  au  public  en  exposant  le 
règne  végétal  sous  une  forme  tout  à  la  fois  plus  attrayante  et 
plus  littéiaire  qu'on  ne  le  fait  généralement.  Son  Dictionnaire 
de  JSotanique  est  un  digne  pendant  de  son  Dictionnaire  de 
Chimie  et  de  Physique,  si  justement  estimé  de  tous  les  savants, 
et  si  utile  aux  gens  du  monde. 


Correapondanre» 

A  dircrs.  —  Veuillez  ,  messieuis,  lire  nos  avis  concernant  la 
réimpression  de  la  collection  de  VIlIvstration  et  le  tome  XIV 
(voir  le  dernier  numéro  notamment,  et  celui-ci  même,  cl  la  fin 
de  la  page  qui  précède). 

M.  T.-A.  de  M.  à  Saint-Pétersbourg.  —  Mille  remerciments , 
monsieur,  pour  les  paroles  obligeantes  de  votre  lettre.  Vous 
aurez  une  réponse  pour  le  surplus. 

M.  de  S. -S.  à  Strasbourg.  —  Vlllustmlion  a  répondu  plus 
d'une  fois ,  monsieur,  au  principal  objet  de  votre  lettre.  Nous 
prenons  bonne  note  de  ce  qui  concerne  l'ouvrage  en  question. 
Vous  savez ,  monsieur,  qu'il  ne  sulfit  pas  de  faire  de  bonnes  pu- 
blications, il  faut  encore  avoir  affaire  à  un  bon  public.  Il  y  a 
aujourd'hui  dans  ce  pays  plus  d'électeurs  que  de  lecteurs,  et  si 
cela  continue,  nous  serons  le  peuple  le  plus  ignorant  de  l'Eu- 
rope, mais  néanmoins  le  plus  spirituel. 

M.  II.  —  Nous  pouvons  faire  sur  la  collection  des  bonifii-^ions 
qui  sont  ini|mssibles  pour  l'abonnement  courant.  A'ous  en  trou- 
vère/, aisément  la  raison ,  monsieur.  Au  surplus ,  il  n'y  a  plus 
lieu  à  cette  bonilicalion  ni  pour  le  passé  ni  pour  l'avenir,  de  par 
la  loi.  ^■ous  aurez,  la  table  .<:pécialc  avec  la  table  générale. 

M.  P.-J.-G.  S.  à  Seune.  —  Nous  aurions  manqué  à  un  devoir, 
monsieur,  si  nous  ne  vous  avions  pas  remercié  de  vos  curieux 
et  charmants  dessins.  N'auriez-vous  pas  reçu  une  lettre?  Les  des- 
sins et  l'article  qui  les  accompagne  ont  été  reproduits  par  un 
journal  illustré  qui  se  publie  en  Allemagne.  Nous  publierons 
volontiers  la  suite  que  vous  voulez  bien  nous  offrir. 


EXPLICATION    DU    DERNIER    RisKS. 

L'antiquaire  hors  de  ses  vieilleries  est  souvent  déplacé  dans  le  mond*. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux  ,  rue  de  Richelieu'i 
n»  HO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Lèche- 
valier  et  C'* ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  dw 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré  i>  la  presse  mécanique  de  Pi.os  rntars  , 
36,  rue  de  Vaugirard. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paris .  3  me 
Prii  de  chaque  N°.  73 


,  g  fr   _  6  mois,  16  fr.  —  Un  i 
—  La  collection  mensuelle,  br. . 


N"  368.  Vol.  XV.  —  SAMEDI  16   MARS  1830. 
Bureaux  :  rue  Richelieu.  GO. 


Ab.  pour  les  dép. 
Ab   pour  l'ëtranjje 


—  3  mois,  9  fr.  • 
—     10  fr. 


mois,  n  fr.  —  Un  an,  32  fr. 
—       20fr.  _     40  fr. 


■  OHHAIKE. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Notes  et  études  sur  les  publicistes  contempo- 
rains |n°3l.  —  Courrier  de  Paris.  —  Revue  agricole.  —  Introduction 
au  Code  d'HarmoDie,  etc.  (  compte  rendu  ).—  Journal  d'un  colon.—  Sou- 
venir de  1812;  exécution  de  Mallet,  etc.  —  Côtes  occidental<s  d'Afri- 
que; Sénégal,  Saint-Louis  et  le  fleuve.  —  Les  noces  de  Luigi  [suite]. 
.  —  Curiosité  phalanstérienne. 
>r  la  flotte  anglaise.  —  Courrier  de  Paris  ■ 
loble;  Le  prince  et  la  princtsse  Colibri;  Le 
re.  —  Journal  d'un  colon  :  tix  gravures.  — 
Dessin  du  phalanstère , 


—  Bulletin  bibliographique 
Gravures  .•  Blocus  du  Pirée  p: 
Cavalcade  de  charité  à  Grer 
caby  nouvelle  voiture  de  pla 
Côtes  occidentales  d'Afrique 


d'après  une  gravure  de  1552.  —  Rébus. 


Histoire  do  la  «emalne. 

Le  blocus  du  Pirée  par  la  flotte  anglaise  a  fait  cette  se- 
maine tous  les  frais  de  l'intérêt  produit  par  la  politique 
étrangère.  Cette  rigueur,  qui  est  loin  d'être  populaire,  même 
en  Angleterre,  soulève  ailleurs  de  vifs  ressentiments  contre 
la  politique  de  lord  Palmerston  ;  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg s'est  chargé  d'être  l'interprète  de  la  politique 
continentale  exprimée  dans  une  note  remarquable,  publiée 
et  commentée  par  plusieurs  journaux.  Cette  note,  commu- 
niquée au  ministre  de  l'Angleterre,  a  été  également  adressée 
au  gouvernement  français.  La  correspondance  d'Athènes, 


que  nous  allons  rapporter,  fait  connaître  l'état  des  choses 
au  24  février  : 

«  Lorsque  les  journaux  de  Paris  et  de  Londres  eurent  ap- 
porté ici  la  bonne  nouvelle  que  le  dévouements!  désintéressé 
de  la  France  pour  la  Grèce  avait  obtenu  un  plein  succès,  et 
que  l'offre  spontanée  de  sa  médiation  avait  été  acceptée  par 
le  gouvernement  anglais ,  le  calme  et  l'espérance  rentrèrent 
dans  les  cœurs. 

B  On  pensait,  selon  les  promesses  formelles  faites  à 
M.  Drouyn  de  Lhuys  par  lord  Palmerston,  que  des  ordres 
précis  auraient  été  immédiatement  donnés  à  l'amiral  Parker 
pour  cesser  toutes  mesures  coercitives,  que  le  blocus  allait 
être  levé  et  toutes  les  prises  rendues. 

»  Eh  bien!  il  n'en  est  rien. 

»  Non-seulement  les  choses  restent  dans  l'état  où  elles  se 
trouvaient  avant  l'arrivée  du  courrier ,  mais  les  mesures 
coercitives,  loin  de  cesser,  ont  redoublé  de  rigueur. 

»  Après  quelques  jours  d'attente  les  esprits  sont  retombés 
dans  une  cruelle  incertitude,  et,  pour  la  faire  cesser, 
M.  Thouvenel  a  écrit  une  lettre  à  M.  Londos,  ministre  des 
affaires  étrangères,  dans  laquelle  on  lui  annonçait  l'accepla- 
tion  de  la  médiation  du  gouvernement  français,  et  la  pro- 
messe formelle  de  lord  Palmerston  à  M.  Drouyn  de  Lhuys 
de  faire  cesser  immédiatement  toute  mesure  coercitive.  Il 
ajoutait  :  «  Ces  ordres  et  leur  exécution  ne  peuvent,  sans 


aucun  doute ,  avoir  été  retardés  que  par  des  circonstances 
entièrement  indépendantes  de  lord  Palmerston.  » 

»  Cette  lettre  fut  lue  par  le  ministre  grec  à  la  Chambre 
des  députés,  où  elle  provoqua  de  vifs  témoignages  de  re- 
connaissance, ainsi  que  dans  tout  le  peuple;  elle  soulevait 
pour  un  instant  le  poids  affreux  de  l'incertitude  qui  pèse  sur 
la  situation. 

»  Le  lendemain,  M.  Thouvenel  écrivit  aussi  à  M.  'Wyse., 
ministre. anglais,  pour  lui  faire  observer  que  dans  l'assu- 
rance où  devait  se  trouver  l'amiral  Parker  de  l'acceptation 
de  la  médiation  de  la  France,  loin  d'aggraver  les  mesures 
coercitives,  il  lui  paraissait  convenable  et  juste  de  les  sus- 
pendre. 

>i  Le  ministre  anglais  lui  répondit ,  dans  une  lettre  offi- 
cielle, que  lord  Palmerston  avait  écrit ,  il  est  vrai,  une  lettre 
particulière  concernant  cette  médiation  ;  mais  que  cette  let- 
tre n'étant  point  officielle,  l'amiral  ne  pouvait  suspendre  les 
mesures  coercitives  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  ordres.  )l 
se  défendait  ensuite,  au  nom  de  l'amiral  Parker  et  du  sien, 
de  l'accu-ation  d'avoir  jamais  empêché  le  cabotage  dans  les 
ports  de  la  Grèce. 

»  Or  le  cabotage  a  été  tellement  empêché  dans  tous  les 
ports,  que  les  barques  mêmes  des  pêcheurs  n'ont  pu  sortir, 
et  que  l'on  a  été  privé  de  poisson  au  Pirée.  Ce  sont  là  des 
faits  connus  de  tout  le  monde.  » 


Le  blocus  du  Pirée  par  la  flolte  nngl.lise. 
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Une  dc^pèche  télégraphique  dp  Trieste,  en  date  du  5  mars, 
annonce  que,  le  26  et  le  il  février,  les  choses  élaieiit'clanâ 
le  même  état.  .         ,       ,  , 

—  Celte  semaine  a  été  sérieuse  dans  le  pays ,  r^al  em- 
ployée dans  une  Assemblée  distraite  par  le  bruit  qui  s'est 
fait  au  sujet  des  élections.  Ne  lui  donnons  que  les  honneufs 
d'un  simple  pr  icès-verbal  : 

La  séance  du  7  mars,  qui  n'a  duré  que  deux  heures, 
n'a  été  que  méJiocrement  remplie. 

Après  avoir  vidé  quelques  incidents  sans  importance, 
rAs=emblée  vole  l'article  9  de  la  loi  sur  les  logements  insa- 
lubres ,  et  décide  que  ce  projet  sera  soumis  à  une  troisième 
délibération. 

Une  seconde  délibération  est  également  accordée  au  projet 
sur  le  timbre  des  eflets  de  commerce ,  et  au  projet  concer- 
nant les  appareils  des  bateaux  à  vapeur. 

Le  proji-t  do  loi  sur  le  tissage  et  le  bobinage  est  dérini- 
tivement  aJopté  sans  réclamations  et  avec  quelques  légers 
amendements. 

Une  proposition  de  M.  Dahirel,  relative  aux  messages  du 
président  de  la  liépublique,  est  repousêée. 

Enfin  l'Assemblée  écouto  Us  développements  que  donne 
M.  Mauguin  à  sa  proposition  sur  l'établissement  des  banques 
cantonales.  . 

—  Autre  séance  aussi  distraite,  aussi  peu  remplie  que  la 
précédente  ,  quoiqu'elle  ait  duré  une  heure  de  plus. 

Apiès  l'adoption  du  procè.-vei  bal ,  M.  Dupin  a  lu  une 
lettre  de  M.  1  archevêque  de  Paris ,  qui  remercie  l'Assem- 
blée de  l'avoir  chargé  uo  distribuer  en  aumônes  l'excédant 
de  la  buvette. 

Le  bureau,  en  verty  des  pouvoirs  que  lui  confie  1  art.  101 
du  règlement,  retire  à  M.  Malhé,  repréientant  de  l'Allier, 
absent  sans  congé,  son  indemnité  à  partir  du  19  février  jus- 
qu'au jour  où  sa  présence  ellVclive  sera  constatée. 

M.  Combler  vou'ait  savoir  du  minisire  de  l'inlérieur  si 
l'agent  nui,  sans  ordre  du  pouvoir,  avait  lait  enlever  les  cou- 
ronnes jetées  autour  de  la  colonne  de  Juillet  avait  été  desti- 
tué, comme  le  gouvernement  l'avait  annoncé.  La  réponse 
affirmative  de  M.  l'erdinand  Barrot  a  mis  fin  à  ces  interpel- 
lations, qui  promettaient  d  être  orageuses. 

L'Assemblée  adopte  ensuite  plusieurs  projets  d'intérêt 
local,  et  elle  décide  qu'il  y  aura  une  seconde  délibération 
pour 'le  proji  t  de  loi  lelatil  aux  caisses  d'épargne  et  pour  la 
proposition  de  M.  de  (iuldemberg  sur  l'impôt  des  chiens. 

Une  troisième  délibéiation  est  accordée  au  projet  de  loi 
qui  a  pour  but  d'autoriser  le  pré.-ident  de  la  Képubliqiie  a 
conclure  la  convention  postale  entre  la  France  et  la  Suisse. 

—  Avant  de  s'occuper,  dans  la  séance  de  samedi ,  de  la 
propOîition  de  M.  Mauguin  sur  l'établissement  des  banques 
cantonales,  l'Assemblée  entend  le  rapport  de  plusieurs  péti- 
tions qu'elle  rejetle  ou  renvoie  successivement  aux  bureaux 
ministériels  d'où  elles  dépendent. 

M.  Mauguin  présenle  ensuite  son  projet,  comme  étant  le 
moyen  de  réduire  l'usure  en  étendant  la  circulation.  Tous 
les  développements  qu'il  a  donnés  à  sa  proposition  ont  roulé 
sur  cette  idée  principale,  qu'il  a  exposée  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  clailé. 

La  critique  sévère  que  M.  Léon  Faucher  a  faite  du  plan 
financier  de  M.  Mauguin  et  des  raisons  sur  lesquelles  il  l'ap- 
puyait a  ramené  ce  dernier  à  la  tribune.  Malgié  ses  tfforts, 
sa  proposition  a  été  écarlée  par  3o1  voix,  qui  ont  refusé  de 
la  prendre  en  considération,  contre  236. 

Cependant  M.  Mauguin  ne  donnait  pas  son  projet  comme 
le  meilleur  ;  il  n'entendait  engager  l'Assemblée  que  par  le 
vote  ou  principe.  11  semble  lui-même  se  défier  de  l'abus  pos- 
sible de  ce  papier  de  circulation  dont  un  sceptique  a  dit  : 
«  J'y  crois  d'autant  plus  qu'on  s'est  refusé  depuis  deux  ans 
à  en  essayer;  si  on  en  avait  e-sayé,  je  n'y  cioirais  plus.  » 

—  L'Assemblée  a  entamé  lundi  la  troisième  déhbériition 
du  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique.  Le  peu  d'atten- 
tion que  les  orateurs  ont  pu  obtenir  prouve  que  la  question 
a  perdu  beaucoup  de  son  intérêt. 

M.  Deleberque,  entendu  le  premier,  est  rentré  dans  la 
discussion  générale  de  la  loi  pour  en  demander  le  njet.  Il 
ne  comprend  pas  que  l'Assembléi  puisse  adopter  un  sys- 
tème d'organisation  de  l'enseignement  placé  en  dehors  de 
toutes  les  traditions  nationales,  et  qui  n'est  après  tout,  se- 
lon lui,  qu'une  œuvre  de  destruction  et  non  pas  de  conci- 
liation ,  comme  on  l'a  prétemlu. 

Personne  n'a  répondu  à  M.  Delebecque. 

Les  dix-sept  premiers  articles  de  la  lui  ont  été  votés  suc- 
cessivement avec  quelques  amendements  proposés  ou  ap- 
prouvés par  la  coramisbion. 

Des  appréciations  assez  excentriques  présentées  par  M.  B. 
Kaspail  sur  l'article  1"  ont  amené  M.  de  La  Ruchejaquelein  à 
la  tribune.  Cet  orateur  a  déclaré  que  la  loi  n'avait  pas  ses 
sympathies,  mais  il  la  votera  comme  s'il  l'approuvait. 

M.  le  ministre  do  la  guerre  a  présenté,  vers  le  milieu  de 
la  séance,  une  demande  de  crédit  de  2,6U0,000  francs  pour 
les  frais  de  l'expédition  do  Home. 

—  Mardi  l'Assemblée  a  été  encore  pins  distraite  que  les  jours 
précédents.  Plusieurs  orateurs  ont  vainement  essayé  de  lut- 
ter contre  l'inattention  générale  ;  les  préoccupations  des  deux 
partis  étaient  ailleurs.  A  chaque  instant  des  vedettes  se  dé- 
tachaient pour  aller  s'enquérir  dans  la  salle  des  conférences 
des  nouvelles  du  dehors,  et  à  leur  retour  elles  étaient  enve- 
loppées de  divers  groupes  qui  se  formaient,  les  uns  dans 
l'hémicycle,  les  autres  sur  la  erèle  de  la  Montagne,  et  selon 
les  renseignements,  souvent  coiilradirloires,  qui  se  succé- 
daient, on  voyait  les  pln.-HinHiui,,-,  sV'r.uinuir  à  droite  et 
s'assombrir  à  gauche,  ri  i m-  m-.i  C  lie  dernière  éventua- 
lité est  mêma  celle  cpu  a  liiii  p.ii  piemlio  décidément  le 
dessus,  vers  les  quairo  heures  et  demie  ;  car  à  ce  nionient,  on 
acquérait  la  certitude  que  la  liste  socialiste  entière  l'emportait. 

l'en  lant  ce  temps,  la  loi  sur  l'enseignement  public  allait 
son  train,  et  l'on  volait  des  deux  cotés  sur  la  foi  des  traités, 
sur  la  simple  garantie  dos  ameidements  et  des  textes  impri- 
més et  distribués,  car  vingt  membres  au  maximum,  les  plus 


voisins  de  la  tribune,  ont  pu  entendre  les  arguments  déve- 
loppés par  rintrépi(|o  M.  Baze,  le  rapporteur  intéiimaire. 

Une  douzaine  il'articles  ont  été  ainsi  expédiés,  et  autant 
d'amendements  tués  soys  leurs  i^i^teurs.  La  majorité,  en  dé- 
pit de  tout  ce  qu'on  avait  dit,  a  son  parti  pris  sur  la  loi ,  et 
elle  se  laisse  doucement  aller  à  sanctionner  toutes  les  petites 
finesses  de  rédaction  par  lesquelles  la  commission  s'efforce 
de  racheter  les  mécomptes  de  la  seconde  délibération. 

D'après  l'ordre  du  jour,  la  loi  sur  les  deux  douzièmes 
provisoires  devait  précéder  la  discussion  du  projet  sur  l'en- 
seignement. Mais  les  deux  douzièmes  sont  restés  provi- 
soirement accrochés  par  l'effet  d'une  réclamalion  de  M.  le 
ministiedes  finances,  au  sujet  d'un  amendement  proposé 
par  la  commission,  et  tendant  à  ce  que  les  ministres  se 
renferment  daijs  les  allocations  de  la  loi  des  dépenses  telles 
qu'elles  sont  consignées  dans  le  rapport  de  M.  Berryer. 

M.  Foulil  a  combattu  cet  amen  iement,  comme  préjugeant 
l'adoption  des  réduclions  proposées  sur  le  budget  Uo  1850. 

Le  rapporteur  n'éiant  pas  présent  à  la  séance,  le  renvoi 
an  lendemain  a  élé  ordonné. 

■Venait  ensuite  un  autre  projet  portant  demande  d'un  cré- 
dit de  10  millions  pour  le  ministère  de  la  marine,  et  qui  a 
été  également  ajeurné. 

—  Mercredi,  un  membre  de  la  commission  du  budget, 
M.  Gouiii,  a  donné  des  explications  desquelles  il  résuite  que 
le  gouvernement  f  t  la  commission  se  sont  mis  d'accord  sur  la 
diflicullé  que  le  mini-Ire  avait  signalée  hier,  f  t  le  projet  de 
loi  relatif  aux  douzièmes  provisoires  a  élé  voté,  ainsi  que  le 
crédit  de  dix  millions  demandé  par  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine pour  le  service  des  colonies  On  a  conlinué,  avant  et 
après  ce  vote,  la  discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement , 
volée  dans  cette  séance  jusqu'à  l'article  37,  sans  ilisrussion 
importante  autre  que  celle  qui  a  pour  objil  le  traitement 
des  instituteurs.  M.  Raudot  et  M.  Baze,  auteurs  de  deux 
propositions,  n'ont  pu,  ni  l'un  ni  l'autre,  obtenir  une  dé- 
cision. Les  propositions  sont  renvoyées  à  la  commission. 

—  On  connaît  le  résultat  des  élections  de  la  Seine.  On 
connaîtra  entièrement  les  élections  des  dépaitements  trop 
tard  pour  que  nous  en  puissions  donner  le  tableau  complet. 
Il  ne  nous  convient  pas  d'ailleurs  de  nous  associer  au  triom- 
phe non  plus  qu'à  la  colère  des  partis.  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
se  vanter  ni  s'alarmer;  et  mieux  que  cela,  nous  pensons 
que  cette  épreuve  pourra  être  salutaire  si  la  majorité  tait 
compn  ndre.  Le  saiira-t-elle? 

—  Le  président  de  la  République  a  reçu  du  pape  une  let- 
tre autographe  qui  lui  fait  espérer  le  retour  prochain  du 
saint-père  dans  ses  Elats.  Des  journaux  annoncent  que  ce 
retour  est  fi>éau  Jeudi-Saint.  Quand  la  chose  sera,  nous  la 
croirons  possible;  car  le  passé  nous  donne  le  droit  de  ne  pas 
croire  à  ces  nouvelles  toujours  données  et  toujours  démenties. 


Kotes  et  élndes  «ur  les  Piibliclatcs 
conlemporalns. 


ASSISTANCE   PUBLIQUE  ET   DROIT  AU   TRAVAIL.  —  M.    AUGUSTE 
PICARU. 

Un  jour,  qui  n'est  sans  doute  pas  éloigné,  on  aura  peine  à 
comprendre  qu'on  se  soit  livré  de  si  rudes  combats,  de  notre 
temps,  autour  de  la  question  si  simple,  de  la  notion  essen- 
tielle contenue,  ou,  pour  mieux  dire,  indiquée  dans  celle 
formule,  il  est  vrai  peu  satisfaisante  et  aussi  par  trop  ellip- 
tique; Droit  ou  travail! 

Droit  au  traiail,  c'est-à-dire  droit  de  remplir  le  premier 
dci-oir  que  Dieu  ait  imposé  à  l'homme,  le  plus  impérieux 
de  tous,  celui  auquel  est  attachée  son  existence  même.  D  f- 
ficilement  pouvait-on  formuler  lien  de  plus  confus  ;  il  serait 
à  peu  près  aussi  correct  de  dire  :  le  devoir  du  lionheur;  et 
il  faut  toutes  les  préoccupations  de  notre  temps  pour  qu'on 
ait  pu  bénévolement  accepter  la  question  ainsi  posée  et  la 
di.-ruter  en  ces  termes. 

Querelle  de  mots,  dira-t-on.  —  Nullement.  Les  définilions 
sont  le  point  de  départ  de  toute  controverse,  et  si  la  forme 
ici  n'emporte  pas  le  fond,  e!le  peut  du  moins  singulièrement 
contribuer  à  l'élucider  ou  à  l'obscurcir.  Prenez  une  base 
fausse,  et,  de  déduction  en  déduction,  vous  arriven  z  très- 
logiipiement  à  l'absurde.  Il  importe  donc,  avant  tout,  de 
s'entendre  sur  les  principes  et  de  rendre  aux  mots  leur 
valeur. 

Si  celle  formule  :  droit  au  travail,  n'est  pas  une  logoma- 
chie pure,  si  elle  peut  raisonnablement  s'inscrire  sur  un 
drapeau  ou  dans  nos  Codes ,  ce  n'est  pas  au  profit  de 
l'homme,  c'est  contre  lui.  Pour  l'individu  isolé,  le  travail 
n'a  jamais  été,  ne  sera  jamais  qu'un  devoir.  Pour  la  société, 
c'est-à-lire  pour  l'ensemble  des  individualités,  c'est  encore 
un  devoir,  mais  c'est  aussi  un  droit  vis-à-vis  chacun  de  ses 
membres.  C'est  même  le  concours,  la  réunion,  le  faisceau 
do  tous  ces  devoirs  personnels  qui  forme  le  droit  social. 

La  société  a  droit  au  travail  de  ses  membres,  surtout 
quand  elle  les  assiste.  Voilà  le  droit;  il  n'est  que  là.  Et  ce- 
pendant, chose  singulière  (et  qui,  par  parenthèse,  prouve 
bien  la  néeessilé  do  fixer  les  principes  et  les  formules),  la 
question,  pour  n'être  point  posée  comme  il  l'eiH  fallu ,  a  élé 
embrouillée,  dénaUiréa  à  ce  point  dans  une  confusion  babé- 
liipn,  que  les  devoirs  sont  devenus  des  droils,  et  récipro- 
quement; quo  1,1  société,  craignant  d'accoriler  trop,  a  con- 
cédé bien  plus  encore,  et  que  le  droit  à  rufsnisiarne  rempla- 
çant lo  droit  au  travail  dans  la  dernière  Constitution,  a  lout 
siiuplemi  nt  consacré  la  prétention  exorbitante  de  «  vivre 
sans  Iruvailli'.r.  » 

Or,  admirez  l'étrange  et  merveilleux  effet  de  la  contradic- 
tion et  de  l'erreur  humaines!  La  socié  é  croit  avoir  là  rem- 
porté un  très-beau  triomiihe  :  elle  n'a  fait  pouilant  que  se 
lier  les  mains,  se  reconnaître  légaloinent  l'obligaiion  d  assis- 
ter riiommo  sans  travail,  s'ôtor  le  droit  de  lui  demander 


aucun  prix  de  ses  sacrifices.  —  D'un  autre  côté,  l'individu 
qui  criait  à  la  société  apiès  février  : 

—  Du  travail! 

Et  auquel  on  a  répondu  : 

—  Ij'eal  trop  !  mais  vous  serez  secouru  à  domicile  sans 
rien  faire! 

L'individu,  dis-je,  se  plaint,  s'irrite  amèrement,  comme 
d'un  passe-droit,  ne  ce  déni  de  sueurs  et  de  faligues,  et,  il 
faut  le  dire,  dans  ce  singulier  confiil,  dans  ce  renversement 
des  rôles,  c'est  l'indiviiJu  qui  a  raison  de  se  lamenter!  Sa 
conscience,  ce  devoir  q  l'il  prend  pour  un  droit,  un  senti- 
ment de  dignité,  une  perceplion  confuse,  mais  lyrannique 
et  instinctive  des  chimères  et  des  dangers  d  une  situation  si 
anormale,  d'une  telle  subversion  des  principes,  tout  lui  crie 
qu'il  doit  travailler  et  que  la  société  ne  pourra  pas  longtemps 
continuer,  malgré  ses  promesses,  de  le  secourir,  si,  en 
échange,  elle  ne  ressaisit  pas  le  droit  et  la  tâche  d'utiliser 
les  bras  de  l'homme  qu'elle  assiste. 

La  société  elle-même  le  comprendrait  bien  vite,  si  l'assi- 
stance était  réelle ,  c'est-à-dire  proportionnée  aux  besoins  et 
aux  infoi  tunes  qu'il  s'agirait  do  soulager.  Mais  il  n'en  est 
rien  ;  la  charité  privée  se  muliiplie  en  vain  pour  combler  les 
lacunes  de  l'assistance  ollicielle;  le  paupérisme  est  grand, 
la  misère  profonde,  et  des  couches  inferu  ures  de  la  popula- 
tion s'élèvent,  conime  une  menace  et  un  défi  jetés  à  la  sla- 
bililé  et  à  la  confiance,  des  gémissements  et  des  pleurs 
prompts  à  dégénérej  en  imprécations  et  en  cris  de  guerre. 

C'ett  pour  éloigner  ce  péril,  . 'est  pour  apaiser  ces  dou- 
leurs dans  la  mesure  de  ses  forces  et  dans  la  limite  de  ses 
attributions,  que  le  ministre  du  commerce,  par  une  circu- 
laire du  26  juin  dernier,  avait  invité  les  chambres  de  com- 
merce et  de  manufactures  à  étudier  la  question  des  caisses 
de  secours  et  de  retraite  en  faveur  de  la  classe  ouvrière.  Ces 
chambres  elles-mêmes  firent  appel  à  tous  les  citoyens  qui 
s'étaient  voués  à  l'élude  de  ces  questions  si  importantes,  et 
c'est  à  l'un  de  ces  appels  qu'a  répondu ,  par  un  écrit  digne 
de  la  plus  haute  attention ,  sous  le  moucste  pseudonyme 
d'un  ailii  de  l'ordre  et  du  progrès,  un  honorable  publicisle 
et  négociant  d'Avignon,  M.  Auguste  Picard,  bien  connu  de 
tous  les  hommes  de  pensée  qui  depuis  vingt  ans  tournent  et 
interrogent  les  grands  problèmes  sociaux. 

Dieu  soit  loué  !  voici  un  homme  avec  qui  nous  pouvons 
nous  entendre.  Il  ne  prétend  point  faire  le  bonheur  social 
avec  deux  mots  écrits  sur  une  banderole,  liberté  du  crédit, 
comme  M.  Bastiat;  gratuité  du  crédit,  comme  M.  Prou- 
dhon.  Il  ne  s'annonce  point  comme  auteur  d'une  recette 
universelle  et  in  aillible;  il  n'invente  aucun  spécifique,  il  n'a 
point  de  panacée. 

Partisan  du  droit  au  travail,  qu'il  proclame  résolument, 
il  déclare  —  et  il  a  Irois  fois  raison  —  que  ce  droit  n'a  que 
faire  d'êlre  insciit  dans  une  loi,  dans  un  décret,  voire  dans 
la  Constitution.  C'est  reconnaître  implirilement,  comme  nous 
l'avons  fait  tout  à  l'heure,  que  ce  droit  étant  tout  au  moins 
le  corrélatif  d'un  devoir,  s'il  n'est  pas  lo  devoir  lui-même, 
est,  par  ce  fait  seul,  antérieur  et  supérieur  à  toute  codifi- 
cation, et  n'a  besoin  pour  exister  d'aucune  sanction  légale. 

Quant  à  la  pratique  de  ce  droit  théoriquement  inattaqua- 
ble, l'auteur,  avec  le  même  bon  sens,  déclare  qu'il  faut  la 
demander,  non  à  un  article  de  loi,  non  à  une  formule  abso- 
lue et  plus  ou  n  oins  empirique,  mais  à  toute  une  série  de 
mesures,  de  réformes  soigneusement  coordonnées,  graduel- 
lement mises  en  œuvre,  dont  il  indique  les  principales,  les 
premières,  les  plus  urgcnles,  et  dont  l'ensemble  conslitue 
la  science  du  gouvernement  appliquée  aux  nécessités  par- 
ticulières de  l'époque. 

Le  représentai  if  nous  noie  depuis  trente  ans  sous  un  dé- 
luge de  lois.  Nous  légiférons  à  ravir;  mais  décréter  n'est  pas 
résoudre. 

Nous  regrettons  fort  peu  que  le  droit  au  travail  n'ait  pas 
élé  inscrit  dans  la  Conslilution.  Du  moment  cù  les  gou\cr- 
nanls  ont  refusé  de  l'y  admettre,  c'est  qu'ils  sentaient  leur 
impuissance  à  en  faire  l'applicalion  ;  ils  se  sont  épargné  un 
mensonge  et  au  peuple  une  déceplion ,  un  mira^ie  suivis 
peut-être  de  colère  et  d'insurrection  :  ils  ont  bien  fait. 

Mais  le  principe  subsiste;  et,  comme  il  peut  se  passer  de 
consécralion  cfficielle,  il  défie  toute  omission,  il  ne  se  laisse 
point  prescrire. 

Au  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  n'en  incombe  pas  moins 
l'obligaiion  étroite  de  résoudre,  autant  qu'il  peut  l'être,  ce 
grand  problème  :  donner  du  pain  aux  citoyens  qui  en  man- 
quent et  le  leur  donner  par  le  travail. 

Un  article,  une  déclaration  de  plus  ou  de  moins  ne  change 
rien  à  la  question,  qui  est  toute  de  capacité  et  de  bonne 
adminislration. 

Aucun  pouvoir  n'est  et  ne  sera  stable  que  celui  qui  saura 
remplir  cette  loi  de  son  existence. 

Hors  de  là,  ni  remaniement  de  l'acte  constitiilionnel ,  ni 
croisade  conservatrice,  ni  armée  de  cinq  cent  mille  hommes 
ne  lui  donneront  l'aplurab  qu'il  cherche  et  qu'il  doit  lrou\er 
en  lui-même. 

C'est  pourquoi  il  ne  s'agit  point  de  triompher  facilement 
d'utopies  irréalisables,  comme  Ion  fait  depuis  deux  ans.  et 
d'en  pondre  texte  pour  dire;  Voyez!  ces  gens  n'ont  rien 
fait,  après  nous  avoir  tout  promis  pour  la  guérison  du  ma- 
lade ;  donc le  malade  est  bien  portant!  —  D'autres  di- 
sent ;  Il  est  incurable. 

Ni  l'un  ni  l'autre;  et  le  fait  prouve  simplement  que  les 
médecins  élaient  mauvais.  Chose  singulière  et  caiaclérisli- 
que!  ce  sont  les  partisans  eux-mêmes  du  droit  au  travail 
qui  l'ont  tué.  M.  Proudhon,  qui  donncrail  l'univers  pour  un 
syllogisme  et  qui  rat.ocinorait  sur  les  ruines  du  monde  visi- 
ble, lui  a  porté  1<  coup  fatal  en  le  déclarant  équivalent  à  l'a- 
bolition de  la  propriété,  ce  qui  e-t  parfaitement  faux ,  oe  que 
personne  n'a  cru,  mais  ce  que  l'on  a  feint  de  croire  pour  se 
donner  du  moins  le  prétexte  plausible  do  ne  point  aJmcttre 
le  droit. 

S'agit-il  de  faire  do  l'État  l'agriculteur,  le  commerçant,  le 
manufacturier  unique  f  Non ,  évidemment  non ,  et  je  de 
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manfle  comment  M.  Prou  Ihon  concilierail  ce  communisme 
intolérable  et  impossitile  avec  l'an-arctiie  qu'il  a|)pelle.  Mais 
de  ce  que  l'Élat  ne  se  fera  point  tailleur,  cordoimier,  bijou- 
tier, chapeiiiT,  s'ensuit-il  qu'il  ne  devra  point  s'ingénier, 
qu'il  ne  dispose  pas  d'immenses  ressourci'S  pour  pmcurer 
du  travail  à  ceux  qui  en  manquent;  et  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  il  ne  réalisera  point,  s'il  le  veut  sincèrement ,  celte 
tâche  assez  simple  au  fond? 

Ne  perdons  pas  de  vue  que,  «  s'il  le  peut,  s'il  le  doit,  » 
comme  l'a  proclamé  M.  Thiers  lui-même,  et,  écartant  une 
fuis  pour  toutes  cette  prétention  chimérique,  soit  de  donner, 
soit  d'obtenir  pour  cliacun  du  travail  selon  sa  profession, 
examinons  rapidement  avec  M.  Auguste  Picard,  par  quel  en- 
semble de  mesuies  on  pourrait  atteindre  le  but  dans  les  li- 
mites du  raisonnable,  de  l'iiidispinsable  et  du  ju-te. 

Il  s'agit  d'ajouter  à  la  série  existanle  et  nolouement  insuf- 
fisante des  inslitutions  de  secours  et  de  bienfaisance  : 

1»  Un  moyen  régulier  de  fournir  du  travail  en  temps  de 
crise  ; 

2'  Une  assistance  régulière  aux  ouvriers  invalides  et  aux 
vieillards,  dénués  de  ressources  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  familles. 

«  C'est  tout  ce  que  la  société  peut  et  doit  faire  aujour- 
d'hui, ajoute  l'auleur,  et  la  classe  ouvrière  en  général  ne 
demande  pas  davantage;  nous  sommes  persuadé  que  cela 
doit  suffire  pour  la  mainienir  paisible.  » 

Cela  est-il  possible'?  Oui  sans  doute.  Difficile?  Peut-être; 
mais  la  difficulté  n'est  point  une  objection  valable  a  alors 
qu'il  s'agit  de  résoudre  une  question  d'humanité,  de  politi- 
que et  de  justice,  »  nous  ajouterons  :  «  et  de  salut.  » 

Jusques  à  nouvel  ordre  et  plus  ample  informé,  et  sauf  ex- 
ceptions locales,  l'auteur  laisse  en  dehors  des  mesures  à 
prendre  pouratteindre  le  double  but  qui  vient  d'èlre  spécifié, 
les  habitants  de  la  campagne,  1rs  cultivateurs  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  échappant  à  ces  tristes  chances  de  chô- 
mage et  à  ce  dénùment  absolu  qui  frappent  les  ouvriers  des 
villes.  Dans  les  mi-sures  itrgentes  qu'il  propose ,  il  s'agit 
donc  simplement  des  travailleurs  des  professions  méca- 
niques ou  manufaclurières;  de  ceux  dont  la  situation,  étant 
la  plus  précaire,  est  la  plus  digne  d'intérêt  et  menace  le 
plus  fréquemment  la  traniiuillité  publique. 

Chaque  ville  ou  commune  (sauf  les  communes  purement 
agricoles)  sera  tenue  do  por|er  annuellement  à  son  budget 
une  somm,!  pour  secours  et  travaux  réservés,  égale  au  moins 
au  vinglième  de  son  revenu  total,  et  à  laquidle  il  sera 
pourvu  en  cas  de  be'soin  par  centimes  additionnels. 

Chaque  départomcn|.  devra  s  imposer  la  même  contribu- 
tion annuelle. 

Et  enfin  le  (Ministre  (les  finances  devra  porter  chaque  an- 
née au  budget  de  l'E^i.,  pqur  le  même  objet,  un  article  dont 
la  chiffre  sera  au  moins  de  |  et  au  plus  de  2  pour  100  des 
recettes  totales  de  l'année. 

Ces  trois  ordres  de  réserves  seront  accumulés  et  employés 
parlie  : 

Pour  la  commune ,  en  subventions  aux  corporations  in- 
dustrielles et  aux  Iravaux  utiles,  mais  \ion  urgents,  votés  à 
l'avance  par  le  conseil  municipal,  et  exécutés  en  temps  de 
crise  et  d'interruption  de  l'in  luslvie  privée, 

Pour  le  département ,  en  subventions  de  même  nature  et 
en  exécution  de  travaux  départementaux ,  notamment  de 
routes  et  de  chemins  vicinaux ,  votés  également  à  l'avance 
et  tenus  en  réserve  pour  occuper  les  bras  dans  les  temps  de 
chômage: 

Par  l'Élat,  en  subventions  aux  corporations  industrielles 
do  Paris  et  des  départements  les  plus  maltraités,  en  secoiirs 
aux  contrées  ravagées  par  inondations  ou  tout  autre  fléau, 
et  en  travaux  publics  d'intérêt  général,  mais  non  urgents, 
décrétés  à  l'avance  par  l'Assemblée  législative. 

Ainsi,  triple  concours,  triple  asile  assurés  aiix  oi|vriers 
privés  de  travail,  sans  préjudice  de  l'appui  et  de  l'assistance 
qu'ils  trouveront  an  sein  de  leurs  corporations  respectives. 
Les  cor/)ora(/ons  dites  induslrielles,  qui  existent  déjà  pour 
quelques  professions,  seront  formées  ou,  pour  mieux  dire, 
généralisées  suivant  le  mode  ci-après  : 

En  feront  partie  non-seulement  les  ouvriers,  mais  les  pa- 
trons, et  le  nombre  en  sera  multiplié  de  telle  sorte  que  cha- 
que travailleur  soit  nécessairement  engagé  dans  l'une  d'en- 
tre elles,  même  celui  dont  le  salaire  habituel  serait  inférieur 
au  minimum  imposable. 

Chaque  corporation  sera  représentée  par  un  comité  spé- 
cial foimé  d'après  les  mêmes  règles  que  les  conseils  actuels 
dçs  prud' hommes ,  et  ce  comité  déterminera  annuellement  : 
1"  Le  minimum  de  salaire  au-dessous  duquel  l'ouvrier  ne 
sera  assujetti  à  aucune  retenue  (par  exemple,  1  fr.  50  cent, 
par  jour  en  province,  et  2  fr.  à  Paris  ; 

2°  La  retenue  proportionnelle  et  progressive  à  opérer  sur 
les  salaires  qui  dépasseront  ce  minimum  (soit,  par  exemple, 
5  pour  100); 

3»  La  différence  entre  les  retenues  à  opérer  sur  le  sa- 
laire des  ouvriers  célibataires  et  celui  des  ouvriers  mariés; 

i"  Enfin ,  le  versement  à  opérer  à  la  caisse  du  comité  par 
le  chef  ou  patron,  en  raison,  soit  du  nombre  d'ouvriers  qu'il 
emploie,  soit  des  bénéfices  présumés  de  l'industrie  qu'il 
exerce. 

Les  fonds  de  la  corporation  seront  accumulés,  placés  ou 
employés  sous  le  contiôle  d'un  conseil  de  surveillunce  établi 
dans  chacun  des  départements  auquel  il  sera  rendu  compte 
mensuellement  des  opérations  de  la  situation  financière,  et 
qui  en  rendra  compte  lui-même  au  gouvernement ,  s'il  y 
a  lieu. 

Les  fonds  de  chaque  corporation  provenant  des  retenues 
aux  ouvriers  ,  des  versements  des  patrons,  des  dons  et  legs 
de  bienfaisance  éventuels,  des  subventions  de  la  commune  , 
du  département  ou  de  l'État,  seront  employés  ; 

En  dépenses  ordinaires  pour  secours  les  plus  urgents  aux 
membres  nécessiteux  de  la  corporation  ; 

En  dépenses  pour  fondations  et  retraites  au  profit  des  ou- 
vriers vieux  ou  infirmes  ; 


Et  en  remplacement  de  capitaux,  s'il  y  a  excédant  de 
fonts. 

Ainsi ,  secours  certain  et  retraite  assurée ,  même  aux  ou- 
vriers dont  le  salaire  sera  trop  minime  pour  pouvoir  suppor- 
ter une  retenue.  C'est  là  de  la  fraternité  en  action,  et  de  la 
meilleure  ;  nul  ouvrier  no  s'en  plain  Jra. 

Ainsi,  triple  sollicitude  de  l'Élat,  du  département,  delà 
cominune,  pour  assurer  du  travail  en  cas  de  chômage  aux 
ouvriers  industriels,  travail  utile  et  productif,  bien  que  non 
urgent,  préparé  pour  cette  évi  nlualilé,  et  pouvant  être  com- 
mencé dès  le  premier  jour  de  la  crise. 

Ce  travail,  nécessairement  moins  rétribué  que  celui  des 
manufactures  et  des  ateliers,  ne  saurait  faire  dans  aucun 
cas  concuri  ence  à  l'industrie  privée ,  mais  seult  ment  la  sup- 
pléer ;  ni  créer  ou  encouiager  les  grèves  volontaiies.  L'ou- 
vrier, en  effet,  sera  toujours  intéressé  à  reprendre,  dès  que 
la  crise  sera  passée ,  des  travaux  mieux  salariés ,  auxquels 
il  est  spécia'ement  apte. 

Et  que  l'on  ne  crie  pointa  l'inhumanité,  si  l'État,  la  com- 
mune ou  le  département  niellent  la  pioche  ou  la  bêche  aux 
mains  peu  exercées  de  l'artisan  industriel.  Plaisant  reprochp 
dans  la  boucho  de  ceux  qui  ainrnl  m  eux  le  laisser  face  à 
fa-e  avec  son  dénùnient,  quand  survient  le  chômage,  sous 
prélCkle  de  liberté,  et  en  lui  conseillant  pour  remède  l'épar- 
gne impossible  sur  un  salaire  qui  est  à  pejne  sulli-ant! 

Telles  sont,  en  substance,  les  mesures  transitoires  et  im- 
médiates par  lesquelles  i'ami  de  l'ordre  et  du  progrés  {il  a 
tout  droit  à  revendiquer  ce  beau  litre)  propose  de  icmédier 
par  la  combinais  n  de  l'assistance  et  du  tiavail  à  l'une  des 
plaies  les  plus  vives  de  notre  société  française,  le  paupé- 
risme et  la  situation  de  plus  en  plus  précaire  do  l'ouvrier 
industriel.  Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  de  telles  vues 
n'ont  r,en  d'ulopiquo  ;  l'exécution  en  est  des  plus  réalisa- 
bles ;  il  n'y  faut  qu'un  peu  de  bon  sens,  un  peu  de  généro- 
sité bien  entendue,  et,  au  moment  où  l'Assemblée  législa- 
tive va  discuter,  en  ses  conclusions  à  peu  près  négatives,  le 
rapport  sur  l'asSis'ance  publique,  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux,  sinon  de  tout  notre  espoir,  l'attention  de  ceux  de  srs 
membres  qui  tiennent  à  se  montrer  dignes  de  la  hauteur  de 
leur  mandat  sur  le  très-remarquable  et  substantiel  écrit  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Les  dépenses  occasionnées  par  cet  ensemble  de  mesures 
s'élèveraient,  nous  en  avons  la  conviction,  biaiicoup  moins 
haut  qu'on  ne  serait  porté  à  croire.  Ces  dépmses  sciaient 
d'ailleurs  productives  pour  la  plupart,  et  quo  do  caïastro- 
phes,  que  de  pertiirbations  nous  menacent  dans  l'avenir,  et 
dans  un  avenir  proçnain,  qui  pourraient  être  selon  nous  évi- 
tées par  ce  sage  et  équitable  emploi  de  quelques  deniers  pu- 
blics !  ■    ^ 

Mais  ici  se  place  l'habituelle  et  inévit.ib'e  objection  ;  «  Ces 
fonds  applicables  a^X  pauvres  seront  prélevés  sur  le  bqilget, 
c'est-à-dire  sur  des  subsides  fournis  pour  les  quatre  cinquiè- 
nias,  par  les  pauvres  ;  donc  vous  leur  donnez  d'une  main  ce 
que  vous  leur  enlevez  de  l'autre,  etc.,  elc.  »  —  Oh!  que 
Vamide  l'ordre  et  du  progrés  est  fondé  à  signaler  l'amère  tt 
sanglante  critique  que  contient  cet  argument  de  notre  systènie 
d'impôts  1  Qu'il  est  fondé  à  s'écrier  ;  «  Eh  quoi  !  le  pauvre 
peut  payer,  et  il  ne  pourrait  recevnir  1  «  — Nous  tennine- 
rons  en  demandant  avec  lui  aux  économistes  et  aux  finan- 
ciers comntent  il  se  fait  que  celle  objection  banale  ne  se  trouve 
jamais  dans  leur  bouche  à  propos  de  grPS  traitements  et  de 
dépenses  d'apparat ,  mais  bien  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  sous 
une  forme  quelconque  à  la  classe  la  plus  nonibreuse  gt  la 
moins  heureuse  une  portion  de  cet  énorn(e  budget  des  re- 
cettes, dont  elle  payé,  de  leur  aveu  mèma,  la  presque  to- 
talité I 

FÉLlî^    MoflNiVND. 


Çonrrier  de  Parla. 

P  mon  père,  disait  le  jeune  l^ysippe  de  Samos  à  son  re- 
tour d  Athènes,  ne  m'interroge  pas  sur  les  Athéniens!  Les 
réunions  du  portique,  les  entreliens  de  Platon,  l'éloquence 
de  l'Agora,  la  douleur  d'Antigone  ou  d'Hécube  chantée  par 
leurs  poètes,  les  merveilles  du  ciseau  de  Phidias,  c'est  là 
leur  moindre  souci.  De  même  la  danse  des  Chorybantes  ne 
les  touche  plus  guère,  ils  n'ont  plus  d'oreilles  pour  les  con- 
certs de  la  lyre  aux  sept  cordes  et  de  la  flûte  aux  trous  har- 
monieux ;  Aristophane  lui-même  et  ses  harangueuses  sont 
abandonnés,  ses  guêpes  ne  piquent  plus  personne  et  les  bouf- 
fonneries du  gros  Teutobochus  expirent  sans  éveiller  la  rieuse 
Echo.  El  qui  pourrait  peindre,  ô  mon  père,  la  désolation  des 
femmes?  Plus  de  couronnes  de  roses  ni  do  parfums  d'Ara- 
bie, la  coupe  des  festins  est  renversée,  cette  ville  amoureuse 
a  perdu  tous  ses  amours,  Alcibiade  lui-même  abandonne  le 
Gynécée  pour  le  marché  aux  poissons,  il  a  quitté  la  jeune 
Aspisie  pour  Bathyle,  la  vieille  commère  édentée.  Il  s'agit 
de  sauver  la  République,  disent  les  Athéniens,  et  ils  se  sont 
mis  à  tourner  autour  du  vase  d'élection. 

Ne  prenons  pas  plus  longtemps  le  Pirée  pour  un  homme 
de  nos  jours;  mais,  Parisiens  ou  Alhéniens,  vous  n'aurez 
connu  qu'une  distraction  dans  cette  décade.  Le  carême  aura 
vu  la  semaine  des  votes;  c'est  même  sa  plus  grande  dévo- 
tion. La  fièvre  électorale  brûlait  tout  le  monde  et  chacun; 
l'exemple  des  zélés  enfiammait  les  indifférents,  et  jamais  ba- 
taille n'aura  été  livrée  avec  un  ensemble  plus  admirable. 
Des  deux  côtés  on  a  déployé  les  plus  savantes  combinaisons; 
ici  l'on  vante  les  opérations  de  l'aile  gauche,  et  là-bas  on 
s'extasie  devant  les  manœuvres  de  la  droite.  La  discipline  la 
plus  parfaite  règne  dans  les  deux  camps,  le  mot  d'ordre  a 
été  donné,  et  ne'craignez  pas  que  personne  manque  à  la  con- 
signe. On  va  au  scrutin  comme  nos  pères  allaient  à  la  croi- 
sade, en  se  signant  le  front  et  les  versets  de  la  litanie  sur 
les  lèvres  ; 

A  droite.  A  gauche. 

Paint  Lahillp.,  priez  pour  nous.  Saint  Tli-finlle.  roirbalu  z  pour  nous. 

Saint  Ilonjean,  di-feniitz-nous.  Saint  ViJnl,  précliez  pour  nous. 

Saint  Fpy,  ayez  pitié  de  nous.  Saint  Carnot,  trioiiipliez  pour  nous  ! 


On  se  dit  de  part  et  d'autre  ;  hors  de  notiv  ég  is^  punit  de 
salut;  notre  sainte  trinité  est  un  mystère  qu'il  faut  accepter 
comme  l'autre.  Voulez-vous  sauver  Paris  au  sort  de  Ninive, 
prentz  la  droite  1  Vuulez-vous  lui  assurer  lo  buriheur  de  >a- 
lente  l'idéale,  prenez  la  gauche!  —  En  avant  donc  et  emboîtez 
le  pas  :  gauche,  droite!  gauche,  droite!  —  Hélas!  les  choses 
les  plus  sérieuses  auront  toujours  leur  côté  frivole.  (,)ui  l'a  em- 
poilé  enfin  dans  cette  guerre  des  Capulets  de  l'.habit  con- 
tre les  Montaigus  de  la  blouse,  est-ce  la  rose  blan.he,  est-ce 
la  rose  rouge?  Nous  espérons  bien  que  ce  sera  la  France. 
Prenons  garde  cependant  de  nous  laisser  héb  ter  p.ir  l'esprit 
de  parti  au  delà  îles  limites  supportables.  La  politique  est 
l'ahment  des  giandes  âmes  et  di  s  cœurs  généreux,  et  c'est 
aussi  la  manie  des  esprits  faibles,  au  nombre  desquels  nous 
rangeons  IcS  fanatiques  de  toutes  les  couleurs,  les  ambilieux 
de  tous  les  étages,  et  la  grande  armée  des  moutons  de  Pa- 
nurge.  Pauvres  moulons!  les  voyez-vous  l'oreille  au  guet, 
bêlant  à  l'envi  leurs  anxiétés  et  interrogeant  les  augures  qui 
ont  répondu  d'un  ton  pileux  :  Rouge  gagne  et  la  parlie  est 
perdue.  »  Ainsi  va  la  roulette  des  i-éio'uiions. 

Cependant  le  ciel  est  sph  ndide  et  le  printemps  est  déci- 
dément venu  comme  Mars  en  carême,  il  a  devancé  l'appel 
du  calendrier,  mais  point  de  pastorale,  s'il  vous  plait,  c'est 
l'électorale  qui  nous  enchante  et  qu  il  faut  chanter.  Un  de 
nos  amis  qui  se  tient  volontiers  à  la  hauteur  des  circonstances 
a  distribué  à  la  ronde  la  circulaire  suivante  pour  célébrer  un 
bonheur  domestique. 

«Madame  J.  est  heureusement  accouchée  d'un  électeur; 
M.  J.  a  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

»  La  mère  et  l'éligible  se  portent  bien.  » 

L'Académie  s'occupe  aussi  d'élections  ;  c'est  un  scrutin 
qui  fait  moins  do  bruit.  Il  se  confirme  que  le  candidat,  choisi 
par  le  suffrage  universel  des  quarante,  est  M.  de  Monlalem- 
bert;  c'est  un  nouveau  sacrifice  'ait  par  les  lettres  à  la  poli- 
tique. M.  Désiré  Nisard  n'est  qu'un  excellent  écrivain,  et 
M.  Alfred  cje  Musset  n'eU  qu'un  poêle  éminent;  l'un  et  l'au- 
tre, ils  ppiivenl  attendre.  M.  de  Monlalenibeit  ii'a  pas  ce 
loisir;  c'est  un  astre  politique,  et  par  conséquent  une  étoile 
filante  ;  i|  faut  se  lià'er  de  la  clouer  au  firmament  de  l'Insti- 
iut;  le  jepne  pair  de  1830  ira  donc  rejoindre  ses  anciens, 
MM.  Pasipiier  et  Mole,  dans  ces  catacombes  de  la  gloire  et 
du  talent.  Mais,  vous  djront  ceux  qui  le  patronnent,  M.  de 
Monlalenihert  n'est  pas  seulement  un  écrivain  parlé;  il  a 
é'.rit  ripsluire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  une  œuvre 
d'illupiné,  qui  a  fait  l'admiration  de  Vunivers....  religieux 
Ensuit-! ,  c'i-st  un  orateur  chrétien ,  presque  un  père  de 
1  Ég'ise  ;  il  représentera  parmi  nous  réloi|ueuce  de  la  chaire, 
Rome  l'eût  mis  dans  son  conclave,  l'.icadémie  en  fera  son 
sacristain.  C'est  aiRsi  que  l'Académie  est  fidèle  à  l'esprit  de 
ses  traditions  :  hier  l'œil-de-bœuf,  aujourd'hui  la  sacristie; 
un  jour  la  buvelle  du  palais,  demain  la  salle  des  Pas- Perdus 
du  légi-latif;  elle  a  changé  l'enseigne  des  niuS'S,  et  elle 
imi'e  la  Rome  de  la  décadence,  qui  ouvrait  ses  temples  à 
tous  les  dieux. 

Il  vient  de  mourir  un  écrivain  qui  n'avait  rien  d'aca- 
démique. M-  Charles  de  Bernard  était  un  homme  de  mœurs 
simples ,  très-laborieux  et  d'une  grande  modestie  ;  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  et  il  a  écrit  plusieurs  livres  avec  la  verve 
d'un  romancier  et  la  patience  d'un  bénédictin.  La  Peau  du 
Lion,  la  Femme  de  quiranle  ans,  Gerfiut  surtout,  offrent 
des  portraits  d'une  fidélité  minutieuse  et  d'une  éeergie  de 
touche  qui  les  sauvera  peut-être  de  l'oubli  où  périront  de- 
main la  plupart  des  l'omans  et  des  romanciers  du  jour,  y 
compris  les  plus  illustres.  Les  œuvres  de  M.  de  Bt'rnard  fu- 
rent très-soûlées,  très -lues  et  très-suivies;  un  moment 
même  la  fortune  sembla  l'avoir  pris  au  branle  de  sa  roue  ; 
chaque  matin ,  la  vogue  lui  criait  par  la  bouche  du  feuille- 
ton ;  Encore  et  encore  !  Mais  l'auteur  avait  la  pudeur  instinc- 
tive et  la  retenue  du  vrai  talent  ;  il  s'arrêta  quand  il  fallait 
s'arrêter,  c'est-à-dire  après  Gerfaut,  le  clou  d  or  de  son  mo- 
nument. Mais  s'arrêter,  dire  son  exegi,  à  celte  époque  en- 
combrée et  bourdonnante,  c'est  s'asseoir  dans  la  solitude, 
comme  Marius ,  sur  les  ruines  de  ses  œuvres  et  de  sa  re- 
nommée. On  oublia  vite  l'écrivain  ,  et  l'Aea  iémie  ne  se  sou- 
vint jamais  de  lui,  à  supposer  qu'elle  l'ait  connu. 

La  Société  des  gens  de  lettres,  qui  est  preS-|ue  aussi  litté- 
raire que  l'Académie,  a  pris  deinièremei.t  une  ré-olution 
qui  l'honore  :  c'est  de  poursuivre  par  les  viies  légitimes  la 
punition  de  scandales  qui  pourraient  compromettre  la  presse, 
et  jeter  du  discrédit  sur  ses  organes.  Il  existe  un  préjugé 
plus  ou  moins  bourgeois  qui  s'entête  à  consilérer  les  écri- 
vains et  particulièrement  ceux  des  gszeltes  cmime  autant 
de  mercenaires  et  de  flibustiers,  sans  foi  ni  loi,  qui  s'em- 
busquent, comme  le  Rolando  deGil  Blas,  sur  le  chemin  des 
vanités  et  des  gloires,  pour  leur  marchander  la  publicité  et 
rançonner  leur  faiblesse.  Il  s'agit  de  détromper  ces  esprits 
candides,  et  de  leur  prouver  que  la  presse  n'est  pas  un  re- 
paire do  loups,  mais  au  contraire  que  la  fonction  de  haran- 
guer périodiquement  ses  concitoyens  s'exerce  partout  comme 
un  sacerdoce.  Si  par  ha-ard  il  se  trouve  une  exception ,  on 
en  fera  justice  ,  et  il  faut  arracher  la  plume  au  félon  qui  s'en 
servirait  comme  d'une  escopette.  Une  enquête  est  ouverte, 
il  y  a  un  inrulpé,  il  proteste  contre  l  accusation  et  se  déftnd 
contre  l'outrage,  rien  de  plus  juste.  On  compnnd  aussi  la 
susceptibilité  natun  lie  qui  le  porte  à  donner  à  son  honneur 
attaqué  l'abri  do  son  épée,  «  ainsi  que  cela  se  pratique  entre 
getts  de  bonne  compagnie,  n  Hélas  1  d  y  a  des  gens  de  très- 
mauvaise  compagnie  qui  se  battent  fort  bien.  H  existe  un 
moyen  plus  certain  de  confondre  l'erreur  ou  la  calomnie  : 
c'est  d'en  appeler  à  la  justice,  puisqu'on  décline  le  jugement 
de  la  société  des  gens  de  lettres  ;  c'est,  dit-on,  la  voie  qui 
sera  suivie  dans  cette  fàchtu-e  afl'.iiie,  si  l'accusé  litnt  à  dé- 
montrer son  innocence  en  correciionnello. 

Hier  encore  malemoiselle  Rachel  a  paru  en  cour  d'appel. 
On  se  souvient  peut-être  qu'elle  avait  gagné  son  procès  en 
première  instance  ;  le  jugement  déliait  lâ  grande  tragédienn» 
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fie  ses  en:;,!.;  ments  vis-à-vis  de  la  Comédie  et  la  rendait  au 
repos  de  la  »  le  privée.  Admirez  la  conclusion  !  dès  le  lende- 
main mademoiselle  Racliel  reprenait  possession  de  tous  ses 
rôles.  Cette  péripétie  devait  plaire  au  public  ,  mais  la  contra- 
diction le  scandalisa  un  peu.  Vous  revenez  !  il  en  résulte  donc 
que  vous  n'aviez  pas  envie  de  partir.  Que  signilie  cette  comé- 
die, et  que  voulez-vous?  Ce  que  veut  mademoiselle  Rachel, 
M'  Marie  l'expose  dans  sa  plaidoirie  en  termes  irrésistibles  : 
mademoiselle  Kachel  veut  être  reine  et  maîtresse  absolue  ;  son 
but,  c'est  le  pouvoir,  et,  pour  le  conquérir,  elle  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  la  diplomatie.  L'étoile  de  Machiavel 
pùlit  auprès  de  la  sienne,  et  Talleyrand  ou  M.  de  Metter- 
nich  n'auraient  rien  à  lui  apprendre.  Les  indispositions  si- 
mulées, les  maladies  feintes,  les  langueurs  affectées,  les  mi- 
graines, les  caprices  ,  voilà  ses  armes,  et  elle  s'en  sert  avec 
une  habileté  consommée.  On  n'aurait  jamais  cru  que  les  vieux 
trucs  du  Malade  imaginaire  pussent  offrir  autant  de  ressour- 
ces à  une  mise  en  scène  de  l'^uare.  Chaque  bulletin  des  vic- 
toires et  conquêtes  de  l'admirable  artiste  a  pour  préambule 
un  autre  bulletin...  de  santé.  Toujours  débile  et  mourante 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  son  service  sur  la  scène  qui  fit  sa  for- 
tune et  sa  renommée,  mademoiselle  Rachel  ne  retrouve  ses 
forces  qu'en  respirant  l'air  de  l'étranger.  Le  climat  britanni- 
que lui  est  principalement  favorable;  elle  y  refait  sa  santé 
pendant  tout  un  mois  en  déclamant  l'alexandrin  à  mille  écus 
par  soirée.  Une  autre  fois ,  en  vertu  de  la  même  hygiène, 


elle  trouve  le  moyen  de  jouer  quatre-vingt-cinq  fois  pendant 
ses  trois  mois  de' congé;  et  lorsqu'il  s'agit  de  reparaître  de- 
vant les  Parisiens,  la  fatigue  l'enchaine  sur  un  lit  de  dou- 
leur :  il  n'y  a  que  ses  appointements  qui  courent  toujours. 
En  écoutant  M"  Marie,  la  justice  ouvrait  de  grands  yeux  ;  et 
cependant,  après  avoir  entendu  M'-  Delangle,  elle  a  donné 
raison  a  mademoiselle  Uachel.  Une  fois  de  plus,  Dieu  des 
juifs,  tu  l'emportes! 

La  semaine  dramatique,  peu  dé  chose.  A  la  Porte-Saint- 
Martin  on  joue  un  drame  qui  attire  beaucoup  de  monde  et 
qui  peut-être  ne  serait  pas  de  votre  goiit.  11  s'agit  d'un  cours 
de  politique  un  peu  girondine,  un  peu  montagnarde  et  mé- 
diocrement divertissante.  Les  auteurs  ont  taillé  à  pleine  main 
dans  les  Mémoires  du  temps  et  découpé  le  Moniteur  à  plai- 
sir; c'est  un  recueil  d'anas  sur  Danton,  Robespierre,  Fou- 
quier-Thinville  et  les  autres.  Camille  Desmoulins  est  le  fil 
qui  fait  mouvoir  ces  marionnettes  dramatiques.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  approuvent  la  mise  en  scène  des 
passions  politiques  du  moment  sous  des  noms  d'une  autre 
époque,  cependant  il  faut  reconnaître  que  la  pièce  a  été  faite 
dans  un  esprit  Itonuéte  et  modéré.  Blancs  ou  rouges,  les  e.x- 
cès  y  sont  flétris,  la  terreur  y  est  maudite,  mais  on  y  glorilie 
la  République.  Un  y  fait  l'apothéose  de  Camille  Desmoulins, 
qui  fut  l'illusion  de  la  révolution ,  au  détriment  de  Robes- 
pierre qui  en  est  resté  le  mensonge.  Le  prestige  qu'exercent 
encore  ces  noms  célèbres  prolongera  le  succès  de  la  pièce. 


le  dernier  acte  produit  beaucoup  d'effet.  Elle  est  jouée 
d'ailleurs  avec  toutes  sortes  de  soins  intelligents  et  un  rare 
ensemble  par  l'élite  de  la  troufie. 

Embrassons-nous ,  Polleville!  Nous  sommes  à  la  Montan- 
sier,  et  ce  nouvel  éclat  de  rire  a  mis  en  belle  humeur  les 
plus  bruyants  échos  de  l'endroit.  Le  marquis  de  Manicamp 
vous  représente  le  plus  aimable  des  fâcheux  et  le  plus  gra- 
cieux des  butors.  Dieu  vous  préserve  de  son  affection ,  il 
vous  assassinerait  à  coups  de  bons  procédés.  Il  embrasse  le 
chevalier  de  Kolleville ,  mais  c'est  pour  l'étouffer  en  lui  don- 
nant sa  fille  en  mariage.  On  résiste,  on  insiste,  et  puis  Ber- 
the  n'aimerait-elle  pas  le  vicomte  de  Chastenay?  Celui-ci  est 
un  autre  original ,  il  a  reçu  un  soufflet  de  la  blanche  main 
de  la  demoiselle  à  cause  d'une  ligure  manquée  au  menuet , 
c'est  par  cette  voie  de  fait  qu'il  marche  à  la  conquête  de  la 
lille,  au  plus  grand  désespoir  du  père.  Le  marquis  tient  à 
son  Folleville,  qu'il  embrasse  plus  que  jamais;  le  vicomte  est 
mauvaise  tête,  et  voila  les  épées  tirées  Berthe  accourt  et  les 
sépare  à  la  façon  d'Hersilie  dans  le  tableau  des  Sabines,  et 
les  combattants  s'en  prennent  au  mobilier.  Il  s'exécute  en 
partie  double  un  massacre  de  porcelaines  de  la  Chine  et  de 
vases  du  Japon  qui  a  fait  fuir  Berthe  jusque  chez  le  prince 
de  Conti,  le  protecteur  des  amour»  et  des  Manicamp.  Com- 
ment tci  miner  ce  récit  épique?  0  vaudeville  !  quani  tu  nous 
tiens,  on  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence  !  Vous  saurez  tout, 
et  ce  n'est  pas  grand'chose.  L'Altesse  enjoint  au  marquis  de 
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trinquer  céans  avec  le  vicomte  en  témoignage  de  réconci- 
liation, et  la  querelle  recommence  à  table.  Les  verres  ne  se 
choquent  pas,  ils  se  brisent;  on  s'envoie  des  éclaboussées 
de  toutes  les  sauces ,  on  se  jette  au  visage  les  mots  les  plus 
durs  et  les  pommes  les  moins  cuites.  Enfin  le  marquis  saisit 
une  carafe  et  il  on  arrose  abondamment  la  perruque  d'un 
chambellan  qui  survient  —  0  ciel!  s'écrie  le  dignitaire,  de 
l'eau  sur  ma  perruque ,  quel  outrage  pour  le  prince  que  je 
représente!  Aussitôt  le  vicomte  prend  le  délit  à  son  compte, 
et  le  marquis ,  vaincu  par  ce  beau  trait,  fait  une  variante  à 
8a  formule  :  Embrassons-nous,  Chastenay  !  et  que  ça  finisse. 

La  Mariée  de  Poissy  (Variétés) ,  c'est  le  revers  île  la  mé- 
daille. Il  y  a  de  quoi  se  mordre  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 
Vous  dirai-je  qu'un  père  ridicule  et  ma(]uignon  marie  sa  lille 
à  un  indigène  de  Poissy  chez  les  cent  vingt  couverts  de 
l'endroit?  La  nappe  enlevée,  le  barbon,  (pii  a  l'air  d'y  voir 
double,  se  trouve  sur  les  bras  un  second  l'nfant,  beau  brin 
de  fille,  un  péché  de  jeunesse.  11  prend  l'une  qui  est  rosière 
pour  l'autre  qui  est  grisetlo ,  en  vertu  d'une  ressemblance 
naturelle  qui  remonte  aux  Ménechmes.  Gai,  fiai,  marions- 
nous!  chantaient  les  coryphées,  et  les  spectateurs  de  répon- 
dre sur  le  môme  air  ;  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce ,  et  n'y 
revenez  plus! 

Avant  d'en  venir  au  nain  Colibri ,  la  plus  grande  illustra- 
tion du  Courrier,  attendez  un  peu  que  l'on  vous  conduise  jus- 
qu'à Grenoble  pour  voir  la  pièc*  que  repré-sento  ce  croquis. 


.loyeuse  cavalcade ,  solennité  digne  du  mardi  gras  et  de  la 
mi-carême  ;  les  pauvres  l'ont  bénie  ,  c'est  la  charité  qui  l'in- 
spira. Il  11  y  a  longtemps,  écrit  notre  correspondant,  que  le 
nord  de  la  France  pratique  ce  genre  de  fête ,  Grenoble  veut 
le  populariser  dans  le  midi.  Puissent  bientôt  les  cavalcades 
travesties  remplacer  les  saturnales  du  carnaval  qui  se  meurt  ! 
la  morale  ne  peut  qu'y  gagner.  » 

L'action  de  celte  mascarade  touchante  est  bien  simple;  il 
s'agit  de  la  remise  entre  les  mains  du  maire  et  des  autorités 
du  produit  de  la  quête  faite  dans  la  ville  au  profit  des  pau- 
vres par  la  foule  caracolante  de  tous  ces  bienfaiteurs  traves- 
tis. Il  nous  semble  utile  d'insister  sur  une  mise  en  scène 
aussi  pompeuse,  pour  peu  qu'on  tienne  à  s'y  reconnaîlre. 

Au  piivl  de  la  slaliic  île  Bayard,  voici  le  char  de  la  Cha- 
rilé  tiré  ;'i  qiMlro  ilievaiix.  Le  maire,  en  coslumo  officiel,  fait 
sa  harangue  de  riiiierciiiienl  au  nom  des  membres  du  bu- 
reau do  bienfaisance  qui  l'entourent.  Ces  moines  et  ces  pè- 
lerins du  voisinage,  ce  sont  les  quêteurs;  à  gauche  la  musi- 
que, une  musique  habillée  à  la  chinoise;  à  droite,  une 
.soixantaine  de  jeunes  gens  à  cheval,  revêtus  de  costumes  de 
fantaisie.  Au  milieu,  llenri  IV,  coiffé  de  son  chapeau  histo- 
rique, et  précédé  ou  suivi  de  mousqiietaireset  de  hallebardiers. 
Après  l'histoire,  le  roman  ;  c'est  diin  (Juichntte  en  compagnie 
du  fidèle  Sanclio,  et  Robert  M.uaire  ll.inqué  de  son  ami 
Bertrand.  En  avant,  une  fruilièio  napolitaine  de  Grenoble, 
juchée  sur  son  âne,  figure  r.\bondnnce  versant  sa  corne 


plus  ou  moins  dorée  dans  le  sein  des  enfants  de  la  Charité 
Quant  à  la  foule,  abstraction  vivante  qui  représente  la  curio- 
sité aux  mille-z->icux.  elle  a  toujours  servi  de  cadre  à  tous 
les  tableaux  et  d'accompagnement  à  toutes  les  fêtes.  Reste 
un  rôle  à  signaler,  c'est  celui  de  l'ordre  public,  et  les  ser- 
gents de  ville  l'ont  rempli  à  merveille. 

En  ce  moment  l'attention  générale  est  captivée  par  des 
petits  bonshommes  (il  s'agit  de  Paris,  comme  vous  voyez', 
le  premier,  c'est  l'enfant  merveilleux  de  la  Gaité.  pauvre  et 
charmant  chérubin,  dont  la  tête  voltige  entre  les  mains  pa- 
ternelles, comme  la  boule  d'un  jongleur  ou  le  bâton  d  un 
éqiiilibrisle.  Ce  petit  corps,  d'une  souplesse  incroyable,  dé- 
crit en  l'air  les  plus  gracieux  arabesques;  il  va,  court, 
grimpe ,  s'élance ,  descend  et  se  relève  avec  des  bondisse- 
ments  étranges;  et,  au  bout  de  ce  périlleux  voyage  aérien, 
on  se  sent  tout  surpris  de  le  voir  tomber  sur  ses  jambes, 
frais  et  souriant,  et  Ires-ilisposé  à  recommencer. 

L'autre  merveille  enfantine,  c'est  encore  un  descendant 
de  Lilliput,  wijrmidonia  proies,  le  nain  Colibri.  Il  habite 
l'hôtel  des  Princes ,  ou  —  chose  piquante  pour  les  amateurs 
de  rapprochements  et  de  calembours  —  vécut  et  mourut, 
sous  Louis  XV,  le  prince  d'Ilénin.  si  raillé  par  Sophie  Ar- 
noult.  Le  prince  Colibri  est  doué  d'une  affabilité  charmante, 
son  abord  est  facile,  et  c'est  avec  empressement  qu'il  va 
recevoir  dans  la  salle  de  l'Alhambra,  sa  salle  du  trône,  les 
hommages  de  ses  admirateurs.  Si  l'amiral  Trump ,  autre 
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nain  dont  on  vous  faisait 
dernièrement  la  biogra- 
phie ,  est  le  Saint-Geor- 
ges des  nains,  Colibri  en 
est  le  Vestris,  Il  exécute 
un  menuet  comme  le 
dieu  de  cet  exercice,  et 
se  tire  d'une  polka  aussi 
bien  que  M.  Cellarius. 
En  outre ,  cet  amusant 
marmot  joue  au  grand 
homme ,  c'est  un  jeu  qui 
lui  réussit.  Il  s'est  ad- 
jugé de  son  plein  droit 
le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur,  et  il 
porte  le  petit  chapeau  , 
la  redingote  et  le  nom 
de  Napoléon  tout  com- 
me un  autre.  Il  a  décla- 
ré qu'il  ne  renoncerait 
à  cette  charge  qu'avec 
la  vie.  C'est  dans  cet  at- 
tirail que  le  dessinateur 
l'a  croqué.  Il  est  à  che- 
val, et  sa  sœur  conduit 
l'animal.  Veut-il  descen- 
dre de  sa  monture  ou 
l'enfourcher,  le  domesti- 
que ci-joint  lui  sert  d'é- 
chelle. Il  y  a  vingt  anec- 
dotes sur  les  nains  qui 
furent  des  personnages 
illustres  ;  la  suivante  est 
empruntée  aux  Souve- 
nirs du  baron  de  Men- 
neval.  H  raconte  qu'un 
jour  la  reine  Horten- 
se  Beauharnais  présenta 
à  l'Empereur  un  petit 
être  haut  de  30  pouces, 
en  uniforme  de  colonel 
de  hussards  :  shako  vert 
et  dolman  rouge ,  bottes 
d'ordonnance  et  sabre 
traînant  qui  s'était  em- 
barrassé dans  ses  peti- 
tes jambes.  Mais  la  vue 
de  la  chétive  créature 
causa  un  mouvement 
d'horreur  à  Napoléon  ;  il 
ne  voulut  pas  toucher  ce 
petit  être  et  le  fit  enlever 

sur-le-champ.  Les  grands  hommes  n'aiment  pas  plus  les 
contrefaçons  de  l'humanilé  que  les  caricatures  de  leur 
gloire. 

Nous  n'aimons  guère  l'érudition,  surtout  en  fait  de  car- 
rosserie ;  mais  vous  n'éviterez  pas  la  suivante ,  à  propos  du 


Exhibitiou  du  prince  et  de  la  princesse  Colibri  dans  les  salons  mauresques  de  l'hôtel  des  Princes. 


cab.  Ce  nouveau  cabriolet  sous  remise  à  deux  francs  l'heure 
est  une  importation  anglaise  ;  vous  voyez  en  quoi  il  res- 
semble au  cabriolet  ordinaire  et  sous  quels  rapports  il  en 
diffère.  Sa  caisse  est  moins  élevée  ;  le  cocher,  placé  sur  un 
I  siège  par  derrière ,  comme  les  conducteurs  des  nouvelles 


avait  trois  cents.  Aujourd'hui, 
trente  mille  de  toutes  les  formes 
résulte  que  le  cab  restera  lont 
curiosité. 


malles-poste ,  conduit  à 
grandes  guides  un  che- 
val musculeux  et  très- 
élégamment  harnaché. 
Vêtu  d'un  paletot -mi- 
lord,  cravaté  de  blanc, 
culotte  courte  et  guêtres 
montantes  à  l'anglaise, 
l'automédon  est  aussi 
fashionahte  que  l'équi- 
page. L'innovation  est 
heureuse  ;  pourquoi  ne 
réussirait-elle  pas  com- 
me elle  a  réussi  à  Lon- 
dres, où  elle  a  détrôné  lo 
boghey,  éclipsé  le  tilbu- 
ry, et  balancé  la  vogue 
du  phaéton  ?  L'inven- 
teur du  stanhope,  l'ho- 
norable Kitzroy,  disait 
en  mourant  :  «  Je  lègue 
à  mes  successeurs  une 
restauration  à  accom- 
phr  :  nos  cochers  sont 
des  usurpateurs  dont  la 
place  est  derrière  leurs 
maîtres  et  non  devant.  » 
Ce  gentleman  avait  pré- 
vu le  cab.  Admirez  le 
beau  chemin  que  la  civili- 
sation française  a  fait  en 
voiture  depuis  son  pre- 
mier carrosse ,  celui  de 
la  reine  Isabeau  (1405). 
Leschroniqueurs  parlent 
du  carrosse  de  Charles 
VII  comme  d'un  phéno- 
mène unique.  Sous  Fran- 
çois I"',  il  n'y  avait  que 
deux  de  cesvéhicules  :  un 
pour  la  reine,  et  l'autre 
pour  Diane  de  Poitiers  ; 
le  reste  de  la  France 
allait  à  pied.  Pendant 
quarante  ans  ,  Cathe- 
rine de  Médicis  ne  sor- 
tit du  Louvre  que  mon- 
tée sur  une  haquenéc* 
Henri  IV  aimait  l'usage 
du  carrosse,  et  mal  lui 
en  prit.  A  sa  mort ,  on 
n'en  signalait  qu'une  di- 
zaine; dès  1640,  il  y  en 
Paris  en  compte  plus  de 
et  de  tous  les  genres.  Il  en 
;temp3  encore  à  l'état  de 

Ph.  B. 


Mise  en  cire  lotion  de  nouvelles  ' 
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Kevtïe  agricole. 

STATIQtE    ClIlJlIQlMi    DES    ANIMAUX. 

.l'ai  ontimlu  iin  chimisle  que  j'honore  et  que  j'aime,  à  qui 
sa  jeune  fille  demandait  ce  que  c'est  que  la  terre,  lui  répon- 
dre avec  conviction  :  «  La  terre  est  un  coniposé  û'acides  et 
de  liayps.  »  —  Pour  un  chimiste  qu'est-ce  que  l'homme?  Un 
ensemble  formé  de  di.v-sept  éléments ,  savoir  :  oxygène , 
fluor,  chlore,  soufre,  azote,  phosphore,  carbone,  tilaiie,  si- 
licium, hyJro:^ène,  fer,  manganèse,  aluminium,  magnésium, 
calcium,  soiiuni,  potassium.  Les  di.\-sept  métalloïdes  et 
métau.t,  composés  ue  diverses  manières,  produisent  divers 
composés,  comme  la  gélatme,  la  fibrine,  l'albumine,  ett. , 
qui  se  combinent  à  leur  tour  pour  produire  des  organes,  d'ad- 
mirables appareils  propres  aux  diverses  fonctions  de  respi- 
ration, circulation,  nutrition,  digestion,  etc.,  ainsi  Hlie  la 
charpente  osseuse  à  laquello  ces  appareils  sont  suspendus. 
Pour  étudier  avec  plus  de  facilité  ((uelques  circonslàtlt'es  du 
phénomène  do  celte  série  do  combin  isons  et  de  sureombi- 
naisons ,  le  chimiste  suppose  un  cerlain  nombre  de  forces 
qui  agissant  sur  ces  substances  tant  élémentaires  que  com- 
ple.\es.  De  toutes  ces  lorces  courantes  il  nait  une  résiillante 
qui  est  la  force  vitale,  la  vie. 

L'ensemble  de  substances  qui  composent  l'homrHtî  est  sol- 
licité dans  un  sens  par  cette  résultante  d'un  certain  nonibre 
de  forces,  la  vie,  et  sollicité  dans  un  sens  contraire  par  l'ac- 
tion de  nulle  forces  des  ééments  du  monde  extérieur  qui 
guerroient  contre  lui.  C'est  un  simple  pioblème  de  sta- 
tique. Toutes  mes  concourantes  répnndt  nt-t  lies  à  l'apppl  de 
manière  à  fouinir  une  belle  résultante  qui  fasse  équilibre  à 
la  pression  des  maudits  éléments  qui  sont  en  dehol'S  de 
moi  et  qui  m'attaquent  sans  relâche,  j'existe,  je  vis.  Qli'line 
concourante,  une  seule,  cesse  de  fonctionner,  la  iésultaiite 
diminue  à  l'inslant  de  valeur,  elle  ne  sullit  plus  à  faire  équi- 
libre, je  cesse  de  vivre.  Les  dix-sept  éléments  de  ce  (|ui  fut 
moi  se  disent  bonsoir  et  s'en  vont  remplir  une  nouvelle  Inis- 
sion  chacun  do  son  coté. 

Peut-élre  me  direz-vous,  madame,  Que  vous  avez  la  foi 
chiétienne  et  que  vous  vous  souciez  peu  de  la  théorie  dli 
chimiste.  Vous  préférez  ces  quelques  lignes  si  poétiques  lie 
la  Genèse  :  «  Le  Seigneur  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de 
la  terre,  il  répandit  sur  son  visage  un  soLffle  de  vie,  et 
l'homme  devint  vivant  et  animé.  »  Et  vraiment  je  partage 
la  même  croyance,  et  le  chimiste  en  fait  aulant,  je  vous  a.s- 
surel  Qui  songe  aujourd'hui  à  nier  l'exislenco  d'un  Dieu 
créateur  de  toutes  choses?  Vous  vous  en  tcniz  aux  paroles 
de  la  Genèse,  à  vous  permis.  Mais  en  quoi  le  chimiste  se- 
rait-il coupable  lorsqu  il  ajoute  ;  «  J'ai  étudié  ce  limon  dont 
Dieu  da-giia  former  Vhomme,  et  j'y  trouve  jusqu'à  dix-sept 
subslaiicîs,  dciiit  eliarune  prise  isolément  me  semble  jouir 
de  proprléiés  (ii.-linrtcs.  Je  reconnais  humblement  qu  il  n'ap- 
pailieiit  qu'à  Du  u  de  produire  le  souffle  de  vie;  mais  je  juge 
commode,  pour  une  série  d'observalions  de  détail  que  je 
VI  ux  entreprendre  dans  l'intérêt  de  l'humanité ,  de  con^i- 
déier  ce  bienfait  divin  comme  une  force  auguste  que  je  dé- 
compose par  une  simple  hypothèse  et  toujours  respectueu- 
sement en  un  certain  nombre  de  forces  secondaires.  » 

L'emprunt  du  mot  slatiquc  aux  mathématiques  pures  pour 
l'appliquer  à  des  recherches  physico-médicales  relatives  aux 
gains  et  aux  pertes  du  corps  humain,  remonte  à  Sanctorius. 
Plus  lard ,  Haies  publia  sous  le  titre  de  ;  Stalùiue  des  végé- 
taux et  des  animaux,  de  nombreuses  expériences  sur  la  cir- 
culation do  la  sève  et  du  sang;  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  la  Statique  des  véçjétaux,  a  été  traduite  par  Biiffon. 
En  '1».41 ,  M.  Dumas  a  fait  â  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
une  leçon  célèbre  qui,  augmentée  d'un  appendice,  a  formé 
un  volume  publié  sous  son  nom  et  celui  de  M.  Boussingault 
et  intitulé  :  Essai  de  étatique  chimique  des  êtres  onjanisés. 

A  son  tour,  M.  B.irral  publie  une  Statique  chimique  des 
animaui  J'emploie,  dil-il  dans  son  inlro  ludion,  un  terme 
qui  implique  l'idée  de  forces  produisant  dans  un  corps  un 
équilibre  plus  ou  moins  stable.  Mais  n'est-ce  pas  de  cette 
manière  qu'on  doit  envisager  les  diverses  forces  chimiques, 
mécaniques  et  vitales  qui  président  à  l'entretien  de  tout  être- 
organisé  dans  son  état  normal'/ On  ne  pourrait  guère  qu'objec- 
ter l'ignorance  absolue  où  nous  sommes  des  rapports  réels  qui 
existent  entre  l'agniit  vital ,  l'allinité  chimique,  la  cohésion, 
la  chaleur,  l'électricité  et  les  autres  agents  physiques.  Mais 
il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  causes  pour  mesurer 
les  effets,  et  en  mécanique  on  n'arrive  à  avoir  une  idée  de 
la  grandeur  des  forces  que  par  la  comparaison  des  quantités 
d'action  qu'elles  fournissent.  De  mémo ,  sans  se  préoccuper 
de  la  nature  des  forces  qui  transforment  les  aliments  en  ma- 
tières assimilables  et  successivement  excrétées,  on  peut  éta- 
blir une  rel.ition  entre  les  produits  mis  à  la  disposition  d'un 
animal  et  les  produits  qu'il  rend  par  diverses  voies.  Celto 
relation  est  une  équation,  soit  qu'on  considère  l'entretien  do 
la  vie  dans  un  temps  tel  que  1  économie  ait  pu  perdre  ce 
qu'elle  a  reçu,  soit  qu'on  l'envisage  pendant  toute  une  exis- 
tence, en  tenant  compte  alors  de  la  portion  de  mat.èrc  qui 
est  retenue  par  les  organes  et  les  constitue. 

Sanctorius,  célèbre  médecin  cl  professeur  â  l'Université 
de  Padouo  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
fut  le  premier  qui  imagina  de  soumettre  au  calcul,  par  des 
pesées  directes,  la  transpiration  insensible  du  corps  humain 
1 1  d'en  comparer  la  ipianlilé  aux  déjections  grossières.  Do- 
darteri  France,  et  Keill  en  Angleterre,  recoururent  do  mémo 
à  la  balance  pour  démontrer  les  pertes  incessantes  que  fait 
l'organisme.  La  continuité  des  observations  fait  le  principal 
méiito  de  pareilles  recherches.  Sanctorius  vivait,  on  peut 
dire,  dans  le  pl.iteau  de  sa  balance,  et  Do  lart  consacra  trente- 
trois  années  do  son  exislenceà  rechercher  les  variations  que 
subit  la  somme  des  transpirations  aux  différentes  époques  do 
la  vie  et  aux  diverses  heures  du  jour.  La  connaissance  de 
cette  somme,  observe  M.  R.irral,  n'élait  qu'un  premier  ren- 
seignrment  (|  li  n'aurait  jias  jité  une  grande  lumière  sur  les 
functiens  de  la  vie,  ;i  l'on  n'en  avait  distingué  bientôt  ce  qui 
est  dû  à  la  respiration. 


A  mesure  que  progressa  la  science  physiologique,  la  cu- 
rio-iié  des  evpéiwnenlateurs  s'éveilla.  On  fractionna  de  plus 

I  u  plu  I'  |iiMlileiiio  et  l'on  s'appliqua  à  constater  plusieurs 
ia|)|iiiii  ,  n  liihls  a  :  l'acide  carbonique  exhalé  dans  l'acte  de 
1,1  II  fpii.iiinii ,  à  l'eau  de  la  transpiration  pulmonaire,  à  l'eau 
de  la  transpiration  cutanée,  aux  alimenls  solides,  aux  ali- 
ments liquides. 

O  Ite  division  des  aliments  en  solides  et  liquides  n'indiquait 
absolument  lien  sur  leur  richesse  en  li  Ile  eu  lelle  substance 
élémentaire  ;  carbone,  hydrogène  ou  azote,  lîlle  n  apprenait 
rien  non  plils  relativi  ment  à  l'eau  et  aux  sels  minéralix  in- 
géiifs  rtlii  entrent  dans  tous  les  aliments. 

M.  tluussingault  détermina  directement  par  l'analyse  ^f^- 
nmiiane  la  composition  de  la  mati6^e  prise  et  celle  des  pto- 
riUils  ri  ndiis  par  le  cheval,  la  yache  el  lil  lolirterellB.  M.  Va- 
[etllili  fit  la  niéme  chose  peut-  le  cheval.  É.  Liebig  essaya  de 
le  faife  pour  l'homme. 

il  lit  |ieper  pendant  un  mois  les  principâut  alimerlts  dis- 
ttibiii's  aux  soldats  d'une  coltipaghie  de  là  garde  grand-diieale 
de  Ilesse-Daimsladt,  en  regardant  les  ahmonlf,  serundaii es 
Ciiniino  équivalant  aiiproximalivement  aiix  excréments  et  à 
l'Utine,  du  moins  pour  la  ti  neiir  en  carbone.  U  fit  des  éva- 
lliatioiis  analogues  sur  la  nouniture  d'une  famille  composée 
tle  cinq  personnes  et  sur  Celle  des  prisonniers  de  Giessen  et 
de  Midii  n<(  liloss.  M.  B.irral  reproche  au  savant  Allemand  de 
n'avoir  fait  de  la  méthode  de  M.  BoUssin.'ault  qu'line  appll- 
ealion  Irop  impaifaite  pour  qu'on  puisse  en  laisser  les  résul- 
tats s'asseoit-  ilétinilivimcnt  et  sans  ronleste  pour  la  science. 

Néanmoins  le  philosophe  peut  tirer  quelque  parti  des  chif- 
fies  donnés  dans  le  travail  de  M.  Liebig  pour  l'alimentation 
de  ces  soldats  d'élite  de  Hesse-Darmstadt.  Elle  est  Ires-variée  : 
pain  de  munition  et  pain  blanc,  viande  de  htruf  et  de  porc, 
légumes  secs  et  légumes  frais,  etc.  En  tie  coniplaiit  que  h  s 
boissons  alilies  que  l'eau,  cliai|ue  hoUitiie  consomme  quoli- 
diennement  Un  total  solide  et  liquide  de  2  kilog.  312  gram- 
mes. En  Fl-aUce  ci  pendant  lé  soldat  he  consomme,  en  ali- 
menls beaUcoUJinioins  vatiés  et  en  boissons  autres  que  l'eau, 
qu'un  lolal  de  I  ùilog.  U7  grammes.  En  comparant  les  deux 
jioiilp,  il  faut  tenir  compte  do  la  différence  des  climats  et  des 
tailles;  mais  il  reste  encore  un  fort  bel  avantage  pour  le 
prélorien  de  la  petite  sotlveraiHeté  sur  le  citoyen  àfiné  de  la 
grande  République. 

M.  Bjriàl,  en  adoptant  les  chiffres  rie  la  statistique  olfi- 
cielle  pour  les  produits  alimentaires  qui  se  consomment  en 
France,  établit  la  ration  afférente  à  chaque  Fiançais  en 
moyenne  à  1,248  grammes  d'aliments  solides,  sans  compter 
les  boissons  autres  que  l'eau,  et  en  les  comptant  lit^-^T  gram. 

II  pense  qu'il  faut  ajouter  pour  l'eau  un  poids  de  254  grammes 
en  moyenne,  au  plus  476  grammes. 

Pour  éiablir  le  consommateur  moyen,  M.  de  Gasparin  sup- 
pose les  familles  composées  de  père,  mère  et  trois  enfants. 
En  supposant  que  le  père  consomme  100,  la  femme  consom- 
mera 58  p.  %,  et  l'enfant  moyen,  de  ces  trois  enfants  de 
un  an  à  vingt  ans,  consommera  53  p.  "'o,  ce  qui  donnera 
pour  la  famille  323,  et  pour  la  moyenne  de  chaque  membre 
de  la  famille,  c'est.-à-dire  pour  le  consommateur  moyen, 
64,  6.  Les  vieillards  au-dessus  de  60  ans  rentrent,  pour  la 
consommation,  dans  la  catégorie  de  la  femme.  Ainsi  sur 
l'ensemble  de  la  France,  la  ration  d'un  individu,  moyen 
fictif,  est  à  peu  près  les  2-4/35  ou  les  0,69  de  celle  do 
l'homme  adulte. 

M.  Dutens  n'avait  admis  que9o0  grammes d'alimenti solides 
pour  la  ration  alimentaire  moyenne  en  France;  M.  Schnitzier 
ne  porte  même  qu'à  931  grammes  la  consommation  en  ce 
genre  du  Français  qui  vit  sur  le  marché  le  mieux  approvi- 
sionné, du  Parisien.  Lagrange  avait  adopté  lo  chiffre  de 
900  grammes  pour  lo  minimum  de  l'alimentation  solide 
d'un  individu  et  1,101  grammes  pour  la  raiion  du  soldat.  Si 
nous  adoptons  les  chiffres  bien  supérieurs  de  JI  Barrai  et 
même  ceux  de  Du'ens  et  de  Schnitzier,  nous  en  conclurons 
que,  dans  l'état  actuel  dos  choses,  le  consommateur  moyen 
licllf  aurait  en  France  une  ration  plus  forte  qu'il  y  a  un 
demi-siècle.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la 
grande  majorité  des  consommateurs  réels;  le  problème  le 
plus  difficile  à  résoudre  dans  toutes  les  sociétés  a  toujours 
été  celui  d'une  bonne  répartition. 

M.  Barrai  fait  remarquer  que  toutes  les  supputations  de  t^e 
genre ,  faites  jusqu'ici  par  les  économistes  ou  statistieichs 
sur  la  ration  solide  alinientaire  de  l'homme,  manquent  de 
vérité  à  cause  de  la  proportion  d'eau  très-variable  qui  sS 
trouve  dans  les  divers  aliments,  et  dont,  avant  lui,  on  n'a  fait 
pas  essayé  de  tenir  compte. 

lia  expérimenté  sur  lui,  homttiS  de  vingt-neuf  ans,  à 
deux  saisons  différenleS,  en  hiver  et  en  été.  Il  a  aussi  mis 
en  expérience  une  feratne  adulte,  un  vieillard  et  un  jeune 
enfant.  Chaque  expérience  a  duré  ciiiq  jours,  et  il  a  été  lenu 
compte  de  la  moyenne  de  températute  et  de  pression  atmo- 
sphérique. 

M.  Barrai  a  constaté  sOigneUsettieni  Ventrée  dO  tous  les 
aliments  on  eau,  matière  brganique  et  sels  minéraux  fixes,  tl 
a  constaté  do  même  scropuleusemenl  la  sortie  par  loules  les 
voies.  Il  a  calculé  le  délail  de  la  composilion  élémenlaire  do 
la  matière  organique  en  carbone,  hydrogène,  azote  et  oxy- 
gène. Et  comme  il  avait  d'abord  en  vue  d'examiner  le  léle 
que  l'oue  lo  sel  dans  l'éMnumie  animale,  il  a  dosé  .nvec  soin 
le  chlore  tant  des  aliments  que  des  évaciialions.  ^ar(ant  de 
l'hypothèse  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  silbslrtltee  qu  il  a  soumiso 
à  son  analyse  d'autres  chlorures,  au  m.iihs  en  proportion, 
comparable  à  celle  du  marin,  in, dosage  du  clilorn  lui  permet 
do  conclure  la  qiianllté  de  chlorure  de  sodium  Ihgétti  od 
rejeté  do  l'organisme. 

La  nourriture  se  composait  de  pain,  viande,  légilmes, 
laitage,  etc.  On  cuisait  dans  de  l'eau  distillée  ;  on  assaison- 
nait avec  sel,  vinaigre,  moutarde.  La  boisson  était  de  l'eau 
de  Seine,  avec  vin,  café  et  eau-de-vio.  La  quotité  des  afi- 
m"nls,  boissons  et  assaisonnements  a  étécomplélemenlahin- 
donnée  à  la  discrétion  des  sujets  en  expérience,  de  manière 
à  représenter  les  doses  d'une  bonne  alimentation.  L'enfant 


était  le  jeune  Henri  Barrai,  âgé  de  six  ans  et  du  poids  de 
15  kilogramme».  U  a  semblé  comprendre  fort  bien  l'impor- 
tance du  service  qu'il  rendait  à  son  pèie  et  à  la  science,  et 
s'est  prêté  de  bonne  grâce  et  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse à  tout  ce  qu'on  a  exigé  de  lui.  Le  régime  imposé 
n'avait,  il  est  vrai,  rien  de  tiès-rigoureux.  Je  vois  figurer 
dans  les  comples-rtndus  certaines  doses  de  baba,  crèmes, 
confitures,  etc.,  qui  bien  que  traduites  par  le  consciencieux 
père  en  slyle  de  chimie,  en  doses  de  carbone,  d'hydrogène, 
il'azote  et  d'oxygène,  n'éiaienl  pas  de  nature  à  éveiller  de 
t-épiigtiance  trop  d  fficile  à  vaincre. 

Poiil-  fcliaque  expérience,  le  livre  de  M.  Barrai  donne  l'in- 
vénlaire  nimulieux  de  la  qiiolilé  d'aliment»  ingérés  en  eau, 
matière  Organique  sèche,  chlore  et  sels  minéraux  fixes.  Eq 
examinant  les  chillres  de  cette  première  partie  du  travail, 
une  ihose  frappe  d'abord,  c'est  la  faible  difi'erence  qui  exislo 
ehire  les  quotilés  d'aliments  solides  et  liiiuides  qui  ont  élé 
consommées  jiar  riiouime  adulte,  la  femme  et  le  vi.i.lard. 
Au  premier  abord  ces  expéiiences  semtjlent  renverser  les 
calculs  de  M.  de  Gasparin  que  nous  venons  de  citer  plus  haut, 
à  propos  du  consommateur  moyen  fictif,  calculs  qui  cepen- 
dant résultent  d'une  longue  pratique  administrative  et  sont 
assez  généialcment  admis  dans  les  comptes  des  bonnes  mé- 
nagères. La  contradiclion  entre  M.  Barrai  et  M.  de  Gasparin 
n'est,  selon  nous,qii'apparente.  En  comparant  entre  eux, avec 
soin,  les  professions  et  les  poids  respectifs  des  sujets  mis 
en  expéileece,  on  trouverait  peut-être  le  mot  de  l'énigme. 
L  homme  adlilte  et  le  vieillard  étaient  l'un  un  savant,  laulre 
un  garçon  de  laboratoire,  deux  professions  où  l'on  dépense 
peu  de  foice  rtidsculaire  et  par  conséquent  où  le  besoin  d'ali- 
menls  est  moins  développé:  il  sullit  là,  en  style  agricole, 
(le  la  ration  de  simple  entrelien.  Bien  d'étonnant  que  l'a  lulle 
n'ait  consommé  qu'une  quotité  d'aliments  un  peu  plus  foite 
que  la  ipiolité  Consommée  par  la  femme.  Si  maintenant  nous 
Considéinns  les  poids  des  sujets,  nous  verrons  que  l'adullo 
pesait  47  kilrgrammes,  le  vieillard  58,  et  la  femme,  â.jée  do 
trente  ans,  61  kilogrammes.  Or,  le  poids,  c'est-à-dire  la 
masse  de  cliair  et  d'os  qu'il  s'agit  de  réparer  et  d'entretenir, 
exige  une  alihienlation  qui  lui  soit  proportionnelle.  L'adulte, 
le  vé  lllard  et  la  femme  qui  ont  seivi  aux  expériences  i^o 
M.  Barrai  se  trouvaient  donc  entre  eux  dans  des  rapports 
qu'on  pourrait  qualifier  exceptionnels;  puisque  pour  le  cas 
le  plus  ordinaire,  celui  auquel  s'applique  le  calcul  le  plus 
général,  Ihumme  exerce  une  profession  plus  sédentaire  que 
celle  de  la  femme,  dépense  plus  de  force  musculaire,  est  d'une 
taille  et  d'un  poids  plus  élevés,  et  par  conséquent  consomme 
beaucoup  plus.  Si  la  consommation  de  l'homme  âgé  tombe 
au  niveau  de  celle  de  la  femme,  c'est  que  chez  lui  l'énergie 
vitale  va  décroissant  de  jour  en  jour. 

&!ais  le  rapport  de  l'alimentation  réclamée  par  la  protes- 
fion  plus  ou  moins  épuisante,  le  sexe,  l'âge  et  le  poids  du 
sujet,  n'était  pas  la  question  que  M.  Barrai  se  proposait  He 
trader  pour  le  moment.  Ce  qu'il  cherchait  à  constater,  c'é- 
tait uniquement  le  rappoit  enire  l'entrée  des  substances 
alimentaires  et  leur  sortie  par  toutes  les  voies. 

Il  a  résumé  le  résultat  de  ses  expérier.ces  en  cette  équa- 
tion de  la  statique  chimique  du  corps  humain  (ces  chiffres 
représentent  des  tant  pour  cei.t). 

Entrée    =    100         =  Sortie. 


Bolides  tl  liquides.     Oifgène.     de  ta  perspirutioD.     Cdrboniqae.    KtncualiOD.    perle». 

74,4  25,6  34,8.  30,20        34,5        0,5 

En  général,  la  perspiration  est  aux  évacuations  comme  2  est 
à  1.  —  La  transpiration  pulmonaire  dé.iiagc  <le  l'eau  el  do 
l'acide  caibonique,  jamais  do  matière  solide. —  La  transpi- 
ration cutanée  est  en  une  sorte  de  solidarité  avec  la  sécrétion 
urinaire  ;  quand  l'une  augmente,  l'autre  diminue. —  L'eau 
(le  transpiration  est  en  généial  un  peu  supérieure  à  celle 
des  évacuations.  —  La  tianspiralion  cutanée,  à  ce  que  pense 
M.  Barrai ,  ne  rejette  pas  les  mêmes  matières  de  loules  les 
parties  du  corps;  c'est  ce  qu'indiqueraient  les  odeurs  spé- 
ciales qu'elle  pren  1  dans  ces  diverses  parties. —  Dans  l'acte 
de  la  respiration,  la  quantité  de  carbone  bridée,  c'est-à-dire 
qui  se  combine  avec  l'oxygène  que  fournil  l'air,  est  d'un 
cinquième  plus  forte  en  hiver  qu'en  élé. 

Ce  dernier  tésiillal  des  expériences  de  M.  Barrai  avait  été 
prévu  par  M.  Liebig,  qui  dans  ses  lettres  .<iur  la  chimie 
s'exprime  ainsi  :  n  La  qlianiité  des  aliments  à  consommer  s-i 
règle  sur  le  Hotnbre  des  inspirations,  sur  la  lempéralure  de 
l'air  inspiré,  et  sur  la  quinlité  de  chaleur  cédée  par  le  corps 
à  l'exléiiiur  .Sans  nuire  à  la  sanlé  d'une  manière  passagei" 
nli  durable,  les  hahilints  du  Midi  ne  .sauraient,  dans  leurs 
alimenls,  prendre  plus  de  carbone  el  d'hydio..;ène  qu'ils  n'en 
exhalent  par  la  peispiialion  ;  de  même  les  habitants  du  Nori 
ne  peuvent,  à  nmiiis  d'êlre  malades  ou  de  souffrir  la  faim, 
exhaler  plus  de  carhofie  et  d'hydrogène  que  les  aUmenls 
n'en  inlrivliiisenl  dans  l'éronomie. 

0  l.'.\nglais  voit  avec  regret  son  appétit,  qui  lui  procure 
des  jouissances  souvent  rehiuivelées ,  se  perdre  sous  le  cli- 
mat (le  la  Jamai'ipiP.  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'exciUnils  éner- 
giques, avec  du  poivre  de  Cayenne  par  i  xempie,  ipi'il  réussit 
A  y  prendre  la  même  quantité  de  nourrituio  que  dans  son 
pays.  Mais  le  carbone  do  ces  siibslanees  ne  trouve  aucun 
emploi  dans  le  corps  ,  A  cause  de  la  lempéralure  de  l'air  qui 
est  trop  élevi^P.  La  ch  ileur  énervante  du  climat  empêche  lo 
corps  d'aiiguienler  lo  numbre  des  inspirations  par  un  mo;i- 
veitient  Soutenu,  et  consi-qucmment  do  mettre  une  pro- 
portion suffisante  d'oxygène  en  rapport  avec  les  matières 
ronsom  nées. 

11  Les  personnes  diml  les  organes  digeslifs  sont  affaiblis, 
chez  qui  pat  ronsé.|uenl  l'csliirtiac  n  fuse  dp  meliie  les  ali- 
menls dans  l'étal  ol  ils  conviennent  à  la  combinaison  avec 
l'oxygène,  he  peuvent  pas  résisipr  au  rude  climat  de  1  .-\n- 
gleterre.  Leur  santé  doit  donc  s'améliorer  en  Italie  el  en 
général  dans  les  pays  mériilioiiaux  ,  car  là  elles  respireront 
une  proportion  d  oxygène  comparalivement  moins  forte,  cl 
leurs  organes  auront' encore  assez  de  vigueur  pour  digérer 
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une  quantité  moindro  d'iilinients  Si  au  contraire  ces  ma- 
lados restent  dans  un  p,iys  froid,  leurs  organes  respira- 
toires finissent  eux-mêmes  par  succomber  à  l'action  de 
Itoy^ène.  » 

Une  alimentation  où  l'azote  est  au  carbone  dans  le  rap- 
port de  8  p.  "'o  est  une  bonne  alimentation,  selon  M.  Barrai. 

L'oxyi^ène  nécessaire  pour  transformer  en  acide  carbuni- 

que  et  en  eau  le  carbone  et  l'hydrogène  des  aliments  brûlés 
dans  l'acte  de  la  re.-piralion  est  au  bol  alimentaire  dans  le 
rapport  de  1  à  3.  —  L'eau ,  tant  naturelle  que  formée  par 
suite  de  la  respiration  et  de  la  di.;estion,  est  en  moyenne 
les  67  p.  7o  du  bol  alimentaire,  augmenté  de  l'oxygène  de 
l'atmosphère  qui  se  combine  avec  lui,  qui  le  brûle.  —  La 
masse  d'eau  qui  tous  les  jours  passe  à  travers  le  corps  hu- 
main est  très-considérable  :  plus  de  2  kilogrammes  et  un 
tiers  ou  demi. 

M.  Barrai  a  étudié  aussi  le  phénomène  do  dégagement  de 
chaleur  du  corps  humain.  11  l'évalue  à  1,230  unités  de  cha- 
leur ou  calirîes  dégagées  par  heure  en  été,  et  1,750  en 
hiver  (la  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  capable  d'élever 
d'un  degré  centigrade  la  température  d'uhkilogramme  d'eau). 
De  cette  chaleur  plus  des  trois  cinquièmes  se  dégagent  par 
le  rayonnement  et  le  contact;  près  d'un  quart  est  pris  par 
i'évaporation  de  l'eau  de  la  perspiration  ;  j  p.  %  sont  enle- 
vés par  l'air  de  la  respiration  ;  le  reste  est  pris  par  le  bol 
alimentaire  et  par  la  masse  des  évacuations. 

La  statique  chimique  de  l'hommo  est  suivie  de  celle  des 
principaux  animaux  domestiques  ;  cheval,  bœuf,  mouton 
et  porc. 

Ce  grand  travail  dont  nous  venons  d'entretenir  le  lecteur 
n'est  qu'un  préliminaire  jugé  indispensable  par  M.  Barrai 
pour  étudier  le  rôle  que  joue  le  sel ,  ou  chlorure  de  sodium, 
dans  l'organisme  animal.  H  est  impossible  de  poursuivre 
une  solution  avec  plus  de  sagacité  ingénieuse  et  persévé- 
rante, et  d'apporter  plus  de  conscience  dans  des  détails 
presque  tous  rebutants.  Pour  donner  une  idée  du  zèle  de 
fexpérimentateur,  nnui  mentionnerons  une  expérience  qui 
lui  a  coûté  cinq  jours  et  quatre  nuits  de  faction  non  inter- 
rompue auprès  d'un  mouton,  auquel  il  s'agissait  d'ouvrir  un 
compte  alimentaire  par  doit  et  avoir,  son  livre  d'entrées  et 
et  de  sorties.  Voilà  un  tète-à-tète  prolongé  dont  peu  de 
héros  de  romans  seraient  capables  auprès  de  l'obj'  t  adoré. 
.le  doute  que  la  beauté  ait  fait  des  passions  aussi  fortes  que 
la  science,  de  ces  passions  que  nulle  circonstance  d'inté- 
rieur ne  décourage,  et  auxquelles  la  satiété  reste  à  jamais 
inconnue. 

J'engage  les  amis  du  progrès  agricole  à  lire  dans  le  livre 
même  ceite  masse  énorme  d'expériences  toutes  d'un  haut 
intérêt.  Je  me  contenlerai  d'indiquer  un  résumé  très-bref 
des  ré.-ultats.  Le  mouton  est  des  animaux  expérimentés 
celui  qui  contient  le  plus  de  soude  dans  son  organisme  ; 
après  lui  viennent  :  cheval,  bœuf,  homme,  porc.  —  Cepen- 
dant dans  leurs  rations  alimentaires  les  plus  usitées,  celui 
qui  rencontre  naturellement  le  plus  de  sel  est  le  bœuf;  après 
lui  viennent  :  cheval,  porc,  mouton,  homttie.  —  Si  l'on  s'en 
rapportait  à  ces  seules  déterininalions ,  une  dose  de  sel 
d'assai>onncment,  une  dose  supplémentaire  au  sel  naturel 
de5  aliments,  serait  réclamée  surtout  par  mouton,  homme, 
bœul,  cheval.,  —  M.  B.irial  est  certainement  le  savant 
qui  a  jeté  le  plus  de  lumière  sur  l'i'mploi  du  sel  dans  l'ali- 
mentation des  àiiimaux  de  l'agriculture. 

Saint-Germain  Leduc 


Inlroduclion  au  Code  d'Harmonie  pralique  et  théorique,  ou 
jyouvcav  sijstitme  de  baase  fnndummlale ;  par  Kicins  Giu- 
LIAM,  maitre  de  cha|)clle,  attarlié  au  service  de  l'uiipératrice 
de  Russie.  —  Grand  in-s»  de  150  pagi-s.  —  Saint-Pétir-boura, 
thetS.  HautretC;  Paris,  ciitz  H.  Bossange,  21  bis,  quai 
Voltaire. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  iibus  amène  d'abord  et  foUt  iiaturel- 
lenunt  à  ceite  rtf'll'xion  sinRulièrement  lliHeuse  pour  notre 
amour-prb|irë  national  :  que  le  K-'nie  de  la  langue  française  ne 
perd  rieo  ,  dàiis  ce  siècle -ci ,  de  rinlliience  qu'il  a  exercée  ,  aux 
siècles  prècéd^'Dts,  sur  l'esprit  luiniain.  Bien  plus,  c'est  un  cohi- 
patriote  de  Scarlali ,  de  Duiante,  de  Léo,  de  Sala,  de  Feiiaroli, 
un  musicien  sor:i  de  cette  ècile  napolitaine  si  justement  eilèlire, 
un  Italien,  en  un  mot,  qui,  écrivant  à  Saint-Pé!ersbDuii^  un 
livre  didactique  de  science  musicale,  ne  trouve  rien  de  mieux, 
pour  assurer  à  sa  pensée  les  moyens  de  se  répandre  plus  g'^nérale- 
ijient,  que  de  l'exprimer  en  notie  idiome.  Cela  vaut  bien  la  peine 
d'Être  constaté. 

Il  résulte  encore  du  contenu  de  ces  pages  que  leur  auteur, 
bien  qu'ayant  puisé  ses  connaissances  pratiques  à  l'une  des 
sources  les  plus  riches  de  l'art  musical,  n'a  été  mis  sur  la  voie 
d'une  théorie  rationnelle  de  et  art,  que  lorsqu'il  a  élé  à  même 
de  lire  et  de  méditer  les  écrits  des  artistes  et  dfs  savants  fran- 
çais. Nos  encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle  font  faire  cet 
aveu  à  M.  Giuliani,  que,  avant  de  les  avoir  lus,  il  avait  écrit  des 
opéras,  se  croyait  un  savoir  assez  étendu  en  musique;  que  tous 
ceux  qui  le  connaissaient ,  lui  et  ses  œuvres  ,  le  lui  accordaient 
sans  conteste;  mais  que,  s  u'.ernent  en  les  l'sant,  il  s'élait  aperçii 
pour  la  prendère  fois  qu'il  avait  ignoré  jusque-là  la  véritable 
manière  d'écrire  correctement  deux  accords  à  la  s'iite  l'un  de 
l'autre.  Après  une  pareille  confession,  faite  avec  autant  de  fran- 
chise que  d'ing'înuité,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'es)iècc  de 
culte  passionné  r.ndu  par  notre  pénitent  à  Rousseau,  d'.\leni- 
bert,  et  à  tous  les  illustres  sectateurs  de  Rameau.  Laissons  parler 
à  ce  propos  M.  Giuliani  lui-même  : 

"  La  découverte  de  l'accorrf  parfait  dans  la  résonnanec  du 
corps  sonore,  la  classification  des  accords,  ainsi  que  l'application 
des  mathématiques  au  calcul  d'^s  rapports  ou  vibrations  entre 
les  différents   intervalles  ,  vaudront    un   honneur  imniortel   à 

Rameau 

Il  C'est  à  l'immortel  Rousseau  et  à  l'illustre  géomètre  d'Alem- 
bert  que  nous  devons  des  connaissances  plus  exactes  sur  les 
t'apporis  des  intervalles  ;  d'après  les  travaux  de  ces  deux  lidnl- 
hies  ct^lèbres,  ainsi  que  des  membres  de  l'Ac-idémle  française  et 
des  plus  célèbres  pliys'ciens  en  ce  qui  roncerne  l'acoustique,  cet 
art  est  devenu  une  scieacup'iysicomntliématique,  duns  laquelle 
■  tout  est  calculé  et  tout  est  rapporté  à  un  principe  unique. 


»  Maintenant,  si  l'harmonie  est  l'teuvre  de  la  nature,  et  si, 
d'après  1rs  divers  rapports,  on  connaît  la  nature  des  accords,  je 
me  demande  d'où  peuvent  naître  tant  de  diflérentes  écoles,  tous 
ces  i)rincipes  contradictoires  ^  tous  ces  systèmes  si  opposés  les 
uns  aux  autres  sur  la  manière  de  Iraiter  l'harmonie  ;  enfin  d'uù 
peuvent  nnître  toutes  ces  fautes  qiië  l'on  fait  sur  la  na'ure  et  la 
manière  d'écrire  les  accords,  ainsi  qiie  les  accords  de  fausse  re- 
lation dont  la  musique  est  ihàihtenanl  i-ëHiplie? 

»'  Ces  erreurs  n.^  peuvent  avoii  pour  diîgine  que  l'ambition 
immodérée  qui  s'est  emparée  <le  nos  rompositeurs  modnnrs, 
lesquels,  sans  connaître  ni  le  prineiipe  pliysiqiiè  de  l'harmonie, 
ni  les  difiétenles  combinaisons  qu'ille  nous  (lohiié,  chacun  vou- 
lant montrer  plus  de  connaissance  que  les  aulres,  (int  composé 
des  systèmes  et  des  traitas  ij'liiirnionie  qiii  sont  bri  oliposilion 
les  uns  avec  les  aulres,  soit  siir  le  principe  pliysiqile  de  l'har- 
monie ,  soil  Siir  ia  manière  de  M  traiter  ;  de  sorte  qiie ,  en  vou- 
lant dertir.iilrer  plus  de  conpais'aiices,  on  s'est  telleiiicnt  éloigné 
du  véritable  principe,  pir  des  chemins  opposés,  que  tnaintenint 
on  ne  connaît  plus  ce  ^iie  c'est  que  là  véritable  harmonie,  ni  la 
nature  des  accords. 

»  Entraîné  par  c^s  cohsidéralions  et  par  le  désir  d'opposer  une 
digue  ratioHHtlIe  à  toutes  lés  erreius  et  aux  faux  prirc'ties  que 
certains  écriiains  prorlament  tous  les  jnurs  sur  h'S  règles  aa- 
ci  nacs  et  ruodernes,  j'ai  composé  exprès  un  Code  d'Harmonie, 
ou  Aoui'eau  syslème  de  basse  fondmnnt/nle,  dans  h  qiiel  en 
trouve  le  véritable  principe  de  tiulc  l'haruionie,  ainsi  que  tous 
les  rails  (le  la  musique  pratique  rattachés  au  principe  de  la 
théniie  et  de  là  basse  fondanieutaie,  pour  détruire  les  eileiirs 
que  le  temps  a  produites  ,  ^insi  que  les  discussions  qui  se  soulè- 
vent tous  les  jours  entre  les  dilléreatbs  écoles  et  les  ai-listes  à 

cause  de  ers  jiriht-ipes » 

Ainsi  voilii  le  point  de  départ  de  l'au'eui-  du  Code  d'Harmonie 
et  le  but  qu'il  se  propose  d'à  teindre  nelleuient  établis.  Son  point 
dedi^pail,  c'est  le  principe  hanooniiue  de  Rameau.  M.  Giuliani 
est  saisi  d'une  sainte  indignation  ru  voyant  ce  principe  qu'il 
croit  né  en  France,  deiit  pài-  conséquent  les  Français,  pense-t-il, 
devraient  s'enorgueillir  et  se  cons  iiuer  éternellement  les  plus 
zélés déf  nseurs,  en  voyant,  disons-nous,  ce  piincipe  méconnu 
dans  son  excellenee,  délais.sé,  attaqué  depuis  ces  derniers  temps 
par  les  écrivains  fiarç'ds  eux-niêuies,  et,  qui  pis  est,  par  des 
musiciens  élevés  à  notre  propre  Conservatoire  national  de  mu- 
sique. Vliitroduction  au  Code  d'Harmonie  f/it^orique  et  prati- 
que n'est  autre  chos-»,  à  vrai  dire,  que  le  fruit  d.^  la  noble  colère 
du  nouveau  Ramiste,  coiume  on  disait  au  siècle  d  rnier.  Avant 
de  publier  son  Code  d' Horownie  même,  M.  Giuliani  a  jugé  né- 
cessaire de  réfuter  les  principales  doctriU'  s  modernes,  contraires 
au  principe  de  Rameau.  Persuadé  que  celui-b»  seul  est  vrai,  na- 
turel ,  orthodoxe,  il  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  sû- 
rement à  .son  but,  c'es'-à-dire  d'y  ramener  tous  les  esprits  qui 
s'occupent  de  musique,  é'ait  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  les 
plus  fameux  béré.iarques,  et  de  d<*inoiitrer  l'inatuté  de  leurs 
maximes.  Celte  Inirodac'ion  est  donc  consacrée  à  peu  près 
tout  entière  à  la  critique  des  systèmes  de  Caiel,  de  Rcirlia,  de 
M.  Fétîs,  et  à  repousser  diveises  assertions  de  MM.  Berlioz, 
CasIil-Bla/e.  et  de  quelques  aulres  écrivains  français  contempo- 
rains, portant  aft'  inte  à  l'infaillibilité  que  M.  Giuliani  attribue  à 
la  doilrine  de  Rameau,  .\  cela  nous  n'avons  rien  à  d're,  si  ce 
n'est  qu'il  est  rfgreltable  que  le  langige  de  M.  Giuliani  n'ait 
pas  toujours  toute  l'aménité  désirable.  Les  zélateurs  de  systèmes 
philosophiques  ne  comprendront-ils  d  me  jamais  que  plus  leur 
style  sera  acerbe  et  moiiis  il  sera  persuasif  P  C'est  à  M^t.  Fétis, 
Reriiez ,  Castîl-Rlaze  et  aiities  mis  en  jeu  ,  î»  défendre  leurs  opi- 
nions. Quant  aux  conséquences  que  M.  Giuliani  prétend  tirer  du 
principe  qu'il  adopte,  c'est  à-dire  quant  à  son  Nouveau  stjSIème 
de  ba^sp  fondnnienlale ,  on  n'en  pourra  bien  jug  r  que  [or-que 
son  Code  d  Harmonie  sera  publié.  Aussi  appelons-nous  de  tous 
nos  vœux  la  jiublicalion  de  c  t  important  ouvrage,  qui  promet 
de  réalîs  r  une  des  choses  qui  ont  juS\iu'à  présent  semblé  le 
moins  réalisabb's  :  de  inet're  les  savants  harmonistes  de  tous  les 
pays  complètement  d'accord  entre  eux  sur  les  règles  premières 
de  la  seienee  musirale.  Ce  n'est  pas  une  mince  entreprise  ;  car,  le 
crnirait-on?lascieiicedes  soiis, cette  science  qid,de  (lilnie  abord, 
paraît  devoir  être  plus  que  toute  autre  hors  de  controverse,  est 
peul-ê'recelle  sur  laquelle  on  est  le  plus  éloigh  de  s'entendre  Nous 
soulnitons  fortqiiela  louable  inteutinn  de  ■*!.  Giuliaiiiait  un  plein 
Sllrcè^.  toutefois,  i\  pari  r  fraurli  'uunt,  l'aperçu  que  l'auteur  du 
Cof/ed'/7ormonie  donne  de  ses  idées  dans  l'.')i^orf«c^io«,  ncnous 
rassure  pas  tout  à  fait  h-dessus.  La  firraule  de  basse  fondamentale 
ou  règle  d'octave  qu'il  présente  comme  iiouvt  lie,  donne  à  l'échelle 
diatonique  une  harmonie  assurément  très-douc;  notre  oreille 
ne  h  repousse  nullement;  et  cependant,  logiquement,  elle  est 
fautive,  de  l'aveu  même  de  Rousseau.  M.  Giuliani ,  qui  invoque 
fréquemment  l'autorité  du  célèbre  philosophe,  doit  savoir  mieux 
que  personne  ce  que  celui-ci  dit  à  cet  égard  dans  son  d'ctionnaire 
de  musique,  au  mot  règle  d'octave.  Rousseau  y  déclare  très- 
expressément  que  la  note  du  cinquième  degré  ne  peut  se  dis- 
penser de  porter  son  accord  propre,  et  qu'on  ne  doit  pas  songer 
à  prendre  cette  note  peur  quin'c  de  l'arcord  du  prender  degré 
renversé.  Or  c'est  précisément  ce  que  fait  M.  Giuliani  eh  accem- 
pagnint  la  domiriaiite  des  intervalles  de  quarte  et  sixte  au  lieu 
de  ceux  de  tierce  et  qirnle.  Sa  manière  d'envisager  le  quatrième 
degré  de  la  gamhie  tantôt  comme  not^*  fondamentale  d'un  accni'd 
qu'il  appelle  accord  de  sixte  ajoutée,  et  tanlOt  romme  tierce 
d'un  accord  de  septième  du  deuxième  <legré,  suivant  que  la  note 
du  cinquième  degré,  sur  laquelle  celle  du  quatrième  fait  sa  réso- 
lutioii ,  est  prise  ou  comme  i'ondan\entale  de  l'accord  de  la  domi- 
nante ,  OU  comme  quinte  de  l'accord  de  la  tonique,  ne  nous 
semb'e  pas  non  plus  très-claire.  De  n  ême  ,  l'origilie  qu'il  donne 
à  l'accord  que  nous  nommons  de  septième  diminuée  nous  parait 
ditfieilement  ad'riissible;  car,  à  son  avis  ,  cet  accoi-d  ,  loin  d'être 
un  dérivé  de  l'actord  de  là  dominante  du  mode  mineur,  comme 
il  est  généralement  reçu  ,  ne  serait  autre  chose  que  le  même  ac- 
cord préeérient  de  sixte  ajoutée  sur  le  quatrième  deg'é  dû  inode 
majeiu',  dont  on  altère  la  fondamentale  et  la  sixte.  Aîais,  nous  le 
répétens,  ce  n'est  qu'à  la  publication  du  Code  d'Harmonie  que 
nous  pourrons  savoir  au  juste  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  poids 
des  raisons  alb'guérs  par  M.  Giuliani  à  l'àppid  de  son  syst.'nie. 
Ce  qui  nous  parait  dès  à  présent  mi'riter  d'être  loué  sans  res- 
triction, c'est  sa  dissertation  sur  l'intervalle  de  qiiarle,  intervalle 
qui  a  cairié  tant  d'embarras  à  presque  tous  les  thi^oriciens;  car 
il  effrc  cette  b'/arre  singularité  qu'il  est,  selon  les  cas,  conson- 
nanre  ou  dissonnance.  M.  Goiliani  est  parvenu  à  dé'erm'n»r 
avec  prér.i.-ion  Is  nioy  ns  d^  reconnaPre  par  un'  analyse  simple 
sous  lequel  de  ces  deux  aspects  cet  intervalle  doit  être  envisagé 
dans  les  différents  cas  où  il  se  rencontre.  Ce  qu'il  dit  sur  le  mou- 


vement direct  de  deux  intervalles  de  quinte  procédant  far  drpiés 
conjoints  entre  deux  parties ,  et  les  moyens  que  fournit  l'analogie 
des  accords  de  distinguer  quand  ce  nicuvenient ,  ti  rgcuieu.se- 
ment  prohibé  par  tous  les  traités,  p<ul  être  employé  fans  qu'il 
en  lésulte  aucun  inconv('nifnl  ni  mauvais  effet,  nous  Mnble 
encore  fort  sensément  raisonné.  Bien  d'auties  passïgfs  dû  livre 
de  M.  Giuliani  sont  égali  ment  dignes  d'éloges.  Un  musicien  de 
talint,  et  d'un  talent  réellement  distingué,  pouvait  seul  écrire 
de  la  sorte  sur  Fait  musical. 

Nous  ternnnerons  enfin  en  adressant  à  M  Giuliani  le  conseil 
de  se  défrr  de  la  langue  daiis  laquelle  il  écrit,  qui ,  ne  lui  étant 
pas  Irès-famil'ère,  l'expose  parfois  à  rendre  sa  pensée  ou  d'une 
façon  ineomptète  ou  d'une  manière  obscure;  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  fâcheux,  à  ioterpiéter  la  pensée  d'un  adversaire  dans  un 
sens  qui  n'est  pas  celui  que  son  auteur  lui  a  donné. 

G.  B. 


Journal  d'un  Colon  (1). 

Mon  cher  Armand, 
'Vous  souvient-il  qu'un  jour,  entre  deux  pipes,  notre  ami 
Labbé  nous  raconta  ce  qui  suit,  en  se  danuinant  sur  ses 
jambes,  et  en  donnant  à  sa  tète  ainsi  qu'à  ses  épaules  un 
mouvement  rustique  tout  à  fait  approprié  à  la  nature  du  récit? 
«  Deux  pay.-ans  passaient  au  long  d'une  pièce  de  blé  ;  l'un 
»  d'eux,  eu  lançant  un  vigoureux  coup  de  coude  à  son  com- 
»  pagnon,  s'écria  : 

»  —  Ah  !  ma  fi,  r'gardez,  voisin,  que  v'ià  d'  biaux  blés  ! 

»  L'autre,  sans  plus  répondre  que  s'il  n'avait  pas  entendu, 

»  continua,  en  marchant,  à  faire  rouler  entre  ses  doigts  un 

»  solide  bâlon  de  cornouiller,  retenu  à  son  poignet  par  un 

»  lacet  en  cuir,  gras  à  force  d'usago. 

»  Arrivés  à  la  ville,  chacun  fit  ses  affaires  ;  le  soir,  on  se 
»  retrouva  sûr  la  place  du  marché,  et  on  reprit  ensemble  la 
»  route  du  matin.  Comme  ils  allaient  dépasser  la  jjièce  do 
»  blé  que  vous  savez,  l'homme  au  bâton  de  cornouiller  s'é- 
»  cria  a  son  tour,  en  frappant  de  sa  canne  sûr  les  derniers  éjîis  ; 
»  —  C'est  vrai ,  voisin  ,  que  c'est  d'  biaux  blés  tout 
»  d'  même  !  I  I 

»  Cette  tardive  réponse  ne  sembla  pas  surprendre  l'autre, 
»  qui,  en  rentrant  chez  lui ,  après  avoir  souhaité  la  bonne 
»  nuit  à  son  compagnon,  lui  dit,  d'un  air  finot  plutôt  que  fin  : 

»  —  C'est  une  belle  pièce ,  c'est  vrai ,  mais  qu'a  été  lente 
»  à  venir  tout  de  mêmel  » 

Si  j'ai  frappé,  mon  cher  ami,  ce  lourd  coup  de  marteau  à 
la  porte  de  vos  souvenirs,  c'est  que  le  Ion»  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  la  première  lettre  i|tie  je  voiis  ai  adressée  et 
celle-ci  me  fait  fort  ressembler  à  l'homme  au  bàlon  de  cor- 
nouiller, et  que  d'ailleurs  j'aime  toujours  à  levenir  par  la 
pensée  vers  mes  amis  et  sur  ce  qui  nie  raj'pelle  des  temps 
meilleurs.  En  consi  lération  de  ce  niotif ,  sautez  par-dessus 
la  comparaison  si  elle  ne  vous  Semble  pas  juste,  et  pardon- 
nez-moi cette  petite  façon  d'avànl-jiropos.    . 

Où  en  étais-je  de  mon  récit,  et  où  vous  àl-jë  quitté  ?  De- 
vant Cherrhell ,  je  crois  ;  oui ,  je  liiè  souviens,:  un  coup  de 
canon  parti  du  port  nous  avait  signalés.  C'était  le  matin  ;  sur 
nos  lètei,  un  soleil  splemjide,  un  ciel  bleu  sans  un  nuage; 
sous  nos  pieds,  la  mer  calme,  sans  une  ride;  devant  nous, 
une  chaîne  de  montagnes  sans  foiriieâ  ni  couleurs  bien  arrê- 
tées, et,  soudées  à  leurs  pieds,  qu'lques  masures  comme  il 
y  en  a  beaucoup  à  Naritet-i-e  ou  à  Villejuif.  Voilà  l'Afrique 
qui  s'offrit  à  nos  yeux  étonnés,  c'est-à-dire  notre  Afrique,  à 
nous,  colons  du  douzième  convoi. 

Oh  !  que  l'aspect  de  ce  pays  triste  et  hiorne  était  loin  des 
images  que  me  traçiit ,  hier  encore,  mon  imagination  pré- 
venue! .Au  lieu  des  élégants  palmiers  que  MariilHat  nous  fit 
si  bien  connaître ,  une  végétation  pauvre  et  rabougrie  ;  au 
lieu  des  belles  lignes  de  montagnes,  à  l'allure  grandiose  et 
magi-trale,  comme  les  tracé  le  sévère  pinceau  db  Decamps, 
d'urriformes  itiameloris.  sans  lé  nioinriré  tiioUvciiient  pitto- 
resque, salis  le  moinrlrë  effet  caractéristique;  au  lieu  de 
dômes,  cle  rriaisijrls  blahcheS  à  ti.'iT3ssés,  de  harilis  mina- 
rets, je  retrouvai  le  iirosaïque  toit  à  cheval  en  tuile  rouge. 
Les  maisons  nous  regardaient  en  érarqilillaht  leurs  sales  fe- 
nêtres peintes  eti  vert  fixe  ;  lès  cHeiilihéeS  noircies  fumaient 
sur  pre.sque  toutes  les  maisons. 

Eît-ee  là  ce  que  j'allais  chercher,  lorsque  je  disais  à  mes 
amis  (ffrayés  de  ma  résolution  ;  «  Je  ne  puis  être  morale- 
»  ment  malheureux  là-bas  ;  les  beautés  de  la  nature  sercmt 
»  plus  perceptibles  pour  moi  que  pour  mes  compagnons,  l'art 
»  m'ayant  appiis  à  admirer;  je  me  ferai  un  bonheur  à  moi 
»  tout  seul,  compris  de  moi  seul;  les  grèves  désertes,  je 
»  les  animerai  ;  les  roches  pelées  seront  belles  pour  moi  à 
»  de  certaines  heures  ;  les  p'aines  ne  seront  jamais  trop 
»  uniformes  ;  les  montagnes  jamais  trop  hautes  ;  les  ravins 
»  jamais  trop  profonds  ,  tout  me  sera  accessible;  la  naturo 
y>  est  si  riche  et  si  belle  partout  et  toujours  pour  l'artiste  I 

"J'ai  peut  être  taillé  mon  dernier  crayon,  maisji  n'ai 
»  pas  arraché  de  mon  cœur  l'amour  de  l'art  et  de  la  naturif)  ; 
»  la  pioche  en  main,  je  trouverai  encore  le  moyen  d'admi- 
»  rer,  d'étudier  enfin.  » 

En  vue  du  port,  en  vue  de  cette  ville,  terme  tant  désiré 
de  notre  long  voyage,  un  cri  immense,  unique,  sortit  do 
toutes  les  poitrines  :  Enfin  !  !  !  —  En  ce  seul  mot  se  résu- 
maient et  l'avenir  et  nos  espérances. 

Sur  le  navire ,  les  passagers  s'étaient  portés  simullané- 
ment  du  même  coté  pour  prendre  connaissance  de  cette 
nouvelle  terre  promise  ;  puis  une  idée  mécanique  se  tnani- 
festa  chez  chaque  chef  de  famille,  celle  d'attirer  près  de  soi 
sa  femme,  ses  enfants,  et  de  rassembler  ses  effets  de  voyage  ; 
on  eût  dit  que  chacun,  plus  que  son  voisin,  fût  pressé  de 
descenilre. 

Chaque  famille  forma  un  groupe  distinct  et  fit  l'appel  an 
ses  paquets;  puis,  comme  on  était  encore  loin  du  port,  il 
fallut  altendro  dans  l'inaction  :  alors,  comme  à  Marseille, 
une  fjule  do  pensées  contradictoii'essemblai.-'nt  assaillir  mes 
compagnons  de  route ,  une  certaine  hésitation  se  produisit 

(1)  Voir  les  n"3^T,3;8,  329,  330,  (.XIII,  juin  18W. 
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par  des  gestes  en  désaccord  avec  les  paroles,  une  force  ma- 
gnétique tourna  toutes  les  têtes  du  côté  opposé  à  la  marihe 
du  navire. 

Tristes  frères  d'exil,  que  cherchiez-vous  à  voir  au  delà  de 
l'immensité  de  la  mer"'  Pauvres  femmes,  que  cherchaient 
vos  veux  humides  dans  ces  longues  bandes  grises  qui  flot- 
taient à  l'horizon?  le  ciel  de  la  France ,  n'est-ce  pas?  Dieu 
et  patrie  ne  sont  pas  de  vaines  paroles;  on  essaie  quelque- 
fois d'en  rire,  mais  on  y  croit. 

Quant  i  moi ,  qui  regardais  aussi ,  de  déchirants  regrets 
me  traversaient  le  cœur,  une  sueur  glacée  m'inondait  en 
entier  ;  et  lorsque  je  tendis  la  main  à  ma  femme  pour  la 
faire  remonter  du  carré  sur  l'arriére ,  où  nous  étions  grou- 
pés, je  sentis  que  ma  main  tremblait  et  que  j'avais  au  moins 
autant  qu'elle  Desoin  de  quelqu'un  qui  me  soutînt. 

Lorsque  je  lui  appris  que  nous  étions  arrivés,  des  soupirs 
étouffés  gonflèrent  sa  poitrine.  Comme  tous,  elle  jeta  un 
dernier  regard  du  côté  de  la  France.  Pour  elle,  comme  pour 
beaucoup,'  le  mot  espérance  semblait  écrit  plutôt  dans  le 
passé  que  dans  l'avenir,  et  ces  seuls  mots  qu'elle  me  dit 
achevèrent  de  trahir  l'émotion  qui  me  dominait  moi-même 
et  que  jusque-là  j'étais  parvenu  à  lui  cacher. 

—  Nous  la  reverrons,  n'est-ce  pas? 

Vous  le  savez ,  mon  ami ,  il  est  telle  circonstance  où  la 
phrase  la  plus  simple  est  aussi  la  plus  éloquente,  et  (je  veux 
vous  le  dire,  persuadé  que  je  suis  que  vous  n'en  rirez  pas) 
en  cet  instant  je  n'eus  pas  la  force  de  lui  répondre.  Pressés 
l'un  contre  l'autre,  notre  Charles  entre  nous,  nous  pleu- 
rilmes  tous  deux  comme  des  enfants  orphelins  de  la  veille. 

Cependant  l'énergie  morale  me  revint.  Moins  que  jamais 
je  devais  me  laisser  aller  à  ma  sensibilité  naturelle,  sensibi- 
lité bien  excusable  en  pareille  rencontre,  vous  l'avouerez. 
Alors  je  voulus  montrer  à  ma  femme  notre  pays  d'adoption, 
mais  elle,  les  yeux  tournés  vers  le  nord,  me  parla  de  la 
France.  Je  lui  montrai  notre  enfant,  lui  rappelant  que  c  était 
pour  lui  et  pour  son  frère  que  nous  ^accomplissions  le  sacri- 


fice, et  qu'ils  nous  en  tiendraient  compte  un  jour.  Cette  ap- 
préciation maladroite  du  présent  ramena  les  larmes  aux 
yeux  de  la  pauvre  mère. 

—  Nous  avons  laissé  la-bas  le  plus  petit  de  nos  enfants, 
me  dit-elle;  Dieu  sait  quand  nous  le  reverrons;  Dieu  sait 
aussi  si  nous  ne  laisserons  pas  l'ainé  dans  celte  terre  mau- 
dite ou  meurt  tout  ce  qui  est  jeune. 

Et  donnant  deux  baisers  à  Charles ,  comme  complément 
à  sa  pensée  : 

—  Pauvres  frères,  qui  ne  vous  connaîtrez  peut-être 
jamais  !1 1 

Ces  paroles  m'allèrent  au  cœur,  elles  étaient  pour  moi  un 
reproche  anticipé.  Ma  femme  le  comprit  et  m'en  demanda 
pardon  du  regard  en  me  serrant  la  main. 

Du  reste ,  nous  n'étions  pas  les  seuls  à  pleurer  ;  autour 
de  nous  chacun  s'essuyait  les  yeux.  Je  remarquai  un'»,  pauvre 
femme  qui  buvait  en  silence'  de  grosses  larmes  qui  cou- 
laient l'une  sur  l'autre  sur  son  visage  flétri  ;  elle  tenait  contre 
son  sein  un  enfant  qu'elle  pressait  convulsivement  et  que  de 
temps  en  temps  elle  couvrait  de  baisers  frénétiques.  En  rap- 
pelant mes  souvenirs,  je  reconnus  la  pauvre  mère  qui  laissa 
un  des  siens  dans  une  terre  inconnue  entre  Monlargis  et 
Rogny. 

Dans  l'entre-pont  se  passait  une  scène  non  moins  déchi- 
rante :  une  femme,  ayant  quatre  enfants  suspendus  à  ses 
mains,  à  son  cou,  refusait  de  monter  sur  le  pont  ;  la  violence 
fut  presque  nécessaire  pour  l'y  amener.  Celte  femme  et  ses 
enfants  jetaient  des  cris  affreux.  J'appris  que  cette  malheu- 
reuse mère  était  la  femme  Petit,  dont  le  mari  fut  trouvé 
noyé  dans  une  écluse  avant  d  arriver  à  Chàlon  fi). 

M.  de  Ménars  vint  très  à  propos  nous  voir  en  ce  moment 
où  nous  avions  tant  besoin  de  changer  le  cours  de  nos  idée. 
Je  le  remerciai  vivement  des  prévenances  affectueuses  qu  il 
eut  pour  nous  pendant  la  traversée,  et  j'osai  lui  offrir  en 
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appris  depuis  que  la 


là  l'hôpital  de  Cherchell. 


etitanU  soDt  tous 


Civile  des  autorités  de  Cherchell  ù  bord  du  Cai-iqu 


souvenir  de  nous,  un  assez  pauvre  dessin  d'a- 
près nature,  fait  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 
il  accepta  le  cadeau,  comme  il  était  offert,  sans 
façon  et  de  bon  cœur,  et  en  échange  bourra 
mes  poches  de  cigares  do  France.  Nous  en  allu- 
mâmes chacun  un.  Puis,  sur  un  signe  que  je 
lui  fis  en  lui  montrant  ma  femme,  signe  qu  il 
comprit  avec  la  finesse  de  tact  que  l'on  rencon- 
tre toujours  chez  les  gen«  de  cœur,  il  nous  con- 
duisit près  des  bordages,  et  nous  dit  de  Cherchell 
que  nous  avions  devant  nous,  tout  ce  qu'il  en 
savait. 

a  Au  plus  près  (le  nous,  dit-il,  sur  ce  rocher, 
c'est  le  fort  Joinville.  Derrière  et  se  reliant  au 
roc,  le  port  neuf  en  construction  et  le  vieux 
port.  Ce  petit  minaret  que  nous  avons  en  face, 
au  haut  duquel  se  découpe  une  croix,  c'est  l'é- 
glise. Plus  bas  devant  nous,  ce  bâtiment  blanc 
pavoisé  aux  couleurs  nationales,  c'est  la  Marine. 
A  gauche,  ce  trapèze  en  pierres  moussues  au 
pied  duquel  tombe  en  ruine  une  couronne  de 
batteries  veuves  de  canons,  c'est  le  fort  Cher- 
chell. Plus  à  gauche  encore,  te  grand  carré  long 
surmonté  d'un  dôme  élevant  fièrement  son  crois- 
sant, c'est  le  caravansérail,  construction  de  fraî- 
che date,  comme  vous  pouvez  le  voir  à  la  fermeté 
do  ses  arêtes.  Puis  l'abattoir,  puis  les  marabouts 
de  Sidi-Braham-el-Ghobrini  avec  leurs  cordons  do 
faïence  bleue  et  leurs  coupoles  crénelées. 


Aubib  du  Chialiell 


A  droite  cette  tour  carrée,  surmontée  d'un 
campanille,  c'est  l'ancienne  grande  mosquée, 
aujourd'hui  l'hôpital ,  puis  cette  autre  tour  moins 
élevée  portant  une  sorte  de  potence ,  c'est  la 
mosquée  actuelle,  puis  les  ateliers  du  génie, 
puis  les  bâtiments  de  la  manutention. 

Tout  en  haut  de  la  ville,  ce  grand  parallélo- 
gramme percé  symétriquement,  si  froid,  si  ré- 
gulier, c'est  la  caserne:  enfin  ces  rubans  fortifiés 
qui  enserrent  la  ville  de  l'ouest  à  l'est,  c'est  le 
mur  d'enceinte  percé  de  trois  portes. 

De  la  mer  c'est  tout  ce  qu'on  voit  de  C.herchell, 
c'est  tout  ce  que  put  nous  en  dire  M.  de  Ménars. 

Mais  un  grand  mouvement  s'opérait  sur  le 
navire,  M.  de  Ménars  nous  quitta.  Le  canot  Major 
venait  d'amener  à  bord  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  localité;  pendant  un  instant  je 
ne  vis  tiue  des  écharpes  tricolores .  que  des  képis 

galonnés ,  que  des  épauletles  d'or,  puis 

Comme  je  vous  le  disais  en  terminant  ma  der- 
nière leltre.  une  barque  était  là;  j'y  descendis, 
ma  femme  fit  quelques  diflicullés  pour  se  ha- 
sarder dans  un  aussi  frêle  bateau,  et  aussi  parce 
que  les  avirons  étaient  tenus  par  des  Arabes;  or 
pour  elle,  arabe  est  synonyme  de  bête  féroce. 
Quant  à  notre  Charles,  toiit  ce  remue-ménage 
lamusait  beaucoup. 

Les  nageurs  étaient  vigoureux,  et  nous  glis- 
sions avec  rapidité  vers  la  rive  :  la  mer  était  cou- 
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verte  d'embarcations  pareilles  à 
celle  qui  nous  conduisait ,  toutes 
également  pleines  de  colons. 
'Sur  la  grève,  j'aperçus  notre 
chef  de  bateau  dans  sa  tenue  de 
lieutenant;  notre  drapeau  sem- 
blait frémir  dans  sa  main  sous 
la  brise  marine  qui  l'agitait; 
nous  abordâmes  enfin.  Il  était 
onze  heures  un  quart  lorsque 
nous  mimes  le  pied  sur  le  sol 
africain. 

On  suivit  le  même  ordre  que 
pendant  le  trajet;  nous  nous 
groupâmes  par  bateaux  et  par 
escouades  autour  du  drapeau, 
et  suivant  les  délégués  qui  nous 
conduisaient ,  nous  entonnâmes 
le  refrain  habituel  : 

Formons  une  même  famille,  etc.,  etc. 

en  gravissant  les  degrés  taillés 
dans  le  roc  qui  mènent  du  port 
à  l'hôtel  de  la  marine. 

Là,  quelques  chaises,  des 
bancs  et  des  madriers  avaient 
été  disposés  à  l'avance  pour 
nous  recevoir  et  nous  faire  re- 
poser un  peu  avant  de  nous  en- 
voy  er  à  la  caserne ,  où  nous  de- 
vions attendre  l'ordre  de  partir 
pour  le  village. 

On  fit  d'abord  asseoir  les  fem- 
mes ,  qui  promenaient  autour 
d'elles  des  regards  curieux  et 
étonnés.  A  peine  furent -elles 
toutes  assises,  que,  par  les  soins 


des  dames  de  la  ville,  du  lait 
chaud,  sucré,  fut  distribué  aux 
enfants,  du  bouillon  aux  mala- 
des ,  du  thé  et  des  amandes  à 
tout  le  monde. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine 
Chappe  alla  faire  la  remise  de 
son  service  au  commaodant  su- 
périeur. Une  foule  de  curieux 
nous  observaient,  cherchant  à 
saisir  au  hasard  un  geste,  ure 
parole  ;  à  découvrir  sous  nos 
costumes  fatigués,  malgré  ne  s 
figures  hâves  et  malpropres, 
quel  élait  le  véritable  caractèie 
de  chacun  de  nous,  et  l'ensem- 
ble moral  du  convoi;  et  puis 
Eour  certains,  n'élait-ce  pas  une 
onne  fortune  que  tous  ces  gens 
venant  de  Paris,  d'où  eux  aussi 
étaient  venus;  pour  tous,  cela  fit 
une  lieurcu-e  diversion  à  la  mo- 
notonie de  la  vie  de  province 
qu'on  mène  à  Cherchell,  aussi 
bien  qu'à  Brivcs- la-Gaillarde. 

La  pftite  collation  terminée, 
on  nous  annonça  que  le  curé 
de  Cherchell  dédirait  nous  dire 
quelques  mots  et  nous  donner 
quelques  conseils.  11  parut  en 
effet  et  nous  adressa  un  petit 
discours  dans  lequel  il  loua  beau- 
coup notre  résolution  ,  nous  en- 
gageant à  nous  armer  de  courage, 
courage  nécessaire  pour  suppoi  - 
ter  lés  vicissitudes  de  notre 
nouvelle  position.  —  «  Sous  un 


»  climat  souventmeuf trier, 
»  nous  dit-il,  quelques-uns 
»  d'entre  vous  succombe- 
uront,  ne  les  pleurez  pas 
«trop  longtemps,  ne  les 
»  plaignez  pas ,  ceux-là  se- 
»  ront  les  élus  de  Dieu. 

»  Beaucoup  de  petits  en- 
»  fants  iront  au  ciel  former 
»  une  nouvelle  légion  d'an- 
»  ges  ;  ne  les  regrettez  pas, 
»  pauvres  mères  ,  car  en 
«pleurant  sur  leurs  tom- 
»  beaux  vous  pleureriez 
»  sur  leur  bonheur.  On  a 
»dû  vous  le  dire,  et  je 
»  dois  vous  le  répéter,  la 
»  vie  que  vous  êtes  venus 
»  chercher  ici  et  que  vos 
«enfants  partageront  est 
»  une  vie  de  labeurs  con- 
»  tinuels,  semée  de  décep- 
»  tiens;  une  vie  enfin  sou- 
»  vent  plus  pénible  que  la 
«mort. 

B  Ceux  qui  resteront , 
»  élevez-les  toujours  dans 
»  la  religion  du  Christ,  ap- 
»  prenez-leur  de  bonne 
1)  heure  cette  touchante 
»  maxime  :  «  Aimez  -  vous 
»  les  uns  les  autres;  »mon- 
»  trez-leur  l'exemple  sur- 
»  tout.  L'Europe  entière 
»  vous  regarde  ;  la  France 
»  vous  plaint  et  vous  ad- 
j>  mire ,  soyez  dignes  de 


Transport  des  effets  des  colons  dans  la  cuur 
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»  celle  admiration;  songez 
»  que  la  mère-patrie  complu 
»  sur  vos  efforts ,  et  rap- 
0  pelez-vous  que  de  l'édu- 
»  cation  que  vous  donne- 
»  rez  à  vos  enfants  dépend 
1)  leur  bien-être  futur  et 
u  l'avenir  de  la  naissante 
»  colonie. 

»  Je  voisbriller  sur  votre 
1)  drapeau  le  saint  mot  de 
»  0  Fralernité  ;  »  cumpre- 
»  nez-en  bien  toute  la  va- 
»  leur,  soyez  bien  convain- 
»  eus  que  c'est  seulement 
»  dans  la  pratique  con- 
iistante  de  ce  principe 
»  évangéliquo  que  vous 
»  puiserez  le  bonheur  que 
»  votre  dévouement  mé- 
»  rite,  et  que  je  vous  sou- 
»  haite  du  font  du  cœur. 
»  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
«et  du  Saint-E^p^it.  » 

Ce  souhait  dans  la  bou- 
che d'un  apôtre  de  Jésus, 
cette  bénédiclion  donnée 
d'une  voix  émue  et  d'une 
main  tremblante,  sembla 
éveiller  dans  lousles  cœurs 
des  souvenirs  endormis  ou 
des  sentiments  ignorés. 

Quoique  tous  les  points 
du  discours  ne  fussent  pas 
d'un  parfait  à-propos  et 
d'une  grande  délicatesse 
de  tact ,  chacun  parut  pé- 


\10 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL  UNIVERSEL. 


nétrd;  avec  le  prôlrn,  tous  se  si.^nèrent  en  essuyant  une 
larreie.  quelques  femmes  même  étaient  tombées  à  genoux. 
Rien  ne  rapproche  de;  Dieu  comme  le  malheur! 

L'orilre  lut  donné  de  se  rendre  à  la  caserne,  où  nous  fûmes 
précédés  par  la  garde  nationale  du  pays,  milice  rurale  s'il 
en  fut  jamais,  coumie  Biard  nous  l'a  montrée.  Le  drapeau 
de  la  colonie  flottait  à  côté  de  celui  de  la  garde  citoyenne,  et 
nous  montilmi'S  la  ville  tambours  en  li^te. 

Je  remets  à  plus  tard ,  mon  cher  Armand ,  la  description 
de  celte  ancienne  cité  romaine;  d'ailleurs,  vous  compren- 
drez qu'en  ce  moment  l'émotion  m'empêchait  d'observer 
avec  méthode;  vous  attendnœ  donc,  comino  moi,  pour  por- 
ter un  jug(!ment  définitif  sur  la  ville  de  Cherchell,  quejel'aio 
suflisaminont  parcouiuo. 

Ce  qui  attira  le  plus  mon  attention,  ce  furent  les  indigè- 
nes. Vous  qui  avez  vu  les  Arabes,  vous  savez  ce  qu'ils  sont 
et  combien  ils  impressionnent  tout  d'abord;  vous  vous  sou- 
venez de  ces  types  accentués,  énergiques,  sauvages  même, 
qu'on  rencontre  chez  les  Kabyles  des  montagnes. 

Quant  à  moi ,  j'avoue  qu'en  débarquant,  c'est  ce  qui  me 
frappa  le  plus;  ils  étaient  là  échelonnés  sur  les  rochers  de  la 
rampe ,  se  détachant  en  vigueur  sur  le  ciel ,  groupés  au  ha- 
sard, silencieux  et  graves,  magnifiquement  drapés  dans  leur 
burnous  en  guenilles,  tout  resplendissants  de  soleil  Quel- 
ques-uns, les  plus  simples,  velus  seulemtnt  de  la  gandhou- 
rah,  le  cou,  les  bras  et  les  jambi  s  nus,  et  sur  la  tête  l'épaisse 
chéchia  rouge;  quelques-uns  tenaient  à  la  main  la  crosse  du 
pasteur  ou  le  chapelet  de  l'homme  pieux,  et  portaient  m 
bandoulière  une  quantilé  de  reliques  ou  de  talismans  enfer- 
més dans  des  petits  sachets  en  cuir  et  disposés  en  rayons; 
le  plus  souvent  la  djbeïra  (sorte  de  portefeuille  suspendu) 
remplaçait  les  reliques;  en  fait  d'armes,  de  mauvais  petits 
couteaux  mal  emmanchés,  mal  engaînés  avec  lesquels  ils  se 
rasent  la  lèta.  En  général,  riches  ou  pauvres,  couchés,  as- 
sis ou  debout,  je  leur  trouvai  à  tous  l'air  digne,  quelque 
chose  de  ce  calme  sérieux  dont  parle  Homère. 

Chaque  groupe  de  ces  hommes  richement  musclés,  quoi- 
que grêles,  l'allure  simpln  et  magistrale  des  draperies,  la 
profusion  des  poses  naUirelles  formant  tableau,  étaient  pour 
moi  autant  de  pages  complètes  de  l'œuvre  de  Flaxmann,  et 
souvent,  bien  souvent  même,  mieux  encore. 

Pris  isolément,  et  vu  sur  toutes  ses  faces,  chaque  Arabe 
est  une  superbe  statue  :  les  antiques  n'ont  rien  produit  de 
plus  beau;  il  est  vrai  que  le  costume  prêle  singulièrement  à 
l'illusion,  le  moindre  mouvement  que  fait  l'individu  apporte 
dans  l'agencement  ries  draperies  un  changement  presque 
toujours  favorable  à  la  ligne  conslamment  belle. 

Jo  ne  vous  parle  pas  maintenant  des  Maures  de  la  ville, 
des  Cherclielliens  proprement  dits;  beaucoup  plus  richement 
vêtus  que  les  Kabaïles,  ils  m')  parurent  cependant  moins 
beaux  au  point  de  vue  pittoresque;  ils  ressemblent  trop  aux 
Turcs  de  Sanclus  ou  de  Bjbin. 

Nous  montions,  montions  toujours,  e.scortés  par  la  popula- 
tion bourgeoise  et  par  b  aucoup  d'officiers  de  la  garnison. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  la  caserne,  bâtie  sur  un  immense 
plateau,  fermé  par  une  épaisse  muraille  percée  de  nombreu- 
ses meurtrières.  La  caserne  est  un  grand  carré  long,  trois 
portes  en  façade  ouvrent  sur  des  escaliers  doubles  (|ui  con- 
duisent aux  chambrées;  vingt-six  fenêtres  distribuées  en 
deux  étages  regardent  la  ville,  autant  ouvrent  sur  la  monta- 
gne, sans  compter  celles  du  rez-de-chaussée.  A  gauche  du 
bâtiment,  sur  une  aile  détachée  en  letour,  trois  pavillons 
sont  afl'ectés  aux  logements  des  sous-olliciers;  ces  pavillons 
se  relient  à  la  construction  par  le  mur  qui  leur  sert  de  trait 
d'union,  tout  en  les  laissant  isolés. 

A  droite,  un  peu  en  retraite,  est  un  autre  pavillon  dans 
lequel  on  pénètre  à  l'aide  d'un  capricieux  perron;  ce  pavil- 
lon est  celui  des  officiers,  qui  ne  l'habitent  jamais,  ces  mes- 
sieurs préfèrent  loger  on  ville. 

Entrés  dans  l'enceinte,  nous  attendîmes  que  les  prolonges 
du  génie  qui  devaient  nous  apporter  nos  gros  bagages  fus- 
sent arrivées;  pendant  ce  temp^,  des  groupes  se  formèrent, 
des  conversations  s'engagèrent  entre  les  colons  et  les  cu- 
rieux, soit  civils,  soit  militaires;  puis  je  vis  quelques  famil- 
les ramasser  leur  petit  bagage,  et  d'un  air  satisfait  suivre  les 
uns  ou  les  autres. 

Enfin  les  prolonges  arrivèrent,  et,  comme  au  transborde- 
ment à  Marseille,  chacun  cherche  à  reconnaître  ce  qui  lui 
appartient. 

Tons  ces  objets  ont  été  fort  maltraités,  bien  des  malles  ont 
été  ouvertes,  bien  des  caisses  défonrées,  bien  des  matelas 
perdent  le  peu  de  laine  qui  leur  restait. 

C'était,  je  vous  l'affirme,  un  triste  coup  d'oeil  que  celui  de 
cet  amas  de  ballots  évenlrés,  salis  par  la  boue  qui  souvent 
ne  permettait  plus  au  propriétaire  de  distinguer  sa  marque 
particulière;  tout  cela,  pêle-mêle,  sens  dessus  dessous,  l'un 
dans  l'autre,  occasionnait  une  confusion  rendant  la  recon- 
naissancu  dillicile. 

Vivant  Beaicé. 

{La  suilc  à  un  prorhiiin  numéro.) 


SouvcDiirs  fie  l(il«  (octobre). 

EXÉCUTION   DES  GÉNÉIIAUX   HAI.LET,   LA   IlOniE ,   GlîIDAL 
ET  COMPLICES. 

En  vieillissant,  on  vit,  dit-on,  des  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesso,  Les  impressions,  les  émotions  que  l'on  a  éprouvées 
dans  ces  l(>iiips  qui  ne  sont  plus  se  reproduisent  vivement  à 
la  pensée  et  reprennent  une  sorte  de  vie.  une  acliinlité  qui 
vérilablement  vous  rajeunissent  pour  cpielipies  inslanls. 

Je  vieillis  donc,  et  je  clierchr  î\  cnnsoli'r  mes  vieux  ans  en 
me  retraçant  à  moi-même  ce  (pie  mes  yiu\  ont  vu  il  les  an- 
goisses que  mou  cœur,  que  mon  âmo  ont  éprouvées  à  tra- 
vers de  graves  circonstances ,  d'événements  sérieux  ,  de 
déjastrei,  do  catastrophes  qui  trop  souvent  ont  bouleversé 


noire  rnallieureuse  Fiance,  que  Dieu  protège  cependant,  au 
dire  des  monnaies  do  l'Emfiire,  de  la  Hestauralion ,  de  la 
Révolution  de  juillet  et  de  la  République  de  1848. 

.4iijourd'hui  c'est  la  conspiration  de  Mallel  et  consorts  ou 
complices  qui  vient  éveiller  ma  mémoire.  Celte  conspira- 
lion,  l'histoire  s'en  e»t  justement  emparée,  elle  en  fixe  les 
dates  et  donne  le  détail  des  arrestations  des  conjurés,  de  leur 
jugement  et  de  l'exécution.  Les  romanciers  eux-mêmes,  les 
auteurs  dramatiques  ont  inventé  des  fables  ou  des  drames 
sur  ce  pauvre  sujet.  Ce  que  j'ai  à  dire,  moi,  c'est  ce  que  j'ai 
vu ,  de  mes  deux  yeux  vu ,  et  les  émotions  diverses  que  j'ai 
ressenties. 

C'était  un  des  jours  de  la  première  quinzaine  d'octobre 
1812.  .le  demeurais  alors  au  n"  27  de  la  rue  des  Petiles- 
Écuries.  Le  jour  commençait  à  peine  à  poindre,  lorsque  je 
fus  éveillé  en  sursaut  par  ma  domestique,  qui  me  dit,  tout 
effarée,  que  l'empereur  était  mort  et  que  les  troupes  s'as- 
semblaient sur  la  place  Vendôme.  Elle  venait  d'apprendre 
cette  fatale  nouvelle  par  la  laitière,  qui  venait  de  traverser 
cette  place. 

Je  me  lève  en  loule  hâte  et  je  cours  à  la  place  Vendôme 
pour  m'instruire  sur  la  vérité  du  fait.  Je  ne  saurais  peindre 
l'agitation  dans  laquelle  se  trouvaient  mes  esprils  pendant  le 
trajet  qu'il  me  fallait  parcourir  :  je  m'imaginais  la  France 
perdue,  livrée  à  l'anarchie  et  à  tous  les  malheurs  qu'elle  en- 
traîne. 

A  cette  heure  matinale,  on  ne  rencontrait  que  peu  de  per- 
sonnes, et  leur  quiétude  me  paraissait  complète.  La  nou- 
velle élait  ignorée  Enfin  j'arrive  à  la  place  Vendôme,  où 
j'aperçois  deux  ou  trois  compagnies  du  premier  ban  rangées 
en  balaille  au  pied  de  la  colonne;  j'aperçois  encore  un  pelo- 
ton des  mêmes  troupes  fermailt  l'entrée  de  l'hôtel  du  général 
llullin,  commandant  la  division,  hôtel  situé  dans  le  pan 
coupé  de  la  place,  à  gauche  en  entrant  par  la  rue  de  la 
Paix. 

Quelques  rares  curieux  circulaient  autour  des  soldats.  On 
brûlait  de  savoir  des  nouvelles;  mais  ,  à  cette  époque,  la  li- 
berté de  la  parole,  comme  celle  de  la  presse,  n'exislait  pas. 
Chacun  redoutait  la  police;  et,  quelle  que  fût  la  juste  excita- 
tion de  la  curiosité,  on  restait  dans  un  silence  à  peu  près 
complet.  On  remarquait  bien  qu'une  vive  inquiétude  se  ma- 
nifestait sur  toutes  les  physionomies,  mais  on  se  taisait. 

Je  voulais  pourtant  savoir,  et,  muet  comme  les  autres, 
je  courais  et  je  cherchais  si  je  ne  découvrirais  pas  un 
visage  do  connaissance.  Le  bonheur  voulut  que  je  ren- 
contrasse M.  Louis  Ralhier,  peintre,  élève  de  David;  c'é- 
tait mon  compatriote,  le  fils  du  sou^-préfet  de  ma  petite 
ville,  et  de  plus  mon  ami.  Il  cherchait  comme  moi;  aussi 
nous  nous  jelâmes  presque  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et 
nous  voilà  à  nous  conter  ce  que  nous  ne  savions  guère  ni 
l'un  ni  l'aulre.  Quelques  instants  après,  nous  vîmes  sortir 
de  l'hôtel  llullin  le  capitaine  Laborde,  oflicier  atlaché  à  l'élat- 
major  de  la  place;  il  venait  de  fdire  monter  un  oITuder  géné- 
ral dans  un  fiacre.  Ce  général  venait,  di.sait-on,  de  tirer  un 
coup  de  pistolet  à  la  tête  du  général  Hullin. 

Avant  que  le  fiacre  soriît  de  la  cour  de  l'hôtel,  Laborde 
était  allé  donner  des  ordres  aux  compagnies  rangées  sous  la 
colonne.  Par  un  hasard  singulier,  Ralhier  était  fort  lié  avec 
Laborde,  dont  il  avait  fait  le  portrait;  et,  quoique  ce  der- 
nier fut  très-préoccupé  ,  il  eut  cepemJant  le  temps  de  nous 
dire  que  l'empereur  n'était  pas  mort,  et  que  lui  venait  d'ar- 
rêter le  cheM'une  conspiration,  lequel  venait  de  tenter  d'as- 
sassiner le  général  llullin.  «  Je  crois  avoir  gagné  la  graine 
d'épinard  aujourd'hui,  ajouta  Laborde  ;  car  je  puis  me  flatter 
d'avoir  sauvé  la  Fiance  Imaginez-vous  que  je  viens  d'ap- 
prendre, chez  le  général  Hullin,  que  le  ministre  et  le  préfet 
de  police,  M.  le  duc  de  Rovigo  et  M.  le  baron  Pasquier,  se 
sont  bêtement  laissé  arrêter,  et  qu'ils  sont  présentement  à  la 
Force,  dans  la  croyance  que  l'empereur  est  mort.  Cela  ne 
me  surprend  pas  de  la  part  de  M.  Pasquier;  mais  du  géné- 
ral Savary,  du  duc  de  Rovigo,  cela  me  passe.  J'ai  été  moins 
niais  que  ces  grands  personnages,  ce  malin  ;  car,  en  ouvrant 
mes  fenêtres,  placées  là-bas,  en  face,  dans  le  coin,  je  vis  ce 
piquet  sous  les  armes.  J'allai  tout  de  suite  demaniler  au  com- 
mandant de  la  place  en  vertu  de  quels  ordres  ces  troupes 
étaient  assemblées.  — Il  n'y  a  aucun  ordre,  me  répondil-on. 
Alors  j'arrivai  et  je  parlai  au  capilaine  pour  savoir  ilc  lui  ce 
que  signifiait  sa  présence  sur  la  place  Vendôme.  Il  me  dit 
que  le  général  Mallet  avait  commandé  un  bataillon  en  vertu 
d'un  ordre  du  gouvernement,  attendu  la  mort  de  Napoléon.  Je 
vis  aussitôt  de  quoi  il  retournait  et  je  ne  doutai  jdus  d'un 
complot.  Je  courus  chez  le  général  llullin  et  j'entrai  dans  sa 
chambre  au  moment  où  Mallet  venait  rie  tenter  di'  lui  biùler 
la  cervelle.  Je  me  précipitai  sur  lui  ft  le  fis  empoigner  par 
les  soldats  même  qu'il  avait  commandes.  On  vient  de  dresser 
les  procès-verbaux  et  je  vais  le  conduire  à  la  Force,  où  je 
vais  délivrer  en  même  temps  le  ministre  et  le  préfet  de  po- 
lice. » 

Laborde  nous  raconta  toutes  ces  choses  avec  une  incroya- 
ble volubilité,  puis  il  nous  quitta.  Bientôt  le  fiacre  dans  le- 
quel élait  monté  Mallet,  avec  les  officiers  qui  le  gardaient, 
se  mit  en  roule,  eseordé  par  un  fort  piquet  de  cavalerie  et 
d'infanterie.  Ralhier  et  moi  suivîmes  ce  cortège  pendant  un 
bout  de  chemin,  puis  nous  nous  rendîmes  sur  le  quai  Mala- 
quais,  vis-à-vis  le  n»  13,  hôlel  du  ministère  de  la  police. 
Nous  vîmes  là  une  aulre  voiture  de  place  qui  emmenait  en 
ce  moment  le  général  Lahorie  pour  le  conduire  également  à 
la  Force. 

Après  avoir  flâné  assez  longtemps  sur  le  quai  et  quêlé  les 
nouvelles,  qui  se  iléhitaient  alors  plus  volontiers,  paice  rpi'on 
savait  l'ue  l'enipereiir  n'élail  pas  mort,  nous  apprîmes,  che- 
min fai-ant,  ipie  M.  Frochot ,  préfet  de  la  Seine,  avait  as- 
semblé le  conseil  municipal  pour  tiii  apprendre  la  mort  de 
l'emperi  ur,  et  pour  lui  dire  bien  tristi  meni  :  Fuit  mi/icra- 
tor.  Alfi'euse,  elTrajanle  nouvelle,  à  laquelle  il  avait  cru,  et 
à  hupielle  il  ilevaîl  croire,  sachant  le  duc  de  Rovigo  et 
M.  Pasquier  enfermés  à  la  Force.  Élant  â  peu  près  au  cou- 
rant de  la  vérité  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau,  nous 


nous  en  aliâm's  sur  le  Carrousel  pour  voir  et  savoir  ce  qui 
se  passait  aux  Tuileries. 

Là,  nous  vîmes  arriver  d'abord  Cambacérès,  l'archichan- 
celier  de  l'empire,  et  successivement  tous  les  conseillers 
d'Etat  présents  à  Paris  :  MM.  Regnault  de  -Saint-Jean-d'An- 
gely,  Boulay  de  la  Meurlhe,  de  la  Valette,  Jaubert,  Duchâ- 
tel ,  Sim'?on ,  etc.  Leurs  visages  étaient  consternés.  Ces  pre- 
miers fonctionnaires  de  l'État  étaient  convoqués  pour  prendre 
li»s  mesures  nécessaires  afin  de  garantir  la  sûreté  et  la  sécu- 
rité publiques,  et  soumettre  leur  décision  à  .Marie-Louise, 
l'imperatrice-régente,  rpii  se  trouvait  à  Saint-Cloud  avec  son 
fils  pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Paris. 

Dins  ces  temps,  cju'on  appelle  de  despotisme,  d'elTroyablo 
tyrannie,  l'ordre  n'était  pas  un  vain  mot;  on  ne  pensait  pas 
qu'on  pût  le  maintenir  par  le  désordre.  Celait  de  ces  tours 
de  force  qu'aucune  imagination  n'aurait  pu  comprendre,  et 
qu'on  ne  comprendrait  pas  encore,  si  nous  ne  l'avions  vu 
mettre  en  pratique  de  nos  jours.  L'ordre  n'était  donc  pas 
un  vain  mot;  malheur  à  celui  rjui  tentait  de  le  troubler! 
A  celte  époque  de  l'Empire,  on  aimait  la  liberté,  sans  doute, 
dont  on  savait  qu'on  élait  momentanément  privé;  mais  on 
la  voulait  sage  et  soumise  toujours  à  la  puissance  d'une  loi 
morale.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  était  désordre,  tout  ce 
qui  troublait  la  marche  régulière  des  choses  élait  tout  aus- 
sitôt réprimé. 

Les  trois  principaux  conjurés ,  Mallet ,  La  Ilorie  et  Guidai, 
tous  trois  généraux  de  brigade,  et  plusieurs  officiers  du  pre- 
mier ban  et  de  la  garde  municipale,  qu'ils  avaient  compromis 
par  de  faux  ordres,  consi  lérés  comme  complices,  furent 
renvoyés  devant  un  conseil  de  guerre. 

En  quelques  jours  le  procès  fut  instruit,  jugé  et  révisé. 
Celle  sorte  de  tribunaux  expédie  promptement  les  affaires, 
surtout  lorsqu'un  gouvernement  conme  le  gouvernement 
impérial  est  pressé  de  faire  un  exemple.  Maliet,  La  Horie, 
Guidai ,  plusieurs  officiers  d'un  rang  supérieur  ou  inférieur, 
et  quelques  individus  de  l'ordre  civil ,  déclarés  complices 
d'une  ronjuration  ten  Jante  au  renversement  du  gouverne- 
ment, furent  condamnés  à  la  peine  de  mort;  quelques  au- 
tres, accusés  infimes,  furent  condamnés  à  des  détentions  plus 
ou  moins  longues. 

Les  douze  condamnés  à  mort  devaient  être  exécutés  dans 
les  24  heures  et  fusillés  dans  la  plaine  de  Grenelle. 

J'avais  été  très-ému  par  l'atlentat  ;  j'avais  suivi  les  rapi- 
des phases  du  procès,  et,  curieux  comme  un  jeune  homme 
qui  veut  tout  voir  et  tout  connaître,  je  voulus  assister  au 
supplice. 

Instruit  du  jour  et  de  l'heure,  qui  du  reste  se  proclamait 
dans  Paris  par  des  milliers  de  crieurs  publics,  je  me  rendis, 
c'était  dans  les  derniers  dix  jours  d'octobre,  je  me  remlis 
dans  ce  qu'on  nommait  alors  la  plaine  de  Grenelle;  il  élait 
à  peu  près  deux  heures  après  midi.  Je  traversai  le  Champ- 
de-Mars,  le  long  de  l'école  Militaire,  et  je  suivis  la  route 
jusqu'à  la  barrière. 

En  la  fran' hissant,  je  vis,  à  droite,  de  la  troupe  qui  élait 
déjà  ras-emblée.  Je  m'approchai  pour  voir  les  dispositions 
qui  élaii'nt  prises.  La  garnison  de  Paris  tout  entière,  com- 
posée de  8  à  10,000  hommes,  formait  un  grand  bataillon 
carré,  dont  la  4'  ligne  ,  à  l'est,  était  représentée  par  le  mur 
d'enceinte  de  la  capitale  ;  il  y  avait  donc  trois  lignes  très- 
épaisses  d'infanterie.  Au  centre  de  ce  gros  bataillon,  on 
distinguait  trois  pelotons  d'infanterie  de  la  garde  impériale, 
un  peloton  de  grenadiers  et  un  peloton  de  chasseurs  de  la 
vieille  garde;. plus  un  peloton  de  fusiliers  de  la  jeune  garde. 
Ces  trois  piîiblbHs  faisaient  face  au  mur  d'enceinte  ;  ils 
étaient  séparfe  lt>S  Uns  des  autres  par  une  distance  de  deuï 
mètres  environ  ;  c'étaient  eux  qui  étaient  chargés  de  la  ter- 
rible exécution. 

Vivement  ému  de  tout  ce  que  je  voyais,  je  cherchais  à 
voir  encore  davantage.  Après  avoir  beaucoup  circulé,  Jo 
finis  par  trouver  un  tas  de  fumier  formant  un  cône  assez 
élevé,  et  j'allai  me  placer  sur  le  point  culminant  de  ce  mon- 
ticule, duquel  il  m'était  permis  d'observer,  en  quelque  sorte 
à  vue  d'oiseau ,  ce  qui  se  passait  dans  le  milieu  du  carré. 
J'avais  en  face  le  mur  d'enceinte  et  les  lignes  posté- 
rieures des  pelotons  exécutants  et  des  troupes  formant  la 
partie  centrale  du  bataillon  carré.  Je  reconnus  au  milieu  de 
ce  carré  le  général  de  brigade  Briche,  gendre  de  Claik,  duc 
do  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  et  M.  A.  de  Labourdonnaie, 
son  aide  de  camp.  MM.  Briche  et  Labourdimnaie  étaient  à 
cheval.  Le  premitr  élait  chargé  du  commanilement  des 
troupes  et  particulièrement  do  l'exécution;  c'était  une  fa- 
veur que  le  minisire  avait  réservée  à  son  gendre;  il  esti- 
mait, a-l-on  dit  depuis,  par  ce  fait  d'armes  au  moipj 
singulier,  qu'il  obtiendrait  de  Napoléon,  pour  l'époux  de 
fille,  le  grade  de  général  de  division.  Mais  l'Empen  ur,  à  s 
retour  de  Rus.sie,  mécontent  des  sottises  qui  s'étaient  fait;  a 
à  propos  de  la  conspiration  de  Malli  t,  loin  de  distribuer  des 
réconq)inses,  réprimanda  et  punit.  Dis  gens,  qui  se  disent 
bien  informés ,  prèle ndf  nt  (pie  c'i-st  de  ce  jour  que  le  due 
de  Feltre,  si  dévoué  à  Napoléon,  le  prit  en  haine;  haine  ■;  ' 
se  manifesta,  ainsi  que  celle  du  général  Briche,  dès  les  pi 
miers  jours  de  la  Restauration. 

Je  reviens  à  la  plaine  de  Grenelle.  J'étais  toujours  sur  le 
monticule  en  question,  .^prèsune  hi  uiede  celle  fatigante  sla- 
lion,  je  m'étais  vu  successivement  environné  d'une  massa 
rie  curieux  ,  qui,  pour  mieux  voir,  s'étaient  étages  depuis  la 
base  de  mon  cône  jusque  presque  à  ma  hauteur.  Toutefois 
j'occupais  encore  le  sommet  ,  do  sorte  que  personne  mieux 
que  moi  no  pouvait  voir  la  scène  qui  allait  se  passer. 

En!  n,  à  quatre  heures,  je  vis  arriver  une  longue  file  do 
fiacres,  escortés  par  la  gendarmerie.  Ces  fiacres,  au  nombre 
(le  douze ,  entrèrent  dans  le  centre  du  bataillon.  Les  por- 
tières furent  ouvertes,  et  de  chacune  de  ces  voilures  sortit 
«n  condamné  accompaizné  d'un  piéire.  Quand  les  douzn 
condamnés  fuient  réunis  et  di.sposés  en  riemi-corcle,  le  gé- 
néral ordonna  un  long  et  bruyant  roulement  de  tambours. 
Après  ce  roulement,  il  se  fil  un  profond  silence,  qui  augmen- 
tait,  s'il  était  possible,  l'épouvante  dont  toutes  les  âmes 
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étaient  saisies.  Un  huissier  s'approcha  ;  il  se  plaça  au  centre 
de  l'hémicycle  formé  par  les  accusés,  et  lut  a  haute  voix  la 
fatale  sentence  militaiie,  qui  allait  recevoir  son  exécution. 
Celle  lecture  terminée ,  le  général  Briche  cria  ;  Vive  lEm- 
pereur  !  cri  répété  par  les  troupes  sous  les  armes. 

L'effrayant  tableau  que  j'avais  sous  les  yeux  me  donnait 
une  SOI  te  de  fascination;  mon  âme  était  bouleversée;  toutes 
les  émotions  oppressaient  mon  cœur  et  troublaient  ma  Icto, 
J'aurais  voulu  m'cnfuir,  et  j'éprouvais  un  puissant  et  terri- 
ble attrait  de  curiosité  qui  me  retenait  à  ma  place,  malgré 
la  volonté  que  j'avais  de  m'éloigner. 

Je  vis  enfin  les  douze  condamnés  que  l'on  divisait  en  trois 
pelotons  de  quatre  hommes.  Chaque  peloton  fut  simultané- 
mept  conduit  en  face  de  chacun  des  pelotons  exécutants.  Ils 
furent  également  espacés  à  des  inicrvallts  d'envii-on  deux 
mètres.  Je  ren  arquai  que  la  distance  des  condamnés  aux 
soldats  exécutants  était  de  six  à  huit  pas  au  plus. 

Les  condamnés,  ayant  refusé  d'avoir  les  yeux  bandés,  se 
tinrent  tous  debout.  Le  général  Biirhe  souleva  son  épée; 
aussitôt  les  pelotons  d'exécution  préparèrent  leurs  armes. 
Non!  je  vivrais  des  milliers  d'années  que  je  n'oublierais 
jamais  l'effroyable  sensation  que  j'épi-ouvai  lorsque  j'enten- 
dis le  craciuement  des  batteries  au  signal  convenu.  Je  vou- 
lais sérieusement  fuir  alors;  mais,  entouré  comme  je  l'étais, 
il  me  fut  impossible  de  remuer,  tant  j'étais  contenu.  Je  vis 
là  quelle  était  la  puissance  de  la  curiosité  humaine,  lors- 
qu'il s'agit  d'asîistcr  même  à  un  affreux  spectacle.  Chose 
incroyable!  il  y  avait  plus  de  cent  tètes  de  curieux  qui  ap- 
paraissaient au-dessus  du  mur  d'enceinte,  tout  juste  en  lace 
des  soldats  qui  allaient  tirer;  de  sorte  (|ue  si  des  balles  s'é- 
taient relevées,  les  curieux  pouvaient  être  tués. 

Un  nouveau  roulement  de  tambour  fut  ordonné.  Puis  la 
fatale  épée  du  général  Briche  se  releva  de  nouveau.  Aussilôt 
le  feu  commença,  mais  un  feu  désespérant;  il  me  parut  durer 
dix  minutes,  tant  il  me  déchirait  le  cœur  par  sa  lenteur.  Il 
cessa  pourtant,  la  fumée  s'enleva,  et  je  vis  en  frissonnant 
trois  des  condamnés,  j'ignore  leurs  noms,  encore  debout, 
ayant  conservé  leur  même  altitude  de  fermeté  ;  leurs  mal- 
heureux camarades  s'agitaient  par  terre  comme  du  gibier 
blessé.  Les  soldais  s'avancèrent  immédiatement  et  recom- 
mencèrent une  fusillade  à  bout  portant  qui  me  parut  encore 
d'une  désespérante  lenteur;  puis  le  feu  cessa.  Aussilôt  le 
général  Briche  poussa  le  cri  de  :  Vive  l'Empereur  !  Il  or- 
donna le  détilé  de  toute  la  troupe  autour  des  cadavres ,  dé- 
filé qui  s'exécuta  également  aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur  ! 
A  peine  les  cernières  files  de  soldats  avaient-elles  quitté 
le  terrain,  qu'une  foule  d'enfants  ,  qu'une  multitude  d'hom- 
mes et  de  femmes  se  jeta  autour  des  cadavres  que  l'on 
chargeait  sur  des  voitures  de  chantier  de  bois,  pour  les  con- 
duire à  Clannart.  Mais  une  dernière  imwge  révoltante  qui  me 
souleva  le  cœur,  fut  de  voir  des  enfants  et  même  des 
personnes  â^ées  ayant  à  la  main  des  liagments  de  doigts, 
de  crâne  ou  d'autres  parties  du  corps  ramasses,  avec  une 
curiosité  féroce,  infernale,  sur  l'hi'rbe  ensanglantée.  Ce  hi- 
deux spectacle  mo  fit  reculer  d'épouvante  et  d'horreur,  et, 
cette  fois,  libre  de  mes  mouvements,  je  m'enfuis  et  revins 
chez  moi,  l'imagination  remplie  de  l'horrible  spectacle  au- 
quel je  venais  d'assister.  L'impression  que  j'en  r'cçus  fut  si 
forte,  que  je  passai  bien  des  nuits  sans  pouvoir  obtenir  de 
sommeil. 

Je  veux  compléter  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  conspi- 
ration Mallt't,  comme  témoin  de  visu,  en  citant  l'opinion  de 
Napoléon  sur  cette  misérable  affaire,  de  laquelle  on  a  parlé 
de  tant  de  façons  et  presque  toujours  à  côté  de  la  vérité. 

0  L'Empereur  disait  plaisamment  à  Sainte-Hélène  que  la 
célèbre  affaire  Mallet  était  en  petit  son  retour  de  lile  d'Elbe, 
sa  caricature.  Cette  estr-avagance,  ajoulail-il,  ne  fut  au  fond 
qu'une  véritable  mystification  :  c'est  un  piisonnier  d'Etat, 
homme  obscur,  qui  s'échappe  pour  emprisonner  à  son  tour 
le  préfet,  le  ministre  même  de  la  police,  ces  gardiens  do 
cachots,  ces  llaireurs  de  conspiration^,  lesqirels  se  laissent 
moutonnement  garrotter;  c'est  un  prcf  t  de  Paris,  lé  répon- 
dant né  de  son  département,  très-dévoué  d'ailleirrs,  mais  qui 
se  prête  ,  sans  la  moindre  opposition,  aux  arrangements  do 
réunion  d'un  nouveau  gouvernement  qui  n'existe  pas.  Ce 
sont  des  ministres,  nommés  par  les  conspirateurs,  occupés 
de  bonne  foi  à  ordonner  leur  costume,  et  faisant  leur  tour- 
née de  visites  ,  quand  ceux  qui  les  ava-ent  nommés  étaient 
déjà  rentrés  dans  les  cachots;  c'est  enfin  toute  une  capitale 
apprenant,  au  réveil,  l'espèce  de  débauche  politique  de  la 
nuit,  sans  en  avoir  éprouvé  le  moindre  inconvénient.  Une  telle 
extravagance,  répétait  l'Empereur,  ne  pouvait  avoir  absolu- 
ment aucun  ré.sullat.  La  chose  eût  elle  en  tout  réussi,  elle 
serait  tombée  d'elle-même  quelques  heures  après,  et  les 
conspirateurs  victorieux  n'eussent  eu  d'autre  embarras  que 
de  trouver  à  se  cacher  au  sein  du  succès  ;  aussi  je  me  sentis 
bien  moins  choqué  de  l'entreprise  des  coupables  que  de  la 
facilité  avec  laquelle  cent  même  qui  m'étaient  le  plus  atta- 
chés se  seraient  rendus  leurs  complices. 
»  A  mon  arrivée,  chacun  me  racontait  avec  tant  de  bonne 
Hfoi  tous  les  détails  qui  les  concernaient  et  qui  les  accusaient 
^ous!  Ils  avouaient  naïvement  qu'ils  y  avaient  été  attrapés, 
qu'ils  avaient  cru  un  moment  m'avoir  perdu.  Ils  ne  dissimu- 
laient pas,  dans  la  stupeur  qui  les  avait  frappés,  avoir  agi 
dans  le  sens  des  conspirateurs,  et  se  i-éioiiis;aient  avec  moi 
du  bonheur  avec  lequel  ils  y  avaient  échappé.  Pas  un  seul 
n'avait  à  mentionner  la  moindre  résistance,  le  plus  petit  ef- 
fort pour  dé  endre  et  perpéUier  la  chose  établie.  On  ne  sem- 
blait pas  y  avoir  scjngé,  tant  on  était  habitué  aiu  change- 
ments, aux  révolutions;  c'est-à-dire  que  chacun  s'était 
montré  prêt  et  résigné  à  en  voir  surgir  une  nouvelle.  Aussi 
tous  les  visages  changèrent ,  et  l'embarras  de  plusieurs  de- 
vint extrême  quand  ,  d'un  accent  sévère  ,  je  leur  dis  :  «  Eh 
»  bien  !  me.ssieurs ,  vojs  prétendez  et  vous  dites  avoir  fini 
»  votre  révolution!  Vou?  me  croyiez  mort,  dite.s-vous;  je  n'ai 

»  rien  à  dire  à  cela Mais  le  roi  de  Rome  !  vos  serments, 

»  vos  principes,  vos  doctrines  111 Vous  me  faites  frémir 

I)  pour  l'avenir! »  Et  alors  je  voulus  un  exemple  pour 


éclairer  du  moins  et  tenir  en  garde  les  esprits.  Il  tomba  sur 
le  pauvre  Krochot,  le  préfet  de  Paris,  qui  assurément  m'était 
très-attaché.  Mais  à  la  simple  requête  de  l'un  de  ces  saltim- 
banques, au  lieu  d'efforts  qui  étaient  l'obligation  de  sa  place, 
d'une  résistance  désespérée  qui  eût  dû  le  faire  mourir  à  son 
poste  ,  il  convenait  avoir  ordonné  tout  bonnement  de  prépa- 
rer le  lieu  des  séances  du  nouveau  gouvernement!....  C'est, 
remarquait  l'Empereur,  que  nous  sommes  le  peuple  de  l'I-u- 
rope  le  plus  propre  à  prolonger  nos  mutations;  un  tel  état 
ne  pourrait  même  être  supporté  que  par  nous  seuls.  Au-^si 
voyez  comme  chacun,  de  (pielque  parti  qir'il  soit,  se-iible 
intimement  convaincu  que  rien  n'est  encore  fini  !  et  l'Europe 
partage  cette  opinion,  parce  qu'elle  la  fonde  au  moins  au- 
tant sur  notre  inconstance,  notre  mobilité  naturelle,  que  sur 
la  masse  des  événements  arrivés  depuis  trente  ans.  »  [Méin. 
de  Sainte-Hélène,  1"  édit.,  tome  Vil,  p.  93.) 
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Dcssin-^deM.  Nousveiux. 
SÉNÉGAL,    SAINT-LOUIS    ET    LE    FLEUVE. 

Figurez-vous  une  côte  basse ,  sablonneuse ,  torréfiée  par 
un  soleil  de  feu,  où  surgissent  de  loin  en  loin  quelques  touf- 
fes de  broussailles  desséchées,  oii  ondulent  des  collines  d'un 
sable  éblouissant,  voilà  la  terre  du  Sénégal,  placée  aux  con- 
fins du  Sahara.  Soudain  sur  les  bords  de  cette  côte  désolée 
apparaissent  quelques  maisons  blanches,  au  milieu  desquelles 
s'élève  un  vaste  édifice  surmonté  des  couleurs  de  la  France; 
c'est  Saint-Louis,  capitale  de  la  colonie.  En  approchant,  les 
formes  de  la  ville  se  dessinent,  les  maisons  s'agrandissent, 
les  mâtures  des  navires  se  déploient,  ainsi  que  les  cheve- 
lures panachées  d'une  vingtaine  de  cocotiers,  et  l'hôtel  du 
gouvernement  développe  sa  façade  élégante  entre  deux  longues 
casernes:  tel  est  l'aspect  de  Saint-Louis  loivqu'on  vient 
prendre  mouillage  sur  sa  rade  extérieure,  et  l'on  est  tout 
surpris  de  cette  jolie  miniature  blanche  surgissant  au  milieu 
d'un  désert  de  sable.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  sur 
rade,  l'on  voit  poindre  deux  ou  trois  pirogues  au  milieu 
des  brisants  de  la  côte;  à  mesure  que  ces  pirogues  appro- 
chent, vous  remarquez  de  grands  hommes  noirs  tout  nus, 
debjut  et  fermes  sur  ce  frêle  morceau  de  bois  même  au  mi- 
lieu des  plus  grosses  mers  ,  et  dont  le  chant  cadencé  et  sif- 
flant accompagne  les  rapides  évolutions  de  leurs  pagaies  : 
ce  sont  les  laptols  de  Uuett'ndar,  ces  intrépides  pêcheurs 
moitié  homme,  moitié  poisson,  auquel  plus  d'un  Européen 
a  dû  la  vie  sur  ces  plages  inhospitalières.  C'est  avec  eux  qu'il 
faut  se  décider  à  descendre  à  terre,  et  il  e.-t  d'usage  d'adop- 
ter le  pliis  possible  leur  costume  pour  celte  opération  :  eu 
effet,  les  bi'isants  à  franchir  sont  quelquefois  fort  méchants; 
lorsque  l'oti  est  chaviré  par  l'un  d'eux,  que  la  pirogue  est 
d'un  côté,  les  lantots  de  l'autre,  et  que  le  malheureux  Euro- 
péen reste  seul  a  se  débattre  au  milieu  de  la  mer  furieuse, 
il  aurait  vingt  fois  le  tetMps  de  se  noyer  s'il  avait  conservé 
ses  bottes  et  ses  sous-jiieds.  Qaand  je  fis  mon  début  dans 
ces  parages  (ce  qui  date  déjà  de  quelques  années),  j'eus  le 
bonheur  de  chavii  e:  en  pleine  barre  ;  la  pirogue,  les  pagaies, 
les  laptols  et  moi,  nous  fûmes  roulés  les  uns  par-dessus  les 
autres  jusque  sur  les  sables  mouvants,  d'où  je  fus  retiré  tout 
étourdi.  J'avais  avalé  autant  d'eau  <|u'aurait  pu  le  faire  un 
poisson  de  ma  taille;  bien  heureux  encore  que  messieurs  les 
requins  ne  m'eussent  rien  dit  en  passant!  Comiiie  bti  à  l'ha- 
biliidê  de  renfermer  quelques  vêtements  dans  ui;e  caisse 
impèi'rhéable  attachée  à  la  pirogue,  je  fus  condiiil,  pour  me 
changer,  dans  la  case  du  chef  de  Guetl'ndar  (1) ,  Villustre 
Babnkar,  sur  lequel  le  souffle  des  révolutions  a  passé  depuis, 
et  que  1848  à  renversé  du  pouvoir.  BàboUar  était  un  noir 
d'environ  60  ans,  à  la  figure  mâle  et  rlélerminée;  je  trouvrd 
dans  sa  case  enfumée  un  escabeau  de  bois  et  un  vieux  mor- 
ceau de  miroir,  avec  lequel  je  fis  ma  toilette  en  présence 
d'une  cinquantaine  de  noirs  et  de  négresses  qui  me  regar- 
daient faire  en  riant  et  montrant  leurs  grandes  dents  blan- 
ches, ou  dissertant  à  perte  de  vue  sur  les  diverses  parties 
de  mes  vêtements  :  bien  qu'il  nous  approche  chaque  jour, 
c'est  toujours  un  objet  de  curiosité  et  d'étonnement  pour 
l'Africain  que  les  vêtements  étriqués  dont  s'affuble  l'Euro- 
péen sous  un  soleil  de  .lO  degrés. 

Quelques  instants  après,  j'arrivais  à  Saint-Louis. 

Saint-Louis  n'est  qu'un  iiot  de  sable  d'un  mille  do  lon- 
gueur à  peu  près,  placé  au  milieu  du  fleuve  le  Sénégal,  à 
une  vingtaine  de  milles  de  son  embouchure;  la  ville  est  jo- 
lie, bien  percée  ,  les  maisons  bâties  à  l'italienne;  mais  ses 
rues  sablonneuses  sont  affreusement  crevassées,  surtout  de- 
puis qu'un  escadron  de  spahis  fait  partie  de  la  garnison,  et 
qu'il  a  introduit  les  goûts  hippiques  dans  la  population. 

La  direclioii  des  ponts-et-chaussées  ne  peut  parvenir  à 
raffermir  et  élever  U:  sol  de  ces  rues,  faute  de  fonds  néces- 
saires, dit-elle,  tandis  que  d'un  autre  côté,  la  direction  des 
colonies  déplore  des  subventions  de  travaux  publics  qui  sem- 
blent n'aboutir  à  rien.  Il  faut  convenir,  du  reste,  qu'il  y  a 
beaucoup  à  faire  à  Saint-Louis,  et  que  le  système  d'écono- 
mie adopté  par  nos  assemblées  législatives  fera  dépérir  bien 
des  travaui  qui  demandaient  un  prompt  achèvement. 

Saint-Louis  possède  une  jolie  égli.se,  un  beau  palais  de 
justice ,  une  belle  mosquée  et  un  hôtel  du  gouvernement 
très-vaste  et  fort  élégant  :  il  s'y  ti'ouve  même  un  jardin  où 
fleurissent  presque  en  toutes  saisons  les  légumes  d'Europe  ; 
ce  que  c'est  que  le  progrès!...  Il  n'y  a  pas  encore  si  long- 
temps que  c'était  miracle  à  Saint-Louis  de  faire  venir  des 
radis  dans  des  caisses;  lorsqu'on  en  possédait  une  douzaine 
(de  radis),  on  offrait  un  diner  à  dituze  de  ses  a-nis,  et  le  plat 
le  plus  estimé  du  mi'nu  était  le  plat  de  radis,  juste  un  ra  lis 
par  personne;  encore  les  premiers  servis  n'avaient-ils  pas 
vergogne  de  happer  les  plus  gros ,  car  toute  convenance  était 
oubliée  en  présence  d'une  pareille  rareté.  Aujourd'hui  il  se 
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trouve  plusieurs  jardins  sur  l'ile  de  Sor,  de  l'autre  côté  du 
fljuve,  ou  les  légmues  parviennent  à  une  dimension  cai^able 
de  faire  tomber  de  leur  haut  les  plus  habiles  maraîchers  do 
nos  conlréas.  Le  plus  remarquable  de  ces  jardins  est,  sans 
contredit,  celui  créé  il  y  a  deux  ans  par  le  lieutenant-colonel 
Berlin  Duchâteau  ,  pendant  qu'il  était  gouverneur  :  à  l'aide 
de  ce  jardin ,  les  soldats  de  la  garnison  ne  manquent  de  lé- 
gumes que  durant  la  saison  sèche. 

Il  se  trouve  dans  l'église  un  joli  tableau,  du  moins  en  ce 
qui  esl  relatif  à  l'idée  de  la  composition;  ce  tableau  repré- 
sente, en  effet,  deux  jeunes  filles,  l'une  noire,  l'autre  blan- 
che, recevant  l'hostie  des  mains  mêmes  de  la  sainte  Vierge. 
Depuis  deux  ans,  Saint-Louis  peut  s'enorgurillir,  en  outre, 
d'un  théâtre!  Un  théâtre,  dinz-vous,  un  théâtre  dans  les 
sables  du  Sahara!  Oui,  un  théâtre,  et  c'est  encore  là  uno 
des  amquélea  de  notre  dernièi'e  révolution,  car  toutes  les  ré- 
volutions font  des  conquêtes:  au  surplus,  voici  l'histoire 
qu'on  m'a  racontée,  et  dont  je  ne  garantis  nullement  l'au- 
thenticité. Un  artiste  des  Folies-Dramatiques  (Paris),  ayant 
bien  mérité  de  la  patrie  aux  journées  dé  février  1848.  le  gou- 
vernement provisoire  voulut  noblement  récompenser  sa  bella 
conduite,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'en- 
voyer ralTermir  les  sables  du  Sénégal  en  qualité  d'employé 
des  ponts-et-chaussées.  Après  un  certain  temps  d'épreuves, 
notre  artiste  s'aperçut  que  les  tcrrassertients  n'étaient  pas 
son  fait,  et  ayant  obtenu  quelque  crédit  près  d'un  capitaliste, 
il  demanda  sa  liberté  et  fit  élever  une  grande  baraque  en 
bois  qui)  décora  de  son  mieux.  Mais  le  plus  fort  n'était  pas 
fait  :  il  s'agissait  de  former  une  troupe,  dont  lui  seul  et  sa 
femme  formaient  le  noyau.  Heureusement  qu'il  trouva  quel- 
ques jeunes  sous-ofTiciers  de  la  garnison  doués  de  disposi- 
tions remarquables  pour  le  théâtre;  les  uns  firent  les  aeuiu- 
reux,  et  en  abattant  leurs  moustaches,  il  fit  des  autres  les 
amoureuses.  Plusieurs  vaudevilles  furent  ainsi  appris,  joués 
d'abord  timidement,  puis  avec  plus  d'assurance  et  de  verve, 
et  aujourd'hui  le  Ihéàtr-e  est  assidûment  suivi  et  fait  plaisir. 
Mais  suivi  par  qui?  me  dira-t-on;  par  la  population  blan- 
che, bien  entendu,  laquelle,  depuis  quaire  ans  surtout,  a  fait 
une  véritable  irruption  sur  Saint-Louis. 

On  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  en  Europe  que  toutes  les 
histoires  laites  sur  la  mortalité  effi-ayante  du  Sénégal,  n'étaient 
que  des  contes  entretenirs  et  propagés  par  certains  intérêts 
égorstes;  que,  lorsqu'on  ne  quittait  pas  le  bord  de  la  mer  et 
ses  brises  bienfaisantes ,  comme  à  Gorée  et  Saint-Louis  ,  la 
mortalité  ne  dépassait  pas  moyennement  celle  de  plusieurs 
points  de  la  France;  les  stati^tiqlles  l'ont  prouvé,  et  les  com- 
paraisons faites  entre  Saint-Louis  et  Brest,  par  exemple, 
n'ont  pas  été  en  faveur  de  cette  dernière  ville;  il  est  rare 
surtout  de  voir  les  femmes  européennes  atteintes  par  les 
affections  climatériques  du  Sénégal,  car  elles  s'exposent  moins 
que  les  hommes  au  soleil  et  aux  changements  de  tempéra- 
ture. C'est  ainsi  que  les  Européens  ayant  déjà  l'expérience 
de  la  colonie  n'ont  pas  hésité  à  y  faii"e  venir  leurs  femmes, 
filles,  sœurs  ou  cousine.-.  Ce  changement  do  résidence  était 
d'ailleurs  fort  agréable  pour  la  plupart;  en  Europe,  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ne  portaient  que  l'humble  bonnet;  au 
SénégHl,  elles  portent  chapeau,  et  font  souche  de  dynastie 
nouvelle. 

Eu  ce  qui  concerne  la  population  indigène,  elle  est  presque 
entièrement  composée  de  noirs  et  d'hommes  de  couleur,  et 
se  monte  à  dix  ou  douze  mille  âmes  environ.  Les  noirs  ap- 
partiennent généralement  â  la  religion  musulmane,  les  hom- 
mes de  couleur  à  la  religion  chrétienne.  La  si'jnare  ou  femme 
de  couleur  esl  la  grande  dame  du  pays  :  jadis,  au  bon  temps 
des  négriers,  l'existence  de  la  signare  coulait  doucement  sur 
un  pactole  de  doublons  dont  rinondaiU'aventureux  navigatr  ur 
avec  lequel  elle  se  mariait  fort  souvent  à  la  mode  du  )iaijs  : 
depuis  c]ue  le  trafic  du  iois  d'ébètie  est  lombé  sous  l'ana- 
thème  civilisateur,  la  signare  a  encore  Irouvé  les  moyens  de 
subvenir  à  ses  besoins  dans  le  travail  ûc  ses  captifs  (i),  dont 
la  moitié  des  gages  lui  revenait  :  la  révolution  de  1848  lui  a 
enlevé  celte  derhièi-e  ressource,  et  aujourd'hui  elle  est 
obligée  de  faire  argent  de  ses  bijoux  de  famille,  s'en  rappor- 
tant à  Dieu  pour  le  temps  où  il  ne  lui  restera  plus  rien.' Car 
au  Sénégal  ce  n'est  pas  comme  aux  Antilles,  où  il  reste  du 
moins  aux  colons  des  terres  à  exploiter,  au  Sénégal  il  n'y  a 
que  du  sable  et  un  commerce  de  détail  pr-esque  totalement 
envahi  par  les  Européens.  Cette  détresse  croissante  est  sans 
doute  cause  de  la  ré.serve  gardée  aujourd'hui  par  les  signares, 
de  la  solitude  où  elles  se  retirent,  de  la  malheureuse  ten- 
dance qu'elles  marquent  à  se  jeter  dans  une  dévotion  oulrée. 
Jadis,  au  contraire,  la  signare  so  montrait  gaie,  facile,  et  son 
bonheur  était  de  recevoir  chez  elle  nombreu-e  société  d'Eu- 
ropéens :  fi  l'un  d'eux  lui  plaisait ,  les  conventions  malr  i- 
moniales  se  liouvaienl  bientôt  faites;  le  fulur  adressait  uno 
demande  en  forme  aux  parents  de  la  signare,  et  s'il  était 
agréé,  comrni  nçail  par  leur  offrir  un  cadeau.  On  organisait 
ensuite  un  hulaije  ou  grand  festin  suivi  de  danses;  et  dès  ce 
jour,  la  signnre  portail  le  nom  de  l'époux  qu'elle  avait  choisi, 
et  auipiel  elle  donnait  le  couvert,  la  table  et  le  logement; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  le  mariage  à  ta  mode  du  pays,  ma- 
riage aujourd'hui  presque  tombé  en  désuétude.  L'on  ne  cite 
pas  un  exemple  d'une  signare  ayant  manqué  à  ses  devoiis 
d'épouse  pendant  ces  liaisons  éphémères;  mais  lorsque  sou 
mari  quittait  le  pays,  elle  prétendait  savoir  de  lui  s'il  revieii- 
drail  ou  non;  en  cas  d'affirmative,  elle  l'attendait  patiem- 
ment; en  cas  de  négative,  elle  en  choisissait  un  autre,  con- 
servant ainsi  les  enfants  provenant  do  ses  divers  mariages, 
et  qui  tous  portaient  le  nom  de  leurs  pères  respectifs. 

La  nourriture  habituelle  des  habitants  du  Sénégal  est  le 
mil,  avec  lequel  ils  font  le  couscouss.  Je  n'ai  jamais  entendu 
de  musique  plus  infernale  que  celle  des  piteuses  de  coii.-- 
couss,  musique  qu'elles  commencent  d'habitude  â  minuit 
pour  la  continuer  jusqu'au  jour;  ce  bruit  général  de  pilons 
retombant  en  cadence  au  milieu  du  silence  de  la  nuit  vouj 
irrite,  vous  agace,  et  empêcherait  un  moine  de  dormir.  Lo 

(11  C'est  ainsi  qu'on  appelait  les  esclaves  au  Sénégal. 
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mil,  ainsi  pilé,  sort  de  l'opération  en  grains  semblables  à  la 
semoule,  et  on  le  mange  en  l'humectant  de  bouillon  do  viande 
ou  de  poisson. 

Le  noir  du  Sénégal,  qui  généralement  appartient  à  la  race 
Yolof,  est  gai,  brave  de  sa  personne,  fort  dévoué  au.t  chefs 
qu'il  aime,  et  cultivant  la  danse  avec  passion. 

Il  faut  voir  ces  danses  pour  s'en  faire  une  idée!...  Nous 
connaissons  certains  professeurs  éminents  des  bals  de  la 
Chaumière  qui  pourraient  aller  y  prendre  des  leçons  :  l'or- 
chestre se  compose  d'habitude  d'un  ou  deux  griuls  et  de 
spectateurs  qui  battent  des  mains  en  mesure,  accompagnant 
et  excitant  les  danseurs.  Lorsque  ces  derniers  sont  parve- 
nu! au  paroxysme  de  l'exaltation,  c'est  une  rage,  une  furie 
véritables,  et  l'Européen  candide  n'a  plus  qu'à  se  voiler  la 
face  et  à  se  retirer. 

Le  griot  est  le  paria  de  l'Afrique;  tout  contact,  toute  al- 
liance avec  lui  sont  impuis;  il  ne  lui  est  permis  d'être  qu'une 
seule  chose,  musicien;  eùt-il  les  oreilles  aussi  dures  que 
celles  d'un  Chinois,  il  faut  qu'il  prenne  sa  guitare  en  écorce 
à  trois  cordes,  son  tamiam,  et  que  bon  gré,  mal  gré,  il  fasse 
danser  ;  c'est  encore  le  griot  qui  conduit  et  excite  les  noirs 
au  combat  avec  son  tamiam,  et  il  est  ainsi  toujours  le  pre- 
mier placé  sur  le  chemin  de  la  gloire.  Seulement  il  n'en  re- 
tire rien....  que  les  premiers  coups,  s'il  y  en  a  qui  portent. 
Quand  le  griot  est  mort,  on  lui  donne  un  tombeau  tout  par- 
ticulier ;  on  le  revêt  de  ses  plus  belles  pagnes,  et  on  le 
place  dans  le  creux  d'un  immense  boabab  de  la  forêt  (1),  où 
les  oiseaux  de  proie  et  les  chacals  se  chargent  d'aller  le  dis- 
puter aux  vers.  J'ai  rencontré  souvent  à  la  chasse  de  ces 
tombeaux  de  griots,  auxquels  les  naturels  attachent  une  mul- 
titude d'idées  superstitieuses. 

Le  fleuve  du  Sénégal  remonte  dans  l'intérieur  jusqu'aux 
cataractes  du  Félou,  à  deux  cents  lieues  de  Saint-Louis;  il 
est  navigable,  dans  la  saison  des  grandes  eaux,  soit  d'aoïlt 
en  novembre,  jusqu'au  pays  de  Galam ,  à  cent  soixante- 
quinze  lieues  de  son  embouchure.  Le  pays  de  Galam  est 
mortel  aux  Européens.  La  rive  droite  du  ileuve  est  habitée 

(11  Le  boabab  est  le  véritable  géant  de  la  végétation,  et  afTectionne  les 
terrains  sablonneux  :  il  proJ-ùt  un  fruit  acide  appelé  pain  de  singes, 
feuille  réduite  en  poudre  sert  de  levain 
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Cou/i'iir.s,  etc.  C'est  avec  ces  dernières  que  nous  avons  tou- 
jours eu  des  différends  ;  car  ces  peuples  sont  aussi  cruels 
que  perfides  et  pillards.  Ce  sont  leurs  déprédations  conti- 
nuelles sur  nos  trailants  qui  motivèrent  l'expédition  d'aoïH 
1843,  contre  Cascass,  le  plus  grand  village  du  royaume  du 
Fouta  sur  les  bords  du  fleuve,  celui  précisément  dans  lequel 
résidait  i'almamij  ou  chef  suprême  de  la  nation.  Le  com- 
mandant Bouct-\i'iUauinez  se  trouvait  alors  gouverneur  du 
Sénégal ,  et  il  prit  toutes  ses  mesures  afin  de  surprendre  le 
village,  dont  la  population  n'était  pas  de  moins  de  "2,000  ha- 
bitants. Il  partit  donc  avec  un  millier  d'hommes  de  troupes 
en  infanterie  de  marine,  volonlaiies  noirs  de  .Sainl-I.nuis  et 
do  Uuitt'ndar,  et  vingt-cinq  s|iiiliis  commandes  par  le  lieu- 
tenant Petit  (1).  Le  débarquenient  s'rffctlua  plus  bas  (|ue  le 
village  ;  mais  les  naturels  avaient  été  prévenus,  et  ils  se  dis- 
persèrent dans  les  broussailles ,  à  quelque  distance  du  ri- 
vage C'est  alors  que  le  lieutenant  Petit,  n'écoutant  que  son 
ardeur,  s'élança  sur  l'ennemi,  à  la  tête  de  ses  vingt-cinq 
spahis.  Malgré  la  faiblesse  du  nottibro,  cette  char.ge  fut  si 
brillante  et  si  audacieusement  exécutée,  ipie  l'ennemi,  épou- 
vanté, s'enfuit,  laissant  vingt  cadavres  Mir  le  terrain.  Mal- 
heuKMisenient  les  spihis  avaient  beauiiMi|i  smillert  dans  ce 
combat  inégal;  quinze  balles  ennemies  .ivaient  porté  tant  sur 
les  hommes  que  sur  les  chevaux.  Le  cheval  du  lieutenant 
Petit  venait  d'être  percé  de  deux  balles.  L'autre  oflicier, 
M.  Van-Cienen,  se  trouvait  aussi  démonté,  et  les  naturels, 
revenus  de  leur  terreur  et  s'apercovant  du  petit  nombre  des 

(r>  Aujourd'hui  chef  d'ucudron 


assaillants,  commençaient  à  prendre  l'i  ffensive.  Les  spahis 
ne  durent  alors  leur  salut  qu'à  l'élan  spontané  d'une  compa- 
gnie d'infanterie  de  marine ,  qui  vint  se  déployer  en  tirail- 
leurs et  débusqua  l'ennemi  ;  peu  après,  arrivèrent  l'artillerie 
et  les  compagnies  de  matelots  qui  achevèrent  sa  défaite. 

Le  feu  fut  mis  au  village,  ses  approvisionnements  délruils" 
et  les  têtes  des  ennemis  morts  plantées  sur  des  piquets  au 
bord  du  fleuve. 

Ainsi  que  je  l'ai  déj'<  dit,  la  rive  droite  est  occupée  par 
des  tribus  maures  ou  arabes  très-belliqueuses.  Pendant  la 
saison  sèche,  elles  arrivent  avec  leurs  immenses  troupeaux, 
et  se  retirent  vers  le  désert  lorsque  la  saison  des  grandes 
pluies  survient  et  que  les  plaines  et  les  pâturages  sont  inon- 
dés. Les  deux  nations  les  plus  rapprochées  de  Saint-Louis 
sont  les  [Iraknas  et  les  Trarzas;  ces  Maures  se  divisent  gé- 
néralement en  deux  castes,  les  guerriers  et  les  marabouts 
ou  commerçants.  Ce  sont  ces  derniers  qui  font  récolter  la 
gomme  par  leurs  captifs ,  et  viennent  la  vendre  aux  escales 
ou  lieux  de  traite,  à  une  soixantaine  de  lieues  de  Saint-Louis. 
Rien  de  curieux  comme  l'aspect  d'une  escale  ,  deux  ou  trois 
cents  navires  sont  placés  à  la  file  les  uns  des  autres  devant 
Vescale,  n'ayant  conservé  qu'une  toiture  en  paille  destinée 
à  abriter  les  traitants  des  ardeurs  du  soleil,  ce  oui  les  fait 
ressembler  de  loin  à  de  grandes  cases  flottantes,  C  est  là  que 
le  traitant  sénégalais  s'établit  pour  trois  ou  quatre  mois,  le 
long  d'une  plage  aride  et  brûlée  par  le  soleil.  Il  est  obfigé 
pendant  tout  ce  temps  d'héberger  le  marchand  maure,  dont 
les  exigences  n'ont  d  égales  que  la  ruse  et  l'audace.  Du  reste, 
les  Maures  ont  affaire  à  leur  tour  à  forte  partie.  Le  gouver- 
nement paye  des  droits  de  douane  ou  coutumes  aux  chefs 
trarzas  et  braknas,  afin  de  rendre  cette  traite  complètement 
libre  pour  ses  nationaux.  Mais  la  rapacité  des  chefs  maures 
ne  se  borne  pas  à  ces  simples  droits  :  ils  exigent,  en  outre, 
des  traitants  une  somme  considérable  en  marchandises,  tel- 
les que  corail  ou  toiles  dites  de  Guinée,  dès  que  son  navire 
s'est  amarré  à  l'escale;  qu'il  traite  ou  ne  traite  pas,  peu  leur 
importe.  C'est  à  cet  abus  que  le  gouvernement  de  Saint- 
Louis  a  voulu  mettre  une  fin  ^  il  y  a  deux  ans,  en  essayant 
d'établir  un  droit  fixe  et  s'occupant  de  la  création  d'une  ville 
à  Podor,  vis-à-vis  nos  escales ,  afin  de  déplacer  la  traite  de 
la  rive  droite,  où  elle  se  trouve  sous  la  dépendance  presque 


Femme  Totlche  à  Diicore,  golfe  de  Guinée. 
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absolue  des  Maures  (1).  Une  autre 
singularité  de  ce  commerce,  c'est  que 
lesEuropéens  habitant  le  Sénégal  en 
sont  exclus,  et  que  l'exploitation  n'en 
est  permise  qu'aux  natifs  de  la  colo- 
nie. Il  faut  espérer  que  cette  anoma- 
lie n'existera  plus  longtemps  sous 
notre  régime  actuel. 

Le  commerce  libre ,  les  droits  ou 
coutumes  fixes,  la  création  de  Podor, 
le  réarmement  des  postes  du  ûeuve 
et  une  bonne  marine  locale  à  vapeur, 
voilà  les  points  principaux  sur  les- 
quels se  portera,  sans  aucun  doute, 
l'attention  du  gouvernement  dès  que 
les  circonstances  plus  prospères  per- 
mettront de  s'en  occuper. 

Le  Maure  du  Sénégal  est  un  homme 
aux  allures  royales,  à  la  démarche 
pleine  de  majesté  et  au  teint  à  peine 
olivâtre  ;  ses  traits  appartiennent  à 
la  race  caucasique  ;  sa  chevelure  est 
longue  et  soyeuse  ;  intrépide  et  aven- 
tureux, maniant  avec  une  dextérité 
merveilleuse  de  petits  chevaux  pleins 
de  feu,  ses  plus  chères  occupations 
sont  la  guerre  et  le  pillage;  il  con- 
struit avec  de  grands  roseaux  des  es- 
pèces de  radeaux ,  les  couvre  d'her- 
bes desséchées,  s'y  embarque  avec 
ses  chevaux  ,  et  traverse  ainsi  le 
fleuve  pour  aller  faire  des  incursions  sur  la  rive  gauche,  où 
son  apparition  répand  la  terreur.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
ainsi  une  trentaine  de  Maures  envahir  le  Fouta,  le  Dimar, 
le  Wallo,  qui  contiennent  pourtant  une  population  innom- 
brable, se  lancer  hardiment  dans  le  pays ,  enlever  les  plus 
riches  troupeaux  et  les  ramener  impunément  avec  eux  sur 
la  rive  droite.  Lors  d'une  guerre  qui  éclata  il  y  a  trois  ans 
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S.gnare  en  costume*tie  deuil. 

entre  les  deux  nations  trarzas  et  braknas ,  je  commandais 
dans  le  fle'uve  le  vapeur  le  Serpent,  chargé,  ainsi  que  les 
vapeurs  l'Érébe  et  le  Basilic,  de  protéger  la  nationalité  bra- 
knas ,  fort  menacée  par  les  Trarzas,  auxquels  s'étaient  join- 
tes, par  esprit  de  vengeance,  les  populations  noires  de  la 
rive  gauche.  Une  tribu  des  Braknas,  celle  des  Ouled-Sidi, 
se  trouva  ainsi  acculée  sur  les  bords  de  la  rivière,  n'ayant 
plus  d'autre  ressource,  pour 
éviter  une  destruction  com- 
plète, que  de  passer  sur  l'au- 
tre rive.  Nous  protégeâmes 
ce  passage,  qui  me  présenta 
l'aspect  le  pluscurieux.  Lors- 
que je  vis  ainsi  le  fleuve  tra- 
versé par  des  chameaux 
chargés  des  tentes  de  la 
tribu,  par  de  nombreux  trou- 
peaux lancés  sur  les  ondes 
a  la  suite  les  uns  des  autres, 
par  nos  embarcations  rem- 
plies de  Mauresques  au  teint 
basané  ,  aux  grands  yeux 
noirs  ,  à  la  chevelure  "flot- 
tante, par  ces  hommes  enfin 

(1)  En  1847,  imt  commission  su- 
périeure, composée  de  tous  les  chefs 
du  service  du  Sénégal,  fut  envoyée 
dans  le  fleuve,  sur  les  deux  vapeurs 
h  Serpent  et  It  Basilic,  afin  de 
faire  un  rapport  sur  l'armement  de 
Doa  postes,  la  créaton  d'une  ville 
i  Podor,  rétablissement  de  droits 
fixes,  etc.  Je  fus  nommé  rappor- 


k  la  contenance  fière  et  déterminée ,  qui  restaient  les  der- 
niers de  tous  pour  veiller  à  la  sïlreté  de  leurs  biens  et  de 
leur  famille,  il  me  sembla  assister  à  l'une  de  ces  grande 
émigrations  de  l'tJrient  dont  l'Histoire  Sainte  nous  a  trans- 
mis le  souvenir.  Dès  que  cette  tribu  maure  fut  débarquée 
sur  la  rivo  gauche,  les  populations  du  Dimar  se  soulevè- 
rent pour  l'exterminer,  comptant  bien  se  venger  cette  fois 
des  incursions  continuelles  de  leurs  ennemis.  La  tribu  maure 
s'était  assuré  l'appui  d'un  chef  puissant  du  pays  où  elle 
comptait  attendre  les  événements;  mais,  pour  atteindre  les 
États  de  ce  chef,  il  fallait  faire  près  de  cinquante  lieues  au 
milieu  d'ennemis  acharnés.  Or,  la  tribu  ne  comportait  pas 
plus  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  guerriers,  et  avait 
de  plus  à  surveiller  les  femmes,  les  enfants  et  d'immenses 
troupeaux.  Malgré  tout,  elle  n'hésita  pas.  Le  chef  de  la  tribu, 
l'intrépide  Babokar-Cadish ,  vint  remercier,  avant  de  partir, 
M.  Berlin  du  Château,  gouverneur  de  la  colonie,  qui  montait 
le  vapeur  le  Serpent  ;  le  gouverneur  lui  fit  cadeau  de  ses 
propres  pistolets,  et  lui  pro|iosa,  en  outre,  de  transporter 
par  eau  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  bagages  :  mais  tou- 
tes les  femmes  refusèrent  cette  offre,  disant  que  leur  devoir 
était  de  partager  en  tout  le  sort  de  leurs  époux  ou  de  leurs 
frères.  'Tant  que  cette  petite  et  intrépide  colonne  de  guer- 
riers fut  en  marche  le  long  du  fleuve,  à  portée  d'élre  proté- 
gée par  notre  artillerie,  les  noirs  n'osèrent  pas  l'atlaquer  ; 
malheureusement  des  marécages  l'obligèrent  à  quitter  les 
rives  et  à  faire  un  détour  par  l'intérieur  :  c'est  là  que  quatre 
ou  cinq  mille  Peuls  et  Tout-Couleurs  l'attendaient  au  passage. 
Les  Maures  n'attendirent  pas  leur  attaque  :  ils  fondirent  sur 
l'armée  des  Peuls  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils  la  mi- 
rent en  déroute,  et  osèrent  ensuite  la  poursuivre  à  outrance, 
massacrant  tout  sur  leur  passaM. 

On  a  déjà  tenté  vingt  expédiiions  contre  les  populations 
féroces  de  la  rive  gauche,  avec  lesquelles  tous  les  traités  sont 
des  lettres  mortes,  et  dont  notre  commerce  du  fleuve  a  con- 
tinuellement à  supporter  les  pillages  et  les  cruautés.  Userait 
mille  fois  plus  simple  de  suivre,  a  ce  sujet,  les  idées  émises 
par  plusieurs  gouverneurs,  à  savoir  :  de  lâcher  les  tribus 
maures  sur  le  Fouta  et  le  Dimar,  où  elles  n'ont  pas  à  redou- 
ter ces  maladies  terribles  qui  déciment  nos  soldats.  Les 
Maures  n'attendent  pour  cela  qu'un  mot,  un  signe,  un  ap- 
pui seulement  pour  protéger  leur  passage  du  fleuve.  Or, 
jusqu'à  ce  jour,  nous  nous  sommes  toujours  opposés  à  leurs 
incursions,  qui  n'ont  jamais  pu  se  faire  ainsi  que  partiel- 
lement. 

Los  rives  du  Sénéizal  riuirmillcnl  iln  'jiliici- ,  el  V.\/.r.ir  Blr/.e 


en  ferait  son  paradis.  Il  y  trouverait 
en  abondance  la  pintade,  i' outarde,  la 
poule  de  Pharaon,  ce  gibier  par  excel- 
lence des  gourmets,  une  espèce  de  per- 
drix deux  fois  grosse  comme  la  nôtre, 
la  caille,  le  lièvre,  le  chevreuil,  ou  bi- 
che tachetée,  le  sanglier,  et  enfin  le 
léopard  et  le  lion  !...  Le  lion  surtout 
est  commun,  et  même  trop  commun; 
bien  que  dans  ces  parages  il  n'attaque 
presque  jamais  l'homme,  à  cause  de 
l'abondance  du  gibier,  il  n'est  pas 
moins  prudent  d'avoir  toujours  en 
poche  trois  ou  quatre  lingots  do  fer. 
La  première  fois  que  je  me  mis  en 
chasse  dans  le  pays ,  ce  fut  à  Lam- 
sar,  poste  militaire  situé  à  quelques 
lieues  de  Saint-Louis,  au  milieu  d'im- 
menses forêts  sabloimeuses  où  ne 
poussent  que  des  arbres  épineux,  et 
que  parcourent  quelques  tribus  no- 
mades ,  maures  ou  noires.  C'est  là 
que  je  vis  pour  la  première  fois  les 
lits  aériens  des  indigènes.  Ces  lits 
sont  installés  sur  des  piquets  hauts 
de  9  à  10  pieds,  et  des  captifs  entre- 
tiennent toute  la  nuit  au-dessous  un 
bon  feu  afin  de  chasser  les  mousti- 
ques. Nous  étions  arrivés  au  milieu 
de  la  journée,  et,  accablé  par  la 
chaleur,  je  m'étais  assis  sous  un 
acacia  rabougri  au-dessus  duquel  un  de  mes  laptots  avait 
étendu  sa  pagne  blanche,  car  les  rayons  solaires  y  passaient 
comme  à  travers  un  crible.  Ils  venaient  aussi  de  vider  leur 
panier  de  provisions  sur  l'herbe  desséchée,  et  je  m'apprêtais 
à  y  frfire  honneur  d'aulant  plus  volontiers  que  mon  carnier 
était  bien  garni,  lorsque  l'arlilleur  du  poste  qui  m'accompa- 
gnait me  frappa  sur  l'épaule  en  me  montrant  à  quelques 
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et  appuyer  prés  du  i 
les  cl  auses  du  rapport  adopté.  Mal- 
heureusement les  événements  po- 
liliijues   empêchèrent    de    donner 
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cents  pas  au  milieu  d'une  immense  plaine,  une  espèce  de 
masse  informe  de  la  couleur  du  sable.  «  Un  lion  1  »  me 
dit- il. 

En  effet ,  les  formes  de  cette  masse  ne  tardèrent  pas  à 
mieux  se  dessiner,  le  lion  se  leva,  battit  les  flancs  de  sa  lon- 
gue queue,  aspira  l'air  de  noire  celé,  et  probablement  en- 
core sous  le  coup  de  la  digestion  d'un  excellent  déjeuner, 
ouvrit  en  bâillant  une  gueule 
énorme  garnie  de  je  ne  sais 
combien  de  rangées  de  dents, 
.le  n'en  demandai  pas  da- 
vantage   Ayant  lait  re- 
mettre immédiatement  au 
panier  toutes  nos  provisions, 
je  coulai  par  précaution  deux 
lingots  dans  mon  fusil,  et  nous 
nous  éloignâmes  à  grands  pas 
de  ce  dangereux  voisin.  .. 

Une  autre  fois,  l'un  de  mes 
amis,  M.  Arnoux,  lieutenant 
de  vaisseau  commandant  le 
vapeur  l'Èri}be ,  tira  sur  une 
grosse  bête  qu'il  vit  passer 
à  une  certaine  distance  de 
lui,  et  que  nos  laptots  ve- 
naient de  faiie  lever  d'un 
buisson  :  nous  n'apprimes 
que  c'était  un  lion  qu'en 
voyant  revenir  au  pas  de 
course  vers  nous  les  laptots 
effrayés;  heureusement  que 
le  fusil  n'était  chargé  qu'à 
petit  plomb,  et  que  l'ani- 
mal n'éprouva  qu'un  léger 
chatouillement  dans  les  cô- 
tes ;  il  parait  toutefois  que 
ce  chatouillement  ne  lui  plut 
pas,  car  il  poussa  un  gro- 
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gnement  sourd,  et  s'arréla  un  ins-lant  en  se  rr tournant 
vers  le  rhasseur  dt'concerlé;  ccpfmianl  crtie  velléité  de  re- 
-  pié.-ailli's  no  dura  qu'un  moment,  et  il  reprit  trariquillcment 
sa  route  vers  l'intérieur.  Mais  l'aventure  la  plu^  sngulière 
en  ce  genre  fut  sans  contredit  celle  arrivée  il  y  a  deux  ans 
à  un  capitaine  d'infanterie  de  marine  proche  pareiit  du  gé- 
néral Gémau,  et  qui  appartient  encore  à  la  garni^on  du 
Saiiit-Louis(l).  Ce  capitaine  était  tn  chasse  non  loin  de  Sainl- 
Louis,  accompagné  do  l'aimable  troupier  qui  lui  servait  de 
cin  ur  de  bottes  liabituelli  ment,  et  de  compagnon  '^^  chasse 
ce  jour-là.  Di'puis  loniitemps  ils  poursuivaieiii  utia  bande  de 
singes,  et  enfin  ayant  trouvé  sa  belle,  le  onpilaine  liia  1 1  en 
abattit  un  de  la  grosse  espèce.  Malheureusement  il  fallait 
traverser  un  niarigol,  ou  flnque  d'eau  pour  se  repdre  à  l'en- 
droit où  la  hète  était  tombée;  mais  le  troupier  aventureux 
n'y  regardait  pas  de  si  pies;  il  se  lança  bravement  dans  le 
marigot  et  arriva  de  l'autre  bord  où  il  s'enfonça  ausi-ilôt  sous 
les  broussailles  pour  ramas.-er  son  singe  :  pendant  ce  te  mps, 
le  capitaine,  placé  de  l'autre  côté  du  marigot  et  ne  le  voyant 
plus,  s'évertuait  à  lui  crier  la  direction  dans  laquelle  la  bêle 
avait  dû  tomber,  lorsque  tout  à  coup  il  vil  apparaîtro  à  la 
lisière  du  bois  son  fidèle  troupier,  pâle,  effaré,  flageolant 
sur  ses  jambes  et  traînant  après  lui  plutôt  que  portant  son 
fusil;  au  même  instant  un  jeune  lion  déboucha  à  son  leur 
du  bois  ,  trotlant  paisibli  ment  le  long  du  marigot  et  portant 
à  la  gueule  le  singe  qu'il  venait  d'enlever  sous  le  nez  du 
chasseur,  et  qu'il  semblait  commencer  à  croquer  avec  dé- 
lices. 

Le  troupier  volé  en  fit  une  maladie ,  et  ce  ne  fut  que 
longtemps  après  qu'on  put  le  déciiler  à  relourner  chasser 
dans  le  pays;  encore  y  éprouvait-il  le  désagrément  de  ne 
rencontrer  qu'avec  terreur  une  bêle  à  poil,  fût-ce  même  un 
ièvre!... 

AUG.   BOIIET, 

LIEUTENANT   DE   VAISSEAU, 
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Les  cinq  années  qui  suivirent  n'auraient  laissé  aucune 
trace  dans  ma  mémoire  sans  le  malheur  qui  vint  me  frap- 
per dans  le  courant  de  la  dernière;  je  perdis  mon  oncle  au 
moment  où  sa  santé  raffermie  au  sortir  de  l'époque  critique 
de  la  vieillesse  pouvait  lui  faire  espérer  de  recueillir  en  moi 
le  fruit  de  ses  soins.  Il  ne  me  restait  plus  que  quelques 
études  préparatoires  à  faire  avant  de  prenlre  mes  grades  à 
l'Académie.  On  était  arrivé  au  temps  des  vacances.  Nous 
étions  allés  à  Vovay,  mun  pauvre  oncla  et  moi,  pour  voir  la 
fête  des  Vignerons.  Comme  il  était  encore  fort  ingambe  et 
d'IiumiMir  alerte  pour  son  âge,  il  voulut  au  retour  faire  une 
partie  du  trajet  à  pied.  Il  s'y  échauffa  tellement  qu'il  y  gagna 
une  pleurésie.  En  rentrant  il  se  mit  au  lit,  mais  pour  ne 
plus  s'en  relever.  Trois  jours  après  il  était  mort.  Vous  dé- 
peindre ma  douleur  me  serait  chose  impossible;  cette  lûche 
ranimerait  trop  la  vivacité  de  mss  regrets  et  m'ôterait  le 
sang-froiJ  qui  m'est  nécessaire  pour  ce  qu'il  me  reste  à  vous 
raconter;  elle  fut  telle  que  je  m'étonne  encore  d'y  avoir  sur- 
vécu. Il  vous  suffira  de  savoir  que  jusqu'à  sa  dernière  heure 
cette  àmn  excellente  ne  chancela  pas  un  seul  instant  dans 
sa  fermeté  à  remplir  ses  devoirs.  Il  mourut  avec  tou5  les 
secours  de  la  religion,  après  m'avoir  recommandé,  au  nom 
de  ce  Dieu  qui  l'appelait  à  lui  av.mt  le  temps,  à  l'amitié  et 
à  la  protection  de  iM.  V.  Celui-ci  reçut  en  outre  le  dépôt  de 
ses  modestes  épargnes  et  la  mission  de  surveiller  l'achève- 
ment de  mes  études.  J'avais  dix -huit  ans;  mais  orphelin  et 
presque  sans  ressources  au  début  de  ma  carrière,  il  ne  me 
restait  guère  à  espérer  d'appui  qu'en  moi-même.  Je  comp- 
tais peu  sur  les  promesses  de  M.  V.  Je  connaissais  le  cœur 
froid  et  égoïste  de  cet  homme,  qui  n'avait  pis  craint,  en  se 
remariant  deux  ans  après  la  mort  de  sa  digne  épouse,  de 
donner  à  ses  filles  una  marâtre.  C'it  événement,  bien  plus 
qu9  les  besoins  de  leur  éducation  ,  avait  sans  doute  contri- 
bué à  tenir  celles-ci  éloignées  de  Lausanne.  M.  V.  avait  des 
parents  à  Genève  chez  qui  elf'S  passaient  une  partie  des 
vacances,  et  pendant  ces  cinq  années  je  ne  les  revis  pas  une 
seule  fois.  J'aurais  bien  voulu  leur  écrire,  mais  je  savai-i  par 
cette  parente  do  Lausanne,  qu'elles  appelaient  leur  bonne 
amie,  et  chez  qui  logeait  mon  oncle,  que  l'institution  où 
elles  se  trouvaient,  dirigée  par  des  dames  anglaises  métho- 
distes, avait  dos  règles  si  sévères,  qu'il  leur  était  interdit  de 
recevoir  île  lettres  que  des  personnes  de  leur  famille.  Ce- 
pendant la  même  paiente  ayant  fait  un  petit  voyage  à  Ge- 
nève pour  ses  affaires  un  an  avant  la  mort  de  mon  oncle 
Grell,  en  avait  rapporté  pour  moi  un  souvenir  d'amitié  qui 
m'était  bien  précieux;  c'était  une  bourse  que  m'envoyait 
Louise  on  me  faisant  savoir  qu'elle  l'avait  brodée  elle-même 
à  mon  intention.  Les  chilïres  des  deux  sœurs  y  étaient  en- 
lacés, et  en  les  baisant  mille  et  mille  fois  je  crus  sentir  aux 
mouvements  de  mon  cœur  qu'Aline  aussi  y  avait  mis  la 
main,  mais  qu'elle  n'en  avait  rien  dit. 

J'alhis  a-iNC/.  sniivent  chez  M.  V.  depuis  la  mort  d(^  mon 
oncle.  Il  cl, ni  |iirM|iie  mon  tuteur,  et  (pioiiine  je  ne  l'aiiuasso 
p  ùiil,  il  lie  iii',i\;iil  pas  encore  di-peii-é,  eoiuiiio  il  lu  fil  |iluâ 
lard  par  sa  euiidiiite,  de  lui  montrer  qiielquo  reconnaissance. 
Néanmoins,  l'intérêt  qu'il  affectait  do  prendre  à  moi  était 
1  lin  do  ressorlir  de  ses  manières,  cl  il  reovait  mes  hum- 
bles visites  sans  se  reUlcIi^r  un  seul  instant  de  sa  morgue 
de  pédant.  Il  n'en  était  pas  de  même  do  sa  femmu ,  per- 
sonne encore  très-jeune,  as.sez  jolie  et  des  plus  f  ivoles, 
qu'il  avait  épousée  pour  son  argent  plus  que  pour  ses  beaux 
yeux,  et  qui  lui  rendait  bien  par  ses  mépris  le  peu  de  cas 
qu'il  paraissait  faire  d'elle.  Celle-ci  mo  retenait  souvent  à 
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dîner,  me  faisait  causer  ft  m'agaçait  volontiers.  Ouoi<|ue  je 
no  fusse  ni  gauche  ni  timide,  mon  cœur  avait  conseivé  une 
ingénuité  qui  l'enhardissait  et  l'embarrassait  à  la  fois.  Je 
n'oserais  alHimi  r  quelle  eût  du  goût  pour  moi;  mais  soit 
que  jo  plusse  à  sa  coquetterie,  soit  que  j'amusasse  son 
désœuvrement,  celte  ciiconstancc  n'aurait  pas  la  moindre 
place  dans  mes  souvenirs  si  je  ne  m'étais  lessenti  dans  la 
suite  di  s  eflets  de  ci  lie  conduite  un  peu  légère. 

Un  jour,  c'était,  je  crois,  le  dimanche  avant  la  Noël,  je 
dînais  chez  M.  V.  en  nombreuse  compagnie.  Il  était  absent. 
Madame  V  ,  qui  ne  l'aimait  poinl  1 1  n<:  pouvait  se  soufiîir 
auprès  de  lui ,  avait  pris  ce  momi  ni  pour  convier  à  une  toi- 
rée  les  personnes  de  sa  société,  hlle  faisait  les  lionneuis  du 
lepas  avec  beaucoup  de  grûce  et  de  gaieté,  et  tout  le  monrle 
était  (n  tiain  de  se  réjouir,  lorsqu'un  message  de  M.  V., 
arrivant  inopinément,  vint  tout  à  coup  lioiibicr  la  fête.  Il 
mandait  à  sa  fi  mme  que  se  trouvant  obligé,  par  des  rai- 
sons paiticulières,  de  hâter  d'un  jour  son  letoiir  de  Gmève, 
il  le  lui  faisait  savoir  par  un  mol  d'éciil  qui  précédeiail  do 
très-peu  a'inslanls  son  arrivée,  afin  qu'elle  se  prépaiâl  à 
recevoir  ses  deux  filles,  qu'il  ramenait  avec  lui  à  Lausanne. 
Celte  nouvelle  surprit  él  déconcerta  beaucoup  madame  V. 
Jugez  de  son  effet  sur  moi,  lorsquaprès  en  avoir  prévenu  à 
voix  basse  quelques  amis,  elle  prit  la  peine  de  m'en  faire 
part  elle-même  d'assez  mauvaise  humeur,  cl  en  se  servant 
a  l'égard  de  son  mari  de  termes  si  peu  retenus,  qu'en  tout 
autre  moment  j'en  eusse  rougi  pour  elle.  Mais  l'annonce  de 
ce  retour  imprévu  me  causa  un  tel  saisissement,  que  je  fus 
contraint  de  la  quitter  brusquement  pour  lui  cacher  mon 
émotion.  Ce  n'était  pas  du  trouble,  mais  un  mélange  rie  joie 
et  d'attendrissement,  qui,  loin  de  m'ôter  l'usage  de  mes  fa- 
cultés, semblait  en  réveiller  la  vivacité  ;  l'un  et  l'autre  étaient 
si  doucem^nt  tenipéiés  au  fond  de  mon  cœur,  que  j'en  étais 
plutôt  remué  qu'agité.  Surpris  au  milieu  de  leur  assoupisse- 
ment, mes  sentiments  encore  confus  avaient  quelque  peine 
à  se  démêler  de  mes  souvenirs,  et  liur  voix,  si  longtemps 
muette,  ne  s'éveillait  qu'en  murmurant.  D'ailleurs  pendant 
ce  repos  de  cinq  années  ils  avaient  changé  de  nature  comme 
moi-même.  Les  impulsions  de  l'instinct  ne  leur  suffisaient 
plus,  et  au  lieu  de  se  précipiter  aveuglément  vers  les  lueurs 
ranimées  de  mon  ancienne  passion,  ils  hésitaient  à  en  rece- 
voir les  premiers  rayons.  J'étais  semblable  à  un  homme  qui 
a  longtemps  marché  dans  l'ombre,  et  qui,  éclairé  tout  à  coup 
par  une  lumière  éloignée,  ose  à  peine  s'en  servir  pour  se 
guider  sur  sa  route.  Il  en  est  toujours  ainsi  des  premières 
excursions  de  l'âme  au  sortir  des  années  obscures  de  l'ado- 
lescence; elle  hésite  et  marche  longtemps  à  tâtons  avant  de 
mettre  à  profit  ses  nouvelles  lumières. 

Tout  ce  qui  renaissait  en  moi  avait  donc  un  aspect  incer- 
tain qui  mq  jetait  dans  une  confusion  tourmentante  et  déli- 
cieuse. Je  ne  pouvais  penser  à  celles  qui  en  étaient  l'objet 
sans  que  mille  questions  inexplorées  ne  s'échappassent  de 
mon  esprit,  sans  que  mille  doutes  irrésolus  ne  s'arrêtassent 
dans  mon  cœur.  Qi'oique  d'enfant  je  fusse  presque  devenu 
un  homme,  j'étais  bien  le  même  être  qu'autrefois;  je  pou- 
vais suivre  dans  tout  son  développement  la  chaîne  de  mes 
impressions  et  de  mes  idées  ;  mais  mes  deux  anciennes  amies 
n'avaienl-elles  point  changé  plus  que  moi?  Je  n'osais  le  nier 
et  ne  pouvais  le  croire.  Il  me  semblait  avec  raison  qu'il  y  a 
plus  loin  d'une  femme  à  un  enfant  que  de  celui-ci  à  un 
nomme.  Chez  ce  dernier,  des  facultés  moins  imparfaites  et 
plus  actives,  un  corps  plus  robuste,  font  presque  toute  la 
différence.  Mais  combien  ces  changements  sont  mystérieux 
et  compliqués  chez  l'aulre!  Non-seulement  ils  S9  manifestent 
dans  sa  constitution  d'une  manière  beaucoup  plus  frappante 
que  dans  la  nôtre,  mais  surtout  dans  son  âme  déjà  complète 
à  l'âge  où  notre  être  moral  sort  à  peine  de  ses  langes.  Il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  rien  de  modifié  chez  un  jeune  homme  que 
sa  taille ,  sa  voix  et  quelques  besoins  de  son  intelligence. 
Dirai-je  que  tout  est  nouveau  chez  une  jeune  fille,  depuis 
les  moindres  signes  extérieurs  jusqu'aux  plus  insensic'es 
mouvements  de  son  cœur?  Je  n'ignorais  pas  enfin  que  ces 
différences  de  naturel  et  d'organisation  mettent  au  sortir  de 
l'enfance,  entre  les  deux  moitiés  de  l'humandé,  une  bar- 
rière de  respect  et  de  pudeur  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'ami- 
tié la  (ilus  ingénue  de  franchir  A  travers  toules  ces  notions 
encore  un  peu  confuses  et  que  l'innocence  où  j'avais  vécu 
jusqu'alors  no  me  laissait  point  démêler  entièrement,  les 
douces  images  d'Aline  et  de  Louise  m'apparaissaienlcommo 
denière  un  voilo  d'incertitudes  qui  plaisaient  à  mon  imagi- 
nation sans  l'inquiéter.  J'allais  les  voir,  et  mon  affection  ten- 
drement réveillée,  ma  curiosité  en  émoi,  n'allaient  pas  au 
delà  do  cetlo  satisfaction. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  moment.  La  société  de  madame  V. 
s'était  en  partie  retirée  par  discrétion.  Il  n'y  avait  plus  dans 
le  salon  qu'un  petit  nombre  de  personnes,  qui,  sur  ses  in- 
stances pressantes,  s'étaient  décidées  à  rester.  J'étais  du 
nombre,  et  dans  la  disposition  où  je  me  trouvais,  vous  jugez 
bien  (pie  madame  V.  n'avait  pas  eu  de  peine  à  me  retenir. 
Assis  auprès  d'elle,  je  l'écoutais  avec  distraction,  quoiqu'elle 
m'entietînl  en  ce  moment  des  filles  de  son  mari,  qu'elle  était 
allée  voir  do  temps  en  temps  à  Genè .n,  et  dont  elle  mo  par- 
lait qiielquef  lisen  l'air  comme  de  mille  autres  choses  Tout 
à  coup  un  hmg  frisson  parcourt  tout  mon  corps,  ot  inon 
cœur  bal  avec  violence.  Je  me  lève  d'un  air  effaré-  —  Qu'a- 
vez-vous  donc,  Fabio?  me  dit  madame  V.  — Je  m'agite  sans 
pouvoir  répondre.  —  On  entend  dislimlemenl  le  briiit d'une 
voilure  qui  s'arrête  dans  la  cour;  plus  de  doule  ,  c'est  M.  V. 
qui  arrive  La  rumeur  so  prolonge  Bientôt  im  peut  ou'i'r  sa 
voix  brusque  et  cassante  s  adressant  â  ses  domestiques.  La 
porto  du  salon  s'ouvre  avec  fracas,  et  M.  V.  lui  même,  en 
costume  de  voyage,  entre  suivi  de  doux  jeunes  pM'sonnes.  Il 
s'arrête,  surpris  de  voir  là  lanl  île  m  mde ,  sa  femne  s'avance 
vius  lui  d'un  air  froil,  reçoit  son  baiser  do  fort  mauvaise 
gîâco,  et  court  s«  dédommiger  de  cetlii  cérémonie  en  em- 
brassant ses  deux  tilles,  iiu'elle  accable  de care-ses.  M.  V., 
tout  eu  rcmlaiit  à  droite  et  à  gaurhe  quelques  siiluts,  s'ap- 
procha do  la  cheminée.  Il  m'aperçut  dans  mon  coin,  debout 


et  tremblant,  les  yeux  avidement  attachés  sur  la  scène  qui 
se  pasi-ail  au  fond  du  salon  :  —  Que  faites-vous  donc  ici , 
jeune  homme?  me  demanda-t-il  assez  brutalem-nt  Je  ne 
sais  ce  que  dans  un  autre  moment  j'aurais  pu  lui  répondre, 
mais  je  n'en  eus  ni  le  temps  ni  l'envie,  car  madame  V.,  après 
avoir  aidé  les  deux  sœurs  à  se  débairasser  de  leurs  cha- 
pemix  et  de  leurs  manies  de  voyage,  les  con  luisit  par  la 
main  l'une  et  l'aulre  à  sa  mère,  vieille  dame  assez  re.-pec- 
lable  qui  hur  ht  le  plus  gracieux  accueil;  puis  loul  à  coup 
te  lournaiit  vers  moi  : 

—  Mon  cher  Fabio,  me  dit-elle,  je  veux  que  vous  soyez 
des  premiers  à  saluer  les  filles  de  M.  V.,  qui  seront  aussi 
les  miennes,  si  j  en  rrois  l'affection  que  je  me  sens  rléjà  pour 
elles.  Que  ne  puis-je  les  présenter  ainsi  à  votre  oigne  oncle! 

Je  reste  immobile  de  surprise  et  de  ravissement.  Aime  et 
Louise  sont  devant  moi ,  non  point  telles  que  mon  imagina- 
tion trop  timide  s'efforçait  de  se  les  figurer,  le  visage  et  le 
cor(is  encore  revêtus  cemme dans  mes  souvenirs,  des  grâces 
naïves  de  l'enfance ,  mais  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté  de 
femme,  et  donnant  à  mes  rêves,  par  des  charmes  nou- 
veaux et  inconnus ,  une  réalité  à  laquelle  j'osais  à  peine 
songer. 

Je  n'ai  point  oublié  leur  costume.  Tout  était  occupé  en  moi 
parcelle  impression  inattendue,  tout  était  délicieusement 
ému,  mon  esprit,  mon  cœur,  mes  sens;  elles  portaient  en- 
core toutes  deux  l'unifoime  de  leur  pension  :  une  petite 
robe  bleue  qui  dessinait  à  ravir  leurs  belles  épaules  et  leur 
corsage  élégant;  leurs  cheveux  bruns  roulés  en  nattes  au- 
teur de  leur  jolie  tête;  tout  cet  ariangemenl  simple  et  décent 
que  la  jeunesse  fait  si  bien  valoir  et  qui  lui  prèle  à  elle- 
même  l'attrait  de  la  modestie;  voilà  ce  que  je  vis  du  pre- 
mier coup  d'œil,  malgré  l'émotion  qui  m'empêchait  de  ré- 
pondre â  propos  par  une  parole  ou  par  un  geste.  Au  reste, 
celle  position  embarrassante  dura  bien  moins  de  temps  que 
je  n'en  mi  ts  à  la  décrire.  Au  nom  de  Fabio  prononcé  par 
madame  V.,  Aline  leva  les  yeux,  me  reconnut,  et,  poussant 
une  légère  exclamation  de  surprise  et  de  joie,  elle  me  lendit 
la  main  par  un  mouvement  d'expansion  irrésistible.  Lc^"  f 
me  remit  aussi  sur-le-champ  et  me  lança  un  regard 
tueux,  mais  elle  sut  mieux  se  conlenir  et  se  conli  nia  lii 
faire  une  petite  révérence.  J'avais  saisi  la  main  d'Aline  i  ;  .,_ 
la  pressais  tendrement  dans  les  miennes,  n'osant  y  porier 
mes  lèvres;  mon  cœur  battait  à  rompre  ma  poitrine,  el  je 
sentais  mes  yeux  se  gonfler  de  larmes.  Celte  scène  muette 
semblait  forl  étonner  tout  le  monde  M.  V.  prenait  déjà  son 
air  le  plus  rogne  et  le  plus  empesé;  quant  à  madame  V., 
elle  nous  regardait  avec  de  grands  yeux  comme  pour  de- 
mander ce  que  tout  cela  signifiait  Je  ne  pouvais  parler:  mais 
Aline,  faisant  un  effort  sur  elle-même,  dit  en  ruiigis?aiii  ; 

—  Je  suis  charmée  de  vous  revoir,  monsieur  fabio.  Vous 
savez,  mon  père,  que  ma  sœur  el  moi  nous  partagions  tout 
votre  attachement  pour  ce  pauvre  M.  Grell.  l^.  Fabio  el 
nous,  ajoula-t-elle  hèiement  en  se  relournanl  du  côté  de  sa 
belle-mère,  nous  sommes  pour  ainsi  dire  des  amis  d'enfanee. 

—  Oui,  mon  père,  dil  à  son  tour  Louise,  el  nous  avons 
été  bien  sen-ibles  à  la  perte  qu'il  a  faite.  Ce  bo(i  M.  Grell 
élail  le  meilleur  ami  de  noire  mère. 

M.  V.  murmura  quelques  mots  d'un  ton  frpid  sqr  la 
cité  des  souvinirs  el  les  avantages  de  la  sensHiiiité;  .  : 
quoi  l'on  prit  congé  de  lui.  Madame  V.  emmena  les  c  u. 
jeunes  filles ,  et  l'on  se  sépara. 

Je  rentrai  chez  moi  le  cœur  agité  et  la  lèle  en  feu.  J  ai  lit 
que  j'occupais  l'ancien  logement  de  mon  pauvre  oncle.  Je 
n'allais  plus  au  collège  que  pour  y  suivre  quelques  C'iirs 
préparatoires  nécessaires  à  mes  examens.  Celle  chambre 
que  j'avais  choisie  de  préférence  était  pleine  des  souvenue 
de  cet  excellent  parent,  de  ce  père  d'adoption  à  qui  je 
vais  tout  ce  que  j'étais,  tout  ce  que  je  pourrais  èlre  un 
si  de  nouveaux  malheurs  n'empêchaient  pas  ses  vœux  • 
s'accomplir.  Celait  pour  la  première  fois  depuis  que  je  I  ha- 
bitais que  j'y  portais  des  projets  insensés,  irréalisables, 
dont  le  digne  homme  aurait  rougi  pour  moi  s'il  eût  pu  les 
connaître  Ce  qui  venait  de  m'arriver  chez  M.  V.,  ce  retour, 
celte  rencontre  imprévue  des  deux  êtres  qui  avaient  fait 
une  si  granle  impression  sur  mon  enfance,  bouleversaient 
mes  sens,  étourdissaient  ma  rai-on.  J'étais  comme  un  ho  i  me 
ivre  que  les  vapeurs  magiques  du  vin  enveloppent  loit  à 
coup  et  qui  voit  d'un  œil  égaré  les  dernières  lueurs  du  bon 
sens  so  changer  sous  celle  influence  funeste  en  feux  iilécé- 
breux  et  décevants.  Mon  jugement  m'échappait  sans  que  je 
me  sentisse  la  force  ni  l'envie  de  le  ressaisir.  Je  n'avais  plus 
unn  idée  fixe;  jo  ne  voyais  plus  rien;  ou  plutôt  une  seule 
image  réfiéchie  dans  mon  cerveau  comme  dans  un  double 
miroir,  fatiguait  mon  intelligence,  qui  s'efîorçail  en  vaiii  de 
léunir  ces  refiets  séparés  d'un  rayon  céleste;  et  l'essaira 
importun  do  mes  dé.-irs,  réveillé  au  fond  de  ma  mémoire, 
s'a.;itail  follement  en  moi  sans  trouver  (l'issue.  —  Aline, 
Louise,  m'écriais-je  dans  mon  délire;  quoi,  c'est  vous  que 
jo  retrouve!  tourments  de  ma  pensée,  délices  de  mon  cœur! 
0  mes  chères  amies  d'enfmce,  est-ce  vous  que  je  revois? 
Dieu  ne  m'a  donc  pas  oublié,  puisqu'il  vous  ramène  à  moi, 
anges  gardiens  de  mes  réveil  Mais  êles-vous  bien  de  ce 
monde,  charmantes  illu.-ions  que  je  croyais  perdues?  Ne  me 
n  ittez-vous  point  d'un  fol  espoir?  Que  puis-jo  faire  pour 
vous  retenir  toutes  deux?  ot  comment  vous  séparer  l'une 
di  l'autre?  Je  n'ai  qu'un  cœir,  et  il  se  partage  malgré  moi, 
ou  p'ulôl  chacune  de  vous  le  possèle  t"Ut  entier  p.ir  je  ne 
sais  quelle  union  my-léricuse  qui  l'empêche  de  vous  di-lin- 
guer  dans  son  am  jur,  sans  cependant  le  ren  Ire  à  lui-même. 

Je  passii  la  nuit  enchamé  el  déchiré  à  la  fois  par  les  per- 
plexités de  cette  passion  bizarre  qui  a  fait  mon  mdheiir  et 
m  I  félicité  Ce  n'est  pas  que  ses  m  luvcmenis  eus-cnl  en  moi 
rien  de  contra  iicl)ire  ;  au  lieu  de  se  détruire,  ils  se  soute- 
naient au  ciuilraire  et  s->  prêtaient  miiluellemenl  une  force 
qui  en  faisait  en  quelque  ,>;orte  itispraîtie  l'alterrativp.  Elle 
ne  bilane.iil  point  entre  ces  deux  objets,  elloa-pirait  vaine- 
ment à  les  otreindro  lun  el  l'autre;  je  dis  vainement  selon 
les  lois  du  monde ,  et  non  selon  celles  de  Dieu.  Je  ne  puis 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


175 


croire  que  celui  qui  a  fait  les  âmes  d'un  rayon  détaché  de 
son  essence  ait  établi  la  légilimilé  de  leurs  rtlations  sur  des 
conditions  toutes  matérielles,  ni  que  la  puissance  subtile  de 
l'amour  soit  assujettie  dans  ses  échanges  aux  règles  vulgaii  es 
do  l'équilé. 

Il  y  a  (tes  sentiments  vivares  qui  jettent  en  nous  tant  de 
racines  que  rien  ne  les  en  saurait  arracher.  Ils  rts-emblent 
aux  'olles  herbes  d'un  champ  rebelle  à  la  culture  ;  on  ne  les 
peut  si  soigneusement  extir per  qu'ils  ne  repoiissint  en  cent 
endroils.  Il  en  est  de  mi^nie  des  manifestations  inhérentes 
aux  défauts  ou  aux  qualités  de  notre  àme.  Elles  nous  sont 
trop  naturelles  pour  que  les  elTurls  de  l'éducation  les  em- 
pêchentdereUf  itre  dès  qu'elles  en  trouvent  l'occasion.  Si  j'in- 
siste souvent  sur  des  impressions  personnelles  qui  interrom- 
pent mon  récit,  c'est  afin  que,  sachant  ce  qui  e.'t  propre  au 
fond  moral  de  mon  être,  vous  en  jugiez  mieux  les  produits 
bizarres  Ma  sensibililé,  développée  avant  les  années,  avait 
reçu  les  premières  empreintes  de  l'amour  à  un  âge  où  je  ne 
savais  point  ce  que  c'était  que  l'amour  en  lui-même,  ni 
quelle  était  la  manière  commune  de  le  pratiquer  et  de  le 
comprendre.  Je  le  ressentais  déjà  avec  autant  de  force  et  de 
vivacité  que  si  j'eusse  été  un  homme,  et  je  ne  pouvais  en 
envisager  le  principe  et  les  conséquences  que  comme  un 
enfant.  Je  manquais,  en  un  mot,  d'expérience  et  de  raison, 
au  moment  où  elh  s  m'eussent  été  le  plus  nécessaires.  Il  de- 
vait donc  se  produire  en  moi  un  de  ces  phénomènes  qu'on 
appelle  conire  nature,  parce qu'ds  sont  impos^ible3  chfz  les 
natures  vulgaires.  Il  est  vrai  que  ce  sont  elles  qui  fout  la 
coutume  et  qui  règlent  la  morale  ;  —  et  qu'est-ce  que  notre 
morale,  sinon  une  coutume'? 

J'aimais  Aline  et  Louise,  et  je  les  aimais  sans  préférence 
et  sans  partage,  quoique  ce  ne  fût  pas  de  la  même  manière 
lia  passion,  vive  et  inquiète  avec  l'une,  douce  et  paisible 
auprès  de  l'autre  ,  était  pour  toutes  les  deux  également  pro- 
fonde, également  sincère.  C'est  en  vain  que  ma  raison  re- 
culait devant  cet  amour  impossible  ;  en  vain  s'efiorçail-e|le 
de  le  combattre  ;  elle  n'avait  pour  cela  que  des  motifs  étran- 
gers aux  impressions  qui  l'avaient  fait  naître  ;  elle  apportait 
sa  semence  sur  un  champ  déjà  envahi. 

J.  Laphade. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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cet  appendice;  mais  le  moiceau  le  plus  piquant  est  le  journal 
Icnu,  ii  Paris,  p^ur  leprince  de  Joinville  pendant  ce  mênievoyage. 
Kn  défniliw,  tout  ce  qui,  dans  ces  pièces,  se  rapporte  aux  sen- 
ti umts  intimes  de  celte  lamille,  ne  peut  qu'augnienler  l'estime 
que  la  France  ne  leur  a  pas  retirée  en  les  vo\anl  proscrits  pour 
des  frufes  qu'ils  apercevaient  mieux  que  les  grands  hommes 
d'Eiat  passant,  tour  à  tour,  pour  la  sali-laetion  d'une  vanité  mi- 
sérafcle,  de  l'agitation  étourdie  à  la  résistance  aveugle. 


Une  Lettre  inédite  de  Montaigne,  accompagnée  de  quelques  re- 
cherches à  son  sujet,  précédée  d'un  avertissement  suivi  de 
plusieurs  fae.-simile  et  de  l'indioa'ion  détaillée  d'un  grand  nnm- 
hro  de  sousliarli'ins  et  mutilaiiuns  qu'a  subies  depuis  im  cer- 
tain nombre  d'années  le  déparleinent  des  manuscrits  rie  la  Bi- 
liliolliéque  Nationale;  par  Achille  Jcbinal,  ex-professeur  de 
faculté  —  lirochure  ia-8"  de  116  pages. —  Chez  Didron,  place 
Saint-André  des-Arts. 

Une  lettre  de  Montaigne  I  c'est  une  très-précieuse  trouvaille 
que  vient  de  faire  là  M.  Achille  Jubinal,  qui  déjà,  plus  d'une 
fiis,  a  eu  la  main  heureuse  dans  ses  cxiiloi  niions  historiques. 
Et  cette  leitre  n'est  pas  un  sim|ile  billet,  une  invilalion  à  diner, 
une  quittance  à  maître  Pierre  ou  à  niai^re  Jacques,  c'est  une 
belle  et  bonne  lettre  de  trois  grandes  pages  adressée  par  Mon- 
taigne à  un  correspondant  digne  de  lui,  au  roi  Henri  IV.  Montai- 
gne avait  toujours  été  fort  biea  avec  le  roi  de  Navarre,  et 
lorsqu'il  devint  roi  de  France,  il  ne  cessa  de  lui  prouver  son 
lèle  et  de  l'entretenir  des  vœux  qu'il  l'ormiit  pour  le  succès  de  sa 
cause.  C.  st  là  l'objet  de  cette  iKlie,  datée  du  18  janvier  1590, 
quelque  temps  aptes  la  brillante  affaire  de  la  journée  de  Dieppe, 
d'où  Henri  avait  réussi  à  sortir  en  battant  les  troupes  du  duc  de 
Mayenne,  qui  le  poursuivirent  vainement  Jusque  sous  les  murs  de 
Pa  is.  Mon'aigne  rappelle  ces  faits  dans  sa  lettre  dont  on  lira 
sans  doute  avec  intérêt  quelques  passages  oit  l'on  reconnaît  le 
Style  et  l'esprit  du  giand  écrivain  : 
"  Sire, 
»  C'est  estre  au  dessus  du  pois  et  de  la  foule  de  vos  grans  et 
>>  impor  ans  affaires  que  de  vous  .«çavoir  presler  et  desme'tre 
»aus  petits  à  leur  tour,  suivant  le  devoir  de  voire  au'lnriié 
»  royale  qui  vous  expose  à  toute  heure  à  toute  sorle  et  d'ogre 
»  d'hommes  et  d'occupations.  Toutes  fois ,  ce  que  Vostre  Maj-sié 
»a  deigné  considérer  mis  lettres  et  y  commander  responce  , 
"j'aime  inieus  le  devoir  à  la  bénignité  qu'à  la  vigueur  de  son 
»âiie.  J'ay  de  tout  temps  regardé  en  vous  celte  mesnie  fortune 
»oit  vous  esles,  et  vous  peut  souvenir  que  lors  inesme  qu'il 
»  m'en  falnit  confesser  à  mon  curé  ,  je  ne  la'ssois  de  voir  aucu- 
»  neaient  de  bon  red  vos  succéz.  A  présent,  aveoq  plus  de  raisoa 
»  et  de  liberté,  je  les  embrasse  de  pleine  aficction.  Hs  vous  ser- 
»  vent  là  par  effaict ,  mais  ils  ne  vous  servent  pas  moins  ici  par 


»  répula'ion  Le  retentissement  porfc  autant  qu  *  le  coup 

»  Les  inclinations  des  peuples  se  iiiaineot  à  ondées.  Si  la  pente 
'■est  une  lois  piinse  en  vnlie  faveur,  elle  remportera  de  son 
»  propre  branle  jusques  au  bout.  » 

C'est  bien  là  du  vrai  Montaigne,  et  on  le  reconnaît  encore 
dans  les  lignes  qui  suivent,  et  oir  il  félicite  Henri  IV  de  la  mo- 
dération avec  laquelle  il  use  de  la  victoire,  de  la  clémence  qu'il 
montre  rnvets  dis  suj.its  Tvbelles. 

En  finissant,  Montaigne  revient  sur  la  bienveillance  toute  par- 
ticulière dont  lé  roi  Ph  nore,  et  qui  a  établi  entre  eux  une  lié- 
quente  et  amicale  corn  spondance,  comme  on  le  voit  par  ces 
dernières  lignes  de  cette  lettre  : 

"  Sire ,  vostre  lettre  du  dernier  de  novembre  n'est  venue  à 
»  moi  qu'as'ure,  et  au  delà  du  terme  qu'il  vous  pla'soit  me 
»  prescrire  de  vostre  séjour  à  Tours  Je  reçois  à  gijie  singulière 
"  qu'elle  aie  deigné  me  faire  sentir  qu'elle  prandruit  à  gré  de  me 
»  \oir,  personne  si  inutllle,  mais  si.  ne  plus  par  a1f.-clion  encore 
»  que  par  devoir.  Elle  a  très  louablement  rangé  ses  formes  ex- 
»  ternes  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  fortune,  mais  la  débonnai- 
"  reté  et  facilité  de  ses  humeurs  inlernes  ,  elle  faict  autant 
»  louablement  de  ne  les  changer.  11  lui  a  pieu  avoir  r.-spect ,  non 
1.  seulement  à  mon  eage ,  mais  à  mon  désir  amsi  de  ra'apeler  en 
»  lieu  où  elle  fut  un  peu  en  repos  de  ses  laborieuses  agi'alions. 
«  Sera-ce  pas  bienlô',  à  Paris,  sire,  et  y  aura  il  moieos  ni  santé 
»  que  je  n'estanJe  pour  m'y  randre.  » 

Cette  remarquable  et  précieuse  lettre  a  été  découverte  par 
M.  Achille  Jubiual  dans  de  très-nonrbreux  cartons  de  pièces  ma- 
nuscrites de  la  ISibliolheque  Nationale.  Notre  savant  bibliographe 
nous  raconte  par  quelles  démarches,  par  quelles  invesliga- 
tions  il  a  rencontré  sur  son  chemin  cette  lettre  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  C'est  en  oherehsnt  un  nouveau  passage  aux  Indes  que 
Colomb  découvrit  l'Améri((ue.  C'est  en  cherchant  à  vérifier  l'au- 
thenticité d'un  autographe  de  Mon'aigne  que  M.  Achille  Jubinal 
en  a  découvert  un  autre,  bien  plus  précieux  que  le  premier. 

Cotte  découverte  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  M.  Achille  Ju- 
binal, qu'il  a  eu  à  luttrr,  s'il  faut  l'on  croire,  contre  tout  le 
mauvais  vouloir  des  employés  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
M.  Jubinal  en  fait  bonne  justice  et  les  crib  e  d'épigrammes  fort 
spirituelles  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  justes.  En 
même  temps,  d'une  main  sûre  et  d'une  plume  acérée,  il  signale 
toutes  les  soustractions,  toutes  les  mutilations  qu'a  subies  de- 
puis un  cer'ain  nombre  d'années  le  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Je  me  borne  a  indiquer  cette  dernière  partie,  pour  ne  pas  ren- 
trer dans  une  polémique  épuisée  et  dont  les  résultats  sont  acquis 
en  dehors  de  toute  question  iJe  personnes. 

A  vrai  dire,  je  crois  qu'il  y  a  trop  de  noms  propres ,  de  noms 
contemporains  dans  cette  brochure.  J'aurais  voulu  surtout  en 
rotiancher  les  deux  premières  pages  ,  où  M.  Achille  Jubinal  rap- 
pelle les  services  qrr'il  a  rendus  à  la  cause  républicaine  et  l'indi- 
gne manière  dont  ces  services  ont  élé  méconnus. 

II  est  très-dillieile  de  parler  de  soi  convenablement  :  aussi 
est-il  presque  toujours  sage  de  n'en  pas  parler  du  tout. 

A  c*^la  prés,  du  teste,  it  par  le  docmient  iju'elle  publie  et 
qit'elle  reproduit  dans  un  très-beau  fac-similé,  et  par  h  s  éclair- 
cissements historiques  et  bibliograijhiques  que  M.  Jub  nal  y  a 
joints,  sa  brochure  est  tout  à  fait  digne  d'intéresser  le  monde 
savant. 


Du  gouvernement  ht'réditnire  (n  France  et  des  trois  partis  qui 

s'y  rattaclient  :  Naiinte.on  II,  un  d'Orléans,  Henri  V;  par 

M.  Louis  Couiure,  1850. 

Ainsi  que  le  titre  l'annonce,  le  sujet  est  grave  et  la  question 
délicate.  M.  Couture,  mettant  les  hommes  de  ci'dé,  n'a  examiné 
que  les  piinclpis,  et  cela  sans  arr  èie-pensée  d'intérêt  personnel. 
Si  l'auteur  se  trompe,  c'est  en  tout  bien  tout  honneur,  et  sans 
vouloir  se  faire  le  seidc  du  pouvoir  ou  l'apôtre  d'un  parti.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  gouvernements  qui  ont  précédé  les  ré- 
volutions de  1830  et  de  1848  et  les  avoir  jug^s  avec  un  peu  trop 
de  sévérité  peut-être,  l'auteur  arrive  à  celle  singulière  conclusion  : 

«  Il  y  a  trois  maisons  hérédilain  s  en  présence  : 

»  ...  Ls  Bombons  aînés,  qui  sont  les  enni'mis  nafurris  de  la 
révolution,  et  qui  ne  peuïenl  jamais  devenir  les  représentants 
de  la  ilérnocralie. 

»  r.  s  lîou.  bons  cadets,  qui  sont  l'œuvre  de  la  révolution  de  1 830. 

»  Les  Bonaparte,  qui  sont  les  représentants  de  la  révolution 
de  s  9.  » 

M  C  u'ure  nous  permeltra  de  contester  celle  opinion.  Le 
vainqueur  de  Marengo  ne  s'appuyait  pas  sur  la  démocratie  quand 
il  arrarliait  viulemiirent  le  pouvoir  tombé  on  des  mains  corrom- 
pues. L'Empire  détruirait  les  principes  démocratiques  de  89. 
Donc  la  maison  de  .Napoléon  ne  peut  reiirésenter  qu'une  famille, 
un  intérêt  personnel,  et  non  pas  un  principe  autre  que  celui  de 
l'absolutisme. 

Nous  pourrions  également  contester  la  valeur  dfs  objections 
que  l'auteur  oherche  à  faire  valoir  conire  l'une  ot  l'autre  bran- 
che de  la  famille  ries  Bnrrbons.  Mais  à  quoi  bon?  jM.  Bonaparle 
empereur  sera-t-il  plus  fut  que  l'héritier  lég  time  du  trône? 
répondra-t-il  aux  coadiitons  d'un  gouvernement  s'ab'e  mieux 
que  n'a  fait  le  chef  de  la  monarohic  de  transaction  renversé  il  y 
a  deux  ans?  M.  Couture  notts  permeltra  d'en  douter;  et  dans  ce 
doute  nous  trouvons  |ilus  raisonnable  it  plus  utile  de  consolider 
la  conslitution  actuelle  qu^  de  courir  après  l'incnnnu  par  des 
chemins  que  l'ouragan  politique  a  rendus  impraticables. 


Perfectionnement  ptn/sique  de  la  race  humaine,  ou  moyen 
a'iicr/uerir  lu  be  uté  d'après  les  procédés  des  mar/rs,  des 
jiluliisrijilifs  hermétiques,  etc.,  etc.  ;  par  M.  Henki  Delaage. 
—  Chez  P.  L' signe. 

M.  Henri  Delaage  est  un  jeune  prophète  de  mes  amis  qui  a 
comirjercé  avec  les  esprits  invisibles  et  fc  fera  brt^ler  M.  De- 
laage veut  tout  simplement  perfectionner  —  il  y  a  urgence  —  et 
embellir  la  race  humaine.  Les  cosmétiques  qu'il  emploie  sont 
de  l'ordre  surnaturel  ;  ils  n'ont  rien  à  déoiêler  avec  ceux  de  ma- 
dame Ma,  et  .sont  des  prodigfs,  non  de  chimie,  mais  d'alehimie 
pasMonnelle,  compliquée  de  paracelsisme  et  d'hertnelisme  trans- 
cendant. Drns  ces  temps  d'incré  lulilé  et  de  raiionalisme  plat, 
il  est  beau  de  voir  un  homme  revenir  à  Albert-le-Gran  1  et  fa're 
nettement  la  profession  de  foi  de  devin  et  de  Ihauinalu'ge.  Je 
n'enlri'pifudiai  p.pinl  de  d  Wi.ilev  ici  les  seciels  il:  M.  D:laage, 
ni  de  déboucher  la  fiole  de  perpéluoUe  jeunesse  et  de  radieuse 
beauté  qu'il  est  allé  chercher  derrière  les  fagots  de  son  futur 


auto  da-fé  C'est  affaire  au  lecteur,  s'il  le  juge  à  propos,  et  je 
l'y  eng  ge  fortement,  pour  la  cuiiosilé  du  l'ait.  Je  ^rgnale  seule- 
ment comme  plus  acces>iblts  que  le  suiplus  di  s  iloclrines  ocoul- 
tes  de  l'antique  Orient  ot  la  science  d'Hermès  Trismégiste  aux 
inlel'igenc.'s  vulgaires,  les  deux  derniers  chapitres, ci'i  ri  e-si  traité 
de  Vinjluence  des  étals,  de  la  condition  et  des  professions  sur 
la  figure,  et  des  moijnis  pratiques  de  perf.ctionner  physique- 
ment les  hommes,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'êlre  sorcier  pour 
goûter  et  mettre  en  usage. 


€orre«pon«IaQc«. 

A  M.  Z.  F.  à  Saint....  —  Les  nouvclks  que  vous  avez  reçues 
de  John  Franklin,  l'intrépide  itavigateur,  proviennent,  dites-vous, 
monsi.ur,  de  la  ville  de  Diontheim.  Cela  ne  nous  étonne  pas, 
puisque  c'est  sur  le  Ir  toial  de  la  Scanlinavie  qu'a  pris  naissance 
le  fameux  serpent  de  mer  birn  connu  de  vous ,  sans  doute.  H 
faut  réserver  votre  description  des  pôles,  des  immenses  ouver- 
tures qui  s'y  trouvent  et  des  marées  qui  en  sortent  ot  qui  y  ren- 
trent, pour  une  géographie  illustrée  où  l'on  représentera  les  éche- 
lons des  échelles  du  Levant  ei  les  arches  du  pont  Euxin.  Nous 
ne  voyons  pas  aidre  chose  à  en  faire. 

M.  J.  G  ,  à  Bruxelles,  réclame,  au  profit  de  la  Belgique,  l'hon- 
neur d'une  invention  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros.  Les  liornes  boites  aux  lettres  e\'i!,tntk  Bruxelles 
depuis  plus  de  deux  années;  elles  ont  été  fabriquées  dans  l'éta- 
blissement de  M  Vandenbande,  d'après  les  do,ss  ns  de  M.  lalour, 
l'inventeur.  La  birne  que  nous  avons  dessinée  est,  dit  notre  ex- 
cellent correspondant,  une  contrefaçon  dont  l'administration  des 
postes  de  France  s'est  rendu'^  coupable.  La  conlrofaçiin  des  bor- 
nes nous  venge  de  la  contrefaçon  sans  borne  de  nos  livres. 

M.  C.  M.  à  Gex.  —  Nous  recevons  avec  reconnaissance,  mon- 
sieur, tous  les  conseils  bienveillants  de  nos  abonnés;  nous  y 
faisons  droit  souvent.  Nous  avons  donné  une  notice  sur  l'Ecole 
polytechnique. 

On  nous  prie  d'annoncer  pour  dimanche  prochain,  17mars, 
une  matinée  musicale  qui  doit  avoir  lieu,  au  profit  des  indi- 
gents du  XI' arrondissement,  dans  la  jolie  salle  des  mariages 
de  la  nouvelle  mairie  de  cet  arrondissement.  La  pensée  de 
cette  œuvre  artistique  et  de  bienfaisance  est  due  à  M.  Henri 
B'anchard,  écrivain  et  musicien  distingué.  Pour  la  réaliser, 
madame  Dorus-Gras,  mademoiselle  Charlotte  de  Malleville, 
MM.  Roger,  A.  Dupond,  M.  et  madame  C.  Ponchartl,  elc, 
se  sont  généreusement  empressés  de  mettre  à  sa  disposition 
leurs  talents  aimés  du  public. 


Curioalt«^  plialaratst^rlpnne> 

11  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  dit  que  les  novateurs  de 
notre  époque  n'avaient  rien  inventé,  et  qu'on  pourrait  indi- 
quer la  source  précise  où  chacun  de  ces  empiriques  philo- 
sophiques était  allé  puiser  sa  panacée  sociale.  M.  Proudhon, 
ce  grand  démolisseur  de  réputations  et  de  sy.-lèmes ,  a  été 
l'un  des  premiers  à  assigner  une  filiation  directe  aux  idées 
de  ses  antagonistes  et  confrères  en  idéologie.  Louis  Blanc, 
Pierre  Leroux,  Considérant,  Cabet,  0\von,"Foiirier,  tous  les 
sectaires  de  notre  temps  ne  procèdent  pas  seiileriient  des 
illuminés  du  seizième  siècle,  ils  en  sont  les  contrefacteurs. 
Toutes  les  théories  ambitieuses  que  la  réclame  apostolique 
nous  a  présentées  comme  un  nouveau  remède  aux  souffran- 
ces humaines,  ne  sont  en  définitive  qu'une  drogue  métaphy- 
sique déjà  expérimentée  dans  la  pharmacie  spéculative  du 
passé.  Figaro  a  dit  :  On  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un  I  A 
la  bonne  heure;  mais  il  ne  faut  pas  afficher  la  prétention 
d'être  un  ancêtre,  quand  on  n'est  qu'un  descendant. 

Le  mouvement  que  nous  avons  vu  s'accomplir  sous  nos 
yeux  dans  ces  dernières  années,  cet  élan  de  certains  esprits 
vers  un  idéal  chimérique,  n'est  pas  un  fait  nouvrau  dans 
l'histoire  des  aberrations  humaines.  Tout  le  seizième  siècle 
a  été  témoin  d'une  agitation  semblable  à  celle  qui,  de  nos 
jours,  sollicite  un  si  grand  nombre  d'imaginations  maladives. 
Dans  ce  temps-là ,  comme  à  l'heure  où  nous  sommes,  il  se 
trouvait  des  théoriciens  aventureux  qui  ne  craignaient  pas 
de  jeter  au  vent  de  la  publicité  des  plans  de  réformation 
unierselle.  Campanclla,  l'un  des  penseurs  les  plus  origi- 
naux et  les  plus  hardis  de  la  renaissance  philosophique  en 
Italie,  ne  se  contenta  pas  seulement  de  reconpailre  comme 
source  unique  de  toute  science  et  de  toulo  pliilosopbio  l'é- 
tude expérimentale  de  la  nature,  il  anticipa  rlans  sa  Cité  du 
Soleil  sur  ce  que  les  utopies  sociales  ont  aujourd'hui  de  plus 
audacieux.  Jean  de  Leyde,  Thomas  Morus,  tous  les  grands 
pères  du  soc'alisme  contemporain,  datent  de  celte  époque, 
où  les  esprits ,  en  haine  de  la  compression  du  moyen  âge, 
battaient  des  ailes  un  peu  au  hasard  dans  les  champs  de  la 
fantaisie  philosophique.  Seulement  ce  que  les  inventeurs  ont 
donné  pour  d'ingénieuses  utopies ,  les  plagiaires  voudraient 
l'imposer  comme  le  critérium  de  la  science  nouvelle;  ce  qui 
était  un  jeu  d'esprit  pour  les  premiers,  est  un  code  pour  les 
seconds.  Ce  sont  les  lèvetirs  qui,  à  leur  insu,  ont  compro- 
mis la  sécurité  sociale.  Platon,  en  écrivant  sa  RépuHique, 
savait  bien  à  quel  peuple  fin  et  spirituel  il  avait  affaire,  et  il 
ne  se  doutait  guère  qu'à  deux  mille  ans  de  distance  il  en- 
gendrerait Cabet  et  Pierre  Leroux. 

Ces  réil^xions  préliminaires  nous  sont  suggérées  par  la 
lecture  d'un  livre  trè-i-eiirieux  et  trè^-rare,  inliliilé  :  Les 
Mouds  célestes,  terrestres  et  infernaux,  imprimé  à  Lyon, 
en  1578,  avec  pnvilégi  du  roi,  et  traduit  d'un  auteur  italien, 
Doni ,  qui,  selon  toute  probabilité,  devait  être  un  élève  de 
Campanella  (I). 

Ce  livre  contient  tout  bonnement  l'idée  du  phalanstère;  il 
la  contient  non  pas  en  germe,  mais  tout  entière,  avec  les 
détails,  les  imaginations  et  les  fantaisies  dont  Fourier  a 
émaillé  sa  cosmogonie  harmonienne.  Afin  de  rendre  plus  ac- 
cess  ble  à  toutes  les  inlclligcnces  la  description  do  ton  A'ou- 
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veau  Monde,  l'auteur  du  livre  italien  place  en  tête  le  dessin 
de  la  ville  modèle  où  nous  ferons  tout  à  l'heure  pénétrer  le 
lecteur.  Si ,  dans  les  passages  que  nous  allons  donner,^  on 
reconnaît ,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre ,  le  phalanstère ,  Fou- 
rier  ne  sera  pas  seulement  le  plus 
aimable  des  mystilicateurs,  ainsi 
que  l'appelle  M.  Proudhon,  déjà 
cité,  il  sera  surtout  le  plus  auda- 
cieux des  plagiaires. 

Selon  Founer,  la  terre  est  mal 
divisée,  mal  peuplée,  mal  gou- 
vernée. Les  villages,  les  villes, 
les  empires,  les  républiques, 
tout  cela  existe  au  hasard.  Pour 
lui ,  la  société  civilisée  est  la  bar- 
barie. A  la  place  de  cette  société, 
il  propose  comme  idéal  la  société 
garantiste.  Dans  la  pensée  du 
mailre  et  des  disciples,  la  société 
garantiste  sera  un  immense  échi- 
quier divisé  en  une  infinité  de 
cases  dans  lesquelles  les  travail- 
leurs passionnels  seront  répartis 
en  groupes,  en  séries  et  en  pha- 
langes ;  la  lutte  entre  la  passion 
et  le  devoir  sera  supprimée,  la 
tendance  des  passions  se  mani- 
festant d'elle-même  et  forcément 
vers  la  règle  du  devoir  par  la 
force  impulsive  de  l'attraction. 
^  Le  monde  se  modifiera  de  lui- 
mémo  sous  l'empire  de  la  loi 
harmonienne.  Le  monde  doit 
avoir  une  durée  de  quatre-vingt 
mille  années.  Quarante  mille  ans 
d'ascendance,  quarante  mille  ans 
de  descendance.  A  l'heure  qu'il 
est,  le  monde  est  à  peine  adulte; 
il  n'a  connu  jusqu'ici  (|ue  l'exi- 
stence irrégulière,  chétive  et  ir- 
raisonnablè  de  l'enfance.  Il  pas- 
sera au  premier  jour  dans  sa 
période  de  jeunesse,  puis  dans 
la  maturité,  point  culminant  de 
bonheur,  pour  descendre  ensuite 
vers  la  décrépitude.  Ainsi  le  veut 
la  loi  inexorable  de  l'analogie.  Le 
monde,  comme  l'homme,  comme 
la  plante,  doit  naître,  se  déve- 
lopper et  périr.  Qii'arrivera-t-il 
après"?  Je  n'en  sais  rien,  ni  Fou- 
rier  non  plus. 

Je  ne  parle  pas  pour  le  moment 
du  mariage  des  astres,  des  rapports  des  sexes  entre  eux  et  des 
océans  de  limonade;  je  dirai  plus  tard  à  qui  Fourier  a  fait  ces 
emprunts  .«ans  nommerlesempruntés,  car  c'est  unechoseassez 
singulière  à  signaler  que  ce  grand  inventeur  n'est  que  l'édi- 
teur responsable  des  plus  monstrueuses  absurdités  de  la  chose 
phalanstérienne  ;  il  n'a  rien  inventé,  pas  même  la  queue  ocu- 
laire ;  je  le  prouverai  tout  à  l'heure.  Charles  Nodier  a  écrit 
quelque  part  :  «  La  vérité  est  limitée,  l'absurde  ne  l'est 
pas.  11  Cet  aphorisme  peut  être  vrai  ;  pourtant  je  me  permet- 
trai de  faire  remarquer  que  les  novateurs  anciens  avaient 
poussé  si  loin  déjà  les  limites  de  l'absurde,  qu'il  n'a  pas  en- 
core été  donné  aux  novateurs  modernes  de  les  franchir,  .ar- 
rivons maintenant  à  notre  livre  de  1o78,  imprimé  avec  pri- 
vilège du  roi. 

L'auteur  prend  deux  personnages ,  un  sage  et  un  fou ,  et 
les  fait  dialoguer.  Le  sage  est  le  croyant ,  Vharmonien  si  l'on 
veut;  le  fou  est  le  civilisé .  c'est-à-dire  l'homme  qui  n'a  pas 
une  foi  bien  robaste  dans  les  utopies,  et  qui  n'est  pas  très- 
disposé  à  troquer  le  misérable  monde  où  il  se  trouve  contre 
le  monde  merveilleux  qu'on  lui  promet,  la  proie  contre  l'ombre. 

Le  dialogue  s'établit  ainsi  ; 

LE  SAGE.  —  Des  pèlerins  nous  menèrent  en  une  grande 
ville,  laquelle  estoit  bastie  en  un  vray  rond,  en  guise  d'une 
esloilc  ;  il  faut  que  tu  t'imagines  ce  lieu  ,  comme  je  te  le  vay 
désigner  sur  terre.  Voylà  donc  comme  je  te  marque  un  rond, 
pose  le  cas  que  ce  rond  soyent  les  murailles,  et  qu'icy,  au 
milieu  où  je  fay  ce  point,  soit  un  haut  temple  quatre  ou  six 
fois  aussi  grand  que  la  Cupola  de  Florence. 

Le  fou  arrête  son  interlocuteur  et  lui  fait  cette  réponse 
sensée  ; 

—  Il  faudra  que  tu  changes  ton  nom  pour  prendre  le 
mien ,  pour  ce  que  tu  as  des  propos  d'un  fol. 

LE  SAGE.  —  Escoute  néanmoins.  Ce  templo  avoit  cent 
portes,  lesquelles  venoyent  de  droicte  ligne  comme  les 
rayons  d'une  esloile,  aux  murailles  de  la  ville,  laquelle  avoit 
semblablement  cent  portes,  et  même  y  avoit  cent  rues.  Au 
moyen  de  quoi  celuy  qui  estoit  au  milieu  du  temple  et  se 
tournoit  en  rond  venoit  à  voir  toute  la  ville  sans  se  bouger 
d'un  lieu. 

N'est-ce  pas,  moins  le  nombre  un  peu  exagéré  des  portes, 
la  description  du  phalanstère"? 

Le  sage  arrive  ensuite  aux  séries  de  Fourier. 

—  En  chacune  rue  de  la  ville  s'exerçoyent  les  arts  ou 
mostiers.  Car  d'un  coslé  estoyent,  comme  vous  pourriez 
dire  tous  les  cousturiers,  et  de  l'autre  les  boutiques  de  drap- 
perie  :  en  une  autre  rue  voyoit  on  d'un  costé  les  apoticaircs 
et  de  l'autre  coslé  les  médecins,  et  en  un  autre  tous  les  cor- 
donniers d'un  costé,  et  tous  les  corroyeurs  de  l'autre,  en  un 
autre  les  fourniors  qui  faisoyent  le  pain,  et  vis-à-vis  les  mon- 
niers  qui  mouloyent  le  bled  à  sec;  en  une  autre  rue  des 
femmes  qui  filoyent,  et  de  l'autre  costé  des  tisserands. 
Pourquoy  y  avoit  jusques  à  deux  cens  arts  et  mestiers,  et 
chacun  ne  faisait  autre  chose  que  celle  qu'il  entenduit.  » 

Toute  la  théorie  de  l'attraction  passionnelle  est  contenue 
dans  cette  dernière  ligne. 


Ce  n'est  pas  tout,  Fourier  assure  que  les  maladies  dispa- 
raîtront dans  la  société  garantiste.  Voici  comment  s'expri- 
mait à  ce  sujet  le  sage  du  seizième  siècle  : 

—  Il  alloit  (le  malade)  en  la  rue  des  hospitaux  où  il  estoit 


Dessin  du  phalanstère,  d'après  une  gravure  de  1552. 

pansé  et  visilé  des  médecins  qui  n'avoient  autre  chose  à 
faire,  et  lesquels  estoient  bien  expérimentez  et  sçavans,  de 
manière  que  les  malades  estoient  soudain  guariz. 

—  Ah!  qu'il  faschoit  bien  à  un  riche  d'aller  à  l'hospital, 
s'écrie  le  fou. 

—  Que  penses-tu"?  répond  le  sage.  L'un  n'estoit  là  plus 
riche  que  l'autre;  chacun  estoit  égal  au  manger,  auvestir, 
et  avoit  autant  en  sa  maison  l'un  que  l'autre.  (Théorie  du 
Communisme  pur.  ) 

LE  FOL.  —  A  naîlre  comment  alloit-il"? 

LE  SAGE.  —  Il  y  avoit  une  rue  ou  deux  de  femmes,  et  estoit 
le  tout  commun.  Au  moyen  de  cpioy  on  ne  congnoissoit  au- 
cune parenté  et  ne  sçavoit  aucun  de  qui  il  estoit  fils,  et  en 
cette  manière  la  chose  estoit  égalle  pour  ce  que  l'homme 
naissant  estoit  nourry  et  élevé,  et  quand  il  venoit  en  âge  on 
le  faisoit  ou  bien  étudier  ou  apprendre  un  métier,  selon  l'in- 
clination de  son  esprit. 

Le  fou  ne  peut  s'empêcher  de  hasarder  quelques  timides 
objections,  mais  le  sage  lui  prouve  que  ce  système  est  le 
meilleur  ;  plus  d'ennuis'de  ménage,  plus  de  drames  sanglants 
entre  mari  et  femme.  Il  arrive  même  un  moment  où  le  sage 
donne  la  définition  de  la  papillonne. 

—  Pour  aucuns  le  changement  de  femelle  est  chose  né- 
cessaire et  utile,  dit  ce  Joconde  socialiste.  Puis  il  continue  : 

—  .4voir  une ,  deux,  trois,  cent  et  mille  femmes  au  com- 
mendement  de  vostre  seigneurie  ne  vous  fera  pas  entrer  en 
dispute  ou  jalousie,  car  l'amour  se  perd,  et  ce  d'autant  plus 
aisément  que  l'homme  s'est  accoustumé  à  ceste  loy  et  ordi- 
naire sans  amour. 

LE  FOL.  —  Mais  si  quelqu'un  fust  devenu  amoureux? 
Le  sage  va  répondre  à  cette  objection  exactement  dans 
les  termes  dont  se  sert  Fourier. 

—  .Says-tu  pas  que  l'amour  consiste  en  la  privation  de  la 
chose  aimée?  En  cette  difficulté  passent  incontinent  sembla- 
bles appétits. 

Le  sage  explique  ensuite  que  le  nouveau  monde  ne  com- 
battant aucun  penchant,  on  respecle  ainsi  les  personnes  qui 
pratiquent  la  chasteté.  Ce  sont  les  vestales  et  les  veslels  de 
la  société  harmonienne. 

Fourier  a  beaucoup  songé  au  perfectionnement  de  la  race 
humaine.  Le  sage  de  157s  dit  aussi  son  mot  sur  Vélece  de 
l'iiommo  et  de  la  femme;  mais  le  passage  où  il  est  question 
du  haras  harmonien  ne  peut  être  reproduit  ici  :  qu'il  vous 
sullise  de  savoir  qu'à  l'aide  de  juleps  et  scirops  on  rcml  les 
hommes  beaux.  Ions,  sains  et  virils,  et  n'est  point  la  dom- 
mageable ains  fort  ulilo  :  pourquoy  ceux-là  s'en  peuvent  ser- 
vir quand  il  y  a  occasion  légilimc. 

Fourier,  lui,  n'a  pas  liosoin  de  confectionner  des  sirops  et 
des  juleps  ;  la  mer  changée  en  limonade  est  la  meilleure  po- 
tion contre  toute  maladie;  ce  breuvage  rafraîchissant  donne 
la  plus  grande  force  et  la  plus  grande  virilité. 

Cependant  je  dois  l'avouer,  Fourier  n'a  pas  été  aussi  loin 
que  le  sage  du  seizième  siècle  sur  le  point  suivant  : 

—  Q\iè  faisoit-on ,  demande  le  fou ,  des  enfants  tortus . 
bossus,  boiteux  et  louches? 


—  Il  y  avoit  un  grand  puits,  répond  tranquillement  l'in- 
terlocuttur,  ou  Ion  les  jettoit  aussi  tost  qu'ils  estoient  nez; 
au  moyen  de  quoy  on  n  y  voyoit  point  telle  difformité. 
Un  fait  extraordinaire  à  constater  ;  tous  les  rêveurs  en 
prose  sociaUste  sont  impitoya- 
bles pour  les  poètes,  ces  rêveurs 
innocents;  Platon  les  excluait  de 
sa  répubhque,  le  sage  du  nou- 
veau monde  ne  les  traite  guère 
mieux. 

—  Les  poètes,  dit-il,  onttrouvé 
plus  d'hydres ,  plus  de  dfeux , 
plus  d'ombres ,  plus  de  fadaises 
que  les  astrologues  n'ont  inventé 
et  songé  de  folies.  Dans  le  monde 
nouveau,  il  y  avoit  des  poètes, 
mais  il  leur  fâiloit  bien  mettre  la 
main  à  faire  autre  chose  que  des 
vers,  comme  vous  pourriez  dire 
à  pescher,  a  chasser,  à  faire  rets 
et  austres  mestiers. 

Cela  me  rappelle  ce  qui  arriva 
après  février  a  une  députation 
d  écrivains  qui  s'était  rendue  au 
Luxembourg  et  à  qui  l'on  répon- 
dit ;  .Nous  ne  pouvons  que  vous 
envoyer  aux  atehers  nationaux. 
Le  dialogue  se  termine  comme 
tous  les  dialogues  de  cette  espèce; 
le  sage  l'emporte  sur  toute  la  U- 
gne ,  et  le  fou ,  qui  joue  le  rôle 
de  Pitre  dans  cette  parade  huma- 
nitaire, finit  par  s'avouer  vaincu. 
M.  Canlagrel  n'a  pas  eu  besoin 
de  recourir  à  un  autre  procédé 
quand  il  a  écrit  le  fou  du  Palais- 
Royal. 

Nous  n'avons  cité  que  quel- 
ques extraits,  mais  ces  passages 
ne  prouvent-ils  pas  surabondam- 
ment que  Fourier  n'a  fait  que 
copier  les  novateurs  ses  devan- 
ciers? N'est-ce  pas  le  même  sys- 
tème, les  mêmes  folies,  et  je  dirai 
presque  les  mêmes  mots?  N'est- 
ce  pas  toujours  et  sans  cesse 
l'exaltation  de  la  brute?  un  ap- 
pel incessant  aux  instincts,  aux 
passions  et  au  bien-être?  Dans 
tout  cela  où  est  l'âme?  Où  est 
Dieu?  Est -il  seulement  question 
du  devoir?  youir,  voilà  le  dernier 
mot  de  tous  ces  systèmes  qui 
aspirent  modestement  à  la  domination  du  monde;  et  ils  ne 
s'aperçoivent  pas,  les  malheureux  !  que  leur  société,  si  elle 
était  possible,  serait  cent  fois  plus  triste  que  le  couvent, 
que  dis-je,  que  le  bagne. 

J'ai  dit  au  début  de  cet  article  que  Fourier  n'avait  pas 
même  inventé  ses  drôleries  harmoniennes  ;  je  tiens  à  le  prou- 
ver. Si  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner 
quelques  extraits,  l'idée  du  phalanstère,  on  trouve  le  mariage 
des  constellations  produi.'^ant  les  mers  de  sirop  et  de  limo- 
nade ,  ainsi  que  l'augmentation  de  l'épine  dorsale  humaine 
en  forme  de  queue,  dans  la  Philosophie  de  M.  Sicholas,  par 
Reslif  de  la  Bretonne,  1"06,  3  vol.  in-l  2.  Cela  exphque  com- 
ment, par  acquit  de  conscience  et  sans  allégation  de  motifs, 
Uestif  de  la  Bretonne  a  été  placé  parmi  les  saints  du  calen- 
drier phalanstérien,  ce  dont  personne  n'avait  eu  le  mot  jus- 
qu'à ce  jour. 

Ji'Mis  REnivivis. 
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Personne  n'est  dans  le  monde  eiempt  de  vires  cl  de  péchés. 

On  s'abomie  directetnent  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu, 
n»  60,  i>ar  renvoi  franco  d'un  mandat  ,««r  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C'* ,  ou  prés  des  dirccloiirs  de  po-ste  et  do  messageries, 
des  principaiu  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  dei 
correspondancLS  de  l'ajjencc  d'al>onneinenl. 

PAULl.N. 


Tiré  J  la  prcise  mécanique  de  Pion  frèbes  , 
Jfî ,  rue  de  Vauprard. 
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(ommAïKC. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Leçons  d'iiistoire  contemporaine.  —  Courrier 
de  Paris.  —  Arrivée  des  transportés  de  juin  à  Bône., —  Les  noces  de 
Luigi  (suite) .  —  Clironique  musicale.  —  Lettres  sur  l'Ecosse.  —  Le  bon 
ri'ux  temps.  —  Mouvement  de  la  science  et  de  l'industrie.  —  Villa  et 
tombeau  d'une  jeune  femme  gallo-romaine.  —  Les  Parisiens  en  pro- 
vince. —  Bibliographie.  —  Correspondance. —  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Gravures  ■  Chefs  arabes  venant  faire  leur  soumission  à  Constantine. — Le 
dimanche  des  Rameaux. —  La  Casbah  de  B^ne;  Débarquement  des 
transportés  de  juin  à  Bône;  Bâtiment  destiné  à  l'habHation  des  trans- 
portés, d'après  les  dessins  du  docteur  Quesnoy.  —  L'Ecosse  |2"  article), 
cinq  gravures,  dessins  de  M.  Bouquet;  Les  joueurs  de  cornemuse  ,  par 
Gavarni.  —  Cochenille,  deux  gravures.  —  Les  beaux-arts 
quatre  dessins  d'Andrieux.  —  Tombeau  d'une  femme  gallo-ror 
sept  gravures.  — Correspondance  illustrée.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  semaine. 

Les  rôles  sont  bouleversés  :  nos  rouges  sont  devenus  des 
petits  saints;  nos  amis  ont  perdu  la  tête;  la  rage  séditieuse 
des  journaux  qui  ont  couvé  le  13  juin  s'est  emparée  pen- 
dant quelques  jours  des  écrivains  de  l'ordre;  l'éloquence  du 
père  Duchêne  a  écume  dans  la  Patrie,  dans  V Assemblée  na- 
tionale, dans  le  Constitutionnel  et  même  dans  le  Messager 
de  la  semaine ,  organe  patroné  de  la  partie  la  moins  sage  et 
la  plus  modérée  de  la  majorité  parlementaire;  à  ce  point 
qu'une  quarantaine  de  ces  patrons  ont  cru  devoir  renier  ce 
dangereux  client.  Les  élections  du  10  mars  ont  produit  tout 


ce  tumulte,  et  maintenant  que  le  sang-froid  commencée 
revenir ,  on  cherche  à  se  persuader  gue  le  mal  n'est  pas  si 
grand  que  la  peur  l'avait  d'abord  fait  paraître.  On  ne  sait 
pas  qui  a  inventé  ,  il  y  a  quelques  jours,  un  mot  attribué  à 
sir  Robert  Peel  qui  aurait  dit  de  la  France  :  C'est  une  dili- 
genre  remplie  d'honnêtes  gens  attaquée  par  des  brigands , 
et  qui  attend  les  gendarmes.  Cet  homme  d'Etat  sérieux  sera 
peut-être  étonné  du  genre  d'esprit  qu'on  lui  a  prêté  ;  mais 
quelle  que  soit  son  opinion  sur  la  diligence  oii  sont  bloqués 
les  honnêtes  gens,  sa  haute  intelligence  lui  indiquerait  d'autres 
moyens  de  salut  que  le  recours  aux  gendarmes.  Il  faut  lais- 
ser les  gendarmes  à  M.  Carlier  pour  ses  brigands,  à  lui,  et 


Chofs  arabes  venant  faire  leur  soumission  ù  Constantine.  (Voir  à  ta  page  suivante.) 
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voir  si  ces  autres  brigands  ne  sont  pas  tout  bonnement  des 
matassins  comme  ceux  qui  poursuivent  M.  de  Pourceaugnac. 

Le  temps  arrange  toute  chose  ;  il  ne  se  fait  dans  le  temps 
que  ce  que  le  temps  permet;  rien  ne  vient  à  point  qui  ne 
sait  attendre.  Cette  sagesse  populaire  n'est  pas,  il  faut  le  re- 
gretter, au  service  de  la  politique  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
payons  si  cruellement  les  fautes  de  l'audace  présomptueuse 
ou  de  la  fatuité  étourdie.  Un  homme  !  un  homme  d'Jitat,  un 
homme  de  cœur,  un  seul!  Exoriarc  alir/uix.  —  La  France 
n'a  pas  un  homme;  elle  n'a  que  dos  journalistes,  des  discou- 
reurs et  des  gendarmes.  Voilà  silrement  l'opinion  de  M.  Robert 
Peel. 

L'Assemblée  nationale  a  terminé  la  discussion  de  la  loi 
sur  l'enseignement.  L'amendement  le  plus  important  de 
cette  troisième  délibération  porte  sur  l'article  64 ,  où  l'on  a 
introduit  la  faculté  de  fonder  des  écoles  d'enseignement  pro- 
fessionnel. L'article  72  porte  que  les  petits  séminaires  ac- 
tuellement existants  seront  maintenus  à  la  condition  de  res- 
ter soumis  Â  la  surveillance  de  l'État  ;  on  sait  que  c'est  là  le 
point  délicat  de  cette  loi,  celui  d'où  l'opposition  déjà  expri- 
mée des  principaux  chefs  de  l'Eglise  catholique,  fera  sortir 
les  impossibilités  dans  l'exécution.  Quoi  qu'il  en  soit,  399  voix 
se  sont  réunies  pour  l'adoption  de  la  loi ,  297  se  sont  pro- 
noncées dans  le  sens  contraire.  On  a  remarqué  la  retraite 
de  M.  l'évêque  de  Langres  au  moment  du  vole.  La  séance 
de  samedi  a  été  d'abord  consacrée  au  vote  sans  discussion 
do  la  convention  postale  conclue  avec  la  Suisse ,  puis  l'As- 
semblée a  rejeté  une  proposition  qui  avait  pour  objet  d'éga- 
liser d'une  manière  plus  radicale  le  partage  des  successions; 
mais  cette  séance,  ouverte  par  des  questions  très-pacifiques, 
s'est  animée  à  la  fin  sur  un  incident  qui  restera  dans  l'his- 
toire de  cette  semaine  électorale.  Un  journal,  l'^ssemô/ée 
nationale ,  a  trouvé  piquant  de  dénoncer  des  électeurs  com- 
merçants pour  leurs  votes,  et  de  les  recommander  au  dé- 
laissement de  leur  clientèle.  Le  bon  de  la  chose,  après  l'in- 
tention ,  c'est  que  ce  journal  nommait  ces  commerçants  à 
tort  et  à  travers,  et  que  la  plupart  ont  réclamé,  pour  se  si- 
gnaler eux-mêmes  à  la  reconnaissance  du  parti.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  fait  a  paru  exorbitant  et  attentatoire  à  la  liberté 
du  suffrage  universel.  Le  gouvernement  n'a  point  partagé 
cet  avis,  non  plus  que  la  majorité,  engagée,  selon  nous, 
dans  un  système  d'opinions ,  de  tolérance  "et  d'actes  qui  ne 
laissent  à  la  dénonciation  de  l'Assemblée  natiomite  que  les 
proportions  d'une  plaisanterie  pitoyable.  Le  débat  qui  a 
éclaté  à  ce  sujet  est  devenu  vif  d'abord,  violent  ensuite,  par 
l'effet  des  interruptions  de  quelques  représentants  qui  rem- 
plissent des  deux  côtés  de  l'Assemblée  le  rôle  de  ce  person- 
nage de  la  parade,  de  cette  queue  rouge  qui  n'a  d'autre  em- 
ploi que  de  dire  une  sottise  pour  donner  la  réplique  à  son 
interlocuteur. 

L'Assemblée  a  commencé  lundi  la  deuxième  délibération 
du  projet  de  loi  sur  le  timbre.  Ce  projet  se  compose  de  cinq 
titres  :  le  premier  est  relatif  aux  elVets  de  commerce  et  aux 
bordereaux  ;  le  deuxième  aux  actions  dans  les  sociétés  et 
entreprises,  ainsi  qu'aux  obligations  négociables  des  dépar- 
tements ,  des  communes ,  des  établissements  publics  et  des 
compagnies  ;  le  troisième  aux  rentes  sur  l'Etat  et  aux  effets 
publics  ;  le  quatrième  aux  polices  d'assurances  ;  le  cinquième 
comprend  les  dispositions  générales.  Les  deux  premiers  ti- 
tres ,  qui  n'innovent  pas  en  matière  de  timbre ,  mais  qui  se 
bornent  à  assurer  une  plus  rigoureuse  exécution  des  lois 
existantes,  ont  été  votés  sans  discussion  sérieuse  et  sans 
modification  importante.  Quant  au  titre  relatif  aux  rentes  sur 
l'Etat  et  aux  ellets  publics,  il  a  donné  lieu  à  une  discussion 
très-solennelle.  Ce  titre  règle ,  sur  la  proposition  de  la  com- 
mission ,  les  droits  qu'il  s'agirait  d'étabUi'  sur  les  opérations 
du  transfert  de  ces  effets.  C'est  une  question  ancienne  et  sou- 
vent agitée  où  l'opinion  du  gouvernement,  c'est-à-dire  du 
ministre  des  finances ,  est  encore  aujourd'hui  en  opposition 
avec  l'avis  de  la  commission.  M.  Ducos  a  traité  la  question 
dans  le  sens  du  gouvernement  et  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
des  rentiers  de  l'Etat,  si  ce  n'est  l'intérêt  même  du  crédit 
public.  11.  Berryer  a  cherché  à  son  tour  à  effrayer  la  majo- 
rité sur  les  conséquences  de  cet  impôt.  Le  ministre  des  fi- 
nances et  M.  Passy  ont  parlé  dans  le  même  sens  ;  mais  les 
conclusions  de  la  commission,  habilement  soutenues  par  son 
rapporteur,  M.  Emile  Leroux,  ont  triomphé  à  la  majorité 
de  iOO  voix  contre  232. 

—  On  a  reçu  ,  cette  semaine ,  de  favorables  nouvelles  de 
Constanline.  Tous  les  chefs  importants  de  la  subdivision 
sont  venus  saluer  le  nouveau  commandant  de  la  province  ; 
on  a  remarqué  parmi  eux  Mahmed-ben-Azzeddin ,  caïd  du 
Zouaghra,  qui  depuis  sa  soumission  accomplie,  comme  on 
doit  s'en  souvenir,  au  milieu  des  embarras  de  l'expédition 
de  Zaatcha ,  n'a  cessé  de  tenir  la  conduite  la  plus  loyale  et 
la  plus  énergique. 

—  Les  nouvelles  étrangères  n'ont  pas  d'autre  intérêt  que 
le  commencement  d'une  crise  ministérielle  en  Angleterre. 


Eicçons  d'blatoire  contemporaine. 

Nous  empruntons  à  des  sources  qui  ne  sont  pas  suspec- 
tes ,  et  nous  publions  sans  réflexion  les  opinions  suivantes , 
destinées ,  dans  notre  intention ,  à  provO(iuor  parmi  nos 
lecteurs  un  examen  de  conscience  que  nous  avons  fait 
nous-même  en  toute  sincérité. 

L'auteur  d'un  excellent  écrit  sur  V Assistance  publique  (I), 
dont  un  de  nos  amis  a  rendu  compte  ici  il  y  a  huit  jours, 
M.  Auguste  Picard,  examinant  les  objections  élevées  contre 
le  système  de  réformes  et  d'institutions  do  prévoyance  qu'il 
propose ,  est  amené  à  rechercher  l'origine  et  la  cause  des 
crises  que  produisent  les  suspensions  de  travaux.  Donnons- 
lui  la  parole  : 

<c  Voyons  si  c'est  la  classe  ouvrière  qui  cause  habituellement 
les  crises  ou  suspensions  de  travaux.  C'est  une  <|iicstion  de  mo- 
ralité qui  ne  doit  pas  fitie  tiauchéc  légèrement. 

(11  Pari!,  Paulin,  rue  Richclitii,  60. 


>>  Ces  crises  sont  le  produit  de  perturbations  politiques  ou 
purement  comratrciales. 

.1  Commençons  par  les  crises  politiques.  La  France  en  a  subi 
quatre  principales  dspids  soixante  ans  :  1789,   181 'i,  1830, 

,.  La  première  fut  causée  par  le  soulèvement  de  la  classe 
moyenne,  excitant  le»  masses  populaires ,  qui  ne  firent  d'abord 
que  la  suivre ,  pour  la  déborder  bientôt. 

..  Celle  de  1814-15  fut  causée  jiar  l'invasion,  que  la  classe  ou- 
vrière n'avait  pas  spécialement  provoquée. 

>.  1 8.30  fut  encore  le  fait  de  la  classe  moyenne ,  dont  les  ou- 
vriers ne  furent  que  les  auxiliaires. 

..  Enfin,  si  la  révolution  de  1848  fut  accomplie  par  un  tour 
de  main  des  sociétés  secrètes ,  composées  principalement  d'ou- 
vriers, on  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  fut  provoquée  par  l'oppo- 
sition parlementaire  (dynastique  et  légitimiste  aussi  bien  que 
républicaine),  et  commencée  avec  le  concours  de  la  garde  natio- 
nale ,  qui  alors  représentait  uniquement  les  classes  moyenne  et 
supérieure. 

..  En  résumé,  par  le  temps  qui  court,  personne  en  France 
n'est  à  l'abri  du  reproche  d'avoir  concouru  à  telle  ou  telle  révo- 
lution ,  les  uns  par  leurs  fautes ,  les  autres  par  leurs  excitations, 
d'autres  enlin  par  leurs  actes.  Et  si  les  classes  populaires  four- 
nissent le  plus  grand  nombre  d'acteurs  dans  ces  terribles  luttes, 
c'est  dans  les  classes  supérieures  que  se  rencontrent  les  plus 
éminents  provocateurs,  les  prédicateurs  de  l'insurrection ,  les 
écrivains  et  les  orateurs  qui  en  donnent  le  signal. 

>i  On  doit  donc  reconnaître  que ,  même  dans  les  cas  de  crise 
politique ,  la  population  ouvrière  n'est  pas  plus  responsable  que 
le  reste  de  la  nation  du  bouleversement  industriel  qui  s'en  suit, 
de  la  misère  qui  se  répand  instantanément  sur  le  pays. 

).  A  plus  forte  raison  repousse-t-elle  tout  reproche  et  toute 
responsabilité  dans  les  cas  de  crise  purement  commerciale. 

»  Ces  sortes  de  crises  peuvent  être  rangées  en  trois  catégo- 
ries :  1°  le  cas  de  mauvaise  récolte  des  céréales  et  de  renchéris- 
sement des  denrées  alimentaires  en  général  ;  2»  le  cas  d'exagéra- 
tion de  la  production  manufacturière,  soit  que  la  mévente  des 
produits  résulte  de  la  suppression  imprévue  d'un  débouché 
accoutumé ,  soit  que  la  hausse  de  prix  des  matières  premières 
ait  rendu  ces  produits  manufacturés  inabordables  à  la  consom- 
mation ;  3»  la  fièvre  de  spéculation  qui  se  développe  parfois  à 
l'occasion  de  bénéfices  exagérés  que  promettent  certaines  indu.s- 
Iries  et  qui  détournent,  au  profit  de  celles-ci,  les  capitaux  qui 
étaient  nécessaires  à  l'alimentation  normale  des  autres  in- 
dustries. 

»  Dans  ces  diverses  circonstances ,  la  classe  ouvrière  n'est 
pour  rien  dans  les  causes  qui  amènent  la  crise,  c'est-à-dire  les 
embarras  ou  la  ruine  des  industries  auxquelles  l'ouvrier  fournit 
son  concours. 

»  Il  n'a  pu  influer  sur  les  récoltes,  puisque  le  sol  ne  lui  appar- 
tient pas.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  excité  le  fabricant  à  produire 
outre  mesure,  puisqu'il  n'a  pas  de  part  à  la  gestion.  C'est  encore 
moins  lui  qui  a  cherché  à  séduire  l'industriel  ou  le  capitaliste, 
en  détournant  l'un  de  ses  travaux,  l'autre  de  ses  placements  ha- 
bituels ,  pour  les  jeter  dans  la  spéculation  des  asphaltes ,  des 
houilles  ou  des  chemins  de  fer. 

>>  Il  souffre  donc  et  de  la  plus  cruelle  souffrance,  de  sa  faim  et 
de  la  faim  de  sa  famille,  par  suite  de  circonstances  qui  ne  sont 
pas  de  son  fait,  dont  il  est  tout  à  fait  innocent. 

»  Dans  le  premier  des  cas  énumérés ,  la  faute  n'en  est  à  per- 
sonne non  plus  qu'à  lui.  Une  saison  trop  pluvieuse  ou  trop 
sèche,  la  maladie  inconnue  des  pommes  de  terre,  une  épizootie, 
auront  produit  ce  mal ,  ce  désastre  que  nul  n'a  pu  prévoir  ni 
parer. 

»  Mais  dans  les  deux  autres  cas  de  crise  commerciale ,  tout  le 
monde  n'a  pu  se  dire  également  innocent. 

»  En  cas  de  production  exagérée ,  de  surélévation  du  prix  des 
matièics  premières,  telles  que  le  coton,  les  laines,  la  soie,  le 
lin,  etc.,  il  y  a  eu  tout  au  moins  imprudence,  défaut  de  prévi- 
sion, faux  calcul  de  la  part  des  chefs  de  l'industrie  manufactu- 
rière et  commerciale. 

Il  En  cas  de  spéculation  fiévreuse  sur  certains  produits ,  sur 
certaines  entreprises ,  il  y  a  eu  plus  qu'imprudence.  C'est  la  cu- 
pidité ,  c'est  l'espoir,  le  désir  de  gagner  beaucoup  en  peu  de 
temps  et  sans  travail,  qui  a  causé  la  maladie  industrielle,  l'agio- 
lage.  Le  capitaliste  a  retiré  ses  fonds  ,  le  commerçant  suspendu 
ses  achats,  le  fabricant  arrêté  ou  ralenti  les  travaux  de  sa  manu- 
facture, pour  porter  à  la  Bourse,  au  grand  tapis  vert,  les  capi- 
taux qui  étaient  nécessaires  à  l'industrie  régulière,  à  la  marche 
normale  des  affaires....  Telles  furent  les  causes  des  crises  de 
1837-38  et  de  184.5-46. 

»  On  voit  donc  que  si  l'ouvrier  a  quelquefois  mérité  ce  repro- 
che d'avoir  causé  ou  aggravé  la  crise,  il  peut  aussi  dans  certains 
cas  le  renvoyer  en  toute  justice  à  ses  patrons;  et  mieux  vaut 
chercher  le  remède  que  de  se  passionner  les  uns  contre  les  au- 
tres par  de  telles  récriminations.  » 

M.  Nisard  exprime  la  même  pensée  dans  la  Mevue  des 
Deux-Mondes,  15  décembre  1849,  page  993  : 

"  Les  révolutionnaires  ne  sont  pas  si  coupables  que  nous  les 
faisons.  Evaluez  leur  part  dans  l'œuvre  de  destruction;  c'est  de 
beaucoup  la  plus  petite.  On  dit  que  les  plus  étonnés  de  la  vic- 
toire de  février  ont  été  les  vainqueurs.  Apparemment  ce  n'est 
pas  modestie....  Que  signifie  donc  cet  étonnement?....  Le  vain- 
queur de  lévrier,  hélas!  c'est  la  bourgeoisie,  c'est  nous;  et  si 
nous  laissons  les  autres  s'en  vanter,  c'est  que  l'affaire  ne  nous  a 
pas  été  bonne.  Disons-nous  donc  honnêtement  nos  vérités.  Nous 
seuls,  oui,  nous  bourgeois,  nous  faisons  et  défaisons  les  gou- 
vernements. Le  peuple  nous  y  aide;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
(ommence;  il  pousse  nos  cris,  il  va  au  feu  sous  notre  dra- 
peau.... » 

Mais  il  ne  s'agit  encore  jusqu'ici  que  do  deux  écrivains 
de  l'école  rationaliste.  Passons  à  une  Revue  catholique,  le 
Correspondant ,  exceUeul  recueil  qui  échappe  par  l'élévation 
des  sentiments  aux  petits  calculs  des  coteries  et  des  partis. 
L'article  est  intitulé  :  Le  Socialisme  dans  la  société  élégante 
et  polie.  Le  titre  a ,  comme  on  voit ,  l'air  d'un  paradoxe. 
Ecoutons  : 

■1  L'exercice  illégitime  de  l'.iutorité  cx>nstiluc  la  tyrannie. 
Pascjil  le  dit  avec  son  éloquente  concision  : 

»  La  tyrannie  consiste  au  désir  de  domination  universelle  et 
»  iicms  or.  SON  onniiE.  » 

»  Le  socialisme  attribue  à  l'f.tat  une  domination  hors  de  son 
ordre-  Et  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  seulement  une  anarchie 


épouvantable,  mais  en  même  temps  la  plus  odieuse  des  ty- 
rannies. 

•'  M  le  comte  de  Champagny  a  exposé,  dans  la  dernière  partie 
de  son  beau  travail,  encore  présent  à  la  mémoire  des  lecteurs  du 
Correspondant ,  tout  c.e  qu'a  fait  l'Etat  pour  étendre  sa  domina- 
tion hors  de  son  ordre.  Je  veux  essayer  d'indiquer  aujourd'hui 
ce  qu'a  fait  la  société ,  et  je  le  répète  à  dessein ,  la  société  élé- 
gante et  polie,  pour  étendre  aussi  celte  domination  de  l'Etat  hors 
de  son  ordre.  Le  récit  des  révolutions  de  ce  peuple  qui  repousse 
un  roi  tout  pacifique,  exige  à  la  place  un  maître  'jui  se  remue, 
et  trouve  enfin  un  tyran  qui  dévore  ses  sujets;  ce  récit  n'est  une 
fable  que  parce  qu'il  s'agit  d'un  peuple  de  grenouilles. 

»  On  ne  veut  un  maître  qui  se  remue  que  pour  être  soi-même 
dispensé  de  se  remuer.  Chacun  veut  se  décharger  sur  l'Etat  de 
tous  ses  soins,  de  toutes  ses  sollicitudes,  de  tout  ce  qui  constitue 
sa  tâche  et  ses  charges  personnelles.  Chacun  veut  que  l'Etat  lui 
assure  une  existence,  sinon  magnifique,  au  moins  de  cette  ro^ 
diocrité  dorée  que  demandait  Horace.  Chacun  veut  que  l'Etat 
lui  arrange  sa  vie  pour  n'avoir  plus  à  se  donner  que  la  peine 
de  V'vre. 

»  Mais  la  société  élégante  et  polie  n'a  jamais  formulé  sa  pa- 
resse en  système  philosophique,  et  le  proléiariat  l'a  fait. 

»  Les  exigences  de  la  société  élégante  et  polie  n'ont  jamais  ren- 
contré de  résistance  :  pourquoi  des  réclamations ,  si  bien  et  si 
facilement  accueillies ,  auraient-elles  cherché  un  appui  superflu 
dans  des  théories  au  moins  contestables? 

>'  Les  exigences  du  prolétariat  ont  rencontré  une  invincible 
opposition ,  non  pas  dans  le  mauvais  vouloir  des  hommes ,  mais 
dans  la  nature  des  choses  et  dans  l'impossibilité  absolue  de  sa- 
tisfaire les  droitii  inventés  et  proclamés  par  le  socialisme  doi  - 
trinal. 

>i  J'ai  voulu  signaler  d'abord  cette  différence  pour  en  pré(  istr 
la  valeur.  Cette  différence  tient  uniqu<>ment  aux  circonstances, 
non  aux  hommes,  non  aux  tendances,  non  aux  princi^ie^. 

»  La  bourgeoisie ,  et  plus  particulièrement  ce  que  les  socia- 
listes du  lendemain  appelaient  la  veille  le  pays  léqal,  exerçait, 
sans  avoir  jamais  connu  les  formules  du  socialisme,  exerçait 
dans  toute  sa  rigueur  le  droit  au  travail.  Or,  le  fameux  marché 
proposé  par  M.  Proudhon  dit  assez  ce  qu'est  un  droit  dont  la 
reconnaissance  équivaut  à  l'abolition  de  la  propriété. 

Il  Le  pays  légal ,  au  lieu  d'assurer  l'avenir  de  ses  fils  par  ses 
propres  sacrifices  et  par  une  éducation  sérieuse  qui  leur  permit 
d'aborder  résolument  les  difficultés  de  la  vie,  demandait  pour  i 
eux  à  l'Etat  des  emplois  rétribués  qui  les  dispensaient  de  s'in- 
quiéter et  de  prévoir.  Les  fonctions,  on  l'a  dit  assez,  sans  prendre 
garde  toutefois  au  principe  funeste  qui  était  au  fond  de  tout 
cela ,  les  fonctions  ont  été  choisies  pour  les  hommes ,  non  les 
hommes  pour  les  fonctions.  Satisfaire  ces  exigences  fut  pendant 
dix-huit  ans  le  grand  art  de  la  politique.  La  Restauration  est  I 
tombée  pour  avoir  dédaigné  ce  moyen  de  gouvernement  ;  la  mo- 
narchie de  Juillet  est  tombée  pour  l'avoir  employé. 

■'  Je  ne  veux  faire  ici  le  procès  ni  à  la  Restauration  ni  à  la  mo- 
narchie de  Juillet.  J'aime  ce  fier  dédain  de  la  Restauration  pour 
de  tels  moyens  ;  je  regrette  seulement  qu'elle  n'ait  pas  travaillé 
davantage  à  faire  disparaître  ces  exigences  qu'elle  ne  voulait 
point  subir.  La  monarchie  de  Juillet  a  vu  contre  quel  écueil  la 
Restauration  s'était  brisée;  pour  l'éviter,  elle  s'est  jetée  aveu- 
glément du  côté  opposé,  où  elle  s'est  brisée  à  son  tour  contre  un 
autre  écueil.  Les  emplois  publics  précédemment  établis  n'ont 
pas  suffi  longtemps  aux  besoins  toujours  croissants  du  pays  lé- 
gal :  il  a  fallu  suivre  le  mouvement  ascensionnel  de  ces  besoins 
dans  la  multiplication  des  emplois  publics.  Il  a  fallu  pourvoir 
tous  les  tils  de  famille  de  la  bourgeoisie.  La  politique,  noa 
les  nécessités  administratives,  décidait  la  création  des  fonctioni 
nouvelles. 

»  La  même  tendance  et  le  même  principe,  mais  formulé  celle 
fois  en  droit  au  travail,  ont,  au  lendemain  du  24  février,  donné 
naissance  aux  ateliers  nationaux,  dans  lesquels  l'Etat  assurait 
un  salaire  aux  ouvriers  comme  il  avait  fait  pendant  dix-huit 
ans  dans  les  administrations  pour  les  fils  du  pays  légal. 

u  Je  cherche,  mais  je  n'aperçois  aucune  difiérence  essentielle 
entre  les  bureaux  d'un  ministère  et  un  atelier  national. 

»  Je  le  dis  encore  :  je  ne  veux  point  faire  son  procès  au  gouver- 
nement de  Juillet.  Il  eût  été  sans  doute  plus  honorable  de  re- 
pousser ces  exigences  que  de  courber  la  tête  et  de  s'y  soumettre. 
Mais  il  eût  été  insensé,  pour  vouloir  imiter  la  généreuse  résis- 
tance du  gouvernement  précédent,  de  suivre  la  Restauration 
jusque  dans  l'abîme  où  elle  venait  de  disparaître. 

»  La  dernière  monanhie  était  d'ailleurs  moins  libre  à  cet  égard 
que  son  aînée.  Elle  subissait  la  loi  fatale  que  lui  imposait  son 
origine.  Elle  cherchait  partout  des  adhésions.  Elle  entretenait 
cette  funeste  habitude  de  la  houigeoisie  de  ne  voir  de  moyens 
d'existence  pour  ses  fils  que  dans  tes  fondions  pubUques.  Napo- 
léon en  avait  trouvé  le  germe  dans  les  lois  et  surtout  dans  l'ts- 
prit  révolutionnaires.  Troisième  souverain  de  sa  race,  —  pour 
me  servir  de  son  hypothèse  (i)  —  il  eût  éloufTé  ce  germe  ilois 
ses  mains  puis.santés.  Fondateur  d'une  dynastie,  il  appliqua  m  s 
soins  à  le  développer. 

»  Les  gouvernements  nouveaux,  qui  n'ont  de  racine  ni  dans  les 
trailitions  ni  dans  les  grands  intérêts  nationaux,  sont  oliligé< 
pour  s'établir  de  chercher  un  appui  dans  les  intérêts  particuliers. 
Napoléon  créa  un  peuple  de  fonctionnaires  pour  se  faire  \\n 
peuple  de  partisans.  Son  génie  aurait  volontiers  choisi  pour  di-- 
vise,  dans  l'organisation  administrative  de  notre  pays,  ce  mut 
simplifier;  chef  de  race,  il  dut  en  prendre  un  A\An:compliqutr. 

!■  Le  droit  au  travail  et  aux  emplois  puldics  était  si  bien  entré 
dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie,  du  pays  légal,  de  la  société 
élégante  et  polie,  t\\xe  pour  combattre  le  principe  du  cumul  des 
fonctions  publiques,  on  ne  se  plaçait  presque  jamais  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  public,  qui  seul  peut  décider  une  telle  qnoslioD, 
mais  au  point  de  vue  des  solliciteurs  ajournés  et  impatients,  lùsl- 
il  juste,  demandait-on,  qu'un  seul  homme  occupe  deux  places 
quand  tant  d'autres  n'en  peuvent  pas  obtenir  une? 

I.  Les  théoriciens  du  communisme  raisonnent-ils  autrement  t 

»  Il  semblait  que  la  principale  utilité  d.  s  fonctions  publiques 
fût.de  faire  vivre  ceux  qui  les  remplissaient.  C'est  avec  celle 
préoccupation  qu'étaient  critiqués  les  ilioix  du  gouvernement, 
sinon  dans  la  presse,  au  moins  dans  tes  valons.  Pourquoi,  disait- 
on,  pourquoi  avoir  donné  celle  prére(  tore  à  eelui-ei  qui  est  dcjà 
si  riche,  plutôt  qu'à  celui-là  qui  n'a  point  dé  toriiine  et  qui  est 
chargé  d'une  munhreuse  famille? 

"  La  révolution  dé  février  a  eu  ceci  de  bon,  qu'elle  nous  a  un 
peu  corrigés  sous  ce  rapport  et  que  nous  comprenons  mieux  au- 
jourd'hui que  certaines  fonctions  ont  été  instituées  (lour  l'interél 

0\  '.  Ah!  si  j'étais  seulement  mon  petit-fils I...  " 
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de  la  société,  non  pour  l'intérêt  des  fonctionnaires.  Personne,  que 
je  saclie,  n'a  encore  songé  à  demander  pourquoi  le  conimande- 
ment  militaire  de  Paris  et  de  sa  province  a  été  conlié  au  général 
Cliangarnier  plutôt  qu'à  un  autre,  par  exemple,  à  quelque  vieux 
général  infirme,  impotent,  mais  père  de  famille  besoigneux. 

«  Lts  socialistes,  ceux  du  salon  comme  ceux  de  l'atelier,  di- 
sent sans  cesse  :  l'État!  l'État!  Mais  l'État  doit  se  défier  de  ces 
partisans  intéressés.  Us  ne  viennent  point  lui  apporter  une  force 
nouNelle.  La  chose  à  laquelle  ils  songent  le  moins  est  l'intérêt 
de  l'État.  Ils  ne  songent  qu'à  eux-mêmes.  Ce  sont  des -affamés 
qui  ne  viennent  à  lui  que  pour  le  dévorer. 

»  Cependant,  pourvoir  à  l'existence  de  sa  famille  n'est  pas 
l'unique  lâche  de  l'homme.  Il  doit  aussi  pourvoir  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ici  encore  on  recourt  à  l'Etat.  On  s'en  remet  à 
lui  de  ces  soins  doux  et  sacrés  que  l'amour  seul  sait  donner.  On 
ne  s'informe  guère  ni  de  la  science  ni  de  la  moralité  des  maî- 
tres :  ils  enseignent  au  nom  de  l'État,  cela  suffit. 

Il  Cette  liciie  insouciance  des  familles  a  fait  la  fortune  de 
l'Université  impériale ,  qui  a  eu  dans  notre  siècle  le  même 
succès  que  l'ancienne  Université  de  Paris  avait  au  temps  de 
nos  pères. 

Il  IVlais  l'ancienne  Université  enseignait  au  nom  de  l'Église,  à 
laquelle  elle  était  soumise.  L'Université  impériale  n'est  soumise 
qu'à  l'État,  devant  lequel  toutes  les  croyances  et  tous  les  cultes 
sont  égaux,  et  à  la  loi  dont  un  de  ses  admirateurs  a  vanté  l'a- 
théisme. 

Il  Pour  l'Université  impériale ,  le  succès  est  venu  ,  comme  je 
Tiens  de  le  dire,  de  la  criminelle  insouciance  des  familles,  non 
de  leurs  sympathies.  Aux  plus  beaux  jours  de  sa  puissance, 
l'Université  n'a  jamais  été  populaire.  Ce  qui  a  fait  depuis  dix  ans 
sa  force  contre  tant  d'altaquts  trop  justifiées  par  son  enseigne- 
ment, ce  qui  l'a  bien  mieux  défendue  que  tous  les  discours  de 
ses  membres  les  plus  éloquents ,  assis  dans  nos  assemblées  déli- 
bérantes et  dans  les  conseils  du  gouvernement,  c'a  été  — ■  il  faut 
savoir  regarder  la  vérité  en  face  —  c'a  été  l'impopularité  de 
la  liberté  d'enseignement ,  c'a  été  l'effroi  des  pères  de  famille 
devant  les  devoirs  nouveaux  que  la  liberté  apporte  avec  elle. 

Il  L'Etat  leur  aurait  rendu  la  direction  de  leurs  enfants  !  C'était 
un  avenir  plein  de  soins,  plein  d'embarras,  plein  d'inquiétudes, 
auquel  ils  ne  pouvaient  songer  sans  en  être  épouvantés. 

Il  Et  aujourd'hui,  ces  mêmes  hommes  protestent,  quand  les 
socialistes  résolus  demandent  que  l'enseignement  primaire  donné 
par  l'Etat  soit  obligatoire  ! 

Il  La  nature  s'est  réveillée  en  entendant  ces  théories  mons- 
trueuses qui  arrachent  l'entant  aux  soins,  à  la  sollicitude,  à  l'a- 
mour de  la  famille,  pour  en  faire  la  chose  de  l'Etat.  Et  ce  que 
quarante  ans  de  pratique  n'avaient  pu  faire,  deux  années  de 
propagande  l'ont  fait  :  elles  ont  inspiré  l'horreur  de  ces  doctrines 
qui  brisent  les  liens  à  la  fois  les  plus  forts  et  les  plus  tendres; 
elles  ont  ruiné  l'Université  dans  l'esprit  public,  elles  ont  popu- 
larisé le  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

»  Je  voudrais  pouvoir  ajouter  qu'elles  ont  réformé  cette  pra- 
tique détestable  et  lâche  des  familles,  et  que  maintenant  on  ne 
s'en  remet  plus  à  l'Etat,  mais  à  soi-même,  du  choix  des  maîtres 
auxquels  on  confie  ses  enfants..  .  Hélas!  on  continue  de  faire, 
sans  même  y  prendre  garde,  ce  que  maintenant  l'on  condanme. 

Il  11  n'y  a  plus  guère  que  ces  deux  devoirs  dont  le  monde  ne 
permette  pas  un  oubli  complet ,  l'entretien  de  la  famille  et 
l'éducation  des  enfants.  Les  socialistes  ne  désavoueraient  point 
la  façjn  dont  la  bourgeoisie  s'en  acquitte  depuis  vingt  ans.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  jusqu'à  la  fin  celte  vive  sa- 
tire des  mœurs  du  temps.  L'auteur  n'y  ménage  ni  les  arts 
ni  la  littérature,  tels  que  nous  les  avons  vus,  à  quelques 
exceptions  près,  se  transformer  pour  flatter  les  appétits  sen- 
suels de  la  société  élégante  et  polie.  Nous  n'oserions  repro- 
duire ici,  dans  toute  sa  verve  énergique,  la  peinture  qu'il  fait 
des  femmes  de  cette  société.  Voici  le  rapprochement  qu'il 
en  tire  ; 

«  Les  honnêtes  femmes  se  plaisent  à  entretenir  une  sorte  d'a- 
mour platonique  qui  flatte  leur  vanité,  chez  tous  les  hommes 
élégants  qui  se  plaisent,  eux,  à  partager  cet  amour  entre  toutes 
les  femmes  qui  en  sont  dignes  par  leur  beauté.  C'est  une  pro- 
miscuité morale  des  sexes. 

I.  Et  on  s'indigne  après  cela  lorsque  des  hommes  grossiers, 
qui  ne  sont  point  beaux  diseurs,  qui  ne  savent  point  tromper 
les  appétits  du  corps  par  les  récréations  et  le^;  illusions  de  l'es- 
prit, demandent  la  communauté  des  femmes  et  l'entier  affranchis- 
sement de  la  volupté! 


Courrier  de  Purls. 

■Voici  l'hiver  qui  se  ravise;  c'est  son  habitude  en  mars. 
Ce  vieux  guerrier,  coiffé  de  frimas ,  ne  peut  se  décider  à  la 
retraite  ;  il  avait  cédé  la  place  au  soleil ,  et ,  sur  cette  belle 
assurance,  le  manchon  avait  disparu;  i'écharpe  aux  vives 
couleurs  et  la  mantille  légère  flottaient  sur  les  épaules  de 
nos  merveilleuses.  Hâtez-vous,  beautés  imprudentes,  de  re- 
prendre le  velours  et  l'hermine  ;  le  carême  a  son  hygiène , 
il  faut  s'y  soumettre ,  sous  peine  de  retrou\  er  plus  tard  des 
expiations.  Dansez  encore,  dansez  toujours,  il  en  reste  un 
voyage  aux  eaux;  mais  cuirassez-vous  de  flanelle  rose,  on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  contre  les  deux  fléaux 
des  poitrines  délicates  ;  la  bise  du  jour  et  la  brise  des  nuits, 
qui  n'est  charmante  que  dans  les  romances.  Cette  tempéra- 
ture neigeuse  proscrit  les  ornements  prinlaniers  ;  il  laut  dé- 
rober à  son  atteinte  ces  bras,  ce  cou  et  ces  épaules  de 
neige.  «  Ma  fille  ,  disait  une  mère  prulente  à  son  enfant,  je 
vous  trouve  bien  décolletée.  —  Mais ,  maman ,  avec  quoi 
voulez-vous  donc  que  je  me  pare  ?  »  Convenez  aussi  que  ces 
parures-là  coûtent  parfois  bien  cher  à  celles  qui  les  étalent. 

Ce  ton  de  prêche  est  de  cireonbtance  ;  ne  sommes-nous 
pas  en  plein  carême?  Voici  encore  une  bonne  raison  pour 
s'fjica/iuc/ionner.  Chacun  des  jours  de  cette  semaine  a  été 
marqué  par  quelque  pèlerinage  dévot  et  mondain.  Le  même 
auditoire  se  retrouve  un  jour  à  Samt-Roch  et  le  lendemain 
àSainl-Sulpiceou  à  Saint-Thomas-d'.\quin.  Les  todettes  ont 
un  air  de  contrition  ;  les  guipures  sentent  le  paradis;  la  coif- 
fure est  le  bandeau  à  la^Vierge.  11  faut  voir,  entre  autres 
spectacles  édifiants  ,  l'afûuence  qui  se  presse  aux  portes  de 
Notre-Dame.  Dans  cesjours dévolus  à  la  pénitence,  l'encemte 
ordinairement  déserte  de  la  vieille  cathédrale  se  remplit  des 


plus  beaux  fidèles.  Le  parvis  est  enconabré  d'équipages,  et 
la  police  urbaine  est  sur  pied  comme  un  jour  d'émeute  ou  de 
représentation  extraordmaire  à  l'Opéra;  une  sainte  turbu- 
lence règne  dans  l'intérieur  de  la  maison  de  Dieu  ;  la  sacris- 
tie, ces  coulisses  de  l'église,  est  assiégée  par  les  entrées,  de 
faveur.  Le  bedeau  est  radieux  ;  il  a  mis  son  plus  beau  jabot; 
passons  sous  silence  la  majesté  du  suisse,  et  les  airs  d'im- 
portance du  sacristain,  pour  arriver  au  prédicateur. 

La  chaire  est  son  piédestal  ;  mais  la  plupart  de  ces  hom- 
mes de  Dieu  l'acceptent  comme  un  pilori.  Dans  son  humilité, 
saint  Jean  Bouche  d'or  ne  se  sentait-il  pas  effrayé  d'être  à  la 
mode?  C'est  M.  Lacordaire  qui  prêche  à  Notre-Dame;  l'ana- 
chorète moins  le  désert,  a  .\ur3-t-il  son  costume  '!  »  deman- 
dait une  mondaine  à  mon  voisin,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
moine  de  la  Juive  ou  du  Prophète.  Les  dames  de  la  restau- 
ration ,  qui  purent  admirer  les  deux  plus  beaux  prélats  de 
tous  les  temps,  MM.  de  Quélen  et  Feutrier,  n'affichaient  pas 
plus  de  curiosité  à  leur  endroit  que  n'en  témoignent  nos 
dames  en  République  pour  la  personne  de  M.  Lacordaire. 
Dès  qu'il  parait,  un  frémissement  court  dans  les  tribunes, 
et  toutes  les  jumelles  sont  braquées  sur  la  chaire  de  vérité. 
Cette  vogue  rappelle  passablement  les  succès  de  Massillon 
sous  la  régence.  Un  talent  moins  aguerri  pourrait  s'en  émou- 
voir ;  le  calme  de  M.  Lacordaire  est  imperturbable.  L'éclair 
de  l'inspiration  illumine  toujours  ce  visage  à  la  Zurbaran. 
L'éloquence  de  l'orateur  est  comme  sa  personne ,  élevée  et 
forte  sous  des  apparences  frêles  ;  un  aspect  souffreteux,  un 
regard  énergique;  les  grands  traits  dans  un  dessin  incorrect; 
la  conviction  sous  des  couleurs  hérétiques. 

Dans  la  parole  de  M.  de  Ravignan,  qui  prêche  à  Saint- 
Thomas-d'Aquin ,  il  y  a  moins  d'écarts  et  de  tempêtes.  Son 
discours  n'est  pas  une  ode,  mais  une  démonstration.  Aussi 
n'a-t-il  jamais  captivé  complètement  les  imaginations  fémi- 
nines; il  argumente  à  la  façon  des  théologiens  et  pose  ses 
conclusions  en  magistrat  qu'il  a  été.  Les  esprits  graves  ad- 
mirent sa  dialectique  serrée ,  pendant  que  les  spectatrices  , 
un  peu  dépaysées  par  celte  gymnastique  oratoire,  rêvent  à 
d'autres  exercices. 

Le  prédicateur  le  plus  guerroyant  de  notre  carême ,  c'est 
un  membre  du  congrès  de  la  paix,  M  Deguerry;  il  a  été 
militaire ,  et  son  éloquence  a  toujours  le  sabre  au  poing.  A 
1  époque  où  il  faisait  retentir  sa  voix  au  miUeu  des  orages 
pacifiques  ou  pacificateurs  de  la  salle  Sainte-Cécile,  entre  la 
musette  de  M.  Victor  Hugo  et  le  flageolet  de  M.  Emile  de 
Girardin,  M.  Deguerry  s'appliqua  un  proverbe  qui  caracté- 
rise son  talent  :  «  Je  suis,  dit-il,  bon  cheval  de  trompette  et 
Je  ne  m'effraie  point  du  bruit.  »  Au  contraire,  il  le  recher- 
che volontiers.  Ses  paroles  sentent  la  poudre,  son  geste  est 
énergique,  c'est  une  onction  provocante,  on  croirait  voir 
un  montagnard  en  chaire  ;  le  père  Bridaine  avouerait  ses 
sermons  de  charité,  dont  l'entraînement  est  irrésistible. 

Depuis  les  célèbres  conférences  de  M.  de  Frayssinous  à 
Saint-Sulpice,  cette  basilique  a  compté  plus  d'un  apôtre, 
MM.  Combalot,  Dupanloup,  de  Genoude,  Grivel,  orateurs 
également  renommés  par  un  art  différent,  variis  artibus. 
S'ils  prêchaient  bien,  M.  Bautain,  leur  successeur,  professe 
encore  mieux.  C'est  l'église  sorbonnisée.  M.  Bautain  traite  la 
foi  de  ses  auditeurs  comme  une  ignorante ,  il  la  renseigne  et 
l'instruit.  Ses  prédications  de  carême  sont  ordonnées  comme 
un  cours  d'étude.  Cette  année  les  auditeurs  auront  fait  la 
classe  de  grammaire,  l'année  prochaine  ils  entreront  en  hu- 
manités. Ce  prédicateur,  qui  fut  un  professeur  de  philosophie 
très-distingué,  ferait  volontiers  de  ses  auditeurs  autant  de 
théologiens.  Les  jeunes  sulpiciens  de  la  rive  gauche  savou- 
rent volontiers  cette  nourriture  forte  et  solide,  mais  les  es- 
tomacs profanes  la  trouvent  trop  substantielle,  et  les  belles 
décotes  du  quartier  font  une  variante  au  nom  de  leur  pa- 
roisse qu'elles  appellent  :  Saint  Supplice. 

«  Les  extrêmes  se  touchent,  »  disait  Michel-Ange  au  prélat 
qui  lui  reprochait  d'avoir  montré  le  paradis  et  l'enfer  dans 
la  même  fresque.  —  Quoi  !  nous  allons  passer  de  l'église  au 
théâtre  sans  plus  de  préambules?  A  Rome  on  n'en  fait  pas 
d'autres,  et  les  petits  abbés  vont  ostensiblement  à  la  comé- 
die; mais  si  Paris  s'avisait  jamais  d'offrir  ce  détail  peu  ca- 
tholique, combien  de  gens  qui  Tiraient  dire...  à  Rome.  Puis- 
sent ces  lignes  d'excuse  être  acceptées  comme  une  transition 
suffisante  à  d'autres  nouvelles. 

A  bout  d'émotions  politiques ,  blasé  sur  le  chapitre  de  la 
danse,  saturé  de  phénomènes,  exécuté  par  toutes  les  musi- 
ques, à  quoi  peut  songer  notre  monde,  si  ce  n'est  à  la  nouvelle 
tragédie  qui  sera  jouée  demain  au  Théâtre-Français? 

Notre  excellent  ami,  le  courrier  du  journal  le  Crédit,  a 
profité  de  la  circonstance  pour  inventer  un  mot  charmant 
dont  il  dote  bénévolement  une  actrice.  On  sait  que,  sur  le 
refus  de  mademoiselle  Rachel  d'accepter  le  rôle  de  Char- 
lotte Corday ,  l'auteur  l'a  donné  à  mademoiselle  Judith  :  — 
J'espère  bien,  lui  aurait-il  dit,  que  vous  ne  me  trahirez  pas? 
ceux  de  votre  refigion  ne  se  font  pas  faute  de  nous  jouer 
des  mauvais  tours.  —  .\h!  répondit  vivement  l'actrice  offen- 
sée, ne  me  confondez  pas  avec  Rachel,  moi,  je  suis  juive,  et 
Rachel  est  juif.  » 

Ce  monstre  de  Marat,  disait  quelqu'un,  était  en  outre  le 
plus  malpropre  des  hommes;  fi.iurez-vous  qu'il  n'a  jamais 
pri-  qu'un  bain  dans  sa  vie.  —  Et  ça  ne  lui  a  pas  réussi. 

En  amendant  la  charrette  de  la  [lauvre  Charlotte,  voici  le 
carrosse  de  la  Périi  hole,  dit  du  Saint-Sacrement  L'ouvrage 
est  agréable,  sinon  nouveau.  L'auteur,  elfrayé  de  ce  demi- 
succès  qui  équivaut  à  une  demi -chute,  s'est  réfugié  dans 
l'anonyme.  Laibsons  donc  le  nom  de  M.  Mérimée  pour  sa 
pièce  qui  n'en  est  pas  une,  mais  qui  offVe  deux  silhouettes 
excelh  ntes.  La  Péiichole  (St  une  comédienne  de  Lima;  on 
vous  dira  tout  à  l'heure  le  nom  de  son  autre  profission,  qui 
rappelle  un  peu  la  profession  de  la  belle  Hétaïre  de  l'anti- 
quité, laquelle  disait  ;  «  Mon  bras  est  beau,  mais  je  ne  le 
montre  qu'aux  liches.  »  C'est  une  lin  lie  péruvienne  et 
d'assez  haut  parage,  dont  la  piTte  est  merci  naire,  mais  qui 
s'ouvre  volontiers  (jralis  aux  matadors,  piir  diversion  aux 
ennuis  d'un  tète-à-tête  à  la  vice-roi  ;  c'est  encore  la  courti- 


sane aussi  ancienne  que  le  monde ,  celle  des  odes  d'Horace 
et  des  bacchanales  de  Pétrone ,  capable  d'une  action  géné- 
reuse à  la  manière  de  la  Tha'is  de  Térence,  qui  s'humanise 
de  si  bon  cœur  par  amour  de  l'humanité.  Elle  n'aime  pas  le 
viceroi,  son  protecteur,  cela  va  sans  dire,  et  monseigneur 
n'a  que  ce  qu'il  mérite.  Il  est  soupçonneux,  jaloux,  tracas- 
sier;  la  goutte  le  travaille  outrageusement,  la  Périchole  n'a 
aucun  faible  pour  les  soupirants  podagres  et  caducs ,  à  ce 
point  que  le  vieux  roquentin  devrait  bien  comprendre  lo 
manège  de  la  princesse  qui  est  la  traduction  fidèle  de  cette 
maxime  de  Larocliefoucauld  ;  «  Le  corps  peut  avoir  des  as- 
sociés ,  le  cœur  jamais!...  »  Cependant  il  se  laisse  arracher 
son  carrosse  au  moyen  duquel  la  belle  promène  le  scandali 
dans  la  ville;  puis  un  autre  caprice  survenant,  elle  donne  à 
l'église,  pour  le  service  de  Dieu  et  des  pauvres,  le  carrosse 
du  saint-sacrement.  Franchement,  on  aurait  pu  laisser  cette 
johe  esquisse  dans  le  recueil  dont  elle  est  tirée;  les  détails 
fins  et  comiques  s'effacent  et  disparaissent  dans  la  pâleur  de 
l'exécution.  Mademoiselle  Brohan  avait  un  charmant  cos- 
tume, et  M.  Brindeau  s'évertue  de  son  mieux  pour  simuler 
les  délabrements  séniles ,  mais  leur  jeu  est  un  contre-sens 
perpétuel.  L'un  a  fait  du  vieux  Satrape  une  espèce  de  Gé- 
ronte  imbécile ,  l'autre  n  a  vu  dans  la  Périchole  qu'une  de- 
moiselle en  goguette  ;  la  conversion  du  dénoùment  qui  est 
une  conversion  sincère,  l'actrice  l'a  prise  en  plaisanterie, 
presque  en  impertinence ,  et  le  public  s'est  fâché  assez  sé- 
rieusement de  voir  railler  un  évêque  et  même  la  religion 
par  une  bayadère.  La  Périchole  est  un  caractère  ;  elle  a  la 
vergogne  d'une  Castillane  et  les  caprices  d'une  fille  folle  ; 
c'est  la  passion  effrénée  sous  le  joug  d'une  croyance  pieuse, 

une  âme  catholique,  apostohque,  et dévergondée;  il  ne 

fallait  pas  l'oublier. 

Vous  parlerai-je  de  l^olombine ,  une  autre  Périchole  en- 
diablée et  très-spirituelle  sous  les  traits  de  mademoiselle  Dé- 
jazet,  celle-ci  tourmente  le  poète  Santeuil,  qui  y  perd  tout 
son  latin.  La  duchesse  du  Maine  voudrait  lui  arracher  par  la 
main  de  Colombine  certaine  pastorale  amoureuse  que  le 
Claudien  du  siècle  de  Louis  XIV  a  dévouée  au  feu.  «  Je  ne 
livrerai  ce  huitième  péché  capital  qu'après  avoir  commis  les 
sept  autres.  »  11  dit  ;  et  de  Cl  en  aiguiUe ,  et  de  gentillesses 
en  travestissements ,  Colombine  met  le  chanoine  sur  le  vrai 
chemin  de  l'enfer.  V,' enfant  en  cheveux  gris,  ainsi  que  l'ap- 
pelle Labruyère ,  est  livré  au  diable  dans  les  filets  de  la  co- 
médienne. Colombine  ou  Déjazet,  la  jolie  couleuvre  change 
quatre  fois  de  peau  dans  l'espace  d'une  heure.  ,\rlequin  est 
charmant,  Pierrot  fait  merveille,  Léandre  est  tout  à  fait  le 
beau  Léandre.  Santeuil  est  vaincu ,  et  l'on  comprend  sa  dé- 
faite. Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois. . .  Déjazet?  Celle-là 
a  une  jeunesse  qui  s'éternise  et  un  talent  qui  ne  connaît 
pas  les  rides,  une  voix  de  sirène,  un  jeu  de  lutin  et  une  lé- 
gèreté de  sylphe ,  l'ingénuité  flùtée  du  gamin  ,  la  finesse  du 
roué ,  l'enjouement  et  les  grâces  d'une  jolie  femme  et  d'une 
femme  spirituelle,  c'est  un  grand  prodige  après  quarante  ans 
d'exercice. 

Et  cependant  tout  s'use  et  tout  passe ,  demandez  plutôt  à 
M.  Paul  de  Kock,  l'autem-  des  Quatre  Coins  de  Paris  du 
Vaudeville.  Quoi  !  cet  esprit  a  déridé  la  ville  et  les  provin- 
ces ,  on  l'a  regardé  comme  le  principal  boute-en-train  de  la 
gaieté  française,  ses  ébouriffants  récits  ont  fait  le  tour  du 
monde,  on  riait  d'avance  sur  la  foi  de  son  nom.  il  crayonnait 
d'un  trait  si  jovial  tout  ce  qui  exisie  et  même  tout  ce  qui 
n'existe  pas!  ce  créateur  d'un  monde  sans  nom  culbutait  si 
drôlement  ses  marionnettes  les  unes  sur  les  autres ,  gros  et 
petits  bourgeois,  les  maris  trompés  ,  les  femmes  sensibles, 
les  boutiquiers  égrillards,  les  étudiants  débraillés,  il.  Baise- 
mon,  et  M.  Oscar!  Aucun  conquérant  n'enrégimenta  plus 
de  grisettes  rieuses  dans  son  armée  d'in-li  et  d'in-8",  et  lo 
sceptre  de  Pigault  Lebrun  était  trop  léger  pour  sa  main. 
Quelle  chute  !  Puisqu'on  en  est  venu  aux  Quatre  Coins  de 
Paris,  des  étudiants  et  des  grisettes  encore  et  toujours  !  des 
quiproquos  sans  sel,  des  plaisanteries  très-peu  plaisantes, 
des  coq-à-l'âne  renouvelés  de  Janot ,  pas  un  trait  spirituel , 
pas  une  ombre  de  scène  dans  ce  jeu  des  quatre  coins,  où 
l'esprit  de  l'auteur  joue  le  rôle  du  milieu  et  n'attrape  jamais 
personne. 

Voici  un  Courrier  singulièrement  bâti  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux ,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Allons-nous  tomber 
dans  l'ornière  des  feuilletons  du  lundi?  La  Gaité  a  pleuré  la 
destinée  tragique  du  malheureux  Lesurques.  L'Ambigu  a  re- 
construit Notre-Dame  de  Paris.  On  sait  que  l'édifice  mena- 
çait ruine  et  nécessitait  des  réparations.  Le  drame  judiciaire 
a  paru  plus  intéressant  que  la  fantaisie  architecturale  du 
poêle.  Est-ce  que  l'imagination,  même  la  plus  splendide,  ne  ' 
saurait  rien  trouver  de  comparable  aux  créations  du  hasard? 
Il  n'y  a  que  Macbeth  ou  Tartufe  qui  puissent  lutter  d'intérêt 
avec  une  page  de  la  Gazette  des  tribunaux.  Si  tout  l'art  du 
monde  ne  vaut  pas  un  brin  de  réalité,  à  plus  forte  raison 
nos  historiettes  habituelles  doivent  être  effacées  par  l'exposé 
suivant. 

Il  y  a  tantôt  soixante  ans  que  le  courrier  de  Lyon  fut  volé 
et  assassiné  sur  la  route  de  Paris  à  Melun.  Le  butin  partagé, 
les  malfaiteurs  se  dispersèrent;  la  justice  les  faisait  recher- 
cher, lorsque  la  fatalité  amena  chez  le  juge  instructeur  deux 
amis  qu'une  femme  qui  déposait  comme  témoin  oculaire  dé- 
signa aussitôt  pour  les  auteurs  du  crime.  Lesurques,  l'un 
d'eux,  était  un  riche  propriétaire  de  Douai  récemment  venu 
dans  la  capitale  pour  l'étabUssement  de  ses  enfants.  Par  une 
autre  fatalité,  il  arriva  que  la  déclaration  de  cette  femme 
était  confirmée  par  la  ressemblance  exacte  de  Lesurques  a\  ec 
l'un  des  brigands  contumaces  dont  le  signalement  avait  été 
envoyé  à  la  police.  Lesurques  et  Guesneau,  son  ami,  furent 
arrêtés  et  bientôt  mis  en  jugement  avec  quatre  autres  indi- 
vidus. L'opinion  s'émut  en  sa  faveur;  on  observa  que  la 
somme  volée  s'élevait  à  quinze  mille  livres,  numéraire  1 1 
assignats,  et  comme  les  accusés  se  trouvaient  au  nombie  ib 
six,  c'était  donc  pour  une  somme  de  deux  ou  trois  nulle 
francs  qu'un  père  de  famille  aisé  et  d'une  conduite  jusqu'a- 
lors irréprochable  se  serait  fait  voleur  et  assassin.  En  outre, 
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dfiux  amis  rie  Lesurques  attestaient  qu'ils  avaient  dîné  avec 
lui  le  jour  de  l'assassinat  et  qu'ils  ne  s'étaient  quittés  que 
dans  la  nuit.  Malheureusement  l'accusé  se  souvint  d'avoir 
acheté  le  même  jour  des  boucles  d'oreille  chez  un  bijoutier; 
les  Uvres  du  marchand  passent  sous  les  yeux  des  magistrats, 
et  la  date  du  registre  présente  des  surcharges.  Cet  mcident 
éveille  dans  l'esprit  des  juges  les  plus  fortes  préventions.  Il 
résulta  encore  des  débats  que  le  lendemain  du  crime  Lesur- 
ques avait  été  vu  à  la  même  table  qu'un  de  ses  coaccusés  ; 
mais  celui-ci,  tout  en  avouant  sa  complicité,  en  déchargeait 
Lesurques.  C'est  en 
vain  qu'il  expliquait 
l'erreur  des  témoins 
]iar  la  ressemblance  fa- 
tale de  l'innocent  avec 
le  contumace  Dubosc, 
on  ne  l'en  crut  pas,  et 
Lesurques ,  condamné 
à  mort,  fut  exécuté. 

Le  drame  est  calqué 
sur  le  procès,  il  en  suit 
toutes  les  alternatives 
et  il  n'en  a  produit  que 
plus  d'effet.  Peut-être 
même  gagnerait-il  à 
être  débarrassé  de  ses 
détails  romanesques, 
mais  il  faudrait  sacri- 
licr  l'épisode  des  a- 
mours  de  mademoi- 
selle Lucie  et  de  M. 
Edouard,  deux  êtres 
intéressants  que  le  pu- 
blic revoit  toujours  a- 
vec  un  nouveau  plaisir 
dans  toutes  les  piè.'.es 
passées  et  à  venir. 

Au  sujet  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  il  suf- 
fira de  dire  que  c'est 
le  roman  qu'on  relit, 
ses  chapitres  sont  de- 
venus des  tableaux  qui 
se  succèdent  aussi  ra- 
pidement que  les  feuil- 
lets du  livre  ;  le  déco- 
rateur est  chargé  du 
soin  de  tourner  la  pa- 
ge. Seulement,  nou- 
velle concession  faite 
à  la  sensibilité  publi- 
que, le  mélodrame  ne 
se  comporte  pas  jus- 
qu'à la  fin  comme  le 
roman;  il  n'a  aucune 
mort  à  se  reprocher. 
Quasimodo  est  con- 
servé à  ses  amis,  la 
Esmeralda  échappe  au 
gibet ,  elle  épouse  le 
capitaine  Phœbus,  qui 
devient  sage  comme 
une  image.  Les  ima- 
ges! la  pièce  en  est 
pleine ,  on  dirait  un 
numéro  de  VHlustra- 
tion;  on  lui  souhaite 
un  succès  pareil. 

Vous  n'êtes  pas  au 
bout  de  la  comédie  : 
voilà  qu'on  l'orga- 
nise dans  les  salons 
de  l'hôtel  Castellane 
pour  les  menus  plaisirs 
de  la  belle  société  et 
au  bénéfice  d'un  noble 
exilé  politique.  Obligé 
de  quitter  la  terre  na- 
tale, M.  le  comte  de 
Montemerli  a  trouvé 
une  généreuse  hospi- 
talité dans  cette  de- 
meure chère  aux  arts 
et  l'asile  assuré  des 
proscrits.  A  la  veille 
deson  départ,  madame 
la  comtesse  de  Rossi- 
Sontag  a  voulu  s'asso- 
cier à  cette  bonne  œu- 
vre, c'était  en  même 
temps  assurer  à  ce 
«oncort  le  concours 
des  artistes  les  plus 
distingués. 

On  parle  beaucoup 
d'un  steaple-chase   à 

l'état  de  projet  qui  serait  réalisé  aux  premiers  beaux  jours; 
l'emplacement  est  désii^né,  c'est  encore  sur  la  route  diabo- 
licpie  de  Verrières  à  Berny  que  ce  casse-cou  élégant  aura  lieu. 
Le  comité-directeur,  composé  de  nos  plus  intrépides  gentle- 
men ,  a  envoyé  des  lettres  d'invitation  à  ses  confrères  de 
Londres.  (  )n  compte  aussi  sur  la  présence  de  plusieurs  pèlerins 
du  Rhin  et  de  In  noblesse  équestre  des  villes  anséatiques.  Le 
bruit  de  celte  chevauchée  retentira  même  jusque  dans  les 
steppes  de  Ma/.eppa.  Puisse  la  cérémonie  décider  tout  le  clan 
des  boyards  à  visiter  Paris! 

On  prépare  au  faubourg  Saint-IIonoré  les  appartements 
du  comte  StTOîrnnnff,  le  nouvel  ambassadeur  de  niissie  à 


Paris.  M.  de  Kesselefî,  qui  remplit  l'intérim,  interrogé  par 
sa  cour  sur  le  poste  qu'il  désirait  obtenir  comme  compen- 
sation, aurait  répondu  qu'il  ne  connaissait  pas  de  plus  celle 
place  au  monde  que  la  place  Vendôme  à  Paris. 

Tous  les  mariages  du  monde  connu  et  inconnu  se  sont 
accomplis  pendant  cette  semaine,  mais  aucune  de  ces  illus- 
tres alliances  n'a  causé  autant  de  sensation  que  cette  simple 
annonce  :  «  M.  'Will  a  épousé  mademoiselle  Henriette  Guizot. 
La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  samedi  aux  nouveaux 
époux  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  qui  n'a  pu  contenir  la 


Le  dimanche  dos  Rameaux. 


foule  des  curieux  accourus  pour  voir  l'ancien  minislre  de 
Louis-Philippe.  Il 

La  danse  avait  cessé  et  voilà  la  danse  qui  recommence; 
nous  allions  donc  entamer  la  physiologie  du  polka  et  l'his- 
toire d'un  cotillon  lorsepie  le  dessin  ci-joint  nous  ferme  la 
bouche,  et  c'est  avec  respect  que  nous  la  rouvrons  pour 
l'encadrer  d'un  commentaire  explicatif. 

Les  cérémonies  de  la  quinzaine  de  Pâques  n'ont  rien  de 
nouveau  pour  dos  lecteurs  catholiques.  Tout  se  passe  en- 
core, dans  nos  rites  immuables,  selon  rusai;e  antique  et  s»- 
lennel,  et,  pour  trouver  matière  à  quelque  détail  moins 
connu  à  l'occasion  du  Pimarirhe  dfs  hameatKB  (  Dominica 


PalmarumV  il  faudrait  se  transporter  jusqu'en  Orient,  au 
berceau  même  de  l'institution  et  devant  le  tombeau  du  Sau- 
veur. C'est  au  milieu  de  la  foule  des  pèlerins ,  dans  la  mê- 
lée de  cinq  ou  six  églises  militantes,  que  la  scène  devient 
aussi  variée  que  les  acteurs.  Les  Grecs  d'un  côté ,  les  Latins 
de  l'autre,  Arméniens,  Coptes  et  Maronites,  luttent  de  dé- 
monstrations pieuses.  La  ville  sainte  s'ombrage  encore  de 
palmes,  comme  au  jour  de  l'entrée  de  Jésus  dans  Jérusa- 
lem ,  dont  le  dimanche  des  Rameaux  consacre  l'anniversaire. 
Le  Sauveur  du  monde  y  entra  dans  la  pompe  d'un  triom- 
phateur. Les  Juifs  rac- 
compagnèrent jusque 
dans  le  temple  en 
criant  :  o  Prospérit'- 
au  fils  de  David!  Béni 
soit  le  nom  du  Sei- 
ijneur  ensaptrsonne  '« 
Et  quelques  jours 
après  on  le  couron- 
nait d'épines!  Qu'est- 
ce  que  la  fête  des 
Rameaux  ,  sinon  le 
premier  acte  de  cette 
divine  épopée ,  qui 
commence  dans  la  crè- 
che de  Bethléem  et 
finit  à  la  croix  du  Gol- 
:.iolha. 

La  bénédiction  des 
palmes  a  lieu  ce  jour- 
là  dans  toutes  les  é.L'Ii- 
ses,  mais  les  différents 
peuples  de  la  chré- 
tienté ont  dû  modi- 
fier la  cérémonie  sui- 
vant le  climat  et  les 
productions  de  leur 
sol  ;  dans  les  contrées 
où  le  palmier  ne  croit 
pas.  on  choisit  des  ra- 
meaux d'arbres  verts 
en  fleurs  ;  de  là  ,  le 
nom  de  Pâques  fleu- 
ries. Dans  nos  cam- 
pagnes septentriona- 
les, c'est  le  buis  qu'on 
emploie  ;  son  rameau 
sacré  orne  le  crucifix 
dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, et  on  l'associe 
à  toutes  les  occupa- 
tions de  la  vie  active  ; 
la  tige  révérée  est  une 
bénédictionvivan te  at- 
tachée aux  industries 
et  autres  petits  mé- 
tiers. Dans  le  midi, 
c'est  l'olivier,  l'arbre 
de  la  paix ,  que  la 
piété  utilise  ;  sur  les 
rives  du  Var  et  de  la 
Durance ,  c'est  le  myr- 
te ,  arbuste  païen , 
qui  festonne  les  autels 
du  vrai  Dieu.  La  piété 
des  pâtres  de  la  Suisse 
catholique  dépouille  le 
hêtre  pour  le  même 
usage,  et  l'on  dit  que 
la  ferveurdu  sentiment 
religieux  y  est  tel  que 
des  forêts  entières,  qui 
servaient  de  digue  à 
l'avalanche ,  ont  été 
dévastées.  En  Hol- 
lande, on  se  sert  du 
houx ,  tandis  qu'en 
Angleterre  on  emploie 
les  branches  du  saule. 
En  Norwége  et  plus 
loin  encore  vers  les 
frimas ,  c'est  le  sapin 
et  le  bouleau.  L'Ilalie. 
cette  terre  privilégiée 
des  arts  et  des  céré- 
monies catholiques  . 
est  encore  le  plus  beau 
théâtre  de  la  fête  des 
Rameaux.  Sur  toute  la 
surface  de  la  Pénin- 
sule, de  même  que 
dans  les  grandes  iles 
de  la  Méditerranée  . 
et  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  la  France 
et  de  l'Espagne ,  ce 
sont  de  véritables  palmes  que  l'on  consacre. 

11  nous  souvient  de  ce  beau  jour  où ,  allant  de  Gênes 
Nice,  par  la  route  de  la  Corniche,  entre  Poii-Maurice  ■ 
Albenga,  nous  traversâmes  un  petit  village  perdu  dans  li  - 
touffes  de  palmiers  :  les  habitants  étaient  occupés  à  se  iir- 
pouiller  de  ces  trésors  de  feuillage  qu'ils  émondaient  a\cc 
un  soin  pieux  et  les  démonstrations  les  plus  catholiques, 
tandis  qu'à  peu  de  dislance  une  tartane  ligurienne  attendait 
le  tribut  sacré  pour  le  transporter  dans  les  basiliques  de  la 
ville  éternelle,  loules  les  palmes  dont  Rome  se  décore,  le^ 
Dimanche  des  Rameau-x,  sont  la  dépouille  terrestre  de  ce 
petit  village,  qui  s'appelle  Varaggio.  Ph.  B. 
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Arrivée   des   transportés   de   <Iain   à  Bône. 


Nous  recevons  de  Bône  la  lettre 
suivante  avec  les  dessins  qui  l'accom- 
pagnent, et  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  le  docteur  Quesnoy  ; 

«  Le  3  mars,  une  partie  des  trans- 
portés de  juin  partis  de  Belle-Isle  le 
20  février  au  matin ,  est  arrivée  sur 
l'Asmodée ,  frégate  à  vapeur,  dans  la 
rade  de  Bône.  Le  Gomer,  parti  de 
Belle-Isle  en  même  temps  que  l'As- 
modée, n'est  arrivé  que  le  5  au  ma- 
tin. Ces  deu.x  bâtiments,  après  avoir 
voyagé  de  concert,  se  sont  quittés  par 
le  travers  du  cap  Saint-Vincent;  le 
Gomer  alla  relâcher  à  Cadix. 

»  En  voyant  en  rade  ce  magnifique 
Gomer,  bâtiment  jadis  royal,  nous  ne 
pûmes  nous  défendre  de  jeter  un  re- 
gard sur  le  passé,  de  nous  rappeler 
les  voyages  de  l'ex-roi  en  Angleterre, 
ceux  de  la  reine  Victoria  en  France, 
et  de  songer  à  l'instabilité  des  hom- 
mes et  des  choses.  —  Le  même  bateau 
qui  servait  aux  plaisirs  d'un  roi  sert 
aujourd'hui  à  conduire  en  exil  ceux 
qui  ont  concouru  à  le  détrôner. 

»  Les  travaux  qui  avaient  été  com- 
mencés dans  la  Casbah  de  Bône  pour 
recevoir  ses  nouveaux  hôtes  ne  sont 
pas  encore  terminés,  mais  le  débar- 
quement ne  s'est  pas  moins  effectué 
deux  heures  après  l'^irrlvée  en  rade, 
et  bientôt,  grâce  à  l'activité  du  colo- 
nel Eynard,  commandant  supérieur, 
et  des  officiers  chargés  de  la  direction 
des  travaux,  les  transportés  pourront 
jouir  d'un  casernement  tout  à  fait 
convenable. 


P=^i 


M''^^' 


»  La  Casbah  [est  bâtie  sur  un  des 
points  les  plus  culminants  qui  entou- 
rent la  ville  ;  de  là ,  la  vue  embrasse 
un  immense  horizon  borné  par  les 
chaînes  de  l'Atlas.  L'air  y  est  vif  et 
pur.  Cette  disposition  ne  laisse  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  hygiénique. 

»  Les  transportés  seront  casernes 
dans  un  bâtiment  occupé,  il  y  a  quel- 
ques jours  encore ,  par  la  garnison  ; 
chacune  des  pièces  a  été  affectée  à  sa 
nouvelle  destination,  le  réfectoire,  les 
dortoirs  sont  presque  entièrement 
terminés;  on  s'occupe  dans  ce  mo- 
ment de  clore  une  cour  intérieure 
affectée  spécialement  aux  détenus. 

»  L'alimentation  est  la  même  que 
celle  du  soldat ,  ce  qui  implique  des 
conditions  de  quantité  et  de  qualité 
suffisantes. 

»  Quand  un  coup  de  canon  annonça 
l'arrivée  de  la  frégate ,  les  portes  de 
la  ville  furent  fermées  pour  éviter 
l'affluence  de  curieux,  avides  de  voir 
quelques-uns  des  acteurs  des  terri- 
bles journées  de  juin.  Cette  mesure 
n'avait  d'autre  but  que  de  prévenir 
l'encombrement  du  petit  port  où  s'o- 
pérait le  débarquement  et  de  l'étroit 
sentier  qui  mène  à  la  Casbah.  Les  ba- 
taillons d'un  régiment  de  ligne  at- 
tendaient au  débarcadère  qu'on  lui 
remît  les  passagers  pour  les  conduire 
au  fort,  où  ils  se  rendirent  en  chan- 
tant des  couplets  composés  sans  doute 
pour  la  circonstance  et  répétant  cent 
fois  :  Vive  la  République  démocratique 
et  sociale,  quand  même  et  partout! 


La  Casbah  de  Bône  (Algérie),  d'après  un  dessin  de  M.  le  docteur  Quesnoy. 


Débarquement  des  transportés  de  juin  à  Bone  (.\lgério)  le  3  mars  iSUO ,  d'après  un  dessin  de  M.  le  docteur  Quesnoy 


»  Nous  avons  remarqué  un  grand 
nombre  d'ouvriers  d'art  :  des  ate- 
liers seront  bientôt  organisés  où 
les  travailleurs  pourront  adoucir 
les  ennuis  de  la  captivité  et  ré- 
pandre dans  le  commerce  des  ou- 
vrages qui  ne  nous  arrivent  de 
France  qu'à  grands  frais. 

»  Si  l'homme  qui  subit  sa  peine 
doit  être  l'objet  d'une  bienveil- 
lance, d'une  sollicitude  particu- 
hère,  c'est  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  crime  qui  n'implique  pas 
nécessairement  la  perversité  du 
cœur  et  qui  permet  quelquefois  de 
supposer  le  contraire,  c'est-à-dire 
le  dévouement  qui  serait  héroi- 
que  si  son  objet  était  légitime,  si 
1  homme  qui  se  dévoue  était  con- 
duit par  une  noble  passion  con- 
tenue sous  les  inspirations  d'une 
raison  éclairée. 

i>  C'est  donc  aux  chefs  appe- 
lés à  diriger  nos  détenus  à  rec- 
tifier ,  par  de  sages  conseils ,  les 
erreurs  de  leur  esprit,  à  ramener 
par  le  raisonnement  leurs  idées 
dans  une  voie  meilleure.  Ces  con- 
seils ne  s'adresseront  pas  à  des 
hommes    profondément    viciés , 


Bâtiment  destiné  à  Vhabilation  des  transportés  dans  l'intérieur  de  la  Casluli 


un  dessin  do  M.  le  D'  Quesnoy. 


mais  à  des  malheureux  égarés  par 
la  lièvre  révolutionnaire^  et  dont 
la  raison  mal  éclairée  n'a  pas  su 
les  défendre  contre  les  sugges- 
tions des  mauvaises  doctrines  et 
de  leur  propre  misère.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de 
faire  des  vœux  pour  la  réalisation 
des  espérances  de  notre  honora- 
ble correspondant.  Si  nous  on 
croyons  les  récits  que  nous  avons 
lus  ailleurs,  le  cri  socialiste  qui  a 
signalé  l'entrée  en  ville  des  trans- 
portés et  qui  annonce  une  per- 
sistance de  révolte  anarchique 
vraiment  regrettable  dans  l'inté- 
rêt même  de  ces  malheureux,  ce 
cri  n'aurait  pas  eu  l'unanimité 
que  notre  correspondant  a  con- 
statée. On  dit  que  cinq  ou  six  seu- 
lement l'ont  fait  entendre  sans 
trouver  d'échos  parmi  leurs  com- 
pagnons. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  au- 
cun des  transportés  de  juin  à  Belle- 
Isle,  et  l'on  vient  d'extraire  de  la 
jirison  de  l'Abbaye ,  à  Paris ,  des 
militaires  condamnés  pour  les  en- 
voyer également  à  la  Casbah  de 
Bùiie. 
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(Si(i7c.  —  Voir  I<s  N- 303,364,  3fi6,  3G6,  3117  et  3C8,) 

VI. 

Une  semaine  entière  se  passa  sans  que  je  retrouvasse 
l'occasion  de  voir  les  deux  sœurs.  J'étais  dévoré  d'impa- 
tience. Je  ne  pouvais  ni  rester  dans  ma  chambre ,  ni  me  ré- 
créer, ni  m'occuper,  ni  réfléchir;  je  séchais  sur  pied  où 
que  ce  fût.  Après  avoir  supporté  une  absence  de  cinq  an- 
nées, un  jour  d'attente  me  paraissait  un  siècle.  Enfin,  n'y 
tenant  plus,  je  me  hasardai  a  laire  une  visite  à  madame  V. 
Je  la  trouvai  seule.  Son  mari  était  allé  à  la  campagne  avec 
ses  deu.x  filles. 

—  Savez-vous,  Fabio,  me  dit-elle  avec  la  légèreté  qui  lui 
était  habituelle,  que  je  les  trouve  charmantes!  Quels  bons 
petits  caractères!  elles  sont  douces  comme  des  anges.  C'est 
un  trésor  que  possède  là  M.  V.  Je  sens  que  je  finirai  par  les 
aimer  beaucoup  moi-même.  Je  ne  puis  avoir  d'enfants;  elles 
m'en  tiendront  lieu  ;  elles  me  consoleront.  Je  veux  être  pour 
elles  comme  une  mère.  Savez-vous  que  j'ai  déjà  songé  a  les 
marier?  —  Ce  dernier  mot  me  fit  pâlir,  mais  madame  V. 
pa.ssant  à  son  ordinaire  d'un  sujet  à  un  autre  :  —  Vous  vous 
connaissiez  donc'/  reprit-elle  en  éclatant  de  rire  au  souvenir 
de  l'embarras  où  elle  m'a\ait  jeté  à  son  insu  le  soir  de  leur 
arrivée;  et  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit'.'  Voyez-vous,  les  hy- 
pocrites !  Je  vous  avoue  que  le  sang-froid  de  ma  chère  petite 
Aline  m'amusa  beaucoup;  je  crus  qu'elle  allait  vous  embras- 
ser à  la  barbe  de  son  père  et  de  toute  l'assistance.  C'est 
qu'elle  est  bien  jolie,  Fabio!...  Il  ne  fautpastrop  jouer  avec 
les  souvenirs  d'enfance. 

Je  quittai  madame  V.  en  admirant  combien  la  frivolité 
peut  s'allier  dans  le  même  caractère  aux  quahtés  les  plus 
aimables.  C'était  une  femme  d'un  heureux  naturel ,  un  peu 
folle ,  un  peu  coquette  ,  mais  qui  valait  certainement  beau- 
coup mieux  que  son  austère  époux. 

Vous  jugez  sans  peine  que  de  telles  préoccupations  ne  me 
brouillaient  point  l'esprit  sans  me  déranger  un  peu  dans  mes 
études,  et  que  mon  futur  examen  en  était  fort  négligé.  Quoi- 
qu'on fût  au  fort  de  l'hiver ,  je  ne  me  souffrais  guère  au  tra- 
vad,  et  l'ombre  vénérable  de  mon  oncle  Grell  devait  gémir 
de  mon  indolence.  Je  parcourais  du  matin  au  soir  to\ite  la 
ville;  j'obsédais  mes  connaissances  de  plus  de  visites  que  je 
ne  leur  en  avais  fait  pendant  les  cinq  années  précédentes , 
dans  l'espoir  d'y  rencontrer  les  deux  sœurs.  Chaque  jour, 
en  allant  au  collège ,  je  ne  manquais  pas  de  rôder  autour  de 
la  maison  de  M.  V.,  espérant  qu'un  coin  de  rideau  se  soulè- 
verait, qu'une  main  amie  me  ferait  quelque  signe;  mais 
point.  J'avais  le  chagrin  de  savoir  mes  charmantes  amies  à 
deux  pas  de  moi  et  d'en  être  aussi  séparé  que  si  elles  eus- 
sent encore  habité  Genève.  Je  savais  bien  qu'il  ne  fallait 
plus  s'attendre  avec  elles  aux  jeux  et  à  la  liberté  de  l'en- 
fance, que  je  ne  les  verrais  plus  qu'à  de  rares  intervalles, 
seulement  en  visite  et  en  cérémonie  ;  que  l'usage,  la  modes- 
tie de  leur  sexe  et  mille  autres  bienséances  mettaient  désor- 
mais entre  nous  des  bornes  qu'il  n'était  point  permis  à  1  a- 
mitié  même  de  franchir;  enfin  que  la  retenue  naturelle  à  de 
jeunes  filles  excluait  de  ce  commerce  tout  sentiment  trop 
tendre,  toute  expression  trop  vive  qui  pouvaient  alarmer 
leur  pudeur  en  particulier  ou  choquer  en  public  les  conve- 
nances ;  je  n'étais  plus  assez  écolier  pour  ne  pas  comprendre 
tout  cela;  et  quel  scandale,  quelle  honte  pour  moi,  quel 
outrage  pour  elles,  si,  ne  sachant  point  contenir  les  mar- 
ques d'une  passion  absurde  et  déréglée,  je  m'abandonnais 
trop  librement  en  leur  présence  aux  mouvements  de  mon 
cœur!  Je  frémissais  rien  que  d'y  songer.  Mais  j'avais  trop  de 
fierté,  j'étais  trop  jaloux  de  leur  confiance  et  de  leur  repos 
pour  ne  point  me  promettre  de  renfermer  profondément  on 
moi-même  ce  que  l'honneur  et  le  devoir  m'ordonnaient  de 
cacher. 

Toutefois,  je  n'attendis  pas  la  fin  de  la  semaine  pour  faire 
une  seconde  visite  à  madame  V.  Je  ne  la  trouvai  point.  Elle 
était  sortie  ou  trop  occupée  pour  me  recevoir.  Comme  j'é- 
tais presque  un  ami  de  la  maison,  j'entrai  au  salon  sans  me 
faire  annoncer,  ot  cotte  fois  j'y  rencontrai  AUne  et  Louise. 
Elles  étaient  seules  et  travaillaient  ensemble.  Je  les  saluai 
timidement,  mais  sans  embarras;  Louise  se  leva  avec  viva- 
cité, et  s'avançant  vers  moi  : 

—  Pardonnez-moi,  mon  cher  monsieur  Fabio,  me  dit-elle 
amicalement,  d'avoir  un  peu  fait  l'hypocrite  avec  vous  l'autre 
jour.  La  présence  de  tout  ce  monde  me  lit  peur,  je  l'avoue  ; 
mais  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  fus  heureuse  de  \oir 
que  ma  sœur  était  plus  brave  que  moi.  Jo  m'en  suis  beau- 
coup voulu  de  ma  fausse  honte,  et  pour  commencer  à  ré- 
parer mes  torts  envers  vous,  je  vous  dirai  que  j'ai  grande 
envie  de  vous  embrasser. 

En  disant  cela,  la  bonne  Louise  me  tendait  ses  joues  fraî- 
ches et  sa  petite  bouche  de  rose.  J'y  déposai  deux  tendres 
baisers  qui  en  rendirent  les  couleurs  encore  plus  vives.  Je 
m'approchai  ensuite  d'Aline,  c[ui  me  présenta  gracieusement 
la  main,  mais  sans  nie  donner  la  même  permission. 

—  Que  je  suis  aise  de  vous  revoir,  monsieur  Fabio!  ajouta 
Louise:  nous  avons  tant  de  choses  à  nous  dire!  Asseyez- 
vous  ot  causons.  Parlons  d'abord  de  \olre  pauvre  oncle,  do 
ce  (ligne  M.  Circll.  Quel  mallirur  pour  vous  que  cette  perte  ! 
Quand  nous  en  apprîmes  l,i  nuuvelle  à  Genève ,  nous  en  fû- 
mes presque  aussi  allli^ccs  (|uo  \()us.  Cela  nous  faisait  res- 
souvenir de  la  mort  de  outre  nirri'.  Ml  puis  nous  pensions  à 
\otro  douleur.  Ah!  (|u'ello  a  dû  iMre  vive!  vous  étiez  si  bon, 
monsieur  Fabio!  Vous  souvient-il  île  lesoapade  que  vous  fîtes 
un  jour  pour  nous  venir  voir,  du  désespoir  de  ce  pauvre 
M.  Grell,  et  du  regret  que  vous  en  eûtes'?  Aline  ni  moi  no 
l'avons  oubliée. 

Jo  répondis  à  Louise  que  ce  souvenir  m'était  à  moi-même 
doublement  cher,  puisqu'il  so  rattachait  à  celui  des  per- 
sonnes que  j'aimais  le  plus. 

—  Avec  votre  bon  cœur,  vous  aviez  fort  mauvaise  tête 
aussi,  ajnula-l-ollo,  et  comme  ma  poiile  sœur  ne  vous  lo  cé- 


dait guère  en  ce  point,  nous  eussions  fait  ensemble  de  belles 
équipées.  Je  ris  encore  en  pensant  à  toutes  ces  folies.  Vrai- 
ment les  enfants  ne  doutent  de  rien. 

—  Je  vous  avoue,  mademoiselle,  lui  répondis-je  en  sou- 
riant avec  émotion,  que  je  suis  resté  enfant  en  bien  des 
choses,  et  que  s'il  m'avait  fallu  renoncer  en  grandissante 
ce  que  vous  nommez  des  folies,  je  n'aurais  pas  voulu  devenir 
homme  à  ce  prix. 

—  Bon,  bon,  monsieur  Fabio,  dit  Louise  gaiement.  On  a 
toujours  l'air  de  regretter  le  passé  pour  se  faire  un  peu  plain- 
dre. Je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  songez  guère  aujourd'hui 
à  vos  enfantillages  d'autrefois  ;  vous  avez  bien  d'autres  sujets 
de  distraction. 

—  Il  ne  manque  pas,  en  effet,  de  choses  qui  interrompent 
ces  souvenirs,  lui  répondis-je,  mais  aucune  ne  les  remplace. 

—  Eh  bien  ,  puisqu'ils  vous  sont  chers  à  ce  point ,  nous 
en  reparlerons  quelquefois.  Je  gage  que  ma  petite  sœur,  qui 
ne  dit  rien,  n'est  guère  plus  raisonnable  que  vous  là-dessus. 
Elle  ne  s'amuse  d'une  chose  que  lorsiiu'elle  ne  la  possède 
plus  ou  qu'elle  ne  la  tient  pas  encore;  elle  n'aime  que  ce 
qu'il  est  difficile  d'obtenir;  enfin  elle  s'y  intéresse  au  plus 
haut  degré  dès  que  cela  devient  tout  à  fait  impossible. 

—  .le  me  reconnais  là,  lui  dis-je  en  riant,  et  je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  mademoiselle  Aline  pense  un  peu  sur  ce 
point  comme  moi. 

Aline  leva  sur  moi  ses  beaux  yeux  et  me  regarda  d'un  air 
étonné. 

—  Votre  sœur,  mademoiselle,  lui  dis-je ,  me  traite  de  rê- 
veur parce  que  je  me  vante  de  garder  précieusement  en 
moi-même  les  impressions  qui  m'ont  été  agréables.  Elle 
prétend  que  ce  plaisir  est  aussi  chimérique  que  celui  qu'on 
fonde  sur  des  espérances  impossibles  à  réaliser. 

—  Cela  est  bien  abstrait,  monsieur,  dit  Ahne.  De  quels 
plaisirs  voulez-vous  donc  parler? 

—  Ah!  voilà  comme  tu  es,  ma  petite  sœur,  reprit  Louise. 
Sais-tu  que  tu  embarrasserais  fort  ce  pauvre  M.  Fabio"?  C'est 
son  secret. 

—  Je  ne  suis  point  curieuse  de  l'apprendre  ,  ajouta  Aline 
un  peu  dédaigneusement.  Mais,  à  propos,  monsieur  Fabio, 
vous  occupez-vous  toujours  de  botanique? 

Quoique  je  fusse  assez  étonné  do  l'à-propos,  je  répondis 
humblement  que  grâce  aux  leçons  de  mon  bon  oncle,  lequel 
m'avait  en  outre  légué  son  herbier  et  ses  livres,  j'avais  ac- 
quis un  discernement  passable  de  toutes  les  plantes  de  la 
contrée. 

—  Je  suis  charmée  de  cela,  dit  Aline;  vous  m'aiderez  à 
reconnaître  une  fleur  que  j'ai  trouvée  ce  matin  en  feuilletant 
un  livre  où  elle  doit  être  depuis  fort  longtemps.  Ce  livre 
m'est  d'autant  plus  précieux  que  c'est  celui  où  notre  pauvre 
mère  nous  a  enseigné  à  lire,  et  qu'elle  lisait  elle-même  quel- 
quefois avec  plaisir.  Ce  sont  des  histoires  tirées  de  la  Bible. 
Le  voici,  ajouta-t-elle  en  allant  prendre  sur  un  piano  un 
petit  volume  assez  délabré.  Elle  l'ouvrit  et  il  s'en  échappa 
quelques  fleurettes  desséchées  dont  les  pétales  n'avaient  plus 
de  couleur  et  dont  le  calice  tombait  presque  en  poussière. 
J'en  ramassai  quelques-unes  et  les  examinai  avec  soin.  J'a- 
voue que  ma  main  tremblait  et  que  les  classes  de  Linné  et 
do  Jussieu  vacillaient  un  peu  dans  ma  lête.  Aline  se  tenait 
debout,  le  corps  gracieusement  penché  vers  moi.  Elle  me 
présentait  le  livre  ouvert  sur  les  pages  duquel  s'éparpillaient 
ces  fragiles  reliques  de  sa  tendresse  filiale.  Je  pouvais  sentir 
son  haleine  sur  mon  front  ;  nos  têtes  inclinées  se  touchaient 
presque.  Toutefois,  jaloux  de  justifier  la  confiance  qu'on 
avait  dans  mon  habileté,  je  rapprochai  quelques-uns  de  ces 
débris;  je  recueillis  toutes  mes  notions  scientifiques  un  peu 
effarouchées  du  trouble  de  ma  cervelle. 

—  C'est  une  rosacée!  m'écriai-je.  J'en  tiens  les  caractères. 
C'est  une  plante  qui  appartient  à  l'tosandrî'e  de  Linné.  C'est 
bien  cela.  Oui,  je  ne  me  trompe  pas....  Mais  alors  c'est.... 

Ici  je  restai  court.  J'étais  profondément  ému.  Mon  cœur 
commençait  à  s'agiter  malgré  moi,  et  je  sentais  quelques 
larmes  rouler  sous  ma  paupière. 

—  Eh  bien!  monsieur  Fabio,  me  dit  Aline  toujours  incli- 
née vers  moi. 

—  Je....  je  crois  que  c'est  une  rosacée,  répondis-je  en 
balbutiant....  Mais  je  ne  suis  pas  sûr....  Je  ne  sais  pas.... 

—  Vous  trouveriez-vous  indisposé,  monsieur  Fabio?  dit 
tout  à  coup  Louise  en  me  voyant  pâlir.  —  Elle  quitta  son 
ouvrage  avec  précipitation  et  s'approcha  de  moi  d'un  air 
alarmé. 

—  Non  ,  mademoiselle,  lui  dis-je;  ce  n'est  rien....  ce  ne 
sera  rien....  Un  peu  de  saisissement,  je  crois.... 

Je  tenais  toujours  dans  ma  main  une  des  petites  fleurs 
flétries.  Dans  le  désordre  de  mon  esprit,  je  la  portai  ])as- 
sionnément  à  mes  lèvres. 

—  Vous  pleurez ,  monsieur  Fabio?  dit  Louise  en  me  sai- 
sissant le  bras.  Qu'ost-ce  donc,  mon  Dieu!  Qu'est-ce  qui 
vous  afilige?  Est-ce  un  souvenir  de  vos  malheurs?  Si  vous 
nous  en  faisiez  part,  nous  essayerions  de  vous  consoler. 

—  De  mes  malheurs?  repris-je  .wec  un  peu  d'égarement. 
Non,  mademoiselle;  dites  plutôt  de  mon  bonheur,  de  ce  bon- 
heur, qui  n'existe  plus  qu'au  fond  de  mon  cœur,  mais  que 
rien  ne  pourra  en  arracher.  L'aspect  de  cett»  fleur  l'a  fut 
palpiter  comme  s'il  lui  restait  encore  quelque  espoir  de 
s'élancer  à  une. vie  nouvelle.  C'est  une  faiblesse,  je  le  sens, 
et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

—  Ilemettezvous,  monsieur  Fabio,  dit  Aline,  et  dites-nous 
enfin  ce  que  c'est  que  cette  fleur. 

—  C'est  de  l'aubépine,  répondis-je  tristement. 

—  De  l'aubépine!  reprit-elle  en  me  regardant  d'un  air, 
étonné  ;  et  qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  fleur?...  —  Elle  hésita, 
rougit,  et  feignit  d'examiner  le  livre  avec  attention. 

—  De  l'aubépine!  dit  à  son  tour  Louise  d'un  ton  joyeux. 
Que  c'est  mal  à  vous,  monsieur  Fabio,  de  nous  cacher  ainsi 
ce  que  vous  éprouvez!  Tu  ne  te  rappelles  donc  pas,  nu 
petite  sœur,  que  c'est  par  l'entremise  galante  d'une  branche 
d'aubépine  que  M.  Fabio  et  nous  avons  fait  connaissance 
ensemble.  C'était  sur  la  route  de  Vevay ,  il  m'en  souvient 


bien.  Vous  reveniez  de  la  promenade  avec  ce  bon  M.  Grell. 
Vraiment,  monsieur  Fabio,  je  suis  touchée  que  vous  ayez 
songé  à  cela.  Mais,  mon  Dieu  !  que  je  redoute  pour  vous  votre 
sensibilité  !  Savez-vous  qu'elle  pourra  vous  rendre  bien  mal- 
heureux? 
Madame  V.  vint  en  ce  moment  nous  interrompre. 

—  Mes  chères  petites,  dit-elle  en  entrant,  je  vous  apporte 
une  bonne  nouvelle.  —  Ah!  c'est  vous,  mon  cher  Fabio; 
comment  vous  portez-vous?  —  Nous  aurons  un  bal  samedi 
prochain.  C'est  une  chose  arrangée  avec  M.  V.  Il  s'est  un 
peu  fait  tirer  l'oreille,  mais  il  a  bien  fallu  se  rendre.  Pour 
vous  prouver  combien  je  vous  aime,  je  vous  dirai  que  j'ai 
déjà  pensé  à  vos  toilettes.  Je  veux  qu'elles  soient  exacte- 
ment semblables,  afin  que  vous  paraissiez  aussi  fraîches  et 
aussi  jolies  que  deux  roses  dans  un  jardin  Ah  çà  !  mon  cher 
Fabio,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  moi,  vous  danserez 
au  moins? 

—  Excusez-moi,  madame,  lui  répondis-je,  mais  je  porte 
encore  le  deuil  de  mon  oncle. 

—  Ali!  que  c'est  contrariant!  dit-elle.  Je  le  regrette  aussi 
beaucoup,  ce  pauvre  M.  Grell;  vous  n'y  viendrez  donc  pas? 
Je  comptais  bien  vous  montrer  la  belle  parure  que  M.  V.  m'a 
achetée  à  Genève.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  beaucoup  à  ce8 
brimborions.  Voilà  ma  véritable  parure,  ajouta-t-elle  en  dé- 
signant les  deux  sœurs.  Je  veux  m'en  faire  honneur.  Je  ne 
suis  pas  jalouse. 

Madame  V.  mêlait  ainsi  à  ses  billevesées  des  saillies  char- 
mantes. C'était  une  femme  qui  ne  manquait  pas  d'esprit  ni 
de  cœur,  mais  que  les  hommages  avaient  gâtée.  Elle  était 
sincèrement  bonne  et  coquette,  et  tant  que  la  vanité  blessée 
ne  viendrait  point  se  mêler  au  travers  de  tout  cela,  ses  qua- 
lités devaient  l'emporter  sur  ses  défauts. 

Je  revis  quelquefois  Aline  et  Louise  :  mais  elles  n'étaient 
jamais  seules.  Tantôt  c'était  avec  M.  V. ,  dont  la  présence 
me  glaçait,  tantôt  avec  sa  femme,  devant  laquelle  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  tenir  un  propos  sérieux.  Les  deux  sœurs  se 
montraient,  de  leur  côté,  un  peu  plus  réservées.  Ahne  sur- 
tout semblait  presque  me  témoigner  de  la  froideur.  Louise 
seule  savait  être  affectueuse  avec  modestie;  mais  on  parlait 
toujours  de  choses  indifférentes,  et  les  souvenirs  d'enfance 
étaient  entièrement  oubliés. 

L'hiver  se  passa  ainsi  assez  tristement  pour  moi.  Il  y  eut 
quelques  fêtes  chez  M.  V.,  dans  lesquelles  la  perte  récente 
que  je  venais  de  faire  de  mon  oncle  m'interdisait  de  paraître. 
L'époque  de  mon  examen  s'avançait  à  grands  pas.  Mais  j'é- 
tais trop  découragé  pour  me  livrer  à  l'application  d'études 
suivies.  La  situation  de  mon  esprit  était  des  plus  désespé- 
rantes. Je  me  sentais  dévoré  d'un  amour  ardent,  et  tout  ce 
qui  contribuait  à  en  irriter  la  violence  servait  à  la  fois  à  me 
convaincre  de  l'impossibilité  de  le  satisfaire.  Il  se  portait  sans 
espoir  sur  deux  objets  dont  je  n'aurais  pu  alleindre  un  seul. 
N'eussé-je  élevé  mes  vœux  qu'à  l'une  des  deux  sœurs  .  ma 
position  précaire  m'eût  sans  aucun  doute  forcé  d'y  renoncer. 
Je  jugeais  sainement  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
mon  attachement  monstrueux;  j'en  calculais  toute  la  fjrce; 
je  ne  me  dissimulais  point  qu'ils  étaient  inébranlables.  Sem- 
blable au  malheureux  que  des  fers  qu'il  ne  peut  rompre  re- 
tiennent enchaîné,  que  les  murailles  épaisses  d'un  cachot 
écrasent  de  leur  poids  inexorable,  j'avais  abdiqué  ma  volonté 
et  renoncé  même  à  me  plaindre.  Je  me  regardais  souffrir; 
je  me  laissais  vivre;  j'attendais  l'heure  de  la  délivrance  sans 
l'espérer,  et  je  roulais  au  dedans  de  moi-même  des  désirs 
sans  but,  des  idées  sans  objet,  des  illusions  sans  fondement, 
n'ayant  d'autres  consolations  que  des  souvenirs,  c'est-à-dire 
des  images  fugitives,  impalpables,  de  ce  qui  n'était  plus  et 
ne  pourrait  jamais  renaître 

Mais  dès  que  je  revoyais  les  deux  sœurs,  tout  était  oublié. 
La  lumière  rentrait  dans  mon  âme;  je  reprenais  un  nouvel 
être,  ou  plutôt  je  retrouvais  l'ancien.  Je  me  sentais  animé  de 
nouvcdu,  comme  dans  mon  enfance,  de  celle  confiance  gé- 
néreuse et  aveugle  à  l'aide  de  laquelle  ma  pensée  apla- 
nissait tous  les  obstacles.  Plus  de  doutes,  plus  de  combats, 
plus  de  stériles  et  désolants  retours  sur  moi-même:  mon 
abattement  se  changeait  en  exaltation  ,  et  le  funeste  poison 
qui  me  consumait  en  une  source  enivrante  où  je  m'abreuvais 
à  longs  traits. 

J.  Laprade. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


l'Iironiqac  masicale» 

La  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire ,  la  cinquième  de  la  saison,  a  été  tellement  belle, 
a  eu  tant  d'éclat  et  de  retentissement ,  que ,  bien  que 
la  salle  de  la  rue  Bergère  ne  contienne  pas  plus  de  sept 
à  huit  cents  personnes,  on  en  trouverait  aujourd'hui  au 
moins  deux  ou  trois  mille,  si  l'on  réunissait  toutes  colles 
qui  dans  le  monde  parlent  de  cette  matinée  comme  ayant 
eu  le  bonheur  d'y  être  admises.  Il  est  certain  qu'on  n'en- 
tendit jamais  plus  admirablement  exécuter  de  plus  ad- 
mirable musique.  La  symphonie  en  la  de  Beethoven ,  le 
chœur  des  génies  d'Oberon .  de  Weber,  un  ravissant  trio  de 
Beethoven  pour  deux  liaulbois  et  cor  anglais,  un  air  d'Han- 
del  chanté  par  madame  Vi.irdot ,  le  septuor  de  Beethoven  dit 
à  la  fois  par  tous  les  inslrumenls  à  cordes  de  ce  puissant  or- 
chestre, une  charmanle  sicilienne  de  Pergolèse  interprétée 
pur  madame  Viardol  avec  une  grâce  inexprimable,  enfin 
l'ouverture  de  Fretjschutz  ;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  toutes  oes  richesses ,  trois  morceaux  de  ce  programme 
ont  été  redemandés  :  iantlante  de  la  symphonie,  le  chœur 
d'Oberort  et  la  sicilienne  Du  commi-ncément  à  la  fin  de  la 
séance,  l'enthousiasme  du  public  n'a  ce.ssé  d'être  monté  au 
plus  haut  diapason  qu'on  pui.sse  imaginer.  Toutes  les  mains 
lialtaient  avec  de  tels  transports,  les  visages  étaient  si  ra- 
dieux .  chacun  dans  cette  salle  paraissait  se  livrer  à  la  joie 
avec  tant  de  sécurité,  qu'on  ne  se  serait  nullement  douté 
que  l'urne  était  ouverte  tout  à  côté,  sous  le  même  toit,  pour 
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les  élections;  et  quelles  élections!  celles  du  10  mars  :  car 
c'était  bien  le  même  jour.  La  date  vaut  la  peine  d'être  con- 


Le  goût  du  public  pour  les  chefs-d'œuvre  lyriques  du 
genre  élevé  s'est  encore  manifesté,  pendant  la  dernière 
quinzaine,  à  la  ti  oisième  séance  de  musique  de  chambre  don- 
née par  mademoiselle  Charlotte  do  Malleville,  à  la  deuxième 
donnée  par  madame  Wartel ,  à  la  deuxième  soirée  musicale 
donnée  par  M.  Camille  Stamaty,  à  la  première  soirée  don- 
née par  M.  Rosenhain ,  à  la  troisième  matinée  donnée  par 
MM.  Alard  et  Franchomme,  et  à  la  soirée  donnée  car  ma- 
dame Farrenc.  Chacun  de  ces  éminents  artistes  a  déjà  reçu 
dans  ces  colonnes  la  part  d'éloges  qui  lui  est  légitimement 
due ,  à  l'exception  de  M.  Rosenhain,  dont  la  première  soirée 
n'a  eu  lieu  que  vendredi  dernier.  Le  talent  de  M.  Rosenhain, 
soit  comme  exécutant,  soit  comme  compositeur,  est  du  nom- 
bre de  ceux  qu'on  peut  louer  sans  crainte  d'être  taxé  d'exa- 
gération. Nul  ne  rend  mieux  que  lui  la  pensée  des  grands 
maîtres;  il  la  traduit  en  homme  qui  en  a  profondément  mé- 
dité le  sens,  en  comprend  toute  la  valeur  ;  et,  pour  la  trans- 
mettre à  son  auditoire,  aucune  difficulté  matérielle  ne  sau- 
rait l'arrêter,  car  le  mécanisme  du  clavier  n'a  pas  de  secrets 
qu'il  n'ait  su  pénétrer.  Il  l'a  bien  prouvé  par  la  façon  vrai- 
ment magistrale  dont  il  a  dit,  à  cette  première  soirée,  la 
partie  de  piano  du  quintette  de  Mozart,  avec  instruments  à 
vent,  dans  les  variations  de  Beethoven,  tirées  de  la  sonate 
avec  violon  dédiée  à  Kreutzer,  dans  un  adagio  d'une  sonate 
pour  piano  seul ,  et  le  grand  trio  en  mi  bémol ,  avec  violon 
et  violoncelle ,  du  même  maître;  ajoutons  encore  et  par  la 
manière  dont  il  a  accompagné  les  deux  Lieder  de  Mendels- 
sohn  et  l'air  de  Mozart,  chantés  par  mademoiselle  Dobré. 
C'était  la  première  fois  que  ces  Lieder  de  Mendeissohn  étaient 
chantés  en  public  ;  cependant,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  déjà 
que  M.  Maurice  Bourges  en  a  fait  une  excellente  traduction 
française,  et  que  M.  Brandus  les  a  édités.  Conçoit-on  qu'on 
ait  été  jusqu'à  présent  aussi  indifférent  à  leur  égard  '?  Mais 
celte  indifférence  ne  peut  plus  durer  longtemps,  grâce  à  la 
salutaire  influence  de  ces  nombreuses  séances  de  belle  et 
bonne  musique  sur  l'éducation  musicale  de  nos  amateurs. 
Nous  ne  sommes  que  justes  en  citant  avec  distinction  les 
noms  de  M.\!.  Joachim,  Cossmann,  Triébert,  KIosé  ,  Rous- 
selot  etMarzoli,  qui  ont  parfaitement  secondé  M.  Rosenhain, 
et  contribué  au  bel  effet  de  sa  soirée. 

Quelques  jours  auparavant,  dans  le  même  local,  chez 
Érard,  avait  eu  lieu  une  séance  musicale  d'un  tout  autre 
genre.  M.  Félix  Godefroid,  qu'on  pourrait  appeler  le  der- 
nier des  harpistes,  en  même  temps  qu'il  est  le  plus  remar- 
quable de  tous  ceux  qui  ont  paru,  avait  invité  une  nom- 
breuse société  à  venir  entendre  des  œuvres  nouvelles  de  sa 
composition  pour  cet  instrument  poétique  et  ingrat ,  mais 
qui,  sous  ses  doigts,  ne  laisse  pas  soupçonner  son  ingrati- 
tude, et  ne  révèle  que  sa  poésie.  M.  F.  Godefroid  a  seul 
occupé  l'estrade  durant  toute  la  soirée,  et,  quelque  mono- 
tone que  cela  puisse  paraître  à  nos  lecteurs,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  applaudissements  n'ont  pas  discontinué. 
Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  M.  F.  Godefroid ,  de 
son  talent  et  de  ses  productions  musicales,  à  propos  du  con- 
cert qu'il  doit  prochainement  donner.  En  attendant,  nous 
ne  pouvions  pas,  sans  déroger  à  nos  usages  d'actualité,  dif- 
férer de  mentionner  dans  notre  chronique  cette  soirée  toute 
spéciale. 

M.  Louis  ChoUet,  un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  piano, 
organiste  et  compositeur,  dont  ['Illustration  a  publié,  il  y 
a  quelques  mois,  un  gracieux  morceau  de  chant,  a  aussi 
donné  ces  jours  derniers  son  concert  annuel.  Parmi  les  dif- 
férents morceaux  de  piano  de  sa  composition  qu'il  y  a  fait 
entendre,  on  a  particulièrement  distingué  un  andante,  un 
nocturne  et  une  rêverie  intitulée  Sur  mer;  les  manuscrits  de 
ces  trois  charmantes  œuvres  ont  été  acquis  en  toute  pro- 
priété par  la  commission  des  lots  de  musique  de  la  grande 
loterie  nationale  des  artistes  peintres  et  musiciens.  Pour  peu 
que  celui  qui  les  gagnera  soit  amateur  de  musique  élégante 
et  mélodieuse ,  il  n'aura  pas  à  se  plaindre  que  la  roue  de 
fortune  ait  mal  tourné. 

La  Société  de  l'Union  musicale  a  donné  son  cinquième 
concert  dimanche  dernier.  Le  programme  se  composait  de 
la  quarante- cinquième  symphonie  {en  ré  majeur)  de  Haydn, 
du  trio  des  Songes,  avec  chœur ,  de  Dardanus  de  Rameau  , 
du  sixième  concerto  pour  piano  (en  mi  bémol)  de  Mozart, 
exécuté  par  M.  C.  Saint-Saens,  a'un  (hœar  A' 1  phi  génie  en 
Aulide  de  Gluck,  suivi  d'un  air  de  ballet  du  même  opéra, 
et  de  l'ouverture  li'Egmont  de  Beethoven.  Haydn,  Rameau, 
Mozart ,  Gluck ,  Beethoven  ,  voilà  des  noms  de  maîtres  qui 
prouvent  que  la  jeune  Société  des  Concerts  fait  les  efforts  les 
plus  louables  afin  de  marcher  brillamment  sur  les  traces  de 
son  aînée.  S'il  n'appartient  qu'au  temps  seul  de  couronner 
ces  efforts,  il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui  aiment  vérita- 
blement l'art  musical  et  pensent  que  ses  chefs-d'œuvre  doi- 
vent être  propagés  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à 
ce  jour ,  de  les  encourager ,  de  les  louer  comme  ils  le  méri- 
tent. 

Les  six  concerts  dans  lesquels  madame  Sontag  s'est  fait 
entendre  sont  maintenant  terminés.  Aux  deux  derniers,  qui 
ont  eu  lieu  la  semaine  dernière,  Thalberg  est  venu  tout  ex- 
près de  Londres  joindre  l'éclat  de  son  ialent  à  celui  de  la 
célèbre  cantatrice.  Aussi  la  foule  accourue  pour  les  applau- 
dir tous  deux  a-t-elle  été  immense.  Nous  le  constatons  avec 
d'autant  plus  de  plaisir ,  que  le  prix  d'entrée  n'était  pas 
moindre  de  vingt  et  de  quinze  francs.  Or,  il  n'est  pas  resté 
une  seule  place  vide  Cela  prouve  au  moins  que  notre  pauvre 
monde,  si  pauvre  que  le  veuillent  faire  certains  pauvres  es- 
prits, n'est  pas  encore  absolument  dépourvu  de  ressources. 
A  ces  six  concerts ,  madame  Sontag  en  a  ajouté  un  septième 
au  profit  de  plusieurs  œuvres  de  charité.  La  noble  artiste  ne 
pouvait  pas  témoigner  d'une  manière  plus  digne  sa  reconnais- 
sance pour  le  brillant  accueil  qui  lui  a  été  fait  cet  hiver  par 
le  beau  monde  parisien. 
Nous   ne  pouvons  que  prendre  note  aujourd'hui   du 


deuxième  concert  mensuel  de  la  grande  société  philharmo- 
nique, remettant  à  une  autre  fois  le  compte-rendu. 

Finissant  par  où  nous  aurions  dû  commencer,  nous  avons 
encore  à  dire  que  la  semaine  dernière  on  a  repris  Don  Pas- 
quale  au  Théâtre-Italien.  Madame  Persiani  remplissait  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  Norina ,  et  l'a  chanté  avec  cette 
élégance  et  cette  coquetterie  de  vocalisation  qui  lui  sont, 
pour  ainsi  dire,  naturelles.  Lablache  est  et  sera  toujours, 
croyons-nous,  un  don  Pasquale  incomparable.  Ronconi,  dans 
le  rôle  du  médecin,  n'a  pas  moins  de  verve,  quoique  d'un 
genre  tout  différent;  et  M.  Brignoli  s'est  assez  bien  acquitté 
du  rôle  d'Ernesto  ;  il  a  très-agréablement  chanté  la  jolie  sé- 
rénade du  troisième  acte.  Georges  Bousquet. 


tiettrea  aar  l'Ecoase. 

ISmVc.  —  VoirleN^aee.) 

II. 
Ma  dernière  lettre  vous  a  laissé  à  Holyrood ,  plongé  dans 
des  réflexions  philosophiques  sur  les  vicissitudes  des  choses 
d'ici-bas.  Pour  chasser  ces  idées  noires ,  je  vais  vous  con- 
duire par  une  belle  matinée  d'automne,  sur  le  sommet  d'Ar- 
thur-Seat.  Une  route  large  et  carrossable,  terminée  en  18i4, 
monte  en  spirale  sur  les  flancs  de  la  montagne.  A  ses  pieds, 
sur  une  colline  de  roches  basaltiques,  s'élèvent  les  ruines 
de  la  chapelle  de  Saint-Antoine.  De  ce  lieu,  on  a  une  vue  gé- 
nérale d'Edimbourg  fort  belle.  Près  de  là  ,  coule  une  source 
limpide  dont  l'eau  est  renommée  pour  sa  pureté.  Elle  avait 
autrefois  le  don  merveilleux  de  guérir  les  malades.  Les  rois, 

jadis,  guérissaient  aussi  les  écrouelles Pour  les  fontaines 

comme  pour  les  rois,  le  temps  des  miracles  est  passé!... 

Nous  voilà  au  sommet  d'Arthur-Scat,  siège  aride  au  mi- 
lieu de  rochers  basaltiques  s'élevant  à  822  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Quel  immense  horizon!  Quel  splendide  panorama!...  A 
nos  pieds,  Edimbourg,  bâtie  sur  des  collines,  comme  Rome, 
la  ville  éternelle ,  qui  s'éveille  et  commence  à  sortir  des  fu- 
mées et  des  blanches  vapeurs  du  matin.  A  droite ,  Calton- 
Hill,  avec  son  temple  grec  et  sa  colonne  rostrale  élevée  à 
Nelson;  et  plus  bas,  le  tombeau  du  poêle  Burns,  le  Béran- 
ger  des  Écossais;  plus  loin,  la  nouvelle  ville,  qui  s'étend 
comme  un  damier  régulier  dans  la  plaine;  plus  loin,  Leilh 
avec  les  mâts  de  ses  vaisseaux  et  les  cheminées  de  ses  ba- 
teaux à  vapeur,  et  New-Haven  avec  ses  barques  de  pêcheurs, 
et  plus  loin,  plus  loin  encore,  par-dessus  tout  cela,  la  baie 
de  Musselbourg,  le  golfe  deForth,  et  la  mer,  couverte  d'îles 
et  de  voiles  blanches — Mare  velivolum!...  Devant  nous,  à 
l'extrémité  de  la  vieille  ville,  amas  confus  et  bizarre  de 
maisons ,  qui  ressemble  à  un  jeu  d'échecs ,  se  dessine  sur 
les  cimes  bleues  du  Pentland ,  l'antique  citadelle.  On  peut 
voir  d'ici,  à  l'angle  du  château,  donnant  sur  Grass-Market, 
la  fenêtre  de  la  petite  chambre  où  naquit  Jacques  VI ,  qui 
mourut  roi  d'Angleterre. 

Portons  nos  regards  de  l'autre  côté.  Le  tableau  change, 
sans  être  moins  grand,  moins  majestueux.  Au-dessous  de 
nous,  un  beau  lac  où  se  mire  le  ciel,  turquoise  bleue  posée 
sur  du  velours  vert.  Plus  bas,  sur  la  plage,  une  ville  au  doux 
nom  italien,  Porto-Bello.  Et  à  l'horizon  la  grande  ligne  de  la 
mer  du  Nord.  Dans  le  golfe  des  îles  et  des  rochers,  que 
ceint  une  blanche  écume,  et  le  sillage,  que  laissent  dans  le 
ciel,  ou  sur  l'eau,  les  bateaux  à  vapeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  une  plus  belle  vue  que  celle 
que  l'on  a  d'Arthur-Seat!...  et  je  comprends  très-bien  l'en- 
thousiasme du  romancier  écossais,  qui  fait  dire  à  son  ma- 
gister ,  dans  la  Prison  d'Edimbourg  : 

0  Si  j'avais  à  choisir  un  lieu  d'où  je  puisse  voir  le  soleil 
se  lever  et  se  coucher  dans  sa  pompe  la  plus  sublime ,  ce 
serait  ce  sentier  sauvage  qui  serpente  autour  de  la  haute 
ceinture  de  rochers  demi-circulaires  qu'on  nomme  Arthur- 
Seat.  » 

Les  environs  d'Edimbourg  sont  aussi  pittoresques  et  aussi 
curieux  à  visiter  que  la  ville  elle-même.  Sur  cette  terre  clas- 
sique de  l'histoire  d'Ecosse ,  partout  des  traces  et  des  sou- 
venirs de  toutes  les  époques  charment  vos  yeux  et  réveillent 
votre  imagination. 

A  quelques  milles  de  la  ville,  sur  les  bords  d'un  torrent, 
encaissés  et  couverts  de  végétation ,  vous  trouvez  près  d'un 
château  en  ruines  les  restes  d'une  petite  église.  C'est  Roslin- 
Chapel,  bijou  antique  du  travail  le  plus  exquis,  véritable 
camée  de  pierre  :  Materiarn  superabat  opus ,  comme  dirait 
Virgile.  La  nef  seule  est  terminée.  Les  piliers  et  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  feuilles  et  de  figures  d'anges.  Un  d'eux 
surtout,  the  prenticc  piltar ,  le  pilier  de  l'apprenti,  enlacé 
d'une  guirlande  de  lierre  en  spirale ,  surpasse  tout  ce  que 
j'ai  vu  comme  élégance  et  fini  d'exécution.  Dans  l'enroule- 
ment de  son  chapiteau,  parmi  les  figurines  représentant  les 
vices  et  les  vertus,  l'artiste  a  mis  un  joueur  de  pipre  en  cos- 
tume de  highlander. 

L'architecture  de  cette  précieuse  chapelle  en  fait  une 
chose  tout  à  fait  unique  au  monde.  Je  ne  saurais  la  définir. 
C'est  tout  à  la  fois  la  solidité  et  la  gravité  du  style  normand 
avec  ce  que  le  genre  Tudor  a  de  plus  fleuri,  le  tout  mêlé  de 
byzantin,  de  gothique  et  de  renaissance. 

A  l'entrée  de  la  baie  d'Edimbourg  s'élève ,  du  miheu  des 
flots ,  à  une  hauteur  de  plus  de  400  pieds ,  un  rocher  isolé 
et  taillé  à  pic.  C'est  Bass-Rock,  qui,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  a  servi  de  retraite  à  l'ermite  saint  Balfred,  fut  na- 
guère ,  sous  Guillaume  III ,  le  dernier  boulevard  des  défen- 
seurs de  la  vieille  monarchie  écossaise,  et  qui,  de  nos  jours, 
est  devenu  la  paisible  demeure  de  millions  d'oiseaux  de  mer 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Solan-Geese.  C'est  un 
palmipède  blanc  de  la  grosseur  d'une  oie,  et  qui,  chose 
étonnante,  ne  se  trouve  que  sur  ce  rocher.  Il  ne  pond  qu'un 
œuf  qu'il  dépose  sur  le  roc  nu ,  d'où  lui  vient  son  nom  So- 
lan.  Les  jeunes  se  mangent,  mais  leur  chair  est  dure  et  hui- 
leuse :  Experto  crede  Robcrlo. 


En  face,  sur  le  continent,  se  dressent  les  ruines  si  roman- 
tiques de  Tantallan-Caslle ,  nid  d'aigles,  posé  sur  la  pente 
aride  d'un  précipice,  aux  pieds  duquel  la  mer  gronde  et 
bouillonne  ;  plus  loin,  sur  la  côte,  le  sombre  et  solitaire  châ- 
teau de  Dunbar,  et  dans  l'intérieur  du  pays,  les  rnines  de 
Cricton,  aux  murs  tailladés  en  facettes  de  diamants;  celles 
de  Borthivick,  aux  terribles  oubliettes,  et  tant  d'autres,  dont 
les  pierres,  éparses  sur  ce  sol  sacré,  sont  comme  les  feuilles 
précieuses  de  son  ancienne  histoire. 

Il  en  est  une  encore,  près  d'Edimbourg,  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence,  triste  et  glorieuse  page,  à  moitié  consu- 
mée par  les  flammes ,  mais  sur  les  débris  de  laquelle  on  ht 
encore  —  1 552  —  la  date  de  naissance  de  l'infortunée  Marie 
Stuartl... 

Autrefois  résidence  royale,  Linlithgow,  le  séjour  favori  de 
Jacques  IV  et  de  la  reine  Marguerite,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  froide  et  triste  ruine  dans  un  riant  paysage.  Cadavre 
noirci  par  la  fumée,  que  le  temps,  ce  dernier  juge,  conserve 
comme  une  gloire  pour  l'Ecosse  et  comme  un  remords  pour 
l'Angleterre. 

1542— 1746.  —Dates  de  sang  et  de  feul... 

La  première,  Marie  Stuart!... 

La  seconde ,  l'incendie  du  palais  par  l'armée  anglaise. 

Inverness,  le 1849. 

Je  reprends  ma  lettre,  interrompue  par  mon  départ  d'E- 
dimbourg Depuis  cette  halte  dans  ma  correspondance,  j'ai 
fait  bien  du  chemin,  comme  vous  le  voyez,  mon  cher  ami, 
et  j'ai  vu  bien  des  choses,  de  bien  belles  choses!... 

Je  m'empresse  de  vous  en  envoyer  les  esquisses  telles 
quelles,  et  comme  je  les  ai  croquées  sur  nature,  à  vous  de 
les  terminer,  en  y  mettant  tout  ce  qu'il  y  manque,  la  cor- 
rection dans  le  faire  et  le  fini  dans  les  détails. 

Ceci  dit ,  je  vous  transporte  d'un  bond  dans  le  nord  de 
l'Ecosse  ;  vous  arrivez  à  Inverness ,  où  je  suis  depuis  quel- 
ques jours.  Nous  allons  courir  ensemble  dans  las  environs , 
et  puis  nous  descendrons  ensemble  le  Caledimian  Canal, 
au  bout  duquel  nous  arriverons  à  la  fin  de  cette  lettre.  A 
Glascow  nous  nous  serrerons  la  main  en  nous  disant  :  Au 
revoir  ! 

Inverness  est  la  capitale  des  Highlands,  de  plus  un  bourg 
royal,  un  port  de  mer  et  le  siège  d'un  presbytère  dans  le 
synode  de  Moray.  Sa  population  est  d'environ  seize  à  dix- 
huit  mille  âmes.'  S'il  faut  en  croire  les  Ecossais,  qui,  entre 
nous  soit  dit,  sont  un  peu  les  Gascons  de  la  Grande-Breta- 
gne, la  fondation  d'Inverness  remonterait  au  règne  d'Evan  II, 
quatorzième  roi  d'Ecosse,  soixante  ans  après  Jésus-Christ. 
Cependant  des  restes  nombreux  de  la  plus  haute  antiquité, 
des  pierres  druidiques,  des  forts  vitrifiés,  des  constructions 
cyclopéennes  et  une  forteresse  romaine  àBona,  appuieraient 
cette  croyance. 

La  ville  moderne,  telle  qu'elle  est  de  nos  jours,  est  assez 
insignifiante,  surtout  pour  un  artiste  ou  un  voyageur  qui 
vient  de  voir  Edimbourg.  Elle  est  bâtie  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  l'embouchure  de  la  Ness,  petite  rivière  qui  sort  du 
lac  du  même  nom.  Sur  un  mamelon  nommé  Castle-Hill ,  qui 
domine  la  ville,  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  toute  la  plaine,  s'é- 
lèvent le  château  et  la  prison ,  monuments  d'architecture 
moderne  singulièrement  accouplés. 

A  cinq  milles  dans  l'Est  se  trouve  le  champ  de  bataille  de 
Culloden,  grand  terrain  triste  et  plat,  immense  tapis  cou- 
vert de  bruyères  rouges ,  sur  lequel  s'est  jouée  la  dernière 
partie  entre  les  maisons  de  Stuart  et  de  Hanovre  le  16  avril 
17^6. 

Un  champ  de  bataille  est  aussi  une  ruine;  les  ossements 
humains  en  sont  les  pierres.  Aussi  rien  n'est-il  plus  mélan- 
colique ,  rien  ne  fait-il  plus  rêver  que  l'aspect  morne  et  si- 
lencieux de  ces  lieux  remplis  de  si  grands  souvenirs.  Le 
jour  où  je  fus  voir  Culloden  le  ciel  était  gris  et  chargé  d'un 
brouillard  transparent.  Vers  le  sud ,  par  delà  la  rivière  de 
Nairn,  descoUines  basses  s'enfonçaient  dans  la  vapeur;  vers 
le  nord  c'était  la  mer ,  et  autour  de  moi  quelques  monticules 
verts  parmi  lesquels  un  pâtre  écossais  faisait  paître  des  mou- 
tons. Je  me  rappelle  avoir  vu,  dans  les  champs  où  fut  Troie, 
un  berger  de  l'Ida  gardant  aussi  son  troupeau  de  chèvres. 

Quittons  ces  lieux  où  la  nature  en  deuil  semble  se  confor- 
mer à  nos  tristes  pensées,  allons  voir  les  chutes  de  Kilmorack 
et  les  bords  enchantés  de  la  rivière  de  Beauley  —  Baan  lieu 

—  doux  nom  que  lui  donna  Marie  Stuart.  Quel  contraste!  — 
Ici  la  nature  belle  et  vivante  vous  sourit  de  tous  les  côtés  ; 

—  mille  harmonies  vous  charment  l'oreille  :  le  murmure  des 
eaux ,  le  roucoulement  des  ramiers  sauvages ,  le  tic-tac  d'un 
moulin,  se  mêlent  aux  chansons  des  meunières  qui  lavent 
avec  leurs  pieds  du  linge  sur  les  bords  de  la  rivière. 

Le  torrent  se  précipite  avec  impétuosité  dans  un  lit  ob- 
strué de  rochers  ,  entre  deux  murailles  immenses  couvertes 
de  grands  arbres  qui  se  penchent  comme  pour  lui  faire  un 
rideau  d'ombre.  Dans  un   endroit  appelé   the  Dream,   le 

rêve quel  nom!  on  voit  se  dresser,  du  milieu  des  eaux 

écumeuses ,  des  blocs  de  roches  qui  prennent  les  formes  les 
plus  fantastiques.  On  dirait  quelquefois  des  sphinx  géants 
accroupis  dans  l'eau,  ou  bien  un  troupeau  d'hippopotames 
monstrueux  endormis  sur  ses  bords.  En  côtoyant  toujours 
la  rivière  par  un  chemin  pittoresque  taillé  dans  le  roc ,  où  à 
chaque  pas,  à  chaque  mouvement  de  tète  le  paysage  change, 
on  arrive  à  l'île  d'.\ngus,  que  le  torrent,  divi<é  en  deux  bras, 
entoure  d'une  ceinture  d'écume  C'est  la  résidence  d'été  do 
sir  Robert  Peel. 

Hâtons-nous,  ami,  de  quitter  Inverness  et  de  nous  mettre 
en  route,  car  le  temps  passe  et  mon  papier  se  remplit.  Allu- 
mons un  cigare,  et  partons  un  carton  sous  le  bras  et  un 
manteau  sur  l'épaule.  Le  ciel  est  bleu  sur  nos  têtes,  et  sous 
nos  pas  la  route  est  charmante. 

Le  Caledonian  Canal,  que  nous  allons  côtoyer,  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  importants  ouvrages  de  la  Grande- 
Bretagne.  C'est  la  voie  la  plus  fréquentée  par  les  touristes 
de  toute  l'Europe,  et  elle  mérite  ajuste  titre  sa  célébrité. 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


Cet  immense  chemin  de 
communication,  qui  joint 
la  mer  du  Nord  au  canal 
de  Brigtol  et  qui  a  60  mil- 
les de  long,  en  comptant 
les  lacs  qu'il  traverse,  fut 
commencé  en  1 803  et  ter- 
miné seulement  en  1847 
Des  bateaux  à  vapeur,  élé- 
gants et  commodes,  trans 
portent  tous  les  jours  les 
voyageurs  d'Oban  à Inver 
ness,  et  vice  versa.  Une 
jolie  route  pour  les  piétons 
serpente  sur  ses  bords. 

Après  avoir  visité  la 
passe  <i' Inverfarayaig 
gorge  profonde  au  fond 
de  laquelle  un  petit  torrent 
roule  et  bouillonne,  on  ar 
rive  bientôt  aux  fameuses 
Chutes  de  Foyers. 

La  rivière  de  Foyers 
descend  rapidement  des 
montagnes  de  l'intérieur 
st  passe ,  en  faisant  un 
bond  de  40  pieds,  entre 
un  précipice  formé  par 
des  rochers  perpendicu 
lairt  s  qui  portent  sur  leurs 
tètes  un  petit  pont  jérien 
suspendu  à  plus  de  cent 
pieds  au-dessus  du  gouf 


Je  me  rappelle  qu'en 
quittant  ce  pauvre  et  triste 
mausolée  j'éprouvai  une 
émotion  douce  comme  un 
souvenir  d'enfance  Je  cô- 
toyais le  lac ,  immobile  et 
transparent;  le  ciel  était 
pur,  et  le  soleil  de  midi 
Lrillait  dans  tout  son  éclat. 
.\utour  de  moi  tout  était 
silence  et  lumière ,  et  la 
nature  semblait  comme 
endormie.  Tout  à  coup 
j'i'nlends  un  son  faible 
([ue  m'apporte  une  brise 
courant  sur  le  lac  ;  j'é- 
coule ,  c'est  le  son  loin- 
tain d'un  pipre,  c'est  un 
air  de  ma  Bretagne,  un 
vieil  air  que  ma  mère  ai- 
mait à  me  chanter  pour 
m'endormir.  Je  m'arrêtai 
tout  ému  ,  et  tandis  que 
j'écoutais  religieusement, 
le  paysage  que  j'avais  de- 
vant moi  sembla  se  con- 
fondre et  disparaître;  j'a- 
\ais  des  larmes  dans  les 

yeux Je  me  remis  en 

route,  en  hâtant  le  pas, 
et  bientôt  j'arrivai  à  une 
petite  auberge  devant  la- 
quelle des  paysans  dan- 


LLoijbe   —  Cascade  dt  toyeia 


Sur  le  Loch-Oich,  surgit, 
du  milieu  de  grands  arbres 
qui  l'entourent,  la  belle  ruine 
du  château  d'/nuerjorrt/,  l'an- 
cienne demeure  des  Glengar- 
ry ,  ces  chefs  de  clan  si  célè- 
bres par  leur  puissance,  leurs 
rapines,  leur  bravoure  et  leur 
hospitahié;  mélange  de  vices 
et  de  vertus  ,  qui ,  dans  ces 
époques  demi-barbares,  for- 
mait le  caractère  distinctif  de 
ces  redoutables  montagnards. 

Un  de  leurs  descendants, 
digne  fils  de  ses  pères,  est  in- 
vité à  un  grand  banquet  donné 
par  Georges  IV  pendant  son 
voyage  en  Ecosse.  Il  se  rend, 
en  grand  costume  de  Highlan- 
der,  les  trois  plumes  d'aigle 
sur  la  tète,  la  claymore  au 
côté  et  précédé  de  ses  joueurs 
de  pipre.  En  entrant  dans  la 
salle  du  festin  il  s'assied  au 
bas  de  la  table;  le  roi  lui  en- 
voie dire  de  prendre  une  place 
plus  élevée,  plus  près  de  lui  : 

«  "Va  dire  à  Sa  Majesté , 
répond  le  fier  Celte ,  que  la 
place  que  prend  à  table  un 
Glengarry  devient  toujours  la 
place  d'honneur.  » 

A  quelques  milles  plus  loin, 
sur  le  même  côté  du  lac ,  se 
voit  un  étrange  monument, 
dit  des  Sept- Têtes,  élevé  pour 
conserver  le  souvenir  d'un 
crime  et  la  manière  dont  se 
rendait  la  justice  dans  ces 
temps  de  féodalité. 


Ecosse.  —  Pont  pour  la  chuto  de  Foyers. 


fre.  Ensuite,  pendant  un  demi- 
mille,  le  torrent  bondit  avec  fracas 
à  travers  des  quartiers  de  roches 
et  des  arbres  déracinés  et  tout 
couverts  d'écume  ;  il  s'élance  par 
une  étroite  ouverture ,  d'une  hau- 
teur de  90  pieds,  et  perdu  dans 
des  abimes  ae  feuillage ,  il  court , 
en  grondant,  porter  au  Loch-Ness 
le  tribut  de  ses  eaux  laiteuses. 

Devant  la  cascade,  un  promon- 
toire de  rochers  permet  aux  cu- 
rieux de  voir  commodément  l'im- 
posant spectacle  de  cette  masse 
d'eau  dont  la  vapeur  blanche  les 
entoure  et  à  travers  laquelle  le 
soleil  dessine  de  brillants  arcs-en- 
cicl.  Sur  la  rive  opposée,  les  rui- 
nes du  château  à'tirguharn  se  lè- 
vent sur  un  promontoire  et  se  mi- 
rent dans  les  eaux  tranquilles  du 
Loch-Ness. 

EnquiltantlesChutesde  Foyers, 
la  route  s'élève  sur  de  hautes  mon- 
tagnes, et  jusqu'à  Furt-Augustus . 
gros  village  près  des  écluses  du 
canal ,  un  vaste  panorama  se  dé- 
roule de  tous  les  côtés,  et  l'œil 
peut  suivre,  par  la  traînée  fu- 
meuse des  bateaux  à  vapeur,  le 
cours  du  canal ,  qui  disparaît  dans 
le  Sud,  derrière  les  hautes  cimes 
des  llighlands. 


salent  aux  sons  d'un  pipre.  C'était 
une  noce  de  Highlanders.  On 
m'invite  de  la  façon  la  plus  pohe, 
à  prendre  part  à  la  fête;  je  me 
risque  à  danser  un  reell,  danse 
écossaise  pleine  de  mouvement  et 
de  caractère  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  de  la  Bretagne. 
Je  bois  du  v\  isky  à  la  santé  oe  la 
mariée;  et  le  Breton  de  r.\rmori- 
que  fraternise  avec  les  Bretons  de 
la  Calédonie. 

.\près  a\  oir  distribué  mes  ciga- 
res et  vidé  mon  sac  à  tabac,  je 
prends  congé  de  ces  braves  gens 
et  j'arrive  le  soir  à  l'auberge  de 
LeIleT-Finlay ,  méchant  petit  ca- 
baret au  pied  d'une  montagne 
abrupte ,  sur  la  margelle  du  lac 
Locky. 

La  route,  iusi|u'au  fort  11'»/- 
liams,  quitte  les  bords  du  canal 
et  traverse  un  vaste  plateau  très- 
élevé  et  couvert  de  monticules  de 
bruyères  roses  ou  de  tourbières 
noires.  Do  distance  en  distance 
vous  apercevez  quelques  petits 
villages  composés  de  pauvres  hut- 
tes couvert:  s  de  mottes  de  terre. 
La  fumée  s'échappe  par  un  trou 
percé  dans  le  toit  et  souvent  par 
la  porte  basse  et  étroite. 

Avant   d'arriver  à   Fort-Wit- 
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liams ,  à  droite  sur  la 
route,  se  trouve  un 
cimetière  d'où  l'oeil 
embrasse  un  vaste  ho- 
rizon. 

Fatigué  par  la  route 
que  je  venais  de  faire, 
je  fus  m'asseoir  dans 
ce  champ  du  repos 
sur  une  pierre  tumu- 
laire. 

Jen'oublieraijamais 
la  pompeuse  et  bril- 
lante représentation 
que  la  nature  sembla 
donner  tout  exprès 
pour  moi  ce  soir-là  ; 
le  soleil  allait  se  cou- 
clier  derrièrede  hautes 
montagnes;  un  nuage, 
comme  un  casque  d'or, 
semblait  posé  sur  sa 
tête.  Toute  la  plaine,  à 
mes  pieds,  déjà  dans 
la  demi-teinte  ,  était 
glacée  de  laque  et  d'ou- 
tremer, tandis  que  les 
derniers  rayons  du 
jour ,  glissant  comme 
des  fils  d'or,  allaient 
éclairer  les  cimes  nei- 
geuses du  Ben-Nevis , 
ce  géant  des  Highiands, 
qui  a  comme  4,370 
pieds  de  hauteur.  La 
rivière  Locky,  comme 
un  serpent  bleu  et  jau- 
ne, ondulait  dans  la 
vallée.  Aux  écluses  de 
Banavie  je  voyais  les 
spirales  de  fumée  des 
bateaux  du  canal,  et 
çà  et  là,  comme  des 
étoiles  tombéesdu  ciel, 
des  lumières  brillaient 
dans  les  lointains  va- 
poreux.. Sur  l'avant- 
scène,  comme  les  stal- 
les de  cet  immense 
théâtre,  des  tombeaux, 
de  simples  pierres  blan- 
ches, debout  ou  cou- 
chées dans  le  gazon  ; 
et  pour  orchestre  le 
chant  du  grillon  et  les 
notes  plaintives  de 
quelques  corbeaux  qui 
passaient  au-dessus  de 
ma  tète. 

Et  je  me  rappelai 
alors  que  ces  lieux  si 
calmes  aujourd'hui  fu- 
rent il  y  a  à  peu  près 
deux  cents  ans  le  théâ- 
tre d'un  grand  carnage , 
d'une  sanglante  bataille 
livrée  sous  les  murs  du 
vieux  château  i'inver- 
locky,  entre  le  duc  dAr- 
gyle  et  le  marquis  de 
Montrose. 

Le  froid  du  soir  m'ar- 
racha à  ma  rêverie ,  et 
le  ciel  était  tout  étoile 
quand  j'arrivai  à  Fort- 
WilUams.  Je  trouvai  la 

ville  et  les  hôtels  encombrés  de  touristes  mâles  et  femelles 
qui  revenaient  ou  allaient  faire  l'ascension  du  Ben-Nevis. 


Ecosse.  —  Les  joueurs  de  cornemuse  ,  dessin  de  Gavarni. 

Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  :  ce  vieil 
adage  est  on  ne  peut  plus  vrai  en  Ecosse ,  et  cela  est 


tout  naturel;  le  climat 
d'un  pays  de  monta- 
gnes ,  au  milieu  de 
f Océan,  par  une  lati- 
tude nord  aussi  élevée, 
doit  nécessairement 
être  très-variable.  Ce- 
pendant il  faut  dire  que 
les  hivers,  précisément 
à  cause  du  voisinage 
de  la  mpir ,  ne  sont  ja- 
mais aussi  froids  que 
dans  le  continent  sous 
une  latitude  égale;  la 
même  cause  tempère 
la  chaleur  de  l'été. 

Aujourd'hui  le  temps 
est  sombre,  et  une  pluie 
fine  et  serrée  ne  cesse 
de  tomber  jusqu'au 
soir;  le  nez  dans  mon 
manteau ,  j'arpente  à 
grands  pas  la  route  qui 
borde  le  Loch-Eil.  Ses 
eaux  immobiles  res- 
semblent à  une  glace 
retournée  ;  des  hérons, 
çà  et  là,  se  promènent, 
en  péchant,  sur  ses 
bords.  La  route  est 
bordée  d'églantiers  et 
de  chèvrefeuilles  dont 
le  parfum  se  mêle  à  la 
senteur  des  foins.  Le 
soir,  quand  j'arrivai 
sur  les  bords  du  lac 
Leven,  le  soleil  perçait 
les  nuages  et  dorait  de 
ses  derniers  rayons  les 
maisons  blanches  du 
joU  village  de  Kilmo- 
rack  sur  le  bord  du 
chemin.  C'était  un  di- 
manche, à  leurs  por- 
tes ,  de  beaux  enfants 
aux  blonds  cheveux, 
de  belles  fdles  aux  jam- 
bes nues,  regardaient 
le  soleil  se  coucher,  et 
souriaient  en  voyant 
passer  un  étranger  a 
longue  barbe,  un  hom- 
me du  Sud,  comme  ils 
les  appellent. — J'entre 
dans  une  chaumière 
pour  demander  du  lait, 
un  vieillard ,  entouré 
de  trois  amours  d'en- 
fants ,  refuse  de  pren- 
dre mon  argent,  mais 
accepte  avec  plaisir 
quelques  cigares. 

Mon  ami,  si  vous 
venez  en  Ecosse,  je 
vous  donne  le  conseil 
de  vous  approvision- 
ner de  tabac.  C'est  un 
talisman ,  et  le  meil- 
leur moyen  de  vous 
mettre  en  bonne  odeur 
près  des  paysans  écos- 
sais. 

Je  passe  la  nuit  à 

l'auberge  de  Ballahu- 

lish.   j'y  trouve  bon 

dîner,  bon  lit,  bonne 

mine  et  bon  marché.  Je  vous  la  recommande  malgré  son 

nom  barbare  ;  avec  cela  qu'elle  est  située  d'une  manière 
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ravissante.  Chacune  de  ses  fenêtres  sert  de  cadre  à  un  dé- 
licieux paysage. 

Le  lendemain  j'étais  à  Oban ,  petite  ville  d'hier,  qui  na 
d'intérêt  que  parce  quelle  est  le  rendez-vous  des  bateaux  à 
vapeur  de  Glascow,  d'Iona,  StalTa  et  du  Caledonian  Canal. 
A  l'entrée  de  sa  baie ,  vers  le  nord ,  sont  les  ruines  de  Du- 
nolly,  un  des  plus  anciens  châteaux  d'Ecosse,  qui  mêle  à 
ses  vieux  souvenirs  le  nom  du  chantre  de  Fingal. 

Gardez-vous,  ami ,  de  descendre  à  Caledonian  Hôtel ,  d'a- 
bord parce  que  c'est  le  rendez-vous  des  touristes  fashiona- 
bles,  et  de  plus  un  endroit  fort  dangereux,  d'où  l'on  ne  sort 
qu'écorché  jusqu'au  vif. 

A  quelques  milles  d'Oban ,  sur  le  lac  Etive ,  une  masse 
quadrangulaire  de  ruines  nommée  Dunstaffnage ,  sort  d'un 
massif  d'arbres  verts.  Les  rochers  qui  lui  servent  comme 
de  piédestal  trempent  dans  la  mer.  Ce  carré  de  pierres ,  sur 
lequel  aujourd'hui  les  pêcheurs  jettent  leurs  filets  à  sécher, 
fut  jadis  un  château  royal  dont  la  fondation  remonte  aux 
rois  pietés.  Il  est  surtout  célèbre  pour  avoir  été  longtemps 
le  dépositaire  de  la  fameuse  pierre  de  fortune,  trône  des 
rois  d'Ecosse,  espèce  de  palladium  de  I  indépendance  calé- 
donienne ,  qui  sert  encore  aujourd'hui ,  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  comme  siège  pour  couronner  les  rois  d'Angle- 
terre. Une  vieille  prédiction  disait  que  celui  qui  posséderait 
la  pierre  de  fortune  aurait  les  deux  couronnes.  La  prédiction 
s'est  accomplie  quand  Jacques  VI  d'Ecosse,  devenu  Jac- 
ques I"  d'Angleterre,  posa  sur  son  front  le  diadème  de  Fin- 
gal et  d'Elisabeth. 

De  Dunstall'nage,  la  route  qui  mène  à  Inverrartj  est  déli- 
cieuse. Rien  n'est  plus  riant,  plus  accidenté  que  les  bords 
du  lac  Aire,  si  ce  n'est  le  chemin  boisé  et  bordé  de  lleurs 
sauvages  qui  traverse  le  beau  parc  du  duc  d'Argyle,  et  des- 
cend à  travers  les  pelouses  et  les  boulingrins  du  château 
vers  Inverrary. 

Cette  jolie  petite  ville,  dont  les  maisons  blanches  se  re- 
flètent dans  les  eaux  du  Loch-Fine,  est  célèbre  pour  la  pê- 
che de  ses  harengs,  qui  ont  la  réputation  d'être  les  meilleurs 
de  l'Ecosse.  Un  petit  bateau  à  vapeur  vous  transporte  de 
l'autre  côté  du  lac,  pour  aller  prendre,  à  Locb-Gili)heaiI , 
celui  qui  vous  conduit  dans  la  même  journée  à  Glascow. 

Par  un  beau  temps  je  ne  connais  pas  au  monde  une  plus 
belle  promenade.  Accoudé  sur  le  bord  du  bateau ,  devant 
vous ,  comme  une  peinture  mouvante,  passent  mille  paysa- 
ges, tous  variés,  tous  plus  admirables  les  uns  que  les  autres. 
Les  lacs,  la  mer,  l'embouchure  de  la  Clyde,  Gremock,  der- 
rière une  forêt  de  mâts,  et  Djmbarton  ,  ce  géant  de  pierre, 
à  deux  têtes.— Que  de  mouvement!...  Quelle  animation!... 
Comme  tout  vous  annonce  l'arrivée  de  la  grande  cité  indus- 
trielle et  commerçante!...  Que  de  fumée!  que  de  bruits!... 
Nous  sommes  à  Glascow.  Je  vous  y  laisse,  ami,  en  vous 
serrant  la  main ,  et  en  vous  disant ,  au  revoir. 

M.  Bt. 


Kie  bon  vivu.x  tempa. 

Nous  venons  de  lire ,  et  nous  devons  ajouter  avec  plaisir,  un 
livre  qui  a  fait  bien  peu  de  bruit  dans  le  monde  littéraire  ;  il  est 
vrai  qu'il  est  fort  peu  littéraire.  Et  pourquoi  le  seiait-il?  Ce  n'est 
qu'un  journal  ;  c'est  le  journal  de  Barbier.  Commencé  en  1718, 
il  ne  s'arrête  qu'en  1762,  juste  à  l'époque  où  commencent  les 
mémoires  de  Bachaumont;  il  fait  partie  de  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  nationale,  où  il  est  catalogué  sous  le 
n"  2036-47  du  supplément  français.  7  vol.  in-4<',  d'une  écriture 
menue  et  lisible,  ont  été  condensés  en  3  vol.  in-8°,  dont  2  seu- 
lement ont  paru ,  par  M.  A.  de  La  Villegille,  délégué  à  cet  effet 
par  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Nous  devons  tout  d'abord 
féliciter  l'éditeur  du  soin  qu'il  a  mis  à  son  travail.  Encombré 
qu'il  était  de  matériaux ,  c'était  une  ticlie  difficile  que  de  coor- 
donner habilement  2  vol.  in-8°,  en  taillant  dans  7  vol.  in-4».  Il 
était  fort  à  craindre  que  ces  pièces  et  morceaux  coupés  et  liés 
ensemble  ne  fissent  l'effet  d'une  mosaïque  mal  restaurée.  M.  de 
La  Villegille  n'a  pas  failli  à  son  œuvre,  l'ensemble  est  complet; 
ses  nombreuses  notes,  fruits  de  recherches  que  l'on  n'apprécie 
pas  assez  généralement,  rendent  le  texte  aussi  clair,  peut-être 
même  plus  clair  que  si  l'on  avait  sous  les  yeux  les  sept  in-4°  eux- 
mêmes.  Mais  laissons  l'éditeur,  et  parlons  de  l'auteur. 

Barbier  était  un  avocat  au  parlement  de  Paris;  c'était  un  de  ces 
hommes  milieu  qui,  par  leur  position,  leur  goût,  leur  éducation, 
leur  instiiK  t ,  si  je  puis  ra'exprimer  ainsi ,  sont  admirablement 
placés  pour  fairi'  ccinnaltre  les  mœurs,  les  idées,  les  tendances 
mêmes  di-  li-in  siéi  le.  Ces  hommes ,  véritable  personnification  du 
tiers-olat,  qui  les  renferme  tous  plus  ou  moins,  sont  un  excel- 
lent type  de  leur  époque.  Prenez  Saint-Simon,  Dangeau,  vous 
aurez  une  peinture  de  la  cour  et  de  la  noblesse,  mais  vous  y  cher- 
cheriez en  vain  la  représentation  vraie  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple  proprement  dit;  fouillez  dans  les  rares  documents  que 
nous  ont  légués  les  classes  inférieures  de  la  société ,  vous  n'y 
trouverez  que  des  idées  d'un  servilismc  mal  déguisé,  ou  les  as- 
pirations dangereuses  d'une  révolte  sociale,  dont  le  germe,  le  plus 
souvent,  n'était  que  dans  le  (d'iir  de  l'écrivain  envieux,  et  qui, 
alors,  ne  s'étendaient  p.is  au\  masses.  Le  journal  de  Barbier  rem- 
plit donc  à  notre  sens,  (piant  à  son  origine,  la  première  condition 
de  toutjournal  impartial— il  vient  du  milieu. — Que  dirons-nous 
de  son  exécution?  C'est  un  journal  sans  aucune  prétention  litté- 
raire, écrit  au  jour  le  jour,  à  bAtoiis  rompus,  une  espèce  d'examen 
de  la  conscience  pnblicpie  que  fai.sait  chaque  soir  l'autnn  avant 
de  se  coucher.  Il  est  iliniteux  pour  nous,  comme  pniu  l'éditeur, 
que  Barbier  ait  jamais  eu  l'idée  liien  arrêtée  d'une  pulilii  ation. 
Dans  un  passage,  il  est  vrai,  il  s'adresse  directement  au  lecteur, 
mais  une  distraction  de  ce  genre  dans  7  vol.  in-4»  n'est-elle  pas 
explicable?  Ne  nous  arrive-t-il  jamais  de  parler  haut  sans  nous 
adresser  à  un  public?  En  vérité,  l'on  comprendrait  difficilement 
qu'un  homme  qui  vous  raconte  à  chaque  page  ce  que  tels  et  tels  ont 
eu  à  souffrir,  qui  l'exil,  qui  la  Bastille,  pour  une  simple  légèreté 
de  propos,  ait  pu  jamais  contempler  de  sang-l'rold  l'apparition 
devant  le  publie,  des  détails  les  plus  eireon-iamiés  ,1e  l'ails  bien 
autrement  (lanKereu\  el  ei.u.l.iiuualiles,  el  ipi'il  lail  siiiMe,  le  plu-; 
souvent,  di'  lélle\i„ns  plus  que  luiniM.unellanles  le  jnuinal  n'a 
donc  été,  selon  nous,  écrit  par  Baibicr,  que  pour  Bailiier  lui- 
mime  I  la  franchise  do  son  langage,  le  nu  de  sa  pensée  est  trop 


complet  pour  que  nous  nous  trompiims  à  cet  égard.  M.  de  La  Ml- 
legille  nous  explique,  dans  une  notir«,  par  quel  labyrinthe  de 
chances  le  manuscrit  est  arrivé  à  la  bibliothèque;  nous  ne  tou- 
cherons pas  à  son  fil ,  nous  craindrions  d'être  moins  bonne  Ariane 
que  lui. 

Avant  d'emprunter  à  Barbier  quelques  extraits  qui  puissent 
donner  une  idée  de  l'homme  et  de  son  temps,  le  lecteur  nous  per- 
mettra une  réflexion  qui  nous  a  accompagné  à  chaque  page  du 
journal  :  c'est  qu'il  est  certainement  la  meilleure  défense  que 
l'on  puisse  faire  des  temps  actuels.  Personne,  non,  personne, 
après  l'avoir  lu ,  ne  se  permettra  ces  phrases  stéréotypées  sur 
le  bon  vieux  temps.  Tudieu!  quel  bon  vieux  temps!  'Vous  en 
jugerez  vous-mêmes;  pour  nous,  si  nous  l'eussions  connu  plus  têt, 
nous  en  aurions  offert  un  exemplaire  à  messieurs  les  écrivains 
des  opuscules  de  la  rue  de  Poitiers  ;  l'avalanche  eût  été  pcut-êlre 
moins  forte. 

Nous  ajoutons  que  Barbier  peut,  ajuste  titre,  revendiquer  son 
droit  de  bourgeoisie  dans  V Illustration ,  et  nous  devons ,  en 
toute  justice,  voir  en  lui  un  de  nos  grands  parents.  Son  journal, 
chronique  de  son  époque,  est  illustri  comme  le  nôtre.  Il  y  a 
joint  comme  pièces  à  l'appui  tout  ce  que  la  gravure,  l'estampe, 
l'enluminure,  l'impression  a  pu  lui  fournir.  Farle-t-il  des  nom- 
breux miracles  opérés  au  cimetière  Saint-Médard,  sur  le  tombeau 
du  bienheureux  Paris,  mort  le  1"  mai  1727,  il  nous  met  sous 
les  yeux  le  convulsionnaire  lui-même;  cite-t-il  une  anecdote  de 
cour,  il  nous  fournit  tous  les  ponts-neufs,  épigrammes  et  vaude- 
villes auxquels  elle  a  donné  naissance;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
exécutions  des  grands  criminels  qui  n'aient  leur  place  dans  cette 
galerie  populaire,  et  Cartouche,  en  tête  de  sa  bande,  y  figure  au 
premier  plan.  Tout  cela  est ,  il  est  vrai ,  grossièrement  exécuté , 
mais  nous  devons  être  indulgents  pour  les  artistes;  n'était-ce 
pas  /('  bon  vieux  temps  ? 

Nous  sommes  en  plein  système  de  Law  :  "  1720,  juillet  18. 
..  Hier,  mercredi,  la  rue  'Vivienne  fut  remplie  de  quinze  mille 
»  âmes  dès  trois  heures  du  matin.  La  foule  fut  si  considérable 
>■  qu'il  y  eut  seize  personnes  d'étouffées  avant  cinq  heures  ;  cela 
>■  fit  retirer  le  peuple.  On  promena  cinq  cadavies  le  long  de  la 
>•  rue  Vivienne,  et  à  six  heures  on  en  porta  trois  à  la  poite  du 
»  Palais-Royal.  Le  peuple  suivait  en  fureur  et  voulait  entrer 
»  dans  le  Palais-Boyal,  que  l'on  ferma  de  tous  les  côtés.  On  leur 
"  dit  que  le  régent  était  à  Bagnolet,  qui  est  une  maison  de  cam- 
»  pagne  à  madame  la  régente  ;  le  peuple  répondit  que  cela  n'clait 
»  pas  vrai,  qu'il  n'y  avait  qu'a  mettre  le  feu  aux  quatre  coins,  et 
»  qu'on  le  trouverait  Bientôt  ce  fut  un  tapage  affreux  dans  tout 
»  ce  quartier-lii  ;  une  bande  porta  un  corps  mort  au  Louvre,  le 
I.  maréchal  de  Villeroi  leur  lit  donner  cent  livies;  une  autre 
»  bande  se  jeta  du  côté  de  la  maison  de  M.  Law  dont  ils  cassè- 
»  rent  toutes  les  vitres.  On  y  fit  entrer  les  Suisses  pour  la  garder. 
»  Pendant  ce  temps-là,  .M.  le  régent  avait  peur.  On  n'osa  pas 
»  faire  paraître  de  troupes.  Rocheplate ,  un  des  officiers  de  ses 
»  gardes,  avait  fait  entrer  cinquante  soldats  aux  gardes  en  habits 
»  bourgeois;  un  officier  y  vint  avec  vingt  mousquetaires  en  habit 
>.  ordinaire ,  c'est  lui-même  qui  me  l'a  dit.  Quand  les  mesures 
»  furent  prises  en  dedans,  à  neuf  heures  on  ouvrit  les  portes,  et 
»  en  un  moment  les  cours  furent  pleines  de  quatre  à  cinq  mille 
»  personnes. 

«  IM.  Le  Blanc,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  y  vint  avec  une 
»  garde  de  gens  déguisés,  et  harangua  un  peu  le  peuple  par  le 
«  balcon  pour  l'apaiser.  Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris, 
»  se  rendit  aussi  au  Palais-Royal  et  jeta  de  l'argent  et  même  de 
>.  l'or  au  peuple  qui  entoura  son  carrosse  ;  il  eut  ses  manchettes 
»  toutes  déchirées.  M,  Law  y  vint  également  dans  son  cairosse 
»  parla  grande  cour;  une  femme,  tenant  la  bride  de  ses  chevaux, 
«  lui  dit  :  "  B...,  s'il  y  avait  seulement  quatre  femmes  comme 
«  moi,  tu  serais  déchiré.  »  Dans  le  moment  elle  avait  perdu  son 
»  mari.  Law  descendit  et  lui  dit:  «Vous  êtes  des  canailles!  >. 
i>  L'officier  de  mousquetaires  y  était. 

.1  Quand  le  cocher  de  Law  vit  cette  populace,  il  commença  à 
"  dire  qu'il  faudiait  faire  pendre  quelques-uns  de  ces  Parisiens  ; 
u  cette  insolence  anima  le  peuple;  on  ne  lui  fit  pourtant  rien 
»  dans  le  palais,  mais  comme  il  sortit  seul  avec  son  carrosse,  le 
•1  peuple  suivit  celui-ci,  le  brisa,  et  maltraita  si  fort  le  cotlier, 
»  qui  fut  arrêté  par  un  embarras,  qu'il  est  mort,  dit-on,  aujour- 
>.  d'hui.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  ;  il  ne  s'en  est  guère  fallu  qu'il 
»  n'y  eût  une  séddion  entière...  On  a  enterré  les  gens  morts,  et 
«  cela  s'est  apaisé.  " 

Le  lendemain  nous  trouvons  :  «  Aujourd'hui,  jeudi,  j'ai  passé  à 
"deux  heures  après  minuit  rue  Vivienne;  il  \  avait  déjà  une 
u  douzaine  de  personnes  assises  par  terre  à  la  porte  du  jardin. 
I.  Il  faisait  un  beau  clair  de  lune.  »  C'est  consolant  !  «  Le  20,  ajoute 
..  Barbier,  la  Banque  n'ouvrit  pas,  el  il  y  eut  une  ordonnance  du 
..  roi  que  l'on  lut  apparemment  au  peuple  qui  attendait  le  jeudi 
»  matin  à  la  porte  de  l'hôtel  :  elle  fait  défense  de  s'assembler  à 
»  peine  de  désobéissance,  et  surseoit  jusqu'à  nouvel  ordre  aux 
n  payements  de  la  banque  pour  prendre  des  mesures  nécessaiies.  ■> 
Enfin,  «  hier,  vendredi  19,  continue  Barbier,  il  arriva  des  troupes 
»  autour  de  Paris,  ce  que  le  régent  avait  préparé  depuis  longtemps. 
»  Il  y  a  un  camp  de  Suisses  au  bout  des  Champs-Elysées.  On  avait 
»  fait  un  camp  à  Montargis  pour  le  canal,  où  était  le  régiment  de 

»  Champagne  et ce  camp-là  vint  coucher  à  Melun  pour  être 

>.  ce  soir  à  Cliarenton.  "  Arrivons  à  la  conclusion  :  un  édit  est  in- 
séré dans  la  Gazelle,  mais  il  n'est  pas  daté  parce  que  le  parle- 
ment refuse  de  l'enregistrer.  A  cela  ne  tienne  !  Barbier  nous  dit  : 
«  Dimanche,  21,  à  quatre  heures,  des  mousquetaires  (un  officier 
..  avec  quatre  mousquetaires)  ont  porté  dos  lettres  décacheta  tout 

I  le  parlement  en  particulier  pour  se  rendre  en  deux  Ibis  vingt- 
»  quatre  heures  à  Pontoise.  Les  lettres  de  cachet  étaient  burinées.  « 

Les  corps  d'état  des  marchands  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  du 
même  avis  que  le  parlement  sur  le  sijsf^me.  Car  nous  voyons  que 
dans  le  mois  d'août  (toujours  1720)  les  six  corps  des  marchands 
se  présentèrent  eliez  M.  le  régent.  Voici  comment  lîarliier  nous 
raconte  cette  visite,  nous  lui  laissons  la  responsaliililé  de  l'iui- 
tiale  :  "  M.  le  régent  les  reçut  d'une  manière  bien  peu  rou\en:Uile 
"  à  son  rang  :  il  leur  dit  qu'ils  étaient  des  voleurs,  des  liipons, 

II  des  gueux,  etc.,  qu'ils  allassent  se  faire  f...,  et  il  leur  tourna 
11  le  derrière.  "  Que  dites-vous  de  cette  audience?  Tout  cela  n'ex- 
ciise-t-il  pas  un  jieu  ce  qui  snit  :  •<  Septembre  1",  c'a  été  cette 
11  année,  comme  toutes  les  autres,  Ismode  d'aller  à  l'Kloile  pour 
11  voir  le  retour  de  la  foire  de  Bezons;  j'étais  à  m'\  promener 
»  lorsipie  uiadruuiiselle  Law  vint  sur  les  six  heures  dans  un  car- 
w  russe  a  sepi  glaees.  Tous  les  laquais  et  la  populace  qui  étaient 
»  à  l'I.liiile  ont  coinmencé  à  dire  ;  C'est  la  livrée  de  ce  h....  de 
i  giieuv  qui  ne  \i.\\f  pas  les  billets  de  dix  livres!  D.ins  le  moment 
"  ils  ont  pris  lies  pierres  et  de  la  terre  et  en  ont  accablé  le  car- 
»  rosse.  Le  coclier  n'a  eu  que  le  temps  de  fuir  à  toutes  jambes; 


11  mademoiselle  Law  a  été  blessée.  Voilà  la  réception  qu'elle  a 
11  eue.  1'  —  Law  ne  voulut  pas  être  en  reste,  et  nous  voyons  quel- 
ques pages  plus  loin  que  le  père  se  vengea  en  financier. 

■•  Law  fait  procéder  à  présent  à  la  recherche  de  ceux  qui  ont 
11  gagné  des  sommes  immenses.  Il  ne  rendra  pas  au  bon  bour- 
11  geois  le  bien  qu'il  a  perdu,  mais  il  tâche  d'égaler  tout  le  monde 
"  en  pauvreté.  On  s'y  prend  d'une  faç«n  violente  qui  est  une 
n  source  d'indignité  et  de  tyrannie  ;  car,  en  un  mot,  celui  qui  a 
"  gagné  cinquante  millions  (  Rarbier  n'y  va  pas  de  main  morte  !  ) 
»  a  été  plus  heureux  et  plus  hardi  qu'un  autre  ;  il  n'a  rien  pris  a 
11  personne,  et  il  a  profilé  des  arrêts  et  déclarations  du  roi  C'est 
"  M.  de  Landivisiau,  maître  des  requêtes,  fils  d'un  commerçant 
■>  de  Saint-Malo,  qui  a  la  direction  de  cette  recherche.  On  entre 
"  cliez  un  homme,  on  met  les  scellés  dans  toute  la  maison.  On 
■  lui  prend  ses  bijoux,  sa  vaisselle  d'argent,  et  tout  ce  qu'il  a. 
■1  On  connaît  déjà  trois  scellés  semblables  avec  garnison.  »  Et 
Barbier  les  cite  !  A  la  même  page  nous  lisons  ;  "  Malgré  la  misère 
"  générale  où  l'on  est,  je  n'ai  jamais  vu  un  siiectacle  plus  rempli 
Il  et  plus  superbe  qu'hier,  mercredi,  à  l'Opéra,  ou  les  comédiens 
Il  représentaient.  Il  est  impossible,  en  voyant  cela,  que  le  régent 
Il  se  repente,  ni  soit  touché  de  tous  les  maux  qu'il  a  faits;  pour- 
11  tant  il  n'y  a  pas  ua  sol  dans  les  meilleures  maisons,  et  la  cir- 
11  culatiun  des  choses  nécessaires  à  la  vie  et  à  l'entretien  ne  se 
11  fait  que  par  crédit.  nQuel  bon  temps  pour  M.  Proudhon!! 

Voulez-vous  savoir  comment  l'on  traitait  alors  les  questions 
religieuses?  Il  s'agit  de  la  fameuse  constitution  qui  donna  laat 
de  mal  au  parlement  et  qui  fut  cause  de  son  exil  à  Ponloise, 
dixième  ou  vingtième  exil ,  peu  importe  !  Ecoutez  Barbier  : 
11  1 2  octobre  1720.  M.  le  régent  croyait  élie  sûr  de  M.  le  cardinal 
»  de  Noailles  pour  donner  son  mandement,  mais  le  cardinal  a 
11  tourné  une  seconde  fois;  il  est  à  présent  ofiposé  à  la  constitu- 
11  lion.  Il  a  dit  au  prince  qu'il  n'avait  promis  de  le  donner  qu'en 
11  cas  que  le  parlement  eût  enregistré.  Le  régent  l'a  traité  de  haut 
i>  en  bas,  et  lui  a  dit  en  propres  termes,  qu'il  y  a%ait  longtemps 
u  qu'on  l'avait  averti  qu'il  était  un  grand  benêt  et  une  f..  bêle, 
11  et  qu'il  s'allât  faire...  Le  cardinal  lui  a  répondu  que  s'il  n'a- 
11  vait  point  de  considération  pour  sa  personne,  il  devait  du  moins 
11  avoir  du  respect  pour  son  caractère ,  et  l'a  quitté.  —  Ce  com- 
II  pliment,  ajoute  Barbier,  tout  indigne  i|u'il  est  dans  la  bouche 
Il  d'un  prince  en  place,  ne  doit  point  surprendre;  ils  lui  sont  fa- 
"  miliers  contre  le  parlement  et  autres.  » 

Du  régent  passons  à  Louis  XV  :  «  Lundi,  29  décembre  1721, 
Il  commencèrent  les  ballets  chez  le  roi ,  dans  la  grande  salle  des 
Il  machines,  qui  est  magnifique.  On  y  entre  par  billets.  J  y  allai 
Il  samedi;  le  roi  dansa  deux  entrées  seul  :  il  est  fort  délicat,  et  il 
Il  ne  danse  pas  avec  une  grande  vivacité;  il  est  sérieux.  .M  le  duc 
Il  de  Chartres  dansa  une  entrée  ;  il  danse  fort  mal  et  de  mauiais 
»  air.  Vingt  seigneurs  de  la  cour,  depuis  l'âge  du  roi  jusqu'à 
Il  vingt-deux  ans  au  moins,  dansent  à  ces  ballets  avec  les  filles 
Il  de  l'Opéra,  et  ils  ont  envoyé  chacun  un  présent  à  leurs  fem- 
"  mes.  Les  uns  trouvent  mauvais  que  le  roi  danse  ainsi  sur  un 
"  théâtre  avec  des  filles  d'Opéra  ;  d'autres  le  trouvent  bon,  parce 
'I  que  Louis  XIV  l'a  fait  :  il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  excuser,  n 
L'homme  du  milieu  donne  un  peu  à  droite;  mais  il  avait  été  au 
bal,  et  il  y  alla  encore  le  samedi  1 8  janv  ier. 

Cette  éducation  royale  devait  porter  ses  fruits;  en  avril  1722 
nous  trouvons  :  "  Le  mal  où  l'on  est  nous  fait  souhaiter  la  majo- 
11  rite  avec  impatience;  mais  on  commence  à  craindre,  d'un  au- 
II  tre  côté,  que  le  caractère  du  roi  ne  soit  mauvais  et  féroce.  Il  a 
Il  l'air  très-sérieux  et  morne,  et  il  lui  est  arrivé  une  vilaine  aven- 
1'  ture  il  y  a  trois  semaines.  Il  avait  une  biche  blanche  qu'il  avait 
Il  nourrie  et  élevée,  et  qui  l'aimait  fort.  Il  l'a  fait  conduire  à  la 
Il  muette,  a  dit  qu'il  voulait  la  tuer,  a  tiré  dessus  et  l'a  blessée. 
Il  La  biche  est  accourue  sur  le  roi  et  l'a  caressé  ;  mais  il  l'a  fait 
11  éloigner  de  nouveau,  l'a  tirée  une  seconde  fois  et  l'a  tuée.  On 
»  a  trouvé  cela  bien  dur  ;  on  lui  prête  encore  quelque  histoire 
11  pareille  sur  des  oiseaux  qu'il  a.  •■  Cela  promettait. 

Un  cousin  du  roi  néanmoins,  le  comte  de  Charolais,  faisait 
mieux.  C'est  tout  simple  ;  il  était  homme  ;  l'autre  n'était  qu'un 
enfant.  En  mai  1723 ,  nous  lisons  :  «  Le  comte  de  Charolais  est 
Il  d'un  étrange  caractère,  il  s'est  mis  en  possession  de  la  maison 
Il  d'Anet  pour  faire  ses  parties.  Dans  ce  mois-ci,  en  revenant  de 
Il  la  chasse,  il  aperçut  dans  le  village  un  bourgeois  sur  sa  porte 
Il  en  bonnet  de  nuit.  De  sang-froid  le  prince  dit  :  Voyons  si  je 
Il  tirerais  bien  ce  coup-là  !  le  coucha  en  joue  et  le  jeta  par  terre. 
Il  Le  lendemain  il  alla  demander  sa  grâce  à  M.  le  duc  d'Orlé-ins, 

•  qui  était  déjà  instruit  de  l'affaire  et  qui  lui  répondit  ;  Monsieur, 
11  la  giûce  que  vous  me  demandez  est  due  à  votre  rang  et  à  votre 
Il  qualité  de  prince  du  sang;  le  roi  vous  l'accorde,  mais  l'accor- 
u  dera  encore  bien  plus  volontiers  à  celui  qui  vous  en  fera  au- 
»  tant.  Cette  réponse  a  été  trouvée  très-belle  et  pleine  d'esprit.  » 
Nous  voudrions  savoir  ce  qu'en  a  pensé  le  bourgeois  d'.\net.  Bar- 
bier ne  nous  le  dit  pas  ;  mais  il  va  son  train  sur  le  comte  de  Cha- 
rolais, et  cite  plusieurs  anecdotes  du  même  genre  qui  nous  font 
bien  regretter  de  ne  plus  posséder  de  semblables  princes. 

Barbier,  en  qualité  d'avocat  au  parlement,  devait  s'entendre 
en  justice,  procédure,  basoche,  etc.  Voyons  pour  terminer  com- 
ment on  procédait  dans  le  bon  rieus  temps.  •  Ces  jours  passés 
•I  (juin  1733),  le  chevalier  de  Brève,  gentilhomme  de  M.  le  romie  ^ 
Il  de  Clermont,  et  le  marquis  de  l'Aigle,  colonel-lieutenant  du 
Il  régiment  d'I'.nghien,  tous  deux  étourdis  et  débauchés,  dînaient 
11  chez  le  marquis  de  Sainl-Suppli ,  homme  de  Normandie  qui 

•  demeure  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Madame  de  Saint- 
I'  Suppli  se  plaignit  de  ce  que  madame  Halte,  sa  voisine,  n'était 
Il  pas  venue  lui  rendre  sa  visite,  et  de  ce  qu'elle  ne  la  saluait 
»  pas.  Nos  jeunes  gens  étant  ivres  dirent  :  H  faut  aller  faire  la- 

u  page  chez  cette  c -là;  et  ils  sortirent  de  chez  M.  de  Sainl- 

II  Suppli ,  qui ,  par  la  fenêtre ,  leur  montra  la  porte.  Madame 
I.  Halte  n'y  était  pas.  Ils  ne  laissèrent  i«s  de  monter  à  son  ap- 
■1  parlement,  trouvèrent  la  femme  de  ihambre  seule  cl  la  violè- 
V  rent.  Celle  fille  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  ;  cela  assem- 
.^  Ma  ilii  luou.le,  et  les  jeunes  gens  sortirent  l'épee  à  la  main.  L.a 

Ulle  alla  porlei  plainte  ch-/.  le  commissaire  Charles,  avec  les 
Il  lemiiins  qui  a\aicnt  vu  sortir  les  quidams,  et  fit  constater  son 
Il  élal  par  un  chirurgien.  On  prétend  que  cette  affaire  est  accom- 
»  moilée  avec  la  fille,  à  laquelle  on  a  donné  trois  mille  livres  ; 
Il  mais  on  dit  aussi  que  le  procureur-général  a  donné  ordre  au 
>•  procureur  du  Ciiilelcl  de  poursuivre  pour  la  cause  pub'ique.  • 
Plus  loin  ,  nous  lisons  que  ■  le  roiute  de  Clermont  a  été  voir 
Il  M.  le  procureur  général  pour  le  prier  d'assoupir  cette  alïa:rc. 
Il  Le  magistrat  lui  avant  répondu  que  le  ministère  de  sa  charge 
"  ne  lui  perinellait  pas  de  demeurer  dans  le  silence,  le  comte  le 
'■  prit  sur  le  haut  Ion  et  lui  dit  que  les  prières  d'un  homme 
n  comme  lui  devaient  être  des  ordres.  M.  le  procureur  général, 
»  qui  n'est  i^as  homme  à  se  déf.rrcr,  répliqua  qu'il  ilail  pleio 
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»  de  respect  pour  messieurs  les  princes  du  sang,  mais  qu'il  ne 
»  recevait  des  ordres  que  du  roi.  >•  Abrégeons.  Le  mercredi 

10  août,  décret  de  la  Tournet'e  qui  assigne  nos  deux  gentils- 
hommes pour  être  ouïs  ;  mais  pour  les  ouïr  il  eilt  fallu  les  arrê- 
ter, et,  en  mars  1734  ,  nous  voyons  qu'on  ne  l'avait  pas  fait, 
puisque  Barbier  raconte  en  ces  lernies  comment  ils  se  consti- 
tuèrent prisonniers  :  «  M.  le  marquis  de  l'Aigle  et  M.  le  cheva- 
>>  lier  de  Brève  se  sont  mis  en  prison  pour  purgpr  le  décret. 
»  Comme  il  faut  faire  dédire  tous  les  témoins ,  cela  coillcra  bien 

11  de  l'argent.  "  En  mai  suivant  le  jugement  est  prononcé;  c'est 
Barbier  qui  parle  :  "  A  force  d'argent,  ils  ont  rendu  la  procédure 
1)  la  plus  avantageuse  qu'ils  ont  pu.  La  femme  de  chambre  même 
»  s'est  retractée;  aussi,  pour  ce  fait,  elle  a  été  décrétée  et  mise 
Il  en  prison.  Comptant  leur  affaire  en  bon  état,  ils  s'étaient  con- 
II  stitués  prisonniers;  mais,  par  arrêt  du  dernier  de  ce  mois,  il 
»  y  a  eu  un  plus  amplement  informé,  pendant  un  an,  mancn- 
>i  tibus  indiciis ,  et  cependant  ils  garderont  la  prison.  »  Vous 
croyez  peut-être  que  ces  messieurs  auront  au  moins  une  année 
de  prison?  Pas  du  tout.  Le  mois  suivant,  en  juin,  nous  trouvons  : 
'I  Le  marquis  de  l'Aigle  a  trouvé  moyen  par  le  crédit  de  madame 
>i  la  Duchesse,  la  jeune, d'éluder  le  dernier  arrêt  du  pailement. 
»  Il  a  obtenu  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  déclare 
>i  avoir  besoin  de  lui,  pour  son  service,  à  la  têle  du  régiment  du 
>i  comte  de  Clerœont,  dont  il  est  colonel,  et  entend  qu'il  sorte 
»  manenlibus  indiciis,  sans  préjudice  du  plus  amplement  in- 
o  forme.  Les  lettres  ont  été  entérinées  par  crédit  et  par  sollici- 

»  talions •.  Voici  la  Justice  du  bon  vieitx  temps!  Mais  nous 

trouvons  bien  autre  chose  vraiment.  Vous  croyez  que  le  maxi- 
mum était  d'origine  révolutionnaire?  Point  du  tout  !  Le  maxi- 
mum est  tout  monarchique,  et  fut  décrété  bien  avant  93.  Barbier 
nous  en  fournit  la  preuve  dans  le  passage  suivant  ;  «  Décembre 
>i  1722,  mardi,  8  de  ce  mois,  à  trois  heures  et  demie  du  matin. 
Il  Madame  (mère  du  Régent)  est  morte  à  Saint-Cloud.  Le  deuil 
»  est  de  quatre  mois  et  demi ,  et  il  se  premira  dimanche ,  13. 
Il  Six  semaines  grand  deuil;  après,  deuil  ordinaire,  et  six  se- 
i>  maines  pelit  deuil.  Les  marchands  ont  été  bien  attrapés.  Le 
Il  matin  du  jour  de  la  mort,  les  commissaires  ont  eu  ordre  d'aller 
»  chez  tous  les  drapiers  et  marchands  d'étoffes  de  soie  demander 
»  la  quantité  de  drap  et  d'étoffe  qu'ils  avaient  chez  eux  et  leur 
Il  prix ,  puis  d'en  dresser  procès-verbal.  Là-dessus  le  conseil  du 
»  commerce  a  fixé  le  prix  du  drap  noir  pagnon,  qui  est  le  plus 
>■  beau ,  à  vingt-neuf  livres  l'aune  ;  c'est  ce  qu'on  le  vendait  avant 
»  la  mort,  mais  il  serait  monté  à  quarante  livres.  Le  plus  ras 
Il  de  Saint-Maur  ne  se  vendra  que  quatorze  livres  cinq  sous  ;  on 
>i  dit  qu'il  revient  à  plus  aux  marchands;  mais  il  faut  convenir 
»  que  ce  sont  tous  des  fripons  pour  enchérir  leurs  marchan- 
11  dises.  Il  Que  diraient  nos  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  si 
la  république  démocratique  et  non  sociale  nous  promulguait  une 
semblable  mesure? 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  emprunts  au  Journal  de  Barbier; 
mais  nous  en  conseillons  fort  la  lecture  à  tout  laudalor  lemporis 
acti.  Il  y  trouvera  entassés  à  chaque  page  tant  d'abus,  tant  de 
violences,  tant  de  crimes,  qu'il  y  puisera  un  peu  d'indulgence 
pour  les  folies  de  notre  temps.  Amen  ! 


sente  la  cochenille  sous  la  forme  d'une  sorte  de  graine  lié- 
misphérique,  d'un  brun  rougeâtre,  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  chènevis  ;  c'est  le  cadavre  desséché  de  la  femelle  du  coccus 
cacti. 

Les  deux  sexes,  dans  la  cochenille,  sont  très-différents  de 
forme  et  de  grosseur.  Le  mâle  est  extrêmement  petit,  vif  et 
agile;  il  est  muni  de  deux  ailes,  de  six  pattes  et  de  deux 
antennes;  tandis  que  la  femelle,  beaucoup  plus  grosse  que 
lui,  est  ronde,  lourde,  dépourvue  d'ailes  et  se  fixe  pour  toute 
la  vie  aux  feuilles  du  cactus  sur  lequel  elle  est  née.  Le  mâle 
est  une  élégante  petite  mouche  blanche,  portant  à  l'extrémité 
inférieure  du  corps  deux  longs  filets  soyeux  ;  la  femelle  est 
globuleuse  et  représente  une  coque  ou  une  excroissance 
presque  informe;  son  corps  est  strié  par  des  anneaux  peu 
apparents,  ses  six  pattes  sont  cachées  sous  un  large  ab'lo- 
men  rempli  d'une  matière  rouge;  et  d'un  point  saillant  entre 
les  deux  pattes  antérieures  part  une  sorte  de  trompe  qui 
lui  sert  à  se  fixer  sur  le  végétal  nourricier. 


IIODveinent  de  la  science  et  de  l'induntrle. 

LA  CULTURE  DE  LA  COCHENILLE. 

L'un  des  meilleurs  résultats  de  la  diffusion  des  sciences 
est  sans  contredit  le  contact  qu'elle  étabfit  entre  l'agriculteur 
et  le  savant.  L'agriculture,  il  est  vrai,  n'a  pas  attendu  jusqu'à 
ce  jour  pour  appeler  la  science  à  son  aide  ;  mais  si  elle  lui 
doit  déjà  beaucoup,  elle  en  attend  plus  encore,  et  il  est  tou- 
jours curieux  de  jeter  les  yeux  sur  cette  noble  alliance  entre 
l'intelligence  de  l'homme  et  les  arts  destinés  à  subvenir  à 
ses  besoins. 

La  première  science  à  laquelle  l'agriculture  dut  avoir  re- 
cours est  évidemment  la  botanique,  qui  lui  apprit  à  mieux 
connaître  les  objets  mêmes  de  ses  soins.  Ses  rapports  avec 
la  zoologie  sont  plus  récents,  parce  que  cette  science  est 
elle-même  d'une  origine  plus  moderne  ;  mais  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  l'utilité  de  ses  enseignements.  En  même 
temps  que  la  zoologie  apprend  à  tirer  un  meilleur  parti  des 
animaux  utiles  à  l'agriculture,  elle  indique  les  moyens  de 
combattre  ceux  qui  lui  sont  nuisibles.  Or,  parmi  ces  der- 
niers, il  en  est  qui  échappent  trop  facilement  à  l'observation 
et  qui  n'en  exercent  pas  moins  des  ravages  immenses.  La 
zoologie  observe  l'organisation  et  les  mœurs  de  ces  êtres, 
souvent  d'une  si  extrême  petitesse ,  qu'on  ne  peut  les  aper- 
cevoir qu'à  laide  du  microscope,  et  cette  étude  éclaire 
heureusement  l'industrie  sur  les  procédés  propres  à  se  défen- 
dre contre  de  pareils  ennemis. 

L'attention  des  agronomes  et  les  encouragements  du  pou- 
voir se  sont  tournés  particulièrement  depuis  peu  vers  cet 
important  sujet.  Des  naturalistes  éminents  en  ont  fait  l'objet 
de  recherches  suivies,  et  leurs  efforts  ont  amené  des  résul- 
tats du  plus  haut  intérêt,  résultats  que  l'on  ne  saurait  trop 
proclamer,  soit  pour  faire  connaître  les  nouvelles  ressources 
que  certains  animaux  peuvent  offrir  à  l'agriculture,  soit  pour 
la  mettre  en  garde  contre  des  fléaux  qui  lui  portent  souvent 
le  plus  grave  préjudice. 

On  sait  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  quelques  insectes 
bien  connus,  comme  l'abeille  et  le  ver  à  soie.  Ce  que  l'on 
sait  moins ,  c'est  que  d'autres  animaux  de  la  même  classe 
sont  également  l'objet  de  quelques  industries  d'un  produit 
considérable  :  la  cochenille ,  par  exemple ,  qui  donne  à  la 
teinture  cette  belle  couleur  écarlate  si  recherchée ,  qui  sert 
à  la  fabrication  exclusive  du  carmin,  et  qui,  tirée  autrefois 
du  Mexique,  dont  elle  était  l'une  des  richesses,  se  cultive 
aujourd'hui  en  Algérie  avec  un  succès  remarquable  et  tou- 
jours progressif. 

La  cochenille  est,  à  l'état  vivant,  un  petit  insecte  de  l'ordre 
des  hémiptères  et  du  genre  coccus,  auquel  on  doit  également 
le  kermès  et  la  laque.  Cet  insecte  s'attache  spécialement  aux 
nopals,  ces  belles  plantes  à  feuilles  épaisses,  épineuses,  ova- 
les, articulées,  qui  font  l'ornement  de  nos  serres  et  que  l'on 
connaît  aussi  sous  le  nom  de  cac(MS(1).  Le  commerce  pré- 

(1)  Le  nopal  du  Mexique,  que  les  Eapagnols  ont  nommé  nopal  de  Cas- 
tille,  est  le  caclus  opuntia  de  Linné  et  VopunCia  cochittittijera  de  Miller, 
4  fleurs  louges,  auxquelles  succèdent  des  fruits  épineux, 


Dans  les  quinze  premiers  jours  de  leur  éclosion,  les  jeunes 
cochenilles  se  promènent  sur  les  feuilles  les  plus  tendres 
des  cactus,  comme  pour  y  chercher  la  place  où  elles  doivent 
s'attacher.  Ce  choix  une  fois  déterminé,  on  remarque  qu'un 
tiers  environ  des  individus  se  recouvre  d'une  poudre  blan- 
che dans  laquelle  le  corps  finit  par  s'envelopper  tout  entier, 
en  prenant  la  forme  d'un  cocon,  dont  l'un  des  bouts  reste 
ouvert.  La  larve  se  transforme  alors  en  chrysalide ,  et  l'on 
ne  tarde  pas  à  voir  apparaître,  à  l'extrémité  ouverte  du 
cocon ,  deux  filets  déliés  qui  en  élargissent  insensiblement 
l'ouverture,  par  laquelle  l'insecte  finit  par  sortir  à  reculons. 
Ce  sont  les  mâles.  Les  deux  autres  tiers  sont  les  femelles, 
qui  restent  à  leur  place  sans  subir  de  métamorphose,  et  dont 
le  corps  augmente  journellement  de  volume ,  tandis  que  les 
mâles  voltigent  autour  d'elles  ou  se  promènent  sur  leur  sur- 
face comme  sur  un  dôme.  Ces  femelles,  fatalement  attachées 
au  végétal  sur  lequel  elles  doivent  mourir,  après  avoir  donné 
le  jour  à  une  nouvelle  génération,  y  sont  fixées  à  l'aide  d'un 
suçoir  d'une  ténuité  extrême,  long  de  6  à  8  millimètres. 
Cet  organe  est  le  seul  point  qui  unisse  l'animal  à  la  plante; 
s'il  est  retiré  ou  s'il  se  bri^e,  l'insecte  tombe  et  meurt,  car 
son  obésité  ne  lui  permettrait  pas  de  remonter  sur  le  végétal 
el  de  s'y  fixer  de  nouveau. 

La  cochenille  parvenue  à  tout  son  développement  est  pres- 
que sphérique  et  de  la  grosseur  d'un  pois.  C'est  le  moment 
d'en  faire  la  récolte.  Les  œufs,  d'un  rouge  intense,  ovales, 
et  au  nombre  de  230  à  300,  sont  réunis  bout  à  bout  en  une 
sorte  de  chapelet  qui  peut  se  contracter  et  se  loger  sous  les 
flancs  de  la  mère.  Celle-ci  les  enveloppe  d'une  sécrétion  fa- 
rineuse qui  doit  leur  servir  d'abri,  se  détache  du  végétal  et 
ne  tarde  pas  à  mourir. 

Les  soins  qu'exige  l'éducation  des  cochenilles  consistent 
surtout  à  les  abriter  de  la  pluie  et  du  vent.  De  simples  pail- 
lassons étendus  sur  les  nopals  suffisent  pour  éviter  les  chocs 
si  préjudiciables  au  développement  de  l'insecte.  Le  moment 
de  la  récolte  arrivé,  on  étend  des  toiles  par  terre,  au  pied  des 
nopals,  on  coupe  les  feuilles  des  cactus  à  l'insertion  de  cha- 
que article ,  et  on  en  détache  les  cochenilles,  que  l'on  re- 
cueille dans  des  paniers,  puis  on  plonge  ces  paniers  dans 
l'eau  bouillante  pour  faire  mourir  les  insectes,  et  on  étale 
ceux-ci  sur  des  claies  recouvertes  de  toile  pour  les  faire  sé- 
cher d'abord  au  soleil,  ensuite  à  l'ombre,  dans  des  séchoirs 
convenablement  aérés. 

Lorsqu'on  veut  se  livrer  à  cette  culture ,  le  premier  soin 
doit  être  de  faire  une  plantation  de  cactus,  d'établir  ce  qu'on 
appelle  unenopo/enc.  On  choisit  un  terrain  découvert,  c'est- 
à-dire  sans  ombrage,  mais  abrité  des  vents  d'ouest;  on  l'en- 
toure d'une  haie  de  roseaux,  autant  pour  rompre  les  courants 
d'air  que  pour  garantir  la  plantation  des  atteintes  des  bes- 


tiaux. Une  nopalerie  ne  doit  pas  embrasser  plus  d'un  hectare 
de  surlace  ;  si  l'on  veut  donner  plus  d'extension  à  son  entre- 
prise, on  les  multiplie  sans  donner  plus  d'étendue  à  chaque 
nopalerie.  Le  terrain  bien  préparé,  la  plantation  se  fait  par 


boutures,  c'est-à-dire  au  moyen  de  feuilles  ou  articles  déta- 
chés des  cactus,  que  l'on  enfonce  à  moitié  dans  la  terre.  On 
trace  des  lignes  espacées  d'un  mètre  el  demi,  et  les  boutures 
sont  plantées  sur  cette  ligne  à  30  centimètres  l'une  de  l'au- 
tre. Au  bout  de  deux  ans,  chacune  d'elles  donne  quatre 
feuilles  superposées.  Au  commencement  do  la  troisième  an- 
née, au  mois  d'avril,  ou  place,  ou  plutôt,  suivant  l'expression 
consacrée,  on  sème  les  cochenilles  sur  les  nopals.  Ce  sont 
des  mères  chargées  de  leurs  œufs  (|ue  l'on  a  conservées 
pendant  l'hiver  sur  des  cactus  abrités.  On  en  met  un  certain 
nombre  dans  de  petits  paniers  cylindriques,  à  claire-voie , 
formés  avec  des  feuilles  de  palmier-nain,  que  I  on  place  en  tra- 
vers dans  les  bifurcations  des  articles  du  nopal.  Les  insectes 
ne  tardent  pas  à  sortir  par  les  interstices  des  paniers  et  à  se 
répandre  sur  les  feuilles.  On  les  répartit  ensuite  par  groupes 
ou  nichées  sur  la  surface  la  plus  charnue  et  la  plus  vigou- 
reuse de  la  plante. 

La  récolte  des  cochenilles  semées  en  avril  se  fait  au  cou- 
rant de  juin.  On  choisit  dans  celle-ci  les  mères  que  l'on  des- 
tine à  1  éducation  d'été ,  qui  commence  à  la  fin  de  mai  et 
s'achève  en  septembre,  et  dans  cette  seconde  récolle  on 
réserve  les  mères  destinées  à  l'éducation  d'hiver,  ou  plutôt 
du  printemps.  Par  une  saison  très-favorable,  on  peut  fiiire 
jusqu'à  trois  récoltes  de  cochenille  dans  une  même  année. 
Nous  avons  dit  que  la  cochenille  était  originaire  du  Mexi- 
que, On  crut  d'abord  que  c'était  un  produit  végétal  et  on  la 
désigna  longtemps  sous  le  nom  de  graine  d'écarlate.  Lopcz 
de  (jomara,  en  1u25,  donna  le  premier  la  description  de 
l'insecte  et  du  végétal  qui  le  nourrit.  Son  emploi  s'étendit 
bientôt  et  s'augmenta  de  plus  en  plus,  lîn  1760,  le  seul  com- 
merce de  Marseille  en  traitait  pour  plus  de  quatre  millions 
de  francs.  Aujourd'hui  encore  nous  en  achetons  à  l'étranger 
pour  une  somme  beaucoup  plus  considérable. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  avait  fait  en  Europe 
quelques  efforts  pour  y  transporter  la  culture  de  la  coche- 
nille. En  1787,  Thierry  de  Ménouville  publia  un  traité  de  la 
culture  du  nopal.  Il  avait  importé  à  Saint-Domingue  des 
cactus  chargés  d'insectes,  mais  la  révolution  d'Haïti  ne  per- 
mit pas  de  mettre  à  profit  son  dévouement.  Cependant,  cette 
industrie  commençait  à  se  développer  en  Espagne  En  1806, 
M.  Souceylier,  chirurgien  de  la  marine,  apporta  de  Cadix 
des  cochenilles  vivantes  qu'il  remit  à  M.  Robert,  professeur 
de  botanique  à  Toulon.  En  1827  on  tenta,  sans  beaucoup  de 
succès,  cette  naturalisation  en  Corse.  La  même  année  elle 
fut  introduite  aux  îles  Canaries  et  y  réussit  parfaitement.  Le 
gouvernement  espagnol,  comprenant  tout  l'avenir  de  cette 
industrie ,  défendit  sous  peine  de  mort  l'exportation  des  co- 
chenilles. Cependant,  en  1831,  M,  Simonnet,  pharmacien  à 
Alger,  eut  le  courage  de  braver  les  chances  périlleuses  de 
l'entreprise,  et  réussit  à  importer  quelques  insectes  du 
royaume  de  Valence  en  .4lgérie;  mais,  obligé  de  faire  cette 
tentative  à  ses  risques  et  périls  et  contrarié  par  le  mauvais 
temps,  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  essais  infructueux.  Deux 
ans  après.  M,  le  docteur  Loze,  chirurgien  de  la  marine,  fut 
plus  heureux.  Exposé  aux  mêmes  dangers  que  M.  Simonnet, 
il  rapporta  plusieurs  pots  de  cactus,  chargés  chacun  de  30 
à  40  cochenilles  pleines  de  vie,  et  s'empressa  de  faire  des 
essais  d'éducation.  Dès  la  fin  de  1834,  il  présentait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  les  échantillons  de  ses  premières  récoltes, 
qui  furent  déclarés  de  qualité  excellente.  Rappelé  en  1836, 
M.  Loze  fut  obligé  de  laisser  ses  cactus  et  ses  cochenilles  au 
jardin  d'Hussein-Dey,  où  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Peu 
de  temps  après,  M.  Hnrdy,  directeur  de  la  pépinière  cen- 
trale, s  efforça  d'en  sauver  les  débris  ;  à  peine  put-il  recueillir 
deux  ou  trois  pieds  de  cactus  portant  encore  quelques  mères 
fécondées;  c'est  avec  ces  faibles  éléments  que  M.  Hardy  a 
relevé  une  culture  qui  présente  aujourd'hui  le  plus  bel  ave- 
nir, et  c'est  à  un  mémoire  récemment  publié  par  cet  habile 
agronome,  que  nous  avons  emprunté  les  principaux  détails 
que  nous  venons  de  reproduire. 

Le  climat  et  le  sol  de  l'.Mgérie,  excepté  dans  les  régions 
montagneuses,  conviennent  parfaitement  à  la  culture  de  la 
cochenille.  En  1846,  M,  Guérin  Méneville  a  pu  constater  offi- 
ciellement la  prospérité  toujours  croissante  des  belles  plan- 
tations du  jardin  d'essai  à  la  pépinière  de  Hamma,  Les 
échantillons  de  cochenille  provenant  de  l'Algérie,  que  l'on  a 
pu  remarquer  à  la  dernière  exposition  de  l'industrie,  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  et  quelques  caisses  de  ce  produit 
livrées  au  commerce,  sur  le  marché  de  Marseille,  ont  pu 
rivaliser,  sinon  avec  les  premières  qualités  du  Mexique,  du 
moins  avec  les  cochenilles  les  plus  estimées  des  iles  Canaries. 
Ajoutons  que  cette  industrie  est  une  des  plus  riches,  des 
plus  avantageuses  que  puisse  offrir  l'agriculture,  que  l'édu- 
cation des  cochenilles  est  beaucoup  plus  facile  que  celle  des 
versa  soie,  et  qu'elle  présente  généralement  bien  moins  de 
chances  de  perte  ou  d'insuccès. 

On  peut  juger  des  progrès  de  cette  culture  par  les  données 
suivantes,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Guérin  Mé- 
neville et  qui  seront  incessamment  de  sa  part  l'objet  d'une 
communication  à  l'Académie  des  sciences.  En  184!i,  la  cul- 
ture de  la  cochenille,  qui  commençait  seulement  à  se  répan- 
dre à  Java ,  vivement  encouragée  par  le  gouvernement  hol- 
landais, s'élevait  déjà  à  43,000  livres  dans  les  établissements 
publics.  Aux  Canaries,  la  première  récolte,  de  1831,  fut  de 
8  livres  seulement;  l'année  suivante  elle  était  de  120  livres; 
en  1833  elles'élevait  à  1,319,  et  en  1838  elle  était  de  18,800 
livres.  Enfin,  nous  apprenons,  par  un  document  plus  récent 
encore,  qu'en  1849  on  en  exportait  l'énorme  quantité  de 
800,000  livres,  dont  la  majeure  partie  s'expédiait  en  France 
et  en  Angleterre,  Cette  industrie  donne  aux  iles  Canaries  une 
importance  qui  s'accroît  d'année  en  année,  en  même.tcmps 
que  la  population  et  les  revenus  qu'elle  fournit  au  trésor 
d'Espagne,  La  cochenille  y  est  devenue  le  principal  objet  d'ex- 
portation. A  l'heure  qu'il  est,  tous  les  terrains  impropres  à 
la  culture  de  la  vigne  ou  de  la  pomme  de  terre  y  sont  con- 
sacrés à  celle  de  la  cochenille  et  convertis  en  riches  planla- 
lions  de  nopals. 

P. -A.  Cap.    • 
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Description  de  la  Villa  et  cla  Tombeaa  d'ane  rcmme  artiste  gallo-romaine, 

DÉCOIVEBTS   A    SAINT-MÉDARD -DES-PBÉS  (Vendée),    PAR   M.   BENJAMIN    FILLON. 


Une  découverte  destinée  à  piquer  au 

filus  liaut  degré  la  curiosité  des  archéo- 
ogues  et  des  artistes,  et  à  jeter  une  vive 
lumière  sur  les  procédés  employés  par 
les  anciens  dans  leurs  peintures,  a  été 
faite,  il  y  a  quelque  temps,  à  Saint-Mé- 
dard-des-Prés ,  à  un  kilomètre  de  Fon- 
tenay,  en  Vendée.  Grâce  à  un  excellent 
travail  de  M.  Benjamin  Fillon  ,  corres- 
pondant du  Comité  des  Arts  et  Monu- 
ments, nous  sommes  a  même  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  prin- 
cipaux résultats  de  cette  brillante  dé- 
couverte. 

En  1845,  des  ouvriers  occupés  à  ex- 
traire des  cailloux  dans  un  champ  situé 
près  de  la  métairie  de  la  Cure,  au  sud- 
ouest  do  Saint-Médard ,  trouvèrent,  à 
une  profondeur  d'un  mètre,  une  grande 
quantité  de  tuiles  romaines  et  les  murs 
d'une  salle  de  dix  mètres  de  long  sur 
huit  de  large,  pavée  de  grandes  dalles. 
.4u  milieu  des  décombres  étaient  une 
cuve  en  pierre  et  des  colonnes  brisées, 
ornées  de  chapiteaux  et  de  bases  d'or- 
dre dorique  dégénéré.  Pendant  près  de 
six  mois  que  le  terrain  fut  à  la  merci 
des  travailleurs,  ils  n'appelèrent  per- 
sonne, et  firent   disparaître,  sur  un 
espace  de  cinquante  mètres,  tous  les 
vestiges  qui  gênaient  l'extraction  des 
matériaux  siliceux  déposés  au-dessous. 
Averti  par  le  bruit  public,  M.  Ben- 
jamin Fillon  se  transporta  sur  le  théâtre 
de  la  découverte,  et  l'entrepreneur  lui 
montra  des  conduits  en  plomb,  des 
fragments  de  poterie  et  un  moulin  à 
bras  en  granit.  Il  acheta  des  ouvriers 
quelques  monnaies  d'argent  et  de  cuivre 
portant  les  effigies  d'Adrien  ,  de  Faus- 
tine  la  mère,  de  Caracalla,  de  Gordien- 
le-Jeune ,  de  Posthume  ,  de  Tetricus  et 
de  Victorin.  D'autres  personnes  eurent 
des  monnaies  de  Domitien ,  de  Maximin 
de  Thrace ,  de  Claude  II ,  de  Constan- 
tin, de  Fausta  et  de  (Constance. 
Malheureusement  un  candélabre  en 
bronze  avait  été  vendu  à  un  chau- 
dronnier peu  de  temps  après  avoir 
été  déterré.  A  partir  du  moment  où 
un  amateur  distingué  avait  étéaverti, 
les  fouilles  furent  surveillées,  et, 
grâce  aux  soins  de  quelques  autres 
amis  des  arts,  tout  ce  qui  méritait  d'être  con- 
servé fut  soigneusement  recueilli. 

Les  renseignements  fournis  par  les  travail- 
leurs prouvèrent  à  M.  Fillon  que  ces  décombres 
appartenaient  à  l'atrium  d'une  villa.  On  sait 
que  les  anciens  donnaient  le  nom  d'atrium  à 
un  édifice  couvert  d'un  toit,  placé  en  avant  de 
la  portion  habitée  de  la  maison  et  composé 
d'une  galerie  embellie  de  colonnes  entourant 


Plan  du  tombeau  (fig.  1J. 


Coupe  tlu  toiTiheau  (fig.  2). 


le  cavœdium  ou  petite  cour  intérieure, 
au  centre  de  laquelle  était  un  bassin 
appelé  compluvium,  qui  recevait  les 
eaux  tombant  de  Vimpluvium ,  espace 
vide  destiné  à  laisser  pénétrer  le  jour. 
Du  compluvium,  des  tuyaux  en  plomb 
communiquaient  avec  uiie  citerne. 

Ces  caractères  de  l'atrium,  décrits 
par  Vitruve ,  Pline  et  quelques  autres 
anciens  auteurs,  s'accordent  parfaite- 
ment avec  les  débris  de  Saint-Médard. 
Les  colonnes,  le  pavé,  le  bassin  percé, 
le  chapiteau  et  la  base  de  la  colonnette 
en  marbre  blanc,  un  jet  d'eau,  les  con- 
duits en  plomb  existent,  et  M.  Fillon 
ne  doute  pas  que  la  citerne  n'apparût 
si  l'on  sondait  le  sol. 

De  cet  édifice  parlaient  des  murailles 
qui  environnaient  des  aires  en  béton  et 
permettaient  de  reconnaître  l'empla- 
cement des  portes  de  communication. 
Mais,  à  cet  endroit,  une  difficulté  se 
présente  ;  à  la  suite  d'incendies  ou  d'ac- 
cidents inconnus,  les  constructions  pri- 
mitives ont  été  rasées  et  remplacées 
par  d'autres  ;  si  bien  que,  dans  certaines 
parties,  on  reconnaît  trois  couches  su- 
perposées do  pavés.  La  plus  ancienne  , 
faite  de  mortier  et  de  petites  pierres, 
est  à  1  mètre  !50  de  profondeur;  la  se- 
conde, de  ciment  très-uni  posé  sur  un 
lit  de  chaux  mêlé  de  cailloux,  à  1  mè- 
tre ;  et  la  troisième ,  de  mortier  de  sable 
et  de  pierres,  à  40  cent.  Jusqu'ici  on 
n'a  mis  au  jour  que  l'atrium,  quatre 
petites  chambres  voisines ,  une  cuisine 
qui  contenait  deux  fourneaux  en  ma- 
çonnerie grossière  percés  par  le  haut, 
et  une  salle  dont  l'aire  reposait  sur  une 
épaisse  couche  de  débris  de  revêtements 
de  murailles,  ornés  de  peintures.  Ces 
pièces  appartenaient  évidemment  aux 
constructions  les  plus  récentes  et  ne 
présentaient  rien  de  remarquable  ;  tan- 
dis que  les  fragments  peints  trouvés 
sous  le  pavé  de  la  dernière  méritent 
la  plus  sérieuse  attention. 

Les  motifs  sont  en  tout  sembla- 
bles à  ceux  que  les  artistes  ont  em- 
ployés à  la  décoration  des  apparte- 
ments d'Herculanum  et  de  Pompeï. 
Le  milieu  des  panneaux  est  occupé 
par  des  sujets  tirés  de  l'histoire,  de 
la  mythologie  ou  de  la  vie  privée ,  entremêlés 
de  paysages.  Les  tableaux  a  figures  étaient  de 
deux  grandeurs  :  les  personnages  des  uns 
avaient  3.5  cent,  et  ceux  des  autres  1 4.  Le  stvie 
de  ces  peintures  ne  manque  pas  de  caractère, 
et  certains  détails  dénotent  de  l'habileté  (  t 
beaucoup  d'habitude  du  pinceau;  le  faire  est 
élégant;  les  touches  fines  et  les  larges  hachu- 
res qui  font  ressortir  les  clairs  ont  de  l'ana- 


Coutcau  h  virolo  de  milal  (fig.  3). 


Spatules  (fig.  4). 


Godet  en  cristal  de  roche  (fig.  5). 


logie  avec  la  manière  adoptée  par  divers  maîtres  dans 
leurs  dessins  faits  à  grands  coups  de  brosse  sur  papier 
teinté.  L'artiste  a  fortement  accentué  les  contours  au  moyen 


d'une  grosse  ligne  qui  tranche  légèrement  sur  le  fond  et 
sert  de  repoussoir  aux  demi-teintes.  Néanmoins  les  figu- 
res, suivant  M.  Fillon,  sont  d'un  mérite  inférieur  aux  orne- 


ments. Les  procédés  employés  pour  l'appfication  des  couleurs 
sont  assez  simples.  Une  couche  de  mortier  de  chaux  et  rie 
gros  sable,  épaisse  de  21  millimètres,  a  été  d'abord  étendue 
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sur  la  muraille  et  recouverts  ensuite  d'une  seconde  couche 
en  mortier  plus  fin  n';iyant  que  4  millimètres.  Celle-ci  a  été 
à  son  tour  revêtue  d'une  préparation  sur  laquelle  l'artiste  a 
travaillé  lorsque  le  tout  aura  été  sec. 

La  villa  de  Saint-Médard  élait  probablement  isolée  ;  du 
moins  on  n'a  pas  trouvé  d'autres  veslii^es  de  construction 
aux  alentours.  Ses  dépendances  s'étendaient  sur  l'emplace- 
ment des  maisons  actuelles,  du  cimetière  et  des  jardins,  où 
l'on  a  découvert  un  fourneau  et  plusieurs  puits,  du  fond  des- 
quels ont  élé  retirés  des  ossements  d'anunaux  et  entre  au- 
tres une  tête  d'antilope,  des  poteries  noires  striées  et  le  col 
d'un  vase.  A  travers  les  décombres  de  deux  petites  salles 
situées  à  l'extrémité  du  mur  d'enceinte,  on  a  trouvé  deux  ou 
trois  monnaies  romaines  du  moyen  et  du  bas  empire ,  une 
fibule,  une  balance  en  bronze  de  petite  dimension,  des  mor- 
ceaux de  poteries  rouges  et  noires  à  figures,  et  des  anses  et 
extrémités  d'amphores  dont  quelques-unes  portent  les  mar- 
ques de  fabrique...  On  voit  combien  il  serait  à  désirer  que 
les  fouilles  fussent  continuées  avec  méthode.  La  position 
des  pièces  de  la  villa  qui  ont  été  retrouvées  annonce  que  l'on 
nest  pas  encore  arrivé  aux  appartements  habités  par  les 
maîtres,  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  des  découvertes 
importantes,  sous  le  rapport  de  l'art,  surgiraient  du  sol. 
Ce  qui  suit  va  permettre  d'en  juger. 

La  s'arrêtaient  les  découvertes  des  archéologues  poite- 
vins, lorsque,  le  27  octobre  1847,  le  docteur  Dagron,  direc- 
teur du  dépôt  des  aliénés  de  la  Vendée  ,  montra  à  M.  Fillon 
des  vases  en  verre  d'une  conservation  parfaite,  qui  venaient 
d'être  retirés  de  terre,  à  quatre-vingts  et  quelques  mètres 
au  sud-ouest  de  la  villa  de  Saint-Médard. 

Dès  lors  un  nouveau  champ  d'investigations  leur  était  ou- 
vert, et  ils  se  mirent  à  fouiller  avec  ardeur  le  terrain  indiqué. 

Le  résultat  dépassa  toutes  leurs  espérances;  car,  après 

Elusieurs  jours  de  travail ,  ils  avaient  sous  leurs  yeux  le  tom- 
eau  d'une  femme  artiste  gallo-romaine ,  dont  le  squelette 
était  entouré  de  tous  les  instruments  de  son  art. 

La  fosse  était  carrée ,  avait  quatre  mètres  de  côté  dans  sa 
partie  inférieure ,  six  dans  sa  partie  supérieure ,  à  cause  du 
talus,  et  deux  de  profondeur.  On  ne  voyait  aucune  trace  de 
maçonnerie;  quelques  grandes  pierres,  jetées  sans  ordre, 
recouvraient  simplement  le  tombeau.  Le  cercueil  et  les  objets 
placés  au  fond  avaient  été  entourés  de  sable  fin  et  de  terre 
rendue  noire  par  la  décomposition  des  matières  organiques. 
Le  tassement  avait  brisé  plusieurs  des  vases  et  des  autres 
ustensiles. 

Les  figures  1  et  2  indiquent  la  place  qu'occupaient  les  di- 
vers objets. 

A  Cercueil  contenant  le  squelette  ; 
B  Vase  en  verre  blanc  ; 

c  Vase  en  verre  de  couleur  et  assiettes  en  terre  cuite  ; 
D  Amphores  ; 

E  Vases  en  verre  blanc  et  jaune  ;  débris  de  boite  en  bois  ; 
F  Mortier  en  albâtre  ; 

G  Coffret  en  for  contenant  une  boîte  à  couleurs,  un  godet, 

un  étui  et  deux  petites  cuillers  de  bronze  ;  deux  mstru- 

menls  en  cristal  de  roche ,  des  manches  de  pinceaux ,  et 

une  palette  en  basalte  ; 

H  Grands  vases  en  verre  blanc  ; 

I   Grande  bouteille  en  verre  blanc,  rempUe  d'une  matière 

bleue  ; 
K  Petites  fioles  en  verre  blanc  ;  vase  de  terre  noire  conte- 
nant de  la  terre  de  Sienne  et  du  bleu  égyptien  ;  autre  vase 
en  verre  blanc  rempli  de  résine  ; 
L,  M  et  N  Débris  de  coffrets  en  bois. 

La  présence  des  matières  renfermées  dans  la  boite  à  cou- 
leurs et  dans  plusieurs  des  vases  donnait  surtout  un  prix  in- 
appréciable à  ces  objets  au  sujet  desquels  M.  Fillon  s'em- 
pressa d'écrire  à  M.  Letronne.  Celui-ci  fut  vivement  impres- 
sionné par  une  découverte  aussi  imprévue.  «  Vous  avez  entre 
les  mains,  écrivit-il,  un  trésor  unique  en  son  genre.  Je  serai 
heureux  de  contribuer  à  le  faire  connaître  au  monde  savant, 
et  vous  pouvez  compter  sur  le  zèle  du  vieil  antiquaire.  Vous 
gavez  du  reste  quel  prix  j'attache  à  tout  ce  qui  peut  jeter 
quelques  lumières  sur  une  question  que  j'ai  étudiée  avec  un 
guin  tout  particulier,  et  qui  a  excité  de  longs  et  pénibles  dé- 
bats. Les  documents  écrits  me  donnent  raison  ;  j'espère  que 
la  chimie  me  viendra  également  en  aide. 

»  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  avait 
entendu  avec  plaisir  votre  première  communication ,  a  été 
fort  égayée  par  la  lecture  du  récit  macaronique  de  vos  tri 
bulations  archéologiques.  Dédaignez,  monsieur,  ces  misères, 
et  ne  songez  qu'à  nous  donner  une  bonne  description  de  vos 
curieuses  découvertes.  » 

Les  dernières  hgnes  de  M.  Letronne  faisaient  allusion  à  un 
déplorable  conflit  qui  faillit  amener  la  dispersion  de  l'enfouis- 
sement. 

A  l'angle  nord-est  de  la  fosse  était  le  cercueil  où  avait  été 
enfermé  le  cadavre,  la  tète  tournée  vers  l'orient.  Il  était  fait 
avec  des  planches  de  noyer,  réduites,  par  l'action  de  l'hu- 
midité, en  une  épaisse  couche  d'une  pâte  noire  et  ligneuse, 
mêlée  do  fragments  plus  solides,  qui  permettaient  de  recon- 
naître la  nature  primitive  du  bois.  Quatre  cercles  de  fer, 
ayant  0'"  07  de  largeur,  et  0"'  02  d'épaisseur  et  soigneuse- 
ment attachés  au  moyen  de  vis,  a,ssuraient  la  solidité  du 
cercueil,  qui,  à  chaque  extrémité,  avait  une  poignée  sem- 
blable à  celle  do  nos  malles.  Des  plaques  du  même  métal 
fortifiaient  les  angles. 

Le  squelette,  long  de  i'°  -'iS,  était  celui  d'une  jeune  femme. 
La  tête,  retirée  intacte  de  terre,  avait  des  dents  blanches 
d'une  conservation  parfaite;  malheureusement  elle  fut  pres- 
que aussitiH  brisée  par  un  enfant.  Sur  la  poitrine  se  trou- 
vaient doux  dents  de  sanglier  percées  de  trous  qui  servaient 
à  les  siis|i(Midn)  à  un  lien  passé  autour  du  cou. 

Cette  circonstance  remarquable  fait  supposer  à  M.  Fillon 
que  la  femme  enterrée  à  Saint-Médard  appartenait  à  la  race 
gauloi-se,  dont  le  sanglier  était  le  symbole  :  «  Vérité  histori- 
que désormais  acquise,  dit-il,  grâce  aux  recherches  numis- 
matiques  de  M.  de  la  Saussaye,  qui  a  démontré  que  l'image 


de  cet  animal  couronnait  les  enseignes  militaires  de  nos  an- 
cêtres, et  que  le  cheval  hbre  gravé  sur  leurs  monnaies  n'é- 
tait qu'une  imitation  dégénérée  du  type  des  slatéres  de  Phi- 
lippe de  Macédoine.  Quant  au  coq  gaulois,  on  sait  qu'il  dut 
sa  [lopularité  à  un  calembour  rajeuni  par  les  historiographes 
en  litre  de  la  monarchie  de  juillet. 

Il  L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  plusieurs  femmes 
de  l'antiquité  qui  se  sont  livrées  à  la  peinture;  il  est  cepen- 
dant extraordinaire  de  rencontrer  les  restes  de  l'une  d'elles 
dans  un  lieu  si  éloigné  des  grands  foyers  intellectuels.  Quelle 
mystérieuse  histoire  renferme  cette  tombeV  Quelle  était  cette 
femme  jeune,  douée  de  talents  acquis  au  contact  dune  civi- 
lisation avancée,  qui  était  venue  ensevelir  sa  vie  au  fond  de 
ces  sombres  forêts,  asile  impénétrable  jeté  aux  extrémités 
du  monde?  La  fille  des  Pictons  était  allée  sans  doute  deman- 
der aux  conquérants  de  sa  patrie  de  l'initier  aux  secrets  de 
leurs  arts;  ramenée  ensuite  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
elle  avait  voulu  embellir  sa  triste  demeure  et  charmer  ses 
loisirs.  Les  modestes  matériaux  employés  à  la  construction 
de  la  villa  étaient  en  effet  peu  en  rapport  avec  les  décora- 
tions intérieures  :  les  murailles  de  pierre  disparaissaient 
sous  les  richesses  artistiques  répandues  par  une  main  ha- 
bile  

»  Dans  ces  temps  de  croyances  naïves ,  une  coutume  tou- 
chante faisait  entourer  les  morts  des  objets  qu'ils  avaient 
affectionnés  pendant  leur  vie.  Lorsque  les  dépouilles  de  la 
jeune  femme  furent  confiées  à  la  terre,  on  plaça  dans  la 
fosse  tout  ce  qui  avait  servi  à  son  usage,  et  c'est  à  cette 
circonstance  que  nous  devons  la  conservation  de  ce  merveil- 
leux dépôt.  » 

Les  vases  en  verre  dont  il  a  été  question  dans  la  légende 
des  figures  1  et  2  étaient  au  nombre  de  près  de  quatre- 
vingts;  ils  étaient  de  toutes  les  dimensions,  placés  autour  du 
cercueil  et  dans  divers  endroits  de  la  fosse.  Le  plus  grand 
nombre  avait  été  brisé  par  le  tassement  des  terres  et  là  mal- 
adresse des  premiers  ouvriers  employés  à  leur  extraction; 
une  vingtaine  seulement  avaient  pu  résister.  La  figure  3 
donne  une  idée  exacte  de  ces  vases  qui  offraient  des  formes 
très-variées. 

La  lettre  F.  de  la  figure  1  indique  la  place  où  se  trouvaient 
les  débris  d'un  coffret  en  bois  de  moyenne  dimension.  Aux 
huit  angles  étaient  des  plaques  en  fer,  et  le  dessus  était 
orné  d'une  bélièreen  bronze,  de  forme  élégante,  qui  servait 
à  le  transporter.  Ce  meuble  paraissait  être  une  boîte  à  cou- 
leurs et  renfermait  plusieurs  fragments  de  fioles  en  verre 
blanc  très-fin ,  un  godet  en  verre  jaune  dont  le  rebord  est 
décoré  d'un  filet  blanc,  un  petit  couteau  à  virole  ayant  un 
manche  en  cèdre,  fait  au  tour  avec  beaucoup  de  dextérité, 
^t  dont  la  lame  est  complètement  oxydée;  plus  deux  petits 
solides  cylindro-coniques  d'ambre  jaune. 

Le  couteau  représenté  figure  3  a  la  forme  de  ceux  que 
l'on  fabrique  encore  aujourd'hui  à  Pouzauges  (Vendée).  Le 
mécanisme  de  la  virole  établit  surtout  une  ressemblance 
frappante.  Le  manche  en  cèdre  a  0""  085  de  longueur. 

A  côté  du  mortier  en  albâtre  dont  la  place  est  indiquée 
par  la  lettre  F,  sur  la  fig.  1 ,  se  trouvaient  deux  broyons, 
l'un  de  même  substance,  l'autre  en  cristal  de  roche  "brut. 
Ce  mortier  et  les  broyons  sont  représentés  dans  la  fig.  7. 
Le  premier  de  ceux-ci  devait  avoir  primitivement  la  forme 
d'un  pouce  avant  que  l'action  des  matières  organiques, 
suspendues  dans  l'eau,  n'eût  amené  une  décomposition 
salpôtreuse ,  que  l'on  remarque  sur  presque  toutes  les  sub- 
stances calcaires  soumises  aux  alternatives  d'humidité  et  de 
sécheresse. 

Les  objets  renfermés  dans  le  coffret  en  fer  désigné  par  la 
lettre  G,  fig.  1 ,  méritait  une  mention  particulière. 

La  boîte  à  couleurs,  représentée  dans  la  fig.  7,  est  en 
bronze,  rectangulaire  et  munie  d'un  couvercle  à  coulisse. 
L'intérieur  est  divisé  en  quaire  compartiments  recouverts 
par  autant  de  grillages  mobiles  en  argent,  que  de  petites 
bélières  servent  à  relever.  Chaque  compartiment  est  rempli 
de  pains  de  couleurs,  dont  l'aspect  indique  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu  de  formes  régulières,  et  que  le  fabricant  s'est  con- 
tenté de  verser,  par  petites  quantités,  la  matière  réduite  en 
pûte  liquide  sur  une  surface  plane  et  de  la  laisser  sécher. 

Le  godet  qui  était  dans  la  boîte  à  couleurs  est  représenté 
en  avant  de  la  boîte,  fig.  7. 

On  voit  sur  la  même  figure  l'étui  en  bronze  que  renfer- 
mait le  coffret,  et  les  deux  spatules  ou  petites  cuillers 
qui  étaient  enveloppées  par  l'étui.  Ces  spatules  sont  repré- 
sentées à  part  dans  la  fig.  4.  Ces  instruments  servaient  sans 
doute  à  extraire  les  couleurs  de  la  boite,  à  les  mélanger  avec 
le  liquide  destiné  à  les  humecter  et  à  les  étendre  sur  la 
palette. 

Le  coffret  en  fer  renfermait  encore  deux  instruments  en 
cristal  de  roche  pareils  à  celui  dont  la  fig.  5  donne  le  dessin. 
Un  des  deux  était  brisé.  Le  cristal  a  été  patiemment  travaillé 
par  le  frottement  comme  les  pierres  précieuses.  Il  était 
rempli  de  poudre  d'or,  mêlée  à  une  sutîstance  gommeuse, 
et  remplaçait  les  coquilles  de  moule  employées  actuellement 
par  ceux  qui  peignent  à  l'aquarelle  ou  à  la  gouache. 

Les  manches ,  ayant  la  forme  d'une  baguette  de  0'"  12  de 
longueur,  furent  mis  en  pièces  immédiateni'^nt  après  avoir 
été  découverts  ;  néanmoins  on  a  pu  constater  que  leur 
extrémité  portait  encore  des  traces  du  fil  do  cuivre  servant 
à  attacher  les  barbes  du  pinceau. 

La  iialelte  en  basalte  est  une  plaque  de  14  centimètres 
do  longueur,  il  de  largeur  et  1  d'épaisseur.  Le  musée  natio- 
nal de  l'hôtel  de  Cluny  possède  une  palette  semblable  à  celle 
do  M.  Fillon,  mais  portant  une  inscription.  Celle-ci  a  été, 
dit-on,  trouvée  au  milieu  d'objets  d'origine  gallo-romaine. 

Le  contre  do  la  fosse  était  couvert  îles  débris  de  trois 
granis  coffres  dont  il  ne  subsistait  plus  que  les  ferrements 
attachés  aux  restes  d'épaisses  planches  de  chêne  réduiti-s  en 
poussière.  Des  crochets,  placés  aux  parties  latérales,  contri- 
buaient à  maintenir  les  couvercles.  Les  plaques  extérieures 
des  serrures  étaient  en  bronze  et  de  forme  ronde  et  carrée  ; 
les  clefs  et  le  mécanisme  intérieur  étaient  au  contraire  en 


fer.  Au  milieu  de  ces  fragments  que  le  tassement  des  terres 
avait  mis  en  pièces,  M.  Fillon  trouva  les  couches  horizon- 
tales et  symétriques  d'une  matière  brune ,  dans  laquelle  il 
reconnut  de  suite  des  étoffes  pourries.  Comme  les  trois  cof. 
fres  présentaient  le  même  phénomène,  il  en  conclut  qu'ils 
contenaient  les  vêtements  fle  la  jeune  Gauloise. 

Des  découvertes  plus  récentes  ont  été  faites  à  Saint- 
Médard  ,  mais  nous  ne  pourrions  les  décrire  sans  trop 
afionger  cet  article. 

M.  Fillon  pense  que  le  tombeau  de  l'artiste  gallo-romaine 
remonte  à  la  première  moitié  du  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  M.  Letronne,  consulté  à  ce  sujet,  fut  entière- 
ment de  I  avis  de  .M.  Fillon  ,  auquel  il  écrivait  le  18  janvier 
1848  :  «  La  vue  de  vos  dessins  et  la  nomenclature  des  mon- 
naies changent  ma  conjecture  en  certitude.  Vous  aviez  fort 
bien  indiqué  l'âge  du  monument  en  fixant  sa  construction 
au  troisième  siècle.  La  boite  à  couleurs,  les  petites  spatules 
et  les  vases  de  verre  ont  tous  les  caractères  de  celte 
époque.  » 

Nous  avons  omis  un  grand  nombre  de  détails  intéressants 
sur  la  partie  technique  de  la  découverte  ;  nous  devons  ren- 
voyer au  beau  mémoire  de  M.  Fifion  pour  ces  détails  et  no- 
tamment pour  tout  ce  qui  concerne  la  question  des  procédés 
de  peinture  usités  chez  les  anciens.  M.  (^hevreul,  qui  s'était 
occupé,  à  la  demande  de  M.  Letronne,  de  l'analyse  des  ma- 
tières colorâmes  trouvées  à  Saint-Médard,  a  fait,  à  ce  sujet, 
un  travail  très-étendu  et  très-remarquable  dont  M.  Fillon  a 
été  à  même  de  profiter. 

Ce  que  l'on  aura  peine  à  croire,  ce  que  l'on  ne  croirait  pas 
si  l'on  n'en  avait  pas  la  preuve  matérielle  sous  les  yeux, 
c'est  que  M.  Fillon  a  été  obligé  de  prouver,  par  une  énu- 
mération  des  ruines  gallo-romaines  du  Ba.-;-Poitou.  que  celte 
région  a  été  soumise  aux  Romains;  qu'elle  n'était  pas  sous 
les  eaux  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  et  que  ces  con- 
quérants glorieux  y  ont  laissé  des  traces  incontestables  de 
leur  civilisation.  Il  est  bon  d'aimer  son  endroit,  mais  il  ne 
faut  pas  pousser  la  chose  jusqu'à  l'absurde.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous qu'approuver  M.  Fillon  lorsqu'en  exprimant  son 
regret  de  s'être  troiné  si  loin  des  sources  de  la  science,  il 
demande  à  ne  pas  être  confondu  avec  ces  provinciaux  qui, 
sous  le  prétexte  de  (fn/rai/ser,  veulent  prouver  que  l'art  dvit 
se  réfugier  en  province,  et  cherchent  à  susciter  la  révolte 
des  membres  contre  la  tête.  «  Ma  tâche,  ajoute-t-il  modeste- 
»  ment,  s'est  bornée  à  décrire  avec  une  scrupuleuse  exac- 
»  titude  les  objets  qu'une  bonne  fortune,  unique  dans  la  vie 
»  d'un  antiquaire ,  livrait  à  mes  investigations.  La  matière 
»  est,  par  conséquent,  loin  d'être  épuisée,  et  j'espère  qu'un 
«jour  la  découverte  de  Saint-Médard  trouvera  un  digne  ap- 
»  prédateur  qui  lui  donnera  toute  la  célébrité  qu'elle  mérite.  » 
On  nous  permettra  d'ajouter  que  cette  découverte,  à  laquelle 
il  a  pris  une  si  grande  part,  ne  pouvait  trouver  un  meilleur 
interprète  que  lui. 


lie  Parisien  en  province. 

ï. 

Le  Français  de  Paris  —  suit  à  distance  les  modes  de  Lon- 
dres ;  une  de  ses  gloires  est  de  réussir  à  s'approprier  celle 
gaucherie  sereine  et  cette  fraîcheur  roide  qui  sont,  avec  le 
vêtement  à  la  fois  étroit  et  ample,  les  conditions  essentielles 
de  l'air  anglo-saxon.  Ce  même  Français  distribue  la  moitié 
de  sa  vie  entre  Madrid,  Naples  et  Pétersbourg;  —  éparpille 
le  reste  dans  des  fourmilières  de  principicules  ;  —  hausse 
les  épaules  en  parlant  de  son  pays,  qu'il  met  à  cent  lieues 
de  France  ,  au-dessous  de  la  république  d'Andorre  ;  —  dé- 
montre avec  plaisir  en  quoi  nos  voisins  et  nos  antipodes 
nous  sont  supérieurs,  —  et  se  ferait  naturaliser  Lapon  en 
haine  du  mot  :  patriotisme;  mais  c'est  chez  lui  un  dogme 
sacré  —  ne  joue-t-on  pas  sous  le  pôle  .4rctique  les  œuvres 
complètes  de  M.  Scribe"?  —  que  les  Français  sont  toujours 
le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  et  les  Parisiens  le 
peuple  le  plus  spirituel  de  la  France. 

Un  des  traits  saillants  du  caractère  français  est  en  effet 
cette  recherche  à  tout  propos,  cette  vanité  quand  même  du 
spirituel,  qui  n'est  pas  nécessairement  l'esprit,  —  celte  pré- 
férence donnée  en  toute  occasion  au  joli  et  au  léger  sur 
l'impression  vraie  ,  la  réalité  exacte ,  le  sentiment  et  la  cou- 
leur. De  là  vient,  par  exemple,  que  nous  avons  si  peu  de 
voyages  qui  peignent  autre  chose  que  le  voyageur.  On  est 
sans  cesse  à  la  piste  du  trait.  M.  de  Talleyrand  passe  pour 
un  ministre  prodige  pour  avoir  dit  :  Va  te  faire  .sucre.'  On 
prépare  un  ana  pendant  sa  dernière  maladie  pour  étonner 
son  confesseur  et  la  postérité.  Les  grands  crimir>els  prémé- 
ditent des  saillies  sinistres  pour  le  jour  des  .\ssises.  On  se 
sauve  d'une  bonne  action  ou  d'une  émotion  par  un  bon  mol. 
—  Et  quand  avec  un  sourire  sarilonique,  facile  à  trouver,  on 
a  une  parodie  prête  pour  toutes  les  idées  généreuses,  on  dit 
de  vous  :  «  C'est  un  Iwmme  de  beauroup  d'esprit,  n 

Ce  travers  se  complique  à  Paris  d'un  ridicule  qu'on  s'ob- 
stine peut-être  à  prendre  pour  une  gri'e.  Le  vocahulair'^ 
français  n'avait  pas  prévu  le  terme  :  c'est  la  l'arisiat. 
manie.  Beaucoup  de  gens,  qui  n'ont  vu  du  reste  de 
France  que  les  hauteurs  de  Saint-Germain,  se  figurent  tn.- 
sérieusemeiit ,  pour  avoir  fumé  sept  à  huit  mille  cigares  sur 
un  trottoir  déterminé ,  être  l'expression  complète  de  la 
France  proprement  dite. 

Pour  eux,  les  départements  n'existent  qu'à  l'élal  de  sco- 
rie, de  résidu  brut,  ou  tout  au  plus  d accessoire  el  de 
support.  On  ne  manque  jamais  un  petit  effet  agréable  quand 
on  plaisante  les  belles  lettres  de  Carpentras,  la  civilisation 
d'Iipernav,  l'académie  de  Quimper-Corentin .  et  le  conseil 
municipal  de  Castelnaudary.  —  Trois  ou  quatre  villes  dont 
l'appellation  prêle  au  bouffon,  voilà  la  province! 

La  province  !  —  quelles  épaisses  couches  de  ténèbres  et 

quel  soleil  déteint  !  quelle  indunilion  du  cerveau  el  quelles 

I  eaux  plates  el  sans  fond  !  —  .4  Pans .  pour  les  quaire  cin- 
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quièmes  des  Parisiens,  quel  fouettement  d'intelligence ,  quel 
encombrement  d'idées ,  quelle  perpétuelle  ascension  vers  la 
lumière  pure!  — Se  lever  à  midi  pour  tuer  le  temps;  quitter 
le  club  pour  le  bois  et  revenir  du  bois  au  club;  faire  atteler 
précipitamment  pour  aller  dire  à  ses  amis  :  Mon  Dieu,  que  je 
m'ennuie!  sommeiller  par  abonnement  dans  une  stalle  or- 
chestre, et  se  réveiller  tous  les  soirs  au  même  endroit  pour 
crier  en  fausset  :  Brava  !  —  Quand  on  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  relire  chaque  jour  et  dans  tous  les  journaux 
l'article  que  Châtelain  fit  et  relit  pendant  quinze  ans  dans  le 
Courrier  français;  —  s'attabler  aux  dominos  jusqu'au  jour 
où  l'on  se  met  au  lit  pour  ne  plus  se  relever,  et  donner 
l'équilibre  européen  pour  l'aigre  triomphe  de  pouvoir  s'é- 
crier :  Six  partout  !  —  quelle  splendeur  ! 

Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  niais  que  cette 
comparaison  de  dithyrambe  :  —  Paris  est  la  tète  de  la 
France!  A  ce  compte,  les  provinces  ne  seraient  plus  que 
des  bras  et  des  jambes,  et  nonobstant  les  provinces  n'atten- 
dent point  toujours  pour  agir  que  Paris  ait  daigné  penser. 
Ce  fétichisme  de  clochers ,  d'autant  plus  misérable  que  le 
Parisien  n'a  pas,  comme  l'Anglais  de  Londres,  le  courage 
d'être  sincèrement  amoureux  de  sa  ville  natale  —  (Paris  pour 
lui  est  une  vieille  maîtresse  qui  le  mène ,  et  dont  il  se  venge 
en  la  déchirant,  quoiqu'il  la  vante  à  ceux  qui  ne  l'ont  point 
vue),  ce  fétichisme  est  surtout  digne  d'étude  quand  le  Pa- 
risien s'avise  de  faire  aux  provinces  l'honneur  de  les  visiter. 

IL 

Lorsqu'un  Parisien,  fier  d'être  né  rue  Lafiitte,  d'avoir 
devant  lui  Notre-Dame  des  Lorettes,  et  d'habiter,  à  la  hau- 
teur d'un  mât  de  Cocagne ,  vingt-cinq  pieds  carrés  divisés 
par  des  cloisons  minces,  et  où  l'on  entend  ce  qui  se  fait  tout 
bas  et  jusqu'à  ce  qui  se  pense;  quand  ce  Parisien  est  arrivé 
au  jour  du  départ,  il  feint  une  mélancolie  protectrice  Ce 
petit  air  résigné  cache  toute  une  pousse  d'amour-propre 
prête  à  épanouir.  Il  a  dit  à  ses  amis  avec  un  demi-pli  ironi- 
que au  coin  des  lèvres  : 

—  Je  vais  dans  un  trou. 

Ce  trou  est  pour  lui  un  lot  de  la  terre  promise. 

A  Paris,  le  jeune  btaa  est  perdu  dans  la  foule  faite  à 
l'image  d'un  tailleur  célèbre.  Il  a  beau,  par  une  raie  qui  part 
de  la  nuque,  diviser  sa  chevelure  en  deux  camps  chaque 
jour  plus  tranchés,  raccourcir  son  paletot,  étrangler  son 
pantalon,  malgré  la  grâce  de  son  éreintement ,  les  crocs 
gommés  de  ses  moustaches ,  l'élégance  de  son  soprano  et  la 
supériorité  de  sa  myopie,  —  il  passe  parfaitement  inaperçu, 
lui,  un  des  favoris  de  Chevreuil! 

En  province  !  —  il  va  s'en  plaindre ,  il  va  crier  à  la  méti- 
culeuse tyrannie  des  petites  villes  où  l'on  ne  fait  pas  un  pas 
qu'on  ne  sache  d'où  l'on  vient  et  où  l'on  va!  —  Mais  dans 
son  for  intérieur,  quelles  délices  de  voir  derrière  les  rideaux 
soulevés  ces  yeux  qui  s'agrandissent  et  se  fixent,  dans  les 
rues  ces  tètes  qui  se  retournent,  ces  conversations  dont  il 
est  le  sujet,  cet  ébahissement  entrecoupé  de  gros  rires,  — 
volupté  un  peu  goguenarde  mais  inconnue  au  boulevard  de 
Gand.  C'est  là  qu'il  va  arborer  les  cols  insurrectionnels  et 
pousser  jusqu'à  l'hyperbole  les  gilets  insolents!  Etre  suivi, 
épié ,  guetté ,  dévisagé ,  analysé ,  quel  ravissement  !  et ,  tout 
fier  de  cette  sensation  profonde ,  pouvoir  s'écrier  avec  hu- 
meur ; 

—  En  vérité,  on  dirait  que  ces  crétins-là  n'ont  jamais 
rien  vu  ! 

Enfin  il  est  arrivé  :  on  entend  une  sorte  de  voix  de  tête 
ft  un  petit  rire  toujours  d'un  goût  parfait;  des  rassemble- 
ments se  forment,  le  bruit  de  son  entrée  se  répand  dans 
l'arrondissement.  Quelle  merveille!  Un  Parisien.  —  Et  ne 
croyez  pas  que  les  chemins  de  fer  aient  détruit  le  prestige  : 
le  Parisien  est  encore  ou  se  croit  un  être  tout  aussi  privi- 
légié que  s'il  arrivait  par  le  coche  après  quarante-huit  heu- 
res de  cahotements.  —  On  se  précipite  autour  de  lui  ;  la 
maison  s'est  faite  belle  pour  le  recevoir. 

—  Ah  !  c'est  bien  aimable  à  vous  de  vous  sacrifier  ainsi  ! 
lui  dit  en  chœur  la  famille. 

—  Mon  Dieu,  j'avais  un  diner  chez  madame  de  T.,  et 
quatre  bals  pour  le  reste  de  la  semaine  ;  mais  je  me  suis  dit  : 
Il  faut  bien  se  reposer  un  peu. 

—  Vraiment  nous  voilà  bien  embarrassés,  mais  nous  tâ- 
cherons de  vous  distraire.  Ah  !  n'avons-nous  pas  spectacle 
aujourd'hui  ? 

—  Comment!  vous  avez  un  théâtre  ici?  (On  joue  sur  le 
mot  ici  avec  un  léger  dédain  contenu.) 

Le  Parisien  le  sait  fort  bien,  il  a  lu  sur  six  ou  sept  affiches  : 
la  Favorite,  grand  opéra,  etc.,  etc.  M.  ***,  un  de  ces  ténors 
qui,  une  fois  illustres  et  usés,  font  la  joie  de  Paris,  doit  rem- 
plir le  rôle  de  Fernand.  Mais  lui ,  qui  va  jeter  des  fleurs  à 
M.  Kœnig,  ne  croit  guère  aux  théâtres  de  province.  Ce- 
pendant il  daigne  annoncer  qu'il  s'y  rendra;  c'est  encore  de 
l'abnégation.  Il  est  neuf  heures  et  demie;  un  fracas  de  chaise 
l'annonce,  il  a  eu  soin  d'arriver  de  manière  à  interrompre; 
il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  salle  cent  fois  plus  jolie  que  la 
générafité  des  théâtres  de  Paris,  fripés,  dédorés  et  incom- 
modes. Il  se  penche  au  bord  d'une  avant-scène.  Là  com- 
mence cet  effet  prodigieux  sur  lequel  il  a  compté. 

Dans  une  mise  qui  est  une  véritable  émeute,  le  dos  tourné 
aux  acteurs,  riant  très-haut,  intrépidement  insoucieux  des 
remontrances  du  parterre ,  et  d'un  scepticisme  aclie\é  dans 
les  moments  d'enthousiasme,  il  promène  au  bout  de  ses 
gants  paille,  sur  de  petites  provinciales  qu'il  s'amuse  à  faire 
rougir,  une  jumelle  énorme.  Tout  le  monde  chuchote ,  les 
regards  s'irritent,  il  devient  point  de  mire  et  jouit  avec  sang- 
froid  de  cette  gloire  sans  péril.  Dans  les  entr'actes,  il  fait  une 
apparition  au  foyer,  où  il  scande,  avec  une  aisance  bruyante, 
sa  marche  et  ses  paroles,  et  donne  une  dernière  leçon  à  tous 
ces  gens  de  province,  en  disparaissant  un  peu  après  le  com- 
mencement du  dernier  acte. 


m. 

Ce  même  Parisien  trouve,  en  rentrant,  un  chez  lui  beau- 
coup plus  confortable  que  le  sien.  On  s'ingénie  en  soins  in- 
quiets Il  a  eu ,  du  reste ,  la  bonté  de  trouver  le  dîner  pas- 
sable. Jeannette,  un  grand  cordon  bleu,  s'est  surpassée.  Avec 
ces  gens  qui  n'ont  jamais  rien  entendu,  il  n'a  pas  peur  du  ri- 
dicule, il  brille;  sa  vulgarité  passera  pour  de  l'aisance,  on  peut 
tout  se  permettre.  Les  bons  mots  de  1  autre  saison,  les  drô- 
leries d'Arnal  de  1832,  les  hors  d'oeuvre  des  petits  journaux, 
les  anciens  brillants  paradoxes,  toutes  ces  modes  ridicules 
de  l'esprit  passé,  il  les  porte  avec  un  aplomb  merveilleux. 
Il  faut  l'entendre  démontrer,  devant  cette  famille  béante, 
que  la  Suisse  est  un  pays  de  plaines  !  Comme  on  se  pâme  de- 
vant ces  niaiseries  jadis  en  vogue  et  qui,  aujourd'hui,  lais- 
seraient froid  un  domestique  de  bonne  maison  !  Cette  des- 
serte n'est-elle  pas  une  primeur  pour  ces  bons  provinciaux? 

Un  des  tics  du  Parisien  et  qui  témoigne  de  l'empire  des 
habitudes  routinières,  est  de  parler  à  tout  propos  des  pianos 
qui  le  bornent  aux  quatre  points  cardinaux,  du  chat  et  des 
filles  de  sa  portière,  de  Félix  —  de  la  rue  Vivienne,  —  mille 
petits  caquets  qui  donnent  peut-être  l'air  autochthone,  mais 
à  coup  sur  fort  insignifiants  à  quelques  heues  de  Paris. 

Avec  les  jeunes  gens  de  la  localité,  qu'il  éblouit  par  sa 
profonde  connaissance  des  femmes,  il  lui  échappe,  avec  ce 
timbre  familier  que  produit  un  cigare  mis  entre  les  dents, 
un  :  nous  avons  soupe  chez  Ozy  qui  fait  courir  des  frissons 
d'envie  dans  les  veines  des  auditeurs. 

D'autres  fois,  un  des  bonheurs  du  Parisien  est  de  traîner 
à  son  bras,  dans  une  rue  de  province,  ou  de  promener  len- 
tement, en  calèche  découverte,  quelque  aspirante  aux  Dé- 
lassements-Comiques, effrontément  empanachée^aux  grands 
airs  criards,  amenée  tout  exprès  de  Paris  pour  frapper  les 
provinces  de  stupeur,  et  qui  paraît  encore  une  bonne  lortune 
à  lirives-la-Gaillarde.  Braver  ces  pudeurs  rougeaudes,  in- 
sulter aux  usages  rigides  des  petites  villes,  et  savourer  un 
scandale  qui  fait  fermer  pendant  deux  jours  les  volets  des 
maisons  à  principes,  voilà  qui  valait  les  trois  cents  lieues  du 
voyage  ! 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  tout  le  quartier  est  ré- 
veillé par  une  mousqueterie  subite;  c'est  le  Parisien  qui 
amorce  son  fusil  ;  on  va  partir  pour  la  chasse,  il  parait  dans 
un  costume  spécial ,  négligé  plein  de  recherche ,  avec  lequel 
bien  des  pauvres  diables  s'estimeraient  heureux  d'aller  en 
soirée;  jamais  le  Parisien,  qui  est  fou  de  la  chasse,  ne  vou- 
drait paraître  en  plaine  avec  une  blouse  de  toile  et  un  pan- 
talon quelconque.  Il  lui  faut  un  habillement  de  chasse,  du 
linge  de  chaise,  une  montre  de  chasse,  des  épingles  de  chasse, 
—  enfin  la  vignette  consciencieuse  du  Moniteur  des  modes.  — 
Son  chien,  qui  a  un  nom  anglais,  appartient  à  l'une  des  pre- 
mières familles  du  royaume;  son  fusil,  qui  est  une  merveille 
d'art,  a  coiilé  cent  louis;  sa  poudrière  et  son  carnier  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  patience.  On  part;  toute  la  journée  les 
échos  ont  fort  à  faire  pour  répéter  les  feux  de  peloton  que 
le  Parisien  fait  à  lui  tout  seul.  Vers  six  heures  il  rentre  ha- 
rassé, après  avoir  acheté  six  francs  pièce,  au  garde-champê- 
tre, qui  est  en  même  temps  braconnier,  une  douzaine  de  per- 
dreaux. Il  est  proclamé  roi  de  la  chasse!  Au  dîner,  où  il 
déploie  un  appétit  qui  passe  pour  de  l'esprit,  il  ne  tarit  pas 
en  prouesses  de  haute  vénerie.  On  écoute  dans  un  religieux 
silence  ces  anecdotes,  qui  commencent  toujours  ainsi  : 

«  Nous  arrivons,  avec  d'Orsay,  au  bois  de  Saint-Amand, 
où  nous  avions  vu  remiser  une  compagnie  de  perdreaux. 
Tout  d'un  coup  Fox  arrête,  un  lièvre  nous  part,  »  etc.,  etc. 
Enfin  la  nécrologie  du  gibier  connu. 

Etre  lér/er  et  sémill/mt  était  jadis  deux  petits  défauts  dont 
un  homme  de  qualité  se  sentait  très-fier;  paraître  étourdi 
est  encore  aujourd'hui  une  vanité  très-connue. 

Dernièrement,  au  sein  de  sa  robe  de  chambre  et  près  d'un 
maigre  feu ,  un  vrai  Parisien  parlait  au  roulement  pacifique 
des  fiacres,  du  bruit  majestueux  des  torrents  des  Pyrénées, 
et  se  taillait  un  rôle  magnifique  de  touriste  intrépide  : 

«  Nous  étions  arrivés  à  un  petit  sentier  très-étroit  et  très- 
périlleux,  j'allais  m'y  engager,  quand  le  guide  m'arrêta. 

—  Où  allez-vous,  monsieur'?  me  dit-il. 

—  Mais,  par  ici. 

—  Savez-vous  bien,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que  les  chamois 
qui  vont  là. 

—  Et  les  Parisiens!  répondis-je,  et  je  le  suis  !  » 

Ce  qui,  en  thèse  générale,  est  assez  faux  ;  n'est  pas  qui 
veut  gamin  de  Paris. 

IV. 

Le  Parisien  est  naturellement  le  héros  des  soirées  de  pro- 
vince. On  se  le  dispute,  on  le  consulte,  rien  ne  peut  se  faire 
sans  lui.  Quelquefois,  en  effet,  il  veut  bien  inaugurer  dans 
ce  pays  perdu  la  redowa  ou  toute  actualité  —  chimérique  en 
province,  en  même  temps  qu'il  essaie  de  dégourdir  trois  ou 
quatre  petites  jeunes  personnes  bien  gauches;  par  hasard 
même  il  pousse  le  savoir  vivre  jusqu'à  consentir  à  faire  un 
tour  de  valse  à  deux  temps ,  avec  la  reine  du  bal ,  tous  deux 
seuls  dans  le  salon ,  —  lui ,  l'air  navré  et  impassible  en  en- 
tendant : 

—  Comme  il  valse  bien!  —  Mais  le  plus  souvent,  quand 
on  a  compté  sur  lui  pour  s'amuser,  il  arrive  fort  tard,  salue 
à  peine,  et  va  s'asseoir  d'un  air  grave  à  une  table  de  lans- 
quenet, où  il  gagne  froidement  paV  fausse  honte  sept  ou  huit 
cents  francs  à  de  jeunes  clercs  de  notaire  éperdus.  Puis,  il 
répond  poliment  à  la  maîtresse  de  la  maison  :  —  Je  ne  danse 
jamais,  madame!  —  Et  se  retire  de  bonne  heure  avec  le  re- 
mords d'avoir  fait  tant  de  frais  pour  ces  nullités  grotesques, 
lui,  homme  du  monde  et  Parisien!... 


Il  y  apeut-être  àParishuitou  neuf  cents  personnes  d'esprit 
supérieur  et  de  loisirs  exquis  qu'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs,  même  dans  toutes  les  autres  capitales.  —  Gour- 


mets intellectuels,  curieux  de  l'imprévu,  vivant  de  nuances 
chez  qui  tout  s'entend  à  demi-mot  ou  se  devine,  et  qui  par- 
lent une  langue,  nette,  alerte  et  charmante,  la  vraie  langue 
française.  —  Salons  d'élus,  toujours  de  six  mois  en  avance 
sur  I  opinion  publique,  et  où  régnent  quelques  femmes  d'une 
beauté  délicieuse;  un  levier  invisible  y  fait  mouvoir  des 
milliers  d'idées ,  et  tout  passe  par  un  crible  d'une  finesse 
inouïe.  C'est  de  là  que  partent  les  nouveautés  et  les  réputa- 
tions. Parisiens  sans  le  savoir ,  et  qui  ont  le  bon  goût  de 
n'être  que  Français,  leur  voix  cosmopolite  n'a  plus  d'accent 
et  le  goût  se  tromperait  à  la  saveur  éclectique  de  leur  esprit! 
Ils  habitent  Paris,  parce  qu'ils  s'apprécient,  se  cherchent  et 
savent  qu'ils  s'y  retrouveront.  Ces  huit  ou  neuf  cents  per- 
sonnes ,  d'un  charmant  commerce  et  d'une  tolérance  éclai- 
rée, s'appellent  ;  le  monde.  —  Le  reste  est  du  train,  du  luxe, 
du  bruit,  du  monde,  mais  n'est  pas  le  monde.  Avoir  en  hi- 
ver mangé  des  fraises  chez  des  banquiers  considérables,  s'être 
entassés  six  cents  parfaitement  inconnus  les  uns  aux  autres 
dans  trois  ou  quatre  salons  splendides,  tout  cela  n'est  qu'une 
affaire  d'argent.  Habiter  Paris  n'a  rien  non  plus  qui  donne 
des  lettres  de  noblesse.  Il  faut  pour  être  fier  de  la  rue  de 
Rivoli ,  en  être  l'architecte ,  et  six  fenêtres  au  premier  sur 
le  boulevard  des  Capucines  ne  constituent  pas  un  titre  à  la 
suzeraineté  sur  les  provinces.  —  Sauf  ce  noyau  rare  et  choisi 
de  gens  d'élite,  et  qui  absorbe  les  lettres  et  les  arts,  Paris 
n'est  après  tout  qu'une  ville  énormément  plusgiande  qu'une 
autre,  avec  plus  de  ressources,  mais  avec  non  moins  d'igno- 
rance et  de  préjugés.  ° 
VI. 

Au  bout  de  huit  jours,  adulé,  fêté,  pleuré,  le  Parisien,  en 
élégant  costume  de  voyage,  repart  pour  Paris  avec  une  pro- 
vision de  vanités  satisfaites,  et  rentre  triomphant  dans  son 
sixième  —  esclave  de  son  portier,  de  ses  voisins  et  de  ses 
anus,  et  prêt  à  éconduire  le  provincial  qui  l'a  si  bien  ac- 
cueilli ,  et  qu'il  faudrait  piloter.  Le  soir  même ,  après  avoir 
lu  avec  conviction  un  article  qui  débutait  ainsi  : 

—  Un  Provincial  fraîchement  débarqué,  etc., 
il  va  applaudir  dans  un  théâtre  quelconque  un  personnage 
impossible,  ingénieusement  nommé  :  Nigaudin,  coiffé  d'un 
chapeau  de  1810,  habillé  d'une  redingote  chocolat  au  lait, 
chamarré  d'un  gilet  jaune  et  de  gants' vert-pomme ,  et  qu'i 
représente  toute  la  France,  moins  Paris.  —  Et  le  lendemain 
il  reprend  fièrement  ce  piédestal  de  bitume,  du  bas  duquel 
quatre-vingt-six  départements  le  contemplent!... 

Xavier  Aubbvet. 


Bibliograplile. 

roijage  illustré  dans  les  cinq  parties  du  monde,  par  Adolphe 
JoANrsE.  —  8»  série,  comprenant  les  livraisons  71  à  80. Bu- 
reaux de  V  Illustrât  ion,  rue  Richelieu,  60. 
Nous  reviendrons  sur  l'ensemble  de  cette  remarquable  publi- 
cation quand  le  volume  sera  achevé,  ce  qui  ne  tardera  pas,  comme 
on  le  voit  par  le  chiffre  des  livraisons  de  cette  nouvelle  série 
l'ouvrage  devant  élre  complet  en  100  livraisons  dont  il  ne  resté 
plus  que  vingt  à  publier.  Les  livraisons  7 1  à  80  qui  composent 
le  huitième  cahier  ou  la  huitième  série,  contiennent  80  gravures 
dans  la  description  de  l'Afrique,  qui  fait  le  sujet  du  texte.  L'au- 
teur nous  conduit  en  Espagne  en  quittant  l'Afrique  avant  de  s'em- 
barquer à  Cadix  sur  un  bàiiment  anglais  en  destination  pour  les 
Indes  orientales.  De  Calcutta  il  ira  en  Chine  pour  revenir  sur  les 
eûtes  du  Chili,  après  avoir  relâche  dans  l'Océanie.  Son  voyage 
comprendra  donc,  comme  il  l'a  annoncé,  le  tour  du  monde;  et 
si  on  n'y  trouve  pas  la  description  complète  de  tous  les  points 
du  globe,  du  moins  y  trouvera-t-on  les  traits  généraux  des  gran- 
des divisions,  le  caractère  distinctif  des  races  et  des  diverses  ci- 
vilisations de  l'univers.  La  lettre  suivante  qui  nous  vient  d'un 
pays  où  l'histoire  des  voyages  fait  partie  de  l'instruction  popu- 
laire, est  un  témoignage  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
apporter  k  l'appui  de  l'approbation  que  les  lecteurs  curieux  de 
notre  pays  ont  donnée  à  cette  publication,  qui  est,  comme  les 
Journées  illustrées  de  la  révolution  de  1848,  dont  nous  avons 
également  emprunté  les  éléments  pittoresques  à  V Illustration , 
un  appendice  de  ce  recueil  consacré  à  l'histoire  des  événements 
contemporains  : 

«  Mix  Editeurs  du  Voijage  illitsiré  dans  les  cinq  Parties 
du  Monde. 

" Il  n'y  a  guère  de  récils  de  voyage  publiés  depuis  cent 

ans  que  je  n'aie  lus  avec  un  intérêt  qui  est  devenu  une  véritable 
passion.  Quoique  je  ne  m'attendisse  pas  à  trouver  dans  le  Voijage 
illustré  rien  que  je  n'eusse  déjà  lu  ailleurs,  je  ne  veux  pourtant 
pas  vous  laisser  ignorer  que  j'ai  été  frappé  de  la  manière  dont 
l'auteur  a  relevé,  dans  son  récit,  les  traits  les  plus  saillants  des 
relations  modernes.  Son  livre  est  digne  du  plus  grand  succès 
et  J'espère  que  vos  compatriotes  ont  assez  de  goût  et  de  curiosité 
pour  que  le  succès  ne  lui  manque  pas.  Quant  à  vos  dessins,  ce 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  vérité.  Nos  dessinateurs  qui  tiennent 
plus  .■>  être  agréables  qu'à  rester  fidèles,  et  qui  sacrifient  trop  la 
vérité  et  la  nature  à  la  fantaisie  et  à  l'effet,  devraient  bien  pren- 
dre exemple  des  vOtres...  Je  vous  fais  mes  .sincères  compli- 
ments, messieurs,  en  vous  priant  de  ni'envoyer,  dès  qu'il  aura 
paru,  votre  huitième  cahier,  et  de  renouveler  mon  abonnement 
à  votre  excellent  journal. 

»  Je  suis,  etc. 

»J.  S. 

a  Londres,  le  10  mars  1850.» 

Nous  remercions  M.  J.  S.  de  ce  témoignage  donné  en  termes 
si  obligeants.  Nous  lui  devons,  toutefois,  en  é(  bange  des  paroles 
impartiales  où  il  compare  les  dessinaleurs  de  son  pays  à  nos 
dessinateurs,  un  aveu  qui  consolera  sa  dignité  patriotique.  Nos 
compatriotes  ne  sont  que  médiocrement  curieux.  On  les  a  habi- 
tués pendant  vingt  ans  à  lire  des  méchants  romans  dans  des 
niauvais  journaux.  Kn  ce  moment  ils  commencent  à  croire  qu'on 
les  a  endormis  sur  un  volcan ,  mais  en  se  réveillant  ils  ne  .son- 
gent qu'au  danger  qu'ils  ont  couru  et  pas  encore  au  régime  qui 
peut  les  tenir  éveillés. 
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CorrcHpontlaucc    ilIuMtrée. 


A  M.  LE  RÉDAcTriT,  F,N  CHEF  BE  L\  Patrie. 

Malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  lui  dire,  mon  no- 
ble époux ,  suivant  l'exemple  de  ceux  de  sa 
race,  vient  d'émigrer  avec  son  fils.  Veuillez, 
monsieur,  lui  envoyer  son  journal  à  Pontoise, 
rue  du  Marclié-aux-Veaux ,  n"  60,  où  il  s'est 
mis  à  l'abri  de  l'invasion  des  barbares  qui 
sont  à  nos  portes.  Quant  à  moi,  Héloise  Gre- 
nouillard,  née  de  la  Marre,  je  reste  à  Paris 
pour  voir  ce  que  nous  allons  devenir.  Mais  je 
ne  serai  point  infidèle  au  mot  d'ordre  du  parti. 
Je  m'abonne  à  V Assemblée  nationale  pour 
connaître  l'adiessedes  marchands  qui  ont  voté 
contre  nous.  Je  vais,  d'accord  avec  mes  belles 
amies ,  Fernande  de  liadouleau ,  Isabelle  de 
Corniquet,  Clilorinde  de  Hamponncau ,  ouvrir 
une  croisade  contre  ces  félons,  qu'il  faut  rui- 
ner en  les  obligeant  à  nous  vendre  leurs  mar- 
chandises à  s  pour  cent  au-dessous  du  prix 
courant.  Nous  invitons  toutes  les  femmes  hon- 
nêtes et  modérées  à  suivre  notre  exemple  pour 
apprendre  il  vivre  aux  traîtres.  Je  viens,  pour 
commencer,  d'acheter  une  douzaine  de  ser- 
viettes que  j'aurais  pajée  deux  trancs  de  plus 
chez  mon  fournisseur  ordinaire,  excellent  élec- 
teur à  qui  je  ne  suis  pas  lâchée  de  laisser  ce 
petit  profit  pour  l'encourager. 

M.  Grenouillard  de  la  Marre,  mon  digne 
époux ,  me  pardonnera  la  parole  un  peu  vive 
qui  m'est  échappée  dans  un  moment  oii  il 
s'agissait  moins  de  le  retenir  que  de  me  re- 
fuser à  le  suivre.  La  guerre  qu'il  s'agit  de 
faire  à  nos  ennemis  ne  le  regarde  pas  en  effet  ; 
il  peut  donc  demeurer  à  Pontoise;  il  peut 
même,  s'il  le  veut,  n'en  pas  revenir,  alin 
d'4ter  à  cette  parole  regrettable  le  sens  pro- 
verbial qui  en  fait  une  sorte  d'injure. 

Agréez,  etc. 

HÉioïsB  Gbenouilhhd,  née  de  la  Marre. 

Paris,  le  15  mars  1850. 

P.  S.  Le  magasin  de  mon  marchand  de  ser- 
viettes ne  desemplit  pas;  c'est  un  homme 
ruiné.  On  dit  qu'il  vend  pour  50,000  fr.  par 
jour.  Il  gagne  5  pour  cent  de  moins  qu'un  au- 
tre; calculez  ce  qu'il  perd.  —  Nos  anciens 
fournisseurs  ne  vendent  plus  rien  ;  ils  gardent 
tous  leurs  profits  pour  eux. 


•  Non  ,  monsieur,  je  ne  veux  pas  c'miV/irr  à  Pontoise. 
vous  avez  déjà  l'air  d'en  revenir. 


Cieorrroy   Salnl-nilaire. 

Vie,  Travaux  et  Doctrine  scientifique  d'Etienne  Geoffroy 
Saint-Uilaire,  par  son  fils  M.  IsroonE  Geoïïtroï  S*int-Hu.,mi!e. 
—  Paris  (Bertrand),  1849.  —  In-S"  (479  pages). 
En  publiant  ce  livre,  l'auteur  a  non-seulement  rempli  un 
pieux  devoir,  mais  il  a  mis  en  relief  les  principes  généraux  qui 
président  au  développement  de  la  zoologie.  Cuvier  et  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  n'étaient  pas  des  rivaux  vulgaires.  Leurs 
discussions  ne  reposaient  point  sur  une  jalousie  de  métier  ;  elles 
avaient  pour  but  l'intérêt  même  de  la  science.  L'un,  génie  puis- 
sant d'induction ,  ne  tirait  de  l'élude  des  faits  qu>-  les  résultats 
strictement  rationnels;  l'autre,  esprit  éminent  de  généralisation, 
ne  cherchait  que  l'unité  dans  la  variété  des  choses.  Cuvier,  avec 
quelques  os ,  reconstruit  le  squelette  d'un  animal  antédiluvien , 
tandis  qu'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  retrouve  les  os  de 
l'homme  ou  leurs  analogues  dans  tous  les  autres  animaux  verté- 
brés. Le  crftne  est  pour  lui  une  vertèbre  transformée  qui  con- 
tient un  énorme  épanouissement  (cerveau)  de  la  moelle  allongée. 
Les  osselets  de  l'ouie  (étrier,  enclume,  marteau,  os  lenticulaire), 
qui  paraissaient  échapper  à  toute  analogie,  il  en  reconnaît  les 
vestiges  jusque  dans  les  pièces  (opercules)  qui  recouvrent  les 
branchies  chez  les  poissons. 

Telle  est  au  fond  la  célèbre  théorie  de  Vunité  de  composition 
orrjaniqne  ii  laquelle  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  attaché  son  nom. 
Peu  de  temps  après  ces  mémorables  discussions,  j'entrepris  moi- 
même  de  signaler  le  point  de  vue  historique  de  la  question.  •'  La 
lutte,  disais-jo,  entre  le  principe  de  l'unité  rationnelle  et  le  prin- 
cipe de  la  multiplicité  de  ce  qui  existe,  n'est  autre  chose  que  la 
guerre  scolastique  connue ,  au  moyen  âRe ,  sous  le  noui  de  no- 
mlnatisme  et  de  réalisme.  Les  controverses  de  Guillaume  de 
Champeaux  et  d'Abeilard  à  l'université  de  Paris  se  sont  repro- 
duites sept  siècle»  après,  au  sein  de  l'académie  des  sciences, 
entre  Georges  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-llilaire.  Il  n'y  a  de  changé 
que  le  nom  et  la  l'orme.  ..  La  tenilance  ii  l'unilé  est  un  be.soin 
instinctif  aussi  nécessaire  à  notre  raison  que  la  nourriture  à 
notre  corps.  To\ile  pensée  généralise;  seulement  telle  générali- 
sation est  plus  ou  moins  étendue  et  domine  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'objels  particuliers....  Tous  les  jiioblèmes  scien- 
tifiques ,  moraux  et  sociaux  se  rattachent  immédiatement  à  l'in- 
stinct de  notre  raison.  Communauté,  classification,  attraction, 
cohésion ,  affinité ,  fraternité ,  égalité ,  liberté ,  tout  cela  se  rangea 
sous  une  seule  et  même  bannière  :  la  tendance  à  l'unilé.  ..  La 
raison  progresse  et  ne  reste  pas  immobile  ^  l.i  place  qu'elle  oc- 
cupe; seiilemenl  lions  une  (imi/iie  de  Iriinsilion  comme  la 
notre  tout  ptirail  eiimrc  nviiic  .  iiirerlinii,  indécis;  les  esprits 
sont  dans  un  fini  d'oscilliilion  «  Ces  paroli's  furent  écrit  s  en 
iKSe  dans  V /fermés,  journal  scientifique.  Je  ne  me  croyais  pas 
alors  si  bon  prophète. 

Mais  je  reviens  à  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  Platon  de  la  zoolo- 
gie. Quand  on  a  lu  sa  vie  dans  le  livre  de  son  digne  fils,  on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  idus  admirer,  de  l'homme  ou  du  savant.  Son 
dévouement  pour  ses  semblables  comme  pour  la  science,  son 
désintéresscnu ut  et  sa  probité,  devrau'nt  partout  trouver  des 
imitateurs.  Cenl'fiov  S.iint-llilaire  consacra  sa  vie  entière  it 
ragranilisseniiul  dii'Mu^.iiui ,  et  créa  l'enseignement  zoologique 
en  l'rance.  c'est  h  lui  que  Cuvier  dciit  sa  destinée. 

\u  lommeniemenl  de  17'is,  lierlliollel  offrit  il  Cuvier  et  ,>i 


GeoBroy  Saint-Hilaire  d'accompagner  Bonaparte  dans  une  loin- 
taine expédition  :  l'un  refusa ,  l'autre  accepta.  C'est  encore  à 
Geoffroy  Saint-Hilaire  que  la  science  doit  les  fruits  de  l'expédi- 
tion d'Egypte.  Ecoutons  ce  remarquable  épisode  : 

"  Toutes  les  richesses  scientifiques  de  la  commission  allaient 
tomber  aux  mains  des  Anglais.  Le  général  Hutchinson  en  avait 
réclamé  la  remise ,  et  Menou  l'avait  consentie  par  l'article  16  de 
la  capitulation  du  31  aoilt.  Ainsi  nos  savants  et  nos  artistes  n'a- 
vaient travaillé  trois  ans  et  demi  au  milieu  de  tous  les  périls, 
plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  succombé  sur  le  sol  de  l'Egypte, 
que  pour  préparer  il  l'Angleterre  de  plus  riches  trophées  !  Qui 
pourrait  peindre  l'indignation  des  Français  à  cette  nouvelle'?  Les 
protestations  lurent  unanimes  et  énergiques.  Entraîné  par  elles, 
honteux  lui-même  de  l'acte  qu'il  avait  signé,  Menou  lit  entendre, 
après  coup,  quelques  molles  représentations.  Mais  Hutchinson, 
on  devait  le  prévoir,  répondit  ;  «  Le  traité  est  signé  ;  l'article  16 
»  sera  exécuté  comme  les  autres.  "  La  question  semblait  donc 
jugée  ;  et  déjà  le  littérateur  Hamilton,  venu  en  Egypte  à  la  suite 
de  l'armée  britannique,  avait  mission  de  se  faire  livrer,  pour  les 
conduire  à  Londres ,  les  dépouilles  des  savants  français.  Mais 
dans  cette  extrémité  même,  la  commission,  abandonnée  de  tous, 
ne  voulut  pas  s'abandonner  elle-même.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  ses  collègues  Savigny  et  Delille  se  rendirent  en  députation  au 
camp  anglais.  Le  général  Hutchinson  les  reçut  avec  politesse 
mais  avec  froideur.  Ils  établirent  que  nul  n'avait  le  droit  de 
leur  ravir  des  collections.  Ce  fut  alors,  dit  l'historien  de  l'expé- 
dition d'Egypte ,  que  par  un  élan  courageux ,  par  une  inspiration 
énergique,  Geoffroy  Saint-Hilaire  sauva  une  partie  que  tout  le 
monde  considérait  comme  perdue.  «  Non,  s'écria-t-il,  nous  n'o- 
»  béirons  pas  1  Votre  armée  n'entre  que  dans  deux  jours  dans  la 
«  place  ;  eh  bien  I  d'ici  là ,  le  sacrifice  sera  consommé.  Nous 
»  brûlerons  nos  richesses.  Vous  disposerez  ensuite  de  nos  per- 
)•  sonnes  comme  bon  vous  semblera.  >- 

»  C'était  le  cri  d'une  patriotique  indignation  :  il  ne  pouvait 
manquer  de  retentir  dans  les  cœuts  français.  Savigny  surtout 
s'associe  avec  chaleur  à  la  résolution  de  son  ami  :  tout  sera  dé- 
truit, rien  ne  sera  rendu;  il  le  déclare  aussi,  .\insi  les  rôles 
étaient  renversés,  les  vaincus  menaçaient;  Hamilton,  pâle,  si- 
lencieux, semblait  frappé  de  stupeur  :  •■  Oui,  nous  le  ferons, 
»  s'érrie  Geoffroy  Saint-Hilaire.  C'est  à  la  célébrité  que  vous 
»  visez  :  eh  bien  I  comptez  sur  les  souvenirs  de  l'histoire  :  vous 
«aurez  aussi  brûle  une  bibliolliliine  à  .ilcrnndrie:  <■  L'elTet 
pioiliiit  p.ir  les  |.:nciles  liil  magique.  (In  eUI  dit  qu'un  bandeau 
se  iléiai  li.iil  tout  a  cniip  des  \ni\  .riLuuillou.  Il  avait  rêvé  une 
déloval.-  mais  facile  illustraliun  ;  il  ne  M'\ail  plus  devant  lui 
que  la  réprobation  qui  pèse  encori',  après  ilou/e  siècles,  sur  la 
mémoire  d'Omar.  La  victoire  niiuale  de  Ci  nlïioy  .Saint-Hilaire 
fut  complète.  Hamilton  vaincu  ,  lliih  liinson  ne  pouvait  tarder  à 
l'être.  11  avait  l'esprit  trop  droit  |mi,i  n  ,i\..u  pus  senti  qu'en  de 
telles  circonstances  la  rigueur  est  .ms-i  ,li  I miustice,  et  sa  dé- 
férence pour  Hamilton  .ivail  smlr  ,l.i,  i  inHir  ses  premiers  re- 
fus Quand  l'onncuii  des  Français  .li-\inl  hn-niéuio  leur  avocat; 
llutihiuson  se  r.nilit  aussii,',i  à  d.s  louscils  <-.infiriues  à  ses 
propres  inspirati'ius,  it  l'.iilide  ri;  de  l.i  lapiinlal'nn  int  annulé. 
Ce  fut  là  le  dernier  évenemint  de  l'expédition  d'iinjple;  elle 
Français  qui  en  lit  l'histoire,  si  brillante  au  début,  si  triste  à  la 
fin ,  peut  du  moins,  gr.loe  à  nos  savants,' s'arrêter  sur  un  souve- 
nir de  gloire  nationale.  « 

.lusqu'au  dernier  souffle  d'une  vie  si  liien  remplie,  Geoffrov 


Saint-Hilaire  était  constamment  préoccupé  de  ces  idées  d'unité 
et  d'harmonie  qui  sont  tout  à  la  fois  la  base  de  la  science  et  de 
la  société.  C'était  là  son  culte  :  les  intérêts  et  les  honneurs  mon- 
dains n'étaient  pour  lui  que  vanité.  En  un  mot,  c'eUit  une 
grande  intelligenci;  entée  sur  un  noble  cœur. 

II. 


L'Éducation  du  foyer,  conseils  aux  mères;  par  madame  A. 

Molinos-Lafilte.  —  ln-18.  —  Paris,  Desesserls,  passage  des 

Panoramas,  38. 

Ce  petit  traité,  aussi  élégamment  écrit  que  raisonnablement 
pensé,  est  de  nature  à  attirer  l'attention  des  familles.  V Educa- 
tion du  foyer  s'adresse  aux  mères  qui  élèvent  elles-mêmes  leurs 
filles,  et  se  divise  en  trois  parties  correspondant  aux  principales 
époques  de  l'éducation  des  jeunes  personnes  depuis  l'enfance 
jusqu'à  l'entier  achèvement  des  études.  Les  aperçus  fins  et  les 
observations  délicates  que  rentérme  chacune  de  ces  trois  parties 
assurent  un  succès  durable  au  petit  livre  de  madame  Molinos- 
Lafilte  ,  dont  le  talent  s'est  déji  fait  connaître  par  un  remarqua- 
ble volume  de  poésies  ayant  pour  titre  :  Les  Solitudes. 


SouMcrlplIon 

POUI;  L'éRECTlON   b'iNE  ST.VTLT.  A   SUHÉ  DE  LU  EOCKDOVtMS. 

En  1847,  le  conseil  colonial  de  l'Ile  Bourbon  s'associa  digne- 
ment à  la  pensée  qui  avait  fait  ouvrir,  à  Paris  et  dans  les  prin- 
cipaux ports  de  mer,  une  souscription  pour  l'éreclion  sur  l'une 
des  places  publiques  de  cette  colonie  d'une  statue  à  Mahé  de  La 
Bourdonnais,  ancien  gouverneur  général  des  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde  et  des  lies  de  France  et  de  Bourbon.  Celte  as- 
semblée vola  une  somme  de  20,000  fr.  pour  cet  objet,  auxquels 
il  faut  ajouter  les  produits  de  la  souscription  ouverte  tant  en 
France  qu'à  Bourbon,  à  l'Ile  Maurice  et  dans  l'Inde. 

Le  montant  des  souscriptions,  presque  entièrement  réalisées, 
s'élevait  en  février  1848  à  29,200  fr.  Tout  était  resté  suspendu 
depuis  celte  époque.  Par  les  soins  du  contre-amiral  Graeb,  an- 
cien gouverneur  de  Bourbon,  appelé  récemment  au  commande- 
ment de  la  marine  à  Alger,  cette  patriotique  entreprise  va  être 
(onlinuée.  Le  ministre  de  la  marine  a  bien  voulu  autoriser  la 
formation  d'un  nouveau  comité  composé  des  deux  représentants 
de  l'ile  Bourbon  à  l'Assemblée  législative,  de  M.  Lebas,  ingé- 
nieur de  la  marine,  directeur  du  musée  naval,  de  M.  Malavois, 
colon  de  l'île  Bourbon,  et  de  M.  Reymond-Legrand ,  chef  du  bu- 
reau des  finances  à  la  direction  des  colonies.  Ce  comité  est 
chargé  de  diriger  tout  ce  qui  se  rattache  tant  à  la  suite  à  donner 
à  la  souscription  qu'à  l'exécution  et  à  l'érection  de  la  statue.  On 
peut  donc  espérer  que  bientôt  la  colonie  de  Bourbon  sera  dotée 
d'un  monument  qui  rappellera  à  tous  la  glorieuse  époque  ou 
Mahé  de  La  Bourdonnais  élevait  si  haut  l'honneur  de  notre  pavil- 
lon dans  les  mers  de  l'Inde. 

La  souscription  continue  d'être  ouverte  ;  A  la  caisse  du  payeur, 
au  ministère  de  la  marine;  chez  MM.  François  Durand,  banquiers 
à  Paris,  rue  Neuve-des-Mathurins ,  43,  et  chez  les  membres  du 
comité.  

M.  Vandermersch ,  sa  charmante  fille  Emilie  et  ses  petits  oi- 
seaux sorciers,  leurs  élèves,  vont  partir  pour  Londres  ,  où  ils 
sont  appelés  par  des  personnages  considérables  de  la  Gentry 
et  où  les  attendent  les  succès  les  plus  flatteurs  au  milieu  de  la 
haute  aristocratie  britannique.  Mademoiselle  Emilie  Vander- 
mersch n'a  pas  voulu  quitter  Paris  sans  donner  à  la  population 
de  cette  ville  si  éminemment  artistique,  un  témoignage  de  sa 
reconnaissance.  Ce  spectacle  curieux ,  qui  n'a  encore  été  donné 
qu'aux  salons  et  pour  ainsi  dire  en  petit  comité ,  va  être  rendu 
accessible  à  tout  le  monde;  les  moins  riches  pourront  goûter  un 
plaisir  jusqu'ici  réservé  aux  heureux  du  siècle;  pendant  quinze 
jours,  à  partir  du  26  mars  courant,  mais  pendant  quinze  jours 
seulement,  mademoiselle  Emilie  donnera  deux  représentations 
par  jour,  l'une  à  deux  heures  de  l'aprèsmidi,  l'auUeà  huit  heures 
du  soir,  boulevard  Montmartre,  n"  3,  à  l'entresol;  le  prix  des 
places  est  fixé  à  3  fr.  et  à  1  fr.  50  c.  pour  les  enfants  au-dessous 
de  sept  ans ,  c'est  ainsi  que  mademoiselle  Emilie  entend  payer  sa 
dette  à  la  puissance  du  siècle à  la  démocratie. 


Bébnii. 


EXPLICATION    nu    DERNIER    RI 

l'iu^  batterie  de  cuisine. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux  ,  rue  de  Richelieu , 
n»  «0,  |)ar  l'envoi /roncn  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  l.eche- 
valier  cl  C'" ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  de» 
correspondances  de  l'agenc*  d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Pi.ox  rs 
36.  rue  de  Vaupiiard. 


L'ILLUSTRATION, 

lOimiîAIi  lIliI¥lESlIi. 


dé)).  —  3  moi».  9  fr.  —  6  mois.  17  fr.  —  Un  an.  32  fr. 
ranger.       —     10  fr.  —       20  fr.  —      40  fr. 
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journaur.  —  Courrier  de 
i  en  Angleterre.  —  Chro- 
:).  —  Les  noces  de  Luigi 
et  fini. —Notes  et  études 
,  n-  4.  —  Calendrier  astronomilue 
lar  lin  des  Plantes.  —  Biblioeraphie. 
ogres  central  d'agriculture  au  Luxembourg  —  Une  nou- 
Tclle  infortune  du  juif-errant.  —  Longeiiamp  en  1850.  —  Pàgues,  dessin 
allrgorique.  -^  Jomnal  d'un  colon ,  six  gravures.  —  Le  Sénégal,  quatre 
gravures.  —  Étymologie  illustrée  des  sept  jours  de  la  semaine,  parSiop, 
sept  gravures, —  Calendrier  astronomique,  quatre  gravures.—  La  chasse 
au  loup  dans  le  Jardin  des  Plantes.  —  Rébus. 


Histoire  de  la 
Paris.  —  Pàqoes.  —  Des  impùl: 
nique  musicale.  —  Journal  d'u 
(suite).  —  cotes  occi  jentalea  d'Afriq 
sur  les  public 
illnstré.  —  Chasse  au  loup  dans 


Hlutolrc  de  la  «emalne. 

Les  véritables  assises  de  la  ration  se  tiennent  depuis  trois 
semaines  au  Luxembourg.  Le  congrès  central  d'agriculture, 
qui  mériterait  de  tenir  dans  nos  journaux  plus  de  place  que 
les  débats  stériles  du  palais  Bourbon ,  plus  que  les  doléances 
unanimes  de  la  presse  sur  le  rétablissement  du  timbre  et 
l'augmentation  du  cautionnement ,  le  congrès  central  débat 
à  peu  près  à  huis  clos  les  plus  sérieuses  questions  de 
l'amélioration  de  la  richesse  et  do  la  moralité  pubhques. 


Nous  résumerons  ces  travaux  dans  notre  prochain  numéro  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  différer  de  constater  par  un  des- 
sin la  date  de  cette  représentation  des  intérêts  agricoles, 
qui  sont  les  plus  solides  intérêts  de  la  France.  Le  Luxem- 
bourg est,  à  toutes  les  phases  de  notre  histoire  contempo- 
raine, le  vrai  thermomètre  de  l'esprit  de  noire  température 
sociale.  C'est  sa  destinée,  ou,  si  l'on  veut,  sa  destina- 
tion. Avant  1848,  il  est  le  siège  d'une  assemblée  de  sages 
qui  applaudissent  à  la  politique  réirograde,  qui  fournis- 
sent des  répondants  à  la  commandite  des  entreprises  fi- 
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nancières,  qui  s'associent,  avec  une  prudence  acquise, 
dit-on,  dans  Iq  pratique  des  grandes  affaires,  à  tout  ce  que 
le  règne  a  de  plus  outré,  et  qui  tombent  avec  le  règne  à 
force  de  tirer  sur  une  corde  usée,  qu'un  peu  do  réparation 

Eouvait  aisément  remettre  à  neuf.  Après  février,  le  Luxem- 
ourg  s'ouvre  à  la  pensée  irréHéchie,  compromettante  de 
Ce  qu'on  prétend  être  le  but  et  la  fin  de  cette  révolution. 
Aujourd'hui,  parmi  les  luttes  acharnées  de  deux  partis 
extrêmes,  dont  les  forces  heureusement  se  neutralisent  l'une 
par  l'autre ,  et  qui  succomberont  tous  les  deux  ensemble, 
après  avoir  tour  à  tour  fatigué  et  ruiné  le  pays  en  l'mquié- 
tant  par  leurs  prétentions  exclusives,  une  reunion  d'esprits 
sérieux  lève  le  drapeau  d'un  parti  du  bon  sens,  du  pa^ti  des 
nlTaires  honnêtes,  et  traite,  au  nom  du  bien  commun,  des  plus 
Btlres  garanties  du  travail,  de  l'ordre,  et  finalement  de  la 
liberté  et  de  la  civilisation.  N'est-ce  pas,  comme  nous  le 
disions,  un  temps  mieux  employé  que  le  temps  passé  à  dé- 
biter les  folies  socialistes  de  la  Montagne,  ou  dos  protesta- 
tions contre  toute  innovation,  au  nom  d'une  science  sociale 
dont  les  adeptes  intéressés  croient  avoir  trouvé  le  dernier 
mot,  comme  ces  vieilles  femmes  qui  n'ont  plus  rien  ap- 
prouvé dans  la  mode  depuis  le  beau  temps  des  tuniques 
grecques  de  madame  Tallien"? 

La  grande  colère  qui  a  suivi  l'élection  du  10  mars,  cette 
colère  qui  demandait  une  répression  féroce,  qui  dénonçait 
les  adversaires ,  qui  voulait  faire  déserter  Paris  par  les  riches 
afin  de  le  réduire  par  la  famine,  a  produit  en  partie  ses 
effets  par  la  dépréciation  des  fonds  publics,  et  un  ralentis- 
sement sensible  dans  plusieurs  branches  do  commerce  et 
d'industrie.  Cependant  le  gouvernement,  prenant  cette  agi- 
tation ail  sérieux,  est  venu  apportera  l'Assemblée  un  projet 
de  loi  sur  le  rétablissement  du  timbre  des  journaux  et 
l'augmentation  du  cautionnement,  afin  d'entraver  la  presse 
qu'il  considère  comme  la  cause  de  tous  nos  malheurs.  Tous 
les  gouvernements  en  France  ont  cette  opinion ,  ceux  qui 
sont  tombés  comme  ceux  qui  les  remplacent  ;  et  il  faut  bien 
que  cela  soit,  quand  on  voit  des  hommes  qui  ont  la  préten- 
tion d'être  le  génie  politique  incarné,  réaliser  cette  opinion 
quand  ils  sont  au  pouvoir,  après  l'avoir  bafouée  dans  l'oppo- 
sition. Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  parait  avoir  mal 
compris  les  journaux  qui  lui  conseillaient  la  violence  ;  ces 
Journaux  voulaient  dire  violence  contre  leurs  contradicteurs. 
Le  projet  de  loi  atteint  tous  les  journaux  indistinctement,  et 
il  ne  restera  plus,  s'il  est  adopté,  que  la  tolérance  de  la 
justice  répressive  à  l'égard  des  provocateurs  d'un  certain 
ordre.  Ce  n'est  pas  assez.  Aussi  nos  amis  politiques  se  sont- 
ils  retournés  tout  à  coup,  sur  celte  question,  contre  le  gou- 
vernement qui  ne  sait  pas  mieux  faire  leurs  affaires.  Ces 
braves  journaux  manquent  de  goût,  mais  ils  ne  manquent 
pas  de  cette  intelligence  qui  distingue  les  trafiquants  et  les 
accapareurs. 

Le  gouvernement,  selon  nous,  a  donné  par  là  une  bonne 
leçon  à  ses  amis;  c'est  sûrement  tout  ce  qu'il  voulait.  Aussi, 
on  s'est  calmé  ;  on  n'est  plus  si  pressé  d'en  finir  avec  la 
Constitution  ,  au  risque  d'allumer  t'incendie  et  de  faire  écla- 
ter la  guerre  civile.  On  a  même  trouvé  des  motifs  de  conso- 
lation dans  le  progrès  constaté  de  l'opinion  modérée;  la 
presse  a  recueilli  cette  note  de  statistique  électorale  d'après 
le  Journal  des  Débats  ■ 

i>  Depuis  le  13  mai,  39  départements  ont  été  appelés  à 
remplacer  72  représentants,  dont  46  appartenant  à  la  Mon- 
tagne ,  et  26  au  parti  modéré.  Ces  72  vacances  se  décompo- 
saient ainsi  :  14  par  suite  de  décès,  30  pour  cause  de  con- 
damnations judiciaires,  25  pour  options,  1  par  suite  d'an- 
nulation, et  2  résultant  de  démissions. 

»  Ces  réélections  ont  donné  47  représentants  au  parti 
modéré,  qui  n'avait  à  remplacer  que  26  de  ses  membres; 
c'est  donc  une  augmentation  de  21  voix  en  faveur  de  ce 
parti. 

»  Quant  à  la  Montagne,  qui  avait  à  remplacer  46  repré- 
sentants de  sa  nuance,  les  réélections  ne  lui  en  ont  donné 
que  2o;  c'est  donc  pour  ce  parti  une  perte  de  21  voix,  tout 
juste  le  nombre  dont  le  parti  modéré  s'est  accru  dans  l'As- 
semblée. » 

On  ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé,  il  y  a  quinze  jours, 
d'une  proposition  tardive  ou  prématurée  de  M.  de  La  lioche- 
jacquelein,  qui  a  dormi,  à  ce  qu'il  parait,  depuis  le  13  mars, 
et  qui  a  rêvé  que  le  moment  était  venu  de  mettre  aux  voix 
le  rétablissement  de  la  m  marchie.  C'est  ce  qu'il  a  fait  mer- 
credi 26,  en  se  réveillant.  Mais,  noble  Épiménide,  vous  avez 
laissé  passer  le  quart  d'heure;  il  vous  faut  attendre  à  pré- 
sent une  autre  occasion;  surtout  ne  vous  endormez  plus. 
Au  reste,  M.  de  La  Rochejacquelein  pourra  être  plus  prompt 
une  autre  fois,  car  les  considéranis  de  sa  proposition  ont 
demandé  d'autant  plus  de  temps  et  de  réflexion  qu'il  avait 
une  transition  personnelle  à  y  ménager  pour  expliquer  com- 
ment il  avait  été,  après  février,  si  empressé  de  donner  son 
adhésion  à  la  République,  adhésion  qu'on  ne  lui  a  pas  de- 
mandée, à  coup  silr,  et  qui  ne  s'excuse  pas,  même  par  les 
motifs  allégués  dans  les  considérants,  de  la  peur  qu'inspirait 
le  gouvernement  provisoire,  qui  n'a  fait  peur  en  effet  qu'à 
Mu\  qui  ont  peur  do  tout,  mais  point  à  un  homme  comme 
M.  de  La  Kochcjacquelein,  quoi  qu'il  en  dise.  —  C'est  donc 
avec  justice  que  l'Assemblée  a  repou.ssé,  presque  à  l'unani- 
mité, cette  proposition.  Il  est  vrai  que  M.  de  La  lloclujacquo- 
lein  n'était  pas  là  pour  la  soutenir;  le  bruit  courait  qu  il  était 
malade;  la  chose  était  vraisemblable,  mais  n'élait  pas  vraie; 
M.  de  La  Rochejacquelein  l'a  montré  lo  lendemain  en  expli- 
quant son  absence  par  le^  soins  qu'il  prenait  chez  son  im- 
primeur, à  la  composition  de  ses  considérants.  C'est  donc 
la  faute  des  considérants,  et  l'Assemblée  les  a  punis  en  les 
rejetant  avec  la  proposition.  Au  foni,  M.  do  La  Rorhejac- 
queloin  s'est  excusé  en  disant  qu'il  avait  dit  tout  haut  ce 
que  ses  amis  disent  tout  bas,  et  ses  amis  en  effet  le  traitent 
(l'enfant  terrible.  Au  surplus,  M  de  La  Riinhej.icipielein  a 
déclaré,  en  terminant,  qu'il  retirait  sa  proposilion  ;  il  était 
trop  lard,  la  proposition  s'était  retirée  sans  lui.  — La  Ga- 
zette de  France  a  dit  le  soir  que  cetlo  journée  marquerait 


dans  l'histoire  du  droit  national;  elle  a  eu  raison  de  le  dire. 
Nous  le  disons  comme  elle. 

—  Nous  allons  noter  la  suite  des  débats  parlementaires. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  piéscnlalion  du  projet  de  loi 
sur  les  journaux,  qui  a  eu  lieu  jeudi.  Cettp  présentation  a 
été  suivie  d'un  autre  projet  relatif  aux  réunions  électorales. 
La  séance  du  lendemain,  22,  a  offert  peu  d'intérêt;  l'As- 
semblée a  terminé  la  deuxième  délibération  de  la  loi  sur  le 
timbre,  puis  adopté,  sans  débat,  la  conclusion  de  sa  com- 
mission dans  l'affaire  de  M.  Michel  (de  Bourges);  elle  n'a 
pas  autorisé  les  poursuites.  Enfin  la  discussion  générale  du 
budget  s'est  ouverte  par  un  discours  de  M.  Pellelier,  un  de 
ces  prodigieux  réformaleurs  qui  ont  le  secret  du  bonheur 
universel,  qui  l'officnt  à  tout  propos,  et  particulièrement  à 
propos  du  budget;  mais  voyez  la  sottise  du  genre  humain  ! 
il  se  trouve  plus  heureux  en  restant  malheureux.  Cette  dis- 
cussion a  continué  le  -lendemain  par  un  discours  de  .M.  Mor- 
timer-Ternaux ,  un  optimiste,  celui-ci,  qui  a  peur  du  mieux 
par  am  lur  de  ce  qui  le  satisfait;  puis  un  autre  socialiste, 
M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  a  repris  la  thèse  des  économies 
radicales,  et  amené,  dans  la  séance  suivante,  le  général  de 
Lamoricière  à  la  tribune,  pour  rétablir  le  sens  mal  c  impris 
d'un  plan  d'économie  sur  le  budget  de  la  guerre  présenté 
par  lui,  à  l'Assemblée  constituante,  en  1848. 

L'Assemblée  s'est  interrompue  sur  le  budget  pour  discuter 
le  rapport  de  sa  commission  sur  les  élections  de  Saône-et- 
Loire.  Ces  élections  ont  été  annulées  par  la  majorité  con- 
trairement aux  conclusions  du  rapport. 

La  discussion  du  budget,  reprise  lundi  par  la  réponse  de 
M.  de  Lamoririèn-,  a  fourni  à  M.  llowyn-Tranclière  l'occa- 
sion d'une  critique  piquante  du  budget.  Son  discours  a  été 
fort  applaudi  et  méritait  de  l'être;  c'est  le  point  de  départ 
d'une  réforme  qui  est  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  bons 
esprits,  et  qui  consiste  à  retirer  à  lÈtat  une  partie  des  attri- 
butions qui  le  rendent  socialiste  à  son  insu,  ainsi  que  nous 
le  montrions  l'autre  jour  en  citant  une  Revue  catholique.  Le 
succès  de  ce  discours  tient,  indépendamment  de  son  propre 
mérite,  à  des  circonstances  qui  font  réfléchir  des  personnes 
à  la  recherche  des  objections  contre  les  théories  qui  veulent 
que  l'État  entreprenne  tout.  On  finira  par  si  bien  faire  que 
l'État,  ne  pouvant  tout  faire,  ne  fera  plus  que  la  police  de 
la  .-société.  C'est  peut-être  une  autre  extrémité,  mais  elle  est 
dans  la  logique  des  prétentions  qui  s'excluent  mutuellement 
à  l'heure  qu'il  est.  (i'esl  l'an-archie  de  M.  Proudhon  qui  au- 
rait le  dernier  mot. 

L'Assemblée,  après  ce  discours,  a  validé  les  élections  de 
l'Isère  et  des  llaute.s-Pyrénées.  L'élection  de  l'Ardèche  a 
donné  lieu  à  une  discussion  qui  était  comme  les  représailles 
des  éleclions  de  Saône-et-Loire,  mais  ici  c'est  la  minorité  qui 
contestait,  et  la  majorité  s'est  donné  raison  le  lendemain. 
M.  Raudot  a  relevé  dans  la  séance  de  mardi  la  discussion 
générale  du  budget  par  un  discours  qui  rentre  en  partie 
dans  la  critique  faite  par  M.  Howyn  Tranchère,  mais  avec 
des  prédictions  alarmistes  qui  font  voir  la  banqueroute  comme 
inévitable.  M.  Raudot,  qui  est  un  des  plus  solides  esprits  de 
l'Assemblée,  un  homme  laborieux  et  éclairé,  se  laisse  un 

f)eu  trop  aller  au  désespoir;  le  ministre  des  finances  a  voulu 
e  lui  prouver;  mais  il  faut  croire  qu'il  pèche  lui-même  par 
excès  de  confiance;  car  le  rapporteur  de  la  commission, 
M.  Berryer,  n'a  point  partagé  entièrement  son  avis  sur  le 
chiffre  du  déficit  à  supporter  en  18o0  par  la  dette  flottante. 
Après  les  ex  pli  cationsdonnoesparM.de  La  Rochejacquelein, 
dans  la  séance  de  mercredi,  l'Assemblée  s'est  occupée  des 
vérifications  de  pouvoirs.  M.  le  général  Pelet  a  été  proclamé 
comme  représentant  de  l'Ariége.  A  l'égard  des  élections  du 
Var,  elles  soulèvent  une  question  qui  n'a  pu  être  tranchée 
immédiatement.  Il  parait  qu'un  certain  nombre  d'employés 
de  l'arsenal,  qui  avaient  voté  en  1848  comme  corps  mili- 
taire, chacun  pour  son  département,  ont  voté  celte  fois 
dans  l'élection  du  Var  ;  si  ce  vote  est  déclaré  irrégulier,  la 
majorité  se  trouve  reportée  de  M.  de  Clappiers  sur  M.  Cla- 
vier. L'élection  de  M.  de  Siméon,  dans  ce  département,  a 
été  validée,  le  chiffre  des  votants  ne  pouvant  être  modifié 
à  son  égard  par  la  décision  ultérieure  de  l'Assemblée  sur 
la  question  des  votes  douteux. 

La  fin  de  la  séance  a  été  consacrée  à  la  délibération  sur 
les  premiers  chapitres  du  budget.  Les  nombreux  chapitres 
ont  défilé  rapidement.  En  moins  de  deux  heures ,  on  a  voté 
les  deux  premières  parties  du  ministère  des  finan.-os,  rom- 
prenant  la  dette  publicpie  et  les  dotations,  ainsi  que  deux 
budgets  ministériels,  celui  de  la  justice  et  celui  des  affaires 
élrangères.  Toutes  les  réductions  proposées  par  la  commis- 
sion ont  été  successivement  ratifiées. 

L'Assemblée  a  décidé  qu'elle  interromprait  ses  travaux 
durant  les  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Elle  s'est 
ajournée  à  lundi. 

—  La  loi  sur  l'enseignement,  dont  la  promulgation  retar- 
dée donnait  matière  à  diverses  conjectures,  a  enfin  paru 
dans  le  Monilcur  du  27. 

—  Le  concours  de  Poissy,  lo  7'  depuis  la  fondation  de  cette 
instilution,  fixée  au  mercredi-saint,  n'a  pas  été  cette  année 
favorisé  d'un  beau  temps:  Lo  froid,  la  pluie,  la  neige  avaient 
éloigné  la  foule  des  curieux. 

—  Les  nouvelles  étrangères  offrent  pou  d'intérêt.  La  crise 
ministérielle  (|ui  semblait  imminente,  en  Angleterre,  la  se- 
maine dernière ,  est  ajournée  par  lo  rejet  do  la  motion  qui 
était  la  ipiestion  de  la  chute  ou  du  maintien  du  cabinet.  Cette 
proposition  iclalive  au  blocus  des  côtes  Occidentales  d'Afri- 
que pour  la  répre.ssion  de  la  traite,  a  été  rejetée  à  une  majo- 
rité de  78  voix.  On  sait  que  le  motif  de  cette  proposition  est 
l'inutilité  de  ce  blocus,  qui  n'empêche  pas  l.i  traite,  mais  qui 
rend  seulement  le  prix  des  esclaves  plus  élevé  du  montant 
de  la  primo  d'assurance  que  les  traitants  payent  pour  garan- 
tir leur  trafic. 

—  On  annonce  plus  que  jamais  le  retour  du  saint-père  A 
Rome,  ce  qui  prouve  qu'il  est  moins  que  jamais  à  la  veille  d'y 
rentrer.  On  dit  pourtant  que  le  retour  est  fixé  au  10  avril. 


—  En  Allemagne,  les  préliminaires  de  l'Assemblée  d'Erfurt 
sont  l'intérêt  de  la  politnpie.  On  a  discuté  la  question  de  sa- 
voir si  l'on  adopterait  la  Conslilulion  et  l'acte  additionnel 
avant  toute  révision.  110  membres  ont  signé  le  programme 
de  M.  Bodelschwing  contenant  la  question.  Dans  la  séance 
du  2')  mars,  M.  Simson  a  été  nommé  président  de  la  cham- 
bre du  peuple.  —  Le  rappel  de  l'ambassadeur  de  Prusse  à 
Stuttgaid,  motivé  par  le  discours  du  roi  de  Wurtemberg  à 
l'ouverture  de  l'Assemblée  constituante,  le  15,  a  été  notiiié, 
le  22  mars,  à  l'ambassadeur  du  Wurtemberg  à  Berlin  en 
termes  très-blessants.  Cet  ambassadeur,  le  baron  Huge ,  a 
quitté  immédiatement  Berlin. 


Voyage  A  tracerai  leit  Jonrnaa.i. 

On  avait  dit  que  le  nouvesu  minisire  de  l'intérieur, 
M.  Baroche,  avait  signalé  lo  premier  acte  de  son  admi- 
nistration par  la  convocation  d'un  ceilain  nombre  de  jour- 
nalistes, auxquels  il  désirait  soumettre  le  plan  de  quelques 
projets  do  loi  répressifs;  la  presse  devenait  une  sorte  de 
pouvoir  consultatif.  Vérilication  faile,  il  s'est  trouvé  que 
cette  nouvelle  n'élait  qu'un  de  ces  canards  ingénieux  orga- 
nisés par  le  Vaucanson  de  la  l'atrie.  La  vérité  vraie  se  ré- 
duisait à  ceci  :  le  Conslitutionnel,  les  Déliais,  la  l'atrie,  le 
Courrier  frar^çais,  ï Assemblée  nationale,  avant  appris, 
comme  tout  le  monde,  qu'il  était  question  dans  les  hautes 
régions  du  pouvoir  de  rétablir  le  timbre  et  .e  cautionnement, 
s  étaient  dirigés,  bras  dessus,  bras  dessous,  chez  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  pour  lui  signaler  le  mauvais  effet  que 
produirait  la  présentation  des  nouveaux  projets  de  loi  sur 
les  directeurs  de  journaux  en  général,  et  sur  les  directeurs 
et  actionnaires  de  journaux  modérés  en  parlieulier. 

—  Mais  cependant,  monsieur  le  Consiitutiunnel,  s'écriait 
M.  Baroche,  vous  m'avez  assez  dit  qu'il  fallait  se  hâter  de 
réprimer. 

—  Sans  aucun  doute,  répondait  le  Constitutionnel,  mais 
il  y  a  répression  et  répression. 

—  Mais,  madame  la  Patrie,  poursuivait  impitoyablement 
M.  le  minisire,  c'est  vous,  si  je  ne  me  trompe,'  qui  avez 
fait  le  plus  de  tapage  dans  ce  concert  de  vociférations  aposto- 
liques en  faveur  de  1  ordre  menacé.  N'est-ce  pas  vous  qui 
vous  êtes  érriée,  dans  un  élan  d'enthousiasme  chevale- 
resque, qu'il  fallait  faire  une  sortie? 

—  Monsieur  le  ministre,  répondait  la  Patrie,  la  sortie  est 
précisément  dirigée  contre  votre  très-humble  servante  et 
contre  mes  amis,  le  Constitutionnel,  le  Courrier  français 
et  les  Débats. 

—  Si  les  projets  de  loi  ne  sont  pas  abandonnés,  dit 
l'Assemblée  nationale,  nous  passons  aux  Voisques.  Réflé- 
chissez. 

Qui  fut  penaud?  ce  fut  M.  Baroche,  à  qui  le  Con«/i'(u- 
lionnel,  les  Débats,  la  Patrie,  le  Courrier  français  et  l'.-ls- 
seitiblée  nationale  criaient  depuis  huit  jours  :  Si  vous  ne 
réprimez  pas,  tout  est  perdu;  hâtez  vous,  l'ennemi  est  à 
nos  portes,  etc.,  etc.,  et  qui  se  voyait  abandonné  par  ces 
organes  de  l'opinion  pour  s'être  trop  pressé  d'adopter  leurs 
conseils. 

Cependant,  comme  son  siège  était  fai£,  M.  Baroche  per- 
sista en  dépit  do  la  mauvaise  humeur  de  ses  auxiliaires  du 
journalisme,  et  les  projets  de  loi  furent  présentés. 

Depuis  celle  mémorable  séance  où  deux  ministres  répu- 
blicains, MU.  Baroche  et  Rouher,  vinrent  déposer  sur  le  ve- 
lours de  la  tribune  ces  deux  respectables  brics-à-bracs, 
qu'on  croyait  à  tout  jamais  ensevelis  dans  l'arsenal  du 
passé,  la  presse  a  offert  le  plus  admirable  et  le  plus  inattendu 
des  spectacles. 

Avant  la  présentation  de  ces  projets  de  lois,  nous  avions 
la  confusion  des  lang  les  et  des  styles  ;  le  journalisme  était 
une  Babel,  et  quelle  Babel I  II  n'y  avait  pas  deux  camps, 
il  y  en  avait  trente,  il  y  en  avait  cent;  aujourd'hui,  pro- 
dige plus  surprenant  encore  que  celui  de  la  chimie  I 
toutes  les  divisions  ont  disparu,  toutes  les  haines  ont 
fait  silence,  et  pour  la  première  fois,  depuis  que  la  presse 
existe  dans  le  monde,  nous  voyons  la  nuit  et  le  jour  mar- 
cher de  compagnie  ,  l'eau  et  le  feu  faire  ménage  ensemble, 
Y  Assemblée  miliimale  emboiler  le  pas  de  la  l'oi'.r  </»  jiruyle, 
VOrdre  et  le  Cimslilulionnel  être  de  l'avis  du  jYuf/enn/. 
Touchante  unanimité!  les  temps  sont  accomplis,  l'unité  du 
premier- Paris  n'est  point  un  vain  rêve.  Qui  eût  pensé  cela 
il  y  a  quinze  jours?  alors  que  journaux  rouges,  journaux 
bleus  et  journaux  blancs  hissaient  crânement  le  pavillon  de 
guerre  au  grand  mat  de  leur  opinion ,  et  faisant  feu  de  bâ- 
bord et  de  tribord,  pointaient  les  uns  contre  les  autres  leur 
artillerie  meurtrière  de  pièces  de  bœuf  et  A'enire-filels.  A 
entendre  la  Pulrie.  le  premier  devoir  du  gouvernement  était 
de  raser  la  République  comme  un  ponton.  Le  Pays,  ce 
sloop  ministériel,  voulait  couler  bas  la  tartane  de  M.  Prou- 
dhon, pendant  que  le  Courrier  français,  armé  en  guerre  et 
prulége  par  une  forte  brise  réactionnaire,  courroit  sus  au 
caboteur  le  Siècle ,  égaré  dans  les  parages  du  suffrage  uni- 
versel. Aujourd'hui,  vaisseaux  à  trois  ponts,  frégates,  cor- 
vettes, bneks,  gabarres,  toutes  les  embarcations,  petites 
ou  grandes,  manœuvrent  de  concert  dans  les  eaux  de  l'op- 
position et  sous  le  commandement  du  même  amiral.  Si  vous 
voulez  absolument  connaître  la  cause  de  cette  évolution 
miraculeuse,  adressez-vous  à  Bilboquel,  que  j'aperçois  pour 
le  quart  d  heure  perché  dans  les  cordages  d'un  navire  mo- 
déré, et  il  vous  répondra  avec  la  naïveté  qui  le  distingue  : 
Citoyen,  la  patrie  est  en  danger,  il  s'agit  de  cinquante 
centimes. 

Je  suis  véritablement  fâché  pour  l'honneur  de  la  presse 
en  général  que  parmi  les  journaux  nio  lérés  qui  avaient  con- 
seillé la  répre.-îsion  à  outrance  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un 
seul  qui  ait  consenti  à  se  faire  le  Docius  des  nouveaux  pro- 
jeta de  loi.  La  pudeur  exigeait  peut-être  une  conversion 
moins  brusque  et  moins  unanime.  On  a  mauvaise  grâce  à 
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venir  défendre  la  liberté  de  la  presse  quand  quinze  jours 
auparavant  on  a  fait  si  bon  marché  de  la  liberté  et  de  la  vie 
(la  ses  confi'ères. 

Certes  je  n'ai  pas  l'intention  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense dei  projets  de  lois  niinittériels.  Je  ne  les  trouve  pas 
seulement  uupuissants  et  inutiles,  je  les  trouve  immoraun. 
Cette  vieille  législation  exhumée  du  tombeau  monarchique 
et  qui  n'a  préservé  ni  la  llcslauration  ni  le  gouvernement  de 
juillet,  seia-t-olle  plus  ellicace  pour  le  gouvernement  de 
M.  Louis  Bonaparte'/  Les  lois  de  1»21  ont-elles  empêché 
1835,  les  lois  Oe  septembre  ont-elles  prévenu'la  catastrophe 
de  1818?  D'ailleuis,  une  feuille  de  papier  salie  par  le  lise 
contiendra- t-ello  pour  cela  moins  d'erreurs  et  plus  de  véri- 
tés'? Non,  l'erreur  aura  le  droit  de  circuler  comme  aupara- 
vant; seulemf nielle  sera  légalisée,  elle  aura  pour passepoit 
i'efligie  de  la  loi  et  la  garantie  du  gouvernement.  M.  Prou- 
dhon  pauvre  ne  pourra  peut-être  plus  dire  que  la  propriété 
c'est  le  vol;  mais  M.  Proiidhon  riciie  pouira  oéclarer,  si  cela 
lui  fait  plaisir,  que  Dieu,  c'est  le  mal.  C'est  une  fantaisie 
qu'il  se  passera  moyennant  quatre  centimes  versés  dans  la 
caisse  du  lise.  Le  sophisme  cheminera  comme  par  le  passé, 
seulement  il  payera  patente.  0  législateurs! 

Mais  ce  que  je  dis ,  moi ,  pauvre  diable  de  critique  qui  re- 
garde passer  la  politique  sans  que  jamais  la  pensée  me  soit 
venue  de  lui  offrir  la  main  pour  franchir  le  ruisseau  de  la 
rue  ou  l'antichambre  de  l'Elysée,  messieurs  les  journalistes, 
à  qui  nous  sommes  redevables  de  ces  lois  exceptionnelles, 
sont-ils  bien  venus  à  le  dire,  eux  aussi?  Qui  a  demandé  des 
lois  répressives?  N'est-ce  pas  le  Constilulionnel?  N'est-ce 

fias  la  Patrie?  N'est-ce  pas  i' Assemblée  nationale?  Vous  vou- 
iez de  la  répression,  en  voilà.  Seulement  cttte  répression 
n'est  pas  de  votre  goût  parce  qu'elle  frappe  sur  vous  aussi 
bien  que  sur  vos  adversaires.  Il  faut  que  le  monstre  soit 
muselé,  disiez-vuus;  on  le  muselé,  et  vous  vous  récriez.  Per- 
metlez-nous  alors  de  soupçonner  que  le  salut  du  drapeau 
n'est  pas  le  seul  mobile  de  votre  conduite ,  et  que  le  scepti- 
que Bilboquet  pourrait  bien  avoir  raison  quand  il  déclare  la 
patrie  en  danger  pour  une  question  de  cinquante  centimes. 

Je  sais  bien  qu  on  va  me  répondre  que  l'intérêt  se  faufile 
partout;  qu'il  est  la  base  de  tous  les  établissements  et  le 
levier  de  toutes  les  idées  contemporaines.  Oui,  cela  n'est  que 
trop  vrai,  et  c'est  parce  que  depuis  soixante  années  les  partis 
et  les  gouvernements  ne  se  sont  appuyés  que  sur  des  inté- 
rêts, que  nous  avons  vu  disparaître,  au  souille  du  moindre 
vent ,  les  gouvernements  et  les  partis.  Louis-Philippe  avait 
fondé  le  gouvernement  des  intérêts,  M.  Louis  Blanc  a  pro- 
clamé la  religion  des  intérêts,  M.  Proudhon ,  M.  Considé- 
rant, presque  tous  les  novateurs  modernes  ne  sont  que  les 
paladins  des  intérêts.  Louis-Philippe  a  passé,  M.  Louis-Blanc 
a  passé,  M.  Proudhon  passe  en  ce  moment. 

Ainsi  tout  fuit,  ainsi  tout  passe,  a  dit  M.  de  Lamartine,  qui 
est  lui-même  trépassé  à  l'heure  où  j'écris,  et  il  "est  curieux 
de  voir  les  organes  qui  se  sont  le  plus  énergiquement  élevés 
contre  les  doctrines  du  matérialisme  social  venir,  dans  une 
question  qu'ils  regardaient  la  semaine  dernière  comme  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  principe  qu'ils  défendent, 
invoquer,  contre  le  remède  proposé,  le  dogme  de  l'intérêt 
personnel. 

Le  journalisme  a  toujours  eu  une  excellente  opinion  de 
lui-même;  cette  opinion,  il  n'a  pas  craint  de  la  publier  à 
grand  renfort  de  réclames;  si  je  prenais  la  peine  de  relever 
dans  tous  les  journaux,  quelle  que  soit  leur  couleur,  les 
éloges  que  s'adressent  modestement  à  eux-mêmes  ces  or- 
ganes de  l'opinion  publique,  je  verrais  que  le  journal  est  le 
boulevard  de  nos  libertés,  l'égide  de  nos  libertés ,  le  palla- 
dium de  nos  libertés,  l'étendard  de  nos  libertés,  le  port  de 
nos  libertés,  l'arche  sainte  de  nos  libertés,  et  le  journal  a  si 
bien  répété  à  tout  venant  et  en  toute  occasion  qu'il  était  un 
boulevard,  une  égide,  un  étendard,  un  port,  un  palladium  et 
une  arche  sainte,  qu'une  infinité  de  braves  gens  qui  avaient 
laissé  bâtir  des  bastilles  à  dix  pas  de  leurs  maisons  se  se- 
raient fait  massacrer  plutôt  que  de  permettre  qu'on  jetât  à 
la  rivière  la  moindre  presse-mécanique  détraquée. 

Je  doute  fort  que  la  dernière  campagne  de  la  presse  conser- 
vatrice ne  porte  pas  quelque  atteinte  à  la  ferveur  candide  de 
l'abonné  pour  son  journal. 

JuNius  Redivivus. 


Courrier  de  Parla. 

La  politique,  la  politique!  c'est  encore  le  cri  de  notre  se- 
maine. Au  dehors,  la  question  grecque;  au  dedans,  la  ques- 
tion de  la  presse.  Les  journaux  seront-ils  timbrés  ou  non? 
Voilà  l'alternative,  et  l'on  comprend  qu'elle  a  de  l'intérêt. 
Pour  beaucoup  de  ces  interprètes  de  l'opinion  publique  il 
s'agit  du  fameux  dilemme  que  se  pose  Hamiet,  prince  de  Da- 
nemark ,  to  be  or  not  to  bé,  être  ou  ne  pas  être.  «  La  mort , 
c'est  un  sommeil  ;  c'est  un  réveil  peut-être  !  »  ajoute  le  même 
personnage  ;  il  est  impossible  que  le  pouvoir  et  l'Assemblée 
n'y  songent  pas. 

Dans  les  salons  diplomatiques,  il  y  a  un  nom  très-pro- 
noncé aujourd'hui ,  et  ce  n'est  pas  —  chose  étrange- pour  ce 
carême  musical ,  où  l'on  vit  à  si  grand  orchestre  —  ce  n'est 
pas  le  nom  d'un  musicien.  Les  Lizst,  les  Stamaty,  les  Kauss- 
mann,  les  Bosenhaim,  les  Elsoëcht  et  les  Schncitzalfer, 
tous  ces  noms  mélodieux  des  exécutants  en  vogue ,  on  les 
oublie  pour  M.  Pacifico;  voilà  le  boute-en-train  de  la  ques- 
tion grecque,  l'Éole  bourgeois  qui  a  déchaîné  les  tempêtes, 
et  dont  les  incartades  menacent  d'allumer  la  guerre  et  de 
culbuter  l'éciuilibre  européen.  Comme  vous  voyez,  c'est 
l'homme  le  moins  Pacifico  du  globe.  Le  Journal  des  Débats, 
après  lord  Palmerslon ,  racontait  hier  les  équipées  de  ce  per- 
sonnage, comme  un  nouveau  chapitre  digne  de  figurer  dans 
ce  grand  livre  que  l'humanité  écrit  chaque  jour  sous  la  dic- 
tée de  la  Proviilence,  et  qui  s'intitule  ;  Histoire  des  grands 
effets  par  les  petites  causes. 
Une  autre  nouvelle  politique ,  qui  peut  passer  aussi  pour 


une  surprise  académique,  c'ett  que  la  candidature  de  M.  de 
Montalembert  a  échoué.  Aucun  des  trois  aspirants  sérieux 
n'a  été  nommé.  M.  Nisard  a  obtenu  16  voix  sur  33  volants; 
M.  Alfred  de  Musset  5,  et  M.  de  Montalembert  12.  Cinq 
tours  de  scrutin  ayant  amené  le  même  résultat,  l'élection 
est  ajournée  au  mois  de  novtmbre. 

La  plupart  de  ces  grands  électeurs  do  l'empire  littéraire 
assistaient  samedi  à  la  représentation  de  Charlotte  Corday  ; 
depuis  huit  jours,  on  s'arrachait,  pour  cette  Icto,  les  cou- 
pons de  loge  et  les  entrées  de  faveur,  comme  à  l'Assemblée 
nationale  alors  que  la  séance  promet  des  émotions,  et  qu'un 
grand  actiur  doit  occuper  la  tribune.  «  Il  parlera  trois  heu- 
les;  c'est  sa  mesure;  »  disent  les  Égérics,  et  la  nouvelle  pas- 
sionne les  salons  les  plus  élégants.  Ainsi  de  l'annonce  de  Cliar- 
Idlto  Corday.  En  pareille  circonstance,  c'est  la  première 
représentation  que  l'on  veut  voir,  gratisi  A  quoi  servirait 
d'rtilleurs  d'envoyer  à  la  location?  tout  est  loué.  Les  buralistes 
ii'unt  plus  qu'à  se  croiser  les  bras.  Pour  les  postulants,  pour 
les  réclamants,  il  y  a  une  réponse  toute  faite  :  La  feuille  est 
au  secrétariat.  Quand  les  rois  du  journal  et  leur  famille  ont 
élé  pourvus  ;  après  que  l'auteur  et  ses  amis  ont  distribué  leurs 
invitations;  lorsque  enfin  l'aristocratie  des  coulisses  a  pris 
place  dans  la  salle ,  que  reste-t-il  au  commun  des  martyrs  qui 
apportait  naïvement  son  argent?  rien,  si  ce  n'est  le  droit  de 
se  révolter  contre  ces  procédés  arbitraires,  et  l'on  en  use.  Il 
s'ensuit  que  l'émeute ,  une  émeute  en  manchettes  et  en  robes 
de  dentelle,  a  grondé  dans  vingt  salons  à  propos  do  cette 
première  représentation  donnée  pour  les  privilégiés. 

L'autre  soir,  dans  cette  nuit  du  samedi  au  dimanche  des 
Rameaux,  au  moment  où  Maratet  Danton  luttaient  de  tirades, 
voici  que,  dans  certain  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré,  ar- 
rive madame  B.  en  grande  toilette.  —  Exclamation  générale. 

—  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  à  Charlotte  Corday?  vous  la  femme 
d'un  ministre  ...  de  la  veille!  —  Mon  Dieu  non!  c'est  une 
disgrâce  complète  ;  la  Comédie-Française  est  un  autre  Ely- 
sée, où  nous  n'entrons  plus.  Mais  vous,  M.  S.,  qui  êtes  de 
la  maison ,  et  qui  connaissez  les  détours  de  ce  sérail ,  on 
vous  laisse  donc  aussi  à  la  porte?  —  J'ai  voulu  user  de  mon 
droit  d'entrer  (une  singulière  idée  que  j'ai  eue  là),  cela  ne 
m'a  guère  donné  que  le  droit  de  sortir.  —  Et  moi,  dit  à  son 
tour  la  maîtresse  du  logis,  j'avais  envoyé  un  valet  de  pied  au 
parterre  pour  nous  rapporter  des  nouvelles,  point  déplace, 
tout  était  enlevé....  —  Sauf  le  succès,  interrompit  un  surve- 
nant. —  Vous  y  étiez  donc?  —  J'en  arrive  !  —  Heureux  mar- 
quis !  Il  va  enfin  nous  donner  des  détails  !  —  Eh  quoi  !  mes- 
dames, ne  pouvez-vous  attendre  vos  trente  feuilletons  du 
lundi  ?  —  Chœur  général  :  Ah  oui  !  des  appréciations,  des 
admirations  et  des  citations;  contez-nous  ça  tout  simple- 
ment. —  Prenez  garde  ;  c'est  du  radotage  que  vous  me  de- 
mandez ;  j'ai  vécu  assez  longtemps  pour  avoir  vu ,  de  mes 
yeux  vu,  quelques-uns  des  personnages  que  l'auteur  met  à 
la  scène  ;  je  puis  m'égarer  dans  les  hors-d'œuvro  et  mo  com- 
plaire, chemin  faisant,  dans  mes  souvenirs  de  vieillard,  il 
faudra  m'arrêter  dans  ces  digressions....  —  Soyez  tranquille, 
on  vous  dira  en  temps  et  lieu,  comme  au  marquis  du  Joueur  : 
Allons,  saute,  marquis! 

Ja  commencerai  par  tirer  ma  révérence  et  faire  mon  com- 
pliment à  l'autour;  c'est  ce  même  jeune  poète  qui,  un  beau 
jour,  eut  l'heureuse  idée  de  composer  une  tragédie  sur  Lu- 
crèce, la  Lucrèce  des  Tarquins;  il  suivait  sa  vocation,  et 
cherchait  sa  route  un  pea  au  hasard,  comme  Racine  écri- 
vant les  Frères  ennemis.  Il  s'intéressa  ensuite  au  sort 
d'Agnès  de  Méranie,  et  je  me  souviens  d'une  scène  de 
divorce  vraiment  touchante...  —  Allons,  saute,  marquis! 

—  Vous  avez  raison  ;  mais  si  notre  auteur  était  assez  jeune 
pour  rajeunir  ces  beaux  prétextes  à  tragédie  à  force  d'ar- 
deur, d'enthousiasme  latin  et  de  beau  langage,  en  vérité 
je  le  trouve  un  peu  trop  jeune  encore  pour  traiter  ces 
lamentables  tragédies  de  notre  histoire  d'hier.  Charlotte 
Corday!  ô  jeunes  gens!  cela  est  bientôt  dit  et  bientôt 
pris.  C'est  une  figure  extrêmement  décevante  pour  des 
imaginations  aimables  et  poétiques  ;  l'action  de  Char- 
lotte Corday  ressemble  tant  à  de  l'héroïsme  !  Elle  est 
belle,  pure,  charmante,  et  le  fanatisme  qui  la  possède  lui 
laisse  toute  son  innocence  dans  le  crime.  Malheureusement 
pour  les  poètes,  cette  Jeanne  d'Arc  de  la  liberté,  comme 
ils  l'appellent,  est  en  proie  à  ce  vieux  sophisme  qui  arma 
Brutus  contre  César,  et  c'est  un  monstre  qu'il  est  bien  diffi- 
cile d'embellir,  à  plus  forte  raison  dans  la  personne  d'une 
jeune  fille.  Il  va  sans  dire,  mesdames,  que  de  votre  consen- 
tement unanime,  l'auteur  aurait  dû  transformer  le  crime  de 
Charlotte  en  holocauste  amoureux  ;  mais  alors  ces  messieurs 
diraient  ;  «  Voilà  qu'on  nous  gâte  l'héroïne.  »  Il  faut  donc 
nous  résigner,  tous  tant  que  nous  sommes,  au  spectacle  de 
la  passion  politique,  qui,  au  théâtre  encore  plus  qu'ailleurs, 
n'a  jamais  connu  qu'un  langage,  la  déclamation.  Il  s'agit,  il 
est  vrai,  du  moment  le  plus  vif  de  la  révolution  française, 
la  plus  grande  école  de  déclamation  qui  ait  encore  été  ou- 
verte dans  le  monde ,  à  ce  point  que  son  caractère  tragique 
lui  vient  surtout  de  là.  C'était  toujours  au  bout  d'un  discours 
que  l'échafaud  se  dressait. 

Dès  le  premier  acte  de  cette  tragédie,  la  déclamation 
s'empare  donc  de  tout  le  monde.  Les  Girondins,  assis  à  la 
table  de  Mme  Roland ,  disent  de  belles  phrases  et  s'exer- 
cent à  l'apostrophe.  C'est  Vergniaud,  l'élégant  diseur,  qui  a 
la  parole,  et  il  en  use  pour  raconter  les  massacres  de  sep- 
tembre. Barbaroux  prend  cette  peinture  sanglante  comme 
une  excitation ,  et  il  propose  d'agir  contre  la  Montagne,  le 
club  des  Jacobins  et  la  commune.  Louvet,  l'auteur  de  Fau- 
blas,  que  tout  le  monde  a  connu,  comme  moi,  pour  l'esprit 
le  plus  insouciant  et  le  plus  fataliste,  murmure  la  vieille 
apostrophe  des  partis  vaincus  :  Tu  dors,  Vergniaud!  Ecou- 
tez la  réponse  du  chef  des  Girondins  : 


Ainsi  chantait  Horace  à  la  table  d'Augusle,  empereur,  et 
madame  Roland  se  fait  Glycère  ou  Lalagé  pour  ajouter  : 

Laissons  la  Béotie,  amis,  soyons  d'Athènes! 

Et  les  jeunes  gens  d'applaudir,  et  les  vieillards  de  secouer 
la  tête  en  disant  ;  Plût  à  Dieu  que  c'eût  été  là  l'unique  rêve 
de  madame  Roland  et  de  ses  amis!  Au  sujet  de  Sieyès, 
introduit  par  l'auteur  dans  ce  sanctuaire,  il  m'a  étonné  par 
son  allabilité.  Ce  dieu  de  l'abstraction  politique  rend  ici  do 
faciles  oracles  qu'on  n'écoute  pas.  C'est  par  ses  soins  que 
Danton  se  mêle  à  la  fête;  il  tend  la  main  à  l'un  qui  l'accepte, 
et  à  l'autre  qui  la  refuse;  on  lui  reproche  ses  violences  et 
ce  sang  verse  de  septembre,  au  souvenir  duquel  il  pleurait 
comme  un  enfant,  dans  ses  moments  de  bonhomie. 


J'ai  retenu  ces  vers  d'autant  plus  aisément,  que  nous 
autres  muscadins  de  l'an  111 ,  nous  nous  les  répétions  sans 
rime  ni  raison  au  club  des  Feuillants.  D'ailleurs  le  Moniteur 
du  temps  les  a  mis  tout  prosaïquement  dans  ses  colonnes. 

Vous  savez  avec  quelle  grâce  un  poète  illustre  a  donné 
pour  épisode  à  son  livre  sur  les  Girondins  l'histoire  de  Char- 
lotte Corday  ;  notre  poète  tragique  fait  précisément  le  con- 
traire :  Charlotte,  c'est  la  figure  principale;  les  Girondins 
sont  ses  comparses.  Cette  apparition  est  assez  gracieuse 
dans  le  drame;  et  je  me  garderai  bien  de  la  gâter  par  un 
commentaire  qui  ne  vous  apprendrait  rien.  Il  faut  laisser  les 
portraits  à  leur  place  naturelle;  seulement,  autant  qu'il  me 
souvient  de  mademoiselle  de  Corday  d'Armant,  elle  m'a 
paru  plus  vraie  dans  le  roman  que  dans  la  tragédie,  et  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  la  faute  de  l'auteur.  Il  y  avait  là,  l'autre 
soir,  une  petite  actrice  au  regard  doux,  à  la  démarche  bri- 
sée ,  au  geste  anguleux ,  sans  aucune  ressemblance  avec 
l'original.  Je  n'ai  point  revu,  tant  s'en  faut,  la  stature  éle- 
vée, l'attitude  sculpturale,  la  grâce  sereine  et  forte,  ni  cette 
expression  de  douceur  qui  tempérait  la  sévérité  de  ce  chaste 
front.  Quand  Charlotte  exhale  en  beaux  vers  les  tourments 
de  sa  pensée  et  les  agitations  de  ses  rêves,  je  n'ai  pas  re- 
connu davantage  dans  le  son  de  cette  voix  pénétrante  les 
vibrations  de  cette  musique  humaine,  ineffaçable  de  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'ont  entendue.  Ah  !  qu'elle  est  vraie  cette 
parole  du  poète-romancier  :  «  Le  son  faisait  en  elle  partie 
de  la  beauté.  »  Tout  l'art  du  poète  tragique  ne  saurait  sup- 
pléer ce  prestige.  Mais  pourquoi ,  au  lieu  de  jeter  dans  ce 
grand  cœur  quelque  éclair  de  sensibilité,  s'attache-t-on  ici 
à  le  cuirasser  de  fanatisme  politique?  L'amour  de  Charlotte 
pour  le  jeune  Lanquetin  n'est  pas  une  fiction;  et,  puisque 
le  mystère  de  sa  détermination  devait  rester  impénétrable, 
pourquoi  s'être  privé  de  cette  ressource  ?  Sauver  la  vie  d'un 
amant  menacé  sous  couleur  d'accomplir  un  acte  do  vindicte 
publique,  tel  fut  peut-être  le  secret  mobile  de  la  Jeanne 
d'Arc  de  la  liberté.  C'est  un  sentiment  vulgaire,  diront  les 
esprits  forts;  et  l'on  comprend  qu'une  action  à  la  Brutus 
sourit  davantage  aux  esprits  faibles.  «  L'impression  que  je 
vous  expose,  mesdames,  ajoutait  le  bon  vieillard,  ce  n'est 
peut-être  ni  la  vôtre  ni  la  mienne,  c'est  celle....  de  tout  le 
monde,  et  je  serais  bien  étonné  si  vos  feuilletons  du  lundi 
allaient  la  partager.  » 

Quand  les  Girondins  fugitifs  sont  accueillis  par  la  jeune 
fille,  lisant  Jean-Jacques  "(la  Nouvelle  Hélo'ise) ,  en  plein 
champ,  à  cette  heure  du  soir  où 


L'iierbe  coupéi 


1  parfum  qui  l'e 


l'intérêt  s'éveille.  «  Enfin,  disait  une  spectatrice,  elle  va  ai- 
mer quelqu'un.  »  Mais  Charlotte  n'aimera  personne.  .\ux 
galanteries  de  Barbaroux ,  elle  répond  par  une  citation  de 
son  aïeul  le  grand  Corneille. 

Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute....  où  vous  êtes. 

Je  passe  la  peinture  de  la  vie  de  province  sous  la  Ter- 
reur, figurée  ici  par  une  partie  de  boston  et  une  scène  de 
club  anodin  ou  girondin,  pour  arriver  avec  Charlotte  à  Paris. 
Dans  le  jardin  du  Palais-Royal ,  elle  assiste  à  une  mêlée 
de  sans-culottes ,  et  aussitôt  elle  achète  le  couteau  qui  doit 
tuer  Marat.  «  Il  est  tout  frais  émoulu,  dit  le  coutelier,  aussi 
jovial  que  l'apothicaire  de  Roméo,  et  le  camarade  qui  l'au- 
rait en  plein  corps  serait  asfez  malade.  »  Saute,  saute,  mar- 
quis! Nous  voici  au  quatrième  acte,  l'objet  de  la  prédilection 
littéraire  et  des  plus  grands  soins  de  l'auteur.  C'est  un  traité 
complet  de  politique  montagnarde,  un  évangile  révolution- 
naire dont  Charlotte  Corday  n'est  que  la  reliure.  Chacun  de 
ses  feuillets  a  une  tache  de  sang.  Figurez  vous  le  lion,  la 
tigre  et  le  chacal  hurlant  et  rugissant  dans  la  même  cage. 
Hélas  !  hélas  !  On  craint  d'accorder  à  leurs  fureurs  ver- 
beuses l'admiration  que  méritent  tant  de  beaux  vers.  La 
peinture  de  Marat  est  d'une  vigueur  si  rebutante  qu'on  se 
sent  tenté  de  crier  à  la  calomnie.  L'épouvantable  énergie  do 
l'acteur  ajoute  à  la  crudité  du  portrait.  Les  femmes  de  nos 
jours,  j'ai  regret  de  le  dire,  commencent  à  s'accoutumer  au 
spectacle  de  ces  horreurs  ;  elles  leur  prêtent  une  oreille  at- 
tentive et  les  contemplent  d'un  œil  sto'i'que.  J'attendais  l'in- 
terruption d'un  évanouissement  ou  d'une  attaque  de  nerfs, 
il  paraît  que  la  fibre  féminine  s'est  considérablement  en- 
durcie. On  peut  vous  donner  les  combats  du  cirque,  mesda- 
mes,, et  vous  y  courrez  demain.  J'ai  vu  pourtant  vos  mères 
tomber  en  syncope  à  propos  de  Calas  et  de  Tibère  ;  que  les 
temps  sont  changés!  Je  ne  sais  ce  que  Marat,  l'Attila  de  la 
démocratie,  penserait  de  la  figure  qu'il  fait  dans  cette  Ira- 
gélio.  Quant  à  Robespierre,  le  tribun  hypocrite,  mais  le  ré- 
publicain sincère,  il  ne  s'y  reconnaîtrait  pas.  Danton,  à  côté 
do  ces  virtuoses  de  la  guillotine,  semble  un  furieux  de  mo- 
dération. Le  jour  même  de  la  mort  de  Marat,  c'est  lui  qui 
disait,  dans  sa  retraite  d'Arcis-sur-Aube  ;  «  La  domination 
la  plus  éclatante  ne  vaut  pas  la  destinée  d'un  simple  arti- 
san. »  Si  j'étais  encore  assez  de  ce  monde  pour  m'y  intéres- 
ser beaucoup  (c'est  toujours  le  vieillard  qui  parle) ,  je  lui 
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ferais  cette  morale  ;  qu'il  ne  fait 
pas  bon ,  aux  temps  où  nous 
sommes,  d'encourager  des  spec- 
tacles où  l'orgueil  se  dresse 
à  lui-même  ses  autels  sans  con- 
tradiction ,  où  la  perversité 
s'admire  et  se  divinise.  Prenez 

farde  aussi  de  faire  certains 
ommes  plus  méchants  qu'ils 
ne  le  furent  en  réalité  ;  il  y  a 
des  monstruosités  si  tentantes  ! 
Les  poètes ,  qui  ont  l'œil  d'Ar- 
eus  pour  pénétrer  jusqu'aux 
libres  du  cœur,  doivent  jeter 
le  voile  de  Timantlie  sur  ses 
difformités. 

La  fin  de  cette  tragédie 
est  rapide  comme  une  exécu- 
tion. Le  drame  copie  l'histoire 
en  l'abrégeant.  Charlotte  ar- 
rive, comme  Némésis ,  en  for- 
çant la  porte  de  Marat.  L'é- 
pais rideau  cache  le  meurtre , 
mais  on  l'entendra.  Les  yeux 
baissés,  la  lèvre  frémissante, 
pâle  et  résolue  ,  Charlotte  mur- 
mure la  délation  aux  oredies 
du  triumvir;  au  nom  de  Bar- 
baroux,  il  s'écrie  :  «  A  la  guillo- 
tine !»  A  ce  mot ,  comme  si 
l'âme  de  Charlotte  eût  attendu  un 
dernier  forfait  pour  se  résoudre  à 
frapper,  elle  tire  de  son  sein  le 
couteau,  et  Marat  expire  dans  un 
cri  convulsif.  On  peut  tirer  le  ri- 
deau sur  l'épisode  qui  représente 
la  prison  de  Charlotte.  Je  suis 
mauvais  juge  de  ces  tragédies 
et  principalement  de  la  manière 
dont  on  les  joue  aujourd'hui. 
J'en  ai  trop  vu  dans  l'an- 
cien régime,  depuis  les  Barme- 
rides  jusqu'à  Sylla.  Ces  comé- 
diens français  sont  pleins  de  zèle 
et  de  bonne  volonté,  et  il  e^t 

impossible  de  montrer  plus  d'inteUigence  en  dehors  de 
toutes  les  traditions.  L'auteur,  très-applaudi  par  le  plus 
grand  nombre  et  d'une  manière  réservée  par  la  minorité, 
est  M.  Ponsard. 

Ainsi  parla  le  vieillard ,  assez  froidement  comme  vous 
voyez ,  mais  d'un  ton  sincère  et  convaincu ,  et  son  récit  fut 
accepté  comme  un  dédommagement  fort  insuffisant  d'une 
représentation  si  brillante  et  si  disputée.  On  se  proposait  ici  de 
vous  montrer  la  scène  capilale  de  celte  tragédie  en  peinture 
et  d'en  consacrer  le  souvi  nir  par  un  dessin  commémoratif, 
les  dieux  (du  Théâtre-Français)  en  ont  décidé  autrement. 
On  a  tourné  le  dos  à  l'immortalité  que  le  crayon  do  notre 
dessinateur  eût  procurée  à  l'œuvre  de  M.  Ponsard,  il  vous 
l'assurait  pour  une  stalle .  ce  n'était  pas  trop  cher,  et  même 
il  s'ollrait  de  la  payer;  tvut  était  loué. 

Aussi  bien  les  traits  de  ces  fiers  tribuns  vous  sont  connus, 
le  crayon  les  a  popularisés  depuis  soixante  ans,  et  qui  est-ce 
qui  n'a  pas  vu  Charlotte  Corday  dans  le  tableau  de  M.  Ary 
scliefîer?  Au  lieu  d'un  dessin  tragique,  voici  d'ailleurs  une 
caricature  de  Grandville,  la  substitution  est  heureuse  et  vient 


Une  nouvelle  infortune  du  juif-eirant. 

fort  à  propos.  Le  Juif  errant,  qui  a  perdu  ses  pas  à  Long- 
champ,  veut  prendre  place  dans  un  omnibus;  il  n'a  que 
cinq  sous  :  Marche,  marche!  lui  crie  le  conducteur,  marche 
tout  ton  soûl;  tu  n'entreras  pas  dans  mon  paradis  à  stalles. 
Hélas!  faute  de  trente  centimes,  combien  d'autres  juifs  errants 
dans  Paris,  condamnés  à  y  cheminer  à  perpétuité,  sans  y 
faire  leur  chemin  !  Grandville  est  très-capable  d'avoir  mis 
celte  intention  plus  ou  moins  philosophique  dans  son  allé- 
gorie. 

L'allégorie  à  propos  de  Longchamp  est  plus  transparente 
et  plus  directe.  On  n'a  pas  besoin  de  biais  et  de  détours  pour 
lui  trouver  son  vrai  sens.  Longchamp  est  ridicule  comme 
un  ci-devant  jeune  homme,  il  n'a  qu'a  se  regarder  pour  se 
rire  au  nez.  Il  se  croit  encore  à  la  mode,  et  précisément  la 
mode  est  de  ne  plus  aller  à  Longchamp.  Des  garçons  tailleurs 
promenant  des  habits  de  montre,  des  pantalons  d'emprunt 
et  des  gilets  de  hasard ,  voilà  ce  qu'une  poignée  de  badauds 
court  encore  y  admirer.  Des  voitures  de  remise  meublées  de 
princesses  du  quartier  Bréda  côtoient  l'asphalte  des  contre- 
allées,  et  quelques  landaus  y  promènent  en  famille  de«  An- 


glais nomades.  Ces  véhicules 
d'insulaires  qui  se  suivent  à 
honnête  distance  et  qui  se  res- 
semblent, sont  reconnaissables 
à  la  femme  de  chambre  en  ca- 
pote verte  et  en  sautoir,  juchée 
sur  le  derrière  de  la  voiture.  Par 
fois  un  équipage  privilégié,  aux 
armoiries  éclatantes,  se  prélasse 
au  milieu  de  la  chaussée,  aus- 
sitôt les  têtes  se  dressent,  droit 
comme  un  i ,  dans  les  landaus 
ci-dessus  nommés,  et  après  des 
tensions  de  cou  et  des  efforts  de 
muscle  incroyables,  nos  Anglais 
— c'est  un  peuple  si  persévérant  ! 
— parviennent  à  voir  la  nourrice 
et  le  poupon  endormis  dans  l'é- 
(juipage.  C'est  le  fidèle  emblème 
de  la  fête.  Quelques  person- 
nes d'une  rJévotion  exaltée  ac- 
ceptent le  martyre  de  Long- 
champ  comme  une  expiation  des 
plaisirs  du  carême;  sous  ce  rap- 
|iort.  il  est  redevenu  ce  qu  il 
tut  à  son  origine,  une  prome- 
nade de  pénitents.  Le  public 
y  semble  contrit  pour  ne  pas 
dire  centriste,  et  les  saltim- 
banques qui  battent  la  grosse 
caisse  devant  leurs  baraques  de 
toile  attirent  à  peine  quelques 
rares  spectateurs  avec  leurs 
boum ,  boum  et  leurs  tzim  , 
tzim.  —  Pourquoi  ce  vacarme? 
demande  parfois  le  passant  pari- 
sien et  naïf.  —  C  est  à  cause 
de  la  semaine  sainte  et  en 
l'honneur  de  Longchamp.  En- 
trrrrez ,  messieurs  et  dames . 
venez  voir  les  animaux  les  plus 
féroces ,  les  enfants  peuvent 
les  approcher  sans  aucun  dan- 
ger. —  On  les  a  empaillés  par 
précaution.  —  Une  bonne  se 
hasarde  avec  ses  marmots,  un  suidat  se  décide  et  son  exem- 
ple entraîne  trois  villageois.  Le  peu  ■  âmes  errantes  que 
Longchamp  retient  dans  les  Ch  mo'^-Kl\  sées  lui  tournent  vo- 
lontiers le  dos  pour  regarder  Polichinelle  et  les  joueurs  de 
boule.  Cependant  la  poiice  se  conforme  à  l'usage  antique  et 
solennel  et  plante  ponctuellement  des  gendarmes  tres-réels 
pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  cette  foule  imaginaire. 

A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  vers  le  boulevard  Bourdon, 
vous  trouverez  une  institution  plus  solide,  c'est  la  foire  aux 
jambons,  autrefois  la  foire  aux  lards,  du  parvis  Notre-Dame, 
ainsi  qu'elle  est  mentionnée  dans  l'ordonnance  du  15  avril 
1488  qui  l'institue.  En  ce  temps-là,  le  jambon  était  béni  au 
luaitre  autel  de  la  catliédrale,  dans  les  pompes  de  la  fête  de 
Pâques.  Il  avait  dans  le  rituel  son  oraison  ad  hoc,  au  moyen 
duquel  le  gourmand  pouvait  se  décarêmer  en  toute  sûreté. 
Notre  jambon  d'aujourd'hui  s'attire  encore  toutes  sortes  de 
bénédictions;  et  quoique  le  courrier  de  Paris  vous  ait  parlé 
souvent  de  cette  foire  et  de  ses  agréments ,  certes^  il   y 

reviendra l'année  prochaine.  "7-     " 

Pli.  B. 


Longi'hdmp  en  1850. 
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Pâques,  du  mot  hébreu  paschah,  c'est-à-dire  passage,  1  Rouge.  Cette  fête  durait  sept  jours,  du  15  au  22  du  mois  de 
est  à  la  fois  une  fête  des  juifs  et  des  chrétiens.  Cliez  les  juifs,  I  Nisan.  La  cérémonie  principale  consistait,  dans  chaque  fa- 
Pâques  est  une  commémoration  religieuse,  instituée  par  I  mille,  à  manger,  avec  du  pain  sans  levain,  un  agneau  ou  un 
Moïse ,  de  la  sortie  d'Egypte  et  du  passage  de  la  mer  |  chevreau  de  I  année  ;  on  teignait  les  portes  dii  sang  de  la 


victime.  On  devait  aussi  venir  sacrifier  au  temple.  Une  foule 
d'Israélites  se  rendaient,  dans  ce  but,  à  Jérusalem,  au  temps 
de  la  Pâque.  Cette  époque  de  l'année  était  chez  les  Juifs  un 
temps  de  réjouissances;  on  délivrait,  à  cette  occasion,  un 


^'       '  \     il       /    '' 


condamné  à  mort.  —  Chez  les  chrétiens,  la  Pûque  se  réli'-  1  quelle  il  fallait  placer  cette  lète  ;  les  uns  la  voulaient  celé-  I  suivant.  Le  concile  de  Nicée  décréta,  en  32.5,  que  la  fêle 
bre  en  mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Dans  brer  le  même  jour  que  les  juifs  ;  les  aulres,  si  elle  tombait  serait  mobile,  et  aurait  lieu,  chaque  année,  après  la  pre- 
l'Eglise  primitive,  on  disputa  beaucoup  sur  l'époque  à  la-  |  un  autre  jour  que  le  dimanche,  la  n  portaient  au  dimanche  |  mière  pleine  lune  qui  suivrait  l'équinoxcdu  printemps. 
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L'ILLUSTRATION,   JOURNAL  UNIVERSEL. 


Dea  Impôts  «ur  la  presse  en  Angleterre. 

A  M.  le  Directeur  de  l'illuslration. 

Monsieur, 
Deouis  que  Y lllustralion  a  publié  mon  arlicle  sur  les 
annonces  en  Aw/lelerre  (n-  3G2,  pa.^e  71),  les  journaux  an- 
clais  m'ont  apporté  un  renseignement  curieux  qui  me  man- 
auait  et  qu'ils  ont  extrait  des  documents  parlomenlaircs 
Récemment  imprimés.  C'est  le  tableau  du  produit  total  de 
l'impôt  sur  les  annonces,  pendant  quatorze  années,  de  182b 
à  1840: 


En  I82S 

775,366  a 
765,693  a 

avâ"c 

sà3sh.6den. 

135,687  livres  st 

En 18Î' 

si3sli.  6d.  pr 

oduisiren 

133,978 

En 18Î9 

779,260 

_ 

— 

— 

136  369 

En  1819 

7;7,4.1S 

— 

— 

— 

136,052 

En  ISSO 

788,091 

— 

— 

— 

En  ISïl 

787,649 

— 

— 

— 

En  1832 

783,660 

— 

— 

— 

duisirent 

73,308 

— 

77,653 

— 

87,985 

_ 

90,501 

_ 

98  608 

_ 

101,356 

_ 

106,904 

En  1833  l'impôt  tut,  à  partir  du  5  juillet,  réduit  à  1  sh. 
6den.  L'échiquier  y  perdit  d'abord  si  le  public  y  «agna  immé- 
diatement, ainsi  que  vont  vous  le  prouver  les  chiffres  suivants  ; 
mais  à  présent  l'échiquier  y  i^agne  aussi  environ  25,000  liv. 
sterlin-'  par  an.  Vous  le  voyez,  quand  on  ne  peut  pas  sup- 
primer un  impôt  de  consommation ,  il  y  a  toujours  bénéfice 
à  lo  réduire  ;  tôt  ou  tard  il  rapporte  davantage. 

En  1934  ,  977,441  a  " 

En  1835  1,038,041 

En  1830  1,173,136 

En  1 837  1,206  680 

En  1838  1,315,581 

En  1839  1,3)1,425 

En  t840  1,425,387 

Enfin,  en  1847,  le  nombre  des  annonces  s'augmentant  tou- 
jours, la  taxe  a  produit  102,734  livres,  soit  25,Gl2  livres  de 
plus  qu'en  1832. 

Cependant  qu'arrive-t-il  maintenant?  Tandis  que  1  échi- 
quier, rerais  de  ses  inquiétudes,  se  félicite  d'avoir  fait  une 
bonne  opération  ,  voici  que  les  contribuables  ,  affriandés  et 
non  rassasiés  par  une  diminution  déjà  si  profitable  à  leurs 
intérêts,  demandent  —  le  croiriez-vous!  —  la  suppression 
complèlo  de  cet  impôt,  qui  leur  prend  plus  de  ICO, 000  li- 
vres sterling  chaque  année.  Une  ligue  vient  de  se  former 
dans  le  but  de  délivrer  les  journaux  de  toutes  les  charges 
dont  ils  sont  encore  accablés,  c'est-à-dire  non-seulement  de 
l'impôt  sur  les  annonces,  mais  de  l'impôt  du  timbre  et  de 
l'impôt  sur  le  papier,  impôts  qui  réunis,  ont  produit  en  1 847 
la  somme  totale  de  1,123,2GI  livres  sterling ,  ainsi  répartie  : 


nbre (don 


ie  1  den.  1/2  par  rame 702,172 

lie  port  franc' 313,278 

162,734 


commence  ainsi  :  «  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  un  grand 
nombre  d'écrivains  de  mérite  publieront  leurs  derniers  ou- 
vra:'es  Je  crains  iiue  peu  de  nos  historiens  hebdomadaires 
puissent  supporter  le  poids  d'un  timbre,  etc.  »  Ces  craintes 
étaient  fondé(!S.  VObservalor,  le  Medleijs  et  \o  Flying -pnU 
no  résistèrent  pas  à  cette  charge.  Un  moment,  Artdison  lui- 
même  hésita  à  continuer  la  publication  du  Spectatur...  Jlais 
qu'en  est-il  résulté  en  définitive'?  0  insensés',  qui  espérez 
pouvoir  tuer  la  presse  avec  l'impôt  du  timbre  !  rappelez-vous 
que  cet  impôt  a  produit  en  Angleterre  pendant  l'snnée  1 847, 
343,278  livres  sterling,  soit  8,581 ,930  francs',  Quelle  arme 
meurtrière!  ,  .,  ,, 

Lorsqu'on  1836  le  ministèro  whig,  dont  lord  Melbourne 
était  le  chef,  proposa  de  réduire  à  1  penny  le  droit  du  tim- 
bre qui  était  alors  de  4  pence ,  cette  proposition  souleva  dans 
le  parlement,  dans  la  presse  et  dans  le  public  un  iolle  géné- 
ral. Les  deux  partis  extrêmes  crièrent  à  la  trahison.  Les  ul- 
tra-conservateurs s'imaginèrent  que  l'édifice  social  allait  être 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements  par  cette  petite  réforme. 
Les  radicaux  s'indignèrent  qu'on  songeât  à  conserver  le 
moindre  vestige  d'un  impôt  aussi  hbcrticiilo.  Il  y  eut  beau- 
coup de  paroles  inutiles  dites  de  part  et  d'autres.  Le  cluince- 
lier  de  féchiquier  ne  crut  pas  devoir,  quant  à  lui,  faire  de 
grandes  phrases.  11  se  contenta  de  traiter  la  question  au 
point  de  vue  pratique.  «  Les  produits  du  droit  do  timbre,  dit- 
il,  diminuent  d'année  en  année  : 

En  1831  Ils  s'étaient  élevés  i 483  livres  at. 

En  I83«  ils  sont  tombés  à 473 

En  1833  ils  n'étaient  que  de 445 

En  183*  ils  ont  été  de Wl 

Bien  qu'en  1835  ils  soient  remontés  à  455  livres  st.,  ils 
baisseront  probablement  au-dessous  de  ce  chiffre  l'année 
prochaine.  Celle  diminution  contient  un  enseignement  dont 
nous  devons  profiter.  Si  les  droits  perçus  par  le  timbre  sur 
les  journaux  sont  moindres,  ce  n'est  pas  que  le  nombre  des 


Impôt  s 
Impôt  s 
Impôt  s 

Au  moment  où  le  gouvernement  actuel  de  la  France,  écou- 
tant les  conseils  des "hommes  qui  ont  précipité  dans  Pabîme 
des  révolutions  les  deux  dernières  monarchies,  paraît  mal- 
heureusement décidé  à  rétablir  le  droit  de  timbre  et  à  aug- 
menter les  cautionnements,  il  n'est  pas  sans  intérêt  et  sans 
utilité  de  constater  les  efforts  qui  se  font  en  Angleterre  pour 
affranchir  la  presse  de  tous  les  impôts  auxquels  elle  est  en- 
core soumise. 

Lo  parlement  maintiendra,  sans  aucun  doute,  l'impôt  sur 
les  annonces.  Peut-être  cependant  le  diminuera-t-il  encore 
pour  augmenter  les  revenus  de  l'échiquier,  tout  en  favori- 
sant les  développements  du  commerce  et  de  1  industrie?  La 
première  mesure  à  prendre  à  son  égard,  c'est  d'en  libérer  les 
domestiques  et  toutes  les  personnes  qui  sollicitent  un  emploi 
destiné  à  les  faire  vivre.  Que  ceux  que  l'annonce  enrichit,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  continuent  à  acheter  le  droit  de  s'en 
servir  ;  rien  de  plus  rationnel  et  de  plus  juste!  Du  rf  ste,  cet  im- 
pôt ne  pèse  pas,  à  proprement  parler,  sur  la  presse.  Toute- 
fois, on  doit  le  reconnaître,  il  rend  difficile,  sinon  impossi- 
ble, la  fondation  de  nouveaux  journaux;  il  assure  une  .^orte 
de  monopole  aux  journaux  établis.  En  effet,  l'impôt  du 
timbre  et  l'impôt  sur  le  papier  ne  permettent  pas  à  un  jour- 
nal de  vivre  sans  annonces;  or,  le  nombre  des  annonces  se 
proportionne  au  nombre  des  abonnés  ou  des  acheteurs 
quotidiens;  et  pour  avoir  des  abonnés  et,  par  conséquent, 
des  annonces,  il  faut  compter  déjà  plusieurs  années  d'exis- 
tence ,  c'est-à-dire  avoir  pu  dépenser  des  sommes  consi- 
dérables. 

Le  droit  do  timbre  sur  les  journaux  est  déjà  vieux  en  An- 
gleterre. Il  a  cent  trente-huit  ans.  Sa  naissance  remonte  à 
l'année  1712.  Des  écrivains,  qui  devinèrent  son  avenir,  es- 
savèrcnt  en  vain  de  l'étouffer  dès  le  berceau.  Il  échappa  à 
toutes  les  tentatives  homicides  et  se  fortifia  en  grandissant. 
Lors  de  sa  création,  il  n'était  que  d'un  1/2  penny;  on  re- 
leva, en  17G0,  à  1  penny;  en  1776,  à  1  penny  1/2  ;  en  1797, 
à  2  pence;  en  1815,  à  2  pence  1/2;  en  1825,  à  4  pence. 
La  révolution  de  juillet  lui  fut  fatale;  en  1836,  le  ministèro 
whig  se  vit  obligé  de  le  réduiie  à  1  penny.  La  révolution 
de  février  l'achèvera  probablcmenf;  il  ne  pourra  pas  résister 
longtemps  aux  coups  que  ses  ennemis  s'apprêtent  a  lui  porter; 
lot  ou  tard  il  succombera.  Et  c'est  au  moment  où  nous  le 
blessons  mortellement  en  Angleterre,  qu'on  tenterait  do  lo 
faire  revivre,  de  nous  l'imiioser  de  nouveau  en  France! 
Tout  est  croyable  en  ce  temps-ci:  mais  le  succès  ne  justifie 
pas  toule.^  les  folies.  A  lion  l'nti  ndeur  salut!  .. 

Ce  qui  l'nnsdle  on  lisant  f  histoire  de  l'impôt  du  timbre  an- 
glais, c'est  i|ii'il  n'a  été  qu'un  iiiipt'il;  c'est  i|ue  plus  il  rappor- 
tait d'argent  à  récliii]uier,  plus  il  s'éloignait  du  but  qu'on  avait 
espéré  lui  (aire  alteindro,  plus  se  mulli|iliaient,  en  dépit  do 
ses  exigences  croissantes,  ces  pamphlet^,  ces  journaux  dont 
on  se  flattait  do  lo  voirdébarrassrr  l.i  >.i,irir  -purger  e»t  le 
mot  consacré.  —  Il  faillit,  il  e.^l  \i.ii.  wm--  inivir,  à  son  dé- 
but, d'un  tiers  au  moins  de  l'un  de...  cl»  I .  ilniiMe  delà  littéra- 
ture anglaise.  1.0  n»  445  du  Spnlalor,  daté  du  31  juillet  171  2, 


journaux  diminue ,  il  augmente  au  contraire  dans  d'cnor 
mes  proportions.  Mais  la  loi  est  journellement  violée,  parce 
qu'elle  est  trop  sévère,  et  il  nous  devient  de  plus  en  plus  im- 
possible de  la  faire  exécuter  ;  on  perd  l'habitude  de  la  respec- 
ter. Les  tribunaux  condamnent-ils  à  des  amendes  ceux  qui 
lui  désobéissent ,  des  souscriptions  s'organisent  publiquement 
de  tous  côtés  en  leur  faveur  !  Au  point  de  vue  moral,  comme 
au  point  do  vue  financier ,  toute  opinion  politique  mise  do 
côté,  il  importe  donc  de  mettre  le  plus  tôt  possible  un  terme 
à  un  pareil  état  de  choses;  il  est  absolument  nécessaire  de 
diminuer  le  droit.  »  Ces  raisons  rallièrent  la  majorité  ,  qui 
menaçait  de  se  disperser.  Un  membre  du  parti  conservateur 
eut  beau  demander  une  diminution  de  1  impôt  sur  le  savon, 
de  préférence  à  une  diminution  de  l'impôt  du  timbre, 
241  voix  contre  208  décidèrent  qu'il  valait  mieux  fournir  à 
bon  marché  au  peuple  anglais  les  moyens  de  s'instruire  que 
ceux  de  se  laver.  L'esprit  i'emporta  sur  la  matière. 

D'après  la  législation  actuellement  en  vigueur  et  dont 
l'opinion  publique  demande  l'abrogation  ,  aucun  journal  ne 
doit  paraître  avant  que  les  propriétaires  n'aient  fait  au  bureau 
du  tunbro  la  déclaration  do  leurs  noms  et  de  leur  résidence 
de  fait,  sous  peine  d'une  amende  de  1,230  francs. 

Est  considérée  comme  journal  toute  feuille  imprimée  pa- 
raissant périodiquement,  et  à  des  intervalles  de  moins  do 
vingt-six  jours,  et  consacrée  soit  à  des  nouvelles  ou  discus- 
sions publiques,  soit  à  des  annonces  quelconques  d'événe- 
ments. 

Les  droits  de  timbre  sont  fixés,  par  feuille  ayant  moins 
de  un  mètre  carré,  à  un  décime. 

Au-dessus  do  cette  dimension,  jusqu'à  un  mètre  et  demi, 
il  est  dû  un  droit  additionnel  de  cinq  cenlines. 

Au-dessus  do  un  mètre  et  demi,  le  droit  additionnel  est  de 
un  décime. 

Un  supplément  séparé,  n'ayant  pas  plus  do  cinquante  dé- 
cimètres carrés,  n'est  assujetti  qu'à  un  droit  de  cinq  centimes. 
Moyennant  ce  droit,  la  poste  se  charge  gratuitement  du 
transport  de-;  journaux  dans  toute  l'étendue  du  royaume  uni 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies. 

Outre  fimpôt  survies  annonces,  qui,  en  définitive,  est  payé 
par  les  parties  intéressées,  et  l'impôt  du  timbre,  les  journaux 
anglais  sont  encore  soumis  à  un  impôt  do  1  den.  1,2  par 
chaque  rame  de  papier  qu'ils  emploient.  Cet  impôt,  dont  le 
produit  total  a  été,  en  1847,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  plus 
haut,  de  762,172  livres  sterling  pour  toutes  les  publications 
faites  en  Angleterre  durant  cette  année,  a  coûté  16,000  liv., 
soit  400,000  fr.  au  Times,  qui  a  payé,  en  outre,  60,000  liv., 
soit  1  million  300  mille  francs  pour  droits  de  timbre,  et 
1 9,00o  liv.,  soit  475,000  francs  pour  droits  d'annonces.  L'im- 
pôt sur  le  papier  est  encore  plus  vigoureusement  attaqué  et 
plus  sérieusement  menacé  que  les  deux  autres.  Car  U  ligue 
qui  se  propose  de  lo  combattre  a  pris  pour  mot  d'or.Iro  : 
Aboiiliun  dca  taxes  sur  les  seicmes  en  général  (Know  ledgo] 
Comme  vous  le  voyez,  la  question  s'agrandit;  il  ne  s'agit 
plus  seulement  des  journaux,  mais  des  livres;  de  politique, 
mais  de  littérature,  d'éducation,  de  religion,  de  mora'e,  etc. 
Dans  la  bataille  qui  va  se  livrer,  les  partis  politi(pies  in- 
téressés à  l'affranchissement  complet  do  la  pressa  auront 
pour  auxiliaires  tous  les  hommes  do  cœur  et  d'intelligence 
désireux  do  mettre  les  classes  ignorantes  et  pauvres  en  état 
de  se  procurer  au  jifiis  bas  prix  possible  l'instruction  morale, 
profe.'^sionnclle ,  politique,  religieuse,  dont,' jusqu'à  ce  jour, 
elles  ont  été  si  malheureusement  privées,  a  L'ange  (la  l'in- 
slruction,  écrivait  dornlèromcnt  un  journal,  était  autrefois 
attaché  par  une  chaîne;  à  ctttc  chaîne  le  ministère  whig  a 
substitué,  en  1836,  une  corde.  Le  résultat  est  le  même;  il 
ne  peut  pas  s'envoler.  Le  but  des  hommes  qui,  après  une 
expérience  de  quatorze  années,  se  déterminent  à  demander 
l'abrogation  ilo  la  législation  actuel'e,  c'est  de  couper  celte 
dernièl-e  corde  et  de  rcnilre  la  littérature  complètement  li- 
bre. Nous  souhaitons  qu'ils  réussissent,  et  nous  espérons 
i|u'ils  n'accepteront  aucune  trcvo  ni  aucun  compromis,  qu'ils 
ne  déposiiont  les  armes  que  lorsque  le  gouvernement  aura. 


bon  gré,  malgré,  affranchi  toutes  les  connaissances  humaines 
en  général  de  fimpôt  sur  lo  papier,  et  les  publications  poli» 
tiques  en  particulier  non-seulement  de  l'impôt  sur  le  papier, 
mais  encore  du  droit  du  timbre.  Que  si  nous  ne  pouvons 
pas  obtenir  des  journaux  à  bon  marché  pour  le  peuple,  nous 
puissions  lui  fournir  au  moins  au  plus  bas  prix  possible  des 
traité;  professionnels,  des  essais  de  morale,  des  sermons 
religieux,  des  livres  de  science,  d'art,  de  littérature,  tous  les 
ouvrages,  en  un  mot,  qui  peuvent  avoir  pour  effet  de  déve- 
lopper son  intelligence,  d'élever  ses  sentiments,  de  former 
son  cœur,  rie  purifier  ses  mœurs,  de  polir  ses  manières,  de 
l'égayer,  de  le  distraire,  en  l'instruisant,  quand  il  rentre  le 
soir  triste  et  fatigué  de  ses  pénibles  travaux  de  la  journée, 
de  lui  inspirer  des  idées  d'ordre  et  de  prévoyance,  de  lui 
donner,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les 
nations  civilisées  des  tribus  sauvages.  On  dit  que  nous  som- 
mes un  peuple  hbre,  mais,  à  coup  sûr,  nous  avons  beaucoup 
à  faire  avant  de  mériter  cet  éloge.  Nous  ne  sommes  pas  li- 
bres d'apprendre  à  lire  à  nos  enfants  et  de  mettre  entre  les 
mains  de  notre  population  adulte  de  bons  livres  d'un  prix 
modique!  E^t•ce  là  de  la  liberté?  » 

De  toutes  les  brochures  récemment  publiées  sur  ce  sujet, 
la  plus  remarquable  est  sans  contredit  celle  qui  a  pour  titre  : 
The  slrwnjlis  ofabook  againsl  excessive  taxation  lies  luttes 
d'un  livre  contre  un  impôt  tropélevéj.  L'auteur,  M.  Charles 
Knight,  est  un  des  éditeurs  les  plus  entreprenants  de  Lon- 
dres, il  a  seulement  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  toujours 
tenu  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites  dans  ses  prospec- 
tus aux  souscripteurs  de  ses  publications,  et  d'avoir  réim- 
primé plusieurs  fois  le  même  livre  sous  des  titres  différents 
sans  en  avertir  le  public,  exposé  ainsi  à  l'acheter  deux  fois. 
Je  suis  bien  aise  de  trouver  1  occasion  de  lui  soumettre  cette 
observation.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  brochure,  remplie  de  faits 
curieux,  ne  peut  manquer  d'exercer  une  immense  influence 
sur  l'opinion  publique  et  sur  l'esprit  des  juges  chargés  de 
décider  la  question  de  savoir  si  les  impôts  qui  pèsent  actuel- 
lement sur  la  presse  doivent  être  maintenus  ou  abolis.  J'en 
traduis  littéralement  le  début. 

K  Le  1"  janvier  1833  je  commençai  la  publication  de  la 
Penny  cijclopœdia  (Encyclopédie  à  2  sous)  par  livraisons 
mensuelles. 

»  Cet  ouvrage  était  entièrement  nouveau.  J'en  avais  conçu 
ridée  première,  et  il  était  publié  sous  la  direction  de  la  so- 
ciélé  pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles.  Mais  je  sup- 
portais seul  les  dépenses  et  les  risques  de  cette  grande  en- 
treprise ,  dont  la  rédaction  et  les  gravures  devaient  coûter 
42,000  livres  sterling. 

»  La  Penny  cyclopœdia  et  son  supplément  furent  terminés 
en  1846  Les  deux  ouvrages  contiennent  15,764  pages,  et  un 
exemplaire  emploie  deux  rames  de  papier  pesant  70  livres, 
soit  33  livres  la  rame.  A  l'époque  de  leur  achèvement  ils 
avaient  absorbé  30,000  rames,  dont  le  poids  total  se  montait 
à  1,750,000  livres.  Sur  ces  50,000  rames.  20,000  rames  ou 
700,000  livres  pesant  avaient  payé  à  l'échiquier  l'impôt  do 
3  pence  par  livre,  soit  8,750  livres  sterling;  et  les  30  autres 
mille  rames,  soit  1,030,000  livres  pesant,  avaient  payé  l'im- 
pôt réduit  de  1  pennyct  demi,  soit  6,562  livres  sterling.  La 
somme  totale  que  j'avais  été  obligé  de  verser  dans  les  cais- 
ses do  l'échiquier  se  montait  donc  à  15,312  livre.;  sleiling 
(382,800  fr.).  Depuis  la  mise  en  vente  de  la  dernière  livaison 
j'ai  employé,  pour  réimprimer  certaines  feuilles  maculées, 
2,000  rames  qui,  pesant  70,000  livres,  ont  payé  437  livres 
tteriing  de  droit.  En  outre,  il  faut  ajouter  encore  1,500  ra- 
mes, soit  500  livres  sterling  pour  les  couvertures  de  livrai- 
sons mensuelles  et  300  livres  pour  le  cartonnage  des  volu- 
mes ;  de  sorte  qu'en  additionnant  tous  ces  chitTres  on  trouve 
que  fimpôt  prélevé  sur  le  pipier  de  la  Penny  cyclopœdia 
s'élève  à  16,500  liv.  sterl.  (412,300  fr.).  » 

«  C'est  un  fait  connu  que  le  montant  d'un  droit  sur  une 
matière  brute  ne  représente  nullement  le  montant  de  la 
charge  que  l'impôt  fait  peser  sur  l'industriel  qui  emploie  la 
matière  imposée.  M.  Macculloch  et  M.  Porter  ont  établi  que 
la  rame  d'une  certaine  espèce  de  pipier  qui  coûtait,  en  1831, 
24shillings,  avait  été  réduite,  en  1S43,  à  loshill.et  6  pence. 
De  1833  à  1837,  la  papier  de  la  Penny  cyclopœdia  me 
coûta  33  shillings  la  rame;  de  1838  à  1846  il  ne  me  coûta 
que  2  4  shillings'.  La  différence  du  prix  était  de  9  shillings 
par  rame,  tandis  que  la  diminution  du  droit  n'était  que  do 
4  shillings  et  4  pence  1/2;  les  fabricant»  et  les  marchands 
de  papier  doublaient  la  taxe.  Mes  confrères,  MM.  Chambers, 
ont  prouvé  que,  même  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  droit 
augmente  lo  prix  d'un  tiers.  Sans  aucun  doute,  si  le  droit 
était  supprimé,  j'achèterais  pour  17  shillings  une  rama  du 
papier  que  je  pave  aujourd'hui  24  shillings.  La  taxe,  en  em- 
pêchant la  concurrence  et  en  donnant  aux  capitalistes  des 
avantages  excessifs,  a  eu  pour  résultat  de  me  faire  payer 
pour  mon  papier,  de  18  13  a  1837.  16  shillings  par  rame  do 
plus  que  si  ce  papier  n'eût  pas  été  imposé,  soit  16,000  li- 
vres sterling  sur  20.000  rames,  et,  do  1838  à  1846,  7  shil- 
lings par  rames,  soit  10,300  livres  sleiling  sur  30.000  rames. 
Le"papier  employé  pour  les  réimpressions  et  les  couvertures 
a  été  aumnenlé  par  la  même  cause  de  2,5Ù0  livres,  .\insi, 
outre  les  16.500  livres  du  droit  direct  qu'elle  m'a  obligé  de 
payer,  la  taxe  sur  le  papier  m'a  impose  une  charge  indirecte 
do"  29,000  livres  (525,000  fr  ). 

»  Ce  n'est  pas  tout...  »  Mais  ici  je  m'arrête  ;  la  cilalion  qui 
précède  suflil  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  celle  bro- 
chure. Après  avoir  prouvé  ensuite  «  que  pendant  17  anni'e.s 
l'impôt  sur  le  papier  a  agi  encore  sur  la  Penny  cyclnpcrdia 
sous  la  ftume  chronique  d'intérêt  et  d'inlérêls  compo.-i's,  » 
M.  Charles  Kni:;ht  démontre  que,  tant  que  fimpêl  ne  sera 
pas  aboli,  il  lui  sera  impossible  de  publier  une  seconde  édi- 
tion, i-eviip et.coirigée,  do  cet  important  ouvragt»  qui  a  pi ur- 
tant  obtenu  un  immense  succès,  et  il  conclut  nécessairement 
à  son  abolition;  puis  il  continue  en  ces  termes:  «  .\v(C  nies 
seules  ressources  j'ai  dépensé,  pendant  les  vingt  di'rnièies 
années,  80,000  livres  sterling  en  achats  de  mauuscril  ou  de 
gravures,  en  frais  d'impression,  etc..  etc.;  j'i'i  payé  à  l'échi- 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


199 


quier  50,000  livres  sti'rlin:^  île  droits  sur  h  papier  que  j'ai 
employé,  et  celte  somme  a  été  doublée  par  l'ettdt  inévitable 
de  la  taxe  sur  la  matière  brute.  M'est-il  permis  de  demander 
ce  que,  durant  ces  vin<;t  années,  le  gouvernement  a  fait  pour 
l'encouragement  de  la  littérature  et  les  sciences?  A-t-ll  dé- 
pensé une  somme  égale  à  celle  qu'il  m'a  contraint  à  lui  payer 
pour  le  papier  que  j'ai  employé?  A  part  quelques  misérables 
pansions  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  d'accorder  dans  des  cir- 
constances qui  étaient  un  scandale  public,  comment  a-t-il 
récompensé  les  hommes  de  lettres?  Quel  effort  a-t-il  tenté 
pour  leur  donner  une  position  sociale  proportionnée  à  leur 
influence,  pour  permettre  aux  penseurs  et  savants  condamnés 
à  gagner  leur  pain  de  chaque  jour  par  des  travaux  qui  leur 
répugnent,  d'entreprendre  quelques-uns  de  ces  ouvrages  qui 
immortalisent  un  homme,  un  pays  et  une  époque?  Confie- 
t-il  des  emplois  importants  et  convenablement  rétribués  aux 
écrivains  qui,  à  un  remarquable  talent  de  style,  unissent  une 
grande  capacité  administrative?  A-t-il  fondé  des  bibliothè- 
ques publiques  pour  les  classes  industriePes  dans  la  métro- 
pole et  dans  les  grandes  villes  du  royaume?  A-t-il  créé  dans 
une  seule  des  1  2,000  piroisses  de  l'Angleterre  des  biblio- 
thèques qui,  prêlant  des  livres  à  tous  les  hommes  désireux 
de  s'instruire,  dissiperaient  un  peu  les  profondes  ténèbres  où 
croupissent,  intellectuellement  parlant,  les  populations  ru- 
rales? Emploie-t-il  seulement  un  quart  des  proJuits  du  droit 
sur  le  papier  à  faire  composer  et  imprimer  des  livres  spé- 
ciaux pour  la  marine,  pour  I  armée  et  pour  d'autres  services 
publics?  S'il  pouvait  répondre  d'une  manière  satisfaisante 
a  ces  reproches,  j'aurais  hésité  à  venir  présenter  à  l'appui 
d'une  grande  question  publique  des  raisons  qui  me  sont  per- 
sonnelles. Qu'il  cdtisente  à  consacrer  à  l'éducation  des  mas- 
ses l'impôt  qu'il  prélève  sur  le  papier  à  imprimer,  et  je  ne 
ferai  pas  entendre  une  seule  parole  de  plainte.  Mais  dans 
l'état  actuel  de  la  législation,  j'ai  cru  devoir  révéler  au  pu- 
blic ce  que  m'a  malheureusement  enseigné  1  expérience,  à 
savoir  que  l'impôt  sur  le  papier  rend  impossible  désormais, 
en  Angleterre,  toute  tentative  qui  aurait  pour  but  de  pro- 
duire de  bons  livres  à  bon  marché.  Tant  qu'il  existera,  les 
libraires  de  la  Grande-Bretagne  essaieraient  vainement  de 
résoudre  cet  important  problème.  » 

Telles  sont,  monsieur,  les  graves  questions  qui  occupent 
assez  vivement  en  ce  moment  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre. Qjel  sera  le  résultat  de  cette  agitation  que  je  viens  de 
vous  signaler?  .le  n'oserais  pas  le  prédire,  mais  ce  que  je  me 
permettrais  d'affirmer,  c'est  que  la  gouvernement  anglais  se 
montrera  aussi  sage,  aussi  juste,  aussi  libéral,  que  le  nôtre 
sera  insensé,  partial  et  rétrograde.  Puissé-je  me  tromper  1 
c'est  le  plus  vif  désir  de  votre  tout  dévoué  serviteur. 

Adolphe  Joanne. 


Clirontqac  mnalcale. 

Dans  tous  les  concerts  dont  nous  avons  rendu  compte 
depuis  le  commencement  de  la  saison  musicale,  et  il  y  en  a 
eu  beaucoup  ,  sans  compter  ceux  que  le  défaut  d'espace  ou 
quelque  autre  raison  nous  a  empêché  de  mentionner,  nous 
n'avions  pas  encore  rencontré  une  seule  œuvre  nouvelle  à 
signaler.  Celait  une  lacune  dans  notre  chronique,  qui  ne 
pouvait  pourtant  pas  manquer  d'èlre  remplie,  par  le  temps 
d'agitation  musicale  où  nous  sommes.  Cette  lacune  vient  en 
effet  d'être  remplie  cette  semaine,  et  c'est  à  M.  Louis  La- 
combe  qu'en  revient  l'honneur  tout  le  premier.  Nous  disons 
à  lui  tout  le  premier,  parce  que  sa  nouvelle  composition 
musicale  parait  devoir  être  incessamment  suivie  de  plu- 
sieurs autres ,  et  que  nous  aurons  prochainement  des  noms 
de  nouveaux  compositeurs  à  inscrire  dans  ces  colonnes. 
Quant  à  M.  Louis  Lacombe,  son  nom  est  déjà  connu  dans  le 
monde  musical,  et  d'une  manière  très-honorable.  Outre  un 
grand  nombre  d'oeuvres  remarquables  jiour  le  piano,  il  a 
écrit  une  symphonie  dramatique  intitulée  Manfred ,  qui , 
exécutée  à  la  grande  salle  du  Conservatoire  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  le  plaça  dès  lors  très-haut  dans  l'estime  des 
meilleurs  connaisseurs  en  musique.  C'est  avec  une  compo- 
sition du  même  genre  et  de  la  même  importance  qu'il  vient 
de  se  présenter  do  nouveau  au  public.  Seulement,  au  lieu 
de  prendre  pour  héros  de  son  épopée  symphonique  un  per- 
sonnage blasé,  sceptique,  fantasque,  tel  que  ce  vilain  Man- 
fred de  lord  Byron,  deuxième  édition  du  P'aust  de  Gœthe, 
personnage  qui,  à  le  dire  franchement,  nous  inspire  peu  de 
sympathie,  le  compositeur  a  voulu  cette  fois  nous  dépein- 
dre des  sentiments  plus  simples,  plus  naturels,  plus  vrais. 
Arva  est  une  jeune  paysanne  hongroise  qui  aime  Luclwig 
et  qui  en  est  aimée.  Ils  doivent  s'épouser.  Mais  avant 
d'être  heureux  de  ce  doux  et  calme  bonheur  de  la  famille, 
seul  bonheur  réel  que  les  hommes  puissent  goûter  ici- 
bas,  Ludwig  cède  malgré  lui,  dans  un  moment  d'ivresse, 
aux  tentations  de  la  gloire.  'Tandis  qu'il  affronte  tous  les 

{)érils  des  champs  de  bataille ,  Arva  souffre  toutes  les  dou- 
eurs  de  l'absence.  Dans  ses  rêves  inquiets  elle  croit  tantôt 
voir  son  Ludwig  expirant  au  milieu  des  combats,  et  tan- 
tôt, tourment  plus  cruel  encore,  elle  croit  voir  son  amant 
infidèle.  La  prière,  cette  divine  consolation  des  âmes  af- 
fligées, ne  suffit  plus  à  ranimer  son  esprit  abattu.  Elle 
veut  à  tout  prix  pénétrer  les  mystères  de  la  destinée. 
Ces  songes  qui  l'obsèdent,  elle  en  veut  connaître  le  sens. 
Pour  cela,  elle  ne  craint  pas  de  s'aventurer  au  milieu  de  la 
forêt  et  de  s'adresser  au  chef  d'une  bande  de  bohémiens, 
qui,  selon  les  croyances  pO|iulairesdu  pays,  est  une  espèce 
de  devin.  Mais  la  pauvre  enfant  serait  bientôt  la  proie  de 
l'infAms  bandit,  si,  à  l'instant  fjlal  où  sa  perte  semble  inévi- 
table, un  dernier  cri  de  son  cœur  suppliant  no  fléchissait 
enfin  la  rigueur  céleste.  Ludwig  revient,  toujours  aimant, 
toujours  fidèle,  et  plus  digne  que  jamais  de  celle  qu'il  n'a 
pas  cessé  d'aimer,  car  maintenant  il  a  sauvé  sa  vie  et  son 
Donneur.  —  Tel  est  le  sujet  de  la  nouvelle  symphonie  dra- 
matique de  M.  Louis  Lacumbe.  Nous  no  nous  permettrons 
pas  de  juger  d'une  manière  absolue  du  mérite  musical  d'une 


œuvre  ainsi  cnnsciencieusement  éludiée,  aprcsune  seule  au- 
dition. Nous  pouvons  cependant  affirmer  dès  à  présent  qu'elle 
renferme  d'excellentes  parties,  principalement  dans  tout  ce 
qui  est  morceau  instrumental.  Il  y  brille  une  couleur  locale 
très-caractéristique  qui  prouve  que  le  compositeur  n'a  pas 
choisi  inditiéremment  la  Hongrie  pour  lieu  de  la  scène.  Nous 
citerons  particulièrement  lafète  villageoise  qui  termine  la  pre- 
mière partie,  et  surtout  la  marche  des  racoleurs  par  où  com- 
mence la  deuxième.  Bien  d'autres  morceaux  encore  nous  pa- 
raissent mériter  des  éloges;  mais  il  en  est  d'autres  aussi  qui 
nous  ont  paru  donner  prise  à  la  critique.  Autant,  par  exem- 
ple, l'instrumenlation  de  M.  Louis  Lacombe  a  d'énergie,  de 
coloris,  de  franchise,  autant,  au  contraire,  ce  qui  appartient 
aux  voix  dans  cette  œuvre,  et  surtout  aux  voix  récitantes, 
est  écrit  d'une  manière  froido,  incolore  et  irrésolue.  Ce  n'est 
pas  que  ces  mélodies  manquent  toujours  d'expression;  la 
cavatine  d'Arva ,  dans  la  deuxième  partie  :  Reconnais  ma 
voix  désolée,  etc.,  est  un  chant  assurément  très-expressif; 
mais  cette  expression  ne  se  soutient  pas  toujours  où  et 
comme  elle  le  devrait;  de  telle  sorte  que  la  voix,  souvent 
dominée  par  l'instrument,  ne  conserve  pas  assez  la  préémi- 
nence qui  convient  à  tout  acieur  principal  d'un  drame,  sans 
laquelle  celui-ci  ne  peut  pas  longtemps  caplivrr  l'iniérêt, 
lors  même  qu'il  l'a  fait  naître,  dans  l'àme  du  speclateur.  En 
un  mot,  on  voudrait  que  M.  Louis  Lacombe  mît  ésm  la 
bouche  de  ses  chanteurs,  et  suivant  les  limites  de  leurs  voix, 
des  phrases  mélodiques  au.-si  complètement  belles  que  celle, 
entre  autres,  qu'il  lait  exécuter  par  les  violoncelles  dans  le 
fragment  symphonique  qui  dépeint  le  calme  de  la  nuit,  au 
début  de  la  quatrième  partie  de  son  œuvre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Arva  ou  les  Hongrois  est  un  digne  pendant  au  Man- 
fred. Ce  sont  deux  composition;  remarquables  qui  font  éga- 
lement honneur  au  talent  de  M.  Louis  Lacombe. 

Et  maintenant  comment  faire  pour  rendre  compte  de  tous 
les  concerts  qui  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière?  Avons- 
nous  seulement  suffisamment  d'espace  pour  en  donner  un 
simple  dénombrement?  Nous  en  sommes  resté,  il  y  a  huit 
jours,  au  deuxième  concert  de  la  grande  Société  Philharmo- 
nique, dans  lequel  a  été  exécutée  la  symphonie  û'Haruld  en 
Italie.  Cette  œuvre  est  une  de  celles  de  M.  B.^'rlioz  qu'on 
aime  le  plus  à  entendre.  La  Marche  des  Pèlerins  est  un  mor- 
ceau qui  seul  suffirait  à  établir  solidement  la  gloire  d'un 
compositeur,  si  un  compositeur  pouvait  jamais  voir,  de  son 
vivant  et  dans  son  pays,  sa  gloire  solidement  établie.  Un 
Adoremus  de  Palestriua  et  une  chanson  du  seizième  siècle 
ont  été  dits  par  tout  le  chœur,  sans  accompagnement,  avec 
une  rare  perfection ,  et  ont  vivement  impressionné  l'audi- 
toire. L'ouverture  de  Freyschulz,  des  scènes  du  premier 
acte  d'/l/ces(e,  de  Gluck,  le  grand  final  de  Moïse,  de  Ros- 
sini ,  et  un  concerto  de  violon  composé  et  exécuté  par 
M.  Hermann,  un  de  nos  violonistes  les  plus  distingués,  com- 
plétaient le  programme.  Dans  la  symphonie  d'IIarnld,  c'est 
M  L.  Massard  qui  a  joué,  et  très-bien  joué,  la  partie  obligée 
d'alto  que  jouait  autrefois  Urhan.  Ajoutons  enlin  qu'aujour- 
d'hui même  la  Grande  Société  Philharmonique  donne  son 
troisième  concert,  et  que  nous  avons  remarqué  dans  son 
programme  l'annonce  d'une  symphonie  nouvelle  de  M.  Gas- 
tinal,  lauréat  de  l'Institut.  Infortunés  lauréats,  il  y  a  donc 
quelqu'un  qui  s'occupe  d'eux  1  La  Grande  Société  Phil- 
harmonique,  en  se  fondant,  a  promis  d'exécuter  tous  les 
ans  une  œuvre  d'un  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome ,  et  voilà  qu'elle  tient  sa  promesse  ;  (m  ne  saurait 
trop  l'en  féliciter. 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  nous  a  fait  en- 
tendre ,  dimanche  dernier,  à  sa  sixième  séance,  la  sympho- 
nie avec  chœurs  de  Beethoven.  Après  cette  nouvelle  audi- 
tion de  cette  œuvre  gigantesque,  les  avis  demeurent  parta- 
gés comme  auparavant.  Les  uns  disent  :  «  C'est  ce  que  le 
sublime  maître  a  fait  de  plus  beau;  »  et  les  autres  :  «  C'est 
ce  que  le  sublime  fou  a  f.nit  de  plus  incompréhensible.  »  On 
est  du  reste  parfaitement  d'accord  sur  le  second  et  le  troi- 
sième morceau  de  cette  symphonie,  que  l'on  considère 
comme  les  colonnes  d'Hercule  du  genre  symphonique.  Dans 
ce  môme  concert,  M.  Alard  a  joué  ou  plutôt  chanté  sur  le 
violon  une  délicieuse  romance  de  Beethoven,  que  le  public 
a  voulu  entendre  deux  fois  de  suite.  M.  Roger  a  obtenu 
aussi  un  véritable  triomphe  en  disant  de  sa  voix  si  sympa- 
thique un  air  de  Siradella  [Aria  di  Chiesa,  de  16G0). 

La  société  de  l'Union  musicale,  qui  devait  donner  son 
dernier  concert  dimanche  prochain,  l'a  remis,  à  cause  de 
la  solennité  de  Pâques ,  au  dimanche  suivant.  Quelques 
jours  après,  elle  donnera  un  concert  extraordinaire,  en  mé- 
moire de  son  fondateur,  Manéra,  et  au  profit  de  sa  veuve. 
C'est  un  acte  de  reconnaissance,  un  bienfait  de  toute  jus- 
tice, auquel  un  nombreux  public  ne  peut  manquer  de  s'as- 
socier. Nous  pouvons,  dès  à  présent,  dire  à  nos  lecteurs, 
comme  chose  certaine,  que  madame  Pleyel,  la  célèbre  pia- 
niste, ajoutera  ce  jour-là  l'éclat  de  son  beau  talent  à  celui  de 
l'orchestre  de  la  société  de  l'Union  musicale.  N'est-ce  pas 
là  une  bonne  nouvelle? 

Parmi  les  concerts  q'io  nous  pourrions  nommer  de  fantai- 
sie, par  opposition  à  ceux  qu'on  nomme  séances  de  musique 
classique,  il  nous  faut  accorder  une  mention  particulière  à 
celui  donné  par  madame  Cabel,  cantatrice  à  la  voix  brillante, 
étendue  et  souple,  que  la  direction  de  l'Opéra-Comique  a  le 
tort  de  ne  pas  utiliser  davantage.  Entre  autres  morceaux, 
elle  a  chanté  d'une  manière  ravissante  un  air  charmant,  de 
M.  Maurice  Bourges,  intitulé  la  Cantatrice,  dont  le  manu- 
scrit appartient  à  la  grande  loterie  nationale  des  artistes  mu- 
siciens et  peintres.  —  M.  Jules  Lefort,  un  de  nos  meilleurs 
chanteurs  de  salon,  a  également  donné  un  brillant  concert 
à  la  saMe  Herz  la  semaine  dernière.  Sa  voix  de  baryton,  au 
timbre  à  la  fois  doux  et  mordant,  son  excellente  mrHhode, 
sa  bonne  riédamalinn  lyrique,  ont  été  fort  applaudies. 
MM.  Gottschalk  et  Goria",  MM.  Alard,  GoJefroid  et  Selig- 
mann,  dont  les  noms  seuls  sont  des  éloges,  ont  eu  leur 
bonne  part  d'applaudissements  dans  cette  soirée. 

Geouges  Bousquet. 


•Journal  d'un  Colon. 

i.SViVt.— VoirleN»  3'i8.) 

Entre  deux  prolonges,  M.  de  Ménars  vint  nous  faire  ses 
adieux;  je  le  retins  le  plus  longtemps  possible.  La  main  de 
cet  excellent  homme  dans  la  mienne  me  sembla  le  dernier 
Irait-d'unioQ  qui  me  rattachait  à  la  France;  je  m'y  cram- 
ponnai, pour  ainsi  dire. 

Mais  son  service  l'appelait  à  bord;  nous  nous  séparâmes. 

J'étais  enfin  parvenu,  non  sans  peine,  à  rassembler  mes 
principales  caisses;  et  en  attendant  que  de  nouvelles  pro- 
longes m'amenassent  le  reste,  je  voulus  donner  un  coup  d'œil 
à  la  partie  de  la  chambrée  affectée  à  mon  escouade.  Déjà 
quelques  familles  s'étaient  casées  ou  à  peu  près  ;  les  matelas 
jetés  à  terre,  les  paniers,  les  cabas,  les  différents  ustensiles, 
encombraient  les  tablettes  établies  sur  les  parois  de  la 
chambre. 

Les  enfants  allaient,  venaient,  riant  et  furetant;  les  hom- 
mes se  rasaient,  les  femmes  essayaient  de  démêler  leurs 
chevelures  ébouriffées. 

,  Une  fontaine  coulait  près  des  cuisines.  Ce  fut  avec  volupté 
que  j'y  descendis  faire  des  ablutions  plus  que  nécessaires. 
Il  me  fallut  attendre  longtemps  avant  d'obtenir  place  aux 
robinels.  Le  vaste  escalier  qui  conduisait  aux  chambres  était 
const^imment  sillonné  de  colons  qui  montaient  et  descen- 
daient, charriant,  les  uns  des  caisses,  les  autres  leurs  mate- 
las, des  paquets,  etc.,  etc. 

Un  examen  complet  de  notre  nouveau  local,  local  im- 
mense et  bien  aéré,  me  lit  cependant  craindre  que  l'entas- 
sement des  830  personnes  que  comptait  notre  convoi  ne 
devînt,  par  la  longueur  du  séjour,  une  cause  suffisante  d'in- 
salubrité, et  parlant  de  maladies. 

Dans  la  cour  cependant,  c'était,  dans  tous  les  sens,  un 
va-et-vient  incroyable,  un  bruit  confus  de  voix,  do  cris,  de 
coups  de  marteau,  de  planches  qui  éclataient.  Assise  sur  son 
panier  au  milieu  de  ce  tumulte,  ma  femme  attendait  avec 
Charles  que  le  complément  de  nos  tagagcs  fût  arrivé.  Pau- 
vre femme  autrefois  si  vive,  où  s'en  est  allée  sa  gaieté 
maintenant?  Triste,  accablée,  la  vue  de  cette  misère  que 
l'on  débille  de  tous  côtés  ajoute  encore  à  la  sienne  propre. 

Les  chefs  de  groupes,  conservant  au  bras  leur  écharpe 
distinctive,  demandèrent  ries  hommes  pour  aller  à  la  distri- 
bution; pendant  ce  temps  un  banquet  fraternel  était  orga- 
nisé par  les  soins  des  officiers  de  la  milice,  qui  vinrent  avec 
le  commissaire  civil  inviter  notre  porle-drapeau  à  celte 
réunion  d'amitié ,  combinée  en  honneur  de  la  nouvelle 
colonie. 

Nous  continuions  d'être  l'objet  d'une  curiosité  bienveil- 
lante; la  compassion  était  à  l'ordre  du  jour,  et  cela  nous 
semblait  d'autant  plus  doux  qu'on  ne  nous  y  avait  pas  ha- 
bitués sur  notre  roule. 

Je  m'obstinais,  par  économie,  à  fumer  un  cigare  qui  me 
brûlait  les  doigts,  lorsqu'un  jeune  homme,  se  détachant  d'un 
groupe  d'officiers,  vint  me  demander  du  feu. 

Tandis  qu'il  allumait  sa  cigarette,  je  regardais  son  uni- 
forme ,  nouveau  pour  moi.  Sur  les  boutons  de  sa  tunique  jo 
lus  :  «  Interprète  militaire.  » 

—  Ne  connaîtriez-vous  pas  R...  (1)?  demandai-je  alors  à 
mon  inconnu  sans  plus  de  préambule  ;  et  sur  sa  réponse  affir- 
malive,  je  lui  donnai  de  R...,  atlaihé  lui  aussi  aux  bureaux 
arabes,  des  nouvelles  toutes  fraîches,  l'ayant  rencontré  à 
Paris,  où  il  était  en  congé,  peu  de  temps  avant  mon  départ. 
La  conversation  se  régla  alors  sur  tout  ce  qui  pouvait  l'in- 
téresser en  France,  sur  tout  ce  qui  allait  m'intéresser  en 
Algérie. 

lînfin,  après  qu'il  se  crut  suffisamment  renseigné  sur  mon 
caractère,  mon  passé,  ma  nouvelle  connaissance  conclut  en 
m'invitant  à  diner. 

—  Je  veux,  me  dit-il  gaiement,  être  le  premier  à  vous  of- 
frir le  couscoussou  de  l'hospitalité  et  la  côtelette  de  l'estima 
dont  je  me  sens  pénétré  à  votre  endroit. 

Malgré  mon  vif  désir  de  commencer  mes  études  de  mœurs 
arabes  par  le  côté  culinaire,  je  refusai  l'invitation,  motivant 
mon  refus  sur  ce  que  n'étant  pas  seul,  ayant  avec  moi 
femme  et  enfant,  je  ne  pouvais  décemment  asseoir  à  sa  table 
de  garçon  ma  trinité  très-matérielle  à  l'heure  du  repas. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  reprit-il.  Jo  ne  vis  pas  seul  :  nous 
formons  aussi  une  trinité  de  bons  diables  ayant  bons  cœurs 
et  bons  estomacs  ;  nous  nous  réunissons  trois  fois  par  jour 
autour  d'une  table  où  l'on  pourrait  tenir  douze  au  besoin; 
nous  avons  suffisamment  de  chaises  quand  on  n'est  pas  plus 
de  huit,  et  assez  d'assiettes  pour  aller  un  mois  sans  les  rem- 
placer. Vous  me  désobligeriez  donc  vraiment  en  n'acceptant 
pas  le  simple  diner  que  je  vous  offre  sans  façon.  Nous  dînons 
a  six  heures.  Je  viendrai  vous  chercher  à  cette  p'ace  dans 
vingt  minutes,  voilà  qui  est  convenu.  Présentez  moi,  je  vous 
prie,  à  madame 

—  Beaucé,  fis-je  en  mettant  mon  nom  au  bout  de  sa  ré- 
ticence. 

—  Allons,  me  dit-il;  et,  me  prenant  par  le  bras,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  coin  de  la  cour  où  ma  femme  était 
tristement  assise. 

—  Ma  chère  amie,  lui  dis-je  après  qu'ils  se  furent  salués, 
je  te  présente  monsieur 

—  Pharaon  de  Balbaac,  ajouta-t-il  à  son  tour. 

—  Un  ami  de  R...,  continuai-je.  Monsieur  a  l'obligeance 
de  vouloir  bien  être  notre  cicérone  dans  ce  pays  dont  nous 
ne  connaissons  ni  les  chemins  ni  les  habitudes,  et  do  plus  il 
nous  offre  gracieusement  à  dîner  pour  ce  soir. 

—  C'est  vraiment  trop  de  bonté,  reprit  ma  femme,  mais  jo 
ne  saurais  m'asseoira  une  table  honnête,  faite  comme  je  suis. 

—  Jo  prévoyais  cette  objection ,  fit  notre  jeune  homme  : 
aussi  vous  dirai-je  que  vous  trouverez  chez  moi  tout  ce  qui 
vous  sera  nécessaire  pour  votre  toilette,  que  vous  ferez  dans 
ma  chambre  pendant  que  monsieur  votre  mari  et  moi  par- 
courrons la  ville.  Allons,  c'est  dit,  n'est-ce  pas? 

(!)  Rosetti  depuis  60ii3-1ieutenant  aux  spaliis,  et  tué  en  combattant  à 
laiÉte  Je  son  escadron  à  l'alTaire  de  Zaatcha. 
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Rencontre  avec  M.  Pharaon ,  interprèle. 

Et ,  nous  ayant  salués ,  il  s'en  fut  rejoindre  les  amis  qu  1 
avait  quittés. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Armand ,  votre  prédiction  com 
menée  à  s'accomplir.  «  Vous  ne  tarderez  pas,  me  di^ifz 
vous,  à  faire  là-bas  des  connaissances  qui  vous  seront  utiles 
ou  tout  au  moins  qui  vous  aideront  à  pas>er  plus  doucement 
les  longues  années  d'exil  que  vous  vous  imposez.  » 

En  effet,  je  suis  i\  peine  débarqué,  que  me  voici  en  reh 
tion  avec  un  «arçon  qui  me  parait  être  de  bonne  compa 
gnie  (ceci  pour  l'agréable),  et  qui,  par  sa  position  d  inler 
prête,  peut  me  servir  beaucoup  dans  les  études  que  je  me 
propose  de  faire  comme  artiste ,  et  aussi  peut-être  dans  ma 
carrière  de  colon  (ceci  pour  l'utile). 

Voilà  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  disais  dans  mes  der 
niéres  lettres.  «  11  y  a  de  bonnes  gens  partout  (1).  » 

A  Léré,  l'opicière  aux  graines; 

A  Cliàlon,  notre  hôtesse; 

A  Arles,  notre  guide  inconnu  du  soir,  et  celui  du  IcnJe 
main,  le  bon  Soslhène  Pibois; 

A  Marseille,  la  famille  Andiol  : 

Sur  le  Cacique,  M.  de  Ménars  ; 

A  Cherchell,  M.  Pharaon. 

Chaque  jour  que  je  compterai  dans  ma  vie,  cesgtn    I 
auront  droit  à  ma  reconnaissance;  dans  le  malheur   din 
l'exil  surtout,  l'étreinte  d'une  main  hospitalière  laisse  urc 
marque  indélébile.  Merci  donc  aux  hommes  compati^'-anls 
qui  m'ont  tendu  la  leur;  à  vous  surtout,  monsieur  Pharai  n 
(|ui  le  premier  m'avez  secouru  de  votre  consolante  ho  pila- 
lité  :  soyez  convaincu  que 
de  près  ou  de  loin  je  ne 
vous  oublierai  jamais. 

Enfin  la  dernière  pro- 
longe amène  mon  dernier 
colis;  je  n'ai  rien  eu  d'é- 
garé, une  seule  caisse  e.~t 
défoncée  ;  mais  c'est  un  dé- 
tail :  tant  d'autres  sont  plus 
à  plaindre  que  moi... 

L'un  cherche  une  malle , 
l'autre  n'a  plus  qu'un  ma- 
telas ,  celui-ci  a  perdu  sa 
seule  couverture,  celui-là, 
qui  avait  apporté  sa  vais- 
selle ,  ne  retrouve  plus  que 
des  tessons ,  etc. 

Je  me  demande,  au  reste, 
comment  il  peut  se  perihe 
quelque  chose  Aurions  nous 
donc  parmi  nous  do  ces  gens 
qui  trouvent  toujours  sans 
en  parler  jamais,  ipii  tmii 
vent  exprès  ce  que  d'aulns 
perdent  par  hasard'.'  A  quoi 
l)on  alors  les  nombreux  i  vr- 
tilicats  de  moralité  exiges 
par  la  commission?..  . 

Quel(iu'un  me  frappe  sur 
l'épaule  :  c'est  M.  Pharaon 
qui  vient  nous  chercher. 

—  Etes  vous  prêts?  nous 
dit-il. 

—  Nous  le  sommes. 

—  Eh  bien,  partons! 

Sur  le  chrmin,  tout  m'é- 
tonne dans  ces  rues  presque 
désertes ,  tombant  en  ruii.es 

(1)  Voir  la  rfeD-lirc  pirlie  du 


sous  le  séquestre  de  l'Etat.  A  voir  ces  pans  de  murs  écrou- 
lés, ces  portes  sculptées  par  la  violence,  fendues,  lacérées, 
à  jour  de  toutes  parts;  à  voir  tous  les  parasites  qui  croissent 
à  l'aise  sur  ces  décombres,  ces  mauves  aux  larges  feuilles 
élevant  leurs  nombreuses  capsules  au  milieu  des  immenses 
chardons  qui  les  étouffent  brutalement  dans  leurs  bras  épi- 
neux, et  ces  grands  lézards  qui  guettent  en  paix  leur  proie 
imbécile,  on  devine  aisément  que  la  guerre  a  passé  par  là 
avec  ses  fureurs  dévastatrices.  Et  n'étaient  les  quelques 
Mauresques  que  l'on  rencontre  marchant  lourdement,  lour- 
dement emmaillotées  dans  leur  grossier  haïk  qui  ne  laisse 
voir  de  la  femme  qu'un  œil  souvent  chassieux  et  des  pieds 
toujours  horribles;  n'étaient  la  multitude  d'enfants  presque 
nus,  aux  cheveux  ardents,  qui  grouillent  sales  et  morveux 
en  glapissant  à  toutes  les  portes,  on  pourrait  croire  la  ville 
abandonnée.  Chaque  pas  qu'on  fait  sur  le  pavé  désert  lé- 
sonne  comme  si  l'on  marchait  sur  une  tombe. 

On  compte  pourtant  à  Cherchell  plus  de  deux  mille  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  indigènes;  la  garnison  non  com- 
prise. 

Nous  voici  arrivés  chez  notre  hôte.  M.  Pharaon  nous  fait 
les  honneurs  de  sa  maison  avec  une  aménité  toute  char- 
mante. Maison  de  jeune  homme,  proprette,  dont  la  nudité 
nous  surprend  un  peu ,  habitués  que  nous  sommes  à  l'encom- 
brement luxueux  des  demeures  parisiennes;  maisenhn  c'est 
une  maison;  on  y  trouve  des  chaises,  un  divan  même;  (  t 
vous  conviendrez  que  pour  des  gens  qui  se  sont  tenus  pen- 
dant si  longtemps,  assis  ou  couchés,  sur  des  bancs  do  bois 
d'une  surface  de  dix-huit  pouces,  c'est  une  douceur. 

Après  une  courte  sieste  et  de  rafraîchissantes  ablutions, 
nous  montons  sur  la  terrasse  pour  voir,  de  ce  point,  l'aspect 
de  la  ville  et  la  mer. 

Décidément  cela  fait  froid  au  cœur;  il  faut  être  habitué  à 
la  tristesse  de  ce  spectacle  muet  pour  y  rester  insensible  ;  de 
tous  côtés  des  maisons  vides,  des  décombres  partout. 

Tandis  que  j'examinais,  dans  une  maison  inhabitée,  l'inté- 
rieur d'une  cour  arquée,  à  galerie  soutenue  par  de  gracieuses 


Une  ruelle  a  Cherchell. 


l.a  rue  .Milliunuli  il  CliiTcliell. 


Adieux  de  M,  Mcnors. 

colonneltes,  tout  cela  sapé  par  la  hache  ou  le  boulet,  ma 
femme,  immobile,  le  cou  tendu,  les  yeux  fixes,  regarde  à 
l'horizon  un  point  noir  qui  va  s'ellàçant  peu  à  peu  dans  la 
brume  et  disparait  enCn  derrière  les  dernières  lames  per- 
ceptibles. 

C'est  le  Cacique  qui  retourne  en  France!  1!  Dominés  par 
l'attraction ,  nous  regardons  encore  longtemps  après  qu'il  a 
disparu. 

Notre  hôte ,  s'apercevant  que  nos  yeux  sont  humides  de 
larmes  contenues,  nous  oblige  à  descendre  et  nous  propose 
une  promenade,  ma  femme  préfère  rester  avec  Charles,  qui 
parait  fatigué. 

Quant  à  nous,  nous  prenons  notre  volée  à  travers  la  ville , 
nous  longeons  la  rue  Milianah,  que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir 
le  matin.  C'est  la  seule  de  Cherchell  qui  ait  conservé  un  peu 
de  son  cachet  primitif. 

Des  auvents  sous  des  galeries  avancées,  où  le  soleil  ne  pé- 
nètre jamais,  servent  de  boutiques.  Là  se  tiennent  des  cor- 
donniers arabes  (Cherchell  est  renommé  pour  la  chaussure  tt 
la  poterie),  des  marchands  indigènes  de  foulards,  de  cein- 
tures, de  liaïks,  de  fouthas,  etc.,  puis  des  marchands  de 
cigares  et  des  cafés  maures,  espèce  de  trous  boueux  et  en- 
fumés, au  fond  desquels  se  dresse  une  cheminée  de  forme  et 
d'accessoires  assez  pittoresques. 

C'est  devant  cette  cheminée,  qui  sert  à  la  préparation  du 

«  quahoua  »  (café),  que  se  tient  constamment  debout  le  «  qua- 

houadji  »  (cafetier),  ayant  dans  une  main  sa  longue  pipe  , 

«  sebsie,  »  dans  l'autre  la  cuiller  avec  laquelle  il  emplit  les 

tasses  «  merherfa.  » 

Par  terre,  le  long  des  pa- 
rois, des  nattes  en  palmier 
r--— ^__  nain,  sur  lesquelles  s'élen- 

^^_  dent,  se  croisent  à  leur  gré 

-=^,  les  consommateurs  indige- 

=p?^g?^_  nés. 

'~^=^^='  Une  fois  assis  ,   c'est-à- 

dire  accroupis  à  la  façon  des 
tailleurs ,  on  nous  présenta 
la  longue  pipe  chargée  et 
allumée,  puis  le  café  dans 
de  toutes  petites  tasses. 

Vous ,  mon  ami ,  qui  avez 
un  peu  voyagé,  vous  devez 
savoir  que  lorsqu'on  a  tout 
à  regarder ,  on  voit  mal  ; 
aussi,  vous  demanderai-jo 
la  permission  de  ne  formu- 
ler mon  opinion  sur  le  café 
maure  qu'après  une  seconde 
épreuve,  car  c'est  à  peine 
(  tant  ces  mœurs  et  ces  ha- 
bitudes nouvelles  m'étonné- 
renl)  si  j'eus  le  temps  d'exa- 
miner superliciellemenl. 
.Vussi  bien,  M.  Pharaon  me 
promet  de  me  conduire  dans 
plusieui-s  établissements  du 
même  genre,  curieux  à  dif- 
férents titres.  Tout  ce  que 
je  peux  maintenant  vous  af- 
firmer, cesl  que  lecafeler 
me  parut  sale,  la  tasse  sale, 
le  café  trop  chaud  et  liop 
nourrissant  pour  être  pio- 
pre. 

Au  dire  de  mon  guide,  ce 
qui  me  manque  pour  trou» 
ver  bon  le  calé  maure,  c'est 
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l'habitude;  il  faut  connaître  la  manière  de 
s'en  servir ,  et  cette  connaissance  ne  s'ac- 
quiert qu'avec  la  pratique.  M.  Pharaon  as- 
sure que  dans  quelque  temps  le  café  à  la 
française  me  semblera  une  horrible  liqueur. 

Après  avoir  parcouru  la  ville  dans  tous  les 
sens,  vu  devant  le  fort  Cherchell  l'arbre  do 
la  liberté ,  qui  pousse  ma  foi  très-bien  ,  mal- 
gré le  voisinage  de  la  prison;  après  avoir 
arrêté  mon  cornplaisant  cicérone  devant  plu- 
sieurs petites  fontaines  très-gracieuses  et 
avoir  jfté  un  coup-d'œil  dans  l'église  piteu- 
sement installée  dans  une  mauvaise  pelile 
mosquée,  nous  entrâmel  au  cercle  militaire 
pour  prendre  l'absinthe  avant  le  dîner. 

Ce  cercle  est  un  ass(z  triste  café  à  la 
française ,  où  les  officiers  de  la  garnison ,  les 
hauts  employés  de  l'administration  militaire 
et  les  principaux  fonctionnaires  civils  sont 
seuls  admis  ;  pourtant,  présenté  par  l'un  des 
actionnaires ,  tout  pékin  proprement  mis  y 
est  toléré  volontiers. 

Il  y  a  au  cercle,  salle  de  billard ,  salle  de 
lecture  (le  cercle  reçoit  presque  tous  les  jour- 
naux), deux  salles  de  jeu,  une  bibliothèque, 
et,  chose  rare,  un  bibhothécaire  que  l'on 
trouve  assez  souvent  à  son  poste,  puis  un 
jardin. 

Je  reconnus  là  quelques  jeunes  gens  que 
j'avais  remarqués  au  débarquement  ;  ces 
messieurs  causaient  avec  quelque  chaleur, 
et,  selon  moi,  d'une  façon  un  peu  cavalière, 
non  pas  des  colons,  non  pas  de  1  impression 
qu'avait  pu  produire  sur  leur  sensibilité  l'ar- 
rivée du  convoi,  mais  bien  des  quelques  jo- 
lies colones  qu'ils  avaient  remarquées. 

—  Eh  !  eh  !  faisaient-ils  en  se  frottant  les 
mains ,  eh  !  eh  !  gare  dessous  !  !  ! 

Ces  exclamations  à  la  don  Juan,  ces  pré- 
somptueuses réticences  sonnant  mal  à  mes 
oreilles,  je  fis  signe  à  M.  Pharaon,  nous 
sortîmes. 

—  Je  vois,  lui  dis-je  lorsque  nous  fûmes 
dehors,  que  ces  messieurs  comptent  pren- 
dre désormais  leur  pâture  amoureuse  parmi 
les  femmes  de  la  colonie. 

—  C'est  vrai ,  me  dit-il ,  il  y  a  beaux-jours  qu'on  se  réjouit 
ici  de  votre  arrivée. 

—  C'est  malheureux,  très-malheureux,  continuai-je ,  car 
il  suffira  que  deux  ou  trois  de  ces  messieurs  réussissent 
pour  jeter  sur  la  partie  féminine  de  la  colonie  un  reQet  des 
plus  fâcheux. 

—  Oh  1  vous  voyez  les  choses  de  trop  loin ,  et  leur  donnez 
plus  d'importance  qu'elles  n'en  doivent  avoir.  D'ailleurs 
vous  en  parlez  tout  à  votre  aise,  vous,  habitué  à  la  sagesse 

{)ar  huit  ans  de  ménage  ;  mais  si  vous  étiez  garçon ,  et  dans 
a  position  presque  exceptionnelle  des  hommes  que  vous 
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blâmez,  je  suis  certain  que  vous  parleriez  comme  eux. 

—  J'en  doute. 

—  Allons,  allons,  s'écria  M.  Pharaon,  allons,  mon  ami, 
rengainez  votre  morale,  s'il  vous  plaît;  aussi  bien  vos  sen- 
tences n'atteignent  jusqu'ici  que  des  innocents;  nous  voici 
près  du  logis ,  et  je  devine  à  l'odeur  du  couscous  qui  nous 
arrive  quenous  sommes  bien  près  d'être  attendus. 

.aujourd'hui,  mon  cher  Armand,  que  trois  villages  sont 
groupés  autour  de  la  ville,  et  que  quelques  faits  isolés  de 
dépravation  se  sont  ébruités,  venant  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  villages,  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde  à  Cherchell, 
les  femmesdes  trois  colonies  sont  regardées  de  très-haut , 


l'on  n'en  parle  guère  que  d'une  façon  fort 
dédaigneuse. 

Ah!  messieurs  les  jeunes-premiers,  sans 
le  vouloir,  vous  avez  fait  bien  du  mal  à  nos 
colonies  naissantes;  vous  ignoriez  donc  que 
la  plus  précieuse  qualité  de  l'amour,  même 
de  l'amour  heureux,  c'est  la  discrétion,  puis- 
que vous  vous  êtes  vantés  comme  des  col- 
légiens. 

Le  dîner  était  servi.  Un  de  nos  hôtes  man- 
quait à  l'appel ,  officier  de  l'artillerie  de  la 
garde  nationale,  il  assistait  au  banquet  offert 
à  notre  porte-drapeau. 

Le  second  est  un  jeune  homme  que  j'ai  re- 
marqué le  matin  ceint  de  l'écharpe  munici- 
pale et  décoré  d'une  gravité  de  circonstance. 
En  se  mettant  à  table,  ce  monsieur,  gêné 
par  ladite  gravité  plutôt  que  par  son  écharpe, 
fourra  l'une  et  l'autre  dans  sa  poche. 

J'appris  qu'il  se  nommait  Hélot,  était  se- 
crétaire de  piemière  classe,  et  remplissait 
par  intérim  les  fonctions  de  commissaire  ci- 
vil, en  l'absence  du  titulaire,  M.  Olten. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  pour  mon 
début,  je  n'eus  point  la  main  trop  malheu- 
reuse ,  et  que  je  me  retrouvais  en  astez 
bonne  compagnie. 

Je  fis  peu  d'honneur  au  couscoussou.  C'est 
une  espèce  de  semoule  bise,  cuite  au  beurre, 
sans  liaison;  ce  plat,  qui  forme  la  base  de 
la  cuisine  arabe,  se  mange  soit  à  sec,  soit 
en  le  mouillant  avec  une  sauce  au  piment. 
On  l'accompagne  parfois  de  mouton  rôti  et 
de  poules  bouillies  de  toutes  les  manières; 
c'est  une  pauvre  nourriture,  il  semble  en  la 
mangeant  qu'on  a  la  bouche  pleine  du  mil- 
let que  nous  donnons  à  nos  canaris. 

Pendant  le  repas ,  ces  messieurs  se  mon- 
trèrent ce  que  je  les  ai  presque  toujours  vus 
depuis,  aimables  et  complaisants  au  possi- 
ble; bref,  je  crois  que  lorsque  nous  eûmes 
pris  le  café  et  causé  encore  quelque  temps, 
nous  nous  séparâmes  assez  satisfaits  les  uns 
des  autres. 

Il  était  dix  heures,  M.  Pharaon  voulut 
nous  reconduire.  Pour  la  première  fois  nous  entendîmes  en 
chemin  les  chacals  pousser  leurs  cris  aigus  et  sinistres.  Ma 
femme  se  pressa  contre  moi  ;  notre  conducteur  la  rassura  en 
l'instruisant  des  habitudes  inolfensives  de  l'animal,  d'ail- 
leurs retenu  hors  la  ville  par  un  cordon  de  murailles.  A 
la  porte  de  la  caserne ,  nous  souhaitâmes  le  bonsoir  à 
M   Pharaon. 

La  sentinelle  ne  nous  laissa  pénétrer  dans  la  cour  que  sur 
l'exhibition  de  ma  carte  de  colon.  Arrivé  au  pied  de  l'escalier 
oii  j'avais  réuni  tous  mes  bagages,  je  voulus  en  disiraile 
mes  matelas,  afin  d'établir  noire  lit  dans  la  chambrée,  â  la 
place  qui  m'avait  été  réservée  sans  doute;  mais  au  moment 
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où  je  mettais  la  main  sur  un  premier  paquet,  une  seconde 
sentinelle,  que  je  n'avais  pas  aperçue,  me  cria  : 

—  On  ne  louche  à  rien  ,  camarade. 

—  Mais  cependant,  repartis-je,  je  ne  veux  prendre  que 
ce  qui  m'appartient. 

—  Ça  ne  me  regarde  pas ,  j'ai  ma  consigne. 

Je  commençais  à  être  fort  embarrassé,  lorsque  le  sergent 
de  garde  sortit  de  sa  chambre  et  me  demanda  ce  que  je 
voulais. 

Je  lui  expliquai  le  cas. 

—  Un  factionnaire  ne  connaît  que  sa  consigne,  me  répon- 
dit le  sergent;  mais  il  y  a  moyen  d'arranger  les  choses.  Je 
ne  puis  prendre  sur  moi  de  vous  laisser  emporter  votre  lit, 
mais  j'ai  dans  ma  chambre  plusieurs  matelas  qui  se  repo- 
si'nt ,  je  vais  vous  en  prôner  un,  vous  donner  à  chacun  une 
couverture  et  un  sac  do  campement,  qui  remplacera  les 
draps,  vous  vous  fourrerez  là  dedans  jusqu'au  cou,  la  cou- 
verture par-dessus  :  madame  ne  sera  pas  trèvbien ,  mais 
une  nuit  est  bientôt  passée  ;  demain  vous  prendrez  mieu.\ 
vos  précautions  et  me  rapporterez  le  tout  de  bon  malin. 
Venez.  Je  fis  monter  ma  femme  à  la  chambrée,  où  je  la  njoi- 
gnis  bientôt  avec  cette  literie  d'une  nouvelle  composition. 

A  part  les  salles  d'hôpital,  je  ne  connais  rien  déplus 
triste  que  ces  grands  dortoirs,  que  leur  nudité  agrandit 
encore,  où  la  lumière  ne  visite  jamais  les  coins,  où  de  longs 
échos  répondent  aux  moindres  bruits,  où  les  ombres —  por- 
tées granles  et  indécises,  s'allongent  en  dansant,  suivant 
les  oscillations  d'une  tremblante  et  douteuse  lumière.  Là , 
les  ronllements  de  ceux  qui  dorment,  les  hélas  de  ceux  qui 
veillent  ou  qui  souiïrent,  tout  porte  à  la  tristesse,  à  la  pa- 
nique; on  parle  bas,  on  marche  sur  la  pointe  du  pied,  on 
retient  sa  voix  comme  ses  gestes. 

Celte  émotion,  je  l'éprouvai  en  entrant  dans  la  chambrée, 
où  ma  femme  m  attendait  déjà,  appuyée  contre  un  poteau 
de  soutènement.  Tout  le  monde  dormait  ou  semb  ait  dor- 
mir. Quaire  escouades  étaient  là,  casées,  emménagées, 
comme  pour  un  long  séjour;  dans  une  autre  chambrée,  que 
commandait  la  nôtre,  quaire  autres  escouades  dormaient 
aiis-i.  Le  panneau  de  la  porte  retomba  avec  fracas  sur  la 
flèche  du  milieu,  et  la  voûte  de  l'escalier  répéta  longtemps 
le  bruit  de  mon  entrée. 

A  la  tremblotante  clarté  de  la  veilleuse,  je  me  mis  tris- 
tement à  faire  notre  lit  dans  lo  passage,  car  mes  frères  les 
colons  avaient  charitablement  pris  pour  eux  toute  la  place 
disponible;  je  ne  voulus  déranger  personne  et  parvins  à 
étendre  à  terre  le  matelas  que  nous  devions  à  l'obligeance 
du  sergent ,  un  sac  de  chaque  côté,  la  couverture  par-dessus, 
et  le  lit  fut  bientôt  complet.  Nous  nous  inlroduijimes,  ma 
femme  et  moi ,  dans  nos  sacs,  et  notre  Charles  au  milieu  de 
nous;  nous  nous  livrâmes,  chacun  de  notre  côlé,  aux  ré- 
flexions que  cette  longue  journée,  la  première  passée  sur  la 
terre  d'Afrique,  nous  suggéra. 

J'aïoue  que,  pour  ma  part,  elles  ne  furent  pas  toutes 
gaies.  Depuis  vingt  et  un  jours,  combien  de  changements  de 
(lomicile!  combien  de  changements  de  lit!  pour  ne  jamais 
coucher  sous  un  loit  qui  m'appartint.  Moi  jusqu'alors  si  casa- 
nier, qiicile  vie  de  bohémien  je  mène  et  fais  mener  à  ma 
famille!  Q  land  serons-nous  donc  dans  notre  village,  casés, 
installés  chez  nous,  bien  chez  nous?  Hélas!  pas  de  sitôt,  car 
il  nous  faudra  passer  encore  par  lo  village  de  bois,  dans  des 
baraques  où,  dit-on,  vingt-quatre  familles  seront  logées,  à 
peine  séparées  par  quelques  planches.  Cette  continuelle 
communauté  a  quelque  chose  qui  fatigue  et  répugne;  c'est 
chacun  son  boulet  rivé  à  la  môme  chaîne,  beaucoup  ne 
pourront  le  traîner  jusqu'au  bout  ;  car  je  ne  suis  pas  fcul  à 
le  dire,  et  tous  le  pensent,  cette  existence  en  commun  est 
un  vrai  supplice  :  quand  serons-nous  donc  chez  nous!  !  ! 

Ah  !  quand  donc  linira  ce  temps  d'épreuve  ! , . . .  Baste,  une 
première  année  est  bien  vite  passée,  même  quand  elle  est 
mauvaise.  Alors  que  la  vie  est  nouvelle,  et  que  le  pain  de 
chaque  jour  est  assuré....  Pourvu  que  la  maladie  no  vienne 
pas  aggraver  la  position....  Eh!  nous  sommes  jeunes,  nous 
serons  plus  forts  que  la  maladie....  Du  courage  physique, 
j'en  ai  de  reste....,  de  l'énergie  morale,  j'en  puiserai  dans 
le  motif  de  ma  Venue,  et  la  persévérance,  dans  l'éloigncment 
du  but. 

Et  puis  que  de  choses  nouvelles  à  voir  1  notre  village  sera 
peut-être  placé  au  milieu  d'un  beau  pays.  J'étudierai  des 
yeux ,  de  ma  mémoire  ;  je  ferai  un  album. 

Plus  tard,  si  le  pays  est  sain,  quand  je  verrai  qu'on  peut 
vivre  do  la  pioche  ici  mieux  que  du  crayon  là-bas,  je  ferai 
venir  mon  petit  Armand,  mon  père  et  ma  mère  viendront 
nous  rejoindre,  et  la  famille  se  trouvant  réunie  chacpie  soir 
autour  du  foyer  commun,  on  parlera  du  pays,  des  amis  tant 
pleures,  alors  ma  femme  sera  heureuse  peut-être. 

El  puis,  (pii  sait  si  la  fortune,  les  affaires  ou  les  plaisirs 
ne  pousseront  pas  de  temps  en  temps  de  mon  côté  quelipies- 
uns  de  ceux  qui,  là-bas,  n'ont  point  voulu  me  dire  adieu, 
mais  seulement  au  revoir.  Ohl  quelle  joie!  quels  moments! 
Allons,  allons,  si  Dieu  a  mis  dans  la  bourse  de  ma  vie 
quelque  menue  monnaie  de  bonheur,  comme  il  ne  me  sou- 
vient pas  d'en  avoir  dépensé  beaucoup,  il  doit  m'en  rester 
encore. 

Et  sous  l'empire  de  cette  pensée  consolatrice,  je  m'en- 
dormis. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mon  cher  Armand,  si  à  l'avenir  je 
ne  suis  pas,  dans  mon  récit,  un  ordre  chronologique  aussi 
sévère  que  par  le  passé.  Bien  des  journées  se  sont  écoulées 
sans  être  marquées  d'événements  saillants,  ces  journées  in- 
colores n'étant  pour  mon  histoire,  comme  pour  celle  des 
colons,  (pic  (les  dates  insigniliantes,  ne  feraient  (]u'embar- 
rasser  iiiutilcmcnl  le  récit;  aussi  conliimeiai-jc  à  vous  ra- 
conter les  ('■véncments  en  leur  assignant  leur  pi. ire  hislo- 
rique;  mais  nu  daUmt  que  les  principaux,  mmlionnant , 
comme  je  lai  lait  jusqu'ici,  la  somme  exacte  d'impre.ssion 
qu'ils  ont  produite  sur  moi,  et  appréciant  ausii  juste  que 
possible  leur  portée  du  moment  et  leur  port(V  hiliire. 
En  agissant  ainsi,  je  croirai  no  pas  menlir  à  mon  titre  de 


Journal;  je  serai  seulement  comme  un  homme  possédant  un 
agenda ,  (Jans  lequel  se  trouvent  par-ci  par-là  des  feuillets 
blancs,  pour  la  rimple  raison  qu'il  n'eut  rien  à  y  inscrire. 

Nous  avons  tous  passé  une  assez  mauvaise  nuit ,  mal  cou- 
chés pour  la  plupart  :  les  uns,  parce  qu'ils  mamiuaient  de  ce 
qui  constitue  un  lit  passable;  les  autres,  parce  que,  sur- 
excités par  la  fatigue  de  vingt  et  un  jours  de  voyage ,  cher- 
cltaient  inutilement  un  sommeil  désiré  ,  et  puis  les  pauvres 
petits  enfants  malades  de  la  lassitude  de  leurs  mères,  et 
les  pauvres  mères  épuisées  n'ayant  plus  à  leur  offrir  pour 
apaiser  leurs  cris  qu  un  sein  tari  par  le  chagrin  et  la  (ievre. 

El  puis  les  boutades  égoïstes  des  dormeurs  réveillés,  et 
les  mauvais  plaisants  qui  rient  de  tout,  du  peu  d'épaisseur 
do  leur  unique  matelas,  d'un  rêve  malencontreusement  in- 
terrompu, de  ceux  qui  (jorment  et  de  ceux  qui  veillent,  etc. 
Vivant  Beaucé. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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J'avais  coutume  toutes  les  fois  que  je  me  sentais  saisir 
par  le  découragement  de  m'aller  promener  sous  la  charmille 
où  j'avais  autrefois  passé  de  si  doux  moments  avec  Aline 
et  Louise  Ne  pouvant  jouir  que  rarement  de  leur  présence, 
j'allais  chercher  dans  ce  lieu  tout  peuplé  par  moi  de  leur  sou- 
venir un  semblant  de  bonheur  que  je  ne  goûtais  qu'auprès 
d'elles.  Sous  ces  arbres,  témoins  lideles  de  mes  premières 
illusions,  ma  pensée  reprenait  un  corps  et  revivait  pour 
ainsi  dire  en  dehors  de  moi.  Tout  ce  que  je  voyais,  tout 
ce  que  je  touchais  conservait  l'empreinte  de  cette  passion 
crédule,  qui  me  faisait  disposer  dans  mon  enfance  de  mille 
puissances  inconnues  pour  réaliser  mes  chimères;  tout  m'y 
faisait  oublier  les  dures  conditions  du  présent.  J'y  retrou- 
vais sous  des  images  sensibles  les  êtres  de  mon  choix,  et  je 
me  les  appropriais  sans  remords  et  sans  contrainte.  Dans  ce 
séjour  enchanté  de  mes  rêves  tout  me  souriait,  tout  sem- 
blait ni'inviter  à  être  heureux. 

Un  jour,  c'était  au  retour  du  printemps — les  arbres 
n'avaient  pas  encore  de  feuilles,  mais  les  rayons  d'un  soleil 
ami  commençaient  à  ranimer  la  sève  dans  leurs  scions  rous- 
soyanls;  les  oiseaux  chantaient;  un  air  vif  et  pur  renouve- 
lait partout  le  besoin  d'aimer  et  de  vivre  — je  me  promenais 
à  pas  lents  sous  la  charmille,  aspirant  avec  délices  celte  bien- 
faisante influence;  j'entends  tout  à  coup  derrière  moi  un 
doux  chuchotement.  Je  me  retourne...;  comment  vous  dirai- 
je  ce  qui  se  passa  dans  mon  cœur'?...  Je  vois  Aline  et  Louise 
qui  venaient  à  moi  en  souriant  et  se  donnant  lo  bras.  0  sur- 
prises de  l'amour,  que  vous  êtes  ravissantes!  Je  m'écrie, je 
m'élance,  je  tombo  à  genoux  devant  elles  en  saisissant  leurs 
mains  adorées  que  je  couvre  de  baisers  et  de  larmes.  Je  les 
sens  frémir  sous  ce  transport;  une  vive  rougeur  colore  leur 
visage.  L'émotion  que  nous  éprouvons  tous  les  trois  retient 
un  moment  nos  mains  enchaînées  et  rend  nos  bouches  muet- 
tes   Louise  enlin  me  repousse,  mais  d'un  geste  caressant. 

—  Èles-vous  fou ,  monsieur  Fabio?  me  dit-elle.  Est-ce 
ainsi  qu'il  convient  de  recevoir  deux  anciennes  amies  qui 
ont  pensé  à  venir  vous  voir?  Quel  enfantillage! relevez- 
vous,  et  tâchez  de  penser  mieux  à  ce  que  vous  faites... 

Ce  tendre  reproche  me  fit  rentrer  en  moi-même.  Je  me 
relevai  tout  troublé,  et  en  jetant  un  regard  furtif  sur  Aline  je 
vis  qu'elle  avait  les  yeux  baissés  et  tremblait  comme  la  feuille. 
Louise  aussi  paraissait  fort  émue ,  mais  elle  s'efforçait  de 
rire  en  disant  que  je  leur  avais  fait  grand'peur. 

—  Vous  ne  serez  donc  jamais  sage?  ajoula-t-elle.  Qu'eût 
pensé  de  vous  madame  V  ,  si  elle  vous  avait  trouvé  dans 
cette  belle  position?  Savez-vous  qu'elle  est  à  deux  pas  d  ici, 
dans  le  jardin,  avec  notre  bonne  amie?  Essuyez  vos  yeux,  et 
promenc7.-vous  avec  nous  comme  une  personne  raisonnable, 
quoique  vous  ne  le  soyez  guère. 

—  Que  ne  puis-je  me  remettre  à  vos  genoux  pour  vous 
demander  pardon!  lui  dis-je;  votre  bonlé  me  fait  rougir  de 
moi-même.  J'ai  eu  lort  de  céder  ainsi  à  un  premier  mouve- 
ment; mais  j'étais  si  triste,  si  découragé,  et  votre  vue  m'a 
fait  tant  de  bien... 

—  Qu'est-ce  qui  vous  chagrine  donc  à  ce  point,  mon  bon 
monsieur  Fabio?  dit  Louise  en  s'emparant  démon  bras.  Con- 
tez-nous vos  peines;  parlez-nous  à  cœur  ouvert,  comme  à 
deux  bonnes  amies.  Est-ce  votre  position  qui  vous  tourmente? 
Oubliez-vous  que  notre  père  s'esl  chargé  de  vous.  Il  ne  vous 
laissera  sûrement  pas  manquer  de  secours  et  de  la  protec- 
lion  qu'il  vous  faut  pour  vous  ouvrir  une  carrière.  Et  puis,  ne 
sommes-nous  point  là  ])Our  vous  donner  du  courage?  Ma- 
dame V.  aussi  s'intéresse  beaucoup  à  vous.  Vous  savez  quel 
cœur  elle  a.  Voyez  que  de  personnes  vous  aimentl  II  ne  faut 
donc  point  que  vous  vous  laissiez  abattre  par  quelques  difTi- 
cultés,  mais  que  vous  travailliez  résolument,  alin  de  continuer 
à  mériter  leurs  soins  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici. 

—  Oli  !  Louise...  mademoiselle,  que  vous  êtes  bonne!  lui 
dis-je  en  pressant  sur  mon  cœur  son  bras  léger  suspendu 
au  mien. 

—  Mais,  dit-elle  en  le  retirant  doucement,  n'allez-vous 
point  vous  attendrir  hors  de  propos?  Ce  que  je  dis  là,  mon- 
sieur Fabio,  n'esl'qu'une  preuve  toute  naturelle  de  ratta- 
chement que  ma  sœur  et  moi  avons  pour  vous.  Il  no  faut 
pas  avoir  des  façons  si  vives  de  marquer  votre  reconnais- 
sance. 

—  Je  vous  ai  averti,  mademoiselle  Louise,  lui  dis-je,  que  sur 
bien  des  points  je  ne  voulais  encore  être  qu'un  enfant.  Tou- 
tefois, je  suis  des  premiers  à  roconnaiiro  que  celle  préten- 
tion est  f<u'l  déplacée  quand  elle  ne  s«  manifeste  que  par  des 
actes  d'inéllexiiin,  comiiu'  celui  auquel  je  viens  de  me  livrer 
tout  à  l'heure.  Mais  j'aime  encore  mieux  être  accusé  d'élour- 
derie  que  de  siiflisance ,  comme  beaucoup  de  m"S  anciens 
camarades  que  je  voisquel((uofoisct  qui  ne  me  plaisent  uiiére. 

—  Vous  avez  un  caractère  si  singulier,  monsieur  Fabio, 


dit  Louise ,  qu'il  faut  bien  vous  prendre  tel  que  vous  êtes. 
C'est  toute  une  connaissance  à  refaire  entre  nous.  Notre 
belle-mère  prétend  que  ce  qui  l'intéresse  le  plus  en  vous, 
c'est  qu'elle  a  toujours  le  plaisir  de  vous  pardonner  quelque 
chose.  Cela  fait  l'éloge  de  son  cœur  et  du  vôtre. 

—  Madame  V.  est  fort  indulgente  pour  moi ,  répondis-je 
en  riant;  mais,  pour  en  avoir  loul  le  mérite,  elle  ne  nie 
passe  rien;  et  moi  j'avoue  aussi  que  j'aime  beaucoup  qu'on 
me  gronde,  pourvu  qu'on  me  témoigne  de  l'affection  C  est 
une  faiblesse  qiie  je  liens  de  mes  rapports  avec  mon  pauvre 
oncle  :  il  me  gâtait  et  me  morigénait  sans  cesse;  et  je  vous 
jure  que  l'un  ne  faisait  nullement  tort  à  l'autre. 

—  C'est  que  vous  aviez  un  bon  naturel.  Mais  est-il  bien 
sûr  que  ce  genre  d'éducation  soit  sans  danger  ?  Je  crois  qu'il 
doit  en  rester  quelques  habitudes,  assez  innocentes  par  elles- 
mêmes  ,  mais  qui  font  tort  aux  qualités  que  la  société  exige 
de  nous  plus  tard. 

—  Je  vous  entends ,  lui  dis-je.  Seulement ,  ce  que  vous 
voulez  bien  appeler  des  qualités,  ne  seraient-ce  pas  plutôt 
de  sottes  habitudes  prises  en  commun  ? 

—  Quelquefois,  j'en  conviens;  mais  enfin  ce  dernier  carac- 
tère leur  donne  une  autorité  à  laquelle  on  ne  peut  se  sous- 
traire sans  encourir  le  blâme  ou  passer  tout  au  moins  pour 
un  original. 

—  J'en  appelle  là-dessus  à  mademoiselle  Aline,  dis-je.  Le- 
quel vous  semble  préférable,  mademoiselle,  de  s-uivre  ingé- 
nument les  impulsions  de  notre  cœur  ou  de  savoir  les  dissi- 
muler selon  les  convenances? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur,  me  dit-elle  avec  hauteur; 
je  n'ai  jamais  songé  à  cela. 

Je  demeurai  tout  interdit.  Louise  elle-même,  un  peu  con- 
fuse, lâcha  de  détourner  l'entretien  sur  d'autres  objets. 

—  Que  lu  es  distraite,  ma  petite  sœur!  dit-elle  à  Aline  en 
l'embiassanl;  tu  ne  dis  rien  depuis  un  moment,  et  puis  tu 
répi  nds  tout  de  travers  à  monsieur  Fabio  !  Pourquoi  éhour- 
geonnes-lu  ces  pauvres  arbres  qui  ne  t'ont  rien  fail?  Que 
c'est  bon,  monsieur  Fabio,  de  levoir  des  endroits  où  l'on 
s'est  plu  autrefois  !  Savez-vous  que  quand  nous  sommes  en- 
trées dans  ce  jardin  Aline  voulait  courir  comme  une  folle 
sous  la  charmille? 

—  Vous  saviez  donc  que  j'y  étais  ?_demandai-je  naïvement 
aux  deux  jeunes  filles. 

Aline  se  mit  à  rire. 

—  Monsieur  Fabio,  me  demanda-t-elle  ironiquement ,  est- 
ce  encore  un  souvenir  d'enfance? 

Je  la  regardai  d'un  air  de  reproche;  mais  elle  détourna 
les  yeux ,  et  Louise  me  parut  un  peu  embarrassée.  Nous  ar- 
rivions en  ce  moment  sous  le  berceau  où  j'avais  jadis  trouvé 
les  deux  sœurs  lorsque  je  m'étais  évadé  du  collège  à  la  barbe 
de  M.  V.  et  au  grand  désespoir  de  mon  oncle.  C'était  l'en- 
droit où  je  portais  de  préférence  mes  rêveries  habituelles, 
celui  où  se  rassemblaient  en  quelque  sorte  mes  plus  chers 
souvenirs. 

—  Non ,  répondis-je  à  Louise  avec  feu ,  je  no  puis  oublier 
que  c'e^t  ici  le  lieu  où  nous  avons  formé,  encore  enfants,  le 
vœu  charmant  do  nous  aimer  toujours.  C'est  sur  ce  banc,  si 
souvent  couvert  de  mes  baisers  et  arrogé  de  mes  larmes,  que 
j'ai  reçu  les  premières  atteintes  de  ce  mal  qui  me  consume 
et  dont  je  ne  veux  pas  guérir.  0  rêves  de  notre  enfance, 
que  vous  étiez  doux  et  trompeurs  1  Illusions  de  nos  âmes 
innocentes,  que  vous  vous  êtes  vite  envolées  !  Je  ne  vous 
retrouve  que  pour  vous  perdre,  et  la  fatale  complaisance  du 
hasard  ne  vous  ramène  sans  cesse  devant  mes  yeux  que 
pour  me  faire  sentir  plus  amèrement  le  regret  de  no  plus 
vous  posséder. 

Je  tombai  sur  lo  banc  dans  un  état  d'exaltation  qui  bou- 
leversait et  renouvelait  cent  fois  dans  le  même  instant  les 
forces  do  mon  être.  J'étais  en  même  temps  ravi  et  écrasé 
par  lo  tourbillon  de  pensées  qui  se  pressaient  en  tumulte 
dans  mon  cerveau.  Je  crus  que  je  devenais  fou  ou  que  j'al- 
lais mourir. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  bien  fail  pour  effrayer  celles  qui 
en  étaient  les  témoins,  je  sentis  une  main  presser  la  mienne  : 
c'était  celle  d'Aline,  qui,  par  un  entraînement  adorable  chez 
une  jeune  lille  si  fière,  venait  de  s'asseoir  à  mon  côlé.  Louise, 
debout  devant  moi ,  me  regardait  avec  la  tendresse  compa- 
tissante d'une  sœur. 

—  Que  je  vous  plains,  mon  pauvre  Fabio!  me  dit-elle. 
Quelle  douleur  doit  être  la  vôtre,  pour  troubler  vos  facultés 
à  ce  point  !  Je  donnerais  tout  au  monde  pour  en  adoucir 
l'excès,  tant  il  me  paraît  funeste  à  votre  raison;  et  cepen- 
dant je  n'ai  point  le  courage  de  vous  consoler. 

—  Vous  êtes  deux  anges  !  m'écriai-je  en  sanglotant  amè- 
rement, et  moi  je  ne  suis  qu'un  misérable  insensé  !  Ne  m'ex- 
cusez pas,  ne  me  plaignez  pas  :  je  no  suis  pas  même  digne 
do  votre  pitié.  —  Vous  ne  savez  pas,  non  ,  vous  no  pouv(z 
savoir,  coniinuai-je  avec  une  véhémence  toujours  croissante, 
jusqu'où  mon  cœur  s'esl  égaré  !  vous  rougiriez  de  me  tondre 
la  main  pour  me  retirer  de  cet  abîme  !  0  mon  Dieu  !  que 
vos  dessi  ins  sur  moi  sont  cruels  cl  incompréhensibles  !  Dans 
quelle  voie  sans  issue  m'avezvous  conduit?  Donnez-moi  la 
force  d'en  sortir,  ou  rappelez-moi  à  vous,  comme  mon  pau- 
vre oncle!  Enlevez-moi  de  ce  monde,  où  je  marche  au  ha- 
sard, où  je  ne  s;iis  ni  ce  que  je  fais  ni  ce  que  je  veux!  0 
mes  amies  !  ô  mes  sœurs  !  pardonnez-moi ,  pardonnez-moi  ! 

—  Pauvre,  pauvre  Fabio  !  dit  Louise;  eh  !  que  faul-il  que 
nous  vous  ])ardonnions  ?  A  qui  avez-vous  jamais  fait  du  mal, 
si  ce  n'est  à  vous-même  ? 

—  Oh  !  ne  l'interroge  pas  davantage,  ma  petite  sœur,  dit 
Aline  en  se  levant  avec  vivacité  et  courant  l'embrasser  ;  n'a- 
chève pas  de  lo  désespérer.  Levez-vous,  monsieur  Fabio, 
ajouta-l-elle  du  ton  d'aulorilé  qui  lui  était  habituel.  Itemet- 
tez-vous  et  oubliez  tout  cela.  Voilà  notre  belle-mere  qui 
vient. 

Madame  V.  s'avançait  efTeclivemenl  vers  nous  du  fon  1  do 
la  charmille ,  donnant  le  bras  à  la  vénérable  amie  de  mon 
oncle.  Le»  deux  jeunes  filles  coururent  à  celle  ci  en  sein- 
pressant  gracieusement  à  l'envi  l'une  de  l'autre  de  Soutenir 
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sa  marche ,  que  l'âge  et  les  infirmités  avaient  rendue  un 
peu  chancelante.  Je  les  suivis  de  loin  pour  donner  à  mes  es- 

f)rits  le  temps  de  se  rasseoir.  Je  m'efforçai  de  dévorer  mes 
armes  ;  mais  j'espérais  en  vain  en  dérober  les  traces  à  l'œil 
indiscret  de  madame  V.  Je  ne  pus  si  bien  faire  qu'elle  ne 
s'en  aperçût. 

—  Won  cher  Fabio,  me  dit-elle,  d'où  sortez-vous  donc? 
Bon  Dieu  !  quelle  mine  renversée  vous  avez  !  Vous  me  faites 
peur.  Est-ce  là  la  figure  qu'il  faut  prendre  avec  de  belles 
demoiselles  qui  vous  font  l'honneur  de  vous  tenir  compa- 
gnie? Mes  chères  filles,  qu'avez-vous  donc  dit  à  ce  pauvre 
garçon  qui  le  bouleverse  à  ce  point? 

Je  m'e.\cusai  du  mieux  que  je  pus  sur  un  étourdissemenl, 
à  quoi  je  l'assurai  que  j'étais  fort  sujet.  Elle  me  crut  ou  fit 
semblant  do  me  croire,  se  plaignit  elle-même  de  ses  nerfs, 
de  ses  migraines,  et  continua  de  babiller  ainsi  tout  du  long 
de  la  promenade,  jusqu'à  ce  que  ces  dames  se  trouvant  las- 
ses, en  rentrât  à  la  maison.  J'étais  encore  si  confus,  que  je 
n'osais  lever  les  yeux  sur  les  deux  sœurs.  Je  crois  que,  de 
leur  côté,  elles  ne  faisaient  guère  meilleure  contenance  :  car 
madame  V,  à  qui  rien  n'échappait,  leur  en  fit  la  guerre  en 
badinant,  disant  que,  si  j'étais  le  chei-alier  de  la  triste 
/!(/ur«,  les  leurs  n'en  valaient  guère  mieux,  et  qu'elle  ne  sa- 
vait sur  quelle  herbe  nous  avions  marché  tous  les  trois. 

On  s'assit.  Les  dames  se  mirent  à  l'ouvrage.  Après  quel- 
ques piopos  indifférents  sur  des  dessins  de  broderie,  on 
vint  à  parler  de  mes  petits  talents  en  peinture.  Madame  V. 
assurait  qu'il  y  avait  en  moi  l'étoffe  d'un  artiste,  et  que, 
quoi  qu'en  dit  M.  'V.,  cet  état  m'aurait  beaucoup  mieux  con- 
venu que  celui  de  professeur.  Il  faut  dire  que,  depuis  que 
j'étais  libre  et  à  peu  près  maître  de  mon  temps,  je  m'étais 
remis  à  faire  quelques  esquisses  de  portraits  dont  on  me  fai- 
sait beaucoup  plus  d'honneur  qu'elles  ne  valaient,  et  qui 
justifiaient  assez  bien  le  surnom  de  barbouillage  que  leur 
'aurait  donné  mon  pauvre  oncle.  On  voulut  en  voir  quelques- 
unes.  Je  montai  dans  ma  chambre,  ne  sachant  trop  lequel 
de  mes  essais  je  pourrais  produire  pour  sati^faire  la  curiosiié 
de  ces  dames.  Je  les  trouvais  tous  horribles.  Quand  j'eus  fait 
mon  choix  là-dedans,  ce  qui  en  vérité  était  fuit  dillicile,  je 
redescendis  au  salon.  Mais  que  devins-je  en  apercevant  en- 
tre les  mains  des  deux  sœurs  un  certain  album  qu'elles  feuil- 
letaient avec  attention  !  Cet  album,  que  j'eusse  voulu  savoT 
en  ce  moment  au  fond  de  la  terre,  je  l'avais  oublié  par  mé- 
garde  sur  un  meuble  du  salon;  pendant  que  je  choisissais, 
pour  les  leur  montrer,  les  moins  médiocres  échantillons  de 
mon  savoir-faire  ,  la  bonne  vieille  dame,  pressée  sans  doute 
de  leur  en  donner  des  preuves,  avait  découvert  le  malheu- 
reux album,  et  je  voyais  avec  terreur  l'instant  où  les  feuil- 
lets, tournés  l'un  après  l'autre  par  leurs  jolis  doigts,  allaient 
leur  révéler  ce  que  je  tenais  le  plus  à  cacher. 

—  Mesdemoiselles,  leur  dis-je  précipitamment,  je  vous 
assure  qu'il  n'y  a  rien  là-dedans  qui  mérite  votre  attentimi. 
Ce  sont  des  pochades,  des  bagatelles  sans  aucim  intérêt  pour 
vous.  Je  vous  supplie  de  ne  point  méjuger  là-dessus:  s'il  vous 
plaisait  plutôt  de  jeter  les  yeux  sur  ces  dessins...  Et  j'avan- 
çais la  main  pour  reprendre  le  fatal  album. 

—  Mais,  monsieur  Fabio,  dit  Louise,  ceci  est  très-joli; 
nous  sommes  curieuses  de  tout  voir.  J'aime  b?aucoup  les 
paysages.  Ah  I  voici  des  figures ,  ajouta-t-elle ,  dont  le  dessin 
me  paraît  de  fort  bon  goût.  C'est  une  esquisse  au  pastel  ; 
deux  femmes  sous  un  berceau... 

—  Voyons  cela,  dit  madame  V.  en  détournant  brusque- 
ment la  feuille  volante  qui  tomba  à  terre.  —  .le  m'élançai 
pour  la  ressaisir,  mais  elle  s'en  empara  avec  prestesse,  et 
me  dit  en  riant  :  —  Deux  femmes,  monsieur  Fabio  !  mais 
vraiment  oui!  C'est  singulier!....  des  vers....  ajouta-t-elle. 
Et  elle  lut  avec  une  emphase  maligne  les  vers  suivants,  que 
je  ne  vous  donne  pas  pour  bons,  et  qui  disaient  à  peu  près 
ainsi  : 

Je  sais,  dans  le  jardin  que  j'aime. 
Deux  lis  H.incs  an  calice  d'or, 
Et  mon  coeur  recueille  en  lui-même 
Tous  les  pleurs  que  mon  amour  sème 
Pourairoser  ce  doux  trésor. 

Dans  ce  jardin ,  que  Dieu  prot-^'g© 
Contre  dfs  regards  tr.p  hardis, 
J'ai  pris  naguère  au  même  plége 
Deux  colombes  au  col  de  ntige, 
S'envolant  de  son  paradis. 


La  nuit ,  quand  des  as*res  sar 
J'écoule  lis  célesl.fscliœiirs. 
J'y  crois  voguer  4  plfinss  voi 
Ouidé  par  deux  blanches  étoi 
Brillant  au  ciel  comme  deux  ! 


Quand  je  m'endors .  j'y  vois  en  rêv 
Deux  anges  d'un  essor  pareil, 
Qui  plus  pur  que  l'air  qu'il  soulè?( 
De  l'aile  ,  avant  qu'il  ne  s'achève , 
Voleot  pour  bercer  i 


i  j  y  rencontri 


Dts  doux  rayons  de  tant  de  flamme?, 
Oui ,  Dieu  me  donnerait  deux  âmes 
Pour  que  je  pusse  Us  aimer. 

J'aurais  voulu  pouvoir  m'anéantir.  Madame  V.  se  mit  à 
rire,  mais  d'un  rire  un  peu  forcé  à  ce  qu'il  me  sembla  plus 
tard,  car,  dans  ce  moment,  j'avais  tout  à  fait  perdu  la  tète. 

—  Ah  !  c'est  charmant,  dit-elle.  C'est  qu'il  n'y  a  point  à 
s'y  méprendre.  La  ressemblance  est  frappante  ;  voyez  donc, 
mes  chères  petites.  Comment,  vous  ne  devinez  point  en- 
core la  galanterie?  C'est  votre  portrait,  mes  toutes  belles, 
et  les  vers  sont  à  votre  intention.  Je  ne  vous  croyais  point 
si  hypocrite,  monsieur  Fabio.  Vous  jouez  l'embarras  à  ravir. 

Louise  rougit  beaucoup,  et  ne  sut  que  répondre.  Je  ne  sais 
ce  qui  se  passa  dans  l'esprit  d'.\line,  mais  elle  regarda  fixe- 
ment madame  V.,  et  lui  répondit  avec  assurance  ; 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  ma  chère  mère.  Si 
M.  Fabio  s'était  amusé  à  faire  nos  portraits  sur  son  album, 
n'aurait-il  pas  été  le  premier  à  nous  les  montrer?  Je  vois 
bien  là  quelque  ressemblance  due  sans  doute  à  la  fantaisie; 
mais  après  tout  n'est-il  pas  naturel  que  M  Fabio  reproduise 


dans  ses  dessins  les  traits  des  personnes  qu'il  voit  le  plus 
habituellement?  Si  cela  est  ainsi,  nous  ne  pouvons  qu'en 
être  très-flatlées,  quoique  assurément  il  eût  pu  lui-même 
mieux  choisir. 

—  Vous  parlez  à  ravir,  ma  chère  Aline,  dit  madame  V. 
avec  insouciance.  Ainsi,  monsieur  Fabio,  je  compte  bien  aussi 
que  vous  ferez  mon  portrait.  J'ai  toute  confiance  dans  votre 
talent,  puisque,  .sans  y  penser,  vous  attrapez  si  bien  les  res- 
semblances. 

Un  peu  remis  de  celte  alerte,  je  regardai  les  deux  sœurs 
à  la  dérobée.  Elles  feuilletaient  encore  l'album  d'un  air  dis- 
trait et  rêveur.  Au  bout  d'un  moment,  madame  V.,  voyant 
que  la  conversation  languissait,  songea  à  se  retirer  et  prit 
congé  de  nous.  Aline  me  salua  froidement;  Louise  elle-même, 
contre  son  ordinaire ,  avait  les  yeux  timidement  baissés.  Je 
me  retirai  dans  ma  chambre,  où  je  passai  le  reste  du  jour  à 
réfléchir  sur  l'étrange  voie  où  je  m'étais  involontairement  en- 
gagé. J'y  voyais  moins  d'issue  que  jamais.  J'avais  imprudem- 
ment augmenté  par  un  fol  entraînement  les  dilTicullés  de  ma 
position,  et,  loin  d'en  être  éclaircies,  elles  me  paraissaient 
de  plus  en  plus  inextricables.  Je  n'en  avais  que  trop  dit  pour 
la  quiétude  de  notre  amitié  mutuelle  sans  rien  faire  pour  la 
satisfaction  de  mon  cœur.  J'avais  aflligé,  inquiété  par  mes 
transports  irréllécliis  deux  cœurs  tendres  mais  délicats  ,  qui 
ne  demandaient  au  mien  qu'un  paisible  retour  d'affection. 
Aline  et  Louise  étaient  pour  moi  des  amies  sincères.  Je  le 
voyais  bien  ;  mais  c'étaient  de  jeunes  filles  timides ,  réser- 
vées, dont  mes  émotions  fougueuses  alarmaient  la  pudeur. 
Elles  étaient  retenues  par  les  règles  et  les  devoirs  de  leur 
sexe,  tandis  que  les  emportements  de  ma  passion  ne  con- 
naissaient pas  de  frein.  J  eusse  donné  mille  lois  ma  vie  pour 
elles,  et  cependant  je  troublais  leur  innocence,  je  m'elfor- 
çais  de  les  attirer  en  insensé  dans  des  pièges  séducteurs  dont 
il  m'eût  été  impossible  de  les  sauver. 

—  0  fatalité  inexplicable  !  m'écriai-je;  suis-jedonc  l'aveu- 
gle jouet  de  la  destinée,  une  tréalure  ambiguë,  un  monstre, 
le  rebut  des  hommes  et  de  Dieu?  Pourquoi  suis-je  né,  si  le 
sentiment  le  plus  pur  qui  puisse  élever  1  âme  humaine  de- 
vient un  crime  en  passant  par  la  mienne?  L'amour  e?t-il 
pour  moi  un  sceau  de  malédiction?  Non  !  il  ne  trouble  point 
ma  conscience  ;  et  cependant  tout  semble  m'en  faii'e  un 
reproche;  toutes  les  conventions  de  la  société  le  repoussent; 
toutes  les  lois  morales  s'arment  contre  lui  ;  la  pudeur  même 
s'en  offense.  Pourquoi  donc  aucune  voix  no  crie-t-elle  du 
fond  de  mon  cœur?  d'où  vient  que  ma  raison  n'en  est  point 
révoltée,  et  par  quelle  ignorance  ou  quel  privilège  incom- 
préhensible sa  pensée  ne  me  fait-elle  point  rougir?  S'il  existe 
un  rapport  secret,  nécessaire  entre  nus  afl'ections  et  les  prin- 
cipes qu'une  prélenilue  sagesse  nous  impose  ,  d'où  vient  que 
je  ne  le  vois  pas?  Ai-je  été  formé  d'une  argile  plus  grossière 
ou  plus  impure  que  le  reste  des  hommes?  Mes  sens,  ma 
volonté,  ma  raison  ont-ils  été  frappés  d'aveuglement  par  le 
caprice  d'une  puissance  implacable?  Suis-je  une  triste  ex- 
ception parmi  ceux  que  je  crois  mes  semblables?  Ai-je  une 
nature  plus  infirme  ou  une  intelligence  plus  rebelle?  Le 
mot  d'amour  ressemble  à  un  sacrilège  dans  ma  bouche  ;  son 
espoir  est  taxé  de  démence  ;  le  moindre  do  ses  témoignages 
fait  horreur,  et  pourtant,  quand  je  l'interroge  en  moi-même, 
rien  ne  m'accuse ,  lien  ne  m'épouvante.  La  foi  de  mes  jeu- 
nes années  y  brûle  toujours  aussi  pure,  toujours  ardente  et 
sereine,  sans  que  les  orages  extérieurs  l'aient  fait  vaciller  un 
seul  instant.  Ah!  je  le  sens  bien,  rien  ne  pourra  l'éteindre, 
ni  les  terreurs,  ni  les  scrupules,  ni  les  refus  ;  rien  ne  l'em- 
pêchera de  se  consumer  et  de  se  renouveler  sans  cesse.  Eh  ! 
que  m'importent  les  anathèmes  de  la  religion ,  les  interdic- 
tions de  la  morale ,  le  désaveu  de  l'opinion  !  mon  amour  n'a- 
t-il  pas  sa  sauvegarde  dans  la  grandeur  des  sentiments  qui 
l'ont  fait  naître?  Sa  liberté  ne  me  répond-elle  pas  de  lui- 
même  ?  Oui ,  vous  serez  toujours  réunies  au  fond  de  ce  sanc- 
tuaire inviolable,  ô  chères  images  d'un  bonheur  que  je  ne 
puis  réaliser  ici-bas  ;  vous  y  serez  toujours  adorées  ensemble , 
sans  que  ma  conscience  vous  sépare.  Je  ne  puis  croire  que 
le  culte  dont  vous  êtes  les  objets  soit  une  profanation.  Si 
rien  en  ce  monde  ne  l'explique  et  ne  le  justifie,  c'est  qu'il 
lui  est  trop  supérieur  pour  se  laisser  imposer  les  chaînes  gla- 
cées du  devoir  ;  c'est  que  l'âme  même  où  il  règne  en  a  été 
agrandie  jusqu'à  dépasser  les  limites  au  delà  desquelles' l'a- 
mour vulgaire  des  hommes  ne  conçoit  plus  que  la  folie  ou  le 
crime. 

J.  Laprade. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Annuaire  de  l'('cnnomie,  politique  et  de  la  statistique  pour 

1850,  par  MM.  Joseimi  Gad.mer  et  Guillaumin.  —  4  fr.  — 

T  année,  Guillaumin. 

Chaque  année  VAnnuairc  de  l'économie  politique  et  de  la 
statistique  ,  que  publient  MM.  Joseph  Garnier  et  Guillaumin  , 
s'augmente  et  s'améliore.  C'est  un  double  progrès  que  nous 
sommes  heureux  de  constater.  Ea  1844,  c'est-a-dire  la  première 
année,  il  n'avait  que  260  pages,  et  les  matières  qu'il  contenait 
n'étaient  ni  métliodiquemenl  classées,  ni  irréprochablement  choi- 
sies. L'année  dernière  il  se  composait  de  444  pages,  et  il  se  divi- 
sait en  quatre  grandes  parties.  Cette  anniîe  sa  division  est  la 
même,  mais  il  a  50  pages  de  plus.  Nous  regrettons  seulement 
que  MM.  .loseph  Girnier  et  Guillaumin  aient  cru  devoir  retian- 
clijr  le  calendrier  placé  en  tête  du  volume  les  années  pri'ci- 
dentes.  C'est  une  économie  à  laquelle  nous  les  engageons  l'e 
renoncer.  Cette  réserve  faite,  nous  ne  pouvons  méconnaître  que 
VAnnuttire  de  1850  est  plus  complet,  plus  varié,  plus  méthodi- 
que encore  que  ses  six  aines. 

La  première  partie  a  pour  titre  :  La  Frascf.  —  boccments  of- 
FiciKLs.  —  Elle  contient,  entre  autres  articles,  h-.  Mouvement 
de  la  population  de  la  France  pendant  l'année  1847,  par 
M.  Moreau  de  Jonnés;  les  Communes  de  France  disposées  par 
catégories  de  poputntion,  par  M.  Legoyt;  le  Jluflqft  de  IS'iO; 
les  Opfhntinwi  des  tiiinques  piilffiques  en  fronce  pendant 
l'année  isi»;  1»  Tat>lrin(  ijénérnl  du  commerce  r.rlérienr  de 
la  France  ;  la  Situation  des  chemins  de  fer,  des  caisses  d'épar- 


gne des  départements,  de  l'industrie  minérale,  des  maclin's 
et  chttudièies  à  uapeur;  la  Statistique  de  l'armée;  un  compte- 
rendu  de  V/ixposilion  de  l'industrie,  etc.,  etc. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  villd  de  Pauis.  Le 
Mouvement  de  lu  population  dans  le  départi-ment  de  la  Seine 
et  dans  la  cille  de  Paris;  le  Tiibleuu  des  décès,  la  Consom- 
mation, les  Opérations  du  tribunal  de  commerce,  de  la 
douane,  de  la  caisse  d'cpurijne,  de  f entrepôt ,  du  mont-de- 
piété,  etc.,  tels  sont  les  principaux  sujets  qui  y  sont  traile.s 

La  troisième  partie,  intitulée  Pavs  éthakceus,  renferme  des 
articles  relatifs  à  l'Angleterre,  à  l'Autiiche,  à  la  Bavière,  à  la 
Belgique,  au  Danemark,  à  l'Espagne,  au  Portugal,  à  la  Prusse, 
à  la  Russie,  aux  Etals  sardes ,  à  la  Saxe,  à  la  Suè-le,  ii  la  Nor- 
wège,  aux  Étals-Unis  et  au  Brésil.  Nous  j  avons  remarqué  les 
Tableaux  du  commerce  extérieur  de  ta  Grunde-Brclar/nc  et 
des  Etats-Unis,  et  surtout  une  intéressante  Kotiee  —  té  ligée 
d'après  les  comptes-rendus  officiels  —  sur  l'administration 
fiscale  et  les  institutions  publiques  de  crédit  de  l'empire 
russe. 

Sous  le  titre  :  Variétés,  MM.  Joseph  Garnier  et  Guillaumin 
ont  réuni  dans  la  quatrième  partie,  oulre  des  articles  de  M.M.  de 
Watteville,  Moieau  de  Junnès,  de  la  Grange,  Miclicl  Chevalier, 
Gustave  de  Molinari  et  Horace  Say,  un  Compte-rendu  de  l'aca- 
démie des  sciences  moralis  et  poliliques,  une  Reçue  financière, 
une  Revue,  et  des  Epliéméridcs,  qui  forment  une  liisloire  com- 
plète des  événements  économiques  de  l'année  1849. 

Enfin  le  supplément  se  compose  d'une  Kote  sur  l'industrie 
suerièrc  en  France,  du  Mouvement  comparé  entre  IS43  il 
1819  du  commerce  extérieur  de  la  Grandc-ltrelagne,  et  d'une 
Biblioijrapliie  méthodique  de  143  ouvrages.  Comme  l'a  dit  M.Vil- 
leimé  dans  son  raiiporl  à  l'académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, VAnnmiire  de  l'économie  poliUque  et  de  la  statistiijue 
est  une  œuvre  très-utile  ;  elle  ne  peut  qu'ajouter  à  la  reconnais- 
sance des  économistes,  des  slalisliciens,  des  publicistes  et  des 
hommes  d'Elat  pour  son  taborieux  et  intelligent  éditeur,  M.  Guil- 
laumin, qui  a  su  créer  et  mener  à  bonne  fui  sa  précieuse  collec- 
tion des  Principaux  Economistes ,  donner  à  la  science  dont  ils 
s'occupent  un  organe  périodique,  et  contribuer  ainsi  à  remettre 
les  études  économiques  et  statistiques  en  honneur. 


Ciorresponidance. 

A.  M.  C  de  M.  à  Saint-Pétersbourg.  —  Vous  voyez,  monsieur, 
que  nous  avons  fait  droit  à  vos  diisirs.  L'orbite  apparente  de  Ju- 
piter pour  l'année  entière  avait  été  donnée,  avant  que  volie  lettre 
nous  parvînt,  dans  le  numéro  du  1  mars.  Les  routes  de  Saturne 
et  de  Neptune  sur  la  voiUe  céleste  sont  figurées  dans  nolie  nu- 
méro de  ce  jour.  Uranus  attendra  jusqu'au  mois  prochain,  ce  qui 
a  d'autant  moins  d'inconvénic  nt  qu'il  est  actuellement  Irès-rtéla- 
vorablement  placé  pour  les  observations.  —  Nous  maintiendrons 
toujours,  à  côté  des  étoiles  principales,  les  leltr.  s  grecques  que 
vous  réclamez,  avec  raison,  comme  des  repères  utiles  aux  auia- 
teuis  d'astronomie.  — Quant  aux  sujets  que  vous  nous  indiquez 
sur  l'astronouiie  physique,  nous  pourrons  en  aborder  quelques- 
uns  sans  jamais  SOI  tir  lies  bornes  de  la  scieflce  facile.  —  Mille 
reraercîments  pour  les  éloges  dont  vous  accompagnez  vos  bons 
avis.  Les  uns  nous  encouragent  et  nous  profitons  des  autres. 

M.  de  S.  à  Turin.  —  Puisque  cette  question  de  Ninive  vous 
intéress3,  monsieur,  nous  pouvons  vous  annoncer  que  notre 
prochain  numéro  contiendra  im  article  qui  est,  à  ce  que  nous 
croyons ,  le  dernier  mot  de  l'énigme  et  le  triomphe  de  la  thcso 
soutenue  parnotie  savant  collaborateur  M.  Ilœfer.  Nous  scions 
charmés  d'avoir  votre  avis. 


cote  occidonlale  dMfrlqae* 

Dessins  de  M.  Nousveaux. 
GOnÉE   ET    LA    CnANDE    TERRE    DE    DAKAR. 

J'ai  oublié,  dans  ma  revue  de  Saint-Louis,  de  parler  d'un 
phénomène  remarquable  qui  s'y  produit  à  certaines  époques 
de  l'année  :  ce  sont  les  vents  d'est. 

La  cote  du  Sénégal  court  à  peu  près  norrf  et  sud;  les  vents 
d'ou''.s/  y  sont  ceux  venant  du  large  ou  de  la  mer,  les  vents 
d'est  ceux  venant  des  déserts  de  l'intérieur  du  pays.  Le  vent 
d'est  soufUe  avec  la  plus  grande  violence  pendant  les  mois 
de  février  et  mars,  emportant  avec  lui  un  sable  fin,  rougf fi- 
fre ,  invisible  dans  l'atmosphère,  qui  parvient  ainsi  à  péné- 
trer dans  les  appartements  les  mieux  clos,  et  à  y  couvrir 
tout  d'une  poussière  presque  impalpable. 

Passant  a  cinquante  lieues  au  large  de  la  côte  du  Sénégal, 
nous  avons  vu  ainsi  souvent  notre  voilure  et  notre  gréemcrt 
se  couvrir  de  ces  couches  de  sable  dans  l'espace  d'une  scu^e 
nuit. 

Le  vent  d'est  est  brûlant  ;  il  porte  dans  l'atmosphère  une 
telle  sécheresse  que  l'épiderme  se  gerce  comme  pendant  U  s 
grands  froids,  que  la  transpiration  parait  ne  plus  se  faiie 
tant  elle  est  absorbée  rapidement  par  l'air  extérieur  ;  la  res- 
piration est  pénible,  haletante  ,  l'esprit  inquiet,  le  malaise 
extrême,  surtout  pour  les  personnes  nerveuses.  Les  Euic- 
péens  nouvellement  débarqués  au  Sénégal  souffrent  d'al  ord 
cruellement  pendant  la  durée  du  vent  d'est  ;  puis  on  s'y  ha- 
bitue comme  à  toutes  choses.  La  première  fois  que  j'i  us  à  e 
subir,  je  m'étais  cloîtré  dans  ma  chambre  le  plus  heimét  - 
quement  possible ,  car  c'est  le  seul  moyen  de  conser\  cr  alors 
un  peu  de  fraîcheur  à  l'atmosphère  intérieure,  absolumii  t 
comme  dans  les  caves  en  Europe,  durant  les  grandes  cbr- 
lours  de  l'été,  lorsque  tout  à  coup  j'entends  ;  crac!...  et 
un  carreau  de  vitre  se  brise  avec  éclats,  et  tombe  sur  le 
parquet;  un  autre  le  suit,  puis  un  autre;  je  veux  prendre 
un  verre  et  y  verser  un  peu  d'eau  pour  rafraîchir  mes  lèvres 

desséchées nouvel  éclat le  verre  se  brise  entre  mes 

mains....  effet  du  vent  d'est  !...  et  ces  accidents  se  renou- 
vellent chaque  jour  à  Saint-Louis....  et  pourtant  on  prétend 
que  le  vent  d'est  est  un  vent  extrêmement  sain,  parce  qu'il 
détruit  sans  rémission  les  myriades  d'animalcules  malfaisants 
répandus  dans  l'atmosphère,  et  qui  s'infiltrent  dans  nos  or- 
ganes par  le  mécanisme  ele  la  respiration....  Si  celte  hypo- 
thèse est  vraie,  la  théorie  de  Raspail  se  trouve  admirable- 
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ment  justifiée...  Toutefois,  je  me  garderai  bien,  moi  indigne, 
d'émettre  une  opinion  quelconque  sur  ce  sujet,  en  présence 
d'une  science  aussi  impeccable  que  la  science  médicale.... 

Le  vent  d'est  ne  dure  généralement  que  jusqu'à  dix  ou 
onze  heures  du  matin  ;  à  cette  heure  ,  on  entend  un  ^Jronde- 
ment  pareil  à  celui  du  tonnerre  ;  le  calme  se  fait ,  et  la  brise 
de  mer  ou  du  large,  fond  sur  la  ville  avec  impétuosité  et 
remplace,  sans  aucune  transition,  une  atmosphère  brûlante 
par  une  atmosphère  glaciale...  C'est  ce  changement  subit  de 
température  dont  l'Européen  a  le  plus  à  se  métier. 

Les  vents  d'est  ne  se  font  sentir  que  peu  ou  presque  poini 
à  Gorée  (1].  Gorée,  en  venant  du  large,  offre  l'aspect  exact 
d'un  jamb' I  par  la  forme  et  la  couleur;  au  point  culminant 
de  ce  jamli.m  existe  un  fort  construit  jadis  avec  une  telle 
perfection,  que,  lorsqu'on  y  doit  faire  un  salut  de  vingt  et 
un  coups  de  canon,  on  commande  à  l'avance  une  cinquan- 
taine d'ouvriers  pour  remettre  le  fort  en  état  après  le  salut. 
Comme  spécimen  de  cette  merveilleuse  solidité,  on  piul 
voir  la  partie  des  fortifications  située  au-dessous  de  i'obusier- 
pétard .  oui  sert  à  tirer  le  coup  de  canon  de  retraite  tous  les 
soirs;  du  reste,  il  est  juste  de  dire  que  le  génie  moderne 
fait  tousses  rllorts  pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses. 
Au  bas  ilii  lort  grouille  une  population  de  '■>  à  6,000  âmes 
sur  un  emplacement  dont  on  peut  faire  le  tour  en  fumant 
son  cigare.  Gorée  est  le  lieu  le  plus  peuplé  du  globe;  seule- 
ment, comme  il  ne  s'y  trouve  pas  assez  de  logements  pour 
tousses  habitants,  le  noir  imite  le  lazzarone  et  se  couche 
où  le  sommeil  le  prend,  sur  le  parvis  de  l'église,  sur  les  es- 
caliers des  cours;  l'étranger  est  souvent  fort  surpris  en  vo  - 
lant  ouvrir  sa  porte  le  matin ,  de  la  trouver  barricadée  par 
une  douzaine  do  corps  de  nègres  qui  ont  adopté  sa  galerie 
pour  leur  logement  temporaire.  Les  noirs  de  Gorée  sont 
loin  de  valoir  ceux  de  Saint-Louis  pour  le  dévouement  et 
la  bonne  conduite  :  quant  à  la  classe  de  couleur,  aucune 
différence  avec  celle  de  Saint-Louis.  Les  maisons  de  Gorée 
sont  couvertes  d'argamasses  ou  terrasses  plates   si  bien 


Négresse  de  Gorée  faisant  sj  toilelie  au  boid  di 

soignées,  que  dans  la  saison  des  pluies  l'homme  de  |iré- 
caution  ne  doit  jamais  se  coucher  sans  placer  au-dessrs  de 
sa  moustiquaire  deux  ou  trois  parapluies;  aussi  n'ai-je  pas 
été  surpris  d'apprendre  qu'un  spéculateur  avait  inventé  ilos 
mousti(|uaires  imperméaliles  qu'il  venait 
d'expédier  à  Gorée  pour  y  servir  en  guise 
de  toits. 

La  rade  de  Gorée  est  bonne  et  le  com- 
merce marilimc  y  est  très-aclif  :  on  viei  t 
d'y  démolir  le  vieux  débarcadère  en  bois  . 
dont  l'abord  était  si  singulièrement  plaré 
qu'il  a  été  cause  de  plusieurs  accidents  :  un 
soir,  par  exemple,  au  commencement  d'une 
nuit  fort  obscure,  les  musiciens  d'une  f  c- 
gale  anglaise  mouillée  sur  rade,  se  rendant 
à  terre  pour  une  soirée,  traversèrent  tou'.o 
la  largeur  du  (léli;irradère  croyant  march'  r 
vers  la  ville,  et  Icmbèrent les  uns  après  lis 
autres  à  l'ciiu  de  l'aulre  côté  :  il  n'y  eut  per- 
sonne de  noyé,  grâce  à  la  grosse  caisse, 
qui  servit  de  bouée  do  sauvetage. 

Je  ne  dois  pas  omettre  non  plus  do  par- 
ler des  deux  feux  do  Gorée  et  de  Sairil- 
Louis,  feux  établis  par  M  Boueï-Willaunw  z 
pendant  qu'il  était  gouverneur,  et  qui  sont 
précieux  i)Our  la  navigation  :  leur  portée 
est  d'environ  trois  milles. 

Gorée  en  possédait  en  outre  un  troisic 
me,  celui  de  l'extrémité  du  débarcadèr.'; 
ce  feu  était  de  la  plus  grande  utilité  peur 
les  embarcations,  surtout  lorsqu'elles  ve- 
naient de  loin,  car  il  était  prescpio  vinlili' 
à  trois  mètres,  et  l'on  n'y  mettait  jamais 
pour  moins  de  deux  heures  d'huile.  Jo 
suppo.se  qu'aujourd'hui  les  progrès  do  la  science  auront 
augmenté  ces  brillants  résultats. 

Bien  que  Gorée  soit  un  rocher,  il  n'en  existe  pas  moins 

11)  Ile  alluril  i  uno  trcntalm;  de  llcucl  duiia  le  >U'I  de  Saint-Louis. 


sur  ce  rocher  deux  promenades  fort  agréables  ;  l'une  est 
celle  du  fort,  où,  du  milieu  de  la  rampe,  on  a  le  plai.-ir  de 
dominer  la  ville  et  un  grand  parc  à  cochons;  l'autre  est  celle 
de  la  pointe  du  nord,  où  se  trouve  un  second  parc  à  co- 
chons et  un  abattoir.  Comme  la  graisse  des  animaux  est 
de  très-difficile  digestion  dans  les  pays  chauds,  on  est  par- 


venu à  préserver  les  bœufs  de  Gorée  de  cette  cause  de 
maladie;  pour  y  parvenir,  on  les  envoie  de  la  Grande- 
Terre  à  la  pointe  du  nord  trois  jours  avant  l'instant  désigné 
pour  la  fin  de  leur  existence;  c'est  là  qu'ils  sont  soumis 
à  un  régime  sévère  au  milieu  des  cailloux  de  la  plage, 
seul  aliment  qui  leur  soit  offert  jusqu'au  moment  de  leur 
mort. 

Mais  puisque  j'ai  parlé  de  la  Grande-Terre ,  il  faut  bien 
en  dire  quelques  mots.  La  Grande-Terre,  ou  presqu'île  de 
Dakar,  n'est  séparée  de  Gorée  que  par  un  canal  de  peu  do 
largeur;  à  l'extrémité  de  cette  presqu'île  se  trouvent  les  Ma- 
melles, montagnes  de  roches  ferrugineuses  placées  à  l'extré- 
mité du  cap  Vert.  Depuis  longtemps  l'idée  du  gouvernement 
est  de  fonder  une  ville  à  Dakar  ou  à  Gorée;  ce  serait  une 
excellente  création,  car  Gorée  n'est  qu'un  point  militaire  où 
la  population  ne  peut  que  vivre  misérable  et  au  jour  le  jour 
à  l'aide  des  navires  qui  fréquentent  sa  rade.  La  population 
de  la  presqu'île  de  Dakar  s'est  affranchie  de  la  domination 
du  Daniel,  ou  roi  du  Cayor,  et  s'est  placée  presque  volontaire- 
ment sous  notre  protection.  Au  reste,  cette  population  est 
belliqueuse  et  possède  une  race  de  petits  chevaux  pleins  de 
feu  fX  d'ardeur,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  toutefois  employés  à  un 
service  de  location  qui  les  ruine.  .-V  cette  occasion,  je  me  per- 
mettrai le  récit  d'une  aventure  par  laque. le  je  compte  teim-- 
ner  cette  notice  : 

Il  y  a  de  cela  environ  quinze  mois;  le  commandant  de  h 
station  navale  avait  convié  les  olliciers  de  sa  division  à  une 
course  de  chevaux  à  Dakar.  Le  premier  but  à  atteindre  était  les 
Mainilles,  puis  l'on  devait  revenir  à  travers  la  forêt  jusqu'à 
Hann,  aux  bords  de  la  baie,  où  l'on  comi'Tait  déjeuner.  Une 
vingtaine  d'intrépides  écuyers  se  présentèrent,  et  à  sept 
heures  du  matin  la  course  commerça,  rapide,  furieuse,  à 
travers  les  sables,  les  grandes  herbes  desséchées,  les  brous- 
sailles épineuses;  malheureusement,  l'équitation  no  fait  pas 
partie  de  l'éducation  de  l'officier  de  marine,  et  en  arrivant 
aux  Mamelles  il  ne  restait  plus  qu'une  douzaine  de  cavaliers 
en  selle;  les  autres  avaient  marqué  la  route.  Jusque-là  le 
mal  n'était  pas  grand,  mais  ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'il 
fallut  reprendre  la  course  du  côté  de  llann!  les  chevaux, 
surexcités  par  ce  steeple-chase  africain,  ne  connaissaient  plus 


courir  après  mon  cheval ,  mais  il  reprit  lui-même  sa  course 
à  travers  le  bois,  s'arrétant  lorsqu'il  voyait  une  certaine  di- 
stance entre  lui  et  moi,  et  recommençant  à  galoper  lorsque 
je  me  croyais  près  de  l'atteindre.  Je  courus  ainsi  pendant 
près  de  deux  heures;  enfin,  n'en  pouvant  plus,  je  me  laissai 
tomber  sur  le  sable  et  me  mis  a  considérer  avec  désespoir 
mon  coursier  révolté,  qui  s'était  aussi  arrêté  et  broutait 
l'herbe  avec  impudence  à  quelques  pas  de  moi.  J'essayai 
en  vain  de  donner  à  mon  regard  un  attrait  magnétique  et 
affectueux  pour  le  ramener  à  l'obéissance  :  l'animal  me  re- 
garda quelque  temps  d'un  air  qui  me  sembla  évidemment 
goguenard,  et  voyant  que  je  ne  bougeais  plus,  il  fit  une 
ruade  et  disparut  dans  la  forêt. 

Ce  n'était  pas  tout,  il  fallait  retrouver  mon  chemifi,  et  je 
ne  savais  nullement  où  je  me  trouvais;  plus  je  marchais, 
plus  je  m'égarais  dans  un  désert  inconnu  où  je  n'entendais 
que  les  cris  lointains  des  chakals  et  des  singes  :  la  nuit  ar- 
riva ainsi,  j'étais  exténué  de  fatigue,  mourant  de  faim,  et  je 
fus  fort  heureux  de  rencontrer  des  naturels  qui  récoltait nt 
du  vin  de  palme,  et  qui,  moyennant  une  légère  rétribution, 
me  reconduisirent  a  Hann  pendant  la  nuit. 

Cette  course,  qui  fit  époque  dans  le  pays,  ne  coûta  à 
l'escadre  qu'un  bras  démis ,  une  douzaine  de  bosses  ou  de 
contusions,  et  trois  officiers  égarés  comme  moi  dans  les  bois 
à  la  poursuite  de  leurs  chevaux  ;  ils  furent  heureusement 
retrouvés  le  lendemain. 

AUG.   BOUET, 


P.  S.  —  Erreur  n'est  pas  compte  ;  il  me  reste  encore 
à  parler  d'un  guerrier  et  d'une  femme  dont  les  portraits 
sont  ci-joints  ;  le  guerrier  appartient  à  un  pays  situé  bien 
loin  du  Sénégal,  sur  les  côtes  de  Guinée;  la  femme  fétiche 
fiorit  principalement  au  Gabon ,  à  800  lieues  de  Gorée.  Voici 
ce  que  c'est  qu'une  femme  fétiche  : 

La  femme  fétiche  est  de  l'invention  des  féticheros  ou  prê- 


Danse  des  nulurelâ  de-  Uorée. 

de  frein  ;  un  des  cavaliers  roula  dans  une  fondrière  creusée 
par  les  grandes  eaux  et  se  démit  un  bras;  moi,  je  fus  lancé 
a  dix  pas  dans  un  buisson  épineux  où  je  crus  tomber  sur 
les  dards  d'un  hérisson  :  funi  ux  ,  je  me  relevai  et  me  mis  à 


Guerrier  nègre  du  petit  Batteau. 

très.  Un  chef  est-il  dangereusement  malade"?  vite  les  féii- 
chcrvs  conduisent  leur  femme  fétiche  près  de  lui;  là,  i  Ile 
commence  à  se  démener  et  à  se  tordre,  afin  d'attirer  dan? 
son  propre  corps  le  mauvais  esprit  qui  tourmente  le  chef;  à 
force  de  faire  ce  métier,  il  arrive  que  es 
malheureuses  en  subissent  l'influence,  (t 
finissent  par  s'exalter  tellement  l'esprit 
qu'elles  entrent,  au  moindre  signe  de  leurs 
féticheros,  dans  des  convulsions  réelles  et 
affreuses. 

Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  su- 
perstit'ons,  j'en  mentionnerai  une  autre 
appartenant  au  Sénégal,  et  contre  laquelle 
tous  les  effurts  et  les  châtiments  du  gmi- 
vcrnement  ont  échoué  jusqu'à  ce  jour.  Une 
famille  indigène  est-elle  l'ennemie  déclai  ce 
d'une  autre  famille  du  pays?  elle  va  liou- 
ver  un  marabout  ou  prêtre  mahomét.m . 
et  lui  demande  à  mettre  son  ennemi  dans 
le  canari  ()  )  ;  si  on  le  paye  bien ,  le  ma- 
rabout accepte;  alors  on  se  rend  mv^lé- 
rieusement  dans  la  forêt,  où  l'on  choisit  i.n 
arbre  dans  le  creux  duquel  on  dépose  un 
canari  marqué  au  nom  de  la  famille  que 
l'on  veut  perdre.  Ce  que  l'individu  vo' é 
ainsi  au  canari  a  de  plus  sage  à  faire  alors, 
c'est  de  disparaître  sur-le-champ  du  piys, 
car  les  poisons  les  plus  subtils,  les  moins 
apparents,  le  dévoreront,  lui  et  sa  famille, 
en  peu  d'années  ;  on  en  a  eu  un  exenip'e 
trop  récent  dans  la  colonie  pour  qu'il  ;iiit 
nécessaire  de  nommer  la  malheureuse  f.i- 
mille  que  ces  pertes  successives  ont  attein- 
te; c'est  qu'il  ne  faut  pas  que  le  marabout 
mente,  et  vos  serviteurs  les  plus  dévoués,  s'ils  sont  ses  co- 
religionnaires, n'oseront  jamais  lui  refuser  leur  concours 
dans  son  œuvre  de  destruction  I  .4.  B. 

1    Vase  de  terre  en  usage  au  Sénégal. 
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Étymologic    illastréc   dea    Sept   Joora   de    la    Semaine,    par   Stop. 


Lundi  (jour  de  la  Lune  —  Lunœ  ilies). 


Mardi  (juur  de  Mars  —  Marlis  dies) 


II 


Mercredi  (jour  de  Mercuie  —  Mercuni  dies).  Jbimi  (joui  de  J  ipilerou  de  Jupin  —  Jovis  diei  ] 


\t.NDUEDi  (jour  de  \enub  —  iencus  rfu»). 


Samedi  (jour  de  sabbat  —  diet  sabbaii). 


Dimanche  '  dies  Vom.nica). 
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niotes  et  étatloN  «ur  lea  Publlclatoat 
contcmporalnH. 

IV. 
Décentralisation.  —  Pubticisles  provinciaux.  —  Organisa- 
tion du  travail  ou  moyen  des  sociétés  de  préiioyance ,  par 
M.  J.-A.  Hev,  de  Grenoble.  —  lievue  de  Lyon.  —  Ues 
tendances  socialistes  du,  gouvernement.  —  MM.  J.  Buy  et 
A.  Petetin. 

Onso  préoccupe  beaucoup  Ao  décentralisation.  Vont  qn'eWe 
passe  dans  les  faits,  IVsseiitiel  est  qu'elle  se  produise  dans 
les  esprits  et  dans  \'\Aic.  C'est  ce  ijui  a  lieu  :  le  mouvement 
tumultueux  de  la  politique  est  on  ne  peut  plus  favorable  à 
ce  rellux  intellectuel  du  ci.'nlre  à  la  circonférence.  Dans  Pa- 
ris révolutionnaire  alUuent  les  hommes  d'action,  lion  gré, 
mal  gré ,  on  devient  tel  sous  le  perpétuel  stimulant  do  cette 
atmosplièrc  brûlante.  En  province  on  est  mieux  placé  pour 
éliborer  à  loisir  les  hautes  questions  organiques  ,  les  grands 
problèmes  sociaux  bi  les  départements  nous  ont  rarement 
fourni  de  vrais  littérateurs,  ils  nous  apportent  en  revanche 
leur  contingent  d'hommes  d'études  et  de  pensturs.  Que  le 
nombre  s'en  multiplie,  et  la  provinci!  tenue  en  étroite  tutelle 
aura  fait  un  grand  pas  vers  son  aU'ianchissement,  vers  son 
self-governmeni ,  en  administration,  s'entend. 

L'autre  jour  c'était  du  Midi  que  nous  venait  la  lumière; 
voici  maintenant  de  l'Kst,  et  de  la  seconde  ville  du  terri- 
toire ,  d'autres  voix  qui  méritent  d'être  entendues. 

Sans  plus  de  préambule,  nous  allons  esquisser  à  grands 
traits  le  projet  d'ori;a»(so(ion  du  travail  que  M.  J.-A.  Rey , 
de  Grenoble ,  a  l'et^poir  de  réaliser  par  les  sociélés  de  pré- 
voyance constituées  entre  travailleurs.  Il  est  intéressant  de 
mittre  ses  idées  en  regard  de  celles  do  M.  A.  Picard  que 
nous  exposions  l'autre  semaine  sur  cette  importante  matière. 
Plus  radical,  et,  s'il  faut  dire  le  grand  mot,  plus  socialiste 
que  M.  A.  Picard,  M.  Iley,  de  Grenoble,  tout  en  repoussant 
énergitiuement  le  communisme  ou  toute  autre  forme  d'at- 
teinte a  la  propriété,  croit  à  la  possibilité  et  proclame  la 
nécessité  d'organiser  le  travail.  Son  utopie,  si  c'en  est  une, 
s'appuie  sur  des  moyens  pratiques,  et  peut,  même  incom- 
plètement exécutée,  produire,  selon  l'auteur,  de  prompts  et 
avantageux  résultats. 
Voici  son  plan  ; 

Grouper  tous  les  travailleurs  en  sociétés  de  bienfaisance 
ou  de  prévoyance  mutuelle,  telles  qu'elles  ont  été  fondées 
en  Angleterre  et  se  sont  ensuite  établies  à  Paris  et  dans 
d'antres  villes,  notamment  à  Grenoble,  où  la  population  ou- 
vrière y  est  presque  toute  renfermée. 

Le  but  de  ces  sociétés  est  de  fournir,  en  retour  d'une  fai- 
ble cotisation  mensuelle  (4  fr.  bO  cent.),  un  secours  en  ar- 
pent et  des  soins  médicaux  à  ceux  de  leurs  membres  atteints 
Ai  maladies  ou  de  blessures.  Le  surplus  du  fonds  social,  que 
ces  secours  n'ab.sorbent  jamais  en  entier,  est  employé  à  venir 
en  aide  aux  invalides  du  travail  et  aux  membres  inoccupés. 
Quelques  sociétés,  nouvellement  établies,  reçoivent  dans 
leur  sein,  à  litre  de  membres  honoraires,  des  hommes  de  la 
classe  aisée,  et  capitalisent  le  tiers  des  sommes  qu'elles  per- 
çoivent pour  fournir  des  pensions  de  retraite  aux  travailleurs 
quand  ils  dépassent  soixante  ou  soixante-cinq  ans. 

Qae,  comme  en  Angleterre,  le  corps  législatif  vote  la 
charte  de  ces  sociétés;  que  tous  les  citoyens  y  entrent,  et 
que  l'Élat  les  subventionne  annuellement  d'une  certaine 
somme,  ou  que  plulôl  elles  se  subvenlionnent  elles-mêmes, 
puisque  tous  en  feront  partie  et  concourront  nécessairement 
a  ce  subside,  ce  qui  d'abord  motive  l'objection  éternelle: 
«  qu'il  est  bien  inutile  de  se  donner  d'une  main  ce  que  l'on 
s'ôtera  de  l'autre.  » 

Cette  objection  serait  fondée,  si  riches  et  pauvres  devaient 
contribuer  au  subside  dans  la  même  proportion.  Mais  il  n'en 
est  rien,  et  les  sociétés  comprennent  précisément  tous  les 
ciloyens,  aOn  qu'il  y  ait  assistance  des  plus  aisés  aux  plus 
nécessiteux,  et  c'est,  à  tout  prendre,  un  des  meilleurs  modes 
que  l'on  puisse  employer  pour  réaliser,  sous  le  lien  de  la 
fraternité,  sans  l'intermédiaire  et  la  forme  humiiianle  de 
l'aumûno,  le  droit  à  l'assistance  écrit  dans  la  "Constitution. 

L'auteur  propose  de  demander  cette  subvention  de  l'État 
A  un  impôt  progressif,  qui  serait  le  seul  sacrifice  imposé  aux 
fortunes  particulières. 

Une  fois  ces  sociétés  constituées  sur  toute  la  superficie  de 
la  France,  et  après  l'accumulation  d'un  certain  capital  social, 
on  verrait  tomber  les  attaques  à  la  propriété  privée,  et  le 
mot  prolétaire  devrait  êlre  effacé  de  la  langue  économique, 
car  il  n'y  aurait  personne,  qui,  à  quelque  degré,  ne  pût  se 
dire  propriétaire,  assuré  en  tout  cas  qu'il  serait  d'obtenir  des 
secours  dans  ses  maladies  et  du  pain  dans  sa  vieillesse. 

Quant  à  la  troisième  cause  de  misère  résultant  du  man- 
que de  travail,  fruit  des  luttes  et  du  jeu  irrégulier  de  l'in- 
dustrie, M.  J.-A.  Rey  estime  que  ces  mêmes  sociétés  pour- 
raient les  faire  disparaître  en  établissant,  en  temps  de  crise, 
des  ateliers  sociétaires  où  seraient  admis  tous  les  hommes  que 
Itî  chômage,  l'envahis.sement  des  machines,  la  mauvaise  sai- 
son, ou  toute  autre  cause,  laissent  sans  emploi  et  sans  salaire. 
Los  économies  des  sociélés  de  prévoyance  leur  permet- 
traient, pense  l'auteur,  d'ouvrir  ces  ateliers  et  de  créer 
ainsi  de  la  richesse  :  il  ne  leur  faudrait  pour  cela  que  des 
bras  ( —  elles  en  auraient  par  milliers  à  certaines  époques) — 
et  quelques  instruments  de  travail. 

Ce  serait  affaire  d'admini-tration  publique  (on  le  con- 
çoit) d'organiser  ces  ateliers,  c'est-à-dire  de  déterminer,  se- 
i)n  les  lieux,  et  do  concert  avec  les  chefs  des  sociétés  réunis 
en  assemblées,  les  genres  d'entrep'ises  et  do  travaux  (]u'il  y 
aurait  lii'ii  ir.Hli'pIri .  V.u  iiiiiiinl,  1<' pouvoir  dirigeant,  l'œil 
fixésiii'  I.',  |.li('iHiinriH'^  (Ton  iiirs,  s'cIVnirei ait  (l'équili- 
brer la  r"ii.MHiiii,Hinn  il  1,1  [iKi  lii.  Iinii,  siiuui  ilircclenientet 
par  iiiiiiuxiKin  iiiipcialive,  au  iiinins  par  conseils  et  voie  de 
ren«eigniiii'Mil-;  nllu  leiix  qui  seraient  assurément  d'un  grand 
poids  ,  piii-qu'ils  seraient  puisés  dans  une  statistique  géné- 
rale soigneusement  tenue  à  jour. 


La  fondation  des  ateliers  sociétaires  n'aurait  point  pour 
but  de  ruiner  1  industrie  libre,  mais  seulement  de  recevoir 
ses  travailleurs  sans  emploi  pour  les  lui  rendre  après  la  crise. 
De  grands  ménagements  seraient  apportés,  au  contraire, 
dans  la  concurrence  possible  à  faire  au  commerce  privé.  On 
pousserait  même  la  précaution  jusqu'à  ne  vendre  les  pro- 
duits ([u'aux  prix  courants  du  marché  extérieur,  bien  que 
l'économie  résultant  de  l'associatiim  et  d'autres  causes  encore 
que  l'auteur  énumère  permit,  selon  lui,  de  les  donner  au- 
aessdus.  Ce  ne  serait  donc  là  qu'une  guerre  toute  paciliijue; 
mais  l'aulcur  pense  qu'à  la  longue,  les  avantages  de  celte  or- 
ganisation frappant  tous  les  regards,  elle  recevrait  dans  son 
sein  l'industiie  privée,  et  qu'elle  l'absorberait,  o  non  en  la 
coulant  bas,  mais  en  lui  ouvrant  un  port  de  salut  où,  entrant 
à  pleines  voiles,  elle  ne  serait  plus  exposée  à  des  chances  de 
perle,  à  ces  orages  industriels,  à  ces  crises  qui  de  nos  jours 
engloutissent  le  patrimoine  de  tant  de  familles.  » 

C'est  ainsi  que  l'a  entendu  M.  Louis  Blanc;  mais  M.  Rey 
dillcre  de  lui  en  ce  qu'il  ne  réclame  point  pour  ses  alelieis 
sociétaires  la  participation  ni  la  commandite  do  l'Iital.  Il 
pense  que  ces  sociétés  de  prévoyance ,  à  elles  toutes  seules, 
avec  leur  fonds  ou  leur  pécule  collectif,  pourront  résoudre  le 
problème,  ce  qui  me  parait  bien  hardi. 

On  se  demande  d'ailleurs  comment,  dans  le  chômage, 
c'est-à-dire  lorsque  les  produits  surabonderont  sur  la  place, 
les  ateliers  pourront  trouver  avantage  à  produire  eux-mêmes? 
L'auteur  obvie  à  cela,  il  est  vrai,  en  faisant  consommer  les 
produits  par  les  sociétaires  au  moyen  d'un  papier-monnaie 
di^trlbué  comme  salaire  et  obligatoire  seulement  entre  asso- 
cies. —  C'est  la  richesse  qui  manque,  c'est-à-dire  le  produit, 
dit-il  en  thèse  générale ,  et  il  a  parfaitement  raison.  Mais  il 
ne  prend  pas  garde  que ,  dans  l'espèce  posée  par  lui-même 
{le  cas  de  chômage),  c'est  la  richesse  qui  surabonde  au  moins 
momentanément,  cela  faute  de  consommateurs,  et  que  toute 
la  science  et  tout  le  riillicile  seraient  de  la  pouvoir  acheter, 
non  d'en  créer  parallèlement  une  nouvelle  qui  risquerait  fort 
tout  à  la  fois  et  de  rester  en  magasin  et  de  prolonger  la  crise. 

L'expédient  transitoire  à  l'aide  duquel  M.  J.-A.  Rey  pense 
amener  pacifiquement  l'organisation  du  travail  me  parait  donc 
porter  sur  une  base  fausse.  Je  sens  bien  comme  lui  qu'ab- 
solument parlant  il  ne  saurait  pas  y  avoir  surabondance  de 
richesses,  et  qu'au  fond  toute  misère  vient  de  l'insuflisance 
des  produits  ;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  fort  souvent, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  des  excès  au  muins  relatifs ,  des 
en2;orgements  partiels  de  richesses  ou  de  produits  :  c'e?t  ce 
qui  détermine  les  crises.  Équilibrer  la  demande  à  l'offre, 
faire  disparaître  ces  produits  en  les  consommant,  si  on  le 
peut,  et  ramener  ainsi  avec  le  bien-être  le  travail  dans  les 
indusiries,  voilà  le  problème  ;  on  serait  plus  près  de  le  ré- 
soudre en  s'approvisionnant  et  en  profitant  des  bas  prix,  si 
on  en  avait  la  ressource,  qu'en  opposant  laborieusement  do 
nouveaux  produits  invendables  à  des  produits  invendus. 

Tout  est  à  louer  sans  réserve  dans  le  plan  des  sociétés  de 
prévoyance  et  d'assistance  ittutuelle  que  réclame  M.  J.-A. 
Rey.  Il  faut  se  hâler  de  les  créer  et  de  les  généraliser.  Il  faut 
que  l'État  les  assiste.  Elles  seront  le  plus  puissant  palladium 
contre  la  misère,  le  meilleur  c/iecfc  au  paupérisme,  et  le  (ilus 
ferme  appui  de  l'ordre.  Mais  l'auteur  se  trompe  certaine- 
ment quand  il  leur  donne  pour  mission  subsidiaire  et  pour 
but  lomlain,  mais  définitif,  de  préparer,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  expliqué,  l'organisation  du  travail.  Elles  n'ont  pas 
cette  puissance;  l'État  seul  peut  garan'ir,  dans  une  certaine 
mesure,  le  droit  au  travail,  ou,  pour  parler  plus  simplement 
et  plus  correctement,  le  travail  aux  hommes  valides  et  sans 
emploi  ;  mais  ce  n'est  pas  en  élevant  des  ateliers  industriels 
de  toute  profession ,  qui  non-seulement  l'épuiseraient  en 
pure  perte,  mais  iraient  directement  contre  le  but  où  il  dé- 
sirerait d'alteindrc,  et  enfreignant  toutes  les  lois  éccnomi- 
ques,  forçant  le  produit  là  où  il  est  déjà  en  excès,  perpé- 
tueraient et  aggraveraient  le  chômage  sous  couleur  d'y  re- 
médier. Ce  que  l'État  ne  pourrait  faire,  à  plus  forte  raison 
des  sociétés  isolées,  sans  capitaux  considérables,  ne  le  sau- 
raient-elles accomplir. 

Au  reste,  les  idées  que  je  viens  d'exposer  ont  déjà  une 
certaine  date;  elles  ont  été  émises  sous  le  premier  feu  des 
impressions  de  février,  et  il  est  vraisemblable  que,  depuis, 
l'expérience  et  l'observation  ont  modifié  la  pensée  de  l'au- 
teur, qui  est  un  homme  d'un  vrai  mérite,  d'un  espril  droit, 
d'un  cœur  chaleureux,  et  auquel  j'aime  à  témoigner  mon  es- 
time en  examinant  son  projet  et  en  lui  proposant  mes  doutes. 

Do  Grenoble ,  je  prie  maintenant  le  lecteur  de  vouloir 
bien  me  suivre  à  Lyon.  Là ,  plusieurs  jeunes  hommes  d'élu- 
dés et  d'avenir  se  sont  réunis  p'jur  fumier  dans  la  seconde 
ville  de  France  une  Revue  qui  ne  serait  point  déplacée  dans 
la  première. 

Je  signale  comme  habile  et  tout  à  fait  remarquable  ce  pre- 
mier essai  réellement  sérieux  de  décentralisai  ion  intellec- 
tuelle et  politique.  La  Revue  de  Lyon  est  ce  qu'elle  doit  êlre  : 
elle  consacre  l'espace  et  l'attention  voulus  aux  inlérèts  lo- 
caux qui  sont  graves  ,  surtout  depuis  qu'il  est  question  d'in- 
corporer à  la  cité  les  grandes  communes  suburbaines  y 
attenant,  la  Guillotière,  Vaise,  la  Croix-Rousse;  mais  elle 
ne  s'absirait  point  des  grandes  alfiires  et  des  problèmes  si 
compliqués  et  si  ardus  qui  touchent  la  nation  entière.  Les 
questions  à  l'ordre  du  jour  y  sont  traitées  avec  vivacité  et 
compétence  dans  des  articles  courts,  substantiels,  précis  et 
tels,  en  un  mot,  ipi'il  les  faut  à  la  fébrile  impatience  du  lec- 
teur, et  à  l'emportement  comme  à  la  variété  des  discussions 
qui  s'agitent. 

Une  part,  trop  petite  peut-être,  est  faite  à  la  littérature, 
mais  le  ton  général  de  la  rédarlion  est  infiniment  litléraire  et 
de  beaucoup  supérieur,  et  rumine  fond  et  comme  forme,  à 
tout  ce  qui,  de  la  proviiicc.  m. us  est  venu  jusqu'à  présent,  en 
fait  de  ri'cueils  penoilic|iies.  On  conçuil  sans  peine  ipie.  là  où 
il  se  rencontre  des  hommes  de  ce  s,i\(iir  et  de  celle  portée, 
il  y  ait  tendance  manileste  et  aspiralien  Uyilime,  non  certes 
I  à  un  relâchement  fédéralif  des  liens  ipii  unissent  la  province 


à  la  méiropole,  mais  à  une  émancipation  relative,  à  la  con- 
quête de  franchises  et  d'une  initiative  locales,  qui,  sans  porter 
atteinte  au  principe  sauveur  de  la  centralisation,  rendent 
aux  institutions  municipales,  qui  étouffent,  un  peu  d'air  et  de 
vie,  et  à  des  ciloyens  expérimentés  et  capables  la  gestion 
des  intérêts  indiviuucls  ou  collectifs,  qui  leur  confinent  de 
plus  près.  C'est  ainsi,  je  crois,  que  l'entend  la  Revue  de  Lyon. 

Parmi  les  morceaux  qui  m'ont  fait  regretter  pour  les  abon- 
nés rinsiillisance  de  la  part  faite  à  l'élément  littéraire  dans 
ce  recul  il.  j'ai  remarqué  et  cilerai  le  très-piquant  et  tres- 
curieux  historique  des  Réf/uivs  de  la  Loire  et  de  leur  pro- 
phète Digonnet,  par  M.  Francisque  Vivier.  C'est  un  petit 
morceau  tout  pétillant  d'entrain  et  de  malice  gauloise.  Les 
Réguins  sont  de  jiauvres  sectaires  d'un  village  des  environs 
de  Lyon  (du  canton  de  Rive-de-Gier) ,  que  l'ignorance ,  l'hé- 
bétitude  de  la  misère  avaient  plongés  (non  point  au  seizième, 
ni  au  di.\-seplième,  mais  au  dix-neuvieme  siècle,  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Phil  ppe;  dans  je  ne 
sais  quel  schisme  élrange  et  quel  grossier  illuminiMne,  mêlé 
de  boullonneries,  d'obscénités,  do  visions  et  de  rites  apoca- 
lyptiipies.  Ces  malheureux  étaient  groupés  autour  d'un  ex- 
menilianl,  moitié  fripon  et  moitié  fou,  qui  parlait  en  style 
de  Palliinos,  et  vivait  grassementen  communisme  avec  toutes 
les  femmes  de  l'endroit  qui  l'appelaient  leur  ton  Dieu.  Ce 
personnage  est  le  fameux  «  prophète  Digonne  I,  »  dont  M .  Fran- 
cisque Vivier  s'est  constitué  le  Plutarque.  Il  y  a  de  l'Amyot 
et  du  Paul-Louis  Courrier  dans  ce  spirituel  et  singulier  récit 
d'un  fait  plus  singulier  encore. 

Je  pourrais  mentionner  encore  de  remarquables  vers  de 
M.  Daniel,  notamment  l'un  de  ces  sonnets  qui,  réussis  et 
achevés,  valent,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  infiniment 
mieux  qu'un  poème;  un  fragment  de  M.  Lapradc;  une  scène 
de  voyage  en  Espagne;  mais,  bien  que  je  m'honore  do 
compter  plusieurs  amis  parmi  les  jeunes  rédacteurs  de  la 
Revue  de  Lyon,  mon  but  n'a  pas  été  de  leur  adresser  par 
écrit  un  de  ces  compliments  banals  que  l'on  appelle  u  une 
réclame.  »  Je  tiens  seulement  à  constater  le  mérite  de  leur 
Revue,  à  les  encourager  de  ma  faible  voix  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  œuvre  ;  après  quoi ,  et  prenant  mon  bien  ou 
je  le  trouve,  j'ai  hâte  de  dire  en  quelques  lignes  la  polémi- 
que qui  a  eu  lieu  dans  ce  recueil  entre  M.  J.  Buy  et  .M.  Pe- 
tetin ,  sur  la  question  d'un  haut  intérêt  général  qui  peut  se 
résumer  par  ces  mots  :  u  Socialisme  du  gouvernement  de  la 
France.  » 

M.  J.  Buy,  qui  est  un  ferme  partisan  du  libre  échange,  a 
signalé,  dans  deux  articles  très-finement  pensés  et  vivement 
écrits,  les  tendances  incontestables  du  gouvernement,  quel 
qu'il  soit,  monarchique  ou  républicain,  à  faire  du  socia- 
lisme, il  est  vrai,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans 
le  savoir,  et  surtout  sans  le  vouloir.  Ainsi ,  quand  là  gou- 
vernement ,  par  les  droits  dont  il  frappe  les  marchandises 
étrangères ,  protège  telle  ou  telle  indusli  ie  nationale ,  à  l'ex- 
clusion de  telle  autre  ;  lorsque,  par  ces  mesures,  il  élève  le 
prix  des  denrées  et  autres  objets  de  commerce,  et  crée  la 
disette  légale;  lorsque,  par  des  tarifs  échedonnés  selon  les 
diverses  localités,  il  fait  que  le  blé,  par  exemple,  et  la  houille 
soient  aussi  chers  à  Marseille  qu'à  Nantes  ou  à  Bordeaux 
qu'à  Lille;  lorsque,  en  un  mot,  il  intervient  dans  la  pondé- 
ration des  intérêts  privés,  dépouillant  l'un  au  profit  oe  l'au- 
tre, réglant  les  mercuriales  et  arrêlant  ici  l'élan  de  la  con- 
sommation pour  le  producteur  de  là-bas;  lorsque,  sous  la 
forme  de  droits  protecteurs  ou  de  prohibitions,  il  donne 
véritablement,  bien  qu'indirectement,  aux  manufacturiers, 
aux  grands  agriculteurs ,  la  gratuité  du  crédit  et  le  droit  au 
travail,  qu'il  refuse  à  la  grande  généralité  des  ciloyens,  il 
est  clair  qu'il  est  socialiste,  et  dans  la  plus  mauvaise-  accep- 
tion du  mot,  puisque,  non  content  d'assumer  une  tache  qui 
n'est  point  la  sienne,  il  manque  encore  à  la  justice.  —  Tel 
est  le  thème  assez  ingénieux  ,  on  le  voit,  de  M.  J.  Buy,  et  il 
prend  texte  de  cette  donnée  pour  déclarer  que  le  gouverne- 
ment gouverne  beaucoup  trop  ;  qu'il  ne  doit  se  mêler  ni  de 
production,  ni  de  consommation,  mais  simplement  laisser 
faire,  laisser  passer;  en  un  mot,  n'être  socialiste  ni  par  en 
haut,  ni  par  en  bas,  ni  pour  les  riches,  ni  pour  les  pauvres, 
qui  auraient  trop  beau  jeu  à  réclamer  de  lui  et  la  gratuité  et 
le  droit  au  travail ,  s'il  persistait  dans  cette  voie. 

M.  Petetin  a  répondu  à  M.  J.  Buy,  dans  la  Revue  de  Lyon. 
que  le  libre  échange,  re'sullantde"  'cette  doctrine  d'absten- 
tion, lui  paraissait  plein  de  dangers  ;  qu'il  nous  livrerait  sans 
défense  a  la  concurrence  étrangère  qui  écraserait  •notre  in- 
dustrie et  jusqu'à  notre  agriculture;  qu'en  les  protégeant 
l'une  et  l'autre 'par  les  moyens  en  son  pouvoir,  comme  en 
répartissant ,  en  omployant'l'impôt  selon  lesvues  à  lui-pro- 
pres,  le  gouvernement,  dans  son  droit,  faisait  simplement 
son  mélier,  son  devoir  de  gouvernement  ;  qu'à  ces  causes 
l'on  pouvait  bien  le  traiter  de  socialiste,  si  l'on  voulait,  mais 
qu  en  ce  sens  socialiser  était  de  son  essence  même,  et  que 
s'il  pouvait  proclamer,  consacrer,  appliipier  le  droit  au  tra- 
vail, il  aurait  tort  de  n'en  rien  faire  ;  qu  à  défiut  du  moins, 
il  devait  s'employer  de  toutes  si^s  forces  à  proléger,  à  soute- 
nir, à  vivifier  le  travail  national,  et  que  le  prolerlionisme, 
moins  ses  excès,  était  encore  le  meilleur  moyen  de  loucher 
le  but  et  de  maintenir  l'ouvrier  en  possession  do  l'emploi  et 
du  salaire  nécessaires  à  son  existence. 

Une  très-vive  et  liès-mordante  repartie  de  M.  J.  Buy  a 
clos  ce  débat,  (jue  je  re'grelle  de  ne  pouvoir  analyser  in  ex- 
tenso. Mais  lo  temps  et  l'espace  me  manquent  pour  digne- 
ment résumer,  comme  je  l'eusse  voulu,  celle  polémique,  où 
le  talent  n'a  fait  défaut  de  part  ni  d'autre.  M.  Dastiat  avait 
déjà  traité  cette  thi'.se  dans  sa  lettre  à  M.  Thiers  intitulée 
Prolectionisme  et  Communisme,  mais  d'une  f.içon  que  je 
n'hésite  pas  à  dire  moins  incisive  et  moins  complt>te.  Il  est 
remarquable  au  surplus  et  piquant  que  ce  soient  des  eVono- 
misles  qui,  les  premii^rs,  aient  signalé  dans  le  gouverne- 
ment cette  tendance  à  des  pialiques  éminemment  socialistes. 
Quel  parti  n'eussent  pu  tirer  les  nouvelles  écoles  de  celle 
découverte  au  profil  de  leurs  exigences  et  de  leurs  formules, 
si ,  d'un  œil  plus  sur  et  plus  exeri-é,  elles  eussent  sondé  le 
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mystère  des  rouages  et  des  ressorts  économiques  que  met  en 
jeu  la  vieille  macliine  du  pouvoir!  C'est  pour  n'avoir  point 
tenu  compte  des  règles  de  l'économie  politique  que  la  plu- 
part se  sont  mises  en  danger  d'aboutir  à  un  avorlement,  et 
c'est  pour  ne  les  avoir  point  mèine  sufliiamnient  étudiées 
qu'elles  ont  perdu  l'un  de  leurs  plus  puissants  moyens  d'ac- 
tion ,  et  l'une  de  leurs  meilleures  armes  contre  les  abus  exis- 
tants. 

A  défaut  d'un  plus  ample  énoncé  ,  celte  simple  indication 
suffira  pour  faire  comprendre  le  mérite  et  l'importance  du 
recueil  provincial  ou  Qe  telles  questions  s'élaborent  et  s'élu- 
cident avec  une  supériorité  réelle.  Cette  tliése  du  ijouverne- 
mcnl  sucialii,te  est  tout  à  la  fois  des  plus  profondes  et  des 
plus  neuves;  j'ajoute  qu'elle  est  des  plus  ardues.  Ce  n'est 
pas  à  une  lin  d'article  que  j'aurais  la  préoomption  de  l'abor- 
der, bien  que  la  plume  m'en  démange;  je  ne  puis,  toutefois, 
m'empéclier  de  placer  mon  mot ,  et  de  dire  que  peu  importe 
le  nom  dont  on  ba|jtisera  ce  mallieureu.\  gouvernement,  qui 
certes  sera  bien  ébahi  en  apprenant  qu'a  son  insu  il  est, 
de  temps  immémorial,  le  clier  confrère  et  le  collègue  de 
MM.  Proudlion  et  Louis  Blanc.  Socialisie  tant  qu'il  voudra, 
je  ne  m'en  plains  point,  et  je  m'en  accommode,  si  son  socia- 
lisme est  bon. 

—  Il  est  mauvais,  il  est  injuste,  dit  M.  J.  Buy;  donc  il 
faut  réduire  cet  envahisseur  a  sa  plus  simple  cx|jiession,  et 
le  faire  rentrer  dans  son  rôle  do  magistrat  ou  de  gendarme, 
dont  il  n'aurait  point  dû  sortir. 

Je  crois  la  conclusion  forcée  et  le  remède  du  genre  de 
ceux  qui  guérissent  les  gens  en  les  tuant.  Il  me  parait  plus 
rationnel  et  plus  utile  de  corriger  et  d'émonder  les  abus  et 
les  injustices,  et,  puisque  le  gouvernement  s'est  fait  socia- 
lisie pour  les  riches,  et  depuis  si  longtemps,  et  sans  même 
s'en  douter,  qu'il  le  soit  un  peu  pour  les  pauvres,  en  s'en 
doutant  s'il  est  possible  ;  voilà  tout  ce  qu'on  lui  demande. 
Cela  n'a  rien  de  subversif,  d'anarchiquc,  et  M.  Picard  nous 
démontrait  tout  dernièrement  que  cela  n'a  rien  d  in  pos-sible. 

Quant  au  libre  échange,  c'est  encore  un  idéal,  ni  plus  ni 
moins  que  la  gratuité  du  crédit.  On  y  arrivera,  je  le  pense, 
comme  à  la  suppression  des  armées  ;  mais  je  doute  que  co 
soit  de  notre  vivant.  Tant  que  la  division  du  trarnil  intro- 
duite dans  le  régime  industriel  n'aura  point  prévalu  de  na- 
tion à  nation,  c'est-à-dire  tant  que  chaque  peuple  ne  se 
bornera  point  d'un  accord  unanime  à  produire  exdufiiemertt 
pour  le  marché  du  genre  humain  ,  ce  pour  quoi  il  est  le  plus 
aplo,  ce  qu'il  sait  faire  le  mieux ,  et  au  plus  bas  prix  possi- 
ble ,  de  façon  que  toute  concurrence  soit  une  duperie  et  un 
non-sens,  il  e?t  permis  de  croire  que  les  barrières  hscales  dont 
l'Europe  est  sillonnée  ne  sauraient  tomber  sans  désastres. 
Félix  Mob.\a.\d. 


Calendrier  astronoiulqae  illa»tré. 

PHÉNOMÈNES  d'avRIL  1850. 
Heures  du  lever  et  du  coucher  des  Astrei. 

Les  jours  augmentent  de  .59  minutes  le  malin  et  de  4i  le 
soir  :  augmentation  totale,  1^  43"'  du  3!  mars  au  30  avril 
inclusivement. 

L'intervalle  de  temps  qui  sépare  le  midi  moyen  du  midi 
vrai  va  constamment  en  diminuant  depuis  le  1'''  du  mois 
jusqu'au  ib.  Cet  intervalle,  qui  était  de  i  minutes  le  l"', 
n'est  plus  que  de  3  sfcondes  et  demie  le  15.  A  partir  de  ce 
jour  le  midi  vrai  précède  le  midi  moyen,  et  l'intervalle  va  eh 
augmentant  de  nouveau  jusqu'au  30,  jour  où  il  est  de  2" 
51=  et  demie. 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon ,  à  son  pas- 
sage au  méridien,  augmente  de  plus  de  10°  dans  le  cours 
du  mois.  Elle  n'est  encore  que  de  45°  41'  le  1";  elle  est  de 
55"  55'  le  30. 

La  lune  sera  près  de  Mercure  et  de  Saturne  le  1 1  ;  d'Ura- 
nus  le  12;  de  Vénus  le  13;  de  Mars  le  18  ;  de  Jupiter  le  22. 

Il  y  a  dernier  quartier  le  4,  nouvelle  lune  le  12,  premier 
quartier  le  19,  pleine  lune  le  26. 

Routes  apparentes  des  Planètes. 

Mercure  est  perdu  dans  les  rayons  du  soleil  pendant  toute 
la  première  quinwine  du  mois.  Mais  il  s'en  dégage  rapide- 
ment à  partir  du  18,  et  le  26  il  se  couche  déjà  plus  d'une 
heure  après  cet  aslre.  Aussi  est-il  favorablement  siiué  pour 
les  observations  pendant  les  cinq  derniers  jours  du  mois.  La 
conjonction  supérieure  a  lieu  le  18  avril. 

Vénus  se  dégage  lentement  des  rayons  du  soleil.  Vers  la 
fin  du  mois  elle  se  couche  presque  en  même  temps  que  Mer- 
cure. Les  deux  orbites  apparentes  ont  la  mèma  forme,  et  se 
suivent  presque  parallèlement  du  25  au  30.  Seulement  l'or- 
bite rie  Mercure  est  un  peu  au-dessus  de  celle  de  'Vénus, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  fi.jnre  ci-jointe.  Lo  mouve- 
ment des  deux  planètes  est  direct.  Vue  au  télescope,  Vénus 
n'offre  pas  de  changement  sensible  depuis  la  fin  du  mois  de 
décembre  dernier. 


DURÉE   DU  JOUR,   DURÉE   DE  LA   LUMIÈRE  DE   LA  LUNE,   HEURES  DU  LEVER    ET   DU  COUCHER  DES  PLANÈTES. 


P*T„. 

,o„„s. 

lundi 

mardi 

lïiercr. 

jeudi 

veodr. 

samedi 

DlM. 

lundi 

mardi 

merci. 

jeudi 

vendr. 

samedi 

Diu. 

lundi 

mardi 

mercr. 

jeudi 

vendr. 

20 

samedi 

21 

DlM. 

22 

lun   1 

23 

maidi 

24 

mercr. 

25 

jeudi 

26 

vendr. 

27 

samedi 

28 

DlM. 

29 

lundi 

30 

mardi 

Mars  est  visible  pendant  une  partie  de  la  nuit.  Son  mou- 
vement est  direct  et  a  été  représenté  jusqu'au  30  avril  dans 
notre  N"  du  2  févriir,  pag.  '79. 

Jupiter  continue  son  mouvement  réirogra'ie  [Voir  la  figure 
de  la  page  143,  N°  du  2  mars).  Il  est,  comme  Mars,  étoile 
du  malin,  mais  il  reste  plus  longtc  mps  sur  I  horizon  pendant 
ja  nuit.  Il  se  couche  le  1"  à  5''  7"',  et  le  30  a  3''  8"  du  matin. 

Saturne  est  peu  favorablement  situé  pour  les  observations; 
car  même  à  la  fin  du  mois,  il  ne  se  lève  encore  que  40  mi- 
nutes avant  le  soleil.  Nous  avons  représenté  son  orbite  ap- 
parente, pour  l'année  entière,  sur  la  figure  ci-jointe.  On  voit 
que  le  mouvement  est  direct  pendant  le  mois  d'avril. 

Orbite  apparente  de  Saturne  pendant  l'année  entière. 


poissons 


Uranus  se  dégage  à  peine  des  rayons  du  soleil  et  est  très- 
mal  placé  pour  les  observations.  Nous  renvoyons  au  mois 
prochain  le  tracé  de  son  orbite  apparente. 

Neptune  se  lève  le  1"'  avril  à  4''  37'"  du  matin  ;  le  16  à 
311  4,jm;  ft  le  1"^'  mai  à  2''  48'"  du  matin.  Il  pa?se  au  méri- 
dien à  ces  trois  dates,  respectivement  à  9''  50'"  du  malin  , 
à  8''  58'"  et  à  8''  2'°.  Ses  hauteurs  respectives  au-dessus  de 
l'horizon,  sont  aux  mêmes  dates  et  à  l'inslant  du  passage 
au  méridien,  de  31°  8',  de  31°  17'  et  de  31°  35'. 

Son  orbite  apparente  pour  l'année  entière  est  représentée 
dans  la  figure  ci-jointe. 

Orbite  apparente  de  Neptune  pour  l'année  entière. 


■*-.--•■■ 


Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Il  y  en  aura  dix,  sur  lesquelles  deux  immersions  seule- 
ment, pendant  le  cours  du  mois  : 


l*»  SATELLITE. 

2-  SiTELLlTE. 

^            Heures. 

a 

3'  SATELLITE.           1 

Q 

Heures. 

1 

» 

Heures. 

1 
8 
16 
17 
21 

ÉMERSIONS. 

SiiSS-Ce-toir. 
lli'33"   8- soir. 
11' 27"  23- mat. 
7I'  65"  58'  soir, 
gi-  60"  20-  soir. 

1 

9 
16 

iMEBSlONS. 

9>'  31-  24>  soir. 
QH   8»  21' mal. 
2H  45.  24' mat. 

7 

2'>&l-40-mat. 

u 

IMMERSION. 
101-22"  19' soir. 

12 

28 

EMERGIONS. 

ii-ag-zii'mat. 

71' 33"  66' soir. 

OcoultatioDs  d'étoiles. 

Parmi  les  cinq  phénomènes  de  ce  genre  qui  seront  visi- 
bles à  Paris  en  avril,  il  y  en  a  un  qui  doit  attirer  l'altenlion 
plus  que  les  autres.  C'est  l'occullation  d'Aldébaran  ou  œil  du 
taureau,  étoile  de  première  grandeur  ,  qui  sera  éclipsée  par 
le  bord  obscur  de  la  lune  dans  la  soirée  du  15,  pour  repa- 
raître derrière  le  bord  éclairé  une  heure  six  minutes  après, 
la  lune  n'étant  pas  loin  de  l'horizon. 

Voici  le  tableau  des  occultations  : 


a 
< 

DÉSIGNATION  DE  L'ÉTOILE. 

IMMERSION. 

ÉMERBION. 

2 

23sOpliiucus. 

1''  51- matin. 

a^    2"  matin. 

6 

10«  Capricorne. 

3I'  30»  matin. 

41.  44"  matin. 

15 

Aldébaran. 

Sk  14»  soir. 

gk  20»  soir. 

16 

119  Taunau. 

120  Taureau. 

7i>    6"  soir. 
7I'  37»  soir. 

7k  47"  soir. 
8''  28"  soir. 

On  a  quelquefois  remarqué  que  l'étoile  occultée  reste  pro- 
jetée sur  le  disque  de  la  lune,  après  l'immersion  pendant  un 
mtrrvalle  de  temps  qui  peut  s'élever  jusqu'à  4  secondes. 
C'est  Aldébaran  qui  oITre  le  plus  souvent  ce  curieux  phéno- 
mène, attribué  par  quel(|ues  savants  aux  dentelures  du  bord 
lunaire.  Les  amateurs  d'astronomie  seront  à  même  de  cher- 
cher à  constater  le  fait  dans  la  soirée  du  15  avril. 
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CliasMe  au  E<oap  dans  le  Jardin  dei«  Pl:intci!t  pondant  la  nuit  du  'iO  mars  IS50. 

Celle  chasse  aux  nambeaux  a  eu  lieu  dans  la  soirée  du  1  les  allées  ombreuses  du  jardin  avec  limpétuosilé  et  la  ra;,'e  1  fossés  profonds;  elle  dura  deux  heures.  Enfin  le  loup,  tra- 

20  mars  au  milieu  du  Jardin  des  Plantes.  Le  plus  énorme      de  la  bètc  fauve.  L'alarme  aiissilôl  donnée,  la  chasse  corn-  que  de  toutes  parts,  se  trouva  accule  au  mur  du  Cabinet  de 

loup  de  la  Ménagerie  ayant  rompu  sa  chaîne,  s'élanea  dans  |  menea,  rien  n'y  manquait  :  bois  toullus,  terrain  accidenté,  |  (Jéologie.  Deux  gardiens  se  disposaient  à  l'enchaîoer,  mais 


l'animal,  se  dégageant  de  leurs  étreintes,  les  blessa  griè- 
vement, l'un  au  poignet,  l'autre  à  la  main.  La  chronique 
parisienne  du  temps  passé  a  conslaié  souvent  pareil  évé- 
nement. «  Le  12  juillet  1585,  dit  l'Estoile  dans  son  jour- 


nal, un  loup  rompit  sa  cage  au  faubourg  Samt- Marcel, 
et,  passant  la  rivière  à  la  nage,  alla  dévorer  un  enfant  à  la 
Grèvej  chose  prodigieuse  et  de  mauvais  présage.  »  Le  gar- 
dien le  plus  dangereusement  blessé  à  la  main  est  M.Tellier, 


qui  devait  partir  sous  peu  de  jours  pour  aller  en  Algérie  cher- 
cher des  bètes  fjuves.  On  avait  annoncé  que  sa  blessure 
nécessiterait  l'amputation  ;  mais  nous  annonçons  avec  plaisir 
que  M.  Tellier  est  hors  de  danger. 


Le  tirage  de  ce  numéro  a  été  retarJé  de  quelques  heure-i 
par  suite  d'un  accident  ;  c'est  ce  qui  explique  le  retard  dans 
la  distribution. 

Ci): 


^A.. 


L'ILLUSTRATION        ^ 
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A.  LEr.llKVALlHIl  et  G-  /X^'f^'^il 

Mm 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  ,  on  commence 
au  LuxemlH.iirg  le  tirage  de  la  Loterie  des  Artistes.  Le  pre- 
mier N"  sorti ,  gagnant  le  gros  lot,  est  le  N°  9  l,tf«%. 


Euslache  Lesueur,  sa  Die  et  ses  œuvres;  texte  par  M.  L   \'itet, 

de  l'Aradéniie  française,  dessins  par  MM.  Gsfil  et  Cumujiel. 

Chez  Challamel,  rue  de  la  Harpe.  —  l  vol.  grand  in-4°. 

Eustache  Lesueur  marche  avec  Poussin  à  la  tête  de  l'école 
fiançaise.  Il  Cbt  même  plus  original  que  Poussin,  sans  ère  moins 
naturel,  moins  pur,  moins  élevé.  On  le  peut  dire  sans  exagéra- 
tion :  c'est  le  Raphaël  de  la  France,  et  il  y  a  plus  d'une  de  ses 
loiles  que  les  connaisseurs  n'hé-itent  pas  à  placer  au  rang  des 
plus  beli'S  coiiiposiiions  du  peintre  d'Uibin. 

Jusqu'ici  Cl  pendant  personne  n'a>ait  encore  eu  l'idée  d'écrire, 
avec  les  développements  qu'elle  comporte,  la  vie  d'EusIache 
l.osueur,  et  d^  léunir  d^ns  un  même  volume  les  dessins  des 
nimhieux  labiaux,  iiortrails,  esquisses,  dont  se  compose  son 
fruvie.  Mais  nous  n'avons  rien  perdu  pour  attendre.  Il  n'y  a 
guère  d'éludé  biographique  et  critique  plus  savante  et  plus  in- 
uénieusc  à  la  fois  que  celle  que  M.  Vilet  a  écrite  sur  Lesueur. 
C'est  non-seulement  une  excellente  monograpliie,  mais  encore 
un  (lès-lumineux  et  Irès-cnmplet  résumé  de  l'hisloire  de  la  pein- 
ture dans  les  diverses  écoles  q'ii,  depuis  le  treizième  siècle  jus- 
qu'à la  (in  du  dix-septième,  ont  marqué  en  Europe.  La  pc  inturc 
française  surtout,  son  or'gme,  ses  progrès,  les  vicissitudes  et 
Il  s  inlliiences  qu'elle  a  subies  jusqu'à  Poussin  et  Lesueur  ont  été 
très-nillemcnt  aperçus,  très-vivement  rendus  par  M.  Vilet. 
l'.n  n(uis  taisant  connaiire  et  les  devanciers,  et  les  successeurs, 
e'  lis  eonti  mporains  de  Lesueur,  M.  Vilet  nous  donne  les  moyens 
irapjiiéi  ier,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  la  véritable  pari 
d'ipiigiiialilé  et  de  gloire  qui  appartient  au  peintre  de  la  >ic  de 
.siiiit  llruuu. 

A  l'élude  de  M.  Vilet,  MVL  Gsell  et  Challamel  viennent  de 
joindre  des  dessins  qui  reproduisent  tout  ce  que  Lesueur  a  laissé 
échapper  de' son  pinceau  ou  tie  son  crayon,  (pti  n'avaient  pas 
moins  de  variété  que  de  fécondité  et  de  |i;i|...iiii  e.  si  l.ismur 
est  le  peintre  sévère  «le  la  vie  d'un  a^rr'^'r,  i'.  si  .ui..-.i  nlin  qui 
a  décoré  l'Iirtlel  l.indiert  des  plus  grai  irii\  l,ililr.ui\  invlliidn- 
g  ipl  s.  O'i  si  surtout  dans  le  volume  de  MM  (  ii.illaïue!  el  Cm'II 
qu'on   peut   a    pie.  ici    loul  ■  l'elendue ,    loille    la    siilipli 


llle 


lll    d  j 


lantél  pai  la  !Uliogia|i|iie,  a  la  uiaiii^ie  noue,  lanlét  par  le  dessin 
au  trait,  tantùl  par  une  habile  combinaison  des  deux  proiédés, 
MM.  Gsell  et  Challamel  ont  su  reproduire  aussi  bien  que  possible 
lea  compositions  de  leur  inimitable  modèle. 


Bébas. 


EXPLICATION    DU    DEHMtn    nÉUtS. 

Ctiarles-Quiut  était  un  grand  roi  et  un  moine  aussi  grand. 

On  s'abonue  directeinenl  anx  bureaux  ,  rue  de  Richelieu , 
n"  60,  («r  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C"  ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  nies.s.igeries, 
d-s  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'élranger,  et  des 
correspondantes  de  l'agence  d'abonneiuenl. 

PACLI.N. 


Tiié  à  la  presse  mécanique  de  Plov  rnini'^, 
3C ,  rue  de  Vaugiiard. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paris.  3  mois.  8  fr.  —  6  mois.  16  fr.  —  Un  an.  30  fr. 
Prix  de  chaque  N°.  15  c.  —  La  collection  mensuelle,  br. .  2  fr.  75. 


Vol.  XV. 
Bureaux 


SAMEDI  6   AVRIL  4850. 
uc  Richelieu,  BO. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  mois,  n  fr.  —  lin  an.  32  fr. 
Ab  pour  l'étranger.      —     10  fr.  —      20  fr.  —     40  fr. 


COHMAIKE. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Conseil  général  de  l'agriculture,  des  manufac- 
tures et  du  con^merce.  —  Chronique  musicale.  —  Courrier  de  Paris.  — 
Souvenirs  des  États-Unis,  les  Quakers  trembleurs  et  les  Méthodistes. 
—  Revue  littéraire.  —  Le  pont-tube  Britannia.  —  Congrès  central  d'a- 
griculture. —  Ruines  de  Nniive.  —  Les  noces  de  Luigi  (suite). — 
Bibliographie.  —  Correspondance.  —  Modes. 

Gravures  :  Cortège  des  réunions  populaires  de  Berne  se  rendant  à  Mun- 
zingen  le  25  mars  1850.  —  Tirage  du  gjos  loi  de  70.000  francs  au  palais 
du  Luxembourg.  —  Souvenirs  des  Etats-Unis  :  Danse  des  Quakers 
trembleurs;  Le  révérend  John  Maffil;  Camp-meeting  méthodiste.  — 
Pont-tube  Britannia  construit  par  M.  Siephenson  sur  le  détroit  de  Menai 
pour  le  chemin  de  fer  de  Chester  à  Holyhead  ;  Entrée  du  pont-tube  ;  In- 
térieur du  pont-tube.  —  Ruines  de  Ninive  ;  deux  gravures.  —  Un  peu 
de  tout,  neuf  caricatures  par  Stop.  —  Modes,  une  gravure.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  «emalne. 

La  Suisse  vient  de  donner  un  exemple  qui  serait  à  peine 
remarqué  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  dans  ces  deux 


pays  où  l'habitude  de  la  liberté  a  fait  passer  dans  les  mœurs, 
comme  une  vertu  naturelle,  la  tolérance  des  partis  les  uns 
envers  les  autres.  Tous  les  journaux  suisses  racontent  ainsi 
cet  événement  d'une  grande  réunion  à  deux  lieues  de  Berne, 
oij  les  deux  partis  opposés,  conservateurs  et  radicaux,  se 
trouvaient  à  quelques  pas  l'un  de  l'autre  : 

Il  Les  nouvelleMarrivées  de  Munzingen  sont  très-satisfai- 
santes. Aucune  des  craintes  que  l'on  avait  d'un  conflit  san- 
glant ne  s'est  réalisée.  Le  peuple  bernois  s'est  montré  grand, 
résolu ,  calme.  11  n'y  a  eu  d'autre  arme  que  celle  de  la  pa- 
role. Du  fond  du  cœur,  nous  saluons  cet  événement  comme 
un  gage  do  la  paix  au  sein  de  la(|uclle  les  destinées  de  la 
patrie  se  développeront  désormais  d'une  manière  plus  ferme 
et  plus  assurée  qu'au  milieu  des  luttes  sanglantes  qui  souil- 
lent même  la  cause  la  plus  belle,  et  dont  chacune  porte  en 
soi  un  germe  de  destruction.  La  journée  de  Munzingen  a 
présenté  un  spectacle  extraordinaire.  Deux  assemblées  popu- 
laires ont  eu  lieu  le  même  jour,  le  25  mars,  sur  le  même 


]ioint,  à  Munzingen,  et  elles  n'étaient  séparées  l'une  de 
l'autre  que  par  le  sentier  passant  entre  les  deux  prairies  sur 
lesquelles  étaient  rassemblés  les  partis  opposés.  Malgré  la 
neige,  on  a  vu  près  de  20,000  hommes  passer  sur  le  pont 
de  Berne  pour  se  rendre  à  Munzingen.  Plusieurs  milliers 
vinrent  d'Oberhasle,  d'Interlake,  de  Frutige,  de  Saanenland, 
de  Simmenthal,  de  Thann,  du  Seeland  et  de  l'Emmenthale! 
Vers  onze  heures ,  le  parti  conservateur  comptait  au  moins 
dix  mille  hommes.  Plusieurs  orateurs  ont  pris  la  parole 
après  le  chant  :  Patrie ,  tu  m'appelles  ! 

«  Pendant  ce  temps,  les  radicaux  ouvraient  également  leur 
séance  au  chant  de  la  Marseillaise.  Nous  devons  le  dire,  il 
n'y  eut  ni  interruption  ni  tumulte  dans  le  cours  de  la  séance. 
L'ordre  de  la  journée  avait  été  réglé  de  manière  que  les 
conservateurs  se  sont  retirés  avant  que  la  délibération  des 
radicaux  fût  close.  Pendant  toute  la  journée,  la  troupe  a  été 
consignée  à  Berne ,  mais  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  démon- 
stration militaire.  » 
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Nous  n'en  fommes  pas  malheureusement,  chez  nous,  ar- 
rivés à  garder  dans  nos  luttes  pohtiqucs  ce  bon  goût  et  cet 
esprit  de  justice.  Nous  avons  toujours  plus  envie  de  nous 
battre  que  de  nous  compter;  mais  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant qu'il  se  fait  chaque  jour  un  progrès  dans  cette  voie 
libérale,  et  nous  ne  voulons  pas  désespérer  de  notre  éduca- 
cation,  qui  se  fait  en  dépit  de  nos  professeurs.  Ces  citoyens 
finiront  par  lasser  leur  auditoire  à  force  de  vouloir,  sans  y 
réussir,  nous  faire  peur,  ceux-ci  du  socialisme ,  ceux-là  de 
la  réaction  monarchique.  Il  serait  temps  de  voir  ce  qu'il  y  a 
de  sérieux  dans  les  harangues  de  ces  tapageurs. 

Qu'est-ce  que  le  socialisme?  C'est  une  macédoine  d'opi- 
nions, de  vues  et  de  systèmes  aussi  hostiles  entre  eux, 
malgré  leur  accord  de  circonstance,  que  les  diverses  préten- 
tions monarchiques  sont  ennemies  l'une  de  l'autre,  en  dépit 
de  leur  alliance  oflicielle.  Qu'on  parle  de  socialisme  tant 
qu'on  voudra;  il  n'y  a  point  de  doctrine  socialiste,  juste- 
ment parce  qu'il  y  en  a  trop;  comme  il  n'y  a  point  de  parti 
monarchique,  attendu  qu'il  y  en  a  trois.  M.  Proudhon  a  dé- 
moli l'un  après  l'autre  les  systèmes  sociali.stes  et  les  chefs 
de  toutes  ces  écoles  ennemies.  Le  môme  travail  est  à  la 
veille  de  s'accomplir  sur  les  trois  combinaisons  monarchi- 
ques et  sur  les  personnages  qui  les  représentent  sous  le  nom 
satirique  de  burgraves.  On  dit  que  c'est  M.  (juizot  lui-même 
qui  inspire  les  agents  de  celte  destruction ,  obéisîant  en  cela 
.•i  do  légitimes  ressentiments,  mais  mené  peut-être,  à  son 
insu,  par  la  main  de  Dieu.  «  M.  Guizot  s'agite;  Dieu  le 
mène.  »  —  Le  mouvement  qui  s'accomplit  sous  nos  yeux 
est  donc  l'cffacemunt  des  idées  impossibles  et  des  individua- 
lités égo'i'stes  ou  absurdes,  pour  faire  place  à  quoi?  au  sens 
commun,  à  l'intérêt  général,  au  suffrage  universel,  en  un 
mot,  lequel  a  plus  d'esprit  que  les  bursiraves  et  les  socialis- 
tes. —  On  pourrait  prouver  que  le  suffrage  universel  a  une 
âme,  qui  l'inspire  mieux,  en  définitive,  que  la  sagesse  inté- 
ressée de  ses  conseillers.  Nous  sommes  de  l'avis  de  cet  élec- 
teur qui,  ayant  voté  pour  un  candidat  autre  que  l'élu  du 
10  décembre,  en  est  verni,  par  réilexion,  à  reconnaître 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  désirable  que  le  résultat  de 
cette  élection,  destinée,  dans  les  secrets  aujourd'hui  con- 
nus de  la  Providence,  à  montrer  la  vanité  de  la  dernière 
idolâtrie  populaire.  —  Est-ce  à  dire  que  la  République  est 
fondée  et  qu'il  faut  se  résigner  à  travailler,  à  vivre  sous  le 
gouvernement  républicain?  On  dira  le  contraire  encore  long- 
temps, au  risque  do  troubler  le  travail  et  la  vie  sociale;  mais 
on  le  dira  sans  y  croire.  Et  déjà  les  mieux  avisés  redoutent 
les  conséquences  immédiates  et  les  malheurs  certains,  quoi- 
que pouvant  être  éloignés,  d'une  restauration  triomphante. 
Les  plus  sages,  nous  l'affirmons,  par  goût  ou  par  raison, 
acceptent  la  Constitution;  les  autres  s'y  rallieront  successi- 
vement dès  que  le  socialisme  doctrinal  n'aura  plus  que  des 
adeptes  méprisés,  et  abandonneront  à  leurs  stériles  regrets, 
à  leurs  plaintes  sans  échos  ni  pitié,  les  voltigeurs  des  ré- 
gimes déchus.  Ceux-ci  s'appelleront  eux-mêmes  les  sages; 
on  leur  laissera  cette  consolation ,  pourvu  que  les  fous  soient 
heureux  et  tranquilles. 

L'Assemblée  législative  a  pris  un  congé  de  vendredi 
29  mars  au  lundi  suivant.  Les  journaux  eux-mêmes  ont 
fermé  leurs  bureaux  le  jour  de  Pâques  :  en  sorle  que  le 
Napoléon,  qui  parait  le  dimanche,  a  eu  la  parole  sans  con- 
tradicteur pendant  près  de  deux  jours.  Il  en  a  profité  pour 
être  plus  agressif,  plus  compromettant  que  jamais.  Son  opi- 
nion au  sujet  de  la  nécessité  de  voter  d'urgence  les  lois  con- 
cernant la  presse  ;  son  affectation  i  relever  toutes  les  bourdes 
que  la  Patrie ,  le  Conslilutionnel  et  l'Assemblée  Nationale 
se  sont  plu  à  inventer  pendant  les  premiers  jours  qui  ont 
suivi  l'élection  du  10  mars,  mais  que  ces  feuilles  méprisent 
aujourd'hui  comme  n'ayant  plus  d'à-propos;  la  suffisance  et 
l'insufTijance  du  Napoléon,  ont  soulevé  dans  tous  les  jour- 
naux de  mardi,  sans  exception  ,  une  explosion  de  sarcasmes 
et  de  blâme  unanimes.  Les  journaux  dits  modérés  saisissent 
toutes  les  occasions  d'exprimer  leur  mécontentement  au  su- 
jet du  projet  de  loi  qui  doit  les  atteindre  en  même  temps 
que  les  journaux  ennemis.  C'est  une  comédie  renouvelée  de 
l'aventure  de  ce  rustre  qui  se  prend  au  piège  qu'il  avait 
tendu  pour  attraper  un  loup.  Le  conte  rapporte  que  le 
loup,  le  voyant  pris,  fut  tenté  de  le  dévorer;  mais  en  loup 
délicat,  il  aima  mieux  se  jeter  sur  les  moutons.  Au  surplus, 
le  piège,  nous  voulons  dire  la  loi,  n'est  encore  qu'un  projet; 
il  est  probable  qu'elle  ne  franchira  pas  le  seuil  de  l'Assem- 
blée législative ,  oii  elle  périra  sous  les  bulletins  des  repré- 
sentants obligés  do  compter  avec  les  feuilles  modérées  de 
leurs  départements.  On  serait  trop  bon  de  croire  que  c'est 
l'amour  du  principe  qui  sauvera  la  liberté  de  la  presse;  si 
elle  devait  succomber  cependant,  nous  prenons  la  liberté  de 
signaler  à  l'Assemblée  un  mémoire  adressé  à  sa  commission 
par  les  éditeurs,  fabricants  do  papier,  imprimeurs,  pour 
apprendre  des  délégués  de  ces  industries  à  (juelles  consé- 
quences mènerait  un  projet  qui  est  plus  qu'une  faute,  qui 
est  une  sottise  grosse  d'ignorance  et  d'arbiliaiio. 

—  L'Assembiee  a  fait  sa  rentrée  lundi  par  la  discussion 
du  budget  de  l'instruction  publique.  Les  diverses  réductions 
proposées  par  la  commission  ont  passé  tans  débat  im- 
portant. M.  Mortimer  Ternaux ,  qui  voulait  retrancher 
300,000  fr.  sur  le  chapitre  de  l'instruction  secondaire,  n'a 
pu  faire  lriom|iher  cetle  économie  destinée  dans  la  réalité, 
sinon  dans  la  priisée  do  la  proposition ,  à  favoriser  la  con- 
currence des  claljlissements  libres  contre  les  établissements 
de  riîlat.  L'Assemblée  a  pareillement  admis,  conirairtment 
aux  propositions  de  la  commission  qui  demamlait  une»  ré- 
duction de  9,800  fr.  sur  le  chapitre  des  bibliotlic  qucs  publi- 
ques, une  allocation  de  '2,400  fr.  en  sus  du  crédit  proposé. 
Cette  discussion  a  continué  le  lendemain  ;  toutes  les  ques- 
tions ont  été  vidées  selon  les  propositions  de  la  commission, 
sans  débat  important ,  si  ce  n'est  sur  le  chapitre  de 
l'instruction  publique  en  Algérie,  où  M.  Emile  Uarrault  a  eu 
à  critiquer  l'application  du  crédit  spécial  à  l'enseignement 
secondaire  au  préjudice  de  l'instruction  primaire  ,  ce  qu'il  a 
fait  avec  plus  d'esprit  que  de  succès  devant  la  majorité. 


F  Le  budget  des  cultes  a  été  l'occasion  d'une  lutte  oratoire 
entre  M.  Jules  Favre  et  le  rapporteur  de  la  commission, 
M.  BerryiT.  Les  deux  orateurs  ont,  ihacun  à  sa  manière, 
élevé  la  discussion  à  la  hauteur  d'une  question  politique,  et 
chacun  d'eux  aussi  a  reçu  dans  les  journaux  ue  son  parti 
des  témoignages  d'admiration  ennobhs  par  l'outrage  et  le 
mépris  contre  son  adversaire.  Il  s'agissait  de  rétablir  l'éga- 
lité complète  enlre  les  desservants  et  les  curés.  On  sait  que 
les  membres  du  clergé  sont  divisés  en  deux  classes  :  les 
curés  sont  en  possession  de  l'inamovibilité;  les  desservants 
ou  succursalistes  sont  soumis  au  pouvoir  absolu  des  évéques. 
Que  cela  doive  être  ainsi  par  des  raisons  de  hiérarchie  et  de 
discipline  ecclésiasiiqne,  ce  n'est  pas  nous  qui  en  décide- 
rons; mais  il  est  permis  peut-élre  d'avoir  un  avis  contraire, 
comme  il  est  juste  que  M.  Berryer  et  la  majorité  approu- 
vent le  statu  quo  et  le  maintiennent  par  leur  vote  après 
l'avoir  jiistilié  par  l'éloquence  do  l'orateur.  L'amendement 
de  M.  Jules  Favre  a  été  repoussé  par^  une  majorité  de 
433  voix  contre  142. 

Le  budget  du  minislère  de  l'intérieur  a  ramené  M.  Jules 
Favre  à  la  tribune,  à  prupis  des  fonds  secrets  de  la  police. 
Nous  renvoyons  aux  journaux  de  jeudi  les  curieux  de  ces 
scènes  de  violence  attendues  dans  l'Assemblée  par  tous  ces 
représentants  dont  les  noms  ne  seraient  jamais  écrits  dans 
le  Moniteur,  s'ils  ne  cherchaient  les  occasions  de  les  attacher 
à  une  interruption.  On  pourrait  croire,  dans  les  départe- 
ments, que  ces  législateurs  ne  gagnent  pas  leur  indemnité; 
ils  la  gagnent  bien.  Ils  ne  travaillent  pas  tous  les  jours,  mais, 
quand  ils  s'en  mêlent,  ils  font  de  la  belle  besogne.  Les  queues 
rouijes  de  l'Assemblée  ont  donc  travaillé  mercreJi.  M.  Jules 
Favre  proposait  une  réduction  de  32,000  fr.  sur  les  fonds 
secrets  ;  cette  proposition  a  été  repoussée  à  la  majorité  de 
i40  voix  contre  1'7.3. 

La  discussion  du  budget  est  suspendue  jusqu'à  lundi. 
L'.-Vssemblée  ouvre,  au  moment  où  nous  achevons  ce  bulle- 
tin, la  première  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
déportation.  Immédiatement  après,  elle  abordera  la  deuxième 
délibération  sur  le  projet  de  loi  concernant  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Avignon. 

—  M.  Vidal  a  opté  dans  la  séance  du  1"  avril  pour  le  dé- 
parlement du  Bds-lthin.  En  conséquence,  une  nouvelle  é.ec- 
lion  aura  lieu  le  28  avril,  à  Paris  pour  le  remplacer. 

— Aucun  fiit  nouveau  à  enregistrer  dans  la  politique  étran- 
gère ;  des  bruits  de  journaux,  des  inventions  de  nouvellistes, 
des  conjectures,  mais  aussi  des  apparences  dont  la  signifi- 
cation ne  lardera  pas  à  être  connue.  C'est  peut-être  ,  au  sur- 
plus, ailleurs  comme  chez  nous.  Tout  le  monde  se  met  en 
garde  pour  se  défendre,  personne  n'oserait  attaquer. 


Conseil  Général  de  l'Agriculture,  des  IHanufactures 
et  du  Commerce. 

Le  conseil  général  de  ra.;riculture,  des  manufactures  et 
du  commerce,  institué  par  un  décret  du  l"  février  18.50, 
se  réunira  le  6  avril  dans  la  salle  des  séances  du  palais  du 
Luxembourg. 

Ce  conseil  est  appelé  à  donner  son  avis  sur  les  questions 
qui  intéressent  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie;  il 
remplace  le  conseil  supérieur  du  commerce  et  les  conseils 
généraux  créés  par  l'ordonnance  du  29  avril  1831. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  la  nouvelle  insti- 
tution et  l'influence  qu'elle  pourra  exercer  sur  les  intérêts 
matériels  du  pays,  il  importe  de  rappeler  les  attributions  et 
le  mode  de  nomination  des  anciens  conseils,  et  d'exposer 
succinctement  sur  quelles  bases  le  décret  du  1"  février  a 
constitué  le  conseil  général  qui  va  tenir  sa  première  session. 

Le  conseil  supérieur  du  commerce  était  composé  de 
membres  des  asjemblées  législatives,  d'administrateurs ,  de 
conseillers  d'Etat,  de  grands" manufacturiers.  Tous  les  mem- 
bres étaient  exclusivement  choisis  par  le  ministre,  qui  de- 
vait, aux  termes  de  l'ordonnance  de  1831 ,  les  consulter  sur 
les  projets  de  loi  de  douanes,  sur  les  traités  à  conclure,  leur 
confier  la  procédure  des  enquêtes  industrielles  et  commer- 
ciales, etc. 

Le  conseil  général  du  commerce  comprenait  63  membres, 
nommés  par  les  chambres  de  commerce,;  —  celui  des  manu- 
factures, 60  membres,  dont  quarante  étaient  nommés  direc- 
tement par  le  ministre,  et  vingt  seulement  par  les  chambres 
consultatives  des  arts  et  manufactures  ;  —  celui  de  l'agri- 
culture, !j2  membres  choisis  par  le  ministre. 

Ces  trois  conseils  pouvaient  délibérer  séparément  ou  en 
assemblée  générale.  Le  gouvernement  était  représenté,  dans 
leur  sein ,  par  des  commissaires  spéciaux ,  chargés  de  sou- 
tenir ses  propositions  et  d'interpréter  ses  pensées. 

La  dernière  réunion  des  conseils,  qui  auraient  dû  être 
convoqués  chaque  année,  a  eu  lieu  en  1846. 

L'organisation  qui  vient  d'èlre  exposée  indique  sufDsam- 
ment  la  part  d'influence  et  d'initiative  que  le  gouvernement 
se  réservait  eu  laissait  à  chacun  des  trois  conseils.  Par  la 
nomination  directe  de  la  majorité  des  membres,  le  ministre 
se  trouvait  en  mesure  de  diriger  les  discussions  et  de  main- 
tenir les  conseils  dans  le  rôle  purement  consultatif  que  l'or- 
donnance de  1831  leur  attribuait. 

L'institution  du  conseil  général  actuel  est  beaucoup  plus 
libérale?.  Conformément  à  l'article  2  du  décret  du  I''''  lévrier, 
ce  conseil  sera  composé  de  236  membres,  nommés  savoir  : 
86  agriculteurs,  par  le  ministre;  — o1  industriels,  par  les 
chambres  consultatives  des  manufactures  ;  —  6;)  commer- 
çants, par  les  chambres  de  commerce  ;  —  34  membres  ap- 
partenant à  ces  mêmes  catégories,  par  le  ministre. 

A  en  juger  par  le  programme  que  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  a  exposé  dans  son  rapport  au 
président  de  la  UépublKpie,  la  première  se.ssion  du  conseil 
général  sera  consacrée  à  l'étude  de  nombreuses  et  impor- 
tantes questions.  Nous  dniitons  ipie  le  délai  il'un  mois,  qui 
lui  est  assigné,  suffise.  Voici  lo  résumé  de  ce  prograinme  : 

1°  Aijricutiure.  —  Commerce  des  grains.  —  Organisation 


de  la  boulangerie.  —  Routes  et  voies  navigables.  —  Crédit 
foncier.  —  Réforme  hypothécaire.  —  Irriga'licns.  —  Enirais 
artificiels.  -^  Prairies.  —  Perception  des  droits  sur  les  bes- 
tiaux. —  Concours  relatifs  aux  animaux  de  boucherie.  — 
Médecine  vétérinaire.  —  Amélioration  de  la  race  chevaline. 

—  Elève  des  vers  à  soie.  —  Culture  du  lin. 

2°  Industrie.  —  Législation  des  brevets  d'invention. 

Travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  —  Travail  des 

adultes.  —  Travail  du  dimanche.  —  Livrets  d'ouvriers.  

Lavoirs  et  bains  publics.  —  Sociétés  de  secours  mutuels. 

—  Caisses  de  retraites  —  Marques  de  fabriques.  —  Règle- 
ment de  comptabilité  pour  les  concordats  par  abandon.  — 
Industrie  du  fer. 

3°  Commerce.  —  Tarif  des  .'ucres.  du  café  et  du  cacao. 

—  Sociétés  d'exportation.  —  Législation  maritime.  —  Ré- 
gime commercial  de  l'Algérie.  —  Préparation  de  documents 
statistiques. 

Les  travaux  du  conseil  méritent  l'attention  de  fous  les  es- 
prits qui  s'intéressent  au  développement  de  la  production 
nationale.  Ils  peuvent,  plus  sûrement  que  la  [Jolitiquo  égoïste 
des  partis ,  préparer  la  solution  des  graves  problèmes  de- 
vant lesquels  la  société  actuelle  ne  saurait  plus  longtemps 
reculer.  Nous  les  suivrons  avec  intérêt,  et  on  nous  saura 
gré  d'en  rendre  compte,  comme  nous  faisons  aujourd'hui 
pour  les  séances  du  Congrès  central  d'agriculture. 


Cbronfqoe  muiilcale. 

La  dernière  semaine  du  mois  de  mars  a  été  pour  l'Opéra 
et  pour  le  Théâtre-Italien  une  semaine  d'adieux.  Ici  c  tst 
madame  Viardot,  et  avec  elle  le  Pro/ihele,  qui  nous  a  quittés 
jusqu'au  15  octobre,  dit-on;  son  absence  paraîtra  bien  lon- 
gue. Là,  c'est  Lablache,  c'est-à-dire  don  Bartolo,  don  Ge- 
ronimo,  don  Pasquale,  don  Magnifico,  toute  celte  réjouissante 
famille  de  personnages  bouffons,  en  un  mot,  qui  vient  de 
nouveau  de  s'éloigner  de  nous;  mais  cette  fois,  uit-on,  défi- 
nitivement et  sans  espoir  de  retour.  Par  bonheur,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  la  triste  nouvelle  de  la  retraite  défi- 
nitive de  Lablache  est  donnée  comme  certaine,  et  il  est  per- 
mis d'espérer  qu'on  la  redonnera  pour  telle  plus  d'une  fois 
encore,  sans  qu'on  soit,  cependant,  absolument  tenu  d'en 
rien  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peblic  est  venu  plus  nom- 
breux que  d'habitude  applaudir  son  Lablache  favori  à  sa 
dernière  représentation ,  et  tout  le  monde  a  pu  se  convaincre 
que  le  célèbre  chanteur  n'est  pas  plus  en  voie  de  vieillir 
que  de  maigrir  :  c'est  toujours  la  même  jeunesse  et  la  même 
rondeur,  la  même  ampleur  de  style  et  le  même  volume  de 
voix,  la  même  inaltérable  gaieté  et  la  même  étonnante  sou- 
plesse d'esprit  et  de  corps.  Quant  à  madame  Viardot,  on 
eût  dit  qu'elle  voulait  en  même  temps  accroître  et  diminuer 
les  regrets  que  cause  son  départ.  Jamais  elle  n'a  chanté  avec 
plus  d'art,  jamais  elle  n'a  joué  avec  plus  d'âme,  qu'à  ces 
dernières  soirées  ;  jamais  aussi  elle  n'avait  excité  de  plus  vif 
enth(jusia<me.  En  l'écoutant,  en  l'applaudissant,  le  public 
semblait  ne  plus  penser  du  tout  au  lendemain,  tant  il  était 
profondément  ému,  délicieusement  heureux.  Si,  le  lende- 
main venu,  il  a  songé,  enfin  alors,  combien  sera  difficile  à 
passer  le  temps  que  durera  la  séparation,  il  a  pu  se  dire 
alors  également  qu'il  était  impossible  de  faire  une  plus  am- 
ple provision  d'ineffables  impressions,  de  bons  et  doux  sou- 
venirs. 

Le  Théâtre-Italien  prolonge  cette  année  sa  saison  jus- 
qu'au 30  avril,  c'est-à-dire  un  mois  plus  tard  que  de 
coutume ,  par  la  raison  qu'il  l'a  commencée  un  mois  plus 
tard  aussi,  le  l'^''  novembre  au  heu  du  1"  octobre;  de  façoa 
que  chacun  y  retrouve  son  compte.  Lablache  parti ,  Vopera- 
seria  va  prendre  le  pas  sur  [ opcra-buffa  En  attendant  la 
Lucrezia  Borijia  et  le  Giuraunnta,  voici  déjà  Maria  di 
Itohan,  dont  la  reprise  a  eu  lieu  ces  jours  derniers.  Le 
Sujet  de  cet  opéra  est  le  même  que  celui  du  drame  si 
intéressant  de  M.  Lockroy,  Un  duel  sous  Richelieu.  La 
partition  que  Donizelti  a  écrite  sur  ce  sujet  éminemment 
dramatique  n'est  assurément  pas  une  de  ses  meilleures; 
toutefois,  on  y  retrouve,  à  certaines  situations  les  plus 
importantes  de  l'ouvrage,  principalement  au  troisième  acte, 
les  belles  qualités  ilu  maître.  Bien  qu'écrites  rapidement 
et  avec  un  peu  trop  de  négligence,  ces  situations  sont 
si  justement  senties,  si  chaleureusement  exprimées  en  mu- 
siipie,  qu'elles  vous  remuent  profondément  quand  même. 
Mais,  quelle  que  soit  la  part  d'éloges  qui  revient  de  droit  au 
compositeur,  ici,  on  doit  l'avouer,  il  en  revient  une  part 
bien  plus  grande  encore  au  chanteur-acteur,  à  Ronconi,  ad- 
mirable interprète  de  ces  scènes  émouvantes.  De  tant  de 
rôles  créés  par  lui  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière, 
aucun,  sans  contredit,  ne  lui  fait  plus  d'honneur.  Il  y  réu- 
nit au  plus  haut  degré  qu'on  puis.se  imaginer  le  chant  palhé- 
liipie  et  l'expression  théâtrale.  Il  n'est,  non  plus,  aucun  da 
SCS  rôles  qui  lui  vaille  de  plus  (■datants  triomphes.  Pendant 
près  d'un  quart  d'heure,  la  représentation  a  été,  l'autre 
soir,  littéralement  interrompue  par  les  applaudissements 
frénétiques  de  la  -salle  entière,  qui  était  comme  élcctrisée 
par  le  chant  et  le  jeu  de  Ronconi.  Dans  la  même  soirée, 
madame  Ronconi  a  fait  sa  rentrée  par  le  rôle  de  Maria.  Elle 
a  été  accueillie  avec  de  nombreuses  marques  de  sympathie; 
et  elle  s'en  est  montrée  tout  à  fait  digne  par  la  manière  dont 
elle  a  chanté,  bien  que  visiblement  dominée  par  cette  crainte 
qui  est  presque  insurmontable  lorsqu'on  se  retrouve,  après 
un  long  silence,  pour  la  première  lois  en  face  du  public. 
Dans  le  rôle  très-court  d'.-Vrmando  di  Gondi .  mademoiselle 
d'Angri  a  su  rencontrer  plus  d'une  occasion  de  se  faire  ap- 
plaudir. On  lui  a  fait  répéter  la  charmante  romance  :  Son 
teijfiere  é  ver  d'amore.  M.  Moriani  a  dit  aussi,  avec  un  re- 
marquable talent,  le  rôle  de  Riccardo,  et  les  applaudis- 
sements ne  lui  ont  pas  fait  défaut,  tant  après  la  cavaline  : 
Quando  il  cor  di  lei  pier/alo.  qu'il  a  chante  d'un  style  lai^e 
et  soutenu ,  qu'après  la  canlabile  :  .liiiia  soarc  a  cara. 
Bref,  pour  tous  :   soprano,  contralto,  ténor  et  baryton,  la 
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reprise  de  ^faria  di  liohan  a  été  une  heureuse  reprise,  un 
brillant  succès. 

La  dernière  semaine  du  mois  de  mars  était  en  même 
temps,  cette  année,  la  semaine  sainte,  autrement  dit,  la  se- 
maine des  concerts  spirituels.  Nous  cherchons  depuis  long- 
temps à  savoir  au  juste  pourquoi  les  concerts  qui  ont  lieu 
tous  les  ans  à  ce  moment  se  parent  sur  l'affiche  de  cette 
pompeuse  épithète.  On  dit  bien,  il  est  vrai,  que  c'est  parce 
que  le  spiritualisme  musical  est  représenté  dans  les  pro- 
grammes de  ces  concerts  par  un  ou  deux  morceaux  puisés 
au  répertoire  de  musique  d'église.  Mais  pareille  chose  a  lieu 
pour  la  plupart  des  concerts  qui  ont  lieu  en  temps  ordinaire, 
et  ceux-ci  n'en  sont  pas  plus  qualifiés  de  spirituels  à  cause 
de  cela.  Ce  que  nous  trouvons  donc  de  plus  spirituel  là-de- 
dans, c'est  de  donner  au  public  et  de  lui  faire  accepter,  à 
une  certaine  époque  de  l'année,  comme  d'un  genre  particu- 
lier, des  concerts  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  autres.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  deux  soirées  musicales  données  par  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire,  le  vendredi-saint  et  le 
dimanche  de  Pâques,  ont  été  comme  toujours  fort  belles  et 
très-courues.  Le  programme  n'était  d'ailleurs  qu'une  sorte 
de  résumé ,  à  peu  de  chose  près ,  des  matinées  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  courant  de  Ihiver  et  dont  nous  avons  rendu 
compte.  Le  concert  spirituel  donné  par  la  Grande  Société 
Philharmonique  le  samedi-saint  a  été  aussi  l'un  des  plus  bril- 
lants de  la  saison.  Le  Credo  de  la  messe  solennelle  de 
M.  Dietsch,  l'O  salularis  et  l'Agnus  de  la  messe  de  M.  Nie- 
dermeyer,  et  même,  à  la  rigueur,  la  Marche  des  Pèlerins  de 
M.  Benioz,  ont,  si  l'on  veut,  justifié  avec  éclat  la  qualifica- 
tion de  ce  concert,  qui,  sur  le  programme,  était  renfermée 
entre  deux  |iarentlièses.  Mais  le  solo  de  violon  composé  et 
exécuté  par  M.  Henri  Wieniavvski,  le  concerto  de  Weber 
parfaitement  dit  par  madame  Massart ,  l'air  de  Fernand 
Cortez  chanté  par  mademoiselle  Dobré ,  et  l'ouverture  de 
Démophon  de  Vogel,  tous  ces  morceaux  très-profanes  n'ont 
pas  été  moins  applaudis.  De  la  symphonie  de  M.  Uastinel , 
grand  prix  de  Rome,  on  n'a  dit  que  deux  parties,  la  seconde 
et  la  troisième.  Nous  regrettons  que  la  promesse  faite  par 
la  Grande  Société  Philharmonique  d'exécuter  tous  les  ans  une 
œuvre  nouvelle  d'un  lauréat  de  l'Institut  n'ait  pas  été ,  dès 
la  première  fois,  complètement  tenue.  Ne  faire  entendre  que 
deux  parties  d'une  symphonie  qui  en  a  quatre,  c'est  absolu- 
ment la  même  chose  qu'exposer  isolément  quelques  figures 
d'un  tableau  au  heu  du  tableau  entier;  le  public  ne  peut  en 
apprécier  convenablement  les  détails  et  les  goûter  sépa- 
rément qu'après  les  avoir  d'abord  vus  dans  leur  ensemble. 
Les  deux  parties  de  la  symphonie  de  M.  Gastinel  qui  ont 
été  dites  sont  l'andante  et  le  scherzo.  L'une  nous  a  paru  un 
peu  froide  et  languissante,  l'autre,  au  contraire,  a  de  la  cha- 
leur, de  l'entrain  et  le  plan  en  est  conçu  avec  originalité. 
Nous  avons  d'autant  plus  regretté  de  ne  pas  entendre  les 
deux  autres. 

Ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir  il  y  a  huit  jours,  nous 
avons  aujourd'hui  des  noms  do  nouveaux  compositeurs  à 
inscrire  dans  notre  chronique.  Au  nom  de  M.  Gastinel ,  il 
nous  faut  ajouter  celui  de  M.  Emile  Jonas,  deuxième  grand 
prix  de  l'Institut,  couronné  l'an  dernier.  Lui  aussi  a  donné 
son  concert  spirituel  le  vendredi-saint.  Il  y  a  fait  entendre 
une  ouverture  et  deux  chœurs  religieux  de  sa  composition  ; 
la  Bienfaisance  et  le  Jugement  dernier.  Nous  souhaiterions 
vivement  pouvoir  dire  de  ces  œuvres  un  bien  infini;  mais 
la  vérité  vraie  est  que  M.  Jonas  est  encore  fort  jeune,  et  que, 
pour  lui  comme  pour  tous  les  hommes  en  général,  il  faut 
que  jeunesse  se  passe.  Le  jeune  lauréat  possède  d'ailleurs, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  tout  ce  qui  se  peut  acqué- 
rir de  science  musicale  au  Conservatoire. 

Un  autre  jeune  compositeur  s'est  produit  dernièrement 
dans  les  salons  d'un  ex-ministre.  Son  nom  est  Joseph  0  Kelly  ; 
l'œuvre  qu'il  a  fait  exécuter ,  la  partition  d'un  opéra-comi- 
que en  un  acte,  intitulé  La  chasse  du  roi.  Parmi  les  mor- 
ceaux qui  ont  été  applaudis,  nous  citerons  un  duo,  une  ca- 
vatine,  divers  couplets,  et  plus  particulièrement  un  quatuor 
écrit  avec  talent  pour  les  voix.  Les  exécutants,  qui  étaient 
mesdames  Rabi  et  Monligny,  MM.  Lefort,  Montini  et  V..., 
amateur,  ont  eu  leur  bonne  part  d'applaudissements  dans 
cette  soirée  quasi-ministérielle. 

Georges  Bousquet. 

Nous  avons  entendu  la  semaine  dernière,  dans  le  salon 
de  madame  E.  F.,  où  se  pressait  une  foule  de  notabilités 
politiques,  artistiques  et  littéraires,  une  jeune  cantatrice  qui 
paraît  appelée  aux  plus  brillantes  destinées.  Mademoiselle 
Joséphine  Hugot,  ainsi  s'appelle  cette  charmante  personne, 
est  l'élève  de  Duprez  et  de  madame  Allart,  Elle  a  une  ma- 
gnifique et  véritable  voix  de  contralto,  et  elle  s'en  sert  déjà 
en  artiste  consommée.  —  Enfin,  pour  donner  toutes  les 
nouvelles  musicales  que  la  place  réservée  nous  permet  de 
publier  ici,  nous  mentionnerons  avec  éloge  le  concert  donné, 
dimanche ,  par  madame  Cabel ,  où  la  bénéficiaire  a  chanté 
avec  talent  une  mélodie  nouvelle  de  M.  Ch.  Manry ,  la 
Jeune  Créole. 


Courrier  de  Parla. 

«  Connaissez -vous  Nicot?  —  L'inventeur  de  la  poudre  de 
tabac,  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler.  —  Il  ne  s'agit  pas 
de  l'inventeur  de  la  poudre,  mais  du  Nicot  qui  a  gagné  le 
gros  lot  à  la  loterie  nationale.  — Ah!  le  gagnant  s'a|ipelle 
Nicot,  on  m'avait  dit  Badouillard,  voyez  un  peu  comme  on 
trompe  le  monde!  » 

Badouillard  ou  Nicot,  la  loterie  est  tirée,  et  l'Illustration 
profite  de  la  circonstance  pour  publier  un  beau  dessin  (tour- 
nez la  page  S.  V.  P.).  Quant  au  petit  renseignement  ci-des- 
sus, emprunté  à  la  conversation  de  deux  Jacques  Bonhomme, 
ce  n'est  qu'un  fac-similé  très-pâle  de  l'émotion  que  ce  tirage 
a  causée  dans  la  capitale,  et  cette  émotion  se  propagera  dans 
les  provinces ,  gardez-vous  d'en  douter.  Cette  loterie  philan- 


thropique ne  s'étaitelle  pas  attaquée  à  toutes  les  bourses? 
Que  de  rêves  voltigeaient,  depuis  mx  mois  et  plus,  autour  de 
ces  numéros  pleins  de  prestige  et  imprimés  sur  papier  de 
Chine!  Jamais  loterie  que  i)ieu  bénisse  n'aura  fait  plus 
d'heureux  et  de  gagnants...  en  perspective.  —  Tu  ne  sais 
pas,  mon  ami,  disait  tous  les  matins  madame  à  son  époux, 
j'ai  fait  un  beau  rêve  cette  nuit,  je  gagnais  le  gros  lot; 
qu'est-ce  que  je  pourrais  bien  en  faire'/  —  Et  le  mari  scep- 
tHiue  et  grognon  de  répondre  :  C'était  bien  la  peine  de  me 
réveiller  pour  me  conter  la  fable  de  Pcrrette  et  le  pot  au  lait  ! 

Enfin  le  sort  a  parlé,  et  tous  les  journaux  ont  reproduit 
ses  oracles  en  chiffres  monstres.  Je  vous  défie  de  trouver 
un  fait  plus  intéressant  dans  notre  semaine,  «  c'est  notre 
plus  beau  Premier-Paris ,  »  disaient  les  journalistes.  Pour- 
quoi n'a-t-on  pas  tiré  le  canon  des  Invalides  en  l'honneur  de 
ce  tirage'/  Il  a  eu  ses  trois  jours  comme  tous  les  grands  évé- 
nements, et  ce  troisième  jour  dure  encore  à  l'heure  qu'il 
est.  71,922!  a  crié  d'abord  la  Fortune  par  la  bouche  de 
M.  le  président  de  la  cérémonie,  et  puis  la  Fortune  n'a  plus 
voulu  rien  dire  ce  jour-là,  elle  a  enrayé  sa  roue;  on  attend, 
on  s'agite,  on  s'insurge,  rien  ne  va  plus,  la  machine  s'arrête, 
d'ailleurs  elle  se  trouve  trop  petite  pour  contenir  ce  million 
de  rêves  numérotés.  «  Tirez,  tirez!  s'écrie  l'assistance.  — 
Ils  ont  glissé  partout,  répondent  les  Petit-Jean  du  bureau.  » 
Mais  enfin  après  une  remise  suivie  d'une  reprise ,  voici  les 
numéros  qui  sortent  à  tour  de  rôle ,  laissons-les  courir  par 
toute  la  France  et  attraper  les  heureux  qu'ils  ont  faits. 

Vous  savez  que  le  tirage  académique  s'est  arrêté  tout 
court,  le  futur  gagnant  doit  se  résigner  à  croquer  le  marmot 
pendant  huit  mois  à  la  porte  de  l'Institut.  Quelles  que  sment 
les  sympathies  du  public  lettré  et  les  nôtres  en  particulier 
pour  le  candidat  qui  a  le  plus  approché  du  prix  et  pour  le 
dernier  accessit,  ce  résultat  négatif  a  sa  moralité  qui  nous 
charme;  il  prouve  qu'à  l'Académie  comme  ailleurs  on  com- 
mence à  secouer  le  joug  des  liurgraves.  Les  pairs  sacris- 
tains ont  eu  beau  faire ,  leur  candidat  est  resté  sur  le  car- 
reau. 'Vainement  M.  le  duc  Pasquier  allait-il  de  banc  en 
banc,  promenant  le  spectre  de  sa  simarre  et  disant  à  ses  an- 
ciens collègues  de  la  pairie  :  «  L'affaire  est  arrangée,  c'est 
un  collègue  que  nous  nommons.  »  En  vain  M.  Mole,  pour 
échaulïer  le  zèle  des  indiflérents,  récitait-il  à  outrance  cer- 
tains fragments  d'éloquence  ultramontaine  ;  «  Sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie,  priez  pour  lui!  »  Amen!  répondaient  les 
frères,  mais  ce  n'est  pas  l'alleluia  qu'ils  ont  chanté.  La  leçon 
est  bonne  pour  les  écrivains  parlés,  elle  doit  l'être  au^si 
pour  la  littérature  écrite,  qui  se  trouve  très-dignement  re- 
présentée à  l'Académie  par  quelques-uns  des  noms  les  plus 
glorieux  du  pays.  0  poètes,  6  grands  historiens,  et  vous 
aimables  romanciers,  vous  avez  ouvert  le  sanctuaire  comme 
un  salon  aux  grands  seigneurs,  vous  les  receviez,  chapeau 
bas,  comme  une  décoration  [decus)  dans  la  maison  de  Cor- 
neille, de  Bossuet  et  de  Voltaire,  qu'est-il  arrivé? 

La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître. 

C'est-à-dire  qu'on  a  voulu  vous  traiter  comme  Tartufe 
bourrant  ce  pauvre  M.  Orgon.  C'est  encore  (pour  ne  citer 
que  vos  auteurs  chéris)  la  lice  de  votre  collègue  La  Fontaine 
et  son  défi  :  Tâchez  de  nous  mettre  dehors...  Ses  fils  étaient 
nombreux,  les  mâtins  étaient  forts.  Heureusement  l'Acadé- 
mie se  ravise  et  biave  le  courroux  d'Achille. 

._ Achille  furieux 

Epouvantait  l'armée  et  partageait  les  dieux. 

Soit  ;  mais  les  dieux  étant  partagés,  M.  de  Montalembert 
ne  sera  pas  nommé  ;  cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Cal- 
chas. 

Un  scrutin  académique,  un  tirage  de  loterie,  voilà  donc 
la  cième  de  nos  nouvelles  et  le  dessi.sdu  panier.  Les  salons 
se  taisent,  la  musique  est  enrouée  ;  il  n'y  a  presque  plus  de 
soirées  à  l'eau  chaude  ;  les  plaisirs  de  l'hiver  s'en  voat  à  la 
débandade  ;  la  table  de  whist  est  renversée  ;  le  lansquenet 
a  l'oreille  basse  ;  on  se  prépare  à  fêter  le  printemps  par  des 
steaple-chase  et  autres  casse-cous  en  plein  vent.  Cependant, 
le  printemps  se  fait  tirer  l'oreille  pour  monter  en  scène  ;  il 
a  manqué  son  ertrée  le  20  mars,  et  il  est  honteux  comme 
un  débutant  qui  n'a  pas  réussi  ;  son  front  est  sombre  et  cou- 
vert de  nuages;  sa  coillure  est  à  la  frimas;  sa  douce  ha- 
leine est  celle  de  Borée  ;  bref,  il  ressemble  encore  à  l'hiver 
comme  deux  gouttes  d'eau.  Dans  cette  conjoncture,  le  Jar- 
din d'Hiver  a  pensé  que  Sijn  ciel  de  cristal  pouvait  servir 
à  abriter  quelque  fête,  et,  lundi  dernier,  il  invitait  le  beau 
monde  à  un  bal  costumé  ou  travesti,  c'est  l'un  ou  l'autre, 
et  peut-être  tous  les  deux  à  la  fois.  Mais  le  beau  monde 
est  blasé  sur  la  polka  ;  Musard  n'est  plus  son  dieu ,  et 
M.  Strauss  ne  saurait  donc  se  flatter  de  rester  son  prophète. 
Cependant,  le  Jardin  d'Hiver  n'ayant  pas  retiré  son  invita- 
tion, et  la  confirmant  de  plus  belle,  —  il  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  cela ,  —  le  beau  monde  s'est  résolu  à  envoyer  ses 
enfants  au  Jardin  d'Hiver.  Les  mamans  ont  habillé  leurs  pe- 
tits bonshommes  en  portraits  Van  Dick  et  orné  leurs  demoi- 
selles de  toutes  les  fanfreluches  à  la  Watteau ,  si  bien  que 
le  bal  s'est  passé  comme  tous  les  bals.  Des  sourires,  des 
coquetteries,  des  ronds  de  jambes,  des  I  iscuits  glacés  et 
une  joie  folle.  0  temps!  à  mœurs  !  au  lieu  d'une  poupée, 
on  donne  à  ces  fillettes  un  danseur  ;  ces  petits  messieurs 
disent  pekambleu!  et  le  reste,  au  lieu  de  décliner  rosa, 
rosarum.  Il  en  est  qui  parlent  politique,  qui  boivent  du 
punch  et  fument  le  cigare  :  hélas!  ce  sont  leurs  pères  tout... 
crachés.  A  ce  bal  d'enfants,  beaucoup  d'étrangers  ont  fait 
danser  les  leurs.  C'était  une  espèce  de  fête  internationale. 
Les  Anglais  de  Paris  manquent  rarement  d'y  montrer  ces 
beaux  anges  blonds  et  bouclés  que  l'on  peut  admirer  fjans 
les  portraits  de  Lawrence  et  sur  la  terrasse  des  Tuileries. 

Rolativoment  à  l'Angleterre,  voici  quelque  chose  concer- 
nant la  Russie.  Deux  diplomates  de  l'une  et  l'autre  nation 
se  sont  cliamaillés  à  propos  d'une  note  diplomatique  concer- 
nant ce  bon  M.  Pacifico.  —  Ceci  est  [ultimatum  de  ma 
cour,  aurait  dit  le  mandataire  des  trois  royaumes  ;  sur  quoi 
l'homme  du  nord-ouest  se  serait  vivement  récrié,  ayant  l'air 


de  révoquer  en  doute  le  caractère  officiel  de  la  signification  : 
—  C'est-à-dire,  baron,  que  ma  note  vous  parait  une  fausse 
note?  —  Dame  !  milortl,  j'en  ai  tant  entenOu  cet  hiver  dans 
vos  salons  !  —  Il  va  sans  dire  que  cette  pointe  musicale  a 
rétabli  l'accord  entre  les  deux  puissances. 

C'est  à  tort  que  la  présence  de  M.  de  Strogonofl  avait  été 
signalée  à  l'Opéra.  Au  lieu  de  StrogonolT,  lisez  Guedeonoff. 
M.  de  Guedeonofï  est  le  surintendant  du  théâtre  impérial  do 
Saint-Pétersbourg,  et  les  vacances  de  Pâques  l'amènent  à 
Paris.  Ce  seigneur,  dont  on  vante  l'humeur  magnifique  et  le 
gollt  éclairé,  est  toujours  attendu  avec  impatience  par  les 
comédiens  français  en  disponibilité,  et  par  celles  de  ces  de- 
moiselles qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  rompre 
leur  engagement  pour  entrer  dans  quelque  alliance  avec  la 
Russie.  Elles  envisagent  avec  effroi  l'approche  de  l'été  ;  l'été 
n'a  point  de  feux ,  comme  dit  Boileau  Despréaux  ;  et  si  la 
Russie  a  des  glaces,  elle  possède  encore  plus  de  roubles.  C'est 
donc  un  voyage  plein  de  séductions  ;  la  capitale  du  czar 
n'est  pas  du  tout  pour  les  comédiens  ce  séjour  tragique  dont 
on  leur  fait  un  épouvantail.  Observez  même  que  les  ténors 
y  ont  Vut  et  la  vie  plus  durs  qu'ailleurs,  témoin  Rubini, 
Tamburini,  et  ce  pauvre  Gardoni,  si  méchamment  mis  à 
mort  par  un  des  derniers  canards  du  Constitutionnel,  au 
moment  où  le  charmant  chanteur  n'avait  jamais  mieux  chanté. 
M.  deGuedeonolî assistait  dernièrement  à  la  représentation 
de  ce  pensif  qu'on  appelle  Charlotte  Corday.  «  Ça  ne  doit 
pas  lui  plaire ,  disaient  au  foyer  les  mauvais  plaisants  ;  ce 
n'est  pas  là  une  charlotte  russe.  » 

Les  chroniqueurs  ont  célébré  à  l'envi  les  obsèques  de 
notre  Longchamp;  ils  n'ont  eu  qu'une  voix  pour  chanter 
De  profundis,  en  vue  de  ses  reliques,  d'un  ton  de  Dies  irœ. 
11  y  a  bien  des  années  en  efi'et  que  la  fête  les  irrite  et  les 
ennuie.  Comme  tout  le  monde,  notre  Longchamp  a  fait  néan- 
moins des  efîorts  estimables  pour  revivre  ;  mort  ou  moribond 
deux  jours  durant,  il  est  ressuscité  le  troisième,  essayant  à 
son  tour  d'autres  résurrections ,  comme  si  ce  miracle  ne  lui 
suffisait  pas.  Longchamp  ,  j'en  conviens ,  n'a  pas  repris  la 
poudre  à  l'iris,  ni  les  assassines,  ni  les  manchettes,  non  plus 
que  les  modes  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  mais  enfin 
Longchamp  a  exhibé... quoi?  un  prince.  0  surprise!  le  voyant 
en  si  grand  uniforme,  paré  du  cordon  rouge  et  le  bicorne 
posé  en  crâne,  chacun  se  demandait  ;  «  Où\a-t-il?  Quel  est 
son  but?  »  Et  Bilboquet,  partageant  l'émotion  publique,  ré- 
pétait sur  son  estrade  la  fameuse  phrase  à  Sostiiène  ;  «  Mais 
tes  intentions,  jeune  homme,  je  ne  les  vois  pas  venir  !  »  — 
Mon  Dieu!  le  prince  Colibri  (car  c'était  lui)  n'avait  qu'un 
désir,  celui  de  se  montrer  urbi  et  orbi ,  à  la  ville  et  au 
monde,  et  de  faire  figue  aux  autres  prétendants,  ses  compé- 
titeurs, puisqu'il  en  a.  Chose  triste  à  dire!  les  nains  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  respectés  :  des  hommes  (quels  petits 
hommes!)  vont  sur  les  brisées  de  Colibri  ;  ils  l'ont  contre- 
fait, comme  s'il  ne  l'était  pas  assez.  Le  prince  Colibri  s'est 
vu  (jans  la  nécessité  de  publier  dans  les  journaux  ce  rensei- 
gnement précieux  pour  l'histoire  :  u  Je  suis  le  vrai  Colibri; 
j'habite  toujours  l'hôlel  des  princes,  salle  de  l'Alhambra.  Ne 
pas  confondre  avec  le  nain  a'à  côté.  » 

Un  autre  détail  non  moins  curieux  de  ce  même  Long- 
champ,  c'est  l'apparition  d  une  princesse....  de  théâtre  en 
compagnie  d'un  étranger  illustre  et  basané  dont  le  blason 
asiatique  remonte  au  roi  Porus  et  au  berceau  de  la  dynastie 
persane.  Une  autre  fois  on  vous  décrira  l'équipage  du 
prince  ;  il  ne  s'agit,  pour  le  moment ,  que  de  l'équipée  de  la 
princesse.  Elle  avait  assisté,  la  veille,  à  la  représentation  de 
la  Périchole,  et  cela  lui  suggéra  la  malheureuse  idée  d'imiter 
sa  fanfaronnade  en  culbutant  le  carrosse  d'Esther,  femme 
d'Assuérus.  On  espère  que  l'affaire  n'aura  pas  de  suites 
fâcheuses.  La  même  Périchole  répondit  à  un  lord  qui  vou- 
lait l'emmener  à  Londres  pour  lui  faire  voir  un  combat  de 
rats  et  île  chats,  comme  on  en  donne  au  cirque  d'Asthley  : 
«  Le  beau  spectacle  que  vous  me  proposez  là,  milord!  est-ce 
que  je  ne  vous  offre  pas  toute  l'année  quelque  chose  de  plus 
original? —  Quel  était  ce  spectacle?  oh  !  dites-le  à  moa  tout 
de  suite,  if  you pleasel —  Mais,  milord,  celui  d'un  rat  dé- 
vorant un  shah. .. 

S'il  faut  encore  s'en  rapporter  à  la  petite  chronique, 
toutes  fortes  d'objets  précieux  auraient  été  perdus  à  ce 
Lonchamp  fantastique.  Ceux  qui  peuvent  être  réclamés  sont 
affichés  sur  les  murs  de  la  cité  et  dans  les  bureaux  d'omni- 
bus; on  ne  promit  jamais  plus  de  récompenses  honnêtes 
pour  amener  à  restitution  les  détenteurs  qui  ne  le  sont  point. 
Rendez  à  la  classe  ouvrière  la  justice  qu'elle  mérite  :  les 
journaux  ne  cessent  d'enregistrer  des  traits  de  probité ,  et 
c'est  un  ouvrier  qui  les  accomplit  invariablement.  Celui-ci 
vous  dit  :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir;  »  un  autre  demande 
humblement  du  travail  pour  toute  récompense.  A  côté  de 
ces  Cincinnatus  en  blouse  ,  on  est  heureux  de  trouver  tant 
do  Monthyons  en  habit  noir.  «  Gardez  votre  argent,  dit 
l'un.  —  11.  est  en  trop  bonnes  mains  pour  que  je  le  re- 
prenne. »  Certains  avares  jettent  quelque  ombre  sur  ce 
tableau  de  la  fraternité  antique.  «  Monsieur,  disait  l'autre 
jour  un  honnête  cocher  de  citadine  au  banquier  L.  M.  A.  R., 
voici  un  sac  de  mille  francs  que  je  vous  rapporte.  »  Aussi- 
tôt, tirant  cinq  francs  de  sa  sacoche  :  a  Tenez,  mon  brave 
homme,  reprit  le  richard,  payez-vous  votre  course.  » 

Le  fameux  Séguin  perdit  un  jour  vingt  mille  francs  qu'un 
pauvre  ouvrier  lui  rapporta.  «  Vous  saviez ,  lui  dit  le  mil- 
lionnaire, ce  que  contenait  ce  portefeuille?  —  Oui ,  mon- 
sieur. —  Imbécile!  »  Et  il  lui  tourna  le  dos  :  la  récompense 
était  peu  honnête. 

Nos  autres  nouvelles  vraiment  nouvelles,  ce  sont  des  pro- 
cès dramatiques  ;  n'allons  pas  sur  les  brisées  de  la  Gazette 
des  Tribunaux,  qui  les  raconte  en  conscience.  Attendu 
que....  etc.,  le  tribunal  condamne  M.  Ronconi  à  garder 
M.  Morelli,  et  M  Ber  à  n'être  plus  directeur  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  En  vérité,  à  la  place  de  ces  messieurs,  je  me 
réjouirais  d'avoir  perdu  mon  procès. 

Le  théâtre  s'est  enrichi  de  deux  ou  trois  drames  et  d'au- 
tant de  vaudevilles  depuis  la  semaine  sainte,  mais  le  feuil- 
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k'ion  a  fait  une  |)ertf  sensible.  M.  Rolle  a  quitté  la  rédaction 
(lu  Constitutionnel.  M.  Rolle  n'est  pas  seulement  un  écri- 
vain érudit  et  très-spirituel ,  c'était  encore  un  juge  d'un  sens 
''ruit,  d'une  rare  probité  de  conscience  et  d'une  bicnveil- 
1  ince  inépuisable.  Sa  critique,  toujours  courtoise  au  jour  des 
se  /érités  nécessaires,  savait  tempérer  le  blâme  par  toutes  sor- 
tes d'adoucissements.  Les  justes  éloges  qu'il  avait  l'occasion 
de  donner  au  talent,  il  les  motivait  toujours  avec  une  grande 
sûreté  de  goût,  sa  louange  avait  du  prix.  Indépendamment 
de  ses  excellents  feuilletons  du  lundi  au  National,  et  plus 
récemment  au  Constitutionnel ,  M.  Rolle  a  écrit  nombre 
d'articles  spirituels  pour  les  lecteurs  de  V Illustration  ;  assu- 
létnent  ils  ne  l'auront  pas  oublié.  En  quittant  le  Constitu- 
tionnel, l'exilé  se  demande  pourquoi  cette  séparation'?  Il 
n'en  sait  rien,  ses  lecteurs,  qui  l'aimaient,  ne  le  savent  pas 
davantage,  tout  le  monde  l'ignore.  «  Adieu  donc ,  leur  dit-il , 
mes  bons  amis,  nous  nous  retrouverons  peut-être  un  jour.... 
djns  un  monde  meilleur.  »  Et  nous,  cher  Rolle,  en  te  don- 
nant cette  poignée  de  main  cordiale,  nous  ne  te  disons  pas 
adieu,  mais  au  revoir! 


Vous  connaissez  l'histoire  lamentable  d'Urbain  Grandier, 
par  la  rumeur  publique,  par  des  récits  officiels  peut-être,  et 
assurément  par  l'épisode  du  beau  roman  d'Alfred  de  Vignv, 
ce  Cinq-Mars,  si  entraînant,  si  pathétique,  d'une  composi- 
tion si  savante,  à  la  phrase  llottante  et  sculptée.  Devant  la 
fresque  de  M.  Alexandre  Dumas,  il  faut  oublier  un  peu  tout 
c(^la.  Pour  l'auteur  des  Mousquetaires  et  de  Monte-Cristo, 
les  vérités  ou  les  lictions  de  l'histoire  ne  sont  pas  un  cadre 
suffisant,  il  faut  qu'il  l'agrandisse,  au  risque  d'amoindrir 
ou  de  défigurer  le  personnage  principal;  il  s'agit  d'ailleurs 
d'un  drame,  et  les  récits  dialogues  de  M.  Dumas  sont  des 
courses. 

Au  départ,  Urbain  Grandier,  simple  mousquetaire,  est 
fait  capitaine  par  le  cardinal  Richelieu  pour  une  action  va- 
leureuse ;  il  aide  un  jeune  homme  amoureux ,  M.  de  Sourdis, 
à  enlever  la  belle  Bianca,  qu'il  aime  en  tout  bien  tout  hon- 
neur. Urbain  n'est-il  pas  épris  lui-même  d'Ursule  de  Sablé? 
Et  le  voilà  parti  pour  la  revoir.  Mais  Ursule  est  morte  :  c'est 
au  moyen  du  magnétisme  qu'il  a  fait  cette  triste  découverte  ; 
mais  le  magnétisme  se  trompe,  c'était  une  erreur  même  au 


dix-septième  siècle,  qui  l'appelait  magie  diabolique.  Ur- 
bain, veuf  d'Ursule,  se  fait  moine;  c'est  à  Dieu  qu'il  remet 
l'anneau  destiné  à  sa  fiancée. 

Jeune,  beau,  éloquent,  généreux,  humain,  esclave  de  ses 
nouveaux  devoirs,  habile  dans  tous  les  arts,  versé  dans  toutes 
les  sciences,  sanctifié  par  le  .sacrifice,  cet  ange  du  cloitre  de- 
venu curé  de  Loudun  est  en  butte  aussitôt  à  la  haine  des 
envieux  et  à  leurs  maléfices.  Une  effroyable  tempête  de  mal- 
heurs gronde  sur  sa  tête.  Il  est  poursuivi  par  la  vengeance 
d'une  femme ,  autrefois  .leanne  de  Laubardemont  et  mon- 
daine, aujourd'hui  supérieure  des  Ursulines.  C'est  Jeanne 
qui  a  emporté  Ursule  dans  un  caveau  de  son  abbave  en  la 
faisant  passer  pour  morte;  Urbain  découvre  le  crime,  tou- 
jours au  moyen  du  magnétisme ,  et  Jeanne  est  délivrée,  il 
arrache  en  même  temps  Bianca  au  cloitre  ou  un  frère  avide 
l'avait  enfermée  pour  s'emparer  de  ses  biens  et  la  rend  à  l'a- 
mour de  Sourdis.  Ceci  n'est  que  la  moiti(''  du  drame.  Urbain 
est  prêtre,  les  religieuses  l'accusent  de  magie;  Ursule  est 
trouvée  dans  sa  cellule,  vingt  frocards  ont  juré  sa  perle,  et, 
pour  comble  de  disgrâce,  voici  venir  Laubardemont.  Lau- 
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bardemont,  c'est  le  procès,  c'est  la  torture,  c'est  le  supplice. 
Un  moment  le  curé  do  Loudun  échappe  à  ses  ennemis  ;  le 
magnétisme,  qui  n'en  démord  pas,  lui  ouvre  la  porte  do  son 
cachot,  et  il  en  sort  pour  tuer  le  frère  de  Bianca  en  duel. 
Quelle  course,  vousdisais-je,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Urbain  ne  sera  traîné  au  bûcher  qu'après  avoir  passé  par 
les  tortures  d'un  jugement  public.  Ces  deux  derniers  tableaux 
forment  un  spectacle  louchant  et  terrible,  c'est  un  grand 
succès  et  un  succès  mérité.  La  pièce  est  un  tableau  à  treize 
médaillons,  une  fresque  scindée  en  compartiments  dont  cha- 
cun offre  la  circonstance  la  plus  saillante  de  la  vie  du  mar- 
tyre, ce  sont  autant  de  stations  préparées  sur  la  route  du 
Calvaire  qu'il  franchit.  M.  Mélingue  est  un  superbe  Urbain 
Grandier  et  un  comédien  plein  d'intelligence.  Les  chartreux 
deLesueur,  les  moines  de  Zurbaran,  les  carmes  du  Domini- 
quin  ne  sont  pas  plus  vrais  dans  leur  attitude  :  l'expression 
de  son  visage  est  un  reflet  du  leur,  l'acteur  aurait  pu  poser 
pour  eux.  Les  décorations  sont  flamboyantes,  lo  théiltre  his- 
torique a  barbouillé  toutes  ses  toiles,  sinon  avec  le  pinceau, 
du  moins  avec  les  couleurs  du  Véronèse.  On  fera  bien  seu- 
lement do  changer  le  bûcher,  qui  est  ridicule  par  ses  dimen- 
sions exigui'S.  Il  s'agit  (hélas!)  do  brûler  un  homme  et  non 
do  meltre  le  pot  au  feu.  On  pourrait  avorlir  M.  Dumas 
que  son  curé  de  Loudun  esl  un  Urbain  Grandier  de  fantaisie. 


mais  à  quoi  bon?  Il  sait  sans  doute  mieux  que  nous  à  quoi 
s'en  tenir  àce  sujet.  Notre  ami  le  bibliophile  Jacob,  qui  est 
le  sien,  et  son  savant  collaborateur  M.  Maquet  ne  l'auront 
pas  laissé  dans  l'illusion. 

Raconter  le  roman  d'Urbain  Grandier,  passe  encore  :  mais 
vous  montrer  le  général  Moiik  d'après  la  traduction  de 
M.  Gustave  de  Vailly  :  n'y  comptez  pas.  Dans  quel  but  le 
Gymnase  a-t-il  prêté  la  publicité  de  sa  scène  à  cette  bro- 
chure dialoguée'?  Est-ce  une  leçon  sur  l'histoire  d'Angleterre 
que  l'auteur  a  voulu  donner  ?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  com- 
mencer par  l'apprendre  avant  de  l'enseigner.  Est-ce  l'allu- 
sion à  des  misères  contemporaines  ipie  \ous  cherche/.?  Alors 
il  s'agit  d'une  satire  ou  d'un  pamphlet;  et,  comme  dit  un 
ancien  que  vous  connaissez  pour  l'avoir  si  bien  traduit  au 
collège  (auspire  paire),  que  d  esprit  il  faut  avoir  pour  égayer 
une  matière  ariilo  et  triste!  Assurément  M.  Gustave  de 
Vailly  est  un  liommc  (l<'  beaucniip  d'ospril ,  à  condition  qu'il 
n'j  parlera  jins  piilili,|ii|.  ,hi  lliéàlie.  D.ins  sa  pièce,  liabilc- 
niont  mais  froidciiii'îil  im  rilc  (>l  agiMircc,  oii  voit  Monk  en- 
tretenir des  intolligeiiics  avec  le  (uctondant  ;  il  caresse  ou 
rudoie  tous  les  partis,  selon  sa  fantaisie  et  l'occasion,  et  lina- 
li  ment  il  les  trompe  tous,  Monk  est  un  honnête  homme  et 
l 'est  un  roué;  il  est  sincère  et  il  est  fourbe;  il  parle  en  pa- 
triote et  il  agit  en  traître.  Mais  l'action?  Politique.  L'intri- 


gue? Politique.  Les  allusions'.'  Politique,  politique!  De  sorte 
que  l'intérêt  n'a  pas  le  temps  de  s'éveiller.  Le  dialogue  est 
de  la  discussion  ;  l'esprit  de  l'auteur  se  perd  dans  l'esprit  de 
parti.  On  l'écoute  ici,  là-bas  on  s'ennuie  et  l'on  chuchote; 
cependant  la  majorité  est  bienveillante  et  applaudit  de  son 
mieux.  Est-ce  là  une  bonne  pièce  et  un  succès  de  bon  aloi? 
Restent  deux  vaudevilles  de  façon  diverse,  mais  d'un  égil 
agrément.  L'un,  spirituel  et  assez  gai,  c'est  VOdalisque 
(Montansier);  l'autre,  d'une  gaillardise  effrénée,  les  Cher- 
cheuses dur  (Variétés),  Lo  nez  oriental  d'Hyacinthe  amusera 
dans  VOilatisquf.  et  les  Chercheuses  d'or  \ous  montreront 
des  choses  bien  plus  risibles. 

Pli,  B. 


Koavonirii  doa  Ktala-l'nls. 

Religions  bizarres  professées  dans  l' Union-Américaine . 

LES   Or.\KEnS   TREMBLEIRS, 

La  religion  généralement  professi>e  dans  les  États-Unis, 
c'est  le  culte  reformé;  religion  aux  variétés  multiples,  aux 
croyances  les  plus  bizarres. 

En  brisant  le  joug  qui  les  asservissait  à  l'Angleterre;  les 
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Américains  n'en  ont  pas 
moins  gardé  leur  escla- 
vage moral.  Les  protes- 
tants (et  cette  dénomina- 
tion est  vraimentparfaite 
dans  toute  son  acception 
aux  États-Unis) ,  les  pro- 
testants disent  qu'ils 
n'ont  qu'à  ouvrir  la  Bi- 
ble pour  y  découvrir  la 
règle  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  actions.  Aussi, 
c'est  de  là  que  provient 
le  manque  d'unité  de 
leur  religion  .Les  croyants 
en  sont  donc  réduits  à 
n'être  que  des  commen- 
tateurs; et,  l'intelligence 
de  l'homme  variant  à  l'in- 
6ni ,  il  arrive  naturelle- 
ment que  les  opinions 
religieuses  font  comme 
son  intelligence. 

L'Amérique  du  Nord, 
plus  que  tout  autre  pay.<, 
semble  faire  un  abus  de 
cette  liberté  de  con- 
science; c'est  là  qu'on 
retrouve  la  vérité  de 
cette  pensée  de  Voltaire  : 

«  Tout  prolestant  est 
pape,  une  Bible  à  la 
main.  » 

Aux  États-Unis,  cha- 
que individu  se  persuade  qu'à  lui  seul  il  forme  un  petit 
monde  ;  chacun  se  bouÊBt  de  son  importance  personnelle  ;  et 
bien  souvent  il  arrive  que,  mettant  de  côté  tous  les  liens 
qui  devraient  le  rattacher  à  sa  nation  et  à  sa  famille,  l'Amé- 
ricain se  forge  motu  proprio  une  croyance,  une  religion  à  la- 
quelle il  cherche  à  attirer  des  prosélytes.  C'est  une  sorte 
de  spéculation. 

Une  statistique  publiée,  il  y  a  trois  ans ,  dans  la  ville  de 
New-York,  capitale  de  la  province  de  ce  nom,  porte  à  vingt 
et  un  mille  le  nombre  des  congrégations  religieuses  des 
États-Unis  ;  mais  ces  congrégations  ne  comprennent  qu'un 
million  neuf  cent  quatre-vingt-trois  mille  neuf  cents  et  quel- 
ques communiants  ,  ce  qui  est  à  peu  près  le  dixième  de  ki 
population  des  vingt-six  États.  Il  est  donc  certain  que  le 
«  système  volontaire  »  (voluntary  si/stem),  qui  autorise  cha- 
que citoyen  à  choisir  la  religion  qui  lui  convient  le  mieux , 
l'entraîne  naturellement  à  n'en  pas  choisir  du  tout.  Qu'en 
arrive-t-il?  C'est  que  la  religion  étant  le  lien  qui  unit  géné- 
ralement les  différents  membres  de  la  race  humaine,  la  dés- 
union existe  indubitablement  dans  une  famille,  une  cité, 
une  nation  au  milieu  desquelles  chacun  suit  le  chemin  qu'il 
s'est  tracé  lui-même 

Je  n'en  citerai  qu  un  seul  exemple  Dans  la  ville  de  Phi 
ladelphie,  j'ai  connu  intimement  une  famille  M  '  Mehunii  c  ii 
le  père  et  la  mère  allaient  le  dimanche  1 1  église  épiscopalc 
la  fille  ainée  Iréquentait  la  thapelle  anabaptiste  la  hlle  co 
dette  se  rendait  a  la  cathédrale  catholi  ]ue  romaine  et  la  plu-- 
jeune  au  temple  unitairien  yuant  aux  deux  fils  de  cette  f  i 
mille,  ils  allaient  au  prêche  n  importe  ou  et  bien  souvii  t 
nulle  part. 

Je  ne  me  suis  point  proposé  en  commençant  cet  article 
de  passer  en  re\ue  toutes  les  religions  et  de  citer  les  difft 
rentes  congrégations  religieuses  qui  pullulent  dans  I  Amen 
que  du  Nord  ;  je  me  contenteni  de  parler  de  celles  qui  m  ont 
paru  les  plus  extraordin  ures  par  leurs  croyances  et  leur^ 
rites. 

A  la  tète  des  religions  bizarres  des  États  l  nis  je  citeni  It» 


i  John  Maffit    piedicateur  melhoduste    d  après  i 
dt  M    Jul  s  dL  Casbt 


Quakers  Shakers  (qua- 
kers trembleurs).  La 
plus  curieuse  particula- 
rité de  cette  secte,  c'est 
que  ses  adeptes  sont 
persuadés  qu'us  iront  au 
ciel  en  dansant.  Je  vois 
d'ici  beaucoup  de  mes 
lecteurs  sourire.  C'est 
une  plaisanterie,  diront- 
ils,  une  exagération  de 
voyageur.  —  Je  répéte- 
rai pourtant  ma  phrase 
en  gardant  mon  sérieux  ; 
Les  Shakers  sont  per- 
suadés que  par  la  danse 
ils  iront  droit  au  ciel. 
Hien  n'est  plus  vrai. 

Voici  en  quoi  consis- 
tent la  religion  et  les 
cérémonies  du  rite  des 
Shakers.  Leur  crûvanco 
est  tirée  de  ce  passage 
de  la  Bible  qui  rapporte 
que  le  roi  David  dansa 
devant  l'Arche  sainlo  . 

«  Et  David  dansait  et 
sautait  de  toutes  ses  fur- 
ces  devant  le  Seigneur, 
et  il  était  vêtu  de  l'épliod 
de  lin.  » 

Aussi ,  en  commémo- 
ration des  honneurs  ren- 
dus à  l'Arche  par  ce  roi 
prophète,  les  Shakers  se  réunissent  chaque  dimanche  dans 
une  vaste  salle ,  où  ils  commencentl^par  s'asseoir  sur  des 
bancs  sans  dossier,  les  hommes  vis-à-vis  des  femmes,  ge- 
noux contre  genoux,  dans  la  position  d'un  magnétiseur  de- 
vant son  adepte. 

Chacun  d'eux  porte  sur  le  bras  un  large  mouchoir  de  toile 
blanche  dont  j'expliquerai  l'usage  tout  à  l'heure.  Ils  se  met- 
tent ensuite  à  rouler  leurs  pouces  l'un  sur  l'autre,  en  levant 
en  même  temps  les  yeux  au  ciel  et  en  faisant  les  grimaces 
les  plus  hideuses. 

Tout  à  coup  un  des  anciens,  un  vieillard  se  lève,  et,  aprèi 
avoir  prié  les  spectateurs  ,  qui ,  'moyennant  une  somme  do 
deux  shellings  (  1  franc  25  centimes),  ont  été  admis  dans  l'in- 
térieur du  temple,  to  be  décent  and  not  to  laugh  (de  se  con- 
duire avec  décence  et  de  ne  pas  rire),  il  entonne  un  chant 
d'un  rhythme  saccadé,  qui  est  répété  en  chœur  par  tous  les 
assistants. 

La  dernière  mesure  de  l'hymne  fait  sur  le  Shakers  l'eflct 
de  la  trompette  sur  les  chevaux.  A  peine  ont-ils  émis  la  der- 
nière syllabe  avec  le  dernier  son ,  qu'ils  se  lèvent  comme 
une  seule  personne ,  tous  à  la  fois ,  rangent  de  côté  leurs 
bancs  et  se  placent  par  dix  de  front.  Les  deux  troupes  sont 
en  présence,  espacées  de  six  pieds  environ.  A  un  signal 
donné  tous  ensemble  se  mettent  à  sautiller  en  s'avançant 
et  en  reculant  alternativement  comme  dans  une  contredanse, 
a\ec  la  seule  différence,  toutefois,  qu'il  n'y  a  point  de  pas 
seul  et  que  l'art  illustré  par  Vestris  leur  est  tout  à  fait  in- 
connu V  la  dernière  ligure ,  les  Shakers  se  tournent  subite- 
ment le  dos  et  s'arrêtent  dune  seule  pièce. 

\  oici  le  refrain  qu'ils  chantent  en  dansant.  J'en  ai  noté  hi 
musique  dans  leur  temple,  lors  de  ma  dernière  visite  ch'  z 
eux  L  est  une  sorte  de  fioriture  sur  le  mot  anglais  (ou-  (loi;, 
qui  est  le  seul  dont  on  puisse  explii|uer  le  sens. 

Les  Shakers ,  en  dansant ,  battent  la  mesure  avec  leur:; 
pieds  leurs  bras,  serrés  près  du  corps,  se  relèvent  seulement 
pour  revenir  se  poser  en  croix  sur  la  poitrine.  On  dirait  voir 
des  ours  exécutant  une  danse  sur  un  mouvement  accéléré. 


SI  4 
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Après  un  quart  d'heure  employé  à  cet  exercice  violent , 
ts  Shakers  s'arrêtent;  hommes  et  femmes  reprennent  leurs 


iïHT,  lavi;  Je    Iïït-IcI,    law,  liwi     kç  le    law  liiv 


'Ifflv;  1b    W-dd,     ]iw,law;Jcl,       Imvîél,     Iw! 


sièges,  et  c'est  alors  qu'ils  mettent  en  usage  le  mouchoir 
blanc  dont  j'ai  parlé  [thc  handkerchief  for  the  fua)  qui  est 
destiné  à  essuyer  la  sueur  qui  découle  de  leur  visage. 

Pendant  ces  moments  de  repos,  ils  entonnent  un  aulre 
cantique ,  dont  j'ai  aussi  noté  la  musique  et  le  texte,  et  dont 
Toicrle  sens  : 


Oui  suiG,  mn:     lo  -  if  art  nji  m     li-lcr    ly!  TFs 

^,v/('«  sicraa/o. 


,tI1  -pure  oE        'vice  mJ.  o[  i  —  M-  irai  —  Tj*. 


■  Notre  &me  et  notre  corps  sont  mis  en  liberté; 
)  purs  du  vice  et  de  riniquité  !  n 


Les  Shakers  scandent  ces  derniers  mots  avec  une  grande 
lenteur  (  —  a  —  vec  —  i  —  ni  —  qui  —  té)  et  d'une  laçon 
fort  bouffonne;  et,  à  peine  ont-ils  achevé,  qu'ils  se  relèvent 
de  nouveau ,  rejettent  leurs  bancs  et  recommencent  leurs 
évolutions  chorégraphiques. 

Mais  alors  la  cérémonie  change  de  forme  ;  ce  ne  sont  plus 
des  pas  sautilles  à  la  façon  des  ours  ou  des  chiens  savants  ; 
toute  la  congrégation  se  réunit  et  forme  une  sorte  de  bou- 
langère [ail  round)  exécuttSe  par  les  hommes  et  les  femmes, 
qui  se  prennent  par  la  main  et  courent  en  rond  autour  de  dix 
des  leurs ,  cinq  hommes  et  cinq  femmes  placés  sur  deux  h- 
gnes,  chantant  pendant  que  les  autres  dansent,  frappant  la 
mesure  en  suivant  la  cadence  de  l'hymne  et  marquant  le 
temps  avec  leurs  mains.  Celte  farandole  dure  aussi  long- 
temps que  peut  résister  la  force  des  danseurs  et  des  chan- 
teurs, dont  les  premiers  finissent  par  èlre  dans  l'impossilii- 
lilé  de  se  mouvoir,  et  dont  les  derniers  ne  font  plus  enten- 
dre qu'un  croassement  presque  sourd,  qui  s'éteint  peu  à  peu, 
mais  que  chacun  .cherche  à  faire  durer  autant  que  possible  : 
car  il  y  a  autant  de  gloire  pour  les  Shakers  à  émettre  le  der- 
nier son  qu'à  exécuter  le  dernier  pas. 

Ainsi  se  termine  leur  cérémonie  du  dimanche.  Les  Shakers 
se  séparent  alors  en  se  disant  l'un  à  l'autre  ces  mots  :  Fa- 
Teu'ell,  good  btjel  (Adieu!  au  revoir!) 

Les  Shakers  sont  une  variété  de  la  secte  des  Quakers.  II 
n'en  existe  aux  Etats-Unis  et  dans  le  monde  qu'une  seule 
congrégation,  qui  est  établie  dans  l'Etat  de  New- York,  à  Neii^- 
Lebanon,  près  de  la  rivière  de  l'Hudson,  dans  le  comté  de 
Niskayuna,  à  cinq  milles  de  la  ville  de  Troy.  Les  biens  de  ces 
sectaires  sont  réunis  en  commun,  leurs  terres  sont  parfaite- 
ment cultivées,  leurs  champs  ensemencés  avec  soin  et  la 
congrégation  entière  est  fort  riche.  Les  Shakers  s'occupent 
de  médecine,  et  dans  le  village  de  New-Lebanon  (le  nou- 
veau Liban)  sont  établis  de  nombreux  magasins  d'herboristes 
où  l'on  vend  aux  étrangers  do  petit,-;  paquets  de  simples  d'une 
vertu  sudorifique  qui  sont  fort  célèbres  dans  les  Etats-Unis 
et  sont  connus  sous  la  dénomination  de  «  life  ei'erlafiting  » 
(vie  éternelle).  Titre  pompeux  qui  est  en  grande  contradic- 
tion avec  la  croyance  des  Shakers  dont  la  religion  a  pour 
fondation  et  pour  but  la  fin  du  monde!  Pour  eux  il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  afin  d'arriver  à  ce  but,  le  mariage  est  dé- 
fendu parmi  les  Shakers,  et,  quoique  les  sexes  soient  mêlés, 
nommes  et  femmes  professent  au  Nevv-Lebanon  les  vœux 
de  céhbat  et  de  chasteté. 

LES    MÉTHODISTES. 

Cne  autre  congrégation  fort  célèbre  aux  Etats-Unis  est 
celle  des  Méthodistes,  les  plus  fanatiques  sectaires  parmi  les 
réformés.  Ils  ont  chaque  année  des  assemblées  en  plein  air 
qu'ils  appellent  Camp-meetings  (rassemblement  au  camp). 
Ces  réunions  au  milieu  des  bois  sont  faites  en  commémo- 
ration de  celles  des  premiers  chrétiens  qui,  fuyant  la  persé- 
cution en  Angleterre,  émigrèrent  en  Amérique  et  abordèrent 
sur  le  rocher  do  Plymoulli,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Ces  «  pèlerins  do  la  foi  »  (pilgrims  of  the  faith), 
comme  on  les  appelle  encore  de  nos  jours,  se  réunissent 
dans  les  forêts  pour  y  adorer  Dieu. 

En  18i5,  le  3  septembre,  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  ma 
trouvais  dans  les  environs  de  Ualtimore,  cliez  M  R...,  riche 
Américain  qui  possède  une  admirable  villa  sur  les  bords  do 
la  rivière  Potomac.  Le  soir,  pendant  une  partie  (c'est  ainsi 
que  l'on  nomme  aux  Etals-Unis  une  réunion  quelconque, 
qu'elle  ait  pour  but  un  bal,  un  diner,  ou  rrènio  un  enterre- 
(nent)  à  laquelle  prenaient  part  les  plus  jolies  femmes  de 
Baltimore  —  ville  célèbre  pour  la  beaulé  du  sexe  féminin  — 
les  ladies  mirent  sur  le  tapis  la  propn-ilion  d'aller,  le  jour 
suivant,  entendre- prêcher  le  révérend  John  Maftit  dont  l'é- 
loquence faisait  alors  beaucoup  de  bruil  (dans  les  deux  ac- 
ceptions du  mol)  et  dont  le  nom  était  adoré  parmi  ses  core- 
ligionnaire».   Ce  projet  fut  accepté  à  l'unanimité ,  et  le 


lendemain  matin  nous  parlions,  au  nombre  de  vingt  per- 
sonnes, à  cinq  heures  du  malin,  afin  de  franchir,  avant  le 
commencement  de  la  chaleur,  les  dix  milles  (environ  quatre 
lieues  françaises)  qui  séparaient  la  villa  (Counlry-Uouse)  de 
M.  II...  dû  lieu  ou  les  Méthodistes  avaient  établi  leur  Camp- 
meeting.  Leurs  tentes  étaient  dressées  au  centre  d'une  vasle 
forêt.  Sur  le  chemin  que  nous  parcourûmes  pour  arriver  jus- 
que-là, nous  fûmes  témoins  des  plus  inimaginables  drôleries. 
Je  puis  bien  assurer  que  dans  les  voitures,  charrettes  et  wa- 
gons qui  transportaient  les  Méthodistes  jusqu'au  Camp-mee- 
ting, il  n'y  avait  pas  vingt  blancs.  Les  races  nès;re,  mulâtre, 
meiisse  et  quarteronne  composaient  seules  le  fond  do  celle 
assemblée,  llr,  comme  en  général,  à  Baltimore,  les  noirs  et 
les  gens  de  couleur  sont  tous  domestiques,  ils  demandent  et 
obtiennent,  dans  co  cas-là,  un  congé  pour  les  trois  jours  que 
durent  ces  saturnales. 

Cette  «  sainte  »  cohorte  des  noirs,  pendant  ces  pèlerinages 
religieux,  emporte  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 
Malheur  aux  cochons,  moutons  et  volailles  qu'ils  trouvent 
sur  leur  route!  Les  nègres  font  main  basse  sur  tout,  afin  de 
pouvoir  jouir  agréablement  du  temps  qu'ils  passent  dans  le 
désert,  occupés  à  pleurer  les  crimes  de  ce  monde  pervers  et 
corrompu  et  d  prier  pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Rien  n'est  plus  plaisant,  plus  ridicule,  plus  ignoble  à  la 
fois  et  plus  scandaleux,  que  ces  réunions  de  ftmmeset  d'hom- 
mes qui,  sous  le  masque  de  la  piété,  se  livrent  à  des  excès 
vraiment  honteux.  Sur  notre  chemin  nous  avions  rencontré 
des  fermiers  qui  venaient  chercher  au  Camp-meeting,  non  pas 
la  parole  de  Dieu,  mais  la  piste  des  bestiaux  et  des  oiseaux 
de  basse-cour  qu'on  leur  avait  volés,  et  qui  n'avaient  d'autre 
désir  que  d'arracher  leur  bien  à  la  rapacité  de  ces  saints 
personnages. 

Lorsque  nous  arrivâmes  au  Camp-meeting,  nous  aperçû- 
mes, d'abord,  un  bar-room  (établissement  où  l'on  donne  à 
boire  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de  la  bière  et  autres  liqueurs 
fermentées),  café  en  plein  vent,  devant  lequel  une  vingtaine 
de  libertins  et  d'ivrognes  des  deux  sexes  dansaient  une  bam- 
boula Irès-échevelée,  en  chantant  des  chansons  qui  ne  res- 
semblaient guère  à  des  cantiques.  Quand  ce  ballet  fut  ter- 
miné, un  gros  nègre  à  la  lèvre  épatée,  aux  cheveux  roides 
et  crépus,  s'écria':  Tis  enough  to  kill  the  devil,  let  us  hâve 
a  drinki  (c'est  assez  pour  tuer  le  diable,  allons  boire  un 
coup)  ;  et  cette  proposition  rafraichissante  fat  acceptée  avec 
un  hurrah  formidable  par  la  foule  entière  qui  se  précipita 
vers  le  bar-room. 

L'endroit  où  se  jouait  cette  ignoble  farce  religieuse  était 
une  enceinte  circulaire  dans  laquelle  on  avait  abattu  quel- 
ques arbres  qui,  couchés  sur  le  sol,  dépouillés  de  leurs  bran- 
ches et  grossièrement  équai-ris,  servaient  de  bancs  aux  reli- 
gionnaires  qui  faisaient  partie  du  Camp-meeting.  Tout  autour 
de  ce  rond-point  s'élevaient  de  vastes  tentes  sous  lesquelles 
toute  celte  population  [gen'men  and  ladies  ob  colour,  mes- 
sieurs et  dames  de  couleur,  comme  s'intitulaient  les  noirs 
dans  leur  dialecte  particulier),  buvait,  mangeait,  priait  et 
dormait. 

Au  milieu  de  cette  enceinte  s'élevait  un  stand  (tréteau  fait 
avec  des  planches  de  sapin  vierges  du  rabot)  recouvert  d'un 
auvent  semblable  à  celui  sur'Icquel  batifole  Polichinelle 
dans  les  avenues  des  Champs-Elysées  de  Paris.  Devant  ce 
tréteau  se  trouvaient  couchés  ces  arbres  à  moitié  éqiiarris 
dont  j'ai  déjà  parlé,  bancs  primitifs  destinés  aux  Catéchu- 
mènes des  deux  sexes. 

Sur  ce  stand  se  démenait  un  homme  de  moyenne  stature, 
à  la  figure  grave,  mais  dans  les  traits  duquel  on  découvrait 
bientôt  un  air  de  Tartufe  bien  caractéristique.  Le  révé- 
rend John  Maffit  débitait  un  discours  entremêlé  de  phrases 
si  bizarres,  de  jeux  de  mots  si  équivoques,  que  je  l'au- 
rais aisément  pris  pour  un  Bobèche,  si  le  nom  du  Sauveur 
du  monde  ne  s'était  échappé  à  chaque  instant  de  sa  bouche 
profane.  A  la  voix  de  ce  ministre ,  les  drunlcards  (ivrognes) 
juraient  du  bout  des  lèvres  de  ne  plus  boire  et  de  signer  le 
pledge,  contrat  imprimé  dont  l'usage  a  été  rendu  célèbre  par 
le  père  Mathcws.  Toutes  les  madeleines  faisaient,  à  haute 
voix,  l'aveu  de  leurs  faiblesses  et  promettaient  de  ne  jamais 
retomber  dans  -le  crime.  Tout  à  coup ,  transportés  par  un 
fanalii|ue  délire,  ces  insensés  déchirèrent  leurs  vêlements 
(si  toutefois  on  peut  ainsi  appeler  des  haillons  endossés  pour 
celte  occasion  seulement),  et  ils  accompagnaient  cette  co- 
médie semi-tragique  de  rugissements  qui  tenaient  de  ceux 
des  animaux  qui  jadis  avaient  dû  hanter  la  forêt  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions. 

Le  discours  du  révérend  John  SlalTil  électrisa  ses  auditeurs. 
Sa  voix,  pareille  à  celle  qu'avait  dû  posséder  le  grec  Sten- 
tor, était  d'une  puissance  et  d'une  sonorité  impossibles  à 
décrire.  Parmi  ces  sectaires,  la  vigueur  se  mesure  à  la  force 
des  poumons. 

Entre  autres  admirables  métaphores ,  l'orateur  compara 
le  Seigneur  à  une  «  blanchisseuse  »  (a  ivasheriroman)  dont 
l'enfant  s'est  endormi. 

«  Si,  en  se  réveillant,  disait-il.  l'enfant  ne  fait  que  geindre, 
»  la  blanchisseuse  continue  Inimpiillement  sa  lessive;  —  s'd 
»  pleure,  elle  cherche,  sansquitter  son  ouvrage,  à  l'apaiser 
)i  par  des  chansons  ou  de  douces  paroles;  —  mais  s'il  con- 
»  tinue  à  crier  et  qu'elle  craigne  qu'il  ne  tombe  en  convul- 
»  Sions ,  elle  se  lève  alors ,  essuie  ses  mains  et  s'élance  à 
»  son  secours. 

»  Eh  bien!  mes  frères,  nous  sommes  ce  pauvre,  cet  inno- 
»  cent  enfant.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  la  btanchis- 
»  scuse  ipii  s'occupe  à  laver  les  âmes  sales  des  hommes,  et, 
»  si  vous  ne  crie/,  de  toutes  vos  forces,  il  vous  laissera  crou- 
11  pir  dans  la  fange  du  crime  et  vous  tomberez  ensuite  en 
«enfer.  Oui,  mes  frères,  vous  serez  tous  damnés!  si  vous 
11  ne  vous  écriez  avec  moi  :  Soigneur!  Seigneur,  pitié,  pitié. 
11  Alors  il  viendra  à  votre  secours  et  nous  chanterons  en- 
11  semble  dans  le  ciel,  Alléluia .'  » 

A  peine  le  •  révérend  John  Maffit  avait-il  achevé  son 
-j  speech  ,  »  qu'une  vieille  négresse,  franchissant  l'escalier  ou 
plutôt  l'échelle  qui  conduisait  sur  le  sommet  du  tréteau  du 


ministre  méthodiste,  s'écria,  en  se  jetant  au  cou  du  prédi- 
cateur harassé  ;  «  Mon  père!  mon  père!  o\r.  diies-moi  que 
«je  ne  serai  point  damnée!  »  et  elle  poussait  des  huile- 
menls  qui  tenaient  de  la  bêle  fauve.  L'infortuné  minisire, 
pour  échapper  à  cette  étreinte  peu  llatteuse,  fut  obligé  de 
jeter  quelques  paroles  de  consolation  à  cette  énergumene  : 
"  Oui  !  ma  sœur,  vous  échapperez  aux  feux  de  la  géhenne,  » 
disail-il  en  s'effùrçant  de  détacher  d'autour  de  sa  poitrine 
les  bras  de  la  noire  Euménide,  u  votre  repentir  vous  assure 
11  la  jouissance  du  ciel.  »  Et  des  lors,  les  cris  de  douleur  et 
de  componction  de  la  négresse  se  changèrent  en  beugle- 
ments de  joie  et  d'allégresse. 

Après  cet  incident  burlesque,  lorsque  John  Maffit  eut 
reprisses  sens  et  le  fil  de  son  discours,  dont  la  gravité  avait 
été  quelque  peu  compromise,  il  pérora  encore  avec  une 
éloquence  digne  d'une  meilleure  cause,  et  conclut  enfin  par 
les  paroles  suivantes,  débitées  avec  un  aplomb  impertur- 
bable ;  «  El  maintenant,  mes  frères,  allez  prendre  la  nour- 
»  riluro  du  corps;  c'est  l'heure  de  souper,  et  nous  avons 
11  tous  grand  faim.  Cette  nuit,  vous  reviendrez  encore  im- 
»  plorer  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Et  chacun  retourna  sous  sa  lente,  afin  d'y  préparer  le 
thé  et  le  repas  du  soir. 

La  nuit  vint  ;  de  grands  feux ,  allumés  avec  des  cèdres 
entiers,  des  sapins  et  autres  arbres  résineux,  avaient  été 
placés  de  dislance  en  distance.  La  llamme  brillait  à  travers 
la  forêt,  en  projetant  une  lueur  élincelante  sur  cette  masse 
d'êtres  noirs,  chancelants  d'ivresse  ou  endormis.  Ces  tentes, 
sous  lesquelles  on  buvait  sans  raison ,  où  l'on  se  battait  sans 
cause,  où  l'on  blasphémait  sans  mesure,  l'aspect  de  ce  mi- 
nistre à  la  figure  hypocrite,  qui  visitait  ses  ouailles  et  leur 
adressait  la  parole  en  s'agitant  comme  un  possédé  du  dé- 
mon, la  vue  de  ces  fanatiques  qui  tombaient  en  convulsions 
à  la  voix  du  prédicateur,  les  cris  perçants  des  femmes  qui 
formaient  une  ronde  satanique  autour  de  lui,  tout  cela  of- 
frait un  spectacle  bizarre,  fantastique,  qui,  pour  être  exacte- 
ment décrit,  aurait  demandé  la  plume  d'iloffman  ou  le 
crayon  de  Callot. 

Peu  à  peu  le  calme  se  rétablit;  le  thé  était  prêt,  et  les 
Méthodistes  allèrent  se  mettre  à  table.  Rien  ne  manquait  à 
leur  repas,  ni  l'argenterie,  ni  les  mets  recherchés,  ni  même 
la  glace  pour  rafraîchir  l'eau  et  les  boissons,  pour  donner 
au  beurre  cette  fermeté  qui  le  rend  succulent.  Tout  y  élait 
servi  à  profusion,  et  ces  agapes  méthodistes,  à  part  la  ma- 
nière d'appréler  les  mets,  donnaient  une  idée  des  noces  de 
Gamache,  si  bien  décrites  par  Cervantes.  Jetais  stupéfait 
de  trouver  au  milieu  d'une  forêt  du  Nouveau -Monde,  et 
parmi  des  hommes  qui  ressemblaient  à  des  sauvages 
plutôt  qu  à  des  êtres  civilisés ,  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  tout  le  comfort  et  le  raffinement  du  lu.xe  le  plus 
recherché. 

Lorsque  minuit  arriva ,  le  son  d'une  trompette  rappela  les 
fidèles  auprès  du  ministre,  et  tous  les  Méthodistes  revinrent 
se  placer  devant  le  tréteau.  Des  cantiques  furent  chantés; 
le  prédicateur  John  Maffit  recommença  son  discours,  et 
lorsqu'il  l'eut  achevé,  il  descendit  au  milieu  de  ses  frères, 
qui  alors  entonnèrent  tous  à  la  fois  un  hymne  au  rhythme 
lent  et  accentué.  Je  dois  avouer  que  cet  unisson  produisit 
sur  moi  une  vive  impression.  La  voix  de  celle  multitude, 
les  rayons  de  la  lune,  mêlés  à  la  lueur  des  feux  allumés  au- 
tour du  camp,  la  figure  sinistre  du  prédicateur,  tout  élait 
fait  pour  imprimer  dans  ma  tête  d'Européen  un  souvenir 
ineffaçable,  qui  survivra  à  tout  ce  que  j'ai  vu  aux  Etats- 
Unis.' 

Tout  d'un  coup,  John  Maffit,  d'une  voix  sépulcrale,  pro- 
nonça ce  seul  mot,  répété  par  trois  fois  ;  Prions!  et  soudain 
tous  les  assistants,  hommes  et  femmes,  se  jetèrent  à  la 
renverse,  et  tombèrent  en  convulsions.  Des  cris,  des  hur- 
lements, des  rugissements,  semblables  à  ceux  que  l'on  en- 
tend dans  une  ménagerie,  se  firent  bientôt  entendre.  C'était 
horrible  à  voir,  terrible  à  écouter.  J'en  éprouvais  tout  à  la 
fois  du  dégoût  et  de  l'horreur.  La  scène  si  bien  décrite  par 
le  Dante  se  déroulait  vivante  devant  moi  : 

11  Qui\i  sospiri , pianli  ed  al!i  s'iai 

>i  Risonavon  per  l'aerc  ;  orribi  c  Tavelle 

n  Parole  di  doloru ,  asccnti  d'ira 

»  Voci  aiti  e'  floche ,  e  suon  di  man  cos  elle. 

El  pendant  que  nous  examinions  en  détail  cet  horrible 
tableau,  John  Maffit  se  promenait  lentement  au  milieu  de5 
jambes,  des  bras  et  des  têtes  de  ces  pénitents  fanatiques, 
en  chantant  les  versets  d'un  hymne.  Bientôt  les  mouvements 
de  ces  convulsionnaires  devinrent  d  une  licence  qui  frisait 
le  libertinage,  et  les  daines  qui  se  trouvaient  avec  moi  furent 
obligées,  par  décence,  de  se  retirer  à  l'écart. 

En  revenant  de  celte  excursion,  mon  esprit  était  partagé 
entre  deux  sentiments  bien  opposés  ;  le  dégoût  que  m'inspi- 
rait la  libre  pratique  de  cérémonies  aussi  révoltantes,  dans 
un  pays  aussi  religieux  (du  moins  en  apparence  que  l'Union 
américaine,  et  l'élonnement  où  j'étais  plongé  en  voyant  la 
grossièreté  et  l'ignorance  alliées  a  toutes  les  délicatesses  de 
la  civilisation  la  plus  avancée. 

J'ajouterai,  comme  morale  de  cet  article,  que  le  révérend 
John  Maffit  n'a  point  joui  longtemps  de  sa  popularité  usur- 
pée. En  184'.t,  une  malheureuse  jeune  fille,  appartenant  à 
une  fort  respectable  famille  de  B.illimore.  épousait  le  pré- 
dicateur méthodiste.  Deux  mois  après  celte  union,  John 
.Maffit  amenait  une  concubine  dans  la  maison  conjugale; 
sa  femme  se  plaignit,  et  le  révérend  la  quitta  alors  pour 
toujours,  la  laissant  dans  une  misère  absolue.  Les  amis  de 
mislress  Mallil  l'engagèrent  à  porter  plainte  devant  un  tri- 
bunal. Le  procès  a  été  long.  Des  témoins  nombreux  y  ont 
dévoilé  les  plus  honteuses  turpitudes  commises  par  le  mi- 
nistre américain ,  qui ,  condamné  par  la  justice  séculière  et 
religieuse  du  pays,  a  dû  quitter  un  pays  où  ses  prédications 
étaient  désormais  impossibles.  On  in'assuiait  dernièrement 
(pi'il  faisait  partie  d'une  troupe  de  chercheurs  d'or,  campée 
sur  les  bords  du  Siicramenlo. 

B.  H.  RÉvoiL. 
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Bevae  littéraire. 

M.  Guizot  depuis  la  révolution  de  février.  —  De  la  démocratie 

en  France.  —  Pourquoi  la  révolution  d' Angleterre  a-t-elle 

réussi  (I),  discours  sur  l'histoire  de  la  révolution  d'An- 
gleterre. 

0  J'ose  croire  qu'on  ne  trouvera  rien  dans  cet  écrit,  abso- 
lument rien,  qui  porte  l'empreinte  de  ma  situation  person- 
nelle. En  présence  de  si  grandes  choses,  quiconque  ne  s'ou- 
blierait pas  soi-.naême  mériterait  d'être  à  jamais  oublié.  Je 
n'ai  pensé  qu'à  la  situation  de  mon  pays.  » 

Ainsi  s'e.xprimait  M.  Guizot  dans  le  premier  écrit  qu'il  ait 
publié  depuis  la  révolution  de  février  ;  De  la  démocratie  en 
France,  où,  en  effet,  il  ne  nous  rappelle  qu'il  a  été  un  puis- 
sant ministre  que  par  la  haute  expérience  politique  qu'il  y 
fait  voir. 

C'est  encore  avec  ce  désintéressement,  avec  cet  oubli  de 
soi-même  et  de  ses  actes  que  M.  Guizot  a  écrit  ce  discours 
sur  la  récolulion  d'Angleteire,  résumé  philosophique  de  son 
Histoire  de  cette  révolution  dont  la  quatrième  édition  vient 
de  paraître.  La  première  date  de  cette  époque  où,  écrivain 
et  professeur,  M.  Guizot  combattait,  de  sa  plume  et  de  sa 
parole,  les  tendances  absolutistes  de  la  Restauration.  Minis- 
tre tombé  aujourd'hui  comme  ceux  qu'il  combattait  alors, 
M.  Guizot  n'a  pas  cependant  changé  d'espiit.  Ce  qu'il  élait 
il  y  a  vingt  ans,  il  l'est  encore  ;  il  a  achevé  son  œuvre  comme 
il  l'avait  commencée,  et  il  semble  qu'il  n'ait  fait  que  repren- 
dre un  travail  un  moment  interrompu  par  une  promenade 
ou  une  lecture. 

Avec  M.  Guizot  s'en  est  allée  toute  une  politique  dont  il 
était  le  ministre  et  l'orateur,  et  dont  le  grand  crime,  la  grande 
erreur,  fut,  dit-on,  d'avoir  méconnu  les  conditions  morales 
des  classes  nouvelles;  d'avoir  voulu  renfermer  dans  des 
limites  trop  étroites  les  flots  de  cette  démocratie  qui  coule 
à  plein  bord,  comme  le  disait  Royer-Collard.  C'est  à  ce 
reproche  que  répondent  indirectement  les  deux  brochures 
de  iM.  Guizot  ;  bien  que  lune  traite  de  l'état  actuel  de  notre 
démocratie  et  que  l'autre  ne  nous  parle  que  de  l'Angleterre 
et  des  Etats-Unis,  toutes  deux  cependant  ont  été  inspirées 
par  la  même  pensée.  Après  nous  avoir  signalé,  dans  la  pre- 
mière, les  vices,  les  pénis  de  notre  démocratie,  l'illustre  pu- 
bliciste,  appelant,  dans  la  seconde,  l'histoire  à  son  aide,  nous 
montre  dans  les  Anglais  et  les  Américains  des  peuples  qui  ont 
su  faire  une  révolution  et  s'y  tenir,  proclamer  leurs  droits  et 
les  faire  respecter  de  tous  en  commençant  par  les  respecter 
toujours  eux-mêmes. 

Chez  nous,  au  contraire,  même  après  1830,  une  révolu- 
lion  nouvelle  fut  déjà  en  question.  M.  Guizot  la  vit  poindre, 
et  c'est  là  ce  qui  lui  fit  sentir  la  nécessité,  ce  qui  lui  donna 
le  courage  de  résister  partout  et  toujours  aux  idées,  aux  pré- 
tentions qui  servaient  plus  ou  moins  la  cause  des  nouveaux 
révolutionnaires. 

Résister  au  désordre ,  ce  n'est  pas  arrêter  le  progrès. 
Après  comme  avant  la  révolution  de  février,  M.  Guizot  es- 
père dans  les  développements  de  l'humanité  ;  il  croit  qu'à 
travers  ses  douloureuses  et  sanglantes  évolutions  elle  s'a- 
vance vers  un  but  glorieux  et  que  la  Providence  lui  a  mar- 
qué. Même  tout  en  jugeant  le  socialisme  et  ses  conséquences 
avec  une  juste  rigueur,  il  admet  cependant  que  quelques- 
unes  de  ses  tendances  entreront  pour  une  certaine  part  dans 
les  réformes,  dans  les  améliorations,  dans  les  progrès  de  no- 
tre âge. 

Nous  retrouvons  donc  toujours  dans  M.  Guizot  l'éloquent 
auteur  de  l'Histoire  de  la  civilisation  en  France  et  en  Eu- 
rope ,  l'esprit  à  la  fois  vaste  et  précis ,  grand  et  ferme ,  qui , 
en  s'élevant  aux  plus  hautes  considérations,  ne  perd  pas 
la  réalité  de  vue,  et  qui  applique  tout  ce  qu'il  comprend. 

Chez  lui  point  de  réticence,  de  mauvaise  humeur,  de  dé- 
couragement prématuré.  Loin  de  faire  amende  honorable  de 
son  libéralisme  d'ancienne  date,  il  lui  demande  des  leçons 
et  des  lumières  pour  instruire,  pour  éclairer  les  passions 
aveugles  de  la  démagogie  qui  nous  menace.  En  un  mot,  il  ne 
s'adresse  aujourd'hui,  comme  il  l'a  fait  toujours,  qu'à  la  rai- 
son du  pays,  et  c'est  cette  raison  qu'il  a  voulu  convaincre 
dans  son  nouvel  écrit,  qui  n'est,  je  le  répète,  que  la  justifi- 
cation par  les  faits  et  la  preuve  historique  des  jugements  du 
premier. 

«  La  révolution  de  1688,  dit  M.  Guizot,  a  fait,  dans  l'or- 
dre politique ,  les  deux  choses  les  plus  populaires  que  con- 
naisse l'histoire;  elle  a  proclamé  et  garanti,  d'un  côté,  les 
droits  personnels  et  universels  des 'simples  citoyens,  de 
l'autre  la  participation  active  et  décisive  du  pays  dans  son 
gouvernement.  Toute  démocratie  qui  ne  sait  pas  que  c'est 
là  tout  ce  qu'elle  a  besoin  et  droit  de  réclamer,  méconnaît 
ses  plus  grands  intérêts,  et  ne  saura  ni  fonder  un  gouverne- 
ment, ni  garder  ses  propres  libertés.  » 

L'Angleterre  l'a  su,  et  c'est  pourquoi  elle  est  tout  ensem- 
ble libre  et  tranquille. 

Ses  deux  révolutions,  comme  la  révolution  américaine,  ont 
eu,  en  outre,  ce  commun  caractère  d'équité,  qu'elles  ont  été  dé 
fensives,  et  que  le  peuple  ne  les  a  f^.ites  que  pour  reprendre 
et  confirmer,  en  les  agrandissant,  des  droits  certains,  des 
garanties  positives,  que  le  pouvoir  voulait  usurper. 

Donc,  en  s'insurgeant,  le  peuple  anglais  savait  très-nette- 
ment ce  qu'il  voulait;  car  il  savait  ce  qu'on  voulait  lui  pren- 
dre, et  dès  qu'il  l'eut  reconquis,  il  aspira  ardemment  à  re- 
constituer, en  l'établissant  sur  les  bases  nouvelles,  l'ancien 
ordre  de  choses  que  le  cours  des  événements  et  les  passions 
des  hommes  l'avait  forcé  de  renverser. 

Ainsi,  tandis  que  nous  sommes  révolutionnaires  de  gaieté 
de  cœur  et  souvent  pour  le  seul  plaisir  de  l'être,  le  peuple 
anglais,  au  contraire,  ne  l'a  été  que  malgré  lui,  et  dès  qu'il 
l'a  pu,  il  s'est  hâté  de  sceller  entre  le  présent  et  le  passé  un 
pacte  d'alliance,  de  marier  la  liberté  révolutionnaire  à  l'an- 
tique et  traditionnel  pouvoir  du  trône. 

(It  Chez  Victor  MassoD. 


Le  Irône,  d'abord,  tint  mal  ses  engagements.  AccueiHi 
avec  enthousiasme,  Charles  11  sembla  prendre  plaisir  à  g<1- 
ler  tous  les  avantages  de  son  admirable  situation.  Jacques  II 
alla  plus  loin  encore  dans  cette  funeste  voie.  Avec  toute  la 
morgue  d'un  pédant  et  toute  la  cruauté  d'un  fanatique,  il 
s'attaqua  aux  sentiments  les  plus  respectables,  aux  instincts 
les  plus  tenaces  de  ses  sujets,  et  pourtant  ceux-ci  se  contin- 
rent pendant  plusieurs  années,  et  tant  que  Jacques  n'eut 
point  de  fils.  On  aimait  mieux  souffrir  jusqu'à  la  mort  du 
tyran  que  de  renverser  la  tyrannie  par  une  révolution.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Jactpios  eut  un  fils  que  whigs  et  torys 
conspirèrent  pour  mettre  un  terme  à  un  régime  qui  mena- 
çait de  se  prolonger  indéfiniment. 

C'est  alors  que,  par  une  sorte  de  conspiration  parlemen- 
taire, Guillaume  d'Orange  fut  appelé  au  trône.  Mais  déjà,  à 
cette  époque,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Guizot,  «  à 
considérer  les  choses  dans  leur  ensemble ,  l'esprit  de  révo- 
lution ne  possédait  plus,  et  l'esprit  de  réaction  ne  domina 
point  l'Angleterre.  Depuis  sa  grande  crise  révolutionnaire 
de  1640  à  1 660 ,  le  peuple  anglais  a  eu  ce  bonheur  et  ce  mé- 
rite qu'il  a  compris  l'expérience,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  livré 
aux  partis  extrêmes.  Au  milieu  des  plus  ardentes  luttes  po- 
litiques, et  même  des  violences  où  il  a  tantôt  suivi,  tantôt 
poussé  ses  chefs,  il  s'est  toujours,  dans  les  circonstances 
suprêmes  ou  décisives,  contenu  ou  replié  dans  ce  ferme  bon 
sens,  qui  consiste  à  reconnaître  les  biens  essentiels  qu'on 
veut  conserver,  et  à  s'y  attacher  invariablement,  en  suppor- 
tant les  inconvénients  qui  les  accompagnent,  ou  en  renon- 
çant aux  désirs  qui  pourraient  les  compromettre.  C'est  à 
partir  de  Charles  II  que  ce  bon  sens,  qui  est  l'intelligence 
politique  des  peuples  libres,  a  présidé  aux  destinées  de  l'An- 
gleterre. » 

Ce  bon  sens-là  ne  nous  est  pas  encore  venu.  Mais  pa- 
tience! cela  viendra. 

En  attendant,  nous  pouvons,  on  le  voit,  prendre  quel- 
ques bonnes  leçons  de  politique  de  nos  voisins  d'outre- 
Manche. 

Ce  ne  seraient  pas  les  premières  qu'ils  nous  auraient  don- 
nées. Lorsque,  en  1748,  Montesquieu  publiait  son  Esprit 
des  Lois ,  c'était  aux  .\nglais  qu'il  empruntait  ce  qui  repré- 
sentait à  ses  yeux  le  type  d'un  gouvernement  libre,  le  ta- 
bleau de  cette  monarchie  constitutionnelle  dont  il  se  plaisait 
à  développer  les  ressorts  aux  yeux  de  ses  compatriotes  Cent 
ans  plus  tard,  c'est  encore  chez  les  Anglais  qu'un  publiciste 
digne  d'être  nommé  à  côté  de  Montesquieu,  que  M.  Guizot 
va  chercher  les  modèles  de  sage  politiqua  qu'il  nous  présente. 

Depuis  cent  ans,  il  est  vrai,  nous  avons  fait  de  très-grandes 
choses.  Mais  nous  sommes  toujours  ce  peuple  ardent  et  ti- 
mide, routinier  et  aventureux,  que  les  plus  cruelles  expé- 
riences ne  corrigent  pas,  et  qu'il  faut  sans  cesse  avertir  et 
gourmander.  Nous  aurions  toujours  be.soin  de  précepteurs, 
et  pourtant  nous  ne  voulons  plus  de  maîtres. 

Le  peuple  anglais  a  gardé  les  siens,  et  il  a  fait  sagement; 
ou  plutôt  il  a  été  lui-même  son  propre  maître,  il  s'est  res- 
pecté dans  la  loi  qu'il  avait  faite,  dans  les  institutions  qu'il 
avait  conquises,  dans  le  trône  qu'il  avait  rétabli;  et  il  no 
leur  a  demandé  que  ce  qu'il  en  devait  raisonnablement  at- 
tendre, que  ce  qui  pouvait  se  définir  et  s'exercer  d'une  ma- 
nière nette  et  précise. 

C'est  là  justement  ce  qui  ne  nous  contente  pas,  ce  qui 
nous  contente  aujourd'hui  moins  que  jamais.  Quel  est,  chez 
nous,  le  texte  éternel  de  la  plupart  des  discussions  de  la 
presse?  Des  questions  abstraites,  des  points  de  logique  et 
d'idéologie  ;  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle  desquestions  de  prin- 
cipes. Mais,  à  force  de  raisonner  sur  les  principes,  de  dis- 
cuter, par  exemple,  si  la  République  est  au-dessus  des  ma- 
jorités, nu  si  les  majorités  sont  au-dessus  de  la  République; 
à  force  de  s'enfoncer  dans  ces  subtilités  transcendantes  de  la 
politique ,  on  en  perd  de  vue  les  notions  élémentaires  ;  on 
accroît  sans  cesse,  on  irrite  au  lieu  de  le  guérir  ce  malaise 
des  esprits,  qui  est  le  fléau  de  notre  époque ,  ce  scepticisme 
moral,  qui ,  en  discutant  et  en  analysant,  enlève  toute  net- 
teté aux  idées,  toute  solidité  aux  convictions. 

La  révolution  française  est  fille  de  la  philosophie  ;  c'est 
là  sa  gloire ,  la  cause  de  sa  puissance  ;  car  c'est  là  ce  qui  lui 
a  fait  émettre  des  principes  et  parler  un  langage  compris  de 
tous  les  peuples.  Mais  cette  puissance  n'est  pas  sans  danger 
pour  le  pays  qui  l'exerce.  Il  ne  peut  se  faire  comprendre  de 
tous  sans  s'oublier  un  peu  soi-même,  sans  être  incessam- 
ment exposé  à  sacrifier  ce  que  lui  commandent  ses  instincts 
et  ses  besoins  particuliers  aux  vues  abstraites  et  si  souvent 
trompeuses  de  l'idéologie  politique.  Dans  l'antipathie  de  Na- 
poléon pour  les  idéologues,  il  n'y  avait  pas  seulement  cette 
haine  que  l'esprit  de  discussion  inspire  à  un  despote  ;  il  y 
entrait  encore  beaucoup  de  ce  mépris  que  ressentent  pour  les 
purs  théoriciens  ces  hommes  d'action ,  qui  tiennent  beaucoup 
plus  de  compte  des  faits  et  des  circonstances  que  des  idées. 

Franchement,  un  peu  plus  de  ce  sens  pratique  ne  nous 
aurait  pas  nui  dans  toutes  nos  phases  révolutionnaires. 
Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe!  Cela  est  fort 
beau ,  sans  doute  ;  mais  où  va-t-on  en  raisonnant  et  en 
agissant  de  la  sorte  ?  Où  l'on  va  !  demandez-le  à  nos  radi- 
caux d'aujourd'hui,  à  ces  fanatiques  de  l'idéolosie,  qui 
n'hésiteraient  pas  à  bouleverser  et  la  France,  et  l'Europe, 
et  le  monde,  s'ils  croyaient,  à  ce  prix,  pouvoir  établir  ce 
qu'ils  appellent  la  souveraineté  du  but  et  de  Vidée. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  j'accepte  tout  ce  qu'a  dit  à  ce 
sujet  cette  école  historique,  dont  Joseph  de  Maistre  a  été 
parmi  nous  l'ardent  et  obstiné  champion,  et  derrière  laquelle 
le  roi  de  Prusse  s'est  si  longtemps  retranché  pour  refuser  à 
son  peuple  des  libertés  que  l'état  des  esprits  rendait  néces- 
saires. Cet  état  des  esprits  est  im  élément  dont  il  importe 
de  tenir  compte ,  et  les  constitutions  qu'un  peuple  se  donne 
ou  qu'on  lui  donne  ne  sont  d'ordinaire  que  l'expression  légale 
de  ses  besoins.  Même  on  a  vu ,  il  y  a  longtemps,  mais  enfin 
on  a  vu,  un  législateur,  avec  une  constitution  tirée  tout  en- 
tière de  son  cerveau,  créer  et  organiser  une  république  forte 
et  puissante,  celle  de  Sparte,  qui ,  au  milieu  de  ses  atrocités, 


a  vécu  cependant  et  a  fait  de  grandes  choses.  Seulement,  il 
est  clair  (pie ,  plus  une  constitution  est  fille  du  passé,  plus 
elle  a  de  racines  et  de  précédents  dans  l'histoire  du  peuple 
pour  qui  elle  est  faite,  et  plus  elle  doit  convenir  à  son  es- 
prit et  à  son  caractère,  plus,  par  conséquent ,  elle  réunit 
de  conditions  de  force  et  de  durée. 

C'est  en  ce  sens  surtout  que  les  révolutionraires  anglais 
eurent  sur  les  nôtres  un  immense  avantage.  L'Assernblée 
constituante  de  1789  avait  tout  à  créer  ;  elle  élait  composée 
d'hommes  très-éclairés,  sans  doute,  mais  dont  aucun  n'avait 
l'expérience  de  la  vie  politique.  Près  de  deux  siècles  de  gou- 
vernement absolu  en  avaient  déshabitué  le  peuple,  et,  de 
toutes  les  institutions  libérales  du  passé,  il  ne  restait  que 
des  ruines.  Investis  de  tous  les  pouvoirs,  nos  législateurs  im- 
provisés, hommes  de  lettres,  philosophes,  orateurs,  procé- 
dèrent en  politique  comme  Descartes  avait  fait  en  philoso- 
phie. Ils  voulurent  faire  table  rase  pour  reconstruire  sur  le 
sol  aplani  tout  un  édifice  social  dont  le  plan  n'existait  que 
dans  leurs  spéculations  Mais  on  n'agit  pas  avec  les  hommes 
comme  avec  les  idées.  Les  volontés  s'insurgent ,  les  intérêts 
résistent,  et  tout  législateur  qui  ne  les  a  pas  suffisamment  mé- 
nagés voit  son  œuvre  bientôt  remaniée  ou  détruite. 

Chez  les  Anglais,  au  contraire,  quand  la  révolution  de 
1640  éclata,  elle  trouva  tout  ce  qui  était  propre  à  la  secon- 
der et  à  la  consolider  :  des  institutions  libéra'es  préexistantes 
et  toujours  en  vigueur  ;  un  peuple  qui  se  connaissait  et  dont 
toutes  les  classes  se  rendaient  de  mutuels  services  ;  l'usage 
d'une  liberté  déjà  ancienne,  fille  du  temps  et  des  mœurs. 
Aussi  il  s'en  fallut  bien  que  l'Angleterre  de  1640,  comme 
la  France  de  1789,  appelât  une  révolution  de  tous  ses  vœux. 

«  Les  réformateurs  anglais,  dit  M.  Guizot,  les  politiques 
surtout,  ne  croyaient  pas  avoir  besoin  d'une  révolution.  Les 
lois,  les  traditions,  les  exemples,  tout  le  passé  de  leur  pays 
leur  étaient  chers  et  sacrés,  et  ils  y  trouvaient  le  point  d'ap- 
pui de  leurs  prétentions  comme  la  sanction  de  Ifurs  idées. 
C'était  au  nom  de  la  grande  Charte,  et  de  tant  de  statuts 
qui ,  depuis  quatre  siècles,  l'avaient  confirmée,  qu'ils  récla- 
maient leurs  libertés.  Depuis  quatre  siècles,  pas  une  géné- 
ration n'avait  passé  sur  le  sol  anglais  sans  prononcer  le  nom 
et  sans  voir  la  figure  du  parlement.  Les  grands  barons  et  le 
peuple ,  les  gentilshommes  des  campagnes  et  les  bourgeois 
des  villes,  venaient  ensemble,  en  1640,  non  se  disputer  des 
conquêtes  nouvelles,  mais  rentrer  dans  leur  héritage  com- 
mun ;  ils  venaient  ressaisir  des  droits  anciens ,  positifs ,  et 
non  poursuivre  les  combinaisons  et  les  expériences  infinies, 
mais  inconnues,  de  la  pensée  humaine.  » 

Aussi ,  dès  qu'elle  eut  reconquis  ses  droits ,  dès  qu'elle  les 
eut  sauvegardés  par  la  révolution  de  1688,  accomplie  par 
l'initiative  de  l'aristocratie,  mais  avec  le  concours  de  toutes 
les  autres  classes,  l'Angleterre  s'arrêta  dans  cette  voie  où 
l'avait  poussée  cet  esprit  de  résistance  à  l'arbitraire,  qui  est 
encore ,  comme  le  remarque  notre  historien ,  l'une  des  plus 
nobles  et  au^si  l'une  des  plus  salutaires  dispositions  du  peu- 
ple anglais  Toujours  prêt  à  obéir  à  l'autorité  quand  elle  agit 
au  nom  de  la  loi,  il  ne  lui  cèie  rien  de  ce  qu'il  regarde 
comme  la  loi  du  pavs  et  son  propre  droit.  Ce  sentiment,  qui 
ne  cessa  d'animer  l'Angleterre  dans  ses  plus  terribles  agi- 
tations, devait  en  hâter  le  terme  et  en  fermer  l'ère,  dès  qu'on 
cessa  de  l'inquiéter  et  de  le  provoquer. 

Enfin,  une  des  grandes  causes  qui  a  contribué  encore  au 
succès  de  la  révolution  d'Angleterre,  en  la  limitant  et  en  la 
régularisant,  c'est  qu'elle  a  été  faite  dans  un  esprit  re- 
ligieux autant  que  dans  un  esprit  politique.  Malgré  toutes 
leurs  dissidences ,  toutes  les  sectes  protestantes  avaient 
cependant  plus  d'un  point  de  contact  et  de  ralliement. 
L'Évangile  était  le  code  suprême  que  toutes  reconnais- 
saient, et  dont  l'autorité  contint  l'effervescence  des  pas- 
sions révolutionnaires,  et  les  empêcha  de  briser  tous  leurs 
freins. 

C'est  ce  qui  nous  a  manqué,  ce  qui  nous  manque  aujour- 
d'hui encore,  où  à  la  lutte  des  intérêts  vient  s'ajouter  celle 
des  anti{|ues  croyances  et  des  nouveaux  systèmes  qui  se  com- 
battent à  outrance ,  ou  ne  s'embrassent  que  pour  s'étouffer. 

.le  viens  d'indiquer,  mais  d'une  manière  nès-brève,  très- 
insuffisante,  quelques-uns  des  arguments  de  la  thèse  de 
M.  Guizot.  Mais  l'auteur  ne  raisonne  pas  toujours  ;  il  peint 
aussi  quelquefois  ;  il  retrace  en  quelques  mots  décisifs ,  par 
quelques  touches  vigoureuses,  toutes  les  grandes  figures 
qu'a  éclairées  la  révolution  anglaise,  depuis  Charles  !"■  et 
Strafford  jusqu'à  Monk,  jusqu'à  Guillaume  d'Orange.  Cha- 
cun de  ces  portraits  porte  avec  lui  ses  enseignements  ;  car, 
dans  les  traits  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère ,  M.  Guizot 
saisit  et  nous  fait  voir  les  causes  de  leur  destinée,  de  leur 
grandeur  et  de  leur  chute. 

Ainsi,  toutes  les  leçons  que  nous  propose  M.  Guizot,  c'est 
l'histoire  qui  nous  les  donne  et  les  lui  inspire  ;  il  n'est  que 
son  éloquent  interprèle,  son  commentateur  impartial,  mais 
dont  la  sagacité  n'oublie  rien  de  ce  qui  explique  ce  qu'il  exa- 
mine, de  ce  qui  peut  y  fournir  matière  à  d'utiles  applica- 
tions. Il  V  en  a  plus  d'une,  je  le  répèle,  qui  va  à  notre 
adresse.  En  profiterons-nous?  Bien  fin  qui  pourrait  le  de- 
viner. Mais  fussions-nous  toujours  un  peu  fous,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  être  ingrats,  pour  ne  pas  remercier 
vivement  ceux  qui  nous  montrent  les  périls ,  qui  nous  indi- 
quent les  moyens  de  les  éviter,  avec  toute  l'autorité  que 
peut  donner  à  leur  parole  un  génie  incontestable,  mûri  par 
de  vastes  et  solides  études,  et  surtout  par  une  longue,  glo- 
rieuse et  douloureuse  expérience  du  gouvernement  de  notre 
pays. 

Alexandre  Ddtaï. 


lie  pont-tabe  Brltannla* 

Il  y  a  quatorze  mois ,  dans  notre  numéro  308  (vol.  XII, 
samedi  20  jnnvier  1819),  nous  avons  publié  un  premier  ar- 
ticle illustré  sur  les  ponts-tubes  en  Angleterre.  Après  avoir 
expliqué  pourquoi  ces  ponts  avaient  été  inventés  et  com- 
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ment  ils  étaient  construits  ,  nous  avions  décrit  le  pont-tube 
de  Conway,  alors  complètement  terminé,  et  nous  donnions, 
en  terminant,  quelques  détails  sur  le  pont-tulje  Britannia, 
dont  l'achèvement  exi;=;eait  encore  plus  d'une  année  de  tra- 
vaux. Le  pont  liritannia  —  l'un  des  plus  merveilleux  chefs- 
d'œuvre  de  l'industrie  moderne  —  vient  d_'ètre  livré  à  la  cir- 
culation publique  ;  depuis  plus  de  quinze  jours  déjà  des  con- 
vois de  voyageurs  et  de  marchandises  s'y  succèdeat  avec 
une  vitesse  de  six  à  huit  lieues  à  l'heure.  L'épreuve  a  été 
décisive  ;  le  succès  a  dépassé  même  toutes  les  espérances. 
Mais,  avant  de  raconter  comment  s'est  ouverte  cette  nou- 
velle voie  de  communication,  nous  croyons  devoir  résumer, 
pour  compléter  notre  premier  article,  les  passages  les  plus 
intéressants  d'un  remarquable  article  de  la  Quartcrly  Ite- 
vieio ,  traduit  par  la  Hecue  Britannique,  dans  son  numéro 
de  novembre  dernier. 

Lorsqu'il  s'agit  d'établir  le  tracé  du  chemin  de  fer  de 
Chester  à  llolyhoad,  une  grande  difliculté  se  présenta  :  c'é- 
tait de  savoir  par  quel  moyen,  si  toutefois  il  en  existait  un, 
de  longs  convois  de  voyageurs  et  de  marchandises  pour- 
raient être  transportés  en  sûreté,  sans  ralentissement  de  vi- 
tesse, à  travers  le  bras  de  mer  qui  sépare  le  comté  de  Car- 
narvon  de  l'ile  d'Anglesey.  Pour  arriver  à  la  solution  de  ce 
problème,  l'ingénieur  de  la  compagnie  reçut  l'ordre  de  faire 
une  reconnaissance  très-exacte  des  lieux ,  et,  comme  il  y  a 
toujours  quelque  intérêt  dans  le  spectacle  d'un  homme  lut- 
tant contre  la  fortune  ou  la  nature,  nous  essayerons  de  don- 
ner une  idée  des  principaux  obstacles  qui  durent  fixer  l'at- 
tention de  M.  Robert  Stephenson,  alors  que  du  rivage  de  l'ile 
d'Anglesey  il  contemplait  en  silence  les  pittoresques  mais 
formidables  adversaires  qu'il  avait  à  combattre  et  à  dompter. 

En  face  de  lui  se  dressaient  les  hautes  montagnes  de 
Snowdon,  aux  cimes  couronnées  de  neige,  sur  les  (lancs 
desquelles  devait  serpenter  le  futur  chemin  de  fer,  lorsqu'il 
no  s'ouvrirait  pas  un  passage  direct  à  travers  leur  granit. 

A  ses  pieds  s'étendait  le  détroit  de  Menaï,  dont  la  lon- 
gueur excède  douze  milles,  et  dans  lequel  les  eaux  de  la  mer 
d'Irlande  et  du -canal  Saint-George,  resserrées  entre  deux 
rives  escarpées,  sont  agitées  non-seulement  d'un  mouvement 
alternatif  continuel,  mais,  en  même  temps  et  par  la  même 
cause ,  s'élèvent  et  s'abaissent  progressivement  de  20  à  2.5 
pieds  à  chaque  marée.  L'heure  de  ces  marées  variant  d'ail- 
leurs chaque  jour,  il  en  résulte  une  suite  incessante  de  chan- 
gements dans  le  régime  des  eaux, 

La  partie  du  détroit  qu'il  s'agissait  de  franchir,  —  quoi- 
que plus  large  que  la  partie  déjà  occupée,  à  un  mille  environ 
de  distance,  par  le  pont  suspendu  de  Telford ,  —  était  natu- 
rellement une  des  plus  étroites  qu'il  eût  été  possible  de  choi- 
sir :  aussi  la  mer  s'y  engouffre  avec  une  telle  impétuosité, 
qu'il  est  en  général  très-diflicde  à  une  petite  embarcation  de 
tenir  contre  la  violence  du  courant.  Ces  rafales  qui  descen- 
dent et  débouchent ,  dans  toutes  les  directions,  des  monta- 
gnes et  des  gorges  voisines,  sont  d'ailleurs  si  brusques  et 
parfois  si  rudes,  qu'il  est  aussi  dangereux  de  naviguer  à  la 
voile  qu'à  la  rame. 

Mais,  indépendamment  des  petites  contrariétés  que  pu- 
rent, séparément  ou  conjointement,  lui  susciter  l'air,  la  terre 
et  l'eau,  le  grand  obstacle  que  rencontra  M.  Stephenson 
vint  d'un  autre  élément  avec  lequel  il  fallait  aussi  compter, 
et  qu'on  appelle,  dans  la  hiérarchie  administrative,  X'ami- 
rauté. 

La  principale  condition  imposée  à  la  science  par  les  exi- 
gences de  la  guerre  et  les  intérêts  du  commerce  fut  que  le 
passage  que  l'on  voulait  construire  à  travers  le  détroit  de 
Menai  s'élevât  à  100  pieds  au  moins  au-dessus  du  niveau  de 
la  haute  mer.  L'amirauté  y  ajouta  l'injonction  de  n'employer, 
pour  la  construction  de  ce  passage,  ni  échafaudages,  ni  cin- 
tres ,  —  attendu,  alléguait-on,  que  cela  pourrait  gêner  la 
navigation. 

Quoique  cette  dernière  condition,  celle  d'établir  en  l'air 
une  grande  construction  sans  support,  fût  considérée  par  les 
hommes  de  l'art  comme  équivalant  à  une  interdiction  abso- 
lue, M.  Stephenson  ne  perdit  pas  courage;  et,  après  de  lon- 
gues études,  présenta  le  plan  d'un  pont  magnifique,  formé 
de  deux  arches  en  fonte,  dont  chacune,  prenant  naissance  à 
!>0  pieds  au-dessus  de  l'eau ,  devait  avoir  i.'iO  pieds  d'ou- 
verture et  100  pieds  d'élévation.  Les  deux  arches  de  chaque 
cété  de  la  pile  centrale  étant  reliées  ensemble  de  manière  à 
se  faire  mutuellement  contrepoids,  comme  deux  enfants 
tranquillement  assis  aux  extrémités  opposées  d'une  planche 
qui  n'est  soutenue  qu'au  milieu,  la  nécessité  d'obtenir  un 
cintre  se  trouvait  ainsi  écartée.  Mais  1  amirauté  repoussa  ce 
projet,  se  fondant  sur  ce  que  l'élévation  requise  de  100  pieds 
n'y  serait  obtenue  que  sous  le  sommet  des  arches,  au  lieu  do 
s'étendre  sur  toute  la  largeur  du  canal.  On  prélendit  encore 
que  des  arches  en  fonte  d'aussi  vastes  dimensions  ôteraient 
le  vent  aux  voiles  des  navires,  et,  de  plus,  qu'elles  seraient 
affectées  d'une  manière  trop  sensible  par  les  variations  de  la 
température. 

Cette  exigence  inattendue  du  maintien,  .sur  toute  l'étendue 
du  pasuai/e,  de  l'élévation  spécifiée,  semblait  rendre  le  succès 
à  peu  près  impossible,  et  cependant  toute  résistance  était 
inutile.  M.  Stephenson  ne  ge  découragea  pas,  il  s'enferma 
dans  son  cabinet  et,  après  do  longues  méditations  et  de  pa- 
tientes études,  il  annonça  à  la  compagnie  qu'il  avait  trouvé 
le  moyen  de  résoudre  le  problème  dans  les  conditions  vou- 
lues, et,  de  plus,  qu'il  était  prêt  à  mettre  ses  plans  à  exé- 
cution. Il  proposa  de  transporter  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises par-dessus  la  rivière  de  Conway  et  le  détroit  de 
Menaï  à  travers  de  longs  tubes  horizontaux — l'un  pour  les 
trains  d'aller,  l'autre  pour  les  trains  lin  retour  —  et  qui,  com- 
posés de  feuilles  ou  de  planues  de  fer  semblables  à  celles 
qu'on  emploie  pour  les  chaudières  des  machines  et  fortement 
rivées  ensemble,  reposeraient  à  leurs  extrémités  sur  de  fortes 
culées  en  maçonnerie  et  s'appuieraient  à  la  hauteur  voulue 
Sur  trois  tours  massives,  construites  l'une  sur  un  petit  ro- 
cher appelé  Britannia  et  situé  au  milieu  du  détroit,  les  doux 
autres  do  chaque  côté  du  détroit  à  la  ligne  de  haute  mer. 


Nous  renverrons  à  l'article  d'où  nous  venons  d'extraire 
les  détails  précédents  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
avoir  des  renseignements  techniques  sur  les  expériences 
faites  préalablement  par  MM.  Stephenson,  Fairbairn,  Edwin- 
Clatk,  ainsi  que  sur  la  construction  et  la  pose  du  pont  tube 
Britannia  ;  toutefois  nous  croyons  devoir  exposer  sommaire- 
ment la  théorie  en  vertu  de  laquelle  M.  Stephenson  a  conçu 
et  exécuté  l'une  des  œuvres  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
hardies  de  la  science  contemporaine. 

On  suppose  généralement,  en  regardant  une  traverse  or- 
dinaire de  plafond,  que  les  parties  correspondantes,  supé- 
rieure et  inférieure,  de  cette  traverse  souffrent  également  de 
la  charge  qu'elle  porte.  Le  fait  est  que  ces  couches  supé- 
rieure et  inférieure  souffrent  de  causes  diamétralement 
opposées  :  la  couche  supérieure  souffre  dans  toute  sa  lon- 
gueur d'une  compression  proportionnelle  à  la  charge  ;  la  cou- 
che inférieure,  d'une  tension  également  proportionnelle  à  la 
charge;  et  tandis  que  les  molécules  de  la  première  sont  vio- 
lemment foulées  les  unes  contre  les  autres,  les  molécules  de 
la  seconde  sont,  au  contraire,  Sur  le  point  de  se  disjoindre. 
En  un  mot,  la  différence  est  exactement  la  même  qu'entre 
les  deux  supplices  que  l'on  ferait  subir  à  un  homme,  et  qui 
consisteraient,  l'un  à  l'écraser  sous  un  poids  qui  tomberait 
sur  lui  verticalement,  l'autre  à  l'écarteler  en  le  faisant  tirer 
horizontalement  par  des  chevaux. 

Pour  faire  l'application  de  cette  théorie,  il  suffit  d'une  pe- 
tite baguette  droite  fraîchement  coupée  sur  un  arbre. 

Dans  sa  forme  naturelle  et  à  l'état  de  repos,  l'écorce  ou  la 
peau  qui  enveloppe  cette  baguette  est  partout  également 
lisse;  mais  si,  tenant  fermement  les  deux  bouts  de  la  ba- 
guette et  les  rapprochant  l'un  vers  l'autre,  on  la  courbe  en 
forme  d'arc  dont  la  partie  convexe  serait  dirigée  vers  la  terre, 
de  manière  à  figurer  une  pièce  de  bois  beaucoup  plus  forte 
soumise  à  une  pression  considérable,  deux  effets  opposés 
se  manifesteront  aussitôt  :  l'écorce,  centre  de  la  courbure 
intérieure  do  la  baguette,  correspondant  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  pièce  de  bois,  se  contractera  fortement  ;  tandis 
qu'immédiatement  au-dessous,  l'écorce  de  la  courbure  exté- 
rieure sera  violemment  tendue  ;  —  ce  qui  indique,  ou  plutôt 
ce  qui  démontre  que,  sous  l'écorce,  le  bois  de  la  partie  su- 
périeure de  la  baguette  est  fortement  comprimé,  tandis  que 
celui  de  la  partie  inférieure  est  soumis  à  une  extension  non 
moins  forte.  Si  l'on  poursuit  cette  petite  expérience  en  cour- 
bant l'arc  jusqu'à  ce  qu'il  casse  par  le  milieu,  on  trouvera 
que  les  éclats  de  la  fracture  supérieure  s'entrecroisent,  tan- 
dis qu'ils  sont,  de  l'autre  côté,  séparés  par  un  vide. 

En  y  réfléchissant,  on  conçoit  que  ces  effets  opposés  de 
compression  et  d'extension  doivent,  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent l'un  de  l'autre,  diminuer  d'intensité,  jusqu'à  ce 
qu'au  centre  de  la  poutre  les  deux  forces  antagonistes  se  neu- 
tralisent ;  conséquemment,  les  feuilles  de  la  poutre  ne  pré- 
sentant, dans  cette  partie,  aucune  résistance  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  forces,  elles  sont  littéralement  inutiles. 

Du  moment  où  l'on  admet  que  la  force  principale  d'une 
poutre  consiste  dans  sa  puissance  de  résistance  à  la  com- 
pression et  à  l'extension,  tandis  que  sa  partie  centrale  est 
com|)arntivement  inutile,  il  s'ensuit  que,  pour  obtenir  la 
plus  grande  somme  possible  de  force,  la  quantité  donnée  de 
matière  doit  être  accumulée  à  la  partie  supérieure  et  à  la 
partie  inférieure;  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  creuser 
le  centre  de  la  poutre,  qu'elle  soit  de  bois  ou  qu'elle  soit  de 
fer.  Toutes  les  traverses  en  fer,  toutes  les  poutres  des  mai- 
sons, en  un  mot,  toutes  les  pièces  employées  dans  l'archi- 
tecture domestique  ou  navale,  et  destinées  à  porter  des 
charges,  sont  soumises  à  la  même  loi. 

Tel  est  le  simple  principe  en  vertu  duquel  M.  Stephenson, 
obligé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  se  conformer 
aux  prescriptions  de  l'amirauté,  résolut  de  faire  franchir  au 
chemin  de  fer  de  Chester  à  Holyhead  le  détroit  de  Menai,  à 
travers  des  tubes  creux  ,  au  lieu  d'essayer  de  le  faire  sur  des 
poutres  massives;  et  nous  ajouterons,  pour  rendre  plus 
sensible  la  vérité  de  cette  théorie,  qu'encore  bien  que  ses 
galeries  en  plaques  de  fer,  suspendues  par  la  tension,  en 
même  temps  (|ue  soutenues  par  la  compression  de  leurs 
niatériaux,  aient  été  construites  de  manière  à  pouvoir  porter 
près  de  neuf  fois  la  charge  du  convoi  le  plus  long  qu'elles 
pussent  jamais  recevoir,  —  c'est-à-dire  d'un  convoi  occupant 
toute  leur  longueur;  —  cependant,  si,  au  lieu  d'être  creuses, 
elles  eussent  été  en  poutres  massives  de  fer  des  mêmes  di- 
mensions ,  non-seulement  elles  n'auraient  pas  pu  porter  la 
charge  requise',  mais  elles  auraient  fléchi  sous  leur  propre 
poids. 

La  revue  anglaise  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails 
décrit  ensuite  minutieusement,  et  avec  une  remarquable 
clarté,  toutes  les  expériences  préparatoires  de  M.  Stephen- 
son, puis  la  construction  des  tubes,  c'est-à-dire  la  fabrication 
et  la  pose  des  plaques  des  feuilles  de  fer,  des  rivets  et  des 
fers  d'angles  ou  cornières  dont  ils  se  composent.  Ensuite 
après  avoir  raconté  comment  ils  furent  posés,  elle  continue 
en  ces  termes  : 

(I  Le  lendemain  matin,  après  avoir  pris  congé  des  habi- 
tants hospitaliers  d'une  petite  cabane  en  bois ,  située  au  pied 
de  la  tour  d'Anglesey,  et  où  nous  avions  été  trè.s-cordlale- 
menl  reçus,  nous  dûmes  passer  non  loin  d'une  plate  forme 
qu'on  avait  construite  exprès,  dans  une  position  très-avan- 
tageuse, pour  l'usage  des  directeurs  du  chemin  de  fer.  Sur 
un  des  bancs  de  celte  plate-forme,  nous  oliservilnies,  élenilu 
tout  do  son  long,  un  geiilleman  qui  piirais^iail  livré  à  la  douce 
jouissance  d'un  cigare,  dont  la  blanche  vapeur  s'exhalait  à 
des  intervalles  réguliers  de  ses  lèvres,  tandis  (pie  ses  yeux 
demeuraient  fixés  sur  la  galerie  aérienne.  C'était  le  père 
contemplant  son  nouveau-né.  Il  était  venu,  en  se  promenant, 
de  Cla  ifairpwllgwyngyll ,  où  il  avait  bien  dormi,  malgré 
cette  affreuse  combinaison  de  consonnes  galloises,  pour 
contempler,  à  loisir  et  au  soIpII,  cette  création  de  son  génie 
qui,  pendant  uni  longue  période  de  gestation,  s'était  mysté- 
rieusement agitée  dans  son  cerveau.  » 

C'est  le  li  mars  dernier  qu'a  eu  lieu  l'ouverture  du  pont- 


tube  Britannia  ;  et  le  succès  a  été  complet.  A  six  heures  et  de'" 
mie  du  matin,  trois  puissantes  locomotives,  la  Cambria' 
le  Saint-David  et  le  l'èijase ,  chacune  d'une  force  de  50  à 
60  chevaux  ,  décorées  do  drapeaux  et  de  pavillons  de  toutes 
couleurs,  partirent  ensemble  de  la  station  de  Bangor.  Elles 
portaient  M.  Stephenson,  qui  dirigeait  la  première  machine, 
M.  Bidder,  l'ingénieur,  M.  Trevethick,  l'ingénieur  en  chef 
du  London  and  north  ueslnn  raihiay,  et  divers  autres  in- 
génieurs. A  sept  heures  précises,  elles  arrivèrent  à  l'entrée 
du  pont-tube,  long  de  1492  pieds  anglais,  soit  434  mètres 
7.Ï  centim. ,  qui  se  divise  en  quatre  parties  d'inégales  lon- 
gueurs ; 

1°  De  la  culée  terminant  la  levée  du  côté  de  Carnarvon  jus- 
qu'à la  tour  construite  de  ce  même  côté,  à  la  ligne  de 

haute  mer 274  pieds. 

2°  De  cette  tour  à  la  tour  Britannia,  con- 
struite sur  le  rocher,  au  milieu  du  détroit.        472 
3°  De  la  tour  Britannia  à  la  tour  construite  à 

la  ligne  de  haute  mer,  du  côté  d'.\nglesey.        472 
4»  De  la  tour  d'Anglesey  à  la  culée  terminant 

la  levée  du  même  côté 274 

Longueur  totale.  .  .  .     1,492  pieds. 

Avant  de  pénétrer  dans  cette  longue  et  étroite  galerie  de 
15  pieds  de  largeur  sur  30  de  largeur,  M.  Stephenson  et  les 
ingénieurs  qui  l'accompagnaient  ne  se  dirent  point  que  les 
feuilles  de  fer  dont  elle  se  composait  n'étaient  pas  aussi 
épaisses  que  le  couvercle,  les  côtés  et  le  fond  d'un  cercueil 
en  bois  d'orme  de  G  pieds  1/2  de  longueur  sur  2  pieds  de 
largeur,  et  il  s'y  enfoncèrent  résolument  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule  immense  qui  couvrait  les  deux  rives  du 
détroit.  Toutefois,  au  lieu  de  la  parcourir  avec  une  rapidité 
qui  indiquât  le  désir  d'en  sortir  le  plus  tôt  possible,  ils  ra- 
lentirent à  dessein  la  marche  des  locomotives,  afin  de  mieux 
éprouver  la  força  de  résislance  du  tunnel  aérien.  Le  poids 
total  des  locomotives  était  de  90,000  kil.  L'intérieur  du 
tube,  éclairé  de  distance  en  distance  par  des  ouvertures  qui 
servent  à  la  fois  à  donner  du  jour  et  de  l'air  et  à  livrer  pas- 
sage à  la  vapeur,  présenlait  un  aspect  singulier  et  beaucoup 
moins  triste  que  celui  des  tunnels  ordinaires.  Les  locomo- 
tives furent  arrélce?  au  centre  de  chacune  des  grandes  tra- 
vées sans  occasionner  la  moindre  flexion.  Ce  premier  par- 
cours du  tube  et  le  retour  occupèrent  dix  minutes.  Le  second 
convoi  expérimental  se  composait  de  24  wagons  pesamment 
chargés  de  gros  blocs  de  houille,  et  pe.sant  en  tout,  loco- 
motives comprises,  304,500  kil.  Le  résultat  ne  fut  pas  moins 
satisfaisant.  On  n'observa,  pendant  le  passage  de  ce  train, 
aucun  mouvement  de  vibration  ni  de  flexion.  La  troisième 
expérience  eut  lieu  pendant  le  déjeuner.  Un  convoi  de  200 
tonnes  de  houille  stationna  pendant  deux  heures  au  centre 
de  la  travée  de  Carnarvon  ,  et  la  fleiion  produite  par  cette 
masse  inerte  ne  fut  que  de  4/10"  de  pouce.  Or,  cette  flexion 
est  moindre  que  celle  qui  serait  produite  par  l'action  d'une 
demi-heure  de  soleil,  et  il  a  été  calculé  que  le  pont  tout  en- 
tier pouvait,  sans  inconvénient,  supporter  une  flexion  de 
13  pouces.  Enfin  à  midi  un  dernier  convoi,  composé  des 
trois  locomotives ,  des  200  tonnes  de  houille  et  de  30  à  40 
ddigences  contenant  de  600  à  700  voyageurs,  et,  occupant 
presque  toute  la  longueur  du  tube,  le  parcourut  triompha- 
lement avec  une  vitesse  de  33  milles  à  l'heure. 

Les  derniers  ouragans  ont  prouvé  que  la  force  de  la  sur- 
face latérale  du  tube  était  bien  plus  que  suffisante  pour  ré- 
sister au  vent  le  plus  violent.  On  a  d'ailleurs  l'intention,  lors- 
que les  deux  tubes  seront  en  place,  de  les  relier  ensemble 
de  manière  à  neutraliser  toute  oscillation  possible.  Mais 
M.  Stephenson  a  renoncé  à  l'emploi  de  chaînes  auxiliaires, 
qui  auraient  coûté  à  la  compagnie  150,000  livres  sterling 
(3,730,000  fr.) 

Tandis  que  le  convoi  de  200  tonnes  de  houille  Stationnait 
au  milieu  du  tube  de  Carnarvon,  un  épisode  intéressant  avait 
lieu  à  l'une  de  ses  extrémités;  M  Stephenson  y  posait  le 
dernier  rivet  dans  les  feuilles  de  tôle:  c'était  le 'rfcui  mi7- 
lionnième.  .\joutons  encore  que  l'exécution  de  cette  œuvre 
gigantesipie  n'a  demandé  que  quatre  années,  tandis  que  la 
construction  du  pont  suspendu  de  Telford  a  duré  huit  an- 
nées. La  dépense  totale  a  été  évaluée  de  600,000  livres  à 
700,000  livres  steHing. 

Le  samedi  1 S  mars  le  pont-tube  Britannia  a  été  ouvert  au 
public.  Le  premier  train  y  a  passé  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  tous  les  wagons  étaient  remplis  de  voyageurs  avides 
d'inaugurer  ce  merveilleux  travail ,  qui  suflirait  pour  immor- 
taliser le  nom  de  Stephenson. 


C'ongrt^a  central  d'.tsrirallur». 

Compiègne  fut  le  berceau  du  Congrès  central  d'agricul- 
ture; un  illustre  publicistc,  M.  de  Tocqneville,  peut  récla- 
mer les  honneurs  de  la  paternité.  Il  présidait  la  Société  d'a- 
griculture de  cette  ville,  et  eut  l'idée,  en  1842,  de  réunir  un 
certain  nombre  de  cultivateurs,  pour  discuter  la  question  des 
laines  et  des  tarifs  destinés  à  écarter  de  nos  marchés  les 
laines  étrangères.  —  La  question  fut  discutée,  on  formula  un 
vci'u ,  et  on  se  donna  rendez-vous  pour  l'année  suivante  à 
Senlis. 

Cette  fois,  après  qu'on  eut  causé  de  nouveau  sur  les  lai- 
nes, il  fut  décidé  qu  on  essaierait  de  constituer  chaque  an- 
née, à  Paris,  un  congrès  central,  auquel  les  comités  et  co- 
mices agricoles  de  la  France  seraient  invités  à  envoyer  des 
délégués. 

Une  commission,  nommée  à  cet  effet,  communiqua  le  pro- 
jet à  M.  Decazes.  Son  habileté  diplomatique,  son  tact  con- 
ciliant, son  esprit  fin  et  souple  le  rendaient  plus  que  personne 
autre  propre  à  la  mission  de  diriger  et  contenir  avec  habileté 
des  vœux  qui  allaient  s'exprimer  en  dehors  du  parlement  et 
des  conseils  généraux ,  vœux  que  le  gouvernement  ne  pro- 
voquait pas,  tant  s'en  faut,  mais  qu'il  eût  cm  imprudent 
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d'éconduire.  Ceci  se  passait  à  la  fin  de  1843;  le  20  février 
1844,  la  première  session  du  Congrès  central,  à  la  disposi- 
tion duquel  on  avait  mis  noblement  la  galerie  sud  du  Luxem- 
bourg et  le  grand  salon  qui  la  termme,  s'ouvrait  sous  la 
présidence  de  M.  Decazes.  —  Le  bureau  se  composait  de 
MM.  de  Gasparin,  de  Tracy,  de  Torcy,  vice-présidents; 
Fouquier-d'Herouel,  de  Tocqueville,  de  Caumont,  d'Esterno, 
scrutateurs:  Pommier,  Élysée-Lefevre,  secrétaires. 

Le  monde  politique  s'émut  du  succès  qu'obtmt  et  de  l'im- 
portance que  prit  le  Congrès  dès  son  début.  Le  ministère 
crut  y  voir  un  esprit  d'opposition.  M.  Pommier,  l'un  des 
secrétaires,  nous  apprend  que  la  Chambre  des  pairs  elle- 
même  manifesta  quelques  regrets  que  le  grand  référendaire 
eût  ainsi  disposé  d'une  annexe  du  palais  pour  une  assemblée 
nombreuse  et  indépendante. 

L'année  suivante  donc,  MM.  les  agriculteurs  se  virent 
interdire  l'honneur  de  monter  le  somptueux  escalier  du  pa- 
lais; on  les  pria  de  vouloir  bien  attendre,  jusqu'en  mai, 
que  l'orangerie  du  jardin  fût  vide ,  et  on  leur  ouvrit  cet  asile 
des  précieux  végétaux. 

En  1846,  la  pairie  se  décida  à  leur  fermer  tout  bonne- 
ment ses  portes,  même  la  grande  porte  de  la  rue.  M.  de 
Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  fit  quelques 
façons  avant  de  consentir  à  les  abriter  dans  la  grande  salle 
de  la  distribution  des  prix  à  la  Sorbonne. 

Ce  fut  là  qu'il  se  réunit  encore  en  1 847  et  en  1 848  ;  il  y 
entrait  au  moment  même  où  la  révolution  républicaine  bou- 
leversait Paris  et  la  France. 

Invité  par  M.  Bethmont,  le  nouveau  ministre  de  l'agricul- 
ture, à  ne  pas  suspendre  sa  session,  il  continua  à  délibérer 
avec  dignité.  S'il  paya  son  tribut  aux  folles  idées  du  jour  en 
formulant,  lui  aussi,  un  rapport  sur  ce  qu'on  appelait  l'or- 
ganisation  du  travail,  il  convient  de  dire  que  les  rêveurs  ne 
se  trouvèrent  qu'en  très-petite  minorité;  la  saine  raison  n'y 
manqua  pas  d'organes  pour  protester  avec  une  énergie  qui 
alors  pouvait  passer  pour  du  courage. 

L'année  suivante,  il  délibérait  dans  la  grande  et  luxueuse 
salle  du  palais,  veuf  de  l'ex-pairie,  laquelle  probablement 
accepterait  à  son  tour  d'y  rentrer,  ne  fut-ce  qu'en  mai  pro- 
chain, et  dùl-on  ne  lui  ouvrir,  pour  sa  réinslallation,  que 
l'humble  demeure  des  orangers.  Ainsi  va  le  monde  ! 

L'honneur  de  présider  des  agriculteurs  n'a  point  été  dé- 
cliné; il  a  même  été  accepté  avec  un  vif  empressement  par 
le  personnage  qui  représente  le  premier  pouvoir  de  l'État, 
le  président  de  l'Assemblée  nationale.  'Voilà  deux  sessions 
où  M.  Dupin  consacre,  avec  un  zèle  admirable,  au  Congrès, 
les  quelques  instants  de  liberté  que  lui  laissent  ses  pénibles 
devoirs  politiques.  Jusqu'alors,  les  travaux  des  délégués  agri- 
coles étaient  peu  connus  du  public  ;  il  n'en  recevait  connais- 
sance que  par  l'intermédiaire  de  la  presse  spéciale.  Aujour- 
d'hui, chaque  journal,  de  toute  nature  et  de  toute  opinion, 
leur  ouvre  un  certain  nombre  de  ses  colonnes.  L'agriculture 
est  décidément  en  très-grand  honneur  ;  on  commence  à  re- 
connaître qu'elle  est  la  profession  des  deux  tiers  des  citoyens. 
La  diminution  de  l'impôt  du  sel,  la  suppression  du  décime 
rural,  là  réforme  postale,  ont  été,  en  grande  partie,  pro- 
voquées et  obtenues  par  le  Congrès.  —  La  loi  sur  l'instruc- 
tion agricole  présentée  par  M.  Tourret,  et  rendue  par  l'As- 
semblée constituante,  se  rapproche,  en  beaucoup  de  points, 
des  vœux  que  le  Congrès  avait  formulés. 

En  outre,  d'anciennes  questions  déjà  étudiées,  mais  re- 
mises sur  le  tapis  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  y  réponde, 
par  exemple  —  celle  des  sucres ,  —  celle  des  forêts ,  défri- 
chement et  reboisement,  —  celle  des  chambres  consultatives, 
—  celle  du  crédit  foncier,  —  celle  du  régime  des  eaux ,  — 
celle  du  morcellement  de  la  propriété;  voici  celles  que  le 
Congrès  a  mises  cette  année  à  l'étude,  en  les  répartissant  à 
des  commissions  spéciales  :  1°  Indication  des  industries  pou- 
vant le  plus  facilement  s'allier  aux  exploitations  rurales,  dans 
le  but  de  retenir  les  ouvriers  dans  les  campagnes.  —  f  Amé- 
lioration du  service  sanitaire  dans  les  campagnes  ;  service 
médical ,  etc.  —  3°  Police  rurale  ;  organisation  des  gardes 
champêtres  et  des  cantonniers.  —  4"  Moyens  d'étabhr  un 
grand  système  d'e  réserves  de  céréales ,  sans  imposer  de 
nouvelles  charges  au  trésor  public.  —  5»  Consommation  de 
la  viande  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'intérêt  du  pro- 
ducteur et  du  consommateur. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  quelques-unes  de  ces 
questions. 

Celle  du  morcellement  de  la  propriété  a  été  tout  d'abord 
écartée  a^c  une  sorte  d  effroi.  Un  propriétaire  qui  possède 
des  lambeaux  de  terrain  épars  sur  une  commune,  et  plus  ou 
moins  accessibles,  aurait  un  grand  intérêt  à  les  réunir  en 
une  seule  pièce  pour  économiser  sur  les  frais  de  culture,  et 
adopter  un  système  meilleur,  ce  qui  ne  se  peut  faire,  en- 
touré de  nombreux  voisins  qui  suivent  une  routine.  Pour 
parer  à  cet  inconvénient,  un  moyen  existe,  qui  a  déjà  été 
mis  à  exécution,  en  Lorraine,  dans  les  communes  de  Ro- 
ville,  Neuvilliers  et  Laneuveville,  sous  l'inspiration  de  Ma- 
thieu de  Dombable  :  c'est  la  réunion  des  terres  suivie  d'une 
répartition.  On  réunit  toutes  les  terres  d'une  commune  en 
une  seule  pièce,  que  l'on  divise  par  des  chemins  qui  per- 
mettent d'arriver  partout.  On  rend  alors  à  chaque  proprié- 
taire la  quantité  et  autant  que  possible  la  qualité  des  terres 
qu'il  avait  auparavant ,  mais  formant  un  seul  morceau  , 
et  donnant  sur  un  chemin ,  de  manière  qu'il  n'ait  plus 
besoin  de  passer  sur  les  champs  des  autres  pour  arriver 
au  sien,  et  qu'il  soit  entièrement  maître  de  son  lorrain. 
«  Cherchons,  disait  M.  Terray  de  Vindé,  si  les  législations 
d'Angleterre  ,  d'Ecosse ,  de  Prusse ,  de  Danemark  ,  ne 
nous  fourniraient  pas  quelque  expédient  analogue.  »  Là- 
dessus,  la  discussion  s'engage.  «  La  question  est  intempes- 
tive, fait  observer  le  président,  M.  Dupin  ;  on  fera  prudem- 
ment de  la  retirer.  »  En  effet,  concevez-vous,  dans  le  moment 
d'effervescence  où  nous  vivons,  toutes  les  propriétés  d'une 
commune  réunies  en  un  seul  bloc,  par  l'apport  de  chaque 
propriétaire,  ne  fût-ce  que  pour  une  seule  matinée,  et  rien 
que  sur  la  carte  de  la  sous-préfecture  ;  et  devinez-vous  com- 


ment le  propriélaire  réussirait  à  rattraper  l'équivalent  au- 
quel il  aurait  droit,  en  face  du  socialisme  dont  l'appétit  se- 
rait surexcité  au  dernier  point'? 

La  question  des  réserves  de  céréales  a  été  discutée  très-- 
vivement  entre  M.  Darblay,  partisan  du  maintien  de  la  lé- 
gislation actuelle  sur  les  céréales,  c'est-à-dire  du  principe  de 
léchelle  mobile  des  tarifs  contre  l'imporlation  des  céréales 
étrangères  (ces  tarifs  s'élevant  en  proportion  de  l'abondance 
et  de  la  baisse  de  prix  des  céréales  françaises),  et  un  écrivain 
distingué,  M.  Garnier,  rédacteur  en  chef  du  Journal  des 
Economistes ,  qui,  à  l'échelle  mobile  des  tarifs,  préférerait 
l'établissement  d'un  droit  fixe,  mesure  que  vient  d'adopter  la 
Belgique,  en  face  de  l'Angleterre,  qui  a  proclamé  chez  elle  l'en- 
trée des  céréales  de  toute  provenance  ali'ranchie  de  tout  droit. 
Sans  énoncer  sur  celte  question  notre  opinion  personnelle, 
ce  qui  nous  conduirait  loin,  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  une  chose  assez  singulière;  c'est  que  dans  ce 
système  d'afl'ranchissement  complet  du  commerce  des  grains, 
l'iViigleterre  n'a  fait,  selon  sa  coutume,  qu'emprunter  à  des 
théoriciens  français.  Sir  Robert  Peel  est  un  plagiaire,  ou  plu- 
lot  le  disciple  d'un  des  grands  orateurs  libéraux  de  la  Res- 
tauration. Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt,  un  intérêt 
tout  au  moins  de  curiosité,  ce  passage  extrait  d'un  discours 
que  prononçait,  en  1819,  à  la  chambre  des  députés  ,  le  fou- 
gueux Voyer  d'Argenson,  combattant  l'établissement  d'un 
droit  à  l'importation  des  céréales,  laquelle  avait  été  libre  et 
même  encouragée  sous  l'Empire  ;  Napoléon  voulait  avant 
tout  le  pain  à  bon  marché. 

i<  N'essayez  pas  de  faire  entenàre,  disait  l'orateur,  que  le 
cultivateur  renoncera  à  produire  des  grains  si  le  prix  s'avilit, 
mais  dites  franchement  qu'il  ne  pourra  plus  payer  le  même 
prix  de  ferme,  ni  les  mêmes  contributions,  et  peut-être  alors 
aurez-vous  raison.  —  Dès  lors  la  question  change  d'aspect; 
ce  n'est  plus  la  subsistance  des  hommes  qu'il  faut  assurer , 
nous  sommes  bien  tranquilles  à  cet  égard  ;  nous  savons  par- 
faitement que  le  bas  prix  des  grains  ne  ferait  pas  abandon- 
ner la  culture  d'un  seul  hectare  de  terre;  nous  n'avons  plus 
qu'à  examiner  si  les  consommateurs  sont  les  garants  du  cul- 
tivateur envers  les  propriétaires  du  sol  et  envers  le  trésor. 

»  Qu'est-ce  que  le  fermage?  Une  évaluation  approximative 
et  plus  ou  moins  exacte  de  la  part  que  le  propriétaire  peut 
prélever  sur  les  bénéfices  du  cultivateur  pour  la  location  de 
l'instrument,  qui  est  le  sol.  — Qu'est-ce  que  l'impôt  foncier? 
Une  évaluation  semblable  de  la  part  que  l'État  peut  deman- 
der au  cultivateur  ou  au  propriétaire  pour  subvenir  aux 
charges  publiques. 

»  Si  le  propriétaire  ou  le  cultivateur  se  sont  trompés  dans 
l'évaluation  des  fermages,  de  quel  droit  appellerions-nous  le 
consommateur  à  réparer  leur  erreur? 

i>  Pour  leur  donner  les  moyens  de  mieux  vendre  leurs 
grains,  nous  dégageons  le  marché  de  la  concurrence  des  blés 
étrangers,  concurrence  qui  a  dû  former  un  des  éléments  de 
leurs  calculs,  puisqu'ils  ont  dû  toujours  le  prévoir;  et  dès 
lors,  comme  il  en  est  de  toute  prohibition,  nous  levons  un 
impôt  sur  le  consommateur  au  profit  du  producteur. 

»  Mais,  à  la  diflérencc  des  prohibitions  accordées  aux  au- 
tres industries ,  l'impôt  qui  résulte  de  celle-ci  atteint  la  po- 
pulation tout  entière  ;  c'est  donc  un  accroissement  de  la  con- 
tribution personnelle,  une  capitation. 

»  Et  à  la  différence  encore  de  l'autre  contribution  person- 
nelle, qui  s'arrête  où  commence  l'extrême  indigence,  celle-ci 
ne  ménage  qui  que  ce  soit. 

»  Le  même  raisonnement  s'applique  à  l'élévation  artifi- 
cielle du  prix  des  grains,  dans  la  vue  d'obtenir  de  plus  forls 
impôts  de  l'industrie  agricole;  ce  n'est  encore  qu'une  capi- 
tation organisée  et  mal  répartie.  Bien  mal  répartie,  en  effet, 
car  elle  s'élève  précisément  en  raison  inverse  des  facultés 
des  contribuables,  qui  consomment  d'autant  plus  de  grains 
qu'ils  ont  moins  de  moyens  d'atteindre  le  prix  des  autres 
subsistances. 

»  Croit-on  que  les  salaires  s'élèveront  en  proportion  du 
prix  des  grains?  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  habité  le 
fond  des  campagnes  :  ils  verront  ce  qu'ils  ont  vu  mille  fois; 
à  mesure  que  le  prix  des  denrées  s'élève ,  la  nourriture  du 
pauvre  devient  plus  grossière;  de  l'usage  du  méteil  il  passe 
a  celui  de  l'orge,  de  l'orge  à  la  pomme  de  terre  ou  à  l'avoine. 
J'ai  mis  en  herbier  vingt-deux  espèces  de  plantes  que  nos 
habitants  des  'Vosges  arrachaient  dans  nos  prés  pendant  la 
dernière  famine;  ils  en  connaissaient  l'usage  en  pareil  cas 
par  la  tradition  de  leurs  pères;  ils  l'ont  laissée  à  leurs  en- 
fants, et  c'est  à  peine  si  ces  plantes,  cueillies  à  l'époque 
dont  je  vous  parle,  sont  complètement  desséchées  au  mo- 
ment où  nous  examinons  s'il  faut  combattre  l'avilissement 
du  prix  des  grains.  » 

11  y  a  là,  concentrés  en  peu  de  lignes,  tous  les  arguments 
qui ,  trente  ans  plus  tard ,  devaient  servir  de  fond  à  la  polé- 
mique de  sir  Robert  Peel ,  accomplissant  son  grand  œuvre 
de  réforme  dans  la  Grande-Bretagne.  La  théorie  des  libres 
céréales,  pour  conduire  au  pain  à  bon  marché,  est  d'origine 
française,  comme  tant  d'autres  qui  ont  donné  leurs  fruits  sur 
le  sol  étranger  avant  de  revenir  s'implanter  sur  le  nôtre.  A 
chacun  son  rôle  dans  ce  monde;  le  Français  imagine,  l'An- 
glais discerne,  choisit  et  applique. 

Le  congrès  émet  le  vœu  que,  pour  organiser  des  réserves, 
le  conseil  municipal  de  chaque  localité  impose  aux  boulan- 
gers l'obligation,  imposée  à  ceux  de  Paris,  de  justifier  cons- 
tamment d'un  approvisionnement  de  tant  de  sacs  de  farine. 
—  En  attendant,  M.  Garnier  a  annoncé  la  publication  très- 
prochaine  d'une  slatistique  dressée  par  M.  Villermé,  de  la- 
quelle il  résulterait  que  le  pain  est  plus  cher  dans  les  villes  où 
la  boulangerie  est  limitée  que  dans  celles  où  elle  ne  l'est  pas. 
Un  autre  vœu  formulé,  auquel  nos  ménagères  adjoindront 
sincèrement  le  leur  :  le  Congrès  demande  que  le  commerce 
de  la  boucherie  soit  déclaré  libre  et  réglementé  par  l'admi- 
nistration. 

•  La  vieille  question  du  crédit  foncier  ne  pouvait  manquer 
d'être  encore  débattue.  Moins  timide  qu'en  1819,  cette  fois 
la  commission  avait  formulé  son  projet ,  mais  avec  tant  de 


détails,  que  le  Congrès,  qui  ne  se  propose  que  d'émettre 
des  vœux ,  laissant  au  pouvoir  politique  le  choix  des  moyens 
d'y  satisfaire,  n'a  pas  cru  devoir  la  suivre  dans  cette  voie. 
La  minorité  de  la  commission  proposait  de  donner  à  des 
banques  l'autorisation  d'émetire  un  papier  monnaie  hypo- 
théqué sur  la  terre  et  ayant  cours  forcé.  M.  Coppens  s'est 
déclaré  le  champion  de  cette  opinion  dans  la  séance  pu- 
blique; il  a  eu  peu  de  succès.  La  très-grande  majorité,  tant 
de  la  commission  que  du  Congres,  s'est  prononcée  pour  des 
institutions  analogues  à  celles  qui  existent  dans  beaucoup 
d'Etats  allemands.  Le  vœu  formulé  porte  «  que  le  plus 
promptement  possible  la  législation  soit  modifiée,  afin  qu'il 
puisse  s'établir  une  ou  plusieurs  associations  de  crédit  ter- 
ritorial sous  les  conditions  suivantes  :  l"  que,  dans  aucun 
cas,  les  titres  ou  lettres  de  gage  émis  par  ces  associations 
n'auront  cours  forcé  ;  —  2°  que  ces  associations  soient  sur- 
veillées et  non  dirigées  par  l'Etat;  —  3°  que  les  principales 
bases  de  ces  associations  seront  l'amortissement  du  capital 
par  annuités,  et  la  transmission  des  titres  sans  frais.  » 

Nous  rappellerons  deux  des  objections  qu'a  faites  à  ce 
système  un  publiciste  éminent,  M.  Thiers,  dans  son  rap- 
port sur  l'assistance  ;  1°  ces  établissements  n'ont  réussi  en 
Allemagne  qu'à  condition  de  n'en  pas  faire  descendre  l'ap- 
phcation  trop  bas,  puisqu'on  ne  prête  pas  moins  de  2,000 
florins  sur  un  immeuble  d'au  moins  4,000  :  voici  donc  exclus 
tous  les  petits  cultivateurs,  ceux  précisément  qui  ont  le  plus 
besoin  d'emprunter.  On  pourrait  espérer  seulement  de  faire 
payer  un  peu  moins  cher  à  la  propriété,  grande  et  moyenne, 
les  capilaux  qu'elle  recherche;  —  2°  on  a  attiré  les  capi- 
taux de  nos  petits  rentiers  en  les  séduisant  avec  des  rentes 
d  Espagne  ou  de  Naples,  tantôt  par  le  bénéfice  du  capital, 
tantôt  par  l'élévation  de  l'intérêt  :  les  séduirait-on  avec  des 
lettres  de  gage,  représentant  Jes  créances  hypothécaires,  et 
rapportant  4  ou  4  1/2  p.  0,0  tout  au  plus?  C'est  chose  fort 
douteuse  et  très-conteslable. 

Nous  laissons  de  côté  d'autres  objections,  fondées  sur  les 
dangers  que  pourraient  courir  les  intérêts  des  veuves  et  des 
orphelins,  etc.,  par  suite  d'une  réforme  du  régime  hypo- 
thécaire actuel,  parce  que  M.  Persil,  dans  son  rapport  sur 
les  moyens  d'opérer  cette  réforme,  se  flatte  d'avoir  pourvu 
suffisamment  à  la  préservation  de  ces  intérêls  ;  mais  per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'a  réfuté  d'une  manière  satis- 
faisante les  deux  premières  objections,  qui  restent  dans 
toute  leur  force.  Nofls  craignons  bien  que  le  jour  où  l'agri- 
culture aura  obtenu,  ce  qu'elle  souhaite  si  vivement,  des 
institutions  de  crédit  foncier  analogues  à  celles  d'Allemagne, 
elle  ne  vienne  à  s'apercevoir  que  ce  remède  à  son  mal  est 
d'une  nature  peu  efficace. 

Les  études  de  Royer  sur  l'Allemagne,  et  celles  de  M.  'Wo- 
lowsky,  ont  mis  chez  nous  les  institutions  de  ce  pays  en 
grande  faveur  ;  il  est  peut-être  fâcheux  que  les  économistes 
ruraux  aient  honoré  d'une  attention  moindre  le  système  des 
banques  écossaises,  qui  sont  des  institutions  de  crédit  pré- 
cisément à  l'usage  des  classes  peu  aisées  et  pour  trouver  de 
l'emploi  aux  capitaux  de  la  petite  épargne.  Pourquoi  n'es- 
saierait-on pas  de  combiner  la  double  action  de  banques  fon- 
cières à  l'instar  de  celles  d'Allemagne,  en  faveur  des  grands 
et  moyens  propriélaires,  fonctionnant  à  côté  de  banques  à 
l'instar  de  celles  d'Ecosse,  en  faveur  des  petits  cultivateurs. 
L'acte  du  parlement  anglais  qui  constitue  ces  dernières 
date  de  1713;  elles  ont  donc  près  d'un  siècle  et  demi 
d'existence,  ce  qui  en  peut  donner  une  assez  bonne  opinion. 
Elles  reçoivent  des  dépôts  de  50  et  même  de  25  francs. 
Toutes  les  petites  épargnes  viennent  s'accumuler  dans  leurs 
caisses.  —  Les  sommes  déposées  appartiennent  en  très- 
grande  partie  aux  classes  laborieuses.  Ce  sont  les  ouvriers 
de  Glascow  et  d'autres  villes,  et  les  travailleurs  des  cam- 
pagnes. La  liquidation  des  intérêts  a  lieu  tous  les  six  mois. 
—  Ces  banques  ouvrent  des  crédits  qui  s'élèvent  de  1,200 
à  2,500,  en  exigeant  caution  de  deux  personnes  solvables, 
à  tout  homme  dont  la  bonne  conduite,  l'industrie  et  la  mo- 
ralité sont  notoires,  par  exemple  aux  petits  fermiers  qui  ont 
besoin  de  garnir  leur  ferme  d'ustensiles  et  de  bestiaux,  etc. 
La  surveillance  qu'exercent  les  banquiers  et  les  cautionneurs 
sur  la  conduite  des  crédités  est  considérée  comme  une  ga- 
rantie presque  complète  contre  les  pertes  qui  pourraient 
résulter  des  comptes  ouverts;  et,  quoiqu'on  voie  journel- 
lement les  amis  et  les  parents  d'un  jeune  homme  qui  veut 
s'établir  venir  offrir  leur  garantie,  il  est  rare  qu'il  y  ait  perte 
pour  les  banques  ou  les  cautionneurs.  —  Ces  banques  font 
aussi  de  grandes  avances  sur  hypothèques.  —  Les  prêteurs 
préfèrent  leur  prêter  plutôt  qu'aux  particuliprs,  parce  qu'ils 
sont  assurés  que  les  intérêts  leur  seront  exactement  payés 
et  qu'ils  obtiendront,  toutes  les  fois  qu'ils  en  auront  besoin, 
le  remboursement  partiel  ou  total  des  sommes  prêtées.  — 
De  leur  côté,  les  particuliers  aiment  mieux  emprunter  aux 
banques,  parce  qu'ils  sont  libres  de  rembourser  partiel- 
lement et  plus  à  leur  aise.  —  La  différence  de  l'intérêt  que 
ces  banques  payent  aux  prêteurs  et  qu'elles  reçoivent  des 
emprunteurs  couvre  les  risques  et  forme  le  bénéfice  de  ces 
établissements. 

On  le  voit,  c'est  une  réunion  des  capitaux  de  la  petite 
épargne  toute  disposée  à  se  mettre  à  la  portée  du  travailleur 
pauvre  d'argent ,  mais  riche  de  la  considération  qu'il  s'est 
acquise  par  sa  bonne  conduite. 

Saint-Gebmai.n  Leduc 


Raines  de  ^'Inive  (1). 

DliRNIER    MOT. 

Locke  a  dit  que  la  plupart  des  erreurs  et  des  discussions 
viennent  de  ce  qu'on  ne  s'entend  pas  bien  sur  les  mots. 

(1)  Ce  fragment  est  extrait  d'un  nouveau  mémoire  que  M.  H.^efer  pré- 
pare sur  les  prétendues  ruines  de  Niuive  Envitagées  sous  leur  vrai  jour, 
ces  ruines  offrent  un  immense  intérêt  à  ceux  qui  clierclient  d'autres  preu- 
ves que  celles  de  la  linguistique,  à  l'apput  de  la  grande  filiation  des  peu- 
ples indogermaniques,  dont  lea  Perses  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  noyau 
central. 
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Cette  parole  du  grand  phi- 
losophe anglais  trouve  ici 
particulièrement  son  appli- 
cation. 

Qu'est-ce  qu'on  entendait 
jadis  par  Assyrie? 

Les  historiens  les  plus 
anciens  donnaient  ce  nom 
exclusivement  au  pays  com- 
pris entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre.  Hérodote ,  d'accord 
avec  la  Bible ,  l'emploie 
comme  SYnonyme  de  lia- 
bylonie.  Dans  Ctésias,  cité 
par  Diodore ,  les  mots  Syrie 
et  Assyrie  sont  aussi  syno- 
nymes. 

L'ancienne  Assyrie  a  pu 
s'étendre  en  deçà  de  l'Eu- 

f)hrate  et  se  confondre  avec 
a  Syrie  et  les  autres  pays 
situés  dans  l'Asie  occiden- 
tale ;  car  les  rois  assyriens, 
si  souvent  en  guerre  avec 
les  Juifs,  les  Arabes  et  les 
Phéniciens ,  avaient  leur 
sphère  d'activité  bien  plu- 
tôt en  deçà  de  l'Euphrate 
qu'au  delà  du  Tigre.  Jamais 
aucun  auteur  antérieur  au 
règne  des  Parthes  n'a  parlé 
d'une  Assyrie  située  au  delà 
du  Tigre. 

C'est  avec  juste  raison  que  l'on  invoque  la  Bible  comme 
la  meilleure  autorité  en  fait  d'histoire  assyrienne.  Or,  voici 
ce  que  dit  Moïse  (Genèse,  ii,  U)  qui  vivait  à  une  époque 
où  Ninive  devait  être  dans  toute  sa  splendeur  : 

LE  TIGRE  COULE  A  l'eST  DE  l'asSÏBIE. 

Ainsi,  point  d'équivoque.  «  Le  Tigre  coule  à  l'est  de  l'As- 
syrie, »  ces  termes  sont  aussi  nets  et  précis  que  si  l'on  disait 
que  le  Rhin  coule  à  l'est  de  la  France. 

Cela  étant,  comment  a-t-on  pu  cherdier  au  delà  du  Tigre 
les  ruines  d»  l'antique  capitale  de  l'AssyrieV  Supposé  que 
ces  ruines  existent,  ce  n'est  point  là  qu'on  les  aurait  trou- 
vées. Chercher  Ninive  au  delà  du  Tigre,  c'est  comme  si, 
dans  quelques  milliers  d'années  d'ici  (puisque  rien  n'est  sta- 
ble), on  voulait  chercher  Paris  au  delà  du  Rhin. 

Voici  maintenant  la  cause  de  l'erreur.  Les  Parthes,  dont 
les  ancêtres  avaient  servi  dans  les  armées  de  Xerxès  et  de 
Darius,  furent  toujours  ho!>tiles  à  la  dynastie  gréco-macédo- 
nienne. Guerriers  intrépides,  ils  finirent  par  entamer  l'em- 
pire des  successeurs  du  lieutenant  d'Alexandre,  et  bientôt  la 
dynastie  des  Arsacides  remplaça  celle  des 
Séleucides  (vers  l'an  250  avant  J.-C). 
Jaloux  d'évoquer  en  toute  circonstance  le 
glorieux  souvenir  des  Mèdes  et  des  Perseri, 
lis  donnèrent,  en  face  de  l'étranger  qui 
occupait  encore  la  Mésopotamie,  des  noms 
célèbres  à  des  contrées  et  à  des  villes  i>i- 
tuées  au  delà  du  Tigre. 

Toute  hypothèse  à  part,  il  est  certain 
que  l'Assyrie,  telle  qu'elle  est  circonscrite 
par  Strabon  et  Ptolémée ,  n'est  mention- 
née chez,  aucun  écrivain  antérieur  à  la 
dynastie  des  Séleucides  et  même  à  Yèrc. 
chrétienne.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
une  nouvelle  Assyrie  (ju'on  rencontrait  au 
delà  du  Tigre,  il  y  avait  aussi  une  Chaldéo 
et  une  Rabylonie.  Toutes  ces  contrée-; 
transtygrigues  n'avaient  de  commun  qu  • 
les  noms  avec  l'Assyrie,  la  Chaldée  et  la 
Babylonie  anciennes.  Malheureusemei.t 
la  ressemblance  des  noms  amène  facili  - 
ment  la  confusion  des  choses.  C'est  co 
qui  est  arrivé  pour  les  deux  Assyries , 
fiont  chacune  avait  aussi  sa  Ninive  :  la 
Ninive  des  Parthes  et  des  Sassanides,  prjti^ 
par  l'empereur  Héraclius,  en  625  apra 
J.-C.  (1),  a  été  confondue  avec  la  Ninivo 
d'Asarhaddon,  détruite  par  Cyaxaro  eu 
625  avant  J.-C.  Voilà  le  mot  de  l'énigme. 

Celte  confusion  n'existe,  il  est  vrai,  qui' 
chez  des  auteurs  qui,  tous,  sont  postérieurs 
au  règne  d'Auguste;  mais  c'était  là  uni' 
raison  de  plus  pour  consulter  surtout  h  s 
auteurs  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  dans 
une  question  (]ui  touche  à  une  si  haulo 
antiquité.  Oue  dirait-on  d'un  archéi)logu(^ 
qui,  pour  déterminer  remplacement  d'une 
cité  gauloise,  par  exemple,  de  Gergaria. 
n'accorderait  sa  confiance  qu'aux  docu- 
ments récents  et  ne  prendrait  pas  au  sé- 
rieux les  autorités  ancii'nnes,  seules  aptes 
à  trancher  la  question?  On  lui  iniligerail 
sans  doute  une  épitlièto  sévère,  mais  mé- 
ritée. Eh  bien,  c'est  cette  épithète  qu'il 
faudra  infliger  à  celui  ou  à  ceux  qui ,  les 
premiers,  ont  déclaré  et  qui  soutiennent 
encore,  sur  la  foi  d'Ibn-Saïd,  d'AbouIféd.i, 
de  Boclurt,  d'Anville  et  d'autres,  que  les 

(1)  On  peut  avoir  trèa-bicn  trouvé  les  ruines  iK- 
cette  moderne  Ninive.  Main  alors  les  monuments 
dits  assyriens  sont  de  l'époque  des  Arsacides  et 
des  Sassanides;  et,  connme  lei  Parthes  et  lesNéu- 
perses  voulaient  en  tout  imiter  les  Médes  et  les  an- 
ciens Perses,  il  y  aura  des  études  fort  instructives 
à  Taire  pour  distinguer  la  cupie  de  l'original. 


o  deTii-  o 


Aspect  de  la  Mësopota 


vant  et  après  l'ère  chrétienne. 


linés  Je  Niinrotid. 


belles  ruines  des  environs  de  Mossoul  sont  celles  de  l'anti- 
que Ninive. 

Toute  erreur  porte  avec  elle  son  châtiment.  C'est  comme 
si  l'on  s'engageait,  pardon  de  la  comparaison,  dans  un  ma- 
rais ;  plus  on  avance  et  plus  on  s'enfonce;  c'est  tout  le  con- 
traire de  la  vérité.  Ici  chaque  pas  que  l'on  fait  est  un  nouvel 
encouragement  pour  continuer  dans  la  même  voie. 

Après  les  anciens,  ce  sont  les  monuments  qui  me  don- 
nent raison.  Ces  monuments ,  magnifiques  vestiges  de  la 
vieille  civilisation  indo-perso-germanique,  sont  les  commen- 
taires sculptés  des  écrivains  de  l'antiquité  qui  nous  parlent 
des  Mèdes,  des  Perses  et  des  Parthes.  Costumes,  mœurs, 
religion,  type  de  race,  tout  s'y  retrouve.  C'est  surtout  des 
scènes  de  chasse,  occupation  favorite  des  rois  perses,  et  des 
repré-sentations  guerrières  qu'on  admire  sur  les  murs  des 
palais  exhumés  sur  les  rives  du  Tigre.  Ce  que  ces  palais  nous 
montrent,  Ammien  Marcellin  (xxiv,  6)  nous  le  dépeint. 

a  Pour  nous  reposer  de  nos  fatigues,  dit-il,  nous  fîmes  halte 
dans  une  riche  campagne ,  tapissée  d'arbustes,  de  vignes  et 
de  cyprès.  Au  milieu  de  cette  campagne  était  un  palais  de 
plaisance,  dont  toutes  les  pièces  offraient  d'agréables  peintures 
igentiles picturas}-,  le  roi  (des  Perses)  y  est  représenté  tuant 
à  la  chasse  des  bêtes  sauvages.  Car  on  ne  peint  ou  l'on  no 
figure  guère  autre  chose  chez  eux  (  les  Perses)  que  des  scènes 
'  I  combat  et  de  guerre.  »  —  Ammien  Marcellin  accompa- 
gnait alors  lempereur  Julien,  qui  se  retirait,  comme  Xeno- 
phon,  le  long  du  Tigre.  Mais,  moins  heureux  que  le  général 
de  la  retraite  des  dix  mille,  Julien  y  trouva  la  mort,  le  26 
juin  363  après  J.-C.  —  L'historien  Xénophon  indique  aussi 
un  château  royal  [M-xcù-im  ti)  dont  la  situation  pourrait 
très-bien  s'appliquer  à  Khorsabad. 

Ce  serait  un  beau  travail  de  détacher  une  à  une  ces  figures 
étranges  qui  ornent  les  palais  mis  au  jour  par  le  zèle  infa- 
tigable de  MM.  Botta  et 
Layard,  d'interroger  cesmo 
numenls  les  textes  anciens 
à  la  main ,  et  de  les  faire 
parler  après  des  siècles  de 
silence.  Je  l'essaierai;  d'au- 
tres jugeront  si  j'ai  réussi. 
Mais,  avant  de  commen- 
cer ce  travail,  je  vais  d'a- 
bord montrer,  par  un  exem- 
ple, queces  monuments  sont 
réellement  perses. 

Xénophon  {Cyrop.  viii, 
8  )  dit ,  en  parlant  des  Per- 
ses ;  «  .^i'joubd'hii  leur  vie 
est  beaucoup  plus  mulle  que 
du  temps  de  Cyrus....  Ils  tie 
se  cunlenlent  pas  de  l'ombn- 
des  arbres  et  des  rochers: 
car  là  même  ils  s'abritent 
sous  d'autres  ombres,  in- 
struments imaginés  par  les  hommes  rjui 
se  tiennent  debout  a  leurs  câtés.  » 

A  ce  texte,  voici  le  commentaire.  (Voir 
la  gravure  calquée  sur  un  dessin  de  l'ou- 
vrage de  M.  La\ard.) 

Cet  instrument,  pour  lequel  Xénophon 
n'avait  pas  même  de  nom  spécial  est . 
comme  on  voit ,  le  parasol ,  si  souvent  re- 
présenté sur  les  monuments  de  Khorsa- 
bad, deNimroud,  etc.,  n'était  pas  encore 
connu  du  temps  de  Cyrus  l'ancien ,  et  le 
mot  aujourd'hui  veut  dire  deux  siècles  au 
moins  après  la  destruction  de  \inive:  car 
Xénophon  était  contemporain  de  Cyrus  le 
jeune,  qu'il  accompagna  dans  son  expédi- 
tion contre  Artaxer\es  Memnon  ,  roi  des 
Perses. 

Selon  toute  apparence ,  on  ne  faisait 
usage  du  parasol  (]ue  pour  se  garantir  du 
soleil  ;  il  ne  parait  pas  avoir  été  le  signe 
du  commandement:  car  après  la  bataille 
d'Issus,  la  tente  et  toute  la  livrée  du  roi  des 
Perses  tomba  entre  les  mains  d'.Alexandrc. 
(  tr,  comme  Darius,  dans  sa  fuite  précipitée, 
avait  abandonné  sa  mère  et  sa  femme ,  il 
aurait  très-bien  pu  avoir  oublié  son  pa- 
rasol ,  qui  eïil  été  pour  les  Grecs  un  objet 
de  curiosité  immense ,  comme  le  fut  na- 
guère pour  les  Parisiens  le  parasol  maro- 
cain pris  à  la  bataille  de  1  Isli.  —  Celte 
grande  figure  de  roi ,  assise  sur  un  tréne. 
Tes  pieds  sur  un  escabeau,  rappelle  l'anec- 
dote que  rapportent  les  historiens  d'A- 
lexandre Ce  héros  était  petit  de  taille; 
«  quand  il  s'assit  sur  le  trône  des  rois  de 
Perse,  ses  pieds  ne  louchaient  pas  à  l'es- 
cabeau. Un  des  pages  [regiuspuer),  voyant 
cela,  alla  en  diligence  quérir  une  table  et 
la  mil  sous  les  pieds  d  .\lexandre.  Le  roi, 
s'apercevanl  qu  un  eunuque,  ancien  servi- 
teur de  Darius,  s'était  mis  à  sangloter,  lui 
demanda  la  cause  de  son  chagrin.  A  quoi 
celui-ci  répondit  que  Darius  avait  coutume 
de  manger  sur  celle  table,  et  qu  il  ne  pou- 
vait voir  sans  larmes  qu'un  objet  si  sacré 
fOt  profané  de  la  sorte.  Honteux  de  violer 
ainsi  les  dieux  hospitaliers .  Alexandre 
voulait  faire  Mer  celle  lable,  quand  Ph:- 
lolas  le  pria  de  n'en  rien  faire,  mais  d'ac- 
cepter comme  un  bon  augure  que  la  table 
où  son  ennemi  mangeait  et  sacrifiait  aux 
dieux  lui  servît  de  marchepied.  »  (  Quinle- 
Curce). 

HOEFER. 
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Un   peu    <lc    tout»   —   Cariratarcs   par    Stop, 

PA11\LE5  coi  c: 


Timbre  jimposé  par  la  Pairie  ii  l'usage  des  journaux  pocialistfs. 


Gazettes  limbrées  avant  la  In 


Bctour  (le  la  foire  avix  janibuns. 


Coni:oun  de  Poissij.  —  A  Jcfaul  de  Bo. 


Triomphe  du  vaini|iii:ur. 


Loterie  nnlionale.  —  Kn^Mice,  cnTonce! 


La  loterie  pourrait  me  rendre  un  grand  service.  —  Et  voua 
donner  un  beau  service. 


Avant  le  tirage. 


Apres  le  tirage. 
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IiC«  noces  cIo  liDigl, 

I  Suil!.  —  Voir  les  N-  363,  364,  365,  366,  367,  3G8,  369  et  370.  | 

VII. 
.le  rencontrais  souvent  dans  lo  salon  de  madame  V.  un 
certain  Piémontais  nommé  Ariotti,  élabii  depuis  quelque 
temps  à  Lausanne  où  il  menait  un  train  de  prince,  et  dont 
les  manières  impertinentes  me  déplaisaient  fort,  quoi  que 
ce  fût  pour  ainsi  dire  un  compatriote.  Il  se  disait  comte, 
exilé  pour  cause  de  politique,  citait  à  cliaque  instant  sa  gé- 
néalogie vraie  ou  imaginaire,  et  se  faisait  blanc  de  son  épée 
à  tout  propos.  Quoique  bien  fait  et  de  bonne  mine,  il  avait 
tout  l'air  d'un  aventurier,  et  poussait  jusqu'au  ridicule  la 
fatuité  et  la  forfanterie.  Malgré  tout  cela,  il  no  laissait  pas 
de  faire  figure  dans  une  ville  comme  Lausanne,  où  l'austé- 
rité républicaine  n'empéobe  pas  qu'on  ne  soit  entiché  plus  que 
nulle  part  ailleurs  de  titres  et  de  noblesse.  Cet  Arlulti,  qui 
avait  tous  les  défauts  des  gens  de  mon  pays,  sans  montrer 
aucune  de  leurs  qualités,  s'était  si  bien  mis  dans  les  bonnes 
gri'ices  de  M.  V.  en  flattant  sa  vanité,  qu'il  vivait  dans  sa 
maison  sur  le  pied  d'ami  intime,  faveur  dont  il  usait  à  la 
mode  italienne,  c'est-à-dire  en  courtisant  assidûment  ma- 
dame V.  Quoique  celle-ci  le  trouvât  insupportable,  elle  ne 
pouvait  s'en  passer.  Elle  était  si  coquette  et  si  désœuvrée, 
que  les  hommages,  de  quelque  part  qu'ils  lui  vinssent, 
trouvaient  grâce  auprès  d'elle.  Ennuyée  du  peu  de  succès 
de  ses  tentatives  auprès  de  moi ,  elle  mettait  souvent  en  jeu, 
pour  agacer  ma  fantaisie ,  le  seigneur  .\rlotti ,  qui  l'en  dé- 
dommageait amplement.  Il  est  vrai  que  c'était  de  façon  à 
l'excéder,  et  qu'elle  ne  lui  cachait  guère  le  peu  de  cas  qu'elle 
faisait  de  sa  personne.  Tout  ce  manège,  qu'il  n'était  point 
assez  sot  pour  ne  pas  comprendre,  joint  à  l'antipathie  que 
je  lui  témoignais  ouvertement,  m'avait  fait  de  cet  homme  le 
plus  dangereux  ennemi.  Il  me  haïssait  comme  un  rival 
qu'on  lui  préférait  malgré  tout  son  mérite;  quoique  je  fusse 
assurément  bien  loin  de  songer,  dans  mon  ingénuité,  à  me 
prévaloir  des  avantages  d'une  semblable  position,  j'étais 
bien  plus  éloigné  de  penser  alors  que  je  dusse  plus  tard  en 
courir  tous  les  risques.  Ariotti,  qui  s'était  d'abord  montré 
fort  arrogant  à  mon  égard,  ne  jugeant  pas  sans  doute  qu'il 
eût  rien  a  redouter  d'un  écolier  comme  moi,  avait  tout  d'un 
coup  changé  de  ton  et  de  manières.  Il  s'était  mis  à  faire 
l'ofiicieux  auprès  de  moi,  à  m'accabler  de  prévenances  et 
de  civilités  que  je  ne  recevais  guère  de  meilleure  grâce  que 
je  n'avais  fait  autrefois  de  ses  grands  airs.  U  m'inspirait 
tant  d'aversion,  que  je  ne  pouvais  me  souffrir  un  instant 
seul  avec  lui  ;  et  comme  je  ne  me  souciais  guère  de  la  lui 
cacher,  madame  V.,  avec  son  inconséquence  habituelle, 
nous  mettait  souvent  aux  prises,  pour  s'amuser,  disait-elle, 
de  l'étrange  mine  que  nous  faisions  l'un  et  l'autre.  Mais 
c'était  surtout  depuis  le  retour  des  deux  sœurs  que  je  trou- 
vais ses  assiduités  importunes.  Il  gâtait  par  sa  présence  la 
moitié  du  plaisir  que  j'avais  à  les  voir.  Tandis  qu'assis  dans 
un  coin  du  salon  ,  satisfait  de  les  admirer  en  silence,  je  con- 
templais leurs  traits  angéliques,  leurs  poses  modestes  et 
gracieuses,  il  s'empressait  lourdement  autour  d'elles,  et  les 
obsédait  de  fades  compliments,  que  j'aurais  voulu  pouvoir 
lui  faire  rentrer  dans  la  gorge,  tant  j'étais  outré  de  son  im- 
pudence. Ce  n'est  pas  qu'il  eut  lieu  d'être  très-flatté  de  la 
façon  dont  on  recevait  ses  galanteries,  les  deux  sœurs  par- 
tageaient sur  ce  point  tout  le  dédain  que  madame  V.  avait 
pour  lui.  Aline  ne  lui  répondait  qu'avec  des  regards  mépri- 
sants, et  Louise  lui  riait  au  nez  sans  cérémonie.  Mais  le 
seigneur  Ariotti  ne  se  déconcertait  de  rien.  Il  était  encore 
plus  rusé  que  sot,  et  autant  que  je  puis  juger  de  ses  vues, 
par  ce  qui  en  a  paru  dans  la  suite,  il  ne  visait  pas  à  moins 
qu'à  se  rendre  indispensable  à  M.  V.,  soit  en  amusant  la 
frivolité  de  sa  femme  sur  les  affaires  où  il  allait  de  leur  inté- 
rêt commun,  soit  en  lui  servant  à  lui-même  de  prête-nom 
dans  les  spéculations  hasardeuses  où  il  l'engageait.  C'était, 
en  un  mot,  un  chevalier  d'industrie  de  l'espèce  la  plus  dan- 
gereuse, .le  ne  sais  s'il  appartenait  en  effet  à  une  famille 
honorable,  ou  si,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  fripons,  il  se 
faisait  passer  pour  ce  qu'il  n'était  point.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  me  vois  forcé  de  parler  en 
ces  ternies  de  ce  misérable  jeune  homme,  que  le  défaut 
d'éducation  ou  les  mauvaises  sociétés  avaient  rendu  vicieux 
de  si  bonne  heure.  Malgré  ses  mœurs  détestables,  il  ne  man- 
quait pas  de  cœur,  et  ma  mauvaise  étoile  lui  a  fait  si  cruel- 
lement expier  les  torts  qu'il  eut  envers  moi ,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  le  plaindre. 

La  saison  s'avançant,  madame  'V.  nous  proposa  un  jour 
une  course  d'agrément  autour  du  lac  ;  cette  idée  m'aurait 
beaucoup  plu,  si  elle  n'avait  cru  devoir  mettre  aussi  Ariotti 
de  la  partie;  mais  quoi  que  nous  on  pussions  dire  les  deux 
sœurs  et  moi,  elle  prétendit  que  ce  n'était  point  assez  d'un 
homme  seul  pour  accompagner  trois  femmes,  que  je  n'avais 
point  encore  la  barbe  qu'il  fallait  pour  leur  faire  porter  res- 
Iioct  au  besoin,  et  qu'Arlotti,  tout  ennuyeux  qu'il  était,  ne 
manquait  pas  d'entrain  dans  ces  sortes  d'occasions.  D'ail- 
leurs, ajoula-t-elle  malignement,  je  le  prends  pour  mon  ca- 
valier servant,  et  mes  chères  filles  feront  de  leur  côté,  do 
monsieur  Kabio  tout  ce  qu'il  leur  plaira.  11  en  fallut  bien 
passer  par  tout  co  qu'elle  voulut.  Nous  partîmes.  Ce  voyage 
est  resté  dans  mes  souvenirs  comme  un  de  ces  rares  mo- 
ments de  bonheur,  sans  lesquels  nous  ne  connaîtrions  jamais 
la  véritable  mesure  de  notre  être.  C'est  encore  pour  moi, 
dans  mon  infortune,  un  gage  précieux,  inaltérable,  de  co 
que  me  lient  en  réserve  l'ordre  équitable  du  destin,  .l'en  ai 
goûté  de  plus  vifs,  mais  jamais  d'aussi  paifails,  ni  qui  ab- 
sorbassent à  un  si  haut  point  mon  cœur,  mes  sens,  ma 
fantaisie,  toutes  les  facultés  qui  produisent  en  nous  le  besoin 
d'aimer.  Jamais  je  n'ai  joui  avec  autant  de  plénitude,  de 
'  sécurité,  d'abandon,  de  co  qui  me  plaisait  en  moi  et  autour 
de  moi,  de  ce  charme  universel  dont  l'amour  revêt  tous  les 
objets  et  qu'il  imprime  à  toutes  nos  pensées.  Mais  cette 
jouissance,  en  elle-même,  est  inexprimable.  U  faut  avoir 


vingt  ans  pour  la  comprendre,  et  même  à  cet  àg^,  où  elle  se 
fait  lo  plus  vivement  sentir,  on  ne  saurait  s'en  rendre 
compte  ;  elle  n'a  nulle  part  de  causes  bien  réelles,  et  cepen- 
dant elle  réside  partout;  elle  embellit  tout  et  donne  de  l'at- 
trait aux  choses  les  plus  indifférentes.  Loin  que  ses  effets 
soient  affaiblis  par  un  intérêt  trop  général,  elle  n'a  pas 
même  besoin  de  l'attention  pour  les  produire.  Elle  empêche 
que  nous  attachions  du  prix  à  rien,  et  nous  fait  trouver 
dans  la  moindre  sensation  une  satisfaction  infinie;  elle  nous 
échauffe  d'une  bienveillance  qui  n'a  pas  d'objet  immédiat, 
et  nous  anime  d'une  activité  sans  but  précis.  Notre  cœur  se 
sent  pris  et  enlacé  do  tous  cotés  par  mille  p.éges,  dont  il 
voudrait,  sans  savoir  pourquoi,  resserrer  autour  de  lui  les 
réseaux  invisibles.  Plus  il  s'embarrasse  dans  ces  liens  volon- 
taires, plus  il  se  croit  libre;  aucun  attachement  ne  lui  pèse, 
parce  qu'ils  concourent  tous  à  son  bonheur.  Mais  qui  pour- 
rait saisir,  qui  pourrait  fixer  avec  des  mois  cet  état  insaisis- 
.sable  de  l'âme'?  Les  mots  n'ont  qu'un  sens,  et  il  les  a  tous  ! 
C'est  en  lui-même  qu'est  son  divin  langage;  pour  com- 
prendre l'amour,  il  faut  aimer. 

.\i-je  besoin  de  vous  dire  que  ce  voyage  fut  pour  moi 
comme  un  long  enchantement'/  Je  voyais,  je  sentais  à  mes 
côtés  les  deux  êtres  qui  donnaient  seuls  du  prix  à  mon  exis- 
tence; je  savourais  pour  la  première  fois  dans  toute  sa 
douceur  le  plaisir  de  vivre  auprès  de  mes  deux  amies,  de 
leur  parler  sans  contrainte,  de  les  écouter  sans  embarras. 
.Notre  réunion  n'était  plus  troublée  par  aucun  devoir  gênant, 
par  aucune  réserve  importune;  plus  d'étiquette,  plus  de 
cérémonie  dans  nos  entretiens;  une  tendre  familiarité  y 
donnait  le  ton.  Le  charme  de  notre  affection  s'y  faisait  sen- 
tir sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  son  heureuse  simplicité.  Nous 
étions  presque  redevenus  enfants  ;  nous  admirions  les  pre- 
miers objets  venus,  comme  si  nous  les  eussions  vus  pour  la 
première  fois,  et  nous  redisions  sans  cesse  les  mêmes  choses 
sans  nous  lasser  de  les  répéter;  rien  ne  nous  était  indifférent,  et 
cependant  nous  regardions  à  peine  ce  qui  se  passait  autour 
de  nous;  le  moindre  propos  en  l'air  nous  réjouissait  sans  que 
nous  eussions  besoin  d'en  chercher  le  sens.  A  la  fois  atten- 
tives et  distraites,  calmes  et  émues,  nos  pensées,  aussi  mo- 
biles que  nos  sensations,  effleuraient  mille  objets  et  ne 
s'arrêtaient  nulle  part.  Les  u'nes  et  les  autres  semblaient 
renfermer  en  elles-mêmes  leur  satisfaction  et  ne  se  mani- 
fester que  pour  la  répandre  partout.  Quel  merveilleux  trésor 
de  jouissance  que  la  jeunesse,  l'innocence  et  la  gaieté,  avant 
que  les  passions  avides  ne  s'en  soient  emparées  !  Ses  ri- 
chesses échappent  aux  règles  communes;  elles  semblent 
augmenter  par  le  peu  de  ménagement  qu'on  met  à  les  con- 
server, et  la  même  cause  qui  les  dissipe  tend  à  les  renou- 
veler sans  cesse. 

Quelque  paisible  que  fût  cette  intimité  dans  les  impres- 
sions que  nous  éprouvions  ensemble,  loin  de  diminuer 
l'ardeur  dont  je  brûlais  en  secret,  elle  y  apportait  sans 
cesse  de  nouveaux  aliments  ;  mais  elle  en  déguisait  en 
quelque  sorte  les  signes  extérieurs  en  donnant  pour  la  pre- 
mière fois  un  libre»  cours  à  ma  gaieté  naturelle.  J'avais  tel- 
lement l'humeur  à  la  joie,  que  je  n'eusse  dit  sorte  d'extra- 
vagances qui  ne  pussent  passer  sur  le  compte  de  ses  saillies. 
On  pardonne  tant  de  liberté  de  langage  à  celui  qui  en  abuse 
en  riant!  Jlon  contentement  était  monté  à  un  si  haut  ton, 
qu'il  étourdissait  tous  les  scrupules  de  ma  timidité  ;  j'étais 
plongé  dans  une  sorte  d'ivresse  qui  égarait  ma  raison  et 
déliait  ma  langue  bien  mieux  que  n'eût  fait  celle  du  vin,  et 
cette  disposition,  en  s'étendant  à  tout  ce  qui  frappait  mes 
oreilles  ou  mon  regard,  épanchait  en  quelque  sorte  l'em- 
biasement  de  mon  cœur  et  de  mes  sens  sur  la  nature  entière. 
L'air  que  j'aspirais  était  imprégné  de  parfums,  le  vent 
m'apportait  do  brûlantes  caresses.  L'herbe  des  prairies, 
étendue  sous  mes  pieds  comme  un  moelltux  tapis,  me  pa- 
raissait émaillée  de  fleurs  d'une  beauté  inconnue  ;  l'eau 
même  des  ruisseaux  flattait  mon  goût  d'une  saveur  nouvelle  ; 
tout  me  souriait,  tout  était  enchanté  autour  de  moi;  je 
marchais  au  milieu  des  prestiges  de  l'amour,  et  la  présence 
de  celles  qui  en  étaient  l'objet  renforçait  à  chaque  instant 
leur  magique  influence.  Pour  peindre  cette  extase  qui  tient 
de  si  près  à  la  félicité  où  l'on  nous  représente  les  bienheu- 
reux ,  les  souvenirs  sont  insuffisants  et  la  langue  ne  m'offre 
que  de  faibles  images.  A  'Vevay,  où  nous  allâmes  descendre 
chez  la  be'.le  sœur  do  M.  V.,  il  y  a  de  grands  jardins  d'où 
l'on  jouit  de  la  vue  du  lac,  et  qui  offrent  un  mélange  agréable 
des  divers  aspects  de  la  nature;  pendant  les  trois  jours  que 
nous  y  restâmes,  je  ne  quittai  point  .Mine  et  Louise,  et  sans 
les  chercher,  je  les  trouvais  partout.  En  quelque  lieu  qu'elles 
fussent,  j'allais  droit  à  elles  sans  me  tromper.  Je  n'osais  les 
interroger,  et  j'étais  averti  par  un  sens  infaillible,  de  l'en- 
droit, du  moment  où  je  pourrais  les  rencontrer  seules.  Quoi 
qu'on  en  dise,  l'amour  nous  rend  bien  plus  clairvoyants 
qu'aveugles;  il  ne  se  trompe  qu'autant  qu'il  le  veut  et  sur 
les  choses  qui  lui  déplaisent;  mais  comme  il  est  attentif  et 
]irompt  à  saisir  toutes  les  autres  !  Comme  il  pénètre  les  mo- 
tifs! comme  il  se  rend  compte  des  causes  1  Dans  quel  acte 
sa  prévoyance  n'entre-t-elle  pas"?  Quel  secret  sa  perspicacité 
ne  découvre-t-elle  pas"?  Avec  quelle  sollicitude  in(|uiéte  il 
éclaire  les  moindres  ilomarchcs!  Comme  il  épie  les  mouve- 
ments imperceptibles!  Comme  il  guette  et  explore  tout  enfin, 
depuis  un  signe  fugitif  do  la  physionomie,  un  regard,  un 
geste,  jusqu'aux  détours  les  plus  cachés,  jusqu'aux  plus 
mystérieux  recôlcments  de  l'âme.  V.l  puis  l'œil  d'un  amant 
n'cst-il  pas  guidé  par  mille  traces  invisibles  pour  un  autre 
que  pour  lui"?  No  resle-t-il  pas  dans  l'air  quelque  chose  do 
ce  qu'il  cherche"?  Mille  indices  n'en  tiahi.ssent-ils  point  le 
passage'?  Les  objets  n'en  portent-ils  point  l'empreinte  sub- 
tile semblable  à  celles  qu'un  contact  magnétique  y  dépose 
pour  modifier  à  son  gré  nos  sensations  ordinaires'?  Qui  a 
jamais  aimé  et  qui  peut  douter  de  tout  cela"? 

Fasciné  par  cet  attrait  inexplicable,  je  ne  m'appartenais 
plus.  J'étais  tout  entier  à  mes  deux  charmantes  amies,  ne 
les  quittant  pas  de  l'instinct  quand  elles  s'éloignaient  do  mes 
yeux  ,  les  entendant  venir  de  loin  aux  battements  do  mon 


cœur,  errant  sur  leurs  traces  comme  un  aveugle  qui  trouve, 
pendant  la  nuit,  sans  se  laisser  égarer,  son  chemin  à  tâtons. 
Mais  comment  clécrirais-je  le  délire  dont  j'étais  possédé  au- 
près d'elles,  les  ardents  transports,  les  frémi.ssements  subits, 
les  molles  délaillances  qui  tantôt  donnaient  à  mes  paroles  la 
volubilité  de  la  fièvre,  tantôt  clouaient  à  mon  palais  ma  lan- 
gue muette"?  La  pensée  est  rebelle  à  retracer  ces  brusques 
élans,  ces  faiblesses  soudaines  de  la  passion  qui  voudrait 
briser  tous  les  obstacles  et  craint  de  faire  un  .seul  pas,  qui 
fait  naître  à  chaque  instant  des  occasions  qu'elle  laisse  échap- 
per sans  cesse,  qui  brûle  de  s'expliquer  et  ne  trouve  rien  à 
dire  quand  il  le  faut;  si  j'ajoute  que  la  nature  équivoque  de 
la  mienne  redoublait  à  la  fois  sa  violence  et  son  embarras,  et 
qu'elle  recevait  de  son  excès  même  une  invincible  contrainte, 
vous  comprendrez  que  jamais  homme  ne  s'est  trouvé  dans 
une  position  aussi  délicieuse  et  aussi  désespérante ,  et  que 
le  caprice  de  nos  destinées  n'en  a  peut-être  produit  nulle 
part  dont  le  nœud  fût  plus  impossible  à  dénouer.  Mais,  quel- 
que absurde  qu'un  sentiment  aussi  complexe  doive  vous 
sembler  à  vous-même,  je  vous  assure  qu'il  a  été  le  seul  fait 
positif  de  ma  vie.  Tout  ce  que  j'ai  été,  tout  ce  que  je  suis, 
tout  ce  que  j'espère  être  un  jour  s'y  rattache.  Si  les  tour- 
ments qu'il  m'a  causés  ont  pres(|ue  dépassé  les  forces  humai- 
nes en  doublant  la  source  de  mes  jouissances,  il  a  porté 
mon  bonheur  à  un  point  que  l'amour  ordinaire  ne  saurait 
atteindre.  L'unité  des  cœurs  jointe  à  la  variété  des  carac- 
tères, deux  attraits  distincts  réunis  dans  une  même  inclina- 
tion, tout  ce  qui  peut  satisfaire  l'ambiguïté  des  désirs,  le 
caprice  des  affections,  l'inconstance  de  la  fantaisie,  il  m'a 
donné  tout  cela  ;  il  s'est  offert  à  moi  sous  deux  aspects  éga- 
lement ravissants,  sans  me  laisser  jamais  dans  l'embarras 
de  choisir  ;  il  a  comblé,  en  un  mot,  les  vœux  les  plus  légiti- 
mes et  les  plus  déraisonnables  à  la  fois  qu'une  âme  humaine 
puisse  former. 

Non ,  ce  bonheur  ne  fut  pas  une  pure  illusion  quoiqu'il 
m'ait  été  enlevé  aussi  vite.  Dans  ma  simplicité  je  l'acceptai 
comme  un  bienfait  de  la  main  dérisoire  du  hasard,  et  le  peu 
de  temps  qu'elle  m'en  a  laissé  jouir  m'a  suffi  pour  resserrer 
ce  double  lien  de  façon  qu'elle-même  ne  l'a  pu  rompre.  Je 
sais  que  l'amour  est  bien  supérieur  au  jeu  transitoire  de 
nos  destinées;  il  puise  sa  force  à  la  source  éternelle  d'où  il 
est  sorti.  La  mort  a  beau  creuser  ses  abîmes  sous  nos  pas 
chancelants,  il  plane  toujours  au-dessus,  comme  la  seule  puis- 
sance indestructible  qui  soit  en  nous,  et,  semblable  à  Dieu 
même,  il  jette  ses  fondements  dans  le  vide  et  réalise  l'im- 
possible. 

Mais  je  m'égare  en  oubliant  que  je  suis  encore  de  ce 
monde  de  misères  et  que  si  j'ai  droit  d'espérer  je  n'ai  pas 
fini  de  souffrir.  Je  reviens  à  ces  images  de  félicité  qui  ne 
bercent  elles-mêmes  que  trop  souvent  ma  déraison ,  et  ce 
n'est  pas  sans  craindre  de  leur  ce  Jer  plus  que  je  ne  devrais, 
que  je  me  retrace  ces  jours  chéris  que  je  voudrais  ressaisir 
comme  on  fait  un  beau  songe.  Je  puis  dire  que  'jamais  plai- 
sirs réels  n'y  ont  mieux  ressemblé.  Ils  m  arrachaient  telle- 
ment à  tout  ce  qui  m'entourait  que  je  ne  savais  plus  ce  que 
je  faisais,  où  j'étais,  ni  comment  j'y  étais  venu.  Les  railleries 
de  madame  "V.  me  trouvaient  pour  la  première  fois  insensi- 
ble. La  présence  d'Arlotti  ne  m'inquiétait  pas  plus  que  s'il 
eût  été  d'un  autre  monde.  Je  riais,  je  plaisantais  aussi,  mais 
sans  intention,  sans  à-propos,  par  l'unique  besoin  de  m'a- 
giter  et  de  me  répandre.  Ma  langue  était  embarrassée;  je 
n'entendais  ce  qu'on  me  disait  que  comme  un  vague  écho 
dénué  de  sens,  et  je  ne  voyais  rien  qu'à  travers  un  nuage. 
Je  ne  cessais  de  rebâtir  le  frêle  édifice  de  mes  sensations  au 
gré  de  mon  ivresse  :  toutes  les  paroles  me  semblaient  bien- 
veillantes, tous  les  regards  caressants.  Les  premières  se  suc- 
cédaient à  mon  oreille  comme  une  mélodie  agréable,  les 
secondes  me  pénétraient  d'une  tendre  reconnaissance  ;  tout 
me  semblait  s'intéresser  à  mon  amour  et  s'empresser  de 
m'en  ouvrir  l'accès  et  d'en  embellir  les  voies.  Il  n'y  avait 
pas  un  seul  être,  pas  un  seul  objet  autour  de  moi  qui  ne 
m'invitassent  à  être  heureux. 

Sans  cesse  auprès  des  deux  sœurs,  attaché  à  elles  comme 
leur  ombre,  je  m'inspirais  de  leurs  moindres  désirs,  j'allais 
au-devant  de  leur  volonté,  je  prévenais  leur  pensée.  J'aurais 
voulu  pouvoir  effacer  de  mes  lèvres  la  trace  de  leurs  pas, 
recueiUir  leur  douce  haleine  dans  ma  poitrine,  absorber  leurs 
regards,  dévorer  leurs  soupirs,  menivrer  de  leurs  larmes; 
leur  voix  me  faisait  tressaillir,  je  frissonnais  au  contact  de 
leurs  mains,  et  les  baisers  qui  rapprochaient  leurs  bouches 
enflammaient  mon  visage  d'une  vive  rougeur.  Jamais  mes 
sens  n'ont  été  â  la  fois  si  inquiets  et  si  calmes.  Leur  avidité 
se  portait  sur  tout,  mais  elle  trouvait  partout  à  se  satisfaire; 
un  mouvement,  un  geste,  une  inflexion  du  corps,  un  con- 
tour gracieux ,  le  soulèvement  d'un  sein  virginal  suffisaient 
pour  rassasier  mes  plus  grands  désirs  de  jouissance.  Et  c'est 
ce  qui  doit  arriver,  ce  me  semble,  toutes  les  fois  que  les 
chai  mes  les  plus  purs  et  les  plus  élevés  du  sexe  concourent 
À  notre  volupté. 

Cependant  je  n'osais  parler,  et  rien  ne  se  décidait  encore 
en  ma  faveur  dans  celte  passion  équivoque  et  dangereuse  où 
je  donnais,  les  yeux  formés,  sans  remords,  mais  non  pas  sans 
trouble;  rien  n  en  diminuait  la  bizarrerie,  et  s'il  la  faut  juger 
d'après  les  idées  communes,  l'impossibilité.  Elle  avait  bien 
gagné  sur  ma  conscience  de  me  faire  suivre  en  aveugle  le 
double  penchant  de  mon  cœur,  mais  elle  ne  pouvait  vaincre 
ma  houle,  et  celle-ci  retenait  encore  ma  langue  enchaînée  au 
milieu  de  mes  plus  ardents  transports.  Je  sentais  trop  moi- 
même  ce  iiu'iin  pareil  aveu  offrirait  d'ab.^urde  pour  ne  pas 
craindre  qu'il  n'en  parût  odieux  ou  ridicule.  Serait-il  consi- 
déré autrement  que  comme  une  parole  en  lair,  comme  une 
naivelé  enfantine,  s'il  se  présentait  tel  que  je  le  sentais  au 
dedans  de  moi-même ,  c'est-à-dire  choquant  de  la  façon  la 
plus  déraisonnable  toute*  les  idées  reçuts  et  toutes  les  con- 
ditions exigées  en  pareil  cas"?  A  moins  d'y  insister  et  de  l'ex- 
pliquer avec  un  sang-froid  dont  je  me  sentais  incapable,  il 
m'était  évident  qu'il  n'atteindrait  point  son  but  el  ne  passe- 
rait que  pour  l'expression  d'une  amitié  un  peu  trop  puérile  ; 
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et  que  pouvais-je  dire  pour  prévenir  celte  erreur?  Irais-je 
troubler  dans  leur  pudeur  deux  âmes  délicates  qui  me  ché- 
rissaient sans  appréhension  et  sans  arriére- pensées?  Com- 
ment intéresser  leur  innocence  à  un  amour  qui  blessait  si 
visiblement  les  exigences  de  la  chasteté  et  les  règles  de  la 
modestie?  Elevéesdans  une  religion  qui  regarde  un  tel  atta- 
chement comme  un  crime  monstrueux  et  sous  des  lois  mo- 
rales qui  lui  refusent  leur  sanction ,  elles  en  seraient  sûre- 
ment épouvantées  pour  moi  et  offensées  pour  elles-mêmes; 
ou  plutôt  leur  affection  ingénue  reculerait  devant  l'évidence 
d'une  telle  déclaration,  à  supposer  même  qu'elles  pussent 
la  comprenire.  Toutes  ces  raisons  étaient  trop  puissantes 
pour  ne  pas  nie  forcer  à  me  contraindre  et  à  me  taire  ;  l'hon- 
neur, le  respect  de  moi-même  et  jusqu'aux  plus  chers  inté- 
rêts de  mon  amour  dont  je  risquais  de  troubler  à  jamais  la 
source,  suffisaient  pour  m'y  engager,  à  défaut  de  cette  vertu 
selon  moi  si  stérile  et  inhumaine  qui  ne  sait  se  faire  valoir 
que  par  des  sacrifices. 

Mais  c'était  en  vain  que  dans  le  vertige  général  de  mes 
facultés,  ma  conscience  se  rattachait  à  ces  derniers  scru- 
pules. Je  sentais  se  dérober  les  appuis  les  plus  solides,  et 
fabime  de  ma  situation  se  creuser  de  plus  en  plus  sous  mes 
pas.  Je  m'y  laissais  aller  les  yeux  fermés  et  avec  une  sorts 
de  délice.  Incapable  d'y  appliquer  les  forces  égarées  de  ma 
volonté,  je  m'en  remettais  au  hasard  du  soin  d'en  sauver  les 
fatales  conséquences.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  m'aperçusse 
que  cet  abandon  produisait  entre  les  deux  sœurs  et  moi  des 
relations  qui  ne  pouvaient  durer,  la  véhémence  de  mes  sen- 
timents remuait  trop  vivement  leur  sensibilité  pour  ne  pas 
les  etfrayer  sur  les  suites  d'une  amitié  aussi  orageuse.  Aline 
surtout  s'en  montrait  offensée,  et  la  bonne  Louise  s'en  affli- 
geait sérieusement.  La  première  ne  m'épargnait  pas  ses  dé- 
dains, et  la  seconde  me  traitait  comme  un  enfant  malade  qu'on 
désespère  de  guérir,  mais  je  voyais  briller  chez  lune  les 
éclairs  d'une  aff^'Ction  si  ardente,  j'étais  retenu  auprès  de 
l'autre  par  des  marques  si  touchantes  de  tendresse,  que  cela 
me  faisait  perdre  le  peu  de  raison  qui  me  restait  et  m'em- 
pêchait de  revenir  à  moi-même. 

Au  milieu  de  ces  agitations  je  voyais  avec  terreur  s'ap- 
procher le  moment  de  revenir  à  Lausanne.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  notre  départ  nous  devions  faire  une  dernière  pro- 
menade sur  le  lac  jusqu'aux  rochers  de  la  Meillcraie,  que  je 
n'avais  jamais  visités  sans  que  les  amours  imaginaires  de 
Saint-Preux  ne  me  fissent  ressentir  plus  vivement  les  miens. 
Madame  V.  nous  envoya  dès  le  matin,  Arlotti  et  moi,  nous 
informer  par  la  ville  d'une  barque  et  d'un  patron  sûr  pour 
nous  y  conduire.  Mais  à  peine  eus-je  pris  avec  lui  quelques 
informations,  que  je  me  hâtai  de  le  quitter  sous  je  ne  sais 
quel  prétexte  et  que  je  courus  à  mes  chers  bosquets,  dans 
l'espoir  d'y  rencontrer  les  deux  sœurs.  A  peine  en  étais-je 
hors  que  j'obéis-ais  malgré  moi  à  une  sorte  de  rappel  inté- 
rieur qui  m'invitait  à  y  retourner.  Mais  jamais  cette  voix  ne 
m'avait  paru  plus  séJuisante  qu'au  moment  dont  je  vous 
parle.  Je  crus  entendre  un  avertissement  d'où  dépendait 
tout  mon  bonheur  à  venir  et  comme  un  ordre  de  me  rendre 
où  allait  se  dénouer  la  complication  de  ma  vie  entière.  J'ai 
toujours  cru  aux  pressentiments ,  mais  aucun  ne  m'a  frappé 
à  ce  point  ;  je  cours  au  jardin,  je  vole  à  l'endroit  où  les  deux 
sœurs  avaient  l'habitude  d'aller  lire  ou  travailler  ensemble. 
J'arrive  haletant,  et  je  les  trouve  assises  sous  le  bosquet  l'une 
à  côté  de  l'autre  qui  s'entretenaient  très-paisiblement.  Mon 
entrée  fut  si  brusque,  j'avais  l'air  tellement  effaré,  qu'Aline  se 
leva  en  poussant  un  cri  de  surprise.  Louise,  de  son  côté,  me 
regardait  avec  anxiété,  attendant  ce  que  j'allais  dire.  Mais 
dans  la  confu^ion  d'idées  où  j'étais  je  ne  pus  prononcer  un 
seul  mot;  je  les  considérais  moi-même  l'une  après  l'autre 
comme  pour  leur  demander  le  sens  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  dans  mon  esprit,  et  j'attendais  dans  une  incertitude 
muette  que  quelque  chose  vint  l'éclaircir. 

Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  Fabio?  me  demanda  vive- 
ment Aline  ;  qu'arrive-t-il ?  Parlez,  parlez,  au  nom  du  ciel  ! 

—  Eh  !  que  se  passe-t-il ,  mon  Dieu  ?  dit  Louise  ;  répon- 
dez vite,  mon  cher  monsieur  Fabio;  vous  me  faites  mourir. 

Que  pouvais-je  leur  répondre?  Je  restais  debout,  immo- 
bile, interdit.  Un  étonnemenl  profond  devait  se  peindre  sur 
mon  visage.  Je  ne  pouvais  me  persuader  que,  de  leur  côté, 
elles  n'eussent  rien  à  m'apprendre.  Enfin,  voyant  qu'Aline 
contenait  avec  peine  son  impatience,  et  que  Louise  trem- 
blait de  tous  ses  membres,  je  pris  mon  parti  à  tout  hasard. 

—  Je  ne  sais  rien....  leur  dis-je;  j'étais  venu....  j'ai  cru 
qu'on  m'appelait. 

Louise,  tout  à  fait  rassurée,  se  mit  à  rire  du  quiproquo. 
Mais  Aline  haussa  les  épaules  et  me  dit  froidement  : 

—  ■Vous  rêvez.  Qui  aurait  pu  vous  appeler  ici  ?  nous  som- 
mes seules,  et  madame  V.  est  à  la  maison. 

Comme  je  m'excusais  assez  gauchement  de  mon  étourde- 
rie,  Louise  me  dit  tout  à  coup,  du  petit  ton  sérieux  qu'elle 
prenait  volontiers  avec  moi  : 

—  Mon  cher  monsieur  Fabio,  êtes-vous  bien  en  état  d  é- 
couter  le  conseil  d'une  amie  qui  voudrait  vous  voir  plus  rai- 
sonnable? Vous  avez  un  cœur  excellent  et  mille  bonnes  qua- 
lités, mais  vous  agissez  un  peu  trop  comme  la  tète  vous 
chante.  11  y  a  trop  de  caprice  et  d'imprévu  dans  vos  ina- 
nières  d'être  pour  ne  pas  tourmenter  quelquefois  l'amitié  la 
plus  indulgente.  Vous  aimez  qu'on  ait  toujours  quelque  chose 
a  vous  pardonner,  m'avez-vous  dit  un  jour  ;  mais  encore 
faudrait-il  qu'on  vous  trouvât  toujours  excusable.  Songez 
quelle  peine  ce  serait  pour  ma  sœur  et  pour  moi,  qui  som- 
mes vos  meilleures  amies ,  d'être  obligées  de  nous  défier  de 
vos  premiers  mouvements,  à  cause  de  cette  vivacité  d'im- 
pressions que  vous  ne  voulez  point  modérer,  et  qu'il  ne  con- 
vient point  à  des  jeunes  filles  de  partager.  Je  vous  en  fais 
juge  ;  suis-je  trop  sévère?  Ne  sentez-vous  pas  comme  moi 
que,  dans  notre  position ,  rien  n'entretient  mieux  l'atfeclion 
que  le  calme  et  la  discrétion  qu'on  y  porte?  Songez  que 
nous  avons  à  garder  dans  notre  conduite  bien  des  ménage- 
ments que  vous  jugez  peut-être  inutiles  à  la  vôtre.  Mon 
Dieu ,  je  vous  supplie  de  ne  point  prendre  tout  ceci  pour 


un  reproche.  Je  vois  que  je  vous  afflige,  et  je  voulais  seule- 
ment me  faire  comprendre. 

—  Jo  vous  entends,  lui  dis-je  en  saisissant  sa  main  qu  elle 
m'abandonnait  naïvement,  et  la  serrant  entre  les  miennes 
avec  émotion;  je  vous  entends,  et  votre  volonté  m'est  si 
chère  que ,  fallût-il  pour  m'y  conformer  sacrifier  tout  mon 
bonheur  en  ce  monde,  je  n'aurais  pas  la  faiblesse  de  balan- 
cer un  seul  instant  ;  parlez.  Dois- je  renoncer  à  ce  qui  a  fait 
jusqu'ici  la  plus  grande,  l'unique  consolation  de  ma  vie? 
Faut-il  que  je  vous  délivre  à  jamais  d'une  affection  qui  vous 
trouble  et  vous  importune?  Exigez-vous  que  j'aille  en  porter 
ailleurs  les  souvenirs  ineffaçables?  Je  puis  m'éloigner  de 
vous,  mais  je  ne  saurais  priver  mon  cœur  de  l'unique  pen- 
sée qui  le  fasse  encore  battre  dans  ce  sein  déjà  si  cruelle- 
mont  déchiré.  Ce  serait  vouloir  l'en  arracher  lui-même.  La 
douleur  le  fera  bien  mieux  que  l'oubli.  Tranquillisez-vous. 
11  ne  soulfrira  pas  longtemps. 

—  Eh,  Se'gneur!  comme  vous  portez  tout  à  l'extrême, 
monsieur  Fabio,  dit  Louise  ;  qui  parle  do  vous  éloigner  de 
nous,  et  de  renoncer  à  nous  voir?  Où  allez-vous  prendre 
tout  ce  que  vous  dites  là?  Pourquoi  vous  faire  des  chagrins 
imaginaires?  Voyez  combien  vous  êtes  injuste  envers  nous, 
et  cruel  envers  vous-même.  C'est  à  votre  raison,  à  votre 
conscience  que  je  m'adresse  ;  je  ne  vous  demande  qu'un  pou 
plus  de  calme ,  et  voilà  que  votre  vivacité  vous  emporte 
encore. 

—  Du  calme  !  m'écriai-je  ;  hélas  !  comment  serais-je  calme? 
Ma  vie  n'est  qu'une  lutte  continuelle  contre  des  inclinations 
que  je  ne  crois  pas  coupables,  mais  que  tout  veut  (\ae  j'ou- 
blie ;  et  mon  cœur  seul  ne  le  veut  pas.  Depuis  qu'il  a  com- 
mencé à  vous  aimer,  il  n'a  cessé  de  palpiter  dans  le  trouble 
et  la  confusion.  Rien  ne  peut  l'éclairer  ni  le  satisfaire.  Au 
sein  du  bonheur,  il  désire  encore  ,  et  la  raison  même  ne  fait 
que  l'égarer  chaque  jour  davantage.  Que  puis-je  faire  pour 
lui  résister?  il  ne  m'appartient  plus.  Vous  ne  m'avez  laissé 
pour  le  combattre  que  la  plus  faible  partie  de  moi-même. 

—  Monsieur  Fabio,  me  dit  Aline,  le  visage  couvert  d'une 
vive  rougeur,  il  est  bien  mal  à  vous  d'abuser  de  notre  ami- 
tié pour  nous  parler  ainsi.  Je  suis  fâchée  que  vous  ne  soyez 
point  assez  maître  de  vous-même  pour  sentir  cela.  Mais, 
puisque  vous  m'y  obligez,  je  vous  dirai  que  rien  ne  vous 
donne  le  droit  de  nous  tenir  de  pareils  discours,  et  qu'il  ne 
nous  convient  point  de  les  entendre.  —  Oh  \  non,  ajouta-t-elle 
en  voyant  que  j'ouvrais  la  bouche  pour  répondre,  je  neveux 
pas  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  sont  déraisonnables.  Quelle 
qu'en  soit  l'intention,  ils  nous  cff'ensent.  Épargnez-nous  vos 
explications  ;  ce  n'est  qu'en  changeant  de  ton  et  de  manières 
à  notre  ég:ird  qu'il  vous  sera  pos'sible  de  vous  justifier. 

Aline,  'en  me  parlant  ainsi,  avait  les  larmes  aux  yeux,  et 
sa  respiration  embarrassée  décelait  une  profonde  émotion. 
Louise  pleurait  tristement  sans  oser  me  regarder.  J'étais 
agité  de  mon  côté  de  mille  sentiments  dont  le  conflit  est  im- 
possible à  rendre,  mais  où  le  bonheur  de  me  savoir  aimé, 
l'orgueil  d'avoir  troublé  ces  deux  cœurs  ingénus,  au  repos 
desquels  j'eusse  tout  sacrifié  un  moment  auparavant,  l'em- 
portaient tellement  sur  la  confusion ,  que  je  m'écriai  dans 
une  sorte  de  délire. 

—  0  mon  Dieu ,  quelle  étrange  destinée  est  la  mienne  ! 
A  quoi  me  sera-t-il  donc  permis  de  me  rattacher  ici  bas ,  si 
vous  m'enlevez  un  à  un  tous  les  êtres  sur  lesquels  je  fondais 
mes  espérances  ou  mon  appui?  Suis-je  condamné  à  gémir 
toute  ma  vie  dans  l'isolement  et  l'abandon?  Hélas  !  de  quoi 
suis-je  coupable,  si  ce  n'est  d'avoir  mis  dans  cet  attache- 
ment une  confiance  dont  je  ne  réservais  rien  pour  moi- 
même  !  Je  m'y  suis  oublié  si  entièrement  qu'il  ne  reste  rien 
en  moi  qui  puisse  me  guider  et  m'avertir  si  je  m'égare.  Ma 
conscience  même  ne  m'appartient  plus.  J'ai  tout  donné,  tout 
sacrifié  à  cette  dernière  affection  ;  que  deviendrai-je,  si  elle 
me  manque?  Comment  me  retrouverai-je  dans  les  voies 
obscures  de  ma  vie  ,  si  ce  dernier  espoir  s'éteint  comme  une 
illusion  funeste?  Quel  charme  cruel  m'attire  vers  un  but 
qu'il  m'est  interdit  d'atteindre?  Vous  qui  égarez  ma  raison, 
pourquoi  refusez-vous  de  me  la  rendre?  Pourquoi  votre 
cruelle  amitié  me  repousse- t-elle  au  moment  où  elle  seule 
peut  me  sauver?  Aline,  Louise,  je  suis  bien  malheureux  1... 

—  Mais,  mon  cher  Fabio,  dit  Louise,  avouez  du  moins 
que  tout  votre  malheur  vous  vient  de  vous-même,  et  ne  nous 
accusez  pas  d'être  ingrates  envers  vous  et  de  repousser  votre 
amitié.  Vous  savez  le  contraire.  Nous  ne  vous  demandons 
que  d'en  rendre  les  témoignages  un  peu  plus  convenables. 

—  Oui,  je  le  comprends,  il  faut  renoncer  à  nous  voir,  leur 
dis-je  amèrement.  Mes  sentiments  vous  bles.sent;  leur  viva- 
cité vous  efi'raie  et  vous  afflige;  et  pourtant  j'en  prends  à 
témoin  Dieu  qui  m'entend;  j'en  atteste  nos  plus  chers  sou- 
venirs, jamais  mon  affection  ne  fut  plus  digne  de  vous;  ja- 
mais elle  ne  m'a  fait  sentir  avec  plus  de  force  le  respect  que 
je  dois  à  ces  liens  sacrés  formés  dans  notre  enfance  sous  les 
yeux  des  deux  êtres  que  nous  aimions  le  plus.  Rappelez- 
vous  ces  engagements  innocents,  ces  douces  promesses  des 
jours  qui  né  sont  plus.  Pourquoi  ne  continuerions-nous  pas 
à  nous  aimer  comme  nous  nous  aimions  alors,  sans  crainte 
et  sans  défiance.  De  la  défiance  entre  nous,  juste  ciel!... 

—  C'est  précisément  un  excès  de  confiance  dans  le  passé 
que  je  vous  reproche,  dit  Louise;  vous  vous  flattez  de  vivre 
et  de  penser  comme  un  enfant  et  vous  oubliez  que  vous 
êtes  un  homme,  que  de  nouveaux  devoirs,  de  nouvelles  rè- 
gles de  modestie  et  de  bienséance  vous  sont  imposés  par 
cet  état  même,  et  que  l'intimité  ne  peut  subsister  entre  nous 
qu'à  condition  que  vous  vous  y  conformiez. 

—  Ah!  périssent  toutes  ces  lois  absurdes!  m'écriai-je.  Pé- 
risse la  raison  que  votre  bouche  fait  si  froidement  parler  au 
lieu  de  la  tendresse  qui  la  remplissait  autrefois,  et  que  ma 
folie  me  reste,  puisque  c'est  elle  seule  qui  me  fait  supporter 
la  vie  !  Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  ;  je  le  vois.  Vous  me  dé- 
chirez le  cœur  et  vous  feignez  de  me  plaindre.  Je  ne  veux 
pas  de  votre  compassion  ;" elle  irrite  ma  douleur,  elle  me 
désespère.  Était-ce  là  ce  que  je  devais  attendre,  ô  mon 
Dieu  !  Elles  ne  m'aiment  pasi... 


—  Au  nom  du  ciel,  remettez-vous,  dit  Louise,  voilà  notre 
mère.  Quand  vous  serez  plus  calme,  Fabio,  vous  nous  ren- 
drez justice,  et  vous  lirez  mieux  au  fond  de  nos  âmes. 

Je  me  glissai  sous  les  arbres  avant  que  madame  V.  pût 
m'apercevoir.  Dans  le  désordre  ou  j'étais ,  sa  malignité  ne 
m'eût  pas  épargné,  et  je  ne  me  sentais  pas  d'humeur  à  sup- 
porter de  sang-froid  ses  sarcasmes  ordinaires.  Je  jetai  en 
m'éloignant  un  coup  d'œil  à  Aline  ;  elle  était  encore  plus 
agitée  que  moi.  Mais  que  de  choses  il  y  avait  dans  son  re- 
gard! C'était  à  me  rendre  fou  d'amour  et  de  désespoir. 
J.  Laprade. 
[La  suite  au  prochain  nujn^ro.  ) 


resque,  par  .I.-B.  Ljurens. 
Gihaut  frères. 
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lissai  siiy  la  théorie  du  beau  pitto 
Va  volume  in-4°.  —  Paris 
A  aucune  époque  les  écrits  sur  les  beaux-arts  et  sur  la  meta 
tthjsique  de  l'art  n'ont  été  aussi  multipliés  qu'ils  le  sont  de  notre 
temps.  Si  la  théorie  philosophique  du  beau  n'est  pas  faite,  il  faut 
désespérer  qu'elle  le  soit  jamais.  Les  discussions  à  l'aide  des- 
quelles on  a  cherché  à  la  lixer  ont  franchi  les  limites  sévères  des 
universités  et  des  gymnases,  elles  ont  fourni  à  la  presse  un  moyen 
de  polémique  ardente  et  passionnée,  à  ajouter  aux  autres  moyens 
dont  elle  a  coutume  d'user  et  d'abuser;  elles  sont  même  tombées 
dans  le  domaine  des  salons  et  de  la  conversation  mondaine;  le 
mot  cslliélique  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches  et 
dans  tous  les  livres,  même  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie. 
Toutes  ces  recherches  sont  intéressantes  pour  les  esprits  analy- 
tiques, mais  ont-elles  une  véritable  utilité  pour  les  artistes  eux- 
mêmes?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Qu'on  dtfinisse  le 
beau  avec  Platon  :  la  splendeur  du  vrai;  avec  Kant  :  l'oppari- 
lion  immédiale  de   l'Infini  dans  le  fini;  avec  Mendcisolm; 
l'wniUf  dans  la  variété;  qu'on  dise  avec  le  P.  André,  que  le 
beau  a  toujours  pour  fondement  l'ordre  et  pour  essence  l'unité; 
avec  un  autre,  qu'il  est  l'accord  de  l'idéal  et  de  l'imitation,  ou 
bien  encore,  que  c'cs(  la  nature  vue  à  travers  la  poésie,  etc.... 
je  doute  fort  que  la  meilleure  de  ces  définitions  puisse  jamais 
aboutir  à  une  Vierge  de  Raphaël  ou  à  une  Vénus  de  Milo.  D'ail- 
leurs y  en  a-t-il  une  seule  qui,  dans  son  unité  absolue,  soit  assez 
compréhensive,  assez  générale  pour  convenir  également  à  des 
œuvres  d'un  caractère  tout  à  fait  différent,  à  un  pro|ilièle  de 
Micliel-Ange,  à  un  ange  du  Fiesolc,  à  un  satyre  de  Rubens  ou 
de  Jordacns,  et  à  un  bourgmestre  de  Rembrandt?  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  continuera  longtemps  encore  à  disserter  sur  les  éléments 
du  beau,  et  cliacun,  plus  ou  moins  préoccupé  d'un  ordre  parti- 
culier de  beautés,  tentera  d'en  faire  la  loi  unique  et  génératrice. 
Pour  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  cet  aiticle,  les 
deux  conditions  du  beau  pittoresque  sont  la  variété  et  l'analogie. 
Mais  à  la  différence  de  la  majeure  partie  des  théoriciens  qui 
l'ont  précédé,  il  ne  se  contente  pas  de  poser  législativement  ses 
principes  abstraits,  il  cherche  à  éclairer  la  théorie  par  des  exem- 
[dcs  nombreux,  et  il  appelle  à  chaque  instant  son  crayon  à  l'ap- 
pui de  sa  tlièse.  Cet  ouvrage,  conçu  et  exécuté  à  l'imitation  du 
traité  publié  en  18-i5  par  l'habile  paysagiste  Harding,  sous  le 
titre  de  Principles  and practice  o/art,  mais  avec  les  vues  pro- 
pres à  l'auteur  et  basées  sur  ses  observations  et  son  expérience 
personnelles,  contient  des  aperçus  vrais,  des  analyses  judicieuses 
et  des  règles  de  composition  d'une  utilité  pratique  propres  à  for- 
mer le  goût  et  à  diriger  les  peintres  et  les  dessinateurs,  particu- 
lièrement ceux  qui  s'occupent  du  paysage.  INous  citerons  comme 
un  exemple  des  règles  à  observer  pour  obtenir  la  variété  néces- 
saire à  une  œuvre  d'art,  la  loi  suivante  formulée  par  M.  Laurens  : 
«  Les  contours  d'une  forme ,  l'assemblage  d'objets  et  de  parties 
analogues ,  les  compositions  des  lignes  ou  masses  principales 
d'une  composition  ne  doivent  jamais  être  dans  une  succession 
progressive  de  dimension,  comme  1,  î,  3  ou  3,  2, 1  ;  mais  cette 
progression  doit  toujours  être  interrompue  comme    ci-après  : 
I,  3,  2  —  2,  1,  3  —  2,  3,  1  et  3, 1,  2.  »  Et  cette  loi  vraie,  formu- 
lée d'une  manière  abstraite,  devient  à  l'instant  sensible  au  lec- 
teur dans  les  exemples  que  M.  Laurens  fait  passer  sous  ses  yeux. 
Après  avoir  discuté  les  principes  de  la  variété  et  de  l'analogie 
dans  la  ligne,  l'auteur  en  poursuit  l'application  dans  le  clair  obs- 
cur et  le  coloris.  Quelquefois,  après  avoir  présenté  une  compo- 
sition défectueuse  au  point  de  vue  qu'il  examine ,  il  en  donne 
pour  ainsi  dire  le  corrigé,  de  manière  à  mieux  faire  comprendre 
à  l'élève  la  justesse  de  sa  théorie.  C'est  là,  du  reste,  un  genre 
d'enseignement  auquel  il  se  propose  de  donner  un  jour  un  déve- 
loppement plus  considérable  au  moyen  d'une  analyse  plus  étendue 
des  oeuvres  des  peintres  connus. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  supplément  où  l'auteur  parle  de 
la  beauté  de  la  femme.  C'est  un  commentaire  ingénieux  sur  l'at- 
trait de  la  ligne  courbe  et  des  balancements  gracieux,  et  ici  comme 
dans  la  première  partie  du  volume ,  le  dessin  vient  expliquer  la 
parole.  Bien  des  gens  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas  ou  ne  savent 
pas  voir;  il  faut  bien  enseigner  à  ces  pauvres  d'esprit  que  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  A  force  de  contempler  son  charmant 
sujet,  l'auteur  Unit  par  s'égarer,  et  ses  menus  propos  sur  la  ligne 
courbe  et  ondoyante  le  mènent  peut-être  un  peu  trop  loin.  Qui 
pourrait,  du  reste,  l'en  blâmer.'  Moyen  de  faire  froidement  de  la 
géométrie  descriptive  sur  un  pareil  sujet!  A.-J.  D. 


Le  Léman  ou  voy,ige  pittoresque,  historique  et  littéraire  à  Ge- 
nève et  dans  le  canton  de  Vaud  (Suisse)  ;  par  M.  B.vruLï  de 
L\i.0NDE.  2  vol.  in-S° 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  pas  parfaitement  exact.  A  la  place 
de  M.  Bailly  de  Lalonde  j'aurais  intitulé  mon  travail  :  Voltaire  et 
Rousseau.  Si  je  ne  me  trompe,  le  Léman  n'a  été  pour  lui  qu'un 
jirétexte.  Son  véritable  but,  en  publiant  cts  deux  volumes,  c'était 
de  faire  le  plus  gros  tas  possible  de  toutes  les  injures  et  de  toutes 
les  calomnies  à  l'aide  desquelles  leurs  ennemis  politiques  et  re- 
ligieux ont  essayé  de  salir  la  réputation  de  l'auteur  de  VEmile 
et  de  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique.  «  La  plume  chré- 
tienne de  M.  Bailly  de  Lalonde,  dit  un  de  ces  critiques  officieux 
dont  les  panégyriques  sont  réimprimés  à  la  (in  du  second  volume, 
a  fait  justice  des  doctrines  et  de  la  conduite  de  ces  deux  hommes 
tristement  célèbres.  >■ 

Il  sullil  de  parcourir  le  prologue  et  l'épilogue  de  ces  deux 
volumes  —  je  veux  dire  la  préface  et  l'appendice  —  pour  se  con- 
vaincre que  M.  Bailly  de  Lalonde  est  un  de  ces  écrivains  qu'il 
est  impossible  de  critiquer  et  de  louer.  Les  critiques  qui  ont  été 
faites  de  son  livre  l'ont  trouvé  incrédule  ou  insensible. 
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Essayer  de  louer  M.  Bailly  de  Lalonde,  c'est  entreprendre  une 
lâche  encore  plus  inutile.  L'auteur  du  Léman  pense  et  dit  trop 
de  bien  de  lui  pour  que  personne  puisse  en  penser  et  en  dire 
même  la  moitié.  On  en  jugera  par  le  début  de  sa  préface.  «  L'ou- 
vrage que  je  présente  au  public  est  le  fruit  de  cinq  années  de  tra- 
vail et  de  recherches.  Son  plan,  sa  forme,  son  esprit  de  rédaction, 
son  étendue,  l'abondante  variée  des  arlicle.^  littéraires  qu'il 
renferme,  jointe  à  celle  des  faits  historiques  dont  la  plupart  sont 
ignorés  et  très-peu  connus,  etc.,  etc.  :  toutes  ces  cliBses,  s'il 
m'est  permis  de  le  croire,  en  feront  un  livre  absolument  neuf.... 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'est  le  Léman,  j'analy- 
serai rapidement  les  premiers  chapitres.  L'auteur,  parti  de 
Lyon,  se  rend  d'abord  à  Saint-Claude  par  le  Jura,  et  de  Saint- 
Claude  il  gagne  Genève  en  traversant  une  longue  chaîne  de 
montagnes,  à  peine  accessibles  aux  meilleurs  piétons.  J'aurais 
dit,  moi,  parlaitemcnt  accessibles  aux  plus  mauvais  piétons. 
Mais  il  ne  faut  pas  plus  disputer  des  montagnes  que  des  goûts. 
Il  préfère,  au  lieu  de  la  grande  route,  ce  triste  chemin  ou  il 
faillit  plusieurs  fois  éprouver  des  vertiges  et  où  il  mangea  d'un 
appétit  dévorant,  malgré  la  frugalité  de  son  repas,  car  dans  ces 
lieux  déserts  on  trouve  à  peine  les  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  Après  avoir  passé  la  Faucille ,  il  descend  à  Gex  sans  ad- 
mirer beaucoup  la  nature,  car  il  a  hâte  de  décocher  à  Voltaire 
un  de  ces  traits  malins  qui ,  selon  l'expression  du  critique  ci- 
dessus  cité,  ont  fait  justice  des  principes  et  de  la  conduite  de  cet 
homme  tristement  célèbre.  .<  Personne,  dit-il,  après  avoir  raconté 
une  anecdote  sur  le  philosophe  capucin ,  ne  connaissait  mieux 
que  lui  l'art  de  se  jouer  des  hommes  en  leur  fascinant  les  yeux.  » 
jiauvre  Voltaire  !  tu  ne  t'en  relèveras  pas. 

Enfin  M.  liailly  de  Lalonde  arrive  à  Genève  exténué  de  fatigue  : 
"  Mon  compagnon  de  voyage  avait  beau  vanter  ma  hardiesse  à 
le  suivre  dans  les  montagnes,  je  ne  pus  dissimuler  ma  joie,  s'é- 
crie-t-il,  lorsque  je  me  vis  tout  à  fait  délivré  du  péril  dont  nous 
avions  été  si  souvent  menacés  en  ciUoyant  le  bord  des  précipices 
du  Jura.  «  Il  nous  apprend  ensuite ,  pour  clore  le  chapitre,  qu'il 
trouva  dans  l'hrttel  oii  il  descendit  propreté  dans  le  service,  ta- 
ble délicieuse  et  variée,  soins  empressés  de  l'hôte  et  de  ses  som- 
meliers, compagnie  agréable,  etc. 

Je  ne  butine  pas  de  lleur  en  Heur;  je  continue  :  une  bonne 
nuit  a  soulagé  les  membres  fatigués  de  M.  Bailly  de  Lalonde, 
et  il  se  met  à  parcourir  Genève.  Je  ne  lui  reprocherais  certes 
pas  d'avoir  composé  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  avec 
des  vers  de  Voltaire  et  de  la  prose  de  Jean-Jacques  Rousseau , 
si  l'extrait  qu'il  empiunte  aux  Confessions  ne  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  rappeler  charitablement  dans  une  note  que  J.-J. 
Rousseau  s'était  accusé  d'avoir  volé  des  légumes  quand  il 
était  enfant.  «  On  sait,  ajoule-t-il  avec  le  même  esprit  évangé- 
lique,  combien  les  vices  auxquels  J. -Jacques  s'abandonna  sans 
réserve  dans  sa  jeunesse  lui  devinrent  funestes  par  la  suite.  >. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vers  4  heures  il  rentre  à  son  hôtel  pour  dîner, 
content  de  sa  journée.  Sa  soirée  ne  devait  pas  être  moins  agréa- 
ble si  j'en  juge  par  les  aveux  suivants  :  »  Je  trouvai  à  table, 
(lit-il,  une  lii'lli'  et  nombreuse  société...  La  conversation,  deve- 
ntw  d'dliiird  indifférente,  roula  bientôt  sur  les  curiosités  de  la 
Suisse.  Chacun  racontait  ses  petites  aventures;  les  uns  avaient 
été  ravis  de  la  beauté  des  sites  d'un  pays  qu'ils  voyaient  pour  la 
première  fois,  les  autres  avaient  failli  de  tomber  dans  des  préci- 
pices ou  de  se  fouler  quelque  membre  en  gravissant  une  mon- 
tagne ou  en  traversant  un  glacier.  Toutes  ces  conversations  de 
voyageurs  formaient  un  tableau  riant  et  extrêmement  animé. 
J'aimais  à  voir  surtout  deux  jeunes  anglaises ,  mes  voisines,  ra- 
conter combien  elles  avaient  joui  en  faisant  des  promenades  pit- 
toresques dans  le  canton  de  Berne  et  dans  celui  de  Soleuie,  d'oii 
elles  arrivaient  avec  leur  famille;  leur  visage  exprimait  la  joie 
la  plus  douce,  la  satisfaction  la  plus  grande...  Les  maîtres  d'hô- 
tel et  leurs  sommeliers  ne  négligent  rien  pour  prévenir  les  goûts 
des  étrangers  et  n'épargnent  aucun  soin  pour  leur  faire  plaisir. 
Mais  souvent  il  en  coûte  un  peu  cher  !  Disons  néanmoins  qu'ils 
ne  jiistincnt  pas  toujours  ce  reproche  des  voyageurrs,  que  l'on 
n'a  jamais  à  se  plaindre  des  hommes  qu'on  rencontre  dans  leurs 
labiés  d'hôte,  et  qu'il  y  règne  un  ton  de  réserve  et  de  décence  qui 
permet  à  la  mère  la  plus  sévère  d'y  mener  sa  fille.  » 

Je  m'arrête,  non  que  la  mine  soit  épuisée,  elle  devient  au  con- 
traire de  plus  en  plus  riche  ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  com- 
prendre que  le  IJmnn  mérite  les  éloges  prodigués  par  M.  Bailly 
de  Lalonde  aux  tables  d'hôte  de  la  Suisse.  La  mère  peut  en  per- 
mettre la  lecture  k  sa  lille. 

M.  Bailly  de  Lalonde  s'en  va  ainsi  de  ville  en  ville,  de  village 
en  village,  tout  le  long  de  la  rive  droite  ou  suisse  du  Léman, 
racontant  naïvement  ses  petites  aventures,  recueillant  des  anec- 
dotes parfois  inédites,  et  résumant  ou  copiant  ce  qu'ont  dit  ses 
pn-iliTesseurs;  car  son  livre  n'est  pas  aussi  neuf  qu'il  le  croit. 
.Il'  pounai'i  lui  citer  une  longue  liste  d'ouvrages  antérieurs  au 
sien  qui  lui  auraient  épargné  bien  des  recherches  s'il  les  avait 
(  onnus.  La  partie  la  jilus  neuve  et  la  plus  intéressante  de  son 
travail  est  celle  qui  est  intitulée  :  Genève  savante  ou  revue  his- 
torique et  littéraire  des  Genevois  les  plus  célèbres  dans  les  scien- 
ces, dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  r.lle  remplit  presque  en- 
tièrement le  second  volume.  La  lin  du  premier  volume  contient, 
je  dois  aussi  le  reconn.iitre,  des  détails  curieux  sur  les  maDiiscrits 
autographes  de  J.-.lacques  Rousseau.  An.  .1. 


Corretipondanr«« 

M.  le  docteur  0.  à  Rôno.  Si  vous  aviiz  la  bonté,  monsieur,  de 
nous  donner  la  liste  de  vos  dessins  ,  nous  pourrions  vous  répon- 
dre sans  vous  exposer  à  nous  envoyer  des  sujets  que  nous  pos- 
sédons ou  que  nous  avons  déjà  publiés.  Nous  vous  remercions 
d'avance. 

M.  V.  P.  à  Munich.  Le  comité  a  fait  un  appel  à  tous  les  hom- 
mes compétents  pour  les  plans  du  bâtiment  à  élever  dans  Hyile- 
Parck  A<lresseï-vous  à  la  commission  de  l'exposition.  À'ew 
palace  at  Westminster,  à  Londres. 

M.  Th.  Cil.  à  Saint-Vricix.  La  place  est  prise,  monsieur;  mille 
remerclments.  Nous  ne  publions  jamais  de  vers  au  printemps. 

M.  11.  il  Mutlcrshollz  Nous  apprécions  vos  conseils  ;  mais  il 
nous  semble  que  nous  faisons  justement  ce  que  vous  nous  con- 
seillez, monsieur,  avec  tant  de  bienveillance. 

M.  J.  L.  .'i  Mas  d'Agen.  Impossible,  monsieur,  de  communi- 
quer les  épreuves.  Nous  prenons  acte  de  vos  dispositions  et  nous 
attendons.  Vous  savez  que  nous  avons  également  publié  il  y  a 
quelques  mois  un  autre  travail  de  vous. 


Le  printemps,  en  soufflant  depuis  un  mois,  au  lieu  des 
innocentes  giboulées  de  mars,  les  frimas  glacés  de  janvier, 
a  fait  ajourner  les  toilettes  de  promenade,  et  forcé  toutes 
les  épaules  frileuses  à  recourir  à  I  attirail  des  vêtements 


chauds,  et  même  des  fournjres  déjà  prêtes  à  retourner  sur 
les  rayons  essentiellement  conservateurs  des  magasins  du 
fourreur  ;  nous  n'avons  donc  à  décrire  aucune  de  ces  toi- 
lettes printanieres  que  Longchamp  voyait  invariablement 


éclore  autrefois  pendant  la  semaine  sainte ,  et  les  femmes 
élégantes  n'ont  eu  pour  la  parure  d'autres  occasions  que 
les  nombreux  concerts  et  les  dernières  représentations  des 
théâtres  lyriques. 

Ce  qu'il'  y  avait  de  plus  frappant  dans  la  toilette  parée  du 
théâtre,  c'est  la  coiffure;  abandonné  depuis  longtemps,  le 
bonnet,  ou  plutôt  l'apparence  d'étoffe  et  de  rubans  à  laquelle 
on  donnait  ce  nom ,  a  restitué  à  la  chevelure  son  importance 
naturelle  ;  mais  comme  toute  bonne  chose  a  son  mauvais 
côté ,  non  contentes  de  cette  parure  si  belle  dans  les  gra- 
cieuses dispositions  auxquelles  sait  la  soumettre  la  main 
d'un  coifleur  habile,  les  femmes,  ou  plutôt  les  fleuristes  se 
sont  crus  dans  l'obligation  d'y  ajouter  une  telle  quantité  de 
perles,  de  fleurs  ,  do  plantes,  de  graines  et  même  de  fruits, 
que  ce  qui  aurait  dû  rester  un  simple  et  léger  ornement  est 
devenu  une  surcharge ,  une  avalanche  descendant  quelque- 
fois jusqu'à  la  ceinture. 

Parmi  ces  coiffures  exubérantes,  un  mélange  de  boutons 
d'or,  de  pâquerettes,  de  coquelicots,  d'épis,  de  violettes, 
de  brins  d'avoine  et  de  longues  herbes  vertes,  nous  a  été 
désigné  comme  une  coiffure  Lca. 

Une  autre,  appelée  révc  de  bonheur,  se  composait  de 
deux  touffes  de  roses  des  quatre  saisons  mélangées  de  gro- 
seilles blanches  et  rouges,  de  fleurs  d'avoine  et  d'herbes 
fines. 

Un  grand  succès  était  dévolu  à  des  turbanf  de  chéno  dont 
les  feuilles  et  les  glands  de  toutes  nuances  descendaient  en 
grappes  légères  do  chaque  côlé  de  la  figure,  se  perdant  et 
s'onlaçant  dans  les  boucles  à  l'anglaise  d'une  blonde  che- 
velure. 

Il  serait  superflu  d'ajouter  que  ce  luxe  de  fleurs  entraînait 
le  luxe  des  robes. 

Ainsi  une  coiffure  de  feuillage  rouge  et  noir  était  accom- 
pagnée d'une  robe  do  satin  noir  broché  de  ramages  rouges; 
une  robe  de  crépo  blanc  à  volants,  légèrement  lamée  d'or, 
s'assortissait  à  une  coiffure  en  feuillage  et  boules  d'or  ;  les 
satins  damas,  la  moire  antique  et  loules  les  étoffes  riches 
étaient  accompagnés  de  ffols  de  dentelle  s'échappant  du 
corsage  en  double  jabot,  des  manches  en  larges  enga- 
geantes, 01  de  la  jupe  en  échelles  ou  en  draperies  élagées. 
Toutes  ces  toilettes  étaient  complétées  par  dos  écharpes  en 
tulle,  en  dentelle,  et  même  en  cachemire  de  l'Inde  ou  de 
l'erse  brodées  d'or. 

Jamais  les  diamants  n'ont  été  plus  portés  que  cet  hiver, 
et  si  l'infàine  capital  continue  à  se  cacher,  on  n'en  peut  dire 
aillant  des  pierreries,  cpii,  à  la  dernière  représenlalioii  du 
Prophète  surtout,  ruisselaient  à  la  lettre  de  la  tête,  des 
épaules  et  du  corsaf;e  des  femmes,  en  épingles,  en  agrafi>s. 


en  pendeloques,  en  boutons  et  eu  bouquets;  on  nous  a 
même  affirmé  en  avoir  vu  rayonner  au  milieu  des  rosettes 
qui  accompagnent  maintenant  le  soulier  de  satin  blanc,  seule 
chaussure  en  harmonie  avec  les  parures  luxueuses  que  nous 
venons  de  décrire. 

A  bientôt  les  fraîches  et  simples  toilettes  de  la  saison  prin- 
tanière. 


EXPLICATION    DU    DEItMCR    nElU'S 

l'oi  fêlé  va  plus  loin  qu'un  neuf. 


On  s'abonue  direele)nent  aux  bureaux  ,  rue  de  Richelieu , 
n»  «0,  par  l'envoi  franco  d'un  m.ipdat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C"  ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  prinripauv  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


PAUUN. 


Tiré  i  la  pre.s»c  mécanique  de  Plon  ibkki 
3«  ,  rue  de  Vaiigirard. 
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■  OnMAIKE. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Voyage  à  travers  les  journaux.  —  Les  biblio- 
thèques populaires.  —  Courrier  de  Paris.  —  Notes  et  études  sur  les 
publicistes  contemporains.  —  Journal  d'un  colou  1  suite).  —  Les  noces 
de  Luigi  |  suite  ).  —  Halles  centrales  de  Paris.  —  Chronique  musicale. 
—  Histoire  du  gouvernement  provisoire,  par  Elias  Regnault.  —  Mé- 
moires de  Massena.  —  Revue  catholique  de  la  jeunesse.  —  Les  méca- 
niques de  Joseph  Ciisson. 

.Crauurcs  ;  T.e  Président  de  la  République  sortant  du  Luxembourg,  le  7 
avril.  —  Portrait  de  M.  de  Lamartine;  Une  scène  de  Toussaint  Lou- 


verture. — Départ  pour  la  pèche  de  la  morue;  Le  pêcheur  se  dépouillant 
de  ses  vêtements  de  terre  ;  Le  pêcheur  bénissant  ses  enfanta,  éludes; 
La  flottille  quittant  le  port  de  Dunkerque.  —  Voyage  d'un  colon ,  cinq 
gravures,  d'après  l'auteur.  — L'Olympe  au  coin  de  la  rue,  8  gravures, 
d'après  Damourette.  —  Le  calendrier  mouvant  de  J.  Cusson.  —  Rébus. 


Hlatolr«  de  la  aeinalne. 

Le  Conseil  général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et 
du  commerce ,  dont  nous  avons  indiqué  dans  notre  dernier 


numéro  l'origine  et  la  constitution,  a  ouvert  dimanche  7 
avril  sa  session.  On  sait  que  sa  durée  est  fixée,  par  ordon- 
nance ministérielle,  à  un  mois. 

L'ancienne  salle  des  Pairs,  au  Luxembourg,  a  reçu  à  midi 
le  Conseil  général  ;  les  tribunes  étaient  garnies  de  curieux 
attendant  l'heure  de  I  ouverture  ofiicielle.  A  midi  et  demi, 
M.  le  Président  de  la  République ,  accompagné  du  ministre 
de  la  guerre  et  de  plusieurs  généraux  en  uniformes,  précédé 


Le  Pie>ifJent  de  la  Rpjiubliquo  sortant  do  I 
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d'un  dé(aclipnient  de  cuirassiers,  est  arrivé  pour  présider 
celle  assemblée  pacifique.  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique ayant  pris  place  au  fauteuil  présidentiel,  M.  Dumas 
a  ouvert  la  séance  par  un  discours,  dans  lequel  il  a  déve- 
loppé les  considérations  générales  sur  l'objet  des  travaux  de 
l'assemblée;  M.  le  Président  de  la  République  a  pris  la  pa- 
role après  le  ministre,  puis  la  séance  a  été  renvoyée  au 
lendemain  pour  la  nomination  des  vice-présidents.  MM.  Leu- 
pin,  Passy  et  Tourret,  ancien  ministre  do  l'agriculturo  et 
du  commerce,  ont  réuni  la  majorité  des  suffrages.  Nous 
rendrons  compte  après  la  session  du  Conseil  général  de  ses 
travaux  et  de  ses  délibérations. 

—  L'Assemblée  législative  a  commencé  cette  semaine  la 
discussion  de  deux  projets  de  loi  diversement  importants  :  le 
projet  relatif  à  la  déportation,  et  le  projet  relatif  au  cliemin 
de  Paris  à  Avignon.  Le  premier  a  été  attaqué,  jeudi,  dans 
la  séance  du  4,  par  un  orateur  de  l'opposition,  M.  Farconet, 
dans  un  discours  dont  le  ton  convenable  a  montré  que  les 
meilleures  raisons  ne  perdent  rien  à  être  exprimées  avec 
goût  et  modération.  M.  Victor  Hugo,  le  lendemain,  est  venu, 
à  son  tour,  attaquer  le  projet;  M.  Victor  Hugo  ne  sait  rien 
dire  sans  la  pompe  du  langage  et  les  agréments  de  l'anti- 
thèse; mais  il  faut  convenir  que  cette  rhétorique  donne  le 
change  quelquefois  jusqu'à  ressembler  à  l'inspiration  et  à 
l'éloquence.  M.  Emmanuel  Arago,  après  M.  Hugo,  a  pris  la 
parole  pour  rappeler  à  M.  Odilon  Barrot  son  discours  sur  le 
projet  de  loi  de  déportation  présenté  en  1835.  On  connaît  ce 
procédé  qui  n'a  plus  le  pouvoir  d'étonner  les  auditeurs,  mais 
qui  fait  dire  aujourd'hui,  quand  on  a  entendu  un  discours  ha- 
bile ;  «  Voilà  de  solides  raisons!  Je  ne  sais  pas  comment  ce 
monsieur  pourra  un  jour  prouver  qu'il  vient  de  dire  des  sot- 
tises. »  —  Comme  M.  Rodât,  rapporteur,  avait  répondu  à 
M.  Farconet  en  lui  vantant  les  charmes  bucoliques  des  îles 
Marquises,  M.  Rouher  a  pris  la  parole  après  M.  Victor  Hugo, 
et  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars,  qui  a  pris  autrefois  possession 
des  Marquises  pour  la  France,  est  venu,  après  M.  Arago, 
renouveler  l'églogue  de  M.  Rodât,  qui  n'avait  fait  que  ré- 
péter ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  ce  paradis  terrestre.  — 
La  question  est  de  savoir  quel  est  le  parti  qui  sera  chargé 
d'aller  vériBer  les  descriptions  de  ces  Tityres  représentatifs. 
Il  est  clair  que  la  majorité  croit  qu'il  lui  sera  toujours  plus 
loisible  d'y  croire  que  d'y  aller  voir. 

La  deuxième  délibération  sur  le  chemin  de  fer  deParis  à  Avi- 
gnon s'est  ouverte  lundi  8  avril.  Nous  avons  déjà,  lors  de  la 
première  délibération ,  rappelé  qu'il  s'agit  de  savoir  si  1  Etat 
continuera  les  travaux  ou  s'il  abandonnera  l'achèvement  du 
chemin  à  une  ou  plusieurs  compagnies  aux  conditions  sui- 
vantes :  1°  la  concession  pour  99  ans;  -2»  la  garantie  d'un 
Intérêt  de  5  0/0  sur  un  capital  de  260  millions;  3»  l'aban- 
don de  1 54  millions  dépensés  en  travaux  ;  4°  l'abandon  des 
produits  des  sections  en  exploitation  pendant  tout  le  temps 
qui  s'écoulera  entre  le  jour  de  la  concession  et  l'époque 
fixée  pour  l'entrée  en  jouissance,  ce  qui  éqiiivaut,  selon 
M.  Grévy,  à  une  nouvelle  subvention  de  30  millions.  L'As- 
semblée ne  se  trouve  point  partagée  ici  en  deux  sections 
tranchées ,  comme  dans  les  questions  purement  politiques. 
L'opposition  recrute  des  membres  dans  toutes  les  fractions 
de  la  majorité.  M.  Grévv  a  brillamment  soutenu  un  amen- 
dement qui  consacrait  le'principe  de  l'achèvement  par  l'Etat; 
M.  Faucher,  M.  de  Lamartine  et  M.  Vitet,  rapporteur  de  la 
commission,  ont  plaidé  pour  les  compagnies;  l'amendement  a 
été  rejeté  par  443  voix  contre  205.  L'amendement  a  été  re- 
pris en  partie  par  MM.  Darblay  et  Victor  Lefranc  qui,  sans 
préjuger  le  fond  de  la  ciuestion  et  la  solution  définitive,  de- 
mandaient que  l'Etat  continuât  provisoirement  les  travaux  jus 
qu'à  Chàlons,  la  majorité  ne  s'est  plus  trouvée  le  lendemain, 
sur  la  question  posée  en  ces  termes,  que  de  358  contre  314. 
L'Assemblée,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Dupin,  n'avait  ja- 
mais été  si  nombreuse.  Est-ce  un  éloge,  est-ce  une  critique? 
A  quel  motif  M.  Dupin  attribue-t-il  le  zèle  des  représentants? 
Qui  pouvait  avoir  intérêt  à  les  rendre  si  exacts?  —  La  ques- 
tion de  l'achèvement  par  les  compagnies  est  donc  tranchée; 
mais  il  reste  à  discuter  les  conditions  du  marché,  et  il  se 
pourrait  que  la  prime  fût  réduite  au  point  que,  personne  ne 
voulant  soumissionner,  l'Etat  se  retrouvât  en  définitive  et 
malgré  lui  forcé  de  faire  ce  chemin  ;  car  il  faut  que  ce  che- 
min^soit  fait.  C'est  une  grande  faute  du  dernier  régime  de 
n'avoir  pas  su  se  défendre  contre  les  exigences  ridicules  et 
ruineuses  des  entreprises  de  troisième  ou  quatrième  utilité, 
afin  de  concentrer  les  forces  du  capital  industriel  sur  cette 
ligne,  qui  était  la  première  en  importance. 

"—  M.  le  ministre  des  finances  a  présenté  le  4  avril  le 
projet  de  loi  relatif  au  budget  de  1851.  Ce  projet  fixe  le 
montant  des  dépenses  h  1  milliard  283  millions,  et  celui  des 
recettes  à  1  miUiard  292  millions,  soit,  9  millions  d'excédant. 

—  La  séance  de  samedi  a  été  consacrée  par  l'Assemblée 
à  discuter  la  validité  des  élections  du  Haut-Rhin,  contre  les- 
quelles do  nombreuses  protestations,  signalant  des  violences 
et  des  illégalités,  étaient  apportées  à  la  tribune  par  M.  Cas- 
sai. M.  Cassai,  comme  dit  le  Journal  des  Débals,  trouve  que 
les  élections  du  Haut-Rhin  ne  sont  pas  régulières  parce 
qu'elles  n'ont  pas  donné  raison  à  ses  amis;  mais  M.  Cassai 
n'est  pas  de  la  majorité,  et  la  majorité  qui  a  condamné  les 
élections  de  Saêne-ct-Loire  par  des  raisons  semblables  à 
celles  de  M.  Cassai,  pense  comme  le  Journal  des  Débals  et 
les  journaux  dits  modérés.  Les  journaux  non  modérés  sont 
de  la  même  force.  Discite  jusliliam. 

—  L'Assemblée  a  réélu  son  bureau  ;  crtte  élection  n  a  eu 
d'autre  importance  que  do  montrer  une  fois  de  plus  les 
causes  de  dissolution  qui  travaillent  la  majorité.  Une  frac- 
tion respectable  du  parti  de  l'ordre  avait  eu  jusqu'ici  au 
moins  un  repré.sontant  au  bureau  do  l'Assemblée.  Cette  fois 
le  mauvais  goiU  do  la  fraction  la  plus  nombreuse  n'a  pas 
voulu  lui  laisser  cet  avantage,  et  après  le  lui  avoir  relire  elle 
a  voulu  le  lui  rendre  de  sa  pleine  munificence  et  libre  octroi. 
La  mand'uvre  était  grossière,  et  franchement  les  légitimistes 
ne  pouvaient  pas ,  sur  une  question  de  tact  et  de  conve- 
nance, so  laisser  battre  par  Messieurs  du  tiers. 


—  On  se  prépare  aux  élections  du  28.  Les  exclus  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  se  représentent  en  masse.  A 
Paris,  l'Union  électorale,  désavouée  par  une  partie  de  ses 
fondateurs,  ménagée  par  quelques  journaux  dits  modérés, 
attaquée  par  ([uelques-uns,  condamnée  au  fond  par  tous,  in- 
dique au  choix  des  électeurs  M.  Fernand  Foy,  fils  du  général 
Foy  ;  l'opposition  n'a  pas  encore  officiellement  annoncé  son 
candidat;  mais  on  assure  qu'elle  veut  se  montrer  habile  en 
proposant  un  nom  qui  n'aura  d'autre  signification  que  le 
maintien  de  la  Constitution.  Si  l'opposition  ne  fait  pas  ce 
qu'elle  annonce,  si  elle  met  en  avant  un  nom  qui  veuille  dire 
anarchie,  nous  pensons  qu'il  y  a  une  belle  place  à  prendre 
entre  elle  et  ['Union  électorale,  en  appelant  le  vote  de  tous 
les  citoyens  paisibles  et  laborieux  sur  un  nom  qui  proteste 
contre  les  deux  partis  extrêmes,  également  nuisibles  en  ce 
moment  à  la  paix  publique  et  au  développement  de  l'activité 
nationale.  Cette  place  sera  prise. 


Vojage  A  traTor»  le»  Jonrnanx. 

La  représentation  du  drame  de  Toussaint  Louverture  a 
été  l'occasion  d'une  curieuse  profession  de  foi.  L'Evénement, 
le  canard  politique  et  littéraire  qui  sert  d'hôtel  des  Invalides 
aux  caporaux  de  fex-armée  romantique,  a  profité  de  la  cir- 
constance pour  publier  un  manifeste.  Désormais  la  France 
peut  être  tranquille;  si  jamais  elle  a  besoin  d'être  sauvée, 
elle  aura  un  sauveur.  Ne  nous  préoccupons  donc  plus  de 
l'avenir;  laissons  couler  les  événements  et  les  jours;  couron- 
nons-nous de  (leurs  comme  les  jeunes  Romains,  et  attendons, 
en  vidant  les  coupes,  l'accomplissement  de  nos  destinées. 

Ce  qui  nous  a  manqué  depuis  soixante  années  dans  les 
rudes  épreuves  que  nous  avons  traversées  au  pas  de  course, 
ce  n'est  ni  fidée  ni  le  fait,  ni  l'intelligence  ni  l'épée,  ni  la 
parole  ni  l'action,  ni  les  peuples  ni  les  chefs,  ni  ceci  ni  cela. 
C'est...  un  poète  dramatique.  0  monsieur  Jourdain!  l'Empire 
est  tombé  faute  d'un  poëte  dramatique.  On  sait  que  Napoléon 
se  désolait  de  n'avoir  pas  Corneille  sous  la  main  pour  confier 
à  ce  grand  homme  le  portefeuille  des  relations  extérieures. 
(Voir  Marco  Saint-Hilaire,i)assîm.)  C'est  pour  la  même  raison 
que  restauration  et  gouvernement  de  juillet  ont  fait  un  beau 
matin  la  culbute.  Le  gouvernement  do  juillet  s'était  pourtant 
décidé  à  jeter  sur  le  front  monumental  de  Corneille  le  cha- 
peau à  plumes  de  pair  de  France.  L'insensé!  c'était  trop  ou 
trop  peu.  Il  fallait  à  Corneille  au  moins  le  ministère  de  l'in- 
struction publique.  La  Répubhque  fit  les  premiers  pas,  il 
est  vrai,  appuyée  sur  le  bras  d'un  poète,  mais  quel  poète 
s'il  vous  plaît?  Un  poète  lyrique.  Que  pouvait  faire  l'amant 
d'Elvire  pour  conjurer  tous  les  ora;^es?  Ah!  si  Ion  avait 
songé  à  Corneille  au  lieu  d'appeler  à  la  tête  du  gouverne- 
ment provisoire  félégiaque paratonnerre  que  vous  savez! 

«M.  de  Lamartine,  dit  l'Evénement,  est  certainement 
l'homme  de  ce  temps-ci  qui  aura  le  plus  contribué  à  enra- 
ciner dans  les  esprits  ce  préjugé  vulgaire  et  absurde  que  le 
poëte  est  inhabile  et  incompétent  dans  la  conduite  des  atfai- 
res  humaines.  Pourquoi?— Justement  parce  que  M.  de  La- 
martine est  un  poëte  purement  lyrique  et  le  contraire  d'un 
poëte  dramatique. 

Cette  séparation ,  ce  divorce ,  cette  fuite  perpétuelle  de 
l'action  devant  l'idée,  de  l'idée  devant  l'action  que  nous  signa- 
lions dans  Toussaint  Louverture,  vous  les  retrouverez  dans 
la  vie  publique  de  l'auteur  des  Girondins,  homme  d'Etat  et 
penseur  qui,  chose  inouïe  !  n'aura  jamais  vu  que  du  feu  dans 
Napoléon. 

Regardez,  en  effet. 

Aujourd'hui,  ce  sera  l'idée  qui  chez  lui  dominera,  écrasera, 
annihilera  l'action  ;  il  laissera  f  esprit  souiller  où  l'esprit  vou- 
dra ;  il  abdiquera  sa  volonté  devant  l'inspiration ,  nous  ne 
dirons  pas  du  hasard,  mais  de  Dieu  ;  il  criera  :  Aleajacta  est; 
il  demandera  cinq  minutes  de  réllexion  pour  décider  si  la 
France  sera  république  ou  monarchie  ;  il  montera  à  la  tri- 
bune sans  savoir  comment  il  va  conclure,  et  s'il  attribuera 
à  l'Assemblée  nationale  ou  bien  au  peuple  le  droit  de  choisir 
le  chef  de  l'Etat. 

Demain ,  sa  pensée  se  laissera  aller,  incertaine ,  légère  et 
flottante,  au  courant  et  à  la  merci  de  l'événement.  Une  ré- 
volution le  portera  au  pouvoir,  une  insurrection  l'en  arra- 
chera; dans  l'intervalle,  la  France  s'offrira  par  trois  ou  qua- 
tre fois  à  hii  et  ne  le  trouvera  jamais  prêt,  et,  comme  une 
belle  fille  sottement  dédaignée,  ne  lui  pardonnera  plus  jamais 
ni  ses  retards  à  lui,  ni  ses  avances  à  elle. 

De  sorte  que  lorsqu'il  aura  voulu  fonder  une  République, 
cet  homme  courageux,  ce  grand  homme,  sera  resté  inférieur, 
tantêt  à  M.  Ledru-Rollin  par  l'idée,  tantôt  à  M.  Changar- 
nier  par  l'action. 

De  sorte  que  lorsqu'il  aura  voulu  écrire  un  drame,  ce 
poëte  inspiré,  cet  écrivain  abondant,  sera  resté  inférieur  à 
M.  Jules  Janin  pour  la  critiiiue  et  à  M.  Anicet-Bourgeois 
pour  la  facture.  » 

Le  tort  impardonnable  de  M.  de  Lamartine,  aux  yeux  de 
l'auteur  de  l'article,  c'est  d'avoir  compromis  Corneille,  c'est 
d'avoir  contribué  à  enraciner  dans  les  esprits  ce  préjugé 
vulgaire  et  absurde  que  le  poète  est  inhabile  et  incnmiiétint 
dans  la  conduite  des  affaires  humaines.  Aussi,  tout  en  dé- 
clarant que  M.  de  Lamartine  est  un  beau  génie  et  un  grand 
caractère,  a-t-il  soin  de  le  placer  un  peu  au-dessous  d'un 
faiseur  de  mélodrames. 

Celle  proposition  une  fois  admise  que  le  poëte  dramatique 
sera  l'Iioinmi'  d'I-'.tat  de  l'avenir,  le  Confucius  social,  leTyr- 
tée  législaleiir,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  chercher  parmi  les 
membres  de  l'associalion  des  auteurs  à  qui  ce  rôle  de  sau- 
veur doit  échoir  un  jour.  , 

S'il  est  permis,  dans  une  question  aussi  délicate,  deseti 
rapporter  à  l'opinion  générale,  les  trois  plus  grands  génies 
dramatiques  de  notre  temps  seraient  MM.  Alexandre  Dumas, 
Dennery  et  Bouchardy.  C'est  donc  lun  de  ces  trois  mes- 
sieurs qui  sera  vraisemblablement  tôt  ou  tard  l'arbitre  îles 
destinées  do  la  France.  Comme  je  ne  voudrais  pas  passer 


plus  tard  pour  un  flatteur  du  lendemain,  je  m'empresse  de 
prendre  date.  Vive  Monte  Christo,  vive  la  Dame  de  Saint- 
Tropez,  gloire  au  Sonneur  de  Saint-Paul! 

M.  Victor  Hugo  a  bien  aussi  quelques  prétentions  drama- 
tiques, prétentions  justifiées  du  reste;  mais,  il  faut  bien 
f  avouer,  toutes  les  critiques  dirigées  contre  M.  de  Lamar- 
tine retombent  de  tout  leur  poids  sur  l'auteur  des  Durgraves 
et  de  Marion  de  Lorme.  Comme  M.  de  Lamartine,  M.  Hugo 
déclame,  rêve  et  chante  quand  il  faudrait  agir.  Ses  héros, 
au  lieu  d'aller  droit  au  but ,  se  préoccupent  en  chemin 

De  la  paie  clarté  qui  tombe  des  étoiles 

Arcades  ambo^ 

Et  canlart  pares  et  respondere  paraît. 

Dans  les  pièces  de  M.  Hugo,  le  lyrisme  est  partout,  au 
commencement,  au  milieu,  à  la  fin,  le  drame  n'est  nulle 
part.  En  notre  âme  et  conscience,  l'oeuvre  de  M.  Hugo  peut 
bien  être  une  belle  effusion  lyrique,  mais  l'humanité  y 
chercherait  vainement  l'homme.  L' ÉténemenI ,  en  condam- 
nant sans  appel  M.  do  Lamartine,  n'a  pas  pris  garde  qu'il 
frappait  du  même  coup  sur  son  austère  patron,  lequel  aura, 
lui  aussi,  contribué  à  enraciner  dans  les  esprits  ce  préjugé 
vulgaire  que  le  poëte  est  inhabile  et  incompétent  dans 
l'exercice  des  affaires  humaines;  parce  que,  comme  M.  de 
Lamartine,  et  plus  que  M.  de  Lamartine,  M.  Hugo  a  sacrifié 
le  raisonnement  à  l'imagination,  l'homme  au  poëte,  l'idée  à 
la  forme;  parce  que  la  foule  fa  vu,  depuis  qu'il  a  l'âge 
d'homitte,  passer  d'une  idée  à  une  autre  idée,  des  Odes  et 
Ballades  au  Roi  s'amuse,  de  sa  mère  Vendéenne  à  son  père 
républicain.  Si  M  Hugo,  exalté  par  le  rôle  politique  qu'a 
joué  M.  de  Lamartine,  rôle  qui  n'est  pas  sans  gloire,  caresse, 
chimérique  ambition!  1  espérance  d'un  jour,  d'une  heure, 
d'une  minute  de  domination  populaire,  qu'il  se  détrompe. 
M.  de  Lamartine  a  pu  être  à  un  moment  donné  le  tribun 
des  sentiments  généreux,  la  lyre  de  la  révolution.  M.  Hugo 
ne  serait  que  le  tribun  des  antithèses ,  la  lyre  de  la  rhétori- 
que. Le  premier  peut  parler  à  la  foule,  l'exaller  et  la  domi- 
ner, le  second  ne  sera  jamais  compris  que  des  bacheliers 
ès-lettres  et  des  académiciens  ! 

Le  journalisme,  à  l'heure  qu'il  est,  offre  un  des  specta- 
cles les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs.  Les  jour- 
naux de  toutes  nuances  ne  sont  plus  occupés  qu'à  dresser 
le  bilan  des  vieilles  idées  et  des  vieux  partis.  L  heure  de  la 
débâcle  est  arrivée.  Tout  s'en  va;  les  fausses  réputations, 
les  faux  talents  et  les  prétendues  habiletés.  C'est  une  com- 
plète déroute,  une  lessive  générale.  Ce  qui  hier  semblait 
jeune,  pimpant  et  même  téméraire,  est  accusé  aujourd'hui 
de  sénilité-  Les  enfants  terribles  du  gouvernement  constitu- 
tionnel sont  devenus  les  Burgraves  de  la  République. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé! 

Hélas  !  c'est  que  cet  or  n'était  que  du  chrysocale ,  c'est  que 
ce  beau  langage  oratoire  tout  fleuri  d'épithètes  patriotiques 
ne  fait  pluslllusion  à  personne.  C'est  que  la  France  est  fati- 
guée de  tourner  sans  cesse  dans  le  manège  de.<  partis  comme 
un  cheval  aveugle.  La  bascule  gouvernemenlale  est  cassée; 
pendant  ses  dix-huit  années  de  règne ,  Louis-Philippe  avait 
pris  soin  de  distribuer  des  relais  sur  sa  route;  on  allait 
d'une  poste  à  une  autre.  Du  13  mars  au  11  octobre,  du 
6  septembre  au  13  avril,  de  M.  Mole  â  M.  Thiers,  de  M.  Thiers 
à  M.  Guizot.  Charmante  manière  de  voyager  qui  n'était  pas 
sans  périls.  Après  avoir  relayé  une  douzaine  de  fois,  il  s  est 
trouvé  que  le  dernier  attelage  était  insuffisant.  Le  char  do 
I  État  fut  arrêté  entre  deux  barricades  et  le  cocher  précipité 
de  son  siège.  Telle  est  la  fin  de  toutes  les  politiques  d'ex- 
pédients. 

Le  travail  de  décomposition  qui  se  fait  aujourd'hui  dans 
les  rangs  du  parti  conservateur  s'est  opéré  depuis  un  an  et 
plus  dans  le  camp  socialiste.  M.  Proudhon  a  commencé  l'at- 
taque ;  cet  Attila  de  la  propriété,  qui  a  tour  à  tour  battu  en 
brèche  les  montagnards,  les  fouriéristes,  les  cabélistes,  les 
partisans  de  l'Etat-serviteur  et  les  triadaires,  cet  homme 
qui  s'est  amusé  à  pendre  dans  sa  garde-robe  les  défroques 
de  tout  le  monde,  a  si  bien  fait  sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir peut-être,  que  le  socialisme  qui,  à  son  début,  pesait 
sur  le  monde  comme  une  menace .  ne  sera  plus  bientôt 
qu'un  de  ces  épouvantails  qui  ne  font  même  plus  peur  aux 
enfants.  Croquemitaine  Louis  Blanc,  Parapharagaramus  Le- 
roux ne  sont  plus  que  des  marionnettes  dont  les  fils  sont 
cassés,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  d'ici  à  peu  de  temps 
le  terrible  M.  Proudhon  ne  passât  à  l'état  de  burgrave 
rouge ,  et  ne  se  fit  accrocher  lui-même  dans  ce  cabinet  de 
curiosités  socialistes  où  il  a  déjà  accroché  tant  de  polichinelles 
de  ses  amis.  Le  Saturne  révolutionnaire  dévore  ses  enfants, 
disaient  nos  pères  en  1793  ;  ce  qui  était  vrai  à  cette  époque 
est  encore  vrai  de  nos  jours.  Les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  effets.  Seulement,  en  93  le  monstre  tuait  ses  vic- 
times avec  le  couteau  de  la  guillotine,  aujourd'hui  il  les  tue 
avec  un  bon  mot.  M.  Thiers,  M.  Mole,  M.  Berryer,  M.  de 
Broglie,  etc.,  viennent  d'être  exécutés  tout  dernièrement 
sur  la  place  rie  Grève  du  journalisme  conservateur.  Je  ne 
vois  pas  grand  mal  à  cela.  Quand  il  ne  restera  plus  ni  légi- 
timisles,  ni  orléanistes,  ni  sociafisles,  ni  libéraux,  ni  répu- 
blicains de  la  veille,  ni  républicains  du  lendemain,  il  restera 
encore  la  France,  et  alors  on  recflnnaitra  peut-être  qu'il  est 
temps  do  songer  à  elle  après  l'avoir  oubliée  pendant  si 
longtemps. 

JcMi's  Redivivis. 


nibllolh^qôP!!  populairp». 

Nous  «Tons  souvent  signalé,  dans  ce  rcriioil,  l'indiUVrenie  du 
public  fr.mç.iis  pour  les  publications  utiles  l.e  dernier  régime 
est  mort  de  colle  indifréreneo;  son  aivilliic  inlollocluelle  l"a  tué; 
il  est  mort  en  écouliint  des  Contes  de  ma  mère  l'oie,  servis,  en 
guise  de  provision  pour  chaque  jouméo,  au  ri-i-de-cliausséc  de 
son  journal  dont  le  premier  étage  lui  criait  par  toutes  ses  fenê- 
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es  ;  "  Enrichissez-Tous.  >■  Pendant  ce  temps-là,  nous  l'avons  dit 
jalement ,  pendant  que  la  bourgeoisie  lisait  des  romans ,  une 
'opagande  souteriaine,  sans  direction,  sans  choix ,  mais  obéis- 
;nt  à  l'instinct  d'une  industrie  qui  spéculait  sur  des  lecteurs 
norants  ou  mal  préparés,  atteignait,  par  la  division  du  prix 
:s  livres,  le  fond  des  masses  populaires. 
Si  le  mouvement  philosophique  et  littéraire  du  dix-huitième 
ècle  devait  produire  les  hommes  supérieurs  qui  ont  réalisé  les 
•emièrcs  pensées  de  la  révolution  française,  si  l'ardeur  stu- 
euse  qui  s'est  fait  voir  durant  la  Restauration  devait  porter 
IX  affaires  des  hommes  encore  éminents  par  l'esprit,  le  travail 
tellectuel  du  dernier  règne  ne  pouvait  produire,  parmi  ceux 
il  aspiraient  à  l'influence,  que  des  théoiiciens  divisés  sur  les 
incipes  comme  sur  les  moyens  et  le  but  de  la  révolution  de 
vrier.  C'est  en  effet  ce  que  nous  avons  vu.  11  est  certain  que  si 
s  éludes  avaient  été  honorées  pendant  ces  vingt  dernières  an- 
Ses  par  les  classes  en  possession  des  moyens  de  cultiver  leur  in- 
lligence,  le  mouvement  aurait  pu  être  surveillé,  dirigé  d'en  haut  ; 
ins  tous  les  cas,  on  ne  se  serait  pas  laissé  gagner  de  vitesse  par 
foule  abandonnée  à  un  enseignement  anarchique.  Mais  il  pa- 
ît que  le  regret  exprimé  ailleurs  à  ce  sujet  et  que  nous  renou- 
dons  ici  est  un  regret  supetflu.  Nous  croyons  avoir  constaté 
[Ils  l'histoire  cette  loi  invariable  que  les  classes  qui  aspirent  à 
nfluence  dans  l'Etat  sont  les  seules  qui  participent  au  travail 
tellectuel  ;  une  fois  en  possession  de  cette  influence,  elles  jouis- 
nt  du  pouvoir  et  de  la  domination,  se  persuadant  volontiers 
le  les  lois  faites  par  elles  et  pour  elles  suffiront  avec  la  police 
(ur  les  protéger  et  les  maintenir.  Le  quinzième  siècle,  préparant 
révolution  religieuse  du  seizième,  le  dix-huitième  préludant  à 
iciat  de  la  révolution  française,  le  zèle  studieux  de  la  Restau- 
tion  annonçant  l'aspiration  de  la  classe  moyenne  à  reconqué- 
r  l'influence  dont  les  échecs  de  la  révolution  l'avaient  dépos- 
dée,  sont  pour  nous  et  pour  notre  thèse  des  démonstrations 
>ns  réplique. 

Aujourd'hui,  du  moins,  que  les  anciennes  influences  sont  me- 
icées,  vont-elles  rentrer  dans  cette  lice  où  la  victoire  demeure 
1  plus  actif,  au  plus  vigilant,  au  plus  éclairé?  Aucun  signe  ne 
ifmet  jusqu'ici  de  l'espérer.  C'est  qu'on  n'a  pas  encore  con- 
ience  des  causes  qui  ont  amené  la  délaite  ;  c'est  que  le  triomphe 
!s  prétendants  nouveaux  est  encore  contesté  et  qu'on  peut 
oire  à  l'avortement  de  ces  rivaux  de  pouvoir  improvisés.  Les 
ibitudes  de  la  vie  matérialiste  ne  cèdent  pas  d'ailleurs  si  aisé- 
ent,  et  l'esprit,  une  fois  asservi  à  ces  habitudes,  ne  revient  que 
ïniblement  à  l'activité.  Qui  a  d'ailleurs,  à  l'exception  de  quel- 
les Cassandres  qui  ne  sont  point  écoutés  et  qui  font  pitié  aux 
■ands  hommes  du  temps  actuel ,  qui  a  réfléchi  stir  ce  phéno- 
ène  social,  afin  de  le  signaler  avec  autorité?  Assemblez  ces 
aods  hommes  et  parlez-leur  de  l'état  de  la  société,  de  la  né- 
issité  de  créer  un  enseignement  populaire  raisonnable  et  fondé 
ir  l'expérience  ;  parlez-leur  des  pays  oîi  le  dévouement  des  ci- 
yens  multiplie  la  circulation  des  bons  ouvrages  pour  les  faire 
river  aux  masses,  et  faire  du  moins  une  concurrence  salu- 
ire  aux  mauvais  livres;  montrez-leur  l'Angleterre  inondant 
instructions  familières  ses  populations  industrielles  et  agri- 
des;  présentez  un  programme  imité  de  celui  de  la  célèbre  so- 
été  présidée  pendant  vingt  ans  par  lord  Brougham  pour  la 
ffusion  des  connaissances  utiles  :  ces  citoyens,  se  regarderont 
un  air  étonné ,  vous  prendront  pour  un  philanthrope ,  et  con- 
uront  à  la  publication  des  brochures  de  la  rue  de  Poitiers , 
'tte  belle  prose  que  vous  savez,  ornant  de  ses  Heurs  étiolées 
ae  pousse  abondante  de  diatribes,  d'injures  et  de  calomnies, 
)ur  des  consommateurs  qui  n'ont  pas  besoin  de  ce  régal,  attendu 
i'ils  en  savent  là-dessus  aussi  long  que  leurs  professeurs.  Voilà 
s  sages  de  ce  temps-ci.  Moi  qui  parle  ici,  je  me  suis  un  jour 
'Urvoyé,  avec  un  projet  utile,  parmi  ces  habiles,  me  croyant 
■en  avisé ,  et  ma  candeur  les  a  étonnés.  On  ne  m'y  reprendra 

US, 

Mais  ce  que  ces  athlètes  démontés  de  la  vieille  police  sociale , 
;  que  leurs  antagonistes  plus  alertes,  mais  non  moins  dange- 
ux  pour  l'honneur  et  le  bien-être  des  générations  nouvelles , 
;  veulent  ni  faire  ni  laisser  faire  ;  les  honnêtes  gens ,  les  hom- 
.es  de  cœur,  les  clairvoyants  ne  peuvent- ils  donc  s'associer 
)nr  l'entreprendre  à  la  face  des  intrigants  et  des  tapageurs? 
uoi!  dans  ce  pays  qui  est  grand  surtout  par  la  .sociabilité,  dans 
:  pays  où  un  appel  fait  à  propos  pour  venir  au  secours  d'une 
*ande  infortune,  pour  réparer  une  catastrophe  publique,  produit 
îs  millions  de  francs  fournis  par  des  millions  de  souscripteurs,  on 
î  parviendrait  pas  à  faire  entendre  une  voix  humaine  qui  pro- 
jquerait  une  grande  association  de  bien  public  en  vue  de  faire 
'  qui  s'est  fait  ailleurs  avec  tant  de  profit  moral  et  de  succès 
atriotiquel 

Nous  disons  que  cette  voix  serait  entendue  :  que  des  citoyens 
onorables ,  désintéressés  dans  les  questions  personnelles  de  la 
nlitique ,  s'entendent  pour  ouvrir  cette  sainte  croisade  ;  ils  se- 
int  entendus  de  la  France  entière ,  et  les  millions  viendront 
lurnir  les  subsides  de  la  propagande  intellectuelle. 
\  Déjà  les  bons  livres  à  multiplier  et  à  répandre  ne  manquent 
as  dans  notre  librairie  française.  Les  traités  élémentaires  des 
j'.icnces,  des  arts  et  des  lettres  n'auraient  besoin  que  d'être  ren- 
lus,  par  le  prix,  accessibles  à  tous  ceux  qui  savent  lire.  Pour  ne 
arler  que  des  ouvrages  que  nous  connaissons  le  mieux ,  parce 
u'ils  sont  publiés  dans  le  voisinage  de  ce  recueil ,  et  que  nous 
vons,  pour  ainsi  dire  assisté  à  leur  enfantement,  quelle  riche 
latière  d'enseignement  universel  ne  se  trouve  pas  réunie  dans 
ettc  encyclopédie  populaire  qui  a  pour  titre  un  Million  de 
'lits!  quel  trésor  d'instruction  appropriée  à  la  curiosité  spé- 
iale  de  nos  concitoyens  dans  c^tte  autre  encyclopédie,  véritable 
lillion  de  faits  français,  à  laquelle  les  auteurs  ont  donné  le  titre 
eureux  de  Palria,  c'est-à-dire  connaissance  complète  de  la 
lance,  de  son  génie,  de  son  histoire,  de  sa  richesse. 

Divisez  ces  immenses  recueils  en  autant  de  traités  séparés 
u'il  y  a  de  sujets  spéciaux  dans  la  science ,  les  lettres  et  les 
ris ,  vous  aurez  la  véritable  bibliothèque  populaire.  C'est  cette 
ensée  dont  la  réalisation  est  poursuivie  depuis  dix  ans  par  nos 
dileuis,  avec  plus  de  courage  que  de  profit,  qui  a  donné  nais- 
ance  à  la  Collection  des  cent  traiti's  sur  les  connaissances  les 

Uis  indispensables  (1).  Ce  sont  en  grande  partie  les  mêmes  sa- 
■ints  cl  les  mêmes  écrivains  qui  ont  reproduit  sous  des  formes 
ifférentes ,  avec  plus  ou  moins  de  développements  et  selon 
iurs  diverses  destinations,  les  matières  qui  composent  chacun 

11)  liistTitclion  pour  leprvjile,  cent  traîtps  sur  les  connaissances  les 
lus  in-lispensables  ,  ouvrage  entièrement  neuf,  avec  des  gravures  inter- 
alées  dans  le  texte.  —  Terminé.  —  2  volumes  grand  in-S»,  chacun  de  800 
âges  à  deux  colonnes,  et  contenant  la  matière  de  2ô  volumes  iB-8^  or- 
maire,  —  Paria.  Paulin,  Lechevalier  et  C'',  rue  Richtiieu,  60. 


de  ces  livres.  Le  Million  de  faits  est  l'aide-mémoire  universel  ; 
Patria  est  le  développement  du  Million  de  faits  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  France;  les  Cent  trailés  contiennent,  dans  un 
ordre  méthodique  et  de  manière  à  faire  un  tout  de  chaque  par- 
tie des  deux  autres  ouvrages ,  le  cycle  à  peu  près  complet  des 
connaissances  humaines ,  à  la  seule  exception  des  sujets  qui  sont 
de  pure  curiosité  et  de  simple  érudition;  et  encore,  si  nous  cher- 
chons bien  dans  cette  librairie  intelligente  que  nous  visitons 
chaque  jour,  nous  trouverons  une  charmante  collection  de  petits 
volumes  qui,  sous  le  titre  de  Curiosités,  contient  la  fleur  de  l'é- 
rudition dans  tous  les  genres ,  et  complète  ainsi  un  cours  d'en- 
seignement populaire  et  élémentaire  qu'aucune  académie,  au- 
cune université  n'aurait  été  capable  de  combiner.  11  ne  manque 
à  ces  magnifiques  travaux,  et  à  tant  d'autres  bons  livres  que 
nous  signalerions  si  nous  avions  l'honneur  d'être  consulté ,  que 
la  propagande  dont  le  dévouement  des  gens  de  bien  doit  pren- 
dre l'initiative  pour  le  salut  de  tous,  même  pour  le  salut  des 
grands  hommes  occupés  aujourd'hui  de  leurs  personnes,  de 
leur  vanité,  de  leurs  regrets  inutiles  et  de  leurs  espérances  in- 
sensées. 


Courrier  de  Parla. 

Les  économistes  qui  prêchent  le  rétablissement  de  la  lo- 
terie viennent  de  remporter  une  belle  victoire  sur  les  entre- 
preneurs de  morale  qui  ont  toujours  réclamé  la  suppression 
de  cet  impôt  Indirect.  Contemplez  les  résultats  de  ce  dernier 
tirage  national.  Nous  vivons  en  pleine  foire,  la  foire  des 
bonnes  gens,  pour  faire  suite  à  celle  des  jambons.  L'antique 
Rhodon,  bâtie  d'hôtelleries  et  de  voyageurs,  selon  Valère 
Maxime ,  et  Francfort ,  cette  capitale  du  ban.iuier  Rein- 
ganum  et  de  ses  tirages  perpétuels,  et  Nuremberg  ,  le  bazar 
aux  jouets  d'enfant  et  aux  pains  d'épice ,  et  Beaucaire  lui- 
même,  dans  ses  jours  les  plus  encombrés,  ne  sauraient  sou- 
tenir la  comparaison  avec  notre  Paris.  Tous  les  matins,  de- 
puis le  1"  avril,  les  départementaux  lisent  dans  le  journal  de 
leur  localité  cette  annonce  expressive  :  «  M.  X.,  meunier,  alias 
vigneron,  aiia.s  jurisconsulte,  est  parti  pour  Paris,  afin  d'y  re- 
cueillir son  lot.  »  Il  en  est  venu  ,  et  il  en  viendra  de  la  pro- 
vince Lyonnaise,  de  la  Celtique  et  des  deux  Narbonnaises, 
de  Quimper,  de  Carpenlras,  de  Périgueux  et  de  Landernau, 
de  La  Châtre  (ah!  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre!)  et  de 
Saint-Lo. 

Cependant  le  printemps  n'a  point  cessé  de  souûler  le 
chaud  et  le  froid  ;  il  nous  fait  des  journées  mêlées  de  pluie 
et  de  soleil  ;  on  se  glisse  à  la  promenade  entre  deux  nuages. 
Au  moindre  bandeau  bleu  qui  se  déroule  à  l'horizon,  l'é- 
tranger lavi  prend  sa  canne  et  son  chapeau ,  et  pendant  les 
dix  minutes  nécessaires  pour  arriver  aux  Tuileries,  il  a 
essuyé  deux  averses. 

Après  le  culte  du  Palais-Royal ,  le  préjugé  que  le  provin- 
cial nouveau  débarqué  à  Paris  nourrit  le  plus  volontiers 
dans  son  cœur,  c'est  le  jardin  des  Tuileries;  réalité  magni- 
fique assurément  :  mais  il  est  rare  que  notre  compatriote 
des  départements  y  retrouve  son  idéal.  Ces  bouquets  de 
marronniers  semblent  un  peu  maigres  à  l'habitant  des  Ar- 
dennes  ;  ce  filet  d'eau  azuré  qui ,  sous  le  nom  de  lleuve, 
rase  des  quais  babyloniens,  n'a  rien  d'imposant  pour  le  ri- 
verain du  Rhône ,  tandis  que  l'habitant  des  Landes'  cherche 
en  vain  le  sable  promis  à  ses  pas  dans  la  grande  allée.  (Juel 
autre  mécompte  pour  ces  arriérés ,  qui,  oubliant  que  la  ci- 
vilisation est  toujours  en  marche,  comme  le  Juif  errant,  s'at- 
tendent bonnement  à  revoir  un  jardin  des  Tuileries  primi- 
tif! Quoi!  pas  le  moindre  bouchon,  comme  au  temps  de 
Renard!  pas  le  plus  petit  danseur  de  corde  !  Où  est  la  mé- 
nagerie entretenue  par  la  reine  Catlierine?  Qu'est  devenue 
la  volière  d'oiseaux  rares  fondée  à  perpétuité  par  mademoi- 
selle de  Guise?  Le  cygne  seul  se  prélasse  ennuyeuscment 
dans  le  bassin,  et  quel  bassin  !  A  cette  même  place,  des  pois- 
sons aux  larges  nageoires  s'agitaient  dans  un  vivier  gastro- 
nomique. N'en  déplaise  aux  provinciaux  érudits,  nous  avons 
changé  heureusement  tout  cela.  C'est  bien  le  jardin  d'une 
grande  ville,  très-élégante  et  un  peu  guindée.  Les  jours  où 
ce  bassin  a  de  l'eau ,  les  belles  promeneuses  vont  s'y  regar- 
der comme  dans  un  miroir.  Il  y  a  des  fleurs  en  pleine  teri'e 
qui  ressemblant  à  des  bouquets  artificiels  ;  elles  y  sont 
comme  les  femmes  dans  leurs  corsets.  La  colline  ver- 
doyante est  remplacée  par  un  horizon  d'orangers  à  forme 
cylindrique.  Point  d'autre  troupeau  que  celui  des  lionceaux 
en  binocles,  et  des  jolies  brebis  à  la  toison  blanche  et  chaus- 
sées de  satin.  Pour  toute  bergère,  la  loueuse  de  chaises.  Les 
chiens  de  garde  n'ont  plus  rien  de  poétique,  ils  portent  l'é- 
paulette  de  laine  et  la  croix  d'honneur.  Dans  ces  massifs 
d'arbres  lrrégulière.7ient  alignés,  comme  des  gardes  natio- 
naux à  l'exercice,  vous  êtes  assaillis  par  un  seul  souvenir 
antique  et  très-solennel,  celui  des  héros  et  des  dieux  de  la 
mythologie,  qui  se  dressent  çà  et  là  sur  des  piédestaux  allé- 
goriques'. A  l'aspect  de  cette  ironie  sculptée  Qans  le  marbre, 
pourquoi ,  —  se  dit  le  provincial  éligible ,  —  pourquoi  ne 
pas  remplacer  la  vue  de  ces  héros  apocryphes  par  celle  de 
nos  grands  citoyens?  C'était  l'usage  de  la  république  ro- 
maine, qui  ornait  les  jardins  publics  de  l'image  de  ses  légis- 
lateurs sous  la  forme  de  demi-dieux  ;  de  sorte  que  les  Mole 
et  les  Baroche  de  ces  temps-là  posaient  en  Hercule ,  et  le 
corps  d'AntinoiiS  était  surmonté  de  la  tête  du  Pierre  Leroux 
ou  du  Crémieux  qui  llorissaient  sous  le  consulat  de  Plancus 
(consule  Planco).  Ces  spectacles  majestueux  enflammaient 
les  fîmes.  IMais  nous  avons  perdu  tout  sentiment  du  beau. 
Après  la  promenade  des  Tuileries,  la  distraction  à  la  mode, 
c'est  encore  celle  ([u'offrent  les  salles  de  concert.  La  musi- 
que et  ses  exercices  survivent  au  carême.  Lisez  les  affiches; 
petites  ou  grandes,  chacune  vous  jette  l'adieu  d'un  exécu- 
tant. «  C'çst  demain  que  la  célèbre  madame  A.,  ou  l'incom- 
parable M.  B.  se  fera  entendre  peur  la  dernière  fois  dans  la 
salle  (rois  étoiles.  »  En  ce  moment,  deux  ou  trois  cetits  de 
ces  incomparables  sont  à  la  veille  de  leur  départ,  et  chacun 
d'eux  s'associe  une  cinquantaine  d'autres  musiciens  que, 
par  exemple,  l'on  peut  comparer  à  tout.  Nous  voilà  bien 
loin  de  ce  Jean  Charmillon,  le  roi  des  ménétriers,  sous  Phi- 


lippe-le-Bel ,  dont  l'unique  violon  représentait  l'orchestre  de 
Paris. 

Une  mode  qui  avait  bien  vieilli ,  et  qui  semble  ressusciter 
depuis  quelque  temps,  c'est  de  s'enquérir  des  faits  et  gestes 
de  MM.  les  quai-ante.  L'Académie  n'est  plus  cette  honnête 
fille  dont  il  n'y  avait  rien  à  dire  ;  au  contraire ,  on  tient  beau- 
coup de  propos  sur  son  compte  ;  elle  est  livrée  plus  que  ja- 
mais aux  disputes  du  monde.  Presque  tous  les  jours,  les 
pères  conscrits  se  réunissent  et  tiennent  conseil.  C'est  une 
session  extraordinaire  qui  vient  de  s'ouvrir  sous  la  coupole 
du  palais  Mazarin  ;  il  s'agit  de  se  constituer  juges  du  grand 
tournoi  littéraire  dont  la  tragédie  et  la  comédie  se  disputent 
le  prix.  Ce  prix  ne  consiste  pas  seulement,  comme  on  sait, 
dans  la  couronne  de  chêne;  le  vainqueur  de  ces  jeux  olym- 
piques recevra  dix  mille  francs,  espèces  sonnantes.  Il  va 
sans  dire  que  le  vers  seul  est  admis  à  concourir  ;  la  prose 
est  exclue  du  concours  comme  indigne.  Dans  l'un  et  l'autre 
camp,  comique  ou  tragique,  les  combattants  se  présentent 
donc  au  combat  bardés  d'alexandrins  et  l'hémistiche  en  ar- 
rêt. Au  dernier  concours,  Lucrèce  remporta  le  prix,  et  le 
triomphe  de  la  tragédie  fut  complet.  Aujourd'hui  la  comédie 
se  ravise  ;  c'est  Gabrielle,  la  dernière  pièce  de  M.  Victor 
Augier,  qui  tient  tête  à  la  fille  d'Eschyle,  de  M.  Victor  Au- 
tran,  au  Sejan,  de  M.  Victor  Séjour,  et  au  Testament  de  Cé- 
sar, de  M.  Jules  Lacroix,  trois  tragédies  non  moins  méri- 
tantes. Il  se  confirme  qu'après  un  examen  plus  ou  moins 
scrupuleux  le  tribunal  n'hésiterait  plus  dans  son  jugement; 
la  comédie  lui  a  souri ,  mais  que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre 
trois...  tragédies?  Il  n'a  pas  voulu  sacrifier  trois  poètes, 
innocents  peut-être,  et  les  attrister  par  un  dénoùment  plus 
tragique  encore  que  celui  de  leur  drame.  Dans  ce  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces  académiques,  l'Académie  ne 
massacre  personne  ,  et  l'honneur  des  Albains  est  sauvé. 
L'Horace  de  la  comédie  partagera  les  dix  mille  francs  avec 
ses  adversaires.  Il  y  en  a  bien  assez  pour  tout  le  monde. 
Assurément  Salomon  n'aurait  pas  mieux  jugé.  Dira-t-on  que 
l'Académie  dénature  les  intentions  du  legs  destiné  à  récom- 
penser le  meilleur  ouvrage?  Elle  répond  qu'il  vaut  mieux 
donner  quatre  prix  que  de  n'en  pas  donner  du  tout. 

Maintenant  vous  attendez  l'animal  à  la  mode,  et  vous  ne 
l'attendrez  pas  longtemps.  La  girafe  offerte  au  président  de 
la  République  par  le  roi  de  Tombouctou  sera  bientôt  visible 
à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes.  C'est  la  troisième  ou 
quatrième  girafe  qu'auront  possédée  les  Parisiens,  mais  c'est 
la  première  qui  leur  vienne  de  Tombouctou.  Que  de  choses 
dans  un  sonnet,  s'écriait  le  rimeur  ;  que  de  révélations  dans 
ce  simple  entre-filet!  Il  tranche  victorieusement  une  grande 
question  géographique.  Tombouctou,  cette  ville  jusqu'à  pré- 
sent fantastique,  ce  Paris  de  l'Afrique  centrale  dont  le  Niger 
est  la  Seine,  n'a  plus  rien  d'imaginaire;  il  est  vrai  que  Clap- 
perton  y  mourut  et  que  Caillié  y  passa  plusieurs  mois,  mais 
ni  leurs  récits,  ni  l'attestation  de  leurs  souffrances  n'avaient 
convaincu  personne.  Que  n'en  ramenaient-ils  une  girafe,  ou 
le  roi  de  Tombouctou  lui-même!  on  irait  les  voir  au  Jardin 
des  Plantes ,  et  alors  plus  de  protestants.  Quatre  nègres  ac- 
compagnent la  belle  voyageuse  et  lui  serviront  de  gardes  du 
corps.  On  ignore  encore  les  particularités  de  leur  voyage.  De 
tout  temps  les  girafes  ont  obtenu  un  grand  succès  à  Paris, 
tout  leur  réussit,  excepté  le  climat.  Elles  y  meurent  assez 
promptement,  de  la  poitrine,  selon  les  uns,  du  spleen,  au 
dire  des  autres  ;  mais  les  progrès  récents  de  la  science  d'ac- 
climatation donnent  l'espoir  de  la  conserver.  Le  bœuf  de  la 
terre  de  Vandiemen  et  l'àne  d'Ecosse  sont  d'heureux  précé- 
dents. C'est  par  l'oreille  qu'il  faut  prendre  ces  animaux;  le 
ranz  des  vaches  de  la  Nouvelle-Hollande  a  rendu  au  bœuf 
l'illusion  de  son  pays ,  et  l'àne  écossais  engraisse  à  vue  d'œil 
depuis  qu'on  a  attaché  à  sa  personne  plusieurs  Highlanders 
qui  lui  jouent  de  la  cornemuse;  mais  quel  est  l'instrument 
qui  trouvera  le  chemin  du  cœur  d'une  girafe? 

Une  autre  fois  on  vous  parlera  des  ridicules  à  la  mode, 
c'est  une  semaine  vraiment  poétique,  et  il  est  temps  de  la 
regarder  de  ce  beau  côté.  Toussaint  Louverture ,  spectacle 
merveilleux,  succès  éclatant,  poésie  enivrante  et  qui  sera 
longtemps  à  la  mode;  mais  auparavant  voici  deux  lignes  de 
compliment  à  l'adresse  de  l'Odéon,  à  propos  de  la  représen- 
tation du  Martijrede  Vivia,  mystère  de  M.  Reboul  de  Nîmes, 
et  touchant  les  Satellites  et  Planètes,  comédie  de  M.  Méry. 
Cette  Vivia,  veuve  et  martyre,  ressemble  trop  à  Polyeucte 
pour  n'avoir  pas  gardé  quelque  chose  de  la  grandeur  "corné- 
lienne, Vivia,  c'est  la  femme  sainte  et  la  mère  tendre,  placée 
entre  sa  foi  qui  la  pousse  à  gagner  le  ciel  par  le  martyre, 
et  l'amour  maternef  qui  l'attache  à  son  fils  par  des  liens 
terrestres.  Vivia  ,  c'est  encore  Pauline  qui  convertit  Félix , 
son  persécuteur,  c'est  la  fille  chrétienne  que  son  père,  vieil- 
lard stupide,  poursuit  de  sa  malédiction  jusque  dans  les 
tortures  où  elle  meurt  en  lui  pardonnant.  Composition  so- 
nore et  ambitieuse,  versification  simple  jusqu'à  la  familiarité 
et  parfois  négligée  jusqu'à  l'incorrection  ;  comment  l'auteur 
s'est-il  tiré  de  cet  amalgame  ?  Très-heureusement  pour  sa 
tragédie,  sinon  pour  sa  renommée.  Voilà  tantôt  trente  an- 
nées qu'une  strophe  de  M.  de  Lamartine  a  fait  de  M.  Re- 
boul une  célébrité,  presque  une  autorité.  Cette  distinction 
flatteuse,  il  a  voulu  la  justifier  par  une  tragédie;  l'épreuve  a 
réussi. 

Ainsi  de  Planètes  et  satellites ,  nouvelle  comédie  de 
M.  Méry.  Poëte  fantaisiste,  alors  même  qu'il  écrit  en  prose, 
l'auteur  a  mis  dans  cette  amusante  ébauche  plus  de  finesse, 
d'observation  et  d'esprit  qu'il  n'en  faudrait  pour  obtenir  le 
prix  de  dix  mille  francs  à  l'Académie.  D'autres  sont  trop 
sages^M.  Méry  ne  l'est  pas  assez,  ses  personnages  l'amusent, 
et  il  s'amuse  de  ses  personnages.  Ils  commencent  en  comédie 
et  finissent  en  caricatures,  mais  M.  Méry  en  trouve  parfois 
d'excellentes.  On  ne  vous  dit  rien  de  la  fable,  de  l'action, 
du  nœud,  du  dénoùment,  toutes  choses  d'une  nécessité  un 
peu  Vulgaire,  bonnes  pour  le  commun  des  martyrs  et  des 
auteurs,  mais  dont  cette  muse  marseillaise  a  toujours  fait  fi  : 
les  pièces  de  M.  Méry  sont  des  châteaux  de  cartes,  ne  vous 
avisez  pas  de  souffler  dessus.  Au  théâtre,  son  burin  n'est 
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plus  qu'un  iniyon,  mais  un  crayon 
parfaitement  hien  taillé.  On  ne  saurait 
improviser  avec  plus  de  charme , 
M.  Méry  est  le  Sgricci  de  la  comédie, 
c'est  encore  le  Cliamforl  du  dialogue; 
llii  seul  au  monde  peut  arriver  sans 
encombre  au  bout  d'une  épigramme 
en  quatre  actes  et  en  prose.  Ces  Satel- 
lites et  planètes  ont  été  fort  applaudis. 

Au  même  instant,  une  î'oule  en- 
thousiaste, accourue  de  toutes  les 
parties  de  la  ville  dans  le  Colysée  de 
la  Porte-Saint-Martin,  buvait  à  longs 
traits  la  poésie  élégiaque,  lyrique, 
épique,  toutes  les  poésies  enfin  qui 
8  échappent  de  la  coupe  inépuisable 
du  chantre  des  Harmonies.  L'affiche 
promet  un  drame,  mais  l'affiche  est 
trop  modeste.  Toussaint  Louverlure, 
c'est  une  tragédie  et  un  plaidoyer , 
une  élégie  et  une  satire  ;  c'est  l'ode 
et  la  méditation ,  un  poëme  moderne 
sur  des  airs  antiques  :  chaque  acte 
vous  représente  quelque  fragment 
d'épopée. 

Au  début  de  cette  Iliade  des  noirs, 
le  soleil  se  couche  resplendissant 
comme  dans  un  chant  d'Homère  : 
horizon  immense,  mer  lumineuse  ;  en 
attendant  que  la  lune  monte  dans  ce 
ciel  des  tropiques ,  les  noirs  et  leurs 
compagnes  ont  quitté  les  cases  du 
rivage  pour  respirer  la  brise  du  soir 
et  danser  la  Bamboula  autour  du  mât 
de  la  liberté.  Leurs  chants  marquent 
les  pas  et  la  cadence,  pendant  qu'un 
choryphée  déclame  en  strophes  har- 
monieuses la  Marseillaise  de  la  déli- 
vrance. Mais  quelle  est  cette  belle 
enfant  au  front  rêveur"?  son  regard 
est  triste,  sa  voix  tremble  et  soupire, 
est-ce  l'ange  de  la  liberté  des  noirs?  Ange  du  sacrifice  tout 
à  l'heure,  femme  en  attendant,  Adrienne  pleure  l'absence 
d'Albert,  lils  de  Toussaint,  souverain  d'Haïti,  père  des 
noirs,  étoile  de  leur  nuit. 


Ainsi  s'annonce ,  par  de  doux  m  . 
mures,  le  jet  de  cette  poésie  qui  i 
bientôt  s'épancher  en  bouillonnemi( 
tumultueux.  Car  pour  vous  condui 
seulement  jusqu'à  ce  nid  d'ait;!'' 
seul  avec  sa  pensée,  Toussan 
creuse  le  cerveau  pour  y  trou. r 
fondement  à  son  empire,  l'a^a.ii 
du  pouvoir  le  travaille  encore- 
que  la  fièvre  de  la  liberté,  il  ru- 
la  force  du  lion  dans  la  laiblesse  j 
l'enfant;  intrépide  et  irrésolu,  ph 
d'ardeur  et  de  défaillance,  il  se  p. 
sterne  devant  l'image  de  Dieu  et  I  i. 
plore  dans  un  monologue  désespéi: 

IJiloi!  c'est  le  Dieu  des  blanc; 

[soppUj 
Ces  féroces  tyrans,  dont  le  joug  nous  insa. 
Nousontdonnéle  Dieu  que  profane  leur  cul 
Kn  sorte  qu'il  nous  faut,  en  tombant  i  gêna 
BITacer  leur  image  entre  le  ciel  et  I 

Survient  un   moine  philanthrope  I 
négrophile,  qui  se  dit  de  la  'ou/m 
(le  ceux  rju'on  persécute  ;  il  annoi 
l'arrivée  de  la  flotte  française  en 
du  Cap  et  la  nécessité  de  la  ré^ 
tance.   Hélas  !    s'écrie  le   Sparla- 
noir,  comment  faire?  les  Français 
ramènent  mes  fils  !  et,  la  guerre  é( 
tant 
Je  perdrais  mes  enfants  !— Un  peuple  le 

[Pl: 


Queji 


3  climats  aimés,  rêv 


Je  suis  père  avant  tout.  —  Dieu  ne  Vi 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
rendre  son  énergie,  et  quand 
noirs,  sentant  l'approche  du  dan^ 
viennent  comme  un  timide  troup. 
se  serrer  autour  de  leur  chef,  il 
lève  leur  courage  par  d'énergiq 
paraboles.  Celle  des  grains  noirs 
des  grains  blancs  est  développée 
beaux  vers;  comme  on  peut  les  lire  ailleurs,  nous  remplaç 
cette  poésie  par  une  autre,  celle  de  notre  dessin. 

Au  troisième  acte,  vue  du  camp  des  Français  au  bord 
la  mer;  ils  occupent  le  littoral.  Toussaint,  déguisé  en  ro 


(lo  la  roilo-Sninl-Marlin  ,  Tmmninl  Lownliirr.  —  Ai" 
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pécheur  laissant  à  sa  famille  ses  liabits  de  fête  et  ses  bijoux  avant  de  monter  à  bord 
d'après  un  croquis  envoyé  par  M.  Ch.  Hugot. 


nt,  —  nouvel  Œdipe,  accompagné  d'Adrienne,  son  Anti- 
le,  —  vient  épier  les  desseins  de  ses  ennemis.  Il  se  flatte 
surprendre  leur  plan  de  campagne. — Toussaint  reconnaît 

flis  au  milieu  des  généraux.  Sa  tendresse  est  au  moment 
le  trahir,  lorsque  le  général  Leclerc  le  choisit  et  l'envoie, 

le  Toussaint  travesti,  vers  le  Toussaint  véritable  ;  on  lui 
■e  sa  liberté  et  ses  fils  en  échange  de  sa  soumission.  Pour 
te  réponse,  Toussaint  poignarde  un  transfuge  noir  arrivé 
jr  le  trahir  au  camp  français ,  et  s'enfuit  au  milieu  d'une 
•le  de  balles. 

'assons  le  quatrième  acte ,  qui  a  paru  complètement  inu- 
,  à  moins  qu'on  ne  le  prenne  comme  ombre  et  repoussoir 
is  cette  fresque  épique.  Le  dénoùment,  c'est  le  dictateur 
'ant  son  peuple ,  c'est  ensuite  le  père  devant  ses  fils ,  et 
yant  plus  rien  à  cacher  ni  à  l'un  ni  aux  autres.  A  ses 
rs,  il  prêche  l'insurrection;  il  supplie  ses  fils  de  ne  pas 
landonner,  mais  l'ainé  s'y  refuse  : 

Vous  n'êtes  plus  mes  «s,  ma  tendresse,  ma  joie. 
Non,  vous  êtes  l'esprit  des  blancs  qui  vous  envoie; 
Vous  parlez  leur  langage  et  vous  dites  leur  nom  : 
lia  m'ont  gâté  mes  fils! 

scène  est  touchante  et  la  tragédie  est  finie.  Adrienne 


meurt  frappée  d'une 
balle,  et  Toussaint  dé- 
ploie le  drapeau  noir , 
signal  de  l'insurrection. 
Le  rideau  tombe  sur  sa 
défaite. 

L'ouvrage  a  été  écou- 
té d'un  bout  à  l'autre 
avec  cette  attention  mê- 
lée d'admiration  et  de 
respect  que  commande 
le  génie  de  l'auteur.  Ja- 
mais poésie  plus  eni- 
vrante n'avait  été  soupi- 
rée  par  l'àme  du  poète, 
mais  en  même  temps  ja- 
mais drame  ne  fut  man- 
qué plus  résolument.  On 
ne  critique  rien,  on  con- 
state; et  pour  en  finir 
tout  d'un  coup,  l'émo- 
tion a  été  profonde  tt 
le  succès  immense.  Les 
acteurs  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  personna- 
ges médiocrement  lyri- 
ijues,  assez  peu  accou- 
tumés à  de  pareils  pré- 
sents, ont  rempli  leurs 
rùles  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  M.  Frédéric  Le- 
maitre  a  mis  dans  le  sien 
sa  rare  habileté.  Il  a  l'é- 
nergie âpre  et  la  fierté 
sauvage  d'un  Spartacus, 
et  il  a  pleuré  sur  ses  fils 
en  vrai  père.  Son  visage 
étrange  et  terrible  plaira 
aux  amateurs  de  la  cou- 
leur locale.  Son  jeu  am- 
ple et  expansif  corrige 
et  supplée  avec  bonheur 
les  lacunes  de  son  dé- 
bit. On  n'entend  pas 
toujours  tout  ce  qu'il  dit, 
mais  il  n'omet  rien  d'es- 
sentiel. D'ailleurs,  s'il 
avait  besoin  d'excuse ,  il  pourrait  alléguer  le  poids  de  son 
rôle  et  de  ses  écrasants  monologues.  On  a  remarqué  l'heu- 
reux début  de  mademoiselle  Lia  Félix  dans  le  rûle  d'Adrienne. 
Quant  à  la  mise  en  scène,  aux  décorations  et  aux  costumes, 
ils  sont  d'une  exactitude  et  d'une  richesse  que  le  Cirque  dit 
National  n'a  jamais  connues. 

Nous  voici  en  vue  de  Dunkerque,  c'est  le  départ  de  la  flot- 
tille pour  la  pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Islande. 

1°  Scène  d'intérieur  ;  plongées  dans  l'aflliction ,  les  fem- 
mes des  pécheurs  dépouillent  leurs  maris  des  menus  objets 
précieux  qui  leur  seraient  inutiles  dans  la  traversée.  En  pas- 
sant entre  les  mains  de  l'épouse  désolée,  la  montre,  objet  de 
prix ,  lui  servira  à  compter  les  minutes  qui  la  rapprochent 
de  son  mari.  Elle  lui  reprend  aussi  l'anneau  d'or,  souvenir 
nuptial  que  la  mer,  nouvelle  et  rude  compagne  du  marin, 
pourrait  être  tentée  de  garder. 

2°  .4utre  scène  d'intérieur  :  le  marin  donne  la  bénédiction 
à  ses  jeunes  fils.  Pauvre  père  !  qui  sait  en  effet  s'il  reviendra 
parmi  les  siens ,  et  si  ce  voyage  n'est  pas  le  dernier'?  Com- 
bien de  ses  pareils  ont  disparu  pour  toujours  dans  les  bru- 
mes de  cet  Océan  au  milieu  duquel  il  va  chercher  son  pain  1 
Cette  bénédiction ,  c'est  peut-être  l'espérance  du  retour  ; 


Le  pêcheur  bénissant  £ 


i  enfants  au  moment  de  son  embarquement,  d'après  i 
en\oje  par  M    Ch.  Hugot. 


mais  elle  est  mélancolique  comme  un  dernier  adieu.  Là-bas 
l'Océan  gronde  et  l'attend  ;  la  côte  est  hérissée ,  il  faudra 
franchir  les  rescifs ,  tourner  les  courants ,  lutter  contre  la 
rafale  et  les  tourmentes,  et  peut-être  disputer  sa  vie  au 
naufrage.  Pauvre  père  !  c'est  presque  un  orphelin  qu'il 
bénit. 

3»  Le  départ!  Il  est  animé,  la  mer  semble  joyeuse,  le  so- 
leil lui  sourit.  Beau  spectacle  qui  ne  manque  pas  de  specta- 
teurs; et  ici  il  faut  laisser  parler  un  des  assistants,  le 
rédacteur  du  Journal  de  Dunkerque  :  «  Le  départ  de  cette 
flottille  pour  la  pêche  en  Islande  avait  amené  lundi  {1"  avril) 
un  immense  concours  de  curieux.  Une  partie  des  navires, 
profitant  d'un  vent  favorable,  appareilla  dans  la  nuit;  mais 
le  plus  grand  nombre  restait  encore.  Si  l'on  ajoute  à  cet  ap- 
pareillage considérable  la  rentrée  de  plusieurs  bâtiments  de 
commerce  et  le  départ  des  bateaux-poste  anglais  et  français, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  la  scène  qui  se  déroulait  de- 
puis le  fond  du  pori. jusqu'à  la  rade,  illuminée  par  un  soleil 
splendide.  Dans  la  foule  des  étrangers  accourus  pour  jouir 
de  ce  beau  spectacle,  on  nous  signale  le  dessinateur  de 
Vllluslratiun ,  qui  va  le  reproduire  dans  son  recueil.  » 

Ph.  B. 


M..E'-> 


La  nottille  des  b.'ilinienls  déclinés  i  la  pè.lie  de  la  morue  quiUanl  le  pm!  de  Dunkercpic  lo  1"  avril  IS.IO,  d'^ipris  un  croquis  envoyé  par  M    Hugot. 
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PÉTITION  A  l'assemblée  NATIONALE  POUR  LE  RÉTABLISSEMENT 
DE  LA  MONARCHIE.  —  LE   DROIT   DIVIN.  —  M.    MAURIZE. 

Il  y  a  dix  ans,  un  hommo  du  plus  rare  mérite,  bien 
qu'obscur,  soutenait ,  lui  tout  s?ul ,  contre  l'institution  de  la 
garde  nationale ,  c'est-à-dire  la  société,  une  lutte  aussi  iné- 
gale que  politiquement  remarquable. 

Il  ne  s'était  point  proposé,  comme  tant  d'autres,  le  but 
vulgaire  de  ne  point  monter  sa  garde.  Il  ne  s'habillait  point 
en  Turc,  ne  déménageait  pointa  chaque  quart  d'année  et  ne 
tombait  point  du  haut  mal  pour  s'affranchir  à  tout  prix  de 
cette  obligation  civile  et  militaire.  Il  prenait  les  choses  de 
plus  haut.  Aux  billets  de  garde  que  lui  envoyait  opiniâtre- 
ment son  sergent-major,  il  répondait  avec  non  moins  d'obsti- 
nation par  une  série  de  refus ,  et  notamment  par  un  refus 
de  service  motivti  (en  huit  pages  —  imprimerie  de  Béthune 
et  Pion)  qu'il  adressait  à  M.  le  maire  du  deuxième  arrondis- 
sement ,  en  sa  qualité  de  président  du  conseil  de  recense- 
ment de  la  11°  légion. 

Ces  huit  pages  sont  un  chef-d'œuvre  ;  elles  contiennent  la 
critique  la  plus  sanglante,  la  plus  amère,  et  —  l'événement 
l'a  prouvé  —  la  plus  juste  do  l'institution  de  la  garde  natio- 
nale et  de  l'ordre  de  choses  transitoire  et  bâtard  auquel  elle 
servait  d'étai. 

«  Elle  est,  disait  l'auteur  (la  garde  nationale),  invincible- 
ment conduite  à  devenir  soit  un  auxiliaire  de  l'anarchie,  soit 
un  auxiliaire  du  despotisme ,  soit  un  nouveau  janissariat  à  la 

fois  politique  et  mercantile sans  compter  qu'elle  forme 

un  des  éléments  de  la  guerre  civile  à  l'état  d'organisation 
permanente.— -ionissaiîoj  sans  principes  qui,  aujuurd'liui, 
au  nom  du  roi,  renversera  le  peuple,  demain,  au  nom  du 
peuple,  renversera  le  roi.  » 

E.xaminant,  après  cet  arrêt  prophétique,  l'essence  même 
et  le  but  de  l'institution,  l'auteur  disait  :  o  La  garde  natio- 
nale n'est  au  fond  que  la  Hgue,  la  coalition  armée  et  légale, 
c'est-à-dire  d'accord  avec  le  pouvoir,  de  ceux  qui  possèdent, 
soit  des  biens,  soit  des  droits,  soit  des  fonctions,  soit  tous 
autres  intérêts  particuliers  à  conserver,  quelles  qu'en  soient 
l'origine  et  la  légitimité,  contre  ceux  qui  ne  possèdent  rien 
ou  trop  peu  de  chose  pour  valoir  la  peine  d'être  défendu.... 
Elle  est  donc  une  institution  immorale ,  puisque  ceux  qui  la 

composent  sont  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause 

Il  m'est  impossible  de  méconnaître  que ,  par  fatalité  sans 
doute,  elle  ne  soit  armée  contre  les  malheureux,  contre  les 

classes  pauvres  et  laborieuses  de  la  société On  est  du 

moins  conduit  à  le  supposer,  puisque  rien,  absolument  rien, 
depuis  dix  ans,  n'indique  qu'elle  se  propose  d'améliorer  leur 
sort,  ni  de  les  élever  socialement  à  une  meilleure  condition 
morale  et  matérielle,  ni  d'apporter  plus  de  justice  et  plus 
de  sécurité  dans  la  réglementation  du  travail  si  pénible  de 
chaque  jour,  ni  plus  d'équité  dans  la  répartition  de  ses 
fruits  ;  puisque  enfin  elle  sert  le  pouvoir  sans  stipuler  avec 
lui  aucune  de  ces  conditions  en  faveur  de  ces  classes  labo- 
rieuses. 

»  Or,  je  fais  partie  de  ces  classes;  je  ne  puis  donc  com- 
prendre à  quel  titre  on  m'imposerait  équitablement,  comme 
devoir  public,  le  service  de  la  garde  nationale.  Et,  puisque 
je  ne  possède  pas  le  moindre  droit  politique ,  pas  la  moindre 
fonction  ,  pas  la  moindre  fortune,  j'avoue  que  je  ne  saurais 
m'empêcher  de  trouver  ridicule  d'être  contraint  à  monter  la 
garde  directement  contre  moi-même.  » 

Enfin ,  nouveau  Savonarole  de  la  monarchie  de  juillet  et 
de  la  garde  citoyenne,  l'auteur  du  Refus  de  service  fulmi- 
nait cet  autre  anathème  ; 

«  Cet  état  de  choses  ne  peut  manquer  de  développer  l'ani- 
madversion  de  la  classe  qui  souffre  le  plus  de  l'égoïsme  con- 
tre celle  qui  est  le  plus  en  position  d'en  profiter,  et  il  est 
fort  à  craindre  qu'il  n'amène,  plus  prochainement  qu'on  ne 
pense ,  entre  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  n'ont  pas ,  une  épou- 
vantable lutte  qui  plongerait  la  France  dans  un  abîme  inson- 
dable, lutte  que  l'institution  de  la  g.irdc  nationale  rend  de 
plus  en  plus  imminente  en  dessinant  plus  nettement  la  posi- 
tion que  je  viens  de  signaler. 

»  Car  si  les  riches  continuent  à  demeurer  dans  leur  coupa- 
ble indifférence  envers  les  classes  pauvres,  la  révolution  qui 
s'avance  contre  eux  sera  plus  redoutable  que  celle  qui  les  a 
frappés  sous  la  Convention.  Ce  n'est  pas  sans  doute  qu'on 
leur  ôtera  la  vie ,  mais  on  leur  ôtera  leurs  richesses.  Ils  ver- 
ront alors  ce  qu'est  la  vie  sans  le  bien-être,  sans  existence 
assurée,  sans  autre  ressource  que  le  travail  précaire,  abru- 
tissant et  excessif,  »  etc.,  etc. 

Jetons  un  voile  sur  ce  sinistre  tableau ,  et  hâtons-nous  de 
dire  que,  si  les  faits  ont  trop  prouvé  la  sin;;ulièro  lucidité, 
l'espèce  de  seconde  vue  de  cet  Isaïe  politiipie,  notamment 
en  ce  qui  concerne  le  renversement  du  tr6no  par  la  garde 
civique  elle-même,  auxiliaire  d'anarchie,  et  la  proximité  de 
l'éruption,  du  moins  la  révolution  n'a  pas  eu  jusqu'ici  et 
n'aura  pas ,  nous  l'espérons ,  le  caractère  do  spoliation  et 
d'antagonisme  à  outrance ,  dont  la  vision  l'agitait  dans  ses 
pressentiments  lugubres. 

Non-seulement  M.  Maurize  n'était  nullement  républicain, 
mais,  dès  le  mois  de  novembre  1 8 18,  c'est-à-dire  seize  mois 
avant  l'initiative  (qu'on  trouve  hardie)  do  M.  La  Itochejac- 
quelein,  il  présentait  résolument  à  l'Assembléo  nationale  trois 
pétitions  développées,  demandant,  l'une,  la  démolition  dos 
fortifications  de  Paris;  la  seconde,  la  distribution  de  secours 
exclusivement  en  nature  et  par  les  soins  du  clergé  aux  clas- 
ses pauvres  et  ouvrières;  la  troisième le  rétablissement 

de  la  rojiaulé,  pas  davantage! 

Il  est  à  peu  près  inutile  d'ajouter  que  ces  pétitions  furent 
ensevelies,  avec  dix  milliers  d'autres,  dans  les  catacombes 
poudreuses  des  cartons  do  la  commission,  et  ne  furent  jamais 
rapportées.  Elles  en  valaient  pourtant  la  peine,  la  dernière 


surtout.  Heureusement  l'auteur  les  a  recueillies  et  publiées 
chez  l'éditeur  Capelle,  dans  un  livre  auquel  la  récente  propo- 
sition de  l'honorable  représentant  du  Morbihan  donne  un 
intérêt  tout  spécial,  et  sous  ce  titro  général  :  «  Des  condi- 
tions de  l'ordre  social  en  France  et  en  Europe  et  de  l'impos- 
sibilité de  la  Itépublique.  » 

Si  nous  n'avions  ici  affaire  qu'à  un  excentrique  pur  et 
simple,  nous  n'eussions  point  pris  la  peine  d'exposer  des 
idées  qui  ne  sont  point  les  nôtres  et  sous  la  bannière  des- 
quelles nous  ne  saurions  en  aucun  cas  nous  ranger.  Mais 
c'est  un  homme  de  haute  valeur  qui  s'offre  à  nous,  et,  si  dis- 
tantes que  ses  convictions  soient  des  noires,  comme  elles  sont 
sincères,  il  a  droit  à  l'attention  et  au  respect.  Ecoutons-le 
dans  sa  prélace,  et,  pour  le  mieux  juger,  laissons-le  lui-même 
se  dépeindre  et  nous  dire  son  origine,  «  parce  que  celui  qui 
s'adresse  à  ses  semblables  avec  l'intention  avouée  d'exercer 
une  influence  réelle  sur  leur  destinée,  par  conséquent  sur 
leur  salut;  qui  se  permet  de  leur  donner  des  conseils  ou  de 
les  réprimander,  doit  avant  tout  se  faire  connaître. 

»  L'auteur  n'est  qu'un  homme  sorti  des  rangs  du  peuple, 
non  pas  des  derniers,  mais  de  ceux  qui  confinent  à  la  bour- 
geoisie, qui  sont  sur  les  frontières.  Il  est  loin  d'en  tirer  va- 
nité ni  d'avoir  à  en  rougir,  quelles  que  soient  l'inconstance 
des  temps  où  nous  vivons  et  les  variations  de  l'opinion  pu- 
blique, laquelle  ressemble  beaucoup  à  la  femme  selon  Fran- 
çois 1".  Il  aimerait  mieux  être  sorti  des  rangs  de  la  noblesse. 
Il  n'a  toutefois  jamais  eu,  jusqu'à  présent,  de  rapports  avec 
elle,  ni  même  aucune  liaison  d'intérêt.  Il  ne  peut  pas  dire 
qu'il  la  connaît  et  qu'il  sait  ce  qu'elle  est.  Il  sait  seulement 
qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  abaissée,  discréditée  et  sans 
puissance  dans  sa  patrie;  mais  il  sait  ce  qu'elle  devrait  être, 
et  cela  plaît  à  son  imagination. 

»  Il  n'aime  pas  le  peuple  pris  dans  sa  généralité  et  sa  ma- 
nifestation politique.  Néanmoins,  il  déplore  vivement  ses 
malheurs,  ses  misères  et  ses  souffrances,  et  il  voudrait  pou- 
voir les  faire  cesser,  car  il  y  participe  lui-même. 

»  Il  a  toujours  été  pauvre,  obscur,  sans  appui  et  sans 
protection  humaine,  et  il  l'est  toujours.  Depuis  l'âge  de 
treize  ans ,  il  n'a  vécu  que  du  travail  de  ses  mains ,  sans 
assurance  du  lendemain  ;  c'est  dire  assez  que  son  existence 
n'a  pas  été  facile.  Il  a  pu  faire,  par  suite  de  ses  imperfections 
qui  sont  nombreuses  sans  doute,  beaucoup  de  fautes  dans 
sa  vie,  mais  il  a  toujours  cherché  la  vérité  avec  bonne  foi  et 
sincérité;  seulement,  il  s'est  fait  illusion  plus  d'une  fois  sur 
cette  vérité  si  ardemment  désirée,  il  le  reconnaît  sans  diffi- 
culté; c'est  ainsi  qu'il  a  été  successivement  libéral,  saint- 
simonien  et  fouriériste  ;  mais ,  grâce  à  Dieu ,  il  n'a  jamais 
été  républicain. 

»  Il  n'a  reçu  de  personne  directement  aucune  instruction 
quelconque,  ni  aucune  éducation  religieuse;  il  na  mémo 
jamais  fait  sa  première  communion ,  tellement  son  enfance 
a  été  négligée.  Cependant  il  ett  né  catholique  et  il  l'est 
toujours,  bien  plus  par  sentiment  et  par  méditation ,  il  est 
vrai ,  que  par  pratique.  Mais  il  considère  comme  un  devoir 
impérieux  aujourd'hui  de  se  ranger  du  côté  d'une  religion 
qui  a  retiré  un  si  grand  nombre  d'hommes  de  la  superstition 
et  de  l'athéisme,  qui  a  fondé  les  seuls  éléments  de  grandeur 
véritables  qu'ait  l'Europe  moderne,  et  qui  est  encore  ap- 
pelée, malgré  ses  vicissitudes  actuelles,  de  concei-t  avec  la 

royauté,  à  la  sauver  d'une  perte  certaine Il  serait  bien 

inutile  d'ajouter  que  le  pétitionnaire  n'est  ni  écrivain ,  ni 
littérateur,  ni  publiciste;  mais  quand  bien  même  il  ne  sau- 
rait écrire  qu'en  patois,  ce  ne  serait  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  lui  de  s'abstenir,  et  surtout  do  se  rendre  excu- 
sable devant  le  souverain  juge  au  jour  du  jugement,  qui  est 
peut-être  proche.  » 

On  peut  différer  d'opinion  avec  l'homme  qui  s'annonce  et 
s'exprime  ainsi  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  au  sé- 
rieux ses  doctrines,  ni  de  ne  pas  lui  assigner,  bien  qu'il  en 
dise ,  un  rang  élevé  parmi  les  écrivains  politiques  vérita- 
blement dignes  de  ce  nom.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  cepen- 
dant son  parti,  ou,  pour  mieux  dire  (car  il  n'est  évidemment 
d'aucun  parti),  la  minorité  royaliste  qu'il  a  soutenue  do  sa 
plume.  Pauvre  et  obscur,  se  dit  l'auteur  ;  tel  il  est,  tel  il 
est  resté.  Son  livre,  comme  sa  personne,  est  demeuré  in- 
aperçu ;  sa  courageuse  protestation  en  faveur  de  ses  prin- 
cipes n'a  pas  trouvé  le  moindre  écho,  et  la  presse  légitimiste 
(qui  s'émeut  si  fort  aujourd'hui  de  la  proposition  Laroche- 
jacquelein)  n'a  pas  daigné  s'en  occuper,  aimant  mieux  laisser 
ce  soin  à  la  conscience  et  à  l'impartialité  d'un  adversaire 
pohtique. 

Pourtant,  rien  de  plus  fort  peut-être  n'avait  été  produit, 
depuis  Joseph  de  Maistre ,  en  faveur  du  dogme  expirant  de 
la  royauté  légitime.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  commence 
par  écarter  formellement  du  débat  la  monarchie  usurpatrice 
do  juillet,  soutenue  pendant  dix-huit  ans  par  un  miracle 
d'équilibre  et  de  prestidigitation;  fondée  sur  la  corruption 
et  l'engendrant  à  son  tour;  monarchie  de  nom  seulement, 
qui  n'était  qu'une  fausse  république,  tout  comme,  selon  lui, 
la  réiiubliqiie  si  vantée  des  Etats-Unis  d'Amérique  n'est 
qu'une  fausse  monarchie. 

Le  caractère  profondément  rénovateur  et  social  de  la  Ré- 
volution de  février  est  loin  d'échapper  â  l'auteur.  Comment 
aurait-il  pu  le  méconnaître,  puisqu  il  prédisait  cette  révolu- 
lion  il  y  a  dix  ans,  en  en  signalant  les  symptômes  el  les  causes 
premières  encore  inaperçues  de  l'œil  indolent  du  pouvoir  '? 

Mais  colle  rénovation  sociale  foncière ,  dont  février  est  le 
début,  la  royauté  légitime  seule,  selon  lui,  et  la  religion 
sont  en  mesure  de  l'accomplir.  Divisés,  ou  même  réunis,  le 
peuple  et  la  bourgeoisie  sont ,  dit-il ,  radicalement  impuis- 
sants pour  fonder  un  ordre  social.  —  Donc  tous  les  hommes 
dû  bien ,  ajoule-t-il ,  doivent  vivement  désirer  que  la  Répu- 
bllipie  succombû  ;  car  il  faut  soiihailer  à  l'Europe ,  pour  son 
salut,  d'être  pluttit  Cosaque  que  réiHihlicaine. 

Voilà  qui  est  net.  L'auteur  aborde  carrément,  comme  on 
lo  voit,  les  questions;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  biai.sent  in- 
définiment, sous  couleur  d'une  habileté  politique,  riche  en 
résultats  négatifs.  J'aime  cette  audace  el  cette  franchise.  Au 


moins,  avec  de  tels  ennemis,  on  combat  à  armes  loyales, 
voit  la  main  qui  dirige  et  l'on  sait  d'où  partent  les  coups. 
Mais,  qu'est-ce  que  le  droit  divin,  qu'il  ne  faut  poi 
confondre  avec  le  principe  politique  de  la  monarchie  ? 

Le  droit  divin ,  c'est  le  principe  générateur,  fondamen! 
de  toute  société,  la  seule  sanction  morale  possible  de  l'aul 
rite  chez  les  hommes,  comme  de  loule  justice  et  de  lou 
équité,  la  seule  raison  d'être  de  toute  magistrature,  la  sei 
garantie  de  vérité  et  de  sincérité  des  jugements  humai 
dans  tout  ordre  social ,  quelle  qu'en  soit  la  forme ,  répub 
caine  ou  monarchique. 

Le  droit  divin  consiste  à  constituer  d'une  manière  ind 
pendante  et  inviolable,  au-dessus  de  la  société  el  de  sa  pi 
pre  famille,  la  personne  du  souverain,  et  à  l'établir  en  c 
hors  et  au-dessus  des  intérêts  purement  humains  ou  pui 
ment  privés,  afin  qu'il  puisse  rendre  aux  hommes  plac 
forcément  sous  la  domination  tutélaire  de  son  sceptre  la  ji 
tice  dislributive  dans  les  seules  conditions  d'impartialité, 
désintéressement  et  d'équité  qu'on  puisse  établir  sur  ce 
terre. 

A  ce  point  de  vue,  comme  à  tous  les  autres,  le  droit  dii 
est  beaucoup  plus  avantageux  aux  peuples  qu'aux  rois,  pt 
lesquels  il  n'est  qu'une  gêne,  un  frein,  une  obligation  i 
périeuse  et  laborieuse  de  ressembler  à  Dieu ,  c'est-à-dire 
ne  faire  que  ce  qui  est  juste,  grand  et  bon. 

Ce  principe  est  donc  la  seule  digue,  la  seule  garantie  n: 
raie  ou ,  en  d'autres  termes ,  sérieuse  contre  le  despotisi 
et  l'arbitraire.  Sans  doute  cette  barrière  n'a  point  toujoi 
été  suflisante;  mais,  qu'en  conclure,  sinon  que,  sans 
droit  divin,  les  écarts  et  les  vices  des  princes  eussent  i 
plus  grands  encore  ? 

Au  reste,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  le  droit 
vin  est  un  principe  indispensable;  on' ne  peut  s'en  passe 
si  on  le  dénie  aux  rois,  il  faut  absolument  l'accorder  a 
peuples.  Mais  alors  le  principe  revient  dans  toute  sa  for 
et  il  s'incarne  nécessairement  dans  la  personne  des  rep 
sentants  de  la  nation.  Conséquemment ,  ces  représenta 
deviennent  à  leur  tour  inviolables,  sacrés  et  inamovibles; 
la  nation,  après  avoir  usé  à  leur  égard  de  son  infaillibilité 
de  sa  souveraineté,  ne  saurait  plus  avoir  aucun  droit  con 
eux  ;  ce  qui ,  au  point  de  vue  révolutionnaire,  constitue  i 
difficulté  absolument  inextricable. 

Qu'exige-t-on  des  magistrats  chargés  de  rendre  la  justit 
Qu'ils  soient  complètement  désintéressés  dans  les  questii 
sur  lesquelles  ils  ont  à  statuer,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  mo 
lement  au-dessus  et  en  dehors  de  la  société  ou  des  porlii 
quelconques  de  cette  société  qu'ils  sont  appelés  à  juger  ? 
ces  conditions  que  l'on  exige  d'eux,  on  les  refuserait  pr( 
sèment  à  l'autorité  supérieure,  dont  ils  ne  sont  que  les  U' 
tenants,  les  délégués,  les  mandataires  ! 

Donc,  le  principe  du  droit  divin  gouverne  toujours  d'i 
manière  occulte  ou  avouée.  Les  lois- Aumai'ncs  sont  un  m 
songe  et  la  souveraineté  du  peuple  une  fiction  pure, 
échafaudage  de  sophismes;  elle  n'existe  nulle  part  el  i 
n'a  jamais  existé. 

Et,  à  ce  sujet,  M.  Maurize,  prenant  à  partie  ces  prél 
dus  représentants ,  qui  ne  l'ont  point  rapporté  et  ne  1' 
même  point  lu,  leur  adresse  ces  questions  ou  ces  objur 
lions  cruelles  : 

—  Si  le  peuple  est  réellement  souverain,  comment  ent 
dez-vous  qu'il  puisse  se  dessaisir,  fût-ce  pour  un  instant, 
sa  souveraineté?  Est-ce  donc  là  une  chose  qu'on  puisse 
poser,  comme  un  gage  au  mont-de-piété"? 

— Vous  vous  dites  représentants  ;  mais  devant  qui  ou  dev 
quoi  ?  Car,  enfin ,  pour  représenter  le  peuple  ou  n'impc 
qui,  il  faut  que  ce  soit  devant  quelqu'un,  devant  queU 
chose;  on  ne  peut  pas  le  représenter  devant  lui-même 
moins  que  ce  ne  soit  dans  une  pièce  de  comédie. 

—  Pour  représenter  vraiment  le  peuple,  il  faut  être  la  p 
sonnification  vivante  de  ses  intérêts,  de  ses  souffrances, 
ses  besoins.  Un  ouvrier  sans  travail  et  sans  pain ,  un  mi 
diant  même  le  représentent  bien  mieux  que  vous. 

—  Dans  tous  les  cas,  il  vous  faudrait,  pour  le  représen 
vraiment,  l'unanimité  des  suffrages,  ce  qui  est  la  chose  i 
possible.  Un  peuple  n'a  qu'un  représentant,  lequel  est  f 
roi  légitime.  Il  n'en  saurait  avoir  d'autres. 

—  Les  révolutionnaires  ont  reproché  à  Louis  XIV  d'av 
dit  ;  u  L'Etat .  c'est  moi.  »  Mais  vous  en  dites,  à  part  vw 
tout  autant.  Seulement ,  vous  n'avez  pas  la  bonne  foi,  ni 
franchise  d'en  convenir,  car  que  faites-vous  autre  chose  | 
vos  décrets,  si  ce  n'est  d'imposer  vos  volontés  à  la  natio 
Peu  importe  que  vous  soyez  neuf  cents!  Louis  XIV  av 
au  moins  une  excuse  valable  dans  un  principe  vrai  et  d 
contesté.  Mais,  pour  vous,  je  ne  vois  pas,  je  l'avoue,  ce  (  1 
l)put  vous  excuser. 

—  Enfin,  la  souveraineté  du  peuple  est  purement  méi 
physique  et  elle  n'existe  pas  plus  que  la  souveraineté 
l'Océan.  La  raison  en  est  que  nul  individu  dans  le  mon 
ne  possède  par  lui-même  aucun  pouvoir  suprême ,  aucu 
autorité  supérieure,  et  que  par  conséquent  il  n'a  rien  à  dé 
guer  ni  à  transmettre.  L'autorité  supérieure  réside  exclu: 
vemenl  dans  un  principe  nécessaire  placé  au-dessus  et 
dehors  de  toute  discussion;  en  un  mol,  elle  émane  de  Die 
non  (les  hommes.  Elle  ne  saurait  donc  être  établie  sur 
terre  autrement  qu  â  l'image  de  Dieu.  Par  conséquent  f 
ne  peut  y  être  représentée  que  par  les  minorités  et  non  p 
les  majorités;  et  la  minorité,  en  dernière  analyse,  c'est 
monarque  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'équivoquer. 

El  plus  loin  :  ' 

—  M.  Proiidhon  qui  a  dit  :  «  Ou  la  propriété  emporter» 
République ,  ou  la  llépublique  emportera  la  propriété.  »  s 
rail  arrivé  au  sommet  do  la  vérité  tout  entièR\  s'il  avait  | 
poser  le  dilemme  en  ces  termes  ;  «  Ou  la  République  empc 
tera  Dieu,  ou  Dion  emportera  la  République,  a  Car,  tant  qi 
les  athées  n'auront  pas  prouvé  clairement  que  l'homme  e 
d'origine  républicaine  et  (pie  Dieu  est  le  produit  du  suffra, 
uitivtrsil  ou  n'a  jamais  eiislé;  que  l'unité  est  une  aberralii 
do  l'esprit,  je  les  défie  bien  d'établir  leur  Képubhque  d'ui 
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manière  stable  et  sur  un  lecrain  solide.  Et  qu'on  ne  vienne 
pas  dire  qu'un  vrai  républicain  puisse  croire  en  Dieu  :  c'est 
ce  que  je  vie  île  la  manière  la  plus  foriiieile! 

Mon  intention  n'a  pas  été  (et  le  fût -elle,  je  n'en  aurais 
vraisemblablement  pas  la  force)  de  me  prendre  ici  corps  et 
corps  avec  l'original  et  profond  défenseur  du  principe  de 
droit  divin.  J'ai  atteint  mon  but  principal,  qui  était  de  mon- 
trer sa  manière  brillante,  incisive,  et  de  contribuer  pour  ma 
part  à  mettre  en  lumière,  même  dans  des  rangs  opposés,  un 
écrivain  et  un  penseur. 

Je  me  permettrai  seulement  de  m'étonner  qu'il  ait  saisi 
de  la  question  une  assemblée  législative  émanant  du  suffrage 
universel  qu'il  nie,  et  de  la  souveraineté  du  peuple  qui,  selon 
lui,  n'existe  pas. 

Alors  même  que  cette  assemblée,  au  lieu  d'enfouir  et  de 
dédaigner  sa  pétition,  y  eût  fait  droit  et  eût  en  effet  décrété 
le  rétablissement  de  la  royauté ,  quelle  force  eût  pu  ajouter, 
selon  l'auteur  lui-même,  ce  fait  à  un  principe  supérieur,  im- 
muable ,  et  autant  au-dessus  du  fait  que  le  ciel  l'est  de  la 
terre? 

Cette  pétition  n'est  qu'une  forme,  dira-t-il  sans  doute,  un 
prétexte,  une  occasion  de  protester  et  de  rétablir  le  principe. 
A  la  boYine  heure!  mais,  quel  que  soit  le  mode  dont  on  rap- 
pellera la  royauté  (j'entre  un  instant  dans  l'hypothèse),  dé- 
cret législatif,  expansion  du  suffrage  universel,  soulèvement, 
appel  au  peuple ,  ce  ne  sera  jamais  qu'un  fait  sans  valeur  et 
un  accident  qui  ne  saurait  ni  constituer,  ni  invalider  le  droit. 
La  base  manque  donc  pour  l'œuvre  qu'a  entreprise  l'auteur 
et  que  vient  de  tenter,  après  lui,  on  sait  avec  quef  succès, 
M.  de  Larochejacquelein.  La  question  est  insoluble. 

Pourquoi  d'ailleurs  le  droit  divin  serait-il  nécessairement 
inséparable  d'une  forme  de  gouvernement  (monarchie).  — 
Là  où  vous  serez  trois,  a  dit  le  fils  de  Dieu,  mon  esprit  sera 
avec  vous.  —  Et  la  voix  du  peuple  délibérant  sur  ses  intérêts 
n'est-elle  pas  réputée  celle  de  Dieu  même? 

—  Le  droit  divin  est  tellement  indispensable,  dit  l'auteur, 
que  si  vous  l'écartez  de  la  tète  du  monarque,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  revive  dans  la  personne  des  représentants. 

Dans  son  nouveau  travail  en  cours  de  publication  [Philo- 
sophie du  10  »nors),  M.  Proudhon  fait  précisément  la  même 
remarque.  —  C'est  un  véritable  droit  divin,  dit-il,  que  celle 
puissance  légiférante  et  cette  infaillibilité,  cette  souveraineté 
infuse  dans  chaque  repré.sentant  par  le  suffrage  universel. 

L'observation  est  identique.  Or,  voulez-vous  savoir  quelle 
conséquence  tire  de  ce  commun  point  de  départ  chacun  des 
deux  écrivains?  —  M.  Maurize  conclut  de  ce  rapprochement 
au  néant,  à  la  vanité  du  suffrage  universel;  M.  Proudhon,  à 
l'illusion,  à  la  chimère  de  la  monarchie  de  droit  divin. 

0  logique! 

FÉLIX  MORNAND. 


•loarnal  d'un  Colon. 

(Sui/e.—  Voir  les  N"  368  et  370.) 

Enfin  c'est  avec  joie  que  chacun  voit  poindre  le  jour; 
hier,  on  nous  a  fait  pressentir  que  le  séjour  à  la  caserne 
pourrait  être  long;  il  faut  donc  songer  à  s'installer  de  façon 
a  y  être  le  moins  mal  possible  :  c'est  la  grande  préoccupa- 
tion du  moment.  L'un  cherche  à  se  rappeler  dans  quelle 
de  ses  caisses  il  a  emballé  tel  objet  qui  lui  fait  faute;  un  au- 
tre, plus  expéditif,  a,  dès  la  veille,  fouillé  tous  ses  ballots  et 
sorti  tout  ce  qui  parait  devoir  lui  être  indispensable  ;  ceux-ci 
se  demandent  de  quel  côté  ils  dirigeront  leur  promenade, 
car,  mon  cher  ami ,  tant  que  nous  ne  serons  pas  dans  nos 
villages,  nous  mènerons  ici  la  vie  de  rentier. 

«  Nourris  [jar  la  pairie,  » 

nous  n'aurons  de  dépense  à  régler  que  celle  de  notre  temps. 

C'est  dans  ces  diverses  préoccupations  que  chacun  se  lève. 
Ici,  mon  cher  Armand,  durent  se  taire  encore  une  fois  nos 
scrupules  de  décence  ;  les  principes  de  simple  pudeur  qu'on 
apprend  sur  les  genoux  de  sa  mère  se  trouvèrent  déplacés 
au  milieu  d'un  honteux  laisser-aller. 

A  la  vue  de  tous  ces  gens  quasi  nus  enjambant ,  sans  ver- 
gogne, les  uns  par-dessus  les  autres,  pour  chercher,  celui-ci 
son  pantalon,  celle-là  son  corset  ou  son  jupon,  quelques 
braves  gens,  justement  indignés,  joignirent  leur  voix  à  la 
mienne  pour  protester  contre  ces  allures.  On  nous  traita  de 
«  gants-jaunes,  d'aristos,  de  bégueules,  »  etc. 

Figurez-vous  une  grande  salle  éclairée  par  deux  immenses 
fenêtres,  où  le  jour,  en  entrant  surabondamment,  ne  laisse 
dans  l'ombre  aucun  détail  ;  dans  cette  salle  ainsi  éclairée  une 
centaine  d'individus  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et 

1,  Dans  le  simple  appanil;  ii 

pas  un  mouvement  qui  ne  découvrit  une  nudité,  et  rien  pour 
obvier  à  cela,  pas  la  plus  mince  cloison  pour  séparer  les  fa- 
milles, pas  un  rideau  pour  dérober  le  voisin  aux  yeux  du 
voisin.  Quel  supplice,  pauvres  femmes,  vous  avez  dû  souf- 
frir pendant  ces  longs  jours  d'une  cohabitation  forcée  !  et 
vous,  pauvres  petites  jeunes  filles,  quel  singulier  spectacle 
pour  vos  yeux  surpris! 

Ce  n'est  pas,  mon  cher  ami,  cpie  j'accuse  précisément  les 
colons  d'avoir,  par  impudence,  affecté  exprès  des  allures 
déshonnêtes  sous  leurs  costumes  plus  que  légers,  bien  que 
cependant  quelques-uns  se  soient  trop  peu  gênés  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  de  leur  part  au  moins  mauvais  vouloir.  Je 
ne  me  plains  pas  non  plus  de  l'administration ,  qui  ne  pou- 
vait guère  mieux  faire  ;  on  ne  loge  pas  facilement  850  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants.  Je  m'en  prends  seule- 
ment à  la  lâcheuse  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons. 
«  C'est  vous  qui  vous  y  êtes  placés ,  «  me  direz-vous  ;  oui , 
mais  nous  ne  nous  doutions  pas  de  ce  qu'elle  entraînait 
après  soi  de  souffrances  morales  et  de  dégoûts  amers. 

La  peine  physique,  je  la  redoute  peu;  j'ai,  à  l'avance,  ac- 
cepté toutes  les  fatigues;  mais  ces  épreuves  où  toute  dignité 
s'amoindrit  me  blessent  et  m'humilient.  Forcé  de  la  subir,  ce 
n'est  pas  sans  colère  que  je  me  résigne;  encore  si  j'étais 


seul  !  mais  ma  femme ,  mon  ami ,  ma  femme  !....  Je  sens  mon 
cœur  défaillir. 

Le  plus  sage  était  de  mettre,  sans  en  rien  dire,  un  obsta- 
cle entre  soi  et  les  regards  indiscrets,  de  s'isoler  au  milieu 
de  tous,  et,  en  se  cachant  des  voisins,  de  ne  pas  voir  surtout 
les  voisins.  C'est  ce  que  firent  quelques-uns  en  composant 
des  cloisons  avec  des  draps  de  lit  tendus- 

Pour  nous,  qui  nous  étions  fourrés  tout  habillés  dans  nos 
sacs ,  nous  ne  fîmes  subir  à  personne  la  vue  de  notre  toi- 
lette de  nuit ,  et  nous  sortîmes  de  dessous  notre  couverture 
sans  faire  à  la  pudeur  publique  le  plus  léger  accroc. 

Tandis  que  ma  femme  habillait  son  garçon ,  j'allai  repor- 
ter notre  literie  au  sergent,  que  je  remerciai  ;  puis,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  je  me  mis  à  monter  mes  caisses  et  mes 
malles,  et  commençai  à  déballer. 

Avec  quelle  pieuse  joie  je  revis  les  objets  que  j'avais  en- 
tassés à  Paris!  quels  souvenirs  toutes  ces  choses  inanimées 
ne  me  rappelaient-elles  pas!  En  pliant  ce  chiffon,  nous  cau- 
sions avec  un  tel  ;  en  casant  cet  autre ,  telle  personne  était 
chez  nous,  avec  nous  ;  enfin  je  ne  sais  trop  où  nos  ressouve- 
nances  nous  auraient  conduits  si  l'on  ne  nous  eût  annoncé 
en  ce  moment  la  visite  des  médecins.  Il  fallut  dire  au  revoir 
à  tous  ces  objets  de  mince  valeur  intrinsèque,  devenus 
maintenant  pour  nous  d'un  prix  inestimable.  Je  pris  à  la 
hâte  ce  qu'il  nous  fallait  pour  nous  habiller  un  peu  propre- 
ment, et  la  porte  s'ouvrit  pour  laisser  passage  à  la  Faculté. 

Un  chirurgien-major,  suivi  de  deux  aides,  fit  le  tour  des 
salles,  s'enquérant  des  malades  et  des  maladies,  encoura- 
geant les  uns,  ordonnant  des  remèdes  pour  les  autres,  et 
faisant  des  bons  pour  les  médicaments,  qui  devaient  être 
gratuitement  délivrés  à  l'hôpital  militaire.  Quelques  colons 
furent  envoyés  à  l'hospice.  (Jes  messieurs  terminèrent  leur 
tournée  en  indiquant  aux  colons  assemblés  les  mesures  hy- 
giéniques de  première  nécessité,  parmi  lesquelles  la  sobriété 
et  la  tempérance. 

Ces  messieurs  sortis,  le  chef  d'escouade  arriva  avec  le 
déjeuner,  c'est-à-dire  du  pain  de  munition  (chaque  colon 
rationnaire  a  droit  à  un  pain  tous  les  deux  jours ,  soit  une 
livre  et  demie  pour  un  jour)  et  du  lard,  mais  quel  lard!  et 
en  si  petite  quantité,  qu'en  admettant  qu'on  voulût  bien 
passer  sur  la  qualité,  il  me  parut  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible ,  que  l'appétit  le  moins  exigeant  se  satisfit  avec 
cette  ration.  Pour  boisson  ,  du  café  à  l'eau ,  qui  me  rappela 
celui  qu'on  nous  servait  dans  des  baquets  sur  le  Cacique. 

Nous  voulûmes  essayer  de  ce  dégoûtant  cambouis;  mais, 
malgré  le  besoin  et  notre  bonne  volonté ,  nous  fûmes  forcés 
d'y  renoncer.  Ma  femme  trouva  le  moyen  de  faire  un  po- 
tage pour  Charles  ;  quant  à  nous,  nous  résolûmes  d'attendre 
le  repas  du  soir  —  qui  serait  meilleur  peut-être. 

Il  Bit  donc  vrai  que  nous  regrettons  déjà  la  nourriture  des 
bateaux  plats,  voire  les  viandes  froides  du  vapeur  de  Chà- 
lon,  voire  l'horrible  cochonaille  de  Lyon,  qui  nous  conduisit 
jusqu'à  Marseille!  Qui  sait,  hélas!  au  train  dont  vont  les 
choses,  si  nous  n'en  viendrons  pas  à  regretter  ce  que  beau- 
coup d'entre  nous  dédaignent  aujourd'hui  !  !  ! 

Le  repas  est  enfin  terminé.  Les  uns  prennent  alors  leur 
fusil  de  chasse,  les  autres  leur  ligne  de  pêche;  et  celui-ci, 
sa  femme  à  son  bras,  menant  ses  enfants  par  la  main, 
celui-là  seul,  tous  s'en  vont,  chacun  tirant  de  son  côté. 

Nous  étions  seuls  enfin ,  ou  presque  seuls  ;  c'était  ce 
moment  que  nous  attendions  avec  impatience  pour  procéder 
à  notre  toilette,  qui  fut  bientôt  terminée;  après  quoi,  je 
voulus  prendre  mes  précautions  pour  la  couchée,  en  instal- 
lant à  la  place  qu'il  devait  occuper  strictement  mon  lit,  sur 
lequel  j'étalai  luxueusement  mes  trois  matelas,  me  promet- 
tant déjà  une  bonne  nuit. 

Ainsi  quasi  parés,  nous  nous  disposâmes  à  aller  rendre 
visite  à  notre  amphitryon  de  la  veille ,  lorsqu'il  parut  à  la 
porte  après  avoir  préalablement  frappé  trois  coups ,  comme 
dans  les  comédies. 

—  Vous  pouviez  entrer  sans  frapper,  lui  dis-je  :  le  mot 
discrétion  a  été  omis  dans  le  vocabulaire-colon  ;  on  ne  fait 
pas  tant  de  façons  ici. 

—  Sans  vous  offenser,  me  dit  M.  Pharaon  avec  une  gra- 
vité comique,  je  ne  suis  pas  colon;  mon  dictionnaire  n'est 
pas  le  vôtre,  et  vous  me  permettrez  d'user  du  mien.  Ceci 
posé,  comment  avez-vous  passé  la  nuit? 

Je  n'eus  pas  do  peine  à  le  convaincre  que  nous  avions 
fort  mal  dormi  ;  puis  je  lui  racontai  notre  petit  lever  et  les 
ennuis  que  nous  devions  éprouver  si  notre  séjour  à  la  ca- 
serne devait  se  prolonger. 

—  Quant  à  la  durée  précise  de  votre  séjour  ici,  je  ne  sau- 
rais rien  dire  ;  je  pense  cependant  que  cela  n'ira  pas  au  delà 
de  quinze  jours;  toutefois,  comme  quinze  jours  passés  ainsi, 
quinze  nuits  surtout,  seraient  insupportables  ,  je  vous  offre 
une  chambre  chez  moi. 

Celte  offre  me  souriait  énormément  ;  je  ne  cherchai  pas  à 
le  dissimuler  à  M.  Pharaon,  mais  je  lui  demandai  la  permis- 
sion de  n'en  user  qu'à  la  dernière  extrémité  et  quand  la 
place  ne  serait  réellement  plus  tenable. 

—  Que  vous  êtes  singulier!  reprit-il.  Est-ce  que  dès  à 
présent ,  et  telle  que  vous  me  l'avez  dépeinte ,  la  position 
est  tenable?  Pour  vous,  passe  encore;  mais  pour  madame... 

—  Il  n'est  que  trop  vrai. 

—  Eh  bien!  alors... 

—  On  est  colon,  mais  on  est  discret. 

—  Fort  bien  ;  je  vois  qu'il  faudra  nous  quereller.  Querel- 
lons-nous donc,  j'y  consens ,  mais  à  table,  si  vous  le  voulez 
bien.  On  vous  attend  pour  déjeuner,  et  sur  les  lieux  je  pré- 
tends vous  démontrer  que  je  n'ai  pas  grand  mérite  â  vous 
offrir  l'hospitalité. 

Je  voulus  répliquer  :  il  avait  offert  son  bras  à  ma  femme, 
et  il  fallut  le  suivre. 

En  passant  la  porte ,  j'entendis ,  en  même  temps  que  le 
grincement  des  gonds,  sortir  de  dessous  une  couverture 
cette  qualificatiou  désobligeante  empruntée  au  dictionnaire 
du  grand-coësre. 

—  Fadasse,  va...  va  donc. 


Pendant  le  déjeuner,  notre  hôte  renouvelle  devant  fcs 
deux  omis  (M.  Hélot,  que  j'avais  vu  la  veille,  et  M.  Balliste, 
secrétaire  de  seconde  classe  et  interprète  au  commissariat 
civil  )  sa  proposition  obligeante. 

J'insistai  pour  qu'il  laissât  à  ma  discrétion  l'opportunité 
de  la  démarche,  et  nous  n'en  reparlâmes  plus. 

Après  le  déjeuner,  nous  allâmes  au  café  Maure.  Quelle 
que  soit  ma  bonne  volonté,  mon  impression  de  la  veille 
subsiste.  De  là  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  musée  ;  quand 
je  dis  le  musée ,  je  devrais  dire  les  musées.  Il  y  en  a  deux 
en  effet  ;  l'un,  où  sont  exposés  tous  les  objets  trouvés  dans 
les  fouilles  faites  en  ville,  confié  aux  soins  de  M.  J.-J.  Rat- 
tier,  inspecteur  des  bâtiments  civils  ;  l'autre ,  riche  de  tout 
ce  que  l'on  a  découvert  en  creusant  le  bassin  du  port; 
celui-là  sous  la  direction  de  M.  Giret,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées. 

Nous  entrâmes  d'abord  chez  M.  Rattier,  qui  nous  fit  les 
honneurs  de  ses  antiquités  avec  une  grâce  toute  charmante. 
La  collection  se  compose  d'environ  quatre-vingt-dix  pièces, 
dont  une  quarantaine  particulièrement  réunissent  ces  deux 
qualités,  que  nous  rencontrons  assez  rarement  réunies  chez 
les  antiques,  de  la  conservation  et  de  la  beauté. 

Ce  sont  des  statues,  des  fragments  très-remarquables  d'ar- 
chitecture de  tous  les  ordres ,  des  vases  de  différentes  for- 
mes et  affectés  à  différents  usages,  des  pierres  tumulaires, 
des  tombeaux  ,  des  autels  ,  des  inscriptions  que,  dans  mon 
ignorance,  il  m'est  impossible  de  déchiffrer. 

Il  y  a  aussi  quelques  débris  en  bronze,  une  jambe  de 
cavalier  assez  bien  modelée,  et  une  main  déjeune  homme 
tenant  une  bille  ;  puis  quelques  mosaïques  et  un  moulin  ro- 
main ;  enfin ,  au  milieu  de  tout  cela ,  bon  nombre  de  petites 
bouteilles  en  terre,  assez  semblables  à  nos  bouteilles  à  encre 
de  la  petite  vertu ,  et  qui  ont  dû  servir  à  la  construction  des 
voûtes. 

Les  statues  colossales  et  toutes  mutilées  qu'on  voit  dans 
la  première  salle  n'ont,  suivant  moi ,  d'autre  mérite  que  leur 
grandeur. 

Je  trouvai  aussi  quelques  mauvaises  copies  des  antiques 
connus  de  nous  ; 

L'Enfant  à  l'épine, 

Le  petit  Joueur  de  flûte , 

La  Minerve, 

L'Hermaphrodite,  et  quelques  autres  dont  je  crus  recon- 
naître certaines  parties,  mais  généralement  si  frustes,  qu'il 
me  fut  impossiWe  de  fixer  mes  souvenirs  d'une  manière  pré- 
cise; puis  des  frises,  desphnthes,  des  corniches  magnifique- 
ment fouillées ,  des  chapiteaux  corinthiens  d'une  rare  élé- 
gance et  d'une  dimension  écrasante. 

Mais  ce  que  M.  Rattier  nous  réservait  pour  la  fin,  en 
adroit  conservateur  qu'il  est,  ce  fut  d'abord  un  petit  sphinx, 
ou  tout  au  moins  un  monstre ,  qu'on  peut  classer,  sans  lui 
faire  tort,  parmi  les  membres  de  cette  famille  heureusement 
perdue  pour  nous;  du  reste,  ce  n'est  plus  qu'une  masse 
presque  informe  qui  révèle  tout  à  la  fois  l'enfance  de  l'art 
et  son  antiquité  incontestable. 

Puis  une  vestale  tenant  d'une  main  le  feu  sacré.  A  côté 
d'elle  est  un  petit  autel  qui  soutient  une  partie  de  la  dra- 
perie. Cette  statue,  trop  courte  pour  son  épaisseur,  est  assez 
bien  drapée;  la  tête  surtout  est  très-originale. 

Et  enfin  une  belle  copie  en  marbre  blanc  de  la  Vénus  de 
Mil».  Malheureusement  la  tête  et  les  bras  manquent,  et  les 
jambes  sont  coupées  à  mi-cuisse  ;  telle  qu'elle  est  cependant 
cette  statue  est,  sans  contredit,  le  plus  beau  morceau  du 
musée,  s'il  n'en  est  pas  le  plus  curieux. 

Tout  ce  qu'on  rencontre  là  appartient  à  l'ère  romaine,  au 
temps  où  Julia-Caesarea,  capitale  de  la  Mauritanie  césarienne 
(aujourd'hui  Cherchell),  développait  ses  colonnades  super- 
bes; au  temps  où  les  fils  do  Romulus,  portant  la  civilisation 
dans  le  fourreau  de  leur  glaive,  conquérants  de  l'Afrique, 
s'abritaient  contre  les  ardeurs  du  soleil  sous  les  portiques 
en  marbre  des  temples  et  des  monuments  qu'ils  avaient 
bâtis. 

Parmi  les  dieux  écornés  du  paganisme,  on  trouve  quel- 
ques ouvrages  chrétiens,  des  vases"  et  des  plats  au  fond  des- 
quels est  figurée  la  croix  latine  entourée  de  trois  colombes, 
sans  doute  la  sainte  Trinité,  ou  encore  une  figure  grossière 
reproduisant,  autant  que  l'imagination  peut  permettre  de  le 
croire,  Jésus  portant  sa  croix. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  les  premiers  à  venir  planter  la 
croix  du  Christ  au  milieu  de  ces  infidèles,  fanatiques  obsti- 
nés qui  se  refusent  à  l'initiation  d'une  civilisation  honnête. 
Passés,  comme  nous  passerons  un  jour,  qui  sait  si  on  re- 
trouvera de  nous  la  moindre  trace. 

Je  fis  une  dernière  remarque  sur  les  statues  du  musée  : 
c'est  que  toutes  ont  le  bout  du  sein  gauche  mutilé.  Il  est 
impossible  d'attribuer  au  hasard  ces  mutilations. 

Enfin,  mon  cher  Armand,  je  ne  veux  pas  franchir  la  porte 
de  ce  petit  sanctuaire  sans  vous  décrire  à  peu  près  le  lieu 
où  les  dieux  sont  placés. 

Il  y  a  deux  salles  ;  une  assez  insignifiante  donnant  sur  la 
rue,  et  une  à  l'extrémité  de  la  cour,  entre  'celle-ci  et  le  jar- 
din de  l'habitation.  Les  pièces  les  plus  importantes  sont 
rangées  dans  la  cour  même,  cour  mauresque  avec  une  ga- 
lerie circulaire  donnant  sur  les  terrasses  et  soutenue  par  de 
gracieuses  colonnes  remplacées  çà  et  là  par  de  simples  ma- 
driers recouverts  de  plâtre  et  enduits  de  chaux  comme  tout 
le  reste  ;  mais  ce  qui  donne  du  charme  à  ce  lieu  de  dévotion 
pour  les  rares  artistes  amateurs  de  Cherchell ,  ce  sont  de 
formidables  pieds  de  vigne  qui,  embrassant  chacun  une  co- 
lonne, semblent  vouloir  les  forcer  à  une  valse  dont  le  signal 
se  fait  attendre  depuis  plus  d'un  siècle  peut-être.  Les  mille 
rameaux  verts  de  ces  vigoureux  ceps  forment,  en  s'enlaçant, 
un  mystérieux  et  adorable  plafond  de  verdure  sur  lequel 
joue  capricieusement  le  soleil  qui  d'espace  en  espace  perce 
traîtreusement  la  fouillée  pour  venir  caresser  et  réchauffer 
un  peu  ses  anciennes  connaissances  éparses  dans  la  cour,  en 
répandant  autour  du  visiteur  un  parfum  mystique  dont  il  se 
sent  pénétré  tout  d'abord. 
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J'avoue  que  je  sortis  de  là  ravi,  le  cœur  et 
l'esprit  rafraîchis  à  mon  insu.  11  est  juste  d'ajouter 
que  l'abandon  tout  artistique  avec  lequel  nous 
fûmes  reçus  entra  pour  beaucoup  dans  l'impres- 
sion de  bien-être  (|ue  je  ressentis  :  aussi  deman- 
dai-je  à  M.  Rattier  la  permission  de  venir  quel- 
quefois visiter  le  musée,  afin  d'avoir  l'occasion 
d'échanger  quelques  mots  avec  le  conservateur. 

Restaît  le  second  musée.  M.  Girret  n'était  pas 
chez  lui ,  mais  nous  pûmes  en  son  absence  visi- 
ter la  collection. 

Beaucoup  moins  nombreuse  que  l'autre ,  elle 
offre  cependant  assez  d'intérêt;  il  y  a,  comme 
chez  M.  Rattier,  do  ravissants  bandeaux,  des 
frises  et  des  corniches  admirablement  travail- 
lées ,  des  chapiteaux ,  des  amphores  de  toutes 
les  dimensions,  quelques  médailles  et  camées 
assez  rares. 

Mon  attention  se  porta  particulièrement  sur 
un  fragment  de  statue  égyptienne  de  très -beau 
marbré  noir.  Ce  sont  deux  jambes,  seulement 
tronquées  au-dessous  des  genoux;  l'une  des 
deux,  la  droite  autant  que  je  puis  me  souvenir, 
porte  en  avant  ;  sur  le  socle  sont  gravés  en  creux 
des  hiéroglyphes  que  je  vous  enverrai  un  jour. 
Si  vous  avez  quelques  connaissances  parmi  les 
membres  de  la  société  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  il  y  a  là,  mon  cher  ami ,  de  quoi  vous 
faire  bien  venir. 

Comment  cet  échantillon  de  l'art  égyptien  se 
Irouve-t-il  mêlé ,  seul  de  son  origine,  à  tous  ces 
objets  romains'?  c'est  ce  que  n'ont  pu  deviner 
les  archéologues,  antiquaires  de  la  localité. 

Un  autre  morceau  très-curieux  est  un  petit 
bas-relief  tout  mignon,  représentant  le  Triomphe 
de  Silvne.  Si  vous  voyiez,  mon  cher  ami,  cornme 
la  panse  de  ce  gros  ivrogne  est  bien  pleine  ; 
comme  il  a  peine'à  marcher  sous  ce  pesant  far- 
deau qu'il  pousse  cependant  glorieusement  de- 
vant lui;  comme  ses  jambes  sont  bien  avinées; 
et  ces  enfants ,  qui  courent  devant  et  derrière 
lui ,  comme  ils  sont  encore  gais  avec  leur  sou- 
rire de  pierre  fruste!  Quel  malheur  qu'un  tel 
morceau  soit  tronqué  des  deux  bouts  !  ce  cjue 
l'on  voit  donne  tant  de  regrets  pour  ce  que  I  on 
ne  voit  pas! 

Enfin  nous  quittâmes  ce  second  palais  des  beaux-arts ,  et 
nous  nous  acheminâmes  vers  le  port,  que  je  n'avais  fait 
qu'entrevoir  en  débartpiant. 

On  descend  au  port  par  une  avenue  spacieuse,  récemment 
plantée  d'arbres ,  en  laissant  à  gauche  le  marché  arabe ,  à 
droite  le  fort  Cherchell.  Ce  fort,  dont  la  partie  importante 
est  un  dé,  plus  large  à  sa  base  qu'à  son  sommet,  présentant 
sur  ses  deux  faces" un  trapèze,  sert  encore  à  l'heure  qu'il 
est  de  prison  civile  et  militaire;  on  y  pénètre  par  une  po- 
terne qui  regarde  la  ville;  la  construction  s'appuyant  à  la 
face  est  du  trapèze,  s'allonge  de  l'ouest  à  l'est  m  .-e  lii- 
gradant. 


Visite  des  médecins  militaires  aux  colons  malades. 

Bâti  sous  la  domination  turque ,  ce  fort  est  d'une  vétusté 
remarquable;  du  côté  de  la  mer,  des  figuiers  et  des  lentis- 
ques  en  rongent  la  base  moussue;  de  tortueuses  racines , 
semblables  à  de  grands  lézards  bruns ,  serpentent  en  s'ac- 
crochant  à  toutes  les  aspérités  de  la  pierre ,  tandis  que  plus 
haut,  dans  les  larges  crevasses,  de  vigoureux  plants  de 
mauves  étalent  librement  leurs  feuilles  larges  et  velues. 

De  l'hôtel  de  la  marine,  le  coup  d'oeil  est  vraiment  beau, 
peut-être  parce  qu'il  est  d'une  grande  simplicité.  Debout  sur 
les  rochers  à  pic  qui  servent  de  piédestal  â  la  ville  que  j'ai 
laissée  derrière  moi,  j'ai  à  mes  pieds  le  [   il        i 
brisants  dangereux  et  le  troupeau  bigan      1  1    i  l 


maltaises;  un  peu  plus  en  mer  le  port  neuf, 
ou  plutôt  le  bassin  en  construction,  dont  la  nou- 
velle jetée  s'accoste  à  l'est  et  à  l'ouest  au  grand 
rocher  qui  supporte  le  fort  Joinville;  ce  fort, 
sur  la  face  nord  duquel  on  a  incrusté  un  phare , 
est,  comme  son  voisin  le  fort  Cherchell.  de 
construction  indigène,  et  serait  à  peine  remar- 
qué, n'était  sa  position  avancée  dans  la  mer 
et  l'importance  que  lui  prête  le  nouveau 
bassin. 

Il  ma  semblé  d'ailleurs  qu'il  serait  facile  de  le 
relever  de  sa  nullité  en  construisant  sur  le  roc 
même,  à  la  place  occupée  aujourd'hui  par  ces 
quelques  moellons,  un  phare  élevé  de  plusieurs 
étages. 

Je  livre  mon  idée  pour  ce  qu'elle  vaut  à 
MM.  les  ingénieurs  de  la  marine  et  des  ponU  et 
chaussées. 

A  l'est  du  bassin,  ce  long  tuyau  qui  lance 
vers  le  ciel  des  bouffées  de  fumée  noire,  c'est  la 
pompe  à  épuisement. 

A  gauche,  en  bas  de  la  rampe,  c'est  la  douane; 
derrière  et  au-dessus,  ces  amas  de  planches,  de 
madriers,  avec  lesquels  on  doit,  me  dit  M.  Pha- 
raon, construire  nos  baraques  et  nos  maisons, 
ce  sont  les  chantiers  du  génie;  puis  derrière  de 
gros  rochers  roulent  les  uns  sur  les  autres,  s'ar- 
rêtent dans  leur  course  pour  porter  un  blockaus, 
puis  vont  du  même  pas  s'enfoncer  dans  le  goué- 
mon  et  le  sable  fin  de  la  plage  ,  jusque  sous  les 
murs  du  cimetière  catholique  ;  alors  la  mer  et  le 
rocher  rouge ,  puis  encore  la  mer  empêchée  de 
franchir  ses  limites  par  la  chaîne  du  Zakkar,  qui 
s'étend  à  l'O.  et  semble  se  prolonger  jusqu'au 
cap  Tenès,  dont  on  aperçoit,  lorsque  l'air  est 
bien  pur,  à  iO  lieues  de  là ,  la  silhouette  gris- 
de-lin  se  détacher  sur  l'azur  foncé  du  ciel. 

Avant  de  descendre  sur  le  chantier  du  port , 
M.  Pharaon  me  fit  porter  mes  regards  de  l'ouest 
à  l'est.  Cette  suite  de  rochers  arrondis  par  la 
lame  qui  s'avance  hardiment  dans  la  mer,  me 
dit-il,  c'est  l'ancienne  jetée  du  port  quand  la 
ville  se  nommait  encore  Julia  Caesarea;  et  bien 
plus  à  droite ,  cet  autre  grand  rocher  aux  anses 
profondes  et  capricieuses  dans  lesquelles  la  va- 
gue entre   et  se  brise  en  mugissant ,  c'est  la 
pointe  Thiserine  ;  puis  encore  ces  roches  crayeuses  qui  bril- 
lent au  soleil,  c'est  l'embouchure  de  l'Oued-Bellah  ;  puis  en- 
core et  toujours  la  mer  sur  laiiuelle  se  balancent  au  loin 
quelques  pauvres  voiles  de  pêcheurs  de  bonites. 

Après  avoir  suffisamment  considéré  l'ensemble  de  ce  U- 
bleau ,  nous  descendîmes  la  rampe  rapide  et  raboteuse  qui 
mène  au  quai  ;  le  parapet  est  garni  de  filets  dont  la  couleur 
atteste  les  services.  Une  fois  au  pied  de  la  rampe ,  nous  fû- 
mes obligés  de  faire  de  nombreux  crochets  pour  ne  pas 
nous  heurter  à  une  i|uantité  de  pièces  de  canon ,  serviteurs 
11  i  ■  u  la  rouille  effeuille  tous  les  jours  un  peu,  vieux 
I  11     autre  domination  qui  se  cachent  à  moitié  dans 


Le  musée  Je  Cherchell. 
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la  terre,  houleux  de  ne  servir  plus  que  de  cabestans  muets 
et  immobiles.  „.     ,  ■  , 

Nous  arrivâmes  sur  le  chantier  et  dans  1  intérieur  même 
du  bassin  :  que  d'activité  au  milieu  de  ce  dédale  de  pierres, 
de  pelles  ,  de  pioches,  de  camions ,  de  brouettes,  de  caisses 
à  béton,  d'escargots,  etc.,  etc.;  et  comme  tous  ces  hommes, 
vêtus  de  brun ,  vêtus  de  gris ,  semblaient  travailler  avec  ar- 
deur! M.  Pharaon  me  dit  que  c'étaient  les  condamnés  au 
boulet  et  la  compagnie  de  discipline  au.xquels  on  venait  de 
promettre  une  ration  de  vin  en  plus,  si  leur  tache  se  trou- 
vait finie  avant  l'heure  indiquée. 

En  cet  instant  quatre  heures  sonnèrent;  retirons-nous,  me 
dit  mon  cicérone ,  on  va  faire  sauter  la  mine. 

En  effet ,  nous  eûmes  à  peine  gagné  la  rampe  que  l'ex- 
plosion eut  lieu  en  emplissant  l'air  de  bruit  et  de  fumée,  et 
en  jonchant  le  sol  d'énormes  morceaux  de  rocs  noircis  par 
la  poudre. 

Nous  gravîmes  en  soufflant  les  longs  degrés  qui  condui- 
sent à  la  ville  ;  et ,  une  fois  en  haut ,  nous  allumâmes  un  ci- 
gare. Les  cigares  coûtent  ici  cinq  fois  moins  cher  qu'à  Pans, 
et  sont  dix  fois  meilleurs.  Puis,  avant  de  rentrer,  M.  Pha- 
raon me  proposa  une  courte  promenade  sur  l'espèce  de  bou- 
levard qu'on  nomme  la  route  d'Alger.  J'acceptai,  et  nous 
nous  dirigeâmes  à  l'est  de  la  ville  en  longeant  le  fort  Cher- 
che», côté  sud,  et  la  mer  que  nous  avions  à  notre  gauche. 

Sortis  par  la  porte  d'Alger,  nous  descendîmes  dans  un  ra- 
vin qui  conduit  à  la  mer;  ce  ravin  profond  et  accidenté  est 
magnifique  de  végétation  ;  les  figuiers  doux,  les  agaves,  les 
lentisques,  l'absinthe,  les  ricins  et  les  mauves  y  croissent 
à  l'envi;  tout  cela  va,  vient,  monte,  descend,  s'accroche,  se 
suspend ,  se  mêle ,  se  croise  et  rampe  dans  un  admirable 
louilhs. 

Au  fond  de  ce  ravin,  la  ville  a  fait  construire  par  les  soms 
de  M.  Rattier  un  beau  lavoir  couvert  de  12  mètres  de  long 
sur  quatre  de  large  :  trente  personnes  peuvent  y  laver  à 
l'aise  autour  du  grand  bassin  de  pierre,  séparé  seulement  par 
la  fontaine  qui  l'ahroente,  et  abritées  par  un  toit  de  16  mè- 
tres de  saillie,  8  en  longueur  sur  8  en  largeur. 

11  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  contre  ce  lavoir  qui  a  coûté 
5,000  fr.,  c'est  que  l'eau, 
suivant  l'expression  des 
blanchisseuses,  ne  prend 
pas  le  savon.  Il  m'a  sem- 
blé que  la  chose  méritait 
qu'on  y  fit  attention. 

Revenant  ensuite  sur 
nos  pas,  M.  Pharaon  me 
conduisit  au  caravansérail 
après  m'avoir  montré  l'a- 
battoir et  deux  koubbahs, 
appelées  maraboutde  Sidi- 
Braham-el-Ghobrini. 

Le  caravansérail,  con- 
struit pendant  les  années 
1847  et  1848,  sous  la 
direction  intelligente  de 
M.  Rattier,  a  coûté  69,000 
fr.  Primitivement  destiné 
à  recevoir  et  abriter  les 
mulets,  chevaux  et  cha- 
meaux des  voyageurs ,  et 
à  servir  d'entrepôt  et  de 
magasin  à  leurs  marchan- 
dises, il  était  alors  occupé 
en  partie  par  une  brigade 
de  gendarmerie  à  cheval. 
Les  bâtiments  ont  la 
forme  d'un  carré  long 
rentrant  aux  quatre  an- 
gles ;  une  seule  entrée  re- 
garde la  route.  Cette  en- 
trée, fermée  par  une  porUi 
à  claire-voie ,  donne  sur 
une  vaste  cour  où  s'ou- 
vrent toutes  les  cham- 
bres, qui  sont  au  nombre 
de  onze  ;  quatre  grandes, 
quatre  moyennes  et  trois 
petites ,  juste  en  face  de 

l'entrée  sur  la  face  qui  re-  ,  .  .    ■  r 

garde  la  mer  et  dominant  tout  l'edilice.  Il  y  a  une  tres-jolie 
koubbah  ou  chapelle  accostée  à  l'ouest  et  à  1  est  par  ws  loge- 
ments des  scheiks.  Derrière  les  chambres,  de  chaque  côté  du 
bâtiment,  sont  les  écuries,  pouvantcontenirchacunequarante 
chevaux  attachés,  suivant  l'usage  arabe,  les  pieds  a  des  cordes 
:  maintenues  sur  le  sol  par  des  piquets.  Toute  la  construction 
est  couverte  en  terrasses  ;  seule ,  la  koubbah  est  surmontée 
d'une  coupole  octogonale.  Les 
chambres  et  écuries  prennent 
le  jour  par  de  petites  fenêtres 
grillagées  en  bois;  la  porte  de  la 
chapelle  est  couverte  d'un  sys- 
tème de  lacs  en  relief  d'un  des- 
sin et  d'un  effet  très-heureux. 
Devant  la  porte  d'entrée  du 
caravansérail ,  il  y  a  un  bel 
abreuvoir,  coupé  au  milieu 
par  la  fontaine  qui  l'alimente; 
vingt-cinq  ou  trente  chevaux 
peuvent  y  boire  à  l'aise. 

Après  le  caravansérail,  qui 
regarde  le  champ  de  manœu- 
vre, anciennement  le  cimetière 
arabe,  on  arrive  à  l'abattoir, 
aussi  construction  civile  et 
d'un  intérêt  à  peu  près  nul; 
c'est  un  vilain  amas  de  murs 
auxquels  on  ne  prendrait  pas 


Anl  qu  tes  roma  ncs  co  serve  s  dan    le  M 


garde ,  si  la  porte  d'entrée  n'affichait  pas  en  lettres  noires 
que  le  bâtiment  est 

PROPRIÉTÉ    NATIONALE. 

En  suivant  la  route,  et  toujours  sur  la  gauche,  on  voit 
groupés  les  deux  marabouts,  dont  les  coupoles,  blanchies  à 


la  chaux ,  se  découpent  franchement  sur  la  mer  bleue  et  sur 
le  ciel  bleu  ;  tous  deux ,  tapis  dans  la  verdure  et  décorés  de 
leurs  rubans  de  faïence  peinte,  ils  joignent  au  cachet  spé- 
cial des  constructions  orientales  une  certaine  grâce  coquette 
qui  ne  nuit  point  à  la  sainteté  de  leur  destination .  Sous  le  dôme 
de  l'un  d'eux  est  enterré  le  maraboutSidi-Braham-el-Ghobrini. 
—  De  grâce,  dis-je  à  M .  Pharaon,  apprenez-moi  donc  ce  que 


c'est  qu'un  marabout  ;  je  ne  connais  de  ce  nom  qu'un  petit 
ustensile  de  cuisine,  qui  a  le  ventre  gros  et  la  tète  petite , 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  entre  mon  marabout  et  le  vôtre 
la  moindre  parenté. 

—  Le  marabout,  chez  les  Arabes,  me  dit  M.  Pharaon,  est 
un  saint  homme,  auquel  on  accorde  le  don  de  faire  des  mi- 
racles ;  il  guérit  les  incurables ,  et  possède  des  talismans  qui 
préservent  de  tous  maux.  Affectant  une  grande  humilité,  et 
vivant  de  la  charité  publique,  eux  qui  n'auraient  qu'à  se- 
couer l'olivier  pour  en  faire  tomber  une  pluie  d'or  ;  ils  sont 
à  craindre  à  cause  de  l'inlluence  qu'ils  exercent  sur  une  po- 
pulation fanatique.  En  résumé,  prêtres  canonisés  de  leur 
vivant  et  médecins  impudents,  ils  font  des  Arabes  ce  qu'ils 
veulent,  et  les  conduisent  à  leur  gré;  au  surplus,  ajouta 
M.  Pharaon,  je  vous  donnerai  en  rentrant  diverses  notes 
que  j'ai  recueillies  sur  la  vie  et  les  miracles  du  marabout 
qui  est  enterré  sous  ce  dôme.  Ces  traditions ,  que  les  .\rabes 
recueillent  avec  un  soin  respectueux  ,  vous  feront  connaître, 
mieux  que  tous  mes  discours,  nos  marabouts. 

Ces  notes,  que  M.  Pharaon  me  remit  le  soir  même,  je 
les  place  ici ,  parce  qu'elles  font  parfaitement  suite  au  récit  : 
«  Sidi-Braham-el-Ghobnni  vivait  au  temps  de  Sidi-Em- 
bareck,  c'est-à-dire  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  ans; 
ce  dernier,  jaloux  de  l'influence  qu'exerçait  Sidi-Braham  sur 
les  tribus  environnantes  qui  venaient  le  visiter,  attirées 
qu'elles  étaient  par  sa  réputation  de  sainteté,  ne  manqua 
jamais  l'occasion  de  contre-balancer  sa  puissance,  cela  avec 
tous  les  dehors  de  la  plus  franche  amitié,  la  dissimulation 
élant  un  des  traits  les  plus  saillants  du  caractère  arabe. 
Ajoutez  à  cela  que  Sidi-Braham  avait  reçu  des  deys  d'Alger 
plusieurs  privilèges  et  immunités  qui  le  mettaient  à  mémo 
de  faire  beaucoup  de  bien  ,  et ,  contre  l'ordinaire  des  mara- 
bouts, d'afficher  un  grand  luxe,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  entretenir  les  rancunes  de  Sidi-Embareck. 

Parmi  les  nombreux  miracles  attribués  à  Sidi-Braham ,  je 
veux  citer  celui-ci  : 

Un  jour  qu'il  allait  à  Alger,  il  passa  par  Coleah,  où  il  fut  reçu 
par  Sidi-Embareck,  qui  lui  donna  la  diffa,  en  lui  prodiguant 
les  plus  grands  témoignages  d'une  afl'ectueuse  déférence  ;  le 
lendemain,  à  l'aube,  nou- 
veaux compliments,  nou- 
velles protestations,  puis 
on  se  dit  adieu. 

Dans  le  moment  que 
Sidi  -  Braham  montait  à 
cheval ,  son  hôte  ,  pour 
faire  acte  d'humihté  et 
de  respect ,  saisit  adroi- 
tement l'étrier,  sans  que 
Sidi-Braham  parût  s  en 
apercevoir;  mais  à  l'in- 
stant celui-ci  posa  la  main 
sur  la  tête  d'Embareck, 
qui  s'enfonça  dans  la  terre 
jusqu'aux  genoux.  Épou- 
vanté, confus,  il  avoua  à 
Sidi-Braham  son  intention 
perfide  et  son  infériorité 
comme  marabout.  Sidi- 
Braham,  après  avoir  joui 
quel(|ue  temps  de  l'em- 
barras de  son  collègue  et 
de  l'affront  qu'il  venait  de 
lui  faire  subir  aux  yeux 
de  tout  son  goûmm,  relira 
sa  main ,  et  Embareck  re- 
vint sur  le  sol  à  hauteur 
convenable  (1). 

H  existait  au  mémo 
temps  dans  les  Beni- 
Mensser  une  famille  con- 
sidérable dont  le  chef, 
Sidi  -  Ahmed  -  Aberkanni , 
homme  ambitieux  et  vin- 
dicatif, employait  toute 
l'autorité  qu'il  avait  sur  les 
tribus  à  détruire  la  véné- 
ration dont  Sidi-Braham 
était  l'objet  dans  le  pays. 
De  son  côté,  et  malgré  le 
caractère  sacré  dont  l'ignorance  et  le  fanatisme  l'avaient 
revêtu,  Sidi-Braham  rendait  à  Sidi-Ahmed  pièce  pour  pièce. 
Faux ,  rusé ,  haineux ,  avec  tous  les  dehors  de  la  générosité , 
il  savait  attendre  et  s'en  remettait  volontiers  aux  circon- 
stances et  aux  années  du  soin  de  le  débarrasser  d'un  ami 
gênant  ou  d'un  ennemi  dangereux. 

Au  reste ,  c'était  entre  ces  deux  familles  une  haine  héré- 
ditaire que  des  violences  sans 
cesse  renouvelées ,  des  meur- 
-     _  _  très  rendaient  irréconciliables; 

et,  puissantes  toutes  deux,  il 
fallait  nécessairementquedans 
un  temps  donné  l'une  absorbât 
l'autre. 
Un  jour  Sidi-Braham  et 
_  Sidi-Ahmed-Aberkanni  se  ren- 

contrèrent dans  un  sentier  de 
chèvres,  tous  deux  à  che- 
val ,  tous  deux  suivis  de  leur 

(1)  Lorsque  deux  marabouts  sont 
su  présence,  ils  s'observent  avec  at- 
tention; ils  croient  fermement  que 
:elui  qui,  le  premier,  fait  acte  de 

mant  les  humbles,  l'en  récompense 
en  transportant  sur  lui  la  puissance 
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goûmm.  L'un  gravissait  la  montagne,  l'autre  la  descendait; 
il  fallait  que  l'un  des  deux  cédât  le  pas,  et ,  orgueilleux  tous 
deux,  ils  ne  voulaient  ni  l'un  ni  l'autre  saoriBer  leur  pré- 
séance ;  le  premier,  Sidi-Braham ,  prit  la  parole  : 

—  Ennemi  de  mon  père,  range-toi  et  me  laisse  passer. 

—  Depuis  quand  faut-il  un  Berkanni  à  Sidi-Braham  pour 
lui  garder  la  route? 

—  Depuis  que  ton  père  a  pénétré  dans  ma  maison,  suivi 
de  ses  chaouchs,  la  haine,  la  ruse,  le  vol,  le  viol  et  l'homi- 
cide, et  depuis  que  le  mien  a  pardonné  l'injure. 

—  Oh  !  oh  !  tu  ne  l'as  pas  oublié,  toi'? 

—  Qu'AUaah  soit  sur  moi  I 

—  Eh  bien,  élargis  ta  mémoire  comme  j'élargis  la  route. 
Et  disant  ces  mots,  Sidi-Ahmed  donna  de  l'éperon  et  passa 

rapidement  devant  Sidi-Braham  qu'il  faillit  renverser,  et  si 
près  que  les  plis  de  leurs  burnous  se  confondirent  un  instant, 
que  leurs  étriers  se  heurtèrent  en  rendant  un  son  métalli- 
que qui  eut  un  écho  dans  chaque  colère. 

Les  hommes  de  Sidi-Braham  n'attendaient  qu'un  mot,  un 
signe  pour  se  servir  de  leurs  armes  ;  mais  Sidi-Braham , 
après  avoir  rajusté  tranquillement  son  burnous,  s'approcha 
de  Sidi-Ahmed-Aberkanni,  qui  s'était  retourné  pour  attendre 
l'effet  de  sa  brutalité. 

—  Tu  viens  d'insulter  un  vieil  homme  sur  qui  le  Seigneur 
a  posé  son  doigt,  dit-il,  maudit  sois-tu  !  tes  enfants  mourront 
jeunes,  et  leurs  femmes  seront  stériles. 

—  Je  ne  crains  point;  ma  famille  est  nombreuse  comme 
l'herbe  de  mes  champs  ;  laisse  faire  le  temps,  et  mes  petits- 
fils  pèseront  sur  le  dos  des  tiens  comme  les  chevrons  sur 
les  murs  du  gourbi. 

—  Les  chevrons  se  pourrissent  et  l'on  marche  dessus ,  et 
les  murs  du  gourbi  restent  debout;  ainsi  sera-t-il  de  toi  : 
Dieu  nous  donnera  la  patience. 

Et,  enfonçant  les  éperons  dans  les  lianes  de  son  cheval,  il 
partit  au  gaîop  en  jetant  à  Sidi-.\hmed-Aberkanni  cette  pro- 
phétique menace. 

On  raconte  encore  que  dans  sa  jeunesse  Sidi-Braham  fai- 
sait fuir  les  animaux  féroces  avec  un  geste;  ses  récoltes 
étaient  toujours  les  plus  belles  de  la  contrée,  et  il  lui  suffisait 
de  se  mettre  en  prière  dans  une  broussaille  pour  que  son 
champ  fût  labouré  et  ensemencé;  on  vit  même  un  jour  ses 
bœufs  paître  paisiblement,  et  la  charrue  fonctionner  seule, 
puis  une  nuée  d'oiseaux  s'abattit  sur  la  terre  fraîchement 
remuée,  où  chacun  déposa  un  grain  de  froment  qui  rapporta 
cent  pour  un. 

Vodà ,  mon  cher  Armand  ,  ce  que  c'est  qu'un  marabout. 
Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  depuis  l'arrivée  des  Fran- 
çais le  crédit  de  ces  jongleurs  a  singulièrement  baissé  ; 
ils  en  sont  réduits  à  vivre  sur  leur  ancienne  réputation  ,  et 
c'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  on  entend  parler  d'un  petit 
miracle  ;  si  Robert  lloudin  venait  en  ce  pays,  il  serait  un 
marabout  fameux.  Abd-el-Kader  était  marabout,  c'est  ce  qui 
explique  son  iniluence. 

Je  semblais  pressentir  tout  ce  que  la  note  de  M.  Pharaon 
devait  m'apprendre ,  car  mes  yeux  restaient  attachés  sur  ces 
murs  éblouissants  de  blancheur,  et  il  fallut  que  mon  guide 
m'adressât  la  parole  pour  m'arracher  à  cette  contemplation. 

—  Poussons-nous  plus  loin?  me  demanda-t-il. 

—  Je  vous  demande  pardon,  lui  dis-je;  mais  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  mon  arrivée,  je  me  crois  réellement  en 
Afrique.  Cela  a  bien  son  cachet,  ce  sont  bien  là  des  mu- 
railles de  Decamps  et  de  Marilhat. 

—  Ah  çà!  mais  où  donc  pensiez-vous  être?  Oui,  parbleu, 
vous  êtes  en  Afrique,  mon  cher  monsieur,  et  non-seulement 
ces  koubbahs  que  vous  admirez  de  si  bon  cœur  vous  le  di- 
sent, mais  regardez  autour  de  vous,  je  vous  prie,  et  dites- 
moi  si  ces  ruines  que  vous  voyez  d'ici,  et  où  nous  irons  de- 
main; si  ces  montagnes,  si  cette  grande  nappe  bleue,  ce 
palmier  tout  maigre  qu'il  est,  ces  haies  de  figuiers  de  Barbarie 
et  d'aloès,  si  tout  ce  qui  nous  entoure  ressemble  au  Bas- 
Meudon  ou  au  parc  d'Enghien. 

—  Oui,  c'est  l'Afrique;  mais  pas  ainsi  que  je  l'avais  rêvée. 

—  Ah!  vous  voilà  bien.  Artiste,  vous  voudriez  des  cara- 
vanes, le  désert,  des  rochers  arides  et  rouges,  un  ciel  en 
feu,  ou  bien  encore  de  fraîches  fontaines  au  fond  d'ombreu- 
ses oasis  de  palmiers;  puis  dos  odalisques  vêtues  de  soie 
dans  des  palanquins  de  velours  brodé  d'or.  Patience!  plus  tard 
peut-être  verrez-vous  tout  cela,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant; mais  pour  le  moment  nous  n'avons  à  vous  offrir  que 
des  palmiers  nains  et  des  bourricauts  à  discrétion  ;  et  en  fait 
d'odalisques,  nos  femmes  kabyles,  qui  marchent  pieds  nus. 
Quant  au  ciel  dont  le  bleu  no  vous  satisfait  pas ,  attendez 
juillet,  août  et  septembre,  et  vous  aurez  des  horizons  si  bien 
incendiés ,  que  votre  palette  sera  impuissante  devant  leur 
intensité.  Je  vous  promets  aussi  dessirocosou  des  simouns 
autant  et  plus  que  vous  n'en  voudrez ,  et  si  alors  vous  ne 
vous  croyez  pas  en  Afrique,  ma  foi,  mon  cher,  c'est  que 
vous  serez  trop  exigeant. 

La  route  était  bordée  en  cet  endroit  de  haies  d'aloès  et 
de  figuiers  de  Barbarie,  devant  lesquelles  je  demeurai  stu- 
péfait. 

Vivant  Beaicé. 

(  La  suite  à  un  prucliain  numéro.) 
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(Suiff.— 'Voir  les  N"3M,  3C1,  3r,5,3i;0,  3C7,  368,  369,370  et  371.) 

VIII. 
Vous  comprendrez  sans  peino  combien  notre  promenade 
sur  le  lac  et  l'excursion  que  nous  finies  aux  nichers  de  la 
Meillerio  se  ressentirent  des  pénihli^s  elli'ts  de  celte  situa- 
tion. Qu'elles  furent  différentes  du  tableau  délicieux  (lue  je 
m'en  étais  tracé  d'avance!  Au  lieu  du  tendre  intérêt  que  de- 
vaient m'inspirer  ces  lieux  consacrés  par  l'amour,  et  des 
moments  de  gaieté  et  d'abandon  que  nous  promettait  le 


charme  de  leurs  sites  agrestes,  je  n'y  portai  que  la  confusion 
et  les  regrets  d'un  cœur  conlrislé,  un  morne  ubattemeni,  le 
dépit  d'une  douleur  impuissante.  Aussi  ne  vous  parlerais-je 
point  de  cette  journée ,  si  elle  n'avait  dû  finir  pour  moi  de 
manière  à  m'en  laisser  un  profond  souvenir.  Les  deux  sœurs 
évitèrent  de  se  trouver  un  instant  seules  avec  moi.  Elles  ne 
quittèrent  pas  madame  V.,  et  .4rlotli,  qui  était  assez  vain 
pour  s'attribuer  tout  le  mérite  de  l'attention  qu'elles  furent 
ainsi  forcées  de  donner  à  ses  fades  discours,  renchérit  en- 
core ce  jour-là  sur  ses  galanteries  les  plus  outrées.  Néan- 
moins, malgré  ses  efîorls  et  la  folle  gaieté  de  madame  V.,  qui 
ne  m'épargna  pas  ses  railleries,  personne  ne  parut  prendre 
plaisir  à  cette  promenade ,  et  la  conversation  fut  des  plus 
languissantes.  Les  deux  sœurs  étaient  tristes  et  abattues; 
Louise  surtout  paraissait  consternée  et  n'osait  lever  les  yeux 
sur  moi.  Aline  essayait  de  faire  meilleure  contenance,  mais 
toutes  les  fois  que  son  regard  rencontrait  le  mien  elle  deve- 
nait pâle  et  tremblante.  Vous  dire  de  quel  genre  était  l'émo- 
tion qui  me  troublait  devant  elles  et  me  faisait  garder  le 
silence,  c'est  ce  qui  ne  serait  possible  que  par  un  retour  sur 
tout  ce  que  j'avais  éprouvé  depuis  que  je  les  aimais.  C'était 
à  la  fois  du  repentir  et  de  l'attendrissement,  de  la  fierté  et 
de  la  crainte ,  le  bonheur  de  sentir  le  sort  des  deux  êtres 
que  j'adorais  lié  au  mien ,  et  l'affliction  de  voir  s'évanouir  à 
jamais  tout  ce  qui  pouvait  m'assurer  la  durée  de  cet  attache- 
ment; et  cela  ne  définit  point  encore  cet  état  complexe  d'une 
àme  au  comble  de  ses  vœux  et  qui  voit  s'abîmer  sa  dernière 
espérance,  qui  possède  tout  et  à  qui  tout  échappe,  suspendue 
pour  ainsi  dire  à  cette  limite  morale  insaisissable  qui  fait  en 
même  temps  de  l'homme  le  maître  et  le  jouet  de  sa  propre 
destinée. 

Dans  une  pareille  situation,  vous  jugez  bien  que  je  n'étais 
guère  d'humeur  à  fournir  aux  frais  d'une  conversation  fri  • 
vole,  et  qu'Arlotti  avait  beau  jeu  à  m'écrascr  de  sa  suffisance. 
Mais  tout  ce  qu'il  disait  était  si  loin  de  mon  cœur,  qu'au 
lieu  de  songer  à  m'en  offenser,  je  l'eusse  volontiers  remercié 
de  me  dispenser  de  parler  et  de  laisser  ainsi  le  champ  libre 
à  mes  réflexions.  Je  passe  sur  tous  les  petits  incidents  de  ce 
voyage  pour  en  venir  au  moment  où  nous  nous  rembarquâ- 
mes pour  retourner  à  Vevay.  C'est  le  seul  dont  je  puisse 
rendre  compte,  tant  ceux  qui  le  suivirent  l'ont  gravé  dans 
ma  mémoire.  lUadame  V.  s'était  placée  sur  un  banc  disposé 
à  l'arrière  de  la  barque,  ayant  à  son  côté  Arlotti,  et  vis-a-vis 
d'elle  se  trouvaient  assises  les  deux  sœurs  enveloppées  dans 
leurs  châles,  parce  que  le  vent  commençait  à  fraîchir; 
quant  à  moi,  soit  par  désœuvrement,  soit  au  contraire  pour 
me  donner  une  occupation  qui  me  permit  de  rêver  tout  à 
mon  aise,  j'avais  pris  le  gouvernail  des  mains  du  patron, 
et,  debout  sur  sa  banquette,  les  deux  bras  appuyés  contre 
la  barre  dont  je  sentais  la  légère  vacillation,  je  laissais  errer 
mes  regards  autour  de  moi  avec  une  mélancolie  profonde. 
Le  soleïl,  caché  jusque-là  par  les  nuages  qui  s'amoncelaient 
à  son  couchant,  venait  de  reparaître  au  bord  de  l'horizon , 
semblable  au  disque  de  métal  qu'on  va  retirer  de  la  four- 
naise. Ses  rayons,  dardés  obliquement  de  derrière  ce  voile 
opaque,  projetaient  dans  le  ciel  les  reflets  les  plus  variés  de 
la  lumière,  depuis  la  crête  incandescente  qui  couronnait  les 
énormes  masses  suspendues  au-dessus  de  nos  têtes,  jus- 
qu'aux teintes  rosées  dont  s'empourpraient  les  vapeurs  fuyant 
çà  et  là  vers  la  montagne.  Le  lac  était  tranquille ,  mais  sa 
surface,  déjà  ridée  par  les  premiers  frémissements  de  l'air, 
annonçait  les  approches  du  vent  ;  de  longs  sillons  soulevés  à 
leur  passage  glissaient  à  perte  de  vue  dans  la  direction  des 
nuages,  enseveUssant  sous  leur  ondulation  d'un  vert  sombre 
sa  nappe  étincelante.  Une  légère  écume  courait  autour  de 
notre  barque ,  mais  rien  ne  troublait  encore  le  silence  de 
cette  scène  imposante;  on  n'entendait  que  le  murmure  pro- 
duit par  le  sillage  de  la  barque,  le  fasiement  incertain  de  la 
brigantine  autour  du  mât  et  le  petit  cri  des  bécassines  tra- 
çant à  fleur  d'eau  les  évolutions  de  leur  vol  capricieux.  J'étais 
assez  habitué  à  naviguer  sur  le  lac  pour  ne  pas  me  tromper 
à  ces  signes,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  rien  de  bien  mena- 
çant. Je  prévoyais  que  nous  ne  tarderions  pas  à  avoir  un 
orage;  mais  loin  de  m'en  inquiéter  c'était  avec  un  secret 
contentement  que  j'en  interrogeais  les  présages.  Jamais  l'état 
de  la  nature  no  s'était  mieux  accordé  avec  celui  de  mon 
cœur.  Je  sentais  aussi  en  moi  cette  oppression  tumultueuse 
qui  annonce  le  désordre  des  passions;  mes  désirs  irrités 
grondaient  sourdement  au  fond  do  ma  poitrine,  et,  de  quel- 
que côté  que  mon  caractère  impétueux  leur  donnât  issue, 
l'effet  menaçait  d'en  être  terrible.  Cependant  j'étais  encore 
calme;  mais  sous  cette  influence  secrète,  la  tristesse  de  mes 
impressions  se  changea  peu  à  peu  en  amertume,  et  je  com- 
mençai de  rouler  dans  mon  esprit  de  sombres  idées,  des 
projets  funestes.  Accoudé  à  la  barre  du  gouvernail,  par-des- 
sus laquelle  mes  yeux  pouvaient  plonger  dans  le  fond  de  la 
barque ,  je  voyais  presque  à  mes  pieds ,  assises  et  serrées 
gracieusement  l'une  contre  l'autre,  comme  deux  hirondelles 
surprises  par  la  tempête  au  sommet  du  récif  où  elles  vien- 
nent de  se  reposer  ensemble,  les  deux  femmes  que  j'adorais, 
dont  la  veille  encore  je  possédais  toute  la  tendresse,  et  qu'un 
instant  d'égarement  aflait  peut-être  éloigner  de  moi  à  jamais. 
En  songeant  que  cet  arrêt  douloureux  avait  déjà  posé  entre 
elles  et  moi  des  barrières  que  les  lois  de  la  société  rendaient 
infranchissables ,  que  ces  êtres  chéris  que  je  pouvais  voir , 
toucher,  entendre,  qui  faisaient  encore  partie  de  mon  exi- 
stence et  ne  pouvaient  s'en  séparer  qu'en  la  brisant,  allaient 
être  perdus  pour  moi,  je  sentis  mon  sein  frémir  et  se  gon- 
fler d'une  irritation  à  peine  contenue.  Désespéré  de  mon  im- 
puissance, je  jetai  autour  de  moi  des  regards  ardents  comme 
pour  appeler  la  fureur  dos  éléments  au  secours  de  la  mienne, 
et  j'éprouvai  tout  à  coup  une  joie  insensée  en  voyant  les 
flots  (lu  lac,  déjà  soulevés  par  les  approches  de  l'orage,  jeter 
li^ur  écume  par-dessus  le  bordai  do  la  barcjue  ;  il  me  sem- 
blait ([uo  la  nature,  répondant  a  mon  attente,  allait  tourner 
en  ma  faveur  contre  ma  propre  destinée  toutes  ses  forces 
indomptables.  Le  vent  était  devenu  tellement  vif,  que  notre 
embarcation,  malgré  sa  lourdeur,  obéissait  comme  le  batclol 


le  plus  léger  aux  impulsions  de  l'énorme  brigantine  rasant 
les  flots  avec  une  rapidité  effrayante.  La  résistance  de  plus 
en  plus  forte  du  gouvernail,  contre  lequel  j'étais  obligé  d'ap- 
puyer tout  le  poids  de  mon  corps,  l'effet  énergique  que  ma 
main  seule  servait  à  régler  et  à  contenir,  enfiii  l'espèce  de 
frénésie  audacieuse  qui  porte  l'homme  encore  maître  du 
danger  à  lui  céder  témérairement  une  à  une  les  garanties 
de  son  existence;  tout  cela  fit  passer  dans  ma  télé  comme 
un  vertige.  Je  me  sentis  avec  un  orgueil  farouche  maître  de 
celles  qui  m'entouraient.  Il  suffisait,  dans  notre  position, 
d'une  fausse  manœuvre  du  gouvernail ,  du  moindre  mouve- 
ment qui  vint  rompre  l'équilibre  entre  sa  résistance  et  l'ef- 
fort de  la  voile  immense  qui  nous  emportait  sur  les  flots 
comme  des  ombres,  pour  faire  chavirer  la  barque  et  livrer 
au  milieu  de  leur  agitation  et  par  l'obscurité  qui  les  couvrait 
toutes  les  personnes  qu'elle  portait  à  une  mort  certaine.  Ja- 
mais tentation  ne  m'a  paru  plus  terrible  et  ne  m'a  mieux 
fait  sentir  à  quel  fil  fragile  est  suspendue  la  conscience  au 
milieu  des  mouvements  de  nos  passions.  Je  me  serais  peut- 
être  rendu  coupable  de  ce  crime  contre  lequel  rien  ne  criait 
en  ce  moment  au  fond  de  moi-même,  et  que  la  fatalité  sem- 
blait si  étrangement  favoriser  en  remettant  entre  les  mains 
d'un  fou  tant  d'existences  qui  valaient  mieux  que  la  sienne; 
j'aurais  enseveli  dans  ce  froid  élément  muet  et  inexorable 
comme  l'oubli  tous  les  secrets  de  ma  destinée;  mais  je  vins 
à  me  représenter  tout  à  coup  les  êtres  charmants  que  j'al- 
lais lâchement  sacrifier  à  mon  repos  se  débattant  contre 
l'étreinte  glacée  de  la  mort  et  entraînés  —  oh!  malheur!.... 
dans  les  gouffres  du  lac,  loin  de  moi,  loin  de  mes  derniers 
embrassements...  peut-être  pour  l'éternité!...  Cette  cruelle 
image  me  fit  frissonner  de  la  tête  aux  pieds,  et  embrassant 
avec  une  sorte  de  délire  ce  gouvernail  qui  frémissait  sous 
l'effort  des  vagues,  cet  instrument  de  leur  salut  qui  dans 
mes  mains  avait  failli  devenir  celui  de  leur  perte,  je  crai- 
gnis tout  à  coup  avec  désespoir  que  mes  forces  ne  trahissent 
l'appui  que  je  prêtais  à  sa  résistance ,  et  les  sentant  faiblir 
malgré  moi,  j'allais  pousser  un  cri  de  détresse,  quand  le  pa- 
tron, qui  depuis  un  moment  observait  le  temps,  fit  amener 
la  voile  et  ordonna  (>  ses  hommes  de  préparer  les  avirons. 
L'immense  toile  tomba  comme  si  elle  eût  été  emportée  par 
le  vent  en  fouettant  les  bordages  de  ses  pans  trempés  d'é- 
cume, et  la  barque,  privée  de  direction,  resta  ballottée  un 
moment  au  gré  des  flots.  Ce  mouvement  inattendu  et  l'es- 
pèce de  désordre  qui  s'ensuivit  arrachèrent  une  exclamation 
de  terreur  aux  trois  dames.  Arlotti,  qui  depuis  quelque  temps 
gardait  le  silence,  se  leva  aussitôt  dans  l'intention  de  les  ras- 
surer; mais,  moins  exercé  que  moi  au  roulis  véritable  que 
produisent  les  lames  courtes  et  profondes  du  lac,  il  ne  put 
se  tenir  debout  et  fut  obligé  de  se  rasseoir.  Ce  moment  eut 
quelque  chose  de  solennel.  Le  vent  avait  cessé  de  fraîchir, 
mais  au  lieu  de  se  soutenir  il  semblait  suivre  l'impulsion 
désordonnée  des  masses  de  nuages  qui  accouraient  de  tous 
les  côtés  de  l'horizon.  Un  sourd  grondement  venant  de  la 
montagne  annonçait  les  premières  rafales  de  la  tempête.  Le 
temps  devenait  de  plus  en  plus  sombre;  quelques  éclairs 
entr'ouvrant  le  ciel  à  de  rares  intervalles,  montraient  çà  et 
là  jusque  dans  des  profondeurs  infinies  les  plans  fantastiques 
d'une  nouvelle  région  de  montagnes  suspendue  au-dessus  de 
nos  têtes;  on  eût  dit  que  la  Suisse  tout  entière,  avec  ses 
pics  ardus,  ses  croupes  boisées  et  ses  glaciers,  était  enlevée 
subitement  vers  le  ciel  comme  la  décoration  d'un  théâtre 
gigantesque.  J'avais  essuyé  plus  d'un  orage  sur  le  lac ,  mais 
aucun  ne  s'était  encore  offert  à  moi  avec  ces  préludes  im- 
posants. Partagé  entre  l'admiration  et  la  crainte,  éprouvant 
surtout  le  besoin  de  communiquer  mes  émotions,  je  descen- 
dis de  la  banquette  où  mon  secours  n'était  plus  nécessaire. 
Le  patron,  à  l'aide  des  trois  mariniers  qu'il  avait  amenés  de 
Vevay ,  venait  d'établir  à  l'avant  de  la  barciue  deux  longues 
rames,  dont  chacune,  maniée  par  quatre  Dras  vigoureux, 
suffisait  pour  lui  imprimer  une  direction.  Il  avait  sur-le- 
champ  fait  virer  de  bord ,  et  je  compris  à  celle  manœuvre 
que  son  intention  était  de  prendre  terre  au  trajet  le  plus 
proche  afin  d'y  attendre  la  fin  de  la  bourrasque.  Madame  V., 
sérieusement  effrayée  et  se  fiant  peu  aux  assurances  d'Ar- 
lotti,  m'appela  pour  me  demander  si  nous  ne  courions  aucun 
danger.  Je  lui  répondis  qu'il  était  peu  probable  que  l'orage 
éclatât  avant  que  nous  eussions  atteint  la  côte,  et  que,  dans 
le  cas  contraire,  nous  étions  à  une  assez  courte  dislance  de 
celle-ci  pour  avoir  le  temps  de  nous  y  mettre  à  couvert. 
Elle  n'insista  pas  et  me  pria  seulement  d'une  voix  trem- 
blante d'aider  les  deux  sœurs  à  venir  prendre  place  à  côté 
d'elle,  qu'elle  se  sentirait  ainsi  plus  rassurée,  et  qu'à  tout 
événement  il  était  plus  convenable  qu'elles  fussent  ensemble. 
L'obscurité  était  si  profonde  qu'on  ne  pouvait  se  voir  d'un 
bord  à  l'autre  de  la  barque.  Je  m'approchai  d'.\line  et  de 
Louise  et  je  restai  un  moment  debout  devant  elles,  incertain 
et  agité  par  un  sentiment  tout  nouveau.  A  travers  le  voile 
épais  de  cette  nuit  d'orage,  au  milieu  de  cette  tourmente,  à 
la  merci  d'une  frêle  barque  sans  cesse  menacée  d'être  sub- 
mergée par  les  flots,  il  me  sembla  que  l'amour  élevait  du 
fond  de  mon  cœur  une  v.jix  plus  m\slérieuse  et  plus  pure. 
Je  compris  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  jusque-là  la  subhmilé 
d'un  sentiment  qui  ne  lire  que  de  lui-même  la  force  qui  le 
fait  survivre  à  tous  les  autres.  Evcilé  quelques  heures  aupa- 
ravant p;ir  des  de^irs  impétueux,  je  me  croyais  capable  di' 
lui  tout  sacrifier,  tandis  que  je  n'obéissais  en  réalité  qu'a 
des  inspiratiuns  sensuelles.  C'était  à  moi  que  je  le  sacrifiais, 
à  l'égoïste  satisfaction  d'une  ardeur  sans  dignité  ot  sans 
frein.  Et  pendant  les  moments  d'amertume  et  do  regret  qui 
venaient  de  s'érouler,  n'était-ce  point  par  le  besoin  de  me 
venger  des  contrariétés  du  sort ,  par  de  stupides  représailles 
contre  des  rigueurs  que  j'avais  suscitées  moiniême,  que  je 
lenlais  do  lui  tout  immoler,  que  je  m'arrogoiiis  le  droit 
d'être  maître  de  ma  destinée,  fût-co  au  prix  d'un  crime"' 
("elle  pensée  m'eût  fait  rougir  de  honte,  si  le*  mêmes  cir- 
constances qui  l'avaient  fait  naître  ne  l'eussent  tout  à  coup 
épurée  en  élevant  son  objet  au-dessus  des  folios  anilations 
de  la  terre.  Elle  me  présentait  derechef  l'image  de  la  mort. 
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elle  me  la  faisait  encore  trouver  douce  et  désirable  à  cette 
heure  suprême;  mais  au  lieu  de  m'inspirer  la  volonté  impie 
de  m'en  faire  moi-même  l'instrument,  elle  me  montrait  dans 
l'amour  le  véritable  prix  da  la  résignation  ;  elle  me  faisait 
sentir  que  rien  ici-bas  n'en  pouvait  rompre  les  liens  que 
nous-mêmes,  et  que  l'ardeur  effrénée  de  jouir ,  les  violences 
de  la  passion  attentaient  à  l'ordre  divin  sur  lequel  il  repose. 

Ces  réflexions,  qui  ne  firent  que  traverser  mon  esprit,  y 
laissèrent  un  soulagement  inexprimable  ;  elles  y  firent  re- 
naître le  calme  au  milieu  du  tumulte  des  éléments.  Voyant 
que  les  deux  sœurs,  n'osant  me  parler,  gardaient  timide- 
ment le  silence,  j'allais  leur  communiquer  le  désir  que  mon- 
trait madame  V.  de  les  avoir  près  d'elle,  quand  un  effroya- 
ble coup  de  vent  vint  prendre  notre  barque  en  flanc,  et  la 
fit  tourner  sur  elle-même  avec  une  telle  violence  que  la 
lourde  machine  craqua  dans  toute  sa  membrure,  et  s'inclina 
sur  les  lames  comme  si  elle  allait  s'y  engloutir.  Presque  au 
même  instant,  un  éclair  immense,  éblouissant,  embrasa  le 
ciel  d'un  p61e  à  l'autre ,  et  les  éclats  du  tonnerre,  répercutés 
comme  des  détonations  d'artillerie  par  tous  les  échos  de  la 
montagne,  achevèrent  de  me  convaincre  du  danger  que 
nous  courions.  Au  milieu  de  ce  bruit  formidable ,  mon 
oreille  avait  saisi  le  cri  d'effroi  poussé  en  même  temps  par 
les  deux  sœurs  ;  à  la  lueur  de  l'éclair,  je  les  avais  aperçues 
les  bras  enlacés  l'une  à  l'autre,  et  rapprochant  leurs  bou- 
ches comme  pour  attendre  la  mort  dans  un  dernier  embras- 
sement.  Forcé,  de  mon  côté,  de  perdre  l'équilibre  sur  le 
plancher  tourmenté  de  la  barque,  j'avais  été  jeté  assez  rude- 
ment sur  mes  genoux,  et  mes  mains,  en  cherchant  un  ap- 
pui, rencontrèrent  celles  des  deux  sœurs.  Ce  contact  me  lit 
frissonner.  Le  cœur  palpitant,  je  restai  suspendu  entre  le 
délire  de  l'amour  et  celui  de  la  honte ,  quand  je  sentis  mon 
front  effleuré  par  deux  baisers  aussi  chastes  que  ceux  des 
anges. 

—  Oui....  oui....  mourons  ensemble,  m'écriai-je,  ivre  de 
bonheur,  ô  mes  amies ,  mes  sœurs,  mes  douces  bien-aimées, 

f)uisque  c'est  la  mort  seule  qui  peut  nous  réunir  !  Au  lieu  de 
a  craindre,  je  la  bénis,  cette  mort  bienfaisante  qui  nous 
permet  de  nous  aimer  sans  trouble  et  sans  remords.  Ahne, 
Louise ,  élevons  nos  âmes  en  commun ,  et  prions  Dieu  de  ne 
pas  nous  séparer  pendant  ce  mystérieux  passage  qui  va  nous 
conduire  de  ce  monde  dans  celui  où  vous  serez  à  moi  pour 
jamais. 

Je  ne  vous  raconterai  point  la  fin  de  cette  scène,  dont 
chaque  moment  s'écoula  dans  une  extase  qui  ne  peut  que 
se  sentir.  Je  no  vous  décrirai  point  la  suite  et  les  diverses 
phases  d'un  orage  dans  les  Alpes;  vous  les  connaissez.  Il  me 
suffira  de  vous  dire  qu'après  des  efforts  inom's  nos  bateliers, 
quoique  ayant  perdu  un  de  leurs  avirons  pendant  la  tour- 
mente ,  réussirent  à  mettre  la  barque  à  l'abri  dans  un  trajet 
profondément  encaissé  au  milieu  d'un  redan  de  rocher,  et 
que  nous  y  attendîmes  dans  les  transes  les  plus  pénibles  que 
le  temps  nous  permît  de  continuer  notre  route.  Cette  attente 
heureusement  ne  fut  pas  longue.  L'orage  que  nous  venions 
d'essuyer  n'était  qu'un  de  ces  coups  de  vent  violents,  mêlés 
de  tonnerre  et  quelquefois  de  grêle  et  de  neige ,  qui  viennent 
du  nord-est,  et  que  les  gens  du  pays  appellent  une  espousse. 
Malgré  leur  peu  de  durée,  ils  passent  pour  les  plus  dange- 
reux sur  le  lac.  Ils  sont  ordinairement  suivis  d'un  calme 
plat,  dont  nos  bateliers  profitèrent ,  après  avoir  façonné ,  à 
l'aide  d'une  pièce  de  bois,  une  rame  grossière  pour  nous 
ramener  à  Vevay. 

J.  Laprade. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


Halles  centrales  de  Paris. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  contre-projet 
des  halles  centrales  de  Paris,  dû  à  un  habile  architecte, 
M.  HoREAu,  et  nous  avons  dit  alors  ce  que  nous  pensions 
du  plan  de  l'auteur,  comparé  à  celui  dont  l'exécution  est 
malheureusement  commencée  en  ce  moment.  Nous  devons 
expliquer  tout  de  suite  cependant  que  ce  commencement 
d'e.xécution  n'empêcherait  pas  la  réalisation  du  projet  Hj- 
reau,  mais  se  combinerait  au  contraire  très-bien  avec  les 
plans  dus  à  cet  architecte.  Si  nous  appelons  de  nouveau  au- 
jourd'hui l'attention  du  public  sur  cette  affaire,  c'est  que 
nous  l'avons  examinée  sans  préjugé,  sans  parti  pris,  et  que 
nous  sommes  convaincu  que,  si  le  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris  revient  sur  sa  première  décision ,  il  fera  une 
bonne  et  excellente  affaire  au  point  de  vue  du  pays  et  au 
point  de  vue  des  immenses  besoins  que  les  halles  centrales 
sont  appelées  à  desservir  Cette  conviction,  nous  la  trouvons 
partagée  dans  la  remarquable  brochure  que  vient  de  publier 
un  homme  que  ses  hautes  fonctions  ont  mis  à  même  de 
connaître  et  d'apprécier  les  nécessités  auxquelles  il  faut  sa- 
tisfaire ,  et  qui  a  mis  au  service  du  projet  Horeau  une  élo- 
quence de  bon  aloi  et  une  logique  irrésistible.  M.  Sénaru, 
ancien  ministre  de  l'intérieur  sous  le  général  Cavaignac,  au- 
jourd'hui avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  va  nous  fournir 
les  chiffres  que  nous  voulons  mettre  en  relief  dans  cet  arti- 
cle, et  nos  lecteurs  jugeront  ensuite  de  quel  côté  est  le  meil- 
leur emplacement  et  pour  quel  projet  on  doit  faire  des  vœux. 

Un  mot  d'abord  sur  ces  emplacements. 

Le  projet  pour  lequel  on  a  déjà  fait  un  grand  nombre 
d'expropriations  laisse  les  halles  près  de  l'église  Saint-Eusla- 
che,  et  réunit  dans  un  vaste  quadrilatère  tous  les  marchés 
épars  dans  les  environs,  excepté  la  halle  aux  draps,  la  halle 
au  blé  et  le  marché  des  Innocents. 

Voici  d'ailleurs  comment  se  résume  la  topographie  de  ce 
projet  : 

Ouvrir  une  grande  place  entre  la  halle  au  blé  et  le  marché 
des  Innocents,  entre  l'église  Saint-Eusiache  et  la  halle  aux 
draps ,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d'un  grand  rectan- 
gle borné  au  nord  par  le  prolongement  des  rues  Rambuteau 
et  Coquillière;  au  sud,  par  une  ligne  formée  des  rues  dcj 
Deux-Écus,  du  Contrat-Social  et  de  la  Petite-Friperie;  à 


l'est,  par  la  rue  de  la  Lingerie  prolongée  et  à  l'ouest  par  la 
rue  du  Four-Saint-Honoré  ;  sur  la  place  ainsi  constituée , 
élever  huit  pavillons  de  grandeurs  inégales  affectés  aux  di- 
vers services,  et  compléter  l'ensemble  des  halles  par  la  con- 
servation et  l'appropriation  aux  besoins  nouveaux  du  marché 
des  Innocents,  qui,  bien  que  se  trouvant  beaucoup  plus  bas 
que  la  grande  place,  serait  mis  en  communication  avec  elle 
par  une  voie  pratiquée  à  l'angle  contigu  à  la  halle  aux  draps 
et  à  la  rue  aux  Fers. 

Les  nouvelles  halles,  au  profit  desquelles  on  doit  élargir 
les  rues  de  la  Monnaie,  du  Roule  et  des  Prouvaires,  n'auront 
d'accès  du  côté  des  quais  que  par  les  rues  que  nous  venons 
de  nommer  et  par  la  rue  Saint-Denis,  si  on  se  décide  égale- 
ment à  l'élargir  à  partir  de  la  place  du  Châtelet  jusqu'à  la 
rue  aux  Fers. 

Le  projet  Horeau  s'appuie  sur  cette  rue  aux  Fers  et  s'é- 
tend de  là  jusqu'au  quai  de  la  Mégisserie  :  les  halles  sont 
traversées  par  la  rue  de  Rivoli  prolongée ,  et  à  droite  et  à 
gauche  de  vastes  voies  de  communication,  la  rue  Saint- 
Denis  et  une  rue  neuve  dite  Montmartre,  permettent  aux 
voitures  une  circulation  facile  soit  vers  les  quais,  soit  vers 
les  quartiers  de  la  rive  droite. 

La  place  des  halles,  ainsi  constituée,  comprend  le  marché 
des  Innocents  en  entier  et  tout  le  terrain  qui  se  trouve  entre 
ce  marché  et  le  quai  de  la  Mégisserie,  en  tout  60,000  mètres 
superficiels.  Pour  exécuter  ce  travail,  il  fait  démolir  202 
vieilles  maisons  dont  l'ensemble  forme  le  quartier  du  Che- 
valier-du-Guet.  Enfin,  pour  faciliter  l'accès  de  la  rive  gauche, 
on  propose  de  jeter  un  pont  vis-à-vis  la  rue  du  Harlay. 

En  même  temps  un  étage  en  soubassement  s'étend  sous 
toute  la  place  des  halles  avec  un  sol  maintenu  à  50  centimè- 
tres au-dessus  des  plus  hautes  eaux  de  la  Seine.  Ce  soubas- 
sement ,  dans  lequel  on  descend  avec  chevaux  et  voitures , 
prolonge  ses  galeries  sous  le  quai  de  la  Mégisserie,  relevé  et 
mis  de  niveau  avec  le  pont  au  Change,  et  arrive  ainsi  jus- 
qu'au bord  de  la  Seine,  où  il  s'ouvre  par  un  large  portique. 
—  Par  là,  dit  M.  Sénard,  seront  reçues  toutes  les  denrées 
venues  par  la  voie  d'eau.  —  Par  là  seront  enlevés  les  détri- 
tus et  les  boues  des  halles.  —  Ce  dernier  but  nous  l'admet- 
tons ,  mais  à  condition  que  les  détritus  descendront  à  l'aval 
de  Paris  ;  quant  à  l'apport  par  eau  des  denrées ,  nous  en 
doutons  jusqu'à  plus  ample  informé  :  l'apport  en  remonte 
nous  paraît  trop  coûteux  pour  être  abordé;  l'apport  eu  des- 
cente présente  des  difficultés  insurmontables  quant  à  pré- 
sent, et  d'ailleurs  les  bateaux,  une  fois  déchargés,  devraient 
remonter  la  Seine,  et  nos  mariniers  savent  ce  que  coûte  la 
traversée  de  Paris  et  à  ([uels  dangers  elle  est  exposée. 

Dans  le  projet  Horeau ,  les  halles  présentent  six  pavillons 
dont  quatre  occupent  i,000  mètres  de  superficie,  et  deux 
3,100  mètres  seulement.  Ces  derniers  ont  des  étages  supé- 
rieurs consacrés  aux  bureaux  d'administration  des  halles  et 
à  divers  services  municipaux  dont  le  quatrième  arrondisse- 
ment est  privé  en  ce  moment  faute  de  locaux  convenables. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  juger  l'économie  du  pro- 
jet Horeau  au  point  de  vue  de  l'emplacement  et  des  services 
divers.  Ses  avantages  nous  paraissent  évidents  :  accès  facile, 
vaste  superficie,  voies  supérieure  et  inférieure  de  désencom- 
brement,  assainissement  d'un  quartier  important. 

La  superficie  actuelle  des  halles,  y  compris  le  stationne- 
ment des  charrettes  sur  la  place  du  Chàtelet ,  les  ponts  et 
quais  environnants,  est  de  55,000. 

Le  projet  en  cours  d'exécution,  y  compris  le  soubassement 
de  20,000  mètres,  a  une  superficie  de  72,700  mètres. 

Dans  le  projet  Horeau,  le  .soubassement  a  27,000  mètres, 
la  place  GO, 000 ,  en  tout  87,000  mètres  ;  si  l'on  ajoute 
7,500  mètres  pour  stationnement  de  voitures,  on  aura  pour 
le  premier  projet  80,200  mètres,  et  pour  le  projet  Horeau 
94,500  mètres. 

Quant  au  quartier  où  ces  nouvelles  halles  doivent  être  as- 
sises, sa  démolition  serait  un  véritable  bienfait  pour  Paris. 
Là  en  effet  on  rencontre  tous  les  vices  et  toutes  les  fanges 
sous  leurs  formes  les  plus  dégoûtantes  et  les  jours  d'émeutes 
des  repaires  et  des  retranchements  presque  inexpugnables. 
En  temps  ordinaire  la  misère  et  la  débauche  marquent  de 
leur  stigmate  les  fronts  des  êtres  qui  habitent  ces  cloaques; 
et  nous  nous  rappellerons  toujours  la  lugubre  impression 
que  nous  ressentîmes  quand,  le  15  mai  1848,  nous  dûmes 
envahir  ces  rues  tortueuses ,  sombres  et  menaçantes ,  pour 
arriver  de  l'Assemblée  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Avant  de  passer  au  point  important,  la  dépense,  remar- 
quons avec  M.  Sénard,  que  pendant  la  période  d'exécution 
du  projet  Horeau ,  toutes  les  halles  existantes  continueront 
à  fonctionner;  tandis  qu'il  faut  trouver  des  emplacemenls 
provisoires  pendant  les  démolitions  et  les  constructions  du 
projet  actuel,  immense  embarras  auquel  l'édilité  ne  peut 
penser  sans  inquiétude  1 

La  dépense,  dans  le  projet  Horeau,  s'établit  ainsi  : 
Expropriations  d'immeubles.  .  .     28,760,563  francs 

—          de  locations.   .   .  .       7,190,140 
Constructions 11,000,000 

Total 46,950,703  francs 

Le  chiffre  primitif  du  projet  ancien  était  de  20  millions  et 
demi  :  mais  depuis  le  jour  où  ce  projet  a  été  rédigé,  les  pré- 
visions ont  été  dépassées,  et  aujourd'hui  le  chiffre  probable 
est  de  35  millions,  non  compris  15  millions  environ  de  dé- 
penses accessoires  pour  élargissement  de  rues,  constructions 
municipales  qui  se  trouvent  comprises  dans  le  projet  Ho- 
reau ,  et  ouverture  de  voies  nouvelles  indispensables.  Les 
constructions  seules  du  projet  doivent  coûter  16  millions  ; 
M.  Horeau  fixe  les  siennes  à  11  millions  seulement.  Les  ex- 
propriations, évaluées  à  35  millions  par  M.  Horeau,  devront 
subir  une  réduction  d'un  huitième  environ,  si  on  les  ccm- 
pare  aux  résultats  obtenus  par  la  ville  pour  les  acquisitions 
auxquelles  a  donné  lieu  l'élargissement  de  la  rue  Montmartre 
et  de  la  rue  Traînée.  Il  y  a  donc  là  une  chance  favorable 
quant  aux  expropriations. 


En  ce  qui  concerne  les  constructions,  le  chiffre  est  inva- 
riable; car  des  entrepreneurs  bien  connus,  MM.  Callou  et 
Laçasse,  ont  proposé  à  la  ville  de  se  charger  de  l'exécution 
complète  à  forfait  et  moyennant  11  milfions,  non  compris 
cependant  le  pont  sur  la  Seine. 

Voici  d'ailleurs  les  conditions  principales  de  cette  sou- 
mission déposée  le  12  mai  1849  : 

Les  entrepreneurs  proposent  de  traiter  à  l'amiable  pour 
les  acquisitions  de  terrains,  jusqu'à  concurrence  des  4/5 
des  estimations  du  projet.  Toutes  les  fois  que  la  somme  de- 
mandée sera  supérieure  aux  4/5,  on  aura  recours  au  jury. 
Dans  tous  les  cas ,  les  entrepreneurs  payeront  immédiate- 
ment toutes  les  indemnités. 

Ils  s'engagent  à  exécuter  en  quatre  ans  et  même  en  trois 
ans  tous  les  travaux  au  prix  de  1 1  millions. 

Enfin  ils  acceptent,  en  payement  de  toutes  les  sommes 
qui  leur  seront  dues,  tant  pour  acquisitions  et  indemnités 
que  pour  constructions,  des  annuités  créées  dans  les  formes 
légales ,  avec  affectation  spéciale  à  la  construction  des  halles 
nouvelles  et  avec  indication  de  la  charge  qui  doit  en  résulter 
pour  la  ville  de  Paris,  laquelle  charge  consistera  dans  le  ser- 
vice d'une  annuité  de  7  pour  100,  soit  3  1/2  pour  100  par 
semestre.  Cette  annuité  sera  composée  de  4  pour  100  d'in- 
térêt, 2  pour  ICO  de  prime  et  1  pour  100  d'amortissement. 
—  L'annuité  s'étend  sur  une  période  de  quarante-six  ans. 

Tel  est  le  plan  financier  soumis  à  l'approbation  du  préfet 
de  la  Seine  et  du  conseil  municipal.  On  calcule  que  le  chiffre 
de  46  millions  subira  au  chapitre  des  acquisitions  une  ré- 
duction de  4  à  5  millions,  que  la  revente  des  terrains  pro- 
duira une  somme  à  peu  près  égale.  Il  n'y  aura  donc  à  dé- 
penser que  35  à  40  milfions.  Pour  40  millions,  l'annuité 
serait  de  2,800,000  francs. 

Quelques  personnes  ont  critiqué  ce  système  et  ont  même 
été,  usant  de  la  fantasmagorie  de  chiffres  bien  connue  de 
certains  journaux  d'opposition,  jusqu'à  calculer  que  la  ville 
devrait  débourser  une  somme  de  120  millions,  sans  remar- 
quer que  dans  ce  chiffre  se  trouvent  compris  et  l'amortisse- 
ment et  l'intérêt  du  capital  primitif.  Nous  disons  que  cette 
énonciation  d'un  chiffre  de  120  millions  est  une  misérable 
fantasmagorie.  Supposons  en  effet  que  la  ville  n'ait  pas  d'ar- 
gent et  qu'elle  paye  l'intérêt  à  5  pour  100  de  la  dépense 
dont  il  s'agit ,  opération  que  personne  ne  critiquera  ;  elle 
aura  à  solder  tous  les  ans  2  millions,  soit  en  46  ans,  92  mil- 
lions; et  puis  elle  devra  encore  40  mifiions  :  total  132  mil- 
lions. Or,  nous  le  demandons,  le  payement  d'une  dette  par 
annuités  n'est-clle  pas  une  excellente  opération  financière,  et 
tous  les  emprunteurs  hypothécaires  ne  trouveraient-ils  pas 
très-avantageuse  cette  méthode  de  se  libérer,  si  leurs  créan- 
ciers la  leur  proposaient?  A  notre  avis  donc,  le  plan  soumis 
au  conseil  municipal  doit  recevoir  son  approbation,  et  notre 
conviction  est  que,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  objections  faites  au 
projet  Horeau ,  ce  mode  sera  adopté,  au  grand  avantage  des 
contribuables  et  de  la  ville  elle-même. 

Mais,  dira-t-on,  comment  la  ville  peut-elle  revenir  sur  sa 
décision  de  1 845  et  sur  un  projet  qui  a  déjà  reçu  un  commen- 
cement d'exécution?  Eh!  mon  Dieu,  tout  simplement  parce 
que,  comme  le  dit  M.  Sénard,  la  ville  était  autorisée  et  non  con- 
damnée  à  exécuter  ce  plan.  — Quant  aux  terrains  acquis,  aux 
maisons  démolies,  c'est  une  très-bonne  opération  de  voierie  : 
il  fallait  dégager  Saint-Eustache,  il  fallait  donner  de  l'air  et 
du  soleil  à  ce  quartier  central,  et  d'ailleurs  des  portions  im- 
portantes de  ces  terrains  seront  revendues  avantageusement, 
car  les  maisons  qu'on  y  construira  s'ouvriront,  non  plus  sur 
des  ruelles  ou  des  impasses  immondes ,  mais  sur  de  larges 
voies  de  communication. 

Pour  mener  à  bonne  fin  la  vaste  opération  dont  il  s'agit, 
la  ville  obérée  devrait  demander  à  l'Etat  son  concours,  et 
c'est  là,  à  notre  avis,  la  pierre  d'achoppement  du  projet 
Horeau.  Il  ne  manquera  pas  en  effet  de  discoureurs  pour  prou- 
ver que  cette  dépense  est  exclusivement  municipale,  qu'elle 
ne  doit  servir  que  les  intérêts  de  Paris ,  et  que  Paris  seul 
doit  y  faire  face  avec  ses  ressources.  Tout  cela  serait  vrai 
s'il  ne  s'agissait  pas  de  Paris,  de  cette  ville  dont  la  consom- 
mation fait  vivre  30  à  35  départements,  de  cette  ville,  siège 
du  gouvernement,  qui  fait  et  défait  à  des  périodes  de  quinze 
années  les  institutions  du  pays ,  où  quand  l'émeute  se  pro- 
mène par  ses  rues,  remuant  ses  pavés,  coupant  ses  arbres, 
démolissant  ses  maisons,  il  faut  que  la  caisse  municipale 
s'ouvre  et  se  vide.  Mais  qu'on  se  rappelle  l'histoire  de  nos 
dernières  années,  et  qu'on  dise  si  le  concours  de  l'Etat  n'est 
pas  dû  à  cette  grande  entreprise.  Et  puis  cette  entreprise 
même  ne  sera-t-ello  pas  une  source  de  bénéfices  pour  un 
grand  nombre  de  départements?  D'où  nous  viendiont  les 
bois,  les  pierres,  les  fers,  sinon  de  contrées  plus  ou  moins 
éloignées  de  Paris.  Aujourd'hui  37  déparlements  contribuent 
à  la  consommation  do  Paris  ;  dans  quelques  années ,  grâce  à 
la  rapidité  des  communications,  ce  rayon  s'agrandira  encore, 
comme  il  s'est  déjà  agrandi  depuis  l'établissement  des  che- 
mins de  fer.  La  subvention  de  l'Etat  paraît  pouvoir  être  fixée 
à  un  million  par  an;  mais  l'Etat  retrouvera  les  premières 
années  bien  au  delà  de  cette  somme  par  les  droits  de  muta- 
tion, les  spéculations  sur  les  terrains,  etc.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  ce  point,  qui  nous  paraît  résolu ,  et  nous 
terminerons  cette  étude  en  empruntant  à  M.  Sénard  les  con- 
clusions suivantes. 

Il  est  impossible  de  laisser  plus  longtemps  subsister  l'élat 
actuel  des  halles  ; 

Il  est  impossible  de  trouver  un  projet  qui  satisfasse  plus 
complètement  que  le  projet  Horeau  à  toutes  les  conditions 
spéciales  à  l'établissement  lui-même,  et  qui  se  relie  plus 
heureusement  aux  plans  généraux  d'embellissement  et  d'as- 
sainissement de  Paris  ; 

Il  est  impossible  de  trouver  des  combinaisons  moins  oné- 
reuses et  offrant  de  plus  sohdes  garanties  que  celles  que  les 
entrepreneurs  ont  présentées  pour  l'exécution  du  projet; 

11  est  impossible,  dès  lors,  que  l'administration  municipale 
hésite  et  tarde  à  y  donner  sa  complète  adhésion. 
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E.'Olyinpe   au   coin   de   la   rue,    par   Damoa 


relte   et   Th.    Cierwan. 


^""-^^^^ 


Ce  n'est  plus  Jupiler  en  cygne  déguisé  ; 
C'était  Almaviva  dans  le  siècle  passé  ;. 
Aujourd'hui  Jupiter  est  homme  de  finance. 
Leda  met  sur  sa  carte  :  Artiste  de  la  danse. 


Mercure  fut  jadis  le  messager  des  dieux. 
Il  a  bien  dérogé  depuis  qu  il  est  sur  terre; 
Mais  il  daigne  toujours  servir  les  amoureux 
En  qualité  de  commissionnaire. 


?J^ 


Vukain  n'csl  pas  plus  Wmu  i|u'il  était  oiilrufois, 
Mais  sa  femme  n'est  plus  la  bloiulc  CythcriSe; 
C'est  une  femme  sage  et  lidi>lo  a  son  choix.... 
Qu'il  aime  d'une  amour  honnête  et  modérée. 


Voilà  Cèrès  portant  un  pain  do  quatre  livres. 
Le  geindre  ù  peine  a-t-il  achevé  sa  cuisson , 
Qu'A  ses  pratiques  elle  porto  les  vivres 
Sans  savoir  plus  que  vous  comment  \a  la  nioii 
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li'Olympe   au   coin   <1e   la   rao,    par   Damoiirelte   <^t    Tli*   C-ersai 


Fleurissez-vous ,  voilà  de  la  violett'  qu'embaume  j 
C'est  par  ces  mots  que  Flore  vous  empaume; 
Malheur  à  vous  si  vous  lui  résistez , 
Vous  entendrez  des  mots  aux  halles  répétés 


Diane  n'est  plus  cette  fîère  déesse 
Rivale  des  héros,  ardente  chasseresse.... 

Elle  n'est  plus  que  voleuse  de  chiens 
Et  vend  des  chiens  volés  à  ses  concitoyen! 


Te  voilà  donc,  dieu  déchu  de  la  lyre  ! 
Apollon,  méprisé  depuis  que  l'on  sait  lire! 

Ton  instrument  ne  rend  qu'un  son  poussif, 
Tes  vers  sont  remplacés  par  le  législatif. 


Nejtluiie  a  mis  l'Océan  en  tonneau 
Et  s'est  fait  porteur  d'eau. 
Il  en  vend  pour  deux  sous  à  l'aimable  Amphytrite; 
L'Océan  va  bouillir  dans  une  humble  marmite. 


{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Cbronlqae  maslcale» 

Depuis  notre  dernière  chronique,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  huit  jours,  l'Opéra  a  donné  deux  importantes  reprises  : 
e  FreyschiUz  et  les  Huijuenots.  Dans  l'ouvrage  de  Weber, 
M.  Masset  a  chanté  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Max. 
Sa  belle  voix,  son  excellente  méthode,  sa  parfaite  éducation 
musicale  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire  avec  succès 
en  cette  occasion.  Aussi  a-t-il  été  fort  applaudi  dans  tout  le 
courant  de  la  représentation,  et  principalement  après  le  bel 
air  du  premier  acte,  qu'il  a  dit  avec  beaucoup  de  style.  Nous 
applaudissons  à  notre  tour  l'Opéra,  et  de  grand  cœur,  d'avoir 
remis  à  son  répertoire  cette  admirable  partition  de  Freys- 
chiUz, 011  le  génie  de  Weber  s'est  à  jamais  immortalisé.  — 
Le  début  de  madame  Laborde  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
et  M.  Roger  jouant  pour  la  première  fois  le  rôle  de  liaoul, 
tels  étaient  les  nouveaux  attraits  qui  avaient  réuni  un  public 
très-nombreux  à  la  reprise  des  Huguenots.  La  débutante  est 
douée  d'une  voix  de  soprano  aigu  extrêmement  remarqua- 
ble, d'un  timbre  plein  d'éclat,  qu'elle  sait  cependant  adou- 
cir avec  habileté  en  filant  le  son,  même  sur  les  notes  les 
plus  élevées,  par  exemple  le  do  de  la  cinquième  octave,  et 
même  le  do  dièze  au-dessus  de  celui-ci.  Elle  exécute  le  trille 
avec  énergie,  et  le  trait  avec  agilité,  élégance  et  netteté. 
Son  succès  a  été  complet  de  tous  points;  la  meilleure  preuve 
que  nous  en  puissions  donner,  c  est  qu'on  lui  a  fait  redire 
Vallegro  de  son  grand  air  du  second  acte;  ce  qui  n'était  ja- 
mais arrivé,  du  moins  si  notre  mémoire  est  fidèle,  à  aucune 
des  précédentes  cantatrices  qui  ont  rempli  ce  personnage. 
M.  Roger  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Raoul  en  artiste  tout  à  fait 
éminent.  Il  n'est  pas  possible  de  mettre  plus  de  charme  qu'il 
ne  fait  à  l'interprétation  de  la  romance  du  premier  acte  : 
rius  blanche  que  la  blanche  hermine.  De  même  que  les  sen- 
timents doux  et  tendres,  la  passion  mélancolique,  l'expres- 
sion pathétique  qui  n'exige  pas  une  trop  grande  force  ma- 
térielle, sont  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  sa  voix, 
d'ailleurs  si  sympathique.  Ainsi,  dans  la  grande  scène  et  duo 
du  quatrième  acte,  il  a  dit  on  ne  peut  mieux  la  phrase  :  Le 
danger  presse  et  le  temps  vole,  et  cette  autre  ;  Tu  l'as  dit, 
oui,  tu  m'aimes.  A  la  fin  de  ce  duo,  M.  Roger  a  été  rappelé. 
—  La  reprise  des  Huguenots  a  été  faite  avec  un  soin  des 
plus  louables  ;  la  mise  en  scène  ,  l'exécution  générale  de 
fouvrage  sont  redevenues  vraiment  dignes  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique. 

La  salle  Ventadour  s'est  transformée  vendredi  dernier  en 
salle  de  concert.  L'œuvre  toute  nouvelle  d'un  jeune  compo- 
siteur y  a  fait  ce  soir-là  son  apparition.  Cette  œuvre  est  une 
de  ces  compositions  originales  qui  ne  tiennent  à  aucune 
école,  qui  semblent  éclore  spontanément,  comme  le  soleil 
sur  le  ciel  d'une  belle  matinée  de  printemps,  bien  que  le 
plus  souvent  elles  soient  le  produit  d'une  longue  méditation, 
d'un  laborieux  enfantement  ;  une  de  ces  œuvres  qu'on  ne 
rencontre  guère  qu'en  France.  N'est-ce  pas  une  singulière 
chose  que  d'entendre  toujours  refuser  aux  Français  le  génie 
de  la  musique?  et  cela  par  les  Français  eux-mêmes.  Car, 
tandis  que  nous  nous  jugeons  si  sévèrement  à  cet  égard,  les 
étrangers  ont  de  nous  une  meilleure  opinion.  Sans  parler 
dos  anciens  ouvrages  de  Grétry,  de  Dalayrac,  de  Berton,  de 
MéhuI,  de  Boièldieu,  de  Nicole,  ni  des  œuvres  plus  modernes 
d'Iléruld,  d'Auber,  d'Adam,  d'Halévy,  devenus  populaires 
dans  la  savante  Allemagne,  n'avons-nous  pas  vu  récemment 
Berlioz  et  Félicien  David  parcourir  triomphalement  ce  pays 
avec  leurs  partitions"?  et  le  premier  pénétrer  jusqu'en  Rus- 
sie, où  ses  pages  de  musique  romantique  ont  trouvé  de 
nombreux  et  les  plus  enthousiastes  admirateurs'?  —  «  En 
mon  climat  de  Gascoigne,  disait  Montaigne,  on  tient  pour 
drôlerie  de  me  veoir  imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance 
qu'on  prend  de  moy  s'esloigne  de  mon  giste,  l'en  vaulx 
d'autant  mieux;  i'achete  les  imprimeurs  enUuienne;  ailleurs 
ils  m'achètent.  »  —  Cette  spirituelle  paraphrase  de  ces  pa- 
roles de  rfivangile  :  «  Partout  le  prophète  est  honoré,  si  ce 
n'est  dans  sa  patrie,  »  s'apphque  parfaitement  à  nos  com- 
positeurs. Ainsi,  c'est  une  chose  bien  entendue,  la  France 
en  est  stérile.  Seulement,  outre  ceux  qui  journellement 
prennent  petit  à  petit  un  rang  distingué  sur  nos  théâtres 
lyriques,  tels  que  :  Ainbroise  Thomas,  Grisar,  Clapisson , 
Boisselot,  Maillart,  Boulanger,  Bazin,  etc.,  de  temps  en 
temps,  au  moment  où  l'on  y  songe  le  moins,  il  surgit  parmi 
nous  des  œuvres  musicales,  telles  que  :  la  Siimphonic  fan- 
tastique de  Berlioz,  le  Désert  de  Félicien  David,  le  Dernier 
roi  de  Juda  de  Kastner,  la  Chasse  roijale  d'Emile  Douay,  le 
Manfred  de  Lacombe;  nous  en  passons,  pour  abréger  et 
arriver  tout  de  suite  au  Selam  d'Ernest  Reyer,  l'œuvre  et  le 
compositeur  dont  nous  avons  à  parler  aujourd  hui  Le  mot 
selam  est  un  mot  arabe  qui,  dit-on,  signifie  bouquet. 
M.  Reyer  a  vécu  plusieurs  années  sur  cette  brillante  terre 
d'Afrique,  où  la  rêverie  est  si  douce,  où  l'esprit,  dans  son 
apparente  oisiveté,  reçoit  des  impressions  vives  et  pro- 
fondes, tour  à  tour  bizarres  et  délicieuses,  toujours  em- 
preintes de  la  couleur  locale  la  plus  caractéristique.  Ce  sont 
ces  impressions  ,  d'abord  traduites  en  vers  harmonieux  et 
brillants  par  Théophile  Gautier,  que  M.  Reyer  nous  a 
retracées  en  langage  musical.  Le  poète  et  le  musicien 
s'étaient  trouvés  un  matin ,  par  hasard ,  sur  le  iiiême  che- 
min ,  dans  les  environs  d'Alger  ;  une  telle  rencontre  devait 
porter  ses  fruits.  Le  Selam  est  donc  un  bouquet  d'har- 
monie poétique  et  musicale  ;  chacune  des  cinq  parties  do 
cette  symphonie  est,  pour  ainsi  dire,  une  fleur,  lio  hiipiello 
s'exhale  un  ravissant  parfum  oriental.  Ce  snni  .  iiii|  l;iMcaux 
distincts.  Le  premier  s'annonce  par  une  iiiiinilui  ihni  d'or- 
chestre courte,  mais  bien  conduite  et  bien  iii>lriniiriiice  ; 
elle  est  suivie  d'une  sérénade  pour  voix  do  ténor,  intitulée 
le  Goum;  à  celle-ci  se  mêle  un  chœur  do  guerriers.  Le 
deuxième  tableau  est  une  llazzia ,  morceau  plein  d'origina- 
lité, dans  lequel  se  succèdent  d'abord,  s'unissent  ensuite  un 
chœur  de  pasteurs  et  un  chœur  de  guerriers  ;  qui  finit  [lar 
une  Pastorale,  charmante  mélodie  écrite  pour  baryton.  La 
Conjuration  dus  Djinns,  une  des  plus  curieuses  supersti- 


tions de  l'Orient,  forme  le  sujet  du  troisième  tableau.  Apres 
ce  chœur  de  sorcières,  ces  traits  de  violons  en  triolets  tour- 
billonnants, ces  treinulo  de  contre-bases,  ces  cris  de  trompet- 
tes et  de  trombones,  ce  funèbre  coup  de  tam-tam,  ce  rhylhme 
obstiné  de  tambour,  après  louie  cette  fantasmagorie  chorale 
et  instrumentale,  on  se  sent  heureusement  bercé,  au  qua- 
trième tableau,  par  le  Chant  du  soir,  suave  et  mélodieuse 
inspiration.  Le  cinquième  tableau  a  pour  sujet  la  Dhossa  ; 
c'est  l'image  musicale  d'une  des  plus  belles  solennités  de  la 
vie  religieuse  des  Orientaux  :  le  retour  des  fidèles  du  saint 
pèlerinage;  c'est  aussi  la  partie  la  plus  importante  de  l'œuvre 
de  M.  lieyer,  celle  où  le  compositeur  a  le  plus  fait  preuve 
de  talent.  Ce  chœur  et  cette  marche  de  pèlerins  sont  déve- 
loppés avec  beaucoup  d'art  ;  la  conception  en  est  claire ,  le 
rhythme  franc,  l'harmonie  riche  et  variée,  le  thème  prin- 
cipal bien  présenté  et  bien  ramené  ;  la  péroraison  do  cet 
excellent  morceau  a  de  la  largeur,  de  la  pompe  et  de  la  ma- 
jesté.—  Le  Selam  est  enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  un 
très-heureux  début.  Cependant  la  critique  ne  perd  jamais 
ses  droits,  et  dans  l'intérêt  même  de  l'heureux  débutant, 
nous  dirons  que  son  œuvre  laisse  quelque  chose  à  désirer 
dans  son  ordonnance  générale  ;  on  ne  sent  pas  assez  la  con- 
nexion de  ses  différentes  parties;  ce  sont,  si  l'on  veut, 
autant  de  gracieux  ojiuscules,  mais  dont  la  réunion  ne  forme 
pas  une  œuvre  à  proprement  parler;  ou  bien  encore  autant 
de  jolies  fieurs,  d'une  couleur  et  d'une  odeur  fort  agréables 
sans  doute,  mais  des  fleurs  éparses  qu'aucun  lien  ne  rattache 
ensemble,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sauraient,  dans  leur 
isolement,  fussent-elles  rassemblées  dans  la  même  corbeille, 
avoir  rien  de  commun  avec  un  vrai ,  un  beau  bouquet.  La 
clarté,  la  concision,  la  sobriété  des  moyens,  une  certaine 
originalité  tant  dans  la  nature  des  idées  que  dans  la  con- 
texture  des  morceaux ,  telles  sont  les  qualités  distinctives 
du  talent  de  M.  Reyor  :  un  peu  plus  de  fonds  spécialement 
musical  ne  gâterait  rien  à  ces  précieuses  qualités,  surtout 
pour  un  musicien,  quoi  qu'en  puissent  dire  quelques  bonnes 
âmes  paradoxales,  qui  jugent  de  la  science  du  contre-point 
à  peu  près  comme  fait  le  renard  de  la  fable,  des  raisins  qu'il 
trouve  trop  verts.  —  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  en 
terminant  le  compte-rendu  de  cette  soirée,  do  nommer  avec 
éloges  mademoiselle  Douvry,  MM.  Barbet  et  Bussine,  qui 
ont  chanté  avec  une  grande  distinction  les  parties  solos  de 
la  symphonie  de  M.  Reyer.  D'ailleurs,  celui  qui  écrit  ces 
lignes  peut  à  meilleur  escient  que  personne  assurer  que 
tous  les  exécutants,  dans  ce  concert,  ont  bien  rempli  leur 
devoir. 

D'autres  concerts  ont  eu  lieu  cette  semaine.  Nous  men- 
tionnerons particulièrement  celui  queM.Seligmann  adonné 
chez  Pleyel,  dans  lequel  un  nombreux  public  d'élite  a  vive- 
ment applaudi,  selon  l'habitude,  la  manière  expressive  et  pure, 
correcte  et  brillante,  dont  ce  virtuose  consommé  dans  son  art 
fait  chanter  son  violoncelle.  Une  Fantaisie  chevaleresque,  une 
autre  sur  les  motifs  des  Huguenots,  ont  fourni  une  double  oc- 
casion de  succès  à  M.  Seligmann.  —  Le  concert  du  jeune  violo- 
niste Léon  Reynier  mérite  également  une  mention  particulière. 
Lauréat  du  Conservatoire  a  un  âge  où  d'autres  commencent 
à  peine  à  pouvoir  tenir  un  violon  entre  les  mains,  le  remar- 
quable élève  de  M.  Massart  se  joue  déjà  des  diflicultés  les 
plus  ardues  comme  ferait  un  artiste  depuis  longtemps  accou- 
tumé à  les  surmonter.  Qu'il  persévère  dans  de  sérieuses  étu- 
des, et  nul  doute  que  l'avenir  ne  soit  beau  pour  lui.  — Un 
autre  violoniste,  dont  le  talent  a  reçu  plus  d'une  solennelle 
consécration,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  M.  Herman, 
vient  aussi  de  donner  un  brillant  concert,  où  l'on  a  fort  ap- 
plaudi, outre  le  bénéficiaire,  madame  Hermàn  et  M.  Demunk, 
qui  ont  dit  avec  lui  un  trio  de  Mayserder;  de  plus,  de  char- 
mantes romances  de  M.  Bonoldi,  chantées  d'une  façon  char- 
mante par  mademoiselle  Dobré.  —  Il  est  une  autre  artiste  en 
l'honneur  de  qui  la  presse  a  entonné  depuis  quelques  jours 
un  concert  unanime  de  louanges;  madame  Pleyel.  Le  défaut 
d'espace  nous  oblige  de  remettre  à  la  semaine  prochaine  le 
payement  du  tribut  que  nous  lui  devons. 

Georges  Bousquet. 


nîiitolre  du  gouvorncntent  proTimoire. 

PAR  M.  ELIAS  REGNAULT(I). 

Nous  n'aurons  pas  encore ,  cette  fois ,  l'histoire  définitive 
du  gouvernement  provisoire,  mais  nous  aurons  le  témoignage 
d'un  bon  esprit  qui  a  vu  de  près  les  événements  qu'il  raconte 
et  les  personnages  qu'il  juge,  d'un  écrivain  distingué,  assez 
désintéressé  pour  percer  d'un  regard  ferme  lesnuages  dont  les 
fureurs  contemporaines  enveloppent  la  vérité  En  attendant 
qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  compte  du  hvre  de  M.  Elias 
Regnault,  nous  lui  empruntons  quelques  lignes  éloquentes  et 
de  bon  sens  extraites  du  chapitre  VIII,  persuadés  que  le  ton 
de  ce  jugement  porté  sur  M.  de  Lamartine  donnera  à  nos 
lecteurs  le  désir  de  lire  le  volume  annoncé  pour  les  premiers 
jours  de  la  semaine  prochaine. 

"  La  plus  grande  gloire  dans  les  premiers  jours  de  la  Ri^volii- 
tion  appartient  incontestablement  k  M.  de  Lamartine.  C'est  lui 
qui ,  sans  autres  auxiliaires  que  le  courage  et  le  génie  de  l'clo- 
qui'nce,  a  fait  sortir  l'ordre  d'un  épouvantable  chaos.  Seul  lon- 
trc  <1ps  ^ol^  arini'-4,  il  li's  apiisi'  de  la  voix  et  du  geste  ;  au  eentre 
de  la  loue  |">|iul.iin',  d  Ni  iloniple  par  ses  accents;  dans  un  oer- 
ile  lie  ii:M"nintlrs  niinai.  uile< ,  Il  émousse  les  armes  avec  des 
mots  haniiunieiix,  icDuii\elaiil,  heure  par  heure,  tous  les  mira- 
cles d'Orphée.  En  l'absence  de  toute  autorité,  il  gouverne  par 
l'autorité  de  la  (larole;  à  la  foule  mugissante,  il  jette  les  effu- 
sions de  son  rœiir  ;  aux  passions  déchaînées,  il  impose  des  le- 
çons de  morale.  Excitées  par  des  meneurs  cachés,  travaillées  par 
tes  agents  de  désordre  qui  se  rencontrent  à  toutes  les  époques 
de  révolution,  les  masses  se  précipitaient  furieuses  dans  les  salles 
de  ril(Mel-de-\ille,  forçant  les  portes,  renversant  les  sentinelles, 
]HMissant  des  cris  de  mort,  et  mettant  en  question  le  gouverne- 
ment lui-même  ;  lorsqu'aux  plus  violents  paroxysmes  de  la  rage 

I       (I)  rails,  'Victor  Lccou,  rua  du  Bouloi,  n°  10. 


séditieuse,  M.  de  Lamartine  se  présentait,  non  pas  humble  et 
suppliant,  mais  impérieux  et  superbe,  dominant  de  sa  voix  le 
cliquetis  des  armes,  les  rugissements  de  la  colère,  faisant  tomber 
par  son  regard  le  fusil  braqué  sur  sa  poitrine,  la  hache  suspendue 
sur  sa  tête,  versant  des  Ilots  d'éloquenc*  sur  la  multitude  subju- 
guée, et  tantôt  par  d'énergiques  reproches,  tantét  par  les  séduc- 
tions d'un  langage  incomparable,  changeant  les  colères  en  atten- 
drissements et  les  imprécations  en  pleurs,  la  foule  se  retirait 
repentante  et  fascinée.  Mais  une  autre  troupe,  qui  n'avait  pas 
entendu  les  accents  magiques,  accourait  à  son  tour  avec  les  mê- 
mes menaces  et  les  mêmes  fureurs;  le  puissant  magnétiseur 
reparaissait  encore  et  la  courbait  devant  lui,  frémissante  et  sou- 
mise, sans  que  les  plus  exaltés  pussent  échapper  au  charme  d'une 
parole  qui  puisait  de  nouvelles  vigueurs  dans  de  nouveaux  dan- 
gers. Les  journées  des  23  et  2G  février,  y  compris  la  nuit,  se 
passèrent  dans  cette  lutte  continuelle  d'un  seul  homme  contre 
tous,  du  courage  contre  la  passion,  de  la  force  intellectuelle  con- 
tre la  force  brutale.  On  ne  sait  comment  le  corps  put  y  suffire; 
mais  le  plus  prodigieux  fut  cette  merveilleuse  fécondité  d'esprit 
qui  se  multipliait  avec  les  périls,  qui,  au  sortir  d'un  triomphe 
éclatant,  passait  à  un  nouvel  assaut,  pour  triompher  encore,  et 
sans  laiblir  un  instant,  épuisait  les  efforts  île  r^nt  mille  agres- 
seurs. Pour  qui  n'a  pas  assisté  personnellement  à  ces  drames 
sublimes,  à  ces  subites  métamorphoses,  à  ces  prodigieux  apaise- 
ments du  lion  populaire,  il  est  impossible  de  comprendre  ce  qu'il 
y  a  de  force  dans  l'intelligence,  de  majesté  dans  le  génie.  Ce  sont 
là  les  beaux,  les  grands  jours  de  M.  de  Lamartine  ;  ils  lui  méri- 
tent une  éternelle  reconnaissance,  une  constante  admiration.  De 
pareilles  heures  suffisent  à  immortaliser  un  homme. 

>'  Mais  quand  le  tribun  n'est  plus  au  forum,  quand  le  grand 
prêtre  descend  du  trépied  pour  se  mêler  aux  difficultés  de  la  vie 
politique,  il  s'efface  et  s'amoindrit.  M.  de  Lamartine,  dans  les 
luttes  de  la  place  publique,  fut  héroïque  et  sublime  ;  M.  de  La- 
martine, dans  les  luttes  intérieures  du  gouvernement  provisoire, 
fut  faible  et  équivoque.  Avec  M.  Marrast,  il  arcusail  les  intem- 
pérances révolutionnaires  de  M.  Ledrii-Rollin;  avec  M.  Ledru- 
Rollin,  il  déplorait  la  mollesse  de  M.  Marrast.  Chacun  avait  une 
bonne  parole  de  lui,  et  pour  tout  projet  II  laissait  une  espérance. 
Il  flattait  la  garde  nationale  et  caressait  Blanqui,  ménageait  So- 
brier  et  amorçait  Caussidière.  Placé  au  centre  des  conflits,  il  se 
plaisait  dans  cette  attitude  intermédiaire  qui  donne  le  pouvoir 
de  faire  pencher  la  balance,  heureux  d'ailleurs  de  calmer  les 
orages,  de  se  présenter  en  pondérateur  et  en  pacificateur,  et  fou- 
jours  avec  assez  de  réserve  pour  que  chacun  espérât  trouver  en 
lui  un  auxiliaire  du  lendemain. 

'■  A\ec  les  hommes  de  la  monarchie,  M.  de  Lamartine  aimait  à 
se  faire  magnanime  et  tolérant.  Ce  qui  le  séduisait  le  plus  dans 
le  pouvoir,  c'était  la  faculté  de  pardonner,  d'être  généreux ,  et 
de  faire  montre  de  beaux  sentiments.  Moins  jaloux  de  fonder 
l'avenir  que  de  conquérir  le  passé  à  force  de  désintéressement 
et  d'abnégation,  il  transformait  la  politique  en  une  espèce  de 
chevalerie  plus  poétique  que  sensée,  permise  quand  on  ne  sacri- 
fie que  ses  propres  intérêts,  blâmable  lorsqu'on  fait  largesse  des 
intérêts  publics. 

»  Mais  où  M.  de  Lamartine  brillait  de  tout  l'éclat,  de  toute  la 
noblesse  du  talent,  c'était  aux  réceptions  officielles  des  envoyés 
diplomatiques.  Lorsque  les  représentants  des  cours  étrangères 
étaient  introduits  dans  les  splendides  salons  de  l'Hùtel  de  Ville, 
devant  tous  les  membres  réunis  du  gouvernement  républicain , 
M.  de  Lamartine,  habituellement  chargé  de  répondre  aux  discours 
d'appaiat,  trouvait  toujours  une  attitude  et  un  langage  dignes 
de  la  grande  nation  qui  parlait  par  sa  voix.  Sa  taille  élancée , 
mais  un  peu  grêle,  semblait  prendre  une  ampleur  olympienne; 
son  front  rayonnait  d'enthousiasme  et  de  fierté  ;  son  geste ,  so- 
bre et  mesuré,  mais  toujours  majestueux,  se  développait  en  par- 
faite harmonie  avec  ses  paroles  cadencées.  Jamais  grand  peuple 
n'eut  un  plus  magnifique  maître  des  cérémonies;  jamais,  dans 
leur  mission  auprès  des  têles  couronnées,  les  agents  de  la  di- 
plomatie n'avaient  rencontré  une  plus  haute  expression  de  dignité 
personnelle.  Ils  se  retiraient  charmés  et  subjugués,  s'étonnant 
de  voir  ces  hommes  d'un  gouvernement  improvisé  représenter 
si  bien  la  force  et  la  puissance,  tempérées  par  la  plus  exquise 
observation  des  convenances. 

Ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Lamartine  se  heurta  aux 
difficultés,  dès  qu'il  se  vit  en  face  de  la  politique  active.  Il  avait 
à  parler  à  l'Europe  monarchique  au  nom  de  la  France  républi- 
caine ,  aux  peuples  dans  l'attente ,  aux  rois  dans  la  terreur.  De- 
puis cinquante  ans ,  deux  principes  irréconciliables  luttaient  en 
Europe,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  assemblées,  dans 
la  presse.  Des  chances  diverses ,  des  trêves  momentanées,  les 
apaisaient  de  temps  à  autre,  sans  jamais  les  pacifier.  L'un  ,  le 
principe  démocratique,  venait  de  triompher  en  France  ;  l'autre, 
le  principe  monarchique,  était  humilié  par  les  événements  de 
Paris.  .-Vuquel  fallait-il  offrir  l'alliance?  La  logique  voulait  que 
ce  fût  au  premier.  Mais  la  logique  ,  c'était  la  guerre,  et  le  gou- 
vernement provisoire  ne  désirait  pas  en  affronter  les  hasards. 
M.  de  Lamartine ,  d'accord  avec  la  majorité  du  conseil ,  voulut 
ménager  les  deux  principes  et  s'allier  avec  les  contraires,  en 
donnant  aux  peuples  assez  d'espérance  pour  les  faire  patienter, 
aux  rois  assez  de  gages  pour  les  rassurer.  » 

M.  de  Lamartine  déploya  tous  les  artifices  de  son  beau 
langage,  et  le  célèbre  manifeste,  qui  figure  déjà  à  sa  date 
dans  notre  collection,  reproduit  dans  le  récit  de  M.  Elias 
Regnault ,  parut  au  Afoniteur  à  la  date  du  4  mars  i8i8. 

«  Ce  document,  dit  l'auteur  après  l'avoir  cité  ,  attendu  avec 
impatience,  apporta  dans  toutes  les  chancelleries  un  immense 
soulagement.  L'ICurope  monarchique  respirait.  La  France  s'en- 
gageait au  repos.  Quelques  réserves,  il  est  vrai ,  étaient  faites 
pour  des  cas  éloignés;  mais  la  men.ice  était  dans  l'avenir,  l'im- 
punité dans  le  présent.  Le  manifeste,  d'ailleurs,  ne  permettait-il 
pas  aux  rois  d'user  de  l'absolutisme ,  pourvu  que  ce  fiU  en  fa- 
mille? Ils  gagnaient  ainsi  du  temps,  et  le  temps  leur  apportait 
l'espérance.  La  République  française  les  laissait  se  refaire;  ils 
la  saluèrent  de  leurs  rouipliincnis,  bien  déridés  à  lui  demander 
compte  plus  tard  des  épouvantes  qu'elle  leur  a%ait  causées. 

■>  il  y  avait  d'ailleurs  dans  le  manifeste,  en  dépit  d'h.ihiles  mé- 
nagcuienls,  matière  à  nourrir  les  ressentiments  secrets.  Avec  ce 
s\sléiiic  iriiiiiililiio  entre  deux  principes  contraires,  il  était  dif- 
liill.'  ili'  III'  |ii^  lili>Mi  l'un  ou  l'autre,  ou  plutôt  tous  les  deux; 
car  il  ist  ilan-  l.i  ii.itiirc  humaine  de  tenir  compte  plus  des  offen- 
ses que  dis  concessions.  Or.lemanifcstede  M.deLaniaitIne  était 
à  la  fois  un  appel  i\  l'amitié  des  rois,  et  une  invitation  à  l'insur- 
rection des  peuples. 

"  .\ux  rois  il  disait  :  Nous  ne  vous  troublerons  pas  sur  vos 
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trônes;  et  aux  peuples  :  Vous  avez  toutes  nos  sympathies;  aux 
rois  :  Nous  reconnaissons  vos  titres,  mais  c'est  à  vous  de  les  dé- 
fendre; aux  peuples  :  Nous  reconnaissons  vos  droits,  mais  c'est 
à  vous  de  les  faire  valoir  ;  aux  rois  :  Si  vous  avez  des  querelles, 
nous  ne  nous  en  mêlerons  pas ,  mais  en  cas  de  défaite ,  si  vous 
appelez  des  secours  extérieurs,  nous  nous  y  opposerons;  aux 
peuples  1  Si  vous  êtes  battus,  ne  comptez  pas  sur  nous,  mais  si 
vous  êtes  vainqueurs,  nous  vous  soutiendrons  contre  l'agresseur 
étranger.  Transaction  équivoque  entre  deux  principes  inconci- 
liables, également  blessés  par  ce  qu'on  leur  donne  et  par  ce  qu'on 
leur  ôte.  Les  rois  reconnus  comme  un  fait  pouvaient-ils  se  félici- 
ter quand  les  peuples  étaient  reconnus  comaie  un  principe?  Et 
les  peuples  glorifiés  dans  leurs  droits,  pouvaient-ils  se  contenter 
d'une  sympathie  abstraite  qui  les  laissait  courbés  sous  la  puis- 
sance du  fait?  On  essayait  d'un  pacte  commun  avec  l'oppresseur 
et  l'opprimé;  on  tendait  la  même  main  à  l'Autriche  et  à  l'Italie, 
à  la  Russie  et  à  la  Pologne,  à  l'Angleterre  et  à  l'Irlande.  On  en- 
dormait les  rois  pour  laisser  réveiller  les  peuples,  on  caressait 
les  peuples  pour  laisser  manœuvrer  les  rois  ;  et  l'on  se  rendait 
également  suspect  et  aux  peuples  et  aux  rois.  Sans  doute  il  y 
avait  d'immenses  dangers  à  prendre  un  parti  décisif.  Mais  quel 
principe  n'a  pas  ses  dangers?  Quel  principe  s'est  fortifié  en  re- 
culant? 

»  M.  de  Lamartine,  accablé  de  félicitations,  crut  avoir  fait  un 
tour  de  force,  et  prit  les  remerciments  des  diplomates  étrangers 
pour  des  hommages  rendus  à  la  République  ;  ce  n'était  que  l'em- 
pressement de  la  peur  ravie  d'échapper  au  danger.  » 


llémolrea  de  Ilassena, 

PAR  LE  GÉiNLRVL  KOCU. 
Sept  volumes  in-8"  arec  un  atlas.  Tomes  III  et  IV. 
Nous  avons  laissé  Massena  (  1  )  commandant  le  Padouan  et  la 
Palésine  de  Rovigo,  après  le  coup  d'Etat  de  fructidor  et  le  traité 
de  Campo-Formio.  —  Quoiqu'il  ait  pris  une  large  part  à  cette 
brillante  campagne  d'Italie,  il  n'a  été  jusqu'à  présent  que  le  pre- 
mier lieutenant  de  Bonaparte  et  n'a  pas  eu  à  se  mesurer  avec  les 
difficultés  et  la  responsabilité ,  dangereuse  à  celte  époque ,  d'un 
commandement  en  chef.  Il  devait  en  faire  un  cruel  apprentissage, 
et  ce  fâcheux  augure  eut,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
une  sorte  de  fatalité  sur  sa  destinée,  car  il  ne  cessa  d'être  in- 
vesti de  missions  plus  qu'épineuses. 

Bonaparte  méditait  depuis  longtemps  une  guerre  lointaine  qui 
lui  permit  de  revêtir,  comme  César,  une  auréole  de  gloire  toute 
nouvelle  et  augmentât  le  prestige,  déjà  si  grand,  de  ses  victoires. 
11  songeait  à  l'Orient,  cet  antique  berceau  de  la  civilisation,  pour 
séduire  l'imagination  de  ses  concitoyens  par  le  récit  de  combats 
et  de  luttes  empruntés,  on  dirait  presque,  aux  temps  héroïques. 
Il  partit  donc  pour  l'Egypte  après  avoir  épuisé  les  dernières  res- 
sources de  la  France  et  ruiné  l'Italie  avec  les  apprêts  de  son  ex- 
pédition. Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'apprécier  cette  éton- 
nante conception,  mais  nous  pensons  que,  malgré  tout  le  talent 
dépensé  par  un  historien  moderne  pour  l'exalter,  l'histoire  aura 
im  jour  à  demander  un  compte  sévère  au  vainqueur  des  pyra- 
mides quand  elle  pèsera  dans  sa  rigoureuse  balance  les  résultats, 
et  qu'elle  scrutera  surtout  les  motifs ,  l'opportunité  et  l'utilité 
réelle  de  l'invasion  de  l'Egypte. 

L'assassinat  de  Duphot  à  Rome  servit  de  prétexte  au  Directoire 
pour  s'emparer  des  Etats  du  pape.  Berlliier  chassa  le  souverain 
pontife,  mal^ré  son  humble  soumission,  et  proclama  la  Républi- 
que romaine.  Il  exécuta  mollement  les  instructions  du  Direc- 
toire; aussi  celui-ci,  mécontent,  le  remplaça-t-il  bientôt  par 
Massena.  Ce  dernier,  malgré  les  promesses  de  Bonaparte,  n'avait 
pas  été  désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Nous 
ne  saurions  donner  au  juste  les  motifs  de  celte  exclusion,  mais 
nous  ferons  remarquer  qu'aucun  des  généraux  faits  de  l'époque 
ne  fut  emmené,  et  que  sauf  Kléber,  le  général  en  chef  se  laissa 
guider  dans  le  choix  de  ses  lieutenants  par  ses  préférences  et  ses 
amitiés  personnelles.  Craignait-il  donc  que,  dans  la  nouvelle 
moisson  de  lauriers  qu'il  allait  cueillir,  sa  part  ne  frtt  diminuée 
de  toute  celle  qui  reviendrait  à  ses  illustres  compagnons  ? 

Massena  arriva  à  Rome  dans  des  circonstances  délicates  et  eut 
tout  d'abord  à  lutter  contre  une  insurrection  sans  exemple  jus- 
qu'alors ni  depuis  dans  les  armées  françaises.  La  solde  était 
arriérée;  les  troupes  murmurant,  Berthier  avait  promis  à  la  gar- 
nison de  Mantoue  le  payement  de  ce  qui  lui  était  dû.  Il  fit  enlever 
à  cet  effet  les  fonds  de  caisse  de  l'armée  de  Rome.  Aussitôt  le 
soulèvement  éclata,  furieux,  formidable.  Comme  on  aurait  dft  le 
prévoir,  la  population  romaine,  profitant  de  nos  dissensions,  prit 
les  armes  et  nous  attaqua.  L'énergie  de  Massena  fut  à  la  hauteur 
de  la  circonstance.  Forcé  de  quitter  Rome  pour  ne  pas  pactiser 
avec  l'émeute,  il  fit  lête  aux  deux  orages  :  grâce  aux  mesures 
qu'il  avait  prises,  les  Romains  furent  battus  et  l'armée  conserva 
sa  discipline.  Le  Directoire,  qui  craignait  avant  tout  de  mécon- 
t'inter  les  troupes,  ne  le  soutint  pas  comme  il  l'aurait  dû,  et, 
prenant  un  parti  mixte,  le  remplaça  par  le  général  Gouvion  Saint- 
Cyr.  Massena  se  retira  à  Antibes,  où  il  put  au  moins  goûter  quel- 
que repos  près  de  sa  famille,  bonheur  bien  rare  à  une  époque 
aussi  agitée  et  dans  une  vie  aussi  remplie  que  la  sienne. 

Cependant  une  seconde  coalition  se  formait  contre  la  France 
entre  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Sardaigae,  Naples  et  la  Russie. 
Le  Directoire,  au  milieu  des  fautes  qui  ont  déshonoré  son  aimi- 
nistration,  fut  fidèle  au  moins  à  son  origine  républicaine,  et  sou- 
leva, par  une  active  propagande,  l'esprit  démocratique  dans  les 
Etats  voisins.  La  Suisse  était  le  foyer  ardent  des  idées  d'indé-  ' 
pcadance  qui  faisaient,  depuis  1792,  le  désespoir  et  la  terreur 
des  monarchies  absolues.  Unie  à  la  France  par  cette  conformité 
de  sentiments,  sa  cause  était  la  sienne  :  aussi,  quand  la  coalition 
menaça  de  l'envahir,  le  Directoire  dut-il  songer  à  la  défendre. 

Malheureusement  nous  étions  à  bout  de  ressources  :  aux  400 
mille  hommes  que  l'Autriche  avait  sur  pied,  unis  aux  ."iOiOOD  de 
l'empereur  Paul  I",  nous  ne  pouvions  opposer  plus  de  2  50,000 
soldats.  Le  Directoire  recourut  alors  aux  moyens  extrêmes  :  il  dé- 
créta, le  27  septembre  (7!)8,  une  levée  de  200,000  hommes,  et 
comme  non-seulement  on  n'avait  pas  d'argent ,  malgré  la  ré- 
serve des  biens  nationaux,  qui  était  à  cette  époque  une  valeur 
morte,  mais  qu'encore  il  existait  un  déficit  de  près  de  80  millions, 
il  chargea  les  communes  d'équiper  leurs  conscrits,  en  déduction 
de  la  contribution  foncière.  Pour  frapper  l'esprit  du  peuple  et 
dissimuler  sa  pénurie,  il  arrêta  la  formation  de  cinq  armées  qui 
prirent  les  noms  pompeux  d'armée  d'Italie,  du  Danube,  d'obser- 
vation, d'Helvélie,  etc. 

(I)  Voirn»323,  SmaiI84£i. 


Dans  les  grandes  circonstances,  les  gouvernements  ne  voient 
que  le  mérite  réel  des  hommes  et  sont  heureux  de  les  employer: 
aussi  .Massena  tut-il  tout  de  suite  appelé  au  commandement  d'une 
division  dans  l'armée  dite  de  Mayence.  Sa  valeur  était  mieux 
appréciée  pourtant,  car  il  n'était  pas  encore  rendu  à  son  poste 
qu'il  apprit  que  le  Directoire  le  nommait  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'IIelvétie,  et  que  le  télégraphe  lui  prescrivait  de  se  trouver 
à  Zurich  le  plus  promptement  possible;  cette  précipitation  était 
commandée  par  l'entrée  en  Suisse  du  gf'néral  Auffenberg  à  la  fin 
d'octobre  et  l'altitude  du  comte  Bellegarde  dans  le  A'orarlberg. 
L'armée  d'Helvélie  devait  lier  les  deux  armées  d'Allemagne  et 
d'Italie,  lâche  extrêmement  difficile.  Massena  était  bien  capable 
de  la  remplir,  mais  malheureusement  il  n'avait  pas  la  libre  fa- 
culté d'agir  comme  il  l'entendait  :  ses  opérations  étaient  subor- 
données aux  plans  du  Directoire,  dont  le  vice  ne  tarda  pas  à  se 
faire  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Hel- 
vélie réalisa  tout  d'abord  les  espérances  que  le  gouvernement 
avait  conçues  de  sa  capacité  :  il  débuta  par  la  conquête  du 
pays  des  Grisons  et  la  prise  du  Lucicsteig.  Mais  ces  brillants 
succès  s'arrêtèrent  devant  Feldkirch,  où  il  essuya  un  échec  au 
moment  même  de  la  défaite  de  l'armée  du  Danube  à  Stokach.  Le 
plan  du  Directoire  apparaissait  alors  dans  tout  ce  qu'il  avait  de 
mauvais ,  et  les  prévisions  de  Massena  se  réalisaient  :  les  alliés 
tournaient  leurs  efforts  contre  la  Suisse,  seul  boulevard  de  la 
France;  s'ils  le  dépassaient,  c'en  élait  fait  de  notre  frontière  de 
l'Est  et  nous  étions  envahis. 

Le  moment  était  critique,  aussi  le  Directoire  modifia  son  plan 
ainsi  que  l'indiquait  Massena  et  le  nomma  général  des  deux  ar- 
mées du  Danube  etd'Helvétie,  qui  n'en  firent  qu'une  dans  sa  main. 
Pénétrant  avec  sa  sagacité  ordinaire  le  projet  des  Autrichiens, 
Massena  concentra  aussitôt  ses  forces  :  il  détacha  de  l'armée  du 
Danube  20,000  hommes  sur  Schat'fhausen  et  rappela  Lecourbe 
de  l'Engadine  et  Desselle  de  la  Valteline  pour  résister  plus  effica- 
cement aux  masses  de  l'ennemi. 

Il  faut  lire  le  général  Koch  pour  sentir  le  mérite  des  dif- 
ficultés de  toute  nature ,  de  lieux,  de  temps,  de  choses,  vaincues 
par  Massena.  L'aspérité  du  théâtre  de  la  guerre ,  le  manque  ab- 
solu de  vivres  et  de  munitions,  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
les  insurrections  des  montagnards ,  l'impuissance  du  directoire 
helvétique,  rien  ne  l'a  arrêté.  Il  a  donné  le  plus  beau  spectacle, 
celui  qui  saisit  le  plus  puissamment  l'imagination  :  le  génie 
triomphant  d'obstacles  que  la  plupart  des  hommes  trouvent  in- 
surmontables. —  La  conquête  du  pays  des  Grisons,  la  prise  du 
Luciesteig,  la  marche  de  Lecourbe  dans  l'Engadine ,  les  combats 
de  Martinsbruck  et  de  Tauflen,  livrés  par  Dessole,  les  opérations 
de  Soult  le  long  du  lac  des  quaUe  cantons  pour  étouffer  la  ré- 
volte des  partisans  de  l'.\utriche ,  la  persévérance  de  Massena 
sur  la  ligne  de  l'Albi,  sa  victoire  à  Zurich  enfin,  sont  autant  de 
modèles  à  citer  aux  militaires  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 

Quand  on  prononce  le  nom  de  Zurich ,  on  sent  vibrer  en  soi 
l'enthousiasme  et  la  reconnaissance  nationale. 

C'en  est  fait  maintenant ,  le  nom  de  Massena  est  immortel  : 
VEnfantcMHdc  la  Victoire,  voilà  l'épithète  que  la  justice  po- 
pulaire lui  décerne  dans  sa  gratitude.  Après  Bonaparte ,  il  est  le 
premier  général  de  la  république  ;  il  marche  sur  la  même  ligne 
que  Moreau  ,  et  sa  spontanéité,  la  vivacité  de  son  coup  d'œil,  le 
rendent  peut-être  plus  précieux  encore  dans  un  cas  difficile. 

Tout  n'était  pas  fini,  cependant,  en  Suisse;  la  jonction  du 
prince  Charles  et  de  Suvarof  eût  pu  amener  de  graves  compli- 
cations si  la  mésintelligence  qui  éclata  bientôt  entre  eux  n'eût 
forcé  Paul  I"  à  rappeler  ses  troupes  en  Russie. 

Massena  se  disposait  à  transporter  en  Souabe  le  théâtre  de  la 
guerre ,  quand  tout  à  coup  le  Directoire  fut  renversé  et  Bona- 
parte nommé  consul,  le  18  brumaire  an  VIII  (9  novembre  1799). 
Il  semblait  naturel  que  le  général  qui  venait  de  sauver  la 
France  conservât  le  commandement  de  son  armée;  le  premier 
consul  pensa  autrement.  Tous  les  militaires  n'avaient  pas  imité 
le  dévouement  aveugle  de  Murât,  de  Berthier  et  de  Lannes. 
lieaucoup  murmuraient  et  s'indignaient  de  l'usurpation  du  nou- 
veau César.  Un  certain  nombre  même,  évoquant  les  souvenirs  de 
l'antiquité,  ne  voulaient  rien  moins  que  ressaisir  le  poignard  de 
Rrutus  et  en  frapper  le  tijran.  Massena,  lui,  n'avait  jamais  donné 
dans  aucun  excès;  il  avait  accueilli  silencieusement  la  nouvelle 
du  18  brumaire,  s'abslenant  de  toute  appréciation  Néanmoins 
Bonaparte ,  le  sachant  républicain  sincère,  le  craignait,  entouré 
qu'il  était  de  soldats  qu'il  avait  toujours  conduits  à  la  victoire. 
H  donna  donc  le  commandement  de  son  armée  à  Moreau,  qu'il 
voulait  éloigner  de  Paris,  et  nomma  Massena  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  en  remplacement  deChampionnet,  qui,  malade 
et  ennuyé,  demandait  son  rappel  avec  la  dernière  instance. 

Nos  affaires  de  l'autre  côté  des  Alpes  étaient  dans  un  état  si 
désespéré,  que  Massena  hésita  longtemps  à  accepler  cette  nou- 
velle mission  Le  Premier  Consul  lui  fit  les  plus  pompeuses  pro- 
messes ,  lui  jura  de  ne  rien  négliger  pour  mettre  l'armée  sur  un 
pied  convenable,  et,  pour  vaincre  son  refus,  alla  jusqu'à  lui 
montrer  des  marché!  fictifs  passés  avec  des  fournisseurs  et  des 
compagnies  qui  n'existaient  que  de  nom  et  qui  ne  livrèrent  ja- 
mais un  hectolitre  de  farine  ni  un  kilogramme  de  viande.  La 
tâche  de  Massena  était  colossale;  l'armée  d'Italie  était  dans  une 
situation  désespérée  :  sur  un  effectif  de  150.000  hommes,  elle 
ne  comptait  pas  au  delà  de  28,000  combattants,  déduction  faite 
de  1 5,000  malades  ou  blessés  dans  les  hôpitaux,  de  22,000  hom- 
mes détachés  dans  les  places  fortes  ou  sur  les  derrières ,  et  de 
85,000  autres  dans  les  prisons  de  l'ennemi.  Proposer  un  échange 
était  impossible,  car  nous  n'avions  à  rendre  que  18,000  Russes 
ou  Autrichiens.  Le  désordre  et  le  dénûment  où  elle  était  plongée 
dépassent  toute  croyance.  Poussées  par  la  faim,  des  brigades  en- 
tières désertaient  avec  armes  et  bagages,  allant  à  l'aventure, 
comme  les  routiers  et  les  grandes  compagnies  du  moyen  âge , 
chercher  leur  subsistance  où  elles  pouvaient.  La  18»  légère  et 
la  24*  de  bataille  se  portèrent  sur  le  Var  et  menacèrent  d'assié- 
ger Draguignan.  Comme  on  doit  le  penser,  ces  troupes  n'avaient 
ni  souliers,  ni  vêtements,  étaient  plus  qu'imparfaitement  ar- 
mées. Les  hôpitaux  surtout  présentaient  un  aspect  effrayant. 
L'agglomération  et  l'entier  abandon  des  malades  à  Nice  causa 
dans  cette  ville  une  épidémie  qui  avait  tous  les  caractères  de  la 
peste.  Les  autres  hôpitaux  étaient  dans  le  même  état  :  aussi  un 
nombre  considérable  de  soldats  blessés  ou  malades  aimaient 
mieux  mourir  sur  les  grandes  routes  ou  au  bivouac  que  de  se 
rendre  dans  ces  charniers  immondes  dont  l'inspecteur  général 
des  hôpitaux,  Cochelet,  faisait  ainsi  la  description  : 

"  Celui  de  Cannes  est  un  cloaque  où  l'on  enterre  vivants  les 
I'  malades  qu'on  y  dépose.  Je  les  ai  trouvés  couchés  sur  un  car- 
»  reau  humide  et  infect,  où  l'on  avait  répandu  des  brins  d'une 


»  paille  pourrie  et  vermineuse;  sans  vin,  sans  tisane,  sans  médi- 
>.  caments,  sans  linge  et  même  sans  eau  tiède,  faute  de  bois. 
>•  J'ai  vu  des  malades  couchés  sur  la  terre,  la  tête  appuyée  sur 
i>  une  muraille  glaciale  dans  une  salle  ouverte  à  tous  les  venis, 
»  tremblants  de  froid,  sans  draps,  et  dans  le  même  état  que  des 
»  porc«  réunis  dans  une  élable  J'ai  réclamé  en  vain  les  secours 
»  de  la  municipalité  :  son  agent  a  été  sourd  à  ma  voix  et  insen- 
»  sible  à  ce  spectacle  déchirant  pour  tout  bon  Français  (l).  » 

Avec  de  l'argent ,  on  aurait  encore  pu  rétablir  les  aflàires  sur 
un  meilleur  pied  ;  mais  Massena  n'avait  emporté  de  Paris  que 
300,000  francs,  et  le  Premier  Consul  ne  pouvait  de  longtemps  lui 
en  envoyer  au  delà  de  1 50,000  autres.  On  n'avait  que  42  bouches  à 
feu  et  1,200  chevaux  d'artillerie  sur  4,000  indispensables.  Il  fal- 
lait avec  ces  ressources  faire  face  à  100,000  hommes  bien  équi- 
pés, abondamment  pourvus  de  tout,  qui  occupaient  le  bassin 
du  Piémont,  la  rivière  du  Levant,  et  étaient  prêts  à  entrer  en 
campagne  au  commencement  d'avril. 

Massena  déploya  l'activité  qui  était  une  de  ses  plus  précieuses 
qualités,  et  parvint  à  réunir  20,000  hommes  aux  environs  de 
Gênes.  Il  contracta  un  emprunt  près  des  négociants  de  cette 
ville,  il  procura  quelques  subsistances,  et  pourvut  tant  bien  que 
mal  aux  premières  nécessités  du  moment.  Si  l'armée  n'était  pas 
sur  un  pied  parfait,  au  moins  le  désordre  avait  cessé  d'y  régner, 
et  les  soldats  étaient  revenus  à  leurs  premières  habitudes  de 
discipline.  Massena  donna  le  commandement  de  l'aile  droite  à 
Soult,  de  la  gauche  à  ïurreau,  du  centre  à  Suchet ,  et  se  mit  en 
mesure  de  défendre  Gênes  et  la  frontière  du  A'ar,  qu'allaient 
d'abord  menacer  les  Autrichiens. 

Ici  commence  réellement  la  campagne  de  1800.  Le  baron  Mêlas, 
qui  avait  tout  en  abondance,  put  facilement  prendre  l'initiative. 
Il  manœuvra  de  manière  à  séparer  notre  droite  du  centre  et  par- 
vint à  la  rejeter  dans  Savone  ;  Massena  pare  à  cet  échec  en  se  por- 
tant dans  la  rivière  du  Levant  ;  mais  les  Impériaux,  en  s'emparant 
de  la  Bochetta,  annulent  cet  avantage.  Alors  Massena  tente  un  coup 
hardi  ;  il  réorganise  sa  droite ,  confie  Gênes  au  brave  Miollis , 
partage  ses  forces  en  deux  colonnes  dont  l'une  est  commandée 
par  Soult ,  l'autre  par  lui-même,  et  se  met  en  route  pour  rejoin- 
dre Suchet.  Ce  dernier  est  alors  rejeté  sur  Finale  ;  Soult,  forcé  de 
se  replier  sur  Sassello  ,  ne  tarde  pas  à  être  pris  à  demi-mort  au 
combat  de  Monte-Creto,  et  Massena  se  trouve  bientôt  avoir  sur 
les  bras  la  plus  grande  partie  des  forces  ennemies.  Chacune  de 
ses  manœuvres  est  un  chef-d'œuvre;  il  lutte  avec  une  opiniâtreté 
inouïe,  et  parvient  à  se  rejeter  dans  Gênes  après  avoir  rallié  la 
colonne  de  Soult.  Renfermé  dans  la  ville  avec  une  poignée 
d'hommes,  il  en  dispute  les  environs  au  baron  Ott  avec  un 
acharnement  qui  lui  procure  quelques  avantages,  mais  qui  ne 
peut  entraîner  sa  délivrance,  et  le  blocus  se  resserre  plus  rigou- 
reux que  jamais.  Là  on  peut  dire  que  Massena  fut  sublime.  Pen- 
dant 65  jours  la  famine  déploie  en  vain  autour  de  lui  toutes  ses 
horreurs  ;  la  population  affamée  se  révolte  à  chaque  instant  ;  ses 
soldats  n'ont  plus  la  force  de  se  tenir  debout  ;  les  Anglais  bom- 
bardent la  ville;  il  reste  inébranlable.  Une  dépêche  de  Bonaparte 
le  supplie  de  tenir  jusqu'au  25  mai ,  lui  promettant  de  venir  le 
délivrer  à  cette  époque ,  et  lui  disant  formellement  que  sa  ré- 
sistance est  indispensable  à  la  réussite  de  ses  desseins.  —  Il 
tiendra  donc  jusqu'à  cette  date,  dût-il,  s'il  le  faut,  demeurer 
seul,  comme  le  génie  de  la  guerre,  sur  les  cadavres  de  ses  héroï- 
ques compagnons  ! 

Le  Premier  Consul ,  en  effet ,  avait  formé ,  comme  par  mira- 
cle, la  fameuse  armée  de  réserve,  et  descendait  du  mont  Saint- 
Bernard  semblable  à  un  torrent  que  rien  ne  peut  arrêter.  Sa 
marche  cependant  ne  fut  pas  assez  rapide,  et  le  terme  fixé  pour 
la  délivrance  de  Gênes  était  passé  depuis  dix  jours.  Cette  ville 
était  littéralement  à  l'agonie.  Depuis  longtemps  déjà  la  ration 
avait  été  réduite  à  1 30  grammes  d'un  pain  horrible,  244  gram- 
mes de  viande  de  cheval  et  un  litre  de  vin.  ■<  (2)  Mais  tout  allait 
»  manquer  à  la  fois,  et  la  détresse  était  arrivée  à  son  comble.  » 
Quelques  soldats  trop  excusables,  hélas  !  désertèrent.  Massena 
comprit  alors  que  c'en  était  fini.  Sa  grande  âme,  cependant,  ré- 
pugnait à  la  capitulation.  Il  résolut  de  laisser  Miollis  dans  la 
place  avec  les  malades  et  les  blessés ,  pour  traiter  sur  les  bases 
offertes  par  les  généraux  alliés  ,  et  de  tenter  lui-même  avec  les 
hommes  valides  une  trouée  vers  la  Toscane,  pour  rejoindre  l'ar- 
mée de  réserve,  qui  ne  pouvait  être  éloignée  du  Pô.  Mais  ses 
généraux  lui  firent  observer  qu'il  ne  réunirait  pas  par  demi-bri- 
gade dix  hommes  capables  de  marcher,  et  il  fut  forcé  d'abandon- 
ner ce  projet.  Il  fallut  donc  se  rendre. 

Les  malheureux  habitants  de  Gênes  durent  même  s'estimer 
fort  heureux  que  les  .\utrichiens  voulussent  bien  occuper  leur 
ville ,  car  si  ces  derniers  s'étaient  retirés  purement  et  simple- 
ment ,  ils  seraient  tous  morts  de  faim.  En  effet ,  le  comte  Ho- 
henzollern  ayant  retardé  d'un  jour  la  distribution  des  vivres  pro- 
mise par  la  capitulation,  7  soldats  et  97  malades  expirèrent 
d'inanition.  Xos  troupes  sortiient  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  Massena,  laissant  à  Gênes  les  malades  et  les  blessés 
sous  le  commandement  de  Miollis  ,  alla ,  avec  les  débris  de  son 
héroïque  garnison ,  rejoindre  Suchet  à  Finale  et  réorganiser  un 
peu  son  armée.  Mais,  dans  cet  intervalle,  la  bataille  de  Marengo 
portait  le  dernier  coup  aux  Autrichiens,  et  l'armée  d'Italie  put 
enfin  se  reposer  des  fatigues  de  sa  rude  campagne. 

Le  Premier  Consul,  cependant,  ne  pouvait  longtemps  s'absen- 
ter de  Paris,  oii  les  divers  partis,  ressoudant  leurs  débris  épars, 
conspiraient  sa  perte  à  l'abri  de  la  tolérance  équivoque  dont  les 
couvrait  Fouché;  d'un  autre  côté,  les  Autrichiens  étaient  encore 
redoutables  en  Italie,  et  nos  troupes,  mal  payées  et  mal  nourries, 
devenaient  de  plus  en  plus  difficiles  à  commander.  Il  fallait  donc, 
pour  parer  à  toutes  ces  difficultés,  un  homme  qui  pût  imposer 
et  par  l'ascendant  de  son  mérite  et  par  sa  renommée.  Bonaparte 
vainquit  la  répugnance  de  Massena  et  lui  fit  accepter  cette  déli- 
cate mission.  Le  général  Koch  nous  montre,  à  ce  propos,  com- 
bien Ronaparte  hésitait  peu  à  sacrifier  les  hommes ,  quand  il  le 
jugeait  utile  à  ses  desseins.  Il  faut  lire,  dans  son  récit,  les  em- 
barras sans  nombre  qui  assaillirent  le  valeureux  défenseur  de 
Gênes,  et  la  récompense  qu'il  reçut  de  son  dévouement.  Le  Pre- 
mier Consul,  à  bout  d'expédients  et  ne  voulant  rien  envoyer  à 
l'armée ,  qui  menaçait  de  se  révolter,  le  destitua  bientôt  et  le 
remplaça  par  le  général  Brune ,  espérant  qu'un  nouveau  com- 
mandant ferait  prendre  patience  aux  troupes  pendant  quelque 
temps.  Le  spectacle  de  l'ingratitude  a  quelque  chose  'de  révol- 
tant qui  serre  le  cœur,  et,  à  la  vue  de  celle  de  Bonaparte,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  s'écrier  avec  le  général  Koch  :  «  Cette  du- 
»  plicité  ne  réveille-t-elle  pas  un  sentiment  pénible,  et  n'est-il 
"'  pas  amer  de  penser  que  le  dévouement,  le  courage,  le  sacrifice 

(1)  Tome  IV,  page  35. 

(2)  Tome  IV,  pages  210  et  seq. 
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,,  incessant  de  la  vie,  le  patriotisme,  enfln,  ont  pour  récompense 
„  le  déshonneur  et  la  honte,  en  vertu  de  prétendues  nécessités 
»  politiques,  au  nom  de  je  ne  sais  quelles  raisons  d  ttat.  » 

on  voit  que  ces  deux  volumes  sont  bien  remplis;  on  y  re- 
marque les  mêmes  qualités  que  dans  les  deux  premiers.  La  dé- 
fense de  Gênes  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  mamtenant  sur 
ce  beau  fait  d'armes ,  car  le  général  Thiébault ,  qm  a  donné  le 
journal  du  blocus ,  garde  le  silence  sur  les  opérations  de  I  en- 
nerni,  et  même  sur  celles  de  la  droite  et  du  centre  de  l'armée 
française.  Le  général  Koch  comble  cette  lacune  et  déroule  sous 
les  v'eux  du  lecteur  tous  ces  différents  mouvements.  Les  opéra- 
lions  de  l'armée  d'Italie  sont  intimement  liées  a  celles  de  1  ar- 
mée de  réserve ,  considérées  jusqu'ici  séparément. 

Henri  Nokl. 


Revue  catholique  de  la  Jeunesse  (1). 

Nous  avons  annoncé  plusieurs  fois  dans  ce  recueil  une  Revue 
illustrée  publiée  sous  ce  titre  Vlmage,  et  dont  la  destination 
était  exprimée  par  ces  trois  mots  :  Education.  Instruction,  Ré- 
cration.  Le  mé.ite  de  ce  recueil ,  con(;u  et  rédigé  avec  une  par- 
faite connaissance  de  ce  qui  convient  â  ce  triple  objet,  n  a  pas 
réussi  à  le  faire  prospérer  autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
qu'iïpiU  continuer  de  paraître.  Ses  éditeurs  l'avaient  donc  aban- 
uonné,  lorsque  des  éditeurs  nouveaux  plus  confiants  enlropri- 
rent  de  le  faire  revivre  sous  ce  nouveau  lilre  ;  Revue  cntliohqiie 
de  la  Jeunesse,  c'est-à-dire  en  ajoutant  à  son  prograïunie  d  uni- 
manière  plus  explicite,  un  terme  qui  était  impliqué  dans  le  plan 
de  Vlmaqe.  La  Revue  cuthoUque  de  la  Jeunesse  se  résume  au- 
jourd'hui dans  ces  quatre  mots  :  Religion,  Education,  Instruc- 
tion Récréation.  Le  nom  de  son  directeur  est  un  gage  assuré 
iiour  les  familles.  Aussi  le  succès,  dont  après  trois  années  d  es- 
sais VImnqe  avait  désespéré,  vient  au-devant  de  ]à  Revue 
catholique  de  la  Jeunesse,  après  trois  mois  seulement  de  pu- 
blication. Celte  revue  se  distingue  des  autres  recueils  qui  s  a- 
dressent  à  l'enfance  et  ii  la  jeunesse,  en  ce  qu'elle  ne  songe  pas 
seulement  au  plaisir  du  lecteur,  mais  aussi  à  son  esprit  et  a  son 
âme  •  elle  intéresse  ses  jeunes  abonnés  en  même  temps  qu  elle 
les  instruit  par  des  récits  d'histoire  ,  de  voyages ,  d'expériences 
scientifiques,  que  la  gravure  vient  compléter.  —  Trois  numéros 
richement  illustrés  ont  déjà  paru.— Le  quatrième  est  sous  presse. 

Il)  Kevue  catholique  de  la  Jeunesse,  recueil  mensuel  iHuslré,  sous  la 
di  e  Itan  de  M.  Eugène  Veuillot,  avec  la  ""f  °'»'>''V^'''-i'r''„I?,''; 
loi  rédacteur  en  chef  de  l'C'n.re'S.  Prix  ;  6  fr.  pour  Pans;  8  (r.  piurles 
déparlemenls  ;  10  tr.  pour  l'étranger.  Envoyer  un  mandat  à  1  ordre  des 
éditeurs,  MM.  Telier  et  Comp.,  rue  de  Lully,  3,  place  Louvois. 


sonnée,  la  Mort  et  le  Christ  reprennent  le  chemin  de  leurs 
cellules  respectives,  et,  en  rentrant,  ils  ferment  les  portes. 
Ces  mouvements  ont  lieu  le  jour,  de  six  heures  du  malin  à 
six  heures  du  soir;  la  nuit  ils  sont  entièrement  supprimés. 
Trois  fois  par  jour,  à  six  heures  du  matin,  à  six  heures  du 
soir  et  à  midi,  le  son  de  ['Angélus  se  fait  entendre.  La  sainte 
Vierge,  sortant  de  sa  cellule  P,  parait  sur  la  galerie  M  et  va  se 
recueillir  dans  un  oratoire  Q.  Au  mi^me  instant  un  ange  des- 
cend d'une  tourelle,  il  agite  ses  ailes  et  va  se  placer  à  une  pe- 
tite distance  de  la  Vierge  ;  il  s'incline  comme  pour  lui  adresser 
la  sublime  salutation  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  Marie 
se  trouble,  elle  tremMe,  et  l'on  aperçoit  le  mouvement  de  sa 
sainte  fraveur.  Ceci  se  passe  aux  trois  premiers  coups  de 
y  Angélus.'  L'ange  remonte  et  renouvelle  deux  fois  encore  les 
mt^mes  mouvements  et  les  mêmes  saluts. 


I.,e»  mécaiilque»  de  Josepta  Cusnon. 

Quelques  journaux  ont  parlé  récemment  de  l'horloge  cu- 
rieuse, imaginée  et  construite  par  un  jeune  cultivateur  qui 
habite  sur  la  rive  droite  du  Lot,  tout  près  du  pont  d  Aiguil- 
lon Nous  sommes  à  même  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  des  détails  plus  précis  sur  les  inventions  mécaniques 
de  M.Joseph  Cusson,  et  un  croquis  que  nous  devons,  aussi 
bien  que  ces  détails,  à  l'obligeance  de  l'inventeur  lui-même. 
Joseph  Cusson  a  débuté  par  des  constructions  grossières 
par  des  mécanismes  très-simples ,  qui  n'avaient  d  autre  mé- 
rite que  celui  de  charmer  ses  loisirs.  A  l'âge  de  dix  ans  il 
construisait  une  de  ces  girouettes  où  l'on  voit  un  bonhomme 
s'escrimer  tout  seul  contre  le  vent  avec  deux  sabres,  1  un  en 
haut  l'autre  en  bas,  présentant,  l'un  la  tranche,  1  autre  le  plat. 
Quatre  ans  plus  tard  il  produisait  une  girouette  plus  savante. 
Quatre  ailettes  6xées  sur  un  arbre  horizontal  faisaient  tourner 
un  arbre  vertical  porUnt  une  espèce  de  plateau  avec  quatre 
cavaliers.  Un  gouvernail  tenait  l'appareil  convenablement 
orienté,  et  le  tout  était  enfilé  par  l'extrémité  supérieure  d  un 
màt  vertical  de  cinq  mètres  de  hauteur.  Le  moindre  vent 
donnait  aux  ailes  un  mouvement  de  rotation  qui  se  commu- 
niquait aux  quatre  cavaliers. 

La  troisième  construction  de  Joseph  Cusson  avait  une  des- 
tination utile.  Il  emplovait  la  force  motrice  du  vent  a  monter 
l'eau  du  fond  d'un  puits.  Le  mouvement  de  rotation  imprimé 
par  le  vent  à  l'arbre  qui  portait  les  ailes  était  transmis  a  un 
chapelet  vertical  dont  les  godets  remplis  d'eau  venaient  suc- 
cessivement se  déverser  en  dehors  du  puits.  Le  jeune  paysan 
n  avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  cette  première  applica- 
tion utile  de  son  génie  mécanique. 

Quatre  ans  plus  tard  il  entreprit  des  pièces  notablement 
plus  difficiles.  11  réussit  à  établir  une  pendule  dont  la  sonne- 
rie était  figurée  par  un  ange  et  par  les  douze  apôtres.  Ceux- 
ci  rangés  circulairement  autour  du  timbre ,  frappaient  les 
heures  ;  les  demies  et  les  quarts  étaient  frappés  par  un  ange 
placé  au-dessus  des  apôtres.  C'était,  après  un  simple  tourne- 
broche  dont  le  volant  était  garni  de  personnages  sculptés, 
la  première  pièce  d'horlogerie  qu'il  confectionnât.  Ces  ou- 
vrages do  précision  ne  lui  faisaient  pas  oublier  les  travaux 
de  la  campagne;  et  toujours  préoccupé  de  l'idée  do  trouver 
des  applications  utiles  de  la  mécanique,  il  construisit  un  ma- 
nège à  écraser  le  chanvre,  manège  mu  par  des  bœufs  ou  des 
chevaux. 

Mais  son  chef-d'ii'uvre,  la  pièce  importante  a  laquelle  il  a 
consacré  ces  dernicrcs  années ,  est  l'horloge  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  •alenilrier  mouraiil.  L'heure  et  la  mi- 
nute (en  A),  la  seconde  (en  B),  le  jour  de  la  semaine  (en  C), 
lo  quantième  du  mois  (en  ri),  le  nom  du  mois  (en  h),  le  mil- 
lésime de  l'année  (en  K),  l'âge  et  même  la  phase  de  la  lurie 
(.■n  G),  sont  marqués  sur  autant  de  cadrans  spéciaux  placés 
a  la  face  antérieure  de  l'horloge.  Deux  autres  cadrans  indi- 
(luent,  l'un,  à  gauche  II,  l'heure  du  lever  et  du  coucher  du 
i-oleil  1;  l'autre,  à  droite  J,  l'heure  du  lover  et  du  coucher 
de  la  lune  K.  ,    .    ,i 

Au-dessus  des  cadrans  et  des  rouages  règne  une  galerie  M 
avec  des  cellules  dans  le  milieu  cl  une  tour  à  chacune  des 
deux  extrémités.  Lorsque  1  heure  doit  sonner,  cinq  miniiles 
auparavant,  la  porté  L  d'une  cellule  s'ouvre,  cl  la  Mort  parait 
armée  de  sa  faux,  poursuivie  par  .lésus-Christ,  (|iii  la  chasse 
devant  lui,  lo  fouet  à  la  main,  la  pousse  et  la  reiilermc  dans 
une  autre  cellule  N.  Au  premier  coup  do  l'horloge ,  un  petit 
coq,  perché  sur  la  croix  qui  domine  une  loiirelle,  bat  des 
ailes  el  allonge  le  cou  ,  comme  s'il  allait  chanter.  L  heure 
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Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  six  mois  pour  arrêter  le  plan 
et  faire  le  calcul  des  engrenages  et  des  cadrans.  Trois  années 
ont  suffi  pour  mener  tout  l'ouvrage  à  bonne  fin.  Joseph 
Cusson  n'a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans.  Il  n'a,  pour  ainsi  dire, 
reçu  aucune  éducation;  l'école  primaire  qu'il  a  fréquentée 
dans  son  enfance  lui  a  appris  la  lecture,  l'écriture  et  un  peu 
de  calcul.  Ce  qu'il  sait  de  plus  il  ne  le  do.t  qu'a  lui-même. 
Sans  une  aptitude  vraiment  extraordinaire  pour  le  calcul  et 
pour  les  études  scientifiques  en  dehors  de  la  mécanique ,  il 
n'aurait  pu  concevoir  même  l'idée  de  cette  pièc«  curieuse, 
où  l'exécution  matérielle  est  fondée  sur  une  connaissance 
très-exacte  des  mouvements  des  corps  célestes.  Sans  doute 
il  y  a  des  mécanismes  de  ce  genre.  Sans  parler  de  l'horloge 
de  Strasbourg,  de  cette  merveille  due  au  génie  de  M.  Schvvil- 
gué,  notre  incomparable  artiste-mécanicien,  on  pourrait,  en 
remontant  jusqu'à  Charlemagne  et  même  peut-être  encore 
plus  haut,  trouver  la  description  de  mécanismes  plus  sa- 
vants, exigeant  plus  d'habileté  que  celui  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Mais  n'oubhons  pas  que  Joseph  Cusson  est  un  simple 
cultivateur,  un  paysan,  comme  on  disait  autrefois,  et  que  le 
voilà  devenu  l'émule  des  artistes  les  plus  célèbres. 

L'habileté  des  Anglais  dans  tous  les  arts  mécaniques  est  de- 
venue proverbiale.  Nous  autres  Français  nous  reconnaissons 
cette  habileté,  et  nous  proclamons  même  souvent,  comme  in- 
contestable, la  supériorité  de  nos  rivaux.  Ne  faisons  pas  si 
bon  marché  des  qualités  natives  de  notre  nation;  car  il  n'en 
est  aucune  autre,  peut-être,  chez  laquelle  le  génie  de  l'in- 
vention soit  plus  développé. 

Le  seul  avantage  que  les  ouvriers  anglais  aient  sur  les  nô- 
tres, c'est  qu'ils  opèrent  sur  un  beaucoup  plus  grand  nonobre 
de  pièces  d'une  même  nature,  et  que,  grâce  à  la  division 
du  travail,  ils  acquièrent  dans  la  confection  de  ces  pièces 
spéciales  un  tour  de  main  que  l'habitude  longtemps  prolon- 
gée peut  seule  donner.  Ce  que  les  Anglais  gagnent  en  exé- 
cution, ils  le  perdent  en  invention.  Seulement  ils  concentrent 
tous  leurs  efforts  dans  l'aménagement  des  mécanismes  sus- 
ceptibles d'une  application  industrielle,  tandis  que  nous  son- 
geons uniquement  au  mérite  absolu  de  l'invention,  à  la 
difficulté  vaincue,  sans  tenir  compte  de  l'ulilité  pratique. 
Nous  faisons  de  l'art  pour  l'art  ou  pour  la  science;  ils  n'en 
font  guère  que  pour  l'industrie.  Le  métier  à  bras  fut,  dit-on, 
repoussé  par  la  France  avant  d'être  introduit  en  Anglet«rre. 
La  première  machine  à  vapeur  à  piston  et  à  cylindre  ne 
fut  construite  par  l'Anglais  NewTomen  qu'après  avoir  été 
imaginée,  décrite,  et  expérimentée  en  petit  par  le  Français 
Dems  Papin.  La  filature  mécanique  du  lin,  créée  à  l'étranger 
par  notre  compatriote  de  Girard,  ne  nous  est  revenue  qu'a- 
près avoir  reçu  le  baptême  de  l'Angleterre.  Il  ne  s  agissait 
dans  tout  cela  que  de  mécanique  purement  industrielle. 
Mais  dès  que  l'art  intervient,  la  chance  est  moins  mauvaise 
pour  nos  inventeurs.  Les  automates  de  Vaucanson,  son  mé- 
tier à  tisser  les  étofi'es  brochées,  et  plus  tard  l'admirable 
mécanisme  de  Jacquart  ont  eu  le  succès  qu'ils  méritaient. 

Joseph  Cusson  aura-t-il  la  même  chance?  Nous  l'espérons 
pour  lui.  «  Bien  des  curieux,  des  amateurs,  des  mécaniciens 
n  même,  nous  écrit-il,  sont  venus  dans  ma  chaumière  et  ne 
»  se  sont  retirés  qu'après  m'avoir  donné  des  témoignages, 
>.  que  je  crois  sincères ,  de  toute  leur  satisfaction.  J'ai  reçu 
»  quelques  paroles  d'encouragement  de  la  bouche  d'hommes 
»  recommandables  ;  ils  m'ont  dit  qu'un  nouvel  avenir  s'ou- 
»  vrait  devant  moi;  ils  m'ont  offert  leur  protection....  »  Que 
ces  paroles  soient  suivies  d'etfet;  que  le  jeune  cultivateur 
d'Aiguillon,  convenablement  patroné,  vienne  chercher  la 
sanction  que  Paris  seul ,  il  le  reconnaît ,  peut  donner  à  son 
travail;  et  si  les  apparences  ne  sont  pas  trompeuses,  que 
l'intervention  des  sociétés  savantes,  que  l'appui  du  gouver- 
nement lui  fournissent  les  moyens  de  cultiver  une  si  rare, 
une  si  remarquable  aptitude. 


Calendrier  mouvant  inventé  par  M.  Joseph  Cusson  ,  agriculteur 
.•i  Aiguillon  {Lot-el-G,nronnc), 

L'ensemble  fonctionne  avec  une  justesse  et  une  précision 
vraiment  remarquables. 

Les  rouages,  disposés  arlistement  derrière  une  vitre,  per- 
mettent iiuvisileiir  de  se  rendre  compte  en  peu  de  temps  du 
fini  du  li'iivdil  el  de  la  régularité  des  iiuuivements. 

Ces  rouages  sont  en  biiis  ou  en  cuivre,  et  d'un  lini  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  L'inventeur  a  tout  conçu,  tout  exécuté 
lui-même  ;  pendant  le  jour  il  travaillait  aux  champs ,  et  la 
nuit,  à  la  pâle  lueur  d'une  lampe,  dans  un  coin  de  son  gre- 
nier, il  confectionnait  son  horloge. 


^M^^i0^'' 


EXPLICATION    DD    DERMIED    KEDU5. 

Le  pileio  plie  se<  voiles  dés  que  la  foudre  menace  son  vai! 


On  s'abonue  directement  aux  bureaux  ,  rue  de  Richelieu, 
a'  BO,  l>ar  l'envoi /canco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C"  ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  princii>auv  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 

PAULIN. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Pion  iRims 
;li". ,  nie  de  Vaiigirard. 
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Gravures  •  Le  Parlement  d'Erturt.  —  Le  pavillon  de  Vllluslralion  au 
Palais-National  i  Bénédiction  des  enfants  par  l'archevêque  de  Paris  à 
Saint-Philippe-du-Roule.  —  Transplantation  du  Jardin  des  Plantes  de 
Toulon,  '2  gravures.  —  L'Ecosse  :  Le  lac  Katrine;  Le  château  de  Bal- 
moral  ;  Le  lac  Vennachar;  Les  buUers  de  Bu.chan  ;  Ruines  du  château 
de  Dunottar.  —  Les  religions  bizarres  aux  Etats-Unis,  5  gravures. — 
A  propos  de  Toussaint-Louverture ,  8  gravures.  —  Histoire  des  épices , 
-1  gravores.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  aeiaalne. 

Nous  avons  fait  du  chemin  depuis  huit  jours.  Ad  evenlum 
festinat.  Commençons  par  expédier,  à  l'intérieur,  la  besogne 
parlementaire  : 

L'Assemblée  nationale  a  continué  dans  la  séance  du  1 1  la 


Le  Parlement  d  Erfurt. 
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L'ILLUSTRATION,   JOURNAL    UNIVERSEL. 


discussion  sur  le  projet  (le  loi  du  chemin  de  Paris  à  Avi- 
gnon. Ainsi  que  nous  l'avions  prévu ,  tout  n'était  pas  fini 
avec  l'adoption  du  principe  de  l'exécution  par  une  compa- 
gnie. Il  s'agissait,  dans  cette  séance,  de  décider  si  la  ligne 
nntière  serait  concédée  à  une  compa^jnio  unii]ue,  ou  bien  si 
l'on  concéderait  la  section  de  Paris  a  Lyon  à  une  première 
compagnie,  et  la  section  de  Lyon  à  Avignon  à  une  seconde 
compagnie  distincte  de  la  première. 

Le  gouvernement,  dès  le  mois  d'août  de  l'année  dernière, 
avait  proposé  le  système  de  la  concession  unique,  et  la  com- 
mission s'était  d'abord  ralliée  à  cette  proposition.  Le  prin- 
cipal motif  qui  avait  déterminé  le  gouvernement  et  la  com- 
mission était  le  suivant  :  la  section  de  Paris  à  Lyon  est  de 
beaucoup  supérieure,  sous  le  rapport  des  produits,  à  celle 
de  Lyon  à  Avignon;  celle-ci  aura  à  lutter  contre  la  concur- 
rence du  Rhône ,  qui  sera  toujours  redoutable  si  elle  n'est 
pas  ruineuse;  la  navigation  à  vapeur  disputera  au  chemin 
de  fer  une  partie  des  voyageurs  descendant  vers  le  Midi ,  et 
nul  ne  peut  dire  que  dans  un  temps  donné,  et  grâce  aux 
progrès  dont  celte  mdustrie  est  susceptible,  elle  ne  parvien- 
dra pas  à  les  enlever  tous.  (Juant  aux  marchandises,  les  ba- 
teaux à  vapeur  peuvent,  en  l'élat,  les  transporter  à  un  prix 
inférieur  au  tarif  le  plus  bas  des  chemins  de  fer.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  la  voie  d'eau  peut  remplacer  le  chemin  de 
fer;  en  premier  lieu,  la  navigation  sur  le  Rhône  est  d'une 
inconstance  et  d'une  irrégularité  dont  on  ne  saurait  s'accom- 
moder sur  un  des  plus  grands  chemins  du  monde ,  celui  de 
Paris  à  la  Méditerranée  ;  en  second  lieu,  elle  est  impraticable 
comme  moyen  de  locomotion  usuel  aux  voyageurs  qui  re- 
montent du  Midi  vers  Lyon.  Mais  il  résulte  évidemment  de 
ces  circonstances  que  la  concurrence  du  Rhône  sera  néces- 
sairement très -dangereuse  pour  le  chemin  de  Lyon  à  Avi- 
gnon. Or  le 'gouvernement  et  la  commission  craignaient  que 
cette  concurrence  n'empêchât  qu'une  compagnie  consentit  à 
se  charger  d'une  entreprise  aussi  chanceuse,  et  que  si  la 
section  de  Paris  à  Lyon  était  concédée  séparément,  celle  de 
Lyon  à  Avignon  ne  trouvât  pas  de  preneurs.  Que  voulaient 
cependant  le  gouvernement  et  la  commission ,  et  que  de- 
vaient-ils vouloir?  Assurer  l'exécution  prompte  et  simultanée 
de  la  ligne  entière ,  de  la  section  de  Lyon  comme  de  celle 
d'Avignon;  voilà  pourquoi  ils  n'avaient  pas  voulu  diviser  la 
concession. 

Le  gouvernement  et  la  commission  ont  donc  présenté  un 
Système  qui  laissait  au  gouvernement  le  clioix  entre  la  con- 
cession à  une  compagnie  unique  ou  la  concession  à  deux 
compagnies  distinctes,  mais  solidaires. 

Un  amendement  présenté  par  M.  Combarel  de  Leyval  et 
deux  autres  honorables  représentants  proposait  de  substi- 
tuer à  cette  faculté  l'obligation  de  diviser  l'entreprise  et  de 
la  concéder  à  deux  compagnies  distinctes  et  indépendantes. 
Cet  amendement  a  été  combattu  par  MSL  Vitet,  Berryer,  et 
par  le  ministre  des  Iravaux  publics.  M.  Bineau  a  néanmoins 
fini  par  déclarer  qu'il  renonçait  à  la  faculté  que  le  projet  de 
loi  laissait  au  gouvernement,  et  il  a  proposé  une  disposition 
qui  rendait  la  division  de  la  concession  entre  deux  compa- 
gnies obligatoire,  mais  à  la  condition  que  les  deux  compa- 
gnies seraient  solidaires.  Un  court  débat  s'est  engagé  sur 
la  position  de  la  question  et  sur  le  vote  (]ui  allait  avoir  lieu. 
M.  Daru ,  qui  présidait  la  séance ,  a  annoncé  qu'il  allait 
d'abord  consulter  l'Assemblée  sur  le  premier  paragraphe 
de  l'amendement  de  M.  Combarel  de  Leyval,  qui  dispose 
qu'il  y  aura  deux  compagnies,  et  qu'il  mettrait  ensuite  aux 
voix  l'amendement  présenté  par  iv!.  Bineau,  portant  que 
ces  deux  compagnies  seront  solidaires.  Le  premier  para- 
graphe de  l'amendement  do  M.  Combarel  de  Leyval  a  été 
adopté  à  une  grande  majorité;  mais  il  était  six  heures  et 
demie,  et  l'Assemblée  n'a  pas  pu  être  consultée,  dans  cette 
séance,  sur  la  disposition  nouvelle  introduite  par  M.  Bineau. 
Dans  la  séance  du  lendemain  le  ministre  a  demandé  l'ajour- 
nement de  la  discussion,  fondé  sur  la  nécessité  de  remanier 
le  cahier  des  charges  par  suite  du  vote  de  la  veille,  et  encore 
que  l'Assemblée  n'eût  pas  voté  sur  la  question  de  solidarité 
entre  les  deux  compagnies. 

Cet  ajournement  a  mis  l'Assemblée  dans  l'embarras. 
Quoique  la  délibération  sur  le  budget  et  deux  autres  projets 
de  loi  fussent  à  l'ordre  du  jour,  il  paraît  iju'on  n'était  pas 
prêt  à  discuter,  et  la  délibération  a  dû  s'ouvrir,  par  manière 
de  passe-temps,  sur  une  proposition  ayant  pour  objet  l'abro- 
gation de  l'art.  1781  du  Code  civil.  Cet  article  porte  que 
«  le  maître  ou  patron  est  cru  sur  son  alfirmation  pour  la 
quotité  des  gages,  pour  le  payement  du  salaire  de  l'année 
échue,  et  pour  les  a-compte  donnés  sur  l'année  courante,  n 
Une  majorité  de  381  voix  contre  231  a  voté  la  prise  en  con- 
sidération contre  les  conclusions  du  rapporteur  et  malgré 
les  déclamations  exorbitantes  de  l'auteur  de  la  proposition. 
Il  est  certain  que  l'article  est  brutal  ;  mais  il  ne  porte  pas 
les  crimes  dont  on  l'a  accusé ,  et  d'ailleurs  le  remède  est 
facile,  à  condition  que  les  ouvriers  et  les  domestiques  sau- 
ront écrire  pour  donner  des  reçus  ou  des  quittances.  — 
L'Assemblée  a  également  pris  en  considération  la  proposi- 
tion de  M.  Bravard-Veyrieres ,  relative  au  concordat,  et  a 
validé  sans  discussion  les  élections  de  l'Ile-Bourbon. 

L'Assemblée  a  commencé  samedi  par  adopter  sans  dis- 
cussion et  sans  débats  :  1»  la  proposition  de  M.  de  Melun 
sur  les  logements  insalubres,  qui  en  était  à  la  troisième  dé- 
libération, et  qui  se  trouve  adoiilée  délinitivement  ;  'î"  la  loi 
sur  les  appareils  et  machines  »  vapeur,  on  deuxième  déli- 
bération ;  3"  la  proposition  d'jiiipùt  sur  la  race  canine,  à  qui 
la  Républiipie  sera  moins  cléiiunte  que  la  monarchie,  puis- 
que l'A.ssembléo  a  décidé  i|u'i'l!e  passerait  à  une  troisième 
lecture.  Klle  était  ainsi  arrivée  au  terme  de  son  ordre  du 
jour,  lorsque  M.  le  président  Diipin  a  annoncé  (|ueM.  Baune 
demandait  l'autorisation  d'interpeller  le  ministre  (!e  l'inté- 
rieur sur  le  récent  arrêté  qui  interdit  les  réunions  él(  ctorales 
dans  quol(|ues-uns  des  arrondissements  de  Piu'is.  Le  mi- 
nistre a  répondu  qu'il  acceptait  les  interpellaliiins  au  mo- 
ment même,  et  M.  Baune,  ayant  forinulé  ses  interpellations. 
Je  débat  s'est  cnjai^é  soleiinell«ment  entre  deux  avocats, 


MM.Barocheet.lules  Favre,  apportant,  chacun  de  son  côté, 
une  vivacité  qui  a  reçu  les  noms  les  plus  contraires  dans  les 
journaux  opposés.  Ceux  qui  ont  chanté  le  Te  fJcum  en 
l'honneur  de  M.  Baroche,  ont  prononcé  le  De  profundis  sur 
M.  .lulés  Tavre,  et  réciproquement.  Tous  deux  étaient  à  la 
même  heure  au  Capitole  et  aux  gémonies;  cependant  M.  Ba- 
roche a  eu  le  bénéllce  do  l'ordre  du  jour  prononcé  par  la 
majorité. 

L'Assemblée  a  repris  lundi  la  délibération  sur  le  budget. 
La  discussion  a  porté  sur  les  chapitres  du  budget  du  ministère 
de  l'intérieur,  qui  concernent  les  subventions  accordées  aux 
théâtres  nationaux,  et  le  crédit  destiné  à  pensionner  les  con- 
damnés politiques  des  derniers  régimes,  et  les  combattants 
de  juillet  et  de  février. 

Le  débat  qui  s'est  élevé  sur  la  première  question  est 
l'éternelle  complainte  qui  se  chante  de  tout  temps  contre  la 
capitale  par  de  très-honnètes  gens  qui  viennent  des  départe- 
ments avec  l'idée  qu'il  y  a  des  Parisiens  à  Paris.  M.  Raudot 
a  rapporté  d'Avallon  cette  idée  fixe,  et  c'est  lui  qui  s'est 
montré  le  plus  ardent  à  demander  la  suppression  du  crédit 
pour  la  subvention  des  théâtres  nationaux.  Si  Paris,  dit-il, 
veut  avoir  des  théâtres  (jui  réunissent  le  concours  de  tous 
les  arts,  que  Paris  les  entretienne,  comme  nous  faisons  à 
Avallon.  De  même  que  M.  Raudot  n'a  pas  trouvé  une  raison 
nouvelle  pour  cette  vieille  thèse,  les  orateurs  qui  ont  sou- 
tenu ,  dans  l'intérêt  du  goût  national  et  de  l'éclat  dont  les 
arts  embellissent,  au  profit  de  la  France  et  de  sa  grandeur, 
la  ville  qui  est  le  résumé  de  son  intelligence,  et  de  sa  gloire, 
comme  I\l.  Raudot,  disons-nous,  ses  adversaires  n'ont  eu  à 
répéter  que  d'anciens  discours.  Néanmoins  M.  Raudot  a 
trouvé  une  minorité  de  228  voix  pour  justifier  son  opposi- 
tion; mais  une  majorité  de  390  voix  a  donné  raison  à  la 
raison.  Et  tout  n'était  pas  fini  avec  ce  vote  :  le  Théâtre- 
Italien,  qui  lutte  depuis  deux  ans  avec  un  courage  héro'ique 
contre  le  parti  pris  ehe'.i  le  beau  monde  de  déserter  ses  lo- 
ges autrefois  envahies  par  la  mode  encore  plus  que  par  le 
goût  éclairé  de  la  musique  et  l'estime  intelligente  de  ses  ad- 
mirables chanteurs  ;  le  Théâtre-Italien,  qui  a  fait,  cette  année 
surtout,  des  prodiges  d'activité  sous  la  direction  d'un  artiste 
éminent,  et  grâce  à  l'ardeur  qu'il  a  su  communiquer  à  ses 
collaborateurs,  chanteurs  et  musiciens,  le  Théâtre-Italien 
mourant  réclamait,  par  l'organe  de  M.  Léon  de  Malleville, 
une  part  de  cette  manne  vulgaire  accordée  hbéralement  à 
des  entreprises  moins  utiles  et  plus  heureuses.  M.  Raudot  a 
voulu  du  moins  remporter,  comme  consolation  suprême,  une 
petite  victoire ,  et  se  couronner,  en  guise  de  trophée ,  des 
partitions  muettes  de  Mozart  et  de  Rossini.  Il  a  frappé  le 
Théâtre-Italien  de  ce  gros  coup  de  massue  :  «  théâtre  aristo- 
cratique. » 


Cet  homme  assurémei 


i  pas  la  r 


Le  coup  n'a  pas  porté ,  encore  bien  que  le  Conslitution- 
ncl,  qui  protège  un  autre  théâtre  lyrique,  eût  encouragé, 
avec  le  désintéressement  qui  l'honore,  l'inlenlion  de  détruire 
un  rival.  La  subvention  de  60,000  fr.  au  Tliéàlre-ltalien  a 
été  votée.  Nous  en  faisons  notre  compliment  sincère  à  nos 
chanteurs  français,  à  qui  l'école  italienne  ne  peut  pas  nuire. 

La  seconde  question  débattue  dans  cette  séance  avait  un 
intérêt  plus  grave.  Commençons  par  distinguer  le  fait  de  l'in- 
tention. Le  fait  d'accorder  une  prime  à  ceux  qui  contribuent, 
en  bravant  la  loi ,  au  renversement  des  gouvernements  éta- 
blis; ce  fait,  malgré  des  exemples  qui  ont  eu  en  d'autres 
temps  l'approbation  de  ceux  qui  le  condamnent  aujourd'hui , 
nous  a  toujours  semblé  impolitique  et  immoral.  Nous  vou- 
drions que  la  chose  fût  entendue  une  bonne  fois,  et  que 
tout  citoyen  à  qui  on  proposerait  de  donner  un  prix  pour 
son  dévouement  à  une  cause  juste  et  qui  a  triomphé,  re- 
gardât la  chose  commèune  injure,  comme  un  doute  jeté  sur 
la  pureté  et  la  sincérité  des  sentiments  qui  lui  ont  mis  les 
armes  ou  la  plume  à  la  main.  Dévouement  légitimiste  payé 
parla  Restauration,  dévouement  orléaniste  payé  par  le  gou- 
vernement do  Juillet,  dévouement  républicain  dont  le  prix 
est  demandé  aujourd'hui  ;  tout  cela  nous  paraît  misérable 
au  même  degré.  Mais  l'intention  qui  fait  jouer  à  la  majorité 
ce  sentiment  tardif  est-elle  aussi  nette  et  aussi  désintéressée 
que  notre  déclaration  ?  N'y  a-t-il  pas  une  rancune  cachée 
sous  ce  puritanisme".' Nous  le  saurons  peut-être  un  jour,  sans 
avoir  désiré  que  l'occasion  se  présente  pour  aucun  parti  de 
montrer  son  désintéressement,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
nous  ne  désirons  la  victoire  d'aucun  parti  ;  puis ,  nous  sa- 
vons trop  ce  que  nous  verrions  après  la  victoire.  —  Nous  ne 
voulons  rien  dire  de  la  discussion  passionnée  que  cette  ques- 
tion a  soulevée.  Le  sens  moral  est  perverti  dans  le  monde 
officiel  autant  qu'ailleurs.  Quand  on  voit  tout  ce  monde 
prêcher  le  patriotisme,  la  modération,  le  désintéressement, 
on  croit  entendre  les  plus  honteux  débauchés  goiirmander 
les  mœurs  de  leur  temps.  Nous  jouissons  tous  ks  jours  de 
ce  double  spectacle. 

Revenons  au  budget  :  l'Assemblée  avait  réservé  les  cha- 
pitres qui  devaient  être  modifiés  pour  être  mis  en  rapport 
avec  l'exécution  de  la  loi  nouvelle  sur  l'enseignement.  Cette 
partie  du  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
rectifiée  de  concert  entre  la  commission  et  le  gouvernement, 
a  été  volée  dans  la  séance  de  mardi. 

Le  lendemain,  la  discussion  a  été  continuée  sur  le  bud- 
get du  minisléro  de  l'iniérieur.  Le  cliapitro  des  secours  à 
accorder  aux  étrangers  réfugiés  en  France  ,  a  fourni  matière 
à  une  discussion  assi'z  vive,  f.o  crédit  affecté  A  ces  secours 
a  subi  une  réduction  de  iOO.OOO  fr.  Il  était  de  1.600,000  fr. 
Une  rédui  tloii  proposée  sur  le  fonds  d'abonnement  pour  les 
préfectures  et  lessous-préfecluros  n'a  pas  eu  le  même  succès. 

Au  milieu  de  celle  séance,  le  général  d'ilautpoul,  minis- 
tre de  la  guerre,  a  pris  la  parole  pour  annoncer  à  l'Assem- 
blée un  hurrible  désasire.  Un  pont  suspendu  sur  le  Maine,  â 
Angers,  s'est  écroulé  tout  à  coup  au  moment  où  il  était  tra- 
versé par  un  bataillon  du  11°  léger.  Quatre  compagnies  de 
ce  bataillon  ont  été  précipités  dans  le  lleuve  ;  on  porto  à  2 
ou  300  le  nombre  des  soldats  qui  ont  péri.  Celle  communi- 


cation a  produit  dans  l'Assemblée  l'émotion  la  plus  profonde 
et  la  plus  douloureuse.  Un  de  nos  dessinateurs  est  parti 
sur-le-champ  pour  aller  relever  le  tableau  de  cette  affreuse 
catastrophe. 

Dans  celle  même  séance ,  le  président  a  saisi  l'Assemblée 
d'une  demande  en  autorisation  de  poursuites  contre  .M.  La- 
boulaye,,  nouveau  rcprésenlant  du  Bas-Rhin.  M.  Laboulave 
est  poursuivi  pour  avoir  ouvert ,  sans  autorisation ,  une  école 
publique. 

L'élection  du  28  avril  a  entretenu  cette  semaine  la  curiosité 
passionnée  des  Parisiens.  Deux  événements,  qui  ne  sont  pas 
sans  importance,  sortiront  de  cette  élection ,  savoir  ;  la  dis- 
solution des  deux  coalitions  électorales  qui  ont  organisé  la 
lutte  du  1 0  mars.  Après  le  succès  des  socialistes  réunis  aux 
républicains  révolutionnaires,  l'union  électorale  avait  une 
bonne  revanche  à  prendre.  Si  elle  eût  eu  l'esprit  de  choisir 
un  candidat  dont  le  nom  pût  offrir  des  garanties  au  respect 
de  la  Constitution  comme  à  l'ordre,  elle  ôlait  à  ses  adver- 
saires tout  prétexte  d'accusation  contre  ses  tendances  réac- 
tionnaires, et  son  candidat  avait  chance  de  réunir  une 
majorité  composée  de  ceux  qui  soutiennent  la  République 
après  l'avoir  désirée,  ou  qui ,  sans  l'avoir  souhaitée  ou  même 
après  l'avoir  maudite,  s'y  sont  résignés  par  un  sentiment 
exprimé  dans  ces  paroles  de  M.  Thiers  ;  «  Je  veux  la  Répu- 
blique, parce  que  c'est  le  gouvernement  qui  nous  divise  le 
moins.  »  Cette  tactique  était  trop  intelligente  pour  les  trois  ou 
quatre  citoyens  qui  mènent  l'un^jn  é(ec(ora/e.  Celle-ci  a  pré- 
senté, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  semaine  dernière,  M.Fer- 
nand  Foy.  —  Le  comiaie  démocratique  était  trop  heureux 
que  l'union  électorale  n'eût  pas  compris  son  rôle,  c'est  lui 
qui  allait  le  prendre,  et,  en  effet ,  le  bruit  a  couru  pendant 
quelques  jours  qu'il  choisissait  M.  Dupont  de  l'Eure.  Mais  le 
jour  du  scrutin  venu  ,  le  conclave,  qu'on  avait  craint  de  voir 
si  bien  avisé ,  a  rassuré  ses  ennemis  en  se  montrant  aussi 
peu  intelligent  que  {'union  électorale.  Les  socialistes  ont 
voulu  donner  une  leçon  aux  républicains,  en  leur  montrant 
qu'ils  pouvaient  les  agréer  comme  un  chiffre,  mais  qu'on 
ne  leur  faisait  pas  l'honneur  de  les  prendre  pour  une  idée. 
Le  nom  de  M.  Eugène  Sue  a  obtenu  la  majorité  des  suf- 
frages dans  le  conclave.  On  en  rira  longtemps.  Nous  som- 
mes parfaitement  assurés  que  cette  candidature  ne  peut 
réussir;  mais  le  conclave  en  mourra.  Malgré  la  figure  que 
font  depuis  ce  jour-là  les  républicains  bafoués  et  mystinés 
par  leurs  alliés,  nous  pensons  qu  au  fond  le  métier  d'ilote 
qu'ils  mènent  â  la  suite  de  ce  maître  absurde  et  insolent  les 
a  dégoûtés  pour  toujours. 

D'un  autre  côté,  l'union  électorale  est  en  pleine  déroule. 
Son  candidat,  condamné  par  une  fraction  considérable  du 
parti ,  mal  défendu  par  le  gros  de  l'armée,  s'est  trouvé  tout 
a  coup  mis  en  échec  par  un  compétiteur  improvisé,  dont  le 
nom  réunit  des  adhésions  nombreuses  dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale.  Le  grand  mérite  du  nouveau  candidat,  c'est 
de  n'avoir  l'attache  d'aucune  des  fractions  qui  se  disputent  la 
prépondérance  dans  le  parti  dit  de  l'ordre,  de  convenir  à  toutes 
et  de  pouvoir  même  être  accepté  par  l'appoinl  flottant  qui 
failles  majorités  et  rétablit  l'équilibre,  afin  de  ne  pas  prêter 
des  forces,  à  un  moment  donné,  à  ceux  qui  sont  menaçants. 
M.  Leclerc,  le  candidat  improvisé,  se  recommande  d'ailleurs 
par  un  acte  de  dévouement  sublime  dans  des  circonstances 
a  jamais  déplorables  ;  mais  celui  qui  a  été  capable  d'une  si 
noble  action  ne  consent  qu'à  regret,  nous  en  sommes  sûrs, 
à  voir  ses  amis  lui  en  faire  un  titre  contraire  à  la  conciliation 
et  à  la  paix.  Il  laisse  à  d'aulres,  dans  le  même  sens  ou  dans 
le  sens  opposé,  le  bénéfice  de  ce  calcul  provocateur,  indigne 
de  son  caractère. 

—  Les  nouvelles  étrangères  ne  sont  pas  non  plus  sans 
intérêt.  Une  dépêche  télégraphique  d'Eifurt  du  14  avril,  an- 
nonce que  la  motion  de  M.  Palow  avait  été  votée  par  42.'i  voix 
contre  89  ;  elle  consistait  à  faire  voler  la  Constitution  sans 
discussion,  sauf  à  s'entendre  ensuite  sur  les  changements  à 
y  introduire.  A  cette  proposition  sont  venus  se  rallier ,  dans 
la  Chambre  du  Peuple ,  les  hommes  les  plus  considérables 
du  parti  unitaire,  tels  que  MM.  de  Bodelschwing  et  de  Ga- 
gem,  qui  s'en  sont  approprié  I  idée. 

—  En  Angleterre,  le  cabinet  subit  de  temps  en  temps  des 
échecs  qui ,  sans  être  décisifs,  ne  laissent  pas  de  faire  croire 
à  une  prochaine  révolution  dans  la  politique  ministérielle 

—  Et  enfin  N.  S.  P.  le  pape  est  rentré  à  Rome  le  13.  On 
nous  annonce  un  dessin  commém.iratif  de  cet  événement  : 
il  sera  bien  reçu. 

—  Les  nouvelles  de  New-'l'ork  nous  apprennent  la  mort 
de  M.  Calhoun,  ancien  vice-président  des  Elals-Unis,  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans. 


Ctaroniqae  muHirale. 

La  salle  Ventadour  s'esl  encore  une  fois  transformée  en 
salle  de  concert  celle  semaine,  dimanche  soir.  Il  s'agissait, 
ainsi  que  la  semaine  précédente  (voir  notre  chronique  d'il  y 
a  huit  jours),  de  l'audition  d'une  autre  œuvre  nouvelle. 
Celle-ci  est  du  nombre  de  ces  compositions  musicales  qui , 
par  la  nature  même  de  leur  sujet ,  autant  que  par  les  vastes 
proportions  et  rimportanc*  des  développements  que  les  com- 
positeurs leur  donnent,  font  néressiiirement  sensation  lors- 
qu'elles paraissent ,  à  quelque  époque  que  ce  soil  ;  à  plus 
forte  raison  ,  par  conséquent ,  à  l  époque  où  nous  sommes. 
Quel  sujet,  en  eflet,  que  la  nédemption!  L'idée  seule  de 
l'abordera  quelque  chose  d'effrayant.  Pour  oser  le  faire,  il 
faut  qu'un  musicien  sente  en  soi  une  grande  puissance  de 
talent,  et  soit  doué  d'une  courageuse  volonté  peu  commune. 
M .  Giulio  Alary  mérite  donc  déjà  des  éloges,  par  cela  seul  qu'il 
a  enirej  ris  de  niellre  en  musique  un  sujet  pareil.  Mais  avant 
de  parler  do  son  n'uvn»,  et  afin  de  mieux  faire  comprendre 
ce  que  nous  en  avons  à  dire.  Il  est  essentiel  d'exposer  .lussi 
succinctement  que  possible  l'univi-e  du  poêle,  ou  plutôt  des 
poêles:  car  M.  .-Uary  s'esl  adressé  à  la  fois  à  MM.  Emile 
Deschanips  et  Emilien  Pacini ,  pour  obtenir  le  canevas  qu'il 
désirait  broder  de  ses  accords  et  de  ses  mélodies.  Il  nous 
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suffit,  pensons-nous,  de  mettre  ces  deux  noms  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ;  bien  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
ajouter,  cela  les  convaincra  de  la  perfection  avec  laquelle  ce 
canevas  est  tracé  en  vers  poétiques,  sonores,  bien  cadencés, 
éminemment  propres  à  seconder  le  génie  d'un  musicien.  — 
L'œuvre  de  MM.  E.  Deschamps  et  É.  Pacini  n'est  pas  con- 
çue ,  bien  entendu  ,  dans  la  forme  d'un  opéra  ;  elle  n'a  pas 
non  plus  la  forme  d'un  oratorio.  En  lui  donnant  le  nom  de 
mystère,  les  auteurs  ont  cru  sans  doute  expliquer  d'une  ma- 
nière suffisamment  claire  au  public  quelle  était  leur  pensée; 
l'avertissant  ainsi  qu'U  ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver 
une  partition  du  genre  de  celle  de  la  Passion  de  Sébastien 
Bach,  ou  de  celle  de  Paulus  de  Mendelssohn,  pas  plus  que 
du  genre  de  la  partition  de  Josei)k  de  MéhuI,  ou  de  celle  de 
la  Mort  d'Adam  de  Lesueur.  La  Rédemption  est  donc  un 
mystère  divisé  en  cinq  parties,  avec  prologue  et  épilogue.  Le 
prologue,  c'est  la  Cène.  La  première  partie  nous  conduit  au 
Jardin  des  Oliviers  ;  là  commence  l'action  du  mystère  :  la 
prière  et  la  tristesse  de  Jésus  ,  l'apparition  des  anges,  l'arri- 
vée de  Judas  avec  les  soldats  et  le  peuple,  l'accomplis-sement 
de  son  infâme  trahison ,  la  stupeur  du  peuple  et  des  soldats 
à  la  vue  de  Jésus ,  les  reproches  que  Jésus  leur  adresse ,  la 
colère  de  Pierre,  enfin  le  Christ  garrotté  et  entraîné  comme 
malfaiteur,  telles  sont  les  scènes  de  cette  partie.  La  seconde 
nous  fait  assister  au  Sanhédrin;  puis,  pendant  que  Jésus  est 
mené  de  Caïphe  à  Pilate,  nous  montre  le  repentir  de  Pierre, 
qui  a  nié  son  divin  raaitre ,  le  remords  de  Judas ,  qui  l'a 
vendu,  et  la  terrible  expiation  du  crime  de  ce  dernier.  La 
troisième  partie  est  remplie  à  peu  près  tout  entière  par  le 
Jugement ,  se  terminant  par  la  scène  de  la  flagellation  ;  un 
trio  mystique  de  la  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité  lui  suc- 
cède et  produit ,  en  se  mêlant  avec  le  chœur,  un  effet  de 
contraste  des  plus  heureux.  Dans  la  quatrième  partie,  les 
poètes  nous  font  suivre  les  Stations  du  Christ  durant  sa 
marche  funèbre  vers  le  Golgotha ,  nous  faisant  entendre 
tantôt  les  chants  des  femmes  en  pleurs,  tantôt  le  chœur  cy- 
nique du  peuple,  pour  qui  tout  cortège,  même  lugubre,  est 
une  occasion  d'allégresse;  ni  le  Juif  errant,  ni  Simon  le  Cy- 
rénéen,  ni  enfin  la  Vierge  Marie  exhalant  ses  douloureuses 
lamentations,  ne  sont  oubliées  dans  ce  sombre  tableau  ,  du- 
quel nous  vient  un  instant  distraire,  ainsi  qu'un  bienfaisant 
rayon  de  douce  et  blanche  lumière  au  milieu  d'une  nuit  de 
ténèbres,  une  touchante  scène  épisodique ,  toute  paisible, 
toute  riante. 

u  Le3  filles  des  pasteurs ,  de  levirs  crèches  lointaines , 
»  Ctierchant  pour  leurs  brebis  la  fraîcheur  des  fontaines , 
"  S'éi aient  mises  à  l'ombre,  et,  dans  un  plein  repos  , 
»  Chantaient  un  chant  naïf  en  paissant  leurs  troupeaux.  » 

Les  Sept  Paroles  de  Jésus  sur  la  croix  font  le  sujet  de  la 
cinquième  partie.  Elles  sont  séparées  et  reliées  entre  elles 
par  différentes  scènes,  telles  que  les  ironiques  insultes  du 
peuple  à  la  céleste  victime,  au  milieu  desquelles  intervien- 
vent  le  bon  et  le  mauvais  larron ,  subissant  le  supplice  en 
même  temps  que  Jésus  ;  l'adoration  des  trois  Maries  avec 
Jean ,  la  prière  de  Magdeleine  repentante ,  les  soldats  se  par- 
tageant les  habits  du  crucifié  et  jouant  aux  dés  la  robe  sans 
couture,  un  chœur  mystique  des  âmes  dans  les  limbes,  enfin 
le  tremblement  de  terre  et  tous  les  mystérieux  et  terribles 
prodiges  qui  éclatèrent  lorsque  le  Christ  eut  prononcé  sa 
dernière  parole.  La  Rèsurrectioji  forme  l'épilogue  de  cet  im- 
mense drame  ;  une  voix  dans  le  ciel  l'annonce  ;  un  hosanna 
général  et  solennel  lui  répond  —  Afin  de  compléter  cette 
analyse  du  poème,  nous  dirons  qu'une  des  plus  ingénieuses 
conceptions  des  poètes  a  été  de  personnifier  l'Ëvangile,  et 
de  faire  parler  ce  personnage  idéal  en  très-beaux  vers ,  pen- 
dant que  les  voix  et  l'orchestre  se  taisent  ;  de  la  sorte ,  ap- 
pelant irrésistiblement  et  captivant  l'attention  des  auditeurs, 
tout  en  leur  rendant  parfaitement  lucides  les  diverses  phases 
que  suit  la  fantaisie  du  musicien. 

Comme  on  le  peut  voir  d'après  cela ,  il  était  impossible 
d'offrir  à  un  compositeur  un  cadre  plus  grandiose  et  en 
même  temps  plus  varié.  Une  œuvre  de  cette  espèce  est  tout 
à  fait  en  dehors  de  nos  usages  lyriques  ordinaires  ;  elle  est 
de  longue  haleine;  et,  en  général,  le  goût  musical  de  notre 

fiublic  parisien  ne  le  porte  guère  à  écouter  patiemment  do 
a  musique  quatre  heures  de  suite,  à  moins  que  les  décors, 
les  costumes  et  toute  la  pompe  de  la  mise  en  scène  ne 
l'y  vienne  aider.  Aussi  n'est-ce  pas  un  mince  triomphe 
pour  M.  Alary  que  non-seulement  son  œuvre  ait  éié  re- 
ligieusement écoutt'^e  d'un  bout  à  l'autre,  mais  encore  que 
quatre  morceaux  de  son  œuvre  aient  obtenu  les  honneurs  du 
bis.  Ces  quatre  morceaux  sont  ;  le  trio  mystique  des  Vertus 
théologales ,  avec  le  chœur  qui  termine  la  troisième  partie  ; 
la  chanson  des  filles  des  pasteurs  ;  ÏAdoremus  à  quatre  voix 
des  trois  Maries  avec  Jean,  et  l'air  de  Magdeleine.  Les  au- 
tres morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudis  après  ceux-là 
sont  ;  le  cantique  des  douze  apôtres,  dans  le  prologue;  l'air 
de  Jésus ,  avec  accompagnement  obligé  de  cor  anglais ,  dans 
la  première  partie  ;  dans  la  secimde,  la  romance  de  Pierre; 
dans  la  quatrième,  la  romance  de  la  Vierge  Marie;  enfin 
VHosanna  final  de  l'épilogue.  —  Au  reste,  on  comprend 
que  les  dimensions  bornées  d'une  simple  chronique  musicale 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  une  analyse  sérieuse 
et  complète  de  la  partition  de  M.  Alary.  Nous  pouvons  dire 
du  moins  qu'on  y  reconnaît  à  chaque  instant ,  soit  dans  la 
disposition  des  voix,  soit  dans  l'emploi  des  instruments, 
un  compositeur  des  plus  habiles.  Les  préludes  d'orchestre 
seul,  qui  servent  d'introduction  à  l'épilogue  et  à  la  troisième 
partie  ,  méritent  d'être  particulièrement  cités.  On  a  remar- 
qué et  applaudi  deux  solos  do  cor,  placés  comme  ritournelle, 
l'un  dans  l'air  de  Judas,  l'autre  (ians  l'air  de  Magdeleine, 
tous  deux  écrits  avec  beaucoup  d'élégance;  il  "est  juste 
d'inscrire  ici  le  nom  de  M.  Paquis,  l'habile  virtuose  qui  les 
a  exécutés.  —  Le  principal  mérite  de  la  musique  de  M.  Alary 
est  dans  la  facture  ;  à  part  quelques  longueurs ,  on  n'y  peut 
guère  trouver  à  redire  ;  encore  ces  longueurs  tiennent-elles 
au  plan  général  de  l'ouvrage.  La  forme  est  toujours  mélo- 
dique; sous  ce  rapport,  M.  Alary  se  montre  constamment 


fidèle  aux  traditions  de  l'école  italienne  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  tout  en  composant  sur  un  texte  écrit  en  français.  Seu- 
lement, des  juges  sévères,  comparant  cette  forme  au  fond 
du  sujet,  trouveront  qu'elle  manque  de  l'austérité  conve- 
nable, du  style  grave  que  de  pareilles  situations  exigent; 
qu'elle  a  des  tendances  trop  prononcées  à  la  couleur  drama- 
tique et  à  l'effet  théâtral.  Sans  doute  ces  reproches  ne  sont 
pas  sans  fondement  ;  mais  la  difficulté  que  M.  Alary  n'a  pas 
su  vaincre,  quel  compositeur  l'a  vaincue?  Nous  n'en  con- 
naissons pas  un  seul.  Cette  difficulté  est  tout  bonnement 
insurmontable.  Aucun  génie  musical,  quelque  grand  qu'd 
puisse  être,  ne  saurait  parvenir  à  inventer  des  chants  dignes 
de  sortir  de  la  bouche  du  divin  Sauveur.  L'air  de  Jésus,  dang 
l'oratorio  de  Beethoven,  le  Christ  au  mont  des  Oliviers, 
donne,  sous  ce  point  de  vue,  tout  aussi  bien  prise  à  la  cri- 
tique que  les  airs  chantés  par  Jésus  dans  le  Mystère  de  la 
Rédemption ,  de  M.  Alary.  —  Il  en  est  de  cela  pour  la  mu- 
sique comme  pour  la  peinture.  Quel  est  le  peintre,  qu'il  se 
nomme  Léonard  de  Vinci  ou  Raphaël,  Michel-Ange  ou  le 
Guide ,  quel  est  le  peintre  qui  peut  se  vanter  d'avoir,  dans 
ses  tableaux ,  reproduit  fidèlement ,  convenablement  cette 
figure  idéale  et  symbolique  du  Fils  de  Dieu"?  S'ensuit-il  qu'il 
faille,  en  raison  de  cette  impuissance  relative,  blâmer  M.  De- 
lacroix d'avoir  peint  à  son  tour  le  Christ  au  jardin  des  Oli- 
ves, et  M.  Ingresd'avoir  représenté  sur  la  toileJésusremetlant 
à  saint  Pierre  les  clefs  du  Paradis?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  ait  donné  les  véritables  traits 
du  Rédempteur  du  monde,  soit;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  chacun  d'eux  a  fait  une  œuvre  d'art  dent  on  lui  doit 
savoir  gré.— Nous  disons  la  même  chose  à  propos  de  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Alary.  C'est  en  tout  cas  une  œuvre  d'prt 
digne  de  grands  éloges;  elle  mérite  le  succès  qu'elle  a  ob- 
tenu ,  et  son  succès  serait  plus  grand  encore  si  on  la  pouvait 
entendre  de  nouveau.  Malheureusement  la  musique  a  cet 
inconvénient,  qu'on  n'en  peut  jouir,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la 
volée  :  le  son  fuit  très-promptement;  à  peine  entendu,  il 
n'en  reste  plus  aucune  trace.  —  En  terminant,  disons  que 
les  parties  vocales  solos  étaient  confiées  à  mesdemoiselles  de 
Rupplin,  Douvry  et  Seguin,  MM.  Barbot,  Ponchard  fils, 
Arnoldi  et  Bussine  jeune  ;  ils  les  ont  tous  interprétés  avec 
un  très-louable  talent.  M.  Pedorlini  a  déclamé  les  monolo- 
gues versifiés  de  l'Evangile  avec  une  netteté  de  diction,  une 
justesse  d'accent  et  un  sentiment  des  convenances  tout  à  fait 
remarquables.  Le  narrateur  n'a  pas  été  moins  applaudi  que 
les  chanteurs. 

Georges  Bodsquet. 


Courrier  de  ParlM. 

Ce  printemps  manqué  ne  cesse  pas  de  nous  jouer  toutes 
sortes  de  mauvais  tours.  De  l'hiver  il  a  les  bourrasques ,  et 
il  en  ressuscite  les  bals.  Les  femmes  ont  repris  la  robe  lé- 
gère et  la  couronne  de  roses,  et  se  livrent  à  la  danse  pour  se 
réchaulfer.  Que  d'exhibitions  tentantes,  que  de  spectacles  sé- 
duisants et  provocateurs  !  Ici  les  soirées  de  la  finance,  là-bas 
le  festin  présidentiel ,  plus  loin  la  danse  municipale  ;  mais 
qu'est-ce  que  toutes  ces  merveilles  en  comparaison  de  la  soirée 
de  lord  Normanby?  C'est  bien  là  le  territoire  des  trois  royau- 
mes, c'est-à-dire  ([ue  les  trois  faubourgs  Saint-Germain,  Saint- 
Honoré  et  Chaussée-d'Antin  ne  fraternisent  plus  qu'à  l'am- 
bassade anglaise.  Ailleurs  on  se  réjouit  par  caste,  et  si  l'on 
s'amuse,  c'est  en  famille.  Chez  Sa  Grâce,  au  contraire,  tout  ce 
beau  monde  est  méli-mélo.  Vous  chercheriez  vainement  ail- 
leurs la  collection  de  princes  et  de  princesses  dont  se  pare 
la  cour  de  notre  grande  reine,  la  République.  On  a  dit  que 
ces  éblouissantes  soirées  servaient  de  couverture  à  une  po- 
htique  matrimoniale  ;  leur  but  ostensible  ,  c'est  de  célébrer 
un  bonheur  national  ;  dernièrement,  la  reine  Victoria  n'a- 
t-elle  pas  enrichi  d'un  nouveau  rameau  le  glorieux  chêne 
britannique? 

L'exemple  de  lord  Normanby  devait  avoir  des  imitateurs 
dans  le  corps  diplomatique  ,  puisqu'il  est  peu  de  reines  en 
Europe  qui  ne  soient  à  la  veille  ou  au  lendemain  d'une  po- 
sition intéressante.  Principalement  on  s'apprête  à  danser  à 
l'ambassade  d'Espagne,  par  imitation  de  la  joie  qui  règne 
au  delà  des  Pyrénées.  L'interdit  qui  pesait  sur  le  fandango 
royal  est  enfin  levé.  La  jeune  et  charmante  Isabelle  la  ca- 
tholique va  reprendre  ses  exercices  favoris;  elle  a  répudié 

le  vieil  axiome  ;  Ne  touchez  pas  a  la  reine pour  valser. 

Autre  détail  ibérique.  Un  envoyé  de  la  Granja  est  arrivé  à 
Paris  ;  sa  cour  l'a  chargé  de  s'y  procurer  l'eau  merveilleuse, 
ce  lait  baptismal  des  princes  catholiques,  cette  eau  du  Jour- 
dain dont  il  n'existait  plus  qu'une  fiole  à  Madrid ,  et  encore 
cette  fiole  s'est-elle  trouvée  vide.  Or  on  sait  que  Chateau- 
briand rapporta  à  Paris  des  rives  du  Jourdain,  d'autres  ont 
dit  des  rives  de  l'Ohio,  quelques  gouttes  de  cette  eau  sainte, 
et  don  Ricardos  (c'est  le  nom  de  l'envoyé)  les  demande  à 
notre  gouvernement,  qui  ne  sait  plus  qu'en  faire.  Mais, 
objecterez-vous  peut-être ,  pourquoi  la  cour  d'Espagne  ne 
dépêche-t-elle  pas  directement  son  Ricardos  ou  Richard  en 
Palestine,  aux  sources  mêmes  du  fleuve?  Hélas!  le  Joupdain 
est  à  sec  ;  il  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  la  chro- 
nique de  notre  semaine. 

Pour  déguiser  cette  disette ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  nous 
faudrait  un  peu  de  l'imagination  de  l'unique  chroniqueur  de 
l'Empire,  ce  bon  ermite  de  la  Chaussée-d' Antin,  qui  tous  les 
mois  jetait  à  ses  contemporains,  éblouis  de  tant  d'imaginalion 
et  de  tant  d'audace,  six  pages  d'observations  et  de  style.  Au 
lendemain  de  Wagram,  ou  à  la  veille  de  la  Moskowa,  il  faisait 
à  son  monde  le  même  récit ,  d'un  ton  léger  et  imperturbable, 
par  exemple  la  Matinée  d'une  jolie  femme;  et  telle  est  l'exac- 
titude du  chroniqueur,  qu'aujourd'hui  encore  ce  vieux  récit 
semble  bien  jeune.  La  toilette,  l'audience  des  fournisseurs, 
la  correspondance  patente  ou  occulte,  les  visites,  le  specta- 
cle et  le  bal,  en  vérité  rien  n'est  changé  au  tableau;  il  n'a 
qu'un  demi-siècle  de  plus.  Je  me  trompe,  M.  de  Jouy  omet 
un  détail  que  son  temps  ne  lui  fournissait  pas  sans  doute  : 


la  Matinée  de  sa  jolie  femme  est  remplie  par  des  occupations 
charmantes  mais  futiles;  la  dame  de  l'Empire  ne  patronait, 
à  ce  qu'il  semble,  ni  les  pauvres  ni  les  orphelins,  et  Dieu 
sait  pourtant  si  l'Empire  en  faisait  ;  elle  ne  s'occupait  pas 
davantage  du  placement  des  billets  de  concert  ;  la  musique 
des  batailles  étouRait  l'autre.  Dames  patronesses,  dames 
quêteuses,  dames  charitables,  l'ermite  les  oublie,  parce  que 
son  temps  n'y  songe  pas;  il  montre  la  femme  dans  ses  élé- 
gances mutiles;  il  est  plein  d'attentions  et  de  galanterie 
pour  les  jeunes  femmes,  et  surtout  pour  les  vieilles  femmes, 
tant  il  est  vrai  que  l'Empire,  c'était  l'époque  des  braves. 

Qui  est-ce  qui  pourrait  reprocher  à  notre  semaine  sa  sté- 
rihté  ?  Elle  a  produit  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Quelle 
est  la  femme  tant  soit  peu  à  la  mode  qui  n'ait  pas  quêté 
quelque  part?  Dans  ces  occupations  de  bienfaisance ,  il  en 
est  qui  trouvent  les  bénéfices  de  la  liberté.  Les  méchants 
assurent  que  ces  beautés  en  grande  toilette  ne  demandent 
pas  seulement  pour  les  pauvres,  et  qu'elles  gardent  une  par- 
tie de  la  recette  pour  leur  propre  compte;  ce  qui  n'enlève 
rien  au  trésor  de  l'infortune  :  au  contraire  !  Les  regards  cher- 
chent des  hommages  et  ils  en  trouvent.  Madame  L.,  qui  n'est 
plus  jeune  ,  et  qui  n'a  jamais  été  belle ,  disait  l'autre  jour  : 
«  Je  renonce  à  la  profession  ;  on  n'y  retrouve  pas  ses  frais.  » 
—  Et  son  mari  marmottait  à  demi-voix ,  en  regardant  ce  cor- 
sage ubi  Troja  fuit  :  «  Cela  lui  apprendra  à  quêter  pour  ses 
pauvres attraits.  »  —  On  remarque  une  autre  particula- 
rité de  ces  occupations  de  bienfaisance ,  c'est  qu'elles  ser- 
vent de  réponse  à  tout  ;  elles  motivent  les  visites  que  l'on 
reçoit  et  celles  que  l'on  rend.  Ces  hommes  primitifs  et  de  la 
petite  église,  surnommés  les  maris  jaloux,  ont  beau  deman- 
der :  a  Oii  allez-vous ,  madame?  d'où  venez-vous?  qu'ètes- 
vous  devenue  pendant  cette  sainte  journée?  —  Ehl  mon- 
sieur, d'où  voulez-vous  que  j'arrive,  si  ce  n'est  de  l'église, 
du  sermon  et  de  la  quête  ?  —  Bon  !  bon  !...  »  Et,  à  part  : 
«  0  Dieu!  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne!  »  — 
i<  Mais,  madame,  observait  un  de  ces  Lusignans,  qui  joue  les 
rôles  d'Orosmane  en  petit  comité,  qu'est-ce  que  ce  monsieur 
Floricourt  ou  Fiorival  qui  vous  a  glissé  un  billet?...  —  Ah  I 
oui....  un  billet  de  cinq  cents  francs  pour  ma  loterie  de  bien- 
faisance.... —  Diable!  ce  monsieur  est  bien  généreux  I  » 

Parmi  les  distractions  en  vogue,  il  faut  compter  les  séan- 
ces de  l'Assemblée  nationale.  On  s'arrache  les  coupons  de 
tribune  les  jours  d'interpellations.  Il  n'y  a  pas  de  festival  à 
la  Berlioz  comparable  à  ces  tempêtes  du  législatif.  C'est  ce 
que  M.  Dupin  appelle  sa  musique  de  chambre.  Trop  heureux 
les  auditeurs  tympanis(%,  quand  quelque  incident  plus  har- 
monieux vient  faire  diversion  à  cette  musique  assourdis- 
sante. Lundi  dernier,  l'incident  est  arrivé  fort  à  propos;  il 
a  éteint  les  flammes  d'une  discussion  orageuse,  et  d'autant 
plus  inutile.  L'aimable  incident  s'est  présenté  sous  la  forme 
d'un  journal  imprimé  dans  l'autre  monde  et  sur  papier  de 
Chine  :  c'était  un  numéro,  le  premier  numéro  du  Moniteur 
universel  du  Céleste  Empire.  Cette  large  pancarte,  tachée 
d'hiéroglyphes  incrustés  sur  moelle  de  roseau,  treillissée  de 
fleurs  et  d'arabesques,  est  ornée  de  différentes  illustrations. 
L'étendard,  historié  de  dragons  ailés,  s'écartèle  en  tète  de 
la  première  page.  Le  premier-Paris  de  Pékin  est  illisible, 
comme  tant  d'autres  ;  on  dit  même  que  M.  Stanislas  Jullien, 
arraché  à  ses  loisirs  de  la  Bibliothèque  nationale  pour  en 
expliquer  le  sens,  a  déclaré  que  ce  chinois-là  n'avait  aucun 
rapport  avec  celui  qu'il  professe,  tant  l'idiome  savant  en 
usage  au  collège  de  France  de  la  Chine  diffère  de  la  langue 
des  journaux ,  langue  vulgaire  et  courante  que  tout  le  monde 
comprend.  Cependant  à  certains  indices,  on  peut  recon- 
naître ou  du  moins  supposer  de  quoi  il  est  question.  C'est 
une  feuille  évidemment  politique,  industrielle  et  littéraire 
comme  le  Constitutionnel.  Apres  une  introduction  d'un  ca- 
ractère uniforme  et  empâté,  et  qui  développe  l'argument  de 
rigueur  :  «  La  situation  se  complique  et  l'horizon  politique 
se  rembrunit,  »  on  distingue  la  figure  d'un  mandarin  por- 
tant une  croix  d'honneur  sur  son  bonnet,  selon  l'usage  des 
décorés  de  ce  pays-là  ;  c'est  une  largesse  officielle  qu'expli- 
que la  circonstance  du  ^"  janvier.  L'image  d'une  vierge 
chinoise  assise  dans  le  calice  d'un  lotus,  peut  se  traduire 
par  quelque  apostrophe  à  la  liberté  ;  l'article  est  terminé 
par  la  silhouette  de  deux  petits  hommes  rabougris,  proba- 
blement les  candidats  de  l'un  et  l'autre  parti  dont  les  riva- 
ntes déchirent  le  Céleste  Empire.  Quant  au  fait-PéUin,  il  se 
trouve  symbolisé  par  un  oiseau  fantastique  qui  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  canard  d'Europe. 

La  nouvelle  suivante  n'en  est  pas  un,  quoiqu'elle  con- 
cerne M.  de  Balzac.  Un  directeur  de  théâtre  conçut,  il  y  a 
plusieurs  mois,  l'idée  de  la  seconde  représentation  de  Vau- 
trin,  drame  célèbre  du  célèbre  romancier,  drame  défendu  par 
la  censure  sous  le  dernier  gouvernement.  Mais  où  trouver 
l'auteur  dont  on  s'apprêtait  à  monter  la  pièce?  Le  directeur 
envoya  donc  un  exprès  au  domicile  de  M.  Balzac,  oubhant, 
du  reste,  que  c'était  le  dernier  endroit  du  monde  où  l'on 
eût  quelque  chance  de  le  rencontrer.  Le  concierge  inter- 
rogé, haussa  les  épaules  pour  toute  réponse;  c'était  bien 
vague.  Le  directeur  courut  aux  Jardies,  ignorant  encore 
qu'il  n'y  a  de  Jardies  qu'au  bas  des  préfaces  de  l'auteur  de 
tant  de  chefs-d'œuvre.  Où  était  M.  de  Balzac?  La  question 
n'avait  pas  marché.  Des  missives  furent  expédiées  aux  quatre 
points  cardinaux,  sous  la  suscription  du  romancier  et  celle 
d'Horace  de  Saint-Aubin,  son  pseudonyme.  Cette  chasse 
épislolaire  fit  surgir  toutes  sortes  de  Saint-Aubin  et  ne  dé- 
pista pas  un  seul  Balzac.  Le  directeur  passa  outre  et  afficha 
la  pièce.  Aussitôt  le  Balzac  de  reparaître  par  procuration  et 
pour  s'opposer  à  la  représentation.  La  pièce  était  une  allu- 
sion satirique  à  des  choses  qui  n'existent  plus,  une  Aristo- 
phanie  qui  aujourd'hui  frapperait  un  Cléon  tombé.  Le  spi- 
rituel écrivain  s'en  fait  un  cas  de  conscience,  il  respecte  les 
morts  et  réserve  ses  épigrammes  pour  les  vivants.  C'est  un 
trait  de  délicatesse  et  une  preuve  de  bon  goût  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer. 

Dans  ces  temps  d'effervescence  sociale  où  nous  vi- 
vons, il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  tant  de  vocations 
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fourvoyée i  II  l'st  des  hom- 
mes dimaginali'i'i;  c'pris  de 
toutes  les  glorioles,  qui  vont 
volontierssiir  les  brisées  des 
yens  positifs,  et  voient  avec 
plaisir  leur  ballon  s'élever 
dans  les  régions  du  ciel  par- 
lementaire. Serait-ce  là  la 
destinée  de  M.  Eugène  Sue? 
Les  délégués  du  comité  dé- 
mocratique l'ont  choisi  pour 
leur  candidat  ;  l'auteur  po- 
pulaire de  tant  de  charmants 
ouvrages  l'a  emporté  de  plu- 
sieurs voix  sur  le  caporal 
Daniel  ;  personne  ne  s'y  se- 
rait attendu.  On  sait  que, 
par  une  lettre  antérieure  à 
sa  nomination,  M.  Sue  avait 
décliné  toute  candidature  ; 
les  uns  assurent  qu'il  per- 
siste dans  sa  détermination 
première,  selon  d'autres,  il 
aurait  changé  d'avis ,  et  il 
abandonnerait  les  fictions  du 
roman  pour  celles  de  la  po- 
litique. Les  lecteurs  de  l'ha- 
bile romancier  ne  s'atten- 
daient pas  certamement  à 
ce  nouveau  truc  de  la  sus- 
pension d'intérêt.  La  désu- 
nion qui  règne  dans  l'autre 
c^mp,  celui  de  l'Union  élec- 
torale ,  a  ranimé  dans  les  sa- 
lons le  feu  des  discussions 
politiques.  Des  candidats  de 
toutes  sortes  de  nuances  , 
blancs,  bleus  et  chinchillas, 
ont  pour  parrains  de  très- 
jolies  marraines  ;  les  albums 
s'emplissent  de  cartes  élec-  t; 

torales;  lesjeunes personnes 
elles  -  mênies  s'occupent  de 
la    répartition    des    suffra- 
ges ;  «  Ma  chère  Victorine 
ou  Honorine,  disent  les  bel- 
les mamans  à  leurs  filles  ma- 
jeures, M.  X.  demande  ta  main  ;  c'est  un  jeune  homme  très- 
estimable  et  un  bon  parti.  —  D'accord,  maman;  et  certai- 
nement ce  monsieur  a  l'air  distingué;  on  vante  son  esprit, 
et  il  se  tire  à  merveille  de  la  walse  à  deux  temps;  mais  pour 
qui  vote-t-il  ?  » 

A  voir  la  population  joyeuse  et  parée  qui  se  presse  le  soir 
dans  les  théâtres,  qui  croirait  qu'elle  passe  sa  matinée  dans 
ces  démêlés  attristants.  La  saison  a  été  bonne  pour  ces  éta- 
blissements, excepté  pour  le  Théâlre-ltalien,  qui  a  lutté  et 
lutte  encore  contre  un  injuste  abandon.  Des  représentants  bien 
inspirés  ont  réclamé  pour  lui  une  subvention  accordée ,  et 
voici  d'autres  représentants  qui  demandent  un  subside  pour 
le  Cirque.  Le  Cirque  de  qui  ?  le  Cirque  de  quoi  "?  Esl-ce  celui 
qui  crie  hope  !  hope  !  par  la  voix  de  ses  écuyers  éreintés,  ou 
celui  qui  joue  Bonaparte  avec  accompagnement  de  tambours 
et  de  feux  de  peloton  "? 

DeiHne,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses;  l'un  ou  l'autre, 
il  n'importe  ;  les  deux  font  la  paire.  Mais,  dit-on,  cet  éta- 
blissement s'intitule  national  ;  le  genre  qu'il  exploite  est  po- 
pulaire. Et  le  Vaudeville,  à  son  tour,  n'est-il  pas  national? 
Est-ce  que  les  Funambules 
ne  tirent  pae  aussi  des  coups 
de  fusil  très  -  populaires  '/ 
Quoi  !  vous  avez  deux  ou 
trois  glorieux  théâtres  qui 
meurent  d'inanition,  et  vous 
parlez  d'entretenir  royale- 
ment ce  vilain  centaure  qui 
étouffe  d'embonpoint. 

Le  théâtre  de  l'Odéon 
vient  de  reprendre  le  Dio- 
ijéne  de  M.  Félix  Pyat.  Ce 
Toussaint  Louverture  do  la 
rive  gauche  attire  beaucoup 
de  monde,  c'est  un  grand 
succès  d'auteur,  d'acteurs 
et  de  mise  en  scène.  On  ne 
vous  raconte  pas  la  pièce 
afin  de  vous  laisser  le  plaisir 
de  la  surprise,  d'ailleurs  1'//- 
lustralion  lui  a  déjà  consacré 
son  Courrier  de  l'aris  et  un 
beau  dessin  (  Voir  le  X»  du 
17  janvier  1846).  Il  nous  suf- 
fira d'y  renvoyer  nos  fidèles 
abonnés. 

Au  Gymnase,  voici  encore 
un  épisode  de  la  révolution 
d'Angleterre,  l'rincesse  et 
Charbonnière.  La  l'rincessr, 
c'est  llenrietle  que  Crom- 
well  retenait  en  otage.  La 
royale  enfant  s'est  échap- 
pci'  (l(^  la  prison  (lu  liird  l'ro- 
tocleiir ,  i>l  l'Ile  alIciHl  dans 
une  forôt  vuisiiK'  de  la  mci- 
l'arrivée  d'un  ami  s-ilr  i|ui 
doit  la  conduire  en  France. 
Mais  l'ami  se  fait  attendre, 
la  pauvre  enfant  va  mourir 
de  faim  et  ae  miseip,  lors- 


Le  pavillon  de  V Illustration  au  Palais-National. 

que  le  ciel  lui  envoie  un  ange  gardien,  c'est  la  Charbonnière. 
Même  âge,  même  taille,  même  tournure.  Vous  pouvez  pren- 
dre la  petite  charbonnière  pour  la  petite  princesse ,  et  r/ce 
versd.  Dès  lors  le  salut  d'Henriette  est  assuré,  Charlotte 
prend  ses  habits  et  lui  donne  les  siens.  Il  est  vrai  que  les 
sbires  du  Prolecteur  ont  découvert  dans  la  forêt  un  mou- 
choir aux  armes  royales  d'Angleterre,  mais  Henriette  est 
déjà  sur  la  route  de  Plymoulh.  On  la  poursuit,  on  va  l'at- 
teindre; ne  craignez  rien,  c'est  Charlotte  qui  s'offre  aux 
gens  de  Cromwell.  «  Enfin  nous  tenons  la  petite  princesse  I 
—  Mais  c'est  ma  fille  !  s'écrie  le  charbonnier.  —  Qu'est-ce 
que  vous  dites,  bonhomme?  répond  l'enfant  subfime;  allons, 
messieurs,  faites  votre  devoir,  je  vous  suis.  »  Le  quiproquo  ne 
s'expliquera  que  par-devant  le  Parlement  ;  c'est  tout.  On 
peut  laisser  à  MM.  Bayard  et  Dumanoir  ce  qui  appartient  à 
Berquin,  puisqu'ils  y  tiennent,  mais  il  faut  rendre  justice 
à  la  petite  .ludith  Pereira,  Léontine  Fay  à  douze  ans  n'avait 
pas  plus  de  grâce,  de  finesse  et  d'enjouement.  Est-ce  un 
don  naturel?  Est-elle  née  comédienne  ou  l'est-elle  devenue? 
Est-ce  là  une  jeune  plante  qui  a  poussé  en  pleine  terre  ,  ou 


nira  fnr.inls  p.nr  l'aichevi'qiie  do  Paris  dans  foglïjc  do  ?aiiit-Pliilipi<(>-dii-B(«ilc  le  S  n^rll  1850. 


ce  talent  précoce  a-t-il  mûri 
en  serre  chaude?  Pauvre 
enfant,  peut-être  a -t- elle 
déjà  payé  bien  cher  le  triste 
privilège  de  savoir  toutes 
ces  choses  que  tant  de  co- 
médiennes majeures  igno- 
rent encore  et  ne  sauront 
jamais.  Oui,  chère  petite, 
vous  êtes  une  merveille,  et 
vous  avez  bien  mérité  les 
bonbons  bruyantsqu'on  vous 
a  donnés,  on  vous  souhaite  de 
ne  pas  regretter  les  autres. 

Allons,  du  geste  et  du  regard, 
Messieurs,  donnez-moi  du  courage. 
Et  si  j'ai  du  talent  plus  tard. 
Je  vous  dirai  :  c'e^t  votre  ouvrage. 

Il  se  confirme  que  M.  Scribe, 
émeneillé  de  l'inteUigenrp 
de  cette  enfant ,  se  propo^r- 
de  donner  une  suite  au  Ci 
papa  et  à  la  petite  sccur. 

L'Idée  fixe  des   Variéti'i 
est  une  pauvre  idée  de  :aii. 
deville,  l'aventure  d'un  maî- 
tre clerc  qui  veut  tàler  d  un 
amour  du  grand   monde.    Il 
tourne  et  retourne  en  rh'in- 
neur  de  la  dame  de  ses  pu  - 
secs  le  fameux  complim>-rji 
de  M.  Jourdain  :  Belle  mnr-    , 
quise,  vos  beaux  ijeux,  etc.    | 
et  la  marquise  se  moque  du   i 
soupirant,  d'une  voix  de  so-   | 
prano  fêlé.  Simonnet se  livre   | 
a  des  dépenses  folles,  il  pa\  e 
des  bouquets  monstrueux  .   ' 
séduit  une  tante  et  attraf^e 
un  duel.  Il  pourrait  se  me- 
surer avec  son  rival,  il  aime 
mieux  le  démasquer,  c'était 
un  grec  caché  sous  la  peau  ! 
d'un  lion  ;  trait  de  mœurs. 
Enfin   Simonnet  épouse.    . 
une  villageoise,  quelle  chu- 
te! Simonnet,  c'est  .Arn.il, 
qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  Il  avait  refusé  le  r  le 
et  mis  son  veto  à  la  pièce.  Arnal  est  un  homme  de  goût  qui 
ne  se  trompe  guère ,  on  ne  l'a  pas  écouté.  Il  a  fait  de  son 
mieux ,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  mots  plaisants  de  la 
pièce  —  oh  !  les  mauvais  plaisants  I  —  ont  répondu  si  mal  à 
ses  intentions. 

Vous  oublierez  facilement  ce  qui  précède  en  contemplant 
le  présent  dessin  ;  il  est  la  reproduction  fidèle  d'une  œuvre 
charitable  et  sainte  que  la  piété  de  Mgr  l'archevêque  ne  man- 
que jamais  d'accomplir  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  c'est 
la  parole  en  action  du  divin  Maître  ;  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants.  Le  vénérable  prélat  leur  donne  sa  bénédic- 
tion. Non-seulement  sa  droite  les  bénit,  mais  il  leur  ad- 
ministre le  pain  de  sa  parole .  il  sonde  les  âmes  jusqu'aux 
reins,  comme  dit  l'Evangile;  il  les  encourage  au  bien  et 
cherche  l'étincelle  du  génie  dans  les  mieux  doués.  Ainsi 
saint  Germain  découvrit  Geneviève  |>armi  les  vierges  de 
Nantcrre,  de  même  encore  le  cardinal  de  Tournon  dis- 
tingua .Jacques  .\myot  dans  une  de  ses  tournées  épisco- 
paies.  Qui  sait  si  le  génie  d'un  Pascal  ou  lame  d'un  Féne- 
lon  ne  sommeille  pas  dans 
quelqu'un  de  ces  enfants  age- 
nouillés ? 

Notre  premier  dessin  a 
moins  de  gravité,  mais  il  se 
recommande  particulière- 
ment aux  lecteurs  de  V  Illus- 
tration. Ce  pavillon  octogo- 
ne, situé  au  Palais-Hoyal, 
.1  cùté  de  la  Rotonde,  est  une 
(les  succursales  de  nos  bu- 
reaux. La  foule  des  curieux 
l'environne,  on  sait  qu'elle 
court  volontiers  aux  musées 
en  plein  vent,  les  uns  regar- 
dent, les  autres  achètent, 
ceux-là  veulent  lire  el  ce  sont 
les  plus  nombreux.  La  per- 
sonne intelligente  ijui  a  ou- 
\ert  ce  petit  établissement 
l'ait  très-bien  ses  affaires  avec 
cette  unique  denrée  :  Vlllus- 
l'-alion.  C'est  une  singularit« 
•lui  mi'rilail  d'être  illustrée 
a  son  tour.  Mais,  quelle  que 
soil  la  prospérité  de  cet  ingé- 
nieuxcoinmerce.  ilnous  sem- 
ble facile  de  l'augmenter  en- 
core au  moyen  de  l'honnête 
expédient  que  voici  :  tous  li>S 
samedis  la  marchande  pour 
l'ait  se  procurer,  d'avance, 
dans  nos  bureaux,  le  mot  du 
lébus  de  la  semaine  pour  le 
ven  Ire.  en  même  temps  que 
la  livraison .  aux  amateurs 
qui  voudraieni  l'ai  heler;  il 
serait  impossible  de  se  don- 
ner à  meilleur  marché  un 
air  de  sphinx  en  famille 
Pli   B. 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  la  marine , 
voulant  créer  un  jardin  des  plantes  pour  l'é- 
cole de  médecine  navale  de  Toulon,  avait 
loué  à  l'administration  municipale  un  terrain 
attenant  à  l'hospice  de  la  Charité  ;  c'est  sur  ce 
terrani,  admirablement  situé  pour  cette  desti- 
nation, que  M.  Robert,  pharmacien  de  la  ma- 
rine, sous  la  direction  des  divers  conseils  de 
santé,  était  parvenu ,  par  des  soins  intelligents 
et  continus,  à  réunir  et  à  acclimater  une  foule 
de  végétaux  précieux ,  à  les  classer  métho- 
diquement pour  les  besoins  de  l'étude  et  de 
l'enseignement  de  la  botanique.  Le  jardin  des 
plantes  avait  acquis  depuis  quelque  temps  un 
haut  degré  d'utilité.  Les  nombreux  végétaux 
exotiques  qu'il  possédait  avaient  rempli  tou- 
tes les  prévisions  de  la  science,  et  se  déve- 
loppaient librement  sous  noire  ciel  hospita- 
lier ;  leurs  graines  étaient  expédiées  dans  une 
foule  d'établissements  de  ce  genre,  et  pro- 
pagées dans  toute  l'Europe. 

L'importance  de  ce  jardin  des  plantes  a 
été  très-bien  appréciée  par  M.  Gandichaud, 
membre  de  l'Institut,  qui  n'a  pas  craint  d'en 
estimer  la  valeur  à  plus  de  500,000  francs. 

Néanmoins  l'administration  municipale 
s'est  vue  forcée  d'ordonner  la  destruction  du 
jardin  bolanique;  un  intérêt  d  humanité  a 
servi  de  passe-port  à  cette  résolution. 

Depuis  longtemps  la  municipalité  de  Tou- 
lon songeait  à  construire  un  hospice  qui  pût 
suffire  aux  besoins  de  la  population  malheu- 
reuse, car  celui  qu'elle  possède  est  petit,  mal 
aéré  et  menace  ruine  depuis  près  de  trente 
ans.  Après  bien  des  projets  et  des  lenteurs, 
le  gouvernement  approuva  la  construction  du 
nouvel  hôpital  sur  le  terrain  occupé  par  le 
jardin  des  plantes ,  c'est-à-dire  à  l'est  de  la 
Charité.  Le  projet  permettait  de  réunir  en  un 
seul  les  deux  établissements  de  la  ville  affec- 
tés au  soulagement  des  malheureux. 

L'administration  de  la  marine  s'émut  un 
peu  tard  de  ces  dispositions;  l'adjudication 
ues  travaux  avait  eu  lieu  lorsqu'elle  opposa 
un  intérêt  scientifique  à  une  question  d'huma- 
nité. L'Institut  nomma  une  commission  qui 
dut  agir  auprès  de  trois  ministres.  Des  offres 
diverses  furent  faites  à  la  municipalité  toulon- 
naise,  qui  déclara  qu'il  était  trop  tard.  A  la 
veille  de  porter  la  hache  sur  des  arbres  demi- 
séculaires  et  de  déposséder  la  marine  d'un 


Taxodiuni  Dislhicon  do  llichard  planté  en  1797,  et  restant,  comme  intran 


riche  établissement,  les  ministres  réunis  sai- 
sirent le  conseil  d'Etat  de  la  question  de  sa- 
voir si  la  ville  pouvait  être  expropriée  de 
son  terrain  pour  cause  d'utilité  publique. 
Mais  la  construction  d'un  hôpital  est-elle 
donc  moins  d'utilité  publique  que  la  conser- 
vation d'un  jardin  botanique?  La  ville  fut 
maintenue  dans  ses  droits  de  propriétaire  et 
l'œuvre  de  destruction  commença. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  quels  sont, 
dans  cette  atïaire,  les  torts  de  l'administra- 
tion municipale,  et  quels  sont  ceux  de  la  ma- 
rine. .Aujourd'hui  que  tout  est  consommé , 
à  quoi  aboutirait  une  critique  rétrospective? 
Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  hommes 
de  science  ont  énergiquement  protesté  ;  mais 
pour  concilier  deux  intérêts  également  res- 
pectables, celui  de  la  science  et  celui  de  l'hu- 
manité, il  aurait  fallu  l'entente  des  deux 
administrations.  La  marine  a  perdu  un  éta- 
blissement important,  et  la  ville  si  pauvre 
sous  ce  rapport,  un  lieu  de  promenade  tou- 
jours ouvert  à  sa  population. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  marine,  menacée  de 
voir  des  arbres  précieux  tomber  sous  la  ha- 
che des  charpentiers  ou  ensevelis  sous  les 
travaux  de  nivellement,  a  tenté  un  suprême 
effort  pour  sauver  du  naufrage  la  plus  grande 
partie  des  richesses  de  l'ancien  jardin  bota- 
nique. C'est  à  l'hôpital  de  Saint-Mandrié,  de 
l'autre  côté  de  la  rade,  sur  sa  propriété  cette 
fois,  qu'elle  a  établi  son  jardin  des  plantes; 
les  soins  qu'elle  a  apportés  à  effectuer  cette 
transplantation  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

Un  grand  intérêt  s'attache  évidemment  à 
cette  transplantation.  Sans  doute  il  est  arrivé 
quelquefois  que  des  opérations  de  cette  na- 
ture se  sont  accomplies  avec  un  succès  com- 
plet. Mais  il  se  présentait  ici  des  difficultés 
nouvelles;  ces  végétaux  exotiques,  dont  l'ac- 
climatation avait  été  obtenue  à  grand'peine 
et  tenait  peut-être  à  des  conditions  toutes 
locales,  trouveront-ils  sur  le  nouveau  terrain 
la  réunion  de  toutes  les  circonstances  heu- 
reuses qui  ont  favorisé  leur  développement? 
Comme  on  le  voit,  le  problème  se  complique, 
et  l'avenir  seul  peut  nous  en  donner  la  solu- 
tion. 

Du  reste,  le  transport,  sur  terre  et  sur  mer, 
des  végétaux  de  plus  de  trente  mètres  ds 
hauteur,  et  pesant  avec  la  terre  qui  entou- 

nouvel  hûpital  civil  de  Toulon , 


Opérations  de  la  tran'^p lartition  des  aibres  exotiques  du  Jardin  des  Ptonle^  don^  I 


i  II..;, liai  de  '^aint-Mandrié ,  d  apr(>s  uu  ;■-  sin  de  M.  1  etuair». 
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rait  leurs  racines,  de  12  à  20  mille  kilogrammes,  a  été  très- 
heureusement  accompli  sous  la  haute  direction  du  génie 
des  travaux  hydrauliques  du  port,  et  par  les  soins  plus  spé- 
ciaux de  M.  liaoul,  ingénieur  de  deuxième  classe. 


liCS  noces  de  Lalis;!. 

{SuiU.  —  Voir  les  N»'  363,  364,  365,  366,  367, 368,  369,  370,  371  et  37'>.) 

IX. 

Le  lendemain  de  notre  retour  à  Lausanne,  commeje  sor- 
tais de  chez  moi  pour  aller  passer  la  soirée  chez  madame  V., 
je  fus  accosté  dans  la  rue  par  un  de  ses  domestiques,  qui 
me  remit,  de  la  part  de  sa  maîtresse,  un  petit  liillet,  en 
m'avertissant  qu'elle  en  attendait  la  réponse.  Sur  ^a^^surance 
que  j'irais  la  porler  moi-même ,  il  prit  congé  de  moi,  et  je 
rentrai  précipitamment  dans  ma  chambre,  curieux  et  inquiet 
à  la  fois  de  savoir  ce  que  signifiait  ce  message.  C'était  la 
première  fois  que  malamo  V.  m'écrivait;  nos  relations  ha- 
bituelles n'avaient  certainement  pas  besoin  de  ce  genre  de 
correspondance.  Que  pouvait-il  donc  élre  arrivé  depuis  la 
•veille?  Ce  billet  concernait-il  les  deux  sœurs?  Lui  avaient- 
elles  tout  avoué?  Je  frémissais  d'y  songer.  Je  rompis  le  ca- 
chet d'une  main  tremblante,  et  je  pus  à  peine  en  croire  mes 
yeux  en  lisant  à  peu  près  ceci  : 
«  51on  cher  Fabio, 
«  Au  nom  du  ciel,  ne  venez  pas  ce  soir  chez  M.  V.  11  a 
été  horriblement  prévenu  contre  vous  par  de  faux  rapports 
dont  je  soupçonne  ce  misérable  Arlotti  d'être  l'auteur.  Il 
vient  de  me  faire  une  scène  affreuse.  On  a  eu  l'infamie  de 
nous  accuser  auprès  de  lui  d'une  liaison  scandaleuse  ;  on  lui 
a  dit  que  vous  aviez  abusé  de  sa  bienveillance  pour  le  dés- 
honorer; que  j'étais  peut-être  votre  maîtresse,  que  sais-je?... 
Et  il  a  l'mdignité  de  le  croire.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 
Tout  ceci  a  fait  un  éclat  dont  les  voisins  sont  déjà  instruits, 
et  qui  va  devenir  sans  doute  la  fable  de  la  ville.  Mes  pau- 
vres petites  sont  dans  les  larmes  ;  quel  père  elles  ont  là  !  \\ 
n'a  seulement  pas  songé  à  se  contenir  devant  elles  ;  il  n'a 
rien  ménagé.  Je  lui  ai  répondu  comme  je  le  devais,  mais  je 
ne  suis  qu'une  femme,  et  tout  cela  m'a  brisée.  Je  viens  d'en- 
voyer chercher  ma  mère.  S'il  ne  me  donne  en  sa  présence 
une  prompte  réparation  en  chassant  cet  Italien  ,  et  en  vous 
rendant  son  estime ,  je  sors  de  sa  maison  pour  n'y  plus  re- 
mettre les  pieds.  Il  le  fera,  j'en  suis  sûre.  Son  avarice  me 
répond  de  lui  ;  il  reculera  devant  une  séparation  légale.  Mes 
chères  filles  sont  bien  à  plaindre  !  Qui  sait  s'il  ne  les  sacri- 
fiera pas  plus  tard  à  des  hommes  comme  cet  Arlotti  ?  Au 
moins,  mon  ami,  contenez-vous;  attendez  jusqu'à  demain; 
tout  s'arrangera  ;  promettez-moi  d'être  tranquille  et  de  ne 
rien  faire  connaître  en  public  de  ce  qui  se  passe  ici,  dans  le 
cas  où  vous  viendriez  à  y  rencontrer  Arlotti.  Il  n'a  pas  paru 
de  la  journée  ;  j'espère  bien  que  nous  en  serons  délivrés 
sans  scandale,  et  que  M.  V.  ouvrira  les  yeux  sur  la  conduite 
de  cet  homme,  par  intérêt,  sinon  par  justice,  car  il  n'y  a 
plus  personne  dans  Lausanne  qui  ne  sache  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  compte.  Écrivez-moi  deux  lignes  de  réponse  pour 
me  rassurer  complètement  ;  je  sais  combien  vous  êtes  em- 
porté ,  et  cela  me  fait  trembler.  Songez  que ,  dans  cette  cir- 
constance ,  vous  no  pouvez  vous  livrer  à  votre  ressentiment 
sans  compromettre  le  repos  et  peut-être  la  réputation  d'une 
personne  qui  vous  est  chère.  » 

Je  lus  cette  lettre  en  frissonnant  de  stupeur  et  d'indigna- 
tion. Quoique  je  me  défiasse  depuis  longtemps  d'Arlotti ,  je 
ne  me  serais  attendu  à  rien  de  semblable.  Ses  mauvais  des- 
seins se  manifestaient  d'une  façon  si  imprévue,  que  j'en  res- 
tai un  moment  comme  étourdi.  Parmi  tous  les  moyens  qu'il 
avait  de  me  nuire,  il  choisissait  précisément  celui  sur  le- 
quel je  n'avais  jamais  arrêté  mes  craintes ,  tant  il  me  sem- 
blait peu  répondre  aux  vues  que  je  lui  supposais.  Quel  pou- 
vait être  son  but?  C'est  ce  quejen'ai  jamais  su  bien  cl.ilrement. 
Peut-être  n'en  avait-il  point  d'autre  que  d'exercer  bassement 
contre  madame  V.  et  moi  une  double  vengeance.  Néanmoins, 
il  y  avait  dans  cet  acte  un  tel  mélange  d'inconséquence  et 
de  méchanceté,  que  j'y  craignis  d'abord  un  nouveau  piège. 
J'aurais  voulu  connaître  les  véritables  motifs  de  sa  conduite; 
mais  il  m'était  im|)ossible  d'en  démêler  un  conforme  à  l'idée 
que  je  m'étais  faite  jusque-là  de  son  caractère.  Il  n'y  avait 
rien  à  gagner  pour  lui  à  indisposer  M.  V.  contre  sa  femme 
par  cette' calomnie.  Il  m'éloignait  à  la  vérité  de  sa  maison, 
mais  il  perdait  en  mémo  temps  tout  le  fruit  de  ses  manœu- 
vres pour  amener  rotti'  dame  à  des  concessions  profitables 
à  ses  intérêts.  Celte  légèreté  de  la  part  d'un  homme  comme 
lui  m'inspirait  trop  de  défiance  p^ur  que  je  suivisse  sans 
réilexion  les  mouvements  de  ma  colore.  D'un  autre  cété,  les 
égards  que  je  devais  à  madame  V.  m'obligeaient  à  tenir 
compte  de  ses  conseils,  quand  même  la  prudence  ne  m'eût 
pas  engagé  à  dissimuler  pour  le  moment.  J'étais  fort  incer- 
tain sur  ce  que  j'avais  à  faire.  Mais,  comme  l'impétuosité 
de  mon  naturel  me  porte  à  brusquer  les  décisions  en  toute 
chose,  je  résolus  de  me  |)résenter  le  soir  même  chez  M.  Y., 
malgré  l'avertissement  que  j'avais  reçu.  Sachant  que  je  n'a- 
vais aucun  tort  à  me  reprocher  envers  lui,  je  ne  redoutais 
pas  une  explication;  je  la  désirais,  au  contraire,  dussé-je 
fobtenir  au  prix  de  l'inlimilé  dont  j'avais  joui  dans  sa  mai- 
son jusqu'à  ce  jour.  Ma  fierté  blessée  l'emportait  en  ce  point 
sur  mes  irré.solulions.  Si  cette  démarche  amenait  un  éclat 
fâcheux,  j'élais  sûr  du  moins  qu  il  ne  compromettrait  per- 
sonne, et  que  je  serais  le  seul  à  on  courir  les  risques.  Je 
pris  mon  parti  sur-le-champ,  et,  quelques  minutes  après, 
je  frappais  à  la  porto  do  M.  V.  Une  servante  vint  m'ouvrir 
d'un  air  consterné,  et  me  dit  que  je  ne  pouvais  voir  son 
maître  en  ce  moment,  vu  qu'il  avait  défendu  do  recevoir 
personne.  Je  passai  outre,  en  l'a.ssurant  que  c;>tle  défense 
ne  me  concernait  point,  et  me  dirigeai  vers  le  salon.  Le  cœur 
me  battit  violenimont  en  distinguant  du  corridor  la  voix  de 
M.  V.  ;  il  parlait  sur  un  ton  très-élevé.  J'écoulai  malgré  moi 
avant  d'entrer,  et  il  me  sembla  entendre  prononcer  mon 


nom.  Je  n'hésitai  plus,  et  comme  il  ne  se  trouvait  dans 
l'antichambre  personne  pour  m'annoncer,  je  poussai  la  porte 
moi-même,  et  me  présentai  avec  ma  liberté  habituelle,  et 
comme  si  j'eusse  entièrement  ignoré  ce  qui  se  passait.  Il  n'y 
avait  dans  le  salon  que  M.  V.,  sa  femme  et  sa  belle-mère. 
Mon  apparition  les  surprit  beaucoup,  et  l'assurance  avec  la- 
quelle je  m'avançai  vers  eux  pour  leur  faire  les  compliments 
ordinaires  redoubla  leur  embarras.  M.  V.  surtout  paraissait 
stupéfait;  sa  femme  me  lança  un  coup  d'œil  de  reproche, 
et  nous  restâmes  un  moment  muets  tous  les  trois. 

—  Je  crains ,  di.<-je  enfin  en  m'adressant  résolument  à 
M.  V.,  d'avoir  dérangé  votre  entretien.  Je  vous  prie  de 
m'excuser  si  j'ai  mal  pris  mon  temps  pour  venir  deman- 
der de  leurs  nouvelles  a  ces  dames.  J'espère  que  l'accident 
d'hier  n'a  eu  pour  leur  santé  aucune  suite  fâcheuse. 

—  Ces  dames  vous  sont  fort  obligées,  monsieur  Fabio, 
répondit  brutalement  M.  V.  en  se  levant,  et  je  suis  même 
bien  aise  de  vous  voir  ;  vous  m'épargnez  par  là  la  peine  de 
vous  avertir  plus  longuement  que  je  vous  dispense  à  l'ave- 
nir de  prendre  cet  intérêt  à  ce  qui  concerne  les  personnes 
de  ma  famille.  Vous  m'entendez  à  demi-mot  sans  doute  ;  ne 
m'obligez  pas  à  vous  en  dire  davantage. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  monsieur,  lui  dis-je.  Est-ce 
que  j'aurais  manqué,  sans  le  savoir,  à  quelque  convenance? 

—  Trêve  de  discours,  monsieur  Fabio,  répliqua-t-il  d'un 
air  furieux.  "Venez-vous  me  braver  jusque  chez  moi?  N'a- 
joutez pas  l'insolence  à  l'indignité  de  voire  conduite.  Déli- 
vrez-nous au  plus  vile  de  vos'iriipudentes  protestations  ;  vo- 
tre présence  ici  est  un  outrage.  Retirez-vous,  madame,  dit-il 
à  madame  V.  ;  s'il  vous  reste  quelque  respect  envers  vous- 
même,  épargnez-vous  une  scène  déshonorante;  et  quant  à 
vous,  monsieur,  ajoula-t-il  en  se  tournant  vers  moi,  n'ayez 
jamais  l'audace  de  remettre  les  pieds  dans  ma  maison. 

—  Je  ne  sortirai  point,  monsieur,  répondis-je  en  me  levant 
à  mon  tour,  que  je  ne  sache  pourquoi  ma  présence  ici  est 
l'occasion  de  pareilles  violences.  Je  n'ai  rien  fait  qui  les  jus- 
tifie, et  vous  me  traitez  d'une  manière  trop  injurieuse  pour 
que  je  n'aie  pas  le  droit  de  vous  en  demander  la  raison.  Je 
veux  croire  qu'on  vous  aura  abusé  sur  mon  compte  par  quel- 
que faux  rapport  et  qu'en  ce  moment  vous  n'écoutez  que 
votre  colère.  Comme  ma  conscience  ne  me  reproche  rien , 
je  ne  sortirai  pas  envers  vous  des  bornes  de  la  modération; 
mais  j'en  appelle  à  voire  jugement,  à  votre  équité.  De  quoi 
m'accuse-t-on?  Quels  sont  les  motifs  qui  vous  forcent  tout  à 
coup  à  me  retirer  votre  estime?  En  quoi  ai-je  abusé  de  votre 
confiance?  Parlez;  vous  ne  pouvez  sans  injustice  vous  dis- 
penser de  me  répondre. 

—  C'en  est  trop!  s'écria  M.  "V.  tout  à  fait  hors  de  lui  et 
s'avançant  vers  moi  d'un  air  menaçant.  Sortez,  monsieur! 
sortez  i...  Si  je  ne  respectais  le  nom  et  la  mémoire  de  votre 
oncle,  je  vous  ferais  mettre  à  la  porte  par  mes  valets. 

Je  jetai  à  M.  V.  un  regard  de  mépris.  Ma  contenance  était  si 
ferme,  qu'elle  le  fit  pâlir.  Le  sang  me  bouillait  dans  les  veines. 
Mais  en  face  d'un  pareil  adversaire,  l'orgueil  l'emportait  ai- 
sément sur  la  colère ,  et  je  sentais  que  ma  modération  le 
mettait  tout  à  fait  dans  son  tort.  Madame  V.,  à  demi  morte 
de  frayeur,  sanglotait  convulsivement  dans  un  fauteuil,  et 
sa  mère,  tout  ein  lui  prodiguant  des  consolations,  levait  les 
mains  au  ciel  comme  une  personne  accablée  de  tout  ce  qui 
arrive  ;  mais  voyant  que  M.  V.  faisait  mine  de  chercher  le 
cordon  d'une  sonnette  pour  appeler  ses  domestiques,  elle  se 
leva  avec  vivacité  malgré  son  grand  âge  ,  et  courant  à  hii  : 

—  ■y  pensez-vous,  monsieur?  lui  dit-elle  sévèrement.  Etes- 
vous  fou  ?  A  qui  est-ce  que  vous  prétendez  vous  donner  en 
spectacle?  N'avez-vous  rien  à  ménager?  Voulez-vous  ajouter 
le  scandale  à  toutes  vos  extravagances?  Revenez  à  vous  et 
soyez  prudent,  si  vous  ne  pouvez  être  raisonnable.  Eh,  Sei- 
gneur! qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  Où  en  sommes-nous? 
iïtait-ce  là  ce  qu'on  devait  attendre  de  vous?  Voulez-vous 
me  forcer  à  vous  dire  ce  que  je  pense  de  votre  conduite? 
Eh  bien  !  je  le  dirai,  quoiqu'en  vérité  elle  soit  si  révoltante, 
si  peu  digne  d'un  honnête' homme,  que  c'est  presque  perdre 
son  temps  et  sa  peine.  Est-il  possible,  en  effet,  qu'un  homme 
qui  se  pique  de  religion  et  de  bon  sens  ajoute  foi  aux  calom- 
nies d'un  misérable  intrigant,  d'un  aventurier  décrié  partout 
pour  ses  mœurs  infâmes,  et  dont  on  ne  connaît  pas  seule- 
ment le  véritable  nom,  et  qu'il  parte  de  là  pour  déshonorer 
sa  femme,  mettre  le  trouble  dans  sa  maison  et  traiter  les 
gens  qui  méritent  le  mieux  sa  confiance  avec  une  injustice 
criante?  En  vérité,  cela  ferait  rire  de  pitié,  si  ce  n'était  pas 
une  chose  horrible  et  à  laquelle  on  ose  à  peine  penser.  Quoi  ! 
sur  de  simples  soupçons;  eh!  que  dis-je  encore?  sur  des 
soupçons!  il  n'y  en  a  pas  même  l'ombre,  puisque  vous  tenez 
tout  ceci  de  la  source  la  plus  impure  d'où  puissent  découler 
les  mauvais  rapports;  sur  les  paroles  d'un  homme  dont  la 
familiarité  seule  devrait  vous  faire  rougir,  et  dont  vou-;  êtes 
la  première  dupe.  Car  je  vous  le  dis,  mon  gendre ,  et  c'est 
une  chose  sur  laquelle  on  ne  jase  que  trop  dans  la  ville,  cet 
homme  vous  trompe  et  vous  mènera  à  mal  si  vous  n'y  pre- 
nez garde  ;  et  c'est  un  grand  bonheur  pour  ma  fille  que  sa 
fortune  soit  assurée  par" de  bons  contrats,  car  si  l'on  vous 
laissait  faire,  vous  et  cet  Arlotti,  tout  cela  serait  en  de  belles 
mains.  Enfin,  ce  que  j'en  dis  n'est  que  pour  votre  intérêt  et 
celui  do  vos  filles,  les  pauvres  chères  enfants  !  —  Est-il  con- 
cevable, en  un  mot,  que  sur  la  parole  de  ce  fripon,  dont  le 
Conseil  aurait  dû  purger  la  ville  depuis  longtemps,  vous  vous 
laissiez  persuader  de  semblables  infamies?  Ma  fille  est  inno- 
cente, monsieur,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  la  défendre  contre 
les  diffamations  du  premier  venu  que  vous  aurez  la  sottise 
d'en  croire  là-tlessus  plus  que  moi.  Aussi  n'est-ce  pas  pour 
la  justifier  que  je  parle,  mais  pour  le  respect  que  vous  devez 
à  sa  personne  et  que  vous  lui  avez  juré  devant  Dieu  en  l'é- 
pousant; c'est  pour  ce  pauvre  jeune  homme  que  vous  outra- 
i;ez  odieusement  el  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  à  votre  égard, 
j'en  suis  sûre  ;  et  enfin  c'est  aussi  pour  moi,  i|ue  vous  olTen- 
.■icz  dans  ce  que  j'ai  de  plu<  cher  au  monde  et  dans  l'honneur 
de  ma  famille,  monsieur,  qui  \aiit  bien  la  vûlre  et  qui  n'a  pas 
couru  après  vous,  vous  le  savez  bien,  pour  rechercher  votre 


alliance.  Tout  ce  qui  s'est  passé  ici  est  intolérable,  et  si  vous  \ 
ne  le  réparez  promptement  par  tous  les  moyens  qui  sont   ' 
en  votre  pouvoir,  si  vous  ne  chassez,  comme  vous  devez  le   i 
faire,  cette  peste  d'Italien,  je  vous  déclare  que  j'emmène  ma 
fille  avec  moi.  Prenez  vos  mesures  là-dessus.  Qui  est-ce  qui 
m'en  blâmera?  Qui  croira-t-on,  de  moi  ou  du  seigneur  Ar- 
lotti? Eh,  bon  Dieu!  s'il  faut  une  séparation,  pensez-vou*  qu'- 
la  réputation  de  ma  fille  et  les  bons  témoignages  que  vuu- 
serez  forcé  d'en  donner  vous-même  ne  l'emporteront  pas  sm 
les  impostures  d'un  coureur  de  fortune,  d'un  étranger  échappi 
on  ne  sait  d'où  et  qui  n'oserait  pas,  j'en  suis  sûre,  se  pu 
senter  en  justice?  Ou  en  serion.s-nous  si  l'estime  qu'on  a  pour 
nous  dépendait  des  propos  de  la  première  canaille  venue'.' 
Console-toi,  ma  fille;  lu  as  bien  assez  de  toi-même  pour  te 
faire  respecter.  Une  honnête  femme  ne  doit  craindre  que 
Dieu,  qui  fait  de  nous  ce  qui  lui  plaît.  Voyons,  monsieur, 
ajouta-l-elle  en  se  tournant  vers  M.  V.,  qu'allez-vous  répon- 
dre? Qu'est-ce  qu'on  doit  attendre  de  vous?  Avez-vous  ré- 
fléchi à  ce  que  vous  allez  dire? 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  madame,  répondit  M.  V.  un 
peu  radouci.  Vous  défendez  votre  fille  ;  vous  prenez  son  parti 
contre  moi  ;  mais  est-ce  moi  qui  l'accuse?  Est-ce  sur  de  sim- 
ples soupçons?  et  dans  le  cas  où  l'on  me  tromperait  et  où 
je  m'abuserais  moi-même  sur  son  compte,  qui  est-ce  qui  me 
prouvera  qu'elle  n'a  pas  donné  lieu  par  la  légèreté  de  sa  con- 
duite à  ces  rapports  que  vous  jugez  entièrement  faux,  parce 
que  vous  êtes  sa  mère  et  que  votre  affection  vous  aveugle 
peut-être?  Qui  me  dit  que  ce  jeune  homme  n'îpas  au  moins 
cherché  à  la  détourner  de  ses  devoirs  par  des  entrepii-es 
coupables  et  qu'elle-même  n'y  ait  pas  élé  moins  insen^ii'^  ■ 
qu'elle  ne  le  devait?  Comment  me  convaincre  que  ce  n 
pas  là  le  fondement  de  ce  qu'il  vous  plait  d'appeler  des 
lomnies  et  sur  l'origine  de  quoi  vous  vous  trompez  d'aillu. 
absolument?  Le  comte  Arlotti  n'est  pour  rien  là-dedans,  l , 
mon  ami ,  et  je  dois  vous  dire  en  passant  qu'il  n'y  a  pa- 
mot  de  vrai  dans  toutes  les  suppositions  que  vous  faites  à  - 
égard,  quoiqu'il  soit  au-dessus  de  celte  imputation,  ainsi  que 
de  toutes  les  injures  que  vous  y  ajoutez  si  gratuitement. 
Mais  quelle  que  soit  la  source  des  avertissements  que  j  ai 
reçus,  pensez-vous  que  ce  jeune  homme  n'en  ait  pas  été  la 
première  cause  en  dédaignant  de  ménager  en  public  la  con- 
fiance que  je  lui  témoignais,  en  compromettant  mon  hon- 
neur ou  celui  de  ma  femme  par  le  jeu  vrai  ou  simulé  de 
quelque  inclination?  Eh!  quand  il  n'aurait  pas  réussi,  en  est- 
il  moins  coupable?  Irai  je  rechercher  dans  sa  conduite  des 
preuves  certaines  qu'il  ne  m'a  pas  trompé?  Cela  serait  in- 
digne de  moi  et  n'aboutirait  qu'à  me  rendre  tout  à  fait  mé- 
prisable. Je  sais  que  la  jeunesse  d'aujourd'hui  ne  respecte 
plus  rien,  et  je  ne  veux  pas  devenir  par  une  ridicule  com- 
plaisance la  fable  de  la  ville.  Je  ne  reviendrai  point  sur  ce 
que  j'ai  dit,  et  je  ne  crois  pas  l'avoir  traité  plus  durement 
qu'il  ne  le  mérite.  C'est  mon  dernier  mot. 

—  Permettez-moi  de  répondre,  madame,  dis-je  à  la  mère 
de  madame  V.,  qui  allait  élever  la  voix  pour  me  défendre, 
puisque  aussi  bien  ce  n'est  plus  que  moi  qu'on  accuse.  Je 
n'oublierai  pas,  comme  vous  l'avez  fait,  monsieur,  que  je 
parle  à  un  homme  que  mon  oncle  a  honoré  de  son  amitié. 
Quoi  que  je  n'aie  jamais  eu  à  me  louer,  pour  mon  compte, 
des  engagements  que  cette  amitié  vous  fit  prendre  à  son  lit 
de  mort,  sa  mémoire  m'est  trop  respectable  pour  que  je  la 
trouble  par  des  paroles  inconsidérées.  Un  mot  seulement.  Je 
rougirais  de  me  justifier  devant  vous,  maintenant  que  je 
vous  connais.  Quel  que  soit  le  sort  qui  m'attende,  je  ne 
m'abaisserai  jamais  jusque-là.  Pensez  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira.  Votre  jugement  m'est  aussi  indifférent  que  celui  du 
misérable  avec  lequel  vos  sentiments  vous  associent.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  celui  des  personnes  que  j'ironoro  et  que 
j'aime.  Madame  V.  m'a  servi  de  mère.  Elle  lit  au  fond  de 
mon  cœur  comme  dans  le  sien  propre,  et  si  quelque  chose 
pouvait  adoucir  les  regrets  que  j  éprouve  en  me  séparant 
d'elle,  c'est  le  témoignage  que  je  lui  laisse  de  la  pured 

de  la  sincérité  de  l'affection  que  je  lui  ai  vouée.  Et  \  • 
madame,  ajoutai-je  en  me  tournant  vers  sa  mère  et  en 
saisissant  une  main  que  je  baisai  avec  effusion,  reci\,/ 
l'expression  de  mon  éternelle  reconnaissance.  J'élais  bun 
sûr  que  votre  admirable  bonté  n'aurait  pas  besoin  d'autre 
preuve  pour  me  justifier  que  l'estime  que  vous  avez  daigne 
me  marquer  juscju'à  ce  jour.  Si  j'avais  pu  un  seul  moment 
m'en  rendre  indigne,  comment  eusse- je  mérité  de  l'obtenir" 
Elle  suffirait  seule  pour  répondre  de  mes  actions  aux  yeux 
des  gens  faits  pour  en  sentir  le  prix,  et  c'est  une  grande 
consolation  pour  moi  que  de  me  recommander,  dans  l'inju.-- 
tice  qui  me  frappe,  d'un  pareil  témoignage,  puisque  ma  pi- 
silion  est  assez  malheureuse  pour  que  celui  de  ma  conscient  e 
ne  lui  suffise  pas.... 

—  Tout  le  monde  en  pensera  comme  moi,  monsieur  l'.i- 
bio,  reprit  la  mère  de  madame  V.  en  m'interrompant ,  el 
mon  gendre  lui-même  reviendra  sur  un  procéiléqui  lui  fer.'il 
encore  plus  de  tort  qu'à  vous  si  tout  ceci  venait  à  se  r<  - 
pandre.  Il  se  doit  à  lui-même  d'en  effacer  jusqu'à  la  moindre  - 
trace,  s'il  ne  veut  que  le  blâme  public  dont  se  cou\re 
l'homme  qui  le  conseille  si  mal  ne  vienne  à  retomber  sur 
lui. 

—  Eh!  madame,  laissons  cela,  encore  une  fois,  répondit 
M.  V.,  et  finissons-en,  s'il  vous  plaît.  Personne  ne  nie 
conseille,  et  je  n'ai  aucun  blâme  à  encourir  en  usant  du  droit 
que  j'ai  de  rétablir  l'ordre  dans  mon  ménage.  Qui  peu!  ju- 
ger mieux  que  moi  des  motifs  qui  me  fonl  agir?  Il  est  de 
telles  occasions,  vous  le  savez,  où  un  homme  qui  se  r- 
pecte  peut  et  doit  faire  usage  de  son  autorité,  sans  en' 
dans  des  explications  au  moins  inutiles.  Ceci  est-il  cl 
Vous  m'avez  épargné  un  éclat,  un  scandale  peut-être,  i  i 
vous  en  remercie.  Mais  ma  patience  est  à  bout.  Lequel  ne 
moi  nu  de  monsieur  doit  sortir  d'ici?  Je  n'y  ai  déjà  que  ircp 
souffert  la  présence  d'une  personne  que  ses  protestations 
outragent. 

Je  tournai  le  dos  avec  mépris  à  M.  V.,  et  m'avançant 
vers  le  fauteuil  où  sa  femme  était  encore  dans  les  larmes  ; 
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—  Au  nom  de  l'amitié  que  vous  m'avpz  permis  de  vous 
rendre,  lui  dis-je,  je  vous  supplie,  madame,  d'oublier  que 
je  suis  la  cause  involontaire  de  votre  aliliction.  Puisse  ce 
pénible  moment  ne  point  altérer  le  souvenir  de  ceux  qui  se 
sont  trop  vite  écoulés  pour  moi.  Je  ne  vous  verrai  plus.  Je 
perds  en  vous  quittant  tout  ce  qui  m'était  cher  sur  la  terre. 
Mais,  au  moins,  que  ce  qui  doit  rester  de  moi  dans  votre 
affection  soit  aussi  pur  que  ce  que  j'en  emporte  au  fond  de 
mon  cœur,  et  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  malheureux,  si  vous 
m'aimez  assez  pour  mo  pardonner  d'avoir  fait  couler  vos 
larmes. 

Je  baisai  la  main  de  madame  V.  en  lui  faisant  cet  adieu , 
auquel  elle  ne  put  répondre  que  par  des  soupirs  et  des  san- 
glots, et  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  son  mari ,  je  sortis 
du  salon.  Sa  rage  impuissante  m'accompagna  jusqu'à  la 
porte  de  l'antichambre;  j'allais  en  franchir  le  seuil,  quand 
un  cri  dérliirant,  le  cri  d'une  femme,  parti  d'une  des  cham- 
bres latérales,  vint  me  glacer  le  sang  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Je  m'arrêtai  malgré  moi,  et  presque  au  même  instant  Louise 
s'élança  vers  nous  toute  éperdue. 

—  Au  secours,  mon  père!  s'écria-t-elle ,  ma  sœur  se 
meurt!. ..„  Fabio!  ô!  mon  Dieu!.... 

Je  devinai  tout.  M'élancer  dans  la  chambre  voisine,  voir 
Aline  étendue  comme  morte  sur  le  plancher,  la  saisir  dans 
mes  bras,  l'enlever,  la  transporter  sur  un  lit  où,  dans  mon 
égarement,  je  ne  sus  lui  donner  d'autres  soins  que  des  ca- 
resses ,  tous  ces  mouvements  furent  si  rapides  et  si  pas- 
sionnés, que  je  l'avais  presque  rappelée  à  la  vie  avant  (]ue 
M.  V. ,  sufToqué  de  colère  et  de  terreur ,  eût  pu  prendre 
sur  lui  de  prononcer  un  seul  mot.  Il  s'était  laissé  tomber 
sur  un  siège  et  promenait  autour  de  lui  des  regards  effarés 
qui  marquaient  moins  de  douleur  que  d'accablement.  La 
voix  de  la  nature  se  faisait  entendre  trop  faiblement  dans 
ce  cœur  puéril  et  égoïste  pour  y  étouffer  celle  de  l'orgueil 
offensé.  Louise  accourant  après  moi  au  secours  de  sa  sœur, 
s'était  d'abord  jetée  avec  désespoir  sur  le  lit  où  je  venais  de 
la  déposer;  mais  la  sentant  bientôt  revivre  et  palpiter  sous 
ses  brûlantes  étreintes,  elle  avait  retrouvé  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  seconder  mes  efforts  par  des  moyens 
plus  efficaces.  Au  bout  de  quelques  secondes,  Aline  revint 
de  son  léger  évanouissement,  et  son  premier  regard  ren- 
contra le  mien;  penché  sur  elle,  j'épiais  avec  avidité  les 
signes  de  son  retour  à  la  vie.  Rien  ne  saurait  peindre  l'ex- 
pression de  bonheur  qui  en  ranima  les  couleurs  sur  son 
pâle  visage ,  lorsqu'en  ouvrant  les  yeux  elle  nous  aperçut , 
sa  sœur  et  moi,  occupés  à  lui  prodiguer  à  l'envi  les  soins 
les  plus  tendres;  moi,  debout  et  muet  auprès  de  sa  couche, 
oubliant  dans  mon  émotion  tout  ce  qui  n  était  pas  elle,  et 
Louise,  dont  la  douce  figure  inclinée  vers  la  sienne  lui  sou- 
riat  avec  amour  à  travers  ses  larmes.  Elle  joignit  les  mains 
avec  ravissement,  et  nous  contempla  un  moment  l'un  et 
l'autre  en  silence. 

—  Où  suis-je'?  murmura-t-elle  enfin  d'une  voix  faible, 
Louise!  Fabio!  est-ce  un  rêve? 

—  Oui,  c'est  nous,  mon  cher  ange,  répondit  Louise  en 
la  couvrant  de  baisers  et  de  caresses.  Ce  sont  tous  ceux  qui 
l'aiment. 

—  Où  donc  est  mon  père?  demanda  Aline  comme  si  ce 
dernier  mot  eût  réveillé  son  inquiétude  en  même  temps  que 
ses  souvenirs. 

M.  V.  s'approcha  alors  de  sa  fille  avec  un  embarras 
visible,  lui  prit  la  main,  et,  faisant  un  effort  sur  lui- 
même  ,  essaya  de  la  rassurer  par  linéiques  paroles  qui  n'a- 
vaient pas  grand  sens.  Je  m'aperçus  de  la  contrainte  où  le 
tenait  ma  présence.  Aline  nous  considérait  tour  à  tour  avec 
un  mélange  de  surprise  et  d'espoir;  Louise  baissait  les  yeux 
d'un  air  triste.  J'étais ,  de  mon  côté,  agité  de  sentiments  si 
divers  et  si  tumultueux,  que  je  ne  savais  encore  lequel  l'em- 
porterait en  moi  do  la  crainte  de  parler  ou  de  la  honte  de 
me  taire.  L'amour,  le  ressentiment,  l'effroi,  la  douleur, 
l'indignation ,  la  tendresse  déchiraient  mon  cœur,  boule- 
versaient toutes  mes  idées  et  faisaient  affluer  le  sang  à  mon 
cerveau  avec  une  telle  violence ,  que  je  sentais  ma  raison 
prête  à  m'abandonner.  Cependant  un  reste  de  fierté  la  rete- 
nait encore  et  imposait  silence  au  désordre  de  toutes  mes 
facultés.  Mais  il  fallait  à  tout  prix  se  délivrer  de  cette  étrange 
situation ,  et  je  ne  sais  à  quel  excès  ma  passion  se  serait 
portée ,  si  Louise ,  avec  la  sollicitude  d'une  fille  et  l'admi- 
rable instinct  de  prudence  que  la  crainte  et  la  pudeur  don- 
nent aux  femmes,  n'eût  deviné  ce  qui  se  passait  en  moi, 

—  Je  crois,  mon  bon  père,  dit-elle  en  prenant  d'un  air 
enjoué  les  mains  de  M.  V.  et  en  me  lançant  un  coup 
d'œil  où  je  pus  lire  toutes  ses  angoisses,  que  ma  petite 
sœur  n'a  maintenant  besoin  que  d'un  peu  de  repos  pour 
achever  de  se  remettre.  Elle  nous  a  fait  grand'peur.  Mais  ce 
n'était  qu'un  reste  de  faiblesse  causée  par  l'émotion  que 
nous  avons  éprouvée  dans  notre  belle  aventure  sur  le  lac. 
J'en  ai  eu  moi-même  les  nerfs  très-agités.  Je  ne  la  quitte 
point;  mais  je  serais  bien  aise  que  notre  chère  mère  vînt 
m'aider  à  remplir  mes  fonctions  de  garde-malade.  Allez  lui 
dire  que  nous  avons  besoin  d'elle ,  et  gardez-vous  surtout 
de  lui  parler  d'évanouissement,  de  peur  que  cela  ne  la  rende 
malade  elle-même.  Monsieur  Fabio,  nous  vous  sommes  bien 
reconnaissantes  de  vos  soins,  et  je  rends  grfice  à  Dieu  que 
vous  soyez  venu  à  notre  secours  si  à  propos.  Sans  vous 
j'eusse  été  fort  embarrassée. 

En  parlant  ainsi,  Louise  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de 
la  chambre,  et  j'étais  sur  le  point  de  la  quitter  avant  que 
mon  trouble  m'eût  permis  de  lui  répondre  par  une  parole  ou 
par  un  geste.  J'eus  pourtant  la  force  de  me  retourner  une 
dernière  fois  vers  elle  ;  elle  était  pâle  et  avait  les  yeux  gon- 
flés de  larmes. 

—  Adieu ,  Louise,  lui  dis-je  tout  à  coup  avec  un  geste  de 
désespoir,  adieu  pour  jamais. 

Elle  ne  me  répondit  que  par  un  douloureux  regard ,  mais 
de  sa  main  tremblante  elle  me  montrait  le  ciel. 

J.  Lapbade. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Vettre»  «ar  l'Kcosse. 

{Suite.  —Voir  les  N"  366  et  368.) 


III. 


Mon  cher  ami. 


Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Glasgow,  je  me  suis 
mis  en  route  pour  visiter,  en  remontant  vers  le  nord ,  toute 
la  partie  est  de  l'Ecosse. 

J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  de  Glasgow,  très-grande 
et  très-importante  ville,  comme  vous  le  savez,  célèbre  par 
ses  manufactures  et  son  commerce  avec  le  monde  entier, 
mais,  en  somme,  n'offrant  que  peu  d'intérêt  à  un  voyageur 
comme  moi ,  qui ,  avant  tout ,  ne  recherche  et  n'aime  que  le 
pittoresque;  deux  mots  seulement  sur  la  population  de  cette 
ville,  dont  la  plus  grande  partie,  surtout  dans  les  classes 
pauvres  et  ouvrières,  est  composée  d'Irlandais  : 

Les  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus  misérables  de 
Paris  et  de  Londres  ne  peuvent  donner  qu'une  très-faible 
idée  de  l'aspect  de  quelques-unes  des  rues  de  Glasgow, 
telles  que  Salt-MarUet  et  High-Street,  surtout  après  la  fer- 
meture des  ateliers,  vers  le  soir,  et  bien  avant  dans  la  nuit. 
—  Si ,  poussé  par  la  curiosité,  vous  aviez  le  courage  de  per- 
cer cette  masse  compacte,  lie  impure  de  toutes  les  mauvaises 
choses  que  l'on  trouve  partout  et  toujours  au  fond  des  gran- 
des villes,  je  vous  conseille  de  vider  auparavant  vos  poches, 
et  de  boutonner  votre  paletot  jusqu'au  menton ,  sans  quoi, 
quelques  instants  après,  ce  serait  trop  tard;  sur  presque 
toutes  les  figures  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes,  la  plu- 
part jeunes  encore,  la  misère  et  la  débauche  ont  empreint 
leurs  livides  stigmates,  comme  sur  un  troupeau  destiné  à 
être  dévoré  par  elles  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  triste  et  de  plus 
hideux. 

Quittons  ce  spectacle ,  qui  blesse  les  yeux  et  attriste  le 
cœur,  et  suivez  moi  dans  ma  course  à  travers  les  bruyères 
roses ,  et  le  long  des  lacs  transparents. 

Oh  !  la  belle  et  sublime  chose  qu'un  de  ces  grands  lochs 
de  l'Ecosse  !...  immenses  et  élégantes  coupes  toutes  pleines, 
dont  les  bords  dentelés  sont  ornés  de  guirlandes  de  forêts  et 
de  découpures  de  rochers,  où  descendent,  pour  y  boire,  les 
cerfs  et  les  aigles,  et  dans  lesquelles  se  mirent  en  passant 
les  nuages  !... 

De  toutes  les  belles  choses  dont  la  nature  est  si  prodigue , 
celle  qui  a  toujours  le  plus  de  charmes  pour  moi  est  la  vue 
de  la  mer  ou  d'un  grand  lac.  Quelle  majesté  dans  les  lignes, 
et  quelle  variété  dans  les  aspects!...  Et  cependant,  cette 
surface  si  mobile,  qui  se  plisse  sous  la  moindre  brise,  qui 
s'assombrit  au  passage  du  plus  petit  nuage,  ce  miroir  si 
changeant,  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  ont  toujours  été  depuis 
la  création  ,  tandis  que  sur  leurs  bords  chaque  année  voit 
s'opérer  des  transformations  nouvelles  ;  les  forêts  sont  rem- 
placées par  des  bruyères,  les  bruyères  par  des  champs  fer- 
tiles; partout  la  main  de  l'homme  vient  aider  celle  du  temps 
à  abattre  pour  recréer  de  nouveau.  Les  eaux  seules  résistent 
à  cette  action  de  renouvellement,  et,  n'obéissant  qu'aux 
lois  de  Dieu,  elles  ne  conservent  jamais  le  sillon  que  l'homme 
ou  l'oiseau  creusent  à  leur  surface. 

Le  lac  Lomoni,  le  plus  grand  des  lacs  d'Ecosse,  est  aussi 
le  plus  célèbre,  le  plus  connu  des  touristes,  et  cependant, 
malgré  ses  eaux  limpides,  malgré  son  archipel  d'fles  qui 
semblent  posées  sur  son  sein  comme  un  collier  de  vertes 
éraeraudes,  je  préfère  le  lac  Kalrine,  ou  bien  le  lac  Aive; 
surtout  si ,  comme  moi ,  vous  pouviez  les  voir  à  travers 
le  feuillage  doré  des  grands  arbres  qui  ombragent  leurs 
bords  par  un  beau  soir  d'un  jour  d'automne.  A  cette  heure, 
la  nature ,  principalement  en  Ecosse ,  prend  toujours  un 
charme  indéfinissable;  tout  devient  harmonie,  silence  et 
lumière  ;  on  dirait  qu'avant  de  s'endormir  elle  se  recueille 
pour  adresser  sa  prière  à  son  auteur  ;  et  vous-même ,  obéis- 
sant au  charme  qui  vous  entraîne ,  oubliant  alors  les  choses 
amères  d'ici-bas,  vous  avez,  comme  le  dit  Béranger, 


Pour  se  rendre  du  lac  Katrine  à  Caltmder.  vous  traversez 
une  longue  et  étroite  vallée,  nommée  les  Trossachs.  Rien 
ne  peut  former  un  plus  heureux  contraste  avec  les  beaux 
et  calmes  paysages  que  vous  venez  de  quitter,  que  la  vue 
de  celte  gorge  sauvage ,  hérissée  d'arbres  et  de  rochers  de 
toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  jetés  pêle-mêle  les  uns 
sur  les  autres  ;  chaos  de  granit  et  de  verdure ,  qui  semble 
le  résultat  d'un  tremblement  de  terre,  et  au  milieu  duquel 
un  torrent  écumeux  se  fraie  avec  peine  un  passage. 

A  la  sortie  de  la  vallée,  le  chemin  passe  sur  un  vieux  pont 
d'une  seule  arche,  qui  m'a  paru  tout  à  fait  semblable  au  fa- 
meux pont  des  Caravanes  à  Smyrne ,  et  que ,  pour  cette  rai- 
son peut-être,  on  appelle  the  Turc  bridge,  k  pont  Turc. 

Après  avoir  côtoyé  dans  un  étroit  sentier,  bordé  de  ro- 
seaux et  de  fleurs  sauvages,  les  lacs  Vennachar  et  Ackraij, 
on  arrive  à  Callender,  petite  ville  au  pied  des  Highlands , 
qui  n'offre  rien  d'intéressant,  si  ce  n  est  une  belle  chute 
d'eau  à  deux  ou  trois  milles  de  là. 

On  peut  facilement  se  '-endre ,  dans  la  journée ,  de  Cal- 
Imder  k  Stirling ,  en  visitant,  sur  la  route,  les  belles  et  his- 
toriques ruines  du  château  de  /)oun(^;  par  les  restes  massifs 
et  imposants  de  ses  hautes  murailles,  qui  n'ont  pas  moins 
do  9  à  1 0  pieds  d'épaisseur,  par  sa  position  formidable  sur 
un  rocher  escarpé ,  au  confluent  de  la  rivière  la  Teith  et  du 
torrent  d'Ardoch,  on  peut  juger  encore  aujourd'hui  de  l'im- 
portance de  ce  cliâteau  royal ,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  l'Ecosse  ;  sa  construction  remonte  au  qua- 
torzième siècle  ;  il  est  actuellement  la  propriété  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  de  Moray. 

A  quelques  milles  de  Donne,  sont  les  belles  ruines  de  la 
cathédrale  de  Dumblane,  qui,  au  moyen  âge,  étaient  un 
couvent  de  Guidées. 

Avant  de  vous  faire  arriver  à  Slirling,  permettez-moi  de 


revenir  sur  mes  pas ,  et  de  vous  conduire  dans  un  des  lieux 
les  plus  justement  vantés  de  l'Ecosse  ;  je  veux  parler  de  la 
fameuse  passe  de  Glencoe.  Cette  belle  et  pittoresque  vallée , 
située  au  nord  de  l'Argyleshire,  à  l'extrémité  du  loch  Leven, 
est  traversée  dans  toute  sa  longueur,  qui  est  de  dix  à  douze 
milles,  par  une  route  mihtaire,"et  par  un  torrent  qui  bondit 
de  rochers  en  rochers,  traverse  un  petit  lac,  et  vient  se 
jeter,  non  loin  de  Ballahulish,  dans  le  lac  Leven.  Ce  ruisseau 
n'est  rien  moins  que  le  fameux  torrent  de  Cona,  rendu  im- 
mortel par  les  vers  d'Ossian  ;  dans  le  fond  de  la  vallée ,  du 
côté  du  nord,  au  pied  d'un  pic  escarpé,  qui  porte  le  nom  de 
Fingal ,  s'élève  un  large  carré  de  granit,  que  la  nature  sem- 
ble avoir  revêtu  tout  exprès  d'un  beau  velours  de  mousses 
vertes  :  c'est  le  siège  d'Ossian  !....  et,  au  milieu  du  silence 
de  la  vallée,  le  murmure  du  torrent  qui  coule  à  ses  pieds 
semble  comme  les  sons  lointains  de  la  lyre  du  vieux  barde. 

Dans  tout  mon  voyage,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  grandiose 
et  de  plus  poétique  que  cette  passe  de  Glencoe.  De  chaque 
côté  descendent  presque  à  pic ,  d'une  hauteur  de  plus  do 
deux  mille  pieds,  des  montagnes,  tantôt  couvertes  de  bruyè- 
res rouges,  tantôt  arides  et  rayées  par  le  lit  des  torrents. 
Le  fond  de  la  gorge  est  semé  d'immenses  quartiers  de  ro- 
ches qui  se  sont  détachés  des  flancs  des  montagnes,  et 
tapissé  de  hautes  mousses  et  de  belles  fleurs  sauvages.  Au 
milieu  de  la  passe,  dort  immobile  un  petit  lac,  aux  eaux 
pures  comme  du  cristal,  qu'un  poète  appellerait  l'œil  bleu  de 
la  montagne. 

Je  me  rappelle  avoir  passé  toute  une  journée  dans  cette 
admirable  vallée,  une  bien  délicieuse  journée  !...  J'étais  seul 
et  n'avais  pour  compagnons  de  ma  promenade  que  quel- 
ques grands  aigles  bruns  qui  tournoyaient  au-dessus  de  la 
gorge,  et,  vers  le  soir,  que  quelques  oiseaux  de  nuit  qui 
miaulaient  dans  l'ombre;  car  je  vous  dirai  que,  entraîné  par 
mon  admiration,  qui  croissait  à  mesure  que  le  soleil  descen- 
dait à  l'horizon,  j'oubliai  tout  à  fait  que  j'étais  à  une  dou- 
zaine de  milles  de  l'auberge  la  plus  voisine;  et  moi,  comm» 
le  dit  quelque  part  Théophile  Gautier, 

logeant  pas 
pas. 

Je  ne  m'en  aperçus  qu'après  avoir  terminé  mon  croquis.  — 
Au  reste,  je  fus  enchanté  de  ce  retard  ;  car,  quelques  heures 
après,  j'assistai  à  l'un  des  plus  beaux  spectacles  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  de  voir. 

Entre  onze  heures  et  minuit,  au  moment  où  j'allais  sortir 
de  la  vallée,  derrière  l'échancrure  que  formait  la  tête  de  deux 
montagnes,  je  vis  le  globe  d'or  de  la  pleine  lune  monter  len- 
tement dans  le  ciel.  —  Je  n'essaye  pas  de  vous  décrire  l'ef- 
fet magique  de'ce  tableau  dans  un  pareil  lieu  et  à  pareille 
heure  ;"j'aime  mieux  donner  à  votre  imagination  d'artiste  et 
de  poète  le  champ  libre;  seulement,  laissez-moi,  pour  l'é- 
chauffer encore  davantage ,  vous  dire  ces  beaux  vers  d'une 
ballade  de  Walter  Scott  que  l'auteur  de  Rob-Roy  adresse  au 
chantre  de  Fingal  : 

«  Oh  !  dis-moi ,  ménestrel ,  pourquoi  les  accords  de  ta  lyre 
»  rèsonnent-ils  dans  la  solitude  Glencoe,  où  personne  ne  peut 
»  entendre  leur  mélodie  ?  Dis-moi  si  tu  les  adresses  aux  nua- 
»  ges  rapides,  au  daim  fugitif,  ou  à  l'aigle  qui ,  du  haut  de 
»  son  aire,  te  répond  seul  par  ses  cris  ?  » 

C'est  dans  cette  vallée  qu'en  1091  fut  entièrement  exter- 
minée la  befliqueuse  tribu  des  Macdonalds. 

Maintenant  reprenons  notre  route,  et  allons  visiter  la  ville 
et  le  château  sL  curieux  et  si  pittoresque  de  Stirling.  —  C'est 
une  des  plus  anciennes  villes  d'Ecosse  ;  longtemps  elle  fut 
occupée  par  les  Romains,  qui  la  fortifièrent  et  en  firent  une 
des  places  les  plus  importantes  de  leur  conquête.  Son  châ- 
teau est  bâti  sur  un  rocher  élevé  et  taillé  à  pic  de  presque 
tous  les  côtés.  —  Sur  le  faîte,  s'élève  le  palais  de  Jacques  V, 
édifice  quadrangulaire,  d'une  architecture  fantastique  et  bi- 
zarre ;  la  façade  du  côté  de  la  ville  est  ornée  de  figures 
étranges,  représentant  Omphale,  Pcrsée,  Vénus,  Cléopâtre, 
que  les  mutilations  des  hommes  et  les  injures  du  temps  ont 
rendu  presque  méconnaissables.  La  chambre  dite  royale  con- 
serve encore  quelques  ornements  sculptés  qui  témoignent  de 
son  ancienne  splendeur.  Ce  palais  sert  aujourd'hui  de  ca- 
serne. Il  était  occupé,  lors  de  mon  passage,  par  un  de  ces 
beaux  régiments  de  Highlanders  dont  le  costume  national, 
aux  brillantes  couleurs,  rappelle  celui  de  leurs  glorieux  an- 
cêtres ,  ces  valeureux  Pietés  [Picti) ,  la  terreur  des  soldats 
romains. 

A  quelque  distance  de  Slirling  commencent  les  Highlands 
(Terres-Hautes) ,  contrée  tout  à  fait  distincte  des  Loiclands 
(Terres-Basses),  non-seulement  sous  le  rapport  du  sol,  mais 
aussi  sous  celui  des  mœurs,  du  caractère,  du  costume  et  du 
langage  de  ses  habitants.  Race  toute  différente  de  celle  des 
plaines,  les  montagnards  écossais  descendent  directement  et 
sans  mélange  de  ces  anciens  Celtes,  premiers  habitants  du 
nord  de  l'Europe,  qui ,  refoulés  peu  à  peu  dans  leurs  mon- 
tagnes, d'abord  par  les  Romains,  ensuite  par  les  excursions 
fréquentes  des  Scandinaves,  des  Danois  et  des  Saxons,  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  les  traces  et  les  souvenirs  de 
leur  ancienne  origine.  Je  ne  parle  que  des  habitants  des  cam- 
pagnes ;  c'est  chez  eux  seuls  que  l'observateur  peut  trouver 
encore  des  caractères  distinclifs  do  race  et  de  sang;  les  ha- 
lîitants  des  villes,  par  un  contact  continuel  des  hommes  et 
des  choses,  finissent  par  perdre  leur  individualité  primitive  : 
semblables  à  ces  cailloux  que  la  mer  polit  et  arrondit  par  un 
frottement  perpétuel,  et  qui,  perdant  ainsi  peu  à  peu  leurs 
angles  et  leurs  saillies,  finissent  par  se  ressembler  tous,  à  la 
grosseur  près;  ceux  qui  conservent  leur  forme  naturelle  et 
ieur  type  originel  le  doivent  toujours  à  l'isolement  dans  le- 
quel ils  se  trouvent.  Il  en  est  de  même  des  animaux  et  des 
plantes  :  on  ne  rencontre  les  races  et  les  espèces  pures  qu'à 
l'état  sauvage. 

Les  Highlands  étaient  autrefois  divisés  en  clans  ou  tribus; 
chaque  clan  avait  un  chef  héréditaire,  qui  était  tout  à  la  fois 
le  propriétaire,  le  juge  et  le  père  de  son  peuple.  Les  per- 
sonnes attachées  à  sa  iiimille  formaient  autour  de  lui  une 
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espèce  de  noblesse;  et  les  paysans  ou  tenanciers  vivaient 
gous  leurs  ordres  et  leur  protection  ,  leur  devant ,  pour  leur 
subsistance,  un  service  militaire  pen- 
dant la  guerre.  A  défaut  d'héritiers  ^ 

mâles,  ils  choisissaient  parmi  eux  un  ==^^^ 

nouveau  chef,  élu  toujours  parmi  les 
plus  braves.  —  Ces  vieilles  coutumes 
celtiques  ont  survécu,  dans  les  High- 
lands,  bien  longtemps  après  les  nou- 
velles lois  sur  la  propriété  établies 
en  Ecosse,  vers  le  temps  de  Robert 
Bruce.  Chaque  clan  portait  le  nom  de 
son  chef  et  la  couleur  de  son  tartan. 
Chaque  chef  avait  son  barde,  pour 
chanter  les  hauts  faits  de  la  tribu  ;  son 
piper  ou  joueur  de  cornemuse,  pour 
le  devancer  en  paix  comme  en  guerre  ; 
et  ses  coureurs,  pour  porter  ses  mes- 
sages. Il  avait  seul  le  droit  d'orner  sa 
coiffure  des  trois  plumes  d'aigle,  signe 
de  son  rang  suprême.  Les  sujets  met 
talent  à  leurs  bonnets  des  fleurs  de 
bruyères  ou  autres  plantes  consacrées 
par  le  clan  ;  leurs  armes  étaient  l'arc, 
la  fronde,  le  bouclier  en  peau  de  bœuf, 
la  dague ,  la  claymorn,  longue  épée  à 
deux  tranchants,  et,  plus  tard,  le 
mousquet  [et  les  pistolets.  L'usage, 
en  guerre,  était  de  décharger  d'abord  le  mousquet,  et,  à 
travers  la  fumée ,  de  fondre  sur  l'ennemi  à  l'arme  blanche. 


Hauts,  fiers,  irritables,  mais  bons,  nobles  et 
les  Highlanders  avaient  tous  les  vices  et  toutes 


ces  temps  de  barbarie  du  moyen  âge.  Jusqu' 
Charles  I"',  ils  n'étaient  connus  que  par  leur 


hospitaliers,  I   voure  et  leur  amour  du  pillage.  Méprisant  le  confort  et  l'ai- 

les  vertus  de  |  sance  que  donnent  la  paix  et  le  commerce,  ils  regardaient 

avec  dédain  les  Lowlanders ,  dont  ils 

■■=^^^g-— ^  -  étaient  la  terreur  et  l'effroi. 

^  Maintenant  ces  mœurs  barbares  se 

sont  bien  adoucies,  et  chaque  jour  la 
civilisation  moderne  enlève  aux  High- 
landers les  derniers  vestiges  de  leur 
caractère  primitif,  en  leur  donnant  en 
échange  des  jouissances  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Cette  révolution ,  qui 
a  commencé  après  les  guerres  de  l'u- 
nion, vers  17iO,  et  surtout  après  l'acte 
du  parlement  anglais,  en  1748,  qui 
abolit  le  costume  national,  s'opère 
touà  les  jours  avec  rapidité;  de  tous 
les  côtés  surgissent  des  fermes  et  des 
écoles,  qui  viennent  leur  donner  tout 
à  la  fois  l'aisance  et  l'instruction  ;  et 
les  semences  que  l'on  jette  dans  ce> 
terres  vierges  et  dans  ces  natures  vi- 
goureuses rapportent  cent  pour  cent. 
Nulle  part,  a  ma  grande  admiration, 
je  n'ai  vu  l'instruction  plus  répandue 
et  plus  appréciée  qu'en  Ecosse.  Une 
loi  établit,  dans  chaque  paroisse  au 
moins ,  une  école  élémentaire  et  gra- 
tuite pour  l'instruction  du  peuple.  Les 
'au  règne  de  I  bâtiments  de  l'école ,  la  plupart  donnés  par  des  proprié- 
sauvage  bra-      taires,  appartiennent  à  la   commune,  qui  paye  et  choisit 
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elle-même  ses  instituteurs.  Outre  cela , 
dans  toutes  les  villes,  même  les  plus  pe- 
tites, des  collèges  et  des  académies,  fondés 
et  entretenus  par  des  souscriptions  volon- 
taires, donnent  au  peuple  des  villes  les 
éléments  d'une  bonne  éducation  classique, 
avec  l'enseignement  des  mathématiques  et 
(les  langues  modernes. 

Cette  digression  sur  l'histoire  et  le  ca- 
ractère des  Highianders  m'a  entraîné  peut- 
être  un  peu  au  delà  de  mes  limites;  mais 
le  sujet  était  si  intéressant,  que  je  ne  le 
regrette  pas.  Seulement,  ami,  levais  pren- 
dre le  galop  pour  me  rendre  a  Aberdeen  ; 
et,  afin  d'économiser  le  temps  et  le  pa- 
pier, je  vais  vous  copier,  sans  paraphrases 
l't  sans  commentaires,  les  feuilles  do  mon 
calepin  de  voyage  :  ce  sera  un  simple  cane- 
vas, sur  lequel  je  veux  vous  laisser  broder 
tout  à  votre  aise. 

Penh.  Une  des  plus  anciennes  villes 
d'Ecosse;  camp  d'Agricola,  général  de 
Vespasien ,  dont  on  voit  encore  l'emplace- 
ment. Non  loin  de  là  se  livra  la  grande  ba- 
taille entre  ce  capitaine  et  le  chef  picte  Gal- 
gacus ,  si  admirablement  racontée  par 
Tacite ,  qui  met  dans  la  bouche  du  héros 
calédonien  cette  belle  péroraison  militaire  : 

«  Ituri  in  aciem ,  majores  ventrus  et  pos- 
teras coyitate.  —  En  allant  au  combat,  pen- 
sez à  vos  ancêtres  et  à  vos  descendants.  » 

Aujourd'hui  bourg  royal,  Perth  est  une 
élégante  ville,  bâtie  sur  les  bords  charmants 
de  la  Tau ,  au  fond  d'un  beau  bassin  en- 
touré de  hautes  montagnes. — Cn  souvenir, 
en  la  quittant,  à  la  jolie  fille  de  Perth  de 
W'alter  Scott. 

La  Tay  et  le  Tummel,  les  deux  plus  pit- 
toresques rivières  de  l'Ecosse.  —  La  pre- 
mière rappelle  les  bords  de  l'Inn ,  dans  le 
Tyrol. 

Les  ruines  du  château  de  Dunottar,  près 
de  Stone-Haven  :  preiiqu'ile  de  rochers 
abrupts,  dont  les  pieds  plongent  dans  la 
mer,  et  qui  porte  sur  son  dos  de  granit  les 
nobles  et  sombres  restes  de  cette  vaillante 
forteresse,  qui  résista  si  longtemps  aux 
forces  de  Cromwell  et  aux  attaques  de  la 
Hotte  anglaise. 

Aberdeen,  belle  et  élégante  ville  entre  le 
Dee  et  le  Don.  La  légende  de  ses  armes 
est  :  Bon  accord.  En  voici  l'origine.  Lors 
do  l'invasion  d'Edouard,  les  Ecossais  et  les 
Français,  commandés  par  Robert  Bruce,  massacrèrent  dans 
une  nuit  toute  la  garnison  anglaise.  —  Le  mot  d'ordre  du 
jour  était  :  Bon  accord;  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
glorieuse  aUiance,  on  l'inscrivit  sous  les  armes  de  la  ville. 

Les  Ecossais  inventeurs  de  la  guillotine.  —  J'ai  vu  dans  le 
musée  d'Aberdeen  une  machine  en  tous  points  semblable  à 
celle  que  nous  devons  à  Guillotin  ,  qui  a  servi ,  vers  l'année 
1360,  à  l'exécution  de  John  Gordon.  Il  faut  toujours  s'em- 


presser, surtout  en  pareille  matièie,  de  rendre  a  César  ce 
qui  appartient  à  César. 

Dans  la  vieille  ville,  on  remarque  l'ancienne  cathédrale  de 
Saint-Machar,  le  collège  du  Roi,  fondé  en  1S06,  avec  sa  tour 
si  élégante,  qui  ressemble  à  une  couronne  royale  ;  mais  sur- 
tout le  vieux  et  pittoresque  pont  de  Balyounie,  bâti,  dit-on, 
par  Robert  Bruce  :  construction  hardie,  élégante  et  unique 
en  Ecosse.  Il  n'a  qu'une  arche  de  67  pieds  d'ouverture  sur 


:',(■>  piedà  de  hauteur,  qui  a  la  forme  d'une 
ogive  gothique. 

Lord  Byron,  qui  a  passé  sa  jeunesse 
dans  Aberdeen,  cite  dans  ses  vers  celte 
vieille  légende  populaire  : 

«  Le  jour  où  le  fils  unique  d'une  femme, 
monté  sur  le  poulain  unique  d'une  jument, 
passera  sur  le  pont  de  Balgounie,  il  s'é- 
croulera. » 

Superstitieux  comme  un  Ecossais  et  sur- 
tout comme  un  poêle,  et  se  trouvant  dans 
la  première  condition,  Byron  avait  tou- 
jours soin  de  descendre  de  cheval  en  pas- 
sant sur  CG  pont. 

Rien  n'est  plus  gracieux,  plus  romanti- 
que que  les  bords  du  Don,  petite  rivière, 
pleine  de  saumons,  qui  vient  se  jeter  dans 
la  mer,  un  peu  plus  bas  que  Sealon-House, 
charmante  résidence  de  lord  J.  Hay,  qui 
me  rappelle  une  dette  de  reconnaissance 
pour  la  courtoise  et  toute  écossaise  hospi- 
talité que  j'y  ai  reçue. 

A  quelques  milles  d'Aberdeen,  non  loin 
de  Peterhead,  petit  port  de  mer  célèbre 
par  son  beurre  et  la  pèche  de  ses  harengs, 
se  trouvent  les  fameux  buUers  de  Bucban, 
qui  méritent  une  mention  toute  particu- 
lière. 

C'est  une  des  choses  les  plus  extraordi- 
naires elles  plus  fantastiques  que  j'ai  vues, 
l'igurez-vous ,  sur  une  longueur  de  quel- 
ques lieues,  la  côte  la  plus  sauvage,  la  plus 
alirupte  et  la  plus  tourmentée;  des  falaises 
de  granit  rouge  et  noir  de  3  à  400  pieds 
de  hauteur;  des  aiguilles,  des  cônes,  des 
lilocs  immenses  de  rochers  de  toutes  les 
lormes,  des  cavernes  béantes  et  des  caves 
gigantesques,  et  au  milieu  de  ce  chaos 
t  (Trayant  et  sublime ,  la  mer,  qui  bondit , 
écutne  et  mugit! 

Les  rochers  de  Pen-Marh  en  Bretagne 
peuvent  seuls  donner  une  idée  des  buUer's 
de  Buchan;  aussi  laissez-moi,  à  ce  sujet, 
vous  dire  les  beaux  vers  de  Brizeux,  notre 
poète  breton  : 

lis  étaient  là ,  debout ,  pêle-inêle  et  san3  îtombre  , 
Devant  eux.  sur  la  mer.  projetant  leur  grande  ombre  ; 
Les  flota  couraient  sur  eux  avec  leurs  mille  braa  ; 
Cabrés  contre  les  flots,  ils  ne  reculaient  p9.s; 
Hérissés,  mugissants,  inondés  de  poussière. 
Ensemble  ils  secouaient  leur  humide  crinière; 
De  leur  masse  ditTorme  ils  effrayaient  les  yeux; 
L'oreille  s'emplissait  de  leurs  cris  furieux; 
Et  l'homme  tout  entier  en  face  de  ces  rochea 
Dont  les  oiseaux  de  merseuls  bravaient  les  approches. 
Sur  son  mince  vaisseau,  pâle  et  dans  la  stupeur, 
Le  voyant  si  chétif,  sentait  qu'il  avait  peur  !  .... 

L'endroit  le  plus  merveilleux  de  cette  côte  est  un  gouffre 
immense  nommé  le  Pot  de  Buchan;  c'est  un  abîme  de  forme 
circulaire  qui  s'ouvre  tout  à  coup  sur  vos  pas  et  plonge 
perpendiculairement  dans  la  mer,  liant  de  plus  de  200  pieds  ; 
terrible  et  subhme  cratère  au  fond  duquel  bouillonne ,  comme 
de  la  lave  blanche,  les  vagues  écumeuses,  et  qui  vous  donne 
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des  vertiges  quand  vous  vous  en  approchez.  La  seule  en- 
trée, pour  pénétrer  dans  celte  sombre  et  profonde  cave,  est 
une  porte  de  rocher  de  quelques  pieds  de  largeur.  Un  jour, 
par  une  mer  calme  et  une  marée  basse,  j'ai  décidé,  a  force 
de  prières  et  d'arnuments  irrésistibles,  comme  dit  Basile, 
quelques  pécheurs'  à  me  conduire ,  avec  leur  barque ,  au 
fond  du  pot;  et  je  vous  envoie  le  croquis  que  j'ai  pris,  le 
seul  peut-être  qui  en  ait  jamais  été  fait.  _ 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  lettre,  ami,  qu  en  vous 
conduisant  avec  moi  i  un  de  ces  grands  meelings  (assem- 
blées) ,  belles  et  nationales  fêtes  qui ,  chaque  année  ,  sont  si 
brillantes  et  si  nombreuses  en  Ecosse.  Le  rendez-vous,  an- 
noncé et  connu  dans  tous  les  Hislilands,  a  lieu,  cette  année, 
à  Iwercauld-Caftle,  iléliciouse  et  pittoresque  résidence 
d'un  des  descendants  de  l'illustre  famille  des  Farguharsons, 
à  quelques  milles  du  petit  fort  de  Ilrœmar,  et  située  dans 
la  romantique  vallée  qu'arrose  la  Dee,  toute  entourée  de 
hautes  montagnes  dont  les  flancs  sont  couverts  d'arbres 
verts  et  les  tètes  de  neige  éblouissante  ;  retraites  inaccessi- 
bles des  aigles  et  de  ces  grands  cerfs  d'Ecosse  nommés 
reddeer,  que  l'on  voit  quelquefois  passer  par  troupeaux  sur 
la  crête  des  monts. 

Grâce  à  l'aimable  invitation  du  propriétaire,  nous  pour- 
rons assister  au  large  banquet  des  Highlanders ,  et  au  bal 
brillant  et  animé,  qui  ont  terminé  si  joyeusement  cette  belle 
journée. 

Allons,  ami,  montons  dans  un  léger  dog's  car  (petite  voi- 
ture do  chasse),  et  partons;  l'aube  commence  à  poindre,  la 
terre  est  humide  et  blanche ,  et  les  vapeurs  du  matin  tom- 
bent lentement  dans  les  vallées;  nous  aurons  un  beau  jour 
d'automne,  car  vous  connaissez  le  proverbe  :  Rouge  au  soir, 
blanc  au  matin,  c'est  la  journée  du  pèlerin.  Allons,  partons, 
car  il  nous  faut  arriver  avant  midi.  La  route  est  ravissante; 
tantôt  elle  monte  sur  le  dos  des  collines,  au  milieu  des 
bruyères  violettes  et  des  myrtils  rouges;  tantôt  elle  descend 
dans  les  glen  et  les  vallées  vertes  et  humides.  Partout  des 
ruisseaux  qui  babillent,  des  moutons  à  tête  noire  qui  bêlent, 
et  de  temps  à  autre  un  lièvre  épouvanté  ou  une  compagnie 
de  groose  (espèce  de  perdrix  de  montagnes  particulière  à 
l'Ecosse;  — /c(rao  scoticun,  Lin.)  qui  se  lèvent  sur  notre  pas- 
sade. Après  avoir  visité  en  passant  les  restes  de  Kildrumy- 
'  Castle,  ancienne  demeure  des  premiers  rois  d'Ecosse;  après 
avoir  traversé  la  belle  vallée  de  Cairn-Gorm  ,  si  célèbre  par 
les  topazes  qui  portent  son  nom  et  qui  servent  d'ornements 
aux  armes  des  Highlanders,  nous  apercevons  la  sombre  tête 
de  Lochnagar,  the  Dark  Lochnagar,  comme  l'appelle  Byron, 
et,  quelques  instants  après,  la  l>ei>,  coulant,  à  travers  les 
rochers  et  les  arbres  qui  bordent  son  lit ,  dans  la  plus  pitto- 
resque vallée  qu'on  puisse  voir.  Ce  charmant  et  élégant 
château  moderne  au-dessus  duquel  flotte  le  pavillon  royal 
d'Angleterre  ,  c'est  Balmoral ,  la  résidence  d'été  de  la  reine , 
et  oii  elle  est  venue ,  c«tte  année ,  passer  les  derniers  beaux 
jours  de  la  saison.  Nous  apprenons  qu'accompagnée  du 
prince  Albert  et  de  ses  enfants,  elle  doit  venir  honorer  la 
fête  de  sa  présence.  —  Partout  sur  la  route  nous  rencon- 
trons des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  à  pied,  à  che- 
val, dans  des  charrettes,  tous  dans  leur  grande  toilette,  tous 
se  hâtant  pour  arriver  do  bonne  heure  à  la  réunion. 

Le  château  d'imrrcauld  est  adossé  à  une  haute  montagne 
et  entouré  d'un  beau  parc;  devant  sa  façade,  assez  irrégu- 
lière mais  élégante,  et  dains  le  style  Elisabeth  ,  s'allonge  une 
terrasse  qui  domino  un  grand  terre-plein  de  gazon  vert.  Sur 
cette  émiiience ,  à  droite  et  à  gauche  des  sièges  destinés  à 
la  famille  royale,  sont  déjà  rangés  les  divers  clans,  com- 
mandés par  leurs  chefs,  portant  tous  l'ancien  et  brillant 
costume  des  Highlanders,  avec  des  couleurs  particulières 
pour  chaque  tribu  :  les  uns  avec  de  petits  boucliers  ronds, 
les  autres  avec  de  longues  claymores ,  et  tous  précédés  do 
leurs  pipers,  dont  les  airs  guerriers  remplissent  la  vallée  ;  ici 
sdnt  les  Forbcn,  dont  le  cri  de  guerre  était  ;  tonachin.  nom 
d'une  colline  dans  le  Strathdon,  consacrée  pour  les  rendez- 
vous  du  clan.  Là  les  liommes  d'Athol,  sous  la  conduite  de 
leur  brave  et  jeune  chef;  par  ici  les  Farguharsomt ,  qui 
allaient  au  combat  en  cnant  ;  Cairn  nacuen! Rappelez- 
vous! Par  là  les  Grauts,  dont  la  devise  était  :  Stand 

fasti Tiens  boni 

La  reine,  suivie  des  jeunes  princes  en  costume  do  High- 
landers, aux  couleurs  royales  des  Stwarts,  est  accueillie  par 
les  vivat  de  la  foule ,  et  aussitôt  après  son  arrivée  les  jeux 
nationaux  commencent.  Ce  sont  toujours  des  exercices  de 
gymnastique  ou  de  dynamique.  Le  vainqueur  est  celui  qui 
peut  lancer  le  plus  loin  une  lourde  pierre ,  un  marteau  en 
fer,  ou  le  tronc  d'un  sapin,  en  le  faisant  pirouetter  d'une 
certaine  façon.  Le  prix  de  la  course  est  un  des  plus  intéres- 
sants, comme  aussi  un  des  plus  difficiles  à  gagner;  car  il  ne 
s'agit  pas  ici ,  comme  partout  ailleurs,  de  parcourir  un  cer- 
tain terrain  uni  et  sans  obstacles  :  c'est  une  vraie  course  au 
clocher,  à  pied  :  il  faut  arriver  le  premier,  par  eaux,  forêts, 
roches  et  ronces,  à  un  drapeau  planté  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne escarpée. 

Une  tente  immense ,  ornée  de  fleurs  et  de  feuillage ,  et 
sous  laquelle  est  une  table  homérique  couverte  de  quartiers 
de  bœul  rùtis,  de  cuissots  de  venaison,  etc....,  reçoit,  après 
les  jeux ,  les  joyeux  et  nombreux  convives ,  et  prouve  que 
l'antique  hospitalité  écossaise  se  trouve  encore  dans  les 
Highlands.  Lé  dîner  est  bon  et  copieux,  animé  et  bruyant; 
on  boit  à  la  reine,  on  boit  à  l'amphitryon,  on  boit  à  celui-ci, 
on  boit  à  celui-là  ;  je  crois  qu'on  a  lini  par  boire  à  la  santé 
de  tout  le  monde.  Avant  do  quitter  la  table,  les  prix  sont 
distribués  aux  vainqueurs  dans  les  dillérents  jeux;  celui  de 
la  danse  a  été  rc'^scrvé ,  pour  être  déci>iné  par  un  aréopage 
féminin,  au  meilleur  élève  do  la  Terpsirliore  écossaise. 

Les  sons  vifs  i4  ériatanis  des  cornrmiises  attirent  tous  les 
dîneurs  dans  une  ti^nte  voisine,  pleine  do  fleurs,  de  lumières, 
et  des  plus  belles  lilles  des  environs ,  toutes  en  gran  le  toi- 
lettes, toutes  le  sourire  sur  les  lèvres  ot  le  plaisir  dans  les 
yeux, 
.le  vous  avouerai,  ami,  que  V Aurore  aux  rfoij/s  de  m.w 


enir'ouvrail  les  jiurlex  Je  l'Orient  quand  je  me  suis  mis  en 
route,  un  peu  fatigué  il  est  vrai,  mais  heureux,  et  empor- 
tant les  plus  agréables  souvenirs  de  cette  belle  et  intéres- 
sante fête. 
Adieu,  ami.  A  bientôt  ma  dernière  lettre. 

Michel  Bodquet. 


Exposition  do  l'lnaa«lrle  universelle, 

A  LOSDIIF.S,  F.N    1851. 

La  seule  chose  qui,  en  ce  moment,  ait  le  droit  d'animer  la 
conver«ation  et  de  passionner  les  esprits,  est  la  future  exposition 
de  l'industrie.  La  nouveauté  de  la  conception,  les  vastes  propor- 
tions qu'on  lui  donne,  l'élévation  du  but  et  l'étendue  des  moyens, 
tout  imprime  à  cette  affaire  un  caractère  d'originalité  et  de  gran- 
deur. Chaque  jour,  les  journaux  nous  apprennent  quelque  fait 
isolé  qui  s'y  rattache.  La,  c'est  un  meeting  pour  provoquer  une 
sousciiption;  ici,  une  réunion  pour  discuter  un  nouveau  plan, 
ou  élaborer  une  idée  neuve;  plus  loin,  c'est  une  association  d'ou- 
vriers qui  institue  un  fonds  commun ,  au  moyen  duquel  chacun 
des  associés  pourra  venir  passer  quelques  jours  à  Londres.  Dans 
les  villes  manufacturières,  c'est  un  entliousiasme,  une  ardeur 
et  un  zèle  faciles  à  expliquer,  si  l'on  songe  qu'ils  ont  ces  deux 
puissants  mobiles,  l'intérêt  privé  et  l'intérêt  général.  Attendons- 
nous  donc  à  l'exhibition  de  produits  merveilleux,  à  des  prodiges 
de  mécanisme,  à  des  créations  de  tout  genre,  suprême  eflort  de 
l'intelligence  humaine. 

A  Londres,  les  promoteurs  de  l'entreprise  ne  se  montrent  point 
en  arrière  du  mouvement  général.  L'opinion  qui  les  pousse  a  na- 
turellement agrandi  l'horizon,  d'abord  très-borné,  du  projet  pri- 
mitif. Aujourd'hui  qu'on  est  à  peu  près  assuré  de  recueillir,  au 
moyen  des  souscriptions  volontaires,  une  somme  de  quatre  à 
cinq  millions  de  francs  et  plus  peut-êlre,  on  veut  donner  à  la 
construction  projetée  dans  Hydc-Park,  la  grandeur,  l'élégance  et 
la  solidité  d'un  établisseme»t  permanent.  Cette  fois,  pour  l'ad- 
mission des  plans  et  le  devis  de  l'édifice,  on  a  repoussé  les  in- 
fluences de  noms  et  de  iiersonnes,  celles  des  paroisses  et  enfin 
tout  ce  qui  peut  venir  de  la  faveur  ou  de  l'intrigue.  C'est  à  tous 
les  artistes  de  l'Europe  qu'on  s'est  adressé  pour  obtenir  le  projet 
le  plus  complet  et  le  meilleur  ;  c'est  à  l'architecte  le  plus  expéri- 
menté, au  graveur  le  plus  habile,  sans  acception  de  pays  ou  de 
célébrité,  qu'on  a  demandé  un  plan  et  des  modèles.  Il  n'était  pas 
possible  d'apporter  moins  d'exclusion  et  plus  de  libéralité  dans 
ces  dispositions  préparatoires. 

L'esprit  positif  qui  (listingue  les  Anglais ,  et  la  pensée  que  la 
fêle  industrielle  de  1851  est  la  première  période  d'une  institution 
durable,  ont  fait  agiter  la  pensée  de  donner  aux  constructions 
toute  la  solidité  des  édifices  publics.  C'est  là  un  projet  dont  l'exé- 
cution pleine  et  entière  semble  bien  difficile,  eu  égard  au  peu  de 
temps  qu'on  a  devant  soi.  Cependant,  il  est  possible  de  faire  en 
ce  genre  quelque  chose  de  mieux  que  du  provisoire.  Quand  on 
songe  aux  sommes  dépensées  en  pure  perte  depuis  cinquante  ans 
pour  les  expositions  publiques  de  Paris,  on  est  tout  naturelle- 
ment porté  à  entrer  dans  une  voie  différente.  Plusieurs  projets 
ont  été  soumis  au  comité,  nommément  celui  qui  consacrerait  la 
partie  la  plus  importante  de  l'édifice  à  une  exhibition  horticultu- 
rale,  ou  à  une  espèce  de  jardin  d'hiver.  Ce  plan  permettrait  d'uti- 
liser les  constructions  pendant  le  temps  qui  s'écoulerait  d'une 
exposition  à  une  autre. 

Un  appel  semblable  à  celui  qui  a  été  adressé  à  tous  les  archi- 
tectes, pour  fournir  les  dessins  de  l'édifice,  est  adressé  en  ces  ter- 
mes aux  artistes  pour  les  dessins  des  médailles  à  décerner  aux 
exposants  :  ,    i      .       »  i     ,• 

1.  On  frappera  trois  médailles  en  bronze  de  dessins  et  de  di- 
mensions diflérents.  —  2.  La  face  de  ces  médailles,  pour  laquelle 
on  ne  demande  aucun  dessin ,  portera  les  effigies  de  Sa  Majesté 
et  de  Son  Altesse  Rovale  le  prince  Albert ,  qui  seront  dessinées 
et  exécutées  en  Angleterre.  —  3.  Trois  prix,  de  cent  livres  .st. 
chacun ,  seront  décernés  aux  trois  dessins  qui  paraîtront  réunir 
le  plus  de  mérite,  et  répondront  le  mieux  au  but  proposé ,  qui 
est  d'orner  les  revers  de  trois  médailles.  —  4.  Trois  prix  de  cin- 
quante livres  st.  chacun,  seront  accordés  aux  trois  dessins  qui 
seront  en  second  rang  par  leur  mérite,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été 

acceptés. :k  Les  revers  doivent  être  emblématiques  ,  en  se 

rapportant  ou  au  but  général  de  l'exposition  ou  au  succès  ob- 
tenu. —  G.  Les  dessins  doivent  être  en  plâtre,  exécutés  en  bas- 
relief,  et  avoir  neuf  pouces  (anglais)  de  diamètre.—-  7.  Un  es- 
pace doit  être  réservé  pour  une  courte  inscription.  —  8.^  Le 
même  artiste  peut  concourir  pour  les  trois  médailles.  —  9.  L'au- 
teur doit  inscrire  son  nom  sur  un  papier  cacheté  qu'il  fixera  à 
son  dessin.  Ce  papier  ne  sera  ouvert  qu'après  le  choix  qu'auront 
fait  les  commissaires  du  modèle  auquel  le  prix  est  accordé.  — 
10.  MM.  les  commissaires  n'ont  pas  encore  arrêté  de  plan  sur 
l'exécution  de  la  matrice,  et  ils  se  réservent  le  droit  de  faire  tels 
arrangements  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  pour  l'exécu- 
tion du  dessin  couronné.  —  11.  Les  dessins  doivent  être  envoyés 
à  MM.  les  secrétaires  de  la  commission  avant  le  1"  juin  pro- 
chain, sous  l'adresse  No.  1,  Old  PalaCe  Yard. 


Auxerre,  10  avril  1850. 
MossiEun , 

Dans  votre  avant-dernier  numéro,  en  rendant  compte  de  la 
discussion  qui  a  eu  lieu  au  congrès  central  sur  le  crédit  foncier, 
vous  rappelez  deux  objections  de  SI.  Tliicrs  contre  la  réussite 
probable  en  France  des  institutions  allcinan<lis,  cl  vous  ajoiilc/  : 
personne,  que  «oîm  sachions,  n'a  réliite  d'une  mnniere  satis- 
faisante ces  deux  objections  qui  restent  dans  toute  leur  Jorce. 

Ces  deux  objections,  monsieur,  sont  péremptoirement  réfu- 
tées par  les  laits.  ^    .     ,     ^     i 

Sur  la  première,  je  relève  d'abord  une  inexVtitude.  Quelques 
associations  allemandes  font  descendre  leurs  prêts  jusqu'à  mille 
florins  au  lieu  de  s'arrêter  à  deux  mille,  comme  le  dit  M.  Ihiers. 
Mais  en  outre  M.  «oycr  constate  de  la  manière  la  plus  formelle 
que  partout  ces  associations  ont  eu  pour  cfl'et  d'abaisser  consi- 
dérablement le  loyer  de  l'argent ,  en  sorte  que  ceux  qu'elles  ne 
peuvent  admettre  au  prêt  pclilent  .vpen.lant  d'une  maniire 
tiès-rèille  ,  bien  qu'indirecte,  de  leur  établissement.  Il  constate 
également  qu'elles  .ml  iwutiiut  fondé  le  crédit  agiicole  qu'on 
avait  lente  vainement  .lelal.lir  par  d'antres  moyens.  Los  ban- 
ques d'Kiiisse  et  les  li.in.pies  agricoles  de  Wurtemberg  ne  peu- 
vent prêter  de  l'argent  à  l«s  prix  qu'à  la  condition  il'en  trouver 


elles-mêmes  à  faible  intérêt;  et  les  Allemands,  dont  l'expérience 
est  considérable  en  cette  matière,  attribuent  exclusivement  aux 
institutions  foncières  la  vertu  de  faire  baisser  d'une  manière 
permanente  l'intèiél  de  l'argent.  Je  ne  veux  pas  relever  ici  d'au- 
tres avantages  importants  spéciaux  aux  institutions  foncières, 
et  je  passe  à  la  seconde  objection. 

Nul  besoin  pour  le  succès  des  lettres  de  gage  de  séduire  per- 
sonne. En  Prusse,  où  elles  donnent  non  pas  4  ou  4  1/2,  mais 
seulement  3  ou  3  1/2  p.  %  d'intérêt,  elles  se  négocient  au- 
dessus  du  pair  depuis  vingt-cinq  ans  (1),  et  cela  malgré  la 
chance  qui  revient  tous  les  six  mois  d'être  désigné  par  le  sort 
pour  recevoir  son  remboursement  au  pair.  C'est  que  les  capitaux 
flottants  suffisent  pour  employer  ces  lettres  de  gage  à  mesure 
qu'elles  sont  émises. 

Ces  capitaux  sont-ils  moins  nombreux  en  France  qu'en  Alle- 
magne? A  cet  égard  ,  il  suffit  de  rappeler  que  la  dette  flottante 
du  Trésor  français  s'élevait  en  février  1848  à  (irès  d'un  milliard; 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  de  six  cents  millions;  que  l'en- 
caisse métallique  de  la  Banque  de  France  est  en  ce  moment  de 
quatre  cent  quatre-vingts  millions  ;  que  les  comptoirs  départe- 
mentaux fondés  en  1848  n'ont  jamais  donné  plus  de  4  p.  •/•  i 
leurs  déposants  et  regorgent  d'argent  ;  qu'enfin  des  somme»  con- 
sidérables sont  versées  à  la  Caisse  des  consignations ,  qui  s'em- 
ploieraient avec  autant  de  sûreté  et  plus  de  profit  en  lettres  de 
gage;  tout  cela  en  sus  de  nos  quatre  milliards  d'hypothèques 
conventionnelles. 

L'objection  ,  au  surplus ,  est  fausse  de  tout  point  ;  car,  quelle 
que  puisse  être  la  rareté  du  numéraire  et  l'élévation  du  cours  de 
l'intérêt,  la  modicité  de  l'intérêt atUché  aux  letlies  de  gage  ne 
pourra  être  un  obstacle  sérieux  à  leur  placement,  puisque  leur 
cours  est  variable  et  que  dans  ces  circonstances  passagères  l'in- 
suffisance de  l'intérêt  sera  compensée ,  comme  pour  la  rente  sur 
l'Etat,  par  une  perte  sur  le  capital  ;  mais  plus  le  cours  baissera, 
plus  l'amortissement  semestriel  agira  avec  puissance  pour  le  re- 
lever prochainement. 

Pour  raisonner  silrement  sur  les  institutions  allemandes,  il 
faut  prendre  pour  guide  le  rapport  offiiiel  de  M.  Rover,  et  non 
le  travail  de  M.  Thiers.  Dans  Pintérêtde  la  gloire  de  M.  Thiers, 
dont  je  suis  un  sincère  admirateur,  je  voudrais  qu'il  me  fût  per- 
mis de  supprimer  de  son  rapport  sur  l'assistance  une  douzaine 
de  pages  dans  lesquelles  il  a  brouillé,  confondu,  effacé  les  faits 
les  plus  saillants  relatifs  aux  institutions  allemandes  de  crédit 
foncier.  Est-il  possible,  h  l'heure  oii  nous  sommes,  et  où  nous 
n'avons  assurément  aucune  ressource  à  jeter  à  l'eau,  qu'un  homme 
d'Etat  verse  ainsi  comme  à  plaisir  le  discrédit  sur  la  première  de 
toutes  nos  questions  agricoles,  qui  est  en  outre  une  question  po- 
litique de  premier  ordre.  Tous  les  hommes  qui  pensent  doivent 
comprendre  qu'on  ne  sortira  du  chaos  oii  nous  sommes  que  par 
des  études  économiques  et  administratives  très-sérieuses,  et  non 
par  des  expédients  politiques  plus  ou  moins  usés. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

LéON  LEBLiNC, 
Membre  du  Congrès  central  de  l'agriculture. 


Influence  du  régime  représentatif  sur  la  félicité  publique, 
par  M.  L.  Mézières,  recteur  émérite.  —  Un  volume  in-8°  de 
390  pages.  —  Chez  Ladrange. 

Ce  M.  L.  Mézières ,  ce  recteur  émérite,  auteur  de  ce  livre,  est 
en  politique  un  rude  pédagogue ,  qui  vient  nous  dire  de  bonne» 
vérités  et  nous  administrer  à  tous  des  férules  qu'en  conscience 
nous  méritons  un  peu.  Il  va  toutefois  trop  loin  dans  sa  sévérité, 
et  je  ne  suis  pas  encore  convaincu,  quoi  qu'en  dise  cet  écrivain, 
que  depuis  soixante  ans,  nous  autres  Français,  blancs,  bleus  ou 
rouges,  nous  soyons  des  fous,  mais  fous  k  lier  et  à  enchaîner,  et 
que  nous  le  serons  tant  que  notre  cerveau  ne  ser.i  pas  guéri  de  c  's 
billevesées  libérales,  de  ces  chimères  constitutionnelles,  que  ni,us 
avons  sottement  importées  de  l'Angleterre  comme  une  balle  de 
coton  ou  une  paire  de  rasoirs. 

Mais  si  tous  les  mentons  européens  se  ressemblent,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  esprits  et  des  caractères.  L'esprit,  le  carac- 
tère français,  par  exemple,  n'a  rien  de  commun  avec  l'es|irit  et 
le  caractère  anglais.  N'est-il  donc  pas  parfaitement  absurde  de 
vouloir  appliquer  à  l'un  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'autre.  C'est  là 
le  point  de  départ  de  M.  Mézières,  qui,  dans  les  premiers  chapi- 
tres de  son  ouvrage,  étudie  les  mœurs  et  les  habitudes  anglaises, 
et  le  tour  qui  y  domine,  pour  nous  montrer  combien  les  nOtres 
en  diffèrent  profondément.  Dans  cet  examen,  M.  Mézières  fait 
preuve  de  bfaucoup  de  sagacité  et  de  savoir.  On  voit  qu'il  a 
beaucoup  étudié  son  sujet  et  qu'il  parle  en  connaissance  de 
cause.  De  piquantes  citations  ajoutent  encore  à  l'elTct  de  ses  re- 
marques. Ici  il  s'appuie  de  l'autorité  d'Horace  Walpole,  qui  di- 
sait :  •'  C'est  le  temps  qui  a  fait  les  bonnes  consliintions ,  c'est 
lui  qui  a  fait  la  nôtre.  ..  Plus  loin ,  il  invoque  ce  mot  de  Castle- 
reagh  :  "  Notre  constitution  est  un  habit  anglais  qui  ne  va  [las  à 
la  taille  d'aucune  autre  nation.  »  Milton  cependant  avait  recom- 
mandé 'A  l'.Migleterrc  «  de  ne  pas  oublier  sa  prérofptive  d'ensei- 
gner aux  autres  pays  comment  il  faut  vivre.  • 

M  Mézières  insiste  particulièrement  sur  ce  profond,  ce  su- 
perstitieux respect  de  la  légalité,  qui  semble  naturel  à  tous  les 
Anglais,  et  qui  les  lient  en  garde  contre  toutes  les  innovations 
dont  l'urgente  et  absolue  nécessité  ne  leur  est  pas  entièrement 
démontrée.  On  connaît  la  célèbre  réponse  du  parlement  assem- 
blé à  Mertvan  au  sujet  de  certaines  réformes  législatives  :  flo- 
Itimus  leges  Angliœ  niM/ori.  Paroles  qui  résument  le  symbole 
politi.pie  et  sont  comme  la  devise  de  l'Angleterre.  Aussi  un  de 
SCS  plus  illustres  publicistes  ccriv,-iil-il  récemment  :  «  La  science 
du  gouvernement  est  une  affaire  d'expérience  et  non  de  spécu- 
lation Si  l'on  nous  objectait  qu'il  est  tout  à  fait  déraisonnable 
d'admettre  dans  la  chambre  des  lords  un  prodigue  ou  un  idiot , 
sous  iirétcxte  que  son  père  était  un  homme  d'Ktat;  uu  bien  en- 
core que  le  veto  royal  est  une  invention  barbare  et  indigne  d'un 
peuple  civilisé,  nous  répondrions  :  L»  théorie  peut  être  mau- 
vaise, mais  les  effets  sont  excellents.  » 

Tout  en  faisant  ressortir  ce  qui,  en  Angleterre,  favorise 
l'exercice  du  gouvernement  constitutionnel  et  le  rend  compa- 
tible avec  l'ordre ,  avw  la  pnispérité  publique  ,  M.  Mc/.ières  ce- 
pendant ne  \.i  |Ms  jusqu'à  le  regarder  comme  le  meilleur  des 
gouvernements.  Il  v  a  là  nne  constitution,  *)nc  il  s'y  trouve 
aussi  bien  .les  ineonvénicnis.  bien  des  abns,  bien  «les  dangers; 
et,  tout  compte  fart,  en  «e  M^sumanl  sur  l'Angleterre,  M.  Mé- 
zières ron(  lut  qne  son  gouvernement  est  le  moins  mauvais  des 
(11  CUiK  d.-  Sil^sie,  donnant  alors  1  p.  ";..  étaient  à  87  p.  •;..  à  la  liourse 
de  Herlin  du  S  novembre  ISiiS  Cette  date  est  slRniScaUve. 
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gouvernements  constitutionnels,  quoiqu'il  soit  encore  assez  mau- 
vais par  cela  même  qu'il  est  constitutionnel. 

Mais  ce  qu''l  tolère  au  delà  de  la  Manche,  M.  Mézières  l'exècre 
en  France.  Selon  lui,  depuis  soixante  ans,  nous  avons  accumulé 
sottise  sur  sottise.  Comme  le  disait  Mirabeau,  «  nous  avons  pris 
la  faux  du  temps  sans  lui  prendre  son  horloge.  »  Enfants  terri- 
bles de  la  politique,  pous  avons  détruit  pour  détruire  et  justilié 
de  tous  points  le  mot  de  Machiavel  :  •<  Les  Français  n'entendent 
rien  à  la  politique.  » 

Aussi  sommes-nous  aujourd'hui  très-malheureux ,  et  nous  le 
serons  encore  davantage  si  nous  voulons  ajouter  à  toutes  les  li- 
bertés dont  nous  avons  déjà  le  bonheur  de  jouir,  à  tous  les  mer- 
veilleux progrès  que  nous  avons  accomplis.  Selon  M.  Méîières , 
il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  compioniis  notre  sécurité  et  altéré 
notre  caractère  national.  «  A  chaque  nouveau  pas  dans  ce  sys- 
tème, dit-il,  on  voit  s'agrandir  l'intervalle  qui  sépare  les  insti- 
tutions et  les  mœurs ,  et  le  malaise  général  s'accroître  dans  la 
même  proportion.  » 

C'est  à  la  démonstration  de  cette  désolante  idée  que  M.  Mé- 
zières  consacre  la  seconde  partie  de  son  docte  mais  trop  systé- 
matique ouviage.  Plus  de  modération  eût  amené  plus  de  raison, 
et  il  ne  suffit  pas  de  dire  des  injures  aux  gens  pour  les 
convertir. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Jlézières  dans  les  développements  sou- 
Tent  peu  logiques,  mais  presque  toujours  ingénieux  et  spirituels, 
de  son  radicalisme  contre -révolutionnaire;  mais  en  rendant  vo- 
lontiers hommage  à  ce  qu'il  y  a  de  science,  de  .sagacité  et  de 
sincérité  dans  son  ouvrage ,  en  le  recommandant  à  l'examen  de 
tous  les  esprits  sérieux ,  et  cela  de  grand  cœur,  je  lui  ferai  ob- 
server toutefois  que  ce  radicalisme-là  n'est  pas  moins  dangereux 
que  l'autre;  qu'un  peuple,  fùt-il  aussi  fou  que  nous  le  sommes, 
ne  l'est  pas  durant  soixante  ans  sans  quelque  raison  dont  il 
faille  tenir  compte;  que  si  l'esprit  et  le  caractère  des  peuples 
diffèrent,  la  nature  humaine  est  partout  la  même,  et  qu'elle  a 
partout  des  besoins  qu'il  faut  satisfaire  ;  que  ces  besoins  doivent 
se  ressembler  plus  ou  moins  dans  l'état  de  la  société  européenne, 
dont  toutes  les  parties  se  rapprochent  de  jour  en  jour,  et  tendent 
sans  cesse,  comme  le  remarquait  récemment  M.  Guiïot,  à  éta- 
blir l'unité  dans  l'universalité. 

Je  recommande  ces  observations  à  M.  Méiières,  non  comme 
miennes ,  mais  comme  l'expression  du  sentiment  qui  anime  au- 
jourd'hui tous  les  bons  esprits,  comme  émanant  de  l'air  même 
que  nous  respirons,  et  que  l'on  voudrait  en  vain  comprimer  sous 
toutes  les  petites  machines  pneumatiques  que  la  tempête  révo- 
lutionnaires a  pour  jamais  brisées.  Al.  D. 
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Religions  bizarres  professées  dans  l'Union  américaine. 

LES    MORMO.NS. 

Ce  nom,  d'origine  inconnue,  est  donné  à  des  sectaires  qui 
professent  une  religion  dont  l'existence  m'a  toujours  paru 
une  monstruosité  à  peine  compréhensible  dans  un  pays  de 
sauvages  parmi  lesquels  les  mœurs  de  l'Europe  n'auraient 
point  "encore  pénétré;  comment  expliquer,  à  son  égard,  la 
tolérance  d'un  peuple  aussi  policé  que  celui  des  Elats-Unis. 
Ce  pays  est  vraiment  la  terre  promise  des  sectes  religieuses  ; 
elles  y  poussent  avec  un  succès  qui  forme  un  des  traits  les 
plus  saillants  du  caractère  américain ,  de  son  goût  pour  la 
discussion  et  pour  l'association  quels  qu'en  soient  le  sujet  et 
le  but. 

11  y  a  onze  ans,  un  nommé  Bennett,  qui  se  disait  général 
(qualification  fort  commune  aux  Etats-Unis),  demeurant 
dans  le  village  de  Nauvoo  (Illinois),  fonda  une  secte  pour 
laquelle  il  interpréta  la  Bible  à  sa  manière.  Le  général  Bennett 
avait  trouvé  dans  le  saint  livre  que  puisque  Abraham  avait 
eu  des  relations  avec  Agar  tout  en  étant  marié,  de  même 
les  autres  hommes  pouvaient  avoir  aussi  plusieurs  femmes. 
Ce  précepte  ayant  été  connu  et  apprécié .  les  prosélytes  se 
groupèrent  en  foule  autour  du  général  Bennett  ;  on  adopta  à 
Nauvoo  les  mœurs  turques  en  diminutif,  et ,  dans  ce  pays 
si  pudique  en  apparence,  où  les  ladies  qualifient  du  mot 
shockinij  (choquant,  honteux)  les  choses  dont  nous  ne  son- 
geons liième  pas  à  rougir  en  France ,  cette  vie  licencieuse 
où  la  débauche  se  cachait  sous  le  prétexte  spécieux  de  la 
religion,  personne  ne  trouva  un  mot  de  blâme  pour  ces  nou- 
veaux sectaires,  dont  la  morale  ne  fut  point  alors  flétrie  par 
la  réprobation  publique.  Bennett  eut  pour  commentateur  un 
de  ses  élèves  appelé  William  StalTord,  et  enfin  ce  dernier 
tut  détrôné  par  le  fameux  Joë  Smith,  dont  nous  publions  ici 
le  portrait  et  la  biographie  qui  est,  elle  seule,  assez  curieuse 
pour  obtenir  une  place  dans  ces  colonnes. 

Joë  Smith  naquit  dans  la  ville  de  Sharron  (Vermont)  en 
1805;  ainsi,  à  l'époque  de  sa  mort  il  avait  quarante  ans. 
Smith  était  fort  jeune  lorsque  ses  parents,  qui  appartenaient 
à  la  secte  des  Mormons ,  émigrèrent  à  Paimyre  ;  il  demeura 
avec  eux  jusqu'à  l'Age  de  vingt  ans.  Smith  était  d'un  na- 
turel vif,  ardent,  mais  d'éducation  fort  bornée  à  cause  de 
la  pauvreté  de  sa  famille.  Abandonné  à  s?s  propres  res- 
sources, il  resta  presque  ignoré  jusqu'en  1827,  époque  à  la- 
quelle il  prétendit  un  beau  jour  avoir  trouvé  le  livre  des 
Mormons.  Cette  fourberie  audacieuse  ne  reçut  aucun  dé- 
menti. En  1 832  seulement  quelques  hommes  inlluenls  du  parti 
de  Smith  publièrent  un  ouvrage  dans  lequel  ils  représentaient 
celui-ci  comme  ayant  enfreint  les  lois  de  leur  religion.  Selon 
eux  Smith  était  un  intrigant  qui  avait  jadis,  de  connivence 
avec  sa  famille,  trompé  le  peuple  en  lui  faisant  croire  qu'il 
pouvait  découvrir  les  trésors  cachés.  Joë,  disaient-ils,  assu- 
rait avoir  en  sa  possession  une  pierre  miraculeuse ,  au  tra- 
vers de  laquelle  il  découvrait  les  richesses  renfermées  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  les  désignait  à  ceux  qui  avaient 
payé  pour  sa  consultation. 

Ce  charlatan  religieux  prétendait  aussi  avoir  trouvé  une 
bible  aux  feuilles  d'or  qui  faisait  suite  au  livre  des  Mormons, 
et  pour  la  publication  de  laquelle  il  avait  reçu  des  ordres  du 
ciel.  Ses  partisans  attendaient  avec  impatience  l'impression 
de  ces  deux  volumes.  Ils  furent  en  effet  publiés,  et  le  gou- 
vernement débonnaire  des  Etats-Unis  n'employa  aucun 
moyen  pour  les  faire  disparaître  de  la  circulation.  Il  est  vrai 


de  dire  aussi  qu'on  ne  supposait  alors  à  ces  livres  aucune  in- 
fluence sur  les  masses,  car  ils  étaient  écrits  sans  honneur  et 
sans  probité. 

Joë  avait  un  frère  nommé  lliram  qui  était  aussi  intrigant 
que  lui.  Ces  deux  associés  promirent  à  leurs  adhérents  de 
leur  montrer  les  feuillets  des  livres  sacrés  aussitôt  que  les 
volumes  seraient  imprimés.  Mais  plus  lard  ils  prétendirent 
avoir  reçu  un  ordre  émané  du  ciel  qui  leur  enjoignait  de  ne 
point  faire  voir  ces  feuillets  à  des  yeux  profanes  et  de  les 
détruire  entièrement. 

L'assurance  et  l'audace  de  ces  deux  hommes  leur  acqui- 
rent bientôt  un  grand  nombre  de  partisans.  Les  ennemis 
les  plus  acharnés  de  Joë  Smith  devinrent  peu  à  peu  ses  amis 
intimes,  et  en  1 838  il  fut  déclaré  universellement  ministre 
des  Mormons  et  salué  à  l'unanimité  du  titre  de  prophète.  Le 
gouvernement,  alors  seulement,  commença  à  s'inquiéter.  Le 
major  Clarke,  ollicier  de  l'armée  régulière  en  station  dans  l'Il- 
linois,  écrivit  au  président  pour  lui  donner  connaissance  de 
ce  qui  se  passait  parmi  ces  sectaires  :  il  les  accusait  de  meur- 
tres, de  vols,  de  libertinage  et  de  toutes  sortes  de  méfaits. 
Cette  dénonciation  n'eut  aucune  suite  ;  Joë  Smith  se  tint  seu- 
lement un  peu  plus  sur  ses  gardes,  et  dès  lors  commença 
cette  vie  d'hypocrisie  qui  n'eût  qu'un  coté  favorable,  celui 
de  faire  prospérer  le  pays;  car,  en  peu  de  temps,  les  Mor- 
mons, dont  les  mœurs  plus  que  faciles  avaient  grossi  les  rangs, 
firent  du  village  de  Nauvoo  une  ville  régulièrement  bàlie,  y 
élevèrent  un  temple  construit  dans  un  assez  bon  style,  ou 
l'on  voit  une  piscine  appropriée  aux  usages  du  rite  des  Mor- 
mons; piscine  pour  baptiser  les  enfants,  destinée  à  baigner 
les  malades  pour  lesquels  cette  eau  était  un  remède  certain  : 
piscine  pour  laver  les  consciences  de  leurs  péchés;  piscines 
pour  purifier  les  morts,  etc.,  et  consacrée,  en  un  mot,  à 
toutes  sortes  d'usages. 

Malgré  toutes  ces  ablutions,  Joë  Smith,  aux  yeux  des  gens 
honnêtes  et  sensés  des  Etats-Unis ,  n'eut  pas  le  pouvoir  de 
se  purifier  des  infractions  aux  lois  de  la  morale  commises 
par  lui  elles  siens.  On  raconte,  entre  autres  faits  d'immora- 
lité prouvés  par  de  respectables  témoignages,  qu'il  voulut 
un  jour  engager  une  jeune  fille,  miss  Martha  Brotherton  ,  à 
épouser  un  de  ses  complices  nommé  Young  qui  avait  déjà 
une  femme.  Je  n'ose  pas  reproduire  ici  les  raisons  absurdes 
et  ignobles  que  Joë  Smith  donna  à  cette  pauvre  créature 
afin  de  l'engager  à  se  livrer  à  Young.  Le  complot  de  ces  deux 
misérables  qui  abusaient  du  nom  de  Dieu  pour  arriver  à  leur 
but,  réussit  en  efl'el,  et  miss  Brotherton  suivit  l'exemple  de 
mainte  autre  de  ses  compagnes  qui  avaient  eu  précédemment 
la  folie  d'écouter  les  conseils  de  Joë  Smith  ou  de  ses  com- 
pagnons. 

La  secte  des  Mormons  devait  attirer  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  aiment  la  licence  et  le  libertinage.  C'est  ce  qui 
arriva  en  effet;  la  ville  de  Nauvoo  se  trouva  bientôt  rem- 
plie de  tout  ce  que  les  Etats-Unis  comptent  de  mauvais 
sujets  (et  la  masse  en  est  malheureusement  grande).  Le  lieu 
se  peupla,  le  village  devint  granrfe  ville,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  la  population  monta  peu  à  peu  au  chiffre  de  8,000  ha- 
bitants. L'union  et  la  paix,  qui,  par  un  miracle  tout  provi- 
dentiel, s'étaient  maintenues  jusqu'au  mois  de  mai  ISii, 
furent  brisées  à  celte  époque  :  une  collision  assez  grave  eut 
lieu  à  Nauvoo. 

Les  premières  difficultés  provinrent  de  quelques  disciples 
de  Smith  qui,  ayant  à  se  plaindre  de  leur  chef  et  de  ses 
intimes ,  avaient  entrepris  de  publier  un  journal  pour  être 
l'organe  de  leurs  plaintes.  Ce  journal  parut;  il  s'appela  le 
A'aucoo  Expositor,  et  grande  fut  la  colère  de  Joë  Smith , 
lorsqu'il  lut  certain  jour  dans  ce  papier  un  article  des  plus 
injurieux  contre  sa  personne  sacrée.  Il  voulut  répondre  à 
cette  attaque  par  un  grand  coup;  en  conséquence  il  publia 
un  appel  aux  armes  contre  ses  dissidents,  et,  quelques  heures 
après,  une  troupe  de  deux  cents  hommes  munis  de  mous- 
quets, d'épées,  de  pistolets,  de  poignards  et  de  haches,  pe- 
tite armée  à  laquelle  se  joignirent  volontairement  quelque 
cent  autres  personnes,  s'avança  contre  la  maison  où  était 
l'imprimerie,  dont  les  portes  furent  brisées  à  coups  de  hache. 
Alors  commença  l'œuvre  de  destruction.  La  presse,  le  maté- 
riel de  l'imprimerie  furent  jetés  dans  la  rue,  puis  on  y  mil 
le  feu ,  el  la  foule  ne  se  sépara  que  lorsque  tout  eut  été  ré- 
duit en  cendres. 

Celte  nouvelle  parvenue  à  Warsaw  (Illinois)  y  produisit 
une  vivo  sensation.  Les  ennemis  des  Mormons  coururent  aux 
armes,  et  ce  fut  seulement  alors  que  l'autorité  se  réveilla  de 
son  inertie.  On  se  hâta  d'écrire  à  Carthage,  chef-lieu  du 
comté  de  Hancock,  et  des  officiers  de  police  partirent  pour 
Nauvoo  avec  des  mandats  d'amener  contre  les  personnes 
désignées  comme  ayant  pris  part  à  la  destruction  du  Nauvoo 
Expositor.  Ces  démonstrations  ne  furent  pourtant  qu'illu- 
soires, car  on  n'osa  sévir  contre  aucun  perturbateur.  D'un 
autre  côté ,  Joë  Smith  dirigea  lui-même  une  sorte  de  police 
dont  les  mandats  furent  mieux  exécutés  par  ses  partisans , 
el  il  arrêta  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  ne  pas  donner  dans 
ses  vues. 

Une  guerre  d'extermination  fut  dès  lors  déclarée  à  Warsaw 
par  les  Mormons,  mais  les  haMtants  de  celle  ville,  secourus 
par  quelques  comtés  voisins,  se  préparèrent  à  repousser  les 
attaques  de  Joë  Smith  el  de  ses  partisans.  Les  Mormons  fu- 
rent effrayés  des  démonstrations  de  leurs  dissidents,  mais 
ils  s'étaient  tellement  avancés  qu'il  leur  était  impossible  de 
reculer. 

Le  gouverneur  du  pays,  le  général  Ford,  se  hâta  de 
rassembler  un  corps  de  troupes.  Le  25  juin  1844,  il  se  pré- 
senta devant  Nauvoo  à  la  tête  de  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes, et  il  somma  Joë  Smith  et  les  Mormons  de  mettre  bas 
les  armes.  On  refusa  d'obéir. 

Le  lendemain,  Joë  Smith  et  son  frère  lliram,  pris  tous  les 
deux  d'une  terreur  panique,  abandonnèrent  les  leurs  el  pri- 
rent la  fuite  à  travers  champs.  Ils  furent  poursuivis  et  ar- 
rêtés le  27  par  un  bataillon  du  corps  d'armée  du  général  : 
on  les  conduisit  a  Carthage,  où  on  les  jeta  en  prison  sous 
la  garde  de  deux  cents  hommes. 


Dès  que  la  nouvelle  de  cette  arrestation  fut  connue  par 
les  Mormons ,  ils  songèrent  à  délivrer  leur  prophète  ;  mais 
leur  projet  ayant  été  éventé,  ils  songèrent  à  se  débarrasser 
de  Joë  Smith  et  d'Hiram. 

Dans  ce  but  quelques  hommes  s'élant  barbouillé  le  visage 
de  noir,  profitèrent  du  moment  où  la  garde  de  la  prison  ne 
se  composait  que  de  huit  hommes ,  forcèrent  la  porte  et  se 
ruèrent  sur  ces  deux  infortunés.  Ce  fut  alors  que,  pour  échap- 
per à  celte  attaque  imprévue,  Joë  Smith  el  Hiram  cher- 
chèrent à  se  sauver  par  la  fenêtre  de  la  prison.  Mais  un  mi- 
sérable, reconnaissant  les  fugitifs,  tira  sur  le  prophète  un 
coup  de  pistolet  qui  le  frappa  au  cœur,  et  huit  autres  coups 
de  feu  répondirent  à  cet  appel.  L'infortuné  prophète  des 
Mormons  tomba  sur  le  sol  frappé  de  cent  dix-sept  chevro- 
tines ,  qui  toutes  ont  été  recueillies  depuis  par  ses  amis  et 
religieusement  conservées.  Hiram  eut  le  même  sort  que  Joë 
Smith. 

Plusieurs  journaux  donnèrent  à  cet  assassinat  un  motif 
politique;  le  parti  vvhig,  disaient-ils,  craignait  le  vote  des 
Mormons  en  faveur  de  M.  Polk,  alors  candidat  locofoco-dé- 
mocrate  pour  la  présidence  de  1844.  D'autres  assurèrent  que 
les  habitants  de  Warsaw  étaient  jaloux  de  la  prospérité  de 
Nauvoo  où  les  lois  de  Joë  Smith  avaient  attiré  grand  nombre 
de  prosélytes.  Quelles  qu'aient  été,  les  véritables  causes  de 
la  mort  de  Joë,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cet  homme 
fut  traîtreusement  assassiné. 

Au  reste,  quoique  les  Mormons  eussent  perdu  leur  chef, 
ils  ne  courbèrent  point  la  tête  ;  quelque  temps  après  cet 
événement,  ils  se  réunirent  en  grand  nombre  à  Baltimore 
pour  y  tenir  une  convention  dont  le  but  était  de  nommer 
un  successeur  à  Joë  Smith.  Ce  meeting  ne  produisit  aucun 
résultat,  et  les  Mormons  se  séparèrent  sans  avoir  pu  s'accor- 
der entre  eux. 

Enfin,  le  20  du  mois  d'août  1844,  on  élut  à  Nauvoo,  comme 
grand  prêtre  de  la  religion  des  Mormons,  le  frère  aîné  du 
défunt  prophète  nommé  Elder  Smith ,  qui  gouverne  encore 
maintenant  celte  secte. 

Cependant,  le  prestige  qui  avait  entouré  le  fameux  Joë  ne 
paraissait  pas  avoir  été  recueilli  en  héritage  par  son  succes- 
seur. La  ville  de  Nauvoo  n'était  plus  aussi  prospère  qu'avant 
l'assassinat  du  prophète  des  Moimons  ;  la  plupart  de  ces  sec- 
taires, dans  le  but  de  fuir  la  persécution  qui  les  entourait, 
quittèrent  le  pays  après  avoir  vendu  à  vil  prix  leurs  maisons 
et  leurs  champs.  Ceux  qui  restaient,  les  plus  endurcis  dans 
leur  croyance,  voulurent  venger  la  mort  de  Joë  Smith,  et, 
n'ayant  pu  obtenir  du  gouvernement  de  Washington  qu'il 
fût  fait  une  enquête  et  que  l'on  jugeât  criminellement  les 
personnes  coupables  de  ce  meurtre ,  ils  résolurent  de  se  faire 
justice  eu.x-mêmes. 

Dans  le  courant  d'octobre  1844,  ils  attaquèrent  les  habi- 
tants de  Warsaw  et  de  Carthage .  qui  s'étaient  ligués  contre 
leur  agression  ;  mais,  repoussés  avec  perle,  ils  se  replièrent 
sur  Nauvoo,  où  leurs  ennemis  les  suivirent,  et,  pressés  de 
près,  n'ayant  plus  ni  la  force  morale,  ni  la  force  physique 
pour  résister,  ils  capitulèrent.  On  leur  laissa  la  vie  sauve, 
mais  on  les  obligea  à  quitter  le  pays.  Les  lecteurs  devine- 
ront sans  doute  quelles  furent  les  conditions  de  cette  paix. 
Les  Mormons  vaincus  furent  traités  en  ilotes,  à  l'esclavage 
près.  Dépossédés,  sans  asile  pour  reposer  leur  tête,  ne  pou- 
vant emmener  avec  eux  que  quelques  charrettes  chargées 
des  choses  les  plus  indispensables ,  ils  quittèrent  en  masse  le 
lieu  de  leur  naissance,  el  se  dirigèrent  vers  les  grandes 
prairies  en  deçà,  du  Mississipi,  dans  le  but  d'aller  s'établir 
le  long  de  l'océan  Pacifique. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  suivre  ces 
émigrants  au  milieu  de  ces  mers  de  verdure,  ayant  pour 
écueils  les  Indiens  redoutables  qui  les  attaquaient  à  chaque 
instant.  Les  tribus  des  Comanches,  des  Pieds-Noirs,  des 
Pawnies,  Apaches  et  Sioux  ont  scalpé  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux  sectaires. 

Enfin  les  Mormons  arrivèrent  sur  les  bords  du  Sacramento. 
Pionniers  de  l'émigration  américaine,  le's  disciples  de  Joë 
Smith  furent  les  premiers  qui  foulèrent  le  sol  doré  de  la 
Californie.  Remontant  le  cours  de  la  rivière ,  ils  arrivèrent 
bientôt  sur  les  bords  d'un  lac  immense,  aux  ondes  salées, 
el  au  milieu  duquel  s'élevait  un  bloc  granitique  ayant  la 
forme  d'une  pyramide.  Ce  site  pittoresque  plut  à  Elder  Smith 
el  à  ses  administrés.  La  terre  de  Chanaan  était  trouvée,  il 
s'agissait  d'y  bâtir  la  nouvelle  Jérusalem.  Chacun  se  mit  à 
l'ouvrage  ;  hommes  ,  femmes ,  enfants ,  travaillèrent  avec 
tant  de  courage  qu'au  bout  de  deux  mois  les  Mormons  avaient 
construit  un  village  sur  le  plan  de  Nauvoo ,  laissant  un  grand 
espace  au  centre  pour  y  élever,  à  leur  loisir,  un  temple  sem- 
blable à  celui  qu'avait  construit  dans  leur  ancienne  patrie 
leur  prophète  révéré  Joë  Smith. 

Bientôt  la  découverte  du  précieux  minerai  fut  faite  par  ces 
hardis  pionniers.  Du  fort  Suttler,  la  nouvelle  de  la  trouvaille 
du  sable  d'or  se  répandit  avec  le  plus  grand  retentissement 
jusqu'aux  États-Unis,  en  passant  par  le  Mexique  et  l'isthme 
de  Panama.  La  «  fièvre  californienne  »  s'empara  des  Améri- 
cains, el,  quelques  mois  après,  les  Mormons  n'étaient  plus 
seuls  en  Californie  ;  leurs  compatriotes  les  avaient  suivis  aux 
confins  les  plus  éloignés  de  ces  pays  sauvages  et  in- 
connus. 

A  l'heure  où  je  termine  cet  article ,  la  ville  de  Great  sait 
Lake  citij  prospère  à  tous  égards.  Elle  est  la  capitale  d'un 
État  nommé  i  Déserel,  »  dont  les  limites  sont  d'une  immense 
étendue.  Elles  partent  du  33"  degré  de  latitude  septentrio- 
nale, du  point  où  il  intersecte  le  108'  degré  de  longitude 
ouest  de  Greenwich.  De  là  elles  vont  au  sud-ouest  rejoindre 
la  frontière  septentrionale  du  Mexique,  suivent  ensuite  vers 
l'ouest,  jusqu'à  son  embouchure,  le  lit  principal  de  la  rivière 
Gila ,  qui  sépare  l'État  du  Déserel  des  frontières  mexicaines. 
La  ligne  de  séparation  parcourt  encore  la  frontière  de  la 
basse  Californie  jusqu'à  l'océan  Pacifique.  Elle  remonte  la 
côte  vers  le  nord-ouest  jusqu'au  108"  30'  de  longitude  occi- 
dentale qu'elle  suit  vers  le  nord  jusqu'au  point  où  cette  ligne 
rencontre  la  crête  principale  de  la  Sierra-Nevada.  Ces  limites 
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se  dirigent  ensuite  vers  le  nord ,  le  long  de  cette  chaîne  jus- 
qu'à sa  rencontre  avec  celle  qui  sépare  les  affluents  du  Co- 
lumbia  et  des  cours  d'eau  qui  se  perdent  dans  le  grand 
bassin.  Elles  se  replient  alors  vers  l'est  pour  suivre  cette 
dernière  chaîne  qui  sépare  les  affluents  du  golfe  du  Mexique 
de  ceux  du  golfe  de  Californie  jusqu'au  point  do  départ.  Tel 
est  le  tracé  que  je  suis  sur  une  carte  dressée  par  Charles 
Reuss ,  et  publiée  par  ordre  du  sénat  des  Éta Is-Unis.  Cet  État 
s'étend  sous  dix  degrés  de  longitude  sur  neuf  de  latitude. 

D'après  les  dernières  nouvelles  qui  me  sont  arrivées  par 
les  journaux  américains,  la  colonie  ides  Mormons  prospère 
de  plus  en  plus.  Les  adeptes  augmentent  en  proportion  de 
cette  prospérité,  et  cela  est  facile 'à  croire,  surtout  si  la 
crovanco,  les  mœurs  et  les  usages  du  cérémonial  mormon 
ont  été  conservés  au  Déseret  dans  leur  purdé  originelle, 
telle  qu'elle  est  dévoilée  dans  un  pamphlet  publié  aux  États- 
Unis,  mais  dont  la  teneur  est  d'un  débraillé  tel  que  je  n'ai 
pu  en  faire  usage. 

Cet  article  ne  serait  point  complet  si  je  n'apprenais  à  mes 
lecteurs  ce  que  sont  devenues  les  constructions  de  la  ville  de 
Nauvoo  et  le  temple  de  .loë  Smilh.  Élevées  par  Is  commu- 
nisme et  le  socialisme,  elles  devaient  retomber  dans  les 
mains  des  disciples  d'Owen  et  de  Fourier.  Chacun  se  sou- 
vient de  «  l'Icario  »  de  M.  Cabet,  des  déboires  qu'éprou- 
vèrent les  malheureux  qui  furent  assez  crédules  pour  traver- 
.ser  l'Océan,  afin  d'aller  périr  sur  les  bords  de  la  rivière 
Kouge  dans  le  Texas.  J'aime  à  croire  que  l'apôtre  de  l'Ica- 
risme  avait  élé  déçu  lui-même  ;  c'est  du  moins  ce  dont  j'ai 
dû  être  persuadé  en  causant  avec  M.  Cabet,  lors  de  son 
passage  à  New -York  (en  janvier  18i9),  alors  qu'il  se  rendait 
i  la  Nouvelle-Orléans  pour  y  rejoindre  ses  administrés.  Con- 
vaincu que  les  plaines  du  Texas  n'offraient  point,  à  caijse  de 
l'insalubrité  du  pays,  un  lieu  favorable  pour  fonder  l'Icarie, 
M.  Cabet,  accompagné  de  trois  cents  de  ses  adeptes,  re- 
monta le  Mississipi.  On  lui  avait  parlé  de  la  ville  de  Nauvoo, 
située  dans  l'une  des  plus  fertiles  plaines  de  l'Illinois,  et 


qui,  depuis  le  départ  de  la  secte  des  Mormons,  semblait 
condamnée  à  tomber  en  ruines. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  18i9,  les  émigrants 
français  arrivèrent  à  Nauvoo.  Frappés  de  la  beauté  pitto- 
resque du  paysage,  et  assurés  de  la  fertilité  du  terrain, 
ils  comprirent  sur-le-champ  qu'aucun  endroit  n'était  plus 
propice  que  celui-là  pour  y  mettre  en  pratique  les  préceptes 
du  code  icarien.  M.  Cabêt  résolut  de  s'arrêter  à  .Nauvoo, 
afin  d'en  faire  le  centre  do  la  communauté  icarienne,  le 
foyer  d'où  partiraient  pour  l'ouest  les  émigrants  qui  quit- 
taient l'Europe  pour  le  rejoindre. 

Dans  une  lettre  que  .M.  Cabet  écrivait  à  M.  James  Gordon 
H--'nnett,  éditeur  du  journal  américain  le  Netn-York  Herald 
a  la  rédaction  duquel  j'ai  été  et  suis  encore  attaché),  il 
racontait  lui-même  son  installation  à  Nauvoo.  Je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  publier  ici  sa  lettre  qui  n'a  pas  été  repro- 
iluite  en  France  ; 

■•  Nous  avons  quitté  la  Nouvelle-Orléans  le  1"  mars;  nous 
sommes  arrivés  à  Saint-Louis  le  1 1 ,  et  à  Nauvco  le  1 5.  Noos 
étant  fait  précéder  d'une  commission  chargée  de  nous  préparer 
de^  logements,  nr>us  nous  sommes  établis  momentanément  sur 
la  hauteur  voisine  du  Temple.  La  beauté  du  site ,  éloigné  d'une 
(entaine  de  pas  au  plus  du  Mississipi,  qui  roule  majestueuse- 
ment à  nos  pieds,  la  salubrité  du  rlimat ,  qui  nous  rappelle 
(eliii  de  la  France,  les  ressources  de  tout  genre  qu'offre  le  pays 
environnant,  et  par-dessus  tout  le  bon  accueil  que  nous  ont  fait 
ll^  habitants,  nous  ont  fait  prendre  la  détermination  de  former 
ici  notre  premier  établissement. 

»  ï.n  ma  qualité  de  directciir-jjérant  de  l'association,  j'ai  acheté 
en  mon  nom,  mais  pour  elle,  le  temple,  l'arsenal  et  une  éten- 
due d<'  onze  arpents  de  terre  qui  les  entourent.  Dans  l'arsenal , 
nous  avons  installé  de  beaux  ateliers  pour  les  charpentiers,  les 
tourneurs,  les  tonneliers,  les  charrons  et  les  forgerons.  Les  tail- 
leurs et  les  cordonniers  sont  dans  un  autre  édifice.  Nous  avons 
en  outre,  dans  un  vaste  bâtiment  construit  sur  la  rive  même 
du  Mississipi,  une  fonderie,  et  nous  y  établirons  plus  lard 
une  scierie,  un  moulin  à  farine  et  une  distillerie.  Nous  avons 
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pris  à  bail  des  fermes  et  des 
terres,  desquelles  nous  sommes 
autorisés  à  extraire  de  la  houille. 
Nous  avons  acheté  des  chevaux, 
et  nous  aurons  sous  peu  tous 
Icsautres  bestiaux  qui  nous  sont 
nécessaires.  Nous  avons  une 
boulangerie  et  une  boucherie. 

>'  Quant  au  temple ,  nous  lui 
laisserons  sa  forme  actuelle,  en 
y  ajoutant  seulement  une  ter- 
rasse ,  qui  dominera  l'un  des 
plus  beaux  panoramas  du  mon- 
de. Pans  l'intérieur,  nous  au- 
rons nos  cuisines  et  un  réfec- 
toire |i(i"r  inilli'  ppisonncs, 
tous  les  iitclii'is  dis  fcninics, 
nos  écoles,  uoirc  bibliothèque, 
nos  salles  d'assemblées ,  nos 
bureaux ,  et  assez  de  logement 
pour  500  personnes,  enallouant 
une  chambre  à  chaque  famille. 
»  Nous  transformerons  en 
un  beau  jardin  les  quatre  acrcî 
de  terres  qui  entourent  le  teiu 
pie. 

"  Pour  ce  qui  concerne  notre 
système  d'organisalinn  s..i  iaW 
et  politique,  ji'  lue  liiiinci.ii  ;i 
dire,  pnui  lcim,mcnl,,|nr,',^t 
la  cuniiiiunaulc  IniiJee  sur  la 
fraternité  et  l'égalité,  sur  l'édu- 
cation et  le  travail.  Nous  som- 
mes républicains,  désirant  la 
république  dans  toute  son  inté- 
grité; notre  morale  est  pure; 
elle  est  fondée  sur  le  mariage 
et  les  liens  domestiques.  Noire 
religion  est  la  chrétienté  dans 
sa  forme  primitive  ,  et  fondée 
sur  ce  principe  ;    ■  Aime  Ion 


procliain  comme  toi-même.  " 
Nous  sommes  les  amis  et  le.s 
frères  de  tous  les  hommes,  à 
quelque  ntilion  qu'ils  appartien- 
nent. Nous  ne  désirons  pas  nous 
enrichir  aux  dépens  d'autrui, 
mais  unir  nos  intérêts  aux  in- 
térêts de  nos  voisins ,  en  don- 
nant une  nouvelle  impulsion  à 
l'industrie  ,  à  l'agricullure  et 
au  commerce. 

»  >'ous  avons  résolu  de  ne 
jamais  nous  mêler  des  ques- 
tions politiques  qui  divisent  les 
esprits  en  .Amérique.  Si  nous 
désirons  le  bonheur  île  notre 
pays  natal,  nous  ne  désirons 
pas  moins  celui  de  notre  |>ays 
adoptif.  lit  si  je  dis  à  nos  fie- 
rté :  «  Venez  !  »  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  sera  disposé  Jt 
répondre  à  mon  appel. 

■i  Signé  :  Cabct.  » 

Je  lisais,  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  les  colonnes  du  Herald, 
que  l'Icarie  do  Nauvoo  réus- 
sissait au  delà  de  toute  espé- 
rance, et  que  ses  membres 
jouissaient  de  la  sympathie 
de  tous  leurs  voisins;  et, 
comme  le  journaliste  améri- 
cain ,  je  réfléchissais  sur  l'in- 
constance des  hommes  qui 
avaient  chassé  les  Mormons , 
ces  communistes  pur  sang, 
et  qui  accueillaient  avec  bien- 
veillance les  disciples  de  M. 
Cabet. 

U.  II.  Kevoil. 


.L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


2o3 


A   propos    de   Toussaint    Louierlure .    par    Alplioiieie    Uulong;. 


ri  '■'•'Il  lliLOUVaiM 


—  PreiiOns"un  billet  à  deux  '.  J'irai  voir  Toussainl ,  et  i 
je  déteste  la  musique  je  vous  laisserai  l'ouverture. 


—  La  dedans  des  nègres?  Des  faux  néyres....   Do 
j'esl  moi....  l'as  si  cher  qu'au  bureau! 


—  Figurez-vous  qu'on  applaudissait...  Je  me  croyais  à  Saint- 
Domingue....  Je  cherchais  la  loge  de  l'empereur  Soulouquc. 


Toilette  de  Toussaint. 


luI.'Tu-ur  d«  la  loçe  ^les  tii:u 


—  lU  iromfnl  iila  l)..'au,..,  .\h '.  m  le,  a-lmi.  |Mil,,ionl  n^g 


Le  fond  de  la  pièce. 
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Note*  et  étade»  tiur  les  Publlclittes 
conlemporalnM. 


LE    TESTAMENT    DE    FORTUNÉ    BICAnU. 

Bien  que  cette  galorie  soit  spécialement  ouverte  aux  hom- 
mes vivants  et  militants,  nous  avons  cru  utile  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé ,  et  nous  n'avons  pn  résister  au 
désir  (l'y  admettre  par  exception  l'œuvre  bizarre  et  peu 
connue,  ou  du  moins  peu  appréciée,  d'un  publiciste  qui 
n'est  plus,  mais  dont  les  idées  se  relient  de  la  façon  la  plus 
saisissante ,  la  plus  inattendue,  et,  j'ose  dire  aussi,  la  plus 
instructive  aux  grands  problèmes  de  ce  siècle. 

Longtemps  attribué  à  Franklin,  et  imprimé  parmi  ses 
œuvres,  le  Testament  de  Fortuné  Ricard,  maître  d'arith- 
métique, est  de  Joseph  Mathon  de  Lacour,  publiciste  et 
littérateur  lyonnais,  qui  a  péri  sur  l'échafaud  avec  infini- 
ment de  noblesse  et  de  stoïcisme  en  1793. 

Cet  ouvrage,  ou,  pour  mieux  dire,  cet  opuscule,  n'a  long- 
temps passé  sous  le  couvert  de  Franklin  ,  le  panégyriste  in- 
cisif, le  promoteur  infatigable  de  l'économie  domestique, 
que  parce  qu'il  est  un  plaidoyer,  une  démonstration  numé- 
rale, une  allégorie  chiffrée  —telle,  en  un  mot,  qu'il  conve- 
nait à  un  maitre  d'arithmétique,  —  en  faveur  de  celle  vertu 
modeste  dans  son  action,  puissante  dans  ses  résultats,  qui 
a  nom  l'éparyne,  et  qui  est  le  plus  décisif,  le  plus  sûr  agent 
de  la  formation  du  capital,  roi  contesté ,  mais  absolu  de  ce 
bas  monde. 

En  écrivant  cette  fiction,  ce  petit  roman  décimal,  Mathon 
de  Lacour  effectivement  n'a  eu  et  ne  pouvait  avoir  d'autre 
but  que  celui  de  patroner  Véconomie  et  d'en  signaler  les 
effets  à  la  fois  lents  et  grandioses ,  s'accroissant ,  en  vertu 
des  règles  d'intérêt  simple  et  composé,  en  proportion  géo- 
métrique. 

Or,  il  se  trouve  que,  tout  en  ne  croyant  donner  à  ses  con- 
citoyens qu'un  avertissement  assez  vulgaire  au  fond ,  re- 
haussé, il  est  vrai,  par  une  forme  neuve  et  palpable,  l'auteur 
a  énormément  distancé  son  idée  première  et  son  point  de 
départ.  Il  a  cru  écrire  pour  son  siècle,  et  il  a  écrit  pour  le 
nôtre.  Il  n'a  cru  être  qu'économe,  mais  c'est  économiste, 
ou,  pour  parler  plus  franc,  socialiste  qu'il  a  été,  dans  ce  sin- 
gulier écrit  que  l'on  va  juger  tout  à  l'heure.  Il  a  cru  mon- 
trer les  bienfaits  de  l'épargne  ;  il  n'a  fait  voir  que  la  puis- 
sance d'expansion  et  les  abus  du  capital,  et  il  nous  a  prouvé 
mathématiquement,  la  craie  en  main,  que  cette  puissance 
absorbante,  indéfinie,  menait  tout  droit  à  la  tyrannie  uni- 
verselle, et,  en  fin  de  compte,  au  communisme,  seule  forme 
sociale  possible,  du  jour  où  toutes  les  richesses  seraient 
accumulées  aux  mains  d'un  homme  ou  d'une  famille ,  chose 
qui  arriverait  inévitablement ,  et  en  moins  de  temps  qu'on 
ne  pense,  par  la  seule  force  de  l'épargne  et  de  l'intérêt 
composé. 

Cette  proposition  vous  étonne  sans  doute ,  mais  peut-être 
surprencirait-elle  bien  plus  encore  son  auteur,  qui  ne  paraît 
même  pas  avoir  vu  le  péril,  ni  le  formidable  argument  qu'il 
préparait  aux  détracteurs  du  capital  et  de  l'usure,  tout  en 
échafaudant  sur  la  pointe  d'un  chiffre  sa  monarchie  univer- 
selle, et  en  alignant,  avec  la  distraction  d'un  algébriste,  ses 
milliards  testamentaires. 

Voici  en  substance  cette  fameuse  pièce  socialiste  que  l'on 
vient  de  réimprimer  à  des  milliers  d'exemplaires  en  une 
édition  pour  le  peuple,  afin,  dit  l'éditeur  aussi  ingénument 
que  le  bon  Mathon  de  Lacour,  de  répandre  le  plus  possible 
cet  ingénieuoc  badinage,  pour  développer  V intelligence  et 
enseigner  l'économie. 

Le  nommé  Fortuné  Ricard,  âgé  de  soixante  et  onze  ans 
et  voyant  approcher  le  terme  de  sa  carrière,  fait,  après  ses 
dispositions  particulières  en  faveur  de  sa  famille,  lesquelles  il 
n'est  pas  besoin  de  communiquer  au  public,  l'emploi  suivant 
d'une  somme  de  .500  livres  placée  chez  le  sieur  P ,  ban- 
quier, et  provenant  d'un  don  de  24  livres  qui  lui  fut  fait 
dans  son  enfance  par  son  aïeul ,  et  qui ,  selon  les  intentions 
de  ce  dernier,  fut  soigneusement  capitalisé  jusqu'alors. 

Cette  somme  de  500  livres  est  divisée  en  cinq  portions 
de  100  livres  chacune,  qui  seront  placées  selon  le  vœu  du 
testateur,  et  auxquelles  en  ajoutera  chaque  année  l'intérêt 
échu  pour  porter  lui-même  intérêt,  et  cela  durant  : 
Un  siècle  pour  la  première  somme  de  100  livres; 
Deux  cents  ans  pour  la  deuxième; 
Trois  cents  ans  pour  la  troisième  ; 
Quatre  cents  pour  la  (juatrième  ; 
Cinq  cents  enfin  pour  la  cinquième. 
Ceci  posé ,  Ricard  règle  ainsi  l'emploi  de  ces  sommes  et 
de  leurs  fruits,  pour  parler  la  langue  du  Code. 

Au  bout  de  cent  ans ,  la  première  somme  de  cent  livres 
se  trouvera,  selon  les  tables  d'intérêt  jointes  au  testament 
de  For(uné  Ricard,  perlée  à  1.3,100  livres.  Cette  somme 
sera  employée  à  l'affectation  d'un  prix  à  la  meilleure  dis- 
sertation théologique  dans  laquelle  on  aura  prouvé  la  légi- 
timité des  intérêts  des  prêts  de  commerce,  et  à  l'impression 
de  cette  dissertation  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  qui 
seront  envoyés  gratis  à  tout  le  clergé  du  royaume. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  cette  disposilion.  Il  semble  que 
l'auteur  ici  ait  nou-seulemeni  pre,ssenti  M.  Proiidhon,  mais 
éprouve  ipielque  scrupule  sur  la  réalité  do  «m  droit  à  régler 
les  destinées  de  l'avenir  par  un  acte  ans.;i  prenonré  de  ca- 
pitalisme poslliiiinc.  Il  M'inlilc  qui'  liii-niriin'  ail  iHé  cllra^é 
du  pouvoir  qu'il  s'attiiliiiaitsiir  les  giMiéialioiis  futures  ;  car, 
si  100  livres  en  100  ans  se  trouvent  former  13,100  livres, 
vous  verrez  tout  à  l'heure  ce  qu'est  la  même  somme  après 
un  laps  de  cinq  siècles.  Avant  donc  d'aller  plus  avant  et 
d'imposer  son  joug  de  fer  ou  d'argent,  ce  qui  est  tout  un, 
aux  hommes  de  l'on  deux  mil  deux  cent,  le  capricieux 
testateur  a  senti  le  besoin  d'as<urer  son  premier  pas  en  met- 
tant sa  conscience  en  règle,  (Vest  pourquoi,  cl  lomme  l'uni- 
versité chrétienne  de  France  n'a  point  encore  reconnu 
solenRellement  la  légitimité  de  l'intérêt,  le  testateur,  qui 


s'en  inquiète  visiblement,  entend  que  le  produit  de  son  pre- 
mier legs  soit  employé,  je  ne  dis  point  à  corrompre,  mais  a 
convaincre  ce  clergé  rebelle,  celle  université  si  minutieu- 
sement fixée  à  la  lettre  de  l'Evangile.  —  Passons  à  la  seconde 
somme. 

Au  bout  de  deux  cents  ans,  elle  s'élèvera  à  un  million 
sept  cent  mille  livres.  Cette  somme  sera  employée  à  fonder 
,■1  perpéliiito  quatre-vingts  prix  de  mille  livres  chacun,  dont 
quinze  pour  les  actions  vertueuses ,  quinze  pour  ouvrages 
de  science  et  de  littérature,  dix  pour  les  mathématiciens, 
dix  pour  les  plus  nouveaux  et  meilleurs  procédés  agricoles, 
dix  pour  les  chefs-d'œuvre  des  arts ,  dix  enfin  pour  des 
courses,  jeux  d'adresse,  de  force  et  exercices  gymnasliques. 
Cent  ans  après,  la  troisième  somme  sera  portée  à  un  peu 
plus  de  deux  cent  vingt-six  millions.  Cent  quatre-vingt-seize 
seront  prélevés  pour  établir  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  France  cinq  cents  caisses  patriotiques  de  prêt 
gratuit,  variant  de  dix  millions  à  cent  mille  livres,  qui  fe- 
ront des  prêts  aux  malheureux  ou  des  avances  au  commerce, 
à  l'agricuilure  et  à  l'industrie. 

La  voilà  enfin  réalisée,  la  gratuité  dwcrédit!  Mais  quoi! 
qui  s'en  serait  douté?  Elle  est  la  fille  de  l'usure! 

Les  trente  autres  millions  serviront  à  fonder  à  Paris,  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Rennes,  Lille,  Nancy,  Tours,  Dijon, 
Toulouse,  Aix,  Grenoble,  douze  musées,  pourvus  chacun  de 
cent  mille  livres  de  rente ,  où  quarante  hommes  de  lettres 
ou  artistes  d'un  mérite  supérieur  seront  hébergés  et  logés, 
et  auxquels  seront  annexés  salle  de  concert,  théâtre,  labo- 
ratoire, cabinet  d'histoire  naturelle,  bibliothèque,  cours 
publics  faits  par  les  membres  du  muséi;,  dont  les  ouvrages 
seront  imprimés  aux  frais  de  l'institution,  ù  leur  unique 
bénéfice. 

Après  la  gratuité  du  crédit,  voici  bien  le  rudiment  du 
phalanstère. 

La  quatrième  somme  ne  s'élèvera  guère,  après  quatre 
cents  ans,  qu'à  près  de  trente  milliards  ou  trois  fois  le  re- 
venu de  la  France. 

Elle  sera  employée  à  y  construire,  dans  les  sites  les  plus 
agréables,  cent  villes  de  cent  cinquante  mille  âmes  cha- 
cune. Ce  seul  article  augmentera  de  quinze  millions  d'habi- 
tants la  population  du  royaume,  et  amènera  un  doublement 
de  consommation  dont  o  j'espère,  dit  Fortuné  Ricard,  que 
les  économistes  me  sauront  quelque  gré.  » 

Ils  seraient  bien  ingrats  d'y  manquer.  Pour  cette  fois, 
voici  le  phalanstère  en  grande  échelle. 

Enfin  reste  la  dernière  somme  de  cent  livres  qui  formera, 
avec  les  intérêts  des  cinq  cents  ans  écoulés,  trois  mille 
neuf  cents  milliards.  Pour  celui-ci,  l'emploi  en  est  labo- 
rieux ;  le  testateur  parait  enfin  embarrassé  de  ses  richesses. 
D'abord ,  six  et  douze  milliards  sont  employés  à  payer  les 
dettes  nationales  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  ce  legs, 
fait  sous  condition  qu'à  l'avenir  les  contrôleurs  sauront  un 
peu  d'arithmétique,  est  accompagné  de  ces  lignes  remar- 
quables : 

«  Je  suppose,  comme  on  le  voit,  que  ces  deux  dettes 
nationales  n'auront  fait  que  doubler  avant  ce  temps  (avant 
cinq  siècles);  ce  n'est  pas  que  je  doute  du  talent  de  certains 
ministres  pour  les  porter  bien  plus  haut  ;  mais  leurs  opéra- 
tions en  ce  genre  se  trouvent  ordinairement  contrariées  par 
une  infinité  de  circonstances,  ce  qui  me  fait  présumer  que 
ces  dettes  ne  feront  au  plus  que  doubler.  » 

Hélas!  trop  ingénu,  trop  fortuné  Ricard,  qui  aurait  dit 
qu'après  un  demi-siècle,  ces  dettes,  malgré  la  banqueroute, 
et  la  réduction  ,  et  la  dépossession  ,  auraient  l'une  plus  que 
doublé,  l'autre  à  peu  près  quadruplé!  et,  dans  quatre  cent 
cinquante  ans,  juste  ciel!  qui  peut  prévoir  où  le  talent  de 
certains  ministres  les  aura  poussées  l'une  et  l'autre"/ 

Trente  milhards  feront  le  fonds  d'une  rente  de  quinze 
cents  millions,  qu'on  partagera  en  temps  de  paix  entre 
toutes  les  puissances  d'Europe.  S'il  y  a  guerre ,  la  portion 
de  l'agresseur  sera  donnée  à  l'agressé.  —  Je  consens  en 
outre,  dit  Ricard,  que  mes  exécuteurs  consacrent  pareille- 
ment une  somme  de  cent  milliards  à  l'extinction  de  la  guerre 
dans  le  monde  entier,  s'ils  croient  pouvoir  y  arriver  par  ce 
moyen. 

Voilà  la  paix  perpétuelle  rêvée  par  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Voilà  les  siècles  de  fer  définitivement  désarmés  par  le  siècle 
d'or.  Le  procédé  assurément  est  préférable  à  un  congrès 
dans  la  salle  Sainte-Cécile,  et  un  tel  oracle  est  plus  sûr  que 
celui  d'Elihu  Burrutt. 

Il  sera  offert  au  roi  de  France  (anachronisme  véniel)  six 
milliards  pour  abolir  la  loterie  (ressuscilée  aujourd'hui  sous 
toutes  les  formes),  supprimer  les  charges  inutiles,  former 
un  apanage  royal,  dispenser  des  rentes  et  bienfaits. 

Un  milliard  sera  ajouté  à  la  pordon  congrue  des  curés  et 
vicaires. 

Deux  milliards  seront  destinés  à  former,  pour  tous  les 
entants  qui  naîtront  sur  le  territoire,  jusqu'à  l'âge  de  trois 
ans,  une  rente  de  dix  livres  par  mois  affectée  aux  frais  de 
nourrice.  Cette  rente  sera  portée  à  trente  livres  pour  les  en- 
fants qui  seront  nourris  par  leurs  mères. 

Ricard  avait  prévu  Proudhon ,  mais  non  point  deviné 
Malthus. 

Quatre  milliards  seront  employés  à  faire  l'acquisition  des 
grandes  possessions  les  plus  mal  cultivées  du  royaume.  Elles 
seront  divisées  en  cinq  cent  mille  petits  héritages  qui  seront 
doiiiié-,  :i\rr  dr^  maisons  attenantes,  à  autant  de  paysans 
mariés,  lis  pc-r^M'urs  devront  cultiver  par  leurs  mains 
((iblii;.ilioii  (lu  ii;i'.,u  11.  Ces  bénéfices  ne  seront  jamais  divisés  ; 
on  n'en  pourra  j'imais  rdunir  deux  dans  la  même  main. 
(koai.  pabtage  des  biens.) 
On  affectera  deux  milliards  à  l'achat  do  toutes  les  terres 
seigneuriales  qui  seront  à  vendre  et  dont  les  vassaux  seront 
libérés  graluiloment  de  toute  servitude  ou  redevance. 

(affranchissement  des  TKAVAll.l.Ei;i<S.) 

.\vec  six  milliards,  on  fondera  dans  toutes  les  paroisses 
dos  maisons  d'éducation  si  nécessaires  à  l'humanité. 


(ÉDCCATIO.N  GRATUITE.) 

Vingt  milliards  seront  consacrés  à  fonder  dans  tout  le 
royaume  quarante  mille  maisons  de  travail  ou  ateliers  pu- 
blics :  chaque  homme  ou  femme  aura  le  droit  de  s'y  présen- 
ter à  toute  heure  pour  y  être  nourri  et  occupé. 

(droit  au  TRAVAIL.) 

L'auteur  ajoute  :  «  J'invite  les  administrateurs  à  donner 
la  plus  grande  faveur  aux  genres  de  travaux  qui  pourront 
être  exécutés  par  les  femmes....  Une  femme  consomme  un 
peu  moins  qu'un  homme,  mais  le  bas  prix  qu'on  met  à  son 
travail  est  hors  de  toute  proportion.  Que  les  ateliers  publics 
donnent  l'exemple  de  payer  mieux  le  travail  des  femmes; 
bientôt  la  concurrence  fera  hausser  partout  le  prix  de  leurs 
journées:  les  mœurs  y  gagneront;  les  femmes  seront  plus 
estimées  et  plus  heureuses.  » 

(affranchissement  de  la  FKMUE  :  RCDE  ÉCUEC  ADX  THÉORIES 
DU  LAISSEE  FAIRE.) 

»  Les  pièges  tendus  par  le  vice  engloutiraient  moins  de 
victimes,  si  la  patrie  offrait  plus  de  ressources  à  la  beauté 
indigente.  » — A  ces  causes,  Fortuné  Ricard  affecte  deux 
milliards  à  la  fondation  de  cent  hospices  qui  seront  qualifiés 
HOSPICES  DES  ANGES.  On  admettra  dans  chacun  cent  filles 
du  peuple  de  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  et  de  la  figure  la  plut 
intéressante.  Elles  y  recevront  une  éilucaliou  parfaite  sous 
le  rapport  des  mœurs  et  des  talents,  et  il  sera  fait  à  cha- 
cune une  dot  de  quarante  mille  livres.  Chaque  année,  au 
mois  de  mai,  toutes  ces  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  cou- 
ronnées de  roses,  formeront  une  procession  solennelle  au 
son  d'un'j  musique  douce  et  légère. 

Hélas!  que  cinq  cents  ans  sont  longs  à  s'écouler!  Nous 
sommes  en  1850,  et  nous  n'avons  encore  d'autre  hospice 
des  anges  (déchus)  que  la  prison  de  Saint-Lazare! 

Les  honneurs  rendus  aux  grands  hommes  étant,  dit  For- 
tuné, le  moyen  le  plus  sur  d'en  produire  de  nouveaux,  un 
milliard  sera  destiné  à  l'érection  de  statues,  bustes,  médail- 
lons et  autres  monuments  dans  toutes  les  villes  du  royaume 
en  l'honneur  et  en  souvenir  des  citoyens  les  plus  illustres. 

Dix  milliards  seront  employés  à  supprimer  les  hôpitaux 
où  des  miasmes  pestilentiels  accroissent  le  danger  des  ma- 
lades et  à  les  remplacer  par  une  maison  de  santé  pour  cha- 
que paroisse  du  royaume,  laquelle  fournira  gratis  secours 
et  remèdes  aux  malades,  toujours  traités,  sauf  le  cas  d'une 
impossibilité  absolue,  dans  leurs  propres  domiciles. 

■foutes  ces  prévisionset  emplois  divers  n'ont  absorbé  qu'une 
somme  de  deux  cents  milliards.  Il  reste  encore  (rois  mille 
sept  cents  milliards,  que  Fortuné  Ricard,  à  bout  d'invention. 
se  voit  contraint  de  laisser  à  la  disposition  et  de  confier  à  la 
sagesse  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Il  leur  en  indique 
toutefois  l'emploi  en  termes  généraux ,  les  invitant  à  acqué- 
rir et  à  faire  abattre  les  maisons  qui  nuisejit  à  la  voie  publi- 
que ;  à  multiplier  les  places,  les  quais,  les  fontaines,  les  jar- 
dins, et  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  salubrité  de  l'air  ;  à  faire 
dessécher  les  étangs,  défricher  les  landes,  creuser  le  lit  des 
rivières  qu'on  pourrait  rendre  navigables ,  à  les  relier  par 
des  canaux  ;  en  un  mot ,  à  employer  tous  les  arts  a  pour 
achever  de  remplir  le  vœu  de  la  nature,  aui  semble  avoir 
destiné  la  France  à  être  le  séjour  le  plus  délicieux  de  l'u- 
nivers. » 

Tel  est  ce  singulier  écrit ,  qu'il  ne  faut  point  sans  doute 
discuter  sérieusement  au  point  de  vue  de  la  pratique,  mais 
dont  ressort  plus  d'un  enseignement  curieux ,  plus  d  une 
réalité  et  plus  dune  conséquence  théoriquement  incontes- 
tables. 

D'abord  nous  y  voyons,  poussés  jusqu'à  l'excès,  les  abus 
du  capitalisme.  Il  n'est  point  d'argument  plus  fort  qu'un  tel 
exemple,  je  ne  dis  point  banalement  contre  la  tyrannie  du 
capital,  mais  contre  la  puissance  d'attraction  et  d'expansion 
illimitée  qui  le  fait  se  développer,  s'enfler  dans  une  progres- 
sion effravante,  et  qui  finalement,  de  ce  fait  seul  qu'il  existe 
et  veut  bien  se  mettre  en  valeur,  le  conduirait  à  absorber 
toute  la  richesse  sociale,  si  les  événements  ou  les  institu- 
tions n'y  mettaient  ordre.  Supposons  qu'un  particulier,  mu 
par  un  sentiment  d'orgueil ,  veuille  faire  ce  qu'a  fait  feu  For- 
tuné Ricard  dans  un  intérêt  général  :  qu'il  prenne  fantaisie 
d'accumuler  sur  la  tête  de  l'un  de  ses  descendants  tous  les 
trésors  de  l'univers,  tout  le  patrimoine  de  l'homme  :  je  ne 
dis  pas  qu'il  lui  sera  facile  de  réaliser  matériellement  cette 
entreprise,  mais  il  le  pourra  légalement.  A  l'avance,  il  sup- 
putera mathématiquement  l'année,  le  jour,  l'heure  où  il 
aura  atteint  son  but  et  où  le  genre  humain  n  aura  plus  qu'à 
plier  la  tète  sous  une  volonté  posthume  et  sous  un  souverain, 
maitre  absolu  de  tous  les  instruments  de  son  travail.  Qu'au 
lieu  do  cent  francs,  la  somme  primitivement  capitalisée  soit 
d'un  million .  d'un  milliard  même  :  —  cela  se  peut ,  surtout 
par  voie  d'hypothèse  —  en  peu  de  siècles  le  résultat  sera 
atteint ,  le  monopole  du  globe  et  de  tout  ce  qu'il  porte  sera 
acquis  et  consommé.  Cent  ans,  à  base  d'un  milliard,  suffi- 
ront à  peu  près  pour  faire  passer  la  France  tout  entière  aux 
mains  d'un  seul.  Des  lors,  voici  la  France  d'abord,  et  bien- 
têt  l'humanité,  soumises  à  une  tyrannie,  à  un  despotisme 
sans  nom.  Un  seul  individu,  pour  avoir  hérité  d'un  capital 
qui  travaillait  sourdement  depuis  des  siècles ,  n'aura  au'à 
froncer  le  sourcil  on  remuer  le  doigt  pour  disposer  des  des- 
tinées univei'selles.  Lui  seul  nous  fera  vivre  tous,  et,  s'il 
l'exige,  nous  mourrons.  Ce  sera  romniai<;u<'  annoncé  par 
l'ourier,  mais  un  oinniarque  absolu ,  autocratique,  irrésisti- 
ble; car  il  sera  capitaliste,  ou,  pour  mieux  dire,  il  sera  le 
capital  à  lui  tout  seul.  Ce  sera  le  dieu  de  la  terre;  ce  sera 
r/ioHi»ici/'or,  bien  autrement  terrible  et  bien  autrement  en- 
censé que  no  fut  jamais  le  veau  d'or. 

Appelez  cet  homme  l'Elat,  la  monarchie  unirerselU  (le 
titre  n'a  rien  d'excessif) ,  et  nous  voici  dans  un  commu- 
nisme qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  M.  Ca- 
bet.  En  effet,  quand  tout  est  à  un,  il  faut  bien  que  tout  soit 
à  tous.  En  vain  Mathon  de  l.acour,  ou  Fortune  Ricard,  cher- 
che à  pallier  l'empiétement  exorbitant  qu'il  s'est  permis  et 
la  main-basse  qu'il  va  faire  sur  tous  les  trésors  de  l'espèce. 
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par  les  bienfaits  qu'il  prétend  répandre  sur  le  genre  hu- 
main ;  notre  ennemi ,  c'est  notre  maître ,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'il  nous  rende  une  portion  de  ce  qu'il  nous  a  sou- 
tiré ,  comme  par  une  pompe  aspirante ,  à  l'aide  de  ce  petit 
capital  anodin  de  100  livres,  rongeant  comme  la  goutte 
d'huile,  et  se  propageant  sans  relâche. 

Le  socialisme  a  donc  grand  tort  de  réclamer,  comme  il  le 
fait,  l'abohtion  du  capital;  car,  on  le  voit,  le  capital  et  sa 
puissance  d'expansion,  poussés  à  leurs  dernières  limites, 
mènent  tout  droit  au  socialisme.  C'est  ce  que  M.  Proudhon, 
je  crois,  appelle  la  preuve  par  l'absurde.  Avis  tout  à  la  fois 
et  aux  capitalistes  et  aux  communistes.  La  recelte  est  bonne 
pour  ceux-ci,  et  Fortuné  Ricard  la  leur  indique  lui-même  à 
la  fin  de  son  testament.  «  Puisse,  dit-il,  ce  faible  tribut 
(trois  mille  neuf  cents  milliards!),  offert  à  la  patrie  par  un 
simple  particulier,  réveiller  l'émulation  des  princes,  des  ci- 
toyens, des  corps  qui  vivent  toujours,  et  les  engager  à  tour- 
ner quelques  regards  vers  ce  moyen  nouveau,  mais  puissant 
et  infaillible,  de  travailler  pour  la  postérité  !  » 

Voici  donc  qui  est  entendu  ;  que  les  enfants  d'Icare  et 
autres  partisans  du  système  communautaire,  au  lieu  de  s'é- 
puiser en  stériles  efforts  politiques,  en  vaines  luttes  de  pa- 
roles, s'entendent  pour  souscrire  seulement  cinq  millions  qui 
seront  capitalisés  suivant  le  mode  ci-dessus ,  et  avant  qu'il 
soit  deux  siècles,  1  utopie  se  constituera  au  capital  de  cent 
milliards,  et  la  France  sera  communiste  ! 

FÉLIX   MORNAND. 


Histoire  des  épicéa. 

(  Voir  les  N<"  319,  358,  361,  367.  ) 
LE    MUSCADIER    ET    LE    CANNELLIER. 

L'histoire  de  la  muscade  se  lie  intimement  à  celle  du  gi- 
rofle. Ces  deux  épices ,  moins  en  usage  aujourd'hui  qu'au- 
trefois, ont  la  même  patrie  ;  elles  proviennent  des  Moluques, 
groupe  d'îles  volcaniques  dans  l'archipel  indien.  Elles  eurent 
le  même  sort  entre  les  mains  des  marchands  qui  voulaient 
s'en  adjuger  le  monopole. 

Dans  le  numéro  cité,  nous  avons  déjà  décrit  le  giroflier; 
nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  arbres  qui  nous 
fournissent  la  muscade  «  qu'on  ne  met  plus  partout,  »  et  la 
cannelle,  qu'on  devrait  mettre  dans  toutes  les  poudres  denti- 
frices. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  la  connaissance  du  produit 
est  toujours  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  la  plante 
qui  le  donne.  La  muscade  entrait  dans  l'hypocras,  dans  les 
teintures  médicinales  et  dans  la  préparation  des  sauces,  plu- 
sieurs siècles  avant  qu'on  soupçonnât  que  c'est  le  fruit  d'un 
arbre  que  Lamarck  a  nommé  myristica  aromatica.  On  croit 
même  que  les  Grecs  l'avaient  connue  sous  le  nom  de  como- 
con;  Théophraste  en  parle  comme  d'un  aromate  de  l'Inde 
employé  dans  les  parfums  qu'on  apportait  de  l'Arabie.  Il  est 
probable  que  la  muscade  ne  servait  primitivement  qu'aux 
parfumeurs;  son  nom  semble  l'indiquer,  bien  que  par  son 
odeur  et  ses  propriétés  la  muscade  n'ait  rien  de  commun  avec 
le  musc.  Les  Arabes,  qui  recherchent  tant  les  stimulants, 
l'ont  connue  de  bonne  heure.  Avicenne,  le  prince  des  méde- 
cins, l'appelle  yansiban  ou  noix  de  Banda.  C'est  la  jusbague 
de  Sérapion,  autre  médecin  arabe,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dra avec  le  Sérapion  d'Alexandrie. 

Les  grands  maîtres  de  l'art  de  guérir  ne  tarissaient  pas 
d'éloge  sur  les  vertus  de  la  jusbague  :  «  elle  aiguise  la  vue, 
aide  la  digestion,  corrige  la  fétidité  de  l'haleine,  fortifie  l'es- 
tomac et  le  foie,  adoucit  les  indurations  de  la  rate,  enlève 
les  taches  de  rousseur,  flatus  dissipât,  alvum  cuhibet,  uri- 
nam  provocat.  »  — Les  Portugais,  compagnons  d'Albuquer- 
que,  mangeaient  les  noix  vertes,  conlites  au  sucre,  tant  par 
gourmandise  que  pour  se  garantir  du  scorbut. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  à  Poivre  qu'on  doit  la  mus- 
cade; nous  avons  aussi  raconté  toutes  les  difTicultés  qu'é- 
prouva Etcheverry  pour  se  procurer  quelques  plants  de  mus- 
cadier et  tromper  la  vigilance  des  Hollandais,  qui,  en  plein 
dix-huitième  siècle,  réalisaient  la  fable  des  dragons  gardant 
le  jardin  des  Hespérides.  Quand  on  a  lu  cette  histoire,  on 
doit  s'intéresser  au  muscadier,  que  certainement  peu  de  nos 
lecteurs  ont  vu,  et  qui,  naguère  encore, 
était  très-imparfaitement  connu  même  des 
botanistes. 

C'est  à  Géré,  directeur  du  jardin  des 
plantes  à  l'Ile  de  France ,  et  aux  commu- 
nications qu'il  fit  à  Lamaick ,  que  nous 
sommes  redevables  d'une  connaissance  as- 
sez précise  de  cet  arbre  et  de  plusieurs  autres  espèces  dr 
myristica. 

Le  muscadier  appartient  à  une  petite  famille  de  plantes 
{myristicées)  qui  ne  compte  que  trois  ou  quatre  genres,  et 
dont  nous  n'avons  aucun  représentant  dans  nos  climals. 
Presque  toutes  les  espèces  habitent  les  îles  de  l'Asie  tropi- 
cale ;  l'Afrique  en  est  complètement  privée,  et  on  n'en  trouve 
qu'un  petit  nombre  dan»  l'Amérique  méridionale. 

Le  vrai  muscadier  (myristica  aromatica  de  Lamarck,  ou 
M.  moschata  ofjicinalis  ûes  botanistes  modernes;,  celui  qui 
nous  intéresse  ici  plus  particulièrement,  est  originaire  des 
îles  de  Banda  et  d'Amboine,  dans  l'archipel  indien.  C'est 
un  arbre  qui,  dans  son  pays  natal,  acquiert  jusqu'à  dix  mè- 
tres d'élévation;  il  est  surmonté  d'une  belle  cime  touffue; 
ses  branches  sont  disposées,  par  quatre  ou  cinq  ,  en  forme 
de  verticille  ;  les  rameaux  sont  très-nombreux  ;  les  feuilles 
pétiolées,  alternes,  entières,  ovales,  à  nervures  latérales 
très-marquées.  Les  feuilles  vertes  répandent,  quand  on  les 
écrase,  une  légère  odeur  de  muscade,  tandis  que  sèches, 
elles  ont  l'odeur  du  ravensara  {agathuphyllumaromaticuni). 
En  incisant  l'écorce  ,  en  coupant  une  branche  ou  déta- 
chant une  feuille,  il  en  sort  un  suc  visqueux,  assez  abondant, 
qui  teint  le  linge  en  rouge  pâle.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
verdâtre ,  de  peu  d'apparence,  et  ressemblent,  par  la  forme. 


aux  fleurs  de  nos  bruyères;  elles  sont  placées,  en  bouquets 
peu  garnis,  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  elles  sont  dioiques,  c'est- 
à-dire  que  les  mâles  et  les  femelles  font  ménage  séparé,  sur 
des  pieds  différents.  Ainsi,  tel  muscadier  ne  porte  que  des 


fleurs  à  étamines,  et  tel  autre,  que  des  fleurs  à  pistil.  Les  eta- 
mines,  au  nombre  de  six  à  douze,  sont  réunies  en  faisceau 
par  leurs  filets  très-courts  et  enfermées  dans  une  seule  en- 
M'Iiippe  qui  a  la  forme  d'un  petit  grelot;  c'est  ce  que  les 


Fleurs  et  fruits  du  muscadier. 


botanistes  expriment  par  ces  deux  mots  :  calice  urcéolé.  Ce 
même  calice  existe  aussi  pour  la  fleur  femelle,  qui  se  compose 
d'un  ovaire  surmonté  de  deux  stigmates  sans  style. 

Le  fruit  ne  parvient  à  maturité  qu'environ  neuf  mois  après 
l'épanouissement  de  la  Heur.  Il  ressemble  alors  à  une  pèche- 
brignon  de  grosseur  moyenne.  Son  enveloppe  charnue  est 
d'une  saveur  si  acre,  qu'on  ne  saurait  la  manger  crue  et 
sans  apprêt  :  on  la  confit  et  on  en  fait  des  compotes  très- 
propres  à  stimuler  l'appétit  des  gourmets  blasés.  Sous  ce 
brou  charnu ,  filandreux ,  se  trouve  une  amande  à  surface 
ridée,  et  sur  les  rides  de  celte  amande  se  moule,  en  quelque 
sorte,  une  membrane  {arille)  fibreuse,  d'un  rouge  écarlate, 
qui  devient  jaune  et  dure  en  vieillissant.  L'amande  c'est  la 
noix  muscade,  la  membrane  ou  arille,  c'est  le 
macis  des  droguistes.  Les  muscades  que  nous 
vendent  les  épiciers  sont  dépouillées  de  leur 
macis. 

Dans  les  régions  tropicales,  le  muscadier 
est  continuellement  en  Ueurs  et  en  fruits,  et  il 
n'éprouve  qu'une  effeuillaison  tres-faible.  Dans 
nos  serres,  il  est  chétif  et  tout  soufl'reteux  :  il 
y  fleurit  quelquefois,  mais  n'y  porte  jamais 
de  fruits.  Son  bois  n'est  pas  aromatique  comme 
celui  du  giroflier;  il  est  blanc,  poreux,  fibreux; 
on  en  peut  faire  de  petits  meubles.  (La  gravure  re- 
présente le  muscadier  des  serres  du  Muséum.) 

Les  habitants  des  îles  Moluques  récoltent  la  mus- 
cade comme  nous  gaulons  nos  noix.  La  récolte  com- 
mence en  décembre.  Lorsque  les  fruits  sont  mûrs,  on 
les  détache  de  l'arbre  avec  de  longs  crochets,  on  in- 
cise le  brou  et  on  en  retire  la  muscade.  On  entasse  le 
brou,  qui  en  pourrissant  engendre  une  espèce  de 
champignon  fort  recherché  des  gourmets  du  pays.  On 
enlève  ensuite  avec  soin ,  au  moyen  d'un  couteau ,  le 
macis,  que  les  habitants  appellent //eurs  de  muscade. 
On  l'expose  au  soleil  pendant  un  jour,  puis  à  l'ombre  pendant 
sept,  afin  de  le  ramollir.  Enfin,  on  l'arrose  d'eau  de  mer  pour 
lui  conserver  son  humidité  et  son  huile,  et  on  le  dessèche 
légèrement  au  soleil.  Les  noix  muscades,  telles  que  nous 
les  fournit  le  commerce,  offrent,  dans  les  creux  de  leur  sur- 
face raboteuse,  souvent  une  poussière  blanche  ;  celte  pous- 
sière est  du  carbonate  de  chaux  provenant  du  mélange  d'eau 
et  d'écaillés  d'huîtres  concassées  dans  lequel  on  les  fait  ma- 
cérer. C'est  un  bon  moyen  de  conservation.  Les  plus  grosses 
sont  envoyées  en  Europe,  les  plus  petites  restent  dans  le 
pays;  les  indigènes  les  appellent  pala-radja  (noix  royales). 
Les  Hollandais  avaient  autrefois  le  monopole  de  la  mus- 
cade. On  cite  des  faits  qui  prouvent  que  ces  marchands 
préféraient  brûler  leur  cargaison  que  la  donner  à  vil  prix. 
La  cupidité  rend  l'homme  féroce.  Un  pauvre  particulier  qui, 
dans  un  semblable  incendie,  avait  ramassé  quelques  mus- 
cades échappoes  du  foyer,  fut  appréhendé  au  corps,  con- 
damné à  être  pendu  et  exécuté  sur-le-champ.  Pendant  cet 
auto-da-féd'un  autre  genre  de  fanatisme,  les  pieds  des  spec- 
tateurs baignaient  dans  l'essence  de  muscade,  si  suave  et  si 
odorante ,  mais  il  n'était  permis  à  personne  de  se  baisser 
seulement  pour  en  ramasser. 

La  muscade  n'est  guère  en  usage  aujourd'hui  que  pour 
assaisonner  quelques  mets.  On  pourrait  plus  souvent  l'em- 
ployer en  médecine  pour  stimuler  les  voies  digestives  et  ré- 
veiller l'appétit.  On  vante  les  noix  confites ,  qu'on  sert  sur 
les  tables  indi.ennes,  comme  un  puissant  aphrodisiaque. 

Le  genre  myristica  n'appartient  pas  seulement  à  l'ancien 
monde  ;  car  Martius  et  Humboldt  ont  trouvé  des  espèces 
particulières  de  muscadier  dans  le  nouveau  continent.  La  noix 
du  myristica  o/pcinalis  Mart.,  que  les  Brésiliens  appellent 
bicuiba  redonda,  est  légèrement  amère  et  moins  aromatique 
que  l'espèce  commune  que  nous  venons  de  décrire.  L'arille 
ou  macis  du  myristica  otuba,  que  Humboldt  et  Bonpland  ont 
trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Colombie ,  donne ,  par  ex- 
pression ,  une  huile  concrète  que  les  habitants  préconisent 
comme  un  excellent  remède  contre  la  gale.  On  fabrique  des 
bougies  avec  la  matière  grasse  du  myristica  sebifera  qui 
croît  dans  la  Guyane.  La  noix  du  myristica  fatuaSw.,  qu'on 
rencontre  dans  les  Antifles,  est  remarquable  en  ce  qu'après 
huit  jours  d'exposition  à  l'air  elle  perd  tout  son  arôme. 

CANNELLIER. 

Ici  encore,  sous  le  point  de  vue  historique,  il  faut  établir 
une  distinction  profonde  entre  la  cannelle  et  le  cannellier.  Ce- 
lui-ci n'est  connu  des  botanistes  que  depuis  environ  deux 
cents  ans,  tandis  que  la  cannelle  est  connue  depuis  au  moins 
trente-trois  siècles  :  elle  entrait  dans  les  parfums  sacrés  que 
Jéhovah  ordonna  à  Moi'se.  (Exod.  xxx,  23.)  Les  Hébreux  l'a- 
chetaient des  Phéniciens,  les  Hollandais  d'alors.  Les  négociants 
de  Tyr,  pour  s'en  assurer  le  monopole,  se  conduisaient  exac- 
tement comme  au  dix-septième  siècle  les  négociants  d'Amster- 
dam. Placé  dans  les  mêmes  circonstances,  l'homme  déploiera 
toujours  les  mêmes  vices  ou  les  mêmes  vertus  ;  le  temps  et 
l'espace  ne  sont  que  des  accidents;  le  fond  est  immuable. 
Cela  est  si  vrai ,  que  sous  le  rapport  moral,  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  le  sauvage  et  l'homme  civilisé  :  l'un  satisfait 
ses  instincts  ouvertement  et  grossièrement,  l'autre  y  met 
certaines  façons;  voilà  tout.  Mais,  revenons  à  la  cannelle. 

Le  nom  de  cette  écorce  vient  du  phénicien  ou  de  l'hébreu 
kinnamôn ,  adopté  par  les  Grecs  ;  les  Romains  en  ont  fait 
cinnamomum.  Les  Phéniciens  avaient  fait  accroire  aux  autres 
peuples  que  la  cannelle  venait  de  l'Arabie,  et  leurs  héritiers 
ont  eu  bien  garde  de  les  démentir.  Non-seulement  ils  ca- 
chaient aux  étrangers  le  nom  du  pays  d'où  ils  tiraient  leur 
précieuse  marchandise,  mais,  pour  l'es  dérouter,  ils  avaient 
soin  de  débiter  à  cet  égard  les  fables  les  plus  absurdes. 
Hérodote  fut  la  dupe  des  rusés  marchands  de  Tyr,  s'il  a  cru 
ce  qu'il  raconte. 

«  La  cannelle,  dit-il,  se  recueille  d'une  manière  merveil- 
leuse. Ce  sont  de  grands  oiseaux  qui  enlèvent  les  petits  bâ- 
tons de  cette  écorce  que  les  Phéniciens  nous  ont  l'ait  con- 
naître.  Ces  oiseaux   les   portent  dans  leurs  nids,  qu'ils 
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construisent  avec  de  la  boue  et  suspendent  sur  des  préci- 
pices de  montagnes  tout  à  fait  inaccessibles  à  Mioname.  Les 
Arabes  ont  donc  imaginé  un  stratagème  pour  s'emparer  des 
bâtons  de  cannelle  :  ils  placent  dan»  ces  endroits  d  énormes 
lambeaux  de  chair  de  bœuf,  d'àne  ou  de  tout  autre  bétail, 
les  laissent  à  la  portée  des  nids,  et  s'éloignent.  Les  oiseaux 
viennent  ensuite  voltiger  autour  de  ces  appâts,  les  enlèvent 
et  les  déposent  dans  leurs  nids,  qui,  surchargés  d'un  poids 
qu'ils  ne  peuvent  soutenir,  hnissent  par  se  rompre  et  tom- 
ber à  terre.  Les  habitants  surviennent,  ramassent  la  can- 
nelle ([u'ils  y  trouvent,  et,  après  avoir  fait  leur  récolte  dans 
un  lieu,  ils  passent  dans  un  autre.  »  (Hérodote,  III,  111.) 

Le  cannellier  appartient  exclusivement  à  l'Inde.  L'ile  de 
Ceyian  est  la  patrie  de  la  vraie  cannelle,  et  on  n'en  trouve 
pas  de  traces  dans  l'Arabie  Ce  fait  seul ,  à  défaut  d'autres 
renseignements  historiques,  prouverait  (]ue  les  marchands 
de  l'antiquité  connaissaient  parfaitement  l'Inde,  et  que  leur 
Taprobane  était  sans  doute  1  ile  de  Ceyian. 

Au  seizième  siècle,  Matthiole,  Daléchamp  et  C.  Bauhin  font 
la  première  mention  du  cannellier,  comme  d'un  arbre  ayant 
quelque  ressemblance  avec  l'oranger  et  le  citronnier.  Mais 
c'est  Burmann  qui ,  dans  son  Themurus  zeylanicus,  signale 
le  premier  l'analogie  de  cet  arbre  avec  le  laurier,  ce  qui  lui 
valut  d'abord  le  nom  de  laurus  cinnamomum.  Lin.  (La  gra- 
vure représente  le  cannellier  des  serres  du  Jardin  des  l'iantes. 
Le  vrai  cannellier  [cinnamomum  verum,  c.  zcylanicum) 
acquiert,  dans  son  pavs  natal,  six  à  sept  mètres  de  haut; 
son  bois  est  poreux ,  léger  et  semblable  à  celui  de  l'osier. 
Son  écorce  est  d'un  brun  grisâtre  à  l'extérieur; 
l'intérieur  devient  d'un  jaune-rougeàtre.  Les  feuilles 
sont  opposées,  ovales-oblongues,  un  peu  coriaces, 
entières,  et  remarquables  par  les  trois  nervures, 
dont  les  deux  extérieures  se  réunissent  l'une  à  l'au- 
tre au  sommet  et  à  la  base  ;  les  pétioles  des  feuilles 
ont  une  saveur  aromatique  exquise  ;  les  Heurs  sont 
d'un  blanc-verdàtre,  petites,  nombreuses,  disposées 
en  panicules  terminales;  il  n'y  a  qu'une  seule  enveloppe  tlo- 
rale  (calice),  à  six  divisions,  en  forme  de  capsule;  les  étami- 
nes  sont  au  nombre  de  neuf,  dont  les  six  externes  s'insè- 
rent à  la  base  des  divisions  du  cahce;  l'anthère  laisse 
échapper  la  poussière  fécondante  (pollen)  par  des  ouver- 
tures qui  se  ferment  comme  une  tabatière,  caractère  com- 
mun à  toute  la  famille  des  laurinées;  le  style  est  de  la 
longueur  du  stigmate  qui  est  trilobé;  le  fruit  ressemble 
exactement  à  un  petit  gland ,  qui  renferme  une  petite 
amande  d'une  saveur  fade,  légèrement  aromatique.  Les  ha- 
bitants de  Ceyian  le  ramassent,  le  broient  et  le  font  bouillir 
dans  l'eau ,  pour  en  extraire  l'huile.  Us  oignent  leurs  che- 
veux avec  cette  huile,  les  jours  de  fête,  et  en  remplissent 
leurs  lampes. 

On  écorce  le  cannellier  deux  fois  par  an.  La  grande  récolte 
se  fait  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août.  Voici 
comment  elle  se  pratique  ;  on  coupe  avec  une  serpe  large  el 
recourbée  toutes  les  branches  qui  ont  plus  de  trqis  ans  et 
qui  paraissent  avoir  toutes  les  qualités  requises.  Avec  un 
couteau  concave  d'un  côté,  convexe  de  l'autre,  on  détache 
l'épiderme  qui  recouvre  l'écorce,  à  laquelle  on  fait  ensuite 
une  incision  longitudinale  avec  la  pointe  du  même  instru- 
ment. Le  côté  convexe  du  couteau  tient  la  cannelle  soulevée 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  détachée;  après  quoi  elle 
ressemble  a  un  tube  ouvert  dans  toute  sa  longueur.  On  em- 
boîte les  morceaux  les  uns  dans  les  autres,  et  on  les  fait  sé- 
cher. Par  l'action  de  la  chaleur,  les  tubes  se  rapprochent  et 
prennent  cette  forme  que  nous  leur  voyons  dans  le  com- 
merce. 

La  cannelle  la  plus  estimée  est  celle  qui  est  très-mince  et  se 
roule  facilement;  elle  est  d'un  jaune  clair,  et  ne  cause  au- 
cune cuisson  sur  la  langue.  L'écorce  de  qualité  inférieure  est 
plus  épaisse  et  d'une  couleur  plus  foncée  ;  elle  brûle  le  palais 
lorsqu'on  la  miche,  et  laisse  un  arrière-goùt  désagréable- 
II  existe  beaucoup  de  variétés  ou  d'espèces  de  cannellier,  qui 
ne  diffèrent  guère  les  unes  des  autres  que  par  la  forme  et  la 
grandeur  des  feuilles,  ainsi  que  par  leur  saveur  plus  ou  moins 
aromatique.  On  en  trouve  sur  la  cote  de  Malabar,  dans  les 
forêts  de  Java  et  dans  quelques  autres  îles  de  l'Asie  tropi- 
cale. Nous  ne  parlons  pas  de  la  cannelle  blanche  (  cannclla 
alba,  Murr.)  qui  habite  les  Antilles  et  appartient  à  la  famille 
des  clusiacées. 

Le  sol  de  l'île  de  Ceyian  semble  être  seul  favorable  aux 
vrais  cannelliers;  car  les  arbres  de  cette  espèce  au'on  a 
transplantés  sur  la  côte  de  Malabar,  à  Java,  dans  l'ilo  de 
France,  aux  Antilles,  ont  toujours  dégénéré.  A  Ceyian  même, 
ils  ne  prospèrent  parfaitement  que  sur  la  côte  sud-ouest, 
malheureusement  dépourvue  de  bons  ports.  Les  (irincipaux 
lardins  de  cannelliers  sont  situés  à  très-peu  de  distance  du 
fort  de  Colomba,  (lui  les  protège.  «  La  nature,  dit  Percival. 
a  concentré  là  tout  ce  (|ue  liie  a  de  plus  riche  et  de  plus 
beau.  Rien  ne  llatle  plus  l'œil  que  le  paysage  qui  environne 
Colomba.  Le  peu  d'élévation  des  cannelliers  qui  couvrent  la 
plaine,  permet  à  la  vue  d'atteindre  les  bosquets  toujours 
verts,  que  bordent  et  dominent  de  longues  files  de  cocotiers 
et  d'autres  arbres  de  la  même  hauteur.  De  petits  lacs  en- 
tourés de  rizières  et  de  beaux  pâturages,  diversifient  la 
scène.  »  (l-'oi/m/i^  a  l'il(^  île  Ceijlan.) 

Le  cannellier  se  plante  en  quinconce ,  et  son  accroisse- 
ment est  très-rapide.  Le  sol  le  plus  propice  à  celle  cul- 
ture se  compose  d'un  sable  blanchâtre,  mêlé  dune  |ielile 
quantité  de  terre  végétale.  Lorsque  la  tige  dépérit,  on  la 
brûle  sur  place;  les  racines  poussent  ensuite  de  hings  re- 
j 'tons  droits,  et  d'un  très-beau  vert.  Jusqu'à  l'époque  uii 
t  s  Hollandais  s'emparèrent  de  Ceyian ,  cet  aibre  crois- 
siit  sans  eulturn.  el  les  Kunipéens  aussi  bien  ipie  les  in- 
digènes s'imaginaient  qu'il  ne  réussissait  bien  (]u'à  l'étal 
siuvago.  L'expérience  a  prouvé  depuis  que  c'était  là  une 
erreur. 

Le  commerce  do  la  cannelle  do  Ceyian ,  jadis  au  pouvoir 
des  Hollandais .  est  aujourd'hui  exclusivement  enire  les 
mains  des  Anglais.  La  compagnie  des  Indes  en  expédie  an- 


nuellement, pour  l'Europe,  environ  480,000  livres,  distri- 
buées en  gros  ballots  enveloppés  de  peaux.  Ce  commerce 
est  assez  restreint  depuis  qu  on  ne  fait  plus,  comme  autre- 
fois ,  usage  de  vins  et  de  mets  épicés.  La  même  remarque 


Cannellier. 

s'applitiue  à  la  muscade,  bien  qu'on  importe  encore  tous  les 
ans  en  Europe  200,000  livres  de  noix  et  100,000  livres  de 
macis. 

IhKFKn. 


KiblioKi-apblc. 

I.c/lics  im'diirs  <!<■  l'oMu  de  rlimilieu.  (irérédiVs  d'uni' Niilic' 
par  M  le  marquis  de  lioiingcr.  —  In-S»;  Coinun,  quai  .Mala- 
quai,  l.i. 

Né  en  163;),  ce  ilrrtle  d'nhbé  est  mort  en  1750;  il  avait  vi^di 
en  |p;iiiii,  niaU  si>n  hinmaili  •  nous  assoie  qu'il  mourut  en  eliii'- 
li.n.  yiicii  ((Il  il  en  soil,  l'iiisli.iie  .:.•  ,e  |uiele  lilieilin,  aieepte 
,ln  |,his  p,,n,l  nem.l.'  ,l;u.s  ,e  si.-rle  ,,ui  pisse  p.Mil  le  lype  ,1e 
rimniiiMele  et  île  l'elenanee,  est  liunne  à  lire  pour  nous  remlie 
inilulgents  en\ers  notre  temps.  Si  nous  sommes  moins  (léjanls, 


nous  sommes,  par  compenealion ,  plus  honnéles.  >'06  viTeurs 
d'aujourd'hui  ne  hantent  pas,  que  nous  sacliioas,  la  bonne  com- 
pagnie, et  la  mauvaise  ne  les  honore  guère  plus  pour  cela. 

M  le  marquis  de  Bérenger  a  publié,  comme  préface  aux  Let- 
tres inédiles,  une  Notice  biographique  où  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  ce  personnage  sont  relevés  avec  la  réserve  et  la 
bienveillance  qui  sont  commandés  à  un  éditeur.  Saint-Simon 
prétend  que  le  grand-prieur,  frère  du  duc  de  Vendôme,  et  l'abbé 
de  Chaulieu,  son  intendant,  s'entendaient  ensemble  pour  Toler 
le  duc.  M.  de  Bérenger  cherche  a  mettre  cette  opinion  au  compte 
de  la  malignité  habituelle  de  Saint-Simon. 

les  Lettres  inédites  sont  la  correspondance  de  l'abbé  avec 
madame  de  Chaulieu,  sa  belle-sœur.  Les  plus  intéressantes  sont 
celles  qui  se  rapportent  a  l'époque  de  son  Tojage  en  Pologne, 
oii  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  le  marquis  de  fié- 
thune,  envoyé  comme  ambassadeur  de  la  cour  de  Versailles  au- 
près du  roi  Jean  Sobieski,  marié  k  mademoiselle  d'.\rquien,  la 
sœur  de  ce,  marquis.  C'est  au  retour  de  ce  vojage  qu'il  s'atta- 
cha aux  deux  Vendôme,  et  devint,  comme  le  dit  son  biographe, 
"  un  des  hôtes  voluptueux  du  château  d'.Anet  et  de  cette  joyeuse 
résidence  du  Temple ,  d'oii  l'étiquette  élait  bannie  pour  faire 
place  à  des  manières  plus  faciles  et  à  un  langage  dépourvu  de 
contrainte  et  d'apprêt.  •  Enrxire,  si  tout  se  lïit  passé  en  conver- 
sation! 

Ce  volume  complète  les  œuvres  de  Chaulieu  ;  il  y  a  des  ama- 
teurs qui  tiennent  à  avoir  complètes  les  œuvres  de  Chaulieu  ; 
mais  son  plus  grand  succès  lui  viendra,  nous  en  sommes  sûrs, 
des  lecteurs  qui  recherchent  cette  langue  spirituelle  et  familièie 
du  dix-septième  sièf.le,  dont  la  langue  contemporaine  a  fait  une 
ravissante  curiosité;  il  lui  viendra  aussi  des  lecteurs  qui  pour- 
suivent, dans  les  épanthements  faciles  de  la  correspondance 
d'un  homme  du  monde,  l'étude  morale  d'une  époque  défigurée, 
comme  la  langue  elle-même,  par  le  badigeon  des  historiens,  des 
poètes  et  des  romanciers. 


CorreMpondaiice< 

1).  T.,  à  Lille.  En  attendant.  Monsieur,  que  la  pensée  que 


vous  voulez  bien  approuver  se  realise,  nous  allons  suivre  votre 
conseil.  Nous  ouvrirons  un  cours  d'enseignement  encyclopédi- 
que à  accomplir  en  cent  semaines,  en  publiant  chaque  semaine 
un  Traité  sur  une  des  branches  de  la  science,  de  l'histoire,  des 
arts  et  de  l'industrie. 

M.  F.  R.,  au  Havre,  trois  semaines  au  plus.  Il  en  reste  trois 
à  publier  qui  sont  sous  presse. 


On  nous  prie  d'annoncer  un  concert  qui  sera  donné  le  5  mai 
dans  la  salle  Sainte-Cécile  au  bénétice  d'un  jeune  homme  atteint 
par  la  conscription.  Ce  concert,  dont  le  programme  est  sous  nos 
yeux,  offre  un  attrait  capable  d'attirer  le  public  indépendamment 
du  motif  qui  nous  fait  lui  adresser  cet  appel.  Il  faut  que  nous 
ayons  constaté  l'intérêt  respectable  qui  s'attache  à  la  famille  du 
bénéficiaire,  pour  nous  associer  à  son  désir  de  racheter  un  fil» 
d'un  impôt  obligatoire  pour  tous,  mais  qui  n'entraîne  pas  pour 
tous  les  mêmes  i-acrifices.  C'est  en  effet  ce  que  nous  avons  con- 
staté et  ce  qui  nous  fait  recommander  comme  un  acte  de  bien- 
faisance le  concours  de  nos  lecteurs  au  succès  de  ce  concert.  On 
trouve,  au  prix  de  cinq  francs,  des  billets  chez  les  principaux 
marchands  de  musique. 

Bébaa. 


Qui  ne 


Iwaiilé'? 


On  s'abonue  directeiiifnl  aux  bureaux  ,  nie  de  Richelieu . 
B"  liO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  l«ch«- 
valier  el  C"  ,  ou  près  des  directcuis  de  |>oste  el  de  messageries, 
des  principau»  libraires  de  la  Franc*  et  de  l'étranger,  el  de» 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


PAUUN 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Pi. 
3i>,  rue  de  Vaugirard. 
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nititolr*  de  la  aeinalne. 

La  rentrée  de  Pie  IX  à  Rome,  le  12  avril,  est  racontée  di- 
verjemi'nt,  comme  tous  les  événemi  nts  qui  ont  une  impor- 
tance (lolitiqiie ,  par  Its  organes  ocpo,  es  île  l'opinion.  Nous 
ne  demandons  pas  mi^u.x  i|UB  de  cioire  à  l'aH'i^res^e  univi-r- 
s-lle  et  spontanée  de  la  population  ;  mais  notre  rôle  est  phis 
simple.  Il  se  borne  à  coastater  l'événement  d'après  la  réJt 
du  Journal  de  [lume  : 

«  Le  Sdiiit-Pere  a  déjeuné  le  12  à  dix  heures  à  Albaro. 
chez  l'évé.pie  de  celte  vi  le.  A  quatre  heures,  il  est  arrivé  a 
Hume.  Les  trou|ies  fianç.aises  et  pipales,  échelonni'es  sur  la 
p  ace  de  Latian ,  ont  p  éventé  les  armes  à  son  arrivée  devant 
la  basilique  de  ce  nom. 

»  Le  cardinal  Barbarini  a  ouvert  la  portière  du  carrosse  ; 


le  chevalier  Aliprandi ,  au  nom  de  la  commission  municipale, 
a  présenté  à  Pie  IX  les  clefs  de  Rom\  en  présence  de  la 
commission  guuvernementale.  Après  la  béncJittion  donnée 
dans  la  ba-il.qne,  le  pape  s'etl  rerais  en  niaiche,  précéié 
|iar  les  soldats  fiai.çais  et  pontificaux.  Le  corps  diplomati- 
que était  au  grand  complet,  ayant  en  tète  M.  Martiuez  da 
la  Ro.-a. 

»  L'artillerie  n'a  cessé  de  tonner  pendant  toute  la  solen- 
nité. Toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnaient. 

»  Voici  l'ordre  et  la  marche  du  coitége  :  Dragons  pontifi- 
caux ,  vélites  pontificaux  ,  chasseurs  à  cheval  fiançais,  dra- 
gons Irançais,  gendaimes  fiai.çais,  le  général  dé  brigade 
Simson,  commanJant  rie  la  place  tt  l'éiat-major,  un  fiéta- 
chrment  de  gardes  nobles.  Le  pape  venait  en^uitH.  Avec 
lui ,  dans  sa  voiture,  étaient  monseigneur  Medici  d'OllaJano, 


BeiiLn?e  du  r-ips  A  Romp.  lo  12  i 
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hidiortiome ,  et  monseigneur  B  rromei.  camhicT.  A  la  por- 
tière de  droite  était  le  i^énéral  Bara-uay  d'Hilliers  ;  a  la  ])0r- 
tière  de  gauche  était  le  prince  AUieri ,  capitaine  des  gardes 
nobles-  Vétal-nnajor  général  français,  les  gardes  nobles, 
dra"ons  français,  le  cardinal  Patnzi,  vicaire  général;  les 
cardinaux  délia  Genga-Sermattfi,  Vannicelli-Casoni ,  Altieri, 
Dupont,  Antonelli,  la  commission  municipale,  représentant 
le  sénat  romain,  et  le  corps  diplomatique.  ,.,,, 

>  Le  cortège  a  suivi  la  rue  de  Saint-Jean,  1  amphilliédlre 
Flavio,  l'arcade  Panlani,  la  place  Trajane,  la  place  des 
Saints-Apôtres  et  la  rue  Papale  jusqu'à  la  basilique  Valicane. 
Tous  les  édifices  étaient  décorés.  Les  places  et  les  rues 
étaient  garnies  de  troupes  et  encombrées  d'une  foule  im- 
mense, bans  la  soirée,  il  v  a  eu  dans  toute  la  ville  dis  illu- 
minations universelles,  brillantes  et  variées.  La  coupole  de 
Saint-Pierre  a  été  illuminée  aux  llambeaux.  Le  Capitule  était 
é.oalement  illuminé  aux  flambeaux  et  avec  des  torches  de 
cfre,  de  manière  à  f.iiie  ressoitir  l'architecture  clafsii|ue  de 
l'édifice.  La  rue  de  Borgo-Nuovo  qui,  du  pont  Saint-Ange , 
conduit  en  ligne  droite'à  la  place  du  Vatican ,  a  été  liliimi- 
née  avec  des  lanternes  peintes  aux  couleurs  ponlificales, 
disposées  élégamment,  de  manière  à  former  une  longue 
avenue.  Les  illuminations  du  Monte  Pincio,  de  la  place  del 
Popolo  et  de  la  rue  Condotti  étaient  également  magnili(|iies.  » 

—  Nous  passons,  sans  transition  ,  de  ce  récit  à  l'histoire 
des  travaux  do  l'Assemblée  nationale  depuis  notre  dernier 
bulletin.  ,  ,  ,.  ,     ,. 

La  fin  de  la  semaine  dernière  a  été  remplie  par  la  discus- 
sion sur  le  projet  de  loi  de  la  déportation,  dont  la  seconde 
lecture  a  commencé  jeudi.  M.  .Iules  Kavre  avait  présenté, 
6ur  l'article  premier,  un  amendement  qui  lui  a  servi  de  pré- 
texte à  blâmer  l'esprit  général  de  la  loi  et  les  tendances, 
selon  lui ,  imprévoyantes  et  illibérales  de  la  majorité  et  du 
gouvernement.  Ce  "discours,  dont  le  charme  a  gagné  la  ma- 
jorité elle-même,  ô  pouvoir  de  l'éloquence!  n'a  pu  cepen- 
dant faire  passer  l'amendement  de  l'orateur,  qui ,  dit-on ,  n'y 
tenait  guère  M.  Houher  a  défendu  l'article  de  la  commission 
en  répondant  à  M.  Favre: 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

M.  de  Lamartine  a  également  pris  deux  fois  la  parole  dans 
cette  discussion  ;  mais  l'orateur  du  25  février,  qui  désarmait 
des  barbares  par  la  puissance  du  discours ,  n'a  pu  qu'avec 
peine  par-venir  à  se  faire  écouter  d'une  assemblée  où  siègent 
des  représentants  appartenant  o  la  société  élégante  et  polie. 
M.' de  Lamartine  est,  devant  l'Assoffblée,  l'objet  d'une  ran- 
cune dont  l'histoire  a  recueilli  la  cause  en  attendant  qu'elle  en 
(lualifie  les  elfets.  La  discussion  n'a  commence  à  prendre  de 
l'intérêt  que  sur  l'art.  6,  qui  contenait  la  question  de  savoir 
si  la  loi  ne  visait  que  les  condamnations  à  venir,  ou  si  elle 
serait  applicpiée  rétroactivement  aux  condamnés  actuelle- 
ment frappés.  M.  Odilon  Barrot  a  pris  la  défense  des  prin- 
cipes, et  son  opinion  a  entraîné  un  nombre  de  voix  qui  ont 
donné  la  majorité  au  droit  commun  Outre  ceux  qui  ont  pu- 
bliquement voté  avec  M.  Barrot,  des  représentants  moins 
fiers  s'étaient  dérobés  avant  le  vote,  afin  d'augmenter  les 
chances  do  l'amendement  Barrot  ;  mais  la  même  cause  qui 
leur  ôtail  le  courage  de  leur  opinion,  leur  donnait  le  lende- 
main celui  de  déclarer  qu'ils  aurnient  voté  contre  s'ils  ne  se 
fussent  absentés,  par  divers  motifs  ([uc  chacunimagine  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance,  cumulant  ainsi,  comme  on 
dit,  les  profits  de  la  passion  aveuglée  et  la  paix  d'une  con- 
science pure  et  bienveillante.  L'Assemblée  a  déclaré  lundi 
qu'elle  passerait  à  la  troisième  lecture  de  la  loi ,  après  avoir 
discuté  et  rejeté  un  amendement  de  M.  Pierre  Leroux, 
amendement  modifié  par  M.  Ueiirtiir,  et  tendant  à  introduire 
dans  la  loi  l'obligation  pour  l'Elat  de  faciliter  aux  familles 
des  déportés  leur  réunion  avec  les  condamnés  dans  le  lieu 
de  la  oéporlation. 

La  discussion  du  budget  do  l'agriculture  a  commencé 
mardi;  elle  remplira  encore  plusieurs  séances.  L'enseigne- 
ment professionnel,  décrété  par  l'Assemblée  constituante,  a 
été  vivement  attaqué  par  M.  Raiidot,  député  de  n'oniie,  et 
défendu  avi'C  succès  par  divers  orateurs,  la  commission  et  le 
ministre.  L'institut  de  Versailles  et  son  Ane  fantasque  ont 
obtenu  les  honneurs  de  la  première  séance.  Nous  donnons 
la  parole  à  ce  quadrupède,  dans  un  aitirle  de  ce  numéro, 
on  ajoutant  toutefois  qu'il  a  oublié  de  montrer  que  ce  qu'il 
coûte  à  l'Etat  n'équivaut  pas  à  ïb  fr.  par  jour. 

L'ékction  qui  doit  avoir  lieu  dimanche  a  encore  été,  celte 
semaine,  la  grande  affaire  de  la  polémique  parmi  les  jour- 
naux de  Paris.  C'est  à  peine  si  on  s'occupe  des  cantidats 
de  Saône-et-Loire,  qui  sont  pourtant  au  nombre  do  six,  les 
mêmes  dcmt  l'élection  a  été  annulée  api  es  le  10  mars,  et  qui 
se  re|lré^entent  contre  six  candidats  de  la  nuance  opposée. 
Pourvu  que  l'élection  do  Paris  donne  salisfaclion  aux  partis 
modén-s,  le  reste  leur  importe  peu.  fout  l'effoit  se  porte 
donc  sur  la  ranJidature  de  M.  l.eelerc  lunireusi  m'  ni  iiivi'n- 
lée,  a  dit  un  membre  démissiimnaire  do  lUniun  éteclorate, 
«pour  sauver  la  patrie!  »  Il  faut,  en  eff,  t,  que  M.  Leclerc 
lui-même  espère  sauver  la  patrie  pour  avoir  soulfert  tout  ce 
qui  a  élé  débité  d'exagérations  malheureuses  sur  son  compte, 
les  froissements  de  sa  dignité  honnête  et  sincère,  l'exploi- 
tation douloureuse  d'un  malheur  rpiaucun  prix  ne  peut  com- 
penser dans  le  cœur  d'un  père,  la  per-peclive  assurée  d'un 
retour  de  l'opinion,  forcée  outre  mesure,  contre  un  acte  qui 
avait  grandi  dans  lo  silence  et  la  simplicité  tout  ce  dom- 
mage sans  doute  est  peu  en  comparaison  de  I  honneur  de 
sauver  la  patrie  ;  mais  si  la  patrie  n'est  pas  sauvée  !  Les  vrais 
amis  de  M.  l.eelerc  se  souviennent  avec  efi'roi  du  sergent 
Mercier,  qui  fut  sous  la  Uestauralion,  pendant  quinze  jours, 
un  grand  liiimmo  inventé  par  le  Cnnslilulidiinfl,  et,  depuis, 
un  bonhomme  dont  le  nom  ne  pouvait  plu"  être  prononcé 
sans  iiiO(pierie,  p.ir  l'efi'et  d'unn  réaction  ipii  allaii  bien  en 
deei  de  ce  cpii  revenait  de  reconnais-iance  légitime  au  garde 
iiat'ional  ipii  avait  refusé  d'empniijthT  M.iniiei  Les  histrions 
qui  avaient  organisé  cette  coméilie  finirent  par  dire  eux- 
nié.-nes ,  en  se  moquant  de  leurs  lecteurs,  que  lo  brave  Mer- 


cier avait  eu  peur  de  recevoir  un  coup  de  pied  indécent  en 
escaladant  trois  banquettes  pour  arriver  jusqu'au  députe  sé- 
ditieux. Il  n'avait  mérité  ci  cet  excès  d'honneur  m  celte 
indignité.  .  .,        ,  ,  ■ 

—  On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  marche  que  le 
cabinet  prussien  et  les  gouvernements  qui  se  sont  rallies  à 
lui  pour  former  l'union  restreinte,  se  proposent  de  suivre, 
relativement  aux  votes  des  deux  rlian,bres  du  parlement 
d'Erlurt.  Les  ministres  et  les  principaux  personnages  de  la 
diète  continuent  leurs  voyages  entre  Erfuit  et  Berlin,  sans 
qu'il  ait  encore  rien  transpiré  sur  les  véritables  intentions 
du  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  ne  parait  pas  être  tout  a  fait 
un  au-si  chaud  partisan  de  1  union  que  ses  ministres.  La  Ga- 
zelle de  Culugne  du  23  annonce  que  le  bruit  d'une  prochaine 
proroaation  du  parlement  avait  couru  à  Erfurt. 

—  M.  le  cardinal  tiiraud,  archevêque  de  Cambrai,  est 
mort  celte  semaine,  ainsi  que  M.  le  comte  Mollien ,  ancien 
ministre  des  finances  de  l'Empire. 


Permettez-moi ,  monsieur,  de  relever  en  terminant  une 
erreur  échappée  a  vos  compositeurs,  dans  mon  article  du 
30  mars.  L  impôt  sur  le  papier  se  paye  à  raison  de  1  den.  1/2 
par  livre,  et  non  par  rame.  Du  reste,  le  chiffre  total  du  re- 
venu de  l'année  est  exact ,  et  la  fin  de  l'article  corrigeait  suf- 
fisamment cette  erreur  du  commencement. 

Agréez,  monsieur,  etc.  Ad.  J. 


De«  Impôta  «ur  la  rresiie  en  Aiiglelerrc. 

A  M.  le  directeur  de  ('Illustration. 

MONSIEL'B  , 

I  a  bataille  que  je  vous  avais  annoncée  dans  ma  lettre  du 
.•3(1  mars  dernier  a  élé  livrée  le  mardi  16  avril  à  la  chambre 
des  communes,  c'est  l'impôt  qui  a  triomphé.  190  voix  con- 
tre 89,  —  c'est-à-dire  une  majorité  de  101  voix,  — ont 
décidé  qi^e  la  presse  anglaise  resterait  soumise  aux  impôts 
qui  pèsent  sur  elle.  ,,  .,    , 

Cette  victoire  n'est  pas  définitive.  Elle  ne  décide  la  ques- 
tion que  pour  douze  mois  au  plus  :  l'année  prochaine,  la 
lutte  s'engagera  de  nouveau  entre  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  Ta  liberté,  et  elle  se  continuera  toutes  les  sessions 
suivantes,  jusqu'à  ce  que  la  liberté  ail  enfin  mis  l'échiquier 
en  pleine  déroute.  Dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloigné,  les 
journaux  de  la  Grande-Bretagne  ne  payeront  plus  m  droit 
de  timbre ,  ni  droits  sur  les  annonces ,  m  droits  sur  le  papier. 
Le  principal  champion  de  l'affranchissement  de  la  presse 
a  élé  cette  année,  M.  Milner  Gibson.  C'est  lui  qui  a  ouvert 
le  feu  contre  les  taxes  dont  il  réclamait  l'abolition  au  nom 
d'un  nombre  considérable  de  pétitionnaires.  Son  discours, 
publié  en  entier  par  Vllluslrated  Lcniun  news,  est  rempli 
de  faits  curieux  et  surtout  d'arguments  irréfutables.  Aussi  le 
chancelier  de  l'échiquier  et  lord  John  Uussell ,  au  lieu  de  lui 
répondre,  se  sont-ils  contentés  de  tendre  la  main  a  la  cham- 
bre en  d'ispnt  ;  faites-nous  l'aumône,  s'il  vous  plait.  Les 
impôts  attaqués  n'ont  pas  élé  d.femlus;  seulement,  le  mi- 
ni-tère  vvhi"  a  déclaré  positivement  être  dans  l'impossibilité 
de" se  passer^pour  le  moment  des  douze  cent  mille  et  quelques 
livres  sterling  qu'ils  produisent  par  an.  Ah!  si  Robtrt 
P^el  eût  été  premier  ministre,  et  s'il  se  fût  permis  de  lenir 
un  pareil  langage,  quels  magnifiques  discours  lord  .lolin  Uus- 
sell et  ses  honorables  amis  eussent  débités  en  faveur  des 
droits  du  peuple,  de  l'affranchissement  de  la  presse,  de  la 
diminution  des  dépenses  publiques,  de  la  difi'usion  des  con- 
naissances humaines  et  du  bonheur  de  l'humanilé! 

Je  crois  inutile  d'analyser  celte  discussion,  qui  s  est  ter- 
minée, ainsi  que  je  viens  de  vous  lo  dire,  par  un  vote  néga- 
tif Toutefois ,  permettez-moi  de  vous  signaler  un  des  pas- 
sa"es  les  plus  caractéristiques  du  remarquable  discours  de 
jrMilner  Gibson.  Le  meilleur  argument  que  l'orateur  ait 
développé  à  l'appui  de  son  opinion  est ,  sans  contredit ,  celui- 
ci  '  Les  impôts  qui  pèsent  sur  la  presse  ont  pour  effet  de 
démoraliser  les  classes  pauvres.  Ne  pouvant  se  procurer  les 
journaux  honnêtes  et  sérieux,  dont  lo  prix  est  trop  élevé 
pour  l^urs  faibles  ressources,  les  ouvriers  achètent,  moyen- 
nant un  ou  doux  sous,  d'infâmes  publications  anonymes  qui 
pervertissent  leur  jugement,  égarent  leur  esprit  et  corrom- 
pent leur  cœur.  Au  lieu  de  lire  les  débats  du  parlement,  les 
comptes-rendus  des  tribunaux,  les  récits  des  événements  du 
jour  ils  lisent  les  Avenlures  d'une  comtesse,  VAssasstnat 
d'une  duchesse ,  la  Vie  de  Lola  Munies ,  le  Terri/ic  Record , 
ou  d'autres  ob=cênité3  ou  absurdités  dii  même  genre  Un 
libraire  de  Manchester  a  déclaré  qu'il  vendait  par  seriiame 
do  80  000  à  90,000  de  ces  brochures  à  un  penny.  «  Si  i  a- 
vais,  ajoute-t-il ,  un  bon  journal  au  même  prix  ,  98  ouvriers 
sur  101)  le  préféreraient  à  toutes  los  autres  publications.  » 
D'après  la  loi  qui  a  établi  l'impôt  du  timbre,  «  tout  individu 
qui  publie  qu»lque  nouvelle  que  ce  soit,  événements  ou 
faits  ou  des  remarques  et  des  observations  sur  ces  nouvelles, 
doit 'payer  l'impôt  Or,  toutes  ces  brochures  à  un  penny, 
quo  les  classes  pauvres  dévorent  avec  avidité,  à  défaut  d'une 
lecture  plus  substantielle  er  plus  saine,  échappent  à  1  impôt; 
car  el'es  no  contiennent  l'annonce  d'aucun  événement  ou 
d'aucun  fait.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Gibson,  «ux  ap- 
plHudis-omenls  d'une  partie  do  ses  collègues  :  «  La  loi  ne 
défend  à  aucun  individu  de  publier  ses  idées  spéculatives, 
pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  connaître  les  faits  qui  sont  néces- 
saires pour  témoigner  de  la  vérité  de  sa  théorie,  et  pour 
ailler  ceux  qui  en  lisent  l'exposé  à  s'en  former  une  juste  niée. 
Vous  pouvez  émettre  toutes  les  opinions  que  vous  voulez, 
vous  pouvez  divaguer  sur  tous  les  sujets  pulilujues  et  reli- 
gieux ,  sans  être  soumis  au  droit  de  timbre  ;  mais  il  vous  o  t 
interdit  de  constater  un  fait  vrai.  Libre  à  vous  de  publier 
autanl  de  faussetés  et  d'absurdités  qu'il  vous  plaira  :  I  échi- 
quier ne  vous  demandera  rien ,  car  il  n'y  a  pas  d  impôt  8ur 
les  ni'însonges ,  il  n'v  en  n  que  sur  la  vérité.  » 

Une  législation  plireille  est  une  législation  jugée  et  con- 
damiiée  i'sa  durée  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps. 

Outre  l'abolilion  des  droits  sur  le  papier  et  sur  les  an- 
noicPS,et  do  limpôt  du  timbre,  M.  Gibson  avait  demandé 
l'abro'gation  du  droit  d  importation  sur  \en  livres  étrangers. 
Celte  rpiatrièmo  tentative  n'a  pas  élé  plus  h»ureuse  rpie  les 
précédentes.  Personne  cependant  na  pris  la  paroi-»  pour 
'léfendie  cetto  loi  absurde,  —  qui  ilii  reste  no  rapporte  rien 
à  l'échiquier,  —  n'importe,  elle  a  été  maintenue. 
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Rechercher  les  mojens  de  rendre  plus  actives  les  relaliuri 
entre  ces  sociétés  ,  de  faciliter  la  publication  de  leuis  travaux , 
de  les  tirer  des  liinbts,  il'appeler  sur  elles  la  lumière  elle  rebri- 
ti.ssement ,  tel  était  le  but  du  congrès  réuni  au  mois  de  mars 
dernier  au  palais  ilu  Luxeœliiiurg  Ce  but  e.st  juste  et  louable 
Ne  le  fùt-il  pas  d'ailleurs,  il  n'en  serait  pas  moins  poursuivi,  par 
suite  des  tendances  qui  poussent  de  nos  jours  a  la  dectntrali,sa- 
tion.  Il  a  fallu  des  siècles  ,  des  efforts  et  des  luttes  infinies  pour 
arriver  à  cette  centralisation  qu'on  a  vantée  comme  la  force  de 
la  l'rance;  par  cela  seul  qu'elle  est  ob'.enue,  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  laire  dans  ce  sens-là,  on  se  met  à  opëier  ilans  l'autre  sens  ; 
et  si  certains  novateurs  agissaient  au  (!ré  de  leurs  désirs  ,  le 
faisceau  serait  bientût  rompu,  et  il  y  aurait  éparpilleraent,  désac- 
cord et  bienlét  faiblesse,  oii  il  y  a  aujourd'hui  conceolralion  , 
force  et  harmonie.  Les  lois  naturelles  et  la  logique  des  faits  don- 
nent cependant  un  démenti  formel  à  ce  sjsièine  d'indépendance 
anarehique.  La  plante  se  résume  dans  la  (leur.  La  civilisa' iun 
d'un  peu|ile  se  résume  dans  une  ville.  Rome  est  le  symbole  de  la 
plus  iiaute  unité  politique  qu'il  ait  été  donné  à  l'homme  de 
réaliser;  Athènes  et  Florence  semblent  résumer  en  elles  toutes 
les  splendeurs  de  l'art.  Quelles  que  soient  les  rivalités  jalouses  des 
provinces  contre  les  capitales,  celles-ci  probablement,  par  la  né- 
cessité même,  continueront  longt'mps  de  méri'cr  leur  nom 
D'ailleurs  ,  ces  jalousies  de  ville  à  ville,  ne  s'éteindront  jamais  ; 
elles  ne  feraient  que  se  déplacer.  Si  Quimper  devenait  jamais,  ce 
qui  n'est  pas  probable,  un  second  Paris,  il  n'en  serait  que  plus 
jalousé  par  Concarneau. 

Il  y  a  chez  nous  abus  de  centralisation  administrative,  et  II 
est  à  désirer  qu'on  la  modiûe  dans  ce  qu'elle  a  d'excessif.  QiKint 
à  la  centralisation  intellectuelle,  artistique,  elle  est  iné\italil.  . 
Les  grands  artistes,  les  grands  écrivains  ne  se  contenteront  [las 
d'un  Ihi'atre  secondaire  quand  ils  pourront  espérer  de  brill.r 
sur  un  théâtre  principal  La  capitale,  avec  ses  re.s.sourcts  plus 
fécondes,  ses  encourasenienis  et  ses  acclamations  plus  bruyan- 
tes, les  attirera  irrésistiblement.  Mais  au-dessous  de  ces  homru'  s 
éminents  destinés  à  échapp'-r  au  cercle  restreint  de  la  provim  e, 
il  y  a  à  plusieurs  degrés  une  foule  d'hommes  de  science  el  de  la- 
lent ,  dont  l'activiKi  intellerluelle  se  paralyse,  faute  d'a'iments, 
dans  le  milieu  indilTérent  oii  il  lui  taut  s'exercer,  ou  dont  les 
travaux  souvent  importants  sont  privés  de  la  publicité  étendue 
qu'ils  méritent.  Ce  qui  manque  surtout,  c'est  une  direction  a 
tous  ces  efforts,  une  unité  de  plan  dans  les  recherches,  une  coor- 
dination générale  des  résultats  isolés  obtenus. 

Quelles  que  soient  les  prétentions  des  savants  de  la  capitale,  il 
y  a  certaines  recherches  scientifiques  que  leurs  collè'ues  dis  dé- 
partements exécuteront  d'une  manière  plus  fructueuse,  yauv 
qu'ils  sont  mieux  placés  pour  s'y  livrer.  Ce  sont  justeiueni 
celles  qui  se  rattachent  à  l'étude  des  diverses  parties  du  sol  il.  ! . 
France,  soit  sous  le  rapport  géologique,  agronomique,  méle.n il- 
logique, etc.,  soit  sous  celui  de  l'an  héologie,  de  l'ellinograi  liie. 
L'élude  des  antiquités  nationales  compte  en  province  une  l.ule 
d'adeptes  pleins  d'ardeur  ;  c'est  la  province  qui  a  presque  ex.  !i i- 
sivement,  depuis  un  demi-siècle,  mis  en  relief  la  plupail 
faits  recueillis  et  consacrés.  Mais  faute  d'ensemble,  ces  ii:. 
travaux  sont  restés  enfouis  dans  les  collections  des  acaden 
provinciales.  Il  s'agit  donc  d'organiser  ces  travaux  aradéiiiiqi.i  -, 
et  de  faire  pour  la  vie  intellectuelle  îles  détiarlements  ce  que  les 
chemins  de  fer  sont  destinés  à  laire  pour  leur  vie  c»mmerci>ile, 
et  le  sufliage  universel  pour  leur  vie  politique. 

Entre  autres  moyens  proposés  pour  celle  organisation,  le  con- 
grès a  décidé  qu'il  serait  fondé  un  bulletin  analytique  et  hibli.  - 
graphique  des  travaux  des  sociétés  savantes  des  départemenis. 
Ce  bulletin  n'aura  provisoirement  que  l'étendue  d'une  feuille 
par  mois.  11  sera  créé  h  Paris  un  dépM  général  des  publicaiiins 
faites  par  les  académies  de  province.  La  proposition  d'une  ?  1 1  :ie 
fondée  à  Paris  a  élé  repoussée  comme  devant  faire  une  con.  ur- 
rence  nuisible  el  même  mortelle  aux  journaux  des  sociétés  .,i- 
vantes.  —  Les  annuaires  sont   un  autre  moyen   de  publi.  re 
propre  à  conquérir  aux  sociétés  une  popularité  qui  leur  ni.H  i  i 
même  «utour  d'elles ,  faute  de  s'être  révélées.  »  Nous  si  m 
arrivés  ,  dit  M  de  Caumont,  à  l'époque  où,  en  fait  de  livn 
rieux,  on  ne  lira  plus  aulie  chose  que  des  journaux  et  des  pi 
cations  périodiques  ;  or  li'S  annuaires  sont  le  dernier  terme   i  - 
écrits  périodiques,  ceux  qui  viennent  après  les  journaux  it  Is 

revues Nous  sommes  étonné  que  si  peu  de  sociétés  .le  ni 

employé  ce  mode  de  publicité.  Nous  ne  connaissons  que  l' vn- 
nuaire  de  l'Assoiiation  normande  et  celui  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  France  qui  aient  une  certaine  impoi lance.  Le  premivr 
surtout,  arrivé  à  sa  seizième  année,  est  plein  de  faits  intéres- 
sants   Si  mes  renseignements  sont  exacts,  il  y  a  près  de 

soixante  départements  qui  n'ont  point  encore  d'anauaires  dans  le 
sens  que  j'atiache  i  ce  mot.  ■>  —  Le  congrès  .s'est  aossi  occupé 
des  moyens  de  réveiller  les  beaux  aris  en  |iro»ince.  L'S  délégués 
ont  accusé  la  centralisation ,  c"esl-i-dire  Paris ,  d"*tre  cause  de 
ramoindrissemeni  du  senlimenl  «itistique  dans  le  reste  de  ta 
Fiance  II  est  certain  que  tant  que  la  France  a  élé  couverte  da 
communes  puissantes,  d'associaliens  indépendantes,  de  cori>or»- 
tions,  de  confréries ,  disposant  de  leurs  revenus  sans  conliiMe, 
les  monuments  île  l'arl ,  sollicités  par  des  encouragements  lo- 
caux, y  ont  surgi  de  toutes  parts  comme  des  fruits  ayant  un 
gortt  particulier  de  terroir.  Mais  alors  la  France  n'était  pas  com- 
posée d'imités  factices  e-omme  nos  déivarlemenis  actuels  ;  eli« 
embrassait  dans  son  sein  des  nnil-'s  distinctes,  profondémi-nl 
originales ,  manifesiées  d'une  manière  tranchée  avec  ses  cirac- 
lères  de  rares,  et  vivant  de  sa  vie  propre.  Veut-on  en  revenir 
aux  divisions  provinciales  et  effarer  le  Françiis  pour  remeltre  à 
la  place  le  Lorrain,  le  Picaril ,  le  Ilourguignon  et  le  Gascon? 
qu'on  revienne  «ux  grandes  intendances,  «ux  gouverneurs  de 
proïincs,  aux  pavs  d'F.lal ,  et  Dijon,  Toulouse  ou  Montpellier 
deviendroni  pcuteMre  des  c  nlres  lilterair.s,  scientifique.s  et  ar- 
listiques  importants.  Mais  dans  l'ordre  de  choses  actuel ,  tel  que 
l'ont  fait  la  révolutioD  de  89  et  l'adminislration  impériale ,  Ici 
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provinces  auront  beau  laisser  éclater  leurs  petites  colères  jalou- 
ses contre  la  capitale,  eliis  ne  manqueront  pas  (Je  lui  envoyer 
leurs  arlistPS  aussitôt  qu'elles  en  auront.  Pour  ce  qui  est  de  cet(e 
question  des  beaux  ans,  l'action  du  congtès  ne  pou\ait  donc 
«Ire  que  trèsliniiiée;  elle  s'esi  bornée  à  quelques  vœux  touchant 
les  écoles,  les  expositions  régional. s,  et  la  publication  de  cala- 
logups  raisonnes  dans  toutes  les  yilhs  où  il  existe  des  musées 
ou  des  collections.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  dernière 
Dîe>ure. 

Plusieurs  questions  relatives  à  l'agriculture  et  à  l'économie 
politique  ont  servi  de  textes  à  des  discussions  intéressantes,  sous 
le  rapport  de  leur  actualiié.  L'histoire  naturelle  a  été  aussi  pour 
M.  Quairefages  le  sujet  d'un  rapport  curieux.  Rappelant  la  dé- 
couverte oubliée  ou  négligée  de  Spallanzani  sur  les  fécondations 
artilicielles,  il  a  dit  qu'elles  permettent  de  semer  du  poisson 
comme  on  sème  du  grain.  L'industiie  des  étangs  et  viviers  tire- 
rait (crtainemcnt  en  France  un  grand  profit  de  l'application  ra- 
tionnelle de  ce  [uocédé,  qui  pei mettrait  d'élever  des  saumons 
sur  des  points  éloignés  des  fleuves  que  re.nontent  annuellement 
tes  animaux.  Le  revenu  des  étangs  pourrait  devenir  annuel  de 
triennal  qu'il  est.  M  Quairefages  engage  les  sociétés  savantes 
de  province  à  entreprendre  des  expériences  dans  cet'e  dirnc- 
lion.  On  serait  mal  venu  cette  fois  à  se  plaindre  de  l'infécondité 
de  leurs  travaux.  Outre  la  satisfaction  de  faire  éclore  des  œufs 
de  poisson ,  il  convie  les  savants,  habitant  le  littoral  de  la  mer, 
à  donner  leurs  soins  aux  huîtres.  Pour  peu  que  celles-ci  se  mon- 
trent dociles  à  l'enseignement  académique,  elles  ne  tarderont 
pas  à  devenir  des  animaux  domestiques.  Les  astéries  parquées 
et  choyées  d'une  ceitaine  façon  pourront,  par  leur  multiplica- 
tion, fournir  un  engrais  précieux  à  l'agriculture.  —  Bien  dis 
découvertes  sont  réservées  à  l'activité  des  savants  de  province, 
n  Sous  bien  des  rapports  nous  connaissons  moins  notre  patrie 
que  telle  ile  de  la  mer  du  su'l  Notre  flore  française  a  besoin 
d'être  complétée.  Nous  ne  possédons  ni  faune  générale,  ni  fau- 
nes locales.  ..  Quant  aux  cartes  géologiques  de  déparlement ,  le 
corps  des  mines  en  a  annoncé  dernièrement  une  nouvelle  publi- 
cation. Et  ici  l'esprit  provincial,  par  l'organe  de  M.  de  CaumonI, 
a  réclamé  en  disant  que  «  ces  caries  faites  depuis  quelques  an- 
nées par  des  particuliers  ou  des  sociétés  locales  ont  coiité  des 
peines ,  des  fatigues ,  des  dépenses  considérables  ;  et  qu'il  se- 
rait injuste  de  s'emparer  de  ces  travaux  pour  les  refondre ,  de 
substituer  le  blason  du  corps  des  mines  au  nom  des  modestes 
géologues  qui  ont  péniblement  exploré  le  sol.  ..  M.  de  Caumont 
combattait  là  sur  son  terrain.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  corps 
des  mines  ne  donne  au  savant  de  Cacn  et  aux  géologues  des  au- 
tres villes  de  France  la  satisfaction  qui  leur  tsl  due, dans  toutes 
les  occasions  oii  il  empruntera  leurs  travaux  au  lieu  de  les  re- 
faire. 

Un  vœu  émis  itéralivement,  c'est  que  l'institut  des  provinces 
et  le  congrès  sci'  nlilique  de  France  soient  classés  au  rang  des 
instilulions  nationales.  Si  cette  reconnaissance  ne  doit  pas  en- 
gager le  budget,  nous  ne  voyous  pas  pourquoi  l'Assemblée  légis- 
lative leur  refuserait  cette  gracieuseté.  Le  budget,  voilà,  hélas, 
le  côté  difficile,  épineux  de  toutes  les  questions.  Il  ne  sulfli  pas 
de  parler  d'art,  d'archéologie,  de  science  et  d'académie,  il  faut 
encore  à  côté  de  tout  cela  faire  place  à  ce  vilain  mot  :  budget. 
Or,  de  ce  splendide  festin  de  1,500  millions,  que  forme  sinon  le 
revenu,  du  moins  la  dépense  annuelle  de  la  France,  qu'en  re- 
vient-il aux  sociétés  des  départements?  il  faut  bien  le  dire  : 
quelques  miettes  imperceptibles  :  cinquante  mille  francs  qu'on 
a  encore  réduits  cette  année  à  trente  cinq  mille.  Les  allocations, 
vu  leur  trop  grande  division,  n'ont  pu  rien  produire  d'utile. 
Quelques  pauvres  académies,  considérant  que  100  ou  200  francs 
étaient  un  trop  piètre  encouragement  pour  un  travail  académi- 
que quelconque,  même  celui  d'élever  des  huîtres,  ont  pris  le 
sage  parti  de  faire  avec  celte  somme  des  bilclies,  ne  pouvant  en 
fnire  de  la  science.  F.lles  ont  du  moins  pa.ssé  chaudement  leur 
hiver.  Elles  érlairerontla  France  une  autre  fois. 

Pour  se  distiaire  un  moment  de  ces  tristes  pensées,  les  délé- 
ga(i  des  sociétés  savantes  des  départements  se  sont  rendus  le  16 
mars,  au  nombre  de  cent  environ,  à  un  banquet  scientifique,  res- 
semblant du  reste  à  tout  autre  binquet,  si  ce  n'est  qu'on  y  a 
porté  des  toasts  aux  progrès  de  la  di'cenlrolisalion  en  France, 
que  les  départements  ont  bu  aux  illustres  étrangers  qui  avaiint 
bien  voulu  se  rendre  au  congrès,  les  illustres  étrangers  aux  dé- 
partements, et  enfla  les  départements  à  eux-mêmes. 

A    J.  D. 


Cbroniqae  moslcale. 

La  semaine  musicale,  si  bien  commencée  sous  les  auspices 
de  nos  législateurs,  n'a  pas  moins  bien  fini.  A  l'Opéra,  dans 
une  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Barroilhet, 
on  a  fêlé  le  retour  de  cet  éminent  chanteur,  qui  depuis  quelque 
temps  était  éloigné  de  notre  première  scène  lyrique.  Il  y  a 
reparu  dans  deux  de  ses  meil  cures  créations  ;  Charles  VI 
et  la  Favorite.  On  l'a  chaleureusement  applaudi,  en  outre, 
dans  des  fragments  du  Harbier  de  Séi'ille,  où  il  a  chanté,  en 
italien,  le  rôle  de  Figaro  Madame  Laborde,  dont  nous  avons, 
il  y  a  quinze  jours ,  mentionné  le  brillant  début ,  a  fait  con- 
firmer avec  éclat  son  premier  succès  par  le  succès  nouveau 
qu'elle  a  obtenu  dans  cette  soirée,  en  chantant  de  la  manière 
la  plus  remarquable  le  rôle  de  Rosine.  —  Une  nouvelle  qui 
concerne  l'Opéra,  et  dont  on  s'occupe  beaucoup  dans  le 
monde  musical,  c'est  l'engagement  de  mademoiselle  Alboni 
pour  quelques  représentations  seulement.  11  sera  curieux 
d'entenclre  chanter  par  le  célèbre  contrallo  les  rôles  de 
Léonor,  de  la  Heine  de  Chypre  et  d'Odette  :  ce  sont  ceux 
dans  lesquels  on  l'annonce  comme  devant  paraître  très- 
prochainement. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  nouvel  opéra  comique  en  trois 
actes,  représenté  cette  semaine  au  théâtre  de  la  rue  Favart, 
n'a  de  commun  avec  la  pièce  de  Shiikspeare  que  le  nom; 
les  auteurs,  MM.  de  Leiiven  et  Rosier,  ne  lui  ont  pas  em- 
prunté autre  chose.  Ils  n'ont  nullement  prétendu  faire  une 
comédie-féerie  semblable  en  quoi  que  ce  soit  à  la  bizarre 
composilion  du  poète  anglais  ;  c'est  bien  évident;  mais  leur 
lihrcllo  n'en  est  guère  plus  clair  pour  cela,  ni,  par  consé- 
quent, plus  facile  à  raconter.  Sh.  k-peare  devient  lui-même  ici 
le  héros  île  la  pièce  ;  la  reine  Elieabelh  y  joue  son  peisonnage 
sous  diverses  lormes,  et  remplit  aupiès  de  lui  l'cfiice  d'un 
bon  ange.  Les  auteurs  ont  habilement  mis  à  profit  ce  qu'on 


sait  de  l'ailmiration  que  la  reine  avait  pour  le  talent  du 
poëlo,  et  ce  qu'on  ignore  des  faveurs  et  de  la  protection  que 
celui-ci  reçut  de  la  cour.  Ils  out  aussi  fait  un  être  réel  du 
gros  sir  John  Falstaff,  de  celte  bouffonne  idéalité  que  la 
grande  Elitabelh  goùlait,  dit-on,  singulièrement;  goût  fort 
singulirr,  en  effet,  pour  »  une  belle  vestale  assise  sur  l'un 
des  trônes  de  l'Occident,  »  ainsi  que  le  poète  la  désigne  par 
la  bouche  d  Obéron.  Mais  ce  sont  là  des  liberlés  que  les 
auteurs  d'opéras  comiques  ont  pri^es  de  loul  temps,  et  que, 
de  tout  temps,  ou  leur  a  volontiers  passées.  IMiss  Olivia, 
demoiselle  d  honneur  de  la  reine,  lord  Latimer,  ami  de 
Sh;ik:-prare ,  sont  les  deux  amoureux  obligés  de  la  pièce, 
lIaver^és  nécessairement  dans  leurs  amours  tant  que  dure 
l'aclion;  heureux  époux  quand  arrive  la  fin,  selon  les  lois 
connues  de  tout  bon  denoùment  d'opéra  comique. 

Au  premier  ai  te  la  scène  se  passe  dans  une  taverne.  Nous 
y  trouvons  Shakspeare  au  milieu  d'une  orgie  dont  Falstaff 
est  le  maître  des  cérémonies.  Nous  y  rencontrons  aussi  deux 
femmes  masquées  qui  sont  venues  là  à  peu  près  comme  An- 
gele,  dans  le  Domino  noir,  vient  chez  Giuliano.  L'une  de  ces 
femmes  est  la  reine.  Le  motif  qui  la  guide  en  ce  lieu  est  le 
désir  qu'elle  a  de  relirer  de  l'abjection  et  de  la  débauche 
l'homme  dont  elle  a  pressenti  que  le  génie  serait  un  jour 
une  des  plus  resplendissantes  gloires  de  l'Angleterre.  Sliak- 
speare,  endormi  de  ce  lourd  et  profond  sommeil  que  donne 
1  Ignoble  ivresse  du  vin,  est  transporté  par  ordre  d  Elisabeth 
à  Richemond.  C'est  là,  au  milieu  d'un  parc  d'une  beaulé 
presque  féerique,  à  la  douce  et  blanche  clarté  des  rayons  de 
la  lune,  dont  les  mystérieux  reflets  éclairent  fanlastii|uemont 
les  bords  d'un  lac  limpide,  à  la  fraîcheur  embaumée  d'une 
niiit  sereine,  dont  la  Iranquillito  n'est  troublée  que  par  les  sons 
harmonieux  d'un  chœur  invisible;  c'est  là  que  Shakspeare 
se  réveille.  Les  sales  fumées  du  vin  qui  offusquaient  son  cer- 
veau se  dissipent  insensiblement  à  mesure  qu'il  contemple  le 
délicieux  lab:eau  qui  s'offre  à  ses  yeux  étonnés,  enchantés; 
le  poète  naît  à  une  vie  nouvelle.  Une  voix  qu'il  a  déjà  en- 
tendue lui  prédit  sa  glorieuse  destinée.  Mais  l'ombre  vapo- 
reuse qui  apparaît  dans  un  rêve  ne  saurait  avoir  un  timbre 
de  voix  si  pur,  si  pénétrant.  Le  poêle,  hors  de  lui,  presque 
fou,  veut  enfin  s'assurer  si  l'être  qui  lui  parle  ainsi  e.-l  réel 
eu  imaginaire  ;  il  étend  sa  main  pour  le  saisir  ;  une  main  de 
femme  s'ollre  à  la  sienne,  mais  il  ne  reconnaît  plus  la  même 
voix  qui  lii  disait  tout  à  l'heure  :  »  Je  suis  ton  bon  génie.  » 
Cependant,  il  n'en  peut  plus  douter,  c'était  la  reine  d'Angle- 
terre qui  était  avec  lui,  tandis  que  maintenant  c'est  Olivia, 
la  fiancée  de  Lalimer.  Celui-ci  survient  tout  à  coup.  Se 
croyant  trahi  par  sa  maîtresse  et  par  son  ami,  il  provoque 
Shakspeare  en  duel.  Les  gardes-chasse  de  Richemond,  dont 
Falstaff  est  le  chef,  accourent  avec  des  flambeaux  au  bruit  de 
la  querelle.  Olivia  tombe  évanouie,  el  l.atimer  fiappé  d'un 
coup  d'épée.  .\insi  finit  le  second  acte.  Comment,  au  troi- 
sième, on  réussit  à  persuader  aux  témoins  et  aux  acteurs 
mêmes  des  scènes  précédentes,  que  rien  de  tout  cela  n'est 
arrivé,  que  ce  n'est  qu'un  rêve ,  le  songe  d'une  nuit  d'été, 
ce  serait  trop  long  à  dire,  et  il  ne  nous  reste  que  Irop  peu 
de  place  pour  la  part  que  nous  avons  à  faire  au  musicii  n. 

L'auteur  de  la  musique  du  Songe  d'une  nuit  d'été  est 
M.  Ambroise  Thomas,  à  qui  l'on  doit  déjà  un  grand  nom^ 
bre  d'excellentes  partitions.  Celle-ci  est  assurément  une  de 
celL'S  qui  lui  feront  le  plus  d'honneur  ;  elle  renferme  des 
beautés  musicales  véritablement  de  premier  ordre  ;  le  chœur 
des  chasseurs,  au  commencement  du  second  acte,  est,  par 
exemple,  un  morceau  digne  de  Weber,  écrit  avec  le  plus 
rare  savoir,  et  d'un  effet  entraînant,  irrésistible.  La  cava- 
tined  Elisabeth,  au  troisième  acte.  C'est  unrécequi  s'acliece. 
est  un  merveilleux  chef-d'œuvre  de  finesse,  de  grâce,  de 
mélodique  poésie,  de  coloris  instrumental.  On  le  peut  com- 
parer à  un  de  ces  tout  petits  tableaux  qui  décèlent  un  grand 
peintre.  Les  moyens  matériels  em|iloyés  par  l'artiste  dans 
une  peinture  si  délicate  échappent  à  I  analyse.  Le  réveil  de 
Shakspeare  est  conçu  dans  le  même  sentiment  poétique,  et 
rendu  musicalement  avec  autant  de  bonheur.  L'ouveiture 
mérite,  par  la  distinction  et  l'abondance  des  idées,  l'élé- 
gance et  l'originalité  de  l'iustrumenlatlon,  de  prendre  rang 
parmi  les  meilleures  productions  symphoniques  de  ce  genre 
Après  cela  ,  nous  citerons  les  couplets  bachiques  de  Falstaff 
dans  l'introduction  de  l'ouvrage,  et  la  scène  comique  de  la 
marche  triomphale  des  marmitons,  qui  les  suit;  la  romance 
de  Lalimer  au  premier  acte,   celle  d'Olivia   et  celle   de 
Shakspeare  au  troisième  ;  le  duo  de  Latimer  et  de  Falstaff, 
celui  d'Elisabeth  et  de  Shakspeare,  tous  deux  au  second 
acte.  Cet  acte-ci  tient,  autant  par  la  forme  que  par  le  fund, 
bien  plus  du  caractère  de  l'opéra  que  de  l'upéra  comique. 
Nous  n'en  faisons  point  un  reproche  au  compositeur,  loin 
de  là;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  dire. 
Que  l'opéra  comique  étende  de  plus  en  plus  ses  conquêtes 
dans  le  domaine  musical,  soit  ;  ce  ne  sera  certes  pas  nous 
qui  nous  en  plaindrons  ;  mais  1  opéra  comique  n'en  doit  pas 
moins  toujours  rester  l'opéra  comique,  c'est-à-dire  ce  genre 
léger,  spirituel,  national  par  excellence;  il  nous  paraît  né- 
cessaire de  le  rappeler  au  directeur  de  ce  Ihéâlre  ,  d'après 
les  dimensions  un  peu  exagérées  en  tout  sens  que  prennent 
les  ouvrages  en  trois  actes  admis  par  lui  depuis  quelque 
temps.  Les  pièces  trop  longues  ont  encore  d'autres  inconvé- 
nients que  nous  signalerons,  dans  l'intérêt  même  des  au- 
teurs et  compositeurs,  une  autre  fois  que  l'espace  nous  le 
permettra.  —  La  pièce  de  MM.  A.  Thomas,  Rosier  et  de 
Leuven  est  jouée  avec  ensemble  par  mesdemoiselles  Lefeb- 
vre,  Grimm,  MM.  Bataille,  Boulo  et  Couderc  ;  ce  dernier  a 
fait  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  par  le  rôle  de  Shakspeare. 
Tous  les  cinq  ont  été  rappelés  à  la  fin  de  la  représentation. 
Il  eût  été  tout  aussi  juste,  à  notre  avis,  de  rappeler  les  cho- 
ristes hommes  en  masse,  pour  la  manière  supérieure  dont  ils 
ont  exécuté  le  chœur  ries  chasseurs  que  nous  avons  cité  plus 
haut .  On  imaginerait  difficilement  une  exécution  chorale  plus 
parfaite.  Le  chef  des  chœurs,  M.  Cornette,  a  droit  à  une 
mention  particulière.  —  On  a,  comme  de  coutume,  admiré 


d«  la  peinture  théâtrale  ne  saurait  se  concevoir  plus  beau 
quî  ces  habiles  artistes  nous  le  font  voir. 

Dans  trois  jours  les  chanteurs  italiens  feront  irrévocable- 
ment leurs  adieux  aux  dilettantes  de  la  salle  Ventadour.  La 
séparation  n'aura,  grâce  au  ciel,  rien  de  triste,  ainsi  qu'on 
eût  pu  le  craindre;  l'espérance  étant  revenue  dans  tous  les 
cœurs  depuis  le  jour  où  l'Assemblée  nationale  a  si  légitime- 
ment récompensé  les  efforts  et  le  talent  du  célèbre  artiste, 
dont  les  pénibles  sacrifices  ont  conservé  au  public  parisien 
ce  théâtre  de  bon  goût  et  de  bon  ton  qui,  plus  que  tout  au- 
tre, le  charme  et  l'honore.  Continuant  jusqu'au  bout  le  zèle 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves  depuis  six  mois,  le  Théâtre- 
Italien  a  repris,  cette  semaine,  Lucrezia  Bonjia,  une  des 
meilleures  partitions  de  Donizetti.  Madame  Uonconi,  made- 
moiselle d'Angri,  MM.  Moriani  et  Ronconi,  chargés  des  prin- 
cipaux rôles,  ont  reçu,  pendant  toute  la  soirée,  de  nom- 
breuses et  bruyantes  marques  de  sympathie.  Le  personnage» 
de  Lucrezia,  comme  celui  de  Maria  di  Rohan  ,  convient  par- 
faitement à  la  physionomie  et  au  talent  de  madame  Ronconi. 
De  même  que  dans  le  rôle  d'Armando  di  Gondi,  dans  celui 
de  Maffio  Orsino,  mademoiselle  d'Angri  porte  le  costume 
d'homme  avec  la  plus  charmante  aisance  ;  et  ce  qui  est  plus 
essentiel,  c'est  que  sa  belle  voix  de  contralto  étendue,  bril- 
lante, nerveuse,  prèle  merveilleusement  à  l'illusion  de  ces 
allures  masculines,  sans  rien  perdre  de  sa  giàce  naturelle. 
Le  rôle  de  Gennaro  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  réputation  de  M.  Moriani  en  Italie;  il  le  chante  et  le 
joue  d'une  façon  très-remarquable.  Nommer  Ronconi,  c'est 
assez  dire  de  quelie  manière  le  rôle  de  don  Alfonso  est  rem- 
pli. Bref,  la  fin  de  cette  saison  qui  a  été  si  dure  à  passer 
pour  le  Théâtre-Italien,  est  du  plus  heureux  augure  pour  la 
saison  prochaine. 

Georges  Bousquet. 


Coarrler  de  Parla. 

Connaissez-vous  le  pays  où  les  nouvelles  fleurissent  comme 
les  roses  de  la  chanson  de  Mignon  ?  Le  pays  où  elles  naissent, 
où  elles  poussent,  cù  elles  vivent,  ce  que  vivent  les  roses 
précisément.  Il  est  bien  entendu  que  ce  sera  toujours  Paris. 
Oui,  puisque  vous  voulez  absolument  le  savoir,  ce  grand 
terrain  vague ,  qu'on  appelle  le  sol  parisien ,  s'est  couvert  de 
noureaulés,  c'est  un  parterre  émaillé  de  nouvelles;  il  en  est 
venu  des  quatre  points  cardinaux  de  la  chronique ,  qui  font 
les  salons,  le  plein  vent,  le  théâtre  et  la  politique.  Oui, 
plus  que  jamais  on  a  fait  beaucoup  de  bruit  avec  toutes 
sortes  de  petites  choses  ;  on  s'est  souvenu  de  toutes  sortes 
d'inventions  oubliées.  Que  de  modes  passées  démode,  et 
qui  sont  redevenues  à  la  mode  !  Savez-vous  le  fin  mot  de 'la 
situation?  C'est  le  mot  :  Kejirise.  Le  présent  avril,  qui  sera 
demain  l'aimable  mai ,  remet  à  neuf  les  occupations  et  les 
plaisirs  du  printemps  de  l'année  passée  ;  il  reprend  à  ou- 
trance les  modes,  les  distractions  et  les  exercices  de  ce 
vieux  renouveau.  Mêmes  courses  au  Champ-de-Mars,  même 
steaple-chase  sur  le  turf  de  la  politique;  mêmes  phénomènes 
du  chant  et  de  la  danse;  c'est  la  même  pièce  reprise  qui  se 
joue  sur  tous  les  théâtres;  la  vigie  de  la  chronique  signale 
les  mêmes  arrivées  et  les  mêmes  déjiarts;  seulement,  s'il  y 
a  un  événement  vraiment  inouï,  hélas  1  il  est  bien  triste  ,  et 
vous  le  verrez  tout  à  Iheure. 

Ainsi,  vous  voilà  accablés  de  nouvelles;  vous  en  recevez 
de  tous  les  côlés  et  de  tout  le  monde;  le  printemps  seul 
s'obstine  à  ne  pas  donner  des  siennes  ;  il  continue  à  refuser 
son  concours  à  cette  grande  fête  de  la  nouveauté.  Dimanche 
dernier,  il  n'a  pas  paru  aux  courses  du  Champ-de-Mars  ;  et 
cependant  que  de  préparatifs  déployés  à  son  intention.  Le 
Jockey-club,  le  Handi-Cap,  ïHight-Life  avaient  rais  en  ligne 
tout  leur  plus  beau  monde  pour  le  recevoir.  Peines  d'atours 
perdues  !  les  loi'etles  de  ces  dames  ont  disparu  dans  la  tem- 
pête. Jamais,  du  reste,  les  chevaux  n'avaient  couru  si  vite; 
ils  allaient  comme  le  vent  qui  était  terrible.  La  bourrasque 
montait  en  croune  et  galopait  avec  eux.  Nautilus  a  été  su- 
perbe et  Sérénade  couverte  de  fanfares  ;  le  reste  des  qua- 
drupèdes s'est  surpassé  à  l'envi ,  et  les  juges  ont  eu  l'em- 
barras du  prix.  En  définitive,  qui  est-ce  qui  l'a  remporté? 
Ici,  nos  souvenirs  trébuchent ,  si  ce  n'est  l'un,  ce  doit  être 
l'autre ,  et ,  pour  ce  détail  glorieux  ,  nous  sommes  obligés  de 
renvoyer  le  lecleur  trop  curieux  au  Journal  des  Haras. 

Demain  dimanche,  une  autre  course  aura  lieu.  La  politi- 
que a  aussi  son  Champ-de-Mars  ;  je  ne  dis  pas  son  champ  de 
loire  Beaucoup  de  gens  y  courent  qui  en  reviendront  bien 
attrapés.  Comme  au  camp  du  drap  d'or,  de  chevaleresque 
mémoire,  où  l'on  ne  sut  a  quel  champion  décerner  le  prix, 
les  francs  juges,  —  en  langue  vulgaire  cela  s'appelle  les  élec- 
teurs indépendants,  —  hésitentfort  entre  la  Rose  blanche 
et  la  Rose  louge.  Nous  avons,  disait  un  faiseur  de  calem- 
bours honnête  mais  peu  modéré,  nous  avons  assez  de  so- 
cialistes sans  Sue,  et  assez  de  conservateurs  sans  foi/.  Quoi- 
que ce  dernier  nom  ait  été  changé,  quelques-uns  se  flattent 
encore  qu'au  moment  décisif  un  vainqueur  inattendu  sortira 
de  l'urne.  Tandis  que  nos  galants  s'étrillent. 


Qui  saisit  mallre  Aliboron. 

Mais  cela  ne  se  voit  que  dans  la  fable. 

Savez-vous  ce  qu'ont  fait  les  conservateurs  pour  éclaircir 
leur  situation  si  rembrunie?  disait  quelqu'un.  — Parbleu  1 
répondit  quelque  autre,  ils  ont  inventé  Leclerc  obscur,  uiie 
couleur  qui  n'en  est  pas  une,  mais  au  grand  jour  (du  scrutin) 
ces  peinlures-là  s'évanouissent  de  sorte  qu'on  pourrait  bien 
voir  l'élection  déçue.  Au  sujet  de  celte  candidature  de  M.  Eu- 
gène Sue,  toutes  sortes  de  canards  électoraux  ont  été  ré- 
pandus parla  ville;  le  plus  accrédité,  c'est  celui  qui  repré- 
sente les  portiers  comme  hostiles  à  l'élection  de  l'auteur  des 
Mijstéres  de  Paris.  Dans  ses  descriptions  qui  tirent  le  coi!- 
don,  M.  Sue  a  peint  ces  fonctionnaires  de  la  loge  sous  les 


^ , _ __  _,  _.  ,  .  liails  de  Cabrion  et  d'AnasIasie,  et  ils  ont  juré  de  s'en  venger 

ies  décors'^cle  MM.  Martin  et  Rubé,  Cambon  et  Thierry  ;  l'art  I  au  scrutin.  Tqut  dépend  dose  en  ce  moment  de  la  politique 
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de  la  Por'.e  pt  de  la  nsolulion  qu'elle  prendra.  Depuis  hier 
je  ne  passe  p''i'i  devant  la  loge  de  mon  concierge  sans  crier  ; 
L'élection  ,  s'il  vous  plaît! 

Ces  nouveautés  ne  vous  sufTHenl-elles  pas,  en  voici  d'au- 
tres. Mademoiselle  Lola  Montés,  baronne  ll'ald,  comtesse 
de  Mansfeld,  princesse  du  Samt-Empire  de  Bavière,  o.-t  ar- 
rivée à  P.iris.  Elle  a  planté  sa  tente  dans  le  quartier  Beau- 
jon,  en  répudiant  tout  esprit  do  conquêtes.  C  e^t  une  abdi- 
cation complète.  L'hospitalité  française  ne  lui  est  accordée 
qu'à  cette  condition,  et  le  gouvernement  avait  pris  ses  me- 
sures en  conséquence.  «  Désormais,  lui  a-t-on  ait,  vous  ne 
troublerez  plus  la  paix  du  monde.  —  Hélas!  a  répondu  celle 
grandeur  déchue,  regardez-moi  bien,  il  ne  me  reste  plus 
rien  d'une  conquéranle  ;  ces  yeux  éteints...  dans  les  larmes, 
celte  chevflure  éclaircie...  par  les  veilles,  ce  front  flétri  par 
les  soucis  d'un  vaste  empire,  voilà  de  beaux  instruments 

f)Our  de  nouvelles  conquéles!  Je  ne  cherche  désormais  que 
e  repos  et  l'oubli ,  et  je  vais  tâcher  d'engraisser  un  peu ,  si 
c'est  possible.  » 

Restez,  parlez,  peu  nous  importe  désormais,  princesse, 
\'0tre  roman  est  fini.  Pour  que  le  roman  de  la  célébrité  dure 


un  peu  plus  longtemps,  il  lui  fauira  toujours  l'auréole  des 
arts  et  du  talent.  Alboni,  Rachel,  Cerrito,  é  la  bonne  heure! 
ces  poëmes-li  nous  intéressent,  et  il  ett  juste  qu'on  s'in- 
quiète de  la  destinée  de  leurs  auteurs.  Mademoiselle  Alboni 
a  reparu  hier  à  l'Opéra.  Immense  cantatrice,  auditoire  im- 
mense, immense  ovation,  la  représentation  a  été  gigantes- 
que. Les  Italiens  ferment,  les  concerts  se  taisent  devant 
celte  apparition,  ils  sont  écrasés,  mademoiselle  Alboni  en 
écraserait  bien  d'autres.  On  craint  même  pour  l'aile  de  la 
Cerrito  que  le  souille  du  contralto  menace  de  briser;  je  ne 
parle  pas  du  violon  de  son  mari,  qui  ne  bat  plus  que  d'une 
corde.  Quant  à  noire  grande  tragédienne,  elle  commence  à 
jouer...  dans  la  solitudd.  Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire, 
aussi  les  feuilletons  n'en  disent-ils  rien.  Cet  abandon,  made- 
moiselle Hachel  l'impute  à  son  répertoire  courant,  Mademoi- 
seile  de  Délie- Isle,  Adrienne  LecuuvTeur.  Nous  vous  l'avons 
prédit,  6  Corinne  de  l'némisliche,  la  prose  vous  perdra.  Du 
rcste,  la  santé  de  mademoiselle  Rachel  doit  rassurer  ses  ad- 
mirateurs, elle  est  à  la  vtille  de  son  congé. 

Vous  voyez  que  nos  nouvelles,  ce  sont  des  allées  et  ve- 
nues. Au  fait ,  la  vie  ne  se  compose  guère  d'autre  chose.  Et 


quoi  de  plus  neuf  qu'un  départ,  si  ce  n'est  une  arrivée? 
Daus  le  munde  administratif,  ces  deux  phénomènes  ont  tou- 
jours lieu  sinmitanément  :  un  cluu  eha-se  l'autre.  M.  de  Gui- 
zard  vient  de  remplacer  M.  Charles  Blanc  à  la  direction  des 
BeauxAris.  On  demande  quels  sont  les  titres  de  l'impétrant 
à  ce  poste?  Les  mêmes  absolument  qu'avait  son  prédéces- 
seur lor,-qu'd  fut  nommé.  Certaines  places  se  trouvent  entre 
les  mains  d'un  ministre  comme  les  billets  de  faveur  entre 
celles  d'un  directeur  de  sp-TtHcle.  Élonntz-vous  donc  de  le 
voir  en  disposer  à  sa  guise!  -M.  Ledru-Rollin  avait  fait  une 
largesse,  et  M.  liaroche  en  fait  une  autre.  Un  troisième  con- 
current, auquel  le  brevet  de  l'emploi  avait  été  expédié,  con- 
tinue, dit-on,  à  faire  de  la  direction  en  amateur  et  à  exercer 
in  parlihus  infidelium. 

L'épée  de  la  destitution  se  trouve  en  ce  moment  suspen- 
due sur  la  tête  d'un  autre  Damoclès  administratif  et  théâ- 
tral. Pour  prévenir  les  coups  de  ses  rivaux  et  conjurer  leur 
malignité,  celui-là  pourtant  avait  trouvé  de  bonnes  recettes  : 
chaque  semaine,  il  opposait  â  leurs  attaques  l'éloquence  des 
chiffres;  il  les  pétrihait  à  l'aide  d'une  simple  addition  :  c'é- 
tait pour  eux  la  tête  de  Méduse.  L'abondance  des  eaux  main- 


Écroulement  du  pont  suspendu  à^Angcrs  pendant  le  passage  du  tt<  léger. 


tenait  son  esquif  et  lui  assurait  la  direction  du  gouvernail. 
Mais  voilà  que  les  eaux  baissent  :  on  accuse  sa  navigation  ; 
les  rivaux  ont  repris  courage.  D'ailleurs  les  grenouilles  de- 
mandent un  autre  roi.  La  bonne  cause  relève  son  étendard  dans 
cette  bergerie  dramatique  ;  les  moutons  réclament  l'ancien 
régime,  .ladis  on  les  envoyait....  paître  :  aujourd'hui  Ménal- 
que  leur  joue  de  la  Aille. 

Dans  ces  prés  fleuris 
D  s  jtux  de  l.i  scfne. 
C'est  nioi  qui  vous  mène, 
Meâ  chères  brebis. 

Mais,  adieu  la  petile  chronique!  L'alTiche  du  théâtre  est 
longue  aujourd'hui,  si  longue  même,  qu'on  a'Iait  oublier 
l'événement  princip.il  de  cette  siniiinc,  l'événfiuiiit  tii^le, 
éternellement  mémorable  et  dép'iM.ibl'-,  celle  li..riiti!i'  c^iLis- 
Irophe  du  pont  d  Angers.  A  l'a.-pect  d'un  pareil  jpi  c'ai  le  <  t 
d'un  malheur  aussi  grand,  nous  dennn  Ions  pardon  pour  nos 
futilités  ordinaires.  Quoi  !  lout  à  I  heure  encore  il  f.iudra  vous 
parler  d'un  vaudeville  el  d'une  danseuse,  au  nulieii  do  cette 
émotion  générale!  Tant  de  braves  gens  perdus  pour  le  pay.-, 
une  mort  aussi  afl'reuso  et  si  complètement  inutile,  les  lar- 
mes des  familles,  la  désolation  et  les  regrets  de  tous  :  voilà 


plutôt  ce  qu'il  faudrait  exprimer.  A  les  voir  gais,  alertes  et 
vigoureux  avant  l'instant  fatal ,  qui  eOt  dit  que  ces  jeunes 
gens  couraient  à  une  autre  Bérésina?  Le  pont  est  solide; 
des  escadrons  viennent  de  le  traverser  :  cependant  leur  chef 
recommande  la  prudence  ;  malheureusement  le  bruit  du 
vent  couvre  sa  voix;  un  grain  éclate,  et  le  jeune  bataillon 
s'élance  comme  s  il  s'agissait  d'affronter  le  feu  de  l'ennemi. 
Tout  à  coup  le  pont  s'affaisse  avec  un  craquement  sinistre, 
el  le  Ilot  du  lleuve,  un  moment  entr'ouvert,  se  referme  bien- 
tôt sur  ces  giappes  d'hommes  qu'il  a  englouties.  On  sait  le 
reste  ;  c'est  une  vaste  nécrologie.  L'émotion  d'Angers  se  ré- 
pand danA  tout  lo  pays.  Là-bas,  on  a  honoré  les  viclimes 
par  des  f.inérailles  el  un  deuil  public;  puis  la  sollicilule 
s'est  éveillée  [lartout  sur  tant  de  mères  et  de  familles  privées 
de  leurs  enfants  ;  de  loutes  parts  on  organi-e  des  sou>crip- 
tinns.  La  mort  de  ces  martyrs  ne  fera  pas  d'autres  viclimes. 
Tous  les  cu'iirs  se  scml  rencontrés  dans  les  mêmes  senti- 
ments de  commi.-ér.ilion  d  de  biinfai.-ance;  ei  voilà  que 
tous  les  pailis  s'associenl  pour  la  même  œuvie.  Est-ce  qu'ils 
ne  finiront  pas  par  se  iloiiner  la  main  ailleurs  que  sur  des 
tombes?  A  côté  de  celle  lugubre  parenthèse,  nous  offrons 
un  dessin  rommémnralif  de  la  catastrophe,  moins  pour  pro- 


longer le  souvenir  de  cette  catastrophe  même  que  pour  con- 
stater l'émotion  généreuse  et  universelle  quelle  a  causée. 

Nous  voici  à  Londres  par  la  vertu  d'un  autre  dessin  ,  i  ce 
théâtre  de  la  reine,  la  terre  promise  des  danseuses,  la  Cali- 
fornie de  la  danse  et  des  ba'Iels.  Pas  un  entrechat  quelque 
peu  renommé  qui,  un  jour  ou  l'autre,  n'ait  passé  par  te 
Qucen's  théâtre.  Une  fois  même.  —  le  monde  entier  s'en  sou- 
vient, —  les  grandes  illustrations  choiégraphiques  de  l'Eu- 
rope s'y  rencontrèrent  dans  un  pas  de  quatre,  c'était  Marie 
Taglioni ,  Kanny  Cerrito,  Lucile  tjrahn .  Carlolla  Grisi  ;  Fan- 
ny  Ek-ler  manquait  seule  à  ce  congres  do  pirouelles  : 
celle  cinquième  puissance  s'éiail  abslinue.  Lei  hisloiio- 
graphes  du  temps  signalèrent  à  l'invi  ce  pas  merviill(i-\ 
exécuté  par  les  ^ylphi  les  avec  la  giâce,  la  veive  el  la  >. 
dialilé  sincère  de  quatre  pnmiers  suj'  1-.  qui  se  délesKin 
à  double  titre,  comme  jolies  femmes  el  comme  dansen-.- 
incomparabli>s.  Exilée  de  noire;  Opéia,  t  arlolia  Gri«i,  deei- 
dément  passée  aux  Anglais,  leur  prodigue  ses  pointes  ailo- 
rables,  et  on  l'en  récompense  par  une  avalanche  de  bouquets, 
c'est  une  scène  invariable,  dont  (pulque  incident  inattendu 
vient  paifois  lompre  l'unifoimité;  c'e^l  préciscnunl  ce  que 
le  présent  dessin  veut  vous  montrer.  L'autre  jour  donc,  an 
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moment  où  les  bouquets  pleuvaient  aux 
pieds  de  Carlotla,  une  jeune  et  char- 
mante danseuse  française,  M'*'  EstliPr, 
promise  à  notre  opéra,  s'est  détachée 
du  groupe  des  nymphes  pour  aider  Eu- 
charis  ou  Fenella  dans  sa  récolle,  liait 
d'abnégation  et  de  modestie  qui  en- 
chanta les  spectateurs,  à  ce  point  que 
la  plupart  de  ces  gentlemen ,  se  pen- 
chant hors  de  leur  loge,  s'écrièrent  avec 
enthousiasme  :  No,  no,  for  you,  miss 
Eslher  ;  à  vous  le  bouquet,  bfaulé 
beaudjfîU.  Un  pareil  trait  de  ga'an- 
lerie  peut  se  passer  de  commentaire. 
Depuis  cette  ovation,  mademoiselle  Es- 
lher est  la  favorile  du  royal  public  qui 
remplit  Queen's  théâtre,  et  en  attendant 
qu'elle  vienne  faire  ratifier  ces  homma- 
ges par  le  public  parisien,  soyez  assu- 
rés que  Carlotla  Grisi  va  nous  revenir 
Je  dtmanJe  bien  pardon  à  M.  Samson 
de  le  mêler  à  ce  détail  de  danse  où  il 
n'est  pour  rien,  mais  on  profite  rie  la 
circonstance  pour  constaler  les  brillants 
succès  que  l'habile  comédien  obtient  au 
théâlre Saint- James  dans  les  prmcipaux 
rôles  de  son  répertoire;  c'est  mademoi- 
selle Denain  qui  lui  donne  la  réplique, 
et  la  gracieuse  élève  se  montre  tout  à 
fait  digne  de  son  maître. 

Notre  semaine  dramatique  se  com- 
pose de  quatie  vaudevilles.  Le  Ihéàiro 
de  la  Bourse  en  réclame  deux  pour  sa 
part,  c'est  un  grand  consommateur  qui 
cherche  la  quanlilo  aux  dépens  de  la 
qualité:  Mon  public,  s'est  dit  le  Ion- 
homme  Vaudeville,  devient  de  plus  en 
plus  difficile  à  satisfaire;  les  Quatre 
coins,  yilomtne  aux  Souris  n'ont  pu 
lui  plaire  isolément,  mêlons  donc  le 
Baiser  de  l'élrier  et  une  Nichée  d'A- 
mours dans  le  même  bouquet,  et  je- 
tons-lui celle  galanterie  au  visage  dans 
la  même  soirée. 

Le  Biiiscr  de  l'élrier,  c'est  Tristan 
l'étudiant,  c'est  Georgire  la  grisette  qui 
se  disent  comme  Marinette  et  Gros- 
René  :  0  Romprons-nous  ou  ne  romprons- 
nous  pas?  »  Voilà  longtemps  que  ces 
deux  créatures  du  bon  Dieu  traînent  le 
boulet  d'un  amour  illégitime.  La  main 
de  Georgine  est  convoitée  par  un  cousin 
de  province,  qui  ne  tient  pas  au  préjugé  du  bouquet  de 
fleur  d'oranger;  de  son  coté,   Tristan   convoite  une  dot, 
c'est  moins  poétique.  Comment  se  glisser  niuluellement  la 
double  confidence?  Un  dîner  fin  arrangera  l'affaire;  c'est 
une  pilule  à  avaler  dans  un  verre  de  Champagne.  Oui-dà! 
l'avenlure  no  se  dénoue  pas  aus-i  vite.  Pen.lant  une  demi- 
heure  encore  vous  lournez.  autour  du  verre,  et  puis  tout  à 
coup  ,  au   moment  où  l'on   s'y   attend   le   plus,   les   deux 
amints  boivent  à  leur  réconciliation  !  Quoique  épicurien  ,  le 
vaudeville  aime  la  morale,  et  il  la  prêche  ;  il  entend  que  tout 
étudiant  épouse  la  grisolle  qu'il  a  eue  pour  maîtresse,  et  le 
Baiser  de  l'élrier  vous  représente  les  arrhes  d'un  contrat  de 
mariage.    La    pièce 
a  passé  comme  une 
homélie     agréable  ; 
on  a  reçu  l'autre,  la 
Nichée    d'Amours  , 
comme  un  madrigal 
éventé.  Dans  ce  Dé- 
caméron,   imité  de 
Walleau   pour    les 
costumes ,    figurent 
quatre  cavaliers  des 
plus  galants,  quatre 
jeunes  femmes  par- 
faitement maussades, 
et  quatre  soubrettes 
Irèi-égrillardes.Tout 
ce  monde  se  met  en 
quatre  pour  avoir  de 
l'esprit,  et  le  par- 
terre, qui  a  pris  d'a- 
bord son  plaisir  en 
patience,  finit  par  se 
fârher. 

Mais  quel  est  ce 
sous-préfet  qui  s'a- 
muse à  la  Montan- 
sier?On  m'a  dit  que 
cela  ressemblait  fort 
à  une  personnalilé 
—  et  l'on  vous  a  dit 
vrai.  Ce  fonctionnai- 
re ressemble  fort  à 
l'homme  au  lampion 
et  aux  pruneaux  ,  à 
cet  épouvantail  facé- 
tieux des  portiers  et 
des  épiciers,  à  celui 
qui  criait  sur  la  voie 
publique  :  Cocher, 
êtes -vous  loué?  — 
Non,  monsieur.  — 
Eh  bien , 
..  „,„  .  ...    ,  Théâtre  des  Variétés.  —  La  pelile  Fadeile.  i 


Théâtre  de  la  Reine,  à  Londres.  —  Mademoiselle  Eslher. 


On  conle  de  cet  homme  extraordinaire,  l'imitateur  de  Lu- 
cullus,  qu'il  avalait  la  valeur  d'un  diamant  dans  une  bouchée 
unique,  et  le  lendemain  il  trottait  dans  les  rues  sur  un  che- 
val de  louage  pour  échapper  plus  promplement  à  la  pour- 
suiie  de  ses  créanciers.  Devenu  fonclionnaire  public,  changea- 
l-il  de  gamme?  Ses  amis  disent  oui ,  le  vaudeville  dit  non.  11 
résullei  de  la  pièce  de  M.  Bayard  que  dans  son  chef-lieu,  le 
sous-préfet  s'amusait  à  gri^er  la  magisiralure  et  la  gendar- 
merie, si  bien  qu'en  peu  de  temps,  grâce'  à  ces  procédés 
adminisiralifs,  le  glorieux  Bohème  fit  un  mariage  du  grand 
monde  et  devint  préfet.  Celles,  voilà  un  personnage  amu- 
sant ,  et  pourtant  le  vaudeville  ne  l'est  guère.  Si  c'est  un 


■  acte,  lo  petite  Fa'ietto,  mademoiselle  Thuillicrj  Madclon,  i 
Baucadei,  U.  Neuville. 


portrait,  l'original  est  parfaitement  en 
droit  de  ne  s'y  point  reconnaître  ;  ja- 
mais homme  a'e-prit  ne  fut  plus  étran- 
gement calomnié.  Gloria  aux  acteurs 
qui  ont  sauvé  la  pièce  ! 
\  I-'  Voiciunmagnififjiierécitmisenpièce 

.jP\  au  théâtre  des  Variétés.  Faut-il  raconter 

la  Petite  Fadetle,  et  n'avez-vous  pas  lu 
sa  touchante  histoire  dans  le  journal  le 
Crédit?  Fadetle,  c'est  la  sœur  de  Fran- 
çois le  Chanipi ,  une  idylle  villageoise, 
une  élégie  rustique,  mais  d'une  rusticité 
élégante,  un  caractère  vrai,  tracé  avec 
une  fantaisie  énergique.  A  la  scène,  la 
na'ivelé  a  disparu  et  le  coloris  s'efface, 
les  tons  se  heurtent  au  lieu  d'être  fon- 
dus ;  cependant  il  en  reste  assez  pour 
un  succès.  L'étrange  enfant  que  Fan- 
chon  Fadetle!  Victime  des  préjugés  qui 
la  frappent,  on  la  croit  sorcière  ou  dia- 
blesse, et  c'est  un  ange.  On  la  trouve 
laide,  mais  attendez  qu'elle  aime,  et 
elle  sera  jolie.  Tout  le  monde  la  dit 
méchante,   comme  si  elle  n'avait  pas 
sauvé  la  vie  à  Landry  Barbeau  !  Fadeile 
est  la  providence  de  Landry;  ce  malin 
encore  ellel'empèchaitde  se  noyer  dans 
le  gué,  et  c'est  bien  le  moins  que  pour 
sa  peine  Landry  promette  à  Fadetle 
tout  ce  qu'elle  voudra.  Landry  est  fiancé 
à  Madelon ,  aussi  Fadetle  ne  réclame 
d'abord  de  Landry  que  ce  qu'une  fille 
peut  honnêtement  dt mander  à  un  gar- 
çon ;  Fadeile  a  mis  sa  plus  belle  robe, 
f  t  elle  danse  avec  Landry.  Pour  plaire 
à  Madelon  qui  s'en  dépile  ,  certain  Coq 
du  village  fait  une  niche  à  Fadetle  ,  et 
Landty  se  bat  pour  elle.  Est-ce  qu'on 
s'aimeiait  déjà,  le  protecteur  et  la  pro- 
tégée pleurent  en  se  séparant.  On  se 
revoit,  et  on  ne  se  tutoie  plus,  c'est 
un  autre  symptôme;  le  plus  décisif, 
c'est  que  Landry  ne  se  soucie  plus  d'é- 
pouser Madelon   Le  père  Barbeau  ,  qui 
tient  à  ce  mariage,  invente  je  ne  sais 
plus  quelle  mauvaise  affaire  pour  qu'il 
ait  lieu;  il  s'agit  d'un  dédit,  mais  la 
supercherie  se  découvre,  et  d'ailleurs 
Fadetle  est  riche,  en  vertu  du  testa- 
ment d'une  marraine.  Détail  vulgaire  , 
nécessaire  peut-être,   qu'importe!    la 
pièce  finissait,  et  le  succès  était  enlevé. 
L'ouvrage  est  joué  d'une  manière  salisfaisante,  seulement 
tout  le  monde  a  préféré  de  beaucoup  Landry  à  Fadeile  et 
M.  Perey  à  madame  Thuil'ier.  L'acteur  est  fin,  na'if,  plai- 
sant et  passionné  naturellement  ;  la  grâce  de  l'actrice  est 
trop   souvent   une   giàce  minaudière.   Son    débit  sen.ble 
monotone  comme  son  geste ,  cependant  elle  a  retrouvé  çà 
ft  là  le  cri  du  cœur  cl  l'accent  pénétrant  de  la  Mimi  de  la 
Vie  de  Bohême.  Il  ne  faudrait  pas  étouffer  dans  des  louan- 
ges  inopportunes    I  étincelle   sacrée  que   laisse   entrevoir 
parfois  madame  Thuiliier.  Saluez ,  lant  qu'il  vous  plaira , 
la  jeunesse  et  la  beauté,  la  brillante  espéraiîce  de  l'avenir, 
à  la  condition  de  faire  sa  part  de  félicitations  au  vrai  talent, 
c'est  pourquoi  nous 
la  ferons  très-grande 
^^^  aujourd'hui  à  M.  Pe- 

rey, jeune  acteur 
trop  méconnu,  et  à 
M.  Dussert,  un  ex- 
cellent comique. 

Les  auteurs  ont 
été  applaudis  et  on  a 
bien  fait,  leur  pièce 
est  spirituelle  et  a- 
musanle.  Ils  ont  ré- 
paré de  leur  mieux, 
c'est-à-dire  très-bien, 
ce  grand  tort,  de  lou- 
cher à  uneœuvre  d'é- 
lite et  de  la  dénatu- 
rer. A  la  vérité,  ils 
avaient  eu  la  loyauté 
de  demander  à  Geor- 
ge Sand  l'autorisa- 
tion d'utiliser  son  li- 
vre pour  la  scène , 
mais ,  d'une  letlre 
publiée  par  le  fondé 
de  pouvoirs  de  ma- 
dame Sand,  il  résulte 
que  l'auteur  s'oppo- 
sait et  qu'il  s'oppose 
encore  à  ce  que  ton 
nom  figure  .'■ur  l'af- 
che;  or  ce  nom  y  est 
imprimé  en  lettres 
mon^lrfS,  île  maniè- 
re à  faire  croire  au 
Iccleur  peu  allenlif 
que  la  pièce  est  l'ou- 
vrage du  romancier. 
Leprocédéetlétran- 
ge,  et  George  Sand 
a  bien  juré  qu'on  ne 
l'y  prendrait  plus. 


moisello  Mon!;  I.indry,  M,  Pérey  ; 


Pir.  B. 
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Je  sortis  do  colto  maison  la  mort  dans  l'âme.  Le  voile  do 
ma  destinée  venait  enfin  de  se  déchirer  devant  mes  yeux, 
et-cepcnJant  j'osais  à  peine  rédédiir  aux  étranges  événe- 
ments qui  avaient  précipité  ce  moment  funeste  ;  ma  pensée 
s'en  éloignait  encor^avec  épouvante.  Mille  lueurs  sinistres, 
mille  résolutions  violentes  me  traversaient  le  cerveau ,  mais 
sans  m'éclairer  sur  ce  que  je  devais  faire.  Mon  esprit  n'était 
que  ténèbres  et  confusion.  Tout  m'échappait  à  la  fois  dans 
le  passé  et  dans  l'avenir,  sans  que  je  pusse  rien  me  rappeler 
ni  rien  prévoir.  Il  me  semblait  être  en  proie  à  un  de  ces 
délires  douloureux,  inexplicables,  où  les  objets  extérieurs 
n'ont  plus  de  lorme  et  où  les  idées  flottent  comme  disper- 
sées dans  un  désastre  universel.  Cet  état  impossible  à  rendre 
ne  ressemblait  à  celui  dans  lequel  j'avais  été  ploni^é  les  jours 
précédents  que  par  l'oubli  de  moi-même.  Mais  que  tout  était 
changé!  L'aspect  de  la  nature,  qui  s'embellissait  la  veille 
encore  des  plus  riantes  couli  urs  de  l'espérance,  ne  m'offrait 
plus  que  ville  et  désolation.  L'amour  brûlait  encore  au  fond 
lie  mon  âme,  mais  au  lieu  de  rayonner  au  dehors  comme 
un  divin  flambeau,  il  y  concentrait  ses  feux  les  plus  dévo- 
rants. Le  premier  désordre  des  passions  est  terrible;  il  y  a 
dans  cet  élat  quelque  cliose  do  fatal ,  d'irrésistible  et  de 
destructif  qui  donne  à  l'homme  le  besoin  de  briser  les  frêles 
conditions  de  l'existence  et  de  leur  échapper,  fût-ce  par  un 
crime.  Ju  j;ez  de  son  effet  sur  une  organisation  ardente  comme 
l'était  la  mienne  à  l'âge  où  rien  n'en  avait  encore  émoussé 
les  forces,  où  toutes  mes  volontés,  tous  mes  désirs,  entraî- 
nés sur  une  pente  rapide,  roulaient  comme  un  torrent  à 
travers  les  picmiers  obstacles  de  la  vie.  Vous  dépeindre  le 
tumulte  effrayant  d'idées,  le  soulèvement  d'orgueil,  la  fureur 
insensée  qui  succéda  en  moi  au  cours  impétueux,  mais  en- 
core libre  et  tranquille  de  mes  passions ,  ce  no  serait  que 
refaire  avec  de  faib'es  images  un  chapitre  mille  fois  repassé 
avec  élonnement  dans  la  mémoire  de  quiconqu";  a  été  ji  une. 
Il  faudrait,  au  lieu  d'en  juger  de  sang-froid,  pouvoir  ri  faire 
aussi  son  élre  sur  des  traits  que  la  raison  ou  l'habitude  ont 
rudement  effacés,  se  rejeter  tout  entier  dans  ce  moule  ad- 
mirable, mais  fragile,  si  vite  mutilé  par  la  froide  main  de 
l'expérience,  et  puis  se  demander  lequel  vaut  le  mieux  de 
celui  qui  se  résigne  et  s'humilie  sous  la  fatalité  qui  le  frappe, 
ou  de  celui  qui  se  révolte  contre  les  coups  de  la  destinée  et 
prétend  lutter  orgueilleusement  avec  elle.  Peut-être  appren- 
drait-on alors  que  les  âmes  ne  cèdent  jamais  qu'en  raison 
de  leur  faiblesse,  et  ne  se  précipitent  que  suivant  leurs  in- 
clinations. 

Rentré  chez  moi ,  je  traçai  à  la  hâte  et  sans  trop  savoir  ce 
que  je  faisais,  quelques  lignes  qui  devaient,  selon  l'issue  que 
je  prévoyais,  me  servir  de  dispositions,  afin  de  ne  point 
laisser  tomber  le  mince  mobilier  qui  me  venait  de  l'héritage 
de  mon  oncle  Grell  en  d'aulres  mains  que  celles  de  sa  véné- 
rable amie,  que  je  chérissais  moi-même  à  l'égal  d'une  mère. 
Je  tirai  ensuite  Ou  fimd  de  mon  armoire  une  paire  de  pisto- 
lets, armes  excellentes  de  fabrique  allemande,  que  je  tenais 
aussi  de  ce  digne  homme,  et  dont  j'avais  rarement  fait  usage, 
quoi  qu'il  ne  dédaignât  pas  d'y  exercer  ma  main  de  temps 
en  temps ,  étant  lui-même  fort  habile  à  s'en  servir  avec  la 
précision  et  la  justesse  de  coup  d'œil  qu'il  mettait  à  toute 
chose.  En  faisant  jouer  machinalement  leur  batterie,  je  m'a- 
perçus à  l'amorce  qu'ils  étaient  chargés.  J'eus  un  instant  la 
pensée  de  mettre  fin  à  une  vie  inutile  qui  ne  m'offrait  plus 
qu'une  triste  succession  de  jours  précaires  et  accablants, 
pleins  de  re'grets  et  de  misère.  Mais  la  violence  même  de 
mon  désespoir  ne  me  pcrmellait  pas  de  m'arrêler  à  une 
semblable  résolution.  Il  fallait  une  autre  victime  â  mon  res- 
sentiment avant  que  j'acquisse  a.ssez  de  fermeté  pour  déli- 
bérer ainsi  sur  mon  propre  soi  t.  L'acte  de  renoncer  à  la  vie 
suppose  presque  toujours  chez  l'homme  qui  se  tue  une  sorte 
de  réflexion  jusque  dans  le  délire  de  la  passion.  C'est  une 
décision  frénétique,  mais  isolée  do  la  volonté,  et  à  laquelle 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous  n'a  qu'une  part  indirecte. 
Quelle  que  soit  la  violence  des  impressions  qui  en  sont  le 
motif  ou  l'excuse,  c'est  toujours  la  conséquence  d'un  raison- 
nement. Cet  accès  une  fois  passé,  on  raisonne  différemment, 
voilà  tout.  Il  n'en  est  pas  ûe  mémo  des  élans  de  la  colère; 
ils  nous  font  sortir  de  nous-rnème,  et  nous  mettent  par  là 
hors  d'état  do  réfléchir  au  malheur  qui  nous  fi'appe.  Jamais 
au  contraire  l'existence  ne  nous  est  plus  précieuse  que  lant 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  venges  sur  ceux  qui  en  atla- 
quent  les  bases.  Au  lieu  de  céder,  en  se  tuant,  â  la  nécessilé, 
on  ne  sent  alors  que  le  besoin  d'obéir  à  un  sentiment  impla- 
cable de  justice. 

La  rage  aveugle  dont  je  me  sentais  possédé  suffuait  donc 
pour  faire  diversion  à  mon  désespoir,  et  l'arme  que  je  te- 
nais à  la  main  ne  me  sembla  plus  que  l'instrument  d'une 
vengeance  inexorable  dont  la  destinée  me  faisait  l'exécuteur. 
Si  l'homme  est  jamais  excusable  do  se  faire  ainsi  juge  dans 
sa  propre  cause,  c'est  surtout  dans  le  moment  allicux  où 
les  objets  de  ses  affections  lui  sont  cruellement  arrachés,  et 
contre  les  êtres  qui,  en  se  jouant  avec  si  peu  de  pitié  de  son 
existence,  semblent  n'a\oir  plus  aucun  droit  à  on  attendre 
de  sa  part.  Qui  oserait  refuser  au  cri  de  l'âme  irritée  l'expia- 
tion qu'il  lui  est  permis  do  demander  pour  la  plus  frivole 
atteinte  portée  à  sa  vanité  1  Est-elle  plus  coupable  d'obéir  à 
la  passion  qu'au  préjugé?  Le  besoin  do  se  venger  est  souvent 
inséparable  de  la  droiture  des  sentiments  d.ins  un  cieur  hon- 
nête et  fier.  Je  puis  vous  assurer  ([n'en  prenant  la  détermi- 
nation do  jeter  violenimi^nt  ma  vie  et  celle  do  mon  ennemi 
dans  cetio  balance  fatale  où  nos  droits  no  sont  malheureuse- 
ment pesés  que  suivant  l'inclination  capricieuse  du  hasard  , 
j'obéissais  â  un  besoin  indéfectible  de  justice  dont  même  de 
sang-froid  je  n'aurais  point  eu  â  rougir.  J'eusse  peut-être 
hésité  devant  la  réparation  d'une  ofl'ense,  mais  je  ne  me 
sentais  aucun  remords  à  punir  une  méchanceté.  (Juand  Ar- 


lolti  n'eut  pas  été  le  dernier  des  hommes,  aucune  voix  n'au- 
rait crié  en  ce  moment  du  fond  de  ma  conscience  pour  me 
reprocher  cette  satisfaction  comme  un  crime.  Je  ne  le  consi- 
dérais plus  que  comme  on  fait  un  animal  malfaisant  qui 
rampe  sous  nos  pieds  pour  y  distiller  son  venin  en  atten- 
dant que  lo  pied  l'écrase.  Il  avait  empoisonné  la  source  de 
mes  affections;  il  pouvait  encore  en  souiller  les  objets  de 
son  approche  En  le  mctlant  hors  d'état  de  nuire,  en  dé- 
truisant, fût-ce  au  prix  de  la  mienne,  son  impure  existence, 
ce  n'élail  point  tant  du  mal  qu'il  avait  fait  que  je  vengeais 
la  société  que  de  celui  qu'il  pourrait  faire  encore.  Soit  que 
le  sort  me  favorisât  dans  cette  exécution  ou  que  je  succom- 
basse avec  lui,  il  était  moins  mon  ennemi  que  ma  victime. 

Bien  qu'en  raisonnant  ainsi  je  ne  prisse  conseil  que  de 
ma  colère,  je  me  préparai  avec  une  effiayante  tranquillité  à 
cet  acte  au.ssi  nouveau  qu'important  dans  mon  existence. 
Bien  déterminé  si,  comme  cela  était  probable,  Arlotti  cher- 
chait à  éluder  ma  provocation  par  une  feinte  surprise  à  ne 
lui  laisser  aucun  doute  sur  les  motifs  qui  me  faisaient  agir, 
j'achevai  toutes  mes  dispositions  avec  l'espèce  de  fureur 
sourde  et  contenue  qu'une  forte  résolution  fait  succéder  aux 
premiers  emportements.  Je  cachetai  et  plaçai  sur  ma  lable, 
à  l'endroit  lo  plus  apparent,  le  papier  qui  contenait  mon 
petit  codicille.  Je  pris  sur  moi,  presque  machinaliment  et 
sans  le  regarder,  le  portrait  en  miniature  de  mon  oncle 
Grell,  et  je  glissai  dans  ma  poche,  à  tout  hasard,  une  lon- 
gue bourse  cjui  renfermait  le  reste  de  ses  modestes  épargnes. 
Puis,  cachant  mes  deux  pistolets  sous  une  ample  redingote 
que  je  portais  ce  soir-là,  car  on  touchait  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, je  sortis  de  la  maison,  suivant  mon  habitude,  sans 
craindre  d'éveiller  aucun  soupçon.  La  nuit  était  très  noire. 
Il  eût  été  impossible  de  reconnailre  ni  do  suivre  quelqu'un 
dans  les  rues.  J'eus  bientôt  atteint  le  logis  d'Ailotti.  Celait 
une  maison  de  grande  apparence  qu'il  avait  louée  pour  faire 
plus  grande  figure  dans  Lausanne,  mais  dont  le  propriétaire 
en  élait  encore  pour  ses  termes  échus,  en  attendant  la  main- 
levée de  l'arrêt  de  confiscation  qui  devait  peser  élernc  lle- 
ment  sur  les  domaines  imaginaires  de  son  noble  localaire. 
Celui-ci  l'avait  décorée  à  aussi  peu  de  frais  qu'il  en  avait 
mis  à  l'acquérir,  et  d'une  manière  qui  faisait  plus  d'honneur 
à  son  crédit  qu'à  son  bon  g'  ùt.  Je  connaissais  ce  logement 
pour  y  être  venu  deux  ou  trois  fois  de  la  part  de  madame  V. 
Je  no  trouvai  point  Arlotti  chez  lui;  mais  le  domestique  qui 
vint  m'ouvrir  me  dit  que  son  mailie  ne  tarderait  pas  à  ren- 
trer, vu  qu'il  attendait  à  souper  ce  soir-la  quelques  personnes 
qu'il  me  nomma  et  qui  étaient  presque  toutes  décriées  pour 
leurs  mauvaises  mœurs  dar-s  Lausanne.  Cette  circonstance 
me  contraria  vivement,  et  je  faisais  mine  de  me  retirer, 
quand  le  même  valet  m'assura  que  la  socié'.é  en  question  ne 
devait  se  réunir  que  vers  minuit.  Il  m'introduisit  dans  un 
petit  salon  où,  ne  pouvant  tenir  en  place,  je  me  promenai  a 
grands  pas  dans  un  état  impossible  à  décrire.  La  violence 
des  mouvements  qui  m'agitaient  était  parvenue  à  ce  point 
d'exaltation  où  la  réflexion  et  l'attente  teviennent  une  souf- 
france intolérable.  Les  efforts  que  je  faisais  pour  rester  maî- 
tre de  moi-même  dans  la  scène  qui  allait  se  passer  ne  ser- 
vaient qu'à  redoubler  celte  lèvre  morale.  Mon  sang  grondait 
et  bouillonnait  dans  les  artères  de  mon  cerveau  comme  un 
fluide  courroucé  prêt  à  faire  écUler  le  vase  fragile  qui  le 
contient.  Je  sentais  dans  mon  cœur  toutes  les  furies  du 
désespoir  et  de  la  colère.  Les  infortunes  qui  m'avaient  as- 
sailli depuis  le  berceau  aigries  par  le  malh'ur  et  Ihumilia- 
lion  de  ma  position  actuelle;  l'exaspération  d'une  conscience 
droite  révollée  contre  l'injustice;  les  regrets  déchirants  d'une 
félicité  à  jamais  perdue;  imagineztous  ces  douloureux  ali- 
ments dont  la  passion  se  nourrit  dans  une  nature  jeune  et 
fougueuse  qui  fait  pour  la  première  fois  l'épreuve  de  la  mé- 
chanceté des  hommes  et  de  la  dure  loi  du  destin;  joignez-y 
les  blessures  poignantes  de  l'amourpropre,  le  soulèvement 
de  l'orgueil  iriité,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  sauvnge  et  d'in- 
domptable au  fond  de  noire  êlre  a  l'âge  où  les  instincts  l'em- 
portent encore  sur  la  veil  nté,  et  vous  n'aurez  qu'une  faible 
idée  do  ce  que  je  ressentis  pendant  l'heure  que  je  passai  à 
attendre  mon  ennemi.  Elle  fut  longue  comme  un  siècle  de 
tortures.  J'en  remercie  Dieu  qui  m'épargna  un  crime.  Si 
Arlotti  eût  paru  dans  le  premier  moment  c'en  élait  fait  de 
lui.  Sa  vie  n'eût  pas  pesé  un  atome  dans  mes  mains.  Mais 
ce  pénible  répit  produisit  sur  ma  volonté  l'effet  qui  résulte 
toujours  d'un  excès  de  rage  et  d'impuissance.  Il  me  rendit 
peu  à  peu  l'empir-e  de  moi-même;  et  quand  Arlotti  rentra 
j'avais  repris  le  calme  extérieur  qui  convenait  à  ma  résolution. 

Il  avait  sans  doute  été  averti  do  ma  présence,  car  il  vint 
à  moi  les  bras  ouverts  en  homme  d  sposé  à  payer  d'astuce 
et  d'impudente.  Cette  démonstration  a  l'italienne  me  causa 
un  mouvement  do  dégoût  que  je  ne  pus  lui  cacher.  Je  vis 
clairement  sur  son  visage  qu'il  s'était  préparé  à  une  expli- 
cation, et  qu'il  comptait  en  avoir  bon  marché  avec  un  jeune' 
homme  aussi  peu  expérimenté  que  moi 

—  Eh  quoi!  c'est  vous,  mon  cher  monsieur  Fabio?  me 
dit-il  d'un  ton  d'aisance  affectée;  à  quoi  dois-je  attribuer 
j'honneur  de  votre  visite?  On  ne  vous  a  pas  vu  hier  soir 
chez  M.  V.  Avez-vous  été  malade?  Je  comptais  vous  y  trou- 
ver tout  à  l'heure,  et  j'allais  m'habiller  pour  sortir,  quand 
on  m'est  venu  avertir  que  vous  étiez  ici  depuis  près  d'une 
heure  à  m'attendro.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre- 
temps; mais  puisque  vous  voilà ,  je  compte  que  vous  soupe- 
rez  avec  moi  sans  façon.  Nous  aurons  (juelques  amis  que 
j'ai  fait  prier  do  venir  aussi.  Nous  lâcherons  do  nous  désen- 
nuyer do  compagnie  Savez-vous  que  l'existence  est  fort 
monotone  dans  ce  charmant  pays?  On  n'y  tient  pas;  c'est 
un  calme  plat  à  donner  des  vapeurs.  Et  puis  quelle  grossiè- 
iclé  plus  que  bourgeoise  dans  les  mœurs!  Ali!  parlez-moi 
do  notre  Italie,  ce  n'est  que  là  qu'em  sait  vivre! —  Après 
quelqiK'S  autres  propos  frivoles,  il  ajouta  :  —  Vous  sortez 
(In  chez  M.  V.,  j'imjgine.  Avez-vous  vu  ces  dames?  Sont- 
elles  bien  remises  de  la  peur  qu'elles  ont  eue  sur  le  lac? 
Vos  deux  charmantes  amies  ont-elles  repris  toule  leur  gaieté? 
Elles  m'ont  paru  un  peu  tristes  pendant  ce  voyage. 


—  Monsieur  Arlotti,  lui  répondis-je  en  interrompant  C9 
bavardage  et  le  regardant  en  face  avec  mépris;  le  temps 
qui  nous  reste  est  trop  précieux  pour  le  per.ire  en  paroiij 
inutiles.  Je  sors  en  effet  de  chez  M.  V.,  et  j'en  sors  pour  la 
dernière  fois ,  emportant  l'affront  de  me  voir  indi.''nement 
chassé  de  cette  maison  que  depuis  mon  enfance  j'avais  pris 
l'habitude  de  considérer  presque  comme  la  mienne. 

—  Ce  que  vous  dites  la  est-il  possible?  s'écria  Arlotti  en 
jouant l'étonnemenl  O"es'esl-ildonc  passé?  Expliquez-moi.  . 

—  Ne  m'interrompez  pas,  repris-je  avec  fermeté.  Je  se- 
rais le  premier  à  ignorer  la  cause  d'un  pareil  outrage  si  une 
personne,  qui  en  a  été  comme  moi  la  victime,  n'avait  pris  la 
peine  de  me  l'apprendre.  On  m'a  noirci  élans  l'esprit  do 
M.  V.  par  une  calomnie  infâme ,  et  c'est  au  sein  même  de 
sa  famille  que  l'homme  qui  a  tenté  de  me  déshonorer  a  eu 
l'affreuse  méchanceté  do  lui  désigner  comme  complice  du 
crime  imaginaire  dont  il  m'accuse,  cette  personne  qu'il  est 
sans  doute  inutile  de  vous  nommer.  Si  celte  absurde  diffa- 
mation n'eût  atteint  que  moi,  je  l'eusse  peut-être  méprisée, 
mais  e^lle  attaque  une  réputation  qui  ne  m'est  pas  moins 
chère  que  la  mienne,  et  dont  les  injures  ont  plus  de  droit  à 
être  vengées,  car  c'est  celle  d'une  femme. 

—  Eh  !  par  l'âme  de  mon  pèic,  qu'est-ce  que  lout  cela? 
dit  encore  Arlotti  en  feignant  de  se  récrier;  c'est  étourdis- 
sant, incompréhensible  ;  je  n'en  reviens  pas. 

—  Il  me  reste  un  mot  à  vous  dire,  ajoulai-je  encore 
maiire  de  moi-même,  quoique  le  feu  de  l'indignation  me 
montât  au  visage;  et  ce  mol  le  voici  :  j'ai  pensé  que  l'homme 
qui  a  violé  ainsi  les  lois  les  plus  sacrées  de  l'honnêlelé  dans 
le  but  do  me  nuire  ou  de  satisfaire  des  desseins  misrrabli  s, 
ne  pousserait  pas  la  bassesse  juscpiâ  refuser  de  me  rendre 
compte  de  sa  perfidie,  et,  puisqu'il  faut  m'expliquer  da- 
vantage, cette  perfidie  c'est  vous  que  j'en  soupçonne. 

En  prononçant  ces  derniers  mois,  je  regardai  fixement 
Arlotti  et  je  le  vis  pâlir.  Il  ne  s'était  pas  attendu  à  tant  d» 
fermeté.  Il  se  remit  néanmoins  sur-le-champ,  et  jugea  a\er 
sa  lincsse  ilalienne  rpi'une  plaisanterie  serait  déplacée  l'.ui- 
une  explicalion  aussi  sérieuse  et  ne  ferait  que  m'exaspuier 
sans  me  convaincre. 

—  Mon  cher  monsieur  Fabio,  me  répondit-il  d'un  Ion 
grave ,  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  me  parait  si  surpi  e- 
nant,  que  je  ne  sais  qu'en  penser.  Les  expressions  dont 
vous  vous  servez  à  mon  égare!  sont  si  peu  conformes  à  votre 
politesse  habituelle,  que  je  ne  songerai  pas  à  m'en  offenser. 
Je  vois  que  quelque  malentendu,  dont  je  déplore  la  cjuse, 
vous  indispose  contre  moi  et  vous  met  hors  il'état  de  vous 
expliquer  avec  molération.  Cependant,  je  crois  comprendre 
qu'il  vient  de  se  passer  entre  vous  et  monsieur  V.  une  scène 
fâcheuse,  mais  j'en  ignore  absolument  les  motifs.  On  vous 
aura  sans  doute  desservi  auprès  de  lui  par  quelque  méchant 
propos.  S'il  a  été  trop  prompt  à  les  accueillir,  croyez  nn'i' 
no  tardera  pas  à  être  déirompé  et  à  vous  ren  Ire  juslic. 
contribuerai  moi-même  du  meilleur  de  mon  cœur.  Jim  _ 
que  les  mauvaises  langues  ne  m'ont  pas  non  plus  épa  _  _ 
en  cette  circonstance,  puisque  vous  voilà  si  élrangeineul 
prévenu  contre  moi.  Il  faut  mettre  tout  cela  sur  le  compte 
des  tracasseries  qu'on  a  à  supporter  dans  ces  malheureuses 
petites  villes.  Je  ne  vous  en  veux  point  d'avoir  été  ab  isé. 
On  n'apprend  que  trop  tôt  à  se  défier  des  propos  officieux  ; 
promettez  moi  donc  de  les  oublier  en  attendant  que  nous 
puissions  en  découvrir  les  auteurs,  et  alors  c'est  moi  que 
cette  affaire-là  regarde. 

Arlotti,  en  parlant  ainsi,  avait  une  expression  de  bonho- 
mie et  de  sincérité  incroyable.  Tout  autre  que  moi  eût  été 
trompé;  mais  je  ne  l'aimais  point,  et  cette  aversion  instinc- 
tive me  servit  mieux  que  la  dissimulation  pour  déjouer  ses 
finesses. 

—  Je  m'altendais  à  celte  réponse,  lui  dis-je.  Je  n. 
pas  la  simplicité  de  croire  que  l'Iiomme  assez  lâche  i 
calomnier  dans  l'ombre  démentirait  son  caractère  l 
d'habileté  ou  de  prudence.  Celui  qui  n'ose  marcher  que  - 
un  masque  doit  trop  craindre  de  laisser  voir  son  visage  ; 
ne  pas  se  tenir  constamment  sur  ses  gardes. 

—  Lâche!  moi  !  s'écria  tout  à  coup  Arlolli  en  s'avanç;int 
vers  moi  avec  un  geste  de  menace,  prenez  garde  vous-même 
à  ce  que  vous  dites.... 

—  Je  no  dis  que  la  vérité,  répliquai-je;  je  ne  dis  que  ce 
que  sauront  bientôt  tous  ceux  dont  vous  avez  surpris  l'es- 
time, ce  que  la  voix  publique  répétera  partout  sur  voire 
passage  :  Le  comte  Arlotti  e'st  un  lâche. 

—  Sang  du  Christ  !  reprit  Arlotti ,  êtfs-vous  fou  li 
répéter  une  insulte  que  personne  ne  m'a  jamais  faite  i  i 
nément?  Venez-vous  me  provoquer  jusque  chez  moi?  tj  le 
diable  ne  demandez-vous?  En  qu"i  suis-jo  responsable  du 
tort  que  vous  vous  faites  vous-même  ?  Est-ce  ma  faute  si  on 
a  découvert  votre  intrigue  avec  madame  V.  et  si  le  mari  use 
de  ses  droits  comme  il  l'entend?  Ixs  querelles  do  ménage 
ne  me  regardent  pas  Etes-vous  un  enfant  à  qui  l'on  fait 
croire  tout  ce  qu'on  veut?  Vous  vous  rétracterez  ;  vous  me 
rendrez  justice.  Je  no  suis  pas  d'humeur  à  tolérer  en  public 
de  pareilles  incartades... 

—  Vous  êtes  un  mi-érable!  répliquai-je  avix  une  fureur  que 
je  ne  pouvais  plus  contenir.  C'est  vous  qui  me  rendrez  rai- 
son do  votro  infâme  conduite,  ou  je  purgerai  moi-même  la 
société  d'un  se.  lérat  de  votre  espèce. 

En  disant  ces  mots,  je  lirai  un  pistolet  tout  armé  de  eles- 
sous  ma  redingote  et  j'en  dirigeai  le  canon  \cr.s  lui  s;ms 
savoir  ce  que  je  faisais.  Ma  fuieur  élait  â  son  comble,  et  si 
j'eusse  surpris  sur  sim  visajje  le  moindre  signe  de  ciainle  ou 
d'hé^il^tiun,  c'en  était  fait  de  sa  vie  ;  mais  il  ne  sourcilla  pas. 

—  Vous  voulez  donc  absolument  vems  baltre  avec  moi? 
me  dil-il  avec  beaucoup  de  sang-froid.  Eh  bien!  soit.  Je  n'a- 
vais pas  linlenlion  d'en  venir  là.  Mais  après  ce  qui  vient  de 
se  passer  enlrc  nous,  il  n  y  a  plus  de  transactiin  possible. 
Je  suis  à  vos  ordres.  Je  vous  laisse  le  choix  ries  armes,  *l 
quelles  que  soient  vos  conditions,  je  les  ace'eple. 

J.  Lapradb. 
(La  suite  au  prochain  nuiniro.) 
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•loornal  d'un   Colon  (I). 

[Suite.  —Voir  les  N-368,  370, 37.>.| 

Oh  !  mon  cher  Armand,  que  je  dus  vous  sembler  ridicule, 
lorsqu'il  y  a  trois  ans,  à  voire  retour  d'Afrique,  je  vous  lis 
voir,  tout  fier  que  j'étais  de  leur  belle  venue,  les  plantes 
grasses  qui  ornaient  mon  petit  jardin  de  la  rue  de  Navarin! 
et  comme  toute  ma  famille  de  cactus  et  d'agaves  dégringola 
dans  mon  estime  devant  ces  plantes  gigantesques,  capables, 
à  elles  seules,  d'arrêter  un  escadron! 

M.  Pharaon  i  iait  sous  cape  de  ma  surprise. 

—  Vous  n'êtes  pas  indul.;enl,  lui  dis-je. 

—  Bien  au  contraire,  reprit-il,  et,  pour  vous  le  prouver, 
je  veux  vous  mener  ce  soir  à  une  fesclita  religieuse  chez 
des  Arabes. 

Je  quittai  M.  Pharaon  pour  monlerà  la  caserne;  la  distri- 
bution du  dîner  était  commencée.  Le  menu  consistait  en 
une  soupe  prétendue  grasse,  un  plat  de  bœuf  et  de  haricots, 
le  pain  et  le  vin. 

Au  moment  où  j'entrais,  un  colon  sécria  ; 

—  Nom  de  nom,  c'était  un  peu  autrement  gouverné  qu'  ça 
sur  les  bateaux  plats,  on  avait  1'  de  quoi  tortiller  tant  qu'on 
voulait,  qu'on  en  laissait  toujours  pour  ceux  qui  avaient 
des  friinbales  la  nuit,  et  puis  qu'  c'était  un  peu  er'inement 
cuisiné,  tandis  qu'  ça... 

■ — Tiens!  reprit  un  autre,  tu  regrettes  les  bateaux  plats, 
toi"?  Eh  ben  pourquoi  donc,  quand  nous  y  étions,  qu'  tu 
trouvais  toujours  tout  mauvais,  et  qu'tu  disais  toujours  que 
t'avais  faim  (piand  tu  sortais  d'  table? 

—  De  table!  oh!  c' te  table!  fit  une  aigre  voix  de  femme. 

—  Oui,  reprit  un  autre,  c'est  comme  sur  la  vapeur  du 
Rhône,  y  criait  toujours  qu'il  n'avait  pas  son  compte  de  vin, 
et  qu'  l'administration  était  une  voleuse  qui  s'  pochardait 
aux  dépens  des  pauvres  colons. 

—  Oui,  eh  ben,  après? 

—  Eh  ben  !  après,  t'étais  un  des  quatre  qu'on  a  trouvés  un 
matin  endormis  dans  1'  liquide,  le  nez  sous  la  pièce  qu'ils 
avaient  saignée  la  nuit. 

—  Ah  !  ahl  ah!  c'est  vrai,  fit  la  chambrée  en  riant. 

—  A  preuve  qu'd  a  le  nez  rouge,  fit  un  ex-teinturier,  j' 
m'y  connais,  moi;  le  bois  de  campèche,  c'est  bon  teint. 

—  L'  gouvernement  te  1'  garantit  pour  un  an,  ton  nez, 
mon  vieux. 

—  Ah!  ah!  ah! 

—  N'empêche,  continua  le  réclamant,  qu'  ça  sera  toujours 
la  mémo  chose,  que  les  gros  s'engraisseront  aux  dépens  des 
petits. 

Je  dis  au  chef  d'escouade  qu'il  pouvait  disposer  de  ma 
ration,  que  je  ne  dînerais  pas. 

—  Tiens!  dit  une  femme  jalouse  de  tout  ce  qui  arrivait 
d'heureux  à  ses  voisins,  vous  dînez  en  ville,  et  hier  aussi , 
y  en  a  qu'ont  d'  la  chance. 

—  Parbleu,  reprit  une  autre  à  voix  basse  à  laquelle  nous 
avions  donné  des  couches  pour  son  enfant  ipji  en  manquait; 
parbleu,  eh!  eh!  ça  s'  conçoit,  madame  est  gentille  et  bien 
mise;  monsieur  parle  d'or,  c'est  un  ai  tisse,  et  les  colons 
c'est  du  trop  petit  monde  pour  des  gens  comme  y  faut.  J'élais 
bien  sûre  qui'  n'  s' raient  pas  longtemps  à  not'  écot;  du  beau 
monde  ça  trouve  toujours  chaussure  à  son  pied. 

Ces  paroles  malveillantes  dans  la  bouche  de  cette  femme 
m'indignèrent;  je  me  contins  cependant,  et  lui  dis  avec  tran- 
quillité : 

—  Pourquoi,  madame,  ne  cherchiez-vous  pas  aussi  une 
chaussure  qui  vous  allât;  vous  avez  le  pied  assez  mignon 
pour  tomber  juste. 

—  Monsieur  veut  rire.  Non,  non,  moi,  je  ne  vas  pas  dîner 
en  ville,  moi  j'  n'abandonne  pas  comme  ça  les  amis,  j' trouve 
que  la  toutouitle  du  gouvernement  est  assez  bonne  pour  moi. 
Pas  vrai.Sidore,  dit-elle  en  regardant  son  mari  qui  rongeait 
sournoisement  un  os  énorme. 

—  Tu  m'embêtes,  fit  brutalement  celui-ci. 

—  Tiens,  c'  t'ours  ! 

J'avais  pris  dans  une  caisse  ce  que  j'étais  venu  chercher, 
et  je  me  disposais  à  gagner  la  porte  lorsqu'un  colon  de  mon 
escouade  me  dit  sans  mauvaise  intention  apparente  : 

—  M.  Beaucé,  rentrerez-vous  coucher? 

—  Oui,  rêpondis-je  en  m'en  allant. 

—  Cela  suffit,  reprit  la  femme  jalouse. 

Et  j'étais  déjà  sur  l'escalier  lorsque  je  l'entendis  s'écrier 
avec  force  ; 

— Jacqueline,  vous  bassinerez  le  lit  de  monsieur. 

Et  la  chambrée  de  rire. 

Ces  petites  scènes  fraternelles  s'étaient  renouvelées  si 
souvent,  que  j'y  étais  accoutumé;  tant  qu'elles  ne  se  pas- 
saient pas  devant  ma  femme,  et  qu'elles  n'attaquaient  que 
moi,  je  ne  disais  rien. 

En  sortant  de  la  caserne,  je  rencontrai  ma  femme  et  mon 
garçon;  ils  étaient  allés  faire  une  petite  excursion  autour  de 
!a  ville  en  compagnie  de  la  femme  d'un  colon  de  l'escouade 
voisine  de  la  nôtre  avec  lequel  je  m'étais  un  peu  lié. 

Ma  femme  et  moi  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  maison 
de  M.- Pharaon. 

Il  était  dé|0  tard,  nous  nous  hâtâmes  de  dîner;  M.  Balliste, 
à  qui  nous  fîmes  part  de  nos  projets  pour  la  soirée ,  voulut 
être  de  la  partie,  bien  qu'il  connût  les  cérémonies  en  ques- 
tion; mais  l'indigène  qui  donnait  la  feschta  était  de  ses 
amis,  et  il  pensait  que  sa  présence  ne  nous  serait  pas  inutile. 

Mon  impatience  était  grande,  à  neuf  heures  nous  partîmes. 

Après  avoir  suivi  les  sinuosités  de  quelques  ruelles  som- 
bres, dans  lesquelles  nous  rencontrions  de  temps  à  autre  une 
grande  vapeur  blanche  se  glissant  lentement  le  long  des 
murs,  vapeur  qui  n'était  autre  chose  qu'un  Arabe  herméli- 
quement  enveloppé  dans  son  burnous,  les  cadences  précipi- 
tées du  derbouckah  (-2)  vinrent  frapper  nos  oreilles. 

(1)  Il  s'est  glUsé  une  erreur  dans  notre  dernier  article,  à  propos  des 
statues  con^Tvées  au  Musée  de  CiiercheU  ;  nous  avons  parlé  d'une  belle 
copie  de  la  Vénus  de  Mito  ,  c'est  de  la  Vénus  de  Médicis  qu'il  faut  lire. 

(2)  Le  derbouckah  est  une  espèi^  de  vase  en  terre  cuite  au  long  col  et  au 
gros  ventre,  dont  le  fond,  au  lieu  de  solide,  est  revêtu  d'un  parchemin  bien 


La  féti'  élait  commencée. 

11  faisait  nuit  noire,  et  bien  que  nous  fussions  en  décembre, 
un  vent  chaud  soufflait  du  désert;  le  bruit  de  nos  souliers  à 
talons  sur  le  pavé  sonore  éveillait  de  singuliers  échos.  Les 
sons  mais  du  derbouckah  devenaient  plus  distincts,  et  à 
mesure  que  nous  approchions  c'était  comme  un  brouhaha 
étrange  de  voix  contenues. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  qu'arrivé  devant  la  maison, 
une  certaine  émotion  me  saisit,  je  me  trouvais  en  ce  mo- 
ment parfaitement  disposé  pour  assister  à  une  fête  nocturne 
et  mystérieuse. 

—  Attendez,  dit  Balliste,  et  il  entra  seul. 

Des  Arabes  entraient  et  sortaient  à  chaque  instant  et  se 
croisaient  à  la  porte  en  nous  regardant. 

—  Est-ce  qu'il  faut  être  annoncé?  deiiiandai-jeà  voix  basse 
à  mon  compagnon. 

— Pour  nous  ([ui  portons  le  képi  galonné,  c'est  inutile; 
ma  .T.  les  indigènes  n'aiment  pas  les  surprises,  et  pour  vous 
Balliste  a  bien  fait. 

En  ce  moment  celui-ci  revenait. 

—  Venez,  nous  dit-il. 
Nous  eiilràmes. 

Fii^urez-vous,  mon  cher  Armand,  une  vaste  cour  remplie 
d'indigènes;  il  y  en  avait  jusque  sur  les  murs  des  maisons 
voisines.  Au  fond,  dans  le  coin  de  droite  et  en  face  de  la  porte 
s'élevait  une  tente  d'étoffe  rayée,  sous  cette  tente  et  accrou- 
pis sur  de  mauvais  tapis  et  des  nattes  en  palmier  nain,  qua- 
tre musiciens  rangés  en  cercle  promenaient  leurs  doigts 
avec  une  extrême  agilité  sur  le  derboui  kah  et  aussi  sur  une 
façon  de  tambour  de  basque  sans  cymbalinos,  rendant  un 
son  mat  ou  fêlé  suivant  que  la  double  ficelle  qui  traverse  dia- 
métralement l'instrument  est  plus  ou  moins  tendue. 

Ce  lainbour,  qui  a  la  forme  d'un  lamis,  est  troué  'dans  la 
partie  inférieure  du  bois  qui  l'entoure;  c'est  par  ce  trou  que, 
fourrant  le  pouce  de  la  main  gauche,  l'instrumentiste  sou- 
tient l'instrument  dressé,  ce  qui  lui  laisse  la  faculté  de  frap- 
per aussi  avec  les  quatre  doigts  restés  libres,  en  faisant  faire 
un  léger  saut  au  tambour  que  la  main  droite  parco-jrt  vive- 
ment en  s'éloignant  ou  se  rapprochant  des  bords  selon  qu'il 
veut  nuancer  les  sons. 

Entre  les  musiciens  et  accroupi  comme  eux  je  remarquai 
un  Kabyle,  la  tête  couverte  de  la  chéchia  rouge,  et  vêtu 
simplement  de  la  gaiidhoura  (1).  La  figure  de  cet  homme, 
que  j'examinai  longtemps  quand  je  sus  que  c'était  le  mokad- 
dem  (grand-prêtre  de  la  secte  que  les  affiliés  nomment  leur 
père),  exprimait  une  langueur  maladive  qui  répandait  sur 
ses  traits  largement  dessinés  un  certain  air  de  douceur.  Peu 
à  peu  je  le  vis  s'abandonner,  en  chantant,  au  dévotieux  plaisir 
qu'il  semblait  éprouver,  je  vis  sa  tête  baissée  se  balancer  de 
l'une  à  l'autre  épaule,  ses  yeux  s'animer,  un  feu  sombre  et 
fulgurant  jaillir  de  sa  prunelle  enfuncée,  ses  dents  se  serrer 
comme  pour  mordre  les  paroles  au  passage,  ses  doigts  secs 
et  nerveux  se  promener,  courir,  glisser  sur  le  parrhimin  du 
derbouckah  avec  une  sorte  de  frénésie;  c'est  avec  peine  qu'il 
dominait  l'espèce  de  convulsion  générale  qui  le  parcourait: 
alors,  l'expression  de  sa  figure  était  complètement  changée, 
la  langueur  avait  fait  pface  à  un  sombre  délire,  et  cette 
expression  ne  changea  une  seconde  fvis  que  lorsque  le 
rhythme,  devenu  plus  lent,  diminua,  diminua,  jusqu'à 
l'instant  où  tous  les  instruments  se  turent,  où  toutes  les 
voix  s'éteignirent.  De  chaque  côté  des  musiciens  appuyés  au 
mur,  deux  rangs  de  chanteurs  glapissaient  à  l'unisson  des 
Luangos  à  Mnhamet  ou  Mahomet. 

Au  milieu  du  cercle  il  y  avait  deux  chandelles  que  le  vent 
contrariait  terriblement,  et  un  réchaud  de  terre  sur  lequel 
brûlaient  de  pénétrants  parfums. 

Dans  un  autre  coin  de  la  cour,  à  gauche,  c'est-à-dire  au 
point  diagonal  opposé  aux  chanteurs,  plusieurs  indigènes 
étaient  occupés  à  entretenir  un  fau  qui  jetait  sur  leurs  faces 
étranges  ses  reflets  fantastiques. 

Ceux  qui  causaient  causaient  à  voix  basse;  personne  ne 
fumait. 

Nous  demeurions  debout;  ce  que  voyant,  le  maître  de  la 
maison  nous  fit  apporter  un  banc  qu'on  alla  emprunter  dans 
le  quartier,  et  la  fête  recommença  ou  plutôt  continua. 

Le  mokaddem  entonna  d'une  voix  rauque  et  chevrotante 
un  des  cantiques  de  la  secte  que  les  musiciens  répétèrent 
ensemble;  puis  les  assistants  dirent  le  refrain,  refrain  qui  re- 
vint si  souvent  que,  malgré  mon  ignorance  de  la  langue 
arabe,  je  pus  le  retenir  et  le  prononcer. 

Ce  refrain,  le  voici  . 


Cet  hymne  dura  près  de  vingt-cinq  minutes ,  et  le  refrain 
revenait  au  moins  quatre  fois  par  minute. 

Après  cet  hymne  un  autre,  sur  un  air  à  peu  près  sembla- 
ble, puis  un  autre,  puis  encore  un  aulre,  puis  un  autre  encore. 

Pendant  ce  temps  le  plus  patfait  silence  était  ob-ervé , 
ceux  qui  entraient,  ceux  qui  sortaient  prenaient  les  plus  mi- 
nutieuses précautions  pour  n'occasionner  aucun  dérange- 
ment, ne  faire  aucun  bruit. 

Enfin,  bien  que  tout  cela  m'étonnât  par  son  étrangeté,  je 
commençais  à  trouver  que  ce  n'était  que  chansons,  lorsque 
le  refrain  du  conmenceaaent  vint  de  nouveau  sourdre  à  mes 
oreilles  ; 

La  illah  illa  Allali,  etc.,  etc. 

Puis  il  se  fit  un  grand  silence,  qui  dura  quelques  secondes. 
Alors  le  mokad  leni  prononça  trois  fois,  avec  un  accent  gut- 
tural extraordinaire,  le  nom  sacré  d'Allah.  Aussitôt  plusieurs 
indivi  Jus  vinrent  se  ranger  sur  une  mè.ne  ligne,  devant  l'or- 
chestre, et  répétèrent  à  l'unisson  avec  toute  la  vigueur  de 
leurs  énergiques  poumons  ; 


Allah,  Allah,  Allah. 

tendu,  sur  lequel  on  frappe 

l'on  s'approche  ou  s'é  oigne  du  point  de 

|ll  Espèce  dechemisi   '  ■     •■ 

(2)  Il  n'y  a  de  Dieu  q 


îgls  en  graduant  le  son  selon  que 


—  Ah!  nous  y  voilà,  attention,  me  dit  M.  Balliste. 
Alors  il  se  fit  autour  du  feu  un  certain  remue-ménoge  ; 

il  me  sembla  entendre  un  bruit  de  feriaille.  i 

Puis  les  chiinteurs  recommencèrent  à  chanler,  les  musi- 
ciens à  frapper  sur  la  peau  échauffée  de  leur  instrument,  et 
le  refrain  :  La  illah  revînt  à  la  fin  de  chaque  strophe  avec 
la  même  régularité. 

Mais  peu  à  peu  le  rhythme  s'anima,  de  temps  en  temps  de 
sourds  mugissements  sortaient  des  groupes  d'Arabes  qui  en- 
touraient la  tente ,  lorsque  tout  à  coup  un  cri  sans  nom ,  un 
hurlement  prolongé  retentit  près  de  nous;  en  même  temps 
un  homme  s'élançait  d'un  bond  jusqu'aux  pieds  du  mokad- 
dem en  renversant  tout  sur  .son  passage. 

Et  les  chanteurs  continuaient  de  chanter,  et  les  musi- 
ciens continuaient  de  frapper  les  tambours  de  basque  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

Alors  l'Arabe  qui  s'était  ainsi  élancé  commença  une  danse 
diabolique  ;  lentement  d'abord,  il  sauta  sur  une  jambe, 
puis  sur  l'autre,  puis  il  balança  la  tête  d'arrière  en  avant  et 
d'avant  en  arrière,  et  peu  à  peu  accélérant  le  mouvement, 
il  en  vint  à  sauter  à  pieds  joints  et  à  imprimer  à  son  corps 
des  contorsions  si  bizarre's  et  si  brusques,  que  sa  ceinture  se 
déroula  comme  un  grand  serpent  rouge,  que  sa  chéchia  tomba 
à  terre  et  que  sa  chaatsa  (t)s'épanditcn  mèches  ébouriffées, 
tantôt  lui  couvrant  la  face,  tantôt  lui  frappant  le  dos  :  ce  qui 
donnait  à  toute  sa  personne  ainsi  qu'a  toiile  la  scène  un  ca- 
ractère de  sauvagerie  horrible.  Pour  qu'il  ne  tombât  pas, 
un  des  chaouchs  de  la  secte,  grand  et  vi.;oureux  gaillard, 
le  tenait  solidement  avec  une  main  par  le  col  de  "sa  gan- 
dhoura. 

Je  regardais  ces  jeux  d'enfer  avec  une  surprise  extrême, 
lorsqu'un  cri  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'avait  poussé  le 
danseur  alla  chercher  un  écho  jusque  dans  les  rues  voisines, 
en  même  temps  un  second  danseur  se  mêla  à  la  partie. 

Celui  ci  était  grand,  maigre,  osseux;  pour  danser,  il  con- 
serva son  burnous,  moins  le  capuchon;  il  avait  quitté  sa 
chéchia.  Je  ne  pus  voir  sa  ligure,  il  nous  tournait  le  dos; 
mais  sa  tète  étroite,  lonj;ue  et  pointue,  surmontée  de  sa 
chaatsa  emmêlée ,  me  dédommageait  largement  par  sa  sil- 
huuetle  fantastique. 

Itappelez-vous  qu'il  n'y  avait  pour  éclairer  tout  ceci  que 
deux  (handelles  posées  a  terre,  et  que  tous  les  individus 
qui  nous  maïquaient  la  lumière  (le  second  danseur  était 
de  ceux-là),  devenaient  des  ombres  noires  prenant  un  ca- 
ractère fantasmagorique  dis  plus  curieux. 

Enfin  un  troisième  cri  se  fit  entendre  suivi  d'un  aulre  dan- 
seur, puis  un  qiialrième,  puis  un  cinquième, en  peu  de  temps 
il  y  eut  une  ûiziine  de  danseurs  devant  les  musiciens,  tous 
saulant,  celui-ci  haut,  celui-ci  plus  bas,  et  à  contre-mesure 
les  uns  des  autres,  tous  jetant  leur  tête  en  avant  et  en  ar- 
rière, comme  s'ils  eussent  tenu  absolument  à  s'en  séparer. 
Je  remar(]uai  même  parmi  eux  un  enfant  de  douze  à  quatorze 
ans  au  plus,  lequel  n'était  pas  le  moins  ardent  à  se  dislo- 
quer. Ce  fut,  pendant  un  moment,  un  spectacle  effrayant, 
et,  le  croiriez  vous?  cfs  chants,  cet  accompagnement  bi- 
zarre, tous  ces  vêtements  blancs,  faiblement  éclairés  par 
une  luinièie  incertaine,  les  sombres  silhouettes  des  dan- 
seurs, finirent  par  agir  sur  moi  à  mon  insu,  et  me  charmè- 
rent pour  ainsi  dire  au  point  que  M.  Pharaon  me  surprit 
murmurant  avec  les  chanteurs  le 

La  illah  illah  Allah. 

et  balançant  ma  tête  en  mesure. 

—  Oh  :  oh  !  me  dit-il  tout  bas ,  esl-ce  que  vous  allez  entrer 
en  convulsion;  tenez,  si  cela  est,  voici  Balliste  qui  vous 
servira  de  chaouch,  il  a  le  poignet  solide. 

—  Soyez  tranquille,  fis-je  sur  le  même  ton;  cependant 
j'avoue  que  tout  ceci  me  grise.  Combien  de  gens  à  Paris 
payeraient  cher  la  place  que  je  tiens  aujourd'hui  dans  celte 
cour  I 

J'avais  à  peine  terminé  ma  phrase,  qu'il  se  fit  parmi  les 
danseurs  un  grand  mouvemi-nt;  l'un  d'eux  venait  de  tomber 
à  terre  dans  un  élat  d'exallation  incroyable.  Son  chaouch 
avait  peine  à  le  maintenir ,  il  tombait  et  se  relevait  en  fai- 
sant sorlir  de  sa  poitrine  essoufflée  des  sons  gutturaux  sem- 
blables aux  rugissements  du  lion  ;  ce  pauvre  chaouch  faisait 
de  vains  efforts  pour  l'envelopper  dans  une  couverture  ou 
au  moins  dans  son  burnous,  il  lui  glissait  toujours  entre  le.s 
bras  et  se  roulait  par  terre  en  serpentant  entre  les  jambes 
des  spectateurs. 

Un  moment  il  se  releva  presque  droit  devant  moi;  ses 
yeux  hagards,  sans  vue,  sortaient  de  leur  orbite,  la  sueur 
perlait  à  gouttes  pressées  sur  son  visage  contracté,  se» 
dents  se  heurtaient  à  se  briser,  ses  poings  s'ouvraient  et  se 
fermaient  sous  l'effet  de  nerveuses  crispations,  et  sa  chaatsa, 
épandue  sur  son  crâne  rasé  en  mèches  crépues  et  désor- 
données, faisait  de  toute  sa  personne  une  épouvantable 
image  de  la  déraison  humaine. 

Instinctivement  je  me  lovai  et  me  tins  sur  la  défensive. 

Balliste,  qui  vit  le  mouvement,  me  toucha  de  la  main  sur 
le  bras  et  me  fit  rasseoir. 

En  ce  moment,  un  des  chaouchs  alla  près  du  feu  et  en 
tira  une  sorte  do  pelle  de  fer  rougie  à  blanc  ;  aussiiôt  il  fut 
pressé,  entouré  des  quelques  danseurs  qui ,  comme  le  pre- 
mier, étaient  tombés  énervés  :  ce  fut  alors  autour  de  ce  fer 
rouge,  que  le  chaouch  tenait  levé,  une  lutte  inexprimable, 
insensée;  tous  voulaient  l'avoir,  et  c'étaienl  des  grincemenls 
de  dents  horribles,  des  hurlements  affreux,  des  rugissements 
féroces. 

Celle  lutte  ne  pouvait  durer,  le  danseur  qui  était  tombé  le 
premier  tournait  en  grondant  sourdement  autour  du  groupe 
qui  se  dis[)Utait  cette  "proie  étrange,  sur  laquelle  il  lançait  de 
lemps  à  autre  et  de  côté  de  terribles  regards  de  convoitise. 
Enfin,  tout  à  coup  il  se  replia  sur  lui-même,  et  d'un  bond 

(!)  Touffe  de  cheveu!  • 
doit  les  enlever  pour  les  r 
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funiiiclHbli'.S'iiiiiihtsiir  IcIiriisiJu 
clinoucli,  il  lui  arracliu  lu  pelle. 

Il  se  mit  iiiissiirtl  à  o.ircsser 
ce  fer  ronge  avec  la  main,  len- 
tement, avec  une  sorte  d'amour, 
comme  il  eûi  caicasé  la  joue  rose 
d'une  vierge  de  ilnuze  ans;  puis 
il  l'enibias.'ia,  el  à  plusieurs  re- 
pi  i  CJ  Se  l'appliciua  sur  les  joues, 
puis  enfin  passa  nombre  de  fois 
sa  langue  iiessus  et  dessous  :  on 
entendit  alors  cri^piter  la  solive 
sur  le  fer  rouii  ,  el  une  furie 
odeur  rie  roussi  domina  un  in- 
stant la  suave  odeur  de  l'encius 
qui  brùlail  sur  le  réchauil. 

Et  les  cliameuis  continuaient 
de  chanler,  el  les  clerbouckas 
r6soniiai--nl  sous  les  coups  pres- 
sés des  musiciens. 

B  enlôt.  sur  lous  les  points  do 
l'assemblée,  ce  ne  fut  qu'un  cri  : 
Buka,  barki  (a-scz,  assez)  ;  un 
cliaouih  s'e'Iança  alors  sur  l'in- 
strument encore  rouge  et  l'nrra- 
clia  de  force  des  inams  du  fana- 
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liiiue  seclaipur,  qui  se  remit  à 
danser  un  insianl  en  cliantant 
d'une  voix  cbe» rotante,  entre- 
coupée par  la  faii;;ue  et  l'émo- 
tion :  La  itiah  tllah.  Se  jetant 
ensui'e  au  inilieu  d'i  cercle,  et 
cominençanl  par  le  mokaddem, 
il  embrassa  cliaque  musicien  à 
la  lèle;  puis,  comme  harassé  par 
ce  dernier  effort,  d  t(  mba  épuisé 
enlie  bs  bras  des  chaouchs,  qui 
i'enM  loppcrent  dans  une  cou- 
verlure  el  l'empoiterent  dansun 
des  coins  de  la  cour. 

Pendanl  ce  lernps,  les  chants 
et  la  danse  conlinuaienl.  A  tout 
moment  un  danseur  tombait , 
un  antie  le  remplaçait,  c'étaient 
toujours  les  iiiéines  convuls  ons, 
les  mêmes  riiL-iss'  ments  féroce». 
La  pelle  roiii^ie  revint  plusieurs 
fois,  el  fut  disputée  avec  la  mê- 
me frénésie,  caressée  avec  le 
même  amour. 

—  Ils  ne  feront  rien  de  plus 
ce  soir,  me  dit  M.  Balliste,  les 
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plus  enragés  n'y  sont  pas:  si  vous  en  avez 
assez,  je  crois  que  nous  ferons  bien  do  nous 
retirer. 

—  Voloniiers,  car  ainsi  liien  je  suis  sous 
l'empire  d'hallucinaiions  qui  se  dissiperont  sans 
doule  au  ilehois;  celte  éirange  musii|ue,  celle 
danse  et  Cis  danseurs  plus  étiansies  encore, 
m'ont  troublé  les  sens ,  toul  danse  devant  moi  ; 
sortons 

Une  fois  dans  la  rue,  la  vivacité  de  l'air  de- 
venu plus  frais  me  remit  dans  mon  assiette  ;  à 
me.H  oreilles  brui-saient  bien  encore  les  paroles 
rliylhiiié'S  de  cet  inlerminable  refrain,  ainsi 
que  les  sons  mats  du  deibou  kali.  Les  objets 
qui  frappaient  ma  vue  me  semblaient  bien  n'ê- 
tre pas  d'une  parf.iit«  immobilité,  mais  à  me- 
sure <iuc  nous  nous  éloignions  de  la  maison  il 
que  les  sons  ronfiisqui  en  sortaient  devtnaienl 
moins  pi  riepiil)les,je  me  remis,  el  avani  d'ar- 
river a  la  porte  de  M.  Pharaon,  j'étais  cnlin 
dans  nion  élat  normal. 

—  Je  suis  assez  coulent  do  vous,  me  dit-il, 
vous  n'avez  pas  été  trop  inquié  ant. 

—  D'iiilleurs,  reprit  M.  Balliste,  ils  n'ont  rien 
fail  celle  fuis-ei. 

—  lit  que  font-ils  donc  quand  ils  font  quel- 
que chose'?  deniaiidai-je  .1  mon  tour. 

—  Mais  ils  aval  ni  du  verre  pilé,  Ils  mnngenl 
vivants  des  scorpions  et  des  vipères,  se  font 
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des  entailles  aux  bras  et  en  font  jaillir  le  sang, 
mâchent  des  charbons  ardents,  etc. 

—  Voila  qui  esl  piodi^ieux  :  mais  font-ils 
bien  réellemenl  ce  qu'ils  ont  l'air  de  faire? 

—  Je  n'ose  vous  l'ulErmer,  et  pourlani  on  s'y 
méprend;  au  reste,  pour  votre  é  lificnlion,  je 
vous  prêterai  en  rentrant  une  excellente  petite 
brochure  sur  les  sectes  religieuses  de  l'Algérie, 
vous  pourrez,  d'après  ce  que  vous  venez  de 
voir  el  ce  que  vous  Liez,  vous  former  une  con- 
viction. 

—  Mais  quelle  est  l'origine  des  aïssaoua? 

—  Vous  trouverez  leul  cela  dans  le  livre  en 
qu»slion;  lisez-le  avec  attention,  et  vous  ne 
serez  pas  lonijlemps  à  trouver  absurde  ce  que 
vous  regardez  presque  aujourd'hui  comme  mer- 
veilleux. 

Nous  étions  arrivés  chez  Pharaon,  où  Bal- 
liste  avait  aussi  sa  chambre. 

—  Tenez,  me  dii-il,  voici  la  brocliure,  il 
n'est  pas  lard,  si  madame  Beaucé  le  permet, 
je  vais,  pendiint  que  vous  êtes  encore  sous 
l'impression  de  ce  que  nous  venons  de  voir, 
vous  lire  ce  qui  a  Irait  aux  a'i'.<saoua. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  ces  quel- 
ques paaes,  j'avoue,  mon  cher  Armand,  que 
je  me  >entis  peii^  peu  revenir  de  mon  premier 
étonncment;  cependant,  mettant  à  part  le  verre 
pilé,  la  digesliou  des  scorpions ,  et  autres  faits 
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siirnalurels  cl  impossibles  devnnt  le  raisonne- 
meril.  il  rosie  cruoro  lu  pelle  roiis;ie  et  lérhée. 
Voulez  -vous  que  nous  lu  mettions  de  côié  aussi , 
j'y  rorisi'ns.  Mais  il  ro^le  encore  l;i  danse,  relie 
danse  époiivaiilaUle,  ces  mouvements  de  tète 
horribles  dont  nous  ne  r('péterioiis  pas  dix  fuis 
le  brillai  balancement  sans  loinber  évanouis. 
Celte  danse  dure  souvent  plus  d'une  heure, 
siin^rz  y,  et  en  ailmel'ant  (ce  qui  doit  èiri'j 
qu'il  y  ait  un  des>ous  de  cai  les  dans  les  lerri- 
bleseiilégoùlanls  exercices  auxipiels  se  livrent 
les  a'issaoua ,  il  ne  peut  en  être  de  même  pour 
celte  danS'  que  lout  le  mon  e  voit  et  que  cha- 
cun peut  sainement  appn^cier.  Quant  a  moi,  je 
trouve  qu'il  y  a  là  de  quoi  piouver  si.lli-aïu- 
iiieiit  leur  slupide  bonne  fui  et  leur  entraine- 
meni  fanatique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'étais  enchanté  de  ma 
soirée  et  du  sfierlacle  emouvanl  auquel  je  ve- 
nais d'éirc  admis;  aussi ,  avant  de  quitter  ces 
messieurs,  je  les  n  merciai  tiuLèremeni  de  m'en 
avoir  proruré  Ips  émulions. 

Dans  la  nuit,  je  rêvai  que,  changé  en  un 
immeuse  derboiicka,  j'exécuiais  devant  une  so- 
ciété fanlasmai;oriipie  ui  e  danse  désordonnée, 
sur  un  plancher  de  barres  de  fer  rouge;  puis 
que  quatre  inilividiis,  dmil  je  ne  voyais  que  la 
chevelure  ébnuiilléc.  s'efforçaient  à  faire enircr 
malgré  moi  dans  ma  bouche  un  ^corpi(Ul  hideux. 

Je  m'éveil  ai  en  sursaut,  je  portai  la  main  à 
ma  figure,  et  saisis  une  énorme  araignée  qui 
venait  de  me  passer  sur  les  lèvres  ;  j'en  fis  jus- 
tice et  me  rendormis. 

Le  lend  main  dimanche,  connaissant  les  ha- 
bitudes des  Parisiens,  et  craignant  d'èlre  encore 
obligé  d'assister  à  des  détails  de  toilelte  réprou- 
vés par  la  civilité  puéri'e 
et  honnête,  je  me  levai 
avant  tout  le  monde ,  et 
tendis  des  draps  auiour  de 
mon  lit. 

Cette  précaution  souleva 
contre  nous  quelques  sales 
plaisanteries  de  carrefour, 
auxquelles  nous  ne  fîmes 
pas  attention  ;  mais  néan- 
moins mon  exemple  fut 
suivi,  el,  en  un  instant, 
il  n'y  eut  plus  que  ceux 
qui  le  voulurent  bien  qui 
purent  être  vus  ;  seule- 
ment ils  ne  pouvaient  plus 
voir. 

En  commandant  les 
hommes  de  corvée  qui  de- 
vaient aller  (  horcher  le 
déj-unrr,  le  chef  de  ba- 
teau nousaverlit  qu'ilétait 
alloué  par  jour  à  cha(|ue 
colon  dix  centimes  de  po- 
che, jusqu'à  ce  qj'on  ju- 
geât convenable  de  les 
suppiimer.  Ce  prêt  devait 
être  fjit  tous  les  quinze 
jours;  de  plus,  cliaque 
colon  pouvait  aller  cher- 
cher une  paire  de  sou- 
liers et  une  paire  de  sabota 
qui  seraient  imputés  à  son 
compte  et  inscrits  sur  son 
livr.  t.  Puis  on  nous  an- 
nonça que  des  corvées  de 


proprelé  feraient  commandées  tous  les  jours  par  les  chefs 
d'escoua  les ,  qui  veiUeraimt  à  ce  que  chacun  y  pi  il  part  à 
son  tour.  Ces  corvées  con-islaient  à  aller  chenher  le  pain, 
le  vin,  la  viande,  à  balayer  ks  chambres,  les  escaliers,  les 
cours  et  aulres  endroits.  C^s  différtntsseï vices  furent  orga- 
nisés immédiatement,  et  les  hommes  désignés. 

Je  tombai  dans  l'escouade  qui  devait  balayer  les  cham- 
bres ;  j'allai  prendre  mon  balai,  en  me  félicitant  de  n'être 
pas  lombé  plus  mal  ;  il  est  \rai  que  les  corvées  devaient 
changer  de  nature  chaque  jour,  et,  lot  ou  lard,  mon  tour 
devail  arriver. 

Ma  f^-mme,  en  me  voyant  armé  d'un  fuperbe  balai ,  vou- 
lut absolument  s'en  servir  à  ma  place  ;  lout  ce  que  j-  pus 
dire  et  faire  ne  servit  à  rien  ;  il  fal'ut  céder.  E  le  me  dit  en 
riant  :  «  Une  reine  de  Krance  fiit  bien  ré  luite  à  rrpri-er  ses 
bas  ;  je  puis  donc,  sans  déroger,  balayer  cette  chambre  de 
caserne  ;  d'ailleurs  le  balai  te  va  mal.  » 

Quelipies  colons,  ne  trouvant  pas  la  ration  sufTisante,  et 
aussi  peut-être  peu  do  leur  goiit,  avaient  installé  dans  la 
cour,  le  long  des  murs,  des  fourneaux  ronsiruits  avec  deux 
cm  trois  pierres,  sur  lesquelles  ils  faisaient  leur  cuisine  par- 
ticulière. 

Prés  de  la  porte  principale,  il  y  avait  un  groupe  où  la 
conversation  paraissait  très-animée  ;  je  m'approchai  pour 
écouter. 

On  disait  qu'il  allait  très-prochainement  arriver  un  nou- 
veau convoi  de  colons;  que  ce  convoi,  premièrement  des- 
tiné pour  Zirich  el  Novi,  irait  en  noire  lieu  et  place  à  Ma- 
rengo,  el  vice  vrrsâ. 

(le  projet ,  vrai  ou  faux  ,  diversement  et  bruyamment 
commenté,  trouvait  une  sérieuse  opposition  sur  presque 
toute  la  ligne. 

—  Nous  sommes  destinés  pour  Marengo  ,  disait-on;  nous 
avons  quitté  Paris  pour  venir  à  Marengo;  notre  diapeau 
porte  lu  nom  de  Marengo  éciil  sur  sa  robe  de  soie,  et  nous 
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changerions  le  drapeau  avec  lequel  nous  som- 
mes verus  ici!  Nous  ne  le  voulons  pas. 

—  Il  faut  en  lé  érer  au  colonel,  proposa  un 
colon. 

—  Le  C(  lonel  nous  a  dit  lui-même,  reprit  un. 
autre,  que  c  était  à  Marengo  que  nous  allions 
el  que  c'était  un  beau  et  bon  pays. 

—  Tiens!  obsTva  un  troisième,  â  moi,  il 
m'a  dit  que  Zirich  et  Novi  sciaient  meilleurs. 

—  Le  colonel  est  un  brave  homme,  qui  trouve 
lout  beau  et  bon,  dit  le  factionnaire,  se  mêlant 
à  la  conversalion. 

—  E-t-ce  que  tous  les  pays  ne  sont  pas  bons 
qiian  1  on  est  ouvrier  couiageux  tt  de  bonne 
conluiie^  dit  à  son  tour  un  vigoureux  gaillard 
qui  s'était  lu  ju-qiie-là. 

—  Possdjie  ;  mais  ils  ne  sonl  pas  tous  sains. 

—  Pas  tous  sains  ;  est-ce  que  vous  demeuriez 
aux  Tuileries,  vous"? 

—  N(m ,  j"  ilemeurais  rue  Galande. 

—  Eli  b.t  II  !  est-ce  que  vous  êtes  fichu  de  me 
trouMT  un  coin  du  globe  plus  malsain  que  la 
lue  Galande? 

—  On  sait  bien  que  le  ruisseau  ne  distille  pas 
toujours  de  l'essence  de  rose,  mais  c'est  pas 
loin  des  quais. 

—  Helle  raison,  ma  foi  I  c'est  donc  sain  les 
quais?  Teni  z,  voulez-vous  que  je  vous  d'se?  il 
n'y  a  de  pays  malsain,  là-bas  comme  ici,  ici 
comme  là  bas,  que  pour  les  fainéants  qui  vivent 
dans  la  casse,  el  les  ivrognes  qui  vivent  au 
cabarei;oli!  pour  ceux-là,  Alarengo,  Zurich  tu 
Novi,  Novi,  Zurich  ou  Marengo ,"c'e»t  bonnet 
blanc ,  blanc  bonnet ,  absolument  le  môme  idem , 
malsain;  vous  verrez  ce  que  je  vous  dis.  Quant 
à  moi,  j'irai  où  l'on  me  mènera.  Voilà  mon 

opinion. 

—  C'est  égal ,  cria-t-on 
de  toutes  parts  ;  nous  som- 
mes pour  Marengo,  nous 
n'irons  qu'à  Marengo  ; 
nous  ferons  plutôt  des  bar- 
ricades. 

Je  quittai  ce  groupe  pour 
me  mêler  à  un  autre  ;  voici 
ce  qui  s'y  disait  : 

—  Tu  verras  que  tu  le 
feras  une  mauvaise  affaire, 
et  (|u'un  jour  ou  l'autre  on 
te  cassera  les  reins. 

—  Tiens,  à  cause  donc? 

—  Parce  que  ces  gens- 
là  n'aiment  pas  qu'on  les 
force;  ils  ne  viennent  pas 
te  voir  malgré  toi;  pour- 
quoi entres  lu  chez  eux  si 
ça  ne  leur  plait  pas? 

—  P.irce  que  je  suis 
Français  et  qu'ils  sont  Bé- 
douins. 

—  Ce  n'est  pas  une  rai- 
fon  ,  dit  un  sergent  de  la 
ligne  qui  écoutait  depuis 
un  moment.  L'usage,  chez 
les  indigènes,  est  de  ca- 
cher Iturs  femmes.  En 
nous  imposRiit  comme 
vainqueurs,  nous  liur  a- 
vons  promis  de  respecter 
leur  religion  et  leurs  cou- 
tumes, en  tant  que  cela 
s'accorderait  avec  la  Iran- 


266 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


quillité  et  la  pirleur  piibliqiios  ;  ne  les  contraignez  donc  pas, 
laissez  à  l'occasion  le  soin  de  vous  montrer  ce  que  vous 
voulez  voir;  elle  se  rencontrera  un  jour  ou  l'autre,  soyez- 
en  sûrs;  alors  vous  ne  serez  pas  tenté  de  la  retrouver,  je  vous 
en  réponds. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  reprit  celui  à  qui  s'adressait  plus  par- 
ticulièrement ces  conseils,  je  voulais  seulement  savoir  un 
peu  comment  c'était  fait  dans  leur  case ,  comme  ils  appel- 
lent ça. 

—  Oui ,  et  vous  avez  voulu  aussi  forcer  les  femmes  à  se 
montrer. 

—  Oli  !  rien  qu'un  peu  ;  histoire  do  rire. 

—  Prenez-y  garde  ;  ils  ne  sont  pas  toujours  disposés  à  In 

gaieté  ;  un  coup  de  yatagan  est  bientôt  donné,  et,  ma  foi,  le 
ureau  arabe  n'y  pourrait  pas  grani  chose.  x\insi,  suivez 
nion  conseil  :  n'entrez  jamais  de  force  chez  un  Arabe,  et, 
s'il  vous  y  invite  de  lui-même,  n'y  entrez  qu'avec  défiance. 

L'arrivée  des  docteur.-;  mit  fin  à  la  discussion,  et  chacun 
remonta  dans  sa  chambrée. 

Les  médecins  constatèrent  un  assez  grand  nombre  d'af- 
feclions  inflammatoires  causées  par  la  fatigue  du  voyage  et 
par  la  nourriture  trop  substantielle  des  bateaux  plats;  beau- 
coup d'enfants  étaient  indisposés;  une  distribution  de  lait 
et  de  bouillon  fut  ordonnée  pour  le  lendemain  matin,  les 
malades  seuls  et  les  enfqjits  devaient  y  prendre  part. 

Après  la  visite,  le  déjeuner;  mêmes  réclamations  que  la 
veille  :  mauvaise  qualité  de  vivres,  petite  quantité. 

Nous  nous  habillâmes,  et  à  neuf  heures  nous  étions  chez 
M.  Pharaon. 

: —  Déjeunons,  s'écria-t-il  dès  qu'il  nous  aperçut;  nous 
irons  après  chez  le  colonel,  et  ensBite  je  vous  mènerai  faire 
une  visite  aux  ruines  romaines  qui  sont  en  ville.  Cela  vous 
va-t-il? 

• —  Parfaitement. 

—  Et  demain,  je  vous  laisse  errer  seul  et  où  vous  vou- 
drez. J'ai  affaire  au  bureau  arabe  une  bonne  partie  de  la 
journée;  d'ailleurs,  vous  connaissez  maintenant  assez  la  ville 
pour  ne  pas  vous  perdre. 

—  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'égarer  longtemps! 

—  C'est  bon,  Parisien,  à  table... 

Le  déjeuner  terminé,  pendant  lequel,  je  dois  vous  le  dire 
en  passant,  mon  cher  ami,  ces  messieurs  firent  inutilement 
sur  mon  goût  une  nouvelle  tentative  arabophile  avec  un 
formidable  couscoussou,  nous  nous  rendîmes  chez  le  colonel 
commandant  supérieur. 

En  chemin,  M.  Pharaon  m'exalta  la  bonté  de  ce  chef  mi- 
litaire, l'affection  qu'il  savait  inspirer  à  tous,  civils  ou  sol- 
dits,  par  sa  justice  et  son  aménité.  C'était  lui  qu'on  avait 
chargé  de  fixer  l'emplacement  le  plus  propre  à  l'établisse- 
ment des  trois  colonies  qui  allaient  entourer  Cherchell,  et  il 
pourrait  me  donner  quelques  renseignements  sur  la  situation 
topographique  de  chaque  village  et  sur  leur  salubrité  res- 
pective. 

J'admirai,  chemin  faisant,  la  gentillesse  des  enfants  indi- 
gènes; ils  sont,  en  effet,  charmants;  les  petits  garçons  avec 
leurs  chéchias  rouges  et  leurs  grandhouras  bleues  rayées  de 
blanc,  les  petites  filles  avec  leurs  calottes  pointues  en  ve- 
lours rouge,  ornées  de  petites  pièces  d'or  ou  d'argent  (I),  et 
leurs  fouthas  de  tunis  bleus  rayés  jaune.  Tout  petits,  ils  ont 
en  général  la  peau  extrêmement  blanche  (j'entends  parler  de 
ceux  qui  habitent  la  ville),  beaucoup  ont  mal  aux  yeux. 

Nous  rencontrâmes  aussi  considérablement  déjeunes  filles 
enveloppées  pour  la  plupart  dans  de  grands  fouthas  bleus, 
rayés  jaune  et  rouge  ,  ou  jaune  ou  rouge  seulement  aux  ex- 
trémités. Elles  avaient  sur  la  tête  ou  sur  l'épaule  de  lon- 
gues planches  garnies  de  petits  pains  qu'elles  portaient  au 
four  ou  qu'elles  en  rapportaient.  Ces  petites  créatures  ainsi 
vêtues,  ainsi  chargées  de  cette  planche  qui  projette  sur  la 
partie  supérieure  de  leur  corps  une  ombre  vigoureuse,  sont 
d'une  grâce  infinie;  et  lorsqu'elles  s'arrêtent  et  se  groupent 
avec  leurs  compagnes  qui  puisent  de  l'eau  aux  fontaines, 
elles  forment  au  soleil  qui  joue  sur  elles  autant  de  ravissants 
petits  tableaux.  Joignez-y  quelquefois  une  vieille  négresse 
enguenillée  pour  repoussoir,  et  la  composition  est  complète. 

Notre  visite  fut  courte.  Le  colonel,  chargé  de  besogne  de- 
puis l'arrivée  de  notre  convoi ,  avait  en  outre  à  préparer 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  recevoir  celui  qu'on  lui  annonçait 
devoir  arriver  bienlêl.  Néanmoins,  il  nous  reçut  avec  toute 
l'alTabilité  qui  fait  le  fond  de  son  caractère,  nous  causâmes 
quelque  temps  de  Paris,  du  voyage,  du  caractère  général 
que  présentait  la  masse  des  colons;  il  eut  la  bonté  de  me 
donner  quelipies  renseignoments  sur  les  villages  que  nous 
étions  appelés  à  fonder,  s'informa  avec  intérêt  do  eu  que  je 
complais  faire,  et  ne  me  cacha  pas  qu'il  lui  semblait  dillicilo 
que  je  fisse  un  bon  cultivateur.  Enfin,  après  qu'il  m'eût  as- 
suré de  sa  bonne  volonté  à  m'être  utile,  autant  toutefois  que 
ce  que  j'aurais  à  lui  demander  ne  dépasserait  pas  les  limites 
do  son  pouvoir  et  d'une  rigoureuse  justice.  Nous  allions  nous 
retirer  lorsqu'il  me  dit  :  —  «  Pour  mettre  ma  bonne  volonté 
à  profit,  si  l'occasion  s'en  présente,  il  faut  au  moins  que  jo 
sache  bien  votre  nom.  » 

Il  prit  une  plume. 

—  Vivant  Iii>aucé,  fis-je. 

Alors,  comme  si  mon  nom  réveillait  en  lui  un  souvenir,  il 
posa  la  plume  et  me  fixa  quelque  temps  indécis  ;  enfin,  il  re- 
prit de  l'air  d'un  homme  qui  cherche  à  fixer  sa  mémoire  : 

—  B.îaucé,  Vivant  Beaucél  N'y  a-t-il  pas  un  artiste  de  ce 
nom? 

—  Il  y  en  a  deux,  ou  plutôt  il  y  en  avait  deux  ;  l'un, 
Jean-Adolphe  Boaucé,  mon  cousin;  l'autre,  Vivant  Beaucé, 
qui  est  devant  vous. 

—  Alors,  vous  êtes  l'auteur  do  la  charge  do  mon  neveu 
Gustave,  laquelle  me  fit  tant  rire  lors  de  mon  dernier  voyage 
en  Franco'? 

(1)  Tant  qu'elles  sont  vicrBM,  les  (Illcs  portent  eette  c.-ilollc,  qui  n  lu 
même  funne  cl  la  même  couleur  pour  louti's;  ou  y  ojouic  seul-intnt, 
suivant  la  rlcllesae  de»  parents,  des  ornements  en  or  ou  des  pièces  dé 


—  Serait-ce  à  monsieur  Soumain  que  j'ai  I  honneur  de 
parler?  demandai-je  à  mon  tour,  fort  agréablement  surpris  de 
cette  heureuse  rencontre. 

—  Précisément. 

—  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  nous  ne  nous  rencon- 
trassions à  Paris ,  car  votre  neveu  Gustave  resta  un  an  et 
demi  dnns  mon  atelier  en  qualité  d'élevé. 

—  Oli  !  jo  le  sais,  mon  frère  m'a  souvent  parlé  de  vous. 
Je  vous  connais  depuis  longtemps,  parbleu  !  et  prendre  votre 
nom  en  note  serait  maintenant  inutile.  Revenez  me  voir, 
nous  causerons  du  passé,  aussi  du  présent,  et  davantage 
encore  de  l'aveni'-. 

t;'ctail.  le  10  décembre,  jour  fixé  pour  l'élection  du  Prési- 
dent de  la  liépubliijue.  Prévoyant  que  le  colonel  devait 
avoir  beaucoup  à  faire  en  un  tel  jour  et  ayant  nous-mêmes 
à  aller  déposer  notre  vote,  nous  paitîmes. 

J'étais  enchanlé  du  bienheureux  hasard  qui  me  faisait 
rencontrer ,  dans  la  personne  qui  avait  la  haute  main  sur 
les  colonies  du  cercle  de  Cherchell,  ju-lemenl  une  quasi-con- 
naissance. Quant  à  M.  Pharaon,  il  était  fort  content  de  l'idée 
qu  il  avait  eue  de  me  présenter,  à  cause  des  bons  résultats 
qu'il  s'en  promettait. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  Armand  ,  que  j'ai  encore  quelque 
chance  dans  mon  malheur,  non  pas  que  j'espère  beaucoup 
de  cette  rencontre  pour  améliorer  ma  posilion  comme  co- 
lon :  non  ;  étant  tous  arrivés  en  Afrique  avec  les  mêmes 
droits,  on  ne  peut  ni  ne  doit  faire  plus  pour  l'un  que  pour 
l'autre.  Je  connais,  d'ailleurs,  assez  mes  lompagnons  [lour 
savoir  qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu'on  fit  à  l'un  d'eux  une 
faveur  particulière ,  quand  même  cette  faveur  serait  moti- 
vée; mais  ce  que  je  peux  obtenir  sans  effaroucher  leur  sus- 
ceptibililé  égaiitaire  ,  c'est  un  conseil ,  en  temps  opportun  , 
un  renseignement  utile.  Cela  ne  tient  pas  grand'place  et  peut 
facilement  se  cacher  aux  yeux  jaloux.  Vous  me  connaissez, 
du  resie,  vous  savez  que  je  suis  fort  peu  solliciteur,  et  que 
de  ma  vie  je  n'ai  rien  su,  ni  rien  osé  demander;  si  je  me 
réjouis  donc  de  ma  rencontre  avec  le  colonel  Soumain,  c'e>t 
moins  par  ambilion  que  par  plaisir  de  savoir  que,  dans  ce 
pays  où  j'arrive  inconnu,  il  y  a  une  personne  qui  sait  qui  je 
suis  et  ce  que  j'étais. 

Ces  raisons,  je  les  donnai  à  M.  Pharaon,  qui  s'obstina  de 
son  côté  à  voir  dans  cette  rencontre  un  hasard  fortuné  pour 
moi. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  de  l'élection  du  Président,  il  faut 
que  je  vous  raconte  comment  la  chose  se  passa. 

Le  bureau  fut  installé  pour  les  colons  dans  l'une  des  salles 
du  caravansérail.  A  l'heure  convenue,  le  président  du  bureau 
prit  la  liste  des  colons  classés  par  bateau  et  commença  un 
appel  nominal.  Le  colon  appelé  répondait,  montrait  sa  carte 
pour  prouver  son  identité  et  déposait  son  vote;  on  fit  un 
contre-appel,  et  tout  fut  dit.  Quant  à  la  couleur  du  vote,  je 
l'ignore.  Eii  sortant  du  caravansérail,  je  retrouvai  M.  Pha- 
raon qui  venait  de  voter  de  son  côté. 

—  Par  où  allons-nous  commencer  nos  pérégrinations  ar- 
chéologiques? me  dit-il.  Par  le  Cirque,  si  vous  voulez;  cela 
vous  donnera  occa.-ion  de  revoir  les  petits  marabouts  que 
vous  aimi'Z  tant,  et  les  haies  de  figuiers  et  d'aloès  qui  font 
votre  admiration. 

—  Je  vous  suis  en  aveugle,  dis-je,  et  nous  prîmes  la  roule 
d'Alger.  Nous  venions  de  dépasser  le  champ  de  manœuvre, 
lorsi]iie  je  fis  remarquer  a  mon  compagnon  une  dizaine 
d'Arabes  qui  nous  précédaient.  L'un  d'eux,  couvert  d'un 
burnous  noir  bordé  de  rouge,  marchait  seul  en  avant,  trois 
autres  le  suivaient  à  distance  mesurant  leurs  pas  sur  le  sien  ; 
les  cinq  ou  six  autres  se  tenaient  à  quatre  mètres  et  s'avan- 
çant  de  Iront ,  barraient  en  quelque  sorte  la  roule  en  cet 
endroit. 

C'est,  me  dit  M.  Pharaon,  l'agha  Ghobrini  qui  se  rend 
avec  ses  fils  au  marabout  de  son  iVieiil  Sidi-Braham-el-Gho- 
brini,  dont  je  vous  ai  raconté  les  miracles. 

—  Et  ceux  qui  sont  derrière,  sont-ils  au.ssi  ses  fils? 

—  Non ,  ce  sont  ses  chaouchs  ou  domestiques. 

—  Mais  ils  sont  bien  mis  pour  des  domesliciiies. 

—  Celui  qui  tient  un  grand  bàlon,  c'est  le  bachaouh  ou 
bourreau  ;  c'est  lui  qui  administre  la  bastonnade  à  ceux  de 
messieurs  les  indigènes  qui  commettent  quelques  méfaits  de 
petite  police  :  on  prétend  qu'il  n'a  pas  son  égal  dans  tout  le 
district  pour  faire  sauter  proprement  une  tète. 

—  Hâtons  le  pas,  s'il  vous  plaît;  je  ne  serais  pas  fâché  de 
voir  toutes  ces  illustrations  en  face.  Et  joignant  le  faire  au 
dire,  nous  fûmes  bientôt,  et  sans  qu'ils  eussent  pu  remar- 
quer notre  intention  ,  devant  l'agha  et  ses  fils. 

Aussitôt  que  l'agha  aperçut  M.  Pharaon  ,  il  l'appela ,  et  la 
curiosité  me  poussant,  je  suivis  M.  Pharaon.  En  s'abordant, 
ils  se  touchèrent  le  bout  des  doigts  de  la  main  droite  qu'ils 
portèrent  à  leurs  lèvres,  puis  commença  la  kyrielle  des  salu- 
tations verbales.  Nous  marchâmes  quelque  temps  à  côté  les 
uns  des  autres  ;  ces  messieurs  causaient  en  arabe,  et  comme 
je  n'y  entends  rien,  jo  n'avais  autre  chose  à  faire  qu'à  exa- 
miner mon  aglia,  aussi  le  lis-je  à  mon  aise. 

Permettez-moi ,  mon  cher  ami ,  de  vous  faire  le  portrait  de 
cet  homnu!,  un  des  plus  considérables  de  la  contrée,  car, 
comme  il  est  peu  probable  que  vous  rencontriez  jamais  iiti 
marahoiil ,  peut-être  no  serez-vous  pas  fâché  de  savoir  com- 
ment cela  est  fait. 

L'agha  est  de  moyenne  taille,  il  pousse  un  peu  à  l'obésité; 
sa  figure  est  ronde  et  pleine,  son  teint  tout  à  fait  européen  ; 
ses  yeux,  petits  et  gris,  sont  surmontés  d'une  ligne  épaisse 
de  sourcils  blonds  hachés  par  la  petite  vérole.  11  a  le  nez  sios 
et  plat  ;  sa  bouche  grande  sourit  assez  aïiéablement,  et  en 
relevant  ses  coins  enfoncés  laisse  voii  une  horrible  den- 
ture jaune  ;  son  menton  est  à  demi  caché  sous  une  barbe 
grise  et  rare.  L'ensemble  de  sa  physionomie  n'est  piis  très- 
intelligent  et  manque  de  caractère  :  il  sait  à  peine  signer 
son  nom. 

Par-dessus  le  hai'ck  blanc,  retenu  sur  sa  tête  par  plu- 
sieurs tours  d'une  corde  en  poil  de  chameau  ,  Ghobrini  porte 
le  burnous  de  (';onstanline,  noir  bordé  de  rouge,  un  foulard 


de  colon,  passé  dans  sa  ceinture,  pend  le  long  de  sa  misse 
gauche  et  va  se  rattacher  au  haick,  qu'il  relève  en  décou- 
vrant la  jambe  avec  une  certaine  coquetterie.  Il  est  chaussé 
de  babouches  noires  et  de  chaussettes  de  laine  blanche;  un 
foulard  et  un  chapelet  pendent  de  sa  main  droite.  En  somme, 
je  lui  trouve  la  tournure  assez  noble,  mais  sa  figure  est  sans 
distinction  quoique  bienveiPanle. 

Ses  fils  portaient  â  peu  prés  le  même  costume. 

L'agha  doit  avoir  de  58  à  60  ans;  il  est  décoré  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

Chaque  Arabe  que  nous  rencontrions  se  précipitait  sur  le 
marabout  et  lui  embrassait  la  tête  en  murmurant  des  pa- 
roles s.acrées,  sans  doute,  et  en  mettant  la  main  droite  sur 
la  poitrine,  puis  s'éloignait  ensuite  avec  respect. 

Vivant  Beaucé. 

[La  suile  à  un  prochain  numéro.) 


Polnlnres  uuralea  <lana  l'égUae  de 
Naini-Uerry. 

PAR    M.    SÉBASTIEN    COBNU. 

L'église  de  Saint-.Merry.  située  dans  un  quartier  populeux, 
au  centre  d'une  grande  activité  de  circulation  et  d'affaires, 
perdue  d'ailleurs  au  milieu  des  maisons  particulières  où  elle 
est  encastrée,  n'a  pas,  souvenirs  politiques  a  part,  la  répu- 
tation qu'elle  mérite,  et  n'est  pas  vi.-,itée  par  les  étrangers  et 
par  les  insouciants  Parisiens  autant  qu'elle  devrait  l'être 
pour  la  beauté  de  sa  nef  et  les  peintures  remarquables  qui 
en  décurent  les  diverses  chapelles.  Sous  ce  dernier  point  de 
vue  elle  peut  être  citée  parmi  les  premières  églises  de  Paris. 
En  ce  moment  où  la  curiosité  est  éveillée  sur  notre  ancienne 
école  française,  trop  longtemps  négligée,  les  Lahire,  les 
Vanloo,  les  Jouvenet,  les  Coypel  qu'elle  possèie  peuvent 
fournir  des  sujets  d'étude  intéressants  à  ceux  qui  s'occupent 
de  beaux-arts. 

Dans  ces  dernières  années ,  plusieurs  de  ses  chapelles  ont 
été  décorées  de  peintures  murales  auxquelles  nous  avons 
consacré  un  article  dans  ce  journal  le  11  janvier  18i5.  Da 
ces  cint]  chapelles  une  dernière  restait  à  peindre.  Ce  Iravail, 
confié  à  M.  Cornu,  vient  d'être  terminé;  il  a  été  découvert 
j)our  la  première  fois  au  public  dimanche  dernier  21  avril  à 
l'i-ccasion  de  la  fête  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarna- 
tion, qui  pendant  neuf  jours  va  appeler  les  fidèles  à  l'église 
de  Saint-Merry. 

Cette  sainte ,  à  la  mémoire  de  laquelle  est  consacré  le  re- 
marquable travail  de  M.  Cornu,  est  une  des  dernières  intro- 
duites dans  le  calendrier.  Le  décret  de  sa  béatification  n'a 
été  publié  qu'en  1791 .  Comme  elle  est  peut-être  peu  connue 
en  dehors  de  la  paroisse  de  Saint-Merry,  dont  elle  a  été  la 
gloire,  nous  en  dirons  quelques  mots  qui  serviront  à  l'intel- 
ligence des  compositions  do  l'artiste.  Elle  naquit  en  1o65. 
Jeune  encore  elle  voulut  se  faire  religieuse.  Son  père.  Avril- 
lot,  seigneur  de  Champlatreux ,  s'y  opposa  et  lui  fit  épouser 
le  sieur  Acarie,  maître  des  comptes,  ardent  ligueur,  qui, 
forcé  de  fuir  à  l'avènement  d'Henri  IV,  la  laissa  dans  la  mi- 
sère avec  six  enfants  en  bas  âge.  Ses  malheurs  ne  servirent 
qu'à  manifester  sa  fermeté  d'âme.  Elle  répara  les  désastres 
de  sa  fortune  et  consacra  sa  vie  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance. Henri  IV  et  Marie  de  Méficis  lui  confiaient  leurs  au- 
mônes. Des  personnages  éminents  par  leur  piété  s'inspiraient 
d'elle.  L'évêque  de  Genève,  saint  François  de  Sales,  venait 
lui  demander  des  conseils.  Saint  Vincent  de  Paul  disait 
qu'elle  lui  avait  appris  la  charité.  Quel  plus  bel  éloge  que 
celui-là!  Elle  contribua  puissamment  à  l'établissement  des 
Carmélites  en  France.  Après  la  mort  de  son  époux,  elle 
entra  dans  cette  communauté  et  poussa  l'humilité  jusqu'à 
vouloir  rester  sœur  converse,  donnant  l'exemple  de  l'obéis- 
sance en  se  soumettant  à  sa  fille  aînée,  sous-prieure  de  la 
maison  d'Amiens.  Elle  fut  depuis  transférée  au  couvent  de 
Ponloise,  où  elle  mourut  en  1618. 

Tel  était  donc  le  sujet  donné  à  l'artiste.  Ici  il  n'avait  pas 
l'avantage  des  perspectives  lointaines,  de  la  gravité  qui  s  at- 
tache naturellement  à  un  sujet  antique.  Majur  ex  lonfiinquo 
reverentia.  A  la  vérité,  les  costumes  pittoresques  ne  lui  fai- 
saient pas  défaut;  mais  il  fallait  se  tenir  en  garde  contre  les 
séductions  vulgaires,  l'attrait  des  curiosités  historiques,  et 
la  facile  élégance  de  la  donnée,  pour  conserver  à  son  œuvre 
le  caractère  d'unité  sévère  et  jusqu'à  un  certain  point  d'im- 
personnalité  qui  convient  à  la  peinture  monumentale.  Ar- 
rière donc  ici  les  réalités  trop  vives ,  le  mouvement  impé- 
tueux ,  l'éclat  éblouissant  de  la  couleur.  La  peinture  ne  doit 
être  qu'une  mélodie  subordonnée,  qu'un  accompagnement 
harmonieux  dans  la  grande  symphonie  exécutée  avec  la 
pierre  par  l'architecte  Si  l'on  voulait  mettre  en  doute  cette 
théorie,  il  nous  suffirait  de  citer  à  l'appui  justement  l'exem- 
ple d'une  des  cinq  chapelles  de  Saint-Méry,  conçue  dans  un 
système  tout  à  fait  opposé,  et  qui  fait  l'r  ffi'l  d'une  note  dis- 
cordante jetée  dans  une  série,  inégalement  harmonieuse, 
mais  suffisamment  convergente.  M.  Sébastien  Cornu  était 
guidé  par  un  sentiment  trop  juste  pour  tomber  dans  cette 
erreur.  Dans  trois  compositions  principales,  conçues  aux 
trois  points  de  vue  de  la  foi,  de  la  chariié  et  de  l'espérance, 
il  montre  madame  Acarie  :  1»  communiant  avic  ses  enfants 
et  ses  domestiques;  2»  soignant  les  malades  et  les  soldais 
blessés;  3°  dans  l'extase  d'une  vision  céleste,  étendue  sur 
son  lit  de  mort .  et  voyant  venir  à  elle  le  Christ  et  la  Vierge, 
qui  lui  apporte  une  couronne  d'immortelles.  Ces  diverses 
compositions  sont  sagement  ordonnées  et  empreintes  de 
calme  et  d'ascétisme.  La  tradition  qui  rapporte  que  ma- 
dame Acarie  était  si  belle  qu'on  se  pressait  à  l'église  pour 
la  voir  quand  elle  s'y  rendait,  tradition  appuyée  nàr  un  por- 
trait du  temps,  qu'on  a  conservé  sur  l'autel,'  malgré  le  con- 
traste des  tons  murs  de  sa  couleur  à  l'huile  avec  les  teintes 
plus  claires  des  peintures  exécutées  à  la  cire  par  M.  Cornu,  a 
permis  à  l'artiste  de  céder  aux  affinités  de  son  pinceau  ,  en 
traitant  d'une  manière  gracieuse  la  figure  de  la  sainte ,  sur- 
tout dans  sa  deuxième  composition.  A  droite  et  i  gauche  do 
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ce  portrait  il  a  rppr(?senté,  comme  se  rattachant  au  sujet,  le 
propliète  Elie,  fondateur  de  Tordre  du  mont  Carmel,  et 
sainte  Thérèse,  réformatrice  de  celui  des  carmélites. 

A.  J.  D. 

Da  rôlo  da  Café  dans  l'alimenlnlion. 

Le  peuple  a  gardé  la  mémoire  de  ce  roi  qui  désirait  que 
chacun  de  ses  sujets  pût  mettre  la  poule  au  imI  ;  et ,  malgré 
les  révolutions,  malgré  les  changements  successifs  de  gou- 
vernement dont  notre  malheureux  pays  a  subi  la  triste 
épreuve,  le  nom  d'Henri  IV  se  transmet  d'ùge  en  âge,  ayant 

f>our  auréole  ce  vœu  d'une  énergique  concision.  Mais  ce  vœu 
ui-mème  n'est  pas  encore  près  de  se  réaliser  sur  la  terre. 
Pourquoi?  L'économie  politique  pourrait  vous  le  dire  ;  quant 
à  nous,  notre  intention  n'est  pas  d'aborder  aujourd'hui  cette 
question  :  nous  constaterons  seulement ,  en  passant,  que  ce 
grand  roi  a  résumé  d'un  mot  les  termes  de  l'éternel  problème 
qu'ont  à  résoudre  les  générations,  celui  de  l'alimentation, 
celui  de  la  distribution  de  la  richesse.  En  etîet,  n'est-ce  pas 
autour  de  ce  problème  que  tourne  le  genre  humain  depuis 
qu'd  est  constitué  en  société?  N'est-ce  pas  sous  prétexte  (J'en 
apporter  la  solution  que  les  diverses  sectes  socialistes  ont 
ameuté  autour  de  leurs  systèmes  toutes  les  passions  mau- 
vaises qui  couvent  dans  notre  monde  désorganisé  ?  Insensés, 
qui  ne  voient  pas,  ou  ambitieux,  qui  ne  veulent  pas  voir 
que  le  problème  n'est  pas  tout  entier  là  où  ils  le  mettent,  et 
qu'il  est  peut-être  insoluble,  si  dans  l'homme,  créé  à  l'image 
de  Dieu,  on  ne  fait  appel  qu'aux  appétits,  aux  instincts  ma- 
tériels ! 

Mais,  pardon  de  cette  digression,  à  propos  du  rôle  que 
joue  le  café  dans  l'alimentation.  C'est  qu'en  lisant  la  note 
que  nous  allons  analyser,  notre  pensée  s'est  involontairement 
reportée  sur  ces  panacées  que  les  charlatans  du  jour  prônent 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  et  qui,  certes,  ne  feront  pas  tant 
pour  le  bonheur  matériel  des  ouvriers  que  les  observations 

Fleines  de  sagacité  communiquées  par  M.  de  Gasparin  à 
Académie  des  sciences. 

Le  problème  des  subsistances  est  difficile  à  résoudre,  per- 
sonne ne  le  nie.  On  pense  en  général  qu'il  doit  être  résolu 
par  addition,  c'est-à-dire  par  l'augmentation  de  la  produc- 
tion et  le  bas  prix  des  denrées;  et  c'est  vers  ce  point  que 
convergent  tous  les  efforts  tentés  depuis  longtemps.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  détournions  les  économistes  de  cette 
voie  !  Mais  l'on  avouera  que  nous  serions  plus  près  de  la  so- 
lution si  le  pri'grès  devait  se  faire,  dirons-nous,  par  sous- 
traction ?  Ncn ,  pas  précisément  ;  mais  en  laissant  les  choses 
dans  l'état  ou  elles  se  trouvent  aujourd'hui.  Eh  bien  !  c'est  à 
ce  résultat  que  semblerait  conduire  l'observation  dont  nous 
allons  parler. 

Nous  devons  d'abord  dire  qu'aux  yeux  de  la  chimie  orga- 
nique, les  aliments  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme  con- 
tiennent différents  principes  plus  ou  moins  favorables  à  l'a- 
limentation ,  plus  ou  moins  nutritifs.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science,  les  principes  nutritifs  sont  représentés  par  Vazote. 
Plus  un  aliment  contient  d'azole,  plus,  en  général,  il  est 
nutritif.  Nous  disons:  en  général,  parce  que  M.  Magendie 
conteste  qu'on  puisse  conclure,  dans  tous  les  cas,  les  quali- 
tés nutritives  d'un  aliment  de  la  proportion  d'azote  qui  entre 
parmi  ses  éléments  chimiques.  Quoi  ci"  '1  6"  soit,  il  résulte 
d'observations  nombreuses  qu'il  entre  20  à  26  grammes  d'a- 
zole dans  la  ration  journalière  d'un  homme  fait. 

Or,  l'analyse  démontre  que  le  régime  des  ouvriers  mi- 
neurs des  environs  de  Cliarleroi  ne  renferme  pas  1.5  grammes 
d'azote;  et  ce  qui  parait  le  distinguer  seulement  des  autres 
régimes,  c'est  l'usage  habituel  du  café  pris  à  tous  les  repas. 

Ce  régime  est,  d'ailleurs,  assez  curieux  pour  que  nous  le 
décrivions. 

Le  matin  ,  en  se  levant ,  l'ouvrier  fait  ce  qu'il  appelle  son 
café  ;  c'est  une  infusion  très-légère  de  café  et  de  chicorée 
mélangés  à  peu  près  par  moitié.  Cette  boisson ,  à  laquelle  on 
ajoute  un  dixième  de  lait,  constitue  presque  entièrement  la 
partie  liquide  de  l'alimentation.  Avant  de  se  rendre  à  son 
travail ,  le  mineur  prend  un  demi-lilre  de  ce  café  et  mange 
une  tartine  de  pain  blanc  avec  du  beurre.  11  emporte  avec 
lui ,  dans  la  mine,  de  pareilles  tartines  beurrées  et  une  bou- 
teille de  ferblanc  qui  peut  contenir  au  plus  un  litre  de  café  ; 
ces  aliments  sont  consommés  par  lui  dans  la  journée.  Le 
soir,  en  rentrant  chez  lui,  il  mange  des  pommes  de  terre 
cuites  avec  des  choux  ou  tout  autre  légume  veit;  il  termine 
ce  repas  par  une  tartine  beurrée  et  une  tasse  de  son  café. 

Tous  ces  ouvriers  mangent  en  deux  jours  un  pain  de  i  li- 
vres; ils  ne  mangent  de  viande  que  les  dimanches  et  jours  de 
grandes  fêtes,  et  boivent  ces  jours-là  chacun  une  couple  de 
litres  de  bière.  Lfur  pain  est  toujours  blanc  et  de  bonne 
qualité  L'ouvrier,  pendant  la  semaine,  ne  boit  ni  bière  ni 
autre  liqueur  fermentée  ;  son  café  est  sa  seule  boi.sson. 

Ainsi  en  résumé  son  alimentation  se  compose  d'un  kilo- 
gramme de  pain,  60  gr.  de  bturre,  -2/tO  de  litre  de  lait, 
31  gr.  59  de  café,  et  31  gr.  S9  de  chicorée  ;  la  portion  de 
pommes  de  terre  et  légumes  cuits  ensemble,  qui  est  man- 
gée le  soir,  est  de  750  gr.  au  plus.  Enfin,  le  demikilog.  de 
viande  mangée  le  dimanche  donne  73  gr.  par  jour. 

L'analyse  de  tous  ces  aliments  donne  seukment  15  gr. 
d'azote,  au  lieu  de  23,  proportion  moyenne  de  l'alimenta- 
tion en  France.  Or,  celte  nourriture  est  inférieure  à  celle 
des  religieux  de  la  Trappe,  dont  le  teint  pâle,  la  démarche 
lente,  ainsi  que  le  peu  d'importance  du  travail  mécanique 
auquel  ils  sont  soumis,  et  que  les  ouvriers  du  pays  n'esti- 
ment pas  à  plus  du  cinquième  du  travail  d'un  des  leurs, 
témoignent  d'une  alimentation  insuffisante.  Elle  est  infé- 
rieure aussi  à  celle  des  prisonniers  île  nos  maisons  centrales 
de  détention,  dont  le  travail  mécanique  est  presque  nul  et 
se  réduit  à  de  légers  mouvements  des  bras,  qui  exigent  plus 
d'attention  et  d'adresse  que  de  force.  El  cependant  ce  mi- 
neur est  un  ouvrier  des  plus  énergiques,  avec  lequel  nos 
mineurs  d'Anzin,  par  exemple,  qui  se  nourrissent  bien  plus 
largement ,  ne  peuvent  lutter. 


C'est  au  café  seul,  dit  M.  de  Gasparin,  qu'on  peut  attri- 
buer la  possibilité  de  se  contenter  d'un  régime  que  des  en- 
fants ne  supporteraient  pas ,  et  ce  n'est  pas  comme  sub- 
stance nourri-sante  qu'il  agit  ici;  l'analyse  le  démontre, 
puisqu'il  n'entre  que  pour  0  gr,  222  dans  les  15  gr.  d'azote 
de  la  nourriture  journalière.  Le  café  a  donc  d'aulres  proprié- 
tés dont  il  faut  tenir  grand  compte. 

Achève-t-il  les  fonctions  digeslives?  Provoque-t-il  une 
plus  complète  assimilation  des  aliments ,  ou  peut-être  ne 
retarde-t-il  pas  la  mutation  des  organes  qui  n'exigent  pas 
alors  une  si  grande  con-ommation  de  matériaux  pour  se  ré- 
parer ou  s'entretenir?  Dans  cette  hypothèse,  ajoute  M.  de 
Gasparin,  le  café  ne  nourrirait  pas,  mais  il  empêcherait  de 
se  dénourrir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  action  du  café  sur  des  hommes 
Hvrés  aux  plus  rudes  travaux  est  remarquable.  Du  reste,  on 
sait  combien  sont  sobres  les  peuples  qui  font  un  grand  usage 
du  café,  et  les  distributions  du  café  a  nos  troupes  dans  les 
fatigantes  courses  de  l'.Mgérie  font  regardées  par  its  militaires 
comme  un  des  meilleurs  moyens  de  le:;  leur  taire  supporter. 

L'aisance  qui  règne  chez  les  mineurs  de  Charleroi  ne  peut 
être  mise  en  doute,  et  on  le  comprendra  quand  on  saura 
que,  grâce  à  ce  régime,  un  homme  avec  sa  femme  et  six 
enfants  vit,  sans  faire  de  dettes,  avec  une  journée  de  2  fr. 

Que  conclure  de  tout  cela?  C'est  que  nous  ne  sommes  en- 
core que  sur  le  seuil  de  la  science  ;  c'est  qu'à  peine  un  coin 
du  voile  est  soulevé,  et  que  l'œil  le  plus  ferme  doit  être 
ébloui  par  les  perspectives  immenses  qui  se  déroulent  à 
mesure  qu'on  avance.  Remercions  cependant  ces  hommes 
dévoués  dont  les  recherches  peuvent  avoir  de  si  grandes 
conséquences  sur  le  sort  des  populations.  S'il  étaii  prouvé, 
en  effet,  que,  sans  nuire  à  la  santé,  au  développement  et 
au  maintien  des  forces,  l'usage  du  café  permet  à  l'homme 
de  se  contenter  d'une  nourriture  beaucoup  moins  abondante, 
on  pourvoirait  avec  moins  de  peine  aux  déficits  des  temps 
de  disette,  et  l'on  comprendrait  qu'il  est  important  d'éten- 
dre l'usage  de  ce  breuvage,  et  de  ne  pas  le  gêner  par  des 
droits  trop  élevés,  qui  seraient  alors  de  véritables  taxes  sur 
les  objets  de  consommation  générale. 


Des  Ctaomins  de  fer  maritimes. 

Au  moment  où,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  l'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis,  une  semaine  et  demie  va  sulliie 
pour  franchir  la  distance  qui  sépare  l'Amérique  du  Nord  du 
continent  européen,  nous  ne  doutons  pas  qu'un  grand  nom- 
bre des  lecteurs  de  \'  Illustration  nous  sachent  gré  de  leur 
offrir  une  description  sommaire  de  deux  bâtiments  de  la 
même  espèce  que  ceux  au  moyen  desquels  il  e;t  devenu 
possible  d'obtenir  un  résultat  aussi  magnifique. 

Les  bâtiments  qui  vont  être  employés  sur  les  nouvellfs 
lignes  transatlantiques  seront  des  vapeurs  à  roues  ou  à  hé- 
lice, de  la  force  de  6  à  800  chevaux,  dont  les  dimensions 
peuvent  être  appréciées  en  imaginant  qu'ils  auront,  les  uns 
tes  proportions  d'une  frégate  de  premier  rang,  les  autres 
celles  d'un  vaisseau  de  ligne  du  plus  petit  modèle. 

Les  ports  de  l'Amérique  du  Nord  auxquels  aboutiront  né- 
cessairement les  lignes  des  vapeurs  élant,  d'ailleurs,  éloignés 
de  1,000  à  1,200  iieues  de  ceux  d'Europe  auxquels  ils  se- 
ront reliés ,  il  faudra  que  les  vapeurs  desservant  ces  lignes 
soient  capables  d'atteindre  une  vitesse  de  13  nœuds  et 
demi  (24  kilomètres  à  l'heure)  au  moins,  et  de  soutenir 
cette  vitesse  depuis  l'instant  de  leur  départ  jusqu'à  celui  de 
leur  arrivée.  Ce  sera  un  véritable  prodige  de  rapidité  en  na- 
vigation, et  on  n'eut  pas  osé  y  croire  il  y  a  moins  do  dix  ans. 
Mais  aujourd'hui  ce  progrès  est  devenu  très-réalisable,  puis- 
que des  vitesses  très-supérieures  ont  été  obtenues  sur  les 
fleuves  (16  à  17  nœuds),  et  nous  avons  la  ferme  espérance 
qu'avant  longtemps  la  traversée  d'Europe  en  Amérique,  tt 
réciproquement,  s'effectuera  dans  une  semaine.  Nous  ne  vou- 
lons ,  pour  preuve  de  cette  assertion ,  qu'un  résumé  histori- 
que fait  en  peu  de  mots  des  progrès  qui  ont  été  accomplis 
depuis  l'année  1839  jusqu'à  ce  jour. 

A  cette  époque,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  perfec- 
tionner le  plus  possible  la  navigation  à  la  voile,  les  paquebots 
des  Etals-Unis  mettaient  20  à  24  jours  pour  l'aller  ou  pour 
le  retour.  La  création  des  premières  lignes  de  vapeurs  (con- 
sidérée dans  le  principe  comme  une  témérité  inouïe)  rédui- 
sit à  13  ou  14  jours  la  durée  de  la  traversée,  et  voilà  déjà 
maintenant  que  cette  traversée  n'exigera  plus  que  10  jours, 
c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  du  temps  primitivement  né- 
cessaire. Parvenu  à  ce  degré  de  peifectionnement,  le  ser- 
vice des  lignes  transallantiques  n'exigera,  pour  atteindre  la 
rapidité  de  marche  des  bateaux  employés  sur  les  fleuves, 
que  quelques  progrès  dans  l'exécution  des  machines  et  quel- 
ques applications  des  procédés  scientifiques  dont  la  découverte 
peut  surgir  chaque  jour  dans  le  monde  industriel  et  savant, 
si  déjà  cette  découverte  n'est  pas  un  fait  accompli.  Cette 
augmentation  de  rapidité  une  fois  obtenue,  on  aura  résolu 
la  question  conformément  à  ce  que  nous  venons  d'annoncer. 

Les  vapeurs  des  nouvelles  lignes  transatlantiques  seront 
pourvus,  avons-nous  dit,  de  deux  moyens  de  propulsion,  les 
uns  devant  être  à  roues,  les  autres  à  hélice. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  concernant  les  vapeurs  à 
roues.  Ce  genre  de  bâtiment  est  devenu  très-commun  sur 
toutes  les  rivières  navigables  du  globe ,  et  il  suffira  d'avoir 
aperçu  la  roue  à  aube  d'une  machine  mue  par  un  cours 
d'fau  pour  comprendre  parfaitement  le  moyen  de  propul- 
sion adapté  à  cette  espèce  de  bâtiments;  nous  ferons  re- 
marquer seulement  que  le  vapeur  à  roues  représenté  en 
tête  de  cet  article  est  gréé  tout  autrement  que  les  vapeurs 
destinés  à  naviguer  seulement  sur  les  fleuves.  Cette  diffé- 
rence est  commandée  par  la  situation  spéciale  où  se  trouvent 
constamment  placés  les  bâtiments  employés  sur  mer  et  ap- 
pelés à  effectuer  des  traversées  de  plusieurs  centaines  de 
lieues,  pendant  lesquelles  il  est  indispensable  qu'ils  soient 
capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Si  la  machine  d'un  va- 
peur lancé  en  plein  Océan  vient  en  effet  à  se  déranger,  ou 


si  le  charbon  lui  manque ,  il  lui  faut  des  voiles  pour  sup- 
pléer son  moteur  mumentanément  paralysé.  Dj  plus.  Us 
voiles  d'un  vapeur  marin  sont  comme  les  ailes  d'un  oiseau 
aquatique;  il  trouve  sans  cesse  à  les  utiliser  toutes  pour 
accroître  la  vitesse  que  lui  imprime  sa  machine,  tantôt  pour 
trouver  dans  l'air  un  appui  contre  les  mouvements  violents 
que  tendent  à  lui  faire  éprouver  les  ondulations  profondes  des 
eaux  qui  le  supportent  et  le  choc  incessant  des  lames  contre 
ses  flancs, 

La  vapeur  à  roues  que  nous  donnons  ici  est  une  corvette 
de  guerre  portant  des  canons  de  gros  calbre.  Les  paquebots 
transallantiques  ne  seront  pas  armés  d'une  manière  aussi 
formidable,  mais  ils  auront,  avec  notre  corvette,  trop  de 
points  de  ressemblance  pour  qu'elle  ne  donne  pas  d'eux  une 
idée  sufiirante  :  nous  n'avions  pas  d'ailleurs  la  liberté  du 
choix ,  n'ayant  sous  les  yeux  que  des  vapeurs  de  guerre  et 
pas  un  seul  paquebot. 

La  courte  description  que  nous  venons  de  donner  suffit 
amplement  pour  fixer  les  idées  sur  ce  qui  concerne  les  bâ- 
timents transatlantiques  à  roues  qui  vont  être  employés  sur 
les  lignes  en  voie  de  création.  Nous  croyons  devoir  entrer 
dans  plus  de  détails  sur  les  vapeurs  à  hélice  ;  d'abord  parce 
que  ce  modo  de  propulsion  est  encore  tout  nouveau,  et  par 
conséquent  très-peu  connu  ;  et  puis  parce  que  son  adoption 
dans  la  navigation  intérieure  ne  présentant  que  des  inconvé- 
nients sans  avantage  possible,  il  restera  exclusivement  ma- 
ritime, au  lieu  de  devenir  d'un  usage  universel  comme  les 
roues  à  aubes,  et  qu'alors  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  no 
le  connaîtront  que  par  les  descriptions  qui  en  seront  publiées. 

L'inventeur  du  mode  de  propulsion  par  l'hélice,  qui  a 
rendu  déjà  d'importants  services  à  la  grande  navigation,  et 
qui  eU  appelé  à  en  rendre  de  bien  plus  grands  encore,  est 
M.  Sauvage  du  Havre.  Comme  la  plupart  des  inventeurs 
français,  M.  Sauvage  ne  put  pas  réussir  à  faire  adopter  sa 
découverte  par  ses  concitoyens,  et  il  fut  abreuvé  des  dégoûts 
les  plus  amers. 

Importée  en  Angleterre  par  un  autre  que  par  lui ,  celte 
invention  y  fut  éprouvée  en  1840  sur  le  vapeur  l'Archiméde, 
et  quoique  cette  première  épreuve  n'ait  pas  fourni  des  ré- 
sultats supérieurs  aux  résultats  obtenus  alors  au  moyen  des 
roues  à  aubes,  les  expériences  furent  pourtant  assez  encoura- 
geantes pour  décider  la  construction  de  nouveaux  bâtiments  à 
hélice  dont  la  coque  était  mieux  disposée  pour  la  marche  que 
celle  de  V Arch itnede ,  et  qui  surpassèrent  en  vitesse,  dans 
les  grosses  mers,  d'excellents  vapeurs  à  roues  mis  en  paral- 
lèle avec  eux.  Ces  expériences  concluantes,  exécutées  prin- 
cipalement par  la  corvette  le  Rattler,  dans  l'escadre  anglaise 
d'évolutions  de  1842  et  1843,  décidèrent  la  question  en  fa- 
veur du  nouveau  propulseur ,  et  depuis  cette  époque  il  a  été 
adopté  par  la  marine  d'Angleterre.  La  France,  à  son  tour, 
l'a  reçu  de  ses  voisins,  et  après  l'avoir  épiouvé  à  bord  de  la 
goélette  le  Napoléon,  du  bateau  de  plaisance  le  Passc-Par- 
tout,  et  plus  tard  sur  la  frégate  la  Pomone,  la  goë.elle  le 
Pélican  et  la  corvette  le  Caton,  notre  marine  l'a  adopté 
d'une  manière  définitive. 

Cette  adoption  date  donc  d'une  dizaine  d'années  seule- 
ment dans  le  premier  des  pays  où  des  essais  d'une  impor- 
tance suffisante  ont  été  d'abord  tentés.  C'est  bien  récent 
encore,  comparé  à  la  durée  de  l'usage  des  roues  à  aubes 
appliqué  à  la  navigation.  Cette  application  remonte  en  effet 
jusqu'aux  premières  expériences  de  Fullon,  c'est-à-dire  à 
une  quarantaine  d'années  environ  ou  au  quadrup'e  du  temps 
depuis  lequel  l'hélice  a  servi  pour  la  première  fois  d'une 
manière  efficace.  D'ailleurs  autant  les  roues  à  aubes  étaient 
connues  de  temps  immémorial  dans  les  arts,  autant  l'hélice 
est  peu  employée  même  aujourd'hui.  L'emploi  de  ce  modo 
de  propulsion  est  donc  encore  dans  l'enfance ,  et  pourtant  il 
fournit  déjà  des  résultats  au  moins  égaux  à  ceux  que  don- 
nent les  roues  Que  sera-ce  donc  lorsque ,  grâce  à  une  expé- 
rience un  peu  longue,  on  sera  parvenu  à  le  perfectionner  au 
même  degré  que  les  roues  à  aubes!  L'hélice  imprimera 
alors  aux  navires  des  vitesses  incroyables  et  rendra  le  ma- 
rin complètement  maître  des  éléments,  au  lieu  d'être  sou- 
vent dominé  par  eux  comme  il  l'est  encore  à  présent.  Qu'est- 
ce  pourtant  que  l'hélice  employée  dans  la  navigation?  une 
simple  vis  dont  le  pas  est  ménagé  de  manière  à  donner  à 
ses  branches  (filet)  une  grande  étendue  en  largeur.  Et  de 
même  que  le  moteur,  d'une  puissance  immense,  de  nos  ma- 
chines modernes  n'est  que  la  vapeur  d'eau  de  nos  ustensiles 
de  ménage  concentréejusqu'à  un  certain  degré,  l'hélice  ma- 
rine n'est  elle  même  qu'un  instrument  d'une  espèce  vulgaire, 
que  le  modeste  tire  bouchon,  dont  la  forme  a  été  très-déve- 
loppée  en  largeur  dans  les  ailes,  eu  égard  a  la  longueur  de 
la  tige  (arbre). 

L'inspection  seule  de  nos  dessins  justifie  cette  opinion. 

L'hélice,  on  le  voit,  est  donc  un  instrument  d'une  extrême 
simplicité.  Qiant  à  la  manière  de  comprendre  comment  elle 
peut  produire  un  mouvement  de  propulsion  d'un  immense 
effet ,  cela  Cït  très-facile.  Personne  n'ignore,  en  effet,  quelle 
résistance  énergique  oppose  à  un  effort  d'arrachement  une 
vis  enfoncée  dans  un  objet  quel  qu'il  soit.  Cette  résistance 
se  produisant,  d'ailleurs,  dans  le  sens  de  la  parallèle  à  l'axe 
de  l'hélice  ;  qu'on  imagine  des  filets  d'eau  en  nombre  incal- 
culable venant  s'appuyer  sur  les  ailes  de  l'hélice  et  se  rem- 
plaçant indéfiniment  à  mesure  qu'ils  tendent  à  être  repous- 
ses, il  est  évident  que,  si  le  mouvement  de  rotation  de  l'hé- 
lice est  très-rapide,  l'action  du  propulseur  dans  le  sens  do 
sa  longueur  acquerra  une  énergie  immense;  et  si  ce  propul- 
seur e-t  fixé  d'une  manière  invariable  à  l'extrémité  d'un 
corps  facile  à  mettre  en  mouvement,  tel  que  la  coque  d'un 
navire,  ce  navire  pourra  atteindre  une  vitesse  considérable. 
C'est  justement  ce  qui  a  lieu  pour  les  vapeurs  marins  à  hé- 
lice ;  et  la  vitesse  que  leur  imprime  leur  moteur  interne  (la 
machine  )  est  d'autant  plus  régulière  et  mieux  soutenue,  que, 
l'hélice  étant  constamment  immergée,  il  n'y  a  jamais  inter- 
mittence clans  son  action  ,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
les  roues  à  aubes,  que  les  mouvements  de  tout  genre  du  na- 
vire et  les  ondulations  de  la  mer  tendent,  à  chaque  instant. 
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CorvPlte  à  vapeur  à  roues ,  d'après  un  dessin  do  M.  T.  Barrcliier. 


à  faire  tourner  à  vide  ou  à  submerger  jusqu'à  l'arbre  de  cou- 
che (l'essieu),  au  grand  détriment  de  la  rapidité  de  la  mar- 
che du  bâtiment  et  de  la  conservation  de  sa  machine. 

De  plus,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  les  va- 
peurs à  roues  doivent  èire  co^^lruits  d'une 
manière  toute  f-péciale  et  fort  défavorable 
pour  naviguer  à  la  voile  ;  tandis  que  les  va- 
peurs à  hélice  ont  les  mêmes  formes  que  les 
navires  à  voiles,  et,  leur  machine  arrêtée, 
ils  ont  des  qualités  pareilles  à  celles  de  ces 
derniers  :  témoin  les  expériences  récentes 
de  la  frégate  la  Pomone  et  de  la  corvette 
le  Calon. 

Mais  nous  nous  apercevons  que  notre 
sujet  nous  eriraine,  et  nous  terminons  ctt 
articln  par  (pielqucs  mots  de  résumé. 

A  nos  yi  ux ,  l'hélice  est  appelée  à  rem- 
placer prochainf  ment,  d'une  manière  com- 
p'èle,  dans  la  navigation  maritime,  les  roues 
a  aubes,  qui  seront  réservées  p»ur  la  navi- 
gation intérieure.  Nous  avons  cette  convic- 
tion acquise  d'autant  plus  fortement,  que, 
pour  combiner  l'économie  qui  résulte  de 
l'emploi  du  vent  avec  les  avantages  attachés 
à  l'emp'oi  d'un  moteur  interne,  l'hélice  as- 
sure d'étoimanle.- facilités.  Il  nous  e^t  aisé  de 
le  montrer,  en  faisant  remarquer  que,  loin 
d'envahir  un  tiers  au  moins  du  biiiiment  et  de  le  couper  en 
deux,  au  urand  détriment  de  sa  solidité,  l'hélice  et  la  machine 
destinée  à  la  mettre  en  mouvement n'occup-nt qu'une  place 
relativement  très  minime  au  fond  d'un  navire,  et  elle  permet 
en  même  temps  de  conserver  aux  bâtiments  de  guerre,  tout 


aussi  bien  qu'à  ceux  du  commerce,  toutes  leurs  qualifias  an- 
ciennes, en  compensant  largement,  par  l'abrègement  des  tra- 
versées et  par  li  sùrelé  de  la  manœuvre,  ce  qu'elles  font 
perdre  du  coté  de  la  capacité  intùieure.  Nous  croyons  donc 


liclice.  —  Coiipe  longitudinale.  —  Coupe  laliludinaie. 

que,  la  profondeur  de  la  carène  des  bâtiments  de  mer  et  la 
rareté  des  occasions  de  bli3^^  les  ailes  de  l'hélice  contre  un 
objet  fixe  ou  flottant  permettant  toujours  d'adapter  une  hé- 
lice à  leur  arrière,  les  deux  systèmes,  à  voile  et  à  vapeur, 
seront  bientôt  fondus  dans  un  seul  système  mixte;  soit  que 


le  moteur  interne  trouve  son  emploi  comme  simple  auxi- 
liaire destiné  à  agir  dans  certaines  circonstances  données 
(calme  prolongé,  danger  de  naufrage,  combat,  poursuite  ou 
retraite,  etc.;;  soit  qu'il  doi\e  être  capable  d'imprimer  au 
naviie  une  vitesse  assez  grande  pour  ap- 
procher de  celle  des  trains  de  marchan- 
dises sur  les  chemins  de  fer.  Alors,  nous 
nous  plaisons  à  l'annoncer,  les  chemins 
de  fer  do  I  Océan  seront  créés  partout  ; 
d'autant  mieux  qu»,  si   la  rapidité  dans 
le  trajet  est  moindre,  les  tiansports  de 
tout  genre  y  seront  beaucoup  moins  chers, 
les  voyageurs  y  auront  plus  de  bien-être  et 
seront  mieux  placés  pour  se  connaître.  Les 
peuples  de  toutes  les  parties  du  monde 
pouvant   se    rencontrer   plus   facilement, 
dès  lors,  à  mille  lieues  de  dislance,  qu'il 
y  a  trente  ans  à  cent  lieues  seulement, 
les  sympathies  qui  naiiront  d'un  contact 
.'ans  cesïo  renouvelé,  joint  au  mélange  des 
intéiêts  de  tout  genre,  rendront  la  guerre 
désormais  impossible  mire  les  nations  les 
plus  éloignées  comme  entre  les  plus  rappro- 
chées. La  création  des  lignes  transatlai  ti- 
ques entre  les  Élats-l'nis  et  l'Europe,  c'est 
un  premier  pas  décisif  accompli  dans  cette 
voie.  Honneur  et  félicitations  les  plus  vives 
aux  hommes  intelligents  et  résolus  qui  ont  osé  tenter  cette 
difficile  entreprise  en  I8i0,  et  à  ceux  qui  vont,  dans  quel- 
ques jours,  résoudre  le  problème  d'une  manière  aussi  large 
qu'elle  sera  heureuse  !  1 1 

JlLES   FeILLET. 


Lisïy,  fri^gato  il  hélice,  d'après  un  dessin  de  M.  T.  Bjrrcllier. 
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Eica  (liéiltrrs  de  Paris»  les  Uonfagnards  écossalii  et  le  lHonitewr  fie  Péking,  aclaallti^ei.  par  Stop. 


Monk...  La  Rpslaiiration  desSluarts...  Le  Cuisinier  polilique... 
Charlotle  Corday. ..  Le  Coup-d'État...  Bonapar((>...  Camille 
Desmoulins...  Toussaint-Louverture  ..  Allez  donc  au  spec- 
tacle pour  vous  amuser  1 


L'acleur:  Vive  la  République!  —  Le  public  :  Bravo!  bravo  1  L'acteur:  Vive  le  Roi!  —  Le  public:  BravQl  bravo  1 


Les  ciloyens  de  Slirling  (Ecosse)  recevant  une  garnison  ccossoiso. 


Ni  vu  ,  ni  connu ,  for  shame. 


Réforme  du  costume  proposé  au  Parlement. 


En  attendant  le  vole  du  Parlement. 


Les  Montagnards  français  demandent  4  fraterniser  avec  les  lant-  —  Garçon  '.  donnez- moi  la  itonileur  de  Pékmg  et  servei-moi 

cu(o«M  éc/issars.  un  i-fciiiois.  —  Voilà. 
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L'Ane  de  l'instltat. 

Vous  connaissez  l'àne  de  l'Institut?  non  pas  de  l'Institut 
de  France.  Je  vous  parle  d'une;  y  a-t-il  au  monde  deux  in- 
stituts qui  puissent  décimment  se  vanter  de  (osséder  un 
âne?  Il  s'a.^it  donc  naturellement  de  l'Institut  national  agro- 
nomique do  Versailles. 

Les  hommes  d'Etat  du  Charivari  ont  daigné  les  premiers 
s'occuper  de  ce  personnage.  Ils  ont  raconté  qu'd  venait  du 
Poitou,  qu'il  coulait  à  la  République  la  somme  ronde  do  dix 
mdie  francs;  qu'un  ami  d'enfance,  le  fiU  de  son  éleveur,  un 
poète  n'Iiéïiterait  pas  à  dire  son  frère  aine  de  lait,  avait  été 
appelé  auprès  de  lui  pour  le  guérir  de  la  nostalgie,  en  lui 
jouant  sur  je  ne  sais  quel  instrument  certain  air  du  pays; 
qu'à  ce  métier  le  frère  de  lait  touchait  les  appointements 
(l'un  capitaine  d'infanterie  ou  d'un  juge  de  première  instance. 
D'autres  publicistes  et  hommes  d'Etat,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  conserver  un  brevet  d'hommes  sérieux,  ont  répété  les 
faits,  toutefois  en  dégrossissant  un  peu  les  chiffres  par  sim- 
ple pudeur  ;  et  c'a  été  dans  toute  la  France  un  immense  tt 
joyeux  scanilale. 

Nous  noierons  que  le  même  jour  où  des  reproches  s'éle- 
vèrent à  ce  sujet  de  la  tribune  de  l'Assemblée  contre  le 
ministère  de  l'agriculture ,  les  journaux  raconlaient  une 
chasse  aux  llambeaux  donnée  dans  le  Jardin  des  Plantes  à 
un  loup  échappé,  et  comment  l'espiègle  élève  de  l'établisse- 
ment n'avait  été  repris  qu'après  avoir  mordu  cruellement 
deux  gardiens.  On  lisait  aussi  qu'une  mission  était  donnée 
pour  aller  au  fond  de  l'Afrique  renouveler  notre  approvision- 
nement défectueux  en  bètes  fauves,  et  qu'un  rhinocéros,  at- 
tendu avec  la  plus  vive  impatience,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  son  entrée  dans  la  cawilale  au  premier  instant. 

Or  le  mardi  d'après  la  Quasimodo,  l'Assemblée  législative 
devait  voter  le  budget  de  l'agriculture;  l'escouade  des  éco- 
nomistes les  plus  ullra-purilains  combinait  une  chaude  at- 
taque conire  le  naissant  institut,  qu'ils  appellent  gaiement 
Ylnstilatde  l'âne,  pour  le  bien  distinguer,  assurent-ils,  de 
celui  des  académiciens.  J'étais  de  très-bonne  heure  sur  la 
place  de  la  Concorde,  aux  abords  du  pont ,  guettant  le  pas- 
sage d'un  représentant  qui  m'avait  promis  un  billet  d'entrée 
pour  la  séance.  Il  devait  venir  par  le  jardin  des  Tuileries. 
Je  tenais  soigneusement  mon  regard  dirigé  vers  la  grille, 
tout  en  me  laissant  aller  à  de  tristes  pensées  et  à  do  noirs 
pressentiments.  Je  rêvais  de  gardiens  laissant  échap|ierdans 
les  pâturages  du  builgcl,  un  féroce  économiste;  d'un  homme 
d'Etat  changé  en  rhinocéros  et  condamné  à  mangf  r  à  la  ga- 
melle avec  un  loup;  d'un  une  du  Poitou  traqué  et  mordu,  à 
la  lueur  des  torches,  par  toute  la  réaction  qui  ricanait  af- 
freusem!=nt.  Il  emportait  au  galop  dans  l'un  de  ses  paniers 
un  portefeuille  séparé  de  son  ministre ,  et  dans  l'autre  une 
pauvre  petite  faculté  agricole  au  maillot,  soullieteuse  et 
vagissante. 

Tout  à  coup  je  sens  qy'on  me  gratte  doucement  a  l'é- 
paule, un  grattement  poli,  très-agréable  et  flatteur,  celui 
peut-être  pour  lequel  les  Latins  emploient  le  verbe  fricare. 
Je  me  retourne;  ma  figure  se  trouve  en  contact  intime  avec 
celle,  devinez  de  qui?...  de  lui-même,  parbleu!  du  person- 
nage qui  était  drvenu  le  lion  du  jour,  sans  avoir  pris  cette 
fois  la  peine  do  changer  do  peau,  de  l'Ane  de  l'Institut. 

l'ane.  —  Je  vous  ai  reconnu  de  loin.  J'ai  reçu  deux  fois 
l'honneur  de  votre  visite,  et  vous  m'avez  témoigné  de  l'in- 
térêt. Vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service.  On  décide 
aujourd  hui  de  mon  avenir,  de  ma  position  sociale.  J'étais 
trop  inquiet  pour  rester  là-bas  à  attendre  dans  ma  boxe;  je 
me  suis  échappé.  Qjel  bonheur  de  vous  rencontrer  tout 
juste  au  débouché  de  la  route  de  Versailles.  Connaissez-vous 
un  représentant  à  qui  vous  puissiez  me  recommander,  quel- 
qu'un ayant  des  oreilles  et  de  la  voix,  quelqu'un  avec  qui 
1  on  puisse  causer  et  s'entendre?  Je  plaiderais  rnoi-mème  ma 
cause  auprès  de  lui;  j'essayerais  de  me  faire  de  lui  un  cham- 
pion qui  la  comprît,  qui  s'en  pénétrât. 

MOI.  —  J'en  attends  un  ici  même,  qui  est  de  mes  amis, 
et  qui  ne  manque  pas  de  ce  que  vous  cherchez...  Tenez,  je 
l'aperçois.  Nous  n'avons  qu'à  aller  à  sa  rencontre.  Mais  je 
vous  préviens,  mon  cher  Poitevin,  qu'il  tient  à  honneur  de 
se  rattacher  à  l'école  des  économistes. 

l'ane.  —  Ce  sont  eux  dont  je  redoute  surtout  la  vieille 
dent,  eux  qui  me  reprochent  le  plus  amèrement  le  foin  de 
l'Etat!  C'est  un  des  leurs  qu'il  me  serait  lo  plus  utile  de  ga- 
gner. Présentez-moi  et  appuyez -moi  vivement.  Ne  trouvez- 
vous  pas  mi-s  droits  bien  fon  lés? 

MOI.  —  Ilum!  hum!  Je  suis  de  nature  sceptique;  cepen- 
dant je  vous  veux  du  bien  et  vous  servirai  autant  que  ma 
con-^cience  me  lo  permettra. 

l'ane  (s'adrossant  à  l'homme  d'Etat).  —  Mon  honorable 
confrère!... 
l'hom.me  D'iiTAT.  —  Insolèut  !  . .  Et  j'ai  oublié  ma  canne  ! . . . 
l'ane.  —  Veuillez  m'écouter  avec  ce  calme  (]ui  est  la  vertu 
première  de  l'homme  d'Etat.  Si  vous  êtes  fier  d'être  di'claré 
f  homme  de  la  nation  ,  je  suis  glorieux  ,  moi ,  d'être  déclaré 
une  bête  nationale.  Vous  et  moi ,  notre  dignité  procèJe  du 
choix  et  non  d'un  caprice  du  hasard.  Nous  sommes  deux 
produits  sans  tache  de  l'élection.  Nul  doute  que  votre  no- 
mination ne  soit  pure  de  toute  menée,  de  toute  brigue; 
croyez  qu'il  en  est  ainsi  de  la  mienne.  Voyez  :  je  lève  les 
quatre  sabots  sans  attendre  que  vous  leviez  la  main;  les  ser- 
ments sont  supprimés  chez  vous  autres.  Vous  et  moi,  un 
procè--verbal  en  duo  forme  constate  que,  parmi  des  millions 
d'éligibles,  nous  avons  été  reconnus  les  plus  dignes  d'être 
entretenus  aux  dépens  de  la  Républiciue.  Elle  assure  magni- 
fiquement à  vous  un  fauteuil,  à  moi  une  litière;  à  vous  une 
caisse  où  puiser,  à  moi  un  pré  à  tondre  :  jouissances  d'au- 
tant plus  douces,  qu'il  est  incontestable  que  nous  ne  les  de- 
vons qu'à  nos  deux  mérites  respectifs.  La  Constituante,  une 
assem'j'éi'  de  sages  qui  avaient  l'ardeur  d'(ir^'aiii-or,  a  ainsi 
organi^é  la  ihnsiv  Drpuis  lors,  hélas!  la  m  iKcillanre  a  pris 
à  lâche  de  «li''iniilir  tous  ses  travaux.  Oeu\  de  ses  lois  res- 
tent seules  debout  :  colle  qui  crée  un  institut  do  plus  et  m'y 


accorde  un  pré,  et  celle  qui  vous  ouvre  une  caisse.  On  pré- 
tend, mais  je  ne  puis  le  croire,  que  vous  autres  économistes 
ne  seriez  pas  éloignés  de  sacrifier  mon  herbe  atta([uée,  dans 
l'espoir  de  consolider  votre  traitement.  Ce  serait  une  lourde 
faute.  Moi  chassé  de  ma  boxe,  les  quolibets  réactionnaires, 
conti'e  lesquels  je  vous  servais  de  paravent,  n'auront  plus 
que  vos  fauteuils  pour  point  de  mire;  à  votre  tour  vous  per- 
drez à  jamais  toute  caisse  pour  n'avoir  pas  eu  le  courage  de 
défendre  mon  pauvre  pré. 

l'iio.mme  d'iîtat.  —  Peste  de  l'animal!  qu'il  est  laid!  Range- 
toi  que  je  passe. 

En  ce  moment  une  fourmilière  de  bambins,  de  bonnes, 
de  conscrits,  pullula  par  les  mille  voies  des  quinconces  des 
Champs-Elysées.  Ils  criaient  :  «  Le  Rhinocéros  est  débarqué 
au  jardin  des  plantes,  allons  voir  le  Rhinocéros,  »  et  chacun 
cheminait  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  dans  cette  direc- 
tion. Le  temps  était  superbe;  mon  ami  regardait  les  heu- 
reux promeneurs  d'un  œil  d'envie;  je  lui  lis  observer  que 
l'heure  rie  l'ouverture  de  la  séance  sonnait  à  l'horloge  des 
Tuileries. 

l'hcmsie  d'état.  —  Lo  président  s'installe  au  fauteuil,  dis- 
pose son  timbre  et  son  chapeau  à  portée  de  sa  main,  classe 
ses  papiers,  dix  minutes.  —  Lecture  du  procès-verbal,  une 

demi-heure Un  quarteron  de  représentants  entrent  un  à 

un,  sortent  et  rentrent,  une  bonne  heure.  —  Sur  l'ordre  du 
président,  les  huissiers  se  mettent  à  la  recherche  d'un  second 
quarteron,  une  dernière  petite  heure.  Avant  que  la  séance 
térieuse  ne  commence,  nous  pouvons  nous  jeter  dans  un 
mylord,  courir  au  jardin  des  plantes  et  être  de  retour  au 
Palais-Bourbon  J'emploie  ordinairement  ce  temps  à  écouter 
dans  la  salle  d'allenle  mes  solliciteurs;  pour  aujourd'hui  je 
leur  brûle  la  politesse,  je  rends  visite  au  Rhinocéros. 

MOI.  —  Sait-on  qui  vivra  demain?  Et  qui  donc  se  conso- 
lerait dans  l'autre  monde  d'avoir  manqué,  dans  celui-ci,  l'oc- 
casion de  voir  un  Rhinocéros? 

J'aurais  dû  inviter  r,4ne  à  monter  dans  le  mylord  à  côté 
de  nous.  J'avouerai  ma  faiblesse;  je  n'osai  braver  le  préjugé. 
Cela  n'a  pu  manquer  de  le  blesser,  et  cependant  il  trottinait 
silencieux  et  digue  à  la  hauteur  du  marche-pied,  modérant 
son  allure  pour  ne  pas  nous  humilier  dans  la  personne  du 
cheval  que  nous  avions  pris  à  notre  service  :  comme  cette 
politesse  exquise  le  vengeait  démon  procédé  sauvage! 

A  l'arrivée  d'un  représentant  du  peuple,  les  cerveaux  de 
tous  les  pensionnaires  nationaux  du  muséum  entrèrent  en 
effervescence.  Du  fond  des  loges,  fossés,  petits  parcs,  il  s'é- 
leva un  épouvanlable  vacarme  de  rugissements,  mugisse- 
ments, hurlements,  grincements,  piaulements,  silTlements. 
Je  reculai,  me  bouchant  les  oreilles;  r.4ne  était  terrifié,  ses 
quatre  jambes  flageolaient;  mon  ami  sourit. 

l'iiom,me  d'état.  — On  voit  que  l'habitude  de  la  vie  poli- 
tique vous  manque  à  tous  deux.  Ceci  approche  un  peu  d'un 
toast  dans  un  banquet  C'est  moins  que  rien  comparé  à  une 
délibération  préparatoire  pour  une  élection.  Tenez,  qui  n'a 
point  entendu  un  parti  quelconque  protester  pacifiquement 
en  séance,  n'a  nulle  idée  de  la  richesse  d'effets  qui  se  peut 
obtenir  de  l'instrument  qu'on  nomme  gosier.  Informons-nous 
de  ce  qu'ils  veulent. 

LR  loiii>. — J'étouffa  de  rage  derrière  vos  barreaux.  Li- 
berté !  liberté! 

LE  RiiiNocÉBOs — J'ai  froid,  tous  les  regards  curieux  m'im- 
portunent, je  me  sens  déjà  mourir  ici.  Liberté! 

l'ane.  —  Vous  l'entendez,  monsieur  l'homme  d'Etat,  voici 
deux  élus  qui  se  démettent  à»  tous  leurs  droits  de  bête  na- 
tionale. Je  propose  un  arrangement  :  qu'ils  retournent  aux 
bois  et  au  désert  quérir  eux-mêmes  leur  pitance;  avec  l'ar- 
gent qu'ils  coûtaient  à  la  République  on  peut  me  conserver 
mon  foin,  et  nous  consolidons  pour  une  éternité  votre.... 
l'homme  u'état.  — Silence!  animal  incongru! 
MOI  (m'adressant  au  Loup  et  au  Rhinocéros).  —  Mes  bons 
amis,  je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  la  patience.  Toute  créa- 
ture sur  la  terre  a  son  lot  de  tribulations.  Redites-vous  sans 
cesse  à  vous-mêmes  que  vous  êtes  au  monde  uniquement 
pour  servir  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme.  Or,  de 
tout  temps  l'homme  a  éprouvé  le  besoin  de  former  des  col- 
lections d'animaux.  Noé  les  tint  dans  une  arche  où  le  Rhi- 
nocéros endura  des  voisins  sans  nombre,  et  le  Loup  proba- 
blement une  muselière.  Songez  qu'on  se  sentait  sur  l'eau  ; 
ici,  vous  êtes  en  terre  ferme,  pesez  bien  ce  premier  avan- 
tage. Alexandre-le-Grand  n'a  point  soumis  de  province  d'où 
il  n'ait  expédié  un  choix  d'animaux  à  son  ancien  précepteur. 
Franchement,  croyez-vous  qu'à  côté  de  la  cuisine  d'un  vieux 
philosophe  il  lit  aussi  bon  vivre  que  dans  un  muséum  géré 
par  toute  une  administration  ?  Pesez  surtout  ce  second  avan- 
tage. Quel  monarque  d'Asie  ou  d'Europe  a  manqué  de  réunir 
autour  de  lui  des  bêtes  curieuses?  La  Rome  catholique  elle- 
même  voyait  le  chef  spirituel  de  tous  les  fidèles  recevoir, 
avec  reconnaissance,  du  commandeur  de  tous  les  croyants, 
bien  des  présents  de  ce  genre.  Que  fait  Louis-le-Grand  dès 
que  le  somptueux  palais  de  Versailles  est  édifié?  Par  quel 
dernier  accessoire  rehaussera-t-il  encore  la  splendeur  de  son 
trône  absolu?  Il  cède  au  besoin  d'y  accoler  une  mi'nag»rie. 
Voilà  le  joyau  inestimable  qui  complétera  l'écrin,  qui  lui 
donnera  une  distinction  sans  pareille. 

l'ane — Messieurs,  je  m'honore  de  loger  sur  le  terrain 
de  l'ancienne  ménagerie. 

MOI.  —  Ce  muséum  parisien  n'est  que  l'institution  de  Louis- 
le-Grand  transportée.  Quand  le  trône  croule,  quand  le  palais 
se  délabre,  l'institution  vraiment  utile  survit  et  s'améliore. 
Reconnaissez  donc,  ingrats,  que,  vous  aussi,  depuis  Noé, 
vous  avez  gagné  quelque  chose  aux  progrès  de  notre  civili- 
sation. Et  n'allez  pas  imaginer  que  ce  besoin  dont  je  vous 
parle  soit  pur  caprice,  dépravation,  infiimité  exceptionnelle 
engendrée  unii|iiement  dans  les  cerveaux  de  monarques 
blasés  par  la  satiété  des  jouissances  et  du  pouvoir.  Ne  vous 
flattez  pas  du  frivole  espuir  que  si  la  terre  n'était  couverte 
(|ue  do  répiibliipies  vous  échapperiez  à  cette  gi'aiide  lui  de 
la  nature,  la  loi  qui  veut  que  l'hommo  rollige  et  que  vouj 
soyez  coUigés.  Poml,  Los  démocrates  américains  sont  licrs 


de  leurs  magnifiques  collections.  Le  démocrate  bernois  se 
prive  pour  acquitter  l'impôt  qui  fournit  à  la  nourriture  d'une 
famille  d'ours  au  fond  d'une  petite  fosse  ;  un  peuple  pauvre 
agit  selon  ses  moyens.  Le  démocrate  genevois,  riche  et  sa- 
chant compter,  mais  qui  pourtant  se  respecte,  se  croit  obligé 
de  maintenir  sur  son  budget  l'entretien  il'au  moins  une  paire 
d'aigles.  C'est  que,  voyez-vous,  l'animal  colligé  est  indis- 
pensable à  l'instruction  de  Ihrjmme.  L'homme  a  tant  à  ap- 
prendre de  vous,  même  des  plus  humbles  et  des  plus  petits 
parmi  vous,  par  exemple  de  la  fourmi  !  0  mes  chers  précep- 
teurs, que  cette  vérité  de  tous  les  siècles,  qui  est  pour  vous 
si  honorable,  vous  soit  également  consolante! 

le  loip.  — L'homme  a  vu  les  bandes  de  Loups  allant  en 
guerre  se  choisir  de  vieux  chefs  qui  posent  les  sentinelles, 
cachent  l'embuscade,  combinent  l'attaque  nocturne,  et 
l'homme  s'est  ingénié  à  imiter  les  Loups,  mais,  le  pauvre 
sot!  il  a  négligé  la  science  première,  celle  qui  apprend  à  ne 
pas  s'étrangler  maladroitement  entre  semblable-s.  Voit-oa 
les  Loups  se  méprendre  et  dévorer  des  Loups?  Je  vois  tous 
tous  les  jours  de'S  hommes  égorgés  par  des  hommes;  d'où 
cela  peut-il  venir?  Evidemment  de  ce  qu'on  ne  vous  instruit 
pas  assez,  dès  l'enfance,  à  vous  reconnaître  entre  vous. 
Qui  veut  sincèrement  de  mes  leçons?  Qu'on  me  rende  à 
mes  montagnes,  et  qu'il  vienne  m'étudier  là. 

l'ane.  —  Merci  de  l'invitation  ;  ce  n'est  pas  moi  que  tu  y 
prendras. 

le  Riii.NocÉROs,  —  Le  Rhinocéros  possède  la  sagesse.  Il 
aime  la  paix  et  pratique  l'unique  procédé  pour  l'obtenir,  qui 
est  de  vivre  dans  la  solituJe  la  plus  complète.  Quelquefois 
l'homme,  à  son  exemple,  a  eu  la  bonne  pensée  de  s'isoler 
de  toute  créature  vivante.  Il  est  venu  au  désert  se  nourrir 
de  feuillage  et  de  racines  ;  il  y  goûta  le  vrai  bonheur.  Mais 
l'homme  e»t  léger;  chez  vous  tout  passe  de  mode  Tu  veux 
de  mes  leçons?  Je  n'en  puis  donner  qu'une  seule  et  bien 
courte.  Fais-toi  anachorète,  et  tournons-nous  vite  les  talons. 
Broute  dans  ton  coin,  moi  dans  le  mien;  seulement  laisse- 
moi  le  coin  le  plus  chaud  et  où  la  feuille  est  la  plus  tendre, 
et  tenons-nous  le  plus  loin  possible  l'un  de  l'autre. 

MOI.  —  L'homme  vous  rend  justice,  et  c'est  surtout  dans 
votre  pleine  liberté  qu'il  se  plait  à  vous  observer,  à  sur- 
prendre le  secret  de  vos  habitudes,  de  vos  travaux  et  de  vos 
loisirs.  De  tout  temps  il  s'est  livré  à  cette  étude  avec  pas- 
sion. Dans  ses  arts,  dans  sa  politique,  il  est  presque  tou- 
jours l'imitateur  de  quelqu'un  de  vous,  messieurs  les  ani- 
maux, et  imitateur  qui  ne  peut  passer  maître,  du  moins 
dans  les  arts.  Mais  il  est  une  autre  connaissance  qu'il  n'est 
pas  moins  jaloux  d'acquérir,  c'est  celle  de  votre  con'orma- 
tion ,  vos  beautés  les  plus  secrètes,  votre  tempérament, 
votre  appétit  au  ju.ste  et  mille  autres  détails;  et  pour  cela, 
il  est  forcé  de  recruter  parmi  vous  certains  sujets  d'élite, 
pour  les  tenir  ici  sous  sa  main,  les  étudier  tout  à  l'aise. 
Chacun  de  vous  possède  son  instinct  spécial  et  qui  a  sa 
limite  peu  vaste;  l'homme  seul  jouit  du  privilège  de  réunir 
en  sa  personne  tous  les  instincts,  ou  plutôt  il  possède  l'in- 
stinct par  excellence,  raffiné,  supérieur,  étendu,  l'instinct 
universel,  pour  lequel  le  monde  n'a  pas  de  limites,  la  raison. 
La  raison  de  l'homme  veut  embrasser  dans  leur  ensemble 
toutes  les  parties  du  grand  œuvre  de  la  création,  et  peut- 
être  est-elle  sur  le  chemin  d'entrevoir  certaines  des  lois  éter- 
nelles qui  régissent  la  matière,  de  distinguer  quelques  lueurs 
de  la  vérité.  Vous,  Loup,  et  vous.  Rhinocéros,  vous  troque- 
riez probablement  la  raison,  avec  la  vérité  par-dessus  le 
marché,  pour  une  gigue  de  mouton  ou  pour  une  ramée  de 
jeunes  pousses  printanières;  et  cependant,  en  fournissant 
à  l'observation  de  l'homme  certains  faits  de  votre  vie  intime, 
vous  contribuez  ici,  sans  vous  en  douter,  chacun  pour  votre 
part,  au  développement  de  sa  raison  et  à  la  recherche  de 
cette  vérité,  qu'il  va  poursuivant  dans  le  cours  des  siècles 
et  à  travers  les  mondes  dont  est  peuplé  l'espace. 

l'ane.  —  L'homme  doit  être  content  de  moi.  Certes,  je 
ne  cache  rien  de  ma  personne  ni  de  mes  actions.  Je  solli- 
cite, je  provoque  les  regards  en  tout  lieu,  à  toute  heure.  Je 
trouve  du  plaisir  à  observer  :  cela  me  flatte.  Faites  que  ma 
bonne  volonté  me  soit  comptée ,  et  que  l'Assemblée  ne  me 
chasse  pas  de  mon  pré. 

MOI  —  Oh  !  quant  à  vous,  mon  bel  Ane,  l'homme  vous 
doit  une  double  part  de  reconnaissance.  En  vous  accordant 
son  attention,  outre  qu'il  trouve  à  satisfaire  la  soif  de  savoir 
et  à  grossir  le  trésor  de  sa  raison,  comme  en  observant  le 
Loup  et  le  Rhinocéros,  il  trouve  aussi  de  grands  moyens  d'a- 
méliorer son  bien-être.  Vous  êtes  utile  à  qui  rlicnlie  la 
vérité,  non  moins  utile  à  qui  cherche  d'abord  à  vivre  Aussi 
de  sages  gouvernants,  jugeant  ipie  chercher  à  vivre  ne  peut 
nuire  à  la  découverte  de  la  vi'rité,  et  qu'une  nation  qui  aurait 
cessé  d'avoir  faim  serait  probablement  la  plus  apte  à  rece- 
voir les  lumières,  ont-ils  décidé  que  parmi  les  animaux  il  en 
est  certains  qui  seraient  déclarés  bêtes  nalionaleii  à  double 
titre;  qu'en  conséquence,  tout  en  continuant  à  jouir  d'un 
ou  même  plusieurs  râteliers  au  grand  Muséum ,  où  il  fonc- 
tionne au  bénéfice  direct  des  savants  et  au  bénéfice  médiat 
de  la  grande  famille  humaine,  servant  ainsi  à  la  noble  satis- 
factioti  du  besoin  intellectuel,  le  genre  âne  fournira  de  plus 
d'autres  élus,  chargés  de  servir  à  la  satisfaction  du  besoin 
matériel,  et  qui  seront  invités  à  paître  à  l'Institut  agrono- 
mi<|uo,  au  bénéfice  direct  des  cultivateurs  de  France,  d'où 
résultera  le  bénéfice  médiat  de  l'humanité  tout  entière. 

LiioMME  d'état.  —  Mais  ce  nouveau  pensionnaire  de 
l'Etat,  cet  étrange  animal,  avec  ses  jambes  en  poteaux,  son 
poil  luxuriant,  son  œil  sauvage  et  sournois,  est  loin  d'être 
beau. 

MOI.  —  11  a  la  beauté  utile.  Il  a  les  formes  soigneusement 
recherchées  dans  le  baudet  qu'on  de>stine  à  produire  le  Mu- 
let do  trait  et  de  charge.  Ai-je  be^seiin  de  vous  rappeler  que 
l'éli  vagc  du  Mulet  enrichit  déjà  plusieurs  de  nos  déparle- 
iiicnts,  qui  n'ont  qu'un  seul  tort  :  celui  de  vendre  tous  leurs 
éle\es  à  IKsp.igne  «"t  de  n'en  pas  réserver  pour  leur  pr.  pre 
usage.  L  Li'ossais  David  Lenv.  professeur  d  agricultiiie  dont 
la  célébrité  est  européenne,  prédit  que  lorsque  lo  cultivateur 
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comprendra  parfaitement  ses  intérêts,  il  appréciera  davan- 
tage dans  le  Mulet  la  sobriété  unie  à  une  santé  inaltérable 
et  à  une  vigueur  rapiJe.  L'homme  s'associera  un  jour  le 
Mulet,  au  lieu  du  Cheval,  pour  compagnon  de  ses  travaux. 
Le  Bœuf  a  été  le  travailleur  agricole  du  passé,  au  Cheval 
appartient  le  présent,  mais  au  Mulet  l'avenir. 

l'ane  i^crsant  une  larme  d'allenJn'sseinent.  —  Qu'on  se 
fie  à  moi;  les  beaux  mulets  ne  manqueront  pas  à  la  France. 
MOI.  —  On  a  plaisanté  sur  l'énorme  prix  qu'a  coûté  ce 
Poitevin;  il  paraît  qu'il  a  coûté  en  réalité  six  mille  francs. 
Ouvrez  le  deuxième  volume  de  la  Maison  Rustique,  imprimé 
en  1844,  ce  livre  qui  fait  autorité,  et  vous  lirez,  à  la  page 
iH  :  «  Les  ânes  de  premier  choix  se  vendent  à  l'écurie,  à 
l'âge  de  trois  à  six  ans,  de  1,500  francs  à  6,000  francs.  » 
Or,  pas  un  connaisseur  ne  mettra  en  doute  que  l'âne  en 
question  ne  soit  de  premier  choix  ;  les  inspecteurs  généraux 
de  l'agriculture  s'y  connaissent  mieux  que  les  journalistes 
de  Paiis.  Ce  qu'on  a  fait  pour  l'âne,  vous  comprenez  qu'on 
l'a  fait,  et  avec  une  sollicitude  plus  vive,  pour  les  autres 
animaux  domestiques  :  le  cheval  et  les  bêtes  bovines,  ovines 
et  porcines.  Le  grand  roi  avait  fondé  la  ménagerie  de  luxe, 
transformée  bientôt  en  ménagerie  pour  la  science  pure;  la 
République,  accomplissant  l'œuvre  que  médita  la  monarchie 
de  juillet  et  qu'elle  allait  exécuter,  fonde  à  son  tour  la  mé- 
nagerie utile  et  l'installe  tout  naturellement  à  côté  de  l'école, 
qui  va  s'ouvrir,  et  où  l'on  formera  des  ingénieurs  agricoles. 
l'homme  d'état.  — Votre  ménagerie  utile  est  d'un  avan- 
tage direct  pour  le  cultivateur,  et  seulement  médiat  pour  la 
nation  prise  en  masse,  vous  venez  de  le  dire  tout  à  l'heure. 
Eh  bien,  moi  j'ai  pour  principe  que  l'acquisition  d'un  avan- 
tage doit  tomber  à  la  charge  de  celui  qui  est  appelé  à  en 
profiter  directement.  Ce  serait  donc ,  selon  moi,  à  la  classe 
des  cultivateurs,  et  non  pas  à  l'État,  c'est-à-dire  à  la  nation 
en  masse,  à  faire  les  frais  de  votre  ménagerie  utile.  Je  suis 
peu  disposé  à  voter  l'herbe  de  l'Ane ,  malgré  le  bien  que 
vous  me  dites  de  lui. 

l'ane.  —  Et  cependant  personne  n'a  reproché  la  sienne 
au  Rhinocéros,  ni  sa  ration  de  viande  au  Loup! 
MOI.  —  Leur  chapitre  a  passé  au  budget  sans  objection. 
l'homme  d'état.  — J'ai  cru  devoir,  pour  le  moment,  res- 
tecter  de  vieux  préjugés  trop  enracinés  dans  les  esprits. 
Patience,  le  temps  viendra  oii  j'appliquerai  au  Muséum  lui- 
tnême  le  principe  dans  toute  sa  rigueur.  C'est  la  science  qui 
tiiede  lui  un  avantage  direct;  que  son  entretien  tombe  à  la 
charge  du  monde  savant,  de  ceux  qui  chérissent  assez  la 
science  pour  lui  apporter  une  offrande  volontaire.  Le  jardin 
zoologique  à  Londres  est  entretenu  de  la  sorte. 

moi.  —  Dites-moi,  l'Assemblée  constituante  a-t-elle  voté, 
oui  ou  non,  la  fondation  par  l'État  d'une  faculté  agricole? 

l'homme  d'état.  —  Elle  a  eu  tort.  Une  telle  fondation 
regardait  la  classe  desa^riculleurs  et  devait  tomber  à  sa  charge. 
MOI.  —  Enfin  la  chosw  a-t-elle  été  votée?  et  plus  tard  ac- 
ceptée par  l'A-scmblée  législative? 

l'homme  d'état.  —  Mon  Dieu!  je  l'accepte  comme  con- 
cession qu'il  a  fallu  faire  aux  vœux,  depuis  si  longtemps  ex- 
primés, d'une  classe  qui  compte  plus  des  deux  tiers  des 
citoyens.  Mais  je  regrette  vivement  qu'ils  n'en  soient  pas 
encore  arrivés  à  comprendre  qu'ils  ont  grand  tort  de  ne  pas 
faire  leurs  propres  afîaires  eux-mêmes,  au  litu  de  s'obstiner 
fi  en  charger  les  gouvernants  :  l>urs  affaires  se  feront  moins 
vite  et  moins  bien  au  nom  de  l'État.  Ils  ont  cependant  sous 
les  yeux  l'exemple  des  agronomes  anglais,  qui  se  sont  bien 
gardés  d'invoquer  l'intervention  d'un  ministre  le  jour  où  ils 
se  sont  décidés  à  fon  Jer  un  enseignement. 

MOI.  —  La  faculté  agricole  votée,  entraîne  naturellement 
l'établissement  de  la  ménagerie  domestique. 

l'homme  d'état.  —  Héias!  oui.  Jlais  de  votre  côté,  une 
concession.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  nourrir  vos  bêtes  à 
l'entrepri-e?  Je  me  méfie  d'un  foin  qui  devra  pousser,  qu'on 
fauchera,  fanera  et  boltelera  au  nom  de  l'État,  non  que  j'at- 
taque d'avance  son  excellente  qualité;  je  crains  seulement 
(]ue  la  botle  ne  revienne  un  peu  cher. 

moi.  —  Comment!  vous  voudriez  que  l'institut  renonçât  â 
nourrir  lui-même  son  bétail  sur  ses  propres  fermes?  car 
sans  doute  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  voudraient  une  fa- 
culté agricole  dénuée  de  tout  exemple  de  culture,  ce  qui 
rappellerait  la  fameuse  école  de  marine  que  la  Restauration 
fonda  en  pleine  terre-ferme,  et  qui  était  dénuée  du  moindre 
agrès,  câble  ou  cordage  :  ce  serait  par  trop  ridicule.  Vous 
m'accorderez  que  l'institut  doive  avoir  des  fermes  eu  prati- 
quer les  cultures  usuelles  et  expérimenter  sur  celles  dont 
l'introduction  est  souhaitée.  Il  y  nourrira  son  bétail,  qui  sera 
égali  ment  soumis  à  des  expériences  :  enseigner  et  expéri- 
menter, telle  est  sa  mission.  Vous  redoutez  les  dépenses 
folles;  mais  le  dioit  ne  vous  resto-t-il  pas  d'exercer  un  con- 
trôle sévère  au  grand  jour  de  la  publicité?  La  célèbre  école 
de  Hohenheim,  qui  cultive  et  expérimente,  entrelient  une 
magnifique  collection  de  bétail ,  paye  les  honoraires  d'un 
corps  enseignant  nombreux,  et  au  bout  de  l'année  elle  a 
couvert  sa  dépense  totale,  à  une  difftrence  insignifiante  de 
trois  ou  quatre  mille  francs  près,  et  cela  dans  un  pays  ou  la 
presse  est  moins  libre  qu'ici.  Est-il  impossible  d'obtenir  à 
Versailles,  sous  le  régime  répubhcain,  un  résultat  aussi  sa- 
tisfaisant? 

l'homme  D'ÉT.vr.  — De  toutes  vos  raisons,  la  plus  con- 
cluante, à  mon  gré,  c'est  que  les  deux  tiers  de  la  France, 
sur  co  seul  sujet,  pensent  de  même  pour  le  moment...  Mais 
je  vous  le  répète ,  à  ne  juger  que  d'après  le  vrai  principe ,  la 

classe  des  agriculteurs  ferait  bien  mieux 

MOI.  —  Mon  cher,  dans  quelques  années,  elle  aura  acquis 
plus  d'expérience  de  la  vie  du  citoyen  et  plus  de  lumières  en 
économie  politique.  Probablement  alors  elle  sera  en  état  de 
suivre  votre  conseil  et  de  venir  demander  aux  gouvernants  de 
vouloir  bien  lui  remettre  à  elle-même  le  soin  de  ses  propres 
affaires.  En  attendant,  faisons  bon  accueil  à  la  culture  admi- 
nistrative et  à  l'.Ane  de  l'institut,  puisqu'ils  sont  des  annexes 
indisïpensables  d'une  fondation  qui  doit  contribuer  â  la 
prospérité  du  pays.  Saint-Geiuiain  Leduc. 


Bfbliograptaie. 

Histoire  de  la  révolution  française,  par  M.  N.  Villiaimé. — 
Tome  I.  —  1  vol.  in-8»  de  400  pages.  —  Paris ,  Michel  Lévy 
frères,  rue  Vivienne,  2  bis. 

Cette  nouvelle  histoire  de  la  révolulion  de  1789  aura  quatre  vo- 
lumes et  comprendra  seulement  la  période  de  1 789  à  1796,  c'est- 
à-dire  le  tableau  du  mouvement  révolulionnaiie  depuis  son  pre- 
mi  r  éclat  jusqu'à  son  apogée,  qui  fut  le  commencement  de  sa 
décrois  ^ance.  L'auteur  parait  avoir  entrepris  d'écrire  cette  histoire 
sous  l'inspiralion  de  l'e.'ipril  qui  domine  dans  le  recueil  publié  il  y 
a  dix-huit  ans,  par  MM.  Buclit/.  et  Roux  :  V  Histoire  parlementaire 
de  la  réiiolulion  française.  Si  on  y  retrouve  souvent  résumés  les 
jugements  portés  sur  les  personnages  et  les  fails  principaux  de 
l'histoire  par  ces  deux  écrivains,  on  y  rencontre  aussi  réunis  avec 
une  abondance  qui  a  son  intérêt  et  avec  l'indicalion  soigneuse  des 
sources,  les  autorités  écrites  dont  l'histoire  parlementaire  a  tait  le 
complet  inventaire.  Nous  n'oseiions  dire  que  c'est  là  la  meilleure 
manière  d'écrire  l'Iiistoire  ;  nous  vivons  malheureusement  au  mi- 
lieu de  passions  assez  semblables  à  celles  qui  agilèient  la  fm  du 
siècle  dernier,  et  bien  osé  serait  celui  qui ,  voulant  un  jour  racon- 
ter et  juger  la  révolution  de  février,  s'appuierait  sur  les  écrits  po- 
litiques, sur  les  discours  et  les  journaux  contemporains,  à  moins 
de  les  citer  tous  et  de  tous  les  partis,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  tirer  la  conclusion,  de  choisir  ce  qui  était  la  vérité 
dans  ce  déluge  d'opinions  et  de  sentiments  contraires.  Or,  c'est 
précisément  la  lâche  de  Phistorien  qui  serait  laissée,  dans  ce  cas, 
au  lecteur,  et  le  lecteur  n'est  pas  fait  pour  celle  làdie.  L'histoire 
doit  être  dégagée,  à  son  profit,  de  tous  ces  témoignages  contra- 
dictoires. Et  que  serait-ce  si,  au  lieu  de  citer  tous  les  témoi- 
gnages afin  de  les  comparer  entre  eux  ,  on  se  bornait  à  choisir 
ceux  qui  paraissent  justifier  une  opinion  a  priori  ?  Ce  ne  serait 
plus  l'histoire,  ce  serait,  si  l'on  veut,  un  paradoxe  historique, 
une  thèse  politique,  une  œuvre  de  parti  et  rien  de  plus.  C'est 
ainsi  que  U  plupart  des  histoires  de  la  révolution  française  ont 
été  composéisj  il  y  a  des  histoires  jacobines,  des  histoiies  giron- 
dines, des  histoires  royalistes,  nous  aurons  des  histoires  socia- 
listes, mais  nous  ne  connaissons  encore  d'histoiie  politique  de 
la  révolulion  fiacçaise  que  celle  dont  M.  Thiers  est  l'auteur; 
celle  qui  porte  le  nom  de  M.  Mignet  en  est  l'histoire  philosophi- 
que. M.  Villiaunié  n'est  pas  encore  assez  avancé  dans  sa  publi- 
cation pour  que  celle-ci  puisse  recevoir  sa  qualification  distinc- 
tive;  mais  le  premier  volume,  quel  que  soit  le  point  de  vue  de 
l'auteur,  est  intéressant,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  nombre 
des  citation*  qu'il  a  empruntées  aux  discussions  et  à  la  polémi- 
que du  temps.  Ce  premier  volume  s'arrête  au  retour  de  Louis  XVI 
à  Paris,  après  sa  fuite  et  son  arrestation  à  Varennes. 


Voilage  illustré  dons  les  cinq  parties  du  monde,  par  Adolphe 
jo^^^F..  —  9* série,  livraisons  81  à  90,  au  bureau  de  V Illus- 
tration, rue  Richelieu,  60. 

U  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  livraisons  à  publier,  pour 
compléter  ce  volume,  qui  doit  se  composer  de  cent  livraisons. 
Nous  avons  indiqué  dernièrement  l'itinéraire  de  l'auteur  jus- 
qu'à la  tin  de  son  voyage;  nous  allons  dire  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  dans  les  dix  livraisons  qui  composent  cette  neuvième 
et  avant-dern'ère  série  Nous  avons  laissé  M.  A.  Joanne  en  Es- 
pagne, oii  il  continue  encore  à  nous  peindre  l'aspect  de  l'Anda- 
lousie, les  mœurs  traditionnelles  du  pays,  les  combats  de  tau- 
reaux ,  les  édifices  historiques  et  jusqu'à  la  physionomie  des 
habitants,  spectacle  aussi  piquant  par  son  originalité  que  la  des- 
cription des  peuples  les  plus  éloignés  de  notre  observation.  De 
Cadix,  cil  il  s'est  embarqué,  il  ariive.  après  quatre  mois  de  tra- 
versée, à  Colombo,  après  avoir  rel.Aché  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  dans  la  baie  de  Diégo.Suarez.  Colombo  est  la  capitale 
de  Ceylan  et  le  siège  du  gouvernement  anglais  de  cette  ile.  Ce 
chapitre  est  curieux  par  le  déiail  des  mœurs,  par  la  description 
du  pays  et  aussi  par  les  magaifiques  tableaux  que  la  gravuie  y 
a  reproduits  avec  la  perfection  la  plus  étonnante  M.  Joanne  part 
de  la  pour  CalcuHa,  dont  la  description  n'est  pas  moins  inté- 
ressante sous  le  double  a-pect  de  l'observation  du  voyageur  et  de 
la  traduction  dcssint'e  qui  donne  l'action  et  la  vie  aux  récits 
de  l'écrivain  ;  puis  il  traverse  l'Inde  avec  la  même  richesse 
de  descriptions  et  de  dessins  pour  arriver  en  Chine,  d'où  il  pas- 
sera en  Océanie.  —  66  gravures  ,  dont  la  plupart  sont  de  vrais 
tableaux  par  la  nature  grandiose  du  suj.-t,  le  bonheur  de  la  com- 
position, le  talent  des  dessinateurs  et  le  goût  des  graveurs,  ac- 
compagnent celte  séiie. 

Les  edieurs  ouvrent  une  nouvelle  souscription  pour  le  Voyage 
illuslré.  La  première  était  en  100  livraisons.  Celle-ci  sera  en 
10  livraisons  seulement,  c'est-à-dire  que  la  livraison  se  compo- 
sera de  ce  qu'on  appelait  une  série.  La  publication  nouvelle  s'ef- 
le< tuera  en  dix  semaines,  à  raison  d'une  série  par  semaine  à 
I  fr.  50  centimes. 


Le  devis  ne  doit  pas  excéder  1,500,000  Ihalers. 

On  donnera  un  premier  prix  de  250  frédéiics  d'or  au  plan  jugé 
le  meilleur;  et  un  second  prix  de  125  frédérics  d'or  à  celui  qui 
viendra  apiès. 

Tous  les  plans  doivent  être  parvenus  au  ministère  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août  prochain. 


Le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  en  Prusse, 
invile  les  ingi'nieurs  de  toutes  les  nations  à  lui  envoyer  des  plans 
pour  la  construction  d'un  pont  fixe  à  Cologne,  destiné  à  réunir 
les  chemins  de  fer  entre  la  Belgique  et  la  France,  avec  la  grande 
ligne  alleuande  jusqu'à  Vienne.  Depuis  l'époque  de  l'occupation 
romaine  aucun  gouvernement  allemanl  n'a  réussi  à  établir  sur  le 
Rhin  un  pont  fixe,  soit  en  bois ,  soit  en  autres  matériaux  ;  et  la 
moderne  industiie  des  chemins  de  fer  en  est  réduite  à  un  mode 
de  passage  qui  n'a  pas  été  amélioré  depuis  des  siècles. 

Voici  les  conditions  du  programme  imposé  par  le  ministre. 
Le  lliuve  a,  d'une  rive  à  l'autre,  1,275  pieds.  —  Le  pont  devra 
avoir  trois  ouvertures.  —  Les  piles  ne  devront  pas  occuper  en 
fout  plus  de  75  pieds,  et  être  assez  solides  pour  résister  aux  dé- 
bàcUs  dis  glaces,  lors  des  dégels  après  les  grands  froids.  —  Le 
pont  doit  supporter  une  voie  pour  les  vagons  chargés  du  che- 
min de  fer,  une  chaussée  pour  les  voitures  ordinaires,  et  des 
trottoirs  pour  les  piétons. 

Les  locomotives  ni  les  convois  entiers  n'y  passeront  pas;  on 
transportera  les  passager*  d'un  débarcadère  à  l'autre.  La  commu- 
nication ne  sera  donc  qu'imparfaite;  mais  il  y  a  nécessité  d'ob- 
tenir une  rerlaine  hauteur  au-dessus  des  plus  grosses  eaux ,  et 
comme  les  stations  sur  les  rives  respectives  sont  en  terrain  bas, 
la  pente  serait  trop  courte  et  trop  roide  pour  les  locomotives. 

Le  pont  traverse  le  fleuve  de  la  partie  nord  de  Cologne, 
sta'ion  de  Minden ,  à  Deutz,  en  ligne  presque  parallèle  à  l'axe 
du  cho'ur  de  la  caliiédrale  prolongé  jusqu'à  l'autre  rive  :  circon- 
stance importante  à  observer  pour  que  l'effet  du  pont  réponde  di- 
gnement à  la  place  assignée. 
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Gorreapondance* 

M.  A.  de  P.  à  Nantes.  —  On  nous  annonce  un  dessin  de  l'in- 
cendie de  la  cathédrale  de  Sarragosse.  Nous  donnerons  l'histoire 
de  la  carte  de  France  du  dépôt  de  la  guerre  et  la  carte  même, 
c'e*t-à-dire  un  dessin  de  l'assemblage  de  cette  carte,  belle  réduc- 
tion que  nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  le  général  Pelet. 
Voilà,  monsieur,  la  réponse  à  vos  deux  demandes.  Nous  n'»vions 
pas  attendu,  au  sujet  de  celte  magnifique  carte,  les  noies  publiées 
ces  jours-ci  dans  les  journaux,  pour  nous  occuper  d'en  recueillir 
l'histoire  complète,  afin  de  glorifier  l'Etat  qui  entreprend  de  pa- 
leils  travaux,  les  chefs  qui  les  dirigent,  les  savants  et  les  artistes 
qui  les  réalisent. 

M.  .K  X.  de  Strasbourg.  —  Vous  avez  raison;  mais  nous 
n'ignorons  pas  que  le  parlement  d'Erfurt  siège  dans  l'église  des 
Augustins.  C'est  la  séance  d'ouverture  que  notre  dessinateur  a 
leproduile  Cette  séance  a  eu  lieu  le  20  mars  dans  le  palais  du 
gouvernement  (ttegierungsgebanile). 

M.  le  baron  de  T.  à  Gand. —  Il  faut,  monsieur,  une  occasion, 
un  motif,  un  à-iiropos.  Cela  manque. 

M  E.  A.  à  Bordeaux.  —  Nous  connaissons  le  produit,  nous 
ne  connaissons  pas  le  i)rocédé.  Du  reste ,  monsieur,  ces  essais 
n'ont  encore  rien  donné  de  salisf3i.sanl. 

M.  T.  P.  —  Nous  annonçons  aujourd'hui  même  celle  nouvelle 
souscription  Le  Voyage  illuslré  dans  les  cinqparties  du  monde 
sera  publié  en  dix  livraisons  à  1  fr.  50  c.  (Voir  au  bulletin  bi- 
bliographique.) 

A  M.  Cl  ..à  Ilanau  sur  Main.  —  Les  deux  mois  vous  coûteront 
G  fr.  pour  recevoir  par  la  poste.  Nous  avons  remis  au  courrier  le 
numéro  demandé. 

M.  G.  F.  à  Paris.  —  Nous  ferons  en  sorte  de  donner  cMle 
semaine  la  décoration  de  la  fèie  du  4  mai,  puis  qu'on  veut  bien 
nous  communiquer  d'avance  les  dessins. 

Calendrier  astronomlqDe  Illastré. 

PHÉNOMÈNES   DE   MAI   1850. 
Heures  du  lever  et  du  coucher  des  Astres. 

Les  jours  augmentent  de  40  minutes  le  matin  et  d'autant 
le  soir  :  augmentation  totale,  1''  20'"  du  30  avril  au  31  mai 
inclusivement. 

Le  midi  vrai  précède  le  midi  moyen  pendant  tout  le  cours 
de  ce  mois;  seulement  l'intervalle  qui  les  sépare  va  en  aug- 
mentant pour  atteindre  un  maximum  et  décroître  ensuite  de 
nouveau.  Ainsi  cet  intervalle,  qui  est  de  3  minutes  3  se- 
condes le  1'''',  atteint  3  minutes  5.')  secondes  le  14,  et  se  ré- 
duit à  2  minutes  43  secondes  le  31 .  Ces  variations  de  l'é^ua- 
tion  du  temps  sont,  on  le  voit,  très-peu  considérables. 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon ,  à  son  pas- 
sage au  méridien  ,  augmente  d'un  peu  plus  de  7  degrés  seu- 
lement dans  le  cours  du  mois.  Elle  était  de  '6r,°  55'  le 
30  avril;  elle  atteindra  60"  I'  le  13  mai,  et  63"  4'  le  31. 

La  lune  sera  près  de  Saturne  le  9;  d'Uranus  le  10;  de 
Mercure  et  de  Vénus  le  1 3  ;  de  Mars  le  1 6 ,  et  de  Jupiter 
le  19. 

Il  y  a  dernier  quartier  le  4,  nouvelle  lune  le  11,  premier 
quartier  le  18,  pleine  lune  le  26. 

Routes  ■ppareates  des  Planètes. 

Jupiter  est  sensiblement  stationnaire  pendant  la  durée  de 
ce  mois,  comme  on  peut  le  constaler  d'après  la  figure  de  la 
page  113,  N"  du  samedi  2  mars.  Son  passage  au  méridien  a 
lieu  un  peu  après  8''  du  soir  au  commencement,  et  un  peu 
avant  7''  à  la  lin  du  mois.  Cette  planète  doit  être  occultée 
par  la  lune ,  et  nous  donnons  plus  loin  une  mention  et  une 
figure  spéciale  à  cet  important  phénomène. 

Saturne  est  étoile  du  matin.  Il  se  lève,  pendant  toute  la 
durée  du  mois,  â  un  intervalle  sensiblemnnt  constant  d'une 
heure  après  le  coucher  de  Jupiter.  Son  mouvement  est  di- 
rect (Voir  la  figure  de  la  page  107,  N°  du  30  mars). 
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DURÉE  DU  lOUB,   DUHÉE  DE   LA   LUMIÉBE   DE  LA  LUNE,    HEURES   DU   LEVER    ET   DU   COUCHER   DES   PLANÈTES. 


....s. 

,oca.. 

1 

2 

Jeudi 

3 

vendr. 

4 

SBinedl 

6 

DiM. 

e 

lundi 

7 

mardi 

8 

meri'i . 

9 

jeudi 

10 

vendr. 

11 

samedi 

12 

DlM. 

13 

lundi 

14 

mardi 

15 

mcrcr. 

le 

jeudi 

17 

vendr. 

13 

Bamedl 

19 

Dm. 

20 

lunli 

21 

mardi 

22 

mercr. 

23 

jeudi 

24 

vendr. 

26 

samedi 

26 

DiM. 

27 

lundi 

28 

mardi 

29 

mcrcr. 

30 

jeudi 

31 

vendr. 

Matin,    ^^'h    ^       ^       '^       4-,     5^*- 


yi^    8     j  9       lO      )l       lî'' 


Mercure,  devenu  étoile  du  soir,  va  se  trouver  dans  une 
poi-ition  rxceptionnel'ement  f-wornblc  pour  les  ob=ei valions. 
L'intervalle  entre  son  rourlier  el  o  lui  du  soliil,  qui  est 
presque  d'une  heure  et  demie  au  commencement  du  mois, 
surpasse  deux  heures  au  milieu  de  ce  mois.  Il  est  encore 
d'une  heure  et  demie  le  27;  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette 
époque  qu'il  décroît  rapidement  sans  tomber  au-dessous 
d'une  heure.  Si  les  soirées  sont  claires,  il  y  auia  donc  pos- 
sibilité de  voir  Mercure  à  la  vue  simple,  le  soir,  un  peu 
après  le  coucher  du  soleil,  surtout  du  8  au  1!i,  lorsque  le 
disque  de  la  lune  n'est  pas  encore  trop  çrand  pour  éclairer 
fortement  l'horizon.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront  celle 
chance  seront  plus  heureux  que  Copernic,  qui,  sous  le  ciel 
brumeux  du  littoral  de  la  Baltique,  it  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  découverte  des  télescopes,  n'a  pas  réussi  à  voir 
une  seule  fois  Mercure  dans  le  cours  de  sa  vie. 

La  fleure  que  nous  donnons  montre  l'orbite  apparente  de 
la  planète  du  1"  mai  au  Ci  juillet.  On  voit  que  le  mouve- 
ment, après  avoir  été  direct  du  1"  au  27  de  mai,  sera  sta- 
tionnaire  dans  les  derniers  jours. 

La  plus  grande  élowjation  a  lien  le  16  mai. 

Orbites  app 


Vénus  s'est  désaxée  des  rayons  du  soleil;  maU  son  mou- 
vemi'iii  propre  Hpp:uenl,  quoiqu"  dinel,  onime  on  le  voit 
sur  la  ligure  piécé  toute,  où  la  trace  vi-ihle  rur  le  ciel  est 
dans  le  voisii.aj^o  de  celle  de  Mercure ,  efl  lent,  et  vers  la 
fin  du  mois  elle  no  se  couche  même  pas  enccire  deux  hemes 
après  le  soleil  Vue  au  télescope,  elle  présente  un  dis  jue  pres- 
que entièrement  circulaire,  un  peu  plus  grand  que  celui  que 
nous  avons  fijjuré  au  mois  de  décembre  dernier. 


Mars,  qui  se  couche  une  heure  après  minuit  au  commen- 
cement du  mois,  se  couche  un  ppii  avant  dans  les  derniers 
jours.  Son  orbite  apparente,  représentée  dans  la  fuure  ci- 
jointe,  montre  que  le  mouvi  ment  est  direct  et  que  la  planète 
se  rapproche  rapidement  de  l'équateur. 

Orbite  appari 


éclipse»  des  satellites  de  Jupiter. 

le  nombre  do  ces  phénomènes  diminue  retalivement  aux 
mois  précéJents;  il  n  y  en  auia  de  visib.es  à  Pans  que  huit, 
dont  une  seule  iiumeioion.  En  voici  le  tableau  ; 


1"  SATELLITE. 

2"  SATELLITE. 

3<  SATELLITE. 

i 

Heures. 

Heures. 

1 

Heures. 

EMERSIOSS. 

ÉMEEISIONB. 

^HERSIONS. 

1 

ll''44"'47'Mlr. 

3 

9»  IS'lS-solr. 

S 

S'êl-BÎ-Boir 

9 

1.39"  18- soir. 

10 

Ub  5ii.  53.  soir. 

12 

10  43- W  soir 

17 

10.    2»34'a..ir. 

24 

ll>'57"lJ'bi>ir. 

OoeultatioBs  d'étoilei. 

Le  mois  de  mai  sera  bi,.;n<)lo  par  deux  phénomènes  impor- 
tants en  ce  g-nre  :  l'occuitalijn  de  l'étoiie  Iléijulus  ou  Cœur 
du  Lum  et  celle  de  la  planète  Jupiter.  Les  cinq  auties  00 
culljiions  n'ont  rien  ijui  doi  ve  ai  tuer  spéciale  meniralieiilion. 
Le  tableau  su  vant  fa  t  connailre,  pjur  l'arij,  l'in.-lant  précis 
auquel  se  produit  cliacuno  des  tlispanliuns  et  léappanliuns. 


< 

..S,=.AT,O.OE.ASTKE. 

■  „„E..,OSS. 

ÉHEHSIONS. 

1 

21  Sagittaire. 

1-  23" 

maUa. 

21.  45- matin. 

16 

25  d'  Écrevisse. 

lOh  :4'' 

soir. 

111.  14-  soir. 

18 

R^EulûS. 

3-  18" 

soir. 

41.  22"  soir. 

19 

Jupiter. 

(,<•  52- 

soir. 

71.  50-  soir. 

28 
29 
29 
:iO 
31 

36;"  Sagittaire. 

56/ Sagittaire. 
15  L- Capricorne. 

111.  63" 

soir. 

1".  23-  icalin. 

01.    4- matin. 
21.  41"  malin. 

111.    6" 

soir. 

11.  22"maUn. 

La  di^parition  de  Ré,i;iilus,  comme  celle  de  Jupiter,  aura 
lieu  dans  le  jour;  l'une  et  l'autre  se  fera  par  le  bord  ob.-cur 
de  la  lune,  et  la  réapparition  par  le  bord  éclairé.  Nous  don- 
nons unrt  figure  qui  indique  les  apparences  du  sec. m  I  de  ces 
phénomènes  à  la  vue  simple  et  dans  une  lunette  astronomi- 
que renversant  les  images. 


Uranus  est,  comme  Saturne,  étoile  du  matin,  et  son  lever 
suit  celui  de  celte  planète  d'un  inleiva  le  presque  constant 
et  égal  à  1U  minutes  environ.  Son  mouvement  est  direct  ;  il 
est  représenté  ,  pour  l'année  entière,  sur  la  figure  ci-jointe. 

Orbite  npparentc  d'I/. 


LA  BALEINE 


Kijuattur 


Nenlune  continue  It  m  uchrr  d'un  nionvemi'i.l  direct.  Il 
PO  lève  le  1"  mai  i  2''  S>"'  .lu  malin;  1»  10  é  t''  3i'",  et  le 
I"  juin  n  miin  il  i'  '"  Il  pa^se  au  méritieii  à  ces  Inii*  dates, 
respeclivemi-nt  à  8''  2'"  du  matin,  à  "'•  9'"  et  à  6  heures. 
Ses  hauleui-s  re.-peelives  aii-desMis  de  l'horizon  sont,  aux 
mêmes  dates,  et  i\  l'iiistanl  du  passage  au  méridien,  de 
31"  2o',  de  31"  2'.l'  et  de  :M"  32'  loir,  pour  l'eihito  appa- 
rente, le  N"  du  30  mars 


EXPLICATION    DU    DEIIMKH    RCBt'S. 

Essai  (fune  î;ravurc  sur  bois  non  encore  empt.ij-é. 

On  s'abonne  atrecteineiit  aux  bureaux,  rue  de  Ri^-h.lieu, 
n»  tsO,  par  l'en\oi/r«ncii  d'un  mandat  sur  la  pt.iste  ordre  lechc- 
valier  el  C" ,  ou  pifis  de»  direcletir.*  de  (insle  et  île  nie.«.sa|{i  ries, 
des  prineipaiiv  librairet  tie  la  Fiaiire  et  de  IVtranger,  et  des 
correspondanres  de  l'agence  d'almnnemejit. 

PAl'LI.N. 


Tiré  il  la  presse  mécanique  de  Plon  rRKRES, 
36  ,  rue  de  Yaiigirard. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paris ,  3  i 
Prii  de  chaque  K°.  ' 


9  fr.  —  6  mois.  17  fr,  —  0n  an.  32  fr. 

10  fr.  —       20  fr.  _      40  fr. 


i.  8  fr.  —  6  mo 
.  —  La  coUeclic 


,  16  fr.  — 


Un  an,  30  fr. 
,  br..  2fr.  li. 


N°  373.  Vol.  XV.  —  SAMEDI    4   MAI  1850. 
Bureaux  :  rue  Richelieu,  OO. 


Âb.  pour  les  dt^p. 
Ab   pour  l'ëtrauge 


—     10  fr. 


I  de  la 


SOKKAIKa. 

—  Chemin  de  fer  atmosphérique  à  travers  lei 
î    brochures  poUliqiies.  Courrier  de    Paris.  - 


de  la  Répu- 
Rcïiie  litlé- 
deM.  Porro. 


Bas- 


Hisloi 
Alpes.  —  A  tra 

Le  château  d'Eisenacn.  —  i.es  noces  ae  i.u 
musicale.  —  Fête  de  l'anniversaire  de  la  pi 
blique.  —  Les  vag.ibonds  anglais.  —  Revue 
faire.  —  Bibliographie.  ~  Longue-vue  cornet 

Crurures  •  Portrait  de  M.  A.  Leclerc.  —  Mariage  de  l'archiduches! 
Isabelle  de  Toscane  avec  le  prince  Traopani  de  Naples.  —  W.  Wordi 
worth.  —  Le  château  d'Eisenach.  —  Fête  de  la  proclamation  de  1 
République  ;  Aspect  général  pendant  le  jour  ;  L'obélisque  1 
Arcs-du-triomphe  illuminés  au  gaz.  —  Tableau  d'Hcbbéma.  - 
relief  de  l'école  communale  du  U"  arrondissement.  —  Caricatu 
Stop,  9  gravures.  —  Longue-vue-cornet,  7  gravures.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  aemalne. 

On  a  tressé  à  M.  Leclerc,  pendant  quinze  jours,  une  cou 
renne  avec  des  fleurs  suspectes,  des 
fleurs  de  papier,  dont  l'odeur  fac- 
tice a  dû  le  suffoquer  plus  d'une 
fois.  Nous  portons  au  compte  de 
son  dévouement  à  l'ordre  tout  ce 
que  ses  sentiments  de  père  de  fa- 
mille, sa  probité  incontestée,  son 
goût  simple  et  droit,  ont  dû  souffrir 
sur  ce  calvaire  où  l'avait  porté  l'ac- 
clamation universelle  de  la  Gazette 
de  France,  par  la  plume  catholique 
d'un  Israélite.  Ce  rapprochement, 
que  nous  n'avons  pas  cherché,  ren- 
ferme toute  l'histoire  de  cetle  can- 
didature et  résume  la  pureté  des 
motifs  qui  ont  poussé  à  la  soutenir 
toutes  les  nuances  du  parti  anti- 
constilutionnel.Toules  les  nuances! 
Ce  mot  exprime  ce  qu'il  y  a  de 
grave  dans  l'élection  du  28  avril. 
Lors  de  l'élection  du  10  mars,  on 
avait  un  argument  en  réserve  ;  les 
légitimistes,  disait-on,  n'ayant  pas 
eu  leur  part  dans  les  noms  proposés 

par  ['Union  électorale  au  choix  des  ~  ^ 

électeurs,  se  sont  abstenus  et  ont  ;$ 

donné  la  victoire  aux  démocrates.  „     ^  ,;<- 

Cette  fois,  c'est  la  Gaz'ile  de  France 
qui  a  inventé  le  candidat.  On  ap- 
plaudit à  son  invention  sur  toute  la 
ligne,  depuis  V Assemblée  nationale 
et  la  Patrie  jusqu'au  Journal  des 
Débats  et  à  l'Ordre  ;  les  épilepti- 
ques  et  les  poussifs,  les  enfants 
lerribles  et  les  tacticiens,  les  dix- 
sept  journaux  enfin  qui  parlent 
pour  le  parti  modéré,  y  compris  le 
Napoléon  :  et  cependant  vous  savez 
le  résultat. 

Il  y  aurait  de  quoi  se  troubler, 
en  effet,  si  l'on  n'écoutait  que  les 
cris  de  colère  des  agitateurs;  mais 
ces  cris,  comme  leurs  menaces,  ont 
perdu  toute  puissance  depuis  les 
jours  qui  ont  suivi  le  10  mars.  L'a- 
gitation n'est  vraiment  que  dans  les 
journaux.  On  avait  annoncé  que 
Paris  allait  être  désert  ;  les  riches 
partis,  les  boutiques  allaient  se  fer- 
mer :  tous  les  malheurs  des  villes 
maudites.  Si  on  interroge  la  sta- 
tistique municipale ,  on  découvre 
qu'il  n'y  eut  jamais  plus  grande  af- 
fluence  de  voyageurs  et  d'étrangers 
à  Paris.  C'est  à  peine  si  on  trouve 
à  se  loger  dans  les  hôtels.  Il  n'y  a 


que  la  Bourse  et  le  jeu  sur  les  fonds  publics  qui  témoignent 
de  la  peur  communiquée  par  ce  tapage  ;  c'est  qu'il  n'y  a 
rien  non  plus  d'aussi  sensible  que  cette  matière  aléatoire. — 
Le  moindre  vent  qui  d'aventure....  et  les  forts  le  savent 
bien  ;  ils  spéculent  à  la  baisse  la  veille  de  l'événement,  et 
retournent  la  position  le  surlendemain. 

Au  fond,  qu'est-ce  que  le  résultat  de  l'élection?  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Voilà  M.  Sue  nommé;  est-ce-le  socia- 
lisme qui  triomphe?  D'abord  M.  Sue,  comme  M.  de  Flotte, 
a  été  obligé  de  mettre  son  drapeau  dans  sa  poche  et  de 
n'en  laisser,  dans  ses  déclarations,  passer  qu'un  bout  qui  ne 
peut  faire  peur  à  personne  ;  car  ce  qu'il  annonce  comme  le 
symbole  de  ce  qu'il  représente ,  c'est  le  progrès,  c'est  la  loi 
qui  règne  dans  le  monde  depuis  l'origine  des  sociétés;  et 


quand  même  il  aurait  prétendu  à  autre  chose ,  au  nom 
d'une  doctrine  socialiste  quelconque,  quand  même  il  eût  été 
nommé,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  sous  un  drapeau  flot- 
tant au  souffle  d'une  inspiration  anarchique,  y  aurait-il  de 
quoi  s'effrayer?  Nous  ne  parlons  pas  de  la  France  entière, 
protestant  au  nom  de  ses  sentiments  et  de  ses  intérêts;  nous 
restons  à  Paris  pour  faire  le  compte  d'une  élection'  ainsi 
remportée.  Où  est  la  majorité?  Tous  les  électeurs  qui  ont 
voté  pour  W.  Leclerc,  tous  ceux  qui  se  sont  abstenus,  cin- 
quante mille  républicains  non  socialistes  qui  ont  adhéré  par 
des  motifs  de  circonstance  à  la  candidature  de  M.  Sue  voilà 
ce  qui  proteste  à  Paris  contre  l'avénemeiit  du  socialisme  ré- 
volutionnaire. Ce  décompte  que  nous  faisons  pour  l'élection 
du  candidat  démocratique,  nous  l'eussions  fait  également,  en 
retournant  la  proposilion,  contre 
le  parti  que  les  coureurs  d'aven- 
ture auraient  pu  vouloir  tirer  du 
triomphe  de  M.  Leclerc;  nous  eus- 
sions opposé  à  ces  fous  tous  les 
électeurs  qui  ont  nommé  M.  Sue, 
tous  ceux  qui  se  sont  abstenus ,  et 
ceux  qui  croient  que  le  mouvement 
démocratique  commande  de  réta- 
blir l'équilibre  en  pesant  dans  le 
plateau  opposé. 

A  qui  donc  appartient  la  majo- 
rité à  Paris?  A  l'opinion  modérée, 
à  l'opinion  qui  veut  vivre  en  tra- 
vaillant et  qui  ne  compte  sur  l'Etat 
ni  pour  l'exploiter  dans  sa  munifi- 
cence, ni  pour  le  ruiner  dans  sa 
charité  ;  à  l'opinion  qui  ne  veut  de 
socialisme  dans  l'Etat  à  aucun  titre 
et  pour  aucune  destination  privilé- 
giée; à  l'opinion  qui  commence  à 
reconnaître  qu'il  y  a  des  hommes 
impuissants  comme  des  idées  im- 
possibles. Cette  opinion  n'est  pas 
encore  représentée  dans  un  parti, 
mais  nous  avons  annoncé  depuis 
longtemps  son  avènement  ;  nous 
publierons  bientôt  son  adresse  en- 
tre la  rue  Bergère  et  la  rue  de 
Charonne. 

—  L'Assemblée  nationale  a  ter- 
miné dans  les  séances  du  26  et 
du  27  avril  l'examen  du  budget 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 
Le  chapitre  des  haras  a  donné  lieu 
à  une  discussion  intéressante  entre 
les  représentants  qui  veulent  s'en 
remetlre  à  l'intérêt  privé  du  soin 
d'améliorer  nos  races  de  chevaux , 
et  ceux  qui  pensent  que  notre  agri- 
culture ,  la  remonte  de  notre  cava- 
lerie ont  besoin  des  établissements 
de  l'État  pour  ne  pas  laisser  dégé- 
nérer les  espèces  propres  à  ces 
emplois  précieux.  M.  de  Laussat 
proposait  une  réduction  considé- 
rable sur  ce  crédit ,  il  a  rencontré 
des  adversaires  habiles  et  compé- 
lents,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
M.  d'ilavrincourt  et  M.  Bocher,  qui 
ont  fait  décider  la  question  d'une 
manière  conforme  aux  propositions 
de  la  commission  et  du  ministre  a 
une  grande  majorité.  M.  Richard 
(du  Cantal),  l'ennemi  né  du  turf  et 
de  l'hippodrome  ,  demandait  sur  le 
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crédit  alloué  pour  les  courses  une  réduction  de  300,000  fr. 
M.  le  général  de  Lamoricière  s'est  chargé  de  lui  répondre; 
il  l'a  fdit  avec  un  talent  applaudi  de  l'Assemblée  et  un 
succès  complet.  L'amendement  do  M.  Richard  a  été  rejeté 
à  une  immense  majorité.  Le  chapitre  relatif  aux  écoles  d'arts 
et  métiers  a  donné  lieu  à  unediscussion  assez  vive.  M.  Raudot 
a  fait  de  ces  éliibhfsements  une  criiique  exagérée  et  a  de- 
manlé  la  suppression  totale  du  crédit.  Ils  ont  été  défendus 
par  M.  Corne  et  par  le  ministre  du  commerce  ;  mais  la  com- 
mission ,  par  l'organe  de  sin  rapporteur,  a  demandé,  non 
la  suppression,  mais  une  réduction  qui  a  été  votée  par 
l'Assemblée. 

La  discussion  du  budget  de  la  guerre  a  commencé 
samedi  par  un  discours  plus  long  que  nouveau  do  M.  Ma- 
thieu (de  la  Drôme),  proposant  une  économie  radicale 
par  la  réduction  de  l'armée.  Cette  opinion  n'est  pas  très- 
sérieuse;  mais  le  général  de  Grammont  a  trouvé  le  moyen 
d'être  encore  pliisplaisant  en  demandant  que  le  siège  du 
gouvernement  fut  éloigné  de  Paris,  afin  de  pouvoir  réduire 
l'armée;  à  l'heure  où  ce  militaire  faisait  cette  motion,  on 
se  rappelait  ailleurs  que  l'Assemblée  nationale  était  dans 
l'orangerie  de  SaintCloud  le  18  brumaire,  et  on  imprimait 
dans  le  Napuléon  la  liste  des  bienfaits  dont  la  France  fut 
redevable  à  une  circonstance  qui  favorisa  le  coup  d'État  de 
cette  journée  historique.  Si  l'arlicle  du  journal  n'avait  pas 
connaissance  du  discours,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas 
que  les  beaux  esprits  qui  se  rencontrent. 

La  discussion  des  chajiitres,  après  ce  tournoi  grotesque, 
a  été  mêlée  de  quelques  incidents  toujours  faciles  à  prévoir 
dans  l'état  d'irritalion  et  de  mauvais  vouloir  où  se  trouvent 
les  partis  les  uns  à  l'égard  des  autres.  L'Assnmblée,  contre 
l'avis  du  général  de  Lamoricière  et  du  général  C.avaignac,  a 
alloué  les  crédits  nécessaires  pour  la  formation  d'un  nouveau 
bataillon  de  gendarmerie  mobile  à  Paris;  elle  a  également, 
malgré  l'avis  contraire  des  mêmes  orateurs,  adopté  une  ré- 
duction de  150,000  fr.  sur  la  solde  des  corps  connus  sous  le 
nom  de  corps  des  ouvriers  de  l'administration  de  l'armée, 
réduction  qui  entraîne  la  suppression  de  trois  des  compa- 
gnies de  ce  corps  sur  les  onze  dont  il  est  actuellement  com- 
posé. 

M.  le  général  de  Lamoricière  a  continué  avec  la  verve  spi- 
rituelle de  son  talent  et  la  parfaite  compétence  de  son  expé- 
rience ,  à  faire  la  critique  du  budget  de  la  guerre  et  des 
innovations ,  selon  lui  peu  éclairées ,  que  la  commission , 
d'accord  avec  le  ministre,  introduit  dans  les  divers  services. 
Le  général,  en  habile  tacticien  qu'il  est,  s'est  fait  applaudir 
il  y  a  huit  jours,  par  tous  Us  journaux  de  la  majorité,  en 
adhérant  à  la  candidature  qui  réunissait  toutes  les  nuances 
du  parti  de  l'ordre.  IJ  avait  son  idée;  ces  mômes  journaux 
ne  paraissent  pas  l'avoir  compris,  et  il  y  en  a  même  qui 
avouent  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Ces  journaux  sont  trop 
modestes.  On  ne  se  dit  pas  de  ces  choses-là  à  soi-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Lamoricière  a  pu  dire  d'excel- 
lentes choses  sans  que  personne  eût  le  droit  de  suspecter 
son  ferme  dévouement  aux  condit'ions  de  l'ordre,  et  s'il  n'a 
pas  eu  les  votes  de  la  majorité  favorables,  il  a  l'approbation 
des  gens  d'esprit  et  la  mauvaise  humeur  des  sots.  Double 
triomphe!  M.  Diicoux  s'est  chargé  de  réclamer  contre  la  sup- 
pression des  écoles  de  chirurgie  établies  au  Val  de-Gràce  et 
dans  les  antres  hôpilaux  militaires.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  le  général.  M.  d'Haulpoul  triomphe  sur  tous  les  cha- 
pitres. Il  faut  qu'il  soit  bien  plus  fort  que  ses  adversaires. 

—  Le  budget  de  la  guerre,  ou  plutôt  la  partie  de  ce  bud- 
get qui  concerne  l'Algérie,  a  encore  occupé  la  séance  de 
mercredi.  La  délibération  a  porlé  sur  les  colonies  agricoles 
fondées  en  Algérie  par  un  décret  de  l'Assemblée  con>tiluante. 
Deux  représtnlar\ts  de  l'Algérie,  M.  de  Hancé  et  M.  Henri 
Didier,  ont  porté  le  débat  sur  des  faits  particuliers  que  nous 
voulons  croire  exagérés  ou  mal  interprétés.  Il  paraît  qu'un 
certain  nombre  de  colons,  257,  ont  été  renvoyés  des  colo- 
nies à  différenjes  époques  et  embarqués  pour  la  métropole. 
Sans  se  prononcer  absolument  contre  cette  mesure,  les  deux 
représentants  de  l'Algérie  se  sont  réunis  pour  blâmer  les 
détails  de  l'exécution  quelle  a  reçue.  Des  ouvriers  parisiens, 
que  l'on  avait  imprudemment  arrachés  à  leurs  occupations 
habituelles,  à  leurs  industries  de  luxe,  pour  les  métamor- 
phoser en  cultivateurs,  ont  bientôt  perdu  les  illusions  dont 
ils  s'élaient  bercés  en  partant  pour  l'Afrique;  ils  ont  été  les 
premiers  à  se  reconnaître  impropres  aux  travaux  agricoles. 
L'administration  a  pris  le  paiti  de  les  renvoyer  à  Paris  et  à 
leurs  ateliers,  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  quitter.  L'adminis- 
tration a-t-elle  mérité  quelque  reproche  dans  l'exécution  de 
cette  mesure?  Non,  dit  M.  d'Haulpoul,  elle  a  procédé  dans 
toutes  les  formes,  avec  tous  les  ménagemenis  désirables;  il 
est  faux  que  les  colons  expulsés  aient  été  l'objet  d'aucune 
violence,  d'aucune  rigueur  inutile.  La  proposition  d'une  en- 
quête ,  par  laquelle  concluait  M.  de  Riincé ,  n'avait  donc  pas 
d'objet.  (;es  explications,  qui  ont  eu  lieu  par  voie  de  simple 
conversation  parlementaire ,  ne  pouvaient  produire  et  n'ont 
produit  aucun  résultat. 

La  suite  de  la  délibération  a  porté  sur  différents  points 
relatif:;  i  l'administration  générale  de  l'Algérie.  Toutes  ces 
f[uestions  ont  l'Mé  discutée^i  assez  longuement  et  vidées  d'un 
commun  accor.l  entre  la  commission  et  le  gouvernement, 
sans  que  l'Assemblée  ait  paru  leur  accorder'  une  attention 
sérieuse.  La  discussion  est  terminée  sur  le  budget  de  la 
guerre. 

Nous  revenons  sur  l'histoire  parlementaire  pour  signaler 
un  incident  qui  a  fait  diversion  à  la  discussiun  du  bulgel. 
Pondant  la  séance  du  25,  M.  Gasc  a  donné  Iroliuc  du  rap- 
port sur  le  projet  do  loi  relatif  à  un  cré  lit  ilo  150,000  Ir. 
destiné  aux  parents  des  viclimos  du  puiit  d'Angors.  M.  de 
La  Rochojiiquelein,  qui  s'i  fforc!  d'élio  très-lin  tt  qui  court 
ri.sqiio  de  perdre  cetio  répiilalion  dans  la  guerre  de  h'.i<son 
qu'il  pnurMiit  sous  le  comm  indeinont  de  la  Ciizclle  lU'  France, 
a  cru  devoir  porter  à  la  tribune  des  prolestatmns  contre  les 
calonMies  qui  ont  voulu  mêler  la  politique  à  cet  affreux 


désastre.  L'Assemblée  savait  à  quoi  s'en  tenir,  elle  a  donné 
acte  à  M.  de  La  liochejaquelein  de  sa  bonne  intention  par  un 
accueil  qui  voulait  dire  plus  que  la  réponse  du  ministre  de 
la  guerre. 

—  Dans  la  séance  de  lundi,  l'Afsemblée  a  adopté  d'ur- 
gence, après  quelques  observations  sans  importance,  le  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  caisses  d'épargne. 

—  On  a  attribué  à  M.  Carlier,  et ,  selon  nous,  avec  quel- 
que raison,  le  résultat  de  l'éleclion  du  2S  février.  M.  Carlier 
n'a  pourtant  pas  contribué  tout  seul ,  par  ses  tracasseries  à 
l'égard  des  journaux ,  à  la  défection  d'un  grand  nombre 
d'électeurs  qui  s'inquiètent  de  la  violence  arbitraire  de  la 
police.  Le  Napoléon  partage  cet  honneur  avec  le  préfet  de 
police.  Le  numéro  qui  a  paru  dimanche  dernier  était  bien 
fait  pour  opérer  ce  revirement.  Aussi  le  Napoléon  a-t  il  en- 
core été  une  fois  désavoué  par  le  ministère,  et  voici  qu'on 
annonce  que  ce  journal  change  de  direction  et  de  rédaction. 
Nous  affirmons  ipj'il  n'en  est  rien ,  et  on  le  verra  bientôt. 
Quant  à  M.  Carlier,  il  est  approuvé  en  parlie  et  désapprouvé 
pour  moitié,  de  la  majoriié  de  l'Assemblée.  Un  représen- 
tant ayant  fait  une  proposition  pour  faire  interpréter  la  loi 
au  sujet  de  la  vente  des  journaux  sur  la  voie  publique  et  à 
domicile ,  la  commission  a  refusé  de  prendre  cette  proposi- 
tion en  considération. 

La  commission ,  en  ce  qui  concerne  la  vente  à  domicile, 
a  pensé,  avec  la  jurisprudence,  que  les  disposilions  de  la  loi 
du  27  juillet  1849  étaient  applicables  aux  vendeurs  à  domi- 
cile et  aux  marchands  en  boutique. 

En  ce  qui  concerne  l'autorisation  de  vendre  sur  la  voie 
publique,  la  coTimission  a  pensé  que  le  préfet  de  police  avait 
le  droit  de  refuser  ou  d'accorder  cette  autorisation  ;  que 
c'était  une  simple  mesure  de  police  rentrant  dans  le  pou- 
voir discri^tionnaire  du  préfet,  et  que  même,  pour  un  j.  ur- 
nal  qui  n'était  pas  saisi  ou  poursuivi,  il  avait  le  droit  néan- 
moins de  refuser  l'autorisation  de  le  vendre  sur  la  voie 
publique  seulement. 

—  Une  crise  ministérielle  provoquée  en  Espagne  par  le 
caprice  de  don  Francisco,  le  mari  de  la  reine,  s'est  dénouée 
comme  la  précédente  par  l'apaisement  de  la  mauvaise  hu- 
meur du  roi.  Le  ministère  n'en  est  que  plus  affermi. 

—  La  Réforme  allemande  et  la  Gazelle  cnnstilulionnelle, 
organes  semi-olficiels,  publient  des  nouvelles  de  grandes 
concentrations  de  troupes  russes  le  long  des  fronlières  russo- 
polonaisei,  et  de  troupes  autrichiennes  en  Bohême,  égale- 
ment le  long  des  frontières  de  la  Prusse.  Ces  nouvelles 
acquièrent  une  importance  particulière  par  leur  reproduc- 
tion dans  ces  feuilles,  et  l'on  se  demande  quelle  est  en  cela 
l'intenlion  du  gouvernement,  et  pourquoi,  s'il  attend  réel- 
lement une  attaque  de  la  part  des  deux  granJes  puissances 
de  l'est,  il  ne  renforce  pas  au  plus  vile  les  troupes  prus- 
siennes aux  frontières  menacées. 

—  Le  parlement  allemand  d'Erfurth  a  élé  prorogé  le  29 
avril  par  un  message  du  conseil  d'administration  adressé 
aux  deux  chambres.  La  prorogation  est  indéfinie.  Celte  clô- 
ture n'a  surpris  personne;  on  s'y  attendait  depuis  quelques 
jours.  Dans  le  message  du  conseil  d'administration,  le  par- 
lement reçoit  des  remercîmenls  pour  ses  travaux  et  l'assu- 
rance que  ses  décisions  seront  communiquées  aux  gouver- 
nements allemands.  Il  y  est  dit  aussi  qu'on  se  réserve  de  le 
convoquer  plus  tard  de  nouveau. 


—  LVdililé  parisienne  vient  de  perdre  un  de  ses  phis  dignes 
représtntants  dans  la  personne  de  M.  Gillet,  mairedu  1  l^arron- 
dissenient ,  ancirn  nini.biv  du  conseil  nuin  ciial  de  Paris  et  du 
conseil  généial  de  la  Seine.  Ancien  ouviier,  M.  Gillet  dut  à  son 
travail  son  t'Iévaiion  et  sa  foilune  M.  le  préfet,  MM.  les  maires 
de  Paris  sont  venus  lui  rendre  les  duniers  honneurs;  la  com- 
mission municipale  .ivait  envoyé  une  di^putation  pour  la  rcpré- 
.senler.  M.  le  vice-président  de  la  République,  ancien  membre  du 
conseil  municipal,  était  venu  se  jomdre  à  ses  anciens  collègues. 
Il  a  tenu,  pendant  la  première  partie  de  la  cérémonie,  un  des 
coins  du  drap  mortuaire  ;  obligé  de  se  retirer  pour  (trésider  le  con- 
seil d'Etat,  il  a  élé  remplacé  par  M.  Périer,  viei-[iiésident  du 
comité  central.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  &  l'enseignement  pri- 
maire et  aux  asiles  savent  la  part  active  que  M.  Gillet  piit  à  leur 
organisation.  Arrivé  au  cimetière  du  Père-Lacbai-e ,  après  les 
discours  de  M.  l'adjoint  du  11"  et  du  colonel  de  cette  légion, 
M.  Thierry,  en  rappelant  les  services  rendus  par  .«on  ancien  col- 
lègue, en  rappelant  l'amitié  de  M.  Aiagn  pour  l'ancien  ouvrier 
tanneur,  a  exprimé  les  vils  et  unanimes  regrets  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  apprécier  les  excellentes  qualités  du  brave  et  loyal 
mairedu  11'  arrondissement. 


Cbemfn  d«>  l'or  almoaptt^rlqne  A  traver* 
Ip«  Alpra. 

Nous  lisons  dans  le  yournoi  dn  Chemins  de  fn  un  rap- 

Sort  détaillé  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  di^  aux  études  de 
I.  Maus,  ingénieur  belge,  et  destiné  à  relier  la  France  et 
la  Savoie  avec  le  Piémont,  en  traversant  la  chaîne  des 
Alpes  par  un  percement  continu  de  12,290  mètres  sous 
le  mont  Ccnis. 

C'est  auprès  du  col  de  Fréjus,  entre  Modone  et  Bardon- 
nèche,  qu'on  se  propose  de  pratiquer  ce  tunnel. 

«  I.»  diflénnce  de  niveau  entre  les  deux  extrémités  de  ce  coB- 
dnit  souterrain,  dit  l'auteur  du  projet,  serait  rie  7:iO  mètres,  d«n- 
canl  une  inclinaison  générale  du  sud  au  nord  de  19  millimètres 
par  inélie. 

»  Poiir  percer  la  galerie  de  Rardonnéihe  le  plus  promplemont 
possible,  il  fjut  altoquer  le  percemi  ni  par  les  di  «x  evirémilés, 
à  l'aiftc  de.  rieiix  ^y,.  témis  iiiec^niqu' s  composés  rlianin  d'oïl 
moteur  hydratdiqiir,  taisant  agir,  une  un  cible  sans  fin,  une 
machine  coni|i(isée  d'uulils  attaquant  la  rudic  au  l'und  de  la  ga- 
Itrie  cuinmcmée. 

»  Celte  machine  à  percer  est  destinée  à  ouvrir  une  galerie  pré- 


paratoire de  4  mètres  40  e^ntimèlres  de  large  sur  2  mètres  20 
de  haut;  elle  divisera  par  dts  rainures  liori>ontal(s  et  verticale! 
la  pierre,  que  l'on  enlèvera  ensuite  à  l'aile  de  coins  et  de  coups 
de  marteau,  l.a  machin>^  n'occupua  que  la  muiiié  de  la  largeur 
de  la  galirie,  en  sorte  que,  pendant  qu'elle  agira  sur  un  côté, 
on  eolèiera  les  blors  runiiés  sur  l'autre  côlé. 

"M.  Maus  exécute  ain^i  la  première  et  la  plus  difficile  opé- 
ration avec  un  progrès  de  I  centimètre  par  minute,  donnant 
7  moires  20  d'avancement  en  12  heures,  et  14  œètrts  4u  en  24 
heures. 

"  Les  autres  parties  du  parcours  entre  liardonnècbe  et  Suie  ne 
présentent  pas  d'obitacles  sérieux,  et  les  travaux  d'art  qu'elle» 
exigent  trouvent  des  analogues  dans  les  chemins  de  fer  déjà 
exécutés;  on  y  remarque  deux  tunnels  de  2,800  mètres  et  de 
l,9uo  mè'res,  des  ponts,  des  plans  inclinés  sur  une  déclivité 
moyenne  de  23  millimètres,  au  maximum  de  3.i  millimètres,  et 
sur  un  iiarcours  total  de  35  kilomètres.  La  différence  de  niveau 
entre  les  deux  points  extrêmes  de  celte  ligne,  Suze  et  Bardon- 
nèche,  est  de  »i"  n. êtres. 

'•  Les  movens  de  franchir  des  pentes  de  cette  puissance  sont 
aujourd'hui  connus  de  tous  les  ingénieurs;  à  notre  sens  le  meil- 
leur, le  mieux  approprié  aux  localiés  ainsi  qu'à  la  longueur  des 
plans  inclinés,  qui  n'en  forment  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  sur 
toute  celte  ligne  'le  ii  kilomèirts,  est  sans  aucun  doute  la  pro- 
pulsion atrnr)sphérique. 

"  Ce  système  est  éprouvé  et  mis  en  pratique  depuis  trois  an- 
nées sur  la  rampe  de  Saint-Germain,  et  tandis  que  les  Anglais, 
qui  les  premiers  l'avaii^nt  élabli,  peu  persévérants  cette  f.ds,  se 
hâtaient  de  l'abandonner,  un  ingénieur  Iranç.iis,  habile  et  con- 
sommé dans  la  pratique  des  grand.-s  consiructions,  M.  E  Fla- 
cliat,  a  réduit  la  dépense  de  combustible  à  moitié  de  ce  qu'elle 
éiait  aux  pr.Tiiicrs  temps  et  en  a  fait  disparaître  toute  cause  d'ac- 
cident ou  même  d'interriiplinn  dans  le  service. 

i>  Ajoutons,  en  outre,  que  l'organe  essentiel  du  système  almo- 
spbéri(|ue,  la  soupape  longiludinale,  vient  d'être'  notablement 
perfectionné  p.ir  M.  Hédiard,  el  que  les  expériences  qu'il  a  fiile» 
en  dernier  lieu  sur  une  grande  é  belle  à  Saint-Ouen,  complèlent 
la  vahur  pratique  de  ce  système  et  lui  assurent  pour  les  plans 
inclinés  une  supériorité  marquée  sur  tous  les  moyens  connus. 

«Non-seulement  les  4'J  kilomètres  du  Suze  à  Mudane  doivent 
être  desservis  par  un  tube  atmosphérique  dont  h  force  moirice, 
empruntée  aux  chutes  de  la  Doire-Ripaire  et  de  l'Arc,  ne  coulera 
que  de  faibles  dépenses  d'établissement  et  n'engendrera  aucuns 
frais,  mais  encore  on  peut  dire  que  toute  la  ligne  de  Turin  a  la 
fronlière  de  France  présente  le  précieux  avanlage  d'opérer  la  lo- 
ciimotion,  quelque  active  qu'elle  puisse  être,  par  la  force  des 
cliu'es  d'eau,  et  qu'ainsi  la  traction,  au  lieu  de  donner  lieu  à  une 
dépense  relativement  considérable,  sera  par  ce  fait  rédinte  îles 
trois  qiiar  set  se  trouvera  cnnséquimmeni  bien  inférieure  à  celle 
des  chemins  de  1er  desservis  par  locomotives. 

"  On  peut  donc  prouieltre  sans  temérilé  que  le  trajet  entre 
Turin  et  Aix  s'effectuera  sans  lucomolives  ni  combusiible  à 
moins  de  cinquante  cenlim>-s  par  kilomèlre  pour  le  poids  que 
remorque  ortinairement  une  locorafrlive.  Or,  à  supf-oser  que  les 
225  kilomètres  de  ce  parcours  donnent  lieu  à  une  circulation 
journalière  de  3,000  kilomè'.rfs,  le  service  par  locomotive  dé|ien- 
serait  chaque  jour  5,000  fr.  au  moins  pour  frais  île  traction,  at- 
tendu la  rapidité  ou  la  continuité  des  pentes,  tandis  que  dans 
le  système  proposé  ces  frais  seraient  à  peine  de  1,500  fr.;  diffé- 
rence, 3,500  fr   par  jour. 

»  Les  .seules  vallées  de  l'Arc  et  de  la  Doire-Ripaire  peuvent 
fournir  une  force  de  70,000  chevaux;  or,  celte  puissance  ist 
plus  que  double  de  celle  de  toutes  les  machines  à  vaptur  de  U 
Belgique.  » 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  citer  on 
entier  le  rapport  si  inléressant  de  M.  Rouen  aîné,  el  pour 
communiquer  à  nos  lecleuis  les  considéralioi  s  si  piiissiinlrs 
qui  iniéressent  la  France  et  le  Piémont  à  l'exécution  de 
et  lie  voie,  au  triple  point  de  vue  de  l'industrie,  du  commerce 
et  de  la  politique. 


A  travem  les  hrorhureH  poIltiqu«a. 

Miscellanées.  —  Solution  du  problème  social,  par  un  chape- 
lier. —  Soixante  ans  de  l'Histoire  de  France  ou  les  Os- 
cillations de  l'esprit  humain  ,  par  P.-J.-M.  Deciustklis. 
—  iVonlévideaou  une  Nouvelle  Troie,  par  M.  Alexandhs 
Di'MAS.  —  L'intérêt  de  la  France  dans  la  (juesiion  du 
Schlefiviy-llolstein.  par  un  ciroYtx  dks  diciiés.— Réponse 
à  M.  J.-A.  Rëï  1)K  Guknoble. 

Omnibus  hoc  ritium  est les  chapeliers  ne  cessenl  de 

demander  des  léles.  C'est  ce  qui  reiirt  leur  voix  (lolilique- 
nicnt  suspecte  aux  yeux  ou  aux  oreilles  des  siiperstiiieiii. 
En  voici  un  pourtant  qui ,  bien  qu'un  peu  Iranchanl ,  se 
conlenle  de  la  sienne  propre  et  la  croit  bonne.  C'est  .ans 
l'onlre.  Il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  la  solution  d'une  toute 
pelite  question,  colle  du  problème  social  C'est  pur  l'établis- 
sement d'une  royauté  élective,  mais  prise  dans  une  seule 
famille  (vnici  pour  l'ordre  politique),  cl  par  l'inililulion 
d'une  jurande  nalionale  «  résumant  la  frateruiié  •  (voil4 
pour  l'ordre  social),  que  M.  Monnier  aîné  (chapelier)  pré- 
tend nous  (onduire  à  la  félicité  lerresire. 

En  vêrilé,  si  la  sécurité  et  le  bien-être  national  tiennent 
à  si  peu,  nous  sommes  de  grands  fous  de  nous  chnmniller 
de  la  sorle  Vile  taisons  de  la  France  une  grande  Poli>_ 
I  la  France  n'Orl-elle  pas  la  Pologne  du  Siid'?i  Nnmmoi 
Henri  III  quelconque;  revenons  aux  rorpora/i'on.s  si  n  . 
ronlrcufemeni  supprimées,  dit  l'auUur,  en  17S9,  et  loui  na 
le  mieux  ilu  monde. 

Nous  faI^ons  fort  grand  ras  des  publications  d''mocrati- 
ques,  et  nous  prêions  l'oreille  aux  voix  de  l'aielicr  loui  '"- 
tanl  qu'à  celles  îles  salons  et  des  cabine Is  les  plus  l'i 
mais  nous  ne  pensons  pas,  d'aulre  part,  qu'il  sufli- 
n'avoir  l'oiut  étudié  pour  lout  cnrnaîlie  el  pour  régiu 
1er  les  calions  d'un  liiiil  de  plume. 

Lu  belle  avance,  le  beau  gage  de  slabiliié  que  d , 
uns  la  couronne  en  viager  coninu'  une  lontine,  el  q  ■ 
s'rtio  réservé  la  irioiiiphanle  tacullo  de  m  mmi  r  le  ni'vt  u  .lu 
lit  u  du  lils.  si  le  Tils  n'e>l  point  à  un  moment  donné  du  goût 
d'uD  conclave  blanc  ou  rouge! 
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Quant  à  la  jurande  nationale,  si  elle  a  pour  objet  de  con- 
stituer des  retraites  aux  travailleurs,  de  les  secourir  en  cas 
de  maladie  ou  de  chômage ,  d'assurer  le  pain  et  de  réaliser 
pour  tous  la  fraternité,  nous  y  adhérons  pleinement  :  ce 
n'est  là  qu'un  des  mille  moyens  proposés  pour  atteindre  au 
but  signalé,  comme  étant  celui  de  la  révolution,  par  tous  les 
esprits  droits  et  clairvoyants  ;  ou  plutôt,  et  malheureusement 
ce  n'est  encore  que  le  but  lui-même  ou  l'énoncé  du  pro- 
blème, sans  solution  bien  précise.  Mais,  si  cette  jurande  doit 
en  même  temps  «  régler  les  rapports  entre  travailleurs 
et  patrons,  pnihiber  le  cumul  des  industries,  abaisser  le 
taux  de  la  rente,  remanier  l'mipôt,  «j'en  demande  pardon 
à  l'honorable  monarchiste;  mais  cette  jurande,  c'est  l'Etat, 
c'est  pur  socialisme,  c'est  communisme  presque,  et  l'on  ne 
voit  guère  ce  qu'un  roi  viendrait  faire  là,  même  électif, 
même  quasi-quasi-légitime,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  l'in- 
térêt de  greffer  la  Pologne  sur  l'Icarie  qu'ait  en  vue  M.  Mon- 
nier,  expédient  neuf,  mais  qu'il  faut  renvoyer  préalable- 
ment (pour  essai)  à  la  république  des  castors. 

Il  y  a  pourtant  de  bonnes  choses  dans  ce  livre  diffus  de 
M.  Monnier,  notamment  le  conseil  qu'il  donne  aux  ouvriers 
de  ne  plus  se  laisser  légèrement  tminer  à  la  remorque  d'a- 
gitateurs ambitieux,  et  de  coiuuiître  enfin  que  chaque  ajipel 
aux  armes  ne  fait  qu'empirer  le  sort  de  tous.  On  y  trouve 
surtout  un  cxcellenl  chapitre  ,  l'Histoire  de  la  commune  de 
Laon,  par  M.  Augustin  'Thierry,  transcrite  par  M.  Monnier 
in  extenso,  et  dans  laquelle  on  voit,  dès  le  onzième  siècle, 
traiter  de  rebelles  et  de  détestables  fauteurs  d'anarchie  les 
humbles  sujets,  les  misérables  tributaires  et  les  malheureux 
corvéables  qui  demandaient  à  mains  jointes,  à  prix  d'argent 
puis  par  les  armes,  une  parcelle  de  liberté  et  de  sécurité 
civile. 

—  L'histoire  du  mouvement  révolutionnaire  qui  se  pour- 
suit en  France  depuis  soixante  ans  est  ce  que  M  Dechasle- 
lus  appelle  les  oscillations  de  l'esprit  humain.  —  Ces  oscil- 
lations, on  les  retrouve  dans  toutes  les  phases  de  toutes  les 
histoires,  et  le  savant  auteur  qus' je  viens  de  nommer  (.M.  Au- 
gustin Thierry)  les  résume  ain-i,  à  propos  de  l'institution 
des  communes.  «  Au  moment  où  l'action  révolutionnaire  est 
parvenue  au  dernier  degré  de  violence ,  la  réaction  arrive 
suivie  d'une  nouvelle  série  de  désordres  et  d'excès  commis 
en  sens  contraire.  Enfin,  quand  les  partis  opposés  sont  las 
de  s'entre-détruire,  vient  le  grand  acte  de  la  pacification, 
reçu  avec  joie  des  deux  côtés,  mais  qui,  au  fond,  n'est  qu'une 
trêve,  parce  que  les  intérêts  opposés  subsistent  et  ne  peu- 
vent s'accorder.  » 

L'auteur  de  Soixante  ans  de  révolution  constate,  dans 
un  tableau  rapide,  tout  en  les  déplorant,  ces  oscillations 
malheureusement  inéviiablos.  Si  ce  n'est  pa?  un  écrivain 
dans  la  haute  acception  du  mot,  c'est  un  esprit  droit  et  hon- 
nête. Il  se  défend  des  partis  extrêmes,  des  parodistes  en  tout 
genre;  mais  il  soutient  d'une  main  ferme  le  drapeau  de  la 
république.  —  Voici  une  observation  marquée  au  coin  de 
la  vérité  et  du  sens;  «  Les  Français  sont  ingouvernables, 
nous  répèle-t-on  sans  cesse;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  pour- 
quoi donc  s'obstiner  à  les  gouverner  malgré  eux  "?  —  C'est  ce 
qu'a  reconnu  lui-même  à  son  pnint  de  vue  le  coryphée  de  la 
monarchie  légitime,  l'éloquent  Donoso  Cortez,  lorsqu'il  s'est 
écrié  dernièrement  :  «  Oui,  messieurs,  la  Uépubliq  le  tien- 
dra en  France,  car  elle  est  le  gouvernement  des  peuples  qui, 
comme  la  France,  ne  peuvent  pas  être  gouvernés.  » 

M.  deChasteliis  examine  comment  la  royauté  pourrait  se 
relever  en  France.  Deux  voies  seulement  seraient  ouvertes 
à  une  restauration,  quelle  qu'elle  filt  :  coup  d'Élat  avec  sup- 
pression du  suffrage  universel  et  compression  indéfinie,  pro- 
cédé que  l'auteur  compare  à  l'action  d'un  homme  qui,  de  ses 
mains,  mettrait  le  feu  à  une  poudrière;  ou  recours  au  suf- 
frage universel,  c'est-à-dire  soumission  à  la  volonté  popu- 
laire et  reconnaissance  virtuelle  du  pouvoir  qu'elle  aura  de 
vous  chasser  un  jour,  après  vous  avoir  acclamé.  Il  n'y  a  vé- 
ritablement pas  à  se  tirer  de  ce  dilemme  et,  comme  nous  le 
disions  l'autre  jour  à  propos  du  livre  de  M.  Maurize,  la  ques- 
tion est  insoluble. 


c(  Un  soir  que  Rosas  devait  souper  en  tête-à-tête 

avec  un  de  ses  amis ,  il  cacha  le  vin  destiné  au  souper  et 
laissa  seulement  dans  le  buffet  une  bouteille  de  cette  fameuse 
médecine  Leroy,  à  la  célébrité  de  laquelle  il  ne  manque  que 
d'avoir  été  inventée  du  temps  de  Molière.  L'ami  trouva  la 
bouteille,  y  goùla  ,  lui  trouva  un  goût  assez  agréable  et  la 
vida  tout  en  soupant.  Rosas  ne  but,  lui,  que  de  l'eau,  et 
partit  pour  son  eslancia  après  le  souper. 

«Pendant  la  nuit,  l'ami  pensa  crever;  Rosas  rit  heau- 
coup.  Si  l'ami  était  mort,  Rosas  eût  sans  doute  ri  davantage. 

» Outre  les  paillasses  et  les  bouffons,  Rosas  aime  les 

confitures.  Il  en  avait  toujours  de  toutes  les  espèces  dans  sa 
tente  quand  il  assiégea  Buenos-Ayres.  Les  confitures  n'étaient 
pas  non  plus  détestées  des  moines  (ses  paillasses),  et  de 
temps  en  temps  il  en  disparaissait  quelques  pots  :  alors  Ro- 
sas appelait  frère  BigUa,  frère  Chaja,  frère  Lechuza  et  frère 
Biscacha  en  confession.  Les  moines  savaient  ce  qu'il  en  coûte- 
rait de  mentir;  le  coiipabl»  avouait  donc  à  l'instant  même, 
le  coupable  était  dépouillé  de  ses  habits  et  fu^tigé  par  ses 
trois  compagnons... 

» Les  trois  plus  belles  femmes  de  Buenos-Ayres  sont 

les  signeras  Agustina  Rosas.  P.  pa  Lavalle  (  t  Martina  Linche, 
Mais  Montevideo,  en  revanche,  vous  montrera  avic  orgueil 
Mathilde  Stewart,  Nazarea  Bucker  et  C'emenlina  B>)ttle. 

» Il  y  a  entre  Ips  deux  pays  rivalité,  non-seulement 

pour  les  femmes,  mais  pour  les  poètes,  ces  hermaphrudiles 
de  la  société  [sic],  irritables  comme  des  hommes,  capricieux 
comme  des  femmes,  et  avec  tout  cela  na'i'fs  paifois  comme  des 
enfants.  » 

Ce  font  petits  l'chanlillons,  prisau  liasnrd,  de  In  brochure 
que  vient  de  publier  M.  Alexandre  Uuii^a»  tur  la  Question  de 
la  Plata.  Le  lecteur  jugera  tout  de  suite ,  par  ces  extraits , 


de  l'importance  et  de  la  hauteur  de  coup  d'œil  de  ce  docu- 
ment politique.  Les  gouvernements  ignoraient  jusqu'à  quel 
point  il  est  prudent  do  se  défier  de  Rosas.  Us  sont  prévenus 
désormais.  Rosas  est  méconnu  :  ce  n'est  pas  un  Néron  ;  c'est 
un  apothicaire  et  un  farceur,  il  faut  lui  envoyer  Ravel.  Les 
mêmes  cabinets  et  l'Europe  attentive  n'apprendront  pas 
sans  intérêt  les  noms  des  célèbres  beautés  qui  font  j'miIit 
d'amour  toutes  les  mandolines  des  deux  reines  de  la  Plata; 
mais,  je  ne  sais  pourquoi,  quand  on  est  à  ce  point  sensible, 
au  mérite  des  femmes,  on  se  traite  d'hermaphrodite  M.  Du- 
mas est  rude  envers  lui-même,  et  j'en  fais  d'autant  plus 
volontiers  la  remarque  qu'il  n'est  pas  coulumier  du  fait.  Je 
me  demande  aussi  pourquoi  do  Montevideo  il  fait  une  nouvelle 
Troie,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  établir  qu'elle  a,  comme 
l'autre,  trouvé  son  Homère.  Dans  tous  les  cas,  M.  Dumas,  qui 
a  découvert  tant  de  choses,  vient  de  trouver  là  un  nouveau 
filon  littéraire  qui  lui  appartient  bien  en  propre  et  lui  de- 
meurera, j'espère  :  c'est  le  feuilleton  politique. 

—  En  1 460,  les  deux  duchés  unis  de  Schlesvvig  et  de  Hol- 
Etein  se  donnèrent  à  Christian  I"',  roi  de  Danemark ,  sous 
condition  qu'ils  ne  seraient  point  fondus  dans  le  Danemark 
et  demeureraient  à  jamais  indissolublement  unis.  Cependant, 
le  "2t  mars  1848,  un  ministère  nouveau  du  roi  Frédéric  VII 
proclama  l'incorporation  du  Schleswig  au  Danemark  et  rom- 
pit les  liens  intimes  qui  unissaient  les  deux  duchés.  A  celte 
violation  de  leurs  droits,  les  duchés  répondirent  par  un  sou- 
lèvement, et  l'Allemagne,  tenue  de  protéger  le  Holstein 
comme  État  de  la.  confédération ,  accourut  au  secours  des 
insurgés,  et  lit  une  première  invasion  dans  le  Jutland  pour 
contraindre  le  Danemark  à  observer  la  foi  jurée.  L'Europe, 
qui  était  encore  sous  l'impression  de  l'éloquent  Manifeste 
où  M.  de  Lamartine  promettait  l'appui  de  la  bVance  aux  na- 
tionalités opprimées,  attendait  une  protestation  de  la  Répu- 
blique française  en  faveur  du  Schleswig-Holstein. 

Hélas!  de  cette  célèbre  pièce,  il  fallut  dans  cette  circon- 
stance dire,  comme  Ilamlet,  prince  de  Danemark  ■■  <•  Des 
mots!  des  mots!  des  mots!  »  La  République  française  pro- 
testa, mais  ce  fut  dans  l'intérêt  de  l'oppresseur,  en  intimant 
à  l'Allemagne,  et  notamment  à  la  Prusse,  de  se  retirer  du 
.lutland.  Elle  exhuma  à  cet  effet  un  acte  de  1720  du  cardinal 
Dubois,  qui  n'avait  que  fort  peu  de  trait  à  la  question,  ayant 
pour  objet  unique  la  réunion  de  la  partie  ducale  à  la  partie 
royale  du  Schleswig,  et  non  point  les  relations  ni  les  liens 
des  deux  duchés  avec  l'État  de  Danemark.  Plus  libérale ,  il 
faut  le  dire,  et  plus  intelligente  du  véritable  rôle  politique 
de  la  France,  fut  la  monarchie  de  juillet  lorsqu'elle  protégea 
l'émancipation  de  la  Belgique,  cette  première  infraction  aes 
traités  de  Vienne. 

La  question  est  encore  pendante.  Deux  armistices  sont 
venus  arrêter  l'effusion  du  sang;  mais  les  négociations  ou- 
vertes entre  la  Prusse  et  le  Danemark  n'ont  amené  jusqu'à 
ce  jour  aucune  solution,  et  le  gouvernement  français  conti- 
nue de  traiter  d'insurrection  la  ferme  et  légitime  résistance 
des  deux  duchés,  pour  qui  l'union  parait  être  une  question 
de  vie  ou  de  mort,  à  la  mesure  de  scission  et  d'incorpora- 
tion violente  que  le  parti  danois  pur  prétend  exercer  contre 
eux. 

Cette  affaire,  moins  compliquée  qu'elle  n'apparaît  tout 
d'abord,  mais  mal  connue,  vient  d'être  analyi^éi' sommaire- 
ment dans  un  écrit  nourri  de  faits  et  de  preuves  dû  à  la 
plume  d'un  citoyen  des  deux  duchés  et  dont  ressort  pour 
nous,  sous  réserve  et  jusqu'à  la  démonstration  du  contraire, 
la  conviction  que  la  diplomatie  française  a,  dans  cette  ques- 
tion comme  dans  beaucoup  d'autres,  dévié  de  sa  ligne  :  elle  a 
fait  montre  do  plus  d'érudition  que  d'à-propos,  en  tirant  du 
dépôt  poudreux  de  ses  archives  ce  malencontreux  acte  de 
1720,  pour  l'opposer  (on  cherche  en  vain  dans  quel  intérêt) 
à  des  droits  nationaux  et  imprescriptibles. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  J. -A.  Rey,  de  Grenoble,  dont  nous 
exposions  récemment  les  idées  sur  l'emploi  des  sociétés  de 
prévoyance  à  une  organisation  du  travail,  une  fort  longue 
lettre  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer,  attendu  le 
manque  d'espace,  mais  dont  nous  constatons,  en  lui  répon- 
dant, le  principal  objet. 

Notre  honorable  correspondant  se  trompe  tout  à  fait  quand 
il  nous  attribue  la  pensée  de  nous  opposer  à  la  création  de 
richesses  par  les  sociétés  de  prévoyance  fonctionnant  acti- 
vement. Nous  souhaitons  ce  lé^ultat  aussi  vivement  que  lui- 
même.  La  crainte  qu'elles  nuisent  à  l'industrie  isolée  par 
cette  production  de  richesses  nous  touche  même  médiocre- 
ment. Là  n'est  donc  point  la  question.  Nous  craignons  sim- 
plement (puissions-nous  nous  tromper!)  que  celle  produc- 
tion directe  de  richesses  en  temps  de  crise  par  les  associa- 
tions ouvrières  ne  soit  pas  chose  si  facile  que  parait  le  croire 
M.  Rey.  Nous  ne  discutons  pas  le  but,  mais  bien  les  voies 
et  moyens.  Qu'avons-nous  objecté  à  M.  Rey?  Qu'en  l'état, 
les  sociétés  de  prévoyance  ne  nous  paraissaient  pas  pourvues 
de  la  puissance,  c'est-à-dire  des  grands  capitaux  nécessaires 
pour  accomplir  la  lâche  qu'il  leur  assigne  et  pour  improviser 
(le  toutes  pièces  une  industrie  toute  nouvelle  et  une  indus- 
trie productive.  L'association  est  un  principe  fécond  sans 
<loute,  mais  associi  z  dix  mille  ouvriers  sans  salaires  et  sans 
ressources,  vous  n'en  ferez  point  un  capital.  Son  procédé 
pour  nous  tire  r  d'i  mbarras  ra|ipclle  un  peu  trop  ce  dicton 
pla  samment  populaire  que  o  quand  on  ne  peut  pas  payer 
son  Itiyi  r,  il  faut  avoir  une  maison  à  soi.  »  .le  comprends  et 
j'appelle  de  mes  vœux  très-ardents  l'ouverture  d'ateliers 
temjioraircs  durant  IfS  crises  à  l'usage  des  bras  inoccupés, 
mais  pour  de  gianls  travaux  publics,  m  tout  au  moins  pour 
des  produits  autres  que  ceux  qui  surabondent  sur  la  place. 
Mais,  pour  des  pro  Uiits  similaires,  j'avoue  nue  je  ne  les  sau- 
rais comprendre.  Si  l'on  a  reconnu  que  l'Eiat  ne  peut  se 
faire  maniifarturicT  en  tout  genre,  à  plus  forte  raison  ne 
pourront  l'être  des  sociétés  de  travailleurs  réduites  à  leurs 
seules  ressources  et  sans  autres  avances  qu'une  épargne  sur 
leurs  cotisations  antérieures. 


Rendons  notre  pensée  sensible  par  un  exemple  :  —  Je  suis 
ouvrier  chapelier.  L'ouvrage  me  manque  tout  à  coup.  Que 
vais-ja  faire?  Entrer  dans  un  atelier  social.  Pour  fabriquer 
quoi?  Des  chapeaux.  Il  le  faut  bien,  je  ne  sais  pas  faire 
autre  chose.  La  conséquence  de  ceci  est  que,  pour  m'occu- 
per,  moi  et  quelques  autres  ouvriers  do  mon  état  qui  sont 
dans  un  cas  semblable ,  il  faut  lever  une  fabrique  de  cha- 
pellerie, alors  que  les  manufactures  existantes  regorgent  de 
chapeaux  invendus,  bien  qu'offerts  à  un  rabais  considérable. 
—  Fort  bien  cependant.  Nous  aurons  des  chapeaux.  Mais  il 
nous  faut  aussi  des  bottes,  des  habits,  des  chemises.  Autant 
d  autres  fabriques  à  organiser  sur-le-champ.  Les  atehers  de 
divers  genres  étant  associés,  nous  pourrons  échanger  nos 
produits  entre  nous  directement,  ou  a  l'aide  du  papier-mon- 
naie qui  représentera  notre  salaire.  Je  le  veux  bien  encore. 
Mais  notre  logement,  nos  vivres,  les  fabriquerons-nous  aussi? 
Et  le  propriétaire,  le  meunier,  le  boucher,  se  payeront-ils, 
comme  nous,  de  ce  papier-monnaie  qui  est  notre  signe  d'é- 
change?—Ne  dites  pas  que  nous  obtiendrons  du  numéraire 
par  la  vente  de  nos  produits  sur  le  marché  extérieur.  D'a- 
bord, vous  proclamez  que  vous  ne  voulez  point  nuire  à  l'in- 
dustrie privée.  Cela  étant,  je  me  demande  comment  vous 
vous  flattez  d'écouler  vos  produits,  quand  les  siens  restent 
dédaignés  et  invendus  en  magasin,  ce  qui  est  la  cause  de  la 
crise.  Dans  tous  les  cas ,  vous  lui  ferez  et  elle  vous  fera  une 
concurrence  fâcheuse.  Vous  n'avez  donc  réellement  que  la 
ressource  de  consommer  entre  associés  vos  produits  et  vos 
marchandises.  Mais  il  en  faut  de  tous  les  genres ,  et  il  les 
faut  à  l'instant  même,  en  sorte  que  votre  expédient  suppose, 
pour  être  applicable,  l'organisation  complète  et  universelle 
de  l'industrie  sociétaire,  ce  qui  est  justement  le  problème 
et  le  but  lointain  à  atteindre.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
qu'on  appelle  résoudre  la  question  par  la  question. 

Je  ne  juge  pas  nécessaire  de  pousser  plus  avant  cette  dé- 
duction. Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  expliquer  les  doutes  que 
je  me  suis  permis  d'exposer  sincèrement  à  l'honorable 
M.  Rey  sur  la  réalité  du  rôle  qu'il  assigne  aux  sociétés  de 
prévoyance.  Signaler  les  difficultés  d'une  entreprise,  ce 
n'est  point,  que  je  sache,  s'y  montrer  hostile.  Le  mouve- 
ment du  siècle  et  de  l'esprit  humain  nous  pousse  dans  les 
voies  de  l'association,  et  tend  surtout  à  augmenter  la  juste 
part  due  au  travail  dans  les  produits  du  travail.  Je  sais,  je 
sens  cela;  mais  je  crois,  contrairement  à  M.  Rey,  que  les 
temps  de  crise  sont  de  tous  les  moins  favorables  aux  tenta- 
tives de  ce  genre.  Me  trompé-je  :  il  ne  m'en  coûtera  aucu- 
nement de  l'avouer,  et  je  serai  l'un  des  premiers  à  m'ap- 
plaudir  de  mon  erreur. 

FÉLIX  MORNAND. 


Courrier  de  Parla. 

Encore  une  fois,  le  printemps  nous  a  tenu  rigueur  cette 
année,  mais  la  saison  ne  perd  pas  ses  droits.  Mai  peut  être 
en  retard,  n'importe,  les  jardins  publics  fleuriront  avant  lui, 
ils  s'épanouiront,  au  soleil  du  gaz,  avant  les  lilas  et  les  roses. 
La  semaine  a  eu  ses  grandes  alfaires  qui  n'ont  pas  fait  tort 
aux  petites;  il  faut  bien  se  rendre  à  l'appd  du  calendrier. 
Est-ce  que  le  l'^  mai  n'est  pas  toujours  une  fête  royale  et 
parisienne?  N'est-ce  pas  lui  qui  inaugure  les  plaisirs  du  plein 
vent?  Le  ciel  est  sombre,  l'hiver,  en  s'enfuyant  comme  le 
Parthe,  lance  sa  dernière  flèche  de  frimas;  cependant  on 
court  au  Champ-de-Mars,  on  s'amu.'e  à  voir  couiir  des  che- 
vaux et  à  souffler  dans  ses  doigts.  Toute  une  population  ere- 
lottant  sous  le  parapluie  suit  d'un  œ  I  attentif  les  coursiers 
fuyant  dans  la  carrière.  A  cette  dernière  cérémonie,  on  re- 
trouvait dans  les  tribunes  les  émotions  du  lansquenet  et  les 
opérations  du  comptant  de  la  Bourse.  On  a  joué  gros  jeu  sur 
les  jambes  de  Farfadet,  on  a  crié  Banco  sur  la  croupe  d'///u- 
sion.  Vous  savez  le  résultat,  c'est  Farfadet  qui  l'a  emporté, 
plus  d'Illusion. 

En  vérité,  ce  bon  peuple  éprouve  toujours  le  besoin  de 
s'égayer.  Il  lui  faut  des  distractions  à  tout  prix;  les  anniver- 
saires n'ont  été  inventés  que  pour  lui  en  donner.  Je  gage 
qu'en  ce  moment  la  foule  se  porte  encore  aux  Champs-Ely- 
sées pour  contempler  les  apprêts  du  feu  d'artifice.  C'est  l'an- 
niversaire du  4  mai,  —  le  4  mai,  fort  bien!  disent  les  dis- 
traits ,  mais,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que 
signifie  cette  date  et  à  qui  en  veut-elle?  —  La  fondation  de 
la  République....  —  Ah!  c'est  juste,  nous  sommes  en  Répu- 
blique; diable!  n'allons  pas  l'oublier. 

On  a  beau  se  perdre  dans  les  anniversaires,  on  finit  tou- 
jours par  se  retrouver  dans  le  plaisir.  La  population  enfan- 
tine est  dans  l'enchantement,  l'anniversaire  lui  donne  un 
jour  de  congé.  Prends  bien  garde  à  ta  robe  neuve ,  dit  la 
mère  à  sa  fille,  si  tu  y  fais  une  tache,  tu  n'iras  pas  voir  la 
fête.  Chers  enfants,  chantez,  dansez,  twtre  âge  échappe  à  l'o- 
rage. Quand  Béranger  l'a  dit,  il  songeait  à  l'orage  des  élec- 
tions. A  propos,  qui  est-ce  qui  l'a  emporté  dans  cette  der- 
nière lutte?  Mais  il  nous  semble  que  c'est  toujours  le  même 
parti,  celui  qui  a  triomphé  dans  tous  les  temps  et  sous  tous 
les  régimes,  celui  qui  finit  par  aïoir  raison  de  feus  lis  au- 
tres.'—  Et  comment  appelez-vous  ce  parti? — Le  parti.... 
de  l'inconnu. 

Les  femmes  détestent  la  politique  comme  une  rivale  de 
tous  les  instants.  Ne  leur  enlève-t-elle  pas  leurs  ma-is  sous 
prétexte  d'une  foule  de  devoirs  à  remplir  ?  A  ries  hcuies  in- 
dues la  politique  convfque  ces  messieurs  à  toutes  sortes  de 
rendez-vous,  elle  ne  se  lasse  pas  rie  leur  adresser  ses  billets 
doux,  billet  de  garde,  iullelin  d'élection,  etc.  En  présence 
d'une  rivalité  aussi  rcdoutab'e,  les  femmes  devaiert  faire  les 
réfiexions  suivantes  :  Pourquoi  nous  exclut-on  du  si.ffrago 
universel?  d'où  vient  qu'on  nous  laisse  à  la  porte  des  co- 
mices? Nous  sommes  la  moitié  d'un  volant,  c'est  incontes- 
table, et  crpendanl  le  scrutin  re.-te  fermé  pour  roiis.  Les 
hommes  ont  peur  de  nos  boules,  et  Dieu  sait  pourtant  com- 
bien notre  intervention  serait  salutaire  1  Les  sociétés  ne  vivent 
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que  par  l'harm:  nie  ,  et  qui  pourrait  l'entretenir  parmi  les 
hommes,  si  cr  n  ('^l  la  beauté.  On  a  émancipé  les  nègres,  et 
nous  sommes  encore  esclaves.  Un  rustre  vote ,  un  ignorant 
vole,  un  bossu  vote,  et  nous  ne  voterions  pasi  c'est  de  la 
tyrannie, —  Allons,  mesdames,  soyez  électrices,  et  même 
devenez  candidates.  —  Pourquoi  pas,  messieurs?  est-ce  que 
dans  leurs  circulaires,  ceux  d'entre  vous  qui  sollicitent  les 
suffrages  de  leurs  concitoyens  ne  disent  pas  perpétuellement  ; 
J'ai  fait  mes  petites  affaires,  je  saurai  bien  faire  vos  grandes? 
Le  mandat  de  représenlant  est-il  autre  chose  qu'un  brevet 
de  capacité  domestique?  Beaucoup  d'entre  nous  ne  dirigent- 
elles  pas  les  ariaires  commerciales  de  leurs  maris?  La  femme 
n'est-elle  pas  l'œil  de  la  maison?  Si  vos  plus  célèbres  Numa 

f)arlemenlaires  étaient  sincères,  ils  vous  avoueraient  que 
eurs  meilleures  inspirations  viennent  d'une  Egérie  quelcon- 
que.—  Puisque  vous  avez  l'indupuce,  que  pouvez-vous  ré- 
clamer encore?  —  La  responsabilité. 

Quand  les  femmes  réclament  des  droits  politiques,  de 
quoi  s'avisent-elles?  je  vous  ie  demande.  Est-ce  que  par- 
tout aujourd'hui  la  politique  n'a  pas  une  femme  pour  expres- 
sion? Ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  l'on  disait  :  La  poli- 
tique de  Richelieu,  la  politique  d'Alberoni,  la  politique  de 
Pitt,  la  politique  de  Napoléon.  Maintenant,  c'est  la  poli- 
tique de  la  reine,   la  politique  d'Isabelle  ou  de  Victoria, 


et  la  politique  de  madame  trois  étoile^.  Cherchez  la  main 
souveraine  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne  et 
ailleurs,  vous  trouverez  les  quatre  doigts  et  le  pouce  fé- 
minins. On  ne  marie  plus  les  princesses,  ce  sont  les  prin- 
ces qu'un  donne  aux  princesses.  Dans  la  charte  conjugale 
de  ces  maisons  souveraines,  c'est  le  mari  qui  doit  obéis- 
sance à  sa  femme.  En  ce  moment  on  signale  une  foule  de 
.lasons  princiers  en  tournée  matrimoniale;  mais  combien 
n'enlèveront  pas  la  toison  d  or  !  On  dit  qu'un  de  ces  Argo- 
nautes, recherchant  la  main  d'une  infante,  il  lui  fut  répondu 
par  la  demande  de  son  propre  portrait  au  daguerréotype. 
l'rocédé  peu  flatteur  (j'entends  le  procédé  artistique),  et, 
prétendant  ou  prétendu,  on  n'est  pas  fâché  d'être  flatté.... 
par  son  portrait.  L'injonction  est  formelle,  comment  faire? 
On  comprend  que,  si  le  portrait  est  trop  bien  réussi,  ce  sera 
un  mariage  manqué.  A  ce  sujet,  voici  un  souvenir  intime 
du  temps  de  l'Empire  oublié  par  M.  Marco  de  Saint-Hilaire. 
Lorsque  Napoléon  se  détermina  à  demander  la  main  de 
Marie-Louise,  il  chargea  Denon  de  faire  exécuter  le  portrait 
qu'il  destinait  à  la  future  impératrice,  et  aussitôt  le  bon- 
homme, un  peu  courtisan,  lui  apporta  une  miniature  qui 
voulait  être  flatteuse  et  qui  n'était  que  ridicule.  C'était  un 
Napoléon  rose  ,  peint  sur  émail ,  avec  la  bouche  en  cœur  et 
l'œil  noyé  comme  celui  d'un  tourtereau.  Le  portrait  roucou- 


lait, aussi  le  conquérant  furieux  brisa-t-il  cette  indigne  cari- 
cature de  son  magnifique  visage. 

Les  princes  échangent  leurs  portraits;  Y  Illustration  !^t 
mieux,  c'est  leur  mariage  même  qu'elle  célèbre  ;  témoin  ce 
beau  dessin  qui  reproduit  la  cérémonie  nuptiale  de  l'archi- 
duchesse Isabelle  de  Toscane  avec  le  prince  Trapani ,  frère 
du  roi  de  Naples.  La  reproduction  est  assez  exacte  pour 
nous  dispenser  de  tout  détail  descriptif.  Notre  feuille,  assu- 
rément inoffensive,  est,  dit-on,  censurée  dans  les  Etats 
de  Sa  Majesté  napolitaine;  en  Toscane,  au  contraire,  —  au- 
tre renseignement  d'un  intérêt  public,  —  les  livres  fran- 
çais circulent  en  pleine  liberté,  et  (jusqu'à  la  révolu- 
tion de  février  du  moins)  le  grand -duc  a  favorisé  cette 
circulation  de  tout  son  pouvoir.  Il  nous  souvient  qu'en  tra- 
versant autrefois  le  Ponte -Vecchio  nous  fumes  arrêté  par 
des  rassemblements  de  curieux  autour  d'un  numéro  de  1'//- 
/us/ra(ion,  journal  universel.  Grâce  au  panorama  complet 
de  nos  boulevards  parisiens,  publié  dans  ce  recueil,  nous 
gagnâmes  le  Duomo,  en  suivant  la  ligne  de  la  Madeleine  jus- 
qu'à la  Bastille.  Notre  illusion  de  la  patrie  était  partagée  par 
ces  bonnes  gens.  Eccomi  in  Parigi,  disaient-ils  avec  ivresse, 
sur  l'air  de  la  cavatine  de  Sémiranude ,  et  ils  en  oubliaient 
leur  fête  de  la  Saint-Jean.  Depuis  et  avant  le  mariage  du 
grand  et  puissant  prince  Ferdinand  de  Médicis  avec  Yolande 


Cérémonie  du  maiiagfï  de  l'airhidii 


.  Trappaiu  de  Noplc^ 


■il  IS3Û  dans  le  Duo 


ce,  d'après  un  dessin  envoyé  par  M.  Levaîseur. 


de  Bavière ,  la  chronique  du  Duomo  est  riche  d'unions  mé- 
morables qui  ne  vous  apprendraient  rien.  Devant  le  monu- 
ment, il  est  difficile  de  penser  à  autre  chose  qu'au  monu- 
ment lui-même.  On  sait  qu'il  ne  fut  jamais  terminé  et  qu'il 
usa  le  génie  d'une  douzaine  d'architectes,  Brunelleschi  en 
tête,  dont  le  tombeau  figure  ici  à  côté  du  portrait  de  Dante, 
et  La  cité  qui  vous  donna  le  jour  vous  a  mis  dans  ce  tom- 
beau radieux.  »  C'est  dans  ce  chœur  et  devant  cet  autel  où 
s'agenouille  la  piété  du  couple  royal  que  .lulien  de  Médicis 
fut  assassiné  par  son  cousin  Lorenzino,  lors  de  la  conjura- 
tion des  Pazzi.  La  plus  belle  histoire  a  toujours  sa  tache  de 
sang.  En  sortant  de  Sainte-Marie-des-Kleurs  (c'est  l'autre 
nom  du  dame) ,  nous  arrivons  à  nos  théâtres  de  vaudeville. 
L'exactitude,  qui  est  la  politesse  des  courriers,  nous  y 
oblige. 

A  la  fin  du  dernier  siècle  vivait  â  Milan  —  c'est  M.  Scribe 
qui  nous  l'assure  —  un  vilain  homme,  tout  à  fait  digne  de 
son  nom,  Mortadella;  il  était  vieux,  ladre,  bête  et  féroce 
comme  sa  profession  do  dentiste,  l'out  à  coup,  ce  Croque- 
mitaine  apprend  que  sa  jeune  servante  est  devenue  une  ri- 
che héritière,  et  il  veut  l'épouser.  Mais  le  cœur  de  la  pau- 
vre Loisa  a  été  pris  par  un  jeune  Français;  Astyanax  Hobi- 
chon,  grand  prix  do  Home,  section  musicale,  s'introduit 
sous  iiii  faux  nom  chez  lo  Bartholo,  et  il  donne  dos  leçons 
de  musique  à  Uosino  sur  la  guitare  d'Almaviva.  Ainsi  encore 
Aheilard  chantait  aux  genoux  d'Héloise ,  lorsque  le  farouche 


Fulbert  les  surprit.  0  vengeance  !  o  pauvre  Astyanax  !  il 
t'en  coûtera  deux  molaires  ;  Mortadella  l'a  déclaré.  C'est 
décidément  un  bonhomme  en  comparaison  de  l'horrible 
chanoine.  Mais  un  canard  de  la  Gazette  de  Milan  aggrave 
l'aventure;  jamais  la  vérité  ne  fut  plus  mutilée.  La  renom- 
mée publie  partout  les  bruits  les  plus  flatteurs  pour  la  voix 
d'Astyanax  ;  dans  les  couvents,  on  se  le  dispute  pour  le 
service  de  la  chapelle  ;  les  nonnains  s'approchent  de  sa  per- 
sonne et  le  dévisagent  avec  curiosité  ;  les  femmes  lui  sou- 
rient d'un  air  de  dédain;  les  maris  jaloux  ne  sont  plus  jaloux. 
Au  bout  du  compte ,  .\beilard  épouse  Héloi'se ,  et ,  pour 
cette  fois,  de  la  calomnie  il  ne  restera  rien  du  tout.  Ah  ! 
monsieur  Scribe,  que  vous  êtes  habile,  et  comme  cette 
habileté  vous  rend  confiant  et  même  aventureux  !  Les  Mal- 
heurs d'un  amant  heureux ,  la  Chatte  métamorphosée  en 
femme,  Chut!  et  vos  autres  petites  gaillardises,  qu'était- 
ce  auprès  do  ce  faux  Abeilard  ?  Il  est  douteux  que  lo 
père  en  autorise  la  représentation  pour  ses  enlants,  et  que 
lo  mari  y  conduise  sa  jeune  femme.  M.  Scribe,  appelé  der- 
nièrement devant  la  commission  des  théâtres,  y  adjurait  le 
gouvernement  de  s'armer  des  ciseaux  de  la  censure  pour 
châtrer  les  pièces  trop  vives;  à  côté  du  conseil,  il  a  placé 
un  autre  exemple.  Oui,  la  pièce  est  jolie,  et  plaise  à  Dieu 
qu'on  la  trouve  inimitable.  Elle  est  jouée  avec  une  verve  qui 
souligne  les  passages  scabreux.  Geoffroy  et  Landrol  y  met- 
tent de  la  bouffonnerie  ;  mademoisella  Marthe  v  met  toutes 


sortes  d'espiègleries ,  et  mademoiselle  Wolf .  la  transfuge  de 
l'Opéra-Comique ,  beaucoup  de  bonne  volonté  et  un  peu  trop 
de  vocalises. 

Une  indécence  plus  excusable ,  mais  beaucoup  moins  spi- 
rituelle, c'est  la  parodie  de  Toussaint  Louverlure  (Montan- 
sier).  Ravel  est  drôle,  Grasset  burlesque,  Alcide  Tousez 
très-amusant  ;  d'où  vient  que  la  pièce  ne  l'est  guère  ?  Le 
public  s'est  fâché  sérieusement  de  voir  tant  de  poésie  tour- 
née en  trivialités.  Une  scène  a  paru  plaisante,  elfe  est  venue 
trop  tard. 

.iu  théâtre,  encore  plus  qu'ailleurs,  il  s'agit  d'arriver  à 
propos.  Que  penser  et  surtout  que  dire  aujourd'hui  du  Vau- 
trin de  M.  de  Balzac,  qui  ressuscite  au  bout  de  dix  ans? 
Le  temps  a  effacé  les  personnalités  de  la  pièce ,  et  ces  per- 
sonnalités l'eussent  fait  \  ivre  peut-être  lorsque  le  doigt  du 
pouvoir  la  décapita.  Vautrin  n'est  plus  une  satire,  c'est  un 
drame  ;  j'ai  presque  dit  un  mélodrame  dans  toute  la  force  ou 
la  faiblesse  du  terme.  Ce  Figaro  du  bagne ,  imitateur  de  Ro- 
bert Macaire  pour  lo  cynisme,  est  au  moment  de  se  réhabi- 
liter par  une  bonne  action.  Il  a  élevé  un  orphelin  avec  la 
sollicitude  d'un  Vincent  de  Paul.  Le  génie  du  mal  s'est  fait 
lo  protecteur  da  l'innocence ,  dans  une  inlenlion  mysté- 
rieuse que  le  spectateur  ne  se  s-iucie  pas  d'approfondir.  Il 
faut  que  le  drame  l'intéresse,  puisqu  au  bout  du  compte 
Vautrin  est  renvoyé  absous.  Beaumarchais  a  fait  la  Mérr 
coupable,  et  M.  de  Balzac  le  Père  coupahlf  :  tel  est  le  vérila- 
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ble  tilre  de  la  pièce,  si  l'on  veut  réduire  Vautrin  aux  pro- 
portions de  Figaro.  Otez  cette  figure  bizarre,  le  drame  est 
vulgaire,  mais  la  curiosité  s'y  attache;  l'auteur  y  a  jeté 
d'ailleurs  des  trésors  d'analyse  et  ces  mots  incisifs  qui  va- 
lent des  situations  et  qui  en  tiennent  lieu.  M.  Raucourt, 
comédien  spirituel  el  intelligent,  se  met  à  l'aise  dans  le  rôle 
créé  par  Frédéric  Lemaitre.  On  croit  voir  un  singe  se  livrant 
à  des  gambades  dans  la  cage  d'un  lion. 

Il  est  trop  juste  de  supprimer  le  restant  de  nos  nouvelles 
en  présence  du  portrait  ci-joint.  C'est  le  portrait  de  Words- 
worlli,  l'un  des  poètes  de  la  pléiade  Lakiste,  mort  récem- 
ment en  Angleterre  dans  un  âge  avancé.  Dans  la  bataille 
quotidienne  des  intérêts  positifs  et  matériels,  les  Anglais  se 
gardent  bien  d'oublier  leurs  poètes,  ils  affichent  pour  eux  le 
respect  des  peuples  civilisés,  et  ils  ont  une  manière  originale 
de  les  honorer,  c'est  d'acheter  leurs  œuvres.  A  l'égard  de 
Wordsworth ,  le  détail  semblera  peut-être  piquant,  si  l'on 
songe  que  de  tous  leurs  poètes  contemporains  c'est  celui 
que  les  Anglais  lisent  le  moins.  Ses  ouvrages,  mélange  d'i- 
dées abstraites  et  de  peintures  d'une  vérité  un  peu  vulgaire, 
n'ont  jamais  plu  à  l'aristocratie  dont  il  ne  parle  pas  la  lan- 
gue favorite,  et  les  autres  classes  l'ont  toujours  médiocre- 
ment compris.  Il  n'eut  guère  pour  lecteurs  que  des  initiés. 
Sauf  quelques  exceptions  magnifiques,  telle  est  peut-être  la 
destinée  des  poêles  dans  tous  les  pays.  Leurs  noms,  répétés 
par  le  petit  nombre  en  connaissance  de  cause,  sont  acceptés 
de  confiance  par  la  foule  qui  les  lit  peu  ou  point.  La  poésie, 
encore  plus  que  la  musique ,  est  du  dilleltantistne.  «  Il  me 
suffit,  disait  Milton,  de  peu  de  lecteurs,  mais  qu'ils  soient 
dignes  de  m'entendre.  »  Cette  traduction  libre  et  assez  or- 
gueilleuse de  l'orfi  profanum  vuhjus  semble  avoir  élé  l'évan- 
gile de  Wordsworth.  Ses  opinions  bizarres  et  exaltées  l'ont 
Fait  comparer  à  Jean-.Iacques ,  un  Jean-Jacques  en  vers.  Ses 
premiers  essais,  Ballades  hjriques,  lui  donnèrent  une  ré- 
putation équivoque,  presque  un  ridicule.  On  veut  qu'irrité 
des  sévérités  de  la  critique  et  dans  la  conscience  de  son  gé- 
nie, il  ait  exagéré  ses  défauts  par  bravade.  Ce  visage  puri- 
tain, cet  extérieur  grave  et  recueilli  cachaient  une  âme  pro- 
fondément révolutionnaire.  Adorateur  fanatique  de  la  nature, 
il  l'arma  de  toute  la  haine  qu'il  nourrissait  contre  la  société, 
ou  plutôt  contre  l'état  social.  Il  se  plaît  à  embellir  des  peti- 


tesses et  à  chercher  la  grandeur  dans  les  choses  les  plus 
communes.  C'est  un  talent  antique  et  un  caractère  essenliel- 
lement  moderne.  Sa  poésie  est  pleine  d'élévation  et  de  grâce 
dans  sa  ruslicilé.  On  assure  qu'une  ambition  désappointée 


W.  Wordsworlti .  mort  Is  23  avril  1830  à  Rydal-Mount 
("aris  le  "Westmoreland. 


fut  sa  seconde  muse;  Wordsworth  Français  eût  été  le  poète 
du  socialisme.  Son  aversion  pour  le  monde  et  son  horreur 
du  lieu  commun  littéraire  lui  firent  chercher  et  trouver  dans 
la  solitude  les  jouissances  de  la  pensée  et  les  véritables  joies 
de  l'art. 

Toutes  ses  journées,  a-t-on  dit  sur  sa  tombe,  se  sont  écou- 
lées au  milieu  des  scènes  qu'il  a  décrites;  ses  sentiments  se 
sont  associés,  par  un  lien  secret  et  indissoluble,  à  ces  acci- 
dents peu  importants  de  la  nature,  à  ces  événements  com- 
muns (  t  champêtres  qui  semblent  indignes  de  notre  atten- 
tion C'étaient  là  ses  amis,  ses  conseillers,  ses  favoris  et 
presque  son  seul  livre.  Il  leur  a  consacré  son  âme  et  sa  vie, 
et  il  leur  devra  sa  gloire. 

A  propos  d'un  dessin  que  vous  trouverez  à  la  suite  de  ce 
courrier,  perr.iettez-nous  quelques  lignes  d'hommage  à  une 
noble  infortune  si  noblement  supportée.  Jeudi  dernier,  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  allant  d'Eisenach  à  Claremont, 
s  est  arrêtée  à  Malines.  La  princesse  n'a  pas  quitté  le  demi- 
deuil  robe  et  voilette  noires,  chapeau  de  crêpe  gris;  elle 
est  descendue  ainsi ,  donnant  la  main  à  ses  deux  enfants,  en 
deuil  comme  elle,  jusqu'à  la  gare,  où  la  reine  des  Belges 
I  iltendait.  L'entrevue  des  deux  belles-soeurs  a  été  tou- 
c  hante,  ajoute  le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
t  iils  ,  et  puisque  aussi  bien  nous  avons  fait  un  premier  pas 
dans  le  chemin  des  citations,  terminons  par  une  dernière, 
c  est  le  salut  adressé,  dans  des  temps  meilleurs,  à  l'auguste 
princesse  par  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  :  «  Oui,  ma- 
dame, vous  êtes  une  femme  courageuse  ;  car  vous  venez  parmi 
nous  chercher  le  désenchantement  de  toutes  vos  idées  et  le 
démenti  de  votre  éducation  :  vous  croyez  à  ce  qui  est  saint, 
noble  et  grand,  et  chez  nous  il  n'y  a  plus  de  croyances; 
vous,  jeune  fille  romanesque,  vous  croyez  encore  à  la  di- 
gnité de  la  femme,  et  chez  nous  elle  n'a  plus  de  prestige  ; 
sa  faiblesse  n'est  plus  une  rfligion.  Vous  enfin,  élève  de 
Goethe,  vous  que  le  grand  poète  a  bénie,  et  à  qui  l'Homère 
germain  a  prédit  une  brillante  destinée,  vous  croyez  encore 
à  la  poésie,  et  il  n'y  a  plus  de  poésie  :  Vous  allez  trouver 
partout  le  prosaïsme  couronné.  Hélas!  hélas  1  plus  que  ja- 
mais il  faut  dire  adieu  à  tous  vos  rêves  de  grandeur  et  d'a- 
venir I  » 

Pu.  B. 


Le  Cbâtcau  d'EIscnaclii   rir^sldeiicc  de  madame  la  ducliense  d'Orléans. 


Le  vaste  réseau  de  chemin  de  fer  qui  doit  unir  et  rappro- 
ther  les  diverses  parties  de  l'Europe,  ce  rêve  d'il  y  a  vingt 
ans,  sera  bientôt  une  réalité.  Encore  un  effort,  Vienne  et 
Berlin,  ces  grands  centres  de  l'Allemagne,  seront  à  nos  per- 
les; un  peu  de  persévérance,  et  nous  atteindrons  Munich, 
Dresde,  Francfort,  Weimar,  toutes  les  capitales  des  États 
secondaires  du  Nord. 

Ce  résultat  étonne  bien  qu'il  ait  élé  prévu ,  et  nous  y  se- 
•ons  habitués,  pour  ainsi  dire,  avant  d'y  croire. 

Le  temps ,  ce  capital  négligé  jadis ,  a  pris  aujourd'hui  une 
îi  grande  importance,  que  la  locomotive  elle-même  répond 


à  peine  à  notre  ardeur;  il  faudrait  l'élan  et  les  ailes  de  la 
pensée,  à  cet  hippogriffe  d'acier  qui  irrite  nos  nerfs  de  ses 
cris  sauvages  et  nous  suffoque  de  son  haleine  brûlante. 

Nos  pères  voyageaient  à  leurs  heures;  ils  savaient  que  cet 
événement,  qui  marquait  dans  leur  existence,  ne  pouvait  se 
faire  rapidement,  ils  en  prenaient  leur  parti  ;  le  voyage  je- 
tait un  peu  de  poésie  sur  le  calme  habituel  d'une  vie  sereine 
et  ordonnée.  Aujourd'hui  la  proposition  est  renversée  ;  le 
voyage  se  fait  en  prose,  et  c'est  dans  la  vie  ordinaire  que 
régnent  l'agitation  et  l'imprévu  ;  aussitôt  que  le  père  de  la- 
mille  s'absente  de  chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit, 


comme  l'ancien  sage  dont  parle  Scapin,  sur  tous  les  fâcheux 
accidents  qu'il  peut  rencontrer  au  retour  :  se  figurer  sa  mai- 
son brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils 
estropié,  sa  fille  subornée,  et,  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est 
point  arrivé,  l'imputer  à  sa  bonne  fortune. 

Chacune  de  ces  choses  est  possible  dans  la  tourmente  ré- 
volutionnaire où  nous  vivons;  toutes  même  pourraient  arri- 
ver, ce  qui  explique  pourquoi  l'on  est  à  peine  paiti  que  l'on 
ressent  les  frissons  de  la  fièvre  du  retour. 

L'homme  qui  éprouve  un  indispensable  besoin  de  repos, 
doit  suivre  la  ligne  de  fer  qui  unit  la  France  à  la  Belgique 
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et  à  l'Allcmaîne,  joIt  un  coup  (l'œil  sur  le  beau  pays  de 
Lié-e  irnvcrstr  li;  lliinrnrc,  li-  Brunswick,  l:i  Saxe  prus- 
sienne, s'en.Jormir  siins  rriirels  iicnclanl  rjuil  traverse  de 
grandi»  phunos  unifiirmes  scinoes  (;à  et  là  do  petites  villes 
qui  animent  a-s  steppes  interminables,  et  rouvrir  les  yeux 
Â  H-ille  ou  plutôt  à  MiTselxjur^';  aux  terrains  nus  et  tristes 
succèdent  les  (luim|is  ferldes  et  lleureu^emp^t  accidcriKis. 

Bientôt  app-iraissentWeissenfels,  son  donjon  et  la  Saale 
dont  les  gracieux  méandres  baignent  tour  à  tour  les  pieds 
d'un  vietix  château  ou  les  fabriques  nouvelles  élevées  par 
l'industrie. 

Cotio  contrée  délicieuse  est  la  promenade  favorite  du  tou- 
riste allemand ,  qui  l'appelle  sa  petite  Suisse  ;  l'intérêt  histo- 
rique s'attache  aux  sites  pittoresques;  dans  l'église  de  Weis- 
seiifels  repose  le  corps  de  Gustave-Adolphe  ;  phis  loin,  on 
montre  une  petite  cabane  sur  laquelle  est  tracé  un  grand  N  ; 
C'est  là  que  Napoléon  s'est  retiré  après  la  bataille  de 
Lulzen. 

Au-dessus  de  ces  glorieux  souvenirs  de  l'hisloire  moderne 
se  déroulent  les  légendes  merveilleuses  des  héros  du  moyen 
âge  :  vous  êtes  dans  la  vieille  Tliuringe,  avec  ses  collines 
surmontées  de  ch.lteaux,  les  uns  en  ruines,  les  autres  dé- 
mantelés, nids  d'aigles  qui  servent  encore  do  retraite  a 
quelque  philosophe  rêveur.  Chaque  ruine  renferme  une  his- 
toire, et  dans  sa  couronne  de  brouillards  l'on  croit  voir  ap- 
paraîlre  les  fantômes  des  anciens  bur^iraves. 

Laissez  errer  la  folle  du  logis  au  milieu  de  cette  nature 
agreste,  un  peu  sauvage,  et  vous  croirez  voir  descendre  îles 
châteaux  qui  dominent  trois  montagnes  d'une  égale  éléva- 
tion, les  trois  comtes  de  Gleichen  partant  pour  la  croisade  ; 
l'un  d'eux  ramenant  do  Jérujalem  la  femme  mauresque  qui 
lui  a  sauvé  la  vie,  et  trouvant,  à  l'entrée  du  vieux  manoir, 
son  épouse  chrétienne  qui  les  reçoit  tous  deux  à  bras  ou- 

La  vapeur  laisse  bientôt  derrière  elle  ces  ruines  et  les 
souvenirs  qu'elles  éveillent;  voici  Weimar,  la  grande,  la 
savante,  la  morlesle  Weimar,  ré.-idence  de  l'illustre  branche 
Ernestine  de  Saxe;  Weimar,  où  resplendissent  les  noms  de 
Goethe,  de  Schiller,  de  Herder,  de  Wieland ,  de  Lucas 
Krauaek.  Voici  Erfurth,  la  ville  des  congrès,  et  l'industrieuse 
Golha.  .      . 

L'horizon  est  borné  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  unit 
la  Thuringe  à  la  Bohême.  Bientôt  le  railway  s'arrête  à 
Eisenach ,'  au  centre  de  la  Thuringe.  Tout  autour,  des  mon- 
ta;'nes  boisées,  où  percent  entre  les  sapins  des  roches 
abruptes,  ne  laissent  entre  elles  que  d'élroites  vallées,  au 
fond  desquelles  serpentent,  comme  des  fils  d'argent,  les  ruis- 
seaux qui  se  réunissent  ou  se  perdent  dans  de  limpides 

Eisenach  est  située  au  pied  de  la  montagne  de  la  Wart- 
bourg,  dans  une  vallée  où  la  Hesse  et  l'IIcersel  se  réunissent 
et  volit  porter  la  vie  dans  des  usines  florissantes. 

Eisenach  renferme  dix  mille  âmes,  et  bien  qu'elle  n'ait 
plus  la  même  importance  qu'autrefois,  elle  est  encore  la  ville 
de  transit  de  tout  le  nord  de  l'Allemagne  à  Francfort. 

L'aspect  de  ce  pays,  qui  a  inspiré  à  Hoffmann  un  de  ses 
plus  jolis  contes,  arrête  et  séduit  le  voyageur. 

Le  château  de  la  Wartbourg  est  le  plus  intéressant  des 
vieux  manoirs  de  la  Thuringe  ;  ancienne  résidence  des  land- 
graves la  Wartboura  a  été  habitée  par  saint  Louis  de  Thu- 
ringe et  par  sainte  'Elisabeth  de  Hongrie  ;  il  n'est  pas  un 
senlier,  il  n'est  pas  un  rocher  qui  n'éveille  le  souvenir  des 
hauts  faits  de  Louis  IV,  la  sainte  vie  et  les  miracles  de  son 
épouse. 

En  1521 ,  Luther,  mis  au  ban  de  l'empire,  trouva  a  la 
AVarlbourg  une  retraite,  où  il  resta  caché  neuf  mois  ;  c'est 
là  qu'il  eut  avec  le  diable  sa  fameuse  conférence  nocturne, 
qui  se  termina  par  l'abolition  des  messes  privées;  c'est  là 
qu'il  acheva  sa  version  du  Nouveau-Testament  et  rassembla 
les  membres  épars  de  la  réforme. 

Eisenach  est  une  de  ces  villes  allemandes  calmes  et  tran- 
quilles, simples  et  modestes;  ses  maisons,  capricieusement 
bûiies,  peintes  de  couleurs  biiriolées,  étonnent  plus  qu'elles 
ne  plaisent  au  premier  coup  d'œil. 

Le  palais  d'Eisenach ,  situé  sur  la  grande  place,  est  aujour- 
d'hui la  résidence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  c'est 
là  que  la  lempHede  février,  après  avoir  renversé  un  trc'me, 
a  poussé  la  noble  exilée;  c'est  la  retraite  choisie  par  l'in- 
nocente victime  de  nos  discordes  civiles ,  à  qui  l'Allemagne 
est  triste  et  fière  à  la  fois  de  donner  un  asile. 

Dans  les  temps  où  nous  vivons,  toute  existence  est  trou- 
blée; éprouvéo  d'abord  par  la  prospérité,  ensuite  par  le 
malheur,  ces  deux  creusets  où  s'épure  toute  âme  d  élite, 
madame  la  duchesse  d'Orléans  grandit  à  chaque  épreuve  : 
absorbée  par  rédueation  de  ses  dt  ux  enfants,  elle  met  tous  ses 
soins,  toute  sa  sollicitude,  toute  sa  tendresse  de  mère  à  leur 
"faire  aimer  la  France,  leur  mère  aussi,  dont  ils  n'ont  pu 
connaître  encore  que  les  rigueurs. 

L'intérieur  do  ce  palais  hospitalier,  consacré  à  l'étude  et 
au  recueillement,  a  l'aspect  grave  et  touchant  que  donne  la 
résignation 


MaCH  noce»  de  liolg;!. 

I  Sut(«.  —  Voir  les  N"  363, 331,  365,  366, 367, 358,  3G9,  370,  37 1 , 
372,  373  et  371.1 


Lorsque  quelque  voyageur  vient  rendre  hommage  au  ca- 
ractère do  1  auguste  plincesse,  il  y  règne  un  peu  d'anima- 
tion, la  monotonie  liabituelle  est  interrompue  par  les  pro- 
menades aui  reste-  de  la  Wartbourg,  aux  gorges  de  la 
Marienliial  ou  au  défilé  de  l'Annathal,  formé  par  des  roches 
verticales  d'un  aspect  aussi  pitloresque  ((u'imposant. 

Quelquefois  c'est  le  site  agreste  du  Landgratcnschlucht 
qui  appc^lle  les  promeneurs.  Les  jeunes  princes  partagent 
CCS  plaisirs,  qui  sont  des  fêtes  pour  eux ,  et  le  soir,  lorsque 
l'heure  du  repos  a  sonné  dans  la  silHUcieuse  Eisenach ,  l'écho 
du  palais  pourrait  redire  à  la  patrie  les  paroles  prononcées 
par  ses  habitants ,  elle  y  verrait  que  pas  une  de  ses  pensées, 
de  ses  soulTianees  ne  leur  sont  étrangères,  et  que  le  moimlro 
tressaillement  do  la  Franco  fait  aussi  battre  leurs  ccrurs. 

A,  D. 


Cet  air  d'assurance,  lequel,  dans  une  pareille  conjoncture, 
n'était  pas,  il  faut  le  ûire,  une  vaine  bravade,  me  lit  rentrer 
en  moi  même.  Je  rougis  d'avoir  cédé  à  un  mouvement  in- 
digne de  moi.  Arlotti  venait  de  récoi)c|uérir  à  mes  yeux  une 
sorte  de  dignité  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  recon- 
naîire,  et  .(ui  montrait  mieux  que  toutes  les  paroles  n'eus- 
sent pu  le  t<iire,  que  ce  n'était  pas  un  adversaire  tout  à  fait 
méprisable. 

—  Les  armes  me  sont  indifférentes ,  repris-je  d'un  ton 
plus  caimo,  mais  le  pistolet  me  semble  la  plus  sûre,  et 
quant  aux  conditions,  ce  n'est  ni  à  vous,  ni  à  moi  de  les 
hxcr.  Vous  dfcvez  comprendre  que  les  circonstances  nous 
imposent  de  tenir  secrète  une  affaire  qui  intéresse  la  répu- 
tation de  la  personne  en  question.  Nous  nous  battrons  donc 
sans  témoins. 

—  Sans  témoins,  j'y  consens,  répondit  Arlotti. 

—  Et  comme  l'offense  a  été  mortelle ,  ajoutai-je ,  nous 
nous  battrons  à  bout  portant  avec  un  seul  pistolet  chargé, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  nous  tirerons  1  un  sur  l'autre  à 
coup  sûr. 

—  Avez-vous  bien  réfléchi  à  ce  que  vous  me  proposez  là, 
dit  Arlotti.  Ce  n'est  pas  un  duel,  cela,  c'est  un  assassinat. 

—  Appelez-le  comme  vous  I  entendrez,  mais  il  faut  que 
l'un  de  nous  meure. 

—  Sur  l'âme  de  mon  père,  je  jure  que  je  n'en  voulais 
pas  à  votre  vie,  moi,  dit  Arlotti  ;  mais  puisqu'il  vous  faut 
la  mienne,  je  ne  suis  pas  homme  à  marchander,  fussicz- 
vous  le  diable  en  personne.  Et  quand  vous  plaira-t-il  de 
vider  celte  belle  affaire? 

—  Sur-le-champ,  lui  répondis-je.  Je  n'ai  pas  le  temps 
d'attendre.  Je  suis  désespéré....  Ne  me  poussez  pas  à  bout 
par  un  refus  inutile. 

—  Eh  bien!  soit,  dit  Arlotti  avec  insouciance;  les  plus 
courtes  folies  sont  les  meilleures.  Vos  armes  sont-elles  bien 
sùre^?  Avez-vous  fait  les  dispositions  nécessaires?  11  ne  faut 
pas  que  celui  de  nous  qui  survivra  passe  pour  un  assassin. 
Cela  me  fait  songer  à  emporter  moi-même  des  armes.  On  ne 
sait  jamais  ce  qui  peut  arriver,  et  si  la  justice  venait  à  vous 
inquiéter  après  ma  mort,  elles  serviraient  de  témoins  pour 
régulariser  un  peu  votre  position.  Allons,  je  ne  vous  de- 
mande que  le  temps  de  grilîonner,  moi  aussi ,  une  espèce 
de  testament,  afin  que  mes  amis  sachent  où  me  trouver  si 
je  ne  suis  pas  exact  à  l'heure  du  souper.  Quel  lieu  avez-vous 
choisi  pour  ce....  duel? 

—  L'entrée  du  petit  bois  sur  la  route  de  Vevay. 

—  A  merveille  !  Mais  comme  il  faut  le  moins  possible 
éveiller  les  soupçons,  je  vais  monter  chez  moi,  et  je  sortirai 
en  disant  que  je  me  rends  chez  M.  V.  Comptez  que  dans  lene 
demi-heure  au  plus  je  vous  rejoindrai  au  lieu  que  vous 
m'assignez. 

Arlotti  me  fit  un  grand  salut,  et  sortit  en  criant  à  son  do- 
mestique d'apporter  de  la  lumière  pour  m'éclairer  sur  l'esca- 
lier. Je  le  quittai  un  peu  ébranlé  par  les  impressions  que 
faisait  naître  en  moi  sa  nouvelle  conduite.  Je  ne  pouvais  me 
dissimuler  qu'elle  n'eût  quelque  chose  de  noble,  de  généreux, 
de  conforme  en  tout  à  celle  d'un  galant  honmie.  Et  cepen- 
dant, en  se  soumettant  si  aveuglément  aux  chances  d'un 
pareil  combat,  ne  s'avouait-il  pas  coupable  envers  moi  ?Ne 
semblait-il  pas  m'accorder  une  réparation?  N'y  avait-il  pas 
enfin  plus  que  du  courage  dans  l'abandon  qu'il  me  faisait 
presque  sans  conditions  des  droits  de  son  existence?  Ce 
n'était  ni  un  fanfaron,  ni  un  lâche;  je  l'avais  vu  en\isager 
mon  arme  levée  sur  lui  sans  qu'un  muscle  de  son  visage  tra- 
hît la  crainte.  Il  s'était,  en  un  mot,  tellement  relevé  à  mes 
yeux  vers  la  fin  de  noire  entrevue,  par  son  sang-froid ,  son 
désintéressement  et  une  sorte  de  dignité  dans  les  manières 
qui  sentait  le  vrai  gentilhomme ,  que  je  ne  pouvais  plus  rien 
comprendre  à  cet  étonnant  mélange  de  bassesse  cl  de  gran- 
deur d'âme,  de  vices  honteux  et  de  nobles  qualités.  Si  j'avais 
mieux  connu  les  hommes,  j'aurais  jugé  la  perversité  absoUie 
bien  plus  élonnanle  encore,  et  j'aurais  su  qu'il  n'y  a  point 
de  grand  scélérat  qui  no  louche  à  l'héro'isme  par  quelque 
côté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  sortis  de  la  ville  et  j'arrivai  au  ren- 
dez-vous tourmenté  par  une  incertitude  que  la  force  de  ma 
résolulion  ne  suflisait  pas  à  calmer.  —  Serait-il  possible,  me 
riisais-je,  qu'Arlotli  fût  moins  coupableque  je  ne  l'imagine? 
Dans  ce  cas  ma  conduite  serait  o  Jieuso  ;  mais  la  sienne  n'en 
resterait  pas  moins  inexplicable.  S'il  n'avait  aucun  reproche 
à  se  faire,  consentirait-il  a  jouer  ainsi  sa  vie  contre  la  mienne, 
sans  cliercher  à  me  désabuser?  N'eùt-il  pas  fait  un  appel  à 
ma  raison  avant  de  répondre  si  aveuglément  à  celui  que  je 
faisais  à  stn  courage?  Ne  serait-il  point  d'une  insigne  folie 
de  risquer  sa  vie  pour  son  honneur,  sans  chercher  aupara- 
vant à  le  disculper  de  soupçons  aussi  outrageants?  El  s  il  en 
est  autrement,  si  rien  ne  les  dément,  s'il  ose  en  braver  lin- 
f.unii^  avec  une  si  étrange  audace,  c'est  qu  il  prend  sur  sa 
conscience  l'acte  houleux  qui  les  justifie,  si  toutefois  un  pa- 
reil homme  peut  avoir  une  conscience.  Mais  comment,  étant 
ea|iah!n  de  se  conduire  comme  le  dernier  de  ses  semblables, 
trouve  l-il  en  lui-même  une  énergie  et  une  abnégation  que 
les  motifs  les  plus  élevés  peuvent  seuls  produire? 

En  proie  à  ces  doutes  pénibles,  je  me  promenais  à  grands 
pas  sur  la  lisière  du  petit  bois,  appelant  au  secours  de  ma 
f'rmpté  toutes  les  idées  qui  l'avaient  soutenue  jusque-là; 
mais  j  >  ne  trouvais  i>lus  dans  mon  esprit  que  découragement 
et  incertitude.  Je  marchais  au  hasard  dans  les  ténèbres,  dé- 
chiré par  une  angoisse  inexprimable.  La  mut  elail  f.Mobreel 
lourmenlée  comme  mon  ea'ur.  Le  vent  f.ii.-.iit  touibillonner 
les  feuilles  sèches  sous  mes  pieds  et  courbait  avec  viulence 
la  cime  des  arbres.  Tout  était  convulsion  et  géraisscment 


dans  la  nature.  Ja  m'assis  sur  une  souche  laissée  par  les  bû- 
cherons dans  la  cépée;  je  mis  ma  léte  dans  mes  mains,  et 
cédant  pour  la  première  fois  à  ce  besoin  d'elfusion  et  de 
plainte  qui  ramène  la  douleur  en  amollissant  la  dureté  du 
désespoir,  je  pleurai  comme  un  enfant.  Tout  était  perdu  pour 
moi  dans  cette  vie  naguère  encore  si  riante  et  si  pleine  u'es- 
péraiices;  tout  ce  qui  la  remplissait  m'avait  été  arraché,  ne 
laissant  au  fond  de  mon  être  que  des  places  vides  et  doulou- 
reuses comme  ces  plaies  incurables  que  rien  ne  peut  fermer. 
Un  voile  plus  sombre  que  celui  de  l'oubli  enveloppait  déjà 
les  fantômes  de  mon  bonheur,  et  j'osais  à  peine  me  retour- 
ner pour  les  voir  s'évanouir  à  travers  cette  nuit  éternelle 
que  la  mort  allait  étendre  entre  nous  ;  je  me  sentais  comme 
repoussé  dans  une  autre  existence,  au  sein  de  je  ne  sais 
quel  monde  aride  et  ténébreux  par  le  flot  toujours  montant 
d'un  océan  d'amertumes. 

—  Plus  de  refuge  ici  bas  !  m'écriai-je  avec  épouvante.  Dieu 
lui-même  m'abandonne  et  n'accepte  point  mon  cruel  sacri- 
fice. Était-ce  ainsi  que  tout  devait  finir?  Était-ce  là  ma  des- 
tinée! Mourir  désespéré,  criminel  peut-être,  et  dans  l'incerti- 
tude du  pardon  ;  renoncer  à  la  vie  pour  satisfaire  un  sentiment 
coupable,  sans  attendre  aucun  prix  d'un  sacrifice  plus  cou- 
pable encore!  0  mon  Dieu!  c'est  Jiorrible.  Aline,  Louise, 
quoi  !  je  ne  vous  verrai  plus  dans  ce  monde!...  et  si  j'allais 
trouver  le  néant  dans  l'autre!...  Si  c'était  le  seul  partage  des 
âmes  criminelles  qui  se  jettent  follement  d  elles-mêmes  dans 
l'éternité!...  Si  je  brisais  ainsi  les  derniers  liens  qui  ratla- 
chent  la  mienne  à  l'existence!...  Si  la  colère  de  celui  qui  re- 
pousse les  vengeances  allait  la  dissiper  comme  un  souffle  au 
moment  où  elle  vient  d'accomplir  son  holocauste  impie!... 
Ne  plus  vivre!  6  malédiction  du  ciel!  C'est  bien  plus  affreux 
que  de  mourir!...  Où  ètes-vous  donc,  chères  images  qui  me 
serviez  de  sauvegarde  contre  moi-même?  Pourquoi  m'avez- 
vous  quitté?  Il  me  semble  avec  terreur  que  votre  souvenir 
même  s'efface  de  ce  cœur  indigne  de  vous.  Est-ce  un  présage 
funeste  do  ce  qui  m'attend  au  fond  de  cetti!  tombe  que  j'ai 
creusée  de  mes  propres  mains  et  où  la  fatahté  me  pousse?.. 
Oui ,  c'est  la  fatalité!... 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  je  me  levai  et  je  vis  tout 
à  coup  à  quelques  pas  de  moi  se  mouvoir  une  ombre  noire 
sur  le  fond  obscur  du  hallier;  je  crus  que  le  spectre  de  ma 
destinée  se  dressait  à  mon  appel,  et  je  sentais  déjà  sa  main 
de  glace  étouffer  la  plainte  dans  ma  gorge  par  une  dernière 
étreinte.  Je  voulus  fuir,  mais  mes  pieds  étaient  fixés  au  toi 
comme  s'ils  y  eussent  pris  racine,  et  mon  bras  n'eut  pas  la 
force  de  soutenir  le  pistolet  que  je  venais  machinalement 
d'armer. 

—  C'est  moi ,  dit  une  voix  bien  connue  qui  me  fit  de  nou- 
veau tressaillir.  La  nuit  est  noire  en  diable,  et  j'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  trouver  mon  chemin  dans  ces  mau- 
dites broussailles.  Triste  temps  pour  s'en  aller  de  ce  monde 
en  l'autre  !  Vos  pistolets  sont-ils  chargés?  Ah  çà  !  il  faut  nous 
placer  de  manière  à  ne  pas  nous  estropier.  A  vous  dire  vrai, 
j'aurais  préféré  donner  quelque  chose  au  hasard.  Nous  avons 
toujours  vécu ,  lui  et  moi ,  en  assez  bonne  inteUigence.  Mais 
si  vous  tenez  absolument  à  me  tuer... 

—  Non  ,  monsieur,  lui  répondis-je.  Ce  n'est  point  un  as- 
sassinat que  je  veux.  Dieu  qui  m'en  est  témoin  jugera  entre 
nous.  J'ai  consenti  à  laisser  une  chance  à  ce  combat;  je  vais 
donc  décharger  un  de  ces  pistolets. 

—  Fort  bien ,  dit  Arlotti  :  mais  le  coup  pourrait  éveiller, 
à  l'heure  qu'il  est,  quelque  vigilant  garde-chasse.  Faisons 
mieux,  voici  les  miens  que  je  porte  avec  une  poire  à  poudre 
et  des  balles.  H  n'y  a  qu'à  en  charger  un  au  plus  vite.. 

En  ce  moment,  nous  entendîmes  le  refrain  rustique  d'un 
homme  qui  chantait  sur  la  route.  Je  crus  reconnaître  la  voix 
d'un  paysan  des  environs  avec  lequel  j'avais  des  relations 
d'amitié  depuis  mon  enfance  et  qui  habitait,  en  quahlé  de 
fermier-vigneron,  un  petit  chalet  situé  à  un  quart  de  lieue 
de  là  sur  ia  route  de  'N'evay.  Mon  oncle  Grell  et  moi  avions 
l'habitude  de  nous  arrêter  souvent  chez  ce  brave  homme  au 
retour  de  nos  longues  promenades.  Il  se  nommait  Pierre  Eliaz. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  disjo  à  Arlotti,  voici  quelqu'un  qui 
va  nous  tirer  d'embarras.  C'est  un  ancien  soldat  qui  est  vi- 
gneron ici  près  et  qui  connaît  ces  sortes  d'afl'aires. 

—  Holà!  Pierre  Ehaz,  dis-je  en  quittant  la  cépée  et  sautant 
sur  la  route. 

—  Qui  m'appelle?  dit  le  nouveau  venu,  qui  s'arrêta  tout 
à  coup,  mais  dont  la  voix  brusque  et  le  Ion  ferme  ne  me 
laissèrent  plus  douter  que  ce  ne  fiit  l'homme  que  je  cherchais. 

Je  me  fis  reconnaître  aisément  de  lui  S  il  parut  d'abord 
fort  étonné  de  me  rencontrer  dans  ce  lieu  désert  à  une  heure 
aussi  avancée  de  la  nuit,  il  le  fui  bien  davantage  quand  il  sut 
de  quoi  il  s'agis.sait  cl  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  Il  se- 
coua la  tète  li  un  airde mécontentement,  et  refusa  net  de  nous 
servir  de  témoin  dans  une  affaire  aussi  scabreuse  et  qui  res- 
semblait p'us ,  disait-il ,  à  un  guel-apens  de  malfaiteurs  au 
coin  d'un  bois  qu'à  un  duel  tel  qu'il  doit  .«e  passer  entre 
gens  d'honneur. 

—  0"''""'  ^'"^"s  voudrez  vous  battre  au  grand  jour,  ajoiita- 
t-il  sévèrement,  à  distance  convenable  et  selon  les  règles  de 
ri',;ueur,  je  serai  votre  homme,  mais  je  n'aime  pas  les  coups 
de  pistolets  qui  se  tirent  la  nuit.  C'est  bon  pour  les  contre- 
bandiers et  les  voleurs 

Je  ne  sais  eo  qucj.»  lui  répondis  et  quels  motifs  j'alléguai 
pour  le  délernvner  à  m'assisler  dans  un  moment  aussi  grave; 
j  allai  jusipi  à  invoquer  le  souvenir  de  mon  oncle  lîrell  pour 
lequel  il  avait  une  grande  vénération  ;  mais  il  demeura  in- 
flexible et  iléelara  qu'il  no  permetlrail  pas  ce  duel,  qu'il  allait 
appeler  maiu-ferte  pour  s'opposer  à  nos  projets,  que  nous 
étions  des  fiiriiiix  qui  avions  perdu  la  tête,  et  que,  quant  i 
lui,  vieux  militairo,  il  ne  connaissait  aucun  motif  assez  grave 
pour  autoriser  A  se  tuer  à  coup  sûr, 

—  C'esl  le  bon  Dieu  qui  m'a  appelé  ici,  disait-il.  Je  ne 
VI us  quille  pas;  vous  me  tuerez  si  vous  voulez.  Je  n'ai  pas 
peur  de  mourir,  moi.  C'est  sur  moi  qu'il  faudra  que  vous 
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tiriez  avant  ds  vous  battre.  —  Et  cent  autres  représentations 
que  lui  suggérai,  nt  son  honnêteté  et  son  courage. 

Arlotli  s'était  avancé  vers  nous  pendant  ce  débat  et  nous 
écoutait  sans  mot  dire;  mais  enlin ,  voyant  à  l'ob.stination 
du  vieillard  qu'il  était  liomme  à  faire  ce  qu'il  disait,  et  ju- 
geant que  sa  grande  taille  et  sa  force  pres^juc  alh'é'ique 
qun  Icige  avait  à  peine  alîdiblie.  appuyeraiont  efficacement 
au  be^oin  ses  bonnes  résolutions,  il  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Il  faut  pourtant  en  finir,  s'écria-t-il  Nous  ne  pouvons 
passer  la  nuit  ici  à  attendre  le  bon  plaisir  de  ce  rustre. 

—  Apprenez,  monsieur,  dit  Pierre  Eliaz,  qu'un  rustre  de 
mon  espèce  qui  a  servi  vingt  ans  en  France  et  en  Italie  avec 
honneur  vaut  bien  un  gentilhomme  de  la  vôtre  qui  ne  met 
le  sien  qu'à  donner  ou  à  recevoir  un  coup  de  pistolet  à  la 
suite  de  quelque  querelle  misérable  D'ailleurs,  des  injures 
ne  sont  pas  des  raisons,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  permette 
à  des  chrétiens  de  s'assassiner  pendant  la  nuit  contre  toutes 
les  lois  du  duel. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  monsieur  Fabio,  dit  Arlotti  avec 
ironie,  je  vous  laisse  le  champ  libre;  vous  me  retrouverez 
quand  il  vous  plaira  Ja  ne  veux  point  de  scandale,  et  je  vois 
que  vous  préférez  au.ssi  terminer  les  choses  paisiblement,  si 
j'en  juge  par  le  choix  de  vos  auxiliaires. 

—  Arrêtez,  monsieur  Arlotti,  lui  dis  je,  et  toi,  Pierre  Eliaz, 
écoute-moi.  Je  te  conjure  par  mon  honneur,  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré  dans  une  volonté  juste  et  irrévocable,  de  ne  plus 
l'opposer  à  ce  combat.  Ce  n'est  point  un  acte  de  folie  comme 
tu  l'imagines,  mais  une  résolution  sérieuse  que  toutes  tes 
paroles  ne  sauraient  ébranler.  Il  y  va  de  ma  vie,  je  te  l'ai 
déjà  dit,  et  s'il  y  a  un  crime,  que  la  responsabilité  en  re- 
tombe sur  ma  tète.  Tu  vois  ces  pistolets,  ils  sont  chargés. 
Si  tu  ne  me  donnes  la  parole  que  tu  vas  assister  à  ce  duel 
sans  essayer  d  y  mettre  obstacle,  je  me  fais  sauter  la  cer- 
velle sous  tes  yeux,  et  c'est  toi  qui  seras  mon  assassin. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  donc  faite,  dit  Pierre  Eliaz 
en  étendant  la  maia  d'un  air  so'ennel.  Puisque  les  bonnes 
intentions  n'y  peuvent  rien,  je  fais  ici  le  serment  de  vous 
assister  comme  le  neveu  du  plus  honnête  homme  que  j'aie 
connu ,  et  d'emporter  avec  moi  le  secret  de  ce  qui  va  se  pas- 
ser. Où  sont  vos  pistolets.  Tenez-vous  à  distance  pendant 
que  je  vais  remplir  mes  devoirs  de  témoin,  et  lâchez  de 
trouver  quelque  bonne  prière  pour  que  Dieu  vous  pardonne. 

—  Faut-il  les  charger  tous  les  deux'? 

—  Il  suffit  qu'un  seul  le  soit,  répondis-je. 

—  Allons  !  dit  Pierre  E'iaz ,  il  est  bon  de  tenter  le  hasard, 
mais  il  ne  faudrait  pas  tenter  Dieu. 

Nous  nous  écartâmes  un  instant  Arlotti  et  moi.  Pierre  Eliaz 
nous  rappela  au  bout  d'une  minute.  Il  avait  enveloppé  les 
pistolets  dans  son  mouchoir. 

—  Qui  est-ce  qui  doit  choisir  le  premier?  demanda-t-il. 

—  Puisque  monsieur  Fabio  est  l'off'ensé,  dit  Arlotti,  qu'il 
use  de  son  droit. 

Je  plongeai  la  main  en  frémissant  dans  le  mouchoir  et  j'en 
retirai  une  arme  dont  le  poids  inaccoutumé  fit  passer  un 
frisson  dans  tout  mon  corps.  J'avais  oublié  que  c'étaient  les 
pistolets  d'Arlotti  ;  ils  étaient  beaucoup  plus  lourds  que  les 
miens. 

— Postez-vous  comme  vous  voudrez  maintenant,  dit  Pierre 
Eliaz.  Ja  vais  me  retourner,  et  au  troisième  coup  que  je 
frapperai  dans  la  main,  que  Dieu  seul  vous  assiste. 

Nous  nous  plaçâmes  en  face  l'un  de  l'autre,  le  canon  de 
nos  pistolets  dirigé  vers  la  poitrine  de  l'adversaire,  à  quel-' 
ques  pouces  du  cœur. 

—  Etes-vous  prêts?  demanda  Pierre  Eliaz. 

—  Nous  sommes  prêts,  dit,  Arlotti.  —  Je  ne  répondis  rien. 
Cette  question  terrible  retentissait  à  mon  oreille  comme 
celle  du  juge  chargé  de  nous  ouvrir  les  portes  de  l'éternité. 

—  Pierre  Eliaz  frappa  lentement  un  premier,  un  second 
coup;  au  troisième  nous  tirâmes.  J'entendis  la  double  dé- 
tonation, mais  au  même  instant  mes  oreilles  tintèrent,  un 
voile  noir  parsemé  de  lueurs  livides  p.issa  devant  mes  yeux  ; 
je  lâchai  l'arme  que  je  tenais  encore  à  la  main  toute  fu- 
mante, et  je  tombai  privé  de  sentiment. 

Lorsque  je  revins  à  moi,  je  ma  trouvai  couché  sur  un 
méchant  grabat,  dans  l'intérieur  d'une  maison  rustique  que 
je  reconnus  tout  do  suite  pour  être  le  chalet  de  Pierre  Eliaz. 
Celui-ci  se  tenait,  en  effet,  debout  à  côté  de  moi.  Il  ne  me 
parlait  pas,  mais  sa  figure  exprimait  une  solhcitude  triste 
et  sévère. 

—  Au  nom  du  ciel!  comment  suis-je  ici?  lui  demandai-je 
en  me  soulevant  sur  mon  séant.  Qu'est  il  arrivé  ?  Qu'est 
devenu  Arlotti? 

—  Il  va  mourir,  répondit  gravement  Pierre  EMaz.  La  balle 
lui  a  traversé  l'oreille  du  cœur.  Je  connais  ces  blessures-là, 
elles  ne  p  irdonn^nt  pas. 

—  Est-ce  possible?  m'écriai-je,  je  l'ai  tué  !  Mais  que  s'est- 
il  donc  passé ,  mon  Dieu  ? 

Le  vieux  soldat  me  raconta  alors  brièvement  qu'en  nous 
voyant  tomber  tous  les  deux,  il  avait  d'abord  craint  que 
nous  n'eussions  fait  par  mégarde  une  échange  d'armes,  et 
que  les  pistolets  avec  lesquels  nous  venions  de  tirer  n»  fus- 
sent chargés  l'un  et  l'autre  ;  mais  en  m'examinant,  il  n'avait 
point  trouvé  de  blessure,  et  jugeant  que  je  reviendrais  de 
moi-même  de  mon  évanouissement,  il  s'était  contenté  d'ap- 
pliquer un  grossier  appareil  sur  la  blessure  de  mon  adver- 
saire en  lui  ferrant  fortem-nt  la  poitrine  avec  son  mouchoir. 
Puis  il  était  allé  en  hâte  demander  du  secours  à  un  messier 
de  ses  voisins,  qui  avait  attelé  sa  vache  et  nous  avait  trans- 
portés chez  lui  sur  sa  charrette.  11  avait  fait  déposer  le  blessé 
.sur  Sun  propre  lit,  où  sa  fi'mme  était  occupée  à  le  soigner, 
et  son  fis  était  parti  sur-le-champ  pour  alhT  chercher  un 
médecin  à  Lausanne. 

—  Le  médecin  arrivera  trop  tard,  ajouta-t-il  en  secouant 
a  tête.  La  balle  a  ricoché  entre  les  fausses  côtes,  et  elle 


s'est  logée  où  le  diable  lui-même  n'oserait  pas  la  reprendre. 
C'est  mauvais  signe  quand  il  y  a  de  l'écume  rouge  sur  les 
lèvres.  Il  p-iraît  que  ce  jeune  homme  n'est  pas  du  canton  : 
à  quelques  mots  qu'il  a  dits  j'ai  compris  qu'il  est  de  delà  les 
monts,  car  il  blasphémait  dans  sa  langue  à  faire  frémir  un 
vrai  chrétien. 

—  Je  veux  le  voir  I  m'écriai-je.  Où  est  il?  peut-être  y  a-t-il 
encore  quelque  espoir  de  le  sauver! 

Je  me  levai  tremblant  de  douleur  et  d'épouvante,  et  sou- 
tenu par  Pierre  Eiaz,  j'entrai  dans  la  chambre  voisine.  Le 
blessé  était  étendu  sur  le  lit.  Sa  tête  renversée  exprimait 
déjà  toutes  les  souffrances  de  l'agonie.  La  vie  ne  se  trahis- 
sait plus  en  lui  que  par  un  râle  strident  et  saccadé,  dont 
l'elTort  amenait  à  chaque  instant  sur  ses  lèvres  le  sang  qui 
l'étouffiit.  Ses  yeux  fixes  et  vitreux  semblaient  ne  plus  rien 
voir.  Néanmoins,  quariti  ]".  m'approchai  de  lui  il  me  recon- 
nut ,  car  un  étrange  sourire  c  miracta  sa  bouche.  Je  vis  qu'il 
faisait  d'inutiles  efforts  pour  parler. 

—  Plus  tard,  lui  dis-je  en  lui  faisant  signe  de  se  taire.  Le 
mélecin  va  arriver.  Votre  blessure  n'est  pas  mortelle.  'Vous 
guérirez,  si  Dieu  le  veut,  avec  de  la  patience  et  du  courage. 

Il  fit  lui-même  un  léger  signe  de  tête  comme  pour  me  faire 
entendre  qu'il  n'avait  plus  d'espoir.  Ja  n'osai  insister;  j'étais 
anéanti.  Il  y  eut  un  moment  d'affreux  silence,  pendant  le- 
quel sa  respiration  bruyante  s'éteignit  peu  à  peu,  sa  figure 
se  décomposa  et  se  couvrit  de  teintes  livides.  —  De  leau, 
murmura-t-il  d'une  voix  étouffée,  de  l'eau,  par  pitié! — Pierre 
Eliaz  ni'arrèla  le  bras  au  moment  oii  j'allais  le  satisfaire.  — 
Pas  encore,  dit-il  :  il  y  a  des  occasions  où  cela  ne  vaut  rien. 
Laissons  arriver  le  médecin. 

Le  blessé  tomba  de  nouveau  dans  une  défaillance  si  pro- 
fonde, que  pendant  un  instant  je  crus  lire  sur  son  visage 
l'insensibilité  de  la  mort.  Cependant  au  bout  d'un  instant  il 
rouvrit  les  yeux,  et  me  voyant  louiours  debout  au  chevet 
de  son  lit  dans  l'attitude  d'une  morne  douleur,  il  réussit  à 
articuler  quelques  mois. 

—  Fabio,  me  dit-il,...  j'ai  eu  tort....  madame  V....  ma 
mère.... 

Tandis  qu'il  prononçait  ce  dernier  mot,  une  convulsion 
rapide  bouleversa  ses  traits  et  il  poussa  un  soupir.  Je  crus 
que  c'était  de  regret,  et  j'allais  y  répondre  par  quelques  pa- 
roles de  consolation,  quand  je  m'apeiçus  que  c'était  le  der- 
nier. —  Il  était  mort. 

J.  Lafoade. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


Cbronfqae  muailcale. 

On  se  rappelle  la  sensation  que  produisit  mademoiselle 
Alboni  lorsqu'elle  se  fit  entendre  pour  la  première  fois,  il 
y  a  trois  ans,  au  public  parisien.  Ce  fut  dans  des  concerts, 
a  l'Opéra,  que  se  révélèrentce  talent  prodigieux  etcette  voix 
d'un  charme  ineffable.  C'est  aussi  à  l'Opéra  et  comme  can- 
tatrice de  concert  que  le  célèbre  contralto  nous  est  revenu 
la  semaine  dernière.  Son  retour  a  été  une  véritable  fête  pour 
le  théâtre  de  la  rue  Lepellelier.  Dans  les  deux  premières 
soirées,  la  cavaline  de  Semiramide,  le  duo  du  Barbiere,  la 
cavatine  de  i'iluliana  m  Algeri,  le  brindisi  de  Lucrezia 
Borgia,  un  air  de  B"riot,  le  duo  de  Tancredi ,  le  rondo  de 
Cenerenlola ,  ont  été  autant  d'occasions  pour  l'éminente  ar- 
tiste de  faire  de  nouveau  applaudir  cette  voix  au  timbre  en- 
chanteur, cette  étonnante  flexibilité  d'organe,  qui,  du  pre- 
mier coup,  frappent  d'admiration.  On  ne  saurait  imaginer 
rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  :  exécution  facile,  Umpide, 
gracieuse,  élégante,  sans  le  moindre  effort,  sans  aucune  trace 
sur  la  physionomie  des  soins  minutieux ,  de  la  peine  infinie 
que  nécessite  l'émission  du  son.  Cependant,  tout  en  admirant 
ces  qualités  vocales  d'un  prix  inestiuiable ,  on  ne  peut  se  dé- 
fi'ndre  d'éprouver  un  regret  :  c'est  que  la  nature,  qui  s'est 
plu  à  pro  liguer  à  mademoiselle  Alboni  tant  de  dons  pré- 
cieux ,  lui  en  ait  refusé  un,  le  plus  précieux  de  tous  :  la  cha- 
leur. Si  l'être  créé  par  le  hardi  génie  de  Prométhée,  cet  êlre 
très-admirable  sans  doute,  mais  dépourvu  du  feu  divin  qui 
anime  et  vivifie;  si  cette  créature  du  génie  de  l'homme  eût  pu 
chanter,  elle  aurait  charmé,  surpris,  émerveillé  ceux  qui 
l'eussent  écoutée,  de  la  même  manière  probablement  que  le 
fait  le  talent  de  mademoiselle  Alboni,  C'eût  été  un  chef- 
d'œuvre  humain  bien  digne  assurément  d'être  loué  et  ad- 
miré,  mais  ce  u'eùt  été  qu'un  chef-d'œuvre  humain.  Dans 
un  concert,  dans  un  salon ,  le  chant  de  mademoiselle  Alboni 
sera  toujours  au-dessus  de  tous  les  éloges  qu'on  en  pourra 
faire;  mais  à  la  scène,  et  surtout  à  la  scène  française,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  puisse  jamais  arriver  à  satisfaire  entiè- 
rement. Au  théâtre,  il  ne  suffit  pas  de  chanter  pour  chanter, 
comme  on  fait  de  l'art  pour  l'art  ;  il  faut  chanter  pour  émou- 
voir. C'est  à  quoi,  m.ilheureusement,  le  talent  de  made- 
moiselle Alboni  ne  parait  pas  devoir  jamais  parvenir.  Et 
pourtant,  non-seulement  on  dit  qu'elle  va  aborder  les  rôles 
de  Léonor  dans  la  Favorite ,  d'Odette  dans  Charles  VI,  de 
Catarina  dans  la  Heitic  de  Chijpre;  mais  même  on  prétend, 
à  la  vérité  tout  bas  encore  et  d'une  manière  en  quelque  sorte 
mystérieuse,  qu'elle  se  montrera  dans  le  rôle  de  Fidès,  la 
mère  du  Prophète,  dans  ce  rôle  qui  exige  un  sentiment  si 
profond  et  tant  d'élan  dramatique!  En  vérité,  nous  ne  com- 
prenons pas  ce  que  l'Opéra  et  mademoiselle  Alboni  ont  à 
ga.sner  à  cette  tentative.  A  la  représentation  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dfrnier,  M.  Léon  Fleury  a  débuté  avec  succès  par 
le  rôle  do  liaimbaud  dans  lluliert  te  Diable.  Sa  voix  est  jolie 
et  il  s'en  sert  avec  goût  ;  elle  s'est  beaucoup  développée  en 
timbre  et  en  puissance,  depuis  le  temps  que  ce  chanteur 
était  à  l'Opéra-Comiqun,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  —  Ma- 
dame Laborde  e>t  bien  décidément  une  des  meilleures  ac- 
quisitions que  l'Opéra  ait  faites  depuis  longtemps.  La  manière 
dont  elle  a  chanté  le  rôle  de  Lurie,  lundi,  l'a  prouvé  une 
fois  de  plus,  et  lui  a  définitivement  conquis  la  faveur  pu- 


blique. Un  mois  lui  a  suffi  pour  commencer  et  achever  cette 
conquête.  M.  Massct  a  dit  avec  distinction  le  rôle  d'Edgard, 
qu'il  remplissait  pour  la  première  fois  ce  soir-là. 

Les  chanteurs  italiens  ont  fait,  mardi,  leurs  adieux  au 
public  de  la  salle  Ventadour.  Applaudisscmenls,  rappels, 
bouquets,  rien  n'a  msnqué  à  la  ressemblance  de  cette  soirée 
avec  les  dernières  soirées  des  précédentes  saisons.  Les  cé- 
lèbres virtuoses  n'avaient  jamais  été  plus  en  voix,  ni  chanté 
avec  plus  d'art;  on  eût  dit  qu'ils  redoublaient  de  talent  et  de 
zèle  pour  augmenter  le  regret  que  cause  leur  départ.  — 
L'avant-veille  de  la  clôture",  le  Théâtre-Italien  s'est  noble- 
ment associé  aux  généreux  sentiments  qu'a  fait  naître  dans 
tous  les  cœurs  la  nouvelle  de  l'affreux  désastre  d'Angers.  Il 
a  donné ,  au  bénéfice  des  victimes  de  ce  désastre  ,  une  belle 
représenlalion,  composée  des  deuxième  et  troisième  actes  de 
Maria  di  Ituhan,  et  du  premier  acte  du  Barbiere  di  Siviglia. 
Qui  n'a  vu  et  entendu,  ce  soir-là,  Ronroni,  tragédien  su- 
blime dans  le  rôle  d'Enrico,  et  puis,  sitôt  après,  comique 
étourdissant  de  6r!0  et  de  gaieté  dans  le  rôle  de  Figaro,  ne 
peut  se  faire  la  moindre  idée  d'une  si  mervei'leuse  variété 
de  talent  ;  la  nuit  et  le  jour  n'offrent  pas  plus  de  contraste 
entre  eux  ,  et  ne  se  succèdent  pas,  l'un  à  l'autre,  d'une  ma- 
nière plus  naturelle.  Mademoiselle  d'.Angri  n'a  pas  moins 
montré  de  souplesse  en  chantant,  comme  elle  a  fait,  le  rôle 
de  Rosine  après  celui  de  Gondi.  Madame  Ronconi,  MM.  Mo- 
riani,  Lucchesi  et  Majeski  ont  eu  aussi  leur  bonne  part  d'ap- 
plaudissements dans  cette  soirée. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire ,  la  Société  de 
l'Union  musicale ,  la  Grande  Société  Philharmonique ,  ont 
aussi,  l'une  après  l'autre,  fait  leurs  adieux  au  public,  dans 
le  courant  du  mois  d'avril.  Leurs  dernières  séances  n'ont 
pas  été  les  moins  attrayantes  de  l'hiver.  Ne  pouvant  citer 
en  entier  tous  les  programmes,  nous  en  signalerons  du  moins 
les  plus  notables  pariicularités;  par  exemple  ;  le  succès  ob- 
tenu par  mesdemoiselles  Douvry  et  Seguin  devant  le  public 
difficile  de  la  salle  de  la  rue  Bergère.  Ces  deux  jeunes  et  char- 
mantes cantatrices  ont  interprété  un  motet  doCherubini,  de 
façon  à  le  faire  redemander  et  à  se  faire  applaudir  deux  fois  de 
suite,  chaque  fois  avec  un  véritable  enthousiasme. — A  la  salle 
Sainte-Cécile,  madame  Pleyel  a  été  l'héro'ine  des  deux  der- 
nières matinées  de  l'Union  musicale.  Elle  y  a  exécuté  un 
concerto  de  piano  de  Mendeissohn  avec  ce  talent  désespérant 
pour  tous  les  pianistes  qui  l'ont  entendue.  On  n'a  pas  plus 
de  grâce  et  d'énergie  tout  à  la  fois,  plus  de  chaleur  et  de 
finesse,  plus  de  vei-ve  et  de  style,  plus  de  pénétration  musi- 
cale jointe  à  un  plus  brillant  mécanisme,  que  n'en  a  ma- 
dame Pleyel.  Son  séjour  parmi  nous  a  duré  quinze  jours 
à  peine;  mais  il  nous  faudrait  bien  plus  de  place  que  nous 
n'en  avons  ici  pour  inscrire  tous  les  succès  qu'elle  a  obtenus 
en  ce  court  espace  de  temps,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  di- 
gne de  remarque,  c'est  que  chacun  da  ses  succès  a  été  une 
bonne  action. —  Dans  sa  dernière  soirée,  la  Société  Philhar- 
monique a  procuré  une  nouvelle  connaissance  aux  dilettantes 
parisiens,  unejouissance  dont  les  amateurs  de  belle  musique 
lui  doivent  savoir  gré  :  nous  voulons  parler  de  l'ouverture 
<i'Alhatie  de  Mendeissohn  ,  œuvre  sérieuse ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  compositeur  illustre. 

Un  des  concerts  qui  ont  eu  lieu  dans  le  mois  d'avril,  et 
dont  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  faire  mention,  est  celui 
donné  par  M.  Chevillard.  L'habile  violoncelliste  y  a  exécuté 
un  concerto  de  sa  coniposilion,  fort  remarquable.  De  nos 
jours,  où  l'on  veut  jouir  si  vite  qu'il  semble  qu'on  ait  à  peine 
le  temps  de  vivre,  la  plupart  des  virtuoses  insirumentistes 
recherchent  de  préférence  les  moyens  faciles  de  succès.  Au 
lieu  de  se  mettre  en  peine  do  penser,  afin  de  produire  un 
ouvrage  durable,  ils  trouvent  plus  commode  de  prendre 
par-ci.  par-là  quelques  mélodies  connues,  qu'ils  cousent 
enstMiible  tant  bien  que  mal,  et  de  les  ressasser  jusqu'à  cx- 
tinclion  de  patience  naturelle. M.  Chevillard,  l'on  ne  saurait 
trop  l'en  féliciter,  n'est  pas  dans  ces  principes;  musicien 
consciencieux,  véritablement  artiste,  il  fait  plus  de  cas  de 
l'estime  de  quelques  connaisseurs  que  des  applaudissements 
de  la  multitude,  souvent  assez  peu  judicieuse.  Ses  compo- 
sitions, d'un  goût  pur  et  sévère,  sont  conçues  sur  ce  plan 
large,  essentiellement  musical,  adopté  par  les  grands  maî- 
tres, désigné  sous  le  nom  de  concerto,  qui  permet  à  l'artiste 
de  nionlrer  à  la  fois  ce  que  la  nature  lui  a  accordé  d'imagi- 
nation, et  ce  que,  par  ses  études,  il  y  a  lui-même  ajouté.  La 
séance  de  musique  instrumentale  donnée  par  M.  Chevillard 
avait  réuni  un  auditoire  d'élite,  qui  a  vivement  applaudi 
l'œuvre  et  l'exécutant.  Dans  la  même  soirée,  mademoiselle 
Ch.  de  Malleville  s'est  fait  entendre  avec  un  grand  succès  ; 
les  belles  séances  de  musique  de  chambre  qu'elle  a  données 
elle-même  dans  le  courant  de  l'hiver  lui  ont  d'ailleurs  rendu 
le  SUCCÈS  familier.  M.  Chevillard  élait  encore  secondé  par 
un  autre  arlisie  du  plus  rare  mérite,  M.  Maurin,  violoniste 
en  qui  revivent  les  excellenles  tradilions  de  l'école  de  Baillot. 
La  manière  tout  a  fait  supérieure  dont  il  a  dit  un  nndante  de 
ce  maître;  l'expression  poétique,  la  grâce,  l'élégance,  la 
finesse  qu'il  y  a  répandues,  jointes  à  un  style  extrêmement 
pur,  à  une  irréprochable  justesse,  à  une  belle  qualité  de 
son,  ont  fait  éclater  les  plus  bruyantes  salves  d'applau- 
dissements. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  apprendre  à  nos  lecteurs 
que  nous  avons  sous  les  yeux  un  volume  grand  in-S»,  de250 
pages,  (]ui  a  été  publié  cette  semaine,  et  offert  en  prime 
aux  abonnés  de  la  Ileouc  et  Gazette  musicale  de  l'aris.  Il  con- 
tient quaranle  mélodies  de  .Meyerbrer.  Que  pourrions-nous 
dire  de  plus  pour  rehausser  la  valeur  de  cette  publication  ? 
Le  génie  musical  de  l'auteur  de  Hubert  le  Diable,  des  //u- 
guennls  et  du  Prophète,  s'y  retrouve  en  quelque  sorte  comme 
condensé;  et  il  n'est  pas  sans  inlérêt  de  le  voir  dépouillé  de 
la  pompe  théâtrale,  d'en  jouir  à  son  aise,  sans  distraction, 
sans  mélange,  dans  l'intimité.  Quel  album  de  chant  fut  ja- 
mais préférable  à  celui-ci?  Nous  ne  connaissons  que  le  recueil 
des  mélodies  de  Schubert  qui  lui  puisse  disputer  le  pas. 
GEonoES  Bousquet- 
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La  rapidité  avec  laquelle  s'exécutent  les  travaux  des 
fêtes  publiques  a  quelque  chose  de  merveilleux.  A  peine 
voyait-on ,  mardi ,  quelques  ouvriers  sur  la  place  de  la 
Concorde  en  train  d'élever  autour  de  l'Obélisque  les  cliar- 
pentes  oniciclles.  La  loi  qui  ouvre  un  crédit  pour  la  célé- 
bration de  cet  anniversaire  a  été  votée  le  23  avril,  et  on 
ne  peut  pas  supposer  que  les  ordonnateurs  de  la  féto  se 
fussent  mis  à  l'œuvre  auparavant,  même  au  risque  do  faire 
en  pure  porte  les  dessins  d'après  lesquels  le  pian  général 
se  réalise. 

Nous  donnons  le  texte  de  cetle  loi ,  qui  n'a  été  promul- 
guée que  le  30  avril,  c'est-à-dire  quatre  jours  avant  le 
i  mai  ;  «  Art.  I*'.  Il  est  ouvert  au  ministère  de  l'intérieur, 
sur  l'exercice  1850,  un  crédit  extraordinaire  de  2011,000  fr. 
pour  la  célébration  du  deuxième  anniversaire  de  la  procla- 
mation de  la  République  française  par  l'Assemblée  nationale. 


DEDXIE.ME    ANNIVIÏBSAlllE. 

qui  aura  lieu  le  4  mai.  n  Ajoutons  comme  détail  historique 
que  ces  200,000  Ir.  auraient  pu  être  épargnés  d'autant 
mieux  que  nous  ne  sommes  guère  en  humeur  de  nous 
amuser  a  voir  des  banderoles  et  des  feux  d'artilice.  La  po- 
pulation, qui  jouit  le  plus  de  ces  spectacles,  en  aurait  fait  la 
remise  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  ne  croit  pas  à  la 
spontanéité  gracieuse  do  la  munificence  parlementaire;  d'au- 
tant plus  d'ailleurs  que  tout  le  monde  a  le  sentiment  d'un 
emploi  plus  utile  à  faire  de  la  somme  qui  va  être  dépensée 
samedi  soir.  Aussi  la  loi  n'a-t-elle  pas  été  pré?entéo  sans 
hésitation  de  la  part  du  gouvernement,  ni  acceptée  sans  pro- 
testalion  du  côté  des  opinions  rancunières  qui  couvent  parmi 
la  majorité  de  l'Assemblée,  et  qui  jettent  par  intervalles  des 
lueurs  timides,  m^is  assez  vives  pour  attester  l'ardeur  dévo- 
rante du  foyer  intérieur.  Diverses  propositions  avaient  donc 
été  faites,  les  unes  pour  supprimer  la  dépense,  les  autres 
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pour  lui  assigner  un  emploi  charitable  ou  productif.  La  rai- 
son d'Etat,  cette  raison  qui  a  fait  faire  plus  de  sottises  que 
le  sens  commun  n'a  pu  en  conjurer;  la  raison  d'iitat,  qui 
obéit  à  toutes  sortes  de  conseils  de  la  routine ,  de  la  peur, 
qui  ne  craint  pas  d'être  hypocrite  quand  elle  n'ose  pas  être 
brutale  ,  cetle  raison  a  décidé  que  l'anniversaire  serait  célé- 
bré au  prix  de  200,000  fr.  Occupons-nous  donc  de  son 
programme  et  donnons  une  idée  de  son  appareil. 

A  1  imitation  de  ce  progressiste  hyperbolique  qui  pré- 
voyait le  jour  où  les  chemins  de  fer  atteindraient  un  tel  de- 
gré de  rapidité  que  le  voyageur  arriverait  la  veille  de  son 
départ,  nous  offrons  par  anticipation  les  dessins  de  la  fête 
ijui ,  au  moment  même  de  la  distribution  de  notre  journal, 
.^e  célèbre  sur  la  place  de  la  Concorde,  pour  la  commémora- 
tion du  deuxième  anniversaire  de  la  proclamation  de  la  Ré- 
publique française. 


Décoration  exécutée  sui  i,i  |i 

Jus()u'à  présent,  r///u,>.(ro/<on  avait  été  assez  heureuse- 
ment servie  par  ses  correspondants  universels  pour  que  la 
publication  de  ses  articles  suivît  immédiatement  les  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  chaque  semaine  ;  aujour- 
d'hui, grâce  aux  communications  officieuses  qui  lui  ont  été 
faites  par  les  ordonnateurs  mêmes  de  la  fête  du  4  mai,  elle 
se  trouve  en  mesure  de  donner,  par  avance,  de  cette  solen- 
nité une  description  pilloresque  et  détaillée,  qui,  pour  les 
L'cteurs  éloignés  de  Paris,  sera  un  compte-rendu,  et,  pour 
les  lecteurs  de  Paris ,  un  programme  aussi  exacts  tous  deux 
que  s'ils  avaient  été  puises  dans  les  communications  oITicicl- 
lemcnl  fournies  à  la  presse  quotidienne  par  l'administration 
municipale. 

Oubliant  que  l'ordonnance  des  fêtes  publiques  était  nulre- 
fois  confiée  a  des  artistes  d'une  si  haute  valeur,  que  Rubens 
lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  composer,  à  plusieurs  reprises, 
pour  les  réjouissances  nationales  de  son  pays,  des  dessins 
dont  la  conception  fougueuse,  grandiose  et  originale,  est 


irde  pour  la  fête  du  4  mai  par  M   Charpentier,  architecte.  —  Aspect  gcncral  pcodant  le  jour. 


une  des  curiosités  les  plus  intéressantes  de  l'œuvre  de  ce 
maître  au  musée  d'Anvers,  l'édililé  française  croyait  depuis 
longues  années  avoir  suffisamment  pourvu  aux  plaisirs  pu- 
blics lorsqu'elle  avait  fait  dresser  un  certain  nombre  d'ifs, 
allumer  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  lam- 
pions ou  de  verres  de  couleur,  et  enfin  élever  des  mâts  de  co- 
cagne et  des  orchestres  de  danse. 

Le  gouvernement  provisoire,  peu  créateur  do  sa  nature  et 
suivant  aveuglément  l'ornière  tracée  par  l'ancienne  Répu- 
bique  française,  avait  eu  le  tort  de  charger  du  programme 
de  ses  fêtes  quelques  artistes  trop  imbus  des  opinions  poli- 
tiques de  David  iioiir  ne  pas  sacrifier  leur  gnilt  personnel  à 
la  tradition  décorative  de  ce  maîlro ,  tradition  qui  nous  a 
valu  ces  chars  de  l'agi-icullure,  ces  trophées  des  corps  de  mé- 
tiers et  ces  processions  de  jeunes  vierges  voilées  comme  des 
vestales  romaines ,  réminiscences  peu  heureuses  do  la  fête 
de  l'Htro-Suprême. 

L'autorité  actuelle,  en  s'adressant  à  des  talents  plusjeuncs. 


plus  indépendants  et  plus  hardis ,  et  en  laissant  à  leur  imagi- 
nation une  latitude  plus  grande,  parait  vouloir  aujourd'hui 
apporter  de  tardives,  mais  utiles  modifications  à  ses  habi- 
tudes routinières. 

Les  dessins  que  nous  avons  sous  les  yeux  offrent,  en  effet, 
outre  le  mérite  d'une  adroite  et  vigoureuse  exécution,  le 
développement  d'une  idée  largement  conçue  par  l'habile  ar- 
chitecte auquel  avait  été  demandé  un  programme  de  la  fête 
qu'il  a  entrepris  de  consacrer  à  taules  Us  gloires  de  la  France. 

Prenant  pour  point  central  de  sa  composition  l'obélisque 
rapporté  de  Luxer,  M.  Charpentier  en  a  entouré  et  recou- 
vert la  base  et  la  grille  si  mesquines,  d'une  décoration  for- 
mée de  cariatides  et  de  sphinx  en  harmonie  de  style  et  de 
couleur  avec  l'immense  monolithe  égyptien  ;  c'est  là  portion 
de  sa  décoration  consacrée  à  la  gloire  militaire;  placées  en 
exergue  sur  le  socle  du  monument ,  au  bas  des  cariatides  et 
des  sphinx,  diverses  inscriptions  rappellent  : 

L'armée  d'Egypte  et  Bjnaparte,  son  général  en  chef; 
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Les  batailles  des  Pyramides,  d'Aboukir,  du  mont  Thabor 
et  d'Héliopolis; 

Les  braves  généraux  qui  s'y  sont  distingués  ;  Desaix,  Klé- 
ber,  Andréossy,  Murât,  Lannes,  Belliard,  Caffarelli,  Ber- 
Ihier,  Vaubois; 

Les  amiraux  Gantheaume,  Régnier,  Dugua; 

Enfin  les  membres  de  la  commission  scientifique ,  qui 
comptait  dans  son  sein  Monge,  Derthollet,  Costaz,  Larrey, 
Desgenettes,  Dubois,  Dolomieux,  Denon,  Redouté,  Fou- 
rier.  Conté,  Savigny,  Hugot,  etc. 

Pour  compléter  cette  glorieuse  nomenclature,  quatre  py- 
lônes ,  placés  à  chaque  angle  du  monument  égyptien,  laissent 
lire  sur  les  larges  boucliers  dont  ils  sont  décorés  les  noms 
des  grandes  campagnes  qui  ont  illustré  plus  tard  les  armées 
françaises  en  Italie,  en  Prusse,  en  Autriche  et  en  Afrique  ; 

A  l'armée  d'Italie,  les  victoires  d'Arcole,  de  Rivoli  et  de 
Marengo; 

A  Varmée  du  Rhin,  les  victoires  de  Jemmapes,  d'Hohen- 
lindeii  et  de  Zurich  ; 

A  la  grande  armée,  les  souvenirs  d'Austerlitz,  d'Iéna  et 
de  'VVagram  ; 

Et  enfin  à  notre  jeune  armée  d'Afrique,  les  brillants  suc- 
cès obtenus  à  Alger,  à  Conslantine  et  à  Isly. 

Quatre  arcs  de  triomphe  décorés  do  flammes,  de  dra- 
peaux ,  de  bannières  et  de  guirlandes  de  feuillage ,  et  élevés 
a  l'extrémité  de  cliacun  des  quatre  ponts  qui  traversent  les 
fossés  servant  d'enceinte  à  la  place,  sont  consacrés  aux 
beaux-arts,  aux  sciences  et  lettres,  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce,  personnifiés  par  des  figures  emblé- 
matiques ;  des  statues,  des  médaillons  et  des  cartouches 
rappellent  les  traits  et  les  noms  des  hommes  les  plus  remar- 
quables dans  chacune  de  ces  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines. 

Ces  arcs  de  triomphe  sont  reliés  entre  eux  par  une  ceinture 
formée  : 

Des  douze  colonnes  rostrales-lampadaires  dont  les  anciens 
attributs  sont  adroitement  dissimulés  par  des  groupes' de 
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jeunes  enfants  soutenant  de  riches  corbeilles  de  fleurs ,  du 
milieu  desquelles  s'élancent  les  fûts  cannelés  des  colonnes, 
surmontés  de  statues  représentant  l'Architecture,  la  Pein- 
ture, la  Sculpture,  la  Musique,  la  Poésie,  la  Science,  la  Jus- 
tice, la  Guerre,  la  Marine,  l'Agriculture,  le  Commerce  et 
l'Industrie  ; 

De  mâts  vénitiens  ornés  de  flammes,  de  drapeaux  trico- 
lores et  de  boucliers ,  sur  lesquels  sont  inscrits  tes  noms  des 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  ; 

Et  d'une  suite  de  candélabres  servant  de  supports  à  des 
lampes  placées  au  milieu  de  corbeilles  de  fleurs. 

Enfin  celte  décoration  est  terminée  du  côté  des  Champs- 
Elysées  par  un  portique  dont  les  entrecolonnements  laissent 
apercevoir  les  arbres  des  allées. 

Et  du  côté  des  bâtiments  du  garde-meuble  et  du  ministère 
de  la  marine,  par  une  série  de  mâts  ornés  de  flammes  et  de 
pylônes  surmontés  de  trépieds  supportant  des  Heurs  et  des 
teuillages,  le  tout  s'étendanl  alternativement  de  la  rue  de  la 
Concorde  à  l'église  de  la  Madeleme,  et  rappelant,  dans  la 
partie  qui  s'étend  de  cette  éghse  à  la  rue  feaint-Honoré,  tes 
noms  des  gratuls  orateurs  de  la  chaire;  dans  celle  qui 
s  étend  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la  place ,  les  noms  des  grands 
uiateurs  de  la  tribune. 

bi  l'on  orne  par  la  pensée  les  deux  monuments  de  style 
jiec  ([ui  se  font  face  et  terminent  la  perspective  (l'église  de 
la  Madeleine  et  le  palais  do  l'Assemblée  nationale) ,  ainsi 
([ue  les  deux  corps  de  bâtiments  du  garde-meuble  et  du 
mmistère  de  la  marine ,  de  larges  guirlandes  de  feuillage 
disposées  à  l'antique,  de  banderoles  flottantes  et  de  fais- 
ceaux de  drapeaux,  on  aura  le  complément  de  l'aspect  géné- 
ral ,  pendant  le  jour,  de  ce  Parithéon  des  gloires  nationales 
ouvert  à  la  curiosité  populaire. 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'un  puissant  orchestre  d'har- 
monie élevé  près  du  grand  bassin  du  jardin  des  Tuileries 
exécutera  de  deux  à  cinq  heures  des  mélodies  populaires  ; 
que  deux  aérostats  seront  lancés  du  pied  de  l'obélisque  ; 
que  des  mâts  de  cocagne  et  des  boutiques  uniformément 


L'Obélisque  de  Luxer  le  soir.  —  Illuminalion  en  perles  et  llcurs  lumineuses,  par  51.  Jodillol. 


décorées  garniront  les 
Champs-Elysées  jusqu'au 
Rond -Point;  qu'une  illu- 
mination toute  nouvelle  en 
pots  à  feu,  feux  de  gaz, 
étoiles ,  perles  et  fleurs  lu- 
mineuses ,  sortie  des  ate- 
liers du  Bazar  de  Voyage, 
donnera,  le  soir,  un  aspect 
tout  féerique  aux  diverses 
portions  de  cette  immense 
décoration ,  ainsi  qu'aux 
fontaines  de  la  place  et  aux 
contre-allées  des  Champs- 
Elysées;  et  enfin  que  trois 
brillants  feux  d'artifices  ti- 
rés simultanément ,  à  la 
barrière  de  l'Étoile,  à  la 
barrière  du  Trône  et  sur 
la  place  de  l'Observatoire, 
termineront  les  plaisirs  de 
cette  fête,  religieusement 
commencée  par  un  Te 
Deum  chanté  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  en  pré- 
sence du  président  de  la 
République  et  de  toutes  les 
autorités  constituées. 

Et,  comme  demain  les 
décorations  de  cette  fête 
auront  vécu  ce  que  vivent 
les  décorations ,  hâtons- 
nous  de  rendre  la  justice 
due  à  toute  cette  pléiade 
d'artistes  et  d'entrepre- 
neurs qui  dépensent  gaie- 


Arcs-de-triompbe  déci.riut  le»  quatre  angles  de  la  place.  —  Décoration  lumineuse  au  | 


ment,  à  créer  et  à  orner 
ces  constructions  éphémè- 
res, une  somme  d'activité 
et  de  talent  qui  sulTirait  à 
les  rendre  durables. 

Citons: 

D'abord  MM.  Manguin, 
Viel,  Siever  et  Vérel,  les 
jeunes  et  intelligents  aides- 
de-camp  de  M.  Charpen- 
tier, architecte; 

MM.  Pollet  et  Groaters, 
sculpteurs  des  cariatides 
et  des  sphinx  de  l'Obélis- 
que, et  M.  Bouille,  qui  en 
a  peint  la  décoration; 

MM.  Diebolt,  Chambard 
et  Petit,  qui  ont  modelé  les 
statues  des  colonnes  ros- 
trales ; 

MM.  Séchan  ,  Desplé- 
chins,  Cambon,  Naulau  et 
Rubé,  peintresdécorateurs 
des  arcs  do  triomphe  ; 

M.  Crochet,  mouleur  de 
tous  les  ornements; 

M.  Bellu,  l'infatigable 
charpentier; 

Et  enfin  M.  Godillot,  qui 
n'est  pas  seulement  un  il- 
luminateur  ingénieux,  mais 
chez  lequel  se  trouve  l'é- 
toffe d'un  industriel  habile 
et  d'un  audacieux  entre- 
preneur. 

G.  F. 
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PnOCÉS-VERDAL    AUTHENTIQUE    (1). 

C'est  toujours  dans  le  Ifouseless-Asiilum  de  Playhouse- 
Yarii,  Cripplesale,  que  nous  voulons  étudier  culte  espèce 
particulière  d'êtres  sans  domicile,  sans  aveu,  sans  ramill», 
sans  profeiiion,  (jui  se  jettent,  cnlanis  perdus,  à  travers  les 
voies  du  monde,  et,  s'abandonnant  à  tous  les  hasards,  te- 
naces contre  la  mauvaise  fortune,  incapables  de  profiter  de 
la  bonne,  vont  en  aveui;lcs,  les  uns  au  crime,  les  auties  à 
quelque  trépas  précoce,  sans  se  rendre  compte  du  mobile 
effréné  qui  les  pousse. 

Nous  avons  dit,  et  nous  rappelons  à  nos  lecteurs,  que  l'a- 
sile se  compow  de  plusieurs  u-ards  ou  dépôts  séparés.  Dans 
la  partie  supérieure  de  l'élifice,  celui  des  femmes,  renfer- 
mant 95  lits,  ou  plutôt  9:5  niches  encadrées  do  planches  à  un 
pied  de  hauteur,  garnies  de  foin,  et,  sur  le  foin,  d'un  drap  de 
tissu  imperméable.  La  couverture  est  une  basane  (une  peau 
de  mouton  préparée  )  pareille  à  celle  dont  les  savetiers  font 
leurs  tabliers.  A  l'eitrémilé  du  uard  des  femmes,  est  la 
nursery,  destinée  au.\  mères  de  famille;  les  lils  sont  un  peu 
plus  grands,  et  l'invincible  gaieté  des  enfants  les  rend  un 
peu  moins  silencieux  ;  voilà  toute  la  différence.  On  compte 
trente  lits  dans  cette  division  du  dépôt  féminin. 

L')S  hommes  ont  le  cliapet-tranl ,  qui  contient  90  lits,  des- 
tinés à  la  plus  honnête  partie  de  la  communauté;  le  irard 
inférieur,  qui  en  renferme  120  ;  le  irard  des  enfanis,  qui  en 
a  60  (on  n'a  pu  lui  conserver  sa  destination  spéciale);  et  en- 
fin le  fenil  (straw  -loft],  où  iO  individus  peuvent  être 
admis. 

En  tout  4.35  places,  dont  on  réserve  toujours  quatre  ou 
cinq  pour  les  éventualités  imprévues. 

Maintenant,  ces  places  étant  au  concours  —  elles  et  le  mor- 
ceau do  pain  auquel  elles  donnent  droit  —  on  se  demande 
pourquoi  un  certain  nombre  est  d'avance  offert  aux  vaga- 
bonds, c'est-à-dire  aux  gens  qui  n'ont  aucun  droit  apparent 
à  voir  secourir  une  misère  engendrée  par  l'horreur  de  tout 
travail ,  de  toute  dépendance. 

La  raison  pratique  est  celle-ci  ;  refuser  asile  au  vagabond, 
c'est-à-dire  a  l'inconnu  qui  ne  peut  invoquer  aucun  lilre, 
fournir  aucun  renseignement,  ce  serait  fermer  l'asile  à  toute 
une  classe  d'ouvriers  errants,  do  pauvres  voyageurs  cher- 
chant du  travail  :  classe  nombreuse  en  Angleterre,  et  vis-à- 
vis  de  laquelle  l'industrie,  qui  la  créée,  se  sent  tenue  à  quel- 
que pitié. 

Le  vagabond  volontaire  profite  donc  de  la  commisération 
accordée  à  l'homme  laborieux  qu'une  lacune  forcée  dans  les 
gains  de  chaque  jour  chasse  de  sa  résidence  habituelle  et 
dont  elle  fait  un  vagabond  accidentel. 

Maintenant,  si  vous  jetez  un  coup  d'oeil  sur  le  tableau 
des  admissions  dans  l'asile,  vous  serez  frappé  de  ceci;  le 
nombre  des  admis  est,  à  peu  de  chose  près,  le  mémo  pour 
les  enfants  de  1  à  8  ans;  à  9  ans,  il  augmente,  mais  reste  à 
peu  près  stationnairo  jusqu'à  14  ans,  où  il  s'élève  brusque- 
ment; à  17,  il  augmente  encore,  et  d'un  tiers;  puis  il  reste 
à  peu  près  le  même  jusqu'à  24  ans,  où  il  décroît  brusque- 
ment de  moitié;  après  30  ans,  il  diminue  toujours  davan- 
tage ;  et  enfin,  après  80  ans,  il  tombe  à  des  proporlioiis  in- 
signifiantes. 

Prenons  les  termes  extrêmes  pour  mieux  préciser  ce  fait 
curieux.  Dans  le  courant  de  1849,  le  nombre  des  admis  a 
été,  pour  les  jeunes  gens  de  1 5  à  24  ans  (période  de  9  ans), 
3,231  ;  pour  les  vieillards  de  50  à  80  ans  (période  de  30 
ans),  584. 

Il  faut  bien  tenir  compte,  en  appréciant  cette  énorme  dif- 
férence ,  des  ravages  que  la  mort  fait  dans  les  rangs  do  la 
population  pauvre;  mais  ils  ne  suffisent  pas  à  l'expliquer;  et 
nous  pouvons  regarder  comme  certain  que  le  vagabon  lage 
est  pour  beaucoup  dans  ce  résultat  statistique,  contraire  à 
l'ordre  rationnel  des  faits  ;  —  puisque  enfin  les  jeunes  gens 
de  18  à  20  ans  ont  mille  moyens  de  gagner  leur  vie  et  de 
s'assurer  un  abri ,  interdits  à  l'âge  mùr  et  à  la  vieillesse. 
Or,  le  vagabondage,  qu'est-ce  donc  ? 
Pour  ré|)ondre  à  cette  question,  prenons  le  témoignage 
d'un  homme  qui  a  passé  sa  vie  dans  les  maisons  ouvertes, 
comme  celle  de  Playhouse-'i'ard ,  à  toutes  les  aventures,  à 
toutes  les  misères,  à  tous  les  vices  (2);  voici  les  faits  saillants 
qui  en  ressortent. 

Dans  chaque  union ,  un  dépôt  spécial  {^casual  tcard)  est 
Indispensable  pour  l'ouvrier  qui  voyage  a  la  recherche  du 
travail,  pour  la  femme  isolée  qui  va  rejoindre  fon  mari, 
puis((uo  la  loi  no  tolère  pas  que,  réduits  à  toute  extrémité, 
I  un  ou  l'autre  implore  assistance.  Mais  ces  pauvretés  méri- 
toires ne  comptent  pas  à  raison  do  plus  de  cinq  pour  cent 
dans  la  popiilalion  liiihiliiclle des ca.'iua(  irariis;  et,  desqiia- 
Ire-vingt-quinzr  cpii  le-lent,  plus  de  la  moitié  se  compii.<ç 
de  jeunes  er/i(i/i;)i'.>.  de  la  faiiiille  qui  ont  voulu  la  liberté  à 
tout  prix. 

Presque  tous  sont  d'une  intelligence  remarquable  ;  un  cer- 
tain nombre  a  reçu  toute  l'instruction  nécessaire  pour  s'em- 
ployer utilement  :  niiis  leur  vice  caraclérislique  est  l'horreur 
iliiii  Iravail,  quel  qu'il  soit,  régulier  et  continu.  Avant  tout,  ils 
ont  be-oin  de  se  mouvoir,  de  cJianger  de  place  ;  la  ronver.-alion 
dé<iirdonnéo  du  cosuat  ivanl  r>\,  pour  leur  avidité  d'esprit, 
ce  ipie  leur  continuel  va-et-\iriil  i  si  piiur  leur  juvénili-  riiiio- 
}.ilé.  Presque  tous  sont  forts,  li;iii  |i(irlanls,  vigoiiri'iiN,  pK'iiis 
de  iniilice  et  do  santé.  A  Londres,  ils  vi\cht  de  peliles  rcmu- 
oéi  ations  qu'ils  gagnent  à  tenir  des  chevaux ,  à  porter  des 
|ia  piels,  etc.  Vous  les  voyez  rôder  aii'oiir  de<  iniircliés,  d.ins 
l'espoir  do  quelipie  travail  fortuit  (juM:  dans  certaines  ru"S, 
en  quête  d'os  ou  de  chiffons;  le  long  do  la  rivière,  à  la  re- 
cherche de  quelques  ferrailles  qu'on  puisse  vendre  aux  mar- 


iât Cut  cmiiloyé,  cité  avoc  les  plus  Rrantts  61o:cs  inr  lo  rorrpspoiirl.in 
dil  Miirmn,  CAromVIr,  tjt  dircct.'lir  dl-l'I/iu'on  di- Wnii.KworlIi  ,1  (In 
|tliaiu.  Il  ii'uppL'Ik'  Knapp. 


chands  de  bric-a-brac  maritime.  Voleurs,  ils  lo  sont,  et  de  la 
pire  espèce;  couiplant  presque  tous,  dès  leur  bas  âge,  p'us 
de  condamnations  que  d'années.  I  s  n'ont  pas  même  entre 
eux  cette  prob;lé  relative  dont  les  autres  voleurs  se  font 
gloire.  Les  désordres,  l'indiscipline  plaisent  à  leur  entête- 
ment indocile  ;  et  ils  défient  le  contrôle  le  plus  assidu ,  l'au- 
torité la  plus  tévère. 

S'amuser,  de  quelque  façon  et  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
est  leur  alTaire  principale.  Aussi  hantent-ils  les  théâtres  in- 
férieurs, dont  les  acteurs,  inconnus  partout  ailleurs,  sont 
discutés  dans  le  casual  irard  avec  une  cliideiir  de  sympa- 
thie et  de  haine  tout  à  fait  extraordinaire.  Ils  aiment  aussi 
à  parodier  les  débals  de  toute  espèce  dont  lo  peuple  an- 
glais est  si  friand,  et  il  n'est  point  rare  de  les  voir,  sous 
un  président  élu,  se  livrer  à  des  discussions  où  les  ha- 
rangues les  plus  comiques  sont  échangées  d'un  bout  du 
dèiiôt  à  l'aulre.  Quelquefois,  encore,  arrivant  au  nombre  de 
vingt  ou  trente,  avec  des  bâtons  courts,  dissimulés  sous 
leurs  vêtements,  ils  abusent  de  l'hospitalité  pour  assommer 
les  hôtes  du  casual  u-ard  qui  n'appartiennent  point  à  leur 
bande. 

On  a  expérimenté,  dans  l'hiver  de  1846,  leur  aversion 
pour  toute  existenca  régulière.  Une  cinquantaine  de  ces 
jeunes  bandits,  admis  pour  la  nuit  dans  l'asile  de  Clapham, 
reçurent  la  permission  d'y  rester  autant  qu'ils  le  voudraient, 
comme  ouvriers.  Un  certain  nombre  y  passa  quelques  jours, 
d'autres  quelques  semaines;  au  bout  de  trois  mois,  tous 
avaient  décampé  par-dessus  les  murs,  emportant,  pour  la 
plupart,  des  effets  que  ['Union  leur  avait  confiés.  L'isole- 
ment, la  discipline,  le  bon  ordre  leur  sont  intolérables. 

La  vie  de  famille  leur  est  odieuse,  et  après  y  avoir  échappé 
une  fois,  il  est  rare  qu'ils  veuillent  en  accepter  les  condi- 
tions. On  a  vu  de  ces  fugitifs,  découverts  par  leurs  parenis. 
et  ramenés  à  la  maison  paterntlle,  qui,  à  deux  ou  trois 
portes  de  la  leur,  prenaient  do  nouveau  la  clef  des  cham(>s 
et  disparaissaient  pour  jamais.  On  en  a  vu  d'autres  qui,  sur 
leur  ht  de  mort,  se  décidaient  à  nommer  leur  famille,  par- 
fois très-honorable.  Les  parents,  avertis,  s'empressaient 
d'accourir,  et  les  plus  tristes  adieux,  les  scènes  les  plus  dé- 
chirantes marquaient  cette  supiéme  rencontre. 

Le  tramp,  —  c'est  le  nom  qu'en  argot  on  donne  à  ces 
jeunes  échappés,  —  est  ordinairement  fort  débauché,  mais 
nullement  ivrogne.  Son  courage,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  té- 
mérité, n'a  dégale  que  sa  rage  de  destruction.  Ce  qu'ils 
brisent,  déchirent,  brûlent,  dans  les  icard.s  où  on  les  reçoit, 
passe  toute  croyance,  et  leurs  dégâts  montent  parfois  à  des 
sommes  considérables.  D'humeur  mobile  à  l'excès,  ils  sont 
aussi  faciles  à  loucher  que  sensibles  au  ridicule,  dont  ils  ont 
un  sentiment  parfois  exquis. 

On  a  pu  s'assurer  qu'une  sorte  d'organisation  prêtait 
sa  force  à  cette  singulière  communauté,  en  voyant  que 
certains  renseignements,  de  nature  à  en  intéresser  tous  les 
membres,  circulaient  parmi  eux  dans  le  plus  bref  délai.  Les 
statistiques  oITidelles  (celledà,  par  exemple,  qui  a  servi  aux 
commissaires  de  la  loi  des  pauvres)  portent  a  16,000  envi- 
ron lo  chiffre  de  ces  jeunes  gens,  criminels  en  herbe  et  que 
toute  agitation  trouve  à  son  service,  alertes,  intrépides, 
se  moquant  de  la  mort  comme  de  la  vie.  En  1848,  pendant 
les  mois  d'avril,  mai ,  juin ,  alors  que  le  chartisme  organisait 
ses  légions,  une  seule  union  vil  le  chiffre  de  ses  hiHes  mâles 
monter  de  2,501  à  3,9G8,  et  celui  des  jeunes  filles,  leurs 
compagnes,  do  379  à  1,388. 

A  côté  du  vagabond  par  instinct,  il  y  a  le  vagabond  par 
misère,  et  surtout  llrlandais  vagabond,  qui  figure  pour  une 
part  très- considérable  dans  le  recrutement  des  casuals 
îcards.  Mais  l'Irlandais  a  son  type  particulier.  Il  n'arrive 
presque  jamais  seul.  Toute  sa  famille,  composée  quelque- 
fois de  trois  ou  quatre  générations,  se  traîne  à  sa  suite.  Us 
ont  débarqué  ensemble  à  New-Port  (Galles),  où  on  les  a 
transportés  de  la  côte  d'Irlande,  à  raison  de  2  sh.  6  d.  (3 
francs  et  quelques  centimes)  par  tête.  Les  Irlandais  sont 
tranquilles,  subordonnés,  horriblement  sales,  atteints  pour 
la  plupart  des  maladies  qu'engendre  la  négligence  de  soi- 
même.  Ils  ont  à  redouter,  et  redoutent  en  effet,  les  vaga- 
bonds anglais  qui  les  injurient,  les  battent  et  les  volent,  au 
sein  même  du  casual  u-ard. 

Quant  aux  femmes  irlanilaises,  elles  forment  aussi  un  heu- 
reux contraste  avec  les  jeunes  malheureuses  que  les  trampx 
anglais  associent  à  leur  errante  destinée.  Voici  dans  quels 
termes  en  parle  le  surveillant  expérimenté  dont  nous  ana- 
lysons les  témoignages. 

0  .l'ai  passé  plus  d'une  nuit  à  soigner  les  pauvres  filles 
qui  nous  arrivaient  par  fournées.  Couvertes  de  haillons,  la 
tête  chargée  de  vermine,  elles  sont  parfois  d'une  beauté  sur- 
prenante, mieux  faites  et  de  traits  plus  réguliers  que  nos 
belles  Anglaises,  mais  sans  aucune  culture  d'intelligence.  Le 
séjour  du  casual  trard  semblait  les  réjouir  ;  e'ies  passaient 
quil.|uefois  la  nuit  entière  à  chanter,  mais  eu  ména,;eant 
leur  voix  pour  ne  pas  importuner  leurs  voisins.  D'autres 
étaient  sans  cesse  a  me  demander  de  l'eau  pour  nettoyer 
leurs  vêtements.  Les  enfants  jouaient  autour  d'elles  comme 
do  jeunes  chats,  et  tout  ce  monde,  après  une  heure  de  ré>i- 
dence,  avait  l'air  de  se  croire  chez  lui.  Gaies  et  rieuses,  les 
jeunes  femmes  l'étaient  évidemment,  mais  jamais  une  parole 
in  léeent",  jamais  un  juron  no  s'échappait  do  h'urs  lèvres. 
Il  était  es  illent,  évident  pour  moi  du  moins,  que  presque 
toutes  étaient  chastes  et  pures.  Tout  cela,  et  leur  beauté 
remari|iialile,  m'intéressait  à  elles  ;  quand  je  leur  témoignais 
mon  étonneiuent  de  les  voir  en  pareille  passe  ;  —  »  Qu'y 
f.iire!  me  répondaienl-elles,  ne  vaut-il  pas  mieux  être  ici 
comiiio  noua  y  sommes  ipio  de  mourir  de  laim  en  Irlande?  » 
—  Klles  ajoui'aionl  qu'on  avait  pnyé  leur  passage,  et  cela 
pour  .se  déliarrasser  il'elles,  ce  qu'elles  attribuaient  au  tand- 
hird  (propiiétairel  D'autres  disaient  que  les  capitaines  de 
marine  les  prenaient  à  bord  pour  la  moindre  bagatelle,  en 
leur  di.sant  :  «  — Nous  aurons  bientôt  à  vous  ramener  chez 
vous,  c'est  pour  cela  que  nous  vous  passons  à  si  bon  mar- 
ché. »  —  Au  reste,  l'ignoraneo  des  vieux  passait  encore  colle 


des  jeunes.  Coux-là  ne  parlaient  qu'irlandais,  et  quand  on 
leur  demandait  l'âge  de  leurs  enfants,  ils  leur  ouvraient 
les  lèvics,  et  comptaient  leurs  dents,  comme  on  fait  pour 
les  clu-vaux.  » 

C'est  assez  parler  en  termes  généraux  de  cette  c'asse 
étrange  du  prolétariat.  Comme  nous  l'avons  fait  dans  notre 
première  esquisse,  nous  allons  recueillir  de  la  bouche  même 
de  ces  vagabonds  les  vicissitudes  typiques  de  leur  dtstinée. 
0  J'ai  seize  ans,  disait  l'un  d  eux  au  rédactfur  du  Murning- 
Chrimiile.  Mon  père  est  cordonnier.  Ma  mère  est  morte 
quand  j'avais  cinq  ans.  Mon  père  se  remaria.  Lui  et  ma 
belle-mére  ont  été  assez  bons  pour  moi.  On  m'a  mis  à 
l'école.  Je  lis  et  j'écris  correctement.  A  treize  ans  on  m'a 
mis  en  apprentissage  chez  un  taiikur  II  me  battait,  me  fai- 
sait travailler  après  minuit,  et  me  privait  de  nourriture,  en 
guise  de  punition;  mais  ces  dernières  peines  tournaient  à 
son  profit.  Je  détestais  l'état  Un  beau  jour  je  m'échappai. 
Mon  père  m'accueillit  bien  et  fit  annuler  mon  contrat  d'ap- 
prentissage. Je  passai  sept  mois  à  la  mai^on  ,  occupé  tantôt 
d'une  façon,  tantôt  de  l'autre,  comme  on  peut  l'être  à  la 
campagne.  Mais  j'étais  pris  d'une  envie  ;  celle  d'aller  à  la 
mer.  Aucune  lecture  ne  m'y  poussait.  Mon  père  n'avait,  en 
fait  de  livres,  que  des  ouvrages  de  piété.  Mon  goùl  pour  la 
mer  était  un  instinct  naturel.  Je  suis  d'ailleurs  d'un  caractère 
tranquille,  et  j'aime  à  lire.  Toutes  les  fuis  qu'ayant  mangé 
mon  soûl  il  me  reste  un  penny,  je  l'emploie  à  m'achelcr 
un  livre  —  ou  quelque  numéro  du  Family  Herald  J'aime 
les  contes  rempli>  d'aventures;  mais  revenons.  Je  pris  emie 
de  voir  ce  grand  Londres,  où  j'espérais  pouvoir  m'embar- 
quer,  et  je  m'échappai  de  nouveau ,  quoique  bien  traité. 
Ma  roule  se  fit  conjme  elle  put,  d'union  en  vnion,  quand  ou 
voulait  bien  m'y  recevoir.  Le  matin  je  ne  savais  jamais  oii 
je  coucherais  le  soir;  je  m'en  informais  en  route  des  autres 
voyageurs  que  je  rencontrais.  C'était  l'hiver,  il  y  a  deux  ans,, 
par  un  temps  bien  froid.  Je  couchais  parfois  dans  les  gran- 
ges. Je  mendiais,  mais  je  ne  volais  point.  Je  n'ai  jamais 
volé,  alors  ou  depuis,  que,  rà  et  là,  quelques  navets.  J'ar- 
rivai seul  à  Londres,  où  je  restai  plus  d'une  semaine  avant 
de  savoir  que  j'y  étais.  Je  ne  savais  où  aller.  Je  couchais 
sur  le  seuil  des  portes,  et,  bien  que  littéralement  alTdmé,  je 
n'osais  demander,  terrifié  que  j'étais  par  la  vue  de  tant  de 
pidiccmen.  Un  soir  on  m'anêta  ,  moi  et  plusieurs  autres  en- 
fants, sous  un  pont  de  chemin  de  fer,  je  ne  sais  lequel,  où 
nous  dormions.  Le  poiiieman  nous  conduisit  dans  une 
grande  maison,  devagt  un  homme,  un  magistrat  je  pense, 
auquel  il  dit  que  nous  étions  une  bande  do  petits  voleurs 
associés,  qui  donnaient  grand  mal  à  la  police.  Or  je  vous 
jure,  monsieur,  que  je  ne  connaissais  pas  un  seul  des  en- 
fants arrêtés  avec  moi.  J'eus  de  la  prison  pour  quatorze 
jours,  attendu  ,  dit  le  magistrat,  que  j'étais  un  coquin...  et 
autre  chose  quo  je  n'entendis  point;  mais  le  mot  coquin  ne 
m'est  pas  sorti  de  la  mémoire.  En  prison  je  fus  traité  sévè- 
rement :  on  ne  nous  permettait  pas  de  parler.  On  me  mit 
dans  la  rue,  au  bout  de  mon  temps,  sans  un  farihing  en 
poche,  sans  une  créature  à  qui  je  pusse  m'adresser,  et  tel- 
lement déguenillé,  que  j-i  ne  pouvais  ni  ma  présenter  pour 
être  embarqué,  ni  obtenir  une  réponse  des  gens  à  qui  je  de- 
mandais quelque  information.  Je  quittai  la  ville  tout  aussitôt, 
et  je  serais  revenu  chez  nous  si  seulement  j'avais  eu  des 
habits  et  des  souliers.  Je  voyageais  seul,  mendiant  par  les 
villages,  sans  compagnon  et  sans  compagne.  Jo  couchais 
dans  les  unions,  où  nous  étions  souvent  une  quarantaine, 
et  parmi  nous,  eu  grand  nombre,  des  gamins  de  Londres 
(Loiidon  chaps),  qui  sont  de  gais  camarades.  On  dansait,  on 
chantait  une  partie  de  la  nuit.  B-aucoup  chantaient  des 
chansons  indécentes;  d  autres,  comme  moi,  des  chansons  de 
matelots.  On  racontait  aussi  beaucoup  d'histoires ,  les  unes 
romanesques,  les  autres  concernant  les  mauvaises  femmes  et 
leurs  tours  d'adresse;  et  beaucoup  d'histoires  de  voleurs, 
dont  le  héros,  presque  toujours  nommé  Jack,  est  un  e-=croc 
ingénieux,  qui  vient  à  bout  des  entreprises  les  plus  dilTiciles. 
J'ai  moi-même  inventé  de  ces  histoires,  que  j  apprenais  en- 
suite par  cœur,  et  je  vais  vous  en  dire  un  qua  je  récitais 
pour  amuser  la  chambrée  (I).... 

»  Ki  tèle  à  mon  désir  de  m'erabarquer,  mais  n'en  trouvant 
jamiis  les  moyens,  j'ai  parcouru  successivement  Plymoulh, 
P.irt-month,  Bristol,  S^uthampton,  Ip-\vich,  Liverpôol,  Dou- 
vres, Brighton,  Shoreham.  Hastings,  et  presque  tout  le  Lin- 
colnshire  ,  le  Nottinshamshire,  le  Can^bridge^hire ,  le  comté 
de  Suffolk.  Dans  le  Norfolk,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi,  on 
ne  nous  laisse  jamais  pénétrer. 

»  Pendant  tous  ces  voyages,  j'ai  souvent  rencontré  des  en- 
f.mts  plus  âgés  et  plus  grands  que  moi.  Beaucoup  savaient 
lire  et  écrire,  Quelquos-uns  se  disaient  fils  de  gentlemen. 
Ils  avaient  avec  eux  les  jeunes  femmes  qu'ils  avaient  emme- 
nées; miis  je  n'ai  jamsis  beaucoup  frayé  avec  eux.  J'ai  sou- 
vent souhaité,  je  ilé.-ire  encore  rentrer  à  la  maison  ;  mais  je 
ne  puis  songer  à  m'y  préienicr.  coivert  de  ces  misérables 
haillons;  et  j'ai  si  peu  d'argent  à  la  fois  :  comment  me  vêtir 
mieux"?...  Je  no  sais  (d'une  voix  un  peu  émue)  si  mon  père 
est  vivant  ou  mort,  et  j'ai  parfois  do  bien  tristes  moments; 
pourtant  ie  me  lire  mieux  d'alT.iire  qu'au  commencement, 
et  je  me  fais  peu  à  peu  à  cotte  espèce  de  vie.  Depuis  que 
j'ai  quitté  la  maison,  je  n'en  ai  pis  eu  de  nouvelles.  Je  me 
suis,  mais  vainement,  adressé  à  la  Société  Marilime.  Si  je 
pouvais  m'embarquer.  je  serais  heureux  :  je  serais  heureux 
si  je  pouvais  rentrer  chez  nous  ;  —  mais  je  vous  ai  dit  pour- 
quoi cela  est  impo.ssible.  » 

Un  autre  vagabond,  à  peu  près  du  même  Age,  entre  dans 
des  détails  analogues  avec  un  sang-froid  rem.<rquable.  Il  ra- 
conte que  les  querelles  et  les  combats  sont  fréquents  parmi 
cette  jeunesse  nomade. 

«  Un  jour,  à  Birmingham ,  dit-il ,  nous  avons  brisé  toutes 
les  fenêtres  de  l'Union  et  causé  tout  le  dommage  en  notre 
pouvoir .  Je  ne  saurais  dire  le  motif,  mais  une  fois  le  bacchanal 

(1)  Ce  con'e.  donné  en  entier  p.ir  le  Mùmittff-Ckro»itlf,  est  trop  dé- 
couv» ,  trop  extrAvaKAnt  cl  trop  long  .  pour  que  noua  rioipoMOB;,  a  dM 
Iccti'Urs  plus  difâcilcs  que  l'auditoire  des  cntual  ujanix.  (N.  D.  R.) 
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en  train,  il  fallait  y  prendre  part,  sous  peine  d'être  noté. 
Peut-être  queirpies-uns  le  lirent-ils  exprès  pour  être  mis  en 
prison,  tant  ils  étaient  mal  dehors.  Nous  empilâmes  les  cou- 
vertures de  laine ,  car  il  n'y  avait  pas  de  paille.  Quelques- 
uns  jetèrent  sur  le  tas  leurs  vêtements  en  lambeaux  ,  et  on 
y  mit  le  l'eu,  bien  que  nous  n'eussions  ni  feu  ni  lumière  à 
notre  disposition,  tiais  un  de  nous  avait  sa  boîte  d'allu- 
mettes   Avant  qu'on  pût  arriver  pour  éteindre  l'incen- 
die, nous  étions  tous  presque  asphy.xies  par  la  fumée.  Il  faut 
dire  que  les  couvertures  ne  valaient  pas  grand'chose,  et, 
pour  ma  part,  en  les  brûlant,  j'espérais  qu'on  nous  en  don- 
nerait de  meilleures....  J'ai  connu  quelques  jeunes  gens, 
entre  aulres  deux  dans  le  comté  d'Essex,  qui  auraient  fort 
bien  pu  gagner  leur  vie,  et  qui  menaient,  par  goût,  la  vie 
des  iramps.  Chacun  avait  sa  femme,  sa  partner  (son  asso- 
ciée). On  les  échange  souvent  contre  celles  des  autres.  Pour 
ma  part ,  je  préfère  voyager  seul,  et  je  n'en  ai  jamais  gardé 
une  plus  de  douze  heures.  Les  casual  wards  de  Londres 
sont  remplis  de  ces  jeunes  filles  ;  on  n'a  qu'à  choisir,  et 
elles  vous  suivent.  Il  y  en  a  de  jolies,  mais  la  plupart  sont 
horriblement  laides,  aussi  grossières  de  langage  que  de 
traits,  dégoûtantes  à  voir,  plus  dégoûtantes  à  écouter,  car 
avec  elles  chaque  mot  .est  un  juron  ou  une  parole  obscène. 
Je  crois  que  les  plus  jolies  sont  aussi  les  pires.  Fort  peu  ont 
des  enfants.  Je  n'en  ai  connu  que  deux  dans  cetle  situation, 
l'une  âgée  de  dix-sept  ans,  l'autre  de  dix  neuf.  Elles  étaient 
toutes  deux  bonnes  mères.  Du  reste,  toutes  ces  petites  men- 
diantes sont  perdues  dès  l'enfance.  Je  n'ai  jamais  rencontré, 
dans  les  lodying  houses,  qu'une  jeune  fille  réputée  vertueuse. 
Elle  avait  toujours  avec  elle  un  livre  do  prières  et  un  testa- 
ment de  poche,  qu'elle  ne  cessait  de  lire.  La  dernière  fois 
que  je  l'ai  rencontrée,  à  Cambridge,  elle  était,  comme  de- 
vant, en  butte  à  toutes  les  railleries  ries  autres  filles.  «  Oh! 
»  que  vous  êtes  vertueuse,  que  vous  êtes  sage!  lui  disaient- 
»  elles;  mais  c'est  pour  mieux  gagner  votre  vie.  »  Je  ne  sais 
pourquoi  elles  parlaient  ainsi ,  car  jamais  elle  ne  se  vantail 
de  sa  sagesse  ou  de  sa  vertu.  Elle  a  maintenant  une  tren- 
taine d'années,  et  on  voit  qu'elle  a  été  belle.  » 

Il  nous  est  interdit  de  suivre  cette  horrible  enquête  par- 
tout où  elle  nous  conduirait,  et  surtout  dans  ces  lodijing 
houses  infects  où  s'entassent  librement,  pêle-mêle,  des  en- 
fants familiarisés  de  bonne  heure  avec  le  vice ,  et  chez  les- 
quelles une  détestable  émulation  s'élablit,  qui  les  pousse  à 
toute  sorte  d'excès.  On  ne  comprend  pas  que  la  morale 
Angleterre  supporte,  maintenant  qu'ris  lui  sont  dénoncés, 
l'existence  de  ces  foyers  où  fermentent  à  la  fois  toutes  les 
corruptions  du  corps  social.  Tout  enfant  que  la  misère  y 
conduit,  à  peine  le  pied  sur  le  seuil,  peut  être  regardé 
comme  perdu.  La  paresse,  la  débauche,  toutes  les  notions 
du  mal,  l'orgueil  stimulé  à  rebours,  l'honnêteté  raillée,  la 
perversité  préconisée,  encouragée,  applaudie,  voilà  ce  qu'il 
y  rencontre.  Ses  yeux,  ses  oreilles  se  font  en  quelques  jours 
a  ce  qui  les  révoltait  naguère.  L'exemple  aide  le  conseil, 

l'impunité  prête  courage Comment  échapper  à  tant  de 

pièges  "? 

La  faiblesse  naturelle  à  la  femme  en  fait  une  victime  plus 
certaine  de  ces  entraînements,  au  sein  desquels  elle  garde, 
en  revanche,  plus  longtemps,  quelques  sentiments  de  re- 
gret et  de  honte.  Le  journaliste  anglais  qui  visitait  l'asile  en 
question  remarqua,  parmi  les  habitants  riu  casual  ward, 
une  jeune  fille  de  petite  taille,  mais  parfaitement  formée, 
dont  le  teint  très-brun  et  les  lèvres  un  peu  fortes  attestaient 
l'origine  étrangère.  Elle  lui  dit,  en  effet,  que  son  père  était 
un  mulâtre  de  Philadelphie.  Un  mauvais  demi-châle,  d'étoffe 
très-mince,  et  raccommodé  en  vingt  endroits,  était  retenu 
par  une  épingle  autour  de  son  cou.  Elle  avait  du  reste  les 
bras  nus,  et  sa  robe  conservait  à  peine  une  forme  quelcon- 
que ;  de  méchants  brodequins  sur  des  bas  en  loques  com- 
plétaient ce  harnais  de  misère. 

Elle  était  la  fille  (illégitime)  d'un  mulâtre,  homme  in- 
struit et  employé  par  la  Société  des  Missions.  Sa  mère , 
une  jeune  fille  d'Oxford,  après  s'être  séparée  de  lui,  et 
l'avoir  vu  repartir  pour  l'Amérique,  avait  épousé  un  autre 
homme.  La  grand'mère  maternelle  de  la  pauvre  enfant ,  la 
voyant  presque  abandonnée,  en  eut  pitié,  et  la  retira  chez 
elle.  A  dix  ans,  sa  mère  la  vint  reprendre,  bien  qu'elle  eût 
grand'peine  à  vivre,  et  que  son  mari,  adonné  à  la  boisson, 
ne  tirât  point  grand  parti  de  son  industrie.  Il  battait  l'en- 
fant, qui  s'échappa  au  bout  de  neuf  mois.  On  la  ramena  de 
force,  et  elle  fut  placée  dans  une  maison  de  travail  où  elle 
passa  vingt  et  un  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  sa  mère,  qui 
ne  pouvait  plus  la  nourrir  (le  mari  ayant  été  jeté  en  prison), 
la  mit,  sous  serment,  à  la  charge  de  la  paroisse  où  elle  était 
née.  On  la  plaça  aussitôt  dans  un  établissement  de  chanté, 
où  près  de  cent  cinquante  enfants  des  deux  sexes  recevaient 
une  éducation  commune.  Ils  étaient  bien  traités,  suffisam- 
ment nourris,  et  astreints  à  un  travail  assidu.  Tout  le  linge 
et  tous  les  vêtements  des  pensionnaires  se  fabriquaient  dans 
l'établissement  même.  De  là  ,  après  quelque  temps,  la  jeune 
fille  fut  placée  chez  un  marchand  marié,  comme  domestique, 
et  pour  trois  années.  Elle  y  étail  tenue  de  près,  et  batlue 
par  fi  is  pour  de  légères  fautes  ;  mais  elle  y  aurait  fini  son 
engagement  de  trois  ans,  sans  la  déconfiture  de  son  maître, 
qui  fut  obligé  de  la  renvoyer.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
que  la  dégradation  commença  pour  elle. 

«Je  cherchai,  dit-elle,  à  me  replacer;  j'y  fis  de  mon 
mieux,  mais  sans  y  parvenir.  Pour  vivre,  je  fus  réduite 
alors  à  vendre  du  cresson  dans  Oxford-Slreet:  je  couchais 
dans  les  lodying  houses.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
cetle  ressource  manqua.  On  m'avait  appris  que  je  pouvais 
vivre  en  «  courant  le  pays.  »  J'allai  d'abord  à  Croydon  ,  men- 
diant sur  la  route;  puis  à  Brighton,  où  je  chantai  dans  les 
rues.  On  m'insultait  partout,  dans  les  lodginq  houses  comme 
ailleurs.  Je  finis  par  être  mise  en  prison,  a  Tunbridge  Wells, 
P'iur  avoir  mendié.  Là,  on  nous  donnait  de  l'étoupo  à  faire 
avec  de  vieux  cor  lages;  trois  livres  et  demie  par  jour;  c'était 
un  dur  travail.  Pour  m'y  être  un  jour  refusée,  je  fus  mise 
en  cellule  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures,  n'ayant 


qu'une  demi-livre  de  pain  et  une  pinle  d'eau  froide  matin  et 
soir  pour  toute  nourriture,  et  pas  de  lit  pour  me  coucher. 
Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  vous  dis  la  stricte  vérité.  Olles 
qui  faisaient  du  bruit  avaient  les  fers  aux  mains.  Tout  ceci 
remonte  à  deux  mois  environ. 

»  Je  conviens  à  regret  que,  dans  toutes  ces  infortunes,  je 
n'ai  pas  su  rester  sage.  Ce  n'était  pas  faute  do  savoir  à  quoi 
je  m'exposais  ;  mais,  dans  de  telles  circonstances,  que  peut 
faire  une  pauvre  fille?  Rarement  j'ai  gagné  quelque  chose 
par  mon  inconduite  ;  je  la  détestais,  je  m'y  refusais,  mais 
on  abusait  de  moi  et  on  me  trompait.  J'ai  le  remords  bien  vif 
de  n'avoir  pas  su  résister  mieux  ;  mais,  encore  une  fois,  com- 
ment faire  ? 

»  Je  n'ai  été  en  prison  que  deux  fois  ;  à  Tunbridge  Wells, 
comme  je  vous  le  disais,  et  à  Gravesend,  pour  m'être  trou- 
vée dans  les  rues  après  minuit,  faute  d'argent  pour  payer  un 
logement. 

»  Je  sais  lire  et  écrire;  je  sais  même  un  peu  compter. 
Autrefois,  je  savais  par  cœur  la  table  de  miiltiplication,  mais 
je  l'ai  oubliée  en  grande  partie,  .le  savai?  aussi  broder  au 
crochet;  je  dois  avoir  oublié.  Je  voudrais  rentrer  en  condi- 
tion, ici  ou  à  l'étranger.  J'ai  entendu  parler  de  l'Australie, 
où  j'ai  un  parent.  Je  suis  certaine  que  je  me  conduirais  bien 
si  je  trouvais  une  place.  J'ai  tant  soulfert  depuis  que  je  n'en 
ai  plus!  Je  le  répète,  j'en  suis  certaine.  Je  n'ai  jamais  rien 
volé  de  ma  vie,  et  vous  ai  dit,  sans  déguisement,  tout  ce 
que  j'ai  fait  de  mal.  » 

Nous  avons  à  dessein  choisi,  parmi  les  nombreuses  bio- 
graphies que  nous  oITrait  le  Morning  Chionicle  dans  sa 
volumineuse  enquête,  celles  qui  portent  avec  elles  un  utile 
enseignement,  et  qui  attestent  un  reste  de  bons  sentiments, 
préservé  comme  par  miracle  au  sein  de  la  plus  complète 
dépravation.  Cette  précaution,  et  l'omission  de  certains  dé- 
tails odieux,  étaient  nécessaires,  pour  que  cette  élude  n'eût 
pas  des  inconvénients  au  moins  égaux  à  son  utilité,  que 
nous  estimons  très-réelle.  0.  N. 


Bevne  des  Arts. 

Exposition  annuelle  de  peintire  et  de  sculpti^re.  — 
Elle  n'aura  pas  lieu  ce  printemps.  Elle  doit  être  renvoyée  à 
la  fin  de  l'automne,  au  15  novembre,  époque  des  brumes  et 
des  pluies,  des  ciels  nébuleux  et  sombres;  temps  singulière- 
ment choisi  pour  un  spectacle  où  il  s'agit  des  jeux  de  l'ombre 
et  de  la  lumière ,  de  coloris ,  de  clair-obscur  et  de  fines  dé- 
gradations de  teintes  !  —  Elle  avait  bien  lieu  autrefois  en 
hiver,  dira-t-on. —  Oui,  mais  depuis  longtemps  on  avait  choisi 
le  printemps  ;  je  pense  qu'on  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour 
cela,  et  c'était  chose  consacrée.  —  Justement  parce  que  cela 
était  ainsi  depuis  longtemps,  il  fallait  bien  essayer  de  faire 
autrement.  Le  Musée  s'ouvrait  avec  le  mois  de  mars  et  d'avril, 
au  renouveau,  à  la  gaieté  du  ciel  et  de  la  saison;  il  s'ouvrira 
cette  fois  au  triste  déclin  de  l'année,  au  mois  de  novembre. 
— ■  Va  pour  le  mois  de  novembre,  cette  année  !  L'année  pro- 
chaine ,  probablement ,  on  proposera  de  faire  l'exposition  à 
la  canicule. 

Maintenant,  quel  sera  le  local  affecté  à  cette  exposition  du 
1 5  novembre?  —  .4utre  prétexte  de  changement  et  d'innova- 
tion :  l'ancienne  galerie  du  Louvre  est  décidément,  et  Dieu 
merci  !  mise  hors  de  cause.  On  avait  essayé  du  palais  des 
Tuileries  l'année  dernière,  et  on  a  reconnu  qu'il  ne  valait 
rien.  Si  on  essayait  du  Palais-National?  Peut-être  vaudrait-il 
quelque  chose.  Et  d'ailleurs, s'il  arrivait  qu'il  ne  valût  rien, 
on  rechangera  encore  et  on  innovera  de  rechef.  Le  rappor- 
teur de  la  commission  du  budget  n'alfirme  rien  :  le  Palais- 
National  olfrira-t-il  des  conditions  favorables  aux  ouvrages 
exposés?  Il  n'a  point  à  cet  égard  une  complète  certitude.  — 
Je  le  crois,  parbleu!  bien  (l). 

Ce  n'est  pas  tout.  Voilà  déjà  deux  innovations  sur  une  seule 
et  même  chose.  N'y  aurait-il  pas  moyen  d'en  tenter  une  troi- 
sième? Sous  le  point  de  vue  de  la  périodicité,  par  exemple? 
L'exposition  avait  lieu  tous  les  ans.  D'annuelle  qu'elle  était 
depuis  longtemps,  si  on  revenait  à  une  exposition  bisan- 
nuelle comme  elle  l'était  avant  1791,  l'art  ne  s'en  porterait- 
il  pas  mieux?  Le  public  a  besoin  de  journaux  tous  les  jours, 
de  spectacles  et  de  musique  tous  les  soirs,  mais  en  fait  de 
peinture  et  de  sculpture  son  appétit  n'est  pas  tellement  vif 
qu'il  ne  puisse  fort  liien  attendre  deux  ans  pour  se  satisfaire. 
D'ailleurs,  son  goût,  qui  n'est  pas  très-bon,  se  formera  peut- 
être  en  ne  s'exerçant  pas.  Les  peintres,  qui  ont  tant  de  peine 
à  se  défaire  de  leurs  tableaux,  les  vendront  peut-être  mieux 
quand  ils  auront  moins  fréquemment  occasion  de  le  faire. 
Si  de  bisannuelle,  l'exposition  devenait  triennale?  Si  elle  ne 
s'ouvrait  que  tous  les  cinq  ans...  les  œuvres  ne  seraient-elles 
pas  plusréHéchies,  et  le  public  moins  blasé?  C'est  possible... 
//  y  a  quelque  chose  à  faire...  Les  législateurs  auront  à  avi- 
ser. Quelques-uns  proposent  même  de  n'avoir  d'exposition 
que  tous  les  dix  ans.  Moi  je  propose  ici,  et  j'en  prends  date, 
une  dernière  combinaison  :  si  on  ne  faisait  pas  d'exposition 
du  tout!... 

Oh  !  Athéniens  !  Athéniens  I  vous  êtes  en  vérité  un  drùlc  de  petiple. 

Pendant  qu'on  se  met  en  quête  d'améliorations,  d'innova- 
tions, de  rénovations,  de  changements  de  toute  espèce  au 

|ll  Un  autre  projet  a  été  mis  en  avant.  A  l'aide  l'en  60,000  fr.  allniiés 
par  le  bulg-t  poiir  l'exposition,  à  l'airle  dit  produit  de  la  v.  nte  des  livrets 
et  du  pri<  des  entrées  les  jours  réservés,  les  artistes  se  chargeraient  eux- 

deuxièrfie  arrondissement  une  salle  provisoire,  convenabliment  éclairée, 
oii  leurs  œuvres  n'auraient  l'as  À  soutenir  une  lutte  mortelle  avec  la 
himi-^re  leur  venant  de  tous  les  côtés  .  excepté  du  bon .  cornue  cela  avait 
lieu  l'année  dernière  aux  Tuileries,  et  comme  c-la  aura  lieu  inlaillible- 
ment  dans  la  plu:iarl  d-s  salles  du  Palais-National,  où  l'admini-tra- 
tinn  veut  transporter  cette  année  l'exposition.  Ce  proiet  mériterait  d'être 
expérimenté.  Cette  salU  provisoire  servirait  d'étude  prépa 
la  salle  définitive  qu'il  faudra  bien  ,  tôt  ou  tari,  se  décider  à  constrû 
Très-probab'ement,  la  proposition  faite  par  les  artistes  sera  repoussi 
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•  d'abdiquer  ni  la 


n*  autre,  l'adminis 


oudn 


la  bonne  Cor- 
coup  ,  là  où  on  est  habitu 
t  le  but. 


sujet  des  expositions,  le  Louvre  continue  son  œuvre  de  res- 
tauration. Il  est  obstrué  de  charpentes  intérieures  dans  une 
bonne  partie  de  son  étendue.  Le  dernier  règne,  malgré  si  n 
goût  prononcé  pour  les  restaurations  archilecluialis,  avait 
totalement  abanilonné  le  Louvre  à  lui-même.  Le  vieil  édifice 
se  lézardait  et  lléchissait  de  toutes  pans.  Les  murs  et  les 
combles  de  la  galtrie  d'Apollon  viennent  d'être  repris  ou  re- 
construits à  neuf.  Les  peintures  de  la  voûte  seront  restaurées, 
et  ces  antiques  magnificences  rajeunies  ajouteront  à  la  gloire 
de  ce  palais  consacré  aux  arts.  La  salle  des  Sept  Cheminées, 
celle  du  Salon  Carré  sont  envahies  par  les  échafaudages.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  l'extrémité  de  la  longue  galerie  contiguë 
aux  Tuileries  qui  n'ait  fait,  avec  beaucoup  d'à  propos,  son 
petit  mouvement,  afin  de  participer  auîSi  à  la  vie  qui  se  ma- 
nifestait â  l'autre  extrémité.  Pendant  qu'on  était  en  train  de 
reconsolider  et  û'embeliir  le  Louvre,  un  peu  plus,  un  peu 
moins  de  maçonnerie  ne  faisait  pas  ditficullé.  Le  palais,  pour 
le  quart  d'heure,  avait  son  crédit  ouvert  au  budget.  Mais 
une  fois  le  Pactole  budgétaire  détourné  de  lui,  il  lui  faudrait 
peut-être  bien  des  années  avant  de  l'y  voir  revenir,  et  la  ga- 
lerie lézardée  pourrait  rester  un  demi-siècle  remplie  de  pou- 
tres et  de  toiles  d'araignée  en  guise  de  tableaux  ,  comme  il 
est  arrivé  à  celle  d'Apollon.  —  On  s'occupe  également  à  ter- 
miner les  sculptures  de  la  façade  du  côté  du  quai.  Il  est  à 
désirer  que  ce  travail  atteigne  bientôt  le  guichet  en  face  du 
pont  des  Saints-Pères  ,  guichet  dont  les  pierres ,  seulement 
épannelées,  font  un  si  triste  effet  sur  cette  longue  ligne 
d'architecture. 

Depuis  l'allranchissement  de  péage  du  pont  des  Saints- 
Pères,  ce  guichet  a  acquis  une  grande  importance  pour  la 
circulation  entre  les  deux  rives  de  la  Seine  ;  et  l'étroitesse 
du  passage  réservé  aux  piétons  est  une  cause  menaçante 
d'accidents,  vu  la  multiplicité  de  voilures  qui  s'y  croisent. 
La  presse  a  signalé  ce  danger  et  réclamé  justement  l'ouver- 
ture rie  deux  guichets  latéraux.  C'était  chose  simple  et  à 
exécuter  sur-le-champ;  mais  l'administration,  chez  nous, 
ne  va  pas  ainsi  droit  au  but  ;  elle  cherche  les  finesses  et 
aime  Us  atermoiements  et  le  provisoire.  Au  lieu  d'ouvrir 
deux  fenêtres  pour  en  faire  deux  portes  :  car  ce  n'était  guère 
plus  difficile  que  cela ,  elle  a  préféré  interdire  le  !,uichet 
aux  voitures  de  toute  la  rive  droite,  en  le  réservant  exclusi- 
vement à  celles  de  la  rive  gauche.  El  ce  n'est  qu'en  se  sou- 
mettant à  l'ennui  d'un  long  détour  que  les  habitants  de  la 
rive  droite  épargneront  à  la  ville  de  Paris  le  ridicule  specta- 
cle d'un  de  ses  principaux  ponts  que  les  chevaux  et  les  voi- 
tures traverseraient  toujours  du  midi  au  nord  et  jamais  du 
nord  au  midi,  à  l'exemple  de  ces  gens  qui  ne  mangent  que 
d'un  côté  de  la  mâchoire. 

La  vie  est  donc  revenue  à  ce  vieux  Louvre,  si  loniitemps 
et  si  malheureusement  délaissé.  On  commence  à  démolir  sur 
plusieurs  points  les  sordides  masures  qui,  encombrant  le 
Carrousel,  en  masquaient  l'abord  riu  côté  des  Tuileries.  Pen- 
dant que  ces  embellissements  extérieurs  se  poursuivent,  au 
dedans  l'administration  du  Musée  prépare  rie  nouvelles  salles 
d'exhibition  et  fait  de  temps  à  autre  quelques  acquisitions 
d'ob  ets  d'art.  Nous  signalerons  un  busie  en  marbre  blanc 
de  Bratrix  d'Esté,  fille  d'Hercule  I"",  duc  de  Ferrare,  mariée, 
en  l.'iOI,  à  Louis-le-Maure.  Elle  est  représentée  à  rà.;e  de 
de  douze  ans.  Ce  morceau  de  fine  sculpture,  provenant  de 
la  collection  Debriige-Duménil ,  est  attribué  à  Desirierio  ria 
Settignano,  l'un  des  plus  habiles  sculpteurs  italiens  riu  quin- 
zième siècle.  Il  a  été  placé  dans  une  des  salles  où  sont  ex- 
posés les  émaux  et  les  poteries  rie  la  renaissance.  La  galerie 
de  peinture  s'est  enrichie  d'un  beau  portrait  de  moine  au- 
guslin,  par  Yelasquez,  et  d'un  paysage  d'IloBBc»i.\,  que 
nous  reproduisons  ici.  Ce  dernier  tableau,  sans  avoir  une 
grande  importance,  donne  suflTisamment  idée  des  qualUés  de 
cet  émule  de  Ruysdaël,  dont  on  croit  qu'il  fut  l'élève.  Ainsi 
que  Ruysdaël,  il  a  l'amour  sincère  de  la  campagne,  et  par- 
ticulièrement des  forêts,  dont  il  excelle  à  rendre  la  puissante 
végétation ,  la  fraîcheur  et  le  calme.  Il  a  moins  de  finesse 
que  son  maître,  mais  plus  d'ampleur  et  de  sim|ilicité.  Tan- 
dis que  les  galeries  rie  Munich ,  de  Vienne  et  de  Berlin  pos- 
sèdent de  belles  compositions  de  ce  maître;  tandis  qu'on 
pouvait,  a  Paris  même,  dans  des  collections  particulières, 
et  entre  autres  dans  celle  de  M.  Chaix-d'Estange,  dont  nous 
nous  proposons  d'entretenir  un  jour  nos  lecteurs,  admirer 
rie  très-beaux  Hobbema ,  notre  Musée  cominuait  à  être  en- 
tièrement privé  de  tableaux  rie  ce  maître.  Celui  que  nous  re- 
produisons ici  sert  à  faire  disparaître  celte  lacune. 

A  défaut  rie  la  grande  exposition  rie  peinture,  le  public 
peut  visiter  au  Louvre  la  petite  kxposition  des  amis  des 
ARTS.  Cela  s^rre  le  cœur.  Une  association  qui  rievrait  être 
si  vivace  et  si  profitable  aux  arts,  être  tombée  à  ce  degré 
d'alangiiissement  et  rie  marasme!  Fondée  en  1789,  cette 
société  prospéra  tellement,  qu'en  1792,  malgré  les  malheurs 
de.s  temps,  son  budget,  proluit  li'actions  à  60  francs,  était 
de  72,000  francs  1733  la  tua  ,  et  elle  disparut  pour  vingt 
ans.  Rétablie  en  1817.  elle  reprit  un  brillant  essor.  La  révo- 
lution de  1830  vint  le  compiiiiier.  Son  budget,  pendant 
dix-huit  ans,  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  15  000  francs.  La 
révolution  rie  1848  lui  a  porté  le  coup  rie  giâce  ;  elle  se  de- 
mamle  s'il  lui  faut  décidément  mourir.  L'indifférence  publi- 
que abanrionnera-t-elle  cette  institution  utile  qui  compte 
cinquante  ans  de  durée'' 

Le  Palais-National  est  ouvert  en  ce  moment  pour  l'exposi- 
tion des  produits  ries  manufactures  rie  Sèvres  et  ries  Gobe- 
lins,  dont  nous  rendions  compte  prochainement.  Deux  salles 
y  sont  aussi  consacrées  à  l'exposition  de  quatorze  grands 

TARI.EAIIX  DE  BATAILLFS  PAU  LE  CENÉllAL  BAltON  LEJEHNE.  mOrt 

à  Toulouse  en  1848.  Beaucoup  se  rappellent  le  succès  popu- 
laire obtenu,  dans  les  premières  années  de  la  reslauralion,  par 
quelques-unes  do  ces  toiles,  telles  que  celle  de  YAtlitque  du 
convoi  et  celle  de  r/Tscarmoiic/ip  arec  les  guérillas  dans  les 
mnntagnesdeGuariarama,  nû  le  peintre  guerrier  se  rrpiésente 
dépouillé  et  nu,  entouré  d'ennemis  acharnés  qui  dirigent  des 
piques  et  des  mousquets  sur  sa  poitrine,  et  échappant  mira- 
culeusement à  la  mort  par  l'intervention  du  chef  ije  guérillas, 
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le  fameux  el  medico.  On  sera 
curieux  desereplacervis-à-vis 
de  ces  souvenirs,  et  de  juger, 
à  trente  ans  de  dislance,  com- 
ment' le  goiH  se  modifie  avec 
les  années  dans  certaines  par- 
liesdel'artaussi  bien  que  dans 
la  mode.  Le  général  Lejeune 
a  ouvert  un  des  premiers  cetio 
carrière  de  la  peinture  mili- 
taire,  qui  a  eu  la  bonne  fortu- 
ne de  rester  si  longtemps  po- 
pulaire, bonne  fortune  si  rare 
dans  notre  pays.  C'est  le  2.5 
mai  1H0I,  premier  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Marengo, 
qu'il  exposait  son  tableau  re- 
présenlant  cette  bataille,  pour 
lequel  Napoléon  lui  accorda 
une  médaille  d'or.  Le  tableau 
de  Carie  Vernet,  sur  le  mémo 
sujet,  est  de  ISDi.  Il  y  a  dans 
ces  compositions  de  l'inven- 
tion et  une  grande  richesse  de 
détail,  mais  le  dessin  est  fai- 
ble et  le  coloris  faux  et  criard. 
Le  paysage  est  traité  dans  la 
manière  de  Vak'nciennes,dont 
M.  Lcjeuno  fut  l'élève  el  l'ad- 
mirateur.— Dans  une  des  sal- 
les voisines  sont  exposés  les 
deux  plans  pour  l'aciièvement 
des  halles  centrales.  Celui  de 
M.  Horeau ,  qui  consiste  à  les 
transporter  sur  le  quai,  con- 
tinue à  réunir  les  suffrages. 

BaS-IIELIEF  l'.VR  M.  AIMÉ  MIL- 
LET. Ce  bas-relief,  dont  nous 
donnons  la  gravure,  est  placé 
sur  la  façade  de  l'Ecole  com- 
munale récemment  construite  par  l'administration  munici- 
pale, rue  de  Vaugirard.  109;  il  vient  d'être  terminé  et  dé- 
couvert. La  composition,  que  notre  dessin  nous  dispense  de 
décrire,  a  le  mérite  d'être  naturellement  explicative  du  but 
du  monument  auquel  elle  contribue  à  donner  extérieurement 
son  sens  et  sa  valeur.  Cette  sobre  sculpture  est  un  exemple 
de  la  mission  que  ce  genre  de  docoralion  artistique  est  ap- 
pelé à  remplir  quand  on  l'emploie  dans  une  juste  mesure. 
.Supprimez-là,  et  celle  façade  perd  aussitôt  sa  signilicalion. 
C'est  celle  d'une  caserne,  d'un  hospice,  aussi  bien  que  d'une 
école.  Quel  que  soit  le  mérite  du  pian  de  l'architecte,  le  pu- 
blic passera  mdifférent  à  côté  de  cet  édifice  Le  bas-relief 
est  une  sorte  d'inscription  facile  à  lire.  Voici  l'enfant  de  la 
salle  d'asile,  l'école  primaire,  l'école  d'adulte,  placés  sous  la 
tutelle  de  la  ville.  Quand  à  si  peu  de  frais  on  peut  donner 
son  caractère  extérieur  à  un  monument,  on  aurait  tort  de  se 
priver  d'un  tel  avantage.  L'économie  serait  ici  mal  entendue. 
L'architecte  a  eu  le  bon  esprit  de  le  comprendre.  11  a  appelé 
à  lui  le  sculpteur  pour  metlro  des  figures  à  la  place  dune 
stérile  inscription,  et  le  sculpteur  a  convenablement  répondu 
à  son  appel  dans  une  œuvre  désintéressée.  Il  a  oublié  les 
routines  académiques,  a  écarté  les  Grecs  et  les  Romains  nus 
ou  en  lunique,  et,  acceptant  la  blouse  des  faubourgs  parisiens, 
a  su  être  vrai  sans  élre  trivial. 

Application  de  la  sculpture  aux  usages  domestiques. 
—  Cheminée  monumenlale  par  M.  Oltin.  La  sculpture  est 
un  art  qui  relève  du  gouvernement  et  du  budget,  qui  s'a- 
dresse aux  souverains  et  aux  princes  et  sa  tient  i  distance 


Tableau  d'Hobbema  récemment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre. 

des  particuliers,  ou,  si  elle  descend  jusqu'à  eux,  c'est  seu- 
lement en  se  faisant  buste  ou  statuette.  Aussi,  comme  elle 
ne  songe  pas  à  aller  vers  les  particuliers ,  les  particuliers 
pensent  encore  moins  à  aller  vers  elle,  ce  qui  est  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  l'une  et  à  l'agrément  des  autres. 
M.  Ottin  a  pensé  qu'elle  pouvait  parfois  descendre  de  sa 
chaise  curule  et  venir  modeste,  mais  sans  déroger,  s'asseoir 
au  foyer  domestiqué.  Pourquoi  dire  éternellement  de  son 
bloc  de  marbre  comme  le  statuaire  de  La  Fontaine  ;  «  Il  sera 
dieu!  »  C'est-à-dire  une  de  ces  mille  et  une  statues  inutiles 
qui  vont  étaler  çà  et  là  leur  ennui  anatomique  dans  quelque 
niche  de  palais  ou  sur  quelque  piédestal  do  jardin  public, 
mais  qui  pourraient  aller  frapper  aux  portes  de  tous  les  ri- 
ches hôtels  sans  en  voir  jamais  une  s'ouvrir  pour  les  rece- 
voir. A  une  époque  peu  artistique,  comme  la  nôtre,  où  l'u- 
tile prime  l'agréable,  c'est  un  véritable  service  à  rendre  aux 
artistes  de  leur  ouvrir  quelque  voie  nouvelle  pour  commu- 
niquer avec  le  public.  Qu'ils  consentent  à  déposer  un  instant 
l'orgueil  exclusif  et  les  vastes  pensées,  et  qu'ils  cherchent  à 
employer  leurs  œuvres  pour  la  décoration  des  maisons  de 


riches  particuliers  ,  ils  amè- 
neront ceux-ci  à  un  goût  plus 
sévère  et  les  détourneront 
d'un  luxe  de  mauvais  aloi  et 
des  colifichets  auxquels  ils 
sont  habitués  à  sacrifier.  La 
cheminée  en  marbre  blanc 
dont  M.  Oltin  vient  de  termi- 
ner les  élégante^  sculptures 
est  un  heureux  exemple  de 
ce  genre  d'application  possi- 
ble aux  usage»  domestiques. 
La  composition  en  est  simple, 
sobre  et  de  bon  goùl,  malgré 
la  complication  de  l'idée  pha- 
lanstérienne  dont  le  program- 
me était  imposé  au  sculpteur. 
Olte  cheminée  est  destinée 
à  aller  orner  un  des  palais  de 
Florence.  Et  c'est  une  chose 
digne  de  remarque  que  ce 
juste  hommage  accordé  au 
lalentde  nos  artistes  parcelle 
capitale  artistique  de  l'Ualie, 
dans  laquelle  Bartolini,  le  der- 
nier repré.sentantde  la  sculp- 
ture gracieuse  de  l'école  de 
Canova ,  mourait  il  y  a  trois 
mois. 

Ventes.  —  Les  amateurs 
se  sont  portés  avec  ardeur 
aux  différentes  ventes  d'ob- 
jets d'art  qui  ont  eu  lieu. 
A  la  fin  du  mois  de  mars, 
une  seconde  vente  faite  par 
M.  Diaz  a  été  aussi  bien  ac- 
cueillie que  la  première.  Vers 
la  même  époque,  on  a  vendu 
les  derniers  tableaux  de  la 
,,.  célèbre  collection  de  Mont- 

pellier appartenant  à  M.  de  Slontcalm ,  qui  n'avaient  pu 
être  vendus  à  Londres.  On  y  remarquait  des  Téniers,  des 
Karel  Dujardin ,  des  \\'ou%vermans  et  différents  tableaux  de 
peintres  hollandais  et  llamands.  Un  tableau  de  Poussin ,  re- 
présant  la  Naissance  de  Bacchus.  a  été  vendu  17, .300  fr.  De 
I  autre  côté  de  la  Manche,  les  tableaux  semblent  cependant 
être  disputés  aussi  vivement  qu'ici  aux  enchères  publiques. 
A  la  vente  de  la  collection  de  feu  Henri  Artéria,  qui  vient 
d  avoir  heu  à  Londres,  un  portrait  du  mini-tre  Gonzalvès 
par  Vandyck,  a  été  adjugé  14,000  fr.  au  marquis  de  Lans- 
doNvne,  qui  a  également  acquis  une  toilette  par  Terburu 
u,3;)0  fr.  Une  chasse  aux  éperviers  par  Wouvvermans  a  été 
payée  7,000  fr.  par  le  marquis  de  Breadalbane  ;  un  Metzu 
de  la  collection  LafBlte,  9,100  fr.,  et  une  pastorale  de  Bou- 
cher, 2,aa0  francs. 

Chaque  semaine  ont  lieu  au  Louvre  des  réceptions  bril- 
lantes dont  le  directeur  des  musées  nationaux  fait  les  hon- 
neurs avec  distinction.  Elles  ont  pour  théâtre  les  deux  salles 
qui  servaient  autrefois  d'atelier  à  M.  de  Forbin  el  à  M.  Gra- 
net,  et  qui  ont  été  transformées  en  salons  au  moven  de  ten- 
tures des  Gobelins.  Vendredi  dernier,  une  foule' d'artistes, 
et  parmi  eux  M.  Ingres,  y  assistaient,  ainsi  que  plusieurs 
personnages  appartenant  à  la  diplomatie.  Les  équipages 
réunis  sur  la  place  du  Musée  et  les  croisées  illuminées  "de 
cette  façade  toujours  sombre  et  silencieuse  avaient  quelque 
chose  d'inusité  pour  les  habitants  du  quartier,  habitués  à 
l'obscurité  normale  de  celle  solitude. 

A.-J.  D. 
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Faites  -  vonat    friser,   on    vous    rasera    par-dessus   le    niarrbé  :  —  rnriralares    par   Stop. 


Les  choses  pour  ce  qu'elles  valent. 


Je  viens  me  faire  friser  pour  avoir  la  Pn 


Au  naturel  ou  en  papillotes'' 


/((I^c  deux'fois  pour  une. 


Mon  loui-  est-il  fait?  —  Voilà  lErcncmeul.  .  le  tour  est  fait. 


Irirculalion  des  drctrines  socialis'QS  par  les  theyeux 


Parlei  bas  ou  vous  êtes  mortl  Lequel  voulez-vous,  l'È 
ou  la  Prpusf? 
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BcTuc  littéraire. 

Affaires  de  Home,  par  M.  Joiiiy  Lemoinne  (I).  —  Histoire  de 
la  pirlitique  extérieure  da  Gouvernement  français  de  1830 
à  1848,  par  M.  0.  cI'Haussonvilliî,  ancian  député  (2). 
Il  y  a  tanlôt  trois  ans,  le  pèro  Ventura  disait  à  l'un  de 
nos  amis  ; 

«  Votre  royauté  constitutionnelle  no  sera  jamais  qu'un 
mensonge  ;  car  quel  roi  se  résignera  à  régner  sans  gouver- 
ner, à  n'être  qu'une  mailiine  à  discours  et  ^signatures'?  Le 
pape  seul,  grilce  à  la  réunion  dans  ses  mains  de  deux  au- 
torités, consentira  à  n'être  roi  que  de  nom  dans  le  tempo- 
rel ,  parce  qu'il  le  sera  de  fait  el  souverainement  dans  le  spi- 
rituel. » 

A  quoi  mon  ami,  homme  do  sens,  répondait  assez  judi- 
cieusement, selon  moi  : 

«  Cela  serait  à  merveille,  si  ces  deux  ordres  do  choses, 
temporelles  et  spirituelles,  étaient  tpllement  distincts  qu'ils 
n'eussent  absolument  rien  de  commun  l'un  avec  l'autre. 
Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  surtout  dans  un  état  ecclésiasti- 
que. Je  suppose,  par  exemple,  qu'une  de  vos  assemblées 
législatives  veuille  réduire  le  nombre  des  couvents;  à  cer- 
tams  égards,  cela  rentre  dans  l'administration  du  temporel. 
Mais  lé  p;ipe  n'aura-t  il  pas  le  droit  de  s'y  opposer  en  verlu 
de  sa  toute-puissance  spirituelle?  Oui,  sans  doute.  Loin 
donc  de  simplifier  les  rouages  de  la  machine  constitution- 
nelle, la  situation  particulière  du  pape  les  complique  énor- 
mément. Aussi,  plus  j'examine  vos  alfaires,  et  moins  j'aper- 
çois comment  vous  pourrez  vous  tirer  de  là.  » 

Près  de  trois  ans  se  sont  passés  depuis  ce  jour,  et,  pendgnt 
ces  trois  ans,  bien  des  hommes  et  des  choses  ont  changé  de 
place  en  Italie  et  ailleurs.  Et  cependant,  quand  on  considère 
aujourd'hui  les  Étals-Romains,  il  faut  en  revenir  encore  au 
mot  de  mon  judicieux  ami  ;  i<  Je  ne  sais  trop  comment  ils 
pourront  se  tirer  de  là.  » 

Le  pape,  il  est  vrai,  est  rentré  dans  Rome,  et,  à  ce  qu'on 
assure ,  il  y  est  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  sujets  re- 
pentants et  soumis.  Tant  mieux  si  cela  est  ;  tant  mieux  si 
le  souvenir  des  premiers  actes  de  Pie  IX,  sa  bonté  natu- 
relle, de  sages  et  utiles  réformes,  parviennent  à  rétablir 
une  parfaite  concorde  entre  son  peuple  et  lui.  Pour  les  peu- 
ples comme  pour  les  individus,  être  heureux  est  le  grand 
point.  Or,  les  constitutions  ne  font  pas  le  bonheur  ;  nous  en 
savons  quelque  chose,  et  si  les  Romains  peuvent  s'en  pas- 
ser, en  seront-ils  beaucoup  plus  à  plaindre? 

Un  écrivain  du  dernier  siècle  remarquait  que,  par  son  ori- 
gine élective,  par  sa  durée  presque  toujours  très-limitée,  le 
gouvernement  papal  échappait  à  la  plupart  des  inconvénients 
du  gouvernement  absolu.  Addison  et  (iibbon  en  sont  tombés 
d'accord.  «  Le  pape,  dit  le  premier,  est  ordinairement  un 
homme  de  grand  savoir  et  de  grande  vertu ,  parvenu  à  la 
maturité  de  l'âge  et  de  l'expérience,  qui  a  rarement  ou  va- 
nité ou  plaisir  à  satisfaire  aux  dépens  de  son  peuple,  et  n'est 
embarrassé  ni  de  femmes  ni  d'enfants.  »  u  Si  l'on  calcule,  dit 
Gibbon,  qui  a  vécu  longtemps  à  Home,  les  avanlages  et  les 
défauls  du  gouvernement  ccclésiasiique,  on  peut  le  louer, 
dans  son  état  actuel,  comme  une  administration  douce,  dé- 
cente et  paisible;  qui  n'a  pas  à  craindre  les  dangers  d'une 
minorité  ou  la  fougue  d'un  jeune  prince;  qui  n'est  point 
minée  par  le  luxe,  et  qui  est  affranchie  des  malheurs  de  la 
guerre. » 

Ce  qui  était  vrai  du  gouvernement  de  la  papauté  au  dix- 
huitième  siècle  l'est  aussi  du  nôtre;  car  de  tous  les  gouver- 
nements, c'est  celui  qui  change  le  moins  ,  et  c'est  là  encore 
un  avantage  que,  plus  que  personne,  nous  devons  apprécier. 
.\  CCS  raisons  en  faveur  de  la  monarchie  des  papes,  j'en 
ajouterai  une  dernière,  inspirée  tout  ensemble  par  la  leligion 
et  la  poésie,  et  que  M.  Villemain  développait  hier  éloqufm- 
meiit,  dans  la  préface  de  ses  savantes  éludes  sur  les  Pères 
de  l'Eglise.  Catholiques,  orateurs  et  poètes  ne  peuvent  se 
figurer  une  Rome  qui  ne  serait  plus  la  capitale  du  monde 
chrétien,  la  métropole  de  toutes  les  colonies  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  une  Rome  dépossédée  de  ce  siège  pontifical  qui  doit 
remplacer  pour  jamais,  dans  la  ville  élernelle,  le  trône  des 
Césars.  Si  le  pape  n'y  occupait  plus  qu'un  palais,  s'il  y  deve- 
nait un  simple  évèquo  soumis  aux  ordres  d'un  prince  ou 
d'une  république,  Rome  perdrait  la  plus  grande  partie  de  sa 
religieuse  grandeur  et  de  son  poétique  prestige. 

Voilà  ce  qu'on  dit  en  faveur  de  i.n  conservation  du  pou- 
voir temporel  des  pa|>es  Mais  c.e\\\  qui  raisonnent  de  la 
sorte  regardent  peut-être  le  passé  plus  que  le  présent  et  l'a- 
venir. Ils  parlent  en  catholiques,  en  historiens,  en  poètes, 
non  en  Romains.  Pourtant ,  si  je  ne  me  trompe,  les  Romains 
ont  bien  le  droit  d'avoir  un  avis  sur  la  question.  C'est  cet 
iivis  que  que  M.  John  Lemoinne  nous  fit  connaître  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  de  Rome,  au  Journal  des  Débals,  dans 
les  derniers  mois  de  18i9,  et  qu'il  vient  de  recueillir  en  une 
brochure  sous  le  titre  à' Affaires  de  Rome.  Affaires  fort  em- 
brouillées, fort  compliquées  de  toutes  sortes  d'intérêts  divers, 
et  qu'on  no  peut  démêler  qu'en  les  examinant  île  près  et  en 
les  maniant.  Nous  avons  pris  Home  pour  un  pays  comme  un 
autre,  et  nous  nous  sommes  grossièrement  trompés.  L'er- 
reur, au  reste,  n'est  pas  nouvelle,  et  nous  ne  sommes  pas  les 
se  Is  qui  la  commettent  :  o  Si  le  ."■ujet  n'élait  pus  yi  prufon- 
dément  ^-rave,  dit  .M.  John  Lemoinne  dans  sa  pr^  face,  il  se. ait 
qiielqiii  fois  dilTicile  de  garder  son  sérieux  en  voyant  la  ma- 
nière dont  les  gHiveniements  font  de  la  di|ilomalie  avec  la 
ciiiir  de  Home.  Il  ej-t  dair  qu'ils  ignorent  la  naliire  du  pou- 
voir avec  lequel  ils  ont  à  traiter.  Les  aides  de  camp  avec 
les  nk^isi'S  impériaux  ,  les  génénuix  avec  leurs  habitudes  du 
commandement ,  sont  autant  d'effets  manques  sur  des  hnm- 
mi'S  qii  n'offrent  pis  de  résisiance  ,  et  qui  vous  répontent 
bien  lianqMilli'ineni  :  .Von  po^sanm*.  Les  militaires  arrivent 
là-h,ij  en  tonlaut  leurs  mliisladios  el  en  laissant  traîner 
leurs  grands  sabr>s.  sans  m  luvaise  intention  du  reste,  uni- 
quem  Mil  pour  f.iire  un  peu  les  croquemitaiiies,  et  ils  s'iiiia- 
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ginent  faire  peur  aux  prêtres,  comme  ils  feraient  à  des 
enfants.  Voyez-les  quelque  temps  après,  et  de  deux  choses 
l'une  :  ou  vous  les  trouverez  radoucis,  convertis,  comidé- 
lement  retournés,  ou  bien  vous  les  Irouverez  furieux,  exas- 
pérés de  se  sentir  menés,  mais  se  laissant  toujours  parfui- 
tement  bien  mener.  » 

C'est  précisément  ce  qui  nous  est  arrivé.  Nous  sommes 
partis  pour  Rome  avec  beaucoup  de  fracas,  après  avoir  fait, 
selon  notre  habitude,  toutes  sortes  d'éloquentes  et  bruyantes 
déclamations.  Nous  étions  les  apôtres  d'une  liberté  bien  en- 
tendue, nous  rédigions  déjà,  en  vrais  théoriciens  que  nous 
sommes,  nous  avions  déjà  rédigé,  a  l'usage  du  pape  et  des 
Romains,  que  nous  ne  connaissions  (|ue  par  ou'i'-dire,  une 
petite  charte  qui  conciliait  à  la  fois  ce  que  réclamaient  les 
droits  des  uns  et  l'autorité  de  l'autre.  C'est  au  nom  de  celle 
charte  en  expectative  que  nous  avons  renversé  la  Répu- 
blique romaine.  Cela  fait,  nous  avons  voulu  nous  mettre  à 
l'œuvre.  On  a  résisté  ;  nous  nous  sommes  fâchés  ;  nous  avons 
écrit,  en  style  impérial,  de  belles  lettres  aux  maréi  haiix  et 
généraux  commandant  nos  armées ,  y  déclarant  net  que 
nous  voulions  ceci,  que  nous  exigions  cela,  et  que  nous 
n'étions  pas  de  ceux  qu'on  fait  venir  pour  les  faire  aller.  El, 
en  lin  de  compte,  nous  en  avons  été  pour  nos  frais  d'auto- 
rité, d'argent  et  d'éloquence,  et  nous  nous  en  retournerons 
sans  autre  récompense  que  celle,  bien  douce  d  ailleurs,  d'a- 
voir agi  en  bons  catholiques,  en  fils  aines  de  l'Eglise,  en 
vrais  descendants  de  Tancrède  et  de  Godefroi. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère. 

Et  de  fait,  nous  aurions  grand  tort  d'exiger  davantage. 
Car,  cqmme  le  démontre  fort  bien  M.  John  Lemoinne,  «  ou 
nous  sommes  allés  à  Rome  pour  contraindre  le  pape,  ou 
bien  nous  y  sommes  allés  pour  le  délivrer.  Dans  le  premier 
cas,  il  ne  nous  doit  aucune  reconnaissance;  car  les  Autri- 
cliiens  auraient  renversé  la  République  romaine  aussi  bien 
que  nous,  même  mieux.  Dans  le  second  cas,  nous  avons 
voulu  secourir  et  affranchir  le  chef  de  l'Eglise;  nous  avons 
agi  comme  catholiques,  et,  à  ce  titre,  notre  seule  récom- 
pense doit  être  la  pensée  d'avoir  accompli  notre  devoir,  et 
nous  serions  très-illogiques  de  vouloir  confisquer  au  pape  la 
liberté  que  nous  avons  voulu  lui  rendre.  » 

Le  pape  maître  absolu,  el  papa  netto,  voilà  donc  le  but 
que  nous  devions  nous  proposer,  en  vrais  catholiques,  et  abs- 
traction faite  des  sympathies  et  des  répugnances,  des  be- 
soins des  populations  romaines.  De  plus,  il  est  impossible 
de  se  figurer  un  pape  soumis  à  une  constitution,  aux  prises 
avec  toutes  les  vicissitudes,  toutes  les  alternatives  d'un  gou- 
vernement représentatif.  C'est  un  point  que  M.  John  Le- 
moinne établit  très-solidement  encore,  et  dont  il  déduit  avec 
beaucoup  de  sagacité  toutes  les  inévitables  conséquences. 

C'est  en  vain  qu'on  s  efforcerait  de  le  nier  :  elles  existent 
malgré  vous,  elles  sont  l'essence  même  du  gouvernement 
papal.  Comment  voulez-vous,  par  exemple,  qu'un  souverain 
ecclésiastique  ne  choisisse  pas  ses  agents,  ses  agents  supé- 
rieurs au  moins,  parmi  les  prêtres?  C'est  lui  demander  de 
renier  son  principe,  de  se  renier  lui-même.  D'ailleurs,  le  vou- 
drait-il, il  ne  le  pourrait  pas. 

o  Le  pape,  dit  notre  publiciste,  voudrait  changer  d'instru- 
ments ,  qu'il  ne  le  pourrait  pas  ;  car  il  n'en  a  pas  d'autres. 
L'organisation  ecclésiastique  est  la  seule  qui  ait  ici  quelque 
consistance,  quelque  régularité.  Dieu  sait,  et  assurément  je 
ne  sais  pas,  combien  de  temps  encore  elle  pourra  se  main- 
tenir ;  mais  ce  que  je  vois ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre. 
Nous  voulons  que  le  pape  gouverne  avec  le  parti  la'i'qiie  libé- 
ral,  le  parti  éclairé,  le  parti  modéré;  à  quoi,  je  le  répèle, 
il  n'y  a  qu'un  seul  inconvénient,  c'est  que  ce  parti  n'existe 
pas.  Ce  que  nous  entendons  par  le  parti  modéré  se  compose 
de  nous  d'abord,  puis  d'un  certain  nombre  d'hommes  libé- 
raux, en  effet,  éclairés  et  instruits,  mais  qui  ne  sont  que 
des  individus  isolés  et  parsemés.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  là  un  parti ,  il  n'y  en  a  même  pas  les 
éléments.  Car  les  laïques,  élevés  en  dehors  de  l'église,  dans 
des  idées  opposées  aux  siennes,  lui  sont  profondément  anti- 
pathiques; et,  fussent-ils  appelés  par  elle,  ils  ne  concour- 
ront jamais  avec  beaucoup  d'ardeur  à  défendre,  à  maintenir 
un  ordre  de  choses  qui  les  exclut  ou  les  réduit  à  un  rôle  se- 
condaire. 

C'est  là  encore  une  de  ces  nombreuses  impossibilités  con- 
tre lesquelles  devait  se  briser  notre  aveugle  impatience.  Puis, 
qui  sommes-nous,  pour  venir  établir  un  pape,  et,  avec  lui, 
tout  un  gouvernement  ecclé.siastique'.'  Quels  étranges  auxi- 
liaires du  pouvoir  pontifical  que  ces  fils  do  Voltaire,  ces 
continuateurs  d'une  révolution  qui  a  sécularisé  tous  les  pou- 
voirs et  proclamé  le  dogme  de  l'égalité  civile  et  religieuse. 

«  Eh  bien  1  dit  l'auteur  de  ces  Lettres,  ce  principe  de  sé- 
cularisation, d'égalité  civile  et  religieuse,  la  France  le  porte 
et  le  portera  partout;  il  est  dans  la  giberne  du  simple  soIJal 
encore  plus  que  le  bâton  de  maréchal....  Quand  les  cheva- 
liers allaient  reprendre  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  ils  avaient 
la  croix  sur  la  poitrine,  ils  l'avaient  sur  la  garde  de  leur  épée; 
ils  frappaient  et  mouraient  en  son  nom,  el  ilsTembrassaient 
en  tombant.  On  ne  porte  au  dehors  cpie  ce  qu'on  a  dans  le 
coeur.  Avant  de  vouloir  convertir  Rome,  ne  pourriez-vous 
donc  convertir  Paris?  » 

Comment  donc  tout  cela  finira-lil?  M.  Lemoinne  ne  nous 
le  dit  pas,  parce  qu'il  ne  le  sait  pas.  Mais  ce  qu'il  conclut 
du  présent  est  peu  rassurant  pour  l'avenir.  Fasse  le  ciel  que 
ses  prévisions  ne  se  réalisent  pas.  Lui-même  est  Irop  ami  de 
l'ordre  pour  ne  pas  le  désirer  vivement,  pour  ne  pas  préférer 
la  restauration  du  pouvoir  pontifical,  même  avec  quelques 
abus,  à  tous  les  ha>3rds,  à  tous  les  périls  d'une  révolution 
nouvelle.  C.elle  qui  vi>nt  de  se  clore  n'a  pas  été  moins  fu- 
neste aux  Romains  qu'au  sainl-père;  el  Rome,  telle  que  la 
Républicpie  l'a  laissée,  ne  ressemble  guère,  M.  Lemoinne 
nous  le  montre  dans  quelques  pages  d'une  tristesse  élo- 
quente ,  à  la  Rome  qu'il  avait  vue  llori-sanle  et  calme  dans 
les  picmifis  jours  du  règne  de  Pie  IX.  Espérons  que  celte 
cruelle  expérience  ne  sera  pas  perdue;  qu  inspiré  et  guidé 


par  le  vertueux  pontife,  le  clergé  romain  saura  s'élever  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  et  parer  à  la  plupart,  sinon  à  ton-  les 
inconvénients  que  M.  John  Lemoinne  vient  de  signaler  a-.-c 
une  impitoyable  sagacité. 

Après  avoir  loué  en  lui  le  publiciste,  nous  devrions,  m 
toute  conscience,  louer  aussi  l'écrivain,  car  M.  John  l..-- 
moinne  en  est  un,  et  des  plus  distingués  sans  nul  douti-  ;  il 
a  ce  qui  caractérise  les  meilleurs,  le  trait  mordant  et  ini 
le  don  des  images  avec  le  goiit  qui  en  règle  l'emploi,  el  i 
justesse  d'esprit ,  qui,  voyant  toujours  bien  les  chose^ 
exprime  comme  il  les  voit'  avec  netteté  el  vivacité.  Mallii  ::. 
reusemenl  M.  John  Lemoinne  n'a  écritjusqu'ici  que  des  .ir- 
licles.  Mais  quand  on  ne  lit  que  cela,  à  quoi  bon  faire  autip 
chose?  Avant  tout  il  faut  être  de  son  temps.  C'est  le  seul 
moyen  de  lui  être  utile. 

Autrefois  l'écrivain  laissait  un  nom  et  des  ouvrages;  au- 
jourd'hui il  n'écrit  que  des  pages  volantes  et  s'appelle  Légion, 
c'est-à-dire  Journal  des  Début!:,  Voix  du  Peuple  ou  National. 
Mais  c'est  encore  un  bien  noble  emploi  de  son  talent  que  de 
se  vouer  à  la  rédaction  J'un  journal  qui  est  aujourd'hui,  sur 
la  plupart  des  questions,  le  moniteur  de  tousses  confrères. 
qui  leur  donne  l'exemple,  trop  peu  suivi,  de  ne  parler  que 
de  ce  qu'on  sait,  et  d'en  parler  comme  il  convient,  avu- 
netteté,  élégance  cl  politesse. 

De  M.  John  Lemoinne  et  du  Journal  des  Débats  je  puis 
passer,  sans  transition  brusque,  à  un  ancien  député  con>fT- 
vateur,  à  M.  0.  d  Haussonville,  qui  vient  de  nous  donner 
une  Histoire  de  la  politique  extérieure  du  gouvernenunt 
français  de  ^830  à  ^»i>i. 

Dieu  sait  combien  elle  a  été  attaquée,  et  cependant  il  l 
bien  que  cette  politique  n'ait  pas  été  absolument  mauv,! 
car,  lorsqu'ils  eurent  pris  la  place  de  ses  auteurs,  les 
nistres  du  gouvernement  provisoire,  qui  étaient  pourir  '. 
des  hommes  de  grande  imagination,  n'ont  rien  pu  imaginn- 
de  mieux.  Comparez  les  manifestes  et  les  discours  de  M.  m- 
Lamartine  aux  discours  de  M.  Guizot,  vous  préférerez  pi'ui- 
être,  si  vous  aimez  le  brillant  el  le  brillante,  les  poétiqu.s 
métaphores  de  l'un  au  sévère  langage  de  l'autre.  Mais  i  •  -t 
affaire  de  goût  et  de  littérature  :  le  fond  est,  du  reste,  i' 
là  ,  absolument  le  même.  Et  assurément  je  n'en  blàn» 
M,  de  Lamartine  el  ses  collègues,  ils  firent  preuve  de  r.i 
et  de  sagesse  en  maintenant  le  principe  tie  non-inter.^,,- 
lion,  en  nous  conservant  une  paix  dont  nous  avions  plus 
que  jamais  besoin.  Seulement,  ils  auraient  bien  dil  rendre 
un  peu  plus  de  justice  à  leurs  devanciers,  et  ne  pas  imitir 
ces  méchants  auteurs,  qui.  pour  déguiser  leurs  plagiats,  in- 
jurient ceux  qu'ils  ont  pillés. 

Mais,  en  continuant  la  monarchie,  la  République  afficha 
la  prétention  de  ne  relever  que  d'elle  seule,  prétention  ;ili- 
surde  et  tout  à  fait  insoulenable ,  comme  le  remarque  fuit 
bien  M.  0.  d'IIaussonville  au  début  de  son  histoire. 

«  Les  régimes  politiques  qui  se  succèdent  se  serveni 
bases  les  uns  aux  autres,  ils  s'appuient  mutuellement,  • 
dernier  venu  ne  peut  tenir  en  l'air.  La  République  de  17 
la  première  effervescence  passée,  n'a  pas  repoussé  touli>  !<  - 
traditions  diph  matiques  de  l'ancien  régime.  On  sait  si  I  fjn- 
pire  s'est  empressé  de  reprendre  les  vieux  errements.  Le 
gouvernement  de  juillet  a  emprunté  lui-même  à  la  Resl;iii- 
ration.  C'était   pour    tous  ces  gouvernements  moins  une 
affaire  de  goût  que  de  nécessité.  » 

Cette  nécessité,  la  République  l'a  subie,  et  elle  ne  s'»  : 
pas  trouvée  plus  mal.  A  son  avènement,  une  foule  de  i; 
lions ,  qui  avaient  eu  leurs  embarras  et  soulevé  bien 
tempêtes,  se  trouvaient  résolues;  questions  de  Belgi 
d  Egypte,  de  Maroc,  du  droit  de  visite,  de  Taili  et  d  L- 
gne.  Abd-el-Kader  était  en  France,  et  il  devenait  facii 
travailler  à  la  pacification  de  l'Algérie. 

A  ne  considérer  que  les  affaires  extérieures,  la  Répi 
que  naissante  eut  bien  moins  de  difTicultés  à  vaincre  ip: 
gouvernement  de  juillet.  En  1830,  les  grandes  monari  :.,  : 
de  r.Mlemagne  ne  furent  pas  profondément  ébranlées  connue 
en  1848,  et  elles  pouvaient  aisément  seconder  les  desseins 
de  l'empereur  de  Russie.  L'insurrection  de  la  Belgique  et  de 
la  Pologne,  les  soulèvements  partiels  de  l'Italie  nous  susci- 
tèrent plus  de  nouveaux  embarras  qu'elles  ne  nous  apportè- 
rent de  secours.  Dans  ce  conffit  des  peuples  et  des  rus,  il 
nous  fallait  aider  les  uns  sans  déplaire  aux  autres;  il  l, 
pacifier,  en  le  sauvegardant,  l'inlluence  du  principe  n '. 
lionnaire  qui  menaçait  de  mettre  le  feu  à  l'Europe,  et  ^ 
nous  venions  de  rallumer  le  foyer. 

Ce  fut  là  le  premier  soin  du  gouvernement  de  juilhl ,  le 
mobile  de  sa  politique  révolutionnaire;  car  toute  révolution, 
comme  le  remarque  M.  0.  d'IIaussonville,  fait  surgir  des 
nécessités  nouvelles  qui  donnent  lieu  à  une  nouvelle  politi- 
que,  politique  essentiellement  transitoire  comme  sa  cau,*e, 
el  qui  doit,  le  plus  tôt  possible,  rentrer  dans  les  grandes  lois 
de  cette  politique  gouvernementale,  traditionnelle,  qu'assi- 
gnent à  chaque  peuple  les  intérêts  particuliers  de  son  sol, 
de  son  industrie,  de  ses  mcpurs.  de  tout  ce  qui  compose  sa 
riche.sse  et  sa  puissance. 

«  Quand  le  gouvernesenl  tombé  en  juillet  est  tombé,  dit 
M.  d'IIaussonville,  il  était  précisément  en  train  de  substi- 
tuer la  polit!  )us  nationale  ou  permanente  à  la  p:ililique  ré- 
volutionnaire, » 

A-t-il  PU  tort  d'nsir  de  la  sorte?  A-t-il  trahi,  comme  on 
l'a  tant  de  fois  et  si  bruyamment  répété,  tt  l'honneur  de 
la  France  et  le  principe  île  la  révolution?  Ne  la  l-il  pas,  «u 
contrjiirp,  m,iintenii  d'abord  avec  une  pru  lente  fermeté  de- 
vant les  puissances  ab-olues?  A  quelles  con  litions  sommes- 
noiis  rentrés  dans  le  concert  européen,  et  comment  en  som- 
mes-nous sortis  à  répo:iue  de  1 1  question  d'Orient?  Tels 
sont  les  points  que  M,  0.  d'IIaussonville  examine  siicressi- 
veinenl  ilans  le  premier  volume  de  son  ouvrage.  Le  feconil, 
consacié  tout  entier  à  l'histoire  de  radminisnation  de 
M  Guizot,  nous  relrace  avec  plus  de  dclad  toutes  les  alfai- 
ri'S  qu'elle  a  eu  à  résoudre ,  et  particiilièromeni  ci  Iles  do 
T.iïli ,  du  droit  de  visite ,  de  Suisse  et  d'Italie,  e;  enDn  des 
mariages  espagnols 
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La  mi'thode  de  l'auteur  est  fort  simple,  fort  conscien- 
cieuse. Il  ju;;e  moins  qu'il  ne  raconte,  et  il  ra<:onte  moins 
qu'il  ne  cite.  Autant  que  possible,  il  met  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  pièces  même  du  débat,  les  lettres  confidentielles 
et  les  documents  diplomatiques.  C'est  dans  un  recueil  qui  a 
pris  et  guidera  sa  place  parmi  les  plus  curieuses  archives 
historiques  de  ce  temps-ci,  c'est  dans  la  Itevue  rétrospective 
que  M.  d'Haussonville  puise  à  pleines  mains  toutes  ces  piè- 
ces, dont  l'irrécusable  témoignage  est  déjà  un  jugement. 

Quant  à  l'esprit  dont  l'historien  e^t  ammé,  on  le  suppose 
aisément.  Il  est  celui  d'un  ancien  député  conservateur,  d'un 
gendre  de  M.  le  duc  de  Broglie,  duu  intime  ami  de  M.  Gui- 
zot  qui ,  dil-on ,  a  revu  les  épreuves  de  son  livre.  On  n'y 
trouve  pas  cependant  qu'une  éternelle  et  systématique  apo- 
logie de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  1830  à  1848.  M.  d'Hausson- 
ville a  signalé  quelques-unes  des  fautes  graves  qui  ont  altéré 
le  caractère  de  notre  politique  extérieure  et  donné  d'avance 
des  gages  à  une  révolution  nouvelle.  J'ai  noté  ce  passage 
sur  les  con;éqiiences  de  la  coalition. 

(I  Après  la  chute  du  ministère  du  15  avril ,  tombé  sous  les 
efforts  des  dillérentes  oppositions  réunies,  des  exigences 
plus  grandes  se  produisirent  naturellement  dans  les  rangs 
de  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés.  Il  était  difficile 
aux  conseillers  sortis  du  sein  de  cette  même  majorité  de  ne 
point  concéder  quelque  chose  à  un  mouvement  de  l'opinion 
qui  les  avait  placés  à  la  tète  des  aHaires.  Plus  (|ue  par  le 
passé,  les  mandataires  du  pays  se  crurent  autorisés  à  s'oc- 
cuper de  politique  extérieure;  et,  conviés,  pour  ainsi  dire, 
par  les  intérêts  du  moment,  ils  n'hésitèrent  pas  à  donner 
eux-mêmes  l'impulsion  aux  me.-ures  décisives  qui  leur  pa- 
raissaient devoir  régler  le  sort  de  l'Orient.  » 

C'est  donc  à  la  coalition  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine 
de  ces  prétinlions  ultra-parlfmentaires  que  l'opposition  con- 
tinua de  1840  à  1818,  et  qui  tendirent  à  dépn-^éJer  déplus 
en  plus  le  pouvoir  exécutif  au  profit  des  chambres. 

La  diplomatie  cependant  a,  plus  que  toute  autre  branche 
de  l'administration,  besoin  d'une  certaine  liberté  d'action. 
Les  iiiDuenccs  personnelles  y  tiennent  plus  de  place  qu'on 
ne  pense;  et  M.  d'Haussonville  nous  prouve,  par  maint 
exemple  curieux,  combien  le  choix  de  tel  ou  tel  ambassa- 
deur, de  tri  ou  tel  ministre,  a  exercé  d'empire  sur  nos  rela- 
tions diplomatiques.  Un  cabinet  seul  peut  être  bon  juge  de 
ces  questions  do  personnes.  Les  chambres  voient  de  trop 
haut  pour  s'en  préoccuper.  Leur  responsabilité,  d'ailleurs, 
n'est  pas  assez  étroite,  la  connaissance  qu'elles  ont  des  choses 
trop  vague  pour  qu'elles  pèsent  toutes  leurs  paioles  et  les 
approprient  toujours  aux  circonstances.  C'est  donc  dans  les 
questions  de  politique  extérieure  qu'elles  sont  le  plus  expo- 
sées à  se  tromper,  et  qu'elles  se  trempent  en  effet  le  plus 
souvi  nt.  Puis  l'esprit  de  parti  s'en  mêle,  qui  grossit  et  em- 
brouille tout  ce  qu'il  est  de  son  intérêt  de  grossir  et  d'em- 
brouiller. Vraiment,  lorsqu'on  revo  t  aujourd'hui,  sans  pas- 
sion, à  la  lumière  de  l'histoire,  pièces  en  main,  toutes  ces 
affaires  qui  ont  fait  tant  de  bruit ,  et  le  droit  de  visite  et  l'in- 
demnité Pritchard ,  vraiment  on  est  forcé  de  convenir  que  co 
furent  aillant  de  tempêtes  dans  un  verre  d'eau,  des  machines 
à  opposition  ,  dfs  Inviers  pour  battre  un  ministère  en  brè- 
che, mais  rien  de  plus. 

Ci'la  ne  veut  dire  que,  dans  tous  ces  conflits,  les  députés 
d-i  l'opposition  furent  toiijriurs  et  systématiquement  de  mau- 
vaise foi.  Les  passions  qu'ils  soulevaient,  ils  les  partageaient, 
et  cela  parce  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  en  main  tous  ces  fils 
déliés  de  la  diplomatie  européenne  qui  échappent  souvent 
aux  plus  claiivoyauis,  aux  plus  habiles. 

On  ne  sait  pas  assez  notamment  combien  la  politique  de 
lord  Palmei>ton  nous  a  tendu  d'embûches,  combien  elle  ima- 
ginait à  chaque  instant,  contre  nous,  de  pièges  et  de  faux- 
fuyants.  C'e.-t  une  des  études  les  plus  intéressantes  du  livre 
de' M.  0.  d'Haussonville  que  le  récit  des  actes  de  ce  minis- 
tre et  des  mille  détours  de  sa  diplomatie  :  soutenant  ici  les 
moJérés  et  là  les  radicaux,  se  donnant  auprès  de  notre  op- 
position les  airs  d'une  politique  libérale,  tandis  qu'il  nous 
accusait,  près  des  souverains  absolus,  de  contrarier  partout 
les  p'ans  de  sa  politique  conservatrice. 

C'e.-t  là .  je  le  répète,  un  des  points  les  plus  curieux  de 
cette  histoire.  Mais  presque  Ions  les  autres  n'offrent  pas 
moins  d'intérêt;  et  il  me  serait  facile,  si  le  défaut  d'espace 
ne  me  i'inler.iisait,  d'en  donner  de  nombreux  exemples. 
Qu'il  me  suffise  d'avoir  indiqué  le  plan  de  ce  livre,  les  par- 
ties qui  le  composent,  l'esprit  de  son  auteur,  et  cité  un 
passage  qui  permet  d'en  apprécier  le  style.  On  le  pourrait 
souhaiter  plus  nerveux,  plus  incisif,  plus  littéraire  ;  mais  il 
a  du  moins  les  qualités  essentielles  à  un  pareil  sujet  ;  il  est 
I   clair  et  simple,  et  généralement  assez  dégagé. 

Enfin,  si  M.  d'Haussonville  pèche  peut.être  par  un  peu 
I  d'indulgence,  cette  indulgence  ne  va  jamais  jusqu'à  la  flat- 
terie ;  il  est  même  difTiciie  de  retracer  avec  plus  d'impartia- 
lité des  actes  qui  se  sont  passés  hier,  et  qui  appartiendraient 
encore  aux  débats  de  la  politique,  si  de  nos  jours  les  choses 
n'allaient  si  vite  que  ce  qui  était  de  la  politique  hier  est  de 
!   l'histoire  demain.  AleXjIndbe  Dufaï. 


Bibliographie. 

Observations  sur  If  a  Iliblinllfcr/ncs  iii(liistrielteSf]iATM.  Ma- 
TiiiAS,  quai  Ma.aquais,  d"  14. 
L'auteur-^dileur  de  ers  observations  poursuit  depuis  dix  ans, 
avec  une  constance  hi^r.iiquc  tt  un  de>oueinfnl  infaticable,  la 
r^a1i>ation  d^ine  idée  siiii))!':  comme  le  bon  sens,  utile  r.oniint'  la 
lumière,  et  néanmoins  dédaignét^  de  tous  Ips  g'auils  esprits  qui 
se  p^lenciont  \fs  chefs  de  la  sociét-^,  ce  qu'ils  .'•ont  en  rlfet  pour 
la  conduire  où  vous  savez.  Nous  avons  n"Uf-niêmi's  expriii  é  si 
souvcDt  ta  nécrssîté  de  fomler  dis  bililiolli6ques  utiles  pour  l'aire 
coDCurtence  aux  lecturea  abiiminablrs  mises  avec  un  zèle  igno- 
rant ou  stupirie  à  ta  disposition  des  classes  laborieuses,  que  nous 
serions  (oiipaliles  de  ni-  pas  signaler  1rs  ctl'iirs  du  M.  iMailiias. 
Nous  s'gralerons  de  niôiue  tous  ceux  qui  si  ront  tenti^s  (tans  le 
méaie  but;  il  faudra  bien  enGn  que  les  oreilles  les  plus  fermées 


s'ouvrent  pour  écouter  un  bon  avis.  Alors,  au  lieu  de  crier  comme 
nous  taisons  aujourd'hui  : 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne, 

nous  sonnerons  une  fanfare  en  l'honneur  du  roi  Midas.  O  Midas, 
béte  à  deux  visages,  tu  publirs  des  journaux  tt  des  pamphlets 
ridicules  pourdonnrr  envie  de  lire  des  journaux  et  des  pamphlets 
odieux  que  lu  réïules,  et  tu  encourages  ceux-ci  pour  te  donner 
la  réplique  et  entretenir  ton  commerce. Voilà  ta  sagesse;  tu  co  es 
lier,  tu  le  crois  souvtrain  par  l'intelligence.  Le  plus  fou  est  celui 
qui  n'a  pas  coosrience  de  sa  folie.  Repondras-tu,  Midas,  que  les 
temps  ne  sont  pas  tavorables  à  des  fondations  pacifiques;  tu  as 
laissé  passer  les  temps  favorables  ;  d'ailleurs  il  est  toujours  temps, 
et  la  (  liose  est  plus  à  propos  que  jamais  ;  elle  demande  seulement 
plus  de  résolution  et  un  plus  grand  effort  qu'aulrefois.  Songe, 
au  surplus,  que  cela  se  fera  avec  toi  ou  sans  toi,  et  même  malgré 
toi;  car  le  monde  veut  vivre,  travailler  et  connaître. 

Ijes  observations  de  M.  Malhias  luécèdent  un  catalogue  choisi 
de  tous  les  ouvrages  élémrntaircs  qui  peuvent  entrer  dans  la 
composition  d'une  bibtiolhèque  populaire  ,  depuis  la  plus  sim- 
ple jusqu'à  la  plus  nombreuse;  catalogue  dressé  dans  l'ordre 
bibliographique,  afin  de  faciliter  dans  chaque  science  spéciale  la 
reehcrctie  des  livres  les  mieux  appropriés  aux  facultés  des  com- 
munes et  il  la  nature  spéciale  de  l'instruction  qu'il  s'agit  de  dé- 
velopper dans  chaque  contrée  de  la  Fiance.  Nous  en  recomman- 
dons l'étude  à  tous  les  citoyens  qui  se  lassent  des  sollisis  ullra 
ou  citra  révolutionnaiies.  Nous  seiions  bien  étonné  si  le  seul 
aspect  de  la  couverture  de  cette  brochure  ne  leur  faisait  pas 
quelque  honte  pour  notre  pauvre  pays  livré  aux  bavards  et 
aux  bravaclies.  Voici  l'épigraphe  sous  ce  titre  :  Etat  (le  la 
question. 

EN  ANGLETERRE 
Le  1"  octobre  1849,  une  bibliothèque  publique  de  seize  cents 
volumes,  pour  l'usage  exclusif  des  Classes  ouvrières,  a  été 
ouverte  dans  Golden-Square  Cette  mesure,  adoptée  à  la  re- 
commandation de  l'évêqiie  de  Londres,  sera  généralement 
suivie  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse. 

(Extrait  du  Constitutionnel  du  7  octobre  184D.) 

EN  PRUSSE 
On  écrit  de  Berlin  le  31  décembre  18 19  :  Demain  ,  t"  janvier, 
seront  ouvertes  quatre  bibliottièques  populaires,  c'est-i-diie 
composées  li'ouvragcs  d'utilité  (jéncrale,  et  spécialement  des- 
tinées aux  personnes  des  classes  laborieuses  qui  seront  ad- 
mises gratuitement  à  lire  ces  ouvrages  sur  place,  et  même  à 
en  emporler,  etc.,  etc. 

(Extiait  du  Journal  des  Débats,  4  janvier  ISoO.) 

EN  RUSSIE 
Nous  manquons  de  données  positives  .  mais  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi  nous  ont  assuré  que  l'on  s'occupe  activement  de 
l'établissement  des  lîibliotlièques  professionnelles. 

EN  BELGIQUE 
Un  arrêté  royal  du  15  septembre  1848  dispose  qu'il  .sera  publié 
pour  toutes  les  communes  de  la  Belgique  une  Bibliothèque  ru- 
rale qui  compreniira  les  meilleurs  traités  sur  les  différentes 
brinchis  de  l'industrie  agricole,  elc,  etc.  La  Bibliothèque 
rurale  et  la  bibliothèque  industrielle  sont  en  cours  d'exé- 
cution. 

EN   FRANCE 


Comple-renin  de  la  tjualrième  si'ance  publique  annuelle  des 
snviétés  des  crèches  du  dcpai  temcut  de  la  Snnc,  par  M .  Mab- 
niivu.  —  Broeliuie  in-8"  de  ih  pages.  —  Chez  Amjot,  Guillau- 
miii,  et  au  bureau  du  Bullitm  drs  crèches. 
L'intérêt  qii'iespirent  les  crèches  va  croissant  de  jour  en  jour. 
Ces  é'ablisements  pldlanthropiques,  auxquels  l\l.  Tliiers,  dans 
son  Kapiort  sur  l'asr'islance,  a  donné  des  éloges  si  vifs  et  si  mé- 
rite*, ont  droit,  à  coup  sûr,  à  toutes  les  symiiathies  du  public, 
et  il  voudra  lire  sans  doute  le  compte-rendu  de  la  quatrième 
si'ance  annuelle  que  la  soriélé  générale  des  crèches  vient  de  tenir 
dans  la  salle  .Sainte-Cécile. 

C'est  M.  Maiheau,  l'ioventeiir  et  le  directeur  d^  cette  institu- 
tion, qui  pré>i(tait  la  séance,  en  l'absence  de  M.  fJiipin,  qui  pié- 
.sidait  la  Cliaiulire  et  n'avait  |mi  quitter  uji  fauteuil  pour  i'aiitie. 
M  Mai  beau  a  lu  un  rapport  plein  d'in'érêt  sur  la  s.tuation  des 
crèches  de  la  Seine,  sur  lesamélioiations  qu'elles  ont  reçues,  sur 
celles  qu'elles  sont  en  mesure  de  recevoir  très-incessamment. 
Car  là  encore,  et  M.  Marbeau  l'a  volontiers  reconnu,  il  y  a  beau- 
coup à  faire.  Mais  la  tâche  est  plus  facile  aujourd'hui  où,  grâce 
aux  soins  (le  leur  directeur,  les  crèches  du  département  de  la 
Seine,  au  lieu  de  fonctionner  isolément,  ont  été  reliées  l'une  à 
l'autre,  agis-ent  de  concert,  et  se  piêtent  un  secours  mutuel. 
M.  Marbeaii  a  fait  ressortir  très-vivement  les  avantages  de  cette 
oigiinisation  qu'il  a  créée,  et  son  discours,  noblement  écrit  et 
noblement  pensé ,  a  souvent  excité  les  applaudissements  de  l'in- 
nombrable auditoire  que  ne  pouvait  contenir  la  vaste  salle  Sainte- 
Cécile. 

Après  le  rapport  de  M.  Marbeau ,  M.  Fournier,  secrétaire  ar- 
chiviste, a  donné  la  lecture  d'une  pièce  de  vers  d'une  dame 
inspectrice  des  crèches  qui  a  désiré  conserver  l'anonyme.  C'est 
de  ces  vers  ingt'nieux  et  pur-  et  du  rappoit  de  M.  Marbeau  que 
>e  compose  la  bincliure  que  nous  annonçons  et  qui  se  veud  au 
profil  de  l'œuvie  des  crèihes. 


Ln  lunguo-viic  roriiot  ou  tolt'mùlro 
«le  M.  Porro. 

L'habitude  nous  bla^e  sur  une  foule  d'objets  ou  d'instru- 
ments u.-uels  dont  nous  ignorons  ou  dont  nous  avons  oublié 
l'orig'iie,  (t  dont  l«  merveilleux  artifice  noiii  échappe  par 
cela  même  que  nous  en  profilons  tous  les  jours.  Quel  est 
l'amateur  qui,  braquant  sa  lorgnette  sur  la  scène  d'un  tliéà- 
Iriou  sur  h  s  loge.-  Iirillan'es  qm  rontoiircnl,  s'avise  de  pori-cr 
à  Salvino  deg'i  Aimali,  à  Jacob  Mttzii,  à  IJalilee,  à  K'pler, 
(1  Dollond,  à  Euler?  Cependant  quelle  histoire  philosophique 


et  intéressante  que  celle  de  toutes  les  phases  par  lesquelles 
cette  prodigieuse  invention  a  passé  avant  d'en  venir  aux 
formes  usuelles,  aux  usages  vulgaires  et  aux  prix  réduits  qui 
l'ont  mise  à  la  portée  de  tous  I 

La  découverte  des  moyens  propres  à  produire  Yachroma- 
tisme,  c'est-à-dire  à  fournir  des  images  parfaitement  blan- 
ches et  nettes,  sans  coloration  sur  les  bords,  a  eu  l'avantage 
inappréciable  de  réduire,  dans  une  énorme  proportion,  les 
dimensions  des  lunettes.  Une  lunette  achromatique  de  30 
centimètres  de  longueur  produit  autant  d'effet  qu'une  lunette 
de  l'ancien  système  d'une  longueur  plus  que  sextuple.  Dans 
les  observatoires  les  mieux  montés, une  lunette  de  six  à  sept 
mètres  permet  des  grossissements  plus  forts  que  ceux  qu'on 
obtenait  autrefois  avec  des  objectifs  de  100  à  130  pieds  de 
foyer. 

Une  lunette  de  trente  à  quarante  centimètres  est  bien  peu 
embarrassante.  Cependant  il  y  a  une  foule  de  cas  où  cette 
longueur  paraîtrait  encore  trop  considérable  pour  que  l'in- 
strument fût  portatif  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot,  et 
on  la  réduit  ordinairement  par  des  tirages  successifs.  Mais, 
d'un  autre  côté,  les  tirages  ont  l'inconvénient  d'exiger  du 
temps  et  un  certain  ajustement,  parfois  même  des  tâtonne- 
ments pour  mettre  au  point  de  vision  distincte.  Cet  incon- 
vénient est  assez  grave,  surtout  à  la  guerre,  pour  qu'il  fut 
extrêmement  désirable  d'obtenir  sous  une  très-faible  lon- 
gueur, sans  tirages,  une  lunette  d'un  pouvoir  cmplitiant  qui 
permit  de  faire  cies  reconnaissance^,  de  distinguer  des  objets 
à  longue  distance.  Tel  est  le  problème  que  s'est  proposé 
M.  Porro,  officier  supérieur  du  génie  piémontais,  et  qu'il  a 
résolu  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

La  figure  1  représente  la  lonque-r.ue-cornet  de  M.  Porro 
au  moment  où  un  observateur  la  dirige  sur  un  objet  en  la 
mettant  à  son  point.  Ici  pas  de  tirages,  pas  de  tâtonnements 
pénibles.  Il  suffît  de  tourner  avec  le  pouce  la  petite  mani- 
velle M  pour  trouver,  en  un  instant,  le  point  de  plus  nette 
vision.  L'instrument,  dont  la  longueur  n'esccde  pas  dix  cen- 
timètres, lient  facilement  lout  entier  dans  une  main  de  taille 
ordinaire  :  et  cependant  il  produit  absolument  le  même  effet 
qu'une  lunette  qui  aurait  une  même  ouverture  d'objectif  avec 
une  longueur  trois  ou  même  quatre  fois  aussi  grande. 

Par  quel  procédé  M.  Porro  est-il  parvenu  a  ce  résultat 
paradoxal  en  apparence'?  Les  figures  2  et  3  vont  le  faire 
comprendre  tout  de  suite.  Soit  K\'obyctif  de  la  lunette  et  F 
le  foyer  de  cet  objectif.  La  lunette  terrestre  ordinaire  se 
compose,  outre  l'objectif  A,  d'un  oculaire  à  quatre  verres 
placés  de  manière  à  redresser  l'image  renversée  de  l'objet, 
laquelle  s'est  formée  en  F.  Dans  la  lunette  de  M.  Porro,  un 
prisme  de  fllnt-glass  B,  dont  la  section  transversale  est  un 
triangle  rectangle  et  isoscèle,  et  dont  l'hypothénuse  est  per- 
pendiculaire à  Taxe  optique  AF  de  l'objectif,  est  placé  à  peu 
près  au  tiers  de  la  dislance  focale  AF.  Soit  un  autre  prisme  C 
égal  au  premier  et  mis  en  regard  de  celui-ci,  au-dessous  de 
l'objectif,  les  rayons  lumineux  provenant  de  l'objet  0  subi- 
ront sur  les  faces  rectangulaires  de  chacun  des  prismes  B,  C 
une  double  réfiexion  ensuite  de  laquelle  les  rayons  sortiront 
parallèlement  à  leur  direction  première.  Après  la  double  ré- 
fiexion sur  le  premier  prisme,  l'image  tendrait  à  se  former 
en  F'  situé  en  avant  de  B  à  une  distance  égale  à  celle  à  la- 
quelle F  se  trouve  en  arrière;  le  prisme  C  ayant  été  placé  à 
p^u  près  à  moitié  de  cette  distance,  le  foyer  définitif  F"  oii 
vient  se  peindre  l'image  se  trouve  conligu  au  prisme.  C'est 
par  rapport  à  ce  foyer  F"  que  l'on  ajuste  un  oculaire  à  deu.x 
verres  I)  et  E 

Dans  la  position  qu'indique  la  figure  2  les  images  seraient 
renver.-ées.  Mais  il  existe  un  moyen  très-simple  de  les  re- 
dresser; il  suffit,  pour  cela,  de  faire  pivoter  le  prisme  C  et 
avec  lui  l'oculaire,  autour  de  la  ligne  mF'  d'un  quart  de  ré- 
volution, perpendiculairement  au  plan  de  la  figure  2.  L'imago 
formée  en  F"  pivotera  sur  elle-même ,  dans  son  propre  plan , 
autour  de  la  ligne  nF",  d'une  quantité  angulaire  double,  en 
vertu  d'une  propriété  fondamentale  bien  connue  de  toutes 
les  personnes  qui  font  usage  des  instruments  à  réflexion; 
elle  décrira  donc  une  demi-révolution  pendant  que  le  prisme 
aura  décrit  son  quart  de  révolution,  et,  dans  cette  position, 
l'image  se  trouvera  redressée  comme  dans  les  lunettes  ter- 
restres ordinaires. 

Cet  artifice,  on  le  voit,  plie  littéralement  en  trois  l'axe 
optique  d'une  lunette  ;  il  a  qjielque  chose  d'analogue  au  pro- 
cédé par  lequel  on  plie  la  marche  du  son  dans'les  cornets 
acoustiques  ;  de  là  le  nom  de  lunette-cornet  donné  par  Mi  Porro 
à  sa  longue  vue. 

La  figure  3  est  une  perspective  cavalière  qui  représente 
la  disposition  véritable  des  prismes  et  des  verres  dans  l'in- 
térieur de  la  lunette.  Pour  faciliter  la  comparaison  avec  la 
figure  2,  nous  avons  représenté  les  pièces  et  la  marche  des 
rayons  lumineux  par  les  mêmes  lettres  dans  les  deux  figures. 

Nous  avons  vu  que  le  rayon  lumineux  est  cassé,  pour  ainsi 
dire,  en  trois  parties  égales,  de  sorte  que  par  ce  fait  seul  la 
longueur  de  la  lunette  est  réduite  des  deux  tiers.  Mais  la 
possibilité  de  substituer  un  simple  oculaire  astronomique  à 
deux  verres  à  l'oculaire  terrestre  ordinairement  employé, 
diminue  encoie  la  longueur,  qui  se  réduit  définitivement  au 
quart,  environ,  de  celle  d'une  lunette  de  même  grossitse- 
ment,  do  même  champ  et  de  même  clarlé. 

C'est  assurément  un  fort  be.iu  résultat  et  qui  suffirait  déjà 
bien  amplement  à  motiver  une  préféience  marquée  en  fii- 
veiir  de  la  lunetle-cornpt.  C'mhien  de  voyageurs,  de  mili- 
taires, de  marins  ou  même  de  simples  amateurs  se  tioiive- 
ront  h  ureux  d'avoir  dans  la  poche  do  leur  habit  une  lunette 
tout  ajustée,  loiile  prête  à  fonctionnr  r,  grossissant  les  objets, 
en  super  fi. 'ie,  six  à  huit  cents  fois,  n'exigeant  aucun  tirage, 
et  n'ocupant  pas  plus  de  place  qu'une  tabatière  ordinaire  I 

Mais  l'ingénieux  inventeur  ne  s'est  pas  arrêté  en  si  beau 
chemin.  Il  a  voulu  donner  à  sa  lunette  une  propriété  pn'- 
cieiise  en  bien  des  cas,  celle  d'indiquer  les  distances  quand 
ou  connaît  la  grandi  ur  des  objets,  ou  la  grandeur  des  idijels 
quand  on  connaît  leur  dislance.  Pour  cela  il  lui  a  suffi  du 
placer  au  foyer  de  sa  lunette,  eu  F",  un  diaphragme  circu- 
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laire  muni  de  cinq  fils  disposés  comme  le  représente  la  fi- 
tîure  4,  ou  la  figure  4  bis,  qui  n'est  autre  que  la  ligure  4  tour- 
née à  angle  droit.  L'intervalle  ab  est  double  de  l'intervalle  cd 
etauintu'ple  de  l'intervalle  ef.  Lorsque  l'on  veut  évaluer  la 
distance  a'un  objet,  il  faut  qu'en  visant  cet  objet  on  puisse 
comprendre  entre  les  fils  a  et  6,  ou  entre  les  lils  c  et  d  ou 
enfin  dans  l'intervalle  ef,  une  hauteur  connue.  Alors  la  dis- 
tance cherchée  contiendra  autant  de  fois  cent  mètres  que  la 
hauteur  comprise  entre  les  fils  a  et  b  renferme  de  mètres, 
ou  autant  de  fois  deux  cents  mètres  que  l'on  voit  de  mètres 
entre  les  fils  c  et  </,  ou  enfin  autant  de  lois  cinq  cents  mètres 
que  les  fils  e  et  /'paraissent  comprendre  de  mètres. 

Dans  une  foule  de  circonstances,  on  connaît  à  priori  une 
des  dimensions  d'un  objet,  de  sorte  que  la  distance  résultera, 
presque  sans  calcul,  d'une  simple  lecture  faite  avec  la  lu- 
nette. A  la  guerre,  notamment,  la  taille  moyenne  du  fantassin 
et  du  cavalier,  et  même  les  dimensions  en  hauteur  des  dilié- 
rentes  parties  du  corps,  caractérisées  par  l'équipement,  va- 
rient assez  peu  pour  qu'on  puisse,  avec  une  approximation 
suflisante,  les  considérer  comme  des  échelles  a'une  gradua- 
tion connue. 

C'est  d'après  celte  idée  que  M.  Porro  a  fait  graver  la 
vignette  que  reproduit  notre  figure  S ,  et  l'a  fait  coller  sur 
l'enveloppe  de  sa  lunette.  Grâce  aux  subdivisions  établies 
par  cette  vignette ,  on  peut  prendre  pour  terme  de  compa- 
raison dans" l'évaluation  des  distances,  non  pas  seulement 
la  hauteur  totale  du  fantassin  ou  du  cavalier,  mais  une  par- 
tie quelconque  choisie  dans  les  détails,  de  manière  qu'elle 
cadre  exactement  avec  l'un  des  trois  intervalles  micromé- 
triques désignés  par  ab ,  cd  et  e(  sur  les  figures  4  et  4  bis. 
Les  chiffres  placés  à  la  gauche  de  la  vignette  de  la  figure  5 
expriment  les  dimensions  réel- 
les de  l'objet,  et  les  chiffres  à 
droite,  les  distances  correspon-  , 

dantes  mesurées,  comme  nous  O  ! —— - 

l'avons  déjà  dit,  en  mètres  s'il 
s'agit  d'un  intervalle  compris 

entre  les  fiiso  et  6;  en  doubles  Ff-— 

mètres,  si  la  mesure  a  été  prise 
avec  les  fils  c  et  d;  en  demi- 
décamètres,  si  l'intervalle  est  compris  entre  les  fils  e  et  f. 

Les  exemples  suivants  donnent  une  parfaite  intelligence 
de  la  chose  ; 

i"  Dans  l'intervalle  des  fils  a  et  6,  on  a  trouvé  que  le 
fil  inférieur  afileurant  les  pieds  du  cheval,  l'autre  corres- 
pond aux  épaulettes  du  cavalier. 


cions  totales  qui  pertneltpnt  de  réduire 
L  longueur  de  la  lunette. 


donc  de  200  démi-décamètres  ou  de  200  fois  o  mètres,  soit 
1,000  mètres. 

Pour  apprécier  les  services  qu'un  pareil  instrument  peut 
rendre  à  la  guerre,  un  seul  mot  buBira  :  c'est  que  dans  l'éva- 
luation a  vue  des  distances  auxquelles  ils  doivent  pointer, 
les  artilleurs  se  trompent  souvent  dans  le  rapport  du  simple 
au  double;  estimant,  par  exemple,  à  800  mètres  seulement 
un  objet  qui  se  trouve  réellement  à  1,300  mètres.  Or,  pas 
de  bon  pointage  possible  tant  que  l'on  ne  connaît  pas,  au 
moins  approximativement,  l'intervalle  entre  la  pièce  et  le 
but. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  lunettes  de  terre  que  M.  Porro 
applique  le  double  principe  de  la  brisure  des  rayons  lumi- 
neux produisant  raccourcissement  et  de  la  mesure  des  dis- 
tences  par  une  observation  micrométrique.  Il  a  construit 
une  lunette  marine  qui,  n'ayant  que  1.5  centimètres  de  lon- 
gueur, est  munie  d'un  objectif  de  40  millimètres  d'ouver- 
ture, et  qui  remplace  une  lunette  marine  ordinaire  de  plus 
de  70  centimètres  de  longueur.  Il  a  construit  encore,  sur 
les  mêmes  principes,  une  tres-puissante  lunette  munie  d'un 
objectif  de  60  millimètres,  et  qui  n'a  pas  néanmoins  plus 
de  30  centimètres  de  longueur.  L'instrument  sert  à  volonté 
pour  le  jour  et  pour  la  nuit  en  changeant  l'oculaire,  ce  qui 
se  fait  sans  rien  démonter  et  par  un  simple  mouvement  de 
main.  L'oculaire  le  plus  puissant  suffit  pour  observer  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Cette  lunette,  dont  la 
clarté  et  la  netteté  ne  laissent  absolument  rien  à  délirer,  est 
représentée  dans  la  figure  6.  L'oculaire  J,  qui  est  pour  le 
jour,  donne  un  grossissement  linéaire  de  26  lois,  l'oculaire 
N,  qui  est  pour  la  nuit,  donne  un  grossissement  de  M  fois. 
Le  bouton  B  sert  à  régler  l'oculaire  pour  la  vue  de  l'obser- 
vateur. Avec  l'oculaire  J, 
on  peut  parfaitement  ob- 
server les  éclipses  des  sa- 

••- " ""  tellites  de  Jupiter. 

Il  y  a  donc  deux  choses 
bien  distinctes  et  complète- 
ment indépendantes  l'une  de  l'autre  dans  les  lunettes  de  M.  Porro  : 
1°  l'idée  vraiment  ingénieuse  et  nouvelle  par  laquelle  il  brise  en 
trois  les  rayons  de  lumière  et  redresse  en  même  temps  l'image  j 
2°  le  procédé  micrométrique  qui  lui  sert  à  la  mesure  des  distances. 
Quant  à  ce  dernier  procédé,  il  n'est  pas  nouveau ,  et  M.  Porro  n'en 
revendique  pas  la  priorité.  Mais  il  en  a  fait  une  heureuse  application 
à  des  lunettes  incomparablement  plus  courtes  que  toutes  celles  qui 
avaient  été  employées  d'une  manière  analogue  jusqu'à  ce  jour,  el 
il  l'a  expliqué  de  manière  à  en  vulgariser  l'usage.  Notre  conviction 


«f- 


.Marche  des  rayons  lumineux  à  l'intérieur 
de  la  longue-vue-cornet. 


Figure  4.  Figure  4  his. 

Effet  des  cinq  fils  croisés  dans  l'intérieur 

de  la  lunetle  pour  la  mesure 

des  distances. 


Figure  5.  Échelle  de  comparaison  pour  la  mesure  de  distance. 


La  graduation  à  droite  montre 
immédiatement  que  ce  cavalier  est 
à  220  mètres  de  l'observateur. 

2°  Le  fil  inférieur  de  l'intervalle 
ef  coupant  les  genoux  d'une  ligne 
d'infanterie,  l'autre  fil  louche  les 
pointes  des  baïonnettes. 

On  voit  toujours  sur  l'échelle  de 
droite  que  la  pointe  des  baïonnet- 
tes correspond  à  la  distance  250, 
et  la  ligne  du  genou  à  la  dislance 
50  ;  différence  200.  La  distance  est 


Figure  6.  Longue-vue-cornet  de  jour  et  de  nuit  pour  le  service  de  la 


est  que,  malgré  leur  prix  très-élevé 
(150  fr.  et  au-dessus),  les  lunettes- 
cornets  seront  recherchées  par  les 
militaires  el  notamment  par  les  of- 
ficiers des  armes  spéciales,  par  les 
personnes  qui  cnl  reprennent  des 
voyages  scientifiques,  par  les  ma- 
rins et  même  par  les  simples  tou- 
ristes. (In  peut  s'en  procurer  soit 
chez  MM.  Lerebours  et  Secrelan, 
pla<-c  du  Pont-Neuf.  13,  soit  chei 
l'inventeur,  rue  de  Babylone.  48. 
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A  M.  X.  à  Concarneau.  —  La  Berne  calhoUque  de  la  jeunesse 
ressemble  à  Vlmni/e,  mais  ce  n'est  point  V Image.  Les  directeurs 
de  la  Revue  calhnliiiiie  de  la  jeunesse  sont  ceux  qui  dirigent  la 
Bibliolliéijue  nouvelle  dont  vous  avez  ii'çu  le  prospectus,  et  dont 
vous  approuvez  la  pensée  en  nous  cliaigcant  de  porter  à  l'éditeur 
votre  souscription. 

M.  A.  T.  à  Casianet.  —  Vous  nous  demandez ,  monsieur,  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'état  de  Paris  en  ce  moment?  Paris  n'a  ja- 
mais été  plus  tranquille.  Il  n'y  a  que  les  journaux  et  M.  Carlier 
qui  prétendent  le  contraire. 

M.  Q.  B.  il  Berneuil.  —  Nous  acceptons  votre  proposition.  La 
collection  de  Vllluslration  vous  .sera  expédiée  contre  la  remise 
du  règlement  aux  lonne.s  proposés. 

M.  François  V,  ^  Pari'i.  —  La  Table  qéni'rale  que  nous  faisons 
roinpiisor  pour  la  preinicre  série  île  Vllluslratmn  est  un  travail 
1ri's-(  onsidi-ialile,  et  ilcnit  l'auteur  n'a  pu  falculer  eNaclenient  l'é- 
tendue. >riis  ce  tiavail  :n,inie,  et  nous  sommes  à  la  veille  de  le 
mettre  sous  presse.  \'ous  recevrez  cette  table  pour  compléter  vo- 
tre quatoi/.iéine  volume.  F.lle  remplira,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé ,  enviion  TU  pasc  s  île  V lllustrnUnn ,  sur  quatre  colonnes 
en  petit  le\le,  et  pas  tiii  lail,  pas  un  nom  piopre,  pas  une  gravure 
n'y  seront  i.niis  l.'iinpurlanie  h'sl.iriipie  de  \'flluslralion  se 
compienilia  pu  i  e  c  .iiipleiiiiiit.donl  vous  lerez  blende  nous  dire 
votre  avis,  ain^i  «pie  vous  nous  le  proniette/,  monsieur. 

On  s'abonue  directement  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu, 
n»  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Lcche- 
valier  et  C'" ,  ou  près  des  directeurs  do  poste  et  de  messageries, 
des  principaun  libraires  de  la  Franco  et  de  l'étranger,  et  des 
correspondances  de  l'aseiice  d'abonnement. 

"  PAULIN. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Pi,on  raknEs, 
36,  rue  de  Vaugirard. 
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I,  avoeti  «n  général  <«>«l  •  '*  simtrrt  et  prétend  l  acquérir. 
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Histoire  de  la  aemalne. 

L'intérêt  historique  de  cette  semaine  est  tout  entier  dans 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  réforme  électorale  préparé  par 
une  commission  composée  de  dix -sept  représentants  : 
MM.  Benoist  d'.4zy,  Berryer,  Beugnot,  de  Broglie,  Buffet, 
de  Chasseloup-Laubat ,  Daru,  Léon  Faucher,  Jules  de  Las- 


teyrie,  Mole,  Montalembert ,  de  Montebello ,  Piscatory,  de 
Sèze,  de  Saint -Priest,  Thiers,  de  Vatimesnil,  commission 
instituée  par  un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  en  date  du 
2  mai.  Nous  nous  bornons  à  constater  le  fait  de  cette  nou- 
velle évolution  des  partis  qui  prétendent  représenter  la  so- 
ciété ,  en  faisant  cette  remarque  que  la  société  est  un  mot 
dont  on  abuse  d'un  côté ,  de  la  même  manière  qu'on  abuse 
de  l'autre  de  ce  mot  :  le  peuple.  Le  peuple  pour  les  ultra- 
démocrates, c'est  tout  ce  qui  vit  dans  la  misère  et  l'igno- 
rance; la  société,  c'est  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  peuple  là, 
si  ce  n'est  même ,  pour  quelques-uns ,  le  petit  cercle  avec 
lequel  on  sympathise  de  goût  et  d'habitudes.  Il  n'est  pas 
possible  que  la  société  soit,  pour  ces  coureurs  de  lansquenet 
dialoguant  dans  quelques-uns  de  nos  fougueux  journaux 
avec  les  habitués  d'estaminet  qui  leur  répondent  à  l'autre 
bout  de  l'opinion,  ce  qu'elle  est  pour  les  honnêtes  gens  uni- 


quement préoccupés  des  périls  de  l'ordre  social  sans  accep- 
tion de  leurs  préférences  personnelles,  avec  un  dépouillement 
complet  de  leurs  regrets,  le  sacrifice  généreux  de  leurs  es- 
pérances de  partisans.  Nous  sommes  de  la  société  de  ceux- 
ci ,  c'est-à-dire  du  peuple  qui  veut  l'ordre,  la  paix  et  lo 
travail  ;  nous  tenons  en  pareille  estime  le  peuple  qui  s'ex- 
cepte et  la  mauvaise  société  qui  trouble  la  bonne  sous  pré- 
texte de  la  servir  et  de  la  défendre ,  mais  en  réalité  pour 
s'en  faire  protéger  elle-même  dans  ses  vices  et  dans  son 
exploitation  des  lâchetés  du  pouvoir.  Nous  pourrions  placer 
des  noms  propres  à  côté  de  cette  remarque  ;  mais  ces  noms, 
flétris  lon"temps  avant  l'avéncment  de  la  République,  sont 
mis  tous  les  jours  par  le  lecteur  à  côté  des  provocations 
violentes  qui  troublent  systématiquement  la  société  paci- 
fique, et  auxquelles  la  réforme  électorale  proposée  aujour- 
d'hui fait  une  première  concession  sans  leur  donner  salis- 
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faction.  Il  s'agit  bien  d'autre  chose,  et  nous  le  verrons 
bientôt.  Voici  le  projet  de  la  commission  : 

Art.  I".  Dans  le.i  douze  jouré  qui  suivront  la  promulgation  de 
la  présinle  loi,  la  liste  (Rectorale  tera  dressée  pour  chaque  com- 
mune par  le  maire. 

Art.  ■>..  Elle  comprcnilra  par  ordre  iiiphabétique  : 
1»  Tous  les  Français  âgés  de  21  ans  accomplis,  jouissant  de 
leurs  droits  civils  et  politiques,  et  domiciliés  dans  la  commune 
depuis  tiois  ans  au  moins. 

2°  Ceux  qui ,  n'ayant  pas  encorfl  atteint,  lors  de  la  formation 
des  listes,  les  comlitions  d'âge  et  de  domicile,  les  acquerront 
avant  sa  clôture  défînilive. 
Art.  3.  Le  domicile  électoral  sera  constaté  ; 
1»  Par  l'inscription  au  rrtie  de  la  taxe  personnelle  ; 
2»  Par  la  déclaration  des  père  ou  mère  en  ce  qui  concerne  les 
fils  majeurs  vivant  dans  la  maison  paternelle,  et  qui,  par  appli- 
cation de  l'article  de  la  loi  du  2 1  avril  1832,  n'ont  pas  été  portés 
au  contiôle  de  la  contribution  personnelle; 

S»  l>ar  la  déclaration  des  maîtres  ou  patrons  en  ce  qui  con- 
cerne les  majeurs  qui  servent  ou  travaillent  habituellement  chez 
eux,  lorsqu'ils  travaillent  avec  eux  dans  la  même  maison; 
4°  Par  l'exercicede  fonctions  publiques  dans  un  lieu  déterminé  ; 
5»  Par  la  présence  sous  les  drapeaux  dans  les  armées  de  terre 
et  de  mer. 

Art.  'i.  Les  déclarations  des  pères ,  mères,  maîtres  ou  patrons, 
seront  faites  par  écrit  sur  des  formules  délivrées  gratis.  Ces  dé- 
clarations seront  remises  au  maire  et  renouvelées  chaque  année, 
du  l"au  31  décembre. 

Les  pères,  mères,  maîtres  et  patrons  qui  ne  pourront  faire 
leurs  déclarations  par  écrit  devront  se  présenter,  assistés  de  deux 
témoins  domiciliés  dans  la  commune,  devant  le  maire  pour  faire 
leurs  déclaraîiûiis. 

Toute  fausse  déclaration  sera  punie  correctionnellement  d'une 
amende  de  lOO  fr.  à  2,000  fr.,  d'un  emprisonnement  de  six 
mois  au  moins  à  deux  ans  au  plus,  et  de  l'interdiction  du  droit 
de  voter  et  d'être  éligible  pendant  cinq  ans  au  moins  ou  dix  ans 
au  ]>)us. 

Art  .1.  Quiconque  quittera  la  commune  sur  la  liste  électorale 
de  laquelle  il  sera  inscrit ,  continuera  à  être  porté  sur  cette  liste 
pendant  trois  ans,  à  charge  de  justifier,  dans  les  formes  et  con- 
ditions prescrites  par  l'article  3  de  la  présente  loi ,  de  son  domi- 
cile dans  la  commune  où  il  aura  fixé  sa  nouvelle  résidence. 
Art.  6.  Ne  seront  pas  inscrits  sur  la  liste  électorale  : 
1°  Les  individus  désignés  aux  paragraphes  1",  2,  3,  5,  6 ,  7  et 
8  de  l'ait.  3  de  la  loi  du  15  mars  184!); 

2°  Les  individus  désignés  au  paragraphe  4  du  même  article, 
quelle  que  suit  la  durée  de  l'emprisonnement  auquel  ils  sont  con- 
damnés ; 

3»  Les  officiers  ministériels  destitués  en  vertu  de  jugements 
ou  de  décisions  judiciaiies; 

4»  Les  condamnés  pour  rébellion,  outrages  envers  les  déposi- 
taires de  l'autorité  ou  de  la  force  publique ,  pour  délits  prévus 
par  la  loi  sur  lî^s  attroupements  et  la  loi  sur  les  clubs,  pendant 
cinq  ans,  à  partir  du  jour  de  leur  condamnation. 

Art.  7.  Les  militaires  présents  sous  les  drapeaux  continue- 
ront d'êlre  répartis  dans  chaque  localité  en  sections  électorales 
par  département. 

Leurs  bulletins  seront  recueillis  et  envoyés  au  chef-lieu  du 
département  dans  un  paquet  cacheté,  et  confondus  dans  les  di- 
verses sections  électorales  du  chef-lieu ,  avec  les  bulletins  des 
autres  électeurs. 

Art.  8.  Nul  n'est  élu  ni  proclamé  représentant  au  premier 
tour  de  scrutin  s'il  n'a  réuni  un  nombre  de  voix  égal  au  quart 
des  électeurs  inscrits  sur  la  totalité  des  listes  électorales  du  dé- 
partement, la  moitié  plus  un  des  suffrages  exprimés. 

Au  second  îour  de  scrulin,  qui  est  fixé  de  droit  au  second  di- 
manche qui  suit  le  jour  de  la  proclamation  du  résultat  du  pre- 
mier scrulin,  nul  n'est  élu  s'il  n'a  réuni  un  nombre  de  voix  égal 
au  quart  des  électeurs  inscrits  et  la  majoiilé  relaîive. 

Au  troisième  tour  de  scrutin,  qui  aura  lieu  le  quatrième  di- 
manrhe  qui  suivra  le  jour  de  la  proclamation  du  résultat  du 
second  scrutin,  l'élection  se  fera  à  la  majorité  relative ,  quel  que 
soit  le  nombre  des  suffrages  obtenus. 

Art.  9.  En  cas  de  vacances  par  option ,  démission,  décès  ou 
aulrement,  le  collège  électoral  qui  doit  pourvoir  à  la  vacance 
est  réuni  dans  le  délai  de  six  mois. 

Art.  10.  Dans  les  villes  où  le  contingent  personnel  et  mobilier 
est  payé  en  totalité  ou  on  partie  par  la  caisse  municipale,  l'état 
des  imposables  à  la  taxe  personnelle,  dressé  par  le  contrôleur 
des  contiibulions  directes ,  assisté  des  répartiteurs ,  et  qui  sert  à 
«léleraiiner  le  contingent  de  la  commune,  sera  soumis  chaque 
année  au  i-.onseil  imin'cipal. 

L'inscription  sur  l'état  des  imposables  équivaudrait  à  l'in- 
scription au  rôle  de  la  taxe  personnelle. 
Article  transitoire. 
Pour  la  confection  des  listes  éleclorales  dressées  en  exécution 
de  la  présente  loi  pour  l'année  1850,  toutes  les  règles  prescrites 
par  la  loi  du  15  mars  18'i9,  en  ce  qui  concerne  les  délais  et  les 
léclamalions,  seront  observées,  et  les  listes  seront  closes  trois 
mois  après  la  promulgation  de  la  loi. 

Les  déclarations  prévues  par  l'art.  3  seront  faites  dans  les 
vingt  jours  de  la  promulgation. 

Tout  indiviilu  qui  n'aura  pas  trois  ans  de  domicile  dans  la 
commune  où  il  résidera  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi, 
sera  inscrit  sur  la  liste  électorale  de  la  commune  qu'il  habilait 
antérieurement,  s'il  y  justifie  de  trois  années  de  domicile,  con- 
forménicnt  à  l'art   3. 

La  révision  annuelle  des  listes  pour  les  autres  années  sera 
faite  aux  époques  et  d'après  les  lègles  déterminées  au  titre  2  de 
la  loi  ilu  15  mars  is'i9. 

Couliniieront  à  être  exécutées ,  pour  les  élections  de  l'Algérie 
et  des  colonies,  les  dispositions  de  la  loi  du  l.'>  mars  1849,  jus- 
qu'à lu  piomulgation  des  lois  organiques  prévues  par  l'art.  109 
de  la  Constituiion. 

M.  lo  ministre  de  l'intérieur  a  exposé  les  motifs  de  ce 
projet  au  milieu  du  silence  do  toutes  les  parties  de  l'Assem- 
blée et  a  demandé  l'urgence,  combatlue  par  M.  Michel  (de 
Bour;;es) ,  au  nom  de  l'extrême  Rauclio ,  demandée  par 
M.  Gustave  do  Ucauinont,  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique, 
repoussée  p;ir  M.  Viclor  Lcfranc,  afin  d'épars;ner  a  la  loi  lo 
vice  do  colère  et  lo  reproche  do  précipitaiiou,  votée  enfin 
par  'il3  voix  contre  197;  ce  qui  implupie,  auoi  (|u'en  dise 
la  Gazette  de  France,  en  parlant  de  ses  amis,  lo  vole  définitif 
do  la  loi. 


—  Les  travaux  parlementaires  se  sor.l  re-scnlis  des  pré- 
occupations de  l'Assemblée  au  sujet  du  projet  de  réforme 
électorale.  Les  travaux  de  la  commission  étaient  devenus  le 
sujet  (Je  conversations  particulières  peu  favorables  à  la  dis- 
cussion rélléchie  du  budt;et.  L'Assemblée  n'a  été  tirée  de 
cette  distraction  perpétuelle  que  par  la  discussion  sur  les 
crédits  demandés  pour  les  frais  de  l'expédition  de  Home. 
On  connaît  l'attaque  et  la  réplique  :  c'est  toujours  le  même 
duo.  ,  , 

La  propo.-ition  de  M.  Leverrier,  pour  la  transporlation  de 
l'École  Polytechnique  à  Meudon,  et  de  M.  Etienne,  qui  préfère 
Fontainebleau,  a  échoué  devant  l'Assemblée,  dans  la  séance 
du  3,  où  a  été  rapportée,  sur  la  proposition  de  M.  le  général 
Baraguay-d'Hilliers,  la  loi  par  laquelle  l'Assemblée  consti- 
tuante avait  décrété  la  gratuité  de  renseignement  aux  écoles 
Polytechnique,  de  Sain't-Cyr  et  de  Brest. 

Le  budget  des  travaux  publics  a  été  voté  dans  les  deux 
premières  séances  de  cette  semaine,  sans  discussion  impor- 
tante et  selon  les  propositions  de  la  commission,  défendues 
par  M.  Berryer  avec  le  talent  d'un  orateur  et  la  science  d'un 
vrai  ministre  dos  finances. 

—  Les  électeurs  de  Saône-et-Loire  ont  renvoyé  à  I  Assem- 
blée les  représentants  socialistes  dont  l'élection  avait  été 
annulée  après  le  10  mars.  Leur  majorité  s'est  augmentée  de 
8,000  voix ,  et  le  seul  changement  apporté  dans  la  liste  est 
le  nom  du  rédacteur  du  Père  Duchéne,  le  citoyen  Colfavru, 
transporté  de  juin,  substitué  à  M.  Buvignier.  Quel  profit! 
Ces  six  socialistes  n'ont  pas  causé  la  centième  partie  de  l'é- 
motion dont  le  choix  de  M.  Eugène  Sue  a  été  le  prétexte. 
Pourquoi  ? 

EiCCtareM  publiques  du  «olr.  A  Paris. 

MECIIANIC  INSTITLTIONS ,   EN  ANCLETEBIIE. 

Les  lectures  publiques  du  soir  continuent  à  donner  d'excellents 
résultats.  On  sait  que  ces  lectures  ont  lieu  tous  les  soirs  au  Pa- 
lais-National, et  deux  fois  par  semaine  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, au  Lycée  Bonaparte,  au  Lycée  Charleniagne  et  à  l'Ecole  de 
médecine.  Les  lecteurs  sont  MM.  Em.  Souvestre,  Henri  Trianon, 
Jules  Olivier,  Dubois  d'Avesnes,  docteur  Le  Maoùt,  Alfred  Hlan- 
che.  Il  y  a  trois  suppléants  :  MM.  Léon  Fougère,  Coqui  rel  fils  et 
r.uchez  de  Cublize.  Aux  lectures  ordinaires  M.  Le  Uà'ùl  a  joint 
un  cours  sur  les  sciences  naturelles  appliquées  à  t'Iii/giine; 
M.  Alfred  Blanche  un  cours  de  notions  élémentaires  de  droit 
public,  administratif  et  civil;  M.  Em.  Souvrstreun  couis  d'his- 
toire générale,  et  Jt.Just  Olivier  un  cours  de  littérature  française 
Dans  le  compte-rendu  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  où 
nous  lisons  de  si  curieux  témoignages  du  goCit  de  cet  auditoire 
et  de  son  intelligence  des  cheli-d'œuvre  de  notre  littérature, 
un  des  lecteurs,  M.  Trianon  émet  le  vœu  que  les  lectures  soient 
définitivement  classées  parmi  les  élablissemenls  publics  d'édu- 
cation populaire.  En  Angleterre,  elles  se  sont  considérablement 
mullipliées  depuis  quelques  années ,  et  elles  ont  exercé  la  meil- 
hure  influence  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  des 
classes  laborieuses  Mais  l'extension  qu'elles  »nt  prise  est  prin- 
ci|jalement  due  à  l'établissement  des  riteclianic  institutions, 
s  rites  d'athénées  populaires  qui  sont  devenus  très-nombreux  en 
Angl^rre. 

Les  mechanic  institutions  sont  à  la  fois  d(s  cercles,  des  ca- 
binets de  lecture  et  des  établissements  d'édui  ation  ;  on  y  cause, 
on  y  lit ,  on  y  entend  des  cours  et  l'on  y  boit  du  thé.  Les  deux 
sexes  y  sont  admis.  Toutes  ont  des  bibliothèques.  On  évalue  à 
près  d'un  million  le  nombre  des  volumes  qu'elles  possèdent.  La 
profession  de  lechirer  dans  les  meclinnie  institutions  est  des 
plus  honorables  et  quelquefois  des  plus  lucralives.  Certains  lec- 
turers  en  réputation  sont  continuellement  en  tournée  dans  les 
principales  villes  de  l'Angleterre,  hcs.meclianic  inslitulions  se 
les  disputent  comme  nos  théâtres  se  disputent  les  bons  artistes. 
Nous  croyons  que  le  gouvernement  ferait  bien  d'rneourager 
l'établissement  d'institutions  analogues  où  les  ouvriers  pour- 
raient trouver  après  les  journées  de  travail ,  à  la  fois  un  ensei- 
gnement utile  et  un  délassement  agréable.  Mais  nous  croyons 
aussi  que  le  gouvernement  n'en  fera  rien.  Nos  bon  mes  d'IC'at 
déblatèrent  contre  l'abrulisseracnt ,  mais  ils  ont  à  cœur  de  l'en- 
tretenir pour  s'en  faire  un  argument  contre  les  brutes.  C'est 
malgré  eux  que  les  lectures  du  soir  vivent  encore ,  et  à  plus 
f(ute  raison  ne  cherrbent-ils  pas  à  en  développer  le  bienfait  par 
des  établissements  analogues  aux  méchante  institutions.  Ils  ai- 
ment mieux  la  propagande  souterraine.  Us  sont  servis. 

Courrier  de  Pari». 

l'renez-en  voire  parti ,  et  laissez-nous  revenir  à  nos  mou- 
tons, c'est-à-dire  à  nos  l'êtes.  Paris  est  gai,  souriant,  aimable 
et  paisible.  Oui,  la  journée  du  4  mai  fut  un  beau  jour,  et  son 
éclat  a  illuminé  la  semaine  tout  entière.  Ce  résultat  nous  a 
réconciliés  avec  les  feux  d'artifice.  La  place  de  la  Concorde 
ne  fut  jamais  plus  digne  de  son  nom  Décorations  bizarres, 
ornements  égyptiens,  symboles  hiéroglyphiques  tant  f|ue 
vous  voudrez",  rien  de  plus  clair  néanmoins  et  de  plus  facile 
à  comprendre  que  l'attitude  du  public;  est-ce  que  cette  alti- 
tude ne  devrait  pas  épargner  aux  sphinx  de  la  presse  furi- 
bonde leurs  grands  frais  d'imagination?  Célébrer  l'anniver- 
saire du  i  mai,  disaient  les  alarmistes,  y  songez-vous,  au  len- 
demain du  scandale  que  vous  savez?  D'ailleurs  ne  voyez  vous 
pas  que  la  capitale  est  vide  d'honnêtes  gens.  Les  étrangers 
l'ont  abandonnée,  les  départementaux  la  fuient  comme  la 
peste,  c'est  uno  cité  d'expiation,  la  Gomorrhe  du  socialisme. 
A  qui  destinez-vous,  s'il  vous  plaît,  ces  festons  et  ces  astra- 
gales? Avisez-vous  donc  de  tirer  votre  feu  d'artifice,  et  vous 
on  verrez  île  belles  ! 

Ailleurs,  dans  le  quartier  des  Burgravcs,  c'était  une  répé- 
tition do  la  scène  de  .M.  Purgon  avec  le  bonhomme  Argante, 
le  Malade  imaginaire.  i  J'entends  dire  qu'on  se  moque  de 
mes  prescriptions  et  que  l'on  se  rit  de  mes  formules,  un  rc- 
nièile  rpie  j  avais  préparé  avec  tant  de  soin....  —  Ecoulez, 
monsieur  Purgon.  —  Je  no  veux  rien  entendre...  —  Mais.... 
—  .lo  vous  dis  que  je  vous  abandonne  à  votre  malheureux 
sort.— Ah!  mon  Dieu!  — Et  puisque  \ous  ne  voulez  pas 
avaler  ma  pilule,  vous  allez  tomber  do  la  démocratie  dans 
la  démagogie,  do  la  démagogie  dans  la  Proudlionie,  la  Pha- 


lanstérie  et  l'icarie  où  vous  aura  conduit  toute  votre  folie  !  i 
Ce  pauvre  Argante ,  de  quoi  ne  s'avise-t-on  pas  pour  l'ef- 
frayer? C'est  dans  ce  but  charitable  qu'on  évoque  à  ses  yeux 
les  plus  noires  fantasmagories  des  romans  d'Anne  lladciiffe; 
heureusement  que  de  cette  belle  peur  il  ne  reste  presque 
plus  rien  aujourd'hui.  Argante  n'est  pas  un  Mithrijale  i|ui 
s'accoutume  au  poison,  c'est  tout  simplement  un  malade 
dont  le  tiriipéiament  est  plus  fort  que  les  remèdes;  les  Pur- 
gon de  toutes  les  couleurs  et  à  toutes  les  doses  auront  beau 
iaire,  Argante  finira  par  les  enterrer. 

Si  les  journaux  n'en  sont  pas  encore  à  prêcher  la  con- 
fiance universelle ,  les  fêtes  la  décrètent ,  cela  vaut  mieux. 
On  commence  à  s'amuser  beaucoup  iittra  et  extra  rnuros. 
Le  bal,  qui  sommeillait,  a  relevé  la  jambe.  Samedi,  le 
faubourg  Saint-Germain  était  chez  M.  le  marquis  de  P. 
Ces  belles  dames,  aux  manières  exquises  et  souveraines, 
y  figurent  comme  leur  parti  dans  le  monde  politique , 
en  négligé.  Le  lendemain,  il  y  avait  cercle  d  étrangers 
chez  M.  Hiipe,  et  plus  grand  cercle  encore  de  Parisiens. 
Quoi!  disait  autrefois  une  grande  dame  de  la  monarchie  à 
certain  président  de  la  chambre ,  vous  ne  recevez  pas  cet 
hiver!  c'est  bien  liste-civile,  et  les  étrangers,  que  vont-ils 
penser  de  l'hospitalilé  française?  —  Mais,  Madame,  est-ce 
que  M.  Hope  n'est  pas  là  pour  l'exercer?  — De  pareils  traits 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Au  moment  où  brillaient  sur  tout  Paris  les  gerbes  lumi- 
neuses de  trois  feux  d'artifice,  lord  Noririanby  tirait  le  sien 
dans  son  jarilin  en  petit  comité.  Les  fusées  et  les  pétards 
partent  pour  tout  le  monde,  et  célèbrent  la  naissance  des 
princes  tout  comme  l'onniversaire  des  républiques.  On  sait 
que  la  reine  Victoria  vient  d'augmenter  d'un  nouveau  reje- 
ton la  famille  royale  d'Angleterre.  La  pyrotechnie  britan- 
nique de  lord  Normanby  était  ornée  d'un  concert,  auquel 
celui  des  Champs-Elysées  nuisait  un  peu  et  même  beaucoup. 
Fox  n'eût  pas  manqué  d'en  dire  ce  qu'il  airessa  à  lord  Sian- 
hope  en  pareille  circonstance  ;  «  Votre  Grâce  ne  se  contente 
pas  de  nous  mettre  entre  deux  feux ,  elle  nous  met  entre 
deux  airs.  » 

A  la  même  date,  la  chronique  signale  un  autre  fait  qui 
vient  de  trouver  son  imitateur.  Le  soir  du  20  brumaire  an  \, 
Napoléon,  s'échappant  des  Tuileries  au  bruit  du  feu  d'arti- 
fice, se  mit  à  parcourir  les  Champs-Elysées  en  compagnie 
de  Junot  et  de  Duroc:  il  fut  enchanté  de  sa  tournée  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de  flatteur  sur  son  compte,  de 
cette  bouche  qui  ne  flatte  personne,  celle  du  peuple.  C'est 
ainsi  que  M.  le  président  de  la  Itépublique,  assisté  de 
MM.  Fould  et  Ilouher,  s'est  mêlé  à  la  foule  dans  la  soirée 
du  4  mai;  on  comprend  que  le  respect  ne  nous  permet  pas 
do  dire  si  l'imitation  alla  plus  loin.  On  parle  de  quelques 
rares  inval  et  d'un  mécontent  qui  aurait  ajouté  ;  A  bas  le 
tyran!  —  Hélas  !  répondit  en  pareille  occurrence  un  pauvre 
potenlat  du  temps  passé,  tyran  le  diable  par  la  queue,  tout 
au  plus. 

Est-ce  que  nous  allons  parler  politique  en  pleine  fêle, 
car  nous  y  sommes  loujours.  Hier  encore  oii  courait  au 
Champ-de-Mars  en  l'honneur  des  chevaux,  et  on  y  courra 
demain  pour  la  grande  revue.  Au  printemps,  la  plus  belle 
salle  de  spectacle  du  Parisien,  c'est  sans  contredit  ce  qua- 
drilatère irrégulier  qui  a  pour  horizon  les  hauteurs  de  Cliall- 
lot  et  le  cadran  de  l'Écolc-Militaire.  Les  femmes  élégantes 
qui  s'y  font  Cidioter  dans  leurs  calèches,  et  les  merveilleux 
du  jockey-club ,  montés  sur  des  coursiers  plus  ou  moins  in- 
gambes, y  retrouvent  les  émolions  de  la  polka  :  les  fanfares 
tiennent  heu  d'airs  de  danse,  et  le  lansquenet  fleurit  sous  le 
soleil  gazé  par  des  rideaux  de  nuages.  Les  cartes  du  jeu,  ce 
sont  les  chevaux  qui  courent.  Joueurs  et  joueuses  y  perdent 
leur  nom  et  s'aflublent  de  celui  des  chevaux.  —  Qui  éles- 
vous,  monsieur?  — Je  suis  un  Pal  loquet  ;  et  vous,  madame? 
—  Une  Détritus,  mais  tout  à  l'heure  je  ferai  une  Pantalon- 
nade.—  Je  vous  retiens  pour  la  première,  madame.  — Avec 
plaisir,  monsieur.  —  C'est  charmant. 

Circonstance  bizarre,  disent  les  feuilles  officielles,  tout  le 
monde  avait  parié  pour  Pantalonnade,  et  Pantalonnade  a 
perdu.  Nul  doute  que  celle  iierle  de  tout  le  monde  ne  se  re- 
trouve dans  la  poche  de  personne. 

On  veut  relever  la  bannière  rie  Chantilly  et  rajeunir  l'éclat 
de  ses  anciennes  courses.  Cest  un  chemin  connu  que  la 
mode  va  reprendre  en  grand  cortège  d'équipages,  de  toi- 
lettes, de  coureurs  et  même  de  veneurs.  L'entreprise  est 
hardie  ;  les  connaisseurs  estiment  que  les  beaux  jours  de  la 
haute  vénerie  sont  passés  et  ne  reviendront  plus.  La  chasse 
est  un  plaisir  aristocrati(]ue  et  royal  dont  les  mœurs  républi- 
caines s'accommodent  mal  et  qu  elles  favorisent  médiocre- 
ment. Tout  se  bornera  donc  à  un  braconnage  élégant  D'ail- 
leurs les  grandes  tradilirms  se  perdent  ;  la  République  a 
émancipé  le  gibier,  désorganisé  la  meute,  frappé  la  livrée 
et  les  piqueurs  ;  il  nste  fort  peu  de  genlilshommes  en  état 
de  divsser  la  carie  dune  chasse  et  de  lui  tracer  son  itiné- 
raire ;  on  a  aussi  beaucoup  le  peine  à  recruter  un  personnel 
suflisnnt  de  chasseure,  et  à  leur  composer  un  cortège  de 
beautés  dignes  d'apprécier  leurs  exploits.  El  même  ou  re- 
trouverez-vous  ce  groupe  de  Peiiihésilées  fringantes  dont  les 
cavaliades  égayaient  les  vieux  faunt^  de  Chantilly,  sous  l'an- 
cien régime  de  ISio?  On  y  arrivait  dans  l'appareil  d'une 
caravane  incertaine  de  son  gîte;  à  défaut  d'un  caravansérail, 
jock  ys,  maîtres  et  maîtresses,  s'arrangeaient  à  la  giàce 
de  Dieu  dans  leur  m;iison  à  quatre  roues  ;  c'était  encore  le 
bivouac  d'une  armée  qui,  dans  sa  mareho  aventureuse, 
s'est  fait  suivre  de  ses  convois  de  vivres,  car  on  ne  pouvait 
guère  compter  sur  l'abonilance  et  les  greniers  de  Chantilly; 
Chantilly  eu  décadence  n'était  déjà  plus  qu'une  écurie  de 
passi)ge  et  qu'un  chmil  par  occasion.  Cependant,  xoili 
qu'on  il  retrouvé  des  amateurs  pour  peupler  la  fêle  de  Chan- 
tilly ;  ils  sont  partis  et  ils  sont  arrivés;  pourquoi  faire^  Il 
s'agit  de  la  même  rérémunie .  des  courses,  exécutci'S  en 
présence  d'un  nouveau  moiule.  Le  bran  sexe  y  figure,  dit-on, 
en  majorité  ,  et  il  y  est  décidémcnl  le  beau  se.\e;  selon  ceux- 
ci,  c'est  la  /leur  des  psis  du  dixième  arrondissement,  et,  si  l'on 
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en  croit  ceux-là,  ce  serait  l'aristocratie  dp  la  Boule-Rouge. 
Peut-être  est-ce  l'un  et  l'autre  ;  la  Boule-Rouge  aime  à  se 
fourrer  partout. 

Une  de  ces  dames  ou  demoiselles  a  le  mérite  en  ce  mo- 
ment de  défrayer  la  conversation  de  ses  pareilles  ;  sa  conduile 
leur  semble  mexplicable.  Jouissant  de  cent  mille  francs  de 
rente  et  de  toutes  les  douceurs  qui  s'ensuivent,  elle  va 
remonler  sur  la  scène  et  elle  n'a  pas  de  talent.  On  lui  donne 
les  appointements  attribués  au  théâtre  à  la  beauté  qui  n'a 
que  sa  beauté.  Cinquante  francs  par  mois,  tout  compris  ;  c'est 
un  pri.x  fait,  et  les  directeurs  croient  encore  payer  ces  char- 
mantes personnes  au  delà  de  leur  mérite.  —  Quelle  misère! 
s'écriait  l'une  d'elles;  c'est  précisément  la  moitié  de  ce  que 
je  donne  à  mou  cocher. 

Le  nouveau  représentant  nommé  à  Paris  a  fait  son  entrée 
à  la  Chambre.  Nonobstant  les  engagements  qui  le  rivent  au 
feuilleton,  SI.  Eugène  Sue  vient  de  lancer  son  ballon  dans 
le  ciel  parlementaire.  C'est  un  nouveau  roman  qu'il  enlre- 
prend  avant  d'avoir  terminé  l'autre.  Les  ennemis  de  l'au- 
teur du  Juif  Errant  (qu'est-ce  qui  n'en  a  pas)  se  donnent 
le  malin  plaisir  de  fustiper  le  romancier  socialisie  avec 
ses  propres  verges,  c'est-à-dire  avec  ses  opinions  aristocra- 
tiques d'autrefois.  On  établit,  en  forme  de  contraste,  de  pi- 
quants parallèles  entre  ses  habitudes  de  gentleman  et  ses 
entraînements  démocratiques  de  fraiche  date.  Tous  les  par- 
tis ont  leurs  dissidents  et  leurs  renégats.  M.  Eugène  Sue 
mérite-t-il  bien  d'être  rangé  dans  celte  dernière  catégorie? 
Ce  n'est  sans  doute  qu'un  homme  d'imagination  égaré  comme 
tant  d'autres  dans  la  politique.  L'auteur  du  Vaudrey  de  la 
Vigie  de  h'oalven  brûlant  son  encens  sur  les  autels  de  la 
monarchie  ou  déifiant  Louis  XV  dans  Leioriére,  sacrifiait  à 
une  fantaisie  de  romancier  ;  c'e^t  à  une  lantaisie  nouvelle  qu'il 
obéit  ensuite  en  ajustant,  sous  le  nom  de  Rodolphe,  le  person- 
nage immuable  de  tous  ses  romans  à  la  fable  des  Mysleres  de 
Paris.  Esprit  sceptique  et  d'abord  lacilcment  séduit  par  les 
belles  apparences,  devenu  plus  lard,  à  son  insu  peut-être, 
le  peintre  des  misères  du  peuple,  s'il  s'est  senti  louché 
véritablement  au  spectacle  de  ces  douleurs,  sa  conver- 
sion est  honorable  comme  elle  est  sincère.  M.  Eugène 
Sue  a  trop  d'esprit,  d'ailleurs,  pour  exagérer  beaucoup 
le  zèle  ordinaire  aux  nouveaux  convertis.  Ceux  qui  aiment 
à  rattacher  les  grandes  déterminations  à  de  petites  causes, 
croient  avoir  trouvé  le  motil  de  cette  métamorphose  radicale 
dans  les  défaites  de  l'amour-propre.  Ils  disent  qu'à  l'époque 
où  il  fréquentait  les  salons  du  légitimisme,  M.  Sue  eut  à  dé- 
vorer toutes  sortes  de  petites  humiliations.  Les  suivantes 
pourront  donner  une  idée  de  l'importance  des  autres. 

Rencontrant  un  jour  la  duchesse  de  M à  l'Opéra, 

elle  lui  dit  de  ce  ton  d'insouciance  ordinaire  à  queli|ues 
grandes  dames  :  «  Venez  donc  me  voir,  je  reçois  le  sa- 
medi,» ce  qui  signifiait  :  je  ne  veux  pas  de  vous  les  autres 
jours.  Sur  quoi  l'auteur  de  la  Coucaralcha  aurait  répondu  : 
«  Excusez-moi,  madame  la  duchesse,  mais  je  ne  fais  jamais 
de  visites.  —  S'il  en  est  ainsi ,  monsieur,  vous  ne  ressem- 
blez guère  à  M.  votre  père  qui  m'en  faisait  souvent  et  qui  se 
les  faisait  très-bien  payer.  »  Une  autre  fuis,  le  futur  socia- 
liste se  trouvait  invité  à  un  dîner  de  cérémonie  chez  la 

princesse  de  W ;  au  moment  de  passer  dans  la  salle  à 

manger,  il  offre  son  bras  à  l'altesse,  qui,  prenant  celui  de 
lord  Cowley,  dit  à  l'auteur  des  Mystères  de  Paris  :  «  Par- 
don, monsieur,  vous  ne  voudriez  pas  me  brouiller  avec 
rAn'.;lelerre.  » 

Dans  son  dernier  numéro ,  la  Revue  liritannique  publie 
un  récit  intéressant,  l'œuvre  d'une  main  royale,  et  que 
beaucoup  s'obstinent  à  regarjier  comme  un  pamphlet;  a  ce 
point  que  M.  de  Lamartine,  qui  s'y  trouve  mis  en  scène,  a 
cru  devoir  prendre  la  plume  pour  repousser  l'attaque.  Est- 
ce  que  la  malveillance  n'a  pas  été  fouiller  au-si  la  vie  de 
M.  de  Lamartine  pour  trouver  des  motifs  obscurs  à  ses 
éclatantes  Quctuations.  Or,  la  brochure  de  Claremont  ci>n- 
Krme  les  conjectures  do  la  malveillance;  c'est  une  inimitié 
qui  des  deux  parts  semble  remonter  au  Ch^nt  du  sacre.  La 
lettre  parfaitement  digne  de  l'auteur  des  Mcdilatiims  sem- 
blera à  ses  amis  une  réponse  suBisante.  Ses  ennemis  la 
trouvent  pleine  de  suffisance.  Au  sujet  du  départ  du  noble 
poète  pour  l'Orient,  ils  ont  réchauffé  une  vieille  anecdote 
jtiégligée  par  le  royal  pamphlet.  Ils  disent  que  lors  de  son 
'[lassage  au  Caire,  en  18io,  M  de  Lamartine  ayant  sollicité 
par  l'entremise  de  Clot-Bey  l'honneur  d'être  présenté  à  Mé- 
lémet-Ali,  le  pacha  réponlit  à  son  médecin  par  cette  étrange 
nterrogation  ;  «  Lamartine,  qu'est-ce  que  cela  ?  —  C'est  un 
loële.  —  Fort  bien,  et  qu'est-ce  qu'un  poète  ?  —  Un  homme 
lont  le  métier  est  de  faire  des  vers.  —  Des  vers,  Allah!  que 
.eus-tu  que  j'en  fasse"?  »  Aussitôt  M.  de  Lamartine  cingla 
.'ers  Constantinople,  où  l'empereur  Mahmoud  lui  fit  un  tout 
lutre  accueil;  le  poète  s'en  souvint  dans  son  Voijaye  en 
prient  comme  à  la  tribune,  et  à  son  tour  Mahmoud  s'est 
iouvenu  du  poète;  il  l'a  recommandé  à  son  successeur  en 
:a8  de  malheur.  C'est  pourquoi  l'on  annonce  le  départ  défi- 
litif  pour  Stamboul  de  l'auteur  de  Toussaint  Louveriure. 
Dn  peut  profiter  de  l'occasion  pour  annoncer  la  mise  en 
vente  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  intitule  modestement  dans 
jîa  préface  un  cri  d'humanité  en  cinq  actes  et  en  vers;  mé- 
lilalion,  thèse  ou  plaidoyer,  cette  tragédie  provisoire  restera 
(in  poème  définitif. 

Au  milieu  de  ses  grandes  affaires,  Paris  n'oublie  pas  sa 
listraction  ordinaire  et  très-ordinaire  de  chaque  soir,  le 
héàtre.  Les  Chevaliers  du  Lansquenet,  c'est  la  grosse  pièce 
le  la  semaine  et  son  morceau  de  résistance.  Ces  malheureux 
hevaliers  et  leur  lansquenet  ont  fait  d'abord  une  triste 
igure.  N'ont-ils  pas  tiré  leur  feu  d'artifice  en  même  temps 
|ue  les  Ruggieri  du  gouvernement  jetaient  le  leur  aux  re- 
;ards  éblouis  du  public?  Ce  drame  mérite  assurément  d'être 
'_u;  mais  j'ai  bien  peur  de  perdre  ma  peine  à  le  raconter, 
'"eu  d'artifice,  on  ne  s'en  dédit  pas;  le  mot  est  juste  :  la  pièce 
st  une  pyrotechnie  dramatique.  Il  y  a  des  fusées  d'aventu- 
|es,  des  incidents  qui  éclatent  comnâe  des  bombes;  ce  sont 
ies  explications  lumineuses  sur  un  fonds  d'événements  téné- 


breux. Vous  attendez  le  bouquet  du  dénoùment  dans  une 
anxiété  profonde;  mais  le  bouquet  n'est  pas  tout  à  fait  digne 
de  la  fête  ;  il  y  a  trop  de  pétards  qui  ont  raté.  Sans  plus  de 
figure,  ces  chevaliers  d'industrie  nous  représentent  une  as- 
sociation qui  rappelle  la  fameuse  histoire  des  Treize  de  M.  de 
Balzac.  Ce  sont  des  aigrefins  qui  connaissent  toutes  les  ban- 
ques, qui  manient  les  cartes  biseautées  comme  un  spadassin 
joue  de  lépée,  à  coup  sûr.  Leurs  mains  sont  pleines  d'atout, 
et  leurs  victimes  n'ont  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Le 
lansquenet  vient-il  à  languir,  ils  se  font  chevaliers  du  poi- 
gnard. Le  vol,  le  faux,  le  meurtre,  tels  sont  leurs  moyens 
d'existence;  en  un  mot,  ce  sont  d'affreux  garnements  et 
de  très-jolis  messieurs.  Le  monde  admire  tant  de  bon 
goût  et  de  magnificence  ;  ils  font  courir  des  chevaux, 
ils  protègent  le  corps  de  ballet  ;  ils  seront  demain  diploma- 
tes, à  moins  qu'ils  ne  soient  pendus.  Chacun  d'eux  possède 
sa  baronnie  dans  le  pays  des  chimères  ;  leur  boutonnière  est 
ornée  d'un  ruban  quelconque  ;  et  les  femmes  raffolent  de 
leur  triomphante  personne.  Je  vous  donne  leur  chef  pour  la 
Heur  des  drôles  ;  ah  !  l'adorable  chenapan  !  Il  a  dévoré  son 
patrimoine  et  beaucoup  d'autres;  il  escroque  des  signatures 
qu'il  utilise  comme  lettres  de  change;  il  séquestre  les  filles, 
rançonne  les  femmes  ;  il  triche  au  jeu ,  en  amour ,  sur  le 
pré  ;  sa  vie  est  une  tricherie  perpétuelle  ;  ce  comte  de  Fly 
est  un  infâme  cousu  dans  la  peau  de  l'homme  de  bonne 
compagnie.  On  se  doute  que  ses  compagnons  et  leurs  nom- 
breuses compagnes  arborent  des  noms  de  fantaisie  :  Galit- 
chef,  Paillenkoff',  Babibernet,  Mazagran,  Basquine,  Mira- 
belle et  Frisette.  Il  est  temps  de  susciter  un  homme  ver- 
tueux contre  tous  ces  pendards.  Honorez  Clovis  Bisbille  ; 
c'est  lui  qui  démasque  les  fourbes,  lui  qui  protège  l'inno- 
cence, qui  prend  à  son  compte  toutes  h  s  injures  et  qui  se 
bat  pour  tout  le  monde.  Il  est  pauvre,  mais  honnête;  il  est 
amoureux  et  il  est  sage.  La  bravoure  du  lion,  la  douceur  de 
l'agneau,  le  dévouement  du  terre-neuve:  c'est  un  résumé 
ries  plus  belles  qualités  humaines.  C'est  une  grande  conso- 
lation de  voir  avec  quelle  aisance  il  vient  à  bout  des  entre- 
prises les  plus  difficiles.  Encore  un  éclatant  succès  pour  la 
vertu  et  l'Ambigu-Comique.  J'en  reviens  au  bouquet  du  dé- 
noùment ;  il  a  blessé  les  âmes  sensibles;  il  n'est  pas  intéres- 
sant et  il  n'est  pas  vrai.  Vous  épargnez  de  Fly,  la  cheville 
ouvrière  du  crime  ;  vous  lui  faites  grâce  :  c'est  bien  ;  mais 
pourquoi  payer  ses  dettes?  pourquoi  le  marier  si  richement? 
pourquoi  couronner  sa  perversité  ?  La  pièce  est  jouée  à  faire 
frémir  d'horreur  et  de  plaisir.  Les  auteurs  sont  MM.  de 
Montépin  et  Oranger. 

Le  Vaudeville  est  un  autre  moraliste  qui  n'aime  pas  les  ma- 
riages contrariés  au  treizième  arrondissement.  Avant  d'être 
épicier  millionnaire,  M.  Durand  a  fait  ses  fredaines  sous  nos 
yeux  ;  il  a  séduit  Rose.  La  belle  pleure,  la  belle  crie.  Rosette 
veut  qu'on  se  marie.  — Nous  nous  marierons  dimanche,  ré- 
pond Durand  ;  et  le  dimanche  se  fait  attendre  vingt-cinq  ans. 
C'est  la  seconde  étape  (le  mariage  en  trois  étapes).  A  citi- 
quante  ans  on  ne  doit  pas  renvoyer  la  bénéfliction  munici- 
pale aux  calendes  grecques,  tel  est  l'avis  do  notre  ami  Diibuis- 
son,  l'ex-sergent  aux  gardes,  devenu  colonel  et  maire  de  sa 
commune.  D'ailleurs,  Alphonse,  le  fils  de  la  maison,  veut 
tàter  du  mariage,  et  M.  le  maire  donne  sa  bénédiction  au 
nom  du  père  et  du  fils.  Reste  la  troisième  étape,  le  mariage 
à  l'église;  vous  l'attendez  encore  vingt-cinq  ans,  et  vous  ne 
perdrez  rien  pour  attendre.  Ce  dernier  acte  est  agréable,  à 
ce  [loint  qu'il  a  sauvé  la  pièce.  L'ex-ser'.;enl,  ci-devant  maire, 
est  devenu  curé,  licence  dramatique!  Il  donne  aux  époux 
le  bouquet  de  leur  décrépitude,  sa  bénéliction;  le  brave 
homme  y  tenait.  Dieu  le  bénisse  à  son  tour,  il  l'a  bien  mé- 
rité. Cette  pièce  joco-seria,  écoulée  comme  œuvre  pie  et 
applau'tie  comme  œuvre  spirituelle,  appartient  à  M.  Rosier. 

Arnal  est  toujours  ce  grand  sorcier  qui  trouve  une  mus- 
cade dans  un  gobelet  où  il  n'y  a  rien  Ce  jour-là,  le  lende- 
main d'Un  amour  du  grand  monde.  Arnal  était  sans  rôle; 
il  ne  savait  de  quelle  épigrainme  faire  lleche.  Tout  à  coup, 
il  lui  vint  une  fantaisie  en  songeant  au  succès  de  Passé  mi- 
nuit. A  propos,  dit-il  à  MM.  Ouvert  et  Lausanne,  ses  four- 
nisseurs priï'ilégiés ,  si  vous  me  mettiez  en  prison  avec  Le- 
clerc;  c'est  une  idée,  ça....  on  ne  m'a  jamais  rien  fait  dire 
sous  les  verrous.  —  Diable!  il  nous  semble  qu'un  prisonnier 
est  bien  difficile  à  égayer.  —  C'est  mon  affaire  ;  et  puis  on 
se  croit  en  prison  et  on  n'y  est  pas.  Rappelez-vous  Adolphe 
et  Clara;  j'imagine  une  scène  d'évasion  assez  plaisante,  l'é- 
chelle de  corde  de  Latude,  la  tentative  de  Monte-Cristo  ar- 
rangée à  la  croque  au  sel,  et  puis  la  prison  pour  de  rire, 
sans  compter  que  j'aurais  un  joli  nom  ,  Chamerlan  par 
exemple.  —  Ainsi  fut  faite  la  pièce,  à  la  Bastille,  sinon 
très-bien  faite  sur  cette  donnée,  mais  elle  est  jouée  avec 
une  verve  charmante  par  l'adorable  Chamerlan  et  son  digne 
compère  Durallé. 

Ph.  B. 


Une  Journée  A  Palerme. 

IMPRESSIONS    DE   VOÏAGE.   —  LA    MORIIA. 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  184o,  j'arrivais  en  vue  de 
la  capitale  de  la  Sicile.  Le  bateau  à  vapeur  qui  nous  condui- 
sait en  Orient  relâchait  à  Palerme  pour  repartir  le  lendemain. 
Aussitôtfaite  la  visite  de  la  police  et  des  douaniers,  je  m'em- 
pressai de  descendre  à  terre  et  de  mettre  à  profit  le  peu  de 
temps  que  j'avais  pour  parcourir  cette  ville  célèbre.  Sans 
autre  bagage  que  mon  manteau,  j'entrai  dans  une  de  ces  pe- 
tites embarcations  qu'on  appelle  guzzi,  et  nous  gouvernâmes 
sur  la  batterie  dite  de  la  Garitla. 

En  voyant  Palerme  du  côté  de  la  mer,  on  ne  soupçonne- 
rait pas  qu'elle  est  une  des  villes  principales  de  l'Italie,  la 
plus  populeuse ,  à  coup  sûr ,  après  Naples  ;  car  elle  compte 
bien  200  mille  habitants. 

Placée  sur  une  plaine  légèrement  inclinée  vers  la  mer, 
dont  les  vagues  viennent  se  rompre  aux  pieds  de  la  ville, 
elle  ne  laisse  apercevoir  que  le  rideau'de  maisons  qui  forme 


son  coté  nord-nord-est;  les  hautes  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent comme  les  degrés  d'un  amphithéâtre  de  Tnans  res- 
plendissent de  végétalmn  et  sont  couvertes  de  villages,  dont 
les  blanches  maisonnettes  étincelaient  en  ce  mornent  aux 
premiers  rayons  du  soleil. 

A  mesure  qu'on  approche  de  la  ville,  on  embrasse  et 
on  distingue  les  détails  de  ce  superbe  panorama,  rehaussé 
à  l'est  par  les  riantes  collines  de  Bayheria  et  au  sud- 
ouest  par  la  montagne  de  Monréale.  Mais  sitôt  qu'on  a 
mis  pied  à  terre  et  qu'on  est  entré  à  Palerme  par  la  Porta- 
Felice  (Porte-Heureuse),  le  charwe  du  paysage  cède  la  place 
à  l'admiration  pour  cette  ville  magnifique,  oii  les  somptueux 
palais  ,  les  temples  ,  les  monuments  publics ,  concourent  à 
l'elfet  d'une  disposition  régulière  et  symétrique. 

Dix  degrés  plus  haut  dans  le  méridien ,  Palerme,  sans  so- 
leil, laisserait  froid  l'artiste  dont  l'œil  ne  s'habitue  jamais 
à  ces  lignes,  tristes  à  force  d'être  correctes. 

Mais  que  la  monotonie  de  ces  énormes  artères  qui  s'appel- 
lent les  rues  de  Toledo  et  de  Macqueda  disparaît  vite  au  mi- 
lieu de  ce  merveilleux  arrangement  de  marbres,  de  sources 
fraîches  et  de  nymphes  dont  l'urne  ne  fatigue  jamais  le  bras. 
—  Le  luxe  des  églises,  les  tentes  bariolées,  les  fleurs  des  bal- 
cons, les  tranchées  éclatantes  d'ombre  et  de  lumière,  et, 
par-dessus  tout,  cette  population  méridionale  de  deux  cent 
mille  âmes  qui  vit  dehors,  tout  cela  ouvre  le  cœur  a  de  dou- 
ces inspirations  et  ne  fait  en  rien  regretter  les  vdies  du 
Nord. 

Un  des  charmes  et  des  avantages  en  même  temps  les  plus 
remarquables  de  la  ville  de  Païenne  est  la  quantité  d'eau 
pure  et  fraiche  qui  jaillit  au  sein  même  de  la  viUe  ou  bien  au 
pied  des  montagnes.  L'eau  de  ces  sources  élevées,  empri- 
sonnée d'abord  dans  des  conduits,  est  obligée  à  monter  de 
temps  à  autre  dans  des  pyramides  en  maçonnerie  de  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur,  qu'on  appelle  giarri ,  d'après  le 
mot  arabe  djaryah  (cours  d'eau),  et  qui  renferment  plusieurs 
tubes  verticaux.  En  retombant  dans  ces  tubes,  le  fluide  re- 
prend la  force  qu'il  avait  perdue  par  son  frottement  dans  les 
parois  des  conduits  horizontaux.  Au  moyen  de  cette  con- 
struction hydraulique  aussi  simple  qu'ancienne,  —  elle  date 
au  moins  du  temps  de  la  domination  arabe  —  l'eau,  après 
avoir  fait  une  lieue  de  chemin,  s'élève  en  ville  à  peu  près  au 
niveau  de  sa  source  :  elle  peut  ainsi  monter  jusqu'au  sixième 
étage,  et  fournir  en  abondance  aux  habitants  de  Palerme 
cette  première  nécessité  de  la  vie  sans  qu'il  leur  en  coûte 
d'autre  peine  que  de  tourner  un  robinet. 

Comme  pour  donner  au  voyageur  une  idée  frappante  de 
cet  inappréciable  bonheur,  on  a  eu  l'heureuse  idée  d'élever 
une  fontaine  gigantesque  dans  la  place  de  l'Hôtel-de-VilIe. 
Imaginez-vous  une  fontaine  haute  comme  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris,  toute  en  marbre  blanc,  composée  de  plusieurs  bassins 
superposés,  comme  autant  de  fontaines  l'une  dans  l'autre. 
La  base,  les  marches  à  rampes  par  lesquelles  on  y  monte,  les 
balustrades  percées  à  jour,  tout  est  aussi  en  marbre  blanc.  Le 
monument  est  peuplé  de  quelques  centaines  de  statues  de  divi- 
niiés,  génies,  naïades,  tritons,  hommes  et  monstres  marins, 
demeurant  ensemble  fort  tranquillement,  sous  les  ordres 
d'une  sirène,  si  je  ne  me  trompe.  —  Cette  charmante  per- 
sonne, d'une  espèce  perdue  de  nos  jours,  se  balance  au  sommet 
de  tout  l'échafaudage  de  pierres,  ayant  en  face  sainte  Rosalie 
debout  sur  les  combles  do  l'Hôtel -de- Ville.  Tandis  que  la 
sainte  Vierge  Normande  —  elle  descendait  de  Roger  de  Hau- 
teville  —  regarde  en  silence  deux  lampes  allumées  jour  et 
nuit  à  ses  pieds,  l'enchanteresse  grecque  s'amuse  dans  son 
élément  ;  elle  verse  des  trésors  d'eau  qui  tombent  successi- 
vement, avec  bruit,  de  bassin  en  bassin,  coulent,  s'éparpil- 
lent en  pluie  fine  et  légère,  et  répandent  tout  à  l'entour  une 
frai.-heur  délicieuse,  une  harmonie  indéfinissable. 

Telle  est  la  fontaine  dite  Pretoria ,  rie  ce  qu'elle  est  bâtie 
dans  la  place  do  l'hôtel  de  la  municipalité,  dont  le  chef,  sous 
une  dénomination  romaine,  s'intitule  prelor. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  tomber  dans  une  desciiption  dé- 
taillée de  Palerme,  voulant  seulement  raconter  les  impres- 
sions qu'elle  m'a  laissées. 

C'était  un  dimanche.  Le  dimanche  est  une  véritable 
fête  dans  ce  pays-là.  Les  bureaux  comme  les  ateliers  sont 
fermés.  Jusque  dans  les  nombreux  magasins  qui  tiennent  le 
rez-de-chaussée  de  la  rue  Toledo,  on  observe  le  jour  férié  ; 
et,  au  lieu  des  étalages,  les  badauds  s'amusent  à  regarder 
les  équipages  de  l'aristocratie,  les  toilettes  des  riches  bour- 
geoises ou  le  gentil  minois  des  femmes  du  peuple  endiman- 
chées, plus  belles  et  plus  appétissantes  sous  leur  modeste 
robe  de  percale  et  sous  leur  voile  en  moussefine  blanche  qui 
fait  ressortir  des  cheveux  noirs  comme  l'ébène  et  des  yeux 
plus  noirs  encore. 

La  première  pensée,  dans  ces  jours-là,  est  tournée  vers 
Dieu  ;  — Les  portes  des  églises  sont  béantes  ;  la  foule  s'y  re- 
nouvelle sans  cesse.  Palerme  est  une  véritable  fourmilière 
d'églises,  de  couvents  et  de  moines. 

Il  est  curieux  d'observer  dans  les  deux  rues  de  Toledo  et 
Macqueda  de  longues  galeries  grillées  pratiquées  tout  le 
long  et  sur  les  combles  des  maisons,  servant  de  promenade 
et  de  terrasse  aux  recluses  des  couvents,  qui ,  de  cette  pri- 
son perpétuelle,  se  ménagent  une  voie  de  communication  avec 
un  monde  dont  elles  sont  censées  ne  faire  plus  partie.  La 
plupart  de  ces  couvents  regorgent  de  richesses,  et  il  n'y  a 
qu'a  regarder  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  dont  étincellent 
leurs  églises  pour  s'en  convaincre. 

A  Palerme,  on  ne  rencontre  pas ,  comme  à  Paris,  de  ces 
jardins  encaissés  dans  les  vastes  hôtels  de  l'aristocratie,  et 
qui  sont  une  bien  triste  imitation  de  la  campagne.  Mais  la 
ville  de  Palerme  n'a  qu'un  mille  de  long  sur  autant  de  large; 
et,  en  franchissant  à  peine  le  seuil  de  ses  portes,  on  se  trouve 
en  pleine  campagne. 

A  part  le  jardin  public,  situé  au  coin  oriental  de  la  ville, 
où ,  le  dimanche,  la  population  palermilaine,  le  peuple  aussi 
bien  que  l'aristocratie,  se  donne  rendez-vous  pour  écouter 
des  concerts  et  respirer  l'air  embaumé  de  ce  lieu  ombragé 
par  des  arbres  toujours  verts,  même  au  cœur  de  l'hiver,  les 
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environs  de  la  ville  furmenl  une  continuité  de  jardins  d'où 
s'élèvent  des  Hots  de  parfums  où  dominent  la  violette  et  les 

"' ETvérUé  pour  nous,  hommes  du  Nord ,  condamnés  à  la 
nciee  et  partant  au  coin  du  feu,  ce  n'est  pas  un  hiver  que 
celui  où  fa  nature  est  si  douce  et  bienfaisante.  Je  regrettais 
beaucoup  de  ne  pouvoir  m'arrèter  quelques  jours  à  Palerme 
Dour  contempler  à  mon  aise  ces  ravissantes  campagnes,  p  us 
riches  de  vé-étation  au  mois  de  janvier  que  ne  le  sont  les 
nôtres  au  commencement  de  mai. 

Cependant  je  me  mis  à  parcourir  les  boulevards  extérieurs 
de  la  ville.  Il  était  déjà  deux  heures  du  soir.  Les  gens  du 
peuple  venaient  achever  la  fête  du  dimanche  aux  guinguettes 
de  la  campagne,  et,  après  avoir  fait  un  modeste  repas,  bu- 
vaient en  compagnie  de  leurs  familles  et  de  leurs  amis,  de 
cet  excellent  vin  que  la  Sicile  produit  en  abondance. 

Si  en  général  le  peuple  est  partout  malheureux ,  —  je 
parle  de  ce  peuple  de  prolétaires  qui  vit  au  jour  le  jour 
—  celui  de  Palerme  ne  m'avait  pas  l'air  d  être  plus  Heu- 
reux qu'ailleurs.  Pourtant,  en  voyant  ces  gens-là  attablés 
devant  des  hanaps  de  vin  écumant,  rire  et  s  égayer,  jouer  et 
boire,  mon  cœur  se  serrait,  comparant  cette  gaieté  d  un  in- 
stant aux  douleurs  de  tous  les  jours,  aux  privations,  à  la  laim 
à  la  misère  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  était  peut- 
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être  condamnée  à  subir.  D'un  autre  côté,  n'est-il  pas  heureux, 
pensais-je,  que  le  peuple  puisse  au  moins  oublier  un  instant 
ses  malheurs  et  assoupir  le  sentiment  de  ses  souffrances  dans 
rivre«se?  Telles  étaient  les  idées  qui  trottaient  dans  ma  tête 
à  la  vue  du  spectacle  qui  m'était  offert,  lorsque  je  pris  la  re- 
solution d'entrer  dans  une  de  ces  guinguettes,  moins  pour 
apaiser  la  faim ,  qui  toutefois  commençait  à  me  tourmenter, 
que  pour  observer  à  mon  aise,  assis  dans  un  coin,  le  monde 
(lui  était  devant  et  à  côté  de  moi.  . 

Il  arrivait  rarement  qu'on  entrât  au  cabaret  pour  boire 
uniquement  :  la  plupart  des  buveurs  jouaient  le  vin  qu'ils 
buvaient  entre  eux.  Parmi  les  jeux  que  j'ai  vus  le  plus  en 
vo;»ue,  il  en  est  un,  le  jeu  de  la  morra,  qui  est  curieux  et  ca- 
ractéristique,  et  qui  partant  vaut  la  peine  que  j'en  dise  ce 
que  j'en  pus  voir  et  savoir  des  Siciliens  auxquels  je  me  suis 

Le  jeu  de  la  morra  se  joue  à  deux ,  mais  les  tenants  peu- 
vent se  succéder  comme  dans  Yécarlé.  Point  de  cartes,  point 
de  dés  dans  ce  jeu  primitif;  il  ne  faut  pas  même  des  brins 
de  paille,  comme  aux  Anglais  :  vos  deux  mains  suffisent, 
et  si  vous  n'en  avez  qu'une  seule  le  jeu  peut  aller  encore. 
Deviner  la  somme  des  deux  nombres  que  vous  et  votre  ad- 
versaire allez  marquer  par  les  doigts  de  vos  mains  droites, 
en  les  déployant  en  même  temps  que  vous  prononcez  ou 


hurlez  le  numéro ,  voilà  le  but  que  vous  vous  proposez  si 
vous  jouez  à  la  morra.  On  serre  d'abord  son  poing,  puis  on 
crie  à  volonté  un  numéro  de  un  jusqu'à  dix,  et  on  lâche  si- 
multanément un  ou  plusieurs  ou  même  tous  les  doigts  de  la 
main,  ce  qui  alors  est  désigné  par  le  cri  de  tutta  (toute). 
Celui  qui  vient  de  deviner  le  numéro  compte  un  point.  La 
partie  est  gagnée  ordinairement  à  cinq  points,  et  l'enjeu  est 
une  quantité  déterminée  de  vin  qu'on  boit  aussitôt. 

En  autant  de  temps  qu'il  faut  pour  lire  ces  quelques  li- 
gnes expliquant  le  jeu,  deux  honnêtes  joueurs  palermitains 
auraient  fait  une  partie  à  cinq,  tant  ils  vont  vite  dans  la  be- 
sogne. Leurs  physionomies  mobiles  s'animent,  les  yeux  étin- 
ceilent,  et  toute  la  vie  des  joueurs  se  concentre  pour  ainsi 
dire  dans  le  regard.  Il  parait  qu'ils  ont  l'art  de  saisir  dans 
les  veux  et  sur'Ies  lèvres  de  leur  adversaire  le  nombre  que 
celui-ci  doit  marquer  avec  ses  doigts;  le  deviner,  y  addition- 
ner son  propre  nombre  et  proclamer  le  résultat  doit  être 
l'affaire  d'un  instant,  d'un  clin  d'œil,  d'un  mouvement  de 
pensée.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  ce  jeu  devienne  jamais 
populaire  en  Allemagne.  Le  geste  même  des  deux  mains  qui 
se  rencontrent  et  se  croisent  à  chaque  instant  sur  la  table, 
ces  voix  ait'ués  ou  furieuses,  toujours  âpres  et  monotones, 
haussant  de  ton  à  mesure  que  la  partie  s'échauffe,  et  criant  : 
huit  trois,  neuf,  tutla,  avec  l'impétuosité  d'un  sifflet  de  lo- 


comotive, ont  quelque  chose  d'original,  )e  dirais  même  de 
sauvage,  si  le  peuple  sicilien  n'était  un  des  peuples  les  plus 
spirituels  et  les  plus  chevaleresques  de  l'Italie. 

Le  jeu  de  la  morra,  à  ce  qu'il  paraît ,  est  très-ancien  en 
Sicile;  s'il  faut  en  croire  les  naturels  du  pays,  il  était 
en  vo<Tie  à  la  cour  des  anciens  rois  do  l'Ile.  On  s  aperçoit 
que  c'est  la  période  mystique  de  cette  histoire.  La  tradition 
contemporaine  cite  le  grand-père  du  roi  actuel  de  Naples , 
Ferdinand  1",  comme  étant  fort  passionné  de  la  morra  et  s  y 
adonnant  pendant  des  heures  entières  en  compagnie  des 
paysans  de  ses  villas. 

Une  des  conséquences  les  plus  naturelles  do  ce  jeu  ce  sont 
des  rixes  sanglantes.  Les  joueurs,  animés  par  les  libations 
continuelles  du  vin  de  Sicile,  vident  quelquefois  leurs  que- 
relles à  coups  de  couteau.  Car  s'il  y  a  des  joueurs  habiles, 
qui  ont  beaucoup  d'adresse  pour  deviner  le  numéro  qui  sera 
indiqué  par  larlvorsaire ,  il  y  en  a  encore  qui  le  regardent 
tout  simplement  dans  la  main  d'un  joueur  novice  ou  distrait, 
et  quaml  on  s'aiiorcoit  de  la  ruse,  ou,  pour  mieux  dire,  du  vol, 
les  voix  qui  criaient  tout  à  l'heure  paisiblement  des  numé- 
ros vomissent  des  injures  et  des  imprécations  ;  heureux 
quand  lo  sang  no  vient  mettre  un  terme  à  leur  dispute! 
—  lit  j'ai  vu,  étant  encore  à  table  dans  la  guinguette  où 
je  faisais  mon  déjeuner,  deux  joueurs  de  morra  se  lever 


La  Morro,  — 


tout  à  coup  furieux,  lo  visage  empourpré  de  colère  et  de  vin, 
renverser  devant  eux  les  banquettes  et  les  tables,  faire  voler 
en  éclats  les  verres  et  les  bouteillei,  se  jeter  l'un  contre  l'au- 
tre •  et  des  femmes  poussant  de  grands  cris  s'emparer  ries 
bras  de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères,  les  prier,  pleurer,  les 
arracher  enfin  à  la  lutte  sanglante  qui  était  près  de  s'engager. 
Et  puis  cinq  minutes  après,  tout  le  monde  était  en  paix,  on 
buvait  à  la  ronde,  et  le  jeu  recommençait  entre  les  deux  te- 
nants comme  si  de  rion  n'eût  été.  —Tant  mieux!  me  suis-je 
dit,  et  je  me  suis  hâté  de  sortir. 

Et  la  nuit  venue  je  me  rembarquai  pour  rr  tourner  à  bord 
du  bateau  à  vapeur.  La  nuit  était  calme  comme  le  jour,  la 
lune  était  haute  et  resplendissante,  le  ciel  étoile  comme  un 
ciel  d'été.  Le  vaste  golfe  de  Palerme,  encadré  d'un  côté  par 
le  mont  Pellrprino  et  de  l'autre  par  lo  cap  Zafl'èrano.  tous 
deux  60  confondant  dans  la  courbe  de  l'horizon,  et  cette  mer 
calme  et  unid  comme  une  glace ,  offrent  dans  ces  instants 
l'image  d'un  vaste  lac  sillonné  en  tous  sens  par  les  nombreuses 
petites  barques  des  (lècheurs  de  nuit.  Elles  portent  à  leurs 
prouos  des  lumières  à  l'aide  desquelles  ils  découvrent  le 
poisson ,  et  qui  se  réfléchissent  dans  le  vaste  miroir  de  la 
mer  en  longues  traînées  de  fou. 

Enveloppé  dans  mon  manteau .  bercé  par  le  mouvement 
lé"er  et  régulier  de  la  barque  et  par  le  bruit  monotone 


de  deux  rames,  entremêlé  du  chant  encore  plus  menolom 
du  marinier  qui  me  conduisait,  j'étais  plongé  dans  une  doue. 
rêverie,  et  je  rejardais  presque  machinalement  les  innon 
brables  lumières  "qui  éclairaient  la  ville  et  la  longue  rangé, 
de  réverbères  de  la  rue  Toledo .  qui ,  vue  de  ma  barque 
semblait  une  procession  nocUirne  et  fantastique.  Tout  enfir 
respirait  le  calme  et  la  paix.  —  Qui  meut  dit  alors  qu( 
quelques  années  plus  tard  devaient  partir  de  cette  ville  Ift 
premiers  éclats  de  la  révolution  de  1 8iS,  qui  embrasa  un  in- 
stant presque  toute  l'Europe  1 

Mais  une  violente  secousse  me  réveillait  en  sursaut  df 
mon  extase.  La  proue  de  ma  petite  barque  avait  heurté  con- 
tre le  corps  du  bateau  à  vapeur  ;  j'étais  arrivé  à  la  fin  de  mon 
voyage  d'un  jour.  —  L'humidité  de  la  nuit  et  de  la  mer  m  a- 
vait  gagné:  et  j'avais  hâte  de  trouver  ma  couchette,  où  je 
m'endormis,  à  peine  installé,  d'un  sommeil  profond  et  pai- 
sible. , 

Le  lendemain  il  ne  paraissait  plus  de  Palerme  et  de  la 
côte  de  Sicile  qu'un  point  vague  qui  se  perdait  dans  I  hori- 
zon de  plus  en  plus  à  chaque  tour  des  roues  du  navire, 
comme  la  blanche  fumée  de  la  vapeur  à  travers  les  airs: 
nous  étions  à  plusieurs  lieues  en  mer  voguant  pour  I  Orient. 

M  ..i  18W. 

r.  >  . 
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PREAMBULE . 

Pourquoi  VlUustralion  ne  dirait-elle  pas  un  peu  le  bien 
ju'elle  pense  d'elle-même,  la  juste  opinion  qu'elle  a  de  ses 
nérites  et  de  son  utilité?  Pourquoi  affecterions-nous  à  cet 
igard  une  vaine  modestie,  vertu  surannée,  anachronisme  ri- 
licule  dans  notre  siècle  de  fanfares  é.^ïoïstiques,  d'enseignes, 
l'affiches  et  de  réclames"?  Le  monde  nous  apprécie,  nous 
istime,  nous  fait  bon  accueil.  Ces  sulTrages  nous  flattent  et 
lous  sont  précieux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  les  éloges  du 

irésent.  Et  la  postérité...!  La  postérité  sans  laquelle — 

e  m'arrête  de  peur  de  tomber  dans  une  de  ces  ritournelles 
le  tribune  qui  ne  servent  pas  au  présent  et  n'arriveront  pas 
l'avenir.  — ■  Et  justement  nous  avons  la  prétention  d'y  ar- 
iver,  nous  ,  à  l'avenir.  Chaque  semaine  nous  apportons  au 
lublic  notre  petit  tribut  d'enseignement,  de  curiosités  et  de 


Visite*  aux  Ateliers. 

récréation.  L'on  est  impatient  de  nous  recevoir,  avide  de 
nous  parcourir  ;  mais  quel  vif  intérêt  auront  un  jour  pour 
la  postérité  ces  reproductions  pittoresques  au  moyen  des- 
quelles nous  daguerréotypons  chaque  événement  public, 
chaque  fait  individuel  important  qui  vient  à  se  manifester  ! 
Combien  sa  curiosité  sera  agréablement  satisfaite  à  feuilleter 
cette  histoire  de  notre  temps  que  nous  écrivons  avec  la 
plume  et  le  crayon!  Quelle  charmante  évocation  des  temps 
qui  ne  seront  plus!  Notre  recueil  deviendra  un  jour  une  des 
choses  les  plus  recherchées  par  les  investigateurs  du  passé. 
D'autres  collections  livreront  à  l'étude  l'élément  brut,  le 
chiffre  correct ,  la  discussion  savante;  mais  qui  fera  voir  au 
vif  notre  monde  d'aujourd'hui  à  celui  qui  doit  succéder? 
Que  de  choses  que  le  dessin  ,  la  gravure  et  la  lithographie 
ne  songent  pas  à  aborder  et  qui  tombent  dans  notre  do- 
maine! Et  d'ailleurs  la  gravure  inspirée  par  la  circonstance, 


la  lithographie  populaire ,  ont  leur  vogue  passagère  et  après 
s'être  disséminées  au  hasard  ne  tardent  pas  à  disparaître. 
Un  rec\ieil  de  vingt,  de  cent  gravures  peut  facilement  périr; 
un  recueil  de  cinquante,  de  cent  mille  gravures  se  conserve 
curieusement,  surtout  s'il  est  en  même  temps  un  journal , 
image  et  gazette  à  la  fois.  De  toutes  les  feuilles  de  ce  temps, 
et  elles  pullulent,  les  deux  q>ii  aient  le  plus  de  chances  de 
durée  dans  un  avenir  éloigné  sont  inévitablement  le  Moni- 
teur et  V Illustration.  Et,  modestie  à  part,  les  chances  les 
meilleures  doivent  être  pour  nous;  nous  avons  plus  d'attrait 
pour  le  plus  grand  nombre,  parce  que  les  hommes  préfèrent 
ceux  qui  cherchent  à  les  récréer  à  ceux  qui  ont  la  prétention 
de  les  instruire. 

Si  jamais  Pompeï  ou  Herculanum  nous  restituaient  des 
fragments  des  Annales  des  Pontifes  de  Rome,  cela  ferait 
certainement  sensation  parmi  les  savants.  Au  lieu  des  An- 


les  des  Pontifes,  si  c'étaient  les  Diurna  Acta,  les  actes 
sénat,  les  procès- verbaux  des  assemblées  législatives  de 
inie,  auxquels  César  fit  donner  la  publicité,  pressentant 
jjà,  il  y  aura  bientôt  deux  mille  ans,  quel  instrument  poll- 
ue pouvait  être  pour  l'ambition  cette  chose,  qui ,  perfec- 
^nnée,  s'appelle  aujourd'hui  chez  nous  la  presfe,  l'émotion 
j  monde  érudit  ou  seulement  instruit  serait  bien  plus 
înde  encore.  Si  au  Teu  des  Atmales  des  Pontifes  ou  des 
urna  Acta,  c'était  le  journal  du  compilateur  Chrestus, 
'{nt  Cicéron  parle  avec  tant  de  mépris  [Lettres  fami- 
'res,  livre  II,  viii),  racontant  les  événements  de  la  journée, 
I  accidents  bizarres,  les  procès,  les  spectacles,  donnant 
I!  annonces  de  m.iriages,  la  chronique  scandaleuse,  enfin 
le  véritable  gazette  de  Rome  avec  ses  cancans  et  ses  ca- 
•rds,  ce  serait  de  par  le  monde  une  bien  autre  rumeur 
core.  Nos  plus  détestables  écoliers  se  mettraient  à  i)iocher 


Atelier  de  M.  Dantan  aîné,  statuaire. 

le  latin  pour  parvenir  à  la  lire.  Mais  imaginez-vous  quels 
transports  exciterait  et  quel  trésor  inappréciable  serait  pour 
nous  la  découverte  d'une  Illustration  romaine  du  temps  de 
Cé^^ar ,  si  cet  habile  meneur  de  popularité  s'était  avisé  de 
charger  quelques-uns  de  ces  Grecs  adroits,  vivant  à  Rome, 
de  faire  une  pareille  publication.  Toute  la  littérature  romaine 
pâlirait  là-contre.  L'amusement  qu'elle  nous  apporterait, 
nous  le  préparons  pour  l'avenir.  L'Illustration  a  été  en  plu- 
sieurs endroits  le  point  de  départ  et  sera  partout  le  dernier 
terme  de  toute  publication.  Elle  débutait  il  y  a  plusieurs 
milliers  d'années  par  les  hiéroglyphes  sur  les  murs -des 
temples  de  l'Asie  et  de  l'Egypte;  giands  journaux  coûteux  à 
imprimer  et  qui  n'élaient  ni  faciles  ni  amusants  à  lire.  On  la 
gravait  alors  sur  des  porphyres  et  des  granits  immobiles; 
aujourd'hui  elle  vole  sur  une  feuille  de  papier  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre.  Ju  ne  sais  si  l'amour-propre  m'abuse, 


mais  j'ai  idée  que  V Illustration  aura  raison  un  jour  de  tous 
les  journaux  possibles,  de  même  que  les  scribes  ont  eu  rai- 
son des  rhapsodes  et  les  imprimeurs  des  uns  et  des  autres. 
Le  dernier  article  de  journal  qui  sera  imprimé  sera  un  ar- 
ticle d'Illustration,  il  annoncera  la  fin  du  monde  avec  le 
dessin  anticipé  de  l'événement. 

Mais  je  m'aperçois  qu'en  m'abandonnant  au  plaisir  tou- 
jours si  doux  de  parler  de  soi  et  de  ses  mérites,  je  me  suis, 
comme  l'avocat  L'Intimé,  écartée  de  mon  but.  Laissant  donc 
là  les  temples  de  Babylone  et  de  Memphis,  l'antiquité  et  la 
En  du  monde,  je  reviens  plus  directement  à  mon  sujet. 

Toujours  enquête  de  nou  veau  téspour  vous  plaire,  monsieur, 
citoyen ,  cher  public,  ami  lecteur,  je  m'informe  de  tous  les 
événements,  je  porte  de  tous  côtés  mes  investigations;  j'en- 
treprends Œôme  de  lointains  voyages.  Un  chemin  de  fer  est- 
il  livré  à  la  circulation,  je  suis  la  première  à  venir  prendre 
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placo,  le  crayon  à  la  main,  dans  le  premier  convoi ,  le  jour 
de  l'ouverture  ;  j'explore  le  sol ,  je  gravis  les  montagnes,  je 
descends  dans  les  mines,  je  visite  les  usines,  les  élablisse- 
ments  industriels,  je  pénétre  dans  les  palais,  je  [n'inKoiluis 
chez  les  particuliers;  je  prends  pour  moi  tous  les  embarras 
de  la  recherche,  tous  les  scrupules  des  indiscrétions;  et 
quand  j'ai  vaincu  la  dilTicullé,  quand  j  ai  bri;é  l'os,  je  vous 
apporte  la  moelle.  Dans  la  ninltiplicile  des  objets  que  j'ai 
étudiés,  Paris  à  lui  seul  est  un  lonis  inépuisable.  Nous  j; 
avons  déjà  fait  ensemble  bien  des  explorations  ;  mais,  parmi 
toutes  nos  tournées,  il  est  toute  une  série  de  visites  que 
nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  l'aire  do  comjia- 
enie  d'une  manière  suivie,  et  que  je  viens  vous  proposer  au- 
jourd'hui :  ce  sont  les  visites  aux  ateliers.  Seulementje  vous 
demande,  à  cet  éi;ard,  toute  liberté  :  nous  ferons  ces  visites 
sans  ordre  et  au  hasard,  comme  l'occasion  s'offrira,  tantôt 
par  affinité  de  quartier  et  de  voisinage,  tantôt  en  vertu  de 
quelque  autre  convenance.  Quand  il  s'agit  des  artistes,  le 
caprice,  l'inspiration  du  moment  est  tout  à  fait  de  mise.  Ou- 
tre ces  visites  aux  ateliers,  nous  en  aurons  également  quel- 
ques-unes à  faire  aux  cabinets  d'amateurs,  à  ces  petits  mu- 
sées formés  par  le  goût  individuel,  jouissant  pendant  quel- 
ques années  d'une  célébrité  souvent  européenne,  et  dont  le 
souvenir  s'éteint  avec  la  disper.-ion  do  leurs  tableaux,  dis- 
persion si  fréquente  après  la  mort  de  celui  qui  les  avait  re- 
cueillis avec  tant  de  peines  et  de  soins.  En  ce  moment  il  ne 
s'agit  que  des  ateliers,  et  nous  commençons  notre  tournée 
par  celui  d'un  sculpteur,  M.  Dantan  aîné. 

ATEl.lEn   DE   M.    DANTAN  AI.NÉ. 

Quand  on  veut  visiter  les  ateliers,  il  faut  en  général  s'at- 
tendre à  aller  dans  le  voisinage  de  quelque  barrière.  Les 
conditions  de  local  et  de  lumière  réclamées  exigent  des  es- 
paces vastes  et  dégagés,  incompatibles  avec  l'entassement 
et  l'étroitesse  des  maisons  juxtaposées,  comme  des  alvéoles, 
dans  l'intérieur  de  la  grande  ruche  parisienne.  Assez  sou- 
vent ils  sont  groupés  à  la  proximité  les  uns  des  autres.  Les 
artistes  forment  dans  ditîérents  quartiers  de  petites  colonies 
intéressantes  à  étudier,  ayant  leur  originalité  propre,  leur 
allure  libre  et  indépendante,  surtout  tant  que  le  mariage  et 
les  liens  de  la  famille  ne  sont  pas  venus  comprimer  les  ex- 
centricités natives  ou  allectées  et  garrotter  la  fantaisie  indivi- 
duelle, comme  ces  cercles  de  fer  dont  on  entoure  une  futaille 
pour  maintenir  la  fermentation.  Nous  porterons  aujourd'hui 
nos  pas  vers  une  de  ces  colonies,  logée  dans  les  environs 
d'une  barrière,  mais  de  la  barrière  élégante  et  dont  le  nom 
appartient  à  la  langue  du  beau  monde,  celle  de  l'Ktoile.  La 
petite  colonie  est  disséminée  çà  et  là  sur  l'emplacement  et 
autour  de  l'ancien  jardin  Beaiijon,  (|ui  est  devenu  ce  (|ue  de- 
viennent tous  les  grands  jardins  à  Paris,  un  commencement 
de  ville  fondée,  une  sorte  d'échiquier  de  lopins  de  lorrain  en- 
tourés de  planches,  une  coupe  de  bois,  un  essai  de  défriche- 
ment, un  chaos  de  terrassements  et  d'excavations  pour  des 
fondations  interrompues  ou  non  commencées,  pour  des  caves 
et  des  celliers  qui  ne  recevront  du  vin  que  dans  soixante 
ans,  une  sorte  de  ruine  vivante  qui  atteste  notre  instabilité 
et  notre  inconséquence. 

On  avait  fait  des  plans  tort  beaux  sur  le  papier. 

Mais  les  maisons  ne  sont  pas  venues,  les  gazons  et  les  lilas 
ont  disparu,  et  les  fauvettes  s'en  sont  allées. 

Quittons  au  plus  vite  une  de  ces  tristes  rues  solitaires, 
bordée  de  magnifiques  trottoirs  en  granit  sur  lesipiels  se 
dressent  des  planches  en  guise  de  maisons,  et  arrivons  à 
cette  charmante  avenue  d'acacias,  longeant  une  suite  de  mai- 
sons et  qu'on  appelle  l'avenue  Sainte-Marie.  Précisément  en 
face  de  nous  un  buste  de  Minerve  domine  une  petite  porte 
grillée ,  donnant  accès  à  une  petite  cour  au  fond  de  laquelle 
on  aperçoit  un  jardinet.  Celte  cour  est  disposée  à  la  façon 
d'un  a/rVum  ou  cavœdium  anli(iue,  avec  les  toits  inclinés  en 
dedans;  en  guise  du  molosse  ou  de  sa  représentation  en 
mosaïque  avec  l'inscription  :  Care  cane.m,  gît  dans  une  ni- 
che verte  un  innocent  caniche  blanc  empaillé  Des  bas-re- 
liefs placés  autour  de  cette  cour  attestent  le  goût  d'arrange- 
ment du  propriétaire,  et  les  blocs  de  marbre  qui  sont  là, 
attendant  le  travail  du  ciseau,  indiquent  d'une  manière  [iliis 
précise  sa  vocation-;  d'ailleurs,  le  bruit  du  marteau  ou  de  la 
ripe  ne  nous  laisse  pas  de  doute  el  sulliiait  au  besoin  pour 
nous  diriger  du  côté  de  l'atelier.  C.ct  atelier  est  grand  et 
élevé;  la  statue  de  la  Bavière  de  Sehvvanlhaler  pourrait  s'y 
loger.  Il  est  presque  entièrement  rem|ili  des  compositions 
de  l'artiste ,  de  statues  et  do  bustes  moulés  en  plâtre  de 
toutes  les  grandeurs  Au  centre  des  élèves  mo  ièlcnt  des  bas- 
reliefs  en  terre  glaise;  dans  un  coin ,  derrière  une  longue 
toile  verte,  qui  les  cache,  les  praticiens  épannellent,  dé- 
grossissent, mettent  aux  points,  et  se  livrent  à  ce  travail 
ingrat,  froid,  timide,  qui  n  avance  que  le  compas  continuel- 
lement à  la  main,  au  milieu  des  grincements  des  forets,  des 
gradinos  et  des  rfipes,  el  duquel  au  bout  de  six  ou  huit  mois 
d'assiduité  et  do  labeurs,  doit  sortir  quelque  Nymphe  ou 
quehpio  (jr.Ve  prèle  à  recevoir  les  caresses  de  l'artiste  et  à 
enchanter  le  public,  ne  se  doutant  guère  que  toute  cette 
morbidesse  voluptueuse  est  sortie  de  la  main  d'un  preneur 
do  mesures,  comme  un  total  sort  île  l'addition  d'un  teneur 
de  livres,  mérite  de  l'invention  créatrice  à  part,  bien  en- 
tendu. Il  y  a  eu  jadis  deux  |iraticiens  ipii  ont  fait  d'assez 
grosse  besogne.  L  un  s'appelait  Michel-Ange,  et  l'autre  était 
notre  Puget,  qui,  âgé  de  soixante  ans,  disait  :  «  Le  maibre 
tremble  (levant  moi ,  pour  grosse  quo  soit  la  pièce.  »  Quels 
athlètes  forcenés  étaient  ces  hemines  pour  prendre  goôt  à 
un  tel  métier!  De  nos  jours  la  vie  est  trop  compliquée  pour 
(lu'iin  artiste  ciinsenle  ainsi  à  S(^  faire  siif  de  la  pointe  tt  du 
maillel.  Il  f.iut  bien  rester  un  peu  homme  du  nuunle  ;  lui  a 
ipielipielois  à  donner  la  main  aux  dames,  une  partie  de  whist 
ou  de  lansquenet  à  faire  le  soir,  et  on  ne  peut  pas  apporter 
à  tout  cela  les  mains  calleuses  d'un  marbrier.  D'ailleurs,  le 
praticien  économise  le  temps  du  statuaire;  les  mois  ipio  ce- 


lui-ci perdrait  à  un  travail  manuel,  p énib'e,  il  peut  les  utiliser 
pour  la  création. 

De  cette  première  salle  de  l'atelier  de  M.  Dantan  aine  on 
passe  dans  une  seconde  toute  peuplée  de  souvenirs  artisti- 
ques rapportés  d'ilalie,  d'études  peintes  données  par  des 
amis  et  d'une  foule  de  petits  bustes  et  de  statuelies,  paimi  les- 
quels on  remarque  quelques-unes  de  ces  charges  qui  dé- 
mangent souvent  le  crayon  et  l'ébauchoir,  même  les  plus 
sérieux,  et  qui,  traitées  par  M.  Dantan  jeune,  ont  eu  tant 
de  popularité.  Sur  une  paroi  à  part,  alignés  comme  des 
livres  dans  une  bibliothèque,  sont  une  série  de  nez  de 
tous  galbes.  Ce  sont  des  souvenirs  d'amitié,  d'atelier,  ou  de 
l'école  de  Rome.  Parmi  ces  nez  il  y  a  des  illustrations. 

On  peut  suivre  les  progrès  du  talent  du  sculpteur  à  tra- 
vers ses  diverses  œuvres,  depuis  son  premier  buste  de  l'é- 
poque de  1817,  représentant  son  père,  habile  sculpteur  en 
bois,  jusqu'à  la  plus  populaire  de  ses  créations,  celte  char- 
manie  danseuse  ou  veivlanijeuse  najiolitaine ,  dont  la  réduc- 
tion a  eu  tant  de  succès.  Le  bronze  original ,  acheté  par 
le  ministre  de  l'intérieur,  est  pour  le  moment  dans  un  salon 
de  la  préfecture  de  police.  Parmi  les  principales  sculptures 
de  M.  Dantan  aîné  réunies  dans  son  atelier,  nous  citerons 
un  bas-relief  et  un  Masanielto,  ses  envois  de  Rome,  les  sta- 
tues du  Dauphin  el  de  Villars  du  musée  de  Versailles, 
i'^ni/e  de  l'église  de  la  Madeleine,  le  Javénal  des  Ursius  de 
illôtel  de-Ville  de  Paris,  le  Afuise  qu'on  vient  de  placer  au 
portail  de  Sainl-Gervais,  le  Malherbe  de  la  ville  de  Caen,  et 
le  Duquesne,  qui  a  été  coulé  en  bronze  et  inauguré  en  1816 
à  Dieppe. 

La  quantité  des  bustes  est  considérable  et  atteste  l'acti- 
vité laborieuse  de  l'artiste.  Dans  ce  genre  de  travaux,  1  ha- 
bileté seule  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  que  le  modèle  vienne 
un  peu  en  aide.  Heureux  l'arliste  quand  il  a  affaire  à  quel- 
que léte  bien  caractérisée,  comme  celle  du  peintre  Gérard, 
dont  iM.  Dantan  aîné  a  sculpté  le  médaillon  sur  son  tombeau 
au  cimetière  du  Mont-Parnasse,  et  comme  celle  du  paysagiste 
Boguet ,  qui ,  à  l'exemple  d'autres  artistes  captivés  par  la 
ville  de  Rome,  complaît  seulement  y  passer  quinze  jours  et 
y  demeura,  dit-on,  trente-cinq  ans.  Au  milieu  de  ces  divers 
bustes,  trois  appellent  parliciilièrement  le  regard  ;  le  pre- 
mier est  celui  de  mademoiselle  Vernet,  depuis  madame  Paul 
Delaroche,  une  de  ces  pures  et  gracieuses  images  qui  pas- 
sent comme  de  rapides  apparitions  ici-bas  ;  le  deuxième 
celui  de  la  jolie  mademoiselle  Doze,  dont  la  ravissante  fraî- 
cheur appelait  encore  plus  la  palette  d'un  peintre  coloriste 
que  ses  traits  délicats  aux  contours  fuyants  ne  se  prêtaient 
au  modelé  du  statuaire;  le  dernier,  et  le  plus  remarquable, 
celui  de  notre  tragédienne  Racliel.  C  est  une  des  œuvres  les 
plus  populaires  de  M.  Dantan  aîné.  A  quoi  sert  la  popularité 
cependant'/  Ce  buste,  d'un  très-beau  caractère,  exécuté  en 
marbre  de  Parus,  est  placé  au  centre  de  l'atelier  particu- 
lier de  M.  Dantan  aîné;  il  devait  l'être,  ainsi  que  celui  de 
mademoiselle  Doze  ,  au  Théâtre-Krançais.  Un  ministre  , 
M.  Ducbàtel,  en  avait  fait  la  commande.  Mais  en  France  il 
est  prudenl  de  ne  faire  des  affaires  avec  nos  gouvernements 
qu'à  très-courte  échéance.  Le  ministère  et  la  royauté  s'en 
sont  allés  en  exil,  el  le  buste  de  mademoiselle  Kachel,  en 
marbre  do  Paros,  est  resté  dans  l'atelier  de  M.  Dantan  aîné. 
—  Heureux  artistes  !  fréquentez  les  Muses,  gravissez  le  Pinde 
et  l'Hélicon,  égarez  vos  rêveries  sur  les  bords  du  Permesse, 
mais  ayez  du  temps  à  perdre,  et  pas  de  mémoires  à  régler 
avec  votre  praticien  et  votre  marbrier  ! 

A.  J.  D. 


I/e«  noces  de  Kinlgi. 

(  Suilt.  —  Voir  tes  N"  363,  384,  366 ,  366,  367,  368,  369, 370, 
371,372,373,374  et  376.) 

XI. 

Je  ne  sais  ce  que  je  devins  pendant  les  dernières  heures 
de  cette  funeste  nuit.  L'excès  de  mes  émotions  m'avait 
rendu  comme  stupide.  J'appris  plus  tard  (pie  Pierre  Eliaz 
avait  soigneusement  caché  ma  préence  dans  sa  maison  au 
médecin  et  aux  gens  qui  vinrent  le  lendemain  matin  cher- 
cher le  corps  d'Arlolti.  Il  déclara  avoir  trouvé  celui-ci  blessé 
d'un  coup  do  pistolet  sur  la  route  do  Vevay,  el  l'avoir 
transporté  chez  lui,  où  il  était  mort  dans  la  nuit.  Le  messier 
qui  lui  était  venu  en  aide  avec  sa  charrette  fit  la  même  dé- 
position. Dès  que  je  fus  en  état  de  délibérer  moi-même  sur 
ma  situation,  Pierre  liliaz  me  fit  entendre  que,  malgré  le 
serment  qu'il  avait  fait  de  garder  le  secret  sur  cotte  affaire, 
il  ne  se  llatlait  quo  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  que 
je  pusse  prendre  un  iiarti  avant  (|ue  ma  disparition  subite  de 
Laii-anne  n'éveillât  les  sou|içons;  qu'on  ne  pouvait  tarder 
de  faire  sur  l'un  et  l'autre  événement  des  conjectures  et  des 
informations  dont  les  résultats  devaient  infailliblement  ame- 
ner, par  leur  coïncidence,  à  la  découvorlo  de  la  vérité.  Le 
domestique  d'Arlolti  m'avait  vu  entrer  chez  son  maître  à 
une  heure  inaccoutumée;  il  avait  peut-être  entendu  une  par- 
tie de  la  scène  qui  s'était  passée  entre  nous  dans  celte  cir- 
consianco,  car  rien  n'échappe  à  l'oreille  des  valets  ;  il  nous 
avait  vus  sortir  l'un  après  l'autre  à  la  vérité  et  à  une  demi- 
lieiire  d  intervalle;  mais  son  maître,  en  annonçant  qu'il  allait 
passer  la  soirée  chez  M.  V....,  avait  évidemment  voulu  dé- 
tourner ses  soupçons.  Enfin  l'eMstence  de  deux  papiers 
écrits  le  soir  même  et  trouvés  dans  notre  chambre,  annon- 
çant (pie  nous  mettions  volontairement  lin  à  notre  vie  par  le 
suicide,  sullisait  pour  lover  tous  les  doutes  s'il  en  restait 
encore  sur  celte  atïaire. 

Aprc''S  avoir  bien  |iesé  toutes  ces  raisons,  jugeant  que  je 
ne  pdiivais  profiter  plus  longtemps  de  l'hospilalilé  que  m'of- 
fiad  Pierre  F.liaz  sans  risquer  de  le  compromettre,  el  ne  me 
sentant  ni  la  force  ni  la  volonté  de  fuir,  je  lui  d(Vlarai  que 
mon  intention  était  do  m'aller  constituer  prisonnier,  et  de 
m'en  remetire  à  l'indulgence  ou  à  la  sévérilé  du  magistrat 
du  soin  de  décider  de  mon  sort.  Mais  le  brave  homme  iJcha 


de  me  détourner  de  ce  dessein  en  m'assurant  que  les  lois  du 
canton  n'avaient  rien  de  formel  en  ce  qui  regardait  les  af- 
faires criminelles  entre  étrangers  ;  que  notre  iluel,  avant  eu 
lieu  sans  témoins,  serait  infailliblement  considéré  comme  tel, 
et  qu'étant  Italien,  ainsi  qu'Arlotti,  quoiqu'il  fut  Piémontais 
et  que  j'appartinsse  aux  Étals  du  pajie,  on  pourrait  bien  se 
débarrasser  de  moi  en  me  livrant  à  la  justice  arbitraire  des 
tribunaux  sardes;  que,  dans  le  cas  contraire ,  mon  sort  n'é- 
tant pas  réglé ,  je  risquais  de  passer  plusieurs  années  dans 
queli|ue  prison  d'Etat;  enfin  il  me  conseilla  de  regagner 
l'Italie  tant  que  la  route  était  ouverte  devant  moi.  Comme 
tout  ce  qui  pouvait  m'arriver  désormais  m'était  indifférent, 
je  me  laissai  aisément  persuacier  de  prendre  ce  dernier  parti. 
Pierre  Eliaz  s'engagea  à  me  procurer  des  moyens  plus  sûrs 
et  plus  faciles  de  sortir  du  canton  que  d'entreprendre  une 
longue  route  à  pied  sans  connaître  le  pays  et  par  les  pre- 
mières neiges,  il  ne  s'agissait  que  de  prendre  à  Lausanne 
un  passe-port  sous  le  nom  de  son  fils,  qui  était  à  peu  près  de 
mon  âge,  el  de  s'entendre  avec  un  voiturier  qui  faisait  sou- 
vent la  roule  de  Genève.  Je  le  laissai  faire  sans  objection 
tous  les  arrangements  qu'il  voulut  ;  il  n'y  avait  plus  de  place 
dans  mon  cœur  pour  le  désir  ni  pour  la  crainte.  Il  était  de- 
venu semblable  à  ces  plages  stériles  et  maudites  où  rien  ne 
peut  croître  et  dont  la  surface  mouvante  recouvre  des  abîmes 
sans  fond.  —  Que  m'importe,  disais-je,  ce  qui  m'attend  ici 
ou  là-bas!  que  m'importent  les  événements!  que  m'impor- 
tent les  hommes!  ma  destinée  n'est-elle  pas  effacée  du  livre 
où  se  préparent  les  uns  el  où  les  autres  inscrivent  leur  nom 
pour  l'avenir''  Qu'ai-je  à  re  louter  sur  celte  terre,  moi  enfant 
déshérité  de  toutes  les  joies  humaines,  héritier  de  toutes  les 
douleurs?  Mon  plus  grand  malheur  n  est-il  pas  de  vivre? 
Ai-je  à  craindre  rien  de  plus  accablant  que  le  senlimenl  de 
moi-même? 

Cest  ainsi  que  sous  les  coups  redoublés  du  sort  mon  i 
désespoir  s'était  changé  en  insensibilité.  Je  n'avais  plus  la 
force  de  souffrir  ;  je  me  laissais  vivre.  Quelques  heures  me  i 
séparaient  à  peine  de  cette  terrible  crise  où  toutes  les  forces  ; 
révoltées  de  mon  âme  étaient  venues  se  briser  et  se  dissou-  i 
dre  contre  le  premier  obstacle  du  hasard ,  et  tout  ce  qui  j 
l'avait  précédée  disparaissait  derrière  moi  comme  l'image 
effacée  d'une  autre  existence  ;  celle  qui  me  restait  n'en  gar- 
dait plus  de  traces  :  elle  était  vide!... 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  dans  cet  état  d'engourdis- 
sement douloureux  qui  doit  ressembler  à  l'oppression  qui  ! 
précède  l'agonie.  On  ne  souffre  plus,  mais  on  sent  peser  sur 
chaque  atome  de  la  vie  qui  s'éteint  le  poids  d'un  néant 
inexorable;  on  n'a  plus  la  force  de  se  débattre,  de  résister 
ni  de  se  plaindre;  on  est  écrasé.  A  l'heure  où  Pierre  Eliaz 
revint  de  la  ville  pour  m'annoncer  ([ue  ses  mesures  avaient 
parfaitement  réussi  et  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  je 
partisse  le  soir  même,  je  l'écoulai  avec  une  indifférence  stu- 
pide Je  ne  trouvai  pas  une  parole  pour  le  remercier  de  son 
dévouement  courageux  el  infatigable;  mais  Pierre  Eliaz  ap-  ' 
parlenait  à  cette  classe  d'hommes  simples  chez  qui  le  dé- 
vouement n'a  pas  besoin  d'être  stimulé  par  la  reconnais- 
sance. Il  ne  s'était  point  dit  qu'il  ne  me  devait  plus  rier 
au  delà  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  moi.  Il  n'avait  poini 
songé  à  calculer  au  juste  le  poids  de  ses  bienfaits  et  de  me; 
obligations.  Loin  de  se  contenter  de  tout  régler  pour  mor 
départ,  il  s'était  rendu  chez  la  vieille  amie  de  mon  oncle 
l'avait  instruite  de  ma  position,  el  s'était  concerté  avec  elli 
pour  rassembler,  dans  une  malle  de  voyage  que  son  fils  de- 
vait aller  prendre  et  porter  chez  le  voiturier  a  l'entrée  de  h 
nuit,  une  partie  des  effets  qui  m'appartenaient.  Le  meurtn 
d'Arlolti  faisait  déjà  ,  me  dit-il,  le  sujet  de  toutes  les  conver 
salions.  Son  domestique  avait  parlé,  et  les  soupçons  com 
mençaient  à  se  porter  sur  moi.  Mais  on  avait  eu  le  temps di 
faire  disparaître  de  ma  chambre,  avant  que  la  justice  ne  s'; 
transportât ,  le  papier  qui  donnait  une  cause  suspecte  à  m. 
disparition.  Il  serait  facile  de  l'expliquer  par  un  voyage  dan 
les  environs,  et  l'information  s'arrêterait  là,  faute  de  preuve 
sulVi-antes.  Enfin  Pii^rre  Eliaz  avait  jugé  prudent,  pour  trom 
pi'i'  l'attention  publique  si  facilement  éveillée  dans  h-  !■•' 
liles  villes,  de  différer  mon  départ  jusqu'au  lendemain  ■ 
Le  voiturier  de  Genève  devait  venir  me  prendre  sur  la  i 
de  Vevay  à  la  nuit  tombante. 

Vers  ie  soir  je  sortis  du  chalet  où  je  m'étais  tenu  c*ca- 
pendant  la  journée,  et,  n'ayant  plus  à  reiouter  de  rencon 
1res  lâcheuses  dans  ces  lieux  presque  déserts,  je  pris  ms 
chinalement  un  chemin  creux  qui  serpentait  à  traders  de 
vignobles  en  suivant  la  ligne  monlueuse  do  ce  côté  du  la 
jusqiïà  Vévay.  Ce  chemin  était  bordé  de  petites  haies  ri 
nerprun  et  d'aubépine  par-dessus  lesquelles  la  vigne,  déj 
ép  imprée  par  le  vent  d'automne,  étendait  ses  longs  sarment 
noirs  et  dépouillés.  Le  ciel,  resserré  dans  un  étroit  horiior 
était  entièrement  balayé  des  orages  de  la  veille  :  la  rampagn 
avait  repris  ce  calme  mélancolique  mais  pur  qui  nous  la 
envisager  sans  tristesse  et  sans  regret  le  déclin  des  beau 
jours  Au  bout  d'un  quart  d'heure  do  marche  j'en  ressenti 
moi-même  la  douce  inlluence.  Il  me  sembla  recueillir  çà  < 
là  sur  cette  route  si  souvent  parcourue  dans  des  temps  plu 
heureux  (pielques  souvenirs  du  passé,  et  —  circonstance  bi 
zarre,  mais  qui  prouve  bien  que  rien  ne  meurt  dans  le  cffu 
de  Ihomme  —  ces  souvenirs  dispersé*  se  pressèrent  bienlé 
en  foule  au  fond  de  ma  mémoire  désolée ,  comme  ces  vieu 
amis  que  l'absence  ne  change  pas  et  que  l'oubli  même  n 
saurait  décourager  Je  me  revis  encore  tout  enfant  suivïti 
de  loin,  dans  les  sentiers  bordi'S  de  haies  en  Heurs,  le  pas  ir 
fatigable  de  mon  oncle  Grell  et  accourant  à  sa  voix  pour  li 
porter  sa  buîlo  à  herboriser  oubliée  dans  l'herbe,  afin  d»  T'i 
der  à  y  renfermer  le  précieux  butin  moissonné  le  long  d 
chemin.  Je  vis  le  digne  homme  s'asseoir  gravement  en  de 
posant  à  son  côté  sa  perruque  pour  essu)  er  la  sueur  qi 
ruis-ielait  de  son  front.  J'entendais  encore  sa  parole  brusqu 
toujours  accompagnée  d'un  sourire  amical,  et  ses  argument 
élernels  contre  un  interlocuteur  imaginaire;  puis  ma  pense 
se  reporta  tout  à  coup  à  une  époque  que  de  nouvelles  imap 
vinrent  embellir.  Je  me  rappelai  les  deux  êtres  qui  avaiei 
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•empli  d'un  amour  si  pur  les  longues  années  tle  mon  ado- 
escence;  Aline  et  Louise  m'apparurent  se  donnant  la  main 
ivec  cette  gràee  souriante  et  naïve  qui,  dès  notre  première 
mtrevue,  avait  encliainé  mon  cœur  un  peu  sauvage  a  l'attrait 
rrésistible  do  la  douceur  et  de  la  beauté.  Alors  tout  le  reste 
le  ma  vie  se  déroula  devant  moi  sous  ses  laces  les  plus 
■lantes,  et  ce  coeur  que  je  croyais  glacé  pour  jamais,  je  le 
lentis  revivre  et  pal()iter  dans  ma  poitrine  comme  la  créa- 
:ure  ailée  qui  va  s'échapper  de  l'écorce  où  un  travail  mysté- 
ieux  a  renouvelé  son  être  pendant  les  intempéries  de  la 
Toide  saison.  Une  chaleur  bienfaisante  ranimait  peu  à  peu 
nés  facultés  engourdies ,  et  l'espoir  renaissant  en  moi  avec 
ino  généreuse  audace  m'avertissait  que  je  n'avais  point 
îhangé.  L'espace  avait  beau  s  agrandir  devant  moi  et  reculer 
es  objets  de  mes  désirs  ;  je  me  sentais  aussi  des  ailes  pour 
es  atteindre. 

—  Est-ce  bien  possible?  m'écriai-je;  je  puis  encore  aimer! 
le  ne  suis  pas  mort  au  bonheur!  Quels  que  soient  le  destin  qui 
n'attende  et  la  distance  qui  nous  sépare ,  vous  serez  donc 
.oujoursavec  moi!  0  chères  âmes  de  mon  âme!  étoiles  lou- 
ours  pures  et  radieuses  de  mon  existence,  vous  me  guiderez, 
i  travers  les  pénibles  chemins  que  je  vais  parcourir,  vers 
;ette  contrée  céleste  où  ceux  qui  se  sont  aimés  se  retrouvent. 
Mine!  Louise!  vous  que  ma  pensée  distingue  et  qui  ne  ces- 
serez d'être  réunies  dans  mon  amour,  vous  êtes  désormais 
liées  à  mon  sort  par  des  nœuds  bien  plus  indissolubles  que 
:eux  que  la  société  consacre.  Oui,  "ous  m'appartenez  par 
,e  droit  de  l'espérance  !  Et  qu'est-ce  qu'un  attachement  ter- 
restre, auquel  l'espérance  ne  survit  pas?  Vous  êtes  les  fian- 
:ées  d'élection  auxquelles  mon  àme  restera  fidèle  ici-bas  en 
attendant  le  jour  des  noces  qui  se  célèbrent  dans  le  ciel. 

Heureux  de  m'abandonner  pour  la  première  fois  à  une 
Bxaltation  qui  ne  coûtait  rien  à  ma  conscience  ou  au  res- 
pect de  moi-même,  j'errai  jusqu'à  la  nuit  sans  songer  à  la 
reille  ni  au  lendemain.  Le  souvenir  de  la  soirée  précédente 
revenait  bien  de  temps  en  temps  me  faire  frissonner.  Je  re- 
voyais Arlotti  étendu  tout  sanglant  sur  son  ht  de  douleur  et 
Bxant  sur  moi  ses  yeux  éteints.  J'apercevais  son  visage  pâle 
animé  par  les  convulsions  de  la  mort  d'un  étrange  sourire; 
mais  je  ne  pouvais  oublier  que  sa  bouche,  au  lieu  de  se  fer- 
mer sur  une  malédiction ,  avait  semblé  appeler  et  offrir  le 
pardon  à  ce  moment  suprême,  et  mon  cœur  se  trouvait  sou- 
lagé de  tout  ce  qui  aggrave  le  poids  du  remords  dans  un 
crime  véritable.  Je  sentais  le  mien  à  demi  rachefj  aux  yeux 
de  Dieu  par  l'aveu  et  peut-être  l'intercession  de  ma  victime. 
J'offrais  le  reste  de  mon  malheur  ou  do  ma  faute  aux  cruelles 
épreuvesqueje  venais  de  traverser,  ainsi  qu'aux  incertitudes 
de  l'avenir. 

Je  m'étendis  donc  ce  soir-là  plus  tranquille  et  plus  confiant 
dans  la  Providence  sur  l'humble  grabat  de  paysan  que  le  fils 
de  mon  hôte  m'avait  abandonné  dans  un  recoin  du  chalet; 
mais  avant  de  m'y  endormir  une  idée  plus  positive  vint  se 
fixer  au  milieu  du  vague  do  mon  esprit,  et  en  prenant  peu 
à  peu  une  certaine  consistance  en  chassa  momentanément 
toutes  les  autres.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  désir 
se  changea  bientôt  en  un  projet  qui  n'était  guère  plus  réali- 
sable, il  est  vrai,  mais  qui  donnait  un  aliment  au  sens  et  au 
besoin  de  la  vie  réelle  qui  renaissait  en  moi.  Je  songeai,  en 
un  mot,  à  la  possibilité  de  revoir  encore  une  fois  ies  deux 
sœurs  avant  mon  départ,  et  en  rélléchissant  aux  moyens 
d'accomplir  ce  dessein,  j'y  mêlai,  comme  dans  mon  enfance, 
un  de  ces  rêves  insensés  qui  ont  leur  fondement  et  leur  ex- 
cuse dans  une  imagination  trop  ardente  qui  s'aveugle  elle- 
même  des  feux  qui  devraient  l'éclairer.  Après  avoir  adopté 
et  repoussé  tour  â  tour  les  plans  les  moins  praticables,  je 
m'arrêtai,  suivant  mon  habitude,  au  plus  chimérique  de  tous; 
mais  j'y  attachais  dans  ma  folie  un  espoir  si  secret  que  j'eusse 
à  p-sine  osé  me  l'avouer  à  moi-même,  et  que  je  le  considérais 
comme  ma  dernière  échappée  dans  le  monde  de  la  fantaisie. 
Qai  m'eût  dit  que  la  solution  de  ma  destinée  était  attachée 
tout  entière  à  cet  atome  de  pensée  né  dans  un  cerveau  ma- 
lade? La  Providence  a  ainsi  envers  nous  de  ces  accès  de 
bienveillance  infinie  que  le  vulgaire  appelle  des  caprices  du 
hasard. 

Voici  à  quoi  je  m'arrêtai  :  Pierre  Eliaz  devait  aller  le  len- 
demain à  Lausanne  pour  y  faire  les  derniers  arrangements 
de  mon  départ;  sa  discrétion  et  son  dévouement  étaient  à 
toute  épreuve;  je  résolus  de  lui  confier  un  billet  dans  lequel 
j'instruirais  les  deux  sœurs  de  ma  position  et  du  parti  im- 
prévu et  piécipité  qu'elle  m'obligeait  de  prendre.  Ce  billet 
ne  (levait  être  remis  qu'à  l'une  d'elles  et  avec  toutes  les  pré- 
cauiims  qu'exigeait  un  message  aus^i  délicat.  Dès  que  le 
jour  qui  devait  décider  de  mon  sort  commença  à  paraître, 
j  1  traçai  a  la  hâte,  au  crayon,  sur  les  marges  d'un  feuillet 
arraché  à  une  vieille  Bible,  quelques  lignes  pleines  de  ten- 
dresse, d'enthousiasme,  de  résignation  et  de  repentir.  Ce 
soir,  disais-je  en  finissant,  je  vaism'éloigner  pour  jamais  de 
toulce  que  j'aime.  Je  ne  vous  verrai  plus;  et  cependant  quand 
je  réfléchis  que  je  vous  écris  ce  mot  irrévocable  du  fond  du 
cbâiet  de  Pierre  Eliaz,  visité  quelquefois  par  nous  dans  des 
ilemps  plus  heureux;  quand  je  songe  qu'un  demi-mille  tout 
au  plus  nous  sépare,  et  qu'il  ne  serait  pas  impossible  à  une 
affection  comme  la  nôtre  de  franchir  cette  distance,  j'hésite, 
j'espère  encore,  je  fais  un  rêve  peut-être,  mais  ce  sera  le 
dernier  de  tous,  et  celui-là  est  si  doux  !...  Non,  je  ne  puis  le 
dire  encore  ce  cruel,  ce  fatal  adieu.  C'est  sur  la  limite  du 
chemin  de  Vevay,  à  celte  place  où  nous  nous  sommes  ren- 
jconlrés  pour  la  première  fois,  c'est  à  la  face  du  ciel  et  de- 
[vant  tous  les  objets  témoins  d'un  bonheur  qui  n'est  plus, 
jque  j'irai  ce  soir,  à  la  nuit  tombante,  prononcer  cet  adieu, 
arrêt  douloureux  de  ma  destinée.  Aline,  Louise,  si  celui  qui 
rapproche  les  âmes  leur  communiquait  quelque  chose  de  son 
pouvoir  surhumain,  si  les  nôtres  s'entendaient  assez  pour 
:ju'à  ce  moment  suprême....  mais  je  m'égare.  Adieu,  adieu 
pour  jamais. 

Pierre  Eliaz  ne  fit  aucune  difiicullé  de  se  charger  de  ce 
Tiessage.  Je  craignais  de  sa  part  quelque  question  embar- 
•assame.  Mais  il  semblait  s'être  fait  une  loi  de  me  rendre 


service  jusqu'au  bout ,  comme  un  soldat  obéit  à  .sa  consigne. 
Il  m'assura  que  le  billet  serait  fidèlement  remis  à  l'une  des 
deux  personnes  que  je  lui  désignais.  Il  connaissait  M.  V. 
pour  avoir  eu  autrefois  quelques  relations  avec  lui,  du  temps 
qu'il  était  vigneron  à  Vevay  chez  les  parents  de  sa  première 
femme.  J'attendis  son  retour  pendant  toute  la  matinée  avec 
une  impatience  qui  ressemblait  à  la  fièvre;  ce  n'est  pas  que 
je  ne  comptasse  sur  sa  promesse  ;  mais  il  y  a  des  moments 
d'agitation  où  la  confiance  tourmente  et  où  la  sécurité  effraye. 
Il  revint  sur  le  midi ,  et  l'assurance  qu'il  me  donna  d'avoir 
rempli  de  point  en  point  ma  commission  ne  fit  qu'ouvrir  mon 
esprit  à  de  nouvelles  incertitudes  et  à  de  nouvelles  craintes. 
Le  reste  de  celte  journée  se  passa  comme  un  songe  dont  on 
ne  garde  pas  conscience.  Je  ne  saurais  dire  si,  dans  l'abstrac- 
tion morale  où  j'étais  plongé,  elle  me  parut  rapide  comme 
une  minute  ou  longue  comme  un  siècle.  Tout  ce  que  je  com- 
pris à  ce  qui  s'agitait  autour  de  moi,  c'est  que  mon  départ 
était  fixé  à  huit  heures,  et  que  la  voiture  de  Genève  devait 
venir  me  prendre  sur  la  route.  Je  me  dérjbai  à  l'entrée  de 
la  nuit,  feignant  d'avoir  besoin  d'un  peu  de  mouvement  pour 
distraire  lés  ennuis  de  l'attente.  Je  tournai  la  colline  au  re- 
vers de  laquelle  était  située  la  demeure  rustique  de  Pierre 
Eliaz,  et,  à  peine  fus-je  hors  de  la  vue  du  clialet,  je  courus 
tout  d'une  haleine  jusqu'à  l'embranchement  du  chemin  de 
Vevay.  Là,  mepostant  à  l'angle  du  taillis  qui  formait  la  limite 
du  petit  bois  dont  j'ai  déjà  parlé  du  côté  de  Lausanne,  j'in- 
terrog''ai  avidement  des  yeux  cette  dernière  direction,  n'ayant 
aucun  espoir  d'y  voir  ce  que  je  souhaitais,  et  cependant  dé- 
voré de  tous  les  tourments  de  l'attente.  Jamais  je  n'ai  mieux 
senti  que  dans  ce  moment  combien  la  raison  est  impuissante 
et  inhabile  à  combattre  nos  sentiments  avec  des  motifs  qui 
leur  sont  étrangers  —  Ils  ont  aussi  leur  logique  secrète  qui 
dément  tous  les  calculs  de  l'autre.  —  Jamais,  si  j'ose  le  dire, 
mon  cœur  n'a  été  plus  fermement  persuadé  qu'il  touchait  au 
comble  de  ses  vœux  que  pendant  cette  heure  inquiète  et  so- 
litaire passée  à  attendre  au  coin  d'un  bois,  comme  un  mal- 
faiteur qui  se  cache,  des  êtres  que  la  rigueur  des  événe- 
ments, les  lois  de  la  société,  les  devoirs  et  les  craintes  de 
leur  sese  ,  enfin  l'impossibilité  de  tout  rapport  matériel , 
semblaient  devoir  séparer  irrévocablement  de  mon  existence. 
Je  me  disais  tout  cela  ;  je  repoussais  de  toutes  les  forces  de 
mon  esprit  cette  dernière  illusion  qui  ne  pouvait  servir  qu'à 
me  faire  sentir  plus  cruellement  le  regret  d  avoir  tout  perdu 
et  de  ne  tenir  plus  à  rien  sur  la  terre  ;  je  m'indignais  de  cette 
absurde  obstination  à  prendre  pour  des  réalités  les  fantaisies 
de  mon  imagination  ;  et  pourtant,  —  admirable  instinct  de 
l'àme  jusque  dans  la  déraison  !  —  quelque  chose  me  disait 
que  mon  bonheur  était  proche  et  qu'e//es  allaient  venir. 

Mais  les  derniers  reflets  du  couchant  s'éteignirent  peu  à 
peu  dans  le  ciel  obscurci.  La  nuit  s'approchait,  et  avec  elle 
le  moment  qui  devait  finir  tous  mes  rêves.  J'entendis  une 
horloge  de  Lausanne  qui  sonnait  six  heures.  Ce  son  familier 
à  mon  oreille  fit  sur  moi  le  même  effet  que  la  voix  oubliée 
d'un  ancien  ami.  Je  m'attendris  involontairement  en  pensant 
à  la  chambrette  où  il  avait  compté  pour  moi  des  jours  si 
tranquilles,  et  quelquefois  tourmenté  mon  impatience  par 
la  lenteur  de  ses  coups  mesurés.  Cet  intérieur  modeste  re- 
cevant du  jardin  l'air  et  le  soleil ,  ce  second  sanctuaire  de  ma 
conscience,  si  souvent  témoin  de  ses  luttes  et  de  ses  hésita- 
tions, se  retraça  à  mon  esprit  dans  toute  sa  simplicité,  mais 
avec  le  charme  de  la  commoJité  et  de  l'habitude  attaché  par 
nous  à  chaque  objet,  à  chaque  meuble,  et  qui  fait  en  quel- 
que sorte  de  notre  logement  une  partie  de  nous-mêmes.  Je 
soupirais  en  songeant  qu'il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  côté  pai- 
sible de  mon  existence  qui  n'eût  été  brutalement  envahi  et 
troublé  par  un  sort  inexorable.  Ces  réilexions  chagrines 
m'amenèrent  peu  à  peu  à  faire  un  si  triste  retour  sur  ma 
situation  actuelle,  que  les  derniers  prestiges  de  l'imagination 
finirent  par  s'évanouir  devant  I  aspect  accablant  de  la  réalité 
comme  s  effaçaient  à  l'horizon  les  légères  vapeurs  dont  la  pour- 
pre ternie  prolonge  longlemps,  après  le  coucher  du  soleil, 
la  magnificence  du  jour.  Je  vis  tout  à  coup ,  non  plus  avec  le 
morne  désespoir  de  la  veille  ou  la  confiance  enfantine  oui  lui 
avait  succédé  mais  avec  la  triste  lucidité  du  malheur,  â  quel 
point  de  ma  destinée  les  événements  m'avaient  brusque- 
ment transporté,  et  vers  quel  but  ils  m'ouvraient  la  perspec- 
tive d'une  route  aride.  Toules  mes  affections  brisées,  toutes 
mes  espérances  déçues,  ma  carrière  fermée,  mon  honneur 
lésé  par  le  soupçon ,  ma  liberté  sérieusement  menacée ,  et 
jusqu'à  la  inémoirc  de  mon  pauvre  oncle  —  c'était  là  un  des 
coups  les  plus  sensibles  —  entachée  par  mon  opprobre  aux 
yeux  des  gens  que  le  préjugé  gouverne,  et  chargée  peut-être 
par  les  plus  sensés  de  la  responsabilité  d'une  mauvaise  édu- 
cation. Ainsi,  je  n'avais  même  pu  conserver  intact  ce  pré- 
cieux dépôt  d'un  nom  qui  n'était  pas  le  mien.  J'avais  été 
entraîné  par  la  passion  jusqu'à  porter  la  main  à  ce  trésor  de 
bonne  renommée  qui  ne  m'appartenait  point;  heureux  en- 
core si  je  n'exposais  pas  d'autres  personnes  aux  disgrâces 
de  l'opinion ,  et  si  la  bonne  et  aimable  protectrice  dont 
j'avais  si  peu  ménagé  les  justes  craintes  n'en  recevait  une  de 
ces  atteintes  funestes  à  la  réputation  des  femmes!  Envisa- 
geant pour  la  première  fois  toutes  ces  conséquences  d'une 
action  désespérée  et  que  rien  ne  justifiait  en  ce  moment  au 
fond  de  ma  conscience,  je  fus  pénétré  de  douleur,  de  regret 
et  d'humiliation.  Je  me  jetai  à  genoux  en  versant  un  torrent 
de  larmes.  J'olfris  à  Dieu  tout  ce  que  j'avais  souffert,  non 
pour  me  plaindre,  mais  pour  balancer  s'il  se  pouvait  le  poids 
de  sa  justice,  et  recouvrer  en  moi-même  cette  confiance  dont 
le  besoin  se  fait  si  vivement  sentir  dans  l'infortune.  Après 
avoir  achevé  cette  prière,  je  me  levai  plein  d'une  foi  nou- 
velle, moms  inquiète,  attachée  à  des  objets  moins  chiméri- 
ques et  mieux  définis.  Toutefois  je  ne  sais  quel  reste  d'es- 
poir, quelle  dernière  lueur  d'exaliation  mystérieuse  me  fit 
jeter  les  yeux  autour  de  moi.  C'était  l'heure  où  les  ombres 
encore  transparentes  flottent  entre  les  demi-teintes  du  cré- 
puscule et  le  vague  de  la  nuit  tombante.  Les  rives  éloignées 
du  lac,  les  toits  de  brique  de  Lausanne  s'effaçaient  peu  à 
peu  devant  mes  regards.  Tous  les  objets,  tous  les  aspects 


que  j'avais  aimés  semblaient  suivre  à  jamais  dans  la  nuit  de 
l'oubli  les  fugitives  images  de  mon  bonheur.  Après  ies  avoir 
embrassés  d'un  muet  et  dernier  adieu,  j'allais  me  retirer, 
quand  un  bruit  léger  me  fit  tourner  la  fête.  Une  forme  l  lan- 
ch',  indécise,  celle  d'une  femme,  venait  de  s'arrêter  sur  la 
route  à  quelques  pas  de  moi.  Je  ne  sais  si  ma  piemière  im- 
pression fut  un  aicès  de  terreur  ou  de  joie  —  mais  mon 
cœur  cessa  de  battre  —  jusqu'à  ce  qu'une  voix  bien  connue 
vint  ranimer  la  vie  dans  ce  foyer  éleint  de  mes  espérances. 
J.  Laprade. 
[La  suite  au  prochain  nttm^ro.  ] 


liettres  aar  l'Ecosse. 

(SutVe. —Voir  les  N»' 366  et  368.1 

Oban,  le 

Mon  cheu  ami  , 
Je  vous  envoie  cette  dernière  lettre  datée  d'Oban ,  où  je 
vous  fais  revenir,  ayant  voulu  réserver  pour  la  fin  de  ma 
tournée  en  Ecosse  notre  excursion  dans  les  lies  de  Mull, 
lona  et  Slaffa  comme  une  des  choses  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  curieuses  de  tout  mon  voyage. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ajouter  à  ces  noms  ceux  de  Skye 
et  de  M  an.  —  La  première  de  ces  deux  îles,  la  plus  grande 
des  Hébrides ,  est  célèbre  par  ses  troupeaux  noirs  à  longs 
poils  et  ses  chiens  terriers,  si  recherchés  des  amateurs  : 
on  m'a  beaucoup  vanté  ses  montagnes  volcaniques,  ses  belles 
galeries  de  basalte,  et  surtout  la  caverne  du  lac S/apm,  rem- 
plie de  cristallisations  curieuses;  la  seconde,  longtemps 
petit  royaume  indépendant,  appartenant  à  la  famille  des 
Standley,  comtes  de  Derby,  et  plus  tard  aux  ducs  d'Athol, 
fut  achetée  par  le  gouvernement  anglais  pour  la  somme  de 
70,000  livres  sterling  ;  VValter  Scott  l'a  rendue  fameuse  par 
son  roman  de  Péveril  du  Pic  :  —  mais  la  saison  trop  avan- 
cée, surtout  dans  ces  mers  du  Nord,  m'a  forcé  de  renoncer 
à  pousser  plus  loin  mon  exploration. 

H  y  a  deux  manières  de  visiter  lona  et  Staffa  :  l'une,  tout 
aisée  et  commode,  mais  trop  rapide,  et  parlant  peu  intéres- 
sante ;  c'est  celle  que  prennent  ordinairement  les  Inuriates 
qui  tiennent  seulement,  pour  l'acquit  de  leur  conscience 
de  voyageur,  à  inscrire  sur  leurs  tablettes  ces  deux  noms 
célèbres  ;  on  s'embarque  un  matin ,  après  le  thé ,  sur  un  ba- 
teau à  vapeur,  qui  vous  transporte  comme  un  fiacre  à  la 
course,  vous  montre  en  passant  ces  deux  merveilles,  et  vous 
ramène  à  l'hôtel  pour  l'heure  sacramentelle  du  dîner. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  choisi  la  seconde 
manière,  malgré  les  difiicullés  et  les  fatigues  dont  nous  par- 
laient, avec  une  exagération  assez  intéressée,  je  crois,  les 
personnes  de  l'hôtel,  qui  sont,  ou  doivent  être,  des  action- 
naires des  sleamhoals  d'Oban,  et  cependant  il  y  avait  du 
vrai  dans  leur  dire,  comme  vous  allez  en  juger,  mon  cher 
ami,  par  le  récit  de  cette  romanesque  excursion. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  de  vous  dire  préalablement  ce  que 
c'est  que  l'ile  de  Mull,  que  nous  avons  à  traverser  pour 
nous  rendre  à  luna. 

Parmi  les  Hébrides,  Mull  est  une  des  plus  grandes.  Son 
sol  est  volcanique,  et  couvert  de  hautes  monlagnes  arides 
et  désolées,  avec  des  gorges  profondes,  sillonnées  de  ravins 
et  de  torrents  ;  partout  l'aspect  en  est  sombre ,  sauvage  et 
rempli  d'une  mélancolique  poésie  ;  des  traces  de  la  plus  haute 
antiquilé,  des  pierres  druidiques,  des  restes  de  tours  et 
d'obélisques  du  temps  des  Danois,  s'éjèvent  cà  et  là  du  mi- 
lieu des  bruyères  ;  —  ses  rivages  sont  abrupts  et  dentelés, 
et  sur  un  de  ses  caps  escarpés,  comme  un  nid  d'oiseau  de 
proie,  comme  un  souvenir  de  sang  et  de  pillage,  se  dressent 
les  ruines  de  Duart-Caslle. 

C  est  non  loin  de  ce  château,  dans  une  baie  profonde  et 
solitaire,  que  nous  quittons  le  baieau  que  nous  avions  pris 
à  Oban  ;  il  était  comme  ci.iq  ou  six  heures  du  soir,  nous 
étions  vers  la  mi-septembre  et  le  soleil  descendait  vite  à  l'ho- 
rizon. —  La  journée  avait  été  très-chaude,  le  temps  lourd  et 
couvert,  et  le  ciel,  qui  s'empourprait  au  couchant,  nous 
annonçait  de  l'orage.  Un  berger  que  nous  rencontrâmes  nous 
dit,  lant  bien  que  mal,  moitié  en  mauvais  anglais,  moitié 
en  gaélique,  la  seule  langue  que  parlent  les  montagnards, 
et  tout  à  fait  inintelligible  pour  ies  Anglais  eux-mêmes,  que 
nous  avions  dix  à  douze  milles  à  faire  pour  arriver  à  l'au- 
berge de  h'ean-loch ,  et  il  nous  indique  le  mieux  qu'il  peut 
notre  route. 

Et  nous  voilà  partis,  espérant  bien,  en  allongeant  un  peu 
le  pas,  pouvoir  arriver  à  notre  gît-  à  une  heure  convenable. 
—  Hi'las!  nous  n'avons  su  qu'après,  en  jurant,  mais  un  peu 
tard ,  comme  maître  corbeau ,  que  les  milles  de  Mull  sont 
en  Ecosse  ce  que  sont  en  France  les  lieues  de  Uretagne  ou 
de  Vendée. 

A|)rès  une  demi-heure  de  marche  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  un  terrain  plat  et  clair-semé  de  jeunes  sapins,  le  che- 
min tourne  sur  la  droite  et  s'enfonce  dans  une  vallée  verte 
et  marécageuse,  toute  bordée  d'une  végétation  lu.\uriante  et 
des  fleurs  sauvages  les  plus  belles  ;  les  grandes  digitales  aux 
clochettes  amarantes  ,  les  larges  scorsonères  aux  étoiles 
d'or,  les  buissons  odorants  des  chèvrefeuilles  et  les  touffes 
vertes  des  iris  ;  ce  perfide  petit  sentier,  comme  bien  des 
choses  d'ici-bas,  commence  par  des  fleurs,  et  vous  allez  voir 
comment  il  finit. 

La  nuit  se  faisait,  et  de  lourds  nuages,  d'une  couleur 
sinistre,  s'amoncelaient  dans  les  gorges  profomles  où  nous 
cheminions  ;  bientôt  de  larges  gouttes  de  pluie  nous  annon- 
cent le  commencement  de  l'orage. 

Certes,  qui  nous  eût  rencontrés  dans  ces  lieux,  à  cette 
heure,  et  surtout  costumés  comme  nous  l'étions,  aurait  bien 
pu  trembler  pour  sa  bourse,  sinon  pour  sa  peau  ;  nos  man- 
teaux, drapés  jusqu'au  menton,  ne  laissaient  voir  sous  les 
larges  bords  de  nos  feutres  bruns  que  le  bout  de  notre  nez 
et  nos  longues  moustaches  rouges  ;  —  de  véritables  bandits 
d'opéra-comique. 
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Justement,  dans  un  des  endroits 
les  plus  sauvages,  au  fond  d'un  ra- 
vin, nous  rencontrons  un  pauvre 
Highiander  bien  embarrassé,  car 
son  petit  ponnj  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  tirer  une  charrette  pleine 
de  tourbe  du  lit  pierreux  d'un  tor- 
rent qui  traversait  le  chemin.  Nous 
poussons  à  la  roue,  et  gtàce  à  ce 
coup  de  main,  il  peut  se  mettre  en 
route;  il  fut  ei  effrayé  de  noire  ren- 
contre, et  il  tremblait  tellement, 
qu'il  n'a  pas  pu  nous  remercier,  et 
je  gagerais  qu'à  l'heure  qu'il  est  il 
croit  et  soutient  encore  que  c'est 
le  diable  en  personne  qui  lui  a  rendu 
ce  service  ;  —  avec  cela  que  mon 
compagnon  de  voyage  porte  des 
ongles  assez  longs  pour  passer  pour 
des  griffes  aux  yeux  d  un  naturel 
de  l'île  de  Mull. 

L'obscurité  s'accroît  à  chaque 
instant,  et  ce  n'est  qu'à  grand'- 
peine  que  nous  distinguons  notre 
chemin;  un  coup  de  tonnerre  loin- 
tain et  sourd  est  répété  par  les 
échos  ,  et  à  travers  les  noires  den- 
telures des  montagnes,  des  éclairs, 
comme  des  serpents  de  feu ,  des- 
cendent dans  la  vallée.  —  Bienlùt 
une  pluie  torrentielle  nous  force  à 
prenire  un  abri  sous  l'arche  d'un 
petit  pont  ;  là ,  assis  sur  des  pier- 
res, dans  le  lit  d'un  torrent,  nous 
allumons  un  cigare,  et  pendant  plus 
d'une  demi -heure,  nous  écoutons 
gronder  le  tonnerre ,  tomber  la 
pluie  et  babiller  le  ruisseau  qui  cou- 
lait entre  nos  jambes. 

Au  premier  éclairci ,  nous  nous 
remettons  en  route  ;  le  chemin  est 
couvert   d'énormes    crapauds   qui 
dansent  sous  nos  pas,  et  traverse  à 
chaque  instant  par  de  larges  tor- 
rents, qui  descendent  en  bouillon- 
nant des  flancs  des  montagnes  et 
nous  montent  quelquefois  jusqu'aux 
genoux.  —  De  nouveau  la  pluie  re- 
conimence  et  tombe  plus  fort  que 
jamais.  Que  faire"?  que  devenir?... 
Nous  enfonçons  nos  chapeaux  sur 
les  yeux,  et  tête  baissée,  su6  jove 
irato,  nous  continuons  à  grands  pas 
notre  route,  tantôt  heurtant  un  ro- 
cher ,    tantôt    tombant    dans    un 
trou....    N'importe,    nous    allions 
toujours....  toujours...  Mais  nous 
n'arrivions   pas   à  l'auberge  indi- 
quée par  le  vieux  berger.  —  Nous  aurait-il  trompés?....  Au- 
rions-nous dépassé  le  but?....  A  chaque  pas,  des  incerti- 
tudes et  des  déceptions....  Ici,  c'est  un  feu  follet  dansant 
sur  un  marécage  que  nous  prenons  pour  une  lumière.... 
là ,  le  cri  plaintif  d'un  oiseau  de  mer,  qui  nous  semble  être 
la  voix  d'un  enfant....  plus  loin,  nous  sentons  l'odeur  chaude 


Jeunes  enfants  écossais,  dessin  de  Gavarni. 

et  pénétrante  d'un  feu  de  tourbe,  et  nous  entendons  chanter 
un  coq....  Serions-nous  arrivés?....  Non,  ce  n'est  qu'une 
méchante  hutte  de  terre,  à  quelques  pas  de  la  route,  qui 
nous  regarde  passer  avec  sa  petite  lucarne  borgne ,  et  sem- 
ble nous  faire  la  grimace....  A  un  mille  de  là,  sur  notre 
I  gauche,  quelque  chose  comme  un.  grand  fantôme  se  dresse 


dans  l'ombre  devant  nous,  et  sem- 
ble vouloir  nous  barrer  le  passage... 
Ne  tremblez  pas ,  ami ,  pour  nous , 
car  celte  fois  c'est  bien  le  pignon 
blanc  de  l'auberge  de  Kean-locfil... 
Nous  y  sommes  donc?....  Oui,... 
mais  à  la  porte  :  nous  frappons.... 
rien....  Nous  refrappons;  un  petit 
chien  jappe,  et  vient  nous  flairer 
par-dessous  la  porte....  Un  troi- 
sième coup  de  marteau  fait  abover 
le  petit  chien...  et  voilà  tout En- 
fin, après  un  grand  quart  d'heure, 
que  dis-je!  un  demi-siècle,  la  porte 
s'ouvre,  et  nous  apercevons  une 
grosse  fille  rouge,  un  bras  nu  en 
l'air  terminé  par  un  bout  de  chan- 
delle, l'autre  main  servant  d'agrafe 
à  une  chemise  trop  élroile  pour 
couvrir  ses  amples  appas.  —  Elle 
nous  regarde  d'un  œil  endormi , 
marmotte  quelque  chose  d'inintelli- 
gible, referme  la  porte  et  s'en  va, 
nous  laissant  dans  l'obscurilé  la  plug 
profonde.  Nous  entendons  sonner 
deux  heures  à  une  pendule  non  loin 
de  nous:  je  me  dirige  à  tâtons  de 
ce  cc'ilé,  je  pousse  une  porte  ,  et 
nous  parvenons  enfin  à  nous  asseoir 
sur  un  banc  de  bois....  Nous  écou- 
lons.... Pas  un  bruit  dans  la  mai- 
son; rien  que  le  tic-tac  régulier  du 
coucou  et  le  bruit  de  la  pluie  et  du 
vent  sur  les  vitres.  —  X  bout  de  pa- 
tience ,  nous  allions  nous  lever, 
quand  arrrive  une  femme  d'une 
trentaine  d'années,  d'une  figure  pâle 
et  longue,  qui  avait  dû  èlre  très- 
jolie  ;  —  elle  s'excjse  dans  un  an- 
glais pur,  élégant  même,  de  son 
retard,  par  l'heure  un  peu  indue 
de  noire  arrivée  ;  s'apitoie  sur  no- 
tre étal,  et  nous  conduit  dans  une 
chambre  au-dessus,  où  notre  élon- 
nement  s'accrut  encore  en  voyant 
un  piano ,  modeste  il  vrai,  mais  en- 
fin c'était  un  piano,  un  piano  dans 
l'île  de  Mull!....  et  çà  et  là  des  gra- 
vures, des  riens  élégants ,  qui  sem- 
blaient comme  les  précieuses  reli- 
ques, les  derniers  souvenirs  d'utt 
position  autrefois  meilleure. 

Bientôt ,  grâce  à  son  empresse- 
ment et  à  l'aide  de  sa  grosse  mari- 
torne,  un  bon  feu  est  allumé,  nci 
lils  sont  préparés,  et  deux  grandi 
verres  de  toddy  fument  sur  la  ta- 
ble ;  c'est  un  punch  fait  avec  df 

l'eau  chaude,  du  sucre  et  de  l'eau-de-vie  de  grain ,  que  le; 

Écossais  appellent  t('/i«si'!/;  le  goût  en  est  très-fin,  et,  quoi 

qu'un  peu  fumé,  fort  agréable. 
Notre  attentive  hôtesse  nous  souhaite  une  bonne  nuit,  e 

bientôt  après  avoir  étendu  à  sécher  devant  le  feu  loute  no 

tre  défroque,  ruisselante  d'eau  comme  une  éponge  trop  pleine 
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nous  nous  roulons  dans  nos  couvertures  de  laine,  et  quelques 
minutes  encore  après,  on  eût  pu  nous  entendre  ronfler 
comme  des  soufflets  de  forge. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  le  lendemain  il  était  tard  quand 
njus  quitlùmes  notre  bonne  et  mystérieuse  hAtesse  de  Kean- 
loch,  vous  le  devinez  bien.  Ce  bon  sommeil  avait  réparé  nos 
forces;  il  faisait  un  temps  superbe,  et  en  route  le  soleil 
acheva  de  nous  sécher  complètement. 

Nous  avions  encore  une  dizaine  de  milles  à  faire  pour  aller 
à  la  pointe  de  l'île  prendre  le  bateau ,  sur  lequel  on  traverse 
1  )  petit  bras  de  mer  qui  sé[)aro  lona  de  Mull.  Le  chemin , 
assez  élevé,  ccJtoie  le  lac,  ou  plutôt  le  golfe,  qui  s'enfonce 


bien  avant  dans  les  terres;  derrière  nous  les  montagnes  de 
Mull,  encore  endormies  sous  les  rideau-x  blancs  du  brouil- 
lard, et  devant  nous,  la  mer,  verte  comme  une  belle  éme- 
raude,  enchâssée  dans  l'or  de  son  sable  fin  et  jaune.  — Sur 
la  route,  çà  et  là  de  belles  vaches  noires  qui  paissent,  des 
lilets  qui  sèchent  au  soleil ,  des  torrents  qui  descendent  dans 
le  lac,  des  cabanes  de  pêcheurs  qui  fument,  des  pêcheurs, 
devant  leurs  portes,  qui  font  comme  leurs  cabanes,  et  nous 
qui  faisons  aussi  comme  eux....  Que  vous  dirai-je  enfin.... 
Tous  ces  mille  riens,  qui  font  la  dislraclion  et  le  charme 
d'un  voyageur  à  pied,  l'admiration  et  le  bonheur  d  un  aitiste 
en  voyage....  Toutes  choses,  du  reste,  qu'on  ne  peut  bien 


voir,  dont  on  ne  peut  bien  jouir  qu'en  voyageant  ainsi; 
c'est,  comme  le  dit  l'auteur  de  Monte-Cristo,  passer  après 
la  foule,  et  ramasser  sous  l'herbe  les  perles  et  les  diamants 
qu'elle  a  pris,  ignorante  et  insouciante  qu'elle  est,  pour  des 
flocons  de  neige  ou  des  gouttes  de  rosée. 

Ce  fut  ainsi  que,  tout  en  causant,  regardant  et  admi- 
rant, buvant  ici  une  tasse  de  lait  pur,  donnant  là  quelques 
pences  à  de  beaux  enfants  blonds ,  nous  arrivâmes  à  notre 
bateau  de  passage. 

J'ai  l'adresse  d'un  aubergiste  nommé  Macphean  (pronon- 
cez Macfine).  Je  dis  au  batelier  que  je  connais  dans  lona  un 
certain  Macphean,  chez  lequel  je  désire  descendre. 


La  grulle  de  Fingal ,  à  l'exléiieur,  dessin  de  M.  tîoiiqi. 


La  grotte  de  Firigal,  à  l'intérieur,  dessin  do  U.  B  uquel. 
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—  Je  vous  y  mènerai,  messieurs,  me  dit  notre  homme; 
puisque  vous  le  connaissez,  vous  serez  les  bienvenus.  C'est 
un  liomme  fort  respectable  que  M.  Macpheel  (prononcez 
Macfile). 

Sans  remarquer  la  nuance  presque  imperceptible  de  ces 
deux  noms,  nous  nous  laissons  conduire,  à  travers  un  joli 
petit  jardin  ,  dans  un  cottage  élégant,  vnij  nier,  comme  ne 
manquerait  pas  de  dire  un  Anglais.  —  Une  femme  do  cham- 
bre, puis  M.  Macpheel,  viennent  nous  recevoir  d'un  air  un 
peu  surpris,  et  qui  nous  parait  autsi  un  peu  surprenant; 
cependant,  du  ton  délibéré  et  sans-ijéne  d'un  voyageur  qui 
entre  comme  chez  lui  dans  un  hôtel ,  je  demande  deux 
chambres  et  à  souper  le  plus  tôt  possible.  —  La  soubrette 
sourit,  et  M.  Macpheel,  espèce  de  héron  maigre,  au  long 
ru'z  emmanché  d'un  long  cou,  nous  dit  très-llegmatique- 
ment  que  sa  maison  n'est  pas  une  auberge ,  qu'il  est  un 
(jeiitlenian,  nous  tirons  nos  feutres;  qu'il  est  un  i-tergijman, 
nous  nous  inclinons  et  nous  nous  excusons.  Le  batelier  in- 
tervient, la  méprise  sur  la  ressemblance  des  noms  s'expli- 
que tant  bien  que  mal,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que 
nous  parvenons  à  sortir  de  ce  guêpier,  où  nous  avait  fourrés, 
tète  baissée,  notre  diable  de  batelier.  —  Nous  trouvons 
enfin  le  vrai  Macphean,  honnête  et  pauvre  tisserand,  au- 
bergiste à  l'occasion,  qui  se  met  en  quatre  pour  recevoir 
dignement  la  bonne  aubaine  que  le  ciel  lui  envoyait.  — 
l))ux  méchants  lits,  bout  à  bout,  dans  une  petite  chambre 
au  rez-de-chaussée,  donnant  sur  la  mer,  reçoivent  les  deux 
nobles  étrangers ,  qui  s'endorment  bientôt  en  riant  de  leur 
comique  aventure. 

Toute  la  journée  du  lendemain  fut  employée  à  visiter  l'ile, 
sous  la  conduite  de  notre  bon  et  complaisant  aubergiste. 

/una  ou  Icolmkiln  ou  Ilhnna,  d'après  les  différents  noms 
celtiques,  danois  ou  Scandinaves,  qui  signifient  I  île  de  Saint- 
(^olomban,  l'ile  des  vagues,  n'a  que  8  à  9  milles  de  tour,  et 
est  située  à  9  milles  sud-est  de  Slalîa. 

Ce  fut  là ,  sur  ce  rocher  battu  des  vagues  et  perdu  dans 
les  brouillards  de  la  mer  du  Nord,  que,  voilà  douze  cents  ans, 
aborda  par  miracle,  et  comme  poussé  par  la  main  de  Dieu, 
le  premier  apôlre  du  christianisme  dans  la  Calédonie,  saint 
(^olomban.  Ce  fut  d'ici  que  partirent  les  premiers  rayons  de 
la  religion  nouvelle  qui  éclairèrent  peu  à  peu  toute  la 
G-ande-Bretagne. 

lona ,  cette  brillante  étoile  polaire  de  la  civilisation,  ce 
phare  isolé  qui  brilla  le  premier  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  barbarie  ,  lona,  par  ses  nobles  et  antiques  ruines,  par  ses 
souvenirs  historiques  et  religieux  qui  se  perdent  dans  la 
nuit  des  âges ,  est  un  des  lieux  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressants,  je  ne  dirai  pas  de  l'Ecosse,  mais  peut-être  du 
monde  entier. 

Issu  d'une  famille  royale  d'Irlande,  saint  Colomban,  vers 
le  sixième  siècle,  fonda,  sur  les  débris  du  druidisme  et  du 
culte  sanguinaire  d'Odin,  un  couvent  ou  séminaire  de  culdées, 
congrégation  de  religieux,  livrés  à  l'éducation,  qui  se  répan- 
dirent plus  lard  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 

En  807,  les  Danois,  dans  une  de  leurs  terribles  descentes, 
ravagèrent  le  couvent  d'Iona  et  égorgèrent  tous  les  moines.  — 
Le  couvent  fut  reconstruit  et  sans  doute  détruit  de  nouveau, 
car  dans  les  ruines  que  l'on  voit  aujourd'hui  on  ne  retiouve 
aucune  trace  d'une  époque  aussi  reculée.  —  L'arrhiteclure  de 
la  cathédrale  de  Sainte-Marie  ne  peut  rt monter  au  delà  du 
treizième  siècle.  —  Celle  de  la  chapelle  de  Saint-Oran ,  avec 
sa  lourde  porte  saxonne ,  ornée  d'une  moulure  grossière  et 
dentelée  qui  court  horizontalement  autour  des  murailles  la- 
térales, est  d'une  date  antériture.  —  Cette  chapelle  a  la 
forme  d'une  croix,  surmontée,  au  milieu,  d'une  tour  carrée 
d'un  style  normand;  elle  renferme  plusieurs  tombeaux  de 
diverses  époques,  ornés  d'intcriptions  en  langue  celtique, 
de  glaives,  de  navires  qui  ont  la  forme  recourbée  des  ga- 
lères romaines,  d'armoiries  et  de  bas-reliefs,  le  tout  grossiè- 
rement sculpté.  —  Des  rois  pietés,  danois  et  saxons  sont 
enterrés  dans  ce  sol  sacré,  qui  est  aussi  le  lieu  de  sépulture 
de  plusieurs  familles  illustres  des  Highlands.  —  Non  loin  de 
là  s'élève  une  croix  de  granit  rouge ,  élégant  monolithe  de 
Il  pieds  de  hauteur,  couvert  d'ornements  sculptés,  qui 
semble  resté  debout  pour  accuser  de  vandalisme  lis  fanati- 
ques juges  du  synode  d'Argyle,  qui,  en  1560,  firent  abattre 
(  t  jeter  à  la  mer  plus  de  trois  cents  de  ces  croix,  monuinenls 
consacrés  par  l'histoire  et  la  religion  de  leurs  ancêtres,  et 
(|u'avaient  épargnés  le  temps  et  les  Barbares  du  Nord. 

.le  ne  peux  mieux  terminer  mon  récit  sur  lona  qu'en  vous 
donnant  la  traduction  de  quelques  vers  du  docteur  Smith 
flampbelton  sur  une  vieille  légende  celtique  qui  fait  d'Iona 
une  nouvelle  arche  lors  du  second  déluge  qui  doit  un  jour 
tngloutir  notre  machine  ronde  ; 

«  Sept  années  avant  le  jour  terrible ,  où  le  temps  aura 
»  cessé  d'être,  un  déluge  submergera  les  rivages  de  la  fer- 
»  lile  Hybernie,  et  fera  disparaître  aussi  l'ile  au  manteau 
»  vert  (l'Irlande).  Tandis  que  l'ile  du  bon  et  grand  saint  Co- 
11  lomban  fera  flotter  au-dessus  des  eaux  ses  ruines  et  ses 
1)  leurs.  » 

Le  surlendemain ,  au  moment  où  le  bateau  à  vapeur  d'O- 
li.m  vomissait  sur  la  plage  une  foule  de  tuurisles  dont  s'em- 
paraient avidement,  comme  d'une  proie,  les  naturels  d'Iona, 
pour  les  conduire  aux  luines  ou  pour  leur  vendre  de  petites 
a^alhes  et  des  serpentines  que  l'on  trouve  abondamment 
dans  cette  île,  nous  parlions  pcmr  Slaffa  dans  un  bateau  que 
nous  avions  loué  la  veille  à  «les  pécheurs.  Nous  mettons  à 
■')  la  voile...  Le  temps  est  beau,  mais  la  mer  un  peu  hou- 
leuse. Bientôt  nous  sommes  au  large...  Je  ne  sais  rien  au 
monde,  ami,  qui  m'impressionne  autant,  qui  me  rende  à  la 
f.iis  plus  petit  et  plus  puissant,  plus  poëie  et  p'us  religieux 
que  le  spectacle  de  la  pleine  mer  ou  l'aspect  des  hautes 
m  intagnes.  C'est  que,  comme  le  dit  je  ne  sais  où  et  je  ne 
sais  trop  qui,  pour  nous  autres,  habitants  des  villes,  la  voix 
d  I  ni'inde  couvre  colle  do  Dieu;  c'est  qu'il  nous  faut,  pour 
retrouver  un  peu  de  poésie,  aller  la  chercher  au  milieu  des 
vagues ,  ces  montagnes  de  l'Océan ,  ou  au  milieu  de>  mon- 
tagnes, ces  vagues  de  la  terre  ;  nous  sentons  alors  que  l'unie 


a  besoin,  comme  l'aigle,  pour  déployer  ses  ailes,  de  la  soli- 
tude et  de  Imimensilé. 

Staffa est  à  quelques  milles  devant  nous,  et  déjà  ,  à 

mesure  que  nous  en  approchons,  nous  pouvons  distinguer 
ses  hautes  et  perpendiculaires  falaises  de  colonnes  basalti- 
ques et  l'enlréi!  de  ses  grottes  célèbres. 

Vous  nétes  pas  sans  avoir  vu  quelque  gravure  ou  dessin 
de  la  fameuse  grotte  de  Fingal  ;  je  n  essayerai  pas  de  vous 
dépeindre  notre  surprise,  notre  émotion  a  la  vue  de  celle 
merveilleuse  cathédrale  gothique  qui  s'élève  du  sein  des 
vagues  au  milieu  d'une  mer  sans  bornes  ..  C'est  le  portail 
de  Notre-Dame  de  Paris  avec  ses  colonnettes  fines  et  régu- 
lières, avec  son  ogive  élancée,  ses  pendentifs  sculptés,  et 
sa  couleur  riche  et  sombre...  C'est  le  bruit  religieux  des 
orgues  produit  par  les  longues  houles  qui  s'engouffrent  dans 
la  caverne  et  battent  les  parois  de  celte  grotte  harmonieuse, 
comme  l'appellent  les  Écossais;  de  c^lte  nef  immense  qui  a 

230  pieds  de  profondeur  et  plus  de  90  d'élévation et 

pour  compléter  la  ressemblance,  de  chaque  côté  une  rangée 
de  colonnes  brisées  inégalemeni ,  forme  comme  les  stalles 

naturelles  de  cette  majestueuse  basilique 

Nous  débarquons  dans  la  partie  Est  de  l'île,  et  en  passant 
à  travers  les  piliers  brisés  qui  s'entassent  au  pied  des  co- 
lonnes basaltiques,  nous  pénétrons^ non  sans  peine  ,  dans 
l'intérieur  de  la  cave  de  Fingal  ..  Tantôt,  les  vagues,  mar- 
brées d'écume  b'anche,  montaient  jusqu'à  nous,  et  tantôt, 
en  se  retirant ,  ouvraient  sous  nos  pieds  des  abîmes  en  nous 
laissant  suspendus  au  bout  d'un  pilier.  J'ai  fait  un  croquis 
de  l'intérieur  de  la  grotte,  perché  ainsi,  comme  un  cormo- 
ran, mon  carton  sur  mes  genoux  et  les  jambes  pendantes 
sur  le  gouffre;  il  se  sent  de  l'émotion  fiévreuse  que  me  don- 
nait un  spectacle  si  poétique ,  et  un  peu  aussi  du  vertige 
produit  par  mon  atelier  aérien. 

Pour  compléter  la  description  de  la  grotte  de  Fingal,  je 
crois  qu'il  est  intéressant  de  vous  en  donner  ici  les  dimen- 
sions exactes  : 

Hauteur  de  la  voûte  à  demi-marée.  .  .  .      66'pied3 
Hauteur  des  colonnes  du  côté  de  l'ouest.      36 
Hauteur  des  colonnes  du  côté  de  l'est.  .      20 
Largeur  de  la  grotte  à  son  entrée.  .  .  .       iî 
Largeur  de  la  grotte  vers  son  extrémité.      22 
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Les  colonnes  des  parois  latérales  sont  presque  partout 
perpendiculaires;  leur  diamètre  est  de  deux  à  trois  pieds,  et 
leur  forme  généralement  pentagone  et  hexagone;  quelques- 
unes  cependant  ont  sept  et  neuf  côtés;  la  voûte  est  formée 
de  groupes  de  colonnes  brisées  qui  se  dessinent  c  mme  des 
pendentifs,  et  ornée  de  stalactites  calcaires;  la  mer,  qui 
jamais  ne  se  retiie,  même  à  marée  basse,  de  la  cave,  en 
forme  comme  le  parquet,  et  est  si  transparente,  que  l'on 
peut  voir,  a  une  grande  jirofondeur,  les  extrémités  des  pi- 
liers, comme  de  larges  turquoises  taillées,  dessinant  la  mo- 
saïque la  plus  belle  et  la  plus  symétrique  du  monde. 

Les  autres  grottes  les  plus  curieuses  de  Stafî.i  sont  Clam- 
Shell  care,  Boat  cuve  et  Curmorant  cave. 

La  pnmière,  Clam  Shell  cave,  est  d'une  forme  étrange; 
d'un  côlé,  ses  longues  colonnettes  courbées  la  font  ressem- 
bler aux  lianes  immenses,  à  la  carcasse  géante  d'un  vaisseau 
pétrifié;  de  l'autre,  les  bouts  des  piliers,  symétriquement 
arrangés,  lui  donnent  l'aspect  d'une  grande  ruche  aux  alvéo- 
les régulières,  ou  mieux,  aux  piles  de  bois  d'un  chantier 
vues  de  face. 

La  seconde,  Boat  cave,  la  grotte  du  bateau,  est  une  ca- 
verne basse  et  très-profonde,  accessible  stuîement  par  mer. 
Et  la  troisième,  la  Cave  des  Cormorans,  serait  curieuse  et 
intéressante  si  on  la  voyait  avant  celle  de  Fingal. 

Croiriez-vous,  ami,  que  Staiïa,  que  vous  connaissez  main- 
tenant, Slaffa,  que  je  n'hésite  pas  à  compter  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde,  soit  restée  iiuonnue  presque  jus- 
qu'à nos  jours "^ Josrph  Banks,  le  compagnon  du  célèbre 

capitaine  Cook,  en  parle  le  premier  en  1772;  et  ce  n'est 
qu'en  1821,je  crois,  que  M.  Pankouckeen  apporta  en  France 
les  premiers  dessins  et  la  première  description. 

Le  soleil  allait  se  coucher,  et  nos  pêcheurs  doivent  pro- 
filer de  la  marée  montante  pour  neus  conduire  à  Utva,  le 
point,  dans  l'ouest  de  Mull,  le  plus  voisin  de  Slaffa.  Nous 
nous  arrachons  à  regret  de  celte  île  enchantée,  et  bien  sou- 
vent nous  retournons  la  tète  pour  voir  encore  s'élever  de  la 
inir  ce  b^au  temple  de  la  nature,  bâti  par  les  mains  du 
grand  architecte,  ce  son&bre  et  solitaire  palais  de  l'Océan, 

habité  par  les  goélands  et  par  les  aigles! 

Comme  il  arrive  souvent  dans  ces  parages,  lèvent  était 
tombé  au  coucher  du  soleil,  et  la  mer,  plus  calme,  berçait 
sur  son  dos  immense  notre  petit  bateau  Nous  passons  assez 
piès  d'un  grand  cachalot  endormi  dont  le  dos  noir,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  eaux ,  semblait  être  la  quille  d'un  vais- 
seau chaviré. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  terre ,  la  mer  s'apla- 
nissait, et  sa  surface  imnudiile  n'élait  plissée  que  par  le  sil- 
lage phosphorescent  de  notre  barciue;  tout  était  silence  et 
immensité  autour  de  nous,  et  la  grande  ligne  sombre  do 
l'Océan,  coupée  par  la  silhouette  vaporeuse  do  Staffa,  se 
dessinait  sur  un  ciel  pâle  et  méUinrolique. 

Il  était  lard  quaiui  nous  piîmes  terre  à  Ulva.  Nous  pas- 
sons la  nuit  dans  un  méchant  cabaret  qui  ressemblait  plutôt 
à  un  coupe-gorge  qu'a  une  auberge,  surtout  le  lendemain, 
quand  le  jour  vint  nous  uuinlrer  toute  sa  misère. 

Nous  nous  metlons  en  roule  de  bonne  heure  pour  nous 
rendre  à  Salen,  petit  Mll.i^e  à  16  ou  18  milles  de  là. 

l'n  brouilh'rrd  blanr  et  humide  enveloppe  et  estompe  les 
bords  escarpés  du  lac  \itir  Ix'cal,  dont  les  eaux  immobiles, 
comme  une  glace  dépolie,  se  plissent  sous  l'aile  des  mouettes 
et  des  courlis  ipii  pérlieiil  ,'i  sa  sui  f.icn. 

C'était  un  duu.inclie  inilin  ;  aussi  rencontrons-nous  sur 
la  roule  des  paysans  endimanchés,  de  fraîches  jeunes  tilles, 
les  bras  nus.  les  jambes  nues,  de  beaux  enfants  aux  yeux 


bleus,  aux  cheveux  d'or,  qui  se  rendent  à  l'église.  —  Je  me 
rappelle  un  groupe  charmant  de  deux  petits  enfants,  assis 
sur  le  bord  de  la  route,  dont  les  têtes  roses  et  blondes 
étaient  encadrées  par  le  contour  de  leur  plaid  (manteau 
écossais) ,  sous  lequel  ils  s'étaient  mis  à  l'abri  —  C'étaient 
Paul  et  Virginie  de  Bernardin-de-Saint-Pjerre,  ou  bien  les 
Petits  Merelianls  de  Greuze. 

Je  ne  vous  dirai  pas  toutes  les  tribulations  nouvelles  et  les 
fatigues  de  cette  seconde  course  dans  Mull;  comme  quoi, 
après  nous  être  égarés,  nous  avons  été  forcés,  au  milieu 
d'une  nuit  noire,  d'aller  demander  un  guide  dans  une  ca- 
bane de   paysans ;  comment  nous  sommes  arrivés  à 

Crespoint,  comment  nous  en  sommes  partis  le  lendemain 
pour  revenir  à  Oban  ,  en  traversant  à  pied  l'Ile  de  herrera, 
sous  la  conduite  d'un  vieux  postman ,  le  fadeur  rural  de 
Tubermoray  à  Oban,  type  curieux  de  ces  malles-poste  à 
deux  pattes,  qui,  depuis  quarante  ans,  fait  invariablement 
ce  service  deux  fois  par  semaine,  et  qui,  après  calcul  fait, 
aurait  pu  tourner  quatre  fois  autour  de  la  terre. 

Je  veux  réserver  celte  dernière  feuille  de  ma  lettre  pour 
vous  dire,  mon  ami,  combien  je  serais  heureux  si ,  par  cet 
abrégé  rapide,  ce  coup  ri'œil  jelé  en  passant  sur  un  aussi 
beau  et  ai.ssi  intéressant  phys  que  l'Ecosse,  sur  lequel  on  a 
écrit  et  on  écrira  encore  des  centaines  dç  volumes,  je  vous 
avais  donné  l'envie  de  venir  vous  assurer  si  mes  descrip- 
tions et  mes  croquis  sont  exacts.  Rien  n'est  plus  facile  et 
rien  n'est  plus  agréable  qu'un  pareil  voyage,  que  l'on  peut 
faire,  sans  se  fatiguer,  dans  moins  qu'un  mois  La  meilleure 
comme  la  plus  belle  saison  pour  parcourir  l'Ecosse  est  le 
commencement  de  l'automne,  entre  août  et  octobre. 

Au  revoir,  ami,  car  j'espère  bien,  l'an  prochain,  si  le  petit 
bonhomme  vit  encore ,  vous  faire  voyager  dans  la  verte  Ir- 
lande. En  attendant,  adieu!.... 

Michel  Boroi'ET. 

Il  a  paru,  l'année  dernière,  sous  le  titre  :  Une  tournée 
il'artiftr  r/un.f  le  nord  de  l' Ecosfe,  un  bel  ouvrage  de  2.'j  plan- 
ches litliographiées  à  deux  teintes,  sur  grand  papier  impé- 
rial, par  MM.  Michel  Bouquet  et  Gavarni.  —  L'n  second 
ouvrage  de  38  planches,  par  les  mêmes  artistes,  doit  com- 
pléter bientôt  cette  œuvre  si  intéressante  et  qui  a  eu  un  si 
grand  succès  en  France  et  en  Angleterre 

S'adresser,  pour  le  premier  ouvrage  et  pour  la  souscrip- 
tion du  second,  à  MM.  Vibers  et  Goupil,  boulevard  Mont- 
maitre,  à  Paris,  et  à  M.  Delizy,  13,  Régents  Street,  à 
Londres. 


nullclin  acadëmlqae. 

liecherches  sur  la  domestication  des  poissins  et  sur  l'or- 
ganisation des  piscines,  par  M.  Cosle.  —  La  pisciculture, 
qui  avait  acquis  chez  les  anciens  un  si  haut  degré  de  pei  fic- 
tion ,  est  tombée  aujourd'hui  dans  un  tel  état  de  décadence 
(|ue  c'est  à  peine  si  elle  compte  parmi  les  branches  les  moins 
importantes  de  l'industrie  moderne  ;  et  cependant  jamais 
les  conditions  sociales  n'ont  mis  plus  impérieusement  en 
demeure  d'élever  la  production  au  niveau  des  besoins  que 
l'accroissement  continu  de  la  population  développe.  Il  est 
donc  à  désirer  que,  pour  contribuer  à  résoudre  cet  impor- 
tant problème,  les  sciences  naturelles  mettent  à  profit  lis 
observations  et  les  expériences,  et,  entrant  profondément 
dans  la  pratique,  trouvent  les  moyens  d'organiser  de  nou- 
velles piscines,  et  de  créer  ainsi  une  source  de  richesses  <ù 
l'on  ira  puiser  comme  dans  les  greniers  d'abondance  tenus 
en  réserve  par  la  prévoyance  de  l'État.  Il  n'y  a  pas,  on  peut 
l'aflirmer,  une  seule  branche  d'industrie  ou  de  culture  qui, 
avec  moins  de  chances  de  pertes,  offre  de  plus  faciles  béné- 
fices à  réaliser.  Que  faut-il,  en  effet,  pour  que  les  cours 
d'eau,  les  étangs,  les  marfs  elles-mêmes,  au  lieu  d'être  des 
bassins  inutiles,  se  transforment  en  piscines  aussi  produc- 
tives que  les  champs  où  croissent  li'S  plus  riches  moissons"' 
Il  faut  ipie,  sans  qu'il  en  coûte  rien  pour  se  les  procurer,  on 
puisse  y  introduire  autant  de  poissons  nouvellement  éclos 
que  pourront  en  nourrir  les  réservoirs  qu'il  s'agit  de  peupler. 
"Tel  est  le  problème  que  les  efforts  des  naturalistes  et  des 
industriels  sont  appelés  à  résoudre. 

Parmi  les  espèces  qui  ont  particu  ièrement  fixé  l'attention 
de  M.  Cosle,  les  anguilles  sonl  de  celles  que  ce  savant  a 
pu  expérimenter  de  la  manière  la  plus  décisive.  Il  a  été 
conduit  à  en  faire  le  sujet  de  ses  recherches  par  plusieurs 
motifs  :  d'abord,  parce  que  Kur  mode  de  reprodueluin 
est  presque  complètement  inconnu  ;  ensuite  parce  que  leur 
chair  est  non-seulement  agréable  au  goût ,  mais  qu'elle  con- 
stitue un  aliment  favorable  à  la  santé,  comme  le  prou\i< 
l'exemple  des  populations  qui  entourent  le  lac  ('omacchie. 
en  Italie.  Ces  populations  n'ont  presque  pas  d'autre  nourri - 
turc  que  les  anguilles,  et  cependant  les  individus  soumis  a 
ce  régime  sont  irès-robustes,  et  poussent  leur  carrière  tout 
aussi  loin  que  ceux  qui  habitent  un  pays  voisin,  où  l'on  ne 
consomme  que  do  la  viande.  Il  y  a  plus  ;  lorsque  parmi  ces 
derniers  il  se  trouve  des  jeunes  gens  d  une  constilulion  dé- 
bile, on  les  envoie  se  rétablir  dans  ces  marécages,  en  parta- 
geant le  régime  et  les  travaux  des  pêcheurs. 

Tous  les  ans ,  vers  lo  mois  de  mars  ou  d'avril ,  il  se  mani- 
feste, à  l'embouchure  de  loUs  les  fleuves  et  île  loules  les 
rivières,  à  l'entrée  de  la  nuil,  le  plus  étrange  et  le  plus  cu- 
rieux phénomène.  Des  myriades  d'animalcules  filiformes, 
diaphanes,  de  6  à  7  centimètres  de  long,  s'élèvent  par  mas- 
ses compactes  à  la  surface  des  eaux  dont  ils  remontent  le 
cours,  quand  ils  échappent  aux  causes  de  destruction  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  passage.  D.ms  certaines  contrées,  les 
populations  riveraines,  attirées  par  le  spectacle  de  ces  appa- 
ritions nocturnes  et  par  l'espoir  d'une  récolte  abondante, 
accourent,  armées  de  longues  perches,  au  bout  desquelles 
sont  emmam  lus  d  s  tamis,  pour  se  livrer  au  plaisir  d'une 
pêche  aux  llaïuheaiix.  On  plonge  ces  tamis  dans  l'eau,  et, 
après  les  avoir  promenés  quelques  instants  au-dessous  de  la 
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surface  pour  recueillir  tout  ce  qui  surnage,  on  les  retire 
chargés  d'une  sorte  de  matière  glaireuse,  qu'on  verse  dans 
des  barriques  où  on  l'entasse.  Celle  matière ,  quand  on  l'exa-  ■ 
mine  de  près,  est  formée  d'animalcules  semblables  à  des 
fils,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  anguilles  nouvellement 
écluses,  quittant  le  lieu  de  leur  naissance  pour  aller  se  dis- 
perser dans  les  canaux,  les  étangs,  les  ruisseaux  qui  com- 
muniquent avec  la  rivière  ou  le  fleuve  dont  elles  remontent 
le  cours.  C'est  à  ces  migrations  que  l'on  donne  le  nom  de 
montée;  cette  masse  d'animalcules  est  assez  abondante  pour 
qu'on  puisse  en  peupler  toutes  les  eaux  de  la  terre,  car  c'est 
par  tonneaux  qu'on  la  recueille.  Elle  pourrait,  par  consé- 
quent, devenir  une  source  inépuisable  d'alimentation,  si, 
transportée  dans  des  bassins  préparés  pour  la  recevoir,  elle 
s'y  trouvait  dans  des  conditions  convenables  pour  le  dévelop- 
pement rapide  des  individus  qui  la  composent. 

Tel  est,  en  deux  mots,  le  point  de  départ  des  recherches 
si  intéressantes  de  M.  Costo.  Préoccupé  de  cette  pensée,  il 
a  fait  prendre  une  certaine  quantité  de  vionlée  à  l'embou- 
chure de  l'Orne  ,  aux  environs  de  Caen ,  et  l'a  fait  transpor- 
ter au  Collège  de  France,  ou  elle  est  arrivée  vivante,  et  a 
été  déposée  dans  des  cuves  en  bois.  Les  jeunes  anguilles 
dont  elle  était  formée  avaient  alors  6  à  7  cent,  de  longueur 
et  1  cent,  de  circonférence  ;  après  sept  mois  de  séjour  dans 
les  cuves,  elles  avaient  12  cent,  de  long  et  2  cent,  de  circon- 
férence ;  à  dix-huit  mois ,  elles  avaient  22  cent,  sur  4  ;  à  28 
mois,  33  cent,  sur  7. 

Ainsi  donc,  quoique  séquestrées  dans  des  bassins  très-peu 
spacieux  et  mal  nourries,  les  anguilles  n'en  ont  pas  moins 
grandi  au  point  de  gagner,  en  moyenne,  tous  les  neuf  mois, 
8  à  10  cent,  de  long,  et  2  cent,  et  demi  de  tour  ;  en  sorte 
que  vers  la  cinquième  ou  la  sixième  année,  elles  doivent 
avoir  près  d'un  mètre  de  longueur,  et  16  à  18  cent,  de  cir- 
conférence, c'est-à-dire  un  poids  d'un  kilo  à  un  kilo  et  demi, 
ce  qui  leur  donnerait  une  valeur  de  six  à  huit  francs. 

Il  suit  de  ces  données  que,  de  tous  les  poissons,  les  an- 
guilles sont  ceux  dont  l'exploitation  doit  produire  les  béné- 
fices les  plus  considérables ,  car  ce  sont  également  ceux  que 
l'on  peut  élever  en  plus  grand  nombre,  dans  le  moindre  espace 
et  dans  la  moindre  quantité  d'eau  possible.  Dans  une  com- 
munication encore  plus  récente,  M.  t^osle  a  présenté  à  l'Aca- 
démie un  bocal  où  fourmillait,  au  milieu  de  la  mousse  et  de 
quelques  plantes  aquatiques,  une  grande  quantité  de  ces 
anguilles  filiformes,  et  il  a  développé  les  moyens  qu'il  croit 
lesplus  simples  à  l'aménagement  des  bassins  dans  lesquels 
pourrait  s'exploiter  cette  nouvelle  et  intéressante  industrie. 
Vitesse  de  propagation  de  l'électricité.  —  On  a  cru  long- 
temps que  la  propagation  du  fluide  électrique  était  instan- 
tanée. En  1834,  M.'Wheatstone,  à  l'aide  d'une  méthode 
ingénieuse,  montra  qu'elle  était  assujettie  à  une  vitesse  sus- 
cc-ptible  d'être  calculée.  Il  évalua  cette  vitesse  à  460,000  kil. 
par  seconde,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  une  fois  et  demie  plus 
grande  que  celle  de  la  lumière.  L'année  dernière,  M.  Walker, 
en  Amérique,  fit  sur  ce  sujet  de  nouvelles  recheiches.  Des 
expériences  furent  tentées  à  l'aide  des  lignes  télégraphiques 
établies  entre  Philadelphie,  Washington,  New -York  et 
Cambridge,  et  l'un  s'aperçut  que  la  durée  de  transmission 
des  signaux  indiquait  une  vitesse  de  propagation  beaucoup 
plus  faible  que  celle  déterminée  par  M.  Wheatstone.  M.  Wal- 
ker trouva  en  effet  qu'elle  était  égale  à  30,000  kilom.  seule- 
ment, c'est-à-dire  quinze  fois  plus  faible  que  suivant  la  pre- 
mière évaluation. 

WM.  Fizeau  et  Gounelle,  ayant  remarqué  qu'il  pouvait 
exister  une  cause  d'erreur  dans  le  mécanisme  employé  pour 
agir  sur  le  papier  destiné  à  reproduire  les  dépêches,  vien- 
nent de  reprendre  ces  recherches,  mais  en  employant  une 
autre  méthode.  Le  principe  sur  lequel  repose  leur  procédé 
consiste  à  interrompre  un  courant  à  des  intervalles  de  temps 
très-rapprochés ,  et  simultanément  dans  deux  points  tres- 
éloignés  d'un  conducteur,  et  à  observer  sur  un  galvanomètre 
les  déviations  proiluites,  lesquelles  varient  avec  le  nom- 
bre des  interruptions.  Leurs  expériences  ont  été  faites  sur 
les  fils  des  télégraphes  électriques  de  Paris  à  Rouen  et  de 
Paris  à  Amiens.  Les  deux  fils  de  ces  lignes  pouvaient  être 
réunis  à  Rouen  et  à  Amiens,  et  présentaient  ainsi  des  con- 
ducteurs d'une  longueur  énorme,  dont  les  extrémités  abou- 
tissaient à  une  même  salle  du  ministère  de  l'intérieur.  Pour 
la  ligne  d'Amiens,  on  avait  ainsi  une  longueur  de  314  kil., 
et  pour  celle  de  Rouen  288.  La  première  est  construite  en 
fil  de  fer,  la  seconde ,  pour  un  tiers  environ ,  en  fil  de  fer, 
et,  pour  les  deux  autres  tiers,  en  fil  de  cuivre  ;  circonstance 
heureuse  qui  a  permis  aux  auteurs  de  rfconnailre  que  la 
vitesse  n'est  pas  la  même  dans  des  conducteurs  dill'trenls. 
C.i'S  belles  expériences  les  ont  conduits  ,  entre  autres  résul- 
tats, à  ces  conclusions  ;  que,  dans  un  fil  de  fer  dont  le  riia- 
melre  est  de  3,5  millim  ,  l'électricité  se  propage  avec  une 
vilesse  de  100,000  kilom.  par  seconde;  que,  dans  un  fil  de 
ciivre  de  2, S  millim.,  cette  vitesse  est  de  180,000  kilom.; 
enfin,  que  les  deux  électricités  se  propagent  avec  la  même 
vilesse. 

Nous  aurons  bientôt  à  parler  des  recherches  de  M.  Fizeau, 
dans  le  but  de  déterminer  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière;  recherches  que  M.  Arago,  dans  lune  des  dernières 
féancesde  l'Académie,  a  hautement  qualifiées  d'admirables. 
Nous  dirons  du  moins  à  l'avance  qu'à  leur  occasion,  la  com- 
mission académique  a  demandé  l'autorisation  de  faire  con- 
struire un  appareil  au  moyen  duquel  on  rendra  évidi  nte  l'ex- 
trême précision  des  mesures  que  l'on  peut  obtenir  de  cette 
ingénieuse  méthode. 

A'ouî'pau  si/steme  de  télégraphie  électrique,  de  M.  Werner 
f  iemens.  —  Parmi  les  causes  de  perturbations  qui  agissent 
sur  les  circuits  étabfis  à  l'aide  de  fils  aériens,  on  remarque 
surtout  celles  qui  sont  produites  par  des  courants  êlrangers 
dus  aux  variations  de  l'électricité  atmosphérique ,  et  celles 
qui  résultent  des  lésions  du  circuit  par  accident  ou  par  mal- 
veillance. Ces  inconvénients  ont  fait  naître  de  bonne  heure 
l'i  lée  de  s'en  garantir  en  plaçant  les  fils  sous  terre  ;  mais  les 
ellorts  tentés  dans  celle  direction  sont  restés  longtemps  in- 


fructueux Cependant,  en  1818,  le  gouvernement  prussien, 
sur  la  proposition  de  M.  W.  Siemens,  adopta  un  système 
de  fils  souterrains  enduits  de  gutta-percha.  Aujourd'hui, 
sept  grandes  lignes  souterraines,  d'une  longueur  de  plus  de 
2,500  kilom.,  exécutées  sous  la  surveillance  de  ce  savant 
otliiier,  réunissent  Berlin  aux  points  les  plus  distants  du 
nord  de  l'Allemagne.  Ce  sysleme  est,  à  la  vérité,  un  peu 
plus  coûteux  que  celui  des  fils  aériens  ;  mais,  en  dernière 
analyse,  l'avantage  se  trouve  du  côté  des  -fils  soulerrains, 
attendu  que  ceux-ci  jouissent  d'une  durée  presque  indéfinie, 
tandis  que  les  fils  aériens  doivent  être  souvent  renouvelés, 
non-seulement  parce  que  les  poteaux  se  détériorent,  mais 
aussi  parce  que  la  cohésion  des  fils  s'altère ,  ce  qui  les  rend 
très-cassants.  Le  service  des  premiers,  d'ailleurs,  est  beau- 
coup plus  sûr,  en  ce  qu'ils  sont  à  l'abri  de  toutes  les  chances 
d'accidents,  et  de  l'influence  de  toutes  les  variations  qui  peu- 
vent survenir  dans  l'électricité  atmosphérique. 

Quant  aux  appareils  destinés  à  transmettre  et  à  recevoir 
les  signaux,  M.  W.  Siemens  préfère  les  télégraphes  rota- 
toires  ou  à  cadran  aux  télégraphes  à  aiguilles.  Celui  qu'il 
emploie  est  une  véritable  machine  électro-magnétique  douée 
d'un  mouvement  propre.  Une  pièce  de  fer  doux  sert  d'arma- 
ture aux  deux  pôles  d'un  aimant  temporaire ,  dont  toutefois 
un  ressort  tend  constamment  à  la  tenir  éloignée.  Des  qu'on 
ferme  le  circuit ,  l'armature  est  attirée  ;  mais  dans  son  mou- 
vtment  elle  rouvre  aussitôt  le  circuit,  et  le  ressort  reprend 
le  dessus.  Or,  dans  le  mouvement  imprimé  à  l'armature  par 
le  ressort,  le  circuit  venant  à  être  fermé  de  nouveau,  le 
même  jeu  se  renouvelle  indéfiniment,  et  il  en  résulte  des  os- 
cillations de  l'armature  plus  ou  moins  rapides,  qui  servent  à 
faire  mouvoir  une  aiguille  sur  un  cadran  horizontal ,  sur  le- 
quel sont  inscrites  les  lettres  de  l'alphabet.  Pour  faire  arrêter 
l'aiguille  sur  une  lettre  donnée,  il  suffit  de  presser  la  touche 
correspondante  d'un  clavier  disposé  autour  du  cadran.  Par 
un  mécanisme  particulier,  l'aiguille  arrivée  à  cette  lettre  ,  le 
circuit  ne  peut  plus  se  fermer  par  le  jeu  du  ressort,  et  le 
moteur  est  arrêté.  L'appareil,  du  reste,  n'exige,  pour  sa 
manœuvre,  aucune  dextérité  particulière,  et  il  sutlil  d'un 
seul  fil  et  d'un  seul  stationnaire  à  chaque  station  pour  le 
service  du  télégraphe.  Quant  au  nombre  des  signaux  trans- 
mis, le  télégraphe  fournit  soixante  caractères  par  minute. 

Une  anecdote  relative  à  M .  Laplace.  —  Qu'on  nous  per- 
mette de  terminer  ce  rapide  exposé  des  dei  nières  commu- 
nications qu'ait  reçues  l'académie  des  sciences  par  une 
anecdote  que  M.  Biot  est  venu  tout  récemment  racontera 
l'Académie  française,  dans  une  de  ses  séances  paiticulières. 
On  ne  lira  pas  sans  émotion  ce  récit  d'un  intérêt  si  touchant, 
que  nous  abrégeons  à  regret,  mais  que  sans  cela  nous  eus- 
sions eu  le  regret  plus  grand  encore  de  ne  pouvoir  faite 
entrer  dans  le  cadre  de  ce  Bulletin. 

«  Quand  un  homme  d'ordre  s'apprête  à  partir  pour  un 
grand  voyage,  il  met  ses  affaires  en  règle,  et  prend  soin 
d'acquitter  "toutes  les  dettes  qu'il  peut  avoir  contractées. 
Voilà  pourquoi  je  vais  vous  raconter  comment,  il  y  a  quel- 
que cinquante  ans  ,  un  de  nos  savants  les  plus  illustres 
accueillit  et  encouragea  un  jeune  débutant,  qui  était  venu 
lui  montrer  ses  premiers  essais. 

»  Je  savais  que  M.  Laplace  travaillait  à  réunir  un  magni- 
fique ensemble  de  découvertes ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  très- 
justement  appelé  la  Mécanique  céleste.  Le  premier  volume 
était  sous  presse;  les  autres  suivraient  à  de  bien  longs  inter- 
valles au  gré  de  mes  désirs.  Une  démarche  qui  pouvait 
paraître  fort  risquée  m'ouvrit  un  accès  privilégié  dans  ce 
sanctuaire  du  génie.  J'osai  écrire  directement  à  l'illustre 
autpur  pour  le  prier  de  permettre  que  son  libraire  m'en- 
voyât les  feuilles  de  son  livre  à  mesure  qu'elles  s'imprimaient. 
M.  Laplace  me  répondit  avec  autant  de  cérémonie  que  si 
j'eusse  été  un  savant  véritable.  Toutefois,  en  fin  de  compte, 
il  écartait  ma  demande,  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  son 
ouvrage  fût  présenté  au  public  avant  d'être  terminé,  afin 
qu'on  le  jugeât  dans  son  ensemble.  Ce  déclinatoire  poli  était 
sans  doute  très-obligeant  dans  ses  formes,  mais,  au  fond, 
il  accommodait  malmon  aflàire.  Je  ne  voulus  pas  l'accepter 
sans  appel.  Je  récrivis  immédiatement  à  M.  Laplace  pour  lui 
représenter  qu'il  me  faisait  plus  d'honneur  que  je  n'en  mé- 
ritais et  que  je  n  en  désirais.  Je  ne  suis  pas,  lui  dis-je,  du 
public  qui  juge,  mais  du  public  qui  étudie.  J'ajoutais  que, 
voulant  suivre  et  refaire  tous  les  calculs  en  entier,  pour  mon 
instruction,  je  pouirais,  s'il  se  rendait  à  ma  prière,  décou- 
vrir et  signaler  les  fautes  d'impression  qui  s'y  seraient  glis- 
sées. Ma  respectueuse  insistance  désarma  sa  réserve.  Il  m'en- 
voya toutes  les  feuilles  déjà  imprimées,  en  y  joignant  une 
lettre  charmante,  celle  fois  nullement  cérémonieuse,  mais 
1  emplie  des  plus  vifs  et  des  plus  précieux  encouragemenis. 
Je  n  ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  ardeur  je  dévorai  ce 
trésor.  Depuis,  chaque  fois  que  j'allais  à  Paris  j'apportais 
mon  travail  de  révision  typographique,  et  je  le  présentais 
personnellement  à  M.  Laplace.  11  l'accueillait  toujours  avec 
bonté,  l'examinait,  le  discutait,  et  cela  me  donnait  l'occa- 
sion de  lui  soumettre  les  diflicultés  qui  arrêtaient  trop  sou- 
vent ma  faiblesse.... 

»  l'eu  de  temps  après  qu'il  m'eut  été  permis  de  l'appro- 
cher, j'eus  la  bonne  fortune  de  faire  un  pas  qui  me  sembla 
nouveau  et  imprévu  dans  une  partie  des  mathématiques  où 
l'on  était  à  peme  entré  jusqu'alors....  La  réalisation  de  celle 
idée  surpassa  mes  espérances  :  loutes  les  questions  de  ce 
genre  qui  avaient  été  traitées  indirectement  par  Euler  et  par 
tant  d'autres  géomètres  y  étaient  exprimées  en  symboles 
généraux,  se  résolvaient  sans  dilTieullé  tt  comme  par  enchan- 
iemenl.  Lorsque  j'eus  trouvé  celle  clef  qui  les  ouvrait,  j'ap- 
portai mon  travail  à  Paris  et  j'en  parlai  à  M.  Laplace.  11 
m'érouta  avec  une  attention  qui  me  sembla  mêlée  de  quelque 
surprise.  Il  me  questionna  sur  la  nature  de  mon  procédé, 
sur  les  détails  de  mes  solutions.  Quand  il  m'eut  examiné  sur 
tous  ces  points  ;  o  Cela  me  parait  fort  bien,  dit-il,  venez 
»  demain  malin  m'apporter  votre  mémoire  ;  je  serai  bien  aise 
11  de  le  voir.  »  On  comprend  que  je  fus  exact  au  rendez-vous. 
Il  parcourut  fort  attentivement  tout  mon  manuscrit,  l'exposé 


de  la  méthode,  les  applications,  les  considérations  ultérieures 
que  j'y  avais  annexées  ;  puis  il  me  dit  .•  «  Voilà  un  très-bon 
»  travail;  vous  avez  pris  la  véritable  voie  qu'il  faut  suivre 
»  pour  résoudre  directement  ce  genre  de  questions.  Mais  les 
»  aperçus  que  vous  présentez  à  la  fin  sont  trop  éloignés. 
i>  N'allez  pas  au  delà  des  résultats  que  vous  avez  obtenus  ; 
11  vous  rencontreriez  probablement  des  diflicultés  plus  sé- 
»  rieuses  que  vous  ne  paraissez  le  croire,  et  l'état  actuel  de 
»  l'analyse  pourrait  bien  ne  pas  vous  fournir  les  moyens  de 
11  les  surmonter.  »  Après  m'êtie  défendu  quelque  temps,  car 
jamais  il  ne  lui  est  arrivé  d'interdire  aux  jeunes  gens  qui 
rapprochaient  la  liberté  d'une  respectueuse  controverse,  je 
ce  lai.  à  ses  conseils  et  je  rayai  toute  .cette  fin  hasardeuse. 
«  Comme  cela,  me  dit-il,  le  reste  sera  fort  bien.  Présentez 
»  demain  votre  mémoire  à  la  classe  (on  appelait  alors  ainsi 
11  l'Académie),  et  après  la  séance,  vous  reviendrez  diner  avec 
«  moi.  Maintenant,  allons  déjeuner....  n 

•  Le  lendemain  du  jour  où  je  lui  avais  présenté  mon  mé- 
moire, je  me  rendis  de  bonne  heure  à  lAcadémie,  où,  avec 
la  permission  du  président,  je  me  mis  à  tracer  sur  le  grand 
tableau  noir  les  figures  et  les  formules  que  je  voulais  expo- 
ser. Monge,  arrivé  un  des  premiers,  m'apeiçul,  s  approcha 
de  moi  et  me  parla  de  mon  travail.  Je  compris  que  M.  La- 
place l'avait  prévenu.  A  l'école  Polytechniqu-,  j'avais  été  un 
des  élèves  auxquels  il  témoignait  le  plus  d'atfection,  et  je 
savais  combien  le  succès  que  j'espérais  lui  causerait  de  plai- 
sir. On  est  heureux  d'avoir  de  pareils  maîtres!  Quand  la 
parole  me  fut  accordée,  tous  les  géomètres,  c'était  alors 
l'usage,  vinrent  s'asseoir  autour  du  tableau.  Le  général  Bo- 
naparte, récemment  revenu  d'Egypte,  assistait  ce  jour-là  à 
la  séance,  comme  membre  de  la  section  de  mécanique.  Il 
vint  avec  les  autres  ;  soit  de  lui-même,  à  titre  de  mathéma- 
ticien dont  il  se  faisait  fort ,  ou  parce  que  Monge  l'amena 
pour  lui  faire  les  honneurs  d'un  travail  issu  de  sa  chère  école 
Polytechnique,  à  quoi  le  général  répondit  :  »  Je  reconnais 
11  bien  cela  aux  figures.  »  Je  pensais  qu'il  était  bien  habile 
de  les  reconnaître,  puisque,  hormis  M.  Laplace,  personne 
ne  les  avait  vues.  Mais,  préoccupé  comme  je  l'étais  de  toute 
autre  chose  que  de  sa  gloire  militaire  et  de  son  importance 
politique,  sa  présence  ne  me  troubla  pas  le  moins  du  monde. 
J'aurais  eu  bien  plus  peur  de  M.  Lagrange,  si  l'approbation 
antérieure  de  M.  Laplace  ne  m'avait  donné  toute  sécurité. 
J'exposai  donc  très-librement,  et  je  .crois  aussi  très-claire- 
ment, la  nature,  le  but,  les  résultats  de  mes  recherches. 
Tout  le  monde  me  félicita  sur  leur  originalité.  On  me  donna 
pour  commissaires  les  citoyens  Laplace,  Bonaparte  et  La- 
croix. La  séance  finie,  j'accompagnai  M.  Laplace  rue  Chris- 
tine, ou  il  demeurait  alors.  Dans  le  chemin,  il  me  témoigna 
son  contentement  de  la  netteté  avec  laquelle  j'avais  présenté 
mes  démonstrations,  et  aussi  de  ce  que,  suivant  son  conseil, 
je  ne  me  fusse  pas  hasardé  au  delà.  Nous  arrivons.  Après 
que  j'eus  salué  madame  Laplace  :  «  Venez,  me  dit-il,  un 
»  moment  dans  mon  cabinet;  j'ai  quelque  chose  à  vous  faire 
11  voir.  »  Je  le  suivis.  Nous  étant  assis  ,  et  moi  prêt  à  l'écou- 
ter, il  sort  une  cltf  de  sa  poche,  ouvre  une  petite  armoire 
placée  à  droite  de  sa  cheminée,  je  la  vois  encore...,  puis  il 
en  tire  un  cahier  de  papier  jauni  par  les  années,  où  il  me 
montra  tous  mes  problèmes,  les  problèmes  d'Euler,  traités 
et  résolus  par  cette  méthode  dont  je  croyais  m  être  le  pre- 
mier avisé. 

Il  II  l'avait  trouvée  aussi  depuis  longtemps;  mais  il  s'é- 
tait arrêté  devant  ce  même  obstacle  qu'il  m'avait  signalé. 
Espérant  le  surmonter  plus  tard,  il  n'avait  rien  dit  de  tout 
cela  à  personne,  pas  même  à  moi,  quand  j'étais  venu  lui 
apporter  son  propre  travail  comme  une  nouveauté.  Je  ne  puis 
peindre  ce  que  j'éprouvai  alors.  C'était  un  mélange  de  joie  à 
voir  que  je  m'étais  rencontré  avec  lui,  peut-être  aussi  de 
quelque  regret  à  me  savoir  prévenu  ;  mais  surtout  d'une 
profonde  et  infinie  reconnaissance  pour  un  trait  si  noble  et 
si  touchant.  Cette  découverte,  la  première  que  j'eusse  faite, 
était  tout  pour  moi.  Elle  était  sans  doute  peu  pour  lui ,  qui 
en  avait  fait  tant  d'autres,  et  de  si  considérables,  dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques  abstraites,  comme  dans  leurs 
plus  sublimes  applications.  Mais  l'abnégation  scientifique  est 
diflicile  et  rare  ,  même  en  de  petites  choses.  Et  puis  cette 
délicatesse  à  ne  vouloir  découvrir  ce  mystère  qu'après  le 
succès,  le  succès  public,  auquel  il  m'avait  conduit  comme 
par  la  main,  ne  se  servant  de  ce  qu'il  avait  vu  que  pour  me 
détourner  des  écueils  où  mon  inexpérience  allait  m'engager  ! 
M'eùt-il  montré  ce  papier  avant  la  séance,  il  ne  m'était  plus 
possible  de  présenter  mon  travail ,  sachant  que  le  sien  exis- 
tait auparavant  La  distance  de  lui  à  moi  ne  m'aurait  permis 
que  le  silence.  Et  s'il  avait  exigé  que  je  profitasse  du  secret 
qu'il  avait  gardé,  quel  (  mbarras  n'aiirais-je  pas  dû  éprouver 
quand  j'aurais  lu  ce  mémoire,  ayant  la  conscience  que  je 
n'étais  que  l'écho  d'un  autre  esprii  !  Mais  sa  réserve  me  lais- 
sait toute  la  force  que  son  approbation  m'avait  donnée.  Pa- 
raîtrai-je  très-présomptueux,  si  je  me  persuade  que  tous  ces 
raIGnements  de  bonté  n'auraient  pas  pu  lui  être  suggérés  par 
un  intérêt  seulement  abstrait  et  scientifique,  mais  qu'ils  ont 
dû  lui  être  inspirés  aussi  par  un  sentimint  personnel  d'af- 
fection"? Au  reste,  en  récompense  de  sa  noble  conduite,  je 
me  figure  qu'il  devait  éprouver  un  vif  plaisir,  une  jouissance 
bien  pure  à  m'entendre,  grâce  à  lui,  débiter  en  pleine  assu- 
rance, à  la  satisfaction  die  mon  savant  auditoire,  ces  nou- 
veaux calculs  dont  je  me  croyais  l'inventeur,  et  qu'il  aurait 
pu  m'enlever  d'un  seul  mot.  Aurait-il  été  aussi  généreux 
pour  un  rival?  aurait-il  même  été  alors  toujours  juste?  C'est 
ce  que  je  n'ai  nullement  ici  à  examiner.  Il  fut  tout  cela  pour 
moi  et  pour  bien  d'autres,  qui  commençaient  aussi  leur  car- 
rière. Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  ni  à  voir.... 

B  Voilà,  messieurs,  le  trait  que  j'ai  voulu  vous  raconter. 
M.  Laplace  a  été  votre  collègue  dans  cette  académie.  Vous 
connaissiez  son  grand  génie  dans  les  sciences  ;  vous  aviez 
apprécié  l'élévation  de  son  talent  comme  écrivain.  Je  viens 
de  vous  le  montrer  sous  un  aspect  nouveau,  avec  des  qua- 
lités peut-être  plus  rares. 

•  P.  A.  C. 
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L'Olympe   aa   coin   de   la   r 


la   rue,    par   Damoarette   et   TH.    Gor>san. 


Suite.  —  Voir  le  N"  372.) 


Mars  est  toujours  vainqueur;  quand  on  VJit  dj 
Les  exploits  de  ce  drôle  aimable, 
0  M.irton,  ne  félonne  pas 

De  le  voir  aspirer  à  porter  ton  cabas. 


Caron,  triste  nocher  de  l'Acliéron  ,'i  sec . 
Employé  maintenant  dans  les  pompes  funèbres, 
Attend  ses  voyageurs,  morts  obscurs  ou  célèbn's. 
Caron  vit  de  la  mort;  il  mange  et  bo:t  acec. 


Ilrmiie,  dcnii-dicu,  fort  parmi  les  humains, 
Autrefois  terrassait  un  lion  de  ses  mains. 
Hercule  est  toujours  fort;  qu'un  /ion  se  présente 
D  Uercul»  H  Tinslant  même  II  sent  la  main  pesante 


Siline,  vieux  poi-hard ;  Umiln,.,,  buveur  novice. 
Ont  tous  deux  mémo  vice, 
Et  n'ont  pas  même  estomac; 
L'un  se  grise  de  vin,  et  l'autre  de  coanac. 
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li'Olympe   an    oolii    «le    la    me,    par    DamotirelCe    cl    Tli»   <i;ersan.  (5ui7e.— Voir  le  N'' 37-2.) 


Voilà  ce  qui  charmait  et  faisait  à  la  fois 

Fuir  le  prudent  Ulysse;  aujourd'hui,  je  conçois, 

Les  sirènes  étant  à  celles-ci  pareilles, 

Que  le  prudent  Ulysse  eût  peur  pour  ses  oreilles. 


Dieu  des  vergers,  Verlumne,  et  toi  belle  Pomone, 
Vous  avez  déloge  de  l'olympe  paicn; 
c'est  vous  qu'on  voit,  au  peuple  faubourien 
Vendre,  en  hiver,  les  fruits  avortés  de  l'automne. 


Adonis  n'est  pas  mort,  et  Vénus  est  vivante; 
Adonis  fait  son  droit;  Vénus  est  sa  servante. 
Vous  verrez  Adonis  magistrat  quelque  jour.... 
Attendu  que  Vénus....  Nous  requerrons  la  eour.. 


Cerbère,  ce  vieux  chien  qui  veillait  aux  enfers, 
N'y  faisant  pins  ses  frais  a  vendu  ses  services; 
Et  devtQu  limier  de  toutes  les  polices, 
Il  mord  sans  préférence,  innocents  ou  perver». 
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Bévue  agricole. 

SUR  l'Élève  du  cheval  l'escadron. 

En  1847,  au  grand  banquet  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture (J'Angleterre,  qui,  celte  année,  se  tenait  à  Nort- 
hampton,  sir  Harry  Smith,  un  vélérinaire  en  chef  de  l'ar- 
mée, l'un  des  hoiniries  qui  connaissent  le  mieux  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  reproduction  chevaline,  s'exprimait 
ainsi  :  «  J'u|)pelle  toute  votre  attention  sur  l'élovedu  hunier 
(cheval  de  chasse,  ce  qui  chez  nous  répoml  au  parfait  che- 
val de  guerre  j;  sa  reproduction  est  aujourd'hui  tellement 
mal  conduite  et  négligée,  qu'il  serait  dillicilo,  à  un  moment 
donné,  d'en  réunir  sur  un  point  du  royaume  le  modeste 
chilIVe  de  cinq  cents.  »  —  Un  journal  cr(a  à  l'exagération; 
mais  le  journal  dans  lequel  ces  matières  se  traitent  spéciale- 
ment, le  Vétérinaire,  développa  l'assertion  de  sir  Harry 
Smith.  Dans  un  arlicle  signé  Godvvin,  autre  vélérinaire  de 
l'armée,  on  lit  :  «  Certainement  pas  un  des  grands  mar- 
chands en  renom  ne  se  chargerait  de  fournir  à  la  fois,  à  un 
mois  de  date,  au  commencement  de  la  saison,  cinq  cents 
chevaux  de  sang,  garantis  sans  lare,  de  l'âge  de  huit  ans, 
et  parfaits  comme  huniers,  au  prix  de  cent  cinquante  gui- 
nées  chacun.  (Jn  ne  les  réunirait  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  une  connaissance  prodigieuse  de  toutes  les  localités  où  se 
fait  avec  quelque  succès  l'élevé  du  hunier.  —  Les  beaux 
jours  sont  passés  où  ,  sur  les  foires  du  Shropshire,  du  War- 
wickshire,  du  Yoiksliire  et  du  Lincolnshire,  les  fermiers  ren- 
contraient en  granJ  nombre  do  beaux  pur  sanij  de  trois  à 
quatre  ans,  qu'ils  achetaient  pour  en  continuer  chez  eux 
l'élevage,  et  qu'ils  ramenaient  plus  tard  sur  le  marché  comme 
parfaits  huniers,  dans  le  cas  très-rare  où  ils  n'avaient  point 
trouvé  à  placer  leur  pupille  à  quelque  gentleman  voi,-in , 
amateur  distingué  de  la  chasse  au  renard.  Comptez  aujour- 
d'hui sur  un  champ  de  foire  les  chevaux  que  l'on  puisse 
qualifier  vrais  huniers;  et,  dans  ce  pelit  nombre,  combien 
en  pourriez-vous  signaler  qui  soient  exempts  de  tare  et  dont 
la  conformation  soit  irréprochable?  Un  marchand  veut-il  au- 
jourd'hui se  procurer  un  cheval  de  choix  ,  il  doit  l'aller  cher- 
cher dans  les  écuries  mêmes  de  l'éleveur.  Pour  peu  qu'on 
ne  soit  pas  étranger  au  commerce  des  chevaux ,  on  com- 
prend la  situation  défavorable  dans  laquelle  se  sent  placé 
l'acheteur  lorsqu'il  en  est  réduit  à  devoir  s'adresser  le  pre- 
mier au  vendeur.  «  Vous  avez  entendu  dire  qu'il  possédait 
un  beau  cheval  (sans  cette  flatterie  préliminaire,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  toujours  la  faveur  de  le  voir)  et  qu'il  n'aurait 
pas  d'objection  â  le  vendre.  »  Avait-on  jamais  vu  jusqu'alors 
un  marchand  acheteur  s'annoncer  comme  ayant  besoin  d'un 
beau  cheval?  C'est  encourager  le  vendeur  à  refuser  le  véri- 
table prix  et  à  surélever  ses  prétentions.  Voilà  qui  en  dit 
plus  que  tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter  au  sujet  de  la  pénu- 
rie de  race  chevaline.  » 

Un  autre  vétérinaire  en  chef  de  l'armée  anglaise,  M.  Cherry, 
dans  un  article  du  Farmer's  Maijazine,  journal  qui  tient  là- 
bas  le  rang  que  lient  chez  nous  la  Revue  d'Agriculture  pra- 
tique, partage  aussi  l'opinion  de  sir  Harry  Smilh  ;  «  La  dif- 
ficulté, dit-il,  de  se  procurer  des  chevaux  assez  étoffés, 
assez  robusies  pour  le  service  militaire  s'accroit  de  jour  en 
jour.  11  est  grandement  temps  de  chercher  le  remède  au  mal 
et  de  procurer  à  nos  cavaliers  et  à  nos  promeneurs  une  mon- 
ture à  la  fois  solile  et  agréable.  » 

Selon  ces  messieurs,  cet  état  de  choses  résulterait  d'abord 
de  l'abandon  du  vieil  usage  de  ne  voyager  qu'à  cheval,  usnge 
qui  nécessitait  l'entretien  d'une  race  capable  de  porter 
l'homme  de  tout  poids  avec  son  porte-manteau  ;  —  de  l'amé- 
lioration des  routes  et  des  véhicules  substi'.ués  au  cheval  de 
Belle,  même  pour  les  trois  quarts  des  promeneurs;  —  en- 
suite des  chemins  de  fer  et  des  loromotives,  qui  ne  laissent 
plus  fonctionner  que  pour  de  courtes  distances  des  chevaux 
auxquels  on  ne  demande  que  fort  peu  de  qualités  ;  —  et  puis 
enfin  les  conditions  de  la  course  moderne  qui  ont  détourné 
cette  instiiution  utile  de  son  but  primilif. 

Voici  une  lettre  curieuse  adressée  par  M.  Cherry  à  la  So- 
ciété royale  d'Agriculture  de  Londres;  elle  donnera  à  nos 
lecteurs  une  idée  exacte  de  l'état  actuel  de  la  production 
chevaline  de  l'autre  c^iié  du  détroit  ; 

(c  Je  désire  appeler  l'attention  du  conseil  de  la  Société 
royale  d'Agriculture  sur  la  nature  des  primes  qu'elle  se  pro- 
pose d'offrir  pour  les  chevaux  dans  le  prochain  concours 
Ces  primes  ne  s'adressent  qu'à  l'élève  du  gros  cheval  de 
trait  [cart-horse);  une  seule  est  destinée  au  meilleur  repro- 
ducteur pur  sang  qui  aura  couvert  le  plus  grand  nombre  de 
juments,  sans  que  la  salllii!  ait  excédé  le  prix  de  trois 
guinées- 

.le  suppose  que  le  mot  carl-hnrst,  cheval  de  charrette, 
doit  s'appliquer  à  ce  puissant  animal ,  généralement  de  cou- 
leur noire,  employé  pour  traîner  au  pas  de  lourdes  charges, 
le  cheval  enfin  (|iii,  dans  b'-aiii'oup  de  cas,  est  peut-être  ce- 
lui qui  donne  le  plus  de  bénéfice  à  l'éleveur,  tant  parce  qu'il 
commence  à  rendre  des  services  et  peut  se  vendre  de  bonne 
heure,  que  parce  qu'on  en  obtient,  pour  l'ordinaire,  un  prix 
comparativement  avantageux. 

Pour  cet  élève  ,  nous  n'avons  pas  de  rivaux  ;  c'est  une 
industrie  qu'il  est  très-important  d'encourager  et  de  perfec- 
tionner de  plus  en  plus;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  qui  in- 
téresse le  cultivateur  et  le  pays  en  général. 

Il  est  difli'He  d'établir  les  chilTres  comparatifs  du  gros 
cheval  de  tr-iit  et  des  autres  chevaux  à  l'usage  des  cultiva- 
teur ou  destinés  à  d'autres  services:  cependant  on  ne  peut 
nier  que  les  derniers,  on  comprenant  les  variétés  qui  vont  à 
l'infini,  ne  soient  les  plus  nombreux. 

S  attacher  seulement  au  choix  de  l'étalon,  quelque  bon 
qu'il  puisse  être,  n'est  qu'une  demi-mesure  :  en  négligeant 
le  choix  d'une  bonne  jument,  on  n'obtient  trop  souvent 
qu'un  pro  luit  défi'ctu'ux,  aussi  avez-vous  eu  soin  de  pri- 
mer les  juments  do  deux  ans  et  les  pou'ains. 

Le  vrai  carrossier  vient  peut-#tre  immédiatement  après  lo 
gros  cheval  de  trait  pour  le  bénéfice  qu'il  donne  à  l'éleveur  ; 


car  les  chevaux  de  sang  mêlé  rapportent  en  général  assez 
peu. 

La  difficulté  qui  existe  de  se  procurer  des  hunters  et  des 
ruadsters  routiers  (comme  nos  chevaux  français  de  malles- 
postes)  en  état  de  porter  un  certain  poids,  ainsi  que  les  prix 
élevés  qu'on  en  donne  témoignent  de  leur  rareté.  Combien  de 
cavaliers,  même  d'un  poids  modéré,  se  plaignent  de  la  difli- 
cullé  de  rencontrer  une  monture  convenable! 

Le  plus  grand  nombre  des  chevaux  de  la  Grande-Bretagne 
appartient  certainement  à  cette  classe  de  sang  mêlé  dont  je 
viens  de  parler  comme  de  peu  de  valeur,  et  qui,  au  dire  de 
tout  le  monde,  s'accroit  rie  jour  en  jour  davantage  à  côté  des 
autres  (jui  diminuent.  Les  améliorations  dans  cette  classe  me 
semblent  une  question  qui  se  lie  ihtimement  avec  les  inté- 
rêts du  fermier  anglais. 

Les  chevaux  énormes ,  les  colosses ,  qui  sous  le  nom  de 
machiners  (les  machines)  s'attelaient  aux  vieux  coches  de 
nos  pères,  ont  été  remp'acés  en  nombre  égal,  si  même  il 
n'est  supérieur,  par  les  animaux  médiocres,  défectueux,  ta- 
rés, avec  des  aplombs  vicieux,  que  nous  voyons  attelés  aux 
omnibus,  liacres,  cabriolets,  et  qu'on  ménage  peu,  car  l'es- 
pèce ne  manque  pas  et  fournit  des  remplaçants  à  bas  prix. 

Jadis  le  coureur  pur  sang,  alors  que  le  programme  exigeait 
qu'il  portât  12  slone  (environ  63  kilog.)  et  qu'il  courût  i  mil- 
les (environ  6  kilomètres  1/2),  était  un  puissante!  magnifique 
animal.  L'usage  moderne  des  courtes  distances  et  des  poids 
légers  en  a  fait  comparativement  une  feeble  iveed,  mauvaise 
herbe,  roseau  (les  vétérinaires  français  ont  adopté  la  quali- 
fication de  ficelle),  si  bien  que  la  quahlé  de  pur  sang  a  cessé 
d'être  une  garantie  d'excellence. 

Pour  beaucoup  de  nos  concitoyens  de  tout  rang,  la  nature 
et  les  qualités  supérieures  de  nos  chevaux  sont  une  question 
de  plaisir  et  d'intérêt  tout  à  la  fois  Si  l'on  met  en  ligne  de 
compte  les  chances  d'accidents  et  les  dépenses  sans  fin ,  il 
n'est  pas  sur  le  marché  de  produit  qui  assure  au  producteur 
aussi  peu  de  bénéfice  que  le  cheval ,  mais  d'un  autre  côté  il 
y  a  chez  l'Anglais  un  amour  inné  pour  cet  animal,  qui  l'em- 
porte sur  la  considération  pure  des  livres,  shillings  et  de- 
niers. C'est  à  nous  à  entretenir  celte  bonne  disposition  par 
une  attention  judicieuse  donnée  à  l'élevé  d'une  race  qui 
puisse  se  prêter  le  mieux  au  plus  grand  nombre  de  services. 
Or,  il  est  évident  que  ces  services  ne  demandent  ni  le  gros 
cheval  de  trait,  ni  le  coureur-roscou  qui  court  un  demi-mille 
(environ  800  mètres)  avec  un  poids  de  6  stone  (un  peu  plus 
de  30  kilog.)  sur  lo  dos.  11  faut  un  animal  qui  ait  plus  de 
vitesse  et  d'animation  que  le  premier,  plus  de  force  et  de 
solidité  que  le  second. 

Que  les  croisements  donnent  quelquefois  de  bons  produits, 
on  ne  peut  le  nier  ;  mais  peut-on  compter  sur  une  suite  con- 
tinuelle de  croisements  pour  obtenir  quelque  cho.-e  de  du- 
rable? Mon  expérience  et  mon  observation  me  conduisent  à 
dire  non  ;  et  qu'on  n'arrive  à  constituer  un  bon  sang  durable 
que  par  une  sélection  constante  à  la  fois  du  mâle  et  de  la 
femelle,  chacun  possédant  au  plus  haut  degré  le  mérite  et 
les  qualités  spéciales  que  l'on  s'attache  à  reproduire;  et 
plus  la  possession  de  ces  qualités  remontera  loin  à  la  fois 
dans  les  deux  lignes  paternelle  et  maternelle,  et  plus  on  a 
de  chances  qu'elle  se  transmettra  au  produit  ;  c  est  un  fait 
dont  on  a  la  preuve  en  consultant  le  Stud-Book  et  le  Herd- 
liook. 

Cette  expression  de  sang  niélé  doit  disparaître  de  notre 
nomenclature;  celle  de  demi-sang  n'est  pas  la  mieux  appro- 
priée, mais  elle  peut  continuer  à  être  admise  jusqu'à  ce 
qu'on  en  trouve  une  meilleure.  Dans  ma  jeunesse,  la  classi- 
fication des  chev.iux  —  particulièrement  de  ceux  de  demi- 
sang,  que  je  rf  garde  comme  appelés  à  rendre  le  plus  de 
services  et  à  donner  le  plus  de  bénéfice  au  cultivateur,  tant 
pour  l'usage  direct  que  pour  la  vente  —  était  beaucoup  plus 
nombreuse. 

L'élève  du  cheval,  ne  s'agit-il  que  d'un  croisement  ordi- 
naire, n'est  pas,  comme  son  achat  et  sa  revente,  d'une  pra- 
tique facile.  C'est  une  industrie  dont  il  faut  de  loin  préparer 
les  bases  et  qui  réclame  des  années;  il  y  faut  de  la  persévé- 
rance et  des  soins  de  tous  les  instants  avant  de  pouvoir  cal- 
culer la  valeur  probable  d'un  poulain  ou  d'une  pouliche. 

Dans  une  jumenteriede  pur  sang  combien  peu  d'animaux 
seront  appelés  à  gagner  des  prix  !  et  que  nombreux  les  fruits 
secs  dont  il  faudra  se  défaire  à  peu  près  pour  rien! 

Et  dans  tout  ceci,  qu'on  ne  me  suppose  pas  l'intention  de 
jeter  de  la  défaveur  sur  les  chevaux  de  course,  ou  sur  les 
pur  sang  quels  qu'ils  puissent  être  ;  rien  n'est  plus  loin  de 
ma  pensée,  car  j'ai  la  pleine  conviction  de  tous  les  avantages 
que  le  pays  a  tirés  et  continue  à  tirer  de  la  noble  institution 
du  sport;  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  «pi'ils  se- 
raient bien  autrement  importants  encore  si  l'on  allongeait 
les  distances  et  si  l'on  augmentait  le  poids. 

De  la  force,  surtout  dans  les  membres,  une  souplesse 
parfaite  dans  les  articulations,  légèreté  et  solidité  dans  les 
mouvements,  un  bon  tempérament,  de  l'action,  une  vitesse 
proportionnelle  dans  toutes  les  allures  naturelles,  les  cèles 
bien  cylindriques  dans  la  région  du  cœur,  la  bourbe  si  n- 
sible,  l'humeur  docile  et  toujours  prèle  au  travail,  <le  l'har- 
monie ilans  les  formes,  voilà  les  rpialilés  le  plus  générale- 
ment recherchées  ;  je  voii  Irais  voir  la  Société  ro\  aie  d'agri- 
culture créer  une  prime  spéciale  en  faveur  des  chevaux  qui 
les  posséderaient,  une  prime  qui  ferait  d'eux  une  classe 
distincte,  et  une  prime  pour  le  moins  égale  ù  celle  que  l'on 
donne  au  gros  cheval  de  trait. 

Une  autre  question  importante,  et  qui  mérite  la  plus  sé- 
rieuse considération,  est  celle  de  la  remonte  de  la  cavalerie 
de  l'armée  anglaise.  Notre  société  d'agriculture,  qui  compte 
tant  de  ses  membres  occupant  do  hauts  grailes,  appartenant 
à  la  science  et  au  monde  élégant,  ne  trouvera  pas,  je  l'es- 
père, que  celte  question  soit  en  dehors  des  sujets  qui  for- 
ment le  but  de  l'association  ,  surtout  si  elle  veut  bien  consi- 
dérer que  le  cheval  de  guerre  se  rapproche  essentiellement 
du  meilleur  type  de  l'usage  général  pour  la  selle  el  le  harnais. 
En  mainte  occasion ,  dans  la  dernière  guerre,  notre  cava- 


lerie, malheureusement,  ne  s'est  pas  maintenue  à  la  hauttur 
de  sa  réputation  et  de  ses  succès  accoutumés,  et  cela  par 
le  manque  de  taille  et  d'étoffe  dans  les  chevaux;  les  officiers 
et  les  soldats  n'avaient  point  dégénéré  en  bravoure  et  en 
discipline. 

On  entend  répéter  partout  que  les  meilleures  remontes 
pour  notre  cavalerie  viennent  d'Irlande.  En  admettant  que 
le  fait  soit  vrai, —  el  c'est  mon  opinion,  —  il  est  peu  hono- 
rable pour  les  éleveurs  de  notre  pays. 

Lors  de  la  fondation  des  prix  royaux,  el  pendant  de  lon- 
gues années  après,  ces  prix  éveillaient  l'attention  et  valaient 
qu'on  les  disputât.  Aujourd'hui  que  les  enjeux  des  parieurs 
se  portent  sur  d'autres,  les  prix  royaux  ne  sont  plus  courus 
que  par  des  chevaux  de  second  ou  de  troisième  ordre.  La 
longue  distance  du  programme  primilif  et  le  poids  élevé 
engageaient  les  meilleurs  chevaux  de  l'époque  ;  c'était  sans 
nul  doute  un  stimulant  pour  que  l'éleveur  s'attachât  à  pro- 
duire la  force  unie  à  U  vitesse,  et  il  en  résultait  un  grand 
bien.  Aujourd'hui  que  les  circonstances  sont  tout  autres, 
l'élève  des  chevaux ,  ni  même  l'intérêt  des  amateurs  de 
course,  n'auraient  aucunement  à  souffrir  si  ces  prix  annuels 
venaient  à  être  supprimés. 

Mais  en  demandant  que  le  bienfait  royal  cesse  de  couler 
dans  les  canaux  actuels,  je  ne  le  détournerais  pas  du  but 
primitif,  qui  est  l'amélioration  de  l'élève  des  chevaux  en 
Angleterre. 

Pour  effectuer  cette  amélioration ,  il  faut  non-seulement 
un  haut  patronage,  mais  aussi  quelque  argent;  s'adresser 
aujourd'hui  à  l'Etat  pour  faire  ajouter  un  nouveau  chapitre 
au  budget  serait  perdre  son  temps  ;  aussi  me  bornerai-je  à 
demander  une  simple  transformation  du  vieux  bienfait  royal. 
Qu'il  se  continue,  mais  sous  une  nouvelle  forme,  qui,  d'ans 
mon  humble  conviction,  sera  beaucoup  plus  profitable  à  la 
généralité  des  éleveu's  el  des  consommateurs. 

Je  proposerai  que  la  somme  consacrée  annuellement  aux 
prix  royaux  (qui  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  environ 
soit  eiii|iloyée  a  l'achat  d'un  certain  nombre  d'étalons  de 
conformation  parfaite,  ayant  de  letoffe,  de  la  vigueur  et  de 
l'animation.  S'ils  sont  pur  sang,  cela  n'en  vaudra  que 
mieux  ;  mais  qu'on  n'en  fasse  pas  une  condition  indispen- 
sable. Ces  étalons,  à  parlir  de  mars,  et  pendant  les  quatre 
mois  suivants,  seront  envoyés  dans  les  districts  qui  s  occu- 
pent surtout  de  l'élève  du  cheval.  Chaque  étalon  sera  donné 
en  garde  à  un  homme  reconnu  pour  praticien  habile  et 
honnête.  On  n'admpttra  à  la  saillie  que  des  juments  de  la 
meilleure  conformation  possible  et  qui  apparliendront  aux 
cultivateurs.  Les  saillies  seront  graïuiles,  sauf  une  lé:;ere 
indemnité  au  gardien.  Celui-ci  sera  honorablement  rétribué, 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  compter  sur  une  bonne  el 
fidèle  gestion.  Chevaux  et  gardiens  seront  choisis  par  l'in- 
specteur général  de  la  cavalerie,  et  resteront  entièrement 
sous  son  contrôle.  Pendant  les  sept  autres  mois  de  l'année, 
tous  les  étalons  pourront  être  réunis  dans  la  localité  que  l'on 
désignera  comme  la  plus  favorable,  ce  qui  permettra  de  ré- 
duire alors  le  nombre  des  gardiens,  de  n'en  conserver  qu'un 
pour  deux  animaux,  et  même  de  n'employer  pour  la  saison 
d'hiver  que  des  surnuméraires,  aspirants  aux  fonctions  de 
gardiens,  et  qui  coûteraient  fort  peu. 

Je  supprime  les  mesures  de  détail,  ce  sont  des  difficultés 
qui  se  résoudront  au  fur  et  à  mesure;  il  n'y  a  rien  là  d'im- 
praticable. 

Bien  que  ma  proposition  ait  un  certain  cachet  mililaii> 
qu'on  veuille  bien  remarquer  qu'elle  est  surtout  dans  l'ini. 
rèt  du  cultivateur  anglais  qui  se  livre  à  l'élevé  du  cheval , 
puisque  le  produit  de  ces  étalons,  qui  seront  acheté-  et  en- 
trenus  par  la  couronne,  restera  en  toute  propriété  au  maître 
de  la  jument.  L'Etal  ne  conserverait  aucun  droit  sur  ce  pro- 
duit; le  cultivateur  restTait  libre  de  le  lui  vendre  ou  de  le 
vendre  à  d'autres  ;  l'Etat  serait  vis-à-vis  du  cultivateur  dans 
les  conditions  d'un  acquéreur  ordinaire.  L'Etat  retirerait 
pour  avantages  l'amélioration  de  la  race  chevaline,  et  sur  les 
marchés  un  plus  grand  nombre  de  chevaux,  parmi  lesquels 
il  choisirait  ses  remontes.  » 

N'est-il  pas  singulier  que  dans  la  dernière  discussion  que 
vient  de  soulever  à  notre  A-semblée  nationale  la  propo^ilion 
de  H.  Richard  (Cantal),  proposition  analogue  à  celle-ci,  ni 
lui,  ni  les  honorables  membres  qui  partageaient  son  opinion 
n'aient  songé  à  tirer  parti  de  l'exemple  de  l'Angleterre,  ré- 
duite comme  la  France,  el  tout  à  fait  par  les  mêmes  causes, 
à  chercher  des  expéilients  pour  remonter  son  armée  ? 

U  y  a  près  de  deux  ans,  Ylllustralion  (numéro  du  30  juin 
184H)  fut  la  premièri'  à  signaler  le  mal  dont  on  s«  plaint  de 
l'autre  côté  du  détroit.  Nous  disions  :  «  On  attaque  vivement 
en  Angleterre  le  système  actuel  des  courses  à  faible  dis- 
lance et  à  poids  léger,  comme  ayant  conduit  à  sacrifier  à  la 
qualité  de  vitesse  les  qualités  plus  importantes  de  vigueur  et 
de  bonne  conformation,  bien  étoffée.  Les  étalons  qui  sont  en 
honneur  depuis  quelque  temps  se  sont  montrés  de  mauvais 
générateurs.  On  ne  cite  pas  un  de  leurs  produits  qui  oit 
brillé  sur  le  lurf  à  la  seconde  aénéralion,  ou  dont  le  sang 
ait  été  recherché  par  les  éleveurs.  Consultez  le  livre  d'en- 
trées des  grands  Imndieops  (courses  où  l'on  proportionne, 
d'après  les  forces  de  chacpie  cheval ,  le  poids  qu'il  aura  à 
porter^,  prenez  au  hasard  vingt  chevaux  sur  les  cent  trente 
qui  se  présentent  à  Chcster,  et  parmi  eux  essayez  de  trouver 
un  seul  étalon  qui,  outre  son  mérite  de  coureur,  promette 
de  donner  au  pays  des  produits  d'un  bon  service,  ail  les 
qualités  d'un  bon  reproducteur.  Vous  les  verrez  leur  à  leur 
une  fois  dans  leur  vie  gagner  un  prix  dans  de  courtes  lices, 
selon  qu'ils  auront  été  favorisés  par  le  poids  ou  qu'un  con- 
cours de  circonstances  heureuses  les  aura  avantagés.  » 

A  notre  avis,  .M.  Richard  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  a  dé- 
montré que  le  cheval  actuel  d'hippodrome,  Ici  que  nous 
l'empruntons  au  turf  moderne  anglais,  est  un  très-mauvais 
générateur  pour  nous  doter  du  cheval  de  guerre  :  mais  il  a 
poussé  un  pi  u  loin  le  radicalisme  en  demandant  la  suppres- 
sion du  subside  annuel  pour  les  courses.  Peu  de  personnes 
chez  nous  aiment  véritaklemeDt  les  chevaux  et  sont  dispo- 
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sées  à  faire  des  sacrifices  d'argent  pour  en  enlrelenir  ;  les 
courses  sont  à  peu  pri's  le  seul  slimulant  qui  puisse  décider 
nos  fils  de  fjmille  à  détourner  d'aulres  voies  plus  mauvaises 
le  cours  de  leurs  jeune.-  prodigalités.  Peut-être  eùt-il  obtenu 
plus  de  succès  en  se  bornant  à  demander  qu'on  en  revint 
au  programme  décrété  en  1805  par  l'Empereur,  programme 
qui  n'admettait  à  courir  que  les  chevaux  de  cinq  à  sept  ans, 
et  qu'on  leu^impo^ât  des  conditions  dilTiciles  à  remplir.  Au 
surplus,  le  mal  nous  est  venu  d'Angleterre;  r.4nglelerre 
éprouve  autant  que  nous  le  besoin  d'y  reméjier,  fions-nous 
à  elle  pour  trouver  le  remède;  seulement,  ayons  soin  de 
nous  tenir  au  courant  de  ce  qu'elle  va  se  décider  à  faire, 
puisque  tous  nos  gentlemen  rù/c  s  s'accordent  à  reconnaître 
sa  supériorité  dans  ce  qui  regarde  l'éducation  des  chevaux. 
S.\im-Gerjiain  Leduc. 


Blbliograplile. 

ilusigtie  en  chiffres,  méthode  Gilin-Paris-Cdeyé;  gravée  par 
A.  Vialon,  vue  de  la  Bourse,  1 ,  en  vente  chez  Brulle,  éditeur, 
grande  galerie  des  Panoramas,  16. 

Ce  ferait  ime  curieuse  histoire  à  faire  que  l'histoire  de  la  no- 
tation musicale  On  est  quelque  peu  surpris  lorsqu'on  songe  que 
les  Grecs,  ce  peuple  doué  d'une  organisation  si  fine  et  délicate, 
supérieur  en  toutes  choses,  amant  passionné  de  la  beauté  réelle, 
c'est-à-dire  du  simple  et  du  vrai, que  les  Grecs,  disons-nous,  dans 
le  système  d'écriture  dont  ils  se  servaient  pour  noter  leur  musi- 
que, ne  comptaient  pas  moins  de  seize  cent  vingt  signes  divers  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  diU'éience  entre  un  sa- 
vant musicien  de  l'antiquité  grecque  et  un  mandarin  chinois  qui 
passe  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'étude  des  deux  mille 
signes  graphiques  de  son  riche  et  incommode  idiome.  Tous  ces 
caractères  des  notes  de  la  musique  des  Grecs  n'étaient  cependant 
que  les  seuls  caraclères  de  leur  alphabet;  mais  soumis,  comme 
on  le  pense  bifn ,  à  une  considérable  quantité  de  modificalions 
qui  devaient  èlre  singulièrement  fastidieuses  à  retenir  par  cœur. 
A  l'exemple  d>s  Grecs,  les  Lalins  se  servirent  aussi  des  lettres 
de  leur  alphabet  pour  noter  leur  musique.  Mais,  au  lieu  de  ce 
nombre  immense  de  signes  en  usage  en  Grèce,  ayant  considéré 
que  les  sept  sons  de  l'échelle  diatonique  ne  faisaient  que  se  re- 
produire suivant  les  mêmes  rapports  d'octave  en  oclave,  les  La 
lins  jugèrent  que  les  sept  premièn-s  letlres  de  l'alphabet  devaient 
sullire  a  les  exprimer  tous.  Celait  infioiment  plus  simple.  Saint 
Grégoire-le-Grand,  à  qui  l'on  dut  cette  importante  réforme,  ne; 
se  fùt-il  rendu  célèbre  que  par  ce  trait  de  génie,  qu'il  aurait  eu 
àé]\  passablement  de  droit  aux  actions  de  grâce  de  ses  contem- 
porains et  de  la  postérité.  Le  temps,  toutefois,  ne  respecta  pas 
plus  l'œuvre  du  saint  pape  concernant  la  notation  nuisicale , 
qu'il  ne  respecte  ordinairement  les  autres  choses-d'ici  bas.  Ce 
qu'un  saint  avait  fait,  un  saint  le  défit.  Deux  cenis  ans  environ 
après  saint  Giégoire-le-Grand,  saint  Jean  Damascène,  en  organi- 
sant en  un  syslème  régulier  le  chant  de  l'église  grecque  d'Orient, 
dont  il  composa  lui-même  un  grand  nombre  d'hymnes  et  de  can- 
tiques qui  sont  encore  en  usage,  introduisit  des  caractères  d'une 
nouvelle  forme.  Les  deux  sainis  personnages,  chacun  à  son  épo- 
que et  dans  sa  contrée,  exercèrent  sur  la  musique  une  égale  in- 
fluence, mais  en  sens  contraire;  l'un  tendit  à  simplifiT,  l'autre 
à  compliquer  la  notation.  L'influence  du  temps  fut  encore  plus 
grande,  et  aucun  de  leurs  sysièmes  n'y  put  résister.  Un  autre 
apparut  bientôt.  Au  dixième  siècle  on  couimença  à  se  servir  de 
points  et  de  ligaes  parallèles  comme  signes  de  notation  musicale. 
On  atliibue  l'invention  de  ce  nouveau  syslème  a  Hucbald.  moine 
bénédictin  de  Sain(-Amand  en  Flandre.  Gui  d'Aieno,  Jean  de 
Mûris,  Francon  de  Cologne,  se  partagent  IfS  honneuis  du  perfec- 
tionnement de  la  raélh  ide  d'érriiure  d'IIuchald.  Cependant  celle 
méthode,  malgré  la  puissante  autorité  des  savants  et  pieux  musi- 
ciens qui  la  protessaient,  ne  s'établit  pas  sans  beaucoup  de  peine. 
L«  d.uziéme,  le  Ireiz'ème  et  le  quatorzième  siècles  eurent  cha- 
cun leur  manière  pariiculièrede  noter  la  musique;  ce  ne  fut  que 
dans  le  quinzième  siècle  que  l'on  vit  une  noiation  uniforme 
adoptée  dans  presque  toute  l'Europe.  C'est  à  peu  de  chose  piès 
celle  dont  on  se  sert  de  nos  jours  Seulement,  de  carrées  et  rho  n- 
boi  laies  qu'ellf  s  é  aient  alors,  les  notes  ont  insensiblement  reçu 
la  forme  ronde  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Insensibkmenl  au^si 
les  signes  de  notre  notation  usuelle  se  sont  multipliés;  on  lésa 
attubiés  de  dénominations  vicieuses;  et  beaucoup  d'esprils  éiui- 
nenls  qui  ont  voulu  apprendre  la  musique,  se  voyant  arrêtes  dès 
leur  début  dans  l'élude  de  cet  ait  par  une  foule  d'inconvénienis 
qui  ne  les  avaient  point  an  étés  dans  l'étude  plus  difficile  des 
sciences  soit  naturelles,  soit  n  ath^maliques ,  ont  songé  depuis 
longtemps  à  ramener  l'enseignement  des  éléments  de  la  musique 
à  un  ordre  plus  simple  et  plus  rationnel,  Quilques-uns,  coiunie 
Sauveur,  en  1721,  et  Demolz,  en  1720,  ont  proposé  des  systèmes 
tout  il  fait  arbitraires  qui  ne  faisaient  que  cliangei  la  difficulté 
fans  la  résoudre.  D'autres,  au  nombre  desquels  on  voit  Jean- 
Jacques  Rousseau,  ont  songé  à  employer  les  sept  premiers  chif- 
fres arabes  pour  signes  représentatifs  des  se|it  notes  de  la  gamme 
diatonique.  Cette  idée  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  de  saint 
Grégoire,  qui  consistait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  employer 
au  même  usage  les  sept  premières  letlres  de  l'alphabet  romain. 
Ce  fut  en  1742  que  le  philosophe  de  Genève  lut  à  l'Académie  des 
sciences  son  projet  concernant  de  noweaux  air/nes  pour  ta  mu- 
sique Cts  signt's  n'étaient  pourtant  pas  absolument  nouvfaux, 
car,  déjà  en  1677,  il  parut  à  Paris  un  iu-^"  de  50  pages  sous  ce 
i\Ue  :  Nouveaux  éléments  de  cimnt  ou  Essai  d'une  noiivilte 
découverte  qu'on  a  faite  dans  l'art  de  chanter,  laquelle  dé- 
barrasse entièrement  le  plain-chant  et  ta  mmique  de  clefs,  de 
notes,  de  muancts,  de  guidons  ou  renvois,  de  lignes  et  d'espaces, 
des  bémol,  bécarre,  nature,  etc.,  enrend  lapratique  très-sim- 
ple, trés-natnrclle  et  très-facile  à  retenir,  sans  y  altérer  rien 
dans  la  substance,  et  fournit  de  plus  une  tablature  générale, 
aisée  <t  invariable,  potir  tous  les  instruments  de  musique,  etc. 
Cette  brochure,  dont  le  litre  est  si  long  et  si  singulier,  fiait  d'un 
religieux  franciscain,  le  père  Soubaitty  ;  son  système  n'était  autre 
chose  que  la  substitution  des  chiffres  aux  notes  pour  écrire  la 
musique.  Toutefois  le  système  d'écriture  musicale  proposé  par 
Rousseau  diffère  essentiellement  de  celui  du  franciscain  ;  ils  n'ont 
de  commun  que  l'emploi  des  chiffres  ;  mais  il  s'en  faut  qu'ils  s'en 
servent  de  la  mêoie  manière  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'idée  de  Jean- 
Jacques  était  une  véritable  invintion,  très-hfurcuse  à  ne  l'envi- 
sager qu'à  un  certain  point  de  vue.  D'autres  systèmes  ont  été 
proposés  depuis  :  celui  de  de  l'Aulnaye  en  1785,  celui  du  géné- 


ral de  Lnsalette  en  1 799  ;  ce  dernier  sous  le  titre  de  Sténographie 
musicale  ou  Manière  abrégée  d'écrire  la  musique  à  1  usage 
des  compositeurs  et  des  imprimnirs,  il  consistait  principale- 
ment en  l'emploi  de  letlres  au  lieu  de  notes.  En  Allemagne,  le 
docteurNatorp, dont  on  a  beaucoup  d'écrits  relatifs  à  latheologie 
et  à  l'enseignement,  a  aussi  proposé,  il  y  aune  quarantaine  d'an- 
nées ,  l'usage  des  chiffres  comme  signes  de  notation  musicale. 
Enfin  un  homme  des  plus  éminents  du  commencement  de  ce  siè- 
cle, mort  malheureusement  bien  jeune,  a  puissamment  contribué 
à  remellre  en  honneur  eu  Fiance  le  syslème  de  notation  proposé 
par  Rousseau,  auquel  il  a  appoilé  quelques  modifications.  Galin 
est  devenu  en  quelque  sorte  aujourd'hui  le  chef  d'une  secte  mu- 
sicale, dont  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  sont  les  plus  fer- 
vents et  les  plus  opiniâtres  propagateurs.  Le  nombre  de  leurs 
adeptes  s'accroît  journellement  d'une  manière  considérable,  et 
voilà  qu'ils  commencent  à  avoir  une  bibliothèque  à  eux,  c'est-à- 
dire  une  collection  de  livres  de  musique  gravée  en  t hilfres.  Nous 
en  avons  plusieurs  volumes  sous  les  yeux  ;  ils  sont  intitulés  :  Pan- 
théon religieux  ancien.  Panthéon  pa'riolique  ancien.  Panthéon 
dramatique  moderne.  Les  grands  maîtres  dramatiques.  Album 
des  célébrités  musicales.  Album  de  nouveaux  chants  nationaux 
ou  guerriers.  Album  musical  du  peuple,  composé  par  des  ou- 
vriers, élèves  du  cours  de  M.  Emile  Chevé.  Fous  ces  volumes 
sont  faits  avec  un  soin  et  une  intelligence  remarquables;  il  serait 
à  souhaiter  que  toutes  les  éditions  de  livres  destinés  aux  masses 
fussent  faites  de  même.  Ce  qui  rend  cette  édition  si  éminemment 
populaire,  c'est  son  excessif  bon  marché  In  morceau  de  musi- 
que en  notation  ordinaire,  qui  est  coté  deux  francs  cinquante, 
se  vend  un  sou,  traduit  en  chiffres  d'apiès  ce  système.  Certes 
une  telle  moJicité  de  prix  est  une  grande  raison  pour  que  ce 
nouveau  système  de  noiation  se  propage  rapidement,  s'il  doit  se 
propager.  Nous  pensons,  quant  à  nous,  qu'il  est  appelé  à  rendre 
de  très-utiles  services  à  l'art,  dans  l'enseignement  élémentaire, 
et  qu'on  peut  s'en  servir  avec  fruit  pour  toute  musique  vocale 
non  co-npliquéc,  celle  qui  convient  au  plus  grand  nombre.  C'est 
aussi  de  cette  façon  que  l'ont  compris  les  partisans  les  plus  sensés 
de  la  notation  en  chilfres.  Le  père  Souhaitly  ne  l'appliquait  qu'au 
plain-chant,  Nalorp  ne  s'en  est  servi  que  dans  son  Introduction 
à  l'enseignement  du  chant,  à  l'usage  des  professeurs  des  écoles 
pofiulaires,  et  M.  Emile  Chevé  lui-même  dit,  dans  la  préface  de 
sa  Méthode  élémentaire  de  musique  vocale:  "J'espère  que  le 
jour  n'est  pas  loin  où  toute  la  musique  voc»le  ne  s'imprimera  plus 
qu'en  chiffres.  »  Pour  la  musique  instrumentale,  et  même  pour 
la  musique  vocale  concertante,  oii  l'on  trouve  une  grande  quantité 
de  notes  dans  une  même  mesure,  qui  exige  une  extrême  promp- 
titude d'exécution,  laquelle,  par  conséquent,  ne  peut  être  que 
le  résultat  d'un  long  exercice,  la  nota'ion  ordinaire  conserve  sur 
la  notation  en  chiffres  un  avantage  important  :  celui  de  frapper 
tout  d'abord  et  vi\ement  les  yeux  et  l'intelligence  comme  font 
les  lignes  droites  ou  contournées  d'un  dessin  ,  quelque  compli- 
qué qu'il  soit,  plus  encore  que  comme  de  simples  signes  d'écri- 
ture d'une  langue  quelconque.  D'un  aulre  côté,  l'étude  de  la  no- 
tation ordinaire,  si  longue  et  si  pénible,  n'offre,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  difficulté  à  celui  qui  a  été  initié  aux  éléments  de  la  musi- 
que au  moyen  de  la  notation  en  ehiffres.  Ctt  argument  en  faveur 
de  la  nouvelle  méthode  mérite  bien  quelque  considération.  Ter- 
minons en  faisant  des  vœux  que  pour  le  concours  demandé  avec 
instance  par  les  partisans  du  nouveau  mode  d'écriture  musicale, 
entre  la  lué  ho  le  u-uelle  d'enseignement  musical  et  celle  qu'i's 
professent,  ait  bientôt  lieu  à  Paris,  d'une  manière  officielle.  Quel 
que  soit  le  résultat  de  ce  concours,  et  nous  n'entendons  rien  pré- 
sagi'r  d'avance  à  cet  égard,  il  est  certain  que  l'art  ne  pourra  qu'y 
gagner.  G.  B. 


Histoire  de  la  révolution  de  1848,  par  Damel  Stersi,  auteur  de 

l'Essai  SMC  la  liberté.  —  Un  vol.  in-8".  Paris,  1850.  Gustave 

Sandre. 

L'auteur  de  Kélida,  de  VEssai  sur  la  liberté,  des  Esquisses 
morales  et  politiques,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Daniel 
Stein ,  vient  de  publier  une  Histoire  de  la  révolution  de  1848, 
ou  du  moins  le  premier  volume  de  cette  histoire,  dont  il  annonce 
la  suite  prochainement.  Toutefois  ce  premier  volume  est  un  frag- 
ment complet  en  soi,  car  il  conduit  jusqu'au  dénoùment  de  la 
lutte  des  trois  journées  de  février,  par  la  proclamation  de  la  Ré- 
publique à  l'Hô  el-de-ville.  <■  L'esprit  de  parti  qui  s'attaque  à 
cetu  h-ure  avec  tant  d'arrogance  et  d'acharn-ment  à  la  révolu- 
tion populaire  devant  laqiiille  il  s'était  courbé  si  bas  me  l'ait  un 
devoir,  dit  l'auteur,  de  publier,  sans  plus  attendre,  une  étude 
consciencieuse  que  je  crois  de  nature  à  jeter  un  jour  vrai  sur  des 
hommes  et  des  choses  étrangement  défigurés.  >■ 

Celte  dernière  phrase,  extraite  textuellement  de  VAvant-pro- 
pos,  suffit  pour  montrer  dans  quel  esprit  celte  histoire  a  été  écrite. 
Daniel  SIern  appartient  à  la  République  démocratique  et...  so- 
ciale. Dans  son  opinion  «  l'ICtal  républicain-démfcratique ,  pro- 
clamé le  24  fdvrier  1848,  par  l'accord  involontaire  de  la  bour- 
geoisie et  du  peuple,  n'est  point,  comuie  semblenl  le  croire 
quelques  esprits,  d'ailleurs  judicieux,  le  résultat  d'un  accident 
fortuit,  d'une  surjuise,  d'un  coup  de  main  qui  a  réussi  par  hasard. 
Il  est  la  conséquence  logique  d'un  double  effort  de  l'activité 
française  qui,  au  dix-huitième  siècle,  conquit  tout  à  la  fois  pour 
les  classes  lettrées  de  la  nation  la  liberté  de  penser,  et  pour  les 
classes  laborieuses  la  liberté  d'agir.  Il  est  le  dernier  terme  du 
mouvement  philosophique,  critique,  ralicnnel,  libéral  ou  révo- 
lutionnaire, comme  on  voudra  le  nommer,  qui,  parti  des  hau- 
teurs de  la  société,  animé  ptu  à  peu  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
se  fondait  l'autorité  du  droit  divin,  dans  la  société  catholique  et 
monarchique.  Il  est  en  même  temps  la  manifestation  extérieure 
la  plus  complète  jusqu'ici  de  ce  mouvement  organique  qui,  parti 
des  niasses  populaires,  s'efforce,  depuis  1789,  de  le*  faire  entrer 
dans  la  vie  sociale;  de  reconstituer  l'autorité  sur  la  raison  com- 
mune, au  moyen  du  suffrage  universel  ;  de  procurer,  par  l'asso- 
ciation libre  de  tous  les  citoyens,  un  ordre  nouveau  qui  supplée 
la  hiérarchie  ancienne;  de  substituer  au  droit  divin  le  droit 
humain;  en  un  mot,  d'organiser  la  démocratie. 

>.  Dernier  brisement  de  l'ancienne  unité  catholique  et  monar- 
chique, dernier  vestige  du  droit  divin  effacé  jusque  dans  ses  ap- 
plications les  plus  éloignérs  :  telle  est  la  révolution  de  1848,  en 
tant  que  révolution  politique ,  accomplie  par  les  classes  lettrées 
au  nom  de  la  liberté.  Première  tentative  de  constitution  des  pou- 
voirs modernes,  premier  fondement  posé  de  l'unité  rationnelle 
et  républicaine:  telle  est  la  révolution  de  1848,  eu  tant  que  révo- 
lulion  sociale,  arcomplie  par  les  classes  laborieuses  au  nom  de 
Véguiite  et  de  \a  fraternité,  vainement  proclamées  par  les  révo- 
lutions antérieures.  >• 


^  'Avant  de  commencer  le  récit  des  événements  que  l'on  com- 
prend sous  le  nom  de  Révolution  de  1848,  avant  de  suivre  dans 
ses  effets  le  mouvement  complexe  de  cette  révolution,  Daniel 
Stern  a  cru  utile  de  remonter  à  son  point  de  départ;  il  s'est  pro- 
posé de  le  saisir,  s'il  le  pouvait,  à  son  origine,  afin  de  mieux  mar- 
quer sa  nature  et  de  rendre  plus  sensible  sa  double  action  poli- 
tique et  sociale,  critique  et  organique,  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
un  seul  ins'antde  vue,  dit-il,  si  l'on  veut  apprécier  sans  trouble, 
avec  le  calme  qui  convient  à  Phistoireet  à  la  philusopliie,  l'œuvre 
immense  qui  s'accomplit  en  France  depuis  un  siècle,  et  dont  la 
révolution  de  1848  est,  quoi  qu'en  puisse  dire  et  penser  l'esprit 
de  parli,  une  des  phases  les  plus  importantes  et  les  plus  déci- 
sives. Il  essaie  de  montrer  dans  son  introduction,  en  jetant  un 
rapide  coup  d'œil  sur  le  dix-huitième  siècle  et  sur  le  règne  de 
Louis-Philippe, ..  comment  elle  a  été  conçue  dans  les  flancs  de  la 
société  française,  et  comment  la  révolution  politique,  trop  long- 
temps comprimée,  et  la  révolution  sociale,  ayant  prématurément 
éclaté  au  dehors,  causent  aujourd'hui  les  difficultés  inextricables, 
les  angoisses  et  les  désordres  de  la  crise  qui  désole  notre  pays, 
notre  génération,  l'Europe  tout  entière.  ■> 

VHistoire  de  la  révolution  de  I8i8  proprement  dite  est  divi- 
sée en  quatre  livres,  subdivisés  chacun  en  quatre  chapitres.  Ces 
livres  ont  pour  litres  :  I'acitation,  la  lutte,  le  comb  \t,  la  vicToiut. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  les  opinions  qui 
ont  inspiré  ce  récit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il 
est  fait  avec  un  talent  supérieur.  La  lecture  en  est  facile,  agréa- 
ble, attachante,  car  le  style  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  la 
méthode;  peut-être  seulement  son  apparente  simplicité  devient- 
elle  parfois  prétentieuse.  En  général,  il  est  juste  de  le  reconnaître 
aussi,  l'auteur  se  montre  bien  informé.  Sans  doute  il  a  commis 
d'assez  nombreuses  erreurs,  mais  est-il  possible  d'écrire  l'his- 
toire de  son  époque  avec  une  exactitude  incontestable,  et  d'ail- 
leurs n'a-t-il  pas  déclaré  qu'il  avait  apporté  dans  ses  recherches, 
avec  la  plus  scrupuleuse  bonne  foi,  un  sincère  désir  d'impartia- 
lité ;  et  que  si,  comme  il  n'était  que  trop  probable,  des  erreurs  lui 
étaient  échappées,  il  pouvait  du  moins  affirmer  qu'elles  n'avaient 
rien  de  systématique,  et  qu'il  s'estimerait  heureux,  à  mesure 
qu'elles  lui  seraient  signalées,  de  les  faire  disparaître. 

Quelques  documents  historiques  plus  ou  moins  curieux  ont 
été  réunis  à  la  fin  du  volume  On  trouvera  dans  cet  appendice  le 
programme  du  journal  la  Héforme,  rédigé  par  M.  Louis  Blanc, 
une  lettre  de  .M.  le  prince  de  Joinville  à  M.  le  duc  de  Nemours 
en  date  de  1847,  la  déclaration  publiée  par  les  journaux  de  l'op- 
position le  22  février,  l'acte  d'accusation  déposé  sur  le  bureau 
de  la  chambre  des  députés,  par  M.  Odilon  Barrot,  le  22  février 
1848,  la  déclaration  du  comité  électoral  démocratique  en  date  du 
même  jour,  et  une  proclamation  de  M.  Olilon  Barrot  en  date  du 
24  février,  trouvée  dans  le  cabinet  du  ministre  de  l'intérieur,  en- 
fin des/ac-simi/c  d'autographes  des  premières  proclamations  du 
gouvernement  provisoire. 

Ce  livre  a  été  sévèrement  jugé  :  nous  avons  dit  sommairement 
ce  qu'il  avait  la  prétention  d'être  et  ce  qu'il  était  ;  nous  laisserons 
à  d'autres  le  soin  de  le  défendre;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empê:;her  de  protester  contre  des  insultes  personnelles  qu'ex- 
pliquaient, sans  les  justifier,  les  regrets  de  la  défaite  et  le  désir  de 
la  vengeance.  Blâmez  l'œuvre,  déclarez-la  monstrueuse,  prouvez 
qu'elle  est  détestable,  c'est  votre  droit,  mais  il  vous  est  défendu 
de  déchirer  si  grossièrement  le  voile  sous  lequel  l'auteup  persiste 
à  rester  caché.  C'est  à  peine  si  vous  devez  le  soulever.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  l'a  dit,  des  injures  ne  sont  pas  des  raisons. 
Quand  on  veut  mettre  le  public  de  son  côté,  mieux  vaut  cent  fois 
se  contenter  d'avoir  de  l'esprit  que  de  s'efforcer  d'ôlre  brutal. 


De  la  dcntocratie  en  France  et  en  Amérique,  par  Aif.xanouk 
LwA  —  L'n  vol.  in-18.  Paris,  1850.  Pagnerre,  Comon  et  Mi- 
chel Lévy  frères. 

Ce  petit  volume  se  divise  en  deux  part  les  distinctes.  La  première, 
qui  a  pour  titre  :  Proposition ,  est  l'œuvre  proprement  dite  de 
M.  Alexandre  Laya.  La  seconde,  de  beaucoup  plus  longue,  se  com- 
pose rie  quatre  artieles  historiques  intitulés  :  la  Convention  de 
philaittlpliie,  Washington  président.  Constitution  des  Jitats- 
Unis,  Amend'iitents  à  ta  Constitution. 

La  proposition  de  M.  Alexandre  Laya  n'est  pas  unique.  Il  en 
a  émis  dix  qu'un  examen  approfondi  de  la  situation  actuelle  lui 
a  lait  regarder  comme  incontestables.  M.  Laya  n'était  pas  répu- 
blicain avant  1848  —  c'est  lui  qui  l'avoue  —  mais  il  s'est,  depuis 
deux  ans,  rallié  Irès-énergiquement  à  la  République,  qu'il  avait 
prédite  sans  la  désirer  des  le  mois  de  janvier  1848  (voir  p.  37 
et  38).  Son  but  est  de  concilier  tous  les  partis  sur  le  seul 
terrain  oii  il  croit  la  conciliation  possible,  la  République.  II 
a|ip.lle  de  tous  ses  vœux  «  le  moment  oii  les  générations  con- 
senliiont  à  oublier  les  griels  réciproques  de  leurs  pères,  pour 
fonder  m  France  la  plus  noble,  la  plus  logique,  la  plus  gêné- 
rruse  foime  de  gouvernement,  l'Etat  dénnicratique.  »  Il  serait 
heureux  «  si  l'étude  consciencieuse  qu'il  a  faite  depuis  vingt  ans 
des  rouages  administratifs  de  son  pays  et  des  constitutions  étran- 
gères lui  inspirait  quelques  idées  nouvelles  favorables  à  l'orgr- 
nisalion  de  la  France.  » 

M.  Alexandre  Laya  parait  animé  d'excellentes  intentions;  il  a, 
on  ne  peut  le  nier,  de  bonnes  idées  :  uialheuieusement  pour  lui 
et  pour  le  puldic,  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  exposer 
et  de  les  développer  sulfisaiiimenl.  A  lire  les  trois  chapitres  qui 
suivent,  sa  proposition  ,  ou  plutôt  ses  propositions,  et  qui 
sont  intitulés:  Considérations  gmerales.  De  la  société  politique 
française.  Conclusion ,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été 
composés  à  la  hâte  avec  des  fragments  d'articles  de  journaux  re- 
cueillis sans  méthode  et  rassemblés  sans  ordie.  Evidemment 
M.  Alexandre  Laya  a  été  trop  pressé  d'ajouter  un  nouveau  volume 
à  ceux  d(jà  nombreux  dont  il  rappelle  trop  souvint  les  titres 
en  note.  Du  reste,  il  le  reconnaît  lui-même,  il  n'a  pas  la  préten- 
tion de  formuler  dans  ce  petit  livre  les  détails  d'un  plan  complet 
d'organisation.  ••  Si  quelque  jour  (p.  lOC)  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens l'appelle  au  poste  de  représentant,  il  poursuivra,  par 
l'exposé  complet  et  détaillé  de  ses  idérs,  la  réalisation  pratique 
de  ses  espérances  Quant  à  présent,  il  se  conleule  d'exposer  le 
programme  des  innovations  qu'il  croit  nécessaires  dans  la  situa- 
lion  actuelle.  »  Force  nous  est  donc  de  nous  contenter  aussi  de 
cet  expo.sé.  Constatons  seulement,  en  l'en  remerciant,  qu'il  tra- 
vaille à  former,  en  France,  ■■  un  parli  répullicain  qui,  sans  pas- 
sion ,  n'ayant  qu'un  seul  but,  l'organisation  de  la  démocratie, 
fasse  appel  à  tous  les  hommes  qui  sentent  quelques  idées  géné- 
reuses de  gloire,  de  grandeur,  de  probité  politique,  germer  dans 
leurs  Âmes.  » 
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M.  €lc  Blaiuvllle.  membre  do  l'Inslltal.  mort  A  Paris,  le  1"  mal  IS50. 


M.  BlainviUe  (Ducrolay  de) ,  mem- 
bre de  l'Acadétnie  des  sciences,  sec- 
tion d'anatomie  et  de  zoologie,  suc- 
cesseur de  Georges  Cuvier  dans  la 
chaire  d'anatomie  comparée  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris, 
a  été  trouvé  mort  le  1"  mai  dans 
un  wagon  du  chemin  de  fer  de 
Rouen ,  au  départ  du  soir. 

La  science  fait  en  lui  une  grande 
perte.  Quoique  âgé  de  73  ans,  il 
avait  conservé  une  vigueur  peu  com- 
mune. Il  se  livrait  avec  une  infati- 
gable activité  à  des  travaux  sur  les 
fossiles,  et,  dans  la  semaine  qui  a 
précédé  sa  mort,  il  travaillait  en- 
core avec  l'ardeur  de  la  jeunesse. 
C'est  en  se  livrant  à  ces  recherches 
savantes  qu'il  éprouva ,  quelque 
temps  auparavant ,  une  sorte  de 
défaillance  dont  il  se  remit  bientôt 
en  attribuant  à  la  chaleur  la  cause 
de  son  indisposition,  et  en  refu- 
sant de  prendre  aucune  précaution. 
Il  allait  à  Caen,  et  de  là  en  Angle- 
terre, parfaitement  rassuré  sur  sa 
santé,  lorsque  la  mort  est  venue  le 
frapper  subitement. 

M.  de  B'ainvifle  est  né  à  Arques 
(Seine-Inférieure)  en  1778.  11  vint 
assez  jeune  à  Paris ,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences.  Les  écrits  et 
les  leçons  de  M.  Cuvier  lui  inspirè- 
rent le  goût  le  plus  vif  pour  l'his- 
toire naturelle  et  pour  l'anatomie 
comparée.  Ses  premiers  essais  fu- 
rent remarqués,  et  ne  tardèrent 
pas  à  le  désigner  pour  suppléer 
son  maître  au  Jardin  des  Plantes  et 
au  Collège  de  France.  Quelque 
temps  après,  M.  de  BlainviUe  fut 
nommé  professeur  adjoint  d'anato- 
mie et  de  physiologie  comparées  à 
la  faculté  des  sciences.  En  1810,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine ;  mais  il  n'abandonna  point  ses 
études  favorites.  Il  a  disséqué  et 
étudié  avec  soin  un  grand  nombre 
d'animaux  de  toutes  ies  espèces  ;  il 
a  fait  connaître  beaucoup  de  faits 
nouveaux,  et  a  donné,  comme  ré- 
sultat de  ses  recherches ,  plusieurs 
classifications  méthodiques  aux- 
quelles il  a  joint  des  considérations 
générales  aussi  profondes  qu'ingé- 


nieuses. On  lui  doit  la  continuation 
de  plusieurs  travaux  commencés 
par  Vicq-d'Azir,  et  le  développe, 
ment  de  plusieurs  idées  de  ce  grand 
homme,  auquel  l'anaiomie  compa- 
rée a  emprunté  plus  de  données 
que  ses  successeurs  n'ont  voulu 
1  avouer.  Le  nombre  des  mémoires 
publiés  par  M.  de  BlainviUe  sur  di- 
vers sujets  de  zoologie  et  d'anato- 
mie est  tres-considêrable  ;  tous  an- 
noncent des  vues  profondes ,  des 
idées  hardies  et  propres  a  imprimer 
à  la  science  un  mouvement  qui  lui 
a  en  effet  profité  depuis  vingt  ans. 
L'ènuméralion  de  ces  travaux  ex- 
céderait les  limites  dune  simple 
notice  nécrologique.  Peu  de  pro- 
fesseurs ont  rendu  l'enseignement 
oral  plus  prolitdble  et  plus  agréa- 
ble ;  sa  parole  facile,  abonJaale, 
se  prêtait  admirablement  à  l'expo- 
sition de  ses  idées ,  qu'il  savait 
rendre  en  quelque  sorte  palpable 
en  appelant  a  son  secours  l'art 
du  des^in,  dont  il  se  servait  avec 
une  eilrème  habileté,  bes  leçons 
étaient  suivies  par  un  auditoire 
nombreux  et  toujours  charmé. 
M.  de  BlainviUe  avait  été  nommé 
membre  de  l'Institut  en  1»2o;  il 
était  du  petit  nombre  de  savants 
qui  relèvent  la  science  par  la  no- 
blesse du  caractère,  la  ferme  el 
parfaite  indépendance  de  l'esprit. 
Ses  funérailles ,  qui  ont  eu  fieu 
mardi  dernier,  avaient  attiré  un 
nombre  considérable  de  personnes 
appartenant  à  l'Institut  et  à  toutes 
les  sociétés  savantes.  Une  foule  de 
jeunes  gens  qui  avaient  suivi  les 
leçons  de  l'illustre  professeur  s'é- 
taient joints  au  cortège  pour  faire 
acte  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect envers  les  dépouiUes  mortelles 
de  leur  maître. 

La  volonté  du  défunt ,  interpré- 
tée par  sa  famille  et  ses  amis  d'a- 
près les  habitudes  et  les  exemples 
de  sa  vie,  n'a  pas  permis  de  donner 
à  cette  pieuse  cérémonie  l'éclat 
bruyant  qui  accompagne  des  morts 
moins  regrettables  et  des  mémoires 
moins  chères  à  la  science  et  à  l'hu- 
manité. 


Stallatlqae  criminelle. 

Nous  empruntons  au  Crédit  le  relové  suivant,  d'après  une 
brochure  qui  vient  d'être  distribuée  aux  membres  de  l'As- 
semblée nationale. 

«  La  poiiulalion  des  bagnes  s'élève  à  7,903  individus. 
nCes  7,'J03  individus  sont  condamnés  dans  les  proporlions  et 
pour  les  crimes  suivants  :  Pour  espionnage  et  trahison  mili- 
taire, 2;  désertion  après  grâce,  3;  bigamie,  3;  menaces  par 
écrit  et  sous  condition  ;  .=>  ;  pillage  en  bandes  et  à  force  ou- 
verte, 5  ;  crimes  commis  par  des  fonctionnaires  publics,  3  ;  faux 
témoignage,  15;  extorsion  de  titres  à  l'aide  de  violences,  17  ; 
rébellion,  21  ;  banqueroute  frauduleuse,  21  ;  parricide,  28;  as- 
sociation de  malfaiteurs,  31;  empoisonnements,  64;  fausse 
monnaie,  126;  coups  et  blessures  graves,  157;  faux,  163  ;  as- 
sassinats, 18  1  ;  incendies,  227  ;  viols  et  attentats  à  la  pudeur, 
4  37  ;  vols  ,  97  2  ;  meurtres ,  1 0 1 8  ;  en  outre  ,417  individus  sont 
classés  comme  ayant  commis  plusieurs  des  crimes  sus-men- 
tionnés.  ', 

»  Parmi  les  condamnés ,  68  l'étaient  à  moins  de  cinq  ans, 
3,200  de  cinq  à  dix  ans,  2,300  de  onze  à  vingt  ans,  163  de  vingt 
et  un  à  trente,  39  de  trente  et  un  à  quarante  ans,  10  à  cin- 
quante et  un  ans  et  au-dessus.  Les  condamnés  à  perpétuité 
étaient  au  nombre  de  2,029. 

I.  Ce  sont  les  campagnes  qui  alimentent  la  population  des  ba- 
gnes dans  la  plus  forte  proportion  :  on  y  compte  4,737  individus 
de  celte  catégorie,  2,515  individus  nés  dans  les  villes,  et  651 
individus  d'origine  étrangère. 

»  On  trouve  aux  bagnes  132  individus  âgés  de  vingt  ans  et 
au-dessous,  2,078  de  vingt  et  un  à  trente  ans,  2,540  de  trente  et 
un  à  quarante  ans,  2,001  de  quarante  et  un  à  cinquante  ans, 
872  de  cinquante  et  un  à  soixante  ans,  et  280  de  soixante  ot  un 
h  soixante-neuf  ans.  Sur  les  7,903  forçats,  4,754  sont  céliba- 
taires; 4,252  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  2,830  le  savent  iini)ar- 
faitement,  73fi  le  savent  p.irfaitemcnt,  et  105  ont  reçu  une 
instruction  supérieure.  I.os  enfants  troiiviis  y  sont  au  nombre  de 
156  et  les  enfants  naturels  au  nombre  de  396. 

»  Les  forçats  en  majorité  sont  des  récidivistes  ;  il  ne  s'en 
trouve  que  3,547  n'ayant  subi  aucune  condamnation  préalable  à 
leur  entrée  au  bagne. 

11  Presque  toutes  les  professions  fournissent  leur  riintingrnt 
aux  bagnes.  Des  cultivateurs  ,  jardiniers,  ball.ius  in  ui.iii-e  y 
sont  les  plus  mimbreux  (1,257).  Viennent  onsiiile  lc<  jimina- 
licrs  et  terrassiers  (1,1  11),  les  maçons  el  plafoiininirs  (i7'.i|,  les 
tisseranils  (.176),  les  niiiri-liands  de  toute  espèce  (MiS) ,  les  do- 
mi'sliques  (Jil),  les  cloutiers  ,  forgerons,  serruriers  (t97);  les 
ébénistes,  layetiers,  menuisiers  (191);  les  charpentiers,  nijteurs. 
perceurs  (170);  les  tailleurs  d'habits  (170),  les  scieurs  de  long 
(149),  les  charretiers,  cochers,  postillons  (129);  les  militaires 
sans  profession,  y  compris  les  douaniers  et  gardes-nMes  (H2V, 
les  mariniers,  pécheurs  el  niaiins  (itl);  les  meuniers  (92),  les 


bergers,  bouviers  et  chevricrs  (85);  les  portefaix  et  ouvriers 
sur  les  ports  (78);  boulangers  el  pâtissiers  (7  5);  les  carriers  et 
mineurs  (74);  les  poulleurs,  tabletiers,  tourneurs  en  bois  et  au- 
tres (72);  les  commis,  écrivains  et  employés  (72);  les  cardeurs, 
fileurs  de  laine  et  drapiers  (71);  les  ouvriers  en  soie  (6S),  les 
bouchers  et  charcutiers  (67),  les  artistes  vétérinaires  et  maré- 
chaux ferrants  (65)  ;  les  bûcherons,  charbonniers,  sabotiers  (63)  ; 
les  tailleurs  de  pierres  (62),  les  couvreurs  (61),  les  dessinateurs, 
peintres,  doreurs  (56);  propriétaires  (50). 

11  En  regard  de  ces  chiffres  pris  dans  les  professions  qui  four- 
nissent les  plus  forts  contingents  au  bagne,  on  ne  verra  pas  sans 
intérêt  les  chiffres  des  professions  qui  fournissent  les  contingents 
les  plus  faibles.  On  trouve  aux  bagnes  10  médecins,  7  armu- 
riers, 6  blanchisseurs,  5  brasseurs,  19  limonadiers,  2  calfats, 
17  cartonniers  ou  relieurs,  3  comédiens,  7  conliseurs,  IS  cou- 
teliers, 3  pharmaciens,  7  ecclésiastiques,  3  fonctionnaires  pu- 
blics, 7  fumistes,  17  gardes  champêtres  ou  forestiers,  3  gaziers, 
8  géomètres  ou  opticiens,  1  homme  de  lettres,  5  hommes  de  loi, 
15  marbriers,  10  matelassiers,  7  musiciens,  compositeurs  ou 
artistes;  13  négociants,  5  notaires  ,  3  papetiers,  7  paveurs,  13 
potiers  d'étain  ou  de  terre,  4  quincailliers,  3  rentiers,  8  rou- 
liers,  2  tapissiers,  10  vitriers  et  U  voiliers. 

11  Les  religions  sont  variées  au  bagne  :  on  y  trouve  29  juifs , 
148  mahométans,  2  idolâtres,  64  luthériens,  134  calvinistes,  1 
anglican,  7,721  catholiques  et  3  individus  dont  la  religion  est 
inconnue,  n 


M.  Ziégler  a  publié  un  volume  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  numéro  363,  23  février  dernier,  sous  ce 
titre  :  liecherche  des  principes  du  beau  dans  iarl  céramiejue, 
l'architecture  et  la  forme  en  général.  Nous  renvoyons  a  ce 
numéro  ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  ces  Kludes  aussi 
savantes  qu'ingénieuses.  Nous  annonçons  aujourd'hui  l'at- 
las qui  devait  accompagner  la  public;ition  du  vcilume,  et  que 
les  uifiicultés  d'une  impression  polychrone  très-compliquée 
n'ont  pu  permettre  do  publier  que  irois  mois  plus  lard.  Cet 
atlas,  composé  de  U  planches  in-folio,  offre  U  modèles  des 
diverses  formes  invenlées  par  M.  Ziégler  et  réalisées  sous 
sa  direction.  Ces  modèles  ne  sont  pus  seulement  des  appli- 
cations de  la  théorie  de  l'auleur  :  ils  ont,  d'une  manière  ab- 
solue, et  pour  ceux  mêmes  qui  ne  jugent  d'une  question  de 
goi)t,  en  cette  matière,  que  par  les  yeux,  un  mérite  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  prouvé  par  les  règles  do  l'art  et  au  nom  de 
la  science,  ce  qui  e.-t  la  preuve  même  que  l'art  et  la  science 
sont  satisfaits.  Le  grand  ouvr.igo  do  M.  Brongniard  trouve 
dans  cette  publication  de  M.  Ziégler  un  complément  indis- 
pensable ,  et  auquel  est  réservé  l'accueil  do  tous  ceux  qui 
possèdent  la  première  partie  d'une  œuvre  devenue  aujour- 
d'hui l'œuvre  collective  de  MM.  Brongniart  et  Ziégler.  L'at- 


las se  vend  chez  les  mêmes  libraires  que  le  volume  :  Pauhn 
et  Lechevalier,  rue  de  Richelieu ,  60  ;  —  Malhias,  quai  Ma- 
laquais,  14. 


Table  générale  dea   14  premiers  volume* 
de  l' Militai  ration. 

.  Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  nous  ont  écrit  cette  si  - 
maine  au  sujet  de  cette  Table  de  vouloir  bien  lire  l'avis  que  nous 
avons  publié  dans  notre  dernier  numéro,  à  l'article  Correspon- 
dance. 


R<ba«. 


EXPLICATION    DD    DERNIKR    REBl'S. 

Le  persifll-ijo  nous  esl  vraiment  trop  famiticr  ft  nous  aiiIre-S  Français. ^ 

On  s'abonue  directement  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu, 
n»  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier el  C"  ,  ou  prés  des  <iirectours  de  poste  el  de  mcs.sageries, 
des  prinripaiu  libraires  de  la  France  el  de  l'étranger,  el  de» 
correspondances  de  l'agence  (l'abonnement. 

p.an.x. 

Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Plo>-  frères, 
36 ,  rue  de  Yaugirard. 
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Ab.  pour  Piris 
Prix  de  chaque 


,.  8  fr.  —  6  moi 
.  —  La  collcctio 


16  fr  —  Un  an,  30  fr. 
mensuelle,  br. ,  2  fr.  15. 


N"  377.  Vol.  XV.  —  SAMEDI   18  MAI  1850. 
Bureaux  t  rue  Richelieu,  BO, 


âb.  pour  le»  dép.  —  3  mois.  9  fr.  —  6  mois,  IT  fr.  —  Va  an.  32  fr. 
Ab   pourlélranjer,       —     10 fr.  —       20 fr.  40  fr. 


Histoire 
tactur 

(suite 
-  Ilii 
Hisl..i 
Lussai 


soHHAima. 

de  la  semaine.  —  Conseil  général  de  l'agriculture ,  des  manu- 
s  et  du  commerce.  —  Courrier  de  Paris.  —  Nouvelle  expédition 
e  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin.  —  Les  noces  de  Luigi 
.  —  Chronique  musicale.  —  Le  jubilé  du  saint  sang  à  Bruges, 
toire  du  gouverneinent  provisoire,  par  M.  Elias  Regoault.  — 
c  de  la  Paume.  —  Revue  littéraire.  —  Bibliographie.  —  M.  Gay- 


■itime  de 


Gravures  •  La  commission  d'enquête  entrant  à  l'arsenal  ; 
Toulon,  d'après  un  dessin  de  M.  Letuaire.  —  Catastrophe  arrivée  à  la 
carriire  de  B.b-el-Oued,  à  Alger.  —  Ballons-signaux  conlectionnés 
par  M.  Green  pour  l'expédition  arctique.  —  Départ  de  l'expédition  du 
capitaine  Austin  à  la  recherclie  de  sir  John  Franklin.  —  Le  jubilé  du 
saint  sang  à  Bruges  ;  19  gravures.  —  Le  dernier  jeu  de  paume.  — 
Déportation  de  Paris  dans  les  départements  :  9  dessins  par  Stop.  — 
Portrait  de  M.  Gay-Lussac.  —  Rébus. 


niatolr»  de  la  BemalDe. 

On  nous  écrit  de  Toulon ,  en  nous  adressant  le  dessin 
dont  nous  donnons  ici  la  gravure,  que  la  commission  d'en- 
quête a  fait,  le  6  mai,  sa  visite  dans  l'arsenal  maritime  de 
ce  port.  La  commission,  composée  de  MM.  Maissiat,  méde- 
cin ,  Cliarner,  capitaine  de  vaisseau,  Dufaure,  représentant 
du  peuple.  Laine,  vice-amiral,  Colley,  armateur,  Hernoux, 


contre- amiral,  suivie  de  tous  les  chefs  des  diverses  divi- 
sions et  services ,  était  accompagnée  par  M.  le  vice-amiral 
Hamelin ,  préfet  maritime  du  cinquième  arrondissement.  La 
commission ,  dont  les  membres  étaient  arrivés  à  Toulon  de- 
puis deux  jours,  a  commencé  ses  opérations  le  6  mai,  à  deux 
heures.  M.  Dupin  n'était  pas  arrivé.  Dans  le  port,  tout  le 
monde  était  à  son  poste,  ainsi  qu'au  Mourillon,  oii  la  com- 
mission s'est  aussit(it  rendue.  Nous  ne  pouvons  prévoir  quel 
sera  le  résultat  de  cette  enquête  si  souvent  réclamée  contre 
les  abus  dont  l'administration  de  la  marine  a  été  de  tout 
temps  accusée ,  à  tort  ou  à  raison.  Mais  il  faut  que  la  com- 
mission garde  avec  soin  le  secret  de  ses  informations  ou  que 
la  presse  ne  prenne  qu'un  médiocre  intérêt  à  cette  enquête  ; 
car  nous  cherchons  vainement  à  recueillir,  sur  ce  sujet,  des 
nouvelles  dont  nos  journaux  se  privent  pour  ménager  la 
place  aux  platitudes  qui  prennent  le  nom  de  faits  divers, 
sans  compter  les  provocations  féroces  qu'ils  échangent  en 
l'honneur  de  l'ordre  et  du  peuple  français. 

Comment  en  serait-il  autrement"?  Nous  nous  souvenons 
d'avoir  vu,  sous  le  dernier  régime,  un  journal  méprisé  où 
vint  s'abattre  une  troupe  de  lazzaroni  \endant  fort  cher  ses 
services  à  M.  Duchâtel,  faisant  traQc  de  son  insolence,  te- 


nant boutique  d'injures  et  de  calomnies  contre  des  adver- 
saires, jusqu'à  ce  qu'on  en  fil  des  ennemis.  Les  journaux  qui 
défendaient  le  gouvernement  avec  plus  de  goût  et  de  mesure 
finirent,  à  leur  insu  peut-être,  et  par  le  mouvement  naturel 
qui  pousse  à  élever  la  voix  afin  de  se  mettre  au  ton ,  finirent 
par  forcer  la  note,  par  injurier  au  lieu  de  discuter.  On  con- 
naît cette  histoire  récente;  elle  se  renouvelle  en  ce  moment. 
Nous  assistons  à  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  veille 
d'un  dénoùment,  ou  plutôt  d'une  péripétie  d'où  sortira  une 
situation  nouvelle;  car  le  drame  n'est  pas  près  de  finir.  Si 
on  savait  pourtant  à  quel  petit  nombre  d'individus,  de  va- 
nités, d'avidités  tient  la  solution  pacifique  de  ce  régime  into- 
lérable pour  les  cœurs  honnêtes  !  Mais  on  ne  veut  pas  le 
savoir,  les  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  se  compter;  ik 
préfèrent  attendre  que  les  furieux  s'égorgent,  sans  penser 
que  la  fureur  ne  sait  pas  s'arrêter  à  une  seule  proie.  On  en- 
tend dire  ;  Eh  bien  !  que  l'un  des  deux  soit  vaincu ,  que  l'un 
des  deux  périsse  ;  qu'ils  périssent  même  tous  deux  ,  et  l'un 
par  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  qu'un  échantillon  à 
garder  dans  un  muséum.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  sépa- 
rer tandis  qu'on  le  peut  encore,  et  les  condamner  à  voir 
vivre  le  monde  en  paix  et  sans  se  soucier  d'eux  "? 


{ 


La  commission  d'enquête  enirant  a  l'Arsenal  marilime  de  Toulon  accompagnée  par  le  vicç-amiral  Hamelin,  d'après  un  dessin  de  M.  Leluaire. 
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—  L'Assemblée  nationale  n'a  pas  eu  de  séance  le  jour  de 
l'Ascension  ;  elle  a  consacré  la  première  partie  de  sa  séance 
du  vendredi  à  rexaiiieu  de  son  budget  particulier;  elle  a 
ti-rminé  ensuite  l'examen  du  budget  extraordinaire  des  tra- 
vaux publics,  sans  autre  circonstance  mémorable  que  le 
rélablissement  au  budget  du  crédit  de  29  mdlions,  destinés 
aux  travaux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  par  suite  de 
l'ajournement  des  projets  qui  proposaient  de  mettre  ces  tra- 
vaux à  la  charge  d'une  compagnie  et  en  attendant  que  le 
ministre  ait  trouvé  des  conditions  acceptables  par  l'Etat  et 
par  les  capitalistes.  D'autres  crédits,  proposés  par  la  com- 
mission, pour  le  chemin  de  fer  du  Centre,  du  Bec-d'Allier  à 
Clermont;  pour  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  de  Paris  à 
Chartres  et  à  la  Loupe,  ont  été  volés  malgré  les  réclama- 
lions  du  ministre  des  travaux  publics.  Puis  l'Assemblée  a 
commencé  l'examen  des  premiers  chapitres  du  ministère 
des  linances,  qui  a  continué  samedi  et  dans  les  séances  sui- 
vantes, sans  autre  imident  que  les  objections  ordinaires  et 
prévues.  Enlin  l'ensemble  du  budget  a  été  voté  mercredi, 
dans  une  séance  tres-agitée  et  par  conséquent  sans  atten- 
tion de  la  part  de  l'Assemblée,  par  493  voix  contre  182.  Il  y 
avait  (iliji  votants. 

Outre  les  causes  générales  de  distraction ,  le  débat  s'est 
ouvert,  dans  cette  séance,  par  la  mesure  ijui  a  frappé  un 
imprimeur,  M.  Boulé,  auquel  on  vient  de  retirer  son  brevet. 
Ce  débat  est  descendu ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  jus- 
qu'à la  personnalité  et  à  l'injure.  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  défendu  la  mesure  en  récriminant  contre  ceux  qui 
l'attaquaient.  Il  a  eu  pour  auxiliaire  et  pour  approbateur  ar- 
dent M.  Piscatory,  qui  a  juré  pour  lui  et  pour  ses  amis  de 
vaincre  ou  de  mourir  avec  le  ministère  —  Glorieuse  alter- 
native, qui  ne  saurait  nous  consoler  des  mortels  ennuis  de 
cette  tragédie,  où  l'on  ne  voit  jusqu'ici  de  châtiment  que 
pour  les  spectateurs. 

—  L'Assemblée  s'est  réunie  le  10  dans  ses  bureaux  pour 
nommer  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  do  loi 
relatif  à  la  réforme  électorale.  Les  noms  des  commissaires, 
comme  ceux  de  la  commission  des  17,  méritent  un  enregis- 
trement dans  ce  bulletin  historique.  Les  journaux  du  parti 
s'expriment  ainsi  avec  une  joie  que  nous  leur  souhaitons 
durable  ; 

«  La  commission  nommée  ne  compte  qu'un  seul  membre 
élu  par  les  adversaires  modérés  du  projet  de  loi,  M.  Com- 
barel  de  Leyval,  qui,  du  reste,  n'a  combattu  la  loi  que  dans 
deux  de  ses  dispositions.  Les  quatorze  autres  membres  sont 
MM.  lierryer,  Léon  Faucher,  Piscatory,  de  Vatimesnil,  .Iules 
de  Lasteyrie,  de  Bro2;lie,  le  général  de  Saint-Priest,  qui  ont 
fait  partie  de  la  commission  des  Dix-Sept,  et  MM.  de  L'Es- 
pinasse,  Boc.her,  Boinvilliers,  Baze,  de  Laussat,  deMonligny 
et  Léon  de  Malleville.  » 

L'extrême  opposition  n'a  pris  part  ni  à  la  discussion  des 
bureaux  ni  au  vote  pour  la  nomination  des  commissaires. 
C'est  M.  Léon  Faucher  qui  a  élé  choisi  pour  rapporteur.  Le 
rapport  sera,  dit-on,  déposé  vendredi,  et  la  discussion  com- 
mencera lundi.  C'est  trop  attendre  une  mesure  qu'on  a  dé- 
clarée urgente. 

Cependant  l'agitation  se  répand  à  l'occasion  de  ce  projet, 
encore  moins  à  cause  du  projet  lui-même  et  de  ses  consé- 
quences que  contre  les  intentions  qu'on  prêle  à  ceux  qui 
l'ont  conçu.  Des  craintes  de  soulèvements  répandues  dans 
le  public  n'ont  pas  jusqu'ici  d'autre  fondement  que  quelques 
désordres  nés  sur  divers  points  de  la  France  des  exigences 
des  ouvriers  envers  l'industrie  qui  les  occupe  plutôt  que  des 
excitations  de  la  politique.  Le  vent  ne  souffle  pas  à  l'insur- 
rection, et  rien  ne  serait  plus  facile  en  ce  moment  (|uo  de 
tuer  la  R''publique,  ce  qui  vaudrait  mieux,  à  coup  tùr,  que 
de  la  harceler  par  des  violences  partielles  qui  ne  profitent 
ni  aux  partis  qui  attaquent  ni  aux  intérêts  dont  oh  prolonge 
la  souffrance,  avec  un  infernal  plaisir,  en  préparant  des  re- 

f)rôjailles  inévitables  et  qui  se  croiront  justifiées.  Une  vio- 
ence  décisive,  une  résolution  énergique  comme  il  convient 
à  des  partis  qui  se  disent  en  possession  de  la  vérité  sociale, 
plairait  mieux  à  tout  le  monde  et  préparerait  moins  de  dan- 
ger pour  l'avenir.  Toul  peut  être  fini  en  une  nuit,  et  rien 
n'est  plus  concluant  qu'un  fait.  Ce  serait  d'ailleurs  plus  cou- 
rageux que  ces  hypocrisies  qui  tuent  la  constitution  en  pré- 
tendant Â  la  sauver.  Le  courage  et  la  résolution  jouissent 
aussi  do.s  indulgences  de  l'opinion.  Mais  ces  coups  fourrés 
(|u'on  tolère  et  qu'on  encourage,  ces  braillards  de  la  presse 
et  du  théâtre  qu'on  applaudit  et  qu'on  récompense  en  con- 
lisrpiant  leurs  concurrents  et  leurs  adversaires,  cette  justice 
(|ui  no  voit  que  d'un  œil,  celte  administration  qui  obéit  à 
M.  ("larlier,  voilà  ce  qui  entretient  une  irritation  qu'il  vau- 
drait mieux  étouffer  d'un  seul  coup.  Destituer  des  préfets, 
supprimer  dos  journaux,  confisquer  des  presses,  c'est  bien; 
mais  nous  donner  la  paix,  nous  permettre  de  vivre,  même 
il  la  condition  de  vous  devoir  ce  bonheur,  c'est  mieux.  Ayez 
])itié  do  nous,  grands  hommes;  car  nous  nous  sentons  mou- 
rir. Houreusenient  pour  vous,  notre  désespoir  n'est  pas  dan- 
gereux. 

—  L'opinion  a  été,  cette  semaine,  plus  qu'émue  de  la  con- 
clusion des  difiicultés  qui  faisaient  depuis  deux  mois  l'objet 
d'une  négociation  entre  le  gouvernement  anglais  et  le  gou- 
vernement de  la  Grèce.  Cette  conclusion  a  été  généralement 
considérée,  en  Euro|io,  comme  un  abus  de  la  force  et  une 
brutalité  do  l'Angleterre,  mais  en  France  particulièrement, 
comme  une  insulte  envers  le  représentant  de  la  liépublique, 
dont  la  médiation  avait  été  acceptée,  et  qui  s'est  trouvé 
mystifié  par  l'événement ,  accompli  sans  égard  pour  son  in- 
tervention. On  déplore,  au  nom  du  droit,  cet  abus  insolent 
de  la  force  ;  mais  qui  donc  peut  invoi]uer  le  droit  aujour- 
d'hui V  Les  partis  font  tout  ce  (pi'ils  osent ,  sans  .se  soucier 
do  ce  qui  est  équitable.  Les  peuples  entre  eux  font  comme 
les  partis;  et  si  quoiqu'un  se  plaint,  c'est  qu'il  ne  se  con- 
naît pas  soi-même  .  ce  qui  est  le  signe  que  le  droit  a  péri, 
pour  revivre,  il  faut  l'espérer,  sur  les  ruines  que  la  force  est 
en  train  de  faire  dans  le  monde. 

Dans  la  séance  do  jeudi,  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 


gères est  venu  annoncer  à  l'Assemblée  que  le  gouvernement 
ressentait  vivement  cette  injure,  et  qu'il  avait  rappelé  sim 
ambassadeur,  qu'on  a  vu  effectivement  entrer  dans  l'Assem- 
blée en  ce  moment.  Cette  déclaration  a  été  bien  accueillie. 

—  Les  États  allemands  ont  tenu  leur  première  conférence 
le  10  mai,  à  Francfort,  dans  la  salle  du  palais  Taxis,  sous 
la  présidence  du  comte  de  Thun ,  plénipotentiaire  do  l'Au- 
triche. A  cette  première  séance  ont  assisté  les  plénipoten- 
tiaires de  Bavière,  de  Hanovre,  de  la  Saxe  royale,  de  Wur- 
temberg, de  la  Hesse  électorale  et  de  la  liesse  grand-du- 
cale, de  Holstein  et  de  Lauenbourg ,  de  Luxembourg,  de 
Nassau,  de  Hesse-llombourg  et  de  la  ville  de  Hambourg. 

A  Berlin,  les  conférences  des  souverains  de  I  Union  res- 
treinte continuent  au  milieu  des  festins  et  des  réjouissances 
que  la  famille  royale  et  les  membres  du  corps  diplomatique 
improvisent  en  I  honneur  de  leurs  augustes  hôtes.  Quoique 
les  délibérations  de  ce  congrès  soient  secrètes,  ce  qui  en 
transpire  au  dehors  ne  parait  pas  promettre  beaucoup  pour 
le  succès  de  la  politique  unitaire  prussienne.  Les  deux  Etats 
les  plus  importants  dans  ce  congres,  les  deux  liesses,  tra- 
vaillent à  opérer  un  rapprochement  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, et  tout  porte  à  croire  que  c'est  Francfort  qui  l'em- 
portera ,  et  que  la  Diète  d'Erfurt ,  qui  vient  d'être  de  nouveau 
convoquée,  n'empêchera  nullement  la  reconstitution  delà 
Diète  de  Francfort  telle  qu'elle  était  avant  1848  ou  à  peu 
près. 

—  Les  élections  du  canton  de  Berne  pour  le  grand  conseil 
ont  eu  lieu  le  dimanche  !j  mai,  el  ont  donné  comme  résultat 
la  majorité  à  l'ancien  parti  conservateur,  1 1 8  voix  sur  228  no- 
minations. Le  parti  radical  en  aurait  110;  il  est  vrai  que 
celui-ci  classe  les  nominations  autrement  que  son  adversaire, 
et  qu'il  chante  aussi  victoire  de  son  côté. 


Conseil   général   de   l'Agriculture,   dei^ 
Ilnnufaclarvai  et  du  Commerce. 

La  session  du  conseil  général  de  l'agricnlture,  des  manu- 
factures et  du  commerce,  ouverte  le  7  avril  par  M.  le  prési- 
dent de  la  République,  a  été  close  le  11  mai.  Elle  a  donc  été 
prorogée  de  quelques  jours  au  delà  du  délai  d'un  mois  fixé 
dans  l'arrêté  de  convocation;  et,  malgré  cette  prorogation, 
malgré  les  séances  du  soir  ajoutées  à  celles  du  matin ,  elle  n'a 
pu  suffire  à  l'examen  approfondi  de  toutes  les  questions  agri- 
coles, industrielles  et  commerciales  que  le  gouvernement 
avait  soumises  au  conseil  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  reconnaître  que  les  honora- 
bles membres  convoqués  des  points  les  plus  éloignés  de  la 
Fi'ance,  et  même  de  l'Algérie,  pour  siéger  dans  l'ancienne 
Chambre  des  pairs,  ont  accompli  leur  mission  avec  le  zèle  le 
plus  louable.  Jamais  peut-être  assemblée  délibérante  ne  s'est 
montrée  aussi  assidue,  aussi  attentive,  n'a  produit,  en  aussi 
peu  de  temps,  autant  de  rapports,  n'a  émis  autant  de  votes. 
C'est  au  ijouvernement  qu'il  appartient  maintenant  de  tirer 
parti  de  ces  travaux  et  de  traduire  en  actes  la  plupart  des 
solutions  indiquées  par  le  conseil  général. 

Voici  le  résumé  succinct  des  principales  propositions  qui 
ont  été  abordées  pendant  le  cours  de  cette  session. 

La  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  caisses  de  retraite  et 
sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  a  occupé  les  premières 
séances.  Le  conseil  général  a  céilé  à  une  inlelligente  inspira- 
tion en  inaugurant  ses  travaux  par  l'élude  d'une  question  qui 
intéresse  le  soit  des  classes  kiborieusps.  Il  ne  pouvait,  d'ail- 
leurs, pour  exprimer  son  avis  en  temps  utile,  différer  l'exa- 
men du  projet  de  loi,  qui  a  déjà  subi,  à  l'Assemblée  natio- 
nale, l'épreuve  d'une  délibéraiion  ,  et  qui  serait  aujourd'hui 
définitivement  voté  si  la  politique  n'y  avait  mis  obstacle.  Le 
conseil  a  reconnu  unanimement,  sur  le  rapport  de  M.  Be- 
noist  d'Azy,  la  nécessité  de  créer  les  caisses  de  retraite  et 
de  multiplier  les  sociétés  de  secours  mutuels,  non-seulement 
dans  nos  grandes  villes  industrielles,  mais  encore  dans  les 
campagnes.  Le  travail  et  la  misère  ont  partout  les  mêmes 
droits;  elles  populations  agricoles,  dont  les  souffrances,  si- 
lencieuses et  résignées,  n'en  sont  pas  moins  réelles,  méri- 
tent ,  au  même  titre  que  les  ouvriers,  parfois  turbulents,  de 
nos  fabriques,  la  sollicitude  bienveillante  de  la  sociélé.  La 
prévoyance  de  chacun  et  l'assistance  réciproque  de  tous,  tels 
sont  les  meilleurs  remèdes  que  l'on  puisse  appliquer  aux 
progrès  de  la  misère  et  aux  déplorables  excitations  du  déses- 
poir. Mais  il  ne  suffit  pas  toujours  de  conseiller,  de  démon- 
trer le  bien  :  il  faut,  pour  qu'il  soit  compris  et  accepté  de 
ceux-là  mêmes  dont  la  sociélé  veut  améhorer  le  sort,  le  re- 
commander, l'imposer  en  quelque  sorte  par  l'appât  d'une 
récompense  immédiate,  d'un  intérêt  palpable.  Aussi  devons- 
nous  regretter  que  le  conseil  général ,  trop  sévère  sur  les 
principes  du  droit  social ,  n'ait  pas  adopté  le  système  par 
primes  que  le  gouverneiinnt  et  la  commission  de  l'Assem- 
blée nationale  proposent  d'allouer  pour  les  premiers  verse- 
ments aux  caisses  de  retraite.  Sans  doute,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  les  règles  de  l'économie  financière,  il  ne  convient 
pas  de  secourir  arbitrairement  une  portion  du  peuple  avec 
l'argent  de  la  masse  ;  mais  nous  ne  nous  trouvons  pas  dans 
une  situation  normale  :  les  principes  doivent  fléchir  sous  le 
coup  de  nécessités  impérieuses;  et  si  les  .sacrifices,  minimes 
en  (léfinilive,  qu'impcserait  au  trésor  l'allocation  des  primes, 
pouvaient  développer  une  institution  aussi  précieuse  à  tous 
égards  que  celle  des  caisses  de  retraite,  faudrait-il  les  re- 
gretter '.'  Assurément  non.  Nous  espérons  que  l'Assemblée  ne 
déférera  pas,  sur  ce  point  spécial,  au  vœu  négatif  émané  du 
Luxembourg. 

Une  autre  question,  non  moins  importante  et  appartenant 
au  même  ordre  d'idées,  a  été  débattue  au  sein  du  conseil 
général  ;  nous  voulons  parler  de  la  réglementation  du  travail 
dans  les  manufactures.  En  assistant  à  cette  discussion,  à  la- 
quelle le  rapport  de  M.  Ch.  Dupin  a  servi  de  base,  nous  nous 
rappelions  que,  peu  de  jours  avant  la  révolution  de  février, 
la  chaiidu-e  des  pairs  avait  abordé,  dans  de  longues  séances 
ot  par  l'organe  de  ses  membres  les  plus  éininents,  cette 


vaste  question  du  travail.  Cette  briffante  discussion  n'a  pu 
avoir  de  ré.-ultats  pratiques.  Quelques  jours  après  la  révolu- 
tion, le  2  mars,  un  décret  du  gouvernement  provisoire  im-i 
posait  à  la  durée  du  travail  deux  limites  spéciales;  1  une  de 
onze  heures,  pour  les  départements;  l'autre  de  dix  heures 
seulement,  pour  Paris.  1!  y  avait  là  inégalité  choquante; 
d'autre  pari,  pouvait-on  limiter  aussi  rigoureusement  la  du- 
rée du  travail  sans  augmenler  le  prix  de  revient,  et,  par 
suite,  sans  élever  les  prix  de  vente  pour  la  consornmatron 
intérieure,  sans  placer  notre  industrie  dans  une  situation 
très-délavorable  pour  soutenir,  sur  les  marchés  étrarii;i  rs , 
la  concurrence  des  industries  rivales?  Par  un  décret  ni  ,5 
.septembre  1848,  l'Assemblée  constituante  porta  à  li'uze 
heures  le  maximum  de  la  journée  de  travail  pour  touie  la 
France,  en  laissant  à  des  règlements  d'administration  publi- 
que le  soin  de  déterminer  les  exceptions  qu'il  convient  <l  ap- 
porter à  la  limite  générale,  en  raison  de  la  nature  di  ■    -- 
dustries  ou  pour  cause  de  force  majeure.  Le  conseil  i" 
avait  pour  mission  de  préparer  les  bases  de  ces  reglen 
el  les  diverses  mesures  qu'il  a  proposées  permetlront  a 
vernement  de  procéder,  sans  relard,  à  l'exécution  con 
du  décret.  Il  a  sanctionné  ensuite  l'interdiction  du  i 
pendant  les  dimanches  et  les  fêtes  reconnues  par  la  I' 
a  examiné  une  série  d'articles  destinés  à  assurer  la  si; 
lance  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  Jus. 
la  législation  sur  la  matière  n'a  reçu  qu'une  exécutiui, 
imparfaite  :  un  bon  système  d'inspections  est  devenu  m  .,-■ 
pensable.  C  est  là  encore  une  institution  que  le  ministère  ju 
commerce  peut  et  doit  créer  immédiatement. 

On  sait  combien  les  fraudes  commerciales  nuisent  a  uo. 
exportations.  Le  commerce  loyal  porte  la  peine  des  nioi.i  u 
vres  de  mauvaise  foi  auxquelles  se  livrent,  if  faut  bi'  :    !• 
dire,  un  trop  grand  nombre  de  spéculateurs  qui  ne  rCLM; 
pas  au  choix  des  moyens  quand  il  s'agit  de  faire  fo 
On  a  demandé  depuis  longtemps  la  création  des  m.i 
de  fabrique,  consialant  la  qualité  des  produits  et  indii)ii  tni 
les  noms  du  manufacturier  ou  de  l'expéditeur.  Mais  il  v  avaii 
a  examiner  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  entrer  dans  <  ille 
voie  sans  gêner  les  mouvements  du  commerce,  et  si  la  me- 
sure ne  présenterait  pas  aulant  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages. A  la  suite  d'un  rapport  rédigé  par  M.  Soult  rie  fia! 
matie,  le  conseil  général  a  repoussé,  en  principe,  la  m: 
oblifjaloire,  mais  il  a  admis  la  marque  facultative  e( 
les  formalilés  auxquelles  celle-ci  serait  soumise  ainsi  • 
sanction  pénale,  destinée  à  réprimer  les  fraudes  et  les 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  débats  qui  c 
lieu  sur  l'organisation  des  chambres  de  commerce  i 
chambres  consultatives,  et  sur  la  création  des  chai: 
d'agriculture,  qui  donneront  à  l'intérêt  agricole  de  ci 
département,  et  par  voie  d'élection  à  deux  degrés,  m 
présentation  oÊGcielle.  Les  concours  d'animaux,  l'anir 
tien  des  races  chevalines,  l'hygicne  des  marais  salanls,  i, 
vérification  des  engrais  artificiels,  l'organisation  de  la  b ic 
chérie  et  do  la  boulangerie,  la  police  rurale  et  l'embrijade 
ment  des  gardes  champêtres,  ont  également  été  l'objet  d'é 
tudes  au  sein  des  comités,  de  rapports  et  de  votes  public 
qui,  en  raison  même  de  leur  nombre,  ont  peut-être  élé  liu| 
précipités  et  trop  peu  approfondis  pour  fournir  au  gou'.  '   : 
ment  les  bases  de  solutions  définitives. 

Les  questions  de  tarif,  en  malière  de  douanes,  ne 
valent  être  traitées  aussi  rapidement,  nous  allions  pré- 
dire aussi  légèrement.  Tant  d'intérêts,  et  souvent  des 
rets  contradictoires,  s'y  Irouvent  engagés,  que  la  nu 
réforme  douanière  excite  la  vive  sympathie  des  uns,  1 .  i-  r 
giqiie  répulsion  des  autres,  et  <|uê,  dans  cet  ardent  cunlli 
d'opinions,  une  discussion  plus  approfondie  est  néccss.nie 
Le  tarif  de  sortie  des  soies.  les  lanfs  d'importation  ap|ilira 
blés  aux  produits  de  l'Algérie,  au  sucre,  au  café,  au  car.io 
aux  bestiaux  et  aux  chevaux,  étaient  soumis  par  le  minisieri 
du  commerce  aux  délibérations  du  conseil  général.  Le  lan 
des  produits  algériens  et  celui  des  sucres  méritent,  par  !eu 
importance  et  par  les  débats  qu'ils  ont  soulevés,  une  aller 
lion  particulière. 

Bien  que  depuis  longtemps  l'Algérie  ait  été  proc! 
terre  française  (style  oiriciel),  la  plupart  de  ses  pn 
sont  demeurés  soumis,  à  leur  enirée  en  France,  au  i 
traitement  que  les  produits  élrangers.  Si  l'on  veut  < 
liant  que  la  culture  se  développe,  que  la  colonisation 
plante  solidement  sur  le  sol  conquis  par  nos  armes,  :. 
bien  que  le  producteur  soit  assuré  de  trouver  un  déb 
pour  ses  denrées.  Où  l'Algérie  trouverait-elle  ce  déb 
si  d'insurmontables  barrières  de  douanes  la  séparent 
métropole?  Comment  les  capitaux  el  les  colons  auraien;-:! 
confiance  dans  l'avenir,  s'ils  voient  toujours  se  dresser  de 
vanl  eux  les  inflexibles  colonnes  d'un  tarif  qui   re;  cnss. 
leurs  produits?  Rien  de  plus  simple  que  ces  réflexions   Li 
gouvernement  s'est  rendu  à  l'évidence  et  il  a  prépan-  ui 
projet  de  loi  qui  ouvre  le  marché  français  aux  produits  na 
turels  de  l'Algérie.  La  commission  du  conseil  général    " 
avait  choisi  pour  rapporteur  M.   Canton,  membre  . 
ch.imbro  de  commerce  d'.41ger.  s'est  montrée  favor. 
ces  propositions,  qui  ont  été  également  adoptées  en  s- 
publique,  mnis  non  sans  débat.  Quel(|ues  membres  oi' 
primé  la  crainte  que  1  introduction  libre  des  produits 
riens,  noiamment  des  céréales,  ne  créât  une  concui' 
nouvelle  à  l'agriculture  métropolitaine,  si  cruellement  ■  i 
vée  déjà  par  la  crise  des  deux  dernières  années  :  ils  oi 
mandé,  en  conséquence,  le  maintien  d'un  droit  prolr. 
cpii  pùl  CTlmer,  à  cet  égard,  toute  inquiétude.  Mais  il  . 
démontré  que  ces  craintes  élaient  complètement  clm 
ques,  puisque  d'une  part  l'Algérie,  ne  produisant  pasi  : 
les  céréales  en  (juaniités  siiflisanles  pour  sa  propre  coi- 
malion,  ne  se  trouverait  pas  de  longtemps  en  mesure 
péJier  ses  récoltes  en  France,  et  que,  d'autre  part.  1. 
Iropole,  obligée  de  compléter,  en  temps  normal,  ses  a] 
visionmmenis  de  blés  au  moyen  de  l'importation  élran, 
aurait,  en  loul  cas,  avantage  à  recevoir  les  grains  de  i  \ 
gérie,  c'est-à-dire  d'un  sol  national,  au  heu  des  grains  de  i.i 
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ir  Noire.  En  outre,  notre  colonie,  dès  qu'elle  aura  suffi- 
Timent  préparé  ses  terres  par  la  culture  iJes  céréales,  se 
rera  avec  plus  de  prolits  à  la  production  du  coton,  de 
ifiigo,  de  la  soie,  c'est-à-dire  des  matières  premières  que 
Fiance  demande  à  l'étranger.  Et,  dès  lors,  où  serait  le 
nger  de  la  concurrence  pour  l'agriculteur  de  la  métropole"? 
pnjet  de  loi  sur  le  régime  douanier  de  l'Algérie  est  en  ce 
ment  soumis  à  l'Assemblée  nationale,  et  l'opinion  favo- 
jle  émise  par  le  conseil  général  facilitera,  nous  devons 
spérer,  son  vote  définitif. 

La  révision  du  tarif  des  sucres  présente  de  graves  et  nom- 
BusesditBciiltés.  Il  s'agit  en  etft-t  d'augmenter  la  consom- 
ilionsans  affecter  trop  sensiblement  les  recettes  du  Trésor 
de  réserver  à  deux  industries  rivales  le  placement  de  leurs 
jduits  sur  le  marché  français.  Il  y  a  longtemps  déj.i  que 
duel  engagé  entre  la  betterave  et  la  canne  attire  l'ntten- 
n  des  économistes  et  des  hommes  d'État.  La  sucrerie  in- 
;ène  a  pris,  depuis  quelques  années,  dans  nos  départements 
Nord,  des  développements  inattendus.  La  perfection  de 
culture  et  de  ses  procédés  de  fabrication  compensent ,  et 
delà,  l'infériorité  de  la  matière  première.  En  1826,  la  pro- 
ction  du  sucre  de  betterave  ne  dépassait  pas  5,000,000  ki- 
;rammes.  Elle  a  atteint  26,000,000  kilog.  en  18.i1  ;  — 
,000,000  kilog.  en  18'it,  malgré  l'élévat'ion  du  tarif;  — 
,000,000  kilog.  en  1847  ,  et  ce  mouvement  progressif  ne 
st  ralenti  qu'à  la  suite  de  la  révolution  de  1848.  Quant  aux 
ionies,  leurs  récoltes  sont  gravement  compromises  par  les 
aséquences  de  l'émancipation  ,  et  il  est  à  craindre  qu'en 
ésence  de  la  double  concurrence  qu'elles  rencontrent  sur 
marché  français  de  la  part  du  sucre  de  betterave  et  des 
:res  étrangers,  elles  ne  remontent  pas  aux  chiffres  de  la 
riode  d'esclavage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  là  de 
ives  intérêts  à  régler,  et  la  solution  ,  réclamée  par  tous, 
lit  ajournée  depuis  trop  longtemps  pour  que  le  conseil  gé- 
rai ne  filt  pas  appelé  à  déhbérer  sur  le  parti  qu'il  convient 
prendre. 

Le  droit  actuel  du  sucre  français  est  de  4,'j  fr.  les  1 00  kilog. 
s  sucres  étrangers  sont  frappés  d'une  surtaxe  de  20  fr.,  ce 
i  élève  leur  tarifa  65  fr.  —  Le  gouvernement  proposait 
ibaisser  de  20  fr.  en  quatre  années,  soit  de  H  fr.  par  an, 
droit  des  sucres  français,  et  de  réduire  j  15  fr.  la  surtaxe, 
conseil  général  a  adopté  la  première  de  ces  propositions, 
lis  il  s'est  prononcé .  en  ce  qui  concerne  la  surtaxe ,  pour 
dégrèvement  de  10  fr.  ;  en  sorte  que,  dans  quatre  années, 
;  droits  seraient  ainsi  établis  :  sucres  français ,  25  fr.  les 
0  kilog.  ;  sucres  étrangers,  35  fr. 

Ces  dégrèvements  amèneront,  il  faut  l'espérer,  un  accrois- 
sent notable  dans  la  consommation,  qui  s'est  élevée,  en 
49,  à  116,1100,000  kilog.,  soit  3  kilog.  212  millièm.  par 
bilant.  Cette  proportion  n'est  pas  aussi  forte  que  celle  de 
.ngleterre  et  de  la  Belgique,  où  l'usage  du  sucre  est  entré 
sucoup  plus  avant  dans  les  habitudes  populaires. 
Il  en  est  de  même  du  café  Nous  ne  consommons,  en 
ance,  que  475  gram.  par  habitant,  tandis  que  les  autres 
ys  présentent  les  proportions  suivantes  :  Belgique  et  Hol- 
ide,  4  kilog.;  Allemagne,  1  kilog.  600  gram.  ;  Etats-Unis, 
kilog.  445  gram.;  Angleterre,  640  gram.  En  votant  la 
ludion  du  droit  d'entrée,  conformément  aux  propositions 
ministère  du  commerce ,  le  conseil  général  a  pensé  avec 
son  que  la  consommation  du  café  se  développerait,  et 
'elle  influerait  en  même  temps  sur  celle  du  sucre.  —  La 
icorée  a  ses  envieux,  qui  l'ont  signalée  aux  rigueurs  du 
c,  et  qui  ont  déterminé  le  conseil  à  lui  voter  un  droit  de 
fr.  les  100  kilog. 

Le  tarif  d'entrée  des  bestiaux  n'a  pu  être  examiné  avec 
ite  l'attention  qu'il  mérite.  On  a  repoussé,  dans  l'intérêt 
l'agriculture,  la  proposition  d'un  dégrèvement  ;  mais  on  a 
nis  une  modification  importante  dans  le  mode  de  percep- 
n  du  droit.  Celui-ci  devra  être  désormais  établi  au  poids, 
non  plus  par  tête. 

Hélait  impossible  que,  dans  une  assemblée  d'agriculteurs, 
ne  fût  pas  question  du  crédit  foncier.  Le  rapport  de  la 
nmission  a  été  rédigé  par  M.  Wolowski  ;  mais  le  temps  a 
iiqué  pour  la  discussion  des  détails,  et  le  conseil  général 

iit  borné  à  déclarer  que  «  l'institution  des  banques  de  cré- 
foncier  est  urgente  et  nécessaire.  »  Ces  deux  adjectifs  sont 
réparables.  Voilà  près  de  dix  ans  qu'on  les  applique  à  la 
j.jrme  du  crédit  agricole! 
|i  I  nous  reste  à  parler  des  vœux.  Le  conseil  général  a  été 

Iailli  par  une  avalanche  de  vœux,  de  pétitions,  de  récla- 
tions,  etc.  Cela  devait  être.  Une  commission  spéciale 
it  été  chargée  de  les  examiner,  et  elle  leur  a  consacré 
sieurs  rapports  ,  qui ,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  entraîné 
discussion.  Nous  devons  toutefois  mentionner  un  incident 
ez  vif  qui  s'est  produit  à  l'occasion  et  aux  dépens  des 
rs  d'économie  politique  professés  au  Collège  de  France  et 
conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Le  comité  des  manu- 
ures  a  cru  devoir  formuler  un  vœu  pour  engager  le  gou- 
nement  à  ne  pas  livrer  l'enseignement  salarié  par  l'Etat  à 
"  nse  exclusive  d'une  seule  théorie.  On  sait  que  les  liono- 
les  professeurs  contre  lesquels  était  dirigée  cette  proposi- 
i,MM.  Blanqui, Michel  Chevalier  etWolowskl,  sont  les  or- 
es plus  ou  moins  habiles  et  conséquents,  mais  également 
rgiques,  de  la  doctrine  du  libre-échange.  L'occasion  se 
sentait  naturellement  d'engager  la  bataille  entre  les  deux 
Irines.  M.  Michel  Chevalier  est  monté  à  la  tribune  et  il 
ïianlé  le  De  profundis  de  la  protection.  M.  Wolowski  l'a 
s  enu  avec  plus  de  modération  et  par  conséquent  plus 
dibilelé.  .Mais  la  cause  était  perdue  d'avance.  Les  agricul- 
'  s  (1  les  manufacturiers,  c'est-à-dire  les  partisans  les 
f  tlinniiés  et  aussi  les  plus  intéressés  du  système  prolec- 
''  .  Iiirniaient  au  conseil  général  une  majorité  trop  com- 
I  !i^  [lour  que  le  libre-échan;.;e  pût  résister.  Le  vœu  du 
c  ité  des  manufactures  a  été  adopté;  mais  nous  n'apercé- 
es pas  trop  ce  qui  en  résultera.  Le  ministre  destituera-l-il 
"Drufe-spurs?  Mais  alors  que  deviendrait  la  liberté  d'en- 
^"ii'iii,  nf?  A  notre  sens  les  protectionistes ,  en  se  ména- 
5-'  1  une  victoire  si  facile,  se  sont  singulièrement  exagéré 


la  portée  des  leçons  qu'ils  incriminaient.  La  science  est 
tenue  de  ne  professer  que  les  prmcipes;  or,  en  théorie  pure, 
le  hbri'-échange  est  assurément  le  système  le  plus  simple, 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité.  Qae  dans  la 
pratique  ce  système  ne  soit  pas  immédiatement  applicable, 
que  le  gouvernement  doive  protéger ,  par  des  tarifs  de 
douanes,  le  développement  des  industries  trop  faibles  pour 
soutenir  la  concurrence  d'autres  peuples  plus  avancés  ou 
plus  favorisés  que  nous,  cela  n'est  pas  douteux ,  et  les  cours 
du  C'  nservatoire  et  du  collège  de  France  ne  prévaudront 
certainement  pas  contre  les  exigences  de  l'intérêt  public. 

La  dernière  séance  du  conseil  général  a  été  marquée  par 
le  vote  presque  unanime  d'un  vœu  ainsi  conçu  ;  «  Le  con- 
»  seil  appelle  l'attention  du  gouvernement  sur  la  détresse 
»  persistante  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce, 
»  et  SUT  les  causes  qui  l'entretiennent.  »  Ces  causes  ont  été 
assez  longuement  déduites  dans  un  rapport,  dont  chaque 
phrase  déplorait  l'instabilité  des  institutions  :  Kon  erat 
his  locus. 

Dans  un  discours  de  clôture,  M.  Dumas  a  résumé  les  tra- 
vaux du  conseil  général,  et  il  a  promis,  en  fort  bons  termes, 
le  concours  actif  et  empressé  de  son  administration  pour 
toutes  les  mesures  qui  pourraient  venir  en  aide  à  l'agricul- 
ture et  à  l'industrie. 

Le  conseil  conserve  son  organisation  actuelle  ;  il  se  réu- 
nira ainsi  chaque  année  et  tiendra  une  session  d'un  mois. 


Courrier  de  Parla. 

Savez-vous  la  nouvelle  V  —  Point  de  nouvelles. 

C'est  précisément  ce  que  mandait  autrefois,  à  propos  des 
kalendes  de  Mai,  l'avocat  Cœlius  à  Cicéron,  proconsul.  Et  en 
même  temps ,  pour  mieux  prouver  son  dire ,  l'épislolaire 
adresse  au  grand  orateur  les  rêveries  d'un  faiseur  de  profes- 
sion [operarius]  sur  les  menues  aventures  et  les  occupations 
fugitives  de  la  ville  éternelle;  mais  ce  jour-là,  selon  son  habi- 
tude, Cicéron  est  de  mauvaise  humeur,  il  arrive  tout  droit  du 
pays  de  la  malveillance,  et  il  tance  vertement  Cœlius  pour 
son  étourderie.  «  Que  m'importent,  s'écrie  cet  admiiable 
philosophe,  les  bruits  de  la  ville,  du  moment  qu'on  n'y  parle 
pas  de  moi ,  et  les  jeux  du  Cirque,  et  les  triomphes  de  la 
chanteuse  Albonia ,  les  malheurs  conjugaux  de  Cornificius , 
ou  Décimus,  le  neveu  de  Pompée,  poursuivant  en  vain  les 
riches  héritières;  que  m'importe  une  atelane  rennu\elée  de 
Ménandre  ou  quelque  farce  de  Plante;  en  vérité,  Cœlius,  ton 
compilateur  est  un  malavisé  de  ressasser  des  fariboles  dont 
personne  n'oserait  parler  quand  je  suis  à  Rome.  »  Cicéron  ne 
veut  qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui  parle  de  Cicéron;  pour 
que  l'idylle  lui  plaise,  il  faut  qu'elle  soit  digne  d'un  consul. 
«  Et  par  .lupiter,  et  au  pis-aller,  j'aimerais  bien  mieux, 
ajoute-t-il,  quelques  détails  sur  nos  nouveaux  tribuns  Cul/a- 
vrus  et  Lentulus  Crus.  »  Aujourd'hui  combien  de  zoi'lcs  im- 
puissants qui,  par  imitation  de  Cicéron ,  supprimeraient 
volontiers  les  nouvelles  et  même  Je  nouvelliste.  Le  pauvre 
homme  !  on  l'a  oublié  dans  le  martyrologe  des  travailleurs  mo- 
destes. Que  d'inimitiés  il  s'attire  par  tout  ce  qu'il  dit  et  princi- 
palement à  cause  de  ce  qu'il  ne  dit  pas;  il  a  pour  ennemis  ceux 
dont  il  parle  et  ceux  dont  il  n'a  rien  à  dire;  sa  louange  est 
suspecte,  sa  réserve  passe  pour  un  blâme,  son  silence  est 
accepté  comme  du  dédain,  et  parfois  l'on  ne  se  trompe  guère. 

Mais  nos  nouvelles"?  On  vient  de  vous  citer  Cicéron  uni- 
quement pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  nouvelles.  Les 
nouvelles,  c'est  le  mois  de  mai  sans  lilas  et  sans  hannetons, 
ce  sont  les  jardins  d'été  sans  promeneurs ,  c'est  encore  le 
Ranelagh  où  l'on  ne  va  guère  et  les  courses  de  Chantilly  où 
l'on  ne  va  plus. 

Quel  beau  sujet  d'élégie,  que  l'histoire  de  la  grandeur  et 
décadence  de  Chantilly  !  ces  ombrages  magnifiques,  ces  eaux 
jaillissantes,  ces  buissons  de  roses,  ce  paradis  terrestre  en 
un  mot,  inventé  par  le  grand  Condé,  aimé  du  grand  roi, 
planté  par  le  Nôtre,  fut  décrit  par  Félibien  et  chanté  en  latin 
par  Santeul,  et  dans  toutes  les  langues  de  l'éloquence  ou  de 
la  poésie  par  Corneille,  Molière  et  La  Fontaine.  «  Combien 
de  fois,  s'écrie  à  son  lour  Saint-Simon,  n'ai-je  pas  vu  M.  le 
Prince  courir  par  les  allées  du  parc,  suivi  d'une  armée  de 
secrétaires,  lesquels  écrivaient  à  mesure  ce  qui  lui  passait 
par  l'esprit  pour  raccommoder  et  embellir  ChanliUti. 

Il  y  a  cent  ans  aujourd'hui  même,  ou  peu  s'en  faut,  que 
Louis  XV  y  tint  une  cour  plénière  de  rois.  Un  peu  plus  tard, 
le  petit  homme  rouge  de  93  y  entrait,  le  marteau  à  la  main,  et 
Vile  d'Amour  étaitchangée  en  maison  de  réclusion.  Il  fut  ques- 
tion de  raserdii  sol  toutes  ces  mervcillespour  y  pîanterdes  pom- 
mes de  terre.  On  connaît  la  destinée  de  Chantilly  sous  le  dernier 
Condé,  ie  Cor  retentit  dans  les  bois, c'est  une  mise  en  .scène  du 
Freischutz.  Les  journaux  vous  parlent  donc  à  l'envi  de  ces 
courses  d'hier  et  de  la  chasse  qu'on  prépare  à  Chantilly  pour 
demain,  il  y  aura  des  chasseurs  de  fantaisie,  suivis  d'une 
meute  imaginaire,  et  poursuivant  la  trace  d'un  cerf  dix-cor 
invisible.  Tout  cela  ne  vaut  pas  la  chasse  que  chaque  année, 
à  la  Saint-Hubert,  les  villageois  des  environs  voient  célébrer 
dans  leurs  bois.  Ils  vous  diront  qu'au  coup  de  minuit  la  forêt 
s'emplit  de  rumeurs  et  lance  de  bruyantes  fanfares,  des 
aboiements  de  molosses  sortent  du  tronc  des  arbres  noueux, 
et  dans  la  mêlée  des  veneurs  verts  et  rouges  et  sonnant  à 
pleine  trompe,  on  voit  passer  comme  l'éclair  sur  son  cour- 
sier rapide  un  petit  homme  sec  et  pâle,  c'est  le  dernier  chas- 
seur et  le  dernier  Condé. 

Pour  les  récréations  de  la  population  parisienne  pendant 
l'été,  on  compte  aussi  sur  Rambouillet.  Djn  Quichotte  avait 
la  folie  de  prendre  les  hôtelleries  pour  des  châteaux ,  nous 
sommes  bien  plus  sages  aujourd'hui;  des  châteaux  nous  fai- 
sons des  hôtelleries.  Un  industriel  habile  est  le  propriétaire  de 
la  demeure  royale,  qui  fut  aussi  le  domaine  des  Schickler;  il 
se  propose  d'y  tenir  table  ouverte,  d'y  org;inispr  des  concerts 
et  des  bals  champêtres  .suivis  de  feux  d'aitifire,  et  même 
il  est  question  Q'y  ouvrir  la  chasse.  Moyennant  quelques 
francs  par  tête  et  par  jour,  le  Parisien  pourra  s'y  croire  heu- 


reux comme  un  roi.  C'est  de  l'hospitalité  princière  au  rabais, 
bon  souper,  bon  gîte  et  le  reste. 

Quelle  semaine  fertile  en  annonces  et  riche  de  préparatifs. 
C'est  le  Ranelagh  qui  reprend  l'archet  de /eu  I;anc/ie(;ce  joli 
temple,  toujours  placé  sous  l'invocation  du  dieu  Herny,  le 
doyen  de  nos  entrepreneurs  de  plaisirs  publics,  eti  un  re- 
fuge ouvert  à  la  Terpsichore  des  salons.  On  veut  aussi  qu'il 
accueille  avec  le  même  empressement  toutes  sortes  de  dées- 
ses descendues  des  hauteurs  de  l'olympe-Biéda.  Herny  soit 
qui  mal  y  pense. 

Les  jardins  de  la  villégiature  inira  muros  se  mettent 
aussi  de  la  partie,  et  les  Champs-Elysées  font  de  la  toilette. 
Chacun  de  leurs  kiosques  ressemble  à  un  nouveau  marié 
sa  devanture  est  une  féerie.  Bouquets  de  feuillage,  lanternes 
chinoises,  gazons  fleurissants:  rien  n'y  manque.  Ces  bon- 
bonnières, où  l'on  fume,  sont  aussi  des  boites  à  musique. 
Vous  y  entrez  sur  un  petit  air  engageant  ;  par  exemple  la 
marche  des  Tartares.  Ètes-vous  fatigués?  voici  des  danses. 
Avez-vous  soif?  voici  de  la  bière  et  des  mélodies  d'une 
grande  fraîcheur. 

Du  côté  des  quais  et  sur  les  bords  de  la  Seine,  le  specta- 
cle n'est  pas  moins  agréable.  On  a  revu  les  yachts  et  les 
gondoles;  déjà  s'organisent  les  naumachies  de  la  petite  pro- 
priété; la  marine  d'eau  douce  reforme  ses  cadres  ;  le  flam- 
bard,  en  pantalon  de  cotonnade  et  en  écharpe  rouge,  se 
plaint  de  la  rigueur  (celle  des  règlements  de  police)  qui  l'at- 
tache au  rivage.  Mais,  pour  calmer  l'ardeur  des  impatients, 
voici  le  bateau  du  quai  d'Orsay  qui  cingle  à  toute  vapeur 
vers  Saint-Cloud.  Ali  !  les  charmantes  nouvelles  et  les  agréa- 
bles préparatifs  !  —  Et  vous  y  reviendrez,  monsieur  de  la  Chro- 
nique"?—  Assurément,  madame;  et  ce  jour-là  il  fera  chaud. 
Car  enfin,  si  l'on  a  quitté  le  coin  du  feu,  le  printemps  n'a 
pas  encore  dit  son  fiât  lux,  et  décidément  le  soleil  est  éclipsé. 

Ce  refus  de  concours  désole  les  jardiniers  et  les  ménagè- 
res ;  les  fleurs  sont  rares  ;  point  de  pi'irneurs  ;  l'année  a  perdu 
son  printemps,  comme  dit  un  poète  de  la  Grèce,  a  Que  ne 
suis-je  lieutenant  de  police,  s'écriait  Louis  XV,  le  roi  dé- 
goûté, je  supprimerais  les  voilures  et. . . .  les  asperges  !  »  C'est 
un  vœu  à  moitié  exaucé.  Voyons  les  nouvelles  d'un  autre 
monde.  L'Assemblée  nationale  a  perdu  son  président  :  son 
veuvage  durera  dix  jours ,  plus  ou  moins.  La  santé  de 
M.  Dupin  exige  les  plus  grands  ménagements,  et  il  respi- 
rera l'air  natal  aussi  longtemps  que  durera  la  discussion  sur 
la  nouvelle  loi  électorale.  On  assure  que  Ihonorable  avocat 
profite  de  ces  loisirs  lorcés  pour  terminer  un  livre,  œuvre  ou 
péché  de  jeunesse.  M.  Dupin  sacrifiait  aux  Muses  incognito; 
mais  celte  fois  il  mettra  le  public  dans  sa  confidence. 


Etj'a' 


i  soixante  ans  quand  cela  i 


i(  Pourquoi,  disait  quelqu'un,  les  légistes  ne  feraient-ils 
pas  des  romans?  les  romanciers  font  bien  des  lois.  »  La  ré- 
flexion de  cet  observateur  désigne  suIBsammenl  M.  Eugène 
bue,  qui  abandonne  les  chimères  du  roman  et  renonce  à  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres.  Ce  mariage  de  la  main  gauche  qu'il 
vient  de  contracter  avec  la  politique  l'oblige  à  rompre  avec 
d'illustres  amis  :  Lesage.  Richardson,  Prévost  et  les  autres; 
il  va  frayer  désormais  avec  les  économistes  et  les  réforma- 
teurs; et,  pour  célébrer  son  entrée  dans  ce  nouveau  monde 
de  fantaisie,  il  se  dispose  à  publier  une  brochure  de  cir- 
constance. M.  Sue  y  explique,  dit-on,  sa  conversion  :  un 
mystère  pour  faire  suite  aux  Mystères  de  Paris. 

Dans  le  monde  des  arts  et  de  la  littérature,  rien  de  nou- 
veau à  signaler,  si  ce  n'est  l'organisation  d'une  loterie  des- 
tinée à  secourir  tant  de  gens  de  talent  qui  n'ont  point  de 
pain.  Au  même  instant,  nous  lisions,  comme  tout  le  monde 
qui  lit  encore,  une  préface  charmante  écrite  par  M.  .Iules 
Janin  pour  un  livre  très-sérieux  et  très-savant,  la  Religieuse 
de  Toulouse.  Préface  éloquente,  d'une  verve  désespérée, 
vive  comme  un  pamphlet ,  triste  au  fond  comme  une  élégie. 
Ecoutez-le  gourmander  ces  amants  de  la  forme ,  sybarites  de 
la  pensée,  épris  de  l'art  pour  l'art ,  si  enivrés  de  beau  style 
que  depuis  vingt  ans  ils  en  ont  oublié  tout  le  reste.  «  Ah  !  mal- 
heureux, s'écrie-t-il ,  que  nous  portons  cruellement  la  peine 
de  notre  atticisme,  nous  nous  sommes  réjoui  le  cœur  de 
beaux  vers  et  de  prose  savante.  Nous  avons  employé  notre 
vie  à  faire  circuler  l'âme  et  le  soleil  dans  une  phrase  har- 
monieuse, écrite  dans  toutes  les  régies  minutieuses  du  plus 
difficile  de  tous  les  arts  !  Nous  avons  recherché  l'élégance , 
l'harmonie,  la  politesse,  li  forme,  et  pendant  que  nous  fai- 
sions passer  nos  misérables  pois  chiches  par  le  trou  imper- 
ceptible de  cette  aiguille  d'or,  les  faiseurs  d'utopies  et  de 
systèmes  et  les  improvisateurs  en  tout  genre,  qui  ne  dou- 
tent de  rien  et  s'inquiètent  peu  des  lois  de  l'inspiration  et 
du  beau  langage,  chargeaient  leurs  théories  jusqu'à  la 
gueule  !  »  Et  M.  Janin  n'ajoute  pas,  mais  il  aurait  pu  ajou- 
ter ;  vous  voilà  donc  convaincus ,  messieurs  les  écrivains 
graves,  d'avoir  laissé  égorger  la  société  ,  et  qui  sait  si  les 
écrivains  légers,  comme  vous  dites,  ne  l'auraient  pas  sau- 
vée? Pour  eux  peut-être  il  ne  s'agissait  et  il  ne  s'agit  encore 
que  de  le  vouloir. 

Dans  un  monde  plus  mêlé  et  qui  tient  à  tous  les  mondes, 
à  l'aristocratie  par  ses  traditions,  à  la  finance  par  ses  allian- 
ces, à  la  politique  par  ses  Burgraves,  aux  arts  par  son  luxe 
et  par  le  corps  de  ballet,  l'aventure  de  deux  belles  dames  a 
fait  un  bruit  qui  s'élève  jusqu'au  scandale.  C'est  la  fable  de 
La  Fontaine  retournée  ;  Deux  poules  vivaient  en  paix ,  un 
coq  princier  survint,  etc.,  et  puis  comme  dans  l'Ambassa- 
drice : 


Mais  ici  chacune  voulut  le  prendre  et  au  bout  du  compte 
aucune  d'elles  ne  l'a  gardé;  arrive  une  troisième  larronna 
qui  saisit  maître  Aliboron ,  tout  ce  (|u'il  y  a  de  plus  Aliboron. 
Nous  faudrail-il  encore  chercher  au  théâtre  l'événement 
le  plus  éclatant  de  la  semaine?  L'Alboni  a  chanté  le  rôle  de 
Fidès  dans  le  Prophète.  Avec  quelle  supériorité  et  quel  suc- 
cès, un  juge  éclairé  vous  le  dira  tout  à  l'heure.  Partant  pour 
la  Syrie,  M.  de  Lamartine  nous  laisse  un  nouveau  poe'ina 
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dramatiii  le, "';!/'  rie  Sluart ,  pour  lequel  il  réclame  la  béné- 
diclion  (le  m  i  li  m  'iselle  Rachel.  En  môme  temps,  l'auteur 
(le  Lucrèce  a  mis  en  vers  l'ode  d'Horace ,  Donec  gratus  eram, 
comme  pendant  au  Moineau  de  Lesbie.  Cependant  on  jouait 
la  Misère  à  la  Porte -Saint- Martin  et  Suffrage  V  au  théâ- 
tre de  la  Bourse ,  deux  prédications  en  sens  contraire ,  où 
s'at;itent  les  questions  brillantes  qui  ont  fait  fermer  les  clubs, 
il  faut  dire,  à  l'excuse  de  cette  Misère,  que  c'est  une  mi- 
sère irlandaise.  Un  malheureux  père  de  famille  vole  un  pain 
pour  le  partager  à  ses  enfants  qui  meurent  d'inanition,  et  il 
se  tue  afin  d'échapper  à  la  justice  :  voilà  l'exposition.  Ces 
infortunés  ont  vécu  jusqu'à  l'âge  d'homme  à  la  grâce  de 
Dieu ,  et  la  misère  en  a  fait  bien  vite  des  misérables.  Vo- 
leurs, argousins,  piliers  de  tavernes,  faussaires  et  assassins, 
ils  se  vautrent  dans  le  crime  avec  un  emportement  de  sau- 
vage, et  quand  le  cœur  se  soulève  de  dégoût  et  d'indigna- 
tion, aussitôt  l'auteur  a  soin  de  vous  plaider  la  circonstance 
atténuante,  la  Misère  ;  il  exagère  les  eft'ets  dans  une  bonne 
intention,  sans  trop  s'apercevoir  qu'en  incriminant  la  so- 
ciété il  amnistie  le  criminel.  Dans  cette  population  de 
pervertis,  il  n'y  a  qu'une  exception  faite  en  I  honneur  de 


la  vertu.  Job,  l'aîné  de  cette  famille,  est  pauvre  et  hon- 
néle,  et  il  était  digne  d'arracher  ses  malheureux  frères 
à  la  damnation  ;  mais  alors  le  drame  n'olfrait  plus  qu'un 
intérêt  vulgaire,  et  M.  Ferdinand  Dugiié  tenait  à  singula- 
riser son  talent  jusqu'au  bout.  On  pend  celui-ci,  on  jette 
au  bagne  celui-là,  un  troisième  périt  par  la  main  de  son 
frère,  la  sœur  meurt  déshonorée;  il  n'y  a  de  pitié  pour 
personne,  et  peu  s'en  faut  que  Job  lui-même  n'échappe  à  tant 
d'horreurs  que  par  le  suicide,  alors  le  triomphe  de  la  mi- 
sère eût  été  complet.  Quel  drame  et  quel  cauchemar  I  Et 
que  dire  d'un  plaisir  qui  vous  met  au  supplice?  L'auteur 
est  un  homme  d'imagination  et  d'esprit  qui,  avec  la  meil- 
leure foi  du  monde,  a  plaidé  une  cause  équivoque  par  de 
déplorables  moyens.  Son  argumentation  est  vicieuse,  mais 
son  talent  est  incontestable.  0  poètes!  prenez  garde  à  vos 
paroles,  et  n'oublie?,  pas  que  le  fanatisme  les  recueille  et 
qu'au  besoin  l'hypocrisie  s'en  armerait. 

Le  Suffrage  premier,  du  "Vaudeville,  est  un  grand  innocent 
qui  ne  t'en  prend  guère  qu'à  la  République  et  à  la  C(3nsti- 
tution,  cela  vaut-il  la  peine  d'en  parler?  On  lui  a  fait  un 
habit  neuf  avec  les  oripeaux  de  la  Foire  aux  Idées  ;  c'est  la 


même  plaisanterie  sur  le  peuplier  de  la  liberté  et  sur  li 
chêne  de  la  monarchie ,  les  mêmes  quolibets  a  propos  d' 
M.  Saule-Pleureur,  bourgeois  de  Paris,  qui  a  peur  de  ne  pa 
avoir  assez  peur.  On  y  retrouve  le  venl  ijui  suu/Jle  a  Iraver 
la  montagne,  et  la  Belgique  qui  contrefait  tout,  excepté  U 
Itépuljlique.  La  pièce  fait  scandale ,  fera-t-elle  de  l'argent 
Le  succès  a  été  enlevé  par  les  Romains  de  la  décadence  qu 
siègent  au  parterre. 

Le  Garrun  de  chez  Véry  (Montansier)  est  un  Antony  à  1 
recherche  de  son  père.  Celle  manie  lui  donne  des  distrac 
lions,  et  le  mobilier  s'en  ressent.  Antony  cassait  les  assiettt 
et  versait  les  sauces  sur  le  chef  des  consommateurs.  Cor 
gédié  par  son  patron,  il  est  recueilli  par  un  ménage  qui  fa 
ses  farces  en  partie  double  chez  les  restaurateurs.  Anton 
ne  reconnaît  jjas  ses  anciens  clients,  mais  il  en  est  reconni 
Comme  on  redoute  ses  indiscrélions,  on  le  comble  d'égardi 
il  est  bourriî  de  friandises  et  grassement  rétribué  pour  r 
rien  faire.  Alors  vient  le  chapitre  des  vicissitudes  les  pli 
comiques  ;  Antony  se  croit  aimé  de  Madame;  il  se  croit 
fils  de  Monsieur.  Pour  le  détromper,  on  le  met  à  la  porte, 
il  rentre  par  la  fenêtre  ;  mais,  comme  c'est  un  honnête  garç( 


■  d^-  Uoli-cl-Uiua  .1   Al-.l 


de  café,  il  ne  se  prévaut  du  secret  du  ménage,  qu'il  a  sur- 
pris, que  pour  rétablir  la  concorde  entre  les  époux.  La  pièce 
est  très-gaie,  et  de  trois  ! 

La  quatrième  (Gymnase),  c'est  V Amour  mouillé,  et  mémo 
un  peu  transi.  Qui  rcconnailrait  ici  un  amour  d'Anacréon 
traduit  par  La  Fontaine  : 

JY-taia  couché  mollement 
Quand  un  enfant  (t'en  vint  faire 
A  ma  porte  quelque  bruit, 
Il  pleuvait  fort  cette  nuit  l 
Moi,  confiant  et  bonliommc. 


Et  l'Amour  se  garde  bien  de  se  nommer.  Ainsi  fait  la  com- 
tesse Bertlie,  se  glissant,  chrrubin  mouillé,  chez  rétudiant 
Colfacius,  jeune  insensible,  tourné  à  la  rêverie ,  la  tèlo  pleine 
de  chimères  allemandes ,  et  plus  occupé  de  lire  Kant  et 
Creuzer  qu'un  long  poëine  d'amour  dans  les  yeux  de  sa  voi- 
sine. Vous  devinez  le  reste  :  d'une  part  les  coquetterit\s  pro- 
vocantes, de  l'autre  la  tentation  endiablée,  l'heibi»  tondre, 
puis  l'occasion  perdue  et  retrouvée,  et  la  défaite  qui  est  une 
victoire  couronnée  par  la  capilulaiion  du  mariage. 

Un  dernier  mot  avant  de  rendre  compte  de  la  présente 
vignette  :  le  Chariot  d'enfant ,  pièce  indienne  du  roi  Sou- 


draka ,  traduite  et  arrangée  par  MM.  Méry  et  Gérard  de 
Nerval,  a  obtenu  ce  soir  un  brillant  succès  à  l'Odéon ,  et 
nous  y  reviendrons. 

Le  3  mai,  un  avis  publié  dans  les  journaux  d'Alger  infor- 
mait la  population  de  la  ville  que  Vexplosion  d'une  mine 
chargée  de  quatre  mille  kilogrammes  de  poudre  aurait  lieu  le 
lendemain  à  la  carrière  de  Bab-el-Oued.  Le  feu  devait  être  an- 
noncé par  une  détonation.  L'avis  recommandait  aux  assis- 
tants de  se  tenir  à  dislanco  pour  éviter  tout  accident.  La 
cataslroplie  qui  .s'ensuivit  donne  lieu  de  croire  que  ces  me- 
sures de  précaution  ne  lurent  mallu'iinMisement  pas  obser- 
vées par  tout  le  monde.  In  nomlirecon-iderdlile  de  curieux, 
qu'on  évalue  à  cinq  mille  pcrioiines,  couronnait  les  hauteurs 
qui  cm  iroiinent  la  carrière ,  beaucoup  do  mères  avaient 
aiiHMii'  li-iu  s  enfanls,  tant  la  sécurilé  était  grande.  Ces  grou- 
pes l'I.iii'^  de  dislance  en  distance,  depuis  le  bas  du  ravin 
jusqu'iHix  T.i^iiiiK.  formaient  un  tabliMu  des  plus  animés, 
et  le  soleil  (|iii  Irrl.iiiidt,  ajoute  ['Akhar,  semblait  envoyer 
des  pioiiii'-scs  lie  plaisir  à  celte  journée  de  fête,  qui  allail 
se  clianger  en  journée  de  désolalion  et  de  deuil. 

A  l'heure  indiquée,  une  forte  détonation  annonça  que  le 
feu  venait  d'être  mis  à  la  mèche.  Il  lui  fallait  vingl  minutes 


environ  pour  parvenir  aux  deux  puils  renfermant  I  u 
et  l'autre  1,,'iOO  kilogrammes  do  poudre.  Quand  la  ..- 
enllammée  a  pénétre  dans  la  première  galerie,  vingt lÉfc 
d'artilice  sont  parties  en  réjouissance  de  l'anniversaire^ 
République.  Quelques  minules  après,  une  délonation^éJ|^ 
dans  l'intérieur  de  la  monlagne,  et  au  milieu  de  1'^^ 
fumoe  répandue  aulour   de  la  carrière,  s  érhappailcip! 
d'un  volcan  une  muraille  de  pierres  et  de  quartiers  derOê. 
lancés  dans  la  direction  de  la  ville  à  des  dislances  ei 
râbles.  Des  projectiles  arrivèrent,  dit-on,  jusque  si:i 
rasses  de  la  C.asbah. 

t'.'est  à  peine  si  le  dessin  pourrait  donner  une 
spectacle  affreux  causé  par  l'explosion.  Comme  la  t  ! 
disséminée  sur  plusieurs  points  très-éloigni>s  les 
autres,  il  n  a  pas  été  po.*sible  d'abord  d'apprécier .  i 
du  tiésasire;  ce  n'est  qui^n  allant  de  groupe  cv, 
qu'on  a  pu  compter  toutes  les  victimes,  on  a  reU- 
morts  et  une  quarantaine  de  blessés,  quelques-uns  roo^ 
ment  et  les  autres  plus  ou  moins  grièvement.  DanMj 
triste  circonstance,  les  aulorilés  et  les  fonctionnaires (!■ 
ont  rivalisé  de  zèle  et  de  dévouement  avec  la  popffl 
pour  porter  des  secours  et  des  consolations  .lux  surviMW 
*        '  Pli.  B. 
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Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu  les  lecteurs  tie 
lUusIration  (voir  entre  autres  numéros  les  nos  a.'il ,  vol.  X, 
t  328,  vol.  XUI)  de  l'expédition  de  sir  John  Franklin, — 
artie  depuis  le  mois  de  mai  18i5  à  la  découverte  du  pas- 
age  au  nord-ouest,  et  dont  aucune  nouvelle  n'est  parvenue 
n  Angleterre  depuis  le  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
ée, — ^"ainsi  que  des  diverses  expéditions  envoyées  successi- 
ement  à  sa  recherche.  Jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  tentatives 
lites,  soit  parles  Anglais,  soit  par  les  Américains,  pour 
strouver  l'expédition  perdue  ou  du  moins  pour  constater 
u'elle  a  péri  corps  et  biens,  ont  été  sans  résultat;  et  ce- 
endant  lady  Franklin  et  l'amirauté  anglaise  continuent  à 
valiser  d'elTorts  et  de  promesses,  plutôt  dans  le  but  de 
assurer  de  la  réalité  d'une  catastrophe,  qui  ne  paraît  mal- 
eureusement  que  trop  certaine,  que  dans  l'espoir  de  voir 
lurs  souhaits  les  plus  ardents  accomplis.  L'Angleterre  tout 
ntière,  s'associant  à  leur  noble  et  généreuse  persévérance, 
rend  au  sort  de  sir  John  Franklin  et  de  ses  compagnons  un 
itérèt  qui  est  la  gloire  de  son  palriolisme. 

Une  nouvelle  expédition  est  partie  de  Londres  la  semaine 
ernière.  Elle  se  compose  de  quatre  bâtiments  :  le  lièfiolu, 
apitaine  H. -T.  Austin ,  commandant  en  chef  de  l'expédition  ; 
Assistance,  capitaine  Erasmus  Ommanney,  le  Pionnier  et 
lntréi)iJe,  bateaux  à  vapeur  à  hélices.  Rien  n'a  été  négligé 
e  ce  qui  peut  en  assurer  le  succès.  D'après  l'opinion  des 
iges  les  plus  compétents,  c'est-à-dire  de  sir  James  Ross  et 
u  capitaine  Parry,  aucune  expédition  arctique  n'a  été  mieux 
onçue  et  mieux  organisée.  Le  Résolu  et  l'Assistance  seront 
smorqués  par  le  Pionn/er  et  ['/«(rt/j/de  jusqu'aux  premières 
es  de  glaces  flottantes,  et  avant  de  pénétrer  dans  la  région 
es  glaces,  ils  recevront  de  VEugenia,  qui  doit  les  précéder, 
!S  provisions  nécessaires  pour  une  navigation  de  trois  an- 
ées.  Les  équipages  sont  pleins  d  ardeur  et  do  dévouement, 
haque  bâtiment  emporte,  outre  des  assortiments  complets 
e  tous  les  vêtements ,  instruments  et  ustensiles  utiles  dans 
is  régions  polaires,  des  traîneaux  ou  barques  de  gulta- 
erka,  et  des  ballons  perfectionnés  par  M.  Green,  le  célèbre 
éronaute. 

Lors  de  l'expédition  de  V Entreprise  et  de  l'Investigateur, 
ommandée  par  sir  James  Ross ,  on  avait  essayé  de  se  ser- 
ir  des  renards  pour  faire  parvenir  des  messages  à  sir  John 
ranklin  et  à  ses  compagnons,  dans  le  cas  ou  ils  seraient 
ncore  vivants  et  emprisonnés  au  milieu  des  glaces.  On  en 
rit  un  assez  grand  nombre  dans  des  pièges,  et  on  en  rela- 
lia  une  quarantaine,  après  leur  avoir  mis  au  cou  des  colliers 
e  cuivre,  sur  lesquels  on  avait  eu  le  soin  de  graver  les 
oms  des  bâtiments,  les  lieux  de  dépôt  des  provisions  qu'ils 
valent  établis  sur  leur  route,  etc.,  etc.;  car  ces  animaux 
arcourant  d'immenses  distances,  on  espérait  que  l'un  de 
eux  que  l'on  avait  pris  et  relâchés  tomberait  entre  les 
lains  des  naufragés.  On  les  prenait  dans  des  tonneaux  vides 
onvertis  en  pièges,  et  telle  était  langueur  du  froid  que,  si, 
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Ross,  et  qui  n'ont  pas  su,  à  ce  qu'il  paraît,  remettre  à  leur 
adresse  les  dépêches  dont  on  les  avait  chargés  ;  mais  elle  se 
servira  en  outre  de  l'ingénieux  procédé  inventé  par  M.  Green. 


Les  ballons  que  cet  habde  aéronaute  a  fabriqués  tout  exprès, 
aux  frais  de  lady  Franklin,  sont  petits;  ils  contiennent  seu- 
lement 30  pieds  cubes  de  gaz,  et  ils  peuvent  êtres  remplis 
d'hydrogène  en  quelques  minutes  ;  ils  se  soutiennent  aisément 
douze  heures  consécutives  dans  l'atmosphère,  et  avec  un 
vent  modéré,  ils  parcourent  durant  ce  laps  de  temps  une 
distance  de  500  à  COO  milles.  Des  signaux  ou  des  dépêches 
y  sont  suspendus  à  l'aide  de  mèches  de  longueurs  variées 
qui  brûlent  lentement.  La  mèche  consumée,  ils  se  détachent 
et  tombent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  selon 
les  dispositions  prises  d'avance.  Les  expériences  faites  par 
M.  Green,  le  11  mars  dernier,  à  sa  résidence  de  Tufnell- 
Park,  Holloway,  ont  parfaitement  réussi.  Ainsi  un  ballon  de 
5  à  6  pieds  de  diamètre,  rempli  de  gaz  hydrogène,  a  été 
lancé  à  3  heures  de  l'après-midi,  avec  3J  paquets  contenant 
3,000  bandes  de  soie  et  de  papier  imprimées.  Après  s'être 
élevé  dans  lair  et  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  il  com- 
mença à  laisser  tomber  ses  dépèches,  qui  furent  ramassées 
à  Chichester,  en  Normandie  et  dans  d'autres  provinces  de 
France.  Il  alla  s'abattre  sur  la  côte  de  France,  près  du  golfe 
de  Biscaye. 

Une  foule  immense  assistait  au  départ  de  cette  nouvelle 
expédition,  qui  a  quittéGreentithe  le  samedi  4  mai,  à  6  heures 
du  matin ,  au  milieu  des  plus  vives  acclamations.  Cependant 
d'autres  expéditions  se  préparent  en  Angleterre ,  et  d'après 


Û^'^ 


Bjllons-sigiiaux  cunfccUûuiiés  par  M.  Green  pour  l'expédition 
aiTtique. 

en  essayant  de  s'échapper,  ils  mordaient  les  barreaux  de 
fer  de  leur  cage,  leur  langue  y  restait  immédiatement  atta- 
chée, et  il  fallait  les  tuer.  Les  matelots  les  avaient  surnom- 
més par  plaisanterie  les  txvo-penntj  postmen,  les  facteurs  de 
la  poste. 

L'expédition  du  capitaine  Austin  se  servira  peut-être  aussi 
des  mômes  commissionnaires  qu'a  déjà  employés  sir  James 


les  dernières  nouvelles,  une  expédition  américaine  est  éga- 
1  n^ent  prête  à  mettre  à  la  voile. 
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lica  noces  aie  Iiulgl. 

|Sui7e.  —Voir  les  N»-3R3,3M,  365,  366, 367,368,  369,  370,  371, 
372,  373, 374,  STS  et  376.  ) 

—  Est-ce  vous,  Fabio?  dcmandn-t-on  avec  Iiésilalion. 
Pour  loulc  réponse  je  [)Ouss:ii  un  cri  et  m'élançai  sur  la 
route.  Mou  impétuosité  fut  telle,  que  la  personne  qui  m'ap- 
pelait, etlrayée  de  ce  mouvement  inattendu,  voulut  fuir; 
mais  un  faux  pas  la  fit  chanceler  et  tomber  dans  mes  bras 
toute  tremblante,  iw^ez  de  ce  çiui  se  passa  en  moi  à  ce  mo- 
ment unique  dans  ma  vie  :  c'était  Aline  elle-même  que  je 
pressais  sur  mon  cœur  !... 

—  Oli  ciel  !  est-ce  bien  vous,  Aline?  Vous  ici!  lui  deman- 
dai-je  avec  une  sorte  d'égarement,  n'osant  approcher  mes 
lèvres  des  siennes  m  déiacher  de  sa  ceinture  mes  mains 
frémissantes. 

—  Oui,  Fabio,  me  répondit-elle,  ce  sont  vos  sœurs,  vos 
amies,  qui  n'ont  pas  voulu  vous  laisser  partir  ainsi  dé.-olé, 
sans  espoir  et  sans  courage.  Avez-vous  pu  penser  qu'on  vous 
oublierait,  ingrat"?  J'ai  bien  compris  voire  lettre,  allez,  et 
ce  dernier  adieu  me  faisait  trembler.  Louise  aussi  a  senti 
qu'il  fallait  lâcher  de  vous  voir,  de  vous  consoler,  de  vous 
rendre  quelque  confiance  dans  ce  Dieu  que  vous  avez  si 
cruellement  offensé.  Mais  elle  ne  faisait  que  pleurer,  sans 
oser  se  résoudre  à  rien.  Nous  n'avons  reçu  votre  lettre  que 
ce  malin....  11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre....  Comme 
notre  mère  était  un  peu  malade,  j'ai  pris  sur  moi  de  déter- 
miner la  vieille  Kanclion  à  nous  accompagner  dans  notre 
promenade.  Nous  l'avons  amenée  jusqu'ici,  quoiqu'il  fût 
déjà  bien  tard....  Je  ne  sais  ce  qu'en  dira  mon  père.... 
Voyez,  Kabio,  si  l'on  vous  aime. 

—  El  Louise,  Louise,  où  est-elle?  m'écriai-je  sans  pouvoir 
encore  me  rendre  compte  de  la  diversité  des  émotions  que 
j'éprouvais. 

—  Tout  près  d'ici,  répondit  Aline.  —  Parlez  plus  bas,  de 
peur  qu'oïl  ne  nous  entende.  Comme  nous  ne  voulions  pas 
meltre  Fanchon  dans  la  confidence,  —  vous  savez  qu'elle 
est  bavarde  et  un  peu  inléiessée.  elle  aurait  sûrement  tout 
raoontô  à  notre  père,  —  nous  avons  fait  semblant  de  nous 
égarer  dans  le  bois,  et  dès  que  j'ai  pu  me  dérober  sans  êlre 
vue,  j'ai  couru  jusqu'ici,  me  doulaiit  bien,  d'après  voire 
billet  de  ce  malin  ,  que  je  vous  y  trouverais.  Loui.-^e  est  allée 
de  son  côté  rejoindre  Fanilion,  et  pour  mieux  lui  donner 
le  change,  elle  feint  de  l'aider  à  me  chercher  sur  l'autre 
roule.  La  pauvre  Fanchon  n'a  pas  la  vue  trop  bonne;  elle 
doit  avoir  perdu  la  tête.  Il  fait  presque  nuit,  Louise  pourra 
s'échapper  à  la  faveur  de  lout  cela  et  nous  venir  trouver  ici, 
puisqu'elle  connaît  aussi  bien  que  moi  cet  endroit. — Hélas  I 
Fcibio,  faut-il  que  ce  soit  précisément  celui  où  nous  nous 
sommes  renconirés  pour  la  première  fois?  (Jue  nous  étions 
heureux  alors!  Notre  pauvre  mère  vivait  encore;  et  vous, 
Fabio,  quel  père,  quel  protecleur  vous  aviez  dans  ce  bon 
M.  Grell.  Ah  !  comme  leur  amour  nous  a  manqué  depuis  !... 
Mais  qu'avez-vous,  mon  auii,  vous  tremblez? 

—  Oui,  je  Iremble,  lui  répondis-je  en  serrant  plus  for- 
tement autour  d'elle,  sans  qu'elle  s'en  défendît,  mes  deux 
bras  enlacés;  je  tremble,  Aline,  en  songeant  à  ce  qui  va  se 
passer  dans  ma  destinée  après  cette  heure  d'oubli  et  de  féli- 
cilé  suprême  ;  je  tremble  en  pensant  que  chaque  minute  du 
temps  qui  s'écoule  m'en  arrache  une  partie,  et  que  celte 
perle,  pour  laquelle  je  donnerais  lout  ce  qui  me  reste  d'exis- 
tence, est  irréparable  ;  je  Iremble  devant  ce  bonheur  falal 
qui  ne  m'accable  de  ses  mortelles  délices  qu'au  moment  où 
il  va  finir,  et  qui  ne  me  fait  sentir  le  prix  de  la  vie  qu'en 
me  l'ôlant  à  jamais.  0  mon  cher  amour  !  ô  mon  seul  refuge, 
mon  unique  espérance!  laisse-moi  m'attacher  à  toi...  laisse- 
moi  te  presser  sur  mon  cœur  avant  que  tout  ne  m'échappe... 
Laisse-moi  sentir  que  tu  es  là,  que  c'est  bien  toi  et  que  tu 
m'aimes ,  avant  que  mes  bras  désolés  ne  se  referment  sur  le 
vide.... 

—  Oui,  je  t'aime,  Fabio,  me  répondit  Aline  en  appuyant 
ses  deux  mains  sur  ma  poitrine  et  en  me  regardant  avec 
cette  tendresse  à  la  fois  ingénue  et  exaltée  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  —  Je  t'aime  el  je  le  le  dis,  maintenant* 
que  Dieu  ne  peut  s'en  offenser,  puisque  lu  es  malheureux  et 
que  lu  pars.  —  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  qu'il  le  sait. 

—  Que  parles-tu  de  Dieu?  lui  dis-je,  est-il  juste  envers 
nous?  M'a-t-il  donné  la  force  de  t'entendre,  et  de  ne  pas 
mourir  à  tes  pieds  quand  il  faudra  te  quitter?  Est-il  acces- 
sible à  la  pitié,  ce  Dieu  (pii  met  mon  àme  à  une  pareille 
épreuve  après  le  l'avoir  donnée  tout  entière  ;  ce  Dieu  qui 
t'amène  ici  pour  mon  désespoir,  toi  qu'il  avait  créée  pour 
être  la  source  enivrante  de  ma  vie?  Laquelle  de  mes  alTec- 
tions  a-t-il  épargnée  ?  Sous  sa  dure  loi ,  quel  acte  de  ma  \  o- 
lonlé  n'est  devenu  un  crime. 

—  Ne  prononce  pas  ce  mot-là,  dit-elle  en  me  fermant  la 
bouche,  lu  me  fais  peur.  Toi  criminel!...  Ce  n'est  pas  Dieu, 
non,  ce  n'est  pas  sa  loi  qui  t'a  égaré;  c'est  celle  de  la  so- 
ciété, la  seule  qui  soit  inhumaine,  celle  qui  abuse  de  nos 
cspiTunces  el  qui  les  délriiit,  celle  qui  sépare  les  cœurs, 
dé^uiut  les  esprits  et  les  irrite  les  uns  contre  les  autres.  Tu 
lui  as  (iboi,  mon  pauvre  Fabio,  sans  savoir  qu'elle  se  ven- 
g{'ait  toujours  des  f.iiblesses  qu'elle  fait  conimellre.Tu  as  été 
inalliiMiri'UX,  et  la  sociélé  qui  a  fait  tout  le  mal  t'en  puni- 
rait peut-être.  Mais  moi  je  te  plains,  et  je  veux  que  mon 
affeclion  te  console,  qu'elle  soit  sans  bornes  comme  Ion 
malheur  !... 

—  Je  sais  que  tu  es  un  ange ,  lui  dis-je  ;  je  sais  que  nos 
âmes  se  comprennent  et  se  jusiilient  devant  réternelle  vé- 
rité ,  et  que  rien  ne  peut  empêcher  de  se  retrouver  un  jour 
si  le  ciel  a  au-isi  une  juslice.  Mais  tu  ne  peux  rien,  non, 
rien,  sur  cette  terre,  pour  ni'aider  à  supporter  le  poids 
affreux  de  mes  infortunes.  Hélas!  oublies-lu  que  dans  une 
heure  nous  serons  séparés?  oublies-lu  (pi'il  ne  me  restera  de 
tout  ce  que  j'ai  élé  que  des  larmes  el  des  regrels,  et  que  je 
n'aurai  plus  autour  do  moi  que  des  fanlèmes?  Oh!  mal- 
heur!... Dès  ce  moment  même,  n'es-tu  pas  pour  moi  comme 
l'iinaije  vivanie  el  pal[>able  de  mou  désespoir?  Je  te  sens 


sur  ma  poitrine,  et  il  nie  semble  que  lu  m'échappes  el  que 
ta  vilx  n'ot  qu'un  souille  trompeur.  Je  t'entends,  mais  je  te 
comprends  a  peine  ;  tout  ce  que  je  peux  sentir,  lout  ce  que 
jc^  veux  comprendre,  c'est  que  je  le  perds,  c'c.'t  que  je  me 
perds  moi-même  ;  car  il  ne  peut  plus  rien  y  avoir  d'humain 
dans  ce  cœur  où  lu  vas  manquer,  toi  ma  force  et  mon  cou- 
rage. Que  peux-tu  laisser  de  loi,  là  où  tu  n'exisles  plus? 
Quel  souvenir  ne  s'elTace  devant  l'idée  que  tu  pourrais  y 
êlre  encore?  Ah  !  pour  un  amour  comme  le  mien ,  la  mé- 
moire n'est  pas  une  consolation,' mais  un  éternel  désespoir. 
Aline  ne  me  répondit  pas,  mais  elle  appuya  son  front  sur 
mon  épaule  avec  une  chaste  langueur.  Quelle  que  fût  la  so- 
lennité de  cette  dernière  entrevue,  et  malgré  le  respect  que 
m'inspirait  la  confiance  ingénue  de  cette  jeune  fille  ordinal  - 
rement  si  fière,  je  ne  pus  m'empêcher  de  sentir,  au  feu  (pii 
s'allumait  dans  mon  cerveau  et  aux  battements  précipités 
de  mon  cœur,  que  son  silence  était  bien  plus  dangereux  |)0ur 
moi  que  ses  paroles.  Son  corps  de  vierge  à  demi  ployé  sous 
mon,  étreinte,  et  dont  je  sentais  à  travers  le  léger  lissu  de 
sa  robe  le  contact  frissonnant,  .ses  mains  doucement  ap- 
puvées  sur  ma  poitrine,  le  parfum  de  ses  cheveux,  enfin 
toutes  ces  émanations  enivrantes  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  qui  commencent  par  charmer  les  sens  et  finissent 
par  les  irriter,  lout  cela  fit  passer  dans  mes  veines  comme 
un  lluide  dévorant  ;  mes  paupières  frémirent ,  ma  respiration 
s'arréla  au  fond  de  ma  gorge  haletante,  et  mes  lèvres,  obéis- 
sant à  une  attraction  irrésistible,  allèrent  prendre  sur  celles 
d'Aline  le  premier  baiser  que  j'en  eusse  jamais  obtenu.  C^iix 
qui  l'ont  conquis,  ce  premier  baiser  de  l'amour,  au  milieu 
des  promesses  et  des  enivremenis  du  bonheur,  ne  savent 
point  ce  qu'il  vaut  dans  l'ordre  des  privilèges  accordes  à  la 
grandeur  de  l'homme  :  ce  n'est  pour  eux  que  l'intermédiaire 
et  le  véhicule  de  la  volupté.  Mais  pour  ceux  qui  l'ont  cueilli, 
comme  la  palme  de  leur  martyre,  à  la  suite  des  tortures  no- 
rales,  parmi  les  cruelles  épreuves  de  l'adversité,  le  baiser 
donné  à  la  femme  qu'on  aime  est  en  même  temps  le  signe 
spirituel  d'une  serte  de  régénération ,  une  transmission  de 
la  grâce,  qui  rehausse  l'homme  à  ses  propres  yeux  de  toute 
la  hauteur  de  son  sacrifice,  et  lui  rend  l'empire  des' vrais 
éléments  de  sa  destinée  en  élevant  ses  désirs  au-dessus  des 
lois  du  temps  el  de  l'espace.  Et  ce  qui  prouve  la  certitude 
de  cette  action  mystérieuse,  c'est  l'impression  qu'elle  pro- 
duit en  même  temps  chez  les  deux  êtres  qui  y  participent. 
Plus  le  corps  est  écrasé  de  volupté,  plus  l'âme  s'envole 
hardiment  vers  l'existence  sans  limites.  Il  semble  que  ce 
produit  des  aspirations  les  plus  fougueuses  de  la  matière 
reçoive  de  l'infortune  de  l'homme  quelque  chose  d'immaté- 
riel, et  qu'en  le  forçant  d'obéir  aux  lois  toutes  physiques 
qui  président  à  la  reproduction  de  l'espèce,  il  l'investisse 
tout  à  coup  de  la  liberté  et  de  l'enthousiasme  qui  le  portent 
à  s'en  affranchir.  L'idée  de  la  mort  devient  douce  à  celui 
qui  goûte  dans  le  délire  des  sens  ces  prémices  de  la  vie, 
que  dis  je!  elle  lui  devient  désirable,  comme  si  une  dest'uc- 
tion  subite  était  pour  lui  la  plus  sûre  garantie  de  l'avenir, 
et  ce  nom  même  da  la  mort  n'est  plus  sur  les  lèvres  de  deux 
amants  que  le  plus  expressif  et  le  plus  irréfragable  des  ser- 
ments. 

—  0  mon  Dieu!  faites-moi  mourir  ainsi,  dis-je  en  me 
laissant  glisser  tout  d'un  coup  aux'genoux  d'Aline,  accablé 
des  plus  violentes  émotions,  que  lout  finisse  là  ;  j'ai  assez 
vécu. 

—  Non,  tu  ne  mourras  pas,  mon  Fabio!  dit  Aline  en 
jetant  ses  deux  bras  autour  de  mon  cou.  Tu  ne  mourras  pas 
si  tu  m'aimes.  Dieu  nous  protégera  et  nous  inspirera  peut- 
être,  lui  qui  est  l'unique  source  de  l'amour. 

—  Que  dis-tu ,  ma  bien  aimée?  murmurai-je,  —  et  je  pres- 
sais ses  genoux  avec  une  joie  mêlée  d'angoisses;  n'est-ce 
pas  lui  qui  nous  sépare?  'Tu  me  parles  d'espérances,  et  je 
pars.... 

—  Eh  bien!  partons  ensemble,  dit  Aline  avec  l'impétuo- 
sité qui  donnait  un  attrait  irrésistible  aux  mouvements  de 
son  cœur.  Partons!  emmène-moi;  je  le  suis,  je  serai  ta 
femme,  et  rien  ne  pourra  nous  désunir  dans  cette  vie  ni  dans 
l'autre. 

—  Toi  venir  avec  moi  !  toi  ma  femme  !  m'écriai-je  comme 
frappé  de  vertige.  Est-ce  loi  qui  veux  cela,  Aline?  est-ce  un 
rêve?  Et  Louise,  Louise!.... 

—  Louise  ne  peut  pas  nous  quitter,  dit  .Mine  ;  et  d'ail- 
leurs elle  t'aime  autant  que  moi  ;  elle  viendra  avec  nous. 
Nous  ne  nous  séparerons  plus  ;  nous  serons  tes  sœurs ,  tes 
amies,  tes  servantes;  non?  travaillerons  avec  toi;  nous  le 
donnerons  du  courage  ...Va,  mon  Fabio,  la  misère  ne  m'(  f- 
fraie  pas.  Tant  que  je  ne  le  verrai  point  souffrir,  je  me  croi- 
rai toujours  assez  riche.  N'avons-nous  pas  été  élevées  par 
notre  pauvre  mère,  ma  sœur  et  moi,  à  l'aire  toutes  sortes 
d'ouvrages?  Si  lu  manques  d'occupations,  si  lu  ne  gagnes 
que  le  nécessaire  de  la  vie,  ne  rommes-nous  pas  capables 
de  pourvoir  à  la  nôtre?  D'ailleurs  nous  aurons  un  petit  fonds 
pour  établir  une  modeste  industrie....  Nous  sommes  plus 
riches  que  lu  ne  penses....  Tiens,  voici  nos  épargnes  que  je 
t'apportais  avec  quelques  diamants  de  ma  pauvre  mère, 
tout  cela  nous  permeitra  d'attendre,  el  quand  cet  argent 
sera  épuisé,  nous  n'en  aurons  plus  besoin.  Où  veux-tu  aller? 
(piels  sont  les  desseins?  Parle,  je  ne  vois  plus  que  loi  ;  la 
patrie  sera  la  mienne...  Oui,  quelque  soit  ton  sort,  la  moitié 
m'en  appartient,  puisque  je  laime....  J'ai  le  droit  de  le  par- 
tager avec  loi . 

—  0  mon  àme  !  lui  disais-je  en  la  serrant  convulsivement 
contre  ma  poitrine;  tu  me  charmes  et  tu  m'épouvantes!.... 
Ne  me  rends  pas  fou  de  douleur  et  de  joie!....  Oui,  laisse- 
moi  croire  que  tu  peux  être  à  moi....  Laisse-moi  croire  que 
lout  cela  n'est  point  un  songe... 

—  Ne  doute  pas  de  ma  résolution,  mon  Fabio....  Donne- 
moi  plutôt  le  courage  de  l'accomplir....  C'est  un  crime  aux 
yeux  du  monde,  je  le  sais....  mais  je  crois....  j'espère  quelle 
trouvera  L'ràce  devant  Dieu.  Parlons  des  moyens  de  l'exé- 
cuter.... Ne  crains  pas  que  je  manque  de  courage.  Voilà 
ma  sœur  qui  vient;  je  me  chaigo  de  la  déterminer  à  tout. 


Louise  arrivait  en  effet  en  courant  sur  le  carrefour  ouver 
à  l'angle  du  petit  bois  du  côté  de  Lausanne.  Dès  qu'eil 
nous  eut  aperçus  elle  vint  à  nous,  et  voyant  Aline  dans  me 
bras,  elle  me  sauta  au  cou  avec  l'effusion  d'une  sœur. 

—  Je  vous  revois  donc  encore  une  fois ,  mon  pauvre  Fi 
bio,  me  dit-elle;  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  en  cet  endro: 
et  dans  de  si  cruelles  conjonctures  ?  Qu'allez-vous  devenu 
mon  Dieu  ?  Votre  sort  m'i-ffraie.  Vous  si  fier  et  si  peu  hib 
tué  à  vous  soumelire  aux  nécessités  de  la  vie,  commet 
Eupporterez-vous  celles  qui  vont  de  lout  côté  vous  assaillii 
avant  que  vous  n'ayez  conquis  une  sorte  d'indépendance 
Vous  qui  ne  daignez  emprunter  des  forces  et  demander  d 
secours  qu'à  vous-même,  vous  allez  à  tout  moment  avoi 
besoin  des  autres,  et  du  caraclère  dont  je  vous  connais,! 
crains  que  chacun  de  ces  nouveaux  rapports  avec  une  M 
ciélé  pleine  de  préjugés  et  d'exigences  ne  soit  de  votre  pju 
une  lutte  ou  un  sacrifice.  Tenez,  en  pensant  a  tout  cela  j 
me  suis  surprise  à  accuser  la  Providence  d'aveuglemert  o 
de  cruauté....  Non,  vous  n'étiez  pas  fait  pour  èire  lancél 
jeune,  sans  conseils  el  sans  affections,  dans  un  monde  doi 
toutes  vos  habitudes  et  tous  vos  instincts  vous  sépareni 
Que  de  combats  vous  aurez  à  soutenir,  que  de  coups  douloi 
reux  à  essuyer  avant  d'y  pouvoir  trouver  une  place  !  Et  c 
n'est  pas  tant  la  dureté  de  ces  épreuves  que  je  redoute  poi 
vous  que  l'absence  d'un  sentiment  qui  vous  les  fasse  sui 
perler  comme  nécessaires.  Je  crains  que  vous  ne  mécoi 
naissiez  le  prix  de  la  vie  en  voyant  par  combien  d'effortg 
le  fjut  acquérir;  une  véritable  affection  pourrait  seule  voi 
les  faire  paraître  faciles ,  et  la  nôtre ,  hélas  1  sera  si  loin  d 
vous. 

—  Non,  ma  petite  sœur,  dit  Aline,  Fabio  ne  partira  ps 
seul  ;  ce  serait  le  condamner  à  être  éternellement  malbei 
reux ,  tu  l'avoues  toi-même  ;  seul .  il  ne  se  sentirait  ni  le  cw 
rage  ni  la  force  de  lutter  contre  sa  destinée  ;  il  ne  ferait  ril 
pour  fuir  la  misère  ;  qui  sait  même  s'il  no  s'abandonnera 
pas  au  désespoir?  Si  tu  l'aimes  autant  que  moi,  ma  boni 
Louise,  tu  dois  te  sentir  comme  moi  l'àme  déchirée  en  soi 
géant  qu'elle  doit  compte  à  Dieu  de  celle  de  notre  ami  d'ei 
fanre,  de  l'être  que  nous  avons  le  plus  aimé  après  noti 
pauvre  mère,  et  qu'elle  ne  fait  rien  pour  remplir  cette  obi 
galion  sacrée  que  lui  inspirer  de  nouvelles  craintes  et  { 
nouveaux  sujets  de  larmes. 

—  0  ma  sœur!  ma  sœur!  dit  Louise  consternée.... 
tremble  de  te  comprendre...  Notre  premier  devoir  a'esi 
point  de  rester  auprès  de  noire  père  ? 

—  C'est  le  premic  aux  yeux  du  monde,  je  le  sais,  répo 
dit  Aline  avec  feu  ;  mais  ne  doit-il  pas  le  céder  dans  not 
conscience  à  celui  qui  réunit  tous  les  droits  d'une  tendres: 
inaltérable?  Les  devoirs,  dont  l'importance  ne  se  mesu 
pas  sur  nos  penchants,  qui  fmpruntcnt  la  moitié  de  lei 
iorce  à  la  loi,  aux  convenances,  à  l'usage,  sont-ils  dignes  « 
mettre  un  prix  au  plus  grand  des  sacrii.ces?  Y  a-t-il  de  qu 
le  racheter  diins  l'affection  dont  tu  parles?  Peut-elle  un  se 
instant  le  balancer  dans  notre  cœur? 

—  Ne  parlez  pas  de  sacrifice!  m'écriai-je.  Liissez-moi 
supporter  tout  entier,  el  que  rien  ne  vous  enchaîne  à  mi 
sort  ici-bas,  ô  chères  âmes  créées  pour  un  monde  meilleui 
Laissez-moi  traîner  seul  les  tristes  restes  d'une  exisleD< 
maudite.  Je  n'aurai  pas  longtemps  à  souffrir. 

—  Tu  l'entends,  Louise,  reprit  Aline.  Vois  lequel  d{ 
l'emporter  ici  de  la  prudence  ou  du  dévouemei.t.  0  ma  sœu 
n'allègue  plus  un  sentiment  qui  ne  peut  trouver,  j'en  su 
sûre,  à  se  justifier  dans  ton  propre  cœur.  Est-il  dans  les  d 
voirs  de  filles  des  raisons  assez  puissantes  pour  ne  tirer  le: 
force  que  d'elles-mêmes  et  se  passer  de  cet  amour  qui  est 
seul  soutien  légitime  de  nos  obligations;  et  quant  aux  auU- 
lois  de  la  sociélé,  méritent-elles  qu'on  leur  obéisse  ave 
glément,  quand  le  poids  de  cette  résignation  inhumaine r 
tombe  sur  la  tète  de  ceux  qui  en  sont  les  victimes  ? 

—  Tu  t'égares,  ma  sœur,  dit  Louise.  Que  veux-lu  que 
réponde  à  des  discours  où  Ion  exallation  fait  taire  la  voixi 
l'honnêteté  et  du  bon  sens  ?  Oublies-tu  que  la  première  d' 
lois  est  celle  que  nous  impose  le  respect  de  nous-mêmes?  J 
quand  nous  n'aurions  pas  d'autres  réserves  à  opposer  i  l 
fol  entraînement ,  celle  d'où  dépend  1  honneur  de  noire  se: 
ne  doit-elle  pas  nous  suffire,  et  y  a-l-il  un  sentiment  ass< 
tyrannique  pour  en  exiger  le  .sacrifice? 

—  Ah!  le  monde  a  beau  dire,  lu  le  sais  aussi  bien  qi 
moi ,  ma  sœur,  répondit  Aline;  c'est  en  nous  qu'est  le  vi 
table  prix  de  notre  vertu  Celle  qui  ne  cherche  le  siena 
dans  un  témoignage  étranger  et  souvent  contraire  à  nfl 
conscience,  n'esl-elle  pas  stérile  pour  le  bonheur  de  oB 
que  nous  aimons?  Je  ne  puis  croire  que  le  soin  de  conse™ 
aux  yeux  des  hommes  l'apparence  de  l'honnêteté  ne  8D 
pas  une  faiblesse  devant  Dieu  quand  il  nous  fait  oublier  k 
droits  de  la  pitié  et  de  la  reconnaissance, 

—  0  ma  saHir  !  dit  Louise  en  fondant  en  larmes,  el  c'es 
toi  qui  me  fais  ce  reproche;  toi  qui  sais  qu'en  donnant  m 
vie  je  ne  croirais  pas  faire  trop  pour  m'acquiller  env.r-  "n- 
Mais  nous  apparifnons-nous  assez  pour  poujser  p    ■ 
l'abandon  de  nous  mêmes?  N'est-ce  point  offenser  D 
vanlage  que  de  renoncer,  dans  un  but  qui  ne  rega- 
noire  courte  existence  ici-bas.  à  I  état  dans  lequel  il 
placées,  et  dont  la  résignalion  chrétienne  et  tous  les  <• 

de  notre  sexe  nous  font  la  première  loi?  Pouvons-nci- 
poser  suivant  les  inclinations  de  noire  cœur  de  ce  qui  n 
nous  a  élé  donné  que  pour  apprendre  à  nous  soumelire  au 
afflictions  qui  le  Irappenl?  Ne  m'accuse  pas  de  faibless 
parce  que  je  combats  les  résolutions,  ô  ma  sœur  bien-aimée 
Hélas!  tu  dois  craindre  bien  plulôl  que  je  n'aie  celle  d 
faire  taire  tous  mes  scrupules  pour  les  suivre,  el  que  nou 
n'apprenions  trop  tard  que  celui  qui  envoie  le  malheur 
seul  le  pouvoir  de  le  réparer. 

—  Vous  êtes  deux  anges!  m'écriai-je  en  les  entourar 
toutes  deux  de  mes  bras  ;  mais  renoncez ,  au  nom  du  ciel 
à  disputer  au  hasard  les  chances  d  une  vie  assez  inforlunw 
N  ouvrez  pas  mon  cœur  à  de  vaines  ejipérances;  laissez-mi 
croire  qu'il  n'en  est  plus  pour  moi.  Mais  ne  prononcez  pa 
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de  nouveau  l'arrot  qui  le  condamne;  laissez-moi  oublier 
qu'il  est  sans  retour. 

—  N'oublie  que  les  maux  que  tu  as  soufferts,  Fabio,  dit 
Aline  le  visage  animé  de  la  foi  la  plus  ardente,  pendant  que 
Louise  pleurait  silencieusement  sur  mon  épaule,  et  tourne 
désormais  les  yeux  vers  nous  que  la  Providence  a  choisies 
pour  les  adoucir;  nous  tes  amies  d'enfance,  les  premières 
et  les  uniques conruientes  de  toutes  tes  pensées.  0  ma  sœur! 
rappelle-toi  les  projets  que  nous  formions  autrefois  dans 
l'ingénuité  de  nos  cœurs;  n'étaient-ils  point  comme  le  pré- 
sage et  la  révélation  instinctive  de  ce  qui  devait  se  réali- 
ser plus  lard?  Ne  pleure  pas,  ma  Louise  :  c'était  là  notre 
destinée. 

—  Jurez-nous  donc,  Fabio,  dit  Louise  en  relevant  la  têlo, 
par  les  saintes  âmes  de  nos  mères  qui  vont  assister  à  ce  ser- 
ment du  haut  du  ciel ,  que  vous  nous  traiterez  toujours  avec 
autant  de  respect  que  si  nous  étions  vos  sœurs,  et  que  vous 
ne  démentirez  jamais  devant  les  hommes  ce  titre  que  nous 
acceptons  ici  devant  Dieu. 

—  Je  le  jure!  m'écriai-je.  Mais  est-ce  que  je  rêve?  Aline, 
Louise,  quoi  !  vous  consentiriez?....  0  Dieu!  Dieu!  épargne- 
moi  !....  Je  veux  vivre....  je  veux  vivre  pour  elles  ! 

Si  le  délire  de  la  joie  tuait  comme  celui  du  désespoir,  je 
n'eusse  pas  survécu  à  un  pareil  moment.  Mais  toutes  les 
forces  de  l'existence  sont  tellement  exaltées  par  cet  état  qui 
semble  les  menacer  de  destruction,  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ses  plus  grandes  crises  qui  les  puisse  dépasser.  La  voix  de 
Louise  toujours  tendre,  mais  inspirée  par  la  sublimité  de 
son  dévouement,  ramena  bientôt  mon  esprit  sur  des  objets 
plus  positifs,  et  sa  raison  courageuse  trouva  dans  la  situa- 
tion bizarre  et  délicate  où  le  sort  nous  avait  jetés  tous  les 
trois  des  ressources  et  des  moyens  d'exécution  que  ni 
Aline  ni  moi  n'étions  en  état  de  prévoir.  Je  ne  lui  eus  pas 
plutôt  rendu  compte  des  mesures  que  Pierre  Eliaz  avait 
prises  pour  assurer  mon  départ,  qu'elle  se  ressouvint  sur 
quelques  indices  que  le  voiturier  avec  lequel  mon  hôte  avait 
fait  marché  la  veille  à  cet  effet  était  le  même  qui  les  avait 
ramenées  de  Genève  l'année  précédente.  C'était  un  homme 
confiant ,  bavard  et  quelque  peu  ivrogne,  dont  elles  s'étaient 
fort  amusées  pendant  la  route.  Il  ne  pouvait  manquer  de  les 
reconnaître  ;  mais  avec  la  promesse  d'une  bonne  récompense 
on  aurait  aisément  raison  de  sa  circonspection,  s'il  n'était 
plus  probable  que  la  vue  de  deux  femmes  lui  ôtàt  toute  mé- 
fiance sur  le  but  de  ce  voyage.  Louise  jugea  en  outre  qu'une 
fois  arrivés  à  Genève,  il  serait  prudent ,  au  lieu  de  suivre  la 
route  du  Valais,  de  prendre  un  passe-port  pour  la  France. 
Pierre  Eliaz  m'ayant  adressé  comme  son  propre  fils  à  deux 
de  ses  amis  qui  habitaient  cette  ville,  en  leur  expliquant 
cette  supposition  de  noms,  j'obtiendrais  sans  peine  de  la 
discrétion  et  de  la  bonne  volonté  de  ces  deux  personnes 
qu'elles  m'aidassent  à  remplir  cette  nouvelle  formalité.  Je  ne 
puis  me  ressouvenir  sans  admiration  du  bon  sens  et  de  la 
liberté  d'esprit  avec  lesquels  cette  amie  généreuse,  cette 
jeune  fille  si  timide  et  si  réservée  entra  dans  les  plus  petites 
dispositions  de  notre  folle  entreprise,  et  sut  ramener  une 
sorte  de  bienséance  dans  cet  oubli  complet  de  toutes  celles 
que  le  monde  réclame.  Il  fut  décidé  que  les  deux  fugitives 
prendraient,  ainsi  que  moi,  le  nom  de  mon  oncle  Grell  et 
que  je  passerais  pour  leur  frère.  Après  avoir  longtemps  hé- 
sité sur  le  choix  du  pays  où  nous  voulions  nous  fi.xer,  nous 
nous  décidâmes  pour  l'Italie.  Ce  fut  encore  à  la  sagesse  et  à 
la  prudence  de  Louise  que  nous  fûmes  redevables  de  cette 
détermination ,  la  seule  en  effet  qui  put  nous  convenir  dans 
un  moment  où  nous  devions  surtout  chercher  à  nous  sous- 
traire aux  recherches  de  la  police,  bien  moins  active  en  Ita- 
lie que  partout  ailleurs ,  surtout  dans  les  Etats  du  pape.  Elle 
jugea  également  que  le  meilleur  parti  que  je  pusse  embrasser 
dans  ma  position,  avec  des  études  insuffisantes  et  un  esprit 
aussi  indépendant  que  le  mien ,  était  de  mettre  à  profit  le 
goût  et  les  dispositions  que  j'avais  pour  la  peinture  en  tâ- 
chant de  les  développer  sous  l'inspiration  des  bons  modèles. 
Nous  convînmes  donc  que  nous  nous  établirions  à  Rome, 
dans  quelque  modeste  maisonnette  louée  au  fond  d'un  quar- 
tier reculé,  où  les  deux  sœurs  monteraient  à  peu  de  frais 
une  petite  boutique  de  lingerie.  Lorsque  nous  eûmes  fait  le 
compte  de  notre  argent,  nous  trouvâmes  que  toutes  nos  res- 
sources ,  en  y  comprenant  la  valeur  conjecturale  de  quelques 
diamants,  se  montaient  à  deux  ou  trois  milliers  de  francs. 
Louise  se  chargea  d'en  surveiller  l'emploi  et  de  faire  toutes 
les  dépenses.  — Ces  arrangements  et  ces  projets,  auxquels 
je  prenais  part  dans  un  état  de  ravissement  qui  m'otait  toute 
présence  d'esprit,  m'empêchèrent  de  ressentir  les  transes 
d'une  situation  encore  si  pleine  d'incertitudes,  et  l'assu- 
rance factice  et  presque  fébrile  dont  j'étais  animé  les  servit 
mieux  que  toutes  les  précautions  n'eussent  pu  le  faire.  Pour 
éviter  d'être  surpris  pendant  cet  entretien,  nous  avions  suivi 
un  petit  sentier  qui  longeait  à  distance,  au  milieu  des  vignes, 
la  route  de  Vcvay.  Quand  la  voiture  arriva  à  l'heure  con- 
venue, je  me  hâtai  de  la  rejoindre  et  d'y  faire  monter  mes 
deux  compagnes  au  grand  ébahissement  du  conducteur,  qui 
ne  comptait  que  sur  un  seul  voyageur.  Cependant,  comme 
c'était  une  espèce  de  chaise  attelée  de  deux  chevaux  et  assez 
vaste  pour  recevoir  commodément  six  personnes,  il  ne  fit 
aucune  objection,  surtout  lorsque  je  lui  eus  glissé  une  pièce 
d'or  dans  la  main  en  lui  recommandant  le  silence.  Il  jugea 
sans  doute  que,  dans  un  départ  enveloppé  de  tant  de  mys- 
tères, cette  nouvelle  cirronstance  n'était  pas  plus  inexpli- 
cable que  le  reste  et  prit  sagement  le  parti  de  se  taire. 
Pierre  Efiaz  ne  tarda  pas  à  me  venir  joindre,  accompagné  de 
sa  femne  et  de  son  fils.  Ils  avaient  été  fort  inquiets  de  moi 
en  voyant  mon  absence  se  prolonger.  Le  dévouement  et  la  sol- 
licitude de  ces  braves  gens  me  touchèrent  bien  moins  qu'ils 
ne  l'eussent  fait  sans  le  trouble  nouveau  où  j'étais  plongé. 
Cep'?ndant  en  recevant  leurs  embra^semenls,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  verser  quelques  larmes.  Pierre  Eliaz  vint  lui-même 
m'aider  à  monter  en  voilure,  et  me  serra  une  dernière  fois 
la  main  en  m'adressant  quelques  rudes  exhortations  sur  la 
.conduite  que  j'avais  à  tenir,  afin  de  relever  le  nom  de  mon 


oncle  Grell  au  rang  qu'il  n'aurait  jamais  dû  perdre,  disait-il, 
dans  l'estime  publique. 

—  A  votre  place,  me  dit-il,  je  ne  serais  pas  embarrassé 
sur  le  parti  que  j'aurais  à  prendre.  Vous  n'avez  plus  que 
vous  en  ce  monde;  vous  êtes  dans  le  bel  âge;  vous  avez  une 
taille  superbe.  Croyez-moi,  prenez  du  service  à  l'étranger 
en  qualité  de  Suisse.  L'autrichien  paye  bien,  le  Napolitain 
encore  mieux.  .Uec  votre  instruction  et  votre  bonne  mine, 
vous  ne  pouvez  manquer  tôt  ou  lard  de  gagner  l'épaulette.  Et 
puis,  reprit-il  plus  bas,  mais  d'un  Ion  ferme,  s'il  y  a  guerre 
par  là-bas,  vous  vous  battrez  du  moins  au  grand  jour  et  pour 
une  cause  honorable.  Cela  rendra  peut-être  votre  conscience 
plus  tranquille.  Adieu,  n'oubliez  pas  que  c'est  le  vieux  Pierre 
Eliaz  qui  vous  donne  ce  conseil. 

Nous  partîmes  enfin.  Dès  que  les  arbres  du  chemin  com- 
mencèrent à  fuir  rapidement  derrière  moi  et  que  je  me  sentis 
livré  à  ce  mouvement,  qui  m'emportait  comme  l'impulsion 
irrésistible  de  la  destinée  vers  ma  première  patrie,  mec  les 
deux  êtres  adorés  que  quelques  heures  auparavant  je  n'es- 
pérais plus  revoir,  je  lus  ravi  d'un  fol  enthousiasme.  Le 
monde  se  transfigura  tout  à  coup  à  mes  yeux ,  et  il  me  sem- 
bla que,  roi  de  la  terre  et  maître  absolu  des  causes  qui  pré- 
sident à  l'existence,  je  recevais  du  haut  de  mon  char  de 
triomphe  les  hommages  de  la  nature  entière.  Je  saisis  mes 
deux  compagnes  dans  mes  bras ,  et  les  serrant  avec  force 
contre  ma  poitrine  : 

—  Maintenant,  m'écriai  je,  je  suis  libre!  maintenant  je 
suis  heureux. 

J.  Lapbade. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Cbronlqae  maalcale. 

Nous  en  faisons  sincèrement  l'aveu  :  lorsque  nous  avons 
entendu  dire,  il  y  a  trois  semaines,  que  mademoiselle  Ai- 
boni  allait  aborder  le  rôle  de  Fidès  dans  le  Prophète,  nous 
n'avons  aucunement  ajouté  foi  à  cette  nouvelle  ,  tant  elle 
paraissait  invraisemblable;  puis,  quand  nous  n'avons  pu 
faire  autrement  que  d'y  croire  ,  nous  avons  mal  auguré  du 
résultat  de  la  tentative.  Le  talent  de  l'éminente  cantatrice 
de  concert  et  la  fortune  de  l'administration  de  l'Opéra  nous 
paraissaient  également  compromis.  Eh  bien!  nous  nous 
sommes  trompé.  L'épreuve  a  eu  lieu;  et  l'issue  a  été,  pour 
l'Opéra  et  pour  l'artiste,  la  plus  heureuse  que  l'un  et  l'autre 
pouvaient  souhaiter.  Nous  nous  hâtons  de  l'annoncer  à  nos 
lecteurs,  qui,  certainement,  ne  seront  pas  plus  fâchés  que 
nous  du  peu  de  clairvoyance  de  nos  prévisions.  Et  tous  vou- 
dront contempler,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  nous-même, 
les  traits  nouveaux  sous  lesquels  vient  de  se  montrer  cette 
belle  figure  de  Fidès,  si  admirablement  tracée  par  le  génie 
musical  de  Meyerbeer. 

Mais,  diront  probablement  certaines  gens,  comment  se 
peut -il  que  le  même  personnage,  rendu  de  deux  manières 
entièrement  opposées,  conserve  le  même  degré  de  beauté, 
que  des  sons  complètement  identiques  puissent  être  chan- 
tés tout  différemment  et  exercer  un  égal  empire  sur  le  pu- 
blic ;  que  deux  accents  absolument  dissemblables  expriment 
la  même  situation  dramatique  avec  une  exacte  parité  de 
succès?  .assurément,  ce  sont  là  des  faits  très-singuliers,  des 
questions  auxquelles  il  n'y  a  guère  de  réponse  satisfaisante; 
mais  ce  sont  des  faits  réels,  positifs,  indubitables  ;  et  l'inso- 
lubilité même  de  cet  étrange  problème  ne  sert,  à  nos  yeux, 
qu'à  prouver  davantage  la  grandeur  et  la  puissance  de  l'art, 
si  divers  et  toujours  un. 

Vous  avez  entendu  madame  Viardot  ;  son  chant,  son  geste 
ont  fait  sur  vous  une  telle  impression ,  qu'il  vous  semble 
avoir  éprouvé  toutes  les  bonnes  sensations  imaginables.  Vous 
entendez  mademoiselle  Alboni ,  et  vous  vous  apercevez  qu'il 
est  encore  un  monde  de  sensations  tout  à  fait  inconnues. 
Aviez-vous,  avec  l'une,  atteint  les  limites  du  bonheur,  après 
avoir  laissé  en  route  une  foule  de  jouissances ,  ne  pouvant 
les  goûter  toutes  à  la  fois  ;  et  l'autre  n'est-elle  venue  que 
pour  vous  faire  comprendre  tout  ce  que,  chemin  faisant, 
vous  n'aviez  pas  compris?  ou  bien  les  plaisirs  ineffables  qui 
nous  viennent  des  sources  pures  de  l'art  n'ont-ils  d'autres 
limites  que  l'infini,  sans  cesse  reculées  par  les  grands  artis- 
tes qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  donner  pour  poétiques  com- 
pagnons de  voyage  en  cette  vie?....  Que  les  dortes  répon- 
dent à  cela,  s'ils  peuvent.  Ce  n'est  pas  l'affaire  de  notre 
modeste  chronique,  où  nous  nous  bornons  à  tenir  compte 
des  événements  qui  se  passent  dans  le  monde  musical. 

Le  début  de  mademoiselle  Alboni,  dans  le  drame  lyrique 
français,  doit  être  classé  parmi  les  plus  mémorables  de  ces 
événements.  Rien  ne  saurait  peindre  la  surprise  générale 
qu'il  a  causée.  Le  rôle  de  Fidès,  par  lequel  elle  a  débuté,  de- 
vait paraître  un  de  ceux  qui  lui  seraient  le  moins  favorables. 
Cantatrice  parfaite  dans  un  concert,  comment  consentirait- 
elle  à  faire  le  sacrifice  de  cette  perfection  aux  exigences  de 
la  scène,  et  surtout  de  la  scène  française?  Italienne,  comment 
se  tirerait-elle  des  diOicultés  de  prononciation  de  notre  lan- 
gue? Enfin  comment,  un  mois  à  peine  après  le  départ  de 
madame  Viardot,  supporterait-elle  la  comparaison  avec  l'ar- 
tiste hier  l'idole  du  public,  et  si  justement  admirée,  à  cause 
même  du  rôle  de  Fidès? 

C'est  ici  surtout  que  mademoiselle  Alboni  a  fait  preuve  de 
grande  habileté,  en  rendant  non-seulement  impossible,  mais 
absurde  toute  espèce  de  comparaison  entre  elle  et  celle  qui 
l'avait  précédée;  de  sorte  que  ce  serait  tout  bonnement  per- 
dre son  temps  que  de  chercher  à  établir  un  parallèle  quel- 
conque. La  prononciation  de  mademoiselle  Alboni,  sans  être 
absolument  irréprochable,  est  plus  que  satisfaisante;  elle  a 
presque  autant  de  charme  que  le  timbre  de  sa  voix  ;  et  les 
mots  ou  les  syllabes  qui  l'embarrassent,  elle  les  esquive  avec 
un  tact,  une  airesse  merveilleuse.  Quant  à  son  geste,  s'il 
ne  décèle  jamais  une  passion  bien  véhémente,  il  est  toujours 
juste  et  naturel.  La  limpidité  de  son  chmt  n'exclut  pas  la 
sensibilité,  commson  aurait  pu  le  penser,  ni  même  une  cer- 


taine énergie.  Aussi,  soit  dans  la  romance  à  deux  voix  au 
premier  acte,  dans  l'ari'oso  du  deuxième,  la  prière  de  la  Men- 
diante, le  duo  et  la  scène  finale  du  quatrième,  l'air,  le  duo 
et  le  trio  du  cinquième,  dans  tous  les  morceaux  enfin  le  succès 
de  mademoiselle  Alboni  a  été  immense. 

Les  représentations  du  Proplicle  se  succèdent  donc  de 
nouveau  sans  interruption  et  avec  une  égale  aflluence  de 
spectateurs.  A  chacune  de  ces  représentations,  l'enthou- 
siasme du  public  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  bruyante 
et  la  plus  flatteuse  pour  mademoiselle  Alboni ,  qui  est  rap- 
pelée sur  la  scène  deux  ou  trois  fois  par  soirée.  C'est  un 
honneur  que  M.  Roger  partage  avec  elle.  M.  Roger  dit  tou- 
jours le  rôle  de  Jean  de  Leyde  d'une  façon  extrêmement  re- 
marquable ,  et  son  succès  n'a  lieu  de  surprendre  que  ceux 
qui  veulent  bien  être  surpris.  C'est  madame  Hébert-Massy 
qui  remplit  maintenant  le  rôle  de  Berthe  ;  elle  s'en  acquitte 
avec  beaucoup  de  talent. 

Tandis  que ,  grâce  à  l'heureuse  transformation  qui  s'est 
opérée  dans  le  talent  de  mademoiselle  Alboni ,  la  belle  par- 
tition de  Meyerbeer  nous  est  rendue  plus  tôt  que  nous  ne 
l'espérions,  madame  Viardot  la  fait  connaître  au  public  ber- 
linois, qui,  tous  les  soirs,  applaudit  notre  première  Fidès,  la 
redemande  et  la  couvre  de  fieurs.  Les  journaux  de  Berlin 
sont  pleins  de  ses  éloges,  et  les  lettres  particulières  ne  taris- 
sent pas  d'admiration  sur  son  jeu,  sur  son  chant,  sur  sa 
prononciation,  qui,  disent-ils,  pourrait  servir  de  modèle  aux 
Allemands  eux-mêmes.  Meyerbeer  reçoit,  de  son  côté,  des 
ovations  sans  nombre.  Les  artistes  de  l'orchestre  lui  décer- 
nent une  couronne  en  pleine  répétition  générale,  après  la 
belle  scène  de  la  cathédrale  de  Munster;  les  uns  disent  une 
couronne  de  laurier,  les  autres  d'argent.  On  parle  du  prix 
fabuleux  où  se  sont  payées  les  places  le  jour  de  la  première 
représentation  ;  et,  comme  on  n'en  trouvait  plus,  il  y  a  pres- 
que eu  une  émeute  à  la  porte  du  royal  théâtre.  Ainsi ,  l'il- 
lustre compositeur  a  fait  mentir  le  proverbe  :  par  une  excep- 
tion que  le  génie  seul  explique,  on  peut  donc  quelquefois 
être  prophète  en  son  pays. 

Georges  Bousquet. 


Le  Jubilé  da  saint  aang  A  Brugca. 

La  Belgique  est  le  pays  des  fêtes,  des  processions  et  des 
cloches.  Chaque  ville  a  sa  fête  anniversaire,  chaque  fête  sa 
procession  ,  toutes  les  heures  y  sont  carillonnées.  Mais,  en 
Belgique,  les  fêtes  et  les  processions  solennelles  qui  en  sont 
l'accompagnement  obligé,  prennent  un  caractère  particulier 
que  l'on  ne  trouve  en  France  que  dans  certaines  contrées 
voisines  de  ce  pays.  Les  Belges,  et  particulièrement  les  Fla- 
mands ,  conservent  un  grand  respect  pour  les  coutumes  de 
leurs  pères,  pour  les  usages  et  les  cérémonies  du  vieux 
temps.  Ils  ont  le  culte  des  traditions.  Si  vous  avez  quelques 
notions  de  la  langue  indigène,  vous  pouvez  consulter  hardi- 
ment le  plus  illettré  des  habitants  de  la  Flandre  ;  il  connaît 
parfaitement  l'histoire  de  sa  patrie,  malgré  les  vicissitudes 
sans  nombre  que  lui  ont  fait  subir  les  occupations  succes- 
sives dont  elle  a  été  la  victime;  en  nous  racontant  les  hauts 
faits  de  ses  grands  hommes,  il  se  gardera  bien  de  confondre 
dans  le  même  sentiment  les  vainqueurs  qu'il  déteste  et  les 
vaincus  qu'il  honore.  La  race  flamande  a  traversé  toutes  les 
usurpations  pure  et  intacte,  grâce  à  cette  précieuse  faculté 
qui  tend  à  resserrer  sans  cesse  la  chaîne  des  traditions  i)ar 
la  commémoration  des  hauts  faits  et  des  vertus  des  aïeux. 
En  France,  nous  nous  souvenons  peu,  mais  nous  apprenons 
beaucoup;  en  Belgique,  on  apprend  peu,  mais  on  sait  se 
souvenir. 

Il  ne  faut  pas  avoir  étudié  longtemps  la  Belgique  pour  se 
convaincre  du  vif  sentiment  de  nationalité  qui  se  manifeste 
partout,  sentiment  d'autant  plus  profond  que  l'individualité 
du  peuple  belge  a  été  souvent  menacée  ou  violée.  Un  des 
indices  les  plus  frappants  de  cette  passion,  très-légitime  du 
reste,  se  révèle  dans  le  caractère  que  prennent  les  manifes- 
tations solennelles  du  culte  catholique  et  dans  l'enthousiasme 
populaire  qu'elles  excitent.  Il  se  mêle  bien  à  ce  sentiment 
un  peu  de  superstition  entretenue  par  l'ignorance  des  cam- 
pagnes et  les  pratiques  d'un  clergé  nombreux  et  puissant, 
mais  ce  fait  accidentel,  condamné  à  disparaître  devant  la 
diffusion  des  lumières,  n'altère  point  la  force  de  notre  ob- 
servation. 

Les  fêtes  religieuses  ont,  dans  ce  pays,  un  grand  succès, 
parce  qu'elles  ont  toujours  un  caractère  historique  et  qu'elles 
prennent  ainsi  les  proportions  d'une  œuvre  nationale.  Celles 
qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Bruges,  c'est-à-dire  en  pleine 
Flandre,  à  l'occasion  du  jubilé  institué  en  l'honneur  des  reli- 
ques du  saint  sang,  offraient  un  très-2rand  intérêt  et  avaient 
attiré  une  foule  immense  dans  le  chef-lieu  de  la  Flandre  oc- 
cidentale. 11  ne  s'agissait  pas  seulement  de  promener  par  la 
ville  une  relique  plus  ou  moins  authentique  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  miracles  qui  ne  se  renouvellent  plus  guère  ;  la 
procession  devait  renroduire  quelques  pages  arrachées  à 
l'histoire  de  Bruges.  Toute  la  ville  s'était  associée  à  ce  pieux 
sentiment;  les  plus  riches  familles  comme  les  plus  modestes 
s'étaient  mises  en  frais  pour  donner  à  cette  fête  séculaire 
le  caractère  d'un  hommage  rendu  à  la  mémoire  vénérée  des 
hommes  du  passé.  Chaque  famille  de  cette  vaste  et  antique 
cité  avait  tenu  à  honneur  de  faire  figurer  quelques-uns  de 
ses  enfants  dans  celte  grande  promenade  historique,  des- 
tinée à  faire  passer  sous  les  yeux  de  trois  cent  mille  spec- 
tateurs accourus  de  tous  les  points  de  la  Belgique  les  héros 
qui  ont  illustré  la  ville  ou  figuré  indirectement  dans  son 
histoire. 

Bruges  se  prêtait  admirablement  à  une  solennité  de  ce 
genre.  La  ville,  dépeuplée  par  le  déplacement  des  centres 
industriels  et  commerciaux,  n'a  conservé  de  ses  cent  et 
quelques  mille  âmes  que  i7  mille  habitants,  dont  l'i  à  20 
mille  mendiants  pieusement  entretenus  dans  leurs  habitudes 
d'oisiveté  par  les  ^0  couvents  que  la  ville  possède.  Bruges 
doit  à  cette  décadence  d'avoir  conservé  ses  vieilles  maisons, 
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ses  sombres  rues  et  l'aspect  pittores- 
que que  le  mouvement  industriel  et 
commercial  n'aurait  pas  manqué  de 
détruire.  Les  constructions  motiernes, 
commodes  et  laides,  y  sont  rares; 
mais  on  y  retrouve  ces  délicieuses 
maisons  gothiques  à  pignons  dentelés 
i;t  tourmentés  d'ornements  que  l'oc- 
cupation espagnole  a  léguées  à  la 
Flandre  avec  ses  charmantes  coiffures 
de  femmes,  ses  congrégations  et  ses 
moines.  L'apparition  d'un  cortège 
moyen  âge  au  milieu  de  ces  antiques 
monuments  devait  donner  à  la  fête 
une  couleur  locale  qui  lui  eiH  peut- 
être  manqué  partout  ailleurs. 

L'histoire  de  la  relique  du  saint 
?ang  remonte  à  11.50.  Vers  cette  épo- 
que, Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flan- 
dre, rapporta  de  Jérusalem  une  partie 
(lu  sang  de  Jésus-Christ,  qui  avait  été, 
selon  là  tradition  de  l'Eglise,  recueilli 
par  Nicodeme  et  Joseph  d'Arimathie. 
Cette  relique  lui  fut  donnée  par  Bau- 
douin m ,  roi  de  Jérusalem ,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus en  Terre-Sainte  dans  le  cours  de 
deux  croisades.  Thierry  s'empressa 
de  confier  ce  précieux  dépôt  à  la  ville 
de  Bruges.  La  relique  a  lait,  assure- 
l-on ,  une  foule  de  miracles  ;  le  plus 
remarquable  est  celui  que  constate 
une  bulle  de  Clément  V.  Je  laisse  à 
ce  souverain  pontife  toute  la  respon- 
sabilité de  son  assertion  :  a  Ce  sang 
I)  sacré,  dit-il,  se  liquéfie  tous  les 
»  vendredis,  ordinairement  vers  six 
»  heures,  tandis  que  les  autres  jours 
»  de  la  semaine  ce  même  sang  n'est 
i>  (lu'une  matière  figée ,  coagulée  et 
»  comme  pétrifiée.  » 

Malheureusement ,  ce  miracle  ne  se 
reproduit  plus  do  nos  jours;  il  a  cessé 
depuis  le  13  avril  1310,  et  voici  en 
(luolle  occasion.  C'est  le  R.  P.  Meu- 
lenyzer,  chanoine  de  Saint-Sauveur 
do  Uruges,  qui  parle  :  >i  Un  scélérat 
»  s'était  mêlé  à  la  foule  des  fidèles 
»  qui  tous  les  vendredis  s'empressent 
»  de  rendre  leurs  hommages  au  saint 
n  sang  :  il  se  présenta,  comme  tous 
»  les  autres,  pour  baiser  la  précieuse 
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j)  relique  ;  mais  pendant  qu'il  s'incli- 
0  nait  comme  par  dévotion,  sa  bou- 
11  che  impie  osa  proférer  les  plus  hor- 
0  ribles  blasphèmes  contre  le  saint 
»  sang  et  la  mort  du  Christ.  Dieu 
•  voulut  donner  à  l'inslant  même  un 
»  témoignage  de  son  indignation  pour 
»  ce  sacrilège  ;  le  saint  sang  se  cailla 
»  et  s'endurcit.  » 

Ainsi  le  peuple  de  Bruges  fut  privé, 
par  la  faute  d'un  scélérat,  d  un  miracle 
qui  se  renouvelait  chaque  semaine, 
à  la  grande  édification  des  fidèles.  Le 
saint  sang  est  continuellement  resté , 
depuis  cette  époque ,  dans  l'étal  ou 
l'avait  mis  cet  audacieux  sacrilège.  On 
attribue  à  celte  relique  beaucoup  d'au- 
tres miracles  plus  efEcaces,  mais  que 
l'espace  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter au  long.  Ce  sont  des  malelols 
anglais  sauvés  d'un  naufrage,  un  en- 
fant mort-né  rendu  à  la  vie  après  avoir 
passé  trois  jours  dans  le  cercueil,  une 
i<  fort  honnête  fille  r>  guérie  d'un  flux 
de  sang,  en  appliquant  sur  sa  poitrine 
un  linge  qui  avait  autrefois  servi  à 
couvrir  la  sainte  relique;  mais  le  plus 
retentissant  de  tous  les  prodiges  ac- 
complis par  le  saint  sang,  c'est  d'avoir 
gagné  la  bataille  de  Monthéry  contre 
les  Français  (1). 

La  grande  procession  historique  du 
saint  sang  avait  été  annoncée,  afTichée 
dans  tout  le  royaume  (en  flamand  et 
en  français)  depuis  plus  d'un  mois. 
Elle  avait  été  fixée  au  G  mai  IS.jO, 
mais  l'instabilité  de  la  température  la 
fait  remettre  au  lendemain.  Des  le 
dimanche  5  mai ,  les  holels  et  les  mai- 
sons particufières  disponibles  étaient 
pleins  d'étrangers.  Les  fenêtres  devant 
lesquelles  devait  passer  le  cortège  se 
louaient  à  des  prix  fabuleux.  On  citait 
des  Anglais  qui  avaient  payé  jusqu'à 
une  auinèe  la  place  de  leur  tète  à  une 
lénètre  pleine  de  spectateurs.  La  ville 
ufl'rait  l'aspi'ct  le  plus  curieux  et  le 
plus  animé.  Toulesles  rues  traversées 
par  la  procession  étaient  tapissées  de 
verdures  et  pavoisées  de  drapeaux  bel- 
ges ,  français,  hollandais  et  anglais, 

(1)  Die  eicellente  chronike  Tan  Vlaenderen. 
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Les  douze  apôtres. 


OU  d'oriflammes  couvertes  d'emblè- 
mes. Les  cloches  et  les  carillons  son- 
naient sans  relâche.  La  population, 
en  habit  de  fête  ,  parcourait  les  rues 
de  la  ville,  impatiente  des  plaisirs  du 
lendemain.  C'était  déjà  un  bruit,  un 
mouvement  qui  faisaient  un  singulier 
contraste  avec  les  graves  et  sombres 
monuments  de  cette  cilé  ordinaire- 
ment si  calme  et  si  recueillie.  Der- 
rière un  sombre  bâtiment,  sur  une 
place  éloignée  du  centre  do  la  ville, 
près  d'un  canal,  on  avait  construit  un 
petit  village  en  planches  et  en  toiles 
peintes.  C'étaient  des  saltimbanques 
français  atlirés  par  le  retentissement 
de  la  fête.  On  montrait  aux  Flamands 
ébahis  la  passion  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  les  barricades  de  juin 
1848,  la  mort  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris, l'empereur  Napoléon  en  cire,  une 
séance  de  l'Assemblée  nationale  de 
France  avec  les  généraux  Cavaignac, 
Lamoricière,  etc.,  l'appartement  de 
mademoiselle  Catinka  Hemefetler  à 
Bruxelles,  des  animaux  savants,  des 
séances  physiques,  astrologiques,  etc., 
et  le  bon  Flamand  riait  aux  parades  , 
pantomimes  des  jocrisses  français 
rendues  intelligibles  à  grand  renfort 
de  taloches  et  de  coups  de  pied.  En- 
fin ,  un  restaurateur  parisien  avait 
transformé  en  quarante- huit  heures 
les  trois  étages  d'une  vieille  maison 
espagnole  en  un  charmant  établisse- 
ment, propre,  coquet  et  confortable. 
Dans  un  jour  il  a  vendu  jusqu'à  deux 
cents  livres  de  bœuf  en  beefsteaks  ;   , 

Le  7  mai,  malgré  l'incertitude  du 
temps,  la  procession  est  enfin  sortie 
de  l'Église  Notre-Dame  dans  l'ordre 
suivant  : 

Le  corps  de  musique  des  cuiras- 
siers, peloton  du  même  corps,  déta- 
chements des  chasseurs  volontaires 
de  la  garde  civique,  cortège  du  corps 
des  menuisiers,  cortège  historique  de 
l'antique  gilde  de  Notre-Dame  des 
Aveugles,  sorte  de  congrégation  du 
moyen  âge  créée  à  la  suite  d'un  vœu 
à  Notre-Dame  de  la  Potterie.  D'abord, 
les  membres  de  la  gilde  précédés  de 


Saint  Louis,  roi  de  France;  Robert,  comte  d'Artois;  Alphonse,  comte  de  Poitiers; 
Charles ,  comte  d'Anjou  ;  et  autres  seigneurs  de  la  croisade 


Décoralion  de  la  rue  des  Pierres  à  Bruges,  pour  le  passage  de  la  procession. 


hérauts  d'armes  portant  de  riches 
drapeaux  aux  armes  des  villes  de 
Bruges,  Gand,  Courtrai ,  Lille,  Douai 
et  Ifpres;  costumes  des  bourgeois  de 
l'époque.  Puis  le  comte  Robert  de  Bé- 
ihunp  et  sa  cour;  ce  corlége  est  des- 
tiné à  rappeler  la  bataille  de  Mons- 
en-Puelle,  en  1304,  où  Notre-Dame 
de  la  Potterie  assura  la  victoire  aux 
Brugcois  contre  les  Français.  Des 
jeunes  filles  traînent  ou  accompagnent 
un  char  allégorique  représentant  les 
ln^truments  de  supplice  de  sainte  Ca- 
therine. Elles  représentent  des  grou- 
pes de  vierges,  d'anges  ou  de  martyrs 
tenant  à  la  main  des  lis,  des  bande- 
roles ou  des  palmes  vertes.  Le  cor- 
tège marche  entre  deux  haies  d'en- 
fants vêtus  de  blanc  et  de  bleu  et 
couronnés  de  fleurs. 

Le  corps  de  musique  du  7=  régi- 
ment de  ligne. 

Les  étendards  et  drapeaux  de  l'é- 
glise Sainte- Anne. 

Groupes  de  personnages  représen- 
tant, dans  leurs  costumes  respectifs, 
le  grand-prêtre  Zacharie,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Joseph,  saint  Joachim, 
les  rois  David  rt  Salomon.  Jeunes 
filles  velues  de  blanc  et  de  bleu,  et 
portant  la  statue  de  sainte  Anne. 

Corlége  commémoratif  de  la  croi- 
s-ade  à  laquelle  les  seigneurs  de  Flan- 
dre prirent  une  grande  part.  Le  roi 
saint  Louis  et  les  barons  prêts  à  partir 
pour  la  Terre-Sainte.  Us  sont  en  grand 
costume  de  cour,  précédés  de  hérauts, 
suivis  de  pages  et  d'écu)  ers. 

Jeunes  filles  représentant  les  mys- 
tères douloureux  :  robes  de  soie  pour- 
pre ,  manteaux  de  velours  de  la  même 
couleur ,  couronnes  et  ornements  en 
or.  Jeunes  filles  représentant  les  tmjs- 
téres  juyeux  :  robes  de  soie  bleue , 
manteaux  de  velours  de  la  même  cou- 
leur, couronnes  et  ornements  en  or. 
Jeunes  filles  représentant  les  mystères 
yloriiux  :  robes  de  soie  blanche,  man- 
teaux de  velours  de  la  même  couleur, 
couronnes  et  ornements  en  or. 

Ces  groupes  sont  séparés  par  les 
rois  mages,   les  douze  apôtres,  le 


Pirates  et  marchands  d'esclaves  conduisant  les  esclaves  clir^t 
rachetés  par  les  pères  de  La  Merci. 
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groupe  de  la  Vierge,  mère  do  Dieu,  entourée  des  saintes 
femmes;  ils  sont  suivis  par  des  jeunes  (illes  vi'tues  de  blanc 
et  de  bleu,  portant  et  entourant  la  statue  do  la  Vierge. 

Cortège  destiné  à  représenler  la  fondation  de  l'ordre  des 
Trinilaires  par  Jean  de  Matha  ,  docteur  en  théologie  de  Pa- 
ris, et  qui  avait  pour  but  la  délivrance  des  prisonniers  chré- 
tiens. Un  honnête  négociant,  pris  par  les  pirates  algériens, 
fut  délivré  de  l'esclavage  par  les  soins  de  cette  confrérie,  qui 
rache'.a  environ  2,400  prisonniers.  Les  personnages  repré- 
sentent (les  esclaves  chrétiens  chargés  de  fers,  des  groupes 
de  marchands  d'esclaves  en  costumn  oriental,  .lean  de  Malha 
et  Ihermite  Félix  de  Valois,  fondateurs  de  l'ordre  ;  le  bour- 
geois de  Bruges  délivré  par  les  Trinitaires,  et  sa  famille;  les 
marins  du  navire  qui  ramena  de  jl/uWer  à  Bruges;  les  habi- 
tants de  la  ville  en  costume  du  leinps. 

Corps  de  musique  de  la  garde  civique.  Détachement  de  la 
garde  civique. 

Cortège  de  saint  Jacques  de  Compostelle.  Pèlerins  en  cos- 
tume du  moyen  âge.  Reliques  de  saint  Jacques. 

Cortège  de  Charles-le-Téméraire  et  de  sa  fille  Marie  de 
Bourgogne,  dont  les  tombeaux  sont  à  Bruges.  Ils  forment 
deux  cortèges.  Charles-le-Témèraire  est  entouré  de  ses  sei- 
gneurs et  de  ses  chevaliers  couverts  d'arnmres  et  l'épée  nue 
à  la  main.  Marie  de  Bourgogne  est  suivie  de  ses  dames  d'hon- 
neur, vêtues  à  la  mode  du  temps. 

La  châsse  de  saint  Éloy.  Elle  est  précédée  de  la  reine  Ba- 
Ihilde,  épouse  de  Clovis  II,  roi  de  France,  qui  avait  une 
grande  vènéralion  pour  saint  Éloy,  et  de  ses  dames  d'hon- 
neur. Puis  viennent  Clotaire  II,  protecteur  du  saint  ;  son  in- 
tendant Bobon  portant  le  coffret  exécuté  par  saint  Éloy. 
Seigneurs  français.  Jeunes  gens,  en  aube  et  en  dalmatique, 
portant  des  emblèmes  représentant  la  vie  et  les  vertus  de 
saint  Éloy.  Groupes  de  jeunes  fides  apportant  des  dons  et 
entourant  une  jeune  personne  en  riche  costume  flamand  du 
moyen  âge,  qui  porte  une  ofl'rande  à  la  chapelle  du  saint 
gang. 

Cortège  représentant  l'entrée  de  Thierry  d'Alsace  à  Bruges 
après  la  croisade  :  hérauts,  pages,  chevaliers  croisés  cou- 
verts d'armures,  etc.  Le  cortège  est  fermé  par  les  marguil- 
liers  en  manteaux  de  drap  noir  garnis  de  fourrures,  par  les 
élèves  des  séminaires,  et  enfin  par  les  évêques  de  Galles  (.An- 
gleterre), de  Gand,  de  Namur,  de  Liège  et  de  Bruges,  en 
costume  de  grande  cérémonie. 

Le  bourgmestre  et  les  échevins  de  la  ville,  le  gouverneur 
de  la  province  et  plusieurs  autres  fonctionnaires  en  grand 
costume  font  partie  du  cortège  et  sont  suivis  par  un  peloton 
du  2"  régiment  de  cuirassiers. 

Le  défilé  de  la  procession  a  duré  plusieurs  heures,  et, 
malgré  la  pluie ,  qui  a  commencé  à  tomber  vers  midi ,  il  n'a 
cesse  d'olTrir  le  plus  admirable  coup  d'oeil.  La  procession  se 
composait  de  plus  quinze  cent<i personnes,  toules  velues  avec 
beaucoup  de  goût  et  souvent,  selon  la  condition  historique 
du  personnage,  avec  la  plus  grande  richesse.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  la  reine  Marie  de  Bourgogne  avait  dans  son 
costume  pour  environ  60,000  francs  de  diamants  ou  de  pier- 
reries. Il  y  avait  eu  entre  les  habitants  de  Bruges  une  heu- 
reuse émulation  pour  arriver  à  la  jjIus  grande  exactitude 
historique  dans  les  costumes,  et  on  n'avait  rien  négligé  pour 
atteindre  ce  but. 

Le  jubilé  a  duré  depuis  le  .5  jusqu'au  IG  mai;  la  pro- 
cession n'a  pu  sortir  que  le  7.  Malgré  les  menaces  du 
temps  et  une  pluie  fine  dont  le  ciel  était  plein  depuis 
deux  jours  ,  elle  a  offert  le  plus  magnifique  et  le  plus  tou- 
chant spectacle.  La  longueur  du  pieux  cortège  élait  de  cinq 
ou  six  cents  mètres.  M.  de  Ravignan ,  qui  était  venu  pour 
prêcher  le  sermon,  ayant  été  empêché  par  une  indisposi- 
tion, a  été  remplacé  par  M.  Capelle,  chanoine  de  Cambrai.  Le 
jubilé  a  été  clos,  le  16,  par  un  nouveau  défilé  de  la  grande 
procession  historique. 


niatolre  do  Cioavornemont  provisoire  « 

par  M.  Klias  Rlcna^lt, 
chef  du  cabinet  du  ministre  provisoire  de  l'intérieur  (1). 
M.  Elias  Regnault  nous  permettra  de  commencer  notre  article 
par  un  petit  roproclie.  Le  titre  de  son  livre  n'est-il  pas  un  peu 
ambitieux?  list-ce  à  deux  années  de  dislance  et  lorsqu'on  a  été 
le  clu'f  du  cabinet  de  M.  Ledru-Rollin  qu'on  peut  se  donner  pour 
historien  du  gouvernement  provisoire?  Est-on  dans  des  condi- 
tions suffisantes  d'impaitialilé  pour  exercer  cette  magistrature 
qu'on  appelle  l'histoire?  M.  Rrgnault,  nous  le  savons,  a  pour  lui 
l'exemple  de  MM.  Louis  Blanc,  Lamartine  et  de  maint  autre,  et 
sans  doute  il  n'aura  fait,  coinine  eux  ,  (pie  (■('■iler  aux  exigences 
de  son  éditeur.  Mais  c'est  aux  csinils  les  |iliis  sa^cs  ,  aux  tdiirs 
les  plus  honnêtes  qu'il  apparlidil  siiiloiil  de  loist.r  à  ictte 
tendance.  Evidemment  il  n'a  jamais  (Il  hunliiliun  que  ce  litre 
ferait  penser,  et  il  semble  dès  l,i  incinii  rc  pa^^c  qu'il  oit  éprouvé 
le  besoin  de  protester  contre  une  telle  Mippusilion.  «  Ni  les  ad- 
versaires de  la  République  ni  ses  paili^ans,  dit-il,  ne  sont  au- 
jourd'liui  ses  juges  délinitifs.  Mais  on  est  toujours  en  droit 
d'opposer  une  justincation  à  un  réquisitoire,  et  chacun  lient 
apjKirter  en  publie  les  diverses  pitres  du  proc^s,  en  les  soumet- 
tant lianliiiient  à  l'iiistoire  | '••  i.iii vr  mi  ■i('Tisiuii  souveraine.  » 

Dans  ,,-,  limites  peiM.iiiie  ne  ,,,M.e,.i,le  (.llll,^l(■l  à  M.  Re- 
gnault le  (hdil  (pi'il  re\endi.|ne  ((,i  -Mnt  Inen  |.liili-.(  leulé  (le 
lui  demander  ponupiui  il  a  lanl  laid.  .1  m  iis.i.  l'ins  1rs  impu- 
tations (liiig(^es  (  outre  le  ;j<  111  \  et  ne  me  ni  provisoire  lui  paraissaient 
calomnieuses,  plus  il  (le\ait  avoii  Icile  de  les  réfuter.  Il  n'était 
point  assez  personnellement  en  cause,  il  l'a  senti,  pour  s'enve- 
lopper dans  un  dédaigneux  silence  :  pourquoi  l'aire  attendre  si 
longtemps  une  apologie  dont  il  reconnaissait  la  nécessité?  ^'é- 
tail-ce  point  s'exposer  à  manquer  d'à-propos  ?  La  calomnie  vit 
de  chair  fraîche,  comme  les  ogres  :  la  croit-il  toujours  occupée 
à  ron;;er  le  même  os.^ 

Mais  il  aura  craint,  sans  doute,  de  céder  à  un  premier  enlral- 
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nement.  Sans  aspirer  à  l'impassibilité  du  juge,  il  a  prétendu  à  la 
modération  de  l'avoe^at  qui  se  respecte.  Ce  qu'il  gagnait  sous  ce 
rapport  était  pour  lui  une  compensation  suffisante  de  ce  qu'il 
perdait  comme  opportunité.  Et,  en  effet,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice,  qu'il  a  su,  giâc;e  à  ce  retard,  se  garantir  des  faiblesses 
si  oiduiaires  de  l'esprit  de  parti,  de  c«tte  tendance  aux  repré- 
sailles que  légitiment  jusqu'à  un  certain  point  la  véliémeni*  et 
l'injustice  de  l'agression,  et  qu'il  régne  dans  tout  son  livre  un 
sentiment  de  conciliation  fait  pour  étonner  les  esprits  prévenus 
qui  n'ont  pas  mis  h  profit  comme  lui  ces  deux  années  d'expérience 
et  de  réllexioti. 

En  veut-on  une  preuve?  ÎSous  ne  la  choisirons  point  dans  ses 
appréciations  des  hommes  de  la  monarchie;  elle  serait  moins 
concluante.  On  pardonne  plus  volontiers  à  ses  ennemis  qu'à  ses 
amis.  >ous  préférons  citer  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  plus 
ardent  antagoniste  de  M.  Ledru-Rollin  au  sein  du  gouvernement 
provisoire. 

n  M.  Marrast  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  infatigables 
lutteurs  de  la  presse  démocratique,  et  sans  contredit  le  plus  lia- 
bile.  Dans  le  laborieux  enfantement  de  la  République,  préparé 
par  dix-huit  ans  de  combats,  sa  part  de  travail  est  immense. 
Tout  ce  qui  fait  la  force  et  le  mérite  du  tribun  se  rencontre  dans 
cette  exislence  agitée  -.  talent  et  dévouement,  souffrances  et  per- 
sécutions; a  cOté  des  applaudissements,  la  prison;  à  cOté  de  la 
gloire,  l'exil  ;  et  pour  ipie  rien  ne  manque  à  cette  histoire  des 
grandeurs  populaires,  toujours  la  même,  pour  prix  des  services 
rendus,  l'ingratitude  (  t  l'oubli.  » 

Cet  esprit  si  louable  d'impartialité,  M.  Elias  Regnault  le  pousse 
même  quelquefois  jusqu'à  une  exagéi  ation  que  nous  serions  tenté 
d'appeler  systématique.  Ainsi,  dans  l'affaire  du  Ifi  avril,  oii  tout 
me  porte  :\  croire,  et  son  récit  plus  que  tout,  qu'il  n'était  point 
présent,  il  se  fait  par  trop  complaisaraiiient  l'echo  d'un  diiliy- 
lambe  des  plus  ampoulés  en  l'honneur  du  général  qui  présida , 
dans  cette  journée  d'émotion  populaire,  à  la  défense  de  l'IIOtel- 
de-Ville. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  pousse  jusqu'à  ce  point  la  cour- 
toisie envers  ses  adversaires,  on  acquiert  le  droit  d'être  écouté 
quand  on  parle  de  ses  amis.  Voici  le  portrait  que  M.  Elias  Re- 
gnault nous  trace  de  M.  Ledru-Rollin  : 

«En  prenant  sous  .sa  direction  le  ministère  de  l'intérieur, 
M.  Ledru-Rollin  ne  s'é'ait  pas  dissimulé  la  pesanteur  de  sa  tâche  ; 
mais  c'était  une  position  d'oi)  pouvaient  dépendre  les  destinées 
de  la  République.  Avec  .son  ardent  dé.sir  de  donner  un  prompt  dé- 
veloppement aux  institutions  nouvelles,  de  soufller  le  feu  sacré 
au  cieur  des  départements,  il  se  jugeait  propre  au  rôle  qu'il  avait 
choisi,  et  prit  hardiment  place  au  centre  des  traditions  les  plus 
rétrogrades  et  des  pasfions  les  plus  hostiles.  Audacieux  par  tem- 
péiament  et  novateur  par  goflt,  il  ne  s'effrayait  ni  de  l'obstacle 
ni  de  la  mauvaise  volonté,  et  pour  la  mission  qu'il  acceptait  il 
n'avait  pas  besoin  d'apprentissage,  ou  plutôt  son  apprentissage 
s'était  fait  dans  les  luttes  de  la  tribune  et  de  la  pre.s.se.  En  ma- 
tière puieuient  administrative,  l'expérience  a  son  prix;  en  ma- 
tière politique,  c'est  la  routine  qui  s'appelle  expérience,  et  M.  Le- 
druUollin  savait  que  c'était  à  la  routine  qu'il  aurait  affaire,  bien 
décidé  du  reste  à  n'en  pas  tenir  compte.  Prompt  au  travail  et  vil 
à  concevoir,  nul  ne  saisit  avec  plus  de  facililé  les  différentes 
faces  d'une  question,  même  la  première  fois  qu'elle  s'(.fl're  à  lui  : 
sa  puissance  d'assimilation  à  cet  égard  tient  du  prodige.  Lors- 
qu'une llièse  nouvelle  se  présente  à  la  discussion,  il  lui  suffit  de 
provmpier  quelques  arguments  d'un  ami,  pour  qu'à  la  suite  d'une 
conversation  rapide,  il  monte  à  la  tribune  plein  de  son  sujft, 
faisant  jaillir  la  lumière  d'une  question  à  laquelle  il  songeait  à 
peine  la  veille... 

1.  Sans  avoir  l'éclat  et  l'ampleur  de  M.  Lamartine ,  M.  Ledru- 
Rollin  entre  plus  profondément  au  cœur  des  masses,  et  avec  plus 
de  concision  va  plus  droit  au  but  ;  avec  moins  de  poésie,  il  a  plus 
de  chaleur.  Ses  qualités  ora'oires,  déjij  remarquées  sous  la  mo- 
narchie, se  sont  incontestablement  développées  avec  les  événe- 
ments. A  l'exception  de  M.  Dufaure,  c'est  le  seul  orateur  parle- 
mentaire qui  ait  grandi  depuis  la  révolution.  >• 

Le  parallèle  qui  suit  entre  M.  Caussidière  et  M.  Ledru-Rollin 
servira,  en  faisant  connaître  la  pensée  de  l'auteur  sur  le  premier, 
à  compléter  le  portrait  du  second  ; 

•1  M.  Caussidière,  si  rapidement  élevé  par  la  fortune  des  ré- 
volutions, aspirait  à  monter  plus  haut,  et  il  avait  bien  plus  à 
espérer  de  M.  Ledru-Rollin,  après  un  succès,  que  des  autres 
membres  du  gouvernement,  qui  le  trouvaient  déjà  suflisamment 
récompensé.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  montrât  avec  ceux-ci  ni  hau- 
tain ni  exigeant  ;  empressé,  au  contraire,  et  plein  de  déférence, 
il  se  donnait  à  Pllôlel-de-Ville  comme  le  fonctionnaire  le  plus 
placide  et  le  plus  conciliant.  Tandis  que  M.  Ledru-Rollin,  par  sa 
fougue  extérieure,  faisait  croire  à  des  violences  qui  n'étaient  pas 
en  lui,  M.  Caussidière,  par  des  paroles  doucereuses,  embarras- 
sait les  surveillances  et  endormait  les  soupçons.  Loin  d'ailleurs 
de  faire  étalage  de  sympathie  pour  les  exaltés  et  les  partisans 
populaires,  il  saisi.'sait  avec  empressement  les  oerasions  de  té- 
moigner son  dévouementà  la  bourgeoi^ie  si  i|\ielqiie  si"'-  finan- 
cier avait  des  alarmes,  il  lui  faisait  de  giai  ieiiMs  ollic  de  ser- 
vices; parlant  avec  bonhomie  le  langage  de  l'ordre  et  de  la  paix, 
il  s'attirait  feu  à  peu  la  confiance,  même  des  coulissieis  de  la 
Hoiirse,  étonnés  de  rencontrer  un  protecteur  dans  le  fonction- 
naire inciilie  dont  on  leur  avait  fait  un  si  effrayant  porlrail. 
M.  Rothschild  était  en  coquetterie  avec  lui,  et  le  haut  commerce 
se  rassurait  en  voyant  les  pacifiques  allures  du  géant  des  barri- 
cades. 

•i  Avec  les  hommes  du  gouvernement  opposés  à  M.  Ledru- 
Rollin,  il  se  faisait  cimeiliant  et  niode'ié;  avec  M.  Ledru-Rollin, 
il  se  miuilrail  révolutionnaire  et  avide  d'entreprises.  Le  ministre 
et  le  |>îelet  fai-aient  contraste.  Chez  le  premier,  les  ardeurs 
élaieiil  l"ol  I  \l.  Meures,  et  la  pensée  moins  vive  que  la  parole; 
f  he/  le  -n  m  d,  la  siuface  était  calme,  et  l'intérieur  plein  d'ora- 
geuses impalen. a  s;  le  langage  était  humble,  et  le  cauir  gonflé 
d'ambition.  Tous  deux,  en  politique,  tendaient  au  même  but; 
mais  M.  Ledru-ltollin  avait  les  hésitations  de  l'homme  d'Etat  qui 
calcule;  M.  Caussidière,  les  ardeurs  du  joueur  qui  hasarde.  " 

Si  de  l'appiécialion  des  personius  noii>  [lassons  à  celle  des 
faits,  nous  reconnaîtrons  dan-.  ICini.i^e  ,1e  M.  R.gnanlt  les  mê- 
mes inlenlions  de  justice  et  diiiiiaitiahl.  .  \insi,  il  n'Iiésile  point 
à  conv(nirqiie  les  niemlm-.  do  u.iu\.  ineiiii  ut  provisoire  ont 
maiiMue  de  loi;i(|ue,  et  .pie  dan-  !..  e,,o,,  noinenls  le  défaut  de 
lo^iqiw  m("-ne  a  de  noov(aii\  li.iiil.v.is.ni.nts  ;  (lo'a  cOlé  d'une 
har.li.'sse  liéioi.pie  d.-ins  l.s  .lelails,  iU  oui  uiiinlie  une  excessive 
limidilé  dans  Ici  applicaliiuis  d'eiiseuihle;  (pi'au  roulage,  .^  l'ac- 


tivité, au  désintéressement,  à  toutes  les  qualités  privées  qui  r6> 
commandent  l'individu,  ils  ont  joint  des  tergiversations,  des  in- 
certitudes, des  ménagements,  signes  de  faiblesse  chez  l'homme 
d'Etat.  Ainsi  il  désapprouve  la  faute  que  commit  M.  Ledru-Rollin 
en  retardant  les  élections,  faute  très-grave  qui  ne  pouvait  qu'in- 
lluer  dans  un  sens  tout  contraire  aux  désirs  du  ministre  sur  la 
composition  de  l'Assemblée  constituante. 

En  revanche,  lorsqu'il  a  fait  la  part  des  erreurs  de  ses  amis, 
.son  imparlialité  même  ne  lui  ordonnc-t-elle  pas  de  proclamer  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien,  et  de  prononcer  en  leur  nom  cette  bril- 
lante a]>o|egie  de  leurs  actes? 

.■Nous  avons  pris  le  gouvernement  au  sein  d'une  tempête, 
nous  l'av.  ns  tenu  au  milieu  des  écueils,  et  nous  l'avons  (lirigé. 
sans  naufrage,  sans  malheur,  sans  accident.  Nous  avons  vécu  au 
milieu  d'un  jieuple  en  armes,  et  ce  peuple  n'a  pa-s  bnilé  une 
amorce;  nous  traversions  tous  les  jours  des  rangs  d'affamés,  tl 
les  affamés  n'ont  pas  touché  à  une  obole  du  riche  ;  tous  les  jours, 
des  populations  d'ouvriers  nous  demandaient  du  travail,  et  nous 
ne  pouvions  qu'invoquer  leur  résignation,  et  les  ouvriers  se  ré- 
signaient. Les  déguenillés  et  les  souffreteux  étaient  maîtres  de 
la  grande  cité  :  maîtres  absolus,  caries  vieilles  institutions  étaient 
paralysées  et  les  nouvelles  ne  fonctionnaient  pas  enivre,  car  il 
n'y  avait  ni  force  ni  discipline  sociales;  maîtres  absolus,  et  ce- 
pendant  il  n'y  eut  pas  un  fait  de  violence  contre  les  personnes, 
et  la  statislique  a  démontré  que  les  attentats  à  la  propriété  avaient 
été  moins  nombreux  ({n'aux  époques  normales.  Exemple  inoui 
dans  les  fastes  de  l'histoire!  Exemple  à  jamais  mémorable  !  Un 
peuple  tout  à  (»up  déchaîné,  passant  brusquement  de  l'assujet- 
tissement à  l'émancipation  la  plus  complète,  rencontrant  pour 
premier  résultat  de  son  affranclii>sement  une  misère  plus  grande, 
n'a  pas  une  idée  de  vengeance  en  face  de  ses  anciens  oppres-eurs, 
pas  un  jour  de  colère  au  milieu  de  ses  souffrances  nouvelles. 
Maître  de  tout,  il  reste  avec  rien  ;  gardien  des  palais,  il  oublie 
que  sa  mansarele  est  vide;  protecteur  des  richesses  publiques,  il 
ne  sait  comment  il  trouvera  le  pain  du  jour.  Voilà  les  miracles 
accomplis  sous  le  gouvernement  provisoire.  Sans  doute,  il  en  re- 
vient une  grande  part  de  gloire  à  ce  peuple  héroïque  qui ,  à  lui 
seul ,  a  tenu  la  place  de  toutes  les  institutions  d'ordre  et  de  sé- 
curité. D'oii  vient  cependant  qu'aujourd'hui  ce  même  peuple  est 
accusé,  redouté,  comprimé  par  les  gouvernements  qui  s'appellent 
réguliers?  Le  mal  n'est  pas  en  lui,  puisqu'il  a  eu  le  pouvoir  sans 
faire  de  mal;  mais  le  bien  qui  est  en  lui  a  besoin  d'encourage- 
ments, et  lorsque  le  peuple  donne  de  nobles  exemples,  le  gou- 
vernement y  est  pour  quelque  chose. 

»  Assurément  les  excès,  au  lendemain  d'une  révolntion,  rencon- 
trent aux  yeux  de  l'histoire  une  juste  indulgence.  Eh  bien  !  l'his- 
toire n'a  aucun  excès  à  nous  pardonner,  et  nous  avons  traversé 
trois  mois  d'un  gouvernement  orageux  et  mal. assis,  fans  qu'il  ait 
été  répandu  à  Paris  une  seule  goutte  de  sang,  soit  par  la  violence, 
soit  par  la  loi.  Fouillez  maintenant  les  annales  monarchiques,  et 
montrez-nous  une  époque  oii  le  meurtre  ait  eu  d'aussi  longs  cbA- 
mages.  » 

L'avocat  du  gouvernement  provisoire  n'est-il  pas  excusable, 
lorsqu'il  parle  de  l'émission  des  coupures  de  lOo  francs,  de  se 
permettre  quelques  innocentes  railleries  envers  les  grands  doc- 
teurs de  la  finance,  qui  prédisaient  la  ruine  du  crédit  et  la  perle 
de  la  lianque,  si  l'on  osait  consentir  des  coupures  de  200  francs? 
N'est-il  pas  en  droit  de  rappeler  à  la  décharge  de  ceux  qui  décré- 
tèrent, en  1848,  l'impôt  des  45  centimes,  cet  impôt  qui  fil  jeter 
tant  de  cris  plus  ou  moins  sincères,  qu'en  I83f,  dans  la  seconde 
année  de  la  monarchie  de  juillet,  c'est-à-ijire  dans  des  circon- 
stances bien  moins  difficiles,  la  propriété  fut  frappée  d'un  sup- 
plément de  30  centimes,  sans  qu'aucune  plainte  s'élevât? 

Tout  s'oublie  si  vite  en  politique.  On  ne  sait  plus  le  lendemain 
ce  qui  s'est  fait  la  veille.  Mais  aussi  comment  voulez-vous  que, 
nous  autres  spectateurs,  nous  nous  rappelions  la  pièce  qui  s'est 
jouée  devant  nous?  Les  acteurs  ne  se  la  rappellent  souvent  pas 
eux-mêmes.  Chaleureuses  professions  de  foi ,  engagements  so- 
lennids,  opinions  enthousiastes,  vertueuses  indignations,  tout  ce 
qui  devrait  le  mieux  se  graver  dans  leur  mémoire  s'y  elface  à 
peine  inscrit,  et  il  faut,  de  toute  nécessité,  lui  venir  en  aide. 

Si  —  et  nous  en  sommes  convaincu  pour  notre  part  —  la  Con- 
stitution de  IS'iS  a  créé  quelques  fonctions  de  trop,  elle  en  a 
oublié  une,  une  très-importante,  et  nous  recommandons  celte 
lacune  à  l'attention  des  membres  de  la  future  assemblée  consti- 
tuante. 

Cette  fonction,  c'est  relie  de  souffleur  de  la  République. 
Il  n'est  si  mince  théâtre  qui  n'en  ait  au  moins  un  ;  pouriiuoi  la 
scène  politique,  qui.  on  le  voit  tous  les  jours,  en  a  besoin  plus 
qu'une  autre,  n'auraitelle  pas  le  sien?  Ce  ne  serait  certes  pas 
une  sinécure. 

On  nous  dira  que  c'est  à  la  presse  en  général,  au  Monitnir  en 
parliculier,  a  venir  au  secours  des  mémoires  dél'aillanles.  Mais 
les  journaux  ne  peuvent  faire  une  telle  besogne  que  d'une  ma- 
nière irrégulière,  partiale,  insuffisante.  Nous  voudrions  un  recueil 
.spécial,  d'un  prix  minime,  qui  hit  accessible  à  toutes  les  liourses, 
.l'une  OMl.muanre  lucide  qui  le  mit  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telheeiH.s,  de  I. iules  les  atlenlions.  Ce  serait  le  répeitoire 
universel  des  eons(  ieiices  politiques;  le  grand-'.ivre  où  on  ouvri- 
rait à  (haciiu  son  compte-courant,  où  paroles  et  écrits,  actes  et 
voles  seraient  portes  au  doit  et  a  l'avoir,  afin  que  les  actionnaires 
de  celte  grande  maison  de  commerce  connue  sous  1 1  raison  so- 
ciale du  Peuple  ioîicerai/i,  pussent,  à  tout  instant,  examiner  par 
leurs  veux  où  en  est  la  maison  avec  chacun. 


nutolre  do  la  Paume. 

Il  est  des  jeux  qui  m.'rileraient,  ce  me  semble,  un  nom  I 
moins  frivole.  Quel  abus  de  mots  que  d'appeler  les  échecs 
un  jeu  !  Ne  devrait  on  pas  bien  plutôt  dire  le  travail  des 
échecs  ?  Voilà  doux  hommes  plongés  dans  l;i  méditation  la 
plus  profonde  depuis  des  heures  entières,  et  vous  me  feroi 
accroire  que  ces  hommes-la  jouent  !  Oui,  à  la  façon  d'Arcbi- 
mèdc  ou  d'I^uclidc,  chcrchani  la  solution  de  quelque  grand 
problème. 

Voyez,  au  jeu  de  paume  du  passage  Sandrié,  ces  athlètes,  i 
arniés  de  longues  niquellcs  fortement  tendues,  se  lancer  i 
avec  acharueriient  de  dures  et  lourdes  balles.  Di^puis  deux  ' 
heures  qu'ils  vont  et  viennent  dans  cet  étroit  espace,  ils  y 
ont  fait  plusieurs  lieues.  La  poitrine  haletante,  le  feu  au  i 
visage,  leur  léger  costume  est  tout  ruisselant  de  sueur.  El 
ces  hommes-là  jouent ■■  Oui.  ;i  la  façon  de  deux  ennemis 
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mortels  jouant  leur  vie  à  ce  jeu  de  hasard  et  d'adresse  qu'on 
nomme  un  duel. 

Dans  son  Histoire  de  Paris,  Dulaure  a  donné  de  la  paume 
une  définition  que  nou?;  ne  saurions  admettre,  o  C'est,  dit-il, 
un  jeu  qui  inlére,<se  l'amour-propre  et  exerce  le  corps  sans 
exercer  le  jugement.  »  Dulaure,  comme  U  arrive  trop  sou- 
vent aux  écri^vains  qui  entreprennent  des  ouvrages  encyclo- 
pédiques, Dulaure  a  parlé  de  ce  qu'd  ne  connaissait  pas.  Il  a 
vu  des  hommes  qui  se  renvoyaient  des  balles  à  coujis  de 
raquette,  et  il  a  cru  que  le  cerveau  n'y  était  pour  rien.  Oui, 
sans  doute,  la  paume  intéresse  au  plus  haut  degré  l'amour- 
propre;  car,  comme  aux  échecs,  ce  n'est  pas  seulement  l'in- 
telligence, c'e^t  le  corps,  c'est  la  personne  tout  entière  qui 
est  de  la  partie  ;  oui,  sans  doute,  la  paume,  supérieure  en 
cela  aux  échecs,  qui  vous  laissent  la  tète  chaude  et  les  pieds 
froids,  supérieure  à  la  promenade,  ce  premier  des  plaisirs 
insipides,  et  à  la  chasse,  ce  plaisir  féroce,  qui  n'exercent 
que  les  jambes,  la  paume  exerce  au  plus  haut  degré  le  corps, 
et,  en  forçant  aussi  les  bras  d'agir,  rétablit  l'équilibre  si 
indispensable  à  la  santé.  Mais,  n'en  déplaise  à  Dulaure,  ou- 
tre qu'elle  donne  de  la  justesse  au  coup  d'œil  et  de  l'adre.-se 
à  la  main,  elle  exerce  le  jugement,  elle  exige  de  la  mé- 
moire, du  calcul,  delà  finesse,  de  la  ruse  même;  elle  exige 
du  sang-froid,  de  la  présence  d'esprit,  de  l'opiniâtreté  ;  en  un 
mot,  elle  demande  presque  autant  à  l'intelligence  et  au  ca- 
ractère qu'elle  demande  au  corps ,  et  cela  avec  tout  le  mérite 
qu'y  peut  ajouter  la  nécessité  de  l'improvisation. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser  à  ces  jeux  savants, 
c'est  que  de  tout  ce  travail  de  l'esprit  et  du  corps ,  il  ne  reste 
rien,  jlais  encore  n'est-ce  rien  que  de  pouvoir  se  distraire  ,i 
volonté,  pendant  quelques  heures,  des  soucis  acharnés  dont 
le  sommeil  lui-même  ne  sait  pas  toujours  préserver  ?  N'est- 
ce  rien  (et  ici  je  ne  parle  plus  que  de  la  paume) ,  n'est-ce 
rien  que  de  faire  circuler  son  sang  et  ses  humeurs,  de  ga- 
gner de  l'appétit,  de  se  procurer  de  bonnes  digestions,  d'évi- 
ter tous  les  maux  qu'engendre  une  vie  trop  sédentaire,  et 
d'éviter  en  même  temps  tous  ces  remèdes,  d'une  efTicacité 
douteuse,  qui  sont  â  eux  seuls  des  maladies  très-certaines  '? 
Mais  ne  tenons  pas  compte  de  ces  résultats  très-réels,  et 
admettons  que,  le  plaisir  pris,  il  n'en  reste  rien.  Que  reste- 
t-il,  s'il  vous  plaît,  de  celte  symphonie  que  vous  venez  d'en- 
tendre ? 

Mais,  objecteront  les  hommes  qui  ont  la  prétention  d'être 
graves,  nous  savons  p:irfaitement  que  la  paume  était  consi- 
dérée chez  les  anciens  comme  un  exercice  très-sain,  très- 
propre  à  fortifier  les  muscles  du  dos  et  de  la  poitrine,  à  ren- 
dre l'épine  dorsale  plus  souple,  à  affermir  les  jambes,  et  à 
dégager  la  tèle;  que  Galien  l'ordonnait  aux  tempéraments 
replets,  afin  de  dissiper  la  superfluité  des  humeurs,  qui  les 
rend  pesants  et  disposés  à  l'apoplexie.  Nous  avons  lu  dans 
Pline  que  Spurina,  à  de  certaines  heures  du  jour,  jouait 
longtemps  et  violemment  à  la  paume,  opposant  ce  genre 
d'exercice  à  la  pesanteur  de  la  vieillesse.  Mais  comment  vou- 
lez-vous que  des  hommes  sérieux,  un  homme  politique,  un 
jurisconsulte,  un  archéologue,  un  ecclésiastique ,  se  mettent 
à  jouer  ainsi  que  des  écoliers?  Que  ne  nous  proposez-vous 
aussi  bien  ,  sous  prétexte  d'hygiène,  une  partie  de  toupie  ou 
de  cerf-volant? 

Mais,  Messieurs,  n'en  déplaise  à  vos  gravités,  Calon  n'était 
pas  un  freluquet,  j'imagine,  et  cependant,  puisque  vous 
connaissez  si  bien  votre  antiquité,  vous  devez  savoir  qu'il 
jouait  à  la  paume.  N'est-il  pas  dit,  dans  Plutarque,  que  le 
jour  même  où  il  échoua  dans  sa  candidature  au  consulat  il 
n'en  alla  pas  moins  jouera  la  paume  dans  le  champ  de  Mars, 
«quoique  ces  sortes  de  disgrâces,  »  ajoute  son  biographe, 
«  outre  qu'elles  avaient  quelque  chose  de  honteux,  jetassent 
pour  plusieurs  jours  ceux  qui  les  avaient  éprouvées,  eux, 
leurs  amis  et  leurs  parents,  dans  la  tristesse  et  le  deuil.  « 
Vous  prétendrez  peul-ètie  que  c'était  pour  dissimuler  sou 
dépit  ;  mais  je  vous  répondrai ,  avec  tous  les  amateurs  de  la 
paume,  que  c'était  plutôt  pour  l'oublier. 

Sans  être  un  stoïcien ,  Mécène  était  un  homme  grave.  Eh 
bien  !  ne  vous  souvient-il  pas  qu'Horace  dit  dans  la  cin- 
quième satire  du  premier  livre  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
avec  Mécène,  Virgile  et  quelques  autres  personnages  de  la 
cour  d'Auguste,  Mécène,  après  dîner,  emmena  ces  derniers 
jouer  à  la  paume  ,  tandis  que  les  deux  poètes,  qui ,  plus  quî 
d'autres,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  occupations,  auraient 
eu  besoin  de  ce  salutaire  exercice,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  a  faire  que  d'aller  dormir? 

Beaucoup  de  nos  rois  et  de  nos  hommes  d'État  ont  joué 
et  très-bien  joué  à  la  paume  ;  et  ce  qui  prouve  que  lo  goût 
de  cet  exercice  n'annonce  pas  un  esprit  frivole,  c'est  que 
nos  plus  grands  rois  étaient  précisément  ceux  qui  y  avaient 
le  plus  de  dispositions  :  Henri  IV  en  première  ligne,  tt, 
après  lui,  Louis  XIV  et  François  I".  Enclin  comme  il  l'était 
à  l'obésité,  Louis  XVI  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  prendre 
pour  distraction  la  paume  que  la  serrurerie?  Nos  hommes 
d'État  d'hier  et  d'aujourd'hui  sont,  je  veux  le  croire,  des 
hommes  très-graves,  et  leur  nom  occupera  dans  l'histoire 
une  place  éminente.  Mais  ils  seraient  encore  plus  adioits  à 
la  paume  qu'ils  ne  le  sont  en  politique,  que  cela  ne  nuirait  en 
rien  à  l'opinion  qu'aura  d'eux  la  postérité.  L'exemple  de  gens 
tels  que  Sully,  Bassompierre,  d'O,  Biron,  Grammont,  Condé, 
Turenne,  peut  les  rassurer.  Le  revers  de  M.  de  Nemours 
a  passé  en  proverbe ,  et  son  adresse  d'arrière-main  ne  l'a 
pas  déshonoré.  Si  Charles  X  a  été  renvoyé  en  1831)  au  pays 
des  émigrés,  c'a  été  pour  ses  ordonnances,  et  non  parce 
qu'étant  comte  d'Artois  il  prenait  très-bien  la  balle  de  volée 
à  la  descente  du  toit.  Si  son  cousin  Louis-Philippe  a  été  ren- 
voyé au  même  pays  il  y  a  deux  ans,  ce  n'est  certes  pas 
parce  que  son  père,  Philippe-Égalité,  avait  joué  assez  bien 
à  la  paume ,  ou  parce  que  ses  fils  y  jouaient  assez  mal  ;  ce 
n'était  pas  non  plus  parce  que  son  nom  avait  obtenu  le 
même  honneur  que  celui  de  Nemours,  et  que  l'on  appelle  le 
coup  d'Orléans,  celui  qui  consiste  à  faire  entrer  la  balle  du 
toit  dans  le  dedans. 
Voilà  pour  les  laïques;  quant  aux  clercs,  nous  nous  con- 


tenterons de  leur  faire  observer  que  l'Eglise ,  dont  j'ignore, 
quant  à  présent,  les  volontés,  permettait  jadis  aux  prêtres 
l'exercice  de  la  paume. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  la  paume  a  réuni  les  suOrages 
des  temps  anciens  et  des  temps  mo  ternes,  ceux  de  l'Eglise 
et  de  la  faculté,  ceux  des  rois  et  des  républiques,  depuis 
Homère  qui  y  fait  jouer  ses  héros,  jusqu'à  Louis-Philippe 
qui  y  laissait  jouer  ses  fils.  Mais  il  faut  le  reconnaître  à  la 
louange  des  anciens,  ils  l'encouragèrent  davantage.  Les  Grecs 
l'adm-ttaient  dans  leurs  gymnases  et  lui  décernaient  des  prix. 
Les  Athéniens,  entre  autres,  accordèrent  le  droit  de  bour- 
geoisie et  érigèrent  des  statues  à  un  certain  Carystien,  pau- 
mier  d'Alexandre-le-Grand. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  èquivoquer  sur  les  termes.  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  les  Grecs  ni  même  les  Romains  aient 
précisément  joué  à  ce  qu'on  nomme  chez  nous  la  courte 
paume.  La  marche  de  la  civihsation  est  plus  lente,  et  il  a 
fallu  bien  des  siècles  encore  avant  que  cet  admirable  jeu  at- 
teignit le  degré  de  perfection  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
Ce  mot  de  paume  n'a  longtemps  signifié,  même  dans  la  so- 
ciété moderne,  que  les  différentes  sortes  de  balles  qui  se 
jouaient  avec  la  paum'i  do  la  main,  et  qui  plus  tard,  lorsqu'on 
arafiiné,  se  sont  lancées  avec  des  battoirs  et  enfin  avec  des 
raquettes. 

La  sphéristique  des  Grecs  comprenait  différentes  balles, 
nommées  àmpf,ct;iç ,  oùp œvi'a  ,  àpTro((7To'v.  Les  Romains  en 
avaient  de  quatre  espèces. 

La  premere,  folUs,  était  un  ballon  qui  se  poussait  du  bras 
ou  du  poignet,  selon  sa  grosseur. 

La  seconde,  trigonalis,  était  une  petite  balle  qui  ne  devait 
point  son  nom  à  sa  forme,  mais  à  la  position  des  joueurs 
placés  en  triangle. 

La  troisième,  paganica,  qu'en  dépit  de  son  nom  on  jouait 
à  la  ville  comme  à  la  campagne,  était  faite  de  plumes  et  cou- 
verte de  cuir.  Elle  n'était  ni  aussi  petite  que  la  trigonalin, 
ni  aussi  grosse  que  la  follis,  mais  fort  serrée  et  fort  dure. 

Enfin  la  quatrième,  qui  avait  gardé  son  nom  grec,  har- 
pasluin,  était  très-petite.  On  la  jetait  en  l'air,  et  on  tâchait 
de  l'arracher  à  celui  qui  l'avait  attrapée. 

L'art,  on  le  voit,  n'était  encore  qu'à  son  enfance.  Ce  n'est 
guère  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle  que  nous 
le  voyons  sortir  de  ses  langes.  Citons  ce  qu'en  dit  Dulaure. 
«  Dans  la  rue  du  Grenier-Saint-Lazare  et  dans  une  maison 
appelée  le  Petit-Temple,  était  un  jeu  de  paume  où,  vers  l'an 
14:!6,  une  femme  nommée  Margot,  âgée  de  vingt-huit  à 
trente  ans,  fit  admirer  son  talent  pour  ce  jeu.  Elle  surprit 
les  plus  habiles  joueurs.  Elle  jouait,  dit  un  écrivain  dutrmps, 
devant  main,  derrière  main,  très-puissamment,  très-malicieu- 
sement, Ires-habilement.  (Journal  de  Paris,  sous  les  régnes 
de  Charles  17  el  de  Charles  VU,  page  113.  ) 

»  Il  parait  qu'alors  l'usage  des  raquettes  n'était  pas  en- 
core adopté  dans  ce  jeu.  On  poussait  la  balle  avec  la  paume 
de  la  main,  d'où  lui  est  venu  son  nom  de  jeu  de  paume. 
Ensuite  on  s'enveloppa  la  main  avec  un  gantelet  de  cuir  ou 
d'autres  matières  élastiques.  L'usage  des  raquettes  ne  tarda 
guère  à  s'iniroduire  dans  ce  jeu.  Guillaume  Coquillart,  qui 
écrivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  parle  de  cet  ins- 
trument ; 

Se  semblent  raqilettfs  cousues 
Pour  Irapper  de  loin  un  esleuf. 

(CoQOlLl.\RT,  Droits  nouveaux,  page  17). 


»  Esteuf  était  le  nom  qu'on  donnait  à  la  balle. 

»  Le  jeu  de  paume  de  la  rue  du  Grenier-Saint-Lazare  n'é- 
tait pas  le  seul  à  Paris  au  i|uinzième  siècle.  Il  en  existait  deux 
dans  la  rue  de  la  Poterie-dcs-Halles,  laquelle  avait  porté  le 
nom  de  rue  Neuve-des-Deux-.Ieux-de-Paume.  Un  des  édifices 
de  ces  jeux  fut  réparé  en  1571.  Charles  IX  fit  construire 
une  cheminée  dans  une  chambre  qui  communi(|uait  à  la 
salle  principale.  La  paume,  après  la  chasse,  la  galanterie,  les 
duels,  était  l'exercice  le  plus  habituel  des  princes  et  des  sei- 
gneurs. » 

Hélas  !  ainsi  le  veut  la  loi  du  monde  !  Tout  passe  de  mode, 
les  duels,  la  chasse,  la  paume,  voire  même  les  princes  et 
les  seigneurs!  Il  n'y  a  guère  que  la  galanterie  qui  ne  passe 
pas,  dii  moins  dans  le  sens  naïf  d'exercice  où  l'entend  notre 
auteur. 

Comment  la  paume  n'aurait-elle  pas  pris  un  accroisse- 
ment rapide?  Elle  fut  persécutée.  Ouvrez  les  Ordonnances 
du  Louvre,  tome  II,  page  172  ;  vous  y  verrez  qu'entre  autres 
jeux  interdits  par  le  roi  Charles  V,  au  mois  de  mai  de  l'an 
de  grâce  1369,  il  est  notamment  fait  mention  de  la  paume. 
Crnsultez  les  registres  du  parlement,  vous  y  verrez  qu'en 
14o2  il  condamna  plusieurs  personnes  coupables  d'avoir  joué 
à  la  paume. 

11  est  vrai  que  ce  même  roi  Charles  V,  de  sage  mémoire , 
qui  avait  prohibé  l'établissement  de  tout  jeu  de  paume  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris,  en  fit  construire  un  dans  les  dépen- 
dances de  l'hôtel  de  Beautrelllis,  qui  faisait  partie  de  son 
hôtel  de  Saint-Paul.  Il  avait  quatorze  toises  et  demie  de  long. 
Il  était  à  l'est  du  cimetière  de  l'église  de  Saint-Paul,  auquel 
il  était  contigii.  Il  fut  détruit  en  1554,  lorsqu'on  ouvrit  la  rue 
de  Beautrelllis  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  ce  nom.  [Sau- 
vai, tome  III,  page  470.) 

Cette  prohibition,  comme  on  le  voit,  n'avait  rien  d'injurieux 
pour  la  paume.  C'était,  au  contraire,  la  déclarer,  comme  la 
chasse,  plaisir  de  gentilhomme,  et  qu'il  fallait  interdire  aux 
roturiers.  En  effet,  deux  jeux  de  paume  furent  établis  à  l'en- 
trée du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain -l'Auxerrois,  au 
moment  même  où  il  était  fait  défense  d'en  construire  de  nou- 
veaux dans  Paris.  Expulsés  de  la  ville,  les  amateurs  se  reje- 
tèrent sur  les  faubourgs,  principalement  sur  celui  de  Saint- 
Marcel.  Mais  ils  comptaient  sans  le  parlement,  qui,  le  24  mars 
1530,  comprit  les  faubourgs  dans  l'interdiction  dont  la  ville 
était  frappée,  et  qui,  l'année  suivante,  le  1H  juin,  rendit  en- 
core un  édit  portant  défense  d'en  bâtir  sous  peine  de  dcnio- 
lition  de  l'édifice. 

On  conçoit  que,  grâce  à  ces  intelligentes  mesures,  ce  bel 
exercice  ne  pouvait  manquer  de  prendre  tout  l'essor  désira- 


ble, et  que  les  jeux  de  paume  durent  se  multiplier  à  l'infini, 
jusqu'au  jour  où  un  fâcheux  concours  de  circonstances  qu'il 
nous  reste  à  analyser,  et  parmi  lesquelles  nous  ne  pouvons 
oublier  la  tolérance  coupable  de  l'autorilé,  les  a  réduits  au 
plus  maigre  des  chiffres. 

«Ah!  monsieur,  »  me  disait  en  donnant  une  leçon  à  un 
commençant  que  je  lui  avais  amené,  le  paumier  de  Fontai- 
nebleau, un  paumier  de  la  vieille  roche,  toujours  prêt  à  ver- 
ser une  larme  sur  la  décadence  d'un  art  qui  est  son  gagne- 
pain,  «  on  n'honore  plus  la  paume,  on  ne  l'aime  plus,  mon- 
sieur. Que  la  faculté  ne  l'encourage  pas,  je  le  compremls; 
avec  la  paume  on  se  passerait  d'elle.  Mais  l'Etat,  monsieur, 
l'Etat  n'a  donc  plus  besoin  d'hommes  sains  et  robustes?  Nous 
allons  donc  avoir  la  paix  universelle? 

—  Tenez  votre  raquetle  plus  ouverte,  monsieur;  que  le 
coupant  du  manche  soit  juste  dans  le  creux  qui  sépare  le 
pouce  de  l'index. 

—  Autrefois,  nous  comptions  dans  la  société.  Il  existait 
dans  Paris  une  communauté  de  maîtres  paumiers,  raquetiers, 
faiseurs  d'esteufs,  pelotes  et  balles.  Leurs  statuts,  monsieur, 
remontent  à  l'année  1010 

—  Frappez  la  balle  en  dessus,  monsieur;  ne  craignez  pas 
de  mettre,  dans  le  commencement,  la  balle  sous  la  corde. 
La  précision  viendra  plus  tard.  L'imporlant  est  de  prendre 
tout  de  suite  de  belles  manières.  Vous  avez  vu  jouer  M.  de 
Mérinville;  voilà  ce  que  j'appelle  de  belles  manières!  Sans 
être  arrivé  à  la  première  force,  quelle  grâce  !  quelle  élégance  ! 
Voilà  de  bons  principes  et  qui  font  honneur  à  un  maître  ! 

—  Je  vous  disais  donc,  monsieur,  que  cette  communauté 
était  gouvernée  par  quatre  jurés  qui  recevaient  les  apprentis 
et  faisaient  des  visites  tous  les  mois.  On  élisait  deux  de  ces 
jurés  chaque  année ,  et  ils  restaient  deux  ans  en  charge. 
L'apprentissage  était  de  trois  ans,  et  le  brevet  devait  être 
porté  aux  jurés  huit  jours  après  sa  passation  pour  être  en- 
registré. Les  aspirants  à  la  maîtrise  devaient  faire  chef- 
d'œuvre,  à  l'exception  des  fils  de  maîtres.  Les  veuves  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  leurs  maris  tant  qu'elles 
restaient  en  viduilé;  elles  pouvaient  continuer  les  apprentis 
commencés  par  leurs  maris,  mais  non  en  obliger  de  nouveaux. 

—  B.iissez-vous ,  monsieur,  mais  seulement  au  moment 
de  frapper  la  balle.  Toujours  à  côté,  jamais  ni  derrière  ni 
devant.  Pour  atteindre  la  balle,  faites  comme  aux  armes, 
monsieur,  fendez-vous  du  pied  droit  pour  l'arrière-main , 
pour  l'avant-main  du  pied  gauche. 

—  C'était  là  une  organisation,  monsieur,  c'était  là  une 
existence  sociale!  Mais  aujourd'hui  tout  est  à  \au  l'eau  1 
plus  d'apprentis!  chacun  tire  à  soi.  Depuis  que  j'existe,  tout 
va  de  mal  en  pis.  Je  suis  né  trop  tard,  monsieur. 

—  Soyez  bien  d'aplomb  sur  vos  jambes ,  monsieur. 

—  Ce  jeu  où  nous  sommes,  c'est  François  !"■  qui  l'a  fait 
bâtir.  Vous  pouvez  voir  encore  son  F  dans  le  couloir  qui 
conduit  au  filet  d'en  haut  du  côté  de  la  grille.  11  en  avait 
même  fait  construire  deux,  dont  un  découvert  pour  les  gens 
de  sa  suite.  Ils  étaient  parallèles  et  contigus.  Ils  furent  dé- 
truits par  un  incendie,  et  Louis  XIV  ne  lit  rétablir  que  ce-  . 
lui-ci.  Mais  encore  était-ce  beaucoup  en  comparaison  de 
Louis-Philippe,  qui  ne  l'a  jamais  fait  réparer.  Voyez,  mon- 
sieur, comme  j'ai  du  malheur!  Avant  la  grande  révolution, 
la  paume  fiorissait  encore  ,  mais  depuis  que  je  suis  sorti  des 
limbes,  ex  ulero  mairis  meœ ,  elle  a  toujours  été  decrescendo. 
L'empereur  a  bien  rendu  hommage  à  la  paume ,  il  a  bien 
reconnu  que  c'était  un  jeu  très-propre  à  entretenir  les  forces, 
mais  il  s'était  mis  tant  d'affaires  sur  les  bras,  qu'il  n'a  jamais 
eu  le  temps  d'y  jouer.  Louis  XVIII  était  impotent.  Chai  les  X, 
qui  y  avait  joué  jadis,  et  fort  élégamment,  ma  foi!  était  de- 
venu trop  dévot  ou  trop  âgé  pour  reprendre  la  raquette.  Le 
duc  d'Angoulême  n'y  voyait  goutte.  Il  n'y  avait  donc  que  le 
duc  de  Berri  qui  conservât  Ifs  saines  traditions  de  la  famille  : 
il  faut  qu'il  soit  assassiné!  Il  jouait  fort  médiocrement,  cela 
est  vrai ,  mais  il  jouait  presque  tous  les  jours.  Comme  si  on 
n'aurait  pas  pu  aussi  bien  tuer  son  frère!  Cela  n'arrive  qu'à 
moi,  ces  choses-là. 

—  Quand  vous  reprenez  la  balle  de  volée,  monsieur,  pré- 
sentez seulement  la  raquette,  une  simple  opposition  en  ser- 
rant un  peu  la  main. 

—  Je  vois  bien,  monsieur,  ce  que  vous  pensez.  Vous  vous 
dites  que  Garcin  aime  à  se  plaindre,  mais  le  moyen  d'être 
content!  Si  j'avais  continué  mes  études  ecclésiastiques  et 
que  je  fusse  entré  dans  les  ordres,  en  faisant  mon  devoir 
j'aurais  eu  de  l'avancement,  tandis  que  dans  ma  profession 
de  paumier  je  vais  toujours  à  reculons  Sous  la  Restauration, 
j'avais  le  titie  de  paumier  du  château,  un  traitement  CQmnie 
tel  et  un  logement.  En  1830,  j'ai  perdu  mon  traitement;  en 
1848,  j'ai  perdu  mon  logement;  il  ne  me  manque  plus  main- 
tenant que  de  perdre  mon  titre. 

—  Ne  vous  pressez  pas,  monsieur;  ne  frappez  pas  trop 
tôt  la  balle.  Attendez  qu'elle  ait  fini  de  monter.  Elle  fait  un 
temps  d'arrêt  avant  de  redescendre.  C'est  ce  moment-là 
qu'il  faut  saisir. 

—  Au  surplus,  monsieur,  mon  histoire  est  celle  de  la 
paume.  La  voilà  bientôt,  comme  moi,  sans  logement.  Autrt- 
fois  Paris  était  couvert  de  jeux.  Il  y  en  avait  un  rue  de  la 
Perle,  au  Marais;  c'était,  à  ce  que  dit  Sauvai,  le  mieux  en- 
tendu des  tripots.  Ne  prenez  point  ce  mot  dans  un  mauvais 
sens,  monsieur;  il  n'avait  rien  d'injurieux  autrefois;  c'était 
le  nom  ordinaire  des  jeux  de  paume,  qui  contenaient  alois 
non-seulement  des  billards,  mais  divers  autres  jeux.  Il  y  en 
avait  rue  d'Orléans;  rue  Cassette,  au  coin  de  la  rue  Honoré- 
Chevalier;  rueMichel-le-Comte;  Vieille  rue  du  Temple;  rue 
des  Fossés  Saint-Germain  ;  rue  des  Francs-Bourgeois,  près 
la  place  Saint-Michel;  rue  des  Écoiiffes;  rue  Bourg-l'Abhé; 
rue  Beaurepaire;  rue  Verdelet;  rue  Beaubourg;  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Honoré;  rue  Saint-Hyacinthe;  rue  de  Vendôme; 
il  y  en  avait  trois  place  de  l'Estrapade  et  cinq  rue  Mazarine. 
Tous  ces  jeux  de  paume  ont  disparu  tour  à  tour;  l'église,  le 
théâtre,  lïndustrie  en  ont  fait  leur  proie.  A  la  place  décelai 
de  la  rue  d'Orléans,  fut  bâti,  en  1622,  un  couvent  de  capu- 
cins, remplacé  aujourd'hui  à  son  tour  par  l'église  paroissiale 
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de  Saint-François-d'Assise.  Le  jeu  de  la  rue  Michel-Lecomte, 
dit  de  La  Fontaine,  fut  occupé  par  une  troupe  de  bouffons 
que  dirigeait  un  nommé  Avenet.  Celui  de  la  Vieille  rue  du 
Temple  le  fut  par  les  comédiens  italiens,  et  prit  le  nom  de 
Théâtre  du  Marais;  celui  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
raain  ,  connu  sous  le  nom  de  Jeu  de  l'Étoile ,  fut ,  en  1 688  , 
converti  en  salle  de  spectacle  par  les  comédiens  français. 
L'un  des  cinq  de  la  rue  Mazarine  servit,  en  1673,  après  la 
mort  de  Molière,  d'asile  aux  acteurs  de  sa  troupe.  L'impri- 
merie Rignoux  s'est  installée  dans  le  très-ancien  jeu  de  la 
rue  des  Francs-Bourgeois,  qui,  sous  Louis  XVI,  s'appelait 
le  Jeu  de  Paume  de  Monsieur  ;  enfin  on  a  trani-formé  en  pas- 
sage celui  de  la  rue  de  Vendôme,  le  dernier  né  et  le  dernier 
mort  de  tous,  que  le  comte  d'Artois  avait  fait  construire,  de 
dépit  d'avoir  excité  un  jour  le  rire  de  la  galerie  au  jeu  pu- 
blic de  la  rue  Mazarine.  Aujourd'hui,  monsieur,  la  paume 
n'a  plus  à  Paris  qu'un  dernier  refuge,  grâce  à  M.  Mosselman, 
le  jeu  du  passage  Sandrié. 

—  Pas  de  roideur,  monsieur,  pas  de  mouvement  d'épaule  ; 
le  coup  ne  doit  partir  que  de  la  saignée  et  du  poignet.  C'est 
cela  ,  fauchpi'.  la  balle  ;  absolument  comme  si  vous  fauchiez 
un  pré...  Relevez  la  tète  de  votre  raquette. 

—  Ce  que  je  dis  de  Paris,  monsieur,  est  vrai  aussi  pour  la 
province.  Je  ne  suis  pas  Parisien,  puisque  je  suis  du  Dauphiné. 
Mais  la  province  aura  beau  vouloir  s'émanciper,  elle  ne  fera 
jamais  que  suivre  l'exemple  de  la  capitale  :  la  paume  en  est 
bien  la  preuve.  11  y  avait  des  jeux  à  Bordeaux,  à  Nantes,  à 
Orléans,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Lille,  a  Montdidier,  à 


Mâcon,  à  Saint-Germain  ,  à  Avignon ,  à  Meaux  ,  à  Bayonne, 
à  Draguignan ,  à  Chantdly,  à  Comiiiegne  et  à  Fontainebleau  ; 
il  y  en  avait  jusqu'à  deux  à  Versailles,  à  Lyon  et  a  Greno- 
ble. Savez-vous  ce  qu'il  en  reste'.' six,  monsieur,  pas  davan- 
tage; c'est-à-dire,  avec  celui  de  Paris,  sept  pour  toute  la 
France,  sept  pour  trente-six  millions  d'àmes,  un  pour  plus 
de  cinq  millions!  A  l'exception  de  ceux  de  F'ontainebleau , 
de  Chantilly,  de  Meaux,  d'Avignon,  de  Bayonne  et  de  Dra- 
guignan, tous  ont  été  détruits  ou  ont  reçu  une  autre  desti- 
nation. Celui  de  Compiègne  est  tranbformé  en  théâtre.  C'est 
passé  en  usage  ;  les  successeurs  de  Ragotin  ont  toujours 
convoité  nos  établissements.  Celui  de  Saint-Germain  n'a  pas 
été  protégé  par  le  souvenir  de  Jacques  II ,  qui  y  jouait  lors 
de  son  exil  ;  enfin  celui  de  Versailles  ,  celui  du  fameux  ser- 
ment de  1789,  que  Louis-Philippe  l'eiit  converti  en  garde- 
meuble  du  château  ,  cela  se  conçoit  :  mais  que  la  Républi- 
que, qui  devait  tant  a  la  paume,  n'ait  trouvé  rien  de  mieux 
à  en  faire  que  l'atelier  de  M.  Horace  Vernet,  convenez, 
monsieur,  que  c'est  là  de  l'ingratitude,  et  que  la  paume 
avait  droit  de  s'attendre  à  autre  chose,  après  le  service  émi- 
nent  qu'elle  avait  rendu  à  la  liberté  ce  jour-là. 

—  'Tenez ,  monsieur,  je  viens,  sans  le  vouloir,  de  faire  un 
coup  bien  rare  :  le  coup  de  Cabasse.  Cabasse  était  un  pau- 
niier  sous  Louis  XV.  Il  avait,  à  ce  qu'il  parait,  étudié  ce 
coup-là,  qui  consiste,  comme  vous  venez  de  le  voir,  étant 
placé  devers  le  jeu  au  second,  à  envoyer  la  balle  d'arrière- 
main  ,  de  façon  qu'elle  frappe  la  batterie  au  dernier  et 
entre  dans  le  dedans.  Ce  coup,  monsieur,  e^l  d'une  telle  dif- 


ficulté, que  bien  des  amateurs  en  niaient  la  possibilité,  jus- 
qu'à ce  que  M.  Boicliard  se  chargeât  de  la  leur  démontrer  : 
il  a  fait  comme  ce  philosophe  à  qui  on  niait  le  mouvement, 
il  a  marché.  Vous  avez  vu  jouer  monsieur  Boichard,  mon- 
sieur? Voila  un  modèle  d'adresse,  de  grâce  et  de  facdilé! 
Quel  joli  coup  de  bosse  ! 

—  On  s'est  occupé  beaucoup,  monsieur,  depuis  quelques 
années,  des  monuments  historiques,  de  leur  conservation, 
de  leur  restauration  :  mais  la  paume  se  rattache  essentielle- 
ment à  l'histoire  de  noire  pays  ;  il  n'y  a  pas  un  de  nos  jeux 
qui  ne  soit  un  monument  historique,  dépuis  celui  de  Chantilly, 
que  fit  construire  le  grand  Condé,  jusqu'à  celui  de  Versailles, 
qui  abrila  la  révolution  naissante.  Vous  voyez  bien,  mon- 
sieur, ici ,  dans  le  mur,  près  de  la  corde,  une  marque  qui 
indique  un  trou  bouché  :  c'était  une  petite  niche  où  l'ui-age 
était  jadis  de  déposer  l'argent  des  enjeux.  Un  jour,  Henri  IV, 
ayant  gagné  quatre  cents  écus  qui  étaient  dans  cette  ni- 
che (les  Basques  sont,  avec  les  Picards,  ceux  de  tous  les 
Français  qui  ont  le  plus  de  dispositions),  il  les  fit  ramasser 
par  les  garçons  et  mettre  dans  son  chapeau,  disant  :  »  Je 
tiens  bien  ceux-ci;  on  ne  me  les  dérobera  pas,  car  ils  ne 
passeront  point  par  les  mains  de  mon  trésorier.  »  Eh  bien  ! 
monsieur,  est-ce  qu'un  jeu  qui  est  plein  de  souvenirs  de 
celle  espèce  ne  mériterait  pas  une  poignée  de  plâtre  et  deux 
sous  de  couleur".' 

—  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  monsieur;  venez  vous 
rhabiller.  User  de  tout  et  n'abuser  de  rien,  voilà  ma  devise. 
\ous  avez  beaucoup  d'adresse  naturelle,  monsieur;  j'ai  fait 


Le  dernier  jeu  de  puume  à  Pans 


des  élèves  qui  sont  devenus  d'une  très-jolie  force  d'amateur, 
et  qui  en  avaient  moins  que  vous.  Quelques  leçons  encore, 
et  vous  en  saurez  assez  pour  vous  amuser. 

—  Et,  monsieur,  je  ne  parle  que  des  personnages  histori- 
ques dont  la  mémoire  devrait  protéger  la  paume;  mais,  fran- 
chement, est-ce  que  la  paume  n'est  pas  un  art  assez  beau 
pour  se  protéger  lui-même?  est-ce  qu  elle  n'a  pas  ses  illus- 
trations, ses  personnages  historiques  aussi?  est-ce  qu'elle 
n'a  pas  ses  rois,  monsieur,  dont  plusieurs,  comme  les  autres 
rois  et  souvent  à  plus  juste  titre,  ont  obtenu  de  leurs  pairs  et 
de  la  voix  publique  le  surnom  de  Grand?  est-ce  quelle  n'a 
pas  eu  le  grand  Masson,  le  père  des  paumiers,  le  grand  Fa- 
rolet,  le  grand  Barcelon  de  Londres,  qui,  à  près  de  quatre- 
vingts  ans ,  donnait  encore  dcmi-quinze  à  des  joueurs  de 
troisième  force;  Bergeron,  célèbre  jiour  ses  coups  de  bosse 
et  de  brèche;  Clergé  de  Chantilly,  l'Italien  Marchesio,  connu 
pour  ses  petits  coups  fourrés,  dérobant  la  balle  à  l'italienne; 
Barcelon  de  Grenoble,  parfait  arrière-main;  Charrier  de  la 
rue  de  Vendôme  et  son  fils  M.  Amédée,  à  la  volée  imper- 
turbable, à  qui  j'ai  vu  faire  jusqu'à  onze  coups  de  bosse  do 
suite  à  la  descente  du  toit,  et  de  première  force  comme  tous 
ces  savants  maiires,  quoiqu'il  eût  les  deux  pieds  contrefaits? 
Un  art  qui  a  produit  de  tels  hommes  ne  devrait  pas  périr, 
n'est-il  pas  vrai,  monsieur?  et  cependant  vous  voyez!... 

—  Il  ne  périra  pas,  lui  dis-je;  rassurez-vous.  Vous  voyez 
aussi  des  gens  qui  tremblent  ou  feignent  de  trembler  pour 
la  société.  La  société  ni  la  paume  ne  courent  aucun  danger. 
Tout  en  ce  monde  a  l'instinct  de  sa  conservation,  et,  lors- 
qu'il le  faudra ,  elles  sauront  bien ,  l'une  et  l'autre,  se  trans- 


former pour  ne  pas  périr.  La  paume,  comme  la  société,  doit 
se  démocratiser;  oui,  Garcin,  se  démocratiser.  Ce  que  je  dis 
là  vous  étonne,  habitué  que  vous  êtes,  depuis  votre  enfance, 
à  ne  compter  que  sur  les  rois  et  sur  leur  entourage.  Mais 
le  roi  est  mort,  vive  le  roil  La  souverain  désormais  c'est  le 
peuple,  et  c'est  sur  lui  que  vous  devez  vivre.  Or,  pour  s'at- 
tirer les  bonnes  grâces  de  ce  nouveau  protecteur,  qu'y  a-t-il 
à  faire?  Une  chose  toute  simple  :  suivre  la  tendance  irrésis- 
tible de  l'industrie,  adopter  sa  devise  actuelle;  gagner  peu 
pour  gagner  souvent;  faire  comme  a  fait  la  Presse,  qui  a 
multiplié  à  l'infini  ses  abonnés  en  abaissant  ses  prix.  Le  jeu 
du  passage  Sandrié  a  beau  être  le  seul  de  Paris,  ses  prix  sont 
trop  élevés.  C'est  une  grave  erreur  de  croire  qu'un  mono- 
pole puisse  maintenir  impunément  des  tarifs  exagérés,  sur- 
tout lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'objets  de  première  nécessité.  Si 
les  amateurs  de  paume  ne  peuvent  se  dire  ;  Dans  tel  endroit 
de  Paris  la  partie  se  paye  moins  cher ,  ils  calculent  que  pour 
la  même  somme  ils  pourraient  faire  vingt  lieues  en  chemin 
de  fer,  s'abonner  pour  trois  mois  à  un  journal,  et  la  compa- 
raison n'en  a  pas  moins  de  force.  11  faut  donc  abaisser  vos 
prix,  vous  dis-je,  non  pas  pour  qu'il  y  ait  assez  de  joueurs, 
mais  pour  qu'il  y  en  ait  trop.  La  foule,  vous  le  savez,  ne  se 
porte  qu'où  elle  croit  ne  pas  pouvoir  entrer.  Quand  on  sera 
obligé  de  retenir  le  jeu  longtemps  d'avance,  c'est  à  qui  vou- 
dra jouer,  et  il  faudra  construire  d'autres  jeux  de  paume , 
non  pas  par  deux,  comme  l'allait  faire,  sans  la  révolution, 
M.  Mosselman  aux  Champs-Elysées,  mais  par  dix,  mais  par 
vingt,  mais  à  l'infini;  à  condition  toutefois  qu'ils  seront  pu- 
blics, car  c'est  en  voyant  jouer  que  l'envie  de  jouer  vous 


gagne.  Mais  comme  pour  se  plaire  à  voir  un  jeu  il  est  indis- 
pensable d'en  comprendre  la  marche,  je  vous  conseillerai, 
Garcin,  d'exécuter  le  projet  que  vous  avez  depuis  si  long- 
temps de  faire  un  traité  de  la  paume.  Vous  l'ornerez,  si  bon 
vous  semble,  de  tous  les  souvenirs  historiques  dont  votre 
mémoire  est  si  bien  garnie  ;  vous  y  expliquerez ,  si  vous 
voulez,  toutes  les  modifications  que  ia  sphèristique  a  subies 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours;  vous  y  donnc- 
nerez  un  glossaire  des  termes  tombés  en  désuétude,  tels  que 
la  dame,  la  lune,  chasse  morle,  pour  rien,  qui  fouit  et 
boit,  etc..  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  votre  goût  et  à 
votre  érudition.  Mais  ce  que  je  vous  recommande  surtout, 
c'est  d'exposer  nettement  et  succinctement  les  règles,  de 
donner  la  signification  de  tous  les  termes  actuels ,  afin  que 
les  spectateurs  comprennent  bien  le  pourquoi  de  chaque 
coup  et  y  voient  autre  chose  qu'une  partie  de  balle  ou  de  vo- 
lant. Qiiand  on  possède  la  théorie,  on  est  bien  près  d'en 
venir  à  la  pratique.  Répandez  donc  votre  petit  livre  à  pro- 
fusion, et  je  vous  garantis  que  vous  aurrzà  corder  bien  d(s 
raquettes  et  que  vous  sortirez  de  cette  gauche  position 
d  homme  qui  regrette  un  passé  dont  lo  retour  e.st  impossible. 
Séchez  vos  larmes;  un  art  ne  péril  que  faute  d'interprètes. 
La  paume  n'a  rien  a  craindre  tant  qu'elle  comptera  des 
maîtres  tels  que  vous,  Garcin,  tels  que  Guillaume,  tels  que 
Biboche,  La  paume  n'a  rien  à  craindre  lorsqu'elle  peut  op- 
poser aux  grands  noms  que  vous  citiez  tout  à  l'heure  un 
paumicr  tel  que  votre  beau-frère  Barre  .  un  amateur  tel  que 
M,  Monneron. 

L.  \V. 
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Déporlallon    de    Paria   clans    lea    Déparlementa.  —  Carlcalares    par   Stop. 


Départ  de  volontaires  obéissant  à  la  Patrie  et  à  Vas  emblée  Nationale. 


Li  s  monuments  de  la  capitale  ayant  été  répartis  entre  les  villes  de  province,  Carpentras 
obtient  le  Pont-Neuf,  et  en  décore  sa  place  principale. 


H^ 


La  colonne  Vendôme  écheoit  à  la  ville    L'instilut  e^t  ir,ur|i!,iiil.;  ;.i  Montmcroiicj .  Dcnu 

dpBrive:-!a-GaillarJe,quilutilise. 


nt  de  rAsscmhlèe  Dationaic 


Kmii^ralion  du  quaiUec  Hréda 


Aspect  des  magasins  de  Paris, 


Réduits  h  l'état  sauvage,  les  Parisiens  ne  vivent  plus 
que  du  produit  de  leur  chasse. 


Une  insurrection  ayant  enfin  éclaté  en  province,  le  siège  du  gouvernement 
ost  rendu  à  la  capitale  corrigée  et  repentante.  Amen  I 
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Bevnc  littéraire. 

La  Reliuieuse  île  Toulouse,  par  M.  Jules  Ja.mn. 
2  vol.  iii-S».  —  Chez  Michel  Lévy. 
M.  Jules  Janin  nous  a  raconté  quelque  part,  dans  un  ar- 
ticle du  Dictionnaire  île  la  conversation,  si  je  ne  me  trompe, 
que  souî  l'Empire,  il  y  avait  un  pauvre  diable  qui  faisait 
voir,  dans  une  lanterne  magique,  les  deux  personna.s;es  les 
plus  célèbres  de  l'époque.  Le  premier,  c'était,  cela  va  sans 
dire,  S.  M.  l'Empereur  et  roi;  mais  le  second  n'était,  comme 
vous  le  pourriez  penser,  ni  l'archi-chancelier,  ni  le  prince 
Murât,  ni  Pauline  Borj^hèse,  ni  même  Brunet,  c'étail  le  ré- 
dacteur des  comptes-rendus  de  théâtres  du  Journal  des  Dé- 
lais, c'était  le  chef  et  l'auteur  de  cette  brillante  dynastie  de 
feuilletonistes  dont  M.  Jules  Janin  est  aujourd'hui  le  lé,i;itime 
hérilier,  c'éiait  l'abbé  (leoffroi. 

Aujourd'hui,  il  faut  l'avouer,  s'il  y  avait  encore  des  lan- 
ternes magiques,  fi'il-ce  des  lanternes  de  la  veille  ou  des 
lanternes  du  lenrlemain,  ce  ne  serait  pas  assurément  un  des 
monarques  du  feuilleton  qu'elles  nous  montreraient  en  second 
lieu,  après  nous  avoir  montré  d'abord,  comme  de  juste,  la 
ligure  du  président  de  la  liépublique,  du  prince  nu  de  mon- 
sieur (car  je  ne  veux  choquer  personne)  Louis  Napoléon. 

C'est  qu'aujourd'hui  nous  avons  bien  d'autres  chats  à 
fouetter  que  les  dramaturges  et  les  vaudevillistes;  c'est  que 
nous  possédons  sept  cent  cinquante  renommées  politiques, 
sans  compter  les  autres,  qui  font  une  terrible  concurrence 
à  nos  renommées  littéraires;  c'est  que  toutes  sortes  de  graves 
sujets  se  disputent  cette  liberté  de  penser,  de  parler  et  d'é- 
crire, qui,  sous  le  vainqueur  de  Marengo,  s'était  réfugiée 
tout  entière  dans  les  questions  d'art  et  de  littérature. 

Au  reste,  tout  le  monde  sait  cela,  et  il  était  sans  doute 
inutile  de  faire  une  phrase  pour  répéter  ce  lieu  commun. 
Mais,  puisqu'il  est  écrit,  je  le  laisse  à  mes  risques  et  périls, 
et  j'en  conclus  qu'on  peut  aujourd'hui  avoir  autant  de  talent, 
plus  de  talent  même  que  le  fameux  abbé  GeofTroi,  sans  tenir 
autant  de  place  dans  les  préoccupations  de  l'esprit  public. 

Avez-vous  lu  les  feuilletons  de  Geoflroi?  Probablement  non, 
à  moins  que  vous  ne  soyez  un  de  ces  amateurs  passionnés  que 
rien  n'effraie ,  ou  un  do  ces  littérateurs  de  profession  qui  veu- 
lent connaître  un  peu  de  tout  pour  faire  leur  métier  aussi  con- 
sciencieusement que  possible.  On  les  compte  ceux  qui  vont 
troubler  aujourd'hui,  dans  le  doux  sommeil  où  ils  reposent, 
les  six  volumes  qui  renferment  les  feuilletons  de  ce  feuilleto- 
niste évanoui,  six  gros  volumes  qui  n'ont  pas  eu  deux  éditions. 

Pour  moi,  je  les  ai  un  peu  lus,  et  c'est  pourquoi  je  me 
permets  de  n'être  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  ces  vieillards 
qui ,  à  ceux  qui  leur  parlent  de  M.  Janin ,  répondent  en  ho- 
chant la  tète  :  Ah!  si  vous  aviez  lu  Geotfroil 

Eh!  oui  sans  doute,  Geoffroi  était  un  solide  critique;  sa 
plume,  un  peu  lourde,  avait  de  la  force  et  du  mordant;  il 
savait  bien  ce  qu'il  savait,  immense  avantagH  ;  il  voyait  très- 
jusle,  quand  il  n'avait  pas  intérêt  à  voir  de  travers,  ou  à  ne 
pas  voir  du  tout;  et  il  élait  de  certains  principes  de  goût 
que  son  esprit  net  et  ferme  n'a  jamais  abandonnés. 

Mais,  cela  dit,  je  maintiens  et  soutiens  que  M.  Jules  Janin 
a  reçu  de  la  nature  des  dons  plus  nombreux  et  plus  heureux. 
Sa  lacilité  brilliinle,  son  inépuisable  richesse  de  tours  et 
d'expressions,  cette  abondance  de  Ions  et  de  couleurs  qui 
composent  la  piquante  originalité  de  son  esprit  et  de  son 
style,  ce  sont  là,  assurément,  des  qualités  plus  rares  que 
celles  qui  distinguaient  Geofiroi.  J'ajoute  que  le  sens  critique 
est  loin  de  manquer  à  M.  Jules  Janin.  (^uand  il  est  sous  la 
première  impression  d'une  pièce,  il  trouve  presque  toujours 
le  vrai  mot  qui  la  caractérise  ;  il  en  indique  très-bien  les  bons 
côtés  et  les  côtés  faibles.  Seulement,  s'il  a  quelque  raison 
de  revenir  sur  le  même  sujet,  il  oublie  parfois  ce  qu'il  en  a 
dit  d'abord;  il  casse,  sans  le  vouloir,  les  jugements  qu'il  a 
rendus;  mais,  dans  ce  cas,  pour  le  rendre  à  l'équilé  et  à  la 
vérité,  il  sufTit  d'en  appeler  de  lui-même  à  lui-même  ;  ce  qui 
est  toujours  facile. 

Quant  à  son  style,  on  ne  saurait  le  blâmer  qu'en  lui  re- 
prochant d'avoir  les  défauts  de  ses  qualilés.  C'est  l'habit 
d'un  financier  litléraire,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût,  mais  si  riche,  si  riche,  qu'il  se  laisse  aller  à  prodiguer 
un  peu  trop  et  l'or  et  les  broderies.  Mais  ce  luxe ,  cet  excès 
de  richesses  sont  dans  la  nature  du  style  de  M.  Jules  Janin. 
Elles  sont  même  un  de  ses  plus  grands  charmes,  la  source 
de  quelques-uns  de  ses  plus  brillants  effets,  quand  elles  ne 
dépassent  pas  de  certaines  limites. 

Un  mot,  une  phrase,  suffisent  quelquefois  à  caractériser 
la  manière  d'un  écrivain.  Un  soir,  au  foyer  du  Théâtre- 
Français,  on  demandait  devant  moi  à  M.  Jules  Janin  ce  qu'il 
pensait  d'un  drame  nouveau  ,  doucereuse  élégie  en  cinq 
a'"tes,  qui  nous  avait  fait  légèrement  soupirer  :  «  Que  vou- 
1  '7,-vous  que  je  pense  de  cela"?  dit  le  critique  des  Débats; 
une  praline,  deux  pralines,  trois  pralines.  » 

On  ne  pouvait  mieux  juger,  ni  dire  plus  agréablement,  et 
M.  Janin  parlait  là  comme  il  écrit.  Mais  il  lui  est  arrivé  quel- 
quefois de  ne  pas  s'arrêter  à  la  troisième  praline ,  et  il  a 
péché  alors  par  excès  d'abondance. 

Si  cette  lacon  d'écrire  rappelle  peu  la  sobriété  des  grands 
écrivains  du  dix-septième  siècle  et  de  Vollaire,  elle  a  pour- 
tant son  mérilo  et  son  charme  ;  elle  est  merveilleusement 
propre  à  frapper  et  à  fixer  l'attention  superlîcielle  du  lec- 
t'ur  de  journaux  et  de  feuillelons,  cl  mémo  elle  peut  re- 
v.indiquer,  dans  notre  littérature,  de  granils  exemples,  d'il- 
lastros  modèles,  Montaigne,  Rabelais,  Diderot.  Puis,  lors 
même  qu'il  laisse  trop  la  bride  sur  le  cou  à  celte  plume  ef- 
frénée qui  dévore  l'espace  et  boit  le  papier;  lorsqu'il  laisse 
déborder  ce  Ilot  surabondant,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  roule 
pus  dans  ses  sables  d'étincelantes  paillettes  d'or;  et  pour 
cit'T  à  M.  Jules  Janin  un  vers  de  cet  Horace  qu'il  connaît 
si  bien,  je  lui  ra|ipellerai,  en  ne  l'appliquant  c|u'à  ses  mo- 
ments d'oubli,  ce  ([u'il  disait  de  Lucihus  ; 

Qiiiimjtitcrcl  lutulenlus,  cral  quod  tolterc  vrlles. 

Si  je  n'avais  pas  signalé  d'abord  avec  franchise  ces  excès, 


ces  écarts  du  talent  de  M.  Jules  Janin,  je  n'aurais  pu  ensuite 
le  louer,  comme  je  le  dois,  du  noble  et  heureux  effort  qu'il 
vient  de  faiie  pour  s'y  soustraire,  pour  retrancher  son  su- 
perflu, pour  ne  conserver  que  ce  qu'il  y  ;i  en  lui  de  bon  et 
d'excellent.  Cctie  fois,  il  s'est  courageusement  armé  contre 
lui-même;  il  s'est  défendu  des  trcp  faciles  séductions  de 
son  imagination  et  de  sa  mémoire;  il  a  fait  comme  le  philo- 
sophe de  La  Fontaine,  qui,  dans  son  jardin,  coupait  et  re- 
tranchait, au  grand  étonnement  de  l'honnête  Scythe  qui  le 
regardait  faire  : 

Le  Scythe  le  trouva,  qui,  la  serpe  à  la  main, 
De  ses  arbres  à  fruit  retranchait  l'inutile, 
£brancliait,  émondait,  ûiait  ceci,  cela, 

Corrigeant  par  out  la  nature. 
Excessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Et  vous  savez  la  réponse  du  philosophe  : 


Eh  bien!  dans  le  jardin  anglais  de  M.  Jules  Janin,  comme 
dans  le  jardin  grec  du  philosophe  grec,  les  coups  de  serpe 
ont  eu  le  meilleur  effet,  et  il  en  est  résulté  beaucoup  de 
pages  charmantes,  éloipientes  même,  et  toujours  nettes, 
vives,  dégagées,  et  qui  ajoutent  tout  l'inlérèld'un  récit  bien 
fait  à  celui  d'un  sujet  déjà  fort  intéressant  par  lui-même. 

Ce  sujet,  M.  Jules  Janin  le  trouva  le  lendemain  de  la  ré- 
volution de  Février,  et  lorsque  le  train  des  événements  le 
força  d'en  abandonner  un  aulre  dont  il  avait  réuni  tous  les 
matériaux  ,  dont  il  nous  donne  et  nous  explique  très-agréa- 
blement le  litre  dans  sa  préface  :  La  Fin  du  monde.  Dans 
cette  Fin  du  monde,  le  piquant  écrivain  s'était  amusé  à  re- 
tracer les  dernières  années  de  la  royaulé  expirante  aux  ge- 
noux de  Madame  Dubarry;  il  avait,  pour  employer  sa  spi- 
rituelle expre.-ision,  «  tenu  en  partie  double  le  calendrier  de 
nuit  du  roi  Louis  XV  et  de  sa  cour  »  Mais  traiter  longue- 
ment de  la  comlesse  Jeanne  et  de  Louis  le  Bien-Aimé  le  len- 
demain de  la  révolution  de  Février,  était-ce  possible?  Puis, 
on  no  parle  de  la  fin  du  monde  que  lorsqu'on  en  est  loin , 
bien  loin ,  et  M.  Janin  pouvait  craindre  que  sur  l'étiquette 
on  ne  piit  son  erotique  légende  pour  un  pamphlet  contre  le 
gouvernement  provisoire. 

Il  a  donc  laissé  là  cette  Fin  du  monde,  et,  en  vérité,  je 
le  regrette,  et  je  le  regretterais  plus  encore,  si  je  n'espérais 
qu'elle  nous  sera  rendue  quelque  jour.  Il  n'y  a  pas  de  révo- 
lutions qui  puissent  empêcher  un  auteur  de  faire  un  livre 
qu'il  veut  faire,  et  qu'il  est  sur  de  bien  faire.  Or,  rarement 
M.  Janin  a  été  mieux  inspiré  qu'en  esquissant  ces  petits 
mystères  des  boudoirs  et  des  alcôves  du  dix-huitième  siè- 
cle, qu'en  nous  peignant  en  déshabillé  tout  ce  monde  des 
petits  sou|iers  el  des  chaises  longues.  Hier  encore,  à  propos 
de  la  Louison  de  M.  de  Musset,  il  laissait  échapper  de  sa 
plume  quelques  pages  légères,  court  vêtues,  très-lestement 
troussées,  un  peu  pomponnées  et  fardées,  et  dont  chaque 
phrase  eût  fourni  un  thème  charmant  au  crayon  de  Boucher 
ou  de  Fragonard. 

La  Religieuse  de  Toulouse  ne  ressemble  guère,  du  moins 
pour  le  tond ,  à  cette  Fin  du,  monde.  Nous  sommes  là  en 
plein  Louis  XIV,  et  cette  religieuse  est  une  janséniste  qui  a 
fondé  une  institution  de  jeunes  personnes,  l'Institution  de 
l'enfance.  Vous  ne  connaissiez  guère  cette  institution ,  ni 
moi  non  plus;  et  M.  Jules  Janin  n'en  savait  pas  plus  que 
vous  et  moi,  lorsqu'en  lisant  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  un  sujet  qui  remplaçât  sa  Fin  du 
monde  ,  il  tomba  sur  quelques  lignes  où  il  élait  dit  que  «  si, 
malgré  toute  sa  capacité  et  ses  vertus,  M.  d'Aguesseau  n'eut 
pas  les  sceaux,  c'est  qu'il  avait  eu  une  (ille  dans  les  Filles 
de  l'Enfance,  cette  institution  que  les  jésuites  avaient  su 
si  étrangement  détruire.  » 

De  simples  filles  qui  effrayaient  et  irritaient  Louis  XIV  au 
point  de  lui  empêcher  de  donner  les  sceaux  à  un  homme 
comme  M.  d'Aguesseau  ;  une  institution  que  les  jésuites 
avaient  su  détruire  étrangement  :  il  y  avait  là  peut-être  un 
drame,  et,  à  coup  sûr,  un  chapitre  fort  intéressant  de  cette 
inépuisable  histoire  du  dix-septième  siècle  qui  a  toujours 
quelque  fait  curieux  à  nous  révéler,  quelque  leçon  à  nous 
offrir.  Donc  M.  Jules  Janin  se  mit  en  quête,  et  voici  com- 
ment il  trouva  mieux  et  plus  qu'il  n'espérait.  Je  lui  laisse 
raconter  à  lui-même  sa  découverte  dans  cette  page  char- 
mante que  j'extrais  de  sa  préface  : 

«  Heureusement  que  le  hasard,  qui  élait  notre  unique 
maître  et  souverain  en  ce  leinps-là  (mars  18i8),  vint  eu  aide 
à  son  très  peu  obéissant  et  fidèle  sujet,  et  qu'il  me  fit  ren- 
contrer l'héroïne  que  je  cherchais,  comme  le  prince  du 
conte  des  fées  quand  il  tient  la  pantoufle  de  la  petite  Cen- 
drillon. 

»  C'est  notre  usage,  à  nous  autres  savants  du  petit  module, 
minimi  moduli,  quand  nous  avons  une  recherche  à  faire, 
nous  la  faisons,  non  pas  dans  les  bibliothèques  inhospitaliè- 
res dont  la  porte  vous  est  fermée  à  l'instant  même  où  le  feu 
du  travail  monte  du  cœur  réjoui  à  voire  cerveau  réveillé, 
mais  en  plein  vent,  sur  les  quais,  en  fouillant  chaque  jour 
ces  catacombes  exposées  aux  intempéries  des  saisons  et  aux 
éludes  des  bibliophiles  sans  argent.  Bibliothèque  unique  au 
monde,  celle  lauretilivnne  des  quais,  toujours  ouverte,  com- 
plaisante, facile,  féconde,. s'il  en  fut;  avec  un  peu  de  soin  et 
do  zèle,  on  y  trouve,  à  coup  sûr,  tout  ce  qu'on  cherche; 
avec  un  peu  de  bonheur,  on  y  rencontre  même  ce  qu'on  ne 
cherchait  pas.  » 

Il  Nous  étions  au  mois  de  mai,  rfRirmante  était  la  saison, 
comme  si  le  gai  soleil  eût  voulu  donner  un  démenti  aux  fu- 
reurs do  la  terre.  0  l,s  temps  mallieurcu.v,  disait  Socrate, 
lorsqu'un  citoijen  paisilAe  se  demande  il  chaque  instant  s'il 
ne  doit  pas  sortir  aiH'c  son  casque!  Naturellement  la  ville 
était  en  émeute  ;  je  sortis,  mais  sans  mon  casque,  el,  gagnant 
en  toute  hâte  le  quai  Voltaire,  non  loin  de  la  maison  où  Vol- 
taire est  mort,  et  tout  au  bas  de  cette  fenêtre  d'où  il  pour- 
rait voir,  dans  sa  magnificence,  la  moisson  do  désordres  et 
de  révoltes  qu'il  a  semée  par  ce  vaste  roj  aunio  dont  il  fut  le 
tyran  pendant  un  siècle,  je  rencontrai,  dans  ce  rebut  des  li- 


vres dépareillés  que  le  bouquiniste ,  peu  hardi ,  tient  en  ré- 
serve pour  les  jours  de  bataille  et  de  barricades,  un  riche 
filon  de  théologie,  et  parmi  Ions  ces  volumes  passés  de 
mode,  ô  bonheur!  je  tombe  sur  l'histoire  des  Filles  de  l'En- 
fance de  Notre  Seiyneur;  je  retrouve  le  nom  et  la  vie,  et  la 
lutte,  et  les  combats,  et  les  misères  de  cette  femme  héroïque 
et  belle  que  M.  le  duc  de  Saint-Simon  avait  à  peine  indi- 
quée, à  propos  de  M.  d'Aguesseau  et  du  roi  Louis  XIV. 
Vous  jugez  de  ma  surprise  et  de  ma  joie  !  » 

Surprise  bien  naturelle,  joie  bien  légitime,  joie  d'un  au- 
teur qui  a  trouvé  el  tient  son  affaire,  et  qui  n'a  plus  qu'à  lire 
et  à  écrire  pour  en  venir  à  bout  :  lire  et  écrire,  cela  n'avait 
rien  d'effrayant  pour  M.  Jules  Janin.  Il  lut  donc  et  beaucoup. 
Son  livre  l'atlesle  ;  il  abonde  en  faits  curieux  qu'il  a  patiem- 
ment glanés  dans  les  gro.s  et  petits  livres  de  lépoque.  Quel- 
quefois cependant  il  a  lu  un  peu  vite,  un  peu  trop  vite,  et 
il  lui  est  échappé  par-ci  par-la  quelques  petites  di^t^aclions, 
dont  deux  même  assez  fortes  au  sujet  de  Bridaine  et  de 
l'abbé  Colbert,dislraclions  que  je  relèverais  si  je  ne  craignais 
qu'il  ne  fût  de  mauvais  goût  de  faire  le  pédant  avec  un  si 
aimable  mondain. 

Je  ne  répondrais  pas  non  plus  qu'en  parlant  el  en  faisant 
parler  ses  personnages  de  la  grâce,  de  l 'e/^cace  et  de  la 
suffisante,  notre  auteur  n'ait  pas  parfois  un  peu  confondu 
Jansénius  avec  Molina.  M.  Jules  Janin  possèJe  toutes  les 
grâces,  excepté  peut-être  la  grâce  théologique,  et  je  lesoup- 
ç,onne,  malgré  son  jansénisme  de  fraîche  date,  d'avoir  plus  lu 
son  Rabelais  que  son  saint'Augustin,  si,  d'aventure,  il  a  un 
saint  .\ugustin. 

Une  fois  les  travaux  de  son  livre  réunis ,  M.  Janin  songea 
à  les  meltre  en  œuvre  et  en  relief  en  les  encadrant  dans  un 
petit  drame  de  son  invention  ,  qui  ajouta  à  la  vérité  de  l'his- 
toire sans  fausser  ses  indications  les  plus  essentielles.  Ainsi 
la  fondatrice  des  Filles  de  ilCnfance,  mademoiselle  de  Jul- 
liard,  avant  d'épouser  M.  de  Mondoville,  avait  été  recherchée 
par  un  jeune  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  M.  l'abbé 
de  Ciron,  qui  entra  dans  les  ordres  après  le  mariage  de  celle 
qu'il  aimait.  Au  conseiller  M.  Jules  Janin  a  ajoulé ,  rie  son 
chef,  un  homme  d'épée,  M.  le  marquis  de  Saint-Gilles;  il  a 
donné  à  madame  de  Mondoville  un  prétendant  de  plus.  Ce 
qui,  sans  rien  d'invraisemblable,  rehausse  le  mérite  de  l'hé- 
roïne et  a  permis  au  romancier  historien  de  se  ménager 
quelques  effets  dramatiques  par  l'habile  conirasie  qu'il  a  su 
établir  entre  le  conseiller  et  le  marquis,  entre  l'amant  tou- 
jours respectueux  et  dévoué  à  celle  qu'il  aima,  et  celui  que 
le  dépit  a  poussé  à  la  haine  et  la  haine  à  toutes  sortes  de 
basses  et  implacables  vengeances. 

C'est  le  récit  de  ces  vengeances,  des  trames  qui  les  pré- 
parent, des  incidents  qui  les  amènent,  et  de  l'habilcléel  du 
courage  que  leur  oppose  madame  de  Mondoville  et  ses  filles 
obéissantes;  c'est  là  ce  dont  se  compose  l'action  de  ce  roman 
historic]ue  dont  l'exposition  nous  fait  connaître  d'abord  et  le 
caractère  de  madame  de  Mondoville,  et  la  nature  de  son  in- 
litution ,  et  comment  elle  a  réussi  à  la  fonder,  malgré  la  ré- 
sistance des  jésuites,  fort  peu  disposés  à  laisser  s'établir  des 
couvents  et  des  pensions  dont  ils  n'avaient  pas  toutes  les 
clefs  dans  leurs  mains. 

Or  madame  de  Mondoville  n'admettait  dans  son  institution 
ni  jésuites,  ni  prêtres.  Elle  était,  chez  elle,  souveraine  et 
absolue  maîtresse  ;  elle  gouvernait  son  royaume  comme 
Louis  XIV  le  sien,  eU'hisibire  de  ce  royaume  méritait  vrai- 
ment d'être  révélée  et  popularisée.  C'éla'it  une  petite  Salente 
chrélienne,  à  l'usage  des  personnes  du  sexe,  que  madame 
de  Mondoville  avait  fondée;  c'était  quelque  chose  qui  tient 
le  milieu,  si  milieu  il  y  a,  entre  l'esprit  trop  mondain,  quoi- 
que toujours  honnêle  et  délicat,  des  moines  de  l'abbayo  de 
■Thélème,  et  les  brutales  austérités  de  Port-Royal. 

Cl  L'institution  de  ÏEnfance  de  Notre  Seigneur  est  fondée, 
dil  madame  de  Mondoville,  en  faveur  dès  filles  qui  n'ont 
point  de  vocation  pour  le  mariage  et  point  de  vocation  pour 
la  religion,  »  c'est-à-dire  pour  le  cloilre. 

«  Ainsi,  ajoute  M.  Janin,  leur  cloître  n'est  pas  un  cloître, 
mais  une  belle  et  bonne  mai.son  entourée  do  jardins,  parmi 
les  fruits  et  les  (leurs.  On  entre  en  ce  beau  lieu  comme  dans 
la  maison  maternelle  ;  un  prêtre  cruel  ne  vous  attend  pas  sur 
le  seuil  pour  vous  dépouiller  do  vos  vêlements  superbes  et 
])Our  faire  tomber  sous  le  fer  sacré  l'ornemenl  précieux  de 
votre  chevelure  de  vingt  ans.  » 

Dans  la  toilette,  dans  la  nourriture,  dans  les  travaux  et 
les  jeux,  dans  tout  le  régime  enfin  qu'elle  prescrit  à  ses 
filles,  madame  de  Mondoville  observe  ce  juste  milieu  entre 
le  monde  et  le  cloître,  et  c'est  là  le  Irait  d  un  esprit  remar- 
quable, le  trait  d'une  âme  indépendante  el  forte,  dans  un 
siècle  où  Ion  n'admettait  guère  que  ce  milieu  fût  tenable ,  où 
des  dissipations  du  libertinage  on  se  jetait  dans  les  rigueurs 
de  l'ascétisme,  où  l'on  ne  dépouillait  les  robes  de  soie  et  de 
velouis  que  pour  se  rouvrir  de  la  cendre  et  du  cilice.  Mais 
madame  de  Mondoville  ne  veut  ni  des  unes  ni  des  autres. 

«  Les  filles  de  l'enfance,  dit-elle,  portent  les  cheveux  sans 
poudre;  pas  de  rouge,  pas  de  mouches,  pas  de  broderies 
aux  jupons,  mais  toujours  des  ajustemenls  de  bon  goût.  Car, 
s'il  faut  éviter  les  légèretés  de  la  mode,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  tomber  dans  les  ridicules  d'un  usage  passé.  » 

Cette  madame  de  Mondoville  était  une  maîtresse  femme. 
Après  avoir,  à  force  d'art  et  de  diplomatie  féminine ,  obtenu 
de  Rime  et  de  Versailles  l'autorisation  de  fonder  son  in- 
stitution, elle  réussit  à  la  maintenir  pendant  vingt-deux  ans, 
malgré  les  intrigues  el  les  persécutions  des  jésuites,  qui 
savaient  ses  relations  avec  Port-Royal.  Enfin  elle  succomba  en 
1li8(> .  après  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  On  l'accusait 
d'avoir  ouvert,  dans  les  murs  de  sa  maison  impénétrable, 
un  asile  à  îles  prêtres  poursuivis,  protestants  el  j.insénisles, 
et  d'y  cacher  en  outre  des  pre.sses  d'où  sortaient  les  odieux 
libelles,  les  abominables  pamphlets  contre  Louis  XIV,  ses 
confesseurs,  ses  maitrcssi^s  el  si^s  ministres,  qui  circulaient 
dans  les  mains  des  prote.slanls  du  Midi.  Ainsi  madame  de 
Mondoville  élait  tant  soit  peu  janséniste,  et  véhémentement 
soupçonnée  d'imprimerie  clandestine.  C'est  ce  qui -nous  ex- 
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plique  pourquoi  M.  d'Aguesseau,  qui  lui  avait  confié  une  de 
ses  filles ,  n'eut  pas  les  sceaux. 

Du  reste,  im[jrinierie  et  jansénisme  à  part,  elle  ne  pou- 
vait être  à  meilleure  école  pour  apprendre  la  vertu  et  la  cha- 
rité. Les  Filles  de  l'enfance,  guidées  par  leur  supérieure , 
rendirent  à  Toulouse  de  grands  services,  et  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  les  protéger  en  les  faisant  aimer.  Ce  fut 
surtout  dans  une  terrible  peste  qui  éclata  sur  Toulouse  que  se 
déploya  leur  courageux  dévouement.  M.  Jules  Janin  n'a  pas 
manqué  de  s'emparer  de  cette  peste ,  dont  il  a  tiré  un  ex- 
cellent parti.  Surtout  il  a  décrit  merveilleusement  bien  cetle 
procession  solennelle ,  universelle ,  où  Toulouse  tout  entière 
se  rendit  en  cette  triste  extrémilé.  M.  Janin,  si  je  ne  me 
trompe,  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  net  et  de  plus  vif,  de 
plus  éclatant  et  de  plus  précis  tout  à  la  fois  que  cette  des- 
cription. 

Au  reste ,  dans  toute  sa  première  partie ,  dans  tout  son 
premier  volume  où  il  se  tient  assez  près  de  l'histoire,  où  il 
raconte,  où  il  décrit,  où  il  expose  les  faits  et  les  caractères, 
M.  Jules  .lanin  plaît ,  instruit  et  intéresï^e.  Mais  dans  le  se- 
cond, où  il  accorde  beaucoup  trop  à  la  fable,  et  qui  n'est 
guère  qu'une  suite  de  scènes  et  de  conversations ,  on  sent 
par  fois  l'attention  faiblir.  Le  style  de  M.  Janin  ,  qui  convient 
si  bien  au  récit ,  à  l'analyse ,  à  la  description  ,  ce  stvle  criti- 
que, lyrique  et  descriptif,  est  par  cela  même  fort  peu  dra- 
matique. Aussi,  en  général ,  les  romans  de  M.  Janin  ne  le 
sont  guère,  bien  que  M.  Dumas  ait  emprunté  à  l'un  d'eux 
une  des  scènes  les  plus  saisissantes  de  la  Tour  de  Nesle.  la 
scène  du  bohémien  ,  évidemment  renouvelée  de  celle  de  Ca- 
gliostro  dans  Barnave. 

Il  faut  finir,  et  pourtant  j'aurais  encore  beaucoup  à  dire  et 
sur  ce  roman  de  M.  Janin  ,  et  à  ce  propos  sur  les  divers  em- 
plois de  son  talent.  Heureusement  il  n'est  pas  homme  à  nous 
refuser  quelque  autre  occasion ,  et  une  occasion  prochaine 
d'exprimer  ce  que  le  défaut  d'espace  nous  force  de  retran- 
cher aujourd'hui.  En  même  temps  qu'il  publie  les  deux  vo- 
lumes de  la  Religieuse  de  Tuuluuse,  son  éditeur  nous  en  an- 
nonce deux  autres  :  la  Vie  littéraire.  Nous  nous  ferons  un 
vrai  plaisir  d'en  parler,  et  ensuite,  quand  viendra  la  Fin  du 
monde,  ce  sera  pour  nous  le  jour  du  jugement  dernier. 
Alexandre  DuFAi. 
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Essai  SMC  la  vie  et  l'œuvre  des  l.e  Kain,  peintres  laonnais,  par 
Ch.\»ipfleirï,  (Laon  1850.)  Brochure  in-S". 

Notre  école  française  de  peinture  attire  depuis  quoique  temps 
l'attention  de  quelques  e.sprits  curieux,  qui  cherchent  à  di'gager 
certaines  parties  de  son  histoire  de  l'obscuiité  profonde  où  l'in- 
curie l'avait  laissée  tomber.  On  ne  peut  pas  encore  songer  à  écrire 
cette  histoire;  les  matériaux  ne  sont  pas  réunis.  C'est  à  ce  tra- 
vail préparatoire  que  doivent  préalablement  se  dévouer  ceux  que 
li'iir  gortt  por.e  vtrs  ce  genre  d'études.  La  monographie  d'abord, 
l'histoire  ensuite.  M.  Champllïury  vient  d'accomplir,  au  sujet 
d-'S  Le  Nain,  cette  lâche  modeste  et  utile.  On  ne  savait  presque 
rien  des  Le  Nain,  et  on  se  croyait  parfaitement  en  rè^le  d'éru- 
dition artistique  en  citant,  à  l'occasion  de  ce  nom  peu  connu,  le 
tableau  du  Maréchal  dans  sa  forge  qui  est  au  Louvre.  Ce  tableau 
est  pour  l'immense  majorité  des  aniateuis  tout  le  bag.Hge  pitto- 
resque qui  s'attache  au  nom  du  piinlre  ou  des  peintres  de  Laon  ; 
car  a  cet  égard  aussi  on  n'avait  guère  plus  de  certitude.  Grâce 
aux  notes  manuscrilis  laissées  par  Dom  Grenier,  un  des  labo- 
rieux bénéilictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maiir,  chargé  d'ex- 
plorer la  Picardie  pour  des  recherches  relatives  à  une  im-eense 
histoire  île  France,  M  Champdeury  a  pu  établir  que  les  Le  Nain 
étaient  trois  frères.  Un  d'eux  se  lança  à  la  ville  et  il  la  cour  et 
lit  des  portraits  et  des  tableaux  pour  les  églises.  Les  deux  autres 
quitièreiit  Paris  et  se  retirèrent  à  Laon.  Du  reste  il  y  a  incerti- 
tude sur  la  part  à  attribuer  à  chacun  d'eux:  Louis,  Matthieu  et 
Antoine,  sans  compter  Gilles,  mis  en  avant  par  Uom  Grenier; 
quatre  noms  à  distribuer  entre  les  trois  frères.  L'auteur  de  la 
notice  a  donné  son  étude  à  l'état  d'ébauche,  avec  ses  erreurs  et 
SOS  corrections,  ses  retouches  et  ses  repentirs.  Ce  travail  demande 
à  é!re  refait.  Ce  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  ce  sont  ses  recher- 
ches patientes  pour  arriver  à  dresser  un  catalogue  de  l'œuvre  des 
Le  Nain,  œuvre  plus  considérable  qu'on  ne  le  pense  et  qui  est 
intéicssante  par  le  caractère  de  simplicité  rustique  des  scènes 
com|)osées  par  ces  artistes  en  opposition  avec  le  goût  noble  ou 
lilutùt  théâtral  qui  régnait  de  leur  temps.  Ce  sont  U  des  travaux 
insials  et  peu  brillants,  mais  dont  l'utilité  ne  saurait  être  trop 
encouragée. 

Nous  apportons  volontiers  pour  notre  part  notre  petite  pierre 
à  joindre  aux  autres  matériaux  en  signalant  à  l'auteur  de  la  no- 
tice un  tableau  de  Le  Nain  qui  a  échappé  à  sa  lecherclie  et  qui  se 
trouve  à  la  galerie  du  collège  de  Dulwich,  à  deux  lieues  de  Lon- 
dres. Il  est  ainsi  désigné  dans  le  calalogue  :  Un  groupe  de  figures 
avec  des  moutons  à  un  puits,  sur  le  devant  une  femme  vendant 
du  fruit.  A.-J.  D. 

Gratuité  du  crédit,  discussion  entre  M.  F.  Bastiat  et  M.  Pi-ou- 
dhon.—  Un  vol.  in-32.  1  fr.  75.  c. 

Baccalauréat  et  socialisme,  par  M.  Bastiat.  —  In-32.  60  c. 

Harmonies  économiques,  par  M  B.istut.  —  Un  vol.  in-S». 

7  fr.  50  c. 

Trois  nouveaux  ouvrages  de  M.  F.  Bastiat  ont  été  mis  en  vente 
récemment  à  la  librairie  Guillaumin.  Le  premier,  la  Gratuité  du 
crédit,  est  la  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  .MM.  Bastiat  et  Prou- 
dlion,  et  que  notre  collaborateur  M  Félix  Mornand  a  résumée  et 
commentée  dans  les  numéros  364,  365  et  366.  Nous  n'avons  donc 
pas  \  y  revenir  ici  Le  second  a  pour  titre  Baccalauréat  et  socia- 
lisme; c'est  un  discours  que  sa  santé  n'a  pas  permis  à  M.  Bastiat 
de  développer  à  la  tribune  à  l'appui  d'un  amendement  qu'il  avait 
proposé  et  qui  avait  pour  objet  la  suppression  des  grartts  univer- 
sitaires. 11  a  pour  but  de  démontrer  que  les  grades  universitaires 
ont  le  triple  inconvénient  d'uniformiser  l'enseignement  (l'unifor- 
mité n'est  pas  l'unité)  et  de  Vimmohiliser  après  lui  avoir  imprimé 
la  direction  la  plus  funeste ,  c'est-à-dire  en  créant  et  en  entrete- 
nant ces  doctrines  subversives  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
socialisme  et  de  communisme. 

«Oui,  s'écrie  M.  Bastiat  au  plus  fort  de  son  argumentation, 


j'accuse  le  baccalauréat  de  préparer,  comme  à  plaisir,  toute  la 
jeunesse  française  aux  utopies  socialistes,  aux  expérimentations 
sociales;  et  c'est  là  sans  doute  la  raison  d  un  phénomène  fort 
étrange,  je  veux  parler  de  l'impuissance  que  manifestent  à  réfu- 
ter le  socialisme  ceux-là  mêmes  qui  s'en  croient  menacés.  Hom- 
mes de  la  bourgeoisie,  propriétaires,  capitalistes,  les  systèmes 
de  Saint-Simon,  de  Fourier,  de  Louis-Blanc,  de  Leroux,  de  Prou- 
dbon  ne  sont,  après  tout,  que  des  doctrines;  elles  sont  fausses, 
dites- vous;  pourquoi  ne  les  réfutez-vous  pas?  parce  que  vous 
avez  bu  à  la  même  coupe;  parce  que  la  fréquentation  des  anciens, 
parce  que  votre  engouement  de  convention  pour  tout  ce  qui  est 
grec  ou  romain  vous  ont  inoculé  le  socialisme. 

n  Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entichés; 

>■  Votre  nivellement  des  fortunes  par  l'action  des  tarifs,  votre 
loi  d'assistance,  vos  appels  à  l'instruction  gratuite,  vos  primes 
d'encouragement,  votre  centralisation,  votre  foi  dans  l'Etat,  votre 
littérature,  votre  théâtre,  tout  atteste  que  vous  êtes  socialistes. 
Vous  difiérez  des  apôtres  par  le  degré,  mais  vous  êtes  sur  la  même 
pente  Voilà  pourquoi,  quand  vous  vous  sentez  distancés,  au  lieu 
lie  réfuter,  ce  que  vous  ne  savez  pas  faire  et  ce  que  vous  ne  pour- 
riez faire  sans  vous  condamner  vous-mêmes,  vous  vous  tordez 
les  bras,  vous  vous  arrachez  les  cheveux,  vous  en  appelez  à  la 
compression,  et  vous  dites  piteusement:  la  France  s'en  va. 

"  Non,  la  France  ne  s'en  va  pas.  Car  voici  ce  qui  arrive  :  pen- 
dant que  vous  vous  livrez  à  vos  stériles  lamentations,  les  socia- 
listes se  réfutenteux-mêmes.  Ses  docteurs  sont  (n  guerre  ouverte. 
Le  phalanstère  y  est  resté,  la  triade  y  est  restée,  l'atelier  national 
y  est  resté,  votre  nivellement  des  condilions  par  la  loi  y  restera. 
Qu'y  a-t-it  encore  debout?  le  crédit  gratuit.  Que  n'en  démon- 
trez-vous l'absurdité?  hélas!  c'est  vous  qui  l'avez  inventé.  Vous 
l'avez  prêché  pendant  mille  ans.  Quand  vous  n'avez  pu  étouffer 
l'Intéiôt,  vous  l'avez  réglementé,  vous  l'avez  soumis  au  maxi- 
mum, donnant  ainsi  à  penser  que  la  propriété  est  une  création 
de  la  toi,  ce  qui  est  justement  l'idée  de  Platon,  de  Lycurgue,  de 
Féneinn,  de  RolliD>,  de  Robespierre;  ce  qui  est,  je  ne  crains  pas 
de  l'alfirmer,  l'essence  et  la  quintessence  non-seulement  du  so- 
cialisme, mais  du  communisme.  Ne  me  vantez  donc  pas  un  en- 
seignement qui  ne  vous  a  rien  enseigné  de  ce  que  vous  devriez 
savoir,  et  qui  vous  laisse  consternés  et  muets  devant  la  première 
chimère  qu'il  plaît  à  un  fou  d'imaginer.  Vous  n'êtes  pas  en  me- 
sure d'opposer  la  vérité  à  l'erreur;  laissez  au  moins  les  erreurs 
se  détruire  les  unes  par  les  autres.  Gard;z-vous  de  bâillonner 
les  utopistes  et  d'élever  ainsi  leur  propagande  sur  le  piédestal  de 
la  per.sécution.  L'esprit  des  masses  laborieuses,  sinon  des  classes 
moyennes,  s'est  attaché  aux  grandes  questions  sociales.  11  les 
résoudra.  Il  arrivera  à  trouver  pour  ces  mots  :  Famille,  Propriété, 
Liberté,  Justice,  Société,  d'autres  définitions  que  celles  que  nous 
fournit  votre  enseignement.  Il  vaincra  non-seulement  le  socia- 
lisme qui  se  proclame  tel,  mais  encore  le  socialisme  qui  s'ignore. 
11  tueia  votre  universelle  intervention  de  l'Etat,  votre  centralisa- 
lion,  votre  unité  factice,  votre  système  protecleur,  votre  pliilan- 
Ihropie  officielle,  vos  lois  sur  l'usure,  votre  diplomatie  barbare, 
votre  enseignement  monopolisé. 

»  Et  c'est  pourquoi  je  dis  :  non,  la  France  ne  s'en  va  pas.  Elle 
sortira  de  la  lutte  plus  heureuse,  plus  éclairée,  mieux  ordonnée, 
plus  grande,  plus  libre,  plus  morale,  plus  religieuse  que  vous 
ne  l'avez  faite.....  » 

Le  troisième  ouvrage  de  M.  Bastiat,  dont  nous  avons  transcrit 
le  titre  en  tête  de  cet  article,  est  intitulé  Harmonies  économi- 
i/ues.  11  se  divise  en  dix  chapitres  précédés  d'une  sorte  d'intro- 
duction :  Oiganisalion naturelle,  organisation  arlificielle,  et  ayant 
pour  litres  :  Harmonies  économiques;  —  Besoins,  efforts,  satis- 
factions; —  des  Besoins  de  l'homme;  —  Echange;  —  de  la  Va- 
leur; —  Bichesse;  —  Capital;  —  Propriété,  communauté;  — 
Propriété  foncière;  —  Concurrence.  L'analyse,  même  sommaire 
des  nombreuses  questions  soulevées  dans  cet  important  travail 
—  une  des  œuvres  les  plus  considérables  de  M.  Bastiat  —  nous 
enliainerait  à  coup  sur  au  delà  des  bornes  qui  nous  sont  impo- 
sées. Nous  nous  contenterons  donc  de  citer  ici  la  péroraison  de 
sa  préface  dédiée  à  la  jeunesse  française,  et  qui  peut  suffire  à  la 
rigueur  pour  en  faire  sentir  l'intérêt  et  comprendre  le  but  : 

"  Jeunes  gens,  dans  ce  temps  où  un  douloureux  scepticisme 
semble  être  l'ellèt  et  le  châtiment  de  l'anarchie  des  idées ,  je 
m'estimerais  heureux  si  la  lecture  de  ce  livre  faisait  arriver  sur 
vos  lèvres,  dans  l'ordre  des  idées  qu'il  agite,  ce  mot  si  consolant, 
ce  mot  d'une  saveur  si  parfumée,  ce  mol  qui  n'est  pas  seulement 
un  refuge,  mais  une  force,  puisqu'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  re- 
mue les  montagnes,  ce  mol  qui  ouvre  le  symbole  des  chrétiens  : 
je  cr.ois.  —Je  crois,  non  d'une  foi  aveugle  et  soumise,  car  il  ne 
s'agit  pas  du  mystérieux  domaine  de  la  révélation,  mais  d'une  foi 
scientifique  et  raisonnée,  comme  il  convient  à  propos  des  choses 
laissées  aux  investigations  de  l'homme.  —Je  crois  que  celui  qui 
a  arrangé  le  monde  matériel  n'a  pas  voulu  rester  étranger  aux 
arrangements  du  monde  social,  —je  crois  qu'il  a  su  combiner  et 
faire  ruouvoir  harmonieusement  des  agents  libres  aussi  bien  que 
des  molécules  inerles— .le  crois  que  sa  providence  éclate  au 
moins  autant,  si  ce  n'est  plus,  dans  les  lois  auxquelles  il  a  sou- 
mis les  intérêts  et  les  volontés  que  dans  celles  qu'il  a  imposées 
aux  pesanteurs  et  aux  vitesses.  —Je  crois  que  tout  dans  la  so- 
ciété est  cause  de  perfectionnement  et  de  progrès,  même  ce  qui 
la  blesse.  —  Je  crois  que  le  Mal  aboutit  au  Bien  et  le  provoque, 
tandis  que  le  Bien  ne  peut  aboutir  au  Mal,  d'oii  il  suit  que  le 
Bien  doit  finir  par  dominer.  — Je  crois  que  l'invincible  tendance 
sociale  est  une  approximation  constante  des  hommes  vers  un 
commun  niveau  physique,  intellectuel  et  moral,  en  même  temps 
qu'une  élévation  progressive  et  indéfinie  de  ce  niveau.  — Je  crois 
qu'il  suffit  au  développement  graduel  et  paisible  de  l'humanité 
que  SCS  tendances  ne  soient  pas  troublées  et  qu'elles  reconquiè- 
rent la  liberté  de  leurs  mouvements.  —  Je  crois  ces  choses,  non 
parc»  que  je  les  désire  et  qu'elles  satisfont  mon  f  œur,  mais  parce 
que  mon  intelligence  leur  donne  un  assentiment  réiléchi.  Ah!  si 
jamais  vous  prononcez  cette  parole  :  je  crois,  vous  serez  ardents 
à  la  propager,  et  le  problème  social  sera  bientôt  résolu,  car  il 
est,  quoi  qu'on  en  dise,  facile  à  résoudre.  —  Les  intérêts  sont 
harmoniques,  —  donc  la  solution  est  tout  entière  dans  ce  mot  : 

LrGEKTÉ.  u 


La  recherche  du  vrai  bien,  par  M.  de  Cu.minace.  Deuxième  édi- 
tion. —  Un  volume  grand  in-S°  de  51  pages.  — Chez  Dentu, 
au  Palais-National. 

M.  de  Chaînage  recherche  le  vrai  bien.  Moi  qui  ne  l'ai  pas 
encore  trouvé,  ni  vous  mm  plus,  je  pen-e,  nous  ne  licmamlerons 
pas  mieux  que  de  le  rechercher  avec  ce  jeune  et  aimable  mora- 
liste, qui  nous  en  ludique  le  chemin  dans  un  recueil  de  pensées, 


dont  le  succès  a  été  assez  grand  pour  qu'au  bout  de  quelques 
mois  leur  auteur  en  publie  une  seconde  édition,  revue,  corrigée 
et  considéiablemeiit  augmentée,  selon  la  formule.  Comme  on  le 
voit,  eu  recherchant  le  >  rai  bien  général,  M.  de  Cliarnage  a  trouvé 
le  sien.  Car  c'est  une  bonne  fortune,  tiès-rare  par  le  temps  qui 
coiiit,  de  faire  des  maximes  qu'on  vend  et  surtout  des  maximes 
qu'on  achète.  Cette  bonne  fortune,  les  axiomes  de  notre  philo- 
sophe la  méritaient  sans  nul  doute,  car  ils  sont  généralement 
tièi-judicicux,  très  sains,  et  ne  peuvent  que  contribuer  à  nous 
donner  ou  à  nous  rendre  un  esprit  sain  dans  un  corps  sain,  mens 
sana  in  corpore  .sano,  comme  dit  cet  ancien. 

Voici,  pour  eu  donner  un  échantillon  à  nos  lecteurs,  quelques 
pensées  que  j'extrais  ilii  livre  de  M.  de  Charnage,  quelques  perles 
que  je  détache  de  ce  collier  : 

u  Le  voyageur  qui  ne  prend,  pour  se  meltre  en  route,  ni  ar- 
gent, ni  provisions,  ni  bagage,  marche  d'un  pied  léger;  mais  il 
paye  cher  sou  pla=sir  aventureux.  L'homme  qui  vit  au  hasard, 
.sans  règle,  sans  précautions,  a  moins  d'embarras;  mais  il  re- 
grettera diiiement  «on  imprévoyance.  » 

••  La  prospérité  est  plus  sûre  eoti-emêlée  de  revers.  « 

«  L'homme  heureux  peut  seul  être  atteint  par  les  grands  coups 
du  sort.  Pour  le  mallieureiix,  l'habitude  de  souffrir  amortit  la 
douleur  de  la  blessure.  » 

•1  Qu'est-ce  que  la  vie?  Un  jour.  .. 

«  Le  jeune  homme  boit  la  peine  et  le  plaisir  à  pleine  main.  Le 
vieillard  adoucit  l'amerlunie  de  ses  peines  et  savoure  le  petit 
nombre  de  plaisirs  que  la  nature  lui  permet.  » 

Ce  sont  là,  assurément,  de  très-honnêtes  maximes,  tout  à  fait 
propres  à  réjouir  le  cœur  et  incapables  de  gâter  l'esprit.  Aussi 
nous  en  recommandons  la  lecture  à  toutes  les  bounes  âmes  qui 
veulent  s'édifier  en  lisant  et  lire  en  s'édifiant. 


Les  Supercheries  littéraires  dévoilées,  galerie  des  auteurs 
apocryphes,  supposés,  déguisés,  plagiaires,  et  des  éditeurs 
infidèles  de  la  littérature  française  pendant  les  quatre  der- 
niers siècles  :  ensemble  les  industriels  littéraires  et  les  lettrés 
qui  se  sont  enuoblis  à  notre  époque;  par  M.  J.-M.  QuÉKjBn, 
tome  111.  —  Paris,  1S50. 

Les  livraisons  19  et  20  des  Supercheries  littéraires  dévoilées 
viennent  de  paraître  ;  elles  coiuprennent  les  neul  premières 
feuilles  du  tome  troisième,  qui  commence  par  le  mot  Loué.  Ces 
144  pages  sont  presque  entièrement  remplies  par  les  mots  Louis- 
Charles,  Louis-Philippe  et  Loyau  de  Lacy. 

Le  mot  Louis-Charles  occupe  à  lui  seul  plus  de  cinq  feuilles. 
Sous  ce  titre,  M.  Quérard  a  composé  en  quelque  sorle  un  ou- 
vrage spécial,  une  histoire  détaillée  des  plus  fameux  imposteurs 
qui  ont  essayé  de  se  faire  passer  pour  Louis  XVII.  Apres  avoir 
consacré  un  curieux  avant-propos  à  quelques  imposteurs  poli- 
tiques de  ce  siècle,  il  publie  la  liste  de  quinze  ouvrages  où  les 
preuves  de  la  mort  de  Louis  XVll  sont  démontrées;  il  y  ajoute 
des  attestations  de  contemporains  ;  puis  il  raconte  longuement 
l'histoire  des  fourberies  de  l'horloger  allemand  Naiindorif  et  de 
H'nri  Hébert,  le  soi-disant  baron  de  Richeraont,  en  suivant  en 
grande  partie,  pour  Naùndorff,  la  notice  qui  a  paru  dans  V/llus- 
tration  en  1845.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  deux  histoires  se 
trouve  la  liste  des  ouvrages  publiés  pour  appuyer  et  combat- 
tre la  candidature  de  ces  deux  intrigants.  Celle  qui  concerne 
Naùndorff  se  compose  de  trente-six  ouvrages  ;  on  n'en  compte 
que  vingt-huit  dans  celle  qui  est  consacrée  au  baron  de  Ricliemont. 
Si  M.  Quérard,  d'ordinaire  bien  informé,  n'a  pas  été  induit  en 
erreur,  l'ex-roi  Louis-Philippe  serait  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  la  France.  H  aurait  publié  vingt-six  ouvrages  ou 
écrits  différents  :  treize  de  1790  à  1830,  et  treize  de  1830  à  1848. 
L'article  Loyau  de  Lacy  promet  d'être  amusant;  nous  y  re- 
viendrons, car  il  n'est  pas  terminé;  pour  aujourd'hui,  nous  en 
citerons  seulement  le  début  : 

"  Loyau  de  Lacy  et  d'abord  Loyau  d'Amboise,  noms  anoblis. 
—  Lacy  est  le  nom  d'un  relieur  rue  du  Chevalier-du-Guet,  n°  3, 
dont  M.  Loyau  a  épousé  la  sœur  en  secondes  noces.  Notre 
écrivain  eût  donc  pu  prendre  le  nom  de  Loyau-Lacy,  mais  il 
pensa  que  dans  son  aristocratique  clientèle  la  particule  qualifi- 
calive  produirait  un  bon  effet,  et  il  se  l'adjugea.  —  A.  Loyau 
d'Amboise,  successivement  écrivain  mystique,  hagiograplie,  di- 
recteur de  spectacle  et  poète  tragique.  Né  de  petits  mari  hânds 
de  la  ville  d'Amboise,  qui  n'avaient  nulle  prétention  à  la  no- 
blesse, M.  Loyau  étudiait  pour  se  faire  prêtre  lorsque  survint  la 
révolution  de  juillet;  il  quitta  alors  le  séminaire,  se  Ht  profes- 
seur particulier  et  cultiva  les  lettres.  M.  Loyau  n'était  pas  sans 
avenir  en  littérature,  et  son  premier  ouvrage,  «  le  Prêtre,  «  qui 
sont  ses  souvenirs  de  séminaire,  est  écrit  avec  une  certaine  élé- 
gance. De  maladroits  amis  gâtèrent  son  talent  en  le  flattant  trop 
M.  Loyau  eut  alors  de  la  vanité,  et  elle  fut  poussée  très-loin. 
L'auteur  de  ces  lignes,  se  trouvant  en  soirée  chez  un  de  ses 
voisins,  y  rencontra  M.  Loyau,  qui  y  était  comme  ami  de  la 
maison  ;  on  causa  littéralure,  et  l'auteur  du  Prêtre  arriva  à  lui 
dire  :  /;  n'y  a  dans  la  littérature,  à  notre  époque,  que  deux 
hommes  :  moi  et  Chateaubriand  {  historique  ).  On  conçoit 
combien  la  vanité  de  M.  Loyau  dut  le  rendre  insupportable 
à  ses  collègires  et  à  ses  éditeuis.  H  écrivit  des  livres  religieux, 
et,  par  une  contradiction  assez  bizarre,  il  succéda  à  M.  Déaddé 
dans  la  direction  du  petit  théâtre  de  la  Porte-Saint-Antoine. 
Plus  lard,  il  voulut  aborder  la  scène  tragique;  mais  ses  débuts 
ne  furent  pas  heureux  ,  et  il  s'en  vengea  sur  les  critiques  qui 
avaient  rendu  compte  du  seul  Mivrage  de  lui  qui  ait  été  représenté 
en  leur  intentant  un  procès  ridicule,  que  pourtant  il  gagna.  .. 

M.  Quérard  annonce,  pour  paraître  à  commencer  de  janvier 
1851,  VEncijclopédie  du  bibliothécaire  et  de  l'amateur  de  li- 
vres français,  ou  la  Bibliographie  française  appliquée  à  l'étude 
des  choses,  des  nationalités,  des  hommes  célèbres  et  des  faits 
des  sciences,  des  arts,  de  la  littérature  et  de  l'histoire,  depuis  là 
plus  haute  antiquité  jnsques  et  y  compris  la  première  moilié  du 
dix-neuvième  siècle;  indiquant  les  ouvrages,  opuscules,  disser- 
faticns  et  mémoires  imprimés  en  français  sur  tout  le  globe,  de- 
puis l'origine  de  l'imprimerie  jii.squ'à  la  fin  de  1 850,  et  présentés, 
au  point  de  vue  de  l'homme  d'étude  et  du  bibliophile,  par  ordre 
alphabétique  de  sujets,  et  chronologiquement  dans  chaque  article 
Cet  ouvrage,  rédigé  par  une  société  de  bibliophiles  français  et 
étrangers  sous  sa  direction,  formera  environ  1 5  volumes  grand 
iii-S",  de  50  feuilles  chacun,  impiimi's  avec  des  caractères  pelils 
et  compactes,  à  deux  colonms,  ornés  de  3  à  4,000  portraits  sur 
bois ,  gravés  avec  soin  et  intercalés  dans  le  texte,  la  plupart  iné- 
dits et  peu  connus,  et  de  15  grands  portraits  sur  acier  des  Mé- 
cènes de  l'œuvre;  de  cailes,  et  des  armes  de  toutes  les  villes  de 
Fiance.  Il  paraîtra  par  livraisons  de  10  feuilles  d'impression  tous 
les  deux  mois. 
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iU.  Ciay-liUfnaac,    mt'mlirc   de    rinat(ltut«   mort  A  Parlm,   le   W   mal   I^50. 


M.  Gay-Lussac  (Nicolas-Franrois) ,  une  des  plus  grandes 
renommées  scicntiliques  du  dix-neuvieme  siècle,  est  mort, 
le  9  mai,  dans  son  logement  du  Jardin  des  Plantes,  ou  il  s'é- 
tait fait  transporter  du  Limousin,  il  y  a  deux  mois.  Peu  d'hom- 
me» ont  eu  une  vie 
aussi  utile  marquée  par 
des  travaux  aussi  nom- 
breux. Il  n'est  pas  de 
branche  des  sciences 
physiques  et  chimiques 
qui  ne  lui  doive  quel- 
que découverte  im- 
porlante.  Tantôt  seul, 
tantôt  collaborateur 
d'hommes  éminents,  et 
particulièrement  de 
M.  Thénard  et  de 
M.  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  il  a  porté  succes- 
sivement partout  son 
esprit  investigateur. 
Elève  de  l'Ecole  Poly- 
technique ,  il  y  fut  dis- 
tingué par  les'  savants 
illustres  qui  y  diri- 
geaient l'enseignement, 
notamment  par  Ber- 
thollet,  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  devenir  lui- 
même  "professeur  de 
chimie.  11  faisait  en 
même  temps  le  cours* 
de  physique  générale 
au  Collège  de  France, 
et  il  occupait  aussi  la 
chaire  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes,  où  , 
il  y  a  peu  d'années,  il 
fut  victime  d'un  acci- 
dent en  pleine  leçon. 
C'était  la  seule  chaire 
qu'il  eût  conservée;  il 
s'était  démis  des  deux 
autres  il  y  a  longtemps. 
Expérimentateur  ha- 
bile et  ingénieux  ,  il 
avait  fait  une  grande 
quantité  d'analyses  et 
d'expériences.  ïl  était 
ainsi  parvenu  ,  seul  ou 
avec  des  collaborateurs, 
à  découvrir  des  lois  gé- 
nérales dans  la  compo- 
sition des  corps ,  par- 
ticulièrement dans  le 
règne  animal  et  le  rè- 
gne végétal.  Il  avait  de 
même  posé  plusieurs 
des  lois  générales  qui 
régissent  les  phéno- 
mènes de  la  physique. 
Les  méthodes  dont  il  a 
eu  l'initiative  et  les  ap- 
pareils qui  lui  sont  dus, 
et  dont  se  servent  les 
savants  dans  leurs  re- 
cherches, les  manuf.ic- 


turiers  dans  leurs  labeurs,  les  agents  du  fisc  quand  ils  ont  .j 
déterminer  avec  justesse  des  quantités  de  matière  imposa- 
ble, seraient  bien  longs  à  cnumérer.  Il  n'est  personne  qui 
n'ait  entendu  parler  de  son  baromètre,  de  son  alcoomètre. 


de  .sa  méthode  pour  essayer  les  matières  d'argent.  Il  avait 
été  fort  jeune  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Il 
était  peu  de  sociétés  savantes,  en  France  et  à  1  étranger,  qui 
n'eussent  tenu  à  honneur  de  l'inscrire  parmi  leurs  associés. 
M.Gay-Lussacétailné 
à  Saint-Léonard  Haute- 
Vienne  j  le  6  décembre 
1778.  Il  devmt,  après 
1830,  député  de  son  dé- 
partement, puis  pair  de 
France.  Il  occupa  suc- 
cessivement les  chaires 
de  physique  a  la  Faculté 
des  Sciences,  de  chimie 
âl'EcolePoly  technique, 
au  Collège  de  France 
et  au  Muséum;  il  fut 
membre  du  Comité  de 
perfectionnement  des 
poudres  et  salpéires  , 
membre  du  Comité  con- 
sultatif des  arts  et  ma- 
nufactures, chimiste  de 
la  Direction  des  tabacs, 
vérificateur  des  ouvra- 
ges d'or  et  d'argent ,  et 
rédacteur  des  Annales 
de  Physique  et  de 
Chimie. 

Ilest  mort  à  soixante- 
douze  ans.  Sa  santé, 
jusque-là  fort  robuste , 
s'élaitallérée  depuis  six 
mois  et ,  presque  dès  le 
début  de  la  maladie,  ne 
laissa  plus  d'espoir.  — 
Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  samedi ,  1 1  mai , 
au  milieu  d'un  con- 
cours nombreux  de  sa- 
vants et  d'amis  réunis  à 
sa  famille.  M.  Pouillet, 
au  nom  de  la  Faculté 
des  Sciences ,  a  rendu 
un  dernier  hommage 
au  défunt ,  l'un  des 
membres  les  plus  an- 
ciens de  cette  Faculté. 
M.  Arago ,  trop  ému 
pour  parler  lui-même, 
a  fait  entendre .  par 
l'organe  de  M.  Flou- 
rens ,  les  regrets  d'une 
illustre  et  touchante 
amitié.  M.  Thénard ,  à 
son  tour,  par  quelques 
paroles  éloquentes  ,  a 
profondément  touché 
l'auditoire  ;  et ,  après 
avoir  entendu  encore 
MM.  Becquerel ,  Che- 
vreul  et  Despretz ,  la 
foule  s'est  séparée,  con- 
tinuant à  s'entretenir 
de  celui  dont  la  mort 
laisse  dans  la  science 
un  vide  irréparable. 


Répertoire  mélhodiqnc  et  alphabétique  de  Ugislatiem,  de  doc- 
trine et  dejvrisiirudence  en  matière'  de  droit  civil,  commer- 
cial, criminil,  administratif,  du  droit  des  gens  et  du  droit 
public;  nouvelle  édition  ;  par  M.  Dai.i.oz  aine.  Tome  !.')•. 
Treize,  volumes  de  cet  important  ouvrage  sont  maintenant 
puliliès.  Les  onze  premiers,  non  compris  le  premier,  qui  ne  doit 
paraître  qu'il  la  fin  de  la  publication  ;  le  quinzième,  le  vingt  et 
unième  et  le  vingt-cinquième.  Le  quinzième,  qui  vient  d'être  mis 
en  vente  cette  semaine,  a  près  de  700  pages;  il  excèle  de  plus 
<1e  20  feuilles,  c'est-à-dire  de  plus  de  deux  volumes  in-S"  ordi- 
naires, le  cadre  indiqué  dans  le  prospectus.  Il  renferme  plusieurs 
traités  qui  portent  sur  des  matières  de  l'application  la  plus 
usuelle.  On  y  trouve,  en  effet ,  les  traités  de  la  de/ense  en  inn- 
titre  civile  cl  criminellr,  drqrt'^  de  jiiridictinn  et  cracnlimt , 
demande  nnm-cUe,  dmamiatinn  cnhtmniemp ,  dcsnrni ,  cli-six- 
tement,  discipline,  etc.  Il  contient  de»  développements  étendus 
au  point  de  vue  théorique,  et  la  jurisprudence  a  fourni  à  ses 
rédacteurs  un  nombre  considérable  de  solutions  inédites.  On  en 
coiiiplc  dans  le  traité  Detirt:s  de  juridiction  plus  de  quatre  cents 
qu'on  chercherait  vainement  dans  les  autres  recueils. 

Trois  nouveaux  volumes  sont  sous  presse  :  ce  sont  les  vo- 
lumes 15,  20  et  22.  Ils  seront  publiés  à  des  intervalles  très- 
rapprochès. 

M.  Boieldieu,  éditeur  de  musique,  34,  passage  Choiseul , 
vient  de  mettre  en  vente  une  charmante  polka  sur  les  motifs 
de  Stella.  Nous  la  signalons  à  tous  les  pianos. 


L'Hippodrome  a  rouvert ,  le  jeudi  15  mai ,  son  spectacle 
par  une  brillante  représcnlation.  Il  y  avait  foule,  malgré 
l'incertitude  du  temps  et  de  la  politique. 

Sunt  quos  currUulo  pulverem  olympicuvi  coUegiise  juvat. 


Correapondance» 

M.  M.  B. à  Londres.  —  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit,  mon- 
sieur, pour  rectilier  un  passage  de  votre  dernière  lettre  sur 
l'Ecosse,  au  sujet  de  Plie  de  Staffa  et  de  la  grotte  de  Fingal  : 
n  Faujas  de  Saint-Fond,  dit  notre  correspondant,  qui  fit  le  voyage 
des  Hébrides  avant  la  révolution,  mais  dont  la  relation  ne  fut 
publiée  à  Paris  qu'en  1797  (2  vol.  in-s»),  donne  dans  son  2»  vol., 
pages  45  et  4S,  deux  vues  gravées  de  l'ile  et  de  la  grotte  de 
.Staffa,  avec  une  description  détaillée  de  ces  sites  curieux.  —  Il 
fait  aussi  connaître  par  une  note  que  M.  Troil,  évêque  de  Lin- 
kœping,  a  donné  une  description  de  l'Ile  et  de  la  grotte  de  Fin- 
gal, dans  ses  Lettres  sur  l'Islande,  qui  ont  été  traduites  en  fran- 
çais et  imprimées  à  Paris,  chez  Didot,  en  1781.  (Un  vol.  in-8» 
avec  figures.)  »  Nous  vous  transmettons  cette  observation,  d'ail- 
leurs très-bienveillante,  de  notre  correspondant  pour  votre  profil, 
monsieur,  et  pour  relui  de  nos  lecteurs. 

M.  G.  de  B.  à  Pontoise.  —  Pardon  du  retard,  monsieur.  Nous 
avons  eu  le  même  sentiment  que  vous  et  le  même  doute  au  sujet 
de  l'utilité  de  l'article  mensuel  en  question.  Il  nous  a  été  démon- 
tré qu'un  assez  grand  nombre  de  nos  lecteurs  regretteraient  de 
le  voir  supprimer.  Nous  serions  bien  heureux,  monsieur,  si  nous 
pouvions  contenter  tout  le  monde  sur  toutes  nos  pages  ;  mais  le 
pouvons-nous? 

On  s'abonue  directement  aux  bureaux,  rui  de  Richelieu. 
n«  60,  par  l'envoi  franco  d'un  inamiat  sur  la  poste  ordre  Lcche- 
valier  et  C  ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  principaun  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 

P.WLIN. 

Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Plon  frères, 
3G,  rue  de  Vaugirard. 


Béba«. 


explication  DD  DBRXIBR  KSBCS. 

Tête  empanachée  n'est  pas  petit  embarras. 
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^h.  pour  Paris.  3  mois.  8  fr.  —  «  mois.  16  fr.  —  Un 
Prii  de  iliaque  N»,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br. 


in.  30  fr. 

2  fr.  75. 


N"  378.  Vol.  XV.  —  SAMEDI  V>  MAI  <850. 
Bureaux  t  rue  nichellen,  OO. 


Ab.  pour  les  dëp.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  mois.  17  fr.  —  Cn  an,  32  fr. 
Ab  pour  1  élranger,      —     10  fr.  —       20  fr.  _     40  fr. 


(OMMAiaB. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Courrier  de  Pari^.  —  Chronique  musicale.  — 
Mort  de  l'empereur  de  la  Chine.  La  nouvelle  salle  des  Communes  à 
Londres.  —  Les  noces  le  Liiigi  suite  et  lin  1.  —  Les  ctab!i,sements  de 
bains,  ftombourg.  —  Nouvrlles  é  udes  de  mœurs  publiques  et  privées; 
de  l'attlcisme  *l  de  l'uibanité  tn  poliliqii-.  —  Exposition  des  manufac- 
tures de  sevrés  et  des  Gobelins.  —  BiblioBrapliie.  —  Hislc.ire  des 
épices;  poivre  et  gingemb-e.  —  Travaux  astronom  ques  de  sir  John 
Heiachel  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Gravures  ■  Mise  à  l'eau ,  le  16  de  ce  mois  .  du  vaisseau  à  hélice  le  vingl- 
gunlre  Fccrier,  construit  dans  les  atelers  du  Mourillon  i  Toulon.— 
Portrait  de  l'empereur  de  la  Chine,  d'après  Lam-(}ua,  peintre  chinois. 
—  Portrait  d'un  plénipotentiaire  chinois,  d'après  le  lué  "e.  —  Bains  de 
Homboiirg  ;  Le  Casino  ;  La  sa'le  de  b  il  ;  La  source  Louis  ;  Le  rendi  2- 
vous  de  cha-se;  La  tour  du  château  du  marerave;  L'étoile  des  sept 
électeurs.  —  Expo-ition  de  Sèvres  et  des  Gobelins.  14  gravures.  -  His- 
toire des  épices,  2  gravures.  —  Observatoire  d'Herschel  au  cap  de 
Bonne  Espérance.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  aemalne. 

Le  lancement  du  vaisseau  à  hélice  le  '24  Février  avait 
attiré  ti'autant  plui  de  monde  à  Toulon ,  le  -1 6  de  ce  mois, 
que  depuis  celui  du  vaisseau  l'Hercule,  qui  avait  eu  lieu 


en  1836,  pareil  spectacle  ne  s'élait  plus  présenlé.  Les  plans 
(le  ce  navire  ont  été  soumis  au  ministère  en  1847,  par 
M.  Dupuy  de  Lomé,  ingénieur  de  la  marine ,  et  leur  exécu- 
tion fut  pour  ainsi  dire  mimédiate,  puisqu'elle  eut  lieu  a  la 
fin  de  l'année  sous  sa  diri_'Ction,  en  même  temps  que  la  ma- 
chine s'exécutait  à  Indret,  sous  les  ordres  de  M.  l'ingénieur 
Moll.  — Ce  vaisseau  est  construit  avec  les  mêmes  matériaux 
que  l'on  emploie  pour  les  plus  robustes  navires  à  voiles  ;  son 
moteur,  de  la  force  de  900  chevaux ,  sera  entièrement  con- 
tenu dans  la  cale,  à  une  profondeur  sous  l'eau  qui  le  met- 
tra à  l'abri  des  boulets. 

Sa  longueur  à  la  llottaison  en  charge,  71  mètres  37  cenli- 
mèlies  ;  —  sa  largeur,  16  mèl.  8u  cent.  —  La  profondeur  de 
la  carène  à  la  flottaison  en  charge,  7  met.  24  cent.  La  lon- 
gueur totale  du  bout  de  la  guibre  à  l'exlréniité  arrière,  80 
mètres  50  cent.  — Hauteur  tutale  (à  la  plus  grande  hauteur 
arrière) ,  1 7  met.  50  cent.  Le  déplacement  de  la  carène  (expri- 
mée en  tonneaux  métriques),  5,030  795.  —  Surface  de  la 
flottaison  (en  mètres  carrés),  1,005  615.  —  Hauteur  totale 
du  grand  mât  (à  partir  de  son  pied),  70  met.  —  Hauteur  de 
la  mâture  à  partir  de  la  ligne  de  flottaison ,  64  met.  —  Sur- 


face de  voilure,  ou  nombre  de  mètres  carrés  de  toile  conlc- 
nus  dans  les  voiles ,  en  comprenant  le  grand  foc ,  les  basses 
voiles,  les  huniers,  les  perroquets  et  "la  brigantine,  2852 
meires  406  —  Si  Ion  ajoute  le  perroquet-vo'lant  ou'  cata- 
cois,  et  le  clin-foc,  la  surface  s'élèvera  à  3,230  met.  406. 
—  Il  aura  90  bouches  a  feu ,  dont  72  en  batteries  cou- 
vertes et  18  sur  les  gaillards.  — Le  vaisseau,  avec  2  mètres 
de  hauteur  de  batterie,  aura  pour  trois  mois  de  vivres  et 
du  combustible  pour  neuf  jours  à  grande  vitesse. 

La  marine  avait  pris  des  dispositions  pour  que  de  nom- 
breux spectateurs  pussent  jouir  commodément  de  la  vue 
d'une  cérémonie  aussi  imposante.  En  effet,  deux  superbes 
amphithéàires  parfaitement  décorés,  et  à  huit  ou  dix  rani's 
de  bancs,  avaient  été  élevés  par  les  ordres  de  M.  le  direc- 
teur des  constructions  navales,  sur  les  deux  côtés  du  navire, 
dont  ils  dépassaient  même  la  longueur. 

Ce  n'est  qu'à  neuf  heures  que  l'entrée  du  Mourillon  a  été 
livrée  au  public,  qui ,  malgré  la  pluie,  attendant  ce  moment, 
s'est  élancé  sur  les  gradins,  où  des  places  avaient  été  réser- 
vées pour  messieurs  les  membres  de  la  commission  d'en- 
quête. Quelque  grands  que  fussent  ces  amphithéâtres,  ils 


Mise  à  I  Pau   le  10  in    ISjI     lu  \a155eau  j  hclict /<?  2*  Te     ?     cou  Iruit  duiis  les  chantiers  tUi  Mourillon,  à  Toulon,  d'iiprùs  un  croquis  de  M.  Leluaire. 
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n'ont  pu  suffire  aux  nombreux  sppctaleurs,  parmi  lesquels 
on  remarquait  beaucoup  d'étrangers.  Monseigneur  l'évoque 
de  Fréjus,  que  la  contirmation  des  ei.fanis  avait  appelé  a 
Toulon,  a  béni  ee  magnifique  vaisseau.  Le  petit  bateau  à 
vapeur  (la  Nanelle)  employé  au  service  du  port  l'attendait 
au  quai ,  où  il  est  venu  s'embarquer,  accompagné  du  clergé, 
pour  aller  descendre  au  canal  du  Mourillon;  de  là  il  s'est 
rendu  au  petit  autel  que  l'on  avait  élevé  à  l'avant  du  vais- 
seau ,  et  après  une  courte  prière,  il  a  été  revêtu  de  ses 
habits  poniificaux.  La  comnnssion  d'enquête  est  allée  au- 
devant  de  lui,  les  tambouis  ont  battu  aux  champs,  la  mu- 
sique s'est  fait  entendre,  et  Monseigneur  étant  monté  sur 
l'amphilhéàlre,  a  béni  le  vaisseau. 

A  onze  heures,  la  masse  s'est  ébranlée  et  a  pris  son  élan 
sur  la  plaine  liquide,  qui  était  couverte  de  nombreuses  em- 
barcations, et  do  toute  part  les  vivat  et  les  applaudis- 
sements l'ont  accompagnée. 

Le  24  Février  fera-t-il  son  chemin  plus  heureusement  que 
l'événement  qui  lui  a  donné  son  nom?  Nous  le  souhaitons. 
Les  tempêtes  sur  la  mer  sont  moins  redoutables  que  les 
tempêtes  politiques;  les  vaisseaux  durent  géncraltmenl  plus 
que  les  constitutions. 

Le  spectacle  auquel  nous  assistons  en  ce  moment  provo- 
que celle  réflexion.  Le  projet  de  loi  pour  la  restriction  du 
suffrage  universel  se  discute  depuis  deux  jours  à  l'Assetriblée 
législative;  les  échos  de  cette  discussion  animent  diverse- 
ment dans  les  cœurs  des  passions  et  des  espérances  où  le 
bien-être  du  pays  n'est  guère  compté.  Qu'Importe  que  la 
France  soit  inquiétée,  torturée,  pourvu  que  des  vanilcs  in- 
corrigibles, des  cupidités  avides,  des  resscnliments  impla- 
cables se  donnent  carrière  sur  ses  ruines"?  Cependant  ne 
désespérons  pas  du  bon  sens  national.  Il  a  parfois  des  re- 
tours d'indignation  soudaine  contre  les  partis  qui  abusent 
de  sa  longanimité.  Il  a  déjà  condamné  plus  d'un  genre  d'en- 
têtement et  de  folio,  il  saura  peut-être  imposer  silence  à 
ceux  qui  paraissent  n'avoir  d'autre  but  aujourd'hui  que  de 
pousser  la  Franco  au  désespoir  pour  en  faire  une  proie  fa- 
cile. La  discussion  générale  du  projet  de  loi  électorale  a  élé 
fermée  mercredi  après  une  hitie  oratoire  dans  laquelle  on 
a  distingué,  parmi  plusieurs  autres  discours,  la  déclaration 
calme  et  nette  du  général  Cavaignac ,  l'éloquence  un  peu 
étudiée  de  M.  Victor  Hugo,  et  la  verve  bilieuse,  mais  tou- 
jours vive  et  d'une  rare  présence  d'esprit,  de  M.  de  Monta- 
lembert.  Le  Journal  des  Débats,  le  moins  passionné  rie  tous 
les  journaux  du  parti,  le  plus  contenu  dans  le  système  d'in- 
juri's  qui  exploitent  la  peur  et  qui  étaient  parvenues  pen- 
dant quelques  jours  à  la  répandre  parmi  Irs  pauvres  d'es|irit 
et  de  jugement,  le  Jnurnal  des  Débats  a  parlé  avec  modéra- 
lion  du  général  Cavaignac,  avec  amertume  de  M.  Victor 
Hugo,  son  idole  autrefois, 

Qu'  depuis mais  alors,  il  était  vertueux. 

Quant  à  M.  de  Monlalembert,  le  Journal  des  Débats  en 
parle  comme  il  parlait  de  Voltaire  dans  ce  temps-là.  Nous 
citons  le  jugement  de  ce  journal  parce  que  c'est  le  journal 
sérieux  du  parti,  et  que  son  opinion  réfléchit  celle  d'une 
classe  éclairée  ,  quoique  passionnée,  mais  moins  accessible 
que  tout  le  reste  aux  inventions  grossières  de  l'agitation. 
Nous  trouvons  aussi  des  exceptions  honorables  parmi  les 
journaux  légitimistes,  quoique  ce  parli  ait  aussi  son  Consli- 
tuUunnel  et  sa  l'alrie,  sans  compter  son  Assemblée  nationale. 

Pour  compléter  l'histoire  parlementaire  de  celle  semaine, 
nous  remontons  à  la  séance  du  16  mai,  où,  après  l'incident 
relatif  au  rappel  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  et  à  l'exposé  de 
nos  difl'érends  avec  l'Angleterre  au  sujet  des  affaires  de  Grèce, 
par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  l'Assemblée  a  conti- 
nué de  voler  le  budget  des  recettes.  Un  débat  sur  le  droit  perçu 
par  la  poste  sur  les  envois  d'argent,  droit  qu'il  s'agissait  de 
ré  luire  de  2  p.  100  à  1  p.  100  sur  la  proposition  de  M.  de 
Sainl-Priesl,  s'est  terminé  par  le  maintien  du  taux  actuel. 
Le  titre  de  la  loi  relatif  à  1  enregistrement  a  subi  que  ques 
modifications  utiles  adoptées  par  la  commission  au  sujet  des 
droits  sur  les  donations  et  la  transmission  des  renies,  ainsi 
que  sur  la  transmission  des  biens  meubles  à  litre  gratuit,  entre- 
vifs  et  par  décès,  assimilés  aux  transmissions  d'immeubles 
quant  aux  droits  à  percevoir.  La  séance  du  17  s'est  termi- 
née par  un  vote  sur  la  taxe  des  lettres  relevée  de  20  centi- 
mes à  2u  centimes;  et  enfin  ,  après  avoir  voté  des  réformes 
dans  la  législation  concernant  lespatenies  et  une  disposition 
exorbitante  tendant  à  donner  au  ministre  des  finances  l'au- 
torisation de  faire  ven  Ire  les  renies  provenant  des  caisses 
d'épargne,  l'Assemblée  a  adopté  l'ensemble  du  budget  des 
recettes  par  473  voix  contre  180. 

Les  crédits  ouverts  pour  les  dépenses  ordinaires  et  extra- 
ordinains  s'élèvent  à  la  somme  de  1,461,491,788  fr.  —  La 
loi  portant  fixation  du  budget  des  recettes  évalue  les  voies 
et  moyens  pour  le  même  exercice  à  1,3.^9,179,1 17.  fr. 

—  On  s'est  beaucoup  entr-^'tenu ,  cette  semaine ,  do  la 
rupture  de  nos  rapports  avec  l'Angleterre;  les  journaux  ont 
été  remplis  des  opinions  do  la  presse  anglaise  à  ce  sujet, 
et  des  pièces  qui  établissent  les  griefs  et  les  excuses  réci- 
proques. Le  sentiment  public  n'a  pu  se  passionner,  ni 
prendre  la  querelle  au  sérieux. 

—  Le  Moniteur  behje  du  li  mai  publie  la  loi  qui  inslilue 
en  Belgique  une  bamiiie  nationale,  et  sous  la  date  du  8  mai, 
la  loi  qui  institue  une  caisse  générale  de  retraite.  Quand  les 
fous  et  les  furieux  auront  fait  silence  chez  nous,  quand  la 
réaction  de  l'honnèlelé  et  de  la  conservation  les  aura  mis  à 
la  raison,  nous  inviterons  les  hommes  d'Etal  à  faire  un  voyage 
dans  ce  pays  pour  s'instruire. 

—  Le  congiès  des  souverains  de  l'Union  siégeant  à  Berlin 
est  clos.  Les  protocoles  des  délibérations  seront  publiés  in- 
cessamment. Il  paraît  dès  à  présent  que  l'Union  no  peut 
plus  compter  que  sur  la  liesse-Electorale,  Lippe-Schauen- 
bourg  et  MeekleinbourL'-Slrelil/.. 

Le  congrès  de  Francfort  a  résolu  de  tenir  le  protocole  ou- 
vert pour  ceux  des  gouvernements  de  l'Allemagno  qui  n'y 
ont  pas  encore  pris  part  et  qui  voudraient  s'y  faire  représenter. 


—  Par  les  dein  ères  nouvelles  de  New-Yoïk,  on  apprend 
que  le  comilé  ntmmé  par  le  Sénat  j^our  pif  parer  un  com- 
promis sur  la  question  <;e  l'esclavage  a  dépi^sé  son  lappert. 
—  Les  ravages  laits  à  Rio-Janeiio  par  la  fièvre  jaune  sont 
terribles.  —  Les  i  ouvelles  de  la  Californie  nçnes  jusqu'au 
l"  avril  racontent  des  merveilles  de  plus  en  plus  étonnantes. 


Courrier  de  Parla. 

Les  alarmistes  sont  furieux,  les  événemenis  s'obstinent  à 
démentir  leurs  prédictions.  Ils  annotiçaient  l'ouragan  ,  et  le 
ciel  s'illumine;  l'hiver  et  ses  bourrasques  devaieiit  s'éteini- 
ser,  et  c'est  l'été  qui  est  venu.  Comment  s'y  tromper?  La 
saison  amoureuse  jette  ses  enchantements  pailout;  les  fleurs, 
les  jardins,  les  concerts,  les  festivals,  s'échappent  de  ses 
mains  fécondes  comme  les  pierreries  des  lèvres  de  la  fée 
dans  les  contes  de  Perrault  La  présence  de  l'été  se  recon- 
nait  encore  à  des  signes  moins  radieux.  C'est  une  averse 
inattendue,  le  marchand  qui  fait  de  la  fraiilieur  devant  sa 
porte  et  impose  aux  passants  différents  exercices  de  gym- 
nastique ;  c'est  le  mendiant  valide  qui  vous  offre  des  passe- 
lacets  et  des  cure-dents;  c'est  la  rue  qu'on  repave  et  le  bou- 
levard dont  les  cyclopes  administratifs  raccommodent  la  robe 
d'asphalte  au  milieu  d'une  vapeur  nauséiibonde  ;  on  revoit 
enfin  les  blanches  fleurs  de  l'aubépine  et  les  pantalons  blancs 
de  la  garde  nationale,  on  rencont/e  un  peu  plus  de  fumeurs, 
on  respire  un  peu  plus  de  poussière ,  il  y  a  beaucoup  plus 
de  musique  dans  les  cafés  ;  tout  vous  dénonce  cette  résur- 
rection de  l'été,  et  les  réclames  des  journaux  ,  et  les  provo- 
cations du  chemin  de  fer  qui  vous  promet  ries  trains  de 
plaisir,  et  lU.ppodrome  qui  ouvre ,  et  les  théâtres  qui  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  fermer. 

Il  est  donc  beaucoup  question  de  l'été,  c'est  la  nouveauté 
à  la  mo  e;  on  le  mêle  à  la  politique  comme  adoucissant; 
tout  en  discutant  la  loi  électoiale,  on  va  voir  coui orner  ries 
rosières,  on  s'empresse  de  visiter  le  château  de  Rambouillet 
entre  d- ux  séances  parlementaires,  on  agite  la  question 
grecque  et  le  casus  belli  britannique  sous  les  ombrages  de 
Saint-Germain.  Quelle  macédoine  !  il  faut  chanter  do  la 
même  voix  1  électorale  et  la  pastorale,  la  bucolique  et  la  po- 
litique; c'est  une  situation  pleine  d'amalgames.  Allons  res- 
pirer le  frais  à  la  campagne,  dit  un  mari  à  sa  femme,  et, 
chemin  faisant,  je  te  lirai  la  séance  d'hier  ou  bien  nous 
causerons  de  M.  Pacifico.  —  Qu'est-ce  que  ce  monsieur-là 
—  Tu  ne  connais  pas  M.  Parilico,  l'homme  dont  on  parle  le 
plus  à  Pari>?  —  Je  croyais  que  c'était  Colfavru.  —  Coifavru! 
c'est  de  l'histoire  ancienne,  il  n'en  est  plus  question;  je  te 
croyais  plus  au  courant  de  nos  céh'brités  politiques  ;  le  per- 
sonnage important  aujourd'hui,  c'est  Pacifico.  —  Va  donc 
pour  Pacifico. 

Si  la  France  et  l'Angleterre  se  boudent,  c'est  la  faute  de 
ce  petit  juif  portugais.  Lord  Normanby  avait  préparé  une 
fête  pour  célébrer  l'anniversaire  de  naissance  de  sa  souve- 
raine, lorsque  la  guerre-Pacifico  a  contraint  Sa  Giàce  de  se 
retirer  à  Versailles,  pour  y  attendre  les  événements.  Cette 
émigration  forcée  entraîne  l'exil  volontaire  d'une  foule  de 
sujets  britanniques.  L'un  d'eux,  allant  hier  par  les  gondoles 
rendre  ses  devoirs  à  l'ambassadeur,  avait  recommandé  qu'on 
l'arrêtât  au  pont  de  Sèvres  pour  visiter  Saint-Cloud  ;  mais  le 
conducteur  lisait  son  journal ,  et  le  gentleman ,  passant  de- 
vantVille-d'Avray.  se  mit  à  crier  vainement  :  Ariêtez,  gon- 
dolier! — ■  C'est  à  Versailles  seulement  qu'il  aura  su  que  le 
patron  de  ces  gondoles  à  quatre  roues  s'appelle  tout  prosa'i- 
quement  cocher. 

On  a  remarqué  M.  de  Lamartine  parmi  les  compatriotes 
de  lord  Normanby,  visite  de  poète  à  romancier;  et  l'on  as- 
sure qu'un  autre  genlleman  (c'est  peut-être  celui  de  la  gon- 
dole), faisant  une  confusion  étrange,  s'est  avisé  de  dire  à 
l'illuslre  poète  :  «  Oh  !  monsieur  Coquenard  ,  je  me  sentais 
dans  le  ravissement  de  voir  vous!  »  Voilà  ce  que  la  gloire 
gagne  â  débaptiser  des  rues. 

Le  mois  de  mai  expire  sous  les  roses,  dans  les  parfums 
de  l'encensoir  et  dans  les  enivrements  de  la  musique.  C'est 
le  mois  de  Marie,  la  fête  des  vierges  et  des  communiantes; 
les  autels  sont  parés,  les  orateurs  sacrés  prêchent  l'oubli  de 
toute  haine  et  le  pardon  des  injures  :  «  Enfants  ,  priez  pour 
vos  pères  et  pour  qu'ils  retrouvent  la  bénédiction  de  la 
concorde!  »  Saint-Philippe-du-Roule,  Saint-Thomas-d'Aquin 
et  même  Notre-Dame-de-Lorette  ont  été  réjouis  par  des  cé- 
rémonies touchantes.  Di^s  voix  célestes  retentissaient  sous 
leurs  voûtes  sonores,  et  le  concert  de  ces  beaux  anges  en 
robe  de  mousseline  et  couronnés  de  roses  blanches  comme 
la  sainte  Cécile  du  Corrège  fait  une  agréable  variante  au 
charivari  des  démons  verts  ou  rouges  de  la  politique. 

Comme  toujours,  le  florissant  mai  et  son  frère  juin  le 
fleuri  font  encore  fleuiir  des  rosières  dans  la  banlieue  et 
convoquent  le  Parisien'à  des  distributions  de  prix  de  verlu. 
De  tout  temps,  Nanterre  s'est  distingué  par  la  disiinction  et 
la  qualité  de  ses  lauréates.  Celle  fois,  la  concurrence  était 
plus  grande  que  jamais,  et  les  examinateurs  ont  eu  l'em- 
barras du  choix.  Les  atteslaiions  recueillies  et  les  témoi- 
gnages débattus  et  confronté;!,  le  conseil  municipal  est 
allé  aux  voix ,  et  le  jury  d'honneur  a  proclamé  la  rosière  à 
12  voix  do  majorité  sur  17  Au  village,  la  verlu  n'est  pas 
qu'un  vain  mol,  comme  ailleurs.  C'est  une  dot  et  un  trous- 
seau pour  l'élue,  un  gala  pour  les  juges  et  une  fêle  pour 
la  commune;  il  y  a  du  bonheur  pour  tout  le  mon  le. 

Au  même  instant,  il  y  avait  concours  de  fleurs  et  d'ar- 
bustes dans  l'orangerie  du  Luxembourg.  On  couronnait  des 
ériias,  on  distribuait  des  méilailles  d'honneur  aux  calcéo- 
laires,  les  pnssiftores  du  Brésil  ont  été  applaudis  coinine  les 
simples  giroflées.  Quand  les  bravos  se  fourvoyaient,  c'était 
la  faute  de  la  nimenclalure.  Elle  s'obstine  à  parhT  latin  et 
grec  à  des  ignorants  i]ui  ont  pris  la  mauvaise  habitude  de 
n'entendre  que  le  français.  Autrefois,  on  proclain.iit  le  nom 
de  rose  premier  prix,  et  de  jasmin  l'accessit,  et  l'auditoire 


savait  à  quoi  s'en  Ifnir;  maintenant  que  la  marie  scienli 
fique  se  mêle  a  tout  et  qu'elle  a  fait  du  n  agn.fiqi  e  parterre  ■ 
de  la  naiure  un  cours  de  bolaniqi  e,  il  dtvii  ni  |  Its  Oiflicile 
rie  s'y  leconnaitre.  Un  pépiniériste  illuslre  vient  rie  l'zp- 
prenrire  à  ses  dépens.  Il  avait  cnvové  sen  cali^lotue  de 
plantes  communes,  habillé  de  noms  rarts,  à  un  riche  cam- 
pagnard, et  celui-ci,  ne  sou|  ronnanl  pas  le  chèvrefeuille, 
l'éiable  ou  le  marronnier  rouge,  dont  il  avait  besoin,  sous 
l'appareil  latin  des  lonicera,  oes  aier  et  des  ce<^culus  rubi- 
rvnda,  prit  le  parti  de  se  pouivoir  chez  un  pauvie  janlinicr 
qui  a(pelle  les  plantes  par  leur  nom  et  se  lait  ctniprendre 
tans  lu  secours  du  dictionnaire. 

Apiès  les  fleurs,  voici  les  mariages;  c'est  à  vous  d'imagi- 
ner  une  transition.  L'épilhalame  s'est  chaidé  dans  plus  d'une 
grande  maison  ;  ici  on  parle  d'un  octogénaire  qui  a  épousé  une 
ro>iere  rie  dix  huit  ans,  el  qui,  au  bout  de  sa  longue  car- 
rière politique,  a  trou\é  l'occasion  de  pièter  un  nouveau  ser- 
mi  nt  (le  fiJélité.  On  lui  a  leproché  maintes  fois  d'avoir  violé 
ceux  qu'il  fit  aux  quatre  gouvernements  qu'il  a  seivis;  d  jure 
ses  grands  dieux  qu'à  son  âge  il  ne  violera  plus  rien  du  tout. 
Là-bas,  du  cété  de  1  Assomplion  et  de  la  Ville- Lévêque,  un 
autre  mariage  s'e^t  accompli  selon  toutes  les  ciinvi  nonces  : 
mademoiselle  Pauline  Guizot,  fille  cadetle  Oè  l'ex-minislre, 
a  épousé  M.rie  Wilt,  descend.mt  du  grand-pensionnaire  de 
Hollande.  Les  deux  fières  ont  épou:-é  les  deux  sœurs;  c'est 
l'union  doublement  cimentée  rie  deux  noms  synonymes  de  la 
véritable  illustration  ;  science,  élévation  du  cœur,  inflexi- 
bilité de  principes,  sévérité  de  mœurs,  dignité,  glnire, 
et  ...  malheur.  Dans  un  autre  monde  qui  habite  le  même 
quartier,  on  a  beaucoup  parlé  du  mariage  projeté  enire  l'hé- 
ritière d'une  famille  prineière  et  le  fils  d'un  bourgeois  i" 
riche,  mais  honnête.  Le  soupirant  sollicite  la  main  delà  | 
cc^se,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  &'emliourrjeoi^, 
la  noble  famille  donne  sa  bénédiction  ;  mais  l'autre  |  eie  noble 
(d'éces)  refii-e  tout  net  la  magnifi  ,ue  alliance.  Ou  sommes- 
nous?  C'est  le  monde  renver.-é,  et  les  rôles  sont  intervertis. 
Aujourd'hui ,  M  .Jourdain  ferait  fi  des  bonnes  grâces  de  la 
marquise  Araminte,  et  la  grande  Mademoiselle  ne  retrouve- 
rait pas  Lauzun.  Pauvres  princesses,  lis  bergtrs  ou  leuM 
familles  n  en  veulent  plus;  mais  les  princes  ne  cessent  jia» 
d'é|iou-er  des  bergères. 

Exemple  :  Mademoiselle  Thérè-e  E-sIrr  vient  de  s'unir  au 
prince  Adalbeit  de  Prusse.  C'est  mademoiselle  Thérèse.  I  hé- 
lè-e  la  grande,  comme  on  l'appela  t,  qui  dansait  la  cachucha 
dans  le  Diable  à  quatre,  avec  sa  sœur,  la  séduisante  Faimv. 
Elle  n'est  plus  jeune  et  elle  a  été  belle,  elle  ne  (lan^all  ni 
bien  ni  mal  :  on  cherche  donc  le  motif  de  cette  promotum, 
et  l'on  veut  que  le  royal  conjoint  ait  choisi  son  époii,-e 
comme  son  aïeul  Frédéric  prenait  ses  grenadiers,  à  la  taille. 
Le  prince  Adalbert,  véritable  philosophe  que  le  hasard  a 
fait  niiilre  sur  les  marrh  s  du  trône,  est  remarquable  par 
sa  haute  stature;  cette  union  promet  donc  à  sa  race  de 
grands  princes,  ou  tout  au  moins  de  grands  danseurs. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  le  jour  du  maiiage,  le  plus 
beau  jour  de  la  vie,  est  mi'lé  de  trouble  et  d'alarmes  dans 
la  bonne  ville  de  Paris.  N'y  a-t-il  pas  des  spéculateurs  in- 
fâmes qui  attendent  le  fiance  à  l'aulel.  comme  Agami  mnon 
sa  fille,  pour  l'y  saciifier.  Leur  coupable  industrie  coIlsi^te 
à  scruter  les  antécédents  du  marié  et  à  torturer  sa  vie  i    ■ 
sée  pour  en  extraire  les  peccadilles.  La  récolte  faite,  1  < 
râleur  recrute  encore  la  calomnie  con  me  épouvanlail; 
un  beau  malin,  il  se  fait  annoncer  chez  sa  victime  [m  .r 
affaire  qui  presse.  Il  est  vêtu  de  noir,  comme  un  notaire,  et 
solennel  comme  un  diplomate  ;  il  s'est  cuirassé  de  murale, 
et  il  commence  par  la  faire  au  pauvre  jeune  homme,  qui 
ouvre  rie  gianris  yeux.  On  ne  lui  rit  mande  pas  sa  Confession, 
on  la  lui  dicte  ;  il  a  séduit  par  ci  et  iromp^  par  la ,  il  a  porté 
le  trouble  dans  une  honorable  famil'e,  ou  bi-  n  il  a  fait  man- 
quer son  état  de  danseuse  à  une  lorette.  qui  réclame  des 
dommages-intérêts   Une  aulre  fois  c'est  une  Ariane  qui  a  le 
scandale  en  horreur,  mais  qui  se  trouve  frappée  dans  ses 
affections;  la  blessure  saigne  encore  :  mile  écus,  plus  ou 
moins,  la  fermeraient  tout  de  suite  11  y  a  des  lettres  accu- 
satrices; et,  n'y  en  eùt-il  pas,  on  en  fabrique.  L'épouseura 
touché  la  dot  :  on  compie  là-dessus.  Innocent  ou  non,  i'  • 
diute  l'éclat;  il  a  beau  s'écrier  ;  «  Malédiction!  »  ou  i  ~ 
lez  d'ici,  misérable!  »  il  finit  par  s'exécuter.' — Toiichi . 
mon  bon  monsieur,  le  tour  est  fait.  —  Cet  homme,  c  i  \ 
l'escroquerie  en  habit  noir,  le  chaînage  sous  des  rtehor- 
magistrat  irréprochable.  Combien  d'autres  industries  ni      - 
violentes,  mais  non  moins  Iracassières,  alten  lent  les  fi, m     - 
sur  la  route  de  la  mairie  el  de  leur  bonheur  !  On  saisira  i 
casion  d'iirc  noce  prochaine  pour  vous  en  parler;  car  il  - 
gil  d'aller  à  Rambouillet  avec  tout  le  monde. 

Ce  château  de  Rambouillet  est  un  roman.  Écoulez  le  ; 
pectus,  (1  heureux  Parisiens  que  vous  êtes,  hbie  à  vous 
sonnais  d'y  vivre,  ou  choix,  en  prince,  en  artiste  ou 
chartreux,  P.is  de  fanlai^ie  qu'on  ne  puisse  se  passer.      - 
cet  Eldorado,  depuis  les  dépenses  folles  jusqu'à  l'écoii'i 
(textuel).  Il  manquait  autour  de  Paris  un  endroit  élégant  .  t 
téni  où  l'on  put  passer  ses  journées  poétiquement,  comme 
dans  le  Dec.iméron  de  Wmlfierhalter,  ou  en  pleine  retraite, 
comme  à  la  Trappe  (bii  n  obligé!).  Ce  sera  Rambouillet  pa- 
lais et  Rambouillet  couvent.  » 

Noire  choix  esl  fait,  le  palais;  d'abord,  c'est  le  roman  en 
pierre,  comme  dit  Irèsjiisti  ment  notre  B,'rg...ami  dans  sa 
Courte  aux  youietles  du  Crédit.  Pour  les  simples  curieux, 
Rambouillet,  c'est  l'alcôve  de  Diane  de  Poitiers,  la  salle 
ri  armes  du  Balafré,  loraloire  de  Catherine  rie  MéJicis  et 
do  Henri  III,  et  le  bureau  d'esprit  des  Rambouillet;  c'est 
Louis  XIV  et  ses  pompes,  Louis  XVI  et  ses  pastorales,  la 
laiterie  de  ta  reine,  c  est  encore  Napoléon  qui  tombe  et 
Charles  X  qui  s'enfuit.  Vous  y  verrez  la  table  historique  ■  ù 
le  malheureux  roi  signa  son  abdication  et  celle  de  sa  r.n  < 
Ceci,  encore  un  coup,  esl  pour  la  sati-faclion  des  cum  nv 
airimé-d'anliipiailles;  mais  pour  le  Ciirimun  des  martyrs  et 
des  promeneurs,  Rambouillet  et  son  château  el  son  parc 
olTrenl  des  jouissances  moins  fantastiques.  Voici  d'épais  oiu- 
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brages  p'ur  les  flànrurs,  les  pciëles  et  les  amnnls.  Avez- 
vous  60if'?  aussitôt  Rambouillet  est  un  vide-bouteille.  Ètes- 
vous  chas-ieur"?  c'est  une  garenne.  È'es-vous  ?porlnian? 
c'est  une  écurie,  un  turf,  un  lansquenet,  toule  une  succur- 
sale du  jockeji-club  Ni  si  haut  ni  si  bas.  La  promenade  vous 
a  mis  en  appétit,  et  vous  êtes  venu  de  Paii>  en  trois  quarts 
d'heure,  toute  vapeur  dehors,  uniquement  pour  y  dîner  en 
plem  ;iir  et  en  famille,  alors  Rambouillet  n'est  plus  qu'un 
restaurant,  mais  quel  restaurant!  On  se  perd  dans  les  cui- 
sines, sa  carte  est  comme  celle  du  monde;  elle  offre  des 
montagnes  de  viandes  succulentes  ,  des  conlinents  de  pâtis- 
serie embaumée,  des  lleuves  de  vins  odorants  et  des  mers  de 
glace.  Avant  de  vous  mettre  à  table,  on  vous  promènera 
au  milieu  de  ces  mervedles  ;  c'est  comme  au  >peclacle  de  la 
foire,  la  vue  n'en  coûte  rien,  et  à  défaut  d'un  cùerone  il 
faut  se  munir  d'un  talisman  pour  se  défendre  contre  les  en- 
chantements et  le  fumet  de  la  venaison,  de  la  buvette  et  du 
petit  four. 

A  côté  du  château  de  Rambouillet  restauré  ou  restaurant, 
voici  qu'on  regratte  le  pavillon  d'Hanovre.  Les  raffinés  d'un 
antre  à^e,  les  sybarites  de  toutes  nuances,  les  lions  hors 
d'â,i;e,  les  artistes,  les  belles  dames,  les  soubrettes  et  les 
lorettes  s'y  rendent  en  pèlerinage.  Dans  les  débris  de  ce 
vieux  petit  temple  de  Gnide  on  a  découvert  quatre  ilessus 
de  portes  de  Boucher.  Ici  vécut,  dans  toute  la  force  du 
terme,  le  plus  fieffé  libertin  de  la  monarchie,  après  Louis  XV; 
ce  pavillon  fut  le  th'  âtre  de  ses  petits  souliers  et  de  ses 
plus  grands  scandales,  il  s'y  maria  dans  les  rhumatismes 
(dernière  expiation)  avec  madame  de  Rooth ,  une  Agnès  de 
vingt  ans,  et  il  en  avait  quatre-vingt-dix,  puis  il  y  mourut 
presque  en  odeur  .le  sainteté;  il  s'était  réconcilié  avec  l'É- 
glise. L'illustre  roué  sembla  léguer  son  hôtel  aux  Parisiens 
comme  lieu  du  plaisir;  on  y  ouvrit  en  pleine  teneur  le  pre- 
mier jardin  musical  et  dansant  de  la  capitale,  et  quand 
l'ordre  fut  rétabli  (l'ordre  du  Directoire)  il  devint  ce  fameux 
bal  des  victime!:,  où,  pour  être  admis,  il  fallait  justifier  d'un 
père  ou  d'un  frère  exécuté  révolulionnairemt ni;  singulier 
privilège  que  l'esprit  de  parti  faisait  revivre  et  dont  ces 
danseurs  sacrilèges  tiraient  vanité.  Au  temps  de  la  Fronde, 
il  n'y  avait  là  qu'une  bicoque  devant  laquelle  le  duc  de 
Beanforl  tua  en  duel  son  beau-frère  le  duc  de  Nemours,  et 
qui  fut  la  boutique  du  tailleur  de  la  cour.  Deschiens;  temple 
ou  boutique,  c'e.st  encore  un  tailleur  qui  l'habite  aujourd'hui. 

On  montre  chez  un  tapissier  du  voisinage  une  curiosité 
plus  récente ,  c'est  le  trône  commandé  par  Soulouque  I" 
pour  la  cérémonie  de  son  couronnement  à  Hii'iti.  Qu'est-ce 
qu'un  trône?  di-ait  Napoléon.  Quatre  bâtons  dorés  recou- 
verts d'un  morceau  de  velours.  Celui  de  Soulouque  ï"  n'en 
est  [las  réduit  à  cette  plus  simple  expression  s'il  faut  en  ju- 
ger d'après  la  facture.  Ah  !  quel  trône!  chacun  de  ses  clous 
rppré.sente  la  valeur  d'une  métairie  et  le  prix  de  dix  nègres; 
on  parle  d'un  million,  et  il  pourrait  coûter  encore  plus  cher 
au  noir  monarque. 

Mais  ce  trône  ou  cet  empereur  impayable,  qu'est-ce  que 
cela  auprès  de  la  nouvelle  suivante?  Maiio  a  perdu  sa  voix; 
heureusement  que  les  Parisiens  possèdent  la  voix  de  l'Alboni 
et  qu'ils  en  jouiront  longtemps;  la  grande  cantatrice  est, 
dit-on,  engagée  à  l'Opéra  indéfiniment.  Place  au  théâtre, 
son  affiche  est  longue,  et  on  va  lever  le  rideau. 

0  II  fut  un  poète  dont  l'extérieur  avait  la  majesté  de  l'élé- 
phant ;  les  yeux,  la  vivacilé  de  ceux  de  la  perdrix  ;  le  visage, 
l'éclat  de  la  pleine  lune.  Sa  personne  était  noble  et  ses  ma- 
nières tout  aimables.  Issu  de  la  race  des  Kchatryas,  il  se 
nommait  Soudraka,  également  versé  dans  la  connaissance 
desVédas,  dans  les  sciences  mathématiques,  dans  les  beaux 
arts  et  l'éducation  des  éléphants.  Par  la  faveur  de  Siva,  ses 
yeux  ne  furent  pas  fermés  par  la  vieillesse;  il  vit  son  fils 
assis  sur  le  t  ône  et  entra  presque  centenaire  dans  la  flamme, 
le  Chariot  d'enfant  est  son  ouvrage.  » 

Voilà  assurément  un  auteur  dramatique  comme  on  n'en 
voit  guère,  et  comment  sa  pièce  ne  serait-elle  pas  originale? 
Ce  Chariot  d' enfant,  traduit  et  arrangé  pour  l'Odèon  par 
MM.  Méry  et  Gérard  de  Nerval,  obtient  en  ce  moment  un 
éclatant  succès  à  l'Oléon.  Raconter  la  pièce  aujourd'hui, 
lorsque  dix  soirées  et  vingt  feuilletons  lui  ont  passé  sur  le 
corps,  à  quoi  bon?  Vous  savez  qu'il  s'agit  des  amours  du 
bramine  Tcharoudalta  et  de  la  belle  Vasanlasena'  ou  fleur 
de  printemps  pour  tout  le  monde,  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement une  vierge  folle.  Ce  brame  pauvre  et  déchu  de  son 
rang,  miis  riche  de  science  et  plein  de  la  dignité  de  son 
malheur,  est  aimé  de  la  courtisane,  la  courtisane  amoureuse^ 
et  elle  voudrait  l'enrichir  à  tout  prix.  Un  chariot  d'enfant 
donne  le  nom  à  la  pièce,  un  dépôt  volé,  perdu  et  retrouvé 
lui  sert  de  prétexte.  Vasantasena  a  une  rivale  facile  à  vivre, 
c'est  la  femme  du  bramine;  Tcharoudatia  a  un  rival  moins 
commode,  c'ett  le  beau-fière  du  rajah  d'Oudjaïn,  l'une  des 
villes  du  céleste  empire.  Poignardée  par  ce  misérable,  Va- 
santasena ressuscite  pour  justifier  son  amant,  que  le  traître 
accusait  de  ce  crime.  On  rend  à  Tcharoudatia  sa  fortune  et 
ses  honneurs,  et  Vasantasena  devient  son  épouse  légitime. 
Ainsi  finit  la  comédie,  qui  est  un  drame  intéressant,  un 
conte  des  Mille  et  une  nutts ,  une  satire  piquante,  une  mo- 
ralité instructive,  un  tableau  de  mœurs,  tout  ce  que  vous 
voudrez  enfin,  et  surtout  un  poème  d'une  richesse  de  détails 
et  d'un  luxe  d'imagination  incroyables.  L'esprit,  la  grâce,  le 
sentiment,  la  vérité  des  caractères,  l'éclat  des  images,  l'in- 
spiration, le  goût  raffiné,  rien  n'y  manque.  Vous  êtes  chez  les 
Pharaons  indiens  contemporains  de  Sésoslris  et  parmi  les 
hommes  d'aujourd'hui,  n'est-ce  pas  étrange?  C'est  à  la  fois  le 
théâtre  d'avant  les  Grecs,  et  le  théâtre  plus  jeune  que  Shaks- 
peare.  Emportés  au  souffle  de  cette  puissante  fantaisie  in- 
dienne ou  hindoustanique ,  vous  descendez  et  remontez  le 
cours  des  âges  :  les  générations  se  succèdent,  et  leurs  mœurs 
passent  pour  mourir,  mais  en  même  temps  tout  ce  que  l'an- 
tique imagination  orientale  a  pu  inventer  semble  réfléchi  dans 
co  diame  comme  dans  un  miroir.  C'est  un  foyer  de  lumière 
;  et  une  mine  d'ohserv<ition ,  et  du  haut  de  ce  Chariot  d'en- 
fant, en  vérité  la  civilisation  de  quarante  siècles  vous  con- 


temple. C'est  un  très-beau  sucrés  dramatique  pour  l'Oléon, 
et  ce  sera  pour  MM.  Méry  et  Gérard  de  Nerval  le  plus  ho- 
norable des  succès  littéraires.  Les  acieurs  ont  joué  de  leur 
mieux,  les  décorations  sont  très-belles  tt  les  costumes  sont 
exacts,  sauf  les  anachromsmes  inévitables,  car  le  roi  Sou- 
draka, l'auteur  shakspearien  de  cette  œuvre  gigantesque 
appartient  à  une  chronologie  incertaine.  Une  obscurité  pro- 
fonde couvre  sa  vie,  l'époque  où  il  écrivit,  les  mœurs  qu'il 
peint,  et  le  tfmps  a  effacé  jusqu'aux  modèles  inanimés  du 
paysage  qu'il  a  décrit ,  rien  n'a  survécu  que  ce  que  son 
génie  nous  montre  et  fait  immirtel. 

Le  Théàtre-Krançais  a  repris  Angeto,  ce  qui  n'a  plus  rien 
de  roval;  erreur  sonore  et  bruyante  d'un  poëte  qui  sacrifie 
la  poésie  à  l'idée,  et  la  vérité  à  l'effet.  Caractères  foi  ces  et 
vulgaires,  sentiments  communs  et  bizarres,  langage  empha- 
tique et  prosai'que,  fable  incohérente,  on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  drame  manqué.  Angelo  dut  son  succès  â  ses  in- 
terprètes, il  vécut  par  la  grâce  de  mademoiselle  Mars  et  de 
madame  Dorval,  véritable  prodige  que  mademoiselle  Raehel 
vient  de  renouveler  avec  splendeur.  Elle  a  fait  de  la  Tisbé 
une  courtisane  vraie  dans  I  amour;  elle  a  été  intéressante  en 
dépit  de  son  rôle,  pathétique  en  dépit  de  tant  de  déclama- 
tion,  élégante  et  correcte  en  dépit  de  tant  d'oulrages  à  la 
grammaire  et  à  la  poésie  des  sentiments,  de  la  passion  et 
du  drame.  Dans  Catarina,  mademoiselle  Rebecca  s'est  fait 
applaudir  auprès  de  sa  sœur;  elle  a  l'émotion  à  défaut  de  la 
force  tragiq  e,  beaucoup  de  naturel  et  de  simplicité,  et  une 
diction  excellente.  M.  Beauvalel  est  un  superbe  Angelo,  ses 
défauts  sont  ceux  du  rôle,  la  violence  et  l'exagération  ;  le  co- 
médien n'a  rien  à  se  reprocher. 

Le  Gymnase  va  résolument  sur  les  brisées  du  théâtre  de 
la  Bourse.  Les  lauriers  et  les  lys  du  voisin  l'empêchent  de 
dormir.  Vaudeville  politique ,  vaudeville  perroquet  et  per- 
ruque, que  me  veux-tu?  et  quelle  est  cette  nouvell»  drôle- 
rie, la  Volière  aux  Oiseaux  politiques?  Ce  jour-là,  M .  Jacquot 
est  de  mauvaise  humeur,  il  n'a  pas  déjeuné....  aux  dépens 
do  la  République.  Ses  volatiles  (Jacquot  est  le  cornac  d'une 
ménagerie  emplumée),  mécontents  comme  des  burgraves, 
lui  demandent  un  roi,  à  l'instar  des  grenouilles  de  la  fable. 
D'ailleurs,  Jacquot  a  une  fille  à  marier,  une  jolie  poule 
blanche,  Francinelte,  lisez  la  France.  Les  prétendants  au 
long  bec  arrivent  à  tire  d'aile  :  l'aigle,  le  vautour,  le  coq, 
et  Fiancinette  choisit  le  duc.  Vous  comprenez  que  ce  nou- 
veau monarque  ne  manquera  pas  de  serviteurs,  on  a  de  quoi 
lui  composer  sa  cour  ou  basse-cour.  11  aura  des  dindons 
pour  conseillers  d'Etal,  des  perroquets  pour  pairs,  le  chat 
huant  sera  ministre  de  l'instruction  publique,  l'oie  portera 
la  simarre,  et  l'on  abandonnera  le  reste  aux  serins.  Vienne 
donc  le  duc,  cet  oiseau  rare,  ce  merle  blanc,  et  nous  en 
verrons  de  belles.  La  pièce  est  vive,  agaçante  et  provocante, 
et  chaque  soir  on  y  répond  par  des  claques.  Les  auteurs  ne 
cessent  pas  de  s'acharner  sur  la  République  en  vrais  oiseaux 
carnassiers;  oh!  les  petits  méchants! 

Au  théâtre  de  la  Gaîté,  on  tire  des  coups  de  fusil,  la 
poudre  fait  des  siennes;  un  vaisseau  saute  en  l'air,  plus  de 
doute,  c'est  Jean  Bart  qui  s'en  ra-t-en  guerre.  Prises,  re- 
prises, surprises,  cette  légende  maritime  en  neuf  ou  dix 
tableaux  de  bataille  a  produit  beaucoup  d'efi'et.  Enfin  ,  enfin 
n'oubhez  pas  dans  le  voisinage  ce  brave  Cirque  iXalional, 
qui  s'est  fait  lanterne  magique  en  l'honneur  des  tableaux 
vivants  et  tournants  de  M.  Relier. 

Un  dernier  mot,  il  s'agit  d'une  nouvelle  qui  nous  vient  de 
bonne  source  :  George  Sand  va  publier  les  mémoires  de  sa 
vie;  huit  ou  dix  volumes  d'émotions  et  d'impressions  qui 
ont  été  des  événements,  soit  dans  lart,  soit  dans  la  poli- 
tique; récit  grave  qui  touche  à  l'histoire,  œuvre  d'imagina- 
tion qui  a  la  vivacité  et  l'intérêt  du  roman;  autobiographie 
éloquente  du  poëte  et  du  publiciste,  qu'on  lira  avec  cette 
curiosité  ardente  qui  s'attache  à  tous  les  livres  de  l'écrivain 
le  plus  populaire  de  notre  temps.  On  ignore  encore  quel 
est  l'heureux  journal  qui  pourra  offrir  à  ses  lecteurs  celte 
bonne  fortune. 

Philippe  Busom. 


Cbroniqae  maalcale. 

Nous  disions,  il  y  a  un  mois  environ,  la  saison  musicale 
est  finie.  Ce  n'était  évidemment  qu'une  façon  de  parler.  La 
musique  a  tellement  pénétré  dans  nos  mœurs  parisiennes, 
que,  en  réalité,  la  saison  musicale  commence  maintenant  le 
premier  janvier  et  va,  sans  discontinuer,  jusqu'au  trente  et 
un  décembre.  Le  départ  des  chanteurs  italiens ,  la  clôture 
des  sociétés  de  concerts  ne  marquent  donc  que  la  fin  d'une 
période.  Arrive  le  mois  de  mal,  les  mélodies  changent  de 
forme  ou  simplement  de  local,  mais  ne  cessent  nullement. 
Si  l'on  chante  moins  alors  dans  les  salons,  en  revanche  on 
chante  beaucoup  plus  dans  les  églises.  De  compte  fait,  le 
joli  mois  de  mai  est  un  des  plus  abondants  en  soirées  mu- 
sicales. Il  ne  diffère  des  mois  précédents  qu'en  ce  que  les 
dilettantes  prennent  le  nom  de  fidèles. 

Dans  quelque  église  de  Paris  que  vous  entriez  en  ce  mo- 
ment, lorsque  vient  le  soir,  vous  êtes  sûr  d'y  entendre  de  la 
musique.  Les  louanges  de  la  sainte  Vierge  sont  de  toutes 
parts  chantées  en  r-  mance,  ariette,  duo,  trio  et  quatuor. 
Rien  ne  manque  à  l'harmonie  des  voix,  pas  plus  le  soprano 
et  le  contralto,  que  le  ténor  et  la  basse  ;  car,  giâce  à  une  fa- 
veur spéciale,  obtenue  par  l'intercession  de  la  divine  pro- 
tectrice du  mois  de  mai,  les  voix  féminines,  exclues  le  reste 
de  l'année  du  chœur  sacré,  y  sont  admises  ce  mois-là,  y 
brillent  même  tout  à  fait  au  premier  rang.  Le  chantre  ordi- 
naire du  lutrin,  à  la  lourde  et  pâteuse  voix,  se  tait;  l'austère 
plain-chant  demeure  fermé  dans  son  vieil  antiphonaire;  ce 
ne  sont  que  thèmes  gracieux,  morceaux  d'ensemble  déli- 
cieux, tissus  mélodiques  d'une  morbide^se  charmante,  voix 
argentines,  douces,  expressives,  ravissantes.  Le  son  filé  et 
la  roulade,  le  trille  et  le  portement  de  voix,  le  mordant  et  le 
groupelte,  on  retrouve,  à  cette  heure,  tout  cela  dans  la  re- 


ligifuse  enceinte.  L'aimable  épithete  dont  on  accompagne 
le  mois  de  mai  est  donc  juste  surtout  pour  les  musiciens; 
pour  eux,  le  joli  mois  de  mai,  quelle  que  soit  l'humeur 
lantasque  de  l'atmosphère,  est  bien  toujours  le  joli  mois  de 
mai. 

A  ceux  qui  n'en  seraient  pas  entièrement  convaincus, 
nous  répondrons  :  Prenez,  seulement  une  fois,  la  peine  d'aller 
à  Saint-Philippedii-Roule  le  mardi  ou  le  vendredi;  car,  il 
est  vrai,  il  y  a  des  fériés  musicales  grandes  et  petites  ;  il  ne 
faut  jamais  se  fier  absolument  au  hasard  ;  le  mardi  et  le  ven- 
dredi sont  donc  les  grandes  fériés  musicales;  de  Saint-Phi- 
lippe-du-Roule.  Pour  peu  que  vous  y  alliez  une  fois,  un  de 
ces  jours,  il  est  plus  que  probable  que  vous  y  reviendrez 
une  seconde  fois,  et  puis  une  troisième,  et  puis  encore,  tant 
que  le  mois  de  mai  durera.  On  y  entend  de  bonne  musique, 
de  belles  voix,  un  excellent  ensemble.  Comment  en  serait-il 
autrement?  C'est  un  membre  de  l'Institut,  M.  Adolphe 
Adam,  qui  remplit  ces  jours-là  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle.  Le  Muis  de  Marie  de  cet  illustre  compositeur, 
c'est-à-dire  le  recueil  d'hymnes  et  motets  qu'il  a  écrits  pour 
être  chantés  au  mois  de  mai,  ne  sera  certainement  pas  une 
des  moins  intéressantes  productions  de  sa  plume  heureuse 
et  féconde,  savante  autant  qu'aimable. 

A  peine  la  salle  de  la  rue  Bergère  est-elle  fermée  pour  leâ 
concerts,  que  la  voilà  qui  se  rouvre  pour  les  exercices  des 
élèves  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation. Ces  exercices  sont  assurément  un  des  meilleufa 
moyens  d'étule  qu'on  puisse  fournir  aux  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  ihéàtrale.  On  ne  saurait  tiop  féliciter 
M.  Auber,  l'illustre  directeur  du  Conservatoire,  d'en  avoi*'' 
conçu  et  réalisé  la  pensée.  Elle  a  déjà  produit  de  fort  bons 
résultats  ;  les  directeurs  et  le  pubhc  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique  en  savent  quelque  chose.  Dimanche  dernier,  après 
la  spirituelle  comédie  de  Marivaux,  le  Jeu  de  l'amour  et  du 
hasard,  jouée  par  les  élèves  des  classes  de  déclamation  dra- 
matique avec  un  remarquable  ensemble,  les  élèves  des  classes 
de  déclamation  lyrique  ont  exécuté  les  deux  premiers  actes 
d'Othello.  Le  rôle  de  Desdémone  a  été  chanté  d'une  manière 
très-distinguée  par  mademoiselle  Lemaire.  La  voix  de  cette 
jeune  personne  est  d'un  timbre  extrêmement  agréable;  elle 
a  de  la  légèreté,  est  généralement  très-juste  et  conduite  avec! 
goût.  Dans  le  rôle  d'Othello,  M.  Chapuis,  pensionnaire,  a 
fait  connaître  au  public  une  des  plus  belles  voix  de  ténor 
qu'on  ait  depuis  longtemps  entendue  :  une  voix  de  poitrine 
très-étendue,  puissante  et  flexible  tout  à  la  fois,  très-rare 
enfin.  Il  va  sans  dire  que  le  jeune  ténor  a  été  le  héros  de  la 
matinée,  et  que  la  plus  grande  part  des  applaudissements  a 
été  pour  lui.  M.  Chapuis  ne  se  laissera  sans  doute  pas  aveu- 
gler par  ce  premier  succès.  Comme  acteur,  il  a  presque  tout 
à  acquérir  Sous  le  rapport  du  chant,  il  sait  déjà  beaucoup; 
mais  non  pas  assez  pour  se  risquer  définitivement  sur  la 
scène  avant  quelque  temps  encore.  Son  intonation  est  sou- 
vent douteuse.  Sa  voix  mixte  a  particulièrement  besoin  d'être 
travaillée  ;  le  timbre  en  est  trop  disparate  avec  celui  du  re- 
gistre de  poitrine  et  celui  du  registre  de  tète.  M.  Chapuis 
viendra  ceitainement  à  bout  de  ces  défauts.  Sa  place,  après 
cela,  n'est  pas  douteuse;elleest  d'avance  marquée  â  l'Opéra. 
Mademoiselle  Montigny,  MM.  Merly,  Sujol  et  Ribes,  ont  aussi 
montré  de  bonnes  espérances  dans  les  autres  rôles  de  l'ou- 
vrage. Les  chœurs,  composés  des  élèves  des  diverses  classes 
de  chant,  et  l'orchestre,  formé  des  élèves  des  diverses  classes 
instrumentales,  ont  exécuté  leur  partie  dans  l'œuvre  de 
Rossini  avec  une  verve,  une  fougue  juvénile  qui  faisait  vrai- 
ment plaisir,  même  dans  ce  qu'elle  avait  d'excessif.  Il  est  si 
bon  de  sentir  de  la  jeunesse  quelque  part  !  C'est  malheu- 
reusement une  qualité  qui  jiasso  vite. 

A  propos  du  Conservatoire ,  nous  ne  pouvons  pas  trouver 
de  meilleure  occasion  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  les 
Théories  complètes  du  chant,  par  M.  Stéphen  de  la  Made- 
laine,  récemment  approuvées  par  l'Institut  de  France,  vien- 
nent également  d'obtenir  les  suffrages  du  comité  d'ensei- 
gnement du  Conservatoire  de  musique. 

Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  que,  dans  un  des 
concerts  de  l'hiver  dernier,  nous  avons  signalé  une  véritable 
résurrection  musicale  :  un  morceau  de  Liilu.  Nous  pensons 
leur  être  agréable  en  leur  disant  aujourd'hui  que  le  mono- 
logue de  Renaud,  de  VArmiJe  du  compositeur  faveri  de 
Louis  XIV,  que  ce  morceau ,  écrit  en  lliB6  et  qui  a  produit 
en  18!50  une  si  vive  sensation,  se  trouve  transcrit  avec  ac- 
compagnement de  piano,  dans  une  publication  faite  par 
M.  Charles  Dufoit,  sous  ce  litre  :  Fragments  de  Lulli.  Dix 
autres  morceaux,  non  moins  intéressants  que  celui-là,  se 
trouvent  dans  la  même  livraison.  Ils  sont  tirés  des  parti- 
tions d'Amadis,  d'/s/.s,  de  Persée,  d'^cis  et  Galathée ,  de 
Boland  et  de  l'haëlon.  Populariser  de  nos  jours  les  chefs- 
d'œuvre  lyriques  de  l'ancienne  école  française,  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde  des  beautés  que  les  seuls  érudils 
connaissent,  tel  est  le  but  que  se  propose  M.  C.  Dufort,  et 
dans  lequel  le  public  ne  peut  manquer  de  l'encourager. 

Une  publication  du  genre  de  la  précédente  est  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  mois  de  l'année.  Cette  autre-ci  que  nous 
avons  sous  les  yeux  appartient  plus  spécialement  au  mois  de 
mai.  Vllijmne  à  la  Vierge,  paroles  de  madame  Zélie  Truf- 
fant, musique  de  M.  Isidore  Milhès,  est  un  charmant  mor- 
ceau à  trois  voix  :  soprano ,  mezzo  soprano  et  contralto.  Il 
est  écrit  avec  goût;  le  tour  mélodique  en  est  élégant,  l'har- 
monie distinguée.  C'est,  en  un  mot,  un  morceau  facile  à 
chanter,  dans  lequel  l'expression  musicale  est  appliquée  au 
sujet  avec  un  jusle  sentiment  des  convenances. 

Georges  Bousouet. 


Ij'Einpcrcur  de  la  Clilne. 

Si  on  jugeait  de  la  grandeur  d'un  souverain  par  l'étendue 
des  pays  qu'il  gouverne  ou  par  le  nombre  des  sujets  cjui  lui 
obéissent,  l'empereur  de  la  Chine  serait,  â  coup  sûr,  le  plus 
grand  potentat  des  temps  anciens  et  modernes  ;  car  l'empire 
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romain  lui  uième,  aux  jours  de  sa  plus  grande  splendeur, 
lorsqu'il  com  n  i  (.ail  à  1  Egypte,  a  la  Mauritanie,  à  l'E-pa- 
gne,  à  la  Gaule  et  aux  provinces  germaines,  n'embrassait 
pas  une  aussi  vaste  portion  de  territoire  que  la  Clune;  et  le 
colosse  de  notre  époque,  l' Angleterre,  avec  toutes  ses  colo- 
nies, ne  compte  encore  chez  les  peuples  hétérogènes  soumis 
à  la  domination  de  son  tri  lent,  qu'environ  le  tiers  de  ce  que 
les  statistiques  les  mieux  avérées  constatent  d'individus  dans 
le  Céleste-Empire. 

Si  au  contraire  nous  mesurons  la  grandeur  d'un  prince  à 
l'action  bienfaisante  de  son  autorité,  au  zèle  qu'il  manifeste 
pour  les  progrès  intellectuels,  moraux  et  iniustriels,  aux 
exemples  enlin  de  vertu 
et  de  désintéressement 
qu'il  donne  à  son  peuple, 
1  empereur  de  la  Chine, 
alors,  se  perd  dans  la  foule 
des  tètes  couronnées,  qui, 
en  tout  temps  et  en  tous 
lieux,  ont  résumé  en  el- 
les les  qualités  bonnes  et 
mauvaises  de  la  nature 
humaine.  Qu'on  jette,  en 
effet,  un  léger  coup  d'œil 
sur  l'histoire  des  deux 
cent  soixante-dix  empe- 
reurs qui  ont  régné  de- 
puis Fou-Hi  jusqu'à  Tao- 
Kouang,  que  verra-t-on, 
si  ce  n'est,  très-souvent, 
de  la  tyrannie ,  de  la 
cruauté,  de  la  corruption  ; 
souvent  encore  de  ces  qua- 
lités négatives  qui  impo- 
sent un  égal  silence  au 
blâme  et  a  l'éloge;  mais 
très-rarement  de  ces  qua- 
lités transcendantes  qui 
commandent  l'amour  et 
la  reconnaissance  aux  peu- 
ples, le  respect  et  l'admi- 
ration à  la  postérilé.  Cela 
lient,  sans  aucun  doute, 
à  la  forme  de  gouverne- 
ment adoptée  en  Chine  de 
temps  immémorial,  et  aux 
idées  que  les  Chinois  se 
sont  toujours  faites  de 
l'autorité  impériale. 

Le  souverain  n'y  est 
soumis  au  contrôle  de  per- 
sonne. Le  .fit  prij  ralnme 
cuiunfas  met  fin  a  toutes 
les  discussions  que  pour- 
rait faire  naitre  l'abus  du 
pouvoir  suprême.  Do  son 
coté,  le  peuple  chinois 
voit  dans  la  personne  de 
l'empereur  la  représenta- 
tion du  ciel  sur  la  terre , 
non  pas  au  point  de  vue 
religieux  et  dans  un  ordre 
il'idées  qui  se  raltarhe  à 
la  vie  future;  mais  uni- 
quement au  point  de  vue 
(les  rapports  nécessaires 
([ue  la  nature  a  établis 
dans  le  monde  matériel  et 
dans  le  monde  social.  Les 
sujets  dépendent  de  l'em- 
pereur comme  la  terre  dé- 
pend du  ciel.  La  société 
n'existe  pas  ;  c'est  le  chaos 
moral  et  politi(iiie.  Voilà 
pourquoi  les  Chinois  don- 
nent a  l'empereur  le  nom 
de  Tien-Tze  (fils  du  ciel), 
ou  celui  de  Yuèn-Cheou 
(chef  originel) .  Voilà  pour- 
quoi ils  l'entourent  d'un 
respect  aussi  profond ,  et 
qu'ils  mettent  au  rang  des 
choses  sacrées  tous  les 
objets  qui ,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachent  à  sa 
personne.  Nulle  part  une 
subordination  plus  volon- 
taire, excepté  dans  la 
famille,  dont,  suivant 
les  théories  chinoises, 
l'empire  du  milieu  doit 
être    l'expression    polili- 

3ue.  Nulle  part  donc  plus 
e  stabilité  dans  le  |iuu- 
voir,  malgré  les  alterna- 
tives de  justice  et  d'op- 
pression ,  d'énergie  et  de  mollesse ,  de  gloire  et  d'abaisse- 
ment, qui  doivent  essentiellement  le  caractériser. 

Cependant,  de  ce  que  la  nation  chinoise  s'incline  ainsi 
devant  la  maji  sté  impériale  et  ne  revendique  jamais  ses 
droits  lors  même  qu'ils  sont  profondément  lésés,  on  aurait 
tort  de  conclure  qu'elle  est  animée  du  mémo  esprit  de  ser- 
vilisme  que  la  plupart  des  autres  nations  asiatiques.  Le 
Chinois  a  des  idées  aussi  libérales  que  nous,  lorsqu'il  fait 
abstraction  du  tréno  pour  n'envisager  que  sa  nationalité  ;  mais 
à  SOS  yeux  toutes  les  vérités  poliiiipies  se  concilient  parfaite- 
ment avec  l'existence  du  pouvoir  absolu  de  l'empereur,  parce 
que,  encore  une  fois,  il  le  regarde  comme  une  nécessité  so- 


ciale inhérente  à  la  nature  même  des  êtres,  et  qu'ensuite  il 
le  suppose  toujours  renfermé  dans  les  limites  de  la  raison 
et  du  droit.  Les  empereurs,  à  leur  tour,  ont  soin  d'entre- 
tenir cette  heureuse  fiction  en  basant  les  décret»  les  plus  ty- 
ranniques  sur  la  raison  céleste  et  sur  les  devoirs  que  leur 
impose  la  qualité  de  père  du  peuple  Ils  font  plus  encore 
en  donnant  aux  années  de  leur  légne  un  nom  particulier 
choisi  par  eux,  lequel,  s'associant  a  la  date  de  tous  les 
actes  et  de  toutes  les  écritures  publiques  ou  privée»,  rap- 
pelle cent  fois  par  jour  au  peuple  les  idées  qu'on  veut  leur 
inculquer.  Ain»i ,  par  exemple,  prenant  au  hasard  les  pre- 
miers noms  de  règne  qui  s'offrent  à  notre  mémoire ,  nous 


Tao-Kwang,  empereur  de  la  Cliine,  d'après  un  portrait  peint  à  l'aquarelle  sur  papier  do  i 
par  Lam-Qua  (tiré  de'la  colteclion  de  M.  do  Lagréncc). 


trouvons  la  Loi  du  ciel,  la  Paix  éclatante,  la  Vertu  sans 
défauts,  la  Justice  pour  toiis,  le  Honheur  assuré,  la  Itichesse 
universelle,  la  lièijlc  parfaite ,  etc.  L'empereur  qui  vient  de 
mourir  a  adopté  pour  nom  do  règne  celui  de  Tao  h'irang, 
qui  signifie  liaison  brillante.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  faire  re- 
marquer que  les  empereurs  de  Chine  ne  portent  jamais  sur 
le  trône  aucun  des  noms  qu'ils  avaient  étant  princes;  il  est 
même  défendu  à  tout  autre  qu'à  leur  père  et  mère  de  les 
appeler  ou  de  les  désigner  par  leur  nom  personnel  :  ainsi 
quand  on  demande  à  lin  Chinois  comment  s'appelle  en  fa- 
mille l'empereur  Tao-Kwang,  il  regarde  d'abord  autour  de 
lui  pour  voir  si  quelqu'un  est  à  porfée  de  l'entendre,  puis  il 


vous  répond  à  voix  basse  qu'il  s'appelle  ilien-\ing.  C'est 
au  reste  à  un  degré  [)lus  sérieux  l'application  de  la  coutume 
généralement  établie  entre  particuliers  de  ne  jamais  désigner 
une  personne  par  ce  qu'on  appelle  son  petit  nom,  mais  bien 
par  celui  quelle  a  adopté  dans  la  vie  publique. 

En  prenant,  à  l'exemple  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
Chine,  le  nom  de  règne  pour  l'appellatif  mè  ne  du  souverain, 
nous  dirons  que  Tao-Kwang  est  né  en  1780  d'un  de,s  fil»  de 
l'empereur  Kien-Loung,  qui  devint  lui-même  empereur 
quinze  ans  plus  tard  et  prit  le  nom  de  Kia-King.  Pendant  sa 
jeunesse  il  lut  peu  remarqué,  d'abord  parce  que  la  nature 
lui  avait  départi  des  quahtés  fort  ordinaires;  ensuite,  et  sur- 
tout, parce  que  n'étant 
que  le  second  des  enfants 
de  Kia-King,  on  ne  s'at- 
tendait pas  a  ce  qu'il  mon- 
terait un  jour  sur  le  trône  ; 
et  les  flatteurs,  comme  on 
le  sait,  règlent  leur  obsé- 
quiosité sur  le  profit  qui 
doit  leur  en  revenir  un 
jour.  Arrivé  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  il  com- 
mença à  faire  parler  de 
lui  par  un  acte  de  couragt 
dont  on  a  beaucoup  eia 
géré  le  mérite  intrinsè 
que,  et  dont  voici  exacte- 
ment les  circonstances. 
Un  nommé  Lin-Tsing 

firemier  eunuque  du  pa 
ais,  avait  acquis  un  te 
ascendant  sur  l'esprit  di 
l'empereur  Kia-King,  qu'i 
en  faisait  absolument  tou 
ce  qu'il  voulait  sans  qui 
ni  les  princes  du  sang  n 
les  ministres  pussent  tair 
é(piilibre  à  son  inOuence 
y  avait-il  une  place  va 
cante  à  la  cour  ou  dan 
l'armée,  l'eunuque  favoi  ' 
la  faisait  immèdiatenien 
donner  à  une  de  ses  crés 
tures.  S  agi»sait-il  de  per 
cevoir  un  nouvel  impôt 
c'était  Lin-T»ing  qui  e 
déterminait  le  chiffie  Al 
riv.iil-il  à  I  éWin  quelqu 
grand  del'empiredesireu 
de  se  présenter  di  var 
son  souverain  et  d  (•■  - 
liciter  quelque  lavi-i 
sondait  d'abord  le»  r 
lions  du  favori,  et  on  ji. 
geail  du  succès  ou  du  n 
\ers  par  son  bon  ou  se 
mauvais  vouloir.  En  u 
mot,  c'était  lui  qui  goi 
vernait  dans  la  personi 
du  trop  faible  empereu 
et ,  par  une  consequenc 
nécessaire ,  c'était  1 
qu'on  craignait,  lui  qu'( 
flattait,  lui  à  qui  on  obéi 
sait  dans  les  rangs  iiif' 
rieurs  surtout,  où  le  b 
soin  d'avaneemtnt  et  ( 
protection  se  fait  toujoui 
plus  humble. 

L'exercice  indirect  c 
pouvoir  impérial  in»pii 
a  notre  homme  le  dés 
d'en  être  officielleinei 
investi  ;  et,  sans  se  laiss» 
décourager  par  ce  qi 
l'entreprise  offrait  de  d; 
licile  et  de  dangereux  , 
résolut  de  tuer  ton  maîli 
et  de  s'emparer  du  liôni 
Pendant  que  l'emperei 
était  à  la  chasse  avec  si 
deux  fils,  il  rassemb 
dans  Pékin  un  nombi 
imposant  de  troupe»  di 
vouées  à  sa  pt-rsonne,  i 
leur  ordonna  d'occuper  s 
leucieusemenllescnviror 
du  palais,  de  manière 
n'inspirer  aucun  soiipço 
qui  pi'it  empêcher  le  n 
tour  de  la  famille  imp( 
riale.  Kia-King  rentra,  e 
effet,  le  soir,  accompagn 
de  son  fils  aine,  l'Iierilif 
présomptifdelacouronnt 
et  suivi  de  son  cortège  habituel  de  mandarins  civils  et  mil 
taires  de  tous  les  rangs.  A  peine  le  grand  portail  s'élait- 
refermé  derrière  l'empereur,  que  le  premier  eunuque  donn 
le  signal  i  ses  cohortes,  fit  cerner  le  palais,  encombrer  loi 
les  les  issues,  et  se  disposa  à  consommer  l'œuvre  san;;lanl 
qui  devait  assurer  son  élévation  sur  le  plus  ancien  trône  d 
l'univers. 

Dans  son  projet,  le  sang  des  princes  devait  couler  a« 
celui  de  leur  père,  afin  qu'il  ne  survécôl  aucun  compétiteu 
à  la  couronne  ;  mais  à  l'insu  du  rebelle ,  le  seionil  fils  d 
l'empereur  était  resté  en  arrière  et  rentrait  tout  seul  dan 
Pékin  au  moment  où  la  conspiration  venait  d'éclater.  Il  n 
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l'allut  pas  à  ce  prince  une  grande  perspicacité  pour  com- 
prendre à  quoi  tendait  l'agitation  extrême  qui  régnait  dans 
la  capitale,  et  le  déploiement  des  forces  qui  allaient  envaliir 
le  palais.  Cependant ,  sans  perdre  un  seul  instant  son  sang- 
froid,  il  approi  lia  du  f^yer  de  l'émeute  à  la  faveur  des  habits 
plébéiens  qu'il  portait  alors,  et  reconnut  dans  la  personne 
du  civ  f  l'eunuque  privilégié,  dont  l'ambition  lui  avait  sou- 
vent fait  ombrage. 

La  résolution  suivit  la  réflexion  de  fort  près,  si  réflexion 
il  y  eut.  Confondu  dans  la  foule  des  cavaliers,  le  prince  arra- 
cha les  boulons  gh'buleiix  en  métal  de  son  habit,  pour  s'en 
servir  en  guise  de  balles,  chargea  son  fusil  de  chasse  qu'il 
portait  en  bandoulière 
comme  les  autres  arque- 
busiers, et  ajustant  Lin- 
Tsing  à  une  petite  distan- 
ce ,  retendit  roide  mort 
avant  qu'il  eût  violé  le 
seuil  de  la  demeure  im- 
périale. Aussitôt  que  ses 
pariisans  le  virent  tom- 
ber, et  qu'ils  reconnurent 
le  prince,  le  désordre  s'é- 
tablit dans  tous  les  rangs, 
et  on  ne  songea  plus  qu'à 
proiiler  des  ténèbres  de 
la  nuit  pour  fuir  chacun 
chez  soi ,  et  éviter  d'être 
reconnu  par  la  police. 

On  comprend  toute  la 
reconnaissance  que  le 
vieux  Kia-King  dut  avoir 
pour  le  fils  qui  avait  ainsi 
sauvé  ses  jours,  et  il  est 
bien  possible  qu'il  l'eût 
nommé  son  successeur  au 
trône,  quoiqu'il  fût  le  ca- 
det (le  la  famille.  Ce  n'est 
cependant  pas  à  cette  cir- 
constance que  iMièn-Mng 
doit  d'être  devenu  l'empe- 
reur Tao-Kwang,  comme 
certains  auteurs  l'ont 
écrit,  mais  bien  à  la  mort 
de  son  frère  aîné  ,  l'héri- 
tier présomptif,  survenue 
avant  la  mort  du  père. 
Kia-King  ne  s'est  donc 
pas  trouvé  dans  le  cas  de 
donner  la  préférence  à  son 
jeune  fils,  bien  qued'après 
les  coutumes  fondamenta- 
les de  l'empire  il  en  (ùt 
parfaitement  le  droit.  On 
raconte  à  ce  sujet  que  le 
célèbre  Kang-Hi,  contem- 
poi  ain  de  Louis  XI V,  avait 
désigné  pour  l.d  succéder 
le  quatrième  de  ses  fils, 
auquel  il  devait  une  grande 
partie  de  sa  gloire  par  les 
nombreuses  victoires  que 
ce  prince,  habile  guerrinr, 
avait  remportées  en  Tar- 
tarie.  Mais  lorsqu'on  pro- 
céda à  l'ouverture  de  la 
cassette  d'or  où  était  ren- 
fermé le  testament  de 
l'empereur  défunt,  le  qua- 
torzième fils  de  Kang-Hi, 
d'accord  avec  le  premier 
ministre,  s'appliqua  la 
succession  au  tiône,  en 
ajoutant  une  dizaine  au 
chiffre  original,  au  mo- 
ment où  il  paraphait  l'acte 
authentique;  rt  de\int 
l'empereur  Voung-Tching. 
En  pareil  cas,  le  prince, 
qui  avait  jusqu'alors  porté 
le  titre  de  Taï-Tze,  héri- 
tier présomptif,  disparait 
dans  la  foule,  toujours 
trés-nrimbreirse,  des  mem- 
bres de  la  fariiille  im|)é- 
riale,  à  moins  que  son 
caractère  inquiet  et  intri- 
gant ne  le  comiamne  à  un 
sort  plus  fuiiiste  à  l'in-u 
même  de  la  nation. 

C'est  le  23  auùt  1s20 
que  l'empereur  défunt  fut 
proclamé.  La  huitième  an- 
née de  son  règne  fut  trou- 
blée par  une  conspiration 
assez  vaste  qui  éclaia  dans 

les  provinces  d'ili ,  et  qui  avait  pour  chef  un  audacieux  offi- 
cier du  Turkestan,  nommé  Tchankor.  Les  principales  phases 
de  celte  conspiration,  les  combats  qu'elle  soutint  contre  les 
troupes  impériales,  l'arrestation  de  son  chef  et  son  jugement, 
ont  été  repré.'-entés  dans  une  collection  do  grandes  et  belles 
gravures,  dont  un  exemplaire  a  été  olfert  a  M.  le  comte  de 
Paris  par  un  membre  de  la  légation  de  Chine.  Le  lendemain  de 
son  jugement,  Tchankor  fut  brûlé  vif,  et  ses  cendres  furent 
jetées  dans  la  rivière  qui  traverse  Pékin.  La  même  peine  fui 
prononcée,  par  contumace,  contre  tous  ses  parents  jusqu'à  la 
neuvième  génération  ;  car  telles  sont  les  dispositions  du  Code 
pénal  chinois  en  matière  de  régicide  ou  de  rébellion  contre  la 


dynastie  régnante,  lors  même  que  les  parents  de  l'inculpé  ne 
seraient  pas  complices.  La  loi  n'admet  d'exception  qu'en  fa- 
veur de  celui  qui  révélerait  le  complot. 

Mais  ce  qui  rendra  le  règne  de  Tao-Kwang  à  jamais  mé- 
morable dans  les  annales  chinoises,  c'est  la  guerre  que  la 
Chine  eut  à  soutenir  pour  la  première  fois  contre  une  puis- 
sance europi'enne,  et  la  brèche  faite  à  l'intégrité  de  l'em- 
pire par  la  cession  de  l'ile  de  Hong-Kong  à  la  couronne 
d'Angleterre.  On  sait  que  celte  guerre  inique  a  eu  pour  c^use 
l'obstination  des  Anglais,  d'une  part,  à  vouloir  introduire 
l'opium  en  Chine,  et  la  résistance  des  autorités  chinoises, 
d'autre  part,  à  ce  qu'en  échange  de  ce  poison,  des  cargaisons 


Huan-Gan-Tun,  plénipotentiaire  chinois,  d'après  un  .portrait  peint  à  l'huile  sur  toile  dans  le  système  européen, 
par  Lam-Qua  (tiré  de  la  collection  de  M.  de  Lagrénée). 


de  numéraire  continuassent  à  être  exportées  du  pays.  Les 
Chinois  étaient  assurément  dans  leur  droit;  mais  les  Anglais 
avaient  pour  eux  une  raison  meilleure,  celle  du  plus  fort,  et 
ils  triomphèrent.  Au  dire  de  gens  bien  informés,  l'empereur 
ne  sut  jamais  exactement  le  sort  funeste  qu'ont  tu  ses  armes 
à  Canton,  au  Fo-Kièn,  au  Tchée-Kiang,  et  la  capilulalion  de 
Nankin  n'eut  pas  d'autre  but  que  d'empêcher  la  vérité  d'ar- 
river jusqu'au  trône  Cependant  eùt-il  vu  les  choses  de  ses 
propres  yeux,  que  les  résultats  n'en  auraient  probablement 
pas  été  nîeilleurs;  car  il  passait  pour  un  homme  assez 
borné,  incapable  par  lui-même  de  prendre  une  décision  ou 
de  trouver  un  expédient  dans  des  circonstances  difficiles. 


On  s'étonnera  peut-être  que  des  événements  aussi  graves 
que  ceux  do  la  dernière  guerre  aient  pu  rester  en  grande 
partie  ignorés  de  l'empereur!  Rien  de  plus  facile  à  com- 
prendre, si  l'on  considère  le  genre  de  vie  auquel  la  coutume 
et  les  préjugés  de  l'Empire  du  Milieu  condamnent  le  sou- 
verain. 

Pendant  le  séjour  de  notre  ambassade  en  Chine,  les  jour- 
naux nous  ont  souvent  entretenus  de  la  finesse,  de  l'urba- 
nilé,  de  l'élégance  personnelle  d'un  des  commissaires  impé- 
riaux nommé  Iluan-Gan-Tun.  Il  réunissait  en  lui  toutes  les 
qualités  qui  font  un  liabile  diplomate  i  aussi  était-il  le  bras 
droit  du  commissaire  impérial  en  chef  Ki-in ,  auquel ,  sur  sa 
propre  demande,  l'empe- 
reur l'avait  adjoint  pour 
la  gestion  des  affaires  ex- 
térieures, devenues,  de- 
puis dix  ans,  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  dilTiciles 
à  traiter.  Dans  une  posi- 
tion aussi  importante  , 
lluan  se  voyait  revêtir 
successivement  des  plus 
hautes  dignités  de  l'em- 
pire. Il  portait  le  globule 
rouge  ciselé  et  la  plume 
de  paon  à  un  œil ,  c'est- 
à-jrre  qu'il  n'avait  plus 
qu'un  échelon  à  monter 
pour  avoir  atieint  le  rang 
le  plus  élevé  de  la  noblesse 
chinoise  et  le  maximum 
des  décorations  de  cette 
dynastie  II  était  lieute- 
nant -  gouverneur  de  la 
province  de  Canton  ,  avec 
la  presque  certitude  de 
succéder  à  Ki-in  dans  la 
place  de  vice  roLdes  deux 
provinces  réunies  de 
Kuan-tun  et  de  Kuan-ti  ; 
on  allait  même  jusqu'à  le 
préconiser  ministre  d'État 
lorsqu'il  aurait  atteint  l'Age 
voulu  par  les  lois  de  l'em- 
pire, lorsque  tout  d'un 
coup,  à  instabilité  de  la 
faveur!  un  ordre  de  l'em- 
pereur, arrivé  de  Pékin 
par  un  courrier  extraor- 
dinaire ,  priva  ce  mêine 
Iluan  de  toutes  ses  digni- 
tés, de  tous  ses  honneurs 
et  le  réduisit  au  rang  de 
simple  particulier!  Le 
motif  avoué  sur  lequel  ces 
rigueurs  étaient  fondées 
consistait  en  un  suffrage 
favorable  donné  par  ce 
fonctionnaire  à  un  candi- 
dat indigne,  pendant  les 
examens  de  la  province 
de  Canton,  dont  il  avait 
la  présidence.  C'était  une 
petite  corruption  dont  il 
avait  bien  pu  se  rendre 
coupable  ;  car  quel  est  le 
mandarin  qui  peut  se  flat- 
ter d'avoir  été  intègre 
toute  sa  vie?  Mais  c'est 
précisément  parce  que  la 
corruption  est  générale  , 
(t  que  l'opinion  publique 
ne  s'en  inquiète  pas  du 
tout ,  qu'il  faut  chercher 
ailleurs  les  causes  de  la 
disgrâce  dont  lliian  a  été 
frappé  Si  iiour  en  croyons 
les  personnes  qui  ont  ob- 
servé de  près  la  politique 
chinoise,  deux  partis  puis- 
sants étaient  en  présence 
dans  le  cabinet  de  Pékin  : 
l'un  pour  le  maintien  des 
lois  exclusives  qui  tendent 
à  isoler  la  Chine  du  reste 
du  globe,  l'autre  pour  les 
réformes  administratives 
et  l'alliance  avec  les  royau- 
mes étrangers.  Huan  était 
un  des  promoteurs  les 
plus  influents  de  ce  der- 
nier parti  :  sa  chute  a  àà 
être  la  conséquence  du 
triomphe  momentané  du 
parti  contraire.  Mais,  sur 
les  hauteurs  du  monde 
politique,  le  vent  tourne  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le 
moins.  Aussi  ne  serions  nous  pas  surpris  d'apprendre  que 
Huan  est  rentré  en  faveur  et  qu'il  est  le  ministre  du  nouveau 
règne.  Cet  événement  serait  de  bon  augure  pour  la  Chine  et 
pour  les  étrangers,  car  il  assurerait  pour  longtemps  le  triom- 
phe des  idées  politiques  sans  lesquelles  un  empire  aussi  vaste 
ne  saurait  êlre  grand,  fort  et  prospère 

Il  nous  reste  à  annoncer  la  mort  de  Tao-Kwang  arrivée  à 
Pékin  le'  23  février  di  n  ier ,  et  apprise  en  Europe  par  les 
journaux  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  parvenus  cette  semaine 
avec  la  malle  de  l'Inde,  la  dénonciation  ofEcielle  de  cet  évé- 
nement a  été  faite  à  Sliang-lla'i'  par  la  note  suivante  que 
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l'intendant  de  la  province  a  adressée,  le  20  mai,  aux  consuls 
d'Angleterre,  de  France  et  des  Etals-Uni^. 

0  J'ai  1  honneur  de  vous  inl'ormer  que  je  viens  de  recevoir 
de  la  capitale,  à  la  date  du  quatorzième  jour  de  la  première 
lune  (25  février),  la  nouvelle  du  départ  de  S.  M.  l'Empereur 
pour  le  grand  voyage,  monté  sur  le  dragon  qui  le  portera 
au  ciel  pour  y  être  l'un  des  hôtes  du  célesle  ï^éjour,  et  de 
vous  apprendre  qu'en  conséquence  l'héritier  pré.-omptif  est 
monté  sur  le  trône.  .le  vous  écris  pour  vouri  faire  savoir  ces 
événements,  et  je  souhaite  en  même  temps  que  le  bonheur 
vous  soit  continué  de  jour  en  jour.  » 

Le  China-Mail,  en  annonçant  cet  événement,  le  fait  sui- 
vre de  quelques  commenlaires  : 

«  Depuis  longtemps  la  snnté  de  l'Empereur  était  chance- 
lante ;  mais  on  dit  que  le  moment  de  sa  mort  a  été  accéléré 
par  les  fatigantes  formalités  du  cérémonial  auquel  il  s'est 
soumis  par  suite  de  la  mort  de  sa  mère  l'Impératrice  douai- 
rière, morte  il  y  a  un  mois  à  peine. 

»  On  ne  sait  rien  encore  de  certain  sur  le  caractère  du 
nouvel  empereur,  mais  comme  il  est  plus  que  probable  que 
les  ministres  actuels  continueront  à  diriger  les  alfaires,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'attendre  à  aucun  changement  dans  la  po- 
litique du  gouvernement,  au  moins  en  ce  qui  touche  ses 
rapports  avec  les  puissances  étrangères. 

»  Le  nouvel  empereur,  Vik,  est  le  quatrième  enfant  et 
l'ainé  des  fils  actuellement  vivants  de  l'empereur  Tao-Kwang. 
Le  premier  né  est  mort  en  1H.'i2,  par  suite,  dit-on,  d'un 
coup  que  lui  avait  donné  son  pén!.  Après  lui  venaient  deux 
princesses,  qui  vivent  encore  toutes  les  deux,  et  sont  aujour- 
d'hui mariées  ;  l'empereur  (jui  vient  de  mourir  a  encore  laiisé, 
outre  ces  trois  enfants,  une  princesse  et  trois  princes.  » 

Cet  événement  ne  parait  d'ailleurs  avoir  produit  aucune 
sensation  dans  le  célesle-empire.  Le  gouverneur  de  llon:;- 
Kong,  ministre  plénipotentiaire  de  S  JL  britannique  en 
Chine,  M.  Bonham,  a  e.vpélié  an  Pei-ho,  dans  le  golfe  de 
Pe-ché-li ,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Pékin ,  le  bateau  à 
vapeur  ei  à  hélice  le  lieynard,  pour  porter  au  nouvel  em|ie- 
reur  les  com|iliments  de  condoléance  et  de  félicitation  du 
gouvernement  anglais. 


I^a  nouvelle  nnllo  «lew  Conimuneii, 

Les  Anglais  sont  fort  ''ncljns  à  se  moquer  dps  bévues  qui  peu- 
vent se  commettre  par  la  iliitction  de  nos  tra\aux  publics,  et 
mallieureusement  l'occasion  s'en  est  trop  souvent  iiri^scniée. 
L'histoire  du  bûliment  pi'ovisnir»'  où  siège  notre  Assenibléf^  répu- 
blicaine les  a  surtout  beaucoup  divertis.  Celte  salle  dans  Iai|uelle 
il  est  très-dirtirile  encore  d'entendre  l'orateur  de  beaucmip  de 
places,  même  après  tous  les  remaniemenls  qu'elle  a  .sidiis,  est 
pour  les  architectes  de  la  C.rande-liretagne  un  lieu  commun  qui 
leur  fournit  des  plaisanteries  sans  nombre. 

Cependant  savez-vous  ce  qui  arrive  en  ce  moment  à  Londres.' 
On  vient  de  s'apercevoir  qui;  dans  le  nouveau  palais  <lt'stiné  à 
recevoir  le  parlement,  la  salie  consacrée  à  la  Chambre  des  com- 
munes est  décidément  trop  petite.  Au  lieu  de  six  rangs  de  sièges 
de  chaque  cote,  il  est  impussible  d'en  élablir  plus  de  c'nq;  le 
sixième  rang  devra  être  placé  sur  une  estrade  qui  régner  j  autour 
de  la  salle. 

Dans  les  deux  salles  législatives,  les  membres  sont  placés 
au  même  niveau,  les  sièges  reposant  sur  le  plancher  même, 
comme  dans  les  anciens  conciles.  En  plaçant  un  rang  sur  une 
estiade  on  s'expose  à  opérer  une  rèvoltilion  fâcheuse  dans  les 
habitudes  des  orateurs,  car  il  devient  plus  difficile  pour  chacun 
de  continuer  à  parler  de  sa  place.  Qu'un  meuilTe  parle  de  l'es 
Irade,  et  les  cinq  autres  ran^s  sont  obligés  de  lever  la  tète  pour 
pouvoir  l'écouter,  exercice  assi  z  fatigant  si  le  discours  dure  deux 
ou  trois  heures ,  ce  qui  n'est  pas  rare.  L'adoption  de  l'estrade 
conduira-t-elle  à  adopter  aussi  l'usage  d'une  tiibnne?  Alors  vien- 
nent les  discours  d'apparat  ;  tel  orateur  qui  parle  fort  bien  de  sa 
place,  entouré  de  ses  aiuis  politiques,  peidia  beaucoup  de  ses 
moyens  s'il  lui  faut  se  placer  aiu  i,  srul,  eri  e\idence,  et  en  butte 
à  toutes  les  attaques  des  laelii  oii^  iii'nTOpleurs. 

En  attendant,  les  architectes  anglais  n'ont  plus  rien  à  repro- 
cher aux  noires.  Noire  salle,  avec  ses  défauts,  a  pour  excuse 
qu'elle  a  été  construite  en  moins  de  six  semaines,  que  le  plan 
n'en  a  pas  été  demandé  à  nos  hommes  les  plus  renommés  ;  tandis 
que  le  palais  du  parlement  anglais  a  demandé  plus  de  dix  ans 
pour  sa  construction,  qu'il  est  l'œuvre  d'un  homme  en  h  lute  ré- 
putation, et  qu'en  définitive  se  tromper  sur  le  plus  ou  moins  <le 
Bonorité  qu'aura  une  salle  est  une  bévue  plus  excusable  que  se 
tromper  sur  la  capacité  qu'il  convient  de  lui  donner. 

En  vérité  le  monde  me  parait  encore  bien  loin  do  jour  oir  les 
nations  pourTont  s'entendre,  puisqu'elles  se  montient  encore  si 
peu  habiles  dans  la  sage  préparation  du  lieu  oir  elles  doivint 
parler. 


lies  noces  de  Eiolgl  (i;. 

(Suite  et  fin.  —  'Voir  les  N"  30.3,  3^4,  3lî6  ,  3fi6,  367,  3C8,  369,370, 
371,  372,  373,  37J,  370,  376  et  377.  ) 

XII. 

Luigi  venait  de  s'arrêter,  et  nous  écoulions  encore,  sus- 
pendus à  ses  lèvres  par  l'atti-ait  d'une  émotion  piiis.sarito. 
Son  fi'ont  rayonnait ,  ses  dernières  p  iroles  semblaient  vibrer 
au  fond  de  son  cœur  comme  l'accord  solennel  d'un  instru- 
ment qui  se  brise  sous  l'effort  d'une  inspiration  suprême  .le 
me  rappelai  involontairement  les  funestes  elhds  de  cette 
exaltation  sur  son  esprit ,  et  je  frémis  de  le  voir  céder  comme 
la  veille  à  queliiue  accès  de  démence;  mais  il  reprit  d'un 
ton  plus  calme  : 

—  Comment  vous  racontorai-je  les  dernières  circonslancps 

(1)  Nous  recevons  trop  tard  pour  la  puWier  dans  ce  ntiméro,  une  lellre, 
une  dinde  lr.^s-rliie,ei  d'inieio.,ni'ire  lillér  ir-  iiartaue  sur  ro  riimnti  Hont 
noiiB  publloni  auj.-urd'li'  1  V,\  (ii,    Non..  -:.\ euis  to  II  ce  qu'il  y  a  liansf  cOe 

rem«r.liiubl.-  compoiUi !■    l-  ii    "     .ti  emeion  et  ae  prof  ndo  analyse 

du  cœur-,c'ost  un  «riuvl  i  !  i.     i  i i    ^    u  ,  dapprendre  que  beaucoup  de 

nos  lecteur»  l'ont  senti  i n      .<<  .  .  i  i  mi   ur  «ca  ARréabie.  n  us  en  .Hom- 
mes aH8urés,  de  lire  dnu'  tun 
pression  exprimée  d'une  m. m 
.  de  notre  abonné,  &  titre  de  Re\ 
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de  cette  histoire  ipii  est  la  mienne,  mais  dont  les  souvenirs 
semblent  s'arrêter  et  se  confondre  au  moment  où  les  émo- 
tions les  plus  profondes,  les  plus  merveilleuses,  les  plus  ra- 
vissantes prennent  délinilivement  possession  de  mon  exi- 
stence"? Le  bonheur  parfait  se  raconlc-t-il?  Y  a-t-il  une 
langue  qui  le  puisse  dépeindre?  Comment  exprimer  avec 
des  mots  de  sens  divers  un  état  toujours  le  même  ?  Quel 
ordre  donner  dans  le  récit  à  ce  qui  n'a  nulle  sriile,  à  ce  qui 
renait  sans  cesse?  Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  événement  dans 
cette  période  de  ma  vie,  c'est  celui  (]ui  l'a  violemment  ter- 
minée, celui  qui  m'a  rejeté  dans  le  monde  ori  l'on  souflie, 
où  l'on  craint,  où  l'on  espère,  où  l'on  attend  le  lendemain, 
où  l'on  regrette  la  veille  ;  dans  ce  monde,  en  un  mot,  où  l'on 
n'est  pas  réellement  heureux. 

Heureux!....  Je  l'ai  été....  pendant  toute  une  année,  et 
peut  être  davantage  ;  —  car  la  notion  du  temps  s'efface  des 
qu'elle  n'est  plus  nécessaire  pour  mesurer  nos  soucis  et  nos 
puériles  jouissances  —  Mais  si  j'essaye  de  vous  faire  com- 
prendre ce  bonheur  sous  le  rappor  t  matériel ,  vous  n'y  ver- 
rez sans  doute  ((u'urie  succession  des  fails  les  plus  insigni- 
fiants qui  appariiennent  à  la  vie  commune. —  Kl  si  j'oburde 
le  côté  moral,  c'est  comme  si  je  vous  fai.s:,is  Iravei-ser  avec 
les  yeux  de  la  foi  un  monde  semblable  au  paradis  de  Dinte 
Aligliieri,  plein  de  ces  choses  invisibles  et  iio|ial|i,ililes.  qui 
n'ont  ni  forme,  ni  rapports,  ni  couleurs,  ni  raison  d'ùlie  dur  s 
notre  intelligence.  Je  sais  que  la  prétention  de  ceux  qui  ra- 
content au  public  des  histoires  inventées  à  plaisir  est  de 
nous  dérouler  tous  les  secrets  de  ce  livre  fermé  de  sept 
sceaux,  qu'on  appelle  le  cœur  humain  :  mais  à  mesure  que 
j'ai  vécu,  je  me  suis  aperçu  qu'ils  en  oubliaient  toiijouri.;  les 
plus  belles  pages.  Ce  n'est  pas  que  je  les  blâme  de  nous 
abuser  ainsi.  Us  font  comme  les  enfants,  qui  passent  furti- 
vement sous  l'œil  du  maître  tout  ce  qu'ils  ne  savent  pas  lire; 
aussi  arrive-t-il  bien  souvent  que  le  reste  n'a  plus  de  sens. 

Pour  qu'il  me  fût  possible  a  moi-même  de  vous  faire  con- 
naître cette  partie  a  la  fois  si  simple  et  si  mystérieuse  de 
ma  vie,  qui  s'écoula  tout  entière  entre  l'amour  et  le  travail, 
dans  une  condition  voisine  de  la  pauvreté,  mais  loin  des 
atteintes  de  l'oisiveté  et  de  la  méchanceté  humaines,  il  fau- 
drait que  je  fusse  encore  ce  que  j'étais  alors,  que  j'eusse 
conservé  les  impressions,  les  seniimcnts  et  les  pensées  qui 
faisaient  les  éléments  de  mon  bonheur,  et  qui ,  vus  à  distance 
à  travers  le  voile  de  mes  souvenirs,  n'en  présentent  plus 
qu'une  image  effacée,  dénuée  de  valeur  et  d'intérêt  pour  tout 
autre  que  pour  moi.  D'ailleurs  il  n'est  pas  un  seul  détail 
dans  cette  lâche  ilélicate  et  pénible  qui  puisse  me  servir  à 
vous  rendre  intelligible  un  état  dont  je  n'ai  giièie  plus  con- 
science que  par  les  regrets  éternels  qu'il  m'a  laissés...  Vous 
dire  que  je  vis,  pendant  cet  espace  de  temps  si  délicieux  et 
si  court,  tous  mes  vœux  comblés,  toutes  mes  espérances 
réalisées,  tous  mes  désirs  satisfaits,  —  ce  ne  serait  point 
dire  assez  pour  exprimer  ce  qu'aucune  intelligence  ne  pour- 
rait saisir,  ce  qu'aucun  langage  ne  peut  rendre.  L'union  des 
cœurs  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait,  le  concours  des 
idées  joint  à  celui  des  volontés;  l'ensemble  de  toutes  les 
impressions  et  de  tous  les  actes  de  la  vie  ;  le  partage  con- 
stant de  toutes  les  peines  et  de  tous  les  plaisirs;  la  libie  en- 
tente, le  concert  inaltérable  des  âmes;  il  n'est  pas  une  seule 
condition  de  la  félicité  humaine  dont  l'amour  ne  m'ait  pro- 
curé le  sens  et  la  jouissance.  Quand  je  songe  à  quel  point 
leur  réunion  a  été  complète  pendant  ce  beau  rêve  de  ma 
jeunesse,  et  combien  le  réveil  a  été  terrible,  je  puis  dire  que 
j'ai  épuisé  la  vie  avant  d'avoir  vécu. 

Je  sens  qu'il  faut  achever  ce  long  récit;  mais  pardonnrz- 
moi  de  n'y  point  meltie  l'ordre  et  la  suite  qui  ne  lont  plus 
dans  mes  souvenirs.  Les  mots  me  trahissent,  les  forces  me 
m-Hnquent;  il  me  semble  que  mes  idées  vont  rentrer  dans 
cette  confusion  funeste ,  où  la  conscience  de  mes  maux  ne 
sert  qu'à  m'égarer  davantage  et  où  ma  mémoire  ne  jeUe 
plus  que  des  lueurs  décevantes.  Il  vous  suffira  de  savoir 
qu'arrivés  à  Rome  après  un  long  voyage,  qui  fut  un  enchan- 
tement de  tous  les  irrslanls,  nous  nous  élablimes,  les  deux 
sœurs  et  moi,  dans  une  maisonnette  retirée  du  quartier  du 
peuple,  que  nous  loua  un  pauvre  pêcheur.  Louise  fit  biriilôt 
régner  l'ordre  et  la  propreté  dans  ce  logement  pri'sque  mi- 
sérable. Quelques  meubles  achetés  à  peu  de  frais,  divers 
ustensiles  de  ménage,  un  banc  sur  notre  terrasse,  et  la 
vigne  qui  garnissait  notre  porte,  soigneusement  relevée  et 
disposée  en  treillage  le  long  du  mur,  firent  en  peu  de  jours 
de  notre  habitation  la  plus  charmante  retraite  que  l'amour 
heureux  ait  jamais  rêvé.  Aline  en  était  l'àme  ;  elle  répan- 
dait partout  la  grâce  de  son  enjouement  et  de  sa  vivarilé 
passionnée.  Louise,  active,  vigilante,  induslrieuse,  réglait 
notre  moleste  intérii'ur  avec  économie  et  discerncinent. 
Cette  existence  nouvelle,  sans  témoins  et  sans  contrôle,  par- 
tagée entre  les  soins  domesti(|ues  et  les  épanchements  du 
bonheur  commun,  tout  en  recevant  naturelliMuent  l'i  m- 
preintu  de  nos  c.iraclèrcs,  semblait  influer  d'une  manière 
imprévue  sur  nos  humeurs  respectives;  autant  Aline  s'était 
montrée  jusi|ue  la  fièie  (t  réservée,  autant  elle  était  devenue 
confiante  et  folâtre  ;  on  eût  dit  qu'hi'ureiise  de  donner  (  liaque 
jour  de  nouvelles  preuves  du  sacrifice  ipi'i'llo  a\ait  fait  à 
notre  affection,  elle  voulait  le  pousser  jusqu'à  l'oubli  d'i'lli' 
même  I'  est  ainsi  que  la  pission  transforme  Miuvent  en  qua- 
lité 1rs  Inhlr-rs  ,|  une  àme  ardente,  et  change  notre  orgueil 
en  .tlini  _,i  i.iii  I  lir/  Louise  au  contraire,  cœur  tendre,  mais 
paisili!r,  ilniil  Ils  sentiiiii'nts  n'avaient  jamais  cessé  d'être 
retenus  par  les  règles  de  la  modestie  et  de  la  raison,  lis 
rffets  du  dévouement  devaient  se  faire  sentir  d'une  manière 
bien  différente.  En  se  résignant  â  partager  noire  sort,  elle 
avait  cru  accomplir  un  devoir  pendant  ipio  nous  cédions  à 
un  fol  entraînement.  Aussi  prit-elle  bientôt  sur  nous  ce  doux 
ascendant  que  donne  toujours  dans  la  plus  entière  récipro- 
cité d'alîeclion  un  esprit  droit  et  une  conscience  tranquille. 
Sa  tendresse,  sans  rien  perdre  de  son  irrdulgerrce,  devint  sé- 
rieuse et  altemive  comme  celle  d'une  mère.  Soit  qu'un  regn  t 
involontaire  altérât  sa  cijnfiance  dans  lo  bonheur  pié.-ent, 
soit  rpie  des  appréhensions  plus  secrètes  vinssent  inquiéter 


son  cœur  fier  et  déficat.  elle  se  laissa  gagner  par  une  mélan- 
colie qui  n'était  rien  à  l'égalité  de  son  humeur  et  en  faisait 
paraître  la  uouceur  plus  touchante.  Il  se  mêla  bientôt  une 
sorte  de  respect  aux  hommages  que  je  lui  rendais  en  moi- 
même  à  tant  de  titres,  et  loin  que  notre  intimité  en  soulhit, 
cela  ne  servait  qu'a  la  rendre  plus  parfaite,  ilais  pour  com- 
prendre de  quelle  façon  admirable  nos  sentiments  établissent 
à  noire  insu  ces  sortes  de  compensations,  il  ne  suffit  pas 
d'en  avoir  éprouvé  les  effets;  il  faudrait  une  langue  qui  piit 
en  exprimer  toutes  les  nuances  Les  mots  ont  un  sens  trop 
défini  pour  rendre  à  notre  gré  cette  pénétration  mystérieuse 
des  âmes  ;  les  éléments  en  sont  insaisissables  coinme  tous 
ceux  qui  concourent  au  vrai  bonheur.  Il  y  a  entre  eux  un 
commerce  si  rapide  et  si  merveilleux ,  les  conditions  de  leurs 
échanges  sont  si  supérieures  aux  règles  communes  de  l'in- 
telligence, que  celle-ci  ne  saurait  en  ca'culer  les  bases  ni  en 
prévoir  le  cours.  Ce  n'est  point  par  une  simp'e  co  nmunira- 
lion  qu'ils  se  balancent  et  se  transforment,  mais  au  moyen 
d'une  fusion  plus  intime  et,  si  j  ose  le  dire,  plus  substan- 
tielle. Qui  expliquera  comment  ils  se  cèlent  réciproquement 
co  qui  li'ur  est  propre  sans  rien  perdre  de  ce  qui  les  dis- 
tingue? comment  ils  s'enrichissent  de  ce  qu'ils  donnent,  et 
quel  est  le  rapport  de  cette  progression  croissante  dont  ji  s 
termes  ne  changent  pas? 

Je  le  répète,  sans  craindre  d'amener  sur  vos  lèvres  le  S' u 
rire  décourageant  des  hommes  vulgaires;  â  partir  de  iiii- 
époque,  j'ai  vécu  dans  un  étal  tr'ifi  ment  au-dessus  de  la  r,.  ■ 
son ,  que  tout  ce  qui  lui  est  essentrel  en  a  été  ébranlé  en  ri,i,i 
sans  retour.  Toutes  m^s  facultés  se  sont  trouvées  déplacées 
par  une  attraction  supérieure  et  lancées  au  delà  de  leurs 
limites  nalurelles,  comme  ces  planètes  errantes  qui  traver- 
sent notre  monde,  entraînées  tout  à  coup  hors  de  leur  or  bile 
vers  le  foyer  d'un  autre  soleil. 

0  soleil  de  l'amour!  lumière  vivante  qui  éblouis  notre 
faible  raison!  centre  invisible  autour  duquel  gravitent  les 
âmes!  qu'elles  sont  peu  à  leur  place  ici-bas  celles  que  lu 
consumes  de  tes  rayons,  etcombnn  de  fois  l'éclat  Irompi  ur 
de  leur  félicité  devient-il ,  à  travers  la  nuit  de  ce  monde , 
l'auréole  de  leur  martyre? 

Oui,  mes  amis,  — je  lésai  pordues  ;  —  elles  se  sont  envo- 
lées au  ciel  aussi  pures  que  le  jour  où  Dieu  les  choisit  parmi 
ses  anges  pour  les  envoyer  vers  moi.  —  Depuis  ce  temps, 
les  hommes  disent  que  je  suis  fou.... 

En  cet  endroit,  Luigi  interrompit  brusquement  son  r. 
et  garda  un  morne  silence.  Nous  nous  taisions  d'un  e.  . 
mun  ai'rord  ,  le  docteur  et  moi,  quoique  sous  l'empire  d 
pressions  bien  différentes.  A  mon  égard,  je  dirai  que 
que  ma  curiosiré  fût  déconcertée  par  cette  inlerruplion  .  i 
le  cédait  à  mon  insu  à  la  tristesse  d'une  émotion  salisl, 
D  puis  un  moment,  je  n'écoutais  plus  le  jeune  poinire,  1 1   _ 
m'ap  Tcevais  à  peine  de  1  incohérence  qui  commençait  a  so 
manifester  dans  ses  idées.  Je  lâchais  d'élever  mon  esprit  au- 
dessus  des  lois  inexplicables  qui  semblent  te  jouer  sr  cru- 1- 
lemenl  de  toutes  les  relations  des  êtres  p'  ndant  le  c- 
espace  de  temps  où  il  leur  est  permis  de  se  chercher  e 
s'unir.  L'histoire  de  Luigi  n'était  plus  pour  moi  qu'un  ll.i 
bizarre  de  cette  fatalité  apparente  qui  entraîne  nos  deslii 
vers  un  dénoùment  inconnu.  —  Il  faut  convenir,  me  disai- 
qiie  le  fil  logique  qui  doit,  selon  nos  philosophes,  relier  I 
les  événements  de  notre  chétive  existence  semble  bien  - 
vent  embrouillé  capricieusement  par  la  main  du  ha-ar-i 
Ils  ont  beau  dire,  rien  de  ce  qui  a  une  fin  ne  s'expliqur 
soi-même,  — Mais  n'est-ce  pas  un  sort  bien  impiioj.ii  e 
que  Cl  lui  qui  nous  oblige  ainsi,  pour  justifier  la  Providi  m  •■. 
a  attendre  que  toutes  ses  combinaisons  sur  non;  soient  é|  ui- 
sées?  Il  est  \  rai  qu'il  ne  peut  nous  enlever  l'espérance.  Ne.m- 
moins,  il  est  affreux  de  penser  cpie  le  dernier  mot  de  l.i 
raison  humaine  soit  contenu  tout  entier  dans  ces  deux  n  n- 
ditrons  :  —  aitenlre,  —  espérer.  —  La  mienne  se  réù'l;e 
contre  cette  conclusion,  qui  ne  conclut  rien  et  nous  laisse 
tous  nos  doutes. 

J'en  étais  a  ce  p  int  de  mes  réflexions,  et  j'y  serais  i  '    ■ 
bablemenl  resté  longtemps  si  la  voix  du  docleur'n'étail  v.  : 
les  interrompre.  Son  esprit  positif  s'était  altaehé  a\ec  i 
lêt  à  suivre  les  phasi  s  diverses  du  récit  de  Luigi.  Il  .■ 
admiré  comme  moi  l'ordre  de  ses  idées,  la  fiTmeté  ori  g  : 
de  son  jugement  dans  maintes  questions  clîleurées  en  | 
sant,  la  profonileur  et  riogénuiié  de  ses  impressions,  1 1 
cette  srm|>liciié  pleine  de  bon  sens  qui  ne  l'avait  pas  aban- 
donné un  seul  instant  au  milieu  de  l'exaltation  de  ses  sou- 
venirs ;  mais  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  remarquer,  vers  la 
lin,  un  affaiblissement  graduel  dans  l'exercice  rie  ces  l 
cultes  qui  faisaient  de  lui  pendant  ses  moments  iuei     ■ 
légal  des  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  ra  ■ 
nables.  Dès  lors,  entraîné  par  son  instinct  d'ob.serxai 
comme  je  l'avais  été  de  mon  côié  par  le  besoin  de  f.iin 
songes  creux,  il  avait  cessé  de  prêter  un-"  oreille  ait.  i 
aux  discours  un  peu  confus  du  jeune  peintre  Celui-ci  ni  i.iu 
plus  pour  lui  qu'un  sujet  curreux  a  é'Udier,  une  variété 
(l'aliriialiini  Iresinléressante,  comme  il  nie  l'avait  annoncé 
lui  rnériie  dans  le  langage  à  la  fois  emphatique  el  na'i'f  de  la 
science  médicale,  .\insi.  pendant  que  je  m'égarais  dans  les 
nuages  de  la  métaphysique,  en  cherchant  à  dehroui  1er  le 
nœud  subtil  et  compliqué  de  ce  pr.  blême  moral  que  le  ha- 
sard in'avail  offert,  le  docteur  s'occupait  Irès-sérieusemeni, 
de  son  coté,  à  le  trancher  par  un  diagnostic  habile.  Mais 
comme,  tout  savant  qu'il  érait,  c'était  un  excellent  homme, 
en  voyant  Luigi  toujours  affaissé  sous  le  poids  d'une  médi- 
tation douloureuse,  il  obéit  à  un  mouvement  où  il  entrait  i 
la  vérité  plus  de  compassion  que  de  prudence. 

—  Mon  cher  monsieur  Luigi,  lui  dit-il.  voulez-vous  bien 
écouter  les  conseils  d'un  ami  et  d'un  mi»decin  à  qui  l'on  ne 
refuse  pas  quelque  expérience  ;  le  besoin  du  silence  est,  après 
celui  de  la  solitude,  le  plus  grand  tort  que  vous  puissiez  laire 
à  votre  organisiilion,  Dins  l'élat  d'abattement  où  ries  mal- 
heurs trop  réels  et  dont,  d'après  vo're  récit,  je  conçois  I  in- 
fluence funeste,  ont  dû  la  laisser,  il  faudrait  surtout  vous 
défier  do  toute  réflexion  trop  prolongée,  du  moins  tant  que 
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équilibre  ne  sera  pas  parfailemont  rétabli  entre  votre  vie 
lè  relations  et  vos  facu'tés  Imaginatives.  Croyez-moi,  voyez 
9  plus  de  momie  que  vous  pourrez  parmi  les  personnes  i|ui 
l'intéressent  a  vous,  et  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  n'au- 
■ont  besoin  pour  cela  que  de  vous  mieux  connaître.  Epan- 
;hez  vos  chagrins  dans  des  cœurs  bienveillants  sans  redouter 
les  indiscrétions  qui  d'adieurs  ne  pourraient  plus  vous  nuire. 
le  suis  sûr  que  l'elTort  que  vous  venez  de  fdire  en  notre  fa- 
veur vous  sera  salutaire.  Il  vous  inspirera  peut-èlre  de  ren- 
rer  dans  la  vie  commune,  que  la  patience,  et  au  besoin  la 
'ésignation,  rendent  trés-supportable.  Vous  renfermez  en 
^ous  un  ennemi  plus  difficile  à  combattre  que  le  décourage- 
nent  et  qui  a  son  poste  dans  l'imagination.  Eh  bien,  il  faut 
'attaquer  par  les  contraires,  selon  les  principes  de  toute  mé- 
leci'ne  qui  n'est  pas  professée  par  des  charlatans.  Occupcz- 
toas  le  plus  possible  de  ce  qui  frappe  vos  sens;  (irem  z  la 
natière  corps  à  corps.  C'est  quelquefois  une  bonne  garde- 
nalaile  pour  l'intelligence.  Vous  avez  des  connaissances  élé- 
neiilaires  en  botanique  ;  occupez-vous  de  les  compléter,  et 
)Our  cela  vemz  rhi-z  moi,  venez-y  souvent;  mes  livres,  mes 
lerbiers,  mon  jardin,  tout  cela  est  à  votre  disposition.  Enfin, 
liiez  hHlbori^e^  vous-même,  dans  la  montagne,  en  compii- 
;nie  de  mon  fils  ai  lé  que  vous  connaissez,  et  qui  est  aujour- 
rhui  ce  que  j'étais  à  vingt  ans,  un  esprit  sans  souci  et  un 
herrheur  infatigable.  Voilà,  selon  moi,  le  résultat  vraiment 
rapiirlant  des  sciences  naturelles.  C'est  en  courant  après  les 
leurs  et  les  papillons  qu'on  trouve  la  santé.  Mais  il  se  fiiit 
ard  et  l'on  m  attend  à  l'Académie  —  entre  nous  c'est  là  leur 
;dlé  fastidieux  et  inutile.  — Cependant,  avant  de  vous  quit- 
er,  j'avoue  que  j'aurais  vivement  désiré  de  savoir  le  sort 
les  deux  intéressantes  personnes  qui  ont  été  si  singuliôre- 
nent  associées  à  votre  existence.  Vous  furent-elles  enlevées 
lar  l'autorité  de  leur  famille'?  J'avais  quelque  vague  conn^is- 
ance  de  l'histoire  de  ce  M.  V.  Je  crois  qu'il  s'est  retiré  à 
Jenève  après  le  désastre  de  ses  affaires  et  la  fuite  de  sa 
emme,  qui  quitta  le  pays  avec  un  Anglais  fort  riche,  dit-on; 
e  n'en  sais  pas  davantage.  Ce  sont  là  des  bruits  dont  je  ne 
n'occupe  guère.  Mais  ses  filles,  mon  cher  monsieur,  que 
levinrent-elles  après  l'année  que  vous  passâtes  ensemble  à 
tome'?  J'ai  cru  comprendre,  d'après  votre  récit,  qu'elles 
liaient  mortes  toutes  deux. 

—  Demain,  demain  vous  saurez  le  reste,  répondit  Luigi 
vec  un  geste  d'accablement.  Epargnez-moi,  mes  amis;  mon 
;œur  e-l  brisé,  ma  mémoire  se  perd.  Il  me  semble  que  je 
l'ai  plus  de  force  que  pour  souffrir. 

Nous  lâchâmes  de  le  consoler  par  quelques  paroles  affec- 
ueuses,  et  nous  réussîmes,  non  sans  peine,  à  ramener  le 
:alme  dans  son  esprit.  Le  docteur  me  fit  judicieusement  cb- 
«rver,  dès  que  nous  filmes  dehors,  que,  toute  pénible  qu'eût 
lié  kl  fin  de  cette  longue  épreuve  iiiorale,  elle  donnait  lieu 
lans  son  ensemble  de  concevoir  les  espérances  les  plus  fa- 
■orables  de  gueri:-on. 

—  Il  faut  traiter  la  folie,  ajouta-t-il,  comme  un  cheval  om- 
irageus  qu'on  ramène  à  coups  d'éperon  auprès  de  l'objet  qui 
ui  sert  d'épouvantail.  Ce  n'est  qu'en  abordant  souvent  de- 
'ant  des  auditeurs  désintéres>és  ces  souvenirs  douloureux, 
]UB  ce  pauvre  jeune  homme  finira  par  se  convaincre  de  la 
■éalité  des  faits  qu'ils  ^eplé^enleIlt.  Dans  la  solitude  son  iuia- 
;ination  ne  travaille  que  sur  des  données  vagues  et  incom- 
ilètes,  parce  qu'elle  trouve  son  comiite  à  ce  jeu  dangereux, 
lu  lieu  qu'en  cherchant  a  les  communiquer  et  à  les  faire 
;omprendre,  il  sera  forcé  d'y  substituer  le  jugement  qui  re- 
)Ousse  toutes  ces  chimères  de  la  sensibilité  dans  le  pays  des 
ionges.  Je  suis  déjà  très-satisfait  de  la  manière  claire  et  pré- 
lise avec  laquelle  il  nous  a  fait  l'histoire  de  ses  sentiments 
(t  de  ses  idées.  Il  y  règne  une  complexité  d'impressions  rare, 
e  l'avoue,  mai-i  qui  n'a  rien  d'étranger  au  cœur  humain. 
A  fin  de  son  récit  m'a  paru  seule  tenir  d'un  reste  d'égare- 
nent  dans  les  notions  essentielles  à  l'intelligence.  Mais  cette 
;onfusion  provenait  peut-être  du  désordre  moral  où  le  je- 
aient  des  peintures  trop  émouvantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
;'est  encore  une  belle  organijatioii ,  et  ses  facultés  n'ont  été 
iltéiées  que  superficiellement  par  cette  étrange  monomanie 
]ui  aurait  pu  devenir  incurable  à  la  longue ,  tant  les  eff^'ls 
le  l'aliénation  s'aggravent  rapidement  dans  notre  pauvre 
nailiine  humaine. 

—  Oiii^lle  source  merveilleuse  d'émotions,  répondis-je  en 
ne  pailant  à  moi-même,  que  ce  cœur  de  l'homme  dont  on 
:roit  posséder  tous  les  secrets  et  qui  confond  sans  cesse  l'ex 
jériencel  Que  de  combinaisons  admirables,  imprévues  il  tire 
le  son  propre  fonds  sans  l'épuiser  lamais  !  Y  a-t-il  rien  d'aussi 
poétique  et  d  aussi  touchant  parmi  les  im.iginationsdont  les 
romanciers  rejJais^ent  journellement  notre  oisiveté,  quel'his- 
loire  de  Cet  amour  mystérieux  qui  va  s'évanouir  peul-ètre 
tout  entier  dans  le  réveil  de  la  raison,  comme  le  rêve  d'une 
nuit  de  délire"? 

—  Voilà  bien  de  mes  rêveurs!  dit  le  docteur  en  hochant 
la  tête;  c'est  là  le  grand  chemin  qui  conduit  aux  Petites-Mai- 
sons. Tenons-nous-en,  s'il  vous  plaît,  au  point  de  vue  poé- 
tique puisqu'il  flatte  votre  fantaisie —  et  j'avoue  que  jo  ne 
suis  pas  incapable  d'y  prendre  plaisir  moi-même  à  mes 
heures;  —  mais  n'oublions  pas  qu'au  fond  du  sujet  qui  nous 
occupe  il  y  a  les  plus  tristes  réalités.  Il  ne  parait  malheu- 
reusemi'ntque  trop  certain  que  ce  jeune  homme,  après  s'être 
laissé  égarer  par  une  passion  impossible  à  satisfaire,  s'en  e?t 
vu  tout  à  coup  ravir  les  objets  à  la  suite  d'un  événement 
que  je  ne  m'explique  pas  encore... 

—  Et  que  vous  ne  saurez  peut-être  jamais,  é  profond  doc- 
teur! Ce  sera  la  une  fâcheuse  lacune  dans  vos  observations 

—  Il  est  néanmoins  lrè!.-probable,  reprit  imperturbable- 
ment le  docteur,  que,  faute  de  précautions  ou  d'un  régime 
approprié  à  leur  acclimatement  ilans  un  pays  malsain,  les 
jaunes  tilles  aient  succombé  à  quelque  endémie  du  genre  de 
celles  qiie  les  Romains  appellent  malaria.  Vous  n  ignorez 
pas  que  c'est  une  espèce  de  fièvre  tjplioide  dont  les  gens 
(lu  pays  ne  sont  pas  exemijts  eux-mêmes  et  qui  se  développe 
sous  l'influence  des  miasmes'?...  Le  docteur  fut  interrompu 
à  cet  endroit  par  un  de  ses  savants  co  lègues  cpii  se  rendait 
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comme  lui  à  l'Académie.  Je  pris  congé  de  lui  en  remettant 
le  reste  de  sa  dissertation  sur  la  malaria  à  une  meilleure 
occasion. 

Le  lendemain  matin,  comme  j'étais  sur  le  point  de  me 
lever,  à  la  suite  d'une  nuit  un  peu  agitée,  et  que,  l'esprit 
encore  plein  des  souvenirs  de  la  veille,  je  faisais  les  plus 
tristes  conjectures  sur  l'état  où  j'allais  retrouver  le  malheu- 
reux Luigi,  — jugez  de  ma  surprise,  quand  je  le  vis  entrer 
lui-même  dans  ma  chambre,  la  démarche  assurée  et  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  ;  quelques  heures  avaient  opéré  une  telle 
transformation  dans  sa  personne  que  je  pouvais  à  peine  en 
croire  mes  yeux.  Je  l'avais  laissé  succombant  à  un  de  ces 
accès  d'accablement  que  la  débilité  de  ses  organes  rendait 
de  jour  en  jour  plus  insurmontables,  et  je  le  trouvais  en 
apparence  plein  de  force  et  de  santé,  le  visage  rayonnant 
du  feu  de  la  jeunesse,  dont  tous  ses  gestes  exprimaient  la 
confiance  et  la  résolution.  Je  me  rappelai  aussitôt  les  pro- 
nostics favorables  que  le  docteur  avait  tirés  de  sa  dernière 
crise,  et  je  fus  presiue  tenté  de  faire  honneur  aux  prévi- 
sions de  la  science  d'un  résult.it  si  inespéré.  —  Mais,  hélas! 
il  me  suffit  d'un  second  coup  d'oeil  jelé  sur  le  jeune  peintre 
pour  attribuer  les  changements  extraordinaires  que  je  re- 
marquais en  lui  à  leur  véritable  cause.  Ses  joues  étaient 
animées,  mais  par  des  rougeurs  ardentes  et  maladives; 
c'était  le  feu  de  la  fièvre  qui  brillait  dans  ses  yeux,  et  son 
corps ,  comme  galvanisé  par  l'effort  désespéré  d'une  vio- 
lente réaction  nerveuse,  n'o!iéissait  qu'aux  brusques  inspi- 
rations de  la  démence.  Quanf' il  posa  dans  ma  main  sa  main 
brûlante ,  quand  son  sourire  étrange ,  qui  ressembla  t  moins 
à  lexpiession  du  plaisir  qu'aux  crispations  d'une  lutte  su- 
prême, vint  m'éclairer  sur  son  véritable  état,  je  me  sentis 
le  cœur  navré  de  tristesse  et  de  regrets.  Je  m'accusai  mal- 
gré moi  d'avoir  contribué  par  une  curiosité  indiscrète  à  ré- 
veiller des  souvenirs  dont  le  temps  et  l'habitude  de  souffrir 
avaient  déjà  amorti  la  vivacité.  Je  ne  pensai  pas  sans  ell'roi 
aux  suites  de  cette  intervention  imprudente  de  la  pitié  dans 
le  monde  de  douleurs  intimes  où  cette  âme  égarée  aurait 
peut-être  retrouvé  d'elle-même  la  tranquillité  et  la  raison. 
Malgré  nos  bonnes  intentions,  n'avions-nous  pas  causé  sans 
nous  en  douter,  le  docteur  et  moi ,  un  désordre  irréparable"? 
H  ne  me  paraissait  que  trop  certain  que  l'état  d'exaltation 
où  cet  infortuné  puisait  en  ce  moment  une  vigueur  factice 
et  destructive  ressemblait  à  celui  dans  lequel  je  l'avais  vu 
plongé  à  la  suite  de  notre  première  entrevue.  C'étaient  les 
mêmes  gestes  passionnés  et  rapides ,  le  même  son  de  voix 
vibrant  douloureusement  à  l'oreille ,  comme  celui  d'une 
corde  sonore  qui  se  brise. 

—  Mon  cher  ami,  me  dit-il  en  me  serrant  la  main  avec  une 
force  convulsive,  cette  nuit  vient  enfin  de  dissiper  les  nuages 
qui  couvraient  ma  destinée.  —  Tous  mes  maux  sont  finis  — 
je  les  ai  retrouvées.  Les  circonstances  même  qui  faisaient 
mon  désespoir  et  qui  m'avaient  rendu  fou,  semblent  con- 
spirer aujourd'hui  à  mon  bonheur.  —  Elles  n'étaient  pas 
mortes  comme  je  le  croyais,  mais  notre  amour  devait  sup- 
porter cette  longue  épreuve  avant  de  trouver  grâce  aux  yeux 
de  Dieu  C  est  ce  soir  que  je  conduirai  mes  deux  fiancées 
devant  ce  juge  suprême,  et  que  sa  bénédiction  doit  consa- 
crer entre  nous  une  union  éternelle.  —  Je  vous  invite  à  mes 
nucn.  Elles  n'auront  d'autre  témoin  que  vous  et  le  bon  doc- 
teur B.  ,  vous,  mes  véritables  amis,  dont  la  raison  généreuse 
est  venue  m'arracher  à  l'état  de  doute  et  d'incertitudes 
cruelles  où  je  languissais  encore.  Rendez-vous  ce  soir  sur  la 
route  de  Vévay,  à  la  nuit  tombante,  près  de  l'endroit  que 
vous  savez.  Vous  y  trouverez  des  cœurs  pleins  de  recon- 
naissance et  dispo.'és  à  vous  faire  hommage  de  leur  félicité. 

En  achevant  ces  mots,  Luigi  me  salua  amicalement,  mais 
de  l'air  d'un  homme  que  le  temps  presse,  et  sortit  de  la 
chambre.  Je  n'eus  pas  le  courage  de  le  rappeler.  - — Qu'eus- 
sé-je  pu  lui  dire"?  —  Je  me  sentais  le  cœur  oppressé  comme 
dans  l'attente  de  quelque  événement  sinistre.  Jo  me  levai  et 
courus  chez  le  docteur  en  toute  hâte.  Je  lui  racontai  cette 
visite,  en  lui  demandant  si  le  jeune  peintre  n'était  pas  venu 
le  trouver  lui-même ,  sous  l'empire  de  cette  étrange  préoc- 
cupation, pour  lui  porter  je  ne  sais  quels  avertissements 
mystérieux  qui  tenaient  du  délire. 

-^  Vous  m'en  voyez  tou^hagrin  ,  me  répondit  l'honnête 
docteur.  Je  viens  de  recevoir  de  ce  pauvre  insensé  la  même 
visite  et  la  même  incroyable  invitation.  Je  vous  avoue  que 
celte  tension  inaccoutumée  du  système  nerveux  ,  qui  sou- 
tient son  corps  dans  un-  état  si  violent  d'activité,  m'in- 
quiète sérieusement.  Cela  se  rapproche  de  la  frénésie,  d'une 
frénésie  inoffensive  à  la  vérité  et  si  affectueuse,  que  j'en 
ai  été  ému  jusqu'aux  larmes.  Mais  c'est  une  disposition  gé- 
nérale des  organe-i  bien  plus  à  redouter  que  quelques  désor- 
dres dans  les  facultés  morales^. 

—  Que  faut-il  donc  faire,  mon  cher  docteur"?  lui  deman- 
dai je. 

—  Je  suis  d'avis,  me  répondit-il  après  avoir  réfléchi  un 
moment,  que  nous  nous  trouvions  ce  soir  à  ce  singulier 
rendez-vous  C'est  là  qu'il  faudra  frapper  les  grands  coups. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cet  éréthisme  extraordinaire  est  le 
demi;  r  effort  de  la  machine  agissante.  Il  faudra  donc  opérer 
sur  rame  par  des  impressions  douces  et  graduelles  ;  il  n'im- 
portait maintenant  qu'elles  soient  fausses;  l'essentiel  est 
d'éviter  une  bru.-que  secousse  de  l'organisation  :  il  faut, 
avant  tout,  sauver  la  vie. 

—  Hélas!  me  dis-je  en  moi-même,  c'est  peut-être  une 
compassion  bien  cruelle  que  celle  qui  nous  conserve  la  vie, 
quand  ce  n'est  qu'au  bout  de  longues  souffrances  qu'on  est 
destiné  à  en  sentir  l-'  prix! 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  à  attendre  avec  anxiété  ce 
moment  dont  j'avais  déjà  fait  l'expérience  dans  la  folie  de 
Luigi,  mais  que  l'état  inaccoutumé  de  celui-ci  rendait,  pour 
cette  fois ,  si  décisif.  Le  docteur  lui-mémo  ,  chez  qui  jo  me 
rendis  dans  l'après-dînée,  m'avoua  que  jamais  crise  n'avait 
été  attendue  par  lui  avec  une  p'us  pénible  impatience.  Nous 
sortîmes  de  la  ville  à  l'entrée  de  la  nuit,  encore  très-incer- 
tains sur  ce  que  nous  devions  faire.  Je  n'étais  pas  sans  in- 


quiétude sur  la  façon  de  procéder  du  docteur,  d'après 
l'exemple  qu'il  m'en  avait  donné  la  veille,  et  je  craignais 
que,  tout  en  se  promettant  de  ne  rien  brusquer,  il  ne  se  fit 
encore  illusion  sur  le  choix  des  moyens.  Nous  marchâmes 
en  silence  jusqu'à  l'embranchement  du  chemin  de  Vevay; 
là  nous  nous  arrêtâmes  et  jetâmes  les  yi  ux  autour  de  nous. 
Comme  à  l'ordinaire,  cet  endroit  était  défcrt.  Les  ravages 
de  l'aulomne  le  faisaient  paraître  encore  plus  sauvage.  Les 
arbres  à  demi  dépouillés,  les  bruyères  desséchées,  le  sol  dé- 
foncé par  les  pluies  et  couvert  de  feuilles  sèches  balayées  çà 
et  là  en  monceaux  par  le  vent ,  tout  annonçait  le  désordre 
de  cette  triste  saison.  Il  faisait  ce  soir-là  un  temps  sombre 
et  neigeux  ;  le  séchard  nous  envoyait  par  intervalles  ses 
froides  bouffées  et  faisait  entendre  dans  les  arbres  ce  siflle- 
ment  lugubre  qui  ressemble  à  la  voix  des  esprits  précur- 
seurs de  l'hiver.  Le  crépuscule  commençait  à  retirer  aux 
objets  environnants  ses  dernières  lueurs.  Les  horloges  de 
Lausanne  sonnèrent  six  heures. 

A  ce  moment  un  homme  sortit  du  taillis  et  sauta  sur  la 
route.  Je  serrai  fortement  le  bras  du  docteur.  —  C'est  lui , 
murmurai-je  à  son  oreille ,  en  frissonnant ,  malgré  moi , 
d'une  vague  terreur.  —  Attendons,  me  répondit-il  sur  le 
même  ton. 

Luigi. s'avança  vers  nous  en  courant. —  Voici  l'heure! 
nous  cria-t-il  avec  un  accent  d'allégresse  déchirante  impos- 
sible à  rendre.  —  Ce  cri  devait  ressemb'er  à  la  fanfare  du 
soldat  blessé  à  mort,  qui  exhale  sur  son  instrument  son  der- 
nier chant  de  victoire  et  son  dernier  souffle  de  vie.  En  effet, 
à  peine  eut-il  prononcé  ces  mots ,  que  nous  le  vîmes  chan- 
celer sur  lui-même.  Je  m'élançai  pour  le  soutenir,  mais  il 
était  trop  tard  :  il  venait  de  tomber  par  terre  comme  frappé 
de  la  foudre.  Je  me  piécipitai  sur  lui  pour  tâcher  de  le 
rendre  à  la  vie.  Le  docteur  s'agenouilla  lui-même  auprès  du 
malheureux  jeune  homme,  et  tandis  qu'il  interrogeait  len- 
tement et  successivement  tous  ses  organes,  à  l'aide  des 
cordiaux  dont  nous  nous  étions  munis,  je  lui  prodiguais 
tous  les  secours  imaginables,  mais  inutilement  :  il  était  mort. 

Huit  jours  après  je  quittai  Lausanne.  A  la  criée  qui  fut 
faite  du  mobilier  de  Luigi,  j'achetai  le  tableau  inachevé  dont 
j'ai  déjà  parlé,  et  qui  avait  été  entre  lui  et  moi  l'occasion  de 
celle  amitié  si  pleine  d'émotions,  quoiqu'elle  n'eût  duré  que 
trois  jours  !  —  C'était  le  dernier  vestige  de  son  amour.  —  Je 
mis  un  soin  pieux  à  le  détruire.  —  Il  ne  devait  rien  rester 
de  lui  sur  celte  terre. 

(Fin.)  J,  Laprade. 
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UOMBOURG. 

La  mode  a  pris  sous  son  patronage  les  bords  du  Rhin. 
Peintres  et  poètes  ont  demandé  des  inspirations  à  ce  noble 
fleuve,  à  ses  rives  tour  à  tour  gracieuses  ou  terribles,  les 
désœuvrés,  les  gens  blasés,  les  malades  y  vont  chercher, 
ceux-là  des  sensations  nouvelles,  ceux-ci  la  santé. 

Il  faut  dire  cependant  que  ce  nom  de  —  bords  du  Rhin  — 
est  un  peu  élastique,  et  que  quelques-uns  de  ses  affluents 
peuvent  revendiquer  une  partie  de  la  célébrité  qui  s'attache 
à  ce  nom.  Le  Necker  baigne  le  pied  du  rocher  sur  lequel 
est  bâti  le  château  d'IIeidelberg  (1  )  ;  le  Mein  apporte  à  Franc- 
fort les  produits  de  l'Allemagne  entière,  efla  majeure  partie 
des  séjours  délicieux  qui  ont  rendu  célèbre  cette  heureuse 
partie  du  monde  sont  placés  à  une  assez  grande  dislance  du 
fleuve. 

Quant  à  la  petite  ville  de  Hombourg,  située  à  trois  lieues 
environ  de  Francfort,  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'elle  a  com- 
mencé à  faire  partie  de  la  grande  conféléralion  des  lieux 
de  plaisir  et  de  santé  des  bords  du  Uhin,  et,  giâce  à  son 
heureuse  po.sition,  à  l'efficacité  de  ses  eaux,  elle  a  su  con- 
quérir dés  son  début  une  des  places  les  plus  honorables 
parmi  ses  illustres  devancières. 

Trois  lieues,  avons-nous  dit,  séparent  Hombourg  de  Franc- 
fort, et  pendant  ce  court  trajet  à  travers  un  beau  pays  on 
change  quatre  fois  de  territoire,  c'est  d'abord  celui  de  Franc- 
fort, puis  celui  de  la  Hesse  électorale,  puis  encore  Francfort , 
enfin  un  dernier  poteau  blanc,  rayé  transversalement  do 
rouge,  annonce  au  voyageur  qu'il  est  dans  le  landgraviat 
de  Hombourg.  La  haute  tour  du  château  l'avait  annoncé  déjà 
au  voyageur;  une  route  bien  entretenue,  comme  toutes 
celles  de  l'Allemagne,  bordée  de  beaux  arbres,  vient  aboutir 
au  commencement  de  la  rue  principale,  nous  allions  dire 
l'unique  rue  de  Hombourg,  et  celte  rue  elle-même  (2)  est 
la  preuve  la  plus  certaine  de  la  prospérité  que  rétablisse- 
ment des  bains  a  amenée  dans  la  ville. 

Il  y  a  dix  ans  à  peine  Hombourg  ne  portait  que  par  pure 
courtoisie  le  titre  de  ville.  —  Ce  n'était  en  effet  qu'un  groî 
bourg  auquel  un  château,  résidence  du  landgrave,  souverain 
de  ce  petit  Etat,  donnait  une  médiocre  importance;  une  seule 
rue,  bordée  de  quelques  maisons,  pouvait  justifier  ce  nom; 
quelques  ruelles  formées  par  des  chaumières  semblaient  être 
suflisantes  pour  la  capitale  d'un  Etat  dont  la  population  totale 
est  de  vingt-cinq  mille  âmes,  mais  ne  possédaient  rien  de  ce  qui 

(11  Un  des  plus  beaux  restes  du  seizième  siècle, 

(-2)  Construite  depuis  peu  et  ornée  de  belles  liabilations. 
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attire  et  retient  le  voyageur. 

Mais  à  peu  de  distance 
de  Hombourg  se  trouvaient 
des  sources  destinées  à  faire 
la  fortune  de  la  ville  ; 
plusieurs  cures  heureuses 
ayant  démontré  l'efficacité 
de  leurs  eaux ,  le  nombre 
des  voyageurs  s'accrut ,  le 
charme  du  pays  tendait  à 
les  y  retenir;  mais,  pour 
séjourner,  encore  faut-il 
pouvoir  se  loger ,  là  était 
la  difficulté 

Elle  fut  bientôt  résolue  ; 
d'habiles  capitalistes  com- 
mencèrent de  riches  et 
vastes  monunienls  destinés 
à  former  un  lieu  de  réunion 
pour  les  malades  et  les  tou- 
ristes :  la  pierre  appelle  la 
pierre;  à  côté  d'une  mai- 
son qui  se  construit  on  en 
voit  de  suite  s'élever  d'au- 
tres; l'émulation  s'en  mêla, 
chacun  voulut  rivaliser  d'é- 
légance autour  du  Casino, 
centre  du  nouveau  quartier, 
on  vit  surgir  comme  par 
enchantement  de  beaux 
hôtels,  de  délicieuses  vil- 
las ornées  de  frais  jar- 
dins ;  des  promenades  fu- 
rent tracées,  et  llombourg 
commença  à  pouvoir  prétendre  avec  justice  au  nom  de  ville. 

Un  écrivain  touriste  a  soutenu  avec  esprit  ce  paradoxe,  que 
l'Europe  a  deux  capitales  ;  Paris  pour  l'hiver,  Bade  pour  l'été  ; 
ce  qui  évaudrait  à  dire  que 
quelqu'un  qui  se  respecte 
ne  peut  décemment  inter- 
vertir cet  ordre  ,  et  qu'il 
serait  aussi  inconvenant  de 
se  trouver  au  mois  de  jan- 
vier sur  la  rive  droite  du 
Rhin  que  pendant  le  mois 
de  juillet  sur  l'asphalte 
du  boulevard  des  Italiens. 
Hombourg,  qui  n'a  aucune 
prétention  à  être  capitale 
sinon  de  son  comté,  qui 
n'a  d'autre  prétention  que 
de  se  faire  aimable  ,  se 
faire  désirer  et  se  laisser 
quitter  à  regret  ,  llom- 
bourg a  voulu  en  appeler 
de  cet  arrêt  un  peu  ex- 
clusif; là  jamais  le  plai- 
sir ne  s'arrête,  là  le  soin 
de  la  santé  n'est  pas  sou- 
mis à  la  révolution  pério- 
dique des  saisons ,  il  est 
permi-i  de  s'y  faire  guérir 
au  mois  de  janvier; 

L'été  n'a  pas  de  feux,  riiiter  n'a 
pas  de  glaces. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que 
les  saisons  y  suspendent 
leur  cours,  mais  de  magni- 
fiques promenades,  d'épais- 
ses forêts,  de  belles  allées 
couvertes  y  entretiennent 

pendant  l'été  une  délicieuse  fraîcheur,  et  la  science  toute 
moderne  du  chauffage  des  appartements  permet  aux  per- 
sonnes de  la  santé  la  plus  délicate  d'y  séjourner  pendant  les 
temps  rigoureux  (t);  aussi 
pour  Hombourg  la  saison 
des  eaux  dure-t-elle  toute 
l'année,  aussi  le  malade, 
l'homme  du  monde,  ne  sont- 
ils  pas  chassés,  l'un  par 
la  rigueur  de  la  tempéra- 
ture, l'autre  par  l'absence 
des  plaisirs  de  toute  sorte 
dont  l'habitude  lui  a  fait 
une  nécessité;  aussi  les  hô- 
tels sont-ils  toujours  pleins. 
la  salle  »do  bal  toujours 
animée. 

En  effet ,  bals ,  concerts 
s'y  succèdent  chaque  soir; 
la  ville  de  Francfort,  en 
communication  directe  et 
incessante  avec  Hombourg, 
fournit  son  contingent  à  la 
foule  élégante  qui  se  presse 
dans  les  beaux  salons  du 
Casino.  Un  orchestre  re- 
nommé même  parmi  les  or- 
chestres rendiiiniés  d'Alle- 
magne, fait  entendre,  sous 
l'habile  direction  deM.Gar- 
bé,  les  chefs-d'œuvre  des 

(11  Mfmc  pendant  l'iiivcr  loe 

rompue»,  et  uno  or«niîeric  moni> 
inennile  <  ITre  une  retnute  cliar- 
inantu  dnnn  laquelle  on  jouit  de 
la^pect  d'un»  belle  verdure  et 
d'une  douce  chaleur. 


do  Hombourg.  —  Le  Casino. 


grands  maîtres  italiens,  français  et  allemands,  tout  célèbre 
chanteur  ou  instrumentiste  voyageant  est  mis  à  contribution, 
et  lorsque  la  mazurka  ou  la  \valse  nationale  viennent  rem- 


Bains  de  Hombourg.  —  La  salle  de  bal. 

placer  une  mus'que  plus  sérieuse,  la  salle  de  concert  se 
transforme  en  salle  de  bal;  de  joyeux  groupes  s'élancent  en 
tourbillonnant,  évitant  gracieusement  la  rencontre  des  pro- 


Bains  de  llombours.  —  La  source  U 


meneurs  ;  les  uniformes  les 
plus  riches  et  les  plus  va- 
riés, les  toilettes  les  plus  fraî- 
ches forment  un  charmant 
contraste  avec  l'habit  noir 
que  la  moie  a  adopté  pour 
les  fêtes  comme  pour  les 
cérémonies  funèbres:  enfin 
rien  ne  rappelle  davantage 
les  plus  beaux  salons  de  la 
haute  aristocratie  de  tous 
les  pays  que  ceux  de  Hom- 
bourg :  il  tst  vrai  de  dire 
que  les  éléments  en  sont  les 
mêmes. 

L'efficacité  des  eaux  de 
Hombourg ,  nous  l'avons 
déjà  dit,  a  été  constatée  par 
un  grand  nombre  de  guéri- 
sons  heureuses;  le  docteui 
Gardey,  médecin  des  eaux, 
a  écrit  un  livre  auquel  noui 
ajoutons  foi ,  parce  qu'i 
commence  par  prévenir  qu< 
ces  eaux  ne  guérissent  pai 
toutes  les  maladies  ;  l'élec 
due  de  cette  notice  ne  noui 
permet  pas  de  reproduin 
la  formule  de  la  compositioi 
de  ces  eaux  ,  ce  serait  em 
piéler  sur  les  droits  de  b 
science  ;  nous  pouvons  din 
cependant,  et  nous  deman 
dons  pardon  au  lecteur  pou 
les  gros  mots  scientifiques  dont  nous  allons  nous  servir,  qui 
les  chlorures  de  sodium,  de  calcium  et  de  magnésium  en  son 
les  éléments  essenlicls,  et  que  c'est  à  leur  présence  qu'il  fau 
rapporter  les  véritables  e! 
fets  thérapeutiques. 

Les  maladies  de  leste 
mac,  du  foie;  les  scrofules 
l'hypocondrie,  la  goutte 
les  rhumatismes  arri\és  . 
l'état  chronique,  telles  son 
les  principales  iniirmilé 
dont  il  faut  aller  cherche 
la  guérison  à  Hombourg 
l'effet  produit  par  les  eau 
en  elles-mêmes  est .  nou 
n'en  doutons  pas,  des  plu 
efficaces  ;  mais  dailleur 
comment  pourrait-on  êli 
malade  dans  ce  charmar 
pays ,  où  tout  annonce  I 
santé ,  où  tout  convie 
vivre"? 

Les  sources  sont  au  non 
bre  de  quatre,  chacune  es 
d'une  composition  chimiqu 
différente  dans  ses  doses 
quoi(]ue  renfermant  les  mt 
mes  principes  essentiels 
c'est  à  la  prudence  du  m( 
decin  de  guider  le  malade 
aussi  doit-on  de  pré'érenc 
s'adresser  à  celui  qui  a  fa 
une  élude  spéciale  des  e 
fets  divers  qu'elles  peuver 
produire  ;  l'eau  de  tell 
source  ,  salutaire  vers  1 
terme  de  la  guérison.  poui 
rait  produire  des  efléts  contraires  au  début  du  traitement 
aussi  n'est-ce  que  par  gradation  qu'on  procède,  et  que 
quefois  même  on  n'est  pas  obligé  d'arriver  à  prendre  l'ea 
"de  la  source  la  plus  puit 
santé  en  effets  thérapeu 
tiques. 

De  charmantes  prome 
nades  conduisent  de  la  vill 
jusqu'aux  sources,  qui  elles 
mêmes  sont  des  lieux  d 
repos  d'une  fraîcheur  dé! 
cieuse.  Pendant  l'été ,  1 
mâtiné  i  est  consacrée  i  1 
cure  :  chacun  se  rend 
la  fontaine  dont  l'eau  lu 
est  prescrite,  mais  le  ren 
dez-vous  général  est  à  I 
source  nommée  source  Eli 
sabeth  ,  Hlisabetht-nbrun 
nen  :  la  journée  commenci 
comme  elle  doit  finir,  pa 
la  musique;  l'orchestre  d< 
M.Garbe  fait  entendre  se; 
plus  gracieuses  mélodies,  e 
leur  effet  est  saisissant  «i 
milieu  du  site  charmant  don 
elles  réveillent  harœonieu 
sèment  les  échos. 

Le  Casino  est  un  palai; 
dans  le  genre  italien,  don 
une  des  façades  so  déve 
loppe  sur  la  place  princi 
pale  de  la  ville,  place  orné< 
de  gazons .  d'arbres  ver 
devants  et  de  magnifique: 
orangers;  l'autre  domine ui 
jardin  anglais  qui  arrive  p» 
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une  pente  douce  jusqu'au 
fond  de  la  vallée.  A  l'inlé- 
rieur,  il  est  richemf  nt  orné  ; 
de  vastes  appartements , 
splendidement  éclairés  le 
soir,  parfaitement  chauffés 
l'hiver ,  reçoivent  la  foule 
des  promeneurs;  tout  le 
monde  y  est  admis,  et  l'on 
pourrait  se  croire  au  mo- 
ment de  l'interruption  des 
travaux  de  la  tour  de  Ba- 
bel ;  toutes  les  langues,  tous 
les  dialectes  de  l'Europe  s'y 
font  entendre.  Mais,  plus 
heureux  que  dans  ces  temps 
reculés,  une  seule  langue 
sert  de  lien  à  ces  représen- 
l.ints  de  toutes  les  parties 
du  globe ,  le  français.  Aussi 
nos  compatriotes  y  sem- 
blent-ils toujours  en  majo- 
rité, et  cependant  c'est  plu- 
tiit  l'élément  russe  ou  an- 
glais qui  domine. 

Près  du  Casino  se  trouve 
la  maison  des  bains,  monu- 
ment élégant  où  tout  le  con- 
fortable possible  se  trouve 
réuni  ;  les  eaux  de  llom- 
bourg,  si  puissantes  prises 
intérieurement ,  n'ont  pas 
moins  d'efficacité,  dans  cer- 
taines maladies ,  adminis- 
trées soit  sous  la  forme  de  bains,  soit  en  lotions;  leur  effet 
est  a  peu  près  analogue  à  celui  des  bains  de  mer,  mais  les 
eaux  de  Hombourg  étant  composées  d'un  plus  grand  nombre 
de  substances  que  celles  de  la  mer,  leur  emploi  est  d'un 
usage  approprié  à  un  plus  grand  nombre  de  cas. 

Les  hôtels  de  Hombourg  sont  nombreux,  bien  tenus;  quel- 
ques-uns, ceux  de  Hesse,  de  l'Europe,  du  café  Sclieller, 
peuvent  rivaliser  avec  les  principaux  hôtels  des  grandes  villes 
d'Europe;  nous  pourrion<  cependant  adressera  tous  le  même 
reproche,  la  cuisine  allemande  y  est  presque  abandonnée, 
et,  malgré  de  louables  efforts  souvent  couronnés  de  succès, 
on  n'est  pas  encore  arrivé  à  ce  point  de  déhcatesse  qui  rend 
l'Europe  entière  tributaire  de  la  France...  pour  ses  cuisiniers. 

Les  promenades  sont  nombreuses  à  H  imbourg;  outre  les 
jardins  du  château,  jardins  frais  ornés  d'arbres  d'une  hau- 
teur prodigieuse  et  de  belles  pièces  d'eau,  la  ville  est  envi- 
ronnée, à  petite  distance,  de  magnifiques  furets;  c'est  là 
que,  dans  l'arrière-saison,  la  chasse  reunit  tout  ce  qui  sait 
se  servir  d'un  fusil  de  Devisme,  de  Faucheux  ou  de  Menton; 
soixante  mille  arpents  de  bois(1)  permettent  au  chasseur  le 

|1)  Parfaitement  garois  de  gibier. 
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plus  intrépide  de  se  livrer  à  son  divertissement  favori  ;  de 
temps  en  temps  une  grande  chasse  est  annoncée,  et  au  jour 
dit  on  voit  se  diriger  vers  la  forêt  une  longue  file  de  chevaux, 
de  calèches,  de  droschkis  et  même  d'omnibus  transportant, 
outre  les  amateurs ,  les  éléments  d'un  repas  subslanti.^l  ; 
un  site  piltoresque  de  la  forêt  est  choisi  pour  lieu  de  remlez- 
vou»,  et  bientôt  les  détonations  du  Champagne  remplacent 
le  bruit  de  la  poudre,  font  oublier  aux  chasseurs  leurs  fati- 
gues, et,  en  fêtant  les  triomphateurs  et  consolant  les  mal- 
heureux ,  préparent  les  uns  et  les  autres  aux  plaisirs  de  la 
soirée. 

Il  est  un  coin  de  la  forêt  où  l'on  aime  à  se  promener;  jadis 
sept  chênes  gigantesques  avaient  fait  donner  à  ce  lieu  le 
nom  significatif  des  sept  électeurs;  la  foudre  en  a  déiruit 
deux,  leurs  survivants  vénérables  de  vieillesse,  mais  vigou- 
reux encore,  dominent  de  leurs  têtes  verdoyantes  les  autres 
arbres  de  la  forêt;  un  riche  tapis  de  mousse  forme  le  sol  que 
l'on  foule,  un  temple  érigé  à  nous  ne  savons  quelle  divinité 
des  bois  apparaît  mystérieusement  caché  dans  un  bosquet 
de  hêtres  ;  tout  dans  ce  beau  lieu  respire  la  paix  et  la  tran- 
quillité; de  temps  en  temps  un  daim  traverse  l'éclaircie; 
puis  tout  retombe  dans 
un  silence  qui  n'est 
plus  troublé  que  par  le 
chant  des  oiseaux  ou 
par  le  bruit  éloigné  de 
la  chasse. 

C'est  ainsi  qu'à  Hom- 
bourg chacun  peut  se 
créer  la  vie  qui  lui 
convient  ;  l'homme  du 
monde  y  retrouve  cette 
vie  de  salon  qui  lui  est 
nécessaire ,  celui  qui 
aime  des  plaisirs  plus 
tranquilles  peut  goûter 
le  re|ios  au  milieu  d'un 
pays  charmant,  e  tmême 
dans  la  sohtude  des  fo- 
rêts. 

Les  promeneurs  visi- 
teront encore  le  château 
de  chasse  ,  construc- 
tion moderne  affectant 
la  forme  d'un  château 
mnyen  âge,  le  Tannm- 
irald ,  forêt  de  sapins; 
quelques-uns  pousse- 
ront leurs  excursions 
jusqu'au  FcUherg;  un 
chemin  parfaitement 
tracé  conduit  jusqu'au 
sommet  de  ce  point  cul- 
minant de  la  chaine  du 
Taunus;  de  là,  la  vue 
est  magnifique,  le  re- 
gard embrasse  toute  la 
vallée  du  Rhin;  vers  le 
sud  ,  les  'Vo.-ges  ter- 
minent l'horizon,  d'un 
aLtre  côté  apparaissent 
les  cimes  des  monta- 
gnes de  la  Vélaravie  et 
de  la  Turinge,  la  mon- 
tagne elle-même  ajoute 
à  la  beauté  du  spec- 
tacle ;  ce  n'est  pas  le 
grandiose  de  la  Suisse, 
ce  ne  sont  pas  les 
grandes  scènes  de  la 
nature  que  l'on  trouve 
dans  les  Alpes  ,  et 
néanmoins  les  amateurs 
du  romantique  Irouve- 


luiit  Id  dequoisesâti-fa.ro. 
Une  joyeuse  coutume 
conservée  dans  le  pays  doit 
être  mentionnée  :  chaque 
année,  le  24  juin,  une  foulo 
considérable ,  composée  de 
dépulations  de  toutes  les 
villes  adjacentes,  se  ras- 
semble à  minuit  au  sommet 
du  Flfdberg  pour  y  atten- 
dre le  lever  du  soleil. 

La  journée  qui  suit  est 
consacrée  aux  festins,  aux 
chants  et  aux  danses. 

A  une  dt  mi-lieue  de  Hom- 
bourg les  Français  iront 
avec  plaisir  visiter  les  villa- 
ges de  Friedrichsdorf  et  de 
Dornholzhauzen  ,  colonies 
françaises  formées  de  réfu- 
giés que  la  révocation  de  l'é- 
di  t  de  Nantes  a  chassés  hors 
de  la  mère-patrie.  Ils  seront 
agréablement  surpris  d'en- 
tendre, au  coeur  de  l'Alle- 
magne, leur  langue  parlée 
purement  par  les  enfants 
et  les  personnes  des  classes 
inférieures.  Ils  retrouveront 
avec  plaisir  des  noms  fran- 
çais sur  les  inscriptions 
des  maisons,  et  partout  des 
marques  de  la  nationalité 
française  qui  s'y  e»t  main- 
tenue pendant  tant  d'années  et  à  travers  tant  de  révolutions. 
Trois  chemins  conduisent  de  Paris  à  Hombourg  :  par 
Strasbourg  et  le  chemin  de  fer  rhénan,  par  Metz  et  par 
la  B(j|gique;_les  trois  se  franchissent  en  peu  de  temps.  Ce- 
pen  lant,  grâce  aux  chemins  de  fer  et  aux  bateaux  à  vapeur, 
le  cht'min  par  Bruxelles  est  de  neuf  heures  plus  court  que  le 
chemin  par  Sirasbourg  et  de  six  que  par  Metz.  Celui  qui  veut 
arriver  vite  préférera" l'aller  et  le  retour  par  le  chemin  le 
plus  court  ;  quant  à  celui  qui  voyage  pour  voir,  nous  lui  con- 
seillerons d'aller  par  Slrajbourg'et  do  revenir  par  Bruxelles; 
ij  marchera  de  merveille  en  merveille,  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg  succédera  le  château  d'Heidelberg,  puis  la  cathé- 
drale de  Mayence,  les  beaux  châleaux  des  bords  du  Rbin  , 
le  dôme  de  (Pologne,  celui  d'Aix-la-f  hapelle  ,  l'hôtel-de- ville 
de  Louvain,  celui  de  Bruxelles,  enfin  il  pourra  passer  en 
revue  une  grande  partie  des  monuments  dont  le  moyen  âge 
a  doté  le  monde. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  l'impression  que  nous  a 
laissée  le  séjour  de  Hombourg,  nous  dirons  que  c'est  un  lieu 
où  l'on  va  avec  plaisir  et  où  l'on  retourne  avec  bonheur. 

PlI,VI\.\.MO.ND    BlANCIUBD. 


.  Je  lloiuluiirg,  —  L  ctoile  des  sept  L-lecl. 


33(1 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


IVoavflleti  éluilrM  «le  moMira  publiques 
et  priver». 

I. 
l'atticisme  et  l'ubbanité  en  politique. 
A  monsieur  Paulin. 

On  ne  peut  nier  que  les  mœurs  se  soient  lrès-not:iblement 
a'ioucies  depuis  soixante  ans.  Niius  ne  sommes  pas  cruels  ; 
il  n  y  a  piui  (|ue  les  voltigeurs  île  181 S  ou  les  Saint-Just  de 
cabaret  pour  c-amdre  ou  demander  la  guillotme.  Une  ter- 
reur, à  quelque  nuance  qu'elle  appartint ,  voulût-elle  remet- 
tre l'échdfau.J  en  place,  nous  sonuiies  certain  qu'il  n'y  reste- 
rait pas  vin;^l-qudtre  heures  ;  blancs  ou  rouges  s'msurge- 
rainiit,  et  un  eoup  d'épaule  po.ulaire  ferait  boime  et  prompte 
jusiice  (le  eet  o  lieux  anacliionisme.  Les  exploits  de  Carrier 
et  d(^  .Joseph  Lcbon  nous  seinbleni  empruntés  au  temps  des 
Procuste  et  (h'S  Plialaris.  C'-la  est  vrai.  Mais  si  nous  som- 
mes miiins  féroc  -s  que  nos  devanciers,  dont  le  sanglant  dé- 
lire nous  a  du  moins  prémunis  contre  leurs  erreurs  et  nous 
a  fdi  s  ce  que  nous  sommes,  nous  n'avons  p;is  plus  qu'eux 
ce  bon  goût,  cet  esprit  de  tolérance  et  de  ménagement  mu- 
tuels qui  doivent  présider  aux  relations  des  hommes,  et, 
bien  plus  encore  qu'à  leurs  rapports  privés,  à  leurs  discus- 
sions publiques. 

Si  même  l'on  établissait  un  parallèle,  sous  ce  rapport,  en- 
tre nous  et  ces  hiunmes  terribles  et  abrupts,  qui  n'avaient 
pas  le  temps  de  chercher  des  périphrases  moJérées  pour 
exterminer  l'ennemi  intérieur  ou  extérieur,  ni  de  semer  de 
fleurs  les  réqiisitoires  dont  ils  se  poussaient  alternativement 
sous  le  triangle,  il  est  à  croire  que  l'avantage  ne  nous  r-s- 
terait  nièiiie  pas    Nous  avons  des  Hubert  à  remuer  à  la 

fielle  :  «  Crupawh,  brigands,  barbares,  iiâlissiers,  \o- 
eurs,  »  etc.,  etc.,' valent  bien  les  «  vié.la^es  »  et  les  b 

et  les  f lie  l'illiislre  l'ère  Dudiéne.  Mais  en  revanche,  la 

république  de  1848  attend  enrore,  je  ne  dis  pas  l'analogue, 
mais  le  diminutif,  mais  l'ombre  d'un  unique  Camille  Des- 
moulins. 

La  presse,  divisée  presque  en  autant  de  camps  ennemis 
qu'elle  compte  d'organes,  soutient  chajue  matin  ses  dires 
par  le«  invectives  les  plus  crues  à  l'adresse  de  ses  adversai- 
res. Des  frères  et  ennemis  se  lancent  journellement  n'énor- 
mes  pavés  mutuels.  L'ardeur  de  mordre  est  telle,  que,  si  la 
lutte  commune  vient  à  chômer  un  peu,  chose  rare,  on  se 
tourne  contre  les  siens  et  les  dévore  à  belles  dents.  La  tri- 
bune, qui  b  à-ne  ces  excès  de  la  plume,  a  grand  soin  de  les 
imiter.  De  la  pointe  des  d-'ux  montagnes  et  des  profondeurs 
de  la  plaine,  on  se  bomliarde  ,  on  s'espingole,  on  se  ciib'c 
respeitivement  d'un  feu  croisé  d'injures,  et  il  est  peu  de  se- 
maines qui  ne  voient  se  renouveler  ces  scèni'S  scandaleuses 
de  la  Convimtion ,  où  du  moins  orateurs  et  interrupteurs 
pouvaient,  comme  excuse,  alléguer  qu'ils  vociférai- nt  pour 
leur  tète  C'était  alors  de  sang,  aujourd'hui  c'est  de  boue 
qu'on  se  flétrit  et  qu'on  s'inonde.  De  quel  droit  parle-t-on  de 
la  grossièieté,  do  rinlempérance  lie  langage  et  des  allures 
furibondes  des  cénacles  de  carrefour,  lorsqu'on  voit  la  pre- 
mière assemblée  du  pays  oITrir  périodiquement  au  pays  en 
spectacle  le  fond  et  la  forme  d'un  club? 

On  aura  beau  me  dire  :  Les  partis  sont  tranchés,  et  c'est 
un  mal  iiiévitHble.  Mauvaise  d  faite.  Les  partis  ne  se  tran- 
chent ainsi  que  préci>ément  par  les  injures  dont  ils  s'acca- 
blent Il  y  a  eu  un  temps,  assez  court  il  est  vrai,  où  non- 
seulement,  en  France,  les  partis  n'étaient  point  irréconci- 
liables, mais  où  les  partis  n'existaient  même  ulus,  où  la  na- 
tion fut  unanime.  La  faiblesse  des  hommes,  leur  incapacité 
ont  préparé  la  division,  les  injures  ont  fait  le  reste.  J'imagine 
que  les  uns  et  les  autres  sont  las  de  parler  le  langage  des 
halles.  Il  leur  en  coûte,  à  leur  insu ,  de  se  co'Ieler  comme 
ils  font  Di)  même  que  dans  un  orch>  stre  fort  nombreux  et 
anarchiqui'  i  n  ap|)ai-<Mice ,  une  seule  note  frappée  sur  un 
timbre  sullit  pour  ellacer  les  dissonances  et  pour  tout  ra- 
mener à  un  accord  parfait,  peut-être  bien  ne  faudrait-il 
qu'une  vciix  juste  pour  donner  le  ton  à  ce  sénat  tumultueux. 
Quel  que  soit  celui  de;  partis  en  présence  qui  aurait  la  sa- 
gesse et  le  savoir-faue  de  prendre  cette  initiative  et  de  ré- 
gler le  diapason,  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  iilTir- 
nier  qu'il  s'assurerait  des  chances  très  considérables  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  du  succès  qu'obtiendrait  à  la  tribune 
française,  et  au  dedans  et  au  dehors  de  l'Assemblée,  un 
homme  qui ,  sans  être  un  fort  grand  orateur,  serait  tout  sim- 
plement un  homme  de  bien  ,  de  goût  et  de  bonne  éducation, 
le  vir  bimus  des  anciens,  qui,  loin  de  ccnimencer  son  dis- 
cours en  disant  ;  o  Vous  êtes  des  ânes  (ou  des  scélérats) ,  « 
comme  font  plus  ou  moins  implicitement  les  orateurs  en 
possession  d'occuper  la  France  et  lEurope,  témoignerait 
tout  au  contraire  nu  plus  grand  respect,  vrai  ou  feint,  pour 
les  lumières  et  I  avis  de  ses  adversaires  politiques,  tout  en 
s'ellorçant  de  h.-  battre  et  les  réfutant  de  son  mieux.  (;e  n'est 
pas  de  I  liypocii-ie,  pas  même  de  l'habileté;  ce  n'est  que 
de  la  politesse.  Eh  bien!  ce  irlicnnmène  si  rare  est  presque 
introuvable  aujourd'hui ,  et  le  prototype  de  nos  discussions 
parlementaires  est  la  célèbre  exclamation  de  M.  Pioudhon 
abordant  pour  la  première  fois  la  tribune:  «  Citoyens,  je 
vous  plains  de  rire  ;  car  ce  que  je  dis  l'ou.s  tuera  !  «  Voyez- 
vous  la  belle  perspective,  et  comme  neuf  cents  législateurs 
sont  disposés  Â  acci  eillir  les  théories  d'un  néophyte  qui  no 
veut  que  Is  tuer  net  ! 

On  a  dit,  et  avec  raison ,  du  général  Lafayette,  qu'il  savait 
rendre  jiisi|ir,i  l'npposilion  aim.ilile,  liml  il  apportait  de  tact 
et  d'aniiMiilé  dans  ses  plus  iii.ilinciisi  s  attaques  contre  la 
Kcslauiatiiiii.  lin  g 'iii'ral ,  les  iiiilil.  ires ,  bien  qu'ils  no  soient 
guère  or.iteois  dans  le  sens  lilli  laiic  du  mot,  ont,  par  un 
certain  tour  d'e>pril,  de  ciii.H  li'ir  -pn  la!  à  l,i  piiifcssinn  ,  et 
par  les  habitudes  d'un  ir>pr(l  ili.  mh  niéiiie  i|Ui  implii|iie 
celui  des  autres,  des  (liâmes  trcs-pai  ticulières  d'obtenir  le 
genre  île  succès  sur  leipiel  je  viens  de  m'élendre.  Le  maré- 
chal B  ige.ni  I ,  diiiit  le  moin  Ire  talent  était  celui  de  la  parole, 
mais  qui,  aussi  inauvais  slratégicien  de  chambre  que  bon 


manœuvrier  sur  le  champ  d-;  bataille,  n'apportait  ni  fiel  ni 
finessi'  dans  ses  allocutions  prime-sautiéres,  a  dit,  peu  avant 
de  mourir,  un  d'  ces  mots  qui  mériteraient  d'être  gravés 
sur  le  fronton  de  l'enceinte  législative  :  «  Souven>z-vous, 
m.ijorité,  que  vous  êtes  tenue  à  plus  de  patience  et  de  mo- 
dération que  la  mimirité!  n  —  S'il  n'eût  pas  succombé,  il  est 
permis  de  croire  que  le  souvenir  de  cette  belle  parole,  tou- 
jours vivant  en  sa  personne,  eût  imposé  quelque  freina  une 
majorité  bouillanle;  et,  qui  sait'?  peut-être,  à  cet  exemple, 
il  se  serait  trouvé  dans  la  minorité  une  voix  intluente  pour 
dire  à  son  parti  :  o  Eh  quoi!  voulez-vous  donc  demeurer 
au-dessous  de  la  majorité?  Vnulez-vous  accepter  l'humilia- 
tion que  sa  générorité  vous  inflige?  »  Et  une  louable  ému- 
lation de  tolérance  et  de  tenue  eût  pu  s'ensuivre  des  deux 
parts.  Mais  la  majorité,  apparemment  pour  ne  point  humi- 
lier l'opposition,  s'est  donné  izrandement  de  garde  de  suivre 
l'avis  salutaire  du  vieux  gU-M'rier  défiillant. 

Ce  qui  divise  les  hi^mmep,  c'est  le  fond  sans  nul  doute, 
mais  bien  plus  encore  les  formes.  On  peut  se  résigner  à  un 
dommage  sensible;  on  ne  pardonne  ni  une  injure  grossière, 
ni  unn  blessure  d'amour-propre.  La  France  est  présentement 
et  malheureusement  divisée  en  deux  camps  égaux,  ou  à 
peu  près.  Chacun  des  deux  partis  procède  dans  ses  attaques 
avec  autant  de  mesure  et  de  civi  ité  que  s'il  avait  affaire  à 
dix-sept  millions  de  ban  lits.  Les  meneurs  sont  des  scélérats 
et  les  menés  des  imbéciles  —  Voilà  le  résumé  le  plus  doux 
que  l'on  puisse  formuler  des  objurgal.ons  et  agressions  mu 
tuelles.  — //  faut  en  finir,  c'est-à-dire,  en  bon  français, 
ext  rmin-r  les  deux  moitiés  l'une  par  l'autre.  Or.  comme. 
Dieu  merci,  le  temps  des  exterminations  est  passé,  il  ne 
faut  voir  là  qu'une  triste  bravade  et  que  propos,  non  homi- 
ci  les,  mais  irritants  et  olieux,  indignes  d'un  pays  qui  se 
vante  d'être  ou  d'avoir  été  du  moins  le  plus  policé  de  la  terre. 
Le  goût,  qui  passe  encore  pour  une  qualité  éminemmfnt 
nationale,  et  à  ju.-te  titre,  serait,  comme  moyen  de  gagner 
l'opinion,  l'un  d>'S  plus  puissants  auxiliaires  de  l'éloqnence 
ou  de  l'action.  C'est  un  ressort  totalement  dédaigné  de  nos 
politiques.  On  blesse  piofonlément  un  pays  comme  le  nôtre, 
sans  même  s'en  douter ,  pour  ne  point  savoir  ménager 
cette  fibre  française.  Le  ministère  présente  une  loi  de  ré- 
pression. Il  la  croit  utile,  je  le  veux,  et  ne  la  disculeiai 
point;  si  elle  viole  ou  non  la  Constitution,  le  pays  en  sera 
le  juge.  Mais,  telle  quelle,  n'aurait-il  pu  attendre,  pour  la 
produire,  le  lemlemain  d'un  de  ces  trio  ephes  partiels  qu'un 
jour  ou  l'autre  les  hasards  du  scrutin  ne  peuvent  manquer 
de  lui  ofl'rir  comme  conlre-poi  Is  de  ses  p!us  récentes  dé- 
faites? —  Non;  c'est  le  len  lemain  d'un  échec  qu'il  .se  hâte 
de  les  élucubrer,  dunnant  ainsi  à  sa  mesure  de  salât  pulUic 
la  couleur  d'une  arme  de  guerre  et  d'un  instrument  de  parti. 
D'autres  crieront  au  jésuitisme,  à  la  trahison,  au  forfait; 
moi,  je  me  place  au  point  de  vue  du  cabinet  qui  sait  si  mal 
prendre  son  temps,  et  je  me  borne  à  m'écrier  :  «  Faute 
de  goût.  »  —  Sorialistes  et  défenseurs  de  la  prop-iété  atta- 
quée, pauvres  et  riches,  coryphées  du  progrès  et  de  la  ré- 
sistance commettent  journellement  la  même  faute.  Ils  se 
rendent  ainsi,  non  sans  raison,  suspects  et  odieux  les  uns 
aux  autres.  Il  sied  mal  à  qui  ne  possède  rien  de  revendiquer 
aigremi  nt  une  refonte  des  lois  qui  règlmt  la  richesse  et  de 
nier  les  droits  acquis.  Il  sied  plus  mal  encore  à  qui  possède 
tout  de  repousser  du  premier  mot  toute  proposition  do  ré- 
forme, sous  prétexte  d'usurpation,  d'envahissem  nt  et  de 
pillage.  Quand  le  financier  Necker,  riche  de  dix  millions, 
émet  l'un  des  premiers  des  doutes  éloquents  sur  le  droit  de 
propriété,  on  pi'ut  le  réfuter,  le  ha'rr,  le  combattre,  mais  non 
peint  le  ii'iii-er  pour  suspicion  légitime.  Le  prolétaire  dé- 
fini.ml  II'-  (liiMts  réels  de  son  patron,  voilà  le  plaidoyer  qui 
seiaii  \  Cl  it;ililrment  persuasif  Mais  si  lu  liche  oublie  qu'il  doit 
non  pas  seulement  examiner  et  accueillir,  mais  rechercher, 
mais  provoquer  tout  ce  qui  porte  en  germe,  tout  ce  qui  peut 
produire  l'amélioratiim  du  sort  du  plus  grand  nombre;  le 
pauvre  qu'au  contraire  sa  position  même  lui  commande  de 
n'aborder  ces  matières  qu'avec  une  ré-erve,  une  circon- 
spection extrêmes,  ils  nuisent  à  leur  cause  en  la  croyant  ser- 
vir, et  plus  que  jamais  je  répète  :  a  Faute  de  goût!  faute 
de  goût.  » 

On  joue  en  ce  moment  sur  l'une  des  scènes  du  boulevard 
un  drame  qui  traite  de  là  misère  et  qui  en  offre  le  spectacle 
un  peu  trop  saisissant,  dit-on.  L'auteur  est  riche,  dit-on 
aussi,  et  c'est  là  une  circonstance  fort  atténuante  du  délit 
qu'on  met  à  s,i  cli.irge.  L'inconvénient  de  telles  représenta- 
tions seiiiil  Inrii mire,  et  peut-être  même  n'auraient-elles 

que  des  ;i\,)iii:i  r-.  -i  elles  avaient  lieu  sur  des  scènes  à  peu 
près  exclusui  un  iit  lré,uentées  par  la  classe  riche,  rue  de 
Uiihelieu,  par  exemple,  ou  au  théâtre  de  la  Bourse,  que  ne 
hanle  guère  le  peuple.  S'il  est  bon  de  cacher  une  partie  des 
maux  qui  afil'gent  la  nation,  ce  n'est  pas  du  moins  à  ceux 
qui  peuvent  y  porter  le  remède.  Mais  c'est  précisément  l'in- 
verse qui  a  heu.  Les  gens  qu'on  nomme  riches,  par  oppu- 
silion  à  ceux  qui  sont  tout  à  fait  pauvres,  prennent  un 
acrimonieux  plaisir  dans  la  contemplation  de  tableaux  dits 
politiques  qui  ne  peuvent  que  corrobiiter  l'égoïsme  et  aigrir 
l'esprit  de  parti.  Le  peuple,  par  contre,  se  retranche  une 
partie  de  son  nécessaire  pour  aller  applaudir  sur  ses  théâtres 
attitrés,  avec  un  sombre  enthousiasme,  de  moines  drames 
OÙ  on  le  montre  à  lui-même  dénué  d'asile  et  de  pain.  Pareil 
à  ers  malades  qui  ne  peuvent  sp  tenir  d'entindre  discourir 
sans  cesse  et  de  raisonner  do  leur  mal ,  il  aime  à  voir  l'image 
du  sien. 

De  la  tribune  et  du  théâtre ,  pasfons  maintenant  au  jour- 
nalisme :  «  —  Attends  moi ,  llêbeit,  je  suis  à  toi  I  »  —  Plus 
les  ciicnnstaïues  sont  graves,  soient. el'es,  critiques,  plus 
il  Miiible  que  le  premier  devoir  de  l'écriv.iin  soit  de  vriller 
sur  su  plume;  p'us  i|ue  jamais  il  doit  redoubler  de  réserve, 

d ideraiimi ,  ilr  piuili  nce  et  même  de  cette  pnlitesse  qui 

'St  loin,  se  on  Monti  .squieu  .  d'être  une  qualité  fiivole,  car 
elle  voile  nos  mauvais  penchants  et  par  ce  fait  n  ême  les 
comprime.  —  Que  voyons-nous  pourtant?  —  l,o  style  ma- 
lanuire  cl  train lic-mnntagne  mis  |«n  vogue,  ci  mine  1 1  iir 


secouer  la  langaeur  politique,  dans  les  dernières  années  du 
règnede  Louis-Philippe,  par  certains  publicisleB,  alors,  comme 
aujourd'hui,  Irè.s-optimistes  champions  de  luus  les  actes 
du  pouvoir;  nous  voyons,  dis-je,  ce  style,  adopté  des  deux 
parts  ,  faire  école  et  partout  les  gens  pérorer  le  poing  sur  la 
hanche,  la  bravade  dans  l'œil  et  le  défi  aux  lèvres.  Dans 
la  guerre  étrangère  il  est  certains  moyens  d'attaque  et  de 
triomphe  que  le  droit  des  gens  et  quel'iiumanité  réprouvent. 
Tous  sont  tions  dans  la  guerre  civile  de  plume  à  plume.  Un 
exemple  récerit  donne  la  mesure  du  goût  et  de  l'esprit  de 
couvename  qui  (irésident  à  ces  combats.  Un  candidat  est 
produit  par  le  côté  conseï valeur  pour  les  élections  de  Paris. 
B  m  ou  mauvais,  le  clmix  peut  être  discuté.  Il  l'est  aussi. 
De  quelle  façimV  Cet  homme  a  eu  un  lils  tué  aux  journées 
de  juin  en  combattant  à  ses  côtés.  C'est  le  cadavre  de  ce 
lils  qui  devient  le  champ  de  baladle.  On  im  fait  l'autopsie  et 
l'on  compte,  une  à  une,  les  balles  qui  ont  frappé  ce  mort. 
Les  uns  en  exagèrent  le  nombre,  les  autres  disent  qu'on 
surfait.  Et  que  fait  le  nombre  des  balles?  D  ■Iract-'urs  et 
vous  partisans  de  cette  candidature,  avfz  vous  bitn  songé 
au  supplice  que  vous  inligezàcet  homme,  et  dans  le  citoyen, 
allié  ou  adverse,  ne  sauriizvous  avoir  quelque  pilie  du 
père  qui  n'est  d'aucun  de  vos  partis?  Quelle  leçon!  quel 
encouragement  à  se  laisser  faire  l'instrument  d'une  politique 
quelconipie! 

Le  combattant  de  juin  a  eu  pour  concurrent  un  roman- 
cier, un  pibliciste.  On  exhume  contre  celui-ci  ses  opinions 
de  l'avant-veille.  C'est  tour  de  bo  ne  guerre  :  si  l'on  s'en 
tenait  là,  on  aurait  beau  jfu  contre  les  impitoyables  di.s- 
secteurs  du  malheureux  Leclcrc  le  (ils.  Mais  quoi,  est-ce 
la  peine  de  croi-er  pour  si  peu  le  fer  de  la  plume  Perrv 
Contre  un  ennemi  politique  ?  Donc  un  journal  imprime  avec 
modération,  et  tous  ses  émules  répètent  à  I  envi  durant  hut 
jours,  que  le  romancier  aurait  dans  ,sa  jeunesse  contracté 
quelque  part  un  emprunt  usuraire  et  reçu  pour  sa  signature 
plus  de  ca//co(  que  d'argnnt.  Là-dessus,  grande  tempête  et 
vaste  inqui.-ilion  sur  le  point  de  savoir  ce  que  le  romancier 
a  fait  de  tout  ce  calicot  Avouez  ipie  voilà  une  belle  machine 
de  guerre  et  un  sublime  projectile!  —  Puis,  dans  l'inven- 
taire du  luxe  asiatique  que  l'écrivain ,  assure-l-on ,  déve- 
loppe dans  la  S.logne,  d'autres  journalistes-priseur»  nous 
décrivent  la  garde  robe  et  y  constatent  horribile  ditlu! 
avec  je  ne  sais  combien  de  vestes  et. le  bottes,  trente  et  quel- 
ijiics  h.ibits  de  rechange!  Voilà  qui  est  cnantcl  fait  pour 
assurer  le  succès  do  M,  Leclerc  Trente  et  quelques  ha- 
bits!.,. C'est  ainsi  que  l'on  drape  les  romanciers  sans-cu- 
lottes. M,  Sue  peut  f^ire  ses  malles!  il  ne  dépassera  jamais 
le  vestiaire  de  la  chambre.  Vous  savez  le  reste,  et  le  scrutin 
vous  a  dit  le  succès  de  ces  fines  attaques.  Avec  tous  Sf  s 
habits  et  toutes  ses  chemises,  le  romancier  pren.l  place  au 
sanctuaire  des  lois,  et  il  entre  là  comme  au  Temple. 

Si  le  journal  que  vous  méditiez  de  fonder,  mon-ieur  et 
ami ,  les  Nouvelles,  eût  existé,  il  y  eût  eu  au  moins  une 
feuille  dans  Paris  pour  relever  en  leur  liru  de  semblables 
inconvenances  et  en  signaler,  je  ne  dis  pas  la  profonde  inu- 
tililé  ,  m. lis  l'inconvénient  et  le  risque.  De  tels  modes  d'atta- 
que ne  profilent  qu'à  l'ennemi,  mais  comme  chacun  s'en 
sert  à  l'envi ,  il  s'ensuit  que  chaque  parti  l'ait  les  a  fa  ires  de 
l'autre.  Partant,  quitte  pourra  t-on  dire.  —  Oui  sans 
doute,  si  l'idéal  de  l.i  politique  consistait  dans  une  annula- 
tion mutuelle  Mais  il  faut  vivre,  et  celle  équation  funeste, 
cet  équilibre  dans  le  mal,  c'est  la  mort,  c'est  l'avant-coureur, 
la  cause  prochaine  et  le  germe  de  la  désorganisation. 

Défendons  doue,  dans  cette  feuille,  puisqu'elle  seule 
écha.ipe  à  l'infection  du  jour,  puisque,  par  sa  nature  spé- 
ciale comme  par  le  bon  goût  de  sa  direction,  elle  est  de- 
m'uréc  étrangère  aux  violences  de  pensée  et  de  langage  qui 
aifligent  les  esprits  droits  et  les  hommes  bien  élev<s;  dé- 
fenlons,  riis-je,  d'autant  mieux  que  le  temps  y  est  moins 
propice ,  cette  douceur  de  mœurs  et  celte  urbanité  natio- 
nale qui  jusqu'ici  ont  caractérisé  le  génie  de  la  France  et 
qui,  grâce  à  Dieu,  sub-istent  encore  dans  nos  relations  pri- 
vées. Protestons  et  luttons  de  tout  noire  pouvoir  contre  le 
triste  privilège  qu'usurpent  les  débats  publics  de  déroger  à 
toutes  les  lois  primordiales,  élémentaires,  de  la  sociabilité. 
Elles  ne  sont,  il  est  vrai,  dans  les  rapports  des  hommes,  que 
la  su[)i'rfi(ie  du  bien:  mais  elles  l'entretiennent  et  le  peipé- 
tuenl,  comme  la  dorme  préserve  un  minerai  vil  de  l'oxyde 
et  de  la  dissolution  Elles  ont  même  chance  de  l'accioilre  à 
la  longue  et  de  proche  en  proche.  Lequel  de  nous  n'a  ob- 
servé, dans  ses  promenades  syveslres,  de  ces  vieux  aibres 
ravagés  par  le  temps  ou  par  les  orages ,  qui,  creux  ou  cor- 
rompus au  dedans,  se  nourrissent  encore  par  l'écorce?  Otte 
vie  extérieure,  et  qui  supplée  la  sève,  ne  peut  pas  la  res 
susciter ,  parce  que  les  arbres  sont  mortels  ;  mais  les  nations 
ne  le  sont  pas.  in  plébéiev. 


U.%po«ltion  (lea  nunurarlure.%t  \ntIonaloa 

Di;  SKvnKS,  des  oodelins  et  de  béai  vais. 

La  dernière  exposition  des  pro  luits  des  manufactures  de 
Sèvres,  des  Gobelms  et  de  Beauvais,  avait  eu  lieu  au  mois  de 
juin  lijiC,  La  révelution  de  février  a  mis  obstacle  a  celle  qui 
devait  s'ouvrir  en  1818  ;  mais,  à  dater  d:>  celle  époque,  m  e 
impulsion  heureuse,  une  direction  ncuvelle  au  point  de\u6 
de  l'ait  et  même  au  point  de  vue  de  l'industrie,  a  été  donnée 
à  ces  grands  élabhssi  nienls.  qui  sont  une  dos  magn  licences 
de  la  France.  Tout  en  proclamant  l'avénemeni  d  un  esprit 
nouveau,  il  ne  faut  pas  pour  cela  être  in  Usle  envers  le  pi^sé 
et  atti  nuer  sa  valeur;  manie  déplorable  à  la  pu  1  e  on  s'aban- 
donne trop  légèri  ment  de  nos  jours,  A  chacun  la  part  qui 
lui  revient,  .\ii  passé  de  ces  établissements  appartiennent  k  s 
laborieuses  et  inlelligentcs  recherches  qui  ont  servi  à  fonder 
les  méthodes  acquises,  les  pcifectioniu  ments  successifs  qui 
ont  amené  leur  fibncation  a»  poml  de  supériorité  qui  la  la- 
racleriso;  à  ce  passé  se  ral'ai  hent  d'S  nenis  glerlcux  ,  lé- 
pclés  p:ir  Icutc  I  I-jik  pe,  tel  que  celui  du  »a\ant  M,  Brcn- 
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gniart,  destiné  à  rester  longtemps  encore  une  des  glus  graves 
aulorilés  pour  ce  qui  se  mpporte  à  l'art  céramique ,  sans 
parler  ici  de  ses  autres  titres  scientifiques,  et  à  qm  rendent 
si  complélement  ju^lice,  dans  l'éiablifStm  nt  diritié  par  lui 
pendant  quarante-s»pt  ans  ceux  même  qui,  sous  l'infliience 
des  néces:.ités  du  présent  et  de  leur  inspiration  personnelle, 
s'engagent  dans  une  autre  voie  L'ancien  mode  de  gestion 
de  ces  ateliers  d'art,  relevant  de  la  liste  civile,  joint  à  la 
confiance  inspirée  par  de  légitimes  succès,  devait  tindre 
inévitaljlement  à  y  faire  régner  un  goût  stationnaire.  liais 
il  e-t  venu  un  moment  où,  tout  étant  remis  en  question,  ils 
ont  dû  se  dt  mander  s'ils  continueiaient  à  vivre,  si,  dans  les 
appréciations  lausses,  parce  qu'elles  sont  passionnées,  qui 
éclatent  à  l'heure  des  révolutions,  on  ne  les  condamnerait 
pas  comme  un  luxe  stérile  de  royale  fantaisie.  Il  ne  s'agissait 
plus  à  l'avenir  d'être  bien  accueilli  aux  Tuileries  ou  à  Saint- 
Cluud,  il  fdllait  chercher  à  s'implai.ter  ailleurs  et  se  mellre 
en  quête  du  goût  général  avec  d'autant  plus  (l'empressement 
que  le  guilt  personnel  se  maintenait  depuis  plusieurs  années 
flans  un  système  coniestable.  Les  manufactures  ont  pa-isé 
dans  les  attributions  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce Un  conseil  de  perfectionnement  institué  par  arièlé 
ministériel  du  30  mars  1848  et  composé  de  MM.  d'Albert  de 
Luynes,  de  Lasteyrie,  de  Lavenay,  Ingres,  P  Delaroche.  C.he- 
vreul,  Labrouste,  Viollet-Leduc,  Séi  han  ,  Klagmann,  Ebel- 
men,Bddin,Diéterleet  Cliéiubini,  secrétaire,  discute  les  amé- 
liorations à  introduire,  et  donne  de  l'ensemble  au  moiivem  nt 
progressif,  imprimé  par  les  chefs  de  travaux  L'exposition, 
ouverte  pendanl  un  mois,  à  paitir  du  21  avril,  au  Palais-Na- 
tional, se  ressent  d^jà  d'une  manière  remarquable  de  ces 
heureuses  influences,  malgré  le  court  espace  de  temps  ac- 
cordé à  leur  action  depuis  la  révolution  de  février.  Elle  se 
présente  sous  un  double  aspect  :  avec  des  produits  com- 
mencés avant  1818  tt  achevés  suivant  un  or.Jre  d'idées  an- 
térieures, et  avec  des  produits  conçus  selon  le  nouvel  esprit 
qui  l'anime.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  faut  la  juger. 

MANUFACTUnE  DE  SÈVRES. 

Depuis  1804  sèvres  ne  produit  plus  que  de  la  porcelaine 
dure,  c'est-à-diie  fabriquée  avec  du  kaolin  (nous  renvoyons 
pour  ^hi^toire  et  les  détails  de  cette  fabrication  à  un  article 
publié  par  \' Illustration  le  12  juillet  1845).  L'ancienne  por- 
celaine tendre  se  laissait  rayer  plus  facilement  parce  que  sa 
couverte  était  d'une  grande  fusibilité  et  ne  pouvait,  a'nsi  que 
sa  pâle,  supporter  une  haute  température,  à  la  difl'érence 
de  la  pâte  et  de  la  couverte  de  la  porcelaine  dure.  Elle  avait 
cepen.lant  des  qualités  spéciales:  les  couleurs  appliquées, 
soumises  à  une  moin  Ire  chaleur,  ressorlaient  plus  riches  et 
plus  profondes,  s'incorporaient  à  la  pâte  et  seglaçiient  d'une 
manière  plus  égale  de  l'émail  même  avec  lequel  elles  en- 
traient en  fusion,  tandis  que  sur  la  porcelaine  dure  elles  ne 
pénètrent  pas,  restent  à  la  surface,  et  présfutent  souvent  un 
aspect  mat  qui  contraste  avec  le  brillant  de  l'émail  des  par- 
ties blanches  ou  colorées  sous  couverte  à  grand  feu.  .Appré- 
ciant ces  qualités,  qui  concurremment  avec  la  mode  et  le 
caprice  maintiennent  dans  les  ventes  à  un  prix  fort  élevé  les 
produits  connus  sous  le  nom  de  vieux  Sevrés,  la  manutncture 
va  reprendre  cette  fabrication  pour  la  prochaine  exposition. 
D'un  autre  côté,  les  procédés  de  fabrication  employés  pres- 
que exclusivement  étaient  le  tournage  et  le  mnulage  On 
est  revenu  cette  année  à  un  procédé  anciennement  usilé, 
celui  du  coulaije,  délaissé  après  la  découverte  de  la  porce- 
laine dure,  à  cause  de  la  facilité  offerle  par  celle-ci  d'être  ai- 
sément travaillée  sur  le  tour.  Un  grand  nombre  de  piéres 
exposées  au  Palais-National  et  parmi  elles  des  pièces  artisti- 
ques capitales  ont  été  fabriquées  par  ce  moyen.  Cela  nous 
engage  a  entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Nous  les 
renvoyons  en  note  (1). 
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ces,  ce  qui  ne  sauriiit  avoir  lieu  par  le  p  océdê  du  moulage.  Il  y  a  donc 
économie  de  temp3  et  de  main-  l'œuvre ,  ce  qui  en  industrie  se  traduil  ]>ar 
un  abaisseinent  de  p'ix.  Il  v  a  en  ou  re  une  plus  grande  perfection  dans 
les  objeis  labriques.  Les  pièces  coulées  offrent  ..ne  homouenêi  ê  de  flen 
site  et  de  distribution  de  la  matière  composante,  à  laquelle  (e  moulage 
ordinaire  ne  p'  ut  prétendre  Là  au  contraire  la  pâle,  in-galement  foulée 
par  la  pre-sion  que  lui  fait  subir  l'ouvrier,  esr,  par  S'iite  de  ces  inéi,'alités 
m^me.  expo  ée  &  se  défor'ner  dans  tous  les  sens  Dans  le-  pièces  obtenues 
par  le  tournage,  la  mitière  -e  di»po<e  en  spires  superposée-,  q'ii,  a  1  ac- 
tion lu  feu,  tende  >t  à  se  dérouler  en  sens  inverse  Pour  obvi.-r  à  ce'le 
sor  e  de  dévissage  d  'nt  on  calcu  e  d'avance  l'effet,  on  a  même  soin  r-e  ,ila- 
cer  un  peu  obliquement  les  anse-  dans  un  -ens  opposé  au  mouvement  de 
déformation,  qui  tend  à  les  ramener  à  la  vertic  le. 

Pui-qu'il  est  question  'Ci  des  anse^,  nous  dirons  que  rien  n'e^t  plus  sim- 
ple que  le  procédé  de  c^iulase  au  moyen  doq'iel  on  le-  obtient  creuse^  pour 
auementer  leur  l-gèreté.  Pour  cela  on  fa  t  traverser  pendant  quelques  in- 
siaots  la  cavité  du  moule  par  la  pâte  liquide  poussée  par  in  ection  puis 
l'on  renverse  le  moule ,  et  le  liquide  ,  en  s  écoulant ,  lai^se  un  vide  à  sa 
place 

Le  procédé  de  coulage  se  prête  avec  beaucoup  d'avantage*  au  façonnage 
des  vases  et  pièces  it  grande  dimension.  "  La  neitetè  des  m  lulage*  pro- 
diiilsesttelle.ditle  li'-ref ,  qu'elle  dispense  pour  ainsi  dire  lu  réparuge. 
opération  longue,  dispendieuse,  et  qui  exige  des  mains  d'une  gran-le  habi- 
leié  pour  n  -  pas  gâ  er  le  sentiment  d.- 1  artiste.  >•  L-s  soudures  entre  les 
diverses  parti^-s  d'une  pièce  compliquée  se  font  à  l'état  frais,  et  l'adhé- 
rence est  facile  et  devient  inti lie 

En  voyant  la  facilité  de  l'opération  pour  le  coulage,. et  la  silr-té  .  la  ré- 
gularité des  pr.iduits,  on  se  demande  pourquoi  ce  procédé  n'est  pas  génê- 
ra'em  nt  substHue  au  in"Ulage  ordinaire  pour  toutes  les  pi-^ci  s  de  rfe- 
fou'tlr,  c'  st  à-dire  pouvant  êire  retirées  du  moule  n  .tur.-llemi'nt  et  sans 
le  hriser.  Nous  n'y  voyons  pas  d'autre»  motify  q  le  l'influence  le  la  routine, 
la  méfiance  des  méllio  'es  pi  icées  en  d-hors  de  l'e  périence  acqui  e  ,  la 
cain  e  des  iriS'iC  es  qui  suivent  souvent  les  innovations,  et  des  pertes  qui 
l*s  s.itde'it.  Peut-être  pourran-on  citer  aussi,  dans  les  conditions  ma  é- 
rielles  d'exploitaiion  ,  la  difficulté,  iinur  beaucoup  d'éiabbssement  in- 
dustriel ,  di  posséder  un  nombre  d-  moul-s  en  plaire  considérabU.  Il  y  a 
h-u  rie  penser  ceuendant  que  cette  initiiitive  que  vient  de  reprendre  la 
manufacture  de  Sèvres  profîiera  à  l'industrie  et  suscitera  des  imitateurs. 


Les  procédés  de  cuisson ,  partie  si  importante  de  l'art 
céramique,  doivent  à  M.  Vilal-Roux  une  amélioration  capi- 
tale, celle  de  la  substitution  de  la  houille  au  bois  pour  1  ali- 
mentation des  fours.  Cette  nouvelle  méthode  importée  par 
lui  à  Sevrés  y  produit  «  une  économie  de  plus  des  deux 
tiers  sur  les  frais  de  cuisson,  sans  altérer  en' rien  ni  la  b'aii- 
cheur,  ni  les  autres  qualités  de  la  porcelaine.  »  On  peut  pres- 
sentir, sans  que  nous  insistions  davantage  à  cet  égard,  1  ave- 
nir que  celte  méthode  ouvre  à  I  industrie  de  la  porcelaine 
en  France. 

Ce  qui  a  pu  frapper  à  première  vue  tous  les  observateurs 
visitant  cette  année  l'exposition  ,  c'est  l'absence  d'un  siyle 
propre  à  la  fabrication  française.  Les  forin»s  et  les  décora- 
tions étaient  empruntées  à  tous  les  pays  et  à  toutes  lest'po- 
qiies  depuis  le  Chinois,  le  Ptrsan  et  rÉ..îyp  ien  jusqu'à 
l'Ilalien  de  la  Renaissance,  depuis  le  Grec  et  1  Étrusque 
jusqu'au  style  Pumpa  our  et  Louis  XVI.  Hàtons-nous  de  le 
dire  :  il  serait  souverainement  injusti-  de  reprocher  à  la  nia- 
mifactiire  de  i'^èvres  cet  éparpil  einent  de  génie  imitateur  ou 
inventif  Pourquoi  seule  manifestei ait-elle  une  h  iinogénéilé 
qui  n'est  nulle  part  dans  l.i  société,  ni  dans  la  pol  liqu',  ni 
dans  la  philosophie,  ni  dans  la  liltérature,  et  dan.s  l'art 
moins  que  partout  ailleurs  peut-être"?  Pourquoi  ofl'rirait-elle 
le  contre-si  ns  de  l'unité  à  une  époque  composée  de  conlra- 
dictions'?  Elle  suit  le  gnùt  pubbc  dans  toutes  ses  fantui-ies 
artistiques  Elle  signe  ses  produits  comme  siens  seulement 
par  le  fini  du  travail.  C'est  b  aucoup  sans  doute,  mais  ce 
n'est  pa-  assez  pour  prendre  rang  dans  l'histoire  générale 
de  l'art.  Celle-ci  ne  tient  compte  que  des  c'ioses  ayant  un 
caractère  propre  et  tranché,  et  durant  assez  longlemps  pour 
former,  par  leur  répétition,  un  certain  ensemble.  Le  si  y  le 
Poinpadour  est  un  style  déplorable,  c'est  possible,  mais  c  en 
est  un,  et  nous  n'en  avons  pas.  Or  on  ne  se  donne  pa^  un 
style  a  volonté;  le  style  ne  se  décrète  pas,  et  probablement 
l'absence  s'en  fera  encore  longtemps  sentir  parmi  nous. 

A  1  ôié  dos  produits  de  luxe  em|iruiités  à  tous  les  temps 
et  à  toutes  les  nationalités,  ou  exécutés  suivant  un  style  qui 
lui  soit  propre,  la  manufacture  ne  doit-elle  pas  èlre  encou- 
ragée à  poursuivre  la  fabrication  de  produits  u-iuels,  de 
forme  simple  et  heureuse ,  bien  étudiés  sous  le  rapport  de 
leur  deslinalion  et  de  leur  convenance,  et  conçu-*  avec  en- 
stmble?  Ces  pro  luils,  qui  devraient  être  d'un  prix  accessi- 
ble à  une  certaine  cla-se  du  public,  serviraient  a  rectifier 
son  goût  au  point  de  vue  du  sentiment  de  la  forme,  et  s'ils 
se  répétaient  pen  lant  plusieurs  anné 'S,  ils  deviendraient  à 
leur  tour  des  types  caractéristi.|ues  de  la  fdbricalion  d'une 
époque.  Le  prix  toutefois  doit  rester  et  restera  en  tfl'et  bien 
supérieur  aux  prix  du  commerce,  car  comparativement  la 
production  sera  toujours  tres-limilée.  C'est  donc  un  vain 
fantôme  a  mettre  eu  avant  que  celui  d'une  concurrence  à 
crainlre  pour  celui-ci.  Le  total  des  ventes  annuelles,  surtout 
si  on  défalque  le  prix  des  objets  de  grande  valeur  que  Se- 
vrés produit  exclusivement ,  sera  toujours  un  infiniment 
petit  comparativement  au  chiffre  de  la  productimi  céramique 
générale  en  France  D'ailleurs  l'industrie  particulière  peut 
cop  er  les  molèles  de  la  manufacture  de  Sèvres;  loin  de  re- 
fuser de  les  communiquer,  celle-ci  en  fait  faire  elle-même  le 
moulage  pour  ceux  qui  les  réclament.  En  somme,  c'est  donc 
le  commerce  qui  profite  de  tous  les  résultats  acquis,  et  si  la 
manufacture  nationale  esta  la  hauteur  de  sa  mission  artisti- 
que, elle  peut,  en  maintenant  les  traditions  d'un  goi'it  sé- 
vère et  pur,  avoir,  même  pour  les  produits  destinés  aux 
u-ages  orilinaires,  une  action  très-utile  sur  linlustrie  pri- 
vée, exposée  à  se  laisser  plus  facilement  envahir  par  le-; 
b  z-arreries  de  la  mode  et  les  déf  iruiations  même  qu'elle  in- 
troduit si  souvent.  Ne  fût-ce  que  pour  avoir  un  sim|ile  bol 
ou  des  assiettes  modelés  et  tournasses  avec  cette  précision 
de  mesure  et  ce  s  lin  extrême  que  la  manufacture  leur  d  mue 
et  que  le  commerce  ne  peut  y  apporter  parce  qu'il  ne  ferait 
pas  ses  frais  ,  la  production  de  la  porcelaine  usuelle  a  ,  selon 
nous,  un  intérêt  assez  prononcé  pour  qu'on  doive  la  proté- 
ger et  l'encourager  à  Sè-res.  —  Qjelq  les  éléments  de  ce 
genre  de  fibiicalion  étaient  réunis  dans  la  première  salle 
d'expo.-ition  exclusivement  consacrée  au  blanc.  Une  série  de 
tasses  à  café  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  ténuité ,  leur 
légèreté  extrême  et  la  finesse  de  leur  pâte. 

Dans  cette  première  salle,  ce  qui  commandait  surtout 
l'attention,  c'était  trois  grandes  pièces  en  bisruit  de  porce- 
laine, exécutées  au  moyen  du  cou'age  par  M.  Gréder  :  la 
principale  est  une  coupe  [n"  49)  d'un  mètre  quatorze  centi- 
mètres, avec  une  frise  circulaire  représentant  le  travail  des 
champs,  celui  des  ateliers  et  l'éduca  ion.  La  composition  des 
bas-reliefs  et  des  trois  figures  en  ronde-bosse  groupées  au- 
tour du  pied  est.de  M.  J.  Feuclièie.  Le  dessin  de  cette 
coupe  fait  honneur  au  goût  élégant  de  )i.  Diélerle,  qui  en  a 
f.iit  le  projet.  A  droite  et  à  gauche  étaient  l'eux  va^es  d'un 
trèi-bon  style  composés  et'scjlptés  par  M.  Klagmann.  C"s 
œuvres  artistinues  comptent  parmi  les  pièces  donnant  le 
plus  do  valeur  a  l'exposition  de  cette  année.  A  leur  occasion, 
je  ferai  une  remarque  qui  s'adresse  au  biscuit  de  p  rcelaine 
en  général,  appliqué  aU  moulage  de  figures  ou  d'ornements 
en  reliif  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  au  (ire 
mier  aspeet  l'apparence  d'un  moulage  en  plâtre.  Or  c'e-t  un 
hasard  fiieheux  pour  une  matière  supérieure  de  ressembler 
à  une  mjtière  commune.  Les  arts  s'efforcent  par  mille 
mensonges  d»  causer  l'illusion  contraire.  Il  est  regrettable 
que  la  porcelaine ,  ce  beau  produit  iutermé  iaire  entre 
la  f.iience  et  le  verre,  ne  puisse  pas  s'annoncer  elle- 
même  sans  équivoque;  peut-être  y  a-t-il  là  une  indication 
de  recherches  a  faire  pour  donner  clans  les  objets  de  grande 
dimension  en  biscuit  une  coloration  légère  à  la  pâle,  colora- 
tion qui,  une  fois  bien  choisie,  deviendrait  un  signe  carac- 
téristique, comme  le  beau  bleu  que  les  derniers  brocanteurs 
reconnaissent  dèi  l'abor  1  comme  bleu  de  Sèvres. 

Ou  'Iques  essais  de  décoration  et  de  figures  peintes  dans 
le  style  antique,  sur  biscuit  de  porcelaine,  tels  que  le  vase 
dit  de  Naples,  représwtant  une  ronde,  exécutée  par  M.  Bar- 
riat,  d'après  une  composition  de  M.  Hammon,  et  des  vases 


(n»  23  et  28),  d'après  les  modèles  de  M.  Amaury  Iluval, 
peuvent  suggéier  aux  architictes  un  système  d'ornementa- 
tion app'oprié,  et  devenir  a'un  heureux  emploi  dans  nos 
élifices.  Le  coloris  faible,  éteint,  des  sujets  peints,  l'aspect 
mat  du  biscuit  et  de  la  peinture,  donnent  à  ces  produits  un 
caractèie  tout  particulier. 

lin  grand  vase  (n»  6)  d'un  mètre  de  haut,  à  ornements  et 
fond  rose,  en  pâtes  de  couleurs  incrustées  dans  le  corps 
même  du  vase,  .sous  la  couverte  de  porcelaine,  d'après  les 
procédés  de  M.  Régnier,  appai  tii  nt  également  à  ce  sysicme 
de  décoration  monumentale,  destiné  à  recevoir  [irobablement 
un  jour  de  i£rands  développements  Quelques  aulri'S  essais 
vont  être  tentés  dans  celle  voie  d'ici  à  la  prochaine  exposi- 
tion. Et  cette  initiative  prise  par  la  manufacture  sera  peut- 
êlre  très-profiiable  à  l'in  lustrie  céramique.  En  voyant  le 
prix  excessif  de  certaines  tenlures,  de  certains  panneaux 
dans  l'intérieur  des  richt s  appartements,  nous  ne  compre- 
nons pas  qu'à  la  place  de  ce  luxe  éphémère  i|ue  la  lumière, 
la  poussière  ou  les  plus  légers  frottements  ont  si  vile  altéré, 
ni  le  public,  ni  les  aichiiectes,  ni  les  fabiicanls  surtout,  in- 
téressés à  cette  production,  n'aient  songé  à  substituer  pour 
cert.iines  parties  d'un  champ  limité,  tels  que  panneaux, 
médaillons,  frises,  bordures,  encadrements,  plinthes,  etc  , 
des  décorations  inaltérables  en  porcelaine.  A  ce  genre  se 
rattache  un  procédé,  emprunté  aux  émaux  cloisonnés,  qui  a 
été  prati  (ué  autrefois  pour  les  fd'iences  dites  de  Henri  II,  et 
consiste  à  incruster  des  pâtes  de  couleur  dans  des  cavius 
réstrvées  par  le  dessin  sur  la  pièce  en  blanc.  La  coupe 
(n"  !)8!  style  renaissance,  en  est  un  exemple  élégant. 

Un  procédé  opposé,  dû  à  M.  Louis  Robert,  chef  des  ate- 
liers de  p  inlure,  consiste  a  moJeleren  relief  des  ornements 
en  pâte  sur  un  fond  d'une  autre  couleur.  Ces  ornements  se 
font  en  appliquant  d'abord  au  pinceau,  sur  le  dessin  tracé, 
de  la  bartioùne ,  pâte  extrêmement  liquide,  qui,  suivant 
qu'elle  est  m  se  en  couches  plus  ou  moins  épaisses ,  produit 
des  effets  de  transparence  ou  d'opacité  divers,  et  en-uite  en 
la  modelant  à  l'ébauchoir  de  façon  à  donner  à  l'ornement 
toute  la  finesse  et  toute  la  fermeté  de  reliefs  qu'on  vi  ut  qu'il 
ait.  Les  deux  vases  (n»  1 4)  fond  céladon ,  d'un  mètre  de 
haut,  exécutés  par  M.  Fischbag,  sur  le  dessin  de  M.  Dié- 
lerle, d'après  ce  procédé,  sont  par  leur  nouveauté  et  leur 
belle  exécution  une  des  choses  les  plus  intéressantes  de 
l'exposition. 

Quelques  grands  vases  sont  couverts  pluliit  que  décorés 
de  fleur.s,  p.-iutes  avec  une  merveilleuse  habileié  par  M.  Schilt 
et  M.  Labbé.  D-s  fleurs,  exécutées  avec  une  telle  véiité 
d'imitation,  une  telle  fraîcheur  de  teintes,  une  telle  tran-pa- 
rence  de  tissUs ,  ne  sont  plus  des  décorations,  mais  prennent 
l'importance  de  véritables  tableaux.  Il  s'établit  un  antago- 
ni-me  entre  la  forme  et  la  vivacité  de  la  peinture,  au  milieu 
duquel  on  n'apprécie  plus  suHisamnient  ni  l'un  ni  l'autre. 
C'est  comme  ces  accompaijnements  compliqués  au  milieu 
desquels  la  mélodie  di-pacaît.  L'ornement  en  général,  soit 
qu'il  soit  confus,  soit  qu'il  se  produise  suiv.mt  des  divisions 
eurhythmiques,  doit  èlre  un  élément  subordonné  à  l'objet 
qu'il  décore.  Plus  il  se  r.  pproche  de  la  naluie  par  une  imi- 
tation pirfaite,  plus  il  acquiert  d'importance  par  lui-.Tiême, 
et  plus  il  perd  le  caractère  de  décoration.  Aussi  le^meilleurs 
ornemanistes  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  nations 
ont-ils  toujours  fait  prédominer  dans  leurs  compositions, 
quand  ils  ne  les  ont  pa^  adoptés  exclusivement,  les  or- 
nements Conventionnels  sur  ceux  obtenus  par  une  imita- 
tion directe. 
Parmi  quelques  autres  objets  de  luxe  de  l'exposition,  nous 
I  citerons  le  grand  vase  (n»  3j  imité,  sur  les  dessins  de  M.  Dau- 
zac,  de  celui  en  faïence  du  palais  de  l'Alhambra;  —  les 
deux  vases  (n"  13)  et  la  coupe  (n»  iiS)  fond  bleu  lapis,  à  ri- 
che monture  en  bronze  doré;  —  quatre  vases,  forme  fu- 
seau, très-élégants,  avec  des  figures  d'après  Raphaël  et 
Priidhon,  peintes  sur  fond  blanc  par  M.  Abel  Schilt.  Les 
ornements  sont  bleu-i,  rehaussés  d'or,  et  les  anses  en  bronze 
recouvert  d'argent  oxydé,  —  plusieurs  p  èces  en  porcelaine 
réticulée,  et  entre  autres  de  jolies  lanlernet  chinoi-es  et  les 
va-es  (n"  26)  Ce  genre  de  liavail,  exécuté  avec  une  remar- 
quable précision,  consiste  à  découper  les  dessins  imprimés 
par  le  moule  sur  la  pâte  de  manière  à  en  faire  une  sorte  de 
réseau  à  jour;  —  une  coupe,  imitée  de  Benvenulo  Celliui, 
peinte  en  bleu  sous  couverte  par  M.  Régnier.  La  Galalliée 
de  Raphaël ,  exécutée  par  lui  en  cama'i'eu  de  même  couleur 
sur  le  fond  de  la  coupe,  est  d'un  aspect  flou  très-agréable. 
Il  est  regrettable  seulement  que  les  stries  concentriques  dues 
an  tournassage  soient  aussi  sensibles;  —  une  coupe  élégante 
et  originale,  dite  de  'Venise  (n"  55),  en  porcelaine  mince 
coulée,  d'après  le  dessin  de  M.  Diéterle;  —  deux  tampcx 
avec  pied  et  abat-jour  en  porcelaine,  ilont  les  sculptures  lé- 
gères sont  dues  à  M.  Kla'.;mann  C'est  une  heureuse  et  nou- 
velle application  du  procédé  du  coulage. 

La  peinture  sur  porcelaine  offre  de  grandes  difficultés  et 
des  risques  à  courir  dépendant  de  l'action  du  feu,  auquel  les 
couleurs  doivent  être  soumises.  Sur  porcelaine  tendre,  nous 
l'avons  dit,  elle  s'incorpore  mieux  à  la  pâte,  mais  sa  palette 
est  limiter  en  raison  du  plomb  employé  dans  l'émail  et  qui  a 
une  action  nuisible  sur  certaines  couleurs.  Sur  porcelaine 
dure  elle  reste  superficielle,  et  les  irisations  qui  se  manifes- 
tent souvent  au  bout  de  quelque  temps  annoncent  un  c-m- 
mencemenl  d'altératiori  dans  des  tabhaux,  au  procédé  des- 
quels on  serait  disposé  a  attribuer  une  excessive  durée.  Des 
recherches  ultérieures  permettront  peut-être  un  jour  de 
triompher  de  ce  double  obstacle.  Cela  est  d'autant  plus  à 
désirer,  que  ce  genre  de  peinture  s'enrichit  souvent  de  véri- 
tables (  h-fs-d'œuvre.  A  l'exposition  de  celle  année,  on  le- 
marquait  avec  intérêt  une  bêle  copie  de  la  Vierge  au  voile 
de  Raphaël,  par  madame  Duchizi  au  ;  une  Sainte  famille , 
d'après  Parmesan,  par  M.  Abfl  Schilt;  une  copie  rédute  de 
la  Madone  de  l'érou^e  de  Raphaël,  par  M.  Constantin,  (t 
deux  Copies  sur  émail  d'après  Raphaël  et  11.  Ingres,  par 
madame  Laurent. 

L'émaillage  sur  métaux,  cet  art  qui  fit  la  gloire  de  Limo- 
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9taniifarttià'o  $tntioitale  tlo   Mit'ftttrain 


Miatiti facture   uattomile  tie  Beauratt. 


I  en  tapisserie  de  hante  lisse. 


nements  de  pâles  inernstées. 


Fa'ileuil  stjle  Louis  XIV  vn  tapi'iserie  do  haute  lisse. 


ges  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  a  élé  remis  en 
honneur  à  Sèvre.s  en  1855.  La  présente  exposition  'nità 
M.  Meyer,  chef  émailleur,  plusieurs  pièces 
exécutées  d'après  les  dessins  de  divers  artis- 
tes. Un  petit  cuffrd,  malheureusement  non 
terminé,  n'attirait  pns  autant  l'attention  que 
le  méritaient  le  sentiment  artistique  et  l'orii^i- 
nalitéde  ses  peintures  en  grisaille,  composées 
et  exécutées  par  M.  Hamun.  Nous  n pro- 
duisons ici  une  des  deux  belles  huires  l'n"80), 
compiiséfs  pour  la  forme  et  leur  ornementa- 
tion par  M.  Diélerle  ;  les  figures  sont  dessinées 
f)ar  M.  Picou  Notre  dessinateur  a  réuni,  en 
es  groupant  avec  goiit,  les  numéros  6  ,  ^22, 
26,  28,  49.  et  24,  "tï,  55  du  catalogue,  ainsi 
que  le  cnffret  à  hijoux  (n"  46  ,  joli  meuble  en 
ébène,  incrusté  d'émaux  par  M.  Mey. t  et  orné 
de  peintures  sur  |)orcelaine  par  M.  Kragnnard, 
d'après  Raphaël,  et  de  sculptures  pur  M  Klag- 
mann  :  ce  meuble  est  de  la  composition  de 
M.  Pf-yre;  — et  le  co^re^  (n"  47),  dé.  oré  de 
camaïeux  et  ayant  sur  le  couvercle  une  grande 
composition,  habilem-nt  traitée  par  M.  Fra- 
gonard,  et  représentant  Itubens  peignant  la 
reine  Marie  de  Médicis. 

Rappelons  en  finissant  que  si  l'esposilion 
de  cette  année  se  ressentait  de  l'état  ue  tran- 
sition par  lequel  la  manufacture  de  Sèvres 


vient  de  passer,  elle  prouve  que  celle-ci,  da 
sie  par  elle,  a  déjà  su  manifester  sa  vitalité 


ns  la  voie  choi- 
et  son  élan.  La 


alliance  intime  de  l'art  et  de  l'industrie;  de  l'art,  qui  est 
desliné  à  recevoir  la  plus  heureuse  impulsion  du  goût  éclairé 
et  de  la  fécondité  d'invention  de  M,  Diéterle. 
soutenu  dans  sa  tâche  difficile  par  le  concours 
d'artistes  de  talent,  tels  que  MiM  Klagmann, 
Feuchère ,  et  les  peintres  si  habiles  attachés 
à  la  manufirlure;  en  même  temps  que  MM  L. 
Robert,  chef  des  atehersrie  punture.  et  Meyer, 
chef  émailleur,  poursuivent,  chacun  dans  leur 
partie,  des  perfectionnements  ou  imaginent 
de  nouveaux  procédés;  et  de  rindu>trie,  dont 
les  intérêts  sont  confiés  à  l'activité  et  à  l'esprit 
pratique  de  M.  Vital-Roux,  qui  a  apporté  dans 
la  céramique  une  amélioration  si  capitale  par 
la  substitution  de  la  houille  au  bois  dans  la 
cuisson.  Grâce  aux  recherches  d'un  jeune 
chimiste,  M  Salvétat,  l'empoi  des  couleurs 
sur  la  porcelaine  et  leur  cuisson  ne  peuvent 
manquer  de  s'enrichir  de  nouveaux  perfec- 
tionnements. A  côté  de  ces  jeunes  hi  mmes 
pleins  de  zèle  et  de  dévouement,  M.  Riocreux, 
conservateur  des  collections  et  du  beau  musée 
céramique  fondé  par  M.  Rrongniart ,  est,  par 
son  érudition  étendue,  comme  une  sorte  d'ar- 
chives vivantes  de  l'histoire  de  la  céramique. 
Suivant  le  rapport  de  M  Belting  de  Lan- 
caslel ,  la  Manufacture  de  Sèvres  possède  des 
produits  estimés  à  la  valeur  de  2,592,384  fr. 


nde  coupe  bleu-lapis 


nlure  de  bron7e  doré. 


prochaine  exposition  ne  fera  sans  doute  que  confirmer  ces 
promesses.  On  peut  s'en  fier  à  la  direction  intelligente  de 
M.  Ebelmen ,  le  .-avant  successeur  rie  M.  B.cngniart,  désigné 
par  lui.  Il  comprend  bien  sa  mission  au  point  de  vue  d'une 


m^^^% 


GranJobuire  en  (-aiaW. 


Lanlernc  chinoise  rêlicnléo. 
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Ainsi  que  la  monarchie ,  la 
République  y  a  puisé  ses  ap- 
provi-ionnements.  Sèvres  a 
fourni  à  l'hôtel  de  la  prési- 
dence de  l'Assemblée,  du  31 
juillet  au  18  septembre  1848, 
des  objets  pour  une  valeur  de 
122, 3t4  fr.;à  l'hôtel  du  t;éné- 
ralCavaignac,  pour  •'i4,812  fr.; 
au  mini.-tère  du  commerce, 
du  12  septembre  à  la  fin  de 
l'année,  pour  99,438  fr.  50  c. 

MANl'FACTl'BE  DES  GOBELINS. 

i(  Le  genre  de  tapisserie  qui 
se  fabrique  aux  Gobelins  n'a 
pas  d'analogue  dans  l'indus- 
trie privée.  Jusqu'à  présent, 
aucune  des  imitations  tentées 
par  les  états  étrangers  n'a  eu 
de  succès.  »  11  est  donc  inté- 
ressant pour  la  France  de  con- 
server une  fabrication  excep- 
tionnelle qui  honore  son  goût 
et  son  génie  industriel.  A  dé- 
faut de  gracieusetés  courlisa- 
nesques  et  de  cadeau.x  di- 
plomatiques ,  la  République 
trouvera  bien  à  utiliser  ces 
magnifiques  produits  dans  des 
temples  et  des  monuments 
publics,  en  guise  de  châteaux 
royaux.  Elle  a  donc  bien  fait 

de  conserver  cet  établissement,  mais  elle  a  bien  fait  aussi 
de  le  révolutionner  sous  le  rapport  du  goût.  L'habileté  des 
ouvriers  qui  exécutent  les  tapis  de  haute  lisse, 
soit  des  Gobelins,  soit  de  la  Savonnerie,  était 
dirigée  vers  un  but  mal  compris  :  leur  merveil- 
leuse adresse  s'égarait  dans  une  lutte,  stérile 
pour  l'art,  avec  la  peinture,  dont  tlle  semblait 
vouloir  reproduire  les  effi  ts  les  plus  piquants; 
mais  plus  elle  triomphait  des  difficultés,  plus 
elle  participait  aux  finesses  et  à  la  légèreté 
d'e,\é.ution  propres  à  son  modèle ,  plus  elle 
s'éloignait  du  caractère  monumental  qu'elle  doit 
se  proposer.  La  tapisserie  n'est  pas  une  pein- 
ture :  c'est  une  mosaïque  faite  avec  de  la  laine. 
Chaque  procéilé  doit  rester  dans  ses  limites. 
La  mosa'ique,  avec  ses  cubes  colorés  juxtaposés. 


'i|iiPiiii!ii!'Fi!i|ini:iiniii!ii»!!!!i':i');iiiinii 
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Vase  fuïi  forme. 


richesses  décoratives  empruntées  à  la  fantaisie  ou  au  règne 
végétal  et  animal ,  et  avec  une  grande  dépense  de  talent  ne 


face 
sans 


Un  tapis  dtstiné  à  être  foulé 
aux  pieds,  à  couvrir,  à  rem- 
placer le  plancher,  n'a-t-il  pas, 
par  rapport  à  cette  de^tlnation 
même,  une  règle  première  à 
laquelle  il  doit  être  subor- 
donné, et  dont  nos  dessina- 
teurs trop  souvent  encore  ne 
tiennent  pas  compte  ?  cette 
règle,  c'est  que  tous  ses  orne- 
ments, quelle  que  soit  'eur  va- 
riété ,  doivent  sembler  placés 
à  un  même  niveau  horizontal, 
afin  de  simuler  un  véritable 
plancher  sur  lequel  le  pied  se 
pose  avec  confiance.  Au  lieu 
de  faire  de  nos  tapis  des  plan- 
chers, nous  semblons  vouloir 
en  faire  des  plafonds  avec 
leurs  encadrements  en  saillie 
et  leurs  caissons  sculptés.  Les 
Orientaux,  nos  maîtres  dans 
ce  genre ,  ont  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  celte 
loi.  Par  un  autre  calcul  ou 
instinct  heureux,  ils  emploient 
dans  leurs  tapis  des  couleurs 
éclatantes;  tandis  que  nous, 
dans  des  idées  de  douce  har- 
monie, nous  emp'oyons  vo- 
,  lonliers   des   tons   sobres   et 

\aseroli  u.é.  pâles;  et  la  lumière,  qui  en 

frisant  obliquement  une  sur- 
plane colorée  en  atténue  l'éclat,  tandis  qu'elle  abaisse 
leur  nuire  l'intensité  de  couleurs  de  leurs  tapis,  éteint 
complélement  les  teintes  délicales  des  nôtres. 
Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  problème  se 
complique  ici  d'une  autre  convenance,  celle  de 
la  relation  à  établir  entre  la  coloration  générale 
d'une  décoration  et  le  (  ostuine.  Il  y  a  entre  les 
(apis  de  l'Orient  et  les  co>i|unies  turcs  it  per- 
sans une  relation  qui  n'existe  p  us  entre  ces 
mêmes  lapis  et  les  toileiles  les  plus  éléganlps 
de  nos  dames  Nous  avons  insisié  sur  ces  dé- 
t:iiK  pour  prouver  qu'd  y  a  de  l'art  partout, 
même  dans  un  tapis,  et  de  l'an  plus  difficile 
qu'on  ne  pense,  et  qu'il  nn  si.fiit  pis  de  fe- 
mer  à  profusion  du  dessin  et  des  fleurs  pour 
réussir. 


Vase  forme  étrusque. 


jrando  coupe  en  biscuit  de  porcelaine  exécutée  au  mojen  du  coula 


la  tapisserie,  avec  ses  points  égaux  réfléchissant  la  lumière 
d'une  manière  égale,  ne  doivent  pas  chercher  à  s'assimiler  à 
la  peinture ,  à  la  touche  libre 
et  variée,  et  ayant  la  res- 
source des  oppositions  de  tons 
transparents  et  de  tons  mats 
et  solides  ;  elles  ne  doivent 
chercher  à  imiter  que  des 
compositionspittoresqups  bi  il- 
lant  P(ir  un  caractère  de  sim- 
plicité et  de  grandeur,  et  non 
par  la  vivacité  et  la  surprise 
de  l'effet. 

Les  tapisseries  sont  des  dé- 
corations ;  et  les  décorations 
en  général  doivent  observer 
certaines  lois  rationnelles  , 
dont  les  caprices  de  la  mode 
et  la  légèreté  des  artistes , 
même  doués  de  talent,  ten- 
dent trop  souvent  à  les  af- 
franchir. La  première  de  ces 
lois  est  la  convenance,  c'est- 
à-dire  un  juste  rapport  entre 
le  caractère  de  l'ornementa- 
tion et  l'emplacement  auquel 
elle  est  destinée.  Vous  pouvez 
être  un  très-habile  dessina- 
teur, avoir  l'imagination  fé- 
conde ,    entasser    toutes    les 


faire  qu'un  très-mauvais 
capital  de  n'être  pas  en 


tapis, 
harmon 


parce  qu'il  aura  le  défaut 
ie  de  style  avec  la  localité. 


n  tapisserie  de  haute  lisse. 


Ce  seul  principe  admis  d'une  juste  convenance  et  de  l'a- 
daptation doit  être  fécond  en  bons  résultats.  L'ornementa- 
tion refera  son  esthétique  pro- 
pre au  lieu  de  marcher  au 
hasard.  Pour  ne  citer  qu'un 
détail,  on«e  tiendra  en  garde, 
par  exemple,  contre  cette  ri- 
chesse de  m  uvais  aloi ,  ces 
dorures,  ces  pierreries  de  cou- 
leur, ces  sculptures  en  bronze, 
dont  l'imitation  déplacée  sur- 
chargeait naguère  les  lapis  et 
avait  envahi  la  porcelaine 

L'n  artiste  de  talent ,  un 
homme  d'une  intelligence 
droite  et  ferme,  M.  Badin,  est 
venu  tirer  la  maniifacture  des 
Gobelins  de  ces  vieux  erre- 
ments, et  travaille  à  la  ra- 
mener dans  une  meilleure  di- 
rection. Il  comprend  que  la 
tapisserie  est  une  décoration 
monumentale,  et  ne  doit  s'in- 
spirer que  de  modèles  d'un 
style  large  et  simple,  tels  que 
les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres,  ou  bien  de  cartons 
composés  pour  elle  dans  un 
style  approprié.  En  ce  mo- 
ment il  fait  exécuter,  d'après 
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unp  c.npifl  rie  feu  Papely,  une  rppro'liirtion  du  t'bicau  de 
liaphaël  à  la  PHinésine,  ipprésenlaiit  la  îéce/.don  de  l'sijihè 
dans  l'Ohjn.pe.  Le  tiers  inférieur  seulement  de  cette  grande 
compo-ition  est  fait,  et  mms  avons  pu  almifHr  la  per- 
fection de  travail  des  habiles  arlisans  qui,  cachés  der- 
rière le  réseau  de  fds  len  lus  de  la  haute-lis-se ,  et  opérant 
à  l'envers,  modèlent  avec  les  dégradations  d'un  clair-obscur 
si  délii  at  les  carnalions  de  figures  qu'ils  ne  voient  pas.  Ce 
travail  sera  ti'rminé  pour  la  prochaine  exposition.  Le  chef- 
d'œuvre  qu'il  promet  sera  un  des  titres  les  plus  glorieux  de 
l'inliislrie  des  Gobelins  et  oe  la  rénovation  introduite  par 
M.  Ba  lin.  A  l'exposition  qui  vient  d'avoir  lieu,  on  a  déjà  pu 
apprécier  l'influence  d'un  goût  plus  sévère  dans  le  choix  des 
sujets  :  un  Chrht,  d'après  Sebastien  del  Piombo,  vigoiirrux 
de  dessin  et  de  coloris,  exécuté  par  M.M.  Gilbert  et  Collin, 
et  les  quatre  figures  de  samle  Ralhilde,  de  sainl  Germain, 
saint  Denis  et  saint  lli'my,  exécutées  d'après  les  cartons  de 
M.  Ingres,  par  M.Vl  Rançon,  Gilbert  (Marie),  Colhn,  Martin 
et  Edouard  Flaraent.'  C-s'hgures,  d'une  coloration  simple  il 
large,  se  détachant  sur  un  fond  bleu  tendre,  dans  un  enca- 
drement convenable  en  lapis.serie,  ont  une  unité  et  une  so- 
briété qui  conviennent  au  style  décoratif  monumental. 

Un  grand  nombre  des  tapisseries  «posées  avaient  été 
commandées  par  l'ancienne  li.-.te  civile,  et  n'engagent  pas  la 
responsabi  ité  de  M.  Badin  De  ce  nombre  sont  :  les  deux 
tentures  oblonguesà  ornements  compliques,  offrant  au  centre 
les  vues  des  palais  df  Sainl-Cb'ud  et  de  Pau  ;  d'admirables 
Clip  (■-  (l-  (iiliirr,  de  /Irurs  et  de  fruits,  d'après  Desportes, 
p,ii  MM  lliilaiid,  Lernoine,  Blo  ,uère,  Lucas  aîné,  et  l'im- 
Uif\\>vliiiiis  letuuté,  destiné  au  salon  de  Louis  XIV,  aux  Tui- 
leries, ilont  les  principales  parties  ont  élé  exécutées  par 
MM.  Renard  (.losepli),  Thierri,  Fillette  et  Bordot. 

Ce  n'e-t  pas  seulement  sous  le  rapport  d'une  meilleure 
direction  de  goût  que  M.  Bidin  a  ex^  rcé  aux  Gobelins  une 
influence  salulaire.  Ii  a  dû  étendre  la  réforme  sur  le  proré  lé 
même  du  travail  et  chercher  à  le  simplifier  de  manière  à  ren- 
dre la  main-d'œuvre  moins  coûteuse.  L'abus  des  petits  dé- 
tails, l'amusement  des  lines  dégradaiions  chromatiques,  avait 
été  poussé  à  fextrème,  et  les  dé  icatesses  de  ce  liavail  se 
jouant  autour  d'un  seul  ton  avec  cent  brins  de  laine  de  teintes 
différentes,  si  elles  étaient  perceptibles  à  la  distance  ou  l'ou- 
vrinrse  trouve  de  son  métier,  disparaii-saient  complètement 
à  la  distance  où  elles  devaient  figurer,  soit  qu'il  s'agît  d'un 
tapis,  soit  qu'il  s'agît  d'une  tenture.  Il  en  ré-ultait  une  mol- 
lesse contraire  au  ju4e  effet  à  produire  M.  Badin  a  cherché 
à  économiser  cette  dépense  inutile  de  temps,  de  travail  et 
d'argent,  ijui  aboutissaiten  somme,')  une  infériorité  de  rendu. 
Les  vieilles  monarchies  gaspillaient  énormpment;  mais  les 
jeunes  républiqiKs,  tout  eu  dépensant  davjiniage  encore, 
font  de  terribles  économies.  Il  était  donc  de  bon  sens,  sur- 
tout pour  une  in-titution  q  li,  conimi  celle  des  Gobelins,  n'est 
pas  d'iitiliié  absolue,  de  chercher  à  entrer  dans  l'esprit  de 
cette  nécessité.  H  ■ureusement  ici  l'économie,  ce  qui  arrive 
rarement,  se  trouvait  d'accord  avec  l'art. 

Nous  reproduisons  dans  notre  f'essin  le  Christ,  d'après 
Sébastien  del  Piombo,  et  deux  des  tapisseries  de  basse-lisse 
de  Beauvais  l'i'cTon  (n»  14),  par  M.  Chevallier,  et  le  Fau- 
teuil 'n»  18),  par  M.  Moncomb'e  père. 

L'Orient  figurait  à  l'exposition  dans  la  reproduction  de  quel- 
ques types  rares  de  tapis  persans  et  arabes.  Ces  modèles 
sont  bons  à  rappeler;  car  ils  renferment  tout  un  enstigne- 
ment.  Nous  devons  les  modifinr  par  notre  goût  et  chercher 
à  V  mettre  un  cachet  individuel,  mais  probablement  nous 
ferons  bien  de  suivre  leur  système  général  comme  étant  le 
plus  vrai. 

A.-.I.  D. 
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Des  Vicissitudes  politiques  de  l'Italie  dans  ses  rapports  avec 
la  France,  par  M.  de  L»  I'oiice. 
Vllalia  farà  da  se!...  Non,  ce  cri  ne  (ut  point  la  bravade 
d'une  nation  infatuée  cl  lanfaronne  :  ce  fut  l'expression  viaie  et 
noble  du  spnlim''nl  qui  doit  aninvr  un  (irand  peupip.  Qui  p>ut 
implorer  et  attendre  sa  libeité  de  l'étranger,  luérite  de  lui  de- 
voir ses  fers. 

Il  nous  souvient  de  ^imprps^ion  douloureuse  dont  nous  filmes 
saisi  lnr>que,  rentrant  en  France  par  la  frontière  de  Savoie  au 
cimmenceinen'  de  mai  IHls,  nous  vlnips  lic  loules  p,irls  r.luiie 
dan»  les  pii'„n'M|,i,-s  val. ers  (1.1  liaiij.liinr  l,s  C-ux  .le  bivouac 
et  les  l',nM,.aM\  .le  1. .  ,..iiii.-l  l.s  .1,-  l'.iMil  1 1,-  a.  m.'..  ,!.•«  Alpes. 
Nous  pi.s.iilii.i.s  .l.s  Lus  la  vaiiii.-  •]'■  r.  \<r  .l.iii.mslration  bel- 
ligérant' ;  mais  d'Ile  piensi'Ul  u.'  iniils  eiili.s,.la  p.iinl  de  la  pio- 
funde  méprise  et  de.  l'erreur  lligiantequi  nniis  faisai.-nt  j.'ter 
au  pied  de  ces  montagnes,  l'anneau  bras,  la  me.-lie  allum.^e, 
dtns  une  inaction  énervante  et  un  statu  qiio  ruineux,  quarante 
mille  hommes  prélevés  .sur  l'or  et  le  san.i;  de  la  Frauce  débilitée 
cl  appauvrie. 

La  politique  d'intervention  (qui  n'intervient  pas)  est  jugée.  Il 
faut  espérer  que  la  France  lenoncera  t  nfin  à  ce  dunqiiirtioitisme 
imprévoyant  et  équivoque  qui  s'en  va  colportera  qui  ne  lis  ré- 
clame point  ses  secours  problématiques  et  ambigus,  oubliant  sa 
miison  qui  biiVc. 

L'auteur  du  livre  remarquable  que  nous  avons  .sous  lis  yeux 
e^'ime  que  ces  promesses  inconsi.léréea  tl'une  assis'ance  illu- 
si'ie,  pri-.es  au  sérieux  par  un  graid  nombre  de  patriotes  ita- 
l'ens  ,  con'ribu.'renl  à  rejet'r  la  f'eninsule  dans  ses  limbes,  en 
dinnant  à  l'ins-rreclion  ,  d'abord  tri.>mpliante,  l'audace  et  le 
di^sastreux  liéro'isme  de  ne  point  vouloir  accéiier  aux  proposi- 
tions de  l'.Vutriclie  quand  il  en  était  lemps,  quan.l  cite  puis- 
sanee  battue,  humiliée,  croulant  sur  sa  hase,  ne  demandait  qu'à 
opérer  sa  reliai  e  honorablement  et  se  réfugiait  aux  contins  de 
l'Italie,  perilue  p.iui  eli.'.  Cit.'  su, .position  n'est  que  trop  ad- 
missible. La  s.'. "US i..i,il.'  il..;. M. liée  h  l'Kurope  par  le  coup 

d'î  tonnerre  <l.'  i.'di.r  e'.nl  s.iHis.uiI.'  A  donner  aux  na<i.innlites 
vaincues  et.  mUies  p  mr  l'iud.^p.  nlaine  le  re.ssorl  ipi'il  leur  fal- 
lait pour  s'al'frani'.liir  II  était  superflu  d'y  join.lre  uniiiellement 
une  incitation  directe  î>  des  luttes  disproportionnées  ,  à  des  pré- 


tentions comme  à  des  espérances  prématurées  et  excessives. 
Mais  à  quoi  bon  ri'criminei?  Ce  qui  disculpera  l'auteur  ou  les 
auteurs  .lu  manifeste  aux  puissan.;e»  par-devant  l'Iiistuire  et  les 
peupli's,  c'est  que,  le  cas  de  gu. rre  inévitable  posé  par  cette 
pièce  diplomatique  étant  venu  a  échéance,  le  pouvoir  leur  avait 
dej  1  glissé  des  mains  :  il  appartenait  désormais  à  celles  qui  de- 
vaient, plus  tard,  paraphraser  le  manifeste  par  l'expédition  de 
Rome. 

Aujourd'hui  que  les  tronçons  de  la  Péninsule,  après  s'être 
cnnvul»i«ement  agites  dans  une  lutte  parfois  admirable,  paribis 
assombrie  par  l'esprit  de  discorde  ou  souillée  par  la  trahison,  se 
sont  alfaissés  sur  eux  mêmes;  aujourd'hui  que  le  Piémont  est 
vaincu,  à  demi  ruiné,  que  le  Milanais  et  Venise  sont  soumis  à 
toutes  les  rigueurs  du  gouvernement  militaire,  que  les  troupes 
du  baron  d'Aspre  occupent  le  grand-duché  de  'Toscane,  d'autres 
Autrichiens  Ferrare,  et  que  nos  soldats  sont  à  Rome,  la  ques- 
tion est  elle  résolue? —  Loin  de  là;  et  l'auteur  proclame  que 
si  l'on  veut  sauvegarder  la  paix  du  reste  de  l'Europe,  prévenir 
une  guerre  générale ,  il  est  plus  que  jamais  uigent  de  satisfaire 
l'iialie. 

Le  remède  à  une  situation  si  périlleuse  et  si  tendue,  M.  de 
La  Forge,  qui  parait  connaître  à  fond  la  Péninsule,  croit  l'avoir 
trouvé  et  l'indique  dans  la  formaiion  d'un  lien  tédéral  et  d'une 
diète  nationale  embrassant  les  divers  Etats  de  l'Italie  dans  leur 
division  actuelle ,  et  se  centralisant  tour  à  tour,  à  l'exemple  de 
nos  c.mgrés  scientiliques  ,  dans  les  diverses  capitales  de  ce  pays 
ti  fiac'iunré.  Ce  conseil  laisserait  chacun  maître  cli  z  soi  et 
s'attribuerait  seulement  les  grandes  questions  de  politique 
étrangèie. 

La  confédération  nationale  provoquée  par  M.  de  La  Forge 
nous  paialt  être  en  etf  t  le  seul  mo.le  actuellement  passible 
d'agréiiaiion  et  de  fusion  des  diveis  LIats  italiens.  Rêver 
pour  l'Italie  une  unité  plus  réelle,  plus  absolue,  serait,  quant 
à  l'iésent  du  m.ùns,  chimérique,  et  les  dissensions  de  ce  n.ible 
pays  dans  les  péripéties  de  la  dernière  guerre  en  faie  mê.iie 
lie  léliBngPr  prouvent  assej  qu'il  n'y  a  pas  espoir  de  réduire 
à  néant  tant  de  piéientinns  rivales.  Mais  si  le  patte  fédéral 
n'a  pour  objet  que  la  politique  extérieure;  si  chaque  Etat  ou, 
pour  mieux  dire  ,  cliaqiie  souverain  demeure  maitre  d'adminis- 
trer comme  il  l'entend;  si  le  ..  chacun  chez  soi,  cliar.un  pour 
soi,  "  ist  appliqué  dans  tout  ce  qui  touche  aux  régimes  inté- 
rieurs, il  s'ensuivra  donc  que  l'Autriche  aura  le  droit  de  liAton- 
ner,  d'incarcérer  ou  d'exiler  ses  citoyens  milanais,  et  tout  au're 
gouvernement  celui  de  l'imiter  tn  ceci,  sans  que  la  Diète  na- 
tionale ail  je  ne  dis  pas  même  à  s'opposer,  mais  à  s'immiscer 
dans  de  pareils  actes.  —  Telle  n'a  pas  été  la  pensée  de  l'auteur, 
nous  en  sommes  certain  et  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la 
chaleur  de  «ueur  avec  laquelle  il  plaide  la  cause  d-  la  Péninsule. 
Mais  nous  regrettons,  à  dire  vrai,  que  cette  partie  si  essentielle 
du  contrat  fédéral,  celle  qui  toiuhe  directement  au  sort  des  peu- 
ples.  celle  qui  doit  établir  leur  solidarité,  leur  a.'isurance  mu- 
tuelle entre  l'oppressinn  locale,  n'ait  pas  même  été  efileurée 
dans  les  conclusions  peut-èlre  un  peu  hâtives  de  l'honorable  pu- 
blic ste.  Là  est  en  eflet  le  point  de  la  dilficulté  :  nous  aurions 
été  heureux  de  connaître,  sur  celte  mat'ère  important"  et  si  dé- 
licate, l'opinion  d'on  écrivain  si  compétent  et  si  versé  dans  la 
question  italienne  :  nous  l'engageons  donc  très-vivement  à  ré- 
parer cette  omission  dans  la  plus  prochaine  élltion  des  t'/c/.s5(- 
tude.i  politiques  de  l'Italie,  livre  que  nous  croyons  destiné  à  en 
obtenir  plusieurs,  et  qui  nous  parait  appelé,  tant  par  l'intérêt  du 
sujet  que  par  le  talent  de  l'auteur,  à  un  légitime  succès  auprès 
des  homm.s  politiques.  F.  M. 


portant  qu.lqiie  empreinte  du  travail  humain,  ou  une  taupinée 
que  la  typographie  ait  enc.oie  à  relever.  Ce  sont  les  écrivains  et 
les  artis  es  qui  font  le  la.lastre.  Il  n'y  a  pas  une  pen  he  de  la 
terre  s. crée  qu'ils  n'aient  (iguree  ou  décrite.  Les  locilités  y  met- 
tent un  double  orgueil,  l'orgueil  du  lieu  et  l'orgueil  an;:tais.  En 
France,  j'ai  vu,  même  avant  février,  bimber,  laute  d'à.  h-leurs, 
une  cdlection  d  s  Dictionnaires  de  géographie  di-parlenientale. 
L'ouvrage  était  très  bien  lait;  mais  on  y  enseignait  la  France  aux 
Français.  C'était  hasard  qu'on  réussit.  Nous  aimons  mieux  nous 
vanter  de  notre  pays  que  le  connaître.  » 

Toutes  les  [pages  de  celte  dissertation  sont  écrites  avec  cette 
préisiim  et  cette  lumineuse  nelleté  qui  mettent  en  relief  tout 
r*  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  oliservations  que  M.  Msard  a  rap- 
portées d'au  delà  de  la  Manche,  et  dont  il  a  composé  l'un  de» 
pins  instructifs  et  des  plus  piquants  opuscules  qui  soient  sortis 
de  sa  plume  trop  avare. 


Des  classes  moijennes  en  Angleterre  et  de  la  bourgeoisie  en 
France,  par  M.  D.  Kisaiid,  ancien  député.  —  Brochure  in-8° 
de  lOS  pages.  —  Chez  Michel  Lévy. 

Beaucoup  d'esprits,  et  des  plus  éminenis,  tournent  aujourd'hui 
leurs  regards  vers  PAnaleterre,  les  uns  pour  y  trouver  des  |.  ç.ins 
et  des  exempt  s  qu'ils  puissent  nous  pioposer,  les  autres  pour 
signaler  les  défauts  et  relever  les  vices  de  cette  Constitution  et 
de  cette  société  anglaises,  qui  a  du  moins  le  mérite  de  conserver 
en  tout  une  forte  et  prolomle.  originalité. 

M.  1).  Nisard  est  de  ceux  qui  croient  que  l'Analeterre  peut 
encore  beaucoup  appren.lre  à  la  France,  et  que  notre  bourgeoisie 
par'iculièiemen'  ne  pouriait  que  gagnera  marcher  d'un  peu  plus 
près  sur  les  traces  de  la  bourgeoisie  anglaise,  si  patiente  à  la 
lois  et  si  éclairée,  si  respectueuse  envers  le  droit  et  la  loi,  et  si 
jalouse  de  ses  prérogatives,  si  audacieusement  progressive  dans 
toutes  les  mesures  qui  peuvent  aiouler  à  l'éten^lue  de  son  indu- 
trie  et  de  son  commerce,  et  en  même  temps  si  conservatrice  de 
tous  les  usages  qui  a'Iestrnt,  par  leur  antiquité  même,  la  per- 
sévérance du  génie  national. 

M.  D  Nisard  nous  en  donne  une  preuve  curieuse,  en  nous 
parlant  de  celle  stricte  et  universelle  observatinn  du  dimanche  i|ui 
a  li.  u  aujourd'hui,  à  Londres  comme  s.uis  le  régne  d'Ibnii  VIII 
ou  .ri';.loiiar.l-le-Couf''sseiir,  t)ans  les  deniers  lemps.  l'a  Imini.s- 
tration  d.s  postes  eut  l'idée  de  taire  .le.ix  ilislribuli'ms  le  di- 
manche, l'une  dans  la  matinée,  l'autre  le  soir,  avant  et  après 
l'heure  des  olficfs  riligieux.  Eh  bien!  cette  simple  mesure,  si 
désiiable  à  tant  d'égards,  souleva  une  universelle  clameur.  Il  y 
eut  des  protestations  en  l'orme,  des  placards  alficliés  à  tous  le- 
coins  de  rue,  et  même  des  meetings  contre  cette  adrninistra'ion 
sairilége  qui,  du  reste,  ne  trouva  pas  un  employé,  pas  un  far- 
leur  qui  c.insenill  à  faire  ce  service,  bien  qu'elle  offiil  pour  cela 
douze  francs  à  chaque  cbrc,  et  cir  q  francs  à  chaque  tàcteur. 

Le  peuple  anglais  n'est  pas  moins  a'taihé  à  1»  royauté  qu'à  la 
religion,  il  aiués  l)i.  u  et  le  roi,  ce  qu'il  aime  surtout  c'esl  l'An- 
gleterre, c'est  .son  |iays,  pour  l.'quel  il  professe  la  plus  constante 
et  la  plus  solide  alîeciion.  Aussi  rien  ne  lui  est  indifférent  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  sa  gloire,  de  ce  qui  peut  mieux  le  lui  faire 
connaître. 

>>  Kl  nous  aussi,  dit  à  ce  propos  M.  D.  Nisard,  nous  aurions 
bien  la  matière  d'une  étude  de  ce  genre,  et  nous  pnuriions  sui- 
vre les  traces  de  la  France  partout  où  peut  pénétrer  la  pensée 
plus  conquérante  que  le  commerce,  et  plus  rapide  que  les  ailes 
des  vaisseaux;  mais  le  goèt  nous  en  manque;  ne  sutfit-il  pas  à 
notre  vanité  que  les  autres  sachent  quel  admirable  pays  nous 
habitons. 

»  Le  nombre  des  livres  destinés  à  mettre  l'.Vngle'erre  sous  les 
yeux  des  Anglais  est  imniense.  Les  auires  livres  sont  i>our  la 
plu|iart  d'une  iherlé  aristocratique  :  ceux-l;i  se  vendent  à  loules 
les  classes  et  !>  bas  piix.  Nul  n'est  trop  humble  pour  apprendre 
à  être  un  bon  Anglais.  Je  doute  qu'il  reste  dans  ce  pays  une  pierre 


IIlMtoIre  dea  épicéa. 

(Voir  les  N"  349,  353,  361,  367  et  373.) 
l'OIVKE  ET  GINGEMBRE. 

Le  poivre  est  le  roi  des  épices.  Seul  il  a  résisté  victorieu- 
sement à  toutes  les  révolutions  cubnaires,  et,  quelle  que  soil 
la  Diiissance  des  goù  s,  on  ne  parviendra  peut  être  jamais  à 
le  détrôner.  C'est  qu'il  porte  en  lui-même  sa  vertu.  Ires-sen- 
sible à  tous  les  palais,  et  n'emprunte  rien  de  fugitif  aux  cir- 
constances qui  l'environneni. 

Le  vrai  poivre,  le  poivre  légitime  (piper),  dont  on  con- 
naît plus  de  vingt  espèces  différentes,  est  originaire  de  l'Inde. 
Son  nom  même  dérive  de  la  langue  sacrée  de  fHimiostan  : 
en  sanscrit  le  poivre  .s'appelle  pipiiali,  d'où  viennent  tau8 
les  noms  [peperi,  pepe ,  pepper,  pfeffer)  que  les  Européens 
donnent  à  cette  épice. 

Le  poivre  est  connu  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Il  ne 
paraît  d'abord  avoir  servi  qu'en  médecine.  Hippocrate  l'em- 
ploya, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  comme  un  résolutif 
énergique.  Galien  en  indique  les  propriétés  excitantes,  Dios- 
coride  le  met  au  nombre  des  aphrodisiaques,  et  i.else  re- 
commande une  décoction  de  poivre  et  d'ail  pour  guérir  Fa 
fièvre  intermittente.  Plus  tani,  la  gastronomie  l'emprunta  à 
la  pharmacopée  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons 
une  drogue  passer  des  mains  de  l'apothicaire  à  celles  du  cui- 
sinier. 

Dé  à  du  tex'ps  d'Horace  le  poivre  était  d'un  usage  très- 
commun  Ce  poète  en  parle  comme  les  satiriques  de  nos 
jours.  Bien  longtemps  avant  1'  nvention  de  l'imprimerie,  les 
mauvais  livres  servaient  à  envelopper  du  poivre  ; 

Et  piper,  et  quidquid  charlis  amicitur  intplis, 

Boileau  dit  à  peu  près  la  même  chose  que  Horace  : 

Pour  moi,  j'aim«  «urlout  que  le  poivre  v  domine  ; 
J'.  n  sui-  toi.rni.  De  u  sait,  et  j'ai  t'iut  Pelletier 
Ruulé  dans  mcm  office  en  comas  de  papier. 

Pendant  des  siècles,  l'Europe  a  été  tributaire  de  l'Inde,  la 
patrie  des  épices,  qui  —  chose  curieuse  —  passe  aussi  p..ur 
le  berceau  de  notre  civilisation.  Au  moyen  âge,  les  républi- 
ques italiennes  s'enrichirent  par  le  commerce  des  épices.  qui 
se  faisait  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  C'est 
moins  pour  ag.andir  le  domaine  de  la  géographie  que  pour 
arracher  aux  Vénitiens  et  aux  Génois  un  monopole  anlem- 
mcnl  convoité,  que  Barlholomée  Diaz  découvrit,  en  t4S6.  le 
cap  de  Bonne-Kspérance,  et  que,  huit  ans  après,  Christophe 
Colomb,  voulant  atteindre  l'Inde  en  naviguant  à  l'ouest,  dé- 
couvrit l'Amérique,  les  Indes  occidentales,  bien  différentes 
des  Indes  urienlals  qu'il  cherchait  Ainsi,  c'est  au  hasard, 
au  besoin,  à  la  cupi'lité  même  que  l'homme  doit  ses  plus  pro- 
digieuses découvertes. 

Le  poivrier  appartient  aux  régions  tropicales  de  l'Asie;  il 
habile  les  côies  île  Malabar  et  de  C.oromandel  :  il  se  plaît  sur- 
tout dans  les  forêts  humides  du  B-ngal,  des  îles  rie  Java  et 
de  Sumatra.  Il  n'était  pas  inconnu  au  Pseudo-Callislhène. 
Cet  historien  d'Ah  xandre-le-Grand  avait  recueilli  d'un  philo- 
sophe (scliulasiicus)  voyageur  le  renseignement  suivant  : 
«  ...J'arrivai  auprès  des  Bisades  (peuple  de  Finie  qui  ré- 
colte le  poivre)  Ce  peuple,  de  misérable  et  chétiv  e  apparence, 
habile  les  cavernes  des  rochers,  sait  parcourir  les  précipices, 
et  détache  le  poivre  des  arbrisseaux  qui  le  portent.  Tout  le 
pays  est  couvert  d'arbres  rabougris.  »  (l'seudu-Catlisl.  hb.III, 
cap.  8) 

La  plante  qui  f  urnit  le  poivre  commun  [p'per  aromaticum, 
Lamarck)  est  sarmenleuse  comme  la  vigne  Comme  notre  chè- 
vrefeuille, il  se  fait  un  appui  des  arbres  qu'il  en'aco,  mais 
qu'il  n'étrangle  pas  comme  les  lianes  des  forêts  tropicales. 
En  voici  les  caractères  généri.jues  ;  fleurs  réunies  en  un  cha- 
lon,  semblable  au  chaton  de  noire  noisetier;  le  calice  et  la 
corolle  sont  remplacés  par  de  petites  écailles  situées  dans  les 
iulerstices  des  fleurs.  Les  organes  mal.  s  (étamines)  sont 
portés,  dans  quelques  espèces,  sur  des  chatons  à  part,  sé- 
parés de  ceux  qui  portent  les  organes  femelles  (pistils,  rom- 
pren  .ni  l'ovaire,  le  style  et  le  stigmate^  Les  étamines  sont  en 
nombre  inJélei  miné  ;"l'ovaiie  est  supérieur,  c'esl-à  dire  situé 
au-dessus  du  point  d'insertion  des  étamines;  stigmate  ïi  p'u- 
sieiirs  divisions,  !:i:'^sile.  c'est-à-diro  sans  style  «t  immédialc- 
meiil  appliqué  sur  l'ovaire  L'oiairc  développé,  c'est-à-dire  le 
fruit,  est  une  petite  baie  ronde  qui  devient  rouge  et  noiiâlre 
en  mûrissant;  celle  baie  monosp.rme  (à  une  seule  graine), 
desséchée  et  ridée,  c'est  le  poitre  qui  entre  dans  nos  saucis- 
sons, dans  nos  ragoûts  et  nos  poivia  les.  Les  chaton?  porte- 
fleurs  et  porte-fruits  sont  opposés  aux  feuilles  onlièros,  ova- 
laires,  acuminées,  à  nervures  lrès-roari|uées  el  portées  sur 
des  rameaux  très-flexibles,  append  ces  d'une  lige  gr  mpanle, 
plus  ou  moins  anguleuse,  ai  liculée.  offrant  des  nœuds.  {Voir 
la  gravure.) —  Lp  p'uvrier  est  acclimaté  dans  nos  serres  chau- 
des, c'est-à-dire  qu'il  y  produit  des  fleurs  et  des  fruits  mûrs. 
Le  poivre  venait  autrefois  exclusivement  de  l'Inde  ;  lo  plus 
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estimi^  provpnait  de  Mahirca,  de  Java  et  de  Su  iiatra.  AprAs 
la  déC(>iiveitH  du  rap  des  Tempêtes,  dont  le  nom  fui  chaii'^é 
en  celui  de  Uonne-Espéranfe,  les  P.irtu;iaii  elles  Hollandais 
sVn  étaient,  pendant  quelque  temps,  a  Ijugé  le  monopole. 
Mais  l'intendant  Poivre  l'introduisit  à  l'Ile  de  France,  qu'il 
avait  déjà  dotée  du  giroflier  et  du  muscadier  ;  et  île  là  on  le 
transplanta  en  Amérique,  à  Cayenne,  aux  Antilles  et  au  Bié- 
sil  Dés  lors,  le  poivre,  comme  toutes  les  autres  épiceries, 
toiibèrrnt  dans  le  commerce  commun,  au  grand  avantage 
du  consommateur,  qui  paye  aujourd'hui  les  mêmes  produits 
dix  fois  moins  cher  qu'autrefni».  L'Inde  n'en  fournit  pnut- 
èlre  plus  le  quart  de  la  consommation  lotale.  C'est  ain?i  que 
le  Nouveau-Monde  a  réalisé  d'une  autre  fiiçnn  les  espérances 
des  ancii  ns  navigateurs,  qui  voulaient  frnuver  les  Indes 
(orientale.-)  par  la  voie  de  l'Occident.  L'Amérique  a  détrôné 
i'Hindoslan  dans  le  règne  végétal,  et  ce  résultat  magnifique 
est  du  aux  efforts  persévérants  d'un  Français. 

.La  culture  a  arraché  le  poivrier  au  sol  des  forêts  équi- 
noxiales,  où  il  croît  naliirellement,  confondu  avec  les  lianes. 
On  le  multiplie  en  semant  la  graine,  mais  le  plus  souvent 
par  bouture;  pour  cela,  on  a  soin  de  choisir  des  ji'ts  qui 
n'ont  pas  encore  produit.  Ces  boulures  doivent  avoir  quatre 
à  cinq  nœuds  et  être  plantées  obliquement,  de  manière 
qu'un  seul  de  ces  nœuds  resie  hors  de  terre.  On  reconnaît 
que  le  poivie  e.-l  bon  à  récolter  lorsque  qut-lques  baies  de 
chaque  grappe  ou  chaton  sont  devenues  tout  a  fait  rouges  ; 
comme  elles  ne  mûrissent  pas  toutes  en  même  temps,  et 
que  les  plus  mûres  tombent  ou  sont  dévorées  par  les  oi- 
seaux ,  on  est  forcé  d'anticiper  sur  la  matiirilé  des  autres. 
A  mesure  qu'on  enlève  les  iirappes,  qui  tiennent  peu  à  la 
tige,  on  les  met  dans  un  petit  panier  que  le  cueilleiir  porte 
derrière  le  dos  ;  puis,  on  les  étend  sur  des  nattes  ou  sur  un 
terrain  ballu  pnur  les  faiie  sécher.  Le  poivre  devient  alors 
noir,  ridé,  tel  enfin  qu'il  arrive  en  Europe.  Le  moins  mùr 
se  ride  le  plus.  Après  la  dessiccation,  on  le  nettoie  au  moyi  n 
du  van  ;  on  en  sépare  h  s  grains  légers  qui  sont  les  moins 
mûrs  et  se  réduisent  facilem  nt  en  poudre. 

Ce  qu'on  appelle  poivre  bhmc  et  ijoivre  nnir,  dont  quel- 
ques bolanistes  ont  voulu  faire  dcuix  espèces  distinctes  [piper 
nigrum  et  piper  albuDt),  est  toujours  le  fruit  île  notre  poi- 
vrier commun  (iiiper  aromalicuni) ,  seuliment  dans  deux 
états  diflertnls.  La  baie  noiie,  ridée,  des-ochée,  tant  qu'elle 
n'est  pas  dépouillée  de  son  enveloppe  (épicarpr) ,  n.t  le 
piiivre  noir;  elle  s'en  dépouille  naluiellement à  sa  malurilé. 
On  enlève  celle  enveloppe  ailificiellemi  m  en  faisant  gon- 
fler la  baie  dans  l'raii  et  la  séchant  au  soleil  ;  elle  di.-paiait 
par  le  sitiple  frottement  omime  une  poussière  noire.  Ainsi 
nettoyée,  la  graine  pren  I  le  nom  de  poivre  Hann,  qui,  de- 
puis Galien,  a  été  regardé  à  tort  comme  plus  excitant  que 
le  poivre  noir;  car  ce  dernier  est  bien  plus  actif  et  doit  lui 
être  préféré. 

L'appât  du  gain  a  fait  sophistiquer  le  poivre,  comme  la 
p'iipail  des  subslances  qui  servent  de  mé  licamenls  ou  il'ali- 
ments.  Il  a  élé  constaté  que  les  éfiiciers  venla'eiit  quelque- 
fois pour  du  poivre  des  grains  noiiâ'res  composés  d'une 
pâle  faite  avec  de  la  farine  de  ,-eigle  et  de  piment,  envelop- 
pée de  pouitre  de  moularde.  On  dit  qu'il  y  a  do  ces  fabri- 
ques de  poivre  artificiel  en  Provence. 

Le  poivre  ett  aujourd'hui  bien  plus  employé  comme 
condim-nt  que  comme  remède.  Autrefois,  c'éiait  tout  le 
contraire.  Son  usage  est  cependant  moins  répandu  ch'  z  les 
Européens  que  chez  les  Indiens,  dont  les  fondions  diges- 
tives  sont  affaiblies  par  une  transpiration  abondaiile  et  par 
une  nourriture  végéale  trop  exclusive.  11  convient  aux  per- 
sonnes lymphatiques,  indolenies,  avancées  en  âge,  ainsi 
qu'aux  imiividus  chargés  de  grai-^se,  livrés  à  l'inaciion  et 
aux  effets  débililants  d'une  vie  sédentaire.  Il  est  nui.-ible  aux 
jeunes  g'ns,  aux  tempéramenis  bdieux  et  nerveux,  et  à 
Cf  ux  qui  ont  des  dispositions  aux  hémorrhoïdes,  aux  darires 
et  à  la  phthi-ie.  C'est  un  excellent  tonique,  propre  à  exciter 
l'appétit,  pourvu  que  l'estomac  soit  exempt  d'irr'talion  ou 
d'inll  nim^tion.  On  l'a  prescrit  avec  succès  contre  les  ver- 
tiges, les  n  tuosilés,  et  surlout  dans  le  traitement  des  ca- 
tarrhes chroniques.  —  Les  chimi-tes  retirent  de  loutes  les 
espèces  du  genre  piper  une  huile  volatile  très-âcre,  et  un 
piiiicipe  ciistallisable,  la  pipérine. 

Les  autres  espèces  asiatiques,  parmi  lesquelles  nous  ne 
menlionnerons  que  le  culiéhe  et  le  bétel,  ne  se  disi  ngiient 
guère  du  poivrier  or  inaire  que  par  de  légères  ddf  renées 
dans  les  fleurs  et  les  fruits  Le  poivrier  ciibèbe  [piper  ru- 
beba.  Lin  )  est  dioi'que,  c'est  dire  qu'il  a  les  fleurs  niàles  et 
les  fleurs  r  melles  sur  des  chatons  et  des  liges  séparés;  le 
fruit  e>t  pédicellé,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  p'iirre  à  queue; 
il  est  plus  ou  moins  ovalaire  et  moins  irrégulièrement  ridé 
que  le  poivre  ordinaire.  Les  .lavanais  et  les  Arabes  en  font 
un  fréquent  usage  pour  s'exciter  aux  plaisirs  vénériens; 
c'est  chez  nous  un  remède  renommé  pour  guérir  prompte- 
ment  les  maux  fâcheux  qui  peuvent  ré?ultpr  de  ces  plai- 
sirs. —  On  culiivo  le  ciibèbe  dans  l'Asie  et  l'Amérique  tro- 
P'iales.  La  culture  est  facile.  Il  suffit  de  le  mettre  dans  une 
terre  un  peu  grasse,  et  d'arracher  soigneusement,  surtout 
pendant  les  trois  premièi es  années,  les  herbes  qui  pu'hilent 
aiil'Hir  de  sa  racine.  L"S  luteurs,  sur  lesquels  l'arbrisseau 
;;niiipe,  sont  coupés  à  la  même  hauteur,  et  planlées  en  cor- 
ili  .1  I ,  à  égale  dislance  les  uns  des  autres.  Le  voy3L;eur  a-me 
à  |iroiiiener  ses  regards  sur  l'immense  étendue  de  ces  beaux 
j  alignements.  Comme  le  poivrier  noir,  le  cubèbe  n3  dimne 
I  des  fruits  qu'au  bout  de  trois  ans  ;  la  premi  re  année  et  les 
deux  suivantes,  sa  fécondité  est  trèsgr.inde  ;  les  recolles 
vont  ensuite  en  diminuant,  et  lout  l'arbrisseau  dégénère 
avec  une  telle  rapi  lilé  qu'il  ne  rapporte  plus  rii  n  dans  la 
douzième  année.  Les  fruits  se  récoltent  q  atre  mois  i-.près 
la  floraison.  On  le  rencontre  à  l'état  .»3uvaHe  dans  les  en 
droits  frais  et  boisés  de  l'île  de  .lava  C'est  Thunbeig,  Cfim- 
palriole  et  disciple  de  l.innée,  qui,  le  premier,  apprit  ai^x 
bolanistes  que  le  cubèbe  e>l  le  fruit  d'un  poivriir.  Les  In- 
diens le  mangent  confit  au  sucre.  Un  célèbre  médecin  anglais, 
Murray,  l'a  préconisé  contre  la  migraine  et  l'asthme  humide. 


Le  hèlel  [piper  belel,  L.)  a  li's  baies  verdàires,  gl-  bu'euses. 
tiès-peliies,  agglomérées,  et  les  f-uilles  ovales ,  assez  gran- 
des, marquées  de  sept  nervures.  Ces  feuilles,  d'une  saveur 
chaude,  tres-aiomatique,  légèrement  amère,  mêlées  avec 
une  pmtie  de  chau\  et  deux  parties  de  noix  darec,  espèce 
de  palmier,  constitue  le  fameux  hélel,  aussi  indispensable 
aux  Indiens  qu'a  nous  le  tabac.  Ce  fameux  ma>ticaloire  com- 
munique à  la  salive  une  couleur  rouge-bi  irpie  ;  il  stimule 
fortement  les  glandes  salivaires  et  les  organes  digestifs  ;  il 
diminue  la  Iranspiration  culanée,  et  prévient  ainsi  les  aff'ec- 
lions  aloniques  qui  naissent,  dans  les  pays  chauds,  de  cette 
évacuation  trop  abondante.  Le  bélel  est  si  irritant,  qu'il  cor- 
rode insensiblement  la  substance  di's  dents,  au  point  que 
les  personnes  qui  en  mâchent  habituellement  finissent  par 
n'avoir  plus  aux  mâchoires  que  la  genci\e  Cet  inconvéïdent 
n'empêche  pas  que  son  usage  soit  répandu  dans  toutes 
les  îles  de  la  Sonde.  Sa  culture  exige  à  peu  près  les  mêmes 
soins  que  la  vigne.  Le  (loivrier  cubèbe  grimpe  le  long  des 
échalas  et  des  arbres;  on  le  marie  avec  la  tige  élancée  du 
palmier  arec  pour  former  des  tonnelles  et  de  joUs  berceaux. 


Les  autres  parties  du  globe  ont  aussi  leurs  poivriers.  Les 
macropiper  sont  propres  à  l'Australie,  et  les  artanihe  à 
l'Amérique.  L'Afrique  est  moins  bien  partagée  :  on  en 
Iroi  ve  un  petit  nombre  d'espèces  dans  la  Guinée  et  dans 
les  lies  Vi  isines  de  ce  continent.  L'Europe  ,  bien  entendu  , 
est  tout  à  fait  exclue  de  ce  partage  :  c'est  qu'elle  est  loin 
d'S  tropiques  où  bat  le  cœur  de  la  vie  végétale.  Les  pipéra- 
cées  forment  une  petite  famille  qui  offre  des  propriétés 
presque  identiques,  et  exige,  pour  son  développement,  les 
m'^mes  condilions  de  sol  et  de  température.  Celte  petite  fa- 
mille, particulièrement  étudiée  par  Kunth  et  Miquel,  inté- 
resse aussi  le  physiologiste,  en  ce  qu'elle  présente  quelques 
points  de  rapproch'  ment  avec  la  grande  division  des  mo- 
nocolylédones,  où  dominent  les  palmiers. 


Gingembre. 

Nous  avons  en  Europe  le  poivre  d'Espagne;  il  n'a  de 
commun  avec  les  vrais  poivres  que  le  nom  et  l'àcreté  sans 
l'arôme  :  c'est  le  fruit  allongé  du  capsicum  annumn,  de  la 
famille  des  solanées;  il  est,  par  conséquent,  cousin  gem.ain 
de  la  pomme  de  terre.  On  le  mange  confit  au  vinaigre, 
comme  les  cornichons,  ou  desséché  et  lûpé  en  poudre. 
Dans  ce  dernier  élat,  on  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
poivre  indien  ou  de  Cayenne.  Le  poivre  d'Ethiopie  est 
l'unonia  œthiapica,  de  la  famille  des  anonacées. 

L'épice  qui,  par  sa  saveur  acre  et  brûlante,  se  rapproche 
le  plus  du  poivre,  c'est  le  gingembre  [amomum  (jinyiber  L), 
de  la  famille  des  amomées,  appartenant  presque  tout  entière 
à  l'Asie  tropicale  Cette  planle  herbaci'e  crod  nalurelleinent 
dans  les  lieux  humides  de  l'Inde  et  aux  environs  de  Gingi, 
à  l'ouest  de  l'ondiihéry,  d'où  elle  lire  probablement  son 
nom.  C'est  sa  racine  ou  souche  rampante  (rhizome)  qui 
constitue  le  gingembre  du  commerce.  Celte  souche ,  grosse 


comme  le  doigt,  noueuse,  légèrement  aplatie,  couverte  d'un 
épiderme  grisâire,  produit  trois  ou  quatre  tiges  stériles, 
dressées,  hautes  d'environ  deex  pieds,  garnies  de  feuilles 
en  fer  de  lance,  longues  de  sept  à  huit  pouces,  et  disposées 
presque  horizontalement  sur  deux  rangs.  Les  tiges,  beau- 
coup plus  courles,  qui  portent  les  fleurs,  naisseni  à  quelque 
distance  des  tiges  stériles;  i  lies  sont  couvertes  d'écaillés  et 
n'ont  guère  plus  d'un  pied  de  haut  (voir  la  gravure).  Les 
écailles  supérieures  forment  une  tête  ovale  et  embrassent 
chacune  une  fleur  qui  se  co7ipo6e  d'un  caliie  extérieur  tri- 
fide,  d'un  calice  intérieur  lubulé,  à  quatre  divir-ions  inégales, 
d'une  seule  étamine  et  d'un  ovaire  â  trois  loges.  Cetie  es- 
pèce se  distingue  des  autres  amumum  par  un  appendice 
long,  canaliculé,  en  forme  d'alêne,  qui  termine  l'anihère. 
Ce  caractère  a  suffi  à  quelques  botanistes  pour  crée-r  un 
genre  nouveau ,  en  donnant  â  notre  gingembre  le  nom  de 
zingiber  officinalis.  Rose. 

François  Meiidoza,  au  seizième  siècle,  transplanta  le  gin- 
gembre de  la  côie  de  Malabar  (Inde)  a  la  Nouvelli-Espaiine. 
On  le  propage  de  graine,  ou,  mieux,  en  coupant  la  souche 
par  tranches,  qu'on  enterre  au  commi  ncement  du  prin- 
temps. Les  fleurs,  d'un  beau  jaune  ponctué  de  rouge,  s'épa- 
nouitsent  au  mois  de  septembre  ;  la  lige  meurt  en  décembre, 
et  on  arrache  la  souche  au  mois  rie  jmvier  suivant;  elle 
deviendrait  fiLindreuse  si  on  la  laissait  trop  longtemps  en 
terre;  on  la  nettoie,  on  la  dessèche  et  on  la  saupoudre  de 
chaux  pour  en  éloigner  les  insectes  qui  la  rongent.  Le  gin- 
gi mbre  est,  comme  la  plupart  d''S  aromates,  un  stimulant 
énergique  des  voies  digestives.  A  l'aide  de  macéralions  et 
de  décoctions  répétées ,  on  peut  lui  ôler  en  grande  pariie 
son  acrimonie  et  en  préparer  d'exc  lie ntes  conlliiires.  Les 
Anglais  le  font  infuser  dans  la  bière  pour  la  rendre  plus  for- 
tifiante; c'est  leur  ginger-beer.  Les  marins,  pour  se  garantir 
du  scoibut,  le  mangent  en  salade,  coupé  par  tranches.  Les 
maquignons,  pour  donner  une  apparence  de  vigueur  aux 
haquenées,  mâchent  du  gingembre  et  linlroduisent  dans  le 
rectum  du  pauvr-e  an  mal,  qui,  excité  par  un  prurit  insup- 
poriab'e,  bondit  comme  un  jeune  poulain  et  en  impose  à 
i'acheli  ur,  qui  ignore  celle  supercherie.  Mais  bientôt  l'effet 
produit  par  ce  moyen  cesse,  et  le  cheval  redevient  ro.sse. 

Les  anciens  connaissaient  le  gingembre  et  lui  attribuaient 
avec  raison  à  peu  près  les  mèmrs  propriétés  qu'au  poivre. 
Aujourd'hui  il  est  bien  déchu  d  >  son  antique  réputation  ;  on 
l'a  exclu  des  officines,  et  on  n'en  veut  plus  même  dans  les 
sauce-.  Sa  consommalion  est  donc  insignifiante  comparative- 
ment à  celle  du  poivre. 

HOEFER. 


Travaux  astrononiiqneai  de  air  doltn 
Ilerr^rbt-I 

AU    CAP    DE    BO.\^E  ESPÉRANCE. 

En  1833,  une  expédition  parlail  de  l'un  des  poris  de  l'An- 
gleterre  et  déposait  au  cap  de  Bonne-Espérai  ce  l'illustre  as- 
tronome sir  John  Hersihel,  qui  allait  con-aiTir  près  de  cinq 
années  à  y  faire  ries  ob-ervalions  scienlifiques  à  l'aide  d'in- 
strumeits  nouveaux  d'une  immense  puissance.  En  rendant 
hommage  à  la  persévérance  qu'a  déiiloyée  le  savant  dans  le 
cours  de  ces  cin^  années,  nous  devons  immédialement  ren- 
dre témoignage  de  la  reconi  aissaice  à  laqur  Ile  a  droit  le  duc 
de  Northumberland,  qui  a  fait  lis  frais  de  l'expédition;  no- 
ble exemple,  qui  n'est  pas  isolé  dans  les  annales  anglaises, 
mais  que  l'étal  de  la  société  et  dfs  forlunes,  en  Fiance,  ne 
nous  permet  pas  rie  suivre.  —  Le  principal  but  du  voyage 
d'IIersi  bel  élait  l'observation  des  iiébuleus-es  Sur  divers 
points  du  ciel  on  distingue  ries  taches  lumineuses,  de  forme 
plus  ou  moins  régulière,  dont  quelques-tnes  rappellent  d'une 
manière  frappante  la  consiitulion  de  notre  voie  lactée.  Quel- 
ques-uni s  de  ces  taches,  qui  portent  le  nom  générique  de 
nébuleuses,  sont  résolubles,  c'est-à-dire  qu'on  y  distingue 
des  amas  d'étoiles.  C'est  à  celle  étude  que,  marchant  surles 
traces  de  son  père,  s'est  consacré  sir  lier- chef  Mais,  pour 
y  parvenir,  il  fallait  un  insirument  d'une  puissance  plus  con- 
sidérable que  ceux  employés  jusque-là  Dés  t82o.  Hersrhel 
père  avait  conçu  le  merveilleux  télescope  qui  poite  son  nom 
et  qui  avait  servi  à  ses  observations  :  mais  des  travaux  im- 
portants n  tardèrent  jusqu'en  1833  le  départ  du  fils  pour  son 
nouvel  observatoire.  Pendant  ce  temps,  il  mellaiten  ordre  le 
catalogue  des  observations  faites  par  son  pere,el  qui  compre- 
naient 2,306  nébuleuses  et  ;<mas  d'étoiles,  dont  1 .781  avaient 
déjà  élé  découvertes,  et  ^23  éiaienl  nouvelles.  Cet  immense 
travail  dura  huit  ans;  après  quoi,  ayant,  dit-il,  acquis  une  suf- 
fisante supérioiité  dans  le  maniement  de  l'instrument  et  dans 
le  procédé  si  délicat  à  employer  pour  polir  le  muoir,  il  ré- 
solut de  poursuivre  le  cours  de  ses  recherches  dans  l'autre 
hémisphère,  au  moyen  du  même  instrument.  C'est  ici  le  mo- 
ment de  dire  que  rinstriiment  dont  il  s'agit  est  un  télescope 
dont  le  miroir  a  un  diamètre  de  18  pouces  1/i  et  un  foyer 
de  20  pieds  anglais.  Les  dimensions  du  télescope  de  lord 
Ross,  riont  nous  avons  parlé  (lome  V,  page  147),  sont  plus 
considérables  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  puis- 
que le  miroir  aurait  6  pieds  anglais  et  que  le  fcyer  serait  dis- 
tant de  5i  pieds. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Herschel  s'embarqua  avec  ce  télescope, 
une  lunette  éq'iatoriale  de  .'i  pouces  d'ouverlure  et  de  7  p'eds 
de  distance  focale,  et  quel((ues  autres  insirumenis,  le  13  no- 
vembre 1833,  et  il  arriva  au  Cap  le  i.5  janvier  suivant  Son 
premier  soin  fut ,  après  que  ses  instruments  eurent  été  dé- 
liai qués  sans  accident,  de  chercher  un  lieu  propice  et  con- 
fi>rlable  (a  comfortalde  remdrnie)  pour  y  inslal  er  ses  appa- 
reils et  lui-même,  avec  sa  famille.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver  imméiliatemeni ,  à  six  milles  de  la  ville  du  Cap,  ure 
résidence  favorable,  nrmmée  Feldliausen,  Le  terrain  est  si- 
tué d'une  façon  délicieuse,  à  l'extrémité  de  la  pente  où  vient 
mourir  la  montagne  de  la  Table  et  à  l'est  de  cette  montagne. 
On  y  est  abrité  de  la  poussière  et ,  autant  que  possible,  du 
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vent  par  de  magnifiques  massifs  de  chênes  et  de  sapins.  Il 
est  assez  éloigné  du  sommet  de  la  montagne  pour  qu'on  n'y 
soit  pas  mcouimodé  par  lus  nuages  qui  couronnent  incessam- 
ment les  hauteurs ,  et  pas  assez  «pendant  pour  perdre  l'a- 
vantage de  la  réaction  que  les  précipices  qui  l'entourent 


exercent  sur  les  vents  du  Sud-Est,  qui  régnent  avec  une 
grande  violence  pendant  les  mois  les  plus  clairs  et  les  plus 
beaux  de  l'année.  De  ce  coté,  en  eflet,  le  vent  est  tempéré 
par  une  masse  d'air  comparativement  doux ,  et  sa  violence 
est  brisée  par  la  pente  douce  qu'il  est  obligé  de  suivre  ;  tan- 


dis que,  de  l'autre  côté,  il  s'élance  perpendiculairement  dans 
la  plaine,  balayant  la  face  des  rochers  du  côté  de  la  villr, 
vers  laquelle  il  se  précipite  avec  la  fureur  de  l'ouragan,  ren  - 
plissant  la  vallée  et  les  rues  de  bruit  et  de  poussière. 
Telle  est  la  charmante  résidence  choisie  par  sir  Herschel, 


L'Ubservaloire  d'Her 


et  dont  nous  donnons  le  dessin  à  nos  lecteurs.  N'est-ce  pas 
délicieux,  et  ne  désirerait-on  pas  y  faire  toute  autre  chose 
que  de  l'astronomie,  y  planter  sa  tente  loin  du  monde  et  de 
ses  ennuis  dévorants,  avec  un  petit  cercle  composé  de  ceux 
qu'on  aime  et  qui  vous  aiment? 

Le  2t  février  <cS:î4 ,  l'astronome  pouvait  déjà  satisfaire  sa 
curiosité  :  une  nébuleuse,  située  près  d'Argus,  venait  se  pla- 
cer dans  le  champ  de  son  réllecteur  de  20  pieds  ;  et  le  o  mars 
suivant  il  commençait  le  cours  régulier  de  ses  observations. 
Puis  on  plaça  l'équatoriale  sur  une  solide  construction  de 
briques  et  de  ciment  romain,  surmontée  d'un  toit  à  révolu- 
tion, (le  l'invention  d'ilerschel;  et  le  2  mai  commença  la 
série  des  mesures  micrométriques  des  étoiles  doubles  de  cet 
hémisphère. 

L'ouvrage,  publié  par  Herschel  en  1847  seulement,  con- 
tient la  description  de  toutes  les  opérations  auxquelles  il  s'est 
livré  et  le  catalogue  de  toutes  ses  découvertes.  Nous  n'avons 


pas  la  prétention  d'initier  nos  lecteurs  aux  résultats  des  re- 
cherches du  savant  ni  de  leur  donner  l'immense  catalogue 
qui  remplit  les  trois  quarts  du  volume  de  450  pages  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  nous  nous  bornerons  à  résumer 
la  table  des  matières. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  nébuleuses  de  l'hé- 
misphère du  Sud.  Le  nombre  des  nébuleuses  et  des  amas 
compris  dans  le  catalogue  est  de  1,708.  Il  a  joint  à  ses  cal- 
culs des  planches  qui  donnent  les  formes  apparentes  de  ces 
voies  lactées  et  qui  afl'eclent  des  figui^es  parfois  bizarres. 

Puis  viennent  les  étoiles  doubles,  qu  Herschel  n'observa, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  ses  moments  perdus,  son  princi|ial  but 
étant  de  découvrir  des  nébuleuses  ou  de  bien  lixer  la  place 
de  celles  qui  étaient  déjà  connues.  Toutefois  il  se  livra ,  avec 
l'ardeur  qui  l'a  toujours  caractérisé  dans  ses  recherches,  à 
des  observations  qui ,  malgré  les  difficultés  qui  l'entouraient, 
ont  amené  des  résultats  heureux. 


Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  ï Astroméirie  ou  à  la 
détermination  numérique  de  la  grandeur  apparente  des  étoi- 
les; le  quatrième,  à  la  distribution  des  étoiles  sur  la  voiile 
céleste  de  l'hémisphère  du  Sud. 

Il  fut  assfz  heureux  pour  pouvoir  observer  la  comète 
d'Halley  ;  il  fit  différentes  remarques  sur  sa  forme,  ainsi  que 
sur  celle  des  comètes  en  général. 

Les  satt'llites  de  Salumo  furent  ensuite  l'objet  de  ses  in- 
vestigations; ainsi  que  les  taches  du  soleil.  Ces  dernières  fu- 
rent excessivement  remarquables  à  la  lin  de  1 836  et  dans  la 
première  moitié  de  18.37,  non-seulement  par  leur  nombre  et 
leurs  dimensions,  mais  encore  par  leurs  formes  et  leur  ar- 
rangement. 

Tel  est  le  résumé  des  travaux  du  célèbre  astronome,  et 
leur  nomenclature  seule  suffit  pour  expliquer  comment  ces 
observations,  terminées  à  la  fin  de  1838,  n'ont  été  réunies 
en  volume  qu'en  1847. 
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Voi/age  illus/r('  dans  les  cinq  imilics  du  monde, 
par  .\DOLPnE  .Icivnnl. 

Ce  magnifique  ouvrage  est  complet  aujourd'hui  et  mis  en 
vente  au  bureau  de  Vftlusfrtifion  et  (liez  tou.'î  les  libraires  de 
Paris  et  des  départements.  Mous  publierons  prochainement  un 
compte-rendu  de  ce  travail ,  qui  résume,  dans  un  grand  volume 
du  foimat  de  cette  feuille,  tout  ce  que  les  relations  de  voyages 
modernes  offrent  de  plus  intéressant,  de  plus  curieux  et  de  plus 
aullientique;  nous  accompagnerons  ce  compte-rendu  d'un  rlioi\ 
de  gravures,  exécutées  spécialinient  pour  le  I'oi/n()p  et  afin  de 
couipléler  l'en.seiiihle  fourni  en  partie  par  Vllliisliiitinn.  Nous 
ne  «lisons  rien  d'exetssif  en  iinnonr^ant  qiu'  ce  btau  volume  a 
oti'eno  l'appiotia'ion  <le  ttuisemx  qui  ont  conservé  le  gortt  des 
leelnres  instruiti\es  ans^ii  luen  cpie  ,1e  e.ilx  qui  iheir  lient  à  sa- 
tisfaire une  simple  (oiiovite  par  la  lepiesculalion  des  lieux  ,  dis 
monuments,  des  types  île  rai  «s  ,  îles  eosliunes  et  (l.s  siènes  ili- 
toute  nature  rpii  caïai  leriseiil  la  ii\ilisatiiin  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  Si  les  pieiuiers  i  lierehent  un  bon  ouvrage,  si 
l.s  antres  cherchent  on  rii  lie  alhiiin,  les  uns  et  les  autres  trou- 
veront dans  le  ynijdijr  illustre  plus  qu'un  livre  et  plus  qu'un 
ailmm  :  ils  y  trouveront  les  deux  clioses  se  prêtant  muluellr- 
urent  liur  vaUur  proine  pour  le  profil  et  le  plaisir  du  lecteur. 

On  s'abonne  directenient  aux  \)ureaux  ,  rue  de  Richelieu , 
n«  BO,  par  l'envoi /ranco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Lech>- 
valicr  et  C'* ,  ou  près  des  ilirecteur.s  de  poste  et  de  messageries 
des  prineipaun  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  d.  : 
eorresiiondanr es  de  l'apence  d'abonnement. 

PMI.IN. 

Tiri*  h  la  presse  mécanique  de  P1.0N  niKKFii, 
36 ,  rue  de  Vaiigirard. 
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On  apprécie  mieux  en  géoiïral  la  peinture  que  la  sculptur*. 
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nistoire  de  la  semaine. 

On  a  appris  le  24,  à  Paris,  la  nouvelle  d'un  attentat 
commis  sur  la  personne  du  roi  de  Prusse  le  2î.  S.  [M.,  se 
trouvant,  à  midi,  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  de 
Polsdam,  et  donnant  le  bras  à  la  reine,  était  sur  le  point  de 
monter  en  ■wagon,  quand  un  indixidu,  en  uniforme  desous- 


officier  et  affublé  d'un  manteau  militaire,  fend  la  foule  et 
s'approche  de  LL.  MM.  comme  pour  remettre  une  pétition. 
Au  moment  où  le  roi  prenait  le  papier  qu'on  lui  présentait, 
l'assassin ,  écartant  son  manteau,  sous  lequel  il  cachait  un 
pislolet,  déchargea  cette  arme  presque  à  bout  portant  sur 
Frédéric-Guillaume. 5Vu  l'impossibilité  apparente  d'échap- 
per à  un  pareil  guet-apens,  on  crut  un  instants.  M.  dange- 
reusement atteinte.  Mais,  le  roi -n'ayant  pas  perdu  con- 
tenance ,  il  fut  constaté  bientôt  que ,  par  un  bonheur 
providentiel,  la  balle  l'avait  atteint  au  bras  qu'il  portait  en 
avant.  Les  médecins  qui  ont  visité  sur-le-champ  la  blessure 
déclarent  qu'elle  n'est  pas  dangereuse,  et  assurent  que 
l'auguste  blessé  en  sera  quitte  pour  un  léger  accès  de 
fièvre.  Il  est  certain  qu'après  avoir  arraché  le  coupable 
des  mains  des  constables  qui  le  voulaient  mettre  en  pièces, 
le  roi  exprimait  l'intention  de  continuer  sa  roule  vers  Pols- 
dam, et  que,  sans  les  instances  de  la  reine,  il  ne  serait 
pas  retourné  à  Charlottenbourg,  où  il  est  rentré  vers  une 
heure. 

Las33s.-in,  nommé  Sefeloge,  âgé  de  trenle  et  un  ans, 
OT  pi  aire  de  Welzlnr,  est  un  ancien  sergent  de  l'artillerie 


de  la  garde,  mis,  dit-on,  à  la  retraite  depuis  deux  ans  pour 
cause  de  démence  intermittente  ,  très-irrité  d'avoir  été 
écarté  du  service  ,  et  attribuant  sa  disgrâce,  non  pas  à  son 
état  mental,  mais  bien  à  une  royale  injustice.  Déjà  une  fois 
Frédéric-Guillaume,  le  premier  de  sa  race  sur  lequel  se 
soient  dirigées  des  mains  régicides,  a  échappé  aux  coups 
d'un  meurtrier  qui  n'avait  pas  de  complices.  Il  serait  à  dé- 
sirer, pour  le  repos  public,  que  cette  lois  encore  cet  atten- 
tat ne  fût  qu'un  fait  isolé ,  et  que  les  partisans  du  régime 
absolutiste  ne  cherchassent  pas  à  exploiter  cet  événement 
dans  l'intérêt  exclusif  de  leurs  principes.  Plusieurs  arresta- 
tions ont  suivi  cet  attentat,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait 
aucun  rapport  entre  ces  deux  faits. 

La  balle  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'avant-bras  droit 
et  y  a  fait,  dans  les  chairs,  une  blessure  d'environ  deux  pou- 
ces de  longueur;  elle  est  retombée  ensuite  par  l'effet  de  son 
propre  poids,  sans  atteindre  les  os  et  les  principaux  nerfs. 

Cette  nouvelle  a  fait  pendant  un  jour  diversion  à  nos  tris- 
tes querelles  intérieures  ;  mais  telle  est  la  fatigue  du  public, 
que  rien  ne  peut  l'émouvoir  longtemps.  Si  quelque  parti 
spécule  sur  ce  découragement  universel ,  il  doit  être  salis- 
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fait  :  car,  si  l'on  cxcople  les  grossières  Invcclivrs  qui  s'im- 
primeul  dons  qup|i|uc5  journaux  ,  les  apoi-lroplies  violcnlcs 
el  (le  mauvais  ïiiùt  qui  s'échangent  entre  la  mnjrjrilé  cl  la 
minorité  dans  i'Assenililée  nationale,  on  ne  rencontre  plus 
que  des  gens  honteux  lJ'assi^ter  à  ces  orgies  et  faisant  en 
silence  dés  vœux  pour  voir  la  fin,  une  lin  quelconque,  do 
ces  saturnales  de  l'envie,  de  l'époisnie  et  de  la  peur.  —  Et 
l'avenir'?  —  L'avenir  sera  ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Accordez- 
nous  quelque  repos  dans  le  présent.  Laissez  vivre  ceux  qui 
ne  comptent  ni  sur  un  rapital  épargné  ni  sur  les  muniliccii- 
ces  de  l'Élat,  assez  riche,  penjent  les  bénéficiaires,  pour 
payer  sa  ruine.  —  Voilà  ce  qui  se  dil,  ou  à  peu  prés.  — 
Toults  les  aiïaircs,  loules  les  Iransaclions  sont  suspendues; 
nolreconimi-rceaievu  Icsrecetlesmieioscopiquesdu  nioisde 
mars  184».  On  prétend  que  cet  élat  do  choses  fait  lesalVaires 
du  parti  de  l'ordre:  ce  sont  les  journaux  de  ce  parti  qui  le 
disent,  après  avoir  proné  la  tactique.  Ces  journaux  calom- 
nient. Nous  avons,  comme  lous  les  partis,  des  misérables  et 
des  stupidcs  qui  allument  l'incendie,  espérant  dévaliser  la 
maison  à  travers  la  fumée;  mais  nous  comptons  aussi  celte 
masse  ci'honnéies  gens  qui  finissent  par  rtconniiilrc  que 
c'est  leur  mai.-on  qui  brùlc.  Puissent-ils  arriver  à  leni|is 
pour  arrêter  les  incendiaires,  au  lieu  do  se  voir  condamnés 
a  les  fouiller  sur  des  monceaux  de  cendres  I 

Nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  suivre,  dans  toutes 
ses  circonstances,  la  discussion  de  la  loi  sur  la  réforme  élec- 
torale. Les  curieux  qui  chercheront  un  jour  dans  ce  recueil 
1  histoire  de  celte  loi,  d'où  datera  une  nouvelle  phase  de  la 
politique  cuntem|ioraine,  seront  forcés  de  recourir  au  Moni- 
teur, irrécusable  témoin  de  tant  de  violence,  de  fureur, 
de  sottise,  à  peine  consolé  par  quelques  éclairs  d'hon- 
neur de  prévoy.ince  et  de  bon  sens.  Qu'il  suffise  de  dire  ici 
que  la  majorité  s'est  montrée  plus  unie  que  jamais  sur  les 
termes  de  la  loi,  et  qu'aucun  des  amendements  présentés 
sur  le  projet  de  la  commission  n'a  pu  trouver  grâce  devant 
elle. 

—  Le  différend  entre  l'Angleterre  et  la  France  donne  lieu 
à  la  publicaliun  de  toutes  les  pièces  relatives  à  la  négocia- 
tion de  l'alTaire  greccpie.  Il  n'est  guère  possible,  en  effet, 
que  cette  queielio  produise  autre  chose  que  ce  déluge  de 
papier. 

—  Les  débats  de  l'affaire  Franzoni,  archevêque  de  Turin, 
ont  eu  lieu  le  23  devant  les  magistrats  d'appel  de  Turin. 
L'accusé  ayant  refusé  d'assister  au  débat  et  de  nommer  un 
défenseur,  le  tribunal  a  passé  outre,  aux  termes  de  la  loi,  et 
a  nommé  A  rarelievêiiue  un  avocat  d'c  ffice,  M.  Vigliani.  Le 
ministère  public,  représenté  par  M.  Peroglio,  s'est  atta- 
ché à  prouver  le  Barrant  délit  résultant  des  circulaires  de 
M.  l'archevêque  par  lesquelles  il  invitait  le  clergé  do  son 
diocèse  à  méconnaître  les  lois  du  pays  et  à  résister  à  la  loi 
civile  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  L'avocat  Vigliani 
a  défendu  l'accusé  avec  éloquence,  s'allarhant  surtout  à 
démontrer  que  les  circulaires  no  pouvaient  élre  considérées 
comme  une  publication,  n'ayant  élé  imprimées  que  pour 
diminuer  la  beso-ne  des  se'crétaires  de  l'archevêque.  Le 
jury,  entré  dans  la  salle  des  délibérations,  en  est  sorli  quel- 
ques inslauts  après  rapportant  un  verdict  de  culpaliililé 
rendu  à  l'unaniinité.  Le  tribunal,  faisant  alors  ap[ilicalion 
des  articles  17  et  24  de  la  loi  sur  la  presse  et  des  art.  G2  et 
79  du  Code  pénal,  a  condamné  l'archevêque  Frany.oni  à  six 
mois  de  prison  et  mille  francs  d'amende.  Mais,  sur  les  vives 
instances  du  défenseur  plaidant  pour  les  circonstances  atté- 
nuantes, le  tribunal  a  réformé  la  sentence  et  condamné  l'ar- 
chevêque au  minimum  de  la  peine,  c'est-à-dire  à  un  mois 
de  prison  et  cinquante  francs  d'amende,  ordonnant  en  outre 
la  destruction  de  la  circulaire  saisie. 

—  La  Prusse  a  envoyé  à  Francfort  un  plénipotentiaire, 
M.  Malhis,  chargé  de  prendre  part,  au  nom  du  cabinet  de 
Berlin ,  aux  délibérations  ouvertes  sur  la  reconstilulion  de 
l'Allemagne.  Cette  participation  de  la  Prusse  aux  conférences 
de  Francfort,  après  la  diète  d'Lifurt,  après  le  congrès  des 
souverains  alliés  réunis  dernièrement  à  llerlin,  et  surtout 
a[>rés  tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'antagoni.'me  des  deux  plus 
grands  Etats  de  l'Allemagne,  paraU  être  de  prime  abord 
contradidoiie  et  inexpliealile.  Quoique  nous  ne  croyions 
pas  que  la  Prusse  se  décide  jamais  à  tirer  l'épée  pour  faire 
prévaloir  ses  projets  d'union  au  sein  do  rAlIcmagne,  il 
importe  cependant  de  remarquer  dans  quel  but  el  dans 
quelle  mesure  le  cabinet  de  Berlin  entend  prendre  part  au 
congrès  do  Franclorl.  Le  cabinet  de  Vienne  a  déclaré  que 
c'est  comme  ayant  la  présidence  de  la  diéle  germanique 
qu'il  convoquait  les  plénipotentiaires  des  Ktats  allemands; 
que,  selon  lui,  la  Confédération  et  la  diète  n'avaient  jamais 
cessé  d'exister  lé^;alenient,  el  que  la  décision  des  plénipo- 
tentiaires m  p/nno  était  obligatoire  pour  lous  les  Kuils  alle- 
mands. Le  cabinet  de  Berlin  conteste  lous  ers  points;  il 
regarde  la  diète  do  1818  comme  n'existant  plus,  et  par  crm- 
séquent  la  présidence  de  l'Autriche  comme  périmée.  Il  sou- 
tient, en  cuire,  que  lous  les  Ktats  allcman-ls  peuvent  prendre 
part  aux  délibérations  du  rongiès  pour  arriver  à  un  résultat 
posilifet  favi rallie  à  l'unité  de  l'Allemagne;  mais  que.  selon 
le  cabinet  de  Berlin ,  les  décisions  do  ce  congrès  ne  peuvent 
plus  ôiro  obligatoires,  comme  étaient  celles  de  l'ancienne 
diète.  En  sorte  que  la  paît  que  le  cabinet  de  Berlin  compte 
y  prendre  doit  ùlro  re;jardée  comme  tout  à  fait  différento  de 
celle  que  la  Prusseavait  dans  la  diète,  sous  l'empire  du  pacte 
fédéral  de  1 8 1 5. 

Celle  manière  do  voir  du  cabinet  de  B,»rlin  est  exposée 
dans  une  note  do  M.  de  Sddeinilz,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Prusse,  adressée,  le  1C  mai,  au  nom  des  sou- 
verains alliés,  au  comte  de  Bernslorlf,  ambassadeur  prussien 
ù  Vienne. 

—  Parle  paquebot  à  vapeur  Canada,  entré  à  Liverpool 
dans  la  journée  de  dimanche  dernier,  on  a  reçu  des  nou- 
velles de  Ne\v-1'oik  jusqu'au  15  et  do  Boston  jusqu'au 
16  mai. 

Nous  apprenons  que  le  comité  de  compromis,  comme  on 
l'appelle,  c'esl-à-dire  la  commission  des  Treize,  présidée 


par  M.  H.  CUiy  et  chargée  par  le  Sénat  do  trouver  une 
tiansaction  entre  les  inlcfêls  du  Nord  el  ceux  du  Sud,  a 
déposé  son  rapport,  document  volumineux  dont  la  lecture  a 
duré  plus  d'une  heure.  Les  concluions  de  la  comnlis^io^ 
ont  été  Irès-vivement  atlaquées  dès  qu'elles  ont  été  con- 
nues, el  il  semblerait  é  première  vue  qu'elles  seront  reje- 
tées par  lous  les  partis;  nous  croyons  cependant  qu'au 
fond  le  projet  présenté  par  elle  ou  sera  adopté  sauf  quel- 
ques variâmes,  ou  formera  la  base  de  la  transaction  que 
lous  les  (larlis  appellent. 

Il  parait  certain  que  le  minisire  de  France  à  Wasliinglon 
a  sigi.é  avec  le  minislre  des  affaires  étrangères  un  traité 
semblable  à  celui  (|ue  les  Élals-Uiiis  et  l'Angli  lerre  ont 
déjà  conclu  pour  aider  à  la  construction  d'un  canal  qui  le- 
lierait  les  deux  océans,  en  traveisant  lÊlal  de  Nicaragua, 
cl  aussi  pour  assurer  à  celle  voie  de  communication  le  bé- 
néfice de  la  neutralité,  même  en  temps  de  guerre.  . 


liCH  Norcs  fie  E<nlgl. 

Au  directeur  de  ClLiusTnATiOM. 
Monsieur  , 

Si  V lUuslration  vaut  quelque  chose  à  mes  yeux ,  en  de- 
hors de  ses  dessins,  qui  en  font  une  sorte  de  daguerréotype 
universel,  si  elle  vaut  en  un  mot  comme  recueil  lilléraire, 
c'est  surloul  parce  que,  parmi  loules  les  revues  de  notre 
lemps,  elle  a  élé  la  première  à  s'élever  conire  ces  produc- 
tions à  la  toise  qui ,  depuis  quinze  années,  ont  fait  irruption 
dans  le  feuillelon  des  journaux  de  la  capitale  el  des  dépar- 
tements. 

Je  ne  suis  point  un  écrivain ,  monsieur,  el  peut-être  trou- 
verez-vous,  en  lisant  ces  lignes,  que  cet  avertissement  au 
lecleur  est  une  préiaulion  superflue;  cependant,  pour  n'êlre 
pas  du  métier,  j'ai  la  prétention  d'avoir  le  sentiment  des 
choses  littéraires  :  c'est  pourquoi  je  vous  ai  applaudi  loules 
les  fois  que  vous  avez  signalé  la  voie  l'unesle  dans  laquelle 
se  sont  engagés  la  plupart  de  nos  producteurs  intellectuels, 
bonnes  gens  qm  piiii'i:iii  ni  nous  iiulruire  et  nous  charmer, 
cl  qui ,  depui.^  Iri.iit"!  \  mst  années,  s'obslinent  à  taeler  sur 
leur  violon  un  \  il  il  ;iir  qui  nous  irriterait  ou  nous  endormi- 
rait si  nous  ne  prenions  la  précaution  de  nous  boucher  les 
oreilles. 

L'JUusIralion,  je  me  plais  à  lui  rendre  celle  justice,  n'a 
jamais  été  chercher  ses  collaborateurs  parmi  ces  diseurs  de 
balivernes  qui ,  dans  ce  temps  en  proie  aux  plus  graves  pré- 
occupations, ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  re- 
metlre  sur  le  métier  les  tristes  élueubralions  de  leur  maître 
à  tous,  Restif  de  la  Bretonne.  L'Illustration,  el,  pour  ma 
part,  je  l'en  remercie,  nous  a  fait  grâce  des  peintures  de 
bagnes,  des  scènes  de  cabarets  et  de  l'argol  de  ces  héros  de 
tavernes  qui  ont  pris  le  haut  du  pavé  lilléraiie;  elle  n'a  ja- 
nr.ais  publié  de  ces  historiettes  en  dix  volumes  où  le  lecleur 
est  promené  dans  tous  les  égouts  de  la  société.  Celle  so- 
briété, si  rare  de  nos  jours,  n'honore  pas  seulemeLl  le  jour- 
nal,  elle  honore  surtout  le  public  d'élite  auquel  il  s'adresse. 

Maintenant,  monsieur,  j'arrive  tout  droit  au  molif  qui  me 
fait  vous  adresser  celle  lettre. 

Lorsque  vous  publiez  une  nouvelle,  j'ai  la  mauvaise  habi- 
tude d'attendre,  pour  la  lire,  qu'elle  soit  complètement  ter- 
minée. Je  suis  gourmand  de  mon  naturel,  el  je  n'airtie  pas  à 
déguster  par  pHiles  gorgées  le  Champagne  de  l'imagination  ; 
je  ne  vais  pas  jusqu'au  coup  de  l'élrier  f'e  M.  de  Bassom- 
pierre;  je  n'ingurgiterais  pas,  par  exemple,  les  Trois  Mous- 
quetaires tout  d'un  Irai!  ;  mais  j'attends  que  mon  verre  s'em- 
plisse jusqu'aux  boids,  el  quand  il  est  plein,  je  le  vide. 

Ainsi  faisaisje  depuis  trois  mois  pour  les  Noces  de  Luigi; 
chaque  semaine,  après  avoir  examiné  les  dessins  de  \' Illus- 
tration, lu  les  articles  de  critique,  de  voyage,  le  courrier  de 
Paris  et  l'histoire  de  la  semaine,  je  sautais  par-dessus  le 
roman  el  plaçais  le  journal  sur  ma  table  par  ordre  de  date, 
bien  résolu  de  n'aller  aux  Noces  do  votre  héros  que  lorsque 
l'inévilable  formule,  la  fin  au  prochain  numéro,  m'aurait 
averti  qu'il  était  temps  de  me  metire  en  route. 

Cependant  les  numéros  s'empilaient  sur  les  numéros,  la 
Trinité  se  passe,  el  la  fin  n'arrivait  pas.  Vous  l'avouerai-je, 
monsieur'?  en  voyant  la  nouvelle  prendre  les  proportions 
du  roman,  j'ai  craint  un  instant  que,  rompant  avec  les  heu- 
reuses Iradilions  de  votre  Revue,  vous  ne  vous  fussiez  lancé 
dans  les  histoires  à  compartiments.  X.'llhiftmtion  me  di-ais- 
je,  aurait-elle,  avec  ses  Nice<  de  Luitji ,  épousé  le  romaii- 
feuillelon  de  la  main  gauche?  Olle  union  morganatique 
n'eût  point  élé  de  mon  goût  ;  aus>i ,  pour  savur  au  jusie  ce 
quo  je  devais  penser  de  cette  innovulion,  je  me  départis  de 
mes  habitudes,  el  j'allai  aux  A'oces  sans  savoir  combien  de 
lemp-ij'y  re  lerais. 

Aujourd'hui  que  j'en  suis  revenu,  jo  comprends,  mon- 
sieur, pourquoi  vous  avez  fait  une  exception  en  faveur  de 
cet  ouvrage.  Il  y  avait  longtemps ,  bien  longtemps  en  cBet 
qu'on  n'avait  publié  un  roman  de  cet  inléiêl  el  île  celte  dis- 
linelion.  L'auteur,  qui  prerède  par  son  s-lyle  à  la  fois  sobre 
et  lumineux  des  mal'res  du  dix-septième  siècle,  fera  b  en  de 
|'ersi>ter  dans  lu  voie  où  il  est  entré  tout  d'abord  ;  il  y  a  chez 
lui  l'éloffd  d'un  écrivain  de  premier  ordre;  ce  qui  lui  man- 
que encore  aujourd'hui  à  mon  avis,  c'esl  la  fcienro  do  la 
composition:  mais  cette  science,  il  ne  lui  faut  qu'un  peu 
de  volonté  pour  l'acquérir. 

Quelque  étrange  el  insolite  que  puisse  vous  paraître  ma 
proposition,  permellez-moi  de  faire  la  critique  de  ce  remar- 
quable roman  dans  le  recueil  même  où  il  a  élé  publié;  vos 
loeleurs  qui  amont  sous  les  yeux  lu  critique  à  côté  de  l'oeu- 
vre, jugeront  si  jo  me  suis  trompé. 

Liiigi  est  une  de  ces  nalmef  rêveuses  et  fébrilesqui  n'exis- 
tent (pie  depuis  une  cinquanlaine  d'années  dans  notre  momie 
liltéraire.  Le  dix  huitième  siècle,  ce  siècle  si  bien  porlanl, 
quoi  ciu'on  en  di.<e,  ne  connaissait  pas  ces  p.lles  sensilivcs 
de  la  flore  romantique.  Luigi  est  un  peu  parent  d'Obermann, 


de  René,  de  \Vi  rther  el  de  tous  ces  illustres  songeurs  sortis 
de  l'imagination  des  pccteft  conin  e  Minerve  du  cerveau  de 
Jupiter.  Luigi,  placé  di?  bonne  heure  diins  une  splièie  où  la 
lé.iliié  n'yoni'C  de  son  p'.us  franc  et  plus  honnéie  éclat,  ne 
peut  SI'  coiilraindre  à  la  regarder  en  face;  ce  qu'il  lui  faut, 
c'est  le  silence  sous  les  gri:n(ls  arbres  et  les  rêves  longue- 
ment carrssés  à  récarl;"les  instants  dérobés  à  l'étude,  il 
les  emploie  à  se  promener  seul  dans  les  Lois  et  sur  les 
montagnes,  éioulanl  avec  une  inquiète  voluplé  h  s  bruils 
confus  de  la  nature,  el  s'étonnant  des  enivremenis  mysté- 
rieux iiu'éveille  en  hii  la  grande  voix  de  la  soliliide;  il  a 
aupiès  de  lui  un  oncle,  homme  de  bon  conseil  la  figure  la 
mieux  dessinée  du  roman),  qui  ne  comprend  nen  à  ce  genre 
de  vie  sau\a;ie,  et  lui  indique  avec  son  bon  sens  pratiiiue 
le  danger  de  ces  aspirations  sans  but;  mais  le  jeune  rêveur, 
pour  le  calmer,  lui  apporte  une  piaule  nouvelle  dislinée  à 
enrichir  la  collection  du  son  herbier,  el  les  gronderie»  du  bon- 
homme s'éloignent  dans  un  sourire.  Sur  ces  enlrtfailes  Luigi 
rencontre  deux  petites  filles,  deux  sœurs  jumelles,  dont  l'une 
a  l'air  d'êiro  l'élui  de  l'autre;  il  les  voit  pour  la  première 
fois  dans  une  promenade  et  les  prend  pour  deux  anges  qui 
ont  ri  plié  leurs  ailes.  Le  jeune  homme  el  les  deux  jeune» 
filles  gandissont  ensemble;  voussavezi  ela  el  le  reste.  Luigi, 
toujours  entre  Louise  (  t  Aline,  ne  sait  plus  lacpielle  préférer, 
et  l(S  voyant  semblables  les  confond  dans  un  même  amour. 
Là  est  tout  le  développement  du  roman,  et,  disons-le  tout 
de  suite,  l'auleur  s'est  lire  en  homme  de  iideni  et  surtout 
en  homme  de  goût  de  ce  sujet  épineux  el  difficile.  Supprsez 
un  fai'cur  ordriiaire  en  face  de  cette  donnée,  et  aussiiôt  le 
voila  i|ui  se  lance  dans  les  exclamations  sans  fin  et  dans  les 
rugi.-sements.  Il  ira  même  jusqu'aux  tirades  contre  les  lois 
de  la  société,  il  vous  prouvera,  à  l'aide  de  phrases  et  de 
périphrases,  la  sainiflé  de  son  amour  et  la  stupidité  des  coa- 
venlions  sociales  qui  s'opposent  a  son  bonheur.  Il  mettra  en 
branle  toutes  les  cloches  de  l'argumeniation  pour  vuus  con- 
vaincre, (t  il  vous  fera  souiire  de  pitié.  Ainsi  n'a  pas  pro- 
cédé l'auteur;  scbre  dans  ses  développements,  il  ne  recule 
pas  devant  la  difTicullé,  mais  il  a  soin  d'indiquer  que  la 
pas^ion  do  Luigi  est  plutôt  une  maladie  (pi'un  amour.  Puis 
il  part  de  là  pour  ex|iliquer,  avec  une  grande  nouveauté  d'a- 
perçus et  un  singulier  bonheur  d'expressions,  reitains  phé- 
nomènes psychologiques  qui  forcent  le  lei  leur  à  rentrer  en 
lui-même.  Celle  histoire  est  un  récit  simple  el  naturel,  si 
j'excepte  un  orage  d'un  bel  tffet  el  un  duel  un  peu  excen- 
trique, ce  roman  n'est  sillonné  par  aucun  de  ces  événe- 
ments vulgaires  qui  sont  en  quelque  sorte  les  ingrédients 
indispensables  des  productions  modernes  el  servent,  pour 
ainsi  diie,  d'étapes  banales  à  l'action.  Dans  les  noces  fu- 
nèbres du  jeune  rêveur,  tout  se  passe  avec  celle  chaste 
simplicité  et  celle  sobriété  de  coups  de  théâtre  qui  est  le 
cachel  caracléristiqiie  de  tout  talent  vivaee  el  sérieux. 

J'ai  dil  plus  haut  que  M.  Laprade  éiak  destiné  à  devenir 
un  jour  un  de  nos  bons  écrivains;  pour  arriver  a  ce  résul- 
lat,  il  ne  lui  reste  que  très-peu  de  chemin  à  faire.  Ce  qui 
distingue  en  effet  les  Noces  de  Luigi,  ce  n'est  pas  l'inven- 
tion, e'ist  le  style.  Le  slyle  de  l'auteur  est  ferme  et  d'une 
étonnante  souplesse;  il  (lit  ce  qu'il  veut  dire,  rien  de  plus, 
rien  de  moins;  sa  phrase  ne  s'é  anee  pas  comme  une  fusée 
qui  répand  ses  gerbes  un  peu  au  hasard,  elle  va  droit  au 
but  et  a  horreur  de  l'ii  peu  prés.  De  nos  jours,  où  l'élude  dil 
style  est  complètement  délaissée  el  où  les  auteurs  ne  se 
préoccupent  que  des  effets  mélodramali  lues,  n'esl-ce  pas 
le  plus  bel  éloge  que  le  critique  puisse  faire  d'un  écrivain? 

Quant  à  l'exéculon,  la  donnée  de  l'auteur  étant  admise, 
je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  soit  bien  rendu  compte  avant  de 
prendre  la  plume;  dominé  par  l'idée  principale,  M.  Laprade 
lui  a  peul-èire  un  peu  Irop  sacrifié  les  exigences  de  la 
composition.  Sans  avoir  recours  aux  moyens  que  les  vaude- 
villisles  el  les  romanciers  nomment,  je  crois,  des  ficellts.  on 
pouvait  tirer  un  plus  grand  parii  du  sujet,  et  lui  donner 
une  physionomie  plus  animée  et  plus  dran;Oiiq»e.  Le  début 
manipie  de  préparalion;  l'exposition  est  un  peu  vulgaire. 
J'en  dirai  presque  autant  du  dénoùment,  qui  a,  en  lure, 
le  défaut  d'être  écourté  :  tout  l'ensemble  est  sacrifié  aux  dé- 
tails. Si  M.  Laprade  vent  se  donner  la  peine  de  réfléchir 
vingl-cpialre  heures  de  plus  à  son  action  avant  de  se  n.eitre 
devant  sa  table  de  travail,  je  suis  sûr  qu'il  arrivera  a  pro-  1 
duire  un  tout  complet  ;  qu'il  nous  dunnera  un  jour  une  de' 
ces  rares  Nouvelles  comme  George  Sand  el  Mérimée  savent 
les  faire,  et  (|ui  s'appellent  la  Marquise  et  Columba. 

Je  m'arrête  ici,  Monsieur,  jauriiis  bien  encore  quelques 
légers  reproches  à  adresser  à  l'auteur.  S'il  m'était  prrmis 
de  dire  loute  ma  pensée,  je  l'engagerais  à  ne  pas  s'épar-  I 
piller  aillant  sur  ses  personnages,  à  leur  doni.er  des  Irails 
plus  accenluts  et  à  concentrer  davantage  son  action;  mais 
mnl'jié  toutes  ces  critiques,  petites  lâches  (l'un  rharmanl 
tableau,  il  y  a  dans  les  Nuées  de  Luigi  des  qualités  si  rf  elles 
et  un  talent  si  distingué,  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
vous  remercier,  vous  et  l'auleur,  pour  le  plaisir  que  m'a 
procuré  la  lecture  de  ce  roman.  Cet  amour  du  fini ,  celle 
piéoecupaiion  du  shie,  celle  honnélelé  de  sentiments  sont 
des  qualités  trop  rares  de  nos  jours  pour  ne  pas  les  encou- 
rager quand  on  les  rencontre,  de  même  qu'on  ne  saurait 
Irop  remercier  I  intelligent  directeur  qui,  cyant  vu  briller 
une  perle  inconnue  sur  le  fumier  de  laT  lilleiature  aduelle, 
s'est  empressé  de  la  ramasser  pour  l'enchâsser  dans  son 
journal. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  DE  M. 
Paris,  n  24  mai  1S50. 


Chronique  maolrnlc 

On  a  repris  à  l'Opéra,  celte  semaine,  le  Rossignol,  petit 
ouvrage  en  un  acte,  qui  fut  représenté  pour  la  première  fois 
en  ISIii,  le  23  avril.  C'était  juste  au  milieu  de  celte  époi^ue 
nommée  les  Cent-Joura.  A  trente-quatre  ans  de  dislance,  on 
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ne  se  douterait  guère  qu'à  ce  moment  rrilique  de  notre  his- 
toire 011  ilùt  rencontrer  sur  notre  première  scène  lyrique 
une  paslorale  du  genre  de  celle-ci.  Elle  eut  cependant  alors 
un  grand  succès.  Cela  laisserait  supposer  que  Ips  vers  eroti- 
ques d  Etienne  et  la  musique  de  Lebrun  sont  deux  merveil- 
leuses choses,  puisqu'elles  eurent  la  puissance  de  captiver 
l'attention  publique ,  alors  que  des  événements  si  giaves 
l'appelaient  de  toutes  parts.  11  n'en  est  rien  pourtant.  Rnre- 
ment  on  vit  une  musique  plu;!  incolore,  écrite  sur  un  poëme 
plus  naïf,  pour  nous  servir  de  termes  honnêtes  et  modérés. 
Ni  le  style  du  poète,  ni  le  génie  du  musicien,  ne  peuvent 
justifier  la  vogue  qu'obtint  cette  partition.  Elle  ne  fut  due 
qu'au  talent  de  madame  Albert  Hymen,  qui  créa  le  rôle  de 
Philis,  et  à  celui  du  célèbre  flûtiste  Tulou.  Grâce  à  ces  deux 
virtuoses,  le  grand  air  à  roulades  avec  accompagnement 
obligé  de  flûte  devint  bientôt  fdmeux  et  valut  à  l'œuvre  de 
Lebrun  une  popularité  qu'elle  était  loin  de  mériter  par  elle- 
même.  Plus  tard ,  madame  Damoreau ,  accompagnée  de 
même  par  Tulou,  contribua  plus  encore  à  accroître  cette  po- 
pularité. Madame  Gras-Dorus  et  son  digne  frère  la  conti- 
nuèrent, si  même  ils  n'y  ajoutèrent  à  leur  tour.  Enfin,  voici 
madame  Labonie  qui  vient,  elle  aussi,  prouver  qu'elle  sait 
faire  valoir  et  briller  une  musique  sans  valeur  et  sans  cou- 
leur. Elle  l'a  prouvé,  en  efTet,  et  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Entre  elle  et  M.  Dorus,  c'a  été,  l'autre  soir,  un  vrai 
tournoi  de  gammes  chromatiques,  de  trilles,  d'arpèges  ,  de 
traits  rapides  et  légers,  d'une  volubilité  inouïe,  dans  lequel 
on  peut  dire  que  la  voix  et  l'instrument  ont  été  tous  deux 
vainqueurs.  Peu  s'en  est  fallu  même  qu'on  ne  fit  recom- 
mencer la  lutte.  On  a,  du  moins,  tant  applauli,  tant  ap- 
plaudi, que  nous  nous  sommes  pris  à  regretter  plus  que 
jamais  que  la  musique  du  Rossignol  ne  fût  pjs  meilleure. 
Combien  de  compositions  musicales  remarquables  ont  passé 
inaperçues,  faute  d'une  exécution  convenable,  tandis  que 
celle-ci  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  des  interprètes  si 
éminents!  —  Que  dirait-on,  pourtant,  d'un  habile  ouvrier, 
d'un  Benvenuto  Cellini,  qui  userait  son  temps  et  son  savoir 
à  monter  avec  le  plus  grand  soin,  avec  le  luie  le  plus  ma- 
gnifique, comme  si  c'était  une  pierre  vraiment  précieuse,  un 
joyau  de  la  plus  mince  valeur,  un  faux  diamant"?  En  musi- 
que,  malheureusement,  il  n'arrive  que  Inip  fréquemment 
que  de  beaux  talents  d'exécution  sont  mis  au  service  de 
conceptions  médiocres.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame  Laborde 
a  chanté  le  rôle  de  Phi  lis  avec  un  immense  succès.  Nous 
nous  permettrons  toutefois  de  lui  faire  observer  que  Philis 
est  une  simple  bergère,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  doit 
pas  dire  le  récitatif  comme  une  reine  de  Navarre.  A  cela 
près ,  dans  le  [tossiijnol ,  de  même  que  dans  les  Huguenots, 
madame  Laborde  a  mérité  on  ne  peut  mieux  les  applaudis- 
sements qui  lui  ont  été  proligués.  Les  autres  rôles,  joués 
dans  l'origine  par  Dérivis  père,  Laïs  et  Nourrit  père,  sont 
maintenant  remplis  par  MM.  Brémond,  Porlhéaut  et  Léon 
Fleury. 

Celte  semaine  aussi,  mademoiselle  Félix  Miolan,  élève  de 
Duprez,  a  continué  ses  débuts  à  l'Opéra-Cnmique  par  le  rôle 
de  Virginie  dans  le  Caïd.  C'était  un  des  rôles  dans  lesquels 
madame  Ugalde  développait  avec  tant  de  bonheur  sa  pro- 
digieuse verve  et  son  admirable  talent.  On  comprend,  du 
*  reste,  que  la  jeune  débutante  n'ait  pas  abordé  ce  rôle  sans 
beaucoup  d'émotion.  Elle  s'en  est  cependant  bien  tirée, 
principalement  des  passages  qui  n'ont  besoin  que  d'une  vo- 
calisation agile,  fine  et  gracieuse.  Sous  ce  rapport,  le  talent 
de  mademoiselle  Félix  Miolan  ne  laisse  rien  à  désirer,  ou 
presque  rien.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  ce  mordant,  cet  en- 
train, ce  brio,  qui  faisait  de  madame  Ugalde  la  cantatrice 
légère  la  plus  étonnante  qu'on  ait  jamais  entendue.  Rien 
n'égalait  la  flexibilité  de  sa  voix,  si  ce  n'était  son  énergie. 
Aussi  serait-il  très-dangereux  de  vouloir  l'imiter  en  tout. 
C'est  un  simple  avis  que  nous  donnons  à  mademoiselle 
Félix  Miolan. 

De  la  musique  de  théâtre,  passons  à  la  musique  de  cham- 
bre. Ce  genre-ci,  le  plus  intime  et  le  plus  difficile  de  tous, 
ne  rapporte  guère  que  de  la  gloire  aux  compositeurs  qui, 
par  hasard  ,  s'y  adonnent  de  nos  jours.  C'est  pourquoi ,  plus 
que  tous  autres,  ceux-ci  ont  droit  à  une  place  dans  notre 
chronique.  Nous  rous  empressons  d'en  fiiire  une  aujourd'hui 
à  M.  Auguste  Morel ,  regrettant  que  re?pace  ne  nous  per- 
mette pas  de  la  lui  faire  plus  large,  ainsi  qu'elle  lui  serait 
légitimement  due.  Le  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  que  M.  Auguste  Morel  nous  a  fait  entendre  ces  jours 
derniers,  est  une  œuvre  d'un  rare  mérite,  dans  laquelle  se 
trouvent  alliés  comme  doivent  l'être  dans  des  productions 
de  celle  nature  la  science  et  le  goût,  le  travail  et  l'inspira- 
lion,  l'originalité  et  le  développement  des  idées.  C'est  sur- 
tout dans  le  scherzo  et  l'andante  que  ces  qualités  diverses 
se  montrent  avec  le  plus  d'éclat.  Le  premier  morceau  et  le 
finale  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  la  môme  hauteur  ;  mais,  dans 
son  ensemble,  ce  quatuor  de  M.  Auguste  Morel  est  une 
œuvre  véritablement  digne  de  fixer  l'atlenlion  des  ama- 
teurs sérieux  de  l'art  musical.  Ajoutons  que  l'exfcu- 
lion  était  confiée  à  MM.  Al.ird ,  Armingand  ,  Casimir 
Ney  et  Franchomme,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  parfaite. 
M.  Auguste  Morel  nous  a  fait  ensuite  entendre  plusieurs 
autres  de  ses  compositions,  parmi  lesquelles  on  a  particuliè- 
rement applaudi  une  mélodie  vocale,  toute  empreinte  d'une 
douce  et  rêveuse  poésie,  d'un  coloris  musical  extrêmement 
distingué  C'est  M.  Roger  qui  l'a  chantée.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  comment.  Celte  délicieuise  soirée,  dont  le  pu- 
blic se  composait  de  quelques  amis  et  de  1  élite  des  juges 
compétents  de  la  presse  parisienne,  entre  lesquels  M-  A. 
Word  occupe  lui-même  un  rang  élevé,  avait  lieu  chez  Sax. 
Peu  de  jours  auparavant,  dans  la  même  salle,  nous  avions 
assisté  à  une  autre  séance  de  musique  de  chambre,  mais 
d'un  genre  différent  de  celle-ci.  On  n'y  avait  entendu  que 
des  ensembles  d'instruments  de  cuivre,  ce  qui,  pour  de  la 
musique  de  chambre  ,  ne  laisse  pas  que  de  paraître  quelque 
peu  invraisemblable.  Mais  il  n'est  invraisemblance  qui  tienne. 
Gr&ce  aux  savants  travaux  de  M.  Adolphe  Sax,  à  ses  ingé- 


nieuses innovations,  à  ses  perfectionnements  continuels ,  les 
voix  de  cuivre,  naturellement  si  formidables,  sont  arrivées 
à  avoir  facilement  la  douceur,  le.  charme,  le  velouté  de  la 
voix  humaine  la  plus  sympathique.  C'esi  enlin  une  route 
nouvelle  que  M.  Adolphe  Sax  vient  d'ouvrir  aux  composi- 
teurs. M.  Ballon  y  est  entré  avec  succès  en  écrivant  une 
symphonie  qui  a  été  exécutée  et  fort  applaudie  dans  la  soi- 
rée dont  nous  parlons.  Ce  soir-là  aussi,  et  comme  pour  faire 
diversion,  les  deux  jeunes  frères  Henri  et  Joseph  Wie- 
niavvski ,  deux  enfants  prodiges  qui  sont  déjà  deux  artistes 
hors  ligne,  ont  obti  nu  le  plus  grand  succès  auquel  un  vio- 
loniste' et  un  pianiste  puissent  prétendre.  La  Russie,  qui 
nous  avait  envoyé  ces  deux  enfants  pour  faire  leur  éducation 
musicale  ,  va  nous  les  reprendre.  Elle  n'aura  certes  pas  lieu 
de  se  plaindre  do  la  France  cette  fois. 

Encore  un  mot ,  celui-ci  est  pour  la  musique  religieuse. 
Elle  aussi  s'est  signalée  cette  semaine  par  une  messebrève 
de  la  composition  de  M.  Albert  Sowinski,  exécutée  diman- 
che dernier,  à  l'église  de  la  Madeleine  On  le  voit  donc,  nous 
ne  sommes  plus  en  hiver,  et  cependant  quelle  semaine  a 
été,  musicalement,  pendant  tout  l'hiver,  plus  remplie  que 
celle-ci? 

Georges  Bousquet. 


Courrier  de  Parla. 

A  cette  place  même  on  vous  donnait,  la  semaine  dernière, 
une  nouvelle,  intéressante  assurément,  pour  ceux  qui,  au 
milieu  du  tumulte  contemporain,  n'ont  pas  perdu  le  goût 
des  nobles  jouissances  et  des  distractions  élevées.  George 
Sand  va  publier  ses  mémoires,  disions-nous,  et  c'est  au- 
thentique, à  ce  point  que  les  entrepreneurs  de  la  grande 
presse  se  disputent  la  possession  du  manuscrit;  et  cependant, 
journaux  et  journalistes,  un  seul  excepté,  gardent  un  silence 
inflexible  sur  cet  événement  littéraire.  Pourquoi?  Il  nous 
serait  facile  de  le  dire;  mais  le  temps  n'est  pas  venu  de 
lever  ce  voile  de  mystère  et  d'exposer  par  la  même  occasion 
le  spectacle  d'une  des  plus  grandes  petites  misères  du  feuil- 
leton. Le  feuilleton  a  ses  affaires;  il  ne  dérange  pas  son 
programme  pour  si  peu  de  chose  :  dix  volumes  de  révéla- 
lions  éloquentes  sur  la  société  actuelle,  l'autopsie  vivante 
d'un  cœur  où  saigne  la  blessure  de  tant  d'autres,  une  auto- 
biographie qui  sera  une  histoire  à  peu  près  universelle,  et 
celle  histoire  qui  est  en  même  temps  roman,  drame,  poésie, 
féerie,  en  vérité  nous  avons  le  temps  de  reste  pour  en  par- 
ler à  notre  public.  L'affaire  pressante,  l'événement  sans  re- 
mise ni  rémission,  la  nouvelle  palpitante,  c'est  le  dernier 
drame  du  Théâtre-Français,  qui  est  un  très-vieux  drame, 
c'est  le  vaudeville  du  Gymnase  ou  de  la  Montansier,  ce 
vaudeville  en  décrépitude  que  Ion  vous  racontait  il  y  a 
vingt  ans,  et  que  le  feuilleton,  semblable  au  jusie  d'Horace , 
assis  et  imperturbable  sur  les  ruines  du  monde,  vous  racon- 
lera  encore  l'année  prochaine.  L'à-propos  pour  le  nouvel- 
liste du  feuilleton  —  et  il  faut  bien  que  son  lecteur  des 
quatre  parties  du  monde  s'en  arrange  —  c'est  mademoiselle 
Angèle  de  l'Hippodrome,  ou  le  petit  Loissel,  l'écuyer  im- 
berbe du  Cirque,  monté  sur  ses  grands  chevaux.  C'est  en- 
core, tant  nous  avons  l'embarras  du  choix,  l'actrice  et  son 
bénéfice,  l'actrice  au  concert,  l'actrice  au  bois  et  l'actrice 
en  voyage;  c'est  un  ténor  qui  perd  sa  voix  dans  la  ligne 
que  nous  écrivons,  quille  à  la  retrouver  dans  la  ligne  sui- 
vante, c'est  la  querelle  de  deux  particuliers  plus  ou  moins 
connus  à  propos  d'un  mélodrame  que,  le  jour  de  la  repré- 
sentation, plus  n'ont  voulu  lavoir  fait  l'un  ni  l'autre.  Enfin, 
l'inspiration ,  la  révélation ,  l'annonce  ou  la  réclame  du 
feuilletoniste,  ce  sera  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  le 
livre,  1  éloquence,  la  poésie,  la  passion  et  le  génie.  On  di- 
rait aujourd'hui  au  feuilletoniste,  et  je  le  crains  bien,  a  tous 
les  feuilletonistes  :  «  Jean-Jacques  ressuscite,  et  il  publie 
encore  des  confefsions ,  »  et  le  feiiilletonisle  répondrait  : 
«  Passe  ton  chemin,  bonhomme  Jean  -  Jacques ,  j'ai  mes 
affaires.  » 

A  propos  de  l'Histoire  de  ma  vie,  les  Confessions  de 
George  Sand,  on  songe  naturellement  au  livre  de  Jean- 
Jacques;  George  Sand  n'est-il  pas  un  Jean-Jacques  femme, 
à  peu  de  chose  près.  L'un  et  l'autre  se  sont  rencontrés  pres- 
que dans  les  mêmes  destinées  à  cent  ans  de  distance,  tous 
deux  enfants  de  la  nature  ayant  dépouillé  le  vieil  homme, 
pour  vivre  à  la  face  de  Ditu,  au  souille  de  leur  génie  et  de 
leur  cœur.  L'Histoire  de  ma  vie  ramène  encore  aux  Confes- 
sions par  une  autre  voie;  puisqu'il  se  trouve  que  Jean-Jac- 
ques fut  très-intimement  lié  avec  l'aïeule  paternelle  de 
George  Sand.  D'un  autre  côté,  un  sang  royal  coule  dans 
ses  \oine8  et  rattache  cette  branche  de  sa  famille  au  vieux 
tronc  des  Bourbons.  Personne,  du  reste,  ne  sera  tenté  d'en 
faire  une  auréole  nouvelle  au  front  de  l'écrivain  plébéien, 
ne  sommes-nous  pas  tous  les  cousins  plus  ou  moins  directs 
les  uns  des  autres;  c'est  Voltaire  qui  l'assure  sur  la  foi  de 
S  M.  Louis  XV. 

Quelle  sera  la  fortune  de  ces  Mémoires  d'outre-tomhe,  que 
George  Sand  publie  de  son  vivant?  Un  grand  succès  de 
cuiiosité  d'abord,  cela  va  sans  dire;  et  probablement  la 
vogue  s'ensuivra,  puisqu'elle  s'attache  à  tout  ce  qui  porte 
le  cachet  s|ilcndide  de  la  sincérité  dans  le  génie,  de  l'imagi- 
naliiin  dans  la  vérité  de  la  naïveté  dans  l'art  et  du  possible 
dans  l'idéal.  Dans  ce  livre  étincelanl  on  pourra  lire,  comme 
dans  le  miroir  magique  de  l'enchanteur,  les  détails  infinis 
de  ce  poème  complexe  :  la  Vie  de  George  Sand.  Le  point  de 
départ  de  celte  imagination  vous  expliquera  le  chemin  som- 
bre ou  radieux  que  l'auteur  a  parcouru,  la  voie  où  il  fut 
entraîné,  les  tempêtes  et  les  abîmes  qu'il  traversa  et  dans 
quelles  régions  sereines  il  va  se  reposer  désormais.  Vous 
connaîtrez  le  mobile  de  ses  fantaisies  démesurées,  le  secret 
de  ses  idées  aventureuses,  cl  comment  la  vérité  est  restée 
imniBculée  au  milieu  de  tant  de  paradoxes.  Ceux  de  George 
Sand  étaient  des  paradoxes  désintéressés  sur  le  monde,  sur 
la  vie,  sur  les  choses  et  les  hommes,  et  sur  George  Sand 


lui-même,  voilà  tout  le  mystère.  Alchimiste  de  la  pensée 
aussi  bien  que  peintre  du  cœur,  elle  a  jeté  toutes  les  émo- 
tions naturelles  dans  le  creuset  du  scepticisme,  le  feu  a 
épuré  jusqu'aux  souillures,  l'or  seul  est  resté,  et  voilà  sotl 
nouveau  livre.  Elle  y  met  ses  impressions  et  ses  souvenirs 
à  contribution  avec  ce  don  d'universalité  qui  la  dislingue  ;  ott 
y  retrouvera  toutes  les  forces  vivantes  de  son  génie  sous  urtel 
forme  familière  et  dans  l'abandon  d'une  confidence  intiiue. 
C'est  la  muse  philosophique  et  fière  des  Aldiiii ,  de  Spiri- 
dion  et  de  Mauprat,  qui  redevient  humaine  comme  liuiana 
et  douce  comme  Geneviève;  c'est  Lélia  renouant  sa  cheve- 
lure et  disant  :  «  Ma  lutte  est  finie,  l'esprit  de  Dieu  a  mis 
sa  main  sur  moi  comme  il  fit  à  Jacob  pour  lui  ouvrir  le» 
yeux,  et  Jacob  se  prosterna.  0  monde,  frappe-moi  encore 
si  tu  l'oses,  mais  écoute  mes  confessions.  » 

En  attendant,  gardons-nous  de  retomber  dans  les  aven- 
tures ordinaires  de  la  grande  ville:  les  mari.iiea  illuslres, 
les  cancans  de  la  politique  et  les  fanfares  du'siiort.  Voici 
l'été  définitivement  inauguré  par  un  orage;  de  toutes  parts  on 
songe  à  sa  mise  en  scène,  et  l'on  procède  à  sa  toilette.  Dans 
l'origine,  nos  pères  plantaient  des  jardins  publies,  puis  leur 
goût  s'étant  raffiné,  ils  en  dessinèrent;  aujourd'hui,  on  les 
bâtit  et  on  les  place  sous  l'invocation  de  Terp.-ichore.  Le 
dieu  Terme  n'y  est  plus  pour  rien.  Pour  parure,  on  leur 
donne  un  kiosque  où  l'on  fume  et  une  estrade  à  orchestre; 
on  les  enferme  dans  un  horizon  de  murailles,  sur  lesquelles 
figurent  des  feuillages  ou  des  fleurs  en  peinture  ;  l'enceinte 
est  garnie  de  bâtons  empaillés  en  guise  de  jasmins  et  de 
roses;  le  soir  venu,  on  allume  des  lampions  qui  tiennent 
lieu  de  clair  de  lune.  Paris  n'es t  une  ville  du  Nord  que  pen- 
dant l'hiver;  le  reste  de  l'année,  c'est  une  cité  méridionale, 
ses  habitants  l'oublient  trop,  et  ses  autorités  n'y  songent 
pas  davantage.  Les  arbres  ont  été  exilés  dans  des  quariiers 
où  l'on  ne  va  jamais,  on  n'y  connaît  que  l'ombre  des  mai- 
sons ou  des  passages;  intérieurement,  on  s'y  donne  de  la 
fraîcheur  avec  des  persiennes  et  des  stores.  Partout  ailleurs, 
au  nord  comme  au  midi,  l'eau  fluviale  est  utilisée  pour  les 
agréments  de  l'été;  â  Paris,  l'eau  va  à  la  rivière  et  elle  y 
reste.  Voilà  pourquoi  le  mois  de  juin  venu,  loui  citadin 
qui  a  pignon  sur  la  grande  roule ,  s'empresse  de  fuir  la 
capitale  comme  une  Thébaïde.  On  signale  déjà  quelques 
fuyards,  mais  ces  absents  ont  ton,  et  le  séjour  de  Pans  est 
encore  très-supportable;  on  peut  y  prendre  son  plaisir  en 
plein  air,  et  le  ciel  se  charge  des  rafraîchissements. 

Après  la  danse,  la  panse.  Celte  semaine  a  été  féconde  en 
galas,  et  on  a  mis  la  nappe  un  peu  partout  Diners  politi- 
ques et  artistiques,  dîners  par  association  et  par  souscrip- 
tion, galas  de  Lucullus  parlementaires,  soupers  d'É;érie» 
politiques,  banquets  d'Anacréons  poétiques  :  une  gaslrono- 
mie  illustre  a  glissé  ses  re'clames  dans  tous  les  journaux. 
Cependant  les  connaisseurs  se  plaignent  de  la  chute  du  gcùl; 
ces  Jérémies  de  l'office  signalent  la  décadence  de  l'an  culi- 
naire. Les  Parisiens  se  repaissent,  ils  ne  savent  plus  man- 
ger. Le  régime  du  suR'rage  universel  fait  tourner  les  lêtes 
et  les  sauces;  les  entremets  sont  sucrés  de  politique.  On  ne 
connaît  plus  les  joies  du  dessert:  on  les  noie  dans  le  toast 
des  allocutions.  Les  bouches  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  des 
discours  indigestes;  les  phrases  s'allongent  et  les  galas  s'é- 
courtent.  Nos  pères,  sur  ce  point,  avaient  le  goût  meilleur  : 
nous  Talions  prouver  tout  à  l'heure. 

On  vendait  hier  l'immense  bibliothèque  de  feu  M.  de 
Saint-Albin;  et,  parmi  les  livres  précieux  de  celte  collec- 
tion ,  les  érudits,  rari  nanles.  ont  distingué  un  petit  livre,  le 
Grand  Cuisinier  de  toute  cuisine,  pour  iaire  suite  au  Pâtis- 
sier français  du  seizième  siècle.  Il  en  résulte  que  l'appétit 
de  nos  aïeux  et  leur  estomac  d'autruche  ne  se  contf  niaient 
pas  de  moins  de  cinq  services  à  chaque  repas.  Rabelais  lui- 
même  a  déguisé  les  violences  de  leur  gourmandise  homéri- 
que, et  son  Gargantua  fut  un.petit  mangeur  :  il  n'a  fait  que 
ramasser  les  miettes  de  son  temps.  Dans  ces  annales  de  la 
voracité  gonflées  de  toutes  les  viandes  du  mcndi  connu,  on 
trouve  des  salmis  de  vautours,  des  compotes  de  cigognes  et 
des  fricassées  de  cormorans.  Monlmor  se  vantait  d'avoir 
mangé  une  tête  de  héron  à  la  sauce  piquante  ;  cl  M.  Alexan- 
dre Dumas  nous  a  donné  une  impression  avec  sim  beefs- 
teak  d'ours.  Pauvres  extias  ,  l'ordinaire  tout  au  plus  d'une 
honnête  famille  de  bourgeois  sous  les  Valois.  Nous  mangeons 
beaucoup  moins  que  nos  pères  (c'est  la  morale  de  celle  lec- 
ture), et  nous  n'en  digérons  pas  mieux,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  anecdote  récente  et  illustre....  Daignez  nous  épargner 
le  reste.  La  découverte  de  ce  librelto  gasîronomiqiie,  ignoré 
jusqu'à  présent  de  son  possesseur,  met  martel  en  tête  aux 
savants  qui  se  piquent  d'entendre  le  mandchou-  «  Nids  de 
cigogne,  cormorans  à  la  crapaudine  :  mais,  disent-ils,  c'est 
de  la  cuisine  chinoise.  »  Et,  pour  le  coup,  ces  messieurs  ne 
se  trompent  guère. 

Que  vous  dire  encore?  c'est  la  semaine  aux  fêtes  man- 
quees.  On  avait  annoncé  en  haut  lieu  une  soirée  brillante, 
et  la  voilà  ajournée  indéfiniment.  11  était  question  d'une 
grande  revue,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  revue;  le  sport  devait 
livrer  une  dernière  bataille  au  bois  de  Boulogne,  mais  le 
sport  est  désorganisé  comme  tout  le  reste,  et  il  en  est  réduit 
àcherchtr  des  compensations  sur  le  terrain  de  l'Hippodrome. 

A  l'instar  du  Cirque  son  voisin,  IHippodrome  \icnl  d'en- 
trer en  campagne,  et  il  fait  claquer  son  l'uucl,  la  chamlirirre; 
ses  chevaux  ronflent,  ses  amazones  volligcnt,  ses  écuyers 
galopent,  il  a  repiis  ses  exercices  de  haute  et  de  basse 
école;  le  personnel  peut  changer,  mais  le  répcnoiie  e-t  im- 
muable, et  on  l'applaudit  toujours.  Cependant  il  ne  s'agit 
encore  que  d'un  simple  lever  de  rideau,  et  Ton  pelote  en 
attendant  partie.  L  Hippodiome  en  travail  accouchera  bientôt 
d'une  épopée  nouvelle;  son  cheval  n'est-il  |  as  un  paladin 
et  presque  un  héros?  certainement  Tadminislration  n'en 
voudra  pas  faire  un  grotesque.  Passe  pour  le  cheval  du  Cir- 
que; celui-là  a  lonjouri  mangé  à  deux  râteliers,  passant  se- 
lon la  saison  du  grave  au  doux  et  du  plaisant  au  sévère, 
gueriier  au  boulevard  du  Temple  et  danseur  aux  Champs- 
Elysées,  mais  le  cheval  de  l'Hippodrome  est  plus  qu'un  couf- 
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sier,  sa  (lcslin(''e  s'est  agrandie;  son  écurie,  c'est  presque 
un  temple.  On  l'a  relire  du  manège  pour  le  fuire  entrer  dans 
les  pompes  de  l'histoire.  Il  a  lii;urè  dans  le  quadrige  romain, 
il  a  reviitu  la  rote  lleurdelisée  des  paladins  et  des  croisés, 
un  jour  il  IriompUait  dans  le  tournoi  et  le  lendemain  on  le 
couronnait  au  camp  du  Drap  d'or  ;  n'a-t-il  pas  encore  af- 


fronté les  dangers  de  la  tauromachie  et  essuyé  le  feu  des 
batailles  impénales.''  C'esl  pourquoi  le  passé  de  ce  noble  ani- 
mal vous  répond  de  son  avenir.  Il  faut  l'avouer  ;  dans  ces 
derniers  exercices  de  l'Hippodrome,  on  cherche  un  peu  à 
l'humilier,  on  le  rabaisse  a  des  exercices  d'un  comique  vul- 
gaire et  même  trivial,  des  singes  moment  en  croupe  et  ga- 


lopent avec  lui,  on  en  fait  le  Bucéphale  de  l'Alexandre  des 
chenapans;  Rubert-Macaire  le  traite  comme  un  autre  Ros- 
sinante, litoniiez  vous  donc  si  parlois  l'animal  déchu  laisse 
bêtement  tomber  son  écujerel  Itendez-lui  donc  1  areue  et  le 
champ  clos,  et  laissez-le  courir  à  la  gloire. 
C'est  un  chemin  (celui  de  la  gloire;  que  le  théâtre  Saint- 


\      X 


Martin,  las  do  la  Misère,  vient  de  reprendre  sous  les  aus- 
pices de  Napoléon  etnpereur  ;  reste  à  savoir  s'il  trouvera  de 
bonnes  rcceltes  au  bout  de  reite  repri-se.  Napoléon  ompe- 
rour,  c'ost-à-dirc  la  capote  grise,  le  pelit  chapeau,  l'habit 
vert  et  la  plaque  impériale,  voilà  bien  longtemps  que  cela 
dure,  et  n'a-t-on  pas  étrangement  abusé  du  nom  et  de  l'uni- 


forme.... au  théâtre?  C'est  pour'la  trentième  fois  que  Napo- 
léon entre  à  Vienne  ou  qu'il  abdiquo  à  Kontaineblenu.  Ce 
nn'ireau  drame  s'empare  du  srand  Empereur  à  l'apngée  de 
sa  fortune;  il  le  suit  dans  ses  batailles,  dans  ses  triom- 
phes et  dans  ses  revers,  et  ne  le  Ulcho  que  sur  le  rocher  de 
Sainle-Héléne.  Une  action  vuljaire  est  mêlée  à  son  épopée 


héro'i'que  :  onlre'le  crand  homme'el  Joséphine  figurent  M.  La- 
ramée  et  M.  Jolibois.  Lannes,  Berihier  et  Camhacérés  se 
promènent  rà  et  là  comme  des  comparses  désœuvrés.  Cerles 
il  serait  temps  de  laisser  celte  gloire  se  reposer  de  tant  de 
prostitutions.  Vos  intentions  sont  excellentes,  voire  pièce 
en  vaut  bien  d'aniros,  el  elle  est  jouée  très-convenable- 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


341 


ment,  d'accord;  cependant  le  public 
reste  froid;  vos  phrases,  il  les  pré- 
voit; vos  fictions,  il  les  devine;  c'est 
un  calque  effacé  qui  ne  le  touche 
plus. 

Le  Gymnase  a  donné  un  petit  acte, 
les  Pupilles  de  dame  Charlutte ,  le 
Gymnase  est  bien  bon;  et  pendant 
qu'il  ouvrait  sa  volière  aux  oiseaux 
de  la  politique,  les  oiseaux  s'envo- 
laient pour  la  plupart,  et  ce  sont  pré- 
cisément ceux  dont  on  aimait  le  ra- 
mage et  le  plumage.  Il  a  perdu  ma- 
demoiselle Melcy  ,  la  fleur  de  ses 
amoureuses  ;  il  a  perdu  Ferville  ,  sa 
comédie,  et  Numa,  sa  gaieté;  il  a 
laissé  partir  Tisserand,  et  avec  lui, 
avec  eux.  le  répertoire  de  M.  Scribe. 
Enfin  ,  le  Gymnase  possédait  une  duè- 
gne qui,  par  hasard,  se  trouvait  être 
une  excellente  comédienne,  et  voilà 
madame  Lambquin  au  Cirque.  Si  ma- 
demoiselle Désirée  e,-t  de  retour,  c'est 
poiirenlrer  a  la  Montansier  en  com- 
pagnie d'Achard.  Il  se  dit  en  même 
temps  que  M'""  Déjazet  revient  à 
ses  premières  amours,  c'est-à-dire  à 
la  Montansier.  Boufîé  est  disponible, 
et  c'est  au  théâtre  de  la  Bourse  qu'on 
le  reverra.  Que  diable  ira-t-il  faire 
dans  cette  galèr-....  politique?  Ainsi 
la  politique  porte  malheur  aux  théâ- 
tres qui  s'en  mêlent,  et  c'est  par  cette 
moralité  que  nous  terminons. 

La  Fêle-Dieu!  ce  sera  notre  repo- 
soir.  De  ces  trois  dessins,  le  premier, 
ce  nous  semble,  peut  se  passer  d'ex- 
plication :  la  Fête-Dieu  ou  Fête  des 
Fleurs,  au  village!  c'est  bien  là  sa 
place,  et  lorsque  Urbain  IV  l'institua 
en  1260,  il  en  fit  la  Toussaint  du  vil- 
lageois. Au  moyen  âge,  alors  que  le 
ver  de  la  corruplion  se  glissa  au  cœur 
de  l'Église,  comme  dit  B<'llarmin,  la 
célébration  de  la  Fête-Dieu  engendra 
toutes  sortes  de  scandales.  Dans  l'Ila- 
lie  très-fidèle,  dans  l'Espagne  catho- 
lique, de  même  que  dans  la  France 
très-chrétienne,  la  sainteté  de  la  cé- 
rémonie était  dégénérée  en  mascara- 
des. Des  autels  du  vrai  Dieu  on  fit 
des  tréteaux,  et  de  son  culte  une  co- 
médie. Sous  prétexte  que  le  roi  David 
dansait  devant  l'Arche,  une  troupe 
de  baladins,  précédant  la  bannière  de  la 
au  son  du  fifre  et  du  tambourin.  Dans  le 
Sacrement  figuraient  encore  les  dieux 
à  cheval ,  et  les  patriarches  de  la  Bible , 


Paysans  de  Gmuiitlon  et  des  environs  assistant  à  la  procession  de  la  F(!'te-Dieu 


Vierge,  sautaient  sucre,  le  buste  enfermé  dans  un  corset  bariolé  et  les  jambes 

cortège  du  Saint-  1  garnies  de  grelots.  Cependant  l'église  est  parée  comme  aux 

de  la  mylhdlogie  plus  beaux  jours  de  fête,  l'autel  se  dérobe  sous  des  fouillis 

"s  en  pain  de  |  de  roses,  les  chandeliers  d'or  étincellent  au  tabernacle, 


la  myrrh,e  et  le  benjoin  pétillent  et 
montent  en  fumée  odorante  sous  la 
main  des  jeunes  diacres.  Sur  le  mar- 
bre des  parvis,  les  tapis  d'Orient  se 
déroulent  en  moelleuses  arabesques, 
les  murailles  du  temple  sont  mas- 
quées par  des  draperies  de  soie ,  et 
sou-i  la  voûte  embaumée  les  guirlan- 
des di'  fleurs  se  balancent  comme  des 
ailes  de  chérubins  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  nous  n'avons  guère  laissé 
échapper  l'occasion  de  montrer  à 
cette  même  place  la  procession  du 
Corpus  Domini  telle  qu'on  la  célèbre 
à  Rome  ou  ailleurs;  il  s'agit  aujour- 
d'hui de  la  présenter  sous  un  nouvel 
aspect,  dans  les  gorges  et  sur  les 
lacs  du  Tyrol.  Quelques  lignes  suffi- 
ront pour  l'explication  de  ces  deux 
gravures. 

Figurez-vous  dans  quelque  coin  re- 
tiré lie  ce  Tytol  au  front  de  neige, 
aux  pieds  d'émeraude,  un  joli  bourg 
perdu  dans  le  leuilliige  et  baigné  par 
les  eaux  du  lac  de  (imunden,  c'est 
Craven-Kirihen  ;  le  lierre  tapisse  les 
loits  di'  ses  habitations  ,  et  des  guir- 
landes de  mais  en  ornent  la  façade; 
aujourd'hui  cet  aspect  champêtre  a 
disparu  sous  des  pnns  d'étoffe  jaune 
ou  rouge  déployés  en  l'honneur  du 
Saint-Sacrement  que  celle  barque  va 
promi-iier  d'un  bord  du  lac  à  l'autre. 
Deux  dais  s'élèvent  de  l'embarcation, 
le  plus  grand  abriîe  un  reposoir, 
l'aiiire  est  destiné  aux  autorités  du 
village,  parmi  lesquelles  le  dessina- 
teur dislingue  l'archiduc  Maximilien 
d'Autriche,  maîlre  et  seigneur  du 
château  voisin.  Des  musiciens  munis 
de  leurs  instruments,  cors  et  corne- 
muses, saluent  d'une  aubade  chacun 
des  actes  de  la  cérémonie  religieuse, 
et  des  chasseurs  tyroliens  l'honorent 
à  leur  tour  par  des  décharges  de 
mousquelerie.  Une  flottille  de  légers 
bateaux,  aux  banderolles  floltantes. 
entoure  la  barque  sacrée  et  lui  fait 
cortège  ;  chacun  de  ces  esquifs  est 
surchargé  de  fidèles  revêtus  de  leurs 
habits  les  plus  joyeux  :  larges  vestes 
brunes  et  chapeaux  pointus  pour  les 
hommes;  les  femmes,  en  jupes  blan- 
ches surmontées  d'un  corsage  noir, 
et  la  grande  aiguille  d'argent  à  tête  ciselée ,  passée  dans 
la  chevelure,  selon  la  mode  des  Sicambres,  leurs  ancê- 


tres.... Est-ce  tout?  —  C'est  tout. 


Philippe  Bcsoni. 


Processii.n  de  la  Félc-Dicu  Uaveisant  le  lac  de  Gmiuid 
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Lha-S^a  e3t,  qui  ne  lo  sait,  la  capitale  du  Thibet  et  la  ré- 
sidence ilu  Tiilé-Lama,  improprement  appelé  Dalaï-Lama,  le 
souverain  politicpie  et  religieux  et  le  dieu  visible  des  Thilié- 
tains.  iMjl.^'cé  la  réputation  dont  elle  jouit  à  ce  dernier  titre 
dans  le  monde  entier,  cette  ville  de  l'Asie  centrale  n'était 
encore  (pi'imparfaitement  connue  lorsqu'elle  fut,  il  y  a  qua- 
tre au'i,  visilée  par  deux  missionnaires  français.  MM.  Hue 
et  (irfbet,  ainsi  s'appellent  ces  missionnaires,  viennent  de 
publier  (I)  la  relation  de  leur  expédition  et  de  leur  séjour  à 
Lha-Ssa.  Cet  ouvra2;e  ne  peut  manquer  d'avoir  de  nombreux 
lecteurs.  Il  réunit  toutes  les  conditions  propres  à  lui  assurer 
un  grand  succès  :  récits  d'événements  historiques  encore  in- 
connus de  l'Europe  ou  d'avenlures  personnelles  plus  extraor- 
dinaires que  toutes  celles  qu'ont  inventées  les  romanciers, 
peintures  de  mœurs  ignorées,  descriptions  de  contrées  inex- 
plorées, observations  variées,  sincérité  incontestable,  style 
simple,  facile  et  clair.  En  un  mot,  c'est  un  des  livres  de 
voyages  les  plus  intéressants,  les  plus  instructifs  et  surtout 
les  plus  nouveaux  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 

Pourquoi  MM.  l!uc  et  Gabet  sont-ils  allés  à  Lha-Ssa?  Dans 
quel  but  ont-ils  entrepris  ce  voyage,  qui  n'a  pas  duré  moins 
de  dix -huit  mois,  tt  dans  lequel,  après  avoir  souffert  tout  ce 
que  l'hommu  peut  souffrir,  ils  ont  failli  si  souvent  périr  vic- 
times de  leur  intrépide  dévouement'?  Ils  nous  l'apprennent  en 
ces  lermps  au  début  même  de  leur  premier  chapitre. 

«  La  mission  française  de  Pékin,  jadis  si  florissante  sous 
les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  tartare-mandchoue, 
avait  été  désolée  et  presque  détruite  par  les  nombreuses  per- 
sécutions de  Kia-King,  cinquième  empereur  de  cette  dynastie, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1799.  Les  missionnaires  avaient 
été  chassés  ou  mis  à  mort;  et  en  même  temps  l'Europe  était 
dans  de  trop  grandes  agitations  pour  qu'on  put  aller  au  se- 
cours de  ces  chrétientés  lointaines.  Longtemps  elles  furent 
presque  abandonnées;  aussi,  quand  les  lazaristes  français 
reparurent  à  Pékin ,  ils  ne  trouvèrent  plus  que  débris  et 
ru  nés.  Grand  nombre  de  chrétiens,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  l'autorité  chinoise ,  avaient  passé  la  grande 
muraille,  (t  étaient  allés  demander  aux  déserts  de  la  Tar- 
tarie  un  peu  de  pain  tt  de  liberté,  vivant  çà  et  là  de  quel- 
quos  coins  de  terre  que  les  Mongols  leur  permettaient  de 
cultiver  A  force  de  persévérance  les  mi^isionnaires  finirent 
par  réunir  ces  chrétiens  dispersés,  se  fixèrent  au  milieu 
d'eux,  et  dirigèrent  de  là  l'ancienne  mission  de  Pékin,  confiée 
immédiatement  aux  soini  de  quelques  lazaristes  chinois.  Les 
missionnaires  français  n'auraient  pu,  sans  imprudence,  s'éta- 
blir comme  autrefois  au  sein  de  la  capitale  de  l'empire.  Leur 
présence  eût  compromis  l'avenir  de  cette  mission  à  peine 
renaissante. 

»  En  visitant  les  chrétiens  chinois  de  la  Mongolie,  plus 
d'une  fois  nous  eûmes  occasion  de  faire  des  excursions  dans 
la  lem  Jcs  herbes — nom  par  lequel  on  désigne  les  pays  in- 
cultes de  la  Tartarie  —  et  d'aller  nous  asseoir  sous  la  tente 
des  Mongols.  Aussitôt  que  nous  eûmes  connu  le  peuple  no- 
made, nous  l'aimâmes  et  nous  nous  sentîmes  au  cœur  un 
grand  dé^ir  de  lui  annoncer  la  loi  évangélique.  Nous  consa- 
crâmes (lès  lors  tous  nos  loisirs  à  l'étude  des  langues  tartares. 
Dans  le  courant  de  l'année  1842,  le  saint-siége  vint  mettre 
eiilin  le  comble  à  nos  vœux  en  érigeant  la  Mongolie  en  vica- 
riat apostolique. 

»  Vers  le  commencement  de  l'année  1844  arrivèrent  les 
courriers  de  Si-Wang,  petite  chrétienté  chinoise  située  au 
nord  de  la  grande  muraille,  et  où  le  vicaire  apostolique  de 
Mongolie  a  fixé  sa  résidence  épiscopale.  Le  prélat  nous 
envoyait  ses  instructions  pour  le  grand  voyage  que  nous 
étions  sur  le  point  d'entreprendre,  dans  le  dessein  d'étudier 
le  caractère  et  les  mœurs  des  Tartares  ,  et  de  reconnaître, 
s'il  était  possible,  l'étendue  et  les  limites  du  vicariat.  Ce 
vovage,  que  nous  méditions  depuis  longtemps,  fut  enfin  ar- 
rêté  » 

Bientôt  en  effet  ils  se  mirent  en  route.  Leur  caravane  se 
com,>osait  de  trois  personnes  ;  ils  n'étaient  accompagnés  que 
d'un  jeune  Lama  de  race  mongole  qu'ils  avaient  converti. 
Il-  emmenaidit  avec  eux  deux  chameaux,  un  cheval  et  un 
mulet  destinés  à  les  porter,  eux  et  leurs  bagages.  Ils  empor- 
taient en  outre  une  tente,  quelques  ustensiles  nécessaires 
pour  faire  la  cuisine,  et  des  provisions  de  thé  en  briques, 
de  farine  d'avoine  ou  d'orge  ou  de  sarrasin.  Leurs  préparatifs 
achevés,  iU  changèrent  de  costume  avant  de  partir.  Les  mis- 
sionnaires qui  résident  en  Chine  portent  tous,  sans  excep- 
tion, les  habits  des  Chinois;  rien  ne  les  distingue  des  sécu- 
liers, des  marchands;  rien  ne  leur  donne  extérieurement  le 
moindre  caractère  religieux.  Les  habits  séculiers  sont  un 
grand  obstacle  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Parmi  les  Tar- 
tares un  hvmme  noir,  c'est-à-dire  séculier,  qui  se  mêle  de 
parler  de  religion ,  n'excite  que  le  rire  ou  le  mépris.  Dans 
leurs  idées,  les  alfaires  religieuses  appartiennent  exclusive- 
ment aux  Lamas.  MM.  Hue  et  Gahet,  n'ayant  plus  de  motifs 
pour  conserver  l'habit  mondain  qu'ils  avaientéléobligésde  por- 
ter, se  donnèrent  un  extérieur  ecelé-siastique  ;  ils  adoptèrent 
le  eostiinie  séculier  des  Lamas  thibétains  ;  je  dis  séculier, 
parce  que  les  Lamas  thibétains  ont  un  autre  costume  spécia- 
lement religieux  dont  ils  se  revêlent  quand  ils  prient  dans 
les  pagodes  ou  assistent  à  leurs  cérémonies  idolàtriques.  «  Nous 
voilà  donc,  dit  M.  Hue  le  jour  de  son  départ,  lancés  seuls  et 
sans  guides  au  milieu  d'un  monde  nouveau.  Désormais  nous 
ne  devions  plus  trouver  devant  nous  de  sentiers  battus  par 
des  mis-ionnaires  anciens;  car  nous  marchions  à  travers  un 
pays  011  nul  n'avait  encore  prêché  la  vérité  évangélique. 
Nous  étions  abandonnés  à  nous-mêmes  sur  une  terre  enne- 
mie, condamnés  à  traiter  seuls  nosalTaires,  sans  espoir  d'en- 

ten  Ire  jamais  sur  notre  route  une  voix  de  frère  et  d'ami 

Mais  qu'importe  1  nous  nous  sentions  au  cœur  courage  et 

(Il  Rouvi-nln  (l'un  vnvmo  dniii  lu  Tartarlf,  le  Thibot  et  lu  Clilne  wn- 
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énergie,  nous  marchions  en  la  force  de  celui  qui  a  dit  : 
Allez  et  insiruisez  toutes  les  nations;  voilà  que  je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  ri 

Les  premiers  jours  furent  difficiles.  Les  voyageurs  avaient 
un  peu  peur  de  tout  ;  ils  ne  savaient  ni  dresser  leurs  tentes ,  ni 
trouver  des  argols,  —  fiente  d'animaux  propre  au  chauffage 

—  ni  faire  leur  cuisine. 

D'abord  on  s'y  prit  mal ,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien. 
Puis  «iifin  il  n'y  manqua  r.tn. 

En  moins  d'une  semaine,  ils  furent  tout  à  fait  habitués  et 
aguerris  à  la  vie  nomade.  Traversant  le  pays  de  Gechekten, 
ils  entrèrent  dans  le  Tchakar,  où  ils  complétèrent  leurs  pré- 
paratifs dans  la  ville  de  Tolon-Noor  (sept  lacs),  appelée  par 
les  Chinois  Lama-Miao,  c'est-à-dire  couvent  de  L:imas  ;  Na- 
dam-Omo,  par  les  Mandchoux  ;  Tsot-Dun,  par  les  Th.bétains  ; 
et  désignée  sous  le  nom  de  Djo-Naiman-Soumé  en  Mongol 
(cent  huit  couvents)  sur  la  carte  de  l'empire  chinois  d'An- 
driveau  Goujon.  Cette  ville  où  bourdonne  et  s'agite  sans 
cesse  une  population  immense,  et  où  il  se  fait  un  commerce 
considérable,  est  célèbre  par  les  magnifiques  statues  en  fer 
et  en  airain  fabriquées  dans  ses  grandes  fonderies,  qui  en- 
voient dans  tous  les  pays  soumis  au  culte  de  Houddha  des 
idoles,  des  cloches  et  des  vases  Pendant  leur  séjour, 
MM.  Hue  et  Gabet  virent  partir  pour  le  Thib't  un  convoi 
vraiment  monstrueux  :  c'était  une  seule  statue  de  Bouddha, 
chargée  par  pièces  sur  quatre-vingt-quatre  chameaux.  Un 
prince  du  royaume  de  Oudchou-Mourdchin  ,  allant  en  pèle- 
rinage à  Lha-Ssa,  devait  en  faire  hommage  au  Talé- Lama. 
Le  lendemain  de  leur  départ  de  Tolon-Noor,  les  mission- 
naires venaient  de  quitter  le  lieu  où  ils  avaient  cainpé  dans 
le  désert,  et  où,  selon  leur  usage,  ils  laissaient  une  petite 
croix,  lorsqu'ils  entendirent  derrière  eux  comme  le  piétine- 
ment de  nombreux  chevaux,  et  lo  bruit  confus  et  indéter- 
miné de  plusieurs  voix;  ils  tournèrent  la  tète  et  ils  aperçu- 
rent dans  le  lointain  une  nombreuse  caravane  qui  s'avançait 
vers  eux  à  pas  rapides.  «  Bientôt,  raconte  M,  Hue,  nous 
fûmes  atteints  par  trois  cavaliers,  et  l'un  d'eux,  qu'à  son 
costume  je  reconnus  pour  un  mandarin  tartare,  s'écria  d'une 
voix  étourdissante  ;  —  Seigneurs  Lamas,  votre  patrie  où  est- 
elle?  —  Nous  sommes  du  ciel  d'occident.  — Sur  quelle  con- 
trée avez-vous fait  passer  votre  ombre  bienfaitrice'?  —  Nous 
venons  de  la  ville  de  Tolon-Noor.  —  La  paix  a-t-elle  accompa- 
gné votre  route  ?  —  Jusqu'ici  nous  avons  chevauché  avec 
bonheur....  Et  vous  autres,  êtes-voiis  en  paix'?  Quelle  est 
votre  patrie '?  —  Nous  sommes  Khalkhas  ,  du  royaume  de 
Mourguevan.  —  Les  pluies  ont-elles  été  abondantes?  Vos 
troupeaux  sont-ils  en  prospérité?  —  Tout  est  en  paix  dans 
nos  pâturages.  —  Où  se  dirige  votre  caravane?  —  Nous 
allons  courber  nos  fronts  devant  les  cinq  tours....  »  Pendant 
cette  conversation  brusque  et  rapide,  le  reste  de  la  troupe  ar- 
riva. Nous  étions  tout  près  d'un  ruisseau  dont  le  rivage  était 
bordé  de  broussailles  :  le  chef  de  la  caravane  donna  ordre 
de  faire  halte;  et  aussitôt  les  chameaux,  arrivant  à  la  file,  décri- 
virent une  grande  circonférence,  au  centre  de  laquelle  vint  se 
placer  un  char  à  quatre  roues.  Sok,  sok,  s'écnerent  les  cha- 
meliers ;  et  les  chameaux ,  obéissant  à  cet  ordre,  s'accroupi- 
rent spontanément,  comme  frappés  du  même  coup.  Pen- 
dant que  des  tentes  nombreuses  s'élevaient  comme  par 
enchantement  sur  les  bords  du  ruisseau,  deux  mandarins, 
décorés  du  globule  bleu,  s'approchèrent  de  la  voiture,  en 
ouvrirent  la  poilière,  et  aussitôt  nous  vîmes  descendre  une 
femme  tartare,  revêtue  d'une  longue  robe  de  soie  verte  : 
c'était  une  reine  du  pays  des  Khalkhas  qui  se  rendait  en 
pèlerinage  à  la  fameuse  lamaserie  des  Cini] -Tours,  dans  la 
province  de  Clian-si.  Dès  qu'elle  nous  aperçut,  elle  nous 
salua  en  élevant  ses  deux  mains.  «  Seigneurs  Lamas,  nous 
dit-elle,  nous  allons  camper  ici  ;  cet  endroit  est-il  heureux? 

—  Royale  pèlerine  de  Mourguevan ,  lui  répondîmes-nous,  tu 
peux  allumer  en  paix  ton  foyer  en  ce  lieu.  Pour  nous,  nous 
allons  continuer  notre  roule  ;  car  le  soleil  était  déjà  haut 
quand  nous  avons  plié  la  tente.  »  A  ces  mots,  nous  prîmes 
congé  de  la  nombreuse  caravane  d«s  Tartares  de  Mourgue- 
van.... Cependant  mille  pensées  préoccupaient  notre  esprit 
en  voyant  cette  reine  et  sa  nombreuse  suite  poursuivre  ainsi 
dans  le  désert  leur  lointain  pèlerinage.  Les  dépenses  ne  les 
arrêtaient  pas  plus  que  les  dangers,  les  fatigues  et  les  priva- 
tions du  voyage.  C'est  que  ces  bons  Mongols  ont  l'âme  essen- 
tiellement religieuse  ;  la  vie  future  les  occupe  sans  cesse  ; 
les  choses  d'ici-bas  ne  sont  rien  à  leurs  yeux.  Aussi  vivent- 
ils  dans  ce  monde  comme  n'y  vivant  pas.  Ils  ne  cultivent  pas 
la  terre,  ils  ne  bâtissent  pas  de  maisons;  ils  se  regardent 
partout  comme  dos  étrangers  qui  ne  font  que  passer;  et  ce 
vif  sentiment,  dont  ils  sont  profondément  pénétrés,  se  tra- 
duit toujours  par  de  longs  voyages....  » 

Le  soir  du  même  jour  les  deux  missionnaires  furent  sur- 
pris par  un  orage  épouvantable;  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  dresser  leur  tente,  et  ils  durent  renoncer  à  l'espoir 
de  faire  du  feu.  Dans  I  endroit  où  ils  étaient  campes  on 
n'apercevait  pas  une  branche,  pas  une  racine.  Aller  à  la  re- 
cherche des  argols,  c'était  peine  perdue;  la  pluie  avait  ré- 
duit en  bouillie  cet  unique  chauffage  du  désert.  Ils  en  avaient 
pris  leur  parti ,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  souper  avec  un 
peu  de  farine  délayée  dans  de  leau  froide  lorsqu'ils  virent 
venir  à  eux  deux  Tartares  qui  conduisaient  un  petit  cha- 
meau. Après  le  salut  d'usage,  l'un  d'eux  leur  dit  ;  a  Sei- 
gneurs Lamas,  aujourd'hui. le  ciel  est  tombé;  vous  ne  pouvez 
pas  sans  doute  dresser  votre  foyer?  —  llélasl  répondirent- 
ils,  comment  le  pourrions-nous,  puisque  nous  n  avons  pas 
d'argols?  —  Les  hommes  sont  tous  frères  et  s'appartiennent 
entre  eux,  répondit  celui  qui  avait  déjà  parlé,  mais  les 
hommes  noirs  doivent  honorer  et  servir  les  saints  ;  voilà 
pourquoi  nous  sommes  venus  pour  allumer  votre  feu...  » 
Ces  bons  Tartares  les  avaient  aperçus  pendant  qu'ils  cher- 
chaient un  campement ,  et  ils  s'étaient  hâtés  de  venir  leur 
offrir  deux  hottes  d'argols. 

Pendant  le  souper ,  qui  fut  fraternellemnnt  partagé,  on 
causa ,  et  l'un  des  Tartares  raconta  aux  missionnaires  qu'il 
avait  fait  la  guerre  doux  ans  auparavant  contre  les  rebtUes 


du  Midi;  c'est  ainsi  que  les  Tartares  désignaient  les  Anglais. 
Son  récit,  littéralement  traduit  par  M.  Hue,  est  trop  carac- 
téristique pour  que  nous  n'en  citions  pa-  au  moins  la  fin. 

«  Quand  l'empereur  nous  envoya  sa  sainte  ordonnance, 
chacun  courut  aussitôt  dans  les  troupeaux  saisir  son  meil- 
leur cheval  ;  on  secoua  la  poussière  dont  les  arcs  et  les  car- 
quois étaient  recouverts  ;  on  gratta  la  rouille  des  lances. 
Dans  chaque  tente  on  tua  promptement  des  moutons  pour 
faire  le  repas  des  adieux.  Nos  femmes  et  nos  enfants  pleu- 
raient; mais  nous  autres  nous  leur  adressions  drs  paroles 
de  raison.  Voilà  six  générations,  leur  disions- nous,  que 
nous  recevons  les  bienfaits  du  Saint-Maitre  sans  qu'il  nous 
ait  jamais  rien  demandé.  Aujourd'hui  qu'il  a  besoin  de  nous, 
comment  pourrions-nous  reculer?...  Le  jour  même  où  parut 
la  sainte  ordonnance,  nous  nous  mimes  en  marche  sur 
Pékin;  de  Pékin  on  nous  conduisit  à  Tien-Tsin-Ve'i,  où  nous 
sommes  restés  trois  mois.  » 

—  Vous  ètes-vous  battus?  Avez-vous  vu  l'ennemi?  lui  de- 
manda le  chamelier. 

—  Non,  répondit  le  héros  tartare,  l'ennemi  n'a  pas  osé 
paraître.  Les  lulat  (Chinois)  nous  répétaient  partout  que 
nous  marchions  à  une  mort  certaine  et  inutile.  Que  ferez- 
V0U3,  nous  disaient-ils,  contre  des  monstres  marins?  Ils  vi- 
vent dans  l'eau  comme  des  poissons  ;  quand  on  s'y  attend 
le  moins,  ils  paraissent  à  la  surface  et  lancent  des  citrouilles 
enlldmmées.  Aussitôt  qu'on  bande  l'arc  pour  leur  décocher 
des  lleches,  ils  se  replongent  dans  l'eau  comme  des  gre- 
nouilles. Us  cherchaient  ainsi  à  nous  effrayer ,  mais  nous 
n'avions  pas  peur.  Avant  notre  départ  les  grands  Lamas 
avaient  ouvert  le  livre  des  secrets  célestes  et  nous  avaient 
assuré  que  l'affdire  aurait  une  heureuse  issue.  L'empereur 
avait  donné  à  chaque  Tchouanda  un  Lama  instruit  dans  la 
médecine  et  initié  a  tous  les  prestiges  sacrés;  ils  devaient 
nous  guérir  des  maladies  du  climat  et  nous  protéger  contre 
la  magie  des  monstres  marins.  Qa'avions-nous  à  redouter ,' 
Les  rebelles,  ayant  appris  que  les  invincibles  milices  du 
Tchakar  approchaient,  ont  été  effrayés  et  ont  demandé  la 
paix.  Le  Saint-Maiire,  dans  son  immense  miséricorde,  la 
leur  ,1  accordée,  et  alors  nous  sommes  revenus  dans  nos 
prairi'S  veiller  à  la  garde  de  nos  troupeaux. 

Le  Tchakar,  ou  pa\js  limitrojihe,  est  borné  à  l'est  par  lo 
royaume  de  Gicheklen,  à  louest  par  le  Toumet  occi tentai, 
au  nord  par  le  Souniout  et  au  midi  par  la  grande  muraille. 
Son  étendue  est  de  150  lieues  en  longueur  sur  100  en  lar- 
geur. Ses  h  ibitants  sont  tous  soldats  de  l'empereur ,  et  re- 
çoivent annuellement  une  somme  réglée  d'après  leurs  titres. 
Au  fond  ce  n'est  qu'un  vaste  cam  i  où  slniionne  une  armée 
de  réserve,  un  haras  où  paissent  les  4.50,000  chevaux  de 
l'empereur,  et  ses  troupeaux  non  moins  considérables  de 
chameaux,  de  bœufs  et  de  moutons.  Afin  sans  doute  que 
cette  armée  soit  toujours  prêie  à  marcher  au  premier  signal, 
il  est  sévèrement  défendu  aux  Tartares  du  Tchakar  de  cul- 
tiver la  terre.  Ils  doivent  vivre  de  leur  solde  et  du  revenu 
de  leurs  troupeaux. 

Un  autre  jour,  les  deux  missionnaires  rencontrèrent  dans 
le  désert  une  imposante  et  majestueuse  antiquité.  C'était  une 
grande  ville  déserte  et  abandonnée.  Les  remparts  crénelés, 
les  tours  d'observation,  les  quatre  grandes  portes  situées 
aux  quatre  points  cardinaux ,  tout  était  parfaitement  con- 
servé ;  mais  tout  était  aux  trois  quarts  enfoui  dans  la  terre  . 
et  recouvert  d'un  épais  gazon.  Depuis  que  cette  ville  avait 
été  abandonnée,  le  sol,  s'étant  insensiblement  élevé,  avait 
presque  atteint  la  hauteur  des  créneaux.  M.M.  Hue  et  Gabet 
entrèrent  dans  cette  vaste  enceinte  avec  un  profond  saisis- 
sement de  frayeur  et  de  tristesse.  On  ne  voit  la  ni  décombres 
ni  ruines,  mais  seulement  la  forme  d'une  belle  et  grande 
ville  enterrée  à  moitié  et  que  les  herbes  enveloppent  comme 
d'un  linceul  funèbre.  L  inégalité  du  terrain  semble  dessiner 
encore  la  disposition  des  rues  et  des  monuments  principaux. 
Un  jeune  berger  mongol,  assis  sur  un  monticule,  fumait  si- 
lencieusement sa  pipe,  pendant  que  son  grand  troupeau 
rie  chèvres  broutait  l'herbe  sur  les  remparts  déserts  Les 
deux  missionnaires  l'interrogèrent  en  vain.  Tout  ce  rpril  put 
leur  apprendre,  c'est  que  ces  ruines  s'appelaient  la  Vieille- 
Ville.  «  On  trouve  souvent  dans  les  déserts  de  la  Mongolie, 
dit  M.  Hue,  de  pareilles  traces  de  grandes  villes;  mais  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'origine  de  ces  monuments  antiques  est 
enveloppé  de  ténèbres  ...  Ce  sont  des  tombeaux  sans  épi- 
taphe,  autour  desquels  régnent  une  solitude  et  un  silence 
que  rien  ne  vient  interrompre.  Quelquefois  seulement,  les 
"Tartares  s'y  arrêtent  un  instant,  dans  leurs  courses  vaga- 
bonles,  pour  faire  paître  leurs  troupeaux,  parce  qu'or. li- 
nairement  les  pâturages  y  sont  plus  gras  et  plus  abondants 
Quoiqu'on  no  puisse  rien  assurer  au  sujet  de  ces  grandes 
cités,  on  peut,  ajoute  t-il,  présumer  que  leur  existence  ne 
remonte  pas  au  delà  du  \in"  siècle.  On  sait  qu'à  cette  époque 
les  Mongols  se  rendirent  maîtres  de  l'empire  chinois,  et 
que  leur  domination  dura  près  d'un  siècle.  Ce  fut  alors  que. 
au  rapport  des  historiens  chinois,  on  vit  s'élever  dans  la 
Tartarie  du  Nord  des  villes  nombreuses  et  florissantes.  Vers 
le  milieu  du  xiv  siècle,  la  dynastie  mongole  fut  chassée  de 
la  Chine.  L'empereur  Voung-Lo,  qui  voulait  achever  d'a- 
ni^antir  les  Tartares,  ravagea  leur  pays  et  incendia  leurs 
villes  ;  il  alla  même  les  chercher  jusqu'à  trois  fois  au  delà  du 
désert,  à  iOO  lieues  au  nord  de  la  grande  muraille.  > 

Tels  furent  quelques-uns  des  principaux  épisolesqui  mar- 
quèrent la  traversée  de  cette  partie  de  la  Tartarie  dont 
M.  Hue  fait  la  description  générale  que  l'on  va  lire. 

«  Le  désert  est  quelquefois  hideux  et  horrible,  quelque- 
fois aussi  il  a  ses  charmes,  charmes  d'autint  mieux  sentis 
qu'ils  sont  plus  rares,  et  qu'on  les  chercherait  vainement 
dans  les  contrées  habitées.  La  Tartarie  g  un  aspect  tout  par- 
ticulier; rien  au  monde  ne  ressemble  à  un  pays  tartare. 
Chez  les  nations  civilisées,  on  rencantre  partout  sur  ses  pas 
des  villes  populeuses,  une  culture  riche  et  variée,  les  mille 
produits  de*  arts  et  de  l'industrie,  et  les  agitations  inces' 
santés  du  commerce.  On  s'y  8"nt  toujours  entraîné  et  em* 
porté  comme  dans  ua  immense  tourbillon.  Dans  les  payl 
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au  contraire  où  la  civilisation  n'a  pu  encore  se  faire  jour,  ce 
ne  sont  que  des  forêts  séculaires,  avec  toute  la  [lonipe  de 
leur  exubérante  et  gigantesque  végétation  ;  l'âme  est  comme 
écrasée  par  cette  puissante  et  majestueuse  nature.  La  Tar- 
tarie  ne  ressemble  à  rien  de  tout  cela  :  point  de  villes,  point 
d'édilices,  point  d'aits,  point  d'mluslrie,  point  de  culture, 
point  (le  forêts;  toujours  et  partout  c'est  une  prairie,  quel- 
quefois entrecoupée  de  lacs  immenses,  de  lleuves  majes- 
tueux, de  hardii'S  et  imposantes  montagnes;  quelquefois  se 
déroulant  en  vastes  et  incommensurables  plaines.  Alors, 
quand  on  se  trouve  dansées  vastes  solitudes,  dont  les  bords 
vont  se  perdre  bien  loin  dans  l'horizon,  on  croirait  être  par 
un  tempî  calme  au  milieu  de  l'Océan.  L'aspect  dis  plaines 
de  la  Mongolie  n'excite  ni  la  joie  ni  la  tristesse,  mais  plutôt 
un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre;  un  si'ntiment  mélanco- 
lique et  religieux,  qui  peu  à  peu  élève  l'ùme,  sans  lui  faire 
perdre  entièrement  de  vue  les  choses  d'ici-bas. 

»  On  rencontre  quelquefois  dans  la  Tartarie  des  plaines 
plus  vivantes  et  plus  animées  qu'à  l'ordinaire;  c'est  lorsque 
w  beauté  des  eaux  et  des  pâturages  y  ont  attiré  de  nom- 
breuses familles.  On  voit  alors  s'élever  de  toutes  parts  des 
tentes  de  diverses  grosseurs,  semblables  à  des  ballons  gon- 
flés par  le  gaz  et  déjà  prêts  à  s'élancer  dans  les  airs.  Les 
enfants,  le  dos  surmonté  d'une  hotte,  courent  çà  tt  là  dans 
les  environs  à  la  recherche  des  argols,  (|u'ils  vont  amonce- 
ler tout  à  l'entour  de  la  tente.  Les  nulrones  donnent  la 
chasse  aux  jeunes  veaux,  font  bouillir  le  thé  au  grand  air 
ou  préparent  le  laitage;  landis  que  les  hommes,  montés 
sur  des  chevaux  fougueux  ,  et  armés  d'une  longue  perche, 
galopent  dans  tous  les  sens  pour  diriger  dans  les  bons  pâ- 
turages les  grands  troupeaux,  qu'on  voit  se  mouvoir  et  on- 
doyer dans  le  lointain  comme  les  flots  de  la  mer. 

u  Toutefois,  ces  tableaux  si  animés  disparaissent  souvent 
tout  à  coup,  et  on  ne  rencontre  plus  rien  de  ce  qui  naguère 
était  si  plein  dt)  vie  :  hommes,  tentes,  troupeaux,  tout  semble 
s'être  brusquement  évanoui.  On  aperçoit  seulement  dans  le 
désert  des  Cf  ndres  amoncelées,  des  foyers  mal  éteints,  quel- 
ques ossements  que  se  disputent  les  oiseaux  de  proie,  seuls 
vestiges  qui  annoncent  que  le  nomade  mongol  a  la  veille 
passé  par  là,  et  si  on  demande  la  raison  de  ces  migrations 
subite-*,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  celle-ci  :  les  animaux 
avaient  dévoré  l'herbe  q^ii  recouvrait  le  sol;  le  chef  a  donc 
donné  le  signal  du  départ,  et  tous  ces  pasteurs  ont  plié  leur 
tente;  ils  ont  poussé  devant  eux  leurs  troupeaux,  et  sont 
allés  chercher  ailleurs,  n'importe  où,  de  nouveaux  et  plus 
frais  pâturages.  » 

Cependant  MM.  Hue  et  Gabet  continuaient  leur  voyage, 
vivant  de  cette  vie  des  Tartares  nomades  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  premiers  patriarches.  Ils  se  dirigeaient 
vers  l'occident,  sans  autre  guile  que  la  carte  de  Chne  pu- 
blién  par  .Andriveau-Goujon ,  observant  les  mœurs  des  tribus 
qu'ils  rencontraient,  racontant  leur  histoire,  décrivant  à  me- 
sure qu'ils  les  traversaient  les  contrées  <iù  elles  faisaient 
paître  leurs  troupeaux.  Tous  les  chapitres  consacrés  aux 
Tartares  ofl'rpnt  le  plus  vif  intérêt.  Il  faut  lire  dans  la  rela- 
tion de  M.  H  X  les  détails  relatifs  à  la  fête  des  pains  de  la 
lune,  aux  festins,  aux  rapsodes,  au  diable  des  fièvres  inter- 
mittentes, aux  funérailles  des  rois,  etc.;  il  faut  lire  surtout 
l'hibtoire  de  S.imdadchitmba  le  charnelier. 

Un  peu  au  delà  Ai  la  station  chinoise  de  Chaborté,  où  ils 
renouvelèrent  leurs  provisions  de  farine,  les  deux  mission- 
naires laissèrent  à  droite  la  route  que  suivent  ordinairement 
les  ambassades  russes  qui  se  renaent  à  P.'kin  ,  puis  ils  en- 
trèrent dans  le  p^iys  appelé  royaume  de  ftfe,  habité  par  les 
plus  terribles  lutteurs  de  la  iMongolie  m^Vidioiiale.  Quelques 
jours  après  avoir  visilé  la  I  miaserie  de  Tchoitclii,  dont  la 
curieu-e  desciipiion  remplit  plus  do  la  moilié  d'un  chapitre, 
ils  entrèrent  dans  le  Toumet  occiiental,  séparé  par  le  Tcha- 
kar  du  Toumet  orienlal.  Les  Tartares  mongols  du  Toumet 
occidental  ne  mènent  pas  la  vie  pasiorale  et  nomade;  ils 
cultivent  leurs  terres  et  s'adonnent  à  tous  les  aris  des  peu- 
ples civilisés,  a  II  y  avait  déjà  pré;  d'un  mois,  dit  M.  IIjc, 
que  nous  marchions  à  travers  le  désert,  dro-sant  notre  tente 
d'un  jour  au  premier  endroit  venu  ,  accoutumés  à  no  voir 
au-dessus  de  nos  têtes  que  le  ciel ,  et  sous  nos  pieds  et  au- 
tour de  nous  que  d'interminables  prairies.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  nous  avions  comme  rompu  avec  le  monde  : 
car  de  loin  en  loin  seulement  nous  apercevions  quelques  ca- 
valiers tartares  qui  traversaient  rapidement  la  terre  des 
herbes,  semb  ables  à  des  oiseaux  de  passage.  Sans  nous  en 
douter,  nos  goûts  s'étaient  insensiblement  modifiés,  et  le  dé- 
sert de  la  Mongolie  nous  avait  fait  un  tempérament  ami  do 
la  paix  et  do  la  solitu'le.  Aussi ,  dès  que  nous  fûmes  dans  les 
terres  cultivées,  au  milieu  des  agitations,  des  embarras  et 
du  tumulte  ,  nous  nous  sentîmes  comme  opprimés  et  suffo- 
qués par  la  civilisation  ...  Cette  impression  pourtant  ne  l'ut 
que  passagère,  au  bout  du  compte,  nous  IrouvAmes  bien 
p'us  commole  et  bien  plus  agréable,  après  une  journée  de 
marche,  d'aller  loger  dans  iino  auberge  bien  chaude  et  bien 
approvisionnée  que  d'être  obligés  de  dresser  notre  lente,  de 
ramasser  des  bouses ,  et  de  préparer  nous-mêmes  notre 
pauvre  nourriture  avant  de  pouvoir  prendre  un  peu  de  repos.  » 
MM  Hue  et  Gabet  avaient  fait  trois  journées  de  mirche 
dans  les  terres  cultivées  du  Toumet,  lorsqu'ils  entrèrent 
dans  Koukou  Khoton  (la  Ville-Bleue),  en  chinois  Koui-Iloa- 
Tchen.  Il  y  a  deux  villes  du  même  nom  à  cinq  lis  (une  demi- 
heure  de  marche)  de  dislance  l'une  de  l'autre.  On  les  dis- 
tingue en  les  nommant  l'une  vilU  vieille,  et  l'autre  ville 
neuve,  ou  bien  encore  ville  commerciale  et  ville  mililaire. 
Traversant  d'abord  la  villj  militaire,  qui  serait  même  admi- 
rée en  Europe,  et  dont  les  soldats  tai  tares  mandchous  leur 
fournirent  le  sujet  d'une  intéressante  dissertation  sur  la 
Mandchourie,  ils  allèrent  se  loger  dans  la  ville  commerciale, 
à  l'hêleldes  Trois  perfections,  malgré  les  curieux  rflorts  que 
firent  pour  les  en  délo..rner  à  leur  profit  deux  Chinois,  qui 
les  prenaient  pour  do  véritables  Tartares,  toujours  si  faciles 
à  tromper.  Les  Conversations  qu'ils  eurent  dans  cette  ville 
avec  des  Lamas  des  plus  fumeuses  lamaseries  les  détermi- 


nèrent à  pousser  leur  exploration  du  Thibct  jusqu'à  la  ca- 
pilalo;  car  partout  on  leur  répélait  que  la  doctrine  du  boud- 
dhisme leur  apparaîtra  t  plus  sublime  et  plus  lumineuse  à 
mesure  qu'ils  s'avano  raient  veis  l'occident  D'après  ce  que 
racontaient  les  Lamas  qui  avaient  visité  le  Thibet,  Lha-Ssa, 
dit  M.  Hue,  était  commo  un  grand  foyer  de  lumière,  dont 
les  rayons  allaient  toujours  s'affaiblissant  en  s'élojgnant  de 
leur  centre. 

Ad.  Jo.vnne. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Près  de  la  kouba  de  son  a'ienl  nous  quittâmes  l'agha  et  sa 
suite,  et  suivîmes  la  route,  entre  une  magnifique  haie  de 
figuiers  de  Barbarie  et  d'aloès,  jusqu'à  la  hauteur  du  cirque 
dans  l'enceinte  duquel  nous  pénéiràmos  en  quittant  la  roule 
et  en  inclinant  à  droite. 

Les  ruines  du  cirque  consistent  en  une  vaste  ellipse  dont 
il  ne  resto  presque  plus  rien,  sauf  par  ci  par-là  quelques 
gradins  dévastés,  mais  qui  suflisent  cependant  pour  déter- 
miner sa  grandeur  el  sa  forme.  Une  végétation  vigoureuse 
couvre  entièrement  ces  vieux  débris  romains  ;  des  figuiers 
supeibes  ont  poussé  là  où  les  martyrs  d'une  aulre  civilisa- 
tion luttaient  corps  à  corps  avec  les  lions ,  les  hyènes  et  les 
panthères.  L'absinthe,  le  ricin,  la  mauve,  le  figuier  de  Bar- 
barie et  l'acanthe  confondent  à  l'envi  leurs  feuillages  et 
remplacent  sur  ces  pierres  rongées  par  le  temps  les  nom- 
breux spectateurs  de  ces  jeux  féroces. 

Nous  fîmes  quelques  tours  sur  les  gradins  en  faisant  fuir 
devant  nous  bon  nombre  de  caméléons,  de  couleuvres  et  de 
grands  lézards  verts  ;  puis  nous  retournâmes  sur  nos  pas 
jusqu'aux  ruines  qui  sont  à  la  droite  de  la  porte  d'Alger,  et 
que  la  rencontre  de  l'agha  nous  avait  fait  passer. 

Ces  ruines  ,  à  l'ombre  desquelles  rampent  quelques  pau- 
vres gourbis  arabes,  sont,  au  dire  des  archéologues  du  pays, 
les  restes  évidents  de  thermes  romains  :  ce  qui  est  debout 
pourrait  bien  en  effet  avoir  eu  cette  destination.  Avec  un 
peu  d'imagination,  et  en  reconstruisant  ce  qui  manque,  on 
croit  retrouver  le  f.igidaire  {fri<iidarium)  (I),  plus  une 
piscine  {piscina  nalalts)  (2),  puis  l'hypocaiiste  [hypucaus- 
tum)  (3).  L-î  sol  et  le  sous-sol  étaient,  m'a-l-on  dit,  jonchés 
de  morceaux  de  mosaïques  et  de  vases. 

Quant  à  moi,  peu  versé  dans  1  histoire  monumentale  des 
Romains,  j'avoue  que  je  vis  là  surtout  des  pierres  très- 
frusli'S  et  d'une  très-belle  couleur,  dorées  par  le  soleil  qui 
les  colore  depuis  des  siècles,  et  que  je  pris  surtout  plaisir  ;i 
voir  les  maisons  de  la  ville  s'encadrer  au  loin  dans  l'arcade 
tronquée  qui  menace  d'écraser  les  misérables  huttes  qui 
gisent  à  ses  pieds  au  m.ljeu  des  lentisques  et  des  palmiers 
nains. 

Une  chose  remarquable ,  c'est  qu'on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  la  ville  ou  hors  la  ville  sans  heurter  un  fragment  de 
statue.  Les  colonnes  tronquées  plus  particulièrement  sont 
en  très-grand  nombre,  les  unes  en  pierre,  les  autres  en 
maibre  ou  en  granit  vert;  ce  qu'on  en  voit  fait  regretter 
que  des  fouilles  intelligentes  n'aient  pas  été  ordonnées  et 
conduites  par  des  hommes  de  l'art  :  je  suis  persuadé ,  d'a- 
prèi  ce  qui  gît  sur  le  sol  ou  à  demi  enfoui  en  de  cerlains 
endroits,  que  ces  fouilles  eussent  amené  d'intéressantes  dé- 
couvertes; du  reste,  je  no  suis  pas  seul  de  mon  avis,  et 
quelques  expériences  failos  par  hasard  ont  prouvé  que  les 
résultats  compenseraient  haut  la  main  et  la  peine  et  la 
dépense. 

Je  fis  ces  observations  à  M.  Pharaon,  qui  me  répondit  : 

«  La  faute  en  est  toute  à  l'administration  militaire  qui 
régit  le  p.iys.  A  l'époque  de  la  prise  de  Cherchell ,  tous  ces 
débris  que  vous  voyez  étaient  beaucoup  plus  complels  qu'ils 
ne  le  sont  à  l'heure  qu'il  est,  principalement  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  où,  suivant  les  besoins  journaliers  de  l'occupa- 
tion, le  génie  militaire  est  venu  avec  sa  pioche,  sa  truelle  et 
son  cordeau,  et  a  fouillé  partout  sans  précaution  ,  sans  reli- 
gion, commo  un  homme  qui  ne  voit  dans  une  pierre,  fùt-elle 
admirablement  sculptée,  qu'un  moellon  bon  à  tailler. 

»  A  l'intérieur,  dans  l'origine,  on  fit  de  nombreuses  con- 
cessions pour  encourager  les  colons  à  se  fixer  dans  la  nou- 
velle colonie.  Eh  bien  I  parmi  ces  colons,  il  n'en  est  peut-être 
pas  un  qui ,  en  creusant  les  fondations  de  sa  maison  ,  n'ait 
trouvé  dans  le  sol  des  débris  romains  plus  ou  moins  cu- 
rieux, celui-ci  les  assises  d'un  temple  ou  d'un  palais,  celui-là 
des  tombeaux,  cet  autre  des  inscriptions,  des  mosaïques, 
dos  chapiteaux,  des  colonnes,  des  statues,  des  amphores,  des 
lampes,  des  médailles,  etc.,  etc.,  etc 

»  Vous  comprenez  que  parmi  lous  ces  honnêtes  maçons  il 
y  avait  peu  d'antiquaires,  et  que  bien  des  joyaux  archéolo- 
giques disparurent  sous  les  coups  de  marteau.  Avec  une 
plaque  tumulaire  on  fait  un  si  beau  seuil  de  porte  I  En  effa- 
çant, en  grattant  une  inscription,  un  gâcheur  intelligent 
peut  faire  de  la  pierre  qui  la  portait  une  si  belle  pierre 
d'évier  ! 

»  C'est  pitoyable  11  ! 

»  Ainsi  ce  que  les  Arabes  avaient  je  ne  dirai  pas  respecté 
mais  laissé  debout  dans  leur  apathique  ignorance,  nous  au- 
tres Franç-iis  civifisés  nous  y  avons  mis  le  marteau  et  la 
pioche,  et  là  où  le  marteau  et  la  pioche  étaient  impuissants, 
nous  avons  fait  jouer  la  mine,  comme  si,  honteux  de  notre 
infériorité,  jaloux  et  humiliés  devant  la  majesté  des  restes 
gigantesques  des  ouvrages  romains,  notre  conscience  ne  fût 
tranquille  et  noire  repos  assuré  qu'après  avoir  tout  brisé, 
tout  détruit. 
1)  Encore  une  fois  c'est  pitoyable  1  Aussi  l'ancienne  Julia 

(Il  Bulle  dans  laquelle  on  prcndt  des  bains  troi  I9. 

jï)  I3ussln  dans  lequel  douze  personnes  pouvaient  niger  &  Taise. 

(ài  Fourneau  souterrain  au  moyen  duquel  on  chaultait  l'eau  et  les 


Caesarea ,  qui  portait  dévolieusement  ses  annales  dans  son 
seiri,  restera  pour  nos  fils  ce  qu'elle  est  pour  nous,  ce  qu'elle 
fut  pour  n  is  pères ,  une  ville  dont  on  connaît  le  nom  ,  mais 
dont  on  ignore  l'histoire. 

»  Ce  fut  grâre  seulement  aux  sollicitations  de  quelques 
particuliers,  et  aussi  à  l'encombrement,  qu'on  songea  à  faire 
une  collection  et  à  mettre  cette  collection  à  l'abri  des  ico- 
noclastes modernes  ;  mais  combien  encore  de  trésors  enfouis 
sons  le  soi  qui  les  couvi-e  (1).  » 

En  suivant  le  mur  d'enceinte  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
porte  Mllianah,  qui  ouvre  derrière  la  ca.serne ,  j'aperçus 
dans  un  champ  de  figuiers  et  à  demi  caché  par  les  hautes 
herb  s  qui  croissent  en  cet  endroit  un  bloc  de  marbre 
couché  à  terre. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dis-je  è  mon  guide  en  me  dirigeant 
vers  l'objet  en  c|uestion. 

—  Oh  !  par  ici  nous  ne  trouverons  que  des  tombeaux , 
me  dit-il,  et,  en  suivant  l'enceinte  romaine  pour  aller  aux 
bloclchaus  qui  couronnent  le  Zakkar,  au  Sud  de  la  ville,  nous 
en  rencontrerons  une  dizaine.  Voulez-vous  que  nous  fassions 
aujourd'hui  cetie  tournée? 

—  Volontiers. 

—  Eh  bien!  voyons  d'abord  celui-ci. 

Nous  nous  ppproehâmes  ;  c'était  une  tombe  moderne  revê- 
tue d'un  magnilique  marbre  blanc,  et,  au  milieu  d'un  cordon 
de  moulures  artistement  scu'plées,  je  lus  l'iiiscription  sui- 
vante, hélas!  parfaitement  conservée  : 

ICI    REPOSE 
M....  M....  B....,  DE  TIBIN, 

FEMME  C ,    PREMIÈRE   VICTIME 

DE  LA  COLONIE  DE  CHKRCIIELL. 

DiicÉDÉE    LE    29    SEPTEMBP.E    1840. 

CE  MONUMENT  LUI  A   ÉTÉ  ÉRIGÉ 

PAR    P C APRÈS    VI.VC.T-TROIS    AN.NKE» 

d'union   EMBELLIES   PAR   SA  COMPAGNE 

CHÉRIE,    MOnÈLE    DES  VERTUS 

OUI    LA    LUI    RENDENT    REGRETTABLE 

PAR  CEUX  DE  SES  NOMBREUX  AMIS 

QUI   LUI   SURVIVENT. 


—  La  douleur  est  aussi  respectable  que  certaines  manies 
sont  fâcheuses,  sans  quoi  je  rirais,  dis-je  à  mon  guide.  Quoi- 
qu'il en  soil ,  si  je  meurs  à  Cherchell ,  veilVz ,  je  vous  prie, 
à  ce  qu'on  ne  me  fasse  point  d'épilaphe.  Mais  qu'est-ce  que 
cette  colonne  qui  est  de  l'autre  côté  du  chemin  ? 

—  Cette  colonne  est  à  la  fois  un  mausolée  et  un  monu- 
ment comménioratif  élevé  à  la  mémoire  du  brave  comman- 
dant Gaiithrin,  mort  le  10  janvier  1841,  comme  le  porte 
l'inscription;  cet  oDTicier,  commandant  la  légion  étrangère, 
fut  tué  par  les  Arabes  à  la  lête  de  son  détachement,  près 
des  petits  aqueducs.  Son  corps  n'a  jamais  été  retrouvé. 

' — Nous  sommes  donc  dans  le  cimelière? 

—  Non;  lo  cimetière  est  plus  à  l'Ouest,  au  bord  de  la  mT; 
seulement,  je  crois  qu'aux  premiers  temps  de  l'occupation, 
on  enterra  ici  d'abord,  puisqu'on  abandonna  cet  emplace- 
ment lorsqu'on  bâlit  la  caserne.  Rentrons  en  ville,  continua 
M.  Pharaon  ;  nous  passerons  à  l'hépital  avant  de  faire  notre 
ascension. 

—  Je  vous  suis. 

Nous  descendîmes  par  la  caserne  sur  le  terre-plein  qui  est 
à  droite  de  la  porte  d'entrée.  Je  remarquai  une  dizaine  de 
belles  colonnes  de  granit ,  sur  lesquelles  des  Arabes  étaient 
pittoresquenient  groupés. 

—  Ces  colonnes  ont  dû  appartenir  au  théâtre  ou  à  ses 
dépendances,  me  dit  mon  complaisant  compagnon,  car  la 
caserne  fut  en  partie  construite  avec  ses  décombres.  Ceux 
qui  sont  arrivés  ici  avec  l'armée  d'occupation  disent  qu'il 
y  avait  là  dos  ruines  considérables  et  curieuses.  En  effet,  en 
descendant  un  peu  à  l'Ouest,  on  retrouve  facilement  le  demi- 
cercle  occupé  par  les  cavea  {cavea  ima,  média  et  uliima), 
étages  do  gradins  concentriques.  On  voit  encore  aussi  un 
vomitoire  [vomilor ium't ,  et  c'est ,  avec  quelques  p.ins  de 
murs  décorés  de  corniches  élégantes,  ayant  probablement 
appartenu  au  postscenium,  enclavé  aujourd'hui  dans  une 
propriété  particuHère,  tout  ce  qui  reste  du  théâtre. 

Le  génie  a  encore  passé  par  là ,  et  c'est  pour  bâtir  une 
caserne  incommode  que  l'administration  mihtaire,  ma'gré 
les  nombreuses  réclamations  qui  lui  furent  adressées  de 
toutes  parts,  prit  sur  elle  de  démolir  un  monument  tiès- 
bien  conservé,  qui  n'avait  peut-être  pas  son  semblable  en 
Afrique. 

Les  vrais  amis  de  l'art  ne  sauraient  trop  s'élever  contre 
les  actes  d'un  pareil  vandalisme,  ctr  on  ne  comprend  pas 
comment,  réunis  en  commission,  les  hauts  officiers,  chifs 
de  service  dans  une  arme  spéciale  comme  le  génie  militaire, 
corps  qui  devrait,  en  arrivant  dans  un  pays  comme  celui-ci, 
protéger  les  précieux  spécimens  d'un  art  qu'il  professe  en 
quelque  sorte,  et  qu'il  est  si  loin  d'atteindre  toujours,  on 
ne  comprend  pas,  dis-je,  que  ces  messieurs,  que  la  grosse 
épaulette  oblige,  ()ui  devraient  connaître  l'histoire  monu- 
menlale,  et  savoir  combien  les  belles  pages  en  sont  rares, 
aient  osé,  comme  les  derniers  des  ignorants,  s'abattre  sans 
crainte  et  sans  vergogne  sur  les  squelettes  romains  encore 
debout  malgré  leur  grand  âge. 

Il  est  vrai  qu'à  la  place  du  Ihéàtre  nous  avons  la  caserne, 
la  manutention  et  des  ponceuux  qui  s'écroulent  chaque  hi- 
ver à  la  fonle  des  neiges  ou  sous  les  efforts  des  eaux  plu- 

(1)  J'ai  pu  me  ronvaincro  (l.-pui8  que  no  que  me  dit  tlors  M.  Thriraon 
élail  exactement  vrul,  et  te  me  siita  moi-méir.e  Lien  ^OllVtIlt  ir.Higné  à  In 
vue  des  mutilations  sacrilégt-s  fuites  par  le  eéttie  et  des  con>truction9 
épliém^res  qui  ht^rissent  les  tndroiis  où  il  a  pas&é,  aomme  autant  du  ver« 
rues  adhérentes  &  la  rugosité  du  sol. 
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vialés.  Aussi  a  l-on 
dit  avec  beaucoup 
de  justesse,  en  par- 
lant du  génie  mili- 
taire, qu'il  était  le 
génie  malfaisant. 

Il  existe  sous  le 
pavillondesofliciers 
des  citernes  immen- 
ses, dont  on  ne  fait 
rien  aujourd'hui,  et 
auxquelles  il  me 
semble  qu'on  pour- 
rait rendre  leur  an- 
cienne destination  ; 
ce  serait  pour  la 
ville  uno  précieuse 
ressource ,  car  il 
est  des  années  où 
l'eau  manque  au.\ 
fontaines  à  tel  point 
qu'on  est  obligé  d'y 
placer  des  faction- 
naires pour  empê- 
cher le  même  indi- 
vidu d'y  venir  pui- 
ser deux  fois  dans 
l'intervalle  d'une 
faction  à  une  autre. 

Tout  en  causant, 
nous  arrivâmes  de- 
vanU'hôpital;  l'en- 
trée de  cet  établis- 
sement n'offre  de  remarquable  qu'un  vaste  abreuvoir  ap- 
puyé au  mur  qui  lui  fait  face. 

Ancienne  grande  mosquée,  l'hôpital  a  conservé  beaucoup 
de  son  cachet  primitif;  toutes  les  salles  du  rez-de-chaussée 
sont  voûtées  et  soutenues  par  des  colonnes  sur  lesquelles 
viennent  se  joindre  en  faisceaux  les  nervures  des  arcs.  Dans 
la  cour  qui  sépare  l'avant-corps  du  bâtiment  principal,  on 
voit  encore  de  très-beaux  orangers  qui  récréent  par  leur  ver- 
dure l'œil  ennuyé  des  pauvres  malades,  lesquels  passent  leur 
temps  à  gratter  la  gomme  qui  découle  de  leurs  troncs  sécu- 
laires. Il  y  a  quinze  salles  contenant  en  tout  à  peu  près  qua- 
tre cents  lits  ;  le  service  est  fait  par  des  infirmiers  militaires. 
Le  minaret  de  la  mosquée  a  été  conservé  ;  on  y  a  appliqué 
une  horloge  qui  se  voit  des  principaux  points  de  la  ville. 

En  sortant  de  Cherchell  par  la  porte  de  Tenès,  on  ren- 
contre à  l'angle  gauche  du  mur  d  enceinte  une  assez  jolie 
koubbah  dont  on  a  fait  un  corps  de  garde.  En  suivant  une 
route  bordée  de  mûriers,  et  laissant  à  droite  une  redoute, 


Thermes  roma 


dite  redoute  de  la  Mer,  le  cimetière  catholique  et  le  cime- 
tière arabe,  laissant  encore  à  gauche  les  soubassements 
d'un  temple  romain  d'une  grande  dimension,  on  quitte  la 
route  pour  prendre  un  sentier  que  borde  l'ancienne  enceinte 
romaine. 

En  inclinant  un  peu  à  l'Ouest,  on  trouve  l'hippodrome, 
dont  il  ne  reste  plus  à  la  surface  du  sol  que  quelques  assises 
tronquées ,  assez  complètes  cependant  pour  le  faire  recon- 
naître. La  forme  de  ces  ruines  est  un  carré  très-allongé, 
dont  une  extrémité  présente  un  demi-cercle  apparent.  C'est 
là  sans  doute  où  l'Euripus  (borne  que  les  chars  devaient 
atteindre  après  l'avoir  dépassée  un  certain  nombre  de  fois) 
était  placé. 

A  peu  près  en  face  de  l'hippodrome,  s'élève  un  blockhaus 
en  bois  qu'on  nomme  redoute  de  terre;  à  cette  hauteur, 
sortent  du  sol  bon  nombre  de  tombeaux  ou  plutôt  de  cham- 
bres sépulcrales,  dont  les  parois  se  dressent  sur  un  soubas- 
sement formé  par  deux  marches  ;  en  général ,  ces  débris  ne 


sortent  guère  du 
sol  de  plus  de  deux 
pieds. 

En  suivant  l'en- 
ceinte pendant  un 
assez  long  temps, 
on  passe  près  de 
l'ancienne  redoute 
des  Amandiers  et 
la  nouvelle  redoute 
dumémenom;pui8 
plus  sur  Cherchell, 
la  petite  redoute  du 
Piton,  qui  se  trouve 
compiétementdans 
les  terres  actuelle- 
ment concédées  ; 
ces  diirérenles  re- 
doutes comman- 
dent toute  la  par- 
tie 0.-S.-(J.  de  la 
ville.  En  montant 
toujours  ,  le  mur 
d'enceinte  conduit 
à  la  redoute  du  ma- 
rabout Sidi-Aïa  et 
à  celle  du  Beni- 
Menasser ,  tout  au 
sommet  de  la  crê- 
te, et  commandant 
l'une  et  l'autre  les 
versants  Nord  et 
S.-O.  de  la  monta- 
gne. De  là  à  la  tour  Moron  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  blockhaua 
demi-circulaire  porte  le  nom  d'un  officier  du  génie  tué  en 
cet  endroit.  Aux  alentours,  on  rencontre  encore  çà  et  là 
comme  des  lis  fanés  dans  l'herbe  des  chambres  sépulcrales, 
de  la  même  forme  que  celles  d'en  bas.  Un  peu  au-dessus  de 
la  tour  Moron ,  on  arrive  à  l'embranchement  du  chemin  de 
la  ferme  et  de  la  route  muletière  de  Milianah ,  en  passant 
devant  les  vestiges  de  grandes  constructions,  qui  ont  dû  être 
des  habitations  de  plaisance. 

De  ce  point  élevé,  on  embrasse  au  Nord,  au  pied  de  la 
montagne,  tout  Cherchell,  qui  prend  de  là  la  forme  d'un 
hexagone  irrégulier,  étendant  un  de  ses  bras  dans  la  mer  pour 
relier,  par  le  bassin,  l'ilot  Joinville  à  la  cité.  A  l'Ouest  des 
versants  Nord  du  Zakkar,  les  tentes  du  camp  de  Novi ,  et  au 
coin  de  l'horizon  le  cap  Tenès.  Au  sud,  la  ferme  militaire, 
fondée  par  le  deuxième  bataillon  d'Afrique,  pour  combler 
certain  déficit  dont  on  ne  parle  que  tres-bas ,  et  vendue  au- 
jourd'hui à  M.  Tripier,  ancien  pharmacien  de  l'armée. 


Dùpilol  niiliUuro  ù  Chetdu.- 
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Monument  élevé  à  la  i 


lire  da  c  mmandaot  Gaulhri 


que  moi,  à  sentir  les  atteintes  d'un  appétit  féroce, 
excité  d'ailleurs  par  l'air  vif  des  montagnes  ;  aussi  , 
arrivés  à  l'embranchement  cité  plus  haut,  fûmes- 
nous  d'avis  de  rentrer  en  ville  en  descendant  par  le 
chemin  de  la  ferme.  Avant  de  quitter  la  place,  mon 
guide  me  fit  remarquer  à  l'Est  la  contmuation  de 
l'enceinte  romaine,  au  long  de  laquelle  on  voit  en- 
core différents  blockhaus  ou  redoutes  plus  ou  moins 
importants;  le  blockhaus  des  Figuiers  par  exemple, 
sur  le  point  culminant  de  la  crête.  Pendant  la  guerre , 
un  télégraphe  y  avait  été  établi  pour  correspondre 
avec  celui  de  Milianah.  Un  peu  avant  dans  les  terres, 
la  maison  crénelée  d'Anabot,  le  fort  Vallée,  défen- 
dant avec  le  blockhaus  des  Figuiers  les  versants 
Nord  et  Sud  de  la  montagne.  Du  fort  Vallée,  la  vue 
redescend,  en  suivant  les  festons  variés  de  l'ancienne 
enceinte,  dans  la  direction  de  la  redoute  de  Bab- 
el-lioum,  laissant  à  droite  une  carrière  abandonnée, 
exploitée  jadis  par  le  génie.  A  cette  hauteur,  l'en- 
cemte  disparait  pour  surgir  de  nouveau  un  peu  plus 
loin  en  obliquant  à  lEst,  et  traversant  la  route  d'Al- 
ger à  quelques  mètres  des  rochers  de  la  plage  ; 
laissant  à  gauche  l'ancien  cirque  et  plus  prés  de  la 
ville  les  ruines  des  thermes  dont  je  vous  ai  parlé. 

Mais,  mon  ami,  ici  comme  partout,  comme  tou- 
jours, ce  qui  domine  toutes  ces  créations  des  hom- 
mes, anciennes  et  nouvelles,  c'est  encore  l'œuvre 
de  Dieu,  la  nier,  la  mer  qui  attire  l'œil  par  l'oreille, 
la  mer  immense,  à  l'horizon  indéfini  pour  la  pen- 
sée; la  mer  qui  se  marie  au  ciel  dans  les  vapeurs 
de  l'espace  et  vient  briser  avec  bruit  sur  les  rocheis 
de  la  côte  des  lames  qui  peut-être  ont  baigné  les 
grèves  de  France,  Oh!  que  la  pensée  est  active  de- 
vant un  tel  spectacle,  comme  la  tète  travaille  quand 
le  cœur  est  centriste. 

Après  avoir  quelque  lemps  rêvé  en  silence  et  suivi 
le  remous  à  l'horizon ,  nous  primes  le  chemin  de  la 
ville  par  la  route  qui  descend  de  la  ferme  militaire. 


On  est  tout  surpris,  après  une  vé- 
ritable ascension,  de  trouver  d'im- 
menses plateaux  convertis  en  prairies 
verdoyantes,  coupés  de  ruisseaux  bor- 
dés de  peupliers  et  de  roseaux ,  qui 
balancent  aux  vents  frais  de  la  mon- 
tagne leurs  têtes  empanachées ,  et 
derrière  les  versants  Est  des  Beni- 
Menasser,  la  route  ou  plutôt  le  che- 
min de  Zurich ,  la  plaine  de  l'Oued-el- 
Hachem,  les  imposantes  possessions 
des  Chénoua;  puis  l'œil  étonné,  sau- 
tant par-dessus  les  Beni-Menad,  dé- 
couvre la  plaine  de  la  Metidja,  qui, 
dans  une  vapeur  bleuâtre,  montre 
Biidah  ,  le  pays  des  Hadjoutes  ,  et 
au-dessus,  tout  à  fait  au  Sud,  la  chaîne 
foncée  du  petit  Atlas. 

J'avoue  ,  mon  cher  Armand ,  que 
dans  cette  excursion  je  commençai  à 
revenir  sur  l'opinion  défavorable  que 
je  m'étais  faite  des  montagnes  en  ar- 
rivant devant  Cherchell.  Celle  opinion, 
que  j'eusse  conservée  si  je  ne  les  avais 
pas  un  peu  parcourues ,  est  aujour- 
d'hui complètement  renversée  quant 
aux  détails;  quant  à  l'ensemble,  ex- 
cepté l'Atlas  au  loin,  et  au  Chénoua 
plus  près,  je  maintiens  l'expression 
de  mon  impression  première. 
^  J'étais  un  peu  fatigué  de  l'ascen- 
sion ,  et  M.  Pharaon  commençait,  ainsi 


Corps  de  garde. 


La  tour  Moron. 

Sur  c°tle  route  se  trouve  à  gauche, 
un  abreuvoir  qui  n'est  plus  ahmenté; 
l'auge  n'est  autre  qu'un  sarcophage 
romain  en  pierre  dure,  parf  itement 
conservé.  De  ce  point  jusqu'à  la  ville, 
on  ne  rencontre  plus  rien  de  remar- 
quable, sinon  l'exploitation  agricole 
de  la  famille  Villemain,  colons  méri- 
tants, qui  ont  fait  du  coin  de  monta- 
gne qui  leur  a  été  concédé  un  véri- 
table paradis  légumiiieux. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la 
course  que  je  fis  ce  jour-là ,  et  pour 
excuser  l'appétit  qui  s'ensuivit  ,  il 
faut  que  je  vous  dise,  mon  cher  Ar- 
mand ,  que  l'espace  compris  dans 
l'enceinte  de  l'ancienne  ville  romaine 
est  plus  grand  au  moins  huit  fois 
que  Cflui  sur  lequel  la  ville  actuelle 
est  bâtie  ;  or,  la  ville  actuelle  couvre 
une  superficie  de  38  hectares  6,850 
centiares. 

Tous,  ou  presque  tous  les  block- 
haus qui  dominent  Cherchell  et  com- 
mandent les  montagnes ,  sont  con- 
struits en  briques  ou  en  pierres  de 
petit  appareil;  tous  étaient  défendus 
par  des  ramjjes  coniiariées  et  des 
fossés  profonds,  lous  ont  été  désar- 
més il  y  a  à  peu  près  trois  ans. 

ViVAM  Beaicé. 
{La  fin  à  un  prochain  numérv.) 
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Pollcliincllc  prol<>'lnlrc. 

PnOCÈS  VKIIDAL  AITIIENTIQUE. 

Tout  est  dans  tout,  disait  Jacolot.  On  va  voir  se  justifier 
ce  formiJable  axiome.  Polichinelle  va  comparaître  (levant 
nous,  non  plus  comme  un  joyeux  bouiïon,  n'ayant  d'autre 
mission  que  do  charmer  un  (|uarl-d'heure  d'ennui,  de  déri- 
der nos  fronts  soucieux,  de  désopiler  notre  rate  plus  ou 
moins  encrassée  de  bile,  —  mais  comme  un  industriel  néces- 
siteux, calculant  ses  chances,  établissant,  d'après  sa  urisc 
de  fon.ls,  son  actif  et  son  passif,  ayant  comme  tout  autre 
entrepreneur  dramalique  ses  succès  et  ses  revers,  oblij;é  de 
se  faire  une  politique,  de  jauger  et  juger  son  public,  de  ba- 
lancer ses  bévues  par  d'nigéiueux  calculs,  sous  peine  de  voir 
manquer  sa  spéculation  quotidienne. 

Ne  détournez  p;i3  la  tète  quand  on  vous  montre  ce  grave 
revers  dune  médaille  riante,  la  besogneuse  coulisse  du  théâ- 
tre en  plein  vent.  Il  y  a  là  plus  d'une  leçon ,  et  aussi  plus 
d'un  amusement;  car  enfin  Polichinelle  aura  beau  nous  conter 
ses  misères,  il  n'en  sera  pas  moins  Polichinelle,  après  tout. 

L'enquête  ouverti-  par  le  Morning-Chronkle,  et  a  laquelle 
nous  avons  déjà  fait  deux  emprunts  qu'on  dit  assez  heu- 
reux, comprend,  —  nos  lecteurs  le  savent,  —  toutes  les  classes 
pauvres  et  travailleuses,  tous  les  commerces  par  conséquent, 
même  les  plus  inlimes;  toutes  les  industries,  même  les  plus 
précaires  et  les  moins  sérieuses. 

A  ce  titre,  les  écrivains  qui  s'en  sont  chargés  et  qui  ont 
détaillé  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  tout  ce  qui  concerne 
ïei  petits  métiers  de  Londres,  devaient  en  venir  à  cette 
clas-io  particulière  d'exkihitionniiles  forains,  à  laquelle  ap- 
partiennent les  saltimbanques  de  toute  espèce,  promeneurs 
d'ours  et  de  chameaux,  prestidigitateurs  en  plein  vent,  mon- 
treurs de  lanternes  magiques,  directeurs  de  ménagerits  am- 
bulantes, cornacs  de  géants,  commentateurs  d'hercules, 
patrons  de  nains,  professeurs  de  serins  savants  et  de  pucts 
travailleuses,  fabricants  de  veaux  à  deux  têtes,  de  monstres 
plus  ou  moins  marins,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  arrivés  là,  et  sur  le  seuil  même  du  cercle  particu- 
lier où  s'agite  cette  intéressante  classe  de  réprouvés,  ils  ont 
trouvé  Polichinelle;  Polichinelle,  le  plus  populaire  et  le  plus 
riche  dus  comédiens  de  la  rue;  Polichinelle,  que  certains 
Ciprils  d'élite  ont  a  lopté.  que  Nodier  aimait,  pour  qui  Janin, 
s'il  l'o-iait  bien,  ferait  une  coméJie  ;  Polichinelle  enfin,  qui, 
nos  lecteurs  le  verront  plus  loin,  menacé  dans  sa  liberté 
par  une  loi  sauvage,  a  trouvé  des  protecteurs  jusque  sur  les 
banquettes  cramoisies  de  la  chambre  des  lords. 

L'examen  dut  commencer  par  lui  Polichinelle  fut  mandé. 
Il  se  rendit  à  la  sommation  philanthropique  qui  lui  était 
adressée  pour  cause  de  publique  utilité.  Seulement,  il  avait 
laissé  chez  lui,  avec  ses  deux  bosses,  son  costume  broché 
d'or,  sa  collerette  gaufrée,  se^  sabots  retentissants  et  déco- 
rés de  si  beaux  nœufs  satinés,  son  couvre-chel  renouvelé 
d'Henri  IV  (avec  je  ne  sais  quelles  additions  orientales),  et  ses 
manchettes  dignes  d'un  roué  de  la  Régence. 

Il  33  présenta  sous  les  traits  d'un  petit  homme  brun,  de 
figure  assez  joviale,  vêtu  dune  méchanle  jaquette  de  chasse, 
en  drap  jadis  vert,  à  peu  près  jaune  aujourd  hui,  et  brillant 
de  toute  autre  chose  que  de  paillettes.  Un  seul  boulon  la 
retenait  croisée  sur  la  poitrine  du  pauvre  hère;  toutes  les 
boutonnières,  sauf  une,  ayant  peu  a  peu  cédé  aux  efforts 
du  temps,  on  voyait  sortir  de  fa  poche,  et  pointer  hors  de 
cete  poitrine  débraillée,  les  pipeaux  urbains  qui  lui  servent 
à  commander  l'attention  des  passants  11  était  du  reste  fort 
civil,  un  peu  intimidé,  ne  parlant  guère  que  les  yeux  baissés, 
et  tortillant  entre  ses  doigts  les  larges  bords  d'un  feutre 
gris,  rouillé  en  quelque  sorte  par  un  long  service. 

C'est  du  moins  ainsi  que  le  représente  l'en  (uête  du  Mor- 
ninij-Chronicle.  Et  maintenant  il  est  grand  temps  de  le  lais- 
ser parler,  non  pas  avec  sa  pratique ,  sur  ce  mode  médio- 
crement ionien  que  nous  lui  connaissons  tous,  mais  de  sa 
voix  la  plus  naturelle. 

«  Voici  tantôt  vingt-cinq  ans,  Monsieur,  qu'étant  en  con- 
dition chez  un  ficnlleinan  fiançais  d'origine,  et  négociant 
de  la  Cité,  je  me  laissai  persuader  de  m'associer  à  un  jeune 
homme  à  peu  près  de  mon  âge,  qui  venait  de  temps  à  autre 
divertir  avec  ses  marionnettes  le  fils  de  mon  maître.  11  avait 
besoin  de  quelqu'un  pour  recueillir  l'argent,  et  me  dit  qu'à 
ce  facile  métier,  après  quelcpie  temps  d'exercice,  je  gagne- 
rais bien  ma  livre  sterling  par  jour.  Vous  croyez  peut-être 
qu'il  me  liompait;  mais  non.  Dans  ce  temps  là ,  Monsieur, 
c'était  un  bon  étal  que  le  nêtre. 

»  Toutefois,  je  comprenais  ce  qu'il  y  avait  d'humiliant 
pour  un  homme  en  condition  à  s'aller  montrer  ainsi  dans  les 
rues,  et  je  fus  longtemps  à  me  laisser  embaucher.  Mais  il 
arriva  sur  ces  entrefaites  que  mon  maître  s'en  retourna  ré- 
sider dans  son  pays,  laissant  i  un  autre  >a  maison  d'affaires, 
qui  occupait  quatorze  commis.  Je  me  trouvai  sans  place,  et 
après  avoir  tenu  bon  encore  quelque  temps,  j'avisai  que  le 
pire  de  tout  était  de  mourir  de  faim.  Que  si  Punch  et  Judy 
m'en  pouvaient  empêcher,  il  fallait  de  nécessité  recourir  à 
eux.  Et  po'Jrtant  c'est  un  grand  parti  à  prendre  ;  car,  voyez- 
vous,  une  fois  entré  là  dedans,  on  n'en  sort  pas  comme  on 
veut.  Les  gens  qui  vous  y  ont  vu  vous  soupçonnent  d'en 
savoir  trop  long,  et  ne  veulent,  pour  or  ni  pour  argent, 
avoir  rien  à  démêler  avec  vous. 

»  Me  voyoz-vous,  par  exemple,  faisant  du  commerce?  Les 
enfants,  à  coup  siir,  me  reconiiali  raient  derrière  le  comptoir 
et  commenceraient  à  crier  devant  ma  boutique  (pour  une 
cho.se  ou  pour  l'autre,  il  leur  faut  crier)  .  —  Ohél  Polichi- 
nelle!..,, Polichinelle  qui  sert  la  pratique!  voyez  Polichi- 
nelle!,.., Et  Dieu  sait  s  ils  éloigneraient  les  chalands.  C'est 
un  grand  ennui,  Monsieur,  jo  vous  le  dis  en  toute  vérité, 
d'avoir  ainsi  une  rcnonmiéo  publique. 

1]  Tous  ces  ennuis,  savez-vous  où  ils  mènent?  A  l'hêpilul, 
mon  bon  monsieur,  ou  à  la  m'iison  di  travail.  Tous  mes 
brédécojsiurs  y  sont  morts,  môms  le  vieux  P)ko..,Pyko  et 
Porginl,  Vous  savez?,.. 


u  Ahl  vous  ne  savez  pas?...  Eh  bien,  Porsini  fut  le  premier 
qui  montra  Polichinelle  dans  nos  rues  anglaises,  et  Pyke 
était  son  apprenti.  Tous  deux  pont  morts  à  la  maison  de 
travail  ;  et  pourtant  ils  ont  gagné  gros. 

»  Vous  ne  connaissez  pas  Porsini  (1j?  C'est  lui  qui,  voici 
tantôt  soixante-dix  ans  de  cela ,  importa  chez  nous  li-s  ma- 
rionnettes ilaliennes.  Nous  le  considérons  tous  comme  notre 
véritable  a'icul.  Il  est  mort  très-vieux  et  aveugle.  J'ai  en- 
tendu dire  que  ce  vieux  bonhomme  a  fait  quelquefois  jusqu'à 
10  liv.  st.  (i'60  fr.)  dans  sa  journée,  entre  un  soleil  et  lautre. 
Aussi  le  gibier,  la  volaille  et  les  meilleurs  vins,  il  se  passait 
tout,  comme  le  premier  gentilhomme  du  pays.  Mais  quoi? 
son  argent  s'en  allait  du  rîiême  train  qu'il  arrivait.  Et  quelle 
indéiiendance!  Quand  on  le  faisait  quéiir,  il  ne  prenait  pas 
l'heure  du  bourgeois  ,  il  donnait  la  sienne.  Et  il  a  fini  pauvre, 
manquant  de  tout,  dans  la  u-ork-house  de  Sainl-Giles!  — 
Pauvre  diable!  on  n'aurait  pas  dû  souffrir  cela.  Il  avait  tant 
amusé  le  monde.  Un  chacun  le  connaissait  à  Loi  dres;  lords, 
ducs,  princes,  squircs  et  vagabonds,  il  les  faisait  tous  rire, 
et  tous  s'arrêlaient  volontiers  devant  son  petit  théâtre. 

»  C'est  son  établissement  que  j'ai  acheté  après  quelques 
années  d'exercice.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure.  Il  ne  pou- 
vait plus  jouer  alors,  et  vivait  miiérablement  dans  le  Cual- 
Yarù,  quartier  de  Drury-Lane.  A  peine  s'il  avait  tous  les 
jours  un  morceau  de  pain  a  manger  :  et  il  s'était  miné  à 
régaler  les  autres,  le  tiers  et  le  quart,  au  petit  bonheur, 
qu'il  les  connut  ou  non  II  n'avait  pas  assfz  étudié  le  monde, 
voyez-vous,  et  ne  s'était  pas  étudié  lui  même, 

»  Son  établissement  n'était  pas  grandchoso,  et  ne  res- 
semblait en  rien  à  ce  qu'on  fait  maintenant.  Quatre  bâtons 
et  des  rideaux  verts  suffisaient  pour  attirer  le  monde  et  faire 
do  bonnes  recettes,  pourvu  que  Polichinelle  lut  là  dedans. 
»  Je  payai  trente-cinq  shillings  le  théâtre,  les  marionnettes 
et  tout.  Ce  n'était  pas  cher,  comme  vous  voyez;  mais  il  faut 
rlire  que  la  baraque  était  toute  (léjaée,  toute  disloquée  :  il 
fallait  un  homme  comme  moi  pour  en  tirer  parti.  Il  y  avait 
douze  personnages,  sans  compter  les  accessoires,  comme  la 
potence,  l'échelle,  le  cheval,  la  cloche  et  le  chien  empaillé. 
Ces  personnages  étaient  :  Polichinelle,  Judy,  l'Enfant,  le  Be- 
deau, Scaramouche,  Personne,  Jack  Kttcli  (2),  le  (Jrand- 
Seigneur,  le  Docteur,  le  Diable  (on  ne  se  servait  pas  alors  de 
fantômes),  le  Joyeux-André  et  1  Homme-Aveugle,  — Ces  deux 
derniers  rôles  sont  tout  à  fait  surannés  présentement. 

»  En  ce  temps-là  il  n'y  avait  —  et  il  n'y  a  encore  au- 
jourd'hui —  qu'un  sculpteur  véritablemmt  doué  pour  notre 
genre  d'affaires.  Il  est  cher,  mais  excellent.  Ses  tètes  de  Po- 
lichinelle sont  les  meilleures  que  jamais  j'aie  vues.  Il  fait  se 
rejoindre  le  nez  et  le  menton  de  la  manière  la  plus  réjouis- 
sante. Un  assortiment  de  figures  neuves,  tout  habillées, 
sortant  de  son  atelier,  reviendrait  malmenant  à  15  livres  st. 
(37,'i  fr.)  environ.  Chaque  tète  seule  colite  5  shillings  à  faire 
sculpter,  et  il  faut  au  moins  un  mètre  de  drap  pour  chaque 
costume,  sans  compter  les  ornements  et  détails  qui  sont  fort 
chers.  Maintenant,  pour  le  théâtre  ,  tel  qu'on  le  fait  aiijour- 
d  hui ,  nous  ne  pouvons  mettre  moins  de  3  livres  st.  {l'i  fr.), 
y  compris  la  baiette  verte  des  rideaux,  la  devanture  ornée, 
le  fond  de  scène,  le  cottage  et  le  rideau.  Autrtfois,  le  fond 
de  scène  pouvait  changer  de  manière  à  représenter  une  pri- 
son ;  luaintenant  la  partie  tragique  ou  sentimentale  de  l'exhi- 
bition est  tombée  en  désuétude  ;  nous  ne  visons  plus  qu'au 
drolatique,  et  la  prison  est  devenue  inutile. 

»  Autrefois,  encore,  Tuby  (c'est  le  chien)  était  tout  sim- 
plement un  animal  empaillé.  Ce  fut  Pyke  le  premier  qui  eut 
l'idée  de  faire  paraître  un  chien  vivant;  idée  capitale,  puisque 
le  nom  même  de  notre  théâtre  en  a  été  changé.  On  dit  main- 
tenant indifféremment,  et  aussi  bien,  le  théâtre  de  Vunch  (.!) 
et  Toby  que  le  théâtre  de  Punch  tout  seul.  Un  de  mes  col- 
lègues, frappé  de  celte  invention,  a  cru  renchérir  sur  elle 
en  s'associant  trois  chiens  vivants;  mais  il  n'a  que  médio- 
crementréussi.  Vousvoyezqu'on  abusedes  meilleures  choses. 
»  La  plus  grande  difficulté  qu'on  ait  à  faire  jouer  Polichi- 
nelle, consi^le  à  bien  parler  son  langage.  Cela  se  fait  au 
moyen  d'un  petit  instrument  que  voici  et  qu'on  appelle 
pratique.  Ce  sont  deux  petits  morceaux  de  métal,  légèrement 
recourbés,  appliqués  l'un  contre  l'autre,  et  entre  lesquels 
nous  plaçons  cette  petite  plaque  mince,  dont  la  composition 
est  un  secret.  C'est  encore  un  secret  que  la  composition  du 
métal  dont  on  se  sert  pour  les  deux  pla  jues  extérieures. 
Elles  ne  sont  ni  en  étain  ni  en  zinc;  car  ces  deux  substances 
délétères,  constamment  tenues  dans  la  bouche,  finiraient  à 
la  longue  par  empoisonner. 

»  Nous  vendons  ces  pratiques  aux  gentlemen  à  raison  d'un 
.foui'ero/n  ('2.'j  fr.)  la  pièce,  avec  la  manière  de  s'en  servir. 
Aussi  en  ai-je  toujours  sur  moi  une  ou  deux  de  rechange, 
toutes  neuves,  pour  la  vente.  Il  y  en  a  de  trois  espèces  :  pour 
l'appel  du  public,  pour  le  chant  ou  le  récit,  et  pour  la  vente. 
Quanil  on  en  a  l'h  ibitude,  on  parle  aussi  nettement  avec  ces 
»  langues  inconnues,  »  comme  nous  les  appelons  entre  nous, 
que  n'importe  quel  curé  dans  sa  chaire.  C'est  Porsini  ipii  a 
importé  chez  nous  ce  système;  c'est  de  Porsini  lui-mêm« 
que  j'ai  appris.  Mon  premier  maître  n'avait  jamais  voulu 
m'initier  à  cette  partie  de  la  profession.  Porsini  me  donna 
des  leçons  quand  je  lui  achetai  son  établissement.  Je  fus  six 
mois  à  me  perfectionner,  travaillant  le  jour  et  la  nuit.  Re- 
marquez qu'il  faut  s'exercer  en  plein  air.  Eiilre  quatre  murs, 
ce  n'est  pas  la  même  chose.  Souvent,  après  avoir  lahriqué  chez 
moi  des  pratiques,  j'ai  dû  les  mettre  ensuite  au  rebut,  parce 
que,  essayées  dehors,  elles  n'avaient  pas  la  portée,  la  sono- 
rité nécessaire.  On  vous  dira,  du  reste,  que  je  suis  un  des 
meilleurs  parleurs  de  tout  Vétat. 

»  J'en  reviens,  Mon.sieur,  à  mes  débuts.  Le  jeune  hommn 
qui  m'avait  embauché  ma  promettait  un  salaire  fi.xe  de  M 

m  l'robnlilement  une  rarnipUnn  du  mot  PiilcintUa.  Le»  gamins  du 
miUl  disent  ciic<ire  ;  l^orcStnetle. 

12)  Nom  popuUlro  du  buutrcml, 

(.Il  Puncli  cul  le  mm  «ni;  nli  de  rollctlinc  1»;  «  mil 
lourradf,  coup  rif  po\ng.  On  l'ft  doDDé  par 
pcrtt  à  la  l/lt. 


shillings  par  semaine,  cl  l'entretien  en  sus;  marché  fait  pour    j 
deux  années  et  jus(]u'à  ce  que  j'eusse  pu  mettre  de  côté  de 
quoi  monter  un  établissement  à  moi.  En  échange,  je  devais 
porter  le  théâtre  sur  mon  dos,  et  après  chaque  représen-    I 
talion,  faire  la  collecte.  Il  y  a  des  gens  malappris  qui  disent    I 
quand  on  en  est  là  ;  Le  voici  qui  vient  memlier.  —  Je  vous    I 
prends  à  témoin,  Monsieur,  que  c'est  là  une  injustice  Toutes    1 
les  fois  qu'on  travaille,  on  ne  mendie  pas,  n'esl-il  pas  vrai? 
Je  ne  savais  ni  battre  le  tambour,  ni  jouer  des  Hùtes  ;  c'était    I 
mon  camarade  qui  s'en  chargeait  avant  chaque  exhibition,    1 
Pour  moi ,  je  lui  passais  les  ligures;  je  voyais  à  ce  qu'on  ne 
vinl  pas  ouvrir  les  rideaux  de  l'étabhssemenl. 

»  Je  me  rappelle  fort  bien  du  jour  où  j'entrai  en  fonctions. 
C'était  au  commencement  d'août  1825  Je  faisais  tout  mon 
possible  pour  n'être  point  vu.  Ma  dignité  souffrait  de  courir 
ainsi  les  rues  pour  gagner  de  quoi  vivre.  Je  me  sentais  inti- 
midé, mal  à  mon  aise,  —  quelque  chose  enfin  dont  vous  n'au- 
rez jamais  l'idée,  —  toutes  les  fuis  que  quelqu'un  me  regardait 
fixement.  Et  la  rue,  je  me  la  rappelle  bien  aussi,  au  delà  de 
Gray's-Inn,  une  rue  paisible,  décente,  bien  habitée  Quand 
la  foule  commença  à  s'amasser,  la  honte  me  prit,  et  je  me 
tournais  du  côlé  du  théâtre,  au  lieu  de  faire  face  au  public, 
comme  il  le  fallait.  —  Nous  n'avions  pas  répété  auparavant; 
aussi  donnais-je  les  figures  tout  de  travers  à  mon  camarade, 
qui  pestait  sous  sa  biielte,  en  me  soufflant  les  noms  que 
j'avais  à  ilire  à  mesure  que  les  marionnettes  entraient  en 
scène.  C'était  là  toute  ma  besogne  parlante.  Vous  voyez 
qu'elle  n'avait  ri(n  de  très-compliqué.  Vous  peindre  mon 
embarras,  cependant,  et  vous  dire  toute*  mes  bévues,  ne 
serait  pas  chose  facile. 

»  Vous  ne  croirez  pas  une  chose,  c'est  que  j'ai  eu  I 
nerfs  très-agacés,  tout  aguerri  que  j'aurais  pu  me  rrou 
lorsqu'il  me  fallut  débuter  comme  Polichinelle  en  titre.  Jb 
savais  bien  cependant  que  les  spectateurs  ne  me  voyaient 
pas  derrière  mon  rideau.  On  aurait  dit,  malgré  cela,  que 
le  pays  entier  avait  les  yeux  braqués  sur  moi.  Tout  au  plus 
pouvais-je  répéter  les  rôles,  et  tenir  Its  figures  en  place  sans 
qu'un  les  vit  trembler.  Ma  voix,  elle,  chevrotait  si  fort  tn 
chantant,  que  je  me  crus  hors  d'état  d'arriver  à  la  fin  du 
premier  acte  je  surmontai  cependant  mon  émotion,  et  je 
jouerais  maintenant  devant  le  Banc  des  Évêques,  sans  plu* 
de  trouble  qu'un  navet. 

0  II  nous  faut  toujours  un  associé  pour  battre  le  tambour, 
jouer  des  Hùtes  et  ramasser  l'argent.  Mon  premier  associé 
fut  ma  femme.  Elle  restait  au  dehors,  écartait  les  enfant» 
trop  curieux  et  faisait  la  quèlc.  Je  portais  la  trompette  et  le 
théâtre  ;  elle  la  boite  aux  personnages.  Voici  bientôt  cinq  ans 
qu'elle  est  morte. 

»  A  cette  époque,  nous  faisions  bien,  semaine  moyenne,  nos 
5  livres  sterling.  Il  m'est  arrivé  de  gagner  en  une  journée, 
dans  les  rues,  jusqu'à  2  livres  10  shillings  (65  francs  envi- 
ron) ;  et  je  regardais  comme  mé  liocre  la  journée  au  b  ut  de 
laquelle  nous  n'avions  pas  une  livre  au  moins  de  recette  (I). 
Bon  métier  !  hein  ?  et  qui  dijtance  un  peu  les  profits  de  l'ou- 
vrage ordinaire.  Jug^^  doue,  par  ce  que  je  gagnais  à  mes 
débuts,  de  ce  qu'ont  fait  avant  moi  mes  pré  lécesseurs,  lors- 
que le  métier  valait  au  moins  cinq  fiis  mieux  que  de  mon 
temps.  Jugez  de  ce  qu'ont  gagné  Porsini  et  Pjke! 

»  Une  exhibition  dans  les  rues,  il  y  a  vingt  ans,  rapportait 
fréquemment  jusqu'à  7  et  8  shillings.  Deux  ou  trois  shil- 
fings  constituaient  une  mauvaise  recette.  Or  je  jouais  huit  ou 
dix  fois  par  jour  sans  trop  m'éreinter,  l'argent  venant  bien. 
Je  joue  maintenant  jusqu'à  vingt  fois,  et  c'est  tout  le  bout 
du  monde  si  je  gagne  mon  uîner  de  chaque  jour.  Cela  vous 
montre,  monsieur,  la  différence  des  temps,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle «  le  progrès  des  idées.  » 

»  Autrefois  aussi,  le  soir,  on  nousfaisait  venir  dans  les  mai- 
sons riches  pour  divertir  la  j^une  noblesse  ;  et  l'on  nous  don- 
nait souvent,  pour  une  demi-heure  d'exhibition,  jusqu'à? 
livres  sterling;  tout  au  moins  une  La  représentation  en  de- 
hors de  la  maison  valait  i  shillings  6  deniers  ;  mai<  que  de 
fois  ne  m'a-t-on  pas  donné  10  shillings  sans  y  regarder.  Je 
puis  dire  que  j'ai  joué  devant  toute  la  noblesse. 

»  Lord  *»**  avait  surtout  un  goût  marqué  pour  notre 
théâtre,  et  nom  avunseii  en  lui  un  patron  zélé.  Du  temps  où 
l'on  discutait  le  Bill  de  Police,  je  le  rencontrai  à  Cheltenham, 
où  je  faisais  ma  tournée;  et  il  me  dit  qu'une  fois  de  plus  il 
avait  sauvé  la  tète  de  Polichinelle  ;  car  c'était  à  lui  que  nous 
dûmes  de  n'être  pas  noniniés  dans  l'acte  du  parlement  Li- 
sezle,  monsieur,  si  vous  croyez  que  je  vous  trompe  :  vous 
verrez  que  Polichinelle  n'y  est  point  compris, 

1)  Jo  vous  ai  parlé  de  nui  gains  d'autrefois.  Mais,.,,  il^smi 
passé'',  ces  jours  Je  fêle!  Cinq  shillings,  à  présent,  comptent 
pour  une  bonne  journée.  Cinq  shilhngs  pour  deux  :  car  il 
faut  toujours  s'associer.  Il  n'y  a  pas  gras,  vous  voyez. 

»  On  ne  gagne  presque  plus  rien  à  jouer  ;i<ir  ordre  :  j'en- 
tends ,  à  guetter  les  gentlemen  qui  vous  demandent  do  jouer 
devant  leurs  fenêtres  ;  et  la  représentation  publique,  dans  les 
carreleurs,  ne  rapporte  pas  (  'n  moyenne,  bien  entendu)  plus 
de  3  pence.  Il  y  a  les  ,<'iyr(  sliowings  (courtes-montre-),  qui 
durent  à  peu  près  dix  minutes,  et  les  long  pilches  qui  durent 
une  demi-heure  ou  même  davantage.  Nous  les  réservons 
pour  les  coins  do  rue  les  plus  fréquentés;  et  nous  ne  com- 
m  <nç  ins  qu'après  avoir  réuni  au  moins  un  shilling  On  peut 
aller,  dans  la  journée,  jusqu'à  vingt  reprê><enlalions  de  la 
première  espèce  :  dix  le  matin  et  dix  dans  l'aprés-miJi.  On 
ne  peut  guère,  dans  le  même  espace  de  temps,  donner  plus 
do  huit  représentations  de  la  seconde. 

i>  Nous  partons  sur  les  neuf  heures  du  m.itin.  pour  ne  ren- 
trer qu'à  la  nuit.  Les  meilleures  heures  siml  de  neuf  à  dix, 
parce  que  les  enfants  ne  sont  pas  encore  partis  pour  la  pro- 
menade ,  de  midi  à  trois  heures  et  de  six  à  neuf  sont  encore 
de.<  moments  ass?z  favorables.  Le  lundi  est  le  meilleur  jour 
de  la  semaine  p  mr  l'exhibition  dans  les  rues  ;  le  vendredi  ne 
vaut  rien  ;  les  pauvres  gens  ont  déjà  mangé  tout  l'argent  de  la 
semaine.  En  revanche,  les  mercredis,  jeudis  et  vendredis, 
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us  avons  assez  de  représenlalions  par  ordre,  et  ce  sont  les 
îilleures.  Le  printemps  vaut  mieux  que  toutes  les  autres 
i^ons  :  nous  l'appi  Ions  la  saison  de  Pulicliinelle.  Nous  avons 
ssi  Pâques  et  la  Noël ,  où  l'on  nous  apfielle  souvent  pour 
s  soirées.  La  soirée  se  paye,  en  général,  une  livre;  plus, 
i  rafraîchissements,  qui  sont  au  gré  des  personnes.  Mais, 
lur  vingt  soirées  que  j'avais  autrefois,  c'esi  tout  au  plus  s'il 
'en  re.-te  deux.  N'allez  pas  croire  que  l'on  se  soit  ennuyé 
nous  1  Non  :  c'est  qu'on  est  plus  près  regardant,  et  voilà 
ut. 

)  Comme  aux  cochers  de  fiacres,  la  pluie  nous  est  favorable; 
|le  retient  les  enfants  chez  eux,  les  mamans  et  les  bonnes 
I!  Siivtiii  plus  qu'en  faire;  on  nous  appelle.  Il  ne  faut  pas 
ppn  lant  qu'il  pleuve  trop  fort,  car  alors  les  affaires  vont 
»mme  s'il  faisait  Irès-beau.  Ce  qui  convient  le  mieux  est  un 
m  brouillard  d'Ecos-e,  autant  vaut  dire  une  pluie  fine.  La 
lurnée  vaut  double  quand  il  fait  ce  temps-là. 
»  Il  y  a  aussi  de  bons  et  de  mauvais  endroits.  Leicesler- 
juare  est  un  des  meilleurs.  Puis  vient  Itegent  Street,  sur- 
ut  au  coin  de  Burlmgion-Slreet.  Bond-Sireet  ne  vaut  guère 
us  rien.  Dans  la  Cité  nous  ne  faisons  pas  nos  frais;  les 
■ns  y  ont  la  tète  pleine  d'affaires,  et  ils  ne  sortent  pas  vo- 
nliers  l'argent  de  leur  poche.  Il  ne  faut  pas  trop  s'avcn- 
rer  dans  le  voisinage  des  chapelles  ;  cependant  je  me 
■uviens  d'avoir  fait  concurrence  à  un  prédicateur  de  la 
le,  qui  pérorait  dans  New-Road.  L'affaire  tourna  bifn  pour 
oi  :  tout  son  troupeau,  comme  il  l'appelait,  le  quitta  pour 
■nir  à  moi. 

»  Polichinelle  n'a  pas  d'opinions  politiques.  Il  dit  tour  à 
ur  ce  qui  peut  le  mieux  flatter  son  auditoire. 
»  Notre  plus  grand  lléau  ,  monsieur,  est  justement  ce  qui 
)us  fait  gagner  le  p!us.  Je  veux  parler  des  enfants.  Nous 
immes  toujours  certains  d'en  èlre  entourés,  mais  les  trois 
larts  du  temps  ce  sont  de  petits  drôles  sans  le  sou.  Ils  s'at- 
chent  à  vous,  ils  vous  suivent  partout  où  vous  allez;  il 
ut  quelquffois  faire  plusieurs  milles  pour  se  débarrasser 
eux.  Il  y  a  des  endroits  particulièrement  infectés  de  cette 
armaille:  White-Chapel,  par  exemple,  et  Spilalfields.  J'ai 
en  soin  de  ne  pas  montrer  mon  nez  à  plusieurs  mitli-s 
)  là.  Lfurs  persécutions  nous  forcent  souvent  à  cesser  la 
présentation.  Ici  ce  sont  leurs  bonnets  qu'ils  jettent  à  la 
te  des  acteurs;  en  d'autres  endroits,  et  m.ilgré  toutes  les 
•écaulions  imaginables,  on  ne  peut  les  empêcher  de  rôder 
itour  des  rideaux  jusqu'à  ce  qu'ils  y  aient  fourré  les  doigts 
fait  un  trou  pour  voir  ce  qui  se  passe  derrière  D'autres 
ittent  la  caisse,  malgré  nous...  Le  pire  de  tout,  cependant, 
est  qu'ils  n'ont  pas  un  farlhing  dans  leur  poche. 
■K  Nous  n'aimons  pas  les  soldais,  qui  sont  à  peu  près  dans 
même  cas,  sauf  qu'ils  n'ont  pas  de  poches  où  mettre  leur 
■gent.  Les  nourrices  non  plus.  Si  la  maman  a  donné  au 
îtit  un  penny  pour  s'amuser,  la  nourrice  finit  toujours  par 
îsc  oquer  au  petit  imbécile,  pour  s'acheter  des  rubans.  Les 
jm'Stiques  prélèvent  infailliblement  leur  petit  impôt  sur  ce 
u'ils  nous  apportent  au  nom  de  leurs  maîtres. 
»  Nous  faisons  des  tournées  l'été.  Il  y  a  des  villes  où  on 
énêficie  encore  quelque  chose,  les  villes  de  bains  surtout, 
ans  ces  tournées,  nous  ne  logeons  point  avec  les  vagabonds, 
lais  dans  de  véritables  auberges  ;  car  nous  nous  regardons 
Dmoie  un  peu  au-dessus  des  promeneurs  de  bêles  ou  des 
harlalans  ordinaires.  Il  y  a  maintenant,  en  Angleterre, 
?ize  Ihàtres  de  notre  espèce,  dont  huit  fonctionnent  à 
on  Ires  et  huit  courent  la  province.  Chacun  occupe  au 
loins  deux  hommes.  Les  associés  partagent  également  la 
jcelle,  si  celui  qui  ne  montre  pas  Polichinelle  sait  battre 
:  tambour  et  jouer  des  flûtes.  S'il  n'est  bon  qu'à  porter  le 
léàlre  et  à  faire  la  quête,  il  n'a  droit  qu'au  tiers. 

»  Quant  au  drame  lui-même  —  je  pense  que  je  puis  sans 
iconvénient  lui  donner  ce  nom,  —  c'e.«t  toujours  la  même 
ièce  en  deux  actes ,  où  il  y  a  des  parties  comiques  et  d'S 
arties  sentimentales.  Ces  dernières  sont  moins  goûtées  de 
)ur  en  jour  et  ve  suppriment  peu  à  peu.  Cependant  il  y  a 
es  f.imilles  où  on  les  préfère,  et  où  on  nous  prie  de  sup- 
rimer  les  grimaces,  les  sauts  iiérilleux  ;  d'aulres  ne  veulent 
i  fanlôme,  ni  diable,  ni  cercueil.  C'est  ce  que  j'appelle  gâter 
53  pièces. 
»  Quelquefois  nous  perdons  la  voix  tout  à  coup ,  ce  qui 
'e^t  pas  extraordinaire ,  vu  l'exercice  violent  que  nous  im- 
lOsons  à  nos  poumons,  surtout  par  ces  cris  particuliers  au 
aoyen  desquels  nous  forçons  les  enfants  à  courir  aux  fenê- 
res.  Ce  jour-là  tout  est  fini  pour  Polichinelle...  Il  lui  reste 
î  maison  de  travail  et  ses  économies,  s'il  en  a. 
»  Mais  il  n'en  a  pas.  » 

Ci  finissent  les  neives  Confessions  de  maître  Punch ,  tex- 
uellement  sténographiées  pour  \e  Mormng-Chronide. 

0.  N. 


liittérainrc  Polonaise. 

Est-ce  par  cette  sorte  d'orgueil  national  qui,  dans  l'an- 
ienne  Rome,  faisait  considérer  les  aulres  peuples,  et  surtout 
■eux  du  septentrion,  comme  des  baibares,  ou  par  suite  de 
i  différence  énorme  qui  existe  entre  le  génie  des  langues 
lu  Nord  et  celui  des  langues  du  Midi;  un  fait  certain,  c'ei-t 
|ue  la  France  a  été  longtemps  avant  de  savoir  qu'il  y  eût 
me  lillérature  sur  les  bords  de  la  Vistule.  Il  a  fallu  deux 
évdiulions  pour  le  lui  apprendre,  et  encore  ne  le  sail-elle 
|ue  tres-vaguement.  L^s  noms  des  Shakspeare,  des  Bacon, 
les  Drille,  des  B  iccace,  des  Muchiavel,  des  Caldéron  et  des 
leivanles  sont  devenus  pour  ainsi  dire  populaires  dans 
loire  pairie,  mais  peu  d'entre  nous  se  doutent  qu'un  des 
ilus  grands  poètes  du  siècle  est  un  Polonais  ;  que  la  Pologne, 
lu  seizième  siècle,  partageait  en  Europe,  avec  l'Angleterre, 
'Espagne,  l'Italie  et  le  Portugal,  l'honneur  d'avoir  une  lan- 
[Ue  liitérairement  fixée. 

L'art  ne  so  constitue  pas  partout  au  mémo  degré,  par  des 
'lisons  qui  ressortent  de  la  vie  sociale  des  peuples,  et  il  est 


facile  de  déterminer,  d'après  celle  des  Polonais,  la  cause  des 
développements  et  des  lacunes  de  leur  littérature. 

En  flehors  du  mouvement  latin,  qui  ne  constituait  pas  une 
vérilable  littérature  nationa'e,  il  y  a  eu  trois  époques  lilié- 
raires  en  Pologne  ;  le  sièc'e  de  Sigismond- Auguste,  la  nais- 
sance de  l'art,  l'époque  de  Slanislas-Augusie,  la  renaissance, 
et  le  siècle  actuel ,  ère  d'une  révolution  artistique.  Le  dis- 
septième  siècle,  si  fécond  chtz  nous,  n'enfanta  presque 
aucune  œuvre  littéraire  dans  la  patrie  des  Jagellon  et  des 
Sobieski,  parce  que  les  Muses  fuient  d'ordinaire  loin  du 
théâtre  de  la  guerre  et  de  l'anarchie. 

Ces  trois  époques  offrent  en  premier  lieu,  pour  les  grandes 
catégories  do  l'art,  deux  lacunes  considérables.  Le  drame  et 
l'épopée  manquent  Un  chef-d'œuvre  de  forme  racinienne 
comme  la  Sarbs  Radùrill  de  ^'elln^ki,  quelques  froides 
tragédies,  telles  que  le  Tliémislocle  et  [llecior  de  Kniaznin 
ou  ie  Casimir- le-Grand  de  Nirmcewicz,  et  certaines  scènes 
plus  ou  moins  belles  disséminées  dans  un  répertoire  plus 
moderne,  dans  celui  de  Koizeniovvtki ,  par  exemple,  ne 
consliluent  pas  un  théâtre.  Kra^iiki,  homme  de  génie  ce- 
pendant, a  échoué  dans  le  genre  épique,  et  d'autres  écri- 
vains n'ont  pas  été  plus  heureux  que  lui. 

L'absence  des  passions  qui  travaillent  la  société  dans  les 
autres  pays,  les  mœurs  patriarcales  du  peuple,  expliquent 
en  Pologne  le  manque  d'œuvres  vraiment  dramatiques  ainsi 
que  du  roman  tel  que  l'un  écrit  Richardson,  Jean  Jacques 
Rousseau  et  de  nos  jours  George  Sand.  A  celte  cause  géné- 
rale s'en  rattachent  plusieurs  qui  tiennent  aux  diverses  épo- 
ques littéraires  précitées,  comme,  par  exem|ile,  au  dix-hui- 
tième siècle  la  prédominance  de  l'esprit  voliairien  et  l'imila- 
tion  de  l'art  français  d'alors,  et  au  dix-neuvième  les  entraves 
apportées  par  la  censure  au  développement  du  théâtre.  La 
nou-apparition  en  Pologne  dumojen  âge  tel  que  nous  le 
concevons,  c'est-à-dire  avec  ce  caractère  de  féodalité,  de 
fantasmagorie,  de  religion,  d'amour,  de  poésie  et  même  de 
haibariequi  le  constitue  à  nos  yeux,  le  lien  indissoluhlequi 
eiisie  entre  la  subjectivité  artistique  du  Polonais  et  sa  natio- 
nalité, et  enfin  ce  pli  de  l'esprit  (esprit  mobile,  actif),  qui 
fait  que  le  Fr.inçais  également  ne  saurait  atteindre  à  la 
haute  épopée,  vmlà  les  principales  raisons  de  la  lacune  épi- 
que dans  la  littérature  polonaise. 

Mais  l'histoire,  le  génie  et  les  mœurs  de  ce  peuple  se  prê- 
tent iiaifaitement  aux  autres  catégories  de  l'art 

Le  pays  est  riche  en  faits  héroi'.pies  et  en  légendes  mer- 
veilleuses. De  là  des  poëm'S  simplement  héroi'qnes  et  des 
chants  fantastiques  tiè--beaux,  tels  que  le  Château  de 
tianiow,  les  Aïeux,  VOnditie  ,  où  se  développent  tous  les 
éléments,  toutes  les  formes  de  l'ai  t,  délivrées,  parfois  même 
jusqu'à  l'excès  des  normes  de  l'école.  Rien  n'empêche  le 
génie  plein  de  fantaisie  et  de  malice  de  la  nation  d'atteindre 
à  l'épopée  comique,  à  la  satire  et  à  la  comédie;  aussi 
trouve-t-on  en  Pologne  des  poèmes  dans  le  genre  du  Luirin, 
tels  que  la  Monacomaclne  de  Krasicki,  des  satires  comme 
celles  du  même  évêque  littérateur,  petits  chefs-d'œuvre  de 
finesse,  de  causticité  et  de  bon  goût,  mnis  où  l'on  cherche- 
rait en  vain  l'hyperbole  nerveuse  de  Juvénal.  et  enfin  des 
coméJies  qui  rappellent  le  faire  des  Collin  d  Ilarleville  et 
même  des  Régnard,  comme  les  pièces  de  Fredro.  L'amour 
biûlant  pour  la  patrie  du  peuple  polonais  e',  sa  sponianéité 
de  caractère  font  comprendre  pourquoi  dipiis  Jean  Kocha- 
nosv~ki  jusqu'à  l'jinteur  de  VO'le  à  la  Jeunesse,  ce  peuple  a 
toujours  eu  des  lyres  du  premier  ordre.  Se.-i  goûts,  ses  habi- 
tudes champêtres  donnent  la  raison  du  souflle  puissant  qu'il 
y  a  dans  les  œ  ivres  inspirées  par  la  nature  aux  Karpinski, 
aux  Trembeiki  et  à  des  poëies  plus  modernes,  tels  que 
Malcze.-ki,  auquel  il  a  sufli  d'une  seule  œuvre,  sa  Marie, 
pour  de..-cendre  immortel  au  tombeau.  Enfin  il  nous  serait 
facile  d'appliquer  la  même  théorie  pour  déterminer  ce  que 
pouvaient  produire  en  Pologne  deux  sciences  qui,  pour  la 
firme,  relèvent  do  l'art,  la  philosophie  et  l'art,  ainsi  que  la 
valeur  des  travaux  des  prosateurs  polon-is,  depuis  Narus- 
zewicz,  le  père  de  la  grande  prose  et  de  l'histoire  paimi  les 
siens,  jusqu'aux  Leiewel,  aux  Mochnarki,  aux  Golllchovv^ki, 
aux  tiieszkow.-ki  et  autres  écrivains  de  ce  siècle;  mais  cette 
analyse  nous  entraînerait  trop  loin. 

Après  un  rapide  aperçu  sur  la  littérature  polonaise  en  gé- 
néral ,  abordons  enfin  l'homme  à  qui  appartient  de  droit  le 
sceptre  de  l'art  en  Pologne. 

Mickiewicz ,  à  son  début,  s'est  montré  le  poêle  par  excel- 
lence, le  maure,  ainsi  que  l'appellent  sa  nation  et  ses 
émules,  et  il  a  conservé  son  sceptre.  I.a  rivale  de  madame 
de  Staël ,  George  Sand ,  a  établi  un  parallèle  entre  lui,  Gœthe 
et  Byron,  et  lui  a  même  adjugé  la  palme.  S'il  n'a  pas  un  gé- 
nie plus  puissant  que  le  leur,  il  en  a  du  moins  un  d'une  trempe 
plus  généreuse  et  plus  complète.  Gœlhe,  égoïste  et  par  na- 
lure  et  par  amour  de  l'art,  reste,  du  point  de  vue  de 
l'humanité,  en  deliors  du  monde  qu'il  reproduit,  et  s'il  s  y 
montre  subjeclivcment,  ce  n'est  que  sous  un  aspect  aride 
comme  celui  de  son  Méphistophélés.  Byron,  plein  d'orgueil, 
se  pose  dans  tous  les  types  qu'il  crée,  et  quand  ce  n'e>t  pas 
lui  en  réalité  qui  s'y  reflète,  c'est  encore  lui  par  hypothèse. 
Mickiewicz,  tout  à  la  fois  embrasé  de  l'amour  de  l'humanité 
et  poëte  modeste,  réunit  dans  ses  créations  l'objectivité  et 
la  subjectivité  à  un  degré  harmonique.  S'il  n'a  pas  la  pro- 
fondeur de  Gœthe,  profondeur  qui  tient  au  génie  philoso- 
phique de  la  nation  allemande,  s'il  n'a  pas  cette  puissance 
de  poétiser  au  plus  haut  degré  la  matière  et  cette  excentri- 
cité orientale  de  Byron,  inspirée  par  une  vie  aventureuse 
et  pleine  da  passions  et  de  caprices  aristocratiques,  il  a  du 
moins  un  enthousiasme  plus  propre  à  parler  aux  masses. 
L'objectiviié  du  poëte  germanique  aboutit  quelquefois  à  des 
détails  cyniques  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  sont  indignes  de 
l'art.  La  Nuit  du  sabbat  est  là  pour  le  prouver.  La  subjecti- 
vité du  barde  anglais  lui  fait  trop  souvent  sacrifier  la  réalité. 
La  muse  du  chantre  polonais  reste  toujours  éminemment 
chaste,  et  lorsque,  entraîné  par  la  passion  ou  brisé  par  la 
soufl'rance,  il  8 écarte  parfois  de  la  vérité,  il  y  touche  tou- 
jours par  un  certain  lien. 


Comme  ses  rivaux,  Mickiewicz  a  opéré  parmi  les  siens 
une  révolulion  dans  l'art  lout  en  respectant  le  génie  rie  sa 
langue,  c'est-à-dire  qu'il  est  resté  classique  dans  toutes  les 
innovations  les  plus  hardies  de  son  romantisme.  Comme  eux 
aussi  il  a  fait  école,  et  ce  n'est  pas  une  dis  moindres  gloires 
du  grand  poëto  lithuanien  que  de  compter  parmi  ses  dis- 
cipl..-s  les  bardes  éminenls  de  la  pk'iarie  polonaise  et  ukrai- 
nienne, c'est-à-dire  ;  un  Bohdan-Zaleski,  dont  les  suaves  et 
mélodieuses  poésies  paraissent  avoir  été  écrites  par  un  syl- 
phe, avec  une  plume  trempée  dans  1rs  rayons  de  l'aurore 
et  aux  sons  des  harpes  éoliennes;  un  Odyniec,  drni  les  bal- 
lades seraient  dignes  de  l'iuiteur  de  Lènure;  un  Gosczynski, 
qui  a  peint  le  Château  de  haniotc  avec  la  touche  des  Rem- 
brandt et  des  Salvator  Rosa  ;  un  Garczynski ,  aux  idées  si 
profondes,  à  l'inspiration  si  soutenue;  un  Jules  Slowacki, 
dont  le  vers  est  ciselé  à  la  Benvi  nulo  Cellini,  et  enfin  ce 
splendiile  auteur  anonyme  û'Injdion  et  de  la  Coinhlie  infer- 
nale,  qui  semble  avoir  emprunté  le  style  d'airain  d'un  Tacite 
pour  écrire  sur  les  sombres  tablettes  d'un  Byron,  et  qui  bien 
souvent  égale  le  mnitre  lui-même. 

Enfin,  au  point  de  vue  du  patriotisme  consi  1ère  comme 
élément  artistique,  Mickiewicz  est  un  écrivain  plus  national 
que  ses  deux  rivaux.  Rien  à  peu  près  n'e'meut  Gœthe  dans 
la  cause  de  sa  patrie.  Byron,  dont  le  cœur  est  ulcéré,  ne 
pardonne  point  à  la  sienne.  Mickiewicz,  au  contraire,  de- 
vient le  Jérémie  de  sa  nation,  quand  il  ne  peut  plus  en  être 
le  Tyrtée. 

Sun  génie,  à  la  fois  lyrique,  épique  et  dramatique,  a  par- 
couru toutes  les  sphères  de  l'art,  en  a  épuisé  toutes  les 
formes,  parce  que  son  âme  a  éprouvé  tous  les  sentiments 
avec  une  '.elle  violence  qu'elle  a  lini  par  trouver  l'art  impuis- 
sant à  rendre  ce  qu'elle  sentait,  par  le  renier,  et  même  par 
lancer  sur  lui  l'analheme.  C'est  vraiment  d'une  âme  pareille 
qu'on  peut  dire  ;  «  C'e.t  une  lampe  dont  la  flamme  toujours 
plus  ardente  a  dévoré  l'étroite  prison  où  elle  était  enfermée.  » 
L'amour,  sous  toutes  ses  formes,  dans  son  sens  le  plus  res- 
treint comme  dans  sa  signification  la  plus  étendue,  a  élé  le 
continuel  inspirateur  de  notre  barde,  l'élément  constitutif 
d'une  série  d-  prieures  formant  un  tout  organique  ;  Konrad 
iVallen  ud,  Gri^jinn,  les  Aieux  et  Uessire  Thudée.  Il  y  a  là 
de  tels  pas-ages,  de  les  vers  coulés  en  bronze  et  d'une  fac- 
ture tellement  monumentale,  qu'il  serait  difficile  d'en  déta- 
cher un  seul  mot,  d'en  déplacer  une  seule  syllabe,  sans 
compromettre  1  harmonie  de  l'ensemble.  Sous  ce  rapport, 
le  poète  de  la  Lithuanie  a  des  ana'ogies  frappantes  avec 
noire  André  Chénier.  Comme  André  (hénier,  Mickiewicz 
s'est  nourri  de  lout  le  suc,  de  toute  la  moelle  artistique  de 
l'antiquité  ;  mais  un  autre  grand  maître  encore  a  partagé  avec 
l'antiquité  l'honneur  d'avoir  coopéré  à  l'éducation  morale  du 
barde  sarmate,  le  peuple,  source  vive  où  il  a  puisé  des  tré- 
sors de  poésie. 

Le  sujet  de  Konrad  Walknrod  est  assez  simple.  Un 
seigneur  de  Lithuanie,  Walther  surnommé  Alphe,  après 
avoir  épousé  Aldona,  fille  du  prince  lithuanien  Keystout,  a 
quitté  sa  fiancée  depuis  dix  ans,  et  il  est  entré  à  Marienbnurg 
dans  l'Ordre  des  chevaliers  Teutons,  sous  le  nom  de  Konrad 
Wallenrod,  pour  venger  sur  eux  sa  patrie  par  la  Irahifon, 
s'il  parvient  un  jour  à  devenir  leur  chef  suprême.  A  Marien- 
bourg  aussi,  depuis  ces  dix  ans,  une  récluse  vit  inconnue 
et  retirée  dans  un  donjon  solitaire;  c'est  Aldona.  Nommé 
enfin  gr^nd-maîne  de  I  Ordre,  Konrad,  qui  a  reliouxé  sa 
fiancée,  donne,  avant  de  trahir  les  Allemands,  un  festin  où 
un  barde  de  sa  nation,  un  vaydelolte,  accompagnant  ses 
chants  du  luth  ,  couvre  d'un  voile  allégorique  les  aventures 
de  Walther,  dont  il  cherche  à  enPammer  l'espi  it  palriitique. 
Nul  excepté  Konial  ne  peut  comprendre  le  vaydelotle.  Mais 
voici  venir  l'heure  des  combats,  car  VitoU  ,  prince  de  Lithua- 
nie, ravage  les  possessions  geimaines.  Konrad  précipite  les 
chevaliers  dans  un  piège  où  les  Lithuaniens  les  écrasent.  Le 
tribunal  secret  de  l'Ori'jre,  certain  delà  trahison,  a  résolu  la 
mort  du  traître.  Cependant,  libre  encore,  Konrad,  dans  un 
dernier  entretien  avec  Aldona,  l'engage  à  fuir  avec  lui  dans 
les  déserts  de  la  Lithuanie;  mais  liée  par  ses  vœux,  Aldona 
s'y  refuse  et  Konrad  la  quitte  en  lui  disant  que  si  la  lampe 
du  réduit  où  il  va  s'enfermer  et  dont  elle  peut  apprcevoir  la 
lumière  de  son  donjon  vient  à  s'éteindre,  c'est  qu'ils  ne  doi- 
vent plus  jamais  se  revoir  ici-bas.  Il  s'empoisonne  quand 
les  juges  pénètrent  dans  son  manoir  pour  le  tuer,  et  tombe 
mort  sur  la  lampe  fatidique  qu  il  renverse  ;  alors  un  cri 
horrible,  parti  du  donjon  de  la  recluse,  annonce  au  monde 
qu'elle  a  également  cessé  d'exister. 

Telle  est  la  donnée  du  chant  sauvage  qui  a  signalé  le  ré- 
veil du  poète  de  ce  songe  si  calme  et  si  voluptueux  de  l'en- 
fance, réveil  produit  par  les  premiers  récits  des  malheurs 
de  la  patrie  dont  ait  été  frappée  son  oreille  Son  génie,  dans 
ce  poème,  porte  le  cachet  de  la  faiblesse  du  jeune  â.;e.  On 
voit  qu  il  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  compréhension  de 
l'homine  mûr.  L'œuvre  trahit  même  une  certaine  imitation 
des  auteurs  traduits  sur  les  bancs  de  l'école,  et  c'est  en  outre 
plutôt  sur  les  traces  de  'Virgile  que  sur  celles  d'Homère  que 
le  jeune  écrivain  marche  à  la  recherche  d'une  forme  origi- 
nale, de  cette  forme  qu'il  a  trouvée  en  concevant  le  poëme 
des  Aieux.  Le  style  de  A'imrad  est  certainement  riche, 
souple,  abondant,  animé,  harmonieux;  mais  il  est  d'une 
pureté  peut-être  plutôt  scolastique  que  classique.  L'auteur 
n'a  pas  encore  secoué  le  joug  de  i'épilhele,  de  la  péri- 
phrase, de  la  comparaison  laline  à  double  évolution  ;  «  Les 
terres  de  Palémon...,  les  ondes  inlerliles  et  infranchissables 
du  Niémen..  .  ;  le  centenaire  heurtant  des  ossements  du  soc 
de  sa  charrue....;  espérance!  et  l'écho  redisait  espérance  à 
travers  les  ondes,  les  vallons  et  les  bois....;  ainsi  quand, 
dans  l'arène,  le  royal  quadrupède,  le  lion,  g'ace  rie  ses  ru- 
gissements les  spectateurs,  seul  son  gardien  reste  impas- 
sible, »  etc.  Voila  bien,  croyons-nous,  ries  réminiscences  de 
l'école;  tandis  que,  quand  le  poëte  s'écrie  dans  la  même 
œuvre  :  t  Les  grands  cœurs  sont  comme  des  ruches  trop 
vastes;  le  miel  ne  peut  point  les  remplir  et  flics  devii  mienl 
des  nids  do  couleuvres,  »  il  rencontre  une  forme  originale  et 
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en  harmonie  avec  le  génie  de  son  siècle  et  de  sa  na- 
tion, sans  pour  cela  rompre  avec  la  tradition  et  les  lois 
de  la  langue. 

Dans  Ùrajina,  véritable  chef-d'œuvre  de  style,  on 
trouve  une  légende  lithuanienne  d'une  simplicité  et 
d'une  couleur  quelquefois  homériques,  et  jamais  le 
poêle  n'a  fait  de  vers  plus  purs  ni  plus  limpides.  C'est 
une  perle  sans  taches,  sans  défauts.  Quelques  lignes 
suffiront  pour  l'analyse. 

Litavor ,  seigneur  de  Novogrodek  et  époux  de  la 
belle  Grajina,  a  conclu  un  traité  secret  avec  l'Ordre 
Teutonique  contre  Viloid ,  duc  de  Lithuanie ,  qui  sem- 
ble vouloir  retenir  le  fief  de  Lida,  qu'il  lui  a  octroyé 
comme  dot  de  sa  f-mme.  Litavor  a  résolu  d'emporti-r 
Lida  d'assaut,  et  il  attend  l'envoyé  de  l'ordre.  Celui- 
ci  arrive  au  château:  mais,  prévenue  par  le  iiilèlo 
Rymvid,  qui  a  vainement  tenté  de  détourner  son 
maitre  do  se  coaliser  avec  l'ennemi  commun  contre 
le  suzerain,  Grajina  profite  du  sommeil  de  son  époux 
pour  évincer  le  commandeur  teuton ,  qui  se  retire 
en  jurant  de  se  venger  de  l'affront.  Et  m  effet,  à  la 
pointe  du  jour,  les  chevaliers  marchent  sur  Novo- 
grodek. Grajina,  au  lieu  de  réveiller  Litavor,  revêt 
son  armure  et  court  à  l'ennemi,  le  chef  lui  porte  un 
coup  mortel  et  reçoit  lui  même  la  mort  des  mains 
d'un  chevalier  noir  inconnu  qui  décide  la  victoire  en 
faveur  des  Lithuaniens  et  dans  lequel  on  reconnaît 
plus  tard  Liiavor.  Reconnue  du  seul  Rymvid,  elle  est. 
transportée  au  château  où  elle  expire  dans  les  bras  de 
son  époux,  qui,  à  ses  funérailles,  se  précipite  sur 
son  bûcher  funéraire. 

Le  poème  des  Aïeux  est  l'histoire  sanglante  d  une 
vie  toute  de  cœur,  de  sacrifices  et  pleine  de  senti- 
ments nobles  et  angéliques.  L'œuvre  a  deux  parties 
bien  distinctes  ;  la  première ,  restée  en  quelque  sorte 
incomplète  et  composée  de  deux  tableaux,  la  Veitlee 
des  Morts  et  le  Presbylère,  est  un  drame  de  la  vie 
privée;  la  seconde,  les  Martyrs,  un  drame  de  la  vie  so- 
ciale et  politique.  L'auteur,  après  avoir  entendu,  dans 
son  enfance,  tes  légendes  religieuses  de  son  pays,  s'en 
est  tellement  épris,  qu'il  lésa  toutes  fondues  dans  son  œuvre. 
La  première  partie  du  poëme  commence  à  minuit,  dans 
une  chapelle.  Là,  par  une  coutume  qui  remonte  au  paga- 
nisme slave,  le  peuple  apporte  aux  morts  des  ollVandes  et 
des  secours  Un  sorcier  évoque  leurs  âmes;  elles  surgissent 
des  tombeaux  avec  leur  caractère  primitif ,  racontent  leur 
vie  passée,  et  demandent  des  soulagements  à  leurs  maux. 
Ce  sont  ici  de  petits  anges  qui,  trop  gâtés  jadis  sur  terre, 
refusent  des  gâteaux  et  veulent  deux  grains  de  poivre  ;  là , 
un  mauvais  seigneur  tourmenté  par  des  vautours,  des 
chouettes  et  des  c^rbeaux  qui  sont  ses  anciens  serviteurs  et 
lui  arrachent  les  aliments  dont  il  voudrait  repaître  sa  faim , 
tondis  qu'il  demande  une  goutte  d'eau  et  deux  grains  de 
blé;  plus  loin,  une  jeune  fiile  courant  après  un  agneau  fu- 
gitif, emblème  de  l'amour  rebuté,  précé- 
dée d'un  papillon  folâtre,  symbole  de  la 
coquetterie,  et  soupirant  en  vain  après  les 
caresses  des  jeunes  gens;  et  enfin  un  spec- 
tre silencieux  dont  le  cœur  est  tout  sanglant 
et  qui  regarde  une  jeune  bergère  assise  sur 
un  sépulcre,  une  bergère  aussi  taciturne 
que  lui,  image  tous  deux  des  amours  d'un 
autre  Pétrarque  et  de  sa  Laure  inspiratrice. 
Ce  premier  tableau  du  drame  intime  est, 
selon  nous,  le  plus  achevé.  C'est  un  hymen 
admirable  du  fantastique  et  de  la  réahté. 
Toutes  les  couleurs  du  prisme  de  l'ait  s'y 
trouvent  mariées  sur  un  fond  Iri-te  et  som- 
bre. Toutes  les  mélodies  de  la  poésie  y  sont 
merveilleusement  fondues  dans  une  lugubre 
harmonie.  Quelle  chasteté  de  passion  quelle 
chaleur  de  sentiments,  quelle  suavité  de 
désirs  dans  l'expression  d'un  amour  de 
poète  I  Quelle  vérité  profonde  dans  ce  ta- 
bleau de  toutes  les  misères,  de  toutes  les 
souffrances  humaines  !  Quelle  idéalisation 
du  monde  matériel,  quelle  personnification 
du  monde  moral  dans  la  pi  inture  des  for- 
mes de  la  lemme  et  des  remords  du  damné, 
et  quel  parfait  accord  entre  le  rhythme  et 
la  pensée,  entie  l'ilée  et  l'image!  Maître 
enfin  de  sa  forme  à  lui ,  de  ses  puissances 
propres,  et  délivré  des  entraves  scolasti- 
ques,  le  poète  s'empare  de  votre  es|irit ,  de 
votre  cœur,  et,  en  magicien,  vous  fait  pen- 
ser, vous  fait  sentir  tout  ce  qu'il  pense  et 
sent  lui-même  Vous  vous  oubliez  ,  vous 
vous  idenliliez  à  lui  ;  vous  devenez  poète  à 
votre  tour;  en  un  mot,  c'est  un  charme, 
une  incantation.  Pour  donner  une  idée  pal- 
pable de  cetti^  poésie,  on  peut  dire  que  c  est 
une  traîne  de  couleurs  et  de  Ions  lissée 
avec  des  llammes  et  des  rugissements  de 
l'enfer,  avec  des  rayons  du  soleil  et  des 
chants  de  chérubins,  avec  des  lueurs  de  la 
lune  et  ce  je  ne  sais  ipioi  qu'on  voit  dans 
les  ténèbres,  (]u'on  entend  au  milieu  du 
silence  des  tombeaux. 

Le  second  tableau  du  drame  se  déroule 
au  fond  d'un  presbytère.  Le  spectre  silen- 
cieux entre  dans  la  demeure  du  curé.  Héros 
du  poëme ,  il  s'appelle  Gustave  et  prendra 
plus  tard  le  nom  de  Konrad.  Il  raconte  au 
prêtre  ses  amours,  ses  souffrances;  il  con- 
troverse sur  tout  avec  lui,  maudit  la  science 
et  le  sentiment ,  veut  se  venger  impitoya- 
blement d'une  maîtresse  infidèle  ,  mais 
pardonne  avec  uno  admirable  abnégation. 


Eglise  de  Sainte-Marie  à  Marieobourg  {Konrad  Wallejirod ,  chant  II). 

Condamné  à  répéter  tout  ce  qu'il  a  fait  jadis  sur  terre ,  il 
se  poignarde,  conserve  son  existence  de  vampire  aux  yeux 
du  bon  prêtre  épouvanté,  son  oncle  et  son  instituteur,  et 
enfin  disparaît  au  chant  du  coq,  après  avoir  donné  des  con- 
seils et  des  avertissements  à  tous  les  assistants,  non  moins 
effrayés  que  leur  pasteur. 

La  seconde  partie  des  Aïeux  est  certainement  d'une  portée 
plus  haute,  plus  générale  que  la  première.  Mais  il  n'y  a 
plus  là  dans  la  forme  la  même  pureté,  la  même  perfection. 
Des  diatribes  de  mauvais  goût,  des  détails  trop  mesquins 
pour  l'art,  l'abus  des  idées  vagues,  le  mythe  moins  bien 
amené  au  milieu  de  la  réalité,  des  horreurs  dans  la  dernière 
scène  trop  hideuses,  des  horreurs  nauséabondes,  par  exem- 
ple «  des  lambeaux  de  cadavre  sautant,  une  tête  bondis- 


sant comme  un  crapaud,  une  poitrine  rampant  e' 
carapace  de  tortue,  des  doigts  arrachés  qui  s'agilsr 
commodes  couleuvres,  u  etc.,  toutes  ces  imperfec 
lions  placent  les  Martyrs  au-dessous  de  la  premier 
partie.  Il  y  a  certaines  limites  qu'il  ne  faut  poit 
franchir ,  même  dans  la  poésie  fantastique.  Nou 
trouvons  aussi  moins  d'originalité  dans  les  Martyn 
Il  serait,  en  effet,  facile  de  constater,  par  certain 
passages,  la  manière  de  procéder  de  Gœlhe  et  d  Hof 
mann,  tandis  que  dans  la  Veillée  des  morts  et  le  Près 
bytere,  l'auteur  reste  toujours  lui  et  ritn  que  lui 
même. 

Et  cependant  c'est  dans  cette  seconde  partie  ,  pou 

laquelle  nous  nous  montrons  peut-être  trop  sévère 

que  se  trouve  le  plus  beau,  le  plus  granliose  de 

chants  de  Mickiewicz.  Ce  chant  qu'il  appelle  l'Hymtu 

Création ,  ce  chant  où  son  héros  sent  toute  la  puis 

sance  de  son  génie,  où,  aimant  et  souffr.mt,  dil-il 

pour  des  millions  d'hommes,  il  se  donne  à  lui-mêm 

le  nom  de  Million,  ou,  fort  de  ta  puissance  comm 

maitre-chanttur,  et  de  son  amour  comme  homme 

il  demande  à  Dieu  l'empire  des  âmes,  non  pas  a 

nom  de  la  sagesse,  mais  au  nom  du  sentiment;  c 

chant  enfin  ou,  n'entendant  aucune  voix  céleste  li 

pondre  à  l'appel  brûlant  de  son  cœur,  il  vomit  conlr 

le  ciel,  avec  des  paroles  de  feu,  le  blasphème  des  bla_- 

phèmes,  celui  qui  assimile  la  divinité  au  despotism 

terrestre,  oui,  ce  chant  est  digne  d  être  imprimé  e 

lettres  d'or  dans  le  temple  de  l'art.  Il  y  a  dans  ce  dui 

formidable  avec  Dieu  quelque  chose  qui  fait  frémir 

quand  on  songe  à  la  disproportion  infinie  entre  If 

deux  combattants.  Cette  scène  a  toute  la  grandeur  d 

ce  passage  du  Zend-Avesta  où  le  Satan  de  la  légend 

du    premier  des  Zoralhousthro  ,   le  sombre  Aghrc 

Maynius,  grimpe,  échelon  par  échelon,  a  travers  If 

ténèbres  jusqu'au  point  rayonnant  où  brille  à  ses  yeu 

le  palais  d'Ahuro-Mazdâo.Eh  bien!  ce  spicndide  mor 

ceau,  où  notre  poète  s'est  surpassé  lui-même,  c'cs 

une  improvisation!  Non,  nous  ne  connaissons  rien  d 

plus  beau,  rien  de  plus  grand,  de  plus  chaleureux,  i 

de  plus  achevé  dans  aucune  langue  que  cette  improvisatio 

hallucinante  qu'on  ne  saurait  lire  sans  éprouver  le  frisson. 

Citons  encore,  dans  celte  partie  des  Aïeux,  deux  visior 

bien  belles  aussi,  mais  à  des  titres  divers.  Celle  de  la  jeun 

vierge  amante  du  héros  du  poème  est  plus  suave,  plus  gr. 

cieuse  que  toutes  les  Deurs  dont  elle  parle  ;  et  celle  du  pn 

tre  compagnon  d'infortune  de  Konrad  est  trarée  avec  di 

couleurs  aussi  sombres,  aussi  my^liques  qu'une  prophéli 

de  l'Apocalypse.  Il  y  a  quelque  chose  de  panthéislique  dat 

la  première  de  ces  visions.  Les  roses  s'y  animent,  elles  soi 

pirent,  elles  murmurent  des  paroles  d'amour,  mais  si  bi 

qu'on  ne  saurait  les  entendre.  Mickiewicz  a  toujours  éi 

mystique,  et  du  mysticisme  au  panthéisme  il  n'y  a  qu'u 

pas.  Dans  cette  vierge,  dans  celte  rose  animée,  on  peut  re 

connaître  sans  peine  le  passé  du  poète.  P( 

trarque  ne  saurait  oublier  Laure  ;  mais  c'e 

là  un  souvenir  calme,  pur.  Le  rêve  n'a  pk 

rien  de  terrestre;  il  s'achève  aux  cieux. 

vl/fss/rer/iadee  est  une  épopée  dome^tiqi 
trop  locale  pour  pouvoir  être  bien  compris 
par  des  étra'ngers.  On  y  passe  en  revue  lot 
les  usages,  tous  les  plaisirs  et  tous  les  type 
lithuaniens.  Les  caractères  sont  admirable 
ment  tracés  et  le  langage  des  personnage 
toujours  en  harmonie  avec  leur  condilioi 
Celte  œuvre  est  pour  un  Lithuanien  ce  qu 
le  Koran  est  pour  un  Turc  ;  tout  s'y  trouve 
Mickiewicz,  en  l'écrivant,  a  été  le  Wallf 
Scotl  de  sa  patrie.  Il  serait  impossible  d 
donner  une  bonne  analyse  de  celle  pro 
fonde  étude,  tant  elle  échappe  pour  ain; 
dire  à  l'analyse. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  poésies  lyri 
ques  de  Mickievicz.  Toutes,  dans  leur  genrf 
et  surtout  les  Sonnets  de  ta  Crimée,  sont  d 
petits  chefs-d'œuvre.  Quant  à  sa  preise,  ell 
est  simple,  pure,  facile,  vive  et  éloquente 
Le  livre  des  Pèlerins  polonais  a  bien  p' 
donner  à  Lamennais  l'idée  d'écrire  ses  Po 
rôles  dun  Croyant.  Il  y  a  dans  la  forme  de 
Pèlerins  un  mélange  des  deux  Testameot 
qui  va  merveilleusement  au  snjet. 

Telles  sont  les  œuvres  du  plus  grand  poè'l 
des  peuples  slaves  On  les  a  traduites  ei 
tout  ou  en  partie  dans  presque  loule-s  le 
langues  d"  l'Europe.  Un  de  sescompatriolM 
M.  Christien  Ostrowski .  les  a  reproluitft 
en  entier  et  fidèlement  dans  notre  langue 
Un  autre  de  ses  compatriotes  vient  de  le 
reproduire  à  son  tour,  non  pas  avec  la  plume 
mais  avec  le  crayon  Ce  que  noire  slalualn 
David  (d'Angers!  a  exécuté  d'une  manières 
large  et  si  vraie  pour  MIckievviez  lui-même 
en  faisant  son  buste  en  maibre,  M.  Jean  Ty 
siewicz  la  tenté  avec  bonheur  pour  deu: 
(le  ses  chants;  il  a  illustré  hvnrad  Uallen 
roJ  et  Grajina ,  et  son  œuvre  prouve  que  le 
peintre  a  bien  compris  le  poêle,  comme  oi 
peut  le  voir  par  les  deux  dessins  choisis  pou. 
accompagner  cet  article  (I). 

Jean  Jiilvécoi'RT. 

Il)  L'outr«l(e  de  Konrtid  H'olimrorf  et  GrKJi— 


rjfcu 


Alplic  demandant  paideu 


de   Konrad  H'olirnrorf  . 

Minn  reunis  sur  1>  méxi 
me'r»  un  b.auTolume  grund  In-S",  sur  i 
supcrfla  flUcé.  orné  de  100  grftvurei  su: 
20  »..|Ont  m*-s  1  psri ,  à  deul  Mnles.  Il  (  »r«ltr 
nu  complel  dans  le  courant  de  cette  uinée.  —  Parti 
Pnsnerre,  rue  de  Seine,  14;  et  chex  U.  Tyiletlcl 
rue  Florentine,  4  Montmartre,  i  qui  on  peut  éctir 
pout  caTojer  les  souscriptions. 
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I^a    raison    démonaf ratlvo*    lllnsfratlons    par    Stop. 


L>5crime  est  l'art  de  perforer  son  prochain  avec  élégance  et  propreté,  par  la  raison  démonstrative.  Cobtumo  d'un  naturel  de  salle  d'armes. 


Après  lu  première  leçon. 


ON    \\l    FUiv,.         I  r,,. 


^mE  D'AKI/IES 
Stop   AC^^^  im^i\ 


Pour  bien  savoir  se  défendre  ,  il  faut  d'abord  savoir  se  fendre. 


Afin  de  mieux  pourfendn 


Un  monsieur  qui  ne  porto  pas  de  bottes  molles, 


Souvent  une  carte. 


Amène  une  seconde.... 

Puii  un«  troîsiàme.... quarte. 


Ce  qu'on  est  convpnu  d'appeler  une  renccnlre 


Un  honneur  chatouilleux. 
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I^cM  Védav  et  les  pclnlnreu  mcxicalnca. 

Le  munie  savant  vien'  de  se  réj)u:r  à  ra|)parilioD  d'un  su- 
perbe Ki-qiiatt)  de  uiille  pa^es  ,  iinj'i'iiiié  eu  >aaâciiL.  C'e^t  le 
Itig-Véda-a.ilihUa/diKC  le  co.uiiuntaife  de  S«^ay|uc/ia/'ya,éiilé 
à  Ljndre<i  par  le  dacteur  adeiiJdnJ  Max.  Muller. 

Leâ  véJas  et  lej  lo  4  de  Mail  )ii  sont  les  plus  anciens  monu- 
luinis  écrits  q  le  possidi  rUmJouslaa.  Le*  Velis  ont  été  redigéj 
dais  le  qaalui'^ié.iiâ  siècle,  avant  l'ère  cliiéli.;nae  ,  pir  Vya>a, 
qua  l''S  lliaJju.  regird  nt  coiniue  ayant  été  inspire  par  Bralima 
liii-inèiui.  Vyasi  était  un  mf,;  dDjt  le  njji  sigailie  couipila- 
Icitr,  et  qji,  si  1'  n  en  crjit  ses  disciples,  serait  injuie  aux 
eieax  aprèJ  sa  tà;tie  accjmplie.  Tius  ceu\  qui  les  ont  quelque 
peu  étudiés  s'acordent  i  y  vjir  un  asseuiblag-!  d'éciis  encore 
biiucjup  plus  anciens,  que  le  coinpilateur  am  sera  contenté  de 
raccorder  et  de  lefunJre. 

Lis  Védiisontaa  nouibrî  de  quatre  :  le  Rïg-Véia,  VYacIjour- 
Vâda,  le  Sun  t- Velu  et  l',yhaio.i-Vàla.  (Je  dernier,  qui  n'est 
l>is  aussi  guerahuiiiit  ai;i;e,)te  par  les  liiaJous  coiu  ne  livre  ca- 
niniqi5,  Bsi  d'uaj  reiictioa  e'iJeai  u;jt  plus  récente,  aux  yeux 
d;i  ju^is  oj.n.ijients  (a)us  déclarons  qu  ces  yeux  nesoni  pas 
les  ni.res).  l'jJJ  q  ulre  soat  écrits  dajs  la  plus  ancienne  forme 
du  siisjril,  liniii  :  sa>rée  et  sivaiie  dj  l'inJj,  et  il  n'y  a  guère 
que  les  plu)  éraiits  des  braliiniajs  qii  sjient  en  eial  de  les 
co,n,>rejJre;  ils  le  d!clarai:ui  Ua  uuins.  Oj,jejJint  les  travaux 
de  Umnjirs,  Jous,  Uoiearjokî,  iIiU  et  Wuson  ne  tardèrent 
pu  a  Ijur  djjiir  uj  d;ii;aii.  Ljs  bibliotiièiaes  di  l'inlia- 
HiiuiB  et  la  liiblio.he  |Ji  bjJliienaj  pisse,! ;ut  plusieurs  lUdiu- 
scriis  rap^irlis  de  l'iale  principale  iieai  par  UoleBrojk),  >Iill 
et  \Vils).i,  et  d'aa;r;3  Did.ijtUeqais  dlijfo^e  oni  ajssi  auj  jur- 
d'bui  leurs  trésors  en  fij|j;nrj,  lextes  et  co.n  u;nlaires,  et,  sajs 
avoir  la  loi  du  bra'inaue,  nos  dic:ears  anglais,  alleaianis  et 
fraaçiis  S!  3>nl,  à  force  d>  patience  et  de  sagicité,  initiés  eux- 
mê  U3S  aux  dogmes  de  l'antiqua  croyance. 

L'îs  Vêlas  mus  imn'reat  la  d)clrinï  du  monothéisme  en  vi- 
guur.  Il  n'ya,  disînt-ils,  qa'ui  Uieu  uniqae,  existant  par  lui- 
inô  ne,  maître  des  créatures  et  doat  l'uiivers  est  l'ouvrage  :  tout 
Cl  qui  est  existî  en  vertu  dî  si  voioalî.  L^i  divinités  seoa- 
diires  ne  soit  qu  des  créitures  d'un  ordre  supérieur,  q  li  mi- 
litin'.  ni're  adoi-atio.i.  «  vlais  i  tra'ers  cette  nitijn  déji^i  pure 
d;  Il  Oivini'é,  ajouta  M.  Alfred  Maiiiy,  qui  a  écrit  en  18'i5  la 
d.^niére  histoire  p  ib'ié  :  d -s  religions  de  l'Inde,  en  compagnie 
d)  M.  P  :lietai,  il  est  aisé  de  discerner  le  culte  tout  à  fait  primi- 
tif et  originaire  des  Hindous,  culte  qui  a  été  celui  des  éléments, 
dis  phénomènes  naturels,  des  astres,  en  un  mot.  le  sabéisme. 
Les  hymnes  du  Itig-Véda  s'adressent  à  des  divinilés  qui  prési- 
dent à  tous  les  moavemînts  du  ciel,  et  qui  sont  désign'ies  par  le 
nom  de  rfdya?,  c'est-à-dire  lumineux,  resplendissants.  On  y  voit 
les  idéds  de  farce,  de  pureté,  de  sincérité  ,  a^sociées  à  celles  de 
lumière  et  de  c!a>té.  La  poésie  vMique ,  c'est  l'adinira'ion  in- 
tuitive des  anciins  peuples  pour  la  lumière.  Lis  divinités  ne 
sont  réellement  que  les  éléments  personnifiés  ou  bien  li^s  phé- 
nomènes du  ciel  aux  principaux  instants  du  jour  et  de  la  nuii. 
L'i  iia^ination  adonn>^  à  ces  dieux,  qu'elle  avait  créés,  des  atlri- 
bu's  distiiiclifs,  un  char  et  des  coursiers,  et  de  là  il  n'y  avait  plus 
qu'un  pas  jusqu'aux  fables  plus  compliquées  de  la  mylliolngie 
épique,  du  Mahahharata  et  du  Ramayaoa.  Le  dieu  invoqué  d'or- 
dinaire avant  tous  les  au  res  est  Agin,  le  feu  qui  consume  l'of- 
frande, qui  la  porte  aux  dieux,  qui  est  le  messager  du  sacrifice. 
Puis  viennent  Vaijou,  l'air,  le  vent;  et  Varouna,  le  maître  dis 
eaux.  Les  Aciinu^.  jumeaux  célestes,  représentent  les  deux  cré- 
puscules ;  l'aurore ,  Ourchas ,  est  invoquée  comme  annonçant  le 
jour  et  apportant  aux  hommes  tous  les  biens.  Enfin  ,  le  soleil, 
Soiirya,  Adilija,  est  salué  comme  la  vie  du  monde.  Indra,  le 
maire  du  liriiia  uent,  assisté  de  la  troupe  des  vents  ou  Mniou- 
tns,  est  le  Jupiter  tout-puissant  armé  de  la  foudre,  |irotecteur  des 
elles  qui  l'implorent.  Telles  sont  les  principales  divinilés  qui 
figurent  dans  les  chants  védiques,  n 

Les  Hindous  ont  cru  que  le  monde  avait  été  créé,  non  par 
rac':cssion  de  Dieu  à  un  principe  qui  lui  est  étranger,  mas  par 
voie  d'émanation.  L'univers  n'est  autre  chose  que  Dieu  qui  s'est 
émané.  —  La  théogonie  indienne,  dans  sa  simplicité  primitive, 
enseigne  un  dieu  antérieur  à  toute  manifestation,  une  cause  sans 
effet;  c'est  firahm;  mais  du  moment  ou  ISrnhm  agit,  qu'il  se 
manil'estc,  que  par  voie  d'émana'ion  il  laisse  échapper  le  monde 
de  son  sein;  dès  qu'il  se  fait  créateur,  dès  qu'à  sa  siibilance  il 
ajoute  une  forme  ;  qu'il  est  autre,  non  par  sa  subsiance,  mais  par 
la  forme ,  il  prend  un  autre  nom ,  et,  au  lieu  de  Brahm ,  il  se 
nomme  Bralima;  il  n'est  plus  sous  cette  dénomination  la  cause 
qui  soiiiineille  avant  l'tffet,  il  est  la  cause  au  moment  de 
l'effet. 

Nous  demanderons  au  lecteur  la  permission  de  ne  pas  suivre 
lîralima  dans  la  série  un  peu  longue  de  ses  travaux  d'éiniination, 
d'oii  résultent,  selon  les  lois  de  Manon  ,  d'abord  les  eaux  dans 
Icsqu'Mles  Bît  déposée  une  semence  produciive,  laquelle  semence 
devient  un  germe,  lequel  germe  devient  un  œuf  brillant  comme 
l'or,  lequel  œaf  met  a  éclore  une  année  de  lirahma,  et  une  an- 
née de  cette  sirte  équivaut,  chacun  le  sait,  ;i  In.is  milliards  et 
qu'dqiies  centaines  de  millions  de  nos  misérables  années  hu- 
maines :  ceci  pour  le  début  seulement. 

Nous  mus  conti nierons  iriniliquer  deux  enseignements  assez 
curieux  du  cette  philosophie  an'ique. 

Elle  distingue  onze  orgines  dos  .'cns,  dix  exiernrs  et  un  in- 
terne. Parmi  les  dix  externes,  les  cinq  premiers,  qualifiés  orga- 
nes de  Tint  llig°nee,  sont  :  l'oreille,  le  nez,  la  lanjiue  et  la  peau. 
Les  cinq  autres,  ,|,m1  fi's  orgioes  de  l'.iciion,  sont  :  l'organe  de 
la  parole,  les  iiniiis ,  l,s  pie.ls,  r.uilire  inléneiir  du  tube  intes- 
tinal, et  les  ornan.'s  de  la  geii,.|alinii.  l,c  onzième  orginc,  l'in- 
crne,  est  le  scn.imcul,  mumis,  qui  paiiicipe  de  l'intelligef.ce  et 
c  l'action. 

L°s  cinq  éléments  sont  :  l'élher,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre. 
L'éther  n'a  qu'une  qualilé,  qui  est  le  son.  L'air  en  a  deux  :  le 
son  et  la  tangibilité.  L'i  feu  en  a  trois  ;  le  son,  la  laigibilité  et  la 
couleur.  L'eau  en  a  quatre  ;  le  son,  la  tingihilité,  la  couleur  et 
la  saveur.  La  terre  en  a  cinq,  qui  sont  les  quatre  qui  viennent 
il'èlre  éjoncées,  plus  l'odeur. 

1.1  publication  du  texte  original  des  Védas  é'ait  vivement  sou- 
Inil'e  dans  l'inte  et  aussi  parmi  les  savan's  d'Europe.  Uns  édi- 
tion prijcl/'i'  et  uié  ne  commencée  par  leiloiteiir  R.isen ,  cpie  la 
m  Mi  ri,i|i  1,1  p  'n  laiit  ce  Irivail,  mérite  un  te  u.ii-  i.i- ■  .l.-  reion- 
naissair,;  |)  .^  ,[  latre  Védis,  l'in-quarlo,  doni  iiuu.  parlons  ici, 
ne  contient  que  lo  lUg-Véda,  ou  le  Véda  de  gloire,  l'our  donner 


une  idée'de  la  difficulté  d'une  telle  tâche,  nous  citerons  un  pas- 
sage de  la  prélace  modeste  du  docteur  .Muller. 

"  Il  ne  m'a  |ias  fallu  moins  de^cinq  ans  pour  recneillir  le.s]ma- 
tériauxde  ma  pi.bl, cation.  En  commençant  l'entreprise,  j'entre- 
voyais peu  de  chances  de  la  conduire  à  bjnnc  fin.  Une  seule 
peusee  me  soulenaii  :  c'est  qu'à  noire  époque,  où  l'on  s'occupe 
activem  nt  de  recheich'S  pliilul.jgiques,  et  de  tout  ce  qui  inté- 
ressa l'uis  oire  et  la  philosophie ,  les  Védas ,  le  plus  vieux  mo- 
nument de^la  partie  de  l'IiiUe  qui  est  en  rapport  avec  l'Europe  , 
devaient  olfiir  de  l'intérêt  a  la  fois  au  philologue,  à  l'historien  et 
au  philosophe;  aussi  je  persis'ai  sans  que  les  difficultés  me  le- 
bulassent.  Les  bibliothèques  d'Allemagne  ne  m'offraient  pour  le 
Itig-Véda  et  son  Comuientaire  que  de  vieilles  copies  du  texte,  et 
un  fragment  bien  court  et  mangé  aux  veis  du  Commentaire  de 
Sayana,  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  Berlin.  J'ai  donc 
dû  passer  plusieurs  années  dans  les  bibliolhèqufs  de  Paris,  de 
Londres  et  d'0.\foid,  à  copier  et  collatiunner  tous  les  manuscrits 
védiques.  Une  fois  en  possession  d'un  a|ipareil  complet  de  criti- 
que, apparatus  viUicu^  (le  docteur  allemand  ne  procède  pas  à  la 
léger.),  je  pus  commencer  à  me  livrer  à  l'étude  physiologique 
du  Rig-Veda,  et  préparer  sur  une  base  saine  une  édition  critique, 
aussi  bien  du  texte  que  du  commentaire.  La  besogne  terminée,  il 
restait  à  trouver  l'argent  nécessaire  pour  l'impression,  et  c'était 
là  lejplus  difficile.  J'ai  eu  enfin  le  bonheur  d'y  parvenir  après 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  je  fus  réduit  à  marthei  bien 
lentementetavec  mes  seules  et  faibles  ressources. — Je  mentionne- 
rai avec  reconnaissance,  comme  ayant  pris  un  actif  intérêt  à  m  n 
œivie.  les  noms  d'Alexandre  deHumboldt,du  professeur  français 
Jiurnouf,  du  chevalier  Bunsen  et  du  professeur  anglais  Wilson. 
—  J'ajou'erai  qu'en  définitive  le  succès  de  l'mtreprise  est  di^  à  la 
libéralité  bi.  n  connue  de  l'honorable  cour  des  directeurs  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes,  dont  les  vues  éclairées  ne  peuvent 
êlre  mieux  exprimées  que  dans  le  coll^iJérant  suivant  :  «  La  c«iir 
regarde  comme  méritant  au  plus  haut  degré  son  patronage  effi- 
cace la  publication  proposée,  publication  d'un  haut  intérêt, 
sous  le  rapport  de  la  religion  primilive,  de  l'histoire  et  de  la  lan- 
gue du  grand  corps,  rjrcat  bodij,  de  fcs  sujets  de  l'Inde.  » 

Dans  cette  préface,  le  doc'eur  expose  les  principes  d'après  les- 
quels il  a  procédé  à  son  choix  entre  les  copies  et  passages  de 
texte  comparés  A  qui  connaît  le  docteur  Muller,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  le  connaissent  personnellement  est  grand  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne,  d'Angleteiie ,  et  dans  notre  Institut  de 
Fiance,  il  est  inutile  d'affirmer  qu'il  est  resté  disciple  fidèle  de 
cette  grande  école  de  critique  pliilolog'que  dont  Bekker,  Din- 
dorf  et  Lachmann  sont  les  giands  maîtres. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  l'estimable  savant,  tout 
en  continuant  son  travail  de  publication  d'un  texte  irréprocha- 
ble, se  propose  de  satisfaite  la  curiosité  du  profane  vulgaire  (et 
nous  sommes  de  ce  nombre),  qui  ne  savent  pas  le  sanscrit,  en 
donnant  une  introduction  qui  sera  un  essai  sur  la  langue  et  la 
lilléialure  des  Védas  ,  sur  leurs  rapports  avec  les  langues  ac- 
tuelles de  l'Inde  européenne,  et  l'influence  exercée  par  elles  sur 
ces  dernière)  Cet  i  sssi  sera  le  développement  à  l'appui  d-^s  idées 
émises  dans  un  premier  trava'l  pour  lequel  noire  Institut  de 
France  lui  a  aixoidé  dernièrement  une  médaille  d'or.  Cette  pu- 
blication additionnelle  acrompîgnera  fort  bien  le  grand  traiail, 
qui,  autrement,  resterait  lettre  cluse  pour  la  généralité  du  public. 
tJiie  traduction  littérale  en  une  langue  européenne  vaudrait  en- 
core beaucoup  mieux,  et  probablement  ne  se  fera  pas  trop 
attendre. 

La  compagnie  des  Indes  se  propose  de  faire  suivre  ce  premier 
volume  de  trois  autres  semblables  ;  elle  disti  ibiie  noblement  cent 
cinquante  exemplaires  aux  bibliothèques  publiques,  aux  acadé- 
mies et  aux  orientalistes  distingués  de  toulc  l'Europe.  Il  est  dif- 
ficile de  mieux  faire  les  choses.  Voilà  une  compagnie  de  mni-- 
chonds ,  à  qui  nos  rapins  les  plus  exaltés  daigneront  peul-êlie 
éiiargner  cette  terrible  flétrissure,  la  qualification  de  bourgeois. 

El,  à  propos  de  celle  honorable  protection  donnée  à  la  science, 
nous  rappellerrns  qu'un  grand  seigneur  anglais,  lord  Kingsbo- 
rougli,  vient  d'achever,  nous  assure-t-on,  sa  magnifique  publi- 
cation de  la  collection  complète  de  tnut  ce  qui  reste  des  peintures 
mexicaines.  Il  s'agit  de  neuf  grands  volumes  édités  de  la  ma- 
nière la  plus  splendiJe  :  le  premier  avait  paru  en  1830.  Pour 
uniques  matériaux  de  l'histoire  des  premiers  peuples  de  l'Amé- 
rique, le  savant  n'a  à  consulter  que  les  peintuies  hiéroglyphi- 
ques mexicaines  recueillies  lors  de  la  conquête  espagnole.  Mal- 
heureusement les  moines  qui  appoilaient  la  croix  à  la  suite  des 
canons  de  Cortez,  dans  leur  ardeur  d'anéantir  chez  le  peuple 
conquis  jusqu'au  moindre  souvenir  de  l'antique  religion  pro- 
scrite, ont  détruit  le  plus  qu'ils  ont  |iu  de  ces  précieux  docu- 
ments. Le  peu  qui  en  reste  est  aujourd'hui  dispersé  dans  |.  s 
bibliothèques  de  Berlin,  Dresde,  l'Esiiirial,  Vienne,  Velhlri, 
Rome,  Bjlogne  et  Mexico.  Nous  possédons  à  Paris  des  copies 
auxquelles  les  érudits  reconnaissent  un  cachet  d'au  henlicité  qui 
les  rend  aussi  précieuses  que  des  originaux  ;  ce  sont  des  annales 
de  migrations,  des  tables  chronologiques  et  des  rAles  de  tributs. 

Le  dessin  de  toutes  ces  peintuies  est  d'une  extrême  incorrec- 
tion; les  détails  s'y  trouvent  niultiiiliés  à  l'inhoi  ;  les  couleurs 
sont  vives,  crues,  tranchantes.  Les  hnmmf  s  ont  généralemant  le 
corps  large,  trapu  et  excessivement  court  ;  la  télc  d'une  longueur 
et  d'une  grosseur  énormes;  les  pieds,  à  raison  de  la  grandeur 
des  doigts,  ressemblent  à  des  griff. s  d'animaux.  Les  lêtes  sont 
généralement  rie  profil,  cl  l'œil  est  dessiné  comme  s'il  apparte- 
nait à  une  figure  de  face.  Cela  est  au.dessons  de  ce  que  les  Hin- 
dous et  les  Chinois  présentent  de  plus  imiarfait. 

Ces  manuscrits  sont  peints  sur  peau  de  cerf,  par  exemple  ceux 
de  Rome.  Vienne,  Velletii  etB"logne,ou  sur  un  papier  de  feuilles 
d'agave  :  ce  papier  est  quelquefois  aussi  fil  que  le  papier  de 
Chine;  d'autres  fois,  comme,  par  exemple,  le  manuscrit  que  pos- 
sède l'Kscurial,  il  e,t  très-épais.  Dans  l'histoire  de  la  conquête 
espagnole  nous  voyons  que  les  peinUiies  s'exériilaient  le  plus 
ordinair  ment  sur  de  la  toile  de  colon.  A  plusieurs  de  ces  docu- 
ments du  naïf  pinceau  sont  attachées  des  noies  en  espagnol  ou  en 
langue  mexicaine,  qui  ont  un  prix  immense,  piiisqu'ell. s  don- 
nent l'i  iterpiétalion  des  dessins  par  des  contemporains  de  celte 
conquête,  à  une  ép.iquc  où  la  science  de  cette  Interprétation  n'é- 
tait pas  encore  perdue. 

Ils  ne  se  reliaient  point  en  volume  comme  les  feuillets  de  nos 
livres,  ils  ne  se  roulaient  point  sur  un  rouleau  de  bois;  ils  se 
pliaient  eu  zigzag,  comme  les  manusrri'ssiamois.  Deux  tablettes 
en  bois  léger,  collées  aux  deux  extrémités,  seivaicnt  de  soutien, 
l'une  en  dessus,  l'autre  <n  dessous. 

Ou  a  beaucoup  insisté  sur  ce  fait  que  les  peuples  de  r.\méri- 


que  centrale  ne  possédaient  point  d'écriture  hiéroglyphique  prc 
prement  dite.  Sans  leur  accoider  en  ce  genre  la  perfection  o 
étaient  airivés  les  Egypiiens,  il  faut  cependant  reconnailn  qu'il 
avaient  des  signes  siiuples  pour  indiquer  l'eau,  la  terie,  l'air,  | 
vent,  le  jour,  la  nuit,  minuit,  la  par./le,  les  nombres,  les  jnui 
et  les  mois  de  l'année  solaire,  etc  ,  etc.  Ces  signes,  réunis  à  I 
peinture  de  l'événement,  donnaient  à  ce  dernier  une  date,  o 
pajs,  un  site  et  des  rapports  de  dé  ail.  Ces  peuples,  en  faisai 
allusion  à  certains  objels  qui  flattent  les  sens,  parvenaient  à  ei 
piimer  les  noms  des  villes  et  ceux  des  souverains;  on  trouv 
même  chez  eux  des  vestiges  du  genre  de  cette  écriture  qu'o 
Domme phonélif/ue,  ou  plutôt  le  germe  de  cette  écriture. 

Les  manuscrits  que  M.  de  Ilumboldt  a  vus  dans  le  palais 
Mexico,  et  qu'il  a  iraduits  avec  tant  de  sagacité,  repré-enteo 
l'histoire  de  l'éungraiion  des  Aztèques  (envahisseurs  qui  succ< 
daient  sur  le  sol  mexicain  à  une  longue  suite  d'élablissemeit 
d'autres  envahisseur.),  la  fondation  de  plusieurs  villes  par  ce 
derniers  venus  et  les  principaux  événements  de  leurs  guerres. 

Un  ériidil  espagnol,  M.  Perez,  qui  a  fait  des  éludes  tiès-pa 
tientes  sur  le  calendrier  des  anciens  peuples  de  l'Anabuac  etdt 
Yucalan,  établit  d'une  manière  pérempioire  que  l'invasion  dr 
Aztèques  remonte  toul  au  moins  au  milieu  du  premier  siècle  d 
notre  ère  chrétienne  et  non  pas  au  sixième  seulement,  comme  oi 
l'avait  cru  jusqu'a'ors.  Cela  résulte  d'un  manuscrit  qu'il  fio.sid 
et  qui  a  élé  écrit  de  mémoiie,  par  un  Indien  du  Yiicatao,  plu 
sieurs  années  après  la  conquête  espagnole.  L'infatigable  voyagea 
M.  Stephens  l'a  publié  pour  la  première  fois,  en  184J,  à  Ne» 
York,  dans  son  livrer  Incidents  o/ traie I s  in  Yiicatan.  -An 
jourd'hui  les  antiquaire^  américains  reconstruisent  l'hisloire  d 
leurs  peuples  autorhihones  avec  autant  de  facilité  fidèle  que  I» 
Romains  du  temps  de  César  ont  reconstruit  l'histoire  des  prt 
miers  rois  de  Rome. 

S  -G.  L. 


Correttpondance. 

A  M.  R.  au  Havre.  —  Il  est  certain  en  effet  que  le  programD. 
s'est  modifié,  chemin  faisant.  La  question  éiait  de  savoir  s'i 
fallait  sacrifier  l'intérêt  et  les  développements  à  la  ri'alisalioi 
rigoureuse  du  plan,  ou  s'il  n'était  pas  préférable  de  sacrifier  uD 
parlie  du  plan  à  l'utilité  de  la  partie  qui  sufàsait  à  remplir! 
nombre  promis  de  livraisons.  C'est  le  premier  parti  qui  a  pré 
valu.  Nous  regrettons  de  voir,  monsieur,  q  le  vous  eussiez  pré 
féré  l'autre.  Mais  on  a  cru  bien  faire;  voilà  l'excuse  acceptée  d> 
tous  les  souscripteurs ,  et  qui  le  sera  sans  doute  de  vous-même 
monsieur,  quand  vous  aurez  reconnu  que  l'intention  de  trompe 
suppose  un  genre  d'intéiêl  qui  ne  peut  se  rencontrer  ici. 


Blbliograptale. 

Chants  de  l'Atelier,  par  Claioe  Genocx,  ouvrier  margeur,  u 
leur  des  Mémoires  d'un  enfant  de  la  Savoie.  —  In-32  :  7»  c 
—  Chez  Daenvaell,  libraire-éditeur,  rue  de  Seine-Saint-Cer 
main,  n°  it. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  à  l'auteur  de  ces  cbansoDS 
dont  Ifs  lecteurs  de  l'Illustration  ne  liront  pas  le  nom  ici  pou 
la  première  fois.  Nous  avons  en  eflet  signalé  dans  ce  recueil  oi 
volume  publié  il  y  a  quelques  années  par  M.  Claude  Genoux 
sous  le  titre  de  Uémoires  d'un  enfant  de  la  Savoie.  Les  aveo 
tures  si  singulières  et  si  spirituellement  racon'ées  de  ce  pauvr 
Savoyaid,  qui  a  connu  tous  les  genres  de  misère  sans  que  jamai 
sa  bienveillance,  sa  douce  gaieté,  son  excellente  nature,  aies 
pu  ère  atteintes  par  un  sentiment  de  haine  ou  d'envie,  nous  on 
inspiré  un  intéiêl  que  nous  avons  un  jour  cherché  à  faire  |>ar 
tager  à  d'aulres.  Il  nous  semblait  que  cette  iiilelligence  et  t> 
cœur  avaient  dans  ce  monde  une  place  autre  que  celle  d'ui 
simple  manœuvre.  Une  révolution  s'est  accomplie ,  et  nou 
re'rouvons  noire  brave  Pierre  Genoux  ouvrier  margeur,  c'ett 
à-dire  chargé  de  servir  à  une  ma<  bine  à  imprimer  \i  papie 
blanc  qu'elle  rend  en  papier  imprimé.  Claude  Genoux  est  le 
serviteur  d'une  machine;  nous  l'en  plaignons,  mais  lui  oi 
s'en  plaint  pas.  Nous  l'avions  laissé  avec  un  talent  constatée 
reconnu  des  meilleurs  juges,  de  prosateur,  de  conteur;  nous  li 
retrouvons  avec  un  volume  de  vers ,  avec  des  chansons  qui  OB 
gardé  tous  les  bons  sentiments  de  sa  prose  et  qui  ont  rencon'n 
le  plus  souvent  les  plus  heureuses  touches  de  la  poésie.  Le  |ietii 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  trente-lei» 
pièces  dont  nous  ne  saurions  faire  comprendie  le  ton  et  la  va- 
leur qu'en  citant  comme  exemple  du  sentiment  et  de  la  forim 
le  couplet  suivant,  le  premier  d'une  chanson  intitulée  :  Philo»- 
phie  pratique  : 


Lcsc 


upst 


i  font  point  pli( 


Les  biens  d'aiitrui  ne  me  font  point  envie 

Joyeux,  j'attends  la  liberté 

De  la  mort .  sente  éga'Ué  , 
Heureux  de  vîvie  tieiireiix  par  ma  g&tté! 
"'   ■     ophe,  je  ctiantv 


DO! 

Oui,jei, 


t  qui  I 


ente, 
:  de  l'an  quarante. 


In  épisode  de.  la  révolution  de  1848,  par  M.  G.vnNiui  Pa«è», 
limpêtdes  45  centimes.  —  Paris,  Pagneric.  t  fr.  75. 
Ce  petit  livre  »  pour  but  de  prouver,  de  démontrer  invinci- 
blement, SI  Ion  l'expression  de  .son  auteur,  que  l'iinpiM  des  «*C 
a  sauvé  1  Etat  de  la  banqueroute,  la  France  du  ilé~honnrur,  U 
République  d'une  inévitable  souillure.  »  Accueillie  d'aboid  i  oinme 
un  sacrilire  indispensable,  celte  mesure  que  j'avais  proiosé*,  dit 
M.  Garnier  Pages,  devint  plus  lard  entre  les  mains  des  malveil- 
lants une  arme  contre  la  République;  pour  les  républicains  un 
texte  de  reproches;  pour  les  pauvres,  que  nous  avions  voulu  « 
exempt'  r,  un  snjei  de  mal^diclinns  On  a  dil  que  j'avais  exagère 
sans  ne  isvile  les  charges  des  roiilrlbiiables ,  que  j'avais  |>erfii 
des  soiiuiiis  iiiimenses,  bi<  ntOt  dilapidées.  Les  roya'istrs  m'ont 
disi^neiiMimie  un  violent  spoliateur;  les  républicains  comme  un 
publique  sans  énergie.  Les  plus  indulgents  ont  bien  voulu  ne 
mettre  en  cause  que  ma  capacité;  les  autres  ont  osé  y  mettre 
mon  lionneur.  Paimi  les  publications  du  comité  de  U  rue  de  l*oi- 
tiers,  il  en  est  une  où  nous  sommes  formellement  accusé.s,  moi 
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et  mes  collègues  du  gouvernement  provisoire,  d'avoir  dévoré 
les  uiillions  piovcnant  des  4â  cenliuies,  de  neus  é.ru  eniichis 
de  la  uii.-Éie  du  p. uple.  l'ar.oul  en  France  s'est  élevée  CiUlre 
moi  uuc  clameur  universelle.  J'ai  é\é  l'homme  aux  45  cciilimcs. 
Attaqué  pariout,  Je  n'ai  6(6  détendu  nulle  jarl.  fendant  vmgt 
mois  j'ai  tout  buLi  sans  me  plaindie;  pendant  vingt  mois  j'ai 
conseiili  a  porter  sans  explications  la  lespoiisablilé  lies  45  cen- 
times; pendant  vingt  m  is  j'ai  garde  le  silence.  Qui  m'a  donné 
ce  couiage.'  Je  n'Iitsile  pas  a  le  dire  :  la  lon^tiencc  d'un  grand 
devoir  accompli.  Mais  le  jour  de  la  justice  me  paiait  enbn  venu. 
Le  (.iciuiei,  et  à  plusieuis  icprises  dilterentis,  j'ai  lédamé 
un  débat  solennel  sur  la  grstion  linancieie  du  gouvermmcnt 
provisoire.  Ce  uebat  n'ayant  pas  eu  lieu,  maigre  tous  mes  eifurls 
devant  1  Assemblée  naliunale,je  le  piovoque  devant  le  public. 
Je  viens  uire  à  mesadveisaiies  comme  a  lues  amis  politiques  ce 
que  j'ai  l'ait,  pouiquoi  je  l'ai  fait   » 

Celte  jusuliciUion  est  écrite  avec  une  bonne  foi  qui  persuade, 
une  veive  qui  enliaine,  une  vivacité  de  sentiment  qui  émeut.  Il 
faut  lire  surlout  le  p«ssage  oii,  apiès  avoir  exposé  ce  qu'il  avait 
àpajer  (l'un  côté  et  ce  qu'il  trouvait  tn  caisse  de  l'autre,  M.  Gar- 
nicr  l'ages  couslale  q<ie,  maigre  tous  tes  eltorts,  l'argint  s'écou- 
lait comme  I  eau  d'une  Cclusi:  ouverte.  l)e  minute  en  minute  le 
niveau  baissait  à  vue  d'œil,  et  il  pouvait  calculer  malliéiuatique- 
ment  le  moment  précis  où  l'épuisement  serait  com|ilet.  Le  direc- 
teur du  mouvement  général  des  fonds  et  le  caissier  ccnlial  ne 
cessaient  de  l'avertir  :  "  Monsieur  le  ministre,  lépétaienl-ils  ma- 
lin et  soir,  nous  pouvons  rncoie  vivre  15  jours,  1 '2  jouis,  IO  jours 
et  tnlin  8  jours.  —  La  banqueroute  a  liuu  jours  de  vue!  s'écrie- 
t-il  aaiis  un  accès  de  désespoir,  la  banquet oute.  c'tst-à-diie  la 
ruine  universelle,  le  renversement  de  toutes  lis  situations,  la 
guérie  civile,  raecablemeul  de  l'Ltat,  et,  pour  les  saciiliésqui 
auraient  signe  de  leur  nom  cette  catasliuplie,  le  dé.^lIuuneur  et  la 
mort.  Ali!  is'ils  avaient  vu  comme  moi  s'epuiserdans  leuis  mains 
la  vie  de  la  Fiance;  s'ils  avaient  connu  l'agonie  des  jours  sans 
trêve  et  des  nuits  sans  souimeil;  s'ils  avaient  connu  le  supplice 
d'un  esprit  libre  et  d'un  visage  Irjiiquilie  sur  un  cœur  brisé; 
s'ils  avaient  subi  celte  lente  ei  active  toiture  de  l'impuissance 
aux  prises  avec  l'impo-s.ble;  ceux  qui,  le  péiil  disparu,  m'ont 
tani  pouisuivi,  m'aui aient  depuis  longtemps  pardonne  mon  invo- 
lontaire élévation  d'un  jour   " 

A  propos  des  iiiédeciiis  et  des  empiriques  qui  Tinrent  alors  lui 
Offiir  desiemèdes,  M.Gaïuier  Pag -s  raconte  lanecJote  suivante: 
(I  Les  clubs  n'étaient  pas  seuls  \  iulents  ;  ils  n'étaient  pas  seuls  a 


nous  conseiller,  à  nous  insinuer  ces  vagues  excogitations  que  par 
vénération  ou  par  insulte  on  qiialilie  ;  moijm.i  riftniliilionnniies. 
Un  jour  je  nçus  la  visite  d'un  bunquicr  fort  loniiu  qui  m'était 
adresse  (jar  le  i..ioislre  de  l'intérieur;  je  l'accueillis  avec  la  consi- 
dération que  je  hct  cioijais  due.  Il  débuta  par  des  rellixioiis  gé- 
nérales sur  les  périls  ue  la  situation,  sur  la  iiéces.^ilé  de  sauver 
la  Jiépublique,  sur  les  muyens  à  employer  dans  ce  but,  etc.,  etc. 
—  Aux  grands  maux  les  giands  remèdes,  ajoula-t-il  ;  les  ban- 
quiers ont  encore  de  l'argent,  il  faut  qu'ils  viennent  au  secours 
au  trésor.  Convoquez-les,  enferaiez-les  dans  un  salon,  et  ne 
les  laissez  soriir  qu'apiés  avoir  obtenu  d'eux  un  piét  de  GO  à 
80  millions.  t>i  vous  voulez,  je  me  cliarge  de  l'exécution.  — Je  le 
remerciai  poliment.  11  m'a  depuis  accusé  de  communisme.  » 

M.  Germer  l'ages,  exposé  fait  de  la  situation  et  des  causes  qui 
l'avaient  amenée,  examine  un  a  un  tous  les  moyens  proposés 
pour  éviter  la  bauqueMuie;  l'emprunt  nati>nal,  l'eiupiunt  libre, 
l'emprunt  forcé,  le  papier  uionnaie,  les  billets  liypotliécaircs,  le 
monnayage  de  la  rentr,  la  banque  d'Etat,  la  vente  des  bois  de 
l'Elai,  t'diiéuation  des  recettes  futures,  il  les  rejette  tous  comme 
d.ingereux,  ijimoraux,  insullisantsou  inapplicables;  et,  revenant 
a  son  point  de  dépait,  c'eJ^t-à-dile  à  l'altei native  ou  de  deman- 
der a  la  France  de  se  sauver  par  un  grand,  par  un  généreux  eflort, 
ou  de  die-ser  le  bnan  de  la  luunarchie,  et  de  laisser  passer  la 
banqueroute,  il  explique  cu;nuient  et  pourquoi  il  a  ojité  pour 
riiiipôt  des  45  centimes,  répond  à  quelques  attaques  aussi  in- 
justes et  aussi  calomnieuses  que  celles  dont  il  eut  le  malbeur 
irréparable  lie  se  faire  un  jour  l'écho,  et  résumant  enfin  toutes  les 
conséquences  lieurcusi  s  qu'a  eues,  malgré  ses  inconvénients,  l'ina- 
pôt  des  45  centlUiCS,  il  leimine  en  ces  tenues  :  «  Voilà  pourquoi 
mon  impopulaiilé  ne  me  pé^e  point;  voilà  pourquoi,  l'ayant 
piévue,jeui'bonorede  l'avoir  actîeptée;  voilà  pourquoi,  repou-se, 
méconnu,  calomnié  quand  je  ne  .vuis  pas  oublié,  je  m'apiilaudis 
dans  ma  retiaite  d'avoir  su  remplir  un  granJ  devoir;  voili  pour- 
quoi ma  conscience  est  sans  remords ,  mon  àme  sans  trouble  et 
mon  cœur  sans  douleur.  > 

Nou»  ne  saurions  trop  recommander  à  tous  les  orateurs  el  à 
loua  les  écrivains  qui,  par  tactique,  persistent  à  accuser  le  parti 
républicain  modère  de  loules  Us  foli>s  des  socialistes  les  plus 
couiiiiuiiistes,  le  chapitre  oU  M.  Garuier  Pages  éiabit  que  le  pa- 
pier monnaie,  condamné  par  le  raisonnement,  condamné  par  la 
sciencH,  co.idamné  par  l'Iitstoire,  est  encore  plus  inésistibleiiient 
condamné  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de  l'humanité,  c'est- 
à-dire  au  point  de  vue  de  la  démocia.ie.  Ad.  J. 


Calendrier  astronomique  lllnaitré. 

PUÉNOMBNES   DE  JUIN   1850. 


Heures  du  lever  et  du  coucher  des  Astres. 

La  durée  du  jour  est  de  lei"  4'"  le  30  juin;  elle  n'élaitque 
[le  I.')'"  47'"  le  31  nui.  L'augmentation  est  donc  de  17'", 
dont  3'"  le  matin  tt  14'"  le  soir.  Mai»  cet  accroi-scment  ré- 
sulte d'une  difTérence  entre  l'accroisiement  du  t"  au  21,  où 
la  durée  du  jour  atteint  16''  7"",  et  la  diminution  du  2l  au 
30.  La  première  de  nos  figures  rend  cet  effet  appréciable. 

L'équation  du  temp^:  devient  nulle  dans  le  cours  de  ce 
mois.  Elle  était  de  i'"  35=  le  1";  el.e  se  réduit  à  moins  d'une 


seconde  et  demie  le  15.  A  partir  de  ce  moment  elle  croît  de 
nouvtau;  mais  le  midi  moyen  précède  le  midi  vrai,  qu'il 
suivait  d'abord,  et  l'intervalle  est  de  3'"  11'  le  30. 

La  plu:  gran  le  hauteur  du  so/ei7  a  lieu  le  21  ;  elle  atteint 
alors  64°  37',  et  diminue  seulement  de  1b' jusqu'au  30. 

La  lune  sera  près  de  Saturne  le  5;  d'Uranus  le  6;  de 
Mercure  le  1 0;  de  Vénus  le  1 2;  de  Mars  le  1 4,  et  de  Jupiter  le  1 6. 

Il  y  a  dernier  quartier  le  3,  nouvelle  lune  le  10,  premier 
quartier  le  16  et  pleine  lune  le  24. 


DURÉE  DU  JOUR,   DUEÉE  DE   LA  LUMIÈRE  DE   LA  LDNE ,    HEURES  DU   LEVER    ET  DU  COUCHER  DES  PLANÈTES. 


DATES. 

.OU.S. 

1 

samedi 

2 

Dm. 

3 

lundi 

t 

mardi 

6 

merci. 

6 

jeudi 

7 

Tendr. 

8 

samedi 

9 

DlM. 

10 

lundi 

11 

mardi 

12 

mercr. 

13 

jeudi 

14 

vendr. 

15 

samedi 

16 

DlM. 

17 

lun^li 

18 

mardi 

19 

mercr. 

âo 

jeudi 

21 

vendr. 

22 

samedi 

23 

DlM. 

24 

lundi 

25 

mardi 

26 

mercr. 

27 

jeudi 

28 

vendr. 

29 

Ramedi 

30 

DlM. 

Routes  apparentes  des  Planètes. 

Mercure,  d  abord  étoile  du  soir,  disparaît  nu  bout  de  peu  de 
jours,  dans  les  layons  du  soleil  11  y  reste  complètement  perdu 
du  7  au  1 5 .  A  pai  tir  de)  ce tle  date  il  s'en  dégage  atsez  piomp- 
tement,  de  sorte  que,  à  la  lin  du  mois,  il  se  lève  plus  d'une 
heure  avant  le  soleil.  Néanmoins  il  ne  sera  très-favorable- 
ment placé  pour  les  obsii valeurs,  à  aucune  époque,  dans 
le  cours  de  ce  mois.  Son  mouvement  e»l  rétrograde  du  I"' 
au  20;  il  devient  stationnaire  à  cette  date,  et  à  partir  du  23 
il  reprend  un  mouvement  direct.  La  figure  de  la  page  272 
(N"  du  27  avril)  montre  la  dernière  particularité,  ainsi  que 
l'espèce  de  boucle  que  forme  l'oibite  apparente. 

l'énus  est  étoile  du  soir.  Son  mouvement  est  direct;  elle 
s'éloigne  peu  du  soleil ,  et  les  heures  de  son  coucher  ne  va- 

Orbite  apparente  de  Vénus  pendant  le  mois  de  juin. 


rient  presque  pas  pendant  tout  le  cours  du  mois.  Elle  atlein- 
dra  le  2  le  périhélie,  c'est  à-dire  le  point  de  son  orbile  oii 
elle  est  à  la  moindre  distance  du  soleil.  La  figure  ci-jointe 
montre  l'orbite  apparente  du  I'"'  au  30  juin. 

Mars  est  étoile  du  soir.  Son  orbite  apparente,  jusqu'au 
30  juin  ,  a  éti''  donnée  page  272  du  N"  du  27  avril.  Le  mou- 
vement est  direct. 

Jupiter  se  couche  après  minuit  pendant  un  peu  plus  de 
la  moitié  du  mois,  et  avant  minuit  à  partir  du  H.  Son  mou- 
vement est  redevenu  direct,  quoique  lent  (  l^'oycz  la  figure 
page  143,  N"  du  2  mars). 

Saturne  est  étoile  du  matin.  L'intervalle  qui  sépare  soii 
lever  du  coucher  de  Jupiter  reste  à  peu  près  constant,  et 
d'une  heure  environ  pendant  toute  la  durée  du  mois.  Le  mou- 
vement de  la  planète  se  ralentit,  mais  est  encore  direct  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  juillet  [Voyez  la  page  207,  N°  du 
30  mars). 

Uranus  est  aussi  étoile  du  matin  ;  il  se  lève  après  Saturne 
d'un  intervalle  de  le inps  qui  varie  peu ,  et  dont  la  valeur 
moyenne  est  de  9  à  10  minutes  pendant  toute  la  durée  du 
mois.  Son  mouvement  est  direct  (  Voyez  la  page  272 ,  N"  dii 
27  avril). 

Neptune  paraît  sensiblement  stationnaire  sur  la  voûté  cé- 
leste pendant  tout  le  mois  de  juin.  Il  se  lève  le  1"  juin  à 
minuit  45'"  ;  le  15  à  11""  45'"  du  soir,  et  le  ^"  juillet  à  lOi" 
38"".  Il  passe  au  méridien  à  ces  trois  dates,  respectivement 
â  6  heures  du  matin,  à  5  heures  et  à  3''  53'"  Ses  hauteurs 
respectives  au-dessus  de  l'horizon  sont,  aux  mêmes  dates  et 
à  l'instant  du  passage  au  méridien,  de  31°  32',  de  31°  31' 
et  de  31°  23'.  Le  N"  du  30  mars,  page  207,  montre  l'orbite 
apparente  de  la  planète. 

Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Sept  de  ces  phénomènes  seront  visibles  à  Paris,  pendant 
le  mois  de  juin,  savoir  :  cinq  émersions  et  deu.x  immersions. 


1 

i 
a 

Heures. 

1            Heures. 

1 

Heures. 

2 
9 
2r, 

SI-  20»  33-  soir. 
lO*  lO"  16'  soir. 
Bt33»2J'soi-. 

4 

ÉMERSION. 

9fc    4»59<soir. 

17 

ÉMERSiÔM. 

9k  46"  49' soir. 

Je  SAtBLUTE. 

24 

IMMERSION. 
101-41"  14' soir. 

17 

101-35"    l'soir. 

Occultations  d'étoiles. 

II  n'y  en  aura  que  cinq  pendant  le  mois,  savoir  ; 


H 

pisiC..™..E.'.S7RE. 

IMMERSIONS. 

ÉMEBSIONS 

2 

42  Verseau. 

V'  SS»  matin. 

21-  43»  matin. 

9 

Aldébarau. 

11-    8-  soir. 

2''    9"  soir. 

23 

29  s  Ophiucus. 

21-    8"matio. 

2''  60"  mallu. 

26 

7  0  Capricorne. 

9'-  33"  soir. 

101-  47"  soir. 

30 

70  Verseau. 

0'-  46"  matin. 

l*-  &3"  malin. 

: 
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m.  Odiot.  —  E.e  30  et  le  31  mars  1S14. 


M.  OJiot  père,  célèbre  orfèvre,  est  mort  à  Paris  le  24  mai 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Quand  M.  Odiot  ne  serait 
coniiu  que  par  les  productions  de  l'art  qu'il  a  cultivé  et 
qu'il  a  relevé  apr^s  la  révolution ,  à  une  époque  où  la  tra- 
dition des  Ballin,  des  Launay, 
des  Germain  semblait  perdue, 
il  mériterait  une  page  consa- 
crée à  sa  mémoire  dans  ces 
tables  de  l'histoire  contempo- 
raine. Ses  travaux  l'ont  rendu 
célèbre  dans  toute  l'Europe. 
A  toutes  les  eipositions  de 
l'industrie  française,  SI.  OJiot 
obtint  constamment  la  récom- 
pense du  premier  ordre.  Il  est 
sorti  de  ses  ateliers  un  grand 
nombre  de  services  de  lable 
où  se  font  remarquer  le  fini  du 
travail  et  l'élégance  des  formes. 
Parmi    les  ouvrages   capitaux  ^ 

qui  ont  assuré  à  M.  Odiot  la 
première  place,  sans  contre- 
dit, entre  les  orfèvres  contem- 
porains, on  cite  la  magnifique 
toilette  du  prix  de  «00,000  fr. 
dont  la  ville  île  Pans  lit  hom- 
mage à  l'impèiatrice  Marie- 
Louise,  en  1810;  le  berceau 
du  roi  de  Rome ,  offert  égale- 
ment par  la  ville  de  Paris,  en 
18 M;  le  service  de  la  princesse 
polonaise  Braniska,  du  prix  do 
300,000  fr.;  un  déjeuner  de  la 

filus  gracieuse  exécution  dont 
a  ville  fit  hommage  à  ma- 
dame la  duchesse  de  lierri ,  à 
la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux  ;  un  en- 
crier représentant  Apollon  et 
les  neuf  Muses ,  que  S.  M. 
Louis  XVIII  envoya  au  pape 
Pie  Vil,  et  qui  fit  l'admiration 
de  tous  les  artistes  de  Rome; 
une  Vierge  d'argcnl  pour  Notre- 
Dame  de  Pans  ;  une  statue 
d'argent  d'Henri  IV  enfant , 
d'après  Bosiû  ;  enfin  un  ma- 
gnifique service  du  prix  do 
800,000  fr.  pour  le  roi  de 
Naples,  Ferdinand  1'"'. 

«  Les  chefs-d'œuvre  de  cet 
artiste ,   dit    un    rapport    de 

l'exposition ,  reproduisent  avec  un  rare  bonheur  d'appro- 
priation les  formes  les  plus  pures  des  vases  aniiqiies.  Ils  ne 
sont  pas  moins  remarquables  pour  le  savant  ajusiage  des 
pièces.  Cet  art  consciencieux ,  d'autant  plus  parfait  qu'il 


auraient  conservé  des  œuvres  à  jamais  regrettables  ,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  des  descriptions  insuffisantes. 

Les  traits  de  l'artiste  ont  mérité,  à  un  autre  litre,  d'être 
consacrés  par  le  dessin.  Le  tableau  célèbre  où  M.  Horace 


Difonse  de  la  liarrièrc  de  Clichy  en  1814,  dossin  d'Horace  Vernet. 


dérobe  mieux  aux  regards  ses  raccordements  et  ses  join- 
tures, permet  de  réunir  à  l'élégance  une  solidité  précieuse, 
même  aux  yeux  de  la  richesse,  quand  elle  s'applique  à 
d'admirables  produits  dont  elle  assure  la  durée.  » 

M  ()  li"t  avaii  réalisé  la  pen.^éo  d'exécuter  en  bronze  et 
do  grandeur  naliirclle  les  modèles  de  ses  œuvres  les  plus 
remarqiiiibles.  Il  a  fait  présent  de  celle  colleclion  au  musée 
de  la  Chambre  des  Pairs.  Si  Benvenuto  Celliiii  avnil  eu  la 
même  prévoyance,  et  s'il  avait  eu  la  même  génémsilé  pour 
Rome  ou  pour  Florence ,  sa  patrie ,  les  musées  des  Médiiis 


B.  Claude  Odiot  pore,  décédé  à  Paris  le  -24  mai  1850  ,  d'après  un  porirait  d'Isabîy. 


Vernet  a  immortalisé  un  épisode  de  la  balaille  de  Paris  le 
30  mars  1814  montre  à  côlé  du  maréchal  Moncey  un  des 
chf  fs  de  la  garde  nationale  de  Paris  combatlant  jusqu'à  la 
dernère  heure  à  la  barrière  de  Clicby  ;  c'est  M.  Odiot. 

Ne  serail-ce  pas 
ici  l'occasion  de  rap- 
peler ,  pour  l'hon- 
neur de  la  France , 
que  ce  n'est  point 
Paris  ni  aucune 
classe  de  ses  habi- 
tants qui  ont  amené 
la  capitulation  de  la 
capitale,  mais  quel- 
ques ambitieux  qui 
n'en  étaient  pas,  ce 
jour-là ,  à  leur  pre- 
mière trahison  ,  et 
qui  n'ont  pas  donné 
leur  démission  le 
lendemain"?  Que  des 
hommes  dont  on  ne 
peut  nier  les  no- 
bles sentiments,  par 
haine  du  despotisme, 
par  fidélité  aux  tra- 
ditions de  leurs  fa- 
milles, par  entraî- 
nement irréfléchi  , 
aient  suivi  ,  dans 
cette  fatale  journée, 
les  instructions  dont 
M.  de  Talli'vrand 
était  l'auteur  et  un 
intrigant,  comme  dit 
M.  Benoist  d'Azy,  le 
messager  et  le  hé- 
raut, c'est  un  mal- 
heur qui  no  peut 
être  reproché  à  au- 
cune classe  do  la  so- 
ciété parisienne. Que 
des  dames  aient  ar- 
rêté sur  le  boulevard 
de  Coblentz,  le  31  mars,  la  marche  du  cortège  des  souverains 
alliés  pour  s'approcher  du  plus  grand  de  ces  vainqueurs,  l'em- 
licreiir  Alexandre,  et  se  livrer  avec  l'abandon  de  leur  nature 
im|iressiiinnable  et  nerveuse  à  des  démonstrations  compro- 
mellaiites  pour  toute  dignité,  qui  peut  dire  de  quelle  espère 
étaient  ces  dames  dans  un  quartier  où  alors  comme  au- 
jourd'hui les  dames  ne  portaient  pas  sur  leur  coiffure  leur 
nom  et  leur  (]iialitéV  Ne  faisons  point  de  catégorie.  Le  sen- 
timent national,  la  dignité  du  citoyen,  ne  sont  pas  l'objet 
d'un  monopole;  la  conclusion  de  l'infraction  il  la  règle,  do 


l'accident  à  la  généralité,  est  injuste  devant  la  justice  comme 
devant  la  logique.  C'est  l'argument  de  la  mauvaise  humeur; 
c'est  l'enlèlement  d'un  parti  pris  sans  honnêteté.  De  ce 
qu'un  détachement  de  gardes  nationaux  allant  le  31  mars  à 
la  rencontre  des  alhés  par  le  faubourg  Saint-Martin  faillit 
d'être  assommé  par  des  ouvriers  criant  à  la  trahison ,  dira- 
t-on  que  la  garde  nationale  de  Paris  était  complice  de  M.  de 
Talleyrand  ■.'  Non,  puisqu'une  partie  de  la  garde  nationale  se 
battait  avec  M.  Odiot  a  la  barrière  de  Chchy.  C'est  comme 
si  on  interprélail  l'unanimilé  des  senliments' de  la  classe  la- 
borieuse par  le  sentiment  des  ouvriers  du  faubourg  Saint- 
Martin,  ou  périt  un  de  ces  malheureux  traversé  d'un  coup 
de  sabre  par  le  sergent  du  détachement  donl  nous  venons  ae 
parler.  Soyons  plus  juste.  Le  despotime  impérial  et  les  mal- 
heurs qui  étaient  la  conséquence  d'une  ambition  que  la 
nécessité  avait  rendue  insatiable,  soulevaient  dans  toutes  les 
âmes  une  révolte  incontestée  ;  elle  éclatait  a  ce  moment 
parmi  les  moins  réfléchis  et  pour  obéir  à  l'ordre  des  plus 
compromis  et  des  plus  intrigants  ;  dans  les  cœurs  les  plus 
énergiques,  elle  réagissait  contre  elle-même  en  manifesta- 
tions patriotiques  ;  elle  était  contenue  chez  presque  tous  par 
la  douleur  et  la  honte  de  la  défaite. 

M.  Odiot  lut  de  ceux  qui  protestèrent  jusqu'à  ce  que  la 
force  ne  laissât  plus  de  chance  au  courage  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  avait  mérité  que  la  couronne  du  citoyen  se  mèlâl,  sur 
le  cercueil  qui  contenait  ses  restes  mortels,  aux  couronnes 
qui  avaient  consacre  le  génie  de  l'artiste.  Il  était  fier,  et 
avec  raison,  de  ce  souvenir  de  la  barrière  de  Clichy;  et, 
quoiqu'il  en  parlât  avec  modestie,  on  n'entendait  jamais 
sans  émotion  le  récit  de  celle  journée  dans  la  bouche  du 
noble  vieillard.  On  sentait  que  le  30  et  le  31  mars  1814 
avaient  élé  deux  grands  jours  dans  sa  longue  vie,  et  il  n'a- 
vait oublié  aucune  de  leurs  circonstances  qu'il  aimait  à  ra- 
conter, en  les  rapportant  avec  précision  aux  heures  où  il  en 
avait  été  témoin.  Il  avait  vu  M.  de  Maubreuil  caracolant  sur 
un  cheval  à  la  queue  duquel  était  attachée  la  croix  d'hon- 
neur, cette  croix  d'honneur  qui  n'était  pas  encore  alors  une 
monnaie  dont  on  a  fait  depuis  la  charité  à  tant  de  pauvres. 
Il  avait  entendu  ce  même  Maubreuil  pousser  les  premiers 
cris  :  «  A  la  colonne  !  A  la  colonne  !  »  Ce  n'est  pas  lui  qui  a 
raconté  que  la  vile  multitude  avait  suivi  M.  de  Maubreuil  : 
il  disait ,  au  contraire,  que  c'est  à  peine  si  une  cinquantaine 
de  fanatiques,  parmi  lesquels  celui  qui  écrit  ces  lignes  se 
rappelle  en  avoir  connu  plusieurs  qui  se  trouveraient  plus 
qu'offensés  de  l'appellation  de  vile  multitude;  de  très-bons 
électeurs  domiciliés  et  très-honnêtes  gens  qui  ont  fait  une 
sottise;  cinquante  à  peine,  pour  l'honneur  de  Paris  et  de  la 
France,  avaient  mis  la  main  au  câble  passé  autour  du  cou  de 
la  statue,  sans  parvenir  seulement  à  le  soulever.  M.  Odiot 
ajoutait  que  M.  de  Maubreuil,  exaspéré  de  voir  sa  tentative 
échouer  ridiculement,  fit  chercher  tous  les  fiacres  qui  se  trou- 
vaient dans  le  quartier.  On  en  découvrit  20,  dont  les  che- 
vaux furent  délelés,  attelés  à  la  corde  et  frappés  à  grands 
coups  de  fouet,  o  Ces  pauvres  bêles,  disait-il,  ne  parvinrent 
seulement  pas  à  tendre  l'immense  câble.  Une  huée  univer- 
selle s'éleva  de  toutes  parts,  sur  la  place  et  dans  la  rue  de  la 
Paix  ,  les  sifflets  chassèrent  M.  de  Maubreuil  et  ses  amis,  b 
On  sait  que  la  statue  fut  déposée  en  effet  cinq  jours  après,  par 
des  ouvriers,  avec  les  procédés  ordinaires  de  l'industrie  des 
mécaniciens.  Cette  statue  a  été  fondue  dans  la  statue  de 
Henri  IV  qui  se  voit  sur  le  Pont-Neuf.  Nous  demandons  par- 
don de  ces  détails  dans  une  notice  biographique  ;  mais,  outre 
qu'ils  se  rattachent  au  fait  capital  de  la  vie  de  M.  Odiot ,  ou- 
tre que  ces  détails  sont  des  souvenirs  de  sa  conversation,  leur 
publication  ici  se  trouve  encore  justifiée  par  des  circonstan- 
ces récentes  qui  leur  donnent  de  l'à-propos. 


Rébus. 


KM'LlCATlllN    ne    DEltMER    RÉBCS. 

La  bonne  conduite  et  le  travail  sont  !a  véritable  Californie. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux,  rue  de  Ritholiou,  B°  60, 
par  renvoi/niiicod'un  mandat  .«ur  la  poste  ordre  LeclieTalior  et  O, 
ou  prJs  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries,  des  prioci|uiui 
libraires  de  la  France  et  do  l'étranger,  et  des  correspondances  do 
l'agence  d'abonnement. 


PAIXIN. 


Tiré  k  I»  presse  mécanique  de  Pion  frire-s, 
Paris,  36  ,  rue  île  Vaugirard. 
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SOmiHAIRE. 

histoire  de  la  eemaine.  —  Bibliothèques  communales.  —  Courrier  de 
Paris.  —  Fête  o(r.!ite  à  Tours  au  7»  cliasseuis  et  au  47'  de  ligne.  — 
Programme  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Saint-Queniin.  — 
Lettres  écrites  de  mon  jardin.  — Curiosités  de  l'Angleterre  (1II\  Injus- 
tice. —  Notes  et  études  sur  l,es  publicistes  contemporains  |VII1.  — 
Souvenirs  des  États-Unis.  —  Eleclro-subtracteur  par  M.  Dupuis-Del- 
court. —  Nouvelles  récentes  touchant  Œdipe,  Jocaste  et  leurs  deux 
fils  Étéocle  et  Polynice.  —  A  propos  de  l'impôt  sur  les  chiens.  —  Faune 
des  cigar-s  et  autres  tabacs  à  lumer. 

Gravures,  Portraits  des  ambasssdeurs  du  roi  de  Népaul  à  la  cour  d'An- 
gleterre, d'après  les  croquis  de  M.  Margain,  otTicier  de  la  marine  fran- 
çaise. —  Punch  offert  par  la  garde  nationale  de  Tours  à  la  garnison.  — 
Chemin  de  t-r  de  Saint-Quentin,  décoration  de  rHûtel-de-Ville;  Dé- 
barcadère de  Saint  Quentin.  —  La  Justice  en  Angleterre,  4  gravures. 

—  Souvenir  des  Etats-Unis,  l'aqueduc  de  Croton  à  New-York,  5  grav. 

—  Électro-subtracteur,  1  grav.  —  Faune  des  cigares ,  3  grav.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  «emalne. 

L'Angleterre  possètle  en  ce  moment  une  curiosité  dont  les 
journaux  de  Londres  nous  ont  donné,  cette  semaine,  des  des- 
criptions ressemblant,  par  quelques  détails,  aux  splendides 
tableaux  des  Mille  et  une  Nuits.  Nous  allons  emprunter 
quelques  traits  à  la  notice  de  Vlltustrated  Londun  News. 
Nous  lui  offrons,  en  retour,  les  portraits  de  ses  visiteurs 
Népauliens,  recueillis,  pendant  la  traversée  à  bord  du  liipon, 
par  un  officier  de  la  marine  française,  M.  Margain,  qui  a 
bien  voulu,  à  son  arrivée  à  Paris,  nous  offrir  ses  croquis. 

Le  Ripon ,  steamer  de  la  compagnie  orientale ,  capitaine 
Moresby,  est  arrivé,  par  Alexandrie,  Malte  et  Gibraltar,  à 


Southampton,  avec  une  partie  des  dépèches  de  l'Inde.  Il 
amenait ,  parmi  les  passagers,  son  excellence  le  général  Jung 
Bahadoor  Koorman  Ranagee ,  premier  ministre  et  général 
en  chef  du  royaume  de  Népaul ,  situé  sur  les  frontières  du 
Thibet.  Sa  suite  se  compose  de  trente-quatre  personnes ,  y 
compris  ses  frères,  le  colonel  Jugget  Shumshere  Koorman 
lianagee  et  le  colonel  Deer  Shumshere  Koorman  Ranagee. 
Le  général  vient  en  Angleterre  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  de  Népaul  près  la  reine  d'.4ngleterre, 
chargé  de  lui  remettre,  de  la  part  de  son  maître,  avec  une 
lettre  de  félicitation ,  des  présents  de  grand  prix ,  consis- 
tant en  produits  naturels  et  industriels  de  son  pays ,  pour 
une  valeur,  dit-on,  de  2-50,000  livres  sterling.  L'ambassade 


Ambassade  du  roi  do  Népaul  à  la  Cour  d'Angleterre,  d'après  des  croquis  de  M.  Margain,  officier  do  la  marine  française,  passager  à  bord  du  Ripo; 


Le  colonel  Deer  Jugget  Slmmshére  Ko 


1  Ranagee ,  frère  de  i'aiuLjai 


t  Koorman  Han.iKce,  ambassadeur  du  IVi-pa 
à  la  Cour  d'Angleterre. 

Lall  Sing  Khuttrec ,  il 


Le  colonel  Deer  Sihu 


Le  lieutenant  Rhaurbeere  Kbuttree ,  aide  de  camp. 
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est  accompagnée  de  SI.  Leod,  secrétaire  particulier  de  son 
excellence  et  du  capitaine  Caranagh,  agent  politique  de  l'An- 
gleterre à  Népaul.  Les  Irais  de  voyage  Ue  l'ambassade  se  sont 
élevés  à  10,000  livres  sterling.  L'ambassadeur  et  sa  suite 
appartiennent  a  la  secte  des  bouddhistes.  L'observation  ri- 
goureureuse  de  leur  religion  en  ce  qui  concerne  la  nourriture 
et  les  ablutions,  la  crainte  que  leurs  aliments  et  les  vases  où 
ils  sont  préparés  ne  fussent  touchés  par  des  chrétiens,  les 
avait  obligés  à  louer  pour  eux  seuls  les  cabines  et  les  salons 
du  lapon,  où  ils  avaient  construit,  avec  des  rames,  une  sorte 
d'enceinte  isolée  pour  leur  cuisine.  Leur  principale  nourri- 
ture, préparée  avec  du  charbon  de  bois,  se  composait  de 
volaille,  de  viande  de  chevreau,  d'oeufs,  de  riz  et  de  légu- 
mes; ils  portaient  eux-mêmes  l'eau  à  leur  usage  et  faisaient 
leur  provision  à  chaque  port  ou  l'on  relâchait.  Les  traits  des 
Népauliens  tiennent  des  Mongoliens  et  des  Hindous.  La  plu- 
part de  ceux-ci  sont  de  beaux  hommes,  d'une  charmante 
tournure  ;  la  magniUcence  de  leur  costume  délie  toute  des- 
cription. 

A  leur  arrivée  à  Southampton ,  l'ambassadeur  refusa  de 
se  rendre  à  l'hôtel ,  à  moins  qu'on  le  lui  abandonnât  tout  en- 
tier pour  lui  et  les  siens.  Cette  résolution ,  inspirée  par  ses 
scrupules  religieux,  fit  prendre  des  arrangements  pour  per- 
mettre à  ces  étrangers  de  vivre  séparés  de  tout  contact  chré- 
tien durant  leur  séjour  dans  cette  ville.  Leur  présence  à 
Londres  excite  l'admiration  ;  les  journaux  relèvent  en  détail 
la  richesse  de  leurs  vêtements,  les  bijoux  précieux  qui  com- 
posent leur  parure,  l'ordre  do  leur  marche  dans  les  excur- 
sions qu'ils  font  pour  visiter  les  curiosités  de  la  ville.  La 
musique  leur  plaît,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  remarqué  à  bord 
du  Hipon.  L'ambassadeur  et  ses  frères  ont  loué  une  loge  au 
théâtre  de  Sa  Majesté  pour  toute  la  durée  de  leur  séjour. 

—  L'Assemblée  nationale  a  voté  la  loi  électorale,  dans  la 
séance  du  31  mai,  à  une  majorité  considérable.  Le  nombre 
des  votants  était  de  674  ;  433  voix  ont  adopté  la  loi,  241  se 
sont  prononcées  pour  le  rejet.  Lu  promulgation  a  eu  lieu  le 
3  juin,  à  l'expiration  du  délai,  pendant  lequel,  aux  termes 
de  la  Constitution,  le  président  aurait  eu  la  faculté  de  sou- 
mettre la  loi  à  une  seconde  lecture.  Nous  renvoyons  au 
Moniteur  du  3  mai  et  à  tous  les  journaux  du  leiidemaiq 
pour  le  texte  de  cette  loi;  mais  nous  croyons  utile  d'éiiu- 
mérer  les  incapacités  prononcées  par  la  nouvelle  législation 
électorale;  ces  incapacités  sont  réglées  par  l'article  8,  com- 
posé de  12  paragraphes  : 

Les  premiers  paragraphes  reproduisent  les  dispositions  de 
la  loi  électorale  de  1848;  ils  en  étendent  et  en  aggravent 
quelques-unes. 

Ainsi,  les  individus  privés  de  leurs  droits  civils  et  politi- 
ques par  suite  do  condamnations  à  des  peines  alîlictives  et 
infamantes,  ou  seulement  à  des  peines  infamantes;  ceux 
auxquels  les  tribunaux,  jugeant  correctionnellement,  ont 
interdit  le  droit  d'élection;  ceux  qui,  déclarés  par  le  jury 
coupables  de  crime,  n'ont  été  condamnes  qu'à  l'emprison- 
nement parce  qu'on  a  reconnu  des  circonstances  atténuantes; 
ceux  qui  ont  été  condamnés  à  trois  mois  de  prison  pour 
avoir  débité  des  boissons  falsifiées,  pour  avoir  fait  usage 
de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures,  pour  avoir  trompé 
l'acheteur  sur  le  titre  des  matières  d'or  et  d'argent,  sur  la 
qualité  d'une  pierre  fausse,  sur  la  nature  de  toute  autre 
marchandise;  ceux  qui  ont  été  condamnés  pour  délit  d'uture; 
ceux  qui  sont  frappés  d'interdiction,  seront  exclus,  comme 
par  le  passé. 

Seulement,  la  loi  de  1839,  relativement  à  l'exclusion  ré- 
sultant de  la  condamnation  pour  crime  avec  circonstances 
atténuantes,  distinguait  les  crimes  civils  des  crimes  politi- 
ques, et  exceptait  ces  derniers.  L'exception  a  disparu  de  la 
loi  nouvelle.  L'ancienne  exigeait,  pour  ce  cas,  ainsi  <iue  pour 
celui  d'une  condamnation  pour  coups  ou  blessures,  que  l'in- 
terdiction eût  été  prononcée  par  l'arrêt.  Maintenant  l'inter- 
diction a  lieu  de  plein  droit,  et  dans  tous  les  cas. 

La  loi  de  1849  ne  privait  pas  du  droit  électoral  les  faillis, 
même  non  réhabilités,  lorsqu'ils  avaient  obtenu  un  concor- 
dat, ou  lorsqu'ils  avaient  été  déclarés  excusables  ;  la  loi  nou- 
velle met  sur  la  même  ligne  et  frappe  du  même  coup  la 
friponnerie,  la  mauvaise  gestion,  et  la  probité  active  et  in- 
telligente, mais  malheureuse. 

La  loi  de  1849  excluait  les  condamnés  pour  vol,  escro- 
qui'rio,  abus  de  confiance,  soustraction  commise  par  des 
dépositaires  de  deniers  publics,  ou  excitation  à  la  débauche 
prati(]uée  envers  des  mineurs ,  mais  elle  exigeait  que  la 
peine  prononcée  eut  élô  au  moins  de  trois  mois  d'emprison- 
nement. Les  individus  de  cette  catégorie  sont  exclus  pour 
l'avenir,  quelle  qu'ait  été  la  durée  de  l'emprisonnement. 

Voici  maintenant  les  incapacités  tout  à  fait  nouvelles  : 

.i^  4.  Les  individus  condamnés  pour  outrage  pubhc  à  la 
pudeur. 

§  .'j.  Ceux  qui  ont  été  condamnés  pour  outrage  o  la  mo- 
rale publique  el  religieuse,  ou  aux  bonnes  mœurs,  ou  pour 
attaque  contre  le  principe  de  la  propriété  et  les  lois  de  la 
famille. 

}j  ti.  Tout  individu  condamné  à  plus  de  trois  mois  d'em- 
prisonnement pour  s'être  fait  inscrire  sur  la  liste  électorale 
sous  de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités,  ou  avoir  dissimulé 
une  incapacité,  ou  s'être  fait  porter  sur  deux  listes  (art.  08 
do  la  loi  du  1 5  mars  1 849)  ;  pour  avoir  pris  les  noms  et  qua- 
lités d'un  électeur  inscrit  (art.  100);  pour  avoir  voté  plus 
d'une  fois  (art.  101);  pour  avoir,  en  qualité  de  scrutateur, 
soustrait,  ajouté  ou  altéré  des  bulletins,  ou  lu  d'autres  noms 
que  les  noms  inscrits  (art.  1021;  pour  avoir,  étant  chargé 
par  un  électeur  d'écrire  son  suffrage,  inscrit  sur  le  bulletin 
d'autres  noms  que  les  noms  désignés  (art.  103);  pour  avoir, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  trafiqué  de  son  vote 
(art.  10!));  pour  avoir,  par  violence  ou  par  menac«,  fausses 
nouvelles,  bruit  calomnieux  ou  autres  manceuvres  fraudu- 
leuses, iullueni-é ou  tenté d'inlluencer  un  vote  (ait.  1 0G el  1 07) ; 
pour  avoir  troublé  les  opérations  électorales,  par  attroupe- 
ments, clameurs  ou  menaces  fart.  108)  ;  pour  avoir  fait  irrup- 
Ijon  dans  un  collège  électoral  en  vue  d'empêcher  un  choix 


(art.  1 09)  ;  pour  avoir  outragé  ou  violenté  les  membres  du 
bureau  (art.  112);  pour  avoir  violé  le  scrutin,  ou  enlevé 
l'urne  contenant  les  suffrages  (art.  113). 

§  7.  Les  notaires,  greffiers  ou  officiers  ministériels  desti- 
tués en  vertu  de  décisions  judiciaires. 

§  8.  Les  condamnés  pour  vagabondage  ou  mendicité. 

§  9.  Ceux  qui  ont  été  condamnés  à  trois  mois  de  prison 
ou  plus  pour  avoir  volontairement  détruit,  de  manière  ou 
d'autre,  des  registres,  minutes  ou  originaux  de  l'autorité  pu- 
bhque,  des  titres,  billets,  lettres  de  change,  efléts  de  com- 
merce ou  de  banque,  opérant  obligation,  .tlisposition  ou 
décharge  ;  —  pour  avoir  gâté  des  marchandises  ou  matières 
servant  a  la  fabrication  à  l'aide  d'une  liqueur  corrosive  ;  — 
pour  avoir  abattu  ou  mutilé  l'arbre  d'aulrui  ;  —  pour  avoir 
empoisonné  des  chevaux  ou  ânes,  des  bêtes  à  cornes,  des 
moutons,  des  chèvres,  des  porcs  ou  des  poissons. 

,§  10.  Ceux  qui  ont  tenu  une  maison  de  jeu  ou  une  loterie 
non  autorisée;  les  banquiers,  administrateurs,  préposés  ou 
agents  d'établissements  de  cette  espèce  ;  ceux  qui  ont  établi 
ou  tenu  des  maisons  de  prêt  sur  gage  non  autorisées. 

§  11.  Les  militaires  condamnés  au  boulet  ou  aux  travaux 
puDlics. 

,^  12.  Les  individus  condamnés  à  l'emprisonnement  pour 
fraudes  commises  dans  le  but  de  faire  omettre  un  jeune 
homme  sur  les  tableaux  de  recensement  ;  —  |iour  s'être 
rendus  impropres  au  service  militaire,  soit  temporairement, 
soit  pour  toujours  ;  —  pour  avoir  été  complices  de  ce  délit  ; 
—  pour  substitution  ou  remplacement  frauduleux  d'un  con- 
scrit ;  —  pour  avoir  reçu  des  dons  ou  agréé  des  promesses, 
pour  être  favorables  aux  jeunes  gens  qu'ils  ont  à  examiner 
dans  les  conseils  de  révision.  (Ceci  regarde  spécialement  les 
médecins,  chirurgiens  et  officiers  de  santé.) 

A  cette  longue  nomenclature  sont  ajoutés  dans  la  loi  nou- 
velle les  condamnés  pour  rébellion,  outrages  et  violences 
envers  les  dépositaires  de  l'autorité  ou  de  la  force  publique  ; 
pour  outrages  publics  envers  un  juré  ou  un  témoin;  pour  les 
délits  prévus  par  la  loi  sur  les  attroupements  et  sur  les  clubs  , 
pour  infraction  à  la  loi  sur  le  colportage  (on  sait  combien 
cette  loi  a  créé  de  délits  et  de  contraventions).  Ajoutons  que 
dans  ces  derniers  cas,  le  droit  de  suffrage  n'est  enlevé  que 
pour  cinq  ans  à  partir  de  l'expiration  de  la  peine. 

La  loi  retire  de  même  le  droit  d'élire  aux  militaires  en- 
voyés dans  les  compagnies  de  discipline  pendant  toute  la 
durée  de  la  peine,  et  cinq  années  en  sus  pour  ceux  qu'on  en- 
voie dans  les  compagnies  de  pionniers.  Ceux  qu'on  met  dans 
les  compagnies  de  fusiliers  sont  exemptés  des  cinq  ans  d'in- 
terdiction supplémentaire. 

Enfin,  tout  comphce  d'une  femme  adultère,  tout  mari  qui 
a  entretenu  une  concubine  dans  la  maison  conjugale,  doit 
être  rayé  de  la  liste  électorale  pour  cinq  ans  au  moins,  pour 
dix  ans  au  plus.  Le  Moniteur  du  31  qui  promulgue  la  loi, 
renferme  en  outre  un  excellent  travail  de  son  rédacteur  en 
chef  M.  Griin,  auquel  il  faudra  recourir  [lour  tous  les  précé- 
dents qui  règlent  la  jurisprudence  en  matière  électorale. 

Cependant  tout  n'était  pas  fini  avec  le  vote  de  la  loi.  Il 
restait  à  faire  le  rapport  sur  les  pétitions  qui  avaient  pro- 
testé contre  le  projet.  En  rapportant  ces  pétitions  après  le 
vote  de  la  loi ,  il  était  visible  que  la  majorité  devait  les  re- 
pousser ;  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  d'un  rap- 
port et  des  conclusions  lues  par  M.  Léon  Faucher,  à  la  majo- 
rité de  429  voix  contre  220.  L'Assemblée  n'a  pas  cru  devoir 
distinguer  dans  le  nombre  celles  qui  avaient  tous  les  caractères 
de  la  légalité  et  de  la  sincérité  ;  elle  a  confondu  celles-ci 
avec  quelques  autres  où  le  rapporteur  a  cru  reconnaître  des 
motifs  de  nature  à  les  faire  rejeter  et  même  à  les  renvoyer 
aux  ministres  compétents  pour  en  poursuivre  les  auteurs. 
Ce  rapport,  et  le  vote  qui  l'a  suivi,  a  occupé  toute  la  séance 
du  premier  juin. 

Les  séances  de  lundi  et  de  mardi  ont  été  consacrées,  au 
milieu  du  calme  et  presque  de  l'inattention  des  membres 
présents,  à  la  troisième  lecture  de  la  loi  relative  au  timbre 
des  elfets  de  commerce,  actions,  rentes,  etc.  Tous  les  articles 
du  projet  jusqu'à  l'article  12  ont  été  volés  sans  aucun  amen- 
dement, malgré  des  controverses  qui  ont  porté  particuliè- 
rement sur  ce  qui  concerne  la  garantie  des  endosseurs  des 
effets  de  commerce.  Ici  vient  le  titre  des  actions  industrielles 
et  celui  des  rentes,  le  titre  II  et  le  titre  III.  Le  litre  II  a  été 
adopté  sans  aucun  changeraonl.  Quant  au  titre  relatif  au 
transfert  des  rentes,  l'Assemblée,  qui  avait,  conformément 
aux  conclusions  de  sa  commission ,  frappé  ces  transferts 
d'un  droit,  à  une  majorité  do  420  voix  contre  232,  lors  de 
la  deuxième  lecture  de  la  loi,  l' Assemblée,  revenant  sur  son 
vote  du  20  mars,  a  rejeté  l'impôt  sur  le  transfert  des  rentes 
à  la  majorité  de  326  voix  contre  302.  L'ensemble  de  la  loi 
a  été  adopté,  le  jour  suivant,  à  la  majorité  de  413  voix 
contre  173. 

A  la  fin  de  cette  séance  du  4  juin,  le  ministre  des  finances 
est  monté  à  la  tribune  pour  y  porter  un  projet  annoncé  de- 
puis le  vote  de  la  loi  électorale;  ce  projet  propose  d'élever 
a  3,000,000  les  frais  de  représentation  du  président  de  la 
République,  que  la  (^.onstituanle,  à  la  veille  de  sa  fin,  avait 
fixés  au  chiffre  de  600,000  fr.  L'Assemblée  a  prononcé  le 
renvoi  du  projet  aux  bureaux,  contrairement  à  la  demande 
du  ministre,  qui  ilemandait  le  renvoi  à  la  commission  des 
crédits  supplémentaires.  Un  Irès-petit  nombre  de  représen- 
tants ont  appuyé  cette  demande. 

La  séance  de  mercredi  a  été  égayée ,  après  le  vote  de  la 
loi  sur  le  timbre,  par  la  discussion  sur  l'impôt  de  la  race 
canine.  Nos  représentants  ont  eu  beaucoup  d'esprit,  de  cet 
esprit  qui  est  la  charge  de  l'autre.  Les  chiens  sont  sauvés; 
le  projet  a  succombé.  " 

—  Les  nouvelles  d'Afrique  nous  ont  annoncé  la  perte  d'un 
de  nos  généraux  les  plus  vaillants  et  les  plus  dignes  de  com- 
mander nos  soldats.  Li'  général  a  succombé  le  26  mai  à  une 
blessure  reçue  le  21  en  attaquant,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
les  B(yii-Immel  révoltés.  .Sa  mort,  dit  l'ordre  du  jour  du 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  est  déjà  vengée.  Le  .Woiii- 


teuT  algérien  nous  apprend  en  effet  que  ces  révollés  sont 

punis  et  forcés  de  se  Eoumettre. 

—  Le  fait  le  plus  inléretsant  que  nOus  apprenions  par  leg 
nouvelles  de  New-Y'ork ,  c'est  le  départ  de  l'expédition  amé- 
ricaine dirigée  contre  l'ile  de  Cuba,  tous  les  ordres  du  général 
Lopez.  On  porte  de  6  à  8  et  même  à  10,000  hommes  le  nom- 
bre des  aventuriers  qui  se  sont  embarqués  dans  celle  entre- 
prise ;  anciens  soldats  de  la  guerre  du  ilexique,  volontaires 
du  Vucatan,  guérilleros  qui  ont  essayé  dernièrement  de  dé- 
tacher la  .Sierra-Madre  du  Mexique  où  de  faire  révolter  Tan- 
pico,  gens  de  morafilé  et  de  discipline  équivoques  sans  doute, 
mais  dont  le  courage  et  l'énergie  mifitaires  ne  sont  pas  non 
plus  contestables.  Le  but  apparent  de  l'entreprise,  c'est  d'ap- 
peler la  population  créole  à  l'indépendance  ;  mais  nous  nous 
tromperions  fort,  ou  bien  l'on  doit  croire  qu'une  pareille 
expédition  n'a  pu  se  préparer,  s'équiper  el  mettre  à  la  mer 
qu'avec  l'assentiment  et  la  complicité  des  gouvernements 
des  États  du  Sud,  qui  seraient  fort  désireux  sans  doute  de 
voir  un  nouvel  Élat  a  esclaves  s'annexer  à  la  Confédération 
pour  réparer  l'échec  qu'ils  ont  reçu  dernièrement  par  la  fw,n- 
stilution  de  la  Californie.  Le  gouvernemenl  fédéral  a  > 
l'ordre  à  quelques  bâtiments  de  guerre  de  se  préparer  . 
rir  sus  aux  navires  qui  portent  le  cor|>s  expêditionnaii  ' 


BlblIotlièqu«ti  commnnaleil. 

Nous  avons  souvent  cherché,  dans  ce  recueil,  à  solliciter 
j'intérét  et  le  concours  des  gens  de  liien  en  faveur  d'une 
idée  dont  la  réalisation  serait  le  plus  grand  bienfait  que  la 
société  puisse  attendre  du  dévouement  des  particuhers,  à 
défaut  des  encouragements  de  I  Élat.  Toutes  les  fois  que 
nous  avons  pu  recueillir  à  l'étranger  quelques  exemples  à 
proposer  à  l'imitation  de  nos  concitoyens,  nous  les  avons 
enregistrés  afin  de  faire  naître  l'idée  de  l'œuvre,  afin  de 
souiller  le  zèle,  de  passionner  l'émulation.  Nous  avons  rap- 
pelé les  travaux  de  la  Société  anglaise  pour  la  diffusion  de.' 
connaissances  utiles,  l'établissement  des  bibliothèques  po- 
pulaires en  Belgique ,  des  bibliothèques  in  tuslrielles  et 
Prusse ,  et  les  essais  récemment  tentés  en  Russie  dans  k 
voie  de  l'instruction  élémentaire,  par  la  circulation  facile  des 
livres  appropriés  au  développement  intellectuel  de  ce  granc 
et  puissant  peuple.  Nous  ne  n(  us  flattons  pas  d'avoir  éU 
entendus  ;  et  même  nous  comprenons  que  celle  parole  paci 
fique  n'ait  pu  frapper  l'àllenlion  d'une  société  livrée  à  toulei 
les  inquiétudes  d  une  existence  en  péril,  à  toutes  les  préoc 
cupations  d'une  défense  devenue  urgente  devant  les  éven- 
tualités de  la  guerre  sociale. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  néanmoins  de  répéter  cet  ap 
pel  au  dévouement  el  à  la  prévoyance  de  nos  concitoyens 
persuadés  que  nous  finirons  par  les  rencontrer  dans  une  d< 
ces  heures  propices  où  l'esprit ,  à  demi  reposé,  se  sent  port 
à  prévoir  les  orages  de  l'avenir  par  le  souvenir  des  tempête 
apaisées,  à  conjurer  les  dangers  futurs  en  regrettant  de  n'a- 
voir pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  préserver  des  der 
niers  malheurs. 

L'occasion  nous  est  donnée  aujourd'hui  de  revenir  sur  c 
sujet  par  un  prospectLS  que  nous  venons  de  recevoir  et  d 
lire  avec  attention .  un  prospectus  qui  annonce  la  forma 
lion  d'une  société  de  bienfaisance  pour  l'établissement  de 
bibfiothèques  communales,  d'après  un  plan  dont  le  pro 
gramme  est  annexé  à  la  liste  des  patrons  de  l'œuvre.  S 
nous  n'avions  pas  la  plus  haute  idée  de  ce  que  doit  être  un< 
fondation  de  ce  genre  et  le  choix  éclairé  des  livres  qui  doi 
vent  composer  les  bibliothè(iues  populaires,  si  nous  ne  sa 
viens  pas  que  ces  livres  existent  dans  nos  librairies,  etqu'i 
s'agit  moins  d'en  faire  de  nouveaux  que  de  reconnaître  parm 
ceux  ci  quels  sont  les  meilleurs  el  les  mieux  appropriés  . 
celle  destination;  si  nous  ne  redoutions  pas,  en  un  mol,  d 
voir  une  idée  salutaire  compromise  par  une  ridicule  spécu 
lation,  nous  eussions  laissé  passer  ce  prospectus,  malgré  I" 
patronage  qui  le  couvre  et  qui  recommande  imprudemmen 
son  objet  à  l'inlérèt  public. 

On  ne  lit  pas  tout  ce  qu'on  apostille,  on  n'écrit  pas  ton 
tes  les  lettres  qu'on  signe,  et  rien  n'est  plus  ordinaire  qui 
d'accorder  à  un  solliciteur  importun  le  patronage  (ju'on  de 
vrait  réserver  à  des  entreprises  honnêtes,  à  des  plans  se 
rieux  et  savamment  combinés.  Mais  que  des  hommes  qui 
leur  position  olficielle  rend  responsables  de  tous  leurs  actes 
devant  le  public  cèdent  a  une  iniportunilé  sans  même  s'as- 
surer si  leur  nom  s'attache  à  un?  pensée  sérieuse  ou  ne  Y! 
pas  ius(iu'à  souscrire  des  outrages  à  la  grammaire  :  c'es 
une  légèreté  dont  nous  devons  les  avertir  dans  l'intérêt  di 
leur  considération ,  dans  l'iiilérêt  du  projet,  qu'il  ne  faut  pa- 
déshonorer  avant  de  l'avoir  réalisé .  dans  I  intérêt  du  pu 
blic,  qu'il  faut  préserver  d'une  surprise  rendue  possible  pai 
celle  qui  a  été  exercée  envers  les  protecteurs  eux-mêmes. 


Coarrler  de  Parla. 

Voici  un  été  qui  s'annonce  bien.  Juin  vous  promettait  lo 
agréments  de  la  chaleur,  et  il  vous  en  procure  d^à  les  suç 
plices.  Sauvons-nous,  dit  le  beau  monde,  puisque  Paru 
brille  !  el  l'on  [«ri  ou  du  moins  on  fait  ses  préparatifs  d'é 
migration.  On  prétend  que  les  autorités  vont  prêche 
d'exemple  :  M.  le  président  de  la  République  est  attendu  i 
Vichy,  el  MM.  les  ministres  ne  demanderaient  [>as  mieux  qui 
de  s'arracher  au  banc  de  douleur  pour  revoir  le  clocha 
natal.  Si  le  gouvernement  songe  à  s'écarleler  aux  quatn 
coins  de  la  France,  de  leur  côté  nos  représentants  aspiren 
a  descendre  de  la  ch.iise  curule  ;  à  gauclie  comme  à  droit! 
on  rêve  l'idylle  el  le  repos  à  l'ombre  des  hêtres,  et  voil 
verre/,  que  toutes  ces  boules  so  voteront  à  l'unisson  de 
vacances. 

En  attendant  le  voyage  Ihermul  à  Vichy ,  voici  le  beat 
moiiilo  olliciel  qui  cingle  à  toute  vapeur  vers  Saint-Quentin 
Lu  plus  grande  fête  de  l'été,  c'est  toujours  l'inauguration  d< 
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quelque  locomotive  qui  rallie  l'amour  des  populations  à  son 
panache  de  fumée. 

Le  Parisien  s'apprête  donc  à  voyager  ;  mais  il  n'est  pas 
encore  en  roule,  ti  ce  n'est  pour  Versailles.  Dimanche  der- 
nier, notre  citadin  était  venu  en  grand  cortège  visiter  sa 
capitale  d'été.  Les  calèches,  les  coupés,  les  américaines,  les 
fiacres ,  les  bockeis  et  les  jockeis  couraient  à  la  débandade 
vers  la  ville  du  grand  roi.  Ce  n'étaient  que  galants  équipages, 
toilettes  élégantes,  célébrités  populaires  et  noms  glorieux  et 
monarchiques  qui  vous  rendaient  l'illusion  du  beau  temps 
de  l'œil  de  bœuf.  Tout  ce  monde  pimpant  allait  au  Car- 
rousel ,  si  bien  que  voyant  descendre  à  Auteuil  un  Lamoi- 
gnon  du  parlement,  qui  sait,  pensions-nous,  s'il  ne  va  pas 
prendre  M.  Boileau  dans  sa  maisonnette?  Dans  l'enceinte 
privilégiée ,  les  indiscrets  désignaient  à  l'empressement  des 
curieux  une  Montespan  du  faubourg  Saint-Honoré,  aussi  en- 
tourée que  sa  devancière  dans  son  carrosse  à  huit  genêts 
d'Espagne.  Des  Ninon  de  Lenclos  de  la  Boule-nouge  y  figu- 
raient en  robes  de  dentelles,  et  deux  princes  du  sang  se 
tenaient  aux  portières  de  la  champraeslé.  Dangeau  s'y  trou- 
vait aussi,  un  Dangeau  en.  culotte  de  manège,  en  bottes 
montantes,  et  armé  de  la  chambrière.  Quant  à  l'antique  et 
solennelle  maison  du  roi,  elle  était  représentée ,  à  son  avan- 
tage, par  de  magnifiques  carabiniers  qui,  dimanche  prochain, 
vont  courir  la  bague  et  rompre  la  lance  du  tournoi  moderne 
avec  une  audace  et  une  vigueur  dignes  des  temps  chevale- 
resques. On  ne  vous  parle  "pas  des  prouesses  de  Prédestinée. 
et  de  Couche-Tout-Nu,  deux  célébrités  du  Champ-de-Mars 
qui  n'ont  plus  besoin  de  nos  fanfares. 

Il  va  sans  dire  qu'mdépendammeni  de  ces  plaisirs  à  quatre 
pattes,  le  Parisien  est  rendu  à  son  bonhpur  champêtre  intra 
et  extra  muros.  De  toutes  paris  on  lui  refait  son  roman  d  été. 
En  attendant  les  mirlitons  de  Saint-Cloud,  voici  la  musique 
du  Château-Rouge  et  sa  pyrotechnie;  voici  le  Hanelagh  et 
son  orchestre  dansant,  sans  oublier  le  Jardin-d'Hiver,  qui 
casse  ses  vitres  et  se  débarrasse  de  sa  robe  de  cristal  A  ces 
monuments  d'une  autre  époque,  heureuscmrnl  toujours  de- 
bout, il  faut  ajouter  la  résurrection  du  Chalet  aux  C.hamps- 
Klysées  ;  agréable  improvisation  bucolique  (pii  offre  une 
confusion  piquante  d'amusements  qu'on  est  un  peu  surpiis 
de  trouver  sous  le  même  ombrage  :  c'est  une  salle  de  danse 
où  l'on  joue  le  vaudeville,  un  estaminet  ou  l'un  mange  ries 
fromages  à  la  crème,  un  IhéStre  restaurant,  une  chaumière 
musicale,  et  bref,  un  chalet  avec  billards.  Telles  sont  les 
joies  promises  à  la  petite  propriété,  au  citadin  endimanché 
et  content  de  peu,  qu'un  voyage  de  long  cours  épouvante  et 
qui  n'accepte  les  émotions  du  chemin  de  fer  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Les  imaginations  aventureuses  et  les  goûts  raf- 
finés vont  souvent  chercher  bien  loin  ce  pays  de  la  chanson 
de  Mignon,  où  les  citronniers  fleurissent  en  toutes  saisons, 
aux  horizons  vastes,  aux  eaux  vives,  aux  îlots  de  verdure,  et 
ils  oublient  le  lac  d'Enghien,  cette  Venise  en  raccourci,  grâce 
à  ses  gondoles ,  ce  Baden  en  miniature ,  grâce  à  ses  eaux 
thermales  auxquelles  il  ne  manque  absolument,  pour  riva- 
liser avec  les  eaux  de  Spa  et  de  Hombourg,  que  de  se  trou- 
ver, à  cent  lieues  de  Paris.  A  ce  charme  tout-puissant  d'un 
site  imprévu,  d'un  lac  délicieux,  d'un  lieu  de  plaisance  et 
de  convalescence ,  ajoutez  toutes  sortes  de  distractions  pit- 
toresques :  danses,  concerts,  feux  d'artifice,  balançoires,  es- 
camoteurs et  le  reste.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  gloire 
de  l'établissement  d'Enghien  et  l'achever  de  peindre,  il  va 
se  faire  théâtre  nautique;  son  lac  sera  un  océan  moins  les 
tempêtes,  où  s'ouvriront  des  jeux  nautiques.  En  attendant 
qu'il  devienne  port  de  mer,  Paris  aura  des  pièces  et  des  ac- 
teurs d'eau  douce.  Vous  savez  peut-être  qu'autrefois  un 
projet  plus  maritime  encore  avait  été  proposé  à  l'empereur 
Napoléon,  qui  le  laissa  tomber  dans  l'eau. 

L'inventeur  de  celle  naumachie  gigantesque  préludait  à 
son  œuvre  par  l'inondation  ;  il  submergeait  sans  sourciller  la 
plaine  de  Grenelle,  et  ses  vaisseaux  venaient  jeter  l'ancre 
dans  le  golfe  d'Lsy  après  avoir  doublé  le  cap  de  Vaugirard; 
on  aurait  vu  des  fiégates  courir  des  bordées  à  la  hauteur  de 
Meudon  et  les  phoques  de  l'océan  nager  en  plein  bois  de 
Boulogne.  L'exécution  de  ce  projet  eût  donné  à  Paris  les 
regales  du  Havre,  et  l'on  assure  qu'un  industriel  contempo- 
rain vient  de  le  reprendre  par  amendement;  il  n'y  aurait 
point  d'inondation,  et  ce  théâtre  original  serait  mis  à  flot 
dans  le  bassin  du  canal  de  l'Ourcq.  Une  disposition  ingé- 
nieuse permettra  au  spectateur  de  prendre  des  rafraîchisse- 
ments sur  place,  toutes  les  loges  seront  des  baignoires.  La 
troupe  s'est  recrutée  dans  les  conservatoires  do  Brest  et  de 
Lorient,  et  le  répertoire  sera  celui  du  Cirque-National  tombé 
dans  l'eau.  Ces  pauvres  théâtres  de  terre-ferme,  que  l'été 
frappe  de  sécheresse,  ne  manqueront  pas  de  réclamer  contre 
l'exécution  de  ce  projet  subversif  ou  submersif. 

Pendant  que  Paris  va  voyager  dans  les  départements, 
coux-ci  prennent  le  chemin  de  la  capitale.  Le  mois  de  juin 
est  la  saison  parisienne  du  hobereau  départemental  qui  fait 
son  tour  de  France.  Autrefois  le  provincial  exporté  à  Paris 
y  conservait  un  parfum  de  terroir  natal  et  une  physionomie 
particulière  fort  difficile  à  distinguer  maintenant  dans  la 
foule  de  ces  autres  provinciaux  qu'on  appelle  des  Parisiens. 
On  le  reconnaissait  à  toutes  sortes  de  signes  qui  ont  disparu  ; 
c'était  sa  mise  d'une  élégance  arriérée,  son  éloquence  pillo- 
rcs(iue  et  ses  gasconnades.  Il  voulait  tout  voir,  tout  avoir  et 
tout  savoir,  ci  malheur  au  correspondant  qu'il  s'était  choisi 
pour  cornac.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  propagation  des  lu- 
mières et  du  Manuel  du  voyageur,  lo  provincial  connaît  les 
rues  et  les  monuments  de  Paris  plus  pertinemment  qu'un 
cocher  de  fiacre,  sa  mise  et  sa  tenue  sont  irréprochables  ;  les 
modes  du  jour,  il  les  observe  mieux  que  lo  Parisien  pur- 
sang,  on  dirait  que  c'est  lui  qui  les  fait,  et  que  l'habit  porté 
par  Paris  a  été  d'abord  essayé  par  la  province.  Le  provin- 
cial n'est  plus  ce  mal  appris  et  ce  fâcheux  d'autrefois  qui,  à 
table,  coupait  son  pain  par  petils  morceaux,  demandait  leur 
5ge  à  toutes  les  femmes,  cherchait  votre  nom  dans  la  coifi'e 
de  votre  chapeau,  faisait  un  canard  dans  votre  tasse,  et  vous 
rivait  à  sa  conversation  par  tous  les  boutons  de  votre  habit. 


Le  provincial  est  un  homme  bien  né,  propret,  net,  soigneux, 
et  sachant  vivre  ;  grand  amateur  de  spectacle  et  grand  liseur 
de  feuilletons,  il  est  atfamé  de  voir  les  rois  littéraires;  s'il 
a  des  vanilés,  ce  sont  les  vanités  innocentes,  celle  par 
exemple  d'être  académicien  dans  son  pays  ou  de  joindre  à 
son  nom  patronymique  celui  de  son  village.  Quelques-uns  se 
plaisent  à  donner  au  roman  de  leur  noblesse  des  propor- 
tions historiques,  et  l'autre  soir,  à  l'Opéra,  dont  le  foyer  est 
meublé  de  provinciaux,  nous  avons  reconnu  deux  de  ces 
messieurs  à  la  manière  homérique  dont  ils  se  contaient  leur 
généalogie. 

Beaucoup  de  provinciaux  ne  viennent  à  Paris  que  pour 
aller  à  Londres  en  passant  par  l'office  de  la  place  do  la 
Bourse,  qui  recommence  ses  pérégrinalions  à  deux  cents 
francs  par  tête,  tout  compris.  Ce  tourisme  économique,  ce 
voyage  d'agrément  au  rabais  est  passé  dans  nos  mœurs  ; 
s'il  supprinie  les  joies  de  rim])révu,  il  garantit  les  avantages 
du  conifort,  et  si  l'on  est  expédié  comme  bagage  on  arrive 
du  moins  dans  un  bon  étal  de  conservation  :  Prrenez  vos 
billets!  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  l'amateur  parisien 
ou  touriste  que  la  concurrence  est  grande  pour  cette  excur- 
sion; c'est  tout  simple,  puisqu'on  ne  saurait  s'égayer  en 
Angleterre  à  meilleur  marché.  On  ne  saurait  trop  louer  les 
bienfaits  d'une  entreprise  qui,  dans  l'espace  d'une  semaine, 
vous  initie  à  toutes  les  beautés  de  la  civilisation  anglaise. 
D'un  dunanche  à  l'autre  vous  aurez  tout  vu  (c'est  le  pro- 
spectus qui  le  consulte),  les  docks,  les  ponts,  le  tunnel  la 
Bourse,  le  parlement,  même  on  vous  promet  les  ombrages 
de  \\'indsor  et  les  courses  d'Epsom.  Trois  repas  par  jour, 
sans  rempli  r  le  gala  de  Trafalgar-hotel,  le  spectacle  tous  les 
soirs,  des  flots  de  punch  et  des  cigares  à  discrétion  en  cas 
d'insomnie;  quelle  fête,  quel  voyage,  et  surtout  quel  pro- 
spectus! 

Qu'est-ce  que  nos  autres  nouvelles  en  comparaison  de  la 
suivante?  On  parle  d'une  hausse  extraordinaire  à  la  bourse, 
à  la  suite  de  laquelle  plusieurs  particuliers  plus  ou  moins 
connus  auraient  pris  un  train  de  plaisir....  pour  la  Belgique. 
On  parle  de  tours  de  roue  incroyables,  de  coups  de  main 
superbes,  de  fortunes  inouïes  et  conquises  à  toute  vapeur. 
De  pauvres  diables  se  sont  éveillés  millionnaires,  et  vont 
monter  dans  les  carrosses  qui  les  éclaboussaient,  tandis  que 
les  vaincus  s'apprêtent  à  passer  sous  les  fourches  raudines 
de  la  liquidation.  On  assure  que  tous  les  reports  n'y  feront 
rien ,  car,  en  définitive,  la  tempête  une  fois  passée  et  l'oura- 
gan à  bas ,  il  faut  bien  que  les  éclopés  et  les  ruinés  se  re- 
trouvent quelque  part.  Il  est  vrai  que  la  coulisse  possède 
des  sauteurs  phénomènes  qui ,  au  bout  de  tous  les  fossés  du 
monde,  ne  font  jamais  la  culbute.  Le  reste  de  nos  nouvelles 
est  encore  plus  dramatique. 

C'est  d'abord  le  Théâtre-Français  qui  vient  de  couper  la 
queue  du  chien  d'Alcibiade  avec  le  stylet  de  iM.  Léon  Goz- 
lan.  Deux  frères  unis  par  le  cœur,  jeunes  et  ardents  au  tra- 
vail; l'un  l'espérance  du  barreau,  l'autre  promis  à  la  gloire 
de  l'opêra-comique  :  l'art  et  ses  rêves,  la  science  et  ses 
espérances,  et  à  côté  d'eux  une  jeune  sœur,  la  grâce  et  la 
bénédiction  de  celte  communauté,  n'est-ce  pas  un  tableau 
délicieux'?  Cependant  songez  au  titre  de  la  pièce,  la  Queue 
du  chien  d'Alcibiade,  une  ironie.  C'est  qu'en  efl'et  ces  jeunes 
gens  sont  pauvres  comme  d'honnêtes  et  innocents  travail- 
ieurs  qu'ils  sont;  ils  attendaient  la  forture,  et  c'est  la  mi.sère 
qui  est  venue.  Dans  leur  ignorance  du  monde  et  des  choses 
de  la  terre,  ils  ont  pris  la  ligne  droite  pour  arriver,  en  dédai- 
gnant les  chemins  de  traverse;  l'intrigue  leur  fait  peur,  le 
charlatanisme  leur  répugne,  et  pour  tout  dire,  ce  sont  des 
Alcibiades  incapables  de  couiier  la  queue  de  leur  chien.  Ainsi 
va  la  pièce,  comme  une  élégie  domestique,  jusqu'au  moment 
où  l'oncle  Maréchal  en  fait  une  comédie.  L'excellent  homme, 
il  se  dit  original,  et  on  ne  demanderait  pas  mieux  qu'il  le 
fût;  lu  vérité,  c'est  que  sa  morale  est  un  peu  commune;  il 
a  un  gros  bon  sens  qu'il  exagère  jusqu'au  paradoxe;  il  est 
riche,  et  son  premier  mouvement  n'est  pas  de  tendre  la 
main  à  ceux  qui  se  noient,  ou  du  moins  il  entend  bien  les 
secourir  au  meilleur  marché  possible.  Il  les  sermonne  d'im- 
portance, en  négociant  enrichi  qui  connaît  le  prix  du  temps 
et  de  l'argent  ;  «  Le  talent,  le  travail,  la  probité,  qu'est-ce 
que  cela,  messieurs  mes  neveux,  sans  un  grain  de  charla- 
tanisme? écoutez  l'histoire  d'Alcibiade  et  iJe  son  chien.  » 
Peut-être  en  mettant  cet  illustre  exemple  à  contribution, 
l'oncle  Maréchal  se  trompe-t-il  sur  la  véritable  intention  du 
lion  d'Athènes,  car  enfin  c'était  pour  détourner  l'attention 
publique,  qui  s'acharnait  après  lui,  qu'Alcibiade  cou|ia  la 
queue  de  son  chien ,  et  l'oncle  Maréchal  voit  dans  l'opéra- 
tion un  efl'et  tout  contraire.  Faisons  des  sottises,  leur  dit-il, 
pour  qu'on  s'occupe  de  nous  !  et  il  en  fait  d'incroyables,  qui 
réussiront. 

D'abord  il  envoie  la  petite  sœur  à  Longchamps  dans  un 
accoutrement  ridicule ,  succès  de  scandale.  Il  fait  du  musi- 
cien un  avocat  qui  gagne  une  cause  que  tout  autre  perdrait, 
succès  de  cour  d'assises;  de  l'avocat  il  fait  un  chirurgien 
qui  l'arrache  à  une  mort  imaginaire ,  succès  de  badauds  ; 
enfin  il  procure  à  un  jeune  fou  ruiné  un  succès  de  Tartufe 
en  lui  imposant  deux  heures  de  sermon  forcé  à  Notre-Dame. 
Aussitôt,  comme  dans  la  chanson  de  Biquette,  l'amoureux 
revient  à  ses  amours,  l'Opéra-Comique  adopte  le  musicien  , 
l'avocat  attrape  une  bonne  place,  l'étourdi  épousera  une 
riche  dévote;  et  l'oncle  Maréchal  lui-même,  tiré  en  carica- 
tures ,  est  dévoué  aux  honneurs  du  législatif.  Que  de  tours 
de  force,  et  comment  leur  refuser  sa  bénédiction? 

M.  Léon  Gozlan  est  un  écrivain  de  beaucoup  d'esprit;  il 
ne  l'avait  jamais  mieux  prouvé  que  dans  cette  pièce.  Sur  ce 
fond  banal  et  extravagant,  il  a  brodé  des  arabesques  étin- 
celantes.  Il  a  extirpé  la  gaieté  d'une  donnée  attristante ,  il  a 
chargé  de  mots  plaisants  une  réalité  amère,  et  le  public  a 
beaucoup  applaudi  son  feu  d'artifice.  Ensuite  son  audace  a 
trouvé  de  tiès-habiles  interprètes  :  l'oncle,  la  tante,  la  nièce 
et  les  neveux  ont  joué  leurs  rôles  avec  une  grande  verve 
d'extravagance  et  un  ensemble  parfait. 

La  Pauline  du  Théâtre- Historique,  c'est  le  roman  de 


M.  Alexandre  Dumas  arrangé,  concentré  et  matérialisé  pour 
la  scène,  Pauline  est  cette  jeune  fille  romanesque  qui  a  laissé 
prendre  son  cœur  dans  une  chasse  au  tigre  par  le  comte 
Horace  de  Bi'uzeval,  un  de  ces  brigands  somptueux,  à  façon 
byronienne ,  qui  assassine  sur  les  grands  chemins.  Pauline 
mariée,  le  comte  Horace  ,  quoique  richement  doté  par  elle, 
n'en  continue  pas  moins  son  horiible  métier.  En  compagnie 
de  deux  scélérats  de  bonne  compagnie  il  désole  les  environs 
de  son  château.  Il  tue  les  hommes  pour  les  voler ,  les  fem- 
mes, il  les  enlève  pour  son  bon  plaisir  et  celui  de  ses  amis. 
Quand  Pauline  a  éventé  tous  ces  crimes  on  tremble  pour 
elle ,  d'autant  plus  que  Barbe-Bleue  la  plonge  dans  un  ca- 
chot, mais  Pauline  est  délivrée  par  son  cousin,  qui  tue  en 
duel  le  misérable  sous  nos  yeux.  La  pièce  est  un  peu  lon- 
gue, les  détails  horribles  pourraient  être  abrégés,  mais  une 
curiosité  fiévreu.se  vous  tient  sur  le  ryuî  cice  jusqu'à  la  fin; 
d'ailleurs  le  dénoûment  est  heureux  et  providentiel.  Ce  cau- 
chemar en  dix  tableaux  a  très-bien  réussi,  et  tout  le  monde 
doit  être  content  puisqu'on  a  rappelé  tout  le  monde. 

La  semaine  était  grosse  de  vaudevilles  que  la  chaleur  a 
fait  éclore  comme  les  moustiques!  Le  premier  en  date  c'est 
Pruneau  de  Tours  au  Gymnase.  Ce  jeune  M.  Pruneau,  exas- 
péré de  son  nom  dérisoire,  vole  celui  de  son  voisin  Chavi- 
gny,  et  mal  lui  en  prend.  La  destinée  qu'il  vient  d'épouser 
avait  ses  épines,  et  Pruneau  perdra  beaucoup  au  change.  Sa 
fiancée  l'abandonne,  il  se  met  un  spadassin  sur  les  bras  et 
une  infinité  de  lettres  de  change  sur  le  corps.  L'idée  est  co- 
mique, et  la  pièce,  très-plaisante,  a  beaucoup  plu. 

A  la  Montansier,  après  le  Jeu  de  la  Cravache  et  son  bel 
écuyer  Alcindor,  —  qui  dit  Alcindor  dit  Levassor  —  vous 
irez  rire  à  cette  autre  parade  .  C'en  était  un  !  —  Sous  ce  titre 
amphibologique  se  cache  un  afl'reux  coup  de  pied  que 
M.  Bouchonnet  a  reçu  dans  un  endroit  que  sa  pudeur  l'em- 
pêche de  nommer.  A  qui  rendre  cette  brutalité,  puisque  son 
auteur  a  gardé  l'anonyme?  Bouchonnet  en  distribue  des 
échantillons  à  tout  le  monde.  C'est  un  massacre  universel, 
où  Sainville  joue  l'exécuteur  de  ces  hautes  œuvres  :  il  a  le 
pied  leste  et  l'œil  mutin  ;  et  Alcide  Tousez  prête  son  masque 
à  cette  drôlerie  empruntée  au  répertoire  de  Debureau.  L'imi- 
tation est  frappante  et  n'en  est  que  plus  gaie. 

Le  Théâtre  des  Variétés  n'y  va  pas  de  main  morte  :  trois 
nouveautés  dans  la  même  soirée.  11  parait  qu'il  est  pressé 
d'en  finir,  et  nous  ferons  comme  lui.  Le  Chevalier  de  Servi- 
gny  ou  le  N°  1,  c'est  un  pseudonyme  qui  sert  de  passe-port 
aux  œuvres  d'un  bas  bleu.  Le  mari  gronde  parce  qu'il  est 
jaloux  ;  la  femme  se  moque  de  lui  parce  qu'elle  est  inno- 
cente ;  et,  pendant  qu'on  se  raccommode  sans  nécessité,  le 
public  applaudit  [lar  habitude.  Au  surplus,  ce  petit  acte  a 
été  très-gentiment  rimé  par  M.  Lelarge,  d'autres  disent  par 
mademoiselle  Brohan.  La  pièce  n"  2,  c'est  le  Fantôme.  Un 
semblant  d'intrigue,  un  fantôme  d'esprit,  et  pas  l'ombre 
de  pièce.  Il  s'agit  du  galant  d'une  actrice,  qui  se  dit  mort 
pour  qu'on  le  regrette  et  qui  ressuscite  alors  qu'on  le  croit 
enterré;  et  le  public  d'applaudir  :  toujours  la  force  de  l'ha- 
bitude. ."Vu  dernier  les  bons,  c'est-à-dire  les  deux  bons  co- 
miques, Hoffmann  et  Leclerc  ;  ceux-là  ont  fait  réussir  les 
Anges  gardiens,  Nisus  et  Euri/ale,  et,  à  pjus  forte  rai- 
son, la  Gamine,  leur  sœur  cadette.  Même  ave'nture ,  même 
gaieté,  même  auteur  et  même  succès. 

Philippe  Busoni. 


Fdte  offerte  >i  Xoara 

AU  7"  chasseurs  et  au  47=  DE  ligne 

LE  26   M.M. 

Tours  n'est  pas  seulement  une  des  plus  jolies  villes  de 
France,  elle  en  est  encore  une  des  plus  hospitalières.  Si  le 
voyageur  qui  la  traverse  demeure  enchanté  du  délicieux 
tableau  que  lui  présente  la  capitale  de  l'ancienne  Touraine, 
au  milieu  de  cette  fertile  et  riante  vallée  qu'arrosent  la  Loire 
et  le  Cher,  l'étranger  qui  s'y  arrête  est  accueilli  avec  un 
empressement ,  avec  une  cordialité  qui  l'obligent,  pour  ainsi 
dire,  sinon  à  fixer  définitivement,  du  moins  à  prolonger  son 
séjour  dans  cette  belle  contrée.  Aussi  Tours  est-il  devenu  le 
rendez-vous  d'une  foule  de  fonctionnaires  et  d'officiers  en 
retraite,  qu'y  ramène  le  souvenir  du  bon  accueil  dont  ils 
ont  été  l'objet  dans  d'autres  temps. 

Cette  hospitalité  des  Tourangeaux,  qui  n'a  surtout  jamais 
fait  défaut  aux  troupes  envoyées  pour  tenir  garnison  dans 
leur  ville,  ne  pouvait  manquer  de  se  manifester  d'une  ma- 
nière éclatante  et  significative  dans  un  moment  où  l'accord 
de  toutes  les  classes  de  citoyens  est  la  condition  désirable 
de  la  paix  publique. 

Aussi  lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  se  répandit  la 
nouvelle  de  l'arrivée"  prochaine  à  Tours  de  deux  régiments 
appelés  à  y  prendre  garnison ,  le  7«  de  chasseurs  et  lé  47"  de 
ligne,  la  garde  nationale  décida-t-elle  qu'elle  se  porterait 
tout  entière  à  leur  rencontre  et  qu'elle  leur  ofl'rirait  une 
fête,  témoignant  ainsi  à  la  fois  et  de  sa  courtoisie  et  de  son 
amour  de  l'ordre. 

C'est  cette  fête,  dont  nous  empruntons  le  récit  à  l'organe 
d(^  la  localité,  le  Journal  d'Indre-et-Loire,  qui  a  fourni  le 
sujet  du  dessin  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  : 

«  La  journée  de  dimanche  a  été  marquée,  dans  notre  ville, 
par  une  double  fête  qui  contribuera  puissamment,  nous  en 
sommes  certains,  à  resserrer  les  liens  qui  unissent  la  garde 
nationale  à  l'armée,  à  assurer  le  calme  de  la  cité,  si  les  cir- 
constances devenaient  difficiles. 

»  Les  officiers  de  la  garde  nationale  ont  offert  un  punch 
aux  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  en  garnison  ou  de 
passage  à  Tours  ;  de  leur  côté  les  sous-officièrs  de  la  légion 
ont  ofl'ert  également  un  punch  aux  sous-officiers  des  l'égi- 
ments  qui  se  trouvaient  a  Tours.  La  première  réunion  a  eu 
lieu  dans  les  salons  de  l'Hôtel-de-Ville ,  la  seconde  dans  le 
Manège  civil.  La  gendarmerie  avait  été  invitée  à  chacune 
d'elles. 

»  L'une  et  l'autre  ont  été  admirables  d'ordre,  d'éclat, 
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d'affectueuse  cordialitc-,  ot  laisseront  de  longs  et  bons  souve- 
nirs à  ceux  qui  y  oui  pris  part 

»  C'est  vers  huit  heures  du  soir  que  MM.  les  officiers,  qui 
s'étaient  réunis  dans  la  première  salie  et  sur  le  balcon  de 
l'Hôlel-de-Ville,  sont  entrés  dans  le  grand  salon.  Lorsque 
chacun  eut  pris  place  autour  des  tables  qui  avaient  été 
dressées,  M.  de  Quinemont,  colonel  de  la  garde  nationale,  a 
porté,  au  nom  de  la  légion,  un  toast  :  a  notre  gloiiieuse 
ARMÉE ,  et  en  particulier  aux  braves  régiments  en  garnison 
et  de  passage  dans  notre  ville;  toast  qu'il  a  développé  dans 
une  chaleureuse  allocution,  où,  après  avoir  insisté  sur  la 
nécessité  de  l'union  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  pour 
la  protection  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  intérêts,  il  l'a 
montrée  comme  le  bouclier  de  la  sociélé ,  qu'elle  protège 
contre  l'anarchie,  et  la  sauvegarde  des  lois  et  du  orapeau 
de  la  République,  autour  duquel  les  bons  citoyens  se  sont 
réunis,  déposant  patriotiquement  tous  leurs  anciens  dissen- 
timents. 

»  M.  de  Montebello,  colonel  du  7«  chasseurs,  répondant  au 
nom  de  la  garnison  et  de  l'armée,  a  vivement  remercié  la 
ijarde  nationale  de  Tours  du  bon  accueil  qui  leur  avait  été 
fait  et  de  la  fête  qui  leur  était  offerte  ;  il  a  énergiquement 


promis  le  concours  de  l'armée  à  la  garde  nationale  toutes 
les  fois  que  le  pays  aurait  besoin  de  son  dévouement  et  de 
son  bras.  M.  de  Montebello  a  terminé  son  allocution  en  por- 
tant un  toast  à  la  garde  nationale,  et  particulièrement  à  celle 
de  l'hospitalière  cité  de  Tours. 

»  Les  paroles  prononcées  par  les  dignes  chefs  du  7«  chas- 
seurs et  de  la  garde  nationale  ont  été  couvertes  d'applaudis- 
seuienls. 

»  La  fête  s'est  ensuite  continuée  de  la  manière  la  plus 
cordiale  ;  pendant  toute  sa  durée ,  la  musique  du  régiment 
a  exécuté  des  morceaux  du  plus  bel  effet.  Une  foule  consi- 
dérable n'a  cessé  de  stationner  dans  le  plus  grand  ordre  et 
le  plus  grand  silence  autour  de  l'Ilôtel-de-Ville. 

»  A  neuf  heures  et  demie,  M.  le  maire  et  MM.  les  colonels 
et  lieutenants-colonels  de  la  garde  nationale,  du  1'  chas- 
seurs, de  la  gendarmerie,  ainsi  que  tous  les  chels  des  autres 
troupes  de  la  garnison ,  se  sont  rendus  à  la  réunion  des  sous- 
officiers  pour  fraterniser  avec  eux. 

»  M.  de  Quinemont ,  colonel  de  la  garde  nationale,  a  porté 
un  toast  à  l'union  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée,  et  les 
paroles  qu'il  a  prononcées  ont  été  accueillies  par  les  plus 
vives  acclamations. 


»  M.  Chauveau,  sergent-rnajor  de  la  garde  nationale  et 
président  de  la  réunion  ,  a  remercié  les  honorables  visiteure 
de  leur  présence  au  miheu  d'eux,  et  il  a  saisi  celte  occasion 
pour  manifester,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  camarades, 
la  satisfaction  que  leur  causait  le  retrait  des  démissions  de 
MM.  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale. 

Il  Une  triple  salve  d'applaudissements  et  les  cris  do  :  Vi- 
vent nos  colonels!  ont  prouvé  que  M.  Chauveau  avait  été 
l'interprète  fidèle  des  sentiments  qui  animent  la  légion. 

»  M.  le  maire  a  porté  ensuite  un  toast  à  l'union  de  la 
population  militaire  et  de  la  population  civile. 

»M.  le  colonel  des  chasseurs  a  de  nouveau  remercié,  an 
nom  de  son  régiment  et  des  autres  corps  de  l'armée,  la 
garde  nationale  de  Tours  de  l'accueil  qu'ifs  en  avaient  reçu. 

»  Après  le  départ  des  officiers  supérieurs,  la  réunion  s'est 
prolongée  jusqu'à  minuit,  et  s'est  lait  constamment  remar- 
quer par  la  gaieté  la  plus  franche  et  la  plus  cordiale.  Aucun 
incident  fâcheux,  même  le  plus  minime,  n'est  venu  troubler 
un  seul  instant  cette  fête  de  famille  à  laquelle  assistaient  au 
moins  .330  personnes. 

»  Les  salles  où  se  sont  tenues  ces  deux  réunions  étaient 
décorées  d'une  manière  admirable.  Voici,  autant  qu'il  nous 


Puncli  offert  par  la  garde  nationale  de  Tours  a  la 


est  possible  de  la  donner  succinctement ,  la  description  de 
l'une  et  de  l'autre  : 

»  Au  fond  de  la  grande  salle  de  la  mairie ,  où  se  trouvaient 
les  officiers ,  était  placé  le  buste  du  président  de  la  Républi- 
que, sur  un  piédestal  portant  un  éousson  aux  armes  de  la 
ville  do  Tours.  I)a  chaque  côté,  deux  colonnes  formées  de 
sabres  de  cavalerie  soutenaient  des  faisceaux  d'armes  et  de 
drapeaux  tricolores.  Au-dessous,  une  haie  de  fusils  s'étendait 
dans  toute  la  longueur  ilu  mur  et  formait  en  quelque  sorte 
le  soubassement  des  ornements  supérieurs. 

I)  A  droite  et  a  gauche  du  principal  groupe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  avait  appliqué  contre  les  boiseries  des 
médaillons  formés  au  moyen  de  batteries,  de  chiens  de  fusil 
et  do  pistolet,  do  gourmettes.  Au  mdieu  de  ces  médaillons, 
le  chiffre  de  chacun  des  eorps  do  la  garnison  était  repré- 
sentéà  l'aide  do  diverses  pièces  d'armures.  Aux  extrémilos, 
deux  autres  médaillons  formés  avw  des  baïonnetles,  figurant 
des  palmes  réunies  en  couronne,  contenaient  l'un  lesiiiiliales 
L.  N.,  l'autre  les  initiales  R.  F.  Ces  lettres  étaient  formées 
avec  des  plaques  de  cuivre  de  batteries  de  fusil. 

»  En  face,  entre  les  deux  croisées  du  celé  du  nord,  sur 
un  fond  rouge,  une  immense  étoile  do  la  Légion-d'honneur 
était  figurée  avec  des  baguettes  de  fusils  et  de  mousquetons; 
les  palmes  et  les  guirlandes  étaient  formées  avec  des  gour- 


mettes, et  les  mots  uonnedr  et  patrie,  étaient  tracés  au 
centre  avec  des  balles  de  calibre.  Au-dessous,  on  avait 
écrit,  de  la  même  manière,  la  date  du  26  mai  18S0. 

»  Nous  ne  parlerons  pas  des  guirlandes ,  des  rosaces 
et  d'une  foule  d'autres  ornements ,  formés  avec  des  pis- 
tolets, des  sabres,  des  poignards,  des  fourreaux  de  sa- 
bres, etc.,  non  plus  que  de  la  profusion  de  vases  de  (leurs 
qui  couvraient  les  tables  et  toutes  les  parties  de  la  salle. 

i>  Au  Manège,  où  se  tenait  la  réunion  des  sous-olliciers,  la 
décoration  offrait  un  caractère  différent,  qui,  sans  avoir 
cette  variété,  cette  finesse  de  détails  de  la  salle  de  la  mairie, 
n'en  présentait  pas  moins  un  coup  d'oeil  on  ne  peut  plus 
brillant. 

11  A  gauche,  en  entrant,  on  apercevait  tout  d'abord  au  fond 
de  la  salle  un  immense  trophée  d'armes  de  huit  mètres  de 
haut.  La  base  en  élait  formée  par  deux  pièces  de  canon 
avec  aiïills  et  avant-train.  Au-dessus  élait  placée  une  jiompe 
à  incendie  avec  son  chariot  et  tous  ses  agrès.  Le  tout  était 
surmonté  d'une  colonne  formée  do  fusils  et  de  mousquetons, 
ayant  pour  couronnement  des  casipies  de  pompiers. 

11  Les  vides  de  ce  trophée  étaient  remplis  par  des  coffrets 
d'artillerie,  des  éluis  à  lances,  des  éi-niivillons,  des  porle- 
lances,  dos  seaux  et  des  haches  d'ineoiidio,  <les  lamluiurs, 
des  képis,  des  gibernes,  elc,  en  un  mot,  de  toutes  les  pièces 


qui  entrent  dans  l'armement  et  l'équipement  de  la  garde  na- 
tionale. Enfin,  ce  trophée  était  orné  de  drapeaux  tricolores, 
et  de  tous  les  fanons  de  bataillons  et  des  compagnies  spéciales 
de  la  garde  nationale. 

i>  Du  celé  opposé,  contre  le  mur,  s'élevaient  trois  autres 
trophées,  mais  d'une  dimension  moindre  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Celui  du  centre  était  un  trophée 
d'artillerie,  avec  linscriplion  I  2«  r(';;i»i;'n(  d'artilUrie;  celui 
de  gauche  portait  les  attributs  de  la  cavalerie  légère,  et 
l'inscription  7>'  citasseurx;  enfin  celui  de  droite,  consacré  à 
l'iiifanlerie,  avait  pour  inscription  41,  il,  61.  71*  régiments 
de  lifpio. 

»  iluit  autres  trophées  de  même  nature,  mais  sans  dési- 
gnalion  spéciale,  étaient  élevés  entre  les  croisées. 

1)  La  direction  de  la  salle  de  la  mairie  où  se  sont  réunis 
les  officiers  a  été  dirigée  par  M.  de  Monlfoii,  lieutenant  au 
12"  d'artillerie;  celle  du  manège  a  été  faite  sur  les  dessins 
de  M.  Jules  Garrault,  armurier,  sergent-fourrier  de  la  garde 
nationale.  » 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  ajouter  pour  compléter  ce 
récit  :  dimanche  dernier  la  garnison  offrait  à  son  tour  une 
pareille  r>'le  à  la  garde  nationale,  et  dans  cette  nouvelle 
réunion  se  sont  manifestés  les  mêmes  sentimenls  de  frater- 
nité et  tlo  patriotisme  qui  avaient  animé  la  première. 
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En  attendant  que  nous  puissions 
rendre  compte  d'une  solennité  qui 
va  s'accomplir  dans  la  belle  et  in- 
dustrieuse cité  de  Saint-Quentin,  au 
centre  d'une  activité  qui  fait  do 
cette  ville  un  des  glorieux  fleurons 
de  notre  couronne  industrielle,  nous 
allons  publier  le  programme  de  la 
fête  d'après  des  notes  que  l'habilu 
ot  intrépide  entrepreneur,  M.  Go- 
dillot, a  bien  voulu  nous  communi- 
quer. Celte  manière  d'écrire  l'his- 
toire d'avance  et,  bien  mieux,  de  la 
représenter  dans  ses  aspects  pitto- 
resques ,  n'étonnera  pas  ceux  qui 
savent  que  tout  est  prévu  par  l'ad- 
ministration municipale,  que  cha- 
que circonstance  a  sa  place  et  son 
heure  marquée,  et  que  le  décora- 
teur, en  dessinant  la  scène,  en  l'or- 
nant de  ses  gracieuses  fantaisies  e( 
des  symboles  obligés ,  peut  dire  ■. 
Ici  sera  le  président  de  la  Républi- 
que, entouré  des  autorités  du  dé- 
partement; là,  le  chef  du  clergé  qui 
bénira  l'entreprise;  ailleurs,  les  as- 
sistants avec  les  assignations  mar- 
quées à  chaque  catégorie  :  l'indus- 
trie ,  le  commerce,  les  députations 
des  cités  voisines  ;  ailleurs,  la  foule  : 
puis  à  telle  heure  les  revues,  à  telle 
autre  les  banquets,  l'illumination, 
les  danses,  les  jeux  et  les  réjoui;- 
sances  publiques.  Il  faudrait  un  nu- 
méro eiilier  de  ce  recueil  pour  donner 
le  détail  de  ces  magnifiques  prépa- 
ratifs. Nous  nous  bornons  à  dessiner 
ce  qui  caractérise  plus  spécialemeni 
la  cérémonie,  ce  qui  est  comm" 
le  motif  de  cet  immense  concours 
de  citoyens  dont  la  présence  ani- 
mera, dimanche,  la  cité  laborieuse 
une  vue  de  la  ville  prise  de  l'embai- 
cadère ,  et  la  décoration  de  l'hôtel- 
de-ville. 

La  ville  sera  pavoisée  de  250  ban- 
nières flottant  sur  î'M  mâts  dan.; 
un  espace  de  un  kilomètre,  sur  le 
pont,  sur  la  place  Cretet,  rue  d'Isle, 
rue  delà  Sellerie  et  place  de  l'Hôtel - 
de-Ville.  Ce  monument  du  i|uinzième 
siècle  aura  une  décoration  digne  de 


son  origine  historique  ;  mâts,  ban- 
nières, écussons,  tentiires  en  velours 
et  tapis  des  Gobelins,  médaillons  et 
armes  des  villes  invitées;  la  façade 
du  théâtre  éclairée,  le  soir,  avec  des 
fleurs  lumineuses  en  guirlandes  et 
en  corbeilles;  la  coupole  du  puits 
qui  se  trouve  au  milieu  de  la  place , 
recouverte  par  des  trophées  formant 
un  dôme  octogonal ,  compléteront 
l'effet.  Des  guirlandes  de  fleurs  cour- 
ront depuis  le  pont  de  la  Somme 
jusqu'à  l'Hôlel-de-Ville,  centre  et 
motif  de  cette  magnifique  décoration. 
C'est  au  milieu  de  ces  enchantements 
que  sera  servi  le  banquet  officiel. 

La  décoration  de  la  façade  du  tri- 
bunal sera  également  un  sujet  de 
curiosité,  comme  elle  a  été  l'objet 
des  combinaisons  ingénieuses  du  dé- 
corateur qui  fournit,  de  son  propre 
fonds,  plus  de  2,000  drapeaux  à  la 
ville  de  Saint-Quenlin. 

Le  rond-point  des  Vieux-Hommes, 
où  aura  lieu  la  promenade  et  le  dé- 
filé, a  ses  ornements  propres  en  rap- 
port avec  le  caractère  des  détails  de 
la  fête  qui  s'accompliront  sur  ce 
point  ;  des  trophées ,  des  écussons , 
des  armures  de  toutes  les  époques 
historiques.  C'est  là  que,  le  soir,  de 
l'estrade  dressée  le  matin  pour  les 
inauguratoursciïiciels  du  chemin  de 
fer,  maintenant  occupée  par  un  ex- 
cellent orchestre,  partira  le  signal 
des  réjouissances  populaires. 

Il  y  aura  bal  également  à  la  salle 
Fervaques;  un  banquet,  autre  que 
celui  do  rilôtel-de-Ville,  à  la  salle  do 
spectacles.  Toute  la  ville  sera  illumi- 
née. Des  tentes  superbes,  dressées 
aux  quatre  coins  de  la  promenade, 
recevront  dans  des  banquets  frater- 
nels les  gardes  nationaux  invités  à 
la  fête.  Les  gardes  nationaux  à  che- 
val auront  leur  place  marquée  au 
centre  de  la  promenade  dans  une 
tente  en  forme  de  pavillon  ;  rien  n'a 
donc  été  omis  pour  faire  de  cette  fête 
de  l'industrie  une  solennité  digne 
de  la  ville  industrieuse  de  Saint- 
Quentin. 


de  I  lii)tcl-de-ViUe  de  Saint  -  Quentin  ,  pour  Ij  file  d'inauguration  du 
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liettres  écrltca  de  mon  jardin. 

Au  printemps ,  chaque  ann^e ,  alors  que  la  nature 
Kemplit  tout  de  parfums,  de  joie  et  de  verdure, 

(Juand  tout  aime  et  fleurit; 
Dans  les  fleure  des  lilas  et  des  ébeniers  jaunes , 
De  mes  doux  souvenirs  cachés  comme  des  iaunes 

La  troupe  Joue  et  rit. 

Johann. 

Je  dois  beaucoup  aux  jardins.  Tontes  cos  douces  et  poi- 
gnantes sensations  du  commencement  de  la  vie  que  l'on  ne 
fait  plus  que  ruminer  ensuite,  jo  les  ai  éprouvées  dans  un 
jardin;  chacune  d'elles  s'est  pour  ainsi  dire  incarnée  dans 
une  (leur  ou  dans  un  arbre,  comme  les  hamadryades  dans 
les  chênes.  Tous  les  ans,  lorsque  relleurissent  les  fleurs,  ces 
sensations  relleurissent  comme  elles  et  s'épanouissent  dans 
mon  cœur ,  et  ma  pensée  aussi  s'émaille  de  pâquerettes  et 
de  boutons  d'or.  En  me  promenant  dans  mon  jardin,  il 
semble  que  je  vois  ces  souvenirs  voltiger  comme  les  abeilles, 
les  libellules  et  les  papillons  autour  de  ces  Heurs  chéries. 

Il  est  d'autres  causes  encore  qui  doivent  faire  aimer  les 
jardins.  Quand  vous  regardez  en  arriére  dans  la  vie,  vous 
voyez  que  vous  n'avez  pas  souvent  recueilli  ce  que  vous 
avez  semé  :  en  échange  de  la  confiance  et  du  dévouement , 
vous  avez  fait  une  moisson  amère  de  trahisons  et  d'aban- 
don. Dans  le  jardin  ,  au  contraire,  telle  graine  que  vous  se- 
mez doit  à  vos  yeux  l'azur  de  la  belle-de-jour  ou  la  pourpre 
du  pavot.  Telle  autre  vous  doit  le  parfum  enivrant  du  réséda, 
que  Linnée  prétendait  èlre  l'ambroisie.  Jamais  la  graine  du 
réséda  ne  vous  a  donné  l'odeur  fétide  de  l'arum  serpentaire; 
jamais  la  graine  du  pavot  ou  de  la  bolle-de-jour  ne  vous  a 
trompé  sur  la  couleur  que  vous  attendiez. 

Et  ces  amis  constants,  tous  les  ans,  à  la  mi^ie  époque, 
reviennent  exactement  au  rendez-vous  ([ue  vous  leur  avez 
donné,  dans  ce  jardin  où  vous  les  attendez,  vous  rapporter 
tout  ce  qu'ils  ont  de  splendides  couleurs  et  d'odeurs  eni- 
vrantes. 

Il  est  une  classe  d'amateurs  de  jardins  qui  se  compose 
simplement  de  collectionneurs;  s'ils  ont  une  plante  rare, 
leur  plaisir  consiste  surtout  en  ceci  que  les  autres  ne  la 
possèdent  pas;  mais  quelques  efforts  qu'ils  fassent,  les  fleurs 
ne  s'humilient  pas  devant  la  richesse  et  n'accordent  pas  de 
privilèges  aux  riches.  Les  iris  qui  fleurissent  sur  le  toit  des 
chaumières  n'ont  rien  à  envier  à  celles  que  l'on  cultive 
dans  des  vases  de  marbre.  Le  géranium  est  d'un  écarlate 
aussi  riche  chez  le  fermier  que  chez  son  maître.  Autour  de 
moi  cette  année,  les  plus  beaux  lilas  ont  fleuri  chez  un 
pauvre  pécheur  infirme.  C'est  un  autre  pêcheur  qui  a  eu, 
sans  contredit ,  les  plus  belles  giroflées. 

Je  profite  avec  joie  de  l'occasion,  que  me  donne  la  direc- 
tion de  ce  journal,  de  m'entretenir  tous  les  mois  avec  une 
foule  de  confrères  inconnus  qui  cultivent  comme  moi  des 
plantes  avec  tendresse.  Il  en  est  beaucoup  auxquels  je  ne 
puis  rien  apprendre,  mais  il  on  est  d'autres  auxquels  mes 
leçons  peuvent  être  utiles;  si  je  professe  avec  ceux-ci,  je 
cause  avec  ceux-là,  et  j'espère  qu'ils  voudront  bien  m'aider 
de  leurs  avis  et  de  leurs  communications.  A  la  fin  de  chaque 
mois  je  raconterai  tout  ce  qui  se  sera  passé  pendant  le  mois 
qui  finit,  et  je  dirai  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  le  mois  qui 
commence.  Nous  daterons  donc  cette  lettre  du  31  mai. 

Je  vais  vous  dire  d'abord  ce  qui  s'est  passé  dans  le  mois 
de  mai  :  d'abord  il  n'y  a  pas  eu  de  mois  de  mai.  Chez  nous, 
en  Normandie,  il  a  gelé  d.ins  la  nuit  du  13  au  H.  Dans  un 
département  (lu  Midi  il  a  tombé  de  la  neige  le  17. 

J'étais  à  Paris  au  commencement  de  mai,  etj'y  ai  assisté 
à  un  acte  de  vandalisme.  Il  y  avait  autrefois  au  Luxembourg, 
sur  les  terrasses,  des  aubépines  à  fleurs  blanches  et  à  fleurs 
roses  trés-vieilks  et  très-belles.  Ces  deux  mots  ennemis 
s'associent  presque  toujours  très-bien  quand  il  s'agit  d'ar- 
bres et  de  fleurs.  A  leurs  ombelles  parfumées  succédaient 
depuis  longues  années  des  fruits  pourprés  qui  nourrissaient 
les  oiseaux  pendant  l'hiver.  Les  maçons  ont  arraché  les  au- 
bépines et  les  ont  remplacées  par  des  balustrades  en  pierre. 
En  architecture  c'est  une  sottise,  cela  rétrécit  le  jardin.  En 
horticulture  c'est  un  crime:  la  plus  belle  statue  du  monde, 
dans  un  jardin  ,  no  vaut  pas  pour  moi  la  touffe  d'herbe  que 
son  piédestal  écrase.  Il  faut  cinquante  ans  à  la  nature  pour 
produire  de  pareilles  aubépines;  les  oiseaux  qui  y  faisaient 
leurs  nids  au  printemps  et  qui  y  mêlaient  leurs  chants  aux 
parfums  se  sont  enfuis.  Les  chants  ont  été  remplacés  par 
le  grincement  odieux  que  font  entendre  les  maçons  en  grat- 
tant la  pierre.  Je  me  suis  enfui  comme  les  oiseaux,  de  sorte 
que  je  n'ai  pas  vu  l'exposition  de  plantes  annoncée  pour  le 
19.  Mais,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  reçus,  cette 
exposition  n'a  pas  présenté  de  nouveautés  intéressantes. 

Je  ne  vous  ferai  pas  ici  la  nomenclature  de  toutes  les 
fleurs  qui  se  sont  épanouies  dans  mon  jardin  ;  je  vous  par- 
lerai seulement  de  celles  qui  sont  nouvelles  ou  rares ,  de 
celles  qui  sont  peu,  ou  pas,  ou  mal  cultivées  d'ordinaire;  de 
celles  enfin  dont  il  peut  sortir  pour  vous  quelque  instruction 
utile. 

Ma  maison  est  tapissée  au  midi  par  trois  gbicines  de  la 
Chine  qui  déploient  un  tel  luxe  dn  végétation,  que  je  dois, 
au  moins  une  fois  par  an ,  découper  les  fenêtres  devant  les- 
quelles elles  enlacent  leur  bois  sarmcnloux  et  leur  épais 
feuillage.  Beaucoup  de  personnes  cultivent  en  serre  la  gly- 
cine do  la  Chine;  cela  n'a  pour  résultat  que  do  lui  faire 
produire  des  fleurs  beaucoup  moins  nombreuses  et  beau- 
coup plus  pilles.  La  glycine  ne  craint  nullement  nos  liivois; 
il  y  en  a  une  depuis  trente  ans  auprès  des  serres  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris.  Si  vous  no  connaissez  pas  la  glycine  de 
la  Chine,  représentez-vous  un  arbre  grimpant  dont  les  bran- 
ches s'enlacent  et  s'entortillent  comme  dos  cordages.  A  la 
fin  d'avril,  des  grappes  de  fleurs  semblables  à  celles  de 
l'accacia  pour  la  forme,  mais  plus  grosses  et  plus  longues, 
et  du  bleu  violacé  de  la  fleur  du  lin ,  sortent  do  toutes  paris 
et  viennent  exhaler  do  suaves  parfums  qui  se  rapprochent 
un  peu  de  l'odeur  du  chèvrefeuille.  Plus  de  1,000  grappes 
couvraient  et  couvrent  encore  ma  maison  en  ce  moment, 


et  les  feuilles  commencent  à  se  mêler  aux  fleurs.  Ces  grap- 
pes sont  si  nombreuses ,  si  serrées ,  si  drues ,  que  de  loin 
on  dirait  un  feuillage  bleu.  La  glycine  de  la  Chine  doit  être 
placée  au  midi  de  "préférence,  au  levant  et  au  couchant  au 
besoin.  Il  faut  la  planter  dans  un  assez  grand  bassin  de 
terre  de  bruyère  et  pendant  la  période  de  la  végétation, 
c'est-à-dire  de  la  lin  d'avril  à  la  fin  de  juin;  l'arroser  abon- 
damment en  mêlant  quelquefois  à  l'eau  un  peu  d'engrais. 
Grâce  à  ces  soins,  on  fait  développer  des  iiousses  vigou- 
reuses qui  donnent  encore  des  fleurs  à  l'automne. 

Sur  un  autre  côté  de  la  maison ,  au  levant ,  est  un  rosier 
bancks  à  fleurs  jaunes  qui  a  acquis  des  dimensions  non 
moins  remarquables.    Il  suffit,    pour  conserver  le   rosier 
bancks  pendant  l'hiver,  de  couvrir  son  pied  de  feuilles  et 
de  garantir  ses  fortes  bronches  avec  un  paillasson  jusqu'à 
une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Si,  par  aventure,  il 
survenait  un  hiver  exceptionnel  qui  gelât  ce  qui  ne  serait 
pas  garanti ,  le  rosier  ne  tarderait  pas  à  réparer  ses  pertes. 
Il  est  en  ce  moment  couvert  d'innombrables  bouquets  de 
petites  roses  jaunes  doubles  dont  quelques  guirlandes  vien- 
nent se  mêler  aux  fleurs  bleues  de  la  glycine.  Au  couchant 
est  un  faux  ébénier  précoce  en  espalier;  la  glycine  et  lui 
entrelacent  et  mêlent  leurs  grappes  jaunes  et  leurs  grappes 
bleues  de  la  même  forme,  et  produisent  un  charmant  ell'et. 
Un  peu  plus  loin ,  toujours  au  couchant  et  sur  la  maison  , 
s'étend  en  désordre  et  avec  une  grande  vigueur  un  biynunia 
capreulala.  C'est  encore  un  arbre  qu'on  cultive  en  serre  et 
qui  s'arrange  très-bien  ici  de  l'air  libre  depuis  une  dizaine 
d'années.  Cependant  il  faut  le  garantir  comme  le  rosier 
bancks.  Ce  qui  le  distingue  des  biynonia  radkans ,  c'est 
son  feuillage  d'abord,  ensuite  la  disposition  de  ses  fleurs 
qui  s'épanouissent  en  longues  guirlandes  au  lieu  de  fleurir 
en  gros  bouquets.  Elles  ont  du  reste  à  peu  près  la  même 
forme  et  la  même  couleur  (rouge-cinabre).  Le  bignonia  ca- 
preolata  fleurit  d'ordinaire  à  ia  fin  de  mai.  Cette  année  il 
est  en  retard  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison  et  ne  fleurira 
pas  avant  les  premiers  jours  de  juin.  Vous  savez  que  le  bi- 
gnonia radicans  et  une  magnifique  variété  nouvelle  (f/rnnf/;- 
(lora)  ne  fleurissent  qu'à  l'automne.  La  glycine  fleurit  depuis 
le  toit  de  la  maison  jusque  sur  le  sol  du  jardin  ,  où  traînent 
ses  plus  basses  grappes  ;  mais  le  bignonia  et  le  rosier  bancks 
se  dégarnissent  du  bas  et  portent  en  haut  tout  le  luie  de 
leur  sséve.  Des  rosiers  du  Bengale  sont  chargés  de  remplir 
ce  vide.  De  mes  rhododendrums  quelques-uns  sont  défleuris, 
d'autres  sont  en  pleine  floraison  au  moment  où  je  vous  écris. 
Quelques-uns  vont  fleurir.  Le  rhododendrum  doit  être  planté 
en  pleine  terre  de  bruyère,  non  pas  fine  et  tamisée,  mais 
au  contraire  à  peine  brisée  en  mottes.  En  théorie  ordinaire, 
on  prétend  qu'il  faut  les  mettre  au  nord  ;  je  me  trouve  beau- 
coup mieux  d'une  situation  au  levant  un  peu  ombragée ,  et 
cependant  je  cultive  des  variétés  délicates  que  beaucoup  de 
personnes  et  de  jardiniers  tiennent  encore  en  orangerie ,  où 
ils  sont  loin  d'avoir  la  même  vigueur  et  le  même  éclat,  c'est- 
à-dire  les  plus  belles  variétés  hybrides  du  rhododendrum  ar- 
horeum  à  fleurs  roses  et  cramoisies.  Je  citerai  entre  autres 
le  rhododendrum  de  Cuningham,dont  l'aspect  présente  les  con- 
ditions qui  font  d'ordinaire  juger  qu'un  rhododendrum  exige 
l'abri  d'une  serre,  et  qui  depuis  quatre  ans  pousse  vigoureu- 
sement et  fleurit  abondamment  dans  mon  jardin.  Il  est  utile 
cependant  de  dire  que  au  bord  de  la  mer  les  gelées  sont  un 
peu  moins  rudes  et  moins  continues  qu'ailleurs,  et  qu'd 
sera  bon  d'avoir  ailleurs  que  sur  le  littoral  quelques  précau- 
tions de  plus  que  nous.  Un  peude  litière  sur  le  pied  ,  et,  si 
l'on  veut,  uno  toile  à  emballage,  tant  claire  qu'elle  soit, 
jetée  sur  la  plante,  suffiront  pour  rétablir  l'égalité. 

Les  jardiniers  et  les  amateurs  sont  en  général  beaucoup 
trop  timides  en  fait  d'essais  de  ce  genre.  Quand  il  paraît 
une  plante  nouvelle  non  encore  multipliée,  on  commence 
avec  raison  par  la  cultiver  en  serre  ;  très-souvent  cette  pré- 
caution devient  une  habitude,  et  c'est  le  hasard  ou  une  né- 
gligence involontaire  qui  fait  découvrir  que  telle  plante  cul- 
tivée en  serre  depuis  dix  ou  quinze  ans  végète  parfaitement 
à  l'air  libre ,  auquel  cas  elle  est  toujours  plus  vigoureuse  et 
plus  éclatante  que  si  elle  est  renfermée. 

Ainsi  dans  un  des  derniers  numéros  d'une  revue  d'horti- 
culture très-intéressante  que  publie  à  Gand  M.  Van-Houtle, 
fameux  horticulteur  belge,  on  disait  dernièrement  :  «  Un 
correspondant  du  Gardener's  Chronide  écrit  du  comté  de 
Kent  que  divers  pieds  de  l'azalea  indica  à  fleurs  blanches 
(azalea  indica  liliiflora)  plantés  en  plein  air  dans  cette 
localité  y  fleurissent  aussi  bien  que  dans  une  serre  froide. 
Ce  fait,  ajoute  l'écrivain,  ne  surprendra  pas  les  personnes 
qui  savent  combien  sont  doux  les  hivers  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'Angleterre.  » 

Je  pariais  de  cette  note,  cet  hiver,  à  Jl.  Hardy,  jardinier 
en  chef  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  et  M.  Hardy  me 
mena  auprès  du  palais,  devant  un  massif  dans  lequel  vé- 
gète et  fleurit  parfaitement,  depuis  huit  ans,  un  azalea 
liliiflora.  Je  l'ai  souvent  visité  cet  hiver,  et  constamment  il 
a  paru  moins  fatigué  même  que  les  rhododendrum  ponlicum, 
lesquels,  dans  la  matinée  (|ui  suit  une  forte  gelée,  prennent 
un  air  de  salade  coiilite  très-inqiiiélant  puiir  ceux  (|ui  n'y 
sont  pas  accoutumés.  Il  est  donc  acquis  que  l'azalea  iiulica 
à  fleurs  blanches  est  de  pleine  terre.  J'en  ai  planté  un  ici; 
j'ai  placé  à  côté  un  phœnicea  :  cet  essai  ne  réussira  peut- 
être  pas  :  le  phœiiicea  parait  moins  rustique  ;  mais  cepen- 
dant il  faut  expérimenter  et  savoir.  Nous  saurons  l'aimée 
prochaine. 

Pour  la  |iremière  fois  a  fleuri  chez  moi,  celte  année,  le 
ireigeliarosea.  Il  n  est  que  depuis  peu  d'années  on  France, 
et  ne  se  voit  presipie  dans  aucun  jardin;  c'est  un  charmant 
arbuste,  aussi  vigoureux  qu'un  syringat.  Les  (Icui-s,  fort 
abonduntes,  s'épanouissent  en  bouquets,  et  ont  un  peu  la 
fnrmo  de  relies  du  hiijnonia  cai>renlala:  le  boulon  est  «l'un 
rose-foncé,  les  fleurs  fraîche  neiil  épanouies  sont  blandios, 
celles  qui  sont  ouvertes  depuis  (pie'ques  jours  sont  d'un 
ro.se-rlair.  l'es  trois  nuances,  réiuiiesdansla  m'^noonibile, 
sont  d'un  charmant  effet.  Cet  arbuste  oit  paiTuitenieut  rus- 


tique, ([uoiqu'on  en  ait  douté  lors  de  son  introduction.  ! 
demande  de  copieux  arrosemenis  pendant  l'été,  et  se  mul 
liplie  facilement,  dit-on,  de  boutures  herbacées.  Je  n'en  s 
pas  encore  fait  moi-même. 

Le  weigelia  rosea  'a  élé  apporté]du  nord  de  la  Chine 
on  lui  a  donné  le  nom  de  M.  Weigel,  célèbre  professeu 
de  bulaniiiue  allemand.  Il  ne  me  serait  pas  plus  difficile  gu' 
un  autre  de  vousidire  ici  quei.lejivveigelia  se  reconnaît 
une  «i  corolle  arquée  -  nutante  ,  campanulée-infundibult 
furme.  )>  Je  pourrais  aussi  ajouter  qu'il  appartient  à  la  famil 
des  caprifoliacéesjfde  Jussieu  ou  à  la  pentandiie-mon( 
gynie  de  Linnée.  A  cause  du|nom  de  Linnée  qui  se  trou* 
ici,  etgqui  a  (fait  [surgles  plantes  de  si  intéressantes  {et 
belles  études ,  je  ne  vous  dirai  pas  pourquoi  je  n'étale  pi 
celte  science. 

Nous  avons  eu  successivement  la  floraison  des  magnol 
à  feuilles  caduques,  yulan,  purpurea  et  soulangiana,  qu 
procédant  de  l'un  et  de  l'autre  ,  réunit  les  traits  de  ses  p 
rents;  ils  sont  en  terre  de  bruyère.  Pour  ce  qui  est  du  nu 
cruphylla,  le  mien  est  jeune,  et  je  n'en  connais  encore  qi 
les  immenses  feuilles. 

Dans  l'eau,  les  nénuphars  blancs  et  jaunes  ont  coni 
mencé  à  étaler  leurs  larges  feuilles.  Nous  en  parlerons  lo 
de  leur  floraison.  Pendant  presque  tout  le  mois  d'avril  • 
pendant  tout  le  mois  de  mai  a  fleuri,  et  est  encore  en  fleur 
l'aponogeton-dystachion.  Cette  plante  a  été  introduite  en  Ai 
glelerre  du  cap  de  Bonne-Espérance  en  1"88.  Elle  ne  vi 
que  beaucoup  plus  lard  en  France  :  on  la  cultivait  à  Neuill 
chez  le  duc  iltJrléans,  des  1819,  mais  en  serre,  où  elle  e 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties.  En  pleine  eau ,  plantée 
une  profondeur  de  deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds,  ei 
fleurit  abondamment  au  moins  deux  fois  par  an.  Ses  feuill 
ovales  nagent  sur  l'eau ,  ses  fleurs  ressemblent  à  un  pap 
Ion  ;  c'est  on  double  épi  d'écaillés  charnues  d'un  beau  blan 
A  la  base  de  chaque  écaille  se  trouvent  une  dizaine  d'ét 
mines  à  anthères  noires.  La  fleur  exhale  une  odeur  trè 
suave,  qui  rappelle  un  peu  la  vanille.  Une  fleur  plus  connu 
aussi  jolie,  mais  sans  odeur,  est  venue  également  étaler  s 
l'eau  ses  pétales  blancs,  frangés  et  légers  comme  des  plumi 
c'est  le  menyanthe  ou  trèfle  d'eau.  Il  ne  doit  pas  être  ce 
vert  de  plus  d'un  pieil  d'eau  pour  bien  fleurir. 

Entre  les  variétés  de  muguet,  on  cultive  le  petit  et 
grand,  celui  dit  à  fleurs  roses,  et  dont  les  fleurs  sontro 
geàtres  et  sans  odeur,  et  le  muguet  à  fleurs  doubles;  il  ei 
iieuri  un  ici  qui  ne  présente  aucune  différence  quant  à 
fleur,  mais  dont  les  feuilles  sont  Irès-agréablemenl  rayt 
de  jaune.  I,e  muguet  demande  à  être  ombragé,  mais  non  | 
éidiiffé;  faute  de  celte  dislinction,  beaucoup  de  jardins 
sont  privés.  Mentionnons  seulement  les  tulipes,  les  anémoi 
et  les  renoncules,  qui  ont  fleuri  dans  le  mois  de  mai ,  et  au 
les  pivoines  en  arbre  et  herbacées.  Les  premières  doivi 
être  plantées  en  terre  de  bruyère,  arrosées  abondammi 
pendant  la  floraison  et  très-peu  quand  la  végétation  est  s 
pendue.  Les  bis  ont  commencé  à  fleurir,  mais  le  plus  grs 
nombre  des  variétés  ne  s'épanouira  qu'en  juin.  Je  n'en  dii 
donc  rien  ce  mois-ci,  si  elles  ne  devaient  me  servir  de  tr 
sition  pour  parler  des  ennemis  qui  nous  ont  attaqués  d. 
le  mois  de  mai,  et  dont  un  seul  nous  abandonnera  au  n 
de  juin,  pour  nous  préparer  dans  des  asiles  souterrains 
coups  mille  fois  plus  terribles;  je  veux  parler  des  colii 
çons  et  des  hannetons. 

Aux  environs  d'un  ruisseau  qui  traverse  mon  jardin, 
réuni  une  cinquantaine  de  variétés  d'iris,  sans  compter  1' 
jaune,  pseudo-acorus,  qui  fleurit  le  pied  dans  l'eau.  T 
les  ans  au  mois  do  mai ,  de  leurs  feuilles  en  forme  de  ela 
sortent  des  tiges  chargées  de  boutons.  Eh  bien ,  depuis  Di 
tôt  dix  ans  que  j'en  ai  planté  le  plus  grand  nombre,  il  y 
a  que  je  n'ai  jamais  vu  fleurir,  parce  qu'un  beau  matin 
m'apercevais  (ju'un  horrible  animal,  la  limace  (limax  nudi 
avait  rongé  et  coupé  pendant  la  nuit  la  tige  qui  m'avait 
concevoir  tant  d'espérances.  J'avais  essayé  tous  les  moy 
indiqués  pour  défendre  mes  iris,  aucun  ne  m'avait  réu! 
et  je  me  résignais  à  ceci  :  que  les  touffes  devenant  ti 
grcsses ,  les  limaces  ne  pourraient  tout  dévorer  et  me  I. 
feraient  quekjues  fleurs.  Entre  les  plantes  i]ui  paraiss 
être  particulièrement  du  goût  des  limaces,  il  faut  com| 
tous  les  pieds  d'alouette,  et  spécialement  le  beau  delphini 
à  fleurs  bleues  doubles.  Eh  bien,  mes  iris  et  mes  delphini 
sont  sauvés,  et  les  vôtres  aussi,  si  vous  voulez.  J'ai  lait  t 
ce  printemps  une  expérience  que  m'a  indiquée  .M.  B^uhe 
qui  a  près  du  Havre  une  très-riche  collection  de  tulipes 
s'agit  de  mettre  aupri'vs  de  chaque  plante  pour  laquelle  v 
avez  des  ini|uiéludes  un  petit  las  de  son  gros  comme  i 
prune,  et  le  matin  de  bonne  heure,  ou  plusieurs  fois 
jour  si  vous  le  préfértz,  vous  verrez  toutes  les  limaces  • 
environs  abandonner  les  plantes  peur  arriver  au  son,  aulc 
duquel  vous  les  Irouverei  engourdies  et  comme  enivré 
ce  qui  vous  permettra  de  les  couper  avec  des  ciseaux  eld 
détruire  un  très-grand  nimibre  en  peu  de  jours.  No  vous 
coiiragez  pas  d'en  détruire,  car  la  limace  produit  beauooi 
de  même  que  1"  colimaçon  à  co.iuille  et  le  lombric  (ver 
terre)  ;  elle  est  liermaplirolile,  c'est-à-dire  que  deux  lima 
qui  se  rencontrent  sont  à  la  fois  lune  pour  l'autre  un  ép 
empressé  et  une  tendre  épouse.  Il  est  singulier  que  la  nal 
ait  ainsi,  |>ar  une  exception  très-rare,  donné  les  deux  se 
aux  plus  répugnants  animaux.  Je  pense  qu'elle  n'a  pas 
faire  des  femelles,  c'est-à-dire  un  beau  sexe  avec  d'ai 
hideuses  créatures. 

—  Je  suis  moins  heureux  pour  les  hannetons;  je  n'ai  r 
de  nouveau  à  vous  dire  a  leur  sujet,  et  cependant  ils 
paru  celle  année  en  très-grande  abondance.  Le  rav 
qu'ils  font  en  dépouillant  les  arbres  des  feuilles  qui  ser 
bien  vite  riMiouvoléos  n'est  rien  en  comparaison  des  dés 
très  qu'ils  causeront  par  leur  progéniture.  En  elTel,  des  a 
de  hinneloiis  naissent  d'horrililes  vers  blancs  qui.  avani 
prenlre  la  forme  de  hannetons .  passent  trois  ans  sous 
lerro  à  ronger  les  racin?s  des  arbres  et  de»  piaules:  on 
peut  su  faire  uuu  iaoe  de  la  terrible  dévastutioa  qu'am 
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leur  pri^cnce.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  M.  'Vibert  est 
un  célèbre  cullivaleur  de  roses  auquel  on  doit  beaucoup  de 
conquêtes  Ires-précieuses ,  entre  lesquelles  il  ne  faut  pas 
oublier  la  cliarmanle  rose  Aiiiice-Vibert ,  qui  produit  et  re- 
produit penilant  prés  de  six  mois  cliac|ue  année  ses  nom- 
breux corvnibes  de  roses  blanches  d'une  forme  parfaite.  Il 
y  a  une  quinzaiiu"  d'années,  M.  Vibert,  chassé  par  les  mans 
(vers  blancs  du  hanneton),  a  dû  abandonner  son  jardin  et 
se  réfugier  à  Angers,  où  il  cultive  encore  et  sème  des  ro- 
siers et  des  vignes. 

A  chaque  instant  on  publie  un  moyen  nouveau  de  lutter 
contre  ce  fléau.  Le  dernier  que  l'on  a  préconisé  consiste  ù 
labourer  la  terre  dans  la  saison  où  ils  font  les  plus  grands 
ravages,  c'est-à-dire  à  faire  plus  de  mal  qu'eux  dans  les  jar- 
dins. —Ce  qui  réussit  le  mieux  dans  les  jardins,  sans  avoir 
encore  de  bien  grands  résultais,  c'est  de  planter  auprès  des 
plantes  précieuses,  et  notamment  des  rosiers  qu'ils  aiment 
beaucoup  à  ronger,  deux  plantes  qu'ils  aiment  encore  mieux 
que  les  rosiers ,  des  fraisiers  et  des  laitues.  Mais  comment 
préserver  ensuite  les  fraisiers  et  les  laitues  que  l'on  cultive'? 
Personne  n'en  sait  rien.  Toujours  est-il  que,  lorsque  vous 
viiyez  un  fraisier  Ou  une  laitue  se  flétrir  subitement,  vous 
n'avez  qu'à  l'enlever  à  la  bèclia ,  et  vous  trouverez  à  sou 
pied  un  ou  deux  vers  blancs  qu'il  est  alors  facile  de  tuer. 
Mais  on  n'en  détruit  ainsi  qu'un  très-petit  nombre.  Il  m'est 
arrivé,  l'année  dernière,  malgré  mes  précautions,  de  voir  a 
In  flétrissure  de  quelques  rosiers  qu'ils  étaient  attaqués.  .le 
les  ai  déplantés;  j'ai  tué  les  mans;  puis  j'ai  replanté  les 
rnsiers  après  les  avoir  effeuillés ,  et  en  les  arrosant  abon- 
damment. Presque  tous  ont  repris. 

Le  man  (ver  blanc)  menace  les  champs  comme  les  jardins, 
cl  il  cause  d'épouvantables  dommages.  A  l'état  de  larve. 
, -eit-à-dire  de  ver;  il  est  impossible  de  le  détruire.  C'est 
donc  lorsqu'il  est  hors  de  lerrc  et  sous  forme  de  hanneton 
(|ue  l'on  doit  l'attaquer;  mais  que  peuvent  des  efforts  indi- 
viduels'? On  a  beaucoup  ri  dans  toute  la  France,  et  l'on  rit 
encore  de  bon  cœur  dans  l'occasion  de  ce  que  M.  Romieu , 
alors  sous-préfet ,  a  commencé  et  exécuté  dans  son  départe- 
ment, il  y  a  quelques  années  ,  de  terribles  chasses  aux  han- 
netons. On  payait  une  somme  fixée  piir  chaque  boisseau  de 
hannetons  détruits.  Chaque  femelle  de  hanneton  produit  au 
moins  trente  vers  blancs.  C'était  une  très-sage,  Irès-utde  et 
très-indispensable  mesure;  mais  on  a  tant  ri ,  tant  ri,  que 
.\l.  Romieu  en  est  demeuré  à  peu  près  impossible  à  employer 
ofliciellement  dans  des  positions  importantes.  Sitét  qu'on 
prononce  le  nom  de  M.  Romieu,  on  s'écrie  :  Oh!  oui,  Ro- 
mieu !  Romieu  hanneton!  et  on  rit;  on  est  si  gai  en  France! 
Le  président  de  la  Uépublique,  qui  a  plusieurs  fois  employé 
M.  Romieu ,  n'a  pas  osé  lui  donner  une  ambas-ade  à  cause 
de  cela.  Il  n'y  a  pas  un  préfet  en  France  assez  hardi  aujour- 
d'hui pour  s'exposer  à  un  pareil  sort.  En  France,  on  parle 
beaucoup  d'agriculture,  mais  on  ne  s'en  occupe  guère.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ceci  :  dans  l'argot  des  ministères, 
on  appelle  l'agriculture,  l'instruction  publique,  le  commerce  et 
la  justice  les  petits  ministères,  et  on  les  confie  aux  doublures. 
Le  plus  souvent  même  on  donne  un  de  ces  petits  ministères 
à  un  homme  polMque,  comme  appoint  avec  un  grand  mi- 
nistère; celui-ci  donne  le  pelit  à  gérer  à  un  de  ses  commis 
ou  à  un  ami  pas  trop  fort,  de  façon  qu'il  a  deux  voix  au 
conseil.  Nous  avons  manqué  d'avoir  un  ministre  de  l'agri- 
culture :  c'était  M.  Tourret  qui  en  a  exercé  les  fonctions  quel- 
que temps  sous  la  présidence  du  général  Cavaignac.  Mais 
les  ministres  ont  bien  le  temps  de  s'occuper  des  affaires  de 
leurs  ministères;  tout  ministre  n'a  qu'une  préoccupation  et 
semble  n'avoir  qu'un  devoir  :  empêcher  que  d'autres  ne  de- 
viennent ministres. 

Pour  en  finir  avec  le  mois  de  mai,  voici  les  nouveautés 
les  plus  nouvelles  annoncées  dans  le  commerce  :  »n  fuchsia 
corumhiflora  à  fleurs  blanches ,  un  gldieul  gandarensis  a- 
trinus  à  flsurs  entièrement  jaunes,  et  une  ancolie  rie  la 
forme  et  do  la  grandeur  d'une  passiflore  d'un  très-beau 
bleu,  sous  le  nonii  de  aquilegia  jucunda:  de  plus,  une  clé- 
matite à  fleurs  jaunes ,  mais  sentant  mauvaif.  Ces  plantes 
ont  été  figurées  dans  les  deux  derniers  numéros  de  la  Flore 
des  serres  et  jardins  de  l'Europe. 

Vous  savez  maintenant  ce  qui  s'est  passé  dans  le  mois  de 
mai.  Parlons  de  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  le  mois  de 
juin.  Dans  le  jardin  potager,  plantez  les  dernières  pommes 
de  terre,  continuez  à  semer  des  pois  et  des  haricots, 
ainsi  que  des  laitues,  du  cerfeuil,  desépinards,  etc.,  pour 
en  récolter  successivement  jusqu'à  la  fin  de  l'été,  bernez  des 
radis  jaunes  et  gris,  qui  sont  beaucoup  meilleurs  que  les 
roses  et  se  creusent  moins  ;  semez  également  des_  radis 
noirs;  repiquez  les  poreavix,  les  choux  d«  Milan,  d'York  et 
de  Bruxelles;  semez  les  choux-fleurs  et  les  navets;  mettez 
en  place  les  concombres,  les  potirons  et  les  tomates  ;  semez 
les  fraisiers ,  dont  vous  vous  procurerez  la  graine  en  écra- 
sant des  fraises  dans  de  l'eau.  A  la  fin  du  mois,  cessez  de 
couper  les  asperges. 

Dans  la  jardin  d'agrément,  grefl'ez  les  rosiers,  commencez 
à  marcotter  les  œillets;  plusieurs  jardiniers  blâment  l'usage 
de  le  faire  plus  tard.  Sortez  les  camélia  de  la  serre  et  placez- 
les  à  mi-ombre  pour  tout  l'été  ;  faites  des  boutures  de  fuchsia, 
de  géraniums,  d'anagallis  monelli  (mouron  bleu),  etc.,  etc., 
repiquez  les  reines  marguerites,  les  balsamines,  les  zinnia, 
les  roses  d'Inde,  les  hibiscus,  etc.;  arrachez  les  ognons  de 
tulipe  et  de  jacinthe ,  ainsi  que  les  griffes  et  les  pattes  d  a- 
néraones  et  de  renoncules  aussitôt  que  leurs  feuilles  sont 
jaunies;  faites-les  sécher  dans  une  chambre  aérée,  hors  des 
atteintes  du  soleil,  avant  de  les  serrer.  Quelquefois  en  trans- 
plantant les  amaryllis- belladones  rebelles  au  mois  de  juin, 
on  les  oblige  à  fleurir.  Les  ognons  doivent  être  mis  au  pied 
d'un  mur  au  midi ,  et  à  six  ou  sept  pouces  de  profondeur. 
Alphonse  Kabr. 

P.  S.  A  propos  des  hannelons,  j'allais  oubher  de  vous 
dire  que  le  savant  Ménage  (grand  étymologiste)  tifo  ce  mot 
d'osiîus,  et  voici  comment  : 


.Asilus,  asilinus,  asilinettus  chez  les  Romains;  et  chez  les 
Italiens,  asilinetto,  asilinettone  ,  anetone  et  hanneton  chez 
les  Français. 

D'autres  disent  que  hanneton  est  un  mot  corrompu  d'ale- 
ton,  et  que  hanneton  vient  du  latin  alitonans,  qui  fait  un 
terrible  bruit  avec  ses  ailes. 


Curiosités  de  l'Angleterre  (1). 

III. 

LA    JUSTICE. 

La  justice!  C'est  certainement  la  plus  originale  de  toutes 


les  curiosités  britanniques  que  nous  .nous  sommes  propose 
d'étudier;  mais  c'en  est  aussi  la  moins  divertissante.  Au 
premier  aspect,  à  ne  considérer  que  ses  formes  grotesques, 
ses  usages  absurdes,  son  jargon  barbare,  les  costumes 
extravag.ints  de  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  l'administrer, 
on  est  tenté  d'en  rire.  Toutefois,  cette  première  impression 
dure  peu  ;  un  vague  instinct  vous  avertit  bientôt  qu'Hle  doit 
être  aussi  odieuse  que  ridicule;  dès  qu'on  y  réfléchit  sé- 
rieusement, on  se  sent  saisi  d'une  profonde  tristesse;  quand 
on  l'étudié,  elle  vous  inspire  des  senliments  d'horreur;  C'est 
Bentham  qui  l'a  dit  :  «  11  est  presque  impossible  de  conce- 
voir quelque  chose  de  plus  inique  que  l'administration  de 
la  justice  en  Angleterre.  » 

Son  plus  granit  tort,  j'allais  dire  son  plus  grand  crime,  c'est 
sa  cherté.  Elle  n'a  été  instituée,  organisée  (ju'en  faveur —  à 
la  vérité  on  piiurrait  ajouter  au  préjudice — des  classes  riches. 
Elle  est  inaccessible  aux  classes  pauvres.  Si  vous  n'avez 
pas  d'argent,  —  beaucoup  d'argent,  —  à  lui  offrir,  gar- 
dez-vous" de  lui  demander  la  consécration  des  droits  les  plus 
légitimement  acquis,  les  plus authentiquement  piou\és,  ou 
la  réparation  de  torts  même  avoués  par  leurs  auteurs;  à 
peine  vous  permettra-t-elle  de  la  contempler  sur  le  seuil  de 
ce  temple  où  ses  ministres  imposent^  de  si  coûteux  sacri- 
fices à  ses  nombreux  adorateurs  forcés  ! 

Mais  Bentham,  s'écriera  quelque  conservateur  endurci, 
est  un  réformateur,  un  idéologue  ;  que  sais-je  ?  Peut-être 
l'accusera-t-on  de  socialisme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le 
défendre  !  Je  passe  donc  condamnation ,  et  j'ouvre  au  hasard 
un  des  nombreux  discours  prononcés  par  lord  Brougham , 
à  l'époque  où  ce  pécheur  converti  ne  trouvait  pas  que  tout 
fût  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Il 
est  daté  du  8  mai  1318.  J'y  trouve  le  passage  suivant  : 

«  La  cour  de  chancellerie  n'est-elle  pas  ouverte  ?  Venez 
tous,  vous  qui  pliez  sous  le  faix  de  la  fraude  ou  de  l'oppres- 
sion ;  franchissez  le  seuil  des  portes  étemelles  de  la  cour  de 
chancellerie!  En  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  êtes  les  pauvres 
du  pays;  les  injustices  dont  vous  vous  plaignez  vous  ont 
dépouillé  de  tout  ce  que  vous  possédiez;  mais  si  vous  êtes 
sans  un  sou,  vous  n'êtes  pas  sans  un  remède  ;  vous  n'avez 
qu'a  intenter  une  action  en  équité,  et  l'affaire  suivra  son 
cours!....  A  ce  sujet,  je  ine  rappelle  un  bon  mot  que  j'ai 
entendu  prononcer  par  un  grand  homme  dans  la  cour  du 
banc  du  roi.  Le  juge  lui  ayant  dit,  en  parlant  de  son  client  : 
«  Qu'il  s'adresse  à  une  cour  d'équité  !  »  M.  Erskine  lui  répon- 
dit, avec  un'accent  ingénu  qui  fit  retentir  Westminster-Hall 
d'un  long  éclat  de  rire  :  «  Quoi!  votre  seigneurie  voudrait 
envoyer  un  de  ses  semblables  dans  un  tel  lieu!  » 

A  peu  prés  à  la  même  époque  où  lord  Brougham  tenait 
ce  lansage.  le  Comité  de  l'éducation  interrogeait,  —  le  fait 
est  consigné  dans  un  rapport  officiel, —  trois  marguilliers 
qui  avaient  eu  l'imprudence  de  vouloir  réformer  les  abus 
de  l'administration  de  la  paroisse  d"V'eovil.  Sur  2.000  livres 
sterling  léguées  à  cette  paroisse  par  des  personnes  chari- 
tables, 30  ou  40  au  plus  lui  avaient  été  payées. 

—  Pourquoi,  leur  demandait-on,  ne  vous  ètes-vous  pas 
adressés  à  une  cour  de  justice? 

—  Il  y  a  huit  ans,  répondirent-ils,  que  nous  sommes  en 
instance  devant  la  cour  de  chancellerie,  et  l'affaire  en  est 
encore  au  même  point. 

Si  l'aS'aire  restait  stationnaire,  les  frais  marchaient  tou- 
jours, et  on  ne  songeait  point  à  les  arrêter.  Les  deux  pre- 
miers témoins  avaient  déjà  payé,  l'un  1.300  livres  sterling 
aux  hommes  de  loi ,  l'autre  500  livres;  ils  étaient  entièrement 
ruinés.  Quant  au  troisième,  qui  ne  précisait  pas  le  chiffre  de 
ses  déboursés,  il  fit  la  déclaration  suivante  ;  «  Mon  cœur 
est  presque  brisé ,  mes  nerfs  ont  été  tellement  ébranlés  par 
les  pertes  que  j'ai  éprouvées  dans  la  poursuite  de  ce  procès, 
que  je  ne  sais  plus  que  faire;  c'est  la  chose  la  plus  affli- 
geante et  la  plus  ruineuse  dont  j'aie  jamais  entendu  parler. 
J'ai  une  femme  et  des  enfants,  et  permettez-moi  d'ajouler 
que,  si  le  comité  ne  m'autorise  pas  à  quitter  la  ville  cette 
nuit,  j'ignore  ce  ([u'ils  deviendront.  » 

Aussi  un  attorney ,  —  espèce  de  procureur  et  d'avoué ,  — 
qui  mariait  son  fils,  lui  doiina-t-il  pour  dot  500  livres  ster- 
ling, quelques  petits  procès  ordinaires  et  un  procès  en  chan- 
cellerie. Deux  ans  après,  le  fils  vint  trouver  son  père  et  le 
pria  de  lui  procurer  d'autres  affaires. 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  de  celles  que  je  vous  ai  don- 
nées? lui  demanda  le  père  d'une  voix  indignée. 

Je  les  ai  terminées  à  la  grande  satisfaction  de  mes 

clients,  répliqua  le  jeune  homme,  et  ils  m'en  ont  témoigné 
leur  reconnaissance. 

—  Insensé  que  vous  êtes!  s'écria  le  vieil  attorney,  de  plus 
en  plus  furieux;  ce  procès  était  dans  ma  famille  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  il  y  fût  resté  encore  le  même  nombre 
d'années  si  je  ne  vous  l'eusse  pas  donné!  Allez,  je  ne  ferai 
certainement  rien  pour  un  sot  tel  que  vous  !  Terminer  les 
affaires  de  ses  clients  !  quelle  folie  I 

Un  autre  jour,  un  solicitor  —  autre  espèce  de  procureur 
ou  d'avoué  —  que  sir  Jekyll  ne  connaissait  pas,  aborda  cet 
avocat  dans  Westminster-Ilall,  et  lui  remettant  des  hono- 
raires, le  iiria  d'aller  à  la  cour  do  chancellerie  faire  ro 
qu'on  appelle  une  7iwtiiin  of  course.  Sir  Jekyll,  qui  débu- 

(11  Voir  n°  36!  et  li"  367 ,  vol.  XV. 


tait  au  barreau,  le  regarda  d'un  air  étonné:  <■  J'ai  pensé, 
lui  dit  le  solicitor,  que  vous  aviez  des  droits  à  être  chargé 
de  cette  motion,  car  l'affaire  dont  11  s'agit  a  été  engagée 
par  sir  Georges  Jekyll,  voire  grand-père,  sous  le  règne  de 
la  reine  Anne. 

Ces  quelques  anecdotes,  qui  pourraient  s'appliquer  avec 
autant  de  raison  aux  autres  tribunaux  qu'à  la  cour  de  chan- 
cellerie, démontreraient  suffisamment  au  besoin  la  lenteur, 
la  cherté,  la  partialité,  l'iniquité,  — décidément  le  mot  de 
Bentham  n'est  pas  trop  fort,  — de  la  justice  en  Angleterre. 
Mais  il  faudrait  des  volumes,  et  de  gros  volumes,  pour 
donner  une  idée  même  approximative  des  innombrables 
mvstères  de  son  organisation  !  Essayer  de  sonder  cet  océan, 
dont  les  plongeurs  les  plus  résolus  et  les  plus  exercés  n'ont 
jamais  touché  le  fond;  s'aventurer  dans  cet  immense  laby- 
rinthe, où  s'égarent  à  chaque  pas  ceux-là  même  qui  l'ont 
inventé  et  perfectionné;  tenter  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  cet  inextricable  chaos,  d'éclairer  ces  ténèbres,  que  la 
lumière  la  plus  éblouissante  ne  dissipera  jamais  complè- 
tement ,  ce  serait  entreprendre  d'aifleurs  une  tâche  aussi 
ennuyeuse  que  difficile.  Et  puis  un  pareil  travail,  si  résumé 
qu'il  fut,  pourrait  sembler  déplacé  dans  ce  journal.  Que 
d'autres  s'en  chargent,  s'ils  l'osent;  pour  moi,  je  vais  ine 
Ijorupr,  —  quant  à  présent  du  moins,  —  à  signaler  ici 
quelques-unes  des  curiosités  les  plus  caractéristiques  qu'offre 
actuellement  en  Angleterre  cette  ex-divinité  grecque,  fille 
d'Uranus  ou  de  Titan,  et  nourrice  d'Apollon,  qui  a  immor- 
talisé le  nom  de  Thémis  dans  l'antiquité  et  que  nous  avons 
appelée  la  justice. 

Procédons  avec  une  apparence  de  méthode ,  cependant  : 
parlons  d'abord  de  la  loi ,  ensuite  de  ses  divers  ministres,  et 
enfin  de  ses  formes  et  de  son  application. 

La  loi  anglaise,  —c'est  la  Revue  d'Edimbourg  (avril  1 847) 
qui  s'exprime  ainsi,  —  su  plait  à  confondre,  autant  par  sou 
langage  que  par  son  contenu,  le  lecteur  qui  n'en  a  pas  fait 
une  étude  spéciale.  Elle  se  partage  en  deux  divisions  :  elle 
est  écrite  ou  non  écrite.  Les  lois  non  écrites  comprennent 
toutes  les  coutumes  légales ,  toutes  les  décisions  judiciaires, 
tous  les  traités  qui  fout!  autorité.  Les  lois  écrites  comprennent 
tout  le  reste.  ,    . 

«  Dans  ce  sens,  les  lois  écrites  du  royaume,  ajoute  l  écri- 
vain que  je  cite,  représentent  toutes  les  lois  qui  émanent 
directement  de  la  législature  suprême.  Ce  sont  les  statuts, 
actes,  ou  édits,  faits  par  le  souverain,  par,  et  avec  l'avis 
et  le  consentement  des  lords  spirituels  et  temporels  et  des 
communes  réunis  en  parlement.  Le  plus  ancien  de  tous 
ceux  qui  nous  sont  parvenus,  et  qui  sont  imprimés  dans  nos 
livres  de  statuts,  est  la  fameuse  Magna  Charta,  confirmée 
dans  le  parlement  sous  la  troisième  année  du  règne  de 
Henri  III.  »  La  collection  complète  de  ces  lois  se  compose 
aujourd'hui  d'environ  36  vol.  gr.  in-4'',  de  8o0  pages  chacun, 
—  en  n'y  comprenant  pas,  bien  entendu,  des  quantités 
innombrables  d'actes  du  parlement,  locaux  et  privés,  qui, 
danscertains cas,  intéressent  pourtant  le  public— Avec  toute 
la  patience  imaginable,  l'amateur  du  désordre  le  plus  forcené 
ne  parviendrait  jamais  à  confectionner  un  pareil  salmigon- 
dis de  dispositions  législatives.  En  vain,  depuis  plus  de  trois 
cents  ans  déjà ,  tous  les  hommes  sensés  réclament-ils  le  dé- 
mêlement de  cet  écheveau  embrouillé  ;  en  d'autres  termes, 
l'abrogation,  la  réduction,  la  classification,  la  révision,  la 
codification  de  ces  lois  mille  fois  trop  nombreuses  et  pour 
la  plupart  inutiles,  qui  s'enchevêtrent  de  plus  en  plus  en  se 
répétant ,  en  se  contredisant  ou  en  s'annulant  :  les  diverses 
tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  n'ont  abouti  à  aucun  résul- 
tat. On  souffre  du  mal,  on  en  souffre  cruellement,  on  sent 
l'urgente  nécessité  d'y  apporter  un  prompt  remède  ;  mais 
ce  remède,  où  le  trouver'?  et,  si  on  le  trouve,  qui  se  char- 
gera de  l'appliquer'?  A  vrai  dire,  les  moyens  curatifs  sont 
connus,  quoi  qu'en  puissent  prétendre  les  quelques  milliers 
d'individus  qui  s'enrichissent  aux  dépens  du  patient  ou  de 
la  majorité  de  la  nation;  mais  l'opération  sera  si  difficile, 
que  personne  n'a  eu  le  courage  de  se  décidera  l'entrepren- 
dre. La  Grande-Bretagne  attendra  peut-être  longtemps  en- 
core son  Justinien  ou  son  Napoléon. 

Voulez-vous  vous  rendre  compte  de  la  prolongation  d'un 
pareil  état  de  choses?  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  au  hasard 
cinq  ou  six  de  ces  trente-six  volumes  et  à  les  parcourir  du 
regard.  Tel  statut  est  en  latin!  tel  autre  en  français!  et  il 
n'en  existe  aucune  traduction  certifiée  conforme  à  l'origi- 
nal. Ceux-ci  sont  d'un  laconisme  incompréhensible,  ceux-là 
d'une  longueur  qui  ne  permet  jamais  d'en  achever  la  lecture. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'ils  sont  tous  écrits,  grands  et  petits, 
dans  une  langue  barbare?  Un  grand  nombre  s'appliquent  à 
des  cas  qui  ne  peuvent  plus  se  présenter  ;  d'autres  punis- 
sent de  peines  incroyables  des  actes  qui  autrefois  étaient 
considérés  comme  des  délits  et  qui  ne  le  sont  plus  mainte- 
nant; et  pourtant,  si  absurdes  qu'ils  soient,  si  contraires 
qu'ils  puissent  être  aux  habitudes,  aux  besoins,  aux  néces- 
sités des  temps  modernes,  à  quelque  époque  barbare  qu'ils 
aient  été  rendus,  ils  n'en  existent  pas  moins,  disait  derniè- 
rement un  critique  anglais,  aussi  frais  et  aussi  vigoureux 
que  le  jour  de  leur  promulgation.  Rien  de  plus  difficile,  en 
outre,  que  de  trouver  un  statut  qu'on  a  besoin  de  consulter. 
Dés'ire-t-on  savoir,  par  exemple,  quelles  sont  les  formalités 
à  employer  pour  transmettre  une  pétition  au  parlement,  il 
faut  aller' en  découvrir  l'exposé  dans  «  un  acte  ayant  pour 
but  de  frapper  d'un  droit  additionnel  le  thé  et  le  café.  »  Sir 
Robert  Peel  insistait  un  jour,  à  la  chambre  des  communes, 
sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  réviser  et  à  fondre  ensemble 
tous  les  statuts;  et  il  citait,  à  l'appui  de  son  opinion,  un 
acte  dont  le  titre  et  les  dispositions  s'appliquaient  à  sept  ou 
huit  matières  complètement  différentes.  Ce  qui  en  augmente 
le  nombre  et  la  confusion,  ce  sont  surtout  ceux  qu'on  peut 
appeler  explicatifs  ou  supplémentaires.  Chaque  session  ré- 
pare les  omissions  ou  corrige  les  erreurs  de  la  session  précé- 
denlo.  Une  année,  je  ne  plaisante  pas,  on  vota  une  loi  con- 
damnant à  une  amende  le  cocher  do  fiacre  qui  n'aurait  pas 
un  cordon  à  sa  voilure  ;  l'année  suivanlc  on  vota  une  se- 
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''onde  loi  pouf  l'obliger  à  tenir  ce  cordon 
flans  la  main.  Comme  disait  Sheridan,  à 
Propos  des  amending  bills.  «  Vient  d'abord 
Un  bill  qui  établit  un  impôt,  puis  un  bill  qui 
amende  celui  qui  établit  l'impôt,  puis  un 
bill  qui  explique  celui  qui  amende  celui  qui 
établit  l'impôt,  puis  un  bill  qui  remédie  aux 
défauts  de  celui  qui  explique  celui  qui 
amende  celui  qui  établit  l'impôt,  et  ainsi 
de  suite  ad  infinitum.  »  Lord  Thurlow  se 
querellait  un  jour  avec  le  comte  de  Stan- 
hope,  au  sujet  d'un  acte  du  parlement.  Re- 
cherches faites,  il  fut  constaté  qu'il  avait 
tort.  Cl  Oh!  s'écria-t-il ,  que  le  diable  em- 
imrle  cet  acte  !  Je  possède  assez  bien  la  loi 
commune;  mais,  quant  à  ces  actes  du  par- 
lement, le  diable  lui-même  ne  pourrait  pas 
se  les  rappeler  tous  !  »  C'est  le  môme  comte 
Stanhope,  qui,  dans  un  discours  prononcé 
à  la  chambre  des  lords,  révéla  le  fait  sui- 
vant :  «  Tel  statut,  dit-il  en  le  désignant, 
punit  tel  fait  répréhensible  de  la  peine  de 
la  déportation  pour  quatorze  ans,  et  ajoute 
qu'une  moitié  reviendra  au  roi  et  l'autre 
moitié  à  celui  qui  aura  poursuivi  le  délit.  » 
Le  parlement  avait  en  cllét  substitué  la  peine 
do  la  déportation  à  celle  de  l'amende,  por- 
tée dans  le  projet  soumis  à  ses  délibérations, 
et  il  avait  oublié  d'y  faire  les  autres  clian- 
gements  que  nécessitait  cette  substitution. 

Quels  que  soient  les  défauts  de  ces  trente- 
six  volumes  in-i"  de  850  pages  chacun  si 
mal  remplies,  la  loi  écrite  ou  statutaire  est 
une  adorable  petite  merveille  si  on  la  com- 
pare à  la  loi  non  écrite,  à  celle  qui  com- 
prend, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  toutes 
les  coutumes  légales,  toutes  les  décisions 
judiciaires,  tous  les  Irailés  qui  font  auto- 
rité. Laissons  de  côté  pour  le  moment  sa 
subdivision  en  deux  branches,  en  loi  com- 
mune et  en  équité  ;  constatons  seulement 
qu'une  bibliothèque  de  droit  à  peu  prés 
complète  ne  coûterait  pas  moins  de  150,000 
francs,  et  que  sur  les  milliers  de  volumes 
dont  elle  se  composerait,  —  car  celle  de 
M.  Swanston  remplit  tout  le  rez-de  chaussée 
et  tout  le  premier  étage  d'une  vaste  maison 
n°  51  Chancery-Lane,  ainsi  qu'une  maison 
voisine,  —  on  ne  trouverait  pas  moins  de 
600  volumes  de  reports  ou  compte-rendus 
des  décisions  judiciaires  de  700  à  800  pages 
d'impression  chacun ,  et  renfermant  la  solu- 
tion de  plus  de  250,000  questions  de  droit. 


Dn  avocat  anglais. 


Telles  sont  la  législation  et  la  jurispru- 
dence qu'il  s'agit  d'étudier,  —  sans  parler 
de  la  procédure  proprement  dite,  qui  ne  dé- 
pare pas  un  si  bel  ensemble,  —  quand  on  a 
le  dessein  d'embrasser  ce  qu'on  appelle 
en  termes  généraux  la  carrière  de  la  loi. 
Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'un  grand 
nombre  des  jeunes  gens  qui  entreprennent 
cette  étude  y  renoncent  bientôt  effrayés  et 
dégoûtés.  Emml  me  mater  Londinum,  é(  ri- 
vait le  fameux  antiquaire  Spelman,  jun^ 
noslri  capessendi  gratta;  cujus  cum  vesti- 
butum  salutassem,  reperifisemque  linywjiii 
peregrinam,  dialecticam  barbaram,  ncellio- 
dam  inconcinnam,  molem  non  ingentem  S'j- 
lum  sed  perpeluis  humeris  sustinendam , 
excidit  rnihi  [fateor]  animas. 

Le  nombre  en  est  grand  aussi  cependant 
de  ceux  qui  persistent.  11  y  a  encore  beau- 
coup d'appelés,  s'il  y  a  peu  d'élus!  En  effet, 
toutes  les  branches  de  la  carrière  de  la  loi 
.<ont  fort  lucratives.  Même  quand  ils  ont  un 
peu  de  délicatesse  et  de  probité,  les  attor- 
neys  et  les  solicitors  réalisent  en  peu  de 
temps  des  fortunes  considérables.  Réussir, 
ne  fût-ce  que  médiocrement,  au  barrenu  . 
c'est  s'assurer  un  revenu  annuel  de  30  :i  lu 
mille  francs!  Un  grand  succès  rapporte  chi- 
que année  de  150,000  à  300,000  francs,  ^ir 
Samuel  Romilly  touchait  373,000  frani~ 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie!  Oui 
ne  sait  que  sir  Charles  Welherell  a  n,  u 
175,000  fr.  d'honoraires  pour  combaiit'  ,i 
la  barre  de  la  chambre  des  lords  le  bill  >.'  - 
corporations  municipales?  Enfin  en  Lsll 
1845  et  1846,  M.  Charles  Austin  a  gnjne 
en  moyenne  40,000  livres  sterlin»,  c'est-j- 
dire  un  million  par  an!  Et  puis  le  barrHim 
ne  doime-t-il  pas  la  gloire  en  même  tu  • 
que  la  fortune"?  A  mesure  qu'il  s'enn. 
l'avocat  en  vogue  devient  célèbre:  lut 
tard  sa  réputation  croissante  lui  fait  obten  i 
un  siège  au  parlement,  ou,  ce  qui  est  en- 
core plus  profitable,  une  de  ces  places  en- 
viées de  la  magistrature,  dont  les  appoin- 
tements varient  entre  75,000  fr.  et  250,000 
fr.,  et  qui  si  souvent  ont  valu  une  pairie  f  t 
un  ministère  à  leurs  heureux  dignitaires  ' 
L'aristocratie  anglaise  est  ouverte  à  lou- 
ceux  qui  ont  assez  d'esprit,  de  talent  eu 
d'argent  pour  être  jugés  dignes  d'v  entrei . 
Soixante-dix  pairies,  —  l'auteur  de'iaGroi  - 
deur  de  la  Loi  en  a  publié  la  liste  exacte  1 1 
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complète ,  —  ont  été  fondées  par  des  avo- 
cats, et  les  duchés  de  Norfolk  et  de  Devon- 
shire  sont  du  nombre.  Le  père  de  lord  So- 
mers  était  un  attorney,  celui  de  lord  Hard- 
wicke  exerçait  la  même  profession.  Lord 
King  et  lord  GifTord  étaient  tous  deux  fils 
d'épicier.  A  quoi  bon  multiplier  de  pareils 
exemples,  si  nous  ajoutons  que  le  père  de 
lord  Tenterden  était  un  barbier  et  celui  de 
lord  Eldon  un  commissionnaire  ea  toutes 
sortes  de  marchandises? 

Cependant  ne  se  fait  pas  recevoir  avocat 
qui  veut,  pour  être  autorisé  à  courir  toutes 
ces  belles  chances,  il  faut  pouvoir  dépenser 
une  assez  forte  somme  ,  au  moins  3,000  fr. 
de  frais  parfaitement  inutiles  ,  sans  compter 
tous  les  frais  nécessaires.  Surtout  n'allez  pas 
croire  qu'on  obhge  les  jeunes  gens  qui  veu- 
lent apprendre  le  droit,  —  ce  droit  si  com- 
pliqué, si  obscur,  si  volumineux,  —  à  l'étu- 
dier, et  qu'on  leur  fasse  payer  si"chèrement 
cette  instruction  obligatoire;  tout  ce  qu'on 
exige  d'eux  avant  de  les  call  lo  the  bar,  lit- 
téralement appeler  ou  admettre  à  la  barre, 
—  c'est  qu'ils  aient  pris  un  certain  nombre 
de  repas  dans  certains  établissements  con- 
nus sous  la  dénomination  fantastiquement 
barbare  d'/nns  of  court ,  c'est-à-dire  d'au- 
berges de  cour.  La  chose  vaut  assurément 
la  peine  d'être  expliquée,  car  il  n'y  a  qu'un 
seul  pays  au  monde,  l'Angleterre,  où  l'un 
puisse  découvrir  une  pareille  curiosité,  des 
facultés  de  droit  ayant  pour  tout  profes- 
seur.... un  cuisinier. 

Au  temps  jadis,  la  loi  commune,  la  loi 
civile  et  la  loi  canonique ,  qui  aujourd'hui 
vivent  parfaitement  d'accord,  faisaient  très- 
mauvais  ménage.  Leurs  querelles  devinrent 
si  violentes,  qu'elles  finirent  par  se  brouil- 
ler tout  à  fait  et  se  déclarer  ouvertement  la 
guerre.  La  loi  civile  et  la  loi  canonique 
étaient  défendues  par  le  clergé;  la  loi  com- 
mune avait  pour  champion  la  noblesse.  En 
d'autres  termes,  les  prêtres  et  les  moines 
n'avaient  de  goût  que  pour  les  lois  qui  ve- 
naient de  Rome  païenne  ou  chrétienne,  et 
les  barons  ou  autres  dignitaires  féodaux  res- 
taient fermement  attachés  aux  anciennes 
coutumes,  lois  et  décisions  que  leur  avaient 
léguées  leurs  ancêtres.  Sous  le  règne  de  Ri- 
chard II,  les  nobles,  assemblés  en  parle- 
ment, déclarèrent»  que  le  royaume  d'An- 
gleterre n'avait  jamais  été  jusqu'à   cette 


Le  chancelier  d'Arglcterre. 


heure  et  qu'il  ne  serait  jamais,  avec  le  con- 
sentement du  roi  et  des  lords ,  gouverné  ou 
régi  par  la  loi  civile.  »  'Telle  était,  d'un  autre 
côté,  l'horreur  croissante  des  prêtres  pour 
la  loi  commune,  que,  sous  le  règne  d'Henri 
III,  les  évêques  défendirent  à  tous  les  ec- 
clésiastiques de  se  présenter  en  qualité  d'a- 
vocats in  foTo  seculari,  et  ils  aimèrent  mieux 
renoncer  aux  fonctions  de  juge  dans  les  tri- 
bunaux temporels,  que  de  prêter  le  serment 
imposé  à  tous  les  magistrats  ;  «  do  se  dé- 
terminer en  toutes  choses  selon  la  loi  et  la 
coutume  du  royaume.  »  Toutefois,  ils  occu- 
pèrent la  pince  de  chancelier  jusqu'au  règne 
de  Henri  VllI.  Bref,  un  jour  le  clergé,  qui 
régnait  en  souverain  absolu  dans  les  univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge,  en  chassa 
tous  les  professeurs  de  loi  commune,  qui 
allèrent  se  réfugier  à  Londres,  où  venait 
d'être  fixée  définitivement  la  cour  des  plaids 
communs,  auparavant  ambulatoire,  et  où  la 
noblesse  leur  fournit  les  moyens  de  fonder 
des  hôtels  de  cour,  inns  of  court,  ho'pitia 
curiœ,  c'est-à-dire  dos  auberges  destinées 
aux  laïques  qui  voudraient  étudier  le  droit. 
On  donna  ce  nom  à  ces  établissements, 
parce  que,  comme  l'a  dit  le  vieil  auteur  des 
Origines  juriiiicce,  Dugdale:  «  Les  étudiants 
y  étudiaient  non-seulement  les  lois,  mais 
tous  les  autres  arts  qui  pouvaient  leur  être 
le  plus  utiles  à  la  cour  du  roi ,  tels  que  la 
danse,  le  chant,  la  musique,  etc.  » 

Les  inns  of  court  fondées  à  cette  époque 
existent  encore,  il  v  en  a  quatre  :  Lincoln's 
Inn,  VInner  Temple,  le  Middie  Temple  et 
Graij's  Inn,  Chacune  d'elles  est  indépen- 
dante des  autres,  cependant  elles  reconnais- 
sent certaines  règles  qui  leur  sont  commu- 
nes et  qu'd  serait  inutile  de  mentionner  ici. 
Mais  les  étudiants  n'y  apprennent  plus,  ou- 
tre les  lois,  les  arts  utiles  à  la  cour  du  roi; 
ils  sont  seulement  obligés  d'y  dîner  pendant 
trois  ou  cinq  années,  eu  robe  noire,  le  nom- 
bre de  jours  fixé  par  les  règlements,  c'est- 
à-dire  trois  jours  pour  chaque  terme,  ou  , 
comme  il  y  a  quatre  termes  par  an  ,  douze 
jours  par  an.  Du  reste,  ils  peuvent  y  dîner 
tous  les  autres  jours  en  payant  deux  shillings 
pour  chaque  repas. 

Grâce  à  ce  régime,  —  on  a  une  bouteille 
le  vin  pour  quatre,  —  le  crétin  le  plus  com- 
plet est  proclamé  aple  à  exercer  la  profes 
nion  de  barrister  ou  d'avocat,  pourvu  qu'il 
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ait  soldé  toutes  les  dettes  contractées  envers  VInnof  court 
dont  il  est  membre,  qu'il  ait  vingt-nn  ans,  qu'il  ne  soit  ni 
prêtre,  ni  avoué,  ni  pro'^ureur,  ni  commerçant;  qu'il  prête 
les  serments  dits  il'aller/iancc  et  de  iupremacy  ;  enfin,  qu'il 
s'engage  à  payer  pendant  trois  années  consécutives  une 
certaine  somme. 

Maig  pour  être  avocat  il  n'en  est  pas  moins  sot. 

Il  aura  beau  s'affubler  de  cette  laide  robe  noire  et  de  cette 
horrible  perruque  qu'il  a  acheté  le  droit  de  porter,  et  se 
promener  du  matin  au  soir,  avec  son  sac  [bag)  pendu  au 
bras,  dans  la  salle  de  Westminster,  s'il  n'a  ni  instruction 
ni  talent,  à  moins  cependant  qu'il  ne  soit  le  frère,  le  cousin, 
le  neveu  on  l'allié  d'un  attorney,  ou  qu'il  n'ait  eu  comme  sir 
Jekyll  un  aïeul  avocat ,  il  ne  verra  pas  un  seul  dossier  (lirief) 
tomber  dans  son  sac.  Mais  il  y  a  barristers  et  barristers, 
comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 

Adou'Iie  Joan.n'E. 


Notes  et  étnde»  «ur  len  PublIclHteM 
contcmporulaei» 

VU. 

M.  PIEIIKE  LEROUX.  —  LA  TRIADE  ET  LE  CIRCULUS. 

Depuis  qu'il  est  homme  politique,  M.  Pierre  Leroux  n'a 
pas  grandi  en  renommée.  La  raison  en  est  assez  simple.  La 
place  des  réformateurs,  des  chefs  d'école,  des  auteurs  de 
théories  philosophiques  ou  sociales  n'est  point  précisément 
dans  les  assemblées  délibérantes.  Ils  ne  peuvent  que  s'y 
amoindrir,  sans  compensation  pour  leurs  concitoyens  ni  pour 
eux-mêmes.  Avec  beaucoup  de  bons  esprits,  nous  avons, 
après  février,  partagé  cette  erreur  que  la  France  devait, 
dans  son  assemblée  nationale ,  s'empresser  d'appeler  les 
hautes  intelligences  spéculativement  vouées  à  la  poursuite 
des  problèmes  de  l'avenir.  C'était  les  condamner  à  un  échec 
certain;  c'était  les  mettre  à  la  retraite,  comme  ces  députés 
qu'on  envoyait  naguère  au  Luxembourg,  quand  ils  avaient 
jeté  leur  gourme.  L'événement  l'a  bien  prouvé,  et  il  n'en 
pouvait  être  autrement.  Que  doivent  être  les  assemblées 
législatives?  La  représentation  exacte  du  pays,  non  point 
tel  qu'il  sera,  non  tel  qu'il  a  été,  mais  tel  qu'il  est.  Elles  ne 
sont  point  un  Panthéon  où  l'on  doive  dresser  aux  grands 
hommes  en  tout  genre  un  piédestal  honorifique.  C'est  mal 
récompenser  l'apôtre  d'un  cénacle  ou  l'inventeur  d'une  pla- 
nète, que  de  les  faire  asseoir  sur  ces  bancs  où  s'agitent  des 
questions  actuelles  et  terrestres.  Soyez  certain  que  l'un  prê- 
chera, s'il  prêche  même,  comme  au  désert,  tanlis  que  l'au- 
tre se  laissera  choir  dans  le  puits  de  l'insignifiance  et  de 
l'obscurité  parlementaires.  Les  grandes  individualités  ne 
représentent  rien  qu'elles-mêmes,  et  c'est,  avec  leur  gloire, 
l'évidente  raison  de  leur  discrédit  politique.  Ce  qui  doit  ar- 
river au  sénat,  ce  n'est  point  l'aspiration,  ni  l'utopie  fceci 
entendu  dans  le  sens  le  plus  favorable  du  mot),  mais  l'idée 
mûre,  la  théorie  immédiatement  praticable,  le  sentiment 
des  maux,  des  possibilités  et  des  nécessités  présentes,  ce  qui, 
en  un  mot,  constitue  le  politique  et  le  distingue  de  l'adora- 
teur du  passé  ou  de  l'éclaireur  social,  de  l'homme  de  de- 
main ou  de  l'homme  d'hier.  Le  politique  est  essentiellement 
l'homme  du  jour. 

Rousseau,  dans  le  Contrat  social,  a  admirablement  senti 
et  indiqué  ce  rôle  et  cette  mission  du  citoyen  membre  d'une 
'  assemblée  délibérante.  C'est  à  propos  de  la  question  des  mi- 
norités, qu'il  résout  péremptoirenaent  en  ces  termes  :  «  Quand 
»  on  propose  une  loi  dans  l'assemblée  du  peuple,  ce  qu'on 
»  demande  aux  citoyens  n'e.-t  pas  précisément  s'ils  approu- 
11  vent  la  proposition  ou  s'ils  la  rejettent,  mais  si  elle  e^t 
»  conforme  ou  non  à  la  volonté  générale.  Quand  donc  l'avis 
»  contraire  au  mien  l'emporte"?  Cela  ne  prouve  autre  cho.se, 
»  sinon  que  je  m'étais  trompé  et  que  cp  que  j'estimais  être 
»  la  volonté  générale  ne  l'était  pas.  »  Volonté  générale,  ceci 
est  concluant.  Il  ne  s'agit  pas  de  donner  son  avis  particulier, 
mais  de  s'identifier  avec  la  volonté  générale  et  de  l'expri- 
mer si  l'on  peut.  Or,  comment  voulez  vous  que  cette  volonté 
s'élève  tout  à  coup  de  l'orbe  circonscrit  et  terre  à  terre  où 
elle  se  meut  jusqu'aux  hauteurs  spéculatives,  jusqu'aux 
nuages  théoriques  qu'habitent  le  métaphysicien,  le  rêveur 
et  le  chef  de  secte? 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'idéal  doive  être  banni  des 
affaires  publiques,  et  que  le  sentiment  de  l'avenir  n'ait  rien 
à  démêler  dans  le  présent?  Non  sans  doute,  mais  ce  n'e.^t 
pas  en  transportant  les  sphères  de  la  méditation  dans  celles 
de  la  vie  active,  en  s'cfîorçant  de  faire  de  la  tribune  aux 
harangues  une  chaire  propagandiste,  c]ue  les  penseurs  pour- 
ront se  flatter  d'influer  sur  les  destinées  du  pays.  C'est  au 
contraire  en  s'isolant  do  ce  milieu  antipathique,  en  formant 
des  disciples,  en  semant  le  bon  grain  sur  une  terre  vierge 
et  propice,  que  les  réformateurs  pourront,  avec  le  temps, 
modifier  cette  volonté  générale  qui  fait  seule  loi  et  la  façon- 
ner dans  leur  moule.  Mais  c'est  perdre  son  temps  et  pren- 
dre le  forum  pour  les  jardins  d'Académus  ou  la  tempête 
pour  le  calme,  que  vouloir  enseigner  directement  au  soin 
d'une  assemblée  délibérante.  Bien  que  les  mandats  ne  soient 
pas  positivement  iinpéralil's,  petit  est  le  nombre  des  gens 
qui  arrivent  sans  parti  \)n>H  qui  feutrent  U  (domine  au  prê- 
che. Pour  un  néophyte  isolé,  pour  un  séide  magnanime, 
pour  un  Greppo,  que  d'endurcis,  d'impéiiitens  cl  de  rail- 
ieursl  On  vous  écoutera  une  fois  par  curiosité  et  c'est  tout. 
N'essayez  pas  d'y  revenir.  Prétendre  convertir  un  pareil 
auditoire,  autant  vaudrait  blanchir  un  nègre,  essayer  de 
pétrir  une  fonte  figée,  ou  parler  le  haut-allemand  à  des 
Bas-Bretons  ou  des  Basques. 

Faisant  application  de  ceci  à  M.  Pierre  Leroux,  je  trouve 
que  la  tribune  l'a  éteint  bien  plutôt  qu'elle  n'a  grandi  sa 
très-ancienne  ot  très-juste  célébrité  philnsophitiiieot  socia- 
liste. D'abord  il  n'écrit  plus,  et  puis  il  parle,  deux  désiivan- 
Inges  en  un  seul.  Il  a  voulu  p'us  d'une  luis  lire  ses  oiivragi'S 
à  l'Asscmb'.éo,  et  il  ne  pouvait  mieux  faire,  car  il  n'aurait 


pu  mieux  dire;  mais  on  ne  l'a  pas  écouté,  son  cours  n'a  eu 
aucun  succès,  et  je  gage  qu'il  n'y  a  pas  vingt  de  ses  col- 
lègues capables  de  donner  une  explication  satisfaisante  du 
circulus  et  de  la  fameuse  triade  dont  il  a  été  tant  parlé;  ces 
choses,  en  effet,  ne  peuvent  se  traduire  en  amendements,  et 
il  parait  difficile  de  fes  produire  dans  la  discussion  du  bud- 
get. A  tort  ou  à  raison,  j'imagine  qu'un  grand  nombre  de 
nos  iecteurs  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas,  et  j'entre- 
prends de  leur  donner  une  teinture  de  ces  deux  curiosités 
philosophiques,  beaucoup  plus  citées  que  connues. 

De  haute  antiquité,  le  nombre  trois  et  ses  multiples  furent 
sacrés.  Les  païens  l'ont  apprécié  aussi  bien  que  les  chré- 
tiens, et  il  présida  même  à  la  création,  s'il  en  faut  croire 
Pliilon,  selon  lequel  Dieu  aurait  formé  le  monde  en  six  jours. 
en  six  temps  selon  Zuroastre ,  par  cette  raison  concluante 
que  trois  est  la  moitié  de  six,  et  que  deux  en  est  le  tiers,  et 
que  ce  nombre  est  mâle  et  femelle. 

Timée  de  Locres  lut  parmi  les  Occidentaux  le  père  de  la 
première  triade;  Vidée  le  premier  verbe,  la  matière  second 
verbe,  et  le /ils  ou  l'esprit  du  monde.  Emprunté  vraisembla- 
blement aux  Egyptiens  ou  aux  brahmanes,  ce  système,  que 
Voltaire  traite  de  sublime  galimatias,  fut  ressuscité  par  Pla- 
ton, qui  admit  trois  essences  divines,  le  père,  le  suprême 
et  le  producteur,  première  essence;  la  seconde,  le  dieu  vi- 
sible, ministre  du  Dieu  invisible,  et  la  troisième,  le  monde. 

Toutes  ces  belles  choses  sont  pour  nous,  aujourd'hui,  lettre 
à  peu  près  close;  ce  sont  médailles  frustes,  et  nous  n'avons 
faire  que  perdre  notre  temps  à  hs  vouloir  déchiff'rer. 

Voici  d'autres  exemples  de  triades  ;  elles  sont  empruntées 
aux  anciens  bardes  bretons  qui  les  tenaient  vraisembla- 
blenu'iit  des  druides.  Moins  sublimes  que  les  précédentes 
et  beaucoup  plus  intelligibles,  elles  traitent  spécialement 
des  facultés  de  l'àme  humaine.  C'était  au  reste  chez  les 
Welchps,  à  ce  qu'il  paraît,  la  coutume  d'assembler  toutes 
choses  trois  par  trois;  c'était  moins  pour  eux  une  formule 
mystique  qu'un  artifice  et  un  résumé  nmémoniques,  et  c'est 
un  procédé  dont  on  n'a  retrouvé  l'analogue  chez  aucun  peuple. 

—  Les  trois  bases  du  génie  sont  :  le  don  de  Dieu,  l'efiort 
humain,  les  événements  de  la  vie. 

—  Les  trois  choses  essentielles  au  développement  du  génie 
sont  :  un  œil  pour  voir  la  nature,  un  cœur  pour  la  sentir, 
une  volonté  pour  la  suivre. 

—  Les  trois  autres  choses  qui  sont  indispensables  au  génie 
sont  :  l'intelligence,  la  méditation,  la  persévérance. 

—Les  trois  choses  qui  le  perfectionnent  sont  :  l'elTort  suf- 
fisant, l'effort  fréquent,  l'effort  heureux. 

—  Les  trois  caractères  de  la  poésie  sont  ;  le  don  du  génie, 
le  jugement  tiré  de  l'expérience  et  le  bonheur  de  la  pensée. 

—  Les  trois  bases  du  jugement  sont  :  la  hardiesse  de  l'es- 
prit, la  suite  dans  l'observation  et  la  fréquence  de  l'erreur. 

—  Les  trois  bases  du  savoir  sont  :  voir  beaucoup,  souf- 
frir beaucoup,  étudier  beaucoup. 

Bien  que  le  lien  qui  réunit  ces  formules  en  partie  triple 
manque  un  peu  de  solidité,  on  ne  saurait  nier  du  moins 
qu'elles  n'attestent  un  certain  degré  de  culture  et  d'avan- 
cement intellectuel  assurément  fort  remarquable,  surtout 
lorsque  l'on  considère  qu'elles  émanent  de  ces  Welches,  je 
ne  sais  pourquoi  si  raillés 

La  triade  de  M.  Pierre  Leroux  appartient  à  la  même  famille 
psychologique  que  celles  des  anciens  bardes  bretons.  Elle  les 
résume  toutes,  et  considérant  l'homme  dans  son  ensemble, 
elle  le  définit  synthétiqiiement  par  ces  trois  termes  : 

SENSATION  —  SENTIMENT  ^  CONNAISSANCE. 

Nous  ne  saurions  mieux  commenter  qu'il  n'a  fait  en  maints 
passages  de  ses  livres  cette  formule  fondamentale  de  son 
œuvre  philosophique  : 

0  Frères,  Dieu  nous  a  tous  créés  à  son  image  ;  et,  comme 
il  est  la  trinité  divine,  chacun  de  nous  est  une  trinité  qui 
reflète,  à  des  degrés  imparfaits,  et  dans  la  mesure  du  fini, 
les  rayons  substantiels  de  notre  créateur.  Dieu  est  sensation 
et  puissance  infinie,  amour  infini,  intelligence  infinie.  Nous 
sommes  tous,  et  chacun  de  nous  est  sensation,  et  sentiment, 
et  connaissance.  {MaUhus  et  les  économiites.) 

»  La  raison  et  le  sentiment  composent  indivisiblement 
notre  âme;  et  en  y  joignant  la  manifestation,  qui  en  est  en- 
core inséparable,  vous  avez  la  triade  sacrée  qui  est  l'âme 
ou  l'esprit  de  chaque  homme.  »  (Discours  aux  politiques.) 

De  cette  formule,  le  philosophe  tire  d'abord  la  notion  du 
progrès  indéfini  «  parce  que  nous  sommes  faits  à  l'image  de 
Dieu  ;  parce  que  nous  recelons  une  étincelle  de  la  trinité 
sainte  ;  »  grandissant  ainsi  en  nous-mêmes  et  grandissant  en 
autrui;  0  créateurs  à  trois  titres  :  1°  en  nous,  c'est-à-dire 
chacun  en  lui-même;  2°  chez  nous,  c'est-à-dire  chacun  chez 
les  autres;  3"  hors  do  nous,  c'est-à-dire  chacun  et  tous  dans 
la  nature  extérieure. 

Le  progrès  a  pour  conséquence  la  création  de  l'harmonie 
dont  nous  portons  le  germe  en  nous.  «  Car  comment  un 
amour  indéfini,  une  intelligence  indéfinie,  une  puissance  in- 
définie n'arriveraient-ils  pas  à  créer  l'harmonie?  »  Donc  le 
mal  n'est  pas  éternel.  Lhumanité,  créée  dans  et  pour  le 
bien,  manifestera  ce  bien  :  c'est  sa  fin  et  sa  loi. 

En  recherchant  dans  l'histoire  la  confirmation  de  cette 
psychologie,  M.  Pierre  Leroux  trouve  que  les  trois  termes 
de  I '(Milité  humaine,  sensation  —  sentiment  —  connaissance, 
engendrent  les  trois  formes  essentielles  de  la  nature  de 
riioinme  qui  l'ont  toujours  accoin|iagné  et  l'accompa.'neront 
toujours.  De  là  une  noiivefe  triade  :  propriété,  famille,  cité. 

Mais  ces  trois  formes  e.ssentielles  de  notre  nature  peuvent 
se  manifester  dans  le  bien  ou  le  mal.  Elles  commencent  par 
le  mal,  mais  elles  tendent  vers  le  bien. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  propriété,  dans  l'unité  ou 
le  bien  ,  ce  qui  est  identique,  s'appelle  fonction;  mais  dans 
la  désunion  ou  le  mal,  elle  s'appelle  pro^ri^(«',  ce  qui  est 
son  nom  aciuel. 

La  famille,  ilanslebienou  la  communion,  s'appelle /''i»ii/(<v 
dans  lu  séparation  ou  lo  mal,  elle  s'appelle  cis/i' ou  no6/fssc. 

La  cité,  dans  lo  bien,  s'appelle  cité  ou  patrie,  co  qui  veut 


dire  éqalité;  dans  le  mal,  elle  s'appelle  empire,  dominai- 
ou  dynastie. 

Dans  l'humanité,  trois  époques  correspondent  à  ces  '•. 
termes. 

Manifestée  dans  le  mal,  la  famille  a  produit  l'époque  - 
castes  de  famille  (antiquité —  patriarcat). 

Manifestée  dans  le  mal ,  la  cité  a  produit  l'époque 
castes  de  patrie  (antiquité  grecque  et  romaine). 

Manifestée  dans  le  mal,  la  propriété,  à  son  tour,  a ,  -' 
le  nom  de  moyen  âge  ou  féodalité,  produit  l'époque  qui  du 
encore  des  castes  de  propriété. 

Esclave  d'abord  de  la  famille,  puis  de  la  cilé,  l'houii.! 
est  donc  aujourd'hui  esclave  de  la  propriété,  détourné^'  ilr 
sa  vraie  voie  et  demeurée  à  l'état  de  caste,  au  lieu  dètie . 
dans  l'humanité,  une  fonction. 

De  la  psychologie  et  de  l'histoire  passant  dans  le  ■' 
maine  politique,  et  y  trans|)Orlanl  sa  formule,  le  philo> 
trouve  dans  la  triade  le  germe  de  cette  autre  foiniuh 
naire  qui  est  celle  de  la  République  :  Liberté,  éijalilé.  ; 
ternité ,  résumant  la  science  politique.  Liberté  ou  dr.i: 
chacun,  égalité  ou  droit  de  tous,  deux  dioils  dont  le 
mier  engendre  le  second,  et  qui  sont  cimentés  non  plu- 
ie droit,  mais  bien  par  letteiioir  de  la  fraternité;  dcvi  i 
chacun,  devoir  de  tous,  devoir  résultant  des  deux  di 
dont  il  est  le  corrélatif. 

Enfin,  de  môme  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu  et  >'. 
notre  âme  trois  facultés  unies  indivisiblement,  de  in 
trois  termes  inséparables  existent  dans  la  souverain  oi 
souveraineté  : 

Chacun,  ou  l'homme  individu ,  l'être  créé  par  Dieu ,  l'es- 
prit humain  incarné,  pour  qui  la  société  est  faite; 

Quelques-uns,  ou  les  plus  éclairés,  les  plus  aimants,  les 
plus  laborieux,  les  révélateurs,  les  initiateurs,  qui,  en  tant 
que  raison  ou  science,  sont  virtuellement  le  vrai  souverain; 

Tous  enfin,  c'esl---(lire  le  peuple,  le  souverain  manifesté, 
celui  qui,  par  l'autorité  do  chacun  et  les  inspirations  de 
quelques-uns,  promulgue  la  loi. 

Cette  souveraineté  triple  et  indivisible  est  la  seule  vraie, 
la  seule  po.ssible,  la  seule  conforme  au  modèle  que  nous  en 
a  tracé  la  sagesse  divine.  Jusqu'à  ce  jour,  l'ombre  seulement 
en  a  régné  sur  cette  terre.  Monarchie,  aristocratie,  démo- 
cratie, séparément,  ne  sauraient  être  légitimes;  mais  elles 
coexistent  dans  l'idéal,  et  ce  qu'Aristote  et  Montesquieu, 
après  lui,  ont  entrevu,  alors  qu'ils  ont  indifféremment  ad- 
mis comme  légitimes  ces  trois  formes  de  souveraineté 
l.umainc.  L'une  ne  va  pas  sans  les  deux  autres,  et  chacun 
des  trois  systèmes  contient  deux  d'erreur  contre  un  de  vrai. 

De  ceci  semblerait  résulter  tout  d'abord,  pour  le  lecteur 
peu  attentif,  que  M.  Pierre  Leroux  est  un  partisan  de  la 
constitution  anglaise;  bien  loin  de  là,  il  la  repousse  tant 
pour  la  France  qu'en  principe ,  comme  n'étant,  dit-il  avec 
raison,  que  le  gouvernement  de  quelques-uns,  le  gouverne- 
ment du  fait,  du  privilège,  et  non  pas  celui  du  droit;  celui 
de  l'inégalité,  et  non  pas  de  l'égalité.  Il  ne  s'agit  point  d'ail- 
leurs ici  de  pondération  du  pouvoir,  dans  le  sens  politique 
et  pratique  du  mot,  mais  bien  d'un  idéal  et  d'une  abstrac- 
tion pure,  d'après  laquelle  nous  sommes  tous,  quelques  uns 
et  chacun,  souverains  dans  la  République,  comme  un  Dieu 
est  en  trois  personnes  indivisiblement  unies,  comme  l'âme 
a  trois  facultés  absolument  inséparables.  En  un  mot,  c'est 
une  triade,  et  triade  ne  veut  pas  dire  assemblage,  cohésion 
de  trois  choses,  de  trois  principes,  mais  bien  leur  fusion  in- 
time, leur  état  d'indivision  et  d'indivisibilité. 

Telle  est  cette  doctrine  trinitaire  qui  a  eu  un  si  grand 
retentissement  dans  le  monde  philosophique,  et  qui  n'avait 
que  peu  à  gaaner,  comme  on  voit,  à  passer  de  cette  placide 
et  vaporeuse  atmosphère  dans  la  région  des  orages  et  des 
tourbillons  politiques.  Trois  personnes  en  Dieu  ,  trois  essen- 
ces dans  l'homme .  trois  modes  d'existence  afférents  à  cha- 
cune de  ces  facultés  ,  trois  ternies  dans  la  politique  et  trois 
souverains  dans  le  souverain,  voilà  ce  que  M.  Leroux  avait 
à  offrir  de  plus  clair,  de  plus  substantiel  et  de  plus  immé- 
diat aux  impatients  de  l'Assemblée,  qui  le  sommaient  à 
grands  cris  d'apporter  sa  solution.  Il  lui  était  assurément 
difficile  de  les  satisfaire.  On  a  beau  mettre  un  philosophe 
sur  la  sellette  ou  sur  le  gril .  cela  ne  fera  pas  que  ces  sorte 
de  choses  se  servent,  pour  lui  emprunter  sa  pittoresque  nié 
taphore,  ci  comme  une  côtelette  à  la  minute.  »  M  Leroux 
avait  raison,  tripieœenl  raison,  trois  fois  en  une,  ou  une  en 
trois  ;  mais ,  philosophe ,  qu'alliez-vous  faire  dans  cette 
galère  (I)? 

Je  passe  maintenant  au  circulus. 

Abandonnons,  s'il  vous  plait,  les  nuages  de  la  métaphy- 
sique, et  redescendons  sur  la  terre.  Il  ne  s'agit  plus,  à  celle 
heure,  de  symbole  ni  d'utopie  :  nous  sommes  en  plein  réa- 
lisme. Répondant  à  MaUhus  et  à  l'école  antipro|>agandisli 
de  l'espèce,  école  que,  par  parenthè.^e,  il  a  même  plus 
complètement  et  plus  éloquemment  réfutée  que  personne 
M.  Pierre  Leroux  de  philosophe  se  fait  celle  fois  simpli 
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oux  ,  après  aeoir  montré  dans  uac 
Cl)  tilil*^  incroyable,  la  triade  daac 
l'institution  d'u  dimanche,  dans  le 
^ions.  n'ait  prétendu  la  dégager  de 
i  l'étal  de  moyeu  pratique  d  otga< 
I  socinfe.  C'est  ainsi  qu'il  a  entrepris  de  ncus  la  montrer  fonctcoD* 
nant  dans  ^en^eignement ,  par  exemple;  et  bien  plus  encore  dans  le  la- 
beur humain  où  chaque  prufession  comporte  trois  emplois  corresponlaal 
aux  trois  termes  de-la  triade  orffaniquf.  C'est  ainsi  que,  dans  l'atelier  ty- 
pographique, il  la  retrouve  répondant  i  srittalion  ,  untimenl  et  connais 
Stinee,  sous  ces  trois  types  i  imprimeur,  eompotitrttr  et  ccrrictetir.  Ittf 
primeur  c^t  In  sensatûM;  compositeur,  le  tetitimettt;  et  correcteur,  Il 
coniMiisiance  [fierue  soeiate).  Le  temps  seul  a  manqué  4  M.  Fier 
roux  pour  générali.*ier  dans  tes  arts  et  métiers  son  inéfilablc  loi 
Nous  aurions  pu ,  développant  cet  orfianam  Hovmm ,  y  trouver  mal 
de  rêjoui.vsanis  commentaires.  Mais  iiu  lieu  de  railler  sur  Jtm .  Ao 
triade  press;ére,  nous  aimons  mieux  jeter  le  manteau  de  Japhet  su 
débauche  thèogtitssntt  et  socialisancc  de  l'auteur  de  tant  de  pages  éto- 
qiccntes, esprit  dont  la  nicssion  est  d"évanR*li«er,de  (aire  penjer,  d'huma- 
niser les  genérnUons  fno  Itrncs,  et  non  .le  les  organiser.  H  v  pir.ilt  A  w 
tilaile,  Icu  lullel  qui  l'a  éllaré  clans  deting.,licismKre-at:e<.  Nous  aimon 
Kjourd  hui ,  somme  toute,  sié^'er  philosoithiC|'iei(  ent  à  11 
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économiste,  simple  agronome,  simple  chimiste,  simple 

Mais  en  une  telle  matière  je  ne  saurais  mieux  faire  que  le 
laisser  s'expliquer  lui-même  : 

«  La  nature,  qui  produit  tout,  a  établi  un  circulus  entre 
la  production  et  la  consommation.  Nous  ne  créons  rien; 
nous  n'anéantissons  rien  ;  nous  opérons  des  changements. 
Avec  des  graines,  de  l'air,  de  la  terre,  de  l'eau  et  des 
fumiers,  nous  produisons  des  matières  alimentaires  pour 
nous  nourrir,  et,  on  nous  nourrissant,  nous  les  convertis- 
sons en  gaz  et  en  fumiers  qui  en  produisent  d'autres  :  c'est 
là  ce  que  nous  appelons  consommer.  La  consommation  est 

le  but  de  la  production ,  mais  elle  en  est  aussi  la  cause 

Si  je  consomme,  je  produis.  Avez-vous  droit  sur  mon  fu- 
mier (sic),  pour  dire  que  je  n'ai  le  droit  de  vivre  que  sous  le 
bon  plaisir  des  riches?  » 

D'où  il  suit  «  qu'il  suffirait  (je  cite  toujours)  du  stercus 
humain  pour  répondre  à  Malthus.  » 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  l'intelligence 
de  cette  doctrine  circulaire  et  économique,  aussi  hardie 
dans  la  forme  que  dans  le  fond. 

On  sait  la  base  du  système  tant  controversé  de  Malthus, 
et  du  lugubre  arrêt  par  lequel  il  exclut  du  banquet  de  la 
vie,  au  nom  de  la  nature,  tout  nouveau-né  dont  la  subsistance 
n'est  point  prête,  ou  dont  les  bras,  l'intelligence,  le  travail. 
ne  sont  point  réclamés  par  les  délenteurs  de  la  richesse.  Il 
y  a  défaut  d'équilibre  entre  la  production  des  subsistances  et 
la  force  expansive  de  la  population.  L'une  ne  peut  jamais 
s'augmenter  qu'en  proportion  arithmétique,  1,  2,  3,  4,  etc.; 
tandis  que  l'autre  s'accroît  en  proportion  géométrique,  2,  i, 
8,  16,  et  ainsi  de  suite.  Le  résultat  final,  toujours  selon 
Malthus,  est  donc  facile  à  prévoir.  Notre  globe  étant  limité, 
le  genre  humain  illimité,  il  arrivera  un  jour  où,  le  pain  leur 
manquant,  les  hommes  n'auront  plus  qu'à  s'entre-dévorer 
ou  à  périr  par  la  famine.  C'est  ce  jour  qu'il  s'agit  de  pré- 
venir ou  de  relarder  du  moins  par  toutes  les  voies  imagi- 
nables, en  bannissant  comme  dangereuse  toute  faus)-e  pitié, 
toute  aumône  légale ,  toute  charilé  publique  ou  même 
privée,  par  les  mariages  tardifs  et  rares,  mieux  encore,  par 
le  célibat  et  la  fameuse  contrainte  morale. 

C'est  à  cette  doctrine,  qui  nous  paraît  un  grand  outrage 
à  la  Divinité,  pour  ne  rien  dire  de  moins,  que  M.  Pierre 
Leroux  oppose  carrément,  et  sans  marchander  sur  les  ter- 
mes, son  système  du  circulus. 

Son  point  de  départ  est  celui-ci  :  La  nature  est  inépui- 
sable, et  c'est  èlre  impie  envers  elle  et  envers  Dieu  son 
créateur  que  de  nier  l'immensité  des  ressources  qu'instruit 
par  elle,  l'homme  peut ,  suivant  ses  besoins,  puiser,  déve- 
lopper au  sein  de  cette  mère  tendre  et  féconde.  Le  genre 
humain  tout  entier  tiendrait  dans  la  plaine  de  Saint-Denis; 
mais  un  arpent  de  terre  sufBt  en  quatorze  ans  à  produire 
assez  de  froment  pour  ensemencer  tout  le  globe.  Vauban  a 
démontré  qu'une  truie  peut,  après  dix  générations,  produire 
douze  millions  de  porcs,  et  Burdach,  qu'un  seul  couple  de 
lapins  pourrait,  en  quatre  années,  engendrer  près  d'un 
million  d'individus  de  leur  espèce.  Enfin  les  savants,  les 
chimistes,  MM.  Payen  et  Boussingault,  Thaer,  Wogth  et 
Justus  Liebig,  ont  démontré  (|ue  l'engrais  humam  est  d'une 
puissance  fécondante  incalculablemenl  supérieure  k  celle 
que  l'on  obtient  du  bétail.  Dernièrement  encore,  tous  les 
journaux  imprimaient  une  note  de  M.  Payen,  de  laquelle 
résultait  qu'additionné  de  persulfate  de  fer  ou  de  cuivre, 
l'engrais  de  l'homme  était  comme  force  fécondante  à  celui 
des  animaux  et  de  la  vache  par  exemple,  comme  10,000  est 
à  200. 

De  ces  faits  scientifiques,  M.  Pierre  Leroux  tire  cette  loi  ; 
que  la  production  et  la  consommalion,  s'engendrant  mutuel- 
lement, ne  peuvent  en  aucun  cas  être  inférieures  l'une  à 
l'autre.  Par  ce  fait  seul  qu'il  est  consommateur,  tout 
homme  est  nécessairement  producteur.  Reste  à  déterminer 
comment.  C'est  ici  que  l'oreille  et  un  autre  sens  peut-être 
risqueraient  fort  de  se  trouver  trèa-scientifiquement  offensés 
si ,  laissant  de  côté  tout  détail  technique ,  nous  ne  nous  bor- 
nions à  dire  que  l'homme  produit  suffisamment  d'engrais 
pour  la  reproduction  de  la  quantité  de  froment  nécessaire 
à  l'alimenter. 

D'où  il  suit  que  certaines  peuplades  de  l'Inde ,  alors 
qu'elles  adoraient  un  excrément,  n'étaient  pas  si  dénuées  de 
sens.  D'où  il  suit  encore  que  raréfier  l'homme,  comme  le 
propose  Malthus,  comme  on  le  fait  dans  nos  campagnes, 
est  un  crime  non-seulement  de  lèse-humanité,  mais  encore 
de  lèse-agronomie.  D'où  il  suit  enfin,  et  en  substance,  que 
consommer  c'est  produire,  à  la  condition  toutefois  que  l'on 
saura  réglementer  la  coiisommatinn  avec  jugt'mcnt  et  ordre, 
de  façon  à  lui  donner  son  plein  effet  —  et  qu'il  n'en  soit  rien 
perdu. 

A  cette  époque  de  parodies  et  de  travestissements  pas- 
sionnés, où  le  crayon  comme  la  plume  s'exercent  sur  tout 
et  sur  tous,  je  m'étonne  qu'il  ne  soit  venu  à  aucun  carica- 
turiste l'idée  de  populariser  le  circulus  de  M.  Pierre  Leroux. 
Leurs  prédécesseurs  de  l'Empire  et  du  commencement  de 
la  Restauration  n'y  eussent  pas  manqué;  ils  eussent ,  dans 
une  de  ces  charges  ammoniacales  tres-appréciées  à  cette 
époque  ,  représenté  l'homme  consommant ,  dans  le  sens 
producteur  du  mot,  avec  cette  épigraphe  au  bas  :  Je  me 
nourris. 
Malheureusement,  pour  consommer,  c'est-à-dire  pour  pro- 
.  duire,  il  faut  avoir,  au  préalable,  produit  ou  obtenu  de  quoi 
consommer,  ce  qui  rend  le  cercle  vicieux ,  au  moins  pour 
beaucoup  d'entre  nous.  Mais  c'est  là  un  effet,  sans  doule 
transitoire  de  notre  défectueuse  organisation  économique  et 
agricole. 

Parlons  sérieusement.  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  des 
images  burlesques  se  mêlent  à  notre  analyse,  et  nous  n'a- 
vons eu  nullement  l'intention  de  déverser  l'ironie  ni  le  ridi- 
cule sur  la  théorie  agricole  et  alimenlaire  de  M.  Pierre 
Leroux;  ils  ne  l'atteindraient  pas  d'ailleurs.  Le  circulus 
n'est  pas  une  conreption  neuve;  il  n'est  autre  chose  que 
la  notion,  déjà  fort  ancieuiie,  de  la  perpétuité  de  la  matière 


et  de  son  mouvement  continu,  invariable,  de  décomposition 
et  de  recomposition  incessantes.  Mais  la  donnée  économi- 
que qu'il  en  tire,  pour  l'opposer  aux  impitoyables  calculs  de 
Malthus  et  de  son  école,  n'en  est  pas  moins  très-spécieuse, 
très-saisissante,  et  appuyée  sur  des  faits  de  science  hors  de 
conteste,  lîlle  établit  sur  une  base  où  certes  on  ne  s'atten- 
dait guère  à  l'y  trouver  le  droit  de  l'homme  à  naître  et  à 
vivre  en  ce  monde,  droit  abstrait  mailieurousement,  bien 
qu'il  prenne  sa  source  dans  les  vérités  les  plus  concrètes. 
Elle  jette  un  jour  trivial  si  l'on  veut,  mais  nouveau  et 
étendu  sur  les  ressources  infinies  que  le  génie  humain  et  les 
puissances  secrètes  de  la  nature  tiennent  en  ré.wrve  pour 
l'homme,  et,  comme  Vanini  demandait  à  prouver,  par  un 
fétu  de  paille,  l'existence  de  Dieu,  elle  nous  montre ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil ,  à  ne  point  désespérer,  comme 
nous  faisons  mcessamment,  de  la  bonté  du  Créateur.  S'in- 
quiéter de  mourir  de  faim  quand  la  terre  sera  trop  peuplée, 
elle  aujourd'hui  presque  déserte,  c'est  aller  au  delà  de  notre 
mission  et  de  la  prudence  requise.  Chaque  jour  suffit  à  sa 
peine  et  chaque  siècle  à  son  labeur.  Que  savons-nous  de 
l'avenir,  des  desseins  de  Dieu  et  des  forces  créatrices  de  la 
nature ,  à  peine  entrevues  par  l'oeil  faible  et  incertain  de  la 
science?  Peut-on  ,  sans  impiété  comme  sans  déraison  ,  ad- 
mettre que  le  but  final  de  la  création  soit  de  vouer  les 
derniers-nés  du  genre  humain  aux  épouvantes  de  l'entre- 
dévorement?  Se  préoccuper  de  leur  sort  et  fermer  aux  con- 
temporains le  garde-manger  pour  l'ouvrir  aux  neveux  de 
l'an  quinze  mil,  c'est  bien  de  la  prévision. 

Il  y  avait  un  homme  au  siècle  dernier  qui  pleurait  un 
jour  dans  un  coin. 

—  Qu'avez-vous  donc ,  lui  dit  quelqu'un  intéressé  de  sa 
douleur,  et  qui  cause  votre  chagrin? 

—  Hélas!  monsieur,  dit  l'homme  en  sanglotant  de  plus 
belle,  je  songeais  dans  l'instant  à  ce  pauvre  Pindare...  un  si 
rare  génie!..  Quel  dommage  que  là  Parque  nous  ait  enlevé 
ce  grand  homme! 

Malthus  et  son  école  ne  ressemblent  pas  mal  à  ce  ma- 
nia(|ue  ;  ils  n'ont  guère  fait  autre  chose  que  pleurer  la  mort 
de  Pindare,  à  cette  différence  près  que  leur  Pindare,  à  eux, 
n'est  pas  à  la  veille  de  naître. 

FÉLIX  MORNAND. 


Souvenir*   deti   Ëtata-Unla. 

L'AQUEnilC   DIT   CROTON    A    NEW-YORK. 

La  ville  de  New-York,  la  plus  vaste  et  la  plus  peuplée  du 
continent  américain,  bàiie  sur  la  surface  de  l'île  Manhatlan, 
est  entourée  à  l'ouest  par  le  fleuve  Hudson,  et  à  l'est  par  le 
bras  de  mer  appelé  East-River.  L'un  et  l'autre  se  réunissent 
au  sud  dans  une  baie  admirable  qui  n'a  d  égale  que  celle  de 
Naples,  et  dont  la  vaste  étendue  pourrait  donner  asile  à 
toutes  les  flottes  du  monde.  Au  nord,  la  rivière  do  Harlem, 
autre  cours  d'eau  formé  par  l'Hudson  et  l'East-River,  clôt 
d'une  ceinture  liquide  cette  cité,  l'entrepôt  général  de 
l'Union  Américaine. 

L'eau  est  fort  abondante  à  New- York,  comme  on  le  voit 
par  celte  description,  mais  cet  immense  fleuve  et  ces  bras 
de  mer  sont  tous  saturés  de  sel ,  et  les  habitants  de  la  ville, 
fondée  en  1612  par  les  Hollandais,  avaient  loujours  été,  jus- 
qu'en 1842,  réduits  à  se  désaltérer  avec  de  l'eau  de  citerne. 
Les  besoins  d'assainissement  firent  comprendre  à  la  muni- 
cipalité du  New-York  qu'il  était  urgent  d'amener  de  l'eau 
douce  dans  les  murs  de  la  ville,  et,  après  des  investigations 
nombreuses,  on, se  décida,  en  1837,  à  entreprendre  un 
aqueduc  immense,  travail  sans  précédent  depuis  ce-^  con- 
structions romaines  qui  ont  éternisé  la  grandeur  de  la  grande 
république  des  temps  anciens. 

A  soixante  milles  de  New- York  coule  le  Croton,  petite 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Catskill 
{Tue-Chat,  dénomination  tirée  de  la  grande  quantité  de 
chats  sauvages  qui  se  trouvent  dans  les  bois),  et  qui  se 
jetait  encore  en  1837  dans  lefleuve  de  l'Hudson.  Pour  ame- 
ner cette  rivière  à  New-York,  on  l'arrêta  à  plusieurs  milles 
au  delà  de  son  embouchure  au  moyen  d'une  digue  qui  fai- 
sait refluer  ses  eaux  dans  un  réservoir ,  sorte  de  lac  enserré 
au  milieu  de  cinquante  acres  de  terre  et  renfermant  plusieurs 
milliards  de  gallons  d-'eau.  A  cette  digue  construite  en  terre 
et  revêtue  d'une  solide  maçonnerie,  on  donna  soixante  pieds 
d'épaisseur  à  sa  base  et  cinquante  pieds  de  hauleur.  Comme 
le  réservoir  était  profondément  encaissé,  il  fallut,  pour  lais- 
ser une  issue  à  cet  immense  amas  d'eau ,  creuser  un  tun- 
nel à  travers  l'une  des  collines  qui  l'entourent.  A  ce  lunnd 
vint  aboutir  l'aqueduc  large  de  six  pieds  et  demi,  haut  de 
neuf  pieds,  et  construit  en  entier  avec  des  murailles  épaisses 
de  quatre  pieds;  véritable  chef-d'œuvre  de  maçonnerie 
hydraulique. 

De  ce  premier  réservoir,  l'aqueduc  traversa  douze  collines 
au  moyen  de  tunnels  souterrains,  dont  plusieurs  furent 
creusés  et  percés  dans  le  rocher.  Près  de  la  ville  de  Sing- 
Sing  (où  se  trouvent  le  bagne  de  l'Etat  de  New-Y'ork),  on 
eut  à  franchir  une  profonde  ravine,  sur  laquelle  on  lança  un 
pont  d'une  seule  arche  qui  offre  un  développement  elliptique 
de  quatre-vingt-huit  pieds,  et  dont  la  hauteur  est  de  cent 
pieds  au-dessus  du  torrent,  qui  se  précipite  en  grondant 
dans  le  lit  qu'il  s'est  creusé.  Un  autre  ravin  plus  large, 
mais  bien  moins  profond,  celui  de  Sleepij-Hûlluir  (le  Vallon 
endormi),  ou  plutôt  le  val  tranquille,  silencieux,  fut  traversé 
par  un  pont  de  cinq  arches. 

Mais  le  travail  le  plus  gigantesque  de  cette  construction 
est  sans  contredit  le  poni  qui  passe  au-dessus  de  la  rivière 
de  Harlem  et  qui  amène  les  eaux  dans  l'île  de  Manhattan. 

Pour  traverser  la  rivière  et  la  vallée ,  dont  la  largeur  est 
d'un  mille,  on  construisit  quatorze  arcades,  dont  l'aspect 
rappelle  celui  du  célèbre  pont  du  Gard  Ce  pont  moderne, 
d'une  admirable  hardiesse,  avait  pour  objet  de  ne  pas  inter- 
cepter la  navigation  des  navires  de  cabotage  qui  sillonnent 


la  rivière  de  Harlem.  Il  fallut  donc  élever  des  piliers  qu 
eussent  cent  cinquante  pieds  au-dessus  des  hautes  marées, 
de  manière  à  donner  passage  sous  ce  pont  aux  mâts  les  plus 
grands.  Ce  travail  gigantesque  a  coûté  plus  de  six  cent  mille 
dollars  (3,600,000  francs).  L'aqueduc  est  composé  d'énormes 
tuyaux  de  fonte  qui  reçoivent  les  eaux  du  canal,  et  qui  sont 
protégés  contre  la  chaleur  et  le  froid  au  moyen  d'un  recou- 
vrement épais  de  quaire  pieds. 

Au  milieu  de  la  rivière,  afin  de  montrer  à  quelle  hauteur 
l'eau  peut  être  dirigée ,  on  établit  un  autre  conduit  qui  se 
termine  par  un  jet  d'eau  de  deux  pieds  et  demi  de  circonfé- 
rence, et  par  lequel  sort  une  masse  de  liquide  qui  peut 
s'élever  à  volonté  jusqu'à  cent  quatre-vingts  pieds.  Celte 
masse  colo.ssale  de  liquide  n'est  mise  en  mouvement  que 
dans  les  grandes  solennités,  lorsque  la  Municipalité  de  la 
ville»  de  New-York  a  offert  l'hospitalité  à  quelque  personnage 
distingué  et  lui  veut  faire  admirer  les  travaux  dont  s'honore 
l'Etat  de  l'Empire.  (The  Empire  stale.) 

A  Fissue  du  pont  de  Harlem,  qui  s'appelle  King's  britlyo 
(le  pont  du  Roi),  recommc'nce  l'aqueduc  en  maçonnerie  qui 
traverse  la  colline  de  Manhattan-ville  presque  à  son  sommet, 
dans  un  tunnel  d'un  quart  de  mille  ;  puis  au  sortir  de  ce 
tunnel,  l'aqueduc  se  compose  de  tuyaux  pareils  à  ceux  du 
pont  qui  descendent,  sur  un  plan  incliné,  jusqu'à  la  profon- 
deur de  cent  cinq  pieds,  et  remontent  ensuite  à  une  hau- 
teur pareille  sur  la  colline  opposée.  La  vallée  de  Clendsn- 
ning,  la  dernière  qui  se  rencontre  sur  tout  le  parcours,  est 
traversée  an  moyen  d'un  pont  dont  l'arche  la  plus  haute  a 
quarante  pieds  d'élévation. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée  se  trouve  le  premier  réser- 
voir. 11  est  situé  à  Y'orU-ville,  à  soixante  milles  du  lac,  ou 
prise  d'eau  du  Croton ,  et  à  trois  milles  du  City-Hall  (Hô- 
tel-de-Ville)  de  New- York.  Ce  récipient  forme  un  parallé- 
logl-amme  d'une  contenance  de  trente-cinq  acres,  entouré 
d'un  mur  de  maçonnerie  grossière  d'une  hauteur  d'environ 
soixante-cinq  pieds.  Le  sol,  composé  d'un  terrain  argileux 
mêlé  de  roches ,  sert  de  base  à  cette  immense  construction, 
dont  l'intérieur  est  divisé  en  deux  réservoirs.  Ces  vastes 
bassins  sont  destinés  à  former  une  réserve,  au  cas  où  l'ar- 
rivage des  eaux  serait  interrompu  par  quelque  avarie  sur- 
venue à  l'aqueduc.  Cent  soixante  miUions  de  gallons  d'eau 
y  sont  contenus. 

Le  second  bassin,  qui  est  le  réservoir  distributeur,  est 
situé  sur  la  colline  Murray,  à  un  mille  et  demi  du  City-Hall, 
dans  la  quarante-deuxième  rue  de  New- York.  Il  est  moins 
vaste  que  celui  de  York-ville,  mais  sa  construction  est 
d'un  travail  bien  plus  remarquable.  Elle  forme  un  carré 
oblong  et  couvre  un  espace  de  cinq  acres.  Le  lit  du  réser- 
voir est  en  maçonnerie  imperméable,  recouverte  de  dalles 
de  marbre  gris.  Il  a  quatre  cent  quarante  pieds  carrés,  et  il 
est  divisé  en  deux  compartiments ,  par  un  mur  qui  a  dix- 
neuf  pieds  d'épaisseur  a  la  base  el  cinq  au  sommet.  Les 
quatre  murailles  qui  ferment  le  parallélogramme  ont  trente- 
cinq  pieds  à  la  base ,  et  s'amincissent  en  s'élevant  de  ma- 
nière à  former,  sur  chaque  face,  un  plan  légèrement  incliné. 
La  hauteur  perpendiculaire  de  la  face  extérieure  est  de 
soixante  pieds,  celle  de  la  face  intérieure,  qui  forme  la  pro- 
fondeur du  réservoir,  est  de  quarante-huit  pieds.  L'eau  s'é- 
lève à  quarante  pieds  et  se  compose  d'une  masse  de  vingt- 
deux  millions  de  gallons.  A  l'extrémité  Est  du  mur  de  division 
se  trouve ,  pour  l'écoulement  du  surplus  de  l'eau  ,  un  tuyau 
de  déchargement  en  maçonnerie,  qui  communique  avec  un 
aqueduc  souterrain  aboutissant  au  fleuve  Hudson.  Ce  tuyau 
est  perpendiculaire  ;  mais,  afin  d'empêcher  que  la  cascade 
ne  creuse  ce  sol  en  tombant,  on  a  placé  au  fond  un  énorme 
bloc  de  granit  qui  est  toujours  recouvert  de  huit  pieds  d'eau. 
L'architecture  de  ce  réservoir  est  d'un  aspect  sévère.  On 
dirait  voir  une  de  ces  forteresses  de  la  Haute-Egypte,  mo- 
numents des  Pharaons  et  des  Osiris.  C'est  une  construction 
appartenant  au  style  des  anciennes  cités  que  l'on  rencontre 
dans  le  Yucatan,  et  dont  l'analogie  avec  celles  de  l'Egypte 
est  vraiment  des  plus  curieuses.  Ce  réservoir  et  la  prison  de 
la  rue  du  Centre  {Center  street),  appelée  the  Tombs  (les 
Tombes),  sont  les  seuls  monuments  de  ce  genre  qui  se  trou- 
vent à  New-\'ork.  Du  haut  de  ce  réservoir,  sur  l'esplanade 
qui  est  formée  par  les  murailles,  on  domine  toute  la  ville  de 
New-York,  et  par  un  ciel  pur  et  limpide  l'oeil  peut  aperce- 
voir le  magnifique  panorama  de  la  ville  impératrice  des 
Etats-Unis,  depuis  le  nord  jusqu'aux  Narroivs  (les  passes 
de  la  baie),  et  l'horizon  lointain  des  îles  appelées  Stalen  et 
Lor>(j-hlaniis.  Cette  atio  est  sans  condredit  l'une  des  plus 
admirable  des  Etats-Unis. 

Les  deux  réservoirs,  dont  je  viens  de  donner  la  descrip- 
tion ,  communiquent  ensemble  par  une  double  ligne  de 
tuyaux  en  fonte  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre.  L'eau 
est  également  dirigée  sur  la  ville  par  une  double  rangée  de 
tuyaux,  auxquels  viennent  s'embrancher  des  tuyaux  moins 
larges  à  l'intersection  de  chaque  rue,  de  manière  à  former 
un  vaste  restau  souterrain,  dont  les  méandres  innombrables 
se  glissent  dans  toutes  les  maisons  de  New-York  et  montent 
jusqu'au  dernier  étage  de  chaque  habitation. 

En  résumé,  l'aqueduc  de  Croton  forme  une  immense  ga- 
lerie souterraine  en  maçonnerie  de  huit  pieds  cinq  pouces 
et  demi  de  haut,  sur  sept  pieds  cinq  pouces  de  large.  Cette 
construction  parcourt  soi.xante  milles  depuis  la  rivière  de 
Croton  jusqu'au  réservoir  de  distribution.  L'eau  traverse 
seize  tunnels,  variant  en  longueur  de  cent  soixante  à  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quinze  pieds. 

A  Sing-Sin",  l'aqueduc  passe  au-dessus  d'un  ravin  de  cent 
pieds  de  profondeur,  à  l'aide  d'un  pont  de  quatre-vingt-huit 
pieds  de  large  et  de  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur.  A  Harlem, 
il  traverse  la  rivière  dans  un  endroit  où  elle  a  neuf  cents 
pieds  de  large,  sur  un  pont  composé  de  huit  arches  de  cent 
cinquante  pieds  chacune  au  dessus  de  l'eau,  et  de  sept  autres 
arches  dont  la  hauteur  varie  suivant  l'inclinaison  des  deux 
montagnes.  La  longueur  totale  do  ce  pont  est  de  deux  mille 
trois  cent  cinquante  pieds.  Afin  de  laisser  un  libre  passage 
aux  ruisseaux  et  aux  fontaines  dont  to  cours  est  scindé  par 
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l'aqueduc,  il  a  élé  construit  cent 
quatorze  arches,  dont  la  longueur 
totale  est  de  neuf  mille  huit  cent 
quatre-vingt-quinze  pieds.  Trente - 
cinq  ventilateurs ,  élevés  de  qua- 
torze pieds  au-dessus  du  sol  et  pla- 
cés à  la  distance  de  deux  milles  les 
uns  des  autres,  laissent  circuler  l'air 
atmosphérique  dans  cet  immense 
canal  souterrain,  et  permettent  d'y 
descendre  quand  il  y  a  quelques 
réparations  à  y  faire. 

L'aqueduc  du  Croton  fournit  à 
New-York  environ  vingt-sept  mil- 
lions de  gallons  d'eau  en  vingl-qua- 
tre  heures,  dans  les  plus  basses 
eaux.  Cette  masse  liquide  se  con- 
centre dans  le  premier  réservoir  et 
se  rend  de  là  dans  le  second,  élevé 
à  cent  trente  cinq  pied»  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  contenant 
vinijt  iinllicns  de  ^allons  d  eau 

Dans  h  place  ippelee  Ifmon 
Square,  au  centre  du  jaidin  ovale 
planté  d  irlirts  sillonné  d  ail  es 
bordées  de  Heur»  entre  lesquelles 
croît  une  verte  ptlou^t  1  on  a  con 
struit  un  immense  bissin  lu  milieu 
duquel  s'élève  un  jet  d  eau  superbe 
dont  la  haulejr  peut  être  portée  a 
quatre-vingts  pieda  de  hauteur 

Dans  le  triangle  sur  I  emplaee 
ment  duquel  est  le  Citj  Hall  vers 
la  pointe  qui  s  étend  devant  le  ca 
ravansérail  américain  connu  sous  le 
nom  de  1  Astor  llouse  le  prome 
neur  rencontre  h  second  bassin 
entouré  d  une  grille  de  lonte  et  du 
milieu  duquel  s  éehappo  une  colonne 
d'eau  qui  monte  a  cent  vingt  pieris 


Aqueduc  sur  la  rivière  de  Harlem 


Enfin,  à  l'extrémité  de  Broadway, 
sur  la  place  formée  par  l'embran- 
chement des  rues  de  Morris,  Beaver 
et  Battery ,  et  qui  se  nomme  llotc- 
ling-Green  (gazon  pour  jouer  aux 
boules,  dont  nous  avons  fait  Bou- 
lingrin en  français),  on  avait  con- 
struit il  y  a  quatre  ans  une  sorte  de 
grotte  formée  de  quartiers  de  ro- 
ches informes  du  milieu  de  laquelle 
s'élançait  un  jet  d'Eau  de  cent  pieds 
de  hauteur.  .Mais  le  mauvais  goût 
qui  avait  présidée  l'arrangement  de 
cette  fontaine  ayant  été  blâmé  par 
tous  les  habitants  qui  lui  avaient 
donné  le  sobriquet  de  Broadicay 
flint  lie  caillou  de  Broadway.,  les 
morceaux  de  pierres  ont  été  enlevés 
et  le  terrain  est  vide  à  celte  heure. 
On  se  propose  d  y  construire  un 
bassin  rond  en  (leire  semblable  à 
ceux  de  (  nwn  Square  et  du  Park 
du  Lilv  Hall 

(  est  en  juin  ISi""  que  fut  achevé 
cet  immense  aqueduc  Le  <ô  de  ce 
mois  les  inoénieurs  firent  ouvrir 
partiellement  les  écluses  du  Croton, 
et  afin  de  s  assurer  si  le  travail 
était  en  élit  de  recevoir  immédia 
temcnt  les  eaux  lU  s  aventurèrent 
au  milieu  du  «oulerrain  dans  un  ca 
not  se  lai  sant  un  i  entraîner  a  la 
dérive  jusqu  a  Kin"»  Bridge  Lors- 
q  le  1  ique  lue  fut  rempli  ce  qui  se 
fat  avee  une  prudente  lenteur  on 
donna  un  libre  cour»  a  1  eau  et  le 
i  j  ullct  1842  époque  anniversaire 
de  la  déclaration  de  1  indépendance 
aux  Etat^  Lnis  jour  de  fête  Lené 
rai   fut  choisi  pour  1  entrée  du  pre 


Jet  Utb  eaux  du  Crotou ,  au  milieu  de^la  rivière  de  Earlem. 


oieux  liquide  dans  la  vilie  de  Nbv\- 
Vork. 

Cette  solennité  eut  un  grand  re- 
tentissement, mais  ce  n'était  point 
encore  assez  pour  les  habilants  de 
New-York.  Afin  d'éterniser  le  sou- 
venir de  l'achèvement  de  la  «  Mer- 
veille du  nouveau  monde,  »  comme 
on  appelle  l'aqueduc  du  Croton  aux 
Etals-Unis,  ou  organisa  un  festival 
particulier  qui  eut  lieu  le  28  octobre 
de  la  même  année.  Celte  cérémonie, 
l'une  des  plus  curieuses  et  des  plus 
grandioses  qui  aient  jamais  eu  lieu 
dans  l'Union- Américaine,  olfrait  le 
tableau  de  mœurs  le  plus  raracté- 
risti((UO  que  l'œil  d'un  Européen 
puisse  contempler.  C'était  une  page 
de  l'histoire  locale.  New-York  avait 
convoqué  toutes  les  villes  voisines, 
et  quatre  cent  mille  individus  au 
moins  répondirent  i\  cet  appel  des 
autorités  municipales.  Celte  popu- 
lation ,  divisée  à  peu  prés  en  deux 
parties  égales ,  celle  des  acteurs  et 
celle  des  spectateurs,  était  concen- 
trée dans  les  deux  grandes  artères 
de  la  ville-empire,  Broadway  et  Bo- 
weiy  Les  curieux  encombraient 
non-seulement  les  larges  trottoirs 
de  ces  rues  immenses;  mais  encore 
les  balcons,  les  fenêtres,  les  toils 
lie  chaque  maison  regorgeaient-ils 
de  têtes  échelonnées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Les  arbres  mémo 
qui  ombrageaient  les  rues  par  les- 
(pielles  devait  s'avancer  la  proces- 
sion étaient  couverts  do  petits  buys 
(gaminsde  New-York),  fruits  vivants 
qui  se  balançaient  sur  leurs  tiges, 


Ua»3in  du  parc  de  City-Uall. 


sans  crainte  du  danger,  au-dessus 
de  la  foule  béante.  Les  étalages  des 
magasins,  au  lieu  de  renfermer  des 
marchandises ,  servaient  de  montre 
aux  marchands  et  à  leurs  amis. 

La  procession  partit  de  la  Battery 
à  dix  heures  du  matin ,  avec  un 
appareil  dont  les  grandes  solennités 
européennes  ne  peuvent  pas  donner 
une  idée .  avec  un  enthousiasme 
qui  mit  en  relief  les  particularités 
les  plus  frappantes  du  caractère  na- 
tional des  Américains  de  l'Union. 

Tel  est  l'historique  de  cette  im- 
mense entreprise  dont  l'achèvenienl 
a  coûté  douze  millions  de  dollars. 
Cette  oeuvre,  qui  rappelle  par  la 
grandeur  de  ses  proportions,  par  la 
diincullé  des  obstacles  que  ses  ar- 
chitectes ont  eu  à  vaincre,  par  la 
magnificence  de  son  exécution ,  ces 
merveilleux  travaux  qui  ont  marqué 
en  Europe  le  passage  de  l'empire 
romain,  celle  œuvre  qui  eilt  été  di- 
gne d'un  peuple,  a  été  entreprise 
et  accomplie  |iar  une  seule  ville.  Le 
succès  est  d'autant  plus  glorieiLX 
que  l'aqueduc  du  Crolon  fut  com- 
mencé à  l'épocpie  de  la  fatale  crise 
commerciale  et  financière  de  1 837, 
lorsque  tous  les  travaux  publics  en- 
trepris par  les  Etats  étaient  frappés 
do  mort.  Rien  ne  put  entraver  l'a- 
vancement de  cette  construction  gi- 
gantesque, qui  marcha  jusqu'au  but 
i  pas  de  géant ,  grâce  à  l'immenso 
crédit  dont  jouit  la  cité  de  New- 
York  ,  l'impératrice  du  nouveau 
inonde. 

B  -H.  Revoil. 
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Que  nos  lecteurs  ne  s'effraient  pas  outre  mesure  du  mot 
scientifique  qui  sert  de  titre  à  notre  article.  Les  connais- 
sances pliysiques  commencent  à  être  assez  généralement 
répandues,  pour  que  les  mots  de  la  science  no  viennent  plus 
frapper  l'oreille  et  l'esprit  comme  des  termes  étrangers  :  la 
science  tend  à  se  vulgariser,  elle  se  fait  toute  à  tous  :  ses 
applications  merveilleuses  entrent  de  plus  en  plus  dans  nos 
usages  domestiques,  et  peut-être  le  jour  n'est-d  pas  éloigné 
où  la  ménagère  se  rendra  au  magasin  d'air  comprimé ,  au 
réservoir  d'électricité,  comme  elle  va  chez  la  laitière  et  chez 
la  fruitière,  connaissant  le  prix  et  la  valeur  de  ces  denrées 
nouvelles,  et  les  faisant  entrer  comme  élément  indispensable 
à  la  préparation  d'un  menu. 

Donc  nous  demandons  grâce  pour 
le  titre  :  Llsclro-subtracleur,  et  nous 
dirons  de  suite  qu'il  s'agit  d'appa- 
reils destinés  à  soustraire  à  l'atmos- 
phère son  électricité,  à  la  soutirer 
mcessamment  et  à  prévenir  par  ce 
moyen  la  formation  des  orages,  de 
la  grêle  et  autres  phénomènes  aussi 
peu  séduisants  qu'ils  sont  terribles 
et  destructeurs.  Il  s'agit  de  com- 
pléter l'admirable  invention  de  Fran- 
klin, en  mobilisant  le  paratonnerre, 
d'agrandir  le  rayon  d'action  des 
pointes  qui  garantissent  nos  édifi- 
ces, et  de  lancer  le  paratonnerre  à 
la  rencontre  de  la  foudre ,  au  lieu 
de  le  forcer  a  l'attendre  immobile 
et  esclave.  Tel  est  le  but  .  exami- 
nons les  moyens  d'exécution!  Mais 
il  nous  faut  d'abord  poser  quelques 
principes  et  donner  quelques  notions 
physiques  indispensables  aux  déve- 
loppements qui  vont  suivre. 

L'électricité,  on  le  sait,  est  l'agent 
le  plus  universellement  répandu  dans 
la  nature  :  son  rôle  est  de  tous  les 
instants^,  son  intervention  générale 
et  ses  effets  prodigieux.  Le  llnide 
électrique  préside  à  la  plupart  des 
phénomènes  que  nousfobservons,  à 
ceux  en  plus  grand  nombre  qui  sont 
encore  en  dehors  de  la  sphère  do 
nos  observations.  Il  anime  et  vivilio 
tout  ;  il  semble  être  I  àme,  l'esprit 
de  la  matière.  On  le  voit  se  mani- 
fester sous  divers  états  dans  les  pro- 
ductions des  trois  règnes  de  la  na- 
ture; à  lui  seul,  il  constitue  tout 
une  loi  d'affinités,  et  l'analyse  chi- 
mique, portée  de  nos  jours  à  un  si 
haut  degré  de  perfection,  nous  le 
montre  comme  l'agent  le  plus  actif 
de  la  composition  et  de  la  décompo- 
sition des  corps.  —  Que  l'électricité 
se  développe  par  le  frottement  ou 
par  le  simple  contact,  que  sa  pré- 
sence soit  due  à  une  machinesrota- 
tive  ou  qu'elle  soit  obtenue  par  la 
pile  voltaïque,  qu'on  la  nomme  fluide 
électrique,  électro-magnétique,  ma- 
gnétisme animal  ou  magnétisme  ter- 
restre, nous  devons  la  considérer 
toujours  comme  un  véhicule  univer- 
sel, le  plus  pui-ssant  qu'il  nous  soit 
donné  de  connaître  encore  ;  malheu- 
reusement nous  le  connaissons  au- 
tant par  les  ravages  qu'il  exerce  que 
par  les  bienfajis  qu'on  a  su  en  tirer. 
En  eff^t.  tous  les  phénomènes  at- 
mosphériques et  surtout  ceux  qui 
portent  la  ruine  et  la  dé;olation 
dans  des  contrées  entières  doivent 
être  aUribués  à  l'action  de  l'électri- 
cité. Nous  ne  parlerons  en  particu- 
lier que  de  la  grêle,  phénomène  si 
commun  surtout  dans  certaines  ré- 
gions de  la  France.  Quant  aux  trom- 
bes, heureusement  elles  sont  rares, 
et  si  les  ravages  qu'elles  exercent 
sont  instantanés  et  considérables, 
il  n'est  pas  aussi  facile  d'en  préve- 
nir la  formation,  qui  dépend  d'une 
foule  de  circonstances  atmosphéri- 


quantité  de  glace  qui  tombe  des  nuages  en  si  peu  de  temps 
est  prodigieuse.  La  terre  en  est  quelquefois  couverte  d'une 
couche  de  10  à  15  centimètres  d'épaisseur.  Les  nuages  qui 
portent  la  grêle  répandent,  en  général,  une  grande  obscurité, 
et  la  chute  des  grêlons  est  précédée  d'un  bruissement  par- 
ticulier que  l'on  compare  au  bruit  que  feraient  des  sacs  de 
noix  vivement  et  violemment  entrechoqués.  Enfin  cette  chute 
est  conslamment  accompagnée  de  phénomènes  électriques. 
Quant  à  la  formation  de  la  grêle,  quant  aux  causes  qui  lui 
donnent  naissance,  les  explications  qu'on  a  cherché  à  en 
donner  sont  contradictoires,  et  il  n'y  a  pas  encore  de  théorie 
arrêtée  à  cet  égard.  Les  difficultés  sont  grandes,  en  efiet. 


ques. 

La  grêle  est  en  même  temps  un 
des  fiéaux  les  plus  redoutables  pour 
les  propriétés  agricoles  et  l'un  des 
phénomènes  les  plus  embarrassants  pour  les  météorologistes. 
La  grosseur  la  plus  ordinaire  des  grêlons  est  à  peu  près  celle 
d'une  noisette  ;  il  en  tombe  souvent  de  plus  petits  auxquels  on 
fait  peu  d'altention,  parce  que,  en  général,  ils  sont  peu  dan- 
gereux ;  mais  il  en  tombe  trop  souvent  de  beaucoup  plus  volu- 
mineux et  qui  pésent-jusqu'à  230  grammes.  Leur  forme  est 
très-variable;  cependant  on  peut  reconnaître  que  vers  le 
centre  se  trouve  une  espèce  de  noyau  opaque  entouré  de 
couches  concentriques  et  qui  sont  venues  successivement  se 
superposer  les  unes  aux  autres.  La  température  des  grêlons 
est  de  1  à  4  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  grêle  précède  or- 
dinairement les  pluies  d'orage,  elle  les  accompagne  quel- 
quefois; jamais,  ou  presque  jamais,  elle  ne  les  suit  :  elle 
tombe  toujours  pendant  Irès-peu  de  temps,  souvent  pendant 
quelques  minutes,  rarement  pendant  un  quart  d'heure.  La 
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car  il  s'agit  de  savoir,  d'abord,  comment  se  produit  le  froid 
qui  congèle  l'eau,  et  ensuite  comme ul  un  grcMon  qui  a  acquis 
assez  de  volume  pour  tomber  par  son  poids,  reste  sus- 
pendu dans  les  airs  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  faut  en- 
core pour  arriver  à  un  volume  de  30  à  iO  centimètres  de 
circonférence. 

Le  froid  est  produit  soit  par  l'évaporalion  rapide  que  pro- 
duisent les  rayons  du  soleil  en  frappant  sur  un  nuage,  soit 
par  do  certains  vents  qui  sont  toujours  accompagnés  d'un 
refroidissement.  Maintenant  supposons  la  noyau  du  grêlon 
formé;  voici  la  célèbre  théorie  de  Volta  sur  le  grossissement 
des  grêlons.  Deux  nuages  électriséi  en  sens  contraire  sont 
superposés  :  le  grêlon  qui  existe  dans  le  nuage  supérieur 
tombera  sur  le  nuage  inférieur,  et  là  il  se  couvrira  d^une 
couche  de  glace  et  prendra  l'électricité  do  ce  nuage  ;  dans 


cet  état  il  sera  repoussé  par  le  nuage  inférieur  et  attiré  par 
le  nuage  supérieur.  Il  remontera  donc,   puis  redescendra; 
et  ce  mouvement  il  pourra  le  répéter  un  grand  nombre  de 
fois,  se  couvrant  à  chaque  trajet  d'une  nouvelle  quantité  de 
glace,  jusqu'à  ce  que  les  nuages,  s'éloignant  l'un  de  l'autre, 
ou  l'électricité  ayant  diminué  d'intensité,  ou  par  tout  autre 
cause,  le  grêlon  tombe  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
ensemble  dans  le  nuage,  et,  on  le  voit,  la  chute  de  tous  les 
grêlons  doit  être  instantanée,  la  cause  qui  les  soutenait  ces- 
saut  siniullanénifnt  dans  tout  le  nuage.  — On  a  fait  beaucoup 
d'objections  contre  cette  théorie;  mais  on  n'en  a  encore 
proposé  aucune  qui  puisse  la  remplacer;  aussi  M.  Pouillet 
se  borne-t-il  à  conclure  que  le  phé- 
nomène de  la  grêle  est  toujours  en- 
veloppé d'une  grande  obscurité,  et 
qu'il  faut  encore  de  bonnes  et  nom- 
breuses observations   pour  l'expli- 
quer dans  tous  ses  détails. 

Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est 
^;_  que  l'électricité  joue  le  plus  grand 

"    '  rôle  dans  la  formation  de  i..  grêle , 

et  l'on  doit  admettre  que  si  l'on 
trouvait  un  moyen  de  soutirer  in- 
cessamment l'électricité  de  l'atmos- 
phère, on  préviendrait  la  naissance 
et  par  suite  les  ravages  de  la  grêle. 
Mais  pour  cela  il  faut  atteindre  con- 
stamment à  des  hauteurs  de  1,!iOO 
et  2,000  mètres  en  l'air  et  même 
quelquefois  plus;  enfin  il  faudrait 
habiter  la  région  où  se  forment  les 
nuages. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît 
qu'un  seul  moyen  de  soustraire  cette 
électricité,  c'est  le  paratonnerre,  et 
encore  ce  moyen  est-il  inefficace 
pour  s'opposer  à  la  formalio.i  de  la 
grêle  et  n'a-t-il  réussi  qu'à  écarter 
la  foudre  des  monuments  qui  en 
sont  armés;  car  la  grêle  parait  pro- 
venir de  régions  plus  élevées  que 
celle  jusqu'où  s'étend  la  sphère  d'ac- 
tion du  paratonnerre. 

Il  existe  un  autre  instrument  qui 
a  précédé  le  paratonnerre,  et  c'est 
en  l'observant  que  le  génie  de  Fran- 
klin a  découvert  cet  admirable  pté- 
servateur  de  la  foudre.  Cet  instru- 
ment, c'est  le  jouet  des  enfants,  c'est 
le  cerf-volant  qui ,  poussé  par  un 
vent  favorable,  scleve  quelquefois 
à  des  hauteurs  considérables.  Si  on 
l'arme  de  pointes  et  qu'on  le  fasse 
communiquer  au  sol  par  une  corde 
métallique,  on  voit  bientôt  des  tor- 
rents d'électricité  passer  à  travers 
cette  corde  et  produire  des  phéno- 
mènes d'une  intensité  quelquefois 
ellrayante.  Ainsi  on  cite  à  cet  égard 
les  expériences  de  Romas,  asses- 
seur au  présidial  de  Nérac  en  1753. 
Il  lança  un  cerf-volant  à  550  pieds 
de  terre  et  tira  des  étincelles  de 
trois  pouces  de  longueur,  dont  le 
craquement  se  faisait  entendre  à 
deux  cents  pas.  Lèvent  l'ajant  élevé 
à  cent  pieds  plus  haut,  la  présence 
de  lélcctiicilé  se  iiianifesta  jiardes 
phénomènes  d'une  plus  grande  in- 
ten:-iié.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  l'tspérience,  il  n'y  eut  m  pluie, 
ni  grêle  ;  mais  à  peine  le  cet  f-volant 
eut-il  quitté  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  que  la  pluie  et  la 
grêle  commencèrent  rie  tomber.  Ne 
peut-*n  pas  conclure  de  là  que  si, 
au  lieu  d'un  cerf-volant,  on  avait  eu 
un  corps  qui  eût  pu  se  maintenir 
dans  les  airs,  l'orage  eût  été  com- 
plètement prévenu? 

C'est  ce  qu'avaier  t  pensé  les  phy- 
siciens :  car  en  1783,  quand  l'art 
aérostatique  fut  trouvé,  1rs  ballons 
captifs  armés  de  pointes  remplacè- 
rent avec  avantage  le  cerf-volant 
électrique.  Montgolfier,  Bertholon, 
Carra,  Charles  en  ont  fait  usage  dès 
rori'.;ir.e,  mais surune petite  échelle. 
Le  ballon  permettait  d'élever  la 
pointe  dans  l'air  à  de  plus  grandes 
hauteurs  cl  au  milieu  du  calme.  Mais  sa  forme  sphérique, 
ulile  pour  l'ascension,  l'exiguïté  de  ses  dimensions,  sa  fra- 
gilité, son  manque  de  puissance  étaient  autant  d'inconvé- 
iiients  et  d'obstacles  pour  la  permanence  et  la  sécurité  des 
expérinicnlalions. 

La  science  en  était  à  ce  point,  quand  un  aéronaulo  célè- 
bre, l'un  do  ceux  qui  se  lancent  avec  le  plus  d'intrépidité 
dans  les  airs  et  qui  s'y  élèvent  non  pas  dans  un  but  mer- 
lanlilc.  mais  avec  la  conscience  qu'ils  remplissent  une  mis- 
sion scientifique  et  que  chacun  de  leurs  voyages  doit  ajoiiler 
à  la  somme  des  connaissances  humaines,  M.  Dupiiis-Uel- 
court  conçut  le  dessein  de  reprendre  tous  les  travaux  de 
ses  devanciers,  de  les  compléter,  de  mettre  au  service  de 
l'étude  des  phénomènes  électriques  tous  les  progrès  de  l'aé- 
rostalion,  et  il  vient  aujourd'hui  proposer  un  instrument 
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nouveau,  ballon  armé  de  pointes,  qu'il,  appelle  électro- 
subtracteur. 

Nous  allons,  pour  un  instant,  lui  donner  la  parole  à  lui- 
même,  en  insérant  ici  l'extrait  d'une  leçon  qu'il  lit  à  l'Athé- 
née en  1845  ; 

«  Nous  croyons  l'avoir  dit  déjà  :  pour  l'aéronautc  tout 
s'agrandit,  tout  devient  immense.  Pourrait-il  en  être  autre- 
ment quand  l'homme  fend  l'air,  plane  dans  l'espace  et  voit 
les  nuages  ramper  humblement  à  ses  pieds? 

»  C'est  dans  le  cours  de  mes  ascensions  aérostatiques  que 
je  me  suis  occupé  des  idées,  déjà  préconçues,  qui  m'ont 
conduit  à  l'électro-subtracteur. 

»  Le  paratonnerre,  dnns  le  degré  d'utilité  dont  il  est  au- 
jourd'hui, ne  peut  que  ;/r^scrt)er  de  la  foudre,  dans  certaines 
circonstances,  le  bâtiment  sur  lequel  il  est  placé  comme  un 
égide.  En  voyant  la  petitesse  relative  de  ces  instruments, 
leur  éloignenicnt  du  lieu  où  se  passent  les  grands  phéno- 
mènes électriiiues ,  je  me  suis  demandé  si  ces  pointes,  es- 
claves sur  le  bâtiment  où  elles  sont  comme  enchaînées  et 
qui  semblent  à  peine  égratigner  l'atmosphère  et  l'orage  en 
passant,  étaient  suffisantes  pour  préserver  d'une  manière 
efficace  le  sol  et  nos  habitations  de  ces  chutes  d'eau  subites, 
de  ces  grêles  dévastatrices,  de  ces  trombes  homicides,  effets 
dus  à  des  phénomènes  électriques  aujourd'hui  bien  connus, 
et  que  nous  pouvons  maintenant,  armés  comme  nous  le  som- 
mes du  double  instrument  ilù  au  génie  de  Franklin  et  de 
Montgolfier,  combattre  efficacement. 

»  En  imaginant  l'électro-subtracteur,  j'ai  voulu  faire  pour 
la  pointe  de  Franklin  ce  que  Michel-Ange  avait  fait  en  pla- 
çant sur  Saint-Pierre  de  Rome  l'admirable  coupole  du  mo- 
nument d'Agrippa,  la  porter  dans  l'air.  Là,  sa  puissance,  sa 
sphère  d'activité,  comme  on  dit,  no  sont  plus  bornées  à 
quelques  mètres  de  distance  seulement.  Le  fléau  de  la  grêle 
et  les  incendies  occasionnés  par  le  feu  du  ciel  disparaissent. 
Ea  organisant,  au  nom  du  gouvernement,  un  vaste  système 
d'assurances  sur  toute  la  surface  du  sol  de  la  France,  l'homme 
ne  vient  plus  seulement  réparer  timidement  le  dommage  ; 
Il  le  prévient;  d'assureur  il  80  fait  prolecteur.  Il  s'empare 
hardiment  du  rûle  de  la  Providence. 
/  »  Mes  premières  communications  à  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  sur  cet  objet  remontent  à  l'année  1839.  Elles 
sont  datées  de  Genève,  où  je  me  IroBvais  alors.  De  retour 
à  Paris,  j'ai  présenté,  dans  la  séance  do  l'Académie  du  '25 
mars  1844,  un  second  mémoire  sur  le  même  objet.  Enfin, 
lo  17  juin  suivant,  j'ai  déposé  l'une  des  pointes  modèles  de 
mon  instrument  sur  le  bureau  de  l'Académie,  et  une  note 
relative  aux  expériences  que  je  me  proposais  alors  de  faire 
avec  le  ballon  de  cuivre.  En  1846,  à  l'occasion  de  remarques 
faites  dans  une  précédente  séance  par  M.  Arago  sur  les 
moyens  par  lesipiels  on  peut  espérer  préserver  de  la  grêle 
les  cantons  qui  en  sont  souvent  ravagés  ,  j'ai  dû ,  de  nou- 
veau, rappeler  à  l'Académie  \' Ekctro-subtracteur  et  mes 
travaux  précédents  sur  la  matière.  » 

Tel  est  donc  le  but  de  M.  Dupuis-Delcourt  :  compléter 
l'admirable  invention  de  Franklin,  étendre  indénniment  la 
sphère  d'activité  de  la  pointe  en  la  portant  à  la  hauteur  des 
nuages,  en  lui  donnant  la  faculté  de  puiser  à  la  source  nuimo 
dos  orages  le  fluide  électrique  pour  le  rendre  à  la  terre  et 
organiser  une  vaste  assurance  préventive  et  non  plus  répa- 
ratrice des  dégâts  dus  à  la  grêle. 

Examinons  d'abord  l'instrument  que  nos  lecteurs  voient 
dans  notre  dessin  flotter  au  milieu  des  airs,  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  des  plaines  qu'il  doit  préserver. 

L'électro-subtracteur  consiste  principalement  en  un  cy- 
lindre étroit  et  long,  garni  de  pointes  métalliques  et  terminé 
fiar  deux  formes  coniques;  rempli  de  gaz  hydrogène,  il  s'é- 
éve  dans  l'air  à  mille  ou  quinze  cents  mètres  de  hauteur, 
quelquefois  iilus;  il  est  retenu  captif  par  une  ou  plusieurs 
cordes  semi-métalliques,  établissant,  à  la  façon  des  para- 
tonnerres, la  communication  libre  et  non  interrompue  du 
fluide  électrique  entre  l'atmosiihère  et  la  terre.  Toute  autre 
forme  que  celle  du  cylindre  terminé  par  les  cônes  pourrait 
être  employée  :  celle-ci  cependant  offre  l'avantage  de  per- 
mettre à  la  machine  tous  les  mouvements  que  pourraient  lui 
imprimer  les  vents  et  l'état  de  l'atmosphère.  L'insirument  est 
réuni  aux  cordes  par  un  système  de  suspension  libre  et  ar- 
ticulée, et,  grice  à  ce  système,  il  pivote  librement  sur  son 
axe,  comme' le  fait  une  girouette.  Ainsi  que  le  cerf-volant 
de  l'enfant,  par  le  fait  de  son  inclinaison  calculée,  il  résiste 
et  tend  à  s'élever  sous  l'effLirl  du  vent.  —  Les  corde.-;  de 
soutènement  sont  passées  en  double  dans  des  anneaux  (ixi'S 
à  la  quille  et  aux  autres  parties  solides  de  la  machine ,  de 
manière  a  se  régler  d'elles-mêmes.  La  quille  est  une  tringle 
en  bois  fort  et  léger  de  '■>  à  7  centimètres  de  largeur,  régnant 
à  la  base  du  cylindre  sur  toute  sa  longueur  et  servant  à  re- 
lier entre  eux  les  cercles  également  en  bois  qui  le  revêtent 
et  le  divisent  extérieurement.  L'instrument  peut  être  con- 
struit en  métal,  for  étanié  ou  galvanisé,  en  cuivre  ou  en  cartim 
continu,  ou  bien  en  toile,  en  soie  ou  toute  aniri'  étcillr  llrxible, 
caoutchoutée  ou  vernie.  L'emploi  de  ces  ilillirento  envt- 
lo|)pes  dépend  des  dimensions  de  l'instrument  et  de  l'appli- 
cation  qui  doit  en  être  faite. 

L'arliculation  qui  relie  l'électro-subtracteur  aux  cordes  de 
retenue,  établissant  la  communication  entre  l'atmosphère  et 
le  sol,  est  une  pièce  analogue  à  o-lle  qui  termine  le  purto- 
mousqueton.  Elle  se  compose  de  deux  anneaux  do  formes 
différentes  adhérant  entre  eux  par  une  queue  rigidement 
fi.xée  à  l'anneau  supérieur  et  rattachée  à  1  anneau  inférieur 
par  un  boulon  et  une  clavette  qui  lui  laisse  la  liberté  de  se 
mouvoir  en  tous  sens. 

Voici  donc  le  ballon  construit;  il  est  lancé  et  va  occuiier 
dans  l'atmosphère  la  place  que  la  science  lui  a  assi^inée  : 
mais  la  température  peut  varier,  les  venl..;  piMiviMit  souiller 
violenimei\t  el  enlever  1  inslrunienl  dans  une  rr:;ii)n  supé- 
rieure; coiuiiienl  resislera-t-il?  f.ummenl  surtout  reslora-l-il 
en  communication  avec  la  terre,  et  comment  poiirra-l-on 


s'opposer  à  ce  qu'il  s'élève  de  telle  sorte  que  l'air  se  raré- 
fiant, le  gaz  contenu  dans  l'enveloppe  cédant  à  sa  force 
d'expansion,  ne  fasse  pas  explosion.  Nous  avons  dit  qu'il 
était  muni  ûi'  cordes  destinées  à  le  mettre  en  communica- 
tion avec  le  sol.  Ces  cordes  sont  terminées  par  une  série  do 
rhainons  d'un  poids  considérable  que  M.  Dupuis-Delcourt 
nomme  lent  niubile.  Ces  chaînons  reposent  dans  les  puits 
destinés  a  condenser  et  à  retenir,  pour  en  régler  l'écoule- 
ment, le  fluide  soustrait  à  l'atmosphère.  Ce  lest  mobile  se 
soulève  ou  s'abaisse  par  la  dilatation  ou  la  condensation  de 
l'hydrogène  contenu  dans  la  machine,  ou  par  l'effet  momen- 
tané du  vent  sur  sa  surface ,  et  ramène  invariablement  à  sa 
place  l'électro-subtracteur.  —  Dans  les  machines  de  petites 
dimensions ,  un  ressort  à  boudin ,  d'une  force  proportionnée 
à  celle  de  l'instrument,  remplace  ce  lest  mobile.  — L'élec- 
tro-subtracteur enfin  est  muni  d'une  soupape  de  sûreté 
fonctionnant  d'elle-même  et  s'ouvrant  du  dedans  au  dehors 
Sous  la  pression  d'un  ressort.  Cette  soupape,  analogue  à 
celles  qu'on  voit  sur  les  générateurs  des  machines  à  vapeur, 
est  destinée  à  empêcher  la  rupture  de  l'enveloppe  dans  le 
cas  d'une  dilatation  subite  et  imprévue  du  gaz  qu'elle  con- 
tient. 

Si  l'on  a  bien  saisi  la  description  de  la  machine  de 
M.  Dupuis-Delcourt,  on  comprendra  qu'elle  doit  agir  tout  à 
la  fois  comme  un  paratonnerre  et  comme  un  cerf-volant 
électrique  :  si  donc  on  peut  s'élever  à  1  ,.'iOO  mètres,  comme 
le  paratonnerre  préserve  de  la  foudre  les  objets  qui  se  trou- 
vent à  une  distance  égale  à  deux  fois  sa  hauteur,  le  terrain 
préservé  serait  compris  dans  un  cercle  dont  le  diamètre  se- 
rait de  6,000  mètres.  Il  suffirait  donc  d'un  nombre  limité 
de  ballons  convenablement  espacés  pour  garantir  du  fléau 
toute  une  contrée.  Notre  conviction  est  qu'il  y  a  là  une  ex- 
périence d'une  haute  portée  à  tenter. 

Mais  ici  se  présente  la  question  de  dépense,  et  c'est  la 
grosse  question  :  car  dès  que  l'on  veut  sortir  des  expériences 
de  laboratoire  ou  de  cabinets  de  physique,  la  dépense  né- 
cessaire s'accroît  dans  une  proportion  qui  la  rendtrop  sou- 
vent inaccessible  à  la  plupart  des  expérimentateurs.  (Cepen- 
dant, pour  le  cas  qui  nous  occupe,  la  question  est  assez 
grave  pour  justifier  un  sacrifice  pécuniaire  de  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  l'amélioration  des  conditions  générales  d'exi- 
stence de  la  France.  La  grêle,  nous  l'avons  dit,  est  un  fléau 
deslructeur,  et  certaines  contrées  semblent  vouées  périodi- 
quement à  SCS  ravages;  mais  ce  que  pou  de  personnes  sa- 
vent ,  c'est  le  chiffre  des  pertes  annuelles  dues  à  la  grêle. 
Ce  dommage  s'élève  annuellement  en  France,  en  moyenne, 
de  30  à  40  millions  de  francs.  En  184S,  dix  compagnies 
d'assurance  contre  la  grêle  ont  couvert  192  millions  de  va- 
leurs, et  le  chifl're  des  sinistres  éprouvés  par  les  assurés 
s'est  élevé  à  1,837,960  francs  ;  c'est  donc  à  peine  lo  ving- 
tième des  dégâts  causés  par  la  grêle. 

Dnns  cet  état  de  choses,  M.  Dupuis-Delcourt  s'est  adressé 
au  gouvernement  et  lui  a  proposé  l'application  de  son  élec- 
tro-subtructeur.  Il  pose  en  fait  qu'un  seul  de  ses  instru- 
ments peut  préserver  100,000  hectares  de  terrain;  il  est 
facile  do  voir  combien  il  en  faudrait  pour  toute  la  France, 
dont  la  superficie  est  de  '6î  millions  d'hectares.  Il  n'en  fau- 
drait que  520.  Chaque  instrument  ayant  des  dimensions 
convenables  coûte  environ  30,000  francs.  Ce  seraitdoncune 
somme  totale  de  15,600,000  francs  à  dépenser.  Ne  pourrait- 
on  imaginer  une  assurance  omnibus  qui  couvrît  la  surface 
entière  de  la  France,  et  dont  le  chiffre,  minime  pour  cha- 
cun, permettrait  de  faire  cette  construction.  En  imposant 
chaque  hectare  à  30  centimes,  on  arrive  exactement  à  ce 
chilîre  :  mais  cette  somme  ne  serait  nécessaire  qu'une  seule 
fois;  l'absence  de  sinistres  permettrait  de  la  réduire  beau- 
coup et  de  ne  prélever  que  ce  qui  serait  indispensable  pour 
le  renouvellement  des  instruments. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  d'avis  d'engager  immédia- 
tement le  pays  dans  cette  dépense!  Non  sans  doute  ;  il  faut 
d'abord  des  essais.  Il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  des  pays 
ravagés  périodiquement  par  la  grêle  :  que  M.  Dupuis-Del- 
court choisisse  une  de  ces  contrées  pour  laquelle  les  rensei- 
gnements statistiques  sont  précis  et  remontent  assez  haut; 
qu'il  y  établisse,  à  l'aide  de  souscriptions,  un  éleclro-sub- 
Iracteur,  et  si  la  contrée  est  préservée,  alors  il  pourra 
chanter  victoire  :  la  pratique  sera  venue  confirmer  la  théo- 
rie. Quant  à  nous,  nous  faisons  dos  vœux  pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  et  nous  ajouterons  même  :  nous  pensons  qu'il  en  sera 
ainsi.  (;e  n'est  pas  à  M.  Dupuis-Delcourt  que  nous  avons 
besoin  de  recommander  le  courage  et  la  persévérance,  à  lui 
qui,  dans  une  carrière  déjà  si  bien  remplie,  quoicpio  courte, 
a  tant  fait  pour  la  science  de  l'aérostation.  Mais  nous  lui  di- 
rons que  nous  In  croyons  dans  la  bonne  voie ,  et  que  têt  ou 
tard  il  réussira  à  faire  partager  ses  convictions  au  plus  grand 
nombre. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  indiquer  les 
avantages  d'autre  sorte  qui  découlent  de  l'érection  des  élec- 
tro-siiblracteurs.  Ainsi  le  fluide  électrique  amené  dans  les 
réservoirs  peut  servir  d'engrais  et  d'amendements  pour  la 
petite  et  la  grande  culture.  Convenablement  emmagasiné ,  il 
peut  a.ïir  comme  moteur  en  remplacement  de  1  éleetro-ma- 
gnélisme,  si  faible  et  si  coûteux  à  mettre  en  jeu  par  les  pro- 
cédés oïdinaires,  il  peut  servir  à  l'éclairage.  Enlin,  comme 
agint  général ,  il  peut  être  employé  en  industrie  pour  la 
ciimposilion  et  la  décomposition  des  corps,  et  principale- 
ment a  la  décomposition  de  l'eau  en  grand  pour  les  emplois 
généraux,  dans  les  arts,  des  gaz  oxygène  et  hydrogène.  Et 
tout  cela  n'i'st  point  une  utopie  ;  lo  léle  réservé  à  l'électri- 
cité est  immense;  (m  le  prévoit,  on  le  sent,  et  on  n'est 
arrêté  dans  son  enqiloi  que  par  la  ditliculté  de  se  l'appro- 
prier. Mais  lorsiij'uii  iHiurra  aller  la  puiser  au  sein  de Val- 
mosphero  et  iju  elle  viendra  par  torrents  s'emmagasiner, 
alors  son  usage  de\iendra  universel;  ce  ne  sera  plus  qu'un 
agent  bienfaisant,  plii'',  dompté  par  la  main  de  l'homme,  et 
non  plus  cet  agent  aveugle  qu'on  ne  connaît  que  par  les  ca- 
tastrophes auxquelles  il  donne  naissance. 


:VonvelIeii  récenlea 


Monsieur  le  niRECTF.cn  de  i.^Illustra(ion, 

Votre  estimable  journal ,  aimant  à  se  tenir  au  courant  des 
nouveautés ,  accueillera  sans  doute  Ips  renseignements  curieux 
que  je  vous  adresse  sur  Œdipe  et  ses  deux  fils,  fitéocle  et  Poly- 
nice;  ils  me  semblent  dignes  d'être  communiqués  à  vos  lecteurs. 
Peut-être  me  direz-vous  que,  ni  vos  lecteurs,  ni  vous,  vous  ne 
vous  intéressez  au  fils  de  Laïus ,  et  que  ce  sont  là  des  vieilleries 
f;re(^qut's  usées.  Je  vous  certifie,  monsieur,  que  c'est  du  nou- 
veau (cela  date  du  mois  d'avril  dernier)  et  du  très-neuf;  TOUft 
en  jui;erez.  Si  je  n'avais  pas  l'intention  de  vous  parler  d'une 
manière  unie,  je  vous  dirais  volontiers  :  «  Je  vais  voiu  mander 
la  chose  lu  plus  donnante,  lapins,  etc..  Œdipe,  fils  de  Laïus, 
fils  de  Labdacus;  Œdipe,  fils  et  époux  déplorable  de  Jocaite; 
Œdipe,  père  d'.Xntijjone  ;  QCdipe,  roi  de  riièhes  ;  l'Œdipe  de  So- 
phocle, enfin,  n'est  pas  ce  que  vous,  moi  et  tant  d'autres  avons 
cru  jusqu'à  prissent.  Il  n'est  rien  autre  chose  que....  je  vous  le 
donne  en  quatre,  je  vmis  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en 
cent....  ŒÀlipe  n'est  rien  autre  chose  qu'lsaac!  et  ses  deux  fil», 
ittéocle  et  l'oljnice,  sont  Esaii  et  Jacob  1  >•  Ne  vous  récriez  pas; 
je  vais  vous  le  prouver,  ou  plutôt  on  va  vous  le  prouver;  car  ce 
n'est  pas  moi  qui  inventerais  de  ces  choses-là.  Je  les  trouve 
dans  les  Annales  de  l'Iiilosophic  chrétienne ,  recueil  périodi- 
que, destiné  à  faire  connaître  tout  ce  que  les  sciences  hu- 
maines renferment  de  preuves  et  de  découi;erles  en  faveur  du 
christianisme,  tel  est  le  litre  développé  de  te  journal.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  n'est  nullement  une  discussion 
religieuse  que  j'introduis  ici.  ?:videmment  ni  le  christianisme,  ni 
même  le  paganisme  ne  sont  intéressés  dans  cette  discussion. 
C'est  exclusivement  comme  manifestation  curieuse  de  l'esirit 
critique  moderne  que  je  viens  exposer  ici,  en  l'abrégeant  et  en 
la  dégageant  de  détails  par  trop  subtils,  cette  interprétation  in- 
attendue, se  rattactianl  aux  idées  de  Vossius,  Bocliart,  Kir- 
cher,  etc. ...  Je  regrette  seulement  de  ne  pouvoir  lui  laisser  l'appa- 
reil de  haute  érudition  que  lui  donnent  les  textes  grecs  et  liél,n  ux 
dont  elle  est  hérissée.  Et  cela  par  bonne  foi  vis-à-vis  de  l'autriir  ; 
car  pour  moi  j'avoue,  en  toute  luiniilité,  que  c'est  à  peine  ^i  je 
saurais  lire  aujourd'hui  une  ligne  d'hébreu.  Il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans,  j'imaginai  comme  un  étourdi  de  l'apprendr*-  ;  je 
commençais  à  y  'avoir  j:oUt.  Mais  un  jour,  en  lisant,  je  nie  trom- 
pai de  point-voijelle  et  je  prononçai  un  o  à  la  place  d'un  o.  I.e 
professeur,  un  très-savant  homme  en  vérité,  me  dit  avec  un  air 
de  dignité  si  comique  :  <•  Eh  !  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que 
ce  n'est  pas  un  katephpimtuch,  mais  un  kumeti-kalouph  ■ ,  ipic 
je  ne  pus  retenir  un  fou  rire  irrévérentieux.  Ce  malheureus  /«- 
mets-katonph  fut  un  abîme  jclc  entre  moi  et  l'érudition  li.-bi.ii- 
que;  il  m'a  peut-être  empéelié  d'arriver  à  l'Académie.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  je  n'usai  plus  remettre  les  pieds  du-/  le 
professeur.  J'oubliai  riiébrcu  -.  je  devais  en  oublier  bien  d'.. li- 
tres. Heureuse  et  insouciante  jeunesse*  Mais  je  m'aperç.oi<  qii<- 
je  retarde  le  procès  entre  O-Mipe  et  Isaac,  et  que  je  vous  lu- 
perdre  votre  temps. 

Je  me  hâte  donc  de  terminer  cette  trop  longue  lettre ,  et  de 
vous  renouveler  l'assurance.... 

A.  J.  D. 

«  Notre  but,  dit  le  critique  dont  nous  allons  exposer  l'opi- 
»  nion,  est  de  nous  arrêter  à  l'explication  des  fables  qui  ne  «    ;' 
»  que  des  faits  historiques  de  la  Bible,  travestis  par  l'ignot.  ' 
u  échappés  à  la  sagacité  d'hommes  habiles  qui  ont  travailli 
Il  cette  matière,  ou  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  dêvoil,  ■ 
»  eux...  Avec  de  la  persévérance,  sans  doute,  la  lumière  se 
»  un  jour  dans  le  chaos  des  fables  païennes,  l'n  jour  elle  i" 
"  Irera  dans  l'obscurité  des  fictions  et  des  mensonges  du  i 
»  nisme,  comme  elle  commence  à  pénétrer,  grâces  aux  traxn.x 
)'  de  la  géologie,  dans  les  entrailles  de  la  teire. 

>.  11  nous  sera  facile  de  démontrer  que  l'histoire  d'Abraham  , 
»  d'Isaac,  celle  des  deux  fils  de  ce  dernier,  Ésaii  cl  Jacob,  ont 
»  fourni  les  matériaux  dont  on  s'est  servi  pour  forger  les  laiil.  s 
1.  qui  concernent  Œdipe  et  sa  famille.  Une  observation  tré— iin- 
11  portante  à  faire,  et  qui  nous  parait  une  preuve  très-lorli  .  n 
11  faveur  de  notre  sentiment,  c'est  que  les  noms  grecs  de  la  ni>- 
11  lliologie  ,  dans  le  sujet  que  nous  allons  traiter,  sont  des  li.i- 
11  ductions  des  noms  hébreux.  " 

Le  critique,  cherche  à  asseoir  sa  démonstration  sur  une  l.n  ji 
base.  11  trouve  d'abord  des  preuves  à  l'appui  de  sa  thèse  il.in^ 
les  noms  des  ancêtres  de  part  et  d'autre. 

Le  nom  d'Aninu^M  signifie  ph'c  d'une  grande  multitiKh 
raison  de  ce  que  Dieu  lui  a  dit  que  sa  postérité  serait  niulli 
comme  les  étoiles.  —  On  retrouve  quelque  chose  de  cel.T 
celui  do  L»ïus,  venant  du  mot  grec  lao$,  peuple,  multilu  ' 
est  vrai  que  sa  postérité  s'éteignit  avec  ses  peti.s-fils  Éteod.  ,  i 
Polynice,  Antigone  et  Ismène. 

Abraham  appelait  d'abord  son  épouse  S.iR."  ,  ce  qui  veut   I  r' 
en  hébreu  :  ma  primcssc.  Dieu  ordonna  plus  tard  à  Abr  1 
de  l'appeler  Sara,  princesse,  tout  court  (Genèse,  xmi,  làl.  n 
critique  met  à  la  place  Sarah,  avec  un  hel  final,  qui  signifie  li 
ayant  de  l'odeur.  —  D'un  aulre  c6lé  le  nom  de  j'épnu- 
Laïus  et  de  la  mère  d'Œ.dipe,  Jocvstk,  signifie,  suivant  lui, 
lialetle.  Heur  très-odorante.  Outre  c* rapprochement  étynu 
que  entre  Sarah,  qui  sent  quelque  chose,  et  Jocastc,  qui  s-  ■ 
violette,  il  signale  encore  quelquts  ressemblances  :  toutes 
sont  incrédules  aux  paroles  des  dieux  ;  la  première  ne  croi' 
qu'il  lui  surviendra  un  fils;  la  seconde  ne  croit  |>as  que  I 
Sun  époux,  sera  assassiné  par  son  fils. 

Autres  ressemblances  ;  Abraham  a  des  troupeaux.  Laiiis  ^ 
aussi.  Pour  obéir  aux  ordres  de  Dieu,  le  premier  se  disp 
faire  périr  son  fils  Isaac.  Pour  se  soustraire  aux  mcoace- 
dieii\,  le  SI.  on.l  rlierclie  à  faire  périr  son  fils  (l'.dipe. 

Cl  s  prtlioiin air  s  posés,  atiordons  maintenant  la  coropar  r 
d'Isvvc  et  ifdiiiir. 

C'est  sur  une  montagne  (le  mont  Moriah)  qu'lsaac  doit  i 
voir  le  coup  fatal.  C'est  avec  un  glaive  qu'il  doit  êlie  inin 
—  C'est  sur  une  montagne  (le  Cilliéron)  qu'd'.diiie  est  desl  i 
périr.  C'est  a^ee  un  glaive  que  ses  pieds  sont  percés. 

Isaac  est  lie  sur  le  liois  destiné  au  sacrifice.  —  ŒliiH-  e.sl 
un  arbre  Or,  le  mot  hébreu  ects  signifie  également  .ibie  cl  ! 
l.es  (.ii'is  ,  qui  arrangeaient  tout  cela  A  /<i  /iifnH  de  fiai' 
n'y  regardaient  iws  de  si  près.  Ainsi  de  l'ange  {Angélus],  qi 
rêie  le  bras  d'Abraham  et  sauve  Isaac.  ils  font  (voir  VOHdii 
de  Sophocle)  un  messager  {Angeles)  qui  sauve  Œdipe.  Mais  v. 
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une  bien  autre  singularité!  Leur  Œdipe  est  évidemmi>nt  copié 
d'Isaac;  les  rapprochements  ultérieurs  le  prouveront  surabon- 
damment. Cependant  cette  fois,  tout  en  faisant  d'QCdipc  un  so- 
sie d'Isaac,  ils  n'en  font  pas,  suivant  leur  procédé  hal>ituel,  un 
homonyme.  Isaac,  en  tiébreu,  signiHe  rire.  Comme  cela  n'allait 
pas  à  cette  épouvantable  histoire  qu'ils  composaient  de  bric  et 
de  broc,  ils  empruntent  le  nom  d'Œdipe,  qui  veut  dire  en  grec  : 
ayant  les  pieds  enflés,  à  celui  de  Jacob ,  lils  d'Isaac.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  des  interprètes  de  la  Genèse  traduisent  Jacob  par 
celui  qui  supplante,  parce  qu'il  supplanta  son  frère  Ésaù.  Mais 
notre  savant  critique  fait  observer  qu'il  signifie  aussi  talons ,  et 
par  métaphore  pif  rfs.  «  On  peut  aisément,  dit-il,  confondre  aqab 
»  avec  aqad;  cette  dernière  racine  signifie  proprement  lier  par 
»  les  pieds.  Les  traducteurs  et  les  poètes  peuvent  aisément  les 
»  avoir  confondus.  Il  ne  faut  pas  attendre  de  leur  ignorance  ou 
»  de  leur  extravagante  imcigination  l'exactitude  d'un  historien 
»  fidèle.  Leurs  bévues  sans  nombre  nous  le  prouvent  suffisam- 
i>  ment.  »  —  Cette  étourderie  des  Grecs  me  console  de  ma  més- 
aventure à  l'occasion  du  kamets-katouph. 

A  cela  près  de  cette  (letite  irrégularité ,  c'est  toujours  Isaac 
que  les  Grecs  ont  évidemment  en  vue  dans  le  personnage  d'Œ- 
dipe. Voici  de  nouvelles  preuves  apportées  par  le  critique. 

Isaac  vieillit;  ses  yeux  s'obscurcissent  de  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait plus  voir.  Il  a  deux  fils  jumeaux,  Esad  et  Jacob.  —  Œdipe , 
accablé  de  douleur,  se  crève  les  yeux.  Il  a  deux  fils  jumeaux, 
ÉTÉocLE  et  PoLyNiCE.  N'accordons  ,  si  vous  voulez,  qu'une  im- 
portance secondaire  aux  étymologies  hébraïques  et  grecques  de 
ces  quatre  noms  :  les  deux  aînés,  Esaii  (parfait),  Etéocle  {gloire 
de  l'année);  les  deux  cadets  :  Polynice  {beaucovp  de  dispute) 
et  Jacob  (qui  supplante,  cette  fois,  c'est-à-dire  qui  attaque,  qui 
dispute),  et  poursuivons  : 

Jacob ,  quittant  la  maison  paternelle  pour  se  soustraire  à  la 
fureur  de  son  frère  aîné,  se  retire  chez  L\b\n  et  épouse  une 
étrangère.  —  Polynice ,  quittant  le  palais  de  son  père  pour  ne 
pas  tomber  sous  les  coups  de  son  frère  aîné,  épouse  également 
une  femme  étrangère  et  se  retire  chez  AnnvsTE,  roi  d'Argos.  La- 
ban  signifie  en  hébreu  :  blanchi  par  l'dtje;  Adraste,  en  grec  : 
qui  ne  peut  rien  faire,  faible.  Enfin  Laban  a  deux  filles.  Lu  et 
Rachel.  Adrasie  a  aussi  deux  filles ,  AnciE  et  Déipuile.  Aban- 
donnons encore  les  étymologies  de  ces  quatre  noms,  étymologies 
qu'il  faut  peut-être  trop  tirer,  trop  laminer  pour  les  amener  à 
bien.  Qu'est-il  besoin  de  ces  petits  détails,  quand  les  autres  con- 
cordent d'une  manière  si  frappante? 

Une  chose  qui  m'étonue  et  que  je  regrette,  c'est  que  les  poètes 
grecs,  en  traitant  ce  sujet  d'après  les  traditions  bibliques,  n'aient 
pas  tiré  parti  de  ce  trait  de  mœurs  si  charmant,  de  ce  dévoue- 
ment, que  la  chevalerie  n'a  jamais  dépassé  au  moyen  Age.  de 
Jacob  s'engageant  à  servir  pendant  sept  ans  chez  sou  oncie  La- 
ban, pour  obtenir  la  maiu  de  sa  cousine  Rachel ,  et  qui  au  bout 
de  ces  sept  ans  consent  à  servir  sept  autres  années  encore  pour 
qu'on  lui  accorde  la  belle  Rachel  qu'il  aime,  parce  que  Laban, 
par  supercherie  et  afin  de  ne  pas  marier  la  cadette  avant  l'aînée, 
lui  a  donné  pour  femme  Lia ,  moins  belle  et  incommodée  des 
yeux. 

Quelques  esprits  impatients  et  prévenus  trouveront  sans  doute 
mon  étonneraent  naïf,  et  se  ]daindront  de  lacunes  bien  plus  gra- 
ves et  plus  impartantes  dans  ces  récits  comparés ,  telles  que  le 
Sphinx;  la  mort  des  deux  frères,  qui  s'entrelueot,  et  avant  tout 
l'inceste  d'QMipe.  —  Ces  faits  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  le 
récit  biblique.  Les  Grecs  les  ont  donc  inventés  de  leur  propre 
fonds.  —  Pas  du  toul.  Le  SrniNX  c'est  Thamau,  hclle-lïlle  de 
Juda,  fils  du  patriarche  Jacob.  Notre  critique  l'établit  dans  une 
longue  discussion.  (Voir  les  annales  du  mois  d'avril  1850,  page 
274).  Rien  n'échappe  à  sa  patiente  investigation.  Dans  la  légende 
relative  à  la  famille  d'Œdipe ,  il  retrouve  tout  plus  ou  moins 
embelli  ou  altéré  ;  la  peau  de  chevreau  dent  s'affuble  Jacob  pour 
tromper  son  père  Isaac  par  sa  ressemblance  avec  son  frère  aîné 
Ésaù ,  la  lutte  de  Jacob  avec  l'ange  ;  pour  lui  rien  ne  s'égare  ;  il 
sait  oii  les  Grecs  ont  été  prendre  cliaque  chose,  ne  fiït-ce  que  le 
b&ton  du  vieillard  dans  l'énigme  du  sphinx.  Il  lui  faut  quelque- 
fois ,  c'est  une  justice  à  lui  rendre ,  une  rare  sagacité  pour  dé- 
couvrir la  vérité  à  travers  les  inexplicables  bévufS  de  ces  étour- 
neaux  de  Grecs,  auxquels  après  tout  on  ne  doit  pas  trop  en 
vouloir,  car  de  toutes  ces  maladresses  et  de  ces  Antries  leur  ima- 
gination tire  des  récits  bien  dramatiques  et  bien  impressionnants. 
Par  exemple  cette  conception  si  terrihle  de  l'inceste  d'Œdipe  et 
de  Jocaste,  personne  ne  se  douterait  qu'ils  ont  été  la  chercher 
dans  le  verset  67  du  chapitre  24  de  la  Genèse.  Il  faut  non-seule- 
ment la  parfaite  connaissance  de  l'hébreu  ,  mais  encore  le  tour 
d'esprit  particulier  du  critique  pour  la  dégager  de  là.  Jugez  plu- 
tôt Voici  ce  verset  ;  Isaac  la  fit  entuer  (Rébecca)  dans  la  tente 
de  sa  mère  Sara;  elle  devint  sa  femme  et  il  l'aima.  —  Or  il  faut 
savoir  que  l'hébreu ,  outre  la  forme  active  des  verbes ,  appelée 
par  leurs  grammairiens  phaal  ou  t,al  (et  non  qatal,  comme  le 
dit  la  dissertation)  a  encore  un  actif  impulsif  ou  de  commande- 
ment, appelé  hiphil.  Ainsi  de  qatal ,  il  a  tué,  on  fait  iqtil,  il  a 
fait  tuer,  ou  en  l'écrivant  sans  les  points-voyelles  :  qtl  et  hqtl. 
On  voit  qu'à  la  lecture  cela  peut  facilement  se  confondre.  Voici 
donc  ce  qui  sera  arrivé  :  Les  Grecs,  mettant  sans  s'en  douter  la 
forme  kal  à  la  place  de  la  forme  hiphil,  auront  compris  ainsi  le 
verset  en  question  :  Isaac  entra  dans  la  tente  de  sa  mère  Sara; 
elle  devint  sa  femme  et  il  l'aima.  —  D'où  l'inceste  d'Œdipe  et 
de  Jocaste ,  puisqu'il  est  bien  prouvé  que  Œdipa  et  Isaac ,  Jo- 
caste et  Sara  sont  des  personnages  identiques.  Nous  supprimons 
beaucoup  de  détails,  mais  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir 
de  citer  en  finissant  quelques  paroles  par  lesquelles  le  savant  au- 
teur de  la  dissertation  la  termine. 

«  Nous  piïons  le  lecteur  de  se  dépouiller  de  toute  idée  pré- 
»  conçue,  de  bien  peser  no^  assertions  et  nos  preuves,  et  nous  lui 
»  demanderons  ensuite  s'il  est  possible  que  tant  de  rapproche- 
I'  nients  incontestables  soient  fortuits,  et  s'ils  ne  prouvent  pas 
"  i|ue  les  récits  de  la  Dihle  ont  été  le  texte  des  fictions  mytho- 
'  logiques.  Que  l'on  ne  se  contente  pas  d'examiner  nos  ob- 
>'  servations  d'une  manière  détaillée.  On  pourra  certainement  y 
"  trouver  matière  à  la  critique  ;  mais  que  d'un  large  coup-d'œil 
>.  on  embrasse  l'ensemble  de  notre  travail,  l'on  partagera  indu- 
»  bitablement  notre  conviction  :  que  l'histoire  fabuleuse  du  fils 
»  de  Laïus  est  calquée  sur  celle  du  fils  d'Abraham.  >■ 

Le  public  confirraera-t-il  ces  espérances  de  l'auteur?  Nous  l'i- 
gnorons. Mais  quant  à  nous,  qui  avons  lu  attentivement  et  étudié 
dans  tous  ses  détails  cette  thèse  ingénieuse,  en  présence  de  tous 
ces  rapprochements  inattendus  ,  de  ces  découvertes  soudaines 
dues  à  une  analyse  subtile ,  en  présence  de  toutes  ces  preuves 
habilement  rassemblées  pour  établir  d'une  manière  victorieuse 
qu'Abraham  et  Laïus ,  Sara  et  Jocaste ,  Isaac  et  Œdipe ,  Esaii  et 


Étéocle,  Jacob  et  Polynice,  Laban  et  Adraste ,  Lia  et  .\rgie,  Ra- 
chel et  Déiphile,  Thacnar  et  le  Sphinx....  sont  di's  personnages 
semblables  ou  calqués  les  uns  sur  les  autres,  nous  reconnais.sons, 
nous  avouons,  pour  notre  part,  quâ  nous  somiues  et  que  nous 
restons  parfaitement  persuadés  du  contraire, 

A.  J.  D. 


li'Iinpôt  dea  Clilens. 

Malgré  le  rejet  du  projet  de  loi  sur  l'impôt  de  la  race 
canine,  nous  croyons  pouvoir  donner  place  ici  à  quelques 
documents  statistiques  plus  utiles  à  notre  avis  que  les  lazzis 
dont  les  queues-rouyes  de  l'Assemblée  ont  cru  devoir  assai- 
sonner, mercredi,  une  discussion  qui  avait  son  inlérèt,  ne 
fût-ce  que  pour  mettre  l'indemnité  de  nos  représentants  à 
la  charge  des  quadrupèdes  auxquels  la  majorité  s'est  mon- 
trée favorable. 

D'après  les  indications  fournies  par  M.  Remilly,  il  y  au- 
rait en  France  au  moins  trois  millions  de  chiens ,  soit  un 
pour  douze  habitants.  Assurément  ce  chiffre  n'est  pas  e.\a- 
géré,  et  s'il  devait  être  modifié,  ce  serait  plutôt  en  plus 
qu'en  moins.  La  dépense  pour  l'enlretien  de  chaque  chien 
est  en  outre  évaluée,  et  au  plus  bas,  à  7  centimes  1/2  par 
jour,  soit  à  223,000  francs,  soit  par  an  à  80  millions,  ou  1 
milliard  environ  en  dix  ans.  Or  il  résulte  de  calculs  que  cette 
dépense  peut  représenter  la  nourriture  de  640,000  citoyens. 
Cette  considération,  qui  aujourd'hui  n'a  pas  une  très-grande 
importance,  mais  qui  en  acquerrait  une  très-réelle  à  un  mo- 
ment où  la  population  souffrirait  de  la  rareté  des  subsistances 
alimentaires,  n'est  pas  la  seule  qui  milite  en  faveur  de  la  ré- 
forme canme  ;  nous  la  croyons  encore  nécessaire  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publiques. 

Sur  les  trois  millions  de  chiens  dont  tout  à  l'heure  nous 
constations  l'existence  en  France ,  cent  mille  au  moins  ap- 
partiennent à  la  capitale,  et  la  grande  majorité  aux  ménages 
pauvres.  Or  les  chiens  ne  se  contentent  pas  de  disputer 
a  ces  ménages  indigents  une  nourriture  souvent  insuffi- 
sante, ils  vicient  et  corrompent  par  leurs  exhalaisons  et 
leur  malpropreté  l'air  qu'on  y  respire  avec  tant  de  par- 
cimonie ,  et  ajoutent  encore  à  l'insalubrité  et  à  la  saleté  de 
ces  tristes  demeures.  A  Paris,  sur  une  surface  déjà  relative- 
ment fort  étroite  de  3,i38  hectares,  se  presse  une  popula- 
tion de  un  million  d'individus  qui  s'y  dispute  l'air  et  la 
nouriiture,  et  à  côté  vient  se  placer,  pour  entrer  en  partage, 
une  population  de  100,000  chiens! 

A  une  époque  où  la  population  de  Paris  était  ce  qu'elle 
est  à  peu  près  aujourd'hui,  c'est-à-dire  de  800,000  individus, 
on  a  calculé  que,  dans  des  quartiers  populeux,  quelques  per- 
sonnes vivaient  au  milieu  de  7  mètres  carrés  ;  dans  d'au- 
tres, il  n'y  a  pas  1  mètre  d'espace  par  individu,  et  encore, 
la  plupart  du  temps,  le  chien  vient,  dans  ces  misérables 
taudis,  soustraire  pour  sa  propre  existence  une  partie  de  cet 
air  corrompu  qu'y  respire  la  population  humaine. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  on  peut  encore  articuler  contre  la 
race  canine  des  griefs  tout  aussi  sérieux.  Sans  parler  des 
nombreux  accidents  dont  ils  sont  si  souvent  la  cause  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  campagnes,  les  Mémoires  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  1783,  cités  par  le  docteur 
Henri  Roger,  auquel  nous  avons  emprunté  quelques-uns  des 
détails  que  nous  rapportons  ici ,  nous  rappellent  un  grand 
nombie  de  faits  imposants  qui  viennent  à  l'appui  du  procès 
fait  à  la  race  canine.  Ici,  par  exeiUiile,  150  cas  de  morsures  ob- 
servés par  un  chirurgien  en  sept  années,  là  500  constatés  par 
un  autre  ,  1 06  traités  par  un  troisième  dans  le  cours  d'une 
seule  année.  Bien  que  toutes  ces  morsures  n'aient  pas  occa- 
sionné la  rage  et  que  beaucoup  d'entre  elles  se  soient  rédui- 
tes à  la  proportion  de  simples  accidents,  d'un  autre  côté 
un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  été  causées  par  des 
chiens  vagabonds  et  suspects.  Il  est  donc  permis  de  penser 
qu'un  grand  nombre  de  malheurs  auraient  été  épargnés  en 
présence  d'une  loi  fiscale  qui  aurait  réduit  le  nombre  de  ces 
animaux  ou  supprimé  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pro- 
priétaire certain. 

Heureusement  les  cas  de  rage  ont  notablement  diminué 
depuis  quelques  années.  Les  dossiers  de  la  préfecture  de 
police  signalent  seulement  de  1830  à  1849  ,  d  après  les  re- 
levés de  M.  Trebuchet,  iî  morts  par  rage,  conslatés  à  do- 
micile dans  Paris,  et  17  aux  hôpitaux  dans  un  espace  de 
onze  années  de  1838  à  1849;  soit  en  tout  39.  C'est  envi- 
ron une  moyenne  annuelle  de  trois  décès  par  hydrophobie. 
Peut-être  aussi ,  malgré  tous  les  soins  et  toutes  les  investi- 
gations de  la  police,  ce  chiffre  est-il  un  peu  plus  élevé,  parce 
que  les  relevés  de  décès  n'ont  pas ,  comme  en  Angleterre 
par  exemple ,  l'habitude  de  constater  le  genre  de  mort  ; 
mais  enfin,  quel  que  soit  ce  chiffre  en  présence  de  la  morta- 
hté  générale,  qui  dépasse  '25,000  par  an,  ce  serait  se  rendre 
coupable  de  crime  envers  l'humanité  que  de  ne  pas  saisir 
avec  empressement  tous  les  moyens  qui  s'offrent  de  le  di- 
minuer, surtout  quand  on  pense  aux  cruelles  souffrances  ou 
plutôt  aux  abominables  tortures  qui  accompagnent  ce  genre 
de  mort. 

On  doit  peut-être  cette  diminution,  dans  les  cas  de  mort 
par  la  rage ,  à  une  vigilance  plus  grande  de  la  police  ,  qui  a 
souvent  poursuivi  les  chiens  sans  aveu.  La  préfecture  de  po- 
lice s'était  un  moment  attaché  un  homme  qui  avait  acquis 
dans  ce  genre  de  chasse  une  véritable  renommée.  C'était  le 
célèbre  Blanvillain.  Il  parcourait  les  rues,  précédé  ou  suivi 
d'une  cariole  traînée  par  un  vigoureux  petit  cheval.  Tout 
chien  imprudent ,  sans  domicile  ou  sourd  à  la  voix  de  son 
maître,  échappait  difficilement  aux  pièges  que  lui  tendait 
l'impitoyable  Blanvillain ,  qui  détruisit,  en  trois  ans ,  trente 
mille  bouledogues. 

A  défaut  du  préservatif  que  l'art  médical  n'a  pas  encore 
trouvé  contre  une  maladie  qui ,  au  rapport  de  Cœlius  Aure- 
lianus,  a  existé  de  toute  antiquité,  n'était-ce  pas  le  cas  de 
prendre  celui  que  nous  offraient  quelques  représentants,  et  en 
diminuant ,  au  moyen  de  l'impôt ,  le  nombre  des  individus 


qui  composent  la  race  canine,  de  diminuer  en  même  temps 
les  chances  d'hydrophobie.  Car,  disons-le  d'abord  et  nette- 
ment, l'impôt  sur  les  chiens  n'est  pas  un  impôt  somptuaire  ; 
s'il  avait  ce  caractère ,  nous  ne  regretterions  pas  le  vute  qui 
l'a  repoussé.  Le  temps  des  impôts  somptuaires  est  passé  et 
n'est  point  compatible  avec  l'existence  des  sociétés  moder- 
nes, où  le  superflu  prend  une  place  plus  large  que  le  néces- 
saire ;  mais  nous  le  considérons  au  point  de  vue  fiscal.  Or 
comme  le  résultat  de  tout  impôt  est  de  renchérir  ou  de  di- 
minuer le  nombre  des  objets  imposés ,  nous  eussions  vu 
avec  plaisir  une  mesure  fiscale  faisant  ce  que  ne  peuvent 
faire  les  mesures  de  prévoyance  les  plus  recommandées. 
S'il  fallait  un  exemple  à  l'appui  du  principe ,  nous  dirions 
qu'en  Bade,  où  cet  impôt  n'est  pas  nouveau,  en  1832, 
les  chiens  étant  cotés  à  3  florins  (6  fr.  43  c.) ,  le  nombre 
descend  à  26,000.  Il  double  en  1833  avec  une  taxe  moitié 
moindre,  et  en  1845  il  retombe  à  26,000,  avec  le  rétablisse- 
ment de  la  taxe  primitive.  En  1832,  le  duché  de  Bade  avait, 
d'après  Heunisch,  une  population  de  1,225,000  âmes,  par 
conséquent  un  peu  plus  de  2  chiens  par  1 00  habitants. 

En  Bavière,  en  Belgique,  les  chiens  sont  également  im- 
posés, et  toul  le  monde  applaudit  aux  heureux  effets  de  la 
taxe.  Dans  ce  dernier  pays,  c'est  un  impôt  local  ou  provin- 
cial dont  le  produit  est  principalement  affecté  aux  répara- 
tions des  routes.  En  France,  on  voulait  lui  donner  à  peu  près 
le  même  caractère.  Ainsî  l'impôt  eût  été  général,  puisqu'il 
était  créé  en  vertu  d'une  loi;  mais  le  chiffre  devait  en  être 
fixé,  pour  chaque  département ,  par  le  conseil  général ,  et  le 
produit  partagé  par  moitié  entre  l'État  et  les  communes. 

En  Angleterre,  l'impôt  revêt  un  autre  caractère.  Outre 
qu'il  avait  également  pour  but  de  diminuer  les  cas  d'hydro- 
phobie, but  qui  a  été  atteint,  puisque  de  24  décès  signalés 
en  1838,  on  est  tombé  successivement  à  15,  à  12  et  à  7,  et 
enfin  à  5  en  1842;  il  est  encore  un  impôt  somptuaire.  Il 
rapporte  près  de  5  millions  pour  une  quantité  de  330,000 
tètes.  En  Prusse,  pour  une  population  qui  atteint  à  peine 
1 4  millions ,  le  chiffre  moyen  annuel  des  décès  par  hydro.- 
phobie  est  de  43.  En  France,  la  proportion  est  la  même, 
car  il  est  de  100  pour  une  population  un  peu  plus  que 
double. 

C'était  à  tort  qu'au  point  de  vue  fiscal  on  s'effrayait  de 
l'impôt  à  venir,  car  il  n'eût  été  jamais  aussi  élevé  que  ce- 
lui qui  est  prélevé  en  Angleterre  sur  les  individus  de  la  race 
canine.  11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  connaître, 
d'après  la  statistique  de  M.  Porter,  traduite  par  ordre  du 
gouvernement  français  en  1 833 ,  le  produit  de  cet  impôt  et 
le  nombre  de  chiens  imposés  à  différentes  époques.  En  1 822, 
325,049  chiens  et  66  meutes  ont  donné  179,853  liv.  st.  (près 
de  4,500,000  fr.).  En  1830,  350,512  chiens  et  68  meutes 
ont  produit  180,102  liv.  st.  (4,652,5.50  fr.).  C'est  le  chiffre 
le  plus  haut  de  toute  la  période  relevée  dans  le  livre  de 
M.  Porter.  En  1831,  la  taxe  n'était  plus  que  de  181,002  liv.  st. 
La  taxe  était  et  est  encore  de  1  liv.  st.  (25  fr.)  pour  les  lé- 
vriers, de  1i  schell.  (17  fr.  50  c.)  pour  les  chiens  d'arrêt, 
chiens  courants,  chiens  couchants,  épagneuls,  bassets  et 
limiers.  Elle  était  due  également  par  tout  individu  ayant 
deux  chiens  ou  plus.  Enfin  elle  n'était  que  de  8  schell.,  soit 
10  fr.,  pour  tous  les  chiens  autres  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  C'était  aussi  celle  que  devaient  payer 
ceux  qui  n'avaient  qu'un  seul  chien. 


Faune  des  C'ïg^arca 

ET     AUTRES    TABACS    A    FUMER. 


Il  y  a  près  de  deux  ans,  l'honorable  inspecteur  des  tabacs, 
alors  atluclié  à  la  grande  manufaclure  de  Paris  et  l'un  des 
agronomes  les  plus  distingués  du  midi  de  la  France,  a  bien 
voulu  appeler  notre  attention  sur  ce  sujet.  Nous  avons  ap- 
pris de  la  sorte  que  plusieurs  insectes  causaient  des  dommages 
réels  aux  tabacs  emmagasinés  et  surtout  aux  cigares," et 
qu'ils  occasionnaient  un  déchet  assez  considérable  pour  ap- 
peler l'altention  et  chercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
trouver  un  moyen  d'affranchir  l'administration  des  pertes 
que  ces  insectes  lui  font  éprouver  chaque  année. 

Ayant  reçu  de  M.  P.  un  petit  paquet  de  cigares  rongés  et 
avariés  avec  un  cerlain  nombre  des  in.sectcs  trouvés  dans 
ces  cigares  et  dans  d'autres  tabacs,  nous  en  avions  fait  un 
examen  sévère,  il  y  a  deux  ans,  et  les  avions  placés  dans 
une  boite,  après  avoir  noté  ce  qui  nous  avait  paru  sus- 
ceptible d'être  observé  alors ,  nous  promettant  de  nous 
rendre  dans  les  magasins  de  l'administration  pour  y^étudier 
les  faits  d'une  manière  plus  générale.  Les  missions  dont 
nous  avons  été  chargé  pour  observer,  dans  le  centre  et  le 
midi  de  la  France,  des  insectes  qui  font  un  tort  bien  plus 
réel  en  menaçant  sérieusement  les  céréales  qui  nous  donnent 
le  pain,  les  prairies  qui  nous  donnent  la  viande,  et  plusieurs 
autres  produits  non  moins  nécessaires  aux  populalions,  nous 
ont  détourné  des  recherches  que  nous  nous  proposions  de 
faire  sur  les  insectes  des  tabacs,  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  ennemis  de  la  classe  si  nombreuse  et  si  intéres- 
sanle  des  fumeurs,  de  cette  classe  composée  des  meilleure 
ciloyens,  car  ils  payent  largement  et  bénévolement  un  impôt 
très-justement  a.ssis  et  très-utile  à  leur  pays  (1). 

Ces  jours  derniers,  ayant  retrouvé  celle  boîle,  les  cigares 
rongés  par  les  insectes  et  les  notes  que  nous  avions  prises 
anlérieuremont,  nous  nous  sommes  décidé,  en  attendant 
qu'il  nous  soit  possible  de  visiter  les  magasins  de  l'adminis- 
tralion,  à  donner  la  présente  notice,  qui  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  une  introduction  à  des  recherches  ulté- 
rieures. 

A  l'époque  où  M.  P.  nous  remit  les  cigares  et  leurs  en- 

|1|  M.  de  Montalembert ,  dans  son  discours  du  13  décembre  18'19,  a 
démontré  à  la  chambre  des  représentints  que  le  monopole  des  tabacs 
rapporte  au  moins  117  millions  à  l'État. 
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nemis,  un  seul  insecte  fut  trouvé  vivant  dans  l'intérieur  d  un 
cigare  ;  tous  les  autres  étaient  morts ,  mais  plusieurs  se 
trouvaient  aussi  dans  l'intérieur  du  tabac. 

Ces  cigares  étaient  percés  do  trous  nombreux  et  de  gale- 
ries en  partie  remplies  dune  substance  grenue,  formée  par 
les  excréments  des  insectes,  qui  avaient  percé  ces  cavités 
pour  se  nourrir  et  pour  déposer  leurs  œufs.  Ces  trous,  quand 
ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  déformer  les  cigares 
en  les  rendant  tout  à  fait  vermoulus,  avaient  toujours  pour 
pdét  de  laisser  passer  l'air  et  d'empêcher  le  tirage  de  la 
fumée,  ce  qui  reniait  ces  cigares  impropres  à  la  consom- 
mation sous  cette  forme. 

Qjant  au  tabac  à  fumer,  il  était  rongé  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète,  et  l'on  avait  recueilli,  dans  ces  débris, 
plusieurs  insectes  de  divers  ordres  et  de  différentes  tailles, 
dont  quelques-uns,  très-connus,  se  sont  répandus  par- 
tout, en  suivant  l'homme  dans  ses  pérégrinations  commer- 
ciales, et  dont  quelques  autres  appartiennent  à  des  localités 
limitées,  ce  qui  nous  a  fait  connaître  positivement  la  pro- 
venance des  tabacs  soumis  à  notre  e.xamcn.  Ce  cachet,  cette 
étiquette,  mise  par  la  nature  sous  les  yeux  de  qui  sait  la  lire, 
n'est  pas  un  des  faits  les  moins  intéressants  de  l'élude  des 
insecies,  de  la  connaissance  approfondie  des  espèces  et  non 
des  généralités  seules  de  leur  organisation.  Dans  beaucoup 


de  cas,  cette  connaissance  des  espèces,  si  longue  et  si  diffi- 
cile à  acquérir,  peut  donner  à  celui  qui  la  possède  le  moyen 
de  reconnaître  des  substances  déformées  par  la  dessiccation 
et  mémo  par  le  travail  de  l'Iioinme  et  devenues  tout  a  fait 
méconnaissables  |iour  quiconque  ne  possède  pas  cette  clef. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  a  des  entomologistes  qui  cherchaient 
des  insecies  aux  environs  de  faris.  Ayant  été  abordés  par 
quelques  promeneurs  de  leur  connaissance,  ces  derniers 
témoignèrent  leur  étonnement  de  voir  des  hommes  graves 
employer  leur  temps  et  user  leur  vue  à  l'i'lude  d'êtres  aussi 
petits  et  au^si  inutiles,  à  de  telles  minuties.  Tout  en  che- 
minant et  en  discutant  avec  l'un  des  interlocuteurs  qui  était 
architecte,  les  zoologistes  cherchaient  a  lui  faire  compren- 
dre l'utilité  de  l'étude  des  insecies.  Apercevant  contre 
une  maison  une  pièce  de  bois  équarrie  noircie  par  son  sé- 
jour à  l'air  et  sur  quelques  points  do  laquelle  il  avait  vu  de 
vagues  traces  des  insectes  qui  avaient  vécu  sous  son  écorce, 
l'un  de  ces  naturalistes  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion inattendue  do  frapper  l'esprit  des  incrédules;  il 
défia  l'architecte,  lrès-vei»é  d'ailleurs  dans  la  connaissance 
des  bois,  de  dire  le  nom  de  l'arbre  dont  celle  pièce  prove- 
nait, promettant  de  nommer  lui-même  immédiatement  ce 
bois,  sans  en  couper  la  moindre  parcelle  pour  voir  sa  cou- 
leur ou  sa  contexture,  sans  y  toucher  eniin. 


'  percé  par  le  ratorama  et  le  xylotine. 


Le  connaisseur  en  bois  ne  voulut  pas  même  chercher  à 
nommer  cette  pièce,  no  trouvant,  a  l'examen  extérieur, 
aucun  indice  qui  pût  le  guider;  mais  l'entomologiste  soutint 
que  le  nom  de  larbre  était  écrit  sur  cette  pièce  même 
par  un  de  ces  petits  insecies  si  méprisés;  l'insecte  lui 
indiquait  que  c'était  un  frêne.  Vériticaiion  faite  auprès  du 
propriétaire  de  la  pièce  de  bois,  on  apprit  qu'elle  provenait 
bien  réellement  d'un  frêne,  et  les  rieurs  se  mirent  du  côté 
des  observateurs  d'insectes,  qu'ils  auraient  volontierslregar- 
dés  comme  sorciers.  L'entomologiste  leur  expliqua  alors  le 
miracle,  en  leur  apprenant  que  la  femelle  d'un  très-petit 
insecte  appelé  par  les  naturalistes  hylésine  du  frêne,  en 
perçant  tes  galeries  entre  l'écorce  et  le  bois  pour  déposer 
ses  œufs,  s'arrangeait  invariablement  de  manière  que  les 
galeries  des  vers  ou  larves  qui  en  proviendraient  fussent 
percées  dans  le  sens  des  fibres  du  bois,  tandis  qu'il  en  est 
tout  autrement  pour  les  galeries  faites  par  les  scolytes  des 
ormes,  par  ceux  du  pommier,  de  l'amandier,  etc.  Il  avait 
trouvé  là  une  de  ces  étiquettes  qui  ne  sont  pas  lisibles  pour 
tous,  il  avait  montré  à  des  hommes  du  monde,  Irop  souvent 
portés  à  regarder  en  pitié  des  savants  (|ui  ne  s'occupent  pas 
spécialement  de  l'étude  des  grands  animaux,  une  des  nom- 
breuses circonstances  où  celte  connaissance  des  infiniment 
petits  devient  ulilo,  il  avait  converti  ceux  qui  étaient  d'a- 
bord disposés  à  rire  do  lui  ,  de  ses  compagnons  et  des 
savants  en  général. 

Un  fait  analogue  s'est  produit  pour  les  cigares  avariés  qui 
nous  ont  été  confiés.  Déformés  par  les  attaques  des  insectes, 
il  aurait  été  impossible  au  fumeur  le  plus  consommé  (nous 
allions  dire  le  plus  culotté,  puur  nous  servir  d'une  expres- 
sion de  tabagie)  de  dire  leur  provenance  précise;  mais  là 
aussi  des  insectes  nous  l'ont  apprise  d'une  manière  cer- 
taine ,  et  nous  avons  distingué ,  ce  qui  a  été  reconnu 
exact,  les  tabacs  provenant  de  l'Amérique  du  Nord  de  ceux 
qui  venaient  de  (hiba.  parce  i|ue,  dans  les  uns  il  y  avait  le 
xylétine  serricorne,  petit  coléupière  ciuiimiin  à  la  Louisiane 
et  dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  lanlis  que  dans 
les  autres  nous  avons  trouvé  le  cadavre  d'un  autre  coléop- 
tère,  l'élaphidion  arrosé,  longicorne,  qui  est  particulier  à 
Cuba,  quelques  blattes  ou  kakerlacs,  ainsi  qu'un  scorpion 
également  orginaire  de  cette  île. 


à  beaucoup  de  cigares,  car  son  corps  est  au  moins  trois  fois 
plus  épais  et  ses  galeries  sont  par  conséquent  trois  fois  plus 
grandes. 

Ce  coléoptère  nouveau  appartient,  comme  le  xylétine.  à 
la  famille  des  térédilesde  Latreille,  réunion  nombreuse  d'in- 
sectes qui  ont  tous  la  mauvaise  habitude  de  percer  le  bois 
et  les  substances  végétales  pour  s'en  nourrir.  Il  a,  comme 
le  xylétine,  un  air  en  dessous,  un  corps  court  et  trapu  ,  un 
dos  bombé  et  une  tête  tellement  penchée  en  bas,  que  ses 
yeux  ne  peuvent  voir  qu'en  dessous  et  non  en  avant.  C'est 
de  cette  particularité  que  nous  l'avons  nommé  Catoraju, 
nom  formé,  comme  c'est  l'habitude  en  histoire  naturelle, 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  voir  dessous. 

Cet  insecte  est  long  de  cinq  millimètres  et  large  de  deux 
millimètres  3/4.  Il  est  entièrement  d'une  couleur  brune 
tirant  au  noir  et  couvert  d'un  fin  duvet  giis-jaunàtre.  Ses 
pattes  et  ses  antennes  sont  d'un  jaune  un  peu  fauve  et  retirés 
sous  le  corps  de  l'insecte  quand  il  a  peur,  en  sorte  qu'il  res- 
semble alors  à  une  petite  boule. 


Ëlapliidion  arrosé  et  xyliHino  serricorno. 

Dans  ces  derniers  cigares  de  la  Havane  vivait  aussi  un  autre 
insecte  coléoplère,  qui  a  été  le  sujet  pour  nous  d'une  étude 
toute  particulière,  parce  qu'il  con.stitue  une  espèce 'hoiivello 
pour  le  grand  catalo.^^ue  des  êtres,  une  espèce  qui  n'a  pas 
encore  été  décrite  dans  les  ouvrages  d'cntomolugie  et  qui 
forme  même  le  type  d'un  petit  groupe  particulier  d'un  genre 
nouveau.  Si  cet  insecte  se  répand  un  jour  en  abondance 
dans  les  ni.igasiiis  et  ilépéts  de  cigares,  il  fera  certainement 
beaucoup  de  mal  en  le  pi'ifmanl  on  luut  sons  11  agira  bien 
plus  rapidement  que  le  xyli''iliie  serricorne,  coupable  de  per- 
cer les  petits  trous  que  les  fumeurs  se  plaignent  de  trouver 


Catoraraa  du  t.-ibac. 

Les  autres  insectes  que  nous  avons  trouvés  dans  les  tabacs 
sont  : 

Le  Ptine  voLEim  [Ptinus  fur.  Lin.),  petit  coléoptère  qui 
n'altaque  pas  exclusivement  le  tabac,  mais  qui  doit  contri- 
buer a  sa  dètérioralion,  car  on  sait  qu'il  se  nourrit  de  bois, 
de  planies  et  même  d'animaux  desséchi^s. 

Le  FoRFicF.siLE  MAniTiME  { For/îcesila  maritima,  Serv.), 
appartenant  a  l'ordre  des  orthoptères  et  qui  vit  sur  les  cotes 
de  l'Amérique  septenirionale.  I>1  insecte  se  trouvait  dans 
les  tabacs  qui  ont  été  reconnus  provenir  de  l'Amérique  du 
Nord. 

La  liLATTE  INDIENNE  (  lllatla  indi'co,  Fabr  ),  originaire  de 
Cuba  et  des  autres  Antilles. 

La  Blatte  cendrée  [lllnlta  cinerea,  Oliv.),  commune 
aux  Antilles  et  répandue  ensuite  par  l'homme  dans  d'autres 
pays. 

La  Blatte  américaine  (Blatta  americana,  Lin.),  origi- 
naire de  1  Amérique  méridionale,  ipii  a  sui\i  l'homme  dans 
tous  les  pays  et  qui  infeste  plusieurs  de  nos  villes  maritimes 
et  presque"  tous  nos  vaisseaux.  Otte  espèce,  connue  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  k'akerlac,  et  à  la  llavanne 
sous  celui  de  Cnucaracha ,  est  d'une  voraciié  telle,  qu'elle 
ronge  la  peau  des  pieds  des  hommes  pendant  leur  sommeil, 
ce  qui  leur  procuio  un  réveil  très-désagréablo  quand  ses 
dents  sont  arrivées  au  vif. 

La  Blatte  orientale  (Dlatla  orientalis.  Un.),  originaire 
de  l'Orient,  actuellement  commun  dans  toute  l'Kuropi'.  C>-tto 
espèce  est  bien  plus  anciennement  introduite  que  la  précé- 
denlo.  qui  ne  nous  est  venue  ipie  depuis  la  .lécoinerte  do 
l'Amérique.  La  Blaito  orientale  lnfe^te  nos  maisons,  même 
à  Paris,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  caffard. 

LeSconiMON  a  dt.vk  épines  (Scor;)io  biaculealus.  Lucas), 
espèce  commune  aux  Aniilles  cl  aux  l'anarics.  Comme  les 
scorpions  sont  carna?sii'r^.  il  est  probable  ipie  celui-ci  ne 
s'est  trouvé  dans  les  t.ihars  qui  nous  ont  été  soumis  que 
pniir  v  venir  faire  la  cluisse  aux  autres  insectes. 


Jusqu'ici  les  fumeurs  ne  se  sont  pas  trop  plaints  du  tort 
que  ces  insectes  font  aux  tabacs,  et  s'ils  ont  parfois  fumé 
uans  leurs  cigares  quelijues  cadavres  de  xylétines  et  do 
catorama ,  ou  leurs  larves  ou  nymphes,  le  feu  a  sans 
doute  purifié  tout  cela,  et  ils  n'en  ont  éprouvé  aucun  incon- 
vénient. Si  le  tabac  était  consommé  autrement  qu'enfumée, 
la  présence  de  ces  insectes  pourrait  peut-être  avoir  quelque 
gravité,  parce  que  l'on  sail  que  beaucoup  de  coléopteies,  et 
même  des  insectes  d'ordres  différents,  tels  que  l'atucitedes 
blés  entre  autres,  possèdent  des  propriétés  plus  ou  moins 
semblables  à  celles  descantharides.  Il  aurait  été  nécessaire 
alors  de  faire  des  recherches  chimiques  pour  savoir  si  les 
xylétines  et  les  catorama  sont  vésicanls,  à  quel  degré  ils  le 
sont,  et  quelle  proportion  de  cantbaridine  entre  dans  leurs 
principes  constilulits;  mais,  nous  le  répétons,  l'incinération 
détruirait  certainement  ou  modifierait  ces  principes.  Il 
n'arrivera  probablement  jamais  aux  fumeurs  l'accident  sin- 
gulier dont  le  directeur  de  la  ferme-école  de  Vaucluse  et 
quelques-uns  de  ses  amis  ont  été  victimes,  accident  ra- 
conté par  un  illustre  agronome  avec  lous  les  ménagements 
que  comporte  un  pareil  sujet  ainsi  qu'il  suit  : 

0  Celle  année  (1»49j  les  cantharides  étaient  à  peine  par- 
venues a  leur  état  parfait,  lorsqu'elles  furent  privées  de  leur 
nourriture  habituelle  par  les  gelées  des  15  au  19  avril,  qui 
flétrirent  les  feuilles  des  lilas  et  des  frênes.  Pressées  par  la 
nécessité,  elles  se  jetèrent  sur  les  asperges  qui  sortaient 
de  terre.  M.  Fabre,  directeur  de  la  ferme-école  de  Vaucluse, 
en  ayant  consommé  avec  ses  amis  sans  se  tenir  poor  avertis 
par  l'odeur  bien  prononcée  qu'exhalaient  ces  plantes,  éprou- 
vèrent les  divers  accidents  des  voies  urinaires  que  produit 
l'ingestion  de  ces  insectes.  »  [Juurn.  d'agr.  pratique  et  de 
jardinage,  2«  série,  t.  W,  p.  2'JO  ;  juillet  t849.) 

Loin  de  nous  d'apporter  la  moindre  inquiétude  dans  l'es- 
prit des  fumeurs  en  leur  faisant  craindre  quelque  chose  de 
semblable  de  la  présence  des  insectes  dans  les  cigares  et 
tabac,  qu'ils  consomment  avec  tant  de  patriotisme  et  de  dé- 
vouement à  la  chose  publique.  En  effet,  il  est  presque  certain 
que,  même  en  admeltant  la  présence  de  la  cantharidine 
dans  quelques-uns  de  ces  insectes,  et  en  allant  encore  plus 
loin,  en  admettant  que  la  combustion  ne  détruirait  pas  tout 
à  fait  les  propriétés  de  ce  principe  aphrodisiaque,  il  serait 
en  si  petite  doje,  que  l'elîét  produit  alors  ne  présenterait 
pas  d'inconvénients  trop  graves.  Il  pourrait  équivaloir  tout 
au  plus  à  celui  que  les  (Jlhinois  recherchent  en  consommant 
des  holothuries  et  des  nids  d'hirondelles. 

Du  reste,  tous  les  tabacs  avariés  par  les  insectes  ou  autre- 
ment sont  soigneusement  éliminés,  et  nous  savons  par  Iho- 
norable  inspecteur  qui  nous  avait  consulté  qu'il  n'est  livré 
à  la  consommation  que  des  produits  intacts  et  d'excellente 
qualité. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'état  sec  et  dans  les  magasins 
que  le  tabac  est  attaqué  par  des  insecies.  II  a  des  ennemis 
autrement  dangereux  pendant  sa  vie.  Nous  ne  possédons 
pas  encore  assez  de  renseignements  sur  ces  parasites  de  la 
plante  pour  être  en  mesure  de  traiter  ce  sujet  convenable- 
ment, mais  nous  réunissons  des  matériaux  fort  intére.ssants, 
et  entre  autres  nous  attendons  qu'il  nous  soit  possible  d'é- 
tudier un  assez  gros  ver  ou  larve  qui  nous  a  été  signalé 
par  M.  le  docteur  Pucheran,  aide  naturaliste  de  zoologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  laquelle  ronge  la  partie  médul- 
laire des  liges  quand  la  plante  a  dépassé  un  mètre  de  hau- 
teur, et  en  fait  mourir  un  grand  nombre  dans  nos  plantations 
du  midi  de  la  France. 

GlÉRIN   MÉNEVILIE. 


EXPLICATION    DU    DERNIER    REBCS. 

L'cchilas  est  aussi  iiécessairo  à  la  vigne  que  la  c.inne  au  vieillard. 

On  s'abonoe  direc(emen<  aux  Inireaux  ,  rue  de  Rirlielieu, 
n»  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandai  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C'« ,  ou  prfis  des  directeurs  de  poste  et  do  messageries, 
des  principauv  liliraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  de» 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 

r.WLI.N. 

Tiré  >  I»  presse  mécanique  de  Vyxw  n\tnES, 
JR  .  rue  de  Vaugirard  ,  il  Paris. 
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niBtoire  de  la  semaine. 

Nous  avons  reçu  cette  semaine  rie  New-Vork  deux  dessins 
qu'on  croyait  destinés  à  illustrer  le  récit  d'une  victoire  :  le 
portrait  du  général  Lopez,  chef  de  l'expédition  contre  Cuba, 
et  les  armes  de  l'exiiédilion  (arms  of  free  Cuba).  Ces  dessins 
n'accompagneront  que  la  nouvelle  de  la  déroute  la  plus 
complète.  «  Un  drame  de  théâtre,  dit  le  Courrier  des  Etats- 
Unis,  n'a  pas  de  péripéties  plus  promptes  ni  plus  imprévues 
que  la  folle  et  coupable  entreprise  du  général  Lopez  ;  et  par 
une  fortune  sim^ulière,  la  vapeur  et  le  télégraphe  semblent, 
cette  fois,  conspirer  ensemble  p)ur  épargner  à  la  curiosité 
publique  l'impatience  de  l'attente. 

»  Vendredi  (c'est  le  numéro  du  28  mai  qui  parle),  le  dé- 
barquement annoncé   des  aventuriers  à  Cardenas  arrive 


Arme,<  projetées  pour  llle  de  Cubj  après  son  flTraiichisscmciil 


comme  un  coup  de  foudre.  Déjà  les  uns  voient  les  envahis- 
seurs victorieux  et  l'ile  de  Cuba  soulevée;  les  autres,  plus 
sages,  s'affligent  à  l'avance  des  catastrophes  qui  leur  sem- 
blent imminentes  ;  mais  vingt-quatre  heures  ne  se  sont  pas 
écoulées,  qu'une  autre  nouselle  vient  souffler  sur  les  rêves 
au^si  bien  que  sur  les  appréhensions.  Les  agresseurs  sont 
en  fuite,  et  le  général  Lopez  est  de  retour  aux  États-Unis.  » 
Le  général  Loptz,  après  avoir  débarqué  à  Cardenas,  avait 
éprouvé  une  vive  résistance.  La  garnison  peu  nombreuse 
qui  défendait  cotte  ville  s'était  retranchée  dans  le  palais  du 
gouverneur,  et  ne  se  rendit  que  lorsque  les  envahisseurs  eu- 
rent incendié  le  palais.  Les  prisonniers  que  Lopez  avait  mis 
en  liberté  rt fusèrent  de  se  joindre  au  corps  expéditionnaire. 
La  population  paraissait  fort  peu  disposée  à  appuyer  un 
mouvement  insurrectionnel.  Des  courriers  avaient  été  dépê- 
chés en  toute  hâte  pour  demander  de  prompts  secouij;. 

Cardenas  est  resté  pendant  seize  heures  au  pouvoir  de  lo- 
pez. Des  troupes  arrivèrent  successivement  de  jMalanzas. 
Deux  cents  lanciers  à  cheval  commencèrent  le  feu  et  se  bat- 
tirent pendant  une  heure.  Les  envahisseurs  perdirent  trente 
hommes,  tués  on  blessés;  les  lanciers  furent  tous  tués, 
excepté  douze.  Mais  des  renforts  arrivèrent  enfin,  et  les  sol- 
dats de  Lopez  furent  obligés  de  battre  en  retraite.  Ils  ne 
cessèrent  cependant  de  combattre,  et  gagnèrent  en  bon  ordre 
le  steamer  le  Créole,  sur  lequel  ils  se  rembarquèrent,  lais- 
sant à  la  merci  des  Espagnols  quelques  blessés  et  un  certain 
nombre  d'hommes  qui  avaient  été  détachés  pour  rompre  le 
chemin  de  fer. 
Le  général  Lopez  rendit  alors  la  liberté  au  gouverneur  de 
Cardenas  et   à  deux   officiers 
qu'il  avait  faits  prisonniers,  en 
les  priant  d'intercéder  pour  les 
malheureux    qu'il   était  forcé 
d'abandonner  a  Cuba.  Le  Cràule 
partit  immédiatement  ;   pour- 
suivi de  près  par  le  steamer 
de  g'vrre  espagnol  Pizarro, 
il  parvint  à  s  Cl  happer  et  ar- 
riva à  Uey-West,  où  il  laissa 
le  corps  expéditionnaire  et  con- 
tinua sa  route  vers  Savannah, 
où  le  général  en  chef  Lopez  fut 
débarqué. 

A  son  arrivée  à  Savannah, 
le  général  Lopez  et  son  aide- 
de-camp  Sanchez  Isnagra  ont 
été  arrêtés  par  le  maréchal  des 
Etats-Unis ,  d'après  un  ordre 
du  président  Taylor;  mais  ils 
ont  été  bientôt  rendus  à  la  li- 
berté. 

Une  foule  immense  les  a  ac- 
compagnés jusqu'à  leur  loge- 
ment avec  des  cris  d'enlhou- 
siasine  Le  général  Lopez  a  élé 
obligé  de  se  présenter  au  peu- 
ple et  de  lui  adresser  une  allo- 
cution qu'il  a  terminée  en  dé- 
clarant que  rien  ne  lui  ferait 
abandonner  le  projet  de  rendre 
l'ile  de  Cuba  indépendante. 
Ces  paroles  ont  été  couvertes 
par  de  nombreux  applaudis- 
sements. 

Les  officiers  de  la  douane 
ont  saisi  le  Créole,  pour  con- 
travention aux  lois  fiscales.  Le 
général  Lopez  a  l'intention  de 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Or- 
léans. 


Ce  qui  est  relatif  au  général  Lopez  et  à  sa  bande  est  à  peu 
près  complet  dans  le  récit  des  journaux  américains;  mais 
on  ignore  presque  absolument  le  sort  de  cinq  ou  six  navires 
qui  sont  partis  de  la  Nouvelle-Orléans  ou  des  autres  ports 
des  États  L^nis  pour  s'associer  à  cette  entreprise.  On  n'a  de 
détails  jusqu'ici  que  par  les  fugitifs  de  l'expédition,  et  l'on 
sait  seulement  que  les  prisonniers  ont  été  conduits  â  la  Ha- 
vane. L'échec  du  général  Lopez,  en  redoublant  l'énergie 
et  la  confiance  des  autorités  espagnoles  de  Cuba,  en  stimu- 
lant leur  activité  et  leur  surveillance,  en  exaltant  la  résolu- 
tion des  troupes  qui  ont  réprimé  la  première  tentative  d'en- 
vahissement à  Cardenas,  rendent  toute  entreprise  nouvelle 
impossible  et  absurde  ;  sans  compter  que  le  gouvernement 
fédéral  des  Étals-Unis,  qu'on  accuse,  à  tort  sans  doute,  d'a- 
voir fait  semblant  d'ignorer  les  préparatifs  de  la  première 
expédition,  ne  pouvant  plus  maintenant  prétexter  l'ignorance, 
mis  en  demeure,  au  surplus,  par  les  réclamations  des  auto- 
rités espagnoles  et  par  l'opinion  du  monde  entier,  ne  peut 
laisser  le  champ  fibre  chez  lui  aux  manœuvres  qui  auraient 
pour  but  une  nouvelle  agression 

Cet  événement  a  causé  aux  Étals-Unis  une  émotion  qui 
absorbait,  au  départ  des  dernières  nouvelles,  l'intérêt  de  la 
question  du  compromis  entre  les  États  à  esclaves  et  les 
Etats  du  Nord.  La  solution  de  celte  question  est  rendue  plus 
pressLinle,  comme  on  sait,  par  l'état  de  la  Californie,  qui 
s'irrite  des  retards  apportés  à  son  entrée  dans  la  Confédéra- 
tion et  qui  agite  en  ce  moment  la  question  d'indépendance. 
Le  produit  des  mines  est  toujours  le  sujet  des  plus  merveil- 
leux récits;  mais  il  est  arrivé  à  San  Francisco  une  telle 


ilieffle  rcxp.'lilh 


370 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


quanlité  de  bâliments  de  toutes  les  parties  du  monde  pour 
l'approvisionnement  des  chercheurs  d'or,  que  cette  spécula- 
lion  est  devenue  ruineuse.  ,  ■  ■  ,  , 
—  L'Assemblée  nationale  a  voté  celle  semame  (0  jum)  la 
loi  sur  les  clubs  après  une  discussion  qui  a  rempli  une 
séance  entière  et  dont  il  n'est  pas  sorti  un  Irait  de  lumière 
ni  d'éloquence.  On  sait  qu'une  loi  votée  le  19  juin  1849  au- 
torisait le  gouvernement  à  interdire  pendant  une  année  les 
clubs  et  autres  réunions  qui  auraient  un  caractère  inquié- 
tant pour  l'ordre  public.  La  loi  nouvelle  proroge  celte  fa- 
culté d'une  année  en  l'étendant  aux  réunions  électorales. 
469  voix  se  sont  prononcées  pour  l'adoption,  191  ont  voté 
pour  le  rejet. 

La  troisième  lecture  du  projet  de  loi  de  déportation  n  a 
donné  lieu  qu'à  la  répétition  des  mômes  arguments  et  des 
récriminations  connues,  avec  le  môme  cours  de  géographie 
et  d'ethnographie  sur  les  Marquises,  dont  les  uns  font  un  pa- 
radis et  les  autres  un  cimetière.  Les  sept  premiers  articles 
ont  été  votés  dans  celte  séance.  Le  huitième ,  dont  la  com- 
mission demandait  la  suppression,  afin  de  laisser  au  gouver- 
nement le  pouvoir  d'appliquer  la  loi  par  rétroactivité,  a  été 
maintenu  par  329  voix  contre  313. 

Lundi  (10  juin)  a  commencé  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  caisses  de  retraite,  qui  a  également  rempli  la  séance 
du  lendemain  ;  le  projet  n'a  été  voté  que  mercreOi  L'Assem- 
blée, comme  il  arrive,  n'a  pris  qu'un  intérêt  assez  froid  à 
cette  délibération  qui  s'agitait  entre  des  hommes  pratiques, 
où  la  déclamation  n'avait  guère  sa  place,  quoiqu'elle  n'y  ait 
pas  manqué  absolument.  L'intérêt  de  celte  discussion  porte 
sur  la  question  de  savoir  si  l'État  concourra  par  des  primes 
à  l'encouragement  des  dépôts  à  la  caisse.  La  première  épreuve 
a  refusé  ce  concours  sans  lequel  la  loi  paraît  n'avoir  aucune 
chance  de  répondre  à  l'utilité  que  ses  promoteurs  en  atten- 
daient. L'Assemblée  s'est  divisée  sur  la  question  en  fractions 
à  peu  près  égales.  Chaque  parti  a  fourni  des  partisans  et 
des  adversaires  à  l'une  et  à  l'autre  opinion ,  sans  compter 
qu'un  grand  nombre  de  représentants  se  sont  abstenus.  Au 
reste  nous  n'en  sommes  ([u'à  la  première  lecture;  nous  y  re- 
viendrons encore  deux  fois. 

L'Assemblée  a  ensuite  adopté  sans  débat  le  projet  relatif 
à  l'achèvement  du  tombeau  de  l'Empereur  aux  Invalides. 
Ce  projet,  dont  on  avait  longtemps  à  l'avance  entretenu  le 
public'pour  l'intéresser  à  la  question  rétrospecti\e,  a  été  le 
sujet  d'un  rapport  présenté  par  M.  de  Larochejaqueleinavec 
un  grand  ménagement  des  personnes  qu'on  avait  voulu  com- 
promettre, et  concluant,  en  définitive,  à  la  respon^bilité 
morale  de  ces  personnes  pour  ne  s'être  pas  renfermées  dans 
les  crédits  volés  par  les  chambres ,  mais  les  déchargeant  de 
toute  responsabilité  civile  à  raison  de  l'emploi  abusif  de  ces 
crédits. 

Notre  semaine  parlementaire  s'arrête  à  la  discussion  con- 
cernant le  projet  des  récompenses  à  accorder  aux  victimes 
des  journées  de  février.  Nous  avons  plus  d'une  fois  dans  ce 
recueil  exprimé  notre  sentiment  sur  le  mauvais  effet  de  ces 
primes  olVertes  à  toutes  les  révoltes  La  curée  qui  suit  toutes 
les  révolutions  nous  a  toujours  paru  diminuer  la  valeur  des 
dévouements,  et  nous  avions  éprouvé  ce  dégoût  longtemps 
avant  la  révolution  de  février.  Mais  il  faut  dire  (|iie  l'exem- 
ple est  souvent  venu  de  haut,  et  qu'il  y  a  peu  d'acteurs  po- 
litiques aujourd'hui  qui  aient  le  droit  de  se  plaindre  de  se 
qui  se  passe  à  cet  égard,  comme  nous  on  avons  le  droit  nous- 
mêmes  ,  et  comme  nous  voulons  le  garder,  quelle  que  soit 
notre  opinion  sur  la  légitimité  ou  l'illégitimité  dca  révolu- 
tions, la  part  que  nous  y  prendrions,  ou  nos  vœux  pour  le 
triomphe  ou  la  défaite. 

Les  bureaux  de  l'Assemblée  ont  nommé  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  qui  propose  de  porter  à 
3  millions  les  frais  de  représentation  du  président  de  la  Ré- 
publique. Nous  aurions  attendu  la  discussion  pour  parler  de 
nouveau  de  ce  projet',  s'il  n'avait  été  et  s'il  n'était  encore 
en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  sortes  de  commentaires 
dans  la  presse  et  dans  le  public.  La  commission  nommée  ne 
paraît  pas  entièrement  favorable;  les  uns  repoussent  abso- 
lument la  demande,  les  autres  la  marchandent  ;  les  troisiè- 
mes l'accordent  par  prudence  ,  tous  la  condamnent  comme 
goiit  et  comme  convenance  ;  mais  la  loi  sera  votée,  et  ce  ne 
sera  plus  que  la  question  ordinaire  de  savoir  si  ce  qu'on  re- 
çoit est  l'équivalent  de  ce  qu'on  a  livré.  11  faudrait  craindre 
qu'il  y  ail  dans  le  marché  un  peu  de  l'étourderie  des  fils  de 
famille  qui  signent  une  lettre  de  change  de  mille  francs  pour 
se  procurer  un  écu. 

—  Nous  comptions  publier  la  relation  de  l'inauguration 
du  chemin  de  fer  de  Saint-Quentin  ,  qui  a  eu  lieu  dimanche 
dernier,  et  dont  nous  avions  donné  le  programme  dès  le 
samedi.  Mais  nous  voilà  si  loin  de  l'événement,  quu  notre 
récit  ressemblerait  renouvelé  des  Grecs;  la  fête,  d'ailleurs, 
s'est  passée  suivant  le  programme ,  et  nos  gravures  avaient 
parfaitement  traduit  l'elTet  de  la  décoration.  M.  le  président 
de  la  République  assistait  officiellement  à  l'inauguration ,  et 
ses  discours  ont  été  recueillis  avec  l'idée  d'y  trouver  quel- 
que allusion  aux  circonstances  actuelles.  Los  allusions  s'y 
trouvent-elles'  Cela  dépend  d'un  mot  qui  jiiiail  été  omis 
comme  pléonasme  on  supjirimé  avec  intention.  Voilà  un 
grand  sujet  do  réflexion.  Quant  aux  autres  détails  de  ce 
voyage  olliciel,  on  y  a  cherché  également  le  secret  des  sen- 
timents de  la  population,  et  voici  ce  qu'on  a  découvert.  On 
a  crié  vive  la  tÙpubliijui; ,  pour  faire  plaisir  au  National  ; 
vive  IVcipoU'iin,  pour  faire  une  politesse  au  Président,  et 
vive  l'Uni fwri'ur  ,  pour  donner  une  occasion  de  triomphe  an 
Consliluliimnfl.  lit  co  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  le 
Journal  des  Itihats  trouve  que  co  cri  de  vive  l'Empereur  est 
doux  à  l'oreille  et  le  venge  de  la  République. 
.  —  M.  Thiois  est  parti  pour  visiter  le  roi  Louis-Philippe, 
dont  les  dernières  nouvelles  annonijaient  l'étal  de  santé 
comme  empiré.  Ce  voyage  a  donné  matière  à  quelques  sup- 
positions, dont  l.i  plus  naturelle  et  la  plus  .-impie  est  que 
M.  Thiers  remplit  un  devoir  d'jifîeclion  et  do  reconnaissance, 
et  peut-être  va  au-devant  d'une  occasion  suprême  de  réconci- 


liation et  de  pardon.  Le  silence  gardé  jusqu'ici  par  le  Journal 
des  Débalu  sur  le  vovage  de  M.  Thiers  et  sur  ses  causes  a 
accrédité  les  autres  "suppositions.  M.  Thiers  serait-il  appelé 
de  préférence  à  M.  Guizot  pour  recueillir  les  dernières  in- 
structions du  roi'.'  1        ,       /, 

—  Rien  d'important  aux  nouvelles  étrangères.  Les  élec- 
tions en  Belgique  sont  favorables  au  parti  libéral.  On  parle 
d'une  nouvelle  tentative  d'insurrection  en  Sicile  réprimée 
aussitôt  que  déclarée.  Le  roi  de  Prusse  est  entièrement 
guéri  ;  le  gouvernement  prussien  continue  ses  armements. 


lia  Déportation. 

Aujourd'hui  que  la  peine  de  la  déportation,  bien  qu'in- 
scrite dans  notre  Code  mais  jusqu'ici  sans  exécution,  semble 
vouloir  prendre  rang  dans  le  système  pénal  de  la  France,  et 
que  l'on  vient  de  faire  choix  d'une  colonie  lointaine  pour  y 
envoyer  ceux  qui  seront  désormais  soumis  à  cette  pénalité 
nouvelle,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  consacrer 
quelques  lignes  à  ce  sujet,  et  de  faire  connaître  moins  encore 
la  contrée  choisie  pour  en  faire  un  lieu  de  déportation ,  que 
les  résultais  fournis  par  l'étude  des  faits  et  l'expérience  du 
passé  en  vue  des  intérêts  du  pays  et  de  la  morahsation  des 
condamnés. 

La  peine  de  la  déportation  existe  depuis  soixante  ans  en- 
viron dans  notre  système  pénal.  Elle  consiste  fart.  1 7  du  Code) 
à  être  transporté  et  à  demeurer  à  perpétuité  dans  un  lieu 
déterminé  par  la  loi  hors  du  territoire  continental.  Toutelois, 
comme  à  celte  époque,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  il  n'y  avait 
de  lieu  de  déportation ,  la  loi  a  déclaré ,  dans  un  paragra- 
phe IV,  que  tant  que  ce  lieu  spécial  de  déportation  ne  serait 
pas  établi ,  ou  lorsque  les  communications  seraient  interrom- 
pues entre  le  lieu  de  la  déportation  et  la  métropole ,  le  con- 
damné subirait  à  perpétuité  la  peine  de  la  détention. 

La  déportation  était  usitée  chez  les  Romains  ;  mais  chez 
eux  c'était  plutôt  un  bannissement,  sans  aucune  des  consé- 


leur  expérience.  Tous  les  navigateurs  qui  ont  eu  recours  à, 
leur  assistance  ont  eu  a  s'en  leliciter.  Aujourd  hui,  aucun 
n'hésite  à  les  employer  comme  auxiliaires  utiles  dans  de 
lointaines  expéditions.  Des  matelots  de  l'archipel  de  Hawa'i 
s'engagent  volontairement  sur  les  navires  baleiniers,  et  sur 
ceux  qui  se  rendent  en  Austrahe  et  même  en  Chine.  Les  bâ- 
timents construits  à  Honolulu  témoignent  de  leur  capacité  et 
des  progresqu'a  faits  en  peu  de  temps  l'art  de  la  construction. 

Cette  position  est  d'autant  plus  importante  pour  l'avenir, 
que  ces  iles  doivent  avoir  des  relations  imli-pensables  avec 
l'Amérique  méridionale,  l'Amérique  centrale  et  le  nord-ouest 
du  continent,  c'est-à-dire  depuis  le  cap  Horn  jusqu'à  la  mer 
Behring  H  est,  de  plus,  facile  de  reconnaître,  tous  les  avan- 
tages du  commerce  avec  la  Chine  par  le  Grand-Océan ,  par 
l'inventaire  que  fait  le  capitaine  Hui  tel  des  ressources  abon- 
dantes et  variées  qu'oflrent  les  échelles  qu'il  a  parcourues 
depuis  Valparaiso  jusqu'à  Noolka-Sound  sur  une  étendue  de 
près  de  2,000  lieues,  avantages  constatés  des  17(s3  par  les 
Anglais  du  Bengale.  Ce  n'est  que  par  cette  voie  que  les  Eu- 
ropéens peuvent  faire  un  commerce  régulier  d'échange  dont 
la  balani»  leur  soit  avantageuse. 

Nos  îles  Marquises  et  celles  de  la  Société,  distantes  de  30 
degrés  du  groupe  des  Sandwich ,  sont  appelées  à  partager  la 
prospérité  de  cet  archipel,  a  la  possession  duquel  nos  rivaux, 
les  Anglais,  n'ont  jamais  renoncé.  Toutes  les  nations  com- 
merçantes y  ont  des  factoreries  que  dirigent  des  consuls  ac- 
crédités. Honolulu  est  l'entrepôt  entre  l'Amérique  et  la  Chine. 
C'est  là  aussi  que  sont  envoyées  toutes  les  marchandises 
européennes  destinées  à  la  consommation  des  peuplade» 
américaines  pour  lesquelles  elles  sont  devenues  un  besoin. 
C'est  d'Hoiiolulu  que  des  bâtiments,  construits  sur  ces  chan- 
tiers et  montés  la  plupart  du  temps  par  les  naturels,  cinglent 
de  l'est  à  l'ouest  vers  leurs  destinations.  La  France  est  appe- 
lée à  partager  cet  état  de  prospérité.  Si  ses  possessions  sont 
plus  éloignées  que  les  Sandwich  de  la  côte  du  nord-ouest 
et  de  la  (ialifornie,  elles  sont  |)lus  rapprochées  de  l'Amérique 
centrale,  du  Pérou  et  du  Chili,  de  cette  partie  du  continent 


qui  est  appelée  prochainement  aux  plus  brillantes  destinées, 
quel  que  soit  le  point  où  l'on  ouvre  un  jour  le  canal  de  jonc- 
tion entre  les  deux  mers.  Elles  sont  plus  à  portée  de  la 


nuences  nue  cette  peine  entraîne  toujours  chez  nous,  beu-      qui  est  appelée  procn  .  ,  a 

?ZZ,  le  condamné  perdait  ses  droits  de  cité  et  de  f..mille.      quel  que  soit  le  point  ou  l'on  ouvre  un  jour  le  canal  de  jonç- 
En  Russie,  la  déportation  a  été  généralement  substituée  à  la      '■""  ''""°  '"=  '*"■■" 
peine  de  mort,  abolie,  sauf  de  rares  exceptions,  depuis  le 
règne  d'Elisabeth.  En  France  enfin,  où  elle  était  inconnue 
anciennement,  elle  fut  introduite  dans  la  législation  criminelle 


par  le  Code  pénal  du  25  septembre  1791  Elle  a  été  conser- 
vée et  même,  on  peut  le  dire,  continuée  dans  le  Code  pénal 
qui  nous  régit  aujourd'hui.  On  l'a  surtout  employée  depuis 
quelques  années  à  punir  certains  crimes  politiques. 

Elle  était  substituée  à  la  ppine  de  mort  qu'aurait  encourue 
♦in  individu  reconnu  coupable  de  crime  contre  la  sûreté  de 
l'Etat,  lorsque  le  jury  avait  déclaré  l'existence  de  circon- 
stances atténuantes. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  déportation  politique,  dont 
il  fut  arbitrairement  usé  par  les  partis ,  et  qui  fut  un  mode 
de  prifecription.  L'histoire  a  gardé  le  nom  des  déportés  de 
fructidor  à  Synamary.  Aussi  nous  occuperons-nous  ici  de  la 
déportation  en  général ,  qu'elle  ait  pour  cause  les  crimes  po- 
litiques ou  les  crimes  ordinaires. 

Le  lieu  choisi  pour  la  déportation  des  condamnés  qui  mé- 
riteront cette  peine  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  contro- 
verses au  sein  de  la  commission  chargée  d'élaborer  le  projet. 
Le  gouvernement  avait  proposé  la  citadelle  de  Zaoudzi  et 
l'îlot  de  Pamanzi  dans  l'océan  Indien. 

Les  îlots  de  Pamanzi  et  de  Zaoudzi ,  dépendances  de  i  île 
Mayotte,  sont  le  siège  de  l'administration  française.  Zaoudzi, 
située  à  un  quart  de  lieue  de  l'île  principale,  n'est  entourée 
par  la  raer  que  pendant  la  marée  haute  ;  à  la  marée  basse, 
la  mer  découvre  une  langue  de  sable  qui  unit  Zaoudzi  à  un 
autre  îlot  nommé  Pamanzi.  Zaoudzi  devient  alors  une  près-- 
qu'île.  La  température  moyenne  de  l'année  y  est  de  27°  20' 
au  thermomètre  centigrade ,  et  pendant  la  saison  des  plus 
fortes  chaleurs  elle  ne  dépasse  jamais  34  degrés. 

D'après  tous  les  témoignages,  notamment  ceux  qui  éma- 
nent (les  officiers  de  la  inarine  militaire  et  de  la  marine  du 
commerce  qui  ont  séjourné  dans  ce*  parages,  le  climat  y 
est  saliibre,  et  la  terre  continuel'eme.it  rafraîchie  par  les 
brises  de  mer.  Les  maladies  dont  on  a  parlé,  principalement 
les  fièvres,  n'y  sont  qu'accidentelles  et  n'ont  aucun  caractère 
de  malignité. 

Aujourd'hui  l'Assemblée,  après  avoir  hésité  entre  la  posi- 
tion que  nous  venons  d'indiquer,  l'île  de  la  Réunion  et  la 
Guyane,  sest  décidéd  pour  l'île  do  Weilhahu  et  pour 
colle  de  Noukahiva  dans  l'archipel  des  Marquises.  Si  nous 
ne  considérions  que  la  peine  en  elle-même ,  nous  serions 
peut-être,  malgré  la  tristesse  du  séjour  de  Zaoudzi ,  de  l'avis 
du  gouvernement;  mais  sî  nous  réfléchissons  à  ses  intérêts, 
ou  plutôt  à  l'intérêt  public,  nous  sommes  forcé  de  partager 
l'avis  de  la  commission. 

Dans  l'archipel  des  Marquises,  le  sol  est  propre,  par  sa 
nature  et  son  incroyable  fécondité,  à  la  culture  des  produc- 
tions des  trois  parties  du  monde  comprises  dans  la  zone 
intertropicale.  Ainsi  toutes  les  épices  du  grand  archipel 
d'Asie ,  les  cafés  de  l'Arabie,  les  plantes  et  les  bois  de  tein- 
ture de  l'Amérique  y  réussissent  admirablement,  et  donnent 
des  résultats  comparables  à  ceux  qu'ont  procurés  les  pro- 
ductions précieuses  qui  ont  été  extraites  de  ces  îles  et  natu- 
ralisées ailleurs,  telles  que  la  canne  à  sucre,  indigène  de 
Ta'iti ,  et  l'arbre  à  pain .  propagé  aujourd'hui  dans  les  deux 
hémisphères.  Les  productions  sous-marines  végétant  dans 
ces  parages  ,  exploitées  avec  intelligence ,  forment  une 
branche  considérable  d'exportation  en  Chine  et  en  Europe. 
D'un  autre  côté,  les  Polynésiens  sont  doués  d'une  extrême 
Bagacilé  pour  concevoir  et  d'une  adresse  non  moins  grande 
pour  appliipior  tous  les  procédés  de  nos  arts  et  métiers.  C.e 
peuple  est  marin  par  habitude,  par  nécessité.  Les  manœuvres 
de  nos  vaisseaux,  quoique  si  différentes  de  celles  de  leurs 
pirogues,  sont  bieulôt  comprises  de  ces  hommes  dont  la 
mer'csl  l'élémrnl  ;  ils  y  reconnaissent  à  l'instant  le  perfec- 
lionnemenl  des  procédés  incomplets  <pie  leur  a  enseignés 


Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie;  elles  font  partie  de  la 
grande  chaîne  des  archipels  des  Navigateurs  compris  entre 
ie  tropique  du  Capricorne  et  la  ligne.  Un  chemin  qui  irait 
par  le  lac  de  Nicaragua,  en  évitant,  de  doubler  le  cap  Horn, 
donnerait  une  écoriomie  de  80  degrés  ou  2,000  lieues,  et 
rapprocherait  singulièrement  la  France  de  ses  nouvelles  co- 
lonies. Il  ne  resterait  plus  qu'à  nous  créer  dans  cette  partie 
du  monde  un  heu  de  ravitaillement,  d'abri  et  de  remorque 
pour  nos  navires. 

Nous  avons  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  des  ile8 
Wallis,  qui  avoisinent  nos  possessions  océaniennes;  nos 
marchandises  n'y  peuvent  payer  à  l'entrée  un  droit  de  plus 
de  2  pour  100  ad  latorem,  et  aucun  droit  de  tonnage  n'y 
est  exigé  de  nos  navires  C'est  un  moyen  auxiliaire  d'y  po- 
pulariser le  pavillon  français  et  d'identifier  nos  intérêts  avec 
ceux  de  ces  peuples  encore  neufs. 

D'après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire ,  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  l'Assemblée  législative  ait  désigné  les  iles 
Marquises  comme  le  lieu  où,  dans  l'avenir,  sera  subie  la 
peine  de  la  déportation,  qui,  si  elle  prend  rang  dans  notre 
système  général  de  pénalité,  sera  bientôt  appliquée,  non- 
seulement  aux  crimes  politiques,  mais  à  tous  ceux  qui  s'ex- 
pient aujourd'hui  dans  les  bagnes  et  les  maisons  centrales. 
On  sait  quel  parti  l'Angleterre' a  tiré  de  ses  colonies  pénales, 
et  quel  développement  considérable  ont  pris  dans  ces  der- 
niers temps  ces  établissements  lointains,  qui,  dès  le  princqje, 
n'avaient  eu  pour  fondateurs  que  des  hommes  qui  avaient 
parcouru  tous  les  degrés  du  crime;  mais  ici  encore,  profitons 
des  expériences  de  nos  voisins,  et  commençons  par  où  ils 
ont  fini,  et  pour  terminer,  rappelons,  en  peu  de  mots,  le 
système  employé  par  l'Angleterre  pour  moraliser  les  con- 
damnés, et  en  même  temps  pour  apporter  dans  ses  colonies 
pénales  des  éléments  à  la  fois  moins  impurs  et  moins  dan- 
gereux que  par  le  passé.  , 

Aujourd'hui,  en  Angleterre,  le  criminel  condamne  a  la 
déportation  est  préalablement  enfermé,  soit  dans  la  prison 
cellulaire  de  Pentonville,  soit  dans  une  prison  cellulaire  de 
comté  partout  où  il  en  existe,  pour  un  espace  de  temps  qui 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  dépasser  quinze  mois.  Pendant  ce 
temps  d  épreuves  pour  ainsi  dire,  il  est  rigoureusement  sur- 
veillé, et  l'on  n'oublie  aucun  moyen  capable  de  I  amender 
et  de  lui  inspirer  le  repentir  de  sa  vie  (lassée,  puis  ensuite 
il  est  dirigé  sur  la  colonie  pénale.  Jusqu'à  présent  du  moins, 
cette  expérience  a  proiluit  les  plus  heureux  résultats.  Pen- 
dant la  traversée,  quelques  hommes  suflisent  pour  mainte- 
nir l'ordre  à  bord,  et  il  est  désormais  inutile  de  faire  accom- 
pagner les  navires  de  forces  dont  on  n'était  aue  trop  souvent 
obligé  de  requérir  l'emploi.  A  leur  arrivée  dans  la  colonie , 
les  criminels  qui  avaient  passé  par  la  prison  de  PenUmville 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  lionne  conduite,  et  se  distin- 
"uent  en  cela  sensiblement  des  anciens  convicts. 
■  Inutile  de  dire  que  les  déportés  peuvent,  après  l'expira- 
tion de  leur  peine,  s'établir  dans  la  colonie  sous  la  surveil- 
lance du  i;ouvernemenl .  s'v  adonner  à  rinduslrie ,  au  com- 
merce, à  certaines  professions,  mais  ne  peuveni  rentrer  dans 
leur  patrie.  C'est  une  disposition  analogue  que  nous  vou 
drions  voir  appliquée  à  ces  honmies  que  renferment  aujoui 
dhui  nos  bagnes  ;  ce  serait  assurément  la  meilleure  solution 
de  la  question  des  récidives  :  ce  serait  en  outre  une  sécurité 
immense  pour  la  société,  qui,  délivrée  des  craintes  légitimes 
que  lui  inspirent  a  chaque  instant  les  condamnés  libères, 
qui,  la  pluparl.  ne  rentrent  dans  son  sein  que  pour  s  y  livrer 
à  de  nouveaux  forfaits,  et  y  tenir  école  de  crimes  et  de  per- 
versité, pourrait  désormais  emplo\  er  ses  forces  et  son  acti- 
vité, non  plus  à  se  défendre,  comme  aujourd'hui,  contre  des 
indivi.lus  qui  ne  justifient  que  trop  ses  craintes,  mais  a  les 
moraliser,  à  améliorer  peu  à  peu  leur  sort  à  mesure  qu  ils 
rentreraient  dans  une  vie  plus  régulière,  cl  à  faire  ulléneu- 
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eraent  servir,  dans  l'intérêt  de  la  métropole ,  de  sa  puis- 
ance  et  de  l'exlensijn  de  ses  relations,  des  forces  qui 
usque-ià  n'avaient  été  dirigées  que  contre  elle. 

La  loi  nouvelle  établit  deux  degrés  de  déportation ,  et  de 
ilus  elle  a  disposé  qu'elle  ne  serait  applicable  qu'aux  crimes 
ommis  postérieurement  à  sa  promulgation. 


l>es  Blbllolliëqoes  rommanales. 

Nous  disions,  il  y  a  huit  jours,  que  le  moment  approchait 
ù  l'attention  publique,  revenue  des  terreurs  du  passé,  tour- 
ée  maintenant  vers  l'avenir,  se  montrerait,  par  souvenir 
t  par  prévoyance,  favorable  aux  projets  d'amélioration 
itellectuelle  des  populations  laborieuses.  Nous  le  disions  en 
appelant  nus  propres  efforts  pour  accréditer  l'idée  de  la 
ropagation  des  livres  utiles  par  la  fondation  de  biblio- 
lèques  communales  ;  nous  le  disions  à  l'occasion  d'un  pro- 
pectus  dont  nous  allons  encore  parler  en  répondant  à  une 
litre  que  M.  le  duc  de  Doudeauville  nous  a  fait  l'honneur 
e  nous  écrire  : 

u  Paris,  le  10  juin  1850. 
»  Monsieur  le  rédacteob  , 

»  Dans  un  moment  où  les  doctrines  les  plus  criminelles  sont 
ipandues  avec  tant  d'audace,  il  est  d'un  bon  citoyen,  d'un  cœur 
évoué  à  ses  semblables,  de  cliercher  à  les  éclairer. 

«  Le  bonheur  et  le  bien-éire  des  peuples  dépendent  de  la  lu- 
lière  qu'on  fait  arriver  jusqu'à  eux. 

»  C'est  dans  ce  but,  et  guides  par  cette  unique  pensée  que  nous 
ous  sommes  associés  à  l'œuvre  des  Bibliothèques  communales. 

»  Nous  avons  regardé  comme  un  devoir  d'imprimer  à  cette 
luvre  une  bonne  direction,  de  demander  quelques  rectitications, 
'exiger  toutes  les  garanties  morales  et  religieuses,  de  soumettre 
i6n  l'examen  des  livres  à  une  appréciation  non  suspecte  ;  et  je 
ois  a  la  vérité  de  dire  que  M  Radu  s'est  soumis  avec  empresse- 
lent  à  toutes  les  observations  qui  lui  ont  été  faites. 

»  J'avoue,  Monsieur  le  rédacteur,  que  je  ne  comprends  pas  le 
enre  de  reproche  que  vous  adressez  à  ceux  qui,  sans  aucun  in- 
irèt  personnel  et  dans  un  but  purement  utile,  ont  pationé  celte 
luvre. 

«Je  compte  sur  votre  loyauté  comme  sur  votre  obligeance, 
aur  réserver  dans  le  numéro  de  samedi  prochain  une  place  à 
la  réponse. 

»  Recevez,  Monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de  mes  senti- 
lents  empressés. 

»  La  Rochefoucadlt,  duc  de  Doudeauville.  » 

Paris,  le  11  juin  1950. 
Monsieur  le  Duc, 

En  signalant  comme  nous  l'avons  fait ,  dans  V llhistration , 
entreprise  de  M.  Radu ,  nous  n'avons  point ,  à  Dieu  ne  plaise , 
berché  à  diminuer  l'honneur  qui  revient  à  ceux  qui  patronent 
e  pareils  projets.  Nous  raisonnions  sur  un  prospectus  qui  ne 
ous  a  point  semblé  présenter  un  plan  sérieux ,  rélléchi ,  digne 
e  la  haute  protection  qui  le  recommande. 

Vous  voulez  bien  l'avouer  vous-même  en  exprimant  la  né- 
îssité  de  soumettre  ce  plan  à  un  nouvel  examen.  Nous  désirons 
ncèrement  que  les  rectifications  annoncées  corrigent  le  projet 
e  M.  Radu  ,  non-seulement  pour  le  choix  des  ouvrages  à  com- 
Dser,  mais  aussi  pour  le  choix  des  auteurs. 

Puisque  M.  Radu  paraît  ne  pas  croire  que  les  meilleurs  cu- 
rages, dans  toutes  les  branches  et  à  tous  les  degrés  de  l'instruc- 
on  populaire,  existent  dans  le  commerce  de  la  librairie ,  il  sera 
ien  permis  de  comparer  les  livres  de  sa  composition  à  ceux  que 

.  Radu  ne  connaît  pas  ou  qu'il  juge  insulfisants.  C'est  ce  que 
DUS  lerons.  Monsieur  le  duc,  avec  le  plus  entier  respect  pour 
is  protecteurs,  avec  la  plus  grande  liberté  envers  l'entreprise, 
rec  le  désir  non  moins  grand  de  défendre  la  considération  et 

8  intérêts  des  écrivains  et  des  libraires  qui  ont  consacré  leurs 
avaux  et  risqué  leur  fortime  au  service  «le  l'enseignement  po- 
alaire. 

La  lettre  à  laquelle  nous  avons  l'honneur  de  répondre.  Men- 
eur le  duc,  ne  touche  pas  tous  les  points  sur  lesquels  nous 
rons  provoqué  l'attention  et  la  prudence  des  patrons  de  l'œuvre 
M.  Radu.  Nous  n'ajouterons  rien  aujourd'hui,  nous  réservant 
lutefois  de  juger  les  suites  de  l'opération  selon  ses  preuves  et 
jtre  expérience. 

Agréez ,  Monsieur  le  duc,  l'hommage  de  nos  sentiments  res- 
BClueux. 

L'Illl'stratios. 

Nous  aurons  bientôt  des  nouvelles  intéressantes  à  donner 

9  ce  mouvement  qui  se  manifeste  par  des  signes  plus  élo- 
uents  que  les  circulaires  de  M.  Kadu.  Tandis  que  nous 
iprimions  nos  doutes  sur  la  compétence  littéraire  et  scien- 
fique  de  ce  Directeur  philanthrope ,  sur  les  combinaisons 
aancières  de  son  œuvre,  d'autres  fondaient  la  propagande 
lorale  et  intellectuelle  sur  divers  points  de  la  France  en 
rconscrivanl  leur  action  dans  la  limite  des  intérêts  sem- 
lables  entre  des  populations  vouées ,  par  les  circonstances 
itarelles  ou  économiques,  aux  mêmes  genres  de  produc- 
ons,  aux  mêmes  procédés  do  culture,  et  par  conséquent 
u  mêmes  besoins  d'instruction.  Telle  est  l'Union  agri- 
ik  du  sud- est  de  la  France,  association  des  comices  et 
îs  cultivateurs  du  bassin  du  Rhône,  dont  l'institution  an- 
)nce  une  intelligence  sérieuse  de  la  question  ,  un  dévoue- 
ent  sincère  à  l'œuvre  d'amélioration  qu'elle  se  propose. 
ous  suivrons  ses  travaux  et  ses  succès  avec  un  intérêt  d'au- 
nt  plus  grand  que  ses  statuts  nous  semblent  faits  pour 
irvir  de  modèle  aux  associations  analogues  <]ui  sont  à  la 
lille  de  naître  sous  toutes  les  zones  agricoles  et  industrielles 
lia  France,  avec  une  agence  centrale  à  Paris. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire,  aujourd'hui,  un  excel- 
nt  recueil  hebdomadaire  qui  vient  d'être  fondé  sous  le  titre 
i  Con-ieri'aloire  des  Arts  et  Métiers,  par  M.  Mathias,  édi- 
ur  lies  Bibliothèques  scientifiques-industrielles,  et  qui  ré- 
inil,  pour  une  partie  de  l'enseignement  populaire,  à  l'idée 
s  lililiothèquos  communales.  Nous  ne  signalons  également 
ù'ii  passant  l'établissement  d'un  Athénée  populaire  à  Mar- 
ille,  dont  M.  A.  Sehgmann,  l'un  des  fondateurs,  nous  fait 
i  nnaître  l'objet  et  l'heureuse  réussite.  Nous  y  reviendrons. 


—  Enfin ,  nous  croyons  satisfaire  ce  besoin  universel  de  pro- 
pagande utile  en  annonçant  l'achèvement,  à  la  librairie  de 
nos  éditeurs,  d'une  publication  qui  est  à  elle  seule  toute  une 
petite  bibliothèque  ;  I'Instriiction  pour  le  Peuple  ,  cent 
traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables. 


Courrier  de  Parla. 

C'est  en  vain  que  dans  ces  derniers  jours  les  parleurs 
d'office  de  la  chronique  ou  du  feuilleton  se  sont  évertués  à 
faire  un  peu  de  bruit  autour  de  quelques  aventures  connues, 
impossible  d'en  faire  des  événements.  Est-ce  que  le  Parisien 
perdrait  le  goût  des  représentations  extraordinaires?  On  ne 
sait  plus  qu'inventer  pour  l'émouvoir  un  peu.  Figurez-vous 
qu'un  homme  de  bien,  M.  de  Talaru,  vient  de  mourir,  un 
original  qui  lair^se  sa  fortune  aux  pauvres,  de  sorte  que  c'est 
une  bonne  action  qui  ressemble  fort  à  une  épigramme  con- 
tre nos  usages.  Ordinairement  les  testaments  n'enrichissent 
que  les  riches.  La  philanthropie  de  ce  noble  donateur  ne  fut 
pas  seulement  posthume,  et  il  cherchait  volontiers  l'occa- 
sion de  l'exercer  de  son  vivant.  Il  a  réalisé  le  vœu  d'Henri  IV , 
dans  ses  nombreux  domaines,  chaque  paysan  mettait  la 
poule  au  pot  le  dimanche.  M.  de  Talaru  était  l'ami  et  le 
cousin  d'un  autre  homme  de  bien,  l'illustre  Montyon,  si  ma- 
gnifique par  codicille,  et  comme  il  s'étonnait  un  jour  de  la 
parcimonie  de  cet  homme  vertueux  :  «  Vous  verrez,  lui  fut-il 
répondu,  comme  je  suis  philanthrope  dans  mon  testament.  » 
Du  reste,  à  l'exemple  de  tant  de  millionnaires  fantasques, 
M.  de  Talaru  n'a  pas  dépouillé  sa  famille  au  profit  des  dames 
ou  demoiselles  de  l'Opéra,  il  a  doté  de  véritables  rosières  et 
oublié  tout  net  l'Académie. 

Si  notre  Parisien  dort  toujours,  est-ce  l'Académie  qui 
secouera  sa  léthargie  ?  On  ne  parlait  plus  des  quarante , 
lorsqu'on  leur  honneur  un  officieux  a  coupé  la  queue  du 
chien  d'Alcibiade;  il  s'agit,  comme  vous  voyez,  de  l'indis- 
cret pigeon  qui ,  au  beau  milieu  de  la  dernière  séance , 
est  venu  se  percher  sur  la  tête  olympienne  de  M.  de  Sal 
vandy.  Oh!  les  jolies  pattes  blanches  et  le  charmant  bec 
rose  !  Aussitôt  la  séance  est  interrompue  ;  cependant  la  ques- 
tion qui  s'agite  est  grave  :  à  qui  décerner  la  fameuse  cou- 
ronne de  dix  mille  francs?  Le  banc  universitaire  vante  les 
beautés  de  la  fille  d'Eschyle ,  les  politiques  font  des  vœux 
pour  César  et  son  testament,  pendant  que  Gabrielle  est 
chaudement  appuyée  par  les  moralistes.  Allons,  messieurs, 
finissez-en,  et  prenez  votre  ours  ;  mais  l'Académie  aime  mieux 
jouer  à  pigeon  vole,  passe-temps  tout  aussi  innocent  que  ce- 
lui de  couronner  des  tragédies. 

Dans  une  enceinte  voisine,  autre  queue  coupée,  la  queue 
de  la  proposition  Rémilly  ;  nos  Alcibiades  de  la  grande  et  de 
la  petite  propriété  garderont  leurs  chiens  intacts.  Une  fois 
pour  toutes,  le  lévrier  ou  le  king-Charle  échappe  à  la  taxe 
comme  le  simple  barbet.  La  proposition  est  rentrée  au  che- 
nil pour  n'en  plus  sortir;  en  l'enterrant,  on  ne  lui  a  pas  mé- 
nagé les  coups  de  pattes.  Les  pauvres  quadrupèdes,  relancés 
de  la  plaine  à  la  montagne,  étaient  criblés  des  pointes  du 
quolibet,  c'était  une  véritable  chasse.  Citoyens,  disait  la  gau- 
che, affranchissez  les  caniches.  —  Du  tout,  répondait  la  droite, 
nous  ne  ferons  rien  pour  les  meutes  ou  l'émeute. —  Du  moins 
vous  respecterez  les  chiens  savants.  —  On  leur  délivrera  un 
diplôme.  —  Si  l'humanité  a  eu  le  dessus  dans  cette  circon- 
stance, il  faut  attribuer  ce  résultat  aux  arguments  des  vieux 
limiers  de  la  politique  de  compression.  Ils  ont  compris  qu'é- 
tablir un  impôt  sur  les  chiens,  c'était  donner  aux  trois  mil- 
lions d'électeurs  rayés  du  suffrage  universel  le  moyen  d'y 
rentrer.  La  taxe  de  l'animal  ressuscitait  la  cote  personnelle 
de  son  prooriétaire  et  lui  rendait  son  droit  d'électeur.  C'était 
un  moyen  détourné  de  justifier  le  domicile. 

En  résumé,  l'heure  présente  est  assez  maussade,  et  ce 
n'est  pas  la  question  de  dotation  qui  l'égaiera.  Paris  s'ennuie 
dans  Paris.  Les  étrangers  y  arrivent ,  mais  les  indigènes  se 
disent  comme  le  trappiste  ;  Frères,  il  faut....  partir.  Cela 
s'entend  des  beaux,  pour  qui  le  séjour  de  la  capitale  est 
insupportable  pendant  l'été.  On  y  compte  toutes  sortes  de 
beaux,  dont  quelques-uns  sont  fort  laids  ;  il  y  a  ceux  du  sport 
et  de  la  bourse,  les  beaux  de  la  politique  et  les  beaux  du 
théâtre.  L'émigration  commence  toujours  par  ces  derniers; 
juin  venu,  ils  s'en  vont  colporter  leurs  grâces  aux  eaux  de 
la  province  ou  de  l'étranger.  Cette  adoption  de  la  vie  ther- 
male, ils  la  motivent  par  toutes  sortes  de  prétextes  :  la  santé, 
la  mode,  un  caprice,  quelquefois  une  passion  heureuse  ou 
malheureuse,  plus  souvent  heureuse,  et  il  est  rare  qu'ils 
avouent  leur  véritable  motif  :  l'économie. 

Les  voyages  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  ruineux  pour  per- 
sonne; combien  de  gens,  au  contraire,  dont  un  séjour  en 
province  ou  à  l'étranger  a  rétabli  les  affaires.  Qu'est-ce  que 
Spa ,  Ems  et  Hombourg,  sinon  des  caravansérails  plus  ou 
moins  élégants,  oi'i  l'on  peut  vivre  au  rabais  et  comme  dans 
les  tables  d'hôte  de  la  capitale,  à  tant  par  tête?  Le  beau  qui 
sait  résister  aux  sollicitations  de  la  bouillotte  et  du  lansque- 
net, s'y  voit  à  l'abri  des  séductions  ruineuses  de  la  capitale. 
Il  en  retrouve  les  distractions  au  meilleur  marché  possible  : 
bals,  concerts,  spectacles,  chevaux  et  gibier,  tout  cela  est 
compris  dans  le  prix  de  la  pension.  Il  ne  saurait  se  ruiner  en 
bouquets  et  en  primeurs;  là-bas ,  madame  Prévost ,  c'est  la 
première  bergère  venue  qui  l'approvisionnera  de  fleurs  fraî- 
ches comme  ses  joues,  on  ne  connaît  pas  d'autre  Chevet 
dans  ces  parages  que  le  cuisinier  de  l'établissement.  Il  n'y  a 
point  d'autres  perles  que  les  gouttes  de  rosée,  et  d'autres 
rubis  que  ceux  de  la  voûte  céleste;  ça  n'est  pas  cher,  et  on 
peut  les  offrir  à  la  beauté  sans  se  mettre  en  frais,  si  ce  n'est 
d'esprit.  Même  sous  ce  dernier  rapport,  les  économies  sont 
encore  possibles,  le  billard  et  le  tchibouk  en  tiennent  lieu, 
et  d'ailleurs,  pour  les  dépenses  du  salon  de  conversation,  le 
salon  de  lecture  vous  offre  ses  provisions. 

Mais  Paris  !  encore  un  coup ,  il  est  sur  la  route  de  Vichy, 
et  pour  si  peu  que  vous  vous  hâtiez,  vous  y  arriverez  en 


même  temps  que  M.  le  président  de  la  République.  C'est  un 
souvenir  illustre ,  presque  un  souvenir  de  famille ,  que  sa 
présence  doit  ajouter  à  tant  d'autres.  L'établissement  de 
Vichy  date  de  1785,  et  les  tantes  de  Louis  XVI,  mesdames 
Adélaïde  et  Victoire,  s'y  trouvaient  en  1792,  lorsque  l'in- 
surrection du  10  août  précipita  du  trône  leur  royale  famille. 
En  1814,  l'impératrice  Joséphine  y  apprit  la  chute  de  Napo- 
léon. Quand  la  révolution  de  juillet  éclata,  elle  surprit  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulême  à  Vichy.  On  dirait  que  Vichy 
porte  malheur  aux  rois  ;  mais  nous  sommes  en  république. 
Tenez,  sans  aller  chercher  plus  loin  des  eaux  à  la  mode, 
prenons  celles  de  la  Seine.  On  nous  assure  qu'en  ce  moment 
les  vrais  thermes  de  la  Parisienne  élégante,  c'est  l'école  de 
natation  pour  dames  de  l'hôtel  LamÈert.  Depuis  les  fêtes 
nocturnes  données  par  la  princesse  Czartoriska ,  les  quais  de 
l'île  Saint-Louis  étaient  déserts;  et  maintenant  ils  sont  peu- 
plés, on  devrait  dire  encombrés,  d'équipages.  Aux  abords  du 
pont  Marie ,  les  municipaux  à  cheval  font  prendre  la  file, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  représentation  à  l'Opéra.  Cette 
vogue  s'explique  par  l'excellente  tenue  de  la  maison  flot- 
tante et  par  la  pureté  de  ses  eaux.  On  n'a  rien  néglige  pour 
l'agrément  et  la  sûreté  des  baigneuses.  Des  maîtres-nageurs 
d'une  moralité  éprouvée  et  des  ceintures  de  sauvetage  très- 
pudiques  sont  attachés  à  l'établissement.  Les  ornements  de 
ce  temple  nautique  sont  fleuris  comme  ceux  d'une  salle  de 
bal  ;  il  n'y  a  pas  d'orchestre,  mais  on  nagera  au  piano.  Les 
cabinets  sont  des  boudoirs  ;  le  pont  est  un  jardin  ;  les  naïades 
gourmandes  y  trouveront  un  restaurant.  Une  voûte  de  cris- 
tal bariolé  d'arabesques  arrête  les  regards  des  tritons  indis- 
crets. Ainsi,  vous  voilà  averties,  aimables  naïades;  et  si 
l'information  ne  vous  semble  pas  suflîsante,  demandez  lo 
prospectus  de  l'établissement,  U  est  beaucoup  plus  explicite. 
Sa  sollicitude  est  telle,  qu'il  vous  trace  votre  itinéraire  à  tra- 
vers les  sinuosités  de  la  capitale  ;  et  ce  n'est  pas  la  précau- 
tion inutile  ;  l'île  Saint-Louis,  pour  la  plupart  d'entre  vous, 
c'est  comme  qui  dirait  l'île  de  Robinson.  Mais  il  ne  s'agit 
que  de  se  mettre  en  route  ;  les  Gazelles  et  les  Hirondelles 
sont  à  votre  disposition  ;  leur  devoir,  c'est  d'aller  vite  :  Dieu 
les  a  créées  pour  cela. 

Tâchons  seulement  d'arriver  sans  encombre,  puisqu'on 
dépave  les  boulevards.  La  tranchée  est  ouverte.  On  ne  se- 
couerait pas  le  sol  davantage  quand  il  s'agirait  de  creuser  un 
canal  ou  d'étabhr  une  ligne  de  fer.  C'est  une  mesure  politi- 
que et  stratégique  selon  les  uns ,  économique  selon  les  au- 
tres ;  tout  le  monde  la  trouve  incommode.  Ce  cailloutage  in- 
tempestif éreinte  les  chevaux,  il  couvre  le  piéton  d'un  nuage 
de  poussière,  et  il  met  à  la  portée  du  gamin  de  Paris  les  mu- 
nitions nécessaires  pour  des  combats  en  règle  dont  les  pas- 
sants essuient  les  éclaboussures  et  dont  les  marchands 
payeront  les  frais.  Maintenant,  vienne  l'hiver,  et  la  chaussée 
deviendra  un  affreux  cloaque;  on  se  croira  à  Tobolsk  ou 
dans  les  fondrières  du  Kamtchatka. 

Depuis  que  Paris  est  républicain  il  est  privé  de  phéno- 
mènes; il  ne  lui  vient  plus  de  lions  du  désert,  il  ne  reçoit 
plus  d'ambassades  du  roi  de  Siam ,  et  l'Amérique  ne  nous 
adresse  plus  ses  peaux  rouges.  C'est  l'Angleterre  qui  semble 
avoir  le  monopole  de  ces  représentations  extraordinaires. 
Un  prince  lointain  et  invraisemblable  arrive-t-il  en  Europe 
de^onfins  de  l'autre  monde ,  ce  n'est  plus  notre  capitale 
qurln  aura  la  primeur,  il  n'est  plus  visible  pour  elle,  si  ce 
n'est  dans  l'Illustration.  Londres  possède  donc  en  ce  mo- 
ment l'envoyé  de  Népaul ,  le  prince  Ranagée ,  la  fleur  des 
pois  du  Thibet  et  des  vallées  du  Kurdistan.  On  le  dit  beau 
de  visage ,  et  les  dames  anglaises  le  trouvent  magnifique.  U 
a  produit  parmi  elles  un  grand  effet  de  cachemires  et  de 
diamants.  La  reine  Victoria  a  reçu  déjà  sa  part ,  évaluée  à 
cinq  millions  de  francs.  Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que 
cette  bonne  aubaine  échappât  à  l'Angleterre ,  grâce  à  une 
maladresse  de  ses  douaniers.  Ces  malappris  ne  s'étaient-ils 
pas  avisés  de  vouloir  visiter  les  bagages  du  magnifique  In- 
dien ,  et  dans  son  indignation  il  allait  prendre  la  r^ute  de 
Calais,  quitte  à  utiliser  ses  cadeaux  ailleurs  (quelle  belle 
dotation!  )  lorsqu'un  laisser-passer  de  l'amirauté  lui  a  ouvert 
les  portes  de  Londres.  Nos  voisins  ont  sauté  par-dessus  leur 
fameux  droit  de  visite  en  faveur  de  la  circonstance.  Si  le 
prince  Ranagée  vient  à  Paris  —  et  telle  est,  dit-on,  son  in- 
tention —  il  aura  perdu  son  plus  grand  charme,  c'est-à-dire 
ses  diamants  et  ses  cachemires.  Lord  Palmerston  y  aura  mis 
bon  ordre.  Ceci  est  de  la  haute  politique ,  comme  dit  Bil- 
boquet. 

Le  jour  de  l'arrivée  du  Rajah,  miss  Coutts  Burdett,  la 
plus  opulente  héritière  des  trois  royaumes,  épousait  le  gé- 
néral Cabrera.  Cette  vaillante  épée  île  don  Carlos  est  désor- 
mais rentrée  dans  le  fourreau  du  mariage.  La  chevaleresque 
Anglaise  avait  un  faible  pour  les  héros  ,  si  bien  que  les  por- 
teurs de  noms  illustres  s'y  sont  parfois  laissé  prendre.  II 
nous  serait  facile  de  dresser  un  catalogue  assez  récréatif  de 
tous  les  prétendants  qui  ont  aspiré  à  1a  main  de  la  sédui- 
sante Anglaise.  Cette  conquête  a  tenté  depuis  quinze  ans 
des  argonautes  de  toutes  les  parties  du  monde;  il  en  est 
venu  d'Allemagne,  de  France  et  de  Russie,  et  du  Chili  aussi. 
Les  uns  étalaient  des  trésors  réels,  d'autres  lui  parlaient  de 
gloire  et  d'un  trône  futur  et  problématique ,  elle  a  vu  à  ses 
pieds  des  soupirants  caducs  et  des  lions  très-valides ,  elle  a 
tenu  en  échec  la  grande  armée  des  célibataires,  ajournant 
son  choix,  pesant  les  mérites  des  candidats  ,  raisonnant  ses 
préférences,  et  impénétrable  jusqu'au  dernier  moment  ;  et 
puis  elle  s'est  décidée  tout  à  coup  en  faveur  du  mérite  mo- 
deste et  de  l'homme  qui  s'attendait  le  moins,  dit-on,  à  cette 
flatteuse  distinction. 

Cependant  un  événement  tout  à  fait  parisien  se  passait  à 
Londres.  La  Tempête,  grand  opéra  inédit  de  Fromenthal 
Ilalevy  et  de  M.  Scribe,  a  été  représentée  samedi  au  théâtre 
de  la  Reine.  Les  chanteurs,  c'étaient  Lablache  et  madame  Son- 
tag.  Dans  le  ballet  figurait  mademoiselle  Carlotta  Grisi,  et  le 
succès  a  été  immense.  Mais  ne  nous  faisons  pas  chronique 
musicale  à  propos  de  cette  représentation  ;  c'est  par  un 
autre  côté  qu'elle  nous  semble  mémorable.  Il  s'agit  de  l'ac- 
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cueil  vraiment  ro\  al  fiiil  à  nos  illustres  compatriotes;  Londres 
aussi  bien  que  PJ  is  a'entend  à  fêter  le  talent,  et  même  Lon- 
dres s'y  entend  mieux  que  nous  peut-être,  parce  que  Londres 
a  beaucoup  plus  d'argent.  Mais  ce  qu'on  ne  voit  piu>  à  Pans, 
et  ce  qu'on  n'y  saurait  plus  voir  jamais  ,  c'est  l'empresse- 
menl,  les  égards  et  l'admiration  de  bon  goût  dont  l'aristocratie 
britannique  a  fait  preuve  II  serait  puéril  d'insister  sur  les 
détails  matériels  de  la  réception;  Londres,  qui  est  la  patrie 
du  Comforl,  devait  traiter  ses  hôtes  très-comfortablement, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'extasier  à  propos  de  pareilles  mi- 
sères. MM.  Scribe  et  Ilalevy  ont  été  hébi-rgés  comme  des 
aldermen,  c'est  bien  ;  mais  le  procédé  le  plus  digne,  le  plus 
juste  et  le  meilleur,  ce  sont  les  attentions  délicates  dont  ils 
sont  devenus  l'objet  de  la  part  de  l'élite  de  la  société  an- 
glaise. C'est  à  ces  mar- 
ques éclatantes  d'esti- 
me décernées  au  talent 
de  l'écrivain  et  de  l'ar- 
tiste qu'on  reconnaît 
un  peuple  vraiment  ci- 
vilisé. 

Après  quoi,  il  faut  en 
venir  à  la  Migraine  de 
M.  Viennet,  et  pour  le 
coup  voici  du  nouveau. 
Bonjour ,  d'Orlanges  ; 
salut,  Gourville  ;  quel 
charme  de  vous  revoir, 
séduisante  d'Héricourt, 
et  vous ,  piquante  d'Or- 
louill  Depuis  les  comé- 
dies de  l'ancien  régime 
continuées  sous  le  Di- 
rectoire et  florissantes 
au  temps  de  l'Empire, 
on  était  triste  :  c'est 
qu'on  ne  voyait  plus 
d'Orianges;  on  se  sen- 
tait surtout  inconsolable 
d'avoir  jierdu  madame 
d'Héricourt.  Enfin  les 
voilà  revenus,  et  la  joie 
éclate  sur  tous  les  visa- 
ges ,  on  rit  aux  éclats 
rien  qu'en  lisant  sur  l'af- 
fiche ces  noms  ébourif- 
fants, et  puis  on  s'in- 
forme, toujours  en  riant, 
do  ce  que  des  person- 
nages aussi  réjouissants 
par  leur  vétusté  peuvent 
avoir  à  se  dire  en  1850. 
Eh  quoi!  ne  le  devinez- 
vous  pas?  ce  fripon  de 
d'Orlanges  est  encore 
amoureux  et  jaloux  de 
madame  veuve  d'Héri- 
court ;  mais  ses  procé- 
dés, quels  sont-ilsV  Belle 
demande!  les  procédés 
des  d'Orlange,  et  la  co- 
quette répond  absolu- 
ment à  la  manière  des 
d'Héricourt  Elle  feinf 
une  migraine  pour  le 
punir  de  ses  soupçons; 
prenez  garde  qu'en  mê- 
me temps  la  charmante 
veuve  se  venge  de  ma- 
dame d'Orfeuil  et  de 
ses  médisances.  Cette 
migraine  est  encore  la 
punition  de  Gourville, 
qui  s'est  vanté  d'être 
dans  les  bonnes  grâces 
de  la  veuve.  Que  de 
choses  dans  une  mi- 
graine letpourtantnous 
abrégeons  de  beaucoup 
la  chanson.  On  ne  vous 
dit  rien  des  roucoule- 
ments et  du  ramage  de 
ces  beaux  oiseaux  au 
vieux  plumage.  On  pas- 
se le  chapitre  des  faus- 
ses confidences  en  usa- 
ge chez  les  d'Héricourt , 
et  la  mystification  du 
fat  qui  se  voit  enfermé 
■  dans  ce  fameux  cabi- 
net destiné  à  la  puni 
lion  de  tous  les  Gour- 
ville ,  et   l'on   renonce 

même  à  peindre  plus  longtemps  la  joie  que  d'Orlanges 
cproiivo  en  voyant  son  amour  couronné  par  madame  d'Hé- 
ricourt. Mon  Dieu,  que  tout  cela  est  galant,  coquet,  malin, 
tin  et  gracieux!  quelle  vérité  dans  celle  peinture  et  quel 
à-propos!  Car  il  ne  s'agit  pas  d'un  d'Orlanges  en  manchettes, 
qui  se  barbouille  de  tabac  d'Espagne  et  porte  l'épée  en  ver- 
rouil;  il  ne  s'agit  pas  davantage  d'une  d'Héricourt  en  falba- 
las ,  coiffée  à  la  Pompadour  ;  au  contraire,  ces  aimables  gens 
sont  nos  voisins,  Gourville  appirtieut  au  jocl<e)-i:lub,  ma- 
dame d'Orfeuil  émit  hier  à  l'OpiVa;  par  evemple',  je  ne  .sais 
pas  trop  dans  qiiello  antichambre  vous  trouveriez  la  sou- 
brette .luli",  ipii  parle  si  drôlement  charabia,  et  qui  dit 
d'Orlanges  ou  Gourville  tout  court,  comme  ses  aieiiles  di- 
>aiint  ClKiuip:igne  ou  Lafleiir.  Du  reste,  la  pièce  n'en  parait 
que  plus  oriL^iii.ile:  jugez  do  son  succès'  On  en  rira  lons- 


lemps,  et  elle  survivra  à  sa  gloire,  comme  Arbogasle;  on 
dira  désormais  l'auteur  de  la  Mitjraine-  Pourquoi  la  pièce 
n'a-t-elle  qu'un  acte,  et  surtout  pourquoi  M.  \  lennet  est-il 
de  l'Académie?  Les  Quarante  ne  se  mettraient  pas  l'esprit 
en  quatre  pour  trouver  a  qui  donner  leur,prix  de  dix  mille 
francs. 

Arrivons  au  Mississipi  par  le  théâtre  de  la  Bourse  :  tableau 
ou  panorama,  ce  sera  ce  que  vous  voudrez;  mais  ce  ta- 
bleau parle,  et  ce  panorama  a  des  ailes.  Ce  Mescliacebé, 
qui  faisait  rêver  Chateaubriand  et  que  Cooper  a  décrit, 
M.  Smith  l'a  peint,  et  vous  louerez  sa  iiersévérance  a  l'égal 
de  son  talent.  Je  vous  suppose  assis  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  et  tournant  le  dos  au  désert;  devant  vos  yeux  s'é- 
tend un  ciel  oriental,  dont  la  courbe  est  spicndide  ;  dans  les 
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profondeurs  de  l'horizon,  les  forêts  se  déroulent  comme  un 
éventail;  leurs  taches  lumineuses,  ce  sont  des  lacs;  leurs 
taches  d'un  vert  sombre,  ce  sont  les  prairies.  Aprè.s  les 
chutes  de  Saint-.\nloine,  qui  ressemblent  comme  deux  gout- 
tes d'eau  à  la  cataracte  du  Niagara,  vous  entrez  à  toute  v»- 
pi'iii  il.ms  II'  ht  du  fleuve  qui  n'en  sortira  plus  que  par  le  golfe 
ilii  Mi'\i.|iii'  Ciist  un  voyage  (le  l.îiOO  houes  en  deux  heures. 
Cil  '111111  I  ii^.int,  nous  rasons  des  quais  de  rocs  p''rpi'ndiculai- 
re>,  colonnes  du  ciel  aux  formes  bizarres,  aux  contours  cylin- 
driques, orgues  immenses  où  la  leiiipête  jetle  ses  bruyantes 
fanfares.  Sur  celte  najipe  nioiivanîe,  sii'ge  de  la  sorcière  âes 
eaux,  surgissent  ci  et  là  ih's  ilols  voyagcui-s.  Borroniées  de 
rAm'ih|iie,  lile  Paimyre  et  l'ilo  Korluiiée,  spectacle  qui  no 
.si'iiilile  jias  trop  monotone,  parce  que  la  main  de  l'homme 
a  brode  le  tableau.  C.ette  broderie,  c'est  un  fort,  une  siure- 


rie  ou  une  ville,  Natchez  ou  Memphis.  Et  puis  vous  traver- 
sez ricarie  de  M.  Cabet  et  la  Kaskavia  de  Washingloo. 
C'est  l'individuafisme  aux  prises  avec  le  désert;  autour  de 
vous  l'immensité  fait  jouer  son  mirage  sans  limite ,  tandis 
que  la  civilisation,  sous  la  forme  d'un  bateau  à  vapeur,  vous 
montre  ses  conquêtes  une  à  une.  Ces  maisons  flottantes 
dont  le  toit  fume  vont  et  viennent  sous  vos  yeux,  mêlant  ci 
et  là  un  épisode  intéressant  à  ce  poème  delà  végétation  ei 
des  eaux.  C'est  un  steamer  dont  les  sabords  chantent,  ur 
autre  qui  se  bat  contre  la  tempête,  un  autre  enfin  qui  sauti 
en  l'air. 

Cependant,  comme  il  faut  en  finir,  vous  approchez  di 
l'embouchure.  Le  désert  se  voile,  les  habitations  s'agglo 
mèrent ,  les  villes  sont  parées  presque  a  l'européenne 
l'architecture  mar 
chande  aligne  des  fror 
Ions  d'un  style  civi 
lise;  l'art  de  dessiné 
les  jardins  a  utilisé  ij 
Flore  du  désert  :  le  cot 
nouiller  à  feuilles  ron 
des  et  le  cèdre  roug 
prêtent  un  ombrage  s; 
métrique  au  jasmin  i 
à  la  rose  transallant 
que.  Cest  ainsi  qu 
travers  les  lacs,  li 
montagnes,  les  forêts 
leurs  nuées  d'oiseauj 
les  villes  et  leurs  Iroi 
peaux  d  hommes,  enti 
le  soleil  et  la  tempéb 
vous  arrivez  à  la  No 
velle  Orléans  sans  In 
de  fatigue,  et  avec  l'i 
tention  de  recoramenc 
un  si  long  voyage  à 
peu  de  frais. 

A  cété  de  ce  spect 
de,  le  Vieil  innocen 
un  vaudeville,  c'est  u 
goutt«  d'eau  a  analy» 
en  présence  du  Miss 
sipi.  Ce  savant  à  bar 
grise,  notre  innocet 
connaît  touteschosesi 
les  livres,  exceptér«< 
ne  s'apprend  pas. Viei 
de  cœur,  il  finit  pars' 
lendrir  comme  Sar 
nés;  mais  il  a  cinquai 
ans,  et  quelque  chi 
au  delà.  Éva ,  sa  | 
pille,  lui  préfère  un. 
tliur  de  vingt  ans; 
n  est  pas  fille  d'Eve  p 
épouser  un  bouquin 
bien  qu'Innocent  n 
innocent  commedevi 
C'est  léger,  un  peu 
gnard  et  assez  ger 
Succès  (le  bon  aloi  p 
M.  Guiltard. 

Reste  la  plus  gra 
illustration  de  ce  a 
rier  :  le  Printemps 
joli  poème  que  cha 
chante  à  sa  manièi 
l'heure  qu'il  est,  a 
que  la  fleur  pousse 
champs  et  dans  la  \ 
rie  ,  que  les  bois  s' 
plissent  de  concerts 
riens  et  que  les 
soyeux  de  la  vierg» 
jouent  et  folâtrent  ( 
un  chaud  rayon 
soleil. 

Mais  n'allons  pas  I 
rirde  nos  rêveries  c 
splendeur  suprêmi 
la  nature.  Une  fois  ( 
toutes,  c'est  bien  en 
du  ,  le  printemps  e: 
saison  des  soupin 
des  confidences  au  < 
de  la  lune ,  des  ois( 
et  des  ruisseaux,  la 
éternelle  des  cœui 
des  fleurs.  Tel  il 
échappé  dans  sa  i 
verdoyante  de  la  pa 
ries  peintres  ébl( 
sants  à  commencer  par  Rubens,  et  tel  notre  dessinateur 
efforcé  de  vous  le  montrer.  Veuillez  vous  souvenir  ans 
tout  ce  qu'en  ont  dit  vos  poetas  chéris;  le  printem| 
ému  Dante  magnifi  luement  comme  Virgde;  il  est  co 
dans  Boccace.  ra\  onnant  dans  Tasse  comme  dans  Oudc 
Anslelerre  ,  Robert  Biirns  le  fait  agreste  et  Thompson  I 
vilise.  la  blonle  Allemagne  est  à  son  tour  une  mère  p 
gue  en  poi-'ies  pour  célébrer  le  blond  printemps;  dan: 
profond  iirs  embaumées  de  l'Inde,  Sakonlala  vous  le  char 
avec  mélancolie;  mais  la  France!  ses  lyriques  sont  n 
prinlaniers,  le  printemps  muguelle  assez  ienliment 
Ronsard  ;  mais  nos  didactiques  l'ont  un  peu  gâté  :  Sainl-1 
beil  lui  met  des  pompons  et  Delillo  l'affuble  presqui'  i 
perruque.  Terminons  là  celle  géorgique  inusitée  dan 
courrier  de  Paris.  ^  PiiiurPE  Bisovi.  l 
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islte  aux    Atellem» 

|2"  articlo.) 


ATELIER   DE  DECORATIONS   DES   MENDS-PLAISIRS. 

Nous  aurons  plusieurs  fois  l'occasion  d'aller  visiler  dans 


où  l'on  se  sert  de  balais  en  guise  de  pinceaux ,  où  l'on  des-  t  conventionnelles,  il  semble  que  les  peintres  décorateurs  for- 


sine  avec  des  porte-crayons  de  la  hauteur  d'un  homme,  sur 
des  toiles  et  devant  des  chevalets  qui  ont  la  hauteur  d'une 


leurs  ateliers  les  peintres  d'histoire  ou  de  genre;  nous  diri-  I  maison.  Nous  tenons  à  remettre  en  relief  et  en  honneur  des 
gérons  aujourd'hui  nos  pas  vers  un  atelier  de  peinture  fort  ,  artistes  de  talents  éminents  qu'on  n'apprécie  pas  à  leur  va- 
peu  visité  du  public  ;  atelier  aux  proportions  gigantesques,  \  leur.  Par  suite  de  je  ne  sais  quels  préjugés  et  de  quelles  idées 


ment,  dans  la  classe  des  artistes,  une  sous-classe  inférieure 
et  qu'ils  ne  doivent  prendre  rang  dans  la  hiérarchie  sociale 
qu'après  le  défilé  complet  de  tous  ceux  qui  manient  la  brosse 
et  la  palette,  étendent  la  couleur  à  l'huile,  lavent  l'aquarelle 
ou  écrasent  le  pastel  sur  le  papier.  Il  y  a,  sans  contredit, 


infiniment  plus  de  science  et  d'imagination  à  créer  un  pa- 
lais d'Arniide  pour  un  théâtre  qu'à  représenter  un  lapin  ou 
une  citrouille  pour  le  salon  d'un  amateur.  Mais  celui  qui  re- 
présente le  lapin  est  un  peintre,  l'aiitTO  n'est  qu'un  peintre- 
Jécorateur.  A  quoi  atlribuer  cette  différence  dans  l'appré- 
;ialion  que  le  public  fait  de  l'un  et  de  l'autre?  Sans  doute 


à  cette  circonstance  que  l'œuvre  de  l'un  reste  et  peut  sur- 
vivre, tandis  quo  celle  du  second  e«t  éphémère  et  disparaît 
avec  la  pièce  rie  théâtre  pour  laquelle  elle  a  été  faite.  La  toile 
dessinée  par  lui  contint-elle  des  fiîures  aussi  urandioses  que 
celles  des  prophètes  et  des  sibylles  de  Michel-Ange,  ne  vi- 
vra qu'un  petit  nombre  de  jours  ou  plutôt  de  soirées,  ne  sera 


apeiçue  que  quelques  instants  par  un  rare  public,  distrait  et 
captivé  par  les  cris  et  les  convulsions  des  acteur.»,  les  ron"s 
de  j;  mbe  et  les  renversements  des  danseuses,  et  rf  stant  in- 
connue au  plus  grand  nombre,  sera  bientôt  oubliée  par  ceux 
même  qui  l'auront  le  plus  admirée.  Pour  de  pareilles  œu- 
vres il  n'y  a  donc  pas  de  postérité  possible.  Les  contempo- 
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raiDS  doivenl  au  moins  les  dédommager  et  leur  rendre 

^"L'atelier  où  nous  introduisons  nos  lecteurs  n'a  aucune  des 
petites  séductions,  des  mille  curiosités  qui  donnent  souvent 
tant  d'intérêt  aux  ateliers  des  artistes,  ici  pomt  de  divans  re- 
couverts de  peau  de  tisre,  point  de  collections  d  armes,  de 
costumes  apportés  de  lOnent,  de  flèches  ou  île  casse-tétes 
des  sauvases  de  l'Américiue,  de  vases  étrusques,  de  faïence 
de  Palissy    de  baliuts  Qnement  sculptés  de  l'époque  de  la 
Renaissance.  Les  murs  sont  nus,  le  mobilier  est  nul  ;  la  seule 
chose  qui  commande  l'attention,  c'est  l'immense  charpente 
dressée  autour  de  la  vaste  salle  et  le  pont  hardi  qui  la  tra- 
verse  Ailleurs,  les  aimables  visiteuses,  les  amateurs  privi- 
légiés peuvent  s'arrêter  avec  complaisance  à  côté  du  peintre 
assis  devant  son  chevalet,  pour  s'extasier  devant  1  élégante 
adresse  de  son  pinceau,  les  charmantes  délicatesses  de  sa 
touche,  et  pour  recueillir  de  sa  bouche  quelques-uns  de  ces 
jugements  singuliers  exprimés  dans  la  langue  originale  des 
artistes  :  mais'quelle  petite  maîtresse  se  hasarderait  a  gravir 
ici  les  échafaudages  à  jour  et  tout  poudreux  pour  y  surpren- 
dre dans  son  travail  le  peintre-décorateur  juché  au  haut  de 
ce  perchoir  élevé  et  vertigineux.  D'ailleurs,  il  a  besoin  d  a- 
voir  ses  coudées  franches.  Tandis  que  les  peintres  de  cheva- 
let caressent  leur  toile  avec  leurs  pinceaux  légers  de  b  ai- 
reau,  de  martre,  de  poil  de  chèvre  ou  de  petit-gris ,  lui , 
armé  de  balais  à  longues  et  rudes  soies  de  sanglier  de  Rus- 
sie il  fait  de  la  peinture  à  tour  de  bras.  S  agit-il  de  peindre 
un  ciel  aux  fines  teintes  dégradées  sur  une  toile  do  tond , 
cette  toile  de  XO  pieds  de  large,  est  étendue  par  terre  ;  et 
c'est  alors  qu'il  fait  beau  voir  les  décorateurs,  la  foulant 
comme  un  tapis,  étaler  dessus  largement  leur  azur  et  le  fon- 
dre par  un  travail  rapide.  C'est  ainsi,  étendue  et  fixée  sur 
le  plancher,  qu'elle  reçoit  d'abord  le  tracé  des  divisions  pa- 
rallèles et  de  la  perspective,  opération  préhminaire  indis- 
pensable,  surtout    pour    les    représentations    architecto- 

"' Afin  de  fournir  à  ceux  qui  dessinent  ou  peignent  les  dé- 
tails des  points  de  repère  certains ,  la  toile  est  divisée  en 
carrés  é<»aux  correspondant  à  des  divisions  semblables,  mais 
à  une  échelle  moindre,  sur  le  dessin  servant  de  modèle ,  de 
manière  à  ce  qu'ils  puissent  s'assurer  facilement  et  a  cha- 
que instant  des  lignes  verticales  et  horizontales  appelées  ré- 
gulateurs. A  travers  ce  damier  viennent  ensuite  se  croiser 
In  tous  sens  les  lignes  d'une  autre  couleur  tracées  a  la  corde 
pour  les  opérations  si  multipliées  de  la  perspective.  Le  des- 
sin ressoit  en  no^r  sur  ce  lacis  compliqué,  et  quand  il  est 
arrêté  on  le  fixe  à  l'encre  avant  de  peindre.  La  toile ,  alors 
enlevée  à  l'aide  de  treuils,  est  dressée  contre  le  mur,  et  les 
peintres,  distribués  aux  divers  étages  des  ponts,  pe^uvent 
f  attaquer  sur  toute  son  étendue  à  la  fois.  Une  planche  au- 
tour de  laquelle  sont  disposés  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  vases  remplis  de  couleurs  préparéas  a  la  colle  sert 
de  palette.  La  palette  du  peintre  décorateur  est  extrêmement 
riche  et  d'une  finesse  de  tons  remarquable.  Le  laboratoire 
où  on  prépare  les  couleurs  s'appelle  la  Sorbonne.  Cette  pa- 
rodie scientifique  est-elle  une  épigramme  a  l'adresse  du  voi- 
sinage de  la  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques?  Un  peintre, 
pour  ju^er  de  l'effet  de  son  tableau,  s'en  éloigne  a  chaque 
instant  afin  de  le  voir  d'un  point  de  vue  favorable.  Ici  cette 
ressource  manque  ;  non-seulement  les  échafaudages  des  ponts 
masquent  la  toile ,  mais  encore  leurs  divers  étages  y  projet- 
tent des  zones  alternatives  d'ombre  et  de  lumière  qui  seraient 
des  obstacles  pour  des  artistes  peu  exercés.  Quand  on  veut 
jiiTer  de  l'ensemble  il  faut  détacher  la  toile  du  mur  et  1  étaler 
(le" nouveau  sur  le  sol;  alors  du  haut  des  ponts  on  peut  en 
étudier  l'etl'et  général.  On  comprend  que  la  peinture  de  dé- 
corations exigé  continuellement  de  la  part  de  l'artiste  I  in- 
tellioence  de"  l'effet  à  distance  et  des  modifications  que  le 
mode  d'éclairage  des  théâtres  doit  apporter  aux  couleurs 
employées  par  lui  au  jour.  Il  est  vrai  de  reconnaître  d  un 
autre  côté  que  sous  ce  dernier  rapport  il  a  des  ressources 
particulières  interdites  aux  peintres  ordinaires  de  tableaux. 
Outre  la  lumière  qu'il  met,  ainsi  qu'eux,  dans  son  tableau, 
on  peut  faire  produire  à  celui-ci  des  effets  varies  plus  ou 
moins  intenses,  en  combinant  à  son  gré  les  lumières  artifi- 
cielles cachées  dont  on  léclaire  réellement.  La  peinture  de 
décorations  n'est  pas  seulement  un  art,  c'est  encore  un  cal- 
cul  Celui  qui  s'y  livre  doit  savoir  faire  un  emploi  habile  de 
la  perspective,  d'autant  plus  qu'aucun  des  spectateurs  placés 
dans  les  diverses  parties  de  la  salle,  si  ce  n'est  un  seul  peut- 
être  en  un  point  du  parterre ,   ne  se  trouve  au  point  de 
vue   S  il  réussit  à  produire  une  illusion  optique  satisfaisante 
et  à' donner  de  l'enfoncement  a  la  scène  par  le  pri^stige  des 
distances  l'einles,  il  ne  peut  soumettre  aux  mêmes  illusions 
les  dimensions  des  personnages  vivants  qui  parcourent  le 
théâtre  en  tous  sens.  Ces  dimensions  sont  pour  le  spectateur 
une  sorte  d'échelle  do  proportion  à  laquelle  il  rapporte  na- 
turellement les  autres  objets  ;  elles  servent  également  de 
mesure  au  décorateur  pour  les  dimensions  a  donner  aux 
objets  placés  sur  le  premier  plan  ;  mais  comme  en  reculant 
vers  le  fond  de  la  scène  les  acteurs  ne  changent  pas  sensi- 
blement aux  yeux  du  spectateur  et  ne  peuvent  participer 
aux  modilicatic^s  d'aspect,  aux  dégradations  introduites  par 
le  peintre  dans  ses  décorations  au  moyen  des  perspectives 
linéaire  et  aérienne,  il  y  a  là  un  obstacle  invincible  à  une 
illusion  complète.  11  doit  chercher  à  sauver  autant  que  pos- 
sible la  difficulté.  Autrefois,  par  une  fausse  appréciation  de 
i'elVet  perspectif,  on  cherchait  à  rétrécir  la  scène  vers  le 
fond,  aiijiiurd'liui  on  l'élargit  au  contraire.  Ainsi  dans  une 
pièce  de  Ciirni'illc  dont  nous  parlerons  tout  ;\  l'heure,  repré- 
sentée sur  le  petit  théiltre  du  Petit  Hourbon ,  on  n'était  pas 
choqué  do  voir  apparaître  deux  acteurs  représentant  Melpo- 
mène  et  Apollon  sur  le  l'aile  de  montagnes  entassées  les 
unes  au-dessus  des  autres  au  fond  de  la  scène,  et  qu'ils  de- 
vaient écraser  de  leur  stature  disproportionnée  ;  aujourd  hui 
a-t-on  à  représenter  sur  une  toile  de  fond  le  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris  dans  la  pièce  do  ce  nom,  on  le  des- 
sine plus  granil  (|iie  nature,  de  manière  à  ce  que  les  acteurs 


placés  au  fond  de  la  scène  ne  viennent  pas  détruire  l'effet 
colossal  des  proportions  architectoniques. 

Pour  nous  autres  modernes,  gens  blasés  et  difficiles,  1  il- 
lusion des  décorations  est  indispensable  au  théâtre.  Mais 
chez  tous  les  peuples,  il  reste,  à  son  origine,  longtemps 
affranchi  de  ces  exigences.  Les  spectateurs,  plus  impres- 
sionnables, se  contentent  des  moyens  les  plus  grossiers.  Dans 
un  Snnye  d'une  Nuit  d'été,  de  Shakspeare,  l'honnête  Snout, 
enduit  de  chaux,  représente  la  muraille  qui  sépare  Pyraine 
et  Tliisbé ,  et  écarte  les  doigts  pour  figurer  la  crevasse  à 
travers  laquelle  les  amants  murmurent  leurs  douces  confi- 
dences. Les  anciens  développaient  dans  leurs  théâtres  une 
magnificence  qui  ne  sera  plus  jamais  égalée  :  l'architecture  la 
plus  noble  enrichissait  leur  scène  ;  (juant  à  l'illusion  théâ- 
trale ,  ils  semblaient  la  dédaigner.  Les  représentations  en 
plein  jour  et  à  ciel  ouvert  ne  laissaient  pas  de  ressources  à 
cet  égard.  Les  spectateurs  étaient  en  pleine  lumière  aussi  bien 
que  les  acteurs  ;  ceux-ci  paraissaient  à  chacun  des  specta- 
teurs plus  petits  et  avec  moins  de  physionomie  que  les  voi- 
sins dont  il  était  entouré.  Pour  cela,  il  fallut  exagérer  leur 
taille  et  leur  donner  un  masque  fixe  à  traits  fortement  ac- 
centués. Cependant  l'aspect  majestueux  des  ordres  d'archi- 
tecture, des  marbres  et  des  bronzes  dont  la  scène  était 
ornée,  formant  un  contraste  mensonger  avec  certains  sujets, 
on  sentit  de  bonne  heure  le  besoin  de  modifier  cet  aspect. 
Le  plus  ancien  peintre  décorateur  aurait  été,  suivant 'Vitnive, 
un  certain  Agatharcus,  qui  reçut  les  conseils  d'Eschyle.  Mais 
les  châssis  triangulaires  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
scène  étaient  plutôt  des  signes  conventionnels  que  des  pein- 
tures propres  à  illusionner  le  spectateur.  Un  public  facile  à 
amuser  fait  toutes  les  concessions  qu'on  lui  demande.  Chez 
nous  les  marquis,  occupant  à  la  représentation,  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier,  des  banquettes  placées  sur  le  théâtre, 
ne  nuisaient  en  rien  au  succès  de  larmes  d'Andromaque  ou 
de  Zaïre.  L'Italie  fut  la  première  à  perfectionner  le  système 
des  décorations  théâtrales.  Le  premier  nom  à  inscrire  dans 
l'histoire  moderne  de  cet  art  est  celui  d'un  de  ses  plus  grands 
artistes,  de  Balthazar  Peruzzi,  né  en  1481.  11  a  été  sans 
doute,  sinon  le   plus  habile  décorateur,  comme  l'avance 
M.  Quatremère  de  Quincy,  du  moins  le  plus  correct  et  le 
plus  élégant.  11  eut  dans  ce  pays  d'habiles  successeurs.  Les 
Italiens  ont  été  jusque  dans  ces  derniers  temps  nos  maîtres 
d?ns  cette  partie;  parmi  les  noms  les  plus  célèbres,  on  peut 
citer  ceux  de  Servandoni  et  de  Ciceri  Ce  dernier  à  la  vérité 
est  né  en  France,  mais  de  parents  milanais. 

L'Andromède,  de  Corneille,  en  1 650,  est  une  des  premières 
pièces  où  l'art  du  décorateur  et  du  machiniste  ait  brillé  chez 
nous.  Un  Italien  nommé  Torelfi  y  déploya  tant  d'inventions, 
que  Corneille  s'extasie  devant  ces  merveilles  et  partage  loya- 
lement sa  gloire  avec  lui.  Les  poètes  dramatiques,  depuis 
longtemps,  n'entendent  plus  la  partager  avec  personne.  Pour 
donner  idée  de  ce  que  pouvaient  être  ces  décorations ,  nous 
emprunterons  à  notre  vieux  tragique  quelques  détails  de  sa 
description  ; 

PROLOGUE. 


L'ouverture  du  théâtre  représente  de  front  une  vaste  monta- 
gne dont  les  sommets  inégaux,  s'élevant  les  uns  sur  les  au- 
tres, portent  le  faite  jusque  dans  les  nues.  Le  pied  de  celle 
montagne  est  percé  à  jmir  par  une  grotte  profonde  qui 
laisse  voir  la  mer  en  éloignement.  Les  deux  ailes  du  lliiHi- 
tre  sotit  occupés  par  une  forêt  d'artircs  touffus  et  nitrclu- 
cés  les  uns  dans  les  autres.  Sur  vu  des  soinnirls  de  la 
montagne  parait  Melpomène,  et  à  l'opposile  dans  le  ciel 
on  voit  le  soleil  s'avancer  dans  un  clair  tout  lumineux, 
tiré  par  quatre  chevaux. 

Les  r,hang<>ments  à  vue  sont  déjii  employés.  Cette  décoration  du 
piologne,  ayant,  dit  Corneille,  ■■  disparu  en  un  moment  par 
un  mrri-eil'h'ux  nrlifiee,  laisse  mir  en  sa  pinre  au  premier 
acte  une  pilier  entourée  rie  palais  niininiliques  ,  tous  diffé- 
rents de  sinieliire,  mais  qui  gardent  admirablement  l'éga- 
lité et  les  justesses  de  la  perspective. 

DEUXIÈUE   ACTE. 

Cette  place  publique  s'évanouit  en  un  instant  pour  laisser 
voir  un  jardin  délicieux;  et  ces  grands  palais  sont  cluingés 
en  autant  de  ruses  de  marbre  blanc  portant  les  uns  des 
statues  d'oii  siuient  autant  de  jets  d'eau ,  les  autres  des 
miirtes,  îles  jiisiiiins....  Au  troisième  acte,  ces  myrtes  et  ces 
jasmins  devienurut  des  rochers  affreux,  dont  les  masses, 
inérjalement  escarpées  etbossties,  suivent  si  parfaitement 
le  caprice  de  la  nature,  qu'il  semble  qu'elle  ait  plus  con- 
tribue que  l'art  à  les  placer  ainsi  des  deux  cotés  du  théâ- 
tre. C'est  en  quoi  l'artifice  de  Vomrier  est  merveilleux. 
Les  vagues  s'emparent  de  toute  la  scène....  elles  sont  dans 
une  agitation  continuelle. 

Ces  palais,  qui  deviennent  des  vases  de  fleurs,  qui  se 
transforment  eux-mêmes  en  rochers,  ne  sont-ce  pas  la  les 
merveilles  récentes  ries  Pilules  du  Diable,  déjà  inaugurées 
sur  la  scène  dans  les  premières  années  du  i  ègne  de  LouisXIV  "? 
Le  goût  de  ces  spectacles  nouveaux  se  répandit,  et  quelques 
années  plus  tard,  un  iiiariiuis  deSourdèac,  grand  amateur 
de  théâtre  et  de  mécanique,  fit  représenter  avec  une  grande 
mni'nificence,  dans  son  château  en  Normandie,  une  autre 
pièce  à  machines  de  Corneille,  la  Toison  d'or.  Ce  marquis 
deSourdéac  fut  un  des  premiers  entrepreneurs  de  l'Opéra, 
un  rie  ses  premiers  machinistes  et  un  des  premiers  aussi  qui 
se  ruina  entièrement  à  ce  genre  d'entreprise. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  Florentin  Servandoni,  le 
célèbre  archîtecte  de  Saint-Sulpice ,  a  développé  dans  l'art 
de  la  décoration  une  richesse  d'invention  et  une  science  des 
plus  remarquables.  Il  acquit  une  telle  renommée,  que  pen- 
dant vingt-cinq  ans  il  fut  l'ordonnateur  de  toutes  les  fêtes  des 
diverses'cours  de  l'Europe.  Appelé  a  la  direction  des  déco- 
rations de  l'Opéra,  il  v  montra,  en  1728,  toute  la  magie 
de  son  art  dans  l'opéra  '.l'Orion  Pendant  dix-huit  ans,  plus 
de  soixante  décorations,  exécutées  par  lui,  excitèrent  chez 
les  speclaleiirs  un  enthousiasme  extraordinaire.  Du  reste, 
qùi'lciue  Ipuilies  iiuc  fussent  ses  conceptions,  il  ne  se  per- 


mettait dans  la  représentation  de  ses  édifices  aucune  éléva- 
tion dont  il  n'aurait  pu  justifier  par  le  plan  la  possibilité 
d'exécution.  Il  essaya  de  donner  aux  décorations  une  impor- 
tance inusitée  .  d'un  moyen  accessoire,  destiné  à  servii 
d'accompagnement  au  drame,  il  voulut  faire  un  spectacle 
principal.  En  17:!8,  ayant  obtenu  la  jouissance  de  la  salle 
des  Machines  au  château  des  Tuileries,  il  imagina  d'y  donnei 
des  représentations  théàtrale^^  dont  les  décorations  seul» 
faisaient  les  frais.  «  La  pièce  de  Pandore,  qu'il  composa  dam 
ce  système,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  lui  acquit  la  plui 
haute  réputation.  L'ouverture  de  la  pièce  représentait  U 
chaos  et  son  débrouillement.  L'image  de  la  nature,  telle  qu< 
les  poètes  la  décrivent  sous  l'âge  d'or,  succédait  à  la  confU' 
sion,  et  ces  divers  changements  servaient  de  prologue  i 

l'histoire  de  Pandore Aucune  figure  vivante  ne  se  mêlai 

à  l'action.  Un  semblant   de  personnages  pantomimes  8'; 
opérait  par  plusieurs  milliers  de  figures  peintes,  entre  lee 
quelles  plusieurs  en  relief  représentaient  les  dieux  et  le 
déesses,  et  paraissaient  dans  un  mouvement  continuel.  Cetfc 
grande  représentaiion  ,  qui  durait  plus  d'une  heure,  se  ter- 
minait par  l'ouverture  de  la  boîte  fatale  et  par  l'image  dei 
maux  qu'elle  répandit  sur  la  terre.  »  Devançant  le  ^y^lèml 
de  spectacle  mis  en  vogue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  dio 
rama,  il  ilonna  également  une  vue  de  l'intérieur  de  S^  ■■' 
Pierre  de  Rome,  sujet  traité  il  y  a  quelques  annéi - 
M.  Alaux    Toutes  ces  compositions  éphémères  dont  il 
chit  le  théâtre  devaient  se  ressentir  de  la  hardiesse  nain 
de  son  génie  et  de  sa  tendance  au  grandiose.  Dans  les  ■ 
breux  projets  qu'il  a  laissés,  dans  toutes  les  fêles  >]'■ 
dirigées ,  cette  tendance  s'est  manifestée.  Pour  n'en 
que  deux  exemples  ;  —  à  un  opéra  exécuté  à  Stuttgard 
représenter  un  triomphe,  il  fil  paraître  sur  la  scène  p 
quatre  cents  chevaux  —Dans  un  de  ses  projets,  il  > 
l'idée  de  galeries  et  de  péristyles  autour  de  la  place  Lou; 
destinées  à  contenir  vingt-cinq  mille  spectateurs;  eli' 
valent  être  ornées  de  trois  cent  soixante  colonnes.  Ci  i 
placement,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de  Paris,  était  di;! 
de  reievoir  une  de  ces  grandes  décorations  monumental, 
dont  l'antiquité  était  si  prodigue,  et  dont  la  réalisation  serai 
interdite  à  la  parcimonie  moderne.  Le  but  a-t-il  été  <• 
nablement  atteint  par  l'obélisque  et  la  iorêl  de  grèh- 
délabres  en  fer  qui  l'occupent  aujourd'hui  '? 

Parmi  les  peintres  décorateurs  célèbres  ducomraeni  ■ 
du  dix-neuvième  siècle,  il  faut  citer  avec  Munich,  qui  fi: 
d'école  el  eut  pour  élèves  Joran,  Thomas,  Lefèvre,  et- 
golti,  qui  fut  plusieurs  années  décorateur  en  chef  de  1 1  '(►-i 
Cet  artiste  traitait  l'architecture  avec  une  magnificence  et  i 
fini  d'exécution  supérieurs  à  la  manière  dont  cette  partie 
été  traitée  depuis.  Cela  ne  valait  pas  mieux  au  point  de  vi 
de  l'effet  théâtral ,  mais  comme  œuvre  correcte  cela  val. 
mieux  au  point  de  vue  de  l'art.  Cela  avait  malheureuseme 
un  défaut  grave,  capital  ;  c'est  que  l'exécution  en  était  in 
niment  longue  et  dispendieuse.  Un  insuccès,  celui  de 
pièce  û'Otympie,   pour   laquelle   on   avait  fait  des   Ir, 
énormes  et  qu'on  ne  joua   que  trois  fois,  provoqu.i  u 
réforme  d'administration  intérieure  et  fut  loccasui 
nouveau  système  d'exécution  pittoresque,  celui  qu 
aujourd'hui.  Il  y  avait  un  personnel  de  peintres  déc.i 
attachés  à  l'Opéra  et  ayant  droit  à  la  pension  âpre- 
ans  de  service.  Le  ministre  de  l'intérieur  voulut  fairr 
un  ordre  de  choses  tro))  onéreux,  et  confier  désof 
l'entreprise  libre   la   confection  des  décorations.    1 
n'avait  pas  encore  ses  trente  années  de  service  ;  il  m 
et  mourut  dans  la  misère. 

La  nécessité  d'introduire  des  économies  conduisit  ■•■  n 
exécution  plus  expéditive.  Dans  le  système  suivi  pu   0 
gotti,  et  qui  remontait  sans  doute  traditionnellement  .i  "^i 
vantoni  et  aux  savants  architectes  qui  s'étaient  les  p: 
adonnés  à  la  décoration ,  toutes  les  opérations  de  | 
tive  étaient  faites  avec  un  soin  minutieux  el  répeli 
les  moindres  moulures  ou  ornements.  Quaml  le  desMn  .t. 
été  bien  arrêté  sur  le  papier,  destiné  à  servir  de  \n>\w\ 
on  le  transportait  sur  la  toile.  De  plus,  il  y  avait  des  ihiou 
spéciaux,  les  uns  peignant  la  figure,  les  autres  le  p  •  ■ 
d  autres  enfin  et  exclusivement  l'archileclure.  Ce  qu 
huait  à  former  un  élat-major  étendu.  Cette  dernière 
du  travail  cessa  d'être  absolue  à  l'avenir.  D'un  autre 
perspective  fut  simplifiée.  On  se  contenta  de  tracei 
toile  les  lignes  principales;  mais  pour  les  détails, 
slitua  le  sentiment  à  la  géométrie.  Les  artistes  di 
surtout  leurs  efforis  vers  une  exécution  plus  rapide.  1,  lall. 
autrefois  un  an  ou  dix-huit  mois  pour  faire  la  décoraii 
d'un  opéra;  on  le  monte  aujourd'hui  en  quelques  mois  Sf 
lement.  On  v  dépensait  soixante  mille  francs,  on  y  dépéri 
vingt  el  quelques  mille   francs   aujourd'hui.  On   empli| 
moins  de  moole;  mais  le  peintre  décorateur  qui  ne  gagnai 
que  cinq  francs  par  jour,  gagne  mainlenant  le  double  A 
vérité,  il  n'a  plus  de  pension  à  espérer  a  la  fin  de  sa  ca 
rière.  —  Le  peintre  Isabey  accepta  et  occupa  pendant  qui 
cpie  temps  la  direction  des  décorations  de  l'Opéra  ;  il  s'; 
socia  sou  îendrc  Ciceri ,  qui  s'est  fait  dans  son  art  un  ni 
européen.  Une  foule  d'ouvrages  ont  été  montés  par  celui- 
à  différents  théâtres,  tels  que  la  Vestale,  Arniidf.  la  Lani 
merveilleuse,  la  .\luetle  de  Porlici,  Proserpine.  Clarij  à  1' 
peia  ,  les  Petites  Danaides  à  la  Porte-Sainl-Martin  .  etc. 
(loué  d'une  remaripiable  vivacité  d'exécution,  il  lui  est  i 
rivé  quelquefois  de  peindre  à  lui  seul  un  rideau  d'Opéra 
deux  ou  trois  jours   11  exécuta  également  des  travaux  i 
portants  pour  les  théâtres  étrangers,  el,  en  qualité  de  déi 
rateur  des  fêles  de  la  maison  du  roi,  il  dirigea  celles 
sacre  el  beaucoup  d'autres.  Longtemps  Ciceri,  associé 
(iigun  ,  habile  perspecteur ,  char-é  plus  particulièrement 
la  partie  administrative,  régna  seul  el  forma  un  grand  no 
bre  d'élèves;  les  trois  quarts  de  ceux  qui,  de  nos  jours, 
sont  fait  un  nom  sont  sortis  de  ses  ateliers.  Mais  bientôt  i 
ilénération  nouvelle  de  jeunes  talents  chercha  à  se  fra' 
passnge  et  à  se  créer  une  position  indépendante.  Plusie 
compa'jnies  s'o^!^ani^èrent ,  et  de  leur  concurrence  rési 
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une  dernière  distribution  de?  travaux ,  qui ,  au  lieu  d'être 
accordés  à  un  ciief  d'entreprise  unique,  sont  parta;;és  au- 
jourd'hui entre  plusieurs.  Outre  Ciceri,  il  y  eut  la  compa- 
gnie formée  par  Philaslre  et  Cambon ,  le  plus  marquant  des 
élèves  de  Cireri  et  de  Gigun ,  aujourd'hui  un  des  premiers 
décorateurs  de  l'Opéra,  et  celle  formée  par  Sechan,  Diéterle, 
Feuchère  et  Despléchin. 

Parmi  quelques  noms  appartenant  à  une  époque  anté- 
rieure et  que  l'ordre  de  notre  récit  nous  a  fait  écarter,  nous 
citerons  Mathis  et  Desroches,  décorateurs  de  Feydeau  sous 
l'empire,  et  Thibaut,  architecte,  dont  ds  exécutaient  les 
projets;  Perrin,  le  plus  habile  perspecteur  sous  la  Restaura- 
lion,  qui  fit,  avec  un  des  frères  Gosse ,  les  opérations  si  dif- 
ficiles du  panorama  de  Saint-Pierre  de  Rome  peint  par  Alaux. 

Un  élève  de  Degotti,  un  homme  d'un  grand  talent,  et  qui, 
par  une  merveilleuse  invention ,  s'est  fait  un  nom  à  jamais 
illustre ,  Daguerre ,  après  avoir  peint  quelques  décorations  à 
l'Opéra ,  et  entre  autres  celles  de  la  Lampe  Merveilleuse  en 
compagnie  de  Ciceri,  passa  à  l' Ambigu-Comique,  et  y  attira 
la  foule  par  ses  créations  pittoresques.  Il  eut  pour  élèves 
Sebron  et  Juty.  Ce  dernier  accepta  un  engagement  pour  la 
Russie.  —  De  son  côté  Gué  se  faisait  aussi  un  nom  comme 
décorateur  de  Feydeau  et  de  la  Gaité.  Dauzats,  son  élevé, 
ne  tardait  pas  à  quitter  le  théâtre  et  prenait  rang  comme 
peintre  de  genre. 

La  province  et  l'étranger  ont  eu  souvent  recours  aux  ta- 
lents de  nos  artistes.  Toute  une  colonie  de  nos  décorateurs 
émigrait  alors  à  la  fois  et  allait  réaliser  çà  et  là  de  merveil- 
leuses et  rapides  créations.  Quelques-uns  y  prenaient  des 
positions  définitives,  tels  que  Demay,  i\\é  à  Rouen,  et  Devel 
à  b  Nouvelle-Orléans. 

L'art  de  la  décoration  théâtrale  compte  encore  aujourd'hui 
des  artistes  éminenls,  tels  que  les ' décorateurs  de  l'Opéra, 
Cambon ,  Despléchin  et  Séchan ,  chargé  en  ce  moment  de  la 
restauration  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre  ;  Thierry  pei- 
gnant également  l'architecture,  le  paysage  et  la  figure,  et  ayant 
une  remarquable  facilité  de  pinceau;  Rubéet  Nolau,  gendres 

de  Ciceri;  Martin,  Wagner,  Cheret,  etc Cependant  il  faut 

reconnaître  ((ue  cette  carrière  ingrate  n'offre  que  de  médio- 
cres avantages  à  ceux  qui  s'y  livrent.  Ces  hommes  qui  élè- 
vent de  leurs  pinceaux  magiques  des  palais  splendides ,  des 
colonnades  et  des  statues  de  marbre  au  milieu  de  jardins 
d'Armide,  parviennent  très-difficilement  à  élever  le  modeste 
édifice  de  leur  fortune.  Aussi  les  défections  sont-elles  nom- 
breuses, et  bien  des  artistes  supérieurs,  après  avoir  été 
quelque  t«mps  décorateurs ,  vont  chercher  dans  d'autres  di- 
rections un  meilleur  emploi  de  leur  talent.  Nous  citerons 
entre  autres  MM.  Diéterle,  qui  occupe  aujourd'hui  une  posi- 
tion importante  à  la  manufacture  de  Sèvres ,  Feuchère  et 
Edouard  Renart,  l'habile  dessinateur,  bien  connu  des  lec- 
teurs de  \' Hlualralion ,  à  qui  est  due  la  figure  qui  accom- 
pagne cet  article. 
^  A.  J,  D. 


Cbroniqae  maalcalc» 

L'exercice  des  élèves  du  Conservatoire  qui  a  eu  lieu  di- 
manche dernier  n'a  pas  été  moins  remarquable  que  celui 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  trois  semaines.  Il  a 
même  offert  un  attrait  plus  grand  à  nos  yeux  ;  car,  outre 
l'intérêt  qu'inspirent  naturellement  ces  jeunes  talents  qu'on 
va  entendre  là,  destinés,  quelques-uns ,  à  devenir  des  artis- 
tes distingués  sur  nos  grandes  scènes  lyriques,  il  y  avait 
l'intérêt  bien  puissant  que  devait  naturellement  aussi  exciter 
l'audition  d'un  des  plus  admirables  ouvrages  de  la  scène 
française,  que  depuis  longtemps  on  n'exécute  plus  sur  aucun 
théâtre.  Cet  ouvrage ,  c'est  le  Joseph  de  Méhul.  Peu  de  par- 
titions ont  plus  que  celle-ci  contribué  à  la  gloire  de  notre 
école  musicale  nationale.  Non  pas  qu'elle  ait  jamais  obtenu 
ce  qu'on  appelle  un  éclatant  succès  à  Paris;  mais  dans  les 
départements  et  en  Allemagne ,  il  n'en  est  pas  qui  ait  réussi 
davantage.  Ce  fait ,  assez  singulier,  s'explique  par  la  con- 
texture  froide  du  poème  d'Alexandre  Duval ,  sur  lequel 
Méhul  a  composé  sa  musique.  Le  public  parisien,  le  plus 
gâté  de  tous  les  publics ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit 
toujours  le  plus  connaisseur ,  est  impitoyable  pour  toute 
pièce  de  théâtre  qui  ne  l'amuse  pas  ou  qui  ne  remue  pas 
profondément  ses  passions.  Ce  qu'il  craint  par-dessus  tout, 
c'est  d'être  soupçonné  de  simplesse,  autrement  dit  de  niai- 
serie, s'il  paraît  se  laisser  toucher  par  des  sentiments  doux, 
honnêtement  tendres,  chastement  pathétiques,  tels  enfin 
qu'on  les  éprouve  au  spectacle  d'un  drame  de  famille, 
Alexandre  Duval  a  donc  eu  le  tort,  aux  yeux  du  public,  qui 
souvent  tient  plus  au  haut  goût  qu'au  bon  goût  des  choses, 
de  ne  lui  présenter  son  sujet  que  sous  cet  aspect,  sans  le 
moindre  contraste,  sans  aucun  de  ces  effets  dramatiques  en- 
traînants dans  lesquels  les  corsages  décolletés  et  les  jupons 
courts  jouent  un  si  grand  rôle.  Il  a  mis  en  scène  Joseph  sans 
Putiphar,  la  cour  des  Pharaons  sans  courtisanes,  le  peuple  juif 
sans  le  plus  petit  adultère  ni  inceste.  Faut  d' la  vertu,  pas  trop 
n'en  faut.  Et  quand  il  y  a  trop  de  vertu  dans  un  drame  ly- 
rique, il  n'est  belle  musique  qui  tienne;  à  Paris,  l'ouvrage  est 
condamné.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne,  où  pres- 
que toujours  le  mérite  de  la  partition  fait  accepter  au  public 
non-seulement  des  poèmes  froids  et  honnêtes,  mais  encore 
quelquefois  des  pièces  qui  n'ont  pas  le  sens  commun ,  faites 
sans  un  plan  suivi,  seulement  avec  des  situations.  Aussi  l'es- 
time dont  le  chef-d'œuvre  de  Méhul  jouit  dans  ce  pays  est 
immense.  Il  en  a  été  longtemps  ainsi  dans  nos  départe- 
ments, on  doit  le  dire  à  leur  éloge. 

Les  auteurs  de  Joseph  ont  eu  un  autre  tort  encore,  et 
celui-ci  leur  est  commun,  c'a  été  de  disposer  pour  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  un  sujet  qui  se  prétait  si  merveilleuse- 
ment à  la  forme  de  l'Opéra.  Ils  eurent,  à  la  vérité,  quelque 
bon  motif  d'en  agir  de  la  sorte.  A  l'époque  où  ils  firent  leur 
ouvrage,  l'Opéra  était  dans  uji  do  ce-;  momantà  de  disette 
(|ui  sont  malheurouiement  trop  fréijuents  dans  son  histoire, 


c'est-à-dire  qu'il  y  avait  pénurie  d'artistes  sachant  à  la  fois 
bien  chanter  et  bien  jouer,  A  l'Opéra-Comique,  au  contraire, 
brillaient  alors  des  hommes  de  talent,  qui,  s'ils  n'étaient  pas 
précisément  doués  de  voix  extraordinaire,  ni  riches  d'un  art 
absolument  supérieur,  interprétaient  du  moins  les  pensées 
des  auteurs ,  quelles  qu'elles  fussent ,  de  manière  à  les  faire 
ressortir  dans  tout  leur  avantage.  Voilà  pourquoi  on  trouve 
tant  d'ouvrages  lyriques  de  ce  temps-là  portant  le  titre 
d'opéras-comiques,  qui  ne  leur  convient  aucunement;  pour- 
quoi aussi,  à  côté  des  remarquables  beautés  que  renferment 
la  plupart  de  ces  ouvrages,  on  rencontre  des  défauts  au'on  a 
peine  à  comprendre  aujourd'hui.  Par  exemple,  dans  Joseph, 
il  y  a  un  personnage  d'un  caractère  essentiellement  musical, 
qui  pouvait  donner  lieu  à  Méhul  de  varier  avec  beaucoup 
de  richesse  et  d'éclat  la  couleur  de  sa  musique  :  c'est  le 
personnage  de  Siméon.  Eh  bien!  à  l'e.xception  d'un  beau 
morceau  d'ensemble  au  premier  acte ,  dans  lequel  ce  per- 
sonnage a  la  partie  principale  ,  il  n'a  rien  à  chanter  dans  le 
reste  de  la  pièce.  Et  la  scène  si  déchirante,,  au  commence- 
ment du  second  acte ,  où  Siméon  exhale  ses  remords  dans 
l'omhre  ,  et  cette  autre  scène  si  terrible  où  il  est  maudit  par 
son  père,  deux  des  situations  les  plus  favorables  au  compo- 
siteur dans  ce  drame  ,  toutes  deux  sont  récitées  par  l'acteur 
comme  dans  un  drame  ordinaire,  sans  musique.  N'est-ce  pas 
vraiment  dommage  que  Méhul  n'ait  pu  tirer  aucun  parti 
de  ces  situations,  et  cela  parce  que  Gavaudan,  chargé  de  ce 
rôle  de  Siméon,  était  un  excellent  acteur  qui  ne  chantait  pas 
ou  ne  chantait  que  très-peu.  Nul  doute  que,  si  Méhul  eût  eu 
un  chanteur  à  sa  disposition  pour  ce  rôle,  sa  partition  n'y 
eût  immensément  gagné.  Telle  qu'elle  est  pourtant ,  on  ne 
saurait  trop  l'admirer,  tant  à  cause  de  la  beauté  et  de  la 
noblesse  des  mélodies  qu'elle  renferme  que  par  la  grandeur 
et  la  justesse  du  sentiment  dramatique  qui  y  règne ,  joint 
au  coloris  musical  le  plus  excellent,  le  plus  vrai  qu'on 
puisse  voir,  au  style  le  plus  pur,  le  plus  élevé  qu'on  puisse 
imaginer.  Et  puisque  le  public  de  nos  théâtres  a  des  appé- 
tits tels  qu'il  n'y  a  que  nouveautés  sur  nouveautés  qui  le 
puissent  satisfaire,  que  le  Conservatoire,  du  moins,  nous 
conserve  ces  belles  vieilleries  qui  certainement  ne  seront 
jamais  vieilles  pour  qui  sait  réellement  aimer  l'art. 

Celte  matinée  du  Conservatoire ,  qui  n'était  qu'un  exer- 
cice d'élèves,  a  donc  été,  par  le  fait ,  une  véritable  fête  mu- 
sicale ,  une  vraie  bonne  fortune  dont  tous  ceux  qui  y  ont 
assisté  ont  su  un  gré  infini  à  l'illustre  directeur  de  notre 
école  nationale  de  musique.  Ajoutons  que  l'exécution  du 
chef-d'œuvre  de  Méhul  a  été  extrêmement  satisfaisante. 
M.  Riquier,  élève  de  M.  Bordogni  pour  le  chant;  M.  Merly, 
élève  de  M,  Révial;  M.  Sujol,  élève  de  M.  Duprez;  made- 
moiselle Tillemont,  élève  de  madame  Damoreau,  tous  les 
quatre  élèves  de  M.  Moreau-Sainti  pour  la  déclamation  ly- 
rique, ont  dit  les  rôles  de  Joseph,  de  Jacob,  de  Siméon  et  de 
Benjamin  avec  un  talent  qui  déjà  donne  plus  que  des  espé- 
rances. Les  chœurs ,  et  il  y  en  a  de  fort  beaux  dans  celte 
partition,  exécutés  par  une  soixantaine  d'élèves  pris  dans 
les  diverses  classes  de  chant  du  Conservatoire  ,  ont  profon- 
dément ému  l'auditoire.  Nulle  part  on  ne  peut  entendre  une 
exécution  chorale  plus  délicieuse  ;  et  cela  se  conçoit,  car  on 
ne  peut  trouver  ailleurs  une  réunion  de  soixante  voix  ,  dont 
chacune,  en  moyenne,  n'a  guère  plus  de  vingt  ans.  Cette 
limpidité,  cette  fraîcheur,  celle  sonorité  brillante  et  pure  de 
la  voix  humaine,  provenant  de  la  jeunesse  de  l'organe,  rien 
n'y  saurait  suppléer.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
pour  les  instruments  que  pour  les  voix.  L'orchestre  de  ces 
exercices,  composé  des  élèves  des  diverses  classes  instru- 
mentales du  Conservatoire,  ne  se  distingue  pas  toujours  par 
la  beauté  et  la  pureté  des  sons  Ici  la  fougue  juvénile  pro- 
duit un  effet  tout  différent.  Cette  ardeur,  ce  feu,  cette  verve 
d'exécution,  qualités  précieuses  à  de  certains  moments,  sont 
loin  d'être  toujours  des  qualités.  On  ne  saurait  trop  inspirer 
à  ces  jeunes  instrumentistes,  dès  le  commencement  de  leurs 
études,  le  sentiment  de  la  musique  d'ensemble,  c'est-à-dire 
l'intelligence  de  cette  harmonieuse  et  merveilleuse  unité  qui 
d'une  quantité  presque  innombrable  de  voix  artificielles  va- 
riées ne  fait  qu'une  seule  et  même  voix  qu'on  nomme  un 
orchestre.  Georges  Bousqdet, 

M.  Zimmermann ,  qui  a  eu  le  bonheur  d'assister  au  théâtre 
de  la  Reine ,  à  Londres ,  à  la  première  représentation  de  la 
Tempesta,  opéra  nouveau  de  MM,  Scribe  et  Halévy,  écrit 
ce  qui  suit  au  Journal  des  Débats,  en  rendant  compte  de  cet 
événement  musical  ; 

"  Londres,  le  9  juin  1850, 
»  Monsieur  , 

»  Me  voici  de  nouveau  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  ! 
Je  quittais  à  peine  Paris ,  et  déjà  l'on  affirmail  autour  de  moi 
que  j'étais  à  Londres.  Des  distances,  il  n'en  est  plus  question, 
c'est  à  peine  si  l'on  remarque  un  jieu  d'Océan  entre  les  deux 
métropoles  du  monde.  La  vapeur  qui  emporte  Calais  à  Douvres, 
la  voie  de  fer  qui  roule  sur  la  Cité ,  ce  voyage  à  travers  les  in- 
nombrables cheminées  de  Londres ,  confondraient  Asmodée  lui- 
même.  Pour  le  rail-way  le  toit  devient  une  grande  route,  la  rue 
n'est  plus  qu'une  ornière  .... 

»  C'était  une  grande  hardiesse  d'oser,  dans  la  patrie  de  Shaks- 
peare,  transformer  la  Tempête  en  opéra.  Qui  pourrait  s'en  plain- 
dre aujourd'hui,  alors  qu'un  grand  succès  vient  de  couronner 
cette  audacieuse  entreprise?  Covent-Garden  lul-raérae  i-econiiai- 
tra  ce  triomphe.  Et  c'est  en  montant  la  Juive  de  MM.  Scribe  et 
Halévy  qu'il  va  lutter  avec  son  heureux  rival. 

"  Personne  mieux  que  M.  Scribe  ne  comprend  les  exigentes 
musicales,  personne  ne  dispose  avec  plus  d'art  et  de  précision 
les  airs,  les  duos,  les  chœurs  et  les  morceaux  d'ensemble  d'un 
ouvrage  lyrique.  Le  public  tient-il  assez  compte  de  l'extrême 
difficulté  qu'éprouve  un  auteur  à  satisfaire  à  la  l'ois  le  ténor  et  la 
prima  donna,  le  basso  coulant  et  le  baritono  ?  Sait-il,  ce  public 
quelquefois  si  difficile  à  amuser,  tout  ce  qu'il  faut  d'adresse  et 
de  t-ilenl  pour  encadrer  Its  divers  morceaux  de  musique  dans 
une  action  qui  n'ait  pas  trop  ix  souffrir  de  toutes  ces  adjonctions? 
M.  Scribe,  cette  fois  encoi'e,  a  surmontt'-,  avec  son  bonlieui'  or- 
dinaire, toutei  les  entraves.  Les  opposition-s  qu'il  fait  surgir  de 


son  drame  fournissent  à  chaque  instant  des  inspirations  nouvelles 
au  compositeur.  C'est  de  la  musique  commencée. 

»  La  part  que  Shakspeare  a  donnée  à  la  musique  dans  sa  Tem- 
pête devait  suggérer  l'idée  d'approprier  entièrement  ce  drame  a 
un  ouvrage  lyrique;  aussi,  <)ës  l'année  1787,  la  pièce  anglaise 
servitH'lle  de  prétexte  à  Lacliabeaussière  pour  écrire  un  opéra- 
comique  en  trois  actes,  intitulé  Azeiiiia  ou  les  Sauvages.  Les 
rôles  de  Prosper  et  d'Azémia  étaient  confiés  à  Michu  et  à  ma- 
dame Dugazon.  C'est  dans  l'ouverture  d^Azèmia  que  Daleyrac 
plaça  le  fameux  air  de  danse  que  Rameau  avait  composé  précé- 
demment pour  les  sauvages  Illinois  qui  étaient  à  Paris  à  cette 
époque  Le  morceau  de  Rameau  est  resté  célèbre  sous  le  nom 
d^Air  des  Sauvages.  On  l'exécute  encore  dans  nos  grandes  so- 
lennités. En  1832,  Nourrit,  qui  avait  déjà  rencontré  dans  made- 
moiselle Taglioni  une  délicieuse  sylphide,  fut  de  nouveau  séduit 
par  le  sylphe  Ariel  ae  Shakspeare.  Il  fit  donc  le  scénario  d'un 
nouveau  ballet  intitulé  la  Tempête  Cette  fois  tout  fil  naufrage, 
tout  fut  englouti,  le  livret  avec  la  partition,  le  navire  avec  l'é- 
quipage. Nonobstant  l'absence  de  tout  intérêt  dramatique,  le  der- 
nier mot  ne  pouvait  être  dit  relativement  à  là  Tempête  de  l'au- 
teur anglais  ;  les  personnages  de  cette  pièce  devaient  séduire  en- 
core un  moilerne  auteur  de  libretli  ;  Caliban,  Prosper,  Fernand, 
Miranda,  voilà  bien  l'échelle  vocale  employée  par  les  musiciens 
de  nos  jours  :  basse,  baryton,  ténor,  soprano.  Le  sylphe  Ariel, 
le  magicien  Prosper,  le  sauvage  Caliban,  la  naïve  Miranda,  la 
tempête  elle-même,  tout  cet  aspect  lyrique  devait  également 
appeler  l'attention  du  compositeur.  L'auteur  de  la  Juive  a  com- 
pris ce  que  comportaient  tant  d'éléments  favorables,  et  vient 
d'ajouter  une  victoire  nouvelle  à  ses  anciennes  victoires.  L'au- 
ditoire seul  est  changé,  non  le  succès- 

"  L'ouvrage  n'a  cessé  de  provoquer  un  concert  unanime  d'ap- 
plaudissements, et  quels  applaudissements  !  Au  théâtre  de  S  M., 
les  claqueurs,  ce  sont  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  jolies 
femmes  de  l'Angleterre.  Là  les  claqjiieurs  salariés  n'ont  pas  leur 
place  marquée  au  parterre  Cette  plate-bande  ne  s'y  est  pas  en- 
core épanouie,  elle  y  bourgeonne  à  peine, 

»  Halévy,  demandé  de  toutes  parts  et  entraîné  sur  la  scène 
par  Lablache,  a  été  salué  par  les  acclamations  <le  la  salle  entière. 
Scribe,  dans  sa  loge,  remerciait  le  public  enthousiaste  qui  l'ap- 
pelait à  grands  ciis.  Enfin  M.  Balte,  l'habile  chef  d'orchestre,  et 
l'heureux  M.  Lumley,  ont  dii  partager  les  honneurs  de  ce  traité 
d'alliance  entre  la  France  et  l'.\ngleterre.  Cette  courtoise  hospi- 
talité laissera  un  profond  souvenir  dans  le  cœur  de  nos  artistes 
français. 

»  Lablache  présentait  amplement  l'étoffe  nécessaire  pour  tail- 
ler un  Caliban  auquel  ne  manquât  ni  le  corps  ni  la  voix  ;  aussi 
ce  personnage  est-il  devenu  entre  ses  mains  le  principal  rôle  de 
l'ouvrage.  Lablache  s'y  est  montré  plus  que  jamais  un  habile 
chanteur  et  un  grand  comédien. 

»  Carlotta  est  un  sylphe  ravissant  qui  voltige  autour  du 
drame  et  jette  sur  lui  un  charme  inexprimable.  C'est  à  peine  si 
la  brillante  danseuse  rase  le  sol  de  son  pied  léger.  On  sent  que 
l'espace  est  son  domaine, 

"  Quant  à  madame  Rossi ,  jamais  son  talent  n'a  eu  plus  de 
fraicheur,  jamais  sa  voix  plus  de  pureté  11  n'y  a  de  différence 
aujourd'hui  qu'un  nombre  toujours  croissant  d'admirateurs.  Le 
parterre  a  jeté  toutes  ses  fleurs  à  l'éblouissante  cantatrice. 

VI  Avec  de  pareils  éléments,  on  pouvait  compter  sur  une  vic- 
toire ,  elle  est  complète.  Cet  éclatant  succès ,  commencé  à  Lon- 
dres, se  continuera  à  Paris.  M.  Roqueplan  ne  sera  pas  moins 
habile  que  l'intelligent  directeur  de  Her  Mnjestifs  théâtre,  et  à 
VEiifant  prodigue  d'Auber  succédera  la  Tempête  d'Halévy. 
L'œuvre  d'un  maître  appelle  l'œuvre  d'un  maître.     Zimmebsun.  » 


aloarnal    d'an    Colon. 

(  Suite.— Voir  les  N-  de  Juin  1S49,  et  368 ,  370 ,  372 ,  374  et  379.  | 

Nous  rentrâmes  en  ville.  C'était  dimanche  ;  les  rues,  ha- 
bituellement si  tristes ,  si  désertes ,  d'après  le  dire  de  ces 
messieurs,  étaient  encombrées  de  colons  plus  ou  moins  en- 
dimanchés ;  les  auberges  et  les  quelcpies  cafés  à  la  française 
refusaient  du  monde  ;  les  cafés  maures  n'avaient  jamais 
abrité  tant  de  blouses  et  tant  de  paletots  à  la  fois;  et  dans 
les  rares  boutiques  du  petit  commerce  il  y  avait  un  mouve- 
ment inaccoutumé.  Décidément  le  Parisien  n'abdiquera  ja- 
mais ses  habitudes  du  dimanche  ! 

A  Palis,  le  colon  parisien  allait  à  la  barrière  manger  le 
traditionnel  veau  aux  pois  ou  la  gibelotte  aux  petits  oignons  : 
à  Cherchell ,  où  ces  jouissances  sont  inconnues,  le  Parisien 
colon  ira  promener  sa  famille  dans  les  montagnes  ou  sur  la 
grève;  les  enfants,  au  lieu  de  cueillir  dans  les  blés  des 
couronnes  de  bluets  ou  des  bouquets  de  coquelicots,  cher- 
cheront des  tortues  dans  les  broussailles,  des  galets  ou  des 
coquillages  sur  le  bord  de  la  mer;  et  si  le  chef  de  famille 
est  obhgé  de  rentrer  à  la  caserne  manger  le  dîner  du  gou- 
vernement, il  fera  en  sorte  d'y  ajouter  un  ou  deux  litres  de 
vin  aigre,  qu'il  boira  avec  quelque  pays  de  rencontre  por- 
tant l'uniforme  du  soldat  français.  Puis,  le  soir,  sous  prétexte 
de  laisser  la  bourgeoise  coucher  les  enfants,  il  se  répandra 
dans  les  tavernes  maltaises,  pour  achever  convenablement  la 
journée  en  buvant  la  tournée  du  pays  à  la  santé  de  la  France. 

Le  dimanche,  à  Paris,  la  fillette  allait  volontiers,  sous  le 
patronage  maternel ,  faire  une  ou  deux  contredanses  derrière 
les  barreaux  verts  ou  sous  les  treilles  de  verdure  do  la  ban- 
lieue :  à  Cherchell,  elle  ne  pourra  s'empêcher  d'aller  au  bal 
de  la  République,  où  grince  impitoyablement  un  aigre  vio- 
Isn ,  accompagné  d'une  clarinette  qui  fait  dresser  les  che- 
veux et  d'un  trombone  qui  ferait  en*e  à  Bilboquet  pour  la 
perfection  de  la  note  unique. 

Ou  bien  elle  ne  résistera  pas  à  l'entraînement  de  la  mu- 
sique du  Grand  Bal  Cherchell ,  où ,  depuis  plusieurs  années 
(à  ce  qu'on  m'a  dit) ,  un  orgue  de  Barbarie  fait  danser  la 
population  européenne  avec  les  mêmes  airs,  lesquels,  n'ayant 
pas  la  prétention  d'être  très-variés ,  peuvent  passer  à  l'heure 
qu'il  est  pour  des  airs  connus. 

Pendant  mon  séjour  ici ,  j'eus  le  temps  de  vérifier  l'exac- 
titude des  observations  anticipées  que  je  viens  de  vous  sou- 
mettre sur  les  habitudes  enracinées  des  enfants  de  Paris  :  je 
vous  assure,  mon  cher  ami,  qu'elles  n'ont  rien  que  d'extrê- 
mement vrai,  et  coyi,  une  à  une,  je  les  ai  vues  se  justifier. 

Comment  feront  donc  ces  fidèles  amis  du  plaisir,  quand 
nous  serons  dans  nos  villages,  pour  ne  pas  faillir  à  leurs  ha- 
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iJans  la  semaine ,  le  Maltais  est  un  rude  travailleur  ;  il  va 
à  la  pL^che  de  la  bonite,  qu'il  vient  ensuite  vendre  sur  le  mar- 
ché ;  il  vous  promené  en  barque  sur  la  mer;  et,  si  vous  ainnez 
les  oursins  ou  châtaignes  de  mer,  dans  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, il  remuera,  pour  vous  en  trouver,  des  morceaux  de 
rother  enoimes  Le  Maltais  va  chez  le  colon  maraîcher,  lui 
ai  hcte  ses  fruits  et  ses  légumes,  et  les  revend  ensuite  ce 
((u  il  \eut  bi  vous  voulez  des  grenades  ou  des  oranges  de 
lihddh ,  des  citrons  de  Millianah,  vous  n'en  trouverez  que 
chez  le  Maltais  Aimez-vous  les  ligues  sèches,  le  Maltais  a 
les  plus  grosses   les  plus  belles. 

bi  vou>  voulez  vous  défaire  de  votre  garde-robe  ou  de  vo- 
ire mobilier,  le  Maltais  vous  achètera  l'une  et  l'autre.  Mais 
n allez  pas  vous  repentir  ou,  pour  une  cause  quelconque, 
\ouloir  n  devenir  acquéreur  de  ce  que  vous  lui  avez  vendu 
il  n  y  a  qu  un  instant  ;  vous  payeriez  le  double  du  prix  qu'il 
vous  en  a  donné 

Dans  la  semaine,  lo  Maltais  est  croque-morlet  fossoyeur, 
il  fait  les  commissions  et  porte  les  fardeaux.  C'est,  en  un 
mot  le  Sa\ovard  de  l'Afrique,  avec  cette  différence  qu'il  est 
mallionnêle,  brutal  et  voleur. 

Lt  Maltais  parle  l'arabe  beaucoup  plus  purement  que  les 
kabiles  le  français,  il  l'écorche.  Cepenlant,  continuelle- 
ment en  relation  avec  les  Français  et  les  Arabes,  auxquels 
il  vend  et  aehote,  il  sert  pour  ainsi  dire  de  truchement  en- 
tre la  population  européenne  et  la  population  indigène. 

Dins  la  semaine,  le  Maltais  porto  de  grandes  boucles 
d  oreilles  et,  sur  sa  tète,  un  gros  bonnet  de  laine  à  In 
manière  des  paysans  cor.sps.  l're^llue  loujour.s  en  bras  de 
(  liemibe,  une  ceinture  ,  ordinairement  rouge,  fait  plusieurs 
fois  le  tour  de  ses  reins  et  soutient  un  large  pantalon  en 
toile  a  voiles  qu'il  retrousse  en  bourrelet  jusqu'aux  ge- 
noux, il  ne  porte  de  souliers  que  le  dimanche  :  c'est  son 
luxe 

Quand  le  Maltais  a  fini  sa  laborieuse  journée,  il  aime  à  se 
réunir  a  ses  amis  et  à  chanter  des  airs  de  son  pays,  en  Irai- 


bituiles  du  dimanche?  je  ne  sais  ;  et 
je  crains  fort  qu'ils  soient  obligés  d'y 
renoncer.  Sera-ce  un  bien?  sera-ce 
un  mal? 

Les  Arabes  regardaient  tout  ce 
monde  sans  en  paraître  étonnés  ; 
quelquefois  cependant  ils  se  retour- 
naient sur  le  passage  d'une  jeune 
femme;  cet  hommage  rendue  la  jeu- 
nesse, quelquefois  môme  à  la  beauté, 
n'eut  pas  cependant  grand  succès  au- 
près de  celles  qui  en  étaient  l'objet. 

Une  chose  me  frappe  aujourd'hui 
plus  que  ces  jours  derniers,  c'est  la 
population  maltaise  et  espagnole  : 
ceux-là  aussi  ont  conservé  leurs  ty- 
pes et  leurs  habitudes. 

Il  y  a  à  Cherehell  plusieurs  bouges 
tenus  par  des  Mahonnaises  ;  là ,  on 
vend  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de 
l'absinthe,  des  pipes  et  du  tabac; 
là,  les  Maltais  s'assemblent,  boivent, 
jjuent  et  chantent,  lo  dimanche, 
jusqu'à  la  fermeture  de  l'établisse- 
ment, sollicitée  souvent  par  le  com- 
missaire do  police. 

Le  dimanche  ,  le  Maltais  met  une 
chemisH  propre,  il  lisse  ses  che- 
veux ,  bais.se  son  pantalon,  soutenu 
par  une  largo  ceinture  rouge,  met 
ries  souliers,  quelquefois  même  des 
bas,  et  se  proinène  ou  flâne  et  boit 
dans  les  cabarets. 


Le  lialtais  chez  la  Muhutuiai= 


les  Arabes,  où  il  délaye  la  chaux  et 
roule  la  brouette  avec  succès. 

Il  e.st  en  général  lourd,  empesé. 
?on  costume  ne  manque  pas  cepen- 
dant d'élégance  et  de  pittoresque. 
Le  dimanche,  il  porte  un  chapeau  en 
peluche  noire,  haut  de  forme  et  très- 
pointu  Tout  du  long  de  la  forme 
descend  un  régime  de  grosses  houp- 
pes noires  dont  la  dernière  repo-e 
sur  un  bord  extrêmement  étroit.  Un 
foulard  jaune  ou  rouge  sur  lequel  il 
rabat  faslueusemenl  un  vaste  col  de 
chemise  tourne  négligemment  au- 
tour de  son  cou  nerveux  ;  il  se  teinl 
les  reins  avec  une  ceinture  de  cuir. 
Quelque  temps  qu'il  fasse,  l'Espa- 
gnol porte  sa  veste  sur  l'une  ou  sur 
I  autre  épaule  :  il  ne  s'en  revêt  ja- 
mais ;  parfois  il  met  une  culotte  en 
velours  avec  des  guêtres  en  cuir  qui 
montent  aux  gi'Uoux  et  qu'il  boucle 
avec  beaucoup  de  laisser  aller;  alors 
il  a  des  souliers;  et  brochant  sur  le 
tout  unecspèce  de  grand  tartan  fond- 
gris  rayé  de  bleu  bordé  de  grands 
effilés ,  il  se  drape  avec  cela  comme 
avec  un  manteau;  et  ainsi  costumé, 
il  se  promené  gravement,  roulant  en- 
tre les  doigts  sa  bien-aimée  cigarette  : 
l'Espagnol  ne  fume  jamais  la  pipe. 

Dans  la  semaine,  l'Espagnol  en- 
toure sa  tête  d'un  mouchoir  sur  le- 


1.  i:  iM^ii.I  le  dimaiicho. 


naat  d'une  voix  nasillarde  sur  la  dernière  phrase  jusqu'à  ce 
que  la  respiration  lui  manque. 

Parfois  il  y  a  dans  la  posada  une  mauvaise  guitare  :  oh  ! 
alors,  se  penchant  en  arrière  ou  se  dandinant  sur  son  tabou- 
ret, le  Maltais  gratte  avec  bonheur,  à  la  grande  joie  de  ses 
compatriotes  qui  l'écoutent ,  son  instrument  discord. 

Parfois  encore,  monté  par  les  libations,  tandis  que  la  gui- 
tare se  plaint  sous  ses  doigts,  le  Maltais  aime,  en  face  d'un 
ami ,  à  danser  une  espèce  de  cachucha  qui ,  je  vous  assure, 
ne  manque  ni  d'agrément  ni  de  caractère;  je  vous  avoue 
même,  mon  cher  ami ,  que  je  me  suis  souvent  arrêté  avec 
quelque  plaisir  lorscjue  j'entendais  tomber  quelques  bribe?s 
d'accords  de  la  guitare  du  Maltais,  et  que  je  l'ai  souvent 
suivi  quand,  le  soir,  avec  quelques  bons  compagnons,  il  se 
promenait  lentement,  en  chantant,  dans  les  rues  sombres 
et  désertes  de  la  ville.  Que  voulez-vous  !  on  est  sevré  de 
tout  ici ,  et  vous  savez  si  j'aime  la  musiijue! 

Le  Maltais  arrive  ordinairement  sans  un  sou  ;  ses  compa- 
triotes, sans  craindre  la  concurrence,  lui  font  un  noyau  d'é- 
tablissement avec  quelipies  oranges,  quehiues  citrons,  etc.; 
pour  le  reste ,  l'industrie  du  pauvre  diable  doit  y  pourvoir. 
Eh  bien!  malgré  ce  maigre  commencement,  il  n'est  pas 
rare  de  voir,  au  bout  de  quelques  années,  le  Maltais,  bien 
vêtu,  s'en  retourner  au  pays,  où  l'attend  sa  maîtresse  pour 
se  marier;  et  là,  avec  l'argent  qu'ils  ont  gagné,  l'homme 
achète  une  barque  et  se  lait  pêcheur,  la  femme  monte  une 
petite  auberge,  et  l'un  et  l'antre  vivent  heureux  Le  Maltais 
fait  volontiers  société  avec  l'I^iiagiiol  ;  ils  hoivent  et  jouent 
ensemble,  et  se  soutiennent  i  hunl.ilileiiient  quand  l'un  ou 
l'auirea  trop  bu,  ou  qu'ils  ont  trop  bu  tous  deux,  ou  qu'il 
s'agil  ili  vider  une  querelle  avec  le  poing  ou  avec  le  stylet. 

L'E.-pagiiol .  qui  fut  pendant  un  temps  le  maîlre  en  en 
pays,  y  fait  aujounllmi  bien  p.teuse  figure;  il  n'est  pas  in- 
iliisliit'iix  roinuie  le  Mallais.  A  part  de  rares  exreplions. 
rH-pa^iiol  l'.-t  tiMiassiiT.  quel(|uefoi3  maçon;  on  l'iiiiplnn 
aussi  aux  travaux  du  poi  t  et  des  routes  concurremment  avec 
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quel  il  pose  son  i;lidpeau  ; 
celui  ci  est  en  feutre  ras 
et,  comme  celui  du  di- 
manche, haut  de  forme, 
pointu,  très- étroit  des 
bords  mais  sans  houppes. 
Toujours  la  veste  sur  l'é- 
paule. La  culotte  est  rem- 
placée par  un  pantalon 
d'une  largeur lémesurée, 
qui  tombe  en  (loltant  sur 
un  pied  chaussé  de  mau- 
vaises espadrilles  toutes 
rapiécées.  Il  n'est  pas  rare 
de  le  voir  travailler  aux 
constructions  avec  son 
tartan  sur  l'épaule. 

Comme  le  Maltais,  l'Es- 
pagnol vit  de  peu;  il  ne 
l'ait  qu'un  repas  par  jour. 
Quand  le  soir  la  journée 
est  linie,  il  va  chez  la  ma- 
honnaise  manger  un  peu 
de  soupe  et  un  mauvais 
ragoût  au  piment:  dans 
le  jour,  du  pain  de  mu- 
nition et  quelquf'S  gros 
oignons  rouges  suffisent  à 
son  appétit 

La  journée  du  manœu- 
vre est  de  30  sous:  celle 
du  compagnon  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  4 
Irancs  et  monte  souvent 
à  6,  encore  est-on  très- 
heureux  d'en  rencontrer 
à  ce  prix  ;  car  les  ouvriers 
d'art  (c'est  ainsi  que  ces 
gens- là  s'intitulent;  sont 
en  très-petit  nombre  en 
ce  pays,  et  la  main-d'œu- 
vre est  hors  de  prix 

Puisque  j'ai  entamé  le 
chapitre  de  la  classe  labo- 
rieuse, je  vais  do  suite  en 
finir  avec  elle  en  vous  dé- 

pei.gnant  tant  bien  qne  mal  les  habitudes  de  la  population 
indigène,  qui  se  mélu  volontiers  aux  Espagnols  el  aux  Mal- 
tais dans  les  gros  travaux  de  construction. 

L'Arabe  ouvrier  est  ch  que  chez  nous  on  appelle  le  ma- 
nœuvre. Coiffé  de  la  chéchia,  qu'il  couvre  or  linairement 
d'un  mauvais  madras,  il  n'ett  vêtu  quedesaquamilja,  dont 
les  manches,  comme  aux  chemises  de  nos  femmes,  laissent 
le  bras  entièrement  à  découvert.  Celte  chemiîe,  qui  descend 
jusqu'aux  genoux,  est  serrée  à  la  taille  par  une  ficelle  ou 
un  lambeau  de  ceinture.  La  jambe  et  le  pied  sont  nus. 
Quelquefois  il  porto  le  seroual  (culotte  d'une  ampleur  extra- 
vagante, en  percaline  grise);  dans  ce  cas,  une  véritable 
ceinture  est  roulée  autour  de  ses  reins.  C'est  dans  ce  cos- 
tume que  le  manœuvre  arabe  soulève  d'énormes  pi-ires,  fait 
du  béion,  charrie  du  sable  et  de  l'eau,  et  porte  sur  son 


Les  Arabes  manœuvres. 


Promenades  nocturnes  et  musicales  des  Espagnols. 

OU,  dans  une  espèce  de  hotte  en  bois  aux  longues  poignées, 
d'écrasantes  charges  de  mortier.  Dur  au  mal,  on  le  voit  fré- 
quemment avec  les  jambes  ensanglantées  continuer  son  tra- 
vail en  chantant  un  refrain  monotone  sur  un  ton- nasillard. 

11  y  a  chez  les  Arabes  une  classe  tombée,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  dans  le  mépris  :  ce  sont  les  Négros.  Le  Négro  est 
ordinairement  un  grand  et  solide  gaillard,  fort  et  souple  ;  sur 
le  chantier  il  est  très-curieux  à  observer.  Toujours  gai,  prêt 
à  montrer  dans  un  rire  franc  et  ouvert  deux  magnifiques 
rangées  de  dents  trè^-blanches,  n'était  son  imperturbable 
bonne  humeur,  à  le  voir  avec  ses  longs  bras  et  ses  jambes 
sèches  et  nerveuses  toutes  maculées  de  plâtre ,  on  le  pren- 
drait pour  un  lambeau  de  catafalque  lamé  de  blanc. 

Le  manœuvre  arabe  est  encore  plus  sobre  que  l'Espagnol 
et  le  Maltais;  il  ne  mange,  lui,  du  matin  au  soir,  que  du  pain 

de  munition  qu'il  achète 

aux  soldats;  il  est  vrai 

de  dire  qu'étant  pris  par- 
mi la  classe  inlime  des 

indigènes,  il  n'observe 

pas   rigoureusement  le  

chapitre   du  Coran  qui 

défend  lejus  de  la  treille, 

et  que  lorsqu'il  se  met  à 

boire ,  il  viderait  à  lui 

seul  une  bordelaise  de 

vin  ou  une  pipe  d'eau- 
de-vie  .  aussi  n'est-il  pas 

rare   de   le   rencontrer 

battant  les  murailles  en 

commandant    l'exercice 

de  toute  la  force  de  ses 

poumons,   et  poursuivi 

par  une  joyeuse  troupe 

de  bambins  arabes,  qui 

le    poussent   en    criant 

sur  l'air  des  Lampions  : 

Aouh,  aouh,  pataouh! 
L'Arabe  se  fait  encore 

volontiers  voiturier.  A- 

lors,  conservant  le  cos- 
tume que  je  vous  ai  dé- 

^ crit  déjà  ,  il  y  joint  la 

^   r^  blouse    bleue    de    nos 

'■  charretiers,  et,  son  fouet 

à  la  main ,  il  parait  être 

le  plus  heureux  des  hom- 
mes, lorsqu'à  la  tête  de 

ses  chevaux  il  chemine 

en  chantant  un  air  de 

sa  tribu. 
Voici,  mon  cher  Ar 

mand,  de  quels  éléments 

se  compose  la  popula- 
tion ouvrière  du  pays. 

.\u  travail,  la  bizarrerie 

des  costumes   présente 

à  l'œil  inaccoutumé  du 

Parisien  un  aspect  qui 

étonne  le  premier  iour, 

mais  auquel  on  est  bicn- 

lûl  fait. 


Je  m'aperçois  que  je 
suis  bien  loin  des  colons , 
aussi  vais-je  y  revenir. 
Que  voulez-vous ,  il  ne 
faut  pas  me  savoir  mau- 
vais gré  si  je  m'éloigne 
parfois  du  sujet  principal 
pour  m'amuser  aux  ac- 
cessoires :  je  suis  comme 
un  enfant  sur  une  roule  ; 
il  va  bien  droit  devant  lui 
tant  que  rien  ne  vient  le 
distraire;  mais  si  un  oi- 
seau chante  dans  la  ra- 
mée ,  il  s'arrête  et  l'é- 
coute; s'il  voit  une  Heur 
suspendue  aux  brindilles 
du  buisson,  il  s'ariète 
pour  la  contempler  et  la 
cueillir  ,  sans  compter 
qu'il  descend  parfois  dans 
les  bas  côtés  du  chemm  , 
mais  tout  cela  sans  per- 
dre de  \UB  le  but  de  sa 
course.  Ain,-i  de  moi  :  je 
vous  ni  promis  le  décal- 
que de  mes  impressions, 
or  dans  ce  pays  tout  était 
nouveau  pour  moi,  j'é- 
prouvais à  cha(pie  pas 
une  impression  nouvelle 
bientôt  remplacée  par  une 
autre,  autant  que  possi- 
ble j'observais  à  fond  ce 
qui  m'apparais^ait;  de  là 
vient  cette  prolixité  que 
vous  me  reprochez  peut- 
être. 

Après  diner,  M.  Pha- 
raon me  conduisit  dans 
un  caf^mauro  que  je  ne 
connaissais  pas.  C'est  le 
café  chantant  du  lieu  et 
aussi  le  mieux  achalandé. 
Cet  établissement,  moins 
piltoresquemais  plus  vaste 
que  ceux  de  la  rue  Millianah,  est  installé  dans  une  grande 
bimlique  à  la  française,  ouvrant  sur  la  rue  pnr  deux  larges 
portes  vitrées.  Tout  autour  il  y  a  des  nattes  et  des  bancs, 
ce  qui  est  un  progrès.  Là,  comme  partout  adieurs,  en  pre- 
nant une  tasse  de  café,  on  a  le  droit  de  s'étendre  sur  une 
natte  et  d'y  passer  l.i  nuit;  c'est  ce  que  m'expliqua  M   Pha- 
raon en  me  montrant  deux  spahis,  qui,  malgré  le  bruit, 
semblaient  dormir  profondément,  roulés  dans  leurs  grands 
manteaux  rouges.  On  joue  aux  cartes  (caries  turques)  et 
aux  échecs;  mais  n'allez  pas  croire  que  l'on  soit  pour  cela 
commodément  sur  une  table  ;  non  ;  les  joueurs  sont  assis  à 
terre,  les  jambes  croisées,  et  c'est  sur  la  terre  nue  qu'ils 
jouent  :  aussi  les  cartes  sont-elles  d'une  couleur  intraduisible. 
Mais  ce  qui  distinguo  surtout  ce  café  de  ses  concurrents, 
c'est  une  niche  pratiquée  dans  le  mur  au  fond  de  la  salle, 
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dans  la  paroi  qui  regarde  la  rue  ;  au-dessous  de  cette  niche 
est  une  estrade  en  bois,  et  sur  celte  estrade  deux  musiciens. 
L'un  grattant  une  mandoline  fêlée  ,  .l'autre  raclant  un  mau- 
vais violon  qu'il  tient  entre  ses  jambes  à  la  manière  des 
joueurs  de  basse;  puis  grattant  et  raclant,  ces  deux  vieux 
Maures  éilenlùs  nasillent  a  (|ui  mieux  mieux  les  romances  du 
cru.  Quand  d'aventure  ils  tombent  d'accord ,  ils  se  hâtent  de 
faire  oublier  celte  inconséquence  par  une  suite  de  sons 
extravagants.  J'eus  bientôt  assez  de  leur  concert,  et  après 
avoir  goûté  au  caftS  je  priai  M.  Pharaon  de  me  conduire 
ailleurs.  . 

—  Vous  êtes  difficile,  me  dit-il,  et  je  me  vois  fort  empê- 
ché par  la  délicatesse  de  votre  oreille;  j'avais  l'intention  de 
vous  saturer  de  musique  ce  soir,  et  je  ne  sais  maintenant 
si  j'oserai. 

—  Osez,  osez  toujours. 

—  Eh  bien,  si  vous  ne  le  trouvez  pas  mauvais,  nous 
allons  aller  prendre  madame  Beaucé,  et  jo  vous  conduirai  au 
grand  bal  du  café  Cherchell. 

—  Volontiers. 
Nous  allâmes  prendre  ma  femme ,  et  en  compagnie  de 

MM.  Hélot  et  B.dllste,  nous  nous  rendîmes  par  la  rue  Tenes 
au  temple  de  Terpsichore. 

Dans  la  cour  d'une  ancienne  maison  mauresque,  on  a 
tendu  des  toiles  ;  c'est  là  que  se  tient  le  bal.  Quelques  quin- 
quets  fumeux ,  accrochés  aux  colonnes  des  galeries,  éclairent 
faussement  les  éb;its  des  danseurs.  Dcins  l'une  des  salles  de 
ta  maison  est  placé  le  laboratoire,  dans  les  deux  autres  on  a 
mis  des  billards  ;  il  y  en  a  une  quatrième  qui  ne  sert  que 
de  buvette. 

C'est  dans  le  coin  d'une  salle  de  billard  que  se  trouve  I  or- 
chestre, c'est-à-dire  l'orgue  de  Barbarie  dont  je  vous  ai 
parlé,  Là,  à  raison  de  10  centimes  la  contredanse,  un  atta- 
ché à  l'établissement  verse  l'harmonie  à  grands  tours  de  bras. 
Le  bal  était  très-animé  ;  beaucoup  de  colons  et  de  colones 
y  déployaient  les  grâces  parisiennes  d'un  cancan  demi-hon- 
nête; des  sous-officiers  de  la  garnison  rivalisaient  de  galan- 
terie envers  la  jeunesse  féminine  de  notre  convoi,  et  quelques 
grosses  épaulettes  circulaient  sous  la  galerie  en  faisant  des 
remarques  plus  ou  moins  gracieuses  sur  le  plus  ou  moins  de 
beauté  des  danseuses.  Les  billards  étaient  occupés,  et  sur 
les  tables,  le  punch  à  la  française  colorait  la  face  des  bu- 
veurs de  ses  changeants  reflets.  Après  la  contredanse ,  la 
valse;  après  la  valse,  la  contredanse, et  ainsi  jusqu'à  minuit. 
Nous'nous  assîmes  autour  d'une  table,  et  des  yeux  nous 
primes  part  à  la  joie  générale  ;  cinq  ou  six  Arabes  s'étaient 
mêlés  à  la  foule,  il  y  en  eut  un  qui  dansa. 

Rien  de  plus  extraordinaire  que  de  voir  Bgurer  un  Arabe 
dans  un  quadrille  français.  Le  malheureux,  ignorant  complè- 
tement la  mesure,  allait  de  ci,  de  là;  embrouillant  chaque 
figure,  gesticulant  des  bras,  levant  à  tort  à  travers  ses 
grandes' jambes  velues,  et  exécutant,  croyant  bien  faire,  les 
gambades  les  plus  excentriques ,  les  sauts  les  plus  mala- 
droits, les  voltes  les  plus  étourdissantes.  Tout  le  monde  riait 
autour  de  lui,  excepté  les  danseuses,  qui  ne  pouvaient  sou- 
vent dégager  leurs  pieds  de  dessous  sa  large  babouche,  et 
auxquelles"  il  prodiguait  les  coups  de  coude  et  les  coups  de 
genoux. 

Quand  arriva  le  galop,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il 
l'exécuta  avec  une  vigueur  dont  nous  serions  incapables  nous 
autres  Européens  ;  sa  danseuse,  littéralement  sous  son  bras, 
était  à  deux  pieds  du  sol  ;  il  tournait  dans  la  salle,  heurtant, 
poussant,  bousculant  tout  sur  son  passage,  et  après  que  la 
dernière  note  se  fut  éteinte,  il  fit  encore  cinq  ou  six  fois  le 
tour  de  la  salle,  lancé  qu'il  était  par  l'entrain  du  plaisir. 
Enfin  ,  quand  il  ramena  à  sa  place  la  malheureuse  danseuse, 
celle-ci,  plus  morte  que  vive,  jura  qu'on  ne  l'y  reprendrait 
plus,  et  ce  n'est  qu'en  boitant,  en  se  tenant  les  reins,  en  se 
tàtant  les  bras  qu'elle  vint  essoufflée  se  jeter  sur  sa  chaise, 
dont  elle  ne  bougea  plus  de  la  soirée. 

Ah!  quand  nous  quittâmes  Paris  le  19  novembre,  celui 
qui  eût  dit  à  cette  foule  assemblée ,  parmi  laquelle  chacun 
reconnaissait  un  père,  un  frère,  ou  au  moins  un  ami,  que 
le  1 0  décembre  ces  malheureux  émigrants,  qui  ne  pouvaient 
alors  tarir  la  source  de  leurs  larmes,  que  ces  pauvres  fem- 
mes, dont  la  douleur  paraissait  si  vive,  si  sincère,  danse- 
raient gaiement  dans  le  pays  où  la  misère  les  conduisait, 
celui-là  à  coup  sur  eût  passé  pour  un  insensé;  et  pourtant 
voyez-les  folles  et  rieuses!  Croirait-on  à  les  voir,  se  déme- 
nant sous  la  mesure  dont  elles  font  bon  marché,  qu'elles  ont 
vécu  au  moins  un  jour  de  regrets  amers ,  qu'elles  ont  tant 
souffert,  qu'elles  ont  tant  pleuré?  A  examiner  ces  bonnets 
coquettement  chiffonnés ,  ces  robes  soigneusement  repas- 
sées, ces  fleurs  factices,  ces  rubans  frais,  croirait-on  qu'elles 
sont  souvent  restées  plus  de  huit  jours  sans  se  laver,  qu'elles 
ont  souvent  marché  pieds  nus  dans  une  boue  infecte,  qu'elles 
ont  couché  |i(Me-inrle  sur  les  planches  humides  d'un  bateau, 
cachant  leurs  i;iiiMiilles  avec  les  haillons  de  leurs  voisins  ; 
croirait-on  eiilin  .[u'elles  regrettent  d'être  venues"' 

Ah!  l'oubli,  l'oubli  de  toute  une  vie  misérable,  qui  doit 
recommencer  demain  peut-être  plus  misérable  encore,  voila 
ce  qu'ils  troquent,  les  malheureux,  contre  une  heure  de 
cette  folle  joie;  l'oubli  du  pays  oii  l'on  est  né;  l'oubli  des 
affections  qu'on  y  laisse....  pour  une  chaîne-anglaise;  l'oubli 
des  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage,  pour  un  temps 
de  galop  I 
Triste  échange  I  stérile  trafic!  pauvre  humanité!!! 
Il  ne  faut  pas  se  confire  dans  son  chagrin ,  me  direz-voiis, 
se  rendre  plus  malheureux  encore  par  la  continuelle  pen- 
sée de  son  malheur.  Soit,  mais  soyons  dignes,  restons  au 
niveau  de  la  position  que  la  misère  nous  a  faite ,  et  si  nous 
ne  pouvons  nous  élever  au-dessus,  de  grâce,  ne  descendons 
pas.  Notre  passé  fut  misérable,  notre  présent  n'est  rien 
moins  que  beau,  et  noire  avenir,  y  songeons-nous V  Notre 
avenir!  qui  sait  s'il  n'égalera  pas  en  adversité,  le  passé 
dont  nous  portons  les  stigmates;  et  le  présent,  sur  leque 
vous  dansez,  ne  le  trouvez-vous  donc  pas  aus~i  triste'.'  S 
nous  en  avions  juié  autrenicnt  d'ailleurs,  nos  yeux  tussen 


restés  secs  en  partant,  et  nous  pleurions;  nous  pleurions 
tous  tant,  que  nous  taisions  pleurer  autour  de  nous  ceux 
qui,  sans  nous  connaître,  nous  regardaient  partir.  Pouniuoi 
donc  vingt-un  jours  ont-ils  amené  sur  tant  de  misères,  sur 
tant  de  chagrins,  tant  d'oubli"? 

Voici,  mon  cher  Armand,  les  réflexions  que  fit  naître  en 
moi  la  vue  de  mes  compagnons  se  livrant  à  leur  innocent 
plaisir.  Vous  trouverez  peut-être  que  ces  réflexions  sont  bien 
améres,  et  que  je  suis  d'un  pessimisme  ridicule  et  exagéré. 
Que  voulez-vous,  je  vois  la  chose  ainsi.  Je  la  retourne  sous 
toutes  les  faces,  et  je  n'y  trouve  pas  seulement  de  quoi  sou- 
rire. En  suis-je  plus  heureux?  assurément  non. 

Nous  quittâmes  le  bal.  Ces  messieurs  nous  conduisirent 
jusqu'au  mur  d'enceinte  de  la  caserne,  où  nous  leur  sou- 
haitâmes une  bonne  nuit,  et  nous  montâmes  nous  coucher. 

Je  remarquai  que  ma  femme  était  plus  gaie  que  la  veille  : 
cette  musique,  toute  monotone  et  mauvaise  qu'elle  fijt,  avait 
pouriant  exercé  sur  elle  un  certain  empire  ;  elle  s'était 
égayée  un  instant  de  la  joie  des  autres. 

Verrais-je  donc  réellement  les  choses  trop  en  noir,  puisque 
ma  femme  clle-niême ,  qui  comprend  parfaitement  sa  posi- 
tion, a  pu  paraître  un  instant  l'oublier?  Non,  c'est  qu'elle 
est  jeune  et  femme,  et  qu'elle  sourit  au  souvenir  de  ses 
quelques  joies  passées. 

Vivant  Beauce. 


Piiyiilolois;le  de  la  Bohème  (1). 

Le.s  Bohèmes  dont  il  est  question  dans  ce  livre  n'ont  aucun 
rapport  avec  iea  Bohèmes  dont  les  dramaturges  du  boulevard 
ont  fait  les  synonymes  de  filous  et  d'assassins.  Ils  ne  se  recrutent 
pas  davantage  parmi  les  montreurs  d'ours ,  les  avaleurs  de  sa- 
bres, li's  marchands  de  ihaloes  de  sûreté,  les  professeurs  iVà  tout 
coup  l'on  gagne,  les  négociants  des  bas  fonds  de  l'agio,  et  mille 
autres  industriels  mystérieux  et  vagues  dont  la  principale  indus- 
trie est  de  n'en  point  avoir,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  tout 
faire,  excepté  le  bien. 

La  Biihème  dont  il  s'agit  dans  ce  livre  n'f  st  point  une  race  née 
aujourd'hui,  elle  a  existé  de  tout  temps  et  partout,  et  peut  re- 
vendiquer d'illustres  origines.  Sous  l'antiquité  grecque,  sans  re- 
monter plus  haut  dans  cette  généalogie,  exista  un  bohème  célèbre 
qui  en  vivant  au  hasard  du  jour  le  jour,  parcourait  les  campagnes 
de  l'Ionie  florissante  en  inangf  ant  le  pain  de  l'aumône,  et  s'arrê- 
tait le  soir  pour  suspendre  au  foyer  de  l'hospitalité  la  lyre  har- 
monieuse qui  avait  chanté  les  Amours  d'Hélène  et  la  Chute  de 
Troie.  En  descendant  l'échelle  des  âges,  la  Bohème  moderne 
retrouve  des  aieux  dans  toutes  les  époques  artistiques  et  litté- 
raires. Au  moyen  âge  elle  continue  la  tradition  homérique  avec 
les  ménestrels  et  les  improvisateurs,  les  enfants  du  gai  savoir, 
tous  les  vagabonds  mélodieux  des  campagnes  de  la  Touraine  ; 
toutes  les  muses  errantes  qui ,  portant  sur  le  dos  la  besace  du 
nécessiteux  et  la  harpe  du  trouvère,  traversaient,  en  chantant, 
les  plaines  du  beau  pays  où  devait  fleurir  l'églantine  de  Clémence 

Dans  l'époque  qui  sert  de  transition  entre  les  temps  chevale- 
resques et  l'aurore  de  la  Renaissance,  la  Bohème  continue  à  courir 
tous  les  chemins  du  royaume,  et  déjà  un  peu  les  rues  de  Paris. 
C'est  maître  Pierre  Gringoire,  l'ami  des  truands  et  l'ennemi  du 
jeune  ;  maigre  et  affamé  comme  peut  l'être  un  homme  dont  l'exis- 
tence n'est  qu'un  long  carême,  il  bat  le  pavé  de  la  ville,  le  nez 
au  vent  tel  qu'un  chien  qui  lève ,  flairant  l'odeur  des  cuisines 
et  des  rôtisseries;  ses  yeux,  pleins  de  convoitises  gloutonnes, 
font  maigrir,  rien  qu'en  les  regardant,  les  jambons  pendus  aux 
crochets  des  charcutiers,  tandis  qu'il  fait  sonner,  dans  son  imagi- 
nation,—et  non  dans  ses  poches,  hélas!  les  dix  écus  que  lui  ont 
promis  messieurs  les  échevins  en  payement  de  la  très-pieiise  et 
demie  sottie  qu^l  a  composée  pour  le  théâtre  de  la  salle  du  palais 
de  justice.  A  cOté  de  ce  profil  dolent  et  mélancolique  de  l'amou- 
reux li'Esméralda,  les  chroniques  de  la  Bohème  peuvent  évoquer 
un  compagnon  d'humeui  moins  ascétique  etde  figure  plus  réjouie, 
c'est  maître  François  Villon,  l'amant  de  la  belle  rjui/iit  hault- 
miire.  Poète  et  vagabond  par  excellence,  celui-là,  et  dont  la 
poésie  largement  imagée,  sans  doute  à  cause  de  ces  pressenti- 
ments que  les  anciens  attribuent  à  leurs  vates ,  était  sans  cesse 
poursuivie  par  une  singulière  préoccupation  de  la  potence,  où 
ledit  Villon  faillit  un  jour  être  cravaté  de  chanvre  pour  avoir 
voulu  regarder  de  trop  près  la  couleur  des  écus  du  roi.  Ce  même 
Villon,  qui  avait  plus  d'une  fois  essoufflé  la  maréchaussée,  cet 
hôte  tapageur  des  bouges  de  la  rue  Pierre-Lescot,  ce  pique-as- 
siette de  la  cour  du  duc  d'Egypte,  ce  SalvatorRosa  de  la  poésie, 
a  rimé  des  élégies  dont  le  sentiment  navré  et  l'accent  sincère 
émeuvent  les  plus  impitoyables,  et  font  qu'ils  oublient  le  malan- 
drin, le  vagabond,  le  débauché,  devant  cette  muse  toute  ruisse- 
lante de  ses  propres  larmes. 

Au  reste,  parmi  tous  ceux  dont  l'œuvre  peu  connue  n'a  été 
fréquentée  que  des  gens  peur  qui  la  littérature  française  ne  com- 
mence pas  seulement  le  jour  où  Malherbe  vint,  François  Villon 
a  eu  l'honneur  d'être  un  des  plus  dévalisés ,  même  par  les  gros 
bonnets  du  Parnasse  moderne.  On  s'est  pn'ripité  sur  le  champ  du 
païuie  et  on  a  li.ittu  iiiiinnaie  de  gloire  avec  son  humble  trésor. 
Il  est  aiijour.l'lioi  telle  lull.i.ie  Ci  rile  au  ('..in  de  la  borne  et  sous 
la  gouttière  un  jour  de  Iniidore  par  le  Hafisode  Bohème,  telles 
stances  amoureuses  improvisées  dans  le  taudis  où  la  belle  qui 
(al  An»// H. icre détachait  atout  venant  sa  ceinture  donV,  qui, 
aujourd'hui  uiélamorpliosées  en  galanteries  de  beau  lieu  flairant 
le  musc  et  l'ambie,  figurent  dans  l'album  armorié  d'une  Chloris 
aristocratique. 

l\Iais  voici  le  grand  siècle  de  la  renaissance  qui  s'ouvre,  Mi- 
chel-Ange •f.v.\s\\  le^  i^dK.f,ii..ls  ,1e  1.1  Sixtine  et  regarde  d'un  air 
soucieux  le  j.uii,'  i;.,|ili,irl  ,|ni  .t.  r.....,liet  du  V.iluim,  poin- 
tant sous  son  lu,,-  :..  ,,l,l..n^  ,1,".  l.-i;-.  IMim'UuIo  méilite  son 
Pcrsv'c,  (Ihib.'iti  ,,M-l.'  I.v  p,i,ti-i  ,1,1  l'.,,i,ti>ti^r,' eu  même  temps 
que  llonatello  dresse  ses  marbres  sur  les  ponts  de  l'Arno;  et 
penii.mt  que  la  cité  des  Médicis  lutte  de  chefs-d'œuvre  avec  la 
ville  de  l.èim  X  et  de  Jules  II,  Titien  et  Véronèse  illustrent  la 
cité  des  Doges;  —  Saint-Marc  lutte  avec  Saint-Pierre. 

Cette  lièvre  de  génie,  qui  vient  d'éclater  tout  à  coup  dans  la 
péninsule  italienne  avec  une  violence  épidémique,  n^panil  sa 
glorieuse  contagion  dans  toute  l'Europe.  L'art,  rival  de  Dieu, 


marche  l'égal  des  rois,  Cbarles-Quint  s'incline  pour  ramasser  le 
pinceau  du  Titien,  et  François  I"  fait  anliehambre  dans  l'impri- 
merie où  Etienne  Didet  corrige  peut-être  les  épieuves  de  Pan- 
tagruel. 

Au  milieu  de  cette  résurrection  de  l'intelligence,  la  Bohème 
continue  comme  par  le  [tassé  à  chercher,  suivant  l'expression  de 
Balzac,  la  pâtée  et  la  niche.  Clément  .Marot,  devenu  le  familier 
des  antichambres  du  Louvre,  devient,  avant  même  qu'elle  eût 
été  la  favorite  d'un  roi,  le  favori  de  celte  belle  Diane  dont  le 
sourire  illumina  trois  rè;ines.  Du  boudoir  de  Diane  de  Poitiers, 
la  muse  inlidèle  du  poêle  passe  dans  celui  île  Margu,  rite  de  Va- 
lois, f«veur  dangereuse  que  Marot  paya  par  la  prison.  Presque  à 
la  même  époque,  un  autre  bohème,  dont  l'enfance  avait  été  sur 
la  plage  de  Sorrentc  caressée  par  les  baisers  d'une  muse  épique, 
le  Tasse,  entrait  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare  comme  Marot  à 
celle  de  François  1"  ;  mais,  moins  heureux  que  l'amant  de  Diane 
et  de  Marguerite,  l'auteur  de  ]»Jerusnlrm  payait  de  sa  raison 
et  de  la  perle  de  son  génie  l'audace  de  son  amour  pour  une  fille 
de  la  maison  d'Esté. 

Les  guerres  religieuses  et  les  orages  politiques  qui  signalèrent 
en  France  l'arrivée  des  Médicis  n'arrêtent  point  l'essor  de  l'art. 
Au  moment  où  une  balle  atteignait,  sur  les  échafauds  des  Inno- 
cents, Jean  Goujon,  qui  venait  de  retrouver  le  ciseau  païen  de 
Phidias,  Bonsard  retrouvait  la  lyre  de  Pindare,  et  fondait,  aidé  de 
sa  pléiade,  la  grande  école  lyrique  française.  A  cette  école  du  Re- 
nouveau succéria  la  réaction  de  Malherbe  et  des  siens,  qui  chas- 
sèrent de  la  langue  toutes  les  grâces  exotiques  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  essayé  de  nationaliser  sur  le  Parnasse  Ce  fut 
un  bohème,  Mathurin  Régnier,  qui  défendit  un  des  derniers  les 
boulevards  de  la  poésie  lyrique  attaquée  par  la  phalange  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens  qui  déclarai,  ni  Rabelais  barbare 
et  Montaigne  obscur.  Ce  fut  ce  même  Mallnirin  Régnier  le  cy- 
nique qui,  rajoutant  des  nœuds  au  fouet  satirique  d'Horace,  s'é- 
criait indigné  en  regardant  les  mœurs  de  son  époque  : 
L'tionneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  chûme  phi3. 

Au  dix-seplième  siècle  le  dénombrement  de  la  Bohème  contient 
une  partie  des  noms  de  la  littérature  de  Louis  XJII  et  de  Louis  .\I  V; 
elle  compte  des  membres  parmi  les  beaux  esprits  de  l'Iiôtel  Ram- 
bouillet, où  elle  collabore  à  la  guirlande  de  Julie;  elle  a  ses 
entrées  au  palais  Cardinal ,  où  elle  collabore  à  la  tragédie  de 
Mariamne;  avec  le  poète-ministre,  qui  fut  le  Robespierre  de  la 
monarchie,  elle  jonche  de  madrigaux  la  ruelle  de  Marion  de 
Lorme  et  courtise  Ninon  sous  les  arbres  de  la  place  Royale  ;  elle 
déjeune  le  matin  à  la  taverne  des  Goinfres  ou  de  VEpée-Royale, 
et  soupe  le  soir  à  la  table  du  duc  de  Joyeuse;  elle  se  bat  en  duel 
sous  les  réverbères  pour  le  .sonnet  d'Uranie  contre  le  sonnet  de 
Job.  La  Bohème  fait  l'amour,  la  guerre  et  mime  de  la  diplo- 
matie, et  sur  ses  vieux  jours,  lasse  des  aventures,  elle  met  en 
poème  le  vieux  et  le  nouveau  Testament ,  émarge  sur  toutes  les 
feuilles  de  bénéfices,  et  bien  nourrie  de  grasses  prébendes,  va 
s'asseoir  sur  un  siège  épiscopal  ou  sur  un  fauteuil  de  l'Académie 
fondée  par  Pun  des  siens. 

Ce  fut  dans  ce  même  dix-septième  siècle  que  parurent,  à  peu 
de  distance  l'un  de  l'autre,  ces  deux  fiers  génies  que  chacune  des 
nations  où  ils  vécurent  opposent  l'une  à  l'autre  dans  leurs  luttes 
de  rivalité  littéraire,  Molièreel  Sliakspeare,  ces  illustres  bohémiens 
dont  la  destinée  offre  tant  de  rapprochements. 

Les  noms  les  plus  célèbres  de  la  littérature  du  dix-huitième 
siècle  se  retrouvent  aussi  dans  les  archives  de  la  Bohème ,  qui 
parmi  les  glorieux  de  cette  époque  peut  citer  Jean-Jacques  et 
Dalemberl,  l'entant  trouvé  du  parvis  Notre-Dame,  et  parmi  les 
obscurs,  Malfilaire  et  Gilbert;  deux  réputations  surfaites,  car 
l'inspiration  de  l'un  n'était  que  le  pâle  reflet  du  pâle  lyrisme  de 
Jean-Baptiste  Rousseau,  et  l'inspiration  de  l'autre  qu'un  mélange 
d'impuissance  orgueilleuse  allié  avec  une  haine  qui  n'avait  même 
point  l'excuse  de  l'initiative  et  de  la  sincérité,  puisqu'elle  n'était 
que  l'instrument  payé  des  rancunes  et  des  colères  d'un  parlr. 

Nous  avons  clos  à  cette  époque  ce  rapide  résumé  de  la  Bohème 
en  ses  différents  âges;  prolégomènes  semés  de  noms  illustres 
que  nous  avons  placés  a  dessein  en  tête  de  ce  livre,  pour  metire 
en  garde  le  lecteur  contre  toute  application  fausse  qu'il  pourrait 
faire  préventivement  en  rencontrant  ce  nom  de  bolièmes,  donné 
longtemps  à  des  classes  d'avec  lesquelles  tiennent  à  honneur 
de  se  différencier  celles  dont  nous  avons  essayé  de  retracer  les 
mœurs  et  le  langage. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  tout  homme  qui  entre  dans  les 
arts  sans  autre  moyen  d'existence  que  l'art  lui-même,  sera  forcé 
de  passer  par  les  sinliers  de  la  Bohème.  La  plupart  des  contem- 
porains qui  étalent  les  plus  beaux  blasons  de  l'art  ont  elc  des 
bohémiens,  et  dans  leur  gloire  calme  et  prospère,  ils  se  rappel- 
lent souvent,  en  le  regreliant  peut-être,  le  temps  où,  grsvissant 
la  verte  colline  de  la  jeunesse,  ils  vivaient  de  cette  manne  hasar- 
deuse qui  tombe  des  corbeilles  de  la  Providence,  et  n'avaient  d'au- 
tre fort  une,  au  soleil  de  leurs  vingt  ans,  que  le  courage,  qui  est  la 
vertu  des  jeunes,  et  que  l'espérance,  qui  est  le  million  des  pauvres. 
Pour  le  lecteur  inquiet,  pour  le  bourgeois  timoré,  pour  tous 
ceux  qui  ne  trouvent  jamais  trop  de  points  sur  les  i  d'une  défi- 
nition, nous  répéterons  en  l'orme  d'axiome  : 

»  La  Bohème,  c'est  le  stage  de  la  viearlislique,  c'est  la  préface 
de  l'Académie,  de  l'Hôtel-Dieu  ou  de  la  Morgue    • 
Nous  ajouterons  que  la  Bohème  n'existe  et  n'est  possible  qu  à 

Comme  tout  état  social,  la  Bohème  comporte  des  nuances  dif- 
férentes, des  genres  divers  qui  se  sub,livisenl  eux-mêmes  et 
dont  il  ne  sera  pas  inutile  d'établir  la  classiti,  alion. 

Nous  commenc-rons  par  fa  B  dième  ignon'e,  la  plus  nombreuse. 
Elle  se  compose  de  la  srande  laïudle  des  artistes  pauvres  fala- 
lement  r,>nd,imnés  à  la  loi  de  limognilo,  [larre  qu'ils  ne  savent 
pis  ou  n,-  i„',iMnt  pas  Irouter  un  coin  de  publicité  pour  atlcsler 
leur  e\i*tin,e,laii*  l'ail, et,  p.irceqirils  sont  déjà,  prouver  cequ'iU 
pourraient  Hu-  on  jour;  ceux-là,  c'est  la  race  des  obstinés  rê- 
veurs pour  qui  l'art  est  deimoié  une  foi  el  non  im  métier,  gens 
enlhousiasles,  convaincus,  à  qui  ta  vue  d'un  chef-d'œuvre  sufiit 
pour  donner  la  fièvre,  et  dont  le  cœur  loyal  bat  hautement  .le- 
vant tout  ce  qui  est  b,'»«,  sans  demander  te  nom  du  maître  et  de 
l'école  Celle  Bohème-l»  se  recrute  i>armi  ces  jeunes  gens  dont  on 
dit  ■  qu'ils  donn.nl  di-s  espérances,  el  parmi  ceux  qui  réalisent 
les  espérances  ilonnCes,  mais  qui,  par  insouciance,  par  timidité, 
par  ignorance  de  la  vie  pratique,  s'imaginent  que  tout 
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sur  le  front  des  poètes,  et,  persuadés  qu'ils  ilaniboienl  dans  leur 
oinlue,  ils  attendent  qu'on  les  vienne  trouver.  Nous  avons  au 
trefois  connu  une  petite  école  c  omposée  de  ces  types  si  étranges 
qu'on  a  peine  à  croire  à  leur  existence;  ils  s'appelaient  les  dis- 
ciples de  l'art  pour  l'art.  Selon  ces  naïfs,  l'art  pour  l'art  consis- 
tait à  se  diviniser  entre  eux ,  à  ne  point  aider  le  hasard  qui  ne 
savait  même  pas  leur  adresse,  et  à  attendre  que  les  piédestaux 
vinssent  se  placer  sous  leurs  pas. 

C'est,  comme  on  le  voit,  le  stoïcisme  du  ridicule.  Eh  bien! 
nous  l'affirmons  encore  une  ibis  pour  être  cru,  il  existe  au  seiq  de 
la  Bohème  ignorée  des  êtres  semblables  dont  la  misère  excite  une 
pitié  sympathique  sur  laquelle  le  bon  sens  vous  force  à  revenir; 
car  si  vous  leur  observez  tranquillement  que  nous  sommes  au 
dix-neuviènie  siècle,  que  la  pièce  de  cent  sous  est  Impératrice  de 
l'humanité ,  et  que  les  bottes  ne  tombent  pas  toutes  vernies  du 
ciel,  ils  vous  tournent  le  dos  et  vous  appellent  bourgeois. 

Au  reste,  ils  sont  logiques  dans  leur  héroïsme  insensé;  ils  ne 
poussent  ni  cris  ni  plaintes,  et  subissent  passivement  la  destinée 
obscure  et  rigoureuse  qu'ils  se  font  eux-mêmes.  Ils  meurent  pour 
la  plupart,  décimés  par  cette  maladie  à  qui  la  science  n'ose  pas 
donner  son  véritable  nom,  la  misère.  Ils  meurent  jeunes,  lais- 
sant quelquefois  après  eux  une  œuvre  que  le  monde  admire  plus 
tard,  et  qu'il  eût  sans  doute  applaudie  plus  tôt,  si  elle  n'était  pas 
restée  invisible. 

Il  existe  dans  la  Bohème  ignorée  une  autre  fraction  ;  elle  se 
compose  des  jeunes  gens  qu'on  a  trompés  ou  qui  se  sont  trompés 
eux-mêmes.  Us  prennent  une  fantaisie  pour  une  vocation,  et, 
poussés  par  une  fatalité  homicide,  ils  meurent  les  uns  vic- 
times d'un  perpétuel  accès  d'orgueil,  les  autres  idolâtres  d'une 
chimère. 

Et  ici  qu'on  nous  permette  une  courte  digression. 

Les  voies  de  l'art ,  si  encombrées  et  si  périlleuses ,  malgré 
l'encombrement  et  malgré  les  obstacles,  sont  pourtant  chaque 
jour  de  plus  en  plus  encombrées ,  et  par  conséquent  jamais  la 
Bohème  ne  fut  plus  nombreuse. 

Si  on  cherchait  parmi  toutes  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer 
cette  affluence,  on  pourrait  peut-être  trouver  celle-ci. 

Beaucoup  de  jeunes  gens  ont  pris  au  sérieux  les  déclamations 
faites  à  propos  des  artistes  et  des  poètes  malheureux.  Les  noms 
de  Gilbert,  de  Malfilatre,  de  Chatterton,  de  Moreau,  ont  été  trop 
souvent,  trop  imprudemment,  et  surtout  trop  inutilement  jetés 
en  l'air.  On  a  fait  de  la  tombe  de  ces  infortunés  une  chaire  du 
haut  de  laquelle  on  prêchait  le  martyre  de  l'art  et  de  la  poésie. 

Adieu  ,  trop  inféconde  terre  , 
Fléaux  humains,  soleil  glacé; 
Comme  un  fantùme  solitaire, 
Inaperçu  j'aurai  passé. 

Ce  chant  désespéré  de  Victor  Escousse,  asphyxié  par  l'orgueil 
que  lui  avait  inoculé  un  triomphe  factice,  est  devenu  un  certain 
temps  la  Marsnllaise  des  volontaires  de  l'art ,  qui  allaient  s'in- 
scrire au  martyrologe  de  la  médiocrité. 

Car  toutes  ces  funèbies  apothéoses,  ce  Reqtiiem  louangeur, 
ayant  tout  l'attrait  de  l'abime  pour  les  esprits  faibles  et  les  va- 
nités ambitieuses,  beaucoup,  subissant  cette  fatale  attraction,  ont 
pensé  que  la  pauvreté  était  la  moitié  du  génie,  beaucoup  ont 
rêvé  ce  lit  d'hôpital  où  mourut  Gilbert,  espérant  qu'ils  y  devien- 
draient poètes  comme  il  le  devint  un  quart  d'heure  avant  de 
mourir,  et  croyant  que  c'était  là  une  étape  obligée  pour  arriver 
à  la  gloire. 

On  ne  saurait  trop  blâmer  ces  mensonges  immoraux ,  ces  pa- 
radoxes meurtriers  qui  détournent  d'une  voie  où  ils  auraient  pu 
réussir  tant  de  gens  qui  viennent  finir  misérablement  dans  une 
carrière  où  ils  gênent  ceux  à  qui  une  vocation  réelle  donne  seu- 
lement le  droit  d'entrer. 

Ce  sont  ces  prédications  dangereuses ,  ces  inutiles  exaltations 
posthumes  qui  ont  créé  la  race  ridicule  des  incompris,  des 
poètes  pleurards  dont  la  muse  a  toujours  les  yeux  rouges  et  les 
cheveux  mal  peignés,  et  toutes  les  médiocrités  impuissantes  qui, 
enfermées  sous  l'écrou  de  l'inédit ,  appellent  la  muse  mariltre  et 
l'art  bourreau 

Tous  les  esprits  vraiment  puissants  ont  leur  mot  à  dire  et  le 
disent  en  effet  tôt  ou  tard.  Le  génie  ou  le  talent  ne  sont  pas  des 
accidents  imprévus  dans  l'humanilé  ;  ils  ont  une  raison  d'être,  et 
par  cela  même  ne  sauraient  rester  toujours  dans  l'obscurité  ;  car 
si  la  foule  ne  va  jias  au-devant  d'eux ,  ils  savent  aller  au-devant 
d'elle.  Le  génie,  c'est  le  soleil  -.  tout  le  monde  le  voit.  Le  talent, 
c'est  le  diamant  qui  peut  rester  longtemps  perlii  dans  l'ombre, 
mais  qui  finit  toujours  par  être  vu  de  quelqu'un.  On  a  donc  tort 
de  s'apitoyer  aux  lamentations  et  aux  rengaines  de  cette  classe 
d'intrus  et  d'inutiles  entrés  dans  l'art  malgré  l'art  lui-même,  et  qui 
composent  dans  la  Bohème  une  catégorie  dans  laquelle  la  pa- 
resse, la  débauche  et  le  parasitisme  forment  le  fond  des  mœurs. 


«  La  Bohème  ignorée  n'est  pas  un  chemin,  c'est  un  cul-de-sac.  « 
En  effet,  cette  vie-là  est  quelque  chose  qui  ne  mène  à  rien. 
C'est  une  misère  abrutie,  au  milieu  de  laquelle  l'intelligence  s'é- 
teint comme  une  lampe  dans  un  lieu  sans  air  ;  où  le  cœur  se  pé- 
trifie dans  une  misanthropie  féroce,  et  où  les  meilleures  natures 
deviennent  les  pires,  si  on  a  le  malheur  d'y  rester  trop  long- 
temps et  de  s'engager  trop  avant  dans  cette  impasse,  on  ne  peut 
plus  en  sortir,  ou  on  en  sort  par  des  brèches  dangereuses  et  pour 
retomber  dans  une  Bohème  voisine,  dont  les  mœurs  app,irtien- 
nent  à  une  autre  juridiction  que  celle  de  la  physiologie  littéraire. 
Nous  citerons  encore  une  singulière  variété  de  Bohèmes  qu'on 
pourrait  appeler  amateurs.  Ceux-là  ne  sont  pas  les  moins  curieux. 
Ils  trouvent  la  vie  de  bohème  une  existence  pleine  de  séductions; 
ne  pas  dîner  tous  les  jours,  coucher  à  la  belle  étoile  sous  les  larme* 
des  nuits  pluvieuses  et  s'habiller  de  nankin  dans  le  mois  de  décem- 
bre, leur  parait  le  paradis  de  la  félicité  humaine,  et  pour  s'y  in- 
troduire ils  désertent,  celui-ci  le  foyer  de  la  famille,  celui-là 
l'étude  conduisant  à  un  résultat  certain.  Ils  tournent  brusque- 
ment le  dos  à  un  avenir  honorable  pour  aller  courir  les  aven- 
tures de  l'existence  de  hasard.  Mais  comme  les  plus  robustes 
ne  tiendraient  pas  à  un  régime  qui  rendrait  Hercule  poitri- 
naire, ils  ne  tardent  pas  à  quitter  la  partie,  et,  repiquant  des 
deux  vers  le  rôti  paternel,  ils  s'en  retournent  épouser  leur  pe- 
tite cousine,  et  s'établir  notaires  dans  une  ville  de  trente  mille 
âmes  ;  et  le  soir  au  coin  de  leur  feu,  ils  ont  la  satisfaction  de  ra- 
conter leurs  miskres  d'artiste ,  avec  l'emphase  d'un  voyageur 
qui  raconte  une  chasse  au  tigre.  D'autres  s'obstinent  et  mettent 
de  l'amour-propre  ;  mais  une  fois  qu'ils  ont  épuisé  les  ressour- 
ces du  crédit  que  trouvent  toujours  les  fils  de  famille,  ils  sont 
plus  malheureux  que  les  vrais  bohèmes,  qui  n'ayant  jamais  eu 
d'autres  ressources,  ont  au  moins  celles  que  donnent  l'intelli- 


gence. Nous  avons  connu  un  de  ces  bohèmes  amateurs ,  qui , 
après  avoir  resté  trois  ans  dans  la  Biihème  et  s'être  biouillé  avec 
sa  famille,  est  mort  un  beau  malin  ,  et  a  été  conduit  à  la  fosse 
commune  dans  le  corbillard  des  pauvres  ;  il  avait  io,O00  francs 
de  rente. 

Inutile  de  dire  que  ces  bohémiens- là  n'ont  d'aucune  faç.on 
rien  de  commun  avec  l'art,  et  qu'ils  sont  les  plus  obscurs  parmi 
les  plus  inconnus  de  la  Bohème  ignorée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  vraie  Bohème;  à  celle  qui  fait 
en  partie  le  sujet  de  ce  livre.  Ceux  qui  la  composent  sont  vrai- 
ment les  appelés  de  l'art,  et  ont  chance  d'être  aussi  les  élus. 
Cette  Bohème-là  est  comme  les  autres  hérissée  de  dangers,  deux 
gouffres  la  bordent  de  chaque  côté  :  la  misère  et  le  doute.  Mais 
entre  ces  deux  gouffres  il  y  a  du  moins  un  chemin  menant  à  un 
but  que  les  bohémiens  peuvent  toucher  du  regard,  en  attendant 
qu'ils  le  touchent  du  doigt. 

C'est  la  Bohème  officielle  :  ainsi  nommée  parce  que  ceux  qui 
en  font  partie  ont  constaté  publiquement  leur  existence ,  qu'ils 
ont  signalé  leur  présence  dans  la  vie  ailleurs  que  sur  un  regis- 
tre d'état  civil  ;  qu'enfin,  pour  employer  une  expression  de  leur 
langage,  leurs  noms  sont  sur  l'afflcbe  ;  qu'ils  sont  connus  sur  la 
place  littéraire  et  artistique,  et  que  leurs  produits,  qui  portent 
leur  marque,  y  ont  cours  —  à  des  prix  modérés,  il  est  vrai 

Pour  arriver  à  leur  but,  qui  est  parfaitement  déterminé,  tous 
les  chemins  sont  bons ,  et  les  bohèmes  savent  mettre  à  profit 
jusqu'aux  accidents  de  la  route.  Pluie  ou  poussière ,  ombre  ou 
soleil ,  rien  n'arrête  ces  hardis  aventuriers,  dont  tous  les  vices 
sont  doublés  d'une  vertu.  L'esprit  toujours  tenu  en  éveil  par 
leur  ambition,  qui  bat  la  charge  devant  eux  et  les  pousse  à  l'as- 
saut de  l'avenir;  sans  relâche  aux  prises  avec  la  nécessité,  leur 
invention,  qui  marche  toujours  mèche  allumée,  fait  sauter  l'ob- 
stacle qu'à  peine  il  les  gène.  Leur  existence  de  chaque  jour  est 
une  œuvre  de  génie,  un  problème  quotidien  qu'ils  parviennent 
toujours  à  résoudre  à  l'aide  d'audacieuses  mathématiques.  Ces 
gens-là  se  feraient  prêter  de  l'argent  par  Harpagon,  et  auraient 
trouvé  des  truffes  sur  le  radeau  de  la  Méduse.  Au  besi  in  ils  sa- 
vent aussi  pratiquer  l'abstinence  avec  toute  la  vertu  d'un  ana- 
chorète ;  mais  qu'il  leur  tombe  un  peu  de  fortune  entre  les 
mains,  vous  les  voyez  aussitôt  cavalcader  sur  les  plus  ruineuses 
fantaisies,  aimant  les  plus  belles  et  les  plus  jeunes,  buvant  des 
meilleurs  et  des  plus  vieux,  et  ne  trouvant  jamais  assez  de  fenê- 
tres par  où  jeter  leur  argent.  Puis ,  quand  leur  dernier  écu  est 
mort  et  enterré,  ils  recommencent  à  dîner  à  la  table  d'hôte  du 
hasard  où  leur  couvert  est  toujours  mis,  et  précédés  d'une  meute 
de  ruses,  braconnant  dans  loutes  les  industries  qui  se  rattachent 
à  l'art,  chassent  du  matin  au  soir,  précédés  d'une  meute  de  ruses, 
cet  animal  féroce  qu'on  appelle  la  pièce  de  cinq  francs. 

Les  bohèmes  savent  tout,  et  vont  partout,  selon  qu'ils  ont  des 
bottes  vernies  ou  des  bottes  crevées.  On  les  rencontre  un  jour 
accoudés  à  la  cheminée  d'un  salon  du  monde,  et  le  lendemain 
attablés  sous  les  tonnelles  des  guinguettes  dansantes.  Us  ne  sau- 
raient faire  dix  pas  sur  le  boulevard  sans  rencontrer  un  ami ,  et 
trente  pas  n'importe  où  sans  rencontrer  un  créancier. 

La  Bohème  parle  entre  elle  un  langage  particulier,  emprunté 
aux  causeries  de  l'atelier,  au  jargon  des  coulisses  et  aux  discussions 
des  bureaux  de  rédaction.  Tous  les  éclectismes  de  style  se  donnent 
rendez-vous  dans  cet  idiome  inouï,  où  les  tournures  apocalyp- 
tiques coudoient  le  coq-^-l'âne,  où  la  rusticité  du  dicton  popu- 
laire s'allie  à  des  périodes  extravagantes  sorties  du  même  moule 
où  Cyrano  coulait  ses  tirades  matamores;  où  le  paradoxe,  cet 
enfant  gâté  de  la  littérature  moderne,  traite  la  raison  comme  on 
traite  Cassandre  dans  les  pantomimes;  où  l'ironie  a  la  violence 
des  acides  les  plus  prompts,et  l'adresse  de  ces  tireurs  qui  font 
mouche  les  yeux  bandés  ;  argot  intelligent  quoique  inintelligible 
pour  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef,  et  dont  l'audace  dépasse 
celle  des  langues  les  plus  libres.  Celte  langue  de  Bohème  est  l'en- 
fer de  la  rhétorique  et  le  paradis  du  néologisme. 

Telle  est,  en  résumé,  cette  vie  de  bohème,  mal  connue  des  pu- 
ritains du  monde,  décriée  par  les  puritains  de  l'art,  insultée  par 
toutes  les  médiocrités  craintives  et  jalouses  qui  n'ont  pas  assez 
de  clameurs,  de  mensonges  et  de  calomnies  pour  étouffer  les 
voix  et  les  noms  de  ceux  qui  arrivent  par  ce  vestibule  de  la  re- 
nommée en  attelant  l'audace  à  leur  talent. 

Vie  de  patience  et  de  courage,  où  l'on  ne  peut  lutter  que  re- 
vêtu d'une  forte  cuirasse  d'indifférence  à  l'épreuve  des  sols  et 
des  envieux ,  où  l'on  ne  doit  pas ,  si  l'on  ne  veut  trébucher  en 
chemin,  quitter  un  seul  moment  l'orgueil  de  soi-même,  qui  sert 
de  bâton  d'appui  ;  vie  charmante  et  vie  terrible ,  qui  a  ses  victo- 
rieux et  ses  martyrs,  et  dans  laquelle  on  ne  doit  entrer  qu'en  se 
résignant  d'avance  à  subir  l'impitoyable  loi  du  vœ  victis. 
Mai  1850.  Henry  Mubgeb. 


leurs  ,  cherchez  à  retrouver  les  secrets  de  l'art  des  grands 
écrivains. 

M.  Bignan,  lui,  peut  en  prendre  aisément  son  parti.  Sa  for- 
tune littéraire  est  faite;  il  pourrait  littéralement  se  reposer  sur 
ses  lauriers,  lauriers  recueillis  dans  tous  les  champs  académi- 
ques de  Paris  et  de  la  province,  et  entremêlés  de  ces  Heurs  d'or 
et  d'argent  qui  ne  croissenf  que  dans  la  patrie  de  la  belle  Tou- 
lousaine Clémence  Isaure,  si  chère  aux  rimeurs  qui  n'ont  pas 
enc«e  leurs  dents  de  sagesse.  M.  Bignan  aujourd'hui  les  doit 
avorr,  si  je  ne  m'abuse.  Il  marclie  à  la  tête  de  plusieurs  in-octavo 
qui  forment  un  corps  très-respectable  et  très-considérable  de 
rimes  solides  et  bien  dressées.  Malheur  à  qui  oserait  y  porter 
atteinte!  Qui  attaque  un  vers  de  M.  Bignan  les  attaque  tous,  et 
tous  se  liguent  immédiatement  contre  lui.  Homme  de  goût  d'ail- 
leurs ,  homme  de  sens,  homme  de  savoir,  M,  Bignan  possède 
tout  le  vocabulaire  de  la  langue  poétique ,  tous  les  secrets  de  la 
versification.  Ses  Pocmes  (vangéliqites  en  sont  une  preuve  nou- 
velle et  non  moins  éclatante  que  toutes  celles  que  son  intaris- 
sable Muse  nous  a  déjà  données. 

Mettre  l'Evangile  en  vers!  grande  entreprise  assurément  et 
qui  ne  pouvait  être  tentée  que  par  M.  Bignan  Audaces  fortuna 
juvat.  Evangile  à  part,  la  traduction  de  M  Bignan  est  fort  re- 
marquable ,  pleine  de  tours  de  force  merveilleux  ;  il  s'y  trouve 
même  en  plus  d'une  page  des  vers  d'une  très-heureuse  simpli- 
cité, d'une  simplicité  évangèlique.  Mais  il  faut  toujours  donner 
sa  pâture  à  la  rime,  à  la  césure  ;  d'inévitables  chevilles  se  glis- 
sent dans  ce  savant  travail,  et  M,  Bignan  nous  fait  trop  oublier 
Jésus-Christ. 

M.  Gustave  Levavasseur  a  moins  embrassé,  et  peut-être  a-t-il 
plus  étreint.  Dans  ses  Farces  et  Moralilis ,  ce  nouvel  enfant 
sans  souci ,  ce  néo-hasochien  se  moque  parfois  encore  plaisam- 
ment de  nos  sottises  et  de  nos  ridicules  ;  il  a  véritablement  de  la 
verve,  une  verve  un  peu  déréglée,  qui  ne  se  soutient  pas,  qui  ne 
se  surveille  pas  assez,  mais  qui  atteint  à  des  effets,  à  des  rap- 
prochements plaisants,  et  qui  fait  sourire  le  moraliste  et  l'homme 
d'esprit.  Dans  une  des  pièces  de  ce  volume ,  dans  une  parade  en 
deux  actes,  avec  prologue,  intermède  et  épilogue.  Pierrot  cou- 
vreur et  roi ,  voici  un  assez  joli  portrait  de  Colombine ,  cette 
héroïne  toujours  vieille  et  toujours  nouvelle,  et  qui  en  ce  mo- 
ment rajeunit  tous  les  soirs,  au  théâtre  des  Variétés,  sous 
l'éternel  printemps  de  mademoiselle  Déjazet  : 

Rose  comme  une  rose  et  blanche  comme  un  lis , 
Colombine  a  le  cœur  féru  de  ce  beau  fils. 
C'est  une  beauté  leste,  accorle  et  sans  seconde , 
Qui  se  laisse  adorer  le  plus  gaiment  du  monde. 
CEil  lutin,  pieds  mignons,  jambe  et  bras  faits  au  tour, 
Colombine  est  cent  fois  plus  belle  que  le  jour. 
C'est  bien  le  plus  coquet  et  le  plus  doux  des  anges 
Qu'on  ait  emprisonné  dans  un  corset  à  franges. 
Ses  pieds,  dans  le  satin  qui  leur  sert  de  léseau, 
Touchent  si  peu  le  sol,  qu'elle  semble  un  oiseau. 
Et  son  esprit!  —  Elle  a  celui  qui  vient  aux  filles 
En  deçà  des  verrous  et  derrière  lei  grille:*. 

Cela  est  vif,  leste  et  bien  tourné.  Mais  le  style  de  M.  Gustave 
Levavasseur  n'a  pas  toujours  cette  prestesse  et  cette  netteté  ;  en 
somme,  son  livre  est  celui  d'un  homme  d'esprit  qui  imite  un  peu. 

C'est  aussi  le  cas  de  l'auteur  de  l'Oasis,  M.  Ferdinand  Dugué, 
nom  qui  a  retenti  naguère  dans  tous  les  feuilletons,  à  propos  de 
certain  drame  qui  a  fait  les  beaux  jours  des  beaux  esprits  du 
paradis  de  la  Porte-Saint-Martin.  Ce  drame,  dit-on,  car  je  ne 
l'ai  pas  vu  ,  est  tant  soit  peu  socialiste ,  quoique  entremêlé  de  ti- 
rades réactionnaires.  Tant  pis,  tant  pis;  quelle  que  soit  la  couleur 
de  votre  drapeau  ,  il  est  toujours  mauvais  d'en  arborer  un  au 
théâtre ,  qui  n'est  ni  une  tribune  ,  ni  un  club ,  ni  une  place  pu- 
blique, mais  un  théâtre.  Faites-y  de  la  comédie  ,  ou  du  drame, 
ou  du  mélodrame,  mais  pas  de  premier-Paris.  C'est  bien  assez 
qu'il  faille  en  lire  au  moins  un  chaque  matin,  sans  être  obligé  à 
en  entendre  encore  tous  les  soirs. 

Dans  VOasis,  du  reste,  M.  Ferdinand  Dugué  ne  parle  de  poli- 
tique que  pour  dire  qu'il  n'en  fera  pas ,  qu'il  est  artiste ,  poète, 
rêveur,  amoureux ,  fumeur,  et  il  rêve,  et  il  aime ,  et  il  fume,  et 
il  met  en  vers  ses  rêveries,  sa  maltresse,  son  cigare,  ses  prome- 
nades, etc.,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  la  poésie  intime.  Si  le 
fond  de  tous  ces  vers  n'est  pas  très-élevé  ni  très-neuf,  il  y  a  sou- 
vent de  la  grâce,  de  l'élégance,  de  la  distinction  dans  la  forme. 
Voici,  entre  beaucoup  d'autres  du  même  mérite,  une  pièce  de 
l'auteur,  qui  donnera  une  idée  de  sa  manière  : 
i?heval  et  chausse  l'ét 


Revue  des  Poésies  nouvelleis. 

Poèmes  écangéliques ,  par  M.  Bignan.  Un  volume  in-15  de  24o 
pages,  chez  Ledentu.  —  Farces  et  Moralités,  par  Gusuvt 
LEViVASSEim.  Un  volume  in-8  de  198  pages,  chez  Michel  Lévy 
—  L'Oasis,  par  M,  Feiidinand  Dugcé.  Un  volume  in-8  de 
230  pages  ,  chez'Ch.  Parisse,  —  Valerio,  épisode  contempo- 
rain; par  Achille  Poiscelot,  Un  volume  in-8  de  154  pages, 
chez  Gustave  Sandre, 

Ce  n'est  pas  assurément  le  bon  vouloir,  mais  le  temps,  mais 
l'espace,  mais  la  liberté  d'esprit,  qui  journellement  nous  man- 
quent pour  suivre,  pour  examiner  à  loisir  les  essais  de  tous  ces 
jeunes  littérateurs,  de  ces  poètes  fidèles  à  la  Muse,  qui  la  culti- 
vent encore  dans  l'ombre  et  le  silence,  et  lui  dédient  des  in-douze 
et  des  in-octavo  avec  une  profusion  magnifique  et  si  peu  récom- 
pensée, hélas!  Dévouement  d'autant  plus  beau  qu'en  l'accomplis- 
sant, nul  d'entre  eux  n'ignore  que  le  publie  n'en  saura  rien.  C'est 
là  le  refrain,  l'éternel  refrain  de  toutes  leurs  préfaces  : ..  Nous  sa- 
vons bien  qu'on  ne  nous  lira  pas ,  que  c'est  un  billet  de  500  fr. 
jeté  à  l'eau,  que  l'esprit  du  siècle  est  ailleurs,  etc.,  etc.;  mais 
que  voulez-vous,  nous  sommes  poètes,  et  nous  avons  chanté,  et 
chanté  pour  le  seul  plaisir  de  chanter,  parce  que  nous  aimons 
la  musique.  » 

Ainsi  parlent  ces  disciples  d'Apollon  ,  et  ils  ont  cruellement 
raison.  La  critique  seule,  bonne  fille,  après  tout,  leur  accorde  de 
temps  en  temps  le  peu  de  temps  et  d'attention  que  lui  laissent 
les  débats  de  la  grande  polémique  politique  et  philosophique  de 
ce  temps-ci.  Et  ce  n'est  jias  sa  faute,  à  la  critique  ,  si  elle  passe 
si  vite,  si  vite,  sur  vos  poèmes,  ô  M.  Bignan,  6  M.  Dugué,  6 
M  Levavasseur;  sur  votre  prose,  ô  M.  Achille  Poincelot,  qui, 
dans  une  studieuse  solitude,  loin  des  faiseurs  et  des  écrivail- 


Puis,  pour  seul  t 
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aisir  t'invite. 
Profite  du  beau  temps  et  du  soleil;  va  vite. 
Sois  prudente  surtout,  mais  cours  en  liberté 
Du  coteau  lumineux  au  vallon  abrité. 
"Va  boire  le  lait  pur  à  la  ferme  isolée. 
Porter  aux  pauvres  gens ,  souriante  et  voilée , 
Apprendre  les  vieux  airs  que  chante  le  hautbois. 
Causer  dans  le  village  ou  rêver  dans  les  bois. 
Moi,  depuis  quelque  temps,  je  suis  triste  sans  cesse, , 
J'ai  besoin  d'augmenter  encor  cette  tristesse. 
Et  plein  d'un  sentiment  qui  ressemble  au  remords , 
Je  veux  aller  porttr  quelques  regrets  aux  morts. 

Bien  qu'il  ne  fasse  pas  de  vers,  l'auteur  de  Volerio  ne  mérite 
pas  moins  l'honneur  d'être  rangé  parmi  les  poètes.  C'est  un  ro- 
man poétique  que  Valerio,  cousin-germain  de  Bené,  de  Werther, 
d'Adolphe,  d'Oberinann,  de  Charles  Moor,  etc.  Franchement, 
nous  croyons  cette  famille  de  mauvais  sujets  ennuyés,  de  misan- 
thropes fiévreux,  assez  nombreuse;  et  sans  méconnaîti'C  le  goût, 
le  talent ,  la  sagacité  ingénieuse  et  piquante  avec  lesquels 
M.  Achille  Poincelot  a  rajeuni  ce  type  usé ,  nous  le  croyons  ap- 
pelé à  mieux  faire.  Puis ,  à  quoi  bon  faire  de  Valerio  un  socia- 
liste? A  quoi  bon  mêler  à  des  analyses  de  cœur,  à  des  aventures 
romanesques,  des  déclamations  politiques  qui  leur  enlèvent  leur 
caractère  de  sérénité  douce  et  de  poétique  intérêt'?  Nous  ne  vou- 
lons pas  insister  sur  ce  fâcheux  mélange,  et  nous  renvoyons 
M.  Poincelot  à  une  autre  session,  c'est-à-dire  à  un  autre  bon 
livre  qu'il  ne  nous  refusera  pas.  Al,  D, 


'Voyage  llluatré  dans  lea  cinq  partie* 

do  Monde  (1), 

PAB   ADOLPHE    lOANNE. 

Un  an  à  peine  s'est  écoulé  depuis  que  nous  avons  annoncé 
la  mise  en  vente  de  la  première  livraison  de  cet  ouvrage,  et 
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la  centième  ou  dernière  vient  de  paraître  à  l'époque  fixée 
par  le  prospectus.  Jamais  auteur  et  éditeur  n'ont  fait  preuve 
d'une  plus  scrupuleuse  exactitude.  Jamais  surtout  ils  n'ont 
tenu  plus  fidèlement  leurs  engagements  envers  le  public. 
Nous  ne  craignons  même  pas  de  le  dire,  ils 
ont  donné  à  leurs  nombreux  souscripteurs 
plus  qu'ds  ne  leur  avaient  promis.  La  seconde 
moitié  de  ce  magnifique  volume,  l'un  dis  plus 
beaux  assurément  tpii  aient  été  publiés  de-  _ 

puis  longtemps,  a  été  encore  mieux  illustrée  ; 

que  la  première.  Aussi,  aucun  livre  de  voyage 
n'est-il  plus  curieux,  plus  instructif  à  regar- 
der. Chacune  de  ses  400  pages  de  texte  a 
pour  ornement  et  pour  explication  deux , 
trois,  quatre,  six,  huit  gravures  —  au  moins 
une  d'une  dimension  plus  grande  —  et  ces 
gravures,  qui  représentent  tantôt  des  paysa- 
ges ou  des  villes ,  tantôt  des  scènes  de  mœurs 
ou  des  costumes,  tantôt  des  personnages  his- 
toriques, tantôt  enfin  des  monuments  ou  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  sont  toutes  originales, 
toutes  signées  de  noms  d'artistes  célébrés, 
qui  en  avaient  fait  eux-mêmes  les  croquis 
d'après  nature.  La  plupart  ont  été  nn|irun- 
tées  à  la  riche  collcclion  de  l'Itluslralion. 
un  plus  petit  nombre  à  d'aulres  ouvrai;es 
(|iii,  à  cause  de  leur  format  et  de  l'élévation 
(le  leur  prix  —  tel  que  le  Panorama  d'EyypIc 
H  lie  Nuliie,  par  M.  llfctor  Horeau  —  n'a- 
vaient eu  qu'une  publicité  restreinte,  un  quart 
au  moins  sont  inédites.  Les  six  de  ces  der- 
nières, que  nous  reproduisons  ici  comme 
échantillons,  prouveront  à  nos  abonnés  qu'el- 
les ne  le  ce  lent  en  rien,  au  double  point  de 
vue  de  la  composition  et  de  l'exécution,  à 
celles  qui  avaient  déjà  été  publiées  dans  les 
colonnes  de  ce  journal.  Du  reste,  la  meilleure 
manière  rie  louer  les  iifji  gravures  qui  illus- 
trent le  yoyaye  dans  les  cinq  parties  du  monde,  c'est  moins 
encore  de  constater  qu'elles  ont  coûté  plus  de  200,000  fr.. 


que  de  citer  simplement  les  noms  des  artistes  par  qui  ou 
d'après  les  dessins  desquels  elles  ont  été  mifcs  sur  bois.  Ce 
sont  MM.  Appeit,  Baibot,  Adplbert  de  lieaumont.  Alexan- 
dre Bida ,  Pharamond  blauch;  d,  Auguste  Borget,  Bouquet, 


Valachic.  —  Halte  de  chasse  de  Bohémiens ,  d  après  un  daguerréotype. 

i  Cliacaton,  Champin,  Daiizats,  Decamps,  Eugène  Delacroix, 
j  Doussault,  Dubois  de  Montpéreux,  Féron,  Flachecacker, 


Flandin,  Freeman,  Théodore  Frère,  Gavarni,  le  prince 
Gagarine,  Karl  Girardet,  Guesdon,  Imer,  Horeau,  le  doc- 
teur Jacquot,  Armand  Leieux,  Leluaire,  Leullier,  Marilhat, 
Alphonse  Montfort ,   Morel-Fatio,  Philippoteaux  ,  Pierroa, 
Porion,  Prisse,  Radiguet,  Renard,  Rogier, 
Roubaud,  Roussel,  Rugendas,  le  prince  Sol- 
tikof  Saitit-Aulaire.  Schœfft,Thuillier,Timin, 
Valentin  et  Horace  Vernet. 

A  la  rigueur,  cet  album,  unique  en  son 
genre,  aurait  pu  se  passer  d'un  texte.  Rien 
^  qu'à  parcourir  du  regard  celle  riche  collec- 

tion de  gravures  originales,  mises  en  ordre 
et  disposées  avec  un  goût  parfait,  on  s'in- 
struit de  deux  manières;  on  prend  tout  à  la 
fois  une  leçon  de  dessin  et  une  leçon  de  géo- 
graphie, d'histoire,  d'ethnographie.  Le  crayon 
ou  le  pinceau  ont  surtout,  quand  il  s'agit  de 
voyage,  une  immense  supériorité  sur  la  plume. 
Tel  croquis  même  informe  en  apprend  sou- 
vent plus,  en  fait  de  types  de  races,  du  ca- 
ractère physique  d'un  pays,  de  l'archilecture, 
des  costumes  ou  des  mœurs  de  ses  habitants, 
que  de  longues  descriptions.  Il  y  a  certaines 
choses  qu  il  faut  avoir  vues,  toit  par  soi- 
même,  soit  par  une  gravure  ou  par  un  ta- 
bleau, pour  s'en  faire  une  idée  exacte.  En 
outre ,  la  mémoire  des  yeux  se  perd  moins 
vile  que  celle  de  l'esprit,  qu'on  nous  permellc 
cette  expression.  Une  heure  de  récréation  em- 
]iloyée  à  feuilleter  le  Voyage  illustré  sora  plus 
|irofitable  que  bien  des  heures  d'étude.  Elle 
procurera  le  double  plaisir  que  ne  peut  man- 
quer de  causer  la  contemplation  d'une  œuvre 
d'art ,  et  l'aspect  réel  de  contrées  et  de  mœurs 
*"  ignorées  ou  peu  connues. 

Toutefois,  le  Voyage  illustré  sera  encore 
plus  agréablement  et  plus  utilement  lu  que 
regardé  :  l'auteur  lui-même  pourrait  le  pré- 
tendre, sans  s'exposer  au  reproche  d'immodestie:  car  il  n'a 
voulu  faire,  il  n'a  fait  qu'une  compilation.  Son  seul  mérite 


conMSie  à  avoir  réuni  a\ec  intelligence  et  avec  goût  ce 
qui  a  été  publié  de  plus  nouveau  et  de  plus  remarqiiable- 
iiieiil  écrit  depuis  vingt  a:  s,  en  Anglelerrr,  aux  KtJts-Uiiis, 


—  l'ièlre  tjoudluste  ,  professeur  do  langue  mongolo 


Chine.  —  fuu-Choii-Fou,  par  .VI.  A.  Uoigel. 

en  Allemagne,  comme  en  France,  sur  les  divers  pays  oii  il 
a  conduit  successivement  son  voyageur  imaginaire.  Du 
reste  il  no  s'allribue  rien  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  en 
propre;  il  ne  fait  aucune  citation  sans  indiquer  l'ouvrage  qui 
la  lui  a  fournie  Ses  précédents  travaux  littéraires,  sa  Ira- 
duclidU  de  ['Histoire  ycnérale  des  Voyages  de  découvertes 
VHinliines  et  continentales,  par  W  Desborough  Cooley,  une 
collabiiration  mensuelle  de  plus  de  dix  années  à  la  lievue  bri- 
tanniijue,  devaient  lui  rendre  plus  facile  peut-être  qu'à  tout 
autre  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  et  iju'il  a  rniijilie,  on  ne 
peiitle  nier,  avec  un  rare  bonheur.  U  a  su  fion-seiilement  pui- 
ser aux  meilleures  sources,  mais  fondre  en  un  tout  vraiment 
original  et  nouveau,  en  les  résumant  et  en  les  reliant  entre  eux 
le  plus  heureusi  ment  possible,  les  divers  pas.sages  qu'il  avait 
cru  devoir  extraire  des  200  volumes,  français,  angijis,  amé- 
ricains, allemands,  ilonl  il  s'est  piincipali  ment  servi.  Aus^i 
son  Voyage  dans  les  ciiiij  /iurdiN  du  monde  est-il  tout  à  la  fois 
un  voyago  proprement  dit  et  une  bihlioihèque  ou  une  collec- 
tion des  voyages  les  plus  lécentset  les  plus  estimés;  coller- 
lion  qu'il  serait  très-coiiteux  et  très-dillicile  de  se  procurer, 
même  à  Londres  ou  à  Paris. 

Il  n'est  pas  un  des  cinquante  et  un  chapitres  du  Voyage 
illustré  qui,  fi  court  qu'il  soit,  ne  contienne  des  analyses  on 
des  extraits  de  cinq  à  six  ouvrages,  et  qui  n'ait  par  consé- 
i]uent  coôlé  à  M.  .\dolplie  Jeanne  de  laborieuses  recherches  ; 
cir  (liai'iin  d'eux  est  consacré  à  un  pays  différent.  L'itiné- 
r.iiie  a  elc  luibdement  tracé,  de  manière  à  faire  traverser  au 
voyageur  les  contrées  les  plus  intéressantes  ou  les  moins  con- 
nues. Ainsi,  avant  de  s'embarquer  à  Brest,  pour  la  Nor- 
wége,  il  visite  en  détail  le  port  et  la  ville,  la  rade  et  tous 
leurs  établissements;  puis,  après  une  relàelie  forcée  à  Jer- 
sey .  il  débiiique  à  Bergen,  d'où  il  va  visiter  les  fields  et  les 
Bords  les  plus  curieux  de  la  Norvvége.  Un  baleinier ,  qui  le 


fait  assister  à  la  pèrhe  de  la  baleine,  le  conduit  de  Bergen  r> 
Hammerlest,  en  passant  par  le  cap  Nord.  Traversant  la  La- 
poiiie,  il  vient  s'embarquer  à  Tornéa ,  pour  Sainl-Pélers- 


Russie.  —  l'n  oiarrhaiid  russe. 
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bourg,  où  il  séjourne  assez  longtemps  pour  visiter  non-seule- 
ment la  ville  et  ses  environs,  mais  pour  étudier  et  d'crire 
avec  détail  les  mœurs  de  leurs  habitants.  Les  rlrosses  russes, 
la  Neva  et  KronslaJt  remplissent  trois  clnpilrcs.  L'hiver 
l'ayant  chassé  de  la  capikile  ac- 
tuelle de  la  Russie,  il  court  en 
poste  à  Moscou,  où  il  se  repose 
quelques  jours;  puis,  reprenant 
sa  course  rapide  ,  il  visite  lassi 
et  Bucharest,  jette  un  coup 
d'oeil  général  sur  les  principau- 
tés danubiennes ,  s'embarque 
à  Giurgewo,  sur  le  Danube,  et 
se  rend,  par  la  mer  Noire,  à 
Conslantinople.  Quand  il  a  suf- 
fisamment vu  et  décrit  le  Bos- 
phore ,  Péra ,  le  Serai  et  Stam- 
boul, il  se  rembarque  de  nou- 
veau sur  la  mer  Noire,  touche 
à  Tréhizonde,  débarque  à  Rc- 
doute-Kale  et  gngne  Téhéran, 
par  Tdlis,  en  racontant  l'ascen- 
sion du  mont  Ararat  par  le  doc- 
teur Parrot,  et  en  résumant  tout 
ce  que  les  voyageurs  modernes 
nous  ont  appris  de  plus  positif 
sur  le  Caucase  de  Téhéran ,  il 
se  rend  en  Syrie,  en  passant 
par  Nlnive ,  où  il  expose  les 
découvertes  de  MM.  Botta, 
Flandin  et  Layard;  monle  au 
mont  Carmel,  traverse  le  dé- 
tert,  fait  l'ascension  du  Sinaï, 
redescend  à  Suez  et  vient  pren- 
dre un  repos  nécessaire  au  Cai- 
re. Le  Nil  et  les  Pyramides  de 
Gizel  lui  fournissent  les  sujets 
de  deu.x  chapitres  du  plus  haut 
intérêt.  A  peine  se  sent-il  en 
état  de  recommencer  son  voya- 
ge, qu'il  s'embarque  à  Alexan- 
drie, sur  un  bâtiment  qui  relâ- 
che successivement  à  Athènes, 
à  Tunis,  à  Bougie,  à  Algi'r,  à 
Blidah  et  à  Oian.  Son  séjour  en 
Afrique  dure  assez  longtemps 
pour  lui  permettre  de  faire  quel- 
ques excursions  dans  l'intérieur 
des  terres,  à  Blidah,  à  Staouéli, 
au  TIelat,  et  de  pousser  dans 
le  Sahara,  avec  MM.  Carette 
et  Daumas,  une  reconnaissance 
qui  s'élend  jusqu'au  grand  dé- 
sert. Une  balancelle  espagnole 
le  conduit  ensuite  d'Oran  à  Ma- 

laga  ;  il  traverse  l'Andalousie  par  Ronda,  s'arrête  à  Séville 
et  redescend  le  Guadalquivir  jusqu'à  Cadix,  d'où  un  navire 
anglais  le  porte  à  Calcutta,  après  l'avoir  fait  relâcher  à  Cey- 
lan.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Inde  angkuse, 
il  se  promène  à  travers  l'Inde,  sous  la  conduite  du  prince  S. 
—  Enfin  il  visite  Hong-Kong,  la  nouvelle  colonie  de  l'An- 
gleterre, et  Canton,  traverse  l'Océanie,  et,  après  avoir  re- 
lâché à  Nouka-Hiva,  il  s'aventure  jusqu'au  pôle  sud,  avec 
la  dernière  expédition  de  Dumunt-d'Urville,  et  vient  enfin 
achever  son  voyage  à  Lima ,  où  il  se  décide  à  retourner  en 
France  par  l'isthme  de  Panama. 
Tel   est,   résumé  presque  aussi   sommairement  qu'une 


table  de  chapitres,  l'itinéraire  de  ce  beau  voyage  dans  les 
cinq  parties  du  monde  entrepris  et  raconté  par  M.  Adolphe 
Jeanne,  grâce  à  la  collaboration  de  M.\I.  Bnzeux ,  Emile 
Souvestre,  Aristide  Guilbert,  Michelet,  pour  la  firttayne; 


—  Robion  de  !a  Tréhonnais ,  pour  Jersey  ;  —  Adalbert  de 
Beaumont,  Murray ,  Laing,  pour  la  Norvéçje;  —  Xavier 
Marmier,  la  Landelle,  pour  la  févhe  de  la  haleine  et  la  La- 
ponie  ;  —  Louis  Viardot,  Marmier,  Kohi,  de  Cusiine, 
t^chnilzler,  de  Monlferrand,  Auger,  Murray,  Hommaire  de 
Hell,  pour  la  Husfie;  —  Vaillant,  Bellanger,  Saint-Marc- 
Girardin,  Pousckhine,  Demidoff,  pour  la  Éloldo-Volachie  et 
le  Danube;  —  Alesis  deValon,  X.  Marmier,  Lamartine, 
d'Aubignosc,  Adalbert  de  Beaumont,  Charles  Emmanuel 
Brayer,  miss  Pardoe,  lady  Londonderry,  Fontanier,  pour 
Cunstantinople  et  Tréhizonde;  —  Dubois  de  IMontnereux  , 
Siizannet,  Teule,  Parrot,  de  Stackelbcrg,  Flandin,  Wagner, 


Soltikof.  Malcolm,  Frazer,  Aucher-Eloy,  Layard,  de  Bode, 
pour  le  Caucase,  la  Géorgie  el  la  Perse;  -  Eutèbe  de  Salles, 
Marmier,  Montfort,  madame  Agénor  de  Gasparin,  Lane, 
Ampère,  Dauzats,  Gisquet,  Poujoulat,  Lamartine,  l'auteur 
d'Eothen,  Malherbe,  Robinson, 
Gérard  rie  Nerval,  Ad.  de  Beau- 
mont, X.  Raymond,  Horeau, 
pour  la  Syrie  et  V Egypte  ;  — 
Madame  Ag.  de  Gasparin ,  de 
Valon,  Levesque,  Lamartine, 
pour  Alhciies:  —  De  Chassiron, 
Franck,  l'uchlcr  Muskau,  Mar- 
cel ,  pour  Tunis;  —  Carette, 
Marmier,  Daumas,  maréchal 
Bugeaud ,  Neveu,  Félix  Mor- 
nunl,  Walsin  Eslerhazy,  Gali- 
bert,  Baude,  docteur  Jacquot, 
Richard ,  pour  V Algérie;  —  de 
Valon,  ThéophileGaiitier,  Ford, 
Louis  Viardot,  Mérinié,  Mar- 
inier, Edgar  Q  (inel,  pour  l'Es- 
pagne; —  Campbell,  le  prince 
Soltikof,  Théodore  Pavie,  Jac- 
quemont,  de  Warren  ,  Fonta- 
nier, pour  Ceylan  et  l  Inde  ;  — 
A.  Barrot,  le  colonel  SIeeman, 
Old-Nick,  Haussmann,  Lavol- 
lée ,  Dupré,  Fontanier,  Gutz- 
lalf,  Michel  Chevalier,  Fortune, 
Hier,  Hedde,  pour  la  Chine  ;  — 
Dupetit-Tliouars,  Dumont-d'Ur- 
ville  ,  Rpybaud  ,  Vincendon- 
Dumoulin,  Max  Ra"liguet,  pour 
l'Océanie  et  le  Pille  sud;  — 
Max  Radiguet,  Walpole ,  Les- 
son,  Tschudi,  de  Botmiliau, 
pour  le  Pérou  et  Lima ,  — 
sans  cnumérer  ici  les  nombreux 
articles  de  la  Iteiiue  des  Deux 
Mondes,  rie  la  Revue  Britan- 
nique, de  la  Revue  Orientale, 
des  Annales  des  l'oyages ,  et 
d'autres  collections  auxquelles 
M.  Adolphe  Jeanne  a  fait  aussi 
de  nombreux  emprunts. 

Il  est  juste,  après  avoir  loya- 
lement reconnu  ce  (pi'il  doit  aux 
autres,  que  Vlllushation  con- 
state elle-même  que  le  i'oyage 
illustré  lui  doit  non-seulement 
ses  plus  belles  gravures,  mais 
un  grand  nombre  d'excellentes 
pages  tirées  des  articles  publiés 
avec  ces  gravures  dans  ce  re- 
cueil, qui  est,  sous  ce  rapport, 
qu'on  nous  permette  de  le  dire  ici,  un  des  plus  riches  qui 
existent.  Nos  lecteurs,  qui  comptent  parmi  les  plus  curieux 
et  les  plus  instruits,  savent  avec  quel  empressement  nous 
accueillons  les  communications  des  artistes  voyageurs;  les 
voyageurs  eux-mêmes,  sachant  à  quels  lecteurs  ils  ont  à  faire, 
s'empressent  de  nous  offrir  la  fleur  de  leurs  impressions  et 
de  leurs  albums.  Il  n'est  donc  pasélonnantqueM.  A.  Jeanne 
ait  puisé  à  pleines  mains  dans  l'Illustration.  C'est  d'aillfurs 
à  lilre  de  collaborateurs  de  r/;/u,«/ra(/onque  la  plupart  des 
écrivains  et  des  artistes  nommés  dans  cet  article  ont  fourni 
leur  contingent  à  l'auteur  du  Voyage  illustré  dans  les  cinq 
parties  du  monde. 


Alqcrie,  —  TombcdU  lic  SiJi  Ali  l-ci-Baliiiian  n  CciIimIi. 
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doariial  et  rorroiipondance 

DE    SAMCEL    PEPYS, 
SECRÉTAIIIE   DE  L'AMIRAliTÉ  SOUS  CHAKLRS  II  ET  JACQUES  II  (1). 

Lorsque  nous  avons  rendu  compte  l'année  dernière  du 
Journal  de  /'e/ji/s ,  nous  n'en  avions  point  encore  les  deux 
derniers  volumas,  et  nous  avons  dû,  faute  de  renseignements 
assez  complots,  nous  borner  à  indiquer  certains  aspects  de 
ce  curieux  caractère,  sur  lesquels  nous  demanderons  aujour- 
d'Imi  la  permission  de  revenir.  Quoiqu'on  ne  se  fasse  pas 
grand  scrupule,  en  général,  de  traiter  lestement  ces  sortes 
de  personnages  comiques,  nous  ne  voulons  point,  même  en 
pareil  cas,  être  soupç)nné  de  calomnie;  et  nous  tenons  à 
fournir  nos  preuves,  d'autant  qu'elles  sont,  ce  nous  semble, 
assez  divertissantes. 

Nous  avons  avancé,  par  exemple,  que  ce  respectable  M.  Pe- 
pys  n'était  pas  seulement  amateur  de  spectacles,  mais  qu'il 
n  avait  pas  moins  de  goût  pour  les  actrices,  en  un  mot,  qu'il 
était  un  peu  plus  porté  vers  le  beau  sexe  qu'il  n'appartenait 
à  un  homme  marié,  à  un  défenseur  de  la  famille  et  de  la 
religion.  Feuilletons,  pour  nous  en  assurer,  son  e\amen  de 
conscience. 

Et  d'abord  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  qu'il  n'aimait  pas 
sa  femme.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  deux  ans  d'intervalle, 
après  sept  et  neuf  ans  de  mariage  : 

«  2  novembre  1(162.  Causé  avec  ma  femme,  qui  ne  m'a 
jamais  donné  plus  de  contentement,  Dieu  soit  béni!  que 
maintenant,  montrant  le  même  soin,  la  même  économie  et 
la  même  innocence,  tant  que  je  lui  évite  les  occasions  d'être 
autrement,  qu'elle  a  jamais  fait  de  sa  vie,  et  tenant  son  mé- 
nage aussi  bien. 

»10  octobre  1G64.  Ce  jour,  par  la  grâce  de  Dieu,  ma 
femme  et  moi  avons  été  mariés  neuf  ans;  mais  ma  tête  étant 
remplie  d'atiaires,  je  n'ai  pas  songé  à  le  célébrer  par  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Mais  je  bénis  Dieu  d'avoir  pro- 
longé notre  vie,  notre  amour  et  notre  santé,  lesquels  je 
souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que  le  même  Dieu  nous  con- 
tinue longtemps!  » 

Dans  maint  endroit  de  son  journal ,  il  constate  avec  com- 
plaisance les  succès  de  sa  femme  dans  le  monde  ;  il  est  tout 
disposé  à  la  trouver  plus  belle  que  toute  autre,  et  cependant 

«  9  avril  16(11 ....  Il  y  avait  M.  Hempson  et  sa  femme,  une 
jolie  femme,  qui  parle  latin  ;  M.  Allen  et  deux  filles  à  lui,  toutes 
deux  très-grandes,  et  la  plus  jeune  très-belle,  au  point  que  je 
n'ai  pu  m'empèflier  d'en  être  extrêmement  épris,  ayant,  entre 
autres  choses,  la  plus  belle  main  que  j'aie  jamais  vue,..  Les 
dames  et  moi,  et  le  capitaine  Pitl  et  M.  Castle,  nous  avons 
pris  un  bateau  et  nous  avons  descendu  l'eau  pour  voir  le 
Souverain,  ce  que  nous  avons  fait,  y  prenant  grand  plaisir, 
chantant  tout  le  long  du  chemin,  et,  entre  autres  divertis- 
sements, j'ai  mis  mylady,  mistress  Turner,  mistress  Hemp- 
son et  les  deux  mistress  Allen  dans  la  lanterne,  et  j'y  suis 
entré  et  je  les  ai  embrassées,  le  demandant  comme  un  droit 
appartenant  à  un  officier  supérieur... 

»  10 Nous  avons  eu  une  belle  collation,  mais  j'y  ai 

pris  peu  de  plaisir  ;  la  giusiciue  était  trop  mauvaise,  et  j'a- 
vais l'esprit  trop  occupé  de  mistress  liebecca  Allen.  Après 
que  nous  avons  eu  fini  de  manger,  les  dames  se  sont  mises 
à  danser  ;  et  entre  autres  hommes  que  nous  avions,  j'ai  été 
forcé  de  danser  aussi,  et  je  m'en  suis  fort  mal  tiré.  Mistress 
R.  Allen  a  dansé  fort  bien,  et  parait  la  femme  de  la  meilleure 
humeur  que  j'aie  jamais  vue.  Vers  neuf  heures,  sir  William 
et  mylady  sont  retournés  chez  eux,  et  nous  avons  continué 
à  danser  une  heure  ou  deux;  puis  nous  nous  sommes  sépa- 
rés très-contents  et  joyeux ,  et  sommes  rentrés  à  pied  chez 
nous ,  moi  conduisant  mistress  Uebecca  qui  a  paru ,  je  ne 
sais  pourquoi,  en  cela  et  en  d'autres  choses,  vouloir  être 
dans  mes  bonnes  grâces,  et  qui,  en  toutes  choses,  m'a  té- 
moigné des  égards.  Chemin  faisant,  elle  a  voulu  à  toute 
force  que  je  chante,  et  je  l'ai  fait  assez  bien,  et  j'ai  reçu 
beaucoup  de  compliments.  Puis  chez  le  capitaine  Allen... 
et  là  n'ayant  aucune  envie  de  quitter  mistress  Uebecca,  j'ai 
tnnt  fait  qu'à  causer  et  chanter  (son  père  et  moi),  mistress 
Turner  et  moi  sommes  restés  jusqu'à  deux  heures  du  matin, 
et  nous  avons  été  excessivement  gais,  et  j'ai  eu  l'occasion 
d'embrasser  mistress  Uebecca  très-souvent.  » 

Le  lendemain  matin,  il  jouit  encore  du  plaisir  de  se  trou- 
ver avec  elle,  et  vers  neuf  heures,  après  déjeuner,  il  lui  faut 
repartir  pour  Londres ,  »  un  peu  tourmenté ,  dit-il ,  de  me 
séparer  de  mistress  Rebecca ,  ce  que  Dieu  me  pardonne  !  » 

Nous  avons  parlé  de  son  goût  pour  les  actrices.  Mistress 
Knipp  faisait  partie  de  la  troupe  du  théâtre  du  roi.  Elle  était 
mariée,  et  Genest  dans  son  Histoire  du  théâtre  anglais 
(vol.  1")  cite  seize  rôles  remplis  par  elle  de  16(ii  à  1678. 

«  6  décembre  1665.  lité  à  pied  avec  ma  femme  et  Mercer 
chez  mistress  Pierce....  Là,  la  meilleure  compagnie  pour  la 
musique  où  je  me  sois  jamais  trouvé,  et  je  voudrais  pouvoir 
y  vivre  et  y  mourir,  tant  pour  la  miisiiiiic  que  |iour  la  figure 
de  mistress  Pierce  et  do  ma  femme,  et  do  Knipp,  qui  est 
assez  jolie,  mais  la  plus  excellente,  la  plus  folle  créature  et 

la  plus  grande  cantatrice  que  j'aie  entendue  de  ma  vie 

.l'ai  passé  la  soirée  pres(]ue  en  extase;  et,  après  les  avoir 
invitées  chez  moi  pour  dans  un  ou  deux  jours,  nous  nous 
sommes  séparés. 

»  8.  Nous  avons  eu  d'excellente  musique  en  abondance, 
et  un  bon  souper,  et  danse,  et  une  bonne  scène  de  misiress 
Knipp  se  levant  de  lable  malade;  mais  elle  m'a  dit  tout  bas 
que  c'était  à  cause  de  quelque  parole  dure  que  son  mari 
venait  de  lui  dire  lorsqu'elle  riait  et  était  plus  gaie  qu'à 
l'ordinaire.  Mais  nous  lui  avons  rendu  su  Ininne  humeur,  et 
nous  avons  été  très-gais,  passant  la  soirée  jusqu'à  deux 
heures  du  matin ,  dans  le  contentement  le  plus  parfait  où 
j'aie  été  de  ma  vie. 

»  28  février  1666.  Misiress  Knipp  a  dîné  avec  nous;  elle 
est  la  plus  agréable  compagnie  du  inonde.  Après  diner,  j'ai 
donné  à  ma  femme  de  l'argent  à  dépenser  pour  Knipp, 
20  shillings. 

|1)  Voir  les  num^roi  des  14  et  21  «Tiil  1149. 


»  10  mars.  Je  trouve  à  la  maison  mistress  Pierce  et  Knipp 
venues  pour  dîner  avec  moi  ;  nous  avons  été  extrêmement 
gais;  et,  après  dîner,  je  les  ai  menées,  et  ma  femme,  en 
voiture  à  la  nouvelle  Bourse,  et  là  j'ai  donné  a  ma  Valen- 
tine,  misiress  Pierce,  une  douzaine  de  paires  de  gants  et 
une  paire  de  bas  de  soie,  et  à  Knipp  par  compagnie,  quoi- 
que ma  femme  eût,  de  mon  consentement,  dépensé  20  shil- 
lings pour  elle  l'autre  jour,  six  paires  de  ^anls.  Le  fait  est 
(|ue  Je  me  laisse  aller  un  peu  plus  au  plaisir,  sachant  que 
je  suis  dans  l'âge  convenable  pour  le  faire;  et  pour  avoir 
observé  que  la  plupart  des  hommes  qui  prospèrent  dans  le 
monde  oublient  de  prendre  du  plaisir  pendant  qu'ils  font 
leur  fortune,  mais  se  réservent  pour  l'époque  où  ils  l'auront 
faite,  et  alors  il  est  trop  tard  pour  qu'ils  en  puissent  jouir  » 
Jusque-là,  tout  va  bien;  rien  n'est  venu  troubler  sa  béa- 
titude; mais  voici  que  l'horizon  conjugal  .se  rembrunit. 

«  y  mai.  Chez  Pierce  où  je  trouve  Knipp  ;  de  là  avec  elles 
à  Cornhill,  choisir  une  cheminée  pour  le  cabinet  de  Pierce. 
Ma  femme  extrêmemant  vexée  que  je  sois  sortie  avec  ces 
femmes,  et,  lorsqu'elles  ont  été  parties,  elle  les  a  appelées 
je  ne  sais  quoi,  ce  qui  m'a  vexé,  ayant  été  si  innocent  avec 
elles.  » 

A  la  suite  de  celte  querelle,  le  journal  ne  fait  plus  men- 
tion de  Knipp  pendant  trois  mois.  Mais  rinterru|)tion  des 
relations  est  due  a  une  autre  cause  qu'à  la  jalousie ,  car  les 
relations  recoinmencent  et  la  jalousie  n'a  pas  cessé. 

»  6  août.  Après  diner,  entre  mistress  Knipp,  et  je  me  suis 
mis  à  causer  avec  elle;  c'est  la  première  fois  qu'elle  est  ici 
depuis  i|u'elle  est  accouchée.  J'ai  été  très-agréable  pour  elle, 
mais  j'ai  remarqué  que  ma  femme  n'a  pas  grand  plaisir  à  la 
voir  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  causé  el  chanté,  et 
nous  nous  sommes  bien  divertis....  J'ai  offert  de  les  recon- 
duire (Knipp  et  misiress  Pierce)  et  d'emmener  ma  femme 
avec  moi,  mais  elle  n'a  pas  voulu  y  aller;  de  façon  que  je 
suis  allé  avec  elles,  laissant  ma  femme  de  tort' mauvaise 
humeur.  Cependant,  je  n'ai  pas  voulu  me  laisser  détourner 
de  leur  faire  cette  politesse,  mais  j'ai  fait  chercher  une  voi- 
ture, el  suis  parti  avec  elles;  et  en  chemin,  Knipp  disant 
qu'elle  était  sortie  sans  diner,  je  les  ai  menées  à  Old-Fish- 
blreet,  chez  la  même  femme  où  j'ai  donné  mon  dîner  de 
noces,  et  où  je  n'avais  jamais  été  depuis,  et  là  je  leur  ai 
donné  une  tète  de  saumon  et  ce  qu'on  a  pu  trouver.  Et  là 
nous  avons  parlé  de  la  mauvaise  humeur  de  ma  femme,  que 
j'ai  excusée  autant  que  j'ai  pu.  et  elles  ont  paru  l'admetlre, 
mais  elles  ont  avoué  qu'elles  s'en  étonnaient....  Je  les  ai 
ramenées  toutes  deux,  Knipp  à  sa  maison.  Son  mari  était 
sur  la  porte,  et  elle  a  été  bien  contente  qu'on  ait  vu  que 
c'était  avec  moi  et  mistress  Pierce  qu'elle  était  resiée  si 
longtemps,  et  avec  personne  autre.  A  la  maison,  où  j'ai 
trouvé  ma  femme  hors  d'elle,  et  traitant  mistress  Pierce  el 
Knipp  de  filles,  et  je  ne  sais  quoi.  Mais  je  n'ai  rien  dit  qui 
pût  l'offenser,  et  j'ai  laissé  tout  passer  tranquillement. 

»  23  janvier  1666-7.  Eté  prendre  ma  femme  et  Mercer... 
et  au  Théâtre  du  Roi....  le  chant  de  Knipp  nous  a  plu.  Là, 
dans  une  loge,  nous  avons  aperçu  misiress  Pierce;  et,  en 
sortant,  elles  nous  ont  appelés,  et  nous  les  avons  allendiies, 
et  Knipp  nous  a  fait  tous  entrer,  et  nous  a  amené  Neily 
(Nell  Gwynne),  une  très-jolie  femme,  qui  jouait  ce  soir  le 
grand  rôle  de  Cœlia,  et  l'a  joué  Irès-jolimenl.  Je  l'ai  em- 
brassée, et  aulanl  en  a  fait  ma  femme,  et  c'est  une  bien 
jolie  créature.  Nous  avons  vu  aussi  mistress  Bail,  ma  bru- 
nelle  au  nez  romain,  qui  est  bien  jolie  aussi.  On  l'appelle 
habituellement  Betty.  Knipp  nous  a  fait  rester  dans  une  loge, 
et  voir  la  répétition  de  la  danse  de  demain  dans  les  Esprits 
{The  Goblins),  pièce  de  Gackling  qui  n'a  pas  été  jouée  de- 
puis vingt-cinq  ans.  La  danse  était  jolie  ;  et  là-dessus  je  suis 
parti,  charmé  de  ce  que  j'avais  vu,  et  surtout  d'avoir  em- 
brassé Nell. 

»  6  mais.  A  la  Bourse,  el  là  acheté  pour  32  shillings 
d'objets  pour  misiress  Kni(ip,  ma  Valenline,  et  il  fait  beau 
voir  comme  ma  femme  a  fait  un  pacte  avec  moi,  que  n'im- 
porte ce  que  je  donne  à  toute  autre,  je  lui  en  donnerai 
autant  à  elle. 

»  12  mai.  Levé,  et  dans  ma  chambre,  pour  y  régler  cer- 
tains comptes,  et  bientôt  arrive  ma  femme  en  robe  de  cham- 
bre, et  nous  commençons  paisiblement  sur  ce  que  si  elle 
avait  de  l'argent  pour  mettre  un  galon  à  sa  robe  pour  le 
demi-deuil,  elle  promettrait  de  ne  plus  porter  de  boucles 
blondes  en  ma  présence,  ce  i]ue,  comme  un  sévère  imbé- 
cile, no  trouvant  pas  suffisanl,  je  me  récriai,  et  je  la  fis 
éclaier  en  termes  très  vifs  et  pleurer;  et.  dans  sa  chaleur, 
elle  m'a  reproché  de  fréquenter  misiress  Knipp,  disant  i]ue 
si  je  promettais  de  ne  plus  voir  cette  femme,  qu'elle  a  plus 
rie  raison  de  suspecter  que  je  n'en  avais,  moi,  de  suspecter 
Pemblelon  (maître  de  danse  de  mistress  PepysV  elle  ne  por- 
terait plus  do  boucles  blondes.  Cela  m'a  vexe,  mais  je  me 
suis  abstenu  de  rien  dire,  mais  je  me  propose  de  no  plus 
voir  celle  femme,  du  moins  de  ne  la  plus  voir  ici;  et  là 
dessus  aussi  bons  amis  que  jamais. 

»  22.  Au  Théâtre  du  Roi,  où  j'ai  donné  18  pence  et  vu 
les  deux  derniers  actes  des  Esprits,  pièce  à  laquelle  je  n'ai 
pu  rien  rompiendre  sur  ces  deux  actes;  mais  là  Kiiiiip  m'a 
aperçu  de  la  chambre  où  les  acteurs  s'habillent,  el  elle  est 
venue  à  la  porte  du  parterre,  et  je  suis  allé  à  elle,  et  je  l'ai 
embrassée,  elle  n'étant  venue  que  pour  me  voir....  puis 
nous  nous  sommes  séparés,  et  je  suis  rentré  au  parterre 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  lini.  La  salle  était  pleine,  mais  je  n'avais 
nulle  envie  d'être  vu. 

Il  l"  août....  Après  le  spectacle,  nous  sommes  allés  sur 
le  théâtre,  et  j'ai  jiarlé  à  Knipp,  qui  est  venue  avec  nous  en 
voilure  aux  Neat  llouses  sur  la  route  de  Chelsy  ;  et  là,  dans 
un  hosipiet,  nous  nous  sommes  assis  et  avons  chanté,  et 
causé ,  et  mangé ,  ma  femme  de  mauvaise  humeur,  comme 
elle  est  toujours  quand  celle  femme  est  là. 

»  12.  Après  dîner,  tout  seul  au  Théâtre  du  Roi,  et  là  je 
me  suis  trouvé  assis  juste  devant  mistress  Pierce  et  mistress 
Knipp  qui  m'a  tiré  par  les  cheveux;  et  là  dessus  je  leur 
ai  adressé  la  parole,  et  j'ai  causé  avec  elles  dans  tous  les 


intervalles  de  la  pièce,  et  leur  ai  donné  des  fruits....  La 
pièce  étant  finie,  je  les  ai  emmenées,  et  misiress  Corbet,  qui 
était  avec  elles,  en  voiture,  car  il  pleuvait ,  chez  misiress  Ma- 
nuel... Puis  à  la  maison,  et  ma  femme  arrivée;  et  pour  lors, 
sans  dire  où  j'avais  été,  soupe  etjouédu  flageolet,  puis  au  lit. 

»  22  avril  1668.  A  midi  vient  mistress  Pierce,  et  sa  fille, 
el  Knipp,  et  une  mistress  Poster,  et  elles  ont  dîné  avec 
moi,  et  nous  avons  été  extrêmement  gais,  el  après  diner  je 
les  ai  menées  à  la  Tour,  et  je  leur  ai  montré  tout  ce  qu'il  y 
a  à  y  voir,  el,  entre  autres  choses,  la  couronne  et  les  scep- 
tres et  la  riche  vaisselle,  que  je  n'avais  pas  encore  vus  moi- 
même,  et  qui  sont  vraiment  magnifiques,  et  dont  j'ai  été 
extrêmement  content.  De  là  par  eau  au  'Temple,  et  là  au 
cabaret  du  Cock,  où  nous  avons  bu  et  mangé  un  homard, 
et  chanlé,  et  été  extrêmement  joyeux.  Puis,  presque  à  la 
nuit,  ramené  mistress  Pierce  chez  elle,  et  alors  Knipp  et 
moi  de  nouveau  au  Temple,  et  pris  un  bateau,  a  la  brune, 
et  à  Fox- Hall,  à  la  nuit  tombée,  et  un  feu  de  joie  brûlant  à 
Lambelh  pour  l'anniversaire  du  couronnement  du  roi.  Et  là 
elle  et  moi  nous  avons  bu:  et  puis  je  l'ai  ramenée  chez  elle, 
a  dix  heures  du  soir;  et  rentré,  je  me  suis  mis  au  lit,  fati- 
gué, mais  content  du  plaisir  de  ma  journée,  et  cependant 
mécontent  de  ma  dépense  et  du  temps  que  je  perds. 

»  16  mai.  En  voiture  au  Théàlre  du  Roi,  et  là  vu  la  meil- 
leure partie  du  Voyaije  par  mer,  où  Knipp  a  très-bien  joué 
sa  douleur.  Eté  ensuite  à  sa  maison;  mais  elle  n'est  point 
revenue  chez  elle,  et  j'ai  embrassé  sa  femme  de  chambre 
qui  est  si  belle. 

»  16  septembre.  A  midi  arrive  Knipp,  dans  le  dessein  de 
dîner  avec  lord  Brouncker;  mais  comme  elle  n'élail  pas  en 
toilette  et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde,  elle  a  diné  avec 
moi  ;  et  après  (Jîner  je  suis  sorti  avec  elle,  et  je  l'ai  menée 
au  théâtre  ;  et  en  route  je  lui  ai  fait  cadoau  de  cinq  gainées, 
no  lui  ayant  rien  donné  depuis  longtemps,  et  ses  visites  ici 
ayant  dû  1  induire  en  dépense....  Ce  soir.  Batelier  (un  atten- 
tif de  sa  femme)  vient  me  dire  qu'il  va  rejoindre  ma  société 
a  Cambridge,  pour  voir  la  foire,  ce  qui  m'a  vexé,  d'autant 
(pie  je  crains  bien  qu'il  ne  sache  que  Knipp  a  diné  aujour- 
d'hui avec  moi. 

»  28.  La  femme  de  chambre  de  Knipp  vient  me  dire  que 
c'est  aujourd'hui  le  bénéfice  des  femmes,  et  qu'en  consé- 
quence il  faut  que  j'y  sois  pour  augmenter  leur  profil.  J'ai 
donné  à  la  jolie  fille  Betty  qui  vient  me  trouver  une  demi- 
couronne  pour  être  venue,  et  j'en  ai  eu  un  baiser  ou  deux, 
car  elle  est  bien  jolie. 

»  2  février  1668-a.  Ma  femme  de  très-mauvaise  humeur 
toute  la  nuit,  et  le  malin  je  découvre  que  c'est  parce  qu'elle 
a  vu  Knipp  me  faire  signe  de  l'œil  et  me  sourire,  et  elle  dit 
que  je  lui  ai  souri  aussi  ;  et,  la  pauvre  enfant!  j'ai  remarqué 
qu'elle  avait  épié  et  qu'elle  épie  toujours  en  pareille  occa- 
sion mes  regards.  Je  lai  apaisée  avec  beaucoup  de  peine, 
et  nous  avons  fait  la  paix,  elle  exigeant  que  dorénavant  à  ce 
théâtre  nous  nous  mettions  toujours  soit  en  haut  dans  une 
loge,  soit,  s'il  n'y  a  pas  de  place,  tout  contre  la  loge  d'en  bas.» 

Quel  terrible  amateur  du  beau  sexe  que  ce  M.  Pepys.  Les 
femmes  n'étaient  pas  plus  a  l'abri  de  ses  poursuiies  à  l'église 
qu'au  théâtre.  C'était  pourtant  un  homme  Irès-orihodoxe, 
très-inquiet  à  l'idée  que  sa  femme  tournait  au  catholicisme, 
partisan  presque  aussi  chaud  du  sacré  que  du  profane,  et 
auditeur  très-assidu  des  sermons,  el  Irès-atlenlif  aussi  lors- 
que le  diable  ne  lui  envoyait  pas  des  distractions  trop  irré- 
sistibles, ou  une  trop  insurmontable  envie  de  dormir. 

«21  avril  1667.  A  l'église  de  Hackney,  qui  était  toute 
pleine,  el  où  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  places, 
quoique  j'aie  offert  de  l'argent  au  sacristain,  mais  il  n'a  pu 
mètre  d'aucun  secours.  Si  bien  que  ma  femme  et  Mercer 
se  sont  hasardées  à  entrer  en  contrebande  dans  un  banc  et 
moi  dans  un  autre.  Un  chevalier  et  sa  femme  ont  été  très- 
civils  pour  moi  lorsqu'ils  sont  venus  ;  car  c'étaient  sir  George 
Viner  et  sa  femme,  rirhe  en  joyaux  mais  surtout  en  beauté; 
presque  la  plus  jolie  femme  que  j'aie  jamais  vue.  Ce  que  je 
venais  voir  principalement,  c'étaient  les  pensionnaires  des 
écoles,  dont  il  y  a  un  grand  nombre,  et  de  Irès-jolies;  et 
aussi  l'orgue  qui  est  très-beau.... 

»  28  (jour  du  Seigneur).  .\près  diner.  par  eau  —  la  jour- 
née étant  charmante,  et  la  marée  très-favorable,  tout  en  li- 
sant le  livre  des  Couleurs  de  Boyies — jusqu'à  Barne  Elms, 
el  là  fait  un  tour  seul,  et  revenu  à  l'église  de  Putney,  où 
j'ai  vu  les  filles  des  écoles,  dont  peu  étaient  jolies.  Là  un  bon 
sermon  el  beaucoup  de  monde  ;  mais  j'avais  envie  de  dormir, 
el  j'ai  été  un  peu  déconcerté  d'avoir  laissé  tomber  mon  cha- 
peau par  un  trou  sous  la  chaire  ;  cepenlanl,  après  le  sermon, 
avec  un  bâton  et  l'aide  du  clerc,  je  suis  parvenu  à  le  ravoir. 

"  18  août  1667.  Eté  a  pied  du  côté  de  While-Hall,  mais, 
étant  fatigué,  je  suis  entré  a  l'église  de  Saint- Dunstan,  où 
j'ai  entendu  un  habile  sermon  du  ministre  de  l'endroit;  et 
je  me  suis  tenu  debout  près  d'une  jolie,  modeste  fille,  dont 
j'ai  essayé  de  prendre  la  main;  mais  elle  n'a  pas  voulu,  et 
elle  s'est  éloignée  de  plus  en  plus  de  moi ,  et  enfin  j'ai  re- 
marqué qu'elle  lirait  des  épingles  de  sa  poche  pour  me  pi- 
quer SI  je  voulais  la  loucher  encore,  —  ce  que  voyant, 
je  m'en  suis  abstenu,  et  j'ai  été  bien  aise  d'avoir  épié  son 
dessein.  Et  alors  je  me  suis  mis  a  regarder  une  autre  jolie 
fille,  dans  un  banc  près  de  moi,  el  elle  m'a  regardé  aussi; 
el  j'ai  tâi  he  de  lui  prendre  la  main,  ce  qu'elle  a  souffert  un 
peu,  puis  elle  la  retirée.  Pour  lors  le  sermon  a  fini,  et  l'as- 
semblée s'est  séparée,  el  mes  amours  ont  fini  aussi.  •■ 

En  présence  de  ces  petiles  infi  léhiés  d'intention  et  de 
fait ,  dont  nous  aurions  multiplié  les  preuves  si  nous  n'en 
avions  craint  la  monotonie,  les  accès  de  jalousie  de  madame 
Pepys  sont  fort  excusables,  et  l'on  conçoit  même  quelle  ait 
éprouvé  le  besoin  d'en  exciter  i  son  tour ,  et  de  se  dédom- 
mager par  quelques  représailles.  Mais  quelque  disposé  que 
puisse  être  le  lecteur  à  prendre  le  parti  d'une  épou.se  offen- 
sée, il  sera,  nous  n'en  doutons  point,  aussi  étonné  que  nous 
d'apprendre  à  quel  excès  peut  se  porter  la  rancune  féminine, 
el  quel  ingénieux  raflînemeni  de  cruauté  elle  sugjjéra  à  un 
cerveau  (|ui  ne  brillait  pas  d'ailleurs  par  l'imagination,  Plaise 
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à  Dieu  que  cette  citation,  que  nous  faisons  en  tremblant, 
ne  soit  pas  une  arme  mise  par  nous  aux  mains  de  quelque 
épouse  soupçonneuse,  chez  qui  la  vengeance  restait  à  l'état 
de  sentiment,  faute  d'avoir  su  trouver  un  moyen  facile  et 
sûr  de  se  satisfaire  !  Si  cette  crainte  ne  nous  arrête  pas , 
c'est  qu'il  s'y  mêle  l'espoir  de  faire  réûédiir  les  maris  sur  les 
dangers  d'une  conduite  légère.  11  est  bon  qu'ils  sachent 
qu'en  donnant  à  leurs  femmes  des  sujets  fondés  ou  non  de 
jalousie ,  ils  se  condamnent  à  ne  plus  dormir  que  d'un  œil , 
ils  se  suspendent  sur  la  tète  une  élernelle  épée  de  Damoclès. 
—  Épée  n'est  là  qu'une  expression  métaphorique  destinée  à 
tenir  lieu  de  l'arme  que  vous  allez  voir,  arme  bien  autre- 
ment dangereuse  dans  un  ménage ,  car  l'aveugle  vengeance 
l'a  toujours  sous  la  main. 

«  10  janvier  1668-9  (jour  du  Seigneur).  Le  hasard  ayant 
amené  la  conversation  sur  nos  filles  (domestiques)  avant  que 
nous  fussions  levés,  j'ai  dit  un  petit  mot  qui  m'a  valu  une 
scène  de  ma  femme ,  une  scène  dre  plus  violentes  et  qui  a 
duré  presque  toute  la  matinée  ;  mais  nous  avons  fini  par 
être  très-bons  amis.  Mais  la  pensée  du  tourment  que  me 
donneront  ses  récriminations  sur  d'anciennes  fautes  m'ont 
rendu  mélancolique  tout  le  long  de  la  journée.  »  Vainement 
ils  ont  fait  la  paix,  les  causes  de  guerre  subsistent,  et  il  a 
beau  mener  sa  femme  au  spectacle  le  lendemain ,  il  a  beau 
le  surlendemain  passer  la  matinée  à  son  bureau  et  au  tré- 
sor, occupé  exclusivement  d'affaires,  la  rancune  survit  au 
pardon  ;  les  soupçons  l'attendent  au  logis. 

«  12.  De  là  à  la  maison  pour  diner,  où  je  m'aperçois  que 
ma  femme  a  été  en  peine  de  savoir  où  j'étais.  Cependant 
elle  ne  m'a  rien  dit,  mais  je  crois  qu'elle  a  envoyé  W.  He- 
wer  me  chercher  ;  mais  je  n'y  ai  pas  fait  attention  ,  mais  je 
suis  vexé.  J'ai  donc  dîné  avec  mon  monde,  et  ensuite  je  suis 
allé  au  bureau,  où  je  suis -resté  toute  l'après-midi,  et  j  ai  fait 
beaucoup  de  besogne,  et  j'y  suis  resté  tard;  et  là-dessus  à 
la  maison  pour  souper,  et  au  lit...  Dans  la  soirée,  j'avais 
observé  que  ma  femme  était  fort  maussade,  et  moi-même  je 
n'étais  pas  des  plus  tendres,  à  cause  de  quelques  mois  durs 
qu'elle  m'avait  adressés  à  midi,  par  suite  de  ses  soupçons 
sur  mon  absence  de  ce  malin,  qui.  Dieu  le  sait,  n  avait  pas 
eu  d'autre  motif  que  des  affaires  survenues  au  bureau  à 
l'improviste ;  mais  je  me  mis  au  lit,  ne  doutant  pas  qu'elle 
n'y  vînt  après  moi.  Mais  m'étant  réveillé  d'un  assoupisse- 
ment où  je  tombe  d'ordinaire  aussitôt  que  je  suis  au  lit,  je 
vis  qu'elle  ne  se  disposait  pas  à  se  coucher,  mais  qu'elle 
s'était  munie  de  chandelles  neuves  et  d'autres  bûches  pour 
le  feu,  vu  qu'il  faisait  excessivement  froid.  Tourmenté  de 
ceci,  au  bout  d'un  peu  de  temps  je  la  priai  de  se  mettre  au 
lit,  puis,  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  elle  silencieuse  et 
moi  la  priant  de  temps  en  temps  de  venir  au  lit,  elle  entra 
en  fureur,  disant  que  j'étais  un  misérable  et  que  je  la  trom- 
pais. Je  le  niai ,  comme  je  pouvais  sincèrement ,  et  je  fus 
extrêmement  tourmenté,  mais  rien  n'y  fit.  A  la  fin,  vers 
une  heure,  elle  vint  à  mon  coté  du  lit  et  lira  le  rideau  tout 
grand;  et,  les  pincettes rougies  en  main,  elle  fit  mine  de  me 
pincer  avec  elles;  sur  quoi  je  me  levai  épouvanté,  et  après 
quelques  paroles  elle  les  mit  bas;  et  peu  à  peu,  Irès-sotte- 
ment,  elle  laissa  tomber  tout  ce  propos  ;  et  vers  deux  heures, 
après  bien  des  difficultés,  elle  se  mit  au  lit  et  elle  y  passa 
parfaitement  toule  la  nuit ,  et  nous  restâmes  longtemps  au 
lit  à  causer  ensemble,  avec  beaucoup  de  plaisir,  ses  soup- 
çons sur  ma  sortie  d'hier  sans  lui  avoir  dit  que  je  sortais 
étant,  à  ce  que  je  vois,  l'unique  raison  pour  laquelle  elle 
s'est  vexée  hier  au  soir,  pauvre  femme!  et  je  ne  saurais  la 
blâmer  de  sa  jalousie,  quoique  cela  me  vexe  au  fond  du  cœur.  » 

Décidément  nous  avons  eu  tort  de  penser  que  l'exemple 
du  danger  que  courut  le  nez  de  M.  Pepys  pourrait  servir  de 
leçon  aux  maris  tentés  d'être  infidèles,  car  cette  leçon  ne  le 
corrigea  pas  lui-même,  et  voici  l'aveu  qu'il  fait  ingénument 
à  deux  mois  seulement  de  distance. 

Il  11  mars.  Été  au  bureau,  où  occupé  toute  la  matinée, 
et  puis  à  dîner,  et  puis  Irès-occupé  toute  l'après-midi,  à  mon 
bureau,  tard  ;  et  ensuite  à  la  maison  fatigué,  à  souper,  avec 
satisfaction,  avec  ma  femme,  et  puis  au  fit,  charmé  d'enten- 
dre, quoique  je  n'ose  pas  en  convenir,  qu'elle  a  retenu  une 
femme  de  chambre;  mnis,  après  bien  des  éloges,  elle  m'a 
dit  qu'elle  avait  un  grand  défaut,  â  savoir  qu'elle  était  très- 
belle,  sur  quoi  je  n'ai  fait  semblant  de  rien,  et  je  l'ai  laissée 
continuer  ;  mais  plusieurs  fois  ce  soir  elle  a  pris  occasion 
de  parler  de  sa  beauté,  et  du  danger  qu'elle  courait  en  la 
prenant,  et  qu'elle  était  encore  dans  le  doute  si  elle  ferait 
bien  de  la  prendre.  Mais  je  l'ai  assurée  de  ma  résolution  de 
n'avoir  rien  à  faire  avec  les  servantes,  quoique  en  moi-même 
ji  fusse  aise  d'avoir  la  satisfaction  d'en  avoir  une  balle  à 
regarder. 

»  18.  Rentré  pour  dîner,  où  ma  femme,  merveilleusement 
habillée  par  une  fille  qu'elle  a  prise,  et  qui  doit  lui  venir 
quand  Jane  s'en  va,  et  la  même  dont  elle  m'a  parlé  l'autre 
jour  comme  étant  si  belle.  Je  mourais  donc  d'envie  de  la 
voir,  mais  je  n'y  parvins  qu'après  diner,  que  ma  femme  et 
moi  allant  en  voiture,  elle  vint  avec  nous  jusqu'à  Holborne, 
où  nous  la  déposâmes.  C'est  une  servante  extrêmement 
"'convenable  et  assez  avenante,  mais  rien  de  trop;  mais  elle 
a  le  son  de  voix  le  plus  agréable  et  parle  bien,  mais  elle  a 
de  très-grandes  mains,  et  laides,  je  crois,  mais  très-bien 
mise,  et  de  bons  habits,  et  eu  somme  je  crois  qu'elle  me 
plaira  assez  bien.  » 

Cette  peinture  involontaire  des  petites  misères  de  la  vie 
conjugale  est  précieuse  sans  doute  par  sa  vérité  ,  mais  c'est 
là  son  moindre  mérite.  Ce  qui  fait  du  Journal  de  Pepys  un 
livre  à  part,  un  livre  inappréciable,  c'est  qu'il  y  avait  toutes 
les  chances  au  monde  pour  qu'il  ne  fût  jamais  écrit,  c'est 
qu'il  n'aura  probablement  jamais  son  pareil.  Tous  les  hom- 
mes sont  plus  ou  moins  sujets  aux  menues  infirmités  morales 
que  cette  confession  nous  révèle;  ils  sont  assiégés,  comme 
M.  Prtpys ,  d'une  foule  de  mauvaises  petites  pensées;  mais 
chicun  d'eux,  sans  pouvoir  être  taxé  pour  cela  de  sybari- 
tisme ,  cherche  à  les  effacer  de  sa  mémoire.  L'oubli  entre 
pour  une  bonne  part  dans  la  somme  du  bonheur  qui  nous 


est  alloué  ici-bas.  Or  on  ne  trouvera  pas  deux  fois  un  homme 
qui  prenne  un  soin  minutieux  à  enregistrer  ces  souvenirs 
déplaisants,  et  cela  sans  autre  but  que  de  les  enregistrer; 
car,  et  c'est  là  ce  qui  donne  du  piquant  à  la  chose,  cette 
confession  n'est  nullement  faite  dans  une  idée  de  contrition 
ou  d'enseignement  pour  autrui;  non,  M.  Pepys  s'imaginait 
qu'elle  ne  serait  jamais  connue  que  de  lui  ;  il  ne  s'y  repent 
de  rien ,  que  de  ses  dépenses  d'argent.  Ce  n'est  ni  un  saint 
Augustin,  m  un  Jean-Jacques  Rousseau,  c'est  un  Pepys,  car 
son  nom  aussi  deviendra  un  type.  C'est  un  commis  d'ordre, 
un  teneur  de  livres;  il  tient  les  comptes  de  sa  conscience 
comme  il  tient  ceux  de  la  marine,  par  sous,  livres  et  de- 
niers. Des  qu'il  a  bien  tout  inscrit  il  n'est  plus  respon-able. 
Il  est  le  caissier  de  sa  conscience ,  il  n'en  est  point  l'admi- 
nistrateur. 


Blbllograplile. 

Vingt  Sîijets  composés  et  gravés  à  l'eau  forte ,  par  Cb.  Jacqoe. 
—  (Gihaut,  boulevard  des  Italiens,  5.)  —  25  fr. 
Depui.^i  quelques  années  les  artistes  ont  repris  goût  à  la  gra- 
vure à  Peau  forte.  On  devait  y  revenir  naturellement,  comme  on 
revient  à  toutes  les  choses  qui  ont  été  liéla'ssées  ppndant  quel- 
que temps  ;  comme  on  est  revenu  à  la  gouache  et  au  pastel.  Mais 
cela  n'eùl-il  pas  eu  lieu  par  suite  de  ce  mouvement  alternatif  qui 
emporte  et  ramène  les  choses  humaines  et  produit  particulière- 
ment dans  les  arts  les  variations  du  gortt,  l'eau  forte  aurait  inévi- 
tablement reparu ,  ne  fût-ce  que  comme  protestation  contre  les 
fades  coquetteries  des  éblouissantes,  mais  monotones  vignettes 
anglaises,  dont  la  vogue  a  été  si  grande  parmi  nous  ;  mais  dont 
on  a  fini  par  se  fatiguer,  ainsi  que  les  enfants  et  les  femmes  frian- 
des se  lassent  bientôt  de  manger  de  la  crème  fouettée.  Cette  pro- 
testation de  l'eau  forte  a  été  souvent  rude  et  brutale  ;  en  haine 
de  l'afféterie  elle  s'est  faite  féroce.  La  prétention  s'en  est  mêlée  ; 
on  a  affecté  les  allures  Michel-Angesques.  On  a  pu  étonner,  mais 
on  ne  captivait  pas.  A  cette  effervescence  a  succédé  le  calme.  A 
ceux  qui  exagéraient  l'eau  forte  ont  succédé  ceux  qui  l'aimaient 
et  qui  s'en  seivaient  comme  d'un  moyen  apte  à  traduire  avec  vi- 
vacité et  franchise  leurs  impressions.  C'est  parmi  ces  derniers 
qu'il  faut  ranger  l'auteur  des  eaux  fortes  qui  font  le  sujet  de  cet 
article.  Ces  diverses  compositions  retracent  des  srènes  rustiques 
rendues  avec  vérité,  et  dont  quelques-unes  ne  manquent  pas  de 
caractère  :  ce  sont  des  chaumières,  des  cours  de  fermes  avec  leur 
fouillis  pittoresque ,  dont  le  style  rappelle  les  Weirotter.  Quel- 
ques scènes,  telles  que  les  Deux  buveurs  attablés  et  le  Rémou- 
teur,  sont  des  compositions  qu'on  attribuerait  volontiers  aux 
maîtres  flamands.  La  pauvre  femme  qui  ramène  deux  maigres 
pourceaux  à  leur  bouge  ,  est  d'une  simplicité  d'aspect  et  d'une 
tristesse  tout  à  fait  saisissante  La  plus  remarquable  de  ces  com- 
positions est  le  numéro  g,  représentant  un  porcher  au  milieu  de 
son  troupeau  glouton  qui  se  précipite  effaré  en  quête  de  p&ture 
sur  un  tertre  aride.  Quelques  aibres  rares  sont  dépouillés  de 
leur  feuillage,  le  soleil  est  blafard ,  et  on  sent  que  l'air  est  froid 
et  vif.  Il  y  a  une  grande  unité  d'effet  dans  cette  composition. 
Ces  diverses  eaux  fortes  sont  d'un  travail  de  pointe  simple  et 
ferme;  quelques-unes  manquent  de  finesse.  Du  reste,  on  y 
trouve  des  modes  d'exécution  divers;  depuis  l'imitation  du  des- 
sm  ^  la  plume,  aux  hachures  et  à  la  couleur  heurtées,  jusqu'à  la 
gravure  finie  et  harmonieuse.  C'est,  en  somme,  une  collection 
intéressante  à  laquelle  les  amateurs  de  gravure  ne  manqueront 
pas  de  faire  bon  accueil.  A.  J.  D. 

Nouvelle  collection  des  moralistes  anciens,  publiée  sous  la  di- 
rection de  M.  Lefèvre.  20  vol.  in-.32,  sur  papier  jésus-vélio. 
Il  me  semble  que  les  Anglais  ont  deux  mots  pour  exprimer 
deux  ordres  de  faits  que  nous  confondons  ici  sous  un  mot  unique  : 
éditeur.  VEdjfor,  en  anglais,  est  celui  qui  combine  la  publica- 
tion d'un  livre  sur  un  plan  nouveau,  qui  le  compare  avec  les 
éditions  antérieuies,  s'il  s'agit  d'un  livre  déjà  publié,  qui  le  com- 
plète par  des  notes,  qui  lui  donne,  en  un  mot,  son  attache  per- 
sonnelle avant  de  le  produire  au  jour.  Nos  anciens  éditeurs,  qui 
étaient  de  très-savants  hommes,  ne  l'entendaient  pas  autrement. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui  quelques  éditeurs;  MM.  Didot 
sont  des  éditeurs,  M.  Lefèvre  est  un  éditeur  dans  l'ancienne 
acception  du  mot.  La  plupart  de  ceux  qui  ajoutent  ce  titre  à  leurs 
noms  au  frontispice  des  livres  sont  des  publishers;  c'est  le  se- 
cond mot  des  Anglais  qu'il  faut  traduire  en  français  par  fabri- 
cants de  livres,  pour  les  distinguer  des  libraires  qui  vendent 
au  public.  M.  Charpentier,  qui  a  réimprimé  presque  tous  nos 
livres  classiques  avec  beaucoup  d'autres  qui  ne  le  seront  ja- 
mais, a  beau  dire  :  Charpentier  éditeur  ou  l'éditeur  Charpen- 
tier, il  n'est  qu'un  fabricant. 

Nous  avons  choisi  cet  exemjile  pour  honorer  le  véritable  édi- 
teur En  voici  un,  M.  Lefèvre,  dont  le  nom  demeurera  attaché  à 
des  livres  éternellemeni  recherchés  des  bibliophiles.  On  dit  les 
éditions-Lefèvre  pour  signifier  la  perfection  des  textes,  le  choix 
dis  notices  et  des  notes,  la  distinction  uniforme  et  soutenue  de 
l'impression  et  de  la  qualité  du  papier.  Ces  éditions  rappellent 
une  valeur  autre  que  le  piix  qu'elles  ont  coûté  ;  les  autres  frap- 
pent la  mémoire  surtout  par  le  prix  C'est  ainsi  que  la  collection 
Charpentier  est  nommée  collection  à  trois  francs  cinquante. 
Rien  ne  fait  mieux  sentir  la  différence  que  nous  avons  voulu  in- 
diquer entre  VEditor  et  le  Publisiter. 

il  y  a  souvent  plus  de  profit  au  petit  métier  qu'au  grand ,  et 
M.  Lefèvre  est  la  preuve  vivante  de  cette  bigarrure  de  la  jus- 
tice distributive  dans  nos  mœurs  industrielles  où  les  livres  ne 
s'estiment  qu'au  poids.  M.  Lefèvre  n'est  même  plus  son  propre 
publisher;  il  est  éditeur  pour  le  compte  d'un  autre  qui  mar- 
chande le  savoir,  le  goût  et  la  peine  de  l'intrépide  et  patient  bi- 
bliophile et  qui  ne  lui  laissera  que  la  gloire  en  prenant  pour  lui 
les  profits.  N'importe;  M.  Lefèvre  nous  prie  d'annoncer  la  char- 
mante collection  des  moralistes  anciens  qu'il  donne  en  20  volu- 
mes in-32  à  1  fr.  60  c.  le  volume;  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  transcrire  les  titres  des  écrits  dont  cette  collection  se  com- 
pose et  dont  la  moitié,  c'est-à-dire  dix  volume^,  sont  en  vente  : 
Moïse,  David,  Salomon,  etc.,  Morale  de  la  Bible,  2  vol.  —  Con- 
FDcius  et  Mencius,  les  quatre  livres  classiques  de  philosophie 
morale  et  politique  de  la  Chine,  3  vol.  —  Manou,  législateur  de 
l'Inde,  S'S  Lois  morales,  1  vol.  — Zorovstbe,  ses  Lois  morales, 
1  vol.  —  Jésus-Christ  et  ses  Apôtkes  ,  la  Vie  et  les  Instructions 
de  J.-C,  suivies  de  la  Morale  chrétienne,  extraite  des  Actes  et 
des  Épltres  des  Apôtres,  2  vol.  —  Mahomet,  ses  Lois  morales, 
tirées  du  Korao,  1  vol.  —  Socbate,  ses  Entretiens  mémorables, 


par  Xénophon,  suivis  de  l'Apologie  de  Socrate  et  de  Criton,  par 
Platon,  2  vol.  —  Platon,  Pensées  sur  la  religion,  la  morale  et  la 
politique,  1  vol.  —  Platon,  Phédon,  ou  de  l'Immortalité  de 
i'àme,  t  vol.  —  Moralistes  orecs  ;  Epictète,  son  Manuel.  Ceuès, 
Tableau  de  la  vie.  — Théogms,  Piioolide,  les  sept  Sages  de  la 
GitÈCE,  Pythxcore,  leurs  Sentences  morales,  etc.,  1  vol.  — Plu- 
tarque.  Œuvres  morales,  2  vol.  —  Marc-Auhèle-Antomn ,  ses 
l'ensées,  1  vol  — Cicéron,  des  Devoirs,  2  vol.  —  Sénîîoue,  Pen- 
sées morales,  1  vol. 

Galerie  des  hommes  illustres  amiricaim,  contenant  les  por- 
traits avec  des  esquisses  biographiques  des  24  citoyens  de  la 
République  les  plus  éminents  depuis  la  mort  de  Washington. 
New- York,  205,  Broadway.  —  Paris,  Dauvin  et  Fontaine,  pas- 
sage des  Panoramas. 

Nous  venons  de  recevoir  les  trois  premières  livraisons  de  cette 
magnifique  galerie  de  portraits.  Ce  sont  ceux  de  Webster,  de 
Calhoun  et  de  Taylor,  le  président  actuel  des  Etats  -  Unis.  La 
publication  due  à  l'association  de  trois  artistes  d'un  talent  dis- 
tingué :  M.  Brady,  qui  a  perfectionné  les  procédés  du  daguer- 
réotype et  qui  tire  de  cet  appareil  des  effets  remarquables; 
M  Davignon,  un  habile  dessinateur  qui  a  transporté  sur  la  pierre 
lithographique  d'une  manière  magistrale  les  épreuves  daguer- 
riennes  de  M.  lîrady,  et  M.  Lebster,  un  écrivain  de  réputation 
aux  Etats-Cnis,  qui  a  écrit  les  notices  dont  les  portraits  sont  ac- 
compagnés. Cette  association  est  complétée  par  l'impression, 
d'une  beauté  comparable  aux  plus  beaux  produits  en  ce  genre 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  par  le  luxe  du  papier  qni  atteste, 
dans  cette  publication,  l'idée  préconçue  d'un  monument  à  élever 
aux  hommes  illustres  d'une  grande  nation.  On  se  demande,  dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  où  les  œuvres  de  ce  genre  ne  peuvent 
être  réalisées  que  par  l'Etat  et  pour  être  données,  non  pour  être 
vendues,  à  ceux  qui  pourraient  les  acheter;  on  se  demande  qui 
fait  aux  Etals-Unis  les  frais  de  cette  enlreprisi-î  Ce  sont  les  édi- 
teurs qui  les  avancent  et  le  public  qui  les  rembourse  au  prix  de 
20  dollars  ou  cent  francs  pour  ces  vingt-quatre  portraits  avec 
leurs  notices. 

ExpérienrfH  de  SI.  DaboiM-Reymond 

sin  l'électricité  ani.male 

Tous  les  faits ,  toutes  les  expériences  ,  toutes  les  observa- 
tions qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  le  mystérieux 
agent  qui  anime  nos  organes,  ont  eu  toujours  le  privilège 
d'attirer  fortement  l'attention  des  penseurs  et  même  de  fixer 
celle  du  public.  L'empressement  avec  lequel  il  se  préoccupe 
des  prétendus  miracles  du  magnétisme  animal  n'est  qu'un 
symptôme  de  cette  louable  curiosité  qui  s'égare  alors  dans 
un  dédale  d'illusions ,  d'erreurs  et  de  déceptions  où  les  du- 
pes sont  de  bonne  foi ,  mais  où  les  magnétiseurs  ne  le  sont 
pas  toujours. 

Les  véritables  savants  suivent  une  autre  voie ,  et  nous 
allons  montrer  qu'ils  ont  déjà  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
nous  cache  la  vérité.  Voici  en  peu  de  mots  l'histoire  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, en  1780,  (jalvani  professait  avec  un  grand  succès  l'ana- 
tomie  à  l'université  de  Bologne.  De  toutes  les  parties  de 
l'Italie  les  élèves  accouraient  pour  l'entendre  et  pour  assister 
aux  curieuses  expériences  dans  lesquelles  il  semblait  rani- 
mer des  cadavres  en  y  faisant  circuler  le  fluide  électrique. 
La  femme  de  Galvani ,  appelée  Lucie ,  n'était  pas  moins 
célèbre  que  son  mari.  Sa  beauté,  son  intelligence  et  son 
grand  savoir  étaient  renommés  ;  c'était  chose  commune 
parmi  les  daines  italiennes  de  cette  époque.  Une  cruelle 
maladie,  la  pbthisie,  qui  devait  bientôt  l'emporter,  nécessi- 
tait l'usage  du  bouillon  de  grenouilles.  Les  animaux  prépa- 
rés, c'est-à-dire  tués  et  dépouillés  de  leur  peau,  avaient  été 
placés  dans  un  plat  dans  le  voisinage  d'une  machine  élec- 
trique. Des  élèves  la  faisaient  tourner,  et  chaque  fois  que 
l'étincelle  partait,  Lucie  remarqua  que  les  grenouilles  que 
touchait  le  scalpel  faisaient  un  soubresaut.  L'intelligente 
femme ,  comprenant  l'importance  de  celte  observation  ,  ap- 
pela son  maii  en  toute  hâte.  Celui-ci  s'assura  du  fait  et  re- 
connut que  le  soubresaut  n'avait  lieu  que  dans  la  cas  où  la 
lame  du  scalpel  touchait  l'animal.  11  crut  avoir  trouvé  le 
secret  de  la  vie,  et  conclut  à  l'identité  du  fluide  nerveux  et 
du  fluide  électrique.  La  conclusion  était  prématurée;  nous 
allons  le  montrer. 

Nos  membres  se  composent  d'os  et  de  chairs  ou  de  mus- 
cles. Les  premiers  sont  les  leviers,  les  seconds  sont  les 
cordes  destinées  à  les  faire  mouvoir;  mais  la  volonté  qui 
les  met  en  jtu  ne  peut  se  transmettre  que  par  l'intermé- 
diaire de  petits  cordons  blancs  mous  qui  pénètrent  dans  le 
muscle  et  s'y  divisent.  Ces  cordons  ,  ce  sont  les  nerfs. 
Coupez  le  nerf,  en  vain  la  volonté  ordonne  au  muscle  de 
se  contracter;  il  reste  immobile,  il  est  paralysé.  Le  nerf, 
c'est  le  fil  du  télégraphe  électrique  ;  coupez-le ,  et  le  fluide 
électrique,  messager  de  la  volonté  humaine  ,  ne  pourra  plus 
transmettre  le  mouvement  de  l'un  à  l'autre  des  deux  appa- 
reils qu'il  réunit.  Galvani  reconnut  bientôt  qu'on  pouvait 
exciter  des  convulsions  même  dans  le  muscle  isolé  d'une 
grenouille  dès  qu'on  touchait  le  nerf  et  le  muscle  avec  un 
arc  composé  de  deux  métaux  différents  ;  puis  il  parvint  à 
produire  des  mouvements  en  repliant  un  nerf  sur  un  mus- 
cle. Le  problème  lui  parut  résolu;  mais  le  célèbre  Volta  et 
l'école  de  Pavie  démontrèrent,  à  l'aide  des  essais  les  plus 
ingénieux,  que  dans  tous  les  cas,  même  dans  le  dernier,  le 
courant  électrique  était  produit  par  le  contact  des  deux 
substances  hétérogènes ,  celui  de  deux  métaux  dans  la  pre- 
mière expérience,  d'un  nerf  et  d'un  muscle  dans  la  seconde. 
La  science  en  était  là  lorsque  Alexandre  de  Humboldt,  qui 
depuis  devait  parcourir  le  cycle  complet  des  connaissances 
humâmes,  fil  voir  qu'il  devait  exister  une  électricité  animale 
intrinsèque  et  indépendante  des  aciions  chimiques  ou  phy- 
siques de  deux  corps  hétérogènes  l'un  sur  l'autre.  C'était  en 
1797.  L'idée  de  Galvani  fai^ait  son  chemin.  Napoléon,  dont 
le  génie  devinait  souvent  les  progrès  de  l'avenir,  prévit 
ceux  que  l'électricité  devait  faire  faire  à  la  physiologie  :  il 
proposa  des  prix,  excita  l'émulation  des  savants,  combla 
d'honneurs  le  physicien  Volta,  venu  exprès  d'Italie  pour  ré- 
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péter  ses  expériences  devant  l'Institut.  A  la  vue  fi'une  pile 
voltaïquo  et  des  mouvements  qu'elle  excitait,  l'imngmation 
toute  nalicnne  de  Napoléon  ne  put  résister  à  la  tentation  de 
créer  une  théorie  pliysioloi;ique.  «  La  pile,  dit-il  à  Corvisart, 


Êleclr.citô  animale,  ligure  1. 

c'est  la  cnlonno  vertébrale ,  le  pôle  négatif  est  le  foie,  le 
pôle  positif  la  vessie.  »  llien  (it  plus  faux.  Le  grand  homme 
se  laissait  abuser  par  des  ressemblances  grossières  ;  mais 
il  avait  senti  l'importance  de  ces  recherches;  il  les  encou- 
rageait :  il  avait  donc  co.iipris  non  en  physiologiste,  mais 
en  homme  d'fitat. 

Pendant  quelque  temps  ces  études  furent  négligées;  l'ac- 
tivilé  humaine  so  tourna  vers  la  partie  mécanique  et  indus- 


trielle des  sciences  physiques;  la  vapeur  devint  le  sujet  de 
tous  les  travaux.  Mais  en  1820  une  nouvelle  découverte  ra- 
mena les  ospriis  vers  l'électricité.  Oi-rstedt  montra  qu'un 
courant  électrique  avait  la  propriété  de  dévier  l'aiguille  ai- 
mantée, etcBttH  déviation  mémo  devint  un  moyen  des  plus 
sensibles  pour  découvrir  l'existence  îles  moindres  courants. 
Schwoiger  ima,;ina  le  galvanomètre.  Les  ligures  1  et  2  re- 
présentent en  G  U'i  instrument  de  ce  genre.  Une  aiguille 
iiimHnlée  est  suspendue  à  un  lil  de  cocon  do  soie  au-dessus 
d'un  disque  divisé  en  360  parties  égales,  (^olto  aiguille  est 
unie  inlimemcnt  à  une  autre  que  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir, car  elle  e-t  suspendue  nu  milieu  d'un  châ.ssis  autour 
duquel  s'imroule  mille  et  mille  fois  un  fil  de  métal  entouré 
d'une  'iubstance  qui  ne  conduit  |ias  l'électricité.  L'instru- 
ment (■■tant  CiinviMialilruiiMit  placé,  lr~.  aii^iiilles  resteront  im- 
mohiles;  mais  (|ue  le  plii-i  f.iilili' rniuant  électrique  traverse 
les  ciironvolutiiins  du  lil,  aussitôt  l'aiguille  invisible  placée 
nu  milieu  du  cliâ-fsis  tournera  et  entraînera  dans  son  mou- 
vement l'aiguille  visible  placée  sur  le  cadran.  La  déviation 
angulaire  do  rai-.;uille  sera  plus  forte  si  le  courant  est  plus 
fort,  et  le  physicien  pns-i'  i^im  un  instrument  au  moyen  du- 
quel il  pourra  inesiiiri  I  intimité  de  ces  courants  lin  1827, 
un  illustre  pliv-ii  len  de  llorence,  Nnbili ,  montra  que  le 
courant  électrique  dos  muscles  de  la  grenouille  déviait  l'ai- 


guille du  galvanomètre  :  c'était  prouver  de  nouveau  son 
existence  et,  de  plus,  c'était  mesurer  ses  forces. 

La  science  en  était  là  lorsqu'on  1s  10  un  jeune  physiolo- 
giste de  lierlin,  issu  de  l'une  de  ces  familles  de  lefuglés 
français  que  l'odieux  édit  de  Nantes  exila  de  leur  patrie, 
reprit  ce  sujet  avec  une  nouvelle  ardeur.  11  a  continué  ses 
essais  pendant  dix  ans;  pendant  dix  ans  il  a  répété  et  varié 
de  rnihe  manières  les  expériences  les  plus  délicates,  les  plus 
insidieuses ,  les  plus  désespérantes  qui  puissent  exercer  la 
patience  et  la  sagacité  humaine;  car,  dans  ces  essais, 
les  difficultés  de  la  physique  se  joignent  à  celles  de  la  phy- 
siologie. L'électricité  est  souvent  un  prêtée  insaisissable 
dans  les  expériences  ou  la  matière  inerte  est  seule  en  jeu  : 
jugez  de  ce  qu'elle  doit  élre  quand  elle  se  complique  de  tous 
les  phénomènes  de  la  vie.  Le  succès  a  couronné  les  efforts 
de  M.  Dubois-Reymond.  Son  Traité  d'éleclricilé  animale 
est  une  branche  nouvelle  de  la  physique  physiologique.  Il  a 
coordonné  les  faits  épars,  complété  les  uns,  rectitié  les  au- 
tres, expliqué  leurs  contradictions  apparentes  et  fondé  sur 
leur  ensemble  une  Ihéorie  qui  les  résume  tous. 

Quelle  est  la  condition  fondamentale  pour  qu'il  y  ait 
courant  électrique  dans  un  muscle?  On  lignorait  avant  lui; 
on  réussissait  par  hasard,  on  échouait  sans  savoir  puurquoi. 
M.  Dubois-Reymond  a  montré  qu'il  y  avait  courant  mressaut 
chaque  fois  que  la  coupe  longitudinale  d'un  muscle  était 
mise  en  communication  avec  sa  coupe  transversale  Nous 
n'insisterons  pas  sur  cette  loi  importante,  plus  compréhen- 
sible pour  les  physiologistes  qu'intéressante  pour  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Passons  immédiatement  aux  expériences  fi- 
nales de  M.  Uubois-Heymond,  celles  qui  forment  pour  ainsi 
dire  le  couronnement  de  son  œuvre,  et  dont  tous  les  pen- 
seurs apprécieront  la  portée  : 

Une  grenouille  vivante  {fig.  1)  est  fixée  sur  une  plan- 
chette; un  muscle  détaché  de  sa  cuisse,  mais  communiquant 
avec  elle  par  son  nerf,  est  placé  en  M  sur  deux  coussinets 
imbibés  d'eau  salée,  trempant  dans  deux  vases  remplis  du 
même  liquide  et  communiquant  par  deux  tiges  horizontales 
et  deux  lils  métalliques  avec  le  galvanomètre.  Tant  que  le 
muscle  M  ne  se  contracte  pas,  l'aiguille  reste  immobile; 
mais  si  l'on  a  fait  avaler  à  la  grenouille  de  la  strychnine  ou 
do  l'extrait  de  noix  vomique,  qui  provoque  des  contractions 
dans  tous  les  membres  et  dans  le  muscle  M,  alors  immédia- 
tement l'aiguille  se  met  en  mouvement  et  tourne  sur  le  ca- 
dran. De  quelque  manière  qu'on  fasse  contracter  le  muscle  , 
soit  en  irritant  son  nerf  avec  la  pointe  d'un  scapel,  avec  un 
acide,  un  alcali  caustique,  un  morceau  de  fer  rougi  au  feu, 
l'effet  produit  est  le  même;  dès  que  le  muscle  se  contracte, 
l'aiguille  se  dévie.  Deux  conséquences  découlent  de  celte 
expérience,  combinée  avec  celle  de  Nobili  :  1°  il  existe  un 
courant  électrique  pro- 
pre dans  le  muscle  ;  2° 
ce  courant  est  modifié 
.  aumomentdelacontrac- 

tion  du  muscle,  puisque 
l'aiguille  se  déplace  alors 
d'une  quantité  très-sen- 
sible. 

Mais   ce   n'était   pas 
assez     d'avoir    expéri- 
menté sur  des  grenouil. 
les.  Ces  animaux,  que 
leur  abondance,  leur  pe- 
tite taille,  leur  mutisme, 
ont  rendu  les  martyrs 
habituels  des  expérien- 
ces physiologiques,  ap 
partiennent  à  la  classe 
des  animaux  à  sang  froid, 
et  il  i  ùt  été  téméraire  de 
conclure  des  phénomè- 
nes qu'ils  présentent  à 
ceux    (les    animaux    à 
sang  chaud,  et  de  l'hom- 
me en  particulier.  Il  fal- 
lait donc  tenter  une  der- 
nière  expérience   déci- 
sive, qui  fût  pour  ainsi 
dire  le  couronnement  de 
toutes  les  autres;  c'est 
ce  que  M.  Dubois-Rey- 
mond a  fait  avec  un  suc- 
cès qui  a  été  constaté 
par  tous  les  savants  de 
Berlin,  l'illustredelliim- 
boldt  à  leur  tète,  et  par  les  ohysiologistes  et  les  physiciens 
de  Paris,  dont  la  plupart  ont  été  témoins  de  cette  expérience. 
La  figure  2  représente  la  disposition  de  l'expérience.  On 
fixe  solidement  une  traverse  de  bois  cylindrique  lo  long  d'une 
table.  Deux  vases  pleins  d'eau  salée  sont  placés  sur  la  table 
devant  et  au-dessous  de  la  traverse;  l'eau  contenue  dans 
ces  deux  vases  communique,  par  deux  liges  et  deux  fils, 
avecuii  galvanomètre  (i  extièmement  sensible.  La  sensibilité 
d'un  pareil  in-triinienl  e>l  en   r.iison  du   nombre  de  tours 
du  fil  nietallnpie  aiilniir  de  l'ai-uillo  ;  dans  le  galvanomètre 

de  M.  DiiIhh-  lle\ iid.  ce  lil  fait  24,000  tours.  L'appareil 

étant  aui-i  .li~|ie<r.  l'expérimentateur  saisit  la  traverse  avec 
les  deux  mains  et  jilon^e  les  deux  doigts  indicateurs  dans 
la  solution  salée.  L'.iigiiille  du  galvanomètre  reste  immobile, 
car  les  courants  éleitriques  naturels  qui  ont  lieu  le  long  des 
nerfs  des  deux  bras  étant  sensiblement  de  mémo  force  el 
agissant  en  sens  coiitraiio  sur  l'aiguille,  celle  ci  ne  saurait 
se  mouvoir.  Mais  que  l'expérimentateur  vienne  à  contracter 
énergiquement  les  muscles  du  bras  droit  en  serrant  la  tra- 
verse, tandis  que  le  br.is  gauche  reste  flasque  et  sans  mou- 
vement, aussitôt  l'aiguille  se  dévie  de  Inuest  vers  le  sud, 
et  décrit  un  angle  de  nO ,  iO  el  même  i'.O  degrés.  Au 
moment  où  la  contraction  cesse  ou  s'alTaiblit,  l'aiguille  re- 
vient à  son  point  do  dépari.  On  altend  qu'elle  soil  immo- 
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bile,  puis  l'on  contracte  lo  bras  gauche  en  ne  faisant  aucun 
eff  jrt  du  bras  droit  ;  1  aiguille  tourne  alors  en  si  ns  contraire, 
c'est-à-oire  de  l'ouest  vers  lo  nord.  Trois  conditions  sont 
nécessaires  pour  le  succe-  de  I  expérience  :  1°  une  grande 
force  musculaire  ;  2°  la  précaution  de  ne  contracter  ()uu  l'un 
des  deux  bras  et  de  laisser  l'autre  complètement  inerte; 
i"  que  la  peau  des  mains  ne  soit  pas  dure  et  cal.euse,  mais 
fine,  pariaitemeut  propre,  et  sans  coupure,  blessure  ou  écor- 
rhure,  quelque  minime  qu'elle  soit.  Si  l'individu  est  trop 
faible,  la  contraction  peu  énergique,  l'aiguille  ne  se  dévie 
presque  pas.  Si  les  deux  bras  se  contractent,  même  inéga- 
iement,  la  déviation  de  l'aiguille  n'exprimant  que  la  ditté- 
rence  dans  l'énergie  de  couiraction  des  deux  bras,  peut  être 
presque  nulle.  Une  peau  calleuse  empêche  les  courants  élec- 
triques de  passer  uans  l'eau  salée  ei  de  la  p.ir  les  coniJia  - 
leurs  au  galvanomètre.  Enfin  la  moindre  tcorchure  douée 
lieu  a  de»  actions  chimiques  qui  développent  elles-mèiin  s 
des  couranis  dont  l'acliun  déplace  et  agiie  l'aiguille. 

Le  résultat  incontestable  de  celte  expérience,  c'est  que 
la  volonté  humaine,  produisant  la  contraction  musculaire, 
dévie  l'aiguille  aimantée,  ("esl,  comme  l'a  dit  si  justement 
M.  de  llumboldt,  le  premier  exemple  de  la  volonté  te  tra- 
duisant par  les  indications  û'un  iiistniinent  de  physique  ; 
c'est  en  même  temps  une  preuv  e  que  no>  nerfs  sont  le  siège 
de  couranis  électriiiues  que  la  contraction  musculaire,  la 
douleur  et  d'autres  circonstances  peuvent  interrompre.  En 
effet,  la  théorie  qui  résume  le  mieux  les  nombreuses  expé- 
riences faites  par  M.  Dubois-Reymond  est  la  suivante  :  oos 
nerfs  sont  le  sié_ge  de  courants  électriques  continus  :  au 
moment  où  l'on  plonge  les  deux  indicateurs  dans  tes  vases 
d'eau  salée,  l'aiguille  reste  immobile,  car  les  courmits  dans 
les  deux  bras  étant  égaux  et  île  sens  contraires,  se  neutra- 
lisent mutuellement.  Mais  que  le  bras  droit  vienne  a  se 
contracter,  les  courants  électriques  sont  interrompus  dans 
ce  bras;  ceux  du  bras  opposé  agissent  donc  seuls  sur  l'ai- 
guille et  lu  dévient. 

Tout  le  monde  comprendra  l'importance  philosophique 
do  ces  faits.  Voilà  des  phénomènes  dits  vitaux,  c'esl-à-rjire 
inexplicables  par  les  propriétés  physiques  des  corps,  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  phvsique;  nos  neifs  sont 
le  siège  de  cnurants  électriques  continus,  que  la  douleur 
ou  la  contraction  des  muscles  interrompt.  Les  phénomènes 
nerveux  ont  donc  une  étroite  analogie  avec  les  phénomè- 
nes électriques,  et  des  recherches  assidues,  entreprises 
dans  cette  voie,  nous  feront  connaître  un  jour  si  la  volonté, 
en  vertu  de  laquelle  les  muscles  se  contractent,  n'est  pas 
transmise  elle-même  par  ces  courants  dont  les  nerfs  sont 
le  siège.  Depuis  Galvani,  il  s'est  écoulé  70  ans  av.mt  que 
l'homme  put  constater  sur  lui-même  l'existence  des  cou- 
rants électriques,  que  ce  grand  physiologiste  avait  soup- 
çonnée; il  s'écoulera  peut-èt?e  plusieurs  siècles  avant  que 
l'on  trouve  le  lien  qui  unit  la  volonté  à  ces  courants.  Mais 
la  science  progresse  incessamment  :  peu  à  peu  le  mystère 
de  la  vie  s'éclaircit,  les  phénomènes  que  l'on  croyait  exclu- 
sivement vitaux  se  relient  aux  phénomènes  physiques  ou 
chimiques,  et  si  l'homme  doit  parvenir  un  jour  à  la  con- 
naissance du  principe  qui  l'anime,  ce  sera  plutôt  par  les  ef- 
forts des  physiologistes  que  par  les  spéculations  des  méta- 
physiciens. Les  laits  découverts  par  M.  Duliois-IUyniond 
sont  aussi  neufs  qu'importants.  Quels  sont  les  fait  nouveaux 
découverts  en  métaphysique  depuis  Aristole  et  Platon'? 
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l.iires  ont  liingiii  jii-qu'à  faire  croire  que  les  partis,  après 
avilir  é|iiii;é  leur  ardeur  dans  la  discu^^ion  it  le  vute  de  la 
lui  éleclorajp,  n'uni  pus  rien  à  fc  deniamlir.  rien  sur  qnui 
se  dispnler.  Il  y  a  îles  i^ens  qui  Iroiivenl  cela  fàtlieux;  nous 
ne  sOMimes  pas  de  tes  gpn--la  Nuus  sommes  du  parli  de  la 
paix,  el  si  iiims  avons  t|ueli|iieri'is  médit  des  meneurs  île  la 
politique,  c'est  que,  en  noire  àiiie  el  conscience,  ils  ne  nous 
ont  pas  semblé  prendre  le  bon  iliemin  pour  nous  garaulir, 
soit  dans  le  pro^ent,  soil  dans  l'avenir,  la  jouisïance  de  ce 
bien  siipiémc  :  la  paix  Nous  n'i,.;iiorcns  pas  que  des  esi'iils 
plus  clairvoyanls  que  le  mitre,  que  des  poliliques  qui  ont 
vu  venir  loa:.;lenips  d'avance  la  Révolution  de  février,  el 
qui  en  ont  eu  peur  néanmoins  comtne  s'ils  ne  l'avaient  pas 
vue  venir,  blâment  luule  prudente  réserve,  confondanl  la 
prévoyance  avec  l'espérance,  taxant  de  complicilé  avec 
l'ennimi  ce  qui  n'est  pas  acte  d'adhé.-ion  passionnée  aux 


mesures  qui  provoquent  la  réartinn  en  sens  oppifé  à  leurs 
prétfuliuns.  On  a  Leau  dire  à  ces  braves  :  Nous  avurs  fait  la 
t;ufrre  avant  vuu-;;  nous  éliuns  liès-décnlés  quiind  vous 
délib(~iii'Z  encore;  vous  nous  applaudissii  z  avant  du  nous 
conilamner.  Si  quelqu'un  a  char  gé  de  Ion,  ce  n'e.-t  [las  nous, 
cV^l  vous.  Si  nou-.  avons  ménié  votre  tOiérilo  d'aujoar- 
d'hiii,  nous  ne  somrr.es  pus  divines  de  vos  éloges  il'aulre- 
fuis;  mais  romme  nous  vi.ulons  b.en  vivre  avec  vous,  nous 
serons  désormais  de  voire  avis.  —  Que  penstz-vuus  de  la 
siluaiion? 

C(.mmeiiçon5  par  In  Suisse  :  un  de  no-  collaborateurs, 
artiste  il'un  grand  mépiie,  arrivait  à  Thoune  le  tl  juin  à 
minuit.  Une  canonnade,  des  feux  sur  loules  les  crêies  des 
moiilagnes,  des  bateaux  sur  le  lac,  des  cris.  îles  chni.ls,  tîea 
montagnards  courant,  des  Ber^pi^c3  en  grand  co;t  :mo  na- 
llonal,  annonçaient  une  grande  fête.  Quelle  était  celle  fête 


F«ux  et  réjouissancfls  nocturne.?  sur  le  lac.  Oc  Tfcouno,  a  IVciasion  do  la  réunion  du  miuveau  firanrl  Conseil  fcdi^ral ,  d'apn^s  un  croquis'onïoyc  pai 
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ainsi  célrbrée  le  H  juin  à  minuit  et  le  1î  juin  après  minuit? 
C'est  qu'à  co  moment  précis  expiraient  les  pouvoirs  poli- 
li(iues  (In  gouvernement  fédéral ,  el  ces  réjouissances  eélé- 
braienl  l'eritiéo  en  jonctions  du  nouveau  grand  conseil.  Voilà 
une  nouvelle  qui  n'alarmera  point  les  susceptibles,  et  nous 
espérons  que  le  dessin  leur  plaira. 

Passant  à  l'Ang'elerre,  nous  avons  à  signaler  une  série 
d'éi  hecs  qui  mellenl  en  péril  l'exi-'lence  du  cabinel  actuel. 
Le  1 1  juin  .  une  discussion ,  dans  la  Chambre  des  communes, 
t-eialive  aux  droits  sur  les  tpirilueux,  a  rionné  lieu  à  une 
pioposilion  de  lord  Naas.  tendant  à  faire  reviser  le  mode 
actuel  de  perception.  Celle  proposition  a  été  adoplée  malgré 
l'opposition  du  chancelier  do  l'échi'piier.  Mais  voici  qui  est 
plu»  gra^e;  il  s'agit  de  l'affaire  grecque.  M.  de  Bfunow,  c|ui 
avait  proleslé  contre  la  solution  forcée  donnée  à  Ailieiies  à 
celte  question,  a  été  approuvé  par  son  souverain  D'un 
aulre  côlé,  malgré  les  assurances  de  lord  Palmersion,  la 
dissidf  nce  avec  la  France  à  ce  sujet  n'a  point  cesfé.  Le  17, 
lord  Stanl'y  a  dévf-loppé,  devant  la  rhambre  des  lords,  sa 
motion,  plutieurs  fois  renvoyée  à  la  demande  l'u  ministère. 
Celle  molKin  a  élé  adoplée  à  une  majorilé  de  37  voix.  Ceci 
110  peut  conlrarier  que  les  amis  particuliers  de  lord  Pal- 
merston  el  ceux  de  ce  juif  portugais,  de  ce  Pacifiai  qui  a 
failli  donner  son  nom  à  une  guerre;  mais  qui  ne  le  (donnera 
qu'à  d  s  papiers  de  procédure  iliplomulique.  Nous  ne  pour- 
rons publier  (]ue  dans  le  prochain  numéro  le  résuliat  de 
ce  vole,  qui  implique  néanmoins  un  changement  de  mi- 
nistère. 

Avant  de  sortir  do  l'Europe,  annorçons  que  les  négocia- 
tions relatives  au  HuUtein  ont  élé  rompues  de  nouveau;  que 
le  cabinet  de  Copenhague  a  repoussé  résolument  les  propo- 
sitions, qui  étaient,  en  effet,  conçui  s  dans  le  seul  intérêt  de 
la  Prusse.  Les  partisans  de  la  politique  prus-ienne  et  de 
l'unité  absolue  de  l'Allemagne  jettent  en  ce  moment  les  liauls 
cris  et  accusent  d'ambition  le  Danemaik,  qui  ne  veut  pas 
66  laisser  couper  en  morceaux.  Voila  l'histoire  et  la  justice 
de  l'iniérét. 

—  Lesjournaux  américains  s'occupent  toujours  de  l'expédi- 
tion avoi  tée  contre  Cuba.  Il  ne  parait  pas  que  cette  entre- 
prise soit  abandonnée;  elle  pourrait  revenir  par  suite  des 
hosliliiés  déclarées  entre  l'Espagne  et  les  États-Unis,  à  celle 
occasion.  Ce  ne  serait  plus  alors  une  invasion  de  pliâtes,  ce 
serait  une  conquête  pour  compenser  les  frais  de  la  guerre. 
—  La  question  de  l'esclavage  et  de  la  Californie  n'a  pas  fait 
un  pas,  bien  qu'elle  foit  mise  en  discussion  dans  toutes  les 
séances  du  sénat  de  Washington.  Le  nombre  des  émigrants 
qui  se  dirigent  sur  la  Californie,  en  traversant  les  Prairies, 
ne  cesse  d'augmenter;  mais  les  maladies,  le  choléra  et  les 
In.ticns  leur  font  une  guerre  déplorab'e.  Le  mois  de  mai  a 
VII  débarquera  New-Yoïk  4o,9i8  émigrants  venus  d'Europe 
pour  chercher  fortune  dans  le  Nouveau-Monde,  qui  ne  la 
trouveront  que  dans  l'autre  monde.  —  Le  choléra  règne 
toujours  au  Mexique,  où  il  tait  de  cruels  ravages. 

—  Les  journaux  de  llong-Kong,  reçus  jusqu'à  la  date  du 
23  avril,  arrivés  en  Européen  cinquante-deux  jours,  donnent 
des  détails  intéressants  sur  l'avènement  du  nouvcd  empe- 
reur et  sur  ce  qui  touche  à  la  politique  intérieure  de  l'em- 
pire chinois.  I.e  dernier  édit  de  l'empereur  défunt  semble  le 
testament  d'un  bon  monarque  d'Europe;  on  dirait  que  ce 
Chinois  a  fait  fon  éilucation  dans  les  discours  consiiiiiiion- 
nels  que  le  néologisme  a  baptisés  du  tiire  burlesque  de  dis- 
cours du  trône,  l^'rst  à  croire  que  les  l";hinois,  qui  ont  tout 
inventé,  sont  les  inventeurs  de  la  Charte;  mais  on  finit  par 
voir  que  les  empereurs  chinois  ne  parlent  ainsi  qu'après  leur 
mort,  pour  rendre  la  besogie  plus  difficile  à  leur  héritier. 

—  Nous  avons  dit  que  la  représentation  naliona'e  avait 
dormi  cette  semaine  -.'c'est  le  moment  de  le  prouver.  M.  de 
Larochejarquelein  a  pourtant  failli  la  réveiller  dans  la  séance 
du  13,  en  venant  venger,  contre  un  orateur  de  la  Montagne 
et  contre  l'histoire,  le  nom  de  Georges  Ca  loudal  L'n  orateur 
do  la  Montagne  a  voulu  profiter  de  foccasion  pour  relever 
également  les  morts  fameux  dont  il  descend.  On  a  vu  le  mo- 
ment où  l'histoire  et  la  conscience  du  genre  humain  allaient 
recevoir  une  fiétri^sure.  M.  D  ipin  a  renvoyé  les  plaideurs 
dos  à  dos,  et  chacun  reste  avec  ses  saints.  Cette  escarmou- 
che précédait  le  vole  de  la  loi  sur  les  blessés  de  juin,  ipii  a 
été  finalement  ailoptée  à  la  majorité  de  ilil  voix  contre  97. 
La  veille,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'Assemblée  avait  re- 
poussé le  projet  concernant  les  blessés  de  février  ;  elle  a  re- 
poussé également  une  proposition  de  M.  Ségiir  d'Aguesseau 
conçue  dans  un  sentiment  approuvé  de  la  majorité,  mais  in- 
tempestive, ainsi  (|ue  le  déclarent  nos  amis  politiques;  ce 
qui  veut  dire  qu'il  faut  atteiuire.  Il  s'agit  de  récompenser  les 
soldats  blessés  dans  les  journées  de  février. 

L'Assemblée  a  déc'aré  ensuite  qu'elle  passerait  à  la  troi- 
sième délibération  sur  la  proposition  do  JJ.  le  général  de 
Grammont,  tendant  à  mettre  un  terme  aux  mauvais  traite- 
ments exercés  contre  les  animaux.  Les  bouchers  u'onl  qu'à 
se  bien  tenir. 

Cette  séance  a  fini  par  la  discussion  sur  la  prise  en  consi- 
dération delà  proposition  de  M.  Pascal  Duprat,  relative  à  la 
nomination  du  conseil  général  du  département  do  la  Seine, 
repoussée  par  3'Jr)  voix  i outre  I9i.  Nous  no  savons  si  vous 
remaripiez  le  chilfro  des  représentants  présents;  370  et  19i 
=  i)70;  c'est  donc  environ  18'!  représi  niants  qui  ne  revien- 
dront qu'à  la  fin  du  mois  pour  émarger.  Mais  il  on  reste  asse?. 
pour  les  séances  suivantes.  Le  U  en  efft,  la  féanco  s  duré 
trois  quarts  d'heure,  non  pas  faute  do  Iravail  à  l'ordre  du 
jour,  mais  l'aulo  de  rapports  préparés  ou  d'études  suirnantes 
de  la  part  des  ministres.  Ou  h  votj  alors  sans  disriission 
diversas  prop^nitions  à  soumettre  à  uno  nouvelle  délibéra- 
tion, el  déliuitivenient,  sans  phrases,  un  projet  relatif  aux 
comptos-roi\dus  annuels  concernant  le  sarvice  dos  pouls  et 
chaussées,  un  projet  fixant  l'haiiro  d'ouvarlura  des  bureaux 
de  douanes,  un  projet  coiiCLMuant  les  appireils  et  les  bi'.i- 
nionts  à  vapeur.  Cet  exercice  d'assis  et  levé  était  coiiiiquo, 
et  n'a  duri  heuriiu-sement  que  lo  tumps  nocossairo  pour  ne 
pas  fatiguer  lus  acteurs. 


C'est  qu'ils  devaient  jouer  de  nouveau  la  pièce  le  lende- 
main 13.  L'Assimblée  a  volé  d'abonl  un  crédit  exlrtoidi- 
naire  de  301), 000  Ir.  pour  diverses  réparalii  ns  dans  le  parc 
de  Versailles.  Puis,  apiès  quelques  autres  mouviments  pour 
des  prises  en  considération ,  on  s'etl  mis  à  faire  des  upporis 
de  pétition;  on  s'est  moqué  des  pétitionnaires,  et  vraiment 
il  y  avait  matière;  on  a  un  peu  ri;  on  a  beaucoup  causé, 
puis  on  s'est  quille  Sans  envie  de  se  revoir. 

On  s'est  revu  pourtant  lundi  ;  mais  on  s'est  quitté  bientôt 
faule  d'a'.oir  rii  n  à  se  dire.  Ainsi  a  t-on  fait  maidi  après 
avoir  commencé  la  tioisièmè  délibérai  ion  sur  les  cais:es  de 
retraiio  des  ouvriers.  Le  maximi  m  de  la  retraile  est  fixé 
di'linitivement  à  61  0  fr.,  et  le  sysiéme  des  pi  mes,  même 
lédiiil  à  111  fr.,  ainsi  qu'on  l'avait  proposé,  n'a  pu  triompher 
de  la  déci»ion  de  la  majorilé. 

A  la  fin  de  la  séance,  l'Assemblée  a  rejeté  l'article  1"  de 
la  piopo.'ition  rie  M.  Nadaud  i-ur  les  travaux  publics,  amen- 
dée par  la  ci'mmission  ;  ce  qui  entraîne  du  même  coi  p  le 
njft  de  la  propisilion  edemême.  On  sait  i|ue  celte  piopn- 
tilion  avait  pour  objet  d'appliquer  aux  travaux  exécutés 
I  our  le  compte  des  dépaitf  nienis  et  dfs  communes  lis  dis- 
positions du  décret  du  15  juillet  1848  sur  les  associalions 
ouvrières,  en  d'aulres  lern.es  de  dispenser  ces  travaux  de 
la  condiiion  de  l'adjudiiatioii  (ce  qui  e^t  contraiie  a  la  loi 
sur  le  régime  muniiipal).  et  île  di^pinser  ensule  les  asso- 
ciations ouvrières  elles-mêmes  de  la  condition  du  cauiionnc- 
ment  (qui  est  la  garantie  île  la  solvabilité  des  entr.  preneurs 
et  de  la  bonne  exécution  des  travaux).  M.  Baioche,  en  l'ab- 
sence du  ministre  des  travaux  publics,  a  combattu  la  pio- 
position  ■  nous  répétons  que  l'article  l'''  a  élé  njelé  à  une 
faible  majorilé.  Les  auteurs  de  celle  proposiliun,  n  venant  à 
la  charge  le  lendemain,  demandaient  que  les  ouvriers  asso- 
ciés fussent  admis  à  corn  ourir  a  des  entreprises  autre?  riuo 
celles  qui  dépendent  exclusivement  du  minr.-lére  des  travaux 
publics;  par  exemple,  à  celles  que  font  exéculer  les  admi- 
nislralions  départemenlaleset  muniiipales.  Ils  avaient  com- 
biné un  ensemble  de  mesures  répondant  à  celte  disposition  ; 
mais  l'Assemblée ,  après  un  discours  de  M.  Léon  Faucher, 
a  rejeté  le  diminuiif  comme  elle  avait,  la  veille,  rejeté  la 
proposition  principale. 

Au  niilieu  de  la  séance  de  mardi ,  la  commission  sur  les 
élections  du  Bas-Rhin  a  fait  son  rapport,  et  l'élection  de 
M.  Girardin  a  élé  validée. 

L'Assi  mbiée  s'est  occupée  mercredi  d'une  proposition  rie 
M.  d'AdelbW.iril,  ayant  pour  objet  d  assujettir  à  un  impôt 
annuel  les  intérêts  et  les  oivulendes  produits  par  les  capitaux 
engagés  dans  les  banques  et  dins  les  compagnies  industriel- 
les et  c.  mmerciales.  (^ette  proposition  a  été  cornballue  par 
MM.  Chégaray  et  B;noist-d'Azy,  et  nj'  tée  à  U  majorilé  de 
3:iO  voix  contre  204.  Il  n'a  pas  élé  dilTicile  aux  adversaires 
de  la  proposition  de  montrer  qu'elle  élail  vague,  qu'elle  était 
injuste,  puisqu'on  frappant  certains  capitaux  elle  épargnait 
les  autres;  en  un  mot,  ((u'elle  n'avait  (las  rie  sens  ou  qu'elle 
devait  aboutir  à  l'impôt  sur  le  revenu.  Or,  l'Assemblée  ne 
SI  niblo  pas  pressée  d'élablir  l'impôt  sur  le  revenu  ;  il  est 
VI ai  qu'elle  no  l'est  sans  doute  pas  davantage  de  riécréler 
l'impôt  unique  sur  le  capilal.  L'Assemblée  peut  avoir  rai-on 
dans  ces  deux  cas;  mais  il  est  certain  que  l'Assemblée  n'est 
jamais  aussi  piessée  de  faire  que  de  défaire.  La  vieille 
maxime  de  Chaucer  :  «  Il  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  a 
vieilli  »  a  été  inventée  pour  elle. 

—  Faut-il  rappeler  maintenant  tout  ce  qui  a  fourni  malière 
à  la  polémique  de  nos  journaux  ?  la  doUition  do  M.  le  prési- 
dent de  la  République;  la  maladie  de  plus  en  plus  sérieuse 
et  la  fin  prévue  de  S.  M.  Louis-Phili|V()e;  le  voyage  à  Saint- 
Léonard  de  ses  anciens  ministres  pour  lui  rendre  un  dernier 
hommage,  voyage  assimilé  par  quelques-uns  au  pèlerinage 
de  Belgi ave  Square,  et  qui  doit  amener,  comme  juste  com- 
pensation, sinon  comme  légitimes  représailles,  un  voyage  à 
Frolisdorf.  Nous  aimons  mieux  finir  par  une  citation  de  M.  de 
Chateaubriand. 

a  Lo  pays  usé,  qui  n'entend  plus  rien,  a  tout  souffert.  Il 
est  à  peine  un  homme  qu'on  ne  puisse  opposer  à  lui-même. 
D'année  en  année,  de  mois  en  mois,  nous  avons  écrit,  dit  et 
fait  tout  le  coniraire  de  ce  que  nous  avons  écrit,  dit  et  fait. 
A  force  d'aviur  à  rougir,  nous  ne  rougissons  plus;  nos  con- 
tradictions échappent  à  noire  mémoire,  tint  elles  sont  mul- 
tipliées. Pour  en  fi  ir,  nous  prenons  le  parii  d'r  ITirmer  que 
nous  n'avons  jamais  varié,  ou  que  nous  n'avons  varié  que 
par  la  transformation  progressive  de  nos  idées  et  par  notre 
compréhension  é-lairée  des  temps.  Les  événemr  nts  si  ra- 
pides nous  ont  si  promptcim-nt  vieillis,  que  quand  on  nous 
rappf  lie  nos  gestes  d'une  époque  passée,  il  nous  semble  que 
l'on  nous  parle  d'un  autre  homme  que  de  nous  :  el  puis 
avoir  varié,  c'est  aVi)ir  fait  comme  tout  le  menue.  » 

Nous  ajouterons  une  nouvelle  qui  no  sera  pas  déplacée  ici 
à  litre  d'apologue.  Vlllustraliona  publié  dans  son  tome  VI, 
page  4  ,  une  notice  ae.coinpagnée  du  portrait  d'un  vétéran  qui 
vient  d  être  reçu  aux  Invalides  à  l'âge  Je  126  ans.  C->  vierl- 
lard  avait  de  iO  à  oO  ans  quand  les  plus  vieux  généraux  de 
notre  première  révolution  qui  survivent  venaient  au  monde; 
il  élail  trop  vieux  pour  servir  avec  eux  lor-qu'ils  entrèrent 
dans  la  carrière.  Cet  homme  a  vu  passer,  di-ent  les  jiiir- 
naux ,  une  diziine  de  gouvernements.  Il  ne  lui  a  manqué 
que  le  génie  de  Machiavel  pour  èlre  le  plus  grand  politique 
de  ce  temps-ci,  el  c'est  heureux  pour  lui;  car  il  mourrait  rie 
riro  I  n  écoulant  et  en  lisant  ce  qui  se  dil  et  ce  qui  s'écrit. 
Kolombs-ki,  c'est  lo  nom  de  notre  ullra-cenlenaiic,  n'a  pas 
l'air  de  savoir  que  les  partis  ont  des  regrets  el  des  espénin- 
ces,  cl  que  nous  travaillons  en  ce  mom:'nl  pour  l'éternité. 


Clironlqae  musicale. 

Pondant  que  la  musique  française  envahit  les  Trois- 
Ruy.iumes,  comme  on  a  pu  le  voir  par  la  chrunique  de  la 
.semaine  dermèi'e,  nus  iléparleuionts  s'adonnent  avec  émula- 
tion aux  fêles  rausiatlas  à  la  mode  anglaise.  Le  festival  s'épa- 


nouit radieux  dans  nos  provinces.  Nous  pouvons  aujourd'hui 
vous  donner  des  noiivt  lit  s  de  quelques-unes  de  ces  solennités, 
dont  l'éclat  et  le  résuliat  oui  élé  des  plus  biillanis.  Nous 
(iimnif  nçons  par  Angers,  où  liois  journées  musicales  viennent 
de  s'accomplir  g'orieusemf  nt  La  première  a  élé  consacrée  à 
l'exéiution  de  la  messe  (|ue  M.  Nieilermeyer  composa  l'an 
ilernier  pour  la  fêle  de  fainie  Cécile;  nous  avons,  en  temps  et 
lieu,  signalé  le  bel  effet  qu'elle  produisit  a  l'église  Saint-Eus- 
lache.  A  Angers,  l'effet  n  a  pas  été  moins  beau.  Notre  corres- 
I  onilaiitnousen  pa'Ieen  termes  chaleureux,  et  nous  le  croyong 
sans  piiiie.  Un  ci  ncerl  spiritml,  dont  le  programme  était 
magnifique,  a  occupé  la  seconde  jnumé.  Nimis  remanpions 
dans  ce  pro.'rammi-  des  fiagmenisrie  la  symphonie  en  la  de 
Beflhovi  II,  de  l'oralorro  de  lu  Créalion  d'ilayiln,  du  Slabat 
Muter  cl  du  Muïse  lie  Rossini,  el  paimi  les  exécutanis,  les 
nomsdeM.M.  Alexis  l)u|)onl ,  Géraldy,  Bar  bol,  de  mesdames 
Dobié,  Barbot  el  Munligny,  pour  la  partie  vocale:  rie  MM. 
Croi^iHes.  Leroy,  Pàqiiis,  Briiiii.l,  Rignahll,Marzoli  Roméden 
el  Léon  R'  ynier,  pour  la  partie  insliumenlale.  Os  artistes 
soiil  lou»  connus,  et  très-honorablement,  î>  Paris.  Nous  som- 
mes donc  bien  sûrs  que  les  applaudi-sem(  nts  qui  leur  onl  été 
prodigués  étaient  paifailement  légitimes.  Enfin,  la  lroi?ième 
journée  a  élé  loiitc  lemplie  par  la  musique  profane  ou  dra- 
matiipie.  C'étaient  des  fragments  des  Huijueni'h,  de  Guido 
el  Cinrvra,  du  l'mphèle,  etc.  A  la  suite  de  cette  journée,  et 
sans  doute  alléchés  par  le  fragment  du  Prophfle  qu'ils  ve- 
I  aient  d'entendre,  un  cerlain  nombre  di  s  membres  auMileiirg 
de  ce  congrès  musical  ont  projeté  de  venir  tous  ensemble  à 
Paris,  afin  de  connaître  et  de  savourer  comme  il  faut  la 
partition  entière  de  Meyerbeer.  Cenombre  s'e?l  liieniôl  élevé 
à  près  de  i|uaior7.e  cents,  el  lundi  derniir,  on  lisait  en  tête 
de  l'afTichB  de  I  Opéra  ces  mois  impriniés  en  gios  caractères  : 
«.  ?peclacle  demandé  par  le  congre-  mu.-ical  de  la  ville  n'An- 
gers.  »  Le  li'iiilrmain,  rbfTn'he  de  l'O.iéra  Comique  élail  parée 
de  la  même  [ihrase  ;  «  Me.ssieurs  el  mesdames  d'Angers  se 
sont  donc  ilonné  le  régal  des  deux  nouveautés  musicales  en 
vogue,  touli'S  deux  si  lem-irquables  chacune  ilansson  genre  : 
le  l'Tojihete  et  le  Suni/c  i/'une  nu>(  d'été.  »  Ainsi  s'est  ter- 
miné ce  splendide  fesiival.  Nous  ne  devons  pas  onieilre 
de  dire  que  le  plaisir  n'en  était  pas  le  seul  alliai',  mais  qu'il 
avait  aussi  pour  but  la  bienfaisance.  Le  bénéfice  de  celte 
lèle  a  élé  réparti  par  égales  portions  entre  les  pauvres  de  la 
ville  d'Angers,  la  caisse  de  l'Assoeiation  des  artistes  musiciens 
et  les  familles  malheureuses  des  victimes  de  l'affreux  désas- 
tre dont  Angers  ful^  niguère  le  tlii àire. 

A  peu  près  en  même  temps  que  le  lestival  d'Angers  avait 
lieu,  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  dont  les  réunions  an- 
nuelles aval'  nt  été  imcrrompues  depuis  la  révolution  rie  fé- 
vrier, repnnait  ses  anciennes  et  bonnes  habitude-.  C'est  à 
Poitiers  qu'elle  s'eft  réunie  celte  année  L»-  premier  jour  on 
a  exéculé  la  messe  en  fa  de  Cherubini.  Au  nombre  des  in- 
lerprèlesde  cette  admirable  cmpotition  on  remarquait  ma- 
dame Gras-Dorns  et  M.  E-pinas-e.  Dans  le  piogramme  du 
second  jour,  il  y  avait  la  sympli  nie  en  la  de  BeVlboven,  le 
chœur  des  liuijien  d'Alhenps  du  même  maître,  l'ouverture 
dO''fron,  la  marche  lriom|ihale  de  Ries,  le  finale  du  pre- 
mier acte  de  la  Juive,  etc  Bref,  une  belle  fête  au.ssi,  comme 
toulps  celles  que  l'Association  musicale  de  l'Outtl  a  déjà 
données. 

Quelques  jours  avani  les  deux  solennilés  musicales  dont 
nous  venons  rie  parler,  le  département  de  l'Vonne  a  eu  aussi 
sou  festival.  Des  arti-tes  et  amateurs  de  musique,  les  or- 
phéonistes de  ilifférenti's  loraliiés  environnantes,  ces  der- 
niers cjnduils  par  .M  D.laporte,  s'étaient  réunis  à  Au.xerre. 
C'était  la  première  fois  qu'ils  se  trouvaienl  rassemblés  en 
si  grand  nombre ,  el  du  premier  coup  ils  ont  donné  une 
haute  opinion  de  leur  bon  gnùl  el  de  leurs  êxcelentes 
dispositions  musicales.  Celle  fêle  avait  élé  organisée  sous  le 
patronage  du  comité  de  l'Assocrtion  des  arli>les  musi- 
ciens. Afin  de  lui  donner  le  plus  d't dal  possible,  le  comité 
y  avait  envoyé  trois  délégués  :  MM.  Adolphe  Adam.  Zim- 
mermann  el  Panseron;  il  avait  de  plus  obienu  le  concours 
de  M.  Roger,  de  mademuiselle  Dotvrè,  de  MM.  Triébeit  et 
Jules  Simon.  La  ville  d'-Vuxeire  a  été  penilant  deux  jours 
dans  lin  grand  el  doux  émoi  Nous  donnons  tous  ces  détails 
pour  (lès-ierlains,  car  nous  les  tenons  en  droi'e  ligne  du 
chef  d'orchestre  du  Théâtre- Malien  ,  qui  est  très-parliculiè- 
renieiil  de  nos  amis,  et  à  ipii  le  comité  de  l'Association  avait 
confié  la  direction  de  ce  concert. 

Malgré  tous  ces  voyages  en  province  et  à  l'étranger,  la 
musique  liouve  encore  moyen  rie  donner  signe  de  vie  à  Pa- 
ris Il  est  vrai  qu'rlle  le  fait  quelquefois  de  la  façon  la  plus 
bizarre.  La  semaine  dernière  par  exemple,  c'f  si  par  la  voix 
d'uni'  I  harileuse  négresse  qu'il  lui  a  pris  fantaisie  de  récla- 
mer rattenlion  des  rares  auriiieiirs  qui  restent  parmi  nous. 
Doua  Maria  Marlinez,  née  à  la  Havane,  élevée  à  Séville,  et 
pensionnaire  de  la  reine  d'Espagne,  a  été  surnommée  la 
Mahbran  noire,  .assurément  ceux  qui  lui  onl  donné  ce  sur- 
nom n'ont  pas  eu  l'intentien  de  flaller  les  mânes  de  la  su- 
blime Malibran.  Si  celle-ci  vivait  encore,  elle  serait  médio- 
crement saiisfaite  de  l'assimilalinn  Jusqu'à  ce  qu'on  ait 
découvert  une  autre  diva  de  couleur  pour  plai  1er  la  cause 
des  noirs,  nous  ne  pouvons  que  pl.uiidre  les  négrophiles; 
car,  évidemment,  une  nuire  ne  saurait,  quanta  présent, 
valoir  une  blanche.  Au  résumé,  les  honneurs  de  celte  soirée 
onl  élé  pour  deux  blancs  :  M  Goria,  le  pianiste,  et  M.  Bar- 
roilhel ,  qui  a  dit  de  sa  voix  dramatiquement  acconliiée  la 
t'ei'a,  co  délicieux  bulérn  de  M  llalevy.  el  le  ri'cH.r  Capo- 
ral, celte  émouvante  poésie  de  B.'rangèr,  que  M.  BonoiJi  a 
si  bien  Iradiiile  en  musi que.  A  ce  pro.ios,  qu'on  nous  per- 
mette de  citi  r  ici  la  h  tire  que  notre  célèbre  poëe  chanson- 
nier a  dernièrement  adressée  à  M.  Fr.  Bonoldi  au  sujet  de 
celte  coinpo.-iiiun  et  de  quelques  autres  : 

<  MOV'SIEVR, 

»  Vous  nie  pirdonnercz,  je  l'espère,  de  ne  vous  avoir  pas 
remercié  sur-le-champ  de  voire  on>oi,  quand  vous  saurez 
qu'ayant  le  malheur  de  ne  pas  connultro  une  note  de  musi- 
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t^e,  j'ai  voulu  attendre  quelqu'un  qui  me  chanlât  vosrom- 
positions  aviirjt  (le  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

»  Je  sais  mclntenant  combien  je  vous  suis  redevable 
d'avoir  eu  la  bonté  d'exprimer  mes  vieux  refrains.  Beaucoup 
l'ont  entrepris,  aucun  ,'Monsifur,  ne  l'a  fait  avec  plus  de 
talent;  et  je  ne  suis  p,is  étonné  que  le  succès  de  vos  com- 
pooilioDS  vous  ait  fuit  éprouver  de  peliies  persécutions,  si 
ce  que  les  journaux  ont  dit  est  exMCt  Je  ne  m'éionne  plu» 
égalem-nt,  mon=i  ur,  que  des  arlisles  éminents,  comme 
MM.  B.irruilliei  et  Géraldy,  »e  soient  f^iit  Its  inti  rprèie»  de 
vos  rtmiirquables  inspirations.  Quoi  que  vous  disiez  de  tlal- 
leur  ,  our  mes  œuvres  ,  je  sais  mieux  qu'un  autre  combien 
tout  vieillit  et  meurt  vite  chez  nous  et  dans  notre  temps  ; 
àus-i ,  monsieur,  ma  pnuvre  vieille  muse  esi-ille  touchée, 
quand  des  faiseurs  de  miracles  viennent,  comme  vous,  lui 
répéter  les  paroles  du  Christ  à  Lazare  :  Léve-ioi'. 

»  Comptez  donc,  je  vous  piie,  sur  mes  senlinients  de  gra- 
titude bien  sincère,  et  recevez,  mon-ieur,  avec  mes  rem^r- 
ciments,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dévouée. 

»  BÉRANGEn.  » 

Nous  voulions  faire  l'éloge  de  la  musique  de  M.  Bonoldi. 
Que  pourrions-nous  ajouter  à  celui  qui  précède'?  Aussi  n'a- 
vons-nous  rien  de  mieux  à  faire  quedn  nous  en  tenir  là. 

Afin  de  compléter  les  nouvelles  musicales  de  la  semaine, 
il  nous  reste  a  dire  qu'on  vieni  de  repren  Wfjeannul  etCnlin 
à  l'Opéra-Comique.  Ce  L-harmant  ouvrage  d'Élien'ie  et  Nicolo 
a  été  revu  avec  plai--ir.  Il  est  joué  avi-c,  un  excellent  ensem- 
ble par  mesdemoiselles  Darcier,  Lefebvre  et  Révdly,  MM. 
Mock  r,  Bussine ,  Sainte-Foy  et  l'onchard. —  Il  est  très- 
sérieiisemeni  question  de  la  retraite  définitive  de  mademoi- 
selle Daicier.  Ce  sera  une  perte  réelle. 

GrORGES  Boi:SQUET. 


Nous  annonçons  le  premi«r  volume  d'une  collection  qui 
prend  p  lur  litre  ;  Bibliothèque  nouvelle,  par  une  sociéié 
d'écriv,.ins  catholiques,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Veuil- 
lot,  rédacteur  en  chef  de  {'Univers.  Les  éliteurs  de  la  Bi- 
bliutltèque  nouvelle  nous  pardonneront  d'avoir  voulu  attendre 
leur  prnmier  volume  pour  exprimer  un  senliment  sur  celte 
entreprise,  qui  se  pré-iente  avec  les  proportiuns  et  le  carac- 
tère .l'une  Encyclopéiie.  Nous  nous  souvenons  des  mauvais 
bons  livres  publiés  autrefuis  sous  la  direction  de  M.  de  La- 
mennais. La  liste  des  oiivra'Bs,  la  renommée  des  écrivains, 
les  déclarations  du  pnisp.'t/ic:,  et  le  talent  vigoureux  et  hardi 
du  directeur  de  la  Btb.iotheqne  nouvelle,  ne  suffisaient  pas 
à  nous  rassurer  ent  érf  ment  sur  le  ton  de  ceux-ci  Le  pre- 
mier volume,  qui  parait  sous  ce  litre  ;  De  la  Philosojihie  de 
l'histoire,  par  M.  Roux-Lavergne,  est  fait  pour  nous  con- 
vaincre qu'il  s'agit  d'une  affaire  séi  ieuse,  la  plus  sérieuse  de 
toutes  celles  que  Id  science  peut  concevoir  dans  ce  temps-ci 
Qnelles  que  soient  nos  idées  particulières  et  les  habitudes 
de  notf"  esprit  S'ir  les  ma'ieres  qui  feront  le  sujet  de  la 
Bibliothèque  nouvelle:  religion,  histoire,  sciences,  littéra- 
ture, etc.,  nous  devons  souhaiter  le  succès  de  tout  ce  qui  a 
pour  but  de  solliciter  la  curiosité  studieuse  de  l'intelligence 
publique,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  lecture  plus  propre 
a  la  réveiller  que  ce  volume,  où  l'auteur  s'allaqiie  avec  l'ar- 
deur de  la  foi  religieuse,  avec  les  plus  respnclables  autorités 
de  la  science,  avec  les  ressources  d'un  talent  sûr  de  soi- 
même,  à  toules  les  doctrines,  à  toutes  les  écoles,  à  toutes 
les  sectes  qui  ont ,  à  un  degré  quelconque,  dévié  do  l'ensei- 
gnement catholique.  Ce  premier  volume  est  précédé  d'une 
préface  de  M  Louis  Veuillot,  où  le  travail  de  son  collabora- 
teur est  apprécié  en  quelques  mots  qui  confirment  notre 
impression  sur  le  but  des  pubhcations  de  la  Bibliothèque 
nouvelle. 

Ce  qui  donne,  à  sa  manière,  l'idée  d'une  œuvre  de  propa- 
gande tentée  par  la  Bibliothèque  nouvelle,  c'est  le  prix  des 
volumes,  fixé  a  1  fr.  50  cent.,  î  fr.  par  la  poste. 


Courrier  de  Paris. 

Jamais  encore  l'imaginalion  des  Parisiens  n'avait  autant 
voyagé  à  l'étranger.  Dans  la  même  journée  ,  ils  traversent 
Home,  Vienne,  Pétersbourg  et  Conslantinople.  Pour  eux,  il 
n'y  a  plus  di'  Pyrénées,  et  à  chaque  iiisiant  ils  pa,-sent  la 
Manche.  Pour  peu  que  cet  engouement  continue,  la  véritable 
capitale  de  la  France  pendant  cet  été  ce  sera  Londres.  Quand 
notre  politiqoe  est  malade,  — ce  qui  lui  arrive  asstz  sou- 
vent, -  c'est  à  Londres  que  nos  Burgraves  parlemenlaiies 
vont  lui  tàler  le  pouls;  il  y  a  toujours  là  un  roi,  et  surtout 
une  reine  et  sa  cour.  C'est  un  grand  prrslige.  A  côté  de  ces 
pompes,  la  République  est  comme  le  soleil  de  juin,  on  ne  la 
voit  qu'à  travers  un  nuage.  Encore  une  fois,  Londres  a  hé- 
rité de  toules  les  splendeurs  de  Paris;  c'est  à  Londres  que 
l'ancien  et  le  nouveau  monde  envoient  leurs  primeurs.  Ne 
cherchfz  pas  ailleurs  nos  célébrités  de  la  politique  et  des 
.jarts,  la  comédie  française  ne  se  joue  plus  qu'à  Londres,  nos 
chanteurs  s'y  réfugient,  la  danse  tl  les  ballets  y  émigrent, 
le  Strand  est  peuplé  di^  nos  dandys;  ils  ont  quitté  Paris,  où 
il  n'y  a  plus  de  gens  dignes  de  les  regarder.  Régents  Park 
pu  llyde-l'aik  sont  devenus  leurs  Cliamps-Elys-ées  et  leur 
bois  de  Bouli'gne.  Chi  vaux  de  main  ,  loreltcs  de  luxe,  hauls 
bari'ns  du  sport,  tous  nos  plus  beaux  produits  piennenl  le 
chemin  de  lAngleierre,  quelle  désolalion  !  et  que  vous  dire 
de  notre  Paiis?  Peu  de  chose,  comme  vous  allfz  voir. 

Nos  seules  distractions,  ce  sont  des  allées  et  venues  en 
chemin  de  fer;  notre  présent,  c'est  une  évintuahlé;  nos 
bonnes  fortunes,  ce  sont  des  projets.  Nous  sommes  toujours 
à  la  veille  de  nous  amuser  beaucoup. 

Rn  haut  lieu  ,  par  respect  des  tradilions  monarchiques,  on 
projette  un  camp  de  plal^ance;  ce  sont  là  jeux  de  piiiice  On 
ne  reçoit  plus  le  jeudi,  parce  iiiie  icrev.  ir  en  pareil  cas, 
c'est  donner,  et  Its  ciiconstancts  imposent  la  plus  siricte 
économie.  D'ailleurs  on  est  triste,  Bérénice  est  partie,  et  nos 


journées  sont  a  la  Titus.  Et  puis,  une  seule  question  ab- 
sorbe toutes  les  autres  .  l'aurons-nous  ou  ne  l'aurcms-nous 
pas?  Et  là-dessus,  les  augures  à  portefeuille,  bien  différents 
de  Ceux  de  l'ancienne  Rouie ,  no  peuvent  se  regarder  sans 
pleurer. 

Le  reste  des  Parisiens  n'est  pas  plus  gai  que  ses  premiers 
rôles,  et  c'est  pourquoi  d'-puis  quelque  le  nus  la  presse  n'a 
qu'une  voix  pnur  les  envoyer  promener  Allez,  leur  dit-elle, 
au  parc  d'Asnières,  au  Ranola.gh,  au  Chàieau-Kouge,  et  vous 
y  trouverez  toutes  sortes  de  fêtes  ...  en  projet,  sans  oublier 
le  Jdrdin-des-Piantes,  dont  la  ménagerie  sera  repeuplée  in- 
ces-anim^int  pour  vos  menus  plaisirsj 

En  eff-t,  l'arche  de  Noé  n'était  pas  plus  riche  en  échan- 
tillons de  toutes  les  espèces;  si  le  programme  a  dit  vrai, 
ce  sera  une  grande  surprise.  Le  lion  de  la  siison  parisienne 
sera  celui  du  Jardin  des  Plantes  ;  origine  illustre ,  crinière 
majestueuse,  griffas  épouvantables,  taille  gigantesque,  mâ- 
choire monstrueuse ,  il  ne  lui  manque  aucun  des  orne- 
ments qui  font  la  distinction  de  sa  race.  Le  roi  des  animaux 
ai  rive  en  grand  coilége:  sa  suite  est  nombreuse  :  ce  no  sont 
que  tigres,  (lanthères,  rhinocéros  et  autres  dignilaires  rugis- 
sants cl  ruminants.  On  parle  aussi  d'un  taureau  sans  cornes 
et  d'un  mouion  à  trois  queues  La  dotation  de  la  ménagerie 
n'est  plus  sufii saute  pour  l'appétit  de  ces  gros  mangeurs,  et 
l'on  va  demander  des  ciédiis  supplémentaires  Le  Muséum 
en  fait  un)  question  de  cabinet  d'h  sloire  naturelle  Eh  bien  ! 
en  face  de  ce-  merveilles,  le  l'arisien  est  capable  de  s'écrier  : 
Ce'a  ne  vaut  pas  l'hippopotame  qui  fait  en  ce  moment  les 
délices  des  promeneurs  de  Regenis  Park  !  tant  il  est  vrai  qu'il 
devii  nt  impossible  d'arracher  noire  Parisien  à  ses  préoccu- 
pations londonniennes.  Ne  lui  parlez  pus  de  lOpéra,  à  moins 
que  ce  ne  soit  l'opéra  de  M.  Lumiey.  Il  a  oublié  le  Pro/iliète 
pour  la  Tempête  et  l'Alboni  pour  Sonlag  ou  pour  Lablache. 
L'autre  jour  ,M.  Thiers,  aujourd'hui  M.  Guizot  partaient  pour 
Saint-Léonard,  où  ils  sont  allés,  dii-on.  recueillir  les  dernières 
vulon'és  d'un  roi  Mais  peu  nous  importent  les  voyages  de 
nos  grands  directeurs  de  la  politique  :  l'essentiel ,  c'est  de 
savor  si  M  Roquep'an  e-t  à  Londres  et  s'il  en  rapportera 
la  Tempête,  et  s  il  aura  pris  Lablache  dans  les  fiUts  de  sa  di- 
plomalie  En  attendant  celte  pèche  miraculeuse,  V Illustra- 
tion, comme  vous  voyez,  avait  pris  ses  précautions  pour 
vous  offrir  le  Buffo  portentoso,  l'étonnant  Bouffe,  qui  est  un 
a  Imirabe  Caliban  Ce  rêve  shakspearien  ,  Lablache  l'a  réa- 
isé mélodieusement,  av  d'aide  de  M.  Halevy.  A  la  poésie  de 
l'exécution  il  a  joint  celle  du  costume;  et  le  voilà  entonnant 
la  chan-on  à  boire,  déjà  célèbre  à  Paris,  Se  tutio  gira.  On 
vous  donne  le  motif,  vous  révérez  le  reste 

On  vous  disait  toul  à  l'heure  que  non-seulement  l'opéra 
français,  mais  aussi  la  comédie  française,  étaient  à  Londres. 
Heureusement  que  la  comédie  en  est  revenue  depuis  hier, 
cVsl-à-dire  M.  Régnier.  Pour  sa  dernière  représentation  au 
théâtre  de  M.  Milchell,  notre  excellent  comédien  a  joué  la 
Camaraderie  devant  les  lords  et  les  ladyes,  devant  l'élite  de 
la  sociélé  anglaise  ,  et  M  S.'ribe  y  assistait ,  en  compagnie  de 
son  collaborateur  de  la  Tempête.  Vous  savez  que  nos  deux 
compatriotes  sont  les  vrais  lions  de  Londres,  et  celte  repré- 
senlalion  l'a  bien  prouvé.  El'e  élait  donnée  à  leur  intention  et 
à  leur  honneur;  à  telles  enseignes,  que  le  directeur,  M.  Slit- 
chell ,  homme  ingénieux  et  de  bon  goût,  est  allé  en  per- 
sonne, avec  le  frac  et  I  épée  de  cérémonie,  recevoir  ses  hôtes 
à  la  porte,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  s'agissait  de  la  reine 
d'Anglelerre.  Pendant  la  pièce ,  l'ovation  allait  chercher 
M.  Si-ribe  dans  sa  loge  ;  et  quand  elle  a  élé  terminée,  l'or- 
chestre a  exécuté  l'ouverliire  du  Val  d'Andorre,  et  alors 
l'ovation  s'est  adressée  à  M.  Halevy  Le  lendemain  ces  hôtes 
illustres  ont  été  conduits  aux  courses  d'Xscott  par  toute  la 
fasiiion,  et  ils  ont  dîné  chfz  sir  Robert  Peel,  en  grande  com- 
pagni.-  de  ducs  tt  de  lords.  Avouez  que  l'aristocratique  et 
royale  Angleterre  sait,  dans  l'occasion,  donner  de  très-bons 
exemples  dont  les  républiques  devraient  profiter. 

CependanI  Paris  s'occupait  de  vaudevilles  pour  n'en  point 
perdre  l'habitude;  il  tâchait  de  se  réjouir  devant  sa  propre 
image,  le  Bourgeois  de  Paris,  au  Gymnase.  11  allait  voir  aux 
Variétés  si  sa  gaieté  perdue  ne  lui  reviendrait  pas  en  face 
d'un  prince  pour  rire,  le  Prince  Colibri,  el  s'il  lui  restait 
quelques  larmes  à  verser  sur  le  sort  d'un  roi,  le  Rui  de 
Borne,  à  l'Ambigu  Eh  bien  !  bourgeois,  prince  ou  roi,  ridi- 
cules simulés  ou  vrais,  et  infortunes  réelles,  de  tout  cela  Pa- 
ris s'est  ému  médiocrement. 

D'abord  que  voulez-vous  que  Paris,  la  grand' ville,  fasse 
rie  votre  roi  de  Rome  ,  on  le  sait  par  cœur.  Pauvre  enfant, 
poème  posthume  du  grand  homme,  il  revient  de  droit  à 
l'élégie  et  vous  l'arrangez  en  drame,  vous  le  drapez  en  hé- 
ros, vous  le  traiiez  en  roi,  et  ce  ne  fut  qu'une  ombre  Ce 
mélodrame  s'annonce  à  la  manière  de  la  foudre,  le  canon 
des  Invalides  chante  la  naissance  de  l'héritier  de  l'empire, 
et  déjà  l'empire  s'est  écroulé.  L'aigle  est  caplil  à  Sainte- 
Hélène,  el  l'aiglon  commence  son  agonie  sous  la  serre  du 
vautour  autrichien.  Dans  une  longue  enfance  on  vous  le  fait 
vieillir.  Son  père,  son  pays,  et  jusqu'à  son  nom,  autant  de 
grandeurs  dont  on  lui  fait  un  mystère;  et  quand  son  àme 
s'éveille,  c'est  pour  l'énerver  par  des  voluptés  précoces. 
Pourtant  c'est  toujours  le  fils  d'Achille,  sinon  Achille  lui- 
même;  montiez-lui  des  armes,  et  il  sautera  dessus.  Dites 
lui  seulement  qu'il  y  a  une  Frar.ce ,  el  il  est  capable  d'en 
tioiiver  le  chemin  ;  parlez  de  Napoléon,  et  il  s'écriera  :  C'ei-t 
mon  père!  Pour  rendre  au  duc  de  Reichsia  It  une  destinée 
tout  à  fait  impossible,  les  auteurs  ont  imaginé  une  conspi- 
lation  lionapaitisle  tramée  par  un  grognard,  et  ce'a  vous 
paniilra  subline  jusqu'au  ridicule.  M.  de  Meiternich  en  a 
raison  bien  vile,  el  alors  le  roi  de  Rome  n'a  plus  qu'à  mou- 
rir l'.elte  mort  est  une  chose  touchante  dans  l'histoire,  el 
l'im  vous  aura  dit  sur  tous  les  tuiis  possibles  que  l'actrice, 
madame  Gnyon  ,  qui  représente  le  iluc  de  Rpicli-lait.  est 
aussi  louchante  que  1  hisloire.  Médiocre  ou  bon,  le  mélo- 
drame de  MM.  Uesiioyers  et  Léon  Bauvalet  a  été  applaudi, 
c'est  l'es.sfnliel. 
L'épopée  du  Bourgeois  de  Paris  est  moins  lamenlablo,  co 


roi  véritable  de  notre  temps,  de  tous  les  temps,  a  la  vie 
dure,  il  n'est  pis  près  de  mourir  sous  les  qiiolibjls  qu'on 
lui  détache,  c'est  une  lime  cpii  >e  rit  des  serpents;  les  vau- 
devilles mâchoires  y  périront  leurs  dents  Cela  dit,  ce  nou- 
veau bourgeois  du  Gymnase  est  un  bonhomme  assez  ré- 
jouissant :  il  est  bien  de  son  pays  et  de  son  lemps,  ni  Irop 
confi.mt,  ni  trop  effrayé,  il  ne  désespère  de  rien,  pas  même 
de  la  République.  Il  a  l'air  de  croire  qu'elle  vivra  autant  que 
lui,  et  il  se  Sdil  immortel.  Il  a  la  dignité  du  patron  et  l'hon- 
nêteté du  peut  marchand,  celle  qui  surfait,  il  est  marié, 
quel  bourgeois  ne  l'est  pas?  et  il  est  miitre  en  sa  maison 
comme  charbonnier  dans  la  sienne.  Sa  femme  le  respecte, 
ses  enfants  lui  obéissent,  et  il  faut  qu'ils  se  résignent  a  ses 
volontés  qui  se  contredisent.  M.  Morin  n'entend  pas  que  son 
fils  épouse  une  sioiple  ouvrière,  et  il  trouve  1res -naturel 
qu'un  marquis  recherche  la  ma  n  de  sa  fille;  vous  voua 
attendez  à  la  noce,  et  c'est  la  révolution  do  février  qui  est 
venue.  M.  Morin  criait  vive  la  réforme  au  banquet,  et  on 
l'a  fourré  en  République.  Aussitôt  noire  vaudeville  prépare 
toutes  ses  fièches  :  a  Ah  tu  t'avises  de  vouloir  la  République 
par  la  mauvaise  raison  qu'on  l'y  a  mis,  ih  bien!  bourgeois 
stupi  le,  la  boiilique  sera  un  désert;  la  dot  de  la  fille,  c'est 
le  trésor  public  qui  la  garde,  ton  gendre  n'esl  plus  marquis, 
et  ta  prospérilé  s'en  ira  comme  celle  de  la  France;  après 
nous,  s'il  en  reste,  c'est  pour  le  voisin  Bouclionnet  seule- 
ment qui  vend  des  malles  do  voy.ige  et  vous  emballe  le 
monde  pour  un  autre  monde.  Biuigeois  de  Paris,  mon  ami, 
te  voilà  le  bourgeois  d'une  Théba'ide ,  el  nous  allons  bien 
rire  :  tire-toi  de  là  comme  tu  pourras.  »  Voilà  ce  que  chante 
le  vaudeville  sur  toutes  sortes  de  rimes  agaçantes  el  avec 
assez  peu  de  raison  ;  et  puis,  comme  il  tient  à  nous  égayer, 
il  fait  figurer  son  bourgeois  dans  des  démonsi rations  politi- 
ques, il  le  jette  en  prison,  il  lui  soutire  son  vole  en  faveur 
de  la  liste  rouge,  il  va  même  jusqu'à  le  mettre  sur  le  chemin 
de  l'esil,  mais  nous  en  sommes  quittes  pour  la  p?ur.  En  fin 
de  compte,  le  Vaudeville  a  l'air  de  comprendre  que  le  pou- 
voir a  besoin  des  leçons  de  l'expérience  ,  el  le  bourgeois  de 
Paris  reste  à  Paris  pour  lui  en  donner...  au  scrutin.  Encore 
un  succès  très-vif  péché  dans  les  eaux  troubles  de  la  poli- 
tique. 

Est-ce  que  le  théâtre  des  Variétés  se  fait  théâtre  d'exhibi- 
tion? c'est  comme  un  autre  salon  de  Curtius  à  la  recherche 
de  figures  de  cire.  Api  es  les  divinités  aériennes,  il  avait 
découvert  un  jongleur  dont  le  prince  Colibri  vient  d'esca- 
moler  le  succès.  Colibri ,  ou  l'amiral  Tromp ,  c'est  re  même 
petit  monstre  qui  a  fait  des  siennes  tout  l'hiver  à  l'hôtel  des 
Princes,  salle  de  l'Alhambra.  Ce  théàtre-là  n'a  pas  suffi  à 
sa  gloire,  et  voilà  Colibri  sur  les  planches.  La  miniature  a 
changé  de  cadre,  mais  c'est  toujours  la  même  figure  souf- 
freteuse el  rabougrie ,  mêmes  exercices  et  même  réperloire. 
Colibri  arrive  dans  sa  voiture  microscopique ,  il  enfourche 
son  poney,  il  tire  son  épée,  une  épingle!  il  fume  un  cigare 
de  Laponie,  pousse  ses  petits  cris  groën'andais  et  le  voilà 
parti.  La  princesse  sa  sœur  s'associe  de  son  mieux  à  ces 
exercices  d'un  agrément  lillipulien;  on  y  a  joint,  comme 
prétexte  ,  quelques  scènes  d'une  gaieté  insaisissable ,  si  bien 
que  la  pièce  et  l'acteur  ont  obtenu,  l'un  portant  l'autre,  un 
succès  imperceptible.  Hélas!  on  pi  ut  prédire  la  même  for- 
tune aux  Pailles  rompues,  du  Théâire-Historique,  jolie  petite 
comédie,  très  digne  pourtant  du  Théàire-Français  d'aujour- 
d'hui par  la  grâce  el  le  piquant  de  la  façon  Boissy  ou  Dorât 
ne  rimaient  pas  plus  galamment  leurs  madrigaux  comiques, 
el  ils  n'imilHienl  pas  Marivaux  et  Sedaine  aussi  résolument. 
L'auieur,  M.  Jules  Verner,  débute  à  la  fois  par  VEpreuva 
nouvelle  et  parla  Gaijeure  imprévue.  C'est  trè.--bien  débuter. 
Ces  pauvres  théâtres,  dont  la  morte  saison  est  venue,  ne 
sont  pas  du  reste  aussi  abandonnés  qu'ils  en  ont  l'air,  Paris 
regorge  de  déparlementaux  pour  les  peupler.  Voyez  p  ulôt 
l'Opéra,  obligé  chaque  soir  de  renvoyer  la  moitié  du  monde 
qui  lui  vient  des  quatre  coins  de  la  France.  L'Opéra  ne  pou- 
vant aller  en  province  comme  tant  d'autres,  la  province  a 
pris  le  parti  d'aller  à  lui  ;  mais  comment  satisfaire  à  la  fois 
l'ardeur  de  tous  ces  dillellanti  et  contenter  la  Breiagne  sans 
désobliger  la  Gascogne  ou  le  Limousin?  L'Opéra  va  donc  ré- 
partir ses  soirées  chantantes  el  dansantes  entre  les  quatre- 
vingt-six  chefs-lieux.  Aujourd'hui  la  Franche  Comté  .  df  main 
la  Lorraine  ou  l'Alsace  en  attendant  la  Provence  et  le  Pays- 
Bisque.  Lundi  dernier  celait  le  jour  du  Maine  et  de  l'Anjou; 
au  moyen  de  huit  cents  places  réservées,  on  croyait  éviter 
l'encoiiibremenl,  mais  on  n'avait  guère  compié  que  sur  les 
membres  du  congrès  musical  d'An.gers,  en  oubliant  tout 
net  les  virtuoses  du  Mans,  et  ces  messteurs  du  Mans  sont 
venus  par  douzaine,  comme  les  chapons  dont  parle  Petit- 
Jean  ;  heureusement  que  le  paradis  de  l'Opéra  est  as.spz  vaste 
pour  contenir  un  nombre  illimité  de  bienheureux.  Dans  ces 
temps  d'épreuve ,  n'est-il  pas  consolant  de  voir  tant  de  braves 
compatriotes  faire  deux  cents  lieues  pour  entendre  le  Pro- 
phète. «  Monsieur,  disait  à  la  porte  un  merveilleux  de  Paris 
à  quelqu'un  de  ces  fanatiques,  vous  figurez-vous  que  je  n'ai 
encore  vu  l'Alboni  que  trois  fois  et  qu'il  m'en  a  coûté 
cinquante  francs? —  Eh!  monsieur,  répondit  l'Angevin,  ce 
n'est  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  m'en  coûtera  pour  l'enttndre 
ce  soir.  » 

Vous  irrz  danser  au  Jardin-d'Iliver,  ou  bien  vous  direz 
pourquoi.  Dans  cet  Eden,  où  un  éternel  prinlemps s'épanouit 
en  serre  chaude,  il  se  prépare  une  soirée  et  même  une  nuit 
délicieuse:  bal  travesti  et  costumé,  fête  de  la  Murwe,  comme 
on  l'appelle,  où  Bguri  ront  d'ahoid  us  plus  amusants  comé- 
diens de  Paris  en  compugnie  des  actrices  les  plus  sédiii- 
sanles,  et  ensuile  tous  les  nmaleurs  qui  y  sont  conviés.  On 
avait  dit  ailleurs  que  la  fêle  avait  un  but  (  hiirilablc,  c'est  une 
erreur,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  le  mot  riais  le 
sens  grfc  yotpiTaç.  La  nuit  promise  prur  samerii  éclipsera 
les  gentillesses  des  prccédenles.  Les  pdilcs  Huillis  qui 
grouillent  le  soir  à  la  porte  des  fpeclacits  l'ont  déclaré  dans 
tous  les  ttylcs  et  sous  tous  les  foi  mats,  el  11  va  sans  dire 
que  leur  unanimité  ne  saurait  èlie  1  effet  d'un  mot  d'ordre. 
Les  malavisés  qui  en  douteraient  ne  connaissent  certaine-- 
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ment  pa-î  'Cinrr  e  nm  s  la  dignité  cl  le  bon  pîoùt 
iK  s  ri'cliimo;  o  l;i  petite  presse.  De  cette  fêle 
extraordinaire,  on  avait  dit  ciieore  —  que  n'en 
ilit-on  pas?  -  que  le  costume  de  /ou/i  Je  mrr,  flam- 
bard  ou  flibustier  de  lous  les  pavillons,  (ïtait  do 
ligueur;  de  même  les  dam''S  devaient  s'y  montrer 
dans  le  déshabillé  vénil^n  ou  poli-lais;  mais  les 
comiiiissaires  se  sont  ravisfe  et  la  consigne  qui 
iiesait  i-ur  le  simple  frac  noir  et  la  rolio  de  bal  est 
levée.  Tililiez,  cliers  lecteurs,  d'imaginer  la  féerie 
de  co  fiiéciinen  marilims  des  qualre  parties  du 
inonde  et  l'ilTel  de  ces  quaJrilles  et  lourbillons 
enlevés  par  le  diabolique  archet  de  Alusard;  im.i- 
gine/.  ces  merveilles  dans  voire  fauteuil,  s'il  est 
possible,  puisque  vous  n'irez  pas  les  voir  et  que 
bien  certainement  nous  n'en  parlerons  plus. 

Avant  d'en  venir  à  la  plus  belle  fiHe  de  celle  se- 
mame,  la  fête  des  lle.irs,  voici  i|ue|.|ues  lignes  lou- 
chant la  pelile  chronique  littéraire  et  la  grande 
chronique  judiciaire,  un  vous  donne  d-s  ren.~ei- 
gneiiients  pour  ce  qu'ils  vali^nt.  On  annonce  donc 
ios  mémoires  de  mademoiselle  Lolla- Moules,  grif- 
fonnés comme  ceux  delà  Contemporaine,  et  d'Ilen- 
rielto  WJlson  par  une  plume  oiririeuse.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  une  spéculalioii  et  encore  moins  un  scan- 
dale que  cherche  ici  l'héroïne  de  tant  de  romans, 
sa  fortune  la  met  au-di'ssusd'un  pareil  soupçon; 
le  but  que  se  propose  ma  lemoisi  Ile  Monlès  en  pu- 
bliant les  mémoires  de  sa  vie,  c'est  de  rétablir  la 
vérité  vraie  à  propos  de  faits  inventé*  ou  travestis 
par  la  médisance  On  annonce  encore  les  mémoires 
de  mademoiselle  Georges  pour  faire  suilc  à  ceux 
de  Clairon.  L'éminente  tragédienne  veut  payer  un 
dernier  tribut  à  l'art  qu'elle  a  servi  et  illustré.  La 
partie  anecdotique  de  l'ouvrage  ne  sera  pas  moins 
piquante,  pour  peu  que  l'écrivain  veuille  mettre  à 
contribution  ses  souvenirs,  qui  romont-nt  jusqu'à 
l'époque  du  directoire.  Sollicitée  d'écrire  les  siens 
à  la  même  époque,  mademoiselle  Dumesnil,  qui 
achevait  de  s'éleindre  dans  la  misère,  répondit 
tristement  à  Garât  ;  «  Hélas  !  il  ne  me  reste  plus 
que  des  larmes  à  olfrir  au  lecteur,  et  je  suis  trop 
vieille  pour  que  cette  tragédic-la  le  louche  un  peu.  » 

La  chronique  judiciaire  promet  des  révélalions 
lamentables  à  propos  d'un  duel  quia  fait  du  bruit, 
en  attendant  elle  s'est  enrichie  de  faits  consolants 
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pour  la  morale  publique  :  ici  elle  a  découvert  un 
forçat  par  amitié,  c'est  un  Damon  vertueux  qui  , 
veut  absoluiiient  partager  le  sort  de  son  ami  Py- 
Ihias  envoyé  au  bagne  pour  ses  forfaits;  la-bas'il 
s'agit  d'un  voleur  de  profession  qui  filoute  un  dos- 
sier et  respecte  un  sac  d'écus;  enfin  un  mari  se 
lue  par  amour  de  sa  femme  et  meurt  ainsi  du  re- 
gret de  l'avoir  perdue. 

Encore  une  Ibis  notre  course  finira  dans  les 
lleurs,  l'exposition  de  la  Société  d'honiculture 
au  Luxembourg.  Deux  dessins  là -dessus,  rien 
de  trop  pour  ces  éclatantes  et  douces  merveilles. 
Celte  exposition ,  aujourd'hui  close,  a  eu  lieu  dans 
l'allée  de  Fleures,  celle  qui  conduit  à  Bobino.  Une 
improvisation  fleurie  qui  a  duré  vingt  jours,  et  qui 
se  renouvelle  chaque  année,  épanouls^ement  prin- 
tanii  r,  concours  bucolique,  dont  les  vainqueurs  et 
les  lauréats  méritent  si  bien  d'être  couronnés  de 
leurs  produits  ;  voilà  ce  que  les  aoialeujs  plus  ou 
moins  rares  encore  de  l'horticulture  ont  été  voir, 
avec  une  farta  o'été.  Le  prestige,  sous  forme  de 
parfums  et  d'éblouissements,  s'emparait  de  voug 
des  l'entrée.  Vous  marchiez,  vous  rêviez  dans  une 
brise  odorante,  parmi  les  magnolias,  les  rhododen- 
drons et  les  représentants  tigrés  ou  panachés  de 
l'innombrable  famille  des  camélias.  Et  les  roses! 
impossible  de  les  dénombrer,  c'était  leur  fête;  il  y 
en  avait  beaucoup,  trop  peut-être,  s'il  était  pos- 
sible qu'il  y  eût  jamais  trop  de  roses.  Laissez  le 
connaisseur  se  pencher  sur  la  plante  pour  la  dissé- 
quer comme  un  cadavre;  les  ignorants,  c'est-à-dire 
le  peintre,  le  musicien  ,  le  rimeur  et  le  rêveur,  ont 
une  autre  manière  de  s'instruire.  Devant  cette 
éb'ouissante  palette  de  la  nature,  le  peintre  choi- 
sit ses  couleurs,  le  compositeur,  pour  peu  qu'il  soit 
Beethoven ,  les  mélodies  d'une  symphunie  pnslo- 
rale;  quant  nu  rêveur,  il  se  contente  d'admirer  et 
de  jouir,  trop  heureux  de  comprendre  à  sa  manière 
le  mystérieux  caquetage  de  ces  esprits  aériens 
qu'on  appelle  des  fleurs.  Mais,  allez-vous  dire,  les 
orchidées,  les  cakéulaires ,  les  hjiriiie!. .  Vekidiés, 
Vifiomea  et  le  slephanolis  floribunda,  et  toute  la 
flore  tropicale,  coniez-nous  donc  quelque  chose  la- 
dessus.  Hélas  !  notre  ignorance  est  profonde ,  et 
puis  nous  détestons  les  nomenclatures. 

Philippe  Bi'som. 


Expciition  d«  la  Société  nalionalo  d'horticultiiro  au  Jardin  du  Luieoiliovirg. 


Vuo  inténouro. 
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IjCS    I[SoqBct»s*«1»     snacailami  ses»     —     par    ^»top. 


-  Ils  appellent  ça  mécaniser  les  boulevards  :  ils  ont 
i  raison. 


Le  géant  du  café  Mulhouse  utilisû  par  les  Parisiennes. 


Allant  voir  sa  voisine  d"cn  face. 


Pour  aborder  aux  omnibu 


Flâneurs  des  boulevards. 


Au  passagi:  des  canards  sauvagci. 


-Obligé  de  remonter  le  Uule''ard  jusqu'à 
Bastille  ,  je  £Û8  mou  tcs'ameiit. 


Modes  de  1851. 


Jîrosse  d'honneur  ofTertc  à  M.  Bineau  par  les  décret-        L'Angleterre  ayant  reconnu  les  inconvénients  des  chaua- 
teurs  reconnaissants.  sées  à  la  Mac-Adam ,  profile  de  notre  innocence  pour 

acheter  nos  pavés. 
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niote»  ec  éludes  »nr  les  Publlclsles 
coiilemporalns. 


M.  EMILE  DE  GIRARDIN. 


VIII, 
—  DE- l'impôt  sur  le  CAPITAL. 


On  si"np  depuis  peu  dans  les  bureaux  de  la  Pres^p.  une 
t)t!liiio'i%di-^e  par  M.  rie  Girarriin  et  ayant  pour  objet  la 
réduction  rie  lous  les  impôts  a  la  taxe  uni.pie  proposée  d 
delà  ,  i)ar  le  luènie  publiciste,  a  lilre 


nais  si  l'on  veut  s'y  asseoir,  le  moins  qu'on  lui  rio.ve,  n'e^t-ce  1  effet  si  l'assuran--e   quelle  qu'elle  fût    embrassait  la  lotalilé 
ïï  le  rembomsenlni  de  sa  quote-part  rie  frai.V  .  |  du  capital  national  ;  ma,,  d  n  er,  est  rien^  et  c  est ^ tout  au 


d'assurance  ,  et  qui  aurait  pour  base  le  capital  national 

M  de  Girardin  vient  d'ailleurs  ri'obtenir  le  sié-e  parle- 
mentaire que  la  démocratie  lui  a  si  longtemps  reloué,  tl 
est  à  même  enlin  de  produire  â  l'état  de  proposition  régu- 
lière ses  idées  administratives  et  autres,  et,  coinme_  la  re- 
fonte du  budsel  lui  paraît  la  plus  uryenle  des  relormes, 
nous  serions  surpris  s'il  n'usait,  à  la  première  occasion,  de 
son  droit  d'initiative  pour  saisir  l'Assemblée  de  son  projet 
de  taxe  unique  sur  le  capital. 

Le  moment  paraît  donc  venu  d'examiner  sérieusement 
cette  idée ,  qui ,  je  ne  sais  pourquoi  et  fort  a  tort,  n  a  pas 
obtenu  les  honneurs  d  une  discussion  approfondie  dans  la 
presse  périodique. 

M  do  Girardin  lui-même ,  en  appelant  cet  examen  ,  a  été 
au-devant  des  objections  qui  ne  mampient  a  aucun  nouveau 
système,  et  il  les  a  formellement  et  loyalement  provoquées 
d'ans  les  termes  suivants  : 

«  Non  seulement  nous  n'éludons  pas  la  critique,  mais 
nous  la  provoquons,  car  nous  avons  compté  sur  elle  pour 
compléler  cl  rertfier  ce  que  le  premier  jet  de  notre  pensée 
doit  nécessairement  laisser  à  désirer.  » 

C'est  à  cei  appel  que  nous  venons,  avec  la  même  bonne 
foi  aptes  mù.e  réttexion ,  répondre,  en  ajoutant  quelques 
obieciions  à  celles  que  M.  de  Girar.lin  s'est  proposées  a  lui- 
même  et  qu'il  a  réiulées  Mais,  en  combattant  sa  propre 
œuvre  l'éniincnt  publicisle  s'est-il  porté  des  coups  sérieux, 
dérisifs''  Il  ne  nous  pnriiît  pas,  et  ce  serait  au  reste  Ir.'p 
exi'er  rie  la  nature  humaine  ((ue  d'attendre  d'elle  un  tel 
point  rie  clairvoyance  et  d'héio'isme  a  l'endroit  de  son  pro- 
pre enfant.  ' 

u  Tout  père  frappe  a  coté,  n 

Sans  apporter  dans  le  débat  plus  de  passion  et  pli  s 
d'esprit  d'h.stililé  que  l'a'.teur  du  projet  d'impôt  n  en  a 
moetré  contre  lui-même,  sans  donner  nos  objecHons  comme 
péremploires ,  bien  qu'elles  nous  apparaissent  telles,  nous 
ferons  du  moms  remarquer  qu'.-lles  sont  nouvelles  et  que 
M  de  Girardin  ne  les  avait  point  prévues.  C'en  est  assez 
Dour  iusiilier  nuire  réponse  à  son  appel  et  nous  taire  cher- 
cher le  périlleux  honneur  de  comparaître  dans  la  lice  et  de 
relever  le  défi.  .    ,    o-      i- 

Il  y  a  deux  parties  dans  le  travail  que  M.  de  Girardin  a 
cons..cré  à  son  projet  de  taxe  unique  (le  socialisme  et  l  im- 
odl)  La  première  est  tout  à  la  Ui  une  revue  rapide  et  une 
verte  critique  de  tous  les  impôts  existants  Nous  la  laisse- 
rons de  côié.  C'est  en  matière  d'im|.ôls  surtout  que  la  crili 
nue  p*t  aisée,  et,  loin  de  les  considérer  comma  le  mnltew 
(Jesp(acm.n/s,  nous  concédons  volontiers  à  M.  de  Girardin 
auB  le  meideur  n'en  vaut  rien.  Nous  ne  sommes  pus  moins 
empressé  à  reconn.dtre  av.c  M  d'Audiffict,  qu'il  cile  fre- 
auenimenl  comme  lune  de  no-  meilleuies  aulorilés  hnaii- 
2lère«  que  noire  siisleme  d'impôts  est  la  chose  du  monde  la 
moinVsus/^ma(i'/"c.  n'éiam  que  l'amalgame  incoh.^rent,  for- 
luit  «  de  toutes  les  comliinaisons  variées  et  successives 
héritées  par  nous  ;sans  bénéfice  d'inventaire)  des  gouverne- 
ments antérieurs.  »  î*  de  Girardin  fait  naturellement  table 
rase  avant  que  d'asseoir  les  fondations  de  son  système,  et 
ne  laisse  subsi-ter  rie  l'ancien  édifice  financier  que  : 

4»  Cenreijistrement ,  mais  profonriément  modifié,  réduit 
à  iiisie  prix',  ce  qui  nesl  pas  peu  dire,  hor^  le  cas  dos  mu- 
tations a  liire  gratuit  (donations,  héritages),  (]ui  demeurent 
soumises  a  des  droits  élevés,  sinon  même  supérieurs  à  ceux 
du  tarif  actuel; 
2»  Le  timbre; 

3»  Les  duiianes,  avec  de  grandes  modifications  et  réduc- 
tions de  tarif; 

4»  La  vente  des  sels ,  à  la  condition  qu'elle  sera  mise  en 
régie  ; 

5»  La  vente  (les  (abacjî,  avec  maintien  du  monopole;  mais 


point  qu. -    -     -         „      .  ■       . 

improprement  nommés  saiivagisY  —  Mais  allons  plus  loin, 
et  supposons  qu'un  homme  porte  le  mépris  de  ses  rorts  et 
i',.baiiilon  de  ses  devoirs  jusqu'à  se  tenir,  par  un  calcul  île 
l'inlérét  le  plus  aveugle,  en  dehors  de  l'action  sociale  ;  qu  il 
pienne  au  mot  le  nnamier,  refuse  de  payer  sa  prime  d'as- 
surance, et  se  tienni'  pour  satisfait  de  vivre  dans  sa  soli- 
tude, quitte  de  bienfa"  ■■■-    ■-    1  r,'„u..^A 


damante  à  imposer  la  n.én.e  prime  a  ceiui  qui  a  tout  a 
craindre  et  à  celui  qui  ne  craint  rien  Or,  ce  dernii  r  cas 
est  celui,  on  vient  de  le  voir  à  linstHnl,  de  la  grande, 
de  la  tiès-grande  majorité  des  possesseurs. 

Quant  aux  capitaux  mobiliers,  Il  en  est,  comme  le  numé- 

ndie,  les  billets  de  circulaliun,  les  valeurs  dites  de  porte- 

qiiiUe'de  charges   D'abord,  cette  1  feuille  et  au  porteur,  les  bijoux  de  prix,  etc.,  qui  ne  sau- 

-   *■--  '  raient  être  non  plus  assijelus  à  l'assurance,  non  poini  par« 

e  risque  est  nul,  mais  bien  parce  qu'il  est  trop  grand 

_ _,  ^  contrôle  manque  contre  la  fraude  possible  ;  aursi  n'a-l 

feu   mais  le  pas-aw  des  "rands  chemins  qui  nesesonr  point  1  il  jamais  été  question  d  a-surcr  ce  genre  de  valeurs.  Elles 
faits  tout  seuls,  nniis  l'éclairage,  le  pavé  et  jusiiu'à  l'accès      ne  laissent  pas  de  formtr  un  cipital  considérable,  qui,  ré 


proportion  ne  saurait  exister  on  aucun  cas;  car,  pour  être  raient 
juste  envers  un  tel  homme,  lÉlat  devrait. lui  enlever  non-  que  le 
seulement  shs  droits  livils  et  politiques,  mais  l'eau  et  le      Ici  le  ( 


de  nos  villes,  œuvre  de  tant  de  peines  communes  et  de  sa 
crifices  constants,  maiscelair  même  qu'il  respire  et  qui  ne 
s'est  point  assaini  sans  de  grands,  d'anciens  et  de  coûteux 
labeurs.  Pour  être  juste  encore,  il  faudrait  qu'on  permit  a 
tout  bandit  et  malfaiteur  de  courir  sus  au  réfraciaire;  que, 
pour  le  proléger,  juues,  soldats,  g^mlarmes,  fussent  comme 
s  ils  n'existaient  pas;  car  la  sûreté  est  le  premier,  le  plus 
important  des  droits  fondés  dauN  l'ordre  i-otial.  Et  si ,  par 
imi;ossible,  l'exemple  rie  cet  homme  rencontrait  des  iiiiila- 
teurs,  faudrait- il  marquer  d'une  croix  rouge,  comme  dans 
la  Sai'nt-Barthélemy,  les  domiciles  de  ceux  que  l'on  pourrait 
piller  ou  égorger  impunément? 

En  voilà',  j'imagine ,  assez  pour  démontrer  que  la  liberté 
nominale  ollérle'par  M.  de  Girardin  de  ^aypr  ou  rie  ne 
point  payer  la  taxe  est  absoliim»nt  illusoire.  Que  U  taxe 
donc  s'appelle,  au  lieu  d'impôt  Migatuire.  as-urance  facul- 
tative ce  n'est  qu'un  nom  nouveau  et  qui  ne  i  hange  rien 
à  l'immuable  fond  des  c  hoses.  Mais  facullaliie  est  de  trop. 
Impôt  et  assurance  sont  au  reste  ileux  termes  absolument 
équivalents.  L'un  est  plus  honnête  que  l'autre;  il  rst  aussi 
plus  juste  et  plus  rationnel,  car  tout  impôt  est  as-uraiice; 
il  est  censé  l'être  du  moins,  et  il  ne  perd  ce  caractère  que 
par  le  fait  accidentel,  b\n\  ipie  fréquent,  du  gaspdiageol 
d.-  l'abus  coupable  des  deniers  pub'ics.  Cela  ne  fait  rien  au 
principe,  et,  depuis  que  le  monde  e^t  monde,  depius  (|ii  il 
se  lève  ries  impôts,  on  n'en  saurait  concevoir  un  qui  naît 
pour  but  (t  pour  unique  raison  d'être  l'assurance,  l'utilité, 
l'association  générale. 

Ce  caracere  commun  ne  pouvait  échapper  à  M.  de  Gi- 
rardin. Seulement,  à  la  manière  dont  il  s'en  exprime,  par 
forme  d'observation  subsidiaire  et  «près  coup,  il  semblerait 
n'avoir  pas  été  dès  l'abord  frappé  de  cette  idenlué.  -- 
«  Après  tout ,  qu'e.^t-ce  que  l'impôt?  dit-il  (p.  214)  dans  le 
résumé  de  son  livre;  c'est  une  assurance  mal  assise,  mal 
expliquée,  mal  définie.  » 

—  Pourquoi  donc,  venait-il  de  dire,  ne  pas  transformer 
l'impôt  direct  et  maudit  en  une  assurance  générale  et  bien- 
faisante? » 

—  A  la  bonne  heure;  mais  quelle  que  soit  l'influence  des 
mots  en  France,  c'est  peu,  force  est  d'en  convenir,  pour 
opérer  ce  résultat,  qu  une  substitution  de  termes  Reste 
donc  entière  la  question  de  savoir  si  le  nouveau  plan  finan- 
cier aura  la  puissance  d'enlever  A  l'imiiôt  maudit  son  carac- 
tère de  fiscalité  onére  ise,  et  de  faire  que  les  contribuables 
se  transforment  spontané  nenl  en  volontaires  assurés,  au 
plus  grand  avantage  de  1  État  et  d'eux  mêmes.  C'est  ce  qu  il 
faut  examiner. 

4 .  —  NOUVELLE  ASSIETTE   DE  l'iMPÔT  ET  ASSURANCE 
GÉNÉRALE. 

Nous  avons  établi,  je  crois,  que,  bien  qu'en  apparence, 
l'assurance  ou  l'impôt  fût  volontaire,  personne  ne  pourrait, 
formellement  du  moins,  s'y  soustraire.  M.  de  Girarriin  con- 
clut de  là  à  la  sincérité  universelle  dos  déclaralions  d'actif 
ou  de  capital,  car,  dit-il,  ce  sera  désormais  rinlérét  de 
l'assuré  ri  è'ro  sincère.— Je  ne  le  pense  pas,  car  si  une  faible 
prime,  en  apparence  pro|iortionnée  a  l'avoir  du  contribuable, 
suffit  pour  loi  rionner  droit  à  tous  les  bienfaits  sociaux  de 
l'assurance  générale,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  intérêt  d'au- 
cune sorte  â  en  payer  une  plus  foi  le.  Il  en  a  au  contraire 


qui  est  onéreux  a  1  Lut ,  V      1^.  ^J^^  ^^^  avantages  sociaux ,  soit  qu'il  paye  peu  ou 


6»  Le  monopole  des  puuJres  ; 
7°  Enfin  droits  <iii'ers. 

Tout  le  reste ,  impôt  foncier,  cote  personnelle  et  mobi- 
lière, impôt  des  portes  et  fenêtres,  patentes,  impôt  sur  les 
boissons,  octroi,  est  radicalement  aboli. 

C'est  pour  y  suppléer  qu'est  établie  la  taxe  sur  le  capital. 
à  raison  rie  un  nour  cent  l'an,  qui  plus  tard  pourrait  cire 
réduit  à  un  demi  pour  cent,  quand  le  budget,  actiiellomenl 
rectifié  à  dou7.H  conts  millirms  jiar  M,  de  Girardin,  plus  le 
montant  des  taxes  et  contributions  maintenues,  sera  rentre 
dans  ses  limiies  normales  qui  sonl,  dans  l'espérance  ol  les 
vues  lie  l'auteur.  Celles  du  budget  de  l'Empire,  de  six  à 
sept  cents  millions. 

La  taxe  sur  le  capital  cosse  d'ailleurs  d'être  un  impôt, 
elle  n'est  plus  qu'une  assurance  générale  el  facultative. 
Qui  n'a  ri.n  ne  paye  rien. 

Qui  a  cl  ne  veut  rien  payer  en  est  le  miiître  ;  seulement 
il  s'aliène  par  ce  refus  toiil  droit  à  l'assurance  sociale.  11  e.st 
«  comme  s'il  n'était  (las  ciMlement  et  politiquement.  »  U  ne 
jouit  plus  d'aucun  des  droits  ni  ri'aucui  e  rios  garanties  qui 
constituent  une  nation.  «  Car,  ajoute  l'auteur,  la  snciéié  est 
un  vasto  amphithéâtre  où  l'on  est  libre  de  ne  pas  entrer; 


jeaucoiip  11  y  a  plus  ;  M.  de  Girardin  proclame  que  qui 
n'a  rien  ne  paye  rien,  et  ce  sera  le  plus  grand  nombre  Bien 
qu'il  ne  s'explique  pas  sur  le  sort  réservé  dans  la  républi- 
que nouvelle  a  cotte  nombreuse,  trop  nombreuse  classe  ries 
citoyens,  je  ne  puis  supposer  que  son  intention  soit  de  les 
mettre  hors  la  loi.  —Qui  empêchera  donc  la  mauvaise  f.ii 
(vice  que  le  législateur  doit  malheurousemenl  toujours  avoir 
en  vue)  de  se  donner  pour  indigente,  en  vertu  du  même  in- 
tèrèi  qui  peut  conduire  l'opulence  à  n'accuser  que  des  ri- 
chesses médiocres,  ou  la  médiocrité  à  se  prévaloir  d'un  état 
vii'in  de  la  gêne? 

i.  -«-  ASSURANCE   INnlVlDUELLE. 

Mais,  dit  M.  de  Girarriin,  l'assurance  est  de  doux  n.n- 
tures.  L'État  remplace  les  compagnies  d'assurances  qu'il 
indemnise,  el  fait  leur  office  dans  le  cas  de  sinistres,  incen- 
die, grêle,  inondations,  elc  ,  vis-à-vis  des  contribuables  ou 
des  assurés  qui  ont  sounerl  ,  proportionnellement  à  leur 
prime.  L'intérêt  particulier  fora  donc,  en  tous  cas,  ce  que 
n'aurait  pu  faire  un  intérêt  plus  général ,  et ,  si  ce  n'est 
comme  citoyen,  au  moins  comme  propriétaire,  chacun  sera 
contraint  d'être  sincère. —  Ceci  pourrait  bien  être  el  serait  en 


parti  on  un  polit  nombre  .;e  main»  el  dévolu  à  la  cla.-se  riche 
éi  happerait  totalement  à  1  assurance  (U  a  l'impôt. 

L'intérêt  individuel  ne  serait  donc  pas  plus  pnissan 
l'avantage  général,  sauf  les  exceptions  que  l'on  peui  i  - 
ter  .sur  ies  registres  d'assurances,  à  detorininer  la  - 
évaluation  par  chacun  du  capital  dont  il  dispose,  car  i 
térêl  serait  nul  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Aux  f,iusses  déclarations,  l'auteur  du  nouveau  plan  ri; 
pose,  il  est  vrai,  l'expertise  et  le  droit  de  préemption  il 
Mais,  outre  qu  il  n'est  pas  facile  d'exercer  ce  droit  rouran 
ment  et  par  niosuro  général'-,  ces  moyens,  qui  8up|K)Mi  i 
lésistanci!  el  le  mauvais  vouloir  des  assurables,  vitrni-i 
précisément  confirmer  ce  que  nous  voulions  établir  :  a  - 
voir  que  l'on  ne  pourrait  donner  le  change  aux  conii 
ble-;  ijue  l'assurance,  pour  eux  comme  en  réalité, 
toujours  impôt ,  mieux  défini  peut-être  el  autreiuout 
mais  impôt  toujours  onéioux,  et  auquel,  tout  comp- 
la  graille  majorité  aurait  beaucoup  plus  d'intérêt  à  s- 
troire  qu'à  se  soumettre. 

3.  —  DE   l'assurance  au   cas  de  RÉVOLUTION. 

La  taxe  sur  le  capital  n'est  donc  qu'un  im|iôt  conii: 
les  autres.  Le,  terme  d'assurance  le  néfiidl  mieux   q  ■   ; 
l'était  précédommorit.  Mais  ce  n'est  qu'une  définitif  in. 
fmil  ries  choses  étant  le  même,  reste  à  examiner  si  le  n. 
vel  impôt  est  mieux  assis,  plus  équitable,  aussisi'^' " 
proriuclif  que  les  anciens  ou  que  tout  autre.   Mais  .i 
vaut,  il  convient  de  dire  quelques  mots  d'un  cas  pan 
ot  tout  à  fait  nouveau,  il  est  même  permis  d'ajouti  r 
fait  extraordinaire,  qu'introduit  l'autour  du  projet  di-  i. 
sur  le  capital  dans  son  système  d'assurances.  Je  veux  pai  • 
de  \'assurance  uu  cas  de  récolution. 

Au  COI  de  révolution!...  Quelle  est  cette  garantie  r. 
velle?  A  quelle  éventualité,  a  quel  genre  de  péril  d.ni-  i 
parer?  Est-ce  au  [litlago?  Non,  sans  doute,  car  du  i  < 
la  société  en  serait  là,  il  n'y  aurait  plus  ni  assureur  i 
rés,  et  le  g<ge  serait  chiinéiique.  E-t-oo  l'indemnité 
gâts  partiels  qu'occasionne  chaque  émeute?  Mais  c.  1,'  - 
droit  commun:  cela  s'e.>t  toujours  pratiqué.  D'adleurj 
perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  ici  non  ri'éiueuio,  mais  li 
de  révolution  Quelle  indemn^lé  eiïective.  quelle  garai 
férieuse  p-ut  ollrir  à  ses  assurés  un  gouvernement  qui  s 
coiiibH?  Première  que-tion  assez  grave,  on  le  reconna 
poul-êire  Négligeons-la  pourtant  comme  préjudicielle 
>upposoiis  dans  le  gouvernortient  nouveau  el  la  puissanci 
le  vouloir  de  continuer  ses  devanciers.  Da  quelle  nature 
dommage  rievra-t-il  être  tenu  compte  aux  assurés  ou  coi 
buablos  frappés  dans  leur  propriété  par  une  révolution  n 
voile?  U  n'en  est  qu'une,  et  c'est  la  dépréciation  de  loi 
les  valeurs  amenée  par  le  tumulte  populaire.  Ou  c 
cela,  ou  ce  n'est  rien.  Ou  la  proposition  n'a  pas  de  sens. 
il  faut  que  l'Étal,  fidèle  à  sa  promesse,  indemnise  cha 
rie  la  perte  riu  quart,  du  tiers  ou  de  moitié  de  sa  forli 
El  cela  n'est  que  juste,  puisque  après  tout  il  a  perçu  la  pr 
du  capital  sous  condition  de  1  assurer.  Viennent  maintei 
les  orages,  el  l'État ,  d'une  année  à  l'autre  ,  sera  sommi 
rembourser  cinquante  milliards  aux  citoyens,  taux  appr 
matifdes  portes  essuyées  par  la  nation  tout  entière,  qu 
la  rente  tombe  subrt.  mont  de  quarante  à  cinquante  | 
cent,  entraînant  toutes  les  valeurs,  mobilières  et  imm 
lières,  dans  une  égile  ilèchoanco.  M.  de  Girardin  lui-mé 
en  mars,  avril  el  mai  1818,  ne  constatailil  pas,  jour 
jour,  les  milliards  de  déficit  qui  se  creusaient,  par  le  i 
heur  des  temps  ol  les  fautes  commises,  au  budget  priv 
public? 

4. — QUE  LB  CAPITAL  NEST  PAS  FIXE  ET  n'a  TOISTDI 
VALEUR  CERTAINE. 

Le  cas  de  réiolulion  était  merveilleusemenl  choiji  1 
faire  ressortir  Ci>mbien  le  capital  est  i>eu  fixe  el  comb 
dans  les  périoiles  les  moins  troublées,  la  valeur  en  est  m 
laine.  M.  de  Girardin  pourtant  pose  on  princife,  et  c> 
base  de  son  sv>tomo,  ipie  lo  capital  est  de  sa  nature  fj 
absolu,  différant  en  ci'la  du  revenu  qui,  selon  lui,  eil  es 
lieilemenl  vanablo.  Je  me  hàie  de  déclarer  que  j"  M 
donne  point  ici  mission  de  plaider  la  cause  de  l'imp^l  s 
revenu  Mais,  on  vérité,  je  ne  sais  sur  quoi  l'autour  du  i 
voau  plan  se  fonde  pour  attribuer  au  capital  col  avant 
ce  pri.ilo^e  de  fixité  dont  il  exclut  le  revenu.  Il  mo  set 
que  l'un  "suit  l'autre,  et  si  à  toute  force  on  voulait  dis 
guor  entre  ces  ihux  valeurs,  il  est  au  moins  douteux 
lo  capital  l'emportai  En  »ITa,  tandis  cpi'on  le  voit  rédii 
moitié,  sinon  mis  à  néant  |>ar  les  agitations  publique 

lli  On  noiiimf  ainsi  la  tacuU^  par  l'Kial  ii'ac(i"*rir,  mOTfnlia 
diïiimt  nu  drlà  du  taux  A'  Icslin.ation,  1  »t>jrt  «f«Iu«,  »ilc»»« 
qui-  U  déclaration  n'est  pas  9lnc<rt. 
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est  des  professions,  des  branches  d'i  du^lrie,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  dont  le  pruduit  ne  peut  du  moins  dépasser  un 
certain  niveau  en  minimum,  quel  que  soit  l'élat  social.  Dans 
les  temps  de  cnlamité  comme  d^ns  ceux  de  paix  et  de  pro- 
spérité, il  y  a  toujours  des  malailes,  il  y  a  toujours  des  plai- 
deurs; on  ne  saurait  se  dispenser  de  se  loger,  de  se  vèiir, 
de  se  chauffer,  de  s'abrouver,  d'acheier  du  pain,  de  la 
viande;  il  y  a  moins  de  transactions,  moins  de  luxe,  moins 
de  commerce,  il  est  vrai,  et  certaines  source»  de  revenu-; 
tarissent  pour  un  temps;  mais  la  force  des  choses  soutient 
la  valeur  courante  des  objets  les  plus  nécessaires,  dont  en 
somme  la  pro  ludion  ou  la  possession  sont  la  base  des  neuf 
dixièmes  du  revenu. 

Loin  que  le  capital  reste  fixe  quand  c'est  le  revenu  qui 
diminue,  il  y  a  tels  capilalislen  fort  nombreux  doni  le  revenu 
resie  invariable,  alors  mèm«  que  leur  capilal  e^t  frappé  de 
la  réluetion  la  plus  fnrle.  Tels  sont  les  rcniiers  sur  l'Etal  i|ui 
n'en  louchaient  pas  moins,  quand  la  rente  valait  neuf  francs 
sous  le  Directoire,  le  revenu  à  cinq  pour  cent  d'un  capital 
de  cent  francs. 

Mais  ces  Jislinclions  sont  de  peu  d'importance  et  plus 
apparentes  que  réelles.  La  vérilé  est  qu'il  n'existe  pas  de 
mesure  de  la  valeur;  que,  capital  ou  revenu,  elle  est  essen 
tièdement  variable;  que  c'est  son  caraclère  propre;  que 
l'éhilon  de  la  richesse  est  encore  à  trouver,  comme  en  piii- 
los'ipliie  le  crilcrium  de  ceriitiide,  et  qu'ériger  le  capital  à 
l'état  ^.re  et  a'isolu,  ce  n'est  rien  de  moins  que  commelire 
une  hérésie  économique,  Hagrante,  foncière,  démentie  à 
toute  heure  par  l'observation  et  les  faits. 

Le  capital  de  la  France  est-il  le  même  aujourd'hui  qu'en 
1816?  Sera-t-il  le  même  (leniaiii'?  Le  directeur  de  la  l'resse 
l'évalue  en  totalité  à  cent  vin-.;!  milliards  qui,  en  effet,  an- 
nuellement grevés  d'un  pour  cent,  fuiirniront  les  douze  cents 
millions  qui  lui  paraissent  néi>ssaires  M^is  sur  quoi  so 
fun-ie,  s'il  vous  plait,  cette  évaluation  aibitraire?  Qui  nous 
répond  de  sa  justesse,  et  surtout  de  sa  fixité?  J'avais  une 
maison,  des  rentes,  une  terre,  une  galerie  de  tableaux  esti- 
mée Iroiscent  mille  fiancs.  Dans  l'espace  d'un  an,  ma  mai- 
son, ma  terre,  mes  rentfs  ont  diminué,  en  tant  que  valeur 
réalisable,  de  moitié.  Ai-je  le  même  capital?  —  Quanta  ma 
galerie,  que  je  désire  vendre,  n»?  pouvant  supporter  le  droit 
dont  elle  est  imposée,  je  n'en  saurais  trouver  acquéreur  pour 
le  quart,  pour  le  cinquième,  pour  le  sixième  du  lanx  de 
l'esiimatioii.  Que,  si  nous  descendons  aux  détails,  j'ai,  parmi 
mes  table.iiix,  des  Watteau  que  j'ai  achetés  pour  quelques 
écus  sous  l'Empire,  et  qui  aujourd'hui,  c'est-à-dire  hier,  vau- 
draient, —  eussent  valu,  veux  je  dire,  —  plus  de  cent  fois  le 
prix  d'achat  En  revanche,  j'ai  des  Giiolcl  Trioson  qui  lu'ont 
coûté  cher  et  dont  je  ne  Iroiiverais  pas  seulement  la  valeur 
du  ca  he.  Quel  arbila^e,  que  d'expertises  â  renouveler  cha- 
queaiinée!  Q'ielleopéralion  difticile,  incertaine,  méliculeuse, 
contradictoire  et  inlinie!  Quelle  sera  la  base  de  l'estimation, 
si  loffre  et  la  demande  seules  déterminent  le  prix  des  choses, 
et  bien  plus,  si,  comme  l'a  déduit  M.  Proudhon  dans  sa  mé- 
morable querelle  contre  M.  F.  Bastiat.  c'est  la  veiile  seule, 
c'est  l'échange  qui  authentique  le  capital,  qui  lui  donne  sa 
valeur  certaine,  du  moin^  pour  un  instant  et  po  ir  le  ven- 
deur seul  —  Il  n'y  a  qu'une  ressource  pour  évalui  r  le  ca- 
pital, c'est  de  le  porter  au  marché,  c'est  de  le  vendre, 
et  l'on  peut  dire  que  toute  autre  estimation  est  arbitraire  et 
impossible. 

En  présence  de  ces  phénomènes  patents,  constants,  irré- 
cusables, rendus  plus  sensibles  encore  par  une  révolution 
récente,  que  devient  cette  lixilé,  ce  caractère  d'absolu  atlri- 
bué  à  la  richesse"?  Dira-l-on  aux  gens  ;  «  Je  vous  taxe  à  cent 
mille  francs  une  fois  pour  toutes  ;  il  m'importe  peu  que  les 
choses  aillent  de  mal  en  pis,  ou  en  mieux;  l'an  prochain, 
vous  êtes  tenu  de  possé  1er  la  même  sommn.  »  —  Il  faut 
dire  cela  ou  tomber  dans  une  enquête  universelle,  dans  une 
prisée  gigantesque,  sans  fin  comme  sans  certitude,  et  ce 
n'est  p.-is  seulement  ici  une  question  de  mise  en  pratique  et 
d'incalculables  détails.  Ce  n'est  jamais  impunément  qu'en 
matière  d'impôts  surlout  on  se  base  sur  une  erreur.  Si, 
comme  le  veut  l'équité,  il  faut  lenir  compte  aui  contri- 
buab'es  des  variations  de  la  valeur,  quel  péril  extrême  pour 
l'Etat,  quels  mécomptes  funestes,  possibles  et  prob.nbles 
n'apprêlez-vous  pas  au  trésor  ?  Je  tiens  pour  bonne  l'évalua- 
tion plus  ou  moin^  discrétionnaire  du  capital  national  à  cent 
vingt  milliards  :  il  faut  douze  cents  millions  de  revenu.  Mais 
d'une  année  à  l'autre,  ce  mêm»  revenu  peut  tomber  de  douze 
cents  mi  lions,  à  dix,  à  neuf,  à  huit,  à  six,  et  bien  moins 
encore  peut-èire.  Que  ce  péril  soit  inhérent  à  d'autres  na- 
tures d'impôts,  je  ne  le  nie  point;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
ce  soit  au  même  degré.  Il  en  est  qui  varient,  comme  l'impôt 
indirect;  il  en  est  d'autres  qui  sont  fixes.  La  fortune  entière 
du  pays  ne  repose  pas  sur  une  base  chanceuse  el  mobile  à 
l'excès.  Et  enfin,  là  où  s'établit  un  in  pôt  variable,  on  ne 
s'abuse  point  sur  sa  nature  et  son  esseece  au  point  de  le 
déclar->r  lixe  Je  ne  sais,  mais  il  ne  faudrait  peut-être  que  cet 
argument  pour  justifier  la  préférence  que  bjn  nombre  d'es- 
pfits  persistent  à  donner  à  l'impôt  multiple. 

Je  ne  veux  point  examiner  si  la  taxe  du  capital  ne  serait 
point  funeste  aux  arts,  au  luse,  aux -délicates  indujlries  où 
le  pays  est  sans  rival.  C'est  une  otijeclion  que  l'auteur  s'est 
proposée  :  il  croit,  par  in  iui  tion,  que  la  mesure  aurait  pour 
résu  lat ,  non  la  suppres-ion  ,  mais  la  décentrali.salion ,  la  gé- 
néra Isa  ion  du  luxe.  Bien  que  celle  solution  ne  soit  peut- 
être  pas  irréprochable,  puisqu'il  s'agit,  non  de  déplacer  les 
richesses  et  le  bien  être,  mais  de  les  augmenter,  acceplons-le 
Cette  question,  d'ailleurs,  malgré  son  importance,  n'a  qu  un 
intérêt  accessoire,  et  nous  aïons  hâte  de  passer  à  un  nouvel 
ordre  d'idées  et  d'objections  plus  sérieux. 

Fi'A.n  M«wr.*N». 

(La  fin  du  prochain  numéro.) 
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III. 

LA    JUSTICE. 
(Deuxième  et  dernier  article.) 

Il  y  a  barrislers  et  barristers  c'est-à-iire  avocats  et  avo- 
cats ,  comme  il  y  a  faqots  et  fatjDls ,  disais-je  en  terminant 
mon  premier  article.  Celte  comparai»on  n'était  pas  puriaile- 
ment  juste,  ou  du  moins  ne  renlait-ehc  qu'incomplètement 
ma  pensée.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  qualité,  — 
en  d'autres  termes,  par  l'instruction,  par  l'éloquence,  par  la 
délicate-se,  que  dill'ôrent  entre  eux  les  avocats  anglais  :  c'est 
aussi,  c'est  surtout  par  la  nature  même,  par  la  diversité  de 
leurs  fonctions. 

Les  principales  espèces  du  genre  barrister  ofi'rent  les  ca- 
r,)Ctères  les  plus  tranchés  et  les  plus  curieux.  Les  savants 
en  distinguent  trois,  qui  ne  peuvent  pas  plus  se  confondre. 
dit  l'un  (l'eux,  que,  dans  le  genre  médecin,  les  espèces  chi- 
rurgien ,  accoucheur  ou  médecin  proprement  dit.  Et  cepfn- 
dant  la  plupart  des  gens  du  monde  ne  paraissent  pas  s'en 
douter;  et  plus  d'un  romancier  —  miss  Elgeworlh,  entre 
autres  —  a  été  accusé  par  les  connaisseurs  d'avoir  émis  les 
opinions  les  plus  inexactes  qu'il  soit  possible  u'.maginer  sur 
les  diverses  branches  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
profession  légale. 

Ces  trois  espèces  sont  le  coneei/ancer,  l'equily  draftsman 
et  le  speciiU  i/leiiler,  et  le  comtnun  tau-iji'r. 

Ce  n'est  pis  chose  facile  que  de  comprendre  et  de  faire 
comprendre  en  quoi  elles  différent  :  cependant  je  vais  l'es- 
sayer. 

«  Conreyancing ,  a  dit  M.  Martin  ,  c'est  la  sc'ence  et  l'art 
de  l'aliénation.  »  En  d'autres  termes,  le  conviyancer  est 
le  barrister  qui  rédig-i  certains  actes  de  la  vie  civile,  tels 
que  contrats  oe  vente,  de  mariage,  de  société,  testaments,  etc. 
De  l'aveu  de  l'un  de  ses  panégyristes  les  plus  enihou-iasles, 
cette  science,  ou  cet  art,  comme  on  voudra  la  ipialifier, 
exige  les  connaissances  les  plus  profondes,  l'habileté  la  plus 
crmsonimée;  car,  ajoute-t-il,  quelques-unes  des  questions 
qu'elle  soulève  ne  sont  pas  moins  dilficiles  à  résoudre  que 
les  problèmes  les  plus  abstrus  de  l'algèbre.  Loin  de  moi 
la  prétention  de  divnlgufr'ses  mystères,  j'aime  bien  mieux 
racmter  deux  ou  trois  des  anecdotes  que  j'ai  recueillies  en 
e.ssayant  de  l'étudifr.  Un  vieil  antiquaire  judiciaiie,  nommé, 
je  crois,  Somner,  remarquait  t;u=i  de  son  temps  un  acre  de 
terre  ne  pouvat  pas  changer  de  propriétaire  sans  presque 
un  acre  de  parchemin.  Aussi  Shakspeare  fait-il  dire  à  Ham- 
let  :  11  Les  conrei/ances  des  biens  l'un  homme  auraient  peine 
à  tenir  dans  son  cercueil.  »  Les  actes  que  dressent  les  con- 
veyancers  sont  aussi  remarquables  par  leurs  m  niilies  que 
par  leur  longueur.  L'omission  d'un  seul  mot  suffit  pour  en 
faire  prononcer  la  nullité.  Un  des  barristers  qui  ont  le  plus 
illustré  cette  profession,  M.  nuller.  commit,  lors  de  ses 
débuts,  une  erreur  qui  coula  3.'i0,O00  livres  de  rente  à  un 
client  qu'il  avait  éléchargé  et  qu'il  s'était  cfîjrcé  de  favoriser. 
Il  avait  oublié,  da'is  un  testament  de  je  ne  sais  combien  de 
pages,  le  mot  GloucestT.  Aussi,  un  écrivain  dont  je  ne  me 
rappelle  plus  le  nom  a-t-il  prétendu,  et  cette  opinion  ne  pa- 
rait pas  exagérée,  que,  si  on  examinait  avtc  une  scrupuleuse 
attention  tous  les  titres  de  propriété  des  propriélaires  ac- 
tuels de  la  Granile-Bretagne,  on  n'en  trouverait  peut-être  pas 
cent  qui  fussent  complètement  inattaquables.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  conveyancer  est  à  l'avocat  ce  que  le  traqueur  est 
au  chasseur.  Comme  le  Iraipieur  fuit  lever  le  gibier  que  le 
chasseur  poursuit,  le  conveyancer  crée  les  germes,  malheu- 
reusement trop  féconds,  des  procès  que  plaide  l'bvocat;  et 
cela,  du  reste,  sans  aucune  mauvaise  intention  :  car,  non- 
seulement  il  définit  avec  précision  les  droits  présents,  après 
avoir  vérifié  les  droits  passés  ;  mais  il  prévoit  et  il  règle  d'a- 
vance —  dans  un  testament ,  par  "xemple  —  tous  les  cas  fu- 
turs qui  se  pré.senleront  parfois  pendant  plus  d'un  siècle. 
Or,  est-il  possible  qu'il  sache  toujours  deviner  l'avenir,  à 
supposer  qu'il  ne  commette  aucune  bévue  dans  les  deux 
premières  parties  de  sa  pénible  lâche? 

«  Conveyancing,  écrivait  il  y  a  peu  d'années  l'auteur  de 
Vlntrinlaction  piipulaire  et  pratique  à  l'élude  du  droit,  of- 
frira une  carrière  délicieuse  au  jeune  homme  qui ,  délicat 
de  santé  ou  trop  peu  sûr  de  lui-même  pour  prendre  part 
aux  luttes  ardentes  de  la  vie  publique,  est  doué  d'un  esprit 
patient,  rélléihi,  contemplatif.  S'il  est  permis  de  parler  ainsi 
tans  oITenser  ceux  de  nos  amis  qui  ont  adupié  celte  profes- 
tion,  un  conveyancer  peut  être  comparé  â  une  araignée, 
qui ,  retirée  dans  le  coin  le  plus  silencieux  et  le  mieux  abrité 
ilu  temple  de  la  loi,  y  tisse  sans  interruption,  du  matin  au 
soir,  ses  fils  délicats  et  entremêlés.  Toutefois  la  vie  d'un 
conveyancer  ne  convient  pas  aux  esprits  vifs  et  aux  carac- 
tères mobiles  :  elle  exige  un  travail  trop  assidu  et  trop  fati- 
gant E  le  leur  semblera  d'une  monotimie  insupportable;  en 
outre,  quand  on  se  décide  à  la  choisir,  il  faut  renoncer  à 
tout  désir  de  gloire,  à  toute  iilée  de  popularité.  On  n'y  brille 
J'aucun  éclat,  on  n'en  sort  jamais  pour  s'élever  plus  haut, 
pour  devenir  magistrat;  seulement  on  y  gagne  beaucoup 
d'argent...  » 

L'eijuilj  draftsman  et  le  spécial  pleader  n'ont  aucune  ana- 
logi"  avec  le  conveyancer.  A  proprement  parler,  ils  sont  tous 
deux  des  spécial  pleuders  ou  des  plairleurs  spéciaux,  c'est-à- 
dire  qu'ils  exposent  par  écrit  aux  juges  d'équité  et  aux  juges 
de  loi  commune  les  faits  d'un  procès  pour  la  demande  et 
pour  la  défen-e.  Sj'ulement  ils  ne  font  pas  cet  exposé  de  la 
même  manière  ;  car  la  justice  s'ad  '.inistre  différemment 
dans  ces  d:-'ux  grandes  classes  des  tribunaux  anglais  ;  —  autres 
curiosités,  qui,  on  le  comprendra  sans  peine,  demandent 
une  digression. 

Chez  tous  les  peuples  demi-barbares  et  qui  ne  reco maisaent 
pas  l'autorité  absolue  d'un  seul  homme ,  la  même  a»<  mblée 
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publique  rédige  el  vote  les  lois,  juge  les  causes  importantes 
civiles  et  criminelles,  et  participe,  soit  directement,  soit  par 
ses  conseils,  à  l'a  iministration  intérieure  du  pays.  La  sépara- 
tion des  trois  pouvoirs  principaux  des  nations  modernes  est 
en  elle-même  un  indice  infaillib'e  d'une  civilisation  dé|à  avan- 
cée. Aus^i  l'ancienne  cour  de  ;1/oi'c,  que  les  rois  normands 
do  l'Angleterre  convoquaient  régiilièremint  chaque  année, 
aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  dans  une 
des  grandes  salles  (hall,  curiajde  leur  palais,  remplissaient, 
conjoiiitement  avec  eux  ,  d'une  manière  vague  et  indétermi- 
née, —  de  même  que  le  ifilenagemote,  où  l'assemblée  des 
hommes  sages  les  avaient  jadis  remplies  avec  les  monarques 
anglo-saxons,  —  les  triples  fonctions  législatives,  judiciaires 
et  administratives. 

Mais  les  progrès  de  la  civilisation  amenèrent  trois  dé- 
membrements successifs  de  ce  grand  conseil  national,  com- 
posé dans  l'origine  d-  tous  les  hauts  barons,  ecclésiastiques 
ou  laïques,  que  les  vieux  chreniqueurs  désignent  sous  les 
noms  de  profères,  mignates  ou  primores  regni. 

Il  y  eut  des  lors  en  Angleterre  : 

I^Le  Commune  ou  le  magnum  Concilium  ,  le  conseil 
commun  ou  le  grand  conseil,  appelé  ensuite  le  parlement, 
qui  se  divisa  en  deux  chambres  et  qui  fut,  conjointement 
avec  Ib  roi,  le  seul  pouvoir  légis'at  f. 

2°  La  Curia  regia,  qui  devait  être,  mais  qui  ne  fut  pas,  la 
seul  pouvoir  judiciaire. 

3"  Le  Concilimn  régis,  le  conseil  du  roi,  appelé  aussi  le 
conseil  continuel,  permnment,  secret  et  privé,  qui  devait 
être  un  conseil  purement  administratif,  consultatif,  mais  qui 
usurpa,  en  certaines  occasions,  une  autorité  législative  et 
judiciaire. 

A  peine  séparés,  ces  trois  conseils,  formés  cependant  des 
mêmes  éléments,  devinrent  rivaux.  Le  conseil  privé  voulut 
empiéter  sur  les  attributions  spéciales  de  l'Aula  ou  de  la 
Cuiia  régis;  et  le  grand  conseil  ou  le  parlement  combattit 
ses  prétentions.  Leur  lutte  dura  près  de  six  siècles,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  terminât,  après  une  longue  série  de  succès  et 
de  revers  mutuels,  par  le  triomphe  définitif  du  grand  conseil 
sur  le  conseil  privé.  L'histoire  de  cette  lutte  est  l'histoire 
constitutionnelle  de  l'Angleterre.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  pour  le  moment. 

Dans  l'ancienne  Constitution  saxonne  ou  ncrnnande,  le  roi, 
prenant  le  titre  pompeux  de  Uasileus,  était,  théoriquement 
parlant,  le  législateur  suprême  de  son  peuple  et  la  seule 
source  de  la  justice,  qu'il  jurait,  à  son  couronnement,  d'ad- 
ministrer œquam  et  reclam,  c'est-à-dire  selon  la  loi  et  l'é- 
quité. D'abord,  il  jugea  en  personne,  mais  bientôt  il  se  vit 
obligé  do  déléguer  son  autorité  judiciaire  aux  m-mbres  de 
sa  cour.  Plus  tard,  enfin,  les  affaires  continuant  à  se  multi- 
plier, la  Curia  régis  se  démembra  en  trois  cours  distinctes  : 
la  cour  du  Banc  du  roi,  la  cour  des  Plaids  communs,  la  cour 
de  lÉ -hiiiuier,  connues  actuellement  sous  la  désignation  gé- 
nérale do  cours  de  loi  commune,  et  dont  le  siège  fut  défini 
tivement  fivé  à  VVesIminsIcr,  quand  la  cour  des  Plaids 
communs  cessa  d'être  ambulatoire,  c'est-à-dire  de  suivre 
le  roi  partout  où  il  allait,  l^hacune  de  ces  cours  se  composa 
de  quatre  juges,  un  lord  chief  justice  et  trois  puisnc  judges, 
qu'on  appelait  les  douze  granls  juges  de  l'Anglelerre.  11  y 
a  \ingt  ans  seulement,  leur  nombre  a  été  porté  à  quinze. 
Avant  182.3,  iU  avaient  le  droit  de  vendre  leurs  charges. 
A  celte  époque,  le  parlement  leur  a  retiré  ce  privilège, 
en  échange  duquel  il  leur  a  accordé  une  pension  après 
quinze  ans  de  service.  La  plus  faible  de  ces  pensions  est  de 
S7,.d00  fr.  (  t  la  plus  forte  de  100,000  Leurs  appointements 
sont  proportionnés  à  leurs  pensions.  LechiefjiisUceàe  la  cour 
du  Banc  du  roi  ou  de  la  reine  touche  2.50.001  fr.  par  an; 
celui  des  Plaids  communs,  200,000  ;  le  chief-baron  de  l'É- 
chiquier, 173,000;  chaque  puisne-/iif/i/c  ou  juge  assesseur, 
12.5,000  fr.  Autrefois  leurs  commissions  portaient  qu'ils 
étaient  nommé*  durante  ptacilo,  c'est-à-dire  tant  qu'il  plai- 
rait au  roi.  C'tle  formule  a  été  remplacé;  par  une  autre  plus 
rationnelle  :  "  Quamdiu  se  bene  gesferini ,  »  ou  tant  qu'ils  se 
conduiront  bien.  Mais  ils  ne  peuvent  être  révoqués  que  sur 
une  adres-e  des  deux  chambres  du  Parhm  nt.  En  outre, 
depuis  \16\,  leurs  commissions  sont  permantntes,  en  d'au- 
tres termes,  la  transmission  de  la  couronne  n'entiaine  plus 
comme  autrefois  la  vacance  do  leur  siège.  En  général,  ils 
sont  chosis  paimi  les  avocats  les  plus  célèbres  et  les  plus 
occupés.  Le  lord  chief  justice  de  la  cour  du  B  inc  du  roi  est 
élevé  à  la  pairie  immédiatement  après  sa  nominal  ion. 

Enirons  dans  l'une  des  cours  de  loi  commune  dont  la  porte 
s'ouvre  sur  l.i  salle  de  Westminster,  dans  la  cour  du  Banc  du 
roi  ou  de  la  reine,  selon  le  sexe  du  souverain  régnant.  Elles 
se  ressemblent  toutes,  et  c'est  la  principale.  On  l'appelle 
ainsi  parce  que ,  selon  une  de  ces  fictions  ai  chères  à  la  loi 
anglaise ,  le  roi  ou  la  reine  e^t  p-ésumé  assister,  sinon  en 
personne,  du  moins  en  esprit ,  à  toutes  ses  audiences.  Aussi 
ses  writs  —  actes  de  comparuiion  ou  autres  signifiés  aux 
parties  —  porlent-ils  que  l'afi'aire  sera  entendue  coram  rege 
ipso.  De  sa  juridiction,  je  me  bornerai  à  dire  qn'elle  est 
presque  universelle  tant  au  civil  qu'au  criminel.  En  Angle- 
terre, chacun  est  à  peu  près  libre  —  dans  de  certaines  limi- 
tes pourtant  —  de  choisir  po'ir  faire  juger  son  ou  ses  procès 
le  tribunal  qu'il  préfère.  Grâ'e  aux  inventions  inimasinables 
des  hommes  de  hd ,  on  trouve  Inujeurs  lo  moyen  légal  ou 
soi-di-ant  tsl  de  se  passer  celle  fanlai-ie.  Un  exemple  ne 
sera  pas  inutile.  La  cour  de  l'Échiquier  ne  devrait  con- 
naître que  rtes  affaires  relatives  aux  revenus  du  r.i.  B...  re- 
fuse de  payer  à  A.  .  1,000  livres  steilinii  qu'il  lui  doit.  A  .. 
se  voit  dans  la  cruelle  nécessité  de  lui  ir.lenlcr  un  procès; 
mais  il  a  ine  confiance  illimitée  dans  les  jugfs  de  la  cour 
lie  l'Éehiquicr,  landiique  ceux  des  Plaids  communs  et  rie  la 
cour  du  Banc  du  roi  lui  inspirent  une  antipathie  irrémélia- 
ble.  C.ominent  faire?  Les  h  mmes  de  loi  ont  tant  d'esprit, 
qu'ils  nu  le  laisseront  pas  longtemps  dans  l'embarras.  Ils 
supposent  —  pout-oii  admirer  asse/  une  pareille  décou- 
verte? —  que  A...  est  un  fermier  ou  un  débiti-nr  du  roi, 
et  que  B...  lui  nyant  causé  un  certain  dommage,  A  ..  est 
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devenu  moins  Ciipnble  do 

payer  le  rui,  d'ui'i  ils  con- 

Clufllt   (lUB    la    c.îur    c^t 

comué^enti"  cii  riiisun  de 

riiiiéiût  qu'a  le  ml  à  ce 

que  A  ..  tecijiivi'e  l.-i  som- 
me qu'il  réclame  à  B. .. 

0  jijslicc  liumaine,  qiio 

tu  es  respeclal)lo  quand 

tu   le  piîrmols  de  sem- 

blabli-s  iliv(^rlls-('mcnis! 

A...    tiioiiipho  dune,  et 

B...,  qui  a  |joiil-ftti-e  sis 

rai-oin  |)  Mif  ne  pas  vou- 
loir c>'re  jii^é  par  la  cour 

de  I  Échi. plier,  fc  vo  t 
ferré   de    lecuiinaîire   la 

com;ioterirn  du   liibunal 

devant    lequel    ras?i.:no 

son  créancier,  à  iii'iins 
loulefiis  —  ceci  n'isl-il 
pas  aussi  nrijîinid?  —  que 
la  cour  du  banc  du  ml 
n'ait  envie  de  jir^-r  elle- 
même  i'.iff-tire  et  n'use 
du  dioit  qu'elle  s'i  ■■l  peu 
à  peu  urroy6  de  l'éso- 
quer. 

Ce  qui  fiappe  le  plus 
un  étiangop  en  enlranl 
dans  un  inbunal  aiiuUis, 
c'est  Iccosliimedes  juives 
et  des  avocats.  A  la  vue 
de  toutes  ces  perruques 
plus  ou  moins  longues  et 
Irisées  ipii  recouvrent 
leur*  ch(f<,  et  qui  !•  ur 
donnent  des  physinno- 
■  mies  si  comiqiu-nient  sé- 
rieuses, il  éclaterait  d'un 
fou  rire,  n'éla^t  la  maiesté 
du  lieu.  S'iif  II  coilTiire, 
les  avocat-  frai  çai»  j-onl  à 
la  véiité  aussi'  ridicule- 
ment costumés  que  leurs 
Oiif.éros     d'onlic-Man- 

che.  Vers  la  lin  du  sièole  dern'cr,  les  juscî  anglais  étaient 
Condamnés  à  la  pFrmque  et  à  un  imif'rme  m  ir,  n.ême 
lor.squils  no  siégeaii  nt  pas.  l.ariy  F.lJon,  qui  cnn^elva 
toute  fa  \ie  un»  hauic  almiralion  pour  In  lieaiiié  phy- 
sique de  foii  mari,  Irouvait  que  sa  perruque  le  d( filmait 
horriblement;  elle  le  supplia  si  instamment  de  s'tn  di  bar- 
rasser,  que  lord  EUIon  se  décida  un  jour  s  en  demander 
l'autoritaliou  au  roi.  «  Sire,  lui  dit-il,  j'ai  le  malheur  dètro 
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afnisé  de  violrnls  maux  de  léle  -chroniques  ;  ma  perruque 
c  iiitiibueà  aiiiimenler  le  nombre  et  l'intemilédes  accès,  ac- 
corli-z-moi  I  aiiiorisnlion  de  ne  la  pnrtir  qi:e  sur  mon  siège 
de  magistrat.  —  Non,  non,  lui  répondit  en  souriant  Geor- 
sics  III,  pas  d'mnovalions  i-ous  mon  règne.  Si  vous  voulez 
porter  vos  barbes,  vous  poiivi  7.  renoncer  à  vos  perruques; 
finon,  non.»  Les  juges  de  la  Gran  le-Brclagne  n'ont  riù  qu'à 
la  révolution  de  juilitt  l'aboliiion  de  cet  antique  usage.  Sous 


le  règne  de  Guillaume  IV, 
la  perruque  judiciaire  dis- 
païui  à  la  ville,  avec  d'au- 
tres débris  aussi  vieux  et 
aussi  peu  dignes  d'être 
conservés  de  la  constitu- 
tion brilannii|ue. 

Ai-je  besoin  de  décrire 
l'intérifur  de  la  cour  du 
Banc  de  la  reine,  puis- 
(ju'un  habile  dessinateur 
la  montre  tout  entière 
avec  ses  juges,  ses  avo- 
cats, son  puli'ic,  ses  fonc- 
tionnai 1  es  inférieurs, elc? 
J'aurais  beaucoup  de  cho- 
ses à  dire  d'ailleurs  bur 
tout  ce  qui  s'y  pat  se,  ainsi 
que  sur  les  circuits  ou 
tournées  des  juges  dans 
Ihs  comtés;  mais  je  n'ou- 
bie  pas,  —  bien  que  je 
semble  m'éj;aier  de  ai- 
gressii  n  en  digression,  — 
que  l'c^^uity  draftsman, 
le  spécial  pleader  et  le 
cominon  lavvyer  atten- 
dent leur  tour,  et  j'ai 
encore  a  parler  des  Cjurs 
d'équité  en  général  «  t  de 
la  cour  de  chancellerie 
en  particulier,  —  deux 
sujets  qui,  pour  être  trai- 
tés convenablement,  de- 
inanderaiint  un  volume. 
En  eir  t,  l'hisloiie  de 
la  cour  de  chancillerie, 

—  histoire  à  p-ine  ébau- 
chée par  quelques  anti- 
quaires   contemporains, 

—  est,  en  grande  partie, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  l'histoire  con- 
stitutionnelle de  l'Angle- 
terre.Sanscntror  ici  dar» 
aucun  détail  sur  son  ori- 
gine et  sur  ses  développements,  je  me  bornerai  à  constater 
Ipi'elie  ne  ressemble  en  rien  aujourd'hui  à  ce  qu'ille  fût 
dans  le  principe.  Si  précises,  si  positives  que  fussfnt  les 
lois  communes  —  et  elles  ne  biillaient  p.-s  par  ces  qiialitfg 
—  ou  bitn  elles  posaient  des  maximes  générales,  ou  bien 
elles  s'appliquaient  à  des  ciiconstances  particulières.  Il  se 
présenta  succcsrivement  on  grand  nombre  de  cas  nouveaux 
et  imprévus,  pour  lesquels  elles  n'olliirent  pas  de  remèdes 
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propres   ou    suflii;3nts.   Que 
iireiil  les  parties  inléres^ées'.' 
Comme  le  roi  était  la  source 
de  toule  ju?tice,  comme  à 
son   couronnement   il    avait 
prêté  le  serment  de  rendre 
iajuslice  œquain  et  rectam, 
elles  s'adressèrent  au  roi,  le 
priant  de  tempérer,  en  vertu 
de  son  autorité  souveraine, 
la   loi  par  l'équité.  —  Dans 
tous  ces  cas ,  le  chancelier, 
qui  élail  un  des  personnages 
les  plus  consiJérables,  un  dos 
dignitaires  les  plus  puissants 
du  royaume,  fut  chargé  de 
représenter  lu  roi.  Ainài  na- 
quirent les  cours  dites  d'é- 
quilé,   par    opposition   aux 
tribunaux  de  loi  commune  ; 
ainsi  la  cour  du  chancelier 
ou   la  cour  de  chancellerie 
fat  la  première,  et  resta  la 
plus  impoilante  de  toutes  les 
cours  (l'éqi:ilé   «  La  coiir  de 
chancellerie,  écrivait  récem- 
ment un  critique  do  la  Revue 
d'Edimbourg,  fut,   dans  sa 
forme  primitive  ,  une  grande 
expérience,  qui  eut  pour  but 
de  constater  à  quel  point  la 
jurisprudence   d'une    naiion 
pouvait  être  abandonnée  aux 
inspirations  entièrement  ar- 
bitraires   de    la   conscience 
humaine.  Mais  peu  à  peu  sa 
juridiction  cessa  d'être  une 
juridiction  arbitraire.  La  con- 
science du  chancelier  tomba 
heureusement  sous  la  dépen- 
dance de  la  loi,  et  se  soumit 
aux  exigences  de  la  morale. 
On  eut  un  tort,  il  est  vrai, 
celui   de   conserver   le   mot 
équité.  Cetie  faute  ressemble 
beaucoup  aujourd'hui  à  une 
épigramme;    mais   pourquoi 
nous  en  inquiéter?  Peu  im- 
porte que  le  nom  soit  resté , 
si  lous  les  abus  ont  été  réfor- 
més"? Les  avantages  du  chan- 
gement de  sy.-tème  sont  lel- 
lement  incontestables,  qu'il 
faudrait  être  bien  vétilleux  et  bien  difficile  à  satisfaire,  pour 
avoir  le  courage  de  chercher  querelle  6  celte  ridicule  qua- 
lification des  temps 
passés.  » 

Aujourd'hui  donc, 
les  cours  d'équité 
ont,coramelc3cours 
de  loi  commune, 
leurs  règles  et  leurs 
formes  légales;  seu- 
lement, ces  règles 
et  ces  formes  sont 
différentes.  Voilà 
pourquoi  je  me  suis 
vu  obligé  de  résu- 
mer si  brièvement 
ces  détails  incom- 
plets pour  faire  com- 
prendre ce  qu'é- 
taient les  barriblers 
anglais  qui  exer- 
çaient les  profes- 
sions d'éqiiitv  - 
draftsmen  et  (le  spé- 
cial plea  1ers. 

Dans  l'opinion  des 
gens  du  monde  ces 
mots  «  spécial  plea- 
ding,  »  a  dit  M. 
Warren,  servent  à 
désigner  un  art  et 
un  mystère;  et  rien 
n'est  plus  amusant 
que  leurs  efforts  pour 
l'interpréter.  Tous 
les  barristers ,  di- 
sent-ils, sont  des 
pleaders,  en  ce  sens 
'  qu'ils  plaident  les 
causes  de  leurs 
clients;  mais  cer- 
taines causes  sont 
si  spécialement  dif- 
ficiles el  importan- 
tes, qu'elles  exigent 
des  talents  supé- 
rieurs et  qu'elles 
sont  en  conséquence 
confiées  à  ries  plai- 
deursspéciaux.  Telle 
n'est  pas  la  vérité 
cependant.  Autre- 
fois les  parties  inté- 
ressées se  présen- 
taient elles  -  mêmes 
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fenses  viva  voce ,  en  la  pré- 
sence et  sous  la  surveillance 
des  juges,  qui  les  obligeaient 
à  régler  leurs  allégations  res- 
pectives de  manière  à  arriver 
a  quelque  point  ou  matière 
spécifique  afliimé  par  l'une 
et  dénié  par  l'autre.  Ce  point 
spécifique  était  appelé  l'issue 
(c,r/(us),  parce  que  les  parties 
étaient  à  la  fin  de  leurs  pka- 
dings.  On  en  distinguait  deux 
espèces,  —  une  issue  en  droit 
cl  une  issue  en  fait  —  dont  la 
première  devait  être  soumise, 
pour  être  décidée,  aux  juges, 
et  la  seconde  aux  jurés.  Ce 
système  de  plaidoiries  orales 
cessa  d'être  en  usage  sous  le 
règne  d'Edouard    III  ;  il  fut 
remplacé  par  des  p'aidoiries 
écrites.  C'est  cette  guerre  de 
papiers  qui  s'appela  le  spécial 
pteading.  Ce  sont  ceux  qui  la 
l'ont  au  nom  et  au  préjudice 
des  parties  ou'on  appelle  des 
spécial  pleaders.  Or,  l'equity 
draftsman    exerce  dans    ks 
cours    d'équité    les    mêmes 
fonctions  que  les  spécial  plea- 
ders dans  les  tribunaux  de  loi 
commune.  Us  exposent  par 
écrit ,  selon  les  formes  con- 
sacrées, les  faits  du  procès; 
et,  aprè.-i  avoir  soutenu  les 
arguments  de  leurs  clients, 
ils" répondent  à  ceux  de  leurs 
adversaires  ou  dénii-nt  leurs 
allégations.  Celte  science,  on 
a  eu  l'infamie  de  donner  ce 
nom  à  cette  espèce  de  vol 
légal,  est  un  des  fléaux  et  une 
des  hontes  de  la  législation 
anglaise.  Il  faut  m'en  croire 
sur  parole,  car  je  manque  de 
place  pour  le  prouver. 

Le  commoii  lawyer  diffère 
autant  du  spécial  pleader  et 
de  l'equity  draftsman  que  du 
conveyancer.  C'est  ce  que 
nous  appelons  en  France  un 
avocat.  Au  criminel  il  prête 
son  minittèro  aux  accuses,  et 

devant  les  tribunaux  anglais,  soit  en  personne,  soit  par  leurs  1  au  civil  il  plaide  les  causes  qui  ont  été  amenées  à  une  issue 
atlornevs-  et  elles  exphquaienl  leurs  demandes  et  leurs  dé-  I  —  non  sans  frais  el  sans  phrases  mutiles  —  [lar  les  spécial 
J   '  '^  ^  pleaders.  «  Quicon- 

que n'a  pas  étudié 
le  droit  aura  peine  à 
comprendre  et  à  ap- 
précier ,  a  dit  un 
écrivain  anglais ,  le 
caractère  et  les  pré- 
tentions d'un  com- 
mun lawyer  en  re- 
nom. Considérez, 
pour  un  moment,  les 
divers  tribunaux  de- 
vant lesquels  il  doit 
se  prétenter  «  armé 
de  pied  en  cap  »  — 
un  seul  juge  dans  les 
chamhers;  un  seul 
juge  et  un  jury  i 
nisi  prim;  la  cour 
complète  in  banco  à 
la  cour  du  Banc  du 
roi ,  et  à  celles  des 
Plaids  communs  et 
de  l'Échiquier;  les 
cours  criminelles  , 
les  comités  du  par- 
lement ,  le  conseil 
privé  et  la  chambre 
des  lords  ;  énumérez 
les  sujets  qu'il  peut 
avoir  à  traiter,  tou- 
tes les  variétés  du 
caractère  humain  , 
tous  les  événements 
de  la  vie  légers  ou 
sérieux  ;  les  ques- 
tions les  plus  subti- 
les de  la  propriété 
réelle,  les  problèmes 
les  plus  compliqués 
du  droit  commer- 
cial ;  le  droit  écos- 
sais,  le  droit  civil,  le 
droit  international, 
le  droit  étranger,  le 
droit  criminel,  le 
droit  équitable,  le 
droit  parlementaire, 
le  droit  constitution- 
nel 1  Demandez-vous 
comment  il  peut  ap- 
prendre tout  ce  qu  il 
doit  savoir!  Songez 
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au  peu  dfl  temp^  qu'il  a  pour  étudier  les  affaires  les  plus 
graves  I  Pensez  ;|u'il  parle  toujours  en  [luhlic  devant  un  bar- 
reau attentif,  inlellisent,  instrnii,  ou  presque  toutes  ses  pa- 
ro|(»8  sont  rerueillies  par  des  journiiux  qui  les  funt  circuler 
dans  toute  l'Ani^lelerro  R^IltSchisse/  à  l'imporlanfo  des  in- 
térêts qui  lui  sont  confiés,  et  vous  aurez,  une  idée  de  l'rleniue 
et  de  la  dilTic-ulté  des  devoirs  que  s'impose  un  bariisler 
anglais,  quant  il  préfère  la  profession  de  connmon  liiwycr 
é  c-l'es  de  cunveyancer,  d'equily-drafisman  ou  de  spécial 
pleader.  » 

Ce  paragraphe  demanderait  de  longues  exp'iralinns;  il  me 
faudrait  encore,  je  le  sens,  dire  ce  que  font  et  les  cliamhers 
et  les  cours  du  riisi  prius;  mais  la  plare  me  manque  :  je  ne 
puis  même  parler  ni  des  tribunaux  eiceptionnels,  tels  que 
la  co'ir  d-)S  doctors  commons  ou  les  cours  ecilésiastiques; 
ni  des  tribunaux  criminels  qui  me  fourniraient  pourtant  plus 
de  sujets  d'élo:.;e  que  de  blâme;  ni  de  ces  tribunaux  de  po- 
lice, dont  les  audiences  seraient  piirfois  aussi  divertissantes 
que  ci-lles  de  nos  tribunaux  de  police  correctionnelle,  si,  en 
y  contemplant  les  scènes  (ilus  ou  moins  cnmique-t  qui  s'y 
passent,  la  pensée  ne  se  reportait  pas  toujours  à  leurs  dé- 
noùments  tra:^iques  et  surtout  a  cetle  fatale  porte- fenêtre 
de  la  (irison  de  Newi^ate,  par  laquelle  le  bourreau  de  Lon- 
dres lance  les  condamnés  à  mort  dans  Véiernilé 

Adolphe  Joan.ne. 
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ACADÉMtE   DES  SCIENCES   MORALES   ET  POLITIQUES. 

(  1"  semestre  de  1850. 1 

Du  caractère  et  du  n>oiiv(ment  de  la  criminalité  en  Angleterre,  par 
M.  Lénn  Faiiclier.  —  Mémoire  sur  !•  s  cités  ouvrière,  par  M.  Villermé. 
—  nu  mouVHm^ni  ■!  •  l.i  p..|iii.aton  de  la  France  m  1M7,  par  MM.  Mo- 
rca'i  'I'  Jonnès,  Ch.  D.ipiu.itc.  —Du  travail  d  n«  Us  prs.is,  par 
MM.  Ch.  Luc»^  tt  B'anciui  —  De-  ellc^s  de  ratfranclii-s.-iiienl  d.s  cé- 
réales «n  Angleterre,  par  M.  M  T-ail  de  Jonnès.  —Séance  piibli  |Ue 
annuelle  du  15  jun  :  N-lite  .'.ur  Cbanis,  par  M.  Miguelj  discour,  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  président  de  l'Académie;  prix  el  con- 

L'Anglc  erre,  qui  nous  pr(?sente  dans  l'ordre  politique  et  in- 
dustriel tant  dVxem|il< s  inteie!.sanis  à  étudier,  peut  encore 
nous  olfiir  d'utiles  t-om|)araisons  dans  l'ordre  nierai  t-ln  méiue 
temps  qiiH  l'on  ad  iiire  l'accroissement  rapiile  et  {ti^jantesque  de 
la  population  urbaine,  le  merveilleux  développement  de  S'in  com- 
merce et  de  sa  rioliesse  ,  accompagné  et  coriig^  pour  ainsi  dire 
par  l'aggravation  de  la  iiiisèic,  l'expansion  des  lumières  tt  des 
droits  politiques,  il  est  curieux  de  remarquer  comment  le  mou- 
vement des  délits  contre  la  loi  et  des  di  snidres  corrompant  la 
société  s'accélère  et  s'aggrave  Ce  mouvement  a  été  peu  observé 
jusq'i'à  prisent,  et  M.  Léon  l'aiither  a  voulu  en  signaler  les 
diff  lents  cararlèrrs,  d'aptes  les  comptes-rendus  ofliciels  et  les 
ouvrages  de  MM.  Synions,  Neison  el  Flelther. 

Les  cil  ffres  que  prfsente  M.  I,énn  Faurlier  avec  un  carartère 
d'auiben'icité  incoit  stable  dénotent  les  progrès  périodiqius  du 
mal  et  les  efforts  impuissants  jusqu'»  ce  jour  pour  en  anêler  le 
développement.  C'est  ainsi  que  l'^nglc'erre  dépense  chaque  an- 
ni'e  d'ux  millions  sterling  pour  la  ri'pressinn  des  crimes  et  des 
délits.  Les  priions  du  royaume-uni  sont  pleines;  t:iO,000  dé- 
tenus par  année  traversant  celles  de  l'Angleterre  pnipieinent 
dite;  en  Irland.^,  la  population  des  gertles  est  habituellement  de 
10  à  11,000  détenus;  en  Angleterre,  de  12  à  13,000;  les  pon- 
tons et  les  colonies  pénales  reçoivent  en  outre  les  condamnés 
dont  la  sévérité  des  lois  purg<î  la  mère-pairie. 

En  1  i'iH  le  nombre  des  accusés  a  été.  pour  l'Angleterre  et  pour 
le  pays  de  Galles,  de  .i0..'!'i9;  pour  l'iîcosse,  de  4,909,  et  pour 
l'Irlande,  de  38,i22;  total,  7.1,780  pour  les  trois  royaumes.  Si 
on  joint  à  l'énuméiation  des  délits  qui  relèvent  des  cours  d'as- 
sises et  des  sessions  Iriinestrielles,  celle  des  délits  que  frappent 
les  juridictions  sommaires,  on  arrive  à  des  chiffres  effrayants. 
Pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  le  nombre  des  condam- 
nés de  cet  ordre  s'est  élevé,  en  18i3,  à  73,196,  pour  redes- 
cendre, en  I8i6,  à  G4.S99.  Le  nombre  des  accusés  étant,  en 
lH4.t,  de  29,.-i9t,  l'Angleterie  et  le  pays  de  Galles  ont  compté, 
pendant  crtte  année-la,  102.787  délinquants  de  tout  ordre,  soit 
un  délinquant  sur  IS:>  habitants. 

Si  l'on  recherche  la  part  de  chaque  sexe  dans  la  criminalité 
générale  du  pays,  on  trouve  qu'au  commencement  du  siècle  les 
l'emoies  entraient  dans  la  soinuie  totale  des  délits  pour  une  pro- 
portion très-foite  :  on  comptait  40  femmes  7'I0,  contre  100 
hommes  accusés.  l'Ius  tard,  et  après  la  paix,  l'accioissement  e\- 
traoritinaire  qui  se  manifesta  dans  les  désordres  criminels  fit 
tomber  cette  proportion  à  18  6/10  p.  100.  Elle  s'est  élevée  ile- 
puis  graduellement,  surtout  depu's  qu  Iqiies  années,  à  12  p.  100 
en  t8'i3,et  à  •2.'i  l/iOp.  100  en  18'i7.  L"»  cinq  années  qui  ont  pré- 
cédé 1848  prcisentint  une  augmentation  de  B  8/ii)  p.  too  sur  la 
période  quinquennale  dont  l'année  18  42  est  le  terme  ;  et  cet  ac- 
croissement est  à  raison  de  l'innuenre  que  la  mère  peut  exercer 
sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de  ses  enfants,  dam  toutes  les  cla-ses 
de  la  société,  le  symplOme  le  plus  grave  qui  marque  les  progrès 
de  la  criminalité  en  Angb'tene. 

\  quel  âge  maintenant,  dans  chaque  sexe,  la  tendance  au 
c  rime  se  pnmonce-t-tlle  avec  plus  de  force  et  d'effet?  On  voit, 
d'après  un  tableau  dressé  sur  la  moyi  nne  des  trois  anm'es  13 12, 
I8is  et  1844,  que  le  quart  environ  des  crimes  et  des  délits 
commis  en  Angleterre  se  renferment  dans  la  période  quintpien- 
nale  comprise  entre  VA-ai  de  20  ans  et  celui  de  25  ans;  qu'il  y 
a  presque  autant  d'acusés  dans  la  péri 'de  quinqu'nnale  com- 
piise  entre  râ<e  de  iTi  ans  cl  celui  de  20  ;  que  les  accusés  de  15 
à  25  représentent  à  peu  près  la  moitié  du  nombre  total  ;  enfin, 
que  le  nombre  des  accusés  de  25  à  30  ans  s'abaissait  dans  une 
propirlion  énorme  ,  reste  inférieur  de  62  p.  100  a  celui  des  ac/- 
cusés  de  20  à  25  ans;  et  de  50  7/10  p.  luo  <t  celui  des  accusés 
de  15  à  lit  ans. 

D'autres  questions  non  moins  intéressantes  sont  encore  trai- 
tées dans  le  mémoire  de  M.  Léon  Faucher;  telles  sont  nolainment 
c-lle  de  l'action  qu'exerce  sur  la  marcln'  des  crimet  et  des  dé- 
li's  la  dis'ribiition  di  la  population  sur  la  surface  du  territoire 
e'  les  diverses  priit  ssioni  qui  se  partagent  son  activité,  et  elle 
de  l'iulhience  de  l'instruction  s-ir  la  moralilé. 

—  Il  est  i  crainilre  que  les  exnériences  récemment  faites  en 
Belgiq  le  et  on  Fiaicc  au  sujet  des  c  tés  ouvrières  ne  tournent 
pas  au  profit  de  cette  institution.  On  s'accorde  à  rccunnallre  les 


plus  graves  mconvénii  nts.  Ils  ont  été  signalés  par  M.  Villermé, 
qui  ne  cmit  ces  établissements  praticables  qu'aux  conditions 
suivantes  : 

Les  cités  ouvrières  ne  doivent  s'ouvrir,  suivant  lui,  que  pour 
des  ménages  ou  raii,illes  et  non  pour  des  célibataires  du  sexe 
Uiasculn. 

Autant  que  possible  il  faudrait  que  chaque  cité  se  composÂt 
excludveinent  de  petites  maisons  non  conliijuës. 

Il  serait  désirable  que  chacune  de  ces  maisons,  corstruite, 
disir  buée  et  tenue  de  manière  à  êlre  constamment  propre  et  sa- 
lubr^,  eAt  Sun  jardin  el  n'admit  qu'une  fanirlle  au  plus. 

Chaque  logement  déviait  se  composer  de  deux  ou  trois  pièces 
hahitahles,  dont  une  à  feu,  et  atoir  son  cn'rée  paiirciilière. 
Ces  pièces  devraient  6're  bii  n  closts,  bien  éclairéts,  bien  aérées 
et  d'une  grandeur  sullisante.  Les  fenêtres  it  pnrtis  seraient  dis- 
posées de  telle  manière,  qu'eiant  ouvertes,  on  pût  n'èlie  pas 
vu  che/.  soi  par  les  plus  proches  voisins  ni  apercevoir  ce  qui  se 
passe  chz  lux. 

Mais  il  s'agit  moins,  m  définitive,  comme  l'ont  fait  observer 
MM  Blanqiii  et  Ch.  Lucas,  dans  l'inlérètdes  classes  ouvrières, 
d'élever  de  nouvelles  constructions  à  grands  frais  que  de  réparer 
les  anciennes  et  d'arrêter  par  voie  légslatrve  ou  par  voie  iiiuni- 
cipale  des  dispositions  de  nature  à  assurer  la  convenance  et  la 
salubrité  des  habitalions  d'ouvriers.  Lorsqu'un  navire  doit  quit'er 
le  port,  disait  à  cetle  occasion  M.  Blanqui,  il  est  visité  par  un 
agent  de  l'autorité  pour  vfritier  s'il  est  navig  hie  ou  trou  S'il 
n'i'st  pas  navigable,  il  est  retenu  au  port  l'uurquoi  ne  pas  pio- 
céiler  de  même  pour  les  maisons  et  ne  pas  faire  vérifier  si  l- Ile 
maison  est  habitable  ou  non'?  L'autiuité  défend  le  vin  frela'é,  le 
piiissun  |)  lurri,  les  viandes  gâtées;  l'autorité  fait  etaycr  la  maison 
qrri  lurnace  ruine;  n-;  peut-on  pas  en  verlu  du  mèm-î  piincipe,  et 
pour  dfs  intérêts  non  moins  sacrés,  dire  au  |iioprietaire  :  pour 
louer  votre  maison,  il  faut  qu'elle  soit  liabitable.  Le  système  ré- 
pressif n'>  st  même  |iassurfi-aiit,  comme  l'alfiruiait  M.  Ch.  Lucas; 
il  faut  encore  recourir  au  syslème  préventif.  Pourquoi  dans  les 
grandes  villis,  à  Paris  notamment,  laisse-t-on  construire  diaque 
jour  des  maisons  que  cnuronneirt  des  cellules  qui  seraient  re- 
poussécs  pour  d<  s  prisons,  qui  m  lrt\ersont  de  véritables  g  a- 
cièrcs  et  en  été  il'ardenles  fournaises? 

—  L's  mouteruenis  de  la  populatr.  n  pendant  l'année  I8i7  ont 
été  soum  s  à  de  graves  pcrliirrations  rlont  la  cause  doit  évidcm- 
ment  ù  re  attriouceau  délicit  de  la  récolte  tn  r84  ,  mouveuunts 
que  M.  Mureari  de  Jonnès  a  résumés  à  l'aide  du  dépouillement 
dis  documents  olfiiiels  Dès  le  mois  de  janvier,  et  lorsque  la  va- 
leur de  rhectolilie  de  blé  s'est  ele>é^  à  3ii  francs,  la  mortalité 
s'augmente,  les  mai  iagis  sont  suspendus,  el  65,000  enl'anls  man- 
quent à  najire  L^  population  totale,  au  lieu  de  s'accroître  comme 
l'année  précédente  de  152.000  habilaots  ou  comme  en  1845  de 
237,000,  ne  gagne,  par  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès, 
que  le  noaib.e  de  64, 9.  0  personnes,  accroissement  intérieur  de 
73  p.  100  à  ci'lui  qui  avait  eu  lieu  deux  ans  auparavant.  Il  faut 
néanmoins,  tout  en  déplorant  de  pareils  résuliats,  reconnaître 
avec  M.  Léon  Faucher,  que  de  nos  jours  l^s  populations,  plus  heu- 
reuses que  Celles  qui  les  ont  préoéJ-^es,  n'éprouvent  plus,  à  pro- 
pnm'nl  parler,  de  disettes;  rlles  ne  souffrent  que  d'un  renché- 
rissenïeiit  dans  ht  prix  des  grains.  Ce  qui  ét.iit  la  faïu'n-^  au 
moyen  ilae  et  la  diselte  au  dernier  siècle,  se  réduit  à  une  simple 
difficulté  d'approvi.sionnement  Le  blé  renchérit,  mais  il  ne  man- 
que pas  d'une  manière  absolue.  C'est  ainsi  qu'en  18  47  dix  millions 
(i'iifi  lolitir's  rie  blé  ont  été  importés  pour  combler  le  délii-it  de  la 
prorhiciion  indigène  Deux  causes  ont  amené  cet  heureux  chan- 
gement ;  la  première  consiste  dans  le  développement  des  moyens 
de  communicaiien  qui,  soit  par  de  nouvelles  ou  de  meideures 
roules,  soit  par  la  naii^ation  des  lleuves  et  des  canaux,  soit  par 
l'elablisseinent  des  chemins  de  fer,  ont  permis  de  répartir  les 
grains  plus  également  sur  la  surface  de  la  France  et  de  niveler 
davamage  les  prix  entre  les  diverses  régions  de  l'est  et  de  l'ouest, 
du  nord  et  du  sud  La  seconde  cause  lient  à  la  liberté  commer- 
ciale, qui  permet  d'aller  chercher  au  loin  les  grains  iiu'une  mois- 
son abondante  n'a  pas  donnés.  Il  est  rare  que  la  récolte  fa. se 
défaut  en  même  temps  sur  toute  la  surface  du  globe  et  sous 
toutes  les  latitudes  Loin  de  U,  les  circonstances  at  nosphéri- 
ques  qui  ont  été  contraires  sur  quelques  points  du  globe,  favo- 
risent la  récolte  sur  d'autres  points. 

—  La  suppression  du  travail  dans  les  prisons,  décrétée  par  le 
gouverntmenl  provisoire  dans  le  but  de  remédier  à  un  mal  peu 
sérieux,  celui  il'une  prétendue  concurrence  fai'e  au  travail  libre 
et  pour  donner  saiisfaction  a  des  exigences  intér-ssées,  a  soulevé 
dfs  incon\éuients  réels,  tels  que  l'oisiveté  et  la  démorali-ation 
des  prisonniers.  La  question  du  travail  dans  les  prisons  n'est, 
du  reste,  pas  spéciale  à  la  France;  elle  a  élé  agilée  en  Angle- 
terre, aux  Etals-Unis  et  notarriurent  dans  l'Etat  de  New  Voik;  là 
cou, me  en  France  oa  en  a  exagéré  l'importance,  et  pour  ce  qui 
nous  concerne,  il  est  facile  avec  MM.  de  Watteville  et  Ch.  Lucas 
de  montrer  il  quels  termes  elle  se  réduit. 

Nos  maisons  centrales  de  détention,  frappées  par  le  décret  du 
gouvernement  provisoire,  cenliennent  environ  18,000  individus. 
Si  on  fait  la  part  des  malades,  des  viei'Iards,  des  hi>mmis 
affectés  au  servrce  inléiieur,  etc.,  on  peut  réduire  le  chiffre  de 
18,000  il  12,000  Maintenant,  relativement  a  la  production,  si 
on  compare  ce  travail  forcé  et  dont  le  produit  protitc  pour 
un  diMéme  seulement  au  travailleur,  il  n'y  a  pas  d'exagéra- 
tion à  allir>iier  que  le  produit  du  travail  des  détenus  équivaut 
seulement  à  la  moitié  du  travail  libre;  que  12,000  dèirnus  équi- 
valent à  6,000  travailleurs  libres;  si  de  plus  on  considère  la  di- 
versité des  initustries  (elles sontau  nombre  lU  I9)en're  Icsquelleii 
se  répartit  ce  travail,  on  est  peu  porté  à  atmel're  la  sincérité  et 
la  validi'é  des  réclaorations  du  tiavail  libre.  Il  faut  cependant 
reconnallri',  suivant  M.  Ch.  Lima-,  que  certains  fails  particuliers 
méritent  d'é  re  pris  en  consrdéraiion.  Ces  fails  s'appliquint  au 
travail  des  le  omi's  l'i  aux  travaux  ii  l'aiguille.  Dans  les  menients 
de  crise,  le  travail  des  fcuim 's  déleniies  vient  faire  concuirence 
au  travail  de  ces  familles  qui,  dans  les  grandes  villes,  se  Irans- 
furment  en  ateliers  domestiques  où  l'un  fait  de  la  broderie,  de  la 
couture,  de  la  denie'Ie.  Il  arrive  encore  que  si  les  travailleurs 
détenus,  an  lieu  d'être  répartis  sur  la  surlacc  de  la  Fr  uiC",  sont 
concen'iés  sur  quelques  points,  s'ils  pèsent  sur  une  loraliié  par 
groupes  d»  1,200  ou  de  l,.50O,  il  y  a  gêne  et  souffrance  pour 
celte  localité.  C'est  là  un  fail  accidentel  facile  il  supprimer  ou  à 
atténuer,  mais  qui  ne  saurait  condauiner  le  travail  dans  les  pri- 
sons. 

On  a  proposé  plusieurs  remèdes  aux  inconvénients  vrais  ou 
exagré.  du  travail  dans  les  prisons  L'S  uns  ont  deman  lé  que 
l'on  affeclAr  h  la  consominaliim  d,-  l'Etal  le  travail  des  détenus; 
mais  n'est-il  pas  évident  que  ce  que  l'Etat  prcnira  aux  détenus 


il  cessera  de  le  prendre  au  travail  libre?  Les  autres,  s'autorisant 
de  l'exeu  pre  de  la  Belgique,  ont  voulu  supprimer  les  compagnies 
hors  rang  des  règrmen's,  et  remplacer  le  prcduil  de  leur  tra- 
vail par  le  travail  des  détenu-;  mais  on  oublie  qu'en  B  Igique, 
par  suite  de  la  fuppression  des  bagnes,  la  durée  moyenne  des 
détentions  est  de  douie  à  quatorze  ans,  tandis  qu'en  France  elle 
est  au-detsous  de  trois  ans.  Mais  en  déhnitive,  quels  que  soient 
les  incnn\énicnls  du  travail  des  prisons  en  regard  de  l'industrie 
libre,  il  est  utgmt,  au  nom  de  la  santé  des  prisonniers,  de  leur 
amélioration  moiale,  de  donner  à  la  prison  l'auxiliaire  puifsant 
do  travail.  Autrement  la  punition  aurait  pour  effet  certain  de 
délérioier  celui  auquel  t  Ile  s'applique. 

—  Lesiésultats  éconrmiqursdel'aff  ancbissement  des  céréales 
en  Anght'  rre  viennent  d'être  constatés  et  signalés  récemment  à 
l'Académie  par  M.  Moreau  de  Jonnès;  ils  sont  d'un  grand  intéiêt. 

Perdant  l'année  t»49  il  rsl  entiédans  la  consommation  des  lies 
Britanniqur  8  une  quantité  de  céréales,  impoit'es  du  di  bos,  pres- 
que double  de  la  quantité  introduire  en  1848  :  28,01  ;, 000  lictol. 
au  lieu  de  15,9  18  000.  C'est  un  complén.ent  à  la  subsistance 
indigène  capalili' de  nourtir  neuf  a  dix  millions  o'habilanls.  L'im- 
poilalion  des  f.itines  a  presque  tiiplé  :  2,150,000  quintaux  mé- 
triques au  lieu  de  7.50,000. 
L)  s  pays  qui  ont  fourni  le  plus  de  froment  à  l'Angleterre  sont  : 

La  Fiance 2,003,463  hectol. 

La  Plusse I,670,5s3     —  , 

Les  États-Unis 1,066,254     — 

La  Russie 1,620,900     — 

Les  villes  anséatiques l,34i,255    — 

La  nigique 988, 4i7     — 

La  Hollande 832,902    — 

L'agrirullure  anglaise  a  moins  souffert  qu'on  aurait  pu  le 
croire  de  celle  inir.  duclion  des  blés  étrangers.  Si  on  consulte 
les  prix  des  deux  di  rnières  années,  ou  voit  que  la  valeur  movenne 
de  riieclolilre  de  blé,  relevée  officiellement  dans  les  documents 
anglais,  ne  donne  qu'une  dilféience  de  3  fr  ou  un  neuvième; 
en  1848  elle  était  de  18  fr.  21  c.  l'heclnl  ;  en  t8i9  de  t5fr  18c., 
différence  3  fr.  3  c. ,  tandis  qu'en  France  où  la  concurrence 
é'rangère  n'existait  pas,  la  différence  a  été  bien  |ilus  l'oite;  elle 
s'esl  élevée  au  sixième. 

Si  l'agricuitiiie  anglaise  a  conlinué  de  fournir  i  la  consomma- 
tion lie  la  viande  exclusivement,  par  suite  de  la  supériorité  de  la 
qualité  de.  son  bétail  et  de  .ses  troupeaux,  les  autres  sortes  de 
subsislanc  s  ont  élé  importées  en  plus  grande  abondance,  el  cette 
augiuentatiun  porte  principalement  sur  le  lard,  le  jambon,  les 
pommes  de  terre,  le  riz  et  les  œufs.  D  s  exportations  considéra- 
bles de  pr.iduils  anglais  et  une  augmentation  de  valeur  commer- 
ciale de  250  milliuns  en  favi  ur  de  1849  sur  1848  pour  les  mar- 
chandi-es  exportées  à  l'étranger  ont  largement  compensé  les 
effets  du  l'importation  des  céiéales  et  des  autres  sortes  de  sub- 
sistances. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  a  eu  lieu  samedi 
dernier  I5  juin.  Elle  a  é'é  marquée,  comme  les  précédentes,  par 
une  notice  ds  son  secrétaire  p.  rpétuel,  M.  Mignct,  sur  la  vie  et 
les  travaux  d'un  d,-  ses  anciens  membres.  L'ACadémie  frarçaise 
prononce  l'éloge  de  chacun  île  ses  membres  à  leur  réception  et 
a  liur  remplacr  ment  ;  1  Académie  d'S  sciences  morales  et  politi- 
ques accoid  '  aux  siens  un  liommag'  plus  tardif,  mais  non  moins 
comp'et ,  giitce  au  tal.  nt  du  panégyriste  Le  personnage  choisi 
cetle  année  par  M.  Mignet  était  Cabanis,  dont  le  nom  est  illustre 
ilans  l'bi.tulre  de  la  philosophie  du  dix-bui  iènie  siècle  et  q  i  a 
réuni  en  soi  la  doubl.'  célébrité  du  méiecin  it  tie  l'écrivain. 
Cabanis,  uni  à  Mirabeau  par  les  liens  de  l'amit'é  et  des  sym- 
pathiis  politique^,  enirc-prit  de  disputer  à  une  fin  prochaine  les 
res'es  d'une  vie  épuisée  par  les  passions  et  lejï  agitations  de  la 
politique,  et  ne  put  sauver  l'illustre  tribun  au  début  d'une  révo- 
lution qu'il  avait  préparée  et  qu'il  n'eut  pas  la  gloire  de  maîtriser 
et  de  contenir. 

Comme  Sieyès,  Talleyrand,  Daunou ,  Rœlerer,  Destutt  de 
Tracy,  Cabanis  faisait  pailie  de  la  cl  isse  des  sciences  morales  el 
politiques  en  l'an  iv  lorsque  l'Insiitut  fut  organisé.  Seul  de  ses 
confrères,  Cabanis  n'avait  pas  eu  les  honneurs  d'un  éloge  public. 
Une  réparation  lui  était  due;  elle  vient  de  lui  êlre  faite.  Cabanis 
la  méritait  par  ses  travaux  scientifiques ,  par  un  caractère 
éprouvé,  par  l^s  événements  auxquels  il  a  pris  part  ou  dont  il  a 
été  le  spectateur  désintéressé. 

La  vie  de  t'abmis  s'est  écoulée  presque  toujours  en  dehors  des 
agitations  politiques  Né  dans  l'ancien  Limousin  en  1 757,  rap- 
proché de  Turgot  par  d'anciennes  relations  de  famille,  de- 
venu médecin  par  circonstance,  introirrit  dans  la  société  de 
mailame  Ilelvétius  dont  il  fut  pour  ainsi  dire  le  fils  daioptiun, 
également  opposé  aux  excès  de  la  lévolotron  et  aux  empié- 
tements de  Bonaparte  sur  les  libertés  publiques,  âgé  à  peine 
de  cinquante  et  un  ans  lorsqu'il  mourut,  Cahanis  avait,  comire 
l'a  dit  ,M.  Mignet,  pendant  ce  dernier  siècle,  cultivé  la  science, 
aimé  la  raùson,  cru  au  droit,  pratiqué  la  jus'ice,  exercé  la 
bienfaisance.  En  traversant  sa  courte  vie,  il  n'avait  élé  in- 
fitèle  k  aucune  de  ses  opinions,  incertain  sur  aucun  de  ses 
devoirs.  Sans  repentir  parce  qu'il  avait  é'é  sans  excès,  il  n'avait 
jamais  voulu  moins  de  liberté  parce  qu'il  n'en  avait  jamais  de- 
mandé trop. 

On  a  de  Cabanis  de  nombreux  écilts.  Sans  parler  du  récit  qu'il 
a  laissé  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Mirabeau,  d'un  travail  sur 
l'éducation  compusé  pour  Mirabeau,  il  faut  mentionner  une  dis- 
sertation sur  la  certiluile  de  la  médecine:  des  tilisercilinns  sur 
les  hôjuluux;  sts  princi/'es  et  ses  vws  sur  Us  secoure  publics; 
un  éciit  sur  les  rcrohiUuns  de  la  médecine,  enfin  son  grand  livre 
sur  les  rapports  du  physique  el  du  moral  de  l'homme.  Dans  , 
cet  ouvrage,  dont  noire  siècle  n'a  pas  adopté  les  doc  rines,  Caba- 
nis, à  l'exemple  de  Loïke  et  de  Condillac,  subordonne  l'enten- 
dement de  l'homme  à  ses  sens,  ramène  ses  idé.  s  *  ses  sensalions, 
réduit  ses  droits  à  ses  beso  ns,  et  fonde  ses  devoirs  sur  ses  inté- 
lêls.  En  pratiquant  la  méilicd^  de  ses  illu-ires  [irédécess  urs  il 
la  manie  avec  plus  de  hardiesse.  Il  étudie  l'homme  en  physiolo- 
giste et  en  phihisoplie,  itans  son  organisation  phvique  et  dans  son 
existence  morale,  et  il  liaile,  en  restant  le  philosophe  du  corps, 
le  prublèiiie  compliqué  de  sa  double  nature,  et  des  inlluences 
mutuelles  que  le  coips  et  l'esprit  exercent  l'on  sur  l'autre. 

Lis  qualités  ordinaires  du  talent  de  M  Mignet  se  retrouvent 
dans  la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Cabanis.  Bien  que  le 
sujet  fût  moins  heuieux  que  les  sujet.»  iirêcêdemmenl  traités  ;  bien 
que  l'orateur  n'*  Ut  point,  comme  l'année  d<'rnière,  en  parlant  de 
M  Rossi,  l'a  pui  ries  événements  publics  et  rontem|>orains,  il  a 
SU  dcnni  r  il  l'éloge  de  Cab.ini»  el  i  l'ap,iréci.',ti»n  de  ses  ouvr.ige$ 
un  ioteié'  que  l'auditoire  a  vivement  apprécié  et  qui  t'est  nuiai- 
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festé  par  de  vifs  et  de  légitimes  applaudissements.  Il  termine 
ainsi  son  analyse  du  plus  iuiportanl  ouvrage  de  Cabanis. 
^  "  L'ouvrage  sur  les  rapports  du  physique  etdu  moral  produisit 
un  effet  consiJériible.  Il  parut  aux  uns  l'expli -ation  la  plus  plau- 
sible de  l'nomine;  aux  autres,  qui  ne  connaissai-nt  pas  encore  le 
complément  de  cetie  tliéori'-,  une  désolante  mutilaMon  de  sa  na- 
ture, dont  on  reprocha  à  Cabanis  d'exclure  I  âm'-.  Il  charma  les 
physioliigislis,  qu'il  inlr"dui-ait  en  d  iminateurs  dans  la  philo- 
sophie, H  sati  (il  les  philoioplies,  auxquels  il  donnait  l'appui 
de  la  physiologie.  Ci'S  pl-ilosophes  étaient  tous  de  l'école  alors 
trioiniihaute  de  Condillac;  ils  se  réunissaient  assidrtuient  autour 
de  Cabanis,  que  s  s  travaux  et  sa  gloire  'e«r  donnaient  m  quel- 
que sorte  pour  chef.  Garât,  le  plus  éloquent  profeseur  de  cette 
école;  ïraiy,  son  plus  rofond  logicen;  Voln  y,  son  plus  bril- 
lant moralitte;  île  Gérando,  son  plus  érudit  histoiien;  l'ingé- 
nieux Laromiguière,  qui  avait  commencé  par  la  suivre  et  qui 
devait  finir  par  s'en  séparer;  Maine  de  liiran,  qui  s'en  montrait 
ledi^C'ple  avant  d'en  dev.nir  l^  réformateur;  le  savant  Daunou, 
qui  en  avait  tianspiirlé  les  principes  dans  Irs  lois  et  les  jugemens 
de  l'hiiloire  ;  l'élégant  critique  Ginguené;  l'habile  helPnisIe  Thii- 
rot;  le  spiiiiutl  Andrieux,  qui  écrjvail  a  Cabanis  :  ..  Vous  avrz 
»  plus  d'àui'  que  ceux  qui  vous  accusent  de  ne  pas  y  croire,  ■•  lor- 
niaient  la  seninde  société  d'.\uleuil,  dans  la  mai-on  ceh'b'e  où 
Turgot,  Franklin,  dAleiubert,  Thomas,  Condi  lac  et  t'ondorc  t 
avaieni  formé  la  première,  et  dont  mataiiie  Hi  Ivétius,  en  mou- 
rant, avait  légué  la  jou'ssance  à  .abanis,  resté  le  lien  com  non 
de  l'une  et  de  l'autre.  Cette  société  de  penseurs  et  de  sages, 
vouée  au  cule  alors  un  peu  déserté  de  1'  ntelligenre,  éprise  du 
bien  de  l'humanité,  poursuvait,  dans  les  plus  agréables  comme 
dans  les  plus  nobles  entieliens,  l'ixanien  des  questi  ms  les  plus 
liâmes  et  les  plus  utiles,  et  con>ervait  la  tradition  des  droits  que 
des  excès  avaieni  fait  susp  mire,  miis  qu'ils  ne  poiivai  nt  avoir 
fait  perdre,  a  d<  fau»  de  la  liberté,  on  y  jouissait  de  la  pensée,  qui 
survit  à  la  I  brté  el  qui  la  ramène.  » 

M.  Mignet  avait  dit  en  parlant  des  systèmes  pliilosopliiqiies  ; 
"  Les  philosophies  no  régnent  pas  i-eulement  m  souveraines  sur 
le  monde  des  idées;  elles  inslruisenl  de  haut  les  nations,  et  les 
guident  de  loin.  En  lis  pénétiant  peu  à  peu  de  leurs  principes, 
elles  les  poussent  à  agir  d'apiès  ce  qu'elles  les  accoutumant  à 
croire,  sans  elles  la  raison  ne  poursuit  rien  d'éli-vé,  la  sci.  nre 
n'atteint  rien  de  dillicile,  la  politique  ne  vise  à  rien  de  meilleur, 
el  l'âme  des  peuples  s'énerve  dans  l'indifférerce,  après  que  leur 
esprit  s'est  afiaissé  dans  l'inaelion    C'est  la  philosophie  de  Des- 
cartes,  qui,  de  la  véritiration  de  la  pensée  humaine,  s'élançint 
vers  la  c  mnaissance  de  Dieu  et  la  recherche  df  s  lois  générales 
de  l'univers,  a  surtout  donné  au  dix-septième  siècle  ses  gran- 
deurs régulières,  ses  magnifiques  découvertes,  son  éclat  incom- 
parable. C'est  celte  mê  ne  philosophie,  partant  toujours  'le  l'ob- 
servation ,  et  toujours  fidèle  à  la  méthode  expérmienlale,  mais 
resserrée  dans  un  cercle  de  notions  plus  étroites  et  pour  ainsi 
dire  plus  terresties,  qui,  appliquée  par  Locke  et  Condillac  à  l'a- 
nalyse de  l'entendement  hum,iin  ,  appropriée  par  les  moralistes 
à  l'étude  du  h  mheur,  employée  par  les  savants  k  la  décompoM- 
tion  de  la  matière ,  transportée  par  les  publicisles  dans  l'examen 
de  l'état  social  ,  a  inspiré  au  dix-huitii-me  siècle  sa  généreuse 
hardiesse,  l'a  enr  clii  de  tint  de  sciences  nouvelles,  et  lui  en  a 
fait  compléter  tant  d'anciennes,  lui  a  donné  l'am  Mir  de  l'h  ima- 
nité,  le  besoin  de  son  b'en  être,  la  croyance  en  ses  droits,  et  a 
trouvé  dans  la  revoluti  .n  française  sa  réalisa'ion  el  son  terme.  ■• 
La  séance  avait  été  ouverte  par  un  di>cours  de  M.  Bartlié  emy- 
SainlH  laire,  président  de  l'Académie.  Dan-  un  discours  très- 
remarquable,  sagmenl  pensé  et  écrit  a  ec  une  grande  distinc- 
tion ,  l'oialeur  avait    déterminé  1-s  caractères   de   la  mission 
qui  résulte  pour  l'Académie  de  son  in<lituiirm  el  de.s  circonstan- 
ces au  milieu  de.sqiiellis  nous  vivons.  Mais  cette  mission  n'est 
pas  seulemenl  b  unée  aux   travaux  qui  émanent  direclomcnt 
d'elle;  elle  s'étend  encore  aux  travaux  qu'elle  provoque  par  les 
concours  ouverts  dans  chacune  de  ses  sections,  et  qui.  malgré 
l'importance  des  sujets  de  prix  proposes,  n'ont  pas  eu  celle  année 
toute  l'importance  et  tout  le  succès  désirable.  Dans  la  sec'ion  de 
législation,  l'Académie  avait  proposé  depuis  plusieurs  années,  tl 
comme  une  réfutation  anticipée  des  doctrines  que  nous  voyons 
se  produire  chaque  jour,  le  siij.^t  de  prix  suivant  :  »  lîelracir  les 
phases  diverses  de  l'orgaiiisalion  de  la  famille  sur  le  sol  de  la 
Frailce,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  » 

Le  prix  ?  été  décerné  à  M.  Kœnig-warler,  docteur  en  droit, 
récemment  élu  correspondant  de  l'Académie.  Dans  la  section 
d'histoire  générale  el  philosophique,  l'Académie  avait  demandé 
aux  concurrents  de  «  démontrer  comment  les  progrès  de  la  jus- 
tice criminelle,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats 
contre  les  personnes  et  les  propriétés,  suivent  et  marquent  les 
âg-s  de  la  civilisation,  depuis  l'état  sauvage  jusqu'à  l'état  des 
peuples  les  mieux  policés.  »  L'Académie  n'a  pas  décerné  de  prix 
pour  ce  concours ,  elle  a  seulement  accordé  une  première  men- 
tion honorable  avec  une  médaille  de  1,000  fr.  à  M.  Tissot.  pro- 
fesseur de  philosophie  à  la  faculté  des  lellivs  de  Dijon,  el  une 
deuxième  mention  honora'de  ,  avec  une  médaille  de  500  fr.,  à 
M.  Albert  Duboys,  ancien  magistral  à  Grenoble. 

En  même  temps  que  l'Académie  décernait  des  récompenses 
pour  les  c  incours  précé  lents,  elle  annonçait  de  nouveaux  sujets 
de  prix  il  décerner  en  1851,  1852,  1853,  185'i  et  lK55,el  for- 
mulait le  programme  de  chacun  d'eux.  Ain»i  dans  la  section  de 
philosophie  elle  propose  pour  1851  la  comiiaraison  de  la  philo- 
sophie morale  el  politique  de  Platon  et  d'Aristote  avec  les  doc- 
trines des  plus  gran  Is  philosophes  modernes  sur  les  mèm  ^s  nn- 
tières;  pour  1851,  l'examen  critique  des   principaux  systèmes 
modflrnes  d-'  Hiéodicée;  dans  la  section  de  morale  pour  1852, 
la  recherche  de  l'histoire  des  dil'f  rents  systèmes  de  philosophie 
moral.-  qui  ont  été  enseignés  dans  l'antiqiiite  jusqu'à  l'établisse- 
rnent  du  cliislianismc,  etc.;  pour  I8.-.3,  l'examen  critiiuedes 
systèmes  qui  réduisent  les  lois  de  la  morale  à  la  satisfaction  d-s 
passions;  dans  la  section  de  législation  pour  1851  ,  la  recher- 
che de  l'origine  de  la  juridicion  ou  de  l'ordre  judiciaire  en 
France,  etc.;  également  pour  1851,  l'examen  au  point  de  vue 
juridique  et  au  point  d  :  vue  philosophique  des  réformes  dont  notre 
prorédurc  civile  est  susceptible;  dans  la  section  d'éconon.ie  po- 
litique et  de  statistique  pour  185  r ,  l'exposition  de  l'ensemble 
des  mesures  économiques  ordonné  s  par  Colbert ,  etc.  .;  égale- 
ment pour  1852,  l'examen  de  la  qnrsiion  de  savoir  si  on  doit 
encourager  par  des  piimes  ou  par  tout  autre  avantage  spécial  lis 
aisociaiions  autres  que  I  s  sociétés  de  secours  mutuels  qu'.  se 
foimerairnt  dans  l'industrie,  soit  entre  les  ouviiers,  soil  «ntie 
lis  patrons  et  les  ouvriers;  pour  1853,  la  recherche  eU'exposi- 
tion  ;  1»  lies  causes  qui  ont  permis  A  la  terre  de  rendre,  oii're  la 
portion  du  produit  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  culture, 


un  excédant  qui  se  convertit  en  rente  ou  fermage  ;  2"  des  causes 
qui  déleriuioeni.  le  taux  plus  ou  moins  élevé  des  renies  ou  fer- 
mages. Dans  la  section d'hi.sloiie  générale  et  philo-ophique  pour 
t85J,  l'examen  de  la  condition  en  France  des  cl.ssis  agricoles 
depuis  le  treizième  siècle  jusnu'à  la  révolution  de  1789,  etc.; 
pour  1852  ,  l'examen  de  la  condition  des  classes  ouvrièies  pen- 
dant la  même  période  Ces  divers  prix  sont  de  la  somme  de 
1,500  lianes.—  L'Académi-'  auia  mcore  en  1855  un  prix  de 
3,000  francs  fondé  par  M.  de  Morogues  à  décern>r  au  nu  illeur 
ouvrag-  sur  l'élat  du  pnupérisme  en  France,  et  le  meilleur 
moyen  d'y  remédier.  Puiss  ni  les  concurrents  répondre  au  nom- 
bre et  à  l'imporlance  de  ces  divers  sujets  ! 


Cbemin  de  fer  de  Parla  <t  Eiyon. 

SOUTEBRAIN  DE  BLAISV. 

Quelques  journaux  annonçaienl  rternièremenl  qiio  le  sou- 
lerrain  de  B  aisy,  conslruit  entre  Tonnerre  et  Dijon  ,  i?ur  la 
ligne  du  chemin  de  fer  île  Paris  à  Lyon  ,  ne  larderait  pas  à 
èire  terminé;  cette  nouvelle  élail  iiiesacle  ;  le  souterririn 
est  comp'éli  ment  achevé  depuis  plm  de  six  mois.  Un  de  nos 
collabordleuis,  qui  vient  do  visiter  cet  immeise  travail,  le 
plus  grau  Ijiise  et  le  plus  magnifique  de  ce  genre  qui  ait  en- 
core été  exécuté  non-seulemenl  en  France,  mais  en  Europe, 
nous  communique  à  ce  sujet  dis  renseignements  précis 
qu'il  a  recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  seront  lus,  nous 
le  pensons ,  avec  intérêt  : 

0  Le  souterrain  de  Blaisy,  à  90  kilomètres  de  Tonnerre 
et  à  26  de  Dijon,  est  desliné  ii  traverser  le  faite  qui  sépare 
le  versant  rie  I  Ooénn  de  celui  de  la  Méditerranée,  entre  la 
vallée  de  VO/.e ,  i-niuenl  indirect  de  l'Yonne,  et  celle  de 
l'Ouï  he,  alllient  de  la  Saône  II  a  été  exécuté  à  forfait  par 
un  entrepreneur  général,  M.  Debains,  qui  avait  déjà  exé- 
■  rdé,  au  compte  de  rÉtai,  le  souterrain  de  Fotig,  piés  de 
T.  ul ,  pour  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ,  et  qur  avail  fait 
ses  preuves  dans  celte  cont.triiclion ,  où  il  était  parvenu  à 
vaincre  des  difficultés  de  la  même  nature,  sinon  de  la  même 
impoi  tance. 

»  Le  souterrain  proprement  dit  a  été  commencé  en  juillet 
1846,  m;iis  c'Cft  en  18i7  seulement  que  l'aehevement  des 
puits  duni  nous  parlerons  tout  à  l'heure  a  permis  de  donner 
au  travail  toute  l'extension  qu'il  comportait.  Il  a  élé  entiè- 
rement terminé  le  31  oclobre  1819  Ainsi,  en  trois  ans  1 1 
quatre  mois,  el  malgré  des  difficultés  de  tout  genre  que  les 
événements  politiques  sont  encore  venus  accndlre,  M.  De- 
bains,  qui  avait  assumé  sur  lui  toutes  h  s  chances  de  celle 
gigantesque  enln  prise,  a  réussi,  à  force  d'énergie  et  de 
persévérance,  à  la  mener  à  bunne  fin. 

»  L'élévation  du  point  culminant  de  la  montagne  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1>92  mètres  23  cenli- 
mèlres;  elle  est  de  196  mètres  50  centimèt  es  au-dessus  du 
niveau  des  rails. 

1)  L'entrée  du  souterrain  de  Blaisy,  du  côté  de  Pari«,  est 
le  point  le  plus  élevé  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  et 
se  trouve  à  408  mètres  13  centimètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  me-.  Sa  longueur  lotale  est  de  4,100  mètres;  sa  lar- 
geur e-l  de  8  mèires.  et  le  chemin  y  est  à  double  voie, 
comme  dans  loiit  le  reste  du  parcours. 

»  Le  souterrain  est  en  ligne  droite  el  suit  une  pente 
descendant-  de  4  millimètres  (lar  mètre,  depuis  l'entrée  de 
Itlaisy  jusqu'à  la  sortie  du  côté  du  village  de  Mâlain.  La 
ilinéieiice  de  niveau  e^t  par  conséquent  de  16  mètres  40  cen- 
timètres, et  le  point  le  plus  bas  est  à  391  mètres  73  cen- 
timètres au  dessus  du  niveau  d»  la  mer.  Miilgréla  longueur 
de  la  percée,  on  voit  très-bien  la  lumière  d'une  extrémité  à 
l'autre. 

»  Le  soulTrain  est  entièrement  voûté,  et  les  pieds  d-oits 
qui  supportent  la  voûte  sont  aussi  revêtus  en  maçonnerie, 
exceplé  dans  une  trè3-p'>lite  partie,  où  la  dureté  et  l'inalté- 
rabillé  du  roiher  calcaire  ont  permis  de  le  tailler  et  de  le 
lalsfer  à  nu.  Sa  hauteur,  de  la  clef  de  la  voûte  au  ni  eau 
des  rails,  est  de  7  mètres  ."iO  centimètres  A  cette  hauteur 
il  faut  ajouif  r  encore  les  50  centimètres  nécessaires  pour  la 
pose  du  ballast  (couche  de  sable  ou  de  pierres  cassées  sur 
laquelle  reposent  les  traverses),  et  1  mètre  pour  la  profon- 
deur de  l'a  pieduc  longiiudinal  placé  dans  l'axe  du  tunnel 
el  qui  reçoit  tontes  les  eaux  venant  des  puits  ou  recueillies 
par  les  chapes  construites  au-dessus  des  voûtes  La  hauteur 
lolale  est  donc  réellement  de  9  mètres.  Aussi ,  par  ses  di- 
mensions comme  par  la  profondeur  des  puits  qu'on  a  élé 
obligé  de  creuser,  le  soiiUrrain  de  Bla>sy  e.-lil  inconlesta- 
bleriienl  un  ouvrage  plus  gigantesque  que  ceux  de  Maiivage 
(canal  de  la  Marne  au  Kliin)'et  de  la  Nerthe  (chemin  de  fer 
d'Avignon  à  Marseille),  bien  que  le  premier  ail  environ 
4,700  mèlres  de  longueur  el  le  second  4,017.  Dans  ceux-ci, 
en  effet,  les  dimensions  de  la  percée  étaler. t  moins  giandes 
et  la  profondeur  des  puits  beauc'oiip  moins  considérable. 
»  Les  terrains  traversés  par  le  tunnel  sont  : 
0  1"  Les  maroes  vierges  du  lias,  dont  la  couche  a  jusqu'à 
70  mètres  d'épaisseur,  mais  qu'on  trouve  a  l'élat  détritique, 
à  l'entrée  du  souterrain,  du  côté  de  Paris; 

»  2"  Un  calcaire  bleuâtre  très-dur,  connu  sous  le  nom  de 
calcaire  à  gryphées  ou  à  gryphites,  du  nom  d'une  coquille 
fossile  qu'on  y  trouve  en  abondance  ;  c'est  dans  cette  porlion 
qu'on  a  jugé  inuti'e  de  revêtir  les  pieds  droits  en  maçon- 
nerie; mais  la  voûte  y  est  en  maçonnerie,  comme  dans  tout 
le  reste  du  souterrain  ; 

»  3°  Les  marnes  irisées  et  les  marnes  infraliassiques  qui 
se  trouvent  à  leur  base  ; 

»  4°  Une  couche  assf  z  faible  de  doloroies  ou  calcaires  ma- 
isiens 


11  II  a  été  percé ,  pour  la  construction  du  souterrain ,  2î 
puits;  le  plus  profonil  a  197  meties  de  hauteur;  p  usieurs 
ont  de  1 80  à  190  mètres;  8  seulement  moins  de  ,00  mètres. 
Leur  profon  leur  cumulée  est  de  2,458  mètres. 

»  Sur  ces  22  puils,  7  viennent  d'èire  comblés;  les  15  au- 
tres sont  revêtus  de  maçonnerie  et  seront  conservés  pour 
l'aérage  du  souttriain.  Placés  à  10  mèlres  de  l'axe,  ils  com- 
muniquent avec  la  galerie  prinripa'e  par  des  galeries  latéra- 
les, dont  la  veû  e,  ii  clinée  comme  un  tuyau  rampant  de  che- 
minée, facilite  l'évaporalion  de  l'air  du  souterrain  par  les  puils. 
»  On  évalue  à  plus  de  deux  millions  la  dépense  des  22 
puits. 

»  Ils  ont  traversé  une  très-grande  variété  de  terrains  dont 
rénoniéralion  serait  trop  longue;  les  principaux  sort  :  le 
ca'caire  à  enlroques,  dfpmdant  de  la  formation  oolilhiqije; 
le  calcaire  à  pos^idonies;  le  calcaire  noduleux  ferrugineux 
ou  calcaire  à  béleniiules  ;  plusieurs  couches  de  grès  bigar- 
rés et  de  grès  rubanés,  dont  on  retrouve  des  bancs  assez 
minces  dans  la  coupe  du  siulerrain  ;  puis  la  couche  des 
marnis  du  lias,  du  calcaire  à  gryphées,  des  marnes  irisées 
el  du  gyp-e. 

»  L'inclinaison  des  diverses  couches  de  terrain  se  trouve 
dans  le  sens  opposé  à  la  pente  du  chemin  de  fer  ;  ainsi,  tan- 
dis que  le  chemin  disctnd  du  versant  de  l'Océan  dans  celui 
de  la  Méditerranée,  la  stratification  des  couches  de  terrains 
traversés  descend  du  versant  de  la  MnliterranéB  dans  celui 
de  l'Océan.  Celte  disposition  a  élé  souvent  un  grand  obsta- 
cle au  percement  des  galeries. 

B  Le  volume  des  déb'ais  à  en'ever  pour  l'ouverture  du  sou- 
terrain a  varié  de  75  à  100  mèlres,  >uivanl  la  nature  des  ter- 
rains traversés  On  évalue  à  350  000  mètres  cubes  la  masse 
de  terris  el  de  roches  qui  a  été  ainsi  extraite,  et  à  150,000 
mèlres  cubes  la  masse  des  matériaux  employés  à  la  construc- 
tion. Il  a  fallu  plus  de  150,000  kilogia  nmes  de  poudre  de 
mine  pour  l'ouverture  du  tunnel  el  l'exploitation  des  car- 
rières. 

»  Les  puils  les  plus  profonds  élaiont  de.sservis  par  12  ma- 
chines à  vapeur  de  la  force  de  16  chevaux  chacune;  les  au- 
tres, par  des  machines  à  molettes  mues  par  des  chevaux. 
Toutes  les  machines  servaient  à  la  fois  à  extraire  les  déblais 
et  à  de^cendre  les  matériaux  pour  la  construction.  Ces  dé- 
blais et  ces  matériaux  élai.  ni  conduits,  tant  à  l'intérieur 
qu'au  dehors  du  souterrain,  sur  des  chemins  de  fer  provi- 
soires, et  dans  des  wagons  mobiles,  lanlôi  placés  sur  leurs 
Irains,  tantôt  enlevés  dans  les  puits  par  les  machines,  à  l'aide 
d'un  nouveau  système  que  l'entrepreneur  général  avait  ap- 
pliqué pour  la  première  fois  au  souterrain  de  Foug. 
»  Les  matériaux  employés  ont  été  : 
)i  Pour  la  pierre  de  taille  et  les  moellons  des  voûtes  et  des 
pieds  droits,  le  calcaiie  à  entioques  et  le  calcaire  à  gry- 
phées, trouvés  en  grande  partie  dans  des  carrières  voisines 
du  souif  rrain; 

»  Pour  les  mortiers,  le  sable  de  Saône,  qu'il  a  fallu  faire  ve- 
nir de  Saint-.Iean-de-l.nsne,  distant  des  travaux  de  60  kilo- 
mètres, el  la  chaux  hydraulique,  fabriquée  sur  place,  au 
moyen  de  la  cuisson  des  calcaires  siliceux  à  bélemniles  el  à 
possidonies; 

»  Pour  les  chapes,  le  ciment  romain  de  Pouilly  el  un  ciment 
analogue  à  celui  de  Vassy,  labiiqué  avec  des  bancs  Irès- 
minces  de  calcaires  troavôs  dans  le  souterrain  même. 

1)  Les  bois  qui  onl  servi  à  la  construction  des  cintres  et  aux 
était menls  des  galeries  élaienl  en  grande  partie  îles  chênes 
provenant  des  forêts  voisines  et  des  bords  du  Doubs  el  de  la 
Saône,  el  des  sapins  suisses  venant  de  Bàle,  par  le  canal  du 
Hhône  au  Rhin  et  par  le  canal  de  Bourgogne;  ils  représen- 
taient un  prix  d'achat  de  plus  de  400,000  francs. 

»  Le  matériel  de  premier  élalilissement,  consislant  en  for- 
ges ,  machines  à  vapeur,  manèges,  hangars,  charrettes, 
char  ois,  tombereaux,  bennes  et  wagons  pour  enlever  les 
déliUis,  ventilateurs  et  autres  appareils  d'aérage,  câbles  et 
cordages  de  toute  sorte,  chemins  flo  fer  provisoires  et  che- 
mins de  service,  pompes,  construclions  pour  le  logement 
des  ouvriers  el  de  tous  les  agents  de  l'enlreprise,  a  coûté 
plus  d'un  million.  On  le  comprendra  sans  peine,  quand  on 
.saura  que  l'enlrepreneur  a  dépensé  plus  de  90,000  francs 
pour  créer  et  entrelenir  le  chemin  qui  conduisait  du  canal 
de  Bourgogne  à  ses  divers  chantiers;  60  ou  80,000  francs 
pour  les  constructions  destinées  aux  logements  dçs  ouvriers 
et  des  employés,  ainsi  qu'à  l'installation  de  ses  ateliers  de 
forge  et  de  charronnage.  25  à  30  forgerons,  tourneurs  et 
apiVteurs,  15  à  20  charrons,  25  à  30  charpenliers  ont  été 
incessamment  occupes  à  la  création  et  a  l'entretien  de  ce 
matériel,  sans  compter  ce  qui  a  été  exécuté  à  Dijon  et  dans 
les  environs  et  ce  qu'on  a  fait  venir  de  Paris. 

»  Un  grand  nombre  de  maisons  el  de  baraques  onl  élé, 
I  en  effet,  bâties:  il  a  fallu  élab  ir  un  chemin  de  communica- 
tion entre  le  hameau  de  l'onl-de-Pany ,  sur  le  canal  de 
Bourgogne,  el  le  village  de  Blaisy-Bis,  en  contournant  toute 
la  montagne ,  de  manière  à  de>si  rvir  les  difcrr nls  ateliers 
de  conslr-nctien  et  les  agglomérations  d'habilalions  nouvel- 
les qui  avaieni  élé  créées. 

»  Indépendaminenl  de  l'exploitation  des  nombreuses  car- 
rières, de  la  confection  des  cinlres,  de  la  préparation  des 
bois  et  des  autres  matériaux  ,  il  y  a  eu  i  resque  constam- 
ment 40  ou  50  ateliers  fonctionnant  simultanément  dans  le 
souterrain. 

»  Pendant  la  plus  grande  activité  des  travaux,  le  nombre 
des  ouvriers  s'esl  élevé  à  2,500  (il  n'a  lamais  été  au-dessous 
de  800  )  :  ce  qui ,  avec  les  femmes,  les  enfanis,  les  logeurs 
el  les  aubergistes  installés  dans  le  pays  pour  nourrir  les 
ouvriers,  repré-enle,  à  lllaisy  et  dans  les  villages  environ- 
nants, un  accroissement  de  population  de  3  a  4,000  per- 
sonnes. 

Il  Et  quand  on  pense  que  les  villages  de  Blaisy-Haut  ef 


»  5'  Le  gypse  ou  plâtre  ; 

»  6°  Et  enfin  des  terrains  détritiques  Irès-p-iu  ronsislants  ,  .  .  ..  . 

et  Irèi-auuifôres,  appartenant  à  la  formation  des  marnes  ■  de  Blaisy  Bas,  et  les  autres  hameaux  voisins.  B  odme-la- 

irisées.  I  Roche,  Mâlain,  elc,  ne  renfermaient  pas  plus  de  1,000  ha- 
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bilanls,  et  que  les  productions  du  pays  triaient  loin  de  suf- 
fire à  leur  alimenliilion,  on  peut  se  faire  une  juste  idée  des 
difficullés  qu'on  a  dû  rencontrer  |)0ur  installer  et  nourrir 
toute  celte  population  nouvelle. 

»  Malgré  le-  précautions  les  plus  intellij;ontes  et  les  mieux 
conçues,  tnal?;ri'  l'appel  fait  à  l'intérôt  privé  îles  marchands 
assurés  du  débit  de  leurs  denrées  sur  les  chantiers,  la  di- 
sette de  181G  et  des  premiers  mois  de  1847  nienai.'ait  do 
comprometlre  l'alimentation  des  travailleurs.  Afin  (le  sup- 
pléer à  l'insuHlianiM  des  ressources  loca'es  et  au  mauvais 
vouloir  des  biiul.iugers  du  pays,  l'entrepreneur  général  s'est 
vu  obligé  de  faire  île  grands  approvisionnements  de  farines 


»  La  prévoyante  sollicitude  de  M.  Debains  ne  s'est  pas 
bornée  aux  mesures  alimentaires  que  nous  venons  de  rap- 
peler :  avec  non  moins  d'humanité  et  de  succès,  elle  s'est, 
de  concert  avec  les  ingénieurs  de  la  compagnie,  étendue 
également  aux  mesures  sanitaires.  Par  ses  soins,  un  hôpital 
de  25  lits  a  été  installé  et  desservi  par  trois  médecins ,  trois 


dant  les  travaux.  La  caisse  de  secours  était  administrée  par 
une  commission  composée  do  l'ingénieur  en  chef  ou  de  son 
délégué,  de  l'entrepreneur  ou  de  son  employé  principal, 
du  caissier  de  l'entreprise ,  chargé  aussi  des  recettes  et  des 
dépenses ,  et  de  sept  ouvriers  choisis  dans  les  diverses  pro- 
fessions. Les  dépenses  étaient  réglées  par  cette  commission , 
qui  statuait  sur  l'allocation  des  secours.  Elles  se  sont  éle- 
vées, depuis  l'établissement  delà  caisse,  jusqu'au  31  dé- 
cembre 18i9,  aux  sommes  suivantes  : 

Frais  d'uistiillation  de  l'hôpilal 8,890  fr. 

Entretien  des  malades  à  l'hôpital 23,ioo 

Service  médical  et  pharmaceutique 3  (,435 


Viailuc  de  Mélain. 


Coupe  géologique  (le  la  montagne  de  Blaisy,  avec  indication  de  la  profondeur  des  puits. 


Niveau  de  l'occan. 


et  d'établir  lui  même  des  fours.  Il  a  fait  ainsi  cuire  par  jour 
jusqu'à  1,000  kilogrammes  de  pain,  qui  était  vendu  aux 
ouvriers  A  un  prix  très-mf'>rieur  à  la  taxe  Celte  bonilicalion 
a  été  do  9  centimes  par  kilogramme,  dans  le  moment  de  la 
plus  grande  cherté  du  pain,  et  plus  lard  de  i  centimes  dans 
les  années  dabomlance  de  1848  et  de  1849. 

"Outre  les  agents  de  la  compagnie  soumissionnaire  du  clu- 
min  de  fnr  de  Paris  à  Lyon  préposés  à  la  surveillance  des 
travaux,  l'entrepreneur  a  eu  jusqu'à  .'iO  commis,  dont  le  sa- 
laire et  les  gratifications  se  sonl  élevés  à  5  ou  6,000  frani  s 
par  mois,  et  représentent  une  dépense  totale  de  plus  de 
300,000  francs. 

»  De  jeunes  et  habi'es  ingénieurs  civils,  sortis  de  l'École 
centrale  des  arts  et  manufactures ,  étaient  chargés  des  nom- 
breuses et  dilTiciles  opérations  graphiques  nécessaires  pour 
diriger  les  mineurs  dans  le  percement  du  souterrain  tl  les 
maçons  dans  la  construelion  de  la  vi.ùle. 

»  Les  instruments  de  précision  employés  à  ces  diverses 
opérations  n'ont  pas  coûté  moins  de  5  a  6,000  francs.  Cela 
se  conçoit  d'anlant  plus  facilement,  qu'après  avoir  tracé  sur 
le  sol  supérieur,  et  à  travers  les  mouvements  du  sol  et  les 
rampes  do  la  monlag'-c,  l'axe  du  chemin  de  Tr,  il  a  fallu 
élever  sur  cet  axe  autant  de  perpendiculaires  qu'il  y  avait 
de  puits;  tracer  au  fond 
des  puits  les  galeries  laté-  .„,, . 

raies  suivant  ces  mômes 
lignes  perpendiculaires  , 
avecunebasededeux  mè- 
tres à  peine,  et  relever 
ensuite  sur  ces  galeries 
une  nouvelle  perpendicu- 
laire qui  (levait  doiner  la 
direction  du  souterrain.  Il 
a  fallu,  en  outre,  faire  et 
refaire  jusqu'à  cinq  fois 
un  nivellement  général , 
et,  quand  oncutp'acésur 
chaque  puits  un  repère  in- 
diquant sa  liautfur  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer, 
mesurer  avec  des  chaini'S 
en  acier  la  profondeur  du 
puits,  afin  d'arriver  jus- 
qu'au niveau  calculé  à  l'a- 
vanc»  pour  chaque  point 
du  chemin  de  fer. 


Secours  aux  malades,  aux  blessés  et  aux  fa- 
milles des  ouvriers  morts 25,245 


81,723  fr. 


P    cen     t  d    la    al 


f      eu  e  dans  les  marnes  sèches  du  lias. 


Percement  de  la  galerie  supi^rieiirc  da 


marnes  sèches  du  lias. 


Total 

1  Le  souterrain  de  B'aii-y  ,  sans  les  puits ,  a  coûté  1 ,900  fr. 
par  mèlre  courant,  soit  7,790,000  francs. 

n  II  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  ici  les  prix  de  revient. 
par  mètre  courant,  des  principaux  souterrains  exécutés  en 
France,  avec  l'indication  des  dimensions  de  chacun  d'eux, 
données  sans  lesquelles  une  comparaison  raisonnable  ne  sau- 
rait être  faite. 

»  Les  souterrains  des  Batignolles  et  de  Saint-Cloud  ,  pour 
le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite),  desservis  par 
lies  puits  de  15  à  30  mètres,  ont  coûté  2,300  francs  environ 
le  mètre. 

»  Le  souterrain  de  la  Nerllio,  près  Marseille,  pour  le  che- 
min de  fer  d'Avignon  à  Marseille,  a  coûté  environ  10,283,000 
francs,  soit  2  227  francs  le  mètre.  La  section  de  ce  tunnel 
(c'est-à-dire  le  vide  qu'il  piésente  après  son  exécution),  est 
un  peu  inférieure  à  celle  du  tunnel  de  Blaisy.  La  profondeur 
des  puits  est  aussi  beaucoup  moins  considérable. 

»  Le  souterrain  de  Mauvage ,  pour  le  canal  de  la  Marne  au 
Rhin,  dont  la  section  est  d'un  quart  moins  grande  que  celle 
du  souterrain  de  Blaisy 
et  les  puits  beaucoup 
moins  profonds,  a  coulé 
entre  16  et  1,700  francs 
le  mètre. 

»  Les  souterrains  de 
Foug  et  de  Liverdun  , 
pour  le  même  canal,  avec 
des  sections  à  peu  près 
pareilles  à  celle  de  Mau- 
vage, ont  coûté  de  15  à 
1,800  francs  par  mètre. 
Dans  celui  de  Liverdun,  les 
pieds  droits  ne  sont  pas 
revêtus  en  maçonnerie. 

«  Le  souterrain  a'.Vr- 
sch"\viller ,  qui  traverse 
le  faite  des  Vosges,  n'a 
ni  sa  voûte .  ni  ses  pieds 
droits  revêtus  en  maçon- 
nerie :  il  a  coûté  environ 
1,200  francs  le  mèlre. 
s  EiiCn  les  souterrains 


Il  1        I 


Élar^issoraenl  Ji^  la  gticric  dans  lo 


sœurs,  deux  infirmiers, 
et  des  secours  à  domi- 
cile ont  été  organisés 
pour  les  ouvriers  qui  ne 
pouvaient  pas  être  trai- 
tés à  l'hôpilal. 

11  II  a  été  pourvu  à 
cette  dépense  au  moyen 
d'une  subvention  de 
20,000  francs  fournie 
par  l'entrepreneur ,  et 
(l'un  |irélèvement  fait 
sur  le  salaire  de  tous  les 
(Mup'oyés  et  ouvriers  à 
Il  tilclie  ou  à  la  jour- 
née. Ce  prélèvement, 
qui  a  produit  jusqu'à 
3,000  francs  par  mois, 
a  servi,  do  plus,  à  dis- 
tribuer des  secours  en 
argent  aux  ouvriers  bles- 
sés ou  malades  et  à  leurs 
familles,  ainsi  qu'à  celles 
des  ouvriers  morts  peu- 
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du  chemin  de  fer  de  Rouen 
(celui  de  Rolloboise  a  2,200 
mèlres  de  longueur),  qui  Ira- 
versentdes  bancs  de  cniie  et 
qui  n'ont  qu'une  très-faible 
section ,  ont  coulé  p:ir  mè- 
tre de  ii  à  1,200  francs. 

»  Nous  avons  ilrjà  fait  con- 
naître (Voy.  Vlllustralion, 
t.  XIV,  p.  35)  les  admirables 
travaux  exécutés  sur  la  ligne 
de  Lyon  entre  Paris  et  Ton- 
nerre. Nous  n'en  reparlerons 
pas  ici  :  il  nous  suffit  de  rap- 
peler qu'un  de  leur;;  premiers 
mérites  est  d'avoir  doté  la 
France  d'un  chemin  de  fer 
dont  le  service  se  fait  avec 
une  régularité  parfaite  et 
avec  une  vitesse  égale,  sinon 
supérieure,  à  celle  des  meil- 
leurs chemins  français. 

»  Nous  n'avons  pas  pu  vi- 


be-N'f'Uvon  ;  226  mètres  de 
longe  120  mciresde  hauteur; 

11  Le  viadwc  de  Lée  :  234 
mètres  de  long  et  iO  mètres 
d«  hauteur: 

»  Le  viaduc  de  Mâlaiu  : 
225  mèlres  de  long  et  22 
mètres  de  hsuteur. 

»  L'ingénieur  en  chef  de 
cette  section,  qui  commence 
à  Aisy  et  se  termine  à  Oijon 
sur  un  parcours  de  80  kilo- 
mètres, est  M.  Dures,  décore 
de  la  Légion  d'hoiinrur  pour 
son  beau  pont  canal  de  Mois- 
sac  {canal  la'éral  de  la  Ga- 
ronne). M.  Duoos  a  fu  d'im- 
menses difficullés  à  vaincre 
entra  Monibard  et  Blaisy , 
dans  la  vallée  de  l'Oze,  où  il 
lui  a  fallo,  pour  éviter  des 
tranchées  dans  des  terrains 
excessivement  mauvais  (ar- 


en  apparence,  est  celle 
dans  laquelle  les  savants 
ingénieurs  du  chemin  do 
fer  de  Lyon  ont  dû  dé- 
ployer le  plus  dhabilelé. 
surlout  pour  le  choix  du 
tracé. 

»  Mais  c'est  plus  par- 
I  iculièrement  à  pai  tir  do 
Blaisy  que  des  lravau.\ 
gigantesques  ontdù  être 
entrepris  pour  rétablis- 
sement de  la  voie  jus- 
qu'à Dijon. 

»  Ces  travaux  com- 
prennent d'abord  cinq- 
jietits  souterrains,  qiu 
ont  ensemble  800  mè- 
tres environ  ;  puis  neuf 
viaducs,  dont  qiialre  ont 
plus  de  200  mètres  de 
long,  et  deux  présenicnl 
une  double  rangée  d'ar- 
cades, pour  raclieler  une 
profondeur  d'à  peu  prés 
40  mètres:  celui  qui  est 
le  plus  voisin  du  souter- 
rain de  Blaisy,  et  qui 
est  con6é  au  même  en- 
trepreneur, a  2  io  mèlres 
de  longu8uret22  môtre-s 
d'élévation  au-dessus 
du  sol. 

11  Les  plus  importants 
do  ces  viaducs  sont  Ic- 
suivants  : 

»  LeviaducdelaCom- 
be-de-I'in  :  il  a  220  me 
très  de  longueur,  4.3  mè- 
tres de  hauteur,  tt  deux 
rangs  d'arches; 

)i  Le  viaduc  de  la  Com 
be-Bouchard  :  il  a  aussi 
d.^ux  rangées  d'flrcadi  s 
et  156  mètres  de  long  ; 

»  Le  viaduc  delà  Com- 


siler  en  détail  les  travaux 
de  la  partiecomprise  entre 
Tonnerre  et  Blaisy  :  ils 
consistent  principalement 
en  deux  souterrains,  l'un 
de  520  mètres,  l'aiilre  de 
1,000  mètres,  à  Lésines 
près  Tonnerre ,  en  un 
grand  nombre  do  ponts 
sur  le  canal  de  Bourgo- 
gne et  sur  l'Armançon , 
un  des  oflluenls  de  l'Yon- 
ne, et  en  quelques  tran- 
chées considérables  dans 
des  terrains  difTifiles  et 
glissants,  notamment  aux 
environs  de  Moiilbaril. 

»  C'est  pour  éviler  les 
difficullés  inséparables  de 
,ces  sortes  d'ouvrages ,  où 
l'ingénieur  le  plus  habile 
n'est  jamais  sur  de  réus- 
sir, et  où  un  succès  in- 
complet compromet  l'ex- 
ploitation d'un  chemin  de 
fer,  que  dans  la  vallée  de 
l'Oze,  entre  Alizé,  Sainle- 
Ucine  et  Blaisy ,  on  a  été 
obligé  de  faire  suivre  au 
chemin  le  thalweg,  et  de 
contourner  les  diverses 
côtes  qui  encaissent  la 
vallée  sur  une  longueur 
de  18  à  20  kilomètres. 

»  Cette  partie  du  tra- 
vail ,  qui  se  résume  en 
travaux    peu   important; 


du  cMv  de  M.ila 


gilescoulr,ntes,qui  descen- 
dent indélininieiit  quand 
on  les  tranche) ,  rectifier 
l'ancien  tracé  et  faire  des 
éludes  sérieuses  dont  les 
ingénieurs  et  les  hommes 
du  métier  peuvent  seuls 
convenabiementapprécier 
rim::'orl;ince  et  le  mérite, 
tandis  que  les  beaux  via- 
ducs et  les  immenses  tran- 
chées dans  le  roc,  ouvra- 
ges monu'uenlaux  ,  se- 
lont  appréciés  par  tout  lo 
monde. 

11  L'ingi^nicur  ordinaire 
des  travaux  entre  Blaisv 
et  Dijon  est  M.  Uuelle, 
auquel  l'exécutidn  du  per- 
cemtntdela  cèle  du  Lieu- 
rant,  dans  le  Cantal,  a 
également  va'u  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

11  Enfin  l'ingénieur  en 
I  h  f,  directeur  de  tous  lea 
tiavaux  du  chemin  de  fer 
(  e  l.>on.  est,  comme  1'//- 
lu-ilraliiin  la  précédem- 
inenl  fait  conimitre  à  ses 
L'cteurs,  M.  Jullien,  au- 
quel la  France  doit  dé,;i 
le  chemin  de  fer  de  Pans 
a  Orléans,  et  dont  le  nom 
seul  est  une  garantie  de 
bonne  exécution  et  de 
succès.  > 
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Des  *vr.uci,ES.  —  Cnnsidémllnns  sur  leur  élat  phijai'iw,  moral 
et  intrttKClue.1  ;  par  M.  I)i  Kvc,  ilirecleur  de  riiisUliilioii  nalio- 
nalR  (lus  aveugles  de  Pans  (  ouvrags  codfonné  par  l'A(  idé- 
m  e),  2"  édiMon.  —  Paris,  Renouard  l»50.  —  I  vol.  in-»». 
S'il  y  a  une  intirmilé  qui  excite  R(in<'raleinenl  la  sympaMiieet 
Pinti^rél,  c'e»l  sans  con  n-dit  la  cérité.  El  cepenilanl  conibien 
peu  encore  les  sncié'ës  modernes  on'-elles  fait  pour  une  silua- 
ti  >n  qui  (>veille  si  l'dcile  nent  la  pitiii  individuelle,  li'an'iqiiilé  ne 
fa'saii  abioluuieat  rien  pour  les  aveugles  :  ces  inallieuieux  iso- 
lés di  si)eclacli'.  de  la  cri'a'ion,  viritiihlcs  iirhonniirs  dans  l'a- 
nloeis.  Ce  qu'elle  f  .isail  pput-êlie  de  plu*  heureux  pour  le  |j|us 
grind  nnuibre,  c'état  de  les  luer  à  leur  berciau ,  cuMune  cela  a 
eacjre  lieu  chez  quelques  peuples  de  l'Orirni,  héritiers  des  tra- 
d  lions  cru'lles  des  anciens  vis-à-vi,  des  enfanis  infirm  «  Saint 
Louis  semble  le  premier  qui  ait  Tundé  ua  établissement  puiir  les 
faire  vivre  en  commun,  en  les  tirant  de  leur  élat  de  dénradation 
au  milieu  di  la  socié'é.  C'était  déjà  beaucoup  de  faire  à  quel- 
ques-uns l'aumône  de  la  vie,  des  siècles  devai>'nt  s'écouler  en- 
core avant  qu'on  si)ng"i\l  à  leur  communiquer  l'insiruclion  Ce 
n'est  que  vers  la  lii  du  siècle  dernier  qu'ils  Irou'èrent  un  insii- 
tuteur  dan4  notre  savant  H  ùy;  l'é'abii.-sement  f  mdé  par  lui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  asiles  analogues  qui  txisient  aujour- 
d'hui en  Euiope  et  en  Améiique.  Que  les  sociélés  mocl' rnes 
soient  lières  de  leur  su,iérinrilé  sur  les  sociélés  antiques,  sous  le 
rappoit  de  la  charilA,  dis  sentim<'nts  île  fraernilédé'eluppés  par 
le  iirogiès  d  s  mœurs  ;  mais  qu'ellis  soient  modestes  et  surtout 
qu'elles  redoublent  de  charité  en  voyant  le  pi  u  de  bien  produit 
en  comparaison  de  l'élemlue  du  uial  1  Que  la  Franc-,  la  pre iiiièie 
entrée  dans  cette  voie  de  bienveill  nie  protection  p  ur  les  pau- 
vres aveugles,  ne  se  repoic  |ias  sitisfaiie,  parce  qu'elle  I  ur  fiit 
la  larwss  ■  de  l'hospice  des  Q  unîe-Vingts  et  de  l'Insiilut  national 
des  J- unes  Aveugles.  L'auteur  dePouvrase  qui  fait  e  sujet  de  cet 
article  établit,  par  la  discussi<m  des  receusem^nls  faits  à  l'é- 
Irang'T,  où  les  lechenhes  statistiqies  sont  plus  avancées  que 
ch"i  nous,  et  par  la  comparaison  de  quelques  statistiques  par 
tielles  faites  en  France,  que  la  mas-e  totale  des  aveugles  de  noire 
pays  doit  dépasser  viug  «cinq  mille  individus,  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  indigents.  Sur  ces  vingt-(inq  mille,  combien  en  se- 
courcmsiious?  environ  six  cents  adulles  Cimbien  m  iiislrui- 
sons-noiM?  nions  de  leux  cents  enfants I  Dans  le  pays  où  cette, 
classe  d'infortunés  est  la  plus  favorisée,  en  Anuleieire,  cinq  aveu- 
gles sur  cent  peut-6're  sont  secourus  avec  intelligence.  Le  mal 
déborde  ici-bas;  les  ressources  de  la  hienlai.ance  publique  sont 
iasuffisanles.  Evidemment  l'ttat  ne  |ieut  pas  prendre  à  sa  diarge 
une  armée  de  vingl-cinq  mille  aveugles;  d'autre*  infirini'és  sur- 
giraient et  demanderaient  leur  paît.  Ma'S  fait-on  tout  ce  qu'on 
pouirait  faire?  Et  ce  que  l'on  fait,  le  faiton  avec  tout  le  discer- 
nement désirable!  C'est  ce  que  l'auteur  discute  avec  l'autorité 
que  lui  donne  sa  longue  étuile  du  sujet.  Il  appelle  suitout  en  aide 
l'association  privée,  qui  entre  si  dil'lii'ilenient  d.ins  le  génie  des 
habitants.  On  a  trop  l'habitude  en  Fiance  de  s'en  n  mettre  pour 
toutes  choses  au  gouvernement.  En  iiiêuie  temps  qu'on  est  dis- 
posé à  fronder  sans  cesse  tout  ce  qu'il  l'ait  dans  le  ressort  de  son 
action,  on  voudrait  volouliers  qu'il  Ht  touies  les  choses  qui  ne 
le  regardent  pas  Ainsi ,  pour  les  aveugles ,  c'est  à  peu  piès  le 
gouvernement  seul  qui  s'tn  oiciipe;  et  les  hud  annéi  s  qu'il  leur 
aicor  le  dan*  son  institution  une  fois  écmléis,  presque  per- 
sonne ne  s'en  n  êle  plus.  Il  faut  espénr  que  l'appel  fait  par 
M.  Dufau  à  l'esprit  d'association  sera  entendu  ,  et  que  ses  vues 
d'améliorations  admiriisliatives  porteront  leiiis  fruits. 

L'ouvrage  de  M  Dufau  est  di>isé  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  il  examine  l'état  physique,  moral  et  iniellectiiel  des 
aveugles;  dans  la  .seionle,  il  traite  de  leur  système  d'éducation 
intellectuelle,  musicale  et  technologique;  la  dernière  est  consa- 
crée à  la  sfaljstique  et  aux  èlablissements  spéciaux.  Ce  travail 
est  suivi  d'une  notice  sur  ValenMn  liiiûv  et  d'un  mémoire,  lu  A 
PAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  sur  l'éducation 
d'une  jeune  lille  sourde-muette,  aveugle  et  sans  odorat,  Laura 
Brignan,  actuellement  existante  aux  Éiats-Unis,  et  dont  l'édu- 
cation tentée  et  poursuivie  avec  intelligence  par  le  docteur  Howe, 
directeur  de  l'instiuit  des  aveugles  de  Boston,  a  produit  des  ré- 
sultats si  surprenants.  Que  de  dévouement,  de  sagacité  et  de  pa- 
tience n'a-t-il  pas  fallu  pour  tirer  la  misérable  créature  affligée 
par  U  nature  d'un  si  effroyable  concours  de  privations,  de  l'éiat 
de  brute  auquel  elle  semblait  condamnée!  Une  autre  jeune 
fille  d'une  vingtaine  d'années,  sour'de-miiette  et  aviiig'e,  mais 
douée  de  l'odor-at,  et  qui  vivait  en  France  il  y  a  qtrelqires  années, 
fut  moins  beureirse  que  In  jeune  Américaine.  -  Trouvée  un  soir 
sur  la  voie  puliliqne,  rnuveile  de  haillons  qui  ^eulblaient  ne 
pas  lui  appartenir,  et  i  uulnile  dans  un  hospice  par  quelques 
personn's  charitables,  elle  éi  arlait  de  la  main  s>s  vêemmls  en 
lis  n  tirant,  et  elle  ne  redevint  tranquille  que  lorsqu'on  lui  en 
eut  donné  d'autres.  Un  ma::istrat,  qui  eut  connaissance  de  celle 
déplorable  situation,  veilla  à  ce  que  rien  ne  manquât  à  cetic 
pauvre  fille  dans  l'asile  où  on  l'avait  reçue.  RienlAt  elle  le  re- 
connut ;  elle  sentit  sa  présence  cl  lui  lendit  les  bras  en  signe  de 
gratitude.  Menée  un  joirr  dans  une  maison,  elle  sembla  tout  à 
coup  saisie  d'une  émo'irtn  inaeronlumé:' ,  elle  ouvrit  ellr-tnèrne 
une  porte  qui  se  trorrvait  A  sa  droite,  puis  ^ai'il  une  chaise  avec 
empressemeirt  et  parut  chercher  autour'  d'elle  quelque  ol'jet 
connu  et  familier.  Etait-ce  la  mnn  d'une  mère  oir  d'une  sa-irr 
que  l'infortunée  croyait  rencontrer?  Avait-elle  senti  quelque 
odeur  qui  lui  avait  rappelé  la  maison  paternelle?  C'est  ce  qu'on 
peut  conjecturer.  En  effet ,  quand  elle  reconnut  qu'elle  s'était 
tronpé»,  elle  croisa  tristement  s's  b'as  sur  sa  poitrine,  et  des 
larmes  coulèrent  de  ses  joues.  Insensiblement  irne  prolomle  mé- 
lancolie s'empara  d'elle,  et  elle  s'éteignit  tranquillement  un 
jour.  • 

A  ce  désolant  spectacle  qiri  Irorrble'la  raison,  Phisloire  des 
aveugles  a  à  opposer  celui  des  iff  iris  de  persévérance  cntrronnés 
de  succèi;  quelquiis-uns  di\s  tristes  afiligés  sont  devinirs  des 
hommes  célèbres.  Un  des  idus  remaïquables  est  Saundorson,  né 
en  IG8  !,  dans  le  comlé.iPYork,  atteint  île  cécité  Jr  un  an,  et  qui 
professa,  il  Cambridge,  l'opl'que  et  la  philosuphie  rnwlonienne, 
de  mê  ue  que  Uidyme  d'Alexindrio.  devenir  nveugle  à  cinq  ans, 
occupa  longieinps,  au  quarième  ^iè;le,  I  r  diaire  (!••  matliémali- 
que  et  de  philosophie  il'Xlexaudiie,  et  eut  saint  .lén^me  poirr 
di  C'ple.  N'etatit  pas  distraits  comme  les  clairvoyants,  par  le 
monte  exté-ieur,  les  aveugles  ont  une  plus  grande  lorre  d'atten- 
tion et  un  esprit  d'analyse  plus  uiélhod'que;  la  ménmire  rsl  par- 
tinilièrernenl  une  facullé  ileielo  ipée  du /.  eux  k  un  haut  degré. 
T.lle  était  celle  de  Sophie  Osuronl .  lille  d'une  actrice  et  aDcr  nr.e 
<lève  de  l'iaetitutioD  de  Paris.  Elle  servit  en  quelque  eortc  do 


modèle  à  mademoiselle  Mars  pour  le  idle  de  Valérie.  La  grande 
comédienne  offrit  â  celte  intéressante  j  une  personue,  morte  de- 
puis, cornuie  g4ge  de  sa  rrcorinussauce,  un  riihe  br..c<  lel ,  sur 
lequel  étaient  écrits  en  reli'  f  ces  mots  :  Valérie  à  Sophir.. 

Tout  le  système  d'éducation  des  aveugh  «  consiste  à  subsliluer 
un  sms  à  un  autre.  La  Unisse  du  toucher  remplace  chez  eux  la 
vu**.  Ainsi ,  en  promenant  l'extrémité  des  doigts  sur  des  carac- 
tèies  inprirnés  en  relief,  les  i  niants  parviennent  à  lire  avec  une 
ra  pi  II  té  surprenante.  «  En  six  semaines  ou  trois  iirois  ils  Irsent 
a-seï  couramment  le  Nouveau  Teslamcnt.  dit  M.  Howe.  »  Mais 
avec  l'âge  cette  délicatesse  du  tact  s'éutuusse,  et  la  difficulté  de 
la  lecture  arrgruente.  Les  caractères  ordinaires  n'ont  |ias  d'ail- 
leurs des  foriires  assez,  rrancliées  pour  être  facilement  di-stingués 
les  uns  des  autres  La  routine  seule  pouvait  songer  â  mettre  le 
toucher  de  l'aveugle  aux  piises  avec  dis  formes  laites  pour  par- 
Ir'r  aux  yerrx.  Relief  pour  relief,  pourquoi  ne  pas  lur  créer  un 
alphabet  spécial?  Cette  idée  luruineuse  suggéra  à  .V1.  Charles 
Barbier  une  découveite,  qui,  p^  rfrctionnée  par  M  Braille,  élève 
et  ensuite  professeur  de  l'institution,  est  desiinée  à  laite  une 
révolution  heureuse  dans  l'instruction  de  cette  classe  d'ii.firines 
si  inteics-antes.  La  base  de  ce  sysièure  est  l'enrploi  du  point  en 
relief  II  est  curieux  d'in  étudier  les  développements  et  les  ap- 
plications à  l'écriture,  à  la  notation  musicale,  dans  l'ouvrage  si 
digne  d'intérêt  de  M.  Dutau,  qui  est  un  manuel  coarplet  d'édu- 
cation pour  lis  aveugles.  A.  J.  l). 


Nnlice  historique  sur  le  maglizen  d'Oran ,  par  M.  W»LsrN 
EsiEnirA?,y,  colonel  du  '.('régiment  de  spahis,  diiedeur  des 
affaires  arabes  d'  la  province  d'Oran.  —  Un  vol.  in-8".  — 
Oran,  I8it).  —  5  francs. 

Au  moment  oir  la  lévoluHon  de  février  écla'a,  l'auteur  de  la 
nnmliialhm  turque  diiuf  t'ancieiine  régence  d'Alger —  l'un  des 
livres  les  plu*  rioirveaux,  lei^  plus  intéressants  et  les  inierrx  faits 
qui  aient  été  publiés  sur  l'Afiiqire  française —  \I.  le  colonel  Wal- 
sin  Est "rlraiy,  vernit  de  terminer  un  nouvel  ouvrage  iirti'ulé  : 
AoUce  /lis'uriqiie  sur  te  nniglize»  d  Oriin.  Cet  ouvraiie,i|  l'avait 
entrepris  dans  le  but  n'altinr  quelque  intérêt  et  quelque  bien- 
veillance sur  des  popirlatious  envers  lesquelles  ou  lui  semblait 
agir  avec  une  grande  sévérité,  qu'on  patai-sait  vorrioir  constam- 
ment traiter  plutôt  en  enn-mis  vaincus  qu'en  enfants  dis  iués  à 
être  rattactrés  à  la  conimune  patrie  par  rrne  sage  it  paternelle 
adminislralion.  Pendan*.  les  detrx  dernières  années  il  ne  crut 
pas  d  voir  le  faite  iui)>r'imir.  S'il  le  publie  aujour'd'hui,  c'est  qu'il 
lid  piialt,  avec  raison,  avoir  acquis  quelque  opportuni  é.  ■•  Il  ist 
bon  et  utile,  dit-il,  que  la  popilation  nouvelle  destinée  è  peu- 
pler ce  pays  apprenne  à  connaître  la  popiilntion  indigène  avec 
laquelle  elle  est  appelée  à  vivre  et  à  feriiliser  le  toi  que  nous  a 
donné  la  conquête;  il  est  bo'i  qu'elle  n'ignore  pas  que  tous 
les  Arabes  qui  l'entour'  nt  ne  sont  pas  des  ennemis,  et  qu'il  en 
est  parmi  eux  dont  l'ailive  coopération  a  puissamment  con'ribué 
à  lui  donn  r  sur  cette  terre  la  paix  et  la  sécurité;  il  est  bon 
qu'elle  sache  que  beaucoup  d'entre  eux  ont,  eux  aussi,  scellé  de 
leur  sang  notr'e  prise  de  possession  du  pays,  et  qu'eux  aussi  ont 
droit,  pour  leur  loyal  concours  dans  cette  œuvre,  à  quelque  re- 
connaissance i> 

Onsait  assfzgénéralemenlattjourd'hui  quel  rôle  furentappelés 
à  remplir  les  niaghz<  n  —  contingent  des  diversis  tribus  arabes 
rallié,  s  à  la  cairse  turque — daos  l'ancienne  régence  d'Alger. 
Celle  instr  rrirun  puissante,  dont  l'histoire  fait  h  nneur  aux  cé- 
lèbres fières  liai lierousse,  puisant  sa  force  au  sein  du  pays  pour 
le  iloininer  lut  pour  les  Turcs  le  p'int  de  départ  de  leur  établis- 
sement et  la  base  la  plus  sftre  de  leur  domination  Mais  ce  qui 
n'était  encore  qu'inrparfaitemint  connu,  c'étaient  ta  nature  et 
l'élen  tue  des  services  rendus  par  le  magljzin  d'Oran  à  la  cause 
française,  pendant  les  périodes  de  luttes  sanulant<s  et  de  rares 
trêves  qui  se  font  succéJé  depuis  leur  adhésion  jusqu'à  ce 
jour  :  c'étaient  les  faits  remarquables  qiri  ont  signalé  sa  soumis- 
sion et  mis  à  l'épreuve  sa  fidélité.  Epars  dans  les  actes  du  gm- 
vern^menl,  les  bulletins  de  l'armée  et  les  relations  olficiellcs  ou 
particulières,  ces  faits  n'avaient  point  été  encore  recueillis,  de 
manière  à  présenter  sous  son  véritublejour  la  physionomie  de  ces 
tribus  dont  la  coopération  a  si  énergiquemenl  couti  ibué  au  triom- 
phe de  nos  armes  La  Niitice  liistonquc  que  publie  M.  le  colond 
Walsin  Eslei  hazy  a  pour  objet  de  combler  celte  lacune,  en  retra- 
çant quelques  unes  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
de  notre  conquêie.  »  En  outre,  dit-il,  les  hommes  en  général,  et 
les  Fiançais  peut-ê  le  plus  que  tous  autres,  sont  oublieux  de 
leur  nature,  non  point  qu'ils  répudient  de  propos  délibéré  la 
dette  de  reconnaissance  due  à  des  services  rendirs,  mais  parce 
que  les  iinsilioiiN  i  li.in.;"'nt  i  li.ique  jour,  parce  que  les  traditions 
s'affaiblissent  eu  se  iiaiisiii  t'aiit,  parce  que  enfi  i,  par  la  m;irilie 
naturelle  du  ti  lups,  le  souvenir  du  pa.s.se  est  prompt  à  s'effacer 
et  à  disparaître,  comme  on  oublie  racilement,  après  le  succès, 
les  fatigues  et  les  dangers  de  la  lutte.  Cette  notice,  ajoute-t-il, 
a  donc  également  pour  but  de  rappeler,  s'ils  é'aient  très  d'ère 
oubliés,  les  titres  que  se  sont  creé^  ï  notre  bi  nvcillance  ceux 
que  nous  a|ipelions  naguère  encore  nus  alliés,  et  les  droits  qu'ils 
ont  acquis  après  la  victoire,  à  ne  pas  être  exclus  des  bénéfices  de 
la  ctinquêle.  » 

M.  Walsin  Esterhaîy  a  raconté  l'histoire  du  maiithzen  d'Oran 
avec  une  sincérité  qui  lui  fait  lionneur.  Il  n'a  dis.siinulé  aucune 
des  fautes  que  nous  avons  commises  depuis  l'origine  de  notre 
oerupation  II  n'a  pas  craint  d'avouer  non  plus  que  jusqu'à  ce 
jour,  ihius  les  relations  de  deux  pauvres  tribus  et  d'une  grande 
nation,  la  fidélité  aux  engagements  dans  la  bonne  et  la  niauvaise 
fortune,  le  dévouement  de  tous  les  instants,  le  beau  rôle,  en  un 
mot,  ont  été  entièieiuent  du  côté  de  ceux  que  nous  aiqieloiis 
des  liaibares.  Après  avoir  flétri  avec  l'indignation  d'un  linnuêe 
homiire  el  la  raison  d'un  homme  d  Etat  di'S  faits  monslriieux 
d'ingraliiuile,  il  a  rédamé  hau'emeni ,  nolilerrienl ,  jostii  e  el  bien- 
veillance pnirr  ces  anciennes  tribus  m.ig'i/,  rr,  le*  D  uiaos  et  les 
/mêlas,  avec  le  qrrelles  il  a  j  uié  fui-urèrne  un  lole  si  aeiif,  si  glo- 
rieux dans  ce  long  drame  de  dix  huit  ans,  dont  le  déniùmenl, 
dit-il,  n'est  pas  si  leitain  qu'il  faile  se  liàier  de  congédier  eux 
qui  ont  apporté  à  l'œuvre  une  telle  part  de  dévouement  et  de 
courage,  qui  ont  si  iiiissamment  contribué  à  son  succès.  <'  S'il 
De  nous  a  pas  été  permis,  a,outel-il,  de  leur  leniire,  aptes  le 
.Miecès,  la  position  qu'ils  oiciiiai.  nt  jalis,  de  leur  laisser,  comme 
ils  avaient  autrefois,  une  larg^  part  rlins  le  commirrdemeni  du 
pays,  dnnnons-leirr  du  moins  touirs  les  immunités,  tous  les 
avantages  que  noirs  pouvons  leur  «ix  rder  s»n«  Inionvénimt; 
qu'ils  n'ai  ni  à  regrdier  que  le  moins  pos>ible  les  piivil.'ges 
des  régimes  tassés.  .N'allons  pas  nous  hà'i  r  d'dablir  cn'.re  les 
Arabes  une  égalité  absolue  que  les  progrès  des  temps  peuvent 


seuls  aniener.  Que  1rs  tribus  que  la  force  seule  nous  a  soumises, 
que  la  trahison  a  quelquefois  éloignées  de  notre  cause,  puissent 
envier  le  .-urt  de  c-'lles  qui  sont  venues  a  nous  d'ellea-ii.êiues,  de 
celles  qui  noirs  sont  re&tées  consiaurment  tideles.  Ne  craiguon£ 
pas  de  manifesler  hauteurent  nos  pref  rcuces.  Agir  ainsi  ce  ne 
sera  |  as  seulerrrint  agir  avec  équité,  ce  s>Ta  agir  suivant  une 
bonne  el  intelligente  admini-trdiion  ;  ce  sera  euipiunter  a  la  po- 
litique de  l'ancien  gouverner. eut,  qu'il  ne  faut  pas  ciarndre  de 
consul'er  q  olqu.  f  is,  cequ'cl  e  avart  de  bon  el  u'uiil.  en  le  ren- 
d'in'  pralieableetcompa'ibleavecnus  uiœiits  el  nos  idée»..., etc.* 

L'histoire  du  inagliz  n  d'Oiau  leriniuée,  M.  \Va  sin  r.sterliazy 
s'est  posé  et  a  résolu  c  Ile  grave  question  :  Quelle  est  la  meilleure 
organisa  ion  de  l'armée  en  Algi  rie  pour  uiaintenrreta  suier  la  pa- 
cification, protéger  il  garaniirellii^aceiuenlles  nombr  ux  intéiiU 
épais  dans  le  pays,  au  moindre  elfectifetaux  moindres  dépenses 
possibles?  Dans  son  opiiiion  ce  serait  étrangement  se  tromper 
que  de  penser  que  la  Fiance  en  a,  des  à  présint,  lini  avec  les  In- 
surrections. 11  croit  que  long  einps  encore  elle  pourra  voir  U 
guerre  surgir  de  la  paix  la  plus  protjnde,  et  après  avoir  conclu 
qu'a  moins  de  se  résigtrer  a  entretenir  en  Afrique  une  arurée  per- 
manente qui  gêne  la  marche  de  sa  politique  eu  Europe,  c'es'  une 
nécessité  pour  elle  de  songer  sérieusement  a  se  cré'  r  sur  le^  lieux 
mêmes,  pour  l'attaque  et  pour  la  défense,  des  ressources  écono- 
niiquis  qui  Irri  peimetlent  de  réduire  son  armée  sans  compro- 
inettre  son  établissement,  il  indique  comment  elle  pourrait  se 
procuier  ces  ressources 

Laneuviè.iie  et  dernière  partie,  qui  n'a  pas  moins  de  tOOpageg, 
con  ient  plus  de  5o  notes  ou  documents  olli  iels  d'un  haut  intérêt 
historique  et  qu'il  si  rail  difficile  de  trouvir  ailleurs. 

Cet  unie  et  remarquable  ouvrage  a  été  composé  el  impHmé  à 
Oran  II  a  cùté  de  longms  veilles  et  des  deponS'S  assez  consi- 
diiiables  à  son  auteur,  qui  n'a  nculé  devant  aucun  sacrifice  pour 
tâcher  de  rtndre  un  nouveau  servie  à  son  pays  Eh  bien,  le 
pouira-l-on  croire,  tel  est  Petprit  de  radonnistraiion  en  France, 
que  la  douanea  SHisi  à  Vaneille  les  pxem|daires  envovés  à  Paris 
par  M.  Walsin  Esteiha/y  pour  >  élredonnesoii  vendus,  et  qu'elle 
a  élc'é  la  ptétentinn  de  faire  pay  r  à  ce  liire  éiril  par  un  Fran- 
çais dans  l'intérêt  el  de  la  métropole  1 1  de  la  colonie,  imprimé 
par  des  ouviir*  français,  sur  du  papi  r  fibriqué  en  France, 
les  droits  qu'elle  est  autorisée  à  p  rcevoir  sur  les  outrages 
èlrniujers  ou  fiançais  imprimés  à  l'etrnnger.  M.  WaUin  Es- 
leihazy  a  réclamé,  comme  on  le  pense  bien  ;  mais  que  de  temps 
ne  lui  laudra-t-il  pas  perdre  avant  d'avoir  obtenu  g4in  de  cause 
contre  la  sottise  de  Mtl.  les  douaniers  hauts  et  petits  !     An.  J. 


Mabti/,  théories  socinles  el  politiques,  avec  une  introduction  et 

des  notes;  par  P»ul  Rucueuï.—  Paris,  chez  Gustave  Sandre. 

Ce  fut  l'erreur  prof.mde  de  la  philosophie  du  dix-liuitiènie 
si  clc  que  de  prendre  le  point  de  la  perfection  de  l'iiomme  à  son 
point  de  départ ,  et  qrre  di  supposer  l'id.'al  social  là  où  i  r-'cisé- 
ment  n'avait  pu  exister  que  la  réalité  la  plus  infime  H  la  moins 
digne  de  regret,  l'ignorance,  la  barbirie,  l'individualisme  gros- 
sier el  l'inégalité  des  forces  préparant  déjà  celle  des  rangs.  La 
noiion  de  la  perfeclibili'c  échappant  à  ces  libres  penseurs,  à  ces 
fiers  génies  qui  cependant  frayèrent  les  voies  de  l'avinir  en  fou- 
lant celles  du  passé,  ils  furent,  si  je  puis  ainsi  dire,  conduits  à 
prendre  l'histoire  à  rebours;  ils  remanièrent  les  -ièclcs  et,  par 
rrn  iffet  de  miiage  assiz  naturel,  au  suridus,  à  l'homme  indi- 
v'du,  mécontent  du  pré.>ent.  et  qiri  ,'e  prend  à  regietter  un  passé 
plus  maudrt  eneore  ,  ils  virent  en  d  çli  d'eux  ce  qui  était  au  delà, 
el  condamnèrent  comme  ruine,  dépravation  ,  tvrannie  ,  oppres- 
sion ,  abrutissement,  toutes  les  formes  successives  que  l'huma- 
ni'é  empruntait  à  partir  de  son  origine  pour  s'approcher  de  plus 
en  plus  de  la  perfection  absolue  où  elle  n'a  cessé  de  tendre,  du 
jour,  du  premier  jour  et  de  la  première  heure  où  le  premier 
homme  fut  créé. 

Cette  dodrine  devait  fatalement  aboutir  à  la  sauvagerie,  et 
elle  es'  tout  entière  dans  l'anattieme  fulminé  par  Rouss'au  contre 
les  snbots ,  comme  étant  le  premier  de  ces  arts  funestes  qui  al- 
laient peu  à  peu  gagner  comme  une  lèpre  le  g  nre  humain,  pour 
l'asservir  et  le  corrompre.  Il  y  avait  deux  mille  ans  et  plus  que 
Diogène  ,  lui  aussi ,  avait  cassé  son  éc  uelle ,  ce  qui  n'avait  pas 
empê  hé  les  progiè*  de  la  céramique,  sans  grand  dommage  ap- 
préciable pour  la  moralité  de  riiomuie 

loibu  des  mènes  erreurs,  et  croyant,  comme  Rousseau,  •  que 
tout  est  bien  sortant  des  mains  de  la  nature  ,  »  Mably  fut  cej>en- 
dant  moins  absolu  et  moins  logique  dans  ses  conclusions  que  le 
philosophe  de  Genève,  parce  qu'il  était  plus  pratique.  Il  avait 
mis  la  main  aux  atïaires  de  ce  monde  sous  le  cardinal  de  Tencin, 
dont  on  assure  qu'il  fut  l'ime,  et  il  comprenait  bien  instinctive- 
ment, à  travers  ses  rêveries  rétrospectives,  qu'il  n'élail  guère 
plus  possible  au  genre  humain  de  remonter  le  cours  des  âges 
qu'a  un  fleuve  ge'ograpli'qiie  de  rétrograder  vers  sa  source.  Ado- 
rateur passionné  de  l'égalité  absolue,  partisan  non  moins  dé- 
c'aré  de  la  communauté  des  biens,  il  voit  dans  la  propriété 
individuelle  et  dans  la  d  s.iarité  des  c  mlilions  l'origine  de  tous 
nos  nraux  ;  l'ambition  et  l'avarice  sont  à  ses  yeux  les  deux  pas- 
sions suhversiies  de  loiit  bon  accord  ici-bis  ;  mais,  désespérant 
d'extirper  jimais  complètement  du  sein  des  sorétés  liumaines 
ces  vices  el  ces  W  aux  enracinés,  il  propose  de  les  roinbatire,  et 
ne  Itouve  à  leur  opposer  que  le  palliatii  des  lois  compessives  et 
répressives ,  dont,  mieux  que  personne,  i|  déplore  et  constate 
Pin-u'fisanre.  Tout  en  blâ  iianl  l'auteur  du  pre-ligieux  Discours 
sur  l'inégalité  des  eomtitions ,  qui  .iu  moins  décrivit  inflexible- 
ment le  cercle  de  son  paradoxe ,  d'avoir  p'oscrit  le  sabolier,  il 
se  home  à  bannir  du  milieu  biiuiain,  autant  que  potsible.  Il 
luxe  et  Is  aris  qui  n'sont  pui.it  .le  nece.ssiré  p  eruière  ;  il  veut 
en  halner  l'h 'in  ne  dans  le  lii-n  étroit  d'une  médiocrité  voisine 
d'  la  m  l 'sse  prim'tive ,  ne  voyant  pas  que  la  limite,  essen- 
lidleiiiuit  lelalive,  du  supeifli  cl  de  l'utile  est  à  jamais  in- 
iliseeinalile. 

Mably  a  donc  le  sort  des  Ib^orlci'ns  qui  parlent  d'une  base 
fuisse  el  n'osent  pousser  ju-qu'aii  biiil  les  cous  qiiences  d'une 
erreur  dont  ils  uni  comme  Pi  iluilion ,  cl  dont  le  sentiment  leur 
p\<e  el  les  |>aralvse  en  chemin  II  ne  sert  de  rien  à  Mably  de 
s'être  «nêle  à  mi-route,  et  c  lie  mitoyenn-té  même  à  laquelle 
Il  s'psr  ra  ladi'  de  guerre  Lisse  ôte  tout-  valeur  à  son  système 
serai.  Il  en  tant  dire  autant  de  ^a  psychohvtie,  ha-ée  sur  la 
mène  mépri.-e  1 1  les  mêmes  oscil'atiuns  du  vrai  au  faux.  Mably 
pour'ant,  coiniire  penseur,  coinrrie  écrivain,  romine  érudit, 
comme  moraliste ,  comme  imlitiqne  pénetinnt ,  à  ce  {loint  n  èiiie 
q  te  SIS  écii's  té  lo'gnent  d'une  presci  nce  disl'nde  '  I  loiil  à 
lait  extraordinaire  d.  s  gran  s  événerui  nls  qui,  t  la  fin  du  siècle, 
allaient  renouveler  la  face  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  ;  k 
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tous  ces  litres,  dis-je,  Mab'y,  plus  encore  comYne  âne  géné- 
reuse, ennemie  née  lie  l'oppression,  de  l'ini-juité,  il'gne  elle- 
même  de  sVIfver  à  la  pra'ique  des  plus  hautes  vertus  de  celte 
aniiquilé  dont  elle  était  eah  lusiaste ,  mérite  d'éthapper  à  l'ou- 
bli. Mais  le^  idé'^s  éparses  dans  les  nombreux  traités  ou  dialo- 
gues qu'il  a  laisses  avaient  besoin  d'être  classées  et  dégagées  de 
ce't  '  œuvre  volumineuse,  peu  à  la  portée  du  lecteur.  C'est  cette 
réduction  qu'un  de  nos  jeunes  écrivains  sérieux  le*  plus  émi- 
nents  a  entrepris-^  t-t  acc'>uiplie  avec  beaoroiip  de  *act  et  de  sens 
dans  une  suite  de  huit  clia|iilrcs  traitant  de  Vègalitè,  de  la  pro- 
pik'lf,  des  lois,  des  mœurs,  de  Védmalion.  des  mnghlra- 
iures,  du  gouvernement ,  d'S  révolutinns,  et  qui  cnniieanent 
en  substance  toute  U  pensée  de  Mahly.  Ce  résumé  est  préui^dé 
d'une  introduction  critique  et  analytique  due  à  la  plume  de 
l'abrévialeur,  M.  Roihery,  et  où  nous  ne  savons  lequ''!  louir  le 
plus,  de  l'iuiparlialité  et  de  la  lectitude  d^s  ape  çus  eu  du  mé- 
rite de  la  forme.  C'est  une  très-belle  œuvre  qu»'  celte  introduc- 
tion, n  'US  le  di>ons  sincer-  m  ni  ;  elle  c  ■mplèti',  jugeet  met  dans 
son  vrai  jour,  sans  rien  perdre  à  ce  voisin^g',  l'ie.ivie  fréquem- 
ment délectueuS'' ,  mais  toujours  cl'vée  et  lou,ours  respi  ciahle, 
dans  ses  plus  visibh's  é'-arts,  de  i'aiisière.  .»a\ant  et  vertueux 
auteur  des  Entretiens  de  Phocitm  et  du  Droit  public  de 
l'Europe.  F.  W. 

Mélanges  de  littérature  et  d'/iistoire,  refu^illis  et  publiés  par 

la  Société  des  biblio|ilnles  fiaiçais  — Un  vol    in-S"  de  363 

pag:s.  Ch  î  Jauet,  Techner  et  Potier. 

Il  y  a  bien  ôl  tr  'Ute  ans  que  la  Société  des  bibliophiles  fran- 
çais est  f*  niiee,  et  idle  n'a  ces^é,  depuis  Cr^tte  époque,  de  voir 
croître  à  petit  biuit  sa  b'blioijiaphiqu.'  iniporlunce  l'Insieii  s 
de  ses  pubhcations,  i-nti'e  auli-es  c<  Ile  du  À/enngier  français, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  n  cueil,  on,  attirr^  et  mé- 
rité l'attention  du  monil-  savant  par  leur  mil. lé  hisloiiqiie,  m 
mêm-i  temps  qu'elles  ont  llatlé  les  rejiirds  d.>s  amateurs  d  ■  biaux 
livres  par  la  pureté  de  leur  esécuiion  lypogiapli'qoe,  la  soli- 
di;édes  papiers,  etc.  Honneur  S  ce  petit  nombre  de  fiMes  (|ui 
conservent  encore  toutes  les  traditions,  tout  ce  culte  de  ce  grand 
art  de  la  typographie  qui  n'a  pas  sans  doute  d  généré,  mais  qui, 
pour  siilfiie  aux  besoins  du  siècle,  pour  se  d Wtiociaiiser,  lui 
aussi,  se  voit  forcé  de  s'ex-Tcer  sur  de  viles  matières,  sur  la  vile 
multitude  des  papiers  d^^  cliaque  matin,  papieis  qui  n'ont  qu'on 
jouretqo'une  heure,  et  qui  font  le  desespoir  d' s  Cb.net  îles  Dulot 

Plus  heureux,  M.  Crapelet  trouve  enco'e  dans  la  Sncictr  drs 
bibliophiles  quelques  ho  omes  et  quelques  dames  d'élite  qui  lui 
permettent  de  livrer,  de  !■  mps  à  temiis  au  public  un  livie  qu'un 
dirait  sorti  di's  pivsses  des  Aides  et  des  Elzéviis,  tant  il  réunit 
toutes  les  con  litions  d  élégance,  de  nett  té,  de  solidité  Tels  sont 
ces  Mélanges  de  lillernture  et  d'histoire  dont  les  yeux  du  bi- 
blio,7hile  .^onl  d  ji  charmés  avant  même  que  de  la  firme  il  n'ait 
pass-"  au  f  mil,  avant  q  l'il  n'a  t  goûté  le  suc  et  la  moelle  que 
recouvre  cette  bi.llant.-  ecorce. 

Ce  suc  et  cette  moelle  ont  aussi  leur  prix.  Bien  que  tous  les 
articles  dont  seomposint  ces  mtlnnges  n'aient  pas  un  é;;al  de- 
gré d'in'éiêt,  tous  cpi'ndaiilajou'eni  qjeq  le  curieux  déiail  aux 
faits  de  notre  hi.-toiiv  et  de  notre  littérature;  tous  seront  donc 
lus  avec  plaisir  et  utilité. 

Le  premier  lie  ces  a  ticls,  le  plus  curieux  sans  contredil,  c'est 
une  notice  sur  la  ducliesse  de  linurJogqe,  à  la  suite  de  laqu  lie 
se  trouve  un  Cf-rtain  nombre  de  let'res  écrites,  en  divers  temps, 
par  la  duchesse,  à  madame  de  Maintenon  et  à  iM.  le  duc  de 
No.ii  les  Je  ne  sais  trop  s'il  est  conTeiiable  de  trahir  le  nom  de 
l'auteur  de  cette  notice,  qui  se  dérobe  sous  le  voile  de  ces  trois 
initiales  V.  D.  N.  Sans  vouloir  f  rcer  sa  modestie,  ni  la  prendre 
trop  à  la  lettre,  je  me  birnerai  tl  demand  r  si  ce  V.,  ce  D.  et 
cet  N.  ne  se  rappoiteraient  pas,  d'avi  n'iiie,  à  madame  la  vicom- 
tesse de  Noiilles  que  je  vois  inscrit-^  in  extenso  dans  la  liste  des 
membres  de  la  Société  des  biblmpliites. 

Quoi  qu'il  m  soit  de  cette  conjecture,  que  je  livre  h  l'appré- 
cia'ion  et  à  la  discussion  des  doctes,  l'auteur  de  c«  tte  notice  est 
un  liom>iie  ou  un-  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  goili.  Sa 
plume  a  cette  sobriété  élégante,  cette  grâce  discrète,  c^  naturel 
aisé,  qui  n'ap.iartiennent  qu'a  ces  bons  écrivains  qui  possè  lent 
trop  bien  toutes  les  ressources  de  l'ait  pour  les  laissi-r  voir. 
C'tsI,  ja  crois,  la  première  fuis  qu'il  m'a  été  donné  de  lire  quel- 
ques pages  sorties  de  la  plume  de  madame  la  vicomtesse  de 
INoailles.  On  voit  qu'elle  possède  à  merveil'e  sa  langue  du  dix- 
septième  siècle,  et  qu'.  Ile  est  nourrie  de  la  lecture  de  tous  ces 
charmants  écrits  qu'i-lle  rapp  Ile  en  les  imitant  sans  le  vouloir 

Le  sujet,  d'ailleurs,  prêtait  beaucoup  ici  C'e.t  un  graci  ux 
tableau,  une  séduisante  imaae  à  iftiact  r,  que  la  vie  et  la  phy- 
sionomie de  madame  la  dui'.hesse  de  lîourgigae,  la  seconde  dau- 
pliine.  Parmi  les  femmes  de  la  famille  du  grand  roi.  elle  est, 
avec  Henrie'te  d'Angleterre,  celle  q'ii  plaît  le  plus  vivement, 
qu'on  aime  et  qui  émeut  le  plus,  par  la  sine  rite  et  la  vivacité 
de  son  coeur,  par  toutes  les  grâces  de  son  esprit  si  gai  et  si  fian- 
çais, par  la  dignité  de  sa  conduite,  par  les  regrets  qu'inspire  sa 
fin  si  subite  et  si  prématurée,  et  que  suivit,  au  bout  de  quelques 
jours,  celle  de  son  époux,  d-  l'élève  du  duc  de  Beauvilliers  et 
de  Fénelon,  du  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XIV  adorait  cette  j-un«  durbp's",  et  pour  elle  il  allait 
jusqu'à  laisser  son  rnyil  faiileuil,  .se  mettait  sur  son  petit  siège, 
et  prenait  un  certain  air  aisé,  comme  il  le  dit  lui-même  en 
écrivant  à  madame  de  Maintenon,  et  en  s'étonnant  le  premier, 
avec  une  certaine  naïveté  d'orgueil,  qu'il  ait  pu  prendre  et  sou- 
tenir de  Paris  à  Fon'ainebleau  cet  air  aisé. 

Un  seul  point  le  choquait  un  pi  u  dais  la  duchesse  quand  elle 
arriva  il  Versailles,  c'est  qu'elle  faisait  mat  ta  révérence  et  d'un 
ail'  italien.  Mais  bientM,  ma  lame  de  Maint  n  n  lui  apprit  ti  faire 
la  révérence  à  la  française,  il  elle  fut  parfaite.  "  Elle  avait,  dit 
Saint-Simon  qui  nous  la  dépeint  admirabhmeut,  une  marche 
de  déesse  sur  les  nuées.  " 

Mais  ce  iiiêine  Saint-Simon,  qui,  au  milieu  de  .ses  plus  abin- 
dantes  effusions  d'en'li  lusiasme,  ne  manque  jamais  le  coup  de 
langue,  Saint-Simon  nous  ré^èle  aussi  quelques  anecilot<  s  tant 
soit  peu  galantes  de  la  liop  aimable  duclles^e.  Co.-nnie  il  n'y  va 
pas  de  main  morte,  il  lui  donneou  lui  prêle  as^ez  nettement  trois 
amants,  Nangis,  Maiileviier  et  l'abbé  de  Polignac,  qui  fut  depuis 
carilinal.  Saint-Sin  ou  affirme  qu'il  a  tout  su  de  source  crlaine. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  ferlain,  c'est  qu'il  (St  le  seul  qui  en  ait 
parlé.  La  duch'Sse,  il  est  viai.  aimait  très-raisonnablement  son 
maii  qui  l'élail  guère  aiuable,  et  qui,  en  outre,  était  bossu. 
Puis,  en  aJmetlaiit  nriêine  que  sa  femme  ait  été  avec  un  autre 
un  peu  plus  qu'impru  lente,  ses  fautes  n'ont  pas  duré  liès-long- 
teiiips.  La  piinces-e  palatine  qui,  comme  on  sait,  ne  ménage 
personne,  rend  tout  à  lait  justice  à  cet  égard  à  la  duchesse  de 


Bourgogne,  dont  elle  dit  :  "  La  daupbine,  trois  ans  avant  sa  mort, 
avait  entièrement  changé.  » 

C'est  d'elle  qu'elle  dit  encore,  mais  dans  une  autre  intention 
qui  témoigne  de  son  impartialité  ;  ••  Celle  pelile  dau,<liine  se 
piquait  peu  de  propreté,  souvent,  dans  le  cabinet  même  du  roi, 
élaiit  devant  le  feu  de  la  cheminée,  debout,  derrière  un  écran, 
elle  se  fai.sait  donner  un  remède,  et  tioiivait  foit  plaisant  que 
la  fe  lime  chargée  de  celle  fonction  le  lui  donnât  à  g-nnux.  » 

Cela  nous  (;âte  un  peu  la  déesse  sur  les  nuées  Mais,  avant  de 
se  récrier  contre  ce  laisser  aller  trop  aiis'ocratiq  le,  il  faut  se 
rappeler  que  c'était  le  temps  oii  l-i  grand  roi  lui-:uëiiie  donnait 
quelquefois  ses  audiences  a^sis  sur  nue  chaise  percée. 

Mais  hissons  es  détails  qu'il  S' rail,  dangereux  d'approfoniir, 
et  revenons  à  c-s  gataoteries  ilont  madame  oe  Noailies,  comaie 
femme  et  comme  éditeur,  cherche  vivement  à  absou  re  la  du- 
chesse. Mais,  en  même  temps,  dans  les  letlies  d'elle  qu'elle  pu- 
blie, et  dont  plusn-uis  sont  adressées  de  Versailles  au  duc  de 
Noaill.s,  qui  commandait  alors  en  Espagne,  il  se  truive  plus 
o'un  passag'qui  révèle  un  bii n  étroii  cjiuniene,  uni  amitié  bien 
tendre,  sinon  plus  Et  d'abord  pourquoi  c  tte  correspondance  de 
la  princesse  avec  le  lue,  que  n'^-xpliqne  aucun  in  érêt  poliiiq  le? 
Elles  sont,  du  reste,  fort  agréables,  fui  piquantes,  ces  lettns 
de  la  jeune  danphine  a  VI.  de  Noaills,  ainsi  q  le  celles  qu'elle 
adressait  à  madame  de  Main'enin.  Le  tout  malheureusement  est 
ben  court;  mais  parce  qu'elles  n'ont  pu  nous  iloan»r  davanlag-i, 
il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  a  madame  la  vicomtesse  de 
IVoailles  et  à  la  Société  des  bibliophiles  de  ce  qu'elles  nous  eut 
donné. 

Parmi  les  autres  articles  qui  composent  c^s  Mélanges,  je  dois 
signaler  encore  le  curieux  catalogue  de  la  bibliotlièpie  du  duc  de 
Bourbon  en  i52'i,  publié  par  le  savnnt  et  ingénieux  M.  Le  Roux 
de  Linry;  uni  dissertation  Irès-in-truilive  de  .M.  L.  Dessalles 
sur  la  lançon  du  roi  Jean,  un  piquant  ailicle  de  M.  Jén^me  Pi- 
(hon  sur  le  caractère  dit  de  civilil'',  et  les  livres  du  quiu/ième 
siècle  impriiiés  avec  ce  caractère,  e  c.  M.  Prosper  iitérimée  a 
aussi  f  iiirni  son  contingent,  en  co  umuniquant  â  la  Société  des 
bibliophiles  d  mt  il  est  un  d-s  membres  les  plus  disiingués,  une 
noticr  sur  un  Mi; sel  du  quinzièmn  siècle,  notici  q  li  nous  fait 
con- al  ret'mtes  les  mains  par  où  passaient  ces  livres  si  précieux, 
qui  réclainatent  le  concours  du  peintre,  du  calligraphe,  de  l'ima- 
gier, de  l'orlèvre,  etc. 

On  le  voit,  j'avais  parfaitement  raison  de  dire,  en  co'nmen- 
Ç'nt,  que  la  muvelle  public. tiou  de  \a  Société  des  bibliophiles 
français  ne  nous  ol'fiait  pas  seulement  un  b  au  volume,  mais 
encore,  ce  qui  vaut  mieux,  un  bon  et  agréable  livre.     Al.  D. 


Cori'cspnnilanrr.  —  M.  de  V.  à  Paris.  — Vraiment,  monsieur, 
vous  trouvez  cela  bim?  iNmis  vous  ariètons  au  premier  unit  de 
la  lin  iilaiie  :  »  -M  Jules  Radii  est  allé  à  Rome  en  18  i6.  ..  Deman- 
dez à  moiisii  ur  votre  Ids,  qui  do  l  ciiniiu.  ncer  îi  savoir  la  gram- 
maiie,  c  qu'il  fillail  écrire?  Il  vniis  dira  ;  Pui-q  le  ce  monsieir 
n'est  pins  a  Rome,  il  faut  dire  qu'il  ij  a  été.  Nuis  ne  nous  anin- 
serons  |ias  •>  fiire  celle  pelile  guerre  J.  la  llibl'Othèque  commu- 
nale de  M  Radii,  il  sera  liien  temps  de  comiiieiicer  quand  nous 
auiuns  la  giammaire  française  de  ce  grammairieu  français. 


Beyne    agricole. 

LABOUR  A  LA  VAPEUR. 

Voici  une  qiiarantiiinp  il'iiiinéi'S  que  les  ingénieurs an;»lais 
se  sont  posé  le  problème  tl'elîecluer  les  labouis  à  l'aide 
d'une  mncbine  à  vapeur.  Parmi  les  lenlulives  qui  uni  aji- 
prorhé  le  plus  du  succès,  l'on  peut  ciler  colle  de  M .  O.sborn, 
qui  a  |)ris  iiii  brevet  dans  l'année  I84fi.  Les  consiiléralioiis 
q  li  aci  oiiipagneiit  la  priic  de  ce  brevet  sont  assez  curieu- 
ses; nous  les  eiupriMilons  à  un  numéro  du  Shchanic's  ma- 
yiizine  de  ladite  minée  : 

«  Tous  les  ans  de  la  vie  ont  progressé  d'une  manière 
analogue.  Ils  loinmenci'nl  par  le  travail  de  l'humme,  force 
à  la'|iii'lle  se  siib>liliie  le  nnileur  animal  cl  eiilin  une  force 
niécaiiiqiie  L'aariculliire  n'a  eneore  l'ait  que  les  deux  pre- 
miers pas,  Il  lui  reste  à  faire  Ih  Iroisiènio. 

Où  le  pouvoir  de  la  vapeur  devient-il  applicable'?  Là  où 
la  terre  cnllivée  à  l'aide  de  chevaux  ou  simplement  par  les 
bras  de  l'homme  ne  paie  pas  les  soins  qu  on  lui  donne.  Il 
l'aiil  de  plus  les  cimdilions  d'une  surlace  unie,  d'un  sol  où 
ne  se  rencoulrent  ni  grosses  pierres,  ni  souches;  par  exem- 
p'e  les  suis  des  relais  de  mer,  d'alluvions  aux  embouchures 
des  lleiivos,  des  marais  des.sérliés.  etc. 

A  l'appui  du  no'iveau  svslème,  nous  dirons  :  1»  que  le 
pouvoir  lie  la  vapeur.  parUiiil  où  l'on  petit  se  procurer  faci- 
ienii  nt  la  houille,  est,  sans  la  moindre  contesialion,  le  mo- 
teur le  plus  éconoiiiiiiue  et  le  plus  énergique; 

2"  Que  cela  est  surtout  vrai  si  l'on  compare  la  vapeur  au 
cheval  cim~ii|i'ié  l'umine  moleiir  de  charrue.  Il  sudil,  pour 
le  reconnaître,  d'évaluer  le  travail  produit  et  l'enlretieii  du 
inoliMir  pendant  le  lemps  du  repos  A  nsi ,  les  chevaux  exi- 
gent nonrrilure  et  soins  pendant  365  jours  de  44  heures, 
soit  8  760  heures  pour  une  année;  on  n'estime  pas  qu'ils 
iravaillent  plus  de  300  jours  de  8  heures,  snit  2,400 
heures  pour  l'année.  On  a  donc  6.360  heures  d'entretien 
sans  production.  (Thaè'r,  sous  le  climat  de  l'Allemagne,  éla- 
blit  que  le  cheval  travaille  300  journées  dans  l'année; 
M.  Criiil  compte  en  Suisse  "260  journées;  M.  Villeroy,  sur 
iiulte  frontière  priissii  nue,  ailniel  que  les  chevaux  Iravail- 
lent 8  mois  à  20  jours,  et  4  mois  à  15  jours;  ensemble 
220  jours.) 

3°  Si  nous  considérons  l'économie  de  lemps,  ce  à  quoi 
l'on  ne  fait  pas  bajuurs  assez  attention  dans  les  campagnes, 
niiiis  tio'ivons  que  chaque  mois  présente  en  heures  de  jour 
les  chiirres  suivanis  : 

HcUfi'S    Minutes.  Heures.  Minutes. 

-lanvier.  ...       230  46       .IiilPet 497  9 

Février.  .   .   .       28S  Si       Août 419  37 

Mars     ....       3Hfi  46  .Septembre .   .  377  49 

Avril 40.5  6  Oclobre.  ...  328  43 

Miii 48.'j  !.'>  Nmcmbre.  .  260  .*iO 

Juin 494  19  D.'ieinbre  .  .  233  42 

Total.  .  .  .  4,419  h.  21  m. 


Sur  ces  4,419  heures  le  cheval  ne  travaille  que  2,400 
heures,  et  le  cullivaleiir  ne  peut  lui  créer  pour  substitut  le 
travail  de  rhiuiime.  Dans  les  longs  jours  de  l'été,  printemps 
et  auloiiiiie,  il  lui  arrive  souvent  île  manquer  du  moteur 
animal  pour  nielire  le  temps  a  proht;  mais  en  hiver,  pour 

les  trois  q ts  du  temps,  il  nourrit  des  bè:es  qui  ne  pro  ■ 

dijisont  absolument  que  du  liiniier.  Ce  soiii  autant  d'Inron- 
vémenls  altachés  au  moteur  vivant;  le  iiioleur  mécanique 
cepeuilaiit  lionne  sa  force  quand  ou  la  lui  diMUiinde,  l'on 
n'en  emploie  que  ce  que  l'on  veut,  et  l'on  cesse  selon  son 
bon  plaisir. 

Veut-on  employer  toutes  les  heures  de  la  plus  longue 
journée.  —  éiendio  lo  champ  de  S'S  opérations.  —  eiéculer 
une  lâche  plus  rude,  la  force  de  l'animal  sépui-e  apiès  un 
cerlain  temps.  La  machine  travaille  sans  relâche  avec  une 
énergie  conslaiite ,  e'  aussi  tard  qu'on  le  voudra  dans  les 
plus  liings  jours  d'été.  » 

L'invention  île  .M.  Oshorn  consistait  à  appliquer  la  force 
de  la  vapeur  à  la  traction  de  la  chariie  ordinaire  par  le 
nviyen  d'un  long  làble  qui  s'enroule  aiilo'ir  d  un  cabestan. 
Ainsi,  il  place  dans  le  champ  à  labourer  deux  machines  à 
vapeur,  bien  eu  face  l'une  de  l'aiilrH,  à  une  distance  qui 
peut  aller  jusqu'à  200  mètres  f.es  deux  machines  sont  mon- 
tées sur  des  roues  qui  permettent  de  les  run  luire  de  la 
ferme  au  cham(i  l  es  facilement.  On  les  établit  sur  deux  li- 
gues mibiles  de  rails,  que  l'on  change  de  p'ai-e  au  fur  et  à 
mesure  du  beso  n.  Voilà  donc  les  deux  machines  à  leur 
po-le;  deux  câbles,  ou  mieux,  deux  chaînes  de  Ter  vont  de 
1  une  à  l'autre  machine  s'enroulant  surdesc.ibestans.  Aces 
ihaiiies  sont  attaché.'S  deux  charrues  à  avant-train  qui  mar- 
chent parallè'ement  en  sens  inverse  ,  sel^n  que  la  chaîne  à 
laque:ie  chacune  est  attachi'e  se  déroule  sur  le  cabestan 
d'une  machine  pour  venir  s'enrouler  sur  le  cabestan  de 
l'autre  machine. 

Dans  le  mois  dernier,  lord  Willoughby  d'Eresby  vient  de 
faire,  à  Griiiislliorpe,  l'essai  d'un  système  (nous  en  donnons 
ici  le  dessin)  dans  lequel  une  s  ule  machine,  située  au  milieu 
du  champ,  fait  avancer  à  la  fois  vers  elle  deux  charmes  à 
avant-train  attelées  a  deux  longs  câbles,  dont  I  un  s'enroule 
tan  li-  que  l'autre  se  déroule  sur  le  c  ibestaii  de  la  machine. 
C'est  une  siinpIiHcation  du  sysièine  Osburn. 

A  la  date  de  juillet  1849,  M.  James  Usli-r,  d'É  limbourg, 
a  pris  une  pa'ente  pour  une  machine  qui  fonclioniie  comme 
un  vériinble  cheval,  marchant  sur  des  rails  mobiles  et  traî- 
nant, fixées  à  son  arrière,  sans  l'inteinié  liairedu  long  câble, 
un  cerla  m  noiiihred'araires;  le  nombre  peut  aller  jusqu'à  cinq. 

A  propis  de  Ions  ces  essais ,  nous  citerons  quelques 
réllexions  remarquables  que  nous  traduisons  d'un  livre 
ayant  pour  litie  •  Inqainj  into  Ihe  lUslonj  uj  agriculture , 
pour  aiileur  M.  lloskyn. 

«  On  se  demande  quel  est  le  véritable  obstacle  qui  rend 
si  dillit-ile  l'union  de  la  machine  à  vapeur  et  do  la  charrue? 
Tandis  que  la  vapeur  se  prèle  également  à  pousser  au  delà 
des  mers,  malgré  les  venis  et  les  flots,  un  vaisseau  qui  pesé 
des  milliers  de  quinlaux,  ou  à  filer  le  fil  le  plus  fin  avec  un 
lad  plus  délicat  que  celui  di  s  duigisde  l'hoiiime,  quelle  rai- 
son's'oppose  à  ce  qu'elle  accomplisse  le  grossier  travail  de 
la  charrue*?  » 

La  raison  c'est  que  c'est  une  lâche  grossière,  et  que  ce 
noble  pouvoir  n'a  rien  à  dérnéler  avec  elle.  C'est  une  loi, 
dont  les  annales  des  inventions  ont  constamment  donné  la 
preuve,  que  ces  pouvoirs  de  la  nature,  d'une  découverte 
récente,  sont  in  (impatibles  avec  les  procédés  anciens  Ils  se 
refuseni  à  une  alliance  où  ils  se  dépenseraient  en  se  gâtant. 
De  celle  sympathie  naturelle,  pour  ainsi  dire,  qui  existe 
entre  les  ii  meilleures  choses  de  leur  genre  »  dans  chaque 
déparlemenl  de  la  matière ,  on  peut  déduire  la  perception 
d'une  lui  correspondante  d'antipathie  entre  des  choses  dif- 
lérentes,  qui  manquent  d'analogie  dans  leur  nature  ou  leur 
degré  d'excelletice,  et  Irès-dislanles  dans  l'ordre  de  leur  in- 
veiilion.  Ce  qui  empêche  l'union,  n'est  pas  que  la  vapeur  ne 
puisse  s'appliquer  à  la  charrue,  mais  c'est  que  la  charrue 
liirme  conire-sens  avec  elle  (la  charrue  est  l'instrument  des- 
tiné à  appliquer  la  tractinn  animale  à  l'opération  de  la  cul- 
ture; elle  apparlient  seulement  à  cette  classe  secondaire  des 
pouvcirs).  La  charrue  ne  cultive  pas.  Après  elle  doit  passer 
la  herse,  le  rouleau,  le  scarificateur  pour  accomplir,  en  s'y 
reprenant  à  plusieurs  fois,  un  travail  qui  en  définitive  n'est 
jamais  aussi  parfait  que  celui  qu'exécute  en  une  fois  la  bê- 
che. N'y  at-il  donc  là  rien  la  qui  doive  suggérer  dans  quelle 
direction  on  doit  chercher  une  application  de  la  vapeur,  si 
toutefois  la  chose  est  possible,  au  problème  de  la  culiire? 
Nous  estimons  la  dépense  d'une  jachère  d'ité  en  bonne  terre 
(cinq  labours  avec  hersage,  etc.  et  le  loyer  de  la  lerre)  à 
environ  5  livres  (125  francs)  par  acre  (l'acre  répond  à  40  de 
nos  aris)  Cela  pourrait  élre  bien  bêché  en  une  seule  opé- 
ration pour  moins  d'urgent.  Pourquoi  ne  le  fait-on  pas'? 
Parce  que  nos  chevaux  et  nos  instruments  resteraient  au 
repos,  et  qu'ils  sont  rendus  nécessaires  par  l'économie  en- 
tière de  l'exploitation  agricole  telle  qu'elle  est  aujourl'hui 
constituée  économie  qui  ne  permcti rail  pas  d'appliquer  la 
main-d'œuvre  humaine  sur  l'échelle  ciiiivenable  pour  que 
les  champs  fussent  prêts  au  moment  opporliin;  et  aussi 
parce  que  la  culture  manuelle  exige  une  cuiipération  parti- 
culière de  la  volonté  (nous  parlons  ici  du  mmiimenl  de  la 
bêche),  une  inipul-ion  iiitéiieure,  résultai  seulement  de  l'in- 
térêt personnel  éveillé  ou  bien  d'une  surveillance  de  tous  les 
instants  par  des  yeux  de  lynx,  et  que  celle-ci  nécessiterait 
une  dépense  qui  détruirait  raviinta'.;e  de  la  culture  à  la 
bêche  sur  le  gtossier,  mais  honnèle  travail  du  moteur  ani- 
mal qie  nous  y  avons  sub.-liliié.  Donnez  deux  acres  de  terre 
à  bêcher  au  même  homme,  l'un  à  votre  bénéfice,  l'autre  au 
sien,  et,  sans  que  lui-même  y  nielle  d'inleniion  iiinuva'se, 
vous  verrez  aiis.silôt  les  cffels  de  celle  loi  qui  fait  que  le  tra- 
vail de  la  bèrhe  donnera  un  bon  résullat  pour  lui,  un  1res- 
médiocre  pour  vous. 

La  charrue  et  tous  les  autres  insirumenis  qui  marchent 
après  elle  nu  sont  que  a  la  force  animale  »  remplaçant  la 
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bêche  pour  un  travail  qu'elln  exéciile  lieaucoup  mipux.  ma- 
niée par  la  mnin  île  l'homme  et  (liri:^6e  p.ir  sa  vooiilé  ha- 
bile. Voila  ce  que  la  force  mécanique  iloit  i  liercher  à  repjo- 
duire,  cl  non  pas  la  marche  Icnlo  et  Iranchaiile  ilu  soc,  qui 
découpe  une  tranche  non  brisée  de  la  surlaco  du  soi  faisant 
un  fulcrum,  un  appui  du  sol  infcMieur,  el  de  la  sorte  pres- 
sant et  [loliisaiit  ce  sous-sel  d'aimée  en  année,  le  jléiiliianl 
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en  l'endurcissant,  et  le  rendant  inipéiiélralile  aux  racines 
des  planles  annuelles.  Ce  n'est  la  que  le  |  remier  prueé -6 
d'une  ^élic  de  procédés  inq)iuf.iils;  et  non  pas  une  chu-e 
qir'il  suit  dé:-iral)le  d'imiter,  non  p  .s  une  diu-e  ipu  soil  né- 
cessaire lorsqu'on  emploie  la  bêche.  Pourquoi  donc  alors 
chercher  à  produire  ce  labour  par  la  lorcu  de  la  vapeur 
asee  un  appareil  slalionnaire  ou  mobile'?  11  s'a^^it  non  de 


lahonrcr  mais  de  cullher,  d'exécuter  le  travail  que  le  fcr- 
nurr  d'au,our>l'hui  e^t  forcé  de  diviser  en  trois  ,  quatre  ou 
cm  I  opératiuns,  et  qu'il  ne  fait  pas  moitié  aussi  bien  que  le 
jiirdiuii  r  eu  une  seule.  Autant  vaudrait  appliquer  su(ces»i- 
veiiienl  la  chaudière  et  le  cylindre  au  limon  d'un  chariot, 
au  bnincard  d'une  charrette,  au  levier  de  la  pon.pe  ordi- 
naire, à  la  qucnoui.le  et  au  fuseau  do  l'ancien  rouet,  que 


Application  do  la  vapeur  ou  labourage.  —  Essai  fait  par  loid  Willougby  d'Ercsby,  à  Grimslhorpe  (Angleterre). 


s'amuser  à  marier  la  force  de  la  vapeur  avec  le  grossier 
travail  de  la  charrue.  Dans  chaque  indiislrio  oii  la  vapeur 
a  remplacé  le  moteur  animal  (comme  c'est  sa  mis>iun),  il  a 
fallu  l'atteler  à  la  beso.nne  avec  le  hirnais  qui  lui  convînt 
Au  lieu  de  la  marche  du  cheval  eniraînant  l'essieu  amour 
duquel  la  roue  tourne,  la  vapeur  saisit  l'essieu  comme  une 
manivelle  mobile  qui  fait  corps  avec  la  roue.  Au  heu  de  pe- 
ser à  l'extrémité  du  levier  de  la  pompe,  elle  s'aitaipie  au 
piston  lui-même  pour  le  soulever  ou  I  abaisser.  Au  heu  do 
perdre  du  temps  à  manœuvrt-r  la  rame  d'arrière  eu  avant, 
elle  frappe  sans  rtlàchs  la  roue  à  aub"S,  ou,  ce  qui  est  en- 
core mieux  ,  une  simple  hélice.  Mais  de  tous  ses  triomphes, 
le  plus  grand ,  le  plus  merveilleux  est  son  action  dans  le 
métier  à  filer.  Elle  imite  et  remplace  avec  siipériurilé  le 
pied,  la  main,  le  doigt,  la  volonté  inti'lligenle.  Deux  cylin- 
dres, dont  un  garni  d'une  peau  humide,  roule  et  condense 
la  matière  en  un  fil  comme  le  ferait  la  pression  des  doigts 
que  l'on  mouille.  Après  de  tels  prodiges  doit  on  regarder 
comme  un  problème  insoluble  le  travail  de  reluurner  et  briser 
une  motte  de  terre?  Jc^  dis  retourner  et  briser,  car  c'e^t  en 
ces  deux  opérations  que  consiste  1"  problème  de  la  culture. 
Sous  un  climat  sec  la  chose  est  plus  simple  (pic  sons  noire 
atmosphère  humide,  car  nous  sommes  ubligA  de  tramliiT  le 
sol  au  lieu  de  le  briser.  Analysons  le  tr.ivail  (pi'i-xéeuti^  la 
bêche.  On  presse  sur  le  fer  pour  qu'il  pénètre  dans  le  sol  a 
la  profondeur  voulue,  puis  la  main  pèse  sur  le  maiicho 
comme  sur  un  levier  pour  soulever  la  motte,  que  l'on  re- 
tourne et  que  l'on  rejette  a  l'envers  dans  la  tranchée  ou- 
verte; la  face  inférieure  est  divisée  et  biisée  de  manière  à 
ce  qu'elle  se  laisse  pénétrer  par  l'atmosphère  qui  est,  en 
réalité,  le  véritable  pouvoir  fertilisant;  le  point  essentiil  est 
d'exposer  le  sol  à  son  ii.lluenre  aus>i  complètement  que 
pns-ible.  l".-t-il  besoin  do  rappeler  combien  la  charrue  e-t 
défectueuse  pour  un  tel  résultat,  elle  qui  pénètre  dans  le 
sol  à  la  manière  (l'un  coin  im  exerçant  une  rude  pression, 
au  lieu  d'élever,  de  désagréger?  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  purement 
techniques  des  effets  du  labour  actuel:  nniis  no  voulions 
qu'exposer  son  opinion  judicieuse  sur  la  diieilion,  selon  lui 
m.iuvaise,  que  l'on  donne  en  Angli'lenc  à  ces  teiiiatives 
d'iiilroduire  la  firce  di'  la  vapeur  dan-  le  travail  agricole. 
Les  inventeur*  l'rançiis  iiniis  semblent  s'êire  p  acés  lait 
d'abord  dans  une  meiiienre  vo'e.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
M.  Barrât  a  essayé  une  machine  qui  n'e.-t  point  destinée  à 
remorquer  la  vieille  charrue,  à  lalimirer,  ma  >  bien  à  met- 
tre en  jeu  des  houes  à  deux  dents,  dont  le  Ira. ad  e.-t  le 
même  en  bonté  cpie  celui  des  bêches.  I.a  Presiic  a  donné  a 
cette  épc)  pie  des  détails  fort  intéressants  sur  ce  sujet. 

Qu'on  -^e  figure  une  locomolive  d'un  petit  modèle  ,i  cylin- 
dres o.^iiliants  sur  les  côtés,  et  moulée  sur  quatre  renies  en 
fer  à  jantes  très-larges,  et  qui,  au  moyen  d'engieiiage,  peut 
tourner  avec  facilité  à  droite,  à  gauche,  mari  lier  in  avant 
ou  en  arrière  à  volonté.  A  cette  machine  est  allarlié,  ù  unn 


certaine  hauteur,  un  châssis  qui  se  prolonge  au  delà  do 
l'eitrémité  postérieure  du  la  machin?  ou  celle  du  chauffage, 
et  qui  porte,  près  de  sa  traverse  extrême,  un  arbre  à  cames 
aimé  de  dix  à  doiiye  houes  à  deux  dents  engagées  chacune 
dans  de  forts  manches  en  bois  de  1  mètre  environ  de  lon- 
gueur, lesquels  sont  solidement  fixés  sur  cet  arbie.  Des  ga- 
lets, mus  par  les  bielles  de  communication  de  moinenieni, 
attaquent  successivement  les  rames  de  cet  arbre  et  soulè- 
vent d'abord  simultanément  toutes  les  houes,  puis  ensuite 
les  fait  retomber  par  un  mouvement  vif  et  rapide  qui  le> 
fait  précéder  à  une  certaine  profondeur  dans  In  terrain; 
alors  d'autres  pièces  du  mécanisme  ramènent  l'arbre  en  ar- 
rière ainsi  que  tontes  les  houes  lichées  en  terre,  qui  entraî- 
nent avec  elles  la  bande  de  terra  qu'elles  viennent  de  mor- 
dre .  et  la  renversent  et  la  font  crouler  dans  la  jauge 
précé  lente.  Ola  fait,  les  houes  se  relèvent.  Oans  rintiu- 
valle,  la  locomolive  ayant  avancé  d'une  longueur  de  terrain 
qu'on  peut  fixer  à  volonté,  et  l'arbre  des  hou  'S  s'avnnrant 
du  double  do  cette  longueur,  les  houes  retombent  cl  atta- 
quent une  nouvelle  bande  do  terre  q-ii  est  renversé  à  son 
tour,  cl  ainsi  de  suiie  sans  interruption.  Ainsi,  la  machine 
est  UPC  combinaison  de  la  locomolive  ordinaire,  sauf  quel- 
ques modifications  de  détail  et  des  organes  pour  tourner  à 
volonté ,  et  d'un  système  mécanique  de  houes  qui  travail- 
lent, à  peu  de  cho.ses  |irès.  comme  si  ces  instruments  èlaient 
manœuvres  à  bras  d'hummes. 

La  machine  se  manœuvre  d'ailleurs  avec  tine  extrême  fa 
cilité;  elle  marche  en  avant  et  en  arrière  avec  i\nv  vitesse 
qu'on  peut  légler  à  volonté;  e'Ie  ne  foute  pas  le  terrain  la- 
tiouré  et  ne  s'avance  jamais  que  sur  l'étiuile;  elle  tourne 
avec  facilité  et  rapidiié'aux  extrémités  ilu  champ  en  la'ssant 
des  tournières  qui  ne  sont  pis  plus  longues  que  cellesd'une 
rhirrue  attelée  de  deux  chevaux.  Ou  peut  à  volunlé  l'arrêter 
sponlanéinent,  la  faire  march'T  sans  retard  uiu'  fois  chauf- 
fée, modérer  à  volonté  la  force  du  coup  des  houes  ou  lui 
donner  plus  d'énergie,  embrasser  une  bande  de  terre  plus 
ou  moins  large. 

La  mai  liiue.  qui  est  de  la  force  de  trois  el  demi  à  quatre 
chevaux,  en  s'av.mraid  au  laiix  de  quinze  reniiuiètres  par 
coup  de  pi-ton  et  dé  houe,  a  frapp.-*  diy  'i-  Irenle-deiix  jus- 
qu'à qnaiante  coups  à  la  iiiinoie,  c'est  à  dire  que  p.^r  minute 
elle  a,  au  iiiiniiniim,  avancé  de  quatre  mèlres  (pialre-viugl- 
dix  centimètres;  et  couim'i  les  houes  onuqi  i\i  une  laigeur 
de  deux  mètre-,  il  y  a  eu  neuf  mèlres  huit  reiilimèircs  l'or- 
lés  de  siiiface  trav.illés  par  miuiite  à  une  prulondcur  do  dix 
eenlimèiies:  mitions  dix  uièties. 

A  ce  taux  la  machine  ti.boiirfrail  six  cents  mètres  cnrri^s 
par  heure  et  six  mille  mètres  en  une  journée  de  dix  heures. 
Mais  elle  est,  assure-t-on  ,  siisceptib'e  il'iin  travail  double, 
lois  pi'ille  fonctionne  à  loiile  vapnir  et  surtout  lorS|u'nn 
au.'uuuilera  la  surfare  de  ehauff.',  qui  ét.ii  un  peu  tiiible 
dans  le  premier  modèle.  Cet  essai  s'est  fait  dans  le  parc  de 
liorcy,  chez  M.  ù  tKicula'i'. 


Lui  a-t-on  donné  des  suites,  ou  M.  Barrât,  l'inventeur, 
léconragé  peut-êtie  par  suite  du  coup  dont  la  révolution  a 
frappé  depuis  toutes  les  industries,  a-t-il  porté,  comme  tant 
l'autres,  ses  talents  sur  la  terre  étrangèie?  Nous  l'igno- 
rons. Mais  dans  tous  les  ras,  à  suppo.-er  qu'il  rêussis.«e 
couiplélenient  et  qu'il  résolve  le  problème,  il  est  probable 
ipiu  notre  pays  ne  sera  pas  le  premier  à  tirer  avantage  de 
I  invention.  Notre  agriculture  n'est  pas  eneoie  arrivée  an 
pi'iul  de  saine  économie,  ni  surloiit  d'abondance  de  capi- 
taux, où  l'on  puisse  piocéder  avec  des  appareils  aussi  coû- 
teux à  é  ablir  et  qui  txigent  i.'es  ouvriers  mécaniciens.  Nous 
avons,  dans  cet  artiile,  tenu  à  constater,  du  moins,  que, 
•  lans  celle  question  comme  dans  tant  d'autres,  la  France 
n'est  pas  demeurée  en  an  ière  el  que  même,  au  point  de  vue 
des  économistes  anglais,  elle  aurait  mieux  posé  la  question 
que  sa  rivale.  Ce  n'est  certes  pas  l'imagination  qui,  chei 
nous,  fait  défaut. 

t^.M.NT-GEnii.wN  LEnrc. 


CXPLirATION    DU    nCRMCR    RtBCS 

Si  l'on  promet  et  s'eng.ige,  il  faut  payer. 


On  s'nh.iniie  •Itrettemnit  aux  liiire«u\  ,  rue  do  RirhrIiM 
n»  KO,  pm  l'onvoi  franco  d'un  niamiiit  sur  la  poste  ordre  l.cch»' 
vatier  et  C'* ,  ou  prJ*!!  des  dir<'rlours  de  |>osle  el  de  Diessajçerie» 
di'«  prini'ipsiu  lil)raire.s  de  la  France  et  de  l'élrangcr,  et  d^i 
eorri'sponiiapri'.s  de  l'-ipenec  d'abnnni'ment. 


P.\L'LIX. 


Tiré  i  la  presse  méranique  de  Puis  ntir.ES, 
tr.  :  me  île  \'nuqir.iri1 ,  i  r.iri.*. 
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et  aTchéologique.  —  Courrier  de  Paris.  —  Exposition  de  Londr 
1,851.  —  Notes  et  études  sur  les  publicistes  contemporains  (n"  9),  M. 
Emile  de  Girardin.  —  Les  steppes  de  la  mer  Caspienne.  —  Journal  de 
Samuel  Pepys  ,  règne  de  Charles  II  et  de  Jacques  II  4"  article). —  La 
mère  et  son  enfant,  conte  suédois.  —  Pêche  d'une  baleine  sur  les  côtes 
du  Morbihan ,  le  IBjuin.  —  Scènes  de  la  vie  a^li^tique ,  les  modèles  et  les 
porrai  s.  —  Lha-Ssa,  voyage  de  deuï  missionnaires  (2*  article).  — 
Bibliographie.  —  Nécrologie.  —  Calendrier  astronomique  illustré. 
Gravurea.  Portraits  de  M.  Flandin  et  de  M.  de  La  Rochejaquelein.^Eaux 
de  Bade;  source,  et  maison  de  conversation. — Élévation  des  bâtiments 
pour  l'exposition  de  Londres.  —  Les  steppes  de  la  mer  Caspienne  ;  Le 
soir  chez  les  Tatars;  Famille  tatare;  Femmes  kalmoukcs;  Danse  kal- 
mouke.  —  Prise  d'une  baleine  sur  les  côtes  du  Morbihan  ;  Dépeçage  de 
la  baleine.  —  Les  modèlts  et  les  portraits,  cinq  gravures.  —  Calendrier 
astronomique  illustré.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  aenialne. 

Il  n'y  a  qu'une  histoire  cette  semaine,  c'est  l'histoire  de 
la  dotation  de  M.  le  président  de  la  République,  et  encore 
ne  voulons-nous  la  raconter  qu'en  offrant  l'image  des  deux 


plus  éminents  acteurs  qui  aient  figuré  sur  l'aDTiche.  Nous 
n'aurons  jamais  une  meilleure  occasion.  Ce  sont  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  proposition  :  le  rapporteur  qui  con- 
clut contre  la  délation,  parce  qu'il  la  trouve  excessive  et 
abusive  ;  le  représentant  qui  est  du  même  avis  et  qui  vote 
contre  son  avis.  Entre  cet  alpha  et  cet  oméga  parlemen- 
taires, il  y  a  toutes  sortes  de  nuances  qui  ont  des  noms  di- 
vers; mais  il  y  a  surtout  le  nom  du  général  Changarnier; 
c'est  lui  qui  a  sauvé  la  caisse,  et  si  nous  n'avions  pas  donné 
cette  grande  figure  ailleurs,  on  la  trouverait  sur  cette  page. 
Dans  la  presse,  c'est  M.  Véron  qui  s'est  montré  le  plus  ar- 
dent à  soutenir  le  projet.  A  lui  l'honneur  d'avoir  trouvé 
cette  formule  :  «  L'argent ,  c'est  le  pouvoir.  »  354  voix  contre 
308  se  sont  prononcées  pour  cette  maxime  imitée  de  Tur- 
caret.  En  somme,  c'est  M.  le  président  de  la  République  qui 
a  triomphé  avec  la  protection  de  M.  le  général  Changarnier, 
et  sous  le  bon  plaisir  de  la  majorité,  avec  laquelle  il  n'a 
plus  le  droit  de  se  brouiller.  De  l'avis  de  tous  ceux  qui  s'y 
connaissent,  M.  le  président  n'a  plus  qu'un  droit,  c'est  ce- 
lui de  dépenser  ses  3,000,000,  et  encore  voilà-t-il  que  l'on 
découvre  que  la  somme  étant  votée  à  titre  de  frais  extraor- 
dinaires, il  devra  rendre  compte  de  son  emploi.  —  L'argent 
c'est  le  pouvoir.  — 
A  part  cette  grande  af- 
faire, la  semaine  parle- 
mentaire est  sans  inté- 
rêt. La  séance  du  19 
juin  était  chargée  de 
plus  de  quarante  pro- 
positions, dont  unedou- 
zainea  dtfilé  sans  don- 
ner lieu  à  aucun  débat 
important  ;  une  propo- 
sition ayant  pour  objet 
de  faire  une  retenuepro- 
gressive  t-ur  les  traite- 
ments des  fonctionnai- 
.-es  publics  supérieurs  à 
-  ~-  '2,000  francs,  aveccette 

addition,  de  rechercher 
les  emploisinuliles  pour 
en  proposer  la  suppres- 
sion ,  a  été  rejetée  par 
une  majorité  de  393 
voix  contre  "206. —  Une 
autre  proposition  ayant 
pour  but  d'obliger  le 
ministre  auquel  une 
proposition  aurait  été 
renvoyée,  de  rendre 
compte  à  l'Assemblée, 
dans  les  trois  mois,  du 
résultat  de  son  examen, 
a  été  également  reje- 
tée.—  Poison  s'est  oc- 
cupé de  diverses  pro- 
positions ,  ayant  pour 
objet  la  répression  du 
duel,  sans  arriver,  mè- 
meen  continuant  la  dis- 
cussion dans  la  séance 
du  lendemain,  à  un  ré- 
sultat ni  à  un  vote. 

Dans  le  cours  de 
cette  séance  du  19 ,  le 
ministre  de  la  marine 
a  saisi  l'Assemblée  d'un 
projet  de  loi  tendant  à 
confirmer  la  mise  en 
état  de  siège  de  l'ar- 


rondissement de  la  Pointe-à-Pitre.  Sur  la  demande  du  mi- 
nistre, l'urgence  a  été  déclarée,  ainsi  que  pour  un  projet 
présenté  le  lendemain,  tendante  modifier  dans  les  colonies 
le  régime  de  la  presse. 

Le  président  a  donné  communication  à  l'Assemblée  de  deux 
demandes  en  autorisation  de  poursuites,  formées,  l'une  par 
M.  Pory-Papy,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante, 
contre  M.  Bissette;  l'autre  par  le  procureur  général  près  la 
cour  d'appel  de  Paris  conire  M.  Victor  llennequin. 

On  croyait,  après  le  vote  de  la  dotalion  ou  des  frais  ex- 
traordinaires de  la  présidence,  en  avoir  fini  avec  les  comptes 
de  la  maison.  Nous  avons  eu  un  nouveau  chapitre  dans  la 
séance  du  26.  Il  s'agissait  des  crédits  extraordinaires  et 
supplémentaires  demandés  par  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics, dont  une  partie  comprend  les  frais  de  régie  et  d'instal- 
lation de  la  présidence  à  l'Elysée.  Cette  demande  a  soulevé 
un  effroyable  tumulte,  que  M.  Dupin  n'a  pu  apaiser  qu'au 
moyen  de  rappels  à  l'ordre  et  de  la  censure.  Après  les 
grandes  séances  où  l'on  entend  des  orateurs  sérieux,  on 
donne  ordinairement  une  de  ces  petites  fêtes  aux  queues 
rouges,  qui  ne  peuvent  prendre  la  parole  que  dans  ces  occa- 
sions. Les  représentants  qui  ont  un  peu  de  goût  ne  restent 
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pas  à  l'Assemblée  rcs  jours-là.  Finnlcment  les  crédits  ont 
été  votés  diino  leur  entcmble  à  une  majurilé  contitléiiible. 

On  a  ouvert  et  lerminé  jnnrdi  la  discussion  sur  la  ré- 
forme liypuihécaire.  Nous  donnons  plus  bas  un  exposé  de 
ce  projet.  La  question  na  pas  été  apijrofonJie  comme  elle  le 
mentait,  et  l'un  a  à  |.eine  touché  quelques  points  plus  ou 
moini  important.^.  Toutefois  nous  ne  nous  plaindrons  nulle- 
mi^nt  de  ce  que  le  débat  n'a  pas  été  plus  sérieux  ;  car  le 
prini-.ipe  nième  de  li  réforme  n'ayant  pas  trouvé  de  contra- 
dicteur sérieux  ,  et  l'Assemblée  ayant  Jécidé  à  une  majorité 
lonsi  lérablo  qu'elle  passerait  à  une  seconde  délibération, 
n  lUS  avons  cunliance  que  la  réforme  hypothécaire,  cette  base 
fondamenlale  de  toute  une  série  d'améliorations  véritable- 
ment positives,  ne  sera  pas  plus  loni^temps  ajournée. 

Le  projet  de  lui  proposé  par  la  commission  est  sans  doute 
susceptiblo  do  recevoir  des  mojiiicalions  importantes  ;  mais 
dùt-il  èlre  adopté  tel  iju'il  est  aujourd'hui,  nous  déclarons 
sans  hésiter  qu'il  constituera  un  état  de  choses  inliniment 
préférable  à  ce  qui  existe  en  ce  moment. 

Cette  discussion  a  éié  »u.spendue  un  moment  par  la  com- 
munication que  *!.  Bocher  a  faite  au  nom  de  la  commission 
parlementaire  tharjjée  de  procéder  aune  enquête  sur  linipôt 
des  boisson.s.  Aux  termes  du  décret  rendu  le  20  décembre 
dernier,  cette  commission  devait  avoir  lerminé  Sun  travail  et 
déposé  son  rapport  le  l"  juillet  prochain.  Il  résulte  des  ex- 
plications fouinies  par  M.  Bûcher  que  les  travaux  de  la 
commission  no  sont  point  asstz  avancés  pour  que  son  i  ap- 
port puisse  être  déposé  dans  le  délai  prescrit.  M.  Bocher 
demaudait  en  conséquence  à  l'Assemblée  de  proroger  au 
Vi  octobre  prochain  le  délai  bxé  pour  le  dépôt  du  rapport. 
Dans  la  courte  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet, 
M.  Chaulfour  et  M.  Haulot  se  sont  opposés  à  la  proio,^ation 
demandée  ;  mais  sur  les  observations  réitérées  de  M.  'Ihiers, 
la  prorog.ition  a  été  accordée. 

—  On  a  reçu  d'Oran  la  nouvelle  que  des  arrestations 
nombreuses  ont  été  opérées  par  suite  de  la  découvtite  a'uno 
conspiration;  mais  on  ignore  encore  dans  quel  iiiléiét  celte 
conspiration  se  proposait  d'agir,  dans  quel  but  et  par  quels 
moyens.  On  en  est  a  des  conjectures  qui  se  contredisent. 

—  La  discussion  sur  les  affaires  de  Grèce  a  recommencé 
liinfi  dans  la  chanibro  des  coininunes  anglaises,  lord  John 
IturSfll  ayant  déclaré  qu'il  était  prêt  à  discuter  la  motion 
de  M.  Itoeburk  Tout  annonce  qu.-.  le  résultat  de  cette  dis- 
cussion sera  favorable  au  minisieie. 

—  Par  le  steamer  l'Asia,  arrivé  à  Livcrpnol  samedi  22, 
on  a  nçu  des  nouvelles  directes  de  New-Voik  jusqu'au  11, 
des  nouvelles  télégraphiques  jusqu'au  13. 

L'expédition  de  Cuba  et  ses  résultats  probables  préoccu- 
pent toujours  vivement  et  par-dessus  tout  l'attention  pu- 
bhque. 

Le  procès  dcj  prisonniers  se  poursuit  par-devant  un  conseil 
de  guerre,  à  bord  du  vaisseau  de  ligne  espagnol  ancré  dans 
la  baie.  La  marcha  légale  qu'on  suit  a  leur  égard  prouve  que 
les  autorités  espagnoles  ont  l'intention  d'établir  une  distinc- 
tion entre  eux  et  les  compagnons  de  Lopez,  abandonnés  à 
Cardenas. 

Pour  ces  derniers,  les  formalités  n'ont  pas  été  longues. 
Quatre  ont  été  fusillés  à  Matanza?;  le  cinquième  a  obtenu  sa 
grâce,  probablement  au  prix  d'importantes  révélations. 

Le  commandant  de  Matanzas  a  été  arrêté  et  doit  être 
jugé  par  un  cunseil  de  guerre.  On  lui  reproche  de  ne  pas 
s'être  trouvé  à  son  poste  lorsque  est  arrivé  l'exprès  de  Car- 
denas; sans  ce  retard,  il  aurai;  suffiris  Lopez  et  ne  lui  au- 
rait pas  laissé  le  temps  de  se  rembarquer. 

Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'affaire  de  Cuba  touche  au 
dénoùiiient  et  qu'elle  se  terminera  pacifiquement. 

Le  général  Lopez  a  été  de  nouveau  arrêté  à  la  Nouvelle- 
Orléans ,  le  7  juui,  par  ordre  du  président  des  États-Unis. 
On  poursuit  avt  c  activité  toutes  les  personnes  qui  ont  favo- 
risé cette  expédition. 

On  craint  que  les  Espagnols  do  Cuba  ne  fassent  une  dé- 
monstration hostile  contre  l'empereur  d  Haïti,  puur  venir  en 
aide  à  la  population  espagnole  de  l^uba.  L'agent  des  États- 
Unis,  M.  Ureen,  est  arrivé  à  Washington  pour  en  informer 
le  gouvernement  et  recevoir  des  instructions  à  cet  égard. 


IlislorIqDC  de  la  Bérormin  hypothécaire. 

La  loi  qui  se  discute  en  ce  moment  à  l'Assemblée  natio- 
nale est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  fécondes  en 
résultats  à  venir;  iijoulons  la  mieux  préparée  par  l'expé- 
rience de  la  législation  actuelle,  par  celle  des  institutions 
analogues  qui  lonctionnent  dans  d'autres  pays  et  par  les 
étude»  provenant  depuis  longtemps  chez  nous  du  besoin 
fenli  d'une  réforme.  A  ces  titres,  elle  mérite  d'être  exposée 
à  part  dans  ses  causes,  dans  son  origine  et  son  but.  Nous 
suivrons  pour  cet  exposé  un  journal  spécial,  la  Gazette  des 
Tribunaux,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  suivre 
cette  discussion,  qui  reviendra  de  nouveau  à  l'Assemblée 
législative  dans  une  deuxième  et  une  troisième  délibération  ; 

«  Depuis  longtemps  noire  système  hypothécaire  est  exposé  à 
de  vives  attaques,  et  c'est  un  fait  généralement  admis  parmi  les 
juriscnnsiilli's,  qu'il  ne  ri>ponil  plus  aux  besoins  de  noire  smii'lé. 
M.  Il'  pruiiMiiii-Bénéiid  Diipin  prononçait,  en  isiti,  c.  ^  rcmai- 
(pi;dili  s  piiniti  s  d.'vanl  la  ('(iiii  de  cassation  :  «  i;n  :ic  InUinl ,  un 
.1  ii'r.sl  j^iinais  srtr  d'eitc  propriétaire;  en  payant,  un  n'csl  j,uii:iis 
»  .sftr  d'être  libiîré.  En  prêtant  son  argent  sur  lijpotliecpie,  on 
»  n'est  jamais  sûr  d'être  remboursé;  loin  de  l.'i ,  on  isi  à  pcn 
»  prés  certain  de  n'être  jaMiais  remboursé  .\  !'('■(  Iir;in<'i'.  ■>  l'es 
paroles,  dont  la  furaiule  absolue  paraît  une  i\:ii.;iKitii'n  ,  sont 
inalheureusBinent  trop  vraies.  Cuouncnl,  en  cti.l,  la  solidité 
des  acquisitions  serait-elle  assuré'' sons  l'rmplrrdiiiii'  l»';;islation 
qui,  n'exij;oant  pas  vis-.Vvis  de  tiers  ta  publicité  dt's  .iites  trans- 


latifs d.».  propriété,  laisse  l'acquéreur  exposé,  malgré  le  soin  avec 
lequel  il  a  pu  vérilier  b's  titres  de  son  vendeur,  à  se  voir  dé- 
pouillé par  un  tiers  nanti  d'un  litre  antérieur  au  sien?  Comment, 
même  après  les  formalités  de  la  purge,  payerait-il  avec  une  en- 
tièie  sécurité,  lorsqu'un  précédent  vendeur  non  remboursé,  qui 
a  laissé  éteinlre  son  privilège,  peut  encore  rentrer  en  possession 
de  son  bien  par  l'exercice  de  l'action  résolutoire?  Le  danger  que 
court  un  acheteur  d'immeuble  n'est-il  pas  le  même  pour  l'homme 
qui  prête  sur  hypothèque?  Que  devient  sa  garantie,  si  la  loi  ne 
lui  olfre  pas  les  moyens  de  s'assurer  que  son  débiteur  est  réelle- 
ment propriétaire  du  gage  affecté  à  sa  créance,  si,  en  supposant 
qu'il  en  soit  piopriétaire,  il  peut  en  être  dépossédé,  si  la  valeur 
en  est  diminuée  par  l'existence  d'un  usufruit ,  d'une  antichrése 
ou  par  une  cession  anticipée  de  fruits  que  l'on  a  dissimulée  au 
créancier?  Comment  prêterait-on  sans  crainte  à  un  homme  ma- 
rié, même  avec  subrogation  dans  l'hypothèque  légale  de  la 
femme  ,  alors  que  l'effet  de  cette  subrogation  peut  être  anéanti 
par  une  cession  antérieure  affranchie  d'inscription  d'après  la  loi 
actuelle?  Quelle  sûreté  offre  un  tuteur  ou  un  homme  qui ,  k 
l'iiisu  du  créancier,  a  exercé  cette  fonction,  en  présence  de 
droits  occultes  et  indéterminés  qui  peuvent  apparaître  un  jour 
et  prinier  toutes  les  créances  inscrites?  Tous  ces  dangers  ne 
sont  point  imaginaires  ;  et,  si  dans  la  pratique,  ils  ne  se  repro- 
duisent pas  aussi  souvent  qu'on  l'a  prétendu,  s'il  est  juste  d'im- 
puter à  l'imprudence  des  créanciers ,  qui  ne  font  pas  toujours 
les  vérifications  nécessaires ,  une  partie  des  pertes  qu'ils  éprou- 
vent ,  il  faut  aussi  reconnallre  (et  les  arrêts  que  nous  enregis- 
trons chaque  jour  pourraient  au  besoin  l'attester)  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  les  vices  de  notre  législation  sont,  pour  les  hommes 
les  moins  aventureux ,  une  source  de  déceptions  impossibles  à 
éviter. 

Qu'en  résulte-t-il  ?  Une  entrave  insurmontable  qui  paralyse  le 
développement  du  crédit  foncier ,  un  accroissement  des  charges 
déjà  si  lourdes  qui  pèsent  sur  la  propriété  immobilière.  En  eflet, 
ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  le  savant  rapporteur  du 
projet  de  loi  aituellcnjent  en  discussion,  la  facilité  des  em- 
prunts et  le  bon  mari  hé  de  l'intérêt  dépendent  essentiellement 
des  sûretés  que  le  piêteur  peut  obtenir  de  l'emprunteur.  Une 
portion  de  l'intérêt  représente  le  revenu  naturel  du  capital,  une 
autre  portion  est  une  sorte  de  compensation  du  danger  qui  me- 
nace le  prêteur,  et  même  de  la  difficulté  et  des  lenteurs  du  re- 
couvrement de  la  somme  prêtée  :  c'est  en  quelque  sorte ,  pour 
nous  servir  d'une  expression  empruntée  au  langage  de  l'indus- 
trie ,  la  prime  d'as.sitrunce.  Donc ,  diminuer  les  chances  de 
peite,  assurer  un  rtcouvreinent  plus  prompt,  c'est  amener  né- 
cessairement une  diminution  dans  le  taux  de  l'intérêt  ;  c'est  at- 
tirer i  la  propriété  foncière,  aux  améliorations  agricoles,  une 
plus  grande  quantité  de  capitaux. 

C'est  en  vue  de  ces  avantages  que,  lors  de  la  discussion  du 
Code  civil,  une  minorilé  imposante  s'était  prononcée  en  faveur 
du  maintien  de  la  loi  de  brumaire  an  'Vil,  qui  posait,  d'une  ma- 
nière absolue,  le  douU.e  p  incipe  de  la  Sjjccialitc  et  de  la  pu- 
blicité des  hypothèques.  Le  ti  tonal  de  cassation,  huit  tribu- 
naux  d  .ippel  parlaseaieut  cet  ivis.  Mais  les  imperfections 
grave  de  la  loi  de  brumaire,  h  s  abus  qui  étaient  résultés  soit 
de  1  .ipplication  subite  d'un  sys'ème  nouveau  qui  fioissait  d'an- 
cien jes  haliiludes.  soit  du  peu  de  soin  avec  lequel  cette  loi  orga- 
nisai le  principe  de  la  publicité,  donnèrent  beaucoup  de  force 
auv  observations  dt  MM.  Bigot  de  Préameneu,  Portails,  Tron- 
chet,  qui  confessaient  leur  prédilection  pour  la  clandestinité  des 
hyp'iltièques,  pratiquée  sous  l'ancienne  monarchie  ;  et,  dans  la 
fameuse  séance  du  1 2  pluviôse  an  xii,  par  l'intervention  du  pre- 
mier consul,  un  système  mixte  fut  adopté  au  sein  du  conseil 
d'Etat  :  c'est  le  sysième  du  Code  civil  actuellement  en  vigueur. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  système  n'a  pas  reçu 
l'appridiation  de  la  plupart  dîs  législations  étrangères  ,  qui  ont 
I'  e  laiies  à  l'imilalion  de  la  nôtre.  La  Bavière,  la  Lombardie,  la 
Belgique,  la  Hollande,  les  cantons  de  Genève,  de  Tessin  et  de 
Vaud,  la  Sai daigne,  le  Portugal,  la  Grèce,  la  Toscane  et  quel- 
ques autres  Étals ,  ont  suivi  des  voies  nouvelles  ;  notre  régime 
y  est  tombé  dans  un  discrédit  plus  ou  moins  général.  A  ces  faits 
gravts  sont  venus  se  joindre  chez  nous  les  leçons  de  l'expérience, 
et  dès  1826,  un  homme  illustre,  qui  voulait  le  progrès  avec  la 
maturité  d'un  génie  sage  et  prudent,  Casimir  Périer,  trouvait 
tellement  vicieux  notre  système  hypothécaire,  qu'il  ouvrit  spon- 
tanément un  concours  pour  indiquer  les  réformes  qu'd  était  in- 
dispensable d'y  faire,  et  créa  un  prix  de  3,000  fr.  pour  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet.  Depuis,  dans  une  préface  qui 
restera  comme  un  monument  de  la  science  juridique,  M.  Trop- 
long,  pénétré  des  mêmes  convictions,  traçait  au  légi.slateur  la 
voie  des  grandes  améliorations,  le  gourmandait  de  concentrer 
ses  elforts  sur  le  mouvement  politique,  et  d'oublier ,  disait-il , 
qu'il  est  d'autres  nécessités  non  moins  chères  à  l'humanité,  non 
moins  dignes  d'être  satisfaites. 

»  Cet  appel  de  la  science,  à  laquelle  sont  venus  chaque  année, 
depuis  l»;iO,  se  joindre  les  vœux  des  conseils  généraux,  fut  en- 
tendu par  le  gouvernement.  En  1841,  il  provoqua  les  observa- 
tions des  cours  d'appel  et  des  facultés  de  droit,  et  une  commis- 
sion fut  instituée,  non  pour  retondre,  mais  pour  reviser,  les  lois 
hypothécaires.  Le  travail  de  cette  commission  a  été  consigné 
dans  un  rapport  de  M.  Persil,  qui  s'est  acquis  dans  cette  matière 
une  réputation  si  méritée.  Le  système  mixte  du  Code  civil  y  est 
respecté  ;  seulement  de  nombreuses  modilications  sont  propo.sées 
dans  le  but  soit  d'éelaircir  des  dispositions  dont  le  sens  était 
éiiuivoque,  soit  de  faire  disparatlre  les  plus  graves  abus  signalés 
par  la  jurispnideuie.  La  léiulution  de  Février  éclata  au  nioinent 
où  ce  lra\ail  allait  être  discuté  dans  les  chambres  législatives. 

»  C'est  alors  que  surgit  dans  beaucoup  d'esprits  la  pensée  d'une 
réforme  plus  radica'e  de  notre  système  hypothécaire.  La  pro- 
priété était  attaquée  dans  son  principe;  on  sentit  plus  vivement 
que  jamais  le  besoin  d'accroître  sou  crédit.  Aux  doctrines  har- 
dies, subversives  qui,  jetant  le  doute  et  l'agitation  dans  une  foule 
d'esiTits  faibles,  menaçaient  les  bases  fondamentales  de  la  so- 
ciété, on  s'efforça  d'opposer  des  projets  de  réformes  sérieuses , 
praticables  et  il.j.l  milries  par  l'expérience.  Dans  cet  oi'dre  d'i- 
ilees,  deux  soi  les  de   propositions  furent  déposées  au  sein  do 

l'.Vssenildie  i sliloanle;  les  unes  avaient  puiir  iihjet  la  rérormc 

lijliollieiaui',  en  prenant  pour  hase  la  spvcialilc  et  la  imblnilè; 
les  aiilies,  s'afqiuyant  sur  cette  réforme  môme,  conceruaient 
l'oiganisaliondu  crédit  foncier.  Mais  ces  propositions,  pour  abou- 
tir a  nn  résultat,  demandaient  une  situation  plus  calme;  et  l'As- 
semhb'e  constituante,  préoccupée  de  sa  principale  mission,  n'eut 
pas  assez  de  temps  à  consacrer  à  l'examen  de  ces  importants  et 
difliciles  sujets. 

»  De  nouvelles  éludes,  sérieuses  et  approfondies,  ont  été  faites 


sous  l'Assemblée  législative.  Deux  commissions  nommées,  l'une 
par  le  gouvernement,  l'autre  par  l'Assemblée,  se  sont  occupée» 
de  la  réforme  hypothécaire.  Toutes  deux  composées  d'hommes 
éminents,  travaillant  séparément,  sont  arrivées  à  adopter  réso- 
lument cette  base  commune  :  la  |>ublicité  des  actes  translatifs  de 
propriété,  la  publicité  et  la  spécialité  de  tous  les  droits  réels  gre- 
vant les  immeubles.  Les  deux  projets,  dont  les  motifs  sont  ex- 
posés avec  beaucoup  de  force  et  de  lucidité  dans  les  rapports  de 
MM.  Persil  et  de  'S'atimesnil,  ne  ditfèrent  que  par  des  points  de 
détail  relatifs  à  l'organisation  du  système  nouveau. 

■I  Le  projet,  présenté  par  le  gouvernement  à  l'Assemblée  et 
renvoyé  ])ar  elle  à  la  commission  parlementaire,  a  été  ensuite 
soumis  à  l'examen  du  conseil  d'Etat,  qui  l'a  re[K)us6é  à  la  se- 
conde lecture. 

«  Le  projet  émané  de  la  commission  parlementaire,  qui  était 
soumis  aujourd'hui  à  la  première  délibération  de  l'Assemblée 
législative,  renferme  vingt  innovations  dont  voici  le  résumé  : 

X  1°  L'obligation  d'inscrire  les  hypothèques  légales  de  la  femme 
et  du  mineur; 

>'  2°  La  suppression  de  la  disposition  d'après  laquelle  les  pri- 
vilèges généraux  énoncés  dans  l'article  2101  du  Code  civil  sont 
colloques  sur  les  immeubles  à  défaut  de  mobilier  (Code  civil,  ar- 
ticle-2105); 

»  3°  L'introduction  d'une  disposition  qui  donne  aux  créanciers 
privilégiés  et  hypothécaires  le  même  droit  sur  Pindemnité  due 
par  l'assureur,  qu'ils  auraient  sur  le  prix  de  l'objet  assuré; 

'.  4»  La  suppression  du  privilège  de  l'architecte  et  du  construc- 
teur; 

»  5°  La  suppression  de  la  faculté  d'hypothéquer  les  biens  à 
venir  en  cas  d'insuffisance  des  biens  présents; 

"  6»  La  suppression  de  l'hypothèque  judiciaire; 

>>  7'  L'introduction  d'une  disposition  qui  autorise  les  obliga- 
tions hypothécaires  transmissihies  pour  la  voie  de  l'endossement; 

"  i"  La  nécessité  de  la  transcription  pour  opérer  à  l'égard  des 
tiers  la  transmission  de  la  propriété  ; 

»  9°  La  suppression  de  l'action  résolutoire  du  vendeur,  en  tant 
qu'elle  porterait  préjudice  aux  créanciers  inscrits,  aux  acquéreurs 
■subséquents  ou  à  ceux  qui  ont  acquis  des  droits  réels  sur  l'im- 
meuble; 

"  10"  L'obligation  de  rendre  publics  par  la  transcription  cer- 
tains droits  immobiliers  qui  diminuent  la  valeur  des  immeubles; 

»  1 1°  La  réduction  à  deux  mois  du  délai  pour  prendre  inscrip- 
tion à  l'effet  de  conserver  le  droit  de  demander  la  séparation  dei 
patrimoines,  et.  à  défaut  d'inscription,  la  déchéance  de  ce  droit, 
même  en  cas  d'acceptation  bénéticiaire  ; 

»  121'  Des  modilications  dans  la  forme  des  inscriptions  hypo- 
thécaires; 

»  13°  La  Irxation'd'un  maximum  égal  au  dixième  du  capital 
pour  les  intérêts  et  les  frais  de  chaque  créance  hypothécaire  ou 
privilégiée; 

»  14°  La  prolongation  à  trente  ans  delà  durée  des  inscriptions 
hypothécaires; 

u  15°  La  suppression  de  la  prescription  de  l'hypothèque,  in- 
dépendamment de  la  prescription  de  la  créance  à  laquelle  elle 
est  attachée  ; 

>■  16»  L'introduction  d'une  disposition  en  vertu  de  laquelle 
l'acquéreur,  quoiqu'il  n'ait  pas  notifié  son  contrat,  est  tenu  per- 
sonnellement envers  les  créanciers  inscrits; 

•I  17»  La  suppression  de  la  faculté  de  délaissement  et  du  béné- 
fice de  discussion  ; 

»  18°  L'introduction  d'une  disposition  qui  maintient  les  termes 
des  créances,  en  cas  de  notification  par  l'acquéreur; 

»  19°  La  réduction  au  dixième  du  prix  de  la  caution  à  four- 
nir par  le  surenchérisseur; 

»  20°  L'extension  aux  garants  de  la  faculté  de  surenchérir. 

>'  Pour  résumer  complètement  le  projet  de  la  commission,  il 
faut  ajouter  qu'elle  n'applique  les  reformes  qu'elle  propose  qu'aux 
hypothèques  nées  postérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi 
nouvelle.  " 


D'un  arrt^t  en  matière  de  EiOterle. 

Nous  tenons  de  trop  près  à  la  librairie  pour  ne  pas  faire, 
comme  toute  la  presse ,  nos  observations  sur  un  arrêt  qui  a 
confirmé,  en  l'aggravant,  un  jugement  de  la  police  correc- 
tionnelle dans  une  affaire  où  des  éditeurs,  les  chefs  de  mai- 
sons qui  comptent  parmi  les  plus  honorables  de  cette  indus- 
trie, ont  été  condamnés  sur  la  plainte de  qui''  Les  juges 

évidemment  ne  l'ont  pas  su  quand  ils  ont  dit  rjue  l'opération 
condamnée  avait  eu  lieu  «  au  préjudice  de  l'intérêt  général 
de  la  librairie.  »  —  Nous  disons,  nous,  au  contraire,  qu'au- 
cun libraire  ne  s'est  plaint ,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  li- 
braires qui  ont  poursuivi  leurs  confrères,  mais,  comme  dans 
l'alVaire  de  cette  fameuse  souscription  autorisée,  défendue, 
autorisée  do  nouveau,  puis  de  nou\eau  défendue,  au  mois 
d'octobre  1S18,  des  industriels  qui  sont  à  la  librairie, 
chargée  de  pourvoir  les  intelligences,  ce  que  sont  aux 
pourvoyeurs  de  saine  nourriture  les  marchands  d'ar/c- 
quins  du  quartier  des  halles.  L;i  souscription  avec  primes 
de  1848  aurait  sauvé  la  librairie,  donné  du  travail  à  toutes 
les  professions  qui  concourent  à  ses  produits  et  servi  les  in- 
térêts même  des  marchands  d'ar/c^uins  imprimés.  Les  édi- 
teurs eurent  affaire  alors  à  d'habiles  administrateurs  qui 
penseront  que  la  révolte  de  ces  braves  gens  couvrait  un  in- 
térêt respectable  quand  elle  ne  cachait  qu'une  basse  jalou-  * 
sie  mise  enjeu  par  des  jalousies  qui  s'étaient  montrées  trop 
avides  et  qui  avaient  i  se  venger  d'un  désappointement. 
Nous  craignons  que  les  magistrats  aient,  encore  cette  fois, 
estimé  trop  haut  des  réclaiiialions  semblables,  et  que  le  mo- 
tif honorable  qui  les  portait  a  protéger  les  droits  généraux 
d'une  industrie  contre  ce  qu'ils  considéraient  coinine  un  pri- 
vilège au  profit  de  qiiel(|ues-uns  leur  ait  tait  illusion  au  point 
de  lie  pas  tenir  compte  des  circonstances  propres  à  excuser 

les  délinquants puisqu'il  y  a  délit  jusqu'à  ce  que  la 

cour  de  cassation  ait  fourni  aux  condamnés  l'occasion  de 
prouver  leur  innocence  même  à  l'égard  du  texte  de  la  loi. 

Les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler  sont  de  telle 
nature,  ipie  le  jugement  de  la  police  correctionnelle  et  l'arrêt 
qui  le  coiilirme  en  l'aggravant  frappent ,  non  pas  seule- 
ment les  libraires  condamnés,  mais  deux  ministres  de  l'inté- 
rieur dont  l'opinion  était  favorable  à  cette  opération,  et 
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dont  l'un,  M.  Ferdinand  Barrot,  l'avait  formellement  auto- 
risée, après  l'avoir  jugée  comme  jurisconsulte  et  comme  mi- 
nistre ;  le  procureur  de  la  République ,  consulté  et  recon- 
naissant la  parfaite  régularité  de  l'opération. 

A  qui  se  fier  désormais ,  si  de  pareils  acquiescements  ne 
sont  pas  des  témoignages  capables  de  mettre  en  repos  ceux 
qui  poussent  le  respect  de  la  loi  jusqu'à  ne  pas  se  fier  à  leurs 
propres  lumières  dans  une  question  qui  ne  leur  semblait  pas 
même  douteuse  ? 

L'arrêt,  nous  l'avons  dit,  frappe  des  hommes  honorables 
dans  leur  considéralion ,  qui  les  oblige  à  pousser  jusqu'aux 
dernières  chances  ouvertes  devant  eux,  la  réparation  qu'une 
opinion  unanime  leur  a  déjà  faite,  en  les  appelant,  par  l'élec- 
tion, à  représenter  les  intérêts  communs  de  la  librairie, 
comme  officiers  du  cercle  fondé  pour  centraliser  ces  inlérèts. 
Cette  réparation,  si  honorable  qu'elle  soit,  ne  leur  suffit  pas; 
ils  doivent  la  poursuivre  pour  ceux-mêmes  qui  n'en  ont  pas 
besoin  pour  les  honorer;  ils  le  doivent  aussi  pour  rentrer  en 
possession  des  droits  politiques  que  l'arrêt  leur  retire,  aux 
termes  d'une  loi  électorale  nouvelle,  qui,  malgré  sa  pré- 
voyance excessive,  n'avait  peut-être  pas  visé  le  point  qu'elle 
a  touché  en  leurs  personnes. 


Conclanlon  d'une  dlacuasion  lilstorlqoe 
et  arcli^olog;ique. 

Il  faut  effacer  tes  mois  Ntnive  et  monuments  assyriens 
sur  le  fronton  du  musée  de  Louvre  et  sur  le  titre  du  grand 
ouvrage  publié  aux  frais  du  gouvernement. 

L'Illustration  a  plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs  d'une 

f)olémique  fort  curieuse  entre  M.  de  Saulcy  et  iM.  Hœfer  re- 
ativement  à  la  découverte  desrumes  de  Ninive.  Nous  pou- 
vons annoncer  que  ce  dernier  a  décidément  remporté  la 
victoire.  Dans  le  second  mémoire  qu'il  vient  d'adresser  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Hœfer  a 
prouvé  d'une  manière  irréfragable  que  ; 

1  ">  Les  ruines  de  Ninive,  si  elles  existent,  ne  peuvent  point 
avoir  été  trouvées  là  où  on  les  a  cherchées  ; 

2°  Les  monuments  découverts  sur  les  bords  du  Tigre  sont 
les  commentaires  scul/ités  des  auteurs  anciens  qui  nous  par- 
lent des  Medef,  dex  Perses  et  des  Parihes  (1). 

Un  seul  fait  suffit  à  la  démonstration.  L'hélépole  est  une 
machine  de  guerre  très-souvent  représentée  sur  les  monu- 
ments de  la  prétendue  Ninive.  Or  cette  machine  fut  inventée 
par  Démétrius  Poliorct'te  pendant  le  siège  de  Rhodes,  en 
304  avant  J.-C,  c'est-à-dire  trois  cent  vingt  et  un  ans  après 
la  desirucliun  de  la  véritable  Ninive.  Cela  vaut  bien  une 
pièce  de  canon  figurée  sur  un  monument  qu'on  voudrait  faire 
remonter  à  l'époque  de  Charlemagne. 

Faut-il  d'autres  preuves  encore"'  Les  autorités  les  plus 
anciennes  et  les  plus  respectables,  Hérodote  et  la  Bible, 
s'accordent  à  dire  très-positivement  que  l'Assyrie  ,  dont  la 
capitale  était  Ninive,  avait  le  Tigre  pour  limite  orientale.  Si 
tous  les  fils  ressemblent  à  leurs  pères,  les  descendants  de 
ceux  qui  prétendent  avoir  trouvé  les  ruines  de  Ninive  au  delà 
du  Tigre  chercheront  peut-être  un  jour  Paris  au  delà  du 
Rhin,  limite  orientale  de  la  France. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration ,  il  y  eut 
une  discussion  très-vive  au  sujet  de  l'antiquité  du  fameux 
zodiaque  de  Denderah.  Au  dire  des  archéologues,  ce  zodia- 
que était  tout  au  moins  l'œuvre  d'un  Pharaon.  Toute 
croyance  contraire  était  une  hérésie,  jusqu'à  ce  qu'une  in- 
scription fit  voir  qu'il  datait  tout  simplement  du  règne  de 
Tibère.  Interrogé  un  jour  pourquoi  il  avait  si  ardemment 
défendu  a  l'œuvre  du  Pharaon ,  »  le  prince  des  savants  ré- 
pondit que  tel  avait  été  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté 
Louis  XVHL  Franchement,  si  nous  n'étions  pas  en  républi- 
que ,  nous  serions  tenté  de  croire  que  pareille  chose  est  ar- 
rivée pour  les  ruines  de  Ninive. 

Nous  avons  attendu  aussi  longtemps  que  le  commandait 
notre  imparliahté  habituelle,  pour  permettre  aux  inventeurs 
de  Ninive  de  répliquer  de  nouveau  à  la  savante  discussion 
de  notre  collaborateur,  et  de  réfuter  le  mémoire  que  nous 
annonçnns.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  qu'à  donner  à 
M.  Hœfer  acte  de  ses  dires,  à  louer  ses  vastes  études,  son 
savoir  universel,  sa  pénétration  lucide  des  questions  les  plus 
ardues  de  la  science  historique.  M.  Hœfer  ajoute  à  ces  mé- 
rites une  autre  quahté  ;  un  courage  qui  brave  les  académies 
et  le  servum  pecus  qui  saute  à  la  suite  comme  les  moutons 
de  Panurge. 

Adieu,  Ninive;  vous  disparaîtrez  du  fronton  du  musée, 
mais  vous  vivrez  dans  la  mémoire  des  savants  officiels  pour 
les  inviter  à  être  prudents,  s'ils  ne  peuvent  devenir  plus 
modestes.  P. 


Coarrler  de  Parla. 

,  Nous  jouissons  d'un  été  que  Dieu  bénisse,  et  les  Parisiens 
doivent  être  contents  ;  le  ciel  ne  leur  ménage  pas  ses  splen- 
deurs, et  en  même  temps  ils  ont  conservé  leur  principale 
distraction  de  l'hiver,  la  politique.  Autrefois,  sous  le  règne 
de  la  Charte,  l'année  se  divisait  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  il  y  avait  une  vie  d'hiver  et  une  vie  d'été.  Aux  pre- 
miers feux  du  soleil  de  juin ,  le  législateur  déposait  sa  toge, 
et  la  politique  se  hâtait  de  déguerpir.  On  avait  un  budget 
devant  soi,  l'essentiel  était  voté.  Le  char  de  l'Etat  pouvait 
rouler  tout  seul.  Libre  alors  à  no;  Cincinnatus  d'aller  re- 
prendre leur  charrue,  les  Cicérons  de  la  tribune  se  mettaient 
au  lait  d'ànesse  et  préparaient  leurs  improvisations  pour  la 
session  suivante.  On  revoyait  son  clocher,  quel  bonheur! 
On  allait  se  reposer  des  fatigues  parlementaires  dans  l'ova- 
tion rustique  et  les  sérénades.  Maintenant  le  parlementaire 

(I)  Second  mémoire  sur  les  ruines  de  Ninive,  avec  planches  et  gravures 
intercalées  dans  le  texte.  Brochure  in-S"  (52  pages).  Paris  (Firmin  Didot 
frèreBJ. 


est  toujours  au  feu.  Pour  lui ,  point  d'autres  roses  que  celles 
du  scrutin;  il  en  est  réduit  à  faire  de  la  villégiature  dans  la 
grande-rue  de  Passy.  Chaque  saison  lui  impose  les  mêmes 
travaux;  il  est  payé  à  la  journée  pour  ramer  sur  le  banc  de 
douleur.  Donne-nous  de  la  politique  pour  notre  argent,  lui 
disent  ses  commettants;  et  il  leur  en  donne.  —  Mais,  s'écrie 
l'infortuné,  je  ne  serais  pas  fâché  d'aller  voir  de  quelle  cou- 
leur sont  les  arbres  cette  année,  et  si  la  vigne  grimpe,  et  si 
les  pommiers  fleurissent.  —  Tiens  !  répondent  les  specta- 
teurs, est-ce  que  cela  te  regarde"?  —  Cependant  si  j'ai  fini 
ma  tâche?  —  Le  beau  préteste  !  recommence-la. 

Et  voilà  justement  pourquoi  tant  de  gens  restent  à  Paris  ;  le 
parlement  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  exercices.  Le  bud- 
get est  cet  animal  fantastique  des  légendes  dont  on  ne  voyait 
jamais  la  queue.  A  propos  de  cette  loi  de  crédits  supplémen- 
taires ou  dotation  qui  a  fait  du  bruit,  on  remarquait,  à  la 
suite  du  vote,  l'agitation  du  ministre  des  finances;  il  vidait 
toutes  ses  poches,  comme  un  homme  à  la  recherche  d'un 
objet  égaré  :  —  Qu'a-t-il  donc  perdu?  murmura  le  président  ; 
si  c'est  la  clef  du  trésor,  qu'il  s'adresse  au  général  Chan- 
garnier,  il  l'ouvre  avec  son  épée. 

Les  questions  enlevées  à  la  pointe  du  sabre  nous  font  son- 
ger à  celles  qu'on  enterre  dans  cette  fosse  commune  qu'on 
appelle  la  prise  en  considération.  L'assistance  publique,  le 
crédit  foncier,  l'organisation  des  banques  départementales, 
autant  de  prises  en  considération.  Cette  considération  déri- 
soire ne  s'étend  pasjusqu'aux  propositions  touchant  les  ani- 
maux; au  contraire,  une  loi  s'élabore  qui  protégera  leur 
dignité  contre  la  brutalité  de  leurs  persécuteurs.  L'initiative 
provient  de  l'Institut,  qui,  un  beau  jour,  se  mit  à  chercher 
jusqu'à  quel  point  les  traitements  barbares  exercés  sur  les 
animaux  intéressaient  la  morale  publique.  Leur  cause  fut 
plaidée  par  d'habiles  avocats,  et  l'érudition  coula  à  pleins 
bords.  Pour  démontrer  la  sensibilité  intelligente  du  cheval 
de  trait  ou  du  chien  de  garde,  on  remonta  jusqu'à  ceux  du 
roi  Evandre,  d'Ulysse  et  de  Tobie.  On  fit  justice  des  rêveries 
brutales  de  certains  philosophes  qui,  comme  Descartes  et  le 
père  Bnugeant,  ne  voient  en  eux  que  des  machines  à  utiliser 
ou  des  diables  qu'on  n'exorcise  qu'à  force  de  coups.  La 
philanthropie  —  c'est  peut-être  un  autre  mot  qu'il  faudrait 
dire  —  de  la  commission  chargée  de  préparer  cette  nouvelle 
loi ,  si  impatiemment  attendue,  s'est  inspirée  pour  sa  rédac- 
tion des  idées  du  vertueux  liupont  de  Nemours,  lequel, 
pour  arracher  la  bête  de  somme  à  ses  tyrans,  la  dole  de 
certaines  facultés  que  ceux-ci  ne  possèdent  qu'imparfaite- 
ment. Selon  lui,  les  animaux  parlent  encore  mieux  que  dans 
les  fables  de  La  Fontaine;  non-seulement  ils  ont  une  langue 
et  un  dictionnaire,  mais  aussi  une  arithmétique  et  une  poli- 
tique. «  Chaque  fois  que  Je  rencontre  un  animal,  a  dit  cet 
homme  distingué,  je  le  salue  comme  mon  semblable.  »  Aussi 
se  promenait  il  toujours  tête  nue.  Il  cite  une  association  de 
dindons  qui  se  gouvernait  comme  la  ligue  achéerne  :  il  a  ob- 
servé un  aréopage  de  buses  qui,  par  raison  d'Etat,  votait 
une  dotation  à  leur  plus  gros  mangeur.  Il  est  donc  impos- 
sible que  la  représentation  nationale  ne  fasse  pas  encore 
quelque  chose  pour  les  bêtes. 

Du  reste,  Paris  n'a  pas  que  sa  politique  pour  s'égayer.  Il 
possède  en  ce  moment  une  cantatrice  noue,  des  danseuses 
jaunes,  un  Château-Kouge ,  des  cafés-bosquets  verdoyants 
et  toutes  sortes  d'illuminations  en  verres  de  couleur.  De 
quelque  côté  que  vous  tourniez  vos  pas,  vous  vous  dirigez 
vers  une  fête.  Jamais  on  n'alficha  plus  résolument  le  plaisir, 
on  lit  son  nom  sur  toutes  les  murailles,  comme  autrefois 
celui  du  fameux  Crédevillle.  Qu'importe  l'émigration  des 
comédiens  ou  comédiennes  les  plus  aimés,  qu'importe  même 
si  les  théâtres  sont  pour  la  plupart  menacés  de  clôture?  la 
comédie  ne  quitte  pas  la  partie  si  aisément,  et  il  s'agit  seu- 
lement pour  elle  d'une  modifitation  de  répertoire  et  de  pre- 
miers rôles.  Cependant  Phèdre  se  dispose  à  commencer  sa 
tournée  annuelle;  vingt  tragiques  des  deux  sexes,  recrutés 
par  son  frère  Raphaël,  suivront  son  char  dans  la  carrière. 
On  a  pris  le  chemin  deMycènes,  c'est-à-dire  de  l'étranger,  la 
meilleure  .roule  et  la  plus  fructueuse.  Dans  la  troupefigure 
un  coloriste  puissant,  qui  a  répudié  ses  pinceaux  pour 
chausser  le  cothurne.  «  Pourquoi  ces  regrets,  disait-il  â  ses 
amis  affligés,  et,  comme  ceux  d'IIippolyte,  autour  de  lui 
rangés,  ce  n'est  qu'un  changement  de  manière,  je  quitte 
l'école  de  Riibens  pour  l'école  de  Raphaël. 

Autre  nouvelle,  qui  n'est  pas  gaie  pour  l'Opéra  :  la  Cer- 
rito  est  partie  et  l'Alboni  se  dispose  à  l'imiter.  Arnal  amuse 
le  Nord  pendant  que  Frédérick-Lemaître  promène  Toussaint- 
Louverlure  dans  le  Midi.  Enfin,  on  assure  que  Grasset  va 
nous  quitter;  où  ira-t-il?  les  chancelleries  l'ignorent  encore, 
et  les  départements  sont  dans  l'attente.  Attendons. 

D'un  autre  côté,  voici  le  prince  Kallimaki  à  la  veille  de 
son  départ,  et  toutes  sortes  de  regrets  l'accompagnent.  De 
tous  les  ambassadeurs  étrangers,  M.  Kallimaki  était  celui 
qui  exerçait  l'hospitalité  la  plus  splendide  et  la  plus  délicate. 
Il  aimait  la  France  et  les  Français,  et  même  la  République; 
aujourd  hui  nos  amis  sont  des  Turcs.  Ce  départ  inattendu 
contrarie  beaucoup  le  monde  officiel  Le  salon  du  prince  était 
un  terrain  neutre,  où  les  parlementaires  se  donnaient  la 
main,  une  espèce  d'observatoire  d'où  la  diplomatie  suivait 
le  cours  des  astres  dans  le  ciel  de  la  politique.  On  se  trouve 
désorienté.  Mais  lord  Normanby  est  de  retour  ;  c'est  une 
compensation.  Sa  Grâce  est  rentrée  dans  son  hôtel  et  va  re- 
prendre ses  soirées  rouges  du  jeudi,  ainsi  désignées  par  les 
habits  qu'on  y  voit ,  et  non  par  les  opinions  qu'on  y  professe. 
C'est  à  Versailles  —  on  s'en  souvient — que  lord  Normanby 
avait  planté  sa  tente  pendant  un  exil  momentané;  il  y  pro- 
menait ses  rêveries  sous  les  charmilles  de  Lenôtre,  oubliant 
les  intrigues  de  la  diplomatie  dans  la  société  des  faunes  et 
des  muses.  Toute  autre  ville  de  province  se  serait  grande- 
ment émue  de  posséder  dans  ses  murs  le  représentant  des 
trois  royaumes,  mais  le  naturel  de  Versailles  a  usé  son  ad- 
miration ailleurs.  On  le  croirait  encore  le  contemporain  du 
grand  roi,  et  à  toutes  les  illustrations  qui  viennent  admirer 
I  ses  cascades  il  a  l'air  de  dire  :  J'en  ai  vu  bien  d'autres. 


On  retrouve  encore  Versailles  dans  les  souvenirs  financiers 
de  cette  semaine.  On  vient  de  lui  voter  des  réparations ,  trois 
cent  mille  francs  pour  l'amélioration  de  ses  jets  d'eau.  Le 
bassin  de  Latone  est  à  sec,  la  République  l'avait  privé  de 
ses  tritons ,  ses  grenouilles  demandent  un  roi.  Le  parc  royal 
est  encombré  d'échafaudages  et  de  baraques.  Les  grandes 
eaux  ne  joueront  pas  cette  année,  mais  Versailles  ne  se  res- 
sent guère  de  ce  chômage.  Les  étrangers  et  même  les  Pari- 
siens ne  se  lassent  pas  de  visiter  son  château ,  ils  l'acceptent 
toujours  comme  un  spectacle  extraordinaire  qui  satisfait 
toutes  les  opinions.  Chacune  d'elles  y  retrouve  les  souvenirs 
qui  lui  sont  chers.  Les  monarchistes  y  vivent  en  pleine  mo- 
narchie, la  république  y  retrouve  l'image  de  ses  héros,  et 
les  partisans  de  l'empire  leur  idole.  Versailles,  c'est  notre 
histoire  des  deux  derniers  siècles,  reliée  en  pierre,  coulée 
en  bronze,  sculptée  en  marbre,  peinte  à  la  brosse  et  à  la 
détrempe.  Les  amours  jeunes  aiment  ses  ombrages  mytholo- 
giques, les  épicuriens  vont  revoir  les  petits  appartements, 
les  curieux,  encore  plus  désœuvrés,  ont  la  ressource  du  con^ 
cert  gratis  qui  s'y  donne  chaque  soir  dans  la  grande  allée, 
et  dont  les  fanfares  de  messieurs  les  carabiniers  "font  les  frais, 
Rambouillet,  qu'il  faut  aller  chercher  beaucoup  plus  loin, 
montre  son  prétendu  château  où  l'on  paye,  exhibe  quelques 
mauvais  violons  et  les  fait  payer  aux  visiteurs  ;  à  Rambouillet 
on  dîne  mal  et  l'on  n'en  paye  que  plus  cher,  aussi  Ram- 
bouillet n'a-t-il  pas  détrôné  Versailles,  Versailles  restera  palais 
et  Rambouillet  vide-bouteille;  le  faste  de  ses  prospectus  n'a 
ébloui  personne,  c'est  une  spéculation  manquée...  pour  le 
chemin  de  fer. 

A  propos  de  spéculations ,  il  est  impossible  de  ne  pas  si- 
gnaler à  votre  attention  celle  des  administrations  de  chemin 
de  fer.  L'été  venu,  la  locomotive  et  ceux  qui  en  vivent  se 
font  bucoliques  ;  elle  jette  feu  et  flammes  pour  célébrer  les 
moindres  coteaux  qui  encadrent  son  parcours.  C'est  la  loco- 
motive qui  a  inventé  les  matelotes  d'Asnières  et  la  fraîcheur 
des  ombrages  pelés  de  Suresnes  ;  la  plus  grande  vertu  de» 
eaux  d'Enghien  à  ses  yeux ,  c'est  que  ces  eaux  lui  procurent 
des  voyageurs.  La  locomotive  promet  de  faire  aller  son  monde, 
et  elle  tient  parole. 

^  «  Vous  pouvez  confisquer  aux  Parisiens  leur  liberté ,  il  ne 
s'agit  que  de  savoir  s'y  prendre,  mais  ne  vous  avisez  pas 
d'attenter  à  leurs  enseignes  et  de  vouloir  changer  le  nom  de 
leurs  rues.  »  Ainsi  parlait,  il  y  a  un  siècle, 'le  plus  grand 
observateur  de  son  temps.  Nos  Parisiens  ont  bien  changé 
depuis  cette  époque.  Leurs  enseignes ,  ils  s'en  soucient  au- 
tant que  d'un  almanach  de  l'an  passé,  et  ils  ne  tiennent  plus 
aux  noms  de  leurs  rues  ,  surtout  quand  ces  noms  sont  ridi- 
cules. On  ne  peut  donc  qu'approuver  la  décision  du  conseil 
municipal  au  sujet  de  ces  changements,  véntab'es améliora- 
tions réclamées  depuis  longtemps.  Il  a  biffé  du  calendrier  de 
nos  célébrités  les  noms  d'Ogniard,  Frepillon,  Gravelier  et 
Jean  Pain-Mollet,  qui  furent  ceux  de  bons  bourgeois  de 
Paris  Tout  ce  qu'on  croit  savoir  sur  leur  compte ,  c'est  que 
le  premier  fut  charcutier  et  le  Véro-Dodat  du  quinzième 
siècle,  le  second  était  maçon,  le  troisième  bouclier,  et  le 
quatrième  boulanger  et  probablement  l'inventeur  du  pain 
mollet.  Celui-ci  nourrit  les  pauvres  de  son  quartier  pendant 
une  famine ,  et  à  ce  titre  son  souvenir  eût  mérité  n'être 
conservé.  Dans  cette  Saint-Barthélémy  municipale,  dispa- 
raissent aussi  des  noms  de  fonctionnaires  :  le  chancelier  Bou- 
cherat  perd  sa  rue  en  dépit  des  lettres  patentes  qui  la  lui 
concédaient  pour  l'éternité;  du  Bec  y  perd  aussi  la  sienne, 
Barre  du  Bic  qui  rappelait  le  souvenir  de  son  tribunal.  Ainsi 
s'effacent  encore  la  rue  des  Arcis,  l'arcade  de  la  principale 
porte  de  Paris,  sous  le  roi  Dagobert  qui  l'avait  fait  bâtir 
comme  il  mettait  sa  culotte,  tout  de  travers,  et  la  sainte  Avoie 
ou  Edwige,  canonisée  pour  son  dévouement  à  l'époque  de 
la  peste  noire,  et  la  Transnonain,  qui  avait  le  double  tort 
d'une  étymologie  indécente  et  d'un  souvenir  sanglant,  et  la 
rue  des  Ecrivains,  ou  les  premiers  scribes  eurent  leurs 
échoppes  et  les  derniers  trouvères  leur  grenier.  On  biffe 
ces  désignations  qui  ne  désignent  plus  rien,  en  attendant 
une  réforme  plus  radicale. 

Cela  vaut  mieux  certainement  que  les  autres  changements 
de  ces  derniers  temps  qui  avaient  fait  de  l'Opéra  le  théâtre 
de  la  Nation  et  de  la  Comédie -Francai.se  le  théâtre  de  la 
République;  si  bien  que  la  confusion  devenait  inévitable,  et 
qu'on  ne  savait  pas  au  juste  si  c'était  la  nation  qui  jouait  la 
comédie  ou  la  République  qui  dansait. 

Horace  et  Lydie,  telle  est  la  nouveauté  dramatique  de  la 
semaine;  ce  petit  acte  de  complaisance  bâti  sur  l'ode  d'Ho- 
race, cette  pièce  qui  n'en  est  pas  une,  a  eu  beaucoup  de 
retentissement  dans  les  feuilletons,  et  l'on  a  trouvé  que  c'é- 
tait beaucoup  de  bruit  pour  rien.  On  a  parlé  d'improvisa- 
tion, à  la  bonne  heure;  mais  c'est  une  improvisation  singu- 
lièrement laborieuse  et  qui  sent  l'huile  et  la  lampe.  Si  c'est 
une  traduction,  c'est  une  traduction  manquée;  un  pastiche, 
il  est  incomplet,  et  tout  au  plus  le  pastiche  du  Dépit  Amou- 
reux, du  2"  acte  de  Tartufe  et  de  tous  les  dépits  venus  à 
la  suite.  Il  s'agit  de  deux  ou  trois  scènes  qui  tiendraient  tout 
entières  dans  un  madrigal.  Horace  et  Lydie  s'aiment  en  épi- 
curiens; la  préférence  de  la  courtisane  pour  le  poëte  ,  c'est 
de  la  vanité,  celle  d'Horace,  c'est  le  caprice,  caprice  d'un 
bel  esprit  et  d'un  cœur  blasé.  De  part  et  d'autre  on  se  dit  des 
douceurs  en  rimes alambiquées,  on  échange  quelques  bonnes 
gaillardises  où  l'honnêteté  est  bravée  absolument  comme 
dans  le  latin,  et  puis,  comme  il  faut  en  finir,  on  se  brouille 
sur  un  soupçon  et  on  se  raccommode  sans  aucun  prétexte. 
Lydie ,  c'est  mademoiselle  Rachel ,  très-élégante  et  très- 
raffinée,  et  qui  dit  le  plus  sérieusement  du  monde  à  Horace, 
M.  Brindeau,  que  tant  qu'il  n'a  pas  préféré  Chloé  à  Lydie, 
Lydie  a  vécu  plus  illustre  et  plus  ficre  gu'Ilie  (Ilie  était  la 
fille  du  dieu  Mars  et  la  grand'mère  des  Sabins).  Sur  quoi 
Horace  jure  à  Lydie  que  son  amour  le  rend  plus  heureux 
que  le  roi  Xerxès.  Ailleurs  elle  s'écrie  :  Ah!  si  j'aplatissais 
un  peu  plus  mes  cheveux  1  Et  Horace,  qui  est  dans  son  jour 
de  goguette,  déclare  qu'il  aime  à  boire  coiffé  de.  la  rose  odo- 
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rante.  Ailleurs  encore  Lydie  lui  reproclie  d'être 
plus  inconslani  que  la  feuille  inconstante,  et 
le  poète  des  élégances  répond  aussitôt  : 


Et  je 


nt  un  drolu  à  Tiistiger; 
iernier  gueux  du  mon 
cette  peiiie  proronde. 
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Retranchez  de  cette  pièce  quarante  ou  cin- 
quante vers  d'un  tour  très-heureux,  et  ce  n'est 
plus  qu'une  rapsodie  prétentieuse  et  insuppor- 
table Cependant  elle  a  réussi ,  et  il  faut  bien 
le  constater.  Le  feuilleton  ayant  parlé  de  celle 
pièce  avec  beaucoup  d'érudition  et  encore  plus 
d'esprit,  nous  supprimons  notre  commentaire 
du  poète  illustre  pour  faire  place  au  portrait 
suivant. 

Dans  mon  enfance,  —  nous  disait  un  ami , 
— j'ai  connu  le  commentaire  animé  d'Horace; 

c'était  l'abbé  de  F qui  jeta  le  froc  aux 

orties  par  entraînement  pour  son  auteur  chéri. 
Celte  passion  lui  fit  répudier  jusqu'à  son  nom, 
dont  il  avait  latinisé  la  désinence;  il  s'intitu- 
lait Flaccus  de  son  autorité  privée. 

A  force  de  hre  Horace,  de  le  traduire  et  de 
le  commenter,  il  finit  par  s'y  incarner,  il  ne 
l'appelait  plus  que  mon  ancien.  Il  avait  re- 
cueilli avec  un  soin  tilial  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  du  poète  alin  d'y  ajuster  la 
sienne;  devant  la  plus  petite  analogie  que  le 
hasard  avait  pu  établir  entre  elles  il  éclatait 
en  transports  incroyables. 

Dans  son  enfance,  il  avait  suivi  son  père  à 
la  guerre  d'Allemagne  ;  et  quand  on  parlait 
de  Kosbach,  il  se  vantait  d'avoir  jeté  sa  rouil- 
larde  pour  fuir  plus  vite,  comme  Horace  à 
Philippes. 

Dans  sa  bibliothèque,  très-volumineuse,  il 
n'y  avait  qu'un  livre,  mais  ce  livre  la  remplis- 
sait tout  entière;  et  il  fourrait  l'image  adorée 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  mystérieux. 

Sa  taille  était  courte  et  replète  ,  et  il  garda 
toujours  sa  tonsure.  «  Ce  n'est  pas  une  ton- 
sure, disait-il  à  ceux  qui  s'en  étonnaient:  je 
suis  chauve  comme  Horace.  » 

Malgré  les  mille  détails  et  les  travaux  que 
lui  imposait  son  érudition  filiale,  il  prenait 
son  temps  pour  des  riens  (nugare);  et,  tout 
en  se  nourrissant,  comme  son  modèle,  de  chicorée  et  de 
mauve  légère,  il  s'adonnait  parfois  à  la  bouteille,  ad  am- 
phoram.  Du  reste  il  avait  oublié  le  nom  de  tous  nos  vins, 
qu'il  baptisait  cécube  ou  falerne  indistinctement. 

Non-seulement  il  avait  changé  son  nom,  mais  il  s'efforçait 
d'imposer  la  même  métamorphose  aux  noms  de  ses  amis. 
(In  ne  rencontrait  chez  lui  que  des  Bibulus,  des  Messala  et 
des  Corvinus.  Il  a  désolé  pendant  trente  ans  le  respectable 
Van-Praët  en  s'obslinanl  a  l'appeler  Asinius  l'ollio.  Il  ne  sa- 
luait jamais  l'abbé  Delille  que  par  ces  paroles  ;  «  0  naves  te 
réfèrent ,  mon  cher  Virgile  I  » 

«  Ne  me  parlez  jamais  de  Bavius,  »  s'écriait-il  lorsqu'on 
citait  devant  lui  un  poète  du  jour. 

Chaque  fois  qu'on  le  rencontrait  à  une  heure  indue  : 
«  C'est  tout  simple  ,  vous  disait-il,  je  viens  de  souper  chez 
Nasidienus.  » 

Quoique  la  Révolution  l'eilt  ruiné,  il  ne  lui  en  tenait  pas 
rancune,  comme  tant  d'autres;  il  lui  trouvait  du  bon ,  en 
considération  do  son  calen- 
drier; il  excusait  Robespierre, 
à.  cause  des  fêtes  civiques  : 
«  Voilà  ,  disait-il  avec  émo- 
tion, qui  me  reporte  au  carnten 
fœculare.  » 

Lorsque  Bonaparte  fut  con- 
sul ,  il  ne  l'appela  plus  que 
Plancus,  cowu/c  P/anco.  Quand 
le  conquérant  fut  empereur , 
il  s'empressa  de  le  saluer  du 
titre  d'Auguste.  IVadIeurs,  il 
trouva  bien  vite  Ma!cenas  à  sa 
cour  :  c'était  l'illustre  Chap- 
lal ,  dont  la  liaison  avec  made- 
moiselle Bourgoin  fit  du  bruit, 
et  i|ue  cet  autre  Flaccus  a  chan- 
tée sous  le  nom  de  Licininie. 
Rarement,  du  reste,  il  sacri- 
fiait à  la  beauté,  si  ce  n'est 
pour  comparer  son  sourire  à 
celui  de  Lalage. 

Présenté  à  madame  de  Staèl 
comme  une  curiosité,  il  s'en- 
fuit de  son  salon  en  la  traitant 
de  homunculus.  Avait-il  à  se 
plaindre  d'une  femme,  il  l'af- 
fublait de  vieille  Canidie. 

Bref,  Horace  était  son  dieu. 
A  force  de  l'invoquer,  il  avait 
fini  par  le  faire  vivre  à  ses 
côtés.  Il  se  promenait  souvent 
avec  lui  à  Usiique  ou  à  Baïes, 
sans  sortir  de  la  haiilieuc.  Le 
poète  lui  avait  dit  Iclli^  oliosi', 
donné  ce  conscd  ou  explupié 
ce  passage  do  ses  a'uvres. 
L'hallucination  du  commenta- 
teur et  la  caricature  du  com- 
mentaire no  sauraient  être 
poussées  plus  loin. 

Heureux  homme  qui  a  si  dou- 
cement vécu  avec  ses  rêves! 
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Eaux  de  Budeo.  —  Source  et  galerie  des  Antiques. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  on  demandera  peut-être  à 
quoi  bon  sa  folie  d'érudition  et  quels  en  furent  les  résultats? 
Aucun,  si  ce  n'est  d'avoir  remplacé  les  bévues  des  commen- 
tateurs par  d'autres  bévues.  Ainsi  notre  abbé  de  Flaxans  ou 
Flaccus,  comme  on  voudra  l'appeler,  ne  cesse  pas  de  battre 
en  brèche  l'édifice  de  leurs  élucubrations.  Depuis  Scaliger 
jusqu'à  Noël,  il  ne  ménage  aucun  des  scoliastes  qui  lui  ont 
gâté  son  poète.  N'ont-ils  pas  mis  le  texte  d'Horace  à  la  tor- 
ture, donné  à  ses  grâces  l'aspect  hérissé,  et  trivialisé  ses 
élégances?  S'il  fallait  encore  l'en  croire,  le  caractère  du 
poète  n'a  pas  été  moins  travesti  que  ses  écrits,  dont  on  a 
bouleversé  la  chronologie  à  plaisir,  et  ce  monde  de  l'imagi- 
nation d'Horace  ne  serait  plus  qu'un  pandœmonium. 

Et  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  Horace  et  Lydie,  ces 
amours  célèbres ,  il  les  nie  absolument.  Ce  sont  pour  lui  au- 
tant de  fictions  poétiques  et  imitées  du  grec.  Bien  plus,  il  va 
jusqu'à  rayer,  quoi  qu'il  lui  en  coûte,  le  donec  gralus  eram 
des  œuvres  du  poète.  Un  autre  qu'Horace  en  est  l'auteur. 


Baden  ;   dans 


et  il  s'écrie  dans  un  de  ses  moments  lucides  : 
«  Ma  découverte  n'est  pas  une  découverte  cri- 
dique ,  elle  est  purement  physique ,  comme 
celle  des  chiens  qui  trouvent  le  gibier  ;  c'est 
une  affaire  d'odorat.  »  Et  là-dessus  vingt  pa- 
ges d'une  argumentation  et  de  preuves  qui 
vous  sembleraient  peut-être  décisives  ;  mais 
nous  n'avons  fait  que  trop  de  libations. 

Le  théâtre  de  la  Bourse  et  le  théâtre  Mon- 
tansier  redoublent  de  nouveautés  pour  préve- 
nir l'effet  de  la  chaleur  qui  accable  leur  pu- 
blic. Au  Vaudeville  donc ,  (Capitaine  fait  un 
bruit  affreux  à  la  recherche  de  sa  fille.  Capi- 
taine... de  quoi?  —  Capitaine  du  train  ou  de 
bateau  à  vapeur,  l'un  ou  l'autre  et  peut-être 
tous  les  deux  à  la  fois.  Celte  petite  fille,  per- 
due ou  peu  s'en  faut,  est  trouvée  par  son 
amant,  puis  réclamée  par  un  polkeur  de  Ma- 
bille,  et  l'on  ne  sait  pas  trop  jusqu'où  irait 
l'aventure,  si  Aspasie....  du  Chàtcau-RouM 
n'y  mettait  bon  ordre.  La  pièce  marche  dansla 
bagarre  des  malentendus  risibles,  et  arrive  à 
sa  fin,  qui  a  satisfait  tout  le  monde.  Auteurs  : 
M.M.  Xavier  Eyma  et  de  .lallais. 

Que  dire  de  Roméo  et  Marielle?  Roméo, 
c'est  M.  Levassor  ;  .Marielle  ,  c'est  mademoi- 
selle Scriwaneck.  Tous  les  deux  amants  et 
charmants,  jeunes,  alertes  et  dans  leur  beau 
printemps,  se  font  vieux  et  laids  à  plaisir; 
pourquoi  ?  on  n'en  sait  rien,  et  il  m'a  semblé 
que  personne  ne  se  souciait  trop  de  le  savoir. 
Acteurs,  auteurs,  ont  fait  de  leur  mieux,  et 
on  les  a  tenus  quittes  du  reste. 

Voici  que  pour  la  fin  nous  sommes  arrivés  à 
Bade  à  dos  de  vignette.  La  route  est  superbe 
depuis  Strasbourg.  Apres  avoir  franchi  le  pont 
de  bateaux  sur  le  Rhin ,  vous  suivez  la  rive 
droite  du  fleuve ,  et  à  travers  les  lignes  de 
peupliers  qui  bordent  le  cheniiu,  vous  voyez 
courir  ses  eaux  impétueuses.  On  se  sent  bien- 
tôt au  centre  d'un  panorama  mouvant ,  bordé 
de  montagnes ,  doré  par  la  moisson  brandis- 
sante ,  tout  parsemé  de  collines  verdoyantes 
que  séparent  çà  et  là  des  gorges  profondes  ; 
l'une  d'elles  vous  conduira  en  peu  d'instants 
dans  les  murs  de  la  reine  des  eaux  minérales. 
C'est  le  surnom  que  les  Allemands  donnent  à 
l'antiquité,  on  l'appelait  Cicitas  Aurélia 
Aquensis  ;  des  empereurs  y  séjournèrent,  et  au  moyen  âge, 
des  rois  de  France  y  vinrent  à  leur  tour  en  suzerains;  mais 
n'oublions  pas  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  Baden  contempo- 
rain. Carlsbad ,  disent  toujours  les  Allemands,  est  le  salon 
de  conversation  de  l'Europe,  Hombourg  sa  salle  de  jeu,  Tœ- 
plitz  son  divan  politique.  Baden  réunit  tous  ces  attributs, 
c'est  en  outre  une  baignoire  à  trè~-bon  marché.  On  a  dil 
faire  plus  d'une  fois  le  petit  calcul  suivant ,  qui  prouve  que 
dans  la  belle  saison  Bade  n'est  pas  seulement  peuplé  par  des 
invalides  et  des  rhumatisants  :  ainsi  on  évalue  sa  population 
élégante  et  flottante  à  dix  mille  personnes,  et  le  chiffre  de^ 
baignoires  —  tous  les  hôtels  réunis  —  ne  dépasse  pas  250; 
or,  chaque  bain  pris,  c'est  une  heure  qui  s'est  envolée  ;  dix 
bains  par  jour,  c'est  tout  ce  que  chaque  baignoire  peut 
fournir.  De  ces  dix  mille  personnes,  les  trois  quarts  vien- 
nent donc  pour  prendre  autre  chose  que  des  eaux  miné- 
rales. On  en  cite  encore  des  effets  merveilleux  si  souvent 
chantés  dans  les  vaudevilles; 
par  e.xemple,  celui  du  sexa- 
génaire rongé  de  goutte , 
époux  inutile  d'une  charmante 
femme,  qui  l'emmène  avec  lui 
aux  eaux,  et  qui  en  revient 
très-ingambe  et  pourvu  d'un 
héritier.  Le  reste  des  miracles 
qui  s'opèrent  à  Bade,  tels  que 
conversions  politiques,  négo- 
ciations de  mariages  et  d'em- 
prunts, etc.,  s'ébauchent  prin- 
cipalement dans  la  maison  que 
vous  voyez  ici,  la  maison  de 
conversation,  qui  esl  en  même 
temps  salle  de  spectacle,  salle 
de  jeu  et  surtout  salle  à  man- 
ger. La  belle  promenade  plan- 
tée de  marronniers  qui  con- 
tourne 1  édifice  offre  l'aspect 
d'une  foire  quasi-perpétuelle. 
Une  fois  pour  toutes,  il  esl 
bien  entendu  que  Bade  n'est 
fréquenté  que  par  des  person- 
nes de  la  plus  haute  distinc- 
tion dans  tous  les  genres.  Ce^ 
pendant  la  \ie  y  esl  à  bon 
marché ,  et  pour  mourir  dans 
les  remèdes  —  si  toutefois  on 
y  meurt  jamais  —  il  en  coûte 
moins  cher  qu'ailleurs.  On  n'y 
connait  pas  les  consultations 
de  médecins  ;  baigutz-vous  et 
buvez  notre  eau  claire  I  telle 
est  l'ordonnance  unique  de  ces 
disciples  du  fameux  docteur 
Sangrado.  Pour  le  surplus  de 
nos  renseignements  sur  B.tde, 
permettez  qu'on  vous  renvoie 
aux  pages  de  V Illustration,  où 
l'information  vous  a  été  donnée 
ex  proffsso. 

Philippe  Bisom. 
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Exposition  de  (.ondrea  en  IS51. 

!  C'est  le  1"  mai  1851  que  doit  s'ouvrir,  à  Lon- 
dres, l'exposition  générale  des  produits  de  l'in- 
dustrie, la  première  de  ce  genre  qui  ait  lieu  en 
Angleterre. 

Devancée  par  la  plupart  des  nations  de  l'Eu- 
rope, par  la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la 
Russie,  la  Suède,  etc.,  pour  cette  constatation 
périodique  et  solennelle  des  progrès  accomplis 
dans  les  diverses  branches  de  l'industrie  hu- 
maine, l'Angleterre  a  voulu,  pour  son  coup 
d'essai ,  les  éclipser  toutes.  L'exposilion  de 
1851  ne  sera  pas  seulement  consacrée  aux  pro- 
duits du  travail  britannique  :  elle  ouvrira  ses 
portes  aux  produits  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  y  a,  dans  l'exposition  ainsi  générali- 
sée, ainsi  comprise,  dans  ce  concours  loyal  of- 
fert à  tous  les  peuples,  une  idée  dont  il  ne  faut 
méconnaître  ni  la  grandeur,  ni  même,  en  quel- 
que sone ,  la  bravoure.  Lorsque  les  industries 
de  chaque  nation  se  livrent,  sur  les  divers  mar- 
chés de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  une  guerre 
si  acharnée,  l'Angleterre  ne  craint  pas  d'appeler 
sur  son  propre  marché,  de  montrer  à  ses  con- 
sommateurs les  produits  les  plus  perfectionnés 
qui  se  fabriquent  à  l'étranger. 

La  France  aurait  pu  enlever  à  l'Angleterre 
l'honneur  de  cette  courageuse  initiative.  Lors  de 
l'exposition  de  1849,  le  ministère  du  commerce 
avait  eu  la  pensée  d'admelire,  dans  une  certaine 
mesure,  à  côté  des  produits  français,  les  pro- 
duits des  peuples  voisins.  Mais  un  grand  nom- 
bre d'industriels  ont  objecté  que  cette  concur- 
rence serait  intempestive,  au  moment  où  la  crise 
politique  venait  de  porter  un  coup  si  rude  à 
notre  fabrication  ;  le  gouvernement  ne  crut  pas 
devoir  résister  à  ces  représentations,  inspirées 
par  un  sentiment  de  timidité  ou  de  défiance 
peut-être  exagérée.  Les  Anglais  nous  ont  donc 
pris  notre  idée,  ce  qui  prouve  que  cette  idée 
était  bonne,  —  et  ils  se  préparent  à  l'appliquer 
sur  une  vaste  échelle. 

Il  y  a  près  d'un  an  qu'elle  s'est  produite  chez 
nos  voisins  ;  elle  y  a  fait  aussitôt  fortune.  Le 
prince  Albert  l'ayant  prise  sous  son  patronage, 
elle  a  conquis  immédiatement  l'adhésion  de  j'a- 
rislocralie  et  du  commerce.  On  lui  a  poussé  des 
hurrahs  dans  les  meetings  ;  on  lui  a  porté  des 
toasts  dans  les  banquets;  on  a  ouvert  des  sou- 
scriptions inter  pocula;  c'est  ainsi  que  procè- 
dent, en  Angleterre,  les  manifestations  de  l'opi- 
nion publique.  Enfin ,  à  cette  période  classique 
de  bravos  et  de  libations ,  a  succédé  celle  de 
l'organisation  sérieuse.  Le  gouvernement  a  nom- 
mé une  commission  royale  qui  est  présidée  par 
le  prince  Albert  et  qui  compte  dans  son  sein  les 
personnages  les  plus  illustres  de  la  chambre  des 
lords  et  de  la  chambre  des  communes  :  le  duc 
de  Buceleuck ,  lord  Stanley,  le  comte  d'Aber- 
deen,  lord  Ashburlon,  lord  John  Russell,  sir 
Robert  Peel,  MM.  Labouchère,  Gladstone,  Ba- 
ring,  etc.  Toutes  les  opinions  pohtiques,  toutes 
les  écoles  économiques  se  trouvent  ainsi  repré- 
sentées dans  la  commission  pour  concourir  à  la 
réalisation  d'une  pensée  que  le  peuple  anglais  a 
adoptée  avec  enthousiasme. 

En  France,  le  jury  d'exposition  se  compose 
des  notabilités  scientifiques  et  industrielles  ;  on 
ne  saurait,  à  coup  sur,  récuser  son  impartialité 
ni  sa  compétence.  En  introduisant  dans  la  com- 
mission royale  les  illustrations  de  l'aristocratie 
et  de  la  pohtique ,  le  gouvernement  anglais  a 
voulu  prouver  quelle  importance  il  altachait  à 
l'exposition  qui  se  prépare  :  il  a  tenu  habilement 
compte  du  rang  élevé  que  l'industrie  et  le  com- 
merce occupent  dans  le  pays. 

La  commission  s'est  mise  immédiatement  à 
l'œuvre  ;  elle  a  publié  déjà  un  volume  de  circu- 
laires qui  sont  destinées  à  faire  le  tour  du  monde 
et  à  répandre  en  tous  pays  le  programme  de 
l'exposition.  Le  ministère  du  commerce  a  fait 
traduire  et  insérer  au  Moniteur  les  documents 
qui  peuvent  intéresser  l'industrie  française;  et 
il  a  nommé  une  commission  spéciale  chargée  de 
s'entendre  avec  celle  de  Londres  pour  que  nos 
produits  puissent  profiter  de  l'hospitalité  bri- 
tannique. 

Nous  croyons  utile  de  résumer  ici  les  princi- 
paux documents  : 

Les  produits  exposés  seront  divisés  en  quatre 
sections:  1»  matériaux  et  produits  bruts  ;  '2"  ma- 
chines et  mécaniques  appliquées  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie;  3°  produits  manufacturés  de 
toute  sorte  ;  4°  sculptures,  art  plastique  et  œu- 
vi^s  de  goiit.  Cette  classification  est  en  partie 
empruntée  à  celle  que  nous  avons  adoptée  en 
France. 

L'administration  des  douanes  anglaises  accor- 
dera les  plus  grandes  facilités  pour  l'introduction 
des  produits  destinés  à  l'exposition.  Ceu.x-ci  en- 
treront en  franchise  et  seront  considérés  comme 
marchandises  d'entrepôt  ;  mais ,  s'ils  sont  ven- 
dus, ils  devront  acquitter  les  droits. 

Il  importait  que  la  commission  de  Londres  ré- 
glât à  l'avance  les  limites  de  l'emplacement  qui 
serait  accordé  aux  produits  de  chaque  pays  : 
elle  a  décidé  que  la  moitié  de  l'espace  total  ap- 


partiendrait aux  échantillons  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  l'Irlande  et  des  colonies  anglaises,  et 
que  l'autre  moitié  serait  répartie  proportionnel- 
lement entre  les  nations  étrangères.  La  France, 
pour  sa  part,  a  obtenu  100,000  pieds  carrés 
(9,290  mètres  carrés). 

La  commission  se  réserve  le  droit  souverain 
d'accepter  ou  de  refuser  les  articles  qui  seraient 
envoyés  à  l'exposition;  mais,  afin  d'épargner 
aux  étrangers  des  frais  inutiles,  elle  a  invité 
chaque  gouvernement  à  former  un  jury  central 
qui  correspondrait  avec  elle  et  procéderait  à  un 
premier  triage  des  articles  présentés.  La  plupart 
des  gouvernements  d'Europe  ont  nommé  le  jury, 
au  juel  doivent  êlre  adressées  toutes  les  deman- 
des d'admission,  qui  seront  ensuite  transmises, 
s'il  y  a  lieu,  à  la  commission  de  Londres. 

Un  fonds  considérable  sera  affecté  à  la  distri- 
bution de  médailles  et  récompenses  que  décer- 
nera un  jury  mixte  composé  d'Anglais  et  d'étran- 
gers, et  présentant  ainsi  toute  garantie  d'im- 
partialilé.  Les  médailles  seront  en  bronze  :  un 
concours,  auquel  sont  admis  les  artistes  de  tous 
pays,  a  été  ouvert  pour  les  dessins  emblémati- 
ques qui  orneront  le  revers  des  médailles.  La 
face  portera  les  effigies  de  la  reine  et  du  prince 
Albert. 

Enfin,  le  plan  du  vaste  édifice  de  l'exposition 
a  été  mis  également  au  concours.  La  commis- 
sion ,  chargée  d'examiner  les  divers  projets,  a 
déjà  publié  son  avis,  qui  donne  une  idée  fort 
honorable  de  l'impartialité  qui  présidera  à  tous 
les  jugements.  Elle  avait  reçu  24a  plans,  parmi 
lesquels  38  envoyés  par  des  architectes  étran- 
gers. Une  première  élimination,  après  examen 
sommaire ,  a  réduit  le  nombre  à  70  (40  anglais 
et  30  étrangers).  —  Sur  ce  chifl're ,  16  plans 
(f)  anglais  e't  10  étrangers)  ont  été  particuliè- 
rement distingués.  Uni?  dernière  comparaison  a 
placé  2  plans  hors  ligne  ;  ce  sont  ceux  de  M. 
Hector  Hureau,  architecte  français,  l'infatigable 
auteur  de  tant  de  plans  ingénieux,  parmi  les- 
quels le  public  a  remarqué  le  magnifique  projet 
des  halles  centrales  de  Paris,  et  de  MM.  Richard 
et  Th.  Turner,  de  Dublin.  La  France  est  donc 
sortie  victorieuse  de  ce  premier  concours. 

Tout  en  rendant  hommage  aux  projets  qui  lui 
ont  été  soumis,  la  commission  de  Londres  a 
cru  devoir  préparer  elle-même  un  plan  qui  sera 
mieux  approprié  à  ses  vues.  L'édifice  occupera 
l'espace  compris  entre  Rotten-Row  et  la  pro- 
menade d'Hyde-Park,  qui  est  parallèle  à  la  route 
de  Kensington.  Il  aura  2,300  pieds  (anglais)  de 
long  et  plus  de  400  de  large  ;  la  toiture  couvrira 
9013,000  pieds  carrés.  Au  centre,  s'élèvera  un 
dôme,  polygone  à  1 6  côtés,  de  200  pieds  de  dia- 
mètre et  de  160  pieds  de  hauteur.  Le  bâtiment 
sera  construit  en  briques,  sauf  le  dôme.  Il  de- 
vra être  achevé  le  1  "  janvier  1 851 .  On  voit  que 
le  temps  presse  ;  la  commission  serait  sans  doute 
fort  aise  de  pouvoir  mettre  également  au  con- 
cours la  promptitude  d'exécution. 

On  voit ,  par  les  détails  qui  précèdent ,  que 
toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour  donner 
à  l'exposition  de  Londres  ce  caractère  universel 
et  grandiose  par  lequel  les  Anglais  ont  voulu 
qu'elle  se  distinguât  des  autres  expositions.  L'in- 
dustrie britannique,  seule,  aurait  suffi  a  l'ameu- 
blement intérieur  du  vaste  édifice  d'Ilyde-Park; 
mais  la  concurrence  des  industries  étrangères 
ajoutera  à  l'ensemble  du  tableau  un  intérêt  de 
nouveauté  qui  attirera  sans  doute  de  tous  pays 
d'innombrables  visiteurs,  curieux  d'assister  à  la 
lutte  que  se  livreront  ainsi  les  diverses  nations 
et  de  voir  aux  prises  les  produits  de  la  paix. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'un  espace  de 
9,290  mètres  serait  réservé  à  l'industrie  fran- 
çaise; c'est  le  neuvième  de  l'espace  total.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  du  lot  qui  nous  est 
accordé.  Il  dépend  de  nous  que  la  France  soit 
dignement  représentée  à  Hyde-Park  Que  le  gou- 
vernement ne  marchande  pas  à  nos  fabricants 
les  facilités  de  douane ,  de  transport  pour  les 
produits  qui  devront  traverser  la  Manche  ;  que 
de  leur  côté  nos  fabricants  ne  demeurent  pas 
sourds  à  l'appel  qui  leur  est  fait.  Au  point  de 
vue  du  commerce  extérieur,  l'exposition  de 
Londres  est  plus  importante,  pour  eux,  que  les 
expositions  qui  ont  lieu  à  Paris.  A  Londres,  les 
étrangers  pourront  établir  la  comparaison  entre 
nos  produits  et  ceux  de  toutes  les  nations  ;  il 
importe  que  cette  comparaison  tourne  à  notre 
avantage,  et  nous  crée,  sur  les  marchés  du  de- 
hors, une  clientèle  plus  étendue.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  les  conséquences  du  jugement  qui 
sera  rendu  par  les  visiteurs,  industriels  ou  né- 
gociants pour  la  plupart ,  sur  la  qualité  et  la 
valeur  relatives  de  nos  produits. 

Devons-nous,  d'ailleurs,  êlre  si  timides  en 
abordant  cette  solennelle  épreuve?  M.  Ch.  Du- 
pin,  président  de  la  commission  française,  a 
présenté,  dans  une  note  détaillée  qui  a  été  in- 
sérée au  Moniteur,  le  tableau  rassurant  de  notie 
industrie;  il  a  énuméré  les  articles,  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  pense  généralement,  pour  les- 
quels nous  sommes  en  mesure  de  défier  toute 
concurrence  ;  et  s'il  y  a  des  produits  dont  la  fa- 
brication est  moins  perfectionnée  ou  plus  cou- 
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teuse  en  France  qu'en  An.nlelerre  et  en  Allemagne,  nous 
gardons  du  moins  presque  toujours  la  supériorité  du  goût , 
de  l'art  et  de  la  mode.  Ces  trois  qualiiés  sont  très-précieuses 
dans  une  exposition  publique,  où  la  parure  extérieure  exerce 
tant  d'influence  sur  les  ju^'pments. 

La  Brîlgique,  les  États-Unis,  l'Espagne  même  ont  bien 
compris  quel  parti  leur  industrie  pouvait  tirer  de  l'exposi- 
tion de  Londres.  Nous  devons  donc  accepter  bravement  le 
combat  qui  nous  est  offert  par  l'Angleterre  et  ne  pas  nous 
laisser  devancer  par  les  autres  puissances.  Notre  intérêt  et 
notre  orgueil  national  se  trouvent  ici  également  en  jeu. 
Vllluslraliun  prendra  ses  mesures  pour  que  nos  compairio- 
tes  y  soient  assurés  d'une  justice  impartiale  et  do  la  part  de 
gloire  qui  leur  appartiendra. 

C.  Lavollée. 
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!«.  EMILE  DE  GIRAHDIN.  —  DE  l'LMPOT  SUR  LE  CAPITAL. 

ISuileetfiD.) 
5.  —  REVENU  ET  CAPITAL. 

L'idée-mère  de  la  conception  de  M.  de  Girardin  est  qu'il 
faut  épargner  le  revenu,  parce  que  le  revenu  c'est  le  tra- 
vail, l'industrie,  l'activité  humaine  (assertion  vraie  en  prin- 
cipe, mais  inapplicable  à  tous  ceux  qui  vivent  sans  travail, 
et ,  selon  l'expression  vulgaire  ,  de  leurs  rentes) ,  et  au  con- 
traire frapper  le  capital  pour  le  contraindre  à  s'activer,  à 
circuler  et  à  produire. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  vaut  cette  idée.  Quant 
à  présent,  nous  nous  bornons  à  signaler  comme  plus  spé- 
cieuse que  réelle,  sinon  comme  tout  a  fait  nulle,  la  distinc- 
tion introduite  par  M.  de  Girardin  sous  le  point  de  vue  de 
l'impôt,  et  quant  au  résultai  final,  entre  revenu  et  cainlal. 
Si  l'on  se  souvient  en  effet  que  le  capital  n'a  d'autre  mode  de 
formation  que  l'épargne,  ni  par  conséquent  d'autre  source 
que  le  revenu,  le  produit,  on  demeurera  convaincu,  comme 
nous  le  sommes,  que  le  résultat  est  le  même. 

Frapper  le  revenu  ,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'empêcher 
ou  que  retarder  la  formation  du  capital. 

Et  réciproquement,  frapper  le  capital,  c'est  diminuer  le 
revenu,  ce  qui  lomb  sous  le  sens,  et  ce  que  M.  de  Girar- 
din lui-même  constate  surabondamment  par  son  exposé  de 
motifs. 

Ces  deux  termes  sont  donc  si  étroitement  liés  que  frapper 
l'un,  c'est  frapper  l'autre.  Et  s'il  y  a  une  différence  entre 
les  deux  modes  de  taxe  quant  aux  résultats  pro  luits  ,  il  ne 
nous  parait  pas  qu'elle  doive,  dans  le  système  de  l'iuiptitsurle 
capital,  profiter  au  travail  ni  aux  travadieurs.  Nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi.  Mais  auparavant  il  convient  de 
porter  quelque  attention  sur  une  nature  de  capitaux  spéciale 
et  fort  importante  laissée  en  dehors  du  système  et  affranchie 
de  toute  ta.xe. 

6.   —   CAPITAUX   IM.MATÉRIELS. 

Un  littérateur,  un  savant,  un  artiste,  un  ingénieur,  un 
avocat,  un  médecin,  sont  des  capitaux  parfaitement  définis, 
classés,  reconnus  par  l'économie  politique.  Un  homme,  sans 
autre  avoir  que  sou  intelligence,  son  instruction,  son  savoir- 
faire  ,  gagne  dix  mille  francs  par  an  :  il  représente  évidem- 
ment un  capital  de  cent  mille  francs  (je  dis  cent  mille  francs 
seulement,  parce  que  le  capital  n'est  que  viager  et  doit  d'ail- 
leurs s'amortir  pour  la  vieillesse).  Les  capitaux  de  cette  na- 
ture, que  la  science  nomme  fort  justement  immatériela,  sont 
nombreux  dans  une  société  avancée;  ds  sont  l'effet  non- 
seulement  d'études  suivies,  mais  de  dépenses  et  de  sacrifices 
réels.  Sans  la  tradition,  sans  la  société,  sans  les  trésors  de 
découvertes  et  d'érudition  des,  âges  antérieurs  recueillis  et 
classés  par  elle,  sans  le  perpétuel  courant  intellectuel  qui 
règne  au  sein  des  nations  civilisées,  en  un  mot  sans  le  con- 
cours actif  et  incessant  de  nos  semblables,  ces  capitaux  ne 
sauraient  être.  Néanmoins,  et  comme  le  cerveau,  l'intellect 
ne  peut  tomber  sous  la  prisée;  que  la  nouvelle  taxe  a  pour 
base  non  le  produit,  mais  le  capital,  les  voilà  déliés  de  toute 
charge  envers  cette  société  tutélaire  qui  les  protège  en  tant 
que  citoyens  et  qu'hommes,  et  qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont. 
Ils  n'ont  que  des  droits  sans  devoirs.  Auparavant,  ils  con- 
tribuaient aux  dépenses  sociales,  dans  la  mesure  de  leurs 
profils  ,  à  divers  titres  :  la  taxe  unique  les  en  affranchit,  et 
l'avocat  ou  le  médecin  qui  gagne  cent  mille  francs  pnr  an 
sera  moins  imposé  que  le  pauvre  rentier  ou  le  petit  cultiva- 
teur qui  possède  un  arpent  de  terre.  Y  a-t-il  là  justice? 

—  De  deux  choses  l'une,  répond  M.  de  Girardin  :  ou  l'avo- 
cat, le  médecin,  dont  l'exemple  est  ici  posé,  deviendra  en 
fort  peu  de  temps  un  capitaliste  effectif,  et  alors  il  payera 
l'impAt;  ou  il  dépensera  tous  ses  revenus,  et,  à  ce  litre, 
remplira  une  mission  utile,  qui  est  de  faire  circuler  le  capi- 
tal, ce  qui  justifie  amplnuient  son  immunité. 

Ceci  n'est  rien  moins  ciu'une  prime  donnée  à  la  dilapida- 
lion,  à  l'épicuréisme,  et  voilà  le  dissipateur  élevé  à  l'état 
d'agent  providentiel  et  social.  Mais  laissons  le  côté  moral  de 
la  question,  et  ne  voyons  que  lu  portée  économique  do  la 
mesure.  Ce  n'est  plus  l'épargne  qui  est  encouragée,  c'est  la 
profusion  Celui  (|iii  fniiii.'  un  r,ipii;d  en  est  puni  par  une  taxe 
proporlionnrilr  ri  niM^-.mir,  a  ,.st  mis  à  l'amende,  tandis 
nu'on  récoiupi'iixi  ciliii  ,fui  j,,tl  nnuler  le  numéraire,  tenue 
doux  pourexpinncrré|wrpiilcnu'nl  et  le  désordre.  Celle  ano- 
malie provient  du  rôle  exagéré  qu'assigne  M.  de  Girardin 
à  la  circulaliun  dans  la  création  des  riciiesses.  Celte  circu- 
lation, dont  il  se  préoccupe  outre  mesure,  qui  est  son  but, 
qu'il  prêche,  préconise  en  toute  occasion  et  avec  insis- 
tance, ne  vient  pourtant  qu'en  seconde  ligne  dans  le  mou- 
vement social.  Il  semble  cependant  qu'il  voie  en  elle  l'agent 
Unique  do  la  production,  Autant  vaudrait  dire  que  le  sang 


existe  parce  qu'il  circule.  L'excès  de  circulation  est  tout 
aussi  contraire  à  la  production  que  la  stagnation  elle-même. 
On  ne  saurait  nier  que  la  construction  simultanée  de  nos 
chemins  de  fer  n'ait  mis  en  circulation  un  grand  nombre  de 
capitaux.  Pourtant,  il  n'est  pas  moins  constant  que  cette 
circulation  a  été  moins  utile  que  préjudiciable  au  commerce, 
à  l'industrie,  à  la  production  en  tout  genre,  uniquement 
parce  qu'elle  a  dispersé,  émietté.  réduit  en  poudre ,  détruit 
momentanément  des  capitaux  indi^pinsables  au  travail  na- 
tional. Tel  est  et  sera  toujours  l'i-ffel  d'une  circulation  exces- 
sive. Elle  empêche  cette  concentration  ou,  pour  mieux  dire, 
celle  formation  de  capitaux ,  qui  seule  peut  fournir  a 
l'esprit  d'entreprise.  Elfe  équivaut,  dans  le  corps  social,  à 
un  relâchement  de  la  fibre  ,  à  un  allanguissement  complet 
du  corps  physi(|ue,  et  ramène,  par  ses  écarts ,  tous  les  in- 
convénients et  les  périls  auxquels  elle  devrait  obvier. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  celui  qui  consume  et 
qui  éparpille  remplit  la  mission  sociale  el  bienfaisante  par 
excellence,  et  il  n  est  ni  logique  ni  équitable  de  l'en  récom- 
penser, comme  on  propose  de  le  faire,  par  un  privilège 
d'exemption  de  toutes  les  charges  sociales. 

7.  —  AUTRE  NATURE   DE   CAPITAUX  IMMATÉRIELS. 

On  peut  traiter  pareillemeni  de  capitaux  immatériels  ceux 
même  qui  résident  moins  dans  le  cerveau  de  l'homme  que 
dans  sa  force  musculaire,  dans  ses  bras;  car,  encore  bien 
que  matériels  en  apparence,  ils  n'empruntent  leur  raison 
d'être  et  ne  doivent  leur  existence  qu'au  principe  mystérieux 
et  tout  immatériel  de  la  vie.  Il  n'est  d'aillt  urs  si  pauvre 
hère,  intelligence  si  inerte,  dont  on  puisse  dire  qu'il  fonc- 
tionne à  l'état  de  pure  machine,  et  que  le  cerveau,  dans  les 
actes  les  plus  mécaniques,  n'intervienne  et  ne  collabore  avec 
les  bras. 

Ces  capitaux  innombrables  sont  les  forces  vives  de  la  pro- 
duction et  du  travail.  Ils  sont  personnifiés  dans  lecultivateur, 
le  prolétaire,  l'ouvrier.  Ils  contribuent,  comme  l'on  sait, 
dans  la  plus  grande  proportion,  par  les  impôts  de  divers 
genres,  notamment  par  les  taxes  de  consommation,  dans  les 
dépenses  du  pays.  M.  Pierre  Leroux,  dans  sa  Ploutocratie, 
a  calculé  et  fait  ressortir  en  détail,  par  des  relevés  statisti- 
ques, que  les  huit  dixièmes  du  budget  sont  soldés  par  le 
travailleur.  Sans  doute,  cette  proportion  blesse  le  bon  sens 
et  l'équité,  et  elle  serait  insoutenable,  s'il  ne  fallait  consi- 
dérer que  c'est  en  grande  partie  à  raison  de  leur  nombre 
qui  est  énorme,  comparé  à  celui  des  capitalistes  ou  des  ri- 
ches pr.  prement  dits,  que  les  travailleurs  ou  prolétaires 
sont  si  largement  imposés.  L'injustice  souveraine  de  celte 
répartitionprovient  de  ce  que  les  impôts  ne  sont  pas  pro- 
portionnels à  la  dépense  et  aux  ressources  de  chacun,  et 
qu'ainsi  l'aliment  du  pauvre  est,  à  très-peu  de  différence 
près,  grevé  des  mêmes  droits  que  la  consommation  du  riche. 
Il  y  a  là  un  fort  grand  vice,  un  problème  urgent  à  résoudre 
et  qui  appelle  au  plus  haut  point  l'intérêt  du  législateur. 
Mais  de  la  à  conclure  que  toute  celte  nombreuse  classe  de 
citoyens  qui  n'a  de  biens  que  son  travail  et  peut-être  quel- 
ques outils,  ne  devra  plus  dorénavant  contribuer  aux  charges 
publiques,  il  y  a  loin.  Les  travailleurs  payent  trop,  c'est  vrai, 
aveugle  et  inhumain  qui  le  pourrait  nier  ;  mais  ils  ne  payeront 
plus  "rien,  et  pour  cette  fois,  c'est  trop  peu.  C'est  trop  peu, 
parce  qu'il  faudra,  de  deux  choses  l'une,  ou  que  le  budget 
soit  réduit  des  huit  dixièmes,  ou  que  le  capital  acquis,  la 
propriété,  soit  chargée  de  supporter  le  déficit,  à  quoi  elle 
ne  saurait  suffire.  C'est  trop  peu,  parce  que  les  quatre  ou 
cinq  millions  de  possesseurs  immatriculés  aux  registres  des 
contributions  foncière  et  personnelle,  et  parmi  lesquels  seu- 
lement deux  ou  trois  cent  mille  peuvent  se  dire  aisés,  et 
quelques  mille  à  peine,  riches,  ne  pourront  soutenir  à  eux 
seuls  le  fardeau  afférent  à  trente-cinq  millions  de  Français. 
C'est  trop  peu  enfin,  parce  que  déjà  la  propriété  plie  sous 
le  faix,  et  qu'ainsi  qu'il  arrive  toujours  lorsque  l'on  force  la 
mesure  et  ipie  l'on  dépasse  le  but,  le  capital,  traqué  dans 
ses  retranchements,  menacé  dans  son  existence,  réduit  à 
une  défensive  désespérée,  saura  bien  échapper  à  l'annihi- 
lation et  braver,  en  vertu  de  sa  puissance  propre,  les  ri- 
gueurs de  la  loi  fiscale. 

Comment  il  s'y  prendra,  il  n'est  pas  difficile  de  le  pres- 
sentir, et  M.  Emile  de  Girardin  lui-même  lui  en  indique  le 
moyen. 

8.  —  EFFET  PROCHAIN  DE   l'iMPÔT  SUR  LE  CAPITAL. 

II  Pour  base  de  l'impôt  prenez  le  capital  ;  aussitôt  le  ca- 
pital qui  ne  circulait  pas  circule,  le  capital  qui  dormait 
se  réveille,  le  capital  qui  travaillait  redouble  d'efforts  et 
stimule  le  crédit.  Le  capital  ne  peut  plus  rester  un  seul  in- 
stant oisif  et  improductif,  sous  peine  d'être  entamé.  Il  est 
condamné  i  l'activité  forcée.  Le  capital  qui  était  timide 
s'enhardit,  car  un  mndeale  intérêt  ne  saurait  lui  suffire.  • 
[Le  Socialisme  et  l'impôt,  p.  1.38.) 

Un  modeste  intérêt  ne  saurait  lui  sufpre.  Il  convient  de 
s'appesantir  sur  ces  mots.  La  perlée  en  est  grande.  Voici, 
par  parenthèse,  M.  de  Girardin  loin  des  autres  chefs  de  l'é- 
cole socialiste,  qui  entrevoient  et  qui  appellent,  comme  solu- 
tion essentielle  et  urgente,  la  diminution  «ra  hiellc  de  l'inté- 
rêt, puis  enfin  son  extinction.  M.  de  Girardin  trouve  que  le 
capital  a  be.'ioin  au  contraire  d'être  stimulé  au  gain  ;  qu'il  se 
contente  trop  facilement  d'un  inicrèt  de  trois  ou  de  quatre 
pour  cent,  en  un  mot  qu'il  est  trop  modeste.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  l'àpreté  qui  lui  a  manqué  jusqu'ici,  et  l'on  ne  peut 
dire  à  toute  force  que  le  désintéressement  soit  sa  qualité 
dominante.  Il  n'importe,  l'auieur  de  la  nouvelle  taxe  pré- 
tend non-seulement  l'inciter,  mais  le  contraindre  à  gagner 
bien  plus  qu'il  n'a  fait.  Le  capital  était  naturellement  rapac«  : 
il  va  devenir  meurtrier.  Si,  conraint  par  l'impôt,  il  se  dé- 
cide à  se  mobiliser  et  à  sortir  de  la  retraite  où  le  retiennent, 
bien  malgré  lui,  le  défaut  d'occasions  bonnes  et  le  manque 
de  coidiance,  vous  pouvez  croire  qu'il  saura  faire  payer 
chéreineut  ses  risques.  Dans  tous  les  cas,  son  premier  soin, 
n'en  doutez  pas,  sera  de  stipuler  à  son  profit  un  pot  de  vin, 


une  indemnité,  une  prime,  égale  pour  le  moins  à  l'impôt 
qui  le  grève.  C'est  le  plus  sur  moyen  de  maintenir  son  lucre 
en  attendant  de  l'augmenter.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
abondera  tellement  sur  la  place,  que  l'emprunteur  n'aura 
que  l'embarras  du  choix  Ceci  ne  serait  point  sérieux.  Telles 
paraissent  être  cependant  la  prévi-ion  et  l'espérance  de  M.  de 
Girardin,  qui,  plus  loin  (p.  215),  déclare  que,  dans  sa  pensée, 
l'abaissement  du  (aux  de  l'intérêt  sera  la  conséquence  de  l'ao- 
célération  de  la  circulation,  de  l'impôt  sur  le  capital. 

La  contradiction  est  flagrante.  Voilà  le  capital  qui,  tout  à 
l'heure  taxé  de  modestie  et  excité  à  de  plus  amples  béné- 
fices, se  trouve  menacé,  comme  dédommagement  du  sacri- 
fice qu'il  supjîorte  et  résultat  définitif,  d'une  diminution  de 
produits.  Il  faut  choisir  :  d'une  même  mesure  ne  peuvent 
sortir  les  effets  les  plus  décidément  coniraires.  Si  la  réduc- 
tion du  taux  de  l'intérêt  est  la  perspective  finale  offerte,  pour 
prix  de  la  taxe,  au  capital,  il  est  injuste  de  lui  imposer  cette 
charge,  et  c'est  vouloir  l'anéantir  que  le  frapper  à  la  fois  et 
dans  son  existence  et  dans  son  revenu.  Si,  au  contraire,  la 
taxe  a,  comme  conséquence,  l'élévation  permanente  et  pro- 
gressive du  taux  de  l'intérêt,  comme  nous  le  pensons,  comme 
l'auteur  du  système  l'a  tout  d'abord  proclamé,  ce  résultat 
est  assez  grave  et  assez  significatif  pour  valoir  qu'on  y  re- 
garde d'un  peu  près. 

Constatons  d'abord,  par  rapport  à  cette  prétendue  aflluence 
espérée  des  capitaux  sur  la  place,  que,  si  l'intérêt  augmente, 
ce  n'est  pas  un  bon  signe  que  la  demande  diminue.  Que  les 
capitaux  aujourd'hui  peureux  et  inactifs  se  décident  brus- 
quement à  s'exposer  dans  leur  entier,  à  se  risquer,  pour  ne 
pas  être  endommagés  d'un  centième,  el  qu'un  mince  péril 
les  pousse  tout  a  coup  à  se  jeter  dans  un  plus  grand,  cela 
est  au  moins  douteux  Mais  s'ils  s  offrent,  soyez  certains  que 
ce  sera  dans  les  conditions  les  plus  propres  a  maintenir  leur 
existence  et  leur  intégralité.  C'^st  une  loi  de  nature  que  la 
conservation,  et,  comme  les  capitaux  n'y  échappent  pas 
plus  que  les  hommes,  on  peut  hardiment  inférer  qu'ils  sau- 
ront se  récupérer  de  la  taxe  qui  les  entame.  Il  ne  sera  besoin 
de  nul  concert  préalable,  de  nulle  coalition  financière  osten- 
sible pour  amener  ce  résultat.  D'un  accord  tacite  et  inva- 
riable, les  capitaux,  même  en  s'offrant,  feront  cette  loi  à 
l'emprunteur,  au  commanditaire,  à  quiconque  aura  besoin 
de  leur  concours,  el,  comme  ces  derniers  rencontreront  par- 
tout cette  ligue  muette  du  capital  qui  s'obstine  à  ne  pas 
périr,  il  s'ensuivra  que,  la  proportion  demeurant  partout  la 
même,  rien  ne  sera  changé  dans  les  relations  financières  de 
capitaliste  à  travailleur,  si  ce  n'est  que  le  premier  s'affran- 
chira sur  le  second  de  la  taxe  qui  le  menace,  et  que  le  taux 
de  l'intérêt  s'augmentera  précisément  d'un  pour  cent  que  le 
capital  sera  censé  payer  au  Trésor  et  qui ,  en  réalité,  sera 
acquitté  par  le  travailleur. 

En  veut-on  une  preuve?  Qui,  dans  ces  derniers  temps,  a 
empêché  l'établissement  d'un  impôt  vraie  taxe  sur  le  capital) 
sur  les  créances  hypothécaires?  C'est  cette  réflexion,  fort 
juste  et  bien  vite  faite,  que  les  prêteurs  hypothécaires  im- 
poseraient immanquablement  à  l'emprunieur,  en  sus  des 
charges  habituelles  déjà  si  lourdes,  l'obligation  sinequâ  non 
de  leur  tenir  compte  de  la  taxe  dont  serait  grevée  la  créance, 
et  qu'ainsi  la  mesure  n'aurait  eu  d  autre  effet  que  d'asseoir 
une  nouvelle  charge  sur  la  propriété  foncière. 

Il  en  serait  de  même,  avec  la  taxe  unique  sur  le  capital, 
en  foule  occasion ,  en  tout  mode  spécial  de  contrat  de  louage 
ou  de  rente.  Et  tout  à  l'heure  nous  déplorions  que  le  tra- 
vailleur supportât  les  huit  dixièmes  du  budget.  Ce  ne  sera 
plus  désormais  les  huit  dixièmes  qu'il  payera,  ce  sera  le 
tout.  Pour  porter  ce  poids  écrasant,  il  devra  redoubler  d'ef- 
forts et  de  soulTrances,  et  que  le  voilà  loin  de  cette  associa- 
tion, de  cette  participation  tant  espérée,  tant  souhaitée, 
dans  les  bénéfices  que  fait  par  lui  le  capital  !  C'est  pour  le 
coup  qu'il  y  aura  des  citoyens  et  des  ilotes.  Ainsi,  la  pé- 
riode d'atîranchissement  se  trouve  indéfiniment  ajournée, 
supprimée  peut-être,  et  le  prolétaire,  sous  couleur  d'un 
dégrèvement  nominal,  se  trouve  replongé  dans  un  état  pire 
que  celui  auquel  on  voulait  le  soustraire 

Nous  avons  mûrement ,  foiiguement  réfléchi  sur  cette  ques- 
tion, et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
cette  conséquence  déplorable  est  en  germe  dans  le  projet  de 
taxe  sur  le  capital. 

9. —  direction  a  imprimer  au  CAPrTAL. 

M.  de  Girardin,  sans  se  préoccuper  de  ce  péril,  qui  évi- 
demment lui  échappe,  suppose  seulement  en  termes  géné- 
raux que  le  capital  sera  plus  intelligent  et  plus  actif.  U 
abaiidnniiera  les  entreprises  ingrates  pour  se  porter  de  pré- 
férence sur  fes  emplois  lucratifs.  Et ,  à  ce  sujet ,  il  émet  une 
doctrine  qui  nous  semble  tout  au  moins  fort  conlroversable. 
—  «  Au  lieu ,  dit-il ,  d'aller  inconsidérément  à  la  terre ,  les 
capitaux  se  porteront  dorénavant  sur  la  rente,  sur  l'indus- 
trie. 11  Qu'est-ce  a  dire?  J'ai  sous  les  yeux  le  remarquable 
écrit  où  le  même  publiciste  a  traité  du  Droit  au  travail,  et 
j'y  trouve  ces  ligues  si  justes  ;  ..  La  production  qui  ne  sau- 
rait être  trop  largement  encouragée,  c  est  celle  qui  se  prop^ 
pour  objet  de  rendre  meilleure  et  moins  chère  l'alimentatloQ 
de  Ihomme.  »  —  Il  y  a  loin  de  là  à  détourner  de  la  terre  le 
capital  pour  le  rejeter  sur  cette  «autre  production,  qui  ne 
saurait  être  trop  soigneusement  surveillée  ;  celle  qui  est 
exposée  à  des  encombrements  rapides  el  à  des  chômages 
fréquents (/ftiWfml  »  Cette  définition,  si  je  ne  me  trompe,  est 
celle  qui  convient  à  l'Industrie.  En  écrivant  ces  lignes.  M.  de 
liirardin  était  assurément  dans  le  vrai.  La  France  est  avant 
tout  un  pavs  agricole.  Sa  population,  son  chmat,  son  étendue, 
son  génie  propre,  tout  la  convie  à  développer  ses  avantage» 
territoriaux  el  naturels,  el  à  asseoir  de  plus  en  plus  sur  celta 
base  large  et  féconde  les  fonde  oenis  de  sa  puissance.  Ld 
terre  n'est  que  trop  désertée,  et  bien  loin  que  les  capitaux 
y  aillent  inconsidérément,  ils  s'en  écartent  :  il  est  bon,  il  est 
nécessaire,  il  est  urgent  de  les  y  rappeler,  el  ils  n'ont  que 
trop  dérivé  depuis  cinquante  ans  sur  les  travaux  et  les  pro- 
fita aléatoires  de  l'industrie  proprement  dite, 
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Non-seulement  cela  est  utile,  philanthropique  ou  point  de 
vue  de  l'alimentation  et  du  bien-être  général ,  mais  c'est 
peut-être  la  plus  sûre,  la  plus  avantageuse  des  spéculations, 
et  le  meilleur  des  placements. 

Voici  à  cet  égard  l'opinion  d'un  homme  qui  est,  en  ces 
matières,  une  j;rande  autorité,  M.  de  Gasparin  : 

«  Des  centaines  de  millions  peuvent  être  dépensés  sur 
notre  territoire  en  amélioration  du  capital  foncier,  et  l'être 
avec  un  tel  avantage,  que  nul  emploi  d'argent  ne  peut  en 
offrir  de  pareil....  Presque  point  de  domaine  qui  ne  pût  de- 
venir le  théâtre  d'une  opération  brillante.  Cherchez  ce  tré- 
sor, ô  mes  compatriotes!  vous  le  découvrirez  chez  vous;  la 
mine  y  existe  presque  à  coup  sur.  D'autres  centaines  de 
millions  pourront  plus  tard  améliorer  vos  travaux  annuels. 
.\vec  des  hommes  capables  de  m'entendre,  la  France  peut 
tripler  ses  productions  et  ses  revenus.  » 

La  France  est  avant  tout  agricole  :  elle  ne  peut  sans  in- 
convénient ni  péril  méconnaître  ce  caractère,  qu'elle  n'a  que 
trop  oublié.  Sa  richesse  est  là,  et  M.  Girardin  semble  lui- 
même  revenir  à  sa  précédente  opinion,  lorsque,  dans  le 
Sucialisine  et  l'impôt  (p.  141),  il  signale  que  «  toutes  les  na- 
tio.s  dont  le  commerce  a  jeté  un  grand  éclat  sont  des  na- 
tions qui,  ayant  eu  à  lutter  contre  l'exiguïté  de  leur  lerrituire, 
ont  dû  cliercher  la  puissance  et  la  prospérité  dans  l'immen- 
sité des  mers.  Exemples  ;  Carthage,  Venise,  la  Hollande, 
l'Angleterre  I  » 

N'est-ce  pas  implicitement  reconnaître  que  la  France,  qui 
n'a  pas ,  Dieu  merci ,  à  lutlir  contre  l'exiguïté  de  son  terri- 
toire, n'est  pas  appelée  à  courir  les  aventures  commerciales, 
et  qu'il  y  a  risque  de  fausser  sa  vocation,  son  génie,  ses 
véritables  intérêts,  en  détournant  le  capital  de  lagriculluro 
pour  le  lancer,  sous  un  aiguillon  fiscal,  dans  la  voie  des  pro- 
duits hâtifs,  mais  incertains,  de  l'industrie. 

En  résumé,  et  tout  en  témoignant  d'une  puissance  de 
talent,  d'une  vivacité  d'aperçus  et  de  style  peu  ordinaires, 
le  projet  de  (axe  sur  le  capital  ne  nous  parait  pas  résister  à 
un  examen  sérieux. 

Le  titre  nouveau  d'AssuRAiscE  qu'il  emprunte  est  certai- 
nement plus  intelligible  et  plus  net  que  celui  dont  il  prend  la 
place;  mais  il  ne  change  rien,  absolument  rien  à  son  carac- 
tère d'impôt. 

La  nominale  liberté  qu'il  laisse  à  l'imposable  de  s'assurer 
ou  non  est  Active. 

L'assurance  ne  l'est  pas  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  le  bon  vouloir  des  contri- 
buables à  payer  une  prime  proportionnelle,  dont  les  avan- 
tages relatifs  sont  aussi  peu  déterminés. 

Le  projet  blesse  l'équité  sous  un  double  rapport  ;  en  ce 
qu'il  perçoit  la  même  prime  sur  ceux  dont  le  risque  est  le 
moindre,  sur  ceux  dont  il  est  le  plus  grand  ;  en  ce  qu'il  af- 
franchit de  l'impôt  toute  une  classe  de  citoyens  ou  de  capi- 
taux en  état  de  le  supporter. 

Il  a,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  une  portée  dangereuse  : 
celle  de  patroner  la  prodigalité  et  l'imprévovance  aux  dé- 
pens de  l'économie  ;  celle  aussi  de  suractiver  la  circulation, 
qui,  pour  être  féconde  et  utile,  ne  doit  pas  dépasser  cer- 
taines limites  de  vitesse,  sans  quoi  elle  offre  tous  les  risques 
de  la  stagnation  absolue. 

Le  projet  de  taxe  méconnaît  les  notions  fondamentales 
de  la  science  économique  en  assignant  à  ce  qui  est  essen- 
tiellement variable,  la  valeur  ou  le  capital ,  une  nature  fixe 
et  absolue.  Par  suite  de  cette  erreur,  il  expose  l'Etat  ou  aux 
plus  grandes  injustices,  ou  à  des  mécomptes  funestes,  sans 
compter  des  difficultés  d'exécution  insurmontables  ,  renais- 
sant d'année  en  année  ,  à  moins  que,  pour  simplifier,  l'Etat 
ne  se  décide  franchement  à  proclamer  le  règne  de  son  bon 
vouloir  et  à  taxer  arbitrairement,  comme  faisaient  jadis  nos 
monarques. 

Il  établit  entre  le  capital  et  le  revenu  une  distinction  qui 
est  purement  apparente ,  soit  qu'il  s'agisse  de  leur  nature 
qui  est  également  variable,  soit  qu'il  pense  ménager  l'un 
en  frappant  l'autre ,  car  les  deux  termes  sont  étroitement 
solidaires,  et  l'on  ne  saurait  toucher  à  l'un  sans  affecter  aus- 
sitôt l'autre. 

Il  est  au  moins  fort  douteux  qu'il  eût  l'effet  de  dégrever 
la  classe  prolétaire  ou  non-capitaliste  de  l'impôt  qui  pèse 
sur  elle ,  et  il  est  au  contraire  infiniment  probable  que  le 
projet  aurait  pour  résultat  final  d'accroître  les  charges  ac- 
tuellement supportées  par  le  travailleur,  en  y  ajoutant  toutes 
celles  qui  incombent  encore  au  capital  acquis,  c'est-à-dire 
tout  le  fardeau.  Car  il  aurait  pour  conséquence  inévitable 
d'élever  immédiatement  l'intérêt,  c'est-à-dire  la  prime  payée 
au  capital  par  le  travail,  de  tout  le  montant  de  l'impôt. 

Il  serait  fort  à  craindre  qu'il  ne  portât  aux  arts  et  aux  tra- 
vaux de  luxe  qui  sont  l'essence  même  de  l'industrie  française 
autant  et  plus  de  préjudice  que  ne  ferait  une  loi  somptuaire. 

Et  enfin  ,  il  détournerait  les  capitaux  de  leurs  vraies  voies, 
qui  sont  la  fertilisation  et  l'amélioration  du  sol,  pour  exa- 
gérer une  tendance  aux  entreprises  aléatoires  d'une  industrie 
et  d'un  commerce  dont  la  propulsion  irréfléchie  entraîne  les 
chômages  et  les  désastres ,  et  dont  il  faut  laisser  le  souci  ex- 
clusif aux  nations  moins  favorisées  et  «  d'un  exigu  territoire.  » 

Tant  d'obstacles  fussent-ils  levés,  tant  d'inconvénients 
supprimés  et  tant  de  périls  évités,  il  resterait  encore  la 
grave  difficulté  de  la  transition,  qui,  dans  une  réforme  de 
cette  importance,  n'est  pas  d'un  intérêt  minime  La  suppres- 
sion simultanée  des  impôts  qui  pèsent  sur  les  consommations 
de  divers  genres  n'amènerait  pas  d'un  seul  coup  un  abais- 
sement correspondant  de  la  valeur  de  ces  objets.  Il  faut  du 
temps  pour  établir  un  juste  niveau,  à  la  suiKj  de  dégrève- 
monts  de  cette  nature  dont  la  spéculation  s'empare.  11  y  a 
paru  ,  lorsqu'on  a  supprimé  dans  l'octroi  de  Paiis  les  droits 
a  l'entrée  d^s  vianles,  et  l'on  sait  que,  tant  qu'a  duré  le 
régime  de  la  franchise ,  les  privilèges  de  l'exemption  n'ont 
absolument  pro&té  qu'aux  éleveurs  et  aux  bouchers.  Par 


analogie  et  en  grand ,  on  peut  se  figurer  la  position  cruelle 
et  accablante  qui,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais 
toujours  trop  long  a  coup  sûr,  serait  faite  aux  conlnbujibles. 
frappés  dans  toutes  les  parties  de  leur  avoir,  et  cepen  lant 
continuant  un  an,  deux  ans,  peut-être  plus,  de  payer  tout  à 
l'ancien  prix.  De  là  des  déplacements  de  fortune  incroyables 
en  même  temps  que  des  souffrances  et  des  perlurbations 
profondes.  Il  ne  resterait  qu'un  seul  moyen  d'y  remédier,  et 
le  nom  seul  en  indiquera  la  valeur  ;  ce  serait  l'établissement 
d'un  maximum  provisoire  sur  tous  les  objets  dégrevés. 

Par  tant  de  motifs,  le  projet  de  taxe  sur  le  capital,  nous 
avons  regret  de  le  dire,  ne  nous  paraît  pas  praticable.  Le 
fùt-il  même,  il  resterait  l'entreprise  la  plus  chanceu-e,  et  il 
se  pourrait  fort,  comme  nous  cri  yons  l'avoir  suffisamment 
fait  pressentir,  qu'il  produi^ît  des  résultats  diamétrale  ment 
opposés  à  ceux  qu'en  attend  son  auteur. 

Et  cependant,  tel  est  l'instinct  universel  de  l'imperfection 
de  nos  lois  de  finances  ,  telle  est  la  force  de  ce  mot  :  Unité, 
dans  un  pays  un,  homogène,  cenlrali-ateur  et  los^ique  comme 
la  Franco,  que  le  projet  séduit,  élonne,  recrute  des  parti- 
sans et  des  enlhousiastes  dans  toutes  les  classes,  et  ipie 
nous-mênie  avons  eu  besoin  d'appeler  à  notre  ai  le  tout  l'i  f- 
fort  d'étude,  tout  le  de^ré  d'attention  dont  nous  sommes 
capable,  pour  ne  pas  céder  au  prestige. 

FEUX  MOKNAND. 


Les  Atteppea  de  la  mer  Caxpicane. 

Voyage  pittoresque ,  historique  et  scientifique  dans  les  steppe': 
de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie 
méridionale;  par  Xavif.k  Hohmaibe  de  Hell,  ingénieur 
civil  des  mines,  etc.,  etc. 

3  vol.  in  8'  et  AUaa.  Paris,  chez  P.  Bertrand. 

Voici  un  livre  qui  repose  un  peu  de  toutes  ces  fantasma- 
gories écloses  sous  l'excitation  fiévreuse  des  révolutions.  Ce 
n'est-ni  {'Histoire  des  Girondins,  celte  égale  approbalion 
du  crime  et  de  la  vertu ,  ni  le  roman  de  Raphaël  avec  son 
style  si  élevé  et  ses  pensées  si  recherchées  qu'il  vous  fati- 
gue comme  un  cauchemar;  c'est  encore  moins  les  Mystères 
ou  les  Veillées  du  Peuple  avec  leurs  pages  empoisonnées, 
appât  grossièrement  préparé  afin  qu'il  arrive  plus  vite  à  son 
adresse.  C'est  l'œuvre  d'un  savant,  où  la  statistique  domine, 
mais  ayant  à  ses  côtés  la  poésie  vraie,  celle  qui  par  l'étude 
continuelle  et  sérieuse  de  la  nature  se  maintient  dans  la 
bonne  route. 

Nous  allons,  par  des  citations  nombreuses,  donner  une 
idée  approximative  de  ce  travail  important. 

Le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Danube  et  les  Carpathes 
jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  jusqu'au  pied  du  versant  sep- 
tentrional du  Caucase,  est  resté  à  peu  près  inexploré  des 
voyageurs.  C'est  donc  comme  une  contrée  nouvellement  dé- 
couverte dans  laquelle  nous  suivrons  M.  Hommaire  de  Hell. 
Le  théâtre  de  ses  recherches  scientifiques  comprend  toute 
la  Russie  méridionale,  c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  les 
Carpathes  et  la  mer  d'Azow  ,  la  mer  d'Azow  et  la  mer  Cas- 
pienne ,  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase  jusqu'au  versant  du 
nord.  Il  a  parcouru  les  rives  des  fleuves,  des  rivières  et  des 
mers,  étudiant  ces  contrées  sous  le  point  de  vue  historique, 
géographique,  pittoresque  et  géologique. 

Quel  curieux  sujet  d'observation  que  cette  variété  de  fa- 
milles humaines  qui  se  rencontrent  sur  une  étendue  de  six 
cents  lieues  environ.  Toutes  les  races  d'Europe  et  d'Asie, 
chacune  avec  ses  mœurs,  ses  usages,  son  caractère,  se  trou- 
vent là  réunies. 

Russes,  Allemands,  Grecs,  Arméniens,  .luifs.  Bulgares, 
Moldaves,  Turcomans,  Persans,  Indiens,  Circassiens ,  Cosa- 
ques, Tatars  et  Kalmouks,  la  plupart  d'origine  et  de  reli- 
gion diverses,  de  types,  de  costumes,  de  langues  et  de 
mœurs  opposés,  offrent  sous  le  rapport  historique  et  pilto- 
resque  un  spectacle  aussi  neuf  que  remarquable. 

La  nation  kalmouke,  qui  semble  plus  qu'aucune  autre 
attachée  à  ces  vastes  steppes,  sera  particulièrement  ici 
l'objet  de  nos  remarques.  Par  l'originalité  de  son  caractère, 
cette  peuplade  nous  intéresse  davantage  que  les  autres  ra- 
ces avec  lesquelles  les  voyages  et  les  récits  nous  ont  souvent 
mis  en  rapport.  Mais  commençons  par  donner  une  idée  des 
contrées  que  ces  peuples  habitent,  de  ces  déserts  tristes  et 
incultes,  qui,  sous  une  administration  habile,  pourraient 
devenir  féconds  et  animés,  et  seraient  pour  l'empire  russe 
une  abondante  source  de  richesses. 

En  remontant  le  Bosphore  de  Thrace,  ou  canal  de  Con- 
stantinople,  pour  entrer  dans  la  mer  Noire,  on  passe  à  côté 
de  roches  bouleversées  qui  bordent  la  partie  septentrionale 
du  détroit,  et  en  voyant  le  désordre  des  couches  géologi- 
ques en  cet  endroit ,  l'observateur  se  fait  naturellement  ces 
questions  : 

La  communication  entre  le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée 
a-l-elle  loujours  existé?  Ne  s'élevait- il  pas  au  nord  de 
Bouioukdéré,  dans  des  temps  plus  ou  moins  reculés,  une  di- 
gue de  montagnes  anéantie  postérieurement  par  quelque  vio- 
lente dislocation  locale?  Si  ensuite,  après  avoir  pénéiré  (  ar  le 
Bosphore  Cimmérion  (détroit  de  Kertch)  dans  le  Palus-Méo- 
tide,  il  part  du  littoral  orienlal  de  celte  prétendue  mer  pour 
se  diriger  vers  la  mer  Caspienne  à  travers  les  steppes  sté- 
riles du  Manitch  et  de  la  Kouma,  le  problème  qui  I  a  préoc- 
cupé sur  les  rives  de  Constantinople  prendra  un  nouveau 
degré  d'intérêt  à  ses  yeux  ;  en  frulant  un  sol  salé  couvert 
de  plantes  marines,  en  retrouvant  partout  des  débris  d'êtres 
organisés  qui  n'ont  pu  vivre  que  dans  une  mer,  en  voyant 
la  profusion  avec  laquelle  de  riches  salines  sont  répandues  a 
la  surfare  de  ces  plaines,  alors  il  lui  sera  difficile  de  rejeter 
la  croyance  populaire  qui  admet  que  la  mer  Noire  a  i  u  au- 
trefois un  niveau  plus  élevé,  et  que,  réunie  à  la  mi-r  Cas- 
pienne et  probablement  aussi  au  lac  Aral ,  elle  a  recouvert 
les  immenses  steppes  qui  s'étendent  au  nord  du  Caucase  et 
des  montagnes  de  la  Tauride ,  ainsi  que  les  régions  septen- 


trionales et  orientales  de  la  mer  Caspienne.  Mais  comment 
cette  jonction  pouvait-elle  avoir  lii  u?  à  quelle  époque  et  par 
quelle  révolution  a-t-elle  été  rompue?  quelle  rtlalic  n  cxiatc- 
t-il  enlie  la  séparation  do  ces  meis  et  la  lupture  si  souvent 
contestée  du  Bosphore  de  Constantinople? 

Tel  est  le  problème  resté  sans  solution  sérieuse  malgré  les 
efforts  des  savants.  M.  Hnmmaire  de  Uell,  après  l'avoir 
ainsi  posé,  aiuèa  avoir  examiné  les  théories  anciennes  tt 
molernes,  a  ch"rché  à  le  résoudre  à  son  tour  par  des  obser- 
vations multipliées  et  des  élu  les  poursuivies  avec  une  per- 
sévérante ardeur  pendant  plus  de  six  années,  sillonnant  le 
fiays  dans  tous  les  sen<,  ex|-ilorant  à  pied  ou  à  cheval  toutes 
es  côtes  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  d'Azow  et  de  la  mer 
Caspienne  Sa  femme  ,  qui  n'a  recu'é  devant  aucunes  fati- 
gues pour  le  suivre  dans  ces  pénibles  explorations,  s'est 
chargée  de  rédig'T  tout  ce  ipii  a  rapport  aux  émotions  du 
voyage,  aux  aventures,  aux  dangers,  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  partie  purement  descriptive. 

Les  steppes  immenses  de  la  mer  Caspienne  ne  sont  rien 
moins  que  plltore^ques.  De  quelque  côté  que  le  voyageur 
étonné  tourne  ses  regards,  il  ne  découvre  partout  qu'une 
ligne  parfaitement  droite  dont  rien  ne  vient  briser  la  déso- 
lante monotonie;  ou  bien  si  parfois  il  apeiçoit  certains  points 
sadlant~  au-dessus  de  l'horizon,  ce  sont  quelques  cônes  de 
terre  élevés  par  la  main  dns  hnmmes,  mais  plus  souvent 
encore  l>-s  objets  de  son  attention  ne  sont  que  les  résultats 
trompeurs  clii  mirage  Ce  n'e.-t  que  de  loin  en  loin  que  les 
grands  fleuves  qui  découpent  le  pays  viennent  servir  do  li- 
gnes de  repère  à  la  pensée  et  rappeler  au  voyageur  qu'en 
avançant  it  chimge  véritablement  de  place. 

Deux  immenses  pentes  se  p,irlageiit  les  eaux  qui  ruissel- 
lent à  la  suiface  de  cette  vaste  partie  de  l'empire  russe.  La 
première,  qui  comprend  le  bassin  du  Volga  et  de  1  Oural, 
8e  dirige  vers  la  mer  Caspienne;  la  seionde,  la  plus  fjrte, 
s'inilinc  vers  la  mer  Noire,  où  elle  déverse  ses  eaux  par  la 
voie  du  Dniester,  du  Boug,  du  Dméper  et  du  Don.  A  part 
les  grandes  et  larges  vailé.  s  des  fleuves  que  nous  venons 
de  citer,  tous  les  autres  mouvements  du  terrain  se  bornent 
à  des  rivières  et  à  des  ravins  sans  importance  qui  no  dé- 
rangent en  rien  laspect  général  d'unifuruiité  .le  ces  plateaux. 
C'est  de  l'autre  côté  ilu  Dniester  que  commencent  défini- 
tivement les  sieppes  incommensurables  qui  vont  se  perdre 
au  delà  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  contrées  inconnues  de 
l'Asie  centrale. 

Entre  cette  longue  ceinture  de  régions  boréales  en  con- 
tact immédiat  avec  les  glaces  polaires,  qui  borne  au  nord  la 
Russie  méridionale  et  Tes  steppes  compris  entre  le  Danube 
et  la  mer  Caspienne,  s'étend  sans  interruption  une  immense 
surface  plane  très-peu  saillante  au-dessus  du  niveau  des 
mers,  où  l'on  ne  remarque  ni  chaînes  de  montagne-,  ni  au- 
cune de  ces  proéminences  si  nombreuses  partout  ailleurs  en 
Europe. 

La  simple  ligne  de  faîte  de  deux  plaines  inclinées  en  sens 
contraire  qui  existe  au  centre  de  l'empire,  est  trop  peu  éle- 
vée pour  exercer  une  influence  sensible  sur  la  météorologie 
des  pays  situés  sur  l'un  ou  l'auire  versant;  elle  détermine 
uniquement  le  partage  des  eaux  entre  les  mers  du  Nord  et 
les  raers  du  Midi. 

Ainsi  dépourvue  de  montagnes  transversales ,  la  Russie 
méri  linnale  se  trouve  donc  livrée  à  toute  la  violence  et  à 
toute  l'âpreté  des  vents  du  nord.  Dès  lots  on  s'explique  l'in- 
tensité avec  laquelle  se  propage,  jusque  sous  le  45«  degré  de 
latitude,  l'influence  des  régions  glai-iales.  Entre  OJessa  et 
Novo-Tcherk.)sk ,  la  capiialn  des  Cosaques,  villes  distantes 
l'une  de  l'autre  de  plus  de  250  lieues ,  il  y  a  à  peine  quel- 
ques heures  de  retard  dans  le  retour  des  neiges  et  des 
froids;  et  ce  froid  suci'ède  immédiatement  à  une  forte  cha- 
leur. D'un  inrtant  à  l'autre  on  passe  de  12  degrés  de  chaud 
à  18  de  froid. 

L'action  des  contrées  septentrionales,  dit  M.  de  Hell,  ai- 
dée par  la  topographie  générale  du  pays,  par  l'absence  de 
toute  barrière  montagneuse,  arrive  sans  obstacle  jusqu'à  la 
mer  Noire. 

C'est  l'effet  du  glacier,  ajouterons-nous,  pour  mieux  faire 
comprendre  cette  définition,  qui,  parlant  des  hautes  cimes, 
descend  et  se  maintient  iu>que  dans  les  vallées  chauiles, 
jusqu'au  milieu  des  moissons  qui  mûrissent  à  ses  pieds. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  soumis  à  la  fois  aux 
influences  de  l'Europe  méridiona'e  et  de  la  Sibérie,  on  a, 
sous  le  44«  digié  de  latitude,  ries  froids  de  32  degrés,  qui 
augmentent  encnre  à  l'extrémité  des  steppes  dont  les  monis 
Ourals  ferment  complètement  l'a-cèsaux  vi^ntsocci'tfnlaux. 
Sous  le  47'  degré  de  latitud.',  par  une  parallèle  aussi  m  ri- 
dionale  queNaples,  le  froid  va  jusqu'à  43  degrés  au-dessous 
de  zéro. 

Pendant  l'été,  les  chaleurs  de  ces  stoppes  sont  aussi  ex- 
traordinaires que  ses  froids  perdant  l'hiver,  et  le  thermo- 
mètre s'élève  parfois  à  40  degrés. 

Le  manque  de  végétation  dans  ces  plaines,  et  leur  nivelle- 
ment, qui  fait  qu'il'n'y  a  pas  un  tôiè  d'ombre  U  un  côté  de 
soleil  comme  dans  les  montagnes,  les  laisse  tout  le  our  ex- 
posées à  l'ardeur  du  soleil.  Ni  lacs  intérieurs,  ni  cours  d'oau 
de  quelque  importance,  ni  foiêls,  n'ontreliennent  l'a  lion 
réfrigérante  due  aux  é^aporations  de  l'eau.  Cette  absence  à 
peu  près  complète  d'humidité  élève  sonsiblenu  nt  la  tempé- 
latuie  générale  de  l'été  ,  et  aide  en  outre  à  la  furmatu  n  de 
glandes  masses  de  sables  mouvants,  qui  se  prolong» nt  à 
i'orifnt  d(s  steppes  de  la  llussie  méridionale;  véritablis 
foyers  de  chahur  d'où  soitfnt  comme  d'un  fuur  les  vcnis 
bi'ûlants  qui  parcourent  ces  solitudes,  et  qui  ne  sont  autres 
que  ce  qu'on  nomme  simoun  et  khamsin  dans  les  dést  rts 
d'Afrique. 

Les  voyageurs  furent  plus  d'une  fois  ft  dans  les  mêmes 
lieux  éprouvés  par  les  fureurs  des  niétels  ou  chasse- neiges, 
et  par  ci  lies  du  simoun.  Dans  la  définition  qu'ils  donnent  de 
ces  phénoinèm  s  météorologiques,  nous  retrouvons  exacte- 
ment nos  impnsMuns,  soit  uans  le  désert  da  Suez,  soit 
dans  les  sohtudes  de  Laponie.  Lorsque  les  tourmentes  d» 
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neige  se  prolongent 
pendant  huit  ou  quinze 
jours,  de  grands  désas- 
tres arrivent.  Alors, 
dans  les  steppes  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne ,  l'on  voit 
fréquemment  des  trou- 
peaux de  chevaux  et 
de  moutons ,  entraînés 
par  la  force  irrésistible 
de  la  tourmente,  avan- 
cer peu  à  peu  sur  les 
glaces  du  littoral ,  jus- 
qu'à ce  que,  celles-ci 
leurman(|uantsousles 
pieds,  ils  soient  tous 
engloutis  dans  la  mer. 
Pendant  l'hiver  de 
1837,  plus  de  6,000 
chevaux  appartenant 
au  prince  kalmouk  Tu- 
mène  se  perdirent  de 
la  sorte  dans  les  flots 
de  la  mer  Caspienne. 
En  1827,  les  Khirgui- 
ses  de  la  horde  inlé- 
rieure  perdirent  dans 
ces  tourmentes  280,:J00 
chevaux,  30,/tOO  bêtes 
à  cornes,  10,000  cha- 
meaux, et  plus  d'un 
million  de  brebis.  Cer- 
tes ,  il  faut  que  ces  ou- 
ragans aient  une  vio- 
lence inimaginable 
pour  neutraliser  ainsi 
l'instinct  d'animaux 
aussi  intelligents  que 
les  chevaux. 

Après  avoirparcouru 
les  rives  pittoresques 
du  Dnieper,  les  bords 
du  Don  et  du  Dnies- 
ter, décrit  les  mœurs 
et  les  usages  des  Pelits- 
Russiens ,  et  les  diffé- 
rentes conditions  delà 
société  en  Russie,  vi- 
sité les  colonies  alle- 
mandes et  des  frères 

Moraves ,  disserté  sur  l'origine  des  Mongols  et  des  Tatars , 
intéressante  population  que  le  dessin  ci-joint  nous  montre  à 
l'heure  où  elle  se  réveille  et  monte  sur  ses  terrasses  pour 
aspirer  le  Irais  du  soir,  le  voyageur  arrive  à  Marienpoi  sur 
la  mer  d'Azow  ;  puis  à  Taganrok,  placée  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  cette  mer.  Celte  ville  ressemble  tout  à  fait  à 
(Jdessa.  Sa  position  au  fond  d'un  golfe  ,  le  sol  sur  lequel  elle 
s'élève,  ses  églises,  sa  grande  étendue,  et  jusqu  à  la  forte- 
resse qui  la  domine ,  tout  conspire  à  rendre  l'illusion  plus 
frappante.  C'est  un  des  points  les  plus  commerçants  de  la 
Russie  méridionale.  Là  mourut  presque  seul,  en  1825,  l'em- 
pereur Ale.xandre. 

En  sortant  de  la  Nouvelle  Russie  par  l'orient,  M.  de  Hell 
se  rend  de  Taganrok  à  Novo-Tscherkask  ,  capitale  des  Cosa- 
ques du  Don.  Les  institutions  républicaines  de  ce  peuple 
guerrier,  étrange  anomalie  au  milieu  d'un  pays  de  serfs,  son 
origine  et  son  histoire  pohtique ,  statistique  et  commerciale, 
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sont  l'objet  d'une  étude  approfondie  du  savant  voyageur  ; 
étude  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  une  question  difficile  et 
controversée. 

La  route  suit  presque  toujours  les  bords  du  Don,  égayés 
par  des  bouquets  d'arbres  et  des  troupes  de  chevaux  à  demi 
sauvages.  Dans  ces  déserts,  la  direction  à  suivre  n'est  indi- 
quée ([ue  par  des  poteaux  destinés  à  marquer  les  distances, 
exactement  comme  dans  les  plaines  de  neige  du  Saint-Ber- 
nard ,  ou  dans  les  lagunes  de  Venise. 

A  Novo-Tscherkask ,  plus  de  costumes  francs ,  plus  de 
population  mélangée;  tout  est  cosaque,  excepté  quelques 
iigures  kaimoukes,  qui  annoncent  déjà  les  bords  du  Volga. 

Au  delà  de  Novo-Tscherkask,  la  route  d'Astrakhan  re- 
monte au  nord,  en  longeant  la  rive  droite  du  Don.  On  arrive 
à  Sarepta,  petite  ville  allemande,  fondée  en  176'J  par  une 
colonie  morave,  dont  le  but  était  la  conversion  des  Kal- 
mouks.  Leurs  efforts  de  prosélytisme  restèrent  inutiles  ;  les 


Kalmouks  ont  résisté 
à  toutes  leurs  prédica- 
tions. Aujourd'hui , 
Sarepta  s'occupe  ex- 
clusivement d'indus- 
trie. 

En  quittant  cette 
ville,  en  découvre  du 
haut  d'un  plateau  le 
Volga,  fleuve  magni- 
fique, qui  déroule  au 
loin  son  cours  tran- 
quille et  majestueux, 
ses  méandres ,  et  la 
multitude  de  ses  Ilots 
couverts  d'aunes  et  de 
trembles  ,  et  coupés 
par  mille  canaux  :  de 
l'autre  roté  du  Volga, 
s'étendent  a  perte  de 
vue  les  immenses  step- 
pes où  campent  les 
Khirguises  et  les  Kal- 
mouks, et  dont  la  ligne 
à  Ihorizon  est  aussi 
unie  que  celle  de  l'O- 
céan. C'est  un  specta- 
cle grandiose  et  en 
parfaite  harmonie  avec 
l'idée  qu  éveille  le  Vol- 
ga, à  qui  son  cours  de 
plus  de  600  lieues  assi- 
gne le  premier  rang 
parmi  les  grandes  ri- 
vières de  l'Europe.  En- 
fin, après  une  route 
aussi  triste  que  fati- 
gante, on  arrive  à  As- 
trakhan. 

Cette   ville   produit 
une  profonde  impres- 
sion sur  le  voyageur, 
lorsqu'embarqué    sur 
le  fleuve  il  embrasse 
d'un  seul  coup  d'œil 
son   beau  panorama  , 
ses  églises,  ses  cou- 
poles, ses  forts  ruinés. 
Située  dans  une  île  au 
milieu  du  Volga ,  ses 
alentours  ne  sont  pas 
comme  ceux  des  grandes  cités,  couverts  de  villages  et  de 
cultures ,  non  ;  elle  est  seule ,  entourée  de  sable  et  d'eau  ; 
toute  orgueilleuse  de  sa  souveraineté  sur  ce  beau  fleuve ,  et 
du  nom  gracieux  d'Etoile  du  Désert  dont  l'a  baptisée  la 
poétique  imagination  des  Orientaux. 

Avant  de  terminer  cet  itinéraire,  trop  rapidement  indiqué 
pour  donner  une  juste  idée  de  ces  contrées,  et  surtout  de  ces 
peuplades  sauvages,  décrites,  étudiées  avec  tant  de  soin  et 
de  talent  par  les  deux  voyageurs ,  nous  allons  faire  halte  un 
instant,  afin  de  pénétrer  avec  eux  dan?  la  vie  intérieure  des 
Kalmouks,  la  horde  la  plus  remarquable  de  ces  steppes. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  .\strakhan ,  M.  et  ma- 
dame de  Hell  vont  à  quelque  distance  de  cette  ville,  sur  la 
rive  gauche  du  Volga,  visiter  un  prince  kalmouk,  le  prince 
Tuméne.  L'ilot  qui  lui  appartient  et  ou  s'élève  son  pa'ais  se 
trouve  isolé  au  milieu  du  fleuve  :  à  le  voir  de  loin  baigné 
par  les  vagues,  on  dirait  im  nid  de  verdure  n'attendant  qu  un 
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soufUe  pour  s'aban- 
donner au  cours  rapi- 
de du  Volga.  Ce  prince, 
le  plus  riche  et  le  plus 
influent  de  tous  les 
chefs  kalmouks,  leva 
à  ses  frais,  en  1815  , 
un  régiment  qu'il  con- 
duisit lui-mêmejusqu'à 
Paris.  Ce  palais,  seule 
habitation  luxueuse 
qu'on  trouve  dans  ces 
parages,  est  construit 
dans  un  style  oriental, 
plus  chinois  que  turc; 
sa  position,  sur  le  ver- 
sant d'une  colline  à 
quelques  pas  du  Vol- 
ga, est  admirablement 
choisie.  Du  haut  des 
galeries  à  jour  de  ses 
tourelles,  on  aperçoit 
au  milieu  d'un  massif 
d'arbres  la  coupole  do- 
rée d'une  pagode  mys- 
térieuse. C'est  là  où  le 
prince,  sectateur  fer- 
vent de  Lama  ,  de- 
mande à  la  prière  les 
consolations  de  cruels 
chagrins  dont  sa  vie  a 
été  éprouvée.  Là,  il 
passe  le  jour  en  con- 
férences religieuses  a- 
vec  les  prêtres  les  plus 
célèbres  du  pays.  Aus- 
si jouit-il  d'une  haute 
considération  et  d'une 
grande  réputation  de 
sainteté  parmi  ses  com- 
patriotes. 

Au  delà  de  cette  pagode,  on  aperçoit  quelques  centaines 
de  tentes  jetées  irrégulièrement  au  miheu  de  prairies  magni- 
'fiques,  de  champs  liien  cultivés,  et  animés  par  des  cavaliers 
kalmouks  sur  leurs  chevaux  sauvages,  par  des  chameaux 
errant  çà  et  là ,  par  des  troupeaux  de  toute  espèce.  C'est  un 
spectacle  pittoresque  et  beau  dans  son  ensemble  comme 
dans  ses  détails. 

En  vain  cherclie-t-on  ici  quelque  chose  qui  rappelle  une 
résidence  kalmouke  :  velours,  meubles,  cristaux,  tapis  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  tout  indique  l'habitation  d'un  grand  seigneur 
élevé  dans  les  idées  et  le  sentiment  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Les  manières  exquises  et  la  politesse  du  prince,  la 
langue  française  qu'il  parle  à  merveille,  tout  enfin  dérange 
les  idées  qu'on  se  fait  d'un  chef  de  ces  tribus  kalmoulces  si 
sauvages,  d'un  adorateur  du  grand  Lama,  d'un  sectateur  du 
dogme  de  la  métempsycose. 

Les  voyageurs,  accueillis  et  fêtés,  vont  faire  une  visite  à 


Femmes  kalmoukes  dyns  leur  tente. 


la  belle-sœur  du  prince,  qui,  durant  la  belle  saison,  habite 
sa  tente  ou  kibilka  de  préférence  au  palais.  Voici  comment 
madame  de  Hell  raconte  cette  visite  ;  «  .l'alliiis  donc  voir  enfin 
les  mœurs  kalmoukes  sans  mélange  d'habitudes  étrangères. 
Chemin  faisant,  j'appris  que  la  princesse  passait  pour  très- 
belle  et  très-savante  pnrmi  son  peuple.  Nous  arrivâmes  à  sa 
tente  en  assez  nombreuse  compagnie,  et  comme  elle  était 
prévenue  de  notre  visite,  nous  jouîmes  en  entrant  d'un 
spectacle  qui  dépassait  de  beaucoup  nos  prévisions.  Lors- 
qu'on eut  soulevé  la  portière  de  la  kibitka,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  pièce  circulaire  assez  vaste,  recevant  le 
jour  d'en  haut,  tendue  d'un  damas  rouge  dont  le  reflet  colo- 
rait tous  les  objets  d'une  teinte  ardente.  Le  sol  était  couvert 
d'un  riche  lapis  turc  et  l'air  chargé  de  parfums.  La  prin- 
cesse était  assise  sur  une  estrade  au  fond  de  la  tente,  re- 
vêtue d'étoffés  brillantes  et  aussi  immobile  qu'une  idole. 
Une  vingtaii  e  de  femmes  en  grande  parure,  accroupies  sur 


leurs  talons,  formaient 
autour  d'elle  un  cercle 
aussi  bizarre  que  varié. 
»  Lorsque  la  prin- 
cesse nous  eut  laissé 
le  temps  de  l'admirer, 
elle  descendit  lente- 
ment les  degrés  de 
l'estrade,  vint  à  nous 
avec  dignité,  me  prit 
par  la  main ,  m'em- 
brassa a  ITectueusement 
et  me  conduisit  à  la 
place  qu'elle  venait  de 
quitter.  » 

Après  mille  compli- 
ments et  cérémonies 
que  nous  n'avons  pas 
ici  la  place  de  repro- 
duire ,  la  princesse  or- 
donna qu'on  ouvrit  le 
bal. 

Une  de  ses  femmes 
d'honneurselevaet  fil 
quelques  pas  en  tour- 
nant   lentement     sur 
elle-même;  une  autre, 
toujours     accroupie  , 
tira   d'une    balalaïka 
(guitare  orientale)  des 
sons      mélantohques 
pou   appropriés   à   la 
circonslaucf.       Cette 
danse-pantomime,  par 
sa  iiinnotonie  hmguis- 
saate,  n'exprimant  ni 
le  plaisir  ni  la  gaieté, 
étaitfortdifficileà  com- 
prendre.   Pendant   ce 
temps,  madame  H.  de 
Heil  examine  la  prin- 
cesse, admire  sa  beauté,  qui  trouverait,  dit-elle,  malgré 
l'obliquité  de  ses  yeux  et  les  pommelles  saillantes  de  ses 
joues,  plus  d'un  admirateur  partout  ailleurs  (ju'en  Kalmou- 
kie. Son  regard   surtout  respire  une   ineffable  honte,  et 
comme  toutes  les  femmes  de  sa  race,  elle  a  un  uir  d'humilité 
caressante  qui  ne  la  rend  que  plus  touchante. 

Passons  à  son  costume,  qui  est  le  même  pour  les  autres 
femmes.  Sa  robe,  d'étoffe  persane  foit  riche,  toute  galonnée 
d'argent,  était  recouverte  d'une  tunique  en  soie  légère,  ne 
descendant  qu'aux  i;enoux  et  s'ouvrant  sur  le  devant.  Le 
corsage  montant  et  plat ,  étincelait  de  broderies  d'argent  et 
de  perles  tines.  Ses  cheveux  très-noirs  et  tres-abondants, 
tombaient  sur  sa  poitrine  en  deux  magnifiques  tresses  d'une 
longueur  remarquable.  Sur  l'extrémité  de  sa  tête  était  co- 
quettement posé  un  bonnet  d'étoffe  jaune,  bordé  d'une  riche 
fourrure.  Tout  cela  formait  un  ensemble  beaucoup  moins 
barbare  que  je  ne  m'y  étais  attendue,  dit  madame  de  Hell. 
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Beaucoup  moins  barbare  laisse  entendre  qu'il  l'est  encore 
passablement,  et  de  la  part  d'une  Française  éléganle  cette 
expression  nous  surprend;  car  ce  costume  oriental,  aussi 
charmant  par  les  riches  étoffes  que  par  la  forme  elle-même, 
est  assurément  moins  ridicule  et  moins  barbare  que  les  nôtres 

Autant  la  danse  des  femmes  est  humble  et  monotone,  au- 
tant celle  des  hommes  est  impérieuse  et  animée;  la  domina- 
tion se  montre  dans  tous  leurs  gesles,  dans  l'expression 
hardie  de  leurs  regards,  et  dans  la  manière  noble  avec 
laquelle  ils  se  présentent.  On  ne  saurait  décrire  toutes  les 
évolutions  qu'ils  effectuent  avec  autant  de  grâce  que  de  ra- 
pidité. L'élasticité  des  membres  est  aussi  remarquable  que 
la  mesure  parfaite,  qui  règle  les  pas  les  plus  compliqués. 

Après  le  bal  vint  le  concert  ;  les  femmes  chantèrent  en 
chœur,  mais  leur  musique  est  aussi  peu  variée  que  leur 
danse. 

En  sortant  de  la  kibitka,  le  beau-frère  de  la  princesse 
conduisit  les  voyageurs  près  d'un  haras  de  chevaux  sauva- 
ges, où  les  attendait  une  scène  fort  curieuse.  Dès  qu'on  les 
aperçut ,  cinq  ou  six  hommes  à  cheval ,  munis  de  longs  la- 
cets,' s'élancèrent  au  milieu  du  taboun  (du  haras),  les  yeux 
fixés  sur  le  jeune  prince,  qui  devait  leur  indiquer  l'animal 
à  saisir.  Au  signal  donné,  ils  se  précipitèrent  dans  l'enceinte 
et  enlacèrent  en  un  instant  un  jeune  cheval  à  longue  cri- 
nière dont  l'oeil  dilaté  et  les  naseaux  fumants  annonçaient 
une  inexprimable  terreur.  Aussitôt  un  Kalmouk,  habillé  à  la 
légère  et  qui  les  suivait  à  pied,  s'élance  sur  l'étalon,  coupe 
les  lacets  qui  le  garottaient,  et  commence  avec  lui  une  lutte 
incroyable  d'audace  et  d'agilité  :  tantôt  le  cavalier  et  sa 
monture  roulaient  ensemble  sur  l'herbe,  tantôt  ils  fendaient 
l'air  avec  la  rapidité  d'un  trait,  pour  s'arrêter  brusquement, 
comme  si  un  mur  se  fût  dressé  tout  à  coup  en  face  d'eux. 
Soudain  le  cheval  furieux  rampait  sur  son  ventre  ou  se 
cabrait  à  se  renverser;  puis,  reprenant  sa  course  désor- 
donnée ,  il  se  jetait  à  travers  le  laboun  ,  cherchant  par  tous 
les  moyens  possibles  à  se  débarrasser  de  l'ennemi  si  bien 
attaché  à  ses  reins.  Mais  cet  exercice,  quelque  violent  et 
dangereux  qu'il  parût ,  semblait  n'être  qu'un  jeu  pour  le 
Kalmouk,  dont  le  corps  suivait  avec  tant  de  souplesse  les 
mouvements  de  l'animal,  qu'on  les  eût  crus  tous  deux  animés 
de  la  même  pensée. 

Ces  prouesses  furent  renouvelées  plusieurs  fois  par  diffé- 
rents cavaliers,  et  entre  autres  par  un  enfant  de  dix  ans,  qui 
s'en  tira  avec  la  même  adresse. 

Habitués  ainsi,  dès  la  plus  tendre  enfance,  à  dompter  les 
chevaux  sauvages,  les  Kalmouks  sont  les  plus  habiles  écuyers 
du  monde. 

Les  Kalmouks  sont  d'excellentes  gens.  Doux  et  hospita- 
liers ,  ils  sont  heureux  de  recevoir  les  voyageurs,  et  aucune 
manifestation  hostile  ne  vient  troubler  un  seul  instant  la  sé- 
curité dont  on  jouit  au  milieu  d'eux.  Leurs  désirs  et  leurs 
besoins  sont  si  peu  étendus!  Dompter  un  cheval  sauvage, 
errer  d'un  steppe  à  l'autre  sur  leurs  chamelles ,  fumer  et 
boire  du  koumis,  se  blottir,  l'hiver,  au  milieu  de  la  cendre 
et  de  la  fumée ,  et  s'adonner  aux  pratiques  superstitieuses 
d'une  religion  qu'ils  ne  peuvent  comprendre,  telle  est  leur 
vie  tout  entière. 

Les  voyageurs  en  visitant  les  kibitkas  kalmoukes  ne  trou- 
vent nulle  part  la  malpropreté  dont  on  leur  avait  parlé;  au 
contraire  ,  l'ordre  et  un  certain  comfort  s'y  rencontrent  or- 
dinairement. Un  des  dessins  ci-joints  représente  la  tente 
de  la  femme  d'un  chef  subalterne.  Prévenue  de  la  visite 
qu'on  allait  lui  faire,  elle  se  hâta  de  mettre  ses  plus  beaux 
habits.  Accroupie  sur  un  feutre,  elle  avait  un  enfant  à  ses 
pieds,  et  à  côté  d'elle  une  suivante  immobile.  Sa  réception 
fut  pleine  d'affabilité,  et  elle  paraissait  reconnaissante  de  la 
visite  des  étrangers. 

Adalbert  de  Beaumont. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Journal  <>t  correspondance 

DE    SAMUEL    PEPVS, 
SKCIIÉTAIKE  BE  l'aMIIUITÉ  SOUS  CHARIES  U  ET  JACQUES  II  (1). 

Au  nombre  des  péchés  dont  le  journal  de  M.  Pepys  con- 
tient l'aveu  ,  nous  en  avons  signalé  deux,  la  poltronnerie  et 
l'avarice,  dont  nous  allons  nous  occuper  de  fournir  les  preu- 
ves. Nous  les  puiserons  en  grande  partie  dans  le  récit  de 
deux  épouvantables  désastres  dont  la  Providence  affligea  coup 
sur  coup  le  règne  de  Charles  II,  dans  des  vues  que  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  d'expliquer.  Le  bulletin  de  ces  dé- 
sastres, écrit  jour  par  jour  par  un  témoin  oculaire  et  fort 
ému,  ne  peut  manquer  à  lui  seul  d'intéresser  le  lecteur. 

Nous  suivrons  l'ordre  chronologique,  et  nous  donnerons 
à  la  peste  le  pas  sur  l'incendie.  Dès  1661  elle  inspirait  déjà 
des  craintes,  car  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  de 
Pepyg  à  la  date  du  i;;  janvier  :  «  Ce  matin,  M.  Berkenshaw 
(sou  maître  de  musique)  est  revenu...  et,  après  déjeuner,  il 
m'a  demandé  si  nous  n'avions  pas  commis  une  faute  en  man- 
geant aujourd'hui,  me  disant  que  le  Parlement  avait  ordonné 
un  jeûne  et  des  prières  pour  obtenir  un  temps  plus  en  rap- 
port avec  la  saison;  car  nous  avons  eu  jusqu'il  présent  un 
temps  d'été,  à  se  croire,  pour  la  chaleur  et  tout  le  reste,  au 
milieu  de  mai  ou  de  juin,  ce  qui  menace  d'une  peste  (à  ce 
que  tout  le  monde  croit),  car  il  en  a  été  ainsi  presque  tout 
l'hiver  dernier,  et  toute  l'année  après  a  été  féconde  en  ma- 
ladies jusqu'à  ce  jour.  i> 

Celte  prédiction  sinistre  n'est  point  encore  réalisée  à  Lon- 
dres en  1663;  mais  on  y  annonce  au  mois  d'octobre  que  la 
peste  a  été  apportée  à  Amsterdam  par  un  vaisseau  venu 
d'Alger. 

Il  30  octobre  1663.  La  peste  sévit  à  Amsterdam,  et  nous 
en  avons  peur  ici  ;  que  Dieu  nous  en  préserve  I 

1)  26  novembre.  La  peste,  à  ce  (|u'il  parait,  augmente  de 
plus  en  plus  à  Amsterdam  ;  et  nous  allons  soumettre  tous 
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lesvaissfaux  qui  viennent  de  là  et  de  Hambourg,  ou  de  toute 
autre  place  infectée,  à  une  quarantaine  de  trente  jours.... 

»  29  avril  1665.  Grandes  frayeurs  de  la  maladie  ici  dans 
la  cité;  on  dit  que  deux  ou  trois  maisons  sont  déjà  fermées. 
Que  Dieu  nous  préserve  tous! 

»  24  mai.  Au  café,  où  l'on  ne  parle  que  du  départ  des  Hol- 
landais, et  de  la  peste  qui  s'avance  sur  nous  dans  celte  ville, 
et  de  remèdes  contre  elle,  les  uns  disant  une  chose  et  les 
autres  une  autre. 

»  6  juin.  Le  jour  le  plus  chaud  que  j'aie  jamais  vu  de  ma 
vie.  Aujourd'hui,  bien  contre  mon  gré,  j'ai  vu  dans  Drury- 
Lane  deux  ou  trois  maisons  marquées  d'une  croix  rouge  sur 
la  porte,  et  «  Le  Seigneur  ait  pitié  de  nous  »  écrit  dessus; 
ce  qui  a  été  pour  moi  un  triste  spectacle,  étant  le  premier 
de  cette  espèce  que  je  me  souvienne  d'avoir  vu  Cela  m'a 
donné  une  mauvaise  idée  de  moi-même  et  de  mon  odorat, 
si  bien  que  j'ai  été  forcé  d'acheter  du  tabac  pour  le  sentir  et 
le  mâcher,  ce  qui  m'a  ôlé  mon  appréhension. 

»  10.  Dans  la  soirée  rentré  souper,  et  là,  à  ma  grande 
inquiétude,  appris  que  la  |)esle  était  dans  la  cité —  et  où 
a-t  elle  commencé?  précisément  chez  mon  bon  ami  et  voi- 
sin, le  docteur  Burnett,  dans  Fenchurch-Street. 

»  10  août....  Au  bureau,  où  nous  sommes  restés  toute  la 
matinée  ;  fort  tourmenté  de  voir  le  bulletin  de  cette  semaine 
monter  si  haut,  à  plus  de  4,000  en  tout,  et  dans  le  nombre 
plus  de  3,000  de  la  peste.  Chez  moi,  pour  refaire  mon  tes- 
tament, que  je  me  suis  engagé  par  serment  de  faire  pour 
demain  soir;  la  ville  devenant  si  malsaine,  qu'on  ne  saurait 
être  sûr  de  vivre  deux  jours. 

»  12.  Il  meurt  tant  de  monde,  qu'il  paraît  qu'on  est  forcé 
à  présent  d'enterrer  les  morts  le  jour,  les  nuits  ne  suffisant 
plus  à  le  faire.  Et  le  lord  maire  ordonne  que  tout  le  monde 
soit  rentré  à  neuf  heures,  afin,  dit-on,  que  les  malades  puis- 
sent sortir  pour  prendre  l'air. 

»  16.  A  la  Bourse  ,  où  je  n'ai  pas  été  depuis  lonij- 
temps.  Mais,  Seigneur!  quel  triste  spectacle  c'est  de  voir 
les  rues  vides,  et  très-peu  de  gens  à  la  Bourse.  Inquiet  de 
chaque  porte  qu'on  voit  fermée,  de  crainte  que  ce  ne  soit 
la  peste  ;  et  autour  de  nous,  deux  boutiques  fermées  sur  trois 
généralement,  sinon  davantage. 

»  31.  Chaque  jour  les  nouvelles  de  plus  en  plus  tristes. 
Dans  la  cité  il  est  mort  cette  semaine  7,496  personnes  dont 
6,102  de  la  peste.  Maison  craint  que  le  chiffre  véritable  des 
morts  cette  semaine  n'approche  de  10,000. 

»  20  septembre.  Seigneur  I  quel  triste  temps.  On  ne  voit 
plus  aucun  bateau  sur  la  rivière,  l'herbe  croît  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  cour  de  White-Hall,  et  personne  que  de  pau- 
vres malheureux  dans  les  rues.  Et,  ce  qui  est  pis  que  tout, 
le  duc  m'a  montré  le  chiffre  de  la  peste  celte  semaine ,  qui 
lui  a  été  apporté  hier  au  soir  par  le  lord  maire;  il  a  aug- 
menté de  600  sur  le  dernier.  » 

Londres  se  remettait  à  peine  de  la  juste  frayeur  que  lui 
avait  causée  la  peste,  lorsqu'un  second  Qéau  vint  la  plonger 
dans  de  nouvelles  craintes  et  de  nouveaux  malheurs. 

«  2  septembre  1606  (jour  du  Seigneur).  Jane  nous  a  ré- 
veillés vers  trois  heures  du  matin ,  pour  nous  dire  qu'on 
voyait  un  grand  incendie  dans  la  cité....  Vers  sept  heures, 
Jane  vient'me  dire  qu'elle  apprend  que  plus  de  300  maisons 
ont  été  brûlées  cette  nuit  dans  l'incendie  que  nous  avons  vu, 
et  que  maintenant  tout  Fish-Street,  près  du  pont  de  Londres, 
est  en  llamines.  Je  m'apprêtai  sur-le-champ,  et  j'allai  à  pied 
à  la  Tour...  Et  là  je  vis  les  maisons  de  ce  côté  du  pont  tout 
en  feu....  Pour  lors  je  redescendis,  le  cœur  tout  troublé,  et 
j'allai  voir  le  lieutenant  de  la  Tour,  qui  me  dit  que  cela  a 
commencé  ce  matin  chez  le  boulanger  du  roi  dans  Pudding- 
Lane.  Pour  lors  j'allai  au  bord  de  l'eau,  et  là  je  pris  un  ba- 
teau, et  passai  sous  le  pont,  et  vis  un  feu  lamentable.... 
Nous  restâmes  jusqu'à  la  brune,  et  alors  nous  \imes  comme 
une  seule  arche  de  feu  de  l'un  à  l'autre  côté  du  pont,  et  une 
autre  au-dessus  de  la  partie  élevée  de  .la  cité,  qui  avait  plus 
d'un  mille  de  long  :  cela  me  lit  pleurer  de  le  voir.  Eglises, 
maisons,  tout  en  feu  et  flambant  à  la  fuis;  et  les  flammes  fai- 
saient un  bruit  horrible,  ainsi  que  le  craquement  des  maisons 
qui  s'écroulaient.  Pour  lors  à  la  maison  le  cœur  bien  triste, 
et  là  je  trouvai  chacun  discourant  sur  le  feu  et  se  lamentant; 
et  le  pauvre  Tom  Hâter  venu  avec  une  partie  de  ce  qu'il  avait 
sauvé  de  sa  maison,  qui  a  brûlé  à  Fish-Street-Hill.  Je  l'in- 
vitai à  coucher  chez  moi,  et  je  reçus  ses  meubles;  mais  je 
me  trompais  en  lui  offrant  à  coucher,  chaque  instant  appor- 
tant la  nouvelle  de  nouveaux  progrès  de  l'incendie ,  en  sorte 
que  nous  fûmes  forcés  de  commencer  à  faire  nos  paquets 
Dous-mi'mes,  et  à  nous  apprêter  à  déménager;  et,  effective- 
ment, par  un  beau  clair  de  lune,  le  temps  étant  magnifique, 
sec  et  chaud,  nous  emportâmes  une  bonne  partie  de  ce  que 
je  possédais  dans  le  jardin;  et  M.  Hâter  et  moi  nous  trans- 
portâmes mon  argent  et  mes  coffres  de  fer  dans  ma  cave, 
comme  l'endroit  que  nous  jugions  le  plus  sûr.  Et  je  disposai 
mes  sacs  d'or  dans  mon  bureau ,  tout  prêts  à  emporter,  et 
aussi  mes  principaux  comptes,  et  mes  tailles  dans  une  boite 
à  part... 

»  3  Vers  quatre  heures  du  matin  mylady  Balten  m'a  en- 
voyé une  charrette  pour  emporter  tout  mon  argent,  et  ma 
vaisselle,  et  ce  que  j'avais  de  mieux ,  chez  sir  W.  Rider,  à 
Bednall-Green,  ce  que  j'ai  fait,  montant  moi-même  en  robe 
de  chambre  dans  la  charrette;  et,  Seigneur!  comme  les  rues 
et  les  chemins  sont  couverts  de  gens  courant  à  pied  et  à 
cheval,  et  louant  des  charrettes  à  tout  prix  pour  emporter 
leur  avoir!...  La  nuit,  je  me  suis  étendu  un  peu  sur  un  ma- 
telas de  W.  Hewcr  dans  le  bureau,  tout  ce  que  je  possède 
étant  empaqueté  ou  parti;  et,  après  moi,  ma  pauvre  femme 
en  a  fait  autant,  ayant  vécu  tous  deux  des  restes  du  dîner 
d'hier,  faute  de  feu  et  de  plats  et  de  muyens  de  rien  apprêter. 
»  4.  Sir  W.  Balten  ne  sacliaut  comment  emporter  soii  vin, 
a  creusé  un  trou  dans  le  jardin  et  l'y  a  déposé,  et  j'ai  pro- 
fité de  l'occasion  pour  y  mettre  tous  les  papiers  du  bureau, 
dont  je  ne  savais  que  f.'iire.  El  dans  la  soirée,  sir  W.  Pen  et 
moi,  nous  en  avons  creusé  un  autre,  et  nous  avons  rais 
Dotre  vin  dedans ,  et  moi  moa  fromage  de  pariuesao ,  aussi 


bien  que  mon  vin  et  plusieurs  autres  choses  ...  J'ai  écrit  à 
mon  père  ce  soir;  mais  la  poste  ayant  brûlé,  la  lettre  n'a 
pu  partir. 

1  5.  J'ai  couché  de  nouveau  dans  le  bureau  sur  le  matelas 
de  W.  Hewcr,  étant  harassé,  et  les  pieds  endoloris  de  mes 
courses  au  point  de  pouvoir  à  peine  me  tenir  debout.  Vers 
deux  heures  du  malin,  ma  femme  m'éveille  et  m'annonce 
de  nouveaux  cris  au  feu!  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  Barking- 
Church ,  qui  est  au  fond  de  notre  rue.  Je  me  levai ,  et  voyant 
que  c'était  vrai,  je  résolus  de  l'emmener  sur-le-champ;  ce 
que  je  fis,  ainsi  que  mon  or,  qui  montait  à  environ  2,350 
livres  i^terling,  et  W.  HevveretJane,  par  le  bateau  deProundy 
jusqu'à  Wooiwich;  mais.  Seigneur!  quel  triste  spectacle 
c'était  au  clair  de  lune,  de  voir  presque  toute  la  cité  en  feu, 
tellf  ment  qu'on  la  voyait  aussi  clairement  de  Wooiwich  que 
si  on  avait  été  tout  près.  Quand  j'arrivai ,  je  trouvai  les 
portes  le'mées,  mais  pas  de  gardes;  ce  qui  me  troubla,  à 
cause  des  bruits  qui  se  répandent  que  c'est  le  résultat  d'un 
complot,  et  que  les  Français  ont  fait  le  coup.  Je  fis  ouvrir 
les  portes,  et  j'allai  chez  M.  Shelden,  où  j'enfermai  mon  or, 
et  recommandai  expressément  a  ma  femme  et  a  W.  Hewer 
de  ne  quitter  la  chambre  ni  jour  ni  nuit  sans  y  laisser  un 
d'eux.  » 

Nous  critiquons  assez  librement  les  faiblesses  de  M.  Pepys, 
pour  que  le  lecteur  n'aille  pas  au  delà  de  notre  pensée.  Ses 
vices  comme  ses  vertus  ont  toujours  des  proportions  assez 
resserrées  U  est  cupide,  mais  non  rapace  ;  sa  mesquinerie 
ne  va  pas  jusqu'à  la  ladrerie.  Ce  qu'il  se  permettrait  peut- 
être  lui-même,  il  a  encore  assez  de  vertu  pour  le  désapprou- 
ver dans  les  autres.  Ainsi,  il  assiste  a  un  grand  dîner  chez 
sir  W.  Balten,  où  il  se  dit  beaucoup  de  bonnes  choses. 

«  Entre  autres  sur  la  vilenie  de  quelques  riches  de  la  ùté, 
qui  lésinent  sur  les  gratifications  à  donner  aux  pauvres  gens 
qui  ont  travaillé  à  sauver  leurs  maisons.  Entre  autres,  l'al- 
derman  Starling,  homme  très-riche,  sans  enfants,  après  que 
nos  gens  eurent  préservé  sa  maison  de  l'incendie,  qui  était 
à  la  maison  voisine,  dans  notre  rue,  leur  donna  deux  shil- 
lings six  pence  à  partager  entre  trente  qu'ils  étaient,  et 
chercha  querelle  à  quelques-uns  d'entre  eux  qui  emportaient 
les  débris  hors  de  la  portée  du  feu,  disant  qu'ils  venaient  le 
voler.  Sir  W.  Coventry  m'en  a  cité  un  autre  ce  matin  dans 
llolborne,  qu'il  a  montré  au  roi,  et  qui,  lorsqu'on  lui  a  offert 
d'arrêter  l'incendie  [)rès  de  sa  maison,  moyennant  une  coti- 
sation entre  voisins,  laquelle  ne  s'élevait  qu'à  deux  shillings 
six  pence  par  tête,  n'a  voulu  donner  que  dix-huit  pence.... 
J'ai  été  très-effrayé  et  tenu  éveillé  dans  mon  lit  par  un  bruit 
que  j'ai  entendu  très-longtemps  en  bas.  J'ai  eu  beau  frap- 
per, nos  gens  n'ont  pas  monté  chez  moi.  Cela  venait  de  ce 
qu'ils  avaient  surpris  des  hommes  occupés  à  voler  le  vin  de 
quelques  voisins  qui  avait  été  déposé  dans  les  rues  Je  me 
suis  donc  rendormi ,  et  tout  s'est  bien  passé  le  reste  de 
la  nuit. 

1)  10.  Toute  la  matinée  à  débarrasser  nos  caves  et  i 
mettre  en  pièces  tous  mes  vieux  meubles  pour  faire  de  la 
place  et  empêcher  le  feu.  Puis  chez  sir  W.  Balten ,  où  j'ai 
diné,  et  là,  appris  que  sir  W.  Rider  dit  que  toute  la  ville 
parle  des  richesses  qui  sont  dans  sa  maison,  et  qu'il  serait 
bien  aise  que  ses  amis  missent  en  sûreté  ce  qu'ils  y  ont  dé- 
posé. Cela  m'a  fait  prendre  une  charrette,  et  j'y  ai  été,  et 
j'ai  emporté  tout  mon  argent.  H  a  eu  en  effet  beaucoup  de 
riches.ses  chez  lui.  Dieu  soit  béni  !  je  suis  rentré  en  posses- 
sion de  tout  mon  avoir,  et  je  l'ai  mis  dans  mon  bureau  ;  mais 
bien  contrarié  que  tout  le  monde  l'ait  vu...  Mais  bientôt  est 
arrivé  de  la  mer  mon  collègue  Bilty,  ce  dont  j'ai  été  charmé, 
et  pour  lors  je  l'ai  fait,  lui,  M  Tooker  et  le  garçon,  veiller 
toute  la  nuit  dans  le  bureau  ,  tandis  que  je  descendais  avec 
ma  femme  à  Wooiwich. 

»  1 1 .  Par  eau ,  avec  mon  or,  et  je  l'ai  déposé  avec  le  reste 
dans  mon  bureau.  Le  soir,  chez  sir  W.  Pen,  à  souper.... 
Après  souper,  à  la  maison,  et  avec  MM.  Hâter,  Gibson  et 
Tom  seul,  j'ai  porté  tous  mes  coffres  et  mon  argent  dans  la 
cave  du  fond  à  grand'peine,  mais  avec  grand  contentement 
quand  j'ai  eu  fait.  Et  alors,  très-tard  et  harassé,  au  lit.  » 

L'incendie  apaisé,  il  a  remeublé  sa  maison,  il  a  déterré 
son  vin  et  l'a  remis  dans  la  cave  ;  mais  il  a  eu  bien  du  mal 
à  empêcher  les  commissionnaires  qui  le  portaient  d'y  remai^ 
quer  ses  cotTres  d'argent.  Enfin,  tout  s'est  bien  passé,  et  le 
voilà,  ainsi  que  sa  femme,  rentré  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher ;  mais  il  est  assiégé  de  cauchemars  continuels  ;  il  rêve 
d'incendie  et  de  maisons  qui  tombent. 

«  1 7  Levé  de  bonne  heure,  et  fait  ma  barbe  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  huit  jours.  Mais,  Seigneur!  comme  j'étais 
laid  hier,  et  comme  je  suis  beau  aujoura  hui  ! 

»  18....  Tourmenté  de  voir  comme  ma  femme  perd  ses 
cheveux.... 

1)  19....  Extrêmement  tourmenté,  même  dans  mon  soffl' 
meil,  de  voir  qu'il  me  manque  quatre  ou  cinq  de  mes  plus 
gros  livres  Je  ne  retrouve  pas  non  p'us  deux  petits  tableaux 
de  la  mer  et  des  vaisseaux,  et  un  petit  catlre  doré,  celui 
de  mon  estampe  de  la  Rivière  ;  mais  ce  sont  mes  livres  que 
j'ai  sur  le  cœur.  La  plupart  de  mes  cadres  dorés  sont  en- 
dommagés. 

>i  il\.  Toute  la  nuit  encore  excessivement  tourmenté  dans 

mon  sommeil;  je  ne  rêve  que  feu  et  maisons  qu'on  abat.* 

M.  Pepys  a  échappé  à  la  peste,  il  a  échappé  à  l'inçendiej 

mais  il  piirall  que  les  lièvres  et  les  propnéiaires  ne<vivent 

jamais  en  repos.  Le  voilà  pris  d'une  autre  inquiétude. 

<i  24  octobre.  J'ai  appelé  ma  femme,  et,  par  un  clair  de 
lune,  je  l'ai  emmenée  dans  le  jardin,  et  là,  j"  lui  ai  exposé 
notre  situation  de  fortune  et  le  danger  d'avoir  tout  mon  ar- 
gent dans  la  maison  à  la  fois,  en  cas  de  dé^ordre  ou  de 
troubles  dans  l'Etat,  et.  en  conséqiience,  j  ai  résolu  d'en 
tran-^porler  une  partie  à  BraTpton,  et  une  partie  ailleurs,  et 
une  partie  chez  moi,  ce  qui  e^t  très-nécessaire,  cl  tendrai 
notre  sécurité,  quoique  je  n'en  aurai  guère  de  le  savoir  bon 
de  ma  vue. 

u  12  novembre.  Ma  femme  et  toutes  les  servantes  étanl 
au  lit,  excepté  Jane,  en  qui  j'ai  confiance,  -^  elle  et  moi,  t 
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tnon  frère,  et  Tom,  et  W.  Hewer,  nous  avons  remonté  de 
la  cave  tout  le  reste  de  mon  ars^ent ,  et  mon  coffre  à  argen- 
terie, et  avons  placé  l'argent  dans  mon  cabinet  avec  le  reste, 
et  l'argenterie  dans  ma  chambre  de  toilette.  Mais  en  vérité 
je  suis  bien  en  peine  de  savoir  que  faire  de  mon  argent,  car 
il  est  tout  à  fait  dangereux  de  le  garder  tout  en  écus  dans  un 
seul  endroit.  » 

Les  affaires  de  l'Angleterre  vont  si  bien ,  grâce  à  la  Res- 
tauration ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  dernier  article , 
que  notre  royaliste  est  plus  sérieusement  décidé  que  jamais 
à  sauver  de  la  bagarre  le  fruit  de  ses  économies  et  de  ses 
pots-de-vin. 

«  12  juin  1667...  Au  logis,  où  nous  avons  tous  le  cœur 
navré  ;  car  la  nouvelle  est  vraie  que  les  Hollandais  ont  rompu 
la  chaîne  et  brûlé  nos  vaisseaux ,  et  en  particulier  le  Itoijal 
Charles.  Et,  en  vérité,  je  crains  tellement  que  le  royaume 
entier  ne  soit  perdu,  que  j'ai  résolu  de  me  consulter  ce  soir 
avec  mon  père  et  ma  femme  sur  ce  que  nous  ferons  du  peu 
d'argent  que  j'ai  par  devers  moi,  car  tout  ce  que  j'ai  dans 
les  mains  du  roi,  [lour  Tangier,  je  le  regarde  comme  perdu... 
Voici  la  manière  dont  j'ai  délibéré  ce  soir  avec  mon  père  : 
je  l'ai  emmené  ainsi  que  ma  femme  dans  ma  chambre,  et 
j'ai  iermé  la  porte,  et  je  leur  ai  exposé  le  triste  état  des 
choses,  et  comme  quoi  il  est  probable  que  nous  soinmes 
tous  perdus  ;  que  j'ai  peur  qu'on  ne  se  porte  à  des  violences 
contre  ce  bureau,  où  est  tout  ce  que  je  possède  au  monde, 
et  que  j'ai  résolu  de  l'envoyer  ailleurs... 

»  13.  Pas  plus  lût  levé  que  j'ai  appris  la  conBrmation  des 
tristes  nouvelles...  et  qu'une  autre  tlotte  est  entrée  dans  le 
Hope.  A  cette  nouvelle ,  le  roi  et  le  duc  d'York  ont  été  en 
bas  depuis  quatre  heures  du  matin  pour  ordonner  de  couler 
des  vaisseaux  à  Barking-Creeke  et  autres  lieux,  pour  les  em- 
pêcher (les  Hollandais)  d'avancer  davantage  :  ce  qui  m'a 
jeté  dans  une  telle  frayeur,  que  j'ai  résolu  aussitôt  le  départ 
de  mon  père  et  de  ma  femme  pour  la  campagne;  et,  deux 
heures  après,  ils  sont  partis  aujourd'hui  parla  voiture,  avec 
environ  1 ,300  livres  en  or  dans  leur  sac  de  nuit.  Dieu  veuille 
leur  accorder  un  bon  voyage  et  le  soin  nécessaire  pour  ca- 
cher mon  or  lorsqu'ils  seront  arrivés!  mais  mon  cœur  est 
remph  de  crainte.  Eux  partis,  je  suis  resté  dans  la  frayeur 
et  l'embarras  de  savoir  que  faire  du  reste...  Vers  midi,  je 
me  suis  décidé  à  envoyer  M.  Gibson  après  ma  femme  avec 
6,000  autres  pièces,  sous  couleur  d'un  exprès  à  sir  Jeremy 
Smith,  qui,  à  ce  que  j'apprends,  est  avec  quelques  vais- 
seaux à  Newcastle  :  lequel  exprès  je  lui  ai  réellement  en- 
voyé, et  peut-être  sera-t-il  utile  au  roi;  car  il  est  possible, 
dans  le  désordre  où  l'on  est,  qu'on  n'y  pense  pas  à  la  cour, 
et  la  dépense  d'un  exprès  n'est  pas  considérable  pour  le 
roi...  J'ai  envoyé  aussi,  dans  mon  inquiétude,  Saunders 
après  ma  femme  et  mon  père  pour  les  rattraper  à  leur  cou- 
chée et  voir  comment  ils  se  tirent  d'affaire.  Dans  la  soirée , 
j'ai  fait  chercher  ma  cousine  Sarah  et  son  mari,  qui  sont 
venus,  et  je  leur  ai  remis  mon  coffre  d'écritures  sur  Bramp- 
ton,  et  les  papiers  de  mon  frère  Tom,  et  mes  journaux,  que 
je  prise  beaucoup  ;  et  j'ai  envoyé  mes  deux  Hacons  d'argent 
a  Kate  Joyce ,  afin  qu'en  dispersant  ce  que  j'ai  il  y  ait  quel- 
que chose  de  sauvé.  Je  me  suis  fait  aussi  une  ceinture,  à 
l'aide  de  laquelle ,  non  sans  quelque  gêne ,  je  porte  sur  moi 
300  louis  en  or,  afin  de  n'être  pas  sans  rien  en  cas  de  sur- 
prise ;  car  je  crois  que  dans  toute  autre  nation  que  la  nôtre , 
des  gens  qui  paraîtraient,  car  nous  ne  le  sommes  pas  en 
réalité,  aussi  fautifs  que  nous,  on  leur  couperait  la  gorge. 

Mais  revenons  à  ce  trésor  si  indiscrètement  enfoui  et  que 
le  roi  lui  écorne  avant  même  qu'il  ait  eu  le  temps  de  le 
déterrer. 

«  10  octobre...  La  compagnie  partie,  mon  père  et  moi, 
armés  d'une  lanterne  sourde,  car  il  faisait  nuit,  nous  som- 
mes allés  dans  le  jardin  avec  ma  femme,  el  là  nous  nous 
somraesmisà  notre  grande  besogne  de  déterrer  mon  or.  Mais, 
Seigneur  1  dans  quelle  agitation  j'ai  été  pendant  quelque 
temps,  de  viiir  qu'ils  ne  pouvaient  pas  dire  au  juste  où  il 
était  :  si  bien  que  j'ai  commencé  à  suer  à  grosses  gouttes  , 
et  à  entrer  en  colère  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  mieux 
assurés  de  l'endroit,  et  enfin  à  craindre  que  mon  or  ne  fût 
parti;  mais  peu  après,  en  sondant  le  terrain  avec  une  bro- 
che ,  nous  l'avons  trouvé ,  et  alors  nous  avons  commencé  à 
soulever  la  terre  avec  un  couteau.  Mais  ,  bon  Dieu  I  comme 
ils  s'y  étaient  pris  bêtement!  pas  un  demi-pied  de  profon- 
deur ,  et  en  vue  de  cent  côtés...  seulement  mon  père  dit 
qu'il  les  avait  tous  vus  partir  pour  l'église  avant  de  se  met- 
tre à  la  besogne.  Mais  j'en  avais  quasi  perdu  la  tète,  d'au- 
tant qu'en  levant  la  terre  avec  le  couteau  je  m'aperçus  que 
j'avais  éparpillé  les  pièces  d'or  tout  a  l'entour  au  milieu  de 
l'herbe  et  des' mottes  de  terre;  et  en  prenant  les  armets  de 
fer  où  on  les  avait  mises,  je  vis  que  la  terre  s'était  mêlée  à 
l'or  et  qu'elle  élait  mouillée  ,  en  sorte  que  les  sacs  étaient 
tout  pourris,  et  tous  les  billets,  en  sorte  que  je  ne  pouvais 
ju^er  ce  qui  me  manquait  ou  ce  qui  avait  été  perdu  par 
Gibson  en  route.  Tout  cela  ensemble  me  rendit  furieux  :  et, 
à  la  fin ,  je  fus  forcé  de  prendre  les  armets,  fange  el  tout, 
j  el  ce  que  je  pus  distinguer  dans  la  boue  des  piè-es  disper- 
sées, à  la  lueur  de  ma  lanterne,  et  de  les  porter  dans  la 
chambre  de  mon  frère,  où  je  les  enfermai  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  fait  un  léger  souper  ;  et  alors,  les  autres  étant  allés 
se  coucher,  seuls  W.  Hewer  et  moi,  avec  plusieurs  seaux 
d'eau  et  des  balais,  nous  avons  fini  par  laver  les  pièces,  sé- 
parer l'or  de  la  boue,  et  je  me  suis  mis  à  les  compter  d'a- 
près une  note  que  j'avais  en  poche  de  la  valeur  du  tout ,  et 
j'ai  vu  qu'il  m'en  manquait  plus  de  cent  pièces ,  ce  qui  m'a 
mis  hors  de  moi  ;  et  considérant  que  la  maison  du  voisin  est 
si  près  que  nous  n'avons  pu  nous  parler  les  uns  aux  autres 
dans  le  jardin  à  l'endroit  où  était  l'or  —  surtout  à  mon  père 
qui  est  sourd  —  sans  qu'on  ait  su  ce  que  nous  faisions,  j'ai 
eu  peur  qu'ils  ne  vinssent  la  nuit  ramasser  des  pièces  avant 
notre  recherche  du  lendemain  ;  de  sorte  que  \V  Hewer  et 
moi  nous  sommes  redescendus  vers  minuit,  car  il  était  aussi 
tard  que  cela,  et  à  la  lueur  de  la  chandelle  nous  sommes 
parvenus  à  récolter  quarante-cinq  pièces  de  plus,  Et  qou9 


sommes  rentrés,  et  nous  les  avons  nettoyées;  et  il  était 
alors  deux  heures  du  matin  ;  et  au  lit,  l'esprit  assez  tran- 
quillisé d'en  avoir  retrouvé  tant...  J'ai  été  agité  toute  la 
nuit,  et  j'ai  entendu  sonner  l'horloge  jusqu'au  jour.  » 

Le  lendemain  ils  se  remettent  à  la  besogne  et  ils  en  re- 
trouvent encore  trente-quatre.  11  iui  en  manque  encoi^e 
vingt  ou  trente;  mais  il  laisse  son  père  faire  dans  le  jardin 
le  fatigant  métier  qui  en  ce  moment  pour  quelques  heureux 
fait  tant  de  victimes  en  Californie,  et  tout  en  réfléchissant 
que  l'argent  est  quelquefois  aussi  pénible  à  conserver  qu'à 
acquérir,  il  met  le  sien  dans  des  sacs  et  part  pour  Londres. 

«  12.  Arrivé  chez  nous  à  cinq  heures,  où  je  trouve  tout 
bien  ;  et  je  rapporte,  à  ma  grande  joie,  mon  or  sain  et  sauf, 
que  nous  n'avons  pas  aujourd'hui  porté  dans  un  panier, 
mais  dans  nos  mains;  la  fille  a  pris  soin  d'un  sac,  ma 
femme  d'un  autre,  et  moi  du  reste,  car  j'avais  peur  du  fond 
de  la  voiture,  qui  aurait  bien  pu  se  rompre.  » 


lia  llëre  et  son  Knfant. 

Une  mère  était  tristement  assise  près  de  son  enfant;  sa 
crainte  de  le  voir  mourir  était  bien  grande  I  Les  yeux  du 
petit  enfant  s'étaient  fermés  peu  à  peu  ;  il  était  pâle,  sa  res- 
piration entrecoupée,  presque  éteinte,  n'était  plus  qu'un 
faible  soupir.  La  mère  se  mit  à  considérer  la  pauvre  créa- 
ture avec  plus  de  sollicitude  encore. 

Tout  à  coup  on  frappa  à  la  porte,  et  un  homme  entra, 
enveloppé  daim  une  longue  couverture.  Il  en  avait  besoin, 
car  on  était  au  cœur  de  l'hiver.  Tous  ceux  qui  sortaient 
étaient  bientôt  couverts  de  neige  ou  de  verglas  ;  le  vent 
souillait  avec  tant  de  violence ,  qu'on  eût  dit  qu'il  vous 
coupait  le  visage. 

Tandis  que  le  vieillard  grelottait  et  que  l'enfant  paraissait 
dormir,  la  mère  s'en  alla  verser  un  peu  de  bière  dans  un  pot 
et  s'approcha  du  feu  pour  la  faire  chauffer.  Le  vieillard  ber- 
çait I  enfant,  et  la  mère,  s'asseyant  auprès  de  lui,  abaissa 
tristement  ses  yeux  sur  l'enfant  malade,  qui  respirait  avec 
tant  de  peine.  Elle  prit  sa  petite  main  dans  la  sienne.  «  N'est 
ce  pas,  demanda-t-elle  au  vieillard,  que  je  pourrai  le  conser- 
ver 1  Le  bon  Dieu  ne  voudrait  pas  me  l'enlever  ?  » 

Le  vieillard  —  c'était  la  Mort  elle-même  —  hochait  la 
tète  d'une  façon  si  étrange,  qu'on  ne  pouvait  savoir  s'il  ré- 
pondait oui  ou  non.  La  pauvre  mère  ne  put  soutenir  son 
regard;  des  larmes  roulèrent  surses  joues....  Mais  peu  à  peu 
sa  tête  alourdie  par  le  sommeil  s'inclina,  — il  y  avait  trois 
nuits  qu'elle  ne  dormait  pas,  —  elle  s'assoupit  un  peu.... 
quelques  minutes  à  peine...  puis  elle  se  leva  brusquement, 
effrayée,  frissonnant  de  froid.  «  Qu'est-ce  que  cela'?  »  dil- 
elle  en  promenant  autour  d'elle  un  regard  effaré.  Le  vieillard 
avait  disparu...  et  l'enfant  avec  lui.  Dans  un  coin  de  sa 
chaumière,  le  balancier  de  la  vieille  horloge  oscillait  en  fai- 
sant entendre  son  tic-tac  monotone ,  mais  tout  à  coup  le  poids 
de  plomb  toucha  le  sol  :  boûml...  et  l'horloge  s'arrêta. 

La  pauvre  mère  s'élança  hors  de  sa  chaumière,  deman- 
dant son  enfant  à  grands  cris.... 

Elle  rencontra  une  femme  vêtue  d'une  longue  robe  noire, 
assise  au  milieu  de  la  neige  et  qui  lui  dit  ;  «  La  Mort  a  visité 
ta  maison;  je  l'ai  vue  s'éloigner  avec  ton  enfant;  mais  elle 
va  plus  \ite  que  le  vent,  et  ce  qu'elle  emporte,  elle  ne  le 
rend  jamais.  » 

—  Oh  !  dis-moi  le  chemin  qu'elle  a  pris,  s'écria  la  mère; 
montre-moi  le  chemin,  et  je  saurai  bien  la  trouver. 

—  Oui,  je  connais  le  chemin  qu'elle  a  pris,  répondit  la 
femme  a  la  robe  noire;  mais  pour  que  je  te  l'indique,  il  faut 
que  tu  me  chantes  toutes  les  chansons  que  tu  as  chantées 
pour  ton  enfant.  J'en  suis  folle,  vois-tu  ;  je  les  ai  entendues 
si  souvent  !  Je  sjis  la  Nuit,  et  maintes  fois,  maintes  fois  je 
te  vis  pleurer  en  chantant. 

—  Je  vous  les  chanterai  toutes,  dit  la  mère  ;  mais  ne  me 
retenez  pas  davantage.  Je  puis  peut-être  les  atteindre  encore, 
je  puis  retrouver  mon  enfant  1 

Mais  la  Nuit  resta  immobile  et  muette.  Alors  la  pauvre 
femme  se  mit  à  chanter  en  se  tordant  les  bras  de  désespoir. 
Elle  dit  bien  des  chansons,  mais  elle  versa  plus  de  larmes 
encore.... 

Enfin  la  Nuit  lui  dit  ;  «  Entre  dans  cette  sombre  forêt  de 
sapins  :  c'est  là  que  j'ai  vu  disparaître  la  Mort  avec  ton 
enfant.  » 

Et  la  pauvre  mère  se  mit  à  courir....  A  l'endroit  le  plus 
sombre  de  la  forêt ,  les  chemins  se  croisaient  ;  elle  s'arrêta, 
ne  sachant  plus  lequel  choisir.... 

Elle  aperçut  un  petit  buisson  d'épines  qui  n'avait  plus  ni 
feuilles  ni  fleurs,  car  c'était  au  milieu  de  l'hiver,  et  des  flo- 
cons de  neige  pendaient  à  ses  branches. 

—  N'as-tu  pas  vu  passer  la  Mort  avec  mon  enfant?  de- 
manda la  mère. 

—  Je  l'ai  vue,  répondit  le  buisson  d'épines  ;  mais  je  ne  te 
montrerai  pas  le  chemin  qu'elle  a  suivi,  si  tu  ne  me  réchauffes 
contre  ton  cœur.  La  gelée  me  tuera  ;  je  me  sens  déjà  à  moi- 
tié glacé. 

Aussitôt  elle  pressa  le  buisson  d'épines  contre  son  sein 
avec  tant  de  force,  que  sa  chaleur  le  pénétra.  Les  épines 
s'enfoncèrent  profondément  dans  sa  chair  ;  son  sang  se  ré- 
pandit en  larges  gouttes,  et  sous  chaque  goutte  de  sang,  de 
belles  feuilles  vertes  et  fraîches  s'épanouirent  soudain.  Dans 
la  froide  nuit  d'hiver,  le  buisson  d'épines  se  couvrit  de  fleurs, 
tant  était  grande  la  chaleur  du  cœur  maternel.  Le  petit  buis- 
son lui  montra  le  chemin  qu'efle  devait  suivre. 

Elle  arriva  bientôt  aux  bords  d'un  lac  sombre  et  large,  sur 
lequel  il  n'y  avait  ni  vaisseau,  ni  nacelle.  11  n'était  pas  assez 
fortement  gelé  pour  marcher  sur  la  glace,  il  était  trop  pro- 
fond pour  qu'on  pût  le  passer  à  gué  Et  pourtant  il  arrêtait 
la  pauvre  mère  et  la  séparait  de  son  enfant.  Alors  elle  s'age- 
nouilla, afin  de  vider  le  lac  en  le  buvant.  —  C'était  chose 
impossible  à  une  créature  humaine;  mais  la  pauvre  mère, 
dans  son  ardeur,  croyait  pouvoir  accomplir  un  miracle. 

«  Oh  I  que  ne  donnerais-je  pas  pour  rejoindre  mon  enfant  1  » 


dit-elle  en  pleurant;  et  soudain  elle  s'élança  dans  les  flots.... 
Ils  la  portèrent  comme  eût  fait  une  nacelle.  Passant  faci- 
lement a  travers  les  glaçons,  elle  gagna  l'autre  rive,  où  se 
trouvait  une  maison  singulière,  longue  d'un  mille  au  moins. 
L'infortunée  ne  pouvait  distinguerai  c'était  une  montagne 
avec  ses  grottes  et  ses  forêts,  ou  une  maison  construite  en 
bois  et  en  pierres.  Elle  avait  presque  perdu  la  vue  à  force 
de  pleurer. 

—  Où  trouverai-je  la  Mort ,  qui  m'a  ravi  mon  enfant  ? 
demanda-t-elle. 

—  La  Mort  n'est  point  encore  arrivée ,  lui  répondit  une 
vieille,  bien  vieille  femme,  la  gardienne  des  tombeaux.  Mais 
comment  as-lu  découvert  le  chemin  qui  conduit  ici?  Qui 
donc  est  venu  à  ton  secours  '' 

—  Le  bon  Dieu,  répliqua  la  mère.  11  est  si  compatissant! 
Et  vous  aussi  vous  aurez  pitié  de  moi?  Mon  enfant!  où  est 
mon  enfant? 

—  Je  ne  sais,  dit  la  vieille  femme;  mais  tu  ne  Deux  le 
voir.  Beaucoup  de  fleurs ,  beaucoup  d'arbres  se  sont  flétris 
cette  nuit  :  bientôt  viendra  la  Mort  pour  les  transplanter.  Tu 
sais  sans  doute  que  chacun ,  dans  le  monde,  a  sa  fleur  et  son 
arbre  vilal.  Ils  ont  l'aspect  de  tous  les  autres  arbres,  de  tou- 
tes les  autres  fleurs  ;  mais  des  cœurs  battent  en  eux.  Les 
enfants  ont  bien  un  cœur  aussi.  Va  donc  vers  le  champ  de 
la  Mort,  il  se  peut  que  tu  y  reconnaisses  ton  enfant.  Mais 
que  me  donneras-tu  si  je  t'instruis  de  ce  que  tu  auras  à  faire 
ensuite? 

—  Je  n'ai  rien  à  te  donner,  répondit  la  mère;  mais  j'irai 
pour  toi  jusqu'aux  limites  du  monde.... 

—  Et  que  veux-tu  que  je  fasse  par  làV  interrompit  la 
vieille  femme.  Tu  me  donneras  ta  longue  et  brillante  che- 
velure noire.  Elle  est  si  belle  !  Je  la  veux.  Tu  auras  en 
échange  mes  vieux  cheveux  gris. 

—  tu  ne  me  demandes  pas  autre  chose?  dit  la  mère  aus- 
sitôt. Oh  !  je  te  la  donne  avec  joie.  Et  elle  donna  sa  cheve- 
lure fine  et  noire,  et  reçut  en  échange  les  cheveux  blancs  de 
la  vieille. 

Elles  allèrent  donc  vers  le  champ  de  la  Mort,  où  les  arbres 
et  les  fleurs  croissaient  et  s'entrelaçaient  d'une  façon  étrange. 
On  y  voyait  de  belles  jacinthes  sous  des  cloches  de  cristal 
et  des  pivoines  aux  fortes  tiges  ;  des  plantes  aquatiques,  dont 
les  unes  étaient  fraîches  et  pleines  de  force ,  les  autres  lan- 
guissantes. Les  noirs  crapauds  rampaient  sur  leurs  larges 
feuilles  et  les  serpents  d'eau  posaient  leur  tète  sur  le  calice 
des  fleurs. 

On  y  voyait  de  beaux  palmiers,  des  platanes  et  des  chê- 
nes, du  thym  fleuri  el  aussi  du  persil.  Chaque  arbre,  chaque 
fleur  avait  son  nom  propre  et  représentait  la  vie  d'un  homme. 
Celui  dont  la  vie  était  identifiée  à  tel  ou  tel  arbre  vivait  en- 
core, celui-ci  en  Chine,  un  autre  au  Groenland  ou  sur  tout 
autre  point  de  l'univers.  Ici,  de  grands  arbres,  plantés  dans 
des  pots  trop  petits,  étaient  arrêtés  dans  leur  croissance; 
ailleurs,  une  Heur  languissante,  étiolée,  était  pourtant  plan- 
tée dans  une  terre  grasse,  couverte  d'une  mousse  magnifi- 
que et  parfaitement  soignée.... 

La  mère,  retenant  son  haleine  oppressée,  se  courbait  sur 
toutes  les  petites  plantes,  écoutant  comment  y  battait  le 
cœur  humain.  «  La  voilà!  »  s'écria-t-elle  tout  à  coup  en 
étendant  ses  mains  tremblantes  sur  une  délicate  fleur  bleue 
qui  penchait  sa  petite  tète  maladive.  Elle  avait  reconnu  la 
fleur  de  son  enfant  parmi  des  mdlions  d'autres. 

—  Ne  touche  pas  à  cette  fleur,  lui  dit  la  vieille  femme  ; 
reste  ici;  et  quand  viendra  la  Mort,  —  elle  ne  se  fera  guère 
attendre  —  défends-lui  de  la  cueillir,  en  la  mecaçant  d'arra- 
cher les  autres.  Elle  aura  peur;  car  elle  est  responsable  de- 
vant Dieu  de  ces  arbres  et  de  ces  fleurs,  et  nul  ne  les  peut 
cueillir  s'il  ne  l'a  ptrmis. 

Bientôt  un  vent  glacial  gémit  dans  les  allées  du  grand  jar- 
din, comme  un  écho  éloigné  de  sanglots  et  de  cris  lamen- 
tables. La  Mort  apparut  à  la  jeune  femme  tremblante. 

—  Comment  as-tu  pu  trouver  le  chemin  qui  conduit  ici? 
lui  demanda-t-elle.  Comment  se  fait-il  que  tu  sois  arrivée 
avant  moi  ? 

—  Je  suis  mère,  répondit  simplement  la  pauvre  femme. 
Et  la  Mort  tendit  la  main  vers  la  jolie  petite  fleur  bleue; 

la  mère,  saisie  d'effroi,  arrêta  son  bras  en  l'entourant  de  ses 
mains  crispées  par  une  force  surnaturelle.  Mais  la  Mort  souf- 
fla sur  ses  mains;  cl  la  pauvre  femme,  frappée  d'impuis- 
sance, se  laissa  tomber.  L'haleine  du  vieillard  était  bien  plus 
froide  que  le  vent. 

—  Tu  ne  peux  rien  contre  moi ,  dit  la  Mort. 

—  Mais  le  bon  Dieu  est  plus  puissant  que  toi ,  murmura 
la  mère  expirant  de  douleur. 

—  Je  ne  fais  qu'accomplir  sa  volonté,  répliqua  la  Mort.  Je 
suis  son  jardinier.  Je  prends  ces  arbres  et  ces  fleurs,  et  je  les 
transplante  dans  le  grand  jardin  du  paradis,  dans  le  pays 
inconnu.  Mais  je  ne  saurais  dire  ce  qui  se  passe  là  ni  com- 
ment elles  y  croissent. 

—  Rends-moi  mon  enfant  !  répétait  la  mère  ;  et  elle  pleu- 
rait et  elle  priait. 

Tout  à  coup  elle  saisit  deux  belles  fleurs,  fraîches  et  droi- 
tes, une  dans  chaque  main,  el  cria  à  la  Mort  :  «  J'arrache- 
rai ces  fleurs  ;  car  je  suis  au  désespoir  !  » 

—  Ne  les  touche  pas,  dit  la  Mort.  Tu  te  disais  si  malheu- 
reuse I  et  lu  veux  rendre  une  autre  mère  aussi  malheureuse 
que  loi  ? 

—  Une  autre  mère!  balbutia  la  pauvre  femme.  Et  aussitôt 
ses  mains  s'entr'ouvrirent,  et  elle  laissa  les  deux  fleurs. 

—  Regarde  à  côté  de  toi,  dans  cet  abîme,  reprit  la  Mort. 
Je  te  dirai  les  noms  des  deux  fleurs  que  tu  voulais  arracher, 
et  tu  verras  toute  leur  vie  future,  toute  leur  existence  hu- 
maine.... Vois  ce  que  tu  aurais  détruit. 

Elle  regarda  au  fond  de  l'abime  et  un  spectacle  ravissant 
vint  charmer  ses  regards.  L'une  de  ces  deux  fleurs  répan- 
dait partout  où  elle  fleurissait  la  joie  et  le  bonheur  ;  elle  était 
aimée  de  tous  et  bénie  par  tous....  Puis,  l'existence  de  l'au- 
tre fleur  se  déroula  devant  elle  :  sa  vie,  traversée  par  des 
xa»wi  sans  nombre,  était  pleine  de  tristesse  et  de  douleur. 


412 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


—  Toutes  les  deux  suivent  la  volonté  de  Dieu ,  dit  la  Mort. 

—  Laquelle  est  la  Heur  de  l'infortune  et  quelle  est  celle  du 
bonheur  '.'  demanda  la  more. 

Je  ne  puis  le  le  dire,  répondit  la  Mort.  Tu  sauras  seule- 
ment que  l'une  des  deux  existences  qui  ont  passé  devant  toi 
est  celle  de  ton  propre  enfant. 

Alors  la  mère,  remplie  de  terreur,  s'écria  ;  «  De  ces  deux 
destinées,  quelle  est  celle  de  mon  enfant?  Dis-le-moi.  Sauve 


une  innocente  créature,  sauve  mon  enfant  de  tous  ces  maux. 
Emporte-le  plutôt  de  cette  terre,  conduis-le  plutôt  dans  le 
rovaume  de  Dieu,  tiublie  mes  larmes,  oublie  mes  prières, 
oublie  tout  ce  que  j'ai  fait  1 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  dit  la  Mort.  Veux-tu  que  je  te 
rende  ton  enfant'.'  faut-il  que  je  le  porte  dans  le  pays  in- 
connu ,  ou  pour  toi  tout  est  mystère  '? 

La  malheureure  mère  se  tordait  les  mains,  livrée  aux  an- 


goisses les  plus  terribles  ;  puis  elle  tomba  à  genoux  et  se  mit 
à  prier  le  bon  Dieu  :  «  Oh  !  ne  m'entends  pas,  si  ma  prière 
est  contraire  à  ta  volonté,  qui  est  la  meilleure  !  murmurait- 
elle.  Ne  m'entends  pas  1  ne  m'entends  pas  !  » 

Et  sa  tête  s'inclina  sur  son  sein. 

La  Mort  prit  le  jeune  enfant  et  disparut  en  l'emportant 
vers  la  contrée  inconnue. 

Conte  suédois  traduit  d'Andersen  par  V.  N. 


Pêcbc    <l'ane    Italciiie    sur    lea    côtes    flu    llorblban. 


L'auteur  des 
deux  croquis  dont 
nousreproduisons 
le  dessin,  a  droit 
à  nos  remerci- 
ments  pour  la 
promptitude  qu'il 
a  mise  à  nous  ex- 
pédier la  repré- 
sentation de  ce 
petit  événement 
maritime  dont  il 
s'est  trouvé  té- 
moin ,  en  compa- 
gnie de  M.  Jules 
Galabertqui  nous 
écrivait ,  tandis 
que  son  ami  des- 
sinait à  la  hclte. 
C'eslainsi  queces 
sortes  de  commu- 
nications ont  une 
valeur  dans  ce  re- 
cueil dont  l'à-pro- 
pos  et,  comme  on 
dit  aujourd'hui , 
Yactualilé,  consti- 
tuent le  mérite 
dans  les  choses 
qui  ne  peuvent  oc- 
cuper longtemps 
l'attention  publi- 
que. 

Tandis  que  nos 
correspondants 
s'occupaient  de 
nous  avec  tant 
d'obligeance,  on 
écrivait  de  Lo- 
rient  :  «  Les  deux 
bateaux  à  vapeur, 
leScor/fetrt'c/fliV 
qui  font  habituel- 
lement le  service 
de  Lorient  à  Port-Louis,  ne  peuvent  suffire  au  transport  de 
la  foule  empressée  d'aller  visiter  l'énorme  baleineau  échoué 
sur  le  sable  de  la  presqu'île  de  Gàvres.  »  Voici,  avec  quel- 
ques détails,  la  cause  de  cet  empressement. 

Quelques  pécheurs  de  l'arrondissement  de  Lorient  ont 
opéré  mercredi  19  juin,  à  cinq  heures  du  matin,  la  capture 


'  lialoine  t'dioucp  le  19  juin  IS50  sur  l.i  picsqu'llc  de  Gàvres,  d'après  un  croquis  de  M.  Ducouret. 


d'une  baleine.  Ayant  aperçu  au  large  cet  énorme  cétacé, 
ils  se  mirent,  à  différentes  reprises,  à  sa  poursuite,  et  es- 
sayèrent ,  mais  en  vain ,  de  l'atteindre.  Mercredi  matin ,  on 
l'aperçut  de  nouveau,  mais  celte  fois,  dans  la  baied'Étel, 
où  il  avait  pénétré  en  passant  par-dessus  des  bancs  de  ro- 
chers. Cette  baie  est  peu  profonde,  et  il  devint  dès  lors  plus 


facile  de  s'empa' 
rer  du  monstre. 
Des  pécheurs  lui 
donnèrent  la  chas- 
se, l'aiteignirent, 
et  le  frappèrent 
avec  leurs  gaffes, 
à  défaut  de  har- 
pons, ils  crurent 
un  instant  s'en 
rendre  maîtres, 
attendu  que  la 
mer  étant  irès- 
basse,  la  baleine 
ne  pouvait  pas.  en 
plongeant,  se  dé- 
rober à  ses  enne- 
mis. Effrayée  ce- 
pendant par  l'at- 
taque acharnée 
dont  elle  est  l'ob- 
jet, elle  part  com- 
me une  flèche  et 
va  s'échouer  fort 
avantsurlaplage, 
près  du  bourg  de 
Plouhinec.  Dès  ce 
moment  la  partie 
était  perdue  pour 
elle.  Pour  mieux 
s'assurer  leur  con- 
quête, les  hardis 
pêcheurs  l'entou- 
rèrent de  cordes 
amarrées  à  un  so- 
lide grappin  qu'ils 
ensablèrent  pro- 
fondément. La 
pauvre  bête  eut 
une  agonie  long;ue 
et  terrible  :  em- 
prisonnée dans 
ses  liens,  elle  6t 
des  efforis  inouïs 
pour  les  rompre.  Elle  soufflait  avec  violence  et  entrebâillait 
au  soleil  son  immense  gueule,  dont  la  mâchoire  supérieure 
était  garnie  d'innombrables  fanons.  Vers  le  milieu  du  jour 
ses  forces  s'épuisèrent  sensiblement,  mais  il  lui  en  restait 
encore  assez  pour  fouetter,  par  intervalles,  l'air  de  sa  queue, 
et  soulever  chaque  fois  autour  d'elle  des  nuages  de  sable 


l)é|)e(,,i);e  Jd  la  bali 


i  pOolic 


s,  d  après  un  croquis  de  M.  Ducouret. 


mêlé  d'eau.  A  deux  heures  on  put,  sans  danger,  la  prendre 
à  la  remorque  et  la  déposer  sur  la  rive  opposée,  quo  l'on 
appelle  la  plage  de  Gûvres,  où  toute  la  population  du  littoral 
et  de  Lorient  est  accourue  pour  la  contempler. 

Cette  baleine  est  la  première  qui  ait  été  prise  sur  les  côtes 
du  Morbihan.  Elle  a  15  mètres  27  centimètres  de  longueur 
sur  I  mètre  50  de  hauteur  et  environ  autant  de  largeur.  Elle 
appartient  à  l'espèce  désignée  parles  baleiniers  sous  le  nom 


do  linnback  (baleine  à  nageoire  sur  le  dos).  Sa  peau  est 
noire  et  très-lisse.  Les  baleiniers  considèrent  la  pèche  de 
ce  cétacé  comme  Irès-dillicile.  Le  finnbark  plonge  aussitôt 
qu'il  se  sont  piqué  par  le  harpon,  et  ne  reparait  sur  l'eau 
qu'à  une  très-grande  dislance  du  lieu  où  il  a  été  attaqué.  Le 
plus  souvent  il  se  dérobe  aux  poursuites  et  on  est  forcé 
d'en  abandonner  la  chasse. 
On  estime  à  3E>  barils  la  quantité  d'huile  qui  sera  extraite 


de  la  baleine  qui  vient  d'être  capturée.  Les  pêcheurs  aux- 
quels elle  appartenait  l'ont  cédée  à  des  industriels  au  prix 
modique  de  300  francs. 

Quand  les  baleines  sentent  la  mort  venir .  elles  se  rappro- 
chent des  côtes ,  entrent  dans  les  baies  sablonneuses ,  et 
alTeclionnent  de  préférence  une  plage  tranquille  pour  lit  de 
mort;  on  ne  peut  assigner  d'autre  cause  à  la  présence  de 
celle-ci  sur  les  cOtes  du  Morbihan, 
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Scènes  de  la  Tle  arllatlqae. 

LES  MODÈLES  ET  LES  PORTRAITS. 

Pour  le  peintre ,  les  têtes  humaines  se  divisent  en  deux 
classes  :  celles  qui  payent  pour  se  faire  peindre  et  celles  qui 
se  laissent  peindre  pour  se  faire  payer;  les  bourgeois  et  les 
modèles.  Tout  le  monde  est  plus  ou  moins  bourgeois  à  un 
certain  point  de  vue,  mais  n'est  pas  modèle  qui  veut  !  Il  en 
est  de  cette  profession  comme  de  toutes  les  autres;  pour  y 
exceller,  il  faut  y  être  entré  jeune.  Tous  les  jours  de  pauvres 
diables,  à  bout  de  ressources,  et  ne  sachant  plus  où  donner 
de  la  tète,  portent  la  leur  à  un  atelier  ;  mais  ils  ne  font  que 
traverser  la  profession  libérale  du  modelât.  Ils  n'ont  pas 
l'influence  secrète,  ils  ne  savent  pas  soutenir  la  pose,  ils  se 
découragent,  et  vont  offrir  ailleurs  leur  vocalion  manquée. 
Parlez-moi  du  modèle  vieilli  dans  la  profession.  Ses  muscles 
sont  infatigables,  ils  sont  souples  et  mtelligents;  il  entend  à 
demi-mot.  Il  fait  le  mort,  il  exprime  la  colère,  l'ex- 
tase, la  prière,  la  volupté....  Lui  aussi,  il  est  artiste. 
A  force  de  vivre  dans  I  atelier,  il  en  prend  les  habi- 
tudes et  le  langage,  il  connaît  le  galbe  et  le  méplat, 
il  entend  la  couleur  locale  et  le  clair-obscur ,  il  est 
au  courant  du  chic  et  de  la  ficelle.  Il  sait  toutes  les 
charges  d'ateliers,  il  a  la  riposte  au  calembour  et 
à  la  blague.  De  compagnon  obligé  du  peintre,  il  de- 
vient en  quelque  sorte  son  camarade.  Il  lui  donne 
son  avis  sur  son  tableau,  sur  un  contour  à  redres- 
ser, sur  un  réveillon  ou  un  glacis  3  mettre.  Il  n'est 
pas  seulement  le  familier  du  peintre ,  il  est  encore 
son  commensal.  L'artiste  est  bon  enfant.  Il  partage 
volontiers  son  déjeuner  et  souvent  même  son  dîner 
avec  le  modèle.  Aussi  celui-ci  est-il  à  même  de  faire 
de  grandes  économies  sur  sa  nourriture;  il  en  fait 
de  plus  grandes  encore  sur  son  vêtement ,  car  il 
passe  toute  sa  vie  déshabillé,  et,  si  ce  n'était  par 
égard  pour  les  exigences  de  la  morale  publique,  qui 
sont  différentes  de  celles  de  l'esthétique,  il  s'en  irait 
volontiers  de  chez  lui  à  l'atelier  costumé  en  Anti- 
noiis.  Grâces  à  ces  avantages  particuliers  de  sa  po- 
sition sociale,  il  peut,  s'il  a  de  l'ordre,  amasser  une 
petite  fortune.  Tel  modèle  qui,  depuis  quarante  ans, 
pose  pour  les  Grecs  et  les  Troyens ,  est  parvenu  à 
se  faire,  à  force  d'économie  et  d'attitudes,  trois  mille 
livres  de  rente,  et  il  continue  le  métier.  Que  ferait- 
il  autrement?  où  irait-il  traîner  ses  ennuis  et  son 
délaissement?  Il  ne  connaît  qu'un  seul  chemin,  celui 
qui  mène  à  ses  chers  ateliers;  la  pose  est  sa  vie  :  le 
jour  où  il  ne  pourra  plus  poser  en  ce  monde,  il  ira 
se  reposer  dans  l'autre  pendant  l'éternité. 

Sous  le  rapport  de  l'égalité  civile  et  d'une  juste 


garçon  est  représenté  avec  un  bourrelet  ou  un  sabre,  la  petite 
fille  avec  une  fleur  ou  une  poupée;  tout  cela  est  suspendu 
aux  lambris,  et  on  ne  s'en  soucie  plus  autrement. 

Après  leur  mort  on  garde  les  portraits  des  père  et  mère; 
ceux  des  ai'eux  sont  relégués  comme  antiquailles  dans  un 
grenier  et  oubliés  dans  un  déménagement.  Ainsi  passe  la 
gloire  du  monde  I  Mais  comme  l'humanité  tourne  dans  un 
même  cercle,  comme  chaque  génération  arrive  à  la  vie  avec 
le  même  enivrement  d'elle-même,  la  besogne  ne  manque 
jamais  aux  peintres  de  portraits. 

Chaque  degré  de  la  hiérarchie  sociale  a  ses  peintres;  et 
U  n'y  en  a  pas  de  si  infime  qui  ne  trouve  dons  l'art  un  de- 
gré infime  correspondant.  C'est  chose  grotesque  et  triste  à  la' 
fois  de  descendre  les  derniers  échelons  de  l'art  des  Apelle  et 
des  Parrhasius,  appliqué  à  l'illustration  de  la  face  humaine; 
de  voir  à  l'angle  des  rues,  au  coin  des  carrefours,  ces  cadres 
de  spécimens  de  portraits  avec  l'adresse  du  peintre,  et  d'ob- 
server, au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  quar- 
tiers élégants,  et  qu'on  s'enfonce  dans  les  quartiers 
populeux  et  dans  les  rues  perdues,  combien  la  dou- 
ble dignité  de  l'art  et  de  l'artiste  s'en  vont  dimi- 
nuant. Toutes  les  rubriques  de  l'enseigne,  tous  les 
mensonges  de  la  réclau.'j  sont  mis  en  usage.  La  res- 
semblance est  toujours  garantie,  c'est  la  moindre 
chose;  mais  on  l'offre  au  rabais.  Economie  d'argent, 
économie  de  temps,  comme  si  le  temps  faisait  quel- 
que chose  à  l'affaire,  sont  promises  et  affichées  pour 
allécher  le  passant.  —  Ressemblance  garantie  en 
une  séance  de  quatre  heures,  en  deux  heures,  en 
une  heure,  en  vingt-cinq  minutes  seulement,  pour 
trente  francs,  pour  quinze,  pour  cinq,  pour  trois 
francs,  pour  la  bagatelle  d'un  franc!  0  'Van  Dyck! 
(1  Lawrence!  oh!  vanité  des  vanités!  Cependant, 
il  faut  l'avouer,  si  à  ce  dernier  terme  du  portrait  à 
bon  marché  le  peintre  en  donne  à  l'acheteur  pour 
son  argent,  la  seule  chose  qu'il  n'est  pas  obligé  de 
lui  livrer,  malgré  ses  promesses,  c'est  la  ressem- 
blance. Il  est  parfaitement  incapable  de  la  produire, 
mais  cela  ne  le  gêne  pas  autrement,  parce  que  de 
son  côté  le  client  est  également  incapable  de  la 
reconnaître  et  de  l'apprécier.  Pourvu  que  celui-ci 
reconnaisse  sa  cravate  ou  son  châle,  la  couleur  de 
son  habit  ou  celle  de  sa  robe,  il  est  content.  A  l'autre 
extrémité  de  l'échelle,  le  peinire  supérieur  peut 
rater  la  ressemblance,  mais  il  fera  de  bonne  pein- 
ture; d'ailleurs  sa  signature  seule  vaut  de  l'or.  Qu'il 
le  pense  ou  qu'il  ne  le  pense  pas,  l'acheteur  se 
montrera  satisfait.  C'est  entre  les  deux  que  se  ren- 
contrent les  véritables  misères  du  métier.  C'est  là 
que  le  pauvre  artiste  est  aux  prises  avec  des  exi- 


En  unL  scaiice  du  quatre  heuie» 

répartition  des  biens  entre  les  deux  sexes ,  le  mo- 
delât est  une  des  rares  professions  à  citer,  si  ce 
n'est  Tunique.  Le  sexe  fort  n'y  accapare  pas  les 
gros  salaires  aux  dépens  du  faible,  comme  cela 
arrive  partout  ailleurs.  L'avantage  est  même  ici  du 
côté  de  la  femme.  Ses  poses  lui  sont  payées  un  peu 
plus  cher  qu'à  l'homme.  On  n'a  pas  de  nymphe 
à  moins  d'un  franc  par  heure  ;  mais  on  a  un  Jupi- 
ter-Olympien pour  quinze  sous.  A  la  vérité  le  mo- 
dèle mâle  peut  rester  cinquante  ans  dans  les  ate- 
liers, tandis  que  le  modèle  féminin  en  général  a  à 
peine  dix  ans  d'exercice.  C'est  là  le  revers  de  la 
médaille.  Mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  société: 
c'est  celle  de  la  nature.  La  majeure  partie  des 
jeunes  filles  qui  se  font  modèles  à  Paris  sont  jui- 
,ves.  Ce  sont  des  fleurs  rapidement  fanées ,  mais 
sans  cesse  remplacées  par  d'autres.  Il  ne  se  passe 
pas  de  semaine  sans  qu'un  artiste  ne  voie  arriver 
à  son  atelier  quelque  jeune  fille  inconnue,  venant 
s'offrir  comme  modèle.  Qu'on  n'oublie  pas  que 
l'a'telier  est  un  temple  consacré  à  la  beauté  plasti- 
que et  aux  chastes  contemplations  de  l'art.  Celles 
qui  y  entrent  ne  sont  pas  des  vestales,  c'est  vrai  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  bacchantes. 

Ce  qu'on  appelle  pompeusement  la  nature,  en 
terme  d'art,  est  donc  représenté  par  les  modèles 
payés  et  les  bourgeois  payants.  Le  modèle,  c'est  le 
culte  vrai,  la  divinité  sans  voile,  l'aspiration  à  l'i- 
déal. Les  bourgeois,  ce  sont  les  dieux  étrangers; 
les  mille  superstitions  grossières,  ce  sont  le  lucre 
et  le  négoce  introduits  dans  le  temple.  Le  bour- 
geois prend  au  sérieux  sa  face  d'bomme,  faite  à 
l'image  de  Dieu ,  celle  de  madame  son  épouse , 


femme  faite  à  l'i- 
mage de  l'homme, 
et  celle  de  son  mar- 
mot, f»ite  ou  non 
faite  à  l'image  de 
l'un  et  de  l'autre. 
Il  ne  lui  suffit  pas 
de  se  voir  chaque 
jour  dans  le  miroir, 
quand  il  se  fait  la 
barbe  ou  qu'il  noue 
sa  cravate,  il  veut 
encore  se  voir  ac- 
croché à  la  muraille 
de  sa  chambre.  Son 
négoce  va-t-il  bien, 
esi-il  en  belle  hu- 
meur? il  fait  tirer 
sa  ressemblance,  et 
il  fait  cadeau  de  ses 
traits  à  son  épouse, 
qui  les  sait  de  resle 
et  lui  donne  les  siens  ^ 
en  échange;  le  petit"*- 


'1\'(!«1 1 

Trop  de  ressemblance 


hn  une  séance  d  une  seconde 

gences  insatiables,  surtout  de  la  part  des  femmes 
et  parliculièrement  de  celles  qui  sont  dans  un  â^e 
intermédiaire,  de  celles  dont  on  a  coutume  de 
dire  qu'elles  sont  bien  conservées.  S'il  ne  s'agissait 
que  de  leur  conserver  ce  que  l'aile  du  temps,  tout 
en  les  touchant,  ne  leur  a  pas  enlevé  encore,  le 
peintre  habile  y  réussirait  facilement,  mais  il  faut 
leur  rendre  les  grâces  évanouies,  et  mettre  d'ac- 
cord leur  ressemblance  d'aujourd'hui  avec  leurs 
souvenirs  et  leurs  regrets  d'autrefois;  lâche  cent 
fois  difficile.  Qui  sait  les  mille  déplaisirs,  les  an- 
goisses et  les  désespoirs  des  peintres  a  l'occasion 
des  portraits  féminins?  Dieu  sans  doute  entendit 
leurs  plaintes;  un  jour  il  eut  pitié  d'eux;  il  dit,  et 
le  daguerréotype  fut  inventé.  Celte  fois  ce  n'est 
plus  un  dessinateur  maladroit  qui  se  charge  de 
rendre  les  précieux  contours.  La  gracieuse  image 
s'imprime  elle-même;  les  rayons  lumineux,  après 
avoir  caressé  le  divin  visage,  repartent,  effluves 
invisibles,  se  fixer  sur  la  plaque  d'argent.  Reine 
de  la  création,  cs-tu  satisfaile? —  «  Nenni  !  votre 
indiscret  miroir  chimique  accepte  tout  trop  bête- 
ment; il  n'élimine  rien;  il  lient  curieusement 
compte  de  loutes  les  rides,  il  ne  fait  pas  grâce  d'une 
rugosité.  Ces  traits  grossis,  ces  vilaines  ombres 
brulales  dont  il  les  cerne,  cet  aspect  lugubre,  cette 
apparence  momifiée,  cela!  mon  portrait! 

Moi  pour  telle  p,isser  !  vous  n'y  regardez  pas. 
Qui  f.nit  loiseau  !  C'est  le  plumage. 

Qui  fait  la  f^mme,  c'est  entre  autres  la  fine  con- 
texture,  le  velouté  de  l'épiderme,  la  transparence 
de  la  peau,  la  limpidité  du  regard,  la  fraîcheur  de 
la  carnation,...   Est-ce  que  tout  cela  n'est  pas 
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anéanti  dans  votre  abominable  spectre'?  Qu'ai-je  besoin 
de  votre  exactitude  minutieuse?  Servez-vous  de  vos  pla- 
ques, si  vous  voulez,  pour  avoir  une  empreinte  exacte 
des  taches  de  la  lune,  mais  je  ne  tiens  pas  a  ce  que  vous 
preniez  celles  de  mon  visage.  »  Tel  fut  le  concert  d'ana- 
thèmes  dont  le  beau  sexe  accueillit  à  son  origine  la  merveil- 
leuse invention  de  M.  Daguerre.  Cependant,  avec  le  temps, 
les  perfectionnements  sont  venus;  on  a  animé  l'image  au 
moyen  d'une  coloration  variée;  surtout  l'instrument,  égaré 
d'abord  dans  toutes  les  mains,  a  élé  repris  par  des  artistes 
qui  ont  a|)pris  à  en  tirer  parti  ;  les  femmes  sont  revenues 
peu  à  peu  à  l'appareil  maudit.  C'est  si  teiilant  de  savoir  une 
fois  la  bonne  vérité  sur  sa  figure  !  Le  miroir  de  loua  les  jours 
est  un  trompeur.  11  vous  renvoie  l'indulgence,  l'air  d'intérêt, 
la  caresse  qu'on  lui  adresse.  Mais  le  daguerréotype  n'y  en- 
tend pas  finesse.  Quand  une  fois  il  vous  a  saisie,  vous  avez 
beau  minauder  autour,  il  reste  insensible.  Il  est  comme  l'a- 
vare Achéron,  il  ne  lâche  plus  sa  proie.  Voire  beauté  est  là 
anatomisée  dans  son  apparence  véridique.  Vous  pouvez  avoir 
confiance  à  cette  reproduction ,  elle  vous  dira  sur  votre 
compte  ce  qu'un  ami  ou  même  un  ennemi  poli  n'osera  ja- 
mais vous  dire.  Et  pour  avoir  cette  franche  confidence,  point 
n'est  besoin  de  poser  pendant  des  heures  entières;  une  se- 
conde, un  clin  d'œil  suffit. 

Le  rJaguerrcotype  a  dû  contribuer  à  améliorer  les  rapports 
entre  les  dames  et  les  peintres  et  rendre  la  tâche  de  ceux  ci 
plus  agréable,  en  rendant  les  premières  plus  indulgentes. 
Elles  peuvent  aller  consulter  par  curiosité  le  daguerréotype, 
comme  elles  vont  consulter  une  somnambule,  mais  elles  ne 
confieront  sérieusement  leur  beauté  et  leur  santé  qu'à  un 
peintre  et  à  leur  médecin  ordinaire. 

A.-J.  D. 


(  Suite.  —  Voir  le  N"  379,  | 

Trois  mois  environ  après  leur  départ  de  la  vallée  des 
Eaux-Noires,  MM.  Hue  et  Gabet  arrivaient  à  TangKeoul- 
Eul,  petite  ville  située  sur  les  bords  de  la  rivière  Keou  Ho, 
à  la  frontière  qui  sépare  le  Kan-Sou  du  Koukou-Noor.  Il  y 
avait  deux  mois  qu'ils  avaient  quitté  la  Ville-Bleue,  où  nous 
les  avons  laissés  logés  à  l'hôtel  des  Trois  ferfections.  Le 
récit  de  leurs  aventures  durant  ces  deux  mois  remplit 
toute  la  seconde  moitié  du  premier  volume.  Constatons 
seulement  qu'on  le  lira  avec  autant  d'intérêt  que  de  pro- 
fit, et  bornons-nous,  à  notre  grand  regret,  à  tracer  leur 
itiuéraire.  Au  delà  de  Tchagaa-Kouren,  ils  traversèrent  le 
fleuve  Jaune,  à  l'époque  d'un  de  ses  plus  fameux  débor- 
dements; puis  le  Paga-Gol ,  vaste  étendue  d'eau  formée 
par  la  jonction  de  deux  rivières,  et  le  pays  des  Ortous, 
le  plus  misérable  pays  qui  soit  sur  cette  terre  :  «  De  quel- 
que côté  que  l'on  porte  ses  pas,  on  ne  rencontre,  dit  M.  Hue, 
qu'un  sol  désolé  et  sans  verdure,  des  ravins  rocailleux,  des 
collines  marneuses  et  des  plaines  encombrées  de  sable  fin 
et  mobile  que  l'impétuosité  des  vents  balaye  de  toutes  parts; 
pour  tout  pâturage,  on  ne  voit  que  des  arbustes  épineux  et 
des  espèces  de  fougères  maigres,  poudreuses  et  d'une  odeur 
fétide.  De  loin  en  loin  seulement  ce  sol  affreux  produit  quel- 
ques herbes  clair-semées,  cassantes,  et  tellement  collées  à 
terre,  que  les  animaux  ne  peuvent  les  brouter  sans  labourer 
le  sable  avec  leur  museau.  »  Ils  visitèrent  ensuite  la  fameuse 
lamaserie  de  Roche-Tchurin,  où  ils  virent  le  tonneau  à 
prières  des  bouddhistes,  qui  possèdent,  comme  on  le  sait, 
d'admirables  moyens  de  simplifier  tous  leurs  pèlerinages  et 
toutes  leurs  pratiques  de  dévolion. 

«  Dans  les  grandes  lamaseries,  on  rencontre  de  distance 
en  distance  de  grands  mannequins  en  forme  de  tonneaux  et 
mobiles  autour  d'un  axe;  la  matière  de  ces  mannequins  est 
un  carton  très -épais,  fabriqué  avec  d'innombrables  feuilles 
de  papier  collées  les  unes  sur  les  autres,  et  sur  lesquelles 
sont  écrites,  en  caractères  thibétains,  des  prières  choisies  et 
le  plus  en  vogue  dans  la  contrée.  Ceux  qui  n'ont  ni  le  goût, 
ni  le  zèle,  ni  la  force  de  placer  sur  leur  dos  une  énorme 
charge  de  bouquins,  de  se  prosterner  à  chaque  pas  dans  la 
boue  ou  dans  la  poussière,  de  courir  autour  de  la  lamaserie 
pendant  les  froids  de  l'hiver  ou  les  chaleurs  de  l'été,  tous 
ceux  là  ont  recours  au  moyen. simple  et  expédilif  du  ton- 
neau à  prières:  ils  n'ont  qu'a  le  methe  une  fois  en  mouve- 
ment ,  il  tourne  ensuite  de  lui-même  avec  facilité  et  pendant 
longtemps.  Les  dévots  peuvent  aller  boire,  manger  ou  dor- 
mir pendant  que  la  mécanique  a  l'exliéine  complaisance  de 
tourner  pour  eux.  Un  jour,  en  passant  devant  un  de  ces  ton- 
neaux buudilhiipies,  nous  aper^:i1mes  deux  Lamas  qui  se  que- 
rellaient avec  violence  et  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  :  le  tout  à  cause  de  leur  ferveur  et  de  leur  zole  pour 
la  prière.  L'un  d'eux,  après  avoir  fait  rouler  la  machine 
priante,  s'en  retournait  modestement  dans  sa  cellule  ;  ayant 
tourné  la  tête,  sans  doute  pour  jouir  du  spectacle  de  tant  de 
belles  prières  qu'il  venait  de  mettre  en  mouvement,  il  re- 
manpia  un  dr  -r-  i  uiricii'^  -pii  ^mciiil  sans  façon  sa  dévo- 
tion touin.iiiii'  ri  1,11- ni  i.iuici  II-  iniiiicaii  pour  son  propre 
comple  ;  iiidiiiu' di' rciii'  |.irii-.{>  imliciie,  il  revint  prompte- 
nicnt  sur  ses  pas  et  mit  au  repos  les  prières  de  son  concur- 
rent. Longtemps,  de  part  et  d'autre,  ils  arrêtèrent  et  firent 
tourner  le  tonneau  sans  proférer  une  seule  parole;  mais, 
leur  patience  étant  mise  à  bout,  ils  commencèrent  par  s'in- 
jurier; des  injures  ils  en  vinrent  aux  menaces;  et  ils  au- 
raient fini  sans  doute  par  se  baltre  sérieusement,  si  un  vieux 
Lama,  attiré  par  leurs  cris,  no  fût  venu  leur  porter  dos  pa- 
roles di'  paix  et  mettre  lui-même  en  mnuvement  la  mécani- 
que à  prières  pour  le  bénéfice  des  deux  parties,  n 

Heureusement  pour  eux,  les  deux  missionnaires  rencon- 
trèrent, dans  le  pays  des  Ortous,  le  roi  des  Alechan,  qui  se 
rendait  à  Pékin,  avec  un  pompeux  corlége,  afin  de  souhaiter 
la  bonne  année  à  l'empereur  le  premier  jour  de  la  première 
lune,  avec  tous  les  autres  princes  tributaires.  Sur  les  rensei- 


gnements que  leur  donnèrent  les  mandarins,  ils  changèrent 
un  peu  leur  ilinéraire.  Évitant  le  pays  des  Alechan,  que  la 
sécheresse  avait  rendu  presque  inliabilable.  ils  traverseront 
de  nouveau  le  fleuve  Jaune,  rentrèrent  en  dedans  de  la 
grande  muraille  et  voyagèrent  en  Chine,  à  travers  la  pro- 
vince du  Kak  Sok.  o  Autrefois,  disent-ils,  celte  déiermina- 
lion  nous  eût  fait  frémir.  Habitués  comme  nous  l'étions  de 
vivre  en  cachette  au  milieu  de  nos  chrétientés  chinoises,  il 
nous  eût  paru  impossible  de  nous  engager  dans  l'empire 
chinois  seuls  et  sans  le  patronage  d'un  catéchiste;  alors  il 
eût  été  pour  nous  clair  comme  le  jour  que  notre  étrangle- 
ment et  la  persécution  de  toutes  les  missions  chinoises  eus- 
sent été  la  suite  inévitable  de  notre  téméraire  dessein 

Mais  le  temps  de  la  peur  était  passé....  n  A  cette  époque, 
l'ambassade  française  n'était  pas  encore  venue  en  Chine  ;  il 
n'existait  pas  de  traité  en  faveur  des  Européens;  tous  les 
missionnaires  qui  pénétraient  dans  l'intérieur  étaient,  par 
ce  seul  fait,  condamnés  à  mort. 

La  grande  muraille  s'étend  depuis  le  point  le  plus  occiden- 
tal du  Kak-Sok  jusqu'à  la  mer  orientale.  «  L'importance 
de  cet  immense  travail  a  été  différemment  jugée  par  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  Chine,  dit  M.  Hue;  les  uns  l'ont  exalté 
outre  mesure,  et  les  autres  se  sont  efforcés  de  le  tourner  en 
ridicule  ;  il  est  à  croire  que  cette  divergence  d'opinions  vient 
de  ce  que  chacun  a  voulu  juger  de  l'ensemble  de  l'ouvrage 
d'après  l'échantillon  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux.  M.  Barrow, 
qui  vint  en  Chine  en  1793,  avec  lord  Macartney,  en  qualité 
d'historiographe,  a  fait  le  calcul  suivant:  il  suppose  qu'il  y 
a  dans  l'Angleterre  et  dans  l'Ecosse  1,800,000  maisons;  en 
estimant  la  maçonnerie  de  chacune  d'elles  à  2,000  pieds  cu- 
bes, il  avance  qu'elles  ne  contiennent  pas  antant  de  maté- 
riaux que  la  grande  muraille  chinoise,  qui ,  selon  lui ,  suffi- 
rait pour  construire  un  mur  capable  de  faire  deux  fois  le  tour 
du  globe.  Évidemment  M.  Barrow  a  pris  pour  Wase  de  son 
calcul  la  grande  muraille  telle  qu'il  a  pu  la  voir  au  nord  de 
Pékin  :  la  construction  en  est  réellement  belle  et  imposante  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  barrière,  élevée  con- 
tre les  irruptions  des  Barbares,  est,  dans  toute  son  étendue, 
également  large,  haute  et  solide.  Nous  avons  eu  occasion  de 
la  traverser  sur  plus  de  quinze  points  différents,  et  plusieurs 
fois  nous  avons  voyagé  pendant  des  journées  entières  en  sui- 
vant sa  direction  et  sans  jamais  la  perdre  de  vue.  Souvent, 
au  lieu  de  ces  doubles  murailles  crénelées  qui  existent  aux 
environs  de  Pékin,  nous  n'avons  rencontré  qu'une  simple 
maçonnerie,  et  quelquefois  qu  un  modeste  mur  en  terre;  il 
nous  est  même  arrivé  de  voir  celle  fameuse  muraille  réduite 
à  sa  plus  simple  expression  et  uniquement  composée  de 
quelques  cailloux  amoncelés.  Pour  ce  qui  est  des  fondements 
dont  parle  M.  Barrow,  et  qui  consisteraient  en  grandes  pier- 
res de  taille  cimentées  avec  du  mortier,  nous  devons  avouer 
que  nulle  part  nous  n'en  avons  trouvé  de  vestige.  Au  reste, 
on  doit  concevoir  que  Tsin-Chi-Hoang-Ti ,  dans  cette  grande 
entreprise,  a  dû  naturellement  s'appliquer  à  fortifier  d'une 
manière  spéciale  les  environs  de  la  capitale  de  l'empire, 
point  sur  lequel  devaient  tout  d'abord  se  porter  les  hordes 
tartares.  On  pourrait  encore  supposer  que  les  mandarins 
chargés  de  faire  exécuter  le  plan  de  Tsin-Chi-Hoang-Ti  ont 
dû  diriger  consciencieusement  les  travaux  qui  se  faisaient 
en  quelque  sorte  sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  se  contenter 
d'élever  un  simulacre  de  muraille  sur  les  points  les  plus  éloi- 
gnés, et  qui,  du  reste,  avaient  peu  à  craindre  des  Tartares, 
comme,  par  exemple,  les  frontières  de  TOrtous  et  des  monts 
Alechan.  » 

Jusqu'à  Tang-Keou-TuI ,  MM.  Hue  et  Gabet  avaient  suivi 
avec  succès  et  assez  rapidement  l'itinéraire  qu'ils  s'étaient 
tracé;  mais  comment  aller  de  cette  ville  à  Lha-Ssa.  D'après 
les  renseignements  qu'on  leur  donnait  de  tous  côtés,  et  qui 
ne  paraissaient  que  trop  dignes  de  foi ,  ce  voyage  leur  sem- 
bla d'abord  presque  impossible.  Quand  ils  apprirent  ensuite 
que  des  caravanes  le  faisaient  presque  tous  les  ans,  ils 
n'hésitèrent  plus  à  l'entreprendre.  Ils  ne  voulurent  pas  qu'on 
put  dire  <(  que  des  missionnaires  catholiques  avaient  eu  moins 
de  courage  pour  les  intérêts  de  la  foi  que  des  marchands 
liour  un  peu  de  lucre;  «seulement  ils  résolurent  d'attendre 
une  occasion  favorable,  c'est-à-dire  une  ambassade  thibétaine 
qui  s'était  rendue  à  Pékin;  et,  comme  elle  ne  pouvait  pas 
être  de  retour  avant  huit  moins,  ils  étudièrent  la  langue 
thibétaine,  soit  dans  la  ville  de  Tang  Keou-Eul,  soit  dans 
la  célèbre  lamaserio  de  Koun-Boum,  où  ils  firent  une  inté- 
ressante résidence  de  trois  mois,  et  qu'ils  ne  quittèrent, 
pour  aller  a  celle  de  Tchogortan,  que  parce  que  la  règle 
oblige  tous  les  hôtes  qui  y  passent  plus  de  trois  mois  à  re- 
vêtir les  habits  sacrés  des  Lamas,  c'est-à-dire  la  robe  rouge, 
la  petite  dalmatique  sans  manches  et  laissant  les  bras  à  dé- 
couvert, l'écharpe  rouge  et  la  mitre  jaune. 

Enfin,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  ils  reçurent  la 
nouvelle  que  l'ambassade  thibétaine  était  arrivée  à  Tang- 
Ki^ou-Eiil,  où  elle  devait  s'arrêter  pendant  (jnelques  jours 
pour  faire  des  provisions  do  voyage  et  s'organiser  en  cara- 
vane. Ils  se  hâtèrent  de  s'approvisionner  pour  quatre  mois; 
car  il  n'y  avait  pas  espoir  de  trouver  en  route  la  moindre 
chose  à  acheter.  Ils  emportèrent  cinq  thés  on  bricpies,  deux 
ventres  de  mouton  remplis  de  beurre,  deux  sacs  de  farine 
de  froment  et  huit  sacs  do  tsamba ,  farine  d'orge  grillée, 
espiTe  de  |i,iie  ipi'on  pétrit  avec  ses  doigts  et  qu'on  avale 
snn..  mille  l.nnn,  bien  qu'elle  ne  soit  ni  crue,  ni  cuite,  ni 
ilKiiide,  m  iHiide.  Leurs  préparatifs  achevés,  ils  se  dirigèrent 
vers  la  mer  Bleue,  en  mongol  Koukou-Noor,  où  ils  devaient 
attendre  lo  passage  de  leurs  futurs  compagnons  de  voyage. 

La  principale  cause  qui  les  avait  empêchés  d'essayer  d'al- 
ler seuls  de  la  mer  Bleue  à  Lha-Ssa ,  c'était  la  crainte  des 
brigands  dont  sont  infectées  les  contrées  qu'il  leur  eût  fallu 
traverser.  Ces  brigand-,  nommés  Kolo,  siijit  des  hordes  de 
Si-Fan  ou  do  Thibétains  orientaux  qui  habitent  les  environs 
du  mont  Bayen-Kharat,  vers  les  sources  du  fleuve  Jaune; 
leur  repaire  est,  dit  on,  caché  dans  des  gorges  de  monta- 
gnes où  il  est  impossible  de  pénétrer  sans  guide,  car  tous  les 
chemins  qui  y  conduisent  sont  gardés  par  des  torrents  in- 


franchissables et  par  d'affreux  précipices.  Ils  sont  tellement 
nombreux,  qu'ils  attaquent  les  plu^  nombreuses  caravanes, 
obligées  de  leur  livrer  des  combats  réguliers.  Avant  1840,  le 
gouvernement  thibélain  envoyait  tous  les  ans  une  ambassade 
a  Pékin.  En  1841,  après  une  grande  bataille  gagnée  sur  les 
Kolo,  l'empereur  décida  que,  vu  les  dilBcullés  et  les  dan- 
gers de  la  route,  il  n'y  aurait  d'ambassade  que  tous  les  trois 
ans. 

Le  lendemain  de  leur  départ  du  Koukou-Noor,  MM.  Hue 
et  Gabet  se  placèrent  en  tè'.e  de  la  caravane  ihibélaine, 
puis  ils  s'arrêtèrent  pour  voir  défiler  devant  eux  cette  im- 
mense troupe  et  faire  connaissance  avec  leurs  compagnons 
de  voyage.  Les  hommes  et  les  animaux  qui  composaient  la 
caravane  pouvaient  être  évalués  au  nombre  suivant  : 
15,000  bœufs  à  long  poil; 
1,200  chevaux; 
1,200  chameaux; 

2,000  hommes,  soit  Thibétains,  soit  Tartares;  les  uns 
allant  à  pied,  d'autres  étant  montés  sur  des  bœufs  à  long 
poil,  le  plus  grand  nombre  étant  à  cheval  ou  à  chameau. 

Tous  les  cavaliers  étaient  armés  de  lances,  de  sabres,  de 
flèches  et  de  fusils  à  mèche.  Les  piétons,  nommés  takto, 
étaient  chargés  de  conduire  les  files  de  chameaux  ou  de 
diriger  la  marche  capricieuse  et  désordonnée  des  troupeaux 
de  bœufs.  En  dehors  de  cette  multitude,  dont  le  voyage  ne 
devait  se  terminer  qu'à  Lha-Ssa,  il  y  avait  une  escorte  de 
300  soldats  chinois  fournis  par  la  province  de  Kan-Sou  ,  et 
200  braves  Tartares,  chargés,  par  les  princes  du  Kou- 
kou-Noor, de  protéger  la  sainte  ambassade  du  Talé-Lama 
jusqu'aux  frontières  du  Thibet. 

La  marche  et  les  mouvements  de  la  caravane  s'exécu- 
taient avec  assez  d'ordre  et  de  précision,  surtout  dans  les 
commencements.  Ordinairement  on  partait  deux  ou  trois 
heures  avant  le  lever  du  soleil,  afin  de  pouvoir  camper  vers 
midi  et  donner  aux  animaux  le  temps  de  paitre  pendant  le 
reste  de  la  journée.  Le  réveil  était  annoncé  par  un  coup  de 
canon;  aussitôt  tout  le  monde  se  levait;  le  feu  s'allumait 
dans  toutes  les  lentes,  et  pendant  que  les  uns  chargeaient 
les  bêtes  de  somme,  les  autres  faisaient  bouillir  la  marmite 
et  préparaient  le  thé  beurré;  on  en  buvait  à  la  hâte  quel- 
ques tasses,  on  dévorait  quelques  poignées  de  tsamba  et 
puis  on  jetait  la  tente  à  bas.  Un  second  coup  de  canon 
donnait  le  signal  du  départ.  Quelques  cavaliers  expérimen- 
tés et  chargés  de  diriger  la  caravane  se  mettaient  en  tète; 
ils  étaient  suivis  par  les  longues  files  de  chameaux,  puis 
venaient  les  bœufs  à  long  poil  qui  s'avançaient  par  troupes 
de  deux  ou  trois  cents,  sous  la  conduite  de  plusieurs  Iakto. 
Les  cavaliers  n'avaient  pas  de  place  fixe;  ils  allaient  et  ve- 
naient dans  tous  les  sens,  uniquement  guidés  par  leurs  ca- 
prices. 0  Les  cris  plaintifs  des  chameaux,  les  grognements 
des  bœufs  à  long  poil,  les  hennissements  des  chevaux,  les 
clameurs  et  les  chansons  bruyantes  des  voyageurs,  les  sif- 
flements aigus  que  faisaient  entendre  les  Iakto  pour  animer 
les  bêles  de  somme,  et  par-dessus  tout  les  cloches  innom- 
brables qui  étaient  suspendues  au  cou  des  yak  et  des  cha- 
meaux; tout  cela,  dit  M.  Hue,  produisait  un  concert  im- 
mense, indéfinissable,  et  qui,  bien  loin  de  fatiguer,  semblait 
au  contraire  donner  à  tout  le  monte  du  coura.ge  et  de 
l'énergie.  La  caravane,  ajoute  t-il,  s'en  allait  ainsi  à  travers 
le  désert,  par  troupes  et  par  pelotons,  s'arrêtant  tous  les 
jours  dans  les  plaines,  dans  les  vallées,  aux  flancs  des  mon- 
tagnes, et  improvisant,  avec  ses  tentes  si  nombreuses  et  si 
variées  de  forme  et  de  couleur ,  des  villes  et  des  villages 
qui  s'évanouissaient  le  lendemain  pour  reparaître  un  instant 
après  sur  un  plan  toujours  nouveau. 

Le  passage  du  Bourhan-Bota ,  d'où  s'exhalent  des  gaz 
délétères,  avait  été  aussi  pénible  que  périlleux;  mais  o  ce 
ne  fut  qu'au  mont  Chuga ,  dit  M.  Hue.  que  commença 
sérieusement  la  longue  série  de  nos  malheurs.  La  neige, 
le  vent  et  le  froid  se  déchaînèrent  sur  nous  avec  une  fu- 
reur qui  alla  croissant  de  jour  en  jour.  Les  déserts  du 
Thibet  sont,  sans  contredit,  le  pays  le  plus  affreux  qu'on 
puisse  imaginer.  Le  sol  allant  toujours  en  s'ëlevant,  la  vé- 
gétation diminuait  à  mesure  que  nous  avancions,  et  le  froid 
prenait  une  intensité  effrayante.  Des  lors  la  mort  commença 
à  planer  sur  la  pauvre  caravane.  Le  manque  d'eau  et  de 
pâturages  ruina  promptement  les  forces  des  animaux.  Tous 
les  jours  on  était  obligé  d'abandonner  des  bêtes  de  somme 
qui  ne  pouvaient  plus  se  traîner.  Le  tour  des  hommes  vint 
un  peu  plus  tard.  L'aspect  de  la  roule  nous  présageait  un 
bien  triste  avenir.  Nous  cheminions,  comme  au  milieu  des 
excavations  d'un  vaste  cimetière;  les  ossements  humains  et 
les  carca-ses  d'animaux  qu'on  reneonirait  à  chaque  pas 
semblaient  nous  avertir  que  sur  cette  terre  meurtrière  et  au 
milieu  de  cette  nature  sauvage  les  caravanes  qui  nous 
avaient  précédés  n'avaient  pas  eu  un  sort  meilleur  que  la 
nôtre.  » 

Vers  les  premiers  jours  de  décembre .  la  ciravane  arriva 
au  pied  du  Bayen-Kharat ,  fameuse  chaîne  de  montagnes 
qui  va  se  prolongeant  du  sudn'St  au  nord-ouest,  entre  le 
Hoang-Ho  et  le  Kin-Cha-Kiang.  Elle  ne  se  trouvait  alors, 
qu'à  deux  jours  de  marche  des  sources  du  fleuve  Jaune, 
mais  personne  ne  songea  à  aller  les  visiter:  car  il  s'agissait 
de  passer  le  Bayen-Kharat,  qui  était  entièrement  couvert 
de  neige.  Heureusement  le  temps  fut  calme ,  et  nulle  ava- 
lanche ne  tomba  ce  jour-là.  Deux  jours  après  ,M.  Hue  ifii- 
versait  sur  la  glace  le  Mouroui'-Oussou  (le  fleuve  Bleu), 
lorsqu'un  spectacle  étrange  attira  son  attention.  Déjà  il 
avait  remarqué  de  loin,  pendant  qu'il  était  au  campement, 
des  objets  informes  et  noirâtres  rangés  à  la  file  en  travers 
de  ce  grand  fleuve.  Ces  espèces  d'îlots  dont  il  ne  pouvait 
pas  s'expliquer  l'origine  étaient  une  cinquantaine  de  bœufs 
sauvages  incrustés  dans  la  glac«.  Ils  avaient  voulu  sans 
doute  traverser  le  fleuve  à  la  nage  au  moment  où  les  eaux 
se  congelaient,  et  ils  s'élaient  trouvés  pris  par  les  glaçons 
sans  avoir  la  force  de  s'en  débarrasser  cl  de  conlinuer  leur 
route.  Leur  belle  tête,  surmontée  de  grandes  cornes,  était 
encore  à  découvert,  mais  le  reste  de  leur  corps  demeurait 
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caché  dans  la  s'uce,  si  transparente  en  cet  endroit  qu'elle 
laissait  ilislinguir  leur  position.  Les  aigles  et  les  corbeaux 
leur  avaient  arraché  les  yeux. 

Quelques  jours  après  le  passade  du  Mourouï-Oussou ,  la 
caravane  commença  à  se  débonder;  ceux  qui  avaient  des 
chevaux  voulurent  prendre  les  devants  de  peur  d'être  Irop 
retardés  par  la  marche  lente  des  bœufs  à  long  poil.  D'ail- 
leurs la  nature  du  pays  ne  permettait  plus  à  une  aussi 
grande  troupe  de  camper  dans  le  même  endroit.  Les  pâtu- 
rages devenaient  si  rares  et  si  maigres,  que  les  bestiaux  de 
la  caravane  ne  pouvaient  aller  tous  ensemble  sous  peine 
de  mourir  de  faim.  MM.  Hue  et  Gabet  se  joignirent  à  ceux 
qui  avaient  des  chameaux.  La  bande  à  laquelle  ils  s'asso- 
cièrent fut  plus  tard  obligée  de  se  fractionner  encore;  la 
grande  unité  une  fois  rompue,  il  se  forma  une  foule  de 
petits  chefs  de  c.iiravane  qui  ne  s'entendaient  pas  toujours 
sur  les  lieux  oii  il  fallait  camper  ni  sur  les  heures  du  départ. 
Les  deux  missionnaires  et  leurs  compagnons  de  route  ar- 
rivaient insensiblement  vers  le  point  le  plus  élevé  de  la 
Haule-.Asie,  lorsqu'un  terrible  vent  du  nord  ,  qui  dura  pen- 
dant quinze  jours,  vint  se  joindre  à  l'affreuse  rigueur  de  la 
tempéraiure  et  les  menacer  des  plus  grands  malheurs.  Le 
temps  était  toujours  pur;  mais  le  froid  devint  si  épouvan- 
table, qu'à  peine  à  midi  pouvait-on  ressentir  un  peu  l'in- 
fluence des  rayons  du  soleil,  encore  fallait-il  avoir  soin  de 
se  mettre  bien  à  l'abri  du  vent  «  Pendant  le  resie  de  la 
journée,  et  surtout  pendant  la  nuit,  nous  étions,  dit  M.  Hue, 
dans  l'appréhension  continuelle  de  mourir  gelés.  Tout  le 
monde  eut  bienlôt  la  figure  et  les  mains  crevassées.  Pour 
donner  une  certaine  idée  de  ce  froid,  dont  il  est  impossible 
de  bien  comprendre  la  rigueur,  à  moins  d'en  avoir  éprouvé 
les  effets,  il  suffira  de  citer  une  particularité  qui  nous  parait 
assez  frappante.  Tous  les  matins,  avant  de  se  mettre  en 
route,  on  prenait  un  repas  et  puis  on  ne  mangeait  que  le 
soir,  lorsqu'on  élait  arrivé  au  campement.  Comme  le  tsamba 
n'était  pas  un  mels  assez  appétissant  pour  que  nous  en  pus- 
sions manger  lout  d'un  coup  une  quantité  suffisante  pour  nous 
soutenir  durant  la  roule,  nous  avions  soin  d'en  pétrir  dans 
du  thé  trois  ou  quaire  boules,  que  nous  mettions  en  réserve 
pour  la  journée.  Nous  enveloppions  cette  pâte  brûlante  dans 
un  linge  bien  chaud ,  et  nous  la  placions  sur  notre  poitrine. 
Nous  avions  par-ilessus  tous  nos  habits,  savoir  ;  une  robe 
en  grosse  peau  de  mouton,  puis  un  gilet  en  peau  d'agneau, 
puis  un  manteau  lonrt  en  peau  de  renard,  puis  enfin  une 
grande  casaque  en  laine.  Eh  bien,  durant  ces  quinze  jours, 
nus  gâteaux  de  tsamba  se  sont  toujours  gelés;  quand  nous 
les  retirions  de  mire  sein,  ce  n'était  plus  qii  un  mastic 
glacé  qu'il  fallait  pourtant  dévorer,  au  risque  de  se  casser 
les  dents,  si  nous  ne  vouLons  pas  mourir  de  faim.  » 

Cependant  les  animaux,  accablés  de  fatigue  et  de  priva- 
tions, ne  ré.-istaient  plus  que  diffii  ilement  à  un  froid  si 
rigoureux.  Les  mulets  et  les  chevaux  étant  moins  vi.;oureux 
que  les  chameaux  et  les  bœufs  à  long  poil ,  réclamèrent  des 
soins  extraordinaires.  On  fut  obligé  de  les  habiller  avec  de 
grands  tapis  de  feutre,  qu'on  leur  ficelait  aulour  du  corps, 
et  de  leur  envelopper  la  tète  avec  du  poil  de  cham  au. 
Malgré  ces  pr.  cautions,  un  grand  nombre  moururenl.  Bien- 
tôt ce  fui  le  leur  des  hommes  Plus  de  quarante  individus 
durent  être  abandonnés  encore  vivants  dans  cel.  horrible 
désert,  sans  qu'il  rùt  éié  possible  de  leur  donner  le  moindre 
soulagement.  On  les  faisait  aller  à  cheval  ou  à  chameau 
tant  qu'il  y  avait  quelque  espérance  de  les  sauver;  mais 
quand  ils  ne  pouvaient  plus  ni  manger,  ni  parler,  ni  se  sou- 
tenir, on  les  déposait  sur  la  route.  Pour  dernière  marque 
d'intérêt,  on  pla(;ait  à  côlé  d'eux  une  écuelle  de  bois  et  un 
petit  sac  de  farine  d'orge  ;  ensuite  la  caravane  reprenait 
tristement  son  chemin.  A  peine  élait-elle  pas^ée,  que  les 
corbeaux  et  les  vaulours,  qui  tournoyaient  incessamment 
dans  l'air,  s'abaltaient  sur  ces  infortunés,  qui,  sans  doute, 
avaient  encore  assrz  de  vie  pour  se  sentir  déchirer  par  ces 
oiseaux  de  proie.  Un  jour  que  l'épuisement  de  leurs  bêtes 
de  somme  avait  forcé  les  deux  missionnaires  de  ralenlir 
leur  marche  et  de  rester  un  peu  en  arrière  de  leurs  compa- 
gnons de  voyage  et  d'infortune,  ils  aperçurent  un  voyageur 
assis  à  l'écart  sur  une  grosse  pierre  :  il  avait  la  tèle  penchée 
sur  la  poilrine,  les  bras  pressés  contre  les  flancs  et  demeu- 
rait immobile  comme  une  statue.  Ils  l'appelèreit  à  plusieurs 
reprises,  mais  il  ne  leur  répondit  point;  il  ne  parut  nième 
pas  les  avoir  enl.  ndus.  Alors  ils  descendirent  de  cheval  et 
allèrent  à  lui.  En  approchant,  ils  recunnurent  un  jeune 
Lama  mongol  qui  était  venu  souvent  les  visiter  dans  leur 
tente.  Sa  figure  était  comme  de  la  cire,  et  ses  yeux  entr'ou- 
verts  avaient  une  apparence  vitreuse;  des  glaçons  pendaient 
à  ses  narines  et  aux  coins  de  sa  bouche,  a  Nous  lui  adres- 
sâmes la  parole,  dit  M.  Hue,  sans  pouvoir  obtenir  un  seul 
mot  de  réponse;  un  instml  nous  le  crûmes  mort.  Cependant 
il  ouvrit  les  yeux  et  les  fixa  sur  nous  avec  une  horrible 
expression  de  slupidilé;  ce  malheureux  élait  gelé,  et  nous 
comprimes  qu'il  avait  été  abandonné  par  ses  compagnons.  » 
Est-il  nécessaire  d'a|Ouler  que  les  soins  qui  lui  furent  pro- 
digués ne  purent  pas  le  rappeler  à  la  vie. 

Peu  s'en  fallut  que  M.  Gabet  ne  mourût  delà  même  mort. 
Il  était  depuis  longtemps  malade;  les  vents  du  nord  aggra- 
vèrent son  état,  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  alarmant. 
Sa  grande  faiblesse  ne  lui  permettant  pas  de  marcher  et  de 
se  rjchaufl'er  un  peu  par  l'exercice,  il  eut  les  pieds,  les 
mains  et  la  figure  gelés  ;  ses  lèvres  étaient  déjà  livides  et 
ses  yeux  presque  éteints  ;  bientôt  même  -il  ne  se  sentit  plus, 
i  malgré  son  courage,  la  force  de  se  soutenir  â  cheval.  M.  Hue 
Il  fut  obligé  de  le  ficeler  dans  des  couvertures  comme  un  ca- 
f|  davre  et  de  l'attacher  sur  un  chameau.  La  Providence  eut 
enfin  pitié  d'eux.  Les  brigands  qui  les  arrêtèrent  furent  d'une 
amabilité  charmante  ;  l'air  vif  des  plateaux  du  Tant-La ,  le 
point  peut-être  le  plus  élevé  du  globe,  sur  lesquels  ils  voya- 
gèrent pendant  douze  jours,  après  une  ascension  qui  n'avait 
pas  duré  moins  de  six  jours,  rendirent  peu  à  peu  la  santé  à 
M.  Gabet,  et  M.  Hue  n'abandonna  que  son  petit  mulet  noir 
à  la  bande  d'aigles  monstrueux  qui  suivaient  la  caravane. 


Des  plateaux  du  Tant-La  jusqu'à  Lha-Ssa ,  on  descend 
constamment.  Ce  voyage  l'ut  long  et  pénible,  mais  on  n'a- 
vait plus  a  craindre  les  Kolo;  on  souffrait  moins  du  froid, 
on  se  portait  mieux,  on  mangeait  de  la  viande  fraîche,  ou 
retrouvait  des  contrées  plus  fertiles  et  plus  habitées,  on 
approchait  chaque  jour  du  but  qu'on  avait  pendant  quelque 
temps  dése^pé^é  d'atteindre,  tous  les  maux  soufferts  furent 
bienlôt  oubliés.  Enfin,  le  29  janvier  1846,  au  coucher  du 
soleil ,  dix-huit  mois  après  leur  dépari  de  la  vallée  des  Eaux- 
Noirs,  MM.  Hue  et  Gabet,  débouchant  dans  une  large 
vallée,  aperçurent  à  leur  droiie  la  célèbre  métropole  du 
monde  bouddhique.  «  Cette  multitude  d'arbres  séculaires  qui 
entourent  la  ville  comme  d'une  ceinture  de  feuillage;  ces 
grandes  maisons  blanches,  terminées  en  plaie-forme  et  sur 
moulées  de  tourelles;  ces  temples  nombreux,  aux  toitures 
dorées;  ce  Bouddha-Là,  au-dessus  duquel  s'élève  le  palais 
du  Talé-Lama,  tout,  dit  M.  Hue,  donne  à  Lha-Ssa  un  aspect 
majestueux  et  imposant.  »  A  l'entrée  de  la  vihe,  des  Mon- 
gols qu'ils  avaient  connus  en  route  et  qui  les  avaient  pré- 
cédés de  quelques  jours,  vinrent  les  recevoir  et  les  condui- 
sirent dans  un  logement  qu'ils  leur  avaient  préparé. 

Ad.  Joanne. 

{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


Blbliograpble. 

Bibliothèque  nouvelle,  religion,  histoire,  sciences,  littérature, 
100  volumes  in-18,  graml-raisin,  à  1  fr.  50  c.  (2  fr.  par  la 
poste)  ;  par  une  société  d'écrivains  catholiques,  sons  la  direc- 
tion de  M.  Louis  VF.eiLLOT.  —  Aux  bureaux  :  rue  de  Lulli,  3, 
place  Louvois. 

Nous  voulons,  disent  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  nouvelle, 
par  des  livres  consciencieux  et  mis  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences et  de  toutes  les  bourses  ,  dégager  de  l'bistoire  les  vé- 
ritables enseignements  qu'elle  donne;  de  la  science,  les  véiita- 
bles  conclurions  auxquelles  elle  conduit,  et  qui  ne  sont  point 
celles  que  l'esprit  de  doute  et  de  négation  prétend  avoir  obtenues. 
Nos  ouvrages  traiteront  de  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître. 
Ils  ne  descendront  point  au  détail  infini  des  spécialités,  mais 
chacun  d'eux  sera  iioiir  la  science  une  introduction  nette,  pré- 
cise et  suffi-amment  étendue ,  à  des  études  plus  vastes  ;  pour  la 
philosophie  et  la  liltéralure ,  une  exposition  solide  des  princi- 
pes ;  pour  l'histoire,  un  réumé  exact  des  faits. 
•  La  nomenclature  des  ouvrages  qui  doivent  composer  la  Bi- 
bliothèque nouvelle  est  résumée  sons  ces  titres  :  1°  histoire 
sainte,  religion;  2»  histoire;  3°  droit  public ,  etc.  ;  4°  littéra- 
ture; 5°  histoire  naturelle;  6°  sciences  naturelles;  7°  beaux- 
arts;  8»  arts  et  métiers  ;  9»  économie;  10°  critiques  générales 
et  réfutations. 

On  voit  par  là  qu'en  effet  la  Bibliothèque  nouvelle  embrasse 
la  généralité  des  connaissances  humaines.  Il  reste  à  savoir  de 
quelle  manière  ce  programme  sera  réalisé;  mais  si  le  premier 
volume  que  nous  avons  annoncé  :  De  la  philosophie  de  l'his- 
toire, par  M.  Roux  Lavergne,  est  fait  pour  donner  une  idée  du 
ton  et  de  la  valeur  des  travaux  de  la  société  ,  nous  altirmons  , 
sans  prendre  parti  pour  la  manière  dont  les  auteurs  envisagent 
le  principe  et  le  but  de  la  science,  que  la  Bibliothèque  nouvelle 
ne  peut  manquer  de  provoquer  un  nouvel  examen  des  questions 
qui,  de  nos  jours,  occupent  l'esprit  humain,  et  dont  les  solu- 
tions toujours  annoncées  ne  sont  elles-mêmes  que  de  nouveaux 
problèmes  à  résoudre. 

Le  directeur  de  la  Bibliothèque  nouvelle  a  écrit  en  tête  de 
l'ouvrage  de  M.  Roux  Lavergne  quelques  pages  qui  nous  dispen- 
sent, au  moment  oii  nous  voulions  l'entreprendre ,  de  rendre 
comp'e  de  ce  volume.  Nous  préférons  citer  une  partie  de  cette 
préface. 

.(  La  ■•  philosophie  de  l'histoire  "  a  été  inventée  pour  combattre, 
détruire  et  rem|ilacer  le  calholicisme.  Là  principalement  s'est 
réfugié  de  nos  jours  l'esprit  d'incrédulité,  peu  à  peu  chassé  des 
fortes  positions  qu'il  avait  pris»  s  au  commencement  du  siècle 
dans  toutes  les  sciences  naturelles.  11  y  a  emmené  une  bonne 
partie  de  son  vieux  bagage  de  guerre  qui  n'est  plus  de  mise 
ailleurs.  Tout  démantelé  par  des  expériences  éclatantes,  il  ne 
laisse  pas  de  servir  encore  sur  ce  nouveau  terrain.  Aux  lumières 
de  la  foi,  à  l'autorité  divine  de  la  révélation  pour  éclairer  l'homme 
sur  sa  nalure  et  le  diriger  dans  l'accomplissement  de  sa  destinée, 
la  «  philosophie  de  l'idsloire  »  prétend  substituer  les  lumières  de 
la  raison  et  l'autorité  de  la  science.  Mais  cette  science  qui  nie 
l'Eglise,  nie  le  Christ;  niant  le  Christ,  elle  nie  virtuellement 
jusqu'à  l'idée  de  Dieu,  dont  elle  lait  une  convention  qui  ne  sup- 
porte pas  l'examen.  Ses  racines  plongent  dans  le  paganisme  ma- 
térialiste, ses  fruits  sont  les  sectes  grossières  et  sauvages  de  notre 
temps.  Il  ne  sort  de  ces  conceptions  aucune  lumière,  sinon  que 
riiumanilé,  formée  sans  cau.se  certaine,  sans  but  expliqué,  gémit 
et  se  déchire,  aspirant  fullemcnt  à  des  biens  chimériques  et 
gouvernée  par  le  liasaid  entre  deux  éternités  également  inconce- 
vables et  dont  le  seul  nom  est  le  néant.  Telle  est  l'extrémité 
brulale  où  conduisent  logiquement  ces  imaginations  prétendues 
savantes  qui  déiliint  l'hunianité. 

"  Ici  encore  le  mensonge  fait  l'unique  chose  que  nous  lui  ver- 
rons faire  partout  :  il  abrutit  l'homme  en  caressant  son  orgueil, 
et  en  l'abrutissant,  il  le  perd.  L'auteur  du  présent  traité  nous 
montrera  que  sur  le  thème  de  la  «  philosophie  de  l'histoire,  »  et 
sur  ses  axiomes  ridicules,  prennent  appui  sans  exception  toutes 
les  variétés  du  socialisme;  chacune  d'elles  se  vante  d'y  posséder 
les  titres  de  sa  légitimité. 

»  La  ■!  philosophie  de  l'histoire  »  est-elle  une  science?  Est-elle 
une  chimère.'  L'intérêt  de  la  question  est  immense  et  pressant. 
»  Le  traité  qu'on  va  lire  prouve  qu'il  n'existe  point  et  qu'il  ne 
peut  exister  de  science  de  ce  genre. 

»  L'auteur  fait  connaître  les  controverses  d'où  s'est  dégagée  la 
première  pensée  de  la  philosophie  de  l'histoire;  il  analyse  et 
discute  les  découvertes  et  les  matériaux ,  les  méthodes  et  les 
essais  qui  ont  ensuite  préparé  les  voies  aux  systèmes  particu- 
liers. Il  prouve  que  la  nature  humaine,  étudiée  dans  la  physio- 
logie et  dans  l'histoire,  se  manifeste  par  des  faits  qui  vérifient 
les  dogmes  catholiques,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

»  Chacune  des  divisions  de  ce  traité  contient,  cités  textuelle- 
ment ou  analysés  avec  soin,  des  documents  foit  curieux,  dis- 
persés dans  un  grand  nombre  de  livres.  A  propos  des  arguments 
que  la  «  philosophie  de  l'histoire  »  a  voulu  tirer  de  l'histoire  na- 
turelle, l'auteur,  explorant  les  découvertes  de  Yanatomie  com- 
parée, de  la  géologie  et  de  l'embryogénie,  établit  une  discussion 


approfondie  entre  les  doctrines  des  deux  écoles  rivales  dans  les 
sciences  naturelles,  celle  de  Cuvier  et  celle  de  Geoffroy-Saint-IIi- 
laire,  celle  des  spiritualistes  et  celle  des  panthéistes.  Il  en  tire 
cette  conclusion  irréfutable  :  les  sciences  physiques  ne  peuvent 
que  se  disputer  l'honneur  d'apporter  un  témoignage  au  récit  de 
Moïse. 

■■  En  énonçant  les  autres  questions  abordées  et  résolues  par 
l'auteur,  nous  signalerons  assez  l'importance  de  ce  traité,  plein 
de  variété  et  d'intérêt  dans  sa  brièveté  philosophique.  La  civili- 
sation, le  progrès,  la  perfectibilité,  les  choses  que  l'on  entend, 
et  celles  qu'il  (aut  entendre  par  ces  termes  nouveaux  ou  d'un 
usage  nouveau,  y  sont  discutées  contradictoirement  avec  ce  que 
le  rationalisme  présente  à  cet  égard  de  mieux  ajusté  et  de  plus 
scientifique.  L'auteur  n'est  pas  novice  en  ces  discussions.  Avant 
d'écrire  le  précis  substantiel  qu'il  nous  donne,  il  avait  fait  de 
longues  et  scrupuleuses  études.  A  l'abondance  et  à  la  variété  de 
son  érudition,  à  l'aisance  lumineuse  de  son  langage,  on  voit  com- 
bien il  s'est  rendu  familière  cette  matière  naturellement  obscure 
et  que  le  pédandisme  antichrétien  a  toujours  eu  soin  d'envelopper 
de  voiles  épais.  La  discussion  des  systèmes  étant  terminée,  il 
donne  une  théorie  complète  de  la  connaissance  humaine,  qui 
démontre  l'accord  de  la  raison  avec  la  foi  ;  une  analyse  psycho- 
logique qui  renverse  les  théories  rationalistes  (Descartes,  Bacon, 
l'Éclectisme),  et  prouve  que  la  conscience  de  l'homme,  mise  en 
acte  par  l'éducation,  est  le  vestibule  de  l'Église  de  Jésus-Christ  ; 
enfin,  il  jette  sur  l'histoire  un  rapide  coup  d'œil,  d'où  ressort' 
comme  dernière  démonstration,  la  vérité  des  dogmes  catholiques! 

»  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  dès  nos  débuts,  publier 
un  livre  qui  remplit  si  complètement  notre  dessein.  C'est  tou- 
jours dans  ce  sentiment  de  foi  et  avec  cet  esprit  attentif  aux  en- 
seignements de  l'Église  que  nous  chercherons,  et  que  nous  trou- 
verons la  vérité.  In  lumine  tuo  videbimus  lumen.  (Ps.)  » 

Nécrologie. 

GODARD-DES.MABEST. 

■Vendredi  dernier  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  un  de  ces  hommes  utiles  qui,  sans  avoir  jamais 
brillé  d'un  vif  éclat  pendant  leur  vie,  laissent  pourtant  après 
eux  de  longues  traces  de  leur  passage  sur  cette  terre.  Non- 
seulement  leurs  nombreux  amis  ne  cessent  d'en  regretter 
la  perte,  mais  l'élite  rie  leurs  contemporains  en  conserve 
pieusement  le  souvenir,  pour  le  transmettre,  comme  une 
leçon,  aux  générations  suivantes. 

Godard-Desmarest  achevait  sa  vingt-deuxième  année  au 
moment  où  la  révolution  française  éclata.  Il  était  né  en 
1767.  Il  occupait  alors  un  moieste  emploi  dans  l'adminis- 
tratiou  des  postes ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  passer  dans 
celle  de  la  guerre.  En  1793,  quand  la  Convention,  attaquée 
au  dedans  et  au  dehors,  eut  besoin  de  quatorze  armées  et 
de  douze  cent  mille  soldais,  il  fit  d'incroyables  prodiges 
d'activité.  Sous  les  ministères  Pache  et  Bouchotte,  quaîre 
■jeunes  gens,  unis  bientôt  d'une  étroite  intimité,  et  dont  le 
plus  âgé  n'avait  pas  vingt-sept  ans,  Chaper,  Gautier,  Go- 
dard et  Ouin,  se  partagèrent  la  direction  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  l'adm.inistrati'on  de  la  guerre,  et  leur  zèle  suffit  à 
tout.  Aussi,  sous  l'Empire,  à  peine  la  direction  générale  des 
subsislances  militaires  fut  elle  créée,  que  M,  Maret,  à  qui 
elle  avait  été  confiée,  se  hâta  d'en  nommer  Godard-Desmarest 
l'un  des  sous-directeurs.  La  Restauration  le  trouva  à  ce  poste  ; 
et  si  elle  le  lui  relira  un  instant,  pour  le  lui  rendre  plus  lard', 
c'e4  que  ses  chefs  n'avaient  sous  leurs  ordres  aucun  em- 
ployé plus  capable  que  lui  d'opérer  la  liquidation  de  la 
complabilité  générale  des  vivres,  arriérée  depuis  sept  ans. 
Cet  immense  travail  l'occupa  exclusivement  pendant  trois 
années  entières;  à  peine  1  eut-il  terminé,  qu'il  reprit  pos- 
session de  SCS  anciennes  fonctions.  Mais,  comme  il  ne  par- 
tageait point  les  opinions  administratives  de  son  nouveau 
supérieur,  M.  Andréossy,  il  dut  quitter  l'administration, 
après  vingt-neuf  ans  de  s'ervice. 

Ce  fut  alors  que  rentré  dans  la  vie  privée,  il  publia  deux 
ouvrages  qui  eurent  un  grand  retentissement  et  qui  sont 
souvent  consiillés  par  les  hommes  spéciaux.  Son  Mémoire 
et  propositions  sur  la  comptahiUté  yénérak  des  finances  du 
royaume  ne  fixa  pas  moins  l'atlention  publique  que  son 
Essai  sur  la  complahilité  commerciale  et  agricole. 

Toutefois,  si  sérieuses  et  si  difficiles  que  fussent  ces 
études,  elles  ne  suffisaient  pas  à  son  activité.  Il  comprenait 
d'ailleurs  qu'après  tant  de  secousses  violentes  la  France 
avait  besoin  d'un  long  repos,  et  que  la  paix  devait  imprimer 
une  immense  impul^ion  à  l'industrie.  La  cristallerie  du 
Baccarat  étant  à  vendre,  il  l'acheta;  il  fonda  une  société 
anonyme  dont  il  fut  nommé  à  l'unanimité  l'administrateur 
gérant,  et  pendant  dix-sept  années  il  donna  les  soins  les 
plus  intelligents  et  les  plus  assidus  à  ce  magnifique  établis- 
sement, qui  emploie  près  de  mille  ouvriers',  et  qui,  dirigé 
aujourd'hui  par  son  fils  aîné,  est  devenu  la  cristallerie  la 
plus  célèbre  du  monde  entier.  Sous  le  dernier  gouver- 
nement, la  haute  position  qu'il  occupait  et  son  aptitude 
si  souvent  éprouvée  pour  l'administration  en  général  le 
firent  nommer  membre  du  conseil  général  du  département 
de  la  Meurthe  ;  onze  années  de  suite  ses  collègues  le  choi- 
sirent à  l'unanimité  pour  leur  président,  et  lé  chargèrent 
de  leurs  plus  importants  travaux,  entre  autres  d'un  rapport 
sur  le  paupérisme,  qui  est  un  traité  complet  de  la  matière. 

Arrivé  ainsi  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  Godard-Des- 
marets  éprouva  le  besoin  de  prendre  un  peu  de  repos. 
Cependant  s'il  céda  ses  aS'aires  industrielles  à  son  fils  aîné, 
il  ne  resta  pas  oisif.  Tout  en  administrant  sa  fortune,  il 
consacrait  encore  de  longues  heures  à  ses  concitoyens. 
Nommé  membre  du  conseil  d'administration  de  Grignon,  il 
ne  cessait  de  s'occuper  de  cette  école  d'agriculturej  dont  il 
avait  été  l'un  des  fondateurs. 

Jamais  existence  mieux  remplie  n'a  eu  une  plus  belle  fin. 
Godard-Desmarets,  qui  depuis  quelques  mois  sentait  ses 
forces  diminuer  sans  que  son  intelligence  s'affaiblit  et  sans 
éprouver  aucune  douleur,  s'est  éteint  le  21  juin  dans  les 
bras  de  ses  enfants ,  avec  la  sérénité  et  le  calme  du  sage 
heureux  d'avoir  toujours  fait  de  sa  vie  un  emploi  honorable 
et  utile. 
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Calendrier  afttronomlque   tllastr«'. 

PHÉNOMÈNES   DE  JUILLET    1850. 


Heures  du  lever  et  du  oouoher  des  Astres. 

Les  jours  diminuent  de  'Mi  minutes,  savoir  :  de  32  minutes 
le  matin  et  de  26  le  soir. 

Le  midi  moyen  précède  le  midi  vrai  d'un  intervalle  qui  va 
toujours  croissant  depuis  3'°  23^(16 1")  jusqu'à  6'"  4»  (Ie:i1). 

La  hauteur  maximum  du  soleil  sur  l'horizon  était  de  64" 
22'  le  30  juin;  elle  sera  de  62»  44'  le  15  juillet,  et  de  59° 


29'  le  31.  Elle  diminue  donc  de  près  de  5  degrés  dans  le 
cours  du  mois. 

Il  y  a  dernier  quartier  le  2 ,  nouvelle  lune  le  9 ,  premier 
quartier  le  10  et  pleine  lune  le  24. 

La  lune  sera  près  de  Saturne  le  3;  d'Uranus  le  4;  de 
Mercure  le  8;  de  Vénus  le  11  ;  de  Mars  le  12  ;  de  Jupiter  le 
13:  de  Saturne  le  30  et  d'Uranus  le  31. 


DURÉE  DU  JOUB,    DtIKÉE   DE   LA    LUMIÈRE   DE   LA   LUNE,    HEURES   DU   LEVER    ET  DU   COUCHER   DES   PLANÈTES. 


.T.. 

:o.Ks. 

1 

lundi 

2 

mardi 

3 

mcrcr. 

4 

jeudi 

5 

vendr. 

6 

samedi 

7 

DlM. 

8 

lundi 

9 

mardi 

10 

mercr. 

11 

jeudi 

12 

vendr. 

13 

samedi 

H 

DlM. 

15 

lundi 

16 

miirdi 

17 

mercr. 

18 

jeudi 

19 

vendr. 

20 
21 
22 
23 

samedi 

DlM. 

lundi 
mardi 

24 

26 
26 
27 
28 
29 

jeudi 

vendr. 

samedi 

Dm. 

lundi 

30 

mardi 

31 

mercr. 

Matin.     ,->. 


Routes  Apparentes  des  Planètes. 

Mercure  est  étoile  du  matin  pendant  tout  le  cours  du 
mois.  L'intervalle  le  plus  grand  entre  son  lever  et  celui  du 
soleil  est  d'environ  1''  20'",  et  a  lieu  les  10,  11  et  12.  Cet 
intervalle  est  encore  de  près  d'une  heure  le  20;  mais,  à 
partir  de  ce  moment,  il  diminue  rapidement  jusqu'au  31  , 
jour  où  la  planète  se  couche  presque  au  même  instant  que 
le  soleil.  Le  mouvement  de  la  planète  est  direct;  on  en  voit 
la  trace  jusqu'au  15  juillet  à  la  page  272,  N"  du  27  avril.  La 
plus  grande  élongation  a  lieu  le  4. 

Vénus  est  étoile  du  soir  et  continue  son  mouvement  direct 
comme  on  le  voit  sur  la  figure  ci-jointe. 


Mars  est  aussi  étoile  du  soir  et  suit  de  fort  près  Vénus , 
pour  l'heure  du  lever ,  pendant  tout  le  cours  du  mois.  Les 
traces  apparentes  des  doux  planètes  se  suivent  aussi  de  si 
près  qu'il  y  a  coïncidence  presque  complète  dans  une  partie 
de  leurs  cours,  comme  on  le  voit  sur  la  ligure. 

Jupiter,  qui  vient  de  reprendre,  le  mois  précédent,  son 
mouvement  direct  (  voir  la  page  1 43  dans  le  N"  du  2  mars) , 
se  couche  chaque  jour  plus  tôt  ;  il  ne  se  couchait  qu'à  11'' 
12'"  le  l'^'';  il  se  couche  à  9''  20'"  le  31 . 

Saturne  et  Uranus  se  lèvent  tous  les  deux  ensemble,  à 
dix  minutes  près ,  pendant  le  cours  du  mois  :  un  peu  après 
minuit,  presque  vers  le  6  et  le  7,  et  plus  tôt  à  partir  de  cette 


Orbites  apparentes  de  Venus  et  de  Mars  pcnda 


1  de  juillet. 


,'  OAKCEll 


époque.  Tous  deux  ont  encore  un  mouvement  dir  et,  mais 
extrêmement  lent  (voir  pages  207  et  272,  N"»  des  30  mars 
et  27  avril),  et  ils  paraissent  môme  presque  stationnaires , 
surtout  vers  la  lin  du  mois. 

Neptune  est  animé  d'un  mouvement  rétrograde  pendant 
tout  le  cours  du  mois  (ooir  p.e.e  207 ,  N"  du  30  mars).  Il 
se  lève  le  I''''  juillet  A  10''  38'"  l'iu  i-oir;  le  1.5  a  9''  42'";  le 
1"  aoiU  à  8''  34'".  Il  passe  au  méridien,  l'i  ces  trois  dates, 


respectivement  à  3''  53""  du  malin,  à  2''  56"'  et  à  1''  48'". 
Ses  hauteurs  respectives  au-dessus  de  l'horizon,  aux  mêmes 
dates,  atteignent  au  maximum  31"  23'  et  31°  15'. 

Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Il  n'y  aura  que  deux  éelr|)SP3  visibles  à  Paris,  savoir  :  le 
1H,  à  8''  i6'"  17'  du  soir,  emersion  du  premier  satellite;  et 
le  C,  à  8''  49'"  4i"  du  soir,  émersions  du  second  satellite. 


Occultations  d'étoiles. 

La  Connaissance  du  Temps  n'indique  que  lesdeux  suivantes  : 


H 

21 

25 

DÏSIGS.^TION  DE  L'aSTRE. 

.MM.K..O.S. 

ÉMERSIONS. 

21  Sagittaire. 
21  Capricorne. 

lOii  30"  soir. 
1''  18"  matin. 

Il'  29"  soir. 
Sk  32-  matin. 

Mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  les  almanachs 
anglais  en  indiquent  une  bien  autrement  importante,  savoir  : 
une  éclipse  do  Mars  par  la  lune  le  12.  L'immersion  se  fera, 
pour  l'observatoire  de  Greenwich,  à  5''  28""  par  le  bord 
obscur  de  la  lune,  et  l'émersion  à  6''  33""  par  le  bord  éclairé: 
mais  comme  il  fait  encore  grand  jour  à  cette  heure,  le  phé- 
nomène ne  pourra  être  aperçu  qu'à  l'aide  de  lunettes. 
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La  Tahle  générale  des  quatorze  premiers  volumes  de  1'//- 
luslration ,  qui  fonn'era  le  complément  du  tome  XIV,  est 
sous  presse  et  sera  livrée  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 
L'immensité  de  ce  travail,  qui  a  obligé  de  relever  presque 
mot  à  mot  la  collection  de  ce  recueil,  est  cause  du  retard 
que  nous  regrettons,  mais  qui  était  aussi  inévitable  qu'im- 
possible à  calculer. 

La  Table  du  tome  XV,  dressée  sur  le  plan  de  la  Table 
générale,  comme  le  seront  à  l'avenir  les  Tables  des  volumes 
suivants,  paraîtra  avec  un  de  nos  prochains  numéros. 


EXPLICATION    DU    DERNIER    RIBCS. 

:  déinis  nu   palais  perdent  les   afTaires. 


On  s'abonne  directement  aux  Inireaux  ,  rue  de  Richelien, 
n»  60,  par  l'envoi  franco  d'un  m.indat  sur  la  poste  ordre  Leche- 
valier  et  C"  ,  ou  prè-s  des  direrleiirs  de  poste  et  de  messageries, 
des  principauv  librair^s  de  la  Franc*  et  de  l'étranger,  et  àt» 
correspondances  de  l'agence  d'alionnement. 


l'.VlLl.N. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Tuin  frères, 
36 ,  nie  de  V.iiigirtrd ,  à  Paris. 
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Tir\  5-â^  =g-t3  5-^  C^^  VT5?  !r-ER 


1^  JAPIER  AC  ;{0  m\  1850. 


Le   1"'  chiffre  indique  la  page  ;   —  le  'l'  la  colonne. 


A.-J.  D.  (Auguste-Jean  Dupays) .  —  Revue  des 
arts.  —  Exposition  des  artistes  versaillais.  4  : 
le  Village  de  la  Colonne,  ou  le  mort  lue  le 
vivant.  22.  42.  —  Revue  des  arts.  Collec- 
tion Debruge  -  Duménil.  5.5.  56.  57.  88.  — 
Histoire  de  la  peinture  en  Italie  ;  compte- 
rendu.  158.  —  Congrès  des  sociétés  savantes 
des  départements,  258.  3.  —  Peintures  mura- 
les de  Saint-Merry.  260.  3.  —  Revue  des  arts. 
283.  —  Visites  aux  ateliers  (  préambule  )  ; 
atelier  de  M.  Dantan  aine.  292.  204.  —  Essai 
sur  la  vie  et  l'opuvre  des  Le  Nain  :  compte- 
rendu.  319.  1.  —  Exposition  des  manutactures 
nationales  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beau- 
vais.  330.  3.  —  Ateliers  des  décorations  des 
Menus -Plaisirs.  373..—  Des  aveugles,  par 
M.  Dufau  :  compte-rendu.  398.  1.  —  Scènes 
de  la  vie  artistique  :  les  modèles  et  les  por- 
traits. 413. 

«  A  PROPOS  DE  TotssAiNT  Lou\EUTC«E.  »  —  Desslns 
par  M.  Alphonse  Dulong.  253. 

A  TRAVERS  LES  BROCHURES  l'OLlTIQtJES,  par  M.  FéliX 

Mornand.  274.  3. 

.ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  —  Son  rapport  sur  Pallia. 
151.  1. 

.Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Compte-rendu  du  premier  trimestre  1850. 
394.  1.  —  Séance  publique  annuelle.  2,  — 
Prix  et  concours.  395.  1.  —  Séances  et  tra- 
vaux de  r.\cadémie,  par  M.  Ch.  Vergé.  123.  1. 

Académie  française, — Lectures  de  MM.  Guizot  et 
Viennet.  35.  1.  —  Un  scrutin  nul.  195.  2. 

Adam  (Adolphe).  —  Son  mois  de  Marie.  323.  3. 

«  Affaires  de  Rome,  «  par  M.  John  Lemoinne. 
286. 

Agitations  an<;hises  (deux).  —  Les  enterrements 
et  la  viande  de  boucherie.  50.  2  et  3.  51 . 

AÏEUX  (les) ,  poème  de  Mickiewicz.  Voy.  Littéra- 
ture polonaise. 

Aiguilles  et  épingles.  51.  3. 

.\issA0iA  (une  fêle  religieuse  des).  362  et  suiv. 

AL.VRÏ  (Giulio).  —  «  La  Rédemption.  «  242.  3. 

Alboni  (mademoiselle).  —  Son  engagement  à  l'O- 
péra. 259.  1.  —  Son  début.  260.  2.  —  Ses 
concerts.  279.  2.  —  Son  début  dans  le  Pro- 
phète. 311.  2. 

Alger.  —  Explosion  d'une  raine  à  la  carrière  de 
Bab-el-Oued.  308. 

Algérie.  —  Discussion  sur  les  colonies  agricoles. 
274.  1. 

«  .\LGraiE  (!').  »  — Tome  VII  de  VUnivers  pillo- 
resque,  par  MM.  Carette  et  Rozet.  Compte- 
rendu.  63.  1. 

ALMANACH(l')desadiesses  de  Paris  sous  Louis  XIV. 
31.  46.  3  et  47. 

An  (le  nouvel).  12. 

Ane  (I')  de  l'Institut.  270. 

Anecdotes.  —  Le  lendemain  du  jour  de  l'an.  — 
Le  Président  de  la  République.  6.  1.  —  Les 
réceptions  du  jour  de  l'an.  18.  3. —  Mariages  et 
bals  masqués.  19.  1.  —  Naïvetés  d'un  "magis- 
trat. 2.  —  La  police  et  l'empeieur  de  la  Chine, 
2.  —  Le  carnaval  et  le  budget.  35.  1.  —  Le 
tombeau  de  Napoléon.  2. — Quelques  aventures 
de  l'autre  siècle,  fragment  d'un  journal.  52.  1 

—  Le  lion  de  l'Institut.  67.  1.  —  Le  baiiquie 
et  les  révolutions.  2.  —  Le  bœuf  gras.  83.  - 
Sur  l'arbre  des  abus.  83.  3.  —  Les  endor 
meurs,  84.  I.  —  Les  bals  de  l'Elysée  et  le 
prince  de  Syracuse.  131.  3.  —  Les  bals  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  147 
2.  —  Une  séparation  conjugale.    147.   3.  — 

'  L'exposilion  de  peinture.  3.  —  Les  bijoux 
indiscrets.  3.  —  Affranchissement  du  pont  du 
Carrousel.  3.  —  Le  baume  aux  engelures  à  la 
police  correctionnelle.  148  3.  —  Litanies  des 
électeurs.  163.  2.  —  La  roulette  des  révolu 
lions.  3.  —  Naissance  d'un  électeur.  3.  —  Ur 
flibustier  littéraire  devant  la  société  des  gens 
de  lettres.  163.  3. —  La  mère  et  la  lille,  179.  I 

—  Le  bandeau  à  la  Vierge.  179.  1.  —  Le  cos 
lume  de  M.  Lacordaire.  179.  2.  —  A  propos 
des  élections.  259.  3. —  La  femme  électrice  et 
candidate.  276.  1.  —  Le  portrait  de  Napoléon 
2.— Lesdamespatronesses.  243.  3.—  M.Vau- 


trin et  M.  de  Balzac.  3.  —  Maris  et  électeurs. 
244.  1.  —  M.  Ilnpe  et  l'hospitalité  française. 
!90.  3.  —  Fox  et  lord  Stanhope.  3.  —  Le 
tyran...  le  diable  par  la  queue.  3.  —  Les  ac- 
trices et  leurs  engogemenls.  291.  I.  —  Pa- 
cifico  et  Colfavru.  322.  2.  —  Les  gondoliers 
de  Saint -Cloud.  2.  —  M.  Coquenard  ;  la 
rosière  de  Nanterre  ;  le  pépiniériste  et  le 
latin.  3.  —  Mademoiselle  Guizot  et  M.  de 
A\"itt.  3.  —  Le  prince  de  Prusse  et  mademoi- 
selle Thérèse  Essler.  3.  —  Une  petite  misère 
du  plus  beau  jour  de  la  vie.  3.  —  Les  plaisirs 
de  Rambouillet.  3.  —  Le  pavillon  de  Hanovre; 
le  trône  de  Soulonque.  323,  1.  —  Le  pigeon 
de  M.  de  Salvandy.  371.  2.  —  La  taxe  des 
chiens  ;  les  beaux  ;  les  eaux  ;  l'école  de  nata- 
tion de  l'hôlel  Lambert;  la  douane  et  l'envoyé 
du  Népaul  ;  mariage  du  général  Cabrera  et  de 
miss  Coults  Burdett.  3. 

Andersen,  écrivain  suédois.  —  <«  La  mère  et  son 
enfant.  »  411.  '3. 

Andriel'x.  —  Les  beaux  arts  travestis.  188. 

Angers  (Ecroulement  du  pont  suspendu  à).  200. 

—  Solennité  musicale.  386.  3. 
Ancletf-ure.  —  Prorogation  du  parlement.  18   3. 

—  Deux  agitations  :  les  enterrements  et  la 
viande  de  boucherie.  50.  2  et  3.  51.  1  et  2, 

—  Ouverture  du  parlement.  06.  2.  —  Les  an- 
nonces. 71  et  suiv.  —  Hostilités  contre  la 
Grèce.  82.  1.  —  Exposition  des  produits  de 
l'industrie  française  à  Londres.  93.  —  Péti- 
tion pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  98. 
3.  —  Force  croissante  de  l'opposition  dans  le 
parlement;  échecs  du  ministère.  130.  3  — 
Un  asile  à  Londres.  146.  —  La  bo\e  et  les 
boxeurs.  151  et  suiv. —  Blocus  du  Pirée.  itil. 

—  Rejet  de  la  proposition  relative  au  blocus 
des  côtes  occidentales  d'Afrique.  194.  2.  — 
Des  impôts  sur  la  presse.  198;  258.  2.  —  Les 
vagabonds  anglais.  282  —  Mechanic  institu- 
tions. 290.  2.  —  Affaire  de  la  Grèce.  306  1 .  — 
Rappel  de  l'ambassadeur  français.  I  et  2.  — 
Rupture  des  rapports  diplomatiques  avec  la 
France.  322.  I.  —  La  nouvelle  salle  des  com- 
munes à  Londres.  326.  I.  —  Arrivée  à  Lon- 
dres de  l'ambassadeur  du  Népaul,  353.  —  La 
justice  (!•"  partie),  359.  —  La  justice  (2-^  par- 
tie). 391  et  suiv. —  Des  caractères  et  du  mou- 
vement de  lacriminaUté.  394.  —  Des  effets  de 
l'affranchissement  des  céréales.  394.  —  Adop- 
tion par  la  chambre  des  communes  d'une  pro- 
position de  lord  Naas ,  ayant  pour  objet  la  ré- 
vision du  mode  actuel  de  perception  des  droits 
sur  les  spiritueux.  386.  1.  —  Motion  de  lord 
Stanley  sur  l'affaire  grecque  ;  son  adoption 
par  la  chambre  des  lords.  1. 

Angri  (mademoiselle  d'),  cantatrice,  joue  le  rôle 
de  Rosine  dans  le  Barbier.  46.  2. 

Anniversaire  (deuxième)  de  la  proclamation  de 
la  République.  280  et  281. 

Annonces  (les)  en  Angleterre.  71.  72.  73.  74. 

«  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  sta- 
tistique pour  1850,  »  par  MM.  Joseph  Garnier 
et  Guillaumin;  compte-rendu.  203.  2. 

Aponogeton-Dvstaciiion  ,  description  et  culture. 
358.  3 

App.vreil  désinfecteur  (un  nouvel).  70. 

Application  de  la  sculpture  aux  usages  domesti- 
ques. 284. 

Arabes;  leur  crédulité.  110.  1. 

AR.VGO  (Emmannel),  représentant  du  peuple;  son 
discours  dans  la  loi  de  déportation.  226.  1. 

AiiBRKs  Di;  n  LIBERTÉ  ;  leur  destruction  par  M.  Car- 
lier.  81  et  82.  1. 

Arnacker,  vicaire  de  l'hospice  du  Simplon,  périt 
dans  une  avalanche.  67.  2  et  3. 

Artol  (M, -F.  d')  :  n  la  France  démocratique.  » 
75.  2  et  3. 

.\rts.  —  Voy.  Revue  des  arts. 

Asile  a  Londres  (un).  —  Procès-verbal  authenti- 
que. I  i6  et  147. 

Assainissement  des  logements  insalubres.  — Voy. 
Lf'genients. 

AssKMULu  i.iGisHTiVE.  —  Rejet  du  projet  de  loi 
relatif  à  la  garde  mobile.  2.  1.  —  Question  de 
la  Plata.  1.  —  Modification  de  l'article  472  du 
Code  d'instruclion  ciimiaclle,  relatif  à  l'exé- 


cution des  condamnations  par  contumace.  2. 

—  Projet  de  loi  relatif  à  la  nomination  et  à  la 
révocation  des  instituteurs  communaux  ;  ques- 
tion d'urgence;  vote;  partage;  vérification.  2. 

—  Réception  de  l'Elysée  à  l'occasion  du  nouvel 
an.  •'.  —  Discussion  des  affaires  de  la  Plata. 

17.  3,  —  Nouveau  scrutin  sur  la  question 
d'urgence  du  projet  de  loi  des   instituteurs. 

18.  1.  —  Démission  de  M.  Dupin;  sa  réélec- 
tion; discussion  du  projet  de  loi  des  institu- 
teurs communaux.  I.  —  Vote  de  ce  projet, 
33.  3.  —  Propositions  de  MM.  Desjobert  et 
Henri  Didier  sur  l'Algérie.  33.  3.  —  Première 
délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'organisation  de  l'enseignement.  34.  I.  — 
Deuxième  vote  sur  la  loi  de  l'enseignement. 
50.  I .  —  Discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  transporlation  des  insurgés  de  juin  en 
Algérie.  50.  1 .  —  Proposition  du  général  La- 
moricière  concernant  le  droit  de  grâce.  65.  2. 

—  Vote  de  la  loi.  i.,").  3.  —  Deuxième  di'libé- 
ration  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  traité  de 
commerce  et  de  navigation  conclu  entre  la 
France  et  la  Belgique.  66.  I .  —  Première  dé- 
libération sur  le  projet  de  loi  tendant  à  trans- 
férer de  Montbrison  à  Saint-Etienne  le  chef-lieu 
du  département  de  la  Loire.  66.  1.  —  Pre- 
mière délibération  sur  la  proposition  de  M.  Ba- 
raguay  d'Hilliers,  relative  aux  écoles  Polytech- 
nique et  Militaire.  66.  1 .  —  Dépôt  du  rapport 
de  JI.  Thiers  sui  l'assistance  publique.  1 ,  — 
Vole  de  la  loi  sur  la  garde  mobile.  1 .  —  Pré- 
sentation d'un  projet  de  loi  sur  l'achèvement 
du  tombeau  de  l'Empereur.  1.  —  Conventions 
entre  patrons  et  ouvriers  en  matière  de  tissage 
et  bobinage.  2.  —  Demande  en  autorisation  de 
poursuites  contre  M.  Marc  Dulraisse.  2,  — 
Haras  de  Saint-Cloud.  2.  —  Vote  de  la  loi  re- 
lative au  traité  de  commerce  et  de  navigation 
avec  la  Belgique.  82.  1.  —  Rejet  de  la  propo- 
sition de  >I,  Cordier,  relative  à  l'initiative  par- 
lementaire. 1 .  —  Vote  qui  maintient  à  Mont- 
briîon  la  préfecture  du  déparlement  de  la 
Loire,  I.  —  Vote  du  projet  de  loi  relatif  à 
l'ancienne  liste  civile.  1.  —  Prorogation  du 
séquestre  des  biens  du  domaine  privé.  1.  — 
Mainlevée  de  celui  des  biens  de  MM.  le  duc 
d'Aumale  et  le  prince  de  Join\ille.  1.  — 
Deuxième  discussion  sur  la  loi  d'enseigne- 
ment. I.  —  Suite.  97.  3.  —  Amendement 
Cazalès;  rejet;  98.  1. —  Déchéance  des  repré- 
sentants condamnés  par  la  haute  cour  de  Ver- 
sailles. 98,  I.  —  Discours  de  M.  Piscatory  sur 
les  affaires  de  Grèce.  98.  2.  —  Première  déli- 
bération sur  les  chemins  vicinaux  ;  reprise  de 
la  discussion  sur  la  loi  de  l'enseignement.  98. 
2.  —  Suite  de  cette  discussion.  114.  1.  —  In- 
terpellations sur  la  mise  au  seci  et  de  M.  Prou- 
dhon.  2.  —  Première  lecture  de  la  propusiiion 
de  M.  Nadaud  sur  les  corporations  ouvrières. 
2.  —  Interpellations  de  M.  Pascal  Duprat  sur 
les  grands  commandements  militaires.  2.  — 
Rejet  de  la  proposition  de  M.  de  Mortemait, 
tendant  à  modifier  l'article  du  règlement  relatif 
au  scrutin  public.  2,  —  Suite  de  la  discussion 
sur  la  loi  de  l'enseignement.  1 30.  2.  —  Vote 
sur  la  seconde  lecture.  3.  —Vote  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'fmprunt  grec.  3.  —  Demande  de 
poursuites  contre  M.  Michel  de  Bourges.  14«. 
1.  —  Première  délibération  sur  le  piojet  de 
Ici  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  Méditer- 
ranée, 146.  1.  —  Deuxième  délibération  sur 
l'assainissement  des  logements  insalubres.  1, 

—  Présentation  d'un  piojet  de  loi  sur  la  no- 
mination et  la  révocatiim  des  maires.  1 .  — 
Demande  de  deux  nouveaux  douzièmes  provi- 
soires. I .  —  Projets  de  lois  sur  les  logements 
insalubres,  le  timbre  des  effets  de  commerce, 
les  appareils  de  bateaux  à  vapeur,  le  tissage  et 
le  bobinage.  162.  I.  —  Rejet  de  la  proposition 
de  M.  Dahiiel,  relative  aux  messages  du  pré- 
sident, l'ioposition  de  M.  Mauguin  sur  les 
banques  cantonales;  son  rejet,  I6'>,  l. — Lettre 
de  M.  raichevéqiie  de  Paris  ;  retrait  d'un  congé 
accordé  à  M.  .Mathé  ;  interpellation  de  M.  Com- 
bler sur  les  couronnes  de  la  colonne  de  Juil- 
let; convent'on  postale  entre  la  France  et  la 


Suisse;  troisième  délibération  sur  la  loi  de  l'in- 
struction publique;  demande  de  crédits  pour 
l'expédition  de  Rome,  162.  1.  —  Vote  des 
douzièmes  provisoires.  162.  2. —  Vote  de  la 
loi  sur  l'enseignement;  vote  de  la  convention 
postale  conclue  avec  la  Suisse;  rejet  d'une 
proposition  ayant  pour  objet  d'égaliser  d'une 
manière  plus  radicale  le  partage  des  succes- 
sions ;  débat  sur  les  dénonciations  de  l'Assem- 
blée nationale  ;  deuxième  délibération  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  timbre.  178.  I .—  Présentation 
d'un  projet  de  loi  sur  la  presse.  194.  1.  — 
Rejet  de  la  proposition  de  M.  de  Larocheja- 
queleiii.  1.  —  Présentation  d'un  projet  de  loi 
sur  les  réunions  électorales.  2.  —  Deuxième 
délibération  de  la  loi  sur  le  timbre;  rejet  de  la 
demande  de  poursuites  contre  M.  Michel  de 
Bourges;  discussion  du  budget;  validation  des 
élections  de  l'Iséie,  de  l'Ardèche,  de  l'Ariége, 
des  Ïlautes-Pyrénées;  annulation  de  celles  de 
Saône-et-Loire.  2.  —  Budget  de  l'instruction 
publique,  210  1.—  Budget  des  cultes.  210.  2. 

—  Budget  de  l'intérieur.  210.  2.  —  Discussion 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  déportation  ;  dis- 
cours de  MM,  Fai'conet,  Victor  Hugo,  Emma- 
nuel Arago,  Rodât,  Rouher,  Dupetit-Thouais. 
226.  1.  —  Projet  de  loi  sur  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Avignon;  discours  de  MM.  Grévy, 
Léon  Faucher,  Lamartine,  Vitet.  226.  I.  — 
Présentation  du  budget  de  1851  ;  élections  du 
Haut-Rhin  ;  réélection  du  bureau.  226.  1 .  — 
Discussion  du  projet  de  loi  du  chemin  de  f<  r 
de  Paris  à  Avignon.  212.  1.  —  Prise  en  con- 
sidération d'une  proposition  ayant  pour  objet 
l'abrogiition  de  l'aiticle  1781  du  Code  civil  et 
de  la  proposition  de  M.  Bravard-Veyrières,  re- 
lative au  Concordat.  1 . —  Validation  des  élec- 
tions de  l'ile  Bourbon  ;  adoption  (troisième 
délibération)  de  la  proposition  de  M.  de  Melun 
sur  les  logements  insalubres  ;  de  la  loi  sur  les 
appareils  et  machines  à  vapeur  (deuxième  déli- 
bération) ;  de  la  proposition  d'impôt  sur  la  rare 
canine  (deuxième  délibération)  ;  interpellations 
de  M.  Baune  sur  l'interdiction  des  réunions 
électorales.  1.  —  Suite  de  la  discussiim  du 
budget.  2.  —  Discours  de  M.  Raudot  contre  la 
subvention  des  théâtres  nationaux.  2.  —  Vote 
relatif  aux  pensions  politiques  ;  annonce  du 
désastre  d'Angers.  2.  —  Demande  d'autorisa- 
tion de  poursuites  contre  M.  Laboulaye.  3.  — 
Discussion  sur  le  projet  de  loi  de  déportation. 
258.  1.  —  Budget  de  l'agriculture.  1.  273.  3. 
Budget  de  la  guerre.  274.  I.  —  Rapport  du 
projet  de  loi  relatif  à  un  crédit  de  150,000  Ir. 
destiné  aux  victimes  du  pont  d'Angers.  274.  I. 

—  Sortie  de  M..Larochejaquelein.  1.  —  Vo'e 
du  projet  de  loi  des  caisses  d'épargne.  2.  — 
Discussion  sur  les  crédits  demandés  pour  les 
les  frais  de  l'expédition  de  Rome.  290.  2.  — 
Rejet  de  la  pro|iosition  de  M.  Leverricr  pour 
la  tianspoi  lation  de  l'Ecole  polytechnique  à 
MeudoD  ;  abrogation  de  la  loi  par  laquelle  l'As- 
semblée lonstituante  avait  décrété  la  gratuité 
de  l'enseignement  aux  écoles  l'olytechnique , 
de  Saint-Cyr  et  de  Brest.  2.  —  Vote  du  budget 
des  travaux  publics.  2.  —  Examen  de  son 
budget  particulier.  306.  I .  —  Examen  du  bud- 
get extraordinaire  des  travaux  publics  ;  clie. 
min  de  Lyon  ;  vote  de  l'ensemble  du  budget  ; 
inter|iellations  au  sujet  de  M.  Boulé  ;  nomina- 
tion de  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
projet  de  loi  de  la  réforme  électorale  ;  annonce 
du  rappel  de  l'ambassadeur  français  en  ADgle- 
terie  ;  discussion  de  la  loi  électorale.   322.   i . 

—  Rappel  de  M.  Drouyn  de  Lhuys;  budget 
des  recettes  ;  augmentation  de  la  taxe  des  let- 
tres, 1.  —  Discussion  de  la  loi  électorale.  338. 

1.  —  Vote  de  la  loi  électorale.  354.  I  et   '. 

—  Rapport  des  pét  lions  relatives  à  cette  loi    '. 

—  Loi  relative  au  timbre  des  eflets  de  com- 
merce. 2.  —  Rejet  de  l'impôt  sur  les  chiens, 

2.  3.  —  Vote  de  la  loi  sur  les  clubs  et  de  la 
loi  de  déportation.  370.  1.  —  Discussion  ilu 
projet  de  loi  sur  les  caisses  de  retraite;  adop- 
tion du  projet  de  loi  relatif  à  l'achèvement  du 
tombeau  de  l'Empereur;  discussion  du  proj>l 
<le  loi  relatif  aux  victimes  des  journées  de  lé- 
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vrier;  nomination  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  aux  trois 
millions  de  frais  de  représentation  demandés 
pour  le  président  de  la  République.  1.  —  Vote 
de  la  loi  sur  les  blessés  de  juin.  386.  1.  — 
Rejet  du  projet  sur  les  blessés  de  février.  1. 
—  Deuxième  délibération  sur  la  proposition 
de  M.  le  général  de  Grammont ,  relative  aux 
animaux.  1.  —  Rejet  de  la  proposition  de 
M.  Pascal  Diiprat,  relative  à  la  nomination  du 
conseil  général  de  la  Seine.  1.  —  Nombre  des 
notants  ;  votes  de  divers  projets  de  loi  d'un 
intérêt  secondaire.  1.2.  —  Caisses  de  retraite 
des  ouvriers.  2.  —  Rejet  de  la  proposition  de 
M.  Nadaud  sur  les  travaux  publics  ;  validation 
des  élections  du  Bas-Rliin  ;  rejet  d'une  propo- 
sition de  M.  d'Adelsward ,  ayant  pour  but  de 
frapper  d'un  impôt  annuel  les  intérêts  et  divi- 
dendes des  capitaux  industriels.  2.  —  Ten- 
dances de  l'Assemblée.  2.  —  Rejet  d'une  pro- 
position ayant  pour  objet  de  faire  une  retenue 
progressive  sur  les  traitements  des  fonction- 
naires supérieurs  à  2,000  fr.  401.  2.  —  Rejet 
d'une  proposition  ayant  pour  but  d'obliger  le 
ministre  auquel  une  pétition  aurait  été  renvoyée 
de  rendre  compte  à  l'Assemblée,  dans  les  tiois 
mois,  du  résultat  de  son  examen.  2.  —  Pré- 
sentation de  deux  projets  de  loi  tendant  à 
confirmer  la  mise  en  état  de  siège  de  l'arron- 
dissement de  la  Pointe-à-Pitre ,  et  à  modifier 
dans  les  colonies  le  régime  de  la  presse  ;  de- 
mande d'autorisation  de  poursuites  contre 
MM.  Bissette  et  Victor  Ilennequin.  3.  —  Vote 
des  frais  de  régie  et  d'installation  de  la  prési- 
dence. 3.  —  Première  délibération  sur  la  ré- 
forme hypothécaire.  402.  1 .  —  Prorogation  du 
délai  accordé  à  la  commission  de  l'impôt  sur 
les  boissons.  1. 

AssuMBLÉi;  N.vTiojiALE  (!'),  joumal.  —  Ses  dénon- 
ciations contre  les  électeurs  commerçants. 
178.  1. 

AssrsT^N^E  pi'nLinui:.  3.  —  Dépôt  du  rapport  de 
M.  ïhiers.  00  I .  —  «  De  l'assistance  publi- 
que, >■  par  M.  Patrice  Rollet.  74.  .3.  75.  ?..  — 
Analyse  critique  du  rapport  de  JM.  Thiers.  90. 
■>..  —  Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Auguste  Pi- 
card. 178.  1  et  2. 

Association  musicale  oe  l'ouest  (I'). — Sa  réunion 
à  Poitiers,  .'ise.  .1. 

Astrakhan.  408.  3. 

Ateliers  (visite  aux).  —  Préambule.  293.  — 
Ateliers  de  M.  Dantan  aine.  293  et  294.  — 
Atelier  des  décorations  des  Menus -Plaisirs 
373. 

ALBRïtn' (Xavier). —  Passionnément,  pas  du  tout; 
proverbe.  7.  —  Le  Parisien  eu  province.  190. 

AiMALE  (Algérie).  101.  1  et  suiv. 

Autour  de  la  taiilp;.  27.  —  Collection  d'albums. 

AusTiN ,  commandant  en  chef  d'une  nouvelle  ex- 
pédition envoyée  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin.  309. 

«  Aux  boïai.istks  ,  par  un  républicain  de  la 
veille.  "  —  Compte-rendu  bibliogr.  128.  3. 

AizTA  (Algérie).  —  Voy.  Aumale. 

AuxEURE.  —  l'estival  musical  donné  dans  cette 
ville  par  le  comité  de  l'association  des  artistes 
musiciens.  388.  3. 

Aveugles  (des).  —  Considérations  sur  leur  état 
physique,  moral  et  intellectuel,  par  M.  Dufau; 
compte-rendu.  398.  1. 

AZALEA  LlUIFLORA.    398.   2. 

Aztèques.  —  Opinion  de  M.  Perez  sur  leur  in- 
vasion. 350.  3. 


<'  ISaccalauréat  et  SOCIALISME  «,  par  M.  Bastiat. 

Compte-rendu.  319.  1. 
Badcn  (les  eaux  de).  404.  3. 
lîiO.xEs.  —  Documens  statistiques.  304. 

\',\\U.\   «E  LALONDE.   —   Voy.    LEMAN. 

V,\L  donné  au  profit  des  pauvres  des  3'  et  7'  ar- 
londissements  de  Paris  dans  la  salle  Sainte- 
Cécile.  49. 

—  de  M.  l'ambassadeur  de  Turquie.  83.  2.  84. 

—  de  la  salle  Ventadour.  0.  I. 

—  d'enfants  au  Jardin  d'Hiver.  G.  1 . 

—  de  l'Opéra.  —  Souvenirs  de  celui  de  1850  , 
par  M.  Foulquier.  100.  147.  2. 

—  de  l'association  des  artistes  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  graveurs  et  dessinateurs. 
110,  3. 

B,VLBINE.  —  Voy.  l'ÊCIlE. 

Bardieh.  —  Analyse  et  extraits  de  son  journal. 
186. 

Barthllemy-saint-iiilaire.  —  Son  discours  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
395.  1. 

Barociie,  ministre  de  l'intérieur.  —  Sa  conver- 
sation avec  tes  rédacteurs  en  chef  de  plusieurs 
journaux  avant  la  présentation  du  projet  de 
loi  sur  la  presse.  194. 

Baiuial  (De),  général  de  l'armée  d'Afrique,  354. 
2  et  3.  —  Sa  mort 

Daiibal. —  Voy.  Statique  chimique  des  animaux. 

Barrât.  —  Voy.  Labour  il  la  vapeur. 

Barrister  (le)  anglais.— Ses  trois  espèces.  3DI.  2. 

Bariiot  (Odilon).  —  Son  discours  sur  la  loi  de 
déportation.  2.^)8.  1. 

l!,v.-r,i  I  iM    .!,•   fécul iiMunale  de  la  rue  de 

X.Mi-n.iMl,  |ui   M,  Aini.'  Mill.'t.  284.  1. 

li^^iiM  |l  II  (liii,  ).  _  s,i  (lisi  Nssion  sur  l'inlé- 
iil  cl  Ik  e;i|jilj[  avec  M.  l'iouillion.  100.  2.  3 
et  107.  118.  3  et  119.  138  et  suiv. 

—  «  Gratuité  du  crédit,  ..  »  Baccalauréat  et  so- 
cialisme,» «Harmonies  économiques.  »  319.  1. 


Bataille  (Charles).  —  "  Vers  ».  1.54.  155. 

"  uTAiN,  prédicateur.  —  Appréciation  de  son  ta- 
lent. 179.  2. 

Bazar  de  charité.  83.  3  et  S."). 

Beaigé  (Vivant).  —  Voy.  Journal  d'un  colon. 

Beacmo>t  (Adalbert  de).  —  «  Les  steppes  de  la 
mer  Caspienne»,  par  M.  Ilommaire  de  Hell. 
407  et  suiv. 

Beaux-arts  travestis  (les),  par  M.  Andrieux.  1 88. 

BécHARD.  —  n  L'EgUsc ,  la  commune  et  l'Etat.  » 
74.  3. 

BÉGUINS  OE  LA  LOIRE  (Ics);»  par  M.  Francisque 
Vivier.  206.  3. 

Belgique.  —  Institution  d'une  banque  nationale 
et  d'une  caisse  générale  de  retraite.  322.  1  — 
Election.  370.  2. 

Belleisle  en  mer.  21. 

Bellon  ,  compositeur.  —  Exécution  de  sa  sym- 
phonie. 339.  2. 

Bellone,  poi'te  tourangeau.  94.  2. 

BÉNÉuicTioN  des  enfans  dans  l'église  Saint-Phi- 
lippe du  Roule,  par  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris.  244.  3. 

Bennett,  sectaire  américain.  251.  1. 

BÉRANGER.  —  Sa  lettre  à  M.  Bonoldi.  386.  3. 

BÉREXGER  (le  marquis  de),  auteur  d'une  notice 
qui  précède  les  lettres  inédites  de  Chaulieu. 
256.  2. 

Bernard  (Charles  de),  écrivain.  —  Sa  mort. 
163.  3. 

Berse.  —  Elections  du  canton.  306.  2. 

Berthet  (Elle).  —  Son  roman  de  la  femme  sau- 
vage. 83.  1. 

Berton  (mademoiselle  Claire).  —  Sa  valse  à  six 
mains.  96.  1. 

niBLioTnicQUES communales.  354.  3.  37t.  I. 

—  populaires.  226.  3. 

—  nouvelle,  religion,  histoire,  sciences,  littéra- 
ture, par  une  Société  d'écrivains  catholiques, 
sons  la  direction  de  M.  Louis  Veuillot.  387  1. 
415.  2. 

Bieniaisange  (Société des  concerts  de).  95.  3. 

BicNAN.  —  «  Poésies  évangéliques.  »  379. 

Bignonia  capreolala.  353.  2.  —  Ce  qui  les  dis- 
tingue des  bignonia  radicans.  id. 

BioT.  —  Voy.  Laplace. 

Blainville  ,  membre  de  l'inslitut.  —  Son  por- 
trait, notice  nécrologique.  304. 

Blaisï  (souterrain  de).  395  et  suiv. 

Blatte  indienne  (la),  3G8.  2. 
cendrée,  id. 

—  américaine,  id. 

—  orientale,  id. 
Blanc  (Louis).  —  Jugé  par  M.  Proudhon.  10.  3. 

—  Sa  réponse.  3. 

Blanoii.  —  Du  travail  dans  les  prisons.  394.  2. 

Bocage,  directeur  de  l'Odéon ,  artiste  drama- 
tique. —  Son  opinion  sur  le  meilleur  moyen 
de  moraliser  les  populations.  115.  —  Sa  ré- 
clamation. 131.  2. 

BouÈuE  (Physiologie  de  la).  378. 

Bois  (  Procédé  du  docteur  Boucherie  pour  la 
conservation  et  la  coloration  des).  123.  2.  3 
et  124. 

Boites  aux  lettres  (nouvelles) .  144. 

Bombyx  PAïuiA.  112  et  113. 

Bon  jardinier  (le).  —  Sa  51»  édition.  70.  3  et 
71. 

BoNvevBTE  visitant  un  champ  de  bataille.  — 
Tableau  par  M.  Horace  Vernet.  4.  3. 

—  -Canino  (le  prince  de).  —  Tentative  d'assas- 
sinat commise  contre  sa  personne. 

—  (Jérôme)  nommé  maréchal  de  France.  17. 

—  (Louis-Napoléon),  président  de  la  Républi- 
que. —  Son  portrait,  par  M.  Horace  Vernet. 
4.  —  Sa  réception  et  ses  discours  à  Saint- 
Quentin.  370.  t.  —  Histoire  de  sa  dotation. 
401. 

BoNE    (Algérie).  —  Arrivée  dans  cette  ville  des 

transportés  de  juin.  181. 
Bonoldi  (Fr.),  compositeur.   —   Lettre  que  lui 

adresse  M.  Bélanger.  386.  3. 
Boucherie  (le  docteur).  —  Son  procédé  pour  la 

conservation  et  la   coloration  des  bois.   123. 

2.  3  et  124. 
Bouchers  en  Angleterre  (les).  50.  3  et  51.  1  et  2. 

BoUENA  MATAKA.    —    Voy.   SiOU. 

BouËï  (Auguste),  lieutenant  de  vaisseau. — Voy. 
Côtes  occidentales  de  l'Afrique.  171  et  203. 

—  (Willaunie),  gouverneur  du  Sénégal.  —  Son 
expédition  contre  les  Cascass.  172.  2. 

Boulevards  (les)  macadamisés,  par  Stop,  383 

Bousquet  (George).  —  Voy.  Chronique  musi- 
cale. Articles  bibliographiques.  63.  1.  94.  3. 
159.  1.  167.   1.  303.  1. 

Boxe  (la)  et  les  Boxeurs.  151  et  suiv. 

Bbicut  (Ellen),  surnommée  la  Reine-Lionne.  — 
Tuée  par  un  tigre  dans  une  ménagerie  de 
Chalhain.  53.  1  et  3. 

Bruxelles  (de  —  à  Anvers).  —  Embarcadère 
du  chemin  de  fer  du  Nord.  87.  3  et  88.  — 
Laekeii.  8.  —  Mon  plaisir.  83.  —  Vilvorde, 
Steen ,  cbdteau  de  Rubens.  Trois  Tours , 
maisiHi  de  campagne  de  Teniers,  90.  1. —  La 
province  d'Anvers.  Matines.  La  rivière  de 
Dyle  Les  deux  Nèthes.  Duffel.  Contich.  — 
Vieux  dieu.  9.  11. 

«  Budget  (le)  mis  h  la  portée  de  tout  le  monde,  » 
par  C.  F.,  laboureur  et  vigneron  Compte- 
rendu.  159.  2. 

Bures  (les).  —  Voy.  Vosges. 

BusoNi  (Philippe).  —  Voy.  Courrier  de  Paris. 

Buv  (J.)  —  Ses  articles  dans  la  Rcmie  de  li/on. 
206.  3. 

Bulletin  académique.  298. 


C 

CvB  anglais.  —  Son  introduction  à  Paris.  16.5. 
Cabanis.  —  Notice  de  M.  Mignet.  394.  3. 
Cabel  (madame).  — Son  concert.  199.  2. 
CABETen  Amérique.  252. 1.  —  Son  arrivée  à  Sau- 

voo.  252. 
Cadet  Rousselle  (de  l'origine  de  la  chanson  de), 

et  de  son  aatenr.  78.  91. 
Café  (le). — Son  rôle  dans  l'alimentation.  207.  1. 
Café  des  Mauresques  (le)  à  Paris.  5  et  0. 
Caisses  de  retraite.  —  Discussion  du  projet  de 
loi  au  conseil  général  de  l'agriculture,  des  ma- 
nufactures et  du  commerce.  306.  2. 
Calf.sdiiifr  astronomique   illustré.  Février.  79. 
—  Mars.  143.—  Avril.  207.  — Mai.  271.— 
Juin.  351.  — Juillet.  416. 
Caluoun,  ancien  vice-président  des  Etats-Unis.  — 
Sa  mort.  242.  3. 

Californie  (le  grand  sceau  de  la).  80.  1  et  2 

Nondbre  des  émigrants  pendant  le  mois  de  mai 
18.50.  386.  1. 
Callimaki  (madame  la  princesse).  —  Sa  beauté. 

83.  2. 
Camoens  (les  Lnsiades  de)  traduites  en  vers,  par 

£.  Ragon.  32.  1. 
Cannellier  (le). —  Histoire  de  la  cannelle.  255 

3.  256. 
C.LNTHARiDEs.  —  Voy.  Faunc  des  cigares. 
Cap  (P. -A.).  —  Mouvement  de  la  .science  et  de 

l'industrie.  187. 
Capital  (de  l'impôt  sur  le).  400,  — Voy.  Prou- 
dhon, Bastiat,  Girardin. 
Caravane  tiiieétaine  (la).  — Son  aspect;  sa  mar- 
che; ses  dangers;  ses  perles.  414.  2  et  3. 
Cardenas.  —  Voy.  Cuba. 
Carlier  ,  préfet  de  police.  —  Son  caractère  pro- 
vocateur. 81.  —  Fait  couper  les  arbres  de  li- 
berté. 82.  1.  —  Son  action  sur  les  élections. 
274.  2.  —  Sa  conduite  vis-à-visdes  journaux.  2. 
Cascass,  village  du  Sénégal.  —  Expédition  contre 

les  habitants.  172.  2. 
Castellane  (de).  Sa  renommée.  115.  3. 
Catobama  du  tabac.  —  Voy.  Faune  des  cigares. 
Caussidière,  jugé  par  M.  Elias  Regnault.  314.  2. 
.VAiGSAC  (le  général).  —  Son  discours  au  sujet 
de  la  loi  électorale.  322.  1. 
Cavalcade  de  chaiité  à  Grenoble.  164.  I. 
Cercle  des  étrangers  (le).  67.  2. 
CÉRÉALES.  —  Des  effets  de  leur  affranchissement 
en  Angleterre,  par  M.  MoreaudeJonnès.  394.  3. 
Cebf-volam  (effets   de  l'électricité  sur  un). — 

305.  3. 
Céramiques  (études).  —  Recherche  des  principes 
du  beau  dans  l'art  céramique,  l'architecture  et 
la  forme  en  général,  par  M.  Ziegler.  125 
Cfjirito  (madame  Saint-Léon).  138. 
CuALLAMEL.  —  Voy.  Lcsucur. 
Champflecrv.  —  Physionomies  curieuses  de  l'é- 
tranger. 26.  27.  «  Essai  sur  la  vie  et  l'œuvre  des 
le  Nain.  »3iq.  I. 
Chancellerie  (cour  de)  en  Angleterre.  359.  2. 
CiiANGABNiER  (le  général).  —  Epée  d'honneur  qui 
lui  est  offerte.  15.  3.  — Son  discours  sur  la  loi 
de  dotation.  401. 
CiiANTiLLT.  — Sa grandeuretsa décadence.  307.  2. 
Chants  de  l'atelier  (les),  par  M.  Claude  Genoux, 

ouvrier  margeur.  —  Compte  rendu.  350.  3. 
Chapelier  (un).  —  M.  Monnier,  aine.  «  Solution 

du  problème  social.  »  274.  3. 
Chapuis,  ténor  pensionnaire  du  Conservatoire. — 

.Ses  débuts.  323.  3. 
Charlotte  Cordw,  drame  de  M.  Ponsard,  lue 
chez  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  147.  2.  — 
Première  représentation.  195.  2  et  3. 
Charxace  (de).  «La  recherche  du  vrai   bien.  » 

319.  2. 
Charpentier,  architecte  — Son  programme  de  la 
fête  de  l'anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
République.  280.  281. 
Chasse  aux  truffes  (ta).  117.  3. 
Chasse  au  loup  dans  le  Jardin  des  plantes.  208. 
Chateaubriand  (de).  —  Une  citation  de  ses  Mé- 
moires. 
Chenu  (pamphlet  de).  114.  2.  133. 
Chemin  di  fer  de  Paris  à  Avignon.  —  Analyse  du 

rapport  de  M.  Vitet.  127.  1  et  2. 
Chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  —  Souterrain  de 

Blaisy.  395  et  suiv. 
Chemin  de  fer  atmosphérique  à  travers  les  Alpes. 

274.  2. 
Chemin  de  fer  maritimes,  par  M.  Jules  Feillet. 

267.  2  et  3.  268. 
Chebchell  (Algérie).  —  Vue  de  la  mer.  168.  — 
Arrivée  à.  170.  3  —Rue  nationale.  200.  3. — 
Le  cercle  militaire.  201.  —  Musées.  231.  3.  — 
Fort.  232.  1.  2.  —  Vue  générale  de  l'hôtel 
de  la  Marine.  232.  2  et  3.  —  Ravin.  233.  1. 
—  Lavoir.  1. —  Caravansérail.  1.  — Abattoir, 
t.  —  Maraliouts.  3.  —  Une  fête  religieuse.  263. 
— Election  du  président.  266.  —  Cirque.  313. 
2.  —  Ruines.  3.  —  Mausolées.  3.  —  Construc- 
tions modernes.  3. —  L'hôpital.  344.  1. — 
Hippodrome. 2. — TourMoron;  Environs;  Pa- 
norama. 375.  378.  —  Types  de  la  population. 
376.  377. 
Cherrï,  vétérinaire  anglais.  —  Ses  études  sur 

l'élève  des  chevaux.  ,302.  1. 
CiiEVM.  d'escadron  (félève  du).  302. 
CiiEVH  LARD.  —  .Son  coiicerl.  279.  3. 
Chine.  —  Mort  de  l'empereur  Fao-Kwang  et  pro- 
clamation de  l'empereur  Vik.  325.  326.  —  Avè- 
nement du  nouvel  empereur  de  la  Chine  ;  Der- 
nier édit  de  Tao-kAvang.  386.  1.  —  Les  Chinois 
inventeurs  de  la  Charte.  1.  — (Grande  muraille 


de  la).  414.  2.  —  Voy.  Empereur  de  la  Chine 

et  Huan-Gan-TuD. 
Chocolat  (histoire  du),  par  M.  Hoefer.  1 1 .  2  et  3. 
Chollet  (Louis).  —  Son  concerl.  183.  ). 
Chroniqoe  musicale.  15.  46.  59.  95.   110.  133. 

149.  182.  199.  210.  238.  242.  259.  279.  311. 

323.  338.  386. 
CicERi.  Voy.  Décoration. 
Cigare.  — Voy.  Faune. 
Cisti-Da«ore.au  (madamej.  —  Sa  méthode  de 

chant.  63.  1. 
CiRccLus  (le).  —  Voy.  Leroux. 
Cités  ouvrières  (Mémoire  sur  les) ,  par  M.  Vil- 

lermé.  394.  1. 
Citoyen  des  duchés  (un).  "  De  l'intérêt  de  laFrance 

dans  la  question  dn  SchlesAvig-Holstein.  »274. 

8.  275.  2. 
K  Classes  (des)  moyennes  en  Angleterre  et  de  la 

bourgeoisie  en  Franc«,»par  .M.   D.   Nisard. 

Compte-rendu.  331.  2 
Cochenille  (culture  de  la).  187. 
Coentre  lie).  —  Nouveau  sondeur  à  la  mer  dont 

il  est  l'inventeur.  156. 
Coindet.  n  Histoire  de  la  peinture  en  Italie.    • 

Compte-rendu.  158. 
CoisLiN  (de),  représentant  du  peuple.  —  Son  duel 

avec  M.  Teslelin.  50.  1. 
CoLFAVRu,  le  rédacteur  du  Père  /)Hc/i^/ie,  nommé 

représentant.  290.  2. 
Colibri  /le  nainy.  104.  3. 
Collection  de  M.  Debruge  Duménil. — Sa  vente. 

55  et  suiv.  —  Dessins  représentant  les  objets 

les  plus  curieux.  56.  57. 
Cologne.  —  Voy.  Rhin. 
Colon.  —  Voy.  Journal  d'un  Colon. 
«  Colons  (les)  du  rivage,  »  par  M.  J.  Porchat. 

Compte  rendu.  143.  1. 
Colonies  acbicolf.s  de  l'Algérie.  —  Discnssion  i 

ce  sujet  dans  l'Assemblée  législative.  274.  1. 
Colonne  (le  village  de  la),  ou  le  mort  tue  le  vivant. 

—  Excursion  et  récit  recueilli  dans  la  vallée 
de  Magland.  22.  1.  2  et  3.  23.  42.  43. 

Colonne  de  Juillet  (la).  —  Rassemblements;  dé- 
pôt de  couronnes.  130.  3.  —  Enlèvement  des 
couronnes;  décoration.  145. 

Commission  pour  l'examen  des  livres  élémentaires. 

—  Son  rapport  iur  Patria.  151.  2. 

—  d'enquête  de  la  marine.  305.  —  Son  arrivée  à 
Toulon.  305. 

«  Compte -RENDU  de  la  quatrième  séance  publique 
annuelle  des  sociétés  des  crèches  du  départe- 
ment de  la  Seine,  »  par  M.  Marbeau.  2S7.  2. 

CoNciERCFjiiE  (tentative  d'incendie  de  la)  par  trois 
détenus.  117.  2. 

Congrès  central  d'agriculture.  —  Son  ouverture. 
193.  —  Ses  travaux  et  ses  vœux.  218.  219. 

—  des  Délégués  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements. 258.  3. 

—  de  Francfort.  —  Tient  son  protocole  ouvert. 
322.  1. 

Conseil  d'Etat  (le).  39.  40  41.  —  Son  organisa- 
tion et  ses  travaux  ;  vue  des  principales  salles. 

—  général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et 
du  commerce.  210.  2.  —  Ouverlure.  225.  — 
Sa  clôture  et  ses  travaux.  306.  ?..  3  et  307. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Recueil 
hebdomadaire  fondé  par  M.  Matbias.  371. 

—  (Concerts  du)  59.  2  et  3.  95.  3.  1 19.  182.  1. 
199.  279.  3. 

—  Acteurs  de  laComédie-Française  qui  sont  sortis 
de  cet  établissement.  131. 

—  Exercices.  323.  3.  375.  1. 
CoNSTANTiNE  (uno  cxcursion  dans  la  province  de) 

107  et  suiv. 

CoNSTrruTiONT«EL  (le).  —  Romans  qu'il  publie.  82. 
2.  —  Ses  articles  de  critique.  3. 

Corne.  —  Son  rapport  sur  le  patronage  des  jeu- 
nes détenus.  34. 

Cornu  (Sébastien).  —  Peintures  murales  dans 
l'église  de  Saint-Merry.  266.  3. 

Correspondance.  —  107.  144.  160.  i75.  192. 
203    224.  256.  271.  J8S.  320.  350.  399. 

CllRRE^P0NDANT  (le).  —  Rcvue  catliollque;  extrait 
d'un  de  ses  ailicles.  178.  2  et  3. 

CosTE.  —  Domestication  des  poissons  et  organi- 
sation des  piscines.  298,  3.  299.  I. 

CÔTES  occidentales  d'Afrique.  —  Sénégal,  Sainl- 
Louis  et  le  fleuve.  171  et  suiv.  —  Ocrée  et  la 
grande  terre  de  Dakar   203  et  suiv. 

Couronnes  déposées  autour  de  la  colonne  de  Juil- 
let; leur  enlèvement.  145. 

CoiRRiER  français  (le).  — Ses  publications.  81.  S. 

—  de  Paris,  i.  18.34.  51.67.  83.  98.  115.  131. 
147.  163.  179.  195.  511.  227.  Î43.  259.  275. 
290.  307.  322.  339.  355.  371.  387.  403. 

CoiBSF.s  du  Champ-deMars.  253.  3.  290.  3.  — 

De  Chantilly.  290.  3. 
Coi  ture  (Ijjuis).  «  Du  gouvernement  héréditaire^ 

en  France  et  des  trois  partis  qui  s'y  rattachent.  » 

175.  2. 
Crédit  foncier.  —  Discussion  à  ce  sujet  dans  le 

congrès  central  d'agriculture.  219.  2  et  3.  . 

—  (Institutions  allemandes  de).  Deux  objeclio».» 
de  M.  Thiers  réfutées  par  M.  Léon  Leblanc 
3,iO.  2. 

—  .Vu  conseil  général  de  l'agriculture,  des  ma- 
nnl'actures  et  du  commerce.  307.  1. 

Criminalité  eu  Angleterre.  —  Son  caractère  et 
son  mouvemcnl,  par  M.  Léon  l'aurlier.  394.  i. 

Croton  (l'aqueiUic  du)  à  New-York  363  et  364. 
—  Son  hul  ;  sa  construction  ;  son  inaugura- 
tion ;  ses  dépenses.  Id. 

Cura.  —  Expédition  dirigée  contre  cette  ile,  par 
le  général  Lopez.  S5V.  3.  —  Débarquement  et 
défaite  des  aventuriers  k  Cardenas.  369.  — 
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Parait  menacée  par  les  Etats-Unis.  386.  1  .— 
Procès  des  prisonniers;  exécutions;  arresta- 
tion du  commandant  de  Mitanzas.  4U2.  1. 
CoRiosiTts  de  l'Angleterre.  —  Les  annonces.  71 
etsuiv. — La  boxe  et  les  boxeurs.  151  et  suiv. 
La  justice  (1"  partie).  35»  et  suiï.  —  I^a  jus- 
tice (2=  partie).  391  et  sniv. 

—  phalanstérienne.  175.  3. 

—  du  monde  littéraire.  1.  —  Le  banquier  dra- 
matique. 43.  2  et  3. 

CussoN  (Joseph).  —  Ses  mécaniques.  240. 


» 

Dacdebre.  —  Votj.  Décoration. 

Dakik  (presqu'île  de).  504.  2. 

iJAsioonETTË.—  Voi/.  Olympe  au  coin  de  la  rue. 

DANE«Ai:R(le).  —  Accusé  d'ambition,  parce  qu'il 
repousse  les  propositions  relatives  au  Holstein 
faites  dans  le  seul  intérêt  de  la  Prusse.  386.  I . 

Dantan  aine,  sculpteur. — Son  atelier.  293  et  294. 

DEBiiNs,  entrepreneur  général  du  souterrain  de 
Blaisy.  395.  2. 

D;6bats  (journal  des).  —  Son  opinion  sur  la  loi 
électorale.  322.  1. 

DÉBonnEsiENT  de  la  Seine  en  1850.  97. 

Debrcge-Duméml.  —  Examen  et  vente  de  sa 
collection.  55,  56,  57,  58.  —  Dessins  repré- 
sentant les  objets  les  plus  curieux.  50.  57. 

DÉCEl\rnALlSATIO^.  206. 

De  CiiASTELis  (P.-J.-M.).  —  B  Soixante  ans  de 
l'Histoire  de  France,  ou  les  Oscillations  de 
l'esprit  humain.  »  274.  3.  275.  1. 

DÉCORATION-  THEAiiiALE  (art  de  la).  —  Son  liis- 
toire,  ses  procédés;  artistes  qui  se  sont  illus- 
trés dans  ce  genre.  374.  —  Vo;/.  Atslier  des 
décorations  des  Menus-Plaisirs. 

Degotti.  Voij.  Décoration. 

Decueriiï,  prédicateur.  —  Appréciation  de  son 
lalentpar  lui-même.  179.  2. 

DÉJAZEt  (mademoiselle).  —  Rùle  de  Colombine. 
179.  3. 

Delaace  (Henri)  —  •■  Perfectionnement  physi- 
que de  la  race  humaine.  »  175.  2. 

"  DÉMOCRATIE  (de  la)  en  France  et  en  Amérique,  » 
par  M.  Al.  Laya.  —  Compte  rendu.  303.  3. 

DÉPORTATION  de  Paris  dans  les  départements.  — 
Caricatures  par  Stop.  315. 

Deschamps  (Emile). — Paroles  de  la  «rédemption». 
242.  3. 

DÉTENUS  (patronage  des  jeunes).  34. 

"  Dictionnaire  de  botanique  pratique,  "  par  M.  F. 
Hœfer.  —  Compte-rendu.  160.  1. 

Diplomatie  et  diplomates   37.38. 

DiTisioNS  MILITAIRES  (nouvelles)  (tableau  des). 
113.  —  Généraux  nommés  pour  les  comman- 
der. 98.  2. 

DoKi.  Voij.  Mondes  célestes,  terrestres  et  infer- 
naux. 

Dotation  (de  la)  de  M.  le  président  (le  la  répu- 
blique.—Son  histoire.  401. 

DonvuES  (  mademoiselle  ) .  —  Son  succès  au  Con- 
servatoire.  273.  3. 

Droitin  DE  Lhuvs,  ambassadeur  de  France  à 
Londres.  —  Son  rappel.  322.  1. 

DcBOis-REyMOND.  —  Ses  expériences  sur  l'élec- 
tricité animale.  383.  3. 

DoBOïs  (Albert),  ancien  magistrat.  — Mention 
et  médaille  que  lui  accorde  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  395.  1. 

Duel  de  MM.  Testelin  et  de  Coislin.  50.  I. 

DuEAi  (Alexandre).  —  Voy.  Revue  littéraire.  — 
Un  monsieur  qu'on  n'attendait  pas.  116.  3. 
155.  1.  —Article  bibliographique.  399. 

DiFAU.  —  Considérations  sur  l'état  physique, 
moral  et  intellectuel  des  aveugles.  398.  1. 

Dufoht  (  Charles  )  —  Publie  les  fragments  de 
Lulli.  3  23.  3. 

DïGUÉ  (Ferdinand).  —  «  L'Oasis.  »  379. 

DoLosc  (  Alphonse  ).  ■•  A  propos  de  Toussaint 
Louverture.  »  253. 

DuHAS  (Alexandre).  —  Sa  lettre  au  journal  le 
Siècle.  11.  1 .  —  Histoire  du  cachemire  vert. 
11.2.  —  Travestit  l'Amour  médecin  de  Molière. 
35.  3.  —  Son  opinion  sur  la  question  de  la 
liberté  théâtrale.  115.  1.  —  Son  discours  de- 
Tant  la  commission  du  conseil  d'État.  130.  3. 
et  131. — «Montevideo  ou  une  nouvelle  Troie.  " 
274.3    275.  1. 

DU.MESML  (mademoiselle)  —  Sa  réponses  Garât. 
388.  1. 

DiNREHyiE.  —  Départ  d'une  IloItlUe  pour  la  pèche 
de  la  morue.  -229. 

Duojio  (le)  de  Florence.  —  Célébration  du  ma- 
riage de  l'arcliiduchesse  Isabelle  de  Toscane 
avec  le  prince  Trapani  de  Naples.  276. 

iDupiN.  —  Donne  sadémissiondeprésideiit  de  l'As- 
semblée législative.  18.  1.—  Est  réélu.  18.  1. 
-^  Son  bal.  67.  I.  —  Sa  sonnette  neuve.  99. 
2. —Un  mot  de  lui.  117.  3. 

DiroNT  m;  Nkmovrs.  —  Ses  idées  sur  les  animaux. 
■1103.  2. 

Duplis-Delcourt  ,  inventeur  de  l'èlectro-subtrac- 
teur.  —  (Voy.  ce  mot).  305  et  366. 

DïLE  (la),  rivière  de  Belgique.  —  Sa  légende. 
90.  1. 

E 

Ebelmes,  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres. 
—  Comment  il  comprend  sa  mission.  332. 
2  et  3. 

Economie  politkjue.  —  Discussion  au  ."^ujet  du 
libre  échange  dans  le  conseil  général  de  l'agri- 
culture ,  des  manufactures  et  du  commerce. 
307.    1. 


Ecosse  (Lettres  sur  1'),  par  M.  Bouquet.  I.  133. 
3.  —  Edimbourg.  La  ville  neuve  Le  monu- 
ment de  Waller  Scott.  Piincess'  Street.  La 
vieille  ville.  La  Canongale.  liolyrood.  136. 
137.  138.  —  Arthur  Seat.  183.  2.  —  Bosliu 
Chapel.  ■>..  —  Bass  Uock.  2.  —  Tantallan- 
Castle.  3.  Linlitligow.  3.  Inverness.  3.  — 
Culloden.  3.  Château  de  Kilmorack.  3.  Ca- 
ledonian-Caual.  3.  —  Chutes  de  Foyers  184. 
Le  monument  des  Sept  tètes.  2. —  Fort  Wil- 
liams. 3  et  184.  LeBen-Nevis.  185.  LacLeven. 
3.  Oban.  185.  Dunstaffnage,  Inverraiy.  Glas- 
gow. 180.  I.  247.  2.  Les  lochs.  2.  Lac  Lo- 
mond,  lac  Katrine,  lac  Awe.  2.  Les  trossacbs, 
Callender,  Château  de  Doune,  Calbédrale  de 
Dnmblane,  Stirling.  2.  Passe  de  Glencoc.  3. 
Lac  Leven,  Cona,  Fingal.  —  Les  Highiands. 
3.  248.  Perth.  Château  de  Dunottar.  Aberdeen. 
3.  Un  meeting.  Château  de  Balmoral.  Château 
d'invercauld.  250.  Iles  de  Mull,  lona  et 
Staffa.  295.  296.  297.  298.  Grotte  de  Fin- 
gal. 297.  298. 

"  Echos  DES  bords  de  l'Aiive,  »  par  M.  Jules  Yuy. 
Compte-rendu.  95.  1. 

Euiubourc.  —  Voy.  Ecosse. 

■•  Education  du  foyer,  »  par  Madame  Molinos- 
Laffilte.  Compte-rendu.   IÏ12.3. 

Eglises  de  Paris  (les).  —  Le  mois  de  mai.  — 
Musique    323.  2. 

■c  lîCLISE  (  1'),  LA  CUMMONE  ET  L'ÉTAT,  n    par  M.   Bé- 

chaid.  74.  3. 

EiSENACu  (Château  d'),  résidence  de  Madame  la 
duchesse  d'Orléans.  277. 

ELAPumioN  arrosé.  —  Voy.  Faune  des  cigares. 

Elections.  —  Agitation  à  propos  des  élections. 
145.  —  Du  10  mars.  —  Tumulte  qu'elles 
produisent.  —  Mot  attribué  à  sir  Robert  Peel. 
177.  —  Statistique  électorale.  194.  1.  —  Du 
28  avril.  242.  3.  273.  1.  Leur  résultat.  2. 

—  du  département  de  Saôue-et-Loire.  290.  2. 

—  du  canton  de  Berne.  30G.  2. 
Electricité.  —  Vitesse.  Théorie  de  sa  propaga- 
tion. 299.   1. 

—  animale.  —  Expériences  de  M.  Dubois-Rcy- 
mond.  383. 

Electro-sobtracteur.  305  et  366.  —  Instrument 
proposé  par  M.  DupuisDelcourt  pour  préser- 
ver de  la  grêle. 

Elève  du  cheval  d'escadron.  302. 

Elysée  (1').—  Fêles  et  incidents,  18.  3. 

EuBARCADÈRE  du  chemin  de  fer  du  Nord  à  Brux«l- 
les.  87.  3  et  88. 

Empereur  de  la  Chine  (F),  Tao-Knang. — Sa  vie. 
Son  portrait.  Sa  mort.  323  et  suiv. 

Encrais  humain  (F). —  Ses  qualités.  Sa  désinfec- 
tion. 70.  71. 

Entekrements  en  Angleterre.  —  Ce  qu'ils  coû- 
tent. Réformes  demandées.  50.  2  et  3. 

Epée  d'honneur  offerte  au  général  Changarnier. 
15.    16. 

Ei'ICes  (Histoire  des).  —  Voy.  Hœfer. 

Epingles  et  aiguilles.  51.  3. 

Eplsoiie  de  la  révolution  de  1848  (un),  par 
M.  Garnier-Pagès.  Compte-rendu.  350.  3  et 
351. 

Erfuut  (le  parlement  d').  —  Sa  réunion.  241. 
242.  —  Sa  prorogation.  274.  2. 

Espagne.  —  Grossesse  de  la  reine.  114.  2. — 
Crise  ministérielle  sans  résultat.  274.  2. 

"  Espion  du  grand  monde  (1')» ,  roman  de  M.  H. 
de  Saint-Georges.  82.  2  et  3. 

'i  Esprit  des  constitutions  politiques  (de  1')  et  de 
son  influence  sur  la  législation  ",  par  J. -P. -F. 
Ancillon.  Compte-rendu.  144.  2  et  3. 

Il  Ks,SAi  de  phytostatique  appliqué  ii  la  chaioe  du 
Jura  et  des  contrées  voisines,  »  par  J.  Thur- 
mann.  Compte-rendu,  lio.  3. 

—  sur  les  appareils  prothéliques  des  membres 
inférieurs,  "  par  M.  F.  Martin.  16.  3. 

—  sur  la  théorie  du  beau  pittoresque,  ><  par 
M.  J.-B.  Laureos.  Compte-rendu  bibliogr. 
223.  3. 

—  sur  la  vie  et  l'œuvre  des  Le  Nain,  peintres 
laonnais,  »  par  M.  Champildury.  Compte-rendu. 
319.  1. 

—  sur  l'histoire  générale  du  droit,  »  par  M.  Pou- 
haer.  Compte-rendu  bibliogr.  78.  3. 

EsTiiEii  (mademoiselle),  danseuse.  —  Son  succès 
à  Londres.  261.  1. 

Etats  allemands.  —  Leurs  premières  confé- 
rences à  Francfort,  le  10  mai.  306.  1. 

Etats-Unis.  —  Dépôt  du  rapport  du  comité 
nommé  par  le  .sénat  pour  préparer  un  com- 
promis sur  la  question  de  l'esclavage.  322.  2. 
—  Dépôt  du  rapport  de  la  commission  char- 
gée par  le  Sénat  de  trouver  une  transaction 
entre  les  intérêts  du  nord  et  ceux  du  sud.  338, 
2.  —  Traité  conclu  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis  au  sujet  d'un  canal  destiné  à  relier 
les  deux  Océans.  2.  — Emotion  qu'y  produit 
l'expédition  du  général  Lopez  contre  Cuba. 
369.  —  Voy.  Religions  bizarres.  Aqueduc  du 
Croton. 

Evénement  (F),  journal.  —  Son  appréciation  de 
Toussdiiil  Couverture,  226.  2.  —  Sa  fonda- 
tion. Sun  but.  Son  canard.  Son  admiration 
pour  MM.  Victor  Hugo  et  Emile  de  Girardin. 
66.   2.   3.  et  67. 

Etrangers  (cercle  des).  —  Voy.  Cercle. 

Etrennfs  (les),  par  M.  Vemier.  13. 

Il  Etude  sur  les  pamphlets  politiques  et  religieux 
de  Milton  >•,  par  M.  A.  Gelfroy.  Compte-rendu 
bibliographique.  62.  2  et  3. 

■1  Etuiologie  illustrée  des  sept  jours  de  la  se- 
maine, »  par  Stop,  205. 


Excursion  (  une  )  dans  la  province  de  Constan- 

tine,  Tebessa.  107.  2  et  suiv. 
F.xpediïion  envoyée  ii  la  recherche  de  sir  John 

l'rancklin.  309. 

—  du  général  Lopez  contre  Cqba.  —  Voy. 
Cuba. 

Expériences  de  M.  Dubois-Reymond  sur  l'élec- 
tricité animale.  383.  3. 

Explosion  d'une  mine  à  Alger.  308. 

Exposition  des  produits  de  l'industrie  française  a 
Londres.  93. 

—  des  amis  des  arts.  283.  3. 

.—  annuelle  de  peinture  et  de  sculpture.  283.  3. 

—  de  l'industrie  universelle  à  Londres  en  1851. 
250.  2.  405. 

—  de  la  Société  nationale  d'horticulture  au 
Luxembourg.  388. 

—  des  manufactures  nationales  de  Sèvres,  des 
Gobelins  et  de  Beauvais.  330  et  suiv. 

EvMA  (Xavier).  —  Fantaisies  et  variations  sur 
des  thèmes  connus.  —  Cendrillon.  54  et  55. 

Eynard  (Charles).  —  Examen  critique  de  la  vie 
de  Madame  de  Krudener.  14. 


■'  Faites-vous  friser ,  on  vous  rasera  par-dessus  le 
marché,  >•  caricatures  |iar  Stop.  285. 

Fantaisies  et  variations  sur  des  thèmes  connus 
Cendrillon  ,  par  AI.  Xavier  Eyma.  54  et  55. 

«  Farces  et  moralités  »,  par  M.  Gustave  Levavas- 
seur.  379.  2. 

Farconet,  représentant  du  peuple.  —  Son  dis- 
cours sur  la  loi  de  déportation.  226.  1. 

Farrenc  (madame).  —  Son  nonetto.  15.  i. 

Faucher  (Léon).  —  Du  caractère  et  du  mouve- 
ment de  la  criminalité  en  Angleterre.   394.  1. 

Faune  des  cigares  et  autres  tabacs  à  fumer.  — 
Enumération  des  animaux  à  six  pieds  (insec- 
tes) qui  consomment  le  tabac,  par  M.  Guérin- 
Meneville.  367.  368. 

Feillet  (.Iules).  —  Des  chemins  de  fer  mari- 
times. 267.  268. 

Feletz  (M.  de),  académicien.  —  Sa  mort.  —  Sa 
vie.  Son  discours  de  réception.  99.  3. 

«  Femme  sauvage  (la),  »  roman  de  M.  Elle  Ber- 
thet.  83.  1. 

FÉTË  offerte  à  Tours  au  7»  chasseurs  et  au  47'  de 
ligne,  le  20  mai  1850.  355.  3  et  356. 

—  de  l'anniversaire  de  la  proclamation  de  la  Ré- 
publique. 280.  281. 

FÈTE-DiEu  (la).  341.  1  et  2. 

—  à  Gmunden.  Id. 

Festival — Voy.  Angers,  Auxerre,  Poitiers. 

Février  (le  mois  de).  69. 

Fezenz.vc  (M.  de).  —  «  Journal  de  la  campagne 
de  Russie  en  1812.  122etl23. 

Fillon  (B.  R.).  —  Sa  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  François  Viete.  91.  3. 

—  (Benjamin).  —  Découvre  à  Saint-Médard  des 
Prés  (Vendée),  la  villa  et  le  tombeau  d'une 
femme  artiste  gallo-romaine.  1 89. 

FizEAU.  —  Ses  expériences  sur  l'électricité  avec 

M.  Gonnelle.  299.  I. 
Flandin,  représentant  du  peuple,  rapporteur  de 

la  loi  de  dotation.  —    Ses  conclusions.  Son 

portrait.  401. 
Flaux  (  Armand  de  ).  —  «  Les  iVuits  du  Midi, .. 

poésies.  154.  155. 
FI.EURV  (Léon).  —  Son  début  ii  l'Opéra.  279.  2. 
Florence.  —  Voy.  Duomo. 
Force  (M.  de  la).  —  "  Des  vicissitudes  politiques 

de  l'Italie  dans  ses  rapports  avec  la  F-rance.  » 

—  (la). —  Prison.  116.  3  et  117. 

—  (la)  nouvelle.  117.  1. 

FoRFicESiLE  maritime  (le)  orthoptère.  368.  2. 
FouLniiEiî.  —  A  propos  du  carnaval.  100. 
FoLRNiER  (Edouard).  —  L'Alniauach  des  adresses 

de  Paris  sous  Louis  XIV.  31  et  32  1.  46.  3 

et  47. 
Il  France  démocratique  (la),»  par  M.  F.  d'.Vrtol. 

75.  2. 
FRANCkLiN  (sir  John).— Expédition  envoyée  à  sa 

recherche.  309. 

—  (lady).  —  Son  dévouement.  67.  3. 
Franzoni  (Moii.seigneiir),  archevêque  de  Turin. — 

Son  procès  et  sa  condamnation.  398.  1 . 

Frappart  (M.  le  docteur).  —  Voy.  Magné- 
tisme. 

Fraudes  commerciales.  306.  3. 

Frédéric  -  GUILLAUME  ,  roi  de  Prusse.  —  Voy. 
Prusse. 

Frise  (Hollande).  —  Son  caractère.  —  Langue. 
Constitution.  Costumes  et  mœurs  de  ses  ha- 
bitants. 8  et  9.  —  Légendes.  Population. 
Courses  de  patins.  Gardes  de  nuit.  Fermiers. 
Ilindelopen.  9  et  10. 

Frocer  (madame).  —  Son  début  au  Théâtre-Ita- 
lien. 95.  3. 

Ci 

Gauet,  missionnaire  français.  —  Voy.  Hue. 

1  Galerie  des  hommes  illustres  américains.  » 
383.  3. 

Galin-Paris-Ciievé. — Musiqueen  chiffres.  303. 1. 

Garnier-Pagés.  —  Voy.  Episode  de  la  révolu- 
lion  de  février  1848. 

Gvstinel,  grand  prix  de  Rome.  —  Exécution  de 
deux  parties  de  sa  symphonie  par  la  grande 
société  philharmonique.  211.  1. 

Gvuiun.n  Stirim.  —  Ses  dessins  sur  la  Frise. 
8  et  9. 

G.\y-lu.ssac,  chimiste.  —  Son  portrait.  — Notice 
nécrologique.  320. 

Gbffroy.  —  n  Etude  sur  les  pamphlets  politiques 
et  religieux  de  Milton».  62.  2. 


Genoux  (Claude).  —  Voy.  Chants  de  l'atelier. 

Geoffroy-Saint-Hilaire  (Etienne).—  Sa  vie,  ses 
travaux  et  sa  doctrine  scientifique  ,  par  son 
Uls  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire.  192. 

George  Sand.  —  Annonce  de  la  publication  de 
ses  Mémoires.  323.  2. 

Gers.vn.  —  Voy.  l'Olympe  au  coin  de  la  rue. 

Geruzez.  —  I.  Théitre  choisi  de  Voltaire.  » 
143.   I. 

GiLLET  ,  maire  du  11»  arrondissement.  —  Sa 
mort.  274.  2. 

Gingembre  (le).  —  Son  histoire.  335. 

Girardin  (M.  Emile  de).  —  Ses  lamentations.  — 
Bilan  de  ses  abonnés.  —  Sa  conversion  au  so- 
cialisme. —  l'ondement  de  ses  plaintes.  — 
Sa  coalition  avec  M.  Proudhon.  10.  2  et  3. — 
Le  désabonnement  à  la  Presse.  30.  —  Admi- 
ration que  l'EvÉnemerït  a  pour  lui.  —  Se  fait 
socialiste.  Pourquoi  il  vit  dans  une  illusion 
perpétuelle.  Leçon  de  moralité.  66.  3  et  67. 
—  Nommé  représentant  du  Bas-Rhin.  —  Vali- 
dation de  son  élection.  386.  2.  —  De  l'impôt 
sur  le  capital.  390.  406. 

GiRAun  ,  archevêque  de  Cambrai.  —  Sa  mort. 
258.  2. 

GniiiFLiER  (le).  —  Son  histoire.  63.  2.  3  et  64. 
dessin.  64. 

GiuLANi  (Nicolas),  maître  de  chapelle. —  "Intro- 
duction au  code  d'harmonie  pratique  et  théo- 
rique ,  ou  nouveau  système  de  basse  fonda- 
mentale. »  107. 

GuoBRiNi  (l'aglia).  —  Son  portrait.  266.  2. 

Glade  (p.  V.).  —  Examen  critique  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  De  l'indemnité  des  pauvres 
comme  conséquence  du  décret  qui  les  dépos- 
séda en  1789.  91.  1  et  2. 

Glaesel  (le  docteur  Frédéric).  —  Son  excursion 
dans  la  province  de  Conslantine.  107  et  suiv. 

Glicines  de  la  Chine.  358.  1.  —  Description  et 
culture.  Id. 

Cmunoen  (la  Fête-Dieu  à).  341.  3. 

Gobelins  (manufacture  des).  —  Ses  procédés , 
ses  produits,  son  expo.sition.  330.  333.  — 
MM.  Badin  ,  Gilbert ,  Collin  ,  Rançon  ,  Mar- 
tin et  Eilouard  Flaraent,  Harland,  Lemoine, 
Bloqiièie,  Lucas  aine,  Joseph  Renard,  Thierri, 
Fillette  ,  Bordot,  Chevallier  et  Moncomble 
père.  333.   3  et  3e4. 

Godard -Desmarest.  —  Notice  biographique. 
415.  3. 

Godefroid  (Félix).  —  Son  concert.  183.  1. 

Corée  (Afrique).  204. 

GoRii  (A  ).  —  Son  album  des  pianistes.  15.  3. 

Gonnelle.  —  Ses  expériences  sur  l'électricité 
avec  M.  Fizeau.  299.  1 . 

Il  Gouvernement  (  du  )  de  la  France,  »  jiar  H. 
Peut.  Compte-rendu.  35.  1. 

—  (du)  héiéilitaire  en  France  et  des  trois  partis 
qui  s'y  rattachent,  »  par  M.  Louis  Couture. 
Compte-rendu,  175.  2. 

Gozlan  (Léon).  —  La  Queue  du  chien  d'Alci- 
biade.  355.  2. 

Grains  (commerce  des).  —  Son  aflranchisse- 
nient.  219.  2,  —  Sir  Robert  Peel  plagiaire, 
ou  plutôt  disciple  d'un  orateur  de  la  Restau- 
ration. 2. 

Grajana,  poi'ine  de  Mickiewicz.  —  Voy.  Litté- 
rature polonaise. 

Grammont  (général  de).  —  Demande  que  le  siège 
du  gouvernement  soit  transféré  hors  de  Paris. 
274.  1- 

Grande  terre.  —  Voy.  Dakar. 

GuAssiNi  (madame).  —  Sa  mort.  —  Un  de  ses 
bons  mots.  35.  2. 

«  Gratuité  nu  CRÉDIT,  »  par  M.  Ba.stiat.  Compte- 
rendu.  319.  I. 

Grèce.  —  Hostilités  de  l'Angleterre.  82.  1.  — 
Discours  de  M.  Piscatory  98.  2.  —  Blocus 
du  Pirée  par  la  flotte  anglaise.  161.  —  Affaire 
Pacifico.  —  Publication  des  pièces  relatives  à 
cette  affaire.  338.  1. 

Green,  aéronaute. —  Ballons  signaux  qu'il  con- 
fectionne pour  l'expédition  arctique.  309. 

Greive,  compositeur.  —  Ses  quatuors.  15.  2. 

Grêle  (la).  —  Description.  —  Effets.  —  Moyen 
proposé  par  M.  Dupuis-Delcourt  pour  s'en 
préserver.  —  Pertes  annuelles  qu'elle  fait  su- 
bir à  la  France.  305.  366. 

Grévï,  représentant  du  peuple.  —  Son  discours 
sur  le  projet  de  loi  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Avignon.  226.  1. 

Grisar,  compositeur.  —  <•  Les  Percherons,  »  opé- 
r.i-coinique  en  trois  actes,  40.  1. 

Giiisi  (Carlotia).  —  Ses  succès  à  Londres.  200. 
3.  —  Joue  le  rôle  d'Ariel  dans  la  Tempête. 
375.  3. 

Grollier  (P  ).  —  Ses  poésies.  95.  I. 

GsELL.  —  Voy.  Lesueur. 

GuÉRiN-MÉNEViLLE.  —  Fauue  des  cigares.  367. 
368. 

GuiDAL.  —  Voy.  Mallet. 

GuizvRD  (de)  remplace  M.  Charles  Blanc  ii  la 
direction  des  Beaux-Arts.  260.  3. 

GiizoT  (M.)  depuis  la  révolution  de  février.  215. 
—  De  la  démocratie  en  France.  —  Pourquoi 
la  révolution  d'Angleterre  a-t-elle  réussi? — 
Analyse  critique  de  ces  deux  ouvrages,  par 
M.  A.Dulaï.  215. 

n 

H,MTi  (l'Empire  d').  35.  3. 

—  Engagement  entre  les  flottes  dominicaine  et 
haïtienne.  82.  1. 

Halévv,  compositeur.  —  Musique  de  la  Tem- 
pête. 375.  2.— Sa  réception  à  Londres.  387.2. 
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TABLE   AiNALYTlQlE  ET   ALPHABÉTIQIE   DES   MATIÈRES. 


H\Li,ES  centrales  de  Paris.  —  Projet  Horeau. 
235. 

Hannetons.  —  Leurs  dévastations.  358.  3.  — 
Reproduction.  36U.  I.  —  lîtymologie  du  mot. 
:jj!i  et  300. 

••  Htr.iiuNics  ÉcoNOMKjUES ,  "  par  .M,  Bastiat. 
Compte-rendu.  319.  1. 

HussoNViLir.  (M.  V.  d')  —  «  Histoire  de  la  po- 
litique extérieure  du  gouvernement  rranf;ais 
de  1830  à  1848.  ..  28fi. 

Ili  iM  H  irF.B  (mademoiselle  Catiaka).  —  Son  dé- 
l.iil   1  l'Opéra.  352. 

Il:  I  II  I.  ;[').  —  Mode  de  propul.sion.  Son  inven- 
tion. Son  emploi.   2C7.    3.  —   Son   avenir. 

lli  RMiNN.  —  Son  concrt.  238.  2. 

lliMiF.Loi'EN.  —  Ville  de  la  Frise.  7.  8  et  '.I. 

IIktoikk  de  la  semaine  (une  dans  chaque  nu- 
méro). —  Voy.  Assemblée  léRislative  ,  An- 
glelerre,  Prusse,  États-Unis,  Suisse,  Grèce, 
Espagne,  elc 

—  "  de  la  paume.  »  314  et  suiv. 

"  —  de  la  Hévolulion  française,  »  par'  M.  N. 
Villiaumé.  Compte  rendu.  251.  2. 

—  «de  la  Révolution  de  18'i8,»  par  Daniel 
SIerne.  Compte-rendu,  303.  2. 

—  "  du  gouvernement  provisiiire,  »  par  M.  Elias 
RcH'iault.  Compte  rendu.  238.  2.  314. 

—  "  de  la  politique  estérieure  du  gouvernement 
liançais  de  1830  ii  1848,  »  p.ir  M.  d'Hausson- 
>ille.  2se. 

—  "  de  la  peinture  en  Italie,  ■■  par  M.  Coindet. 
Compte-rendu.  158.  2. 

—  "  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise,  " 
par  M.  Alfred  Micliiels.  160. 

—  K  de  la  science  politique.  »  —  Examen  de 
ce  livre.  — Vie  de  son  auteur.  55.  50.  57.  58. 

—  «  du  Con-ulatetde  l'Empire.»  — Gravures. 
7x.  3. 

Ilivre  '1')  dans  les  Vosges.  —  Voy.  Vosges. 

M"BDK«u.  —  Paysage  de  ce  peintre  acheté  pour 
le  Mu,<ée  du  Louvre.  283.  3  et  284. 

Hotiui.  —  Histoire  du  chocolat.  M.  2  et  3.  — 
Lettre  à  M.  de  Saulcy  sur  les  ruines  de  Ni- 
iiive.  62.  1  et  2.  1211.  3.  —  Le  Giroflier.  63. 
2  3  et  64.  .1  —  Les  Etats  tripolitains.  »  03.  1. 
—  Deuxième  lettre  à  H.  de  Saulcy  sur  les 
mines  de  Ninive.  142.  Hi^toire  d«  la  pomme 
di'  terre.  «  Dictionnaire  de  Botanique  prati- 
que. »  160.  1.  Le  muscadier  et  le  canmllier. 
•?55.  Poivre  et  gingemhre.  334.  3.  Dernier 
mot  sur  Kiiiive.  21!).  Conclusion  d'une  dis- 
cii.ssion  historique  et  archéologique.  4o3.  1. 

lluLsirrN.  —  Rrrpture  des  négociations  dont  ce 
pays  était  l'ohjet.  386.  1 . 

Iloiiriouiir;  (hains  de).   327  et  suiv. 

Il"jr\r\ri;t;  nr:  IIill.  —Voy.  Steppes  de  la  mer 
Caspienne. 

l(or:Kvc  (Hector),  architecte.  —  Son  projet  des 
Halles  centrales  de  Paris.  235.  —  Son  projet 
pour  l'exposition  de  l'industrie  à  Londres.  405 

Ih.niE  (la).  —  Voy.  Mallet. 

IloshVN.  —  Voy.  Labour  à  la  vapeur. 

Hjwvn  TR,\scrM;KE  ,  représentant  du  peuple. — 
Son  discours  sur  le  builget.  194.  2. 

HuN-ciN-TUN,  plénipotentiaire  chinois.  —  Son 
porirait.  Sa  vie.  325. 

Ilic,  missionrraire  français.  —  Analyse  de  son 
voyage  dans  la  Tartarie,  le  Tliibet  et  la  Chine, 
pendant  les  années  1844,  1845,  1846.  342  et 
343.  414  et  il5. 

llicM  (Victor).  —  Admiration  qu'il  inspire  k 
V Événement.  66.  3.  —  Son  discours  pro- 
noncé devant  la  commission  du  Conseil  d'Etat 
clrargée  de  préparer  la  loi  sur  les  théâtres. 
115.  I.  —  Son  discours  srrr  la  loi  de  dépoi'- 
tation.  226.  1. —  .fugeraent  porté  sur  son  ta- 
lent. 220.  3.  —  Son  discours  au  sujet  de  la 
lui  électorale.  322.  1. 

llri:oT  (mademoiselle  Joséphine),  élève  de  Du- 
prez  et  de  madame  Allart.  —  Son  tali-nt. 
2(1.  1. 

lh^^H\^S  DE  MALINES.     100. 

llii'i'.oraoBiF..  — Moyen  curatif.  '!.  2. 

"  Ih.MNE  \  i,\  vrcricE  (!'),  ..  paroles  de  Made- 
moiselle Zélie  Truffaut ,  musique  de  M.  Isi- 
dore Milhés.  323.  3. 

liii'inrrrcirrii:  (historique  de  la  réforme).  402. 


Iir  v>i  (!')  de  Mascate.  —  Voy.  Mascate. 

lirr'oT  (I')  sur  le  capital.  4oO. 

—  des  chiens  (Y).  367.  2  et  3.  —  Ronseignc- 
mcrits  statistiques.  Id. 

hrr'ÔTs  (des)  sur  la  presse  en  Angleterre.  198. 
25S.   2. 

■  iNrr.iE.Ncr.:  du  régime  représentatif  sur  la  féli- 
(  ité  publique,  »  par  M.  L.  Mé/,ii>res.  Comple- 
lendu.  25».  3. 

IxrrrnVr  et  principal.  —  Voy.  Prorrdlion  et  lias- 
tiat. 

•■  lNTr:rii';T  (f)  delà  l'iance  dans  la  question  du 
Sebleswig-llolstein,  »  par  un  citoyen  des  du- 
chés. 274.  3.  275.  2 

«  iMiioritcTrirN  au  Code  d'harmonie  pratique  et 
llii'iuiipre,  ou  nouveair  sy.stéme  de  basse  fon- 
darnentale,  »  par  Nicolas  Giulani.  Compte- 
rendu.  1(17.  I. 

\>\\c,  fils  d'Abraham.  —  Voy.  <]■'.  lipe. 

Is\(ii;\.  —  Voy.  Décoration. 

IsN.iciu:  (Sanche/.),  aide  de  camp  du  général  Lo- 
|ie/.  —  S)n  arrestation.  369. 


Jacqie  (Cb).  —  Vingt  sujets  composés  et  gravés 
il  l'eau-for-te.  383.  2. 

jAisr.N  (Jules).— La  Religieuse  de  Toulouse.  307. 
3.  318. 

jAimiN  botanique  de  Toulon.  —  Sa  transplanta- 
tion   245. 

JEAMtoN,  dir'ecteur  du  Musée.  —  Sa  révocation. 
Ses  amélioratioirs.  5.  3. 

JoA.NNE  (Adolphe)  —  Hindelopen.  7.  8.  9  et  10. 
Curiosités  de  l'Angleterre.  Les  annonces. 
7(  et  suiv.  L'hiver  dans  les  Vosges.  103  et 
suiv.  \oyage  illustré  dans  les  cinq  parties  du 
monde.  03.  127.  2.  191.  3.  271.  1.  336.  2. 
377.  3.  Lba-Ssa.  342ct343.  414et  415.  — La 
jrrstice  en  Angleterre  (("  partie).  359  et  suiv. 
—  Articles  bibliographiques.  62.  63  223.  — 
Des  irapôls  sur  la  presse  en  Angleterre.  198. 
25S.  2.—  La  justice  en  Angleterre  (2' partie). 
391  et  .suiv. 

JorrANM.snrr{G.  —  \'oy.  >  igneron. 

.loNAs  (Emile).  —  Deuxième  grand  pi'ix  de  l'in- 
stilut.  —  Son  concert  spirituel  du  \  endredi- 
Saint.  211.  1. 

Joseph  (le)  de  Méhul.  —  Exécuté  au  Conserva- 
toire. 375.  1. 

JoiriNAL  d'un  colon  (le).  155.  1.  167.  199.  231. 
263.  343.  375. 

—  d'un  voyage  au  Levant.  —  2'  édit.  32.  2. 

JoiriNALrSMK  (le)  en  (850.  226.  3. 

J«ir;NiiK  (rrnc)  à  Palerme,  291.  2. 

JirnLi;  (le)  du  saint-sang  à  Bruges.  311  et  suiv. 

JiuiNAL  (Achille).  —  "  Une  lettre  inédite  de 
Montaigne  »  175.  I. 

Ji  (iiTH  (mademoiselle),  artiste  du  Théâtre-Fran- 
çais. —  Un  mot  d'elle  sur  mademoiselle  Ra- 
chel.  179.  2. 

Ji'iF  EHRANT  (uuc  nouvelIc  infortunc  du).  196.  1. 

JiiN  (ce  qu'on  dort  faire  dans  les  jardins  au 
mois  de).  369.   1. 

JiîLvÉcomT  (Jean).  —  La  littérature  polonaise. 
347.  348. 

JuNrr  s  Rr  iiivnrs.  —  Voyage  ii  travers  les  jour- 
narrx.  10.  2.  66.  83.  1(4.  220.  Post-scrip- 
turn.  13  3.  Curiosités  du  monde  littéraire 
n°  I.  Le  banquier  dramatique.  43.  Curiosité 
pbalanstérienne.  175. 

JisTicE  (la)  en  Angleterre,  par  M.  Adolphe 
Joanne.  359  et  suiv.  —  Sa  lenteur.  —  Sa 
cherté.  Son  iniquité.  Sun  organisation.  Anec- 
dotes sur  la  cour  de  chancellerie.  —  La  loi 
anglaise.  —  Ce  que  coilte  une  bibliothèque  de 
droit.  —  Comment  on  se  fait  recevoir  avocat. 
—  Ce  qu'on  gagne  au  barreau.  —  Leslnns  of 
Court.  359  et  suiv.  Les  espèces  du  genre 
Barrister;  le  convevancer,  l'equity  draftsman, 
le  spécial  pleader  et  le  common-lawyer  —  Les 
cours  de  loi  commune  et  d'équité.  La  Cour 
du  banc  de  la  reine  et  la  cour  de  chancelle- 
rie. Les  perruques  et  les  appointements  des 
juges.  391  et  suiv. 


KiLKBnENNER,  pianiste.  —  Vente  de  ses  tableaux. 
48.  3. 

kALMOuks. —  Voy.  Steppes  de  la  mer  Caspienne 

KvRR  (Alphonse).  —  Lettres  écrites  de  mon  jar- 
din. 358  et  359. 

kAsT^ER  (Georges).  —  ..  Manuel  général  de  mu- 
sique militaire.  »  159.  1. 

I<rr;w  (le  pont  de).  —  157  et  158. 

KrNGSBOROii;»  (lord).  — Sa  collection  des  peintu- 
res mexicaines.  350    ?. 

Nocir  (le  général).  —  Mémoires  de  Masséna.  239. 

KoENrr.sw  MiTCR,  docteur  en  droit.  —  Prix  qu'il 
oljjient  à  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  395.  1. 

KoEoMBESkr  —  Vétéran  almis  aux  Invalides  à 
l'Age  de  126  ans.  386.  2. 

KoNRAU  M  Ar.LENrtOD.  —  Poeiue  de  Mickievvicz. — 
Voy.  Littéralure  polonaise. 

KruriFNER  (Vie  de  madame  de),  par  M.  Charles 
Ejriard.  li.  15. 


Labïrte  (Jules)  classe  la  colleetiou  de  M.  De- 
biuge-Duménil  et  en  publie  une  description 
raisonnée.  55. 

Lablacue.  —  Sa  rentrée  au  Théâtre  Italien.  46. 
1  et  2.—  Dans  le  Matrimonio  segreto.  1  lO.  2. 
Son  départ  de  Paris.  210.  3.  Joue  le  rôle  de 
Calibau  dans  la  Tempête.  371.  3.  Son  cos- 
tume dans  ce  rôle.  387. 

L»noriur;  (le  capitaine).  —  Sa  conduite  dans  l'af- 
faire Mallet.   170.  2. 

—  (madaure),  cantatrice.  —  Son  début  à  l'Opéra. 
238.  1.  —  Reprise  du  Rossignol.  339.  1.  Lucie 
de  Larnmermoor.  219   2. 

LviioiR  à  la  vapeur.  399.  2. 

L4C0MBE  (Louis).  —  Arva  ,  ou  les  Hongrois. 
199.  1. 

l.vcijRDArRE.  —  Effet  de  ses  prédications.  179.  2. 

Lacour  (Josepb-Mathon  daj,  puhliciste  lyonnais. 
—  Auteur  du  testament  de  fortuné  Ricard. 
25'i. 

Laeken  (chAteari  de)   —  Belgque.  S9. 

LïMirx  (étang  de).  —  Vosges.  Légende.  104. 

LAMAnriE-PiCQiDT.  —  Voy.  Pirotiane  et  Bombyx 
paphia. 

I.AMAriTrNE  (Alphiirr-e  ,W  s',  n^ii^je  à  écrir'e  un 
roman  intitule  ;  (.iminx,  i,-.  o.  _  Appré- 
ciatiorr  de  son  (h.iiurile  i,.n,.,iint  Louverirrre, 
2'6.  2.  -  Portrail  par  M.  Elias-IU'gnaull.  23H. 
■'  et  3.  Son  discours  sur  la  loi  de  déportation. 


258.  1.  Sa  réponse  à  un  article  publié  par  la 
Revue  Jtritnnnique.  291.  1.  Son  départ  pour 
Constantinople.  1 .  —  Son  poème  de  Marie 
Stuart.  307.  3. 

LiM.uigiE  (Jules  de).  —  «Figurines.  >•  Poésies. 
154.    155. 

L.uiASEnrEs  du  Thibet.  —  Leur  singulier  mode 
de  prières.  414.  1. 

LviiBESA  (.Algérie).  —  Lieu  désigné  pour  rece- 
voir les  Insurgés  de  juin  65.  3.  Vue.  Descrip- 
tion. 65    66. 

LAMORrar'îBE  (de).—  Son  retour  de  Saint-Pélers- 
bourg.  18.  1.  —  Sa  proposition  concernant  le 
droit  de  grâce.  64  2.  —  Ses  discours  au  sujet 
des  haras  et  sur  le  budget  de  la  guerre. 
274.   I. 

L.VMOTHE.  —  c(  Xouvelles  études  sur  la  législation 
charitable  «.  159.  3. 

Lai'uce.  —  Anecdote  qiri  le  concerne  racontée 
par  M.  Biot,  299.  2. 

L.\PRADE  (J  ).  —  Voy.  Les  noces  de  Luigi. 

La  RocrrcFoucvcLD,  duc  de  Doudeauville.  —  Sa 
lettre  à  Vlllustrution    37  (.  1. 

L-VRocrrEJMicrxEiN  (de).  —  Son  éloge  de  George 
Cadoudal.  386.  1.  —  Sa  conduite  dans  l'af- 
faire de  la  dotation.  401. 

Lassaicxe  —  Voy.  Magnétisme. 

Lacrens  (J.  B.).  —  "  Essai  sur  la  théorie  du 
beau  pifloresque  ».  233.  3. 

Lavainm;  (Ferdrnand) ,  directeur  du  Conserva- 
toire de  mrrsique  de  Lille.  15.  2. 

Lavoleée  (C  ).  —  Exposition  de  Londres  en 
1851.  1.  405. 

Laïa  (Alexandre).  —  «  De  la  démocratie  en 
France  et  en  Amérique  ».  303.  3. 

"  Le  24  FÉviirKR  v,  bûtiment  a  héiici'.  Son  lan- 
cement à  Toulon.  Son  constructeur  —  Ses 
proportions.  32  (.  322. 

Leblanc  (Léon),  membre  du  Corrgrès  central  de 
l'agriculture.  —  Sa  réponse  à  M.  Tbiers  sur 
deux  objections  relatives  au  crédit  foncier. 
250.  2. 

Lecli.;uc.-  Sa  candidature  à  Paris.  242.  3.  258. 
1.  —  Son  portrait.  H  n'est  pas  nommé.  273. 

Leçons  d'hisloiie  contemporaine.  178.  1. 

LEcrcRES  publiques  du  soir  à  Paris.  290.  2. 

Ledri-Rollin.  —  Jugé  par  M.  Elias  Regnault. 
314.  2. 

Lei-ort  (Jules).  —  Son  concert.  199. 

Leccen  (Pierre).  —  Voy.  Belle-Isle-en-mer. 

Lejeune  (le  général  baron).  —  Exposition  de  ses 
tbb'eaux  de  bataille  au  Palais-National.  283. 
3.   284. 

Lemairi:  (mademoiselle).  —  Pensionnaire  du 
Conservatoire.    .Ses  débuts.  323.  3. 

n  LiiirAX  (le),  ou  Voyage  pitloi-csque,  historique 
et  litléraire  ii  Genève  et  dans  le  canton  de 
Yauil  »,  par  M.  Bailly  de  Lalonde  Compte- 
rendu.  223.  3.  et  224. 

LEMorNNE  (Jiihn).  —  Affaires  de  Rome.  286. 

LÊocANE  (Guilliod  de).  —  Sa  lettre  à  Vlllus 
tration.  36.  2. 

LÉoi'OLD,  roi  des  Belges.  —  Son  chÂteau  de  Lae- 
ken.  —  Son  habileté.  89.  1.  2. 

Leroux  (Pierre).  —  La  triade  et  le  circulus,  par 
M.  Félix  Mornand.  36'». 

"  Leitre  (une)  inédite  de  Montaigne,»  par 
M.  Achille  Jubinal.  Compte-rendu.  175.   t. 

"  —  inédites  de  l'abhé  de  Chaulieu,  »  précé- 
dées d'une  notice  par  M.  le  marquis  de  Bé- 
renger.  250.  2. 

•I  Lesceub  (Eustache).  —  Sa  vie  et  ses  œuvres,  » 
par  M.  L.  Vitet.  Dessins  de  M.^I.  Gsell  et 
Challamel.  Compte-rendu.  208.  2. 

Levwasselr  (Gustave).  —  «Farces  et  morali- 
té.;. »  379. 

LuA-SsA,  capitale  du  lliibet.  342.  1.  414.  415- 

LrBRE-EcHASc.F.  —  Voy.  Economie  politique. 

LiEBrc.  —  Un  extrait  de  ses  lettres  sur  la  chi- 
mie. 160.  3. 

LiuACc.  —  Moyen  de  la  détruire.  358.  3. 

LiND  (madi  moiselle  Jennj).  —  Son  engagement 
pour  la  Havane.  67.  3. 

Littérature— polonaise,  par  M.  Jean  Julvécourt. 
347.  348. 

—  Son  état  ar  tuel.  82.  2.  —  Ce  qu'elle  était  en 
(833.  2. 

Livres  imprimés  en  1849.  18.  1. 

Logements  insalubres.  —  Leur  assainissement. — 
Analyse  du  rapport  de  M.  de  Riancey.  3.  — 
Projet  de  la  commission.  3.  3. 

Loi  électorale.  —  Projet  préparé  par  une  com- 
mission de  17  membres.  289.  290.  —  Nomi- 
nation de  la  conimis.«ion.  306.  1.  —  .\gitation 
dont  elle  est  la  cause.  (.  —  Discussion.  322. 
1.  338.  I.  —  Vote.  354.  I.  —  Analy.se.  35i. 
I  et  2. 

Lon-MoNTr'^s.  —  Son  arrivée  à  Paris.  260. 

Londres.  —  Voy.  .\iigleterie. 

LoNcciiuie  en  1850.  190.  2.  —  Ses  obsèques. 
211.  3. 

LoNCFE  VUE  cornet  ou  télémètre  de  M.  Porio. 
287.  2. 

Loi'E/.  (le-  général).  —  Se  met  à  la  télé  d'une 
expédition  contre  Cuba.  Son  débarquement  et 
sa  défaite  à  Caidenas.  Sa  fuite,  son  retour 
aux  Etatsirii.-.  Son  porirait.  369.  —  Est  ar- 
rêté à  la  Nouielle-Orléans  le  T  juin  par  ordre 
du  président  des  Etats-Unis.  402.  1. 

LoiERii  (d'un  arrêt  en  matière  do).  402.  3. 

Loirs  XVIII  et  le  duc  de  Rovigo.  1 15.  3. 

Loi\Rr  (le^  —  Sa  restauration.  283.  3.  — Ou- 
vcrlrire  de  nouvelles  salles.  3.  Acquisitions 
pour  le  Musée.  3.  I 


Ltc4S  (Charles).  —  Du  travail  dans  les  prisons- 

394.  2. 
—(Louis).— «Une  Révolution  dans  la  musique». 

Examen  de  cet  ouvrage.  94.  3. 
LiccUESi,  ténor.  46.  ?..  149-  1. 
Lirci.  —  Voy.  Noces  de  — . 
Lt'LLi  (Fragments  de^  —  Publication  de  M.  Ch. 

Lefort.  323.  3. 
LiXEMBornc   (le^  —   Le   vrai  thermomètre  de 

notre  température  sociale.  293. 


"  Mabli  — Théories  sociales  et  politiques,  »  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  M.  Paul 
Ruchery   —  Compte  readu.  398.  3. 

MAcrrADo  (de  Gama).  26  et  27. 

Maffit  (  John  ),  prédicateur  métho Jiste  aux  États- 
L'uis.  —  Son  portrait.  213.  —  Analyse  d'un  de 
ses  sermons.  2(4.  2  et  3. 

Macun  (  Excursion  et  récit  recueilli  dans  la  val- 
lée de  ).  22. 

Magma  (le).  — Voy.  Appareil  désinfecteur. 

MACNÉtisme  (  séance  de)  à  la  salle  Bonne-Nou- 
velle. 83  et  84. 

Maué  de  h  BoiP.DoNNvrs  (  souscription  pour  l'é- 
rection d'une  statue  à).  192.  3. 

Mallet  (général).  —  Sa  conspiration  et  son  exé- 
cution. 170.  171. 

MALLEvrLLE  (  mademoiselle  Charlolte  de).  —  Ses 
soirées  de  musiqrre  de  chambre.  tlO.  3.  149. 
3.  183.  1. 

Malmeu  ben-Azeddin  ,  caïd  de  Zouaghra.  —  Sa 
conduite  depuis  sa  soumission.  178.  1. 

Malezeski.  —  Voy.  Littérature  polonaise. 

"  Manuel  général  de  musique  militaire  à  l'usage 
des  armées  françaises,  -  par  Georges  Kastner. 
Compte  rendu.  159.  1. 

Marbevu.  —  Compte  rendu  de  la  quatrième 
séance  publique  annuelle  des  sociétés  des  crè- 
ches du  département  de  la  Seine.  287.  2. 

Marcel.  —  «  Tunis.  »  63    1. 

M.1RÉCUAUX  m;  Fiiance.  —  Leur  nombre,  leur 
traitement,  17. 

M  Ai;Éi:(  la  grande)  de  la  fin  de  décembre.  1849.  27. 

Marine  (  commission  d'enquête  de  la  ).  305.  3. 

MvruNE  (  fête  de  la  ;  au  Jardin-d'Hiver.  387. 

Mabbast  (Armand)  jugé  par  M.  Elias  Regnault. 
314.  2. 

Marqcf-s  de  fabrique.  300.  3. 

Muitin  (Ferdinand)  —  Son  essai  sur  les  appa- 
reilsprothétiquesdes  membres  inférieurs.  15.3. 

Martin.  —  Ses  dessins  sur  Sour-el-GhozIan.  109. 

MABTrN  (N.).  —  «Une  gerbe.  «Poésies.  154. 
155. 

MABTrsKs  (dona  Maria),  cantatrice.  —  Son  con- 
crt. 3S6.  3. 

Mabtins  (Ch.).  —  Expériences  de  M.  Dubois- 
Reymond  sur  l'électricité  animale.  383.  3. 

Mascate  (l'iman  de).  23. 

Matanzis.  —  Voy.  Cuba. 

Mathias.  —  «  Observations  sur  les  bibliothèques 
industrielles.  »  287.  1. 

Mathieu,  auteur  de  la  chanson  de  Jean  Raisin. 
6.  1. 

Maiureuil  (de).  —  Sa  conduite  en  1814.  352. 
2.  3. 

Macre-oues  (  café  des)    5  et  6. 

Maurin,  violoniste  — Son  talent.  279.  3. 

Maurize,  publicisle.  —  Sa  pétilion  pour  le  réta- 
blissement de  la  monarchie.  230  et  231. 

Macs,  ingénieur  belge.  — -  Son  projet  de  chemin 
de  fer  atmosphérique  à  travers  les  Alpes.  274.  2. 

Mazzini  — Quitte  la  Suisse  pour  se  rendre  en  .\n- 
gleteire.  98.  2. 

MÉCisinuFS  de  Joseph  Cusson  (  les  ).  2iO. 

Mechanic  iustiliitions  en  Angleterre.  290.  2. 

MÉnviLLE  décernée  par  la  ville  de  Rome  au  géné- 
ral Oudinot  de  Reggio.  101. 

MEiLLET(artiste).  — Son  début  à  l'Opéra.  95.  2. 

»  Mehni.es  de  littérature  et  d'histoire  recueillis 
et  publiés  par  la  société  des  bibliophiles  fran- 
çais. "  Compte  rendu.  399.  1. 

"  MÉMoiEis  de  Masséna,  »  par  le  général  Kocb. 
Compte  rendu.  239. 

Meb  (eau  de)  rendue  potable.  30.  3. 

•'  Mi  BE  (  la  )  et  son  enfant ,  »  traduit  d'.Xnderscii. 
411.  2. 

Mess\ceb  de  la  semaine  (le)  renié  par  ses  pa- 
trons. 177.  2. 

'•  MÉTAPiiïSiQUE  de  l'art,  -  par  M.  Antoine  Mol- 
lière.  Compte  rendu  bibliographique.  75.  3. 

MùTiionisTES  (les)  aux  États-Unis.  214.  t.  2 
et  3. 

MiiiEBs  Mes  petits).  148.  :t. 

Mefiion  (haras  de).  —  Sa  vente.  Itj.  S. 

Meniovinf.s  (peintures).  —  Collection  de  lord» 
Kingsborough.  350.  2. 

Meierbf.er.  — Sa  mélodie.  275.  3. 

.MiziiBEs  (L  )  —  Influence  du  régime  représen- 
tatif sur  la  félicité  publique.  250.  3. 

Miciiri.  (de  Bourges),  représentant  du  peuple.*-' 
Demande  de  poursuites  contre  lui.  146.  I. 

Miiiirris  (Alfred).  —  «  Histoire  de  la  peinture 
llamande  et  hollandaise.  »  —  x  Études  sur 
l'Allemagne.  »  I0(. 

Mrchriwir.z. — Voy.  Littérature  |K(lonaisc. 

Munit.  — Sa  notice  .sur  Cabanis.  39t.  3. 

M 11  LIT  (Aimé).  —  Bas-relief  de  l'école  com- 
munale de  la  rue  de  Vaugirard.  284.  I . 

Miller  (le  prophète).  96. 

.MiLTON.  —  Elude  sur  ses  pamphlets  politiques  et 

religieux  par  M.  Geflroy.  05.  2. 
Mioh>  (inadomoi.selle  Félix).   —  Son  débuta 
l'Opéra-Comique   339.  I. 
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Missioss  SCIENTIFIQUES.  —  M.  de  Paiieu  décide 
qu'elles  ne  seront  plus  accordées  à  la  faveur 
83.  3. 

MiTCiiKiL,  directeur  du  Théâtre-Français  à  Lon- 
dres. —  Réception  qu'il  fait  à  MM.  Scribe  et 
Halévy.  387.  2. 

MciDÎxrs  (les)  et  les  portraits.  413. 

Modes.  80.  224. 

MiuNE  (  Anlonin).  —  Son  portrait,  sa  vie  et  sa 
mort.  — Vente  de  ses  éludes.  48. 

MoLiNosL\FiTTE  (  madame  A.  ).  «  L'éducation  du 
foyer.  ..  192.  3. 

M"Li.iE\  (M.  le  comie).  —  Sa  mort.  258.  2. 

HorLiÈiiE  (Antoine  ).  —  «  Métaphysique  de  l'art.  » 
7à.  3. 

"  Momie  (le)  moderne,  ou  les  dieu\  et  les  dia- 
liles;  "  roman  de  M.    Arthur   Ponroy  publié 
par  le  Courrier  fraiirais.  82    3,  et  8.3.  1. 
Mondes  (  les  )  célestes,  terrestres  et  infernaux.  " 

—  Analyse  et  extraits  de  cet  ouvrage.  I7à. 
Mongolie.  —  Vuy.  Hue. 

MoMTEiir.  (le)  de  la  Chine.  243.  3. 

Mo.nt ALEMBERT  (  de  ) ,  Candidat  à  l'Académie  fran- 
çaise, 115.  2,  obtient  12  voix.  195.  2.  —  Son 
discours  au  sujet  de  la  loi  électorale.  322.  1. 

MoMÈs  (Lola).  —  Annonce  de  ses  mémoires. 
383.  1. 

"  Montevideo,  ou  une  nouvelle  Troie,  »  par 
M.  Alexandre  Dumas.  274.  3.  275.  1- 

MouEAf  DE  JoNNiis.  —  Du  mouvement  de  la  po- 
pulation de  la  France  en  18i7.  394.  2.  —  Des 
effets  de  l'affranchissement  des  céréales  en 
Angleterre   394.  3. 

MoREL  (  Auguste  ) ,  coiipos'teur.  —  Exécution  de 
son  quatuor.  339. 

MoRNANO  (Félix).  —  Diplomatie  et  diplomates. 
37.  38.  —  De  Bruxelles  à  Anvers.  87  3.  —  A 
travers  les  brochures  politiques.  274.  3.  — 
Com;ite  rendu  bibliographique.  334.  1.  398.  3. 

—  Voy.  Notes  et  éludes  sur  les  publicistes  con- 
temporains. 

Mormons  (les).  251  et  252. 

MoRRA  (  la  ).  —  Jeu  sicilien.  291.  2,  et  292. 

Moscou  (  les  Français  à).  122.  2.—  Leur  départ. 

2.  —  Leur  retraite  3. 
MoNMER.  —  Voy.  Chapelier. 
Mouvement  de  la  science  et  de  l'industrie.  —  La 

culture  de  la  cochenille.  1S7. 
MucOET.  —  Culture.  358.  3. 
Miller  (Max  ),  docteur  allemand,  éditeur  des 

Védas.  350. 
Mlnicm    —  Voy.  Décoration. 
MoNziNGEN  (Suisse).  — Réunions  populaires.  209. 
MiRviLLE  (la  grande  )  de  la  Chine    414.  2. 
MuRGER  (  Henry  ).  —  Physiologie  de  la  bohème. 

378. 
Musc.vDiER  (  le  ).  —  Histoire  de  la  muscade.  75 
MiiscABDiNE  (la).  111  et  112.  —  Ses  ravages. — 

Est-elle  une  cause  —  un  effet  ?  —  Nombreux 

systèmes.  111. 
Misée  du  Louvre.  —  Améliorations  et  projets  de 

M.  Jeanron.  5.  3. 
Musique    de  chambre    de  MM.   Alard   et  Fran- 

chomme  —  de  mademoiselle  de  Malleville  — 

de  MM.  Tilmant  frères  —  de  M.  Rosenliain. 

59.  3.  149.  3. 
"  Musique  en  chiffres.  »  —  Méthode  Galin-Pa- 

ris-Chevé.  303.  1. 
MissET  (  Alfred  de  ).  —  Examen  critique  de  ses 

poésies  nouvelles.  154.  —  Obtient  5  Toix  à 

l'Académie  française.  195.  2. 
MuTEAU  (C.  ) ,  traducteur  de  l'Esprit  des  consti- 
tutions politiques  d'Ancillon.  144.  3. 
MzAOtiR  (les),  tribu  marocaine,  reçoivent  une 

leçon  méritée.  130.  3. 

M 

«  Napoléon  (le),  "  journal.  —  Son  apparition. 
17.  — Son  opinion  sur  la  question  delà  Plata. 
33.  —  Son  troisième  numéro.  50.  l.  —  Sun 
article  sur  la  proposition  du  général  Lamori- 
cière,  concernant  le  droit  de  grâce.  65.  2.  — 
Sa  suflisancc  et  son  insuffisance.  210.  1.  — 
Liste  des  bienfaits  du  18  brumaire.  274.  1.  — 
Son  influence  sur  les  élections.  274.  2. 

NvLVOo  (États-Unis).  —  Voy.  Mormons  et  Cabet. 

NÉi'AUL  (ambassade  du)  à  Londres    3î3.  354. 

New-Yore.  —  Voy.  Aqueduc  du  Croton. 

Nr.ï  (le  maréchal).  —  Sa  conduite  dans  la  re- 
traite de  Moscou.  122.  3. 

Nicaragua  (canal  de).  82.  1. 

NiEUWERKERKE  ,  uommé  directeur  du  Musée. 
5    3. 

NiNiïE  ( ruines  Aï).  —  Voy.  Hœfer. 

NiSARD  (  Désiré  ).  —  «  Des  classes  moyennes  en 
Angleterre  et  de  la  bourgeoisie  en  France.  » 
334.  2. 

Noces  (les)  de  Luigi.  —  Roman  par  M.  de  La- 
prade.  86.  102.  128.  134.  150.  174.  182. 
222.  212.  234.  246.  262.  278.  294.  310.  326. 

»  —  Lettre  d'un  abonné.  338.  2. 

Novo-T.-cherkak.  —  Capitale  des  Cosaques  du 
Don.  408. 

NoRMANBV  (  lord).  —  Ses  soirées.  243.  2.  —  Son 
feu  d'artifice.  290.  3. 

Notes  et  études  sur  les  publicistes  contemporains, 
par  M.  Félix  Mornand  —  I.  Le  petit  vigneron 
de  Johannisberg.  58.  2.  3  et  59.  —  IL  Intérêt 
et  principal,  MM.  Proudhon  et  Baslial.  100. 
118.  138.  —III.  Assistance  publique  et  droit 
au  travail.  M.  Auguste  Picard.  162.  2.  — 
IV.  Décentralisation ,  publicistes  provmciaux, 
organisation  du  travail  au  moyen  des  sociéiés 
de  prévoyance,  par  M.  J.A   Rey  de  Grenoble. 


—  Revue  de  Lyon.  —  Des  tendances  socialistes 
du  gouvernement.  MM.  J.  Buy  et  A.  Peletin. 
206.  —  V  Pétition  à  l'Assemblée  nationale 
pour  le  rétalilissement  de  la  monarchie.  —  Le 
droit  divin.  M.  Maurize.  230,  et  Pierre  Leroux. 

—  VI.  Le  testament  de  Fortuné  Ricard.  254. 

—  VII.  M.  Emile  de  Girardin.  De  l'impôt  sur 
le  capital.  3G2.  —  VIII.  Id.  391. 

Notes  et  questions.  — -Petit  journal  hebdomadaire. 

38.  3. 
"  Notice  historique  sur  le  Maghzend'Oran,  »  par 

M.  Walsin  Esterhazy.  Compte  rendu.  398.  3. 
'.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  François 

Viete,  par  B.  Fillon  et  F.  Rilter.  ..  Compte 

rendu  bibliographique.  91.  3. 
»  Nouvelle  collection  des  moralistes  anciens,  « 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Lefèvre.  383.  2. 
«  Nouvelles  études  sur  la  législation  charitable,  » 

par  M.  Lamothe.  —  Compte  rendu.  159.  3. 
Nouvelles  études  de  mœurs  publiques  et  privées. 

1.  — L'dtticismeet  l'urbanité  en  politique.  330. 

O 

«  Oasis  (F  ),  ..  par  M-  Ferdinand  Dugué.    379. 

'1  Observations  sur  les  bibliothèques  industriel- 
les, »  par  M.  Mathias.  287.  1. 

«  Océan  (  V  ).  »  —  Paioles  de  M.  Rommy,  mu- 
sique de  M.  André  Simiot.  140.  141 

Odiot.  —  Biographie  et  portrait.  352. 

Œdipe,  fils  de  Laïus  ,  est-il  le  même  personnage 
historique  qu'Isaac,  lits  d'Ahraham.  366.  3  et 
367.  1  et  2. 

Œhlenschl.eger,  poète  danois.  —  Sa  mort.  85.  3. 

Oiseaux  savants  de  mademoiselle  Vandermersh. 
83.  2  et  85. 

O'Kellv,  compositeur ,  fait  exécuter  la  Chasse 
du  roi.  211.   1. 

Olympe  (  1'  )  au  coin  de  la  rue,  par  MM.  Damou- 
rette  et  Gersan  —  in"  372).  300  et  301. 

O.-N.  (Old-Nick  )—  Pseudonyme  de  M.  Emile 
Fnrgues).  —  Un  asile  à  Lou'ires.  140.  —  Les 
vagabonds  anglais.  282.  —  Polichinelle  prolé- 
taire. 346. 

OxsLow,  compositeur. — Exécution  d'un  nou- 
veau septuor.  149.  3. 

Oran.  —  Arrestations   opérées  dans  celle  ville. 

—  Complot  mystérieux.  402.  1. 

«  Organisation  du  travail  au  moyen  des  sociétés 
de  prévoyance,  »  par  M.  J.-A.  Rey  de  Gre- 
noble. 206. 

Orléans  (  madame  la  duchesse  d'  ).  —  Son  ar- 
rivée à  Matines.  —  Son  entrevue  avec  la  reine 
des  Belges.  —  Sa  résidence  à  Eisenach.  277. 

Ortous  (  pays  des  ).  414.  1 . 

OsBORN.  —  Voy.  Labour  à  la  vapeur. 

Ottin.  —  Application  de  la  sculpture  aux  usages 
domestiques   284.  I. 

OudinotdeReggio  (  le  général).  —Voy.  Médaille 


Pacheco-v-Obes,  ancien  ministre  de  la  guerre  de 
Montevideo.  33. 

Pacini(E.). —Paroles  de  la  Rédemption.  142.  3. 

Palais  du  quai  d'Orsay  (le).  39. 

Palerme  (une  journée  à).  291.  2. 

Palmebston  (lord).  —  Sa  conduite  dans  les  affaires 
de  Grèce.  161. 

Papetï  (Dominique).  — Vente  de  ses  tableaux, 
dessins  et  croquis;  sa  vie;  sa  mort;  ses  œu- 
vres; son  portrait.  48. 

Papiers  des  Tuileries  (les).  —  La  commission 
chargée  de  les  examiner  s'en  voit  refuser  la 
remise.  62.  2. 

Pâques.  197. 

Paquis.  —  Exécute  les  solos  de  cor  dans  la  Ré- 
demption de  M.  Alary.  243.  1. 

Parisien  en  province  (le),  par  M.  X.  Aubryet. 
190. '3. 

Parodi  (mademoiselle),  cantatrice.  149.  1. 

Passionné.iient....  pas  du  tout....,  proverbe,  par 
M.  Xavier  Aubryet.  7. 

Patbia.  —  L'Académie  des  sciences  et  la  com- 
mission pour  l'examen  des  livres  élémentaires. 
151.  1  et  2. 

Patrie  (la),  journal  du  soir  et  du  malin.  —  Une 
de  ses  révolutions.  MM.  Delamare  ,  Forcade, 
Solar  et  Graniei  deCassagnac.  114.  2  et  3. — - 
Extraits  de  ses  articles.  Id. 

Paume  (histoire  de  la).  314  et  suiv. 

Paume  (salle  du  jeu  de)  à  Versailles.  4.  3  et  5. — 
Son  histoire;  sa  destination.  5.  1- 
PxuvhFS  (de  l'indemnité  des)  comme  consé- 
quence du  décret  qui  les  déposséda  en  1789;  >. 
par  M.  P.-V.  Glade.  Examen  critique  de  cet 
ouvrage.  91.  1. 

Pavillon  (le)  de  V Illustration  au  Palais-Natio- 
nal. 244.  3. 

PÊCHE  d'une  baleine  sur  les  côtes  du  Morbihan. 
412. 

Pedoblim  — Déclame  les  monologues  versifiés  de 
la  Rédemption.  243.  2. 

Peintures  murales  dans  l'église  de  Saint-Mcrry, 
par  M.  Sébastien  Cornu.  260.  3. 

Pei'Vs  (journal  et  correspondance  de  Samuel.  ) 
382. 

Pereira  (mademoiselle  Judith).  —  Ses  débuts  au 
Gymnase.  244.  2. 

Pereï,  acteur  du  théâtre  des  Variétés.  —  Son 
succès  dans  la  Petite  Fadette.  201.  3. 

Peiiez,  érudit  espagnol.  —  Son  opinion  sur  l'in- 
vasion des  Aztèques.  3-iO.  3. 
Perfectionnement  physique  de  la  race  humaine,» 
par  M.  Henri  Delaage.  Compte  rendu.  175.  2. 


Perrin.  —  Voy.  Décoration. 

Peiiuzzi.  —  Voy.  Décoration. 

Petetin.  —  Ses  articles  dans  la  revue  de  Lyon. 
206.  3. 

Petit  (lieutenant).  —  Sa  belle  conduite  dans  l'ex- 
pédition de  Cascass  (Sénégal).  172.  2. 

Peut  (II),  «  Du  gouvernement  de  la  Fiance.  » 
35.  1. 

PiiiLUARMOiNiQuE  (grande  société) .  —  Ses  concerts. 
134.  2.  279.  3. 

•1  Philosophie  (de  la)  de  l'histoire,  »  par  M.Roux- 
Lavergne.  887.  1.  415.  2. 

Physiologie  de  la  bohème,  par  M.  Henry  Miiiger. 
378. 

PinsioNOMiEs  curieuses  de  l'étranger.  1.  —  Da 
Gama  Machado.  26  et  27. 

Picard  (Auguste) ,  publiciste.  —  Examen  de  ses 
théories.  102  et  103.  ■ —  Extrait  de  son  livre 
«  de  l'AssÉstance  publique.  »  178.  1  et  2. 

PicoTiANE  (la).  —  Son  histoire;  sa  culture;  se- 
avantages;  expériences  sur  son  acclimata- 
tion, etc.  71. 

Pie  IX.  —  Sa  rentrée  à  Rome.  242.  3.  257. 

Piémont.  —  Chambre  des  députés  ;  nombre  des 
fonctionnaires.  18.  2.  — Budgets  de  1849  et 
1850.  3.  —  Projet  de  loi  sur  l'exécution  du 
traité  de  Milan.  18  3.  —  Elections  partielles. 
98.  2.  —  Le  siège  d'Alexandrie,  drame.  2  — 
Réclamations  de  l'Autriche  au  sujet  de  ce  dra- 
me. 3.  —  Réponse  de  M.  D'Azeglio   3. 

PiNELi.i  nommé  président  de  la  chambre  des  dé- 
putés de  Turin.  2.  3. 

PiRÉE  (blocus  du).  161. 

Piscines.  —  De  leur  organisation,  par  M.  Coste. 
298.  3  et  299. 

Plata  (question  de  la).  19.  3  et  20.  —  Voy.  As- 
seml)lée  législative. 

Plébéien  (un).  —  Nouvelles  éludes  de  mœjrs 
publiques  et  privées  ;  l'atticisme  et  l'urbanité 
en  politique.  330. 

Pleïel  (madame).  —  Appréciation  de  son  talent. 
279.  3. 

"  Poésies,  «  par  M.  P.  Grollier;  compte  rendu. 
9d.  1 

"  Poésies  évangéliques,  »  par  M.  Bignan.  379. 

Poixcelot  (Achille).  —  «  Valério.  »  379. 

Poissons.  —  De  leur  domestication,  par  M.  Coste. 
298.  3,  et  299. 

Poitiers.  —  Festival  donné  dans  celte  ville  par 
l'association  musicale  de  l'Ouest.  386.  3. 

Poivre  (le).  —  Son  histoire;  ses  emplois.  334   3. 

Polichinelle  prolétaire.  346.  347. 

PoMiiE  de  terre  (histoire  de  la).  155. 

PoNRoY  (Arthur).  —  Son  roman  du  Monde  mo- 
derne. 82.   1,  et  83.  2 

PoNSARD.  —  Charlotte  Corday.  175.  2  et  3. 

Pont  tube  Britannia  (le).— Son  but;  sa  construc- 
tion; ses  dimensions;  ses  épreuves;  son  inau- 
guration. 215.  216.  217.  218. 

Population  (du  mouvement  de  la)  en  France  en 
1847,  par  MM.  Moreau  de  Jonnès,  Charles 
Dupin,  etc.  394.  2. 

PoBCHiT  (J.).  —  «  La  sagesse  du  hameau  ;  les  co- 
lons du  rivage  •■  143.  1. 

PoRciiERONS  (les).  —  Voy  Théâtre  de  l'Opéra- 
Comique. 

PoRRo,  officier  de  génie  piémontais. —  Sa  longue 
vue.  287.  2. 

PO^T  SCRIPTUM.   130.   3. 

PouHAER.  n  Essai  SUT  Phistoire  générale  du  droit  ■- 
78.  3. 

Prarond  (Ernest).  "  Contes;  -i  poésies.  154.  I.ï5. 

"  Précis  historique  et  militaire  de  l'expédition 
française  en  Italie,  par  un  officier  d'état  major.  « 
102    1. 

Pres.m:  (désabonnement  à  la).  —  Lettre  <le  Publi- 
cola  à  Junius  Redivivus.  30. 

Prix  de  10,000  fr.  fondé  par  Vlllustratioti.S':.  2. 
130.  3. 

Propos  de  carnaval. — Souvenirs  du  bal  de  l'Opéra 
en  1850,  par  M.  Foulquier.  100. 

Propriété  (morcellement  de  la).  219.  1. 

Pbouduon  —  Sa  coalition  avec  M.  E.  de  Girar- 
din. 10.  3.  — Ses  attaques  contre  les  socia- 
listes. —  Jugé  par  M.  Louis  Blanc.  3.  —  Sa 
discussion  avec  M.  Baslial  sur  l'intérêt  et  le 
principal.  106.  2.  3,  et  107.  118  et  suiv.  138 
et  suiv.  —  Ses  attaques  contre  les  chefs  du 
parti  socialiste.  226.  3. 

Prudence  (mademoiselle).  —  Voy.  Magnétisme. 

Pru.sse.  —  Rappel  de  l'ambassadeur  de  Prusse  à 
Slullgard.  I9i.  3.  —  Conférences  à  Berlin  des 
souverains  de  l'union  restieinte.  306.  2.  —  Clô- 
ture de  ce  congrès.  322,  1.  —  Envoi  d'un  plé- 
nipotentiaire à  Francfort.  338.  1.  —  Note  de 
M.  Schleinilz,  ministre  des  affaires  étrangères. 
338.  1. 

Prusse  (le  roi  de)  prête  serment  à  la  Constitution. 
3S.  3.  —  Formule  de  ce  serment.  3  — Attenlat 
commis  contre  sa  personne  le  22  juin  IS.iO. 
337. 

Ptine  voleur  (le),  coléoptère.  368.  2. 

Publicistes  contemporains.  — Voy.  Notes  et  étu- 
des 

PuRLicoLA.  —  Sa  lettre  à  Junius  Redivivus  sur  le 
désabonnement  à  la  Presse.  30. 


QiAhEKs  trembleurs  (les)  aux  Etats-Unis.  212  cl 
213.  — Leur  religion;  leurs  cérémonies.  Id. 

QuÉRARD.  «Les  supercheries  littéraires  dévoilées.  « 
319.  3. 


RiciiiL  (mademoiselle)  —Son  auloriléau  Théâ- 
tre-Français ;  refuse  le  rôle  de  Charlotte  Cor- 
day. G  2.  —  Échoue  dans  le  rôle  de  made- 
moiselle de  Belle-Isle.  67.  3.  —  Son  hôtel  de 
la  rueTrudon.93.  1.— Gagne  son  procès  confie 
la  Comédie-Française.  162.  3  et  164.  1.  — Sa 
conduite  et  ses  prétentions.  164.  1.  —  Un 
mot  de  mademoiselle  Judith  qui  la  caractérise. 
179.  2.  —  Joue  dans  la  solitude.  260.  2.  — 
Reprise  d'Angelo.  323.  2. 

Racon  traduit  en  vers  les  Lusiades  de  Camoens 
32.  1. 

Railway  flottant  construit  en  Angleterre  pour  la 
traversée  du  Forlh  ,  entre  Granlon  et  Bnrntis- 
laiid.  128.  I  et  2. 

Ralsin  (Jean).  —  Chanson  de  —  par  M.  Mathieu. 
6.  I. 

RviiEAix  (le  dimanche  des).  180. 

Raoul,  ingénieur  de  2'  classe,  est  chargé  de  lu 
transplantation  du  jardin  botanique  de  Toulon 
245.  246. 

R\udot,  représentant  du  peuple.  —  Son  discours 
sur  le  budget.  194.  2.  —  Son  discours  contre 
la  subvention  des  théâtres  nationaux.  242.  2. 

Ravignïn  (M.  de).  —  Appréciation  de  son  talent. 
179.  2. 

RÉRUs.  16.  32.  48.  64.  80.  96.  112.  1.  128. 
144.  160.  176.  192.  208.  224.  240.  256.  272. 
288.  304.  320.  352.  868,  382.  400.  410. 

"  Recherche  du  vrai  bien  (la),  «  par  M.  de 
Charnage.  Compta  rendu.  319.  2. 

REniiERCiiEs  sur  la  domestication  des  poissons  et 
sur  l'organisation  des  piscines,  par  M.  Coste 
298.  3. 

«  Recherches  des  principes  du  beau  dans  l'art 
céramique,  l'archileclure  et  la  forme  en  gé- 
néral, ■>  par  M.  Ziegler.  365.  304.  2. 

'.  Rédemption  (la),  ..  par  M.  Giulio  Alary.  242.  3. 

RÉFORME  hypothécaire.  —  Première  délibération 
à  l'Assemblée  législative.  402.  1.  —  Histo- 
rique.  I. 

Réglementation  du  travail  dans  les  manufac- 
tures (de  la).  306.  2. 

Recnault  (Elias).  —  •  Son  histoire  du  gouver- 
nement piovi.soire.  23S.  2.  314.  1. 

•1  RfLiGiEi  SE  de  Toulouse  (  la  ),  >.  par  M.  Jules 
Janin.  307.  3.  318. 

Religions  bizarres  aux  États-Unis.  —  Voy.  Qua- 
kers Trembleurs ,  Méthodistes,  Mormons. 

"  Répertoire  méthodique  et  alpliahdique  de  lé- 
gislation ,  de  doctrine  et  de  jurisprudence,  » 
par  M.  Dalloz  aîné.  320    1. 

Révoil  (B.-H.).  —  Religions  bizarres  aux  États- 
Unis.  212.  213  et  214.  251.  —L'Aqueduc  du 
Croton  à  Ntw-York.  363    364. 

'1  Révolution  (  une  )  dans  la  mun'que ,  »  par 
M.  Louis  Lucas.  94.  3. 

Révolution  de  Février;  deuxième  anniversaire 
130.  2. 

«  Revue  de  Lyon  (la).  "  306. 

Re\ue  de  rOiieiit,  de  l'Algérie  et  des  colonies. 
35.  1. 

Revue  britannique  (la).  Publie  le  récit  de  la  fuite 
du  roi  Louis-Philippe.  291.  I. 

Revue  catholique  de  la  jeunesse.  98.  3.  240.  1. 

«  Revue  rétrospective.  »  175.  1. 

Revue  agricole;  —  un  nouvel  appareil  désinfec- 
teur;  —  le  bon  jardinier.  70.  71.  166.  —  Sur 
l'élève  du  cheval  d'eacadron.  312.  —  Labour 
à  la  vapeur.  399. 

Ri.viE  DES  Arts  (la).  —  Exposition  des  artistes 
versaillais.  —  Deux  nouveaux  tableaux  de 
M.  Horace  Vernet.  —  Salle  du  Jeu  de  Paume. 
4  et  5.  55.  —  Collectiiin  Dehruge-Duménil. 
55.  56.  57.  58.  —  Exposition  annuelle  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  2S2.  2.  —  Exposition  des 
Amis  des  arts.  3.— Restauration  et  acquisitions 
du  Louvre.  3.  —  Tableaux  de  bataille  du  gé- 
néral Lejeune.  3.  —  Bas-relief  de  M.  Millet. 
284.  1.  —Application  de  la  .sculpture  aux 
usages  domestiques.  28i.  1.  —  V, nies.  3. 

Reme  littéraire,  par  M.  Alexandie  Dufaï.  — 
Vie  de  madame  Krudener.  i4.  —  L'Église,  la 
Commune  et  l'État,  par  M.  Béchaid.  —  De 
l'Assi-^tani-e  publique,  par  M.  P.  Rollet.  —  La 
France  démocratique,  par  M.  d'Arlol.  74.  75. 

—  Rapport  de  M  Thieis  sur  l'assistance  pu- 
blique. 2.  —  De  l'indemnité  des  pauvres  en 
France,  par  M.  P.-V.  Glade.  90.  91.  —  Poé- 
sies nouvelles.  154  —  Affaiirs  deRume,  par 
M.  John  Lemoinne.  127.  —  Histoire  de  la  po- 
litique intérieure  du  gouvernement  français  de 
1S30  à  I8i8,  par  M.  O.  d'Haussonville.  280. 

—  La  Religieuse  de  Toulouse,  par  M.  Jules 
J.inin.  318. 

Ri;\DE  des  pné,sies  nouvelles,  par  M.  Alexandre 
Dufaï.  379.  2. 

Rev  (M  J.-A.  )  de  Grenoble.  —  Examen  de  son 
projet  d'organisation  du  travail  au  moyen  des 
siiciétés  de  prévoyance.  206.  —  Sa  réponse. 
275.  2. 

Ruser,  compositeur.  —  Sa  symphonie  du  Sélam 
23».   1.  2. 

BuiNuiR  (Léon).  —  Son  concert.  238.  2. 

BiiiN  —  Programme  d'un  pont  lixe  a  construire 
sur  ce  fleuve  k  Cologne.  271.  2. 

RiioDiiDUNDRiM.  35».  2.  —  Culture.  Id. 

RiANGF.Y  (de)  —  Analyse  de  son  rapport  sur 
l'assainissement  des  logements  insalubres.   3. 

RiciRO  (Foiluné)  —  Testaincnl  fanssement  at- 
tribué il  Franklin.  254. 

Ricinnn,  représentant  du  peuple.  —  Sa  proposi- 
tion sur  les  haras.  302.  3. 
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TABLE   AN.\LYT1QUE   ET   ALPMBÉTIQrE   DES   MATHÈRES. 


Ric-Véda-Samiiia.  —  Voy.  Védas. 

RiTTER.  —  Vuy.  rillon. 

RocHEKï  (Paul).  —  "  Mablj.  Tliéories  sociales 
et  politiques.  "  398.  3. 

Rocher  de  Nantes  rend  l'eau  de  mer  potable. 
30.  3. 

RociiET  D'HiiRicouKT.  ~  Sa  communication  à 
l'Académie  des  sciences  relative  à  l'Iiydro- 
phobie.  '2  2. 

Roger.  —  Son  début  dans  les  Huguenots.  238.  I . 

RoiivKT.  —  Son  procédé  de  désinfection.  70.  1. 

RoLi-K  (H.)  —  Quitte  le  Comlitulionnel.  212.  1 

RoLLtT  (Patrice).  «  De  l'assistance  publique.  » 
Ib.  2. 

RouAUNGSi.  —  Sa  mort  et  son  convoi.  35.  2. 

Rome.  —  Le  carnaval  de  1850.  —  Assassinats. 
130.  —  Rentrée  de  Pie  IX.  257. 

RoMiED.  —  Le  Pont  Romieu.  155.  3.  Rédacteur 
en  clief  du  yapoUon,  nommé  commissaire 
civil.  9S.  2. 

RoNCOM  (M.).  Appréciation  de  son  talent.  46   2. 

RoscoM  (  madame).  —  Sa  rentrée  dans  le  rôle 
de  Maria  di  Rolian.  2in.  3. 

Rosis.  —  Apprécié  par  M.  Alexandre  Dumas. 
275.  1.  —  Voy.  Plata. 

Rose.  —  Ses  dessins  sur  Tebessa.   108  et  109. 

RosEsmiN.  —  Ses  concerts  et  son  talent.  183.  l. 

Rosier  Bancks.  358.  2.  —  Moyen  de  le  con- 
server. 

RossiM.  —  Sa  fuite  de  Boulogne.  6.  2. 

Rodx-Latehgne.  —  "  De  la  philosophie  de  l'his- 
toire. ■.  387.  1.  415.  2. 

RoïER.  —  Son  rapport  sur  les  institutions  alle- 
mandes de  crédit  foncier.  '.!5.  3. 

RDBEN.S.  —  Voy.  Sleen. 

Rues  di;  Paris  (les).  —  Leurs  changements  de 
noms.  403.  3. 


SÈVRES  (manufacture  de).  331.  1.  Ses  produits. 
Ses  procédés.  ')..  Exposition.  2  et  3.  MM.  Feu- 
chère,  Diéterle,  Klagmann,  Barriat,  llammon, 
Amaury-Duval,  Régnier,  Louis  Robert,  Fisch- 
bag,  Schilt,  Labbé,  Dauiac,  Const.  Meyer , 
Picou,  Fragonaid,  Peyre,  Madame  Laurent, 
Ebelmen,  Salvetat,  Riocreux.  331.  332. 

Sexacé.vaire  (un).  —  Souvenirs  de  181  a.  Exé- 
cution de  Mallet  et  de  ses  complices.  170. 
171 

SiDi-BiiAHAB-EL-GiioBRiNi.  —  Ses  marabout»  et 
ses  miracles.  233.  2  et  3.  234.  1. 

SiiiCLE  (le  xix').  —  Dates  politiques  de  sa  pre- 
mière moitié.  2    1. 

Siemens  (Werner)  —  Son  nouveau  système  de 
télégraphie  électrique.  299.  I. 

SiMioT  (André).  —  Musique  de  «l'Océan.  »  140. 
141. 


"  Sagesse  (la)  du  hameau,  '■  par  M.  J.  Porchal. 

Compte-rendu.  143.  1. 
Sust-Geoiices  (M.  II.  de).  —  Son  roman  inti- 
tulé :  L'Espion  du  grand  monde.  82.   2  et  3 
Saint-Geb)iais   Ledlc.   —    Deux  agitations  an 
glaises.   50   et   .'>!.   Revue  agricole.   70.   L; 
inuscardine  et  la  bombyx  paphia.  111  et  112 
Congres  central  d'agriculture.  218.219.  L'une 
de  l'Institut.  270.  Les  Védas  et  les  peintures 
mexicaines.   350.  —  Revue  agricole.  —  Sur 
l'élève  du  cheval  d'escadron.  302.— Labour  à 
la  vapeur.  399. 
Saint-Léon  ,  danseur.  138. 
SusT-LoLis  (Sénégal).  171.  ?..  3.  —  La  ville  et 

les  habitants.  3.  Le  lleuve.  172. 
S.UNT-MÉDAUD.DEs-PRiis  (Vendée).  —  Villa   et 
tombeau  d'une  femme  artiste  gallo-romaine  , 
qu'y  découvre  M.  B.  Fillon.  189. 
Saint-Merrv  (peintures  murales  de).  266.  3. 
Saint-Pétersboubc  (le cabinet  de).  —  Sa  note 

relative  aux  affaires  de  Grèce.  161. 
Saist-Priest  (M.  le  comte  de).  —  Sa  réception 
à  l'Académie.    Son  éloge  de  MM.   Ballauche 
et  Vatout.  51.  3.  Son  portrait.  54. 
Saint-Que.min.  —  Programme  d'inauguration  du 

chemin  de  fer.  357. 
Saint  Sang  (le  jubilé  de)  à  Bruges.  311  et  suiv. 
Sainte-Beive.   —    Ses  articles   de   critique  au 

Constitutionnel.  82.  3. 
Salaires.  —  Leur  diminution  croissante.  139. 

2  et  3. 
SALLAsuRorzt.  —  Son  exposition  des  produits  de 

l'industrie  française  à  Londres.  93. 
Salle  des  communes  (la  nouvelle),   à  Londres. 

—  Bévue  des  ingénieurs  anglais.  320.  1. 
Saiisijn  (de  la  Comédie  franc;aise).  —  Ses  succès 

à  Loudres.  261.  l. 
Sand  (George).  —  Publication  de  ses  mémoires. 

339.   2. 
Santlcci  (villa),  près  de  Rome.  —  Quartier  gé- 
néral de   l'armée  française.    Détails  et  vue. 
101. 
Sax  (Adolphe).  —   Ses  instruments  de  cuivre. 

339.  1  et  2. 
Sallcv  (Lettre  de  M.  llœl'er  ,'i  M.  de)    sur  les 
ruines  de  Ninive.  02.  1  et  2.  — Voy.  lloefer. 
Salvagr.   —   Inventeur  du  mode  de  propulsion 

par  l'hélice    207.  3. 
Scènes  de  la  vie  artistique.  —  Les  modèles  et 

les  portraits.  413. 
ScoRi'ioN  à  deux  épines  (le).  368.  2. 
Scribe  (Eugène).  —  Son  discours  à  propos  de  la 
libellé  des  théitres.  —  La 'remiiêtc.   375.  2. 
—  Réception   qui   lui  est  faite   à   Londres. 
387.    2. 
SccLiTiRE.  —   Son  application  aux  usages  do- 
mestiques. 284.  t. 
Sefeloge,  ancien  sergent  de  l'artillerie  de  la 
garde  prussienne,  tire  un  coup  de  pistolet  sur 
le  roi  de  Prusse.  337. 
SixiiERS.   —  Chef  d'orchestre  de  l'I'nion  musi- 
cale. .VJ.  3. 
Sbciin  (mademoiselle).  —   Son  succès  au  Con- 
servatoire. 279.  3. 
Selam  (le).  —  Voy.  Reyer. 
Si;i.icM\NN.  —  Son  concert.  238.  2. 
SÉN^un ,  avocat.   —  Son  mémoire  sur  le  projet 
de  M.  Iloreau  relatif  aux  halles  centrales  de 
Paris.  23.5. 
SÉNÉGAL  (le).  171.  2. 

—  (le  niMivi'\  172.  3.  —  Habitants  de  ses  rives. 
I7>.  17'..  lApi'ilitioii  française  contre  Cascass 
l't   hs    Diil.'.l-sidi.    172.    173.  —   Gibier  et 
lllassl:^.  17:1.  ■'  et  3.  —  Voy.  Saint-Louis. 
Servandoni.  —  Voy.  Décoration. 


(Avalanche  au  village  du).   «7.  2  et  3. 

Singes  (les)  et  le  radeai.  —  Fable.  91.  2. 
107.  1. 

Sioi,  (les  révoltés  de).  23. 

SiiiET ,  pharmacien  de  jVleaux.  —  Son  procédé  de 
désinfection.  70.  1. 

Smith  (Joë),  sectaire  américain  ,  chef  des  mor- 
mons. —  Sa  vie  et  sa  mort.  251.  252. 

—  (Elder).  —  Est  nommé  chef  des  mormons  à 
la  place  de  Joe.  251.  2. 

Socialisme  (ce  que  c'est  que  le).  210.  1. 

«  Socialisme  (le)  dans  la  société  élégante  et  po- 
lie. 1)  Article  publié  sous  ce  titre  dans  le  Cor- 
respondant. Extrait.  178.  2  et  3. 

c<  Socialisme  (le)  du  gouvernement  de  la  France." 
206.  3. 

Socialistes  du  passé  et  du  présent.  2.  1. 

Sociétés  de  prévoyance  (organisation  du  travail 
au  moyen  des).  206. 

—  philharmonique  de  Paris.  Ses  concerts.  59-  3. 
199. 

—  de  secours  mutuels.  306.  2. 

—  des  bibliophiles  français.  .<  Mélanges  de  litté- 
rature et  d'histoire.  "  399.  1. 

—  nationale  d'horticulture.  —  Son  exposition 
au  Luxembourg    388. 

Cl  Soixante  ans  de  l'histoire  de  France,  ou  les 
oscillations  de  l'esprit  humain,  »  par  M.  P.J. 
M.  deChastelus.  274.  3.  275.  1. 

«  SoLiTioN  du  problème  social,  ■>  par  M.  Cha- 
pelier. 274.  3. 

Sondeur  à  la  mer  (nouveau).  156. 

SoNTAG  (mademoiselle).  —  Son  succès  à  Paris. 
■  134.  1.  149.—  Son  portrait.  149. — Ses  con- 
certs. 183.  1.  —  Chante  le  rôle  principal  de 
la  Tempête.  371.  3. 

SoiR-EL-GnozLAN.  —  Voy.  Auniale. 

SoiRDiiAC  (le  marquis  de).  —  Vuy.  Décoration. 

SoiscRii'TioN  pour  l'érection  d'une  statue  à  Mahé 
de  la  Bourdonnais.  192.  3. 

SoiTERiiAiN  de  Blaisy.  395  et  suiv. 

Soi.vENiKS  des  Etats-Unis.  —  Religions  bizarres 
professées  dans  l'I'nion  américaine.  Les  qua- 
kers trembleurs.  212.  3  et  213.  Les  métho- 
distes. 214.   Les  mormons.  251. 

—  de  1812.  —  Exécution  des  généraux  Mallet, 
la  Ilorie,  Guidai  et  complices,  170. 

Souverains  de  l'Europe  (les).  18.  2. 

Stamatï  (Camille).  —  Ses  concerts.  Son  talent. 

149.  3.  183.  1. 
Statique  chimique  des  animaux.  100. 
Statistique  criminelle.  304.  1. 

—  électorale.  19i.  1. 
Steen.  —  Château  de  Rubens.  80  et  90.   1 . 
Stephen  de  la  Madelaine.  —  Des  théories  com- 
plètes du  chant.  323.  3. 

Stepuenson,  ingénieur  anglais.  —  Inventeur  des 
ponts  tubes.  Constructeur  du  pont  tube  Bri- 
tannia.  218. 

Steppes  de  la  mer  Caspienne  (les),  par  M.  Hom- 
maire  de  Hell.  4o7  et  suiv. 

Stern  (Daniel).  —  «  llistoiiede  la  révolution  de 
1848  ■>.  303.  2. 

Stop,  caricaturiste.  —  Aventures  sentimentales 
et  dramatiques  de  M.  Verdreau.  28.  29.  44.  45. 
—  Un  peu  de  lout  221.— Etymologic  illustrée 
des  sept  jours  de  la  semaine.  205.  —  La  rai- 
son démonstrative.  349.  Les  théâtres  de  Paris. 
Les  moutagnards  écossais  et  le  Moniteur  de 
Péking.  269.  —  Faites-vous  friser ,  on  vous 
rasera  par-dessus  le  marché.  285.  —  Dépor- 
tation de  Paris  dans  les  départemens.  315.  — 
La  raison  démonstrative.  349.  —  Les  boule' 
\ards  macadamisés.  3,h9. 

SiE  (Eugène)  —  Choisi  par  le  conclave  démo- 
cratique. '.>'i'.  3.  lii.  I.  —  Nommé  représen- 
tant à  Paris.  '7:1.  —  Son  entne  à  la  Chambre. 
291.  —  Scshiimiliatiiins.  I. 

Suisse.  —  Mcsuirs  que  prend  son  gouvernement 
contre  les  réfugiés  politiques.  98.  2.  —  Fêtes 
et  réjouissances  sur  le  lac  de  Thoune  il  l'occa- 
sion de  la  réunion  du  nouveau  Grand-Conseil 
fédéral.  385. 

■cSiiiiRciiERiES  littéraires  dévoilées",  par  M.  Qué- 
rard.  Compte-rendu    319.  3. 

SYsTi:ME  nouveau  de  télégraphie  électrique  de 
.M.  Werner  Siemens.   ■>9ii.   I. 


Tao-Kwang.  —  Voy.  Empereur  de  la  Chine. 

Tarifs  (de  la  révision  des).  306.  3,  et  307.  1. 

Tautarie.  —  N'oy.  Hue. 

Tebessa  (Algérie).  107.  2  et  3. 

TÉLÉCR.u'HiE  électrique.  —  Nonveau  système  de 
Werner  Siemens.  299.  I . 

TÉLÉiiÈTBE.  —  Voy.  Longue-vue. 

Tempête  (la),  opéra  de  MM.  Scribe  et  Halevy. 
371.  3.  376.  2.  387.  1. 

Temps  (le  bon  vieux  temps).  180. 

Teniers.  —  Voy.  Tours. 

Testelin,  rejwésentant  du  peuple.  —  Son  duel 
avec  M.  de  Coislin.  .50.  1. 

Théâtres.  —  Enquête  faite  par  la  commission  du 
consei!  d'Etat  chargée  de  préparer  la  loi  sur 
les  théâtres.  U4.  3.  115.  1. 

'I  Théâtres  (les)  de  Paris,  les  montagnards  écxis- 
sais  et  le  moniteur  de  Pcking.  "  8.  —  Actuali- 
tés, par  Slop.  209. 

THÉATRE-Français.  »  Figaro  en  prison.  ■•  99.  2.—. 
Les  deux  célibats,  de  MM.  Iules  de  Wailly  et 
Overnay  19.  2.  —  L'Amour  médecin  de  .Mo- 
lière travesti  par  M.  Alexandre  Dumas.  35.  3. 
—  L'Avoué  par  amour.  99  2.  —  La  Queue 
du  chien  d'Alcibiade  ,  comédie  de  M.  Léon 
Gozian.  355.  2.  —  Reprise  de  Mademoiselle 
deDelle-Isle.  67.  3.  —  Le  Carrosse  ilu  saint-sa- 
crement. 179.  2  —  Charlotte  Corday,  drame 
de  M.  Ponsard.  195.  2.  — Reprise  d'Angelo. 
323.  2.  —  La  migraine.  372.  2.  —  Horace 
et  Lydie,  par  M.  Ponsard.  403.  3. 

—  de  l'Opéra.  —  Reprises  de  Freyscliiitz  et  de 
Huguenots.  23s.  1.  —  Stella  ou  les  Contre- 
bandiers,  ballet  de  M.  Saint -Léon.  133.  — 
Représentation  au  bénélice  de  M.  Baroilhet. 
253.  1.  —  Concerts  de  madame  Alboni.  279 
2.  Début  de  mademoiselle  Alboni  dans  le 
Prophète.  311.   2.  —  Reprise  du  Rossignol. 


338.  3. 


Tableaux  (vente  de).  48.  3. 

Taganiiok.  408.  1. 

TAiLL\nE,  artiste  dramatique;  joue  le  rôle  de  Bo- 
naparte. 85.  1 .  —  Est  remplacé  sur  son  refus. 
115.  3. 

Talabu  (de).  —  Sa  mort  et  sou  testament.  37 1 .  2, 

Talé-l^ha  (le).  342. 


—  Italien.  —  Cenerentola.  46.  1 .  —  Il  Barbiere 
46.  1.  —  Il  Matrimonio,  segieto.  110.  —Don 
Giovanni.  134.  — Don  Pasquale.  183.  3. — 
Maria  di  Rohan.  210.  3.  —  Lncrezia  Borgia. 
259.  —  Soirée  d'adieux.  279.  3.  —  Obtient 
une  subvention  de  60,000  fr.  l'(2.  2. 

—  de  l'Opéra  comique.  —  Les  Porcherons,  mu- 
sique de  M.  Grisar.  46.  1.  —  Le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et  Ro- 
sier, musique  de  M.  A.  Thomas,  259.  1. — 
Début  de  mademoiselle  Félix  Miolan.  259.  1. 

—  Reprise  de  Jeannot  et  Colin.  367.  1. 

—  de  rodéon.  —  François  le  Cliampi.  19.  2.  — 
La  Nuit  blanche.  II G.  2.  —  Le  Martyre  de  Vi-' 
via,  mystère  de  JI.  lieboul  de  Nimcs.  227.  3. 

—  Planètes  et  sateUites  de  M   Méry.  227.  3. 

—  Reprise  de  Diogène  de  M.  Félix  l'yat.  244. 
1.  —  Le  Chariot  d'enfant,  pièce  indienne  du 
roi  Soudraka,  traduite  et  arrangée  par  MM.  Mé- 
ry et  Gérard  de  Nerval.  3I1S.  2.  323.  1. 

—  Historique.  —  Urbain  Grandier.  212.  2.  — 
"  Pauline,  »  drame.  355.  2.  — Les  Pailles  rom- 
pues. 387.  3. 

—  du  Vaudeville.  —  Paris  sans  impôts.  6.  3.  — 
Les  Saisons  vivantes.  52.  3.  —  L'Ami  malheu- 
reux. Si.  3.— Les  Bijoux  indiscrets.  131.3  — 
Les  Secrets  du  diable.  131.  3.  —  Les  Quatre 
«oins  de  Paris,  par  M.  Paul  de  Kock.  179.  3. 

—  L'Honime  aux  souris.  261.  1.  —  Le  Baiser 
de  l'étiier.  261.  1.  —  Une  Nichée  d'amours. 
261.  1    —  Le  Mariage  en  trois  étapes.  291.  2. 

—  Suffrage  I".  308.  1.  —  Mississipi.  372.  2. 

—  Le  Vieil  innocent.  372.  3.  —  Capitaine.... 
de  quoi!  404.  3. 

—  de  la  Montansier.  "  Les  Vignes  du  Seigneur. 
53.  t.  —  Rosette  et  nœud  coulant.  53.  i.  — 
La  Perle  desservantes.  68.  1.  —  J'ai  mangé 
mon  ami.  99  3.  —  La  République  des  lettres. 
99.  3.  -^  Les  Deux  \ieux  papillons    148.  2. 

—  Embrassons -nous,  Folleville.  164.  3. — 
L'Odalisque.  212.  3.  —  Le  Sous-Préfat  s'a- 
muse. 261.  1.  —  TravBi'sin  et  couverture. 
256.  3.  —  Le  Garçon  de  cliaz  Véry.  308.  3. 

—  "  C'en  était  un,  ■.  vaudeville.  355.  3.  — 
Roméo  et  Marielle.  404.  3. 

—  du  G\iunase.  —  La  Bonne  année.  6.  2.  —  La 
Bossue.  6.  2  — Diviser  pour  régner.  19.  3. — 
Laurence.  62.  3.  —  Mademoiselle  de  Liron.  85. 
1.  —  Les  Bijoux  indiscrets.  99.  2.  —  Monck, 
par  M.  G.  de  Wailly.  Le  coup  d'Etat.  148.  1. 

—  Iléloi.se  et  Abeilaid,  par  M.  Sciibe.  276  — 
Les  Pupilles  de  dame  Charlotte.  341.  1.  — 
«  Pruneau  de  Tours.  »  35j.  3.  —  Princesse  et 
charbonnière.  244.  1.  —  Débuts  de  la  petite 
Pereira.  2.  —  L'Amour  mouillé.  308.  l.  —  La 
Volière.  323.  2.  —  Le  Bourgeois  de  Paris. 
387.  2.  » 

—  des  Variétés. —  Lulli.  52.  3.  —Les  Métamor- 
phoses de  Jeannette.  68.  —  Nisus  et  Eiiryale. 
148.  2.— La  Mariée  de  Poissy.  164.  I.  —  Co- 
loinbine.  173.  3.  — Les  Chercheurs  d'or.  212. 
3.  —  L'Idée  fixe.  244.  3.  —  La  petite  Fadette. 
261.  3.  —  A  la  Bastille.  291.  2.  —  «  Le  Che- 
valier de  Cétigny  ,  »  vaudeville.  355.  3.  — 
«  Le  Fantôme,  -  vaiidovillo.  355.  S.  —  «  La 
Gamine,  »  vaudeville.  35(j.  3.  —  Les  Nains 
du  roi.  387.  2. 

—  de  la  Porle-Saint-Marlin  —  Les  Mémoires  du 
Pont-Neuf.  35.  3.  —  Los  Chorcheurs  d'or.  07. 
3.  —  Henriette  Deschamps.  99  3.  —  Reprise 
deJocko  99.3.  — Camille  De.smoulins.  104.  2. 
—  La  Misère,  par  M.  I  erdiuand  Dugué.  308. 
Napoléon  empereur.  3iO.  1. 

—  de  la  Gailé.  —  Reprise  du  l'ied  de  mouton. 
67.  68.  —  Lesurques  ou  le  courrier  de  L>on. 


179.  3.  —  Reprise  de  Vautrin.  270.  3.  — Jean 
Barl.  323.  2. 

—  de  l'Amhigu-Comique.  —  Les  Quatre  fils  \\- 
mon.  G.  3.  —  Notre-Dame  de  Paris.  179.  3.— 
Les  Chevaliers  du  lansquenet.  291.  1.  —  Le 
Roi  de  Rome.  387.  2. 

—  du  Cirque.  —  Bonaparte  ou  les  premières  pa- 
ges d'une  grande  histoire,  si.  3.  115.  3. 

TniBET.  —  Sa  grande  caravane;  ses  brigands;  ses 
montagnes;  son  climat.  4  I4.  2  et  3. 

TniRRs.  —  Son  discours  pour  la  loi  sur  l'enseigne- 
ment. 50.  1.  —  Son  rapport  sur  l'assistance 
publiqne.  66.  !.  —  Analyse  critique  de  ce  rap- 
port. 90  2.  —  Second  discours  sur  la  loi  de 
l'enseignement.  1  )0.  2.  —  Ses  attaques  inju- 
rieuses contre  la  révolution  de  Février.  1 30. 2. 
—  Réponse  de  M.  Léon  Leblanc  i  ses  deux  ob- 
jections contre  la  réussite  probable  en  France 
(les  institutions  allemandes  de  crédit  foncier. 
250.  2.  —Son  départ  pour  Saint-Léonard.  370. 
1.  386.  2.  387.  2. 

Thomas  (Georges),  dessinateur  anglais.  82.  I. 

TiiOJiAS  (Ambroise).  "Le  songe  d'une  nuit  d'été.  » 
259. 

TiiuRMANN  (J)  n  Essai  de  phytostatiqne  appliqué 
à  la  chaîne  du  Jura  et  des  contrées  voisiaes.  » 
110.  3. 

TiiiEs  (le),  journal  anglais  —Nombre  et  produit 
(le  ses  annonces.  74.  2. 

TissoT,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon  ;  mention  et  médaille  que 
lui  accorde  r.\cadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  395.  1. 

Tombeau  de  Napoléon  (le)   35.  2. 

Tours  (trois),  maison  de  campagne  de  Teniers. 
90.  1. 

ToRELLi.  —  Voy.  Décoration. 

ToiLON.  —  Transplantation  de  son  jardin  botani- 
que. 245. 

Toussaint  Lodvep.tfre,  drame  de  M.  de  Lamar- 
tine. 227.  3.  22s.  —  Son  appréciation  par 
VEvénement.  226.  2. 

Transportés  de  juin  (les).  —  Leur  arrivée  à  Bone. 


181. 

Trapani  (le  prince).  —  Son  mariage  avec  l'archi- 
duchesse Isabelle  de  Toscane.  27C. 

Travail  (du)  dans  les  prisons,  par  MM.  Charles 
Lucas  et  Blanqui.  394.  2. 

Travaix  atmosphériques  de  sir  John  Hersclidau 
cap  (le  Bonne-Espérance.  235.  3. 

Triade  (la).  —  Voy.  Leroux. 

Truffes  (la  chasse  aux).  117.  3. 

Trump  (r amiral).  —  Nain.  132. 

Tuileries  (les).  227.  2. 


Union  (P)  agricole  du  sud-est  de  la  France. 
371.  1. 

—  électorale  (1').  —  Ses  fautes  dans  l'élection 
du  10  mars  et  dn  28  avril.  —  Sa  déroute. 
242.  3. 

—  musicale  (1). —  Concerts.  S9.  3.  95.  3  et  96. 
149.  2.   183.  1.   199.  279.  3. 

Univers  pittores(jue  (1').   —  Compte-rendu  bi- 
bliographique du  tome  VII.  —  L'-\lgérie. 
UsHER  (James).  —  Voy.  Labour  à  la  vapeur. 


Vagabonds  (les)  anglais.   —   Procès-verbal   au- 
thentique, par  M.  O.  N.  282. 
Valentin.  —  Ses  dessins  .sur  les  Vosges.  103 
et  104.  —  Revers  de  quelques  médailles.  120. 
121. 

Valérie.  —  Roman  de  Madame  de  Krudener. 
—  .appréciation  critique.  14. 

c.  Valério,  1.  par  M.  Achille  Poincelet.  379. 

Valmï  (le).  —  Epreuve  décisive.  38.  3. 

VîkNDERMERsn  (mademoiselle).  —  Ses  oiseaux  sa- 
vants. 83.  2  et  84    192.  3. 

Vauneuvetz.  —  Sa  condamnation  en  cour  d'as- 
sises. Fragment  d'une  de  ses  lettres.  (.7.  2. 

VÉDAS  (les).  350. 

Ventes  de  lableanx.  284.  3. 

Ver  bunc. —  Voy.  Hanneton. 

Vernlt  (Horace).  —  Son  portrait  du  président 
de  la  République.  4.  —  Bonaparte  visitant  un 
champ  de  bataille,  -i.  3.  La  raïuille  du  prince 
Y  ...  4.  3. 

VniSAiLLES.  —  Exposition  de  ses  artistes.  4.  — 
Salle  du  jeu  de  pauma. 

Verdreau. — Ses  aventures  sentimentales  et  dra- 
matiques. 28.  29.  44.  10.  «0.  Cl.  7«.  77. 
92.  ' 

Vehner  (Jules).  —  "Les  pailles  rompues.  ". 
387.  3. 

\ÉRoN ,  rédacteur  en  chef  du  ConstiltUioiinel. 
—  Un  mot  de  lui  à  propos  de  la  loi  de  dota- 
lion.  406.  2 

Versailles  (le  musée  de).  96. 

—  Vole  de  300,000  fr.  ponr  réi<aratioiis  au  jar-* 
din.  386.  2.403.  3. 

VESUVE  (Eruption  du).  132.  3. 

Veuili.ot  (Louis),  directeur  de  la  Bibliothèque 
nouvelle.  415.  3. 

Viardot  (madame).  —  Sa  rcnlré(^  dans  le  Pro- 
phète. Si.  2.  —  RéiH''te  le  nMe  do  \alentm 
des  Huguenots.  •>.  —  Chante  le  3'  acte  d'O- 
tcllo.  110.  2.  —  Son  départ  |>our  l'Allemagne 
et  l'Angleterre.  1  i3  1.  '10.  3.  —  Suceè.s 
qu'elleoblienl  dans  le  Prophète  à  Berlin.  313.3. 

•  VicissniKES  (les!  |H>litiipies  de  l'Italie  dans 
ses  rapports  avec  la  France,  »  par  M.  De  la 
Force.  Compte-rendu.  334.  I. 
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ViD\L,  représentant  du  peuple.  —  Son  option 
pour  le  département  du  Bas-Rhin.  210.  >. 

ViE.N\ET.  —  Sa  lettre  au  Journal  des  Débals  à 
propos  de  la  fable  :  Les  Singes  et  le  Radeau. 
—  Réponse  de  V  Illustrai  ion.  107. 

Vic.MiEioN  (le  petit)  de  Jobannisberg  ;  Sa  vie. 
ICxamen  critique  de  son  histoire  de  la  scietfee 
politique.  La  destinée  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. Rédacteur  de  VÈgMe,  puis  de  la  Ga- 
zelle de  Mayence.  La  mémoire  de  Napoléon 
Bonaparte.  58.  ■>.  3  et  69. 

VicxoLE ,  architecte.  —  Construit  le  pont  de 
Kiew.  158.  1  et  T. 

Villa  et  tombeau  d'une  femme  artiste  gallo-ro- 
maine, découverts  à  Saint- Médard-des-Prés 
(Vendée),  par  M.  B.  Fillon.  189. 

ViLL\i:iLLE  (M.  A.  de  la),  édite  le  Journal  de 
Barbier. 


ViLLiACiiiE  (N.).  —  «  Histoire  de  la  révolution 
française».  •!71.  2. 

ViLTORDE.  —  Belgique.  89.  3. 

Visites  aux  ateliers.  —  Voy.  Ateliers. 

Vital-Roux.  —  Ses  améliorations  à  la  manu- 
facture de  Sèvres.  331.  2. 

Vitesse  de  propagation  de  l'électricité.  599.  1. 

ViTET  (L.).  —  «  Eustache  Lesueur,  sa  vie  et  ses 
œuvres  ».  208.  2. 

Vivier  (Francisque). — «Les béguins  de  la  Loire.» 
206.  3. 

Vo^AGE  à  travers  la  France.  —  Voy.  Prix  de 
10,000  fr. 

—  illustré  dans  les  cinq  parties  du  monde,  par 
M.  Adolphe  Joanne.  63.  2.  127.  2.  191.  3. 
271.   2.  336.  2.   379. 

—  à  travers  les  journaux.  10.  11.  66.  67.  83. 
114.  115.  194.  226.  2. 


Volga  (le).  408.  3. 

"  VdLTAïKE  (Théâtre  choisi  de)  »,  par  M.  Genizez. 

Compte-rendu.  143. 
Vosges    (l'Hiver  dans  les).    103.   104.  105  et 

106 — Traîneaux;  mendiants;  la  veillée.  103. 

—  Légende  de  l'Étang  de  Lamaix.  104.  —  Le 

carnaval.  105  et  106.  —  Les  bures.  106. 
Viï  (Jules).  —  «  Echos  des  bords  de  l'Arve.  » 


^V 


Walchek.  —  Février.  69. 

Waiitel  (madame).  —  Son  concert.  149.  3. 

Walsis  Estebhvzï.  —  iNolice  historique  sur  le 
maglizen  d'Oran.  398.  2. 

Weicelia  Rosea.  —  Description,  histoire  et  cul- 
ture. .tàS.  3. 

Weitzel  (Jean).  —  Voy.  Vigneron  de  Joban- 
nisberg. 


WiENiAwsRi  (Henri  et  Joseph),  artistes  musi- 
ciens. —  Appréciation  de  leur  talent.  339.  2. 

VViLLOiGHBï  (lord).  —  Voy.  Labour  à  la  vapeur. 

Wortsworsh  ,  poète  anglais.  —  Sa  mort.  Son 
portrait.  Ses  ouvrages.  277. 


XïLÉTisK  sERRicoBNE. — Vov.  Faiinc  des  cigares 


Zaatcuv  (Algérie).  —  Rapport  officiel   sur  les 

opérations  du  siège.  18.  i. 
ZiEGLER.  —  Voy.  Céramique  et  Recherches  des 

principes  du  beau  dans  l'art  céramique. 
ZnniERMANN.  —  Compte-rendu  de  la  Tempête. 

37.i.   2. 
ZoiiAouAS,  tribu  kabyle.  —  Leur  soulàvement  et 

leur  défaite.  Mo.  1. 
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Adelina  (S.-M.),  impératrice  d'Haïti,  des- 
sinée d'après  nature,  le  8  nov.  1849, 
par  M.  Jaymé-Guilliod  de  Léogane  .  .     36 

Afrique  (côtes  occidentales  d').  —  Sénégal, 
Saint-Louis  cl  le  Fleuve.  —  Dessins 
de  M.  jNousveaux.  —  Saint-Louis,  ca- 
pitale du  Sénégal 172 

—  Négresse  de  Saint-Louis  portant  son  en- 

fant  Id. 

—  ÎNégresse  pilant  du  mil  pour  le  couscouss.    Id. 

—  Femme  fétiche  à  Dixcore,  golfe  de  Guinée.  Id. 

—  Lit  en  plein  air  des  habitants  des  rives 

du  fleuve  du  Sénégal 173 

—  Signare  en  costume  de  deuil Id. 

—  Signare  du  cap  Coast,  golfe  de  Guinée.    Id. 

—  .affaire  de  Cascass.  —  Charge  de  spahis.    Id. 

—  Corée  et  la  grande  terre  de  Dakar.  — 

Le  Baobab 204 

—  Négresse  de  Corée  faisant  sa  toilette  au 

bord  de  la  mer Id. 

—  Guerrier  nègre  du  PetilBatteau Id. 

—  Danse  des  naturels  de  Gorée Id. 

Aiguilles  (les)   et  les   Epingles.   —  Deux 

gravures 52 

Anniversaire  (Fête  du  deuxième)  de  la  pro- 
clamation de  la  République.  —  Déco- 
ration exécutée  sur  la  place  de  la 
Concorde  pour  la  féie  du  4  mai,  par 
M.  Charpentier,  architecte. — Aspect 
général  pendant  le  jour 280 

—  L'Obélisque  de  Liixor  le  soir.  —  Illumi- 

nation en  perles  et  fleurs  lumineuses, 
par  M.  Godillot 281 

—  Arc5-de-triomphe  décorant  les  quatre  an- 

gles de  la  place.  —  Décoration  lumi- 

mineuse  au  gaz Id. 

.\poxiomenos  (F)  deLysippe 32 

Attentat  commis  sur  la  personne  du  roi  de 

Prusse,  le  22  mai  1850 337 

Avalanche  (  une) 68 

Railen  (  Eaux  de  ).  —  Source  et  galerie  des 

.antiques 404 

—  Maison  de  conversation ■  •  •  ■    M. 

Bal  donné  le  19  janvier  1850  au  profit  des 

pauvres  des  3'  et  7'  arrondissements 
de  Paris,  dans  la  .salle  de  Sainte-Cécile.     49 

—  à  l'Ambassade  Ottomane  le  1"   février 

1850 84 

Ballons-signaux  confectionnés  par  M.  Green 

pour  l'expédition  arctique 309 

lias-relief  décorant  l'École  communale  du 
1 1'  arrondissiment,  rue  de  Vaugirard, 
sculpté  sur  pierre ,  par  M.  .Wmé  Millet.  284 
liazar  des  pauvres.  —  Vente  faite  par  des 
Dames  charitables  dans  les  salons  du 
Palais-National  au  profit  des  indigeuts. 

—  Les  marchandes  de  giiteaux.  ...     85 
Beaux-Arts  (les)  travestis,  par  Andrieux. 

—  Quatre  gravures 188 

Belle-Isie  (  le  Phare  de  la  mer  Sauvage  à  ).     21 

—  Entrée  du  port Id. 

Bénédiction  donnée  aux  enfants  par  l'arche- 
vêque de  Paris  dans  l'église  de  Saint- 

■    Philippe-dt-Roule  ,  le    8  avril   ISfiO.  244 
jilainville  (M.  de),  membre  de  l'Institut, 

f  mort  a  Paris,  le  l"mai  1850 304 

Bois  (  Procédés  du  docteur  Boucherie  pour  la 

conservation  et  la  coloration  des  ).  .  .   124 

—  Détails    des   divers   appareils   d'opéra- 

tion  Id. 

•  •-  Chantier  de  préparation Id. 

Boites  aux  lettres  (nouvelles),  à  Paris.  .  .  144 

Bombyx  Papliia  à  l'état  sauvage  sur  les  ar- 
bres forestiers  du  Bengale ,  pendant  la 
mousson  nord-est 112 

Bonaparte  (  Jérôme-Napoléon  ) ,  ex-roi  de 
Westphalie ,  maréchal  de  France  le 
1"  janvier  1850 17 

Boulevards  (les)  macadamisés,  caricatures 

par  Stop 389 

lîriglit  (  la  jeune  Ellen  ) ,  étranglée  à  Londres 
dans  sa  ménagerie  par  un  tigre  du  Ben- 
gale      53 


Britannia  (  Pont- Tube  )  ,  construit  par 
M.  Stephenson  sur  le  détroit  de  Menai 
pour  le  chemin  de  fer  de  Chesler  à 
Holybead 216 

—  Vue  de  l'entrée.  —  Inauguration ,  le 
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la  séance  d'ouverture  du  Conseil  gé- 
néral de  l'agriculture,  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  le  dimanche  7 

avrd  1850 225 

Printemps  He).— Dessin  de  MM.  Desjoberts 

et  K,  Giraidet '72 

Prise  d'une  baleine  échouée  le  19  juin  1850 
sur  la  presqu'île  de  Gavres ,  d'après 
un  croquis  de  M.  Ducourct 412 

—  Dépeçage  de  la  baleine  par  les  pêcheurs, 
d'apiès  un  croquis  de  M.  Ducouret.  .    Id. 

Propos  de  carnaval.  —  Souvenirs  du  Bal  de 
l'Opéra  en  1 850, par  Foulquier.— Qua- 
tre gravures '^9 

Punch  offert  par  la  garde  nationale  de  Tours 

à  la  garnison 356 

Quartier    général  de  l'aimée  franrjaise.  — 

Villa  Santucci,  près  de  Rome 101 

Railway  flottant  construit  en  Angleterre , 
pour  la  traversée  du  Fortli ,  entre 
Granton  et  Buintisland 128 

Raison  (la)  démonstrative ,  illustrations  par 

Stop ■'*" 

Rameaux  (le  dimanche  des) '80 

Rentrée  du  pape  à  Rome,  le  12  avril  1850.  257 

Revers  de  quelques  médailles.   —  Etudes 
numisraatiques  par  Valentin.  —  Huit 
1  gravures.  .  120-121 

Rio  de  la  Plata  (Carte  de) 20 

Sairit-Priest  (M.  de),  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  iei;,u  le  17  janvier  1850.     53 

Scènes  dé  la  Vie  artistique.  —  Les  modèles 

et  les  portraits.  —  Cinq  gravures.  .  .  413 

Smith  (Joe),  prophète  des  Mormons,  d'après 

un  dessin  de  M.  Didier 252 

Somnambulisme  -  magnétique  (Expériences 

de)  au  bazar  Bonne-Nouvelle 84 

Sondeur  (Nouveau)  k  la  mer,  inventé  par 

M.  Le  Coèntre '  ''6 

—  Opération  du  sondage.  ■  ■   •  • 'd' 

Sontag  (madame),  comtesse  Rossi '  49 

Sour-el-Ghiizlan  (  Enceinte  ou  rempart  des 

Gazelles),  atijourd'hui  Aumale,  dans 
la  province  d'Mijer.  —  Sarcophage  , 
d'après  un  dessin  de  M.  Martin  ■  •  • 

—  Tombeaux  romains  du  deuxième  siècle , 
d'après  des  dessins  de  M.  Martin  .  .  . 

Steen  (  Maison  de  Rubens  à) 

Stella,  ballet;  acte  deuxième,  dernier  ta- 
bleau, décoration  de  MM.  Thierry  et 
Cambon.  —  Théitre  de  l'Opéra  .... 


Steppes  (les)  de  la  mer  Caspienne.  —  Occu- 
pations du  soir  ch^z  les  Tatars  a 
Kapskhor  en  Crimée 408 

—  Une  famille  tatare  surveillant  un  haras.    Id. 

—  Femmes  kalmoukes  dans  leur  tente.  .  .   i09 

—  Danse  kalinouke Id- 

Tableau  d'IIobbema  récemment  acquis  par 

le  Musée  du  Louvre 284 

Tao-Kwang,  empereur  de  la  Chine,  d'apiès 
un  portrait  peint  à  l'aquarelle  sur  pa- 
pier de  riz,  dans  le  système  chinois, 
par  Lam-Qua  (tiré  de  la  collection  de 

M.  de  Lagrenée) 32i 

Tebessa   —  Vue  générale  extérieure  ...   108 

—  Temple  de  Diane,  d'après  un  dessin  de 
M.  Rose Id- 

—  La  Porte  de  l'Ett  (  Bab-el-Djedid,  pur'.e 
neuve),  d'après  un  dessin  de  M.  Rose.   108 

—  La  Porte  du  Nord  (Bab-ei-Kadim,  porte 
vieille),  d'après  un  dessin  de  .M.  Ro>e.    Id. 

—  Vue  intérieure,  prise  de  la  ca.sbah,  d';i- 
près  un  dessin  de  M.  Rose 109 

Tempesia  (la)  ;  Lablache ,  r6le  de  Calilian , 

d'après  un  croquis  de  M.  Régnier.  .      388 

Tentative  d'évasion  à  la  Conciergerie.  ...   Ii7 

Tentative  d'assassinat  sur  h-  prince  Mini- 

gnano  à  Rome '2?» 

Théâtres  (les)  de  Paris,  les  MonUgnaids 
écossais  et  le  Moniteur  de  Pél.in,  ac- 
tualités, par  Stop "i''-' 

Tombeau  d'une  femme  artiste  gallo  romaine, 
découvert  à  Saint -Médard- des -Prés 
(Vendée),  par  M.  Benjamin  Fillon.  — 
Sept  gravures "^9 

Toussaint  Lourerlure,  scène  du  deuxième 
acte;  Toussaint,  Frederick  Lemaltre. 
—  Théâtre  de  la  PorteSaint-Maitin.  22s 

Toussaint  Louverture  (  A  propos  de  ),  par 

M.  Alphonse  Dulong 253 

Transplantation  du  Jardin  des  Plantes  de 

Toulon.  —  Deux  gravures 245 

Transportés  de  Juin  (  Arrivée  des)  il  Brine 
(  Algérie).  —  La  Casbah,  d'après  un 
dessin  de  M.  le  docteur  Quesnoy  ...    181 

—  Débarquement  des  transporiés,  le  .3  mars 
1850,  d'après  un  dessin  de  M.  le  doc- 
teur Quesnoy 'd 

—  Bâtiment  destiné  à  l'habitation  des  trans- 
portés dans  l'intérieur  de  la  Casbah  , 
d'après  un  dessin  de  M.  le  docteur 
Quesnoy 'd 

Truffes  (  la  chasse  aux) '" 

Cn  peu  de  tout,  caricatures  par  Stop  ....  221 
Vandermersh  (mademoiselle)  faisant  exécu- 
ter à  des  oiseaux  dressés  par  elle  di- 
vers tours  d'adresse  et  d'intelligence.     «". 
Verdreau  (Aventures  sentimentales  et  dra- 
matiques de  .M  ),  par  Stop.  2S-29-44-i5. 
60-6I-76-77-9'; 
Vésuve  (Eruption  du)  en  lévrier  1850.  ...   13; 
Voyage   illustré  dans   les  cinq  parties  du 
Monde.  —  Valachie.  —  Halte  de  chasse 
de  Bohémiens,  d'après  un  daguerréo- 
type   '''' 

—  Chine.  —  Fou-Chou-Fou,  par  M.  A.  Bor- 
oet I'' 

—  Asîe  russe.— Prêtre  bouddhiste,  profes- 
seur de  langrre  mongole Id 

—  Russie.  —  Un  marchand  russe W 

—  Ancien  costume  des  lemmes  tartares  de 
Kazan •  •    '■* 

—  Algérie.  —  Tombeau  de  Sidi-Abder-Rha- 
man,  à  Coleali 

Wordsworth  (\V.),  mort  le  23  aviil  1850,  à 
RydalMount,  dans  le  Westmoreland  . 
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